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DADO>U  neveu  de  Bernard  et  son  suc- 
cesseursur  le  siège  de  Verdun,  fut  en 
grande  réputation  parmi  les  prélats  de 
son  siècle,  qui  le  regardaient  comme  leur 
modèle  et  le  flambeau  de  l'Eglise.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rend  Salomon  de  Cons- 
tance dans  les  noëmes  qu'il  lui  adressa.  Ces 
deux  évêques  lurent  uuis  de  la  plus  étroite 
amitié.  La  grande  réputation  dont  jouissait 
le  saint  évêque  de  Verdun  détermina  le  cé- 
lèbre Jean  de  Vendière,  depuis  abbé  de  Gorze, 
h  le  choisir  pour  son  directeur.  Dadon,  bon 
connaisseur  au  vrai  mérite  et  ledécrouvrant 
dans  son  pénitent,  aurait  bien  souhaité  l'at- 
tacher pour  toujours  à  son  église  ;  mais  Jean, 
après  avoir  suivi  ses  instructions  pendant 
quelque  temps,  obéit  a  la  voix  de  Dieu  qui 
rappelait  ailleurs.  Dadon  en  fut  dédommagé 
par  le  séjour  de  plusieurs  autres  savants  au 
nombre  desquels  se  trouvait  André,  qui,  s'é- 
lant  retirés  d'Angleterre,  étaient  venus  s'é- 
tablir à  Verdun.  11  leur  donna  pour  demeure 
le  monastère  de  Montfaucon,  dans  son  dio- 
cèse. Dadon  fut  un  des  évêques  qui,  en  888, 
composèrent  le  concile  de  Metz;  et  sept  ans 
plus  tard,  il  assista  à  celui  de  Teuver.  11 
mourut  en  923,  après  un  peu  plus  de  qua- 
rante-trois ans  d'épiscopat ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Vanne,  sépulture  or- 
dinaire des  évêques  de  Verdun  à  cette  épo- 
que. 

H  avait  eu  soin  de  mettre  par  écrit  ce  qui 
s'était  passé  de  considérable  sous  son  gou- 
vernement, et  de  faire  en  même  temps  I  his- 
toire du  l'épiscopat  d'Halton  et  de  Bernard 
ses  prédécesseurs  immédiats  sur  le  siège  de 
Verdun.  Il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  de 
ces  mémoires,  imprimé  par  messieurs  de 
Sainte-Marthe  dans  leur  Gatlia  Chri&tiana, 
et  par  doru  Calmet  dans  le  premier  volume 
de  son  Histoire  de  Lorraine.  Dadon  remarque 
qu'il  les  commença  dans  la  treizième  année 
de  son  ponlilical,  indictioti  neuvième,  c'est- 
à-dire  en  891.  Le  texte  porte  803,  la  cin- 
quième année  du  règne  du  roi  Arnoul,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'indiction  que 
uous  venons  do  rappeler.  11  dit  que  l'évoque 
Hatton  commenta  la  nouvelle  ba>iliqu  •  de 
Verdun,  et  qu'elle  lut  achevée  par  Beilkird 
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dont  il  fait  un  grand  éloge.  Ce  fut  lui  qui 
mit  huit  chanoines  pour  desservir  l'église  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Vanne.  Dadon  donne 
également  la  suite  des  empereurs  et  des  rois 
qui  régnèrent  do  son  temps.  Il  fait  mention 
de  leurs  libéralités  envers  l'église  de  Ver- 
dun. Le  roi  Arnoul  lui  donna  l'abbaye  de 
Montfaucon  avec  toutes  ses  dépendances. 
Telle  est  en  résumé  l'analyso  du  fragment 
historique  qui  nous  reste  de  l'évéque  Dadon. 
Laurent  de  Liège,  qui  connaissait  cet  écrit, 
en  a  profité  pour  son  histoire. 

On  attribue  aussi  à  cet  évù'que  un  poërno 
en  vers  élégiaques  sur  les  malheurs  arrivés 
à  son  église  dans  l'irruption  que  les  Nor- 
mands lirent  en  Lorraine  en  889.  On  peut 
croire  que  ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  vers 
qui  soit  sortie  de  la  plume  de  Dadon.  Ses 
liaisons  littéraires  avec  Salomon  de  Cons- 
tance qui  lui  adressa  plusieurs  poésies,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  ne  nous  permettent 
guère  de  douter  qu'il  n'en  ait  fait  lui-même 
quelques-unes  pour  lui  répondre;  mais 
ces  poésies,  ainsi  que  le  poeme  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  On  en  peut  dire  autant  du 
registre,  où,  en  exécution  du  treizième 
canon  .du  concile  de  Teuver,  il  distinguait 
les  biens  qui  appartenaient  à  la  mense  épis- 
copale,  d'avec  ceux  des  chanoines  de  la  ca- 
thédrale. Il  eut  le  chagrin  de  voir  réduire  en 
cendres  son  église  et  la  plus  grande  partio 
de  la  ville  de  Verdun.  Cel  incendie  allumé, 
en  917,  par  ordre  du  prince  Boson,  ennemi 
particulier  de  l'évéque,  entraîna  la  perte  des 
lettres,  chartes,  monuments  et  privilèges  de 
cette  église. 

DAGOBERT  1".  —  Un  règno  d'abord  di- 
rigé par  la  prudence,  la  modération,  la  jus- 
tice et  l'équité,  puis  terni  par  des  cruautés 
et  un  enchaînement  de  débauches  exces- 
sives, telle  fut  en  quelques  mots  la  vie  do 
Dagobert  I",  roi  de  France.  Fils  de  Clo- 
tairell  et  deBerlhrude,il  naquit  vers  l'an  603. 
Il  se  révéla  d'abord  au  monde  par  d'excel- 
lentes qualités  naturelles,  beaucoup  d'esprit, 
uceur,  d'humanité,  et  devint,  en  peu 
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pas  encore  vingt  ans  accomplis,  lorsqu'on  G22 
Clotuirc  l'établit  roi  d'Austrasie,  en  lui  don- 
nant pour  principaux  conseillers  l'iliuslre 
Pépin  de  Landcn  et  saint  Ariioul,  évôquo  de 
Metz.  Ce  dernier  surtout  et  saint  Cunibcrt 
de  Cologne,  son  successeur,  s'appliquèrent 
particulièrement  a  le  former  a  la  vie  d'un 
prince  chrétien.  Tant  qu'il  suivit  les  con- 
seils de  ces  sages  ministres,  son  règuo  fut 
heureux  et  Uoii6$ant  au  point  de  lui  con- 
cilier, avec  l'amour  île  ses  propres  sujets,  le 
respect  et  l'admiration  des  nations  étran- 
gères. Hien  de  plus  intéressant  en  effet  que 
de  voir  un  tout  jeune  prince  veiller  lui- 
même  a  tout  et  rendre  avec  un  soin  infati- 
gable la  justice  h  chacun  do  ses  sujets.  Ni 
les  présents,  ni  la  considération  des  per- 
sonnes ne  pouvaient  influer  sur  sa  eon- 
seience,  qui  ne  suivait  en  tout  q^ue  ce  qui  lui 
semblait  être  selon  l'ordre  et  1  équité.  Mais 
de  si  heureux  commencements  furent  bientôt 
flétris  par  une  conduite  pleine  de  scandales. 
Après  la  retraite  do  ses  ministres,  ou  le  vit 
so  livrera  la  débauche,  changer  de  femme 
sans  respect  pour  la  religion  dont  il  blessait 
la  morale,  alors  même  qu'il  enrichissait  les 
églises.  Eu  effet,  malgré  ses  débordements, 
Dagobert  accordé  de  grandes  libéralités  aux 
églises  de  Verdun,  de  Ilcbais,  d'Aumond, 
d  Aninsole,  aujourd'hui  Saiut-Calais,  et  prin- 
cipalement do  Saiul-Denis  dont  il  est  re- 
gardé comme  le  fondateur.  Il  aimait  aussi  à 
réunir  h  sa  cour  de  saints  personnages, 
comme  saint  Didier  de  Cahors,  saint  Eloi, 
S  iinl  Ouen.  alors  connu  sous  le  nom  de  Da- 
don,. saint  Vandrégisilleet  plusieurs  autres.  Si 
nous  faisions  ici  de  l'histoire  politique,  nous 
dirions  que  le  règne  du  roi  Dagobert  est  un 
des  plus  curieux  à  étudier,  pour  Je  nhilo- 
sopho  observateur  qui  chercherait  à  décou- 
vrir i  son  origine,  et  à  suivre  dans  ses  pre- 
miers développements,  la  puissance  de  ces 
fameux  maires  du  palais,  qui,  plus  tard,  su- 
rent porter  échec  à  la  puissance  môme  de  la 
royauté.  Après  plusieurs  alternatives  de 
trêves  et  de  combats  qui  finirent  par  la  paix 
générale  de  la  France,  Dagobert  mourut  à 
Epinai  des  suites  d'une  dyssenterie  le  19 
janvier  638,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  et  fut 
enterré  à  Saint-Denis,  où  jusqu'à  la  fin  du 
xvm"  siècle  on  a  continue  de  célébrer  sou 
anniversaire  avec  une  pompe  digne  d'un  roi. 
Dagobert  mourut  regretté,  malgré  ses  dé- 
bauches et  sou  goût  pour  le  luxe,  qui  l'en- 
gageait à  multiplier  les  impôts.  Il  portait  ce 
goût  si  loin,  qu'il  s'était  fait  faire  un  trône 
d'or  massif,  dont  la  matière  provenait  du 
commerce  extérieur  qui  prit  quelque  activité 
sous  son  règne.  Parmi  les  cruautés  qui  souil- 
lent sa  mémoire,  le  meurtre  des  Bulgares  est 
la  plus  remarquable.  Ces  peuples,  fuyant  de- 
vant les  Huns,  furent  d'abord  accueillis  par 
Dagobert  qui,  craignant  ensuite  qu'ils  ne  se 
rendissent  maîtres  du  pays  qu'ii  leur  avait 
cédé,  les  fil  égorger  dans  une  même  nuit  au 
nombre  de  dix  mille  familles.  Il  avait  montré 
dans  le  commencement  de  son  lè^ne  qu'il 
cédait  a  des  conseils  vertueux;  les  passions 
auxquelles  il  se  livra  ensuite  n'avaient  point 
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triomphé  sans  combat;  il  approenait  de.  l'âge 
mûr,  cherchait  et  récompensait  le  mérite;  il 
avait  de  l'instruction,  un  esprit  aimable;  il 
aimait  les  arts,  avait  procuré  à  la  France  une 
paix  glorieuse,  et  tout  annonce  que  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  la  lin  de  .<on  règne  eût 
fait  oublier  les  malheurs  de  ses  premières 
années. 

Ses  (ois.  —  Avant  touto  autre  chose,  nous 
devons  observer  que  les  lois  dont  nous  avons 
à  rendre  compte  ici  avaient  d'abord  été  ré- 
digées par  les  soins  de  Thierri  lrr,  roi  des 
Français,  puis  recliliées  et  augmentées  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Dagobert 
ne  lit  quo  les  recueillir,  et,  après  les  avoir 
retouchées,  les  publia  telles  que  nous  les 
possédons  aujourd'hui.  C'est  sur  ce  principo 

J|u'on  est  convenu  de  les  lui  attribuer,  comme 
ui  appartenant  plus  légitimement  qu'il  au- 
cun des  rois  ses  prédécesseurs.  Ces  lois  sont 
.celles  des  Ripuaires  ou  Kipuariens,  des  Al- 
lemands et  des  Bavarois,  tous  anciens  peu- 
ples qui  habitaient  vers  le  Haut-Rhin.  On 
croit  communément  (pie  Dagobert  les  pu- 
blia vers  l'an  G30.  Mais  peut-être  serait-on 
mieux  fondé  à  avancer  cette  époque  de  quel- 
ques années,  et  à  la  fixer  au  temps  où  ce 
prince  gouvernait  le  royaume  d'Austrasie, 
en  y  faisant  régner  la  justtte  et  l'équité. 

1"  La  loi  des  Hipuairts  comprend  quatre- 
vingt-neuf  titres,  la  plupart  subdivisés  en 
plusieurs  articles.  Elle  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  loi  salique;  mais  elle  participe 
encore  plus  des  lois  romaines.  Le  style  en 
est  beaucoup  moins  barbare  que  celui  de 
cette  loi  primitive,  quoiqu  on  y  trouve  encore 
lusieurs  expressions  qui  se  ressentent  de 
ancienne  rusticité  de  ces  peuples.  A  cela 
près,  elle  tend,  comme  la  loi  salique,  h  ré- 
primer le  vol,  le  meurtre,  le  rapt  et  tous  les 
autres  crimes,  en  admettant  une  distinction 
entre  les  hommes  libres  et  les  serfs,  entre 
les  clercs  et  les  laïques;  elle  règle  également 
los  peines  dues  aux  coupables,  et  les  fait 
presque  toutes  consister  en  amendes  ou  com- 
positions arbitraires;  elle  prescrit  aux  juges 
les  devoirs  de  leur  charge  et  leur  interdit  de 
recevoir  aucun  présent  pour  éviter  d'être 
corrompus;  enfin  elle  détermine  la  manière 
de  vider  beaucoup  de  différends  entre  par- 
ties, sans  procédure  et  sans  fiais.  Celte  loi, 
réunie  à  la  loi  salique  et  à  quelques  autres 
opuscules,  et  collât  onnéc  sur  un  manuscrit 
de  la  ville  de  Tours  à  la  date  du  ix*  siècle,  a 
été  publiée  par  Eckhard,  en  un  vol.  in-f',  à 
Francfort  et  è  Leipsik,  en  1720.  Cette  édi- 
tion, enrichie  de  notes  savantes  et  curieuses, 
est  la  meilleure  que  nous  possédions. 

Sï"  La  loi  des  Allemand*  contient  quatre- 
vingt-dix-neuf  titres  presque  tous  partagés, 
en  plusieurs  articles  ou  chapitres.  Elle  est 
beaucoup  plus  volumineuse  que  la  précé- 
dente; elle  s'étend  particulièrement  sur  ce 
qui  regarde  les  clercs  et  les  choses  ecclé- 
siastiques, et  suppose  les  peuples  auxquels 
elle  est  adressée,  beaucoup  plus  policés  que 
les  Ripuaires.  Elle  entre  dans  un  grand  dé- 
tail des  injures  faites  à  un  évé que,  à  un  pré. 
tre,  à  un  simple  clerc,  à  un  moine,  et  pro- 
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f>ortionuc  toujours  la  peine  à  la  dignité  de 
a  personne  offensée.  Ces  peines,  au  reste, 
so-il  des  amendes  ou  des  compensations  ré- 
glées par  aibitres  comme  dans  la  lui  dos  Hi- 
puariens.  Il  n'y  est  question  de  la  peine  de 
mort  que  pour  meurtre  commis  .sur  la  per- 
sonne d'un  duc.  On  n'a  guère  de  lois  qui 
relatent  avec  des  détails  (dus  clairs  cl  plus 
précis  les  différents  sujets  de  contestai  ion 
entre  parties.  Oitre  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  litres  oui  composent  celte  loi  dans  les 
premières  éditions,  le  savant  critique  Ralu/e 
a  découvert,  dans  un  ancien  manuscrit  do 
Reims,  deux  additions  qui  y  ont  été  laites, 
pour  en  expliquer  plus  clairement  certains 

Iminls,  et  les  a  fait  imprimer  à  la  suite, 
-'une  de  ces  additions  comprend  quarante- 
quatre  articles  avec  quelques  lacunes,  et 
1  autre  seulement  trois. 

La  loi  des  Bavarois  (Rajuvarioruni)  n'a 
que  vingt-un  titres,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'èlie  plus  étendue  que  les  précédentes  , 
parte  que  chaque  titre  contient  plusieurs 
capitules,  quelquefois  jusqu'à  vingt,  et  cha- 
que capitule  plusieurs  article».  Elle  est  à. 
peu  près  dans  le  môme  genre  que  le*  autres, 
avec  celte  différence  seulement  qu'on  y  a 
inséré  plusieurs  articles,  qui  font  le  sujet  de 
divers  canons  de  conciles.  Tels  sont  enlro 
autres  ceux  qui  regardent  lo  droit  d'asile 
accordé  aux  églises,  les  mariages  inces- 
tueux, la  sanctification  du  dimanche,  l'ha- 
bitation des  prêtres  et  des  diacres  avec  des 
femmes.  La  peine  portée  contre  celui  qui 
tuerait  un  évèque  est  tout  à  fait  remarqua- 
ble. On  lui  fera  une  tunique  du  plomb  sui- 
vant sa  taille,  et  il  on  payera  le  poids  en  or, 
ou  la  valeur  sur  ses  biens.  S'ils  ne  sont  pas 
suffisants,  il  se  livrera  lui,  sa  femme  et  ses 
enfanls  au  service  île  l'Eglise.  En  général, 
ces  lois,  quoique  remplie»  de  mois  barba- 
res, sont  importantes  pour  faire  connaître 
les  usages  des  anciens  peuples.  Nous  en 
avons  plusieurs  éditions  faites  en  divers 
lieux  et  en  divers  temps.  Elles  se  trouvent 
imprimées  avec  la  loi  salique,  les  lois  des 
Bourguignons  et  de»  Saxons,  en  un  petit  vo- 
lume in-16,  sans  date,  sans  adresse  et  sans 
nom  d'imprimeur.  On  les  a  également  re- 
cueillies dans  le  Code  des  lois  anciennes,  qui 
parut  d'abord  a  RAIe,  eu  1557,  eu  un  volume 
in-folio,  puis  dans  le  même  format,  a  Franc- 
fort, en  1013,  par  les  soins  de  Frédéric  Lin- 
denbrog.  Enfin,  en  1G77,  Raluze  les  fit  réim- 
primer a  la  tête  des  Capilulaires  «le  nos  rois, 
et  les  rangea  dans  l'ordre  que  nous  avons 
suivi  pour  en  rendre  compte.  C'est  dans  cet 
ordre  aussi  et  d'après  celte  édition  plus  cor- 
recte que  toutes  les  précédentes,  qu'elles 
ont  été  reproduites  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

Autres  monuments  du  règne  de  Dagobert.  — 
Indépendamment  de  quelques  diplômes  de 
Dagobert  en  faveur  de  plusieurs  églises,  on 
nous  a  conservé  deux  autres  monuments  du 
règne  de  ce  prince,  qui  ne  laissent  nas  d'a- 
Toir  une  certaine  importance  pour  l'histoire 
de  saint  Didier,  évè  pie  de  Calmis,  et  qui 
sont  très-honorables  à  sa  uu'iuoiie.  Le  nre- 
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micr  est  un  manifeste,  ou  lettres-patentes, 

pour  notifier  l'élection  do  ce  prélat,  et  les 
motifs  qui  o'»i  porté  le  prince  à  la  favoriser. 
Le  second  est  une  lettre  a  saint  Sulpice  de 
Bourges ,  pour  l'engager  a  aller  h  Cahots 
consacrer  le  nouveau  prélat,  et  à  convoquer 
les  évêques  de  sa  province  à  celle  cérémo- 
nie. Ces  deux  pièces  sont  datées  du  sixième 
des  nies  d'avril,  ce  qui  revient  au  huit  du 
même  mois  de  Y  au  629,  huitième  du  règne 
de  Dagobert.  La  lettre  est  passée  dans  la 
Collection  générale  des  conciles;  et  l'auteur 
de  la  Vie  (le  saint  Didier  a  inséré  l'une  et 
l'autre  dans  son  ouvrage. 

DALMACE.— De  lous  les  moines  de  Con- 
slanlinoplc  saint  Dalmace  fut  un  des  plus 
célèbres  par  ses  vertus.  Né  d'une  famille- 
distinguée,  il  avait  suivi  quelque  temps  le 
parti  des  armes  et  servi  sous  1  grand  Théo- 
dose. Il  se  maria  sous  l'empereur  Vnlens,  et 
il  était  père  de  plusieurs  enfants,  lorsque  le 
désir  de  servir  l)h-u  avec. plus  de  fidélité  lui 
fit  abandonner  ses  charges,  ses  biens,  sa 
famille  et  entrer  avec  saint  Fausle,  son  fils, 
dans  un  mon -stère  de  Constanliuople,  diri- 
gé par  saint  Isaac.  Rulleau,  dans  son  His- 
toire monastique  d'Orient,  dit  que  Dalmaco 
passa  une  fois  quarante  jours  sans  manger, 
et  qu'il  vécut  quarante-huit  ans  dans  la  so- 
lilude du  cloiîre  sans  jamais  en  sortir.  Ce- 
pendant les  besoins  de  l'Eglise  l'arrachèrent 
a  sa  retraite  et  le  forcèrent  à  la  quitter  pour 
un  instant.  Dalmace  s'était  prononcé  contre 
le  pati  ian  lie  Nestorius  et  correspondait  avec 
saint  Cyrille.  Voulant  détromper  l'empereur 
Théodose  orévenu  contre  le  concile  d'E- 
phèse, il  résolut  de  l'aller  trouver.  Les  ab- 
nés  de.Constantinopleet  tous  leurs  moines  se 
joignirent  à  lui.  Ils  portaient  des  cierges, 
chaulaient  des  cantiques,  et,  suivis  d'une 
foule  considérable  ils  se  rendirent  en  pro- 
cession au  palais.  Lés  abbés  y  entrèrent 
seuls.  Dalmace  présenta  à  Théodose  la  lettre 
du  concile.  Le  prince  la  lut,  v  ajouta  foi  et 
permit  qu'on  lui  envoyât  des  députés.  U 
suspendit  même,  sur  les  remontrances  do 
l'abbé  Dalmace,  la  résolution  où  il  était 
d'exiler  saint  Cyrille  et  Memnon  qu'il  re- 
gardait l'un  et  l'autre  comme-justement  dé- 
posés. Indépendamment  de  cette  lettre  à 
l'empereur,  le  concile  eu  avait  écrit  une  au- 
tre à  saint  Dalmace.  Le  pieux  abbé  dans  sa 
réponse  témoigne  aux  évêques  d'Ephèse 
combien  il  était  sensible  îi  leurs  maux  et  aux 
victoires  que  Dieu  leur  avait  ménagées  dans 
leurs  souffrances  mêmes.  11  proleste  qu'il  était 
prêt  à  exécuter  ce  qu'ils  désiraient  de  lui,  et 
nue  jusque-là  il  ne  s  etaitjamais  refusé  à  rien 
de  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  parce  qu'il 
était  convaincu  qu'il  s'agissait  des  intérêts 
de  Dieu.  Il  paraîtrait  que  saint  Dalmace 
écrivit  celle  lettre  avant  d'avoir  parlé  à 
l'empereur,  a  moins  que  par  modestie  il  ait 
voulu  laisser  à  d'autres  le  soin  d'informer  le 
concile  des  lésultals  de  l'audience  qu'il  en 
avait  obtenue.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une 
seconde  lettre  qu'il  lui  adressait  d'Ephèse,  h? 
concile  reconnaissait  que  c'était  v>  sas  U 
P  iIiikmv  et  à  lui  seul  qu'on  devait  «i'av »if 
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découvert  la  vérité  à  i  empereur.  Du  reste, 
les  Pères  du  concile  savaient  qu'avant  môme 
que  Nestorius  vînt  à  Constanlinople,  Dieu 
avait  révélé  au  saint  abbé  Dalmace  ce  que  ce 
patriarche  intrigant  avait  dans  le  cœur,  puis- 
qu'il répétaità  tous  ceux  qui  l'allaient  visiter 
à  sa  cellule  de  se  garder  do  cette  bétc  mal- 
faisante qui  devait  causer  de  grands  ravages 
par  sa  doctrine.  Dans  cette  môme  lettre,  les 
Pères  du  concile  priaient  lo  saint  abbé  de 
continuer  ses  bons  offices  à  l'Eglise  en  les 
aidant  à  terminer  les  difficultés  qui  s'éle- 
vaient contre  les  dogmes  les  plus  sacrés  de 
la  foi.  A  (la  suite  du  récit  de  ce  qui  se 
passa  a  l'audience  de  l'empereur,  on  trouve 
un  écrit  intitulé  :  Apologie  de  saint  Dalmace, 
où  nous  lisons  qu'au  sortir  de  cette  audience, 
les  abbés,  les  moines  et  le  peuple  s'élant 
rendus  processionnellemeut  à  l'église  do 
Saint-Moce,  l'abbé  Dalmaco  monta  en  chaire, 
et  dit  que  l'empereur  avait  lu  la  lettre  du 
concile  et  qu'elle  l'avait  persuadé  ;  qu'il  lui 
avait  raconté  ûdèlement  tout  ce  qui  s'y  était 
passé,  et  ce  prince,  après  avoir  rendu  grâ- 
ces a  Dieu ,  en  avait  approuvé  la  procé- 
dure et  permis  aux  évôques  de  se  présenter. 
«  Je  lui  ai   dit ,  ajoutait  saint  Dalmace  : 
Mais  on  ne  leur  permet  pas  de  venir.  — 
Personne  ne  les  en  empôche,  m'a  répondu  lo 
prince.  —  Mais  on  les  a  arrêtés,  lui  ai-jo 
répliqué;  leurs  adversaires  vont  et  viennent 
librement,  tandis  que  nous,  il  ne  nous  est 
pas  môme  permis  de  vous  rapporter  ce  quo 
fait  le  saint  concile.  Puis  insistant  en  faveur 
de  saint  Cyrille,  jo  lui  ai  demandé  :  Qui  vou- 
lez-vous écouter,  six  mille  évôques,  ou  bien 
un  seul  impie  ?  J'ai  dit  six  millo  en  comptant 
ceux  qui  dépendaient  des  métropolitains, 
afin  d'obtenir  un  ordre  de  faire  venir  des 
évôques  gui  expliqueraient  ce  qui  s'est 
passé.  —  L'empereur  m'a  répoDdu  :  Vous 
avez  bien  dit  ;  priez  pour  moi. — Je  sais,  dit 
encore  saint  Dalmace  que  l'empereur  est 
attaché  à  Dieu  et  au  saint  concile,  et  qu'il 
n'écoutera  plus  les  hommes  pervers.  Priez 
donc  pour  l'empereur  et  pour  nous.  »  A  ces 
roots  qui  terminaient  le  discours  de  Dalmace, 
le  peuple  s'écria  tout  d'une  voix  :  Anathème 
à  Nestorius  !  L'empereur  ayant  envoyé  ordre 
aux  évôques  des  deux  partis  do  lui  députer 
d'Ephèse  qui  ils  jugeraient  à  propos,  les 
évôques  qui  se  trouvaient  a  Constanlinople 
au  nombre  de  sept,  firent  réponse  à  la  lettre 
du  concile  ;  le  clergé  de  la  ville  écrivit  aussi 
de  son  côté  une  lettre  en  tôle  de  laquelle 
saint  Dalmace  était  nommé  le  premier  , 
ensuite  Tigrius,  Samson  et  Maximien  comme 
les  principaux  parmi  les  prôlres.  Elle  porte 
qu'on  avait  lu  publiquement  dans  l'Eglise 
les  lettres  du  concile  à  l'empereur  touchant 
la  déposition  de  Nestorius  ;  que  tout  lo 
peuple  l'avait  approuvée,  avec  des  acclama- 
tions à  la  louange  du  concile;  et  que  la 
seule  chose  qui  restait  à  faire,  était  d'or- 
donner un  évôque  de  Constanlinople  à  la 
place  de  cet  hérésiarque.  Saint  Dalmace 
fonda  un  monastère  de  son  nom  qu'il  dota 
de  ses  biens.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  on  lui  donna  le  titre  d'archimandrite, 
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soit  parce  qu'il  avait  plusieurs  monastères 
sous  sa  direction,  soit  parce  qu'il  était  le 
doyen  des  abbés  de  Conslanlinoplc  :  ce  litre 
de  prééminence  passa  à  ses  successeurs. 
Pour  reconnaître  les  services  qu'il  rendit  a 
l'Eglise  dans  l'alTaire  de  Nestorius,  les  Pères 
du  concile  lui  tirent  donner  la  qualification 
d'avocat  du  concile  d'Ephèse.  11  avait  alors 
quatre-vingts  ans.  On  croit  qu'il  mourut 

I  année  suivante  432.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  3  août.  Nous  ne  connaissons  de 
lui  d'autres  ouvrages  que  les  lettres  dont 
nous  avons  dit  un  mot,*el  le  discours  dont 
nous  avons  reproduit  un  fragment. 

DALMACE,  archevêque  de  Narbonno,  fa- 
briqua, vers  l'an  1089,  une  prétendue  lettre 
au  pape  Elicnno  VI,  pour  tAcher  de  faire 
avorter  le  dessein  qu'avait  alors  Urbain  11 
de  tirer  l'église  de  Tarragone  de  sa  dépen- 
dance et  do  l'ériger  en  métropole  ;  mais  elle 
n'eut  pas  l'ellet  d'en  empêcher  l'exécution. 
Son  inserlion  dans  la  Légende  anonyme  de 
saint  Théodard,  composée  au  xi*  siècle, 
prouve  incontestablement  qu'elle  ne  fut 
faite  qu'après  l'époque  qu'on  vient  de  mar- 
quer, et  insinue  en  même  temps  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  ôtre  connue  dans  la  suite  ;  ce  qui 
peut  revenir  aux  premières  années  du  xn* 
siècle.  Cette  légende,  avec  la  lettre  de  Dal- 
mace, a  été  publiée  par  de  Catel  et  le  P. 
Labbe. 

DAMA  SE  (saint  ) ,  pape.  —  Une  inscription 
de  Baronius.,  rapportée  dans  ses  Annales 
Ecclésiastiques,  nous  apprend  que  le  père  de 
saint  Damase  avait  été  écrivain,  lecteur, 
diacre  cl  prêtre  dans  l'église  de  Saint-Lau- 
rent à  Rome  et  qu'il  était  d'origine  espa- 
gnole. Le  jeuno  Damase  reçut  une  éducation 
soignée  dans  les  lettres  et  la  piété.  Admis 
de  bonne  heure  dans  le  clergé,  il  fut  attaché 
comme  sou  père  à  l'église  de  Saint-Laurent. 

II  était  diacre  lorsque  le  pape  Libère  fut 
banni  par  l'empereur  Constance  en  355,  et 
avec  tout  le  clergé  de  Rome,  il  fit  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  reconnaître  d'au- 
tre pape  tant  quo  Libère  vivrait  ;  il  eut 
môme  la  générosité  de  suivre  l'exilé  à 
Béréé  en  Thrace  et  demeura  toujours  fidè- 
lement attaché  à  sa  communion.  Le  pape 
Libère  étant  mon  le  1\  septembre  de  l'an 
366,  Damase  fut  élu  par  le  jugement  de 
Dieu  pour  remplir  le  Saint-Siège  ;  mais  son 
élection  fut  suivie  de  près  d'un  schisme  qui 
causa  dans  l'Eglise  des  maux  incroyables. 
Ursin,  qui  comme  Damase  avait  le  titre  do 
diacre,  se  fit  nommer  pape  par  une  troupe 
de  séditieux  et  sacrer  par  l'évêque  de  Tivo- 
li, au  mépris  de  loules  les  règles  qui  exi- 
gent la  présence  de  trois  évôques.  Cette 
ordination  illégitime  causa  dans  Rome  une 
guerre  si  cruelle  que  les  lieux  de  prières  en 
furent  ensanglantés,  et  que  dans  la  seule 
basilique  du  Sicine,  on  compta  jusqu'à  cent 
trente-sept  morts  pour  un  jour.  Toutefois  , 
le  parti  de  Damase  demeura  le  plus  fort,  et 
Ursin  fut  chassé  de  Rome,  après  avoir  été 
condamné  par  les  Pères  du  concile  d'Aqui- 
lée  en  381.  Ce  fut  à  la  suite  do  ces  premiers 
troubles  ,  que  l'empereur  Valcnlinieu  or- 
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donna  que  l'évêquo  de  Rome  jugerait  les  au- 
tres évêques  •conjointement  avec  ses  collè- 
gues. Cependant  les  partisansde  l'antipape  Ur- 
sin  sollicitèrent  si  puissamment  son  retour, 
qu'ils  l'obtinrent  de  l'empereur  Valcntinien. 
11  rentra  à  Rome  le  15  septembre  367,  mais 
ayant  recommencé  à  jeter  le  trouble  et  la 
division  dans  la  ville,  il  en  fut  chassé  de 
nouveau  le  16  novembre  suivant,  juste  doux 
mois  après  son  retour,  et  l'empereur  fit 
rendre  aux  catholiques  une  église  que  les 
séditieux  tenaient  encore,  hors  des  murs  do 
la  ville. 

Dama  se,  libre  possesseur  du  Saint-Siège, 
profita  des  moments  de  tranquillité  que  lui 
donnait  l'exil  d'Ursin  pour  assembler  à, 
Rome,  en  368,  un  concile  très-nombreux, 
dans  lequel  il  confirma  la  foi  do  Nicéc,  con- 
damna et  chassa  de  l'Eglise  Ursace  et  Va- 
iens  avec  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti 
d'Arius.  Le  concile  donna  avis  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  aux  évêques  d'Egypte  par  une 
lettre  synodale  (pie  nous  n'avons  plus.  Saint 
Alhanase  répondit  au  pape  pour  le  remer- 
cier de  son  zèle  et  lui  signaler  Auxence,  qui 
par  ses  déguisements  était  parvenu  à  sur- 
prendre sa  foi  et  a  se  faire  passer  pour  or- 
thodoxe. Un  second  concile  tenu  a  Rome  en 
370  fit  justice  de  cet  usurpateur  du  siège  de 
Milan,  qui  s'y  vit  condamné  avec  tous  ses 
adhérents,  et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  La 
môme  année  370,  il  fit  publier  une  loi  de 
l'empereur  Valcntinien  qui  faisait  défense 
aux  membres  du  clergé,  aux  cénobites  et  à 
tous  les  séculiers  qui  menaient  la  vie  ascé- 
tique d'aller  dans  les  maisons  des  veuves  et 
dans  celles  des  filles  qui  demeuraient  seu- 
les, et  qui  permettait  en  môme  temps  h  leurs 
alliés  et  à  leurs  proches  de  les  dénoncer. 
Cette  loi,  qui  est  un  monument  des  mœurs 
du  temps,  leur  interdisait  encore  de  rien 
recevoir  de  la  femme  à  laquelle  ils  se  seraient 
particulièrement  attachés,  sous  prétexte  de 
direction  spirituelle  ou  do  quclqu'autro  mo- 
tif religieux,  ni  par  testament,  ni  par  touto 
autro  espèce  de  donation  que  ce  pût  être,  ni 
môme  par  une  personne  interposée,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  leurs  héritiers  naturels  par 
droit  de  proximité.  Ces  femmes  dont  il  est 
question  ici  n'étaient  autres  que  ces  sœurs 
spirituelles  contre  lesquelles  les  conciles 
s  étaient  élevés  si  forlemcnt  et  avec  tant  do 
justice.  Deux  hérésiarques,  Apollinaire  et 
Timothée,  son  disciple,  qui  n'admettaient 
point  d'entendement  humainen  Jésus-Christ, 
mais  seulement  la  substance  corporelle,  fu- 
rent condamnés  dans  un  autre  concile  tenu 
en  376.  Le  sage  pontife  no  se  déclara  pas 
avec  moins  de  zèle  contre  les  lucifériens 
dont  il  fit  envoyer  un  évôque  et  un  prêtro 
en  exil.  Les  hérétiques  et  les  schismatiques, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  attaquer  sa  foi, 
répandirent  des  bruits  scandaleux  contre  sa 
réputation;  mais  la  calomnie  fut  confondue, 
et  le  pape  sortit  de  cette  lutte  plus  pur  et 
plus  respecté  que  jamais.  Saint  Damase  so 
vit  en  butte  aux  priscillianistes  ;  il  refusa  do 
voirPriscillicn  leur  chef  lorsqu'il  se  présenta 
devant  lui  oour  se  justifier  de  In  sentence 


du  concile  de  Sarragosse qui  l'avait  condam- 
né. Les  païens  le  regardaient  comme  un  re- 
doutable adversaire,  cor  il  s'opposa  fortement 
au  rétablissement  do  l'autel  de  la  Victoire  au 
milieu  du  sénat.  Il  se  chargea  môme,  dans 
cette  occasion,  de  la  requête  des  sénateurs 
chrétiens  qu'il  fil  présenter  par  saint  Am- 
broise  aux  empereurs  Gralien  et  Valenti- 
nien,  et  sa  demande  eut  un  heureux  succès. 
Au  courage  apostolique  Damase  sut  tou- 
jours joindre  une  bienveillante  charité,  et  il 
n'est  personne  qui  n'ait  eu  part  à  sa  bien- 
faisance. Zélé  partisan  de  la  chasteté,  saint 
Jérôme  l'appelle  le  docteur  vierge  de  l'Eglise 
vierge  et  le  représente  comme  un  homme 
d'une  vie  sainte,  d'une  foi  vive  et  toujours 
prêt  a  s'imposer  tous  les  sacrifices  pour  con- 
server intactes  les  traditions  des  apôtres. 
Après  avoir  gouverné  l'Eglise  pendaut  dix- 
huit  ans  et  quelques  mois,  ce  pieux  pontifo 
mourut  Agé  de  quatre-vingts  ans,  le  11  dé- 
cembre 38i,  et  eut  pour  successeur  saint 
Sirico.  11  fut  enterré  dans  une  église  qu'il 
avait  fait  bâtir  sur  le  chemin  d'Ardée,  au- 
près de  sa  mère  et  do  la  vierge  Irène  dont  il 
avait  fait  l'épitaphe.  11  fit  aussi  In  sienne 
dans  laquelle  il  proteste  do  son  espérance 
à  la  résurrection.  11  lit  rebâtir  à  Rome,  près 
du  théâtre  de  Pompée,  l'église  Saint-Laurent, 
qui  porte  oncorc  aujourd'hui  le  nom  de 
saint- Laurent-in-Damaso,  cl  l'embellit  do 
peintures.  11  fit  dessécher  les  sources  du 
Vatican,  et  établir  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  une  fontaine  pour  servir  de  fonts 
baptismaux.  Si  tous  ces  monuments  lui  font 
honneur  nu  point  de  vue  des  arts,  son  zèle 
pour  la  foi,  son  amour  pour  la  religion,  son 
application  à  éclaircir  les  difficultés  des 
Écritures  et  a  en  faire  rétablir  les  textes 
l'ont  rendu  vénérable  à  toute  la  postérité. 
Saint  Jérôme,  qui  fut  son  secrétaire,  lui  ac- 
corde beaucoup  de  génio  pour  la  poésie  et 
^remarque  qu'il  n'excellait  pas  moins  en 
prose  qu'en  vers,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  ses  lettre?  dont  le  stylo  est  tou- 
jours très-élégant  et  très-élevé.  On  peut  donc 
dire  que  ce  saint  pontife  fut  aussi  illustre 
par  son  savoir  que  par  sa  piété. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  deux  exem- 
plaires de  la  lettre  synodale  qu'il  écrivit  à 
In  suite  du  concile  tenu  à  Rome  en  372; 
l'un  de  ces  exemplaires  est  en  latin,  et 
adressé  aux  évêques  catholiques  d'Orient. 
Il  porte  en  tôle  les  noms  de  Damase,  do 
Valérien  d'Aquiléeet  de  huit  autrosévôques 
qui  ne  sont  pas  connus  ;  l'autre,  qui  est  en 
grec,  s'adresse  aux  évêques  d'Illyrie.  Cettu 
lettre  fut  portée  en  Orient  par  Sabin,  diacro 
do  l'église  de  Milan  et  légat,  qui  déclare 
l'avoir  copiée  lui-raôme  sur  l'original.  On 
peut  voir  l'analyse  do  cclto  lettro  dans  lo 
Dictionnaire  des  conciles. 

Lettre  à  Paulin.  — Vital  ,  partisan  des 
erreurs  d'Apollinaire ,  était  parvenu  à, 
surprendre  la  bonne  foi  du  pape  Damase  par 
une  profession  de  foi  qui  contenait,  sous 
des  termes  en  apparence  très-orthodoxes, 
tout  le  venin  de  l'hérésie  ;  mais  averti  de  sa 
fourberie,  le  saint  pontifo  envoya  à  Paulin 


Digitized  by  Google 


19  DAM  DICTIONNAIRE 

une  profession  de  foi  dressée  dans  le  concile 
tenu  à  Uotne  en  379  ,  en  l'accompagnant 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  disait  :  «  Je 
vous  avais  déjà. prévenu  par  mon  fds  Vital 
que  je  laissais  tout  à  votre  volonté  et  à 
votre  jugement  ;  plus  tard  je  vous  ai  expri- 
mé en  peu  de  mots  Quelques  duules  qui 
m'étaient  survenus  sur  le  compte  de  Vital 
au  moment  de  son  départ  ;  c'est  pourquoi, 
afin  que  vous  ne  fassiez,  aucune  ditlieullé 
de  recevoir  ceux  qui  voudront  se  réunir  à 
l'Eglise,  nous  vous  envoyons  noire  confes- 
sion de  foi ,  non  pas  tant  pour  vous  qui 
professez  la  nôtre,  que  pour  ceux  qui  en  y 
souscrivant  voudront  se  joindre  à  nous.  Si 
donc  mon  Ois  Vital  et  ceux  qui  sont  avec 
lui  veulent  ne  faire  qu'un  avec  nous,  avant 
toutes  choses  ils  doivent  souscrire  la  foi  de 
Nicée, parce  qu'on  ne  peut  remédier  aux 
maux  futurs  qu'en  déracinant  l'hérésie  qui 
vient  de  paraître  en  Orient,  elen  confessant 
que  la  Sagesse  même,  le  Verbe,  le  Fils  do 
Dieu  a  pris  le  corps  humain,  Yàmc  ei  l'en- 
tendement, c'est-à-dire  Adam  tout  entier, 
tout  notre  vieil  homme  eu  un  mol,  moins  le 
péché;  car  de  même  qu'en  disant  qu'il  a 
pris  un  corps  humain  nous  ne  lui  attribuons 
pas  pour  cela  des  passions  humaines,  ainsi 
en  disant  qu'il  a  pris  l'Ame  et  l'entendement 
de  l'homme,  nous  ne  confessons  pas  qu'il 
ail  été  sujet  au  péché  qui  vientdes  pensées.  » 
Damase  ajoute  ensuite  diversanathèmes  qui 
composent,  pour  ainsi  dire,  toute  la  profes- 
sion de  foi  qu'il  voulait  qu'on  souscrivit.  La 
qualité  do  Fils  qu'il  donne  à  Vital  dans 
cette  lettre  est  une  preuve  qu'il  ne  l'avait  pas 
encore  condamné  lorsqu'il  l'écrivit  ;  mais 
plus  tard,  avant  su  qu'il  persévérait  dans 
son  schisme  et  dans  ses  erreurs,  il  l'excom- 
munia lui  et  ses  adhérents  et  condamna  sa 
profession  de  foi  avec  an  ithème. 

A  saint  Aschole,  etc.  —  Pendant  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  s'appliquait  h  rétablir 
la  pureté  de  la  foi  dans  l'Eglise  de  Conslan- 
tinople,  Maxime,  surnommé  le  Cynique,  s'en 
fit  ordonner  évéque  par  un  attentai.  Le 
clergé  et  le  peuple  indignés  le  chassèrent 
de  la  ville  après  l'avoir  accablé  de  malédi- 
ctions. L'empereur  Théodosc  ,  baptisé  de- 
puis peu  par  les  mains  de  saint  Aschole,  était 
alors  à  Thcssalonique  auprès  de  ce  pieux 
évôque.  Maxime  vint  l'y  trouver  accompa- 
gné des  évèques  égyptiens  qui  l'avaient 
ordonné,  dans  l'espoir  de  se  maintenir  sur 
son  siège  par  la  protection  de  l'empereur, 
mais  Théodose  le  repoussa  avec  indignation. 
Aschole  et  cinq  autres  évêques  de  Macé- 
doine, chargés  par  Damase  do  veiller  sur 
l'Eglise  deConstautinople,  ayant  appris  l'or- 
dination de  Maxime  ,  donnèrent  avis  au 
pape  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Le  saint 
pontife,  vivement  affligé  de  la  témérité  des 
Egyptiens  qui  avaient  ordonné  un  homme 
qui  ne  pouvait  pas  même  passer  pour  chré- 
tieu,  puisqu'il  portait  un  habit  de  philo- 
sophe et  les  longs  cheveux  des  païens  , 
contre  la  défense  expresse  de  saint  Paul, 
gémit  d'abord  sur  les  circonstances  de  celle 
ordination  et  sur  les  calomnies  qu'elle  no 


DE  PATROLOGIE.  DAM  *) 

manquerait  pas  d'attirer  à  l'Eglise  de  la  part 
des  hérétiques  ;  puis  il  ajoutait  :«  Au  reste, 
puisque  l'on  doit  réunir  un  concile  à  Cons- 
taclinoplc  ,  je  préviens  Voire  Sainteté  de 
veiller  à  ce  qu'on  y  élise  un  évéque  sans 
reproches,  afin  de  rétablir  une  paix  durable 
entre  les  pasteurs  orthodoxes  et  d'empêcher 
de  pareilles  dissensions  de  se  renouveler 
dans  l'Eglise.  J'avertis  encore  Voire  S.onlelé 
de  ne  point  soutfrir  que,  par  un  motif  d'am- 
bition, un  évéque  passe  d'une  ville  à  une 
autre,  ni  qu'il  abandonne  son  peuple  pour 
aller  gouverner  un  autre  peuple,  contre  les 
ordonnances  de  nos  ancêtres  ;  car  c'est  de 
Ces  abus  que  sont  nés  lcfs  contentions  et  les 
schismes.  *  —  Dans  une  autre  lettre  à  saint 
Aschole  pour  lui  recommander  un  officier, 
noiunié  Uuslicius,  qu'il  avait  baptisé  à  Uome 
et  que  (italien  envoyait  à  Théodose,  qui 
faisait  alors  de  Thessalonique  le  lieu  ordi- 
naire de  sa  résidence ,  Damase  appelle  en- 
core son  attention  sur  l'Eglise  de  Conslan- 
linople  en  le  priant  d'y  faice  placer  un 
évè  |ue  catholique  qui,  avec  l'aide  de  Dieu, 
puisse  rendre  la  paix  aux  chrétiens.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  possédons  des  lettres  du 
saint  pontife  à  saint  Aschole,  quoiqu'il  lui  en 
eut  éciil  un  grand  nombre  d'autres  comme 
il  le  témoigne  lui-même.  Il  parait  qu'il  avait 
choisi  l'évèque  do  Thcssalonique  pour  en 
faire  son  vicaire  dans  les  provinces  de  l'Il- 
lyrie,  avec  pouvoir  d'agir  en  son  nom  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  croirait  avoir 
droit  de  se  mêler  des  alTairesde  ces  églises. 

.4  saint  Jérôme.  —  Comme  il  avait  lu  dans 
quelques  interprètes  grecs  et  latins  diverses 
explications  du  mol  Hosanna  qui  ne  le 
satisfaisaient  pas,  le  pape  Damase  écrivit  à 
saint  Jérôme,  le  priant  de  lui  expliquer  co 
terme  avec  netteté  et  dans  son  sens  naturel, 
sans  avoir  égard  au  sentiment  de  personne, 
«  afin,  lui  dit-il,  que  le  service  que  je  voua 
demande  mo  donne  lieu  de  vous  remercier, 
comme  je  vous  remercie  de  beaucoup  d'au- 
tres, au  nom  de  l'Eglise  dont  Jésus-Christ 
m'a  confié  le  soin.  »  Nous  avons  celle  lellro 
et  quelques  passages  d'une  seconde  daus 
laquelle  il  le  priait  de  lui  expliquer  la  para- 
bole de  l'enfant  prodigue.  On  voit  par  la 
réponse  de  sainl  Jérôme  que  le  saint  pon- 
tife expliquait  lui-même  cette  parabole  sur 
laquelle  il  demandait  des  explications.  «  Vo- 
tre Sainteté,  lui  dit-il,  éclaircit  d'elle-même 
par  avance  la  difficulté  qu'elle  me  propose  ; 
c'estdéjà  lui  donner  un  grand  jourquede  l'ex- 
poser comme  vous  faites,  car  c'est  être  sa  go 
que  do  savoir  sagement  proposer  une  ques- 
tion. »  Après  l'explication  de  celte  parabole, 
Damase  fut  quelque  temps  sans  recevoir  de 
lettres  de  saint  Jérôme  ;  craignant  donc  qu'il 
ne  se  donnât  trop  do  relâche,  et  qu'appliqué 
toul  entier  à  la  lecture,  il  ne  pensâl  plus  & 
écrire,  il  crut  devoir  le  réveiller,  et  lui  en- 
voya pour  cela  plusieurs  points  à  examiner* 
savoir  :  «  Comment  on  doil  entendre  ces 
j>aroles  de  la  tlenèse  :  Celui  qui  tuera  Caïti 
en  sera  puni  sept  fois.  —  Si  toul  ce  que  Dietx 
a  fait  est  bon,  pourquoi  dans  l'Ancien  et  lo 
Nouveau  Testament  met-on  do  la  différence 
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entre  les  animaux  purs  et  impurs  ;  une  chose 
impure  peut-elle  être  bonne?  —  Comment 
accorder  ce  que  Dieu  (Ht  à  Abraham,  que 
Jes  enfants  d'Israël  reviendront  d'Egypte  à 
la  quatrième  génération  avec  ce  que  Moïse 
écrit  ensuite  :  Les  enfants  d'Israël  sortiront 
de  l'Egypte  à  la  cinquième  génération  f  — 
Pourquoi  Abraham  reçut-il  le  signo  de  la 
foi  dans  la  circoncision  ;  et  pourquoi  lsaac, 
qui  était  un  hommo  juste  et  agréableà  Dieu, 
fut-il  trompé  dans  les  bénédictions  qu'il  don- 
na à  ses  enfants,  on  sorte  qu'il  ne  bénit  pas 
celui  qu'il  avait  dessein  de  bénir,  mais  qu'il 
en  bénit  un  autre  auquel  il  ne  pensait  pas 
accorder  cette  bénédiction?  »  Saint  J  ironie 
répondit  h  toutes  ces  diflicullés,  à  l'excep- 
tion de  la  seconde  et  de  la  quatrième  que 
TertullienetNovatienavaientdejà  expliquées. 
Il  avait  prêté  au  pape  les  lettres  de  Lactance  ; 
mais  Damase  ne  les  lut  qu'avec  une  espèce 
d'ennui,  tant  à  cause  de  leur  longueur,  que 
parce  qu'elles  ne  traitent  que  rarement  des 
mystères  de  notre  foi,  Lactance  s'y  étant 
appliqué  à  parler  do  poésie,  de  géométrie, 
de  philosophie,  toutes  matières  plus  con- 
vrnables  à  des  sophistes  qu'à  des  chrétiens. 
Ce  fut  aussi  par  ordre  de  Damase  que  saint 
Jérôme  corrigea  la  version  latine  des  psau- 
mes sur  le  grec  des  Septante,  et  qu'il  rendit 
ensuite  la  version  latine  du  Nouveau  Testa- 
ment conforme  à  l'original  grec.  Il  lui  dédia 
son  Traité  des  séraphins  et  ce  qu'il  avait 
écrit  par  son  ordre  sur  YRosanna  des  Hé- 
breux, avec  la  traduction  de  deux  homélies 
d'Origène  sur  le  Cantique  des  cantiques,  et 
le  livre  de  Didyme  sur  le  Saint-Esprit. 

Aux  Orientaux.  —  On  rapporte  aux  der- 
nières années  du  pontificat  de  Damaso  la 
lettre  qu'il  écrivit  aux  Orientaux  :  il  en  avait 
reçu  une  dans  laquelle,  en  lui  témoignant 
de  leur  respect  envers  le  Saint-Siège,  ils  le 
priaient  de  déposer  Timolhée,  disciple  d'A- 
pollinaire ;  le  saint  pontife  leur  répondit: 
«  Quand  vous  rendez  au  Siège  apostolique 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  le  plus  |:randavan- 
tage  vous  en  revient  à  vous-mêmes,  mes 
très-honorés  fils  ;  car ,  malgré  que  ie  sois 
obligé  de  tenir  le  gouvernail  de  l'Eglise 
dans  laquelle  le  saint  apôtre  a  enseigné,  je 
nie  reconnais  néanmoins  indigne  de  cet 
honneur,  tout  en  travaillant  de  toutes  mes 
forces  s  mériter  la  gloire  de  la  félicité  qu'il 
possède.  Sachez  donc  qu'il  y  a  déjà  long- 
temps que  nous  avons  condamné  l'impie 
Timolhée  avec  son  maître  Apollinaire  et 
leur  doctrine  sacrilège,  de  sorte  que  nous 
avons  lieu  d'espérer  qu'il  ne  restera  plus 
rien  de  cette  secte  à  I  avenir.  Si  ce  vieux 
serpent  revit  pour  son  supplice,  après  avoir 
été  frappé  une  ou  deux  fois  d'anathème  et 
chassé  de  l'Eglise  ;  s'il  essaie  encore  d'in- 
fecter de  son  venin  quelques  fidèles,  évitez- 
le  comme  une  peste,  et  souvenez-vous  tou- 
jours de  la  foi  des  apôtres,  surtout  de  celle 
qoi  a  été  écrite  et  publiée  par  les  Pères  de 
Nicée  ;  demeurez-y  fermes  et  immuables, 
sans  souffrir  que  ni  le  clergé,  ni  le  peuple 
commis  à  vos  soins,  prêtent  l'oreille  à  des 
questions  déjà  résolues  ;  car  nous  avons  une 


formule  do  foi  que  doit  observer  quiconque 
fait  profession  d'être  chrétien.  »  Cette  pro- 
fession esl  sans  doute  celle  qu'il  adressa  & 
Paulin.  11  ajoute  ensuite  :  o  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Noire-Seigneur,  a  par  ses  souf- 
frances mérité  à  la  nature  humaino  la  pléni- 
tude du  salut,  et  délivré  l'homme  entier  du 
péché.  Quiconque  dit  qu'il  a  une  divinité 
ou  une  humanité  imparfaite,  celui-là  est  uu 
fils  de  perdition  rempli  de  l'esprit  de  l'enfer. 
Pourquoi  demandez-vous  donc  une  seconde 
fois  que  je  dépose  Timolhée,  puisqu'il  a 
été  déposé  ici,  avec  Apollinaire,  son  maître, 
par  le  jugement  du  Siège  apostolique,  i  a 
présence  de  Pieno,  évèque  d  Alexandrie?  » 

Ecrits  perdus.  —  Saiul  Alhanase  eu  mou-» 
rant  avait  désigné  Pierre  pour  lui  succéder 
sur  le  siège  d'Alexandrie.  Ce  nouveau  pon- 
tife, élu  eu  ellet  vers  le  mois  île  mai 
écrivit  aussitôt  au  pape  et  aux  évêques  des 
principaux  sièges  pour  leur  faire  part  de 
son  ordination.  Nous  av.ms  encore  la  ré- 
ponse que  lui  lit  saint  Basi'e  ;  mais  ios 
lettres  de  communion  et  de  consolation  que 
lui  adressa  le  pape  Damase  sont  perdues  ;  il 
les  avait  confiées  à  un  diacre  qui,  après 
avoir  souffert  des  inhumanités  étranges  de 
la  part  des  ariens,  entre  les  mains  desquels 
il  était  tombé,  fut  envoyé  aux  mines  du 
Pheno.  Pierre  poursuivi  à  son  tour  s'échappa 
du  leurs  mains  et  se  retira  à  Home  où  le 
saint  pontife  Damase  le  reçut  avec  la  plus 
paternelle  charité. 

Indépendamment  de  la  lettre  à  Paulin  dont 
nous  avons  rendu  compte  plus  haut,  Damasu 
lui  avait  écrit  antérieurement  deux  outres 
lettres  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
Elles  avaient  trait  à  Vital  et  aux  doutos  que 
le  zélé  pontife  avait  conçus  sur  sa  doctrine. 

A  la  suite  d'un  concile  tenu  à  Rome  on 
377  et  dans  lequel  Apollinaire  et  Timolhée 
virent  condamner  leurs  erreurs  ,  le  pape 
Dumase,  en  renvoyant  Pierre  à  sou  église, 
lui  remit  une  lettre  pour  confirmer,  les 
Alexandrins  dans  la  foi  à  la  consubslahlia* 
lité  du  Verbe  et  légitimer  l'ordination  do  leur 
évèque.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre. 

Saint  Jérôme,  quoique  caché  dans  son 
désert  de  Syrie,  ne  laissait  pas  d  êlre  in- 

3uiété  au  sujetdu schisme  d'Antioche  ;  ou  lui 
emandait  pour  qui  il  était,  s'il  prenait  parti 

Cour  Vital,  pour  Mélôce  ou  pour  Paulin? 
'évèque des  ariens  et  les  catholiques  du 
parti  de  Mélèce  lui  demandaient  s'il  admet- 
tait trois  hyposlases  dans  la  Trinité.  Pour 
savoir  que  répondre  et  à  quoi  s'en  tenir  sur 
toutes  ces  questions,  il  consulta  le  pape 
Damase,  le  priant  de  l'autoriser  par  ses 
lettres  à  se  servir  du  terme  d'hyposlase  ou 
à  le  rejeter,  et  de  lui  indiquer  eu  même 
temps  avec  qui  il  devait  communiquer  à  Au- 
tioene.  Damase  ne  répondit  point  à  saint 
Jérôme,  ou  du  moins  sa  réponse  ne  lui  fut 
point  rendue  ;  c'est  pourquoi  ce  saint  lui 
adressa  une  seconde  lettre  sur  ie  même  su- 
jet, dans  laquelle  il  le  conjure  de  nouveau, 
de  résoudre  les  questions  qu'il  lui  avait 
proposées  dans  la  première.  ■  Ne  méprisez 
pas,  lui  dit-il  en  ûnissaut  sa  lettre,  uue  awg 
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pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort.  »  On 
ne  sait  si  Damaso  se  laissa  fléchir  à  d'aussi 
vives  instances  ;  car  nous  ne  retrouvons 
aucune  réponse  h  ces  deux  lettres  ;  niais  co 
qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  saint  Jérôme 
entra  dans  la  communion  de  Paulin  avec 
qui  le  saint  pontife  communiquait,  et  qu'il 
1  accompagna  dans  son  voyage  de  Rome  en 
382. 

L'empereur  Théodose  ,  à  la  prière  des 
évêques  assemblés  h  Aquiléc,  ayant  convo- 
qué un  concile  à  Constantinople,  les  Orien- 
taux y  étaient  déjà  réunis  ,  lorsqu'ils  reçu- 
rent une  lettre  synodale  par  laquelle  les 
évêques  d'Occident,  et  à  leur  tôle,  le  pape 
Damase,  les  invitaient  à  se  joindre  h  eux  au 
concile  qu'ils  tenaient  a  Rome.  Nous  n'avons 
plus  cette  lettre,  mais  Théodoret  nous  a 
conservé  la  réponse  qu'y  firent  les  Orien- 
taux. 

Symmaque.préfetdeBome,  ayant  reçu  ordre 
do  l'empereur  Valentinien  d'informer  sur 
les  dégâts  qu'on  avait  faits  aux  murailles  de 
la  ville,  fut  quelque  temps  sans  l'exécuter, 
dans  la  crainte  que  ses  envieux,  qui  le  sa- 
vaient ennemi  des  chrétiens,  ne  l'accusassent 
d'avoir  cherché  dans  l'accomplissement  de 
cette  commission  une  occasion  de  les  persé- 
cuter. Ce  qu'il  avait  craint  arriva  en  effet, 
et,  pour  se  justifier  sur  ces  chefs  qu'on 
avait  portés  devant  l'empereur,  il  obtint  du 
pape  Damase  une  lettre  qui  témoignait 
qu  aucun  chrétien  n'avait  été  maltraité  ni 
emprisonné  dans  cette  circonstance.  Nous 
n'avons  plus  cette  lettre. 

Ecrits  supposés.  —  On  a  attribué  au  pape 
saint  Damase  un  grand  nombre  d'autres 
lettres,  plusieurs  décrets  de  conciles,  et  un 
Pontifical  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom;  mais  la  critique  en  a  fait  justice  depuis 
longtemps,  et  personne  ne  doute  plus  qu'ils 
ne  soient  supposés. 

DANIEL,  moine  de  Lérins,  composa  vers 
la  fin  du  xi*  siècle  un  Commentaire  sur  les 
psaumes  qui  est  resté  longtemps  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  son  monastère. 
II  est  dédié  à  l'abbé  Aldebert  ou  Elde- 
bert  II  qui  succéda  5  un  autre  abbé  du 
même  nom  en  1066  et  qui  remplit  celte 
charge  jusqu'en  1101  ;  ce  qui  nous  permet 
de  fixer  avec  certitude  l'époque  à  laquelle 
florissnit  cet  interprète.  Dom  Mabillon,  qui 
avnit  entre  les  mains  l'épitre  dédicatoiro  de 
Daniel,  n'en  a  pas  porté  un  jugement  favo- 
rable au  talent  de  l'écrivain.  Tel  qu'il  est 
cependant,  ce  commentaire  pout  servir  à 
montrer  qu'on  avait  en  France,  sur  la  fin 
de  ce  siècle,  un  certain  zèle  pour  l'étudo  de 
l'Ecriture  sainte.  Cette  étude  prit  do  plus 
grândsdéveloppements  encore  dans  le  siècle 
suivant,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
montrer  eu  tendant  compte  des  différents 
commentateurs. 

DAPHNOPATES  (TuÉonom:),  patricc  de 
Constantinople,  se  rendit  rcoommandable 
par  les  écrits  qu'il  publia  vers  le  milieu  du 
u.r  siècle.  Un  des  plus  intéressants  était  la 
.suite  de  l'Histoire  byzantine,  continuée  jus-[ 
qu'au  siècle  de  l'auteur.  George  Cédrène,  en 
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parlant  dans  sa  préface  de  ceux  qui  avaient 
travaillé  avant  lui  sur  V Histoire  de  Constan- 
tinople, met  de  ce  nombre  Théodore  Da- 
phnopales.  Cette  histoire  ne  se  trouve  plus, 
mais  il  nous  reste  quelques  autres  de  ses 
écrits  ;  savoir,  un  discours  qu'il  prononça 
en  957,  au  jour  anniversaire  de  la  transla- 
tion d'une  main  de  saint  Jean-Baptiste,  d'An- 
tiocheà  Constantinople.  Ce  discours  est  rap- 
porté sans  nom  d'auteur,  sous  la  date  du 
29  août,  dans  Lipoman  et  Surius.  On  pos- 
sède aussi  un  recueil  d'extraits  des  ouvrages 
de  saint  Jean  Chrysoslotno,  imprimés  parmi 
les  œuvres  de  ce  Père,  sous  le"  nom  d'Ecto- 
gues.  Ce  recueil,  qui  ne  contient  que  trente- 
une  homélies  dans  l'édition  de  Morcl,  et 
trente-trois  dans  le  manuscrit  de  Nicéphore 
Botoniate,  en  comprend  quarante-cinq  daus 
l'édition  de  Savilius.  Comme  il  n'avait  donné 
ces  extraits  qu'en  grec,  Dom  Montfauconles 
a  publiés  en  latin,  et  a  pris  soin  de  noter 
en  marge  de  chaque  homélie  les  endroits 
des  écrits  de  saint  Chrysostome  auxquels 
ces  extraits  sont  empruntés.  Outre  le  dis- 
cours sur  la  translation  de  la  main  de  saint 
Jean-Baptiste,  Allatius  en  cite  un  autre  sur 
la  Nativité  de  ce  saint  précurseur  du  Mes- 
sie. Il  est  imprimé  sous  le  nom  de  Théodo- 
ret, dans  le  supplément  du  P.  Garnier  aux 
œuvres  de  cet  evéque  ;  mais  il  porte  le  nom 
de  Théodore  Daphnopates,  dans  un  manu- 
scrit du  Vatican.  Son  discours'en  l'honneur 
de  l'apôtre  saint  Paul  fait  la  trentième  ho- 
mélie des  Eclogues.  Lambecius  parle  d'un 
autre  discours  à  la  louange  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ;  mais  il  n'a  pas  encore 
été  rendu  public.  Le  Catalogue  de  ta  biblio^ 
thêque  de  Leyde  cite,  parmi  les  manuscrits  de 
Vossius  qu'elle  possède,  une  Fie  de  saint 
Théodore  Studite  par  Théodore  Daphnopates. 
Sous  le  simple  nom  de  Théodore,  on  trouve 
encore,  dans  les  bibliothèques  de  Vienne  et 
d'Italie,  des  Commentaires  sur  les  douze  pe- 
tits prophètes,  Lambecius  et  Montfaucon  les 
croyent  de  Théodore  d'Anlioche,  évéque  de 
Mopsueste  en  Cilicie,  ou  de  Théodore  d'Hé- 
raciée  ;  d'autres  pensent  qu'ils  sont  de 
Théodore  Daphnopates  ;  mais  on  ne  possède 
la-dessus  aucun  rcnseignementqui  permette 
de  trancher  la  question. 

DARDANE  (Claudius-Postumus  Darda- 
nus),  homme  d  esprit  et  d'érudition,  est  fort 
célèbre  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Augustin.  Il  était  seigneur  de  Théo- 
polis, aujourd'hui  Rochetaillée  en  Provence. 
11  avait  un  frère  nommé  Claudius  Lepidus, 
qui  portait  le  titre  de  comte,  et  qui  avait  été 
gouverneur  de  la  première  Germanie  et  in- 
tendant du  domaine.  Dardane  fut  lui-môme 
gouverneur  de  la  Gaule  Viennoise  et  ques- 
teur. Cette  dernière  charge  lui  imposait 
l'obligation  de  dresser  les  lois,  et  supposait 
en  lui  la  science  du  droit  jointe  à  un  grand 
fonds  d'érudition.  A  ces  qualités  Dardane 
réunissait  une  ("-locution  si  facile  que  saint 
Jérôme  n'a  p;\s  hésité  a  le  qualifier  d'homme 
très-éloquent.  Depuis  il  lui  élevé  à  la  di- 
gnité de  patrice,  et  eut  deux  fois  l'honneur 
d'ôlre  préfet  de»  Gaules  sa  patrie.  C'est  ea 
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cette  qualité  que  l'empereur  Honorius  lui 
adressa  la  loi  du  7  décembre  de  l'an  ou 
413,  touchant  les  décurions  ou  chefs  des 
villes.  Il  parait  par  la  lin  d'une  des  lettres 
de  saint  Jérôme  adressée  à  Dardane  lui- 
môme,  qu'il  était  né  dans  le  paganisme  ; 
mais  il  se  convertit  si  sincèrement  à  la  foi 
de'Jésus-Christ,  que  le  môme  Père  l'appelle 
le  plus  noble  des  chrétiens  et  le  plus  chré- 
tien des  seigneurs  de  son  temps;  christia- 
norum  nobilissime,  nobilium  christianissime, 
et  qu'il  le  compare  au  célèbre  Pammaque  à 
qui  il  accordo  les  mêmes  titres.  Saint  Au- 
gustin ne  parle  pas  avec  moins  d'éloges  de 
"esprit,  du  savoir,  de  la  naissance  et  de  la 
vertu  de  Dardane.  Certes  tous  ces  éloges 
sont  bien  opposés  au  témoignage  que  lui 
rend  saint  Sitioino  Apollinaire,  lorsqu'il  as- 
sure qu'il  réunissait  en  lui  seul  tous  les 
vices  partagés  entre  les  trois  tyrans,  Javin, 
Céronce  et  Constantin  ;  mais  saint  Sidoine 
parlait  sans  doute  des  temps  qui  avaient  pré- 
cédé sa  conversion.  On  no  saurait  nier  au 
moins  qu'il  fut  très-fidèle  aux  Romains,  puis- 
qu'au  lieu  de  céder  au  tyran  Javin,  il  en 
débarrassa  l'empire  par  sa  mort. 

Dardane  lisait  les  écrits  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin  et  s'était  fait  un  mérite 
de  lier  commerce  de  lettres  avec  ces  grands 
hommes.  Dans  une  de  ces  épîtres,  il  avait 
demandé  au  premier  qu'elle  est  celle  terre 
si  souvent  promise  aux  Hébreux,  et  cette 
demande  lui  attira  la  belle  réponse  de  saint 
Jérôme  que  nous  possédons  encore.  Dans 
une  autre  occasion,  s'adressant  à  saint  Au- 
gustin, il  lui  proposa  deux  questions  beau- 
coup plus  difficiles  à  résoudre  que  les  pré- 
cédentes. 1*  Où  était  Jésus-Christ  ;  s'il  était 
partout  comme  homme  aussi  bien  que 
comme  Dieu,  et  où  était  le  paradis  ?  2*  Si 
les  enfants  ne  connaissent  point  Dieu,  puis- 
qu'il parait  que  saint  Jean  Va  connu  dès  le 
sein  de  sa  mère,  et  si  le  baptême  donné  aux 
femmes  enceintes  n'opère  point  aussi  sur 
leurs  enfants.  — La  nature  de  ces  questions 
et  peut-être  de  plusieurs  autres,  a  fait  dire 
à  un  auteur  quo  nous  ne  connaissons  que 
sous  le  faux  nom  de  saint  Jérôme,  que  Dar- 
dane, sans  prendre  le  véritable  point  de  la 
difficulté,  employait  au  contraire  la  pénétra- 
tion d'un  esprit  plein  de  ruses  à  proposer 
arec  assurance  un  grand  nombre  de  ques- 
tions sur  l'Ecriture  qui  paraissaient  impos- 
sibles à  résoudre.  Mais  saint  Augustin  en 
jugeait  plus  sainement  et  se  fit  une  obliga- 
tion d'y  satisfaire.  Cependant,  retenu  par 
ses  grandes  occupations  et  par  la  difficulté 
des  questions  que  Dardane  lui  avait  propo- 
sées, il  fut  un  été  tout  entier  sans  lui  ré- 
pondre. Plein  de  reconnaissance  pour  l'af- 
fection que  ce  seigneur  lui  portait,  et  con- 
vaincu ae  la  pénétration  de  son  esprit,  qui, 
loin  de  s'arrêter  à  la  superficie,  approfondis- 
sait tous  les  points  de  doctrine,  il  ne  voulait 
pas  lui  envoyer  quelque  chose  qui  fût  indi- 
gne de  lui.  A  tous  les  témoignages  d'estime 
et  d'amitié  qui  lui  avaient  éié  prodigués  par 
Dardane,  le  saint  répond  avec  u:io  cordialité 
toute  particulière,  et  comme  à  un  homme 
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que  l'on  respecte  encore  plus  pour  sa  piété 
que  pour  le  rang  qu'il  occupait  dans  le  siè- 
cle. 

Sur  la  première  question,  saint  Augustin 
examine  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude, comment  la  nature  divine  est  pré- 
sente en  toutes  choses,  et  comment  elle  ha- 
bite particulièrement  dans  son  temple , 
c'est-à-dire  dans  le  cœur  do  l'homme  fidèle. 
C'est  ce  qui  a  fait  intituler  cette  réponse 
qui  forme  un  traité  entier,  De  la  présence  de 
Dieu.  En  satisfaisant  à  la  seconde  question, 
saint  Augustin  s'appliqua  particulièrement 
à  combattre  l'hérésie  pélagienne  qui  causait 
alors  beaucoup  de  troubles  dans  l'Eglise, 
quoique  cependant  il  ne  la  nomme  pas  en 
cet  endroit.  —  Dardane  vivait  encore  en 
M7,  comme  il  paraît  par  les  lettres  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Augustin  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  rien  n'empêche  même  que 
l'on  ne  prolonge  son  existence  au  delà  de 
co  terme.  A  la  fin  du  second  tome  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme,  on  trouve  une  lettre 
sur  les  divers  instruments  de  musique  en 
usage  chez  les  Hébreux.  Elle  est  adressée  à 
Dardane  qui  avait  prié  le  saint  docteur  de 
l'instruire  sur  ce  point.  11  ne  nous  reste  des 
écrits  de  ce  seigneur  que  quelques  frag- 
ments de  lettres  que  nous  retrouvons  ça  et 
là  dans  les  ouvrages  des  deux  docteurs  avec 
lesquels  il  fût  presque  constamment  en  re- 
lations. 

DAVID,  moine  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
nous  est  dépeint  par  Reiner  comme  un 
homme  extrêmement  robuste  et  un  modèle 
de  régularité.  11  partageait  son  temps  entre 
la  prière,  l'étude  et  le  travail.  Son  occupation 
particulière  était  de  copier  les  livres  des 
anciens  docteurs,  pour  procurer  à  ses  frères 
les  moyens  de  s'instruire.  Chargé  do  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  il  tenait  ses  élèves 
continuellement  occupés,  et  ne  leur  permet- 
tait de  manger  du  pain  qu'après  qu'ils  l'a- 
vait gagné.  Ennemi  de  l'oisiveté,  il  éjait 
infatigable  au  travail,  et, quoique  tout  courbé 
par  le  poids  des  années,  il  composa  Y  His- 
toire du  martyre  de  saint  Biaise  et  la  Vie  de 
saint  Eucher,  évêque  d'Orléans. 

DÉFENSEUR  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  Ligugé,  près  de  Poi- 
tiers, vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  fit  de  l'étude  une  de 
ses  principales  occupations.  Il  s'y  rendit  si 
habile  qu  il  mérita  en  peu  de  temps  le  litre 
de  grammairien  qui  ne  s'accordait  qu'aux 
hommes  qui  s'étaient  distingués  en  littéra- 
ture. Il  s'appliqua  surtout  à  la  lecture  des 
Pères  de  1  Egliso,  et  de  l'avis  d'Ursin,  son 
abbé,  qui  dirigeait  ses  éludes,  il  en  recueil- 
lit les  endroits  qui  lui  parurent  les  plus 
édifiants,  et  en  forma  un  livre  qu'il  intitula  : 
Scintillât  um  seu  Sententiarum  catholicorum 
Patrum,  Recueil  d'étincelles  ou  de  Sentences 
tirées  des  Pères  orthodoxes. 

Il  rend  compte  de  sou  dessein  dans  une 
petite  préface  placée  en  tête  de  l'ouvrage,  et 
dit  qu'il  l'a  entrepris  pour  épaegner  h  ses 
lecteurs  !a  peine  de  lire  un  grand  nombre 
de  volumes.  Il  a  eu  soin  do  recueillir  dan* 
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le  sien  tout  ce  qu'ils  pourraient  souhaiter 
sur  les  matières  qu'il  y  traite,  et,  pour  évi- 
ter d'être  lax--  d'imposture,  et  afin  surtout 
qu'on  ne  regardât  pas  son  livre  comme  apo- 
cryphe, H  s'est  applique  à  rattacher  a  chaque 
sentence  le  nom  du  Père  auquel  il  l'a  em- 
pruntée. Ces  sentences  sont  ordinairement 
fort  courtes,  et  les  Pères  qu'il  cite  sont  saint 
Clément,  Origine,  saint  Cyprien,  saint  Ba- 
s  le,  saint  Augustin.  Eusèbequi  semble  être 
celui  d'Emèse,  un  certain  Joseppo  qu'on  ne 
connaît  presque  pas  d'ailleurs,  saint  Césiire, 
saint  Grégoire  pape,  saint  Isidore  de  Sé- 
vi lit*.  Son  recueil  est  divisé  en  quatre-vingts 
chapitres  dans  les  imprimés,  quoique  cer- 
tains manuscrits  n'en  marquent  que  soi- 
xante-dix. C'est  un  livre  tout  de  morale  et 
où  la  question  de  domine  n'est  pas  même 
abordée.  L'auteur  y  traite  des  principales 
vertus  chrétiennes,  connue  la  charité,  la  pa- 
tience, l'amour  de  Dieu  et  du  prnehin, 
l'humilité.  On  voit  par  sa  préface  qn  il  était 
solidement  instruit  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Son  style  est  dur,  embarrassé  et 
quelquefois  obscur  jusqu'à  la  bai  baric.  mais 
ces  défauts  se  trouvent  amplement  rachetés 
par  la  modestie  de  l'écrivain.  Défenseur  no 
s'y  nomme  que  pour  en  rapporter  la  gloire 
A  Dieu  et  à  Ursin  son  maître,  et  surtout  pour 
engager  ses  lecteurs  à  se  souvenir  do  lui 
dans  leurs   prières.  Cependant  Sixte  do 
Sienne  qui  avait  lu  cet  ouvrage,  puisqu'il  en 
rapporte  les  premiers  mots,  ne  laisse  pas 
d'en  parler  avec  éioges.  —  Do  m  Mabillon 
met  lereciteil  de  Défenseur  parmi  les  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  et 
Payant  trouvé  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  Mont-Cassin,  il  en  lit  imprimer  la 
préface  dans  l'Appendice  au  second  tome  de 
ses  Annales.  Cependant  Possevin  en  marque 
trois  éditions  différentes  :  l'une  a  Anvers 
chez  Slelsius  en  1550,  l'autre  h  Venise  chez 
Barthélemi  de  Albertis.  en  1552,  et  la  troi- 
sième à  Cologne  en  155'i.  11  faut  que  ces 
éditions  soient  rares,  car  nous  ne  les  trou- 
vons point  ailleurs.  I/o  iv rage  de  Défenseur 
a  été  reproduit  dans  le  Cours  complet  de  Pa- 
irologie. 

DÉYIETRIlTS.évêquc  de  Cysique,  florissait 
sur  la  fin  du  vu*  ou  au  commencement  du 
vin*  siècle.  Il  est  auteur  d'un  petit  traité  sur 
l'origine  des  erreurs  des  jacobites,  et  des 
chatzitznriens,  ainsi  nommes  en  langue  ar- 
ménienne, parce  que,  rejetant  le  culte  des 
images,  ils  n'adoraient  que  la  croix.  Ils  fai- 
sai  nt  partie  de  la  secte  des  jacobites.  Le 
P.  Combeûs,  qui  a  publié  et  écrit  sans  nom 
d'auteur,  remarque,  dans  ses  notes,  qu'il 
est  de  Démétrius  de  Cysique,  et  il  s'appuie 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  palatine. 
On  en  cite  un  autre  de  l'Escurial,  où  cet 
écrit  est  également  attribué  au  même  auteur. 
Il  enseigne  que  le  chef  de  l'hérésie  des 

Jacobites  était  un  moine  syrien,  nommé 
acques,  et  surnommé  Tzanîznle;  qu'ayant 
embrassé  l'hérésie  d'Emycliès,  il  la  prêcha 
Chez  les  Syriens.  Il  remarque  qu'il  y  avait 
deux  partis  parmi  ces  peuples:  les  melchites 
vu  royalistes,  et  Jes  aposchites  ou  divisés. 
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Les  royalistes  suivaient  la  vraie  foi,  et,  à 
l'exemple  «le  l'empereur  Marcien,  ils  rece- 
vaient lo  concile  do  Calcédoine  Les  aposchi- 
tes, attachés  h  l'erreur  d'Kulychès,  avouaient 
qu'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus-Christ 
avant  l'union,  mais  ils  soutenaient  qu'il  n'y 
en  avait  plus  qu'une  depuis,  parce  que,  sui- 
vant eux,  l'union  avait  opéré  le  mélange  des 
deux  natures:  ce  qui  les  faisait  condamner 
comme  théopaschites,  parce  qu'ils  disaient 
que  la  divinité  avait  souffert.  Ils  ne  recon- 
naissaient d'autres  conciles  que  ceux  de  Ni- 
cé'e,  de  Constantinople  et  d'Ephèse,  et  con- 
damnaient tous  ceux  qui  les  ont  suivis. C'est 
parla  que  commença  l'hérésie  des  jacobites. 
Depuis,  ils  imaginèrent  de  ne  se  servir  que 
d'un  doul  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
pour  marquer  l'unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ  ;  et,  au  lieu  de  tracer  ce  signe  de 
pauche  à  droite,  comme  faisaient  les  catho- 
liques, ils  le  traçaient  dans  le  sens  opposé. 
Ils  mettaient  de  l'huile  dans  l'ohlaliun, comp- 
taient pour  rien  la  sainte  communion,  ne 
mettaient  pninld'oau  dans  le  calice, n'avaient 
que  de  l'indifférence  pour  le  culte  des  ima- 
ges, et,  au  lieu  de  les  baiser,  se  contentaient 
de  les  toucher  du  doigt,  et  ensuite  de  baiser 
le  doigt  lui-même.  Ils  enfouissaient  ld  croix 
le  jour  du  vendredi  saint,  la  tenaient  cachée 
jusqu'au  dimanche,  où,  dès  le  point  du  jour, 
ils  la  portaient  par  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques; puis,  après  avoir  demandé  si  Jésus- 
Christ  était  là,  ils  la  découvraient.  Ils  man- 
geaient de  la  chair  en  carême,  célébraient 
les  nivslères  avec  des  rites  contraires  à  la 
tradition,  et,  a  l'imitation  de  Pierre  le  Fou- 
lon, ajoutaient  an  Trisagion  :  Vous  qui  êtes 
crucifié  pour  nous,  ayrz  pitié  de  vous!  Tels 
étaient  les  sectateurs  de  Jacques  Tzanlzale. 
Les  chatzitzariens  étaient  do  la  même  secte, 
mais  n'en  suivaient  pas  tous  les  dogmes. 
Ils  reconnaissaient  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  ils  semblaient  en  même  temps 
admettre  aussi  deux  personnes  comme  les 
nestoriens.  Ils  li  saient  que,  pendant  la  pas- 
sion, l'une  des  deux  souffrait  et  l'autre  re- 
gardait souffrir.  Ils  adoraient  la  croix  et  t 
mettaient  des  clous,  voulant  marquer  par  la 
qu'ils  croyaient  que  la  divinité  avait  souf- 
fert. Ils  jeûnaient  quelques  jours  avant  le 
temns  où  l'on  cesse  «le  manger  de  la  viande. 
En  carême,  ils  mangeaient  des  œufs,  du 
beurre  et  du  lait  les  jours  de  dimanches. 
Quant  à  Initiation,  ils  la  célébraient  comme 
les  jacobites.  Ils  baptisaient  leurs  croix  per>» 
dant  quelques  jours.  Pour  s'autoriser  dans 
tontes  leurs  pratiques,  ils  feignaient  les  avoir 
reçues  par  tradition  de  saint  Grégoire,  mar- 
tyr et  évêque  <'e  la  grande  Arménie. 

Le  P.  Combelis  joint  au  traité  de  Démé- 
trius d  Cysique  un  Mémoire  sur  le  schisme 
drs  Arméniens,  qu'il  semble  croire  du  même 
temps  et  du  même  auteur.  On  y  voit  les 
commencements  de  l'hérésie  des  euty- 
chéciis,  sa  propagation  en  Arménie,  les 
schismes  qui  se  formèrent  parmi  ceux  de 
ce  te  sert",  les  conciles  qu'ils  tinrent  pour 
établir  chacun  leurs  sentiments,  le  catalogue 
des  évoques  catholiques  et  hérétiques  des 
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Arméniens,  ta  succession  des  empereurs  ro- 
mains et  des  rois  de  Perse.  Mais  il  faut  se 
défier  des  dates,  parce  que  la  plupart  sont 
erronées.  Ainsi  l'auteur  place  à  la  septième 
année  du  règne  de  Constantin  le  concile  de 
Nicée,  qui  ne  s'est  tenu  que  la  vingtième. 

Il  lixe  également  le  fameux  concile  des 
Arméniens  à  Tiban,  dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Justin  le  Jeune,  et  la  vingt- 
quatricme  de  Chosroës  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
nullement,  puisque  la  dernière  année  de 
Justin,  c'est- a-dire  la  dernière  de  sou  règne, 
tombe  en  578,  qui  était  la  quarante-sixième 
du  règne  de  Chosroës.  L'erreur  serait  plus 
grande  encore,  si  ou  mettait  ce  concile  sous 
le  règne  de  Justin  1»  Vieux,  qui  était  mort 
ayant  que  Chosroés  fût  roi  de  Perse. 

DÉ  MET  RI  US  TORNICIVS  a  écrit,  vers 
l'an  1173,  au  nom  de  l'empereur  IsaacCom- 
nène,  un  Traité  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Allalius  en  a 
donné  le  commencement,  datis  son  livre  de 
la  Concorde. 

DEN YS  L'ARÉOPAGITE  (saint).  —  De- 
puis plusieurs  siècles  déjà,  la  vie  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  a  été  mêlée  de  tant  de 
fables,  et  surtout  les  ouvrages  qui  lui  sont 
attribués,  ont  suscité  dans  l'etlcrvesceuce 
de  nos  querelles  religieuse*,  tant  de  dires  et 
d'assertions  contradictoires,  que  bien  que  le 
procès  nous  semble  aujourd'hui  jugé,  grAce 
nu  beau  travail  de  M.  l'abbé  Darboy,  nous 
et  oyons  cependant  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
en  en  réunissant  les  pièces  sous  leurs  yeux, 
ann  de  les  mettre  à  même  de  se  faire  une 
opinion.  Il  y  a  bien  encore  çà  et  là  quelques 
appelants,  et  quelle  cause  n'en  conserve 
pas?  Les  meilleures  même  sont  celles  qui 
en  soulèvent  le  plus,  tant  il  en  coûte  à  l'es- 
prit de  l'homme  de  se  débarrasser  des  lan- 
*es  de  la  routine,  et  à  l'orgueil  de  certains 
écrivains  de  s'avouer  vaincus;  mais  nous 
doutons  bien  fort  que  leurs  réclamations 
puissent  désormais  trouver  de  l'écho,  ni  en- 
lever un  seul  iotn  de  sa  force  à  la  chose 
jugée.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  en  accep- 
tant une  opinion  qui  réunit  à  notre  sens 
toutes  les  conditions  de  la  certitude  morale, 
nous  n'avons  nullement  la  prétention  de 
l'imposer  à  personne,  nous  nous  contente- 
rons ici,  après  avoir  repro  luit  l'article  de  la 
Biographie  universelle,  qui  résume  ce  que 
les  critiques  des  derniers  siècles  ont  trouvé 
de  plus  concluant  à  dire  sur  saint  Denys  et 
sur  ses  œuvres,  d'exposer  les  raisons  allé- 
guées de  part  et  d'autre,  sans  prendre  aucun 
parti  ni  pour  ni  contre,  mais  en  laissant  le 
lecteur  parfaitement  libre  de  trancher  à  son 
gré  la  question. 

Denys, dit  l'Aréopagite,  était, suivant  saint 

Justin,  un  des  principaux  juges  de  l'Aréopage, 
lorsque  l'apôtre  saint  Paul  parut  devant  ce 
tribunal,  dont  Platon  avait  redouté  l'examen, 
et  qu'Athènes,  rangée  sous  la  protection  des 
Romains,  conservait  encore  avec  plusieurs 
de  se9  anciens  privilèges,  en  considération 
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de  son  amour  pour  les  sciences  et  de  .'an- 
cienne dignité  de  sa  république. 

Saint  Denys,  évôquc  de  Corinthe,  Aristide, 
cité  par  Usuard,  et  les  anciens  martyrologis- 
tes,  rapportent  que  l'Aréopagite  a  été  con- 
verti par  saint  Paui,  et  qu'il  fut  établi  par 
lui  premier  évéque  d'Athènes.  Aristide  et 
saint  SophroueUe  Jérusalem  lui  donnent  le 
titre  de  martyr,  et  on  lit  son  nom  dans  les 
ménologes  des  tirées,  vers  l'an  95  de  Jésus- 
Christ.  S?»  fête  est  marquée  au  3  oelnbre 
dans  les  anciens  calendriers.  Son  corps  ayant 
élé  envoyé  à  Home,  fut,  dit-on,  transféré  en 
France  a  I  ahbave  de  Saint-Denis.  L'église 
cathédrale  de  Soissons  croit  posséder  son 
chef  qui  aurait  été  apporté  de  Constantino- 
pie,  en  1 205.  On  a  longtemps  confondu  saint 
Denys  l'Aréopogife  avec  saint  Denis,  premier 
évéque  de  Paris.  HiMuin,  qui  écrivit  en  H14 
son  Areopagitica,  imprimée  à  Cologne  en 
1503  parmi  les  œuvres  de  Surius,  répan- 
dit le  premier  cette  erreur  sur  l'autorité  do 
quel  pies  ouvrages  apocryphes  ;  il  avança, 
également  le  premier  que  saint  Denys.  après 
son  martyre,  avait  porté  sa  tète  dans  ses 
mains;  mais  l'opinion  d'Hilduin,  qui  é:ait 
alnV  de  Saint-Denis,  contredit  les  monu- 
ments historiques  et  était  complètement  in- 
connue avant  le  ix*  siècle.  La  fêle  des  deux 
saints  est  marquée  à  des  jours  différents  dans 
la  plupart  des  anciens  martyrologes,  qui  dis- 
tinguent aussi  le  lieu  et  les  circonstances  de 
leur  martyre.  L'auteur  do  la  Vie  de  saint 
Fuscien,  Fulbert  de  Chartres,  Lethaldus  et 
plusieurs  autres  ne  confondent  pas  non  plus 
l'Aréopagite  avec  l'évèque  do  Paris.  Sir- 
mond,  Delaunay,  Moriu,  Dubois,  Denis  de 
sainte  Martheetdeïilleniont  ont  réfuté  solide- 
ment cette  opinion  d'Hilduin,  qui,  supposée 
faussedans  les  nouveaux  Bréviaires  de  Paris  et 
de  Sens,  est  aussi  rejetée  par  les  plus  habiles 
critiques  de  France  et  d'Italie.  Elle  était  (tas- 
sée de  Paris  à  Komeel  de  Home  dans  la  Grèce, 
par  Méthode  qui  écrivit  la  Vie  de  saint  Denys  ; 
elle  repassa  eu  France  avec  la  traduction  de 
cette  vie,  faite  par  Anastase. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  historiqut 
de  France  la  liste  des  nombreux  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  pour  ou  coutre  l'opinion 
d'Hilduin.  Dans  le  V  siècle,  on  mit  sons  le 
nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  été  inconnus  à  tous  les  écri- 
vains dos  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise; 
et  sans  s'arrêter  aux  divers  caractères  de 
sup|»osiiiou  qu'on  y  remarque,  il  suilira  de 
dire  qu'il  y  est  question  de  plusieurs  points 
de  discipline  qui  sont  postérieurs  à  saint 
Denys.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages  qui 
portent  son  nom  ont  été  traduits  du  grec 
en  latin  par  Denis  le  Chartreux,  Joachin  Pé- 
rion.  François  Dany,  Pierre  Lanssel,  Halloit 
et  Balthasar  Corder.  Ces  trois  derniers  ont 
donné  les  meilleures  éditions  des  œuvresaltrt- 
buées  àsainlDenys,  Paris,  1615,  in-folio,  Flo- 
rence 1016,  Anvers  163V,  et  Paris  lOii,  2 volu- 
mes in-folio. Cette  édition  est  la  plus  estimée. 

On  a  plusieurs  vies  de  saint  Denys  tirées 
des  Ménées  des  Grecs,  de  Siméon  Méla- 
pbraste,  de  Suidas,  do  Nicéphoro,  de  àlicbej 
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Syncelle,  de  Méthode,  do  Guérin,  du  P.  Hal 
lois,  jésuilo,  et  de  plusieurs  autres. 


Maintenant  entrons  dans  le  cœur  du  pro- 
cès on  mettant  aux  prises  deux  antagonis- 
tes qui  ont  étudié  saint  Denysàdeux  points 
de  vue  différents  et  porté  sur  sa  personne, 
sur  ses  œuvres  et  sur  leurs  tendances,  des 
jugements  entièrement  opposés. 

L'auteur  Allemand  d'une  Histoire  de  la 
philosophie  chrétienne,  lo  docteur  Henri  Rit- 
ter,  traduit  par  J.  Trullard,  exprime  ainsi 
son  opinion  sur  l'existence  de  Denys  l'Aréo- 

E>agito  el  sur  les  œuvres  qui  lui  sont  attri- 
►uées,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Décadence 
de  la  philosophie  des  Pères.  Il  attribue  cette 
décadence,  partie  au  retour  vers  la  philoso- 
phie ancienne  et  surtout  vers  la  philosophie 
d'Aristole,  et  partie  h  l'invasion  du  mysti- 
cisme dans  l'explication  du  monde  suprasen- 
sible.  Nous  n'aurions  pas  dit  qu»j  l'auteur 
était  Allemand  qu'on  s'en  'serait  aperçu 
quand  même  au  vague  nébuleux  de  ses  pen- 
sées, et  au  néologisme  habituel  de  l'expres- 
sion ;  sa  croyance  ressortira  mieux  encore 
par  le  peu  que  nous  allons  citer  de  son  ou- 
vrage, ou  l'esprit  sec  et  anguleux  du  pro- 
testant perce  partout  sous  la  peau  du  philo- 
sophe. 

«  La  philosophie  païenne,  oit-il, en  péné- 
trant toujours  plus  profondément,  dut  offrir 
un  élément  au  doute,  et  par  conséquent  au 
mysticisme.  Par  là  il  est  clair  (pie  le  mysti- 
cisme offre  surtout  des  rapports  avec  la 
philosophie  néoplatonicienne.  Nous  pour- 
rions trouver  déjà  dans  Eunome,  dans  Gré- 
goire do  Nysse  et  ses  contemporains,  un 
penchant  au  mysticisme.  Mais  ce  penchant 
devait  crottro  peu  à  peu,  tout  comme  la 
pensée  philosophique  dut  reparaître  après 
l'élaboration  de  la  doctrine  ecclésiastique. 
Nous  pourrions  suivre  les  traces  du  mysti- 
cisme assez  loin;  déjà  dans  la  seconde  moitié 
du  iv  siècle,  s'était  formée  une  secte  extra- 
vagante de  moines  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  secte  des  Euchytes;  cette  secto  se 
maintint  des  siècles  durant,  et  suivit  une 
direction  positivement  mystique,»  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  Néan- 
der,  Histoire  de  l'Eglise,  tome  11,  page  514 
et  suivantes.  «  Entre  autres  phénomènes 
analogues  nous  trouvons  à  la  fin  du  v*  siècle, 
parmi  les  monophy sites,  un  mystique  non 
moins  extravagant,  le  fou  Sudaili,qui,  dans 
le  môme  ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
est  comparé  à  Hierothéo  sur  lequel  Denys 
l'Aréopagite  s'appuie  souvent.  Ce  furent 
aussi  les  monophysites  qui,  vers  l'an  532, 
s'appuyèrent  les  premiers  sur  les  écrits  du 
faux  Denys  l'Aréopagite,  écrits  qui  furent 
connus  à  cotte  époque,  et  qui,  malgré  des 
doutes  nombreux  sur  leur  authenticité,  trou- 
vèrent un  accueil  général  parmi  tous  les 
partis  chrétiens,  et  furent  pendant  plusieurs 
siècles  la  principale  source  des  doctrines 
mystiques.  L'auteur  do  ces  écrits  fut  évi- 
demment un  imposteur,  dont  l'intention 


était  de  jouer  au  personnage.  Pour  atteindre 
son  but,  but  pieux  au  fond,  il  se  crut  auto- 
risé à  imaginer  une  tradition  secrète  de  la 
doctrine  ecclésiastique.  Mais  il  s'agirait  de 
décider  quel  fut  l'auteur  des  différents  écrits 
qui  portent  en  tète  le  même  nom,  car  ils 
sont  tous  composés  dans  le  môme  esprit 
eUdans  lo  môme  style  boursouflé.  Or,  parmi 
les  hommes  que  1  histoire  connaît,  il  n'en 
est  aucun  que  nous  puissions  considérer 
avec  quelque  vraisemblance  comme  l'auteur 
de  ces  écrits.  Quel  qu'il  soit,  cet  auteur  n'a 
pas  ambitionné  la  gloire;  il  a  voulu  propa- 
ger des  vues  qu'il  a  développées  à  peu  près 
systématiquement,  et  dans  lesquelles  il  se 
préoccupait  moins  de  la  doctrine  du  christia- 
nisme que  de  l'essence  de  la  religion.  L'é- 
poque a  laquelle  ces  écrits  ont  été  connus 
n'est,  ce  semble,  pas  éloignée  du  temps  où 
ils  furent  composés.  Us  appartiennent  com- 
plètement à  la  sphère  de  pensées  dans  la- 
quelle tourne  l'histoire  de  cette  époque  phi- 
losophique; mais  ils  décèlent  au  fond  uno 
telle  puissance  créatrice  que  nous  ne  pou- 
vons croire  que  l'auteur  ait  pu  avoir  de 
pareilles  représentations  dans  le  temps  où 
elles  furent  répandues. 

«  L'intention  principale  des  écrits  dont 
nous  parlons,  cest  incontestablement  do 
placer  en  face  du  culte  établi  et  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  une  autre  religion  secrète, 
qui,  sans  exclure  la  première  religion,  la 
trailAt  cependant  en  inférieure.  L'auteur 
inconnu  de  ces  écrits  se  considère  comme 
un  initié  aux  mystères  divins,  et  il  exhorte 
ceux  qui  participent  avec  lui  à  ces  mystères 
à  ne  point  les  divulguer  à  la  foule.  Ces 
mystères  peuvent  sans  doute  être  exprimés, 
mais  ce  sont  pures  énigmes  pour  les  igno- 
rants (t).  On  est  surpris  de  trouver  que  lo 
faux  Denys  compte  parmi  la  foule  profane 
les  hommes  qui  aspirent  à  la  connaissance 
de  Dieu  ;  il  oublie  que  Dieu  s'est  caché  dans 
les  ténèbres  (2).  Tout  effort  pour  connaître 
Dieu  lui  semble  sans  valour,  et  ne  convient 
nullement  aux  élus.  Les  élus  doivent  recon- 
naître plutôt  qu'ils  n'ont  qu'à  alléger  leurs 
pensées  et  leurs  aperceptio'ns,  s'ils  veulent 
participer  à  Dieu.  Toute  pensée  ne  s'élanco 
que  vers  l'être,  et  Dieu  est  au-dessus  do 
I  être  (3).  Toute  pensée  humaine  n'est  en 
vérité  qu'une  erreur,  si  on  la  compare  avec 
la  substance  de  l'aperccption  divine  (k). 
Encore  cette  aporception  (»on«ç),nous  devons 
l'attribuer  à  Dieu  ;  Dieu  n'est  ni  la  vérité 
ni  l'erreur;  il  n'est  rien  de  ce  qui  est  ni  de 
ce  qui  n'est  pas;  il  est  élevé  au-dessus  de 
tout  lieu,  et  l'on  pourrait  le  nommer  ce  qui 
échappe  à  toute  opposition,  si  l'on  pouvait 
lui  donner  ce  nom  (5).  Il  nous  faut  aban- 
donner toute  vérité  aperçue  par  l'intelligence, 
nous  séparer  de  nous-mêmes,  et  nous  ense- 
velir dans  l'obscurité  du  non  être,  pour 

(!)  De  dit.  Nom.,  i,  8  ;  De  cœl.  Mer.,  il,  2. 

(2)  De  My$t.  Théol., 

(5)  De  div.  Som.y  i,  4;  iv;  4,  3;  iv,  3. 

(4)  Ibtd.  vu,  1 . 

(5)  De  Mffst.  Théol.,  v,  Ep.  i. 
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approcuer  du  mystère  du  silence  de  Dieu  (1). 
Deays  ne  se  contenle  pas  do  proclamer  le 
Dieu  caché;  il  ne  lui  suffit  pas  de  l'appeler 
Dieu;  il  le  nomme  l'archi-Dicu  (2).  11  ne 
veut  pas  qu'on  le  désigne  par  les  noms  de 
parfait,  de  très-parfait,  mais  de  supra-par- 
fait (3).  Non-seulement  Dieu  est  ineffable 
et  inintelligible,  mais  il  est  encore  supra- 
ineffable  et  supra-inintelligible  i».  Nous  no 
connaissons  que  ses  puissances;  dans  la 
création  du  monde  il  ne  s'est  pas  révélé, 
mais  voilé,  puisqu'il  a  jeté  toutes  ses  créa- 
tures autour  de  lui  comme  un  voile  qui  nous 
le  cache  (5). 

»  11  faut  distinguer  le  sommeil  et  la  veille 
de  Dieu  :  dans  le  sommeil,  Dieu  est  en  soi  es- 
sentiellement ;  c'est  là  le  mystère,  l'abstrus 
de  son  existence;  dans  la  veille  de  Dieu, 
nous  avons  le  symbole  de  la  providenco 
divine  et  de  sa  surveillance  sur  toutes  cho- 
ses (6J;  alors  il  ne  trahit  pas  son  mystère, 
mais  Dieu  est  pour  ainsi  parler  hors  do 
lui-môme.  Ainsi  voilà  le  faux  Denys  qui 
contredit  ouvertement  toute  doctrine,  pré- 
tendant nous  conduire  à  la  connaissance  do 
Dieu,  soit  par  l'investigation  immédiate  de 
sa  notion,  soit  par  la  contemplation  de  ses 
œuvres  et  de  son  efficace  dans  le  monde. 
La  nature  sceptique  de  la  penséo  de  Denys 
est  hors  de  doute.  On  conçoit  aussi  son  in- 
différence pour  toute  doctrine,  pour  toute 
polémique,  même  contre  les  païens.  11  lui 
suffit  de  posséder  Dieu;  c'est  déjà  pour  lui 
avoir  renvcrsé'une  erreur  :  quant  à  connaître 
ce  qui  est  Dieu,  Denys  pense  que  sous  tous 
les  rapports,  c'est  chose  impossible. 

«  Puisque  Denys  rejette  la  voie  de  la  con- 
naissance pour  arriver  à  Dieu,  il  lui  faut 
atteindre  le  même  but  par  un  autre  chomin. 
Mais  il  n'est  pas  facilo  de  démêler  à  travers 
ses  assertions  la  route  qn'il  indique.  Le  culte 
pratique  de  Dieu,  soit  par  les  œuvres  de  la 
vie,  soit  par  les  exercices  de  religion,  n'a 
pas  plus  de  valeur  pour  Denys  que  la  con- 
naissance (7).  Il  laisse  subsister  tout  cela  ; 
il  se  rattache  dans  sa  doctrine  aux  formules 
ecclésiastiques,  et  il  conserve  les  cérémonies 
sacrées.  Mais  tout  cela  est  suivant  lui  exté- 
rieur et  inférieur  surtout  aux  initiations  du 
culte  secret.  11  dislingue  la  tradition  publi- 
que, qui  a  été  donnée  par  l'Ecriture,  et  uno 
tradition  secrète,  qui  ne  prouve  pas,  qui 
n'enseigne  pas  comme  la  première,  mais  qui 
agit  par  initiation,  et  fait  pénétrer  l'esprit 
en  Dieu  (8).  Mais  d'un  côté  il  ne  peut  pas 
nier  que  la  tradition  secrète  ne  parle  do  Dieu 
que  par  symbole  comme  la  tradition  publi- 
que (9)  ;  et  d'un  autre  côté,  il  autorise  la 
vénération  pour  l'Ecriture  sacrée,  dont  il 

(1)  De  J#jtf.  Théol.,  i,  1  seq.;  De  div.  Nom.,  iv, 
2;  xui. 

(2)  De  div.  Nom.,  il,  10;  mi,  3. 

(3)  Ibid.,  xiii,  1. 

(4)  Jbid.,  u,  4. 

(5)  Ibid.,  u,  7  ;  Ep.  ix,  2. 

(6)  Ep.  ix,  0. 

(7)  Ep.  vi,  7el  scn. 

(8)  Ep.  ix,  1.  DeEccl.  Hier.,  i,  i. 

(9)  Epi$i. 


estime  les  maximes  autant  que  la  tradition 
secrète  elle  même  (1).  D'après  les  raisons 
qu'il  allègue  contre  la  connaissance  de  Dieu, 
on  voit  ce  qu'il  a  proprement  en  vue.  Il 
admet  deux  routes  pour  parvenir  jusqu'à  la 
pensée  de  Diou:  Juno  de  ces  routes  est 
l'affirmation,  l'autre  est  la  négation.  La  pre- 
mière va  de  haut  en  bas,  résolvant  l'unité 
dans  sa  multiplicité;  l'autre  va  de  bas  en 
haut,  réunissant  le  particulier  et  le  tout  (2). 
Mais  un  caractère  significatif  de  la  penséo 
de  Denys,  c'est  qu'il  préfère  la  voie  do  la 
négation  à  la  voie  de  l'affirmation.  C'est, 
suivant  lui,  un  principe  de  la  tradition  se- 
crète de  regarder  comme  vrai  tout  ce  qui 
est  nié  de  Dieu,  comme  inconvenant  et  faux 
tout  ce  qui  en  est  affirmé.  Et  il  conclut  qu'il 
vaut  mieux  représenter  Dieu  dans  des  sym- 
boles de  dissemblance  que  de  ressemblance, 
car  ces  derniers  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
illusions  (3).  Cette  assertion  s'accorde  plei- 
nement avec  cette  autre,  que  Dieu  lui-même 
est  considéré  comme  le  non  être,  que  nolro 
pensée  ne  saisit  que  par  l'abstraction  de  tout 
être  ;  elle  s'accorde  avec  cette  autre  encore, 
que  nous  ne  pouvons  reconnaître  quo  pri.- 
vation  en  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  véritablement 
de  bon  et  de  beau  quo  ce  qui  eiiste  en  de- 
hors de  toutes  choses  [k).  Par  là  toute  oppo- 
sition est  réellement  fondue  eu  Dieu;  le 
bien  ot  le  mal  même  sont  unis  en  lui;  car 
le  mal  n'est  que  le  non  être.  Mais  le  mal 
n'est  pas  en  Dieu  comme  mal  et  comme  non 
être,  mais  comme  bien  et  comme  être  (5). 
Quelque  effort  que  le  faux  Denys  ait  l'ait 
pour  éloigner  de  ses  doctrines  sur  Dieu, 
toutes  les  conceptions  de  l'entendement , 
chacune  de  ses  affirmations  et  de  ses  néga- 
tions résultent  toujours  de  la  notion  quo 
Dieu  est  le  principe  suprême  de  toutes  cho- 
ses, est  une  unité.  Nulle  dualité  ne  peut 
être  un  principe;  l'unité  doit-être  lo  fonde- 
ment de  la  dualité- (6).  Otez  l'unité  et  tout 
est  détruit.  Sans  doute,  l'auteur  supposé  de 
ces  écrits  a  compris  que  l'unité  de  toutes  les 
oppositions  impliquait  une  multiplicité  aussi 
bien  que  l'unité  en  soi;  mais  dans  les  choses 
divines,  les  unifications  s'élèvent  et  régnent 
sur  les  séparations  (7). 

«  La  conséquence  la  plus  directe  de  tout 
cela,  c'est  que  le  chemin  par  lequel  nous 
arrivons  à  la  communion  avec  Dieu,  et*qui 
est  estimé  d'un  plus  haut  prix  que  le  penser 
et  le  connaître,  est  le  chemin  de  l'union  (8). 
Mû  par  la  même  idée,  il  nomme  ce  chemin 
l'amour,  l'amour  divin,  lequel  est  extatique  ; 
car  il  ravit  le  sujet  aimant  à  lui  même,  et  il 
le  confond  avec  l'objet  aimé  (9).  Ce  n'est 
point  la  médiation  ou  la  connaissance,  mais 

(\)  De  div.  Nom.,  u,  2. 

(2)  Ibid.  i,  4;  De  Myst.  Théo,.,  n,  3;  De  eott. 
Hier.,  u,  3  ;  xv,  i. 

(3)  De  Eccl.  Hier.,  u,  5;  De  Mytt.  Théol.,  il. 

(4)  De  div.  Nom.,  iv,  7.  Ibid.,  x,  20. 
(!>)  Ibid.,  xix,  50. 

(I>)  De  div.  nom.,  iv,  21. 

(7)  Ibid.,  xiu,  3. 

(8)  Ibid., 

(9)  Ibid.,  iv,  10  cl  sqq. 
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la  passion,  le  pâlir,  qui  nous  unit  à  Dieu 
par  une  syuipnlliio  mysthme  il). 

«  Si  nous  voulons  avoir  I  intelligence  claire 
de  ce  que  Denvs  entend  par  l'union  cl  l'a- 
mour, il  nous" faut  pénétrer  un  peu  plus 
avant  dans  ses  convictions  qui  s  appuient 
sur  la  doctrine  de  l'émanation  et  se  ra. ta- 
chent au  néoplatonisme;  mais  .chez  Dcnys, 
les  degrés  de  Véinanation  onl  conservé  une 
signification  chrétienne.  L'amour  de  Dieu, 
suivant  lui, estextaliquc,comme  noire  amour 
pour  Dieu  ;  sa  bonté  surabondante  n'a  pas 
dû  demeurer  sans  manifestation,  et  alors  il 
s'est  produit  hors  de  lui -môme,  il  est  devenu 
pratique,  il  a  laissé  sortir  l'être  de  son  sein. 
Dieu  sort  de  lui-même  dans  ses  effluves, 
et  il  n'en  sort  pas;  car  il  reste  l'unité  do 
toutes  les  oppositions,  l'unité  qui  embrasse 
en  soi  toute  multiplicité.  Les  anciens  >ym- 
boles  sont  de  nouveau  mis  en  usage;  Dieu 
so  répand  à  cause  de  son  excès  de  pléni- 
tude ;  il  rayonne  au  dehors  comme  la  lu- 
mière; alors  les  esprits  raisonnables,  les- 
quels procèdent  de  Dieu,  reçoivent  la  puis- 
sance de  déverser  hors  d'eux,  comme  d'une 
source,  leur  plénitude  dans  les  Ames,  qui 
forment  le  deuxième  degré  des  émanations  ; 
les  Âmes  ont  également  la  faculté  de  pro- 
duire par  elles  les  émanations  Hibséquculcs 
(2).  De  ces  émanations  successives  liait 
la  hiérarchie  céleste.  Lue  révélation  des 
anges  nous  la  fait  connaître  (3)  A  la  hié- 
rarchie céleste  se  rattache  la  hiérarchie  du 
monde,  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  qui  est 
considérée  comme  une  analogie,  une  conio 
de  la  hiérarchie  céleste;  et  celte  hiérarchie 
ecclésiastique  est  nécessaire,  car  ce  sont  les 
images  sensibles  qui  nous  conduisent  à  la 
vérité  suprême  (4). 

«  Si  nous  demandons  pourquoi  ces  dogrés 
doivent  être  admis  dans  les  effluves,  la  doc- 
trine de  l'éiuanali  n  répondra  que  la  bonté 
divine  ne  peut  pas  se  conununiqut  r  a  tous 
les  êtres  de  la  même  manière.  C'est  un  prin- 
cipe que  l'effet  doit  êlre  inférieur  à  la  cause, 
dont  il  ne  représente  que  l'image;  et  c'est 
d'après  ce  principe  qu'il  faut  juger  le  rapport 
de  l'émanant  à  l'émané.  Alo:  s  ou  comprendra 
que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  complè- 
tement, parfaitement  sa  peifection  Dieu 

est  juste,  puisqu'il  départit  à  chaque  ordre  de 
choses  sa  mesure  selon  si  valeur,  et  assure 
ainsi  à  chaque  chose  son  existence  indivi- 
duelle (5).  Tout  doit  paiticipei  Je  'cire  uni- 
que ;  mais  la  balance  divine  pè.^e  à  chaque 
chose  sou  lot  selo  i  son  niéiit  -  (lij.  A  cette 
notion  de  justice  divine,  Dui.xs  ratPu-he,  à. 
peu  près  comme  saint  Augustin,  la  notion 
de  la  bonté  et  de  la  beauté  de  Dieu  (7).  Si 
nous  examinons  les  conséquences  de  cette 

doctrine  de  l'émanation,  nous  venons  alors 
que  la  mesure  de  notre  âme  nous  est  donnée 

(!)  De  dit.  ATom.,  u,  l>. 
(i)  Ibid..  tv,  2;  un,  1. 
lô)  lie  ta-/.  Hier.,  vi,  1. 
(i)  Ibid..  i,  3. 

(îi)  De  iliv.  .Vom.,  vin,  7;  ix. 
(G)  De  i-.ccl.  hier.,  i, -2. 
il)  De  div.  A'om.,  iv,  7. 
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par  noire  position  dans  le  monde,  par  notre 
ra  ig  'Mus  la  suite  descendante  des  effluves; 
et  ce  n'est  qu'en  nous  attachant  à  cet  ordre 
naturel  de  l'existence  que  nous  pouvons 
participer  à  Dieu.  11  en  est  ainsi  de  tous  les 

êtres  en  ce  monde  Les  effluves  divins 

nous  ravissent  jusqu'à  Dieu;  mais  tout  de- 
gré inférieur  nVt  lié  au  supérieur  que  par 
les  degrés  intermédiaires.  Nous  ne  sommes 
point  unis  immédiatement  à  Dieu,  mais  bien 
au  mo\ en  des  anges.  Nous  devons  donc,_ 
nous  i attachant  à  l'ordre  divin,  aspirer  à  laî 
communion  avec  Diou.  Les  ignorants  doivent 
s'instruire  près  des  savants;  il  y  a  aussi 
parmi  les  hommes,  à  cause  des  ordres  et 
des  degrés  différents  de  lumière,  d'illumina- 
tion, les  degrés  ecclésiastiques  dont  le  plus 
rt  1<  vé  nous  relie  par  les  anges  i)  la  hiérarchie 
céleste;  telle  est  la  chaîne  des  êtres  qui 

unit  tout  (1)  Mais  bien  que  celte  union 

puisse  avoir  lieu,  nous  devons  toujours 
nous  rappeler  que  lou'l  être  ne  participes 
Dieu  que  dans  la  mesure  de  sou  essence,  et 
non  d'une  manière  complète,  parfaite.  Les 
anges  mêmes  ne  connaissent  point  Dieu 
absolument;  car  1  union  divine  est  plus 
élevée  qno  l'union  des  esprits,  et  toute 
union  eu  général  est  incapable  de  compren- 
dre en  soi  l'essence  de  Dieu.  Chaque  être, 
demeure  donc  lié  à  son  degré;  l'intuition 
spirituelle  résidant  en  Dieu  convient  aux 
esprits  angéliques;  les  âmes  ont  en  partage 
la  logique  qui  se  meut  dans  une  suite  tem- 
poraire de  pensées  autour  de  la  vérité;  et 
les  esprits  déchus  onl  droit  encore  à  pro- 
céder de  la  sagesse,  en  tant  qu'esprits.  H 
en  est  ainsi  des  degrés  des  hommes  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  lilurgiens 
purilienl,  les  prêtres  éclairent ,  les  hiérar- 
ques consacrent,  et  à  ces  ordres  sacrés  cor- 
respondent des  ordres  laïques  qui  restent 
encore  à  puritier,  qui  ne  sont  pas  encore 
dignes  de  communion.  Tout  a  donc  part  au 
divin  dans  son  ordre,  mais  à  Dieu  seul 
appartient  la  connaissance  de  lui-même  (2). 

«  Nous  constatons  dans  celle  doctrine  du 
faux  Denys  le  développement  rigoureux 
d'un  piincipequi  s'est  déjà  présenté  à  notre 
examen,  nous  voulons  dire,  le  principe  que 
tout  est  distribué  par  Dieu,  selon  des  idées 
éternelles,  ou  des  degrés  déterminés  d'être. 
On  découvre  là  les  conséquences  auxquelles 
Denys  doit  aboutir.  Les  promesses  du 
du  istianisme,  l'intuition  de  Dieu,  l'accom- 
plissement do  notre  être,  ne  sont  pas  incon- 
ciliables avec  le  principe  précédent;  on  lo 
xoil  clairement,  en  ce  qu'il  n'hésite  point  à 
soutenir  l'union  ou  l'occord  partiel  de  toutes 
les  créatures  dans  la  pensée  créatrice  do 
Dieu.  Nous  pouvons  reconnaître  sussi  par  là 
combien  la  négligence  des  recherches  sur  la 
nature  et  sur  le  rapport  de  la  raison  avec  la 
nature  e>t  punie.  Kn  observant  la  nature, 
les  différences  en  degrés  pouvaient  paraître 
absolument  nécessaires,  et  la  raisonne  pou- 
vait les  concéder  que  comme  invincibles. 

(I)  /•■>.  MU,  3. 

ri)  De  dn:  A' uni  ,  n,  4. 
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Mais  au  moment  où  la  possibilité  de  vaincre 
les  différences  en  degrés  e>l  allumée  ie  plus 
clairement,  où  il  est  soutenu  que  l'union 
immédiate  de  l.i  créature  avec  le  créateur, 
telle  «qu'elle  a  lieu  dans  le  my>ln  i>me  du 
faux  Denys  est  irréalisable,  alors  on  ne  peut 
disconvenir  que  les  poinîs  essentiels  du 
christianisme  ne  soient  perdus  de  vue. 
Entre  la  doctrine  de  l'émanation  des  gnos- 
liques  et  celle  de  Denys  l'Aréopagile,  il  n'y 
a  aticunu  différence  essentielle.  Les  uns  ont 
leurs  degrés  des  éônes,  l'autre  a  ses  degrés 
descendants  des  anges;  les  uns  établissent 
leur  différence  essentielle  entre  les  hommes 
spirituels,  psychiques  ou  matériels;  l'autre 
établit  ses  diû'érenccs  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Celui-ci, comme  ceux-là,  lient 
la  prétention  à  s'unir  immédiatement  à  Dieu 
Coin  m  e  un  acte  d'orgueil  et  d'impiété.  Denys 
exhorte  à  s'en  remettre  à  l'intercession  des 
saints,  de  même  que  les  Marcosicns  in- 
voquaient l'Achamolh  ,  de  même  que 
les  païens  imoquaienl  leurs  dieux  inté- 
rieurs (iy. 

•  Si  nous  recherchons  les  points  fonda- 
mentaux qui  relient  celte  doctrine  au  mou- 
vement historique,  uous  ne  pouvons  douter 
qu'ils  ne  se  trouvent  dans  la  philosophie 
néoplatonicienne.  Lu  doctrine  de  l'émanation 
de  Denys  et  celle  des  néoplatoniciens  oui 
les  mêmes  symboles  et  les  mêmes  degi  es, 
ce  qui  est  une  preuve  sufiisante  de  notic 
assertion.  Denys  ne  développe  ni  ne  prouve 
ta  doctrine,  el  la  présente  comme  admise 
universellement.  11  écrit  dans  des  temps  où 
les  doctrines  de  réinanatiou  étaient  répan- 
dues parmi  les  chrétiens.  Ce  n'est  point 
même  au  premier  développement  de  la  doc- 
trine des  néoplatoniciens  qu  i!  emprunte  son 
point  de  vue  sur  les  choses.  Il  esl  fort  éloigné 
de  s'en  remettre  à  l'intuition  de  Dieu,  d  où 
étaient  partis  Plolin  el  Porphyre;  c'est  plutôt 
vers  l'union  mystique  de  Proclus  qu'il  .>e 
tourne.  Il  se  contente  même  de  l'émanation 
simple  que  Plolin  avait  subdivisée  seule- 
ment en  deux  degrés;  il  démembre  la  trinité 
divine  el  la  Irinité  temporaire,  à  la  manière 
de  Proclus,  en  plusieurs  autres  limités.  11 
adopte  aussi  pleinement  l'opinion  que  ce 
n'est  ni  par  la  pensée,  ni  par  la  connaissance, 
mais  par  noire  èlro  que  nous  sommes  unis 
à  Dieu.  Ceci  posé,  ou  ne  peut  hésiter  à  con- 
sidérer Denys  comme  i.n  dernier  développe- 
ment de  i'école  néoplatonicienne.  11  lient  à 
Proclus  a  peu  près  de  la  même  manière 
qu'Eunome  tient  à  Piotin.  11  n'a  emprunté  à 
la  doctrine  chrélieune  que  les  formules  et 
les  procédés  extérieurs;  lo  germe  de  sa 
pensée  est  tout  païen,  car  il  n'établit  notre 
union  avec  le  Dieu  suprême  qu'au  moyen 
des  créatures  inférieures.  Ces  créatures  in- 
férieures, il  ne  les  nomme  pas  des  dieux 
comme  Proclus,  mais  c'est  là  un  point  qui 
n'est  nullement  essentiel. 

«  C'est  un  symptôme  évident  d'impuis- 
sance à  comprendre  les  doctrines  étrangères 
qu'un  pareil  mysticisme,  fondé  sur  de  sem- 

(t)  De  Eccl.  hier.,  vu,  3,  6. 
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blables  principes,  ait  pendant  si  longtemps 
réuni  les  suffrages,  et  ad  été  considéré 
comme  un  modèle  par  les  doctrines  les  plus 
orthodoxes  de  l'Kglise.  Toutefois,  celle  fai- 
blesse, ce  défaut  d'intelligence  ne  peut  pas 
nous  surprendre  pour  ces  temps  (pu  avaient 
l'habitude  d'en  user  Irès-arbilrairemeiil  avec 
les  langages  étrangers  dans  l'inlerprélalion 
de  l'Kcriturc  sainte.  .Mois  c'était  sans  con- 
tredit un  besoin  fort  répandu  que  celui  d'une 
connaissance  profonde  du  divin.  Il  fallait 
affermir  la  doctrine  ecclésiastique  par  des 
formules;  c'est  ce  qui  donne  dans  les  écrits 
du  faux  Denys  une  impulsion  el  une  posi- 
tion historique  à  l'intuition  mystique.  Par 
la  on  s'explique  que  ses  écrits,  malgré  leurs 
éléments  païens  el  leur  date  problématique, 
aient  trouvé  des  partisans,  des  scholiastes  el 
des  commentateurs.  » 

*  — 

A  ces  explications,  où  le  protestantisme 
germain  se  trahit  presque  à  chaque  phrase 
sous  la  plume  du  philosophe,  nous  opposons, 
comme  uous  l'avons  dit  en  commençant,  la 
magnifique  élude  de  M.  l'abbé  Darboy  sur 
saint  Denys  et  sur  ses  teuvres;  élude  grave, 
consciencieuse  et  complète,  dans  laquelle 
fauteur  réhabilite  savamment  la  mémoire 
de  son  héros,  cl  lui  restitue,  malgré  les  dé- 
négations de  l'hérésie,  les  véritables  titres 
qui  foui  sa  gloire  aux  yeux  de  l'Kglise  et  de 
la  postérité.  Nous  nous  contenterons  ici  d'a- 
bréger un  beau  travail,  laissant  en  toute  sé- 
curité d'aine  nos  lecteurs  libres  de  choisir 
encore,  entre  le  saint  Denys  des  philosophes, 
el  le  saini  Denys  tel  que  l'a  retrouvé  et  l'ait 
revivre  le  savant  prolesseur  de  théologie  au 
séminaire  de  Langées,  aujourd'hui  aumônier 
du  Lcéc  Henri  IV.  Leur  choix  nous  parait 
si  simple  que  nous  ne  redouions  pour  eux 
ni  embarras  ni  hésitation. 


«  Il  faut  que  les  livres,  comme  les  hom- 
mes, dil  l'auteur  catholique  que  nous  venons 
de  citer,  justifient  de  leur  origine.  Lorsqu'ils 
ne  sauraient  nommer  leur  père,  l'opinion 
publique  les  accueille  avec  une  sorte  d'hu- 
meur hostile,  et  l'obscurité  el  le  mystère,  si 
puissants  ordinairement  5  exciter  la  curio- 
sité, ne  font  ici  que  décourager  la  confiance. 
Une  réprobation  anticipée  fail  à  ces  enfants 
perdus  des  destinées  ingrates,  el  la  flétrissure 
qui  ne  les  avait  atteints  cependant  que  par 
voie  de  solidarité,  d'sparaîl  à  peine  parmi 
le  prestige  et  dans  l'éclat  de  leur  réelle  et 
propre  gloire  Ces  remarques  sont  parfai- 
tement applicables  aux  livres  donl  on  offre 
ici  la  traduction.  On  les  connaît  peu;  on  les 
éludie  encore  moins.  Qui  a  entendu  parler 
de  saint  Denys  l'Aréopagile,  comme  d'un 
philosophe  distingué  et  d'un  théologien  su- 
blime? Je  ne  sais  même  pas  si  l'on  vous 
pardonnerait  d'invoquer  son  autor  ité  comme 
antique  el  vénérable,  quoiqu'il  soit  certaine- 
ment impossible  d  assigner  a  cet  écrivain 
une  date  moins  reculée  que  le  iv  siècle.  Kh 
bien  1  quel  ost  le  principe  do  celle  défaveur? 


Digitized  by  Google 


59  DEN  DICTIONNAIRE  I 

Esl-ce  la  faiblesse  ou  le  peu  d'importance 
des  écrits  eux-mêmes?  Mais  la  philosophie 
n'a  rien  produit  d'aussi  élevé  ni  d'aussi  pur, 
ot  l'antiûuitô  ecclésiastique  n'a  guère  d'ou- 
vrages plus  remarquables.  N'est-ce  pas  plutôt 
le  doute  qu'on  élève  sur  leur  authenticité  ? 
Je  le  pense  assurément.  Faut-il  donc  ad- 
mettre que  ces  œuvres  soient  apocryphes  ? 
Il  est  beaucoup  plus  facile  do  faire  voir 
qu'elles  ne  le  sont  pas.  Alors,  pourquoi 
les  flétrir  au  lieu  de  les  honorer,  puisque 
leur  supposition  est  encore  moins  certaine 

mie  leur  authenticité  n'est  probable?   » 

Deux  questions  se  présentent  donc  ici  à  l'é- 
tude des  savants  :  1"  Les  ouvrages  attribués 
a  saint  Donys  l'Aréopagitc  sont-ils  véritable- 
ment de  lui?2° Quelle  utilité  et  quelle  portée 
faut-il  leur  reconnaître? 

«  D'abord  l'opinion  que  ces  livres  sont 
apocryphes,  opinion  mise  à  la  modo  par  des 
hommes  d'un  catholicisme  douteux  et  ami- 
calement saluée  par  le  protestantisme  en 
foule,  est-elle  la  mieux  fondée  en  raison  ? 
Nous  sommes  loin  de  lo  penser.  II  ne  suffît 
pas  de  quelques  sophisme?  acerbes,  ni  d'un 
peu  de  bel  esprit,  pour  se  dispenser  d'un 
examen  approfondi,  ou  pour  rendre  une 
décision  sans  appel...  C'est  pourquoi  nous 
demandons  la  révision  d'un  procès  jugé  sous 
l'empire  do  préventions  fausses,  et  pcut-élro 
môme  avec  une  partialité  préméditée.  Au- 
thentiques ou  non,  ces  livres  qui  remontent 
au  moins  jusqu'au  iv*  siècle,  ont  un  mérite 
incontestable,  soit  comme  monuments  et  à 
raison  de  leur  antiquité,  soit  comme  corps 
de  doctrine,  et  à  cause  de  la  sublimité  des 
enseignements  qu'ils  renferment,  soit  enfin 
à  cause  de  l'influence  puissante  qu'ils  exer- 
cent sur  les  études  théologiques  d'Orient  et 
d'Occident  surtout.  Ils  furent  cités  avec  ad- 
miration et  commentés  avec  amour  par  les 
plus  grands  génies.  Les  plus  graves  ques- 
tions y  sout  abordées  sans  détours,  et  y  re- 
çoivent une  solution  claire  et  précise.  La 
théologie  en  est  élevée  et  pleine  d'une  pieuse 
ferveur;  la  philosophie  hardie  et  pure,  les 
pensées  profondes  et  pompeusement  ren- 
dues. Qu'on  veuille  bien  les  étudier,  et  on 
les  absoudra  sans  peine  des  injures  que  leur 
ont  décernées  certains  protestants ,  et  si 
j'ose  faire  ce  rapprochement,  do  l'injuste 
oubli  où  ils  furent  laissés  par  quelques  ca- 
tholiques. Nous  désirons  aussi  montrer  la 
légitimité  de  cet  éloge,  en  nous  livrant  à 
une  appréciation  sommaire  des  doctrines 
qu'a  professées  saint  Denys,  et  en  constatant 
leur  influence  sur  le  génie  chrétien.  » 

Celte  étude  a  donc  deux  parties  :  la  pre- 
mière où  l'auteur  expose  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  l'authenticité  des  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagitc  ;  la  se- 
conde où  il  résume  les  principaux  points  du 
dogmo  et  de  la  philosophie  traités  par  ce  pa- 
triarche des  écrivains  ecclésiastiques,  en 
rapprochant  l'une  de  l'autre  les  assertions 
qui  expriment  toute  sa  pensée,  et  en  les 
comparant  avec  les  assertions  analogues 
ou  opposées  des  théologiens  et  des  philo- 
soplie-s. 
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Première  partie.  On  doit  estimer  oinî 
saint  Denys  l'Aréonagile  est  l'auteur  des 
livres  connus  sous  son  nom.  Deux  sortes  de 
preuves  fournissent  a  l'auteur  les  moyens 
de  justifier  son  opinion,  et  l'exposé  de  ces 

}>reuves  intrinsèques  et  extrinsèques  forme 
a  matière  de  deux  paragraphes. 

«  §  1".— Comment  un  livre  peut-il  attester 
lui-môrac  qu'il  est  l'œuvre  de  tel  auteur? 
C'est  sans  doute  par  les  choses  qu'il  ren- 
ferme, par  lo  caractère  des  doctrines  qu'il 
contient,  par  la  couleur  générale  du  style, 
par  la  nature  des  faits  consignés.  Ensuite, 
quand  %est-ce  que  l'attestation  d'un  livre 
doit' être  réputée  valable  ?  Sans  doute  encore, 
quand  il  ne  présente  aucune  contradiction 
soit  *avec  lui-même,  soit  avec  d'autres  mo- 
numents du  temps. 

«  1"  11  existe  une  parfaite  analogie  entre 
les  doctrines  exposées  en  ces  livres,  et  lés 
doctrines  que  dut  professer  saint  Denys.  D'à- 
bord,  membre  de  l'Aréopage,  comme  le 
suppose  son  nom,  et  comme  l'atteste  positi- 
vement saint  Luc,  (1)  Denys  ne  dut  pas  res- 
ter étranger  à  la  philosophie.  Ce  tribunal 
dont  il  était  président,  au  rapport  de  Michel 
Syngel  (2),  ne  se  composait  que  d'hommes 
versés  dans  la  science  des  lois  et  de  la  reli- 
gion, et  capables  d'apprécier  les  différents 
délits  contre  les  citoyens,  la  patrie  et  les 
dieux  (3).  C'est  là  que  Socrate  plaida  la  cause 
de  la  philosophie  (4);  c'est  la  que  fut  .amené 
à  son  tour  saint  Paul,  prédicateur  d'une 

philosophie  nouvelle  (5).  Converti  à  la 

foi  par  saint  Paul,  le  philosophe  devint 
théologien  éminenl.  Il  reçut  la  vérité  chré- 
tienne avec  cette  plénitude  surabondante 
dont  sa  science  philosophique  et  surtout  sa 
fidélité  à  l'appel  divin  le  rendaient  capable. 
Ktleclivemcnt  celte  intelligence  qui  avait 
demandé  vaineraont  la  réalité  et  la  vie  à  de 
faux  systèmes,  ne  dut-elle  pas  saisir  forte- 
ment les  enseignements  substantiels  et  pra- 
tiques de  l  apôtro?  Ce  cœur  qui  jusqu'alors 
n'avait  guère  pu  aimer  que  les  ténèbres, 
n'embrassa-t-il  pas  la  lumière  avec  un  indi- 
cible transport?...  Qui  doute  des  succès  d'un 
homme  étudiant  sous  l'empire  d'une  con- 
viction miraculeusement  foi  niée,  avec  toute 
la  fécondité  d'un  esprit  cultivé  et  mûr  et 
avec  toute  la  chaleur  d'un  amour  qui  com- 
mence? De  plus,  comme  l'insinuent  ses 
biographes  (6),  saint  Denys  rencontra  ce  que 
le  Seigneur  promet  aux  chrétiens  de  tous 
les  temps  (7),  ce  qui  échut  si  largement  aux 
chrétiens  des  premiers  siècles,  les  souffran- 
ces et  la  persécution...  Il  est  donc  permis  de 
penser  à  ceux  qui  ont  la  foi  que  Dieu  chan- 
gea les  tribulations  de  notre  saint  en  des 
trésors  de  science  sacrée.  Enfin,  saint  Denys 
fut  initié  à  la  doctrine  chrétienne  par  le  su- 
blime apôtre  dont  il  était  devenu  la  conquête* 

(I)  Act.  Apott.  cap.  xvii,  54. 
fii  Michel  Svmg.  Encom.,  elc. 

(3)  Valer.  Maxim.,  lib.  u,  cap.  6. 

(4)  Plat  a  in  Apoiogia  Socralis. 
('))  Ad.  Ay,obt.t  cap.  xvu  ,  19. 
p>)  Apml  \\  ll  vi.i.oii,  cap.  3. 
(7)  Jotinn.  xv,  20. 
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c'est  ce  qu'il  affirme  lui-même  (1);  c'est  ro 
qu'attestent  unanimement  les  niénolnge*, 
les  biographes  et  les  historiens  ecclésiasti- 
ques. Si  donc  l'on  se  .rappelle  que  saint 
Paul,  au  rapport  de  «l'antiquité,  prenait  sur 
ses  auditeurs  un  magique  ascendant,  si  l'on 
se  rappelle  la  haute  théologie  dont  ila confié 
le  secret  à  ses  Epîlres,  on  avouera  que  le 
disciple  d'un  tel  maître  dut  faire  des  progrès 
rapides,  et,  pour  employer  un  mot  do  saint 
Chrysostoiue  (2),  que  le  nourrisson  de  cet 
aigïe  dut  prendre  vers  les  choses  divines  un 
magoitique  essor.  Aussi  est-il  dit  qu'il  se  dis- 
tingua par  sa  science  autant  que  par  sa  vertu, 
et  qu'il  fut  choisi  pour  évoque  de  sa  ville  na- 
tale (3).  Philosophe  distingué,  pieux  et  sa- 
vant évêque  appelé  à  justifier  les  dogmes  du 
christianismedevaut  les  nombreux  sectateurs 
de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zénon,  saint 
Denys  aborda,  sans  doute,  les  plus  hautes 
questions  qui  tourmentaient  la  philosophie 
et  leur  donna  une  solution  scientifique.  La 
direction  jusque-là  imprimée  a  son  génie  et 
l'empire  des  circonstances  le  jetaient  néces- 
sairement dans  cette  voie.  Si  donc  il  a  laissé 
quelques  écrits,  on  devra  y  trouver  le  double 
caractère  que  revêtirent  ses  enseignements, 
les  conceptions  du  philosophe  et  la  foi  pure 
du  théologien.  Or.  il  suflit  de  lire  quelques- 
unes  des  pages  qui  lui  sont  attribuées,  pour 
se  convaincre  que  l'auteur  de  ces  œuvres 
était  également  façonné  aux  spéculations 
philosophiques,  et  versé  dans  la  science  de 
la  religion.  Il  disserte  avec  justesse  et  pro- 
fondeur sur  les  plus  incompréhensibles  at- 
tributs de  Dieu  ;  la  création,  l'origine  et  la 
uàturc  du  mal  sont  admirablement  expli- 
quées. La  hiérarchie  des  esprits  célestes  est 
présentée  comme  un  reflet  de  la  Trinité,  et 
comme  le  type  de  notre  Eglise  terrestre.  Les 
sacrements,  canaux  delà  grâce,  nous  trans- 
mettent la  charité,  fleuve  de  feu  qui  jaillit 
du  trône  de  l'Eterctl,  traverse  tous  les  ordres 
des  choses  créées,  et  remonte  à  sa  source, 
emportanl  vers  leur  principe  tous  les  cœurs 
qu'a  touchés  le  céleste  incendie.  Les  mondes 
naturels  et  surnaturels  sont  décrits,  leur 
différence  établie,  leurs  rapports  constatés; 
et  emportée  sur  les  ailes  de  la  foi,  la  raison 
de  l'écrivain  franchit  d'un  vol  tranquille  et 
assuré  des  régions  que  nul  regard  n'a  jamais 
contempléesqu'en  tremblant.  Au  surplus,  des 
hommes  qui  portent  un  beau  nom  dans  la 
science  et  la  religion  ont  donné  a  saint  De- 
nys  un  brevet  authentique  de.philosophieet 
de  théologie.  Nul  ouvrage  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique ne  fut  si  fréquemment  traduit 
ou  commenté  que  les  écrits  do  notre 
Àéropagiie.Scot  Erigène  en  offrit  une  version 
latine  aux  Français  du  temps  de  Charles  le 
Chauve.  Le  moyen  âge  en  Ut  ses  délices,  et 
ils  conquirent  l'estime  des  plus»reuotnmés 
docteurs,  Hugues  du  Sainl-Viclor>  Albert 
le  Grand,  Alexandre  de  Haies,  saint  Tho- 
mas. Marcille  Ficin,  que  la  Renaissance 

(1)  De  dit.  Nom.,  cap.  u,  m,  iv,  vu. 

(2)  De  Sacerri.,  Ii!>.  iv. 

Kl*.».,  //;*<.  /.Vf/.,  Nu.  iv,  cap.  ;;. 
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appelait  l'âme  de  Platon,  enrichit  do  notes 
savantes  plusieurs  dis  traits  de  saint 
Denys.  Enfin  Bossuct  lui  emprunte  parfois 
ces  puissantes  idées  par  lesquelles  son 
gt'iiio  élargit  et  illumino  les  questions. 

a  Puisqu'il  a  été  prouvé  d'un  coté  que  6aint 
Denys  l'Aréopagite  fut  versé  dans  la  science 
de  la  philosophie  et  du  christianisme,  et 
que,  d'autre  part,  ses  livres  rappellent  à  la 
lois  le  philosophe  et  le  docteur  de  l'Eglise, 
on  doit  conclure  qu'ils  ont  ce  signe  intrinsè- 
que d'autorité  que  nous  avons  indiqué  en 
premier  lieu.  Il  est  vrai,  la  concordance  que 
nous  venons  de  signaler  nVlahlit  pas  une 
parfaite  certitude  ;  mais  la  question  ne  com- 
portant point  une  démonstration  mathéma- 
tique, on  no  saurait  l'exiger  de  nous;  tout 
ce  qu'on  peut  attendre,  c'est  que  notre  opi- 
nion soit  marquée  au  coin  de  la  vraisem- 
blance, et  même  de  la  probabilité.  Or,  nous 
Croyons  que  lo  lecteur  la  jugera  telle.  En- 
suite, quoiqu'un  faussaire  donne  sans  doute 
à  ses  œuvres  un  semblant  de  légitimité,  il 
ne  faut  pourtant  pas  traiter  une  œuvre 
comme  supposée,  par  cela  seul  qu'elle  a  in- 
finiment l'air  d'être  authentique.  » 

2°  L'auteur  aborde  ensuite  le  second  chef 
do  sa  question  et  s'efforce  de  prouver  que  le 
style  des  écrits  qu'il  examine,  aussi  bien  que 
le  fond  des  choses,  rappelle  les  études  et  la 
position  d'ailleurs  connue  de  saint  Denys. 

«  Le  style,  forme  sensible  de  l'idée,  porte 
l'empreinte  du  caractère  personnel  et  des 
études  autérieures  de  l'homme  qui  parle  et 
qui  écrit.  11  le  façonne  à  la  ressemblance,  et 
si  j'osais  le  dire,  a  la  taille  des  pensées  qu'il 
exprime  et  revêt  ;  il  subit  l'influence  de  l'é- 
cole et  du  temps  auquel  un  auteur  appar- 
tient. Car  a  tous  les  peuples,  à  toutes  les 
époques,  à  tous  les  esprits,  n'échoit  pas  une 
égale  part  dans  le  patrimoine  de  la  vérité, 
m  une  égaie  justesse  de  sentiment  dans 
l'appréciation  du  beau,  ni  un  égal  génie 
pour  lo  reproduire.  Chaque  siècle,  chaque 
nomme  a  sa  physionomie  littéraire.  Cette 
diversité  prodigieuse  semblerait  au  premier 
coup  d'œil  rendre  parfaitement  arbitraire  le 
classement  chronologique  d'un  livre  d'après 
les  seules  données  que  fournissent  le  style, 
et,  comme  on  le  dit  en  peinture,  le  faire  d'un 
auteur.  Toutefois,  si  1  on  observe  que  les 
phases  subies  par  un  môme  idiome  sont  en 
général  bien  tranchées,  et  qu'il  est  réelle- 
ment impossible  qu'une  génération  s'appli- 
que d'une  part  à  renier  ses  idées, "ses  senti- 
ments, son  caractère  propres,  et  de  l'autre 
à  dérober  aux  générations  antérieures  le 
secret  de  leur  littérature,  et  à  ne  créer  que 
des  pastiches,  on  avouera  que  la  forme  ar- 
tistique d'un  monument  littéraire  est  une 
assez  sûre  indication  de  sa  date,  et  qu'un 
ouvrage  porte  dans  le  style  dont  il  est  écrit 
comme  un  extrait  de  naissance.  Or,  dans 
l'espèce,  et  en  appliquant  ces  remarques  aux 
livres  dont  nous  recherchons  l'origine,  quel 
sera  le  résultat  probable  de  nos  investiga-  . 
tions?  Arriverons-nous  à  conclure  qu'ils 
sont  authentiques  ?  Je  le  pense,  parce  quo 
la  l'ormo  littéraire  qu'ils  affectent  est  préci- 
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sèment  celle  que  pouvait  prendre  l'ouvrage 
composé  par  un  philosophe  converti  du  pre- 
mier siècle.  Qu'on  parcoure,  par  exemple,  le 
Traité  des  noms  divins,  où  les  questions 
discutées  d'*jà  par  les  anciens  trouvaient 
naturellement  leur  place,  et  appelaient  une 
solution  philosophique,  n'est-il  pas  vrai  que 
les  théories  platoniciennes  y  apparaissent 
ramenées  h  l'orthodoxie  et  sous  «le  vêtement 
de  la  religion  nouvelle,  tellement  que,  com- 
me on  avait  dit  de  Platon  que  c'était  Moïso 
pailant  grec,  on  pourrait  dire  de  saint  Dcnys 
que  c'est  Platon  parlant  chrétien.  Môme  on 
doit  tenir  compte  de  cette-  observation,  si 
l'on  veut  comprendre  parfaitement  la  doc- 
trine de  noire  auteur  :  c'est  ce  qu'insinuent 
Nicolas  de  Cusa,  saint  Thomas  et  Marcillo 
Ficin.  El  il  y  a  plus  :  cet  air  de  famille  est 
si  prononcé  qu'on  a  voulu  en  faire  contre 
saint  Dcnys  le  lexte  d'un  reproche,  soit  pour 
l'accuser  Ile  paganisme,  soit  pour  contester 
l'authenticité  que  nous  défendons.  Or,  il  ne 
sr rail  pas  étonnant  quo  saint  Dcnys  eut  été 
plalonicen.  Celui  que  les  païens  eux-mêmes 
nommaient,  pour  l  «  lévatio  i  et  la  pureté  ue 
sa  doctrine,  le  dieu  des  philosophes,  a  bien 
pu  entraîner  et  ravir  les  Ames  qu'une  sa- 
gesse et  une  droiture  naturelles  préparaient 
au  christianisme.  Les  anciens  Pères  ont  si- 
gnalé la  glorieuse  analogie  qui  rapproche 
en  quelques  points  la  doctrine  de  Platon  de 
celle  de  l'Evangile  (t),  el  la  pluimrl  de  nos 
docteurs  sont  passés  de  l'école  du  premier 
à  l  i  sainte  discipline  du  second  (2).  On  peut 
facilement  croire  que  l'aréopagito  Denys  a 
parcouru  les  mômes  phases.  Au  moins  c'est 
une  manière  très-naturelle  d'expliquer  la 
tournure  platonicienne  de  ses  conceptions, 
et  l  ien  absolument  ne  rend  celte  interpréta- 
tion improbable  ou  illégitime.  Il  y  a  donc 
ici  plutôt  un  préjugé  eu  noire  faveurqu'une 
arme  contre  nous.  Qu'on  lise  ensuite,  si  l'on 
veut,  les  passages  où  saint  Denys  traite  dos 
Ecritures,  des  apôtres,  de  nos  mystères,  de 
Dieu  et  de  ses  attributs  :  la  pompe,  l'énergie, 
la  répétition  des  mots,  décèlent  évidemment 
une  Ame  qui  essaie  de  donner  libre  cours  à 
des  pensées  qui  la  remplissent,  à  des  senti- 
ments qui  débordent  en  elle,  comme  tous 
les  hommes  qu'envahit  un  saint  enthou- 
siasme, une  noble  inspiration.  Or,  n'est-ce 
pas  là  ce  qu'on  pouvait,  ce  qu'on  devait 
retrouver  dans  ce  néophyte?  Ramené  de  la 
philosophie  au  christianisme,  sa  conscience 
tressaillit  sans  doute  sous  le  flot  de  ces  sen- 
timents dont  l'Ame  est  toujours  inondée  à 
la  suite  des  grands  et  solennels  change- 
ments qui  bouleversent  l'existence  jusque 
dans  ses  profondeurs  intimes,  et  creusent 
un  autre  lit  à  la  pensée  et  aux  alfections. 
Vivement  remué,  il  a  voulu  exprimer  des 
joies  si  neuves  par  des  paroles  vives  et  hy- 
perboliques ;  sa  phrase  a  pris  des  allures  de 
dithyrambe,  el  ses  fortes  convictions  écla- 
tent en  superlatifs  multipliés.  Celui  qui 
nierait  la  valeur  de  cette  observation,  c'est 

(t)  Afsob.,  lih.  i  el  il  ndr.  Cent. 

(2)  Saisi  Justix,  Clémcmt  d'Alf.x.,  eu. 
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qu'il  n'aurait  jamais  eu  le  cœur  saisi  par 
une  de  ces  émotions  puissantes  qui  ont  be- 
soin de  parler  nue  autre  langue  que  celle  de 
la  vie  matérielle  et  positive.  Ainsi  s'expli- 
que naturellement  un  des  caractères  les  plus 
frappants  du  style  de  saint  Denys,  l'enthou- 
siasme et  le  ton  piudarique. 

«  Ou  remarquera  également  des  locutions 
jusque-là  inusitées,  par  lesquelles  le  doc- 
tour  chrétien  s'elforce  de  rendre  la  sublimité 
des  enseignements  évaugeliques.  La  langue 
grecque  se  prêtait,  il  est  vrai,  à  de  sembla- 
bles compositions  de  mois,  mais  celles  qu'a- 
dopte généralement  saint  Denys  n'avaient 
pas  été  consacrées  par  l'usage...  Et  il  est 
inlinimeni  regrettable  que  les  idiomes  mo- 
dernes, tous  formés  sous   J'influence  du 
christianisme,  n  aient  pas  donné  des  lettres 
de  natiiralilé  à  certaines  manières  de  dire 
exceptionnelles  dont  la  théologie  aurait  be- 
soin, et  qu'ainsi  nous  soyons  obligés  d'user 
de  la  liberté  qu'a  prise  l'écrivain  grec  el  de 
fane,  à  son  imitation,  les  baibarismes  sui- 
vants :  Supra  divin,  supra  céleste,  translu- 
mineux,  sur-essentiel,  et  d'autres  encore... 
Comme  chacun  peut  eu  juger,  notre  opi- 
nion rend  assez  ueuicusemeol  compte  de 
ces  étrangelés  de  style  que  pr.  sentent  par- 
fois les  ujuvkis  de  saint  Denys.  La  I»  cture 
même  rapide  des  livres  qu'il  a  laissés  con- 
vaincra que  la  b*çon  d  écrire  de  l'auteur 
mérite  d'ôlrc  applaudie,  quoiqu'on  puisse 
bien  ne  pas  la  uommtr  absolument  irrépro- 
chable. Parmi  quelques  taches  qui  sont 
comme  le  cachet  ue  l'époque  brillent  des 
beautés  nombreuses  quo  u  aurait  pas  désa- 
vouées le  siècle  de  Périelès...  Mais  ne  se- 
rait-ce |M>int  une  preuve  de  supposition 
que  l'obscurité  el  la  inagnilicence  •  deux 
caractères  si  marqués  du  style  de  saint  De- 
nys, elquene  présentent  nullement  les  autres 
écrits  de  uns  premiers  doctéurs,  el  en  parti- 
culier des  apôtres?  En  elfet,  rien  de  plus 
simple  et  de  transparent  comme  la  pensée 
el  la  diction  d'Hermias,  de  saint  Ignace, 
de  saint  Poly  carpe.  Or,  ne  doit -ou  pas 
rapporter  à  des  époques  diverses  des  œu- 
vres do  si  diverse  apparence?  —  D'a- 
bord, en  ce  qui  concerne  l'obscurité  allé- 
guée, la  remarque  qu'on  nous  oppose  est 
fondée  sur  l'ignorance  totale  de  l'antiquité, 
soit  profane,  soit  ecclésiastique.  Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  réserve  la  philoso- 
phie païenne  distribuait  ses  oracles...  chacun 
a  rencontré  au  moins  une  fois  dans  ses  lec- 
tures les  logogriphes  que  Platon  adressait  à 
sou  royal  adepte.  Aristole  dit  qu'on  doit 
revôtir  d'ornemonls  et  rendre  ainsi  plus  ac- 
cessibles au  vulgaire  les  choses  qu'ii  lui 
importe  de  savoir,  mais  qu'il  faut  dissimuler 
sous  des  locutions  mystérieuses  les  choses 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  connaître. 
Tels  furent  du  reste  l'aveu  et  l'usage  des 
poètes  el  des  philosophes. 

«  L'Eglise  a  pratiqué  dans  les  premiers 
siècles  celte  même  discipline  du  secret. 
C\;,ait  conforme  aux  exemples  et  aux  en- 
seignements du  Seigneur;  car  il  s'exprimait 
en  ligures  et  ui  paraboles,  el  il  reconi- 
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mandait  formellement  à  ses  disciples  un? 
sage  discrétion.  Aussi  les  premiers  apolo- 
gistes du  christianisme,  Tertullien  (1),  Ori- 
gèno  (2),  Athénagore  (3),  saint  Justin  ('»), 
Clément  d'Alexandrin  (5),  n'ont  pas  cru  de- 
voir faire  a  In  religion  le  sacrifice  du  silence 
prescrit,  ni  décourager  la  calomnie  p  <r  la 
divulgation  positive  des  saints  mystères.  Il 
v  a  plus  :  les  pasteurs  des  peuples,  dans 
leurs  instructions  aux  catéVliuinènes,  res- 
pectaient les  limites  posées  par  la  tradition; 
et  cette  sorte  d'interdit  jeté  sur  les  vérités 
les  plus  augustes  de  l'Evangile  ne  se  levait 
qu'en  faveur  «los  initiés;  comme  nous  l'ap- 

Srennent  saint  Anibroise  (6),  saint  Cyrille  de 
éru-alem  (7),  saint  Basile  (8),  saint  Grégoire 
de  Na/ianze  (9),  saint  Jean  Chrysostome  (  10), 
et  saint  Augustin  (11). 

«  Kn  cela  la  philosophie  et  surtout  l'Eglise 
avaient  de  graves  raisons,  qui  subsistent  en 
tout  état  de  choses  et  qu'on  pourrait  se  rap- 
peler utilement  plus  ri' une  fois  dans  la  vie. 
Il  y  a  tels  esprits  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ne  comprennent  p  is;  il  y  a  tels  cœurs  qui 
ne  battent  jamais  que  pour  ce  qui  est  ign  >- 
ble;  il  y  a  telles  g<  ns  que  vous  faites  rire 
quand  vous  leur  parlez  le  langage  d'une 
conviction  ardente.  C'est  ce  qu'observent  et 
développent  les  auteurs  rilés  plus  haut.  C'est 
ce  nue  comprit  saint  Denys,  élève  à  la  lois 
de  la  philosophie  et  du  •  -hristianisine...  Il 
s'enveloppa  d'une  obscurité  préméditée, 
laissant  au  voile  assez  de  transparence  pour 
l'édification  des  intelligences  fidèles,  et  assez 
de  profondeur  pour  que  les  profanes  no 
pussent  devenir  indiscrets.  C'est  pourquoi 
ses  livres  rappellent  en  certains  endroits  ces 
passages  énigmatiques  des  anciens  philoso- 
phes, qui  n'invitaient  fias  indistinctement 
tous  les  hommes  au  banquet  de  leur  doc- 
trine, et  ces  religieux  discours  de  nos  doc- 
leurs  où  la  vérité,  comme  si  elle  craignait  le 
regard  irresp  ctueux  d'un  esprit  mal  pré- 
paré, se  réfugie  avec  ses  splendeurs  dans 
line  sorte  de  ténébreux  sanctuaire.  Loin  donc 
qu'il  y  ait  une  preuve  de  supposition  dans 
cette  obscurité  mystérieuse,  on  y  doit  voir 
au  contraire  une  manifeste  preuve  de  haute 
antiquité,  la  discipline  du  secret  avant  existé 
dans  l'Kglise  dès  le  principe,  et  même  les 
raisons  de  la  pratiquer  él  ml  beaucoup  plus 
fortes  pour  les  premiers  siècles  que  pour 
les  temps  postérieurs.  On  ne  peut  non  plus 
rien  inférer  contre  nous  do  la  magnificence 
du  style  qu'emploie  saint  Denys.  Quand 
même  son  éloquence  serait  ornée  avec  ce 
luxe  asiatique  que;  lui  reprochent  les  pro- 
lestants lllyricus  et  Seullel,  que  s'en  sui- 


M)  Apologet.,  n«  7. 

(2)  Contra  Celsum. 

(3)  l^egaiio  pro  Cltristianis. 

(4)  i"  el  ii«  Apologks. 
Stromml.,  liber  iu«. 
Ut  Mutteriit,  et  aliiiL 
Cateches.  vi. 
De  Spirilu  Satuto. 
Orutio  5>  el  12». 

HomiL  18  in  11  cd  Coruilh. 
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vrait-il  !  qu'un  auteur  des  temps  apostoli- 
ques a  manqué  de  gout,  conclusion  qui 
dans  l'espèce  est  parfaitement  insignifiante 
et  laisse  intacte  la  question  de  l'authenti- 
cité... Au  reste,  il  y  a  bien  quelque  étrange 
logique  a  dire  qu'un  livre  ne  remonte  pas 
au  temps  des  apôtres  parce  que  le  style  en 
est  obscur  et  plein  de  magnificence.  Les 
protestants  trouvent-ils  donc  si  faciles  à  lire 
les  EpUrrs  de  saint  Paul  aux  Romains  et 
aux  Hébreux,  si  dénué  de  grandeur  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  si  simple  et  si  claire 
Y  Apocalypse?  Cependant  saint  Pierre  pro- 
nonce que  l'on  ne  com  rend  pas  sans  peine 
les  écrits  de  son  frère  l'Apôtre  des  nations; 
les  cent  vingt-cinq  discours  que  saint  Au- 
gustin nous  a  laissés  ne  semblent  pas  tout 
h  fait  inutiles  h  ceux  qui  veulent  pénétrer 
les  oracles  de  saint  Jean,  et  des  hommes 
de  foi  et  d'intelligence  ont  laborieusement 
commenté  V Apocalypse  sans  se  Hat  1er  d'en 
avoir  bien  atteint  le  sens  exact.  Mais  aussi 
pourquoi  ces  catholiques  n'avaient-ils  pas 
confiance  en  l'esprit  propre  ?  L'auteur  «les 
ouvrages  publiés  sous  le  nom  de  saint  Denys 
rapp  -lle  la  part  qu'il  a  prise  à  des  événe- 
ments contemporains;  il  cite  les  hommes 
de  son  époque  et  les  relations  qui  ratta- 
chaient à  eux.  tellement  que  ces  indications 
sont  en  conformité  parfaite  avec  ce  que 
nous  savons  d'ailleurs  de  saint  Denys  1  A- 
réopagitc.  Ainsi  il  se  nomme  disciple  de 
saint  Paul,  ce  qui  est  facilement  admissible 
d'après  ce  qu'on  lit  d  ns  les  Actrs  des  npô- 
trrs  (1).  Il  observa,  ;!il-il,  l'éclipsé  de  so- 
leil (2j  qui  eut  lien  à  la  mort  du  Sauveur, 
phénomène  miraculeux  dont  nous  trouvons 
la  preuve  dans  les  Evnn  .pies  (3;,  dans  Piilé- 
gon  cité  par  liusèbe  <  l  dius  Ensëbe  Ini- 
niènie,  etc.,  etc.  Il  mentionne  l'hospitalité 
qu'il  trouva  chez  Carpus  {\),  le  mèm  •  qui 
est  cité  par  l'apôtre  (5).  Il  rappelle  que  Ti- 
mothée  reçut  avec  lui  les  leçons  de  saint 
Paul  (0),  eî  que  c'est  à  la  prière  de  cet  ami 
qu'il  composa  les  deux  livres  de  la  hiérar- 
chie» orclé-easliqu:;  et  des  no;ns  divins  (7); 
or  le  premier  fait  a  quelque  rapport  avec  ce 
que  les  écriis  inspirés  nous  apprennent  de 
Tirnoihée,  et,  en  soi,  le  second  ert  parfai- 
l-  ni;  ni  croyable.  Il  écrit  au  disciple  bien- 
nimé  exilé  dans  Pathmos  (8),  h  Tite,  élève 
de  saint  Paul  (9),  à  Poycarpe,  ôvéque  de 
Smyroe  (10),  a  Caïus,  dont  il  est  question 
dans  plusieurs  endroits  des  saintes  let- 
tres (11),  tous  personnages  évidemment  con- 
temporains. Les  témoignages  divers  qu'il 
invoque  en  ses  œuvres  sont  d  -  même  em- 
pruntés aux  hommes  de  sou  temps  ;  ainsi 

(!)  Act.,  cap.  xvu  ctxviu. 

(2)  Epitl.  ad  l*ohjcaq>. 

(5)  Math.,  xxvn  ;  Marc,  xv,  25,  »'ic. 

(4)  Kpisi.  m,  6. 

(5)  Epitt.  n  ad  Timoth, 
Uij  Dediv.  Mom.  o.  nt,  2. 

(7)  Ibid.,  en  p.  n. 

(8)  Epia.  x. 
(9|  t'.fùst.  iv. 
(KM  /';  :-!.  wt. 

(11)  Ad.  Aj.jit.  xix,  29,  etc. 
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s'appuic-l-il  do  l'autorité  do  saint  Paul,  de 
Hierothée,  que  l'on  connaît  peu  du  reste  (1)» 
de  saint  Barthélemi  (2),  de  saint  Ignace  (3j. 
Enfin  ce  qu'il  dit  du  chant  dans  les  égli- 
ses {k)  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  haute 
antiquité,  car  on  voit,  d  après  un  passage 
de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  qu'en  ce 
temps  n'existait  pas  encore  l'alternntion  des 
chœurs,  qui  cependant  prit  naissance  à 
Antioche  sous  l'inspiration  de  saint  Ignace, 
son  contemporain,  se  répandit  bientôt  parmi 
les  chrétientés  de  l'Asie  occidentale,  et  fut 
universellement  adoptée  sous  Constantin. 

«  Si  donc  il  faut  en  croire  la  parole  de  no- 
tre écrivain,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
a  conserver  sur  l'authenticité  des  œuvres 
que  nous  examinons.  S>,au  contraire,  on 
veut  les  traiter  comme  apocryphes,  il  faut 
alors  opposer  des  raisons  graves,  irréfuta- 
bles à  des  assertions  multiples  et  posi- 
tives. » 

Après  avoir  réfuté  les  objections  de  ses 
adversaires,  qui  toutes  se  résument  dans 
l'exposé  que  nous  avons  emprunté  plus 
haut  au  travail  du  docteur  Henri  Hitler, 
M.  l'abbé  Darboy  conclut  ainsi  :  «  Les  as- 
sertions de  saint  Denys  sont  expresses  ;  elles 
se  trouvent  confirmées  d'ailleurs  par  des 
faits,  ou  positivement  avérés,  ou  facilement 
croyables.  Les  textes  ambigus  que  l'on  in- 
voque contre  nous  peuvent  recevoir  une 
interprétation  plausible,  qui  appuie  notro 
opinion,  ou  du  moins  ne  la  ruine  nos.  11 
résulte  de  là  que  les  écrits  attribués  a  notro 
Aréonagitc  ont  un  troisième  caractère  in- 
trinsèque d'authenticité.  En  accusant  de 
faux  1  auteur  de  ces  livres,  ils  deviennent 
totalement  inexplicables,  et  la  parole  d'un 
homme  en  aucune  circonstance  possible  ne 
sera  uno  garantie  de  vérité.  Nous  l'avons  dit 
et  prouvé  plus  haut;  si  l'on  ajoute  foi  aux 
paroles  de  notre  écrivain,  la  date  de  son 
existence  est  clairement  fixée,  et  nous  som- 
mes suffisamment  éclairés  sur  l'origine  de 
ses  ouvrages.  Il  est  contemporain  des  apô- 
tres, disciple  do  saint  Paul,  ami  de  saint 
Jean.  Il  a  vu  les  funérailles  de  la  Vierge 
Marie;  il  a  été  en  rapport  avec  de  pieux  et 
illustres  personnages.  Or,  ces  citations  sout- 
enus inexactes,  oui  ou  non?  Eh  bien!  non  1 
cet  homme  n'est  pas,  no  peut  pas  être  un 
imposteur!  En  effet,  a  moins  d  être  fou,  on 
ne  trompe  pas  sars  motifs.  Ensuite,  il  n'y 
a  jamais  motifs  de  fourberie  pour  uno  âme 
honnête  et  loyale.  On  ne  se  fait  imposteur 
que  par  méchanceté  ou  par  faiblesse;  dans 
le  premier  cas,  on  veut  le  mal  par  le  mal; 
dans  le  se.  ond,  on  emploie  I e  mal  comme 
moyen  du  bien.  Mais  les  esprits  droits  et 
les  cœurs  fermes  vont  au  bien  par  le  bien, 
c'est-à-dire,  par  la  vérité.  Or,  il  est  absolu- 
ment impossible  d'assigner  un  motif  quel- 
conque à  la  fraude  qu'on  suppose  en  notre 
auteur,  et  il  est  facile  de  prouver  que  tous 

(1>  In  opéra  tanct.  Dt/on. 
(2}  De  mytlic.  Theolog.,  i. 
|3;  De  rfip.  JVow.,  cap.  iv. 
U)Pt >  Eccle*.  hicrarch.,cz\i.  m. 
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les  motifs  imaginables  n'auraient  jamais 
vaincu  en  lui  le  respect  pour  la  justice  et  la 
vérité.  Car  que  voulait-il  en  écrivant?  Pré- 
tendait-il recommander  de  fausses  doctrines, 
et  chercher  pour  sa  secte  un  glorieux  et 

Buissant  patronage  dans  le  nom  de  saint 
•enys?  Mais  ses  livres  sont  purs  de  toute 
erreur.  Il  sonde,  d'un  sage  et  hardi  regard, 
les  dogmes  les  plus  redoutables  ,  et  pénètre 
les  régions  habitées  par  les  anges.  Nous  lui 
devons  d'heureuses  explications  do  quel- 
ques oracles  de  nos  Ecritures,  et  des  aper- 
çus profonds  sur  le  sens  caché  des  sacre- 
ments. Il  parle  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses 
attributs  avec  une  élévation  et  une  exactitude 
que  peut-être  aucun  docteur  n'atteignit; 
car  il  surpasse,  au  dire  de  plusieurs,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Augustin 
par  Ta  splendeur  de  sa  doctrine  et  la  majesté 
de  son  elocution.  Les  plus  renommés  théo- 
logiens ont  loué  son  orthodoxie  irréprocha- 
ble. Il  ne  fut  donc  pas  prédicateur  ae  l'hé- 
résie ;  c'est  un  fait  matériel  dont  tout  le 
monde  peut  se  convaincre  et  que  personne 
ne  saurait  nier.  Il  n'a  donc  pas  écrit  pour 
propager  l'erreur.  » 

M8is,  soldat  de  la  vérité,  n'a-t-il  pas  voulu 
la  servir  par  le  mensonge? Nous  répondrons 
que  les  faits  combattent  cette  supposition  et 
que  la  saine  logique  ne  l'autorise  pas.  En- 
tre plusieurs  raisonnements  de  M.  Darboy 
pour  établir  cette  opinion,  nous  n'en  repro- 
duirons ici  que  quelques-uns. 

«  L'allégation  du  nom  de  saint  Denys,  à 
la  tête  des  œuvres  qui  lui  sont  attribuées, 
devenait  alors  une  duplicité  parfaitement 
inutile;  car  les  vrais  croyants  do  tous  les 
siècles  ont  admis  que  le  témoignage  d'un 
seul  docteur,  surtout  quand  il  parle  non 
point  comme  organe  de  la  tradition,  mais 
comme  écrivain  qui  philosophe,  ne  suffit  pas 
à  fonder  les  décisions  de  l'Eglise,  ni  consé- 
quemment  notre  foi. Ses  assertions  en  ma- 
tière de  dogmes  sont  confrontées  avec  ren- 
seignement général  ;  conformes,  on  les 
reçoit  ;  opposées,  on  les  rejette  ;  ainsi  le  sceau 
de  la  catholicité  ne  leur  est  imprimé  qu'a- 
près cette  épreuve,  où  elles  figurent,  comme 
chose  contestable  encore  et  non  comme  rè- 
gle souveraine.  Quand  donc  apparurent  les 
œuvres  attribuées  à  saint  Denys,  elles  subi- 
rent cet  examen.  Si  elles  eussent  combattu 
le  langage  des  Pères,  on  les  eût  réprouvées; 
parce  qu'elles  furent  admises,  on  doit  con- 
clure qu'elles  reproduisaient  la  doctrine  an- 
tique. Mais,  en  ce  cas,  b  quoi  bon  l'impos- 
ture que  supposent  nos  adversaires?...  Un 
écrivain  plein  de  génio,  comme  celui  dont  il 
s'agit,  no  se  fût  pas  appliqué  à  combiuer  une 
foule  d'odieux  et  ingrats  mensonges.  Et  ptr 
ce  que  la  fourberie  devenait  évidemment 
inutile,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  l'ait 
commise.  De  plus,  comment  cet  esprit  si  re- 
marquable, qui  disserte  avec  tant  d'éléva- 
tion sur  la  nature  du  bien  et  du  mal,  a-t-il 
pu  ignorer  qu'on  ne  sert  point  Dieu  par 
l'hypocrisie  et  le  mensonge,  et  que  ce  qui 
n'est  pas  ne  saurait  protéger  ce  qui  est,  ni 
le  mensonge  servir  de  sauve-garde  à  la  vé- 
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rité.  L'enfance  connaît  cetle  loi  et  la  suit 
instinctivement  ;  et  s'il  lui  arrive  parfois  de 
,a  violer,  elle  en  atteste  encore  1  existence 
par  l'embarras  de  sa  physionomie  et  la  pu- 
deur de  son  front.  Quand  même  le  philoso- 
phe eût  perdu  de  vue,  le  chrétien  se  fût 
rappelé  sans  doute  ce  noble  principe  que 
l'Evangile  avait  popularisé  dans  le  monde. 
On  n'a  pas  le  droit  de  supposer  que  l'au- 
teur du  traité  des  Noms  divins  et  de  la  Hié- 
rarchie ecclésiastique  ait  ignoré  une  doctrine 
que  tous  nos  livres  exprimeut ,  dont  nos 
églises  ont  toujours  retenti.  Et  non  seule- 
ment il  l'a  connue,  mais  il  l'a  suivie.  Car 
l'homme  sincèrement  religieux  apparaît  dans 
ses  ouvrages  aussi  bien  que  l'écrivain  dis- 
tingué. Sa  parole  grave  et  pieuse  commande 
le  respect  :  son  regard  s'est  exercé  aux  con- 
templations les  plus  sublimes;  h  s  choses  divi- 
nes lui  sont  familières.  Or,  cette  science  intime 
et  profonde  de  la  vérité  ne  s'acquiert  point 
par  l'imagination  ou  par  un  effort  de  génie; 
Dieu  la  donne  à  qui  détache  son  esprit  et 
son  cœur  des  choses  terrestres.  Il  répugne 
donc  d'admettre  que  cet  homme  sanctifié, 
et  en  oui  la  lumière  divine  déborde  avec  tant 
de  richesse  et  d'éclat,  ait  voulu  ternir  la  pu- 
reté de  sa  conscience  par  l'hypocrisie. 
Quelle  gloire  y  a-t-il  donc  devant  Dieu  et 
«levant  le  monde,  quel  avantage  pour  cetle 
vie  et  pour  l'autre  dans  une  lâche  imposture? 
Quelle  fascination  peut  exercer  sur  un  cœur 
droit  le  hideux  plaisir  de  tromper?  J'en  de- 
mande pardon  à  ces  illustres  saints,  mais 
conçoit-on  que  les  Basile,  les  Chrys«slome, 
les  Augustin,  à  côté  des  solennels  enseigne- 
ments de  la  foi,  à  la  suite  d'un  énergique  cri 
d'amour,  nous  racontent  du  même  sly]$  et 
avec  le  même  accent  des  faussetés  insignes? 
Cette  induction  légitime  et  concluante  à 
leur  égard,  ne  l'est  pas  moins  a  l'éj;»rd  de 
notre  auteur.  La  piété,  mère  de  la  véracité, 
respire  dans  ses  écrits;  il  n'est  donc  ni 
juste  ni  possible  de  penser  qu'il  ait  sacrifié 
.  an  mensonge.  » 

«  Qu'on  y  fasse  attention,  dit  l'auteur  en 
terminant  cetle  première  partie  de  son  tra- 
vail, il  faut  embrasser  ces  suppositions  gra- 
tuites, étranges,  il  serait  permis  de  dire, 
absurdes.  Car  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  con- 
tre nous  quelques  faibles  difficultés,  plus  ou 
moins  fondées  sur  un  texte  dont  l'authenti- 
cité se  prête  également  aux  conclusjons  de 
la  saine  critique  et  aux  insinuations  de  la 
mauvaise  foi;  on  doit  encore  émettre  une  opi- 
nion où  tout  se  tienne,  et  qui  ne  croule  pas 
sous  le  poids  de  sa  propre  invraisemblance. 
Or,  on  nous  avouera  que  nos  adversaires 
font  de  leur  prétendu  saint  Denys  un  per- 
sonnage monstrueux,  zélé  pour  la  vérité  et 
pour  le  mensonge,  pieux  et  hypocrite,  in- 
telligent et  slupide,  manière  de  sphinx  placé 
au  seuil  de  l'histoire  ecclésiastique,  unique- 
ment pour  préparer  des  tortures  aux  Sau- 
maise  h  venir;  car  personne  n'a  pu  dire 
encore  dans  quel  but  il  se  serait  enveloppé 
d'énigmes,  pourquoi  H  aurait  fait  de  son 
nom  un  problème.  Par  là  ils  abolissent  les 
lois  morales  qui  gouvernent  les  esprits;  ou 


s'ils  en  reconnaissent  l'existence,  du  moins 
ils  en  rendent  toute  application  impossible;, 
car  si  cet  écrivain  a  menti,  alors  un  homme 
d'intelligence  peut  agir  sans  motif,  un 
homme  de  cœur  peut  être  fourbe  ;  ou  si  cet 
écrivain  n'a  ni  intelligence  ni  cœur,  alors, 
les  mots  n'ont  plus  aucun  sens  fixe  et  la  pa- 
role d'un  homme  ne  saurait  jamais  être  le 
reflet  de  sa  pensée. 

«  On  a  vu  que  les  doctrines,  le  style,  les 
assertions,  le  caractère  de  l'auteur  des  livres 
attribués  à  saint  Denys,  prouvent  assez  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  apocryphes.  Tels  sont 
donc  les  litres  d'origine  que  ce  monument 
porte  en  lui-môme.  Venons  maintenant  à  la 
conviction  des  érudits  sur  celte  matière; 
leurs  témoignages  donneront  à  notre  senti- 
ment un  haut  degré  de  probabilité,  peut- 
être  une  certitude  morale. 

«  §  2.  —  Un  livre  est-il,  ou  n'esl-il  pas  de 
tel  auteur  ?  c'est  là  une  question  de  fait.  Par 
suite,  elle  peut  et  doit  se  résoudre,  comme 
toutes  les  questions  de  fait,  par  lo  témoi- 
gnage. De  la  vient  qu'outre  les  caractères 
d'authenticité  ou  de  supposition  qu'un  mo- 
nument littéraire  présente  par  lui-même,  il 
existe  un  autreordrede  documents  quiéclai- 
renl  etdirigeutles critiques. Ce  sont  les  asser- 
tions des  contemporains  ou  des  hommes 
graves  qui  ont  consciencieusement  étudié  ia 
matière  et  pris  une  opinion.  —  Or,  trois  cho- 
ses donnent  surtout  du  poids  aux  témoi- 
gnages :  la  valeur  intellectuelle  et  morale 
uecouxqui  prononcent,  le  nombre  des  dé- 
positions, et  la  constance  avec  laquelle  les 
siècles  réclament  contre  quelques  rares 
contradicteurs.  En  général  on  doit  apprécier 
aussi  la  force  des  motifs  qu'exposent  parfois 
les  défenseurs  d'un  sentiment.  Mais  dans 
l'espèce  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper 
de  celle  face  de  la  question,  soit  parce  qu'il 
nous  serait  impossible  de  découvrir  les  rai- 
sons qui  en  fait  déterminèrent  nos  patrons, 
soit  parce  qu  elles  furent  sans  doute  identi- 
ques avec  celles  que  nous  avons  nous- 
mêmes  précédemment  exposées.  C'est  pour- 
quoi il  suffit  qu'on  s'en  tienne  aux  trois 
points  de  vue  indiqués,  et  qu'on  apprécie 
a  leur  juste  valeur  la  force  d'esprit  et  la  pro- 
bité des  savants  que  nous  citerons,  leur 
nombre ,  la  continuité  et  la  constance  de 
leurs  sulfrages.  Afin  d'établir  parmi  cetle 
foule  de  textes  un  ordre  qui  donne  à  la 
jdiscussion  de  la  lucidité,  nous  croyons  de- 
voir rappeler  les  témoignages  des  érudits,  eu 
suivant  le  cours  des  siècles,  et  descendant 
de  l'époque  où  nous  plaçons  saint  Denys 
jusqu'aux  temps  où  nous  sommes.  Telles 
sont  donc  les  dépositions  de  la  science,  tel 
est  le  jugement  de  la  critique  *ur  la  ques- 
tion qui  se  débat  ici. 

«Aucun  texte  ne  se  reucontre  dans  les 
£rils  des  plus  anciens  Pères  qui  établisse 
positivement  et  péremptoirement  l'authen- 
ticité des  livres  attribués  à  saint  Denys 
PAréopagitc.  Cependant  Guillaume  Budé, 
nommé  savant  par  les  savants  eux-mêmes, 
et  proclamé  par  Erasme  et  Scaliger  ses  ri- 
vaux comme  le  plus  grand  helléniste  de  la 
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Benaissance.  Budc  |»r»n<ait  que  saiul  Ignace, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme 
•  avaient  pu  quelques  réminiscences  des  doc- 
trines de  saint  Denys.  Effectivement  ces 
docteurs  parlent  des  hiérarchies  célestes 
dans  les  mêmes  termes  que  notre  auteur. 
Or,  comme  celui-ci  traite  au  long  relte  ma- 
tière qne  ceux-là  se  bornant  à  effleurer,  il 
est  probable  qu'il  n'a  pas  été  h»  copiste, 
mais  (jue  l'initiative  lui  appartient.  Ce  qui 
-appuierait  cette  conclusion,  eVst  que  saint 
Grégoire  ajoute  à  sa  citation  ce  mot  révéla- 
teur :  Quemadmodum  guispiam  alius  mnjo- 
rum  et  pulcherrime  philosophntus  est,  et  su- 
blimissime;  et  qu'une  foule  do  passages  mon- 
trent clairement  qu'il  lisait  et  imitait  saint 
Denys.  An  reste  c'est  le  sentiment  de  son 
savant  traducteur,  de  Billy,  dont  le  travail 
fut  loué  par  Huet. 

«  On  trouve  parmi  lesœuvres  d'Ori.:ène  une 
homélie  où  il  nomme  saint  Denis  l'Aréopa- 
gile, et  lui  emprunte  un  passade  que  nous 
lisons  effectivement  au  livre  de  la  Hiérarchie 
céleste  :  In  ipso  oui»,  ut  os  loqnitnr  dirinum, 
tivwlus,  movemur  et  sumus,  et,  ut  ait  mnynm 
Dionysius  Areopnqita,  esse  omnium  est  super- 
essentia  et  divinitas...  Au  temps  d'Origène, 
Mûrissait  Denvs,  évéqne  d'Alexandrie.  Or,  il 
écrivait  «les  notes  pour  servira  l'intelligence 
de  son  illustre  homonyme.  Ce  fait  nous  est 
attesté,  et  par  Anastase,  patriarche  d'Antio- 
che,  personnage  renommé  pour  sa  sainteté, 
son  zèle  iwnir  la  foi  et  sa  doctrine ,  et  par 
saint  axime,  philosophe  et  martyr,  dont  on 
n'a  pas  le  droit  de  révoquer  en  doute  la  vé- 
racité.— Saint  Jean  Chrysoslome  place  aussi 
le  nom  de  saint  Denys  parmi  tous  les  grands 
noms  de  l'antiquité  chrétienne  ;  admirant  sa 
doctrine  et  comment  son  essor  le  porte  jus- 
qu'au sein  de  la  Divinité,  il  l'appelle  un  aigle 
céleste  :  Ubi  Kvodiu»  Me,  bonus  odor  Eccle- 
siœ,  et  sanctorum  apostolorum  successor  ?  Vbi 
fgnadus  Dei  domiciliant!  Ubi  Dionysius  Areo- 
pagita  volucris  cœli ?—  Sai n t  Cy  r  i 1 1 e  d ' A I e x an- 
drie,qui  appartient  aux  premières  années  du 
V  siècle,  invoque,  entre  autres  témoigna- 
ges, celui  de  saint  Denys  l'Aréopagile  con- 
tre les  hérétiques  qui  niaient  le  dogme  ca- 
tholique de  l'incarnation.  Ce  fait  est  attesté 
par  Libéral,  dont  il  est  difficile  de  repousser 
la  véracité.  —  Enlin  Juvénal  de  Jérusalem, 
écrivant  à  Marcien  et  à  Pulchérie,  louchant 
le  trépas  de  la  sainte  Vierge,  cite  comme  une 
tradition  de  l'Eglise,  le  récit  môme  de  notre 
Aréopagite  sur  ce  sujet,  sans  rien  émettre 
absolument  qui  ressemble  à  un  doute. 

«  Il  y  avait  là,  dit-il, avec  les  apôtres,  Tïmo- , 
«  lliée,  premier  ôvéquo  d'Epi  tèse,  et  Denys 
«  l'Aréopagile,  comme  il  nous  l'apprend  lùi- 
«  môme  en  son  livre  des  Aom«  divins,  chap. 
«  ni.  »  C'est  l'historien  Nicéphore  qui  nous 
a  transmis  ce  témoignage. 

«  A  partir  de  cette  époque  et  en  descen- 
dant le  cours  des  temps,  nous  rencontrons 
uno  foule  d'écrivains  qui  continuent  notre 
scitimeiit  par  des  témoignages  précis  et 
•  l'une  authenticité  univi -réellement  avouée. 
]\'ous  les  citons,  non  pas  pour  marquer  qu'a- 
lors et  depuis,  les  œuvres  dont  il  s'agit  fu- 
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rent  connues  et  jouirent  d'une  éclatante 
publicité,  ce  que  personne  ne  songe  à  c  >m- 
naître,  mais  pour  montrer  que  des  hommes 
de  srience  et  de  vertu  distinguées  les  attri- 
buent h  saint  Denys  l'Aréopagile,  ce  que 

Irtusieurs  critiques  n'ont  pas  as--.cz  convena- 
blement, apprécié. 

«  Donc,  sous  l'empire  de  Juslinien,  dans 
la  première  moitié  du  vr  siècle,  vécurent 
deux  écrivains  de  quelque  renom,  cl  très- 
versés  dans  la  lecture  des  anciens  Pères; 
c'étaient  Léoncede  Bvzanoe  et  saint  Anastase 
le  Sinaïte.  Dans  un  livre  qu'il  composa  con- 
tre Nestorius  et  Kutychès,  Léonce  île  By/.ir>cc 
dit  qu'il  va  conlirmer  d'abord  les  arguments 
produits  p:»r  l'autorité  des  am  ie  -s,  et  il  cite 
en  premier  lieu  Denys  l'Aréopagile,  contem- 
porain des  aoôlrcs.  l):ms  un  autre  traité  ,  il 
donne  la  lUtede  tous  les  Pères  qui  ont  illus- 
tré l'Irise,  depuis  Jésus-Cluist  jusqu'au 
règne  de  Constantin,  et  il  compte  parmi  eut 
notre  auteur.  —  Anastase  écrivit  des  ré- 
llexions  mystiques  sur  l'œuvre  des  si \  jours  : 
là,  il  i appelle  en  ces  termes  un  passage  du 
livre  des  Noms  divins  :  «  Ce  Denys,  célèbre 
«  contemporain  des  apôtres,  et  versé  dans  la 
«  science  des  choses  divines,  enseigne,  en  sa 
«  sublime  théologie,  que  'c  nom  donné  par 
«  les  Crées  à  la  Divinité  signifie  qu'elle,  con- 
«  temple  et  voit  tout.  »  —  Le  grand  pape  saint 
Grégoire,  qui  éclaira  du  feu  de  son  géuii.'  et 
do  sa  chanté  les  dernières  années  jeee  môme 
siècle,  explique  quelques  fonctions  des  es- 
prits bienheureux,  avec  les  propres  paroles 
de  saint  Denys,  et  en  le  nommant  ancien  et 
vénérable  Père:  Dionysius  Areupagitn,  an- 
tiquus  videlicet  et  vrnerabifis  Pater. 

«  Le  vu*  siècle  tout  entier  est  plein  «le  la 
gloire  de  saint  Denys.  Les  meilleurs  écri- 
vains, de  saints  évèques ,  des  papes  et  des 
conciles,  l'Orient  et  l'Occident  le  proclament 
l'autour  des  livres  (pie  nous  possédons  au- 
jourd'hui sous  son  nom.  Pas  une  voix  dis- 
cordante ne  rompt  l'unanimité  solennelle  de 
ce  concert.  L'hérésie  elle-même  invoque  ou 
subil  celte  autorité  incontestée.  Uappelons 
d'abord  le  philosophe  et  martyr  saint  Maxi- 
me, contemporain  de  l'empereur  Héraclius. 
Ami  généreux  de  la  vérité,  il  s'enfuit  de  la 
cour  qu'infectait  l'hérésie,  embrassa  la  vie 
monastique,  soutint  sa  foi  par  ses  écrits,  et 
souffrit  persécution  pour  elle.  Or,  dans  la 
célèbre  conférence  où  il  convertit  le  mono- 
thélite  Pyrrhus,  il  cita  sans  hésitation  de  sa 
part,  et  "sans  réclamation  de  son  interlocu- 
teur, l'autorité  de  Denys  l'Aréopagile.  Dans 
son  livre  des  initiations  ecclésiastiques  {De 
ecclesiastica  mqstagogia) ,  il  émit  la  môme 
opinion.  De  plus,  if  enrichit  de  pieuses  et 
savantes  notes  les  œuvres  du  docteur  apos- 
tolique. On  accordera  san<  doute  du  respect 
et  de  la  confiance  au  sentiment  défendu  |»ar 
Maxime,  quand  on  saura  que  les  critiques 
ont  loué  sa  science,  comme  les  hagiographes 
sa  sainteté.  Le  pape  Martin  1",  en  plein  sy- 
node de  Lalran,  pour  démontrer  le  dogme 
catholique  et  réfuter  le  monolliélisme  par 
l'enseignement  universel  des  anciens  Pères, 
invoque  oarmi  beaucouo  d'autres  autorités 
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colle  de  saint  Den.ys  d'Athènes  :  «  L'illustre    pontifes,  Alexandrie,  AnlinclK 


Jérusalem, 

«  Denys, clans  son  livrede- Xoms  Dirins, mms  Conslantinoplc  ,  par  leurs  pnlnnrclu>s ;  PK- 
€  appreud  que  le  S,  i^tu-nr  fut  formé  du  pur  glise  dans  plusieurs  conciles,  affirment  tenir 
«  sang  d'une  vierge,  contrairement  aux  lois  nour  antln  ntiqocs  los  œuvres  connues  sous 
c  de  la  nature»  et  qu'il  foula  les  flols  d'un  le  nom  de  saint  Denys  PAréopagile.  Pour 
«  idcd  sec,  saus  que  ieur  mobilité  cédai  sous  donner  a  cette  grave  unanimité  toute  son 
«  le  roids  -le  son  corps.  Kt  il  dit  encore,  dans  importance,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  la 
«  sa  lettre  à  Caïus  :  Le  Seigneur,  s'abaissant  controverse  qui  se  débattait  entre  les  catho- 
•  jusqu'à  notre  substance,  lui  a  communiqué  liques  et  les  monothélilès  saint  Denys  était 
«  la  supériorité  de  son  être,  »  etc.  Le  concile  ,  invoqué  par  les  uns  et  par  les  autres,  chacun 
de  Lalran  ,  composé  de  cent  quatre  évèqu"S  essayant  de  l'interpréter  et»  son  sens.  Or  il 
(année  (>'»tt),  entendit  ces  dations  faites  par  <  importait,  du  moins  à  une  moitié  des  rom- 


Pûidte  du  pape  ,  et  les  apj  rouva  ,  et  eu  ta  il 
qu'elles  expriment  le  domine  catholique,  et 
<u  tant  qu'elles  venaient  de  saint  Denys 
I  Aré  .q*ag»le.  Le  tiès-saitl  et  bienheureux 
Martin,  évéquede  la  sainte  Kglist-  catholique 
U  apostolique  de  la  .ville  de  fiome,  dit: 
«  Qne  cet  \  qui  o  <l  celle  charge  apportent 
»  Ut  volume  de  sai  iL  Denys.  éveque  d'Alhè- 
»  nés.  »  —  Theophilaete,  primicier  des  no- 
taires du  Saint-Siège  apostolique,  dit  :  «  Se- 
«  lo  \  l'ordre  de  Votre  Béatitude,  j'ai  tiré  de 
«  votre  biblio'lièque  et  j'ai  entre  les  mains 
«  le  livre  du  bienheureux  Denys,  »  etc.  — 
l»  autre  pape,  saint  Agathon,  dans  sa  leilre 
à  Co  istamin.  empereur,  etc.,  s'appuie  éga- 
lement sur  les  p.ssages  qu'on  vient  de  rap 
peler,  cl  il  en  désigue  l'auteur  par  ces  mots  : 
«  Denys  PAréopagile,  évèque  d'Athènes.  » — 
Celte  lettre  fut  lue  au  sixième  concile  gé- 
néral ,  troisième  de  Coiistanlinople  ,  et  le 
texte  allégué  soumis  à  la  confrontation.  «  Ou 
a  invoqua  un  autre  témoignage ,  emprunté 
«  aux  œuvres  de  saint  Dcmys,  évètjue  u'Alliè- 
«  nés  el  martyr,  et  eu  coilationuanl  Je  pas- 

•  sage  cité  avec  le  traité  des  Noms  Divins, 
«  on  vit  qu'il  y  est  enseigné  une  c'est  le 
«  Verbe  éternel' qui  seul  a  pm  véritablement 

•  notre  nature  el  tout  ce  qui  la  constitue, 

•  qui  seul  a  opéré  el  soulfert  les  choses  que 
«  Dieu  opéra  et  soutînt  par  celte  sainte  hu- 
«  niant  lé.  »  —  Sous  le  ponliiieat  des  papes 
Honoriuset  Jc&n  IV,.vivail  Sophronc,  évèque 
de  Jérusalem,  le  premier  adversaire  que  le 
iDonothélisme  renconlpa  sur  son  chemin. 
Dans  une  lettre  à  Sergius  de  Coiislantinople, 
fauteur  de  l'hérésie  et  hérétique  lui-iuùme, 
il  recourt  à  Paulocité  de  saiut  Denys,  comme 
les  papes  et  les  conciles  précités  :  «  Nous 
«  croyons,  dit  il ,  oue  cette  puissance  que 
«  l'on  nomme  nouvelle  et  Mjéaadriquo,  n  est 
t  pas  une  indivisible  unité,  mais  le  résultat 

•  de  deux  principe»  différents,  comme  l'en- 
«  seigne  PAréopagile  Denys,  divinement 
«  comrecli  par  saint  Peul.  >»  —  Or,  Sergius 
ne  cherche  pas  à  décliner  la  valeur  de  ce  lé- 
maignaçe*  en  prétextant  la  supposition  des 
livres  d'où. il  est  tiré.  -Maeaire,  patriarche 
o  Antioche,  s'accordait  en  ce  j>oinl  avec  ses 
collègues  de  Constantinople  et  d'Alexandrie, 
Sergius  et  Cyrus;  car,  dans  le  concile  de 
Constanlinopie  oommé  quini-sexte  (en  692), 
il  •léclara  ne  pas  reconnaître  multiplicité, 
mais  unité  d'opération,  s 'appuyant  du  texte 
de  saiut  Denys,  qu'il  interprétait,  à  la  vérité, 
d'une  manière  fautive. 

•  Comme  on  le  voit,  tous  les  grands  sièges 
de  la  catholicité,  Rome  par  la  bouche  de  ses 


battants,  de  prétexter  que  les  écrits  allégués 
élan-nt  apocryphes;  car  :,.in*ile  ferra  in  de  In 
d  i  se  u  ss  i  n  n  se  d  é  ba  rra  ssa  il  d'une  partie  d  c  so  n 
bagage  d'érudition  et  de  philologie:  on  avait 
des  difficultés  do  moinsà  vaincre, et  l'onenle- 
vait  à  l'ennemi  une  arme  de  plus.  Cependant 
personne  ne  >ongc  à  cet  expédient;  <\  q  :él- 
qu'un  y  son^e,  personne  ne  cm  rit  pouvoir 
s'en  servir.  On  craignait  doiv:  de  succomber 
sous  Pabsur'liléd'uuc pareille  i  us  >  de  -ikmtc, 
L'auiheiiticilé  des  oeuvres  de  sriint  D  :!\ s 
était  donc  une  opinion  générale,  si  parfaite- 
ment inattaquable,  qu'il  semblait  plus  f-n  ile 
de  tordre  le  sens  que  de  prouver  la  supposi- 
tion des  textes. 

«  Le  vin'  siècle  ne  nous  présente  non  plus 
aucun  contradicteur,  et  nous  y  renconbous 
d'illustres  témoins  de  la  vérité  de  noire  sen- 
timent. Saint  Jean  Daiuascèn  ',  1 1  lumière  do 
PO,  ient  à  celte  époque,  lecteur  assidu  et 
admirateur  de  notre  écrivain,  le  cite  sou  veut, 
et  le  nomme  toujours  Denys  PAréop.rgiP». 
«  Les  saints  oracles,  dit-il  dans  son  Traits 
a  de  In  foi  orthodoxe,  nous  enseignent, 
«  coni  iie  témoigne  saint  D  -nys  d'Athènes, 
«  que  Dieu  e«t  la  cause  el  le  principe  de  tout, 
«  l'essence  de  ce  qui  est,  la  vie  de  ce  qui 
«  vit,  etc.  »  —  Kt  plus  loin  :  «  Le  saint  et 
«  habile  théologien,  Denys  PAréopagile,  afiir- 
o  nie  (pie  la  théologie,  c'est-à-dire  PKcrilure 
«  s  oute,  nomme  en  tout  neuf  ordres  d'esprits 
«  célestes.  »  —  Ou  peut  encore  consulter  le 
traité  touchant  ceux  qui  meurent  dans  la  foi, 
et  le  discours  sur  le  trépas,  ou.  comme  disent 
les  Grecs,  sur  le  sommeil  de  In  bienheureuse 
Vierge,  où  saint  Denys  se  trouve  encore  eilé 
par  le  même  docteur."—  Le  pape.  Adrien  rap- 
pelle et  approuve  la  parole  de  ses  prédéces- 
seurs, les  saints  Grégoire,  Martin  el  Agalhon, 
dans  sa  lettre  à  Charlemagne  louchant  lo 
culte  des  images  :  «  Saint  Denvs  PAréopa- 
a  gile,  évèque  d'Athènes,  a  été  loué  par  le 
o  pape  Grégoire,  qui  le  nomme  ancien  et 
«  vénérable  père  et  docteur.  11  fut  contem- 
«  porain  des  apôtres  et  il  osl  cité  au  livre  des 
«  Actes.  C'est  pourquoi  les  glorieux  pontifes 
«  nos  prédécesseurs  ont  confirmé,  dans  les 
•  divers  conciles,  la  vérité  de  ses  ensei'gne- 
«  ments  touchant  le  culte  des  images.  »  — 
Et  il  transcrit,  à  ce  sujet,  un  fragment  de  la 
lettre  à  saint  Jean,  et  un  autre  de  la  Hiérar- 
chie céleste.  —  Enfin  le  second  concile  de 
Nicée,  septième  général,  consacre  en  quel- 
que sorte  par  sa  haute  approbation  le  sen- 
timent des  anciens.  Il  nous  apprend  que, 
selon  le  mot  de  l'illustre  saint  Denys,  notrp 
hiérarchie  est  essentiellement  fondée  sur  la 
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parole  de  Dieu,  sur  ht  véritable  connaissance 
qui  nous  a  été  donnée  des  choses  divines. 

«Au  ix'  siècle,  nous  rencontrons  d'abord 
Photius,  dont  tous,  orthodoxesel  hérétiques, 
reconnaissent  l'insigne  érudition  et  la  criti- 
que judicieuse.  Or,  il  atteste  que,  vers  l'an 
400,  une  controverse  s'étanl  déclarée,  tou- 
chant la  question  de  savoir  si  les  écrits  ré- 
pandus sous  le  nom  de  saint  Denys  lui  ap- 
partenaient réellement,  un  prêtre,  nommé 
Théodore,  soutint  raflirmativc,  et  entreprit 
la  réfutation  des  arguments  qu'on  lui  oppo- 
sait... De  la  même  époque,  nous  avons  l'opi- 
nion de  Michel  Syngel,  prêtre  de  Jérusalem, 
loué  pour  son  zèle  éclairé  et  pour  son  élo- 
quence, comme  on  peut  voir  dans  Théodore 
Sludite...  Nous  avons  le  témoignage  d'Hil- 
duin,  célèbre  abbé  de  Saint-Denis,  qui  dans 
une  lettre  h  Louis  le  Débonnaire  félicite  la 
France  de  ce  qu'elle  possède  enfin  les  œu- 
vres de  notre  Aréopagite,  glorieux  présent 
dû  à  la  munificence  de  l'empereur  Michel... 
Hincmar  de  Reims  écrit  touchant  le  même 
sujet  h  Charles  le  Chauve,  et  cite  en  preuve 
do  l'authenticité  de  ces  livres  l'attestation 
des  (irecs  envoyés  par  Michel  empereur  de 
Conslantinople ,  le  témoignage  précis  de 
l'Kglise  romaine,  le  sentiment  de  la  France, 
et  en  particulier  d'Hilduin  son  maître...  En- 
fin, aux  noms  précédemment  cités  des  pon- 
tifes romains,  s'ajoute  encore  celui  de  Nico- 
las I"  qui,  dans  une  lettre  h  l'empereur 
Michel ,  s'appuie  de  l'autorité  de  l'ancien 
Père  et  vénérable  docteur  Denys  l'Aréopa- 
gite. Il  rappelle  cette  épitre  h  Démophile,  où 
il  est  dit  qu'un  prêtre  transfuge  de  son  de- 
voir ne  peut  être  jugé  par  ses  subordonnés 
et  ses  inférieurs ,  parce  qu'autrement  il  y 
aurait  désordre  dans  les  rangs  de  la  hiérar- 
chie et  que  la  pacitique  harmonie  de  l'Eglise 
serait  troublée. 

«  Notre  opinion  est  représentée  au  x'  siè- 
cle par  Suidas  et  Siméon  Métaphrastc.  Suidas, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  l'auteur  qui,  sous 
son  nom,  rassembla  d'utiles  documents  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique ,  rapporte 
que  Denys,  disciple  de  saint  Paul,  fut  évê- 
que  d'Athènes;  il  lui  attribue  les  livres  que 
nous  savons  ,  et  en  présente  un  sommaire 
analytique.  Egalement  il  cilc  et  approuve 
l'éloge  que  Michel  Syngel  nous  a  laissé  de 
saint  Denys,  et  où  celui-ci  est  réputé  l'auteur 
des  écrits  qu'on  lui  attribue.  Siméon  Méta- 
phrastc jouit  d'une  grande  réputation  de 
doctrine  parmi  les  Grecs;  môme  Mes  Pères 
du  concile  de  Florence  invoquèrent  son 
témoignage  comme  respectable.  Or,  il  se  dé- 
clare positivement  pour  l'authenticité  des 
livres  en  question,  en  admire  la  doctrine,  en 
allègue  l'autorité,  comme  on  peut  voir  dans 
sa  Vie  de  saint  Denys,  et  dans  son  Discours 
sur  le  sommeil  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu.  En 
ce  dernier  ouvrage  il  dit  :  «  Le  Christ  ras- 
«  sembla  se*  disciples,  alin  qu'ils  rendissent 
«  au  corps  de  Marie  les  devoirs  de  la  sépul- 
«  turc.  lit  alin  qu'on  ne  prenne  pas  pour  une 
'<  liclion  ce  qui  est  dit  de  la  réunion  des 
«  apôtres  au  trépas  de  la  Vierge,  il  vaut  mieux 
*  rapoeler  ici  sommairement  ce  qu'on  lit 


:  PATHOLOGIE.  DhN  5,- 

«  dans  Denys  l'Aréopagite.  »'F.t  il  s'appuie 
du  passage  que  nous  connaissons. 

«  Un  peu  plus  tard,  au  xr  siècle,  se  ren- 
contre le  célèbre  moine  Eutymius,  qui  s'était 
acquis  glorieusement  la  renommée  d'un  éru- 
dit  et  d  un  écrivain  consciencieux.  Outre  ses 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  les  quatre 
Evangiles,  on  a  de  lui  un  traité  contre  les 
hérésies  (  Panoplia  orthodoxœ  fdei  ) ,  où  il 
prouve  ses  assertions  par  une  foule  de  tex- 
tes empruntés  a  saint  Denys,  qu'il  nomme 
contemporain  des  apôtres.—  Les  xn*  et  xnr 
siècles  se  sont  déclarés  aussi  pour  notre 
sentiment  par  leurs  grands  écrivains,  Hugues 
de  Saint-Victor,  Pierre  Lombard,  Alexandre 
de  Halès,  Albert  le  Grand,  saint  Bonaven- 
ture,  saint  Thomas,  glorieuse  constellation 
dont  l'éclat  servit  de  boussole  à  tous  les 
docteurs  de  la  scolastique.  Hugues  de  Saint- 
Victor  expliqua  le  livre  de  la  Hiérarchie 
céleste  ;  Pierre  Lombard  cite  saint  Denys 
commo  une  autorité  irréfragable;  saint  Bo- 
naventure,à  l'imitationde  Té vêque athénien, 
composa  son  pieux  écrit  delà  Hierarchieecc té~ 
siastiqut;  saint  Thomas  nous  a  laissé  de 
précieux  commentaires  sur  le  traité  des 
Noms  divins.  Nul  d'entre  eux  n'émet  l'ombre 
d'un  soupçon  touchant  la  question  qui  nous 
occupe.  Au  contraire,  tous  le  nomment  saint, 
et  le  révèrent  comme  tel,  par  conséquent 
croient  à  sa  véracité.  Et  parce  que  lui-même 
se  présente  comme  contemporain  des  apô- 
tres, et  disciple  de  saint  Paul,  il  s'ensuit  que 
les  docteurs  précités ,  en  le  proclamant  un 
homme  glorieux  devant  Dieu,  le  reconnais- 
sent effectivement  pour  l'élève  de  Paul, 
l'ami  de  Timolhée,  le  successeur  immédiat 
des  apôtres.  Je  témoin  de  nos  premiers  âges, 
la  gloire  de  l'Eglise  naissante,  l'auteur  des 
écrits  qui  lui  sont  attribués.  Pour  tous  ceux 
qui  ont  quelque  idée  de  l'éclat  de  la  science 
dans  los  xn*  et  xur  siècles,  il  est  manifeste 
que  l'on  tenait  alors  pour  authentiques  les 
œuvres  qui  portent  le  nom  de  saiut  Denys 
l'Aréopagite. 

«  Dans  le  même  temps  l'Orient  payait 
son  tribut  à  la  gloire  de  saint  Denys.  G.  Pa- 
chymerès,  célèbre  par  ses  connaissances  sur 
la  philosophie  antique,  et  dont  il  nous  reste 
un  abrégé  des  doctrines  péripatéticiennes, 
composait  sa  paraphrase  des  écrits  de  notre 
Aréopagite.  Or,  il  affirme  positivement  quo 
saint  Denys  est  l'auteur  des  ouvrages  qu'il 
so  propose  d'expliquer,  et  il  ne  semble  pas 
croire  que  cette  assertion  puisse  faire  l'objet 
d'un  doute  sérieux.  Même  il  ajoute,  ce  que 
saint  Maxime  avait  déjà  dit,  qu'il  était  prou- 
vé par  des  témoignages  péremptoires  que 
ces  livres  étaient  depuis  longtemps  conservés 
à  Rome.  Cinquante  ans  plus  tard,Nicéphore 
Callisle  composait  une  Histoire  de  i Eglise, 
qui  a  réclamé  des  recherches  multipliées  et 
des  soins  pleins  d'intelligence  et  de  discer- 
nement. Or,  la  véracité  de  notre  auteur  lui 
parait  incontestable, et  il  lui  emprunte  les  dé- 
tails déjà  cités  touchant  le  trépas  de  la  sainte 
Vierge....  Tout  le  monde  sait  la  réputation 
littéraire  du  cardinal  Bessarion,  et  comment 
elle  lui  donna  le  droit  d'intervenir  dans  la 
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querelle  Ardente  qui  s'éleva  au  xv*  siècle, 
touchant  le  mérite  comparatif  d'Aristote  et 
de  Platon.  Dans  un  livre  qu'il  composa  pour 
la  défense  de  ce  dernier,  il  nomme  saint 
Denys  le  père  de  la  théologie  chrétienne. 
«  Il  fut  le  premier,  dit-il  ailleurs,  et  le  plus 
«  distingué  de  nos  théologiens,  il  n'eut  pour 
«  prédécesseurs  que  saint  Paul  et  Hiérothéo 
«  de  qui  il  reçut  des  leçons.  »  Marsille  Fi- 
cin,  habile  helléniste,  érudit  consommé,  et 
qui,  outre  ses  traductions  de  Platon  et  de 
Plolin  a  laissé  plusieurs  écrits  philosophi- 
ques, ne  doute  nullement  de  l'authenticité 
des  livres  attribués  a  Denvs...  Pic  delà  Mi- 
randolle,  dont  la  facilité  précoce  et  la  vive 
intelligence  jouissent  encore  aujourd'hui 
d'une  célébrité  proverbiale,  tenait  en  haute 
estime  les  doctrines  de  saint  Denys.  Il  le 
cite  avec  admiration  et  le  confond  avec  cet 
Aréopagite,  dont  il  est  parlé  aux  Actes  des 
Apôtres.  Enfin  lo  concile  de  Florence  cou- 
ronne les  graves  témoignages  de  ce  temps, 
en  approuvant  le  récit  de  Siméon  Méta- 
phraste,  dont  nous  avons  parlé;  car  il  admet 
aussi  l'authenticité  des  œuvres  d'où  ce  récit 
est  tiré. 

«  Si  le  xvi*  siècle  nous  a  suscité  des  ad- 
versaires, il  nous  a  aussi  donné  des  patrons. 
On  connaît  déjà  Guillaume  Budé.  11  avait 

Erofondémenl  étudié  la  philosophie  de  saint 
enys.  Les  marges  de  l'exemplaire  qui  lui 
avait  appartenu  étaient  enrichies  de  notes 
savantes  destinées  à  prouver  que  ces  œuvres 
ne  furent  pas  ignorées  dès  les  premiers 
siècles  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Gil- 
bert Génébrard,  savant  aussi  distingué  que 
ligueur  intrépide;  Lefebvre  d'ElapIes,  qui 
devait  naturellement  nous  être  hostile,  puis- 
que les  uijs  l'accusaient,  les  autres  le  félici- 
taient d'avoir  peu  de  respect  pour  la  vieille 
scolastique,  et  beaucoup  de  passion  pour 
la  nouveauté  ;  Joachim  Périon,  renommé 
pour  sa  science  philologique  ;  les  doctes 
cardinaux  Baronius  et  Bellarmin,  tous  cru- 
rent à  l'authenticité  des  œuvres  connues 
sous  le  nom  de  saint  Denys  l'Aréopagite. 
La  Faculté  de  Paris  flétrit  de  sa  censure  Lu- 
therct  Erasme, qui  tenaient  notreauteurpour 
un  ignorant  ou  un  rêveur  oisif,  et  ses  livres 
pour  apocryphes....  Les  théologiens  de-Wit- 
temberg  et  de  Tubinge  invoquèrent  sur  le 
point  qui  nous  occupe,  comme  on  avait  in- 
voqué sur  les  dogmes  les  plus  graves,  la  foi 
de  l'Eglise  orientale.  Mais  comme  ils  n'a- 
vaient pu  par  ce  moyen  établir  l'aposlolicilé 
de  leur  doctrine,  ils"  ne  purent  justifier  l'au- 
dace de  leur  critique.  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople,  leur  fit  répondre  que  les 
Gréas  honoraient  Denys  comme  un  saint,  le 
plaçaient  immédiatement  à  la  suite  dos 
apôtres,  et  que  sos  livres  méritaient  une  foi 
complète.  Enfin,  dans  les  derniers  temps, 
Martin  Débris,  Halloix,  Corder,  Lanssel, 
Schlestrate  ,  et  Noël  Alexandre  prouvèrent 
avec  beaucoup  d'érudition  l'opinion  que 
nous  venons  tic  défendre. 

«  Mais  avant  de  tirer  une  conclusion,  et 
de  faire  appel  h  la  conscience  du  lecteur,  il 
•si  juste  de  nommer  aussi  et  de  caractériser 
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nos  adversaires.  Le  premier,  dans  l'ordre  des 
temps,  est  un  anonyme  qui  fut  combattu 
par  le  prêtre  Théodore,  d'après  l'autorité 
de  Photius.  Viennent  ensuite  quelques  cri- 
tiques français  du  ix'  siècle,  qui  ne  saluèrent 
l'apparition  de  notre  Aréopagite  qu'avec  une 
bienveillance  ambiguë  et  d'un  air  dubitatif, 
mais  dont  l'opinion  publique  fit  justice  si 
complète  que  leur  nom  même  a  disparu. 
Les  œuvres  de  notre  écrivain  jouissaient 
donc  d'une  tranquille  réputation  d'authenti- 
cité, quand  tout  à  coup,  la  douceur  de  ces 
destinées  s'alléra.  Deux  Grecs  que  le  maho- 
métisme  chassait  devant  lui,  Georges  de 
Trébizonde  dont  la  loyauté  ne  fut  pas  tou- 
jours à  l'épreuve,  et  Théodore  Gaza,  qui 
emporta  dans  la  tombe  presque  touto  sa 
réputation,  se  prirent  à  publier  soudain  que 
saint  Denys  n'était  pas  l'auteur  des  livres 
connus  sous  son  nom.  Ils  furent  imités  par 
Laurent  Valle,  au  moins  aussi  renommé 
our  ses  intempérances  de  langue  et  son 
uraeur  contredisante  que  pour  son  amour 
des  lettres,  et  Erasme ,  espèce  de  Janus 
religieux,  qui,  se  plaçant  entre  l'Eglise  et  la 
Réforme,  inclinait  d'une  part  le  front  devant 
la  papauté,  et  de  l'autre  souriait  à  la  théo- 
logie Wittembergeoise. 

«  La  Réforme  vint  :  son  rôle  était  marqué 
d'avance.  Car  qu'aurait-elle  fait  des  expres- 
sions si  précises  et  si  nettes  de  saint  Denys 
touchant  les  mystères  et  les  rites  catholi- 
ques? C'était  bien  plus  simple  de  prononcer 
contre  lui  quelque  solennelle  injure,  ou 
tout  au  moins  de  décider  de  haute  lutte, 
que,  de  même  que  Rome  était  Babylone, 
ainsi  les  livres  de  saint  Denys  étaient  apo- 
cryphes. L'audaco  de  l'assertion  fait  passer 
au  lecteur  l'envie  d'exiger  des  preuves  ou 
lui  fait  agréer  des  preuves  sans  valeur  réelle. 
Ainsi  Luther  et  Calvin,  qui  étaient  censés 
connaître  la  question,  cl  quelques-uns  de 
leurs  sectateurs  qui  l 'étudièrent  en  eiret, 
comme  Daillé,  lecenturiateur  Scultet,  Scali- 
ger  et  Rivet,  écrivirent  que  notre  auteur 
Tévait,  qu'il  était  un  bâtisseur  d'allégories, 
un  dangereux  écrivain,  et  ceux  qui  se  nlai- 
saient  à  sa  lecture,  ou  le  croyaient  veridi- 
que,  des....  Et  Je  moyen  pour  les  érudits  du 
saint  Evangile  de  résister  à  cette  logique  et 
à  cette  causticité.  Le  sentiment  que  nous 
combattons  fut  encore  suivi  par  Cajetan 
(Thomas  de  Vio) ,«  esprit  ardent  et  impé- 
«  tucux,  plus  habile  dans  les  subtilités  de 
«  la  dialectique,  que  profond  dans  l'antiquité 
«  ecclésiastique.  »  C'est  Bossuet  qui  le  juge 
ainsi,  et  du  reste,  il  est  connu  dans  les 
écoles  Idéologiques  par  l'excentricité  de  ses 
opinions.  Les  critiques  français  des  xvn*  et 
xvur  siècles  n'ont  pas  plus  fait  grâce  aux 
écrits  de  saint  Denys  qu'à  beaucoup  d'autres 
saints  et  à  beaucoup  d'autres  livres.  Nous 
avons  donc  contre  nousTillemontelFleury, 
qui  toutefois  ne  semblent  pas  avoir  étudié 
à  fond  la  question  ;  Morin,  qui  la  traite  plus 
complètement,  est  par  suite  plus  modéré; 
Oudin,  religieux  apostat,  dout  le  caractère 
ne  fut  pas  sans  défaut,  ni  la  critique  sans 
erreurs,  ut  oui  dans  la  dissertatiou  qu'on 
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peut  nous  opposer,  s'est  montré  partial  ou 
l>eu  judicieux,  de  l'aveu  de  loutcs  les  bio- 
graphies; Elliesdu  Pin,  homme  d'un  travail 
rapide  et  intelligent,  mais  qui  trouvait  dans 
sa  facilité  môme  la  raison  de  fréquentes 
méprises  et  d'appréciations  trop  peu  fondées; 
Launoy  enfin,  redoutable  a  la  terre  et  au 
ciel,  qui  délit  plus  de  saints  tout  seul  quo 
dix  papes  n'en  ont  canonsé,  et  par  ses  ex- 
ploits déréglés  de  la  critique  hagiographi- 
que, mérita  le  burlesque  surnom  que.  tout 
le  monde  connaît.  La  critique  allemande 
nous  a  donné  dans  ce  siècle  deux  ou  trois 
adversaires.  Kugolhardt  pense  que  saint 
Denys  déroba  le  secret  do  leurs  idées  mys- 
tiques à  Plo'in  et  h  Prodtis,  et  quo  cet  in- 
telligent transfuge  de  la  philosophie  néopla- 
tonicienne empoita  du  sanctuaire  de  so;i 
école  vaincue  les  formules  de  sa  science 
pour  en  revêtir  le  symbole  chrétien.  B.ium- 
garlen  va  plus  loin,  ele'stimequ'il  ne faut  voir 
dans  notre  auteur  qu'un  pa:en  très -versé 
dans  la  science  des  mystères  d'KIcusis,  et 
qui,  des  autels  de  Céres  et  de  Ibechus,  pas- 
sant dans  l'Kgli-c  catholique  ,  lit  pr  seul  à 
la  religion  du  Christ  des  idées  nobles  et 
pures  uue  voilaient  sans  doute  les  télés 
immondes  du  la  geitilité. 
«  Tels  sont  nos  antagonistes  ;  à  présent, 

3 ne  le  lecteur  juge,  en  se  souvenant  que  les 
épositions  s'apprécient  par  le  nombre  et 
l'uniformité,  pur  la  valeur  intellectuelle  elle 
caractère  moral  de  ceux  qui  les  font.  Or  le 
nombre  est  pour  nous  ;  chawn  a  pu  s'en 
convaincre  par  l'inspection  même  rapide 
des  pages  qui  précèdent.  L'unanimité  est 
pour  nous.  Douze  siècles  glorilienl  la  mé- 
moire de  saint  Denys  l'Aréopagitc,  cl  recon- 
naissent l'authenticité  des  œuvres  qui  por- 
tent son  nom.  Il  est  vrai  que  d'obscures  con- 
tradictions se  font  entendre  de  temps  en 
temps,  mais  la  croyance  générale  passe  en 
les  couvrant  nar  là  majesté  de  sou  harmo- 
nieuse voix.  Depuis  trois  cents  ans,  l'uni- 
formité est  rompue.  Mais  d'abord  elle  n'est 
pas  universelle  contre  nous  comme  elle  l'a 
été  pour  nous.  D'ailleurs  elle  n'a  pas  servi 
nos  antagonistes  pendant  douze  siècles  , 
comme  elle  nous  a  servis.  Ainsi  cet  argu- 
ment sera  bon  encore  d'ici  à  neuf  cents  ans. 
Ensuite  nous  verrons. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  un 
sujet  de  réflexions  pénibles  dans  cette 
bonne  fortune  que  fit  si  vile  la  négation  in- 
solente du  protestantisme  relativement  à 
l'authenticité  des  œuvres  de  saint  Denys.  Le 
mensonge  parle;  que  dis-je,  il  se  montre; 
on  n'en  voit  que  l'ombre  et  il  séduit  !  La 
vérité  parle  aussi;  elle  étincelle,  elle  res- 
plendit d'une  douce  et  pure  clarté  et  on  la 
dédaigne.  Oui,  eu  tous  les  points  où  le  bien 
et  le  mal  peuvent  se  toucher,  Dieu  laisse 
quelquefois  prendre  à  celui-ci  un  scanda- 
leux empire  sur  celui-là.  C'est  uue  des  gran- 
des épreuves  qui  fatiguent  les  hnmnn  s,  et 
elle  dure  jusqu'à  ce  que  le  génie  du  mal 
aperçoive  dans  sa  course  quelque  chose  de 
spleudide  et  de  formidable  devant  quoi  il 
'  s'arrête,  comme  la  monture  do  fialoaui,  que 
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les  coups  ne  tirent  pas  avancer,  ou  comme 
les  Ilots  fougueux  qui  meurent  sur  le  sable. 
.Mais  avant  qu'arrive  celte  h  ure,  beaucoup 
de  ruines  se  font;  il  y  a  des  intelligence 
que  le  nieusongo  aveugle  et  que  les  ténè- 
bres enveloppent,  et  des  cœurs  qui  descen- 
dent cl  s'alfermissent  dans  la  perversité  et 
lians,  la  haine  de  IKglise.  Au  point  de  vue 
de  la  valeur  intellectuelle ,  l'avantage  est 
encore  pour  notre  opinion.  Quand  même  il 
faudrait  du  génie  pour  étudier  et  résoudre 
la  question,  nous  opposerions  av.  c  m,e 
sainte  et  légitime  lierté  les  noms  de  i.us 
docteurs,  de  nos  papes  et  de  nos  glorieux 
conciles ,  aux  noms  de  quelques  umiiu's 
anoslats  dont  l'audue  ■  faisait  bien  la  moitié 
du  talent,  et  au  nom  des  critiques  français 
des  xvii*  et  xviu*  siècles,  et  de  ces  dcuuiiis- 
seurs  de  réputation  que  produit  l'Allemagne; 
mais  il  suliit  d'un  peu  de  sens  et  de  quelque 
ivctitudede  jugement,  pour  vider  ce  débat  qui 
porlesuruM  lait.  Le  fait  ne  pouvant  être  prouvé 
par  les  contemporains  dont  le  témoignée 
manque,  sera  plus  facil. •ment  elpliissûreiiicil 
éclaii  ci  par  ceux  qui  se  rapprochent  de  la  dais 
et  du  IhcAtre  de  l'événement,  que  par  ccui 
qui  so  trouvent  placés  à  une  énorme  dis- 
tance de  l'un  et  de  l'autre.  El  les  derniers, 
malgré  leur  génie  supposé,  auront  toujours 
une  infériorité  à  laquelle  échapperont  le* 
premiers,  malgré  leur  nié  liocrilé  p.vtendue. 
Or  notre  opinion  est  appuyée  précisément 
par  (eus  ceux  qui,  plus  voisins  du  fait  ea 
question,  pouvaient  le  constater  avec  plu» 
d'exactitude,  et  nous  n'avons  pour  contra» 
dicleurs,  que  ceux  qui,  venus  plus  tard,  ne 
sauraient  contrôler  aussi  heureusemeul  les 
preuves  qu'on  leur  administra,  et  coureul 
risque  de  prononcer  d'une  manière  fautive. 
Ainsi,  à  un  double  titre,  par  la  supériorité 
du  (aient  et  pan  e  qu'ils  sont  plus  ra  quo. 
chés  du  point  eu  litige,  nos  patrons,  mieux 
informés ,  ont  pu  donner  une  idée  plus 
juste. 

«  lit  ceci  fait  connaître  quel  degré  de  con- 
fiance on  doit  accorder  aux  assertions  témé- 
raires dlùigelhardl  et  de  B.iumgarlen.  Depuis 
un  siècle ,  depuis  les  Prolégomènes  do 
F.  A.  Wolf  sur  Homère,  l'histoire  des  temps 
antiques  esl  devenue  pour  beaucoup  d'Alle- 
mands un  ténébreux  champ  de  bataille,  où 
ces  spadassins  de  la  critique  s'essayent  a 
réduire  des  réalités  longtemps  incontestée! 
à  une  valeur  purement  nominale.  Car  après 
leurs  exploits  déjà  bon  nombre  do  persou- 
nages  so  trouvent  relégués  au  rang  des  my- 
thes et  n'apparaissent  plus  dans  le  désert  du 
passé  (pie  comme  des  ombres,  des  manières 
d'ombres.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  tiennent 
essentiellement  à  faire  de  la  philosophie  ds 
l'histoire  ,  comme  ils  disent,  et  surtout  à  U 
faire  d'un  point  de  vue  anlicalholiquo.  Leurs 
aflii  mations  en  ciilique,  comme  en  toute 
autre  science,  rentrent  dans  co  cadre  inlloxi- 
ble ,  véritable  lit  de  Procuste ,  où  les  per- 
sonnes et  les  choses  viendront  s'ajusler 
malgré  qu'elles  en  aient.  N'opposez  pas  à  ces 
spéculateurs  ni  doctrine  avérée,  ni  événe- 
ments révolus  :  leur  sié<e  esl  fait»  cowiuâ 
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disait  quelqu'un.  Or,  faux  et  désastreux 
dans  sa  généralité,  ce  système  est  sans  fon- 
dement et  .suis  vérilé  en  ce  qui  concerne 
saint  Denvs.  Car  il  nous  est  permis  de  nier 
comme  on  s'est  permis  d'affirmer,  que  notre 
auteur  ait  copié  les  néoplatoniciens.  Sil 
s 'agit  de  la  forme,  l'a  r  de  parenté  qu'air  o 
t'iil  les  œuvres  de  l'Aréopagite  avec  celles 
(ic  l'école  d'Alexandrie,  considéré  seul,  ne 
prouve  la  priorité  ni  des  unes  ni  des  autres, 
et  ne  peut  motiver  aucune  affirmation  sur 
ce  point.  S'il  s'agit  du  fond,  à  qui  fera-t-ou 
croire  que  le  domine  catholique  de  la  Trinité 
no  soit  dans  saint  i)cu>s  qu'une  épuration 
ce  la  triade  néoplatonic  ienne,  ou  que  l'union 
de  l'homme  sanctifié  avec  Dieu,  telle  que 
JÔMis-Chrisl  l'avait  sollicitée  par  son  ardente 
prière  :  Ut  sinl  nnum  sintt  et  nos  unum  su- 
viu.1,  n'ai!  pu  être  admise,  enseignée  et  dé- 
crite qu'après  les  éîueubratious  du  païen 
Produs?  A  qui  surtout  peut-on  persua  !er 
que  la  pur   cl  lumineuse  doctrine  de  notre 
An'opagile  sur  Dieu  et  sur  la  vie  chrétienne, 
doit  être  regardée  connue  un  travestissement 
«le  la  science  gre.  que  et  une  révélation  des 
mystères,  dont  la  réalité  et  l'apparence  ne 
lurcil  jamais  que  des  infamies.  Au  reste,  le 
sentiment  de  Baumgartcu  fut  combattu  par 
Engelhard t  lui-même,  et  le  senti  ment  de  ce 
dernier  doit  céder  devant  les  témoignages 
précis  de  la  criliqne  ancienne.  Paehymérès 
assure  |K)sitivcmenl  qui?  les  Gentils,  et  en 
particulier  Proclus,  connurent  les  livres  de 
saint  Denvs  et  en  prirent  quelquefois  jus- 
iju'aux  expressions.  Il  fait  remarquer  ensuite, 
d'après  l'autorité  «le  saint  Basile,  que  l'en- 
vie d'appliquer  au  mensonge  les  formules 
de  la  vérité  vint  plus  d'une  fois  aux  philo- 
sophes, dont  le  père  a  été  nommé  Singe  de 
Dieu,  et  qui  succomba  le  premier  à  la  ten- 
tation du  bien  «l'autrui.  Cette  remarq  ie  en- 
cure  fut  faite  par  un  anonyme,  qui  dans  un 
manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint  Denvs 
annotées  par  saint  Maxime,  rappelle  les  pa- 
roles de  Paehymérès  et  celles  de  saint  Basile, 
et  ajoute  avec  Eusèbe  de  Césarée,  qu'après 
connue  avant  Jésus-Christ  les  sages  du  pa- 
ganisme curent  coutume  de  s'empar»  r  do 
»os  richesses.  Quant  au  caractère  moral, 
eui  si  l'on  veut,  quant  aux  garanties  u'im- 
partialilé  que  présentent  les  critiques  de  l'un 
H  l'autre  parti,  je  trouve  qu'il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  pour  nous,  et  beaucoup  contre 
«eux  qui  nous  combattent.  Certes,  c'est  un 
légitime  et  invincible  préjugé  en  faveur  de 
la  véracité  d'un  homme,  que  la  sai  nteté  habi- 
tuelle de  sa  vie.  La  prière  produit  l'innocence 
du  cœur,  et  l'innocence  répand  la  candeur 
sur  les  lèvres.  On  croit  volontiers  au  témoi- 
gnage d'un  savant  qui  soutient  la  vérité  par 
ses  écrits,  la  prêche  toute  sa  vie,  et  meurt 
«•iilirt  pour  elle.  Or  tels  furent  les  défenseurs 
de  noire  sentiment,  des  saints,  des  hommes 
de  prière,  des  martyrs.  J'ai  nommé  les  dé- 
fenseurs de  l'opinion  opposée;  l  ur  biogra- 
phie n'est  pas  toujours  chose  é.liliaule;  que 
Ion  choisisse  après  avoir  compaié.  » 

Après  bien  des  citations  acenumi 'es  par 
l'auteur  pour  éloigner  tout  soupçon  de  fraude 
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et  de  supposition  h  propos  des  œuvres  origi- 
nairement attribuées  à  saint  Denys,  il  con- 
clut ;>insi  : 

«  lin  conséquence  ùc  ces  réfutations,  sub- 
siste dans  toute  sa  force  l'argument  fondé 
sur  les  témoignages  graves,  nombreux,  po- 
sitifs que  nous  avons  recueillis  et  présentés. 
Ainsi  semble  établie  parles  preuves  extrin- 
sè  pies,  comme  parles  preuves  intrinsèques, 
notre  opinion  touchant  l'authenticité  «les 
livres  attribués  à  saint  Denvs.  Pour  clore 
cette  dissertation,  je  me  demande  pourquoi 
une  chose  qui  est  presque  évidente  a  été 
longtemps  rejelée  comme  fausse,  et  pourquoi 
toute  certaine  qu'elle  me  paraisse,  je  ne  J'ai 
soutenue  qu'avec  une  modération  circons- 
pecte. Même  mes  assertions  ne  sembleront- 
ellei  pas  hardies,  un  peu  téméraires?  Je  pose 
ces  questions,  parce  qu'elfecti veiuent  l  état 
actuel  de  la  science  les  rend  problématiques. 
Notre  siècle  publie  qu'il  refait  l'histoire:  notre 
siècle  aurait  be  a  ne  'iip  de  choses  a  faire,  s'il 
ne  lui  manquait  parfois  l'intelligence  de  ses 
devoirs  et  la  volonté  de  les  remplir.  Depuis 
trois  cents  ans,  des  hommes  se  sont  succédé 
qui  ont  semé  le  mensoug  '  sur  toute  l'Eu- 
rope. Le  sol,  remué  prolo  'lément  par  les 
trouilles  p  litiques  et  religieux,  et  rendu 
tristement  fécond  par  la  perversité  générale, 
a  pro-îml  de  telles  invraisemblances,  de  toi- 
les cal. mmi  s,  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de 
droiture  et  de  sei  s  commun  pour  s'cifraycr 
i!es  progrès  de  celle  vég 'talion  hideuse.  Oui, 
l'on  a  déiiguré  les  faits  les  [dus  graves  et 
travesti  le*  meilleures  intentions,  I  ou  a  mu- 
tilé les  textes  des  auteurs  anciens,  et  le  passé 
se  trouve  avec  stupeur  complice  des  iniqui- 
tés du  présent.  L'on  a  écrit  l'histoire  avec 
de  la  bouc;  et  des  physionomies  d'une  pu- 
reté radieuse,  et  des  mémoires  sans  tache 
se  sont  obscurcies  sous  les  insultes.  Même 
quand  on  a  essayé  de  dire  quelque  chose  qui 
ressemblât  h  une  appréç:ation  des  événe- 
ments, le  ereur  s'est  montré  bas  et  l'intelli- 
gence étroite.  Vraiment  la  postérité  sera 
le  :lée  de  croire  qu'on  avait  médité  de  créer 
autour  de  so  i  berceau  les  horreurs  de  je  no 
sais  quel  h4  sombre  nuit. 

«  Les  protestants  ont  débuté;  c'est  avec 
le  levier  du  mensonge  qu'ils  ont  ébranlé  la 
moitié  de  l'Europe,  et  aujourd'hui  même  ils 
ne  sont  pas  encore  h  bout  d'impostures.  Les 
jansénistes  sont  venus  ensuite  :  secte  chère 
à  ceux  qui  aiment  l'ostentation  de  la  vertu, 
elle  naquit  de  la  fourberie,  et  pour  vivre, 
elle  n'ont  pas  assez  du  génie  de  Pascal,  il 
lui  fallut  un  calomnieux  pamphlet.  Les 
magistrats  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
continuant  les  conseillers  de  Philippe  le  Bel, 
el  les  philosophes  du  \vi«'  siècle  continuant 
tout  c<:  «pii  a  été  mauvais  avant  eux,  luttèrent 
conliv  les  droits  de  la  hiérarchie  contre  les 
dogmes  de  la  foi  par  la  duplicité;  mentir, 
c'étaii  leur  devise.  Enfin,  certains  gallicans, 
ce  n'est  pas  moi  qui  leur  choisis  celte  cona- 
pague,  certains  gallicans  rédigèrent  l'his- 
toire et  tuent  des  recherches  criliquesd'après 
u  i  silè  ne  préconçu,  et  avec  le  parti  pris 
que  leurs  adversaires  auraient  tort,  et  l'on 
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sait  quelles  énormes  et  immenses  faussetés 
ces  préoccupations  accumuleront  sous  la 
plume  d'écrivains  ecclésiastiques.   Or  le 
temps  ne  semble  pas  encore  venu  ,  où  Ton 
puisse  élever  des  monuments  expiatoires  à 
tous  les  hommes  et  à  toutes  les  choses  lésées 
pendant  les  trois  cents  ans  qui  viennent  de 
s'écouler.  Quoi  qu'elle  en  pense,  la  science 
laïque  est  moins  propre  que  jamais  à  cette 
mission,  parce  que  dans  la  généralité  de  ceux 
qui  la  possèdent,  elle  a  reçu  une  déplorable 
impulsion,  et  qu'elle  suit  êt  menace  de  sui- 
vreencore  longtemps  les  errements  que  nous 
venons  de  signaler.  D'ailleurs  la  satisfaction 
doit  venir  d'où  est  partie  l'injure.  Une  étroite 
solidarité  pèse  sur  tous  les  êtres  d'un  môme 
ordre,  qui  participent  à  la  honte  comme  à 
la  gloire,  aux  obligations  comme  aux  droits 
l'un  de  l'autre.  Et  parce  que  des  moines 
apostats  et  des  prêtres  do  Jésus-Christ  ont 
les  premiers  contrislé  l'Eglise,  calomnié  ses 
papes,  faussé  son  histoire  et  entravé  sa  lé- 
gislation, il  faut  peut-être  que  les  piètres  et 
lus  moines  viennent  refaire  de  leurs  mains, 
h  la  sueur  de  leur  front,  parmi  l'humilité  et 
la  prière,  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont 
défait  dans  la  rébellion  de  leur  intelligence 
et  au  mépris  des  lois  de  la  charité  chrétienne 
et  de  l'unité  catholique.  Mais,  de  notre  côté, 
il  s'en  faut  que  nous  soyous  eu  mesupe  do 
reprendre  ces  restaurations.  On  nous  a  ûté 
les  moyens  d'être  savants,  et  l'on  n'est  pas 
disposé  à  nous  rendre  les  moyens  do  lo  de- 
venir. Nos  asiles  pacifiques  et  nos  vieux 
livres  nous  furent  arrachés;  nous  n'avons 
pu  les  retrouver  encore.  Et  puis  il  y  a  trop 
de  mal  dans  le  présent  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  songer  au  passé;  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  nombreux  pour  nous  oc- 
cuper d'autres  choses  que  de  nos  contem- 
porains. Toutefois  ,  nous  attendons  de  la 
justice  de  notre  pays,  surtout  nous  espérons 
île  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  sera  bientôt  permis 
à  uuelques-uns  d'entre  nous  de  reprendre  les 
habitudes  exclusivement  studieuses  de  nos 
aînés.  Alors  on  verra  des  savants ,  penchés 
toute  leur  vio  sur  quelque  tombe  outragée  , 
faire  amende  honorable  pour  les  délits  de 
la  critique  moderne.  Ils  restitueront  aux 
hommes  méconnus  leur  véritable  physiono- 
mie et  leurs  titres  de-gloire.  Ils  essayeront 
avec  succès  de  vengerïa  législation,  l'esprit 
et  les  actes  d'époques  méprisées  etde  siècles 
décrédités.  Car  tout  n'est  pas  encore  dit  sur 
les  assertions  passionnées  et  gravement  par- 
tiales des  l'Ieury,  des  Baillet,  des  Tillemont, 
des  Dupin  et  des  Launoy.:  on  serait  étonné 
de  l;i  longue  liste  des  causes  indignement 
jugées  et  des  pioi  ès  à  réviser,  que  la  justice 
de  l'avenir  appréciera  mieux  sans  doute. 

«  Eu  résumé,  la  critique  des  derniers 
siècles,  en  ce  qui  concerne  l'hisloiro  ecclé- 
siastique, a  été  notablement  faussée;  c'est 
un  lait  général  que  personne  ne  saurait  nier 
désormais.  Or  je  pense  que  saint  Denys  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  injuste  qui  attei- 
gnit plusieurs  réputations  jusque-là  respec- 
tées. Or»  c>t  en  voie  do  lecliiier  une  foule 
d'assertions,  uour  le  moins  téméraires,  d'a- 
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près  lesquelles  nous  avions  l'habitude  <|e 
juger  le  passé;  mais  tous  n'ont  pas  encore 
déposédes  opinions  tropcrédulement  reçues. 
On  peut  voir,  par  ces  explications,  pourquoi 
les  livres  de  saint  Denys  furent  traités  comme 
apocryphes;  pourquoi  cette  idée  est  peut-être 
encore  aujourd'hui  celle  de  plusieurs;  pour- 
quoi enfin  j'émets  mon  sentiment  avec  quel- 
que timidité.  J'espère  cependant  que  I  opi- 
nion publique  changera  un  jour  sur  ce  point, 
si  elle  daigne  l'examiner;  et  il  me  serait  doui 
de  trouver  un  augure  do  cette  conversion 
dans  l'assentiment  du  lecteur.  » 

Deuxième  partie.  «  Quelle  valeur  pos- 
sèdent comme  monuments  les  livres  de  saint 
Denys,  et  peut-on  les  invoquer  pourconnaltre 
et  pour  prouver  le  croyance  des  temps  apo- 
stoliques? C'est  une  question  que  nousavons 
essayé  île  résoudre  dans  les  pages  qu'on 
vient  de  lire.  Quoi  qu'on  en  pense,  et  lors 
même  qu'on  s'obstinerait  à  les  dépouiller  de 
ce  caractère  do  haute  et  vénérable  antiquité 
que  nous  leur  connaissons  ,  il  resterait  en- 
core à  se  demander  si,  comme  corps  de  doc- 
trines, ils  ne  tiennent  pas  un  rang  distingué 
parmi  les  a'uvres  théologiques  et  philoso- 
phiques que  nous  a  léguées  l'antiquité.  C'est 
ce  que  nous  voulons  examiner  maintenant. 
Or  la  solution  de  cette  seconde  question  est 
prévuo  par  le  lecteur,  et  ne  peut  être  dou- 
teuse pour  personne.  On  a  vu  quelle  foule 
de  grands  noms  escortent  le  nom  de  saint 
Denys,  et  quels  génies  lui  ont  décerné  uni1 
sincère  et  glorieuse  admiration;  je  rappelle 
seulement  ici  le  moyen  âge, et  dans  le  moyen 
âge  saint  Thomas  qui  commenta  le  livre  des 
Noms  divins.  Il  est  vrai  que  saint  Denys  fut 
atteint  par  la  proscription  de  la  Renaissance; 
car  ses  doctrines,  catholiques  par  le  fond, 
orientales  dans  la  forme,  ne  pouvaient  plaire 
au  paganisme  prosaïque  qui  envahit  alors  la 
science  et  l'art;  aussi  le  mépris  de  ceux-ci 
et  l'oubli  do  ceux-là  lui  échurent.  Dès  lors, 
presque  tous  les  historiens  de  la  philosophie 
se  sont  abstenus  de  citer  et  d'analyser  des 
livresque  pourtant  très-peu  d'autres  égalent 
et  qu'aucun  autre  assurément  ne  surpasse 
en  sublimité.  Aujourd'hui  donc,  ne  peut-on 
espérer  pour  notre  auteur  une  réhabilitation? 
Son  orthodoxie,  sa  piété  et  sa  science  le  de- 
vraient rendre  cher  aux  théologiens.  La 
physionomie  de  ses  écrits  qui  semblent 
avoir  servi  de  modèles  aux  productions  de 
l'école  d'Alexandrie,  et  la  gravité  des  ques- 
tions qu'il  traite  devraient  lui  concilier  l'at- 
tention de  ceux  qui  aiment  et  qui  étudient 
les  doctrines  antiques  et  élevées.  Ce  serait 
pour  tous  uivcurieux  spectacle,  et  peut-être 
un  enseignement  utile  do  voir  comment  lo 
dogme  chrétien  ,  au  lieu  d'attendre  que  la 
philosophie  entreprit  de  l'élever  doucement 
jusqu'à  elle,  descendit  avec  la  conscience  de 
son  incontestable  supériorité,  sur  le  terrain 
de  sa  rivale,  éclaira  de  sa  lumière  ce  pays 
de  ténèbres  palpables,  introduisit  l'ordre  au 
sein  de  l'anarchie  intellectuelle,  et  remplit 
de  sa  \ie  puissante  les  formules  mortes  d« 
la  science  humaine.  On  constate  et  on  dé- 
crit les  évolutions  que  les  intelligences  ar- 
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emplissent  dans  l'erreur,  et  dos  extrava- 
gances quelquefois  énormes  ne  niant) uonl 
jws d'éloquents  interprètes;  d'où  vient  qu'on 
néglige  d  observer  le  retour  d'un  esprit  aux 
.Miines  doctrines ,  et  son  uiouvemeul  fécond 
dans  la  vérité? 

«  Toute  grâce  excellente,  et  tout  don  par- 
fait vient  d'en  haut,  et  desrond  du  Pèro  des 
lumières.  C'est  par  cos  mots  inspirés  que 
saint  Denys  ouvre  le  Traité  de  la  hiérarchie 
céleste,  placé  en  lête  do  ses  autres  écrits; 
c'est  par  ces  mots  également  qu'il  convient 
de  débuter  dans  l'appréciation  de  sos  doc- 
trines. Oui ,  tout  bon  livre  comme  toute 
bonne  action  a  son  principe  en  Dieu,  qui 
lait  à  la  ténébreuse  indigence  de  nos  esprits 
l'aumône  de  sa  splendide  lumière,  et  arme 
d'un  courage  surnaturel  nos  cœurs  originai- 
rement lâches  et  pervers.  Sans  cet  élément 
fécond  et  vital,,  l'homme  s'agiterait  en  vain 
dans  l'obscurité  de  son  ignorance  et  dans 
l'ignominie  de  ses  penchants,  capable  seu- 
lement de  quelques  rares  accès  de  vertu 
païenne,  mais  totalement  impuissant  à  mé- 
riter la  gloire  des  deux.  Car  il  n'y  a  de 
salut  que  par  le  nom  du  Seigneur,  et  on  ne 
peut  prononcer  ce  nom  que  par  le  Saint-Es- 
prit. La  grâce  est  accordée  à  tous  les  hom- 
mes ;  car  Dieu  est  le  père  de  l'humanité  en- 
tière qu'il  a  bénie  en  Jésus-Christ  son  fds. 
Mais  elle  leur  est  distribuée  à  des  degrés 
différents  pour  la  commune  gloire  de  la 
société  spirituelle,  comme  il  fut  départi  aux 
membres  du  corps  des  fonctions  diverses, 
pour  la  plus  grande  utilité  du  corps  lui- 
même.  Toutefois,  que  celui  qui  a  moins  ne 
5e  plaigne  pas,  car  d  ne  lui  fut  pas  fait  d'in- 
justice ;  et  que  celui  qui  a  plus  prenne  garde 
d'être  infidèle,  car  ou  demandera  beaucoup 
à  qui  l'on  aura  donné  beaucoup. 

«  Mais  l'hommo  possède  une  activité  pro- 
pre, nécessaire  résultat  de  sa  nature  intelli- 
gente; c'est  pourquoi  il  peut  agir,  et  réa- 
gir en  effet  sur  l'impulsion  qui  lui  est 
communiquée ,  soit  pour  l'accepter  et  s'y 
soumettre,  soit  pour  y  résister  et  s'en  dé- 
faire. Comme  uno  harpe  quo  les  vents  du 
ciel  feraient  frémir  et  vibrer,  l'homme,  tou- 
ché parle  souflled'en  haut,  résonne  on  har- 
monie ou  en  désaccord  avec  la  volonté  di- 
vine. Mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  anime 
ses  chants  par  le  caractère  propre  de  sa  per- 
sonnalité, et  accuse  la  spontanéité  de  son  con- 
cours ou  de  sa  résistance.  Ainsi  toutes  nos 
œuvres  portent  le  sceau  de  l'intelligence,  la 
marque  de  notre  liberté  et  l'empreinte  de 
noîre  valeur  individuelle;  l'intelligence  qui 
conçoit  le  bien  et  l'activité  qui  l'exécute, 
créent  la  forme  spéciale,  la  physiouomie 
particulière  sous  laquelle  vit  et  apparaît  sur 
la  terre  la  grâce  divine  qui  est  l'âme  do  nos 
bonnes  actions.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  :  dans  la  vie  présente,  Dieu  et  l'homme 
ne  se  rencontrent  pas  d'ordinaire  et  sans 
milieu.  Le  pur  rayon  de  la  grâce  so  voile 
sous  les  choses  sensibles ,  et  le  monde  en- 
tier est  un  sacrement  général  par  lequel  Dieu 
descend  vers  l'homme,  et  l'homme  peut  s'é- 
lever vers  Dieu.  Il  y  u  dans  toutes  les  eréa- 
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turcs  un  rejaillissement  de  la  beauté  incréée,  * 
a  les  cioux  et  la  terre  laissent  entendre 
comme  un  faible  retentissement,  un  lointatn 
écho  do  la  parole  divine,  harmonies  élo-t 
quentes  et  prédication  mystérieuse,  qui  sont 
pour  les  intelligences  droites  et  les  cœurs 
purs  une  leçon  de  vertu  et  un  motif  d'amour. 
Il  est  donc  raisonnable  et  pieux  que  l'homme 
puise  quelques  inspirations  dans  les  circons- 
tances qui  l'environnent  et  dont  il  subit 
nécessairement  l'influence:  car  elles  éveil- 
lent et  excitent  ses  facultés  ;  quelquefois 
elles  en  restreignent  ou  même  en  paralysent 
l'exercice  ;  de  son  côté,  il  les  plie  souvent  à 
sa  volonté  :  du  moins  il  peut  toujours  en 
tirer  un  parti  salutaire.  Notre  vie  à  tous 
est  donc  comme  une  sphère  que  le  temps  et 
les  événements  limitent ,  et  dans  laquelle 
l'inspiration  céleste  et  notre  autorité  person- 
nelle se  trouvent  providentiellement  cir- 
conscrites et  déterminées  ;  et,  par  cette  con- 
sidération encore,  il  faut  dire  que  le  bien 
ne  nous  est  possible  qu'à  de  certains  degrés 
et  sous  une  certaine  forme.  L'impulsion 
divine,  la  réaction  de  la  créature,  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  dans  lesquel- 
les la  grâce  et  la  liberté  humaines  s'unis- 
sent en  une  sorte  d'embrassement  fécond 
qui  produit  la  vertu;  tel  est  donc  le  triple 
élément  qu'il  faut  connaître  pour  apprécier 
une  œuvre  pieuse  en  général,  et  spéciale- 
ment le  livre  que  nous  voulons  apprécier 
ici.  Or,  on  devrait  trouver  sur  ce  point  les 
documents  les  plus  complets,  dans  la  biogra- 
phie de  notre  écrivain;  car  c'est  là  qu'on 
pourrait  juger  avec  quelle  viçueur  la  grâce 
vint  le  saisir,  avec  quelle  docilité  il  répon- 
dit à  l'appel  divin;  et  comment  des  circons- 
tances, soit  générales,  soit  particulières, 
exercèrent  quelque  influence  sur  ses  actions. 
Il  y  a  donc  convenance,  et  même  utilité  à 
retracer  au  moins  brièvement  la  vie  de 
saint  Denys. 

«  La  vie  do  saint  Denys  l'Aréopagite  s'é- 
coula entre  la  neuvième  et  la  cent-vingtième 
année  de  l'ère  chrétienne.  Il  naquit  la  cin- 
quantième année  du  règne  d'Auguste  ;  et 
mourut  la  première  de  l'empire  d'Adrien. 
Ainsi,  la  Providence  le  plaça  en  face  des 
deux  plus  grands  spectacles  qui  pussent  être 
donnés  à  un  homme  ;  il  vit  la  force  maté- 
rielle élevée  à  sa  plus  haute  expression, 
dans  le  plus  vaste  empire  qui  ait  jamais 
existé,  et  la  force  morale,  subjuguant  sans 
aucun  prestige  de  richesses,  de  gloire  et  de 
génie,  les  âmes  que  l'enivrement  du  pouvoir 
et  de  la  volupté  semblait  avoir  corrompues 
sans  retour.  Certes ,  c'était  pour  l'observa- 
teur un  sujet  de  graves  réflexions  quo  celte 
stérilité  do  la  force  matérielle,  qui  trouvait 
dans  son  extension  même  et  dans  son  déve- 
loppement d'inévitables  dangers  et  uno  con- 
dition prochaine  do  ruine  ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  rien  pour  le  bonheur  public  et 
privé ,  rien  pour  la  véritable  gloire  do  la 
famille  et  de  la  société.  Et  d'une  autre  part, 
n'é!ait-ee  pas  une  instruction  saisissante, 
que  cette  fécondité  do  la  force  morale,  qui 
aoaisait  la  lièvre  de  toutes  les  l  assions,  ré- 
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pandait  la  lumière  parmi  l'obscurité  des 
esprits,  réchauffait  les  cœurs  pleins  d'é- 
rçoïsmc  au  feu  inconnu  de  la  charité  céleste, 
et  transformait  si  glorieusement  les  indivi- 
dus et  les  peuples,  en  domptant  ce  «pi'iJ  y  a 
de  plus  noble  et  de  plus  puissant,  dans 
l'homme,  la  conviction.  Ce  qui  ajoutait  à 
l'intérêt  et  h  l'utilité  de  ce*  double  spectacle, 
c'est  que  les  deux  forces  dont  nous  parlons, 
au  lieu  d'attendre  la  chute  de  l'une  ou  de 
l'autre  parmi  les  douceurs  de  la  paix  et  de 
l'indifférence  ,  s'attaquèrent  mutuellement 
avec  une  formidable  énergie,  et  avec  toutes 
les  arm<  s  dont  elles  disposaient.  C'étaient 
deux  géants  qui  avaient  pris  l'univers  pour 
arène,  et  qui,  sous  l'œil  de  Dieu,  juge  du 
combat,  soutenus  et  condamnés  par  le  genre 
humain,  où  chacun  avait  son  parti,  se  mesu- 
rèrent du  regard,  se  saisiront  corps  à  corps, 
et  se  tinrent  serrés  dans  cette  étreinte  enne- 
mie qui  devait  durer  trois  siècles,  jusqu'à 
ce  que  l'un  fut  étouffé  dans  les  bras  de  I  au- 
tre. Car,  d'un  côté,  douze  bateliers  do  Gali- 
lée, qui  avaient  osé  se  partager  le  monde, 
s'en  allèrent,  une  croix  à  la  main,  la  pureté 
dans  le  cœur,  la  prière  sur  les  lèvres,  dénon- 
cer aux  dieux  de  César  que  leur  temps  était 
fait;  et  soudain,  les  dieux  et  leurs  aute!s  so 
renversèrent.  D'autre  part,  étonné  de  celte 
proscription  générale ,  et  dont  les  effets  se 
produisaient  si  subitement,  l'empire  tira 
l'épée,  et  de  celte  épée  d.mt  la  lueur  san- 
glante faisait  seule  pAlir  toutes  les  nations, 
il  frappa  sans  relâche,  connue  sans  succès, 
des  nommes  ignorants  et  timides  pour  la 
plupart,  de  pauvres  femmes,  de  jeunes  vier- 
ges et  dos  enfants.  Mais  si  la  bonne  foi  lui 
manquait  pour  voir  où  était  la  justice,  le  bon 
sens  aurait  dû  lui  apprendre  l'issue  proba- 
ble de  la  lutte;  car  le  sang  des  martyrs  était 
merveilleusement  fécond  pour  eniouter  do 
nouveaux  chrétiens. 

«  Il  y  avait  dans  ce  tableau,  non-seule- 
ment de  la  grandeur  et  une  lumière  qui  ins- 
truit, mais  encore  do  l'émotion  et  un  mou- 
vement qui  élcctnse;  car  les  choses  ont  un 
muet  langage  oui  éclaire,  frappe  et  remue. 
Les  grandes  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuses impriment  aux  esprits  et  aux  cœurs 
je  ne  sais  quel  ébranlement  plein  de  force 
et  de  vie  ;  et  l'énergie  latente  qu'ils  rece- 
laient se  dégage  et  se  mani leste  avec  éclat 
parmi  ces  chocs  solonnels.  De  plus,  à  côté 
des  crimes  énormes  que  ies  hommes  com- 
mettent, Dieu  place  toujours  do  sublimes 
vertus.  Quelle  que  soit  la  cruauté  des  bour- 
reaux, elle  rencontre  dans  les  victimes  un 
courage  supérieur;  la  piété  des  bons  res- 
plendit par-dessus  l'irréligion  des  méchants; 
et  pour  la  gloire  de  l'humanité,  c'est  une 
gloire  du  monde  que  la  somme  des  vertus, 
non-seulement  fasse  équilibre  avec  la  somme 
des  crimes,  mais  encore  la  couvre  cl  la  dé- 
passe. Même  le  scandale  excite  le  zèle,  et 
l'excès  du  mal  déœrmine  une  réaction  vers 
le  bien-  Aussi,  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  d'exposer,  quelle  secousse  pro- 
fonde dut  subir  l'âme  ou  i:.:ophylc  Denys, 
lorsque  l'empire  avec  toutes  ses  l'ois  cl  tou- 
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tes  ses  légions,  s'avancant  à  la  rencontre  du 
christianisme,  l'univers  entier  retentit ;  <]„ 
bruit  de  ce  combat.  Avec  quelle  ardeur  le 
philosophe    embrassa  la    vérité  connue! 
Avec  quel  amour  le  disciple  du  crucifié  dé- 
fendit  la  vérité  attaquée.  Et,  comme  à  cha- 
que eil\»rt  que  fait  I  homme  pour  s'élever  à 
Dieu    correspond  nue  grâce  par  laquelle 
Dieu  daigne  descendre  vers  l'homme,  (juello 
cl j.. ri 1 6  se  répandit  sur  ce  cœur  que  lc$ 
événements  avaient  préparé  et  dont  h  Hhro 
correspondance  provoquait   l'effusion  des 
dons  célestes.  A  ces  circonstances  généra- 
les, il  faut  ajouter  les  circonstances  particu- 
lières qui  environnèrent  saint  Denys.  Atbè- 
nes  ,  qui  le  vit  naître,  ne  défc;  dail  plus 
alors  .sa  liberté  que  par  le  prestige  de  sou 
ancienne  grandeur,  et  par  un  dernier  rcllel 
de  gloire  don*  la  littérature  el  les  arts  éclai- 
raient sa  déendeme.  Effectivement,  enve- 
loppée dans  la  ruine  de  Pompée ,  puis  du 
Brntus  et  de  Cassius,  cl  enlin  de  Marc  An- 
toine, qu'elle  avait  successivement  nppuvés, 
elle  ne  dut  qu'à  la  mémoire  de  ses  jdns 
grands  hommes  de  ne  pas  devenir  dès  ce 
moment  une  province  romaine.  Ce  nY>t 
qu'un  peu  plus  tard,  sous  Vespasien,  qu'on 
soumit  détinili veulent  au  joug  qui  pesait 
sur  le  inonde,  les  Grecs  remuants  qui  uj 
voulaient  point  obéir,  cl  qui  ne  savaient  pas 
être  libres,  "dais  au  temps  de  saint  Detus, 
Allumes  conservait  encore  son  ancienne 
forme  «le  gouvernement ,  et  l'on  pouvait 
juger  d'une  manière  expérimentale  ce  ijuc 
la  législation  payenne  avait  fait  pour  le  h* m- 
heur  du  peuple.  Sous  le  rapport  religieux, 
Athènes  était  ensevelie  dans  une  ténébreuse 
et  inimeii  e  superstition  ;  car,  de  pe  r  qe.e 
quelques  divinités  ne  vinssent  h  se  plaindre 
de  sou  oubli,  elle  avait  dressé  un  autel  nu 
Dieu  inconnu,  ou,  comme  le  rapporte  saint 
Jérôme,  d'après  d'anciennes  autorités,  à 
tous  les  dieux  inconnus  et  étrangers  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  l'Olympe  en- 
tier semblait  avoir  envahi  la  ville,  tellement, 
dit  un  poète  du  temps,  qu'il  était  plus  facile 
d'y  trouver  un  Dieu  qu'un  homme.  Pourtant 
la  philosophie  régnait  là  sans  contrôle; 
toutes  les  anciennes  écoles  avaient  leurs 
chai»  es,  leurs  adeptes.  Maislàcomnieailleurs, 
alors  comme  toujours,  'a  sagesse  purement 
humaine  ne  faisait  autre  chose  que  tourner 
mec  sammenl   uans  un   cercle  d'erreurs 
éno.mes,  ci  ses  i  eprésoiitTnts  plus  occupés 
île  paraître  savants  et  spirituels,  que  u'èlrc 
vrais  et  utiles  comruetlai  ni  le  crime  inex- 
plicable de  donner  le  mensonge  en  pâture  a 
d  s  esprits  que  Diou  avait  créés  pour  la 
vérité. 

«  Telles  furent  donc  les  conditions  de 
temps  el  de  lieux  dans  lesquelles  vécut  saint 
Denys.  Quant  h  sa  famille  ,  elle  était  distin- 
guée comme  sa  patrie.  Son  éducation  fut 
digne  de  sa  uaiss  nce.  Jeune  encore  et  par 
amour  de  la  science,  il  visita  l'Egypte,  mère 
des  superstitions  grecques  et  sanctuaire 
reiinunti''-  de  la  pîid'isophie  religieuse.  Il 
éîa-t  dans  u"e  viM  •  d«  te  |  a  s,  à  iiéTiopons, 
comme  il  nous  !',••;:;  rc.;id  lui-môme  ,  lors- 
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qu'apparut  celte  éclipse  miraculeuse  | ai  où 
fut  annoncée  au  monde  la  niorl  du  S  i-ii.  iir. 
De  roi  mit  on  >a  patrie,  son  méHle  ntilnnt 
que  «on  origine  ill'^tre  lui  ouvrit  la  (ar- 
rière des  charges  publiques,  et  il  l'nl  yucees- 
sivoni'-nl  élu  anhniHc  el  membre  de  l'Aréo- 
page. C'est  an  sein  de  (  os  honneurs,  l<  'g:- 
liuie  récompense  d'une  sagesse  mondaine, 
que  la  gr.tce  <*e  Dieu  vint  le  saisir  au  cœur 
et  lui  révéler  une  meilleure  sagesse  ,  sonne 
d'une  plus  désirable  gloire.  Déposé  en  cel'e 
on-  science  loyale,  le  germe  heureux  de  la 
paiolc  évangéïi'jue  se  développa  rapidement, 
tt  devint  plus  tard  un  arbre  couvert  de  ver- 
dure et  de  Heurs,  h  l'ombre  duquel  vinrent 
se  reposer,  dans  la  foi  et  dans  la  char. lé,  des 
âmes  fatiguées  par  le  doute  el  par  le  crime. 
Effectivement  plein  du  désir  de  réparer  une 
vie  de  quarante  ans  dispersée  dans  l'erreur 
et  l'iniquité,  et  aspirant  a  louer  Dieu,  son 
sauveur,  par  des  œuvres  parfaites,  il  entra 
dans  sa  vocation  chrétienne  avec  une  ardeur 
excitée  et  nourrie  par  le  souvenir  du  passé 
et  p;ir  les  espérances  d'un  avenir  immortel. 
Assurément,  cette  conversion  subite  et  écla- 
tante émut  toute  la  ville.  11  est  donc  pern  is 
de  penser  que  la  toi  du  néophyte  fut  sou- 
mise à  quelques  épreuve*,  el  que  ses  com- 
patriotes, ses  amis  et  ses  parent*,  ne  lui 
épargnèrent  pas  les  contradictions,  les  raille- 
ries et  les  injuies;  c'est  là  ce  qui  manque 
le  inoins  aux  chrétiens.  On  rapport»;  com- 
munément à  celte  époque  de  la  vie  de  saint 
Denys  la  discussion  qu'il  eut  avec  Ajtollo- 
phane,  son  ancien  ami,  el  qu'il  rappelle 
dans  sa  lettre  à  saint  Polycarpe.  Comme  le 
courage  et  les  forces  du  soldat  s'augmentent 
panai  les  périls  el  les  fatigues  do  la  guerre, 
la  vertu  s'accroît  parmi  les  difficultés  qu'elle 
rencontre.  Qu'on  joigne  à  celte  condition 
naturelle  de  progrès  les  instructions  du  saint 
personnage  Hiérolhéeel  du  grand  Apôtre,  et 
surtout  I  influence  de  la  grave,  et  l'on  aura 
l'idée  du  rapide  avancement  de  saiid  Denys 
'l-.iis  la  scienco  théologique  el  dans  la  per- 
fection chrétienne.  Aussi  fut-il  élevé  par 
sainl  Paul  au  gouvernement  de  l'Eglise 
d'Athènes,  soit  qu'il  en  ait  élé  le  premier 
chèque,  comme  le  rapporte  son  homonyme 
Denys,  de  Cocïnlhe,  soit  qu'il  en  ail  été  le 
second  seulement,  comme  le  témoi0uenl  les 
tnénologes  grecs.  Quel  zèle  et  quelle  sainteté 
il  lui  faLut  déployer  dans  ce  dilli*  de  minis- 
tère, parmi  ces  philosophes  qu'aveuglait 
l'orgueil  de  la  science  humaine,  parmi  ce 
peuple  brillant  el  futile  que  fascinait  l'en- 
clMulemenl  des  bagatelles!  Quel  courage 
pour  fonder  une  société  disciplinée  et 
chaste  au  sein  de  l'indépendante  el  volup- 
leuse  Athènes  I 

«C'est  un  point  établi  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques  que  les  premiers  prédicateurs 
de  l'Evangile,  5  Vexemple  des  apôtres  leurs 
maîtres,  parcouraient  les  diverses  provinces 
de  l'empire  pour  y  répandre  la  bonne  odeur 
du  nom  de  Jésus-Christ.  11  faut  peut-être 
rapporter  h  ces  courses  qu'entreprit  saiut 
Denys,  son  voyage  on  Palestine,  où  il  assista 
»u  trépas  de  la  vierge  Marie  ;  à  moins  qu'on 
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aime  mieux  dire  qu'il  fut  miraculeusement 
av.  rii  de  in  prochaine  mort  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  cnnme  la  tradition  rapporte 
<me  cela  se  fil  pour  les  apôtres  ot  la  plupart 
des  d  M  'jd'-s  du  Seigneur,  et  qu'il  se  rendit 
en  On» m  seulement  h  cette  occasion.  Uno 
scinM  i  de  incertitude  enveloppe  un  autre 
événement  de  la  vie  de  saint  Denys,  et  rend 
par  conséquent  problématique  ce  qui  nous 
resterait  !\  dire  des  dernières  années  du 
pieux  écrivain.  Il  s'agit  de  savoir  si  notre 
Arcopagite  est  le  même  personnage  quo 
saint  Denys,  premier  évoque  do  Paris  et  a,»ô- 
Ire  de  la  France.  Or,  je  ne  désire  pas  entrer 
dans  une  discussion  approfondie  de  la  ques- 
tion; il  sudit,  pour  l'intérêt  de  umn  sujet, 
d'exposer  brièvement  les  arguments  dont 
s'ap,  uient  les  deux  opinions  qui  existent 
sur  ce  point. 

«  Ceux  qui  croient  à  l'idenlité  des  deux 
persom  âges  du  nom  de  saint  Denys  que 
l'histoire  plaeo  sur  les  sièges  épiscopàux  do 
Paris  et  d'Athènes,  tu  font  observer  que,  lors- 
que la  controverse  présente  s'éleva  sous 
Louis  le  Débonnaire  ,  les  Français  et  les 
(îre.  s  s'accordèrent  à  reconnaître  que  Denys 
l'Aréopagite,  d'abord  évèquc  d'Athènes, était 
ensuite  passé  dans  les  Gaules,  et  y  avait 
fondé  et  gnuverné  l'Eglise  de  Paris.  2°  Re- 
marquant que  l'on  trouve  fort  peu  de  ren- 
seignements sur  saint  Denys  l'Aréopagite 
dans  1  s  écrivains  grecs  des  premiers  siè- 
cles, ils  estiment  qu'il  a  quitté  sa  patrie,  et 
qu'on  ne  saurait  expliquer  le  silence  des 
Historiens*, ricutaux  sur  un  si  grand  homme, 
que  par  ses  voyages  dans  l'Occident.  3>  Ils 
invoquent  les  témoignages  de  Siruéon  Mé- 
taphrasle,  de  Nicéphore  Callislo  el  de  quel- 
ques autres  hag  ogra  plies  ,  pour  démontrer 
qu'etfeclivement  saint  Denys  vint  à  Rome, 
où  il  reçut  du  pipe  saint  Clément  une  mis- 
sion apostolique  pour  les  Gaules,  k'  Ils  re- 
commandent leur  sentiment  de  l'autorité  des 
historiens,  ehroiiographes  ou  annalistes, 
Vincent  de  a  Beau  vais,  saint  Aulonin  ,  Géné- 
brard,  Mariaua,  Baron i us.  5"  Ils  rappe  lent 
plusieurs  biographies  el  certaines  indica- 
tions du  Martyrologe  romain, où  l'on  nomme 
compagnons  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  des 
saints  qui  ont  vécu  dans  les  temps  apostoli- 
ques, ou  du  mo;ns  dans  les  premières  années 
du  ir  siècle,  et  dont  les  travaux  et  la  gloire 
eurent  exclusivement  les  Gaules  pour  ihéA- 
Ire.  Ils  rappellent  les  tnénologes  grecs,  le 
livre  très-ancien  du  martyre  de  saint  Denys 
et  de  sa  mission  dans  les  Gaules,  plusieurs 
Bréviaires,  Missels  el  Martyrologes  gallicans 
d'une  époque  fort  reculée. 

«  Ceux  qui  pensent  que  Denys  d'Athènes 
et  Denys  de  Paris  sont  deux  personnages 
distincts  se  déterminent  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  1"  Plusieurs  Martyrologes 
latins  d'une  très-haule  antiquité,  et  en  par- 
ticulier l'ancien  Martyrologe  romain  ,  celui 
de  Hède  et  celui  d'Adon,  placent  lu  féle  do 
saint  Denys  l'Aréopagite  au  3  octobre  et  celle 
de  saint  Denys  de  Paris  au  9  du  même 
mois;  distinction  qui  semble' indiquer  la 
diversité  des  persounagos.  2'  Grégoire  d© 
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Tours  rapporte  que  saint  Denys  de  Paris  ne 
fut  onvoye  dans  les  Gaules  que  sous  l'empire 
de  Décius ,  c'est-à-diro  au  milieu  du  ni* 
siècle.  3°  Un  autre  historien  de  la  même  épo- 
que, Sulpice  Sévère,  écrit  qu'il  n'y  eut  aucun 
martyr  dai.s  les  Gaules  avant  le  règne  d'An- 
tonin  le  Pieux  ;  d'où  il  suivrait  que  saint 
■  Denys  l'Aréopagite  n'a  pu,  comme  le  pré- 
tendent cependant  les  défenseurs  de  la  pre- 
mière opinion,  être  martyrisé  à  Paris  sous 
le  règne  d'Adrien,  prédécesseur  d'Antonin. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  en  quelque  lieu  que 
saint  Denys  ait  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie,  on  peut  affirmer  deux  choses  :  la 
première,  c'est  que  ses  lettres  à  Démophile, 
à  saint  Polycarpe,  à  saint  Jean  ,  datent  du 
temps  où  il  gouvernait  l'Eglise  d'Athènes; 
la  seconde,  que  toutes  les  autorités  établis- 
sent unanimement,  c'est  que  la  couronne  dù 
martyre  vint  orner  les  cheveux  blancs  du  la- 
borieux pontife. 

«  11  y  a  des  existences  dignes  d'envie  que 
les  décrets  divins  prédestinent  à  tous  les  tra- 
vaux, à  toutes  les  gloires.  Telle  fut  celle  de 
saint  Denys:  illustre  dans  sa  mort  comme 
dans  sa  vie,  il  continua  de  son  sang  la  fui 
qu'il  avait  précitée  dans  ses  livres.  Les 
œuvres  de  son  génie  et  ses  exemples  nous 
restent  commo  une  grâco  et  un  encou- 
ragement; sa  prière  est  puissante  et  féconde, 
comme  sa  vertu  fut  pur  e  et  élevée.  Les  rois 
de  France  ont  mis  quelquefois  à  ses  pieds 
la  plus  belle  couronne  de  l'univers;  Dieu 
accorda  de  nombreux  et  éclatants  miracles  à 
son  intercession,  et  ainsi  le  ciel  et  la  terre 
se  sont  réunis  pour  honorer  et  consacrer  sa 
mémoire. 

«  Après  ce  préambule  que  nous  devions 
aux  exigences  de  notre  sujet,  venons  à  l'ex- 
posé des  doctrines  de  saint  Denys;  et  afin 
que  l'appréciation  qu'il  s'ngit  d'en  faire  de- 
vienne plus  facile,  marquons  d'abord  le  point 
d'où  il  part;  puis  nous  réduirons  a  quelques 
chefs  principaux  ses  spéculations  diverses. 
—  Lo  caractère  le  plus  général  de  la  philoso- 
phie de  saint  Denys,  c'est  une  sorte  d'éclec- 
tisme, dont  la  foi  catholique  est  le  principe, 
l'a  règle  et  le  terme.  El  c'est  là  la  seule  phi- 
losophie véritable.  —  L'ordre  surnaturel 
étant  supposé,  trois  choses  en  résultent: 
1"  Des  vérités  incompréhensibles  se  surajou- 
tent aux  vérités  qui  sont  le  nécessaire  patri- 
moine de  la  raison  ;  même  celles-ci  reçoi- 
vent de  celles-là  une  sorte  de  rejaillissement 
lumineux  et  plein  de  grûce  divine  ,  par  où 
elles  deviennent  objecli  veinent  plus  mani- 
festes ,  et  subjectivement  plus  certaines. 
D'où  il  suit  que  la  raison  rigoureusement 
suffisante  pour  certains  points,  radicalement 
impuissante  pour  quelques  autres,  est  se- 
courue ou  suppléée  avec  bonheur  par  la  ré- 
vélation, qui  est  ainsi  le  principe  obligé  de 
toute  afiirmaliou  sur  Torigiue,  les  moyens 
et  la  fin  de  l'humanité.  2"  11  est  impossible 
que  la  philosophie  ait  jamais  droit  contre  la 
révélaiion,  et  puisse  entreprendre  justement 
de  la  régler.  Car  ce  qui  est  principe,  et  cela 
seulement,  porte  en  soi  la  règle  de  ce  dont  il 
est  principe,  la  raison  d'agir  ne  pouvant  rô- 
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sulter  que  de  la  raison  d'être.  Mats  ce  qui 
appartient  à  une  sphère  moins  élevée  ne 
peut  ni  créer,  ni  régir  ce  qui  appartient  à  une 
sphère  [dus  sublime.  Voilà  pourquoi,  d'une 
part,  la  philosophie,  ou  l'ordre  naturel ,  ne 
doit  pas  estimer  qu'elle  est  destinée  à  con- 
trôler l'ordre  surnaturel,  la  foi  ;  et  de  l'au- 
tre, la  révélation,  qui  est  le  principe  de  nos 
affirmations  les  plus  graves  et  les  plus  né- 
cessaires, en  doit  être  aussi  la  règle.  La 
subordination  hiérarchique  des  choses , 
quelles  qu'elles  soient,  ayant  pour  base  leur 
valeur  respective;  ce  qui  est  moins  noble 
relevant  toujours  de  ce  qui  est  plus  noble , 
cl  non  pas  réciproquement  ;  la  raison,  moyen 
naturel ,  est  subordonnée  à  la  foi ,  moyen 
surnaturel.  Par  suite,  non-seulement  la  rai- 
son doit  s'incliner  sous  le  joug  de  la  foi, 
mais  encore  toutes  les  recherches  ration- 
nelles doivent  avoir  pour  but  la  justification, 
le  triomphe  de  l'enseignement  révélé.  Dé- 

riendanle  dans  sa  ûn,  comme  dans  ses  actes, 
a  science  ne  peut  se  rapporter  légitimement 
qu'à  la  révélation  qui  se  trouve  par  là  être 
le  terme  ultérieur,  comme  le  principe  et  la 
règle  de  toute  vraie  philosophie. 

«  Aussi  saint  Denys  annonce  positivement 
qu'il  ne  puise  pas  ses  inspirations  en  lui- 
même,  mais  bien  dans  les  Ecritures  dont 
l'explication  est  donnée  par  les  dépositaires 
de  1  enseignement  catholique.  L'homme  ne 
saurait  en  eUet  ni  comprendre,  ni  exprimer 
ce  qu'est  la  supra-substantielle  nature  de 
Dieu;  il  n'en  sait  que  ce  qu'en  disent  les 
divins  oracles,  et  c'est  à  leur  lumière  seule- 
ment qu'on  peut  découvrir  quelque  chose 
de  celte  majesté  inaccessible.  En  un  mot,  la 
vérité  n'est  pas  la  conquête  de  ''homme, c'est 
un  don  du  ciel;  l'homme  no  s'en  saisit  pas 
comme  d'une  dépouille  ;  il  la  reçoit  d'une 
libéralité  purement  gratuite.  Placé  ainsi  dans 
la  sphère  de  la  foi ,  le  philosophe  chrétien 
ramasse  toutes  les  forces  de  son  esprit ,  et 
explore  ces  régions  imnienses  dont  les  bor- 
nes lumineuses  reculent,  par  une  sorte  de 
magie  sacrée,  à  mesure  qu'on  marche  pour 
les  atleindre.  Sa  raison  n'a  pas  descendu, 
elle  a  grandi  ;  car  la  foi  est  une  transfigura- 
tion, et  non  pas  une  dégradation  de  l'intelli- 
geuce.  Sa  raison  n'a  pas  faibli  ;  car  la  foi  est 
une  victoire,  et  non  une  pusillanimité.  Sa 
raison  n'est  pas  contrainte,  mais  protégée; 
car  la  foi  est  un  libre  mouvement  dans  la 
vérité  immuable.  Cet  éclectisme  catholique , 
le  seul  qu'on  puisse  admettre,  parce  quil  a 
pour  point  de  départ  et  d'arrêt  un  principe 
absolu  et  infaillible,  diffère  essentiellement, 
comme  on  voit,  de  l'éclectisme  alexandrin, 
qui,  en  dehors  de  l'Eglise,  ue  pouvait  être 
et  ne  fut  en  etret  qu'un  syncrétisme,  ou  ras- 
semblement d'aftirmatious  multiples,  grou- 
pées autour  d'une  idée  flottante,  incertaine, 
contestable.  11  diffère  au  même  titre  de  l'é- 
clectisme actuel,  dont  le  principe  n'a  qu'une 
valeur  relative  et  arbitraire,  et  la  méthode 
qu'une  portée  étroite  et  trompeuse;  frôle  et 
triste  production  que  le  génie  de  son  père 
aurait  peut-ôlro  fait  vivre  dans  une  atmo- 
sphère natenne,  mais  une  le  soleil  du  chris- 
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tianismc  a  fail  sécher  sur  pied.  Car  l'Eglise, 
en  donnant  sur  toutes  les  plus  graves  ques- 
tions des  solutions  claires,  précises,  élevées, 
et  en  créant  une  philosophie  populaire  qui 
est  passée  à  l'état  de  bon  sens  public,  a 
rendu  inutiles  les  travaux  du  rationalisme 
et  son  triomphe  impossible.  Armé  de  ce 
principe  comme  d'un  réactif  puissant,  saint 
Denys  soumit  à  l'analyse  les  doctrines  phi- 
losophiques qui  avaient  pris  possession  des 
intelligences;  il  conserva  ce  qui  put  résister, 
rejeta  ce  qui  dut  succomber  a  l'épreuve 
dans  cette  opération  de  chimie  intellectuelle, 
si  l'on  me  permet  ce  mot.  Ainsi  furent  épu- 
rées, et,  au  moyen  de  cette  transformation, 
ramenées  à  la  hauteur  de  la  pensée  ^chré- 
tienne, les  conceptions  qui  avaient  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Le  plato- 
nisme et  la  philosophie  orientale  prêtèrent 
leurs  formules  pour  exprimer  ce  résultat 
nouveau.  Tel  fut  le  premier  système  de  la 
philosophie  catholique;  système  vaste,  plein 
de  force  et  d'harmonie  ;  œuvre  qui  porte  le 
sceau  d'une  intelligence  profonde  et  d'une 
foi  pure.  » 

Après  avoir  exposé  les  chefs  principaux 
discutés  dans  ce  catéchisme  sublime,  l'au- 
teur conclut  ainsi  :  «  Voici  donc  ce  que  ré- 
pète de  siècle  en  siècle  la  voix  de  ce  solen- 
nel enseignement.  Dieu  est  l'essenpe  su- 
prême ;  la  vie,  la  sagesse,  la  force  et  la  bonté 
s'unissent  en  celte  bienheureuse  nature  à 
un  degré  infini  ;  et  ces  attributs  éternels, 
absolus,  immuables  la  constituent  et  la  per- 
fectionnent. Cette  essence  unique  indivisi- 
ble, subsiste  en  trois  personnes  qui  se  pénè- 
trent mutuellement,  et  sont  unies  avec  dis- 
tinction et  distinctes  dans  l'unité.  Unité  et 
Trinité,  mystère  inexplicable  que  la  raison 
ne  peut  amener  sous  son  regard  pour  en 
sonder  les  profondeurs ,  mais  qui  rayonne 
dans  la  création,  et  imprime  sur  les  êtres  je 
ne  sais  quels  obscurs  et  radieux  vestiges  de 
lui-même.  C'est  ce  que  nous  savons  de  Dieu. 
Les  créatures  viennent  de  Dieu  qui  les  a 
produites  en  la  force  de  son  bras»  d'après  les 
conseils  de  sa  sagesse,  par  un  décret  de  son 
amour.  Elles  sont  en  Dieu ,  sans  se  confon- 
dre avec  lui  ;  elles  sont  hors  de  Dieu  sans 
échapper  aux  embrassements  de  sa  provi- 
dence. Comparées  à  l'infini,  elles  ont  si  peu 
d'être,  qu'où  pourrait  dire  qu'elles  ne  sont 
pas,  quoique  pourtant  on  ne  doive  pas  les 
nommer  un  pur  néant.  A  la  tête  de  la  créa- 
tion entière  sont  les  anges,  substances  im- 
matérielles, vivantes ,  actives,  douées  d'in- 
telligence; puis  vient  l'univers  sensible  avec 
la  totalité  des  êtres  qu'il  renferme.  Entre 
tous  il  faut  distinguer  l'homme,  olacé  aux 
conûns  des  choses  matérielles  et  des  choses 
inintelligibles,  pour  unir  et  rattacher  en  lui 
ces  extrêmes.  Composé  d'une  âme  et  d'un 
rorps  qui  ont  leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
leur  travail  et  leur  mérite  respectifs,  l'homme 
est  soumis  à  une  législation  complexe,  qui 
de  plus  a  un  caractère  particulier,  à  raison 
de  1  ordre  de  grâce  ,  où  nous  fûmes  origi- 
nairement constitués.  Dieu  soumit  a  une 
épreuve  les  créatures  intelligentes;  des 
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anges  tombèrent,  mais  leur  faute  fut  per- 
sonnelle ;  l'homme  aussi  fut  vaincu,  et  il  en- 
traîna sa  postérité  dans  sa  ruine.  Le  mal 
existe  donc  ;  mais  ce  n'est  point  une  sub- 
stance que  Dieu  a  faite  ;  c'est  le  résultat 
d'une  activité  qui  peut  s'égarer  parce  qu'elle 
est  imparfaite,  et  qui  s'égare  parce  qu'elle 
le  veut  librement.  Mais  Dieu,  qui  n  a  pas 
produit  le  mal,  daigne  y  porter  remède.  Le 
Verbe,  sans  altération  de  sa  substance  divine, 
prend  la  nature  blessée  de  l'homme,  et  la  gué- 
rit en  mourant  dans  sa  chair.  Il  remonte 
aux  cieux  et  laisse  après  lui  son  Eglise, 
qui  est  comme  un  prolongement  de  l'Incar- 
nation; il  l'enrichit  des  trésors  de  la  grâce, 
déposée  dans  le  canal  des  sacrements,  où  va 
puiser  tout  homme  qui  veut  participer  h  la 
vie  divine.  La  vie  ainsi  réparée,  on  la  main- 
tient et  on  la  développe  par  le  travail  de  la 
vertu,  qui  consiste  à  détruire  en  nous  les 
restes  du  mal,  et  à  imiter  Dieu,  notre  prin- 
cipe, notre  modèle  cl  notre  fin.  La  mort  ou- 
vre devant  l'homme  un  monde  nouveau,  où 
les  actes  du  temps  présent  doivent  avoir  un 
retentissement  éternel.  Vicieux  sur  la  terre, 
un  affreux  malheur  nous  attend  au  delà  du 
tombeau.  Justes  ici-bas,  la  félicité  des  cieux 
nous  est  réservée  ;  le  corps  sera  transfiguré  ; 
l'âme  verra  Dieu  et  l'aimera,  et,  dans  un  fré- 
missement d'adoration  et  d'amour,  les  élus 
abaisseront  leurs  couronnes  devant  le  trône 
de  l'Eternel,  en  disant  :  Amen!  et  les  échos 
do  l'éternité  répondront  sans  fin  :  Amen! 

«  Ces  analogies  entre  la  scolastique  et 
saint  Denys  furent  constatées  par  quelques 
historiens  de  la  philosophie  ;  mais  comme 
ils  ne  se  sont  exprimés  qu'en  de  courtes 
paroles,  et  comme  en  outre  ils  ne  se  pro- 
posaient pas  de  signaler  ce  fait  à  la  gloire  du 
saint  Denys,  leur  aveu  n'a  pas  eu,  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe,  la  portée  qu'il 
mérite,  et  par  suite  notre  sentiment  pourrait 
sembler  contestable  et  paradoxal.  C'est  facilo 
pourtant  d'en  établir  la  vérité  et  mémo 
l'évidence.  Il  faut  croire  en  effet  que  ce  point 
d'histoire  fait  saillie,  et  brille  d'une  éclatante 
lumière  sur  le  fond  obscur  des  événements 
anciens,  puisque  le  peintre  habile,  qui  dans 
un  cadre  étroit  groupe  les  accidents  variés 
d'une  période  de  sept  siècles,  donne  place  à 
l'idée  que  nous  exposons.  Scot  Erigène  sa- 
vait le  grec,  et  il  a  traduit  Denys  l'Aréopa- 
gite  ;  et  comme  Denys  l'Aréopagite  csl  un 
écrivain  mystique,  qui  contient  à  peu  près 
le  mysticisme  alexandrin,  Scot  Erigène  avait 
puisé  dans  son  commerco  une  foule  d'idées 
alexandrines  qu'il  a  développées  dans  ses 
deux  ouvrages  originaux,  1  un  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce,  l'autre  sur  la  division 
des  êtres.  Ces  idées,  par  leur  analogie  avec 
celles  de  saint  Augustin,  entrèrent  facilement 
dans  la  circulation,  et  grossirent  le  trésor  de 
la  scolastique.  En  un  mot,  le  résultat  acquis 
des  recherches  modernes,  c'est  que  les  œu- 
vres de  saint  Denys  sont  la  source  de  la 
philosophie  d'Erigène,  et  que  des  œuvres 
d'Erigèno  sort  la  philosophie  du  moyen 
âge,  et  par  suito  la  science  moderne. 

«  Au  resle,  pour  résoudre  h  l'nvnnrc  les 
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objections  possibles,  el  donner  la  mesure  de 
nos  assertions,  il  serait  utile  de  faire  quelques 
remarques,  i*  Les  tendances  que  saint  Denys 
a  développées,  que  même  il  a  jusqu'à  ûu 
certain  point  déterminées,  auraient  fini  par 
naître  et  se  maintenir  sans  lui  ;  car  elles 
sont  fondées  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur 
le  christianisme,  qui  est  un  ennoblissement, 
et  non  pas  une  destruction  de  la  nature 
humaine.  Mais  de  ce  que  les  philosophes 
chrétiens  auraient  pu  apparaître  et  se  succé- 
der, en  dehors  de  1  action  exercée  par  saint 
Denys,  il  n'en  résulte  nullement  qu'il  ne 
leur  ait  pas  tracé  la  route,  et  qu'il  n  ait  pas 
le  premier  attaché  à  l'autel  de  la  foi  la 
chaîne  des  vérités  philosophiques.  2°  Les 
faits  intellectuels,  comme  les  faits  moraux  el 
comme  ceux  de  l'ordre  physique,  cachent 
toujours  sous  leur  unité  apparente,  l'inter- 
vention de  causes  multiples,  la  raison  com- 
posée de  plusieurs  forces.  Car  tout  ce  qui 
tombe  dans  le  temps  a  son  principe»dont  il 
relève,  son  but  qu  il  faut  atteindre  par  le 
travail  ou  le  mouvement,  enfin  un  milieu 
qu'on  ne  traverse  jamais  sans  frottement 
et  sans  effort.  C'est  pourquoi  rien  de  ce 
qu'opèrent  les  créatures  n'est  le  résultat 
simple  d'une  chose  unique  et  indécomposa- 
ble. Ainsi  les  recherches  précédentes  ont 
pour  but  de  constater  quelle  part  d'influence 
échoit  à  saint  Denys  dans  la  direction  qu'a 
prise  la  scolastique;  mais  elles  ne  tendent 
point  à  nier  que  d'autres  éléments  soient 
intervenus  pour  fortifier  et  accroître  la  ten- 
dance indiquée.  3°  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  le 
mysticisme  du  moyen  âge  reconnaît  positi- 
vement saint  Denys  pour  maître  :  l'histoire 
atteste  la  fidélité  scrupuleuse  du  disciple,  el 
la  parenté  des  doctrines  de  l'un  et  de  l'autre 
se  trahit  au  premier  coup  d'œil.  Or  pour 
quiconque  sait  comment,  dans  los  profon- 
deurs de  l'âme  humaine,  la  peusée  et  le 
sentiment,  l'esprit  el  le  cœur  se  trouvent 
pour  ainsi  dire  enlacés  dans  les  liens  d'un 
fraternel  embrassement  et  d'une  indissolu- 
ble union.il  sera  clair  que  la  tendance  intel- 
lectuelle et  la  tendance  morale  de  la  science 
ont  dû  se  pénétrer  intimement,  et  exercer 
et  subir  une  influence  réciproque.  Tout  ce 
ue  nous  pourrons  dire  touchant  l'effet  des 
oclrines  de  saint  Denys  sur  le  mysticisme 
chrétien,  prouvera  donc  l'effet  de  ces  mêmes 
doctrines  sur  la  scolastique.  Qu'était  -  ce 
donc  que  le  mysticisme  du  moyen  âge  et 
comment  se  rattache-t-il  au  nom  de  saint 
Denys  ?  Considéré  dans  son  principe  subjec- 
tif dans  l'âme  humaine,  le  mysticisme  est 
un  soupir  plein  de  regrets  cl  d'amour  que 
nous  poussons  vers  les  cieux  perdus,  mais 
espérés.  C'est  le  souvenir  mélancolique  que 
l'homme  etaporte  de  l'Eden  et  que  Dieu 
daigne  nous  laisser  dans  l'exil  pour  ramener 
vers  la  patrie  nos  pensées  el  nos  vœux.  De 
là  vient  qu'eu  passant  par  celte  blessure 
qui  fui  faite  à  notre  cœur,  toutes  les  joies 
terrestres  se  revêlent  d'amertume  ot  d'ennui, 
et  que  nous  traversons  1a  vie  avec  cette  plé- 
nitude de  douleur  que  uulle  langue  mortelle 
e  saurait  exprimer.  De  là  vient  encore  que 
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dans  los  grands  spectacles  de  la  nature  qui 
nous  élèvent  au-dessus  des  réalités  grossiè- 
res, il  y  a  comme  une  voix  douce  et  triste 
qui  nous  entretient  de  Dieu,  de  la  vanité  du 
temps  présent  et  d'un  meilleur  avenir.  Do  là 
vient  surtout  que  parmi  les  fêtes  et  les  en- 
seignements de  la  religion,  parmi  les  prati- 
ques sacramentelles  que  Jésus-Christ  a  ins- 
tituées, il  s'opère  dans  l'âme  un  renverse- 
ment mystérieux  par  où  sont  réputées  faus- 
ses et  amères  les  choses  du  temps,  et  véri- 
tables et  suaves  celles  de  l'éternité.  Mais 
celte  révélation,  lointain  écho  des  hymnes 
du  paradis,  n'arrive  qu'à  l'oreille  des  cœurs 
purs,  et  ceux-là  ne  l'entendent  pas  qui  sont 
étourdis  par  le  tumulte  d'une  journée  impie 
et  par  les  entraînements  du  crime,  ou  même 
par  les  frivolités  d'une  vie  mondaine  el  dis- 
traite. 

«  Le  principe  objectif,  la  cause  créatrice 
du  sentiment  mystique,  c'est  Dieu,  qui  If 
fait  naître  dans  Pâme  de  l'homme  d'un  rayon 
de  lumière  et  d'amour  surnaturel,  et  qui  de 
la  sorte  appelle  et  attire  en  son  sein  1rs 
créatures  exposées  aux  sollicitations  des 
sens  et  aux  séductions  de  la  terre.  Partie 
d'une  source  si  pure,  cette  grâce  ne  saurait 
tendre  à  égarer  l'homme  ;  peut-êlre  môme 
semblerait-il  tout  d'abord  qu'on  ne  dût  pas 
oser  tracer  à  ce  fleuve  un  cours  régulier  et 
fixe  ;  car  il  n'y  a  rien  de  spontané,  de  noble 
et  d'indépendant ,  comme  l'amour  divin. 
Mais  l'homme  abuse  souvent  de  sa  liberté 
pour  altérer  et  corrompre  les  meilleures 
choses.  Bon  comme  tous  les  sentiments  que 
Dieu  met  dans  notre  âme,  le  mysticisme  peut 
être  mat  compris  et  mal  appliqué.  Vivant  et 
énergique  comme  tout  ce  qui  jaillit  du  cœur, 
il  peut  dégénérer  en  exaltation  délirante. 
Arbre  fécond,  il  faut  le  cultiver  avec  amour, 
mais  aussi  avec  intelligence,  de  peur  que  la 
séve  divine  ne  se  perde  en  productions  inu- 
tiles ou  funestes.  On  peut  pousser  le  cou- 
rage jusqu'à  la  fureur,  la  bonté  jusqu'à  la  fai- 
blesse, et  le  sentiment  mystique  jusqu'aux 
erreurs  de  V Evangile  étemel,  et  aux  folies  théo- 
sophiques  de  Jacob  Bœhme.  Ce  sentiment  va- 
gue et  indécis  par  lui-même  a  donc  besoin  d'ô- 
trediscipliné.  Aussi,  alin  qu'il  ne  reste  pas  aux 
hommes  de  bonne  volonté  l'occasion  inévi- 
table de  s'égarer  eux-mêmes  ou  de  séduire 
les  autres,  des  principes  sont  consacrés  el 
une  doctrine  existe,  par  où  la  vérité  se  dis- 
tingue de  l'erreur,  et  la  véritable  dilection 
des  mouvements  d'un  extravagant  amour. 
Le  mysticisme  doit  par  conséquent  être 
l'objet  de  la  théologie  qui  règle  les  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu.  Comme  les  autres 
sciences,  la  théologie  mystique  fut  pratiquée 
avant  d'être  réduite  eu  système  scientifique  ; 
car  tous  étant  destinés  à  rechercher  et  à  ai- 
mer Dieu,  il  faut  qu'on  puisse  arriver  là 
sans  ces  théories  habiles  que  la  foule  ne 
comprend  jamais  bien.  Par  celte  raison,  et 
parce  que  toutes  choses  ont  sur  terre  leurs 
périodes  diverses  d'accroissements  et  de  dé- 
cadence alternatifs,  le  mysticisme  se  déve- 
loppe, fleurit  et  tructifie,  puis  semble  avoir 
ses  hivers  qui  amènent  de  nouveaux  prin- 
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temps.  De  nombreuses  el  variées  circon- 
stances déterminent,  accélèrent  ou  retardent 
la  végétation  de  la  céleste  plante  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins,  a  quelques  siècles  près, 
le  grand  arbre,  où  l'âme  religieuse,  colombe 
attristée  par  l'éloignenieni  du  bien-aimé, 
vient  chercher  le  repos  et  l'ombrage  jus- 
qu'au soir  de  la  vie,  et  se  consoler  des 
souffrances  de  son  amour  dans  la  douceur  de 
ses  plaintes. 

«  Telle  est  en  effet  l'histoire  du  mysticisme 
catholique.  Il  a  charmé  les  longs  jours  des 
patriarches  et  fortifié  la  foi  des  prophètes. 
Il  eut  sa  plus  haute  expression  pratiquo 
dans  la  vie  mortelle,  et  sa  plus  haute  expres- 
sion doctrinale  dans  les  enseignements  du 
Seigneur.  11  remplit  la  sainte  Ame  des  apô- 
tres. La  parole  évangélique  en  dispersa  le 
précieux  parfum  parmi  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Les  solitudes  de  l'Eiyple  et  de  la 
Palestine,  le  voisinage  des  temples  chrétiens 
et  le  cœur  de  chaque  fidèle  en  furent  em- 
baumés. L'Orient  tout  entier  se  peupla  promp- 
tementde  laures  où,  parmi  les  mortifications 
et  la  pénitence,  des  hommes  vivaient  comme 
des  anges  et  jouissaient  delà  sainte  familia- 
rité de  Dieu.  Bientôt  le  res'c  de  l'univers  eut 
sou  tour  ;  et  du  haut  du  Mont-Cassin,  la 
grande  voix  de  saint  Bernard,  qui  appa- 
raissait comme  transhguré,  convia  les  chré- 
tiens de  l'Occident  au  banquet  de  la  vie  mys- 
tique. D'un  autre  côté,  les  évéques  réunis- 
saient autour  de  leur  église  comme  une  fa- 
mille de  clercs  choisis.  Une  discipline  exacte 
conservait  dans  la  sainteté  les  serviteurs  de 
Dieu»  et  l'étude  et  la  prière  les  façonnaient 
a  la  contemplation.  Il  y  a  plus,  si  on  veut 
l'observer:  tout  véritable  enfant  du  chris- 
tianisme est  moine  par  l'esprit  ;  il  détache 
ses  directions  de  toute  entrave  matérielle,  et, 
créant  dans  son  cœur  une  sorte  d'isolement 
mystique,  il  s'exerce  à  une  connaissance 
parfaite  et  à  un  sublime  amour  de  Dieu.  C'est 
ia  vie  de  Jésus-Christ  qui  se  manifeste  en 
ses  disciples.  Le  mysticisme  était  donc  pra- 
tiqué par  les  clercs  réguliers,  par  les  momos 
et  par  les  pieux  fidèles.  L'Evangile,  les  écrits 
des  apôtres,  les  règles  tracées  par  les  pères 
de  la  vie  ascétique,  les  lettres  et  les  traités 
moraux  des  docteurs  de  l'Eglise  ,  tel  est  le 
code  qui  régit  d'abord  la  vie  mystique.  Plu- 
sieurs siècles  s'écoulèrent  avant  qu  on  s'oc- 
cupât de  réunir  en  codes  de  lois  ces  préceptes 
complets,  mais  épars.  Comme  tout  ce  qui 
fait  l'objet  de  l'activité  intellectuelle  des 
hommes,  la  théologie  mystique  subit  dans 
sa  forme  les  modifications  que  subissait  lui- 
même  l'esprit  général  des  peuples  chrétiens. 
Des  recherches  analytiques  précédèrent,  par 
où  elle  vit  les  divers  points  de  son  do- 
maine reconnus  et  éclairés;  puis  la  synthèse 
suivit,  qui  résuma  les  travaux  de  l'Age  anté- 
rieur, et  les  constitua  définitivement  à  l'état 
de  doctrine  scientifique.  Or,  pour  le  mysti- 
cisme, comme  pour  sa  sœur  la  scolastique, 
l'époque  de  cette  transformai  ion  fut  précisé- 
ment l'apparition  des  œuvres  de  saint  Denys. 
Il  y  a  plus,  les  théories  du  docteur  athénien 
devinreut  la  base  des  travaux  que  nous  al- 
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Ions  rappeler ,  et  la  forme  même  sous  la- 
quelle apparurent  les  idées  et  les  sentiments 
des  théologiens  mystiques.  C'est,  en  effet, 
au  nom  de  saint  Denys  que  se  rattache  la 
longue  chaîne  des  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. C'est  de  ses  livres ,  comme  d'un 
ardent  foyer,  que  jaillissent  tous  ces  feux  a 
la  lueur  desquels  les  chrétiens,  môme  du 
temps  présent,  sont  guidés  par  leurs  chefs 
dans  les  sentiers  de  la  perfection.  Il  a  laissé 
fortement  empreinte  la  trace  de  son  essor 
vers  les  réalités  célestes;  il  a  transmis  aux 
hommes  des  âges  postérieurs  le  secret  de 
son  intuition  si  profonde;  il  a  pour  ainsi 
dire  armé  l'œil  des  contemplatifs  d'instru- 
ments délicats  et  puissants.  Du  haut  de  ses 
enseignements  ,  comme  d'un  observatoire 
élevé,  ils  ont  pu  mesurer  l'étendue  des  cieux 
spirituels,  et  voir  comment  toutes  les  véri- 
tés, soleils  intelligibles,  gravitent  autour  du 
soleil  de  la  vérité  suprême  et  incréée.  Dans 
l'enivrement  des  spectacles  que  leur  avait 
préparés  le  maître,  initié  par  saint  Pau. 
aux  secrets  du  monde  supérieur,  ils  ont 
puisé  l'inspiration  mystique  et  le  sublime 
délire  de  leur  amour.  C'est  en  descendant 
de  ces  régions,  hélas  1  si  peu  explorées  main- 
tenant, et  en  se  retrouvant  dans  l'exil  de 
cette  terre  »  que  leur  grande  âme  déchirée 
laissait  échapper  d'ardents  soupirs  et  des 
gémissements  inconsolables,  et  le  nom  de  la 
patrie,  on  tombant  de  leurs  lèvres  alors , 
était  si  doux  à  entendre,  que  le  siècle  lui- 
môme  inclinait  l'oreille  en  passant  pour 
avoir  la  mélodie  de  ces  cantiques.  Ces  as- 
sertions ne  sont  pas  dictées  par  les  exigences 
d'une  idée  précouçue  ;  elles  sont  fondées 
sur  le  témoignage  de  l'histoire,  et  sur  l'aveu 
positil  des  mystiques  eux-mêmes. 

«  Dès  que  Scot  Erigène  eut  fait  connaître 
les  livres  de  saint  Denys,  le  mysticisme, 
d'ailleurs  naturel  à  l'homme,  surtout  sous 
le  règne  de  la  théologie,  tendit  a  prendre  un 
caractère  arrêté  et  systématique.  C'est  au 
xii*  siècle  que  ce  travail  fut  poussé 'avec 
plus  d'activité,  et  qu'on  s'occupa  de  rédiger 
un  code  complet  de  mysticisme.  Peut-être 
peut-on  attribuer  aux  aridités  naturelles  et 
aux  égarements  quelquefois  puérils  de  la 
scolastique  le  retour  des  esprits  vers  des 
idées  plus  pratiques  et  plus  vivantes.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  écrivains 
mystiques  furent  accueillis  avec  une  faveur 
unanime,  et  que  saint  Denys  était  réputé 
leur  commun  maître.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend l'un  d'entre  eux;  car,  après  avoir 
rappelé  qu'il  y  a  pour  l'homme  quatre  mo- 
des d'illumination ,  il  s'arrête  à  décrire  le 
dernier,  qui  est  surnaturel  et  qui  révèle  les 
vérités  divines.  Cette  manifestation  supé- 
rieure nous  vient  par  l'Ecriture  inspirée, 
qui  a  trouvé  des  interprètes  habiles  dont  1» 
parole  fait  loi.  Kn  effet,  comme  l'Ecriture 
enseigne  trois  choses  :  la  foi,  la  morale  el 
l'union  de  l'Ame  avec  Dieu,  qui  est  le  résul- 
tat de  la  foi  admise  el  de  la  morale  prati- 
quée, nous  avons  aussi  trois  guides  célèbres 
parmi  les  anciens,  et  qui  sont  suivis  par  les 
écrivains  du  temps  présent .  ce  sont  Augus- 
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tin,  Grégoire  et  Denys.  Augustin  est  le  maî- 
tre des  docteurs,  Grégoire  des  prédicateurs 
cl  Denys  des  contemplatifs.  C'est  également 
ce  qu'affirment  les  historiens  de  la  philoso- 
phie, quand  ils  recueillent  et  comparent 
toutes  les  données  que  le  moyen  âge  fournit 
sur  cette  matière.  11  y  a  beaucoup  d'analogie 
entre  les  doctrines  mystiques' de  saint  Ber- 
nard et  celles  de  Hugues  de  Saint-Victor. 
Saint  Bernard  fut  mêlé  à  toutes  les  atraircs 
de  son  siècle  ;  les  papes  et  les  rois  reçurent 
ses  conseils;  il  combattit  publiquement 
l'hérésie,  prêcha  et  agit  pour  la  réformalion 
des  mœurs,  et  souleva  l'Europe  entière  con- 
tre la  barbarie  et  l'impiété  musulmane. 
Hugues,  au  contraire,  ne  semblait  pas  fait 
pour  ces  luttes  solennelles  et  co  zèle  écla- 
tant. On  eût  dit  que  la  délicate  fleur  de  sa 
piété  redoutait  les  ardeurs  d'une  atmosphère 
mondaine,  et  ne  pouvait  supporter  que 
l'ombre  et  la  solitude  du  cloître.  Du  reste,  il 
pratiquait  la  vertu  avec  édification,  et  l'en- 
seignait à  ses  religieux  avec  applaudisse- 
ments. On  le  nommait  la  langue  de  saint  Au- 
gustin, et  saint  Thomas  le  regardait  comme 
son  maître.  Cette  diversité  de  vie  extérieure 
a  dû  se  refléter  dans  les  écrits  des  illustres 
maîtres,  et  effectivement,  l'abbé  de  Clair- 
vaux  donne  aux  questions  qu'il  traite  des 
solutions  plus  pratiques  que  ne  le  fait  l'abbé 
de  Saint-Victor.  Mais,  à  part  cette  différence, 
qu'on  aurait  même  pu  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  plus  grave,  ils  se  rencontrent  en 
ce  qu'ils  présentent  la  vertu  comme  le  résul- 
tat de  l'action  et  de  l'amour,  tandis  que  plu- 
sieurs de  leurs  contemporains  fondaient  la 
vie  mystique,  ceux-ci  sur  la  science,  ceux-là 
sur  l'amour  exclusivement.  Or,  comme  il 
est  certain  que  Hugues  étudia  scrupuleuse- 
ment saint  Denys,  dont  il  commenta  les  œu- 
vres, on  est  fondé  à  croire  que  le  même 
saint  Denys  exerça  quelque  influence  sur  le 
génie  de  saint  Bernard.  Au  reste,  cette  in- 
duction sera  justiûée  encore  lorsque  nous  fe- 
rons voir  l'identité  fondamentale  des  doctri- 
nes de  tous  ces  maîtres.  Contemporain  de 
Hugues  et  de  saint  Bernard,  Richard  de 
Saint-Victor  fut  plus  spécialement  encore 
le  disciple  de  notre  Aréopagite.  Le  jeune 
écossais  était  venu  à  Paris  chercher  la  science; 
la  science  le  conduisit  à  la  piété.  Son  esprit 
suivit  constamment  cette  double  direction; 
il  porta  l'analyse  psychologique  dans  la  con- 
templation religieuse,  soumit  à  des  règles 
Gxes,  non  pas  nllumination  mystique  que 
Dieu  fait  descendre  sur  l'homme,  mais  le 
travail  intellectuel  par  où  l'homme  s'élève 
vers  la  lumière  et  vers  Dieu.  Or  Richard, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  législateur  du 
mysticisme,  est  peut-être  celui  de  tous  les 
théologiens  mystiques  qui  a  reproduit  le  plus 
exactement  la  pensée  même  de  saint  Denys  : 
c'est  le  jugement  de  saint  Bonaventure,  et 
ce  sera  fe  Jugement  de  ceux  qui  voudront 
comparer  la  Théologie  myttique  de  saint  De- 
nys, avec  les  traités  écrits  par  Richard...  Un 
peu  plus  tard  (vers  12V0),  l'Italie  envoyait 
étudier  en  France  Jean  Fidenza,  connu  de- 
puis dans  l'Eglise  et  dans  l'école  sous  le  nom 
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de  Bonaventure.  C'était  une  Ame  pleine  de 
candeur  et  d'innocence,  que  n'alteignit  ja- 
mais la  contagion  du  siècle.  11  devint  un 
docteur  illustre.  Sa  parole  simple  et  brûlante 
sort  de  son  cœur,  dont  elle  est  la  douce  et 
fidèle  image.  Son  âme,  liquéfiée  en  amour, 
semble  un  séraphin  qui  parle  la  langue  des 
hommes.  La  lumière  de  ses  écrits  est  aussi 
puissante  pour  éclairer  l'intelligence  que 

riour  émouvoir  le  sentiment.  Il  fut  proclamé 
e  plus  grand  maître  de  la  vie  spirituelle 
par  Gerson,  savant  mattre  lui-même.  Assu- 
rément, saint  Bonaventure,  qui  avait  nommé 
saint  Denys  le  meilleur  guide  des  contem- 
platifs, dut  l'étudier  et  le  suivre. 

«  C'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute, 
soit  parce  qu'une  tendance  générale  empor- 
tait alors  les  esprits  distingués  vers  les  œu- 
vres du  docteur  athénien,  soit  parce  qu'effec- 
tivement les  livres  de  saint  Denys  sur  les 
hiérarchies  céleste  et  ecclésiastique  sont  la 
base  et  le  point  de  départ  de  saint  Bonaven- 
ture, dans  son  traité  de  la  Hiérarchie.  De 
plus,  ses  nombreux  écrits  de  spiritualité 
sont  destinés  h  expliquer  et  à  décrire  cette 
triple  vie  purgative,  illuminative  et  unitive, 
qu  avait  précédemment  constatée  l'Aréopa- 
gite. 

«  Les  hommes  les  plus  remarquables  du 
xiv  siècle  furent  presque  tous  des  mysti- 
ques. Le  sol  do  la  chrétienté ,  fécondé  par 
les  doctrines  de  l'âge  précédent,  produisit 
comme  une  famille  immense  de  pieux  con- 
templatifs. Entre  tous  brillaient  plusieurs 
frères  de  l'ordre  de  Saint-Dominique:  tel  fut 
le  docteur  Eckard,  qui  à  la  vérité  se  perdit 
quelquefois  dans  la  sublimité  de  sa  doctrine, 
mais  qui  en  avait  abandonné  le  jugement  au 
siège  apostolique  ;  tel  fut  l'aimable  et  doux 
Jean  Tauler,  dont  Cologne  et  Strasbourg  en- 
tendirent la  voix  puissante  avec  admiration 
et  profit  spirituel,  et  que  Bossuet  nomme 
«  l'un  des  plus  solides  et  plus  corrects  mys- 
«  tiques;  m  tel  encore  Henri  de  Berg,  ou 
Suzo,  l'amant  passionné  de  l'éternelle  Sa- 
gesse, comme  disaient  ses  contemporains, 
et  qui  acheta,  par  des  pénitences  effroyables 
et  d'indicibles  tribulations,  la  lumière  de  la 
céleste  doctrine  et  le  trésor  de  la  plus  pieuse 
ferveur.  Eckard,  dont  Tauler  et  Suzo  enten- 
dirent les  leçons,  citait  souvent  saint  Denys: 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  disciples, 
aussi  bien  que  le  maître,  aient  suivi  lo  doc- 
teur athénien,  et  qu'on  retrouve  dans  leurs 
écrits  les  iraces  de  cette  imitation.  A  côté  de 
ces  brillantes  clartés,  étincelailà  une  grande 
hauteur  dans  les  cieux  spirituels,  le  docteur 
divin,  Jean  de  Rusbroeck.  Cet  homme,  par 
sa  parole  riche  et  puissante,  frappait  et  en- 
traînait ses  auditeurs,  qui  le  suivaient  en 
foule.  Comme  on  avait  appelé  Hugues  de 
Saint-Victor  un  autre  Augustin,  on  appelait 
Jean  un  autre  saint  Denys;  et  véritablement 
il  a  dépassé  la  foule  des  théologiens  mysti- 
ques par  la  profondeur  de  ses  méditations 
et  par  l'éclat  de  ses  pensées,  tout  illettré 
qu  il  était  :  car  le  Saint-Esprit  avait  versé 
dans  l'oreille  de  son  cœur  des  secrets  qui  ne 
s'apprennent  pas  sur  les  baucs  des  écoles. 
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«  Us  li  aces  de  saint  Denys  ne  se  perdent 
pas  dans  le  w*  siècle.  Denys  le  Chartreux, 
qui  élonoa  ses  contemporains  par  une  pro- 
digieuse érudition,  et  édifia  ses  frères  par  sa 
piété,  a  commenté  les  œuvres  de  l'Aréopa- 
gite.  C'est  là  qu'il  a  puisé  ces  idées  générales 
de  la  vie  chrétienne  et  cos  hautes  considé- 
rations qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  docteur 
cïtolique.  Gerson  et  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
des  œuvres  répandues  sous  le  nom  de  Tho- 
mas A'Kempis,  ferment  cette  éclatante  pé- 
riode. Gerson  il  est  vrai,  eut  l'occasion  de 
relever  quelques  expressions  incorrectes 
de  Uusbroeck  que  nous  avons  représenté 
comme  disciple  de  saint  Denys.  Mais  si  la 
droiture  de  son  jugement,  et,  comme  le  di- 
sent volontiers  ses  compatriotes,  la  justesse 
naturelle  do  l'esprit  français,  maintinrent  le 
docteur  très-chrétien  dans  les  limites  de  l'or- 
lliodoxie,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'il 
suit  saint  Bonaventure,  qui  avait  suivi 
l'Aréopagite,  et  que  ses  écrits  de  spiritualité 
rappellent  effectivement  la  théologie  mysti- 
que de  saint  Denys.  Non-seulement  les  té- 
moignages de  l'histoire  et  l'aveu  explicite 
des  théologiens  forcent  à  reconnaître  que  le 
mysticisme  du  moyen  âge  croyait  obéir  et 
obéissait  en  effet  a  l'influence  de  l'Aréopa- 
gite, mais,  de  plus,  il  devient  impossible 
d'élever  sur  ce  point  un  doute  raisonnable, 
quand  ou  voit  que  les  théories  du  saint 
docteur  sont  si  exactement  reproduites  dans 
les  écrits  de  celle  époque.  Les  différences 
qui  se  feraient  remarquer  dans  ce  tableau 
comparatif,  s'expliquent  sans  peine  par  les 
considérations  suivantes  :  l°La  pensée  de 
saint  Denys,  une  fois  mise  en  circulation 
dans  le  monde  intellectuel,  a  dû  subir  les 
modifications  que  subit  toute  idée  dont  les 
esprits  s'emparent  et  se  nourrissent  :  c'est 
la  condition  naturelle  de  tout  ce  qui  est 
vHiinis  à  un  travail  d'assimilation.  2"  Parce 
que  toutes  les  sciences, comme  tous  les  êtres, 
se  tiennent,  et  qu'en  conséquence  les  pro- 
grès de  celles-ci  se  réfléchissent  sur  celles- 
là;  parce  qu'en  outre,  les  études  psycholo- 
giques devaient  avec  le  temps  se  perfection- 
ner, et  les  expériences  multipliées  des  âmes 
pieuses  s'ajouter  aux  connaissances  théori- 
ques; il  s'ensuit  que  les  doctrines  de  saint 
Dcnys  sur  le  mysticisme  ont  pu,  à  une  épo- 
que donnée,  recevoir  un  perfectionnement, 
ou  du  moins  une  exposition  plus  complète. 
3' Les  erreurs  même  et  les  illusions,  si  fa- 
ciles en  ce  qui  concerne  la  science  mystique, 
provoquaient,  de  la  part  des  docteurs  ortho- 
doxes, des  explications  précises  et  des  dé- 
veloppements lumineux  et  variés. 

«  La  vérité  sort  toujours  triomphante  et 
plus  radieuse  des  ténèbres  dont  l'esprit  du 
mal  essaye  vainement  de  l'enveloper.  Pour 
cette  raison  encore  il  était  naturel  que  la 
(«usée  de  saint  Denys  vint  à  s'éclaircir  et  à 
s'étendre  en  traversant  les  siècles  et  les  hé- 
résies. 

«  Ces  observations  émises,  voici  comment 
les  mystiques  du  moyen  âge  conçoivent  et 
décrivent  la  vie  chrétienne  à  la  suite  de 
Mini  Denys,  et  souvent  avec  ses  propres 
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paroles.  Ils  partent  de  ce  principe,  que  le 
but  ultérieur  do  nos  âmes  est  une  intime 
union  avec  Dieu,  tellement  que  nous  devons 
être  des  hommes  déifiés,  comme  Jésus- 
Christ  est  Dieu  incarné.  Celle  union  s'ac- 
complit sous  une  double  influence,  l'action 
de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  la  grâce  et  no- 
tre liberté.  De  plus  cette  union,  comme  toutes 
les  autres,  suppose  qu'il  n'y  a  entre  tes  deux 
termes  rien  d  antipathique  ni  de  contradic- 
toire, et  qu'ils  ont  au  contraire  des  analogies 
et* des  points  de  contact.  Or  le  néché  a  in- 
troduit dans  notre  être  une  modification  pro- 
fonde ;  il  a  détruit  les  harmonieux  rapports 
que  nous  soutenions  primitivement  avec 
Dieu,  et  leur  a  substitue  la  discorde.  Il  faut 
donc  que  cette  hostilité,  avec  tout  ce  qui 
pourrait  en  déterminer  la  continuation,  dis- 
paraisse, et  que  des  «éléments  d'ordre  et  de 
paix  la  remplacent.  D'où  il  suit  que  notre  vie 
exige  un  travail  de  destruction  d'abord,  puis 
de  réédification.  Le  péché,  et  même  les  tra- 
ces funestes  que  le  péché  a  laissées  en  nous, 
font  l'effet  d'un  voile  placé  devant  les  yeux 
de  notre  Ame  et  qui  l'aveugle;  d'une  rouille 
qui  s'attache  à  l'or  de  notre  nature,  autrefois 
si  éclatant  et  si  beau,  et  maintenant  obscurci 
comme  un  vil  plomb  ;  d'une  liqueur  v  isqueuse 
qui  appesantit  les  ailes  de  notre  esprit,  et  l'em- 
f>ôche  de  s'élever  vers  les  régions  de  la  lumière. 
De  là  vient  que  nous  sommes  inclinés  vers 
la  terre,  et  déchus  de  la  science  et  de  l'a- 
mour de  Dieu.  C'est  pourquoi  l'homme  doit 
détester  le  mal  dont  il  fut  atteint,  guérir  les 
blessures  qu'il  reçut  en  sa  défaite,  abolir 
les  instincts  mauvais  qui  se  remuent  en  lui 
à  l'approche  des  créatures,  et  vivifier  et 
rendre  fortes  les  tendances  pures  et  saintes 

3ui  sont  comme  ensevelies  sous  les  débris 
e  sa  nature  foudroyée.  Or,  il  faut  que  ce  mi- 
raculeux changement  s'opère  dans  tout 
l'homme  ;  et  parce  que  d'après  la  parole 
sainte  il  y  a  trois  sources  de  concupiscence, 
il  y  a  aussi  trois  endroits  par  où  notre  puri- 
fication s'accomplit.  On  oppose  la  chasteté 
et  la  tempérance  à  la  concupiscence  de  la 
chair;  la  pauvreté,  le  mépris  des  honneurs 
et  de  la  gloire  mondaine  à  la  concupiscence 
des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie  se  corrige 
par  l'obéissance,  l'oubli  de  soi,  l'aveu  de  ses 
fautes,  l'étude  et  la  conviction  de  cette  vérité, 
que  nous  ne  sommes  rien  etque  Dieu  est  tout. 
Tel  est  le  premier  pas  de  la  vie  chrétienne, 
telle  est  la  destruction  (vita  purgativa). 

«  Le  travail  de  la  réédification  comprend 
d'abord  l'illumination  de  l'esprit  (vita  illumi- 
nât iva).  L'âme  purifiée  ressemble  à  la  tran- 
quille surface  d  un  eau  limpide  :elle  reçoit  et 
réfléchit  les  rayons  de  la  vérité  divine.  Mais 
on  peut  regarder  la  lumière  intelligible  par 
une  simple  pensée  (cQgitatio),  et  alors  on 
ne  fait  que  ramper,  pour  ainsi  dire  ;  ou  par 
la  méditation,  et  en  ce  cas  on  marche,  et  môme 
on  court  quelquefois  ;  ou  bien  enfin  par  la 
contemplation,  et  alors  on  vole  et  on  se  ba- 
lance, à  la  façon  des  aigles,  dans  les  hauteurs 
des  cieux  spirituels.  Le  premier  acte  (eogi- 
tatio),  est  sou  ven  t  le  résultat  de  l'imagination, 
qui  appréhende  ce  qu'elle  rencontre;  le 
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<leuxième(wiedifa/io),cst  l'œuvre  de  In  raison 
oui  fixe  sous  son  regard,  et  sonde  avec  ar- 
deur ce  qu'elle  a  saisi  ;  le  troisième  (contcm- 
platio), qui  n'a  rien  de  laborieux,  est  une  ra- 
pide et  proronde  intuition  de  l'intelligence 
supérieure.  Le  premier  ordinairement  con- 
duit au  deuxième,  et  celui-ci  peut  mener  au 
troisième  les  hommes  de  bonne  volonté.  Les 
moyens  qui  accumulent  les  splendeurs  cé- 
lestes dans  l'Ame  purifiée,  et  la  font  passer 
parées  degrés  qu'on  vient  de  dire,  sont  prin- 
cipalement la  amplification  et  la  droiture  du 
cœur.  L'esprit  et  le  cœur  se  simplifient  quand 
ils  se  détachent  des  choses  sensibles  et  cor- 
porelles, pour  se  tourner  exclusivement  et 
adhérer  au  bien,  à  Dieu,  père,  rédempteur, 
époux  et  ami  de  sa  créature.  Le  cœur  ac- 

Suiert  la  droiture  quand  il  se  dirige  vers 
ieu  à  travers  et  par-dessus  tout,  voulant  ce 
que  Dieu  veut,  et  comme  il  le  veut,  et  non  pas 
autre  chose  ni  autrement.  A  celte  élévation, 
l'âme  éprouve  un  frémissement  d'amour, 
elle  goûte  combien  le  Seigneur  est  doux. 

«  Enfin,  l'âme  achève  de  se  perfectionner 
par  une  intime  union  avec  Dieu  (vita  uni- 
tiva).  Dieu  ne  charme  l'esprit  par  la  lumière 
que  pour  appeler  a  lui  le  cœur  par  l'amour  : 
aussi,  parmi  les  flots  de  clarté  qui  l'envelop- 

5ent,  la  créature  est  saisie  par  un  sentiment 
'inexprimable  tendresse.  Cette  dilection, 
glorieux  couronnement  des  contemplations 
sublimes,  se  distingue  par  trois  propriétés  ; 
elle  ravit  en  extase,  unit  à  Dieu,  et  remplit 
l'âme  d'une  pure  et  infinie  allégresse.  En 
effet,  il  peut  arriver  que  l'âme  puissamment 
attirée  se  précipite  dans  l'amour  avec  une 
telle  violence,  que  les  sens,  l'imagination  et 
la  raison,  vaincus  et  comme  enchaînés,  ou 
bien  cessent  tout  à  fait  leurs  fonctions,  ou 
ne  les  exercent  plus  que  faiblement.  11  y  a 
du  reste  beaucoup  de  degrés  possibles  dans 
ce  ravissement  extatique.  L'œil  de  la  raison 
étant  ainsi  aveuglé  par  une  lumière  immense, 
ou  ne  connaît  plus  sous  les  conditions  de 
temps  et  de  lieu  ;  on  éprouve  que  tout  ce  qui 
représente  Dieu,  toute  pensée  et  toute  paro- 
le sont  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Môme  à 
vrai  dire,  on  ne  voit  pas  ce  qu'est  Dieu  ;  on 
sent  sa  présence.  Alors,  parmi  la  douceur 
de  cet  suaves  erabrassements.  l'âme  se  fond, 
si  on  ose  parler  ainsi,  eu  l'objet  aimé  ;  et 
comme  le  fer  jeté  dans  une  ardente  fournaise 
rougit,  blanchit,  étincelle  et  prend  les  pro- 
priétés et  la  forme  du  feu,  ainsi  l'âme  plon- 
gée dans  les  abîmes  de  l'amour  infini,  con- 
serve, il  est  vrai,  son  essence  créée  et  sa 
personnalité,  mais  perd  tout  ce  qu'elle  avait 
d'humain  et  de  terrestre,  et  possède  des  fa- 
cultés de  connaître  et  d'aimer  désormais  déi- 
fiées. Tel  est  le  prix  des  longs  efforts  de  In 
vertu  ;  telle  est  l'union  qu'elle  détermine 
entre  le  Créateur  et  la  créature. 

«  Celle  esquisse,  calquée  sur  les  ouvrages 
mystiques  des  principaux  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  tels  que  saint  Bernard,  Richard  de 
Saint-Victor,  saint  Bonaventure,  Gerson,  Su- 
so,  Kusbroeck.  etc.,  montre  la  ressemblance 
exacte  des  doctrines  mystiques  du  moyen  âge 
avec  celles  de  saint  Denys,  et  par  conséquent 


l'action  exercée  par  le  docteur  athénien  sut 
celle  branche  des  études  théologiques. 

«  11  a  été  prouvé  d'ailleurs  oue  la  scolas- 
tique  lui  emprunta  le  plan  général  de  ses 
travaux  et  la  solution  scientifique  des  ques- 
tions qu'elle  examinait.  Ainsi  se  trouve  cons- 
tatée cl  décrite  la  part  d'influence  qui  revient 
à  saint  Denys  sur  cette  période  de  cinq  siè- 
cles durant  laquelle  se  constitua  l'esprit  dos 
peuples  européens,  et  la  science  moderne 
jeta  ses  fondements.  Il  nous  reste  un  moi  à 
dire  sur  ce  que  devinrent  le  nom  et  les  uV- 
trines  de  l'Aréopagile  durant  les  trois  cents 
ans  qui  viennent  de  s'écouler. 

«  D'abord,  et  avant  toute  autre  indication, 
il  est  certain  que  le  nom  de  saint  Denys  fui 
en  honneur  et  sa  pensée  accueillie, au  moins 
chez  quelques  hommes,  durant  tout  le  cours 
du  xvi'  siècle.  En  effet,  la  France,  l'Italie  cl 
l'Allemagne  publièrent  h  l'envi  les  œuvres 
du  saint  docteur;  même  il  s'en  fit  rapide- 
ment de  nombreuses  éditions  dans  les  ma- 
rnes villes;  à  Paris  (1515,  15U,  1562,  1565;; 
à  Bàle(1539,  1558);  à  Cologne  (15V6,  1577;; 
a  Venise  (  1538,  1546 , 1558)  ;  à  Strasbourg 
(H98,  1546,  1557).  Les  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque  étudiaient  et  admiraient 
de  si  brillants  écrits.  Tels  furent  Marsilc  Fi- 
cin,  Pic  de  la  Mirandole,  Joachiro  Périoti, 
Lefebvrc  d'Etaples,  Lansel,  Corderius,  Am- 
broise  le  Camaldule  ,  qui  commentèrent  ou 
traduisirent  saint  Denys  et  firent  passer  s«s 
doctrines  dans  leurs  propres  ouvrages.  Ou- 
tre ce  mouvement,  moitié  matériel,  moitié 
intellectuel ,  dont  saint  Denys  était  le  prin- 
cipe et  l'objet,  voici  ce  qui  lui  échut  encore 
de  gloire.  La  réforme,  en  substituant  iu-ré- 
tiquement  le  principe  du  libre  examen  nu 
principe  de  l'autorité  catholique  ,  établit  un 
véritable  schisme  dans  le  monde  des  esprits; 
la  science  et  In  foi  cessèrent  de  vivre  ci 
paix,  et  ce  déchirement  se  prolongea  sur 
toute  l'étenduedesconnaissanccsde  l'homme. 
D'un  coté  ,  Jes  novateurs  se  firent  une  criti- 
que à  l'usage  de  leurs  idées  religieuses;  du 
1  autre  ,  la  philosophie  se  sépara  de  la  théo- 
logie. Or,  f  d'après  leurs  règles  de  crilique, 
les  protestants  nièrent  l'aulhenticitédos  livres 
de  saint  Denys,  puis  ils  les  méprisèrent;  co 
n'était  ni  logique  ni  dillicile,  mais  c'était 
utile  et  commode.  2"  La  philosophie  ne 
quitta  pas  si  brusquement  saint  Denys;  elle 
loi  conserva  son  amitié  tant  qu'elle  fut  néo- 
platonicienne et  mystique  dans  ses  tendan- 
ces. Ainsi  Ficin,  Pic  de  h  Mirandole  ,  Jean 
Rœuchlin,  Agrippa  de  Cologne,  peuvent  pas- 
ser pour  les  élèves  de  saint  Denys,  aussi 
bien  que  de  Proclus  et  de  Platon.  Mais  bien- 
tôt cette  école ,  dont  Agrippa  faussait  déjà 
notablement  la  direction,  pratiqua  la  théur- 
gie,  devint  alchimiste ,  passa  par  l'illumi- 
nisme ,  pour  aboutir  enfin  nu  somnambu- 
lisme artificiel.  L'Allemagne  fut  principale- 
ment le  théâtre  de  ces  erreurs  qui  eurent 
pour  apôtres  Paracelse  d'Ensielden  ,  l'An- 
glais Roberl  Fludd,  les  deux  Van-Hemiont 
de  Bruxelles,  enfin  Jacob  Bœhnie.  On  conçoit 
qu'ici  l'auteur  du  livre  des  Noms  divins  n'a- 
vait plus  rien  h  faire.  3"  Les  théologiens  ca» 
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thuliques,  par  la  nécessité  des  circonstances, 
devinrent  presque  tous  controversistes,  et,  à 
ce  titre,  ils  descendirent  sur  le  terrain  qu:a- 
vaient  choisi  leurs  adversaires.  C'est  pour- 
quoi en  dehors  des  écoles,  la  théologie  fut 
|iotëmiuuo,  et  elle  traita  des  motifs  de  sépa- 
ration allégués  par  les  novateurs  et  des  véri- 
tés qu'ils  combattaient.  Dans  la  paix  des 
écoles,  la  scolastique,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  continua  son  règne,  et  la  Somme  de 
saint  Thomas ,  et  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  restèrent  presque  universellement 
le  texte  des  leçons  de  théologie.  Pour  le 
mysticisme  chrétieu,  il  se  réfugia  de  l'autre 
coté  des  Pyrénées,  et  l'Espagne,  que  n'agi- 
taient point  les  querelles  prolestantes ,  de- 
vint comme»  sa  terre  classique.  C'est  là ,  en 
cll'ot ,  que  ileurissaienl  Pierre  d'Alcantara  , 
l'ardente  sainte  Thérèse  et  le  pur  et  su- 
blime Jean  de  la  Croix.  Plus  poétiques  dans 
l'expression  de  leurs  sentiments ,  moins  di- 
dactiques dans  la  forme  de  leus  écrits  que 
les  auteurs  du  moyen  Age,  ces  illustres  chan- 
tres de  l'amour  divin  ont,  en  réalité,  le  môme 
plan  de  doctrine,  et  l'on  voit  que,  malgré  les 
libres  élans  de  leur  amour ,  il  y  a  encore 
dans  leurs  théories  un  souvenir  des  traditions 
de  l'enseignement  général.  Si,  dans  le  reste 
de  la  catholicité,  la  théologie  mystique  ne 
produisit  pas  d'aussi  éclatantes  merveilles , 
die  continua  néanmoins  d'établir  et  d'expli- 
quer ses  principes,  qui  furent  et  sont  encore 
suivis  par  les  directeurs  des  consciences,  et 
sur  lesquels  doivent  se  baser  tous  les  livres 
destinés  à  régler  la  vie  intérieure  des  pieux 
fidèles.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  la  pen- 
sée de  saint  Denys,  telle  que  l'a  modifiée  le 
xir  siècle,  subsista  et  subsiste  encore  au  fond 
des  traités  de  théologie  dogmatique  et  mysti- 
que. En  résumé,  et  pour  qu'on  juge  équila- 
bieraent  cette  seconde  partie  de  notre  tra- 
vail, nous  ne  craindrons  pas  de  rappeler 
ceci  :  la  question  que  nous  voulons  débattre 
c'est  pas  de  savoir  si  le  plan  théologique  de 
saint  Denys  n'aurait  jamais  pu  être  imaginé 
par  quelque  autre  docteur,  et  s'il  ne  se  pré- 
sente pas  naturellement  à  tous  les  esprits. 
Il  s'agit  seulement  de  savoir  si ,  en  fait ,  ce 
plan  théologique,  facile  peut-être  mais  long- 
temps inusité,  n'a  pas  généralement  prévalu 
dès  que  les  œuvres  de  saint  Denys  l'eurent 
(ait  connaître.  Or,  nous  croyons  avoir  mon- 
tré ,  qu'à  dater  de  leur  apparition  et  sous 
leur  influence  avérée,  il  s'opéra  dans  les  es- 
prits un  mouvement ,  et  par  suite  une  len- 
ûance  qui  n'est  pas  encore  détruite.  C'est 
tout  simple  :  les  théories  de  saint  Denys  ve- 
nant  à  s'offrir  ,  il  était  plus  naturel  de  les 
recevoir  et  de  les  développer,  puisqu'elles 
ne  manquaient  pas  de  justesse,  que  d'en 
créer  d'autres  moins  complètes  et  peut-être 
bulivcs.  Voilà  d'abord  pourquoi  elles  furent 
.ueueillies.  Ensuite,  on  n'échappe  pas,  même 
on  n'essaye |ias de  se  soustraire  aux  idéesqui 
Surit  devenues  des  convictions  publiques,  et 
i]  >i  forment  ainsi  l'atmosphère  où  respirent 
Vl  vivent  les  intelligences  particulières.  Le 
moyen  âge  n'a  pu  songer  à  faire  abstraction 
de  saint  Denys,  de  mémo  qu'il  ne  saurait 


venir  en  pensée  à  aucun  théologien  d'aujour- 
d'hui de  faire  abstraction  de  saint  Thomas. 
Nous  sommes  donc  partis  de  l'époque  où  ap- 
paraissent les  œuvres  de  l'Aréopagile  ;  nous 
en  avons  suivi  la  trace  au  travers  des 
siècles,  et  constaté  la  présence  au  milieu  des 
sociétés  qui  tenaient  le  sceptre  des  idées  et 
de  la  civilisation.  Dans  cet  accueil  qui  fut 
fait  à  noire  écrivain,  dans  ces  éludes  et  ces 
imitations  dont  il  devint  l'objet,  nous  avons 
vu  le  triomphe  de  son  mérite  et  la  preuve  de 
son  influence.  C'est  comme  un  fleuve  dont 
nous  avons  rencontré  la  source  :  voyageur 
tenté  par  la  beauté  de  ses  eaux  ,  nous  1rs 
avons  suivies  à  travers  de  nombreux  royau- 
mes. Elles  ne  conservent  pas  toujours  la 
môme  couleur  ni  le  même  volume,  à  cause 
des  terrains  variés  qu'elles  arrosent,  et  des 
rivières  dont  leur  cours  se  grossit;  mais 
cela  ne  nous  empêche  pas  de  faire  honneur 
au  fleuve  de  la  verdure  et  de  la  fécondité 
qui  embellissent  ses  rives;  et,  parvenu  à  son 
embouchure,  nous  disons  que  ses  flots  rou- 
lent au  sein  des  vastes  mers ,  quoique  l'œil 
ne  puisse  bientôt  plus  los  y  distinguer.  » 


Nous  avions  !a  permission  de  prendre 
dans  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Darboy, 
nous  en  avons  usé  largement  et  presque 
sans  retenue.  Nous  sommes;  assuré  a'avanec 
que  nos  lecteurs,  loin  de  nous  en  savoir 
mauvais  gré,  en  témoigneront  avec  nous 
toute  leur  reconnaissance  à  l'auteur.  Où 
trouver  ailleurs  une  élude  plus  approfondie, 
plus  détaillée,  plus  complète  sur  l'existence 
du  docteur  athénien  f  sur  la  génuité  de  ses 
œuvres ,  et  sur  l'influence  morale  qu'elles 
n'ont  cessé  d'exercer  dans  le  monde  mysti- 
que, depuis  le  temps  de  la  prédication  des 
apôtres,  jusque  bien  avant  dans  le  cœur  du 
xvi*  siècle.  Que  l'on  compare ,  en  effet ,  ce 
magnifique  plaidoyer,  où  toutes  les  raisons 
sont  débattues,  appuyées  sur  des  faits,  justi- 
fiées pardes  rapprochements,  des  comparai- 
sons et  des  raisonnements  sans  réplique,  et 
où,  jusqu'aux  plus  simples  inductions,  tout 
est  soumis  aux  règles  de  la  critique  la  plus 
exacte  et  la  plus  rigoureuse  ;  que  l'on  com- 
pare, dis-je,  ce  travail  consciencieux,  entre- 
pris daus  un  but  chrétien  et  au  profit  unique 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  aux  quelques 
pages  que  nous  avons  citées  au  commence- 
ment, et  qui  résument  à  peu  près  tout  ce  que 
le  protestantisme  et  la  philosophie  conjurés 
ensemble  ont  pu  inventer  contre  une  opinion 
confirmée  par  douze  siècles  de  croyance  una- 
nime ,  et  professée  encore  ,  pendant  quatre 
siècles  après,  par  tout  ce  que  l'Eglise  a  pro- 
duit de  personnages  éminents  dans  la  science 
de  Dieu,  d'Ames  d'élite  et  avancées  dans 
les  voies  de  la  perfection  et  de  la  sainteté; 
et  l'existence  du  grand  Aréopagite  cessera 
d'être  une  question  pendante  pour  devenir 
une  question  résolue  ,  un  fait  accompli ,  un 
dogme  scientifiquement  démontré  incontes- 
table; et  ses  œuvres,  en  récupérant  leur 
authenticité ,  retrouveront  leur  influence 
qu'elles  continueront  d'exercer  pour  le  bon- 
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heur  de  l'humanité  ;  et  les  âmes  rassasiées 
du  monde  et  altérées  de  Dieu  pourront  al- 
ler de  nouveau  puiser  la  vie  à  ces  sources 
pures  qui  contiennent  les  eaux  du  ciel. 
Hommage  &  M.  l'abbé  Darboy  ;  en  réhabili- 
tant l'Aréopagite  et  ses  doctrines ,  il  a  fait 
H  us  qu'un  beau  livre,  il  a  accompli  une 
lionne  œuvre,  il  a  semé  dans  le  champ  du 
IV ro  de  famille  un  grain  que  le  soleil  fera 
mûrir,  et  qui  ne  peut  manquer  de  porter  ses 
fruits  pour  l'éternité.  Qui  sait ,  si  dans  les 
desseins  de  la  Providence ,  la  société  des 
derniers  jours  n'est  pas  appelée  à  se  nourrir 
île  ce  pain  mystique  qui  lit  l'aliment  des 
premiers  chrétiens?  Aussi  est-ce  avec  em- 
pressement ,  et  un  cœur  tout  palpitant  d'es- 
pérance que  nous  recommandons  à  tous , 
sans,  distinction  d'âge,  de  sexe ,  d'étude  ,  la 
lecture  de  cette  belle  traduction  qui  rend  les 
œuvres  du  converti  de  saint  Paul  accessibles 
à  toutes  les  intelligences  età  tous  les  cœurs. 

Mais  il  est  temps  que  nous  fassions  con- 
naître les  écrits  du  saint  évôque  d'Athènes  ; 
el,  comme  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  pour 
achever  de  les  caractériser,  c'est  encore 
M.  l'abbé  Darboy  qui  nous  le  fournira.  Nous 
lui  emprunterons  les  Argument»  qu'il  a  pu- 
bliés en  tôle  de  chaque  livre  de  sa  traduc- 
tion, et  qui  contiennent  le  résumé  le  plus 
exact  et  le  plus  complet  des  différents  trai- 
tés de  son  modèle.  Seulement  nous  avons 
besoin  d'avertir  nos  lecteurs  que,  bien  loin 
d'épuiser  le  trésor  où  nous  puisons,  tous  cos 
emprunts  n'ont  pour  butquc  de  leur  en  faire 
pressenlir  les  richesses. 


Livre  de  la  hiérarchie  céleste,  —  Ce  livre 
est  divisé  en  quinze  chapitres,  qui  se  trou- 
vent résumés  dans  l'argument  suivant: 
«  Tout  vient  de  Dieu  et  retourne  à  Dieu, 
les  réalités  et  la  science  que  nous  en  avons. 
Une  véritable  unité  subsiste  au  fond  de  la 
multiplicité,  et  lesehoses  qui  se  voient  sont 
comme  le  vêtement  symbolique  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas.  C'est  donc  une  loi  du 
monde  que  ce  qui  est  supérieur  se  reflèto  en 
ce  qui  est  inférieur,  et  que  des  formes  sen- 
sibles représentent  les  substances  purement 
spirituelles,  et  qui  ne  peuvent  être  amenées 
sous  les  sens.  Ainsi,  la  sublime  nature  do 
Dieu  et,  à  plus  forte  raison,  la  nature  des 
esprits  célestes,  peuvent  être  dépeintes  sous 
l'emblème  obscur  des  ôlres  corporels  :  mais 
il  y  a  une  racine  unique  et  un  type  suprême 
de  ces  reproduclions  multiples.  —  Or,  entre 
l'unité,  principe  el  tin  ultérieure  de  tout,  et 
les  créatures,  qui  n'ont  en  elles  ni  leur  rai- 
son ni  leur  terme,  il  y  a  un  milieu  qui  est  à 
la  fois  scicucc  et  action,  connaissance  et 
énergie,  et  qui,  expression  mystérieuse  de 
la  bonté  incréée,  nous  donne  le  moyen  de  la 
connaître,  de  l'aimer  et  de  l'imiter;  ce  mi- 
lieu, c'est  la  hiérarchie,  institution  sacrée, 
savante  et  forte,  qui  purifie,  illumine  et  per- 
fectionne, et  ainsi  nous  ramène  a  Dieu,  qui 
est  pureté,  lumière  et  perfection. 

«  Telle  est  en  particulier  la  hiérarchie  des 
anges,  ainsi  nommés,  parce  qu'élevés  par  la 
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bonté  divine  à  un  plus  haut  degré  d'être  ik 
peuvent  recevoir  une  plus  grande  abondance 
de  bienfaits  célestes,  et  les  transmettre  aux 
êtres  inférieurs  ;  car  Dieu  ne  se  manifeste 
pas  aux  hommes  directement  et  par  lui. 
même,  mais  médiatement  et  par  des  ambas- 
sadeurs (5/yel©?).  Ce  nom  d  anges  désigne 
proprement  les  derniers  des  esprits  bien- 
heureux ;  mais  il  peut  très-bien  s'appliquer 
aussi  aux  plus  sublimes,  qui  possèdent  émi- 
nemment ce  qui  appartient  a  leurs  subor- 
donnés, tandis  qu'au  contraire  on  ne  doit 
pas  toujours  étendre  réciproquement  aux 
plus  humbles  rangs  do  la  milice  céleste  ce 
qui  convient  aux  premiers  rangs.  Bn  ellet, 
les  pures  intelligences  ne  sont  pas  toutes  de 
la  même  dignité  ;  mais  elles  sont  distribuées 
en  trois  hiérarchies,  dont  chacune  comprend 
trois  ordres.  Chaque  ordre  a  son- nom  parti- 
culier ;  et  parce  que  tout  nom  est  l'expression 
d'une  réalité,  chaque  ordre  a  véritablement 
ses  propriétés  et  ses  fonctions  distinctes  et 
spéciales.  Ainsi,  les  Séraphins  sont  lumière 
et  chaleur,  les  Chérubins,  science  et  sagesse, 
les  Trônes,  constance  et  fixité  :  telle  appa- 
raît la  première  hiérarchie.  Les  Dominations 
se  nomment  de  la  sorte,  à  cause  de  leur  su- 
blime affranchissement  de  toute  chose  fausse 
et  vile  ;  les  Vertus  doivent  ce  titre  h  la  mâle 
et  invincible  vigueur  qu'elles  déploient  dans 
leurs  fonctions  sacrées  ;  le  nom  des  Puis- 
sances rappelle  la  force  de  leur  autorité  et  lu 
bon  ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  à 
J'influence  divine  :  ainsi  est  caractérisée  la 
deuxième  hiérarchie.  Les  Principautés  sa- 
vent se  guider  elles-mêmes  et  diriger  inva- 
riablement les  autres  vers  Dieu  ;  les  Archan- 
ges tiennent  aux  Principautés  en  ce  qu'ils 
gouvernent  les  Anges,  et  aux  Anges  en  ce 
qu'ils  remplissent  parfois,  comme  eux,  la 
mission  d'ambassadeurs  ;  telle  est  la  troi- 
sième hiérarchie.  Tels  sont  les  neuf  chœurs 
de  l'armée  céleste. 

«  La  première  hiérarchie,  plus  proehe  do 
la  Divinité,  se  purifie,  s'illumine  et  se  per- 
fectionne plus  parfaitement  ;  elle  préside  à 
l'initiation  de  la  deuxième,  qui  participe, 
en  sa  mesure  propre,  à  ia  pureté,  à  la  lu- 
mière el  à  la  perfection,  et  devient  a  son 
tour  pour  la  troisième  le  canal  et  l'instru- 
ment des  grâces  divines.  Même  les  choses 
se  passent  ainsi  dans  chaque  ordre,  el  (oui 
esprit  reçoit,  au  degré  où  il  en  est  capable, 
un  écoulement  plus  ou  moins  direct  ou  mé- 
diat de  la  pureté  non  souillée,  de  la  lumière 
surabondante,  de  la  perfection  sans  limites. 
Ainsi,  tous  les  membres  de  la  hiérarchie  ont 
ceci  de  semblable,  qu'il  participent  h  la 
même  grâce;  et  ceci  de  différent,  qu'ils  n'y 
participent  pas  à  un  égal  titre,  ni  avec  un 
égal  résultat.  Et  voilà  la  double  cause  de  la 
distinction  permanenle'qii'on  reconnaît  en- 
tre eux, et  de  l'identité  des  noms  que  parfois 
on  leur  donne  ;  tellement  que  si  les  hom- 
mes eux-mêmes  étaient  appelés  à  exercer 
des  fonctions  jusqu'à  un  certain  point  angé- 
liques,  on  pourrait  les  nommer  des  anges. 
Ces  principes  expliquent  suffisamment  le 
sens  et  la  raison  des  formes  corporelles^ 
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sous  le  voilo  desquelles  sont  représentés  les 
anges.  Elles  devront  être  le  signe  des  pro- 
pres qu'ils  ont,  des  fonctions  qu'ils  rem- 
plissent. Ainsi  les  choses  matérielles  trou- 
vent leur  type  dans  les  esprits,  et  les  esprits 
en  Dieu,  qui  est  tout  en  tous.  » 

De  la  Hiérarchie  ecclésiastique.  —  Le  livre 
de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  comprend 
sept  chapitres,  dont  quelques-uns  présentent 
une  assez  grande  étendue.  L'argument  sui- 
vant donnera  une  idée  des  matières  graves 
qui  y  sont  traitées.  «  Tous  les  êtres  sont 
soumis  à  l'action  de  la  Providence  ;  cette 
action  s'exerce  selon  des  lois  générales  et 
particulières.  Les  lois  générales  se  retrou- 
vent dans  toute  hiérarchie  ou  gouverne- 
ment d'une  classe  d'ôtres  ;  les  lois  particu- 
lières constituent  la  différence  même  par 
laquelle  se  distinguent  entre  elles  les  hié- 
rarchies diverses.  Ainsi,  la  hiérarchie  est  un 
milieu  qui,  plein  de  lumière  ci  de  force, 
éclaire,  attire  et  ramène  les  créatures  à 
Dieu  leur  principe  et  leur  fin  :  voilà  l'unité, 
la  généralité.  Mais  les  créatures  reçoivent  le 
Ion  divin  qui  les  perfectionne  en  la  façon 
lue  réclament  leur  essence  et  leurs  facultés 
propres  ;  voilà  la  distinction,  la  particularité. 

«  Il  résulte  de  là  que  les  hommes,  aussi 
bien  que  les  anges,  sont  appelés  à  Dieu  ; 
mais  ils  n'y  vont  pas  de  la  même  manière. 
Aux  anges,  purs  esprits,  suffit  l'intelleclion 
pure  ;  les  hommes,  esprits  emprisonnés  dans 
des  corps,  seront  élevés  à  la  contemplation 
des  choses  saintes  par  des  images  sensibles, 
par  de  grossiers  symboles.  C'est  pourquoi 
dans  son  essence,  sa  force  intime  et  sou 
but,  notre  hiérarchie  est  revêtue  de  formes 
extérieures,  et  s'applique  et  s'exerce  corpo- 
rejlemenl  d'une  manière  palpable.  Les  sa- 
crements par  lesquels  sont  établis,  mainte- 
nus et  vivifiés,  les  ordres  divers  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  portent  donc  un  dou- 
ble caractère  à  la  fois  esprit  et  matière,  fi- 
gure et  réalité.  Mais  le  monde  supérieur 
projette  sa  lumière  sur  le  monde  inférieur, 
et  il  y  a  dans  les  choses  qui  apparaissent 
comme  un  vestige  des  choses  purement  in- 
telligibles. Ainsi  les  rites  usités  dans  les  sa- 
crements sont  remplis  de  pieuses  leçons;  et 
un  des  devoirs  et  des  secrets  de  la  foi,  c'est 
d'étudier  le  divin  dans  l'humain,  l'incréé 
dans  le  créé,  l'unité  dans  la  multiplicité. 

«  Toute  recherche  touchant  les  sacrements 
comprend  trois  points  :  le  premier  consiste 
à  découvrir  la  raison  du  sacrement,  et  com- 
ment il  se  lie  à  l'ensemble  de  nos  doctrines; 
le  deuxième  décrit  les  cérémonies  variées 
et  les  rites  avec  lesquels  lesacrement  s'opère  ; 
le  troisième,  enfin,  exprime  le  sens  mysté- 
rieux des  pratiques  usitées  parmi  l'admi- 
nistration des  choses  saintes.  Ainsi,  la  fin 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  étant  de  nous 
assimiler  à  Dieu,  il  faut  d'abord  créer  en 
nous  la  vie  surnaturelle,  nous  enrichir  d'un 
principe  divin ,  capable  do  progrès  ul- 
térieur, comme  tout  ce  qui  vit.  Enfantés  à 
la  grâce  par  le  miracle  d'une  régénération 
spirituelle,  nous  avons  besoin  d'un  aliment 
•lui  nous  soutienne  et  nous  perfectionne,  et 


l'effort  de  notre  liberté  doit  être  d'approcher 
de  Dieu,  en  la  proportion  où  Dieu  daigne 
s'abaisser  vers  nous.  Mais  autant  il  importe 
d'aspirer  et  de  tendre  au  but  que  la  Provi- 
dence fixe  pour  chacun  de  nous,  autant  il 
importe  de  suivre  en  cette  course  le  chemiu 
qui  nous  est  tracé,  et  de  respecter  les  limites 
posées  par  la  hiérarchie  ;  car  la  volonté  de 
Dieu  est  ordre  comme  elle  est  vie.  Mémo 
cette  soumission  est  la  sauvegarde  de  la  so- 
ciété entière,  aussi  bien  qu'un  élément  de 
perfection  pour  les  individus,  et  rien  ne 
doit  être  plus  scrupuleusement  observé  et 
maintenu  que  les  droits  et  les  devoirs  res- 
pectifs des  membres  de  la  hiérarchie.  Ainsi 
se  déployent,  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
la  grâce  et  la  liberté  ;  ainsi  est  sanctifiée  notre 
vie  ;  ainsi  est  bénie  notre  mort. —  Les  sym- 
boles sous  lesquels  sont  départis  les  noms 
divins  ont  une  merveilleuse  analogie  avec 
les  effets  que  nous  espérons  des  divers  sa- 
crements. L'intelligence  est  réjouie  et  con- 
solée quand  elle  entrevoit  ces  merveilleux 
rapports  ;  la  lumière  retombe  en  flots  d'n- 
mour  sur  le  cœur  qui  entre  dans  de  saints 
tressaillements.  Sous  cette  double  influence, 
la  nature  humaine  se  perfectionne  en  re- 
montant vers  Dieu,  qui  ainsi  spiritualisc  la 
matière,  divinise  l'esprit  et  se  retrouve  tout 
en  tous.  » 

Des  noms  divins.  —  Treize  chapitres  par- 
tagent le  livre  des  Noms  divins.  Leurs  litres 
seuls  suffiraient  pour  faire  comprendre  au 
lecteur  l'élévation,  l'étendue  et  la  profon- 
deur des  matières  qui  y  sont  traitées,  si 
elles  ne  se  trouvaient  plus  admirablement 
exposées  encore  dans  1  argument  que  nous 
reproduisons.  Denys,  prêtre,  adresse  co 
livre  à  Timothée,  également  prêtre,  et 
M.  l'abbé  Darboy  lo  résume  ainsi  : 

«  Dieu  habite  le  sanctuaire  d'une  lumière 
inaccessible.  Il  est  à  lui-même  son  propre 
spectacle  ;  mais  le  regard  de  la  créature  ne 
supporterait  pas  l'excès  de  ces  éternelles 
spfendours  :  dans  cette  vie  surtout,  l'homme 
ne  peut  contempler  la  divinité  qu'en  énigme 
et  à  travers  un  voile.  Or  cette  connaissance 
de  Dieu  nous  vient  par  les  créatures,  qui 
sont  comme  un  écho  lointain,  un  obscur  re- 
flet des  perfections  infinies.  Elle  nous  est 
donnée  aussi  par  les  Ecritures  qui  nous  ap- 
prennent à  penser  et  à  parler  convenable- 
ment do  notre  créateur  et  roi.  Les  noms 
qu'on  lui  donne  renferment  ces  enseigne- 
ments élevés,  objet  de  notre  foi  ;  car  les 
noms  sont  le  signe,  la  représentation  des 
réalités,  et  ce  qui  est  nommé  se  conçoit  et 
existe. 

«  Ces  noms  multiples  que  Dieu  reçoit 
dans  les  saintes  Lettres  sont  empruntés 
tantôt  aux  processions  ineffables,  tantôt  aux 
productions  temporaires;  ils  expriment, 
soit  les  bienfaits  de'  la  Providence,  soit  les 
formes  sous  lesquelles  il  a  daigné  apparaî- 
tre. Comme  les  objets  qu'il  crée  lui  ressem- 
blent par  quelqu'endroit,  puisqu'il  en  est  le 
princi|>e,  et  qu  il  en  possède  l'archétype  ;  et 
comme,  d'une  autre  part,  fis  diffèrent  essen- 
tiellement et  infiniment  de  lui,  puisqu'ils 
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sont  les  effets  contingents  d'une  cause  ab- 
solue et  souverainement  indépendante,  il 
s'en  suit  qu'on  peut  lui  appliquer  tous  leurs 
noms,  et  ne  lui  en  appliquer  aucun  ;  qu'on 
peut  parler  de  lui  par  affirmation  et  par  né- 

Sation;  car,  selon  qu'on  veut  lo  compren- 
re,  il  est  tout  ce  qui  est,  et  rien  de  ce  qui 
est.  —  Egalement  parce  qu'il  y  a  en  Dieu 
unité  de  nature  et  trinilé  do  personnes,  il 
faut  admettre  que  les  quiililicalions  qui  frap- 
pent la  substance  sont  applicables  à  la 
divinité  tout  entière  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  attributs  relatifs  qui  caractéri- 
sent les  personnes  et  doivent  leur  être  ex- 
clusivement réservés.  C'est  ainsi  que  l'œu- 
vre de  noire  rédemption  fut  opérée  par  la 
seconde  personne  de  la  Trinité.  Les  noms 
divins  sont  pris  indistinctement,  comme  ou 
voit,  dans  l'ordre  des  choses  surnaturelles 
et  dans  l'ordre  des  choses  naturelles,  dans 
le  monde  purement  intelligible  et  dans  le 
monde  sensible.  Mais  do  quelque  source 
qu'ils  dérivent,  tous  conviennent  à  Dieu,  en 
ce  qu'ils  expriment  des  qualités  ou  manières 
d'être  que  Dieu  possède  par  anticipation  et 
éternellement,  par  droit  dénature  et  immua- 
blement, par  nécessité  d'essence  et  surabon- 
damment ou  plutôt  suréminemment.  Ainsi, 
tout  oxistait  en  lui  avant  d'exister  en  dehors 
de  lui;  tout  lui  appartient  en  propre,  elle  prêt 
qu'ilfaitaux  créatures  ne  sauraitni  l'enrichir 
ni  l'appauvrir  :  tout  est  à  lui  et  en  lui  ;  mais 
rien  n'est  à  lui  ni  en  lui,  au  degré  et  en  la 
forme  où  il  est  en  nous.  Cela  môme  par 
quoi  nous  sommes,  c'était  lui  avant  notre 
création,  ce  n'est  plus  lui,  c'est  nous.  En 
conséquence,  toutes  choses  qui  ont  une 
existence  positive ,  comme  substance  ou 
comme  mode,  toutes  choses  môme  qui  sont 

f>ossiblcs,  ont  en  lui  leur  principe  et  cause, 
eur  modèle  et  règle,  leur  but  et  lin  ulté- 
rieure ;  principe  incommunicable,  mais  non 
pas  inipartieipable  ;  cause  absolue,  mais  agis- 
sant librement;  exemplaire  parfait,  mais  qui 
rayonne  imparfaitement  dans  les  créatures, 
h  cause  de  leur  nécessaire  incapacité,  non 
à  cause  des  limites  de  sa  bonté  :  (in  su- 
prême que  chaque  être  cherche  à  sa  façon, 
et  trouve  ou  peut  trouver  dans  les  limites 
assignées  à  sa  nature  propre.  Car  si  le  mal 
entrevu  par  les  êtres  finis  devient  l'objet  de 
leur  ardente  poursuite,  ce  n'est  pas  commo 
m;if,  c'est  comme  apparence  de  bien  qu'il 
séduit  :  nulle  chose  en  etfet  n'est  totalement 
dépourvu*»  de  bien,  et  le  mal  est  une  priva- 
tion d'être,  non  une  existence  posilivt. 

«  Ainsi  doivent  s'appliquer  et  se  com- 
prendre tous  les  noms  glorieux  que  l'Écriture 
donne  à  Dieu  :  la  bonté,  le  plus  grand  de 
tous  les  litres,  parce  qu'il  s'étend  non  seule- 
ment à  tout  ce  qui  est,  mais  à  tout  eu  qui 
peut  être  ;  l'amour ,  fécondant  ic  néant 
môme  ;  la  lumière,  doux  el  exael  symbole 
de  celui  qui  est  le  soleil  des  esprits,  et  qui 
a  vêtu  les  étoiles  de  splendeur;  la  beauté  et 
J'amour,  l'être,  la  vie,  la  puissance,  la  jus- 
lice,  le  salut  et  la  rédemption.  Même  les 
extrêmes  se  trouvent  rapprochés  el  harmo- 
nieusement unis  en  Dieu,  à  qui  l'Ecriture 
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attribue  à  la  fois  la  grandeur  et  l'exiguité, 
l'identité  el  la  distinction,  la  similitude  el  là 
dissemblance,  le  repos  et  le  mouvement. 
Enfin,  sa  supériorité  et  son  excellence  trans- 
cendante est  accusée  par  le  nom  de  Dieu  des 
dieux,  de  Roi  des  rois,  de  Seigneur  des 
seigneurs.  » 

De  h  Théologie  mystique.  —  Cinq  chapi- 
tres forment  le  trait»!  de  la  Théologie  mysti. 
que,  le  [dus  profond  peut-être  de  tous  les 
écrits  de  l'auteur,  celui  dans  lequel  il  s'é- 
lève jusqu'à  des  conceptions  si  sublimes,  el 
qui  surpassent  tellement  l'intelligence  hu- 
maine éclairée  même  par  la  sainteté,  qu'il 
a  cru  devoir  y  revenir  dans  ses  lettres,  <  t 
donner  de  nouvelles  explications.  Voici,  en 
peu  de  mois,  l'argument  général  de  ce  livre 
si  court,  el  pourtant  si  abondant  el  si  rid.o 
par  le  trésor  de  choses  divines  qu'il  ren- 
ferme. 

«  La  théologie  mystique  est  la  science 
expérimentale,  affective,  infuse  de  Dieu  et 
des  choses  divines.  En  elle-même  cl  dans 
ses  moyens,  elle  est  surnaturelle  ;  csr  ce 
n'est  pas  l'homme  qui,  de  sa  propre  force, 
peut  faire  invasion  dans  le  sanctuaire  de  la 
divinité  ;  c'est  Dieu,  source  de  sagesse  et 
de  vie,  qui  laisse  tomber  sur  l'homme  les 
rayons  do  la  vérité  sacrée,  le  touche,  l'en- 
lève jusqu'au  sein  de  ces  splendeurs  infinies 
que  l'esprit  ne  comprend  pas,  mais  que  le 
cœur  goule,  aime  et  révère.  La  prière  seale, 
quand  elle  part  des  lèvres  pures,  peut  incli- 
ner Dieu  vers  nous,  et  nous  mériter  la  par- 
ticipation aux  dons  célestes.  Le  but  de  la 
théologie  mystique,  comme  do  toute  grâce 
divine,  est  de  nous  unir  à  Dieu,  noire  prin- 
cipe et  notre  fin.  Voilà  pourquoi  le  premier 
devoir  de  quiconque  aspire  à  cette  science 
est  de  se  purifier  de  loule  souillure, 
de  toute  affection  aux  choses  créées;  de 
s'appliquer  à  la  contemplation  des  adora- 
bles perfections  de  Dieu,  et,  autant  qu'il 
est  possible,  d'exprimer  en  lui  la  vive 
image  de  celui  qui,  élant  souverainement 
parfait,  n'a  pas  dédaigné  de  se  nommer  no- 
tre modèle. 

«  Quand  l'ame,  fidèle  à  sa  vocation,  at- 
teint enfin  Dieu  par  ce  goût  intime  el  ce 
sentimeul  ineffable  que  ceux-là  peuvent 
apprécier,  qui  l'onl  connu  et  expérimenté, 
alors  elle  se  lient  calme  et  paisible  dans  U 
suave  union  dont  Dieu  la  gratifie.  Hieii  m 
saurait  donner  une  idée  de  cet  étal;  c'est  la 
déification  de  la  nature.  » 

Lettres.  —  Il  y  a  quatre  lettres  de  sainl 
Denys  adressées  au  Thérapeute  Caius.  Dans 
la  première  il  lui  enseigne  que  l'ignorance, 
dont  il  est  question  dans  le  traité  de  la 
Théologie  mystique,  n'e>l  point  la  privation, 
mais  bien  plutôt  l'excès,  la  sublimité  de  la 
connaissance,  qui  n'est  jamais  qu'imparfaite 
quand  elle  nous  vient  p  u-  les  créatures.  — 
11  explique,  dans  la  seconde,  en  quel  sens 
Dieu  est  supérieur  au  principe  même  de  h 
divinité  et  de  la  boulé  auxquelles  participait 
les  créaluros.  —  La  troisième  donne  la  signifi- 
cation du  mol  soudainement  dans  ce  passade 
du  prophète  Malachie,  ohap.  m,  vers.  1  :  tl 
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sT4Ttu  veniet  adtemplum.—l.di  quatrième  est 
une  démonstration  de  l'humanité  de  Jésus- 
Cbrist,  et  prouve  qu'il  est  vraiment  homme, 
parce  qu'étant  Dieu,  il  a  daigné  prendre  le 
vêtement  dp  notre  humanité.  —  Dans  sa 
cinquième  lettre,  adressée  au  diacre  Doro- 
thée, il  revient  encore  sur  l'obscurité  divine 
dont  il  est  parlé  dans  le  traité  de  la  Théolo- 
giemyitique.  — 11  conseille,  dans  la  sixième, 
au  prôlre  Sosipatre  de  s'appliquer  plutôt  à 
établir  la  vérité  qu'à  réfuter  les  opinions 
errouées.  —  Dans  la  lettre  suivante,  il  donne 
à  peu  près  le  même  conseil  à  l'évèque  Po- 
lycarpo  en  l'engageant  a  no  pas  disputer  avec 
contention  contre  les  infidèles,  mais  plutôt  h 
éïnblir  solidement  la  vérité,  d'où  sortira  la 
ruine  de  jl'erreur.  On  doit  se  soucier  fort 
peu  des  injures  que  nous  adressent  les  inli- 
dèles;  et  Polycarpc  se  contentera,  entre  autres 
arguments,  de  rappeler  au  sophiste  Apollo- 
phane,  l'éclipsé  que  ce  dernier  avait  observée 
dans  la  société  ue  Denys,  au  temps  du  cru- 
cifiement de  Jésus-Christ;  car  Apollophane 
pourra  se  souvenir  qu'autrefois  ce  phéno- 
mène l'avait  frappé  et  convaincu.  —  La  let- 
tre huitième,  adressée  au  moine  Démophile, 
lui  apprend  comment  on  doit  se  tenir  en 
son  propre  emploi  et  y  observer  la  tnansué- 
lude.  Les  principaux  serviteurs  de  Dieu, 
Abel,  Job,  Moïse,  Joseph  et  David  sont  re- 
nommés pour  leur  douceur;  entre  toutes  les 
vertus  dont  lu  Christ  donne  l'exemple,  bril- 
lent surtout  la  clémence  et  la  mansuétude. 
C'est  pourquoi  Démophile  est  souveraine- 
ment blâmable  d'avoir  maltraité  un  pénilent 
que  le  prêtre  avait  juçé  digne  d'absolution, 
et  injurié  ce  orèlre  lui-mèinc.  11  prévient 
une  objection  de  Démophile,  et  prouve  qu'il 
ne  couvionl  pas  que  les  inférieurs  repren- 
nent leur»  supérieurs.  La  subordination  et 
l'ordre  doivent  être  respectueusement  gar- 
dés. La  douceur  et  la  dureté  ayant  chacune 
leur  récompense,  il  lui  rappelle  qu'il  vaut 
mieux  imiter  la  mansuétude  du  Seigneur, 
que  le  zèle  d'Elie;  et  il  appuie  ces  ensei- 
gnements sur  une  vision  «lu  saint  person- 
nage Carpus.  —  L'évèque  Titus,  comme  lui 
disciple  de  saint  Paul,  avait  demandé  par 
lettre  à  saint  Denys,  de  lui  expliquer  ce  que 
c'est  que  la  maison  do  la  sagesse,  son  calice, 
sa  nourriture  et  son  breuvage.  Dans  sa  ré- 
ponse le  saint  docteur  lui  observe  que  le 
langage  figuratif  des  Ecritures  donne  aux 
ignorants  do  grossières  pensées;  qu'il  y  a 
deux  théologies ,  l'une  secrète  et  mysté- 
rieuse, l'autre  plus  claire  et  évidente.  Il  lui 
l'ait  voir  de  quelles  interprétations  sont  sus- 
ceptibles les  divers  symboles,  et  ce  que  si- 
gnitienl  In  feu  et  la  nourriture  en  Dieu  et  chez 
les  anges;  ce  que  représentent  la  coupe,  les 
aliments  tt  les  breuvages,  l'ivresse  divine  et 
les  bienheureux  s'asseyant  dans  le  ciel,  le 
sommeil  et  la  veille  on  Dieu.  —  Dans  la  let- 
tre dixième,  adressée  à  Jean,  théologien, 
•ijiùire  et  évangélisto,  saint  Denys  annonce 
prophétiquement  au  disciple  bien-aimé  eu 
«il  à  Palhmus,  sa  délivrance  prochaine  et 
retour  en  Asie.  Nous  reproduisons  cette 
lente,  la  dernière  du  recueil,  pour  offrir  au 
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moins  à  nos  lecteurs  un  spécimen  des  tra- 
vaux du  premier  apôtre  de  la  théologie 
mystique. 

«  Je  vous  salue,  ô  âme  sainte,  lui  dit-il, 
vous  êtes  mon  bien-aimé,  et  je  vous  donne 

Ïlus  volontiers  ce  titre  qu'à  tous  les  autres, 
e  vous  salue  encore,  ô  nien-airaé,  si  cher  à 
celui  qui  est  véritablement  beau,  plein  d'at- 
traits et  d'amour.  Faut-il  s'étonner  que  le 
Christ  ait  dit  la  vérité,  et  que  les  méchants 
chassent  ses  disciples  des  villes,  et  que  les 
impies  se  rendent  à  eux-mêmes  la  justice 
qu  ils  méritent  en  se  retranchant  de  la  société 
des  saints.  Vraiment  les  choses  visibles  sont 
une  frappante  image  des  choses  invisibles  ; 
car  dans  le  siècle  à  venir,  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  accomplira  la  séparation  méritée,  mais 
les  mauvais  s'éloigneront  eux-mômes  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que,  même  ici-bas,  les  jus- 
tes sont  avec  Dieu,  parce  que,  dévoués  à  la 
vérité  et  sincèrement  détachés  des  choses 
matérielles,  affranchis  de  tout  ce  qui  est 
mal,  et  épris  d'amour  pour  tout  cé  qui  est. 
bien,  ils  chérissent  la  paix  et  la  sainteté  ; 
parce  que,  dès  ce  monde,  ils  préludent  aux 
joies  des  temps  futurs,  menant  une  vie  an- 
gélique  au  milieu  des  hommes ,  en  toute 
tranquillité  d'esprit,  vrais  enfants  de  Dieu, 
pleins  de  bonté,  et  enrichis  de  tous  les  biens. 

«  Je  ne  suis  pas  assez  insensé  pour  ima- 
giner que  vous  ayez  de  la  douleur;  quant  à 
vos  tourments  corporels,  vous  les  sentez, 
mais  vous  n'en  souffrez  pas. 

«  Au  reste,  tout  en  adressant  nn  blâme 
légitime  à  ceux  qui  vous  persécutent  et  oui 
pensent  follement  éteindre  le  soleil  de  l'E- 
vangile, je  prie  Dieu  qu'ils  cessent  entin  de 
se  nuire,  qu'ils  se  convertissent  au  bien  et 
vous  attirent  à  eux  pour  entrer  en  partici- 
pation de  la  lumière.  Mais,  quoi  qu'il  arrive, 
rien  ne  nous  ravira  les  splendeurs  éblouis- 
santes de  l'apôtre  Jean;  car,  pour  le  présent, 
nous  jouissons  des  vérités  de  votre  ensei- 
gnement que  nous  rappelons  à  notre  mé- 
moire, et  bientôt  (et  je  le  dis  hardiment), 
bientôt  nous  serons  réunis  à  vous.  Car  je 
mérite  confiance  quand  je  dis  ce  que  vous 
et  moi  nous  avons  appris  de  Dieu  :  c'est 
que  vous  serez  délivré  de  la  prison  de  Palh- 
mos;  que  vous  retournerez  en  Asie,  et  que 
là,  vous  donnerez  l'exemple  d'imiter  le  Dieu 
bon,  laissant  à  la  postérité  de  suivre  vos 
traces.  » 

DENYS  (saint}  db  Cobiîithb.  —  Denys, 
évêque  de  Corinlne,  fut  un  des  plus  grands 
prélats  qui  illustrèrent  l'Eglise  sous  le  règne 
de  MaroAurèle.  On  croit  qu'il  avait  suc- 
cédé immédiatement  à  Prime,  évêque  de  la 
même  ville,  lorsqu'Hégésippe  y  passa  pour 
aller  à  Rouie,  sous  le  pontitieat  d'Anicet, 
c'est-à-dire  vers  l'an  160  de  Jésus-Christ. 
L'activité  de  son  zèle  ne  se  renferma  pas 
seulement  dans  les  limites  do  son  Eglise, 
mais  elie  s'étendit  encore  à  plusieurs  autres, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  leur 
écrivait.  Eusèbe,  qui  nous  a  conservé  quel- 
ques fragments  de  ces  lettres,  leur  donne  le 
titre  d'œcuméuiques  ou  d'universelles,  parce 
qu'elles  ne  s'adressaient  oas  à  des  parlicu- 
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tiers,  mais  aux  églises  eu  corps,  pour  servir 
en  même  temps  à  l'instruction  des  fidèles  et 
des  pasteurs.  Nous  n'en  connaissons  que 
huit,  dont  les  fragments  sont  précieux  à 
cause  des  renseignements  qu'ils  nous  don- 
nent sur  l'état  de  l'Eglise  au  n*  siècle. 

La  première,  écrite  aux  Lacédémooiens, 
avait  pour  but  de  les  instruire  dans  la  foi  et 
de  les  exhorter  à  l'union.  Dans  la  seconde, 
adressée  aux  Athéniens,  le  saint  docteur 
s'efforçait  de  réveiller  en  eux  l'esprit  de  foi 
qui  semblait  assoupi,  cl  de  les  porter  à  la 
pratique  des  vertus  évangéliques  dont  ils 
s'étaient  fort  éloignés  depuis  que  Publius, 
leur  évôque,  avait  souffert  le  martyre  pour 
la  défense  de  la  religion.  Il  rendait  en  môme 
temps  témoignage  à  la  vérité  et  au  zèle  de 
(Juadrat,  successeur  de  Publius,  et  le  louait 
en  particulier  d'avoir  rassemblé  les  fidèles 
dispersés  et  rallumé  le  feu  de  leur  foi  qui 
commençait  à  s'éteindre.  C'est  aussi  dans 
cette  lettre  qu'il  nous  apprend  que  saint  De- 
nys  l'Aréopagite,  converti  a  la  foi  par  la 
prédication  de  saint  Paul ,  fut  le  premier 
évôque  d'Athènes. 

Dans  la  troisième,  écrite  aux  fidèles  de 
Nicomédie,  saint  Denys  s'élevait  fortement 
contre  l'hérésie  de  Motttan,  et  la  combattait 
en  lui  opposant  la  règle  de  la  vérité.  La 
quatrième,  adressée  aux  chrétiens  de  Gor- 
tyne  dans  l'Ile  de  Crète,  donnait  de  grands 
éloges  à  Philippe,  leur  évôque,  et  les  louait 
eux-mêmes  de  leur  piété,  en  les  avertissant 
néanmoins  de  se  tenir  en  garde  contre  la  sé- 
duction des  hérétiques.  Ce  saint  Philippe  se 
rendit  célèbre,  sous  les  règnes  de  Marc-Au- 
rèle  et  de  son  successeur,  par  un  bel  ou- 
vrage qu'il  composa  contre  Marcion,  ouvrage 
qui  ne  nous  est  connu  aujourd'hui  que  par 
le  catalogue  de  saint  Jérôme.  La  cinquième, 
écrite  à  la  prière  de  Bachvlide  et  d'Elpiste, 
élail  adressée  à  l'Eglise  u'Amaslis,  dans  le 
Pont.  Saint  Denys  y  faisait  mention  de  Pal- 
inas,  leur  évêquo,  leur  expliquait  quelques 
passages  de  l'Ecnlare,  lour  donnait  des  in- 
structions fort  détaillées  sur  le  mariage  et  la 
virginité,  et  les  exhortait  à  recevoir  avec 
douceur  ceux  qui  voulaient  faire  pénitence, 
soit  qu'ils  fussent  tombés  dans  l'hérésie  ou 
qu'ils  se  fussent  rendus  coupables  de  quel- 
ques autres  crimes;  ce  qu'il  disait  apparem- 
ment contre  la  rigueur  excessive  des  mon- 
lanistes  qui,  en  condamnant  les  secondes 
noces,  fermaient  la  porte  de  l'église  à  la 
plupart  des  pécheurs. 

Dans  la  sixième ,  écrite  aux  Cnossiens,  ï 
exhortait  saint  Pinyte,  leur  évêque,  à  avoir 
égard  à  l'infirmité  du  commun  des  hommes, 
en  ne  leur  imposant  pas  le  pesant  fardeau 
de  la  continence  comme  une  obligation  in- 
dispensable au  salut.  Cette  lettre  lui  valut, 
de  la  part  du  saint  évêque ,  une  réponse 
pleine  de  charité  et  de  bons  conseils,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  l'article 
que  nous  lui  avons  consacré.  Dans  la  der- 
nière, adressée  à  l'Eglise  de  Home,  Denys 
remerciait  le  pape  Soter  des  aumônes  qu'il 
avait  envoyées  à  l'Eglise  de  Corinthe.  «  Dès 
)e  commencement,  dit    vous  avez  pris  l'h<h 
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bitude  de  répandre  vos  bienfaits  sur  tous  les 
frères  et  de  pourvoir  à  la  subsistance  des 
églises  affligées.  Ici,  fidèles  observateurs  des 
traditions  de  vos  pères,  vous  soulage?,  les 
besoins  des  pauvres,  et,  comme  de  vrais 
Romains,  vous  vous  intéressez  particulière- 
ment au  sort  de  ceux  qui  travaillent  aui 
mines.  Mais  votre  bienheureux  Soter  ne  s'est 
pas  contenté  de  les  imiter;  il  a  fait  plus,  a 
dans  la  distribution  des  libéralités  qui  sont 
accordées  aux  saints,  il  a  accueilli  ceux  de 
nos  frères  qui  sont  allés  vers  lui  comme  un 
bon  père  accueiilo  ses  enfants,  et  les  a  con- 
solés par  de  pieux  discours.  »  Il  ajoute  : 
«  Nous  avons  célébré  aujourd'hui  le  saint 
jour  du  dimanche,  et  nous  avons  lu  voire 
lettre,  quo  nous  continuerons  toujours  de 
lire  pour  notre  instruction,  ainsi  que  celle 
qui  nous  a  été  écrite  par  Clément.  »  C'était 
alors  un  usage  de  lire  les  lettres  des  évêques 
dans  l'église  après  les  saintes  Ecritures. C'est 
dans  cette  lettre  que  saint  Denvs  affirme  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  après  avoir  semé 
ensemble  à  Corinthe  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, passèrent  en  Italie  où  ils  la  confirmèrent 
par  leur  mort.  Il  se  plaignait  en  môme  temps 
que  ses  lettres  avaient  été  corrompues  par 
les  ministres  du  démon,  comme  il  les  appe- 
lait, c'est-à-dire  par  les  hérétiques,  qui  les 
avaient  remplies  de  leur  venin  en  se  permet- 
tant d'y  faire  des  additions  et  des  retranche- 
ments. 

Outre  ces  sept  lettres  canoniques,  saint 
Denys  èn  avait  écrit  uue  particulière  à  une 
sainte  fille  nommée  Chrysopliore,  à  laquelle 
il  donne  le  titre  de  sœur.  Celle  lettre  était 
remplie  d'avis  fort  utiles  et  tous  convenables 
à  son  état.  Le  saint  évêque  de  Corinthe,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  s'appliqua  à  com- 
battre les  hérésies,  et  n'y  trouvant  qu'ui 
amas  de  rêveries  mêlées  à  quelques  super- 
stitions du  paganisme,  il  consacra  quelques 
écrits  à  démontrer  de  quelle  secte  de  philo- 
sophes chaque  hérésie  lirait  son  origine. 
Mais  ces  écrils  nous  sont  entièrement  in- 
connus. 

Saint  Denys  joignait  à  beaucoup  d'esprit 
une  rare  éloquence  et  un  zèle  arilenl  pour 
le  salut  des  âmes.  On  croit  qu'il  souffrit  di- 
verses persécutions;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  soit  mort  martyr,  quoique  les  Grecs 
1  honorent  le  29  novembre  avec  ce  titre.  Les 
Latins  célèbrent  sa  fôte  le  8  avril,  et  ne  lui 
donnent  que  le  titre  de  confesseur. 

DENYS  (saint),  patriarche,  d'Alexandrie, 

?ue  saint  Athanase  appelle  le  docteur  de 
Eglise  catholique,  et  à  qui  saint  Basile  et 
les  auteurs  grecs  ont  donné  par  excellence 
le  titre  de  Grand,  naquit  au  commencement 
du  m"  siècle  d'une  famille  également  illustre 
par  ses  richesses  et  ses  dignités.  Alexandrie 
était  alors  le  centre  de  toutes  les  sciences. 
Denys  se  distingua  dans  l'étude  des  lettres, 
comprit  bientôt  tout  le  ridicule  de  la  religiou 
païenne  dans  laquelle  il  était  né,  se  mit  au 
nombre  des  disciples  d'Origène,  et  après 
avoir  été  promu  au  sacerdoce,  fut  jugé  digne 
de  lui  succéder  dans  la  charge  de  maître  de 
l'école  des  catéchèses,  l'an  de  Jésus-Christ 
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331.  Le  soin  de  son  école  ne  l'absorbait  pas  chrétiens  dont  plusieurs  périrent  martyrs  de 
tellement  qu'il  ne  trouvât  le  temps  d'assister    leur  noble  dévouement. Vers  le  môme  temps, 


lire  leurs  livres.  Loin  que  son  esprit  en  con-  la  vérité  et  de  son  amour  pour  la  paix  dans 
tractât  la  moindre  souillure,  il  en  tira  au  la  conférence  qu'il  eut  avec  les  Arsinoïtes. 
contraire  cet  avantage  de  pouvoir  les  con-  Népos,  leur  évôquc,  suivait  l'opinion  des 
damner  avec  d'autant  plus  de  certitude  qu'il  millénaires,  et  était  parvenu  ;à  la  faire  par- 
afait touché  de  plus  près  tout  le  faux  de  tager  par  beaucoup  de  personnes  de  son  dio- 
leurs  maximes.  «  Un  de  nos  frères,  oui  était  cèse.  Denys  parcourut  exprès  le  pays  et  con- 
prétre  comme  moi,  dit-il,  voulut  me  fa iro  un  sacra  plusieurs  jours  entiers  à  examiner, 
scrupule  de  m'engager  dans  ce  bourbier,  en  avec  les  prêtres  et  les  docteurs  dispersés 
m'ohservant  que  cela  pourrait  nuire  à  ma  dans  les  bourgs  et  les  villages,  la  doctrine 
foi,  et  il  me  semblait  qu'il  disait  vrai.  Mais  oui  les  divisait,  jusqu'à  ce  que  Coracion,  un 
alors  Dieu  m'envoya  une  vision  qui  me  for-  des  chefs  de  l'erreur,  la  trouvant  sulfis.-tm- 
tifia,  et  j'entendis  une  voix  qui  me  dit  en    ment  détruite  par  les  raisons  qu'on  lui  avait 

termes  clairs  :  «  Lisez  tout  ce  qui  vous  tom-  opposées,  l'abandonna  et  se  réunit  avec  ceux 

«  bora  sous  les  mains,  car  vous  ôles  capable  de  son  parti  au  sentiment  de  l'Eglise  univer- 

«  de  discerner  ce  que  vous  lirez  et  de  rejeter  selle.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  saint 

«  ce  qui  mérite  de  l'être;  c'est  par  la  foi  que  Etienne  pour  le  détourner  d'oxeommunier 

•  tous  avez  commencé  à  entrer  dans  la  vé-  les  Africains,  parce  qu'ils  persistaient  ô  vou- 

«  rité.  »  Je  me  rendis  à  cette  révélation  d'au-  loir  renouveler  le  baptême  des  hérétiques, 

tant  plus  voloutiers  aue  je  la  trouvais  plei-  l'a  fait  accuser  par  saint  Jérôme  d'avoir  par- 

neraent  conforme  à  la  parole  par  laquelle  tagé  la  doctrine  des  rebaptisants.  Mais  sui- 
l' Apôtre  avertit  les  forts  d'ètrebons  changeurs,    vaut  saint  Basile,  Denys  admettait  même  le 

c'est-à-dire  de  bien  examiner  toutes  choses.»  baptémo  des  Pépuzéniens,  quoiqu'il  fût 

Saint  Héracle  étant  mort,  saint  Denys  fut  rejeté  en  Asie.  Dailleurs,  pour  connaître  ses 

choisi  pour  lui  succéder  sur  le  siège  épisco-  vrais  sentiments  sur  cette  question,  il  suffit 

pal  d'Alexandrie,  l'an  248.  L'Eglise  jouissait  de  lire  les  fragments  de  ses  lettres  conservés 

alors  d'une  paix  profonde;  mais  Dèce,  ayant  par  Eusèbe. 

usurpé  l'empire  sur  la  fin  de  l'année  sui-  L'an  257,  l'empereur  Valérien  ayant  pu- 
vanle,  mit  fin  à  ce  calme  en  faisant  publier  blié  de  nouveaux  édils  de  persécution,  Emi- 
ses sanglants  édits  de  persécution  contre  les  lien,  préfet  d'Egypte,  fit  venir  devant  son 
chrétiens.  tribunal  Denys,  suivi  du  prêtre  Maxime,  de 
Sabinus,  préfet  d'Egypte,  ordonna  l'arres-  trois  diacres  et  d'un  chrétien  nommé  Marcel, 
lation  du  patriarche,  qui  se  cacha  pendant  et  les  pressa  de  sacrifier  aux  dieux.  «  Tous 
quelques  jours ,  tomba  ensuite  entre  les  les  hommes,  répondit  le  courageux  patriar- 
mains  des  persécuteurs,  et  fut  conduit,  avec  che,  n'adorent  pas  les  mêmes  divinités.  J'a- 
(1  autres  chrétiens,  a  Taposiris,  petite  ville  dore  le  vrai  Dieu,  qui  a  donné  l'empire  à 
d'Egypte  dans  la  Maréote.  Mais  les  habitants  Valérien  et  à  Gallien.  Je  lui  offre  sans  cesse 
des  campagnes  voisines  ayant  pris  les  armes,  des  prières  pour  la  j>aix  et  la  prospérité  de 
«(laquèrent  les  gardes  et  délivrèrent  les  pri-  leur  règne.  —  Mais,  leur  dit  le  préfet,  qui 
sonuiers,  malgré  les  réclamations  du  saint  vous  empêche,  tout  en  adorant  ce  Dieu,  de 
Ivèquc,  qui  se  voyait  enlever  avec  peine  la  sacrifier  aussi  aux  dieux  que  tout  le  monde 
couronne  du  martyre.  Echappé  ainsi  .des  connaît ?—  Nous  n'en  reconnaissons  aucun 
mains  des  persécuteurs ,  Denys  se  retira  autre,  répondit  le  saint  confesseur.  »  Là 
dans  un  désert  de  la  Libye,  et  y  resta  caché  dessus ,  le  préfet  le  condamna  à  l'exil  et 
avec  les  prêtres  Pierre  et  Caïus  jusqu'à  la  l'envoya  à  Képhron,  dans  la  Libye,  où  Je  zélé 
lin  de  la  persécution,  qui  s'apaisa  en  251.  patriarche  convertit  les  païens  au  milieu 
Cependant,  quoique  éloigné  de  son  peuple,  desquels  il  vivait. 

le  pieux  pontife  avait  soin  de  veiller  sur  Pendant  cet  exil,  qui  dura  environ  deux 
ceux  qui  souffraient  pour  la  foi,  soit  en  leur  ans,  puisqu'il  eut  le  temps  d'écrire  deux 
envoyant,  pour  les  consoler,  quelques-uns  lettres  pascales,  saint  Denvs  répondit  aux 
de  ses  prêtres,  comme  Dioscore,  Démélrius,  calomnies  d'un  évèquo  d  Egypte,  nommé 
Luce  et  Maxime  qui  lui  succéda  depuis  dans  Germain,  qui  l'accusait  d'avoir  eu,  pendant 
l  épiscopat,  après  avoir  été  le  compagnon  de  la  persécution,  plus  de  soin  de  sa  personne 
confession  et  de  son  exil  sous  l'empire  de  que  de  son  peuple.  Il  écrivit  aussi  plusieurs 
Valérien;  soit  en  leur  écrivant  des  lettres  lettres  au  pape  Sixte,  dans  l'une  desquelles 
qui  contenaient  de  généreuses  et  solides  il  lui  signale  l'apparition  de  l'hérésie  de  Sa- 
instructions.  Après  son  retour  à  Alexandrie,  bellius  qui  commençait  à  se  répandre.  Saint 
il  combattit  les  erreurs  des  novatiens.  Il  Denys  ne  retourna  à  Alexandrie  qu'après  la 
forint  plusieurs  lettres  au  clergé  de  Rome  défaite  de  Valérien  par  les  armes  des  Perses, 
cl  à  Fabien,  évêque  d'Antioche,  qui  parais-  et  lorsque  Gallien  eut  rendu  la  paix  à  l'E- 
tait incliner  pour  le  rigorisme  outré  oc  l'an-  glise,  en  260.  Il  trouva  cette  ville  allligée 
''pape  ennemi  de  saint  Corneille.  Depuis  par  la  famine  et  déchirée  par  une  sédition 
I  an  250,  la  peste  ravageait  Alexandrie;  la  si  violente,  que  toute  relation  était  interrom- 
charité  du  patriarche  parut  alors  inépuisable,  pue  d'un  quartier  de  la  ville  à  l'autre;  la 
H  communiqua  le  zèle  dont  il  était  animé  peste,  qui  survint,  ajouta  encore  à  tous  ces 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  laïques  môme,  maux.  Mais,  quelque  grands  qu'ils  fussent, 
el  Busèbe  fait  un  tableau  touchant  de  ces  les  chrétiens  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
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rendro  grâce  à  Dieu  de  la  paix  dont  ils  jouis- 
saient en  Jésus-Christ. 

Cependant  l'hérésie  de  Sabellius ,  dont  il 
avait  dénoncé  la  naissance,  avait  fait  des 
progrès;  non-seulement  elle  était  parvenue 
a  infiltrer  son  venin  dans  le  peuple,  mais 
elle  avait  même  réussi  à  séduire  quelques 
évêqucs  de  In  Libye.  Déjà  plusieurs  églises 
do  la  Peutapole,  qui  étaient  sous  la  direction 
du  patriarcat    d  Alexandrie,  avaient  em- 
brassé l'erreur.  Le  saint  évéque  se  crut  dono 
obligé,  pour  la  combattre,  de  se  mettre  en 
rapport  avec  ses  fauteurs.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  écrivit  à  Euphraoor  et  à  Ammon  une 
lettre  qui  donna  prise  à  ses  ennemis,  et  qui 
leur  fournit  l'occasion  de  lui  prêter  une 
doctrino  qu'il  n'enseignait  pas.  Denys  ré- 
pondit à  teur  attaque  par  un  ouvrage  en 
quatre  livres  qu'il  intitula  :  Réfutation  et 
Apologie,  et  qu'il  lit  accompagner  d'une 
lettre  au  pape  a  qui  il  l'adressait.  Il  y  établit 
qu'en  disant  que  Jésus-Christ  était  une 
créature  et  qu'il  différait  du  Père  en  sub- 
stance, il  ne  parlait  que  de  la  nature  hu- 
maine; mais  que  le  Fils,  quant  à  la  nature 
divine,  est  de  la  môme  substance  que  lo 
Père.  Denys  défendit  ensuite  la  divinité  de 
Jésus-Chnst  et  le  dogme  de  la  Trinité  contre 
Paul  de  Samosalc,  évéque  d'Autioche,  qui 
soutenait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  qu'une  personne,  en  sorte 
qu  il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  ni  Père, 
ni  Fils,  ni  Saint-Esprit,  mais  seulement  un 
Dieu.  Saint  Denys  s'opposa  à  cette  nou- 
veauté dès  le  principe.  Il  écrivit  môme  à 
Paul  pour  l'en  dissuader;  mais  le  mal  ne 
cessant  point  dans  Antiocbe,  les  évéquess'y 
réunirent  en  concile  pour  travailler  h  con- 
server intact  le  dépôt  de  la  foi.  Lu  saint  pa- 
triarche, invité  è  s'y  rendre,  s'en  excusa  sur 
son  grand  âjje  et  sur  la  faiblesse  de  sa  santé; 
mais  il  écrivit  eu  môme  temps  aux  Pères 
pour  rendre  témoignage  de  sa  foi  sur  les 
questions  qui  devaient  les  occuper.  En  efFet, 
il  mourut  avant  la  lin  du  concile,  dans  la 
dix-septième  année  de  son  épiscopat,  et  do 
Jésus-Christ  26t.  Ses  écrits  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous.  Il  n'en  reste  que  quel- 
ques fragments,  avec  son  Epitre  à  Basxlide, 
comprise  parmi  les  anciens  canons  de  l'E- 
glise giecque,  et  son  EpUre  contre  Paul  de 
Samosate,  plusieurs  fois  imprimées, avec  une 
version  latine  et  des  scolies  ou  commen- 
taires. Nous  allons  nous  etTorcer  de  les  re- 
produire par  l'analyse. 

Lettre  a  Novatien,  anx  Romains,  etc. — No- 
valien  s'étant  fait  ordonner  évéque  de  Rome, 
du  vivant  môme  du  pape  saint  Corneille,  en- 
voya aussitôt  des  députés  à  diverses  églises 
avec  des  lettres  qui  leur  donnaient  avis  de  son 
élection.  Dans  celle  qu'il  écrivit  en  particu- 
lier au  saint  docteur,  il  poussait  l'hypocrisie 
jusqu'à  feindre  d'avoir  été  forcé  de  subir 
cette  ordination.  La  réponse  du  patriarche 
d'Alexandrie  est  courte,  mais  pleine  de  cette 
force  que  donne  la  foi  et  qui  n'exclut  pas  la 
charité.  En  voici  à  peu  près  le  contenu  : 
«  Si,  commo  vons  le  dites,  il  est  vrai  que 
l'on  vous  ait  ordonné  malgré  vous,  vousn'a- 
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vez  qu'un  moyen  de  nous  le  prouver,  c'ejt 
de  céder  volontairement,  car  vous  êtes  dans  < 
l'obligation  de  tout  souffrir  plutôt  que  dedi-  ' 
viser  l'Eglise  de  Dieu.  Le  martyre  enduré 
pour  éviter  un  schisme  vous  eût  été  plm 
glorieux  que  celui  qu'on  souffre  dans  la  per- 
sécution, parce  qu'alors  chacun  souffre  pour 
sauver  son  âme,  tandis  que  vous,  vous  eus- 
siez offert  vos  souffrances  pour  le  salut  de 
l'Eglise  tout  entière.  Malgré  cela,  si  vous 
persuadez  aux  frères  de  se  réunir,  le  bien 
que  vous  procurerez  sera  plus  grand  que  la 
faute  que  vous  avez  commise,  et,  bien  loin 
de  vous  l'imputer,  chacun  vous  louera  de 
l'avoir  réparée.  Que  vous  importe  d'être  le 
maitre  des  autres?  sauvez  votro  âme,&  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Je  demande  au  Sei- 
gneur qu'il  vous  donne  la  santé  avec  l'a- 
mour de  la  paix.  »  Saint  [Jérôme  a  inséré 
cette  lettre  tout  entière  dans  son  Catalogw 
des  Hommes  illustres. 

A  Fabius  d'Antioche.—  C'est  à  Eusèbe  que 
nous  sommes  redevables  de  quelques  frag- 
ments des  lettres  que  saint  Denys  écrivit  ï 
Fabius,  évôque  d'Antioche.  Cet  évéque  pa- 
raissait avoir  de  l'inclination  pour  le  parti  de 
Novatien  et  pour  sa  doctrine,  ce  qui  obligea 
saint  Denys  a  lui  écrire  plusieurs  lettres  sur 
ce  sujet,  afin  de  l'engager,  par  l'exemple  des 
martyrs  dont  il  racontait  les  combats,  à  user 
d'indulgence  envers  les  tombés.  Les  martyrs 
dont  il  parle  sont  ceux  qui  souffrirent  à 
Alexandrie  dans  une  persécutiou  particulière 
sous  le  règne  de  Philippe,  et  peu  de  temj  s 
après  dans  celle  que  l'empereur  Dèce  suscita 
contre  les  chrétiens  et  qui  fut  universelle. 
Le  saint  patriarclie  raconte  au  long  l'histoire 
de  ces  luttes  et  de  ces  combats,  les  chutes 
de  quelques-uns  et  les  victoires  du  plus 
grand  nombre,  et  après  tous  ces  détails,  il 
ajouto,  en  s 'adressant  à  Fabius  : 

«  Je  vous  écris  tout  ceci,  mon  très-cher 
frère,  pour  vous  donner  une  idée  de  cette 
persécution  dont  la  violence  et  In  cruauté  ne 
sauraient  ôlre  bien  comprises  que  par  cem 
qui  l'ont  endurée.  Au  reste,  les  saints  mar- 
tyrs qui  sont  assis  maintenant  à  la  droilo 
tfe  Jésus-Christ  dans  sou  royaume,  et  qui 
avec  lui  jugeront  le  monde  au  dernier  jour, 
n'ont  pas  dédaigné  de  recevoir  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  le  combat.  Ils  les  o.  t 
admis  dans  leur  société,  ils  ont  prié  et 
mangé  avec  eux,  dans  la  persuasion  que  leur 
pénitence  pourrait  être  agiéable  à  celui  qui 
aime  mieux  la  conversion  du  pécheur  que  si 
mort.  Quelle  conduite  nous  conseillez-vous 
doue  de  tenir  à  leur  égard?  Que  devons- 
nous  faire?  Suivrons-nous  l'avis  des  mar- 
tyrs? Coulirmerons- nous  la  sentence  qu'ils 
oui  rendue,  ou  plutôt  la  grâce  qu'ils  ont 
accordée,  en  traitant  ces  pénitents  avec 
douceur,  ou  bien  nous  établirons-nous  les 
juges  des  saints?  Réviserons-nous  leur  sen- 
tence pour  l'annuler,  en  renversant  ce 
qu'ils  ont  établi  ?  Ferons-nous  injure  à  leur 
douceur  jusqu'à  exciter  la  colère  de  Dieu?» 

Dans  une  autre  lettre  au  môme  Fabius, 
saint  Denys  lui  allègue  encore  une  preuve 
éclatante-  île  la  douceur  d ■■  l'Eglisi»  mvers 
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ceui  qui  demandaient  pénitence,  après  être 
tombés  dans  la  persécution.  C'est  le  miracle 
que  Dieu  fit  en  faveur  de  Sérapion.  «  Il  y 
avait  ici,  dit-il,  un  vieillard  fidèle,  nommé 
Séranion,  qui,  après  avoir  passé  sans  re- 
proches la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
succomba  enfin  dans  la  persécution,  et  con- 
sentit à  sacrifier  aux  faux  dieux.  Dans  la 
suite,  il  demandait  souvent  pardon  de  sa 
faute,  et  oersonue  ne  voulait  l'écouter;  mais 
plus  tara,  étant  tombé  malade,  il  demeura 
trois  jours  sans  parole  et  sans  sentiment. 
Le  quatrième,  revenu  un  peu  à  lui,  il  ap- 
pela le  fils  de  sa  fille  et  lui  dit  :  «  Jusques  à 
«  quand  veut-on  me  retenir  ici?  Je  vous 
«  prie,  qu'on  se  hâte  et  qu'on  me  laisse 
t  prompteoient  mourir.  Allez,  mon  fils,  an- 
■  pelez  un  prêtre.  »  Et  là-dessus  il  perdit 
de  nouveau  la  parole.  L'enfant  courut  cher- 
cher le  prêtre  ;  il  était  nuit,  le  prêtre  était 
malade,  il  ne  put  venir.  J'avais  donné  ordre 
que  I  on  accordât  l'absolution  aux  mourants 
s'ils  la  demandaient,  afin  qu'ils  pussent  s'en 
aller  avec  bonne  espérance.  Le  prêtre  remit 
dooe  entre  les  mains  de  l'enfant  une  portion 
de  l'Eucharistie ,  en  lui  recommandant  de  la 
détremper  et  de  la  faire  couler  dans  la 
bouche  du  vieillard.  L'enfant  s'en  retourna, 
et  avant  même  qu'il  eût  pénétré  dans  la 
chambre,  Séranion,  étant  de  nouveau  revenu 
à  lui,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous  voilà  donc? 
•  Le  prêtre   n'a  pu  venir,  accomplissez 
i  promptemeiil  ce  qu'il  vous  a  ordonné  et 
«  me  délivrez.  »  L'enfant  détrempa  la  portion 
de  l'Eucharistie,  la  fit  couler  dans  la  bouche 
du  saint  vieillard,  qui,  après  un  léger  soupir, 
rendit  immédiatement  son  âme  à  Dieu.  » 
«  N'est-il  pas  manifeste,  conclut  saint  Denys, 
que  la  Providence  le  conserva  jusqu'à  ce  que 
I  absolution  de  sa  faute  l'eût  fait  reconnaître 
comme  fidèle,  à  cause  des  bonnes  œuvres 
qu'il  avait  accomplies.  *  —  C'est  là  tout  ce 

Îui  nous  reste  des  lettres  de  saint  Denys  à 
abius. 

Au  pape  saint  Corneille.  —  Cet  évêque 
ilAutiocne  mourut  au  commencement  de 
l'aimée  252,  ce  qui  i  ous  oblige  de  placer 
quelque  temps  après  celte  époque  la  réponse 
que  saint  Denys  fit  au  pape  Corneille,  tou- 
chant Novatien  et  ses  erreurs,  puisqu'il  y 
était  fait  mention  de  la  mort  de  Fabius.  Le 
saint  patriarche  y  témoignait  encore  qu'il 
ténus  de  Tarse  et  tous  ceux  qui  s'étaient 
réunis  aveu  lui  à  Antioche  pour  faire  cesser 
la  division  suscitée  dans  l'Eglise  par  le 
schisme  de  Novatien,  l'avaient  prié  de  se 
trouver  au  concile  qu'ils  y  tenaient  à  ce  sujet  ; 
que  Démètre  avait  été  choisi  pour  remplacer 
rabius  sur  ce  siège  pontifical,  et  que  saint 
Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  était  mort 
subitement  dans  la  prison  où  il  était  retenu 
pour  la  foi.  Les  fragments  conservés  par 
Eusèbe  ne  nous  en  apprennent  pas  davan- 
tage sur  la  correspondance  de  saint  Denys 
J»ec  le  pi;,»,  saint  Corneille.  Il  est  probable 
qu'il  lui  avait  écrit  plusieurs  autres  lettres 
qui  auront  été  perdues. 

iMtcour*  sur  la  file  de  Pâques.  —  Eusèbe 
'"■m  a  donué  un  assez  long  fragment  d'un 
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discours  que  saint  Denys  fit  à  son  peuple 
sur  la  fêle  de  Pâques  en  233.  Il  parait  que 
la  peste  qui  affligeait  l'empire  depuis  ran 
250  était  eucoro  très-violente  à  cette  époque, 
ce  qui  n'empêchait  pas  les  chrétiens  de 
passer  dans  la  joie  les  jours  de  celte  solen- 
nité. «  Ceux  qui  no  sont  pas  chrétiens,  dit- 
il,  ne  sauraient  prendre  co  temps-ci  pour  un 
temps  de  réjouissance,  et  véritablement  co 
n'en  est  pas  un,  ou  plutôt,  il  n'y  en  a  jamais 
nonr  eux,  car  les  événements  même  qui 
leur  paraissent  les  /dus  heureux  sont  tou- 
jours des  mnlhours.  Partout  l'ou  n'entend 
que  cris;  tout  le  monde  pleure;  la  ville 
entière  ne  retentit  quo  de  gémissements  et 
de  sanglots;  on  regretto  en  même  temps  les 
mourants  et  les  morts.  On  peut  «lire  avec 
l'Ecriture,  lorsqu'elle  parle  «le  la  mort  des 
premiers-nés  d'Egypte,  qu'il  s'ost  élevé  un 
grand  cri.  En  elTet,  il  n'y  a  point  de  maison 
qui  n'ait  des  funérailles;  et  plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  qu'un  mort  dans  chaque  mai- 
son. Cette  maladie  pour  nous  a  été  précédée 
d'autres  disgrâces.  On  nous  a  chassés  de  nos 
maisons,  mais  nous  n'avons  pas  pour  cela 
négligé  de  célébrer  les  jours  de  fêle.  Tous 
les  lieux  où  nous  avons  souffert,  les  champs, 
les  déserts,  les  vaisseaux,  les  hôtelleries, 
les  prisons  nous  ont  servi  de  temples  pour 
y  faire  nos  assemblées,  et  il  n'y  en  a  point 
parmi  nous  qui  aient  célébré  la  fête  aven 
plus  de  joie,  que  ceux  dont  la  charité  a  été 
consommée  par  le  martyre  et  qui  ont  été 
admis  au  festin  du  ciel.  La  persécution  a  été 
suivie  de  la  guerre  et  de  la  famine;  nous 
avions  été  seuls  à  supporter  le  premier  de 
ces  fléaux:  nons  avons  partagé  les  deux 
autres  avec  les  Infidèles  et  les  païens;  mais 
la  persécution  finie,  nous  avons  été  consolés 
par  la  paix  que  le  Seigneur  nous  a  donnée. 
Nous  avons  respiré  un  peu  de  temps  avec 
eux,  après  que  la  guerre  et  la  famine  eurent 
cessé;  mais  alors  est  arrivée  la  peste,  qui, 
pour  eux,  a  été  do  tous  les  tléaux  le  plus 
terrible  ;  jamais  catastrophe  no  pouvait  les 
effrayer  davantage.  Pour  nous,  nous  n'y 
avons  vu,  comme  dans  tous  les  autres  maux, 
qu'un  sujet  d'épreuve  et  un  nouvel  exercice 
ménagé  a  notre  vertu.  Quoiqu'elle  semble 
les  avoir  décimés  de  préférence,  cependant 
elle  ne  nous  a  pas  épargnés  non  plus.  Plu- 
sieurs de  nos  frères ,  à  qui  la  charité  fit 
oublier  le  soin  do  leur  propre  conservation, 
sont  morts  auprès  du  lit  des  malades  qu'ils 
assistaient  par  amour  pour  Jésus-Christ.  En 
se  chargeant  des  douleurs  des  autres,  ils  les 
ont  guéris  et  ils  sont  m<»rls  eux-mêmes. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  enlevés  de  la  sorte, 
quelques-uns  étaient  prêtres,  d'autres  dia- 
cres, et  un  grand  nombre  de  pieux  chrétiens 
parmi  les  hommes  du  peuple.  Ce  genre  do 
mort  a  son  mérite  particulier,  que  l'ardeur 
de  la  piété  et  la  fermeté  de  la  foi  ne  rendent 
guère  inférieur  à  celui  du  martyre.  Après 
avoir  tenu  les  corps  des  saints  entre  leurs 
bras,  leur  avoir  fermé  la  bouche  et  les  yeux, 
les  avoir  portés  sur  leurs  épaules,  les  avoir 
embrassés  et  baisés,  les  avoir  lavés  et  parés 
de  leurs  meilleuis  habits,  ils  ont  reçu  peu 
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de  temps  après  les  mêmes  devoirs  par  d'au- 
tres qui  ont  imité  leur  zèle  et  leur  charité. 
Les  païens  ont  gardé  une  conduite  tout 
opposée. .Dès  que  quelqu'un  des  leurs  était 
frappé  de  la  maladie,  ils  le  chassaient;  ils 
fuyaientjusqu'à  la  présence  deleurs  proches, 
les  jetaient  à  demi  morts  dans  les  rues  et 
laissaient  leurs  corps  sans  sépulture,  dans  la 
crainte  de  gagner  un  mal  qu  ils  n'ont  pu  ce- 
pendant éviter.  » 

Ecrits  contre  Népos.  — L'Egypte  était  de- 
puis longtemps  infectée  de  l'erreur  des 
millénaires.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  principal  auteur  de  ce  mal  était  un 
évêque  de  cette  province  nommé  Népos, 
homme  d'ailleurs  recommandante  par  la 
grandeur  de  sa  foi,  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, son  application  à  étudier  les  Ecritures, 
et  l'élévation  poétique  des  hymnes  qu'il 
avait  composées  à  la  louange  du  Seigneur. 
A  force  de  prendre  a  la  lettre  les  promesses 
des  saints  Livres,  il  les  expliquait  d'une  ma- 
nière basse  et  charnelle,  prétendant  que 
Jésus-Christ  ne  régnerait  sur  la  terre  que 
pendant  mille  ans,  et  qu'après  ce  temps,  les 
saints  jouiraient  de  tous  les  plaisirs  du  corps. 
11  s'appuyait  principalement  sur  YApoca- 
lypte  de  saint  Jean,  et  il  avait  composé  sur 
ce  sujet  un  livre  intitulé  :  La  réfutation  des 
allégorUtes.  Saint  Denys  d'Alexandrie  y 
répondit  par  un  traité  divisé  en  deux  livres, 
et  qu'il  intitula  :  Des  promesses.  On  voit,  par 
le  peu  de  fragments  qui  nous  en  reste,  que 
le  saint  docteur  y  parlait  à  quelqu'un  en 
particulier,  peut-être  même  à  celui  qui  l'a- 
vait instruit  de  la  division  causée  par  l'erreur 
de  Népos;  car  quoique  cet  évêque  fût  mort, 
plusieurs  étaient  restés  attachés  à  ses  opi- 
nions, et  faisaient  tant  de  cas  de  ses  écrits, 
qu'ils  en  regardaient  la  doctrine  comme  un 
mystère  sublime  et  profond.  Dans  son  pre- 
mier livre,  saint  Denys  prouvait  la  vérité  du 
sentiment  cathoiioue;  dans  le  second,  il 
traitait  de  l'Apocalypse,  et  faisait  voir  que 
Népos  l'invoquait  a  faux  pour  établir  ses 
erreurs.  Il  disait  entre  autres  choses  :  «  Je 
reçois  Népos  et  je  l'aime  à  cause  de  sa  foi, 
de  son  amour  pour  le  travail,  de  son  appli- 
cation à  l'Ecriture,  et  surtout  à  cause  des 
cantiques  qu'il  a  composés  et  qui  font  en- 
core aujourd'hui  la  consolation  de  nos  frères. 
Je  le  vénère  plus  encore  depuis  qu'il  a  quitté 
la  vie,  mais  j'aime  et  j'honore  la  vérité  par- 
dessus tout.  S'il  était  présent,  et  s'il  n  en- 
seignait que  de  vive  voix,  la  simple  conver- 
sation suffirait  pour  le  convaincre;  mais  en 
mourant  il  a  laissé  un  écrit  qui  semble  à 
quelques-uns  très-convaincant,  et  il  y  a  des 
docteurs  qui,  accoutumés  à  ne  tenir  compte 
ni  de  la  loi  ni  des  prophètes,  et  à  ne  s'atta- 
cher ni  à  l'Evangile  ni  aux  écrits  des  apôtres, 
prêchent  la  doctrine  de  ce  livre  comme  un 
grand  myslère.  Ils  ne  permettent  point  aux 
plus  simples  d'entre  nos  frères  d  avoir  des 

Sensées  hautes  du  glorieux  avènement  de 
otre-Seigneur,  ni  de  notre  résurrection, 
ni  de  notre  ressemblance  avec  lui  ;  au  con- 
traire, ils  leur  apprennent  à  n'espérer,  dans 
le  royaume  de  Dieu,  que  des  jouissances 
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petites,  périssables  et  semblables  à  celles 
de  la  vie  présente.  C'est  ce  qui  nous  oblige 
à  parler  de  Népos  comme  s'il  était  présent 
pour  nous  répondre.  » 

Saint  Denys  ajoutait  :  «  Lorsque  j'étais 
dans  le  canton  d'Arsinoë,  où,  comme  on 
sait,  celte  doctrine  a  réussi  pendant  long- 
temps à  diviser  les  Eglises,  j'assemblai  les 
prêtres  et  les  docteurs,  et,  en  présence  des 
chrétiens  venus  des  villages  et  des  bourgs, 
je  les  priai  d'examiner  publiquement  là 
matière;  mais  tous  me  proposaient  ce  livre 
comme  une  forteresse  invincible.  Je  m'assis 
donc  au  milieu  d'eux  trois  jours  de  suite, 
et  du  matin  au  soir  je  m'efforçai  d'analyser 
cet  écrit.  J'admirai  en  cette  occasion  la 
droiture  de  ces  frères,  leur  amour  pour  la 
vérité,  leur  facilité  à  me  suivre,  et  leur  rare 
intelligence.  Avec  quel  ordre  et  quelle  dou- 
ceur nous  nous  adressions  réciproquement 
les  objections  et  les  réponses;  comme  nous 
convenions  de  plusieurs  points  d'une  vérité 
évidente,  sans  vouloir  nous  obstiner  à  sou- 
tenir avec  contention  ce  que  nous  avions 
une  fois  jugé  vrai.  Nous  faisions  bien  des 
efforts  pour  appuyer  nos  sentiments,  mais 
s'ils  nous  semblaient  détruits  par  des  raisons 
plus  fortes,  nous  n'avions  point  de  honle 
d'eu  changer.  Nous  recevions  sans  dissimu- 
lation et  avec  des  cœurs  simples  devant  Dieu 
ce  qui  était  établi  par  les  saintes  Ecritures. 
Entin  Coracion,  qui  était  le  chef  et  le  docteur 
de  celle  opinion,  nous  protesta,  en  présence 
de  tous  les  frères,  qu'il  ne  s'y  arrêterait  plus, 
et  que  bien  loin  de  l'enseigner,  il  n'en  par- 
lerait ni  n'en  ferait  aucune  mention,  et  tous 
les  frères  qui  étaient  présents  se  réjouirent 
de  cette  promesse  qui  s'accordait  si  bien  avec 
les  sentiments  de  leur  cœur.  » 

Saint  Denys  traitait  ensuite  de  l'autorité 
de  l'Apocalypse,  ie  grand  point  d'appui  sur 
lequel  les  millénaires  établissaient  leur  doc- 
trine. Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs 
avaient  rejeté  ce  livre,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vaient ni  sens,  ni  raisonnement  ;  qu  ils  ni 
croyaient  l'inscription  fausse,  et  qu'ils  I» 
regardaient  comme  l'œuvre  de  Phéresiarque 
Cérinlhe.  «  Pour  moi,  ajoutait-il,  jo  n'oso 
rejeter  ce  livre  dont  nos  frères  font  tant  de 
cas;  mais  j'estime  qu'il  est  au-dessus  de  ma 
capacité,  et  je  suis  persuadé  qu'il  contient 
une  doctrine  cachée  et  merveilleuse.  Car 
quoique  je  n'en  entende  point  les  paroles, 
je  juge  néanmoins  qu'elles  renferment  de 
grands  sens  sous  leur  obscurité  et  leur  pro- 
fondeur; je  ne  les  mesure  pas  par  ma  raison 
particulière,  je  donne  plus  à  la  foi,  et  loin 
do  condamner  ce  que  je  n'entends  pas,  10 
m'est  plutôt  un  motif  de  l'admirer.  » 

Enfin,  saint  Denys  examinait  tout  le  livre 
de  Y  Apocalypse,  et  après  avoir  montré  qu'on 
ne  pouvait  1  entendre  selon  le  sens  que  1  s 
paroles  présentaient  à  )  esprit,  il  ajoutait  : 
«  Je  ne  nie  pas  que  l'auteur  de  ce  livre 
s'appelle  Jean;  j'avoue  qu'il  est  l'ouvrage  de 
quelque  saint  homme  inspiré  par  l'esprit  de 
Dieu;  mais  jo  ne  demeurerai  pas  aisément 
d'accord  qu'il  ait  été  écrit  par  l'apôtre,  tils 
de  Zébédée,  frère  de  Jacques,  auteur  «1  ' 
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J'Evangile  et  d'une  épltre  canonique.  Il  rap- 
portait ensuite  les  raisons  qui  l'empêchaient 
de  croire  que  l'Apocalypse  fût  de  l'apôtre 
saint  Jean;  il  se  disait  persuadé  que  le  vé- 
ritable auteur  avait  pris  le  nom  de  Jean  par 
amour  pour  la  personne  de  cet  apôtre,  r»ar 
admiration  pour  ses  vertus,  et  par  le  désir 
d'être  comme  lui  le  bien-aimé  du  Seigneur, 
comme  nous  voyons,  disait-il,  lesenfnntsdcs 
fidèles  prendre  souvent  les  noms  de  Pierre  et 
de  Paul  par  respect  pour  ces  grands  apôtres.  * 
On  croit  généralement  que  c'est  de  ces 
deui  livres  contre  Népos  que  saint  Jérôme 
b  voulu  parler  lorsqu'il  a  dit  que  saint 
Denys  avait  écrit  contre  saint  Irénée  un 
ouvrage  très-élégant,  où  il  se  moquait  des 
fables  des  millénaires.  Il  y  a  toute  appa- 
rence aussi  que  Théodore!  parle  des  mômes 
livres  quand  rl  dit  que  Je  saint  patriarche 
avait  réfuté  Cérinthe,  auteur  du  ces  rêveries. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'Eusèbe  fasse 
mention  d'autres  livres,  et  il  n'y  a  |K>int  de 
raison  d'en  supposer  d'autres  que  ceux 
qu'il  écrivit  contre  Népos.  Apollinaire  l'hé- 
résiarque, qui  avait  embrassé  le  parti  des 
millénaires,  en  prit  la  défense  dans  deux 
volumes  qu'il  composa  pour  répondre  aux 
écrits  de  saint  Denys  sur  cette  matière. 

A  saint  Etienne,  pape.—  Dans  l'année  2o0, 
les  Eglises  d'Orient  s'élant  réunies  pour 
combattre  le  schismedeNovalien.sainlDenys 
en  donna  avis  au  pape  saint  Etienne  en  ces 
termes  :  «  Sachez,  mon  frère,  que  toutes  les 
Eglises  répandues  dans  l'Orient  ot  dans  les 
auires  pays  plus  éloignés  encore,  après  avoir 
été  longtemps  séparées  se  sont  réunies,  et 
que  les  évéques,  au  nombre  desquels  je  vous 
citerai  en  particulier  Dômétrien  d'Antioche, 
Tbéoctislc  de  Cèsarée,  Mozabanc,  successeur 
d'Alexandre  sur  le  siège  de  Jérusalem,  Marin 
de  Tyr,  Héliodore  de  Laodicée,  Firmilien  de 
Capjiarioce,  et  les  autres  de  la  môme  pro- 
vince, éprouvent  unejoie  indicible  de  la  paix 
qui  rient  d'être  rendue  à  l'Eglise  contre  leur 
attente,  et  n'ont  plus  qu'un  même  sentiment. 
L'Arabie  et  la  Syrie  que  vous  avez  soulagées 
iiar  vos  aumônes  et  consolées  par  vos  lettres; 
la  Mésopotamie,  le  Pont,  la  Bylhinie  et  toutes 
les  provinces,  se  réjouissent  et  louent  le 
Dieu  de  la  paix,  h  cause  de  Tuuion  qu'il  a 
rétablie  entre  les  frères.  » 

Le  saint  patriarclie  écrivit  encore  au  même 
pontife  plusieurs  lettres  sur  le  baptême  des 
hérétiques,  question  qui  s'agitait  alors  avec 
bi-aucoup  de  chaleur;  mais  ces  lettres  sont 
jinlues,  de  même  que  les  réponses  de 
Mini  Elienuc  sur  le  même  sujet.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'il  y  priait  le  saint  pape 
de  traiter  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modération  une  question  de  cette  impor- 
tance, et  de  ne  pas  sé|>arer  aisément  de  sa 
communion  ceux  des  évêques  qui  persis- 
taient à  rebaptiser. 

Au  pape  saitU  Sixte.  —  Nous  retrouvons  la 
même  recommandation  exprimée  dans  une 
lettre  au  pape  saint  Sixte.  «  Considérez,  je» 
tous  prie,  lui  dil-il,  l'importance  de  celle 
iffaire.  J'apprends  qu'il  a  été  ordonné  dans 
de  grands  conciles  que  les  hérétiques  qui 
Diction*,  dic  Pathologie.  II. 
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reviendraient  a  la  foi  de  l'Eglise  seraient 
d'abord  mis  au  rang  des  catéchumènes,  et 

au'ils  seraient  ensuite  lavés  de  leur  venin 
ans  l'eau  du  baptême.  J'écrivis  au  saint  pon- 
tife Etienne,  en  le  priant  pour  eux  tous;  et 
ensuilej'enadressat  quelques  motsànnschers 
confrères,  les  prêtres  Denys  et  Philémon, 
qui  partageaient  son  avis,  et  qui  m'avaient 
consulté  sur  la  même  matière;  aujourd'hui» 
je  leur  écris  plus  au  long.  » 

Dans  In  même  lettre  saint  Denys  donnait 
avis  au  pape  saint  Sixte.de  la  naissance  d'une 
nouvelle  hérésie  dont  l'auteur  était  Sabel- 
lius.  «  Il  s'est  élevé,  dit-il,  à  Ptolémaide 
dans  la  Pentapole,  une  doctrine  véritablement 
impie,  pleine  de  blasphèmes  contre  Dieu 
le  Père,  tendant  à  détruire  la  foi  à  son  Fils 
unique,  le  premier-né  de  toutes  créatures, 
et  à  rejeter  l'existence  et  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  On  m'a  écrit  de  ivart  et  d'autre  sur 
ce  sujet  ;  j'en  ai  conféré  avec  plusieurs  de 
nos  frères  qui  sont  venus  m'en  parler,  et  j'ai 
écrit  sur  ce  point  quelques  lettres  dans  les- 
quelles, avec  le  secours  de  Dieu,  je  crois 
avoir  traité  assez  dogmatiquement  la  ques- 
tion ;  je  vous  en  envoyé  des  copies.  » 

Daus  une  autre  lettre,  adressée  au  mémo 
saint  Sixte,  sur  la  question  du  baptême, 
après  avoir  traité  beaucoup  de  points  agités 
par  les  hérétiques,  il  rapporte  cette  histoire 
remarquable  arrivée  de  son  temps.  «  Mon 
frère,  lui  dit-il,  j'ai  besoin  de  vous  consulter 
sur  un  cas  qui  vient  de  se  produire  parmi 
nous,  et  sur  lequel  je  vous  demande  votre 
sentiment,  car  j'ai  peur  de  me  tromper.  Un 
de  nos  frères,  qui  passe  pour  un  des  plus 
anciens  ûdèles,  puisqu'il  était  dans  notre 
communion,  dès  avant  mon  ordination,  et 
je  crois  même  avant  celle  du  bienheureux 
Hé  racle,  mou  prédécesseur,  ayant  assisté 
depuis  peu  au  baptême  de  plusieurs  per- 
sonnes, et  ayant  entendn  les  interrogations 
et  les  réponses  qui  s'y  faisaient,  est  venu  me 
trouver,  puis,  se  jetant  à  mes  pieds,  il  m'a 
juré  avec  larmes  que  le  baptême  qu'il  a  reçu 
chez  les  hérétiques  n'est  point  tel  que  le 
nôtre,  mais  au  contraire  accompagné  d'im- 
piétés et  de  blasphèmes.  11  sentait,  disait-il, 
de  grands  remords  en  son  Ame,  et  n'osait 
lever  les  yeux,  tant  il  était  frappé  de  l'im- 
piété des  actions  et  des  paroles  qui  avaient 
accompagné  son  baptême.  C'est  pourquoi  il 
'  sollicitait  avec  instances  cette  ablution  pure 
qui  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise  et 
les  sources  de  la  grâce.  Je  n'ai  pas  osé  le 
faire,  ajoute  saint  Denys;  ie  lui  ai  dit  que 
c'était  assez  que  depuis  longtemps  il  eût 
joui  de  la  communion  de  l'Eglise.  En  effet, 
après  qu'il  a  entendu  les  paroles  de  l'Eu- 
charistie, et  répondu  Amen  avec  les  autres  ; 
après  qu'il  s'est  présenté  debout  à  la  table, 
qu'il  a  tendu  ses  mains  pour  recevoir  la 
sainte  nourriture,  et  qu'il  a  participé  au 
corps  et  au  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  pendant  tant  d'années,  je  n'oserais 
recommencer  à  l'initier  de  nouveau,  comme 
s'il  n'avait  rien  reçu.  Mais  je  l'ai  exhorté  à 
prendre  courage  et  à  s'approcher  avec  une 
foi  vive  et  une  fei  me  espérance  de  la  parti-; 
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•aipetion  aux  saints  mystères.  Cependant,  il  ne 
cesse  point  de  s'affliger;  il  tremble  de  s'appro- 
cher de  la  table  sainte,  et  c'est  à  peine  si  on 
peut  lui  persuader  d'assister  aux  prières.  » 

Enfin,  de  concert  avec  son  peuple,  saint 
Dcnys  adressa  encore  au  pape  saint  Sixte  et 
à  toute  l'Eglise  romaine,  une  lettre  dans  la' 
quelle  il  traitait  au  long  la  question  du  bap- 
tême. Eusèbe  ne  nous  a  rien  conservé  de 
cette  lettre.  Jl  ne  dit  pas  non  plus  quel  était 
le  sentiment  de  saint  Denys  au  sujet  du  bap- 
tême des  hérétiques;  s'if suivit  le  parti  de 
saint  Cyppien,  comme  l'assure  saint  Jérôme, 
ou  si,  comme  le  dit  saint  Basile,  il  tenait 
pour  valide  le  baptême  même  des  Monta- 
nistes  et  des  Pôpuzéniens,  condamné  depuis 
ar  le  septième  canon  du  premier  concile  de 
onslantinople.  S'il  faut  en  juger  par  les 
fragments  qui  nous  restent  de  ses  lettres,  il 
semble  plutôt  avoir  suivi  le  sentiment  de 
saint  Etienne ,  mais  sans  oser  condamner 
celui  des  autres,  et  même  sans  approuver 
toujours  la  manière  dont  ce  pape  se  conduisit 
à  leur  égard.  Pour  exprimer  notre  pensée,  il 
paraît  s'être  posé  comme  médiateur  en  cette 
affaire,  pour  maintenir  la  paix  partout,  et 
faire  auprès  d'Etienno  et  de  Sixte  ce  qu'avait 
fait  saint  Jrénée  auprès  du  pape  Victor  dans 
la  question  de  la  Pâque. 

À  saint  Denys  de  Home.  —  Nous  avons  tu 
plus  baut  que  le  saint  patriarche  avait  fait 
réponse  aux  lettres  que  les  prêtres  Denys  et 
Philémon  lui  avaient  écrites  sur  la  question 
du  baptême.  Dans  celle  à  saint  Denys  de 
Rome,  dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de 
chose,  il  l'appelait  un  homme  admirable  et 
d'une  grande  doctrine,  et  parlait  de  Novatien 
en  ces  termes':  «  C'est  avec  raison  que  nous 
l'avons  en  horreur,  lui  qui  a  déchiré  l'Eglise, 
entraîné  plusieurs  de  ses  frères  dans  l'im- 
piété et  le  blasphème,  introduit  une  doc- 
trine sacrilège  en  refusant  à  Dieu  le  pouvoir 
de  pardonner  aux  pécheurs;  lui  qui  substitue 
une  dureté  impitoyable  a  l'extrême  bonté  de 
Jésus-Christ,  qui  rejette  et  anéantit  le  baiu 
sacré  du  baptême,  qui  ruine  la  foi  à  la  ré- 
mission des  péchés  par  la  confession  que 
l'on  nous  oblige  de  reconnaître  avant  de  re- 
cevoir ce  sacrement,  et  qui  chasse  pour  ja- 
mais l'Esprit-Saint  de  l'âme  des  tombés,  bien 
qu'il  y  ait  encore  quelque  lieu  de  croire 
qu'il  est  resté  en  eux,  ou  tout  au  moins 
d'espérer  qu'il  y  retournera  bientôt.  » 

A  Philémon.  —  Eusèbe  nous  a  conservé 
quelque  chose  de  plus  de  la  lettre  à  Philé- 
mon, entre  autre,  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs de  la  vision  qu'eut sant Dcnys  a  propos 
des  livres  hérétiques,  et  dans  laquelle  il  lui 
fut  dit  de  lire  tout  ce  qui  lui  tomberait  entre 
les  mains.  11  remarque  encore  que  le  saint 
ôvêquo,  après  avoir  traité  do  toutes  les  hé- 
résies, ajoutait  :  «  J'ai  reçu  cette  règlo  de 
notre  bienheureux  père  Héracle.  11  n'ad- 
mettait jamais  a  sa  communion  ceux  qui 
revenaient  de  quelquo  hérésie  ,  après  s'être 
séparés  de  l'Eglise  (ou  en  avoir  été  chas- 
sés pour  avoir  en  secret  prêté  l'oreille  aux 
auteurs  des  mauvaises  doctrines ,  qu'ils 
n'eussent  auparavant  rapporté  publiquement 
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tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  aux  en- 
nemis de  la  vérité.  Alors  il  les  recevait  sans 
les  baptiser  de  nouveau,  no  jugeant  pas  que 
celte  précaution  fût  nécessaire,  puisque  de- 
puis longtemps  déjà  ils  avaient  reçu  le  Saint- 
Esprit.  »  —  Eusèbe  ajoute  que  saint  Denys, 
après  après  avoir  amplement  examiné  la 
question  du  baptême,  concluait  ainsisa  lettre 
à  Philémon  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  1»  s 
Africains  qui,  de  nos  jours,  ont  introduit 
celle  coutume:  il  y  a  longtemps  déjà  que 
l'on  a  fait  des  décrets  semblables  dans  les 
synodes  do  nos  frères,  à  Icône,  à  Synnade 
et  en  plusieurs  autres  lieux.  Or  je  ne  puis 
prendre  sur  moi  de  perpétuer  les  disputes 
et  les  querelles  en  renversant  leurs  senti- 
ments. Car  il  est  écrit  :  Vous  ne  remuerez 
point  chez  votre  voisin  les  bornes  que  vos  an- 
cétres  ont  posées.  • 

Saint  Denys  écrivit  encore  à  saint  Denys 
de  Rome,  au  sujet  de  Lucien,  qu'on  en  ni 
avoir  été  élu  évêque  de  Cailhage ,  vers 
l'an  259,  mais  on  ignore  entièrement  ce  que 
cette  lettre  pouvait  contenir. 

Réponse  aux  calomnies  de  Germain.  — Il 
nous  reste  un  assez  long  fragment  de  sa 
lettre  à  Germain,  évêque  d'Egypte,  qui  s'était 
efforcé  de  jeter  de  l'odieux  sur  la  conduite 
tenue  par  le  saint  patriarche  d'Alexandrie 
pendant  la  persécution  de  Valéricn.  Jl  y  té- 
moigne en  général  avoir  beaucoup  souffert 
dans  toutes  les  persécutions  qui  ont  sévi  de 
son  temps,  puisqu'il  a  été  condamné  par 
plusieurs  sentences  des  païens,  puisque  tous 
ses  biens  ont  été  vendus  publiquement,  et. 
qu'après  avoir  été  proscrit,  on  lui  a  ravi 
encore  tout  ce  qu'il  avait;  puisqu'au  lieu 
des  plaisirs  et  des  honneurs  du  siècle  dont 
il  aurait  pu  jouir,  il  s'est  vu  menacé  des 
dernières  extrémités.  Le  peuple  a  demandé 
publiquement  sa  tête;  persécuté  de  tout  le 
monde  et  obligé  d'errer  de  tous  côtés,  il  a 
couru  les  plus  grands  dangers  el  enduré 
toutes  les  fatigues  et  toutes  les  douleurs 
imaginables.  «  Et  cependant,  dit-il,  où  a  été 
Germain? Qu'a-t-ou  dit  de  lui?Maisje  m'ou- 
blie, et  j'ai  honte  de  cet  excès  de  folie  dans 
lequel  ii  me  fait  tomber;  je  laisse  à  mes 
frères,  qui  en  ont  la  connaissance,  le  soin 
de  raconter  en  détail  tout  ce  qui  m'est  arrivé.  » 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  que  le  saint 
dit  dans  cette  lettre  du  témoignage  qu'il 
rendit  à  la  vérité,  avec  quelques  chrétiens 
d'Alexandrie,  devant  le  gouverneur  Etui  lien. 

Eusèbe  joint  è  la  lettre  contre  Germain 
celle  que  saint  Denys  écrivit  à  Damico  et  à 
Didyrne,  et  dans  laquelle  il  leur  donnait  avis 
que,  pendant  la  persécution  de  Déco,  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  des  jeunes  tilles  et  des  veuves  fort 
âgées,  des  soldats  cl  de  simples  particuliers, 
les  uns  déchirés  à  coups  de  fouets,  les  autres 

Iiercés  a  coups  d'épées,  un  grand  nombre 
>rûlés,  avaient  tous  remporté  la  couronne 
du  martyre.  «  Un  long  espace  de  temps , 
ajoutait— il,  n'a  pas  été  suflisant  à  quelques- 
uns  pour  les  rendre  agréables  a  Dieu;  je  nie 
suis  trouvé  de  ce  nombre.  Le  Seigneur  qui 
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dit  :  Je  tout  ai  exaucé  dans  un  temps  propre, 
et  je  vous  ai  secouru  au  jour  du  salut,  m'a  ré- 
servé pour  un  tempsque  je  ne  connais  pas.  • 

Lettres  pascales.  —  Outre  celte  lettre  do 
saint  Denvs'à  Damice  et  à  Didyme  qui  pa- 
raissent avoir  été  deux  frères  ou  au  moins 
deux  amis  unis  de  la  plus  étroite  amitié,  il 
leur  en  écrivit  une  autre  qui  contenait  un 
cycle  de  huit  années,  et  démontrait  qu'on  ne 
doit  célébrer  la  Pdque  qu'après  l'équinoxe 
«lu  printemps.  Il  écrivit  sur  le  môme  sujet  h 
Flavius,  mais  ces  deux  lettres  sont  perdues 
ainsi  que  celles  qu'il  adressa  dans  le  mémo 
temps  aux  prêtres  d'Alexandrie  et  à  quelques 
autres  personnes  qu'Eusèbe  oublio  de  nom- 
mer. La  seule  qui  nous  reste  de  cette  époque 
est  celle  qu'il  écrivit  à  Basilide,  évêque  de 
la  Pentapole,  qui  l'avait  consulté  sur  plu- 
sieurs points  de  discipline.  Le  principal  était 
de  savoir  à  quelle  heure  on  pouvait  rompre 
le  jeûne  le  jour  de  Pâques.  Quelques-uns 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  attendre  le  chant 
du  coq,  après  avoir  passé  tout  le  samedi 
sans  manger,  et  tel  était  l'usage  de  l'E- 
glise de  Home.  En  Egypte,  on  rompait 
le  jeûne  plutôt,  c'est-à-diro  dès  le  soir 
du  samedi.    Avant  de   répondre ,  saint 
Denys  pose  pour  principe  que  Ton  ne  doit 
commencer  la  fête  et  célébrer  la  joie  |«s- 
calc  qu'au   temps  de  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  ajoute  qu'M 
est  difiieile  do  déterminer  l'heure  précise  de 
celle  résurrection  ,  soit  parce  que  les  Evan- 
gélistes  ne  l'ont  point  marquée,  soit  parce 
qu'ils  se  sont  exprimés  diltéremment  sur 
1  heure  à  laquelle  les  saintes  femmes  se  pré- 
sentèrent au  sépulcre.  Saint  Matthieu  dit 
le  soir  du  samedi;  saint  Jean,  le  matin 
comme  il  faisait  encore  nuit  ;  saint  Luc,  à  la 
pointe  du  jour  ;  et  saint  Marc,  le  soleil  étant 
déjà  levé.  Il  fait  voir  néanmoins  qu'on  peut 
facilement  les  concilier,  puisque  tous  s'ac- 
cordent à  mettre  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  le  dimanche  avant  le  jour.  Il  répond 
ensuite  :  ■  Ceci  posé,  nous  déclarons  à  ceux 
qui  veulent  savoir  précisément  à  quelle 
heure.quelle  demi-heure, quel  quart  d'heure 
il  faut  commencer  la  joie  pascale,  que  nous 
blâmons  l'intempérance  do  ceux  qui  se 
bâtent  trop  et  qui  rompent  le  jeûne,  dès 
qu'ils  voient  approcher  minuit;  que  nous 
louons  le  courage  de  ceux  qui  tiennent 
ferme  jusqu'à  la  quatrième  veille,  quoique 
nous  n'inquiétions  pas  cependant  ceux  qui 
^reposent  selon  leur  besoin.  Aussi  bien, 
ajoule-t-il ,  tous  n'observent  pas  également 
les  six  jours  de  jeûne.  Il  y  en  a  qui  les  pas- 
sent tous  sans  manger;  d'autres  en  passent 
deux, d'autres  trois,  d'autres  quatre,  et  d'au- 
1res  pas  un.  Ceux  qui  ont  poussé  le  jeûne 
le  plus  loin  et  qui  ensuite  se  trouvent  fai- 
tes et  presque  défaillants,  méritent  qu'on 
four  pardonne,  s'ils  mangent  plus  tôt.  Quant 
»  ceux  qui  non-seulement  n'ont  point  conti- 
nué le  jeûne,  mais  n'ont  pas  môme  jeûné, 
qui  ont  fait  bonne  chère  pendant  les  quatre 

premiers  jours,  et  qui,  venant  ensuite  aux 
derniers,  c'est-à-dire  nu  vendredi  et  au 
fcmedi,  les  passent  sans  manger  et  croient 
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s'imposer  un  grand  sacrifice  d'attendre  jus- 
qu'à l'aurore;  je  ne  crois  pas  que  leur  com- 
bat les  rende  égaux  à  ceux  qui  se  sont  exer- 
cés pendant  plusieurs  jours.  » 

Basilide  demandait  encore,  si  Ton  devait 
permettre  l'entrée  de  l'église  et  la  participa- 
tion des  saints  mystères  aux  femmes  nou- 
vellement accouchées,  ou  à  celles  qui  souf- 
fraient de  leurs  incommodités  ordinaires. 
Saint  Denys  répond  qu'il  ne  croit  pas 
qu'une  personne  de  piété  ose  s'approcher  en 
cet  état  de  la  table  sainte,  ni  toucher  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur,  qu'on  ne  doit 
recevoir  que  lorsqu'on  est  pur  et  par  l'âme 
et  par  le  corps.  Il  prescrit  sur  la  continence 
que  les  personnes  mariées  doivent  observer 
en  certain  temps  les  mêmes  règles  que 
saint  Paul.  Quant  à  ceux  à  qui  il  serait  sur- 
venu pendant  le  sommeil  quelque  impureté 
involontaire,  il  laisse  à  leur  conscience  de 
s'abstenir  des  saints  mystères  ou  de  les  fré- 
quenter. Il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  «  Vous 
nous  avez  fait  ces  questions,  mon  cher  (ils, 
non  par  ignorance ,  mais  pour  nous  fairo 
honneur  et  entretenir  ainsi  la  concorde;  et 
moi  j'ai  déclaré  ma  pensée ,  non  en  maître , 
mais  avec  la'  simplicité  qu'il  convient  de 
garder  entre  nous.  ■  —  L'humilité  le  faisait 
parler  ainsi,  car  en  effet  son  autorité  était 
très-grande  en  Orient,  et  par  la  dignité  de 
son  siège,  et  par  son  âge,  et  par  Ta  gloire 
d'une  confession  qui  avait  fait  également 
ressortir  sa  science  et  sa  vertu.  Aussi  cette 
lettre  a-t-elle  toujours  été  comptée  au  nom- 
bre des  canons  ou  règles  de  discipline  do 
l'Eglise  d'Orient.  C'est  d'elle  que  parlent  les 
pères  du  concilo  appelé  In  Trullo  ,  quand 
il  disent  qu'ils  reçoivent  les  canons  de 
saint  Denys  d'Alexandrie. 

Autres  lettres  pascales.  —  Les  troubles 
qui  agitaient  la  villo  d'Alexandrie,  en  260, 
étaient  si  grands  que,  pour  remplir  ses  de- 
voirs do  pasteur,  le  saint  pontife  ne  pouvait 
communiquer  que  par  lettres  avec  les  lidèles 
de  sa  ville  épiscopale.  C'est  ainsi  qu'il  écri- 
vit, pour  l'an  201,  une  lettre  pascale  au  peu- 
pi  o  d'Alexandrie,  comme  s'il  se  fût  trouvé 
relégué  dans  quelque  province  éloignée 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais  il  nous 
reste  quelques  fragments  d'une  autre  lettre 
pascale  qu  il  écrivit  quelque  temps  après  à 
Hiérax,  évêque  d'Egypte,  pour  l'année  262. 
et  dans  laquelle  il  lui  décrivait,  en  ces  ter- 
mes, l'état  pitoyable  de  la  ville  d'Alexandrie  : 
«  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  j'ai  peine  à  în'en- 
tretenir  par  lettres  avec  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés de  moi,  puisqu'il  m'est  même  difiieile 
de  m'ontretenir  avec  moi-môme,  et  de  va- 
quer à  mes  propres  affaires.  Pour  parler  à 
mes  frères,  aux  ûdèles  de  mon  église,  qui 
habitent  dans  ma  ville,  ou  plutôt  qui  sont 
mes  propres  entrailles  etqui  ne  font  qu'une 
seule  âme  avec  moi,  il  faut  que  je  leur 
écrive,  et  que  je  trouve  encore  le  moyen  de 
leur  faire  parvenir  mes  lettres.  Il  est  plus 
aisé,  je  ne  dis  pas  de  passer  aux  extrémités 
de  la  province,  mais  de  voyager  de  l'Orient 
jusqu'au  fond  de  l'Occident,  que  d'aller  d'un 
quartier  d'Alexandrie  à  l'autre.  La  grando 
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place  est  plus  déserte  que  cette  affreuse  so- 
litude que  les  Israélites  ne  purent  traverser 
qu'en  deux  générations.  Le  port  est  une 
image  de  la  mer  qui  se  divisa  autrefois  à  la 
parole  de  Aloise,  et  qui,  après  avoir  servi 
comme  de  chemin  pour  donner  passage  au 
peuple  de  Dieu,  enveloppa  au  milieu  des 
flots  les  Egyptiens  qui.y  étaient  entrés;  car 
il  est  devenu  aussi  rouge  qu'elle  par  le  sang 
qui  y  a  été  répandu.  Le  neuve  qui  arrose  la 
ville  a  paru  dans  un  temps  aussi  sec  que  le 
désert  où  les  Israélites  furent  si  pressés  de 
la  soif,  s'élevèrent  contre  Moïse,  jusqu'à  ce 
que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  puissance,  fit 
surlir  du  rocher  une  source  d'eau  vive  pour 
les  désaltérer.  Eu  d'autres  temps  il  est  sorti 
de  ses  rives  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  a 
inondé  les  chemins  et  les  terres  et  semblé 
nous  menacer  d'un  second  déiuge.  Aujour- 
d'hui, rempli  de  corps  morts,  ses  eaux  res- 
semblent a  celles  que  Moïse  changea  en  sang, 
en  présence  de  Pharaon  et  de  toute  sa 
cour.  De  quelle  eau  peut-on  se  servir  pour 

Jmrilier  celle  qui  sert  elle-même  a  puritier 
es  autres  choses?...  Les  exhalaisons  de  la 
terre,  les  vapeurs  des  fleuves,  les  vents  de  la 
mer,  les  brouillards  des  ports,  portent  par- 
tout la  corruption  que  les  éléments  ont  tirée 
des  cadavres  dont  ils  sont  couverts.  Faut-il 
s'étonner  après  cela  des  maladies  contagieu- 
ses et  des  mort»  subites  qui  nous  affligent. 
A  partir  de  l'enfance  jusqu  à  la  décrépitude, 
il  y  a  inoins  de  citoyens  aujourd'hui  dans 
Alexandrie  qu'il  n'y  avait  autrefois  de  vieil- 
lards; on  n'inscrivait  autrefois  sur  les  rô- 
ks  de  l'assistance  publique  que  les  per- 
sonnes de  quarante  à  soixante-dix:  aujour- 
d'hui on  y  comprend  depuis  les  enfants  de 
quatorze  ans  jusqu'aux  vieillards  qui  en  ont 
quatre-vingts,  et  les  registres  se  trouvent  en- 
core moins  remplis  qu'ils  n'étaient  alors. 
Ceux  nui  ne  sont  encore  que  dans  un  Age 
ordi mrire  paraissent  vieux,  tant  ils  sont  abat- 
tus de  misères  et  de  maladies.  Comment  no 
tremblera  il-on  pas,  quand  on  voit  de  jour  en 
jour  croitro  les  maladies  4t  diminuer  le 
nombre  des  hommes?  » 

A  Jlermainmon  tl  à  Théoctène.  —  L'an  262, 
la  mort  de  Marcien  ayant  rétabli  le  pouvoir 
de  l'empereur  Gatien  en  Orient,  ce  prince 
écrivit  à  Denys,  à  Pinn.i,  a  Démétrius  et  aux 
autres  évôques  d'Egy  pte,  pour  leur  permettre 
de  rentrer  dans  tous  les  lieux  destinés  au 
culte  chrétien,  d'où  la  persécution  les  avait 
chassés.  Nous  rapportons  h  la  môme  année 
la  lettre  de  saint  Denys  à  Uermammon  et 
aux  autres  fidèles  d'Egypte,  et  celle  qu'il 
écrivit  a  Théoctène,  successeur  de  Domnus 
sur  le  siège  de  Césarée,  en  Palestine.  Il  fai- 
sait, dans  celle-ci,  l'éloge  d'Origène,  mort 
depuis  environ  dix  ans,  et  dont  Théoctène 
avait  été  le  disciple.  Dans  l'autre,  il  marquait 
les  crimes  de  Dèce  et  de  ses  successeurs;  il 
rappelait  comment  Galien  avait  été  proclamé 
empereur  par  la  voie  de  tout  le  monde;  il  le 
bénissait  de  la  paix  dont  l'Eglise  jouissait 
sous  son  règne,  et  proclamait  heureux  le 
temps  auquel  il  écrivait.  «  Les  impies  autre- 
lois  si  célèbres,  s'écriait-il,  se  sont  évanouis, 
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et  c'est  dans  la  neuvième  année  du  rèino  de 
notre  empereur  très-reîigieux  cttrcf-ainiéde 
Dieu  qu'il  nous  est  don  né  de  célébrer  la  féte.  » 

Lettre  patcalc  aux  fidèle»  (i'Egyptt,  —  On 
ne  sn ii  si  la  fête,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent,  était  celle  de  PAques,  on 
quelque  fête  particulière  indiquée  pourfen- 
dre grâces  à  Dieu  de  la  paix  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'Egypte.  On  ne  sait  pas  davantage 
si  la  lettre  à  liermammnri,  dont  nous  wmus 
de  parler,  était  une  h  lin-  pascale.  Eusèbcne 
s'explique  point  là-dessus,  mais  ir  marque 
une  lettre  de  ce  genre,  adiesscc  par  saint 
Denys  aux  fidèles  répandus  dans  l'Kgvpte,et 
il  ajoute  qu'il  en  écrivit  encore  plusieurs 
autres.  Il  lui  attribue  aussi  une  lettre  lou- 
chant le  Sabbat,  et  une.uutre  sur  la  manière 
de  s'exercer  a  la  vertu  ;  il  rappelle  enfin 
quelques  discours  assez  longs,  mais  écrit» 
en  forme  de  lettres,  dont  un,  adressé  h  Eti- 
phranor,  traitait  des  tentations;  dans  In 
autres,  intitulés  :  De  laXature,  et  adressés* 
Timolhée,  il  réfutait  les  atomes  de  Démo- 
crite  et  d'Epicure,  et  marquait  assez  claire- 
ment que  son  dessein  était  de  montrer  toute 
la  fausseté  des  opinions  des  philosophes  sur 
la.  nature,  et  de  faire  voir  qu'elle  n'a  point 
d'autre  auteur  que  Dieu.  Nous  n'avons  plus 
ce  discours  en  entier,  mai»  Eusèbe  nous  en 
a  conservé  de  longs  extraits  dans  son  qua- 
torzième livre  de  la  Préparation  évangéliqtM. 
Pour  prouver  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qui  est 
dans  Je  monde,  et  que  rien  ne  s'est  opé'é 

Eir  le  concours  fortuit  des  atomes,  saint 
enys  apporte,  pour  exemple,  ce  qui  se  fait 
tous  les  jours  pour  le  bien-être  et  les  com- 
modités de  la  vie,  les  étoffes,  les  maisons, 
les  vaisseaux,  et  se  demande  s'il  est  pos- 
sible que  de  si  beaux  ouvrages,  composés 
de  tant  de  parties  si  bien  conibiuées,  se 
fassent  sans  le  secours  d'un  ouvrier.  Il  en 
lire  des  conséquences  pour  l'admirable 
construction  de  l'univers,  la  structure  du 
corps  Immain,  l'étendue  des  confia  issancesde 
l'âme,  l'arrangement  et  le  cours  des  astres. 

Ecrit»  contre  Sabellius.  —  Il  nous  reste 
quelques  passages  des  lettres  que  saiot 
Denys  écrivit  contre  l'hérésie  de  Sabellius. 
Il  y  en  avait  une  adressée  à  A  m  mon,  évêque 
de  Bérénice,  dans  la  Pentapole;  une  a  Thé- 
lesjdiore,  une  à  Eupliranor,  une  à  Ammonet 
a  Eupor.  Nous  avons  aussi  plusieurs  pas- 
sages considérables  des  quatro  livres  que 
saint  Denys  composa  pour  se  défendre  des 
faux  soupçons  qu  on  avait  donnés  sur  sa  foi 
au  (<ape  saint  Denys.  Il  y  répondait  h  toutes 
les  paroles  qu'on  avait  produites  contre  lui, 
et  particulièrement  a  celles  tirées  de  sa  lettre 
à  Ammon  et  a  Euphranor.  Sans  rien  rétrac- 
ter de  ce  qu'il  y  avait  avancé,  il  fait  voir 
que  ses  détracteurs  avaient  donné  à  ses  pa- 
roles un  sens  qu'elles  n'avaient  pas;  au  ils 
les  avaient  tronquées  en  les  séparant  ae  la 
suite  de  son  discours.  —  Saint  Athanase,  de 
qui  nous  apprenons  toutes  ces  circonstances, 
ajoute  que  saint  Denys,  après  avoir  réfuté 
dans  ses  autres  écrits  l'hérésie  de  Sabellius, 
avait  montré  dans  celui-ci  la  put  été  de  sa 
foi.  Aussi  saint  Basile  qui,  dans  ses  lettres, 
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mit  parlé  désavantageuscmenl  de  la  doc- 
trine ue  saint  Denys  sur  la  Trinité ,  trouva» 
après  avoir  lu  son  Apologi*  au  pape,  qu'il 
priait  sur  ce  point  d  uno  manière  si  catho- 
lique, que  son  autorité  et  ses  paroles  lui 
servirent  a  toi-même  pour  prouver  ta  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  Elles  montrent  ('•gaie- 
ment que  saint  Denys  pensait  sainement  de 
la  divinité  du  Père  et  du  Fils,  puisqu'il  rend  à 
chaque  personne  de  la  Trini  té  une  gloire  égale. 
H  dit  encore,  en  parlant  du  Fils,que,  quoiqu'il 
tienne  son  être  du  Père,  il  lui  est  néanmoins 
wétornel,  puisqu'il  est  la  splendeur  de  sa 
lumière;  ce  qu'il  rend  sensible  par  l'exemple 
du  soleil  et  Je  sa  clarté,  qui  sont  simultanés 
et  indivisibles.  Jésus-Christ  a  toujours  été 
Je  Verbe,  la  Sagesse  et  lu  Vertu  de  Dieu  ;  or, 
lOinme  il  n'y  a  point  de  temps  où  Dieu  n'ait 
été  Père,  et  où  le  Père  n'ait  été  éternel ,  de 
môme  il  n'y  a  point  de  tem|>s  où  le  Fils  ne 
soit  éternel.  Il  dit  du  Saint-Esprit  qu'il  est 
inséparable  du  Père  et  du  Fils,  comme  le 
Père  et  le  Fils  sont  inséparables  l'un  do 
l'autre,  et  reconnaît  dans  la  Trinité  l'indivi- 
sibilité de  substance.  Saint  Deuys  avoue 
qu'il  ne  s'est  point  servi  du  terme  con- 
tubsianlitl,  parce  que,  dit-il,  il  ne  se  trouve 
point  dans  l'Ecriture;  mais  il  soutient  que 
s'il  n'a  point  employé  ce  terme,  il  a  reproduit 
la  doctrine  qu'il  signifie,  et  prouvé,  par  plu- 
sieurs arguments,  que  le  Fils  est  un  en 
substance  avec  le  Pèro  ;  que  le  Fils  est  dans 
le  Père,  et  le  Père  dans  le  Fils;  que  le  Fils 
n'est  point  une  créature  et  n'a  été  fait  que 
selon  (a  nature  humaine;  qu'il  est  le  Fils  de 
Dieu,  non  pur  adoption,  mais  par  nature,  et 
que,  quoique  le  Père  et  le  Fils  soient  distin- 
gués I  un  de  l'autre,  cependant  ils  ne  sont 
qu'un  en  substance.  Saint  Athanase  trouvait 
cette  doctrine  si  bien  établie  dans  les  écrits 
de  saint  Denys,  qu'il  permet  aux  Ariens  de 
parler  en  tout  comme  ce  saint  patriarche* 
pourvu  qu'en  même  temps  ils  enseignent 
ce  qu'il  a  enseigné  touchaut  la  consubstan- 
tialité  et  l'éternité  du  Fils. 

Ecrits  contre  Paul  de  Samosate.  —  L'an 
26i,  les  évéques  assemblés  à  Anlioche  contre 
Paul  de  Samosate,  avaient  invité  saint  Denvs 
'  se  réunir  à  eux,  mais  le  saint  patriarche 
ne  l'ayant  pu  h  cause  de  son  grand  âge,  leur 
écrivit  une  lettre  d'excuses,  qui  contenait  en 
fuéme  temps  le  témoignage  de  sa  foi  sur  les 
articles  contestés  par  Te  nouvel  hérésiarque. 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  et  tout  co 
q'.'e  nous  en  savons,  c'est  qu'elle  était  adres- 
sée à  l'Eglise  d'Antioche  et  non  a  Paul,  h 
qui  il  ne  donnait  pas  même  un  salut  de  civi- 
lité. L'estime  que  le  concile  lit  do  cette 
jj  tire  l'engagea  à  la  rendro  publique ,  en 
l'envoyant  à  toutes  les  provinces.  On  croit 
que  c'est  à  cette  lettre  que  fait  allusion  saint 
Jérôme,  quand  il  dit  que  le  saint  évoque 
d'Alexandrie,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
écrivit  une  lettre  insigne  contre  Paul  do 
Samosate.  Théodore!  fait  mention  d'une  au- 
tre lettre,  du  même  saint,  aux  évêques  as- 
semblés a  Anlioche,  pour  les  exciter  à  dé- 
fendre la  vérité  avec  un  zèle  généreux.  Il  en 
«te  eucore  une  à  Paul  de  Samosate,  dans 


laquelle  le  saint  lui  faisait,  sur  son  erreur, 
les  remontrances  convenables.  Mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  sont  venues  jusqu'à  nous. 
Nous  ne  croyons  pas  que  la  lettre  à  Paul  de 
Samosate,  dont  parle  Théodoret,  soit  celle 
que  l'on  a  imprimée  sous  le  nom  de  saint 
Denys  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  et  dans 
le  Recueil  des  Conciles,  et  qui  paraît  avoir- 
été  inconnue  avant  que  Turrien  l'eût  fait 
imprimer  à  Rome,  en  1608.  Le  style  n'a  rien, 
de  la  noblesse  de  celui  de  saint  Denys;  il  est 
bas ,  d'ilftis ,  embarrassé  ;  les  preuves  en  sont 
faibles,  et  les  applications  de  l'Ecriture  peu 
heureuses;  l'auteur  môme  ne  parait  pas 
très  au  courant  de  la  matière  qu'il  traite. 
Du  reste ,  cette  lettre  contient  dix  objec- 
tions de  Paul  de  Soroasale  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  avec  des  réponses  à  cha- 
cune de  ces  objections.  Dans  la  réponse  à 
la  quatrième,  l'auteur  marque  assez  claire- 
ment qu'il  croit  h  In  transsubstantiation  et  au 
changement  du  vin  au  corps  de  Jésus-Christ. 

Nous  ne  dirons  rien  do  deux  lettres  que 
Lambéciusa  attribuées  à  saint  Denys  sur  la 
foi  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; l'une  adressée  à  un  moine  nommé 
Théodose,  et  l'autre  a  Ursinuphius  Lecteur: 
on  convient  que  ces  deux  pièces  ne  sont 
point  de  saint  Denys,  mais  de  saint  Isidore 
de  Peluse,  sous  le  nom  duquel  elles  ont  été 
imprimées  dans  le  recueil  complet  île  ses 
opuvres.  On  regarde  aussi  comme  supposé 
l?ouvrage  qu'Anaslase  le  Sinaiio  prête  à 
saint  Denys  contre  Origèue,  dont  il  a  tou- 
jours été  le  panégyriste  et  le  défenseur, 
même  après  sa  mort.  Il  serait  a  souhaiter, 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  qu'au  lieu  des 
écrits  qu'on  a  supposés  h  saint  Denys,  on 
recouvrât  reux  qui  sont  véritablement  de 
lui,  surtout  ses  lettres,  qui,  au  jugement 
d'Ensèbe,  étaient  d'une  grande  utilité  et  se 
trouvaient  par  cette  raison  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  personnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  se  conr 
vaincre,  par  ce  qui  nous  on  reste  et  par  les 
quelques  fragments  que  nous  possédons  de 
ses  autres  ouvrages,  que  lo  saint  patriarcho 
d'Alexandrie  était  d-.ué  d'un  génie  élevé, 
«l'une  érudition  profonde,  et  d'une  connais- 
sance exacte  du  dogme  et  de  la  discipline  du 
l'Eglise.  11  était  modeste  dans  ses  sentiments, 
persuasif  dans  ses  discours,  plein  do  zèle 

{mur  l'honneur  de  la  religion,  I.T pureté  do  la 
oi,  la  paix  et  l'unité  de  l'Eglise.  Les  plus 
judicieux  critiques  de  l'antiquité  ont  égaie» 
ment  admiré  en  lui  l'érudition  du  siècle  et 
la  science  des  Ecritures  ;  tous  se  sont  accor- 
dés a  le  reconnaître  pour  un  homme  trè*- 
éloquent,  et,  parmi  les  défenseurs  do  l'E1- 
gliso,  un  des  plus  savants  et  dos  plus  illus- 
tres par  sa  doctrine. 

DENYS  (Saint) ,  pape.  —  Les  premières 
années  de  saint  Denys  nous  sont  à  peu  près 
inconnues.  Ce  que  nous  en  savons  de  plus 
positif,  c'est  que,  dès  l'an  256,  il  était  déjà 

f>rêtrc  de  Home,  et  un  de  ceux  qui,  suivant 
e  sentiment  de  saint  Etienne,  voulaient 
qu'on  excommuniât  tous  les  évêques  de 
Lilicie,  de  Cappadoce,  de  Galatic  et  des 


Digitized  by  Google 


115  DBR  DICTIONNAIRE  DE  PATROI.OCIE.  DEN  116 


jiulres  provinces  qui  rejetaient  le  baptême 
donné  par  les  hérétiques.  11  écrivit  môme 
sur  cette  affaire  à  saint  Denys  d'Alexandrie, 
et  comme  ce  Père  le  témoigne  dans  ses  let- 
tres ,  il  fut  un  des  premiers  avec  Philémon, 
comme  lui  prêtre  de  Rome,  à  pacifier  les 
esprits  par  sa  douceur.  Saint  Sixte  II  ayant 
souffert  le  martyre  au  mois  de  juillet  de 
J'an  269,  Donys  fut  choisi  pour  lui  succéder 
sur  le  saint-siége,  qu'il  occupa  jusqu'au  20 
décembre  de  l'an  269. 

On  croit  que  ce  fut  pendant  son  pontificat 
qu'il  reçut  la  lettre  de  saint  Denys  d  A- 
lexandrie ,  touchant  Lucien.  Il  en  écrivit 
une  lui-même  à  l'Eglise  de  Césarée  en  Cap-^ 
padoce,  pour  la  consoler  des  pertes  que  lui 
avait  fait  éprouver  l'incursion  des  barbares, 
et  il  envoya  en  même  temps  des  personnes 
chargées  de  racheter  ceux  qu'ils  avaient 
emmenés  captifs  avec  eux.  Saint  Basile, 
qui  avait  lu  celte  lettre  du  pieux  pontife , 
témoigne  que  de  son  temps  le  souvenir  de 
sa  charité  était  encore  vivant  dans  la  mé- 
moire des  peuples  de  Cappadoce. 

Quelques  fidèles  lui  ayant  dénoncé  la  foi 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie,  en  l'accu- 
sant de  soutenir  que  le  Fils  était  créature 
et  non  consubstantiel  a  son  Père,  ce  saint 
pape  lui  en  écrivit  au  nom  des  évoques 
qu'il  avait  assemblés  en  concile  pour  obte- 
nir des  renseignements  à  co  sujet.  Il  nous 
reste  un  long  fragment  de  celte  lettre  dans 
laquelle,  en  combattant  les  sabelliens,  il 
attaque  également  l'erreur  opposée,  sou- 
tenue depuis  par  Arius  et  ses  partisans. 
II  prouve  contre  eux  que  le  Verbe  n'a  été 
ni  fait  ni  créé,  mais  engendré  de  toute  éter- 
nité par  le  Père.  Il  y  combat  encore  une 
erreur  des  marciouiles,  qui  divisaient  l'u- 
nité de  Dieu  en  trois  puissances  ou  trois 
hv'postases  entièrement  séparées,  et  élran- 
ères  Tune  à  l'autre,  c'est-à-dire,  en  trois 
ivinités  ;  ce  qui  établissait  trois  dieux  ou 
trois  principes  souverains.  Il  soutient  que 
le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  inef- 
fable tri  ni  té  de  personues,  ne  forment  qu'un 
seul  Dieu.  Dans  tout  le  cours  de  cette  lettre 
Je  saint  pontife  de  Rome  parle  constamment 
au  pluriel,  ce  qui  nous  permet  de  supposer 

3ue,  bien  qu  adressée  au  seul  patriarche 
'Alexandrie,  celte  lettre  lui  était  commune 
avec  son  Eglise  tout  entière.  L'auteur  des 
fausses  Décrétâtes  attribue  deux  autres  let- 
tres à  saint  Denys:  une  à  un  préfet  chrétien, 
l'autre  à  Sévère,  ôvôquo  de  Cordoue;  mais 
cette  opinion  ne  parait  nullement  fondée. 
On  veut  aussi  qu'il  ail  assemblé  un  concile 
à  Rome,  cou  ire  Paul  de  Samosate  ,  et 
qu'il  l'ait  condamné  le  premier  ;  mais  on 
n'en  a  d'autres  preuves  qu'un  passage  mal 
traduit  de  saint  Athanase.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  cet  hérésiarque  ayant  été  con- 
damné et  déposé  par  le  concile  d'Antioche, 
la  lettre  synodale  en  fut  adressée  à  toute  l'E- 
glise, et  nommément  à  saint  Denys  de  Rome. 

Ce  saint  pape  fut  olimé  pour  son  savoir 
el  sou  éloquenco ,  et  ou  le  compte'  parmi 
les  Pères  dont  la  doctrine  et  les  manières 
de  parler  furent  suivies  par  le  concile  de 


Nicée.  1)  nefutpas  moins  recom manda b!c  par 
ses  vertus  et  surtout  par.l'intégritédesa  foi,  et 
degrands  saintslui  ontdonné  le  titre i  d'homme 
admirable  et  de  très-illustre  pontife. 

DENYS,  surnommé  m  Petit,  à  cause  de 
l'exiguïté  de  sa  taille,  était  moinedeprofession, 
et  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Quoique 
Scythe  d'origine,  il  avait  les  mœurs  et  la 
politesse  d'un  Romain.  Peut  -  être  avait- 
il  suivi,  dès  sa  jeunesse,  les  moines  de 
Scylhie,  lorsqu'ils  vinrent  soumettre  à  la 
décision  de  Rome  cette  proposition  adop- 
tée alors  par  une  parlie  de  l'Eglise  d'O- 
rient :  Un  de  la  Trinité  a  souffert.  Denys 
avait  étudié  le  grec  et  le  latin ,  et  pos- 
sédait si  parfaitement  ces  deux  langues 
qu'il  les  traduisait  sans  peine  à  la  simple 
lecture.  Son  application  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte  lui  en  avait  acquis  une  connais- 
sance qui  lui  permettait  de  résoudre  de 
suite  les  questions  les  plus  obscures  et  les 
plus  difficiles.  Mais  ce  qui  l'honorait  plus 
encore  que  sa  science,  c'est  que  sa  vie  offrait 
une  pratique  constante  de  toutes  les  per- 
fections qu'il  avait  apprises  dans  les  livres 
saints.  Il  se  faisait  aimer  surtout  par  sou 
affabilité  el  par  une  conversation  pleine  de 
modestie  el  de  douceur.  Il  était  si  humble 
qu'il  eût  regardé  comme  un  crime  de  se 
préférer  au  dernier  des  serviteurs,  quoiqu'il 
fût  digne  d'être  honoré  de  la  familiarité  des 
princes.  Les  joies  du  monde  lui  arrachaient 
des  larmes,  et  cependant  il  était  mortifié 
sans  singularité,  et  il  dissimulait  ses  jeûnes 
dans  la  crainte  qu'on  ne  les  prit  pour  des  re- 
proches d'intempérance.  Comme  sa  vie,  sa 
doctrine  était  pure  et  conforme  en  tout  aux 
règles  des  Pères.  Cassiodore,  qui  connaissait 
sou  mérite,  l'engagea  à  enseigner  la  dialec- 
tique avec  lui.  Il  y  consacra  en  effet  plu- 
sieurs années,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  des  études  particulières,  et  de 
publier  divers  ouvrages  qui  ont  été  très- 
utiles  à  1  Eglise.  Le  titre  d'abbé,  dont  Bede 
le  qualifie  dans  un  de  ses  ouvrages,  ne 
prouve  nullement  qu'il  ait  élé  supérieur 
d'une  communauté  monastique;  c'est  un 
nom  qui  en  Orient  s'accordait  indistincte- 
ment aux  simples  moines ,  lorsqu'ils  s'é- 
taient rendus  recommandâmes  par  leurs 
mérites  et  leurs  vertus.  Ceux  que  nous 
appelons  supérieurs  et  abbés  élaienl  connus 
chez  les  Grecs  sous  le  titre  d'hégumènes 
ou  archimandrites.  Denys  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  vers  l'an  540,  et  Cassiodore,  au- 
quel nous  avons  emprunté  ces  détails,  espère 
qu'il  l'assistera  de  ses  mérites  et  de  ses 
prières  auprès  de  Dieu. 

Code.  —  Le-  plus  considérable  parmi  les 
ouvrages  de  Denys»  est  un  recueil  daus  le- 
quel il  réunit*  sous  le  titre  de  Code,  tous  les 
canons  dos  conciles  d'Orient  et  d'Occident. 
On  avait  déjà  quelques  traductions  des 
conciles  tenus  chez  les  Grecs ,  mais  elles 
étaient  fort  défeclueuse's.  Denys  en  lit  une 
nouvelle  renfermant  les  canons  apostoliques 
et  ceux  des  conciles  insérés  dans  le  code 
de  l'Eglise  grecque,  qui  comprenait  cent 
soixante-cinq  chapitres.  Il  y  joignit  les  ca- 
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txms  de  concile  Ue  Chelcédoine  et  ceux  des 
conciles  de  Saxdique  et  d'Afrique ,  déjà 
compris  dans  les  anciens  codes  ue  l'Eglise 
roiaaiue.  II  lit  plus:  pour  ne  négliger  aucun 
«les  monuments  qui  intéressaient  In  disci- 
pline, il  fit  entrer  dans  son  code  les  décré- 
tâtes des  papes,  depuis  celle  du  pape  Sirice 
jusqu'à  celle  d'Anastase  II.  Il  |«rait  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  de  décrélale  des  papes 
antérieurs  à  cette  époque.  Le  code  de 
Denys,  adopté  par  l'Eglise  romaine  dès  le 
moment  de  son  apparition,  devint  la  règle 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Cependant 
il  ne  fut  pas  reçu  de  suite  par  toutes  les 
Eglises  d'Occident;  pendant  longtemps  en- 
core, on  continua  de  se  servir  en  France 
de  l'ancienne  collection  des  cannns,  à  la- 
quelle on  avait  ajouté  ceux  tirés  des  conciles 
ues  Gaules  ;  ce  no  fut  qu'en  805,  sous  le 
règne  de  Cliarlemngne  qui  l'avait  reçu  du 
pape  Adrien  1"  que  ce  code  fut  pub  ié  et 
acquit  force  de  loi  dans  tout  le  royaume. 
Ce  code  augmenté  des  épilres  décrétâtes  des 
papes  Hilaire,  Simplice,  Hormisdas  et  Gré- 
goire, fut  imprimé  à  Maycnce  en  1525,  et 
è  Paris  en  1609,  sous  le  litro  de  Code  de 
CEglise  Romaine.  On  le  trouve  encore  dans 
la  Bibliothèque  canonique  de  Justel, imprimée 
a  Paris  en  1661,  et  dans  laquelle  on  a  dis- 
tingué du  texte  original  les  décrétâtes 
ajoutées  depuis.  Il  est  précédé  d'une  préface 
en  forme  de  lettre  adressée  à  Etienne,  évo- 
que de  Salone,  à  qui  Denys  rend  compte  de 
son  travail ,  qu'il  avait  entrepris,  dit-il,  à 
sa  sollicitation,  quoique  le  prêtre  Laurent, 
son  ami,  l'y  eût  déjà  engagé.  11  débute  par 
les  canons  des  apôtres  à  la  suite  desquels 
il  rapporte  ceux  de  Nicée,  d'Ancyre,  do  Néo- 
césarée,  de  Gangres,  d'Antiocho.de  Laodicée 
en  Syrie,  de  Constantinonle,  de  Chalcédoine, 
de  Sardaigne,  de  Carihage  et  de  divers 
conciles  d'Afrique.  On  trouve  après  cela  la 
lettre  du  concile  général  d'Afrique,  au  pape 
Boniface,  celle  de  saint  Cyrille  d  Alexandrie, 
au  sujet  des  exemplaires  authentiques  du 
symbole  de  Nicée;  la  lettre  d'Aiticus  de 
Constantinople  sur  le  même  sujet*  avec 
le  symbole  et  les  canons  do  ce  concile  ;  et 
la  lettre  du  concile  d'Afrique  au  pape  Cô- 
b-stin.  L'édition  de  Justel  donne  ensuite  la 
lettre  de  saint  Cyrille,  contre  Nestorius,  avec 
une  autre  lettre  adressée  à  cet  évêque,  et 
les  douze  anathémalismes,  parce  que  Denys 
avait  traduit  ces  écrits  du  Grec  ;  les  épilres 
décréta  les  insérées  dans  le  code  primitif 
tint  des  papes  Sirice,  Innocent,  Zozime, 
Boniface,  Célestin,  Léon  1",  ftélase  et  Anas- 
tase.  Denys  adressa  cette  collection  parti- 
culière à  Julien,  prêtre  du  litre  de  saint 
Anastase,  par  une  préface  dans  laquelle  il 
fait  l'éloge  du  pape  Gélase,  qu'il  représente 
comme  un  pontife  d'un  grand  mérite  devant 
Dieu. 

Cycle  pascal.  —  La  plupart  des  chrono- 
logistes  ont  cru  que  Denys  n'avait  fait  que 
retoucher  eu  cycle  do  Victorius,  et  qu'il 
en  aval l  composé  un  autre  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  pour  continuer  celui  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  qui  finissait  a  Tau  de 
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Jésus-Christ  531;  mais  il  paraît 'par  une  do 
ses  lettres  qu'il  avait  fait  deux  cycles.  Le 
premier  destiné  à  continuer  celui  de  saint 
Cyrille,  commence  à  l'année  532,  mais  au 
lieu  de  compter  les  années  du  règne  do  Dio- 
clélien  qui  avait  été  un  persécuteur,  Denys 
se  reporte  à  l'avénemenl  de  Jésus-Christ  et 
compte  par  les  années  de  l'Incarnation.  Mais 
comme  ce  cycle  demandait  à  être  renouvelé 
tous  lesquatre-vingl-quinzeans.pourque  tou- 
tes les  nouvelles  lunes  et  toutes  les  fêtes  mobi- 
les tombassent  au  même  jour,  Denys  en  com- 
posa un  de  cinq  cents  trente-deux  ans,  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  cycle  perpétuel,  parce 
qu'en  ellet,  après  sa  révolution,  toutes  les  nou- 
velles lunes  et  toutes  les  fêtes  mobiles  se  ren- 
contrent nu  même  jour  du  mois  et  de  la  semai- 
ne, auxquelselles  tombaientdans  la  première 
année  de  ce  cycle,  que  Denys  date  de  l  Ère 
chrétienne.  Mais  ou  croit  communément 
qu'il  y  a  faute  dans  son  calcul,  et  qu'il 
n  prévenu  de  quatre  ans  la  véritable  année 
de  l'Incarnation. 

Lettre  sur  la  Pdque.  —  Denys  écrivit  deux 
lettres  sur  la  Pâque  :  l'une  à  l'évêque  Pé- 
trone en  525,  et  l'autre  à  Boniface,  primicier 
des  notaires  en  526.  Elles  ont  toutes  les  deux 
"un  rapport  essentiel  à  l'ouvrage  qu'il  com- 
posa sur  la  même  matière,  surtout  la  pre- 
mière qui  parait  y  avoir  servi  de  préface. 
C'est  dans  celle-là  qu'il  parle  de  ses  deux 
cycles  et  de  la  raison  qu'il  avait  eue  de  sub- 
stituer le  nom  de  Jésus-Christ  à  celui  de 
Dioctétien,  que  saint  Cyrille  avait  placé  en 
tête  do  son  cyclo,  suivant  la  coutume  de  son 
pays  et  de  son  temps.  11  dit  dans  la  môme 
lettre  qu'il  s'attachera  inviolablement  au 
statut  du  concile  de  Nicée,  qui  porte  qu'à 
l'avenir,  pour  trouver  pins  aisément  le  pre- 
mier jour  de  la  lune  et  ensuite  son  quator- 
zième, on  se  servirait  du  cycle  de  dix-neuf 
ans,  appelé  en  grec,  Ennea  decateride,  comme 
le  plus  commode  de  tous  les  cycles,  parce 
que  au  bout  de  ce  terme,  les  nouvelles  lunes 
reviennent  à  quelque  chose  près  aux  mô- 
mes jours  de  l'année  solaire.  Il  regarde  ce 
statut  comme  inspiré  de  Dieu,  et  remarque 
que  tous  les  catholiques  qui,  depuis,  ont 
écrit  sur  la  Pdque,  s'y  sont  attachés  d'une 
façon  invariable.  Il  remarque  ensuite  que 
la  PAque  devant,  selon  l'ordre  de  Dieu,  se 
célébrer  dans  le  cours  du  premier  mois,  il 
est  important  de  savoir  en  quel  temps  com- 
mence ce  premier  mois  et  en  quel  temps  il 
tinit.  Comme  la  loi  de  Moïse  ne  s'explique 
pas  nettement  sur  ce  point,  les  Pères  de 
Nicée  ont  fixé  le  commencement  du  premier 
mois  au  renouvellement  de  la  lune,  depuis 
le  8'  des  ides  de  mars  jusqu'au  jour  des 
nones  d'avril,  et  le  quatorzième  de  la  lune, 
depuis  le  12  des  calendes  d'avril  jusqu'au 
IV  des  calendes  de  mai;  de  sorte  que  le 
premier  mois  ne  devait  jamais  commmencer 
avant  le  8*  des  ides  de  Mars,  et  le  quator- 
zième de  la  lune,  auquel  on  devait  faire  la 
PAque,  ne  devait  pas  se  trouver  avant  le  12 
des  calendes  d'avril,  c'est-à-dire  avant  le  21 
mars  ;  parce  que  le  mois  oû  lo  quatorzième 
delà  lune  se  trouverait  avant  le  21  mars, 
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devrait  être  rcgnrdé  comme  lo  dernier  de 
Tannée  et  non  pas  comme  lo  premier.  Cette 
longue  remarque  do  Denys  se  réduit  à  dire 
que  le  premier  mois  est  celui  dont  Te  quator- 
zième de  18  lune  arrive  après  Kéquinoxe 
du  printemps,  c'est-à-dire  avant  te  21 
mars;  et  que  si  ce  quatorzième  de  la  lune 
arrive  avant  l'èquinoxe,  on  doit  célébrer  la 
Pâqûe  après  le  quatorzième  do  la  lune  du 
mois  suivant,  qui  sera  alors  le  premier  mois 
suivant  la  disposition  de  la  loi.  Cest  pour 
cela  que  la  Pâque  ne  doit  jamais  être  célé- 
brée avant  le  22  mars  ni  plus  tard  que  te  25 
avril.  Denys  ajoute  que  si  le  quatorzième 
de  la  lune  tombait  un  samedi,  ce  qui  dit-il, 
arrive  une  fois  dans  l'espace  de  miatre-vingt 
quinze  ans,  alors  on  doit  fairo  fa  Pâque  Te 
lendemain  dimanche,  c'est-à-dire  le  f  1  des 
calendes  d'avril,  ou  le  22  do  mars  qui  sera 
le  quinzièmo  de  la  lune.  Il  rapporte  le  ca- 
non de  Nicée  avec  celui  d'Antioche  qui  dé- 
fendent de  célébrer  celte  fête  avec  les  Juifs 
qui  la  solennisaient  ordinairement  Je  qua- 
torzième do  la  lune,  en  quelque  jour  de  la 
semaine  qu'il  tombât.  Il  cite  un  passage 
de  la  lettre  de  saint  Léon  a  l'impératrice 
Pulchérie,  sur  tes  limites  des  diocèses.  Il 
fait  mention  de  la  lettre  de  saint  Prolère 
sur  le  Pâque,  qu'il  avait  traduite  du  grec  et 
insérée  dans  son  ouvrage,  avec  plusieurs  ar- 
guments empruntes   aux   Egyptiens  qui 
avaient  travadlé  sur  la  même  matière. 
'    Traductions.  —  Outre  les  anathématismes 
de  saint  Cyrille,  ses  deux  lettres  à  Nestorius 
et  contre  Nestorius,  celle  de  saint  Protère 
au  pape  saint  Léon,  et  les  canons  du  code 
de  l'Eglise  grecque,  Denys  traduisit  en  latin 
le  livre  de  saint  Grégoire  de  Nysse  intitulé  : 
De  la  formation  de  Thomme.  Il  dédia  cette 
traduction  au  prêtre  Eugipius  par  une  retire 
que  nous  avons  encore,  dans  laquelle  il 
fait  l'éloge  du  saint  auteur  et  se  plaint,  du 
temps  que  lui  dérobaient  les  fréquentes 
conférences  qu'il  était  obligé  d'avoir  avec 
les  savants  de  Rome.  Cette  version  fut  im- 
primée à  BAIeen  1562,  et  à  Cologne  en  1573, 
maison  ne  trouve  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  éditions  la  lettre  a  Eugipius, 
ni  la  préface  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
sur  son  traité  de  la  formation  de  l'homme. 
Dom  MabillOn  a  inséré  ces  deux  pièces  dans 
ses  Analecta.  Denys  traduisit  encore  In  Vie 
de  saint  Pacôme  %  abbé;  Rosweide  lui  a 
donné  place  dans  son  Recueil  des  vies  des 
Pères,  imprimé  à  Anvers  en  1615  et  16-J8. 
Les  deux  discours  de  saint  Procle,  évêque 
de  Constantinople,  l'un  à  la  louange  de  la 
Mère  de  Dieu,  contre  les  blasphèmes  do  Nes- 
torius, et  l'autre  pour  la  défense  d'Anastase 
de  Perha,  furent  également  traduits  en  la- 
tin par  Denys,  de  même  que  sa  lettre  ou 
tome  aux  Arméniens.  Ces  deux  discours  se 
trouvent  parmi  les  œuvres  de  saint  Procle 
imprimées  à  Rome  en  1630,  et  la  iottro  aux 
Arméniens  dans  la  Bibliothèque  des  Pires, 
Paris  1575;  elle  est  dédiée  a  Félicien.  La 
dernière  traduction  que  nous  connaissions 
de  Denys  est  celle  de  l'Histoire  de  l'inven- 
tion du  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  écrite 


E  PATROLO&E.  WSV  ra 

par  l'abbé  Marseille.  Denys  l'adressa  ft  Fablx* 
Gaudence.  Du  Cange  l'a  fait  imprimer  à 
Paris  en  1665  à  la  suite  du  Traité  hùtorimr 
du  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  Tous  ces  ou- 
vrages se  trouvent  reproduits  dans  le  Court 
complet  de  Patrotoffie  de  M.  l'abbé  Mi  une 
DEUS-DEP1T,  ou  plutôt  Diec-do*»*,  ébj 

(tape  le  13  novembre  61  k,  succéda  à  Boon- 
nre  IV.  il  était  romain  de  naissance  et  tih 
d'Etienne,  sous-diacre;  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  des  actions  de  ce  pape,  sinon 
qu'il  était  fort  attaché  au  clergé  et  qu'il  ré- 
tablit l'ordre  ancien.  Il  mourut  en  novembre 
617,  après  un  pontificat  de  trois  ans  environ. 
L'Eglise  l'a  mis  au-  nombre  de  ses  saints  ej 
honore  sa  mémoire  le  8  novembre.  Il  enj 
Boniface  V  pour  successeur.  —  On  a  publié 
sous  son  nom  dans  la  Bibliothèque  des  Pèrn 
une  fausse  décrétale  adressée  è  Gordien, 
évêque  de  SéviHe,  dans  laquelle  il  est  dé- 
claré que,  suivant  les  décrets  du  sainl-siége, 
des  personnes  mariées  qui  auraient  tenu 
par  hasard  leurs  propres  enfants  sur  lesfonls 
du  baptême  doivent  se  séparer  immédiate- 
ment, et  peuvent  recourir  à  un  autre  mariage. 
L'inscription  seule  de  cette  lettre,  en  fait 
voir  la  supposition,  puisque  ce  n'était  |ias 
Gordien,  mais  saint  Isidore  qui  occupait  le 
siégo  épiscopal  de  Sévilley  sous  le  ponliticat 
de  Deus-Dedit.  En  effet,  il  gouverna  cette 
église  depuis  l'an  600,  jusqu'en  616,  et  on 
ne  voit  nulle  part  que  pendant  ce  temps-là, 
il  ait  eu  un  compétiteur.  Il  faut  ajouter  qu'on 
ne  connaît  aucun  décret  du  saint-siége  au* 
tortsant  des  personnes  mariées  h  contracter 
un  nouveau  mariage,  sous  prétexte  qu'a  des» 
sein  ou  par  inadvertance,  elles  auraient  tenu 
leurs  propres  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux. On  peut  même  dire  que  cela  est  ab- 
solument contraire  à  la  discipline  de  l'E- 
glise. 

DEUS-DEDIT,  créé  cardinal  par  Gré- 
goire VII,  sous  le  litre  de  Snint-Pierre-am- 
Liens,  témoigna  un  grand  zèle  pour  la  dé- 
fense de  ce  pontife.  Il  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  lois  divines,  dans  les 
traditions  apostoliques,  et  dans  les  livres 
des  saints  Pères.  11  composa,  sous  le  ponli- 
ticat de  Victor  III  qui  avait  succédé  à  Gré- 
goire VU  en  1086  une  collection  de  canons 
qu'il  dédia  à  ce  pape.  Le  but  de  l'ouvrage 
est  de  démontrer  que  les  laïques  ne  doivent 
point  interposer  leur  autorité  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices  ecclésiastiques  dévolus 
au  clergé  et  aux  moines.  Il  est  divisé  eu 

rtre  livres.  Le  premier  traite  de  l'autorité 
l'Eglise  romaine;  le  second,  de  ce  qui 
apppartient  à  son  clergé;  le  troisième  et  le 
quatrième,  des  biens  et  des  libertés  de  cette 
Eglise  ainsi  que  desattributiousde  ses  clercs. 
Oldwin'lui  attribue  encore  un  Traité  contrt 
les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise,  les  si- 
moniaques  et  lesschismaliques,  c'est-à-dire 
contre  les  Guiberlins.  Ces  deux  ouvrages, 
si  toutefois  ce  n'en  est  pas  un  seul  sous 
deux  titres  différents,  se  trouvent  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Vaticau. 
Le  cardinal  Deus-Dedit  mourut  en  1099. 
DEXTElt,  à  qui  quelques  biographes  doa- 
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nent  les  surnoms  de  Flavius  Lucius ,  était 
fils  de  saint  Pacien,  évêque  de  Barcelone,  et 
Tirait  dans  le  iv*  siècle.  Il  fut  intendant  du 
domaine  de  Théodose  en  387 ,  et  préfet  d'I- 
talie en  395,  sous  l'empire  d'Honorius.  Bir 
var  dit  qu'il  était  né  en  368,  et  qu'il  mourut 
en  440,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans;  mais 
il  ne  peut  garantir  l'exactitude  de  ces  dates. 
Suivant  le  même  auteur,  Dexter  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes  ,  dans  la- 
quelle il  se  distingua.  Nommé  a  trente  ans 
préfet  du  prétoire,  il  donna  sa  démission 
pour  revenir  dans  sa  patrie  ,  où  il  demeura 
plusieurs  années  appliqué  à  l'étude.  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  Tolède ,  il  profita  de 
cette  circonstance  pour  resserrer  les  Siens 
d'amitié  qui  unissaient  les  habitants  de  cette 
ville  à  ceux  de  Barcelone,  et  mourut  de 
chagrin  d'avoir  vu  l'Espagne  menacée  d'une 
invasion  des  barbares.  Il  était  parent  de  l'his- 
torien Orose  et  ami  du  poète  Prudence,  au- 
quel il  adressait  ses  vers.  Saint  Jérôme,  qui 
écrivit  h  sa  prière  son  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques,  dk  de  lui  au'il  était  grand 
dans  le  siècle ,  et  partisan  dévoué  de  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Ce  Père  ajoute  que  Dexter 
loi  avait  dédié  une  histoire  composée  de 
toutes  sortes  de  choses,  Omnimodam  histo- 
nam,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  lue. 
On  regardait  depuis  longtomps  cet  ouvrage 
comme  perdu,  lorsque  Jérôme  de  Higuéra, 
jésuite,  annonça  qu  il  en  avait  découvert  ho 
manuscrit  authentique  dans  la  bibliothèque 
de  Fulrie.  Ce  bruit  fut  appuyé  par  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  et  Torialba,  l'un  d'eux , 
en  adressa  une  copie  à  Jean  Calderon,  qui 
s'empressa  de  la  publier  sous  ce  litre  :  Frag- 
mentum  Chronici  F.  L.  Dextri  evm  Chronico 
Marii  Maximi  et  additionibus  sancti  Braulio- 
nis  et  HeHcani.  Elle  fut  d'abord  imprimée  à 
Saragosse  en  1619,  puis  ensuite  h  Lyon  en 
1627,  avec  un  long  commentaire  de  François 
Bivar,  rnoine  de  Cfteaux.  Gabriel  Pennot, 
augnstin  de  Novare ,  attaqua  le  premier 
l'authenticité  de  ces  ouvrages;  Thomas  Var- 
ias en  prit  la  défense,  et  Pennot  lui  répliqua 
par  un  traité  qui  est  resté  sans  réponse.  Cette 
chronique  commence  à  l'an  752  de  la  fon- 
dation de  Rome,  et  se  termine  à  l'an  1183, 
c'est-à-dire  430  de  Jésus-Christ.  Comme  la 
supposition  n'en  est  nullement  douteuse,  et 
que  tous  les  critiques  pensent  aujourd'hui 
qu'elle  a  été  fabriquée  par  Jérôme  Higuéra, 
il  serait  inutile  et  fastidieux  d'en  donner 
des  preuves.  C'est  un  tissu  de  visions  et  de 
contes  inventés  à  plaisir.  L'imposture  se 
découvre  dès  la  première  page  ;  car  dans  la 
lettre  dédicaioire  adressée  à  Orose,  l'auteur 
dit  qu'il  avait  d'abord  dédié  sa  chronique  à 
saint  Jérôme;  mais  que  ce  Père  étant  mort 
avant  qu'il  eût  pu  la  loi  faire  parvenir ,  il 
l'a  revue  depuis  ,  et  c'est  cet  ouvrage,  cor- 
rigé et  augmenté ,  qu'il  lui  dédie.  Fallait-il 
donc  vingt-huit  ans  entiers  à  Dexter  pour 
faire  remettre  son  ouvrage  entre  les  mains 
lie  saint  Jérôme?  Dans  son  traité  des  Hommes 
illustres,  achevé  en  392,  ce  saint  docteur 
marque  que  Dexter  avait  déjà  fini  sa  chro- 
nique à  cette  époque,  et  ou  sait  d'ailleurs 
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Sue  saint  Jérôme  n'est  mort  qu  en  420.  Il 
tut  donc  convenir  que  la  vraie  Chronique 
de  Dexter  est  perdue.  On  a  grossi  l'autre 
dans  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
faites,  de  celle  do  Maxime  ,  évêque  de  Sa- 
ragosse, qui  commence  h  l'an  468  de  Jésus- 
Christ,  et  Unit  en  644,  et  de  celle  de  Luit- 
prund,  qui  va  jusqu'en  668. 

DIADOCHUS ,  de  Photice.  —  C'est  pour 
nous  conformer  à  l'opinion  commune  que 
nous  rangeons  Diadochus ,  évê-iue  de  Pho- 
tice, dans  l'ancienne  Epire  ou  lllyrie,  parmi 
les  auteurs  qui  ont  fleuri  sur  la  lin  du  iv* 
siècle  ;  car  nous  pourrions  le  placer  aussi 
bien  vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  En  ef- 
fet ,  Victor,  évoque  de  Vite  ,  adressant  son 
Histoire  d'Afrique,  écrite  en  487,  à  un  dis- 
ciple de  Diadochus,  lui  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  d'im- 
possible pour  vous  qui  avez  reçu  du  ciel 
toute  grâce  désirable  et  tout  don  parfait,  et 
qui  avez  eu  le  bonheur  d'être  formé  à  l'é- 
cole d'un  pontife  au-dessus  de  toutes  louan- 
ges, et  11  jamais  célèbre  par  un  grand  nom- 
bre d'écrits  qui,  comme  autant  d  astres  bril- 
lants, ont  répandu  les  plus  vives  lumières 
sur  les  dogmes  catholiques?»  Or,  nous  ne 
connaissons  point  d'autre  pontife  du  nom  de 
Diadochus  que  l'évéque  de  Photice ,  à  qui 
cet  éloge  puisse  convenir.  L'écrivain  qui 
précède  vivait  dans  le  m*  siècle,  c'est-a-dire 
plus  de  cent  ans  avant  la  publication  de  I  his- 
toire de  Victor. 

Diadochus  est  regardé  comme  l'auteur 
d'un  Traité  de  la  perfection  spirituelle,  écrit 
en  grec,  et  dont  il  nous  reste  cent  chapitres. 
Le  jésuite  François  Turrien  en  lit  une  version 
latine  qu'il  réunit  à  celle  d'un  ouvrage  de 
saint  Nil.  Ces  traductions  furent  imprimées 
sous  ce  titre  :  Sancti  Diadochi  episcopi  Pho- 
tices  capita  centum  de  Perfeclione  spiritual i, 
et  sancti  Nili  capita  cl  de  Oratione ,  Fr. 
Turriano  interprète;  Florenco  ,  1570.  C'est 
celte  Iraducliou  que  l'on  trouve  dans  le  tome 
V,  édition  de  Lyon ,  de  la  Bibliotheca  Pa- 
trum.  Pholius,  qui  parle  de  ce  traité  de  no- 
tre auteur ,  remarque  qu'il  était  précédé  de 
dix  définitions,  et  on  voit,  par  les  sommai- 
res qu'il  en  rapporte ,  qu'elles  consistaient 
en  réflexions  sur  les  principales  perfections 
de  la  vie  spirituelle,  sur  la  foi,  l'espérance, 
la  patience,  le  détachement  des  richesses,  le 
mépris  de  soi-même,  l'humilité,  lu  douceur, 
la  chasteté,  la  charité  et  la  constance  dans 
la  vertu.  Ces  définitions  ne  sont  pas  encore 
imprimées,  mais  on  les  a  eu  grec  dans  un 
manuscrit  ancien.  Saint  Maxime  on  cite  un 
passage  et  deux  du  Traité  de  la  perfection 
spirituelle  dont  nous  allons  donner  l'analyse. 

Diadochus  pose  pour  fondement  à  la  vie 
spirituelle  les  trois  vertus  théologales,  mais 
principalement  la  charité.  Ln  foi  et  J'espé- 
rance  nous  portent  bien  à  mépriser  les  cno« 
ses  visibles,  mais  la  charité  nous  unit  h  celui 
qui  ne  peut  être  vu.  Ce  n'est  que  par  l'union 
avec  celui  qui  est  bon  par  nature  quo  l'hom- 
me, qui  n'est  bon  que  par  l'amour  et  la  pra- 
tique de  la  vertu,  le  devient.  Ce  n'est  pas  à  dire 
quo  l'homme  soit  mauvais  par  lui-même, 
puisque  Dieu  n'a  rien  fait  deuiauyaisjnon,  lo 
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mal,  qui  n'est  rien,  n'existe  qu'autant  que  naisse  plus  et  qu'on  .s'oublie  soi-même, 

celui  qui  le  fait  le  veut,  et  dans  le  temps  Alors  on  est  daus  le  monde  comme  si  on 

qu'il  le  veut.  Il  faut  donc  que  l'amour  de  n'y  était  pas,  parce  que  l'Ame,  quoique  ren- 

Dieu  et  l'amour  de  la  vertu  surmontent  en  fermée  dans  le  corps,  s'élance  continuelle- 

nous  l'habitude  du  vice,  qui  alors  est  obligé  ment  vers  Dieu  par  la  charité,  dont  le  feu 

de  céder  :  la  nature  du  bien,  qui  est  une  joint  à  l'ardeur  de  ses  désirs  la  colle  pour 

chose  distante ,  l'emportant  sur  l'habitude  ainsi  dire  à  ce  souverain  être,  de  manière 

du  mal,  qui  n'existe  que  lorsqu'on  le  coin-  à  ce  qu'elle  renonce  à  tout  amour  de  soi- 

met.  La  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu  môme.  C'est  cette  ardente  charité  de  Dieu 

consiste  à  s'assujettir  à  lui  parla  charité,  qui  a  produit  l'amour  du  prochain,  véritable 

La  liberté  est  une  faculté  de  1  âme  raison-  don  du  Saint-Esprit  quand  il  est  tel  que 

nable  qui  se  porte  où  elle  veut.  Le  seul  l'Ecriture  le  demande.  Car  celui  qui  n'usl 

1110 v en  de  la  fixer  au  bien  est  de  bannir  de  fondé  que  sur  la  chair  ne  vient  point  de 

nos"  cœurs,  par  de  bonnes  pensées,  jusqu'au  Dieu;  aussi  se  dissipe-l-il  à  la  première 

souvenir  du  mal  qui  lui  est  contraire.  La  occasion,  ou  à  la  moindre  injure.  Au  con- 

vraie  science  consiste  a  discerner  le  bien  du  traire,  si  l'amour  du  prochain  foudé  sur 

aial ,  et  le  véritable  zèle  à  distinguer  lu  pé-  l'amour  de  Dieu  s'ébranle  par  quelque  tort 

ché  du  pécheur ,  à  reprendre  et  à  corriger  reçu,  il  ne  s'éteint  point  pour  cela,  parce 

sans  aigreur  celui  qui  tombe ,  mais  a  ne  ja-  qne  la  charité  de  Dieu  venant  à  son  secours, 

mais  le  haïr.  Pour  bien  parler  de  Dieu,  avec  le  réchauffe  et  consume  tout  esprit  de  coa- 

fruit  pour  soi  et  pour  les  autres,  il  faut  être  tradiclion. 

embrasé  de  son  amour.  Ce  n'est  que  par      Le  véritable  amour  de  Dieu  suppose  sa 
l'exercice  de  la  charité  que  l'on  peut  rece-  crainte  :  l'âme  puriliée  et  comme  attendrie 
voir  de  Dieu  ce  talent ,  que  l'on  doit  alors  par  cette  crainte  devient  capable  d  amour, 
«tlendre  avec  foi.  Quiconque  veut  parler  de  La  crainte  de  Dieu  ne  peut  subsister  jarmi 
Dieu  sans  son  inspiration,  ne  trouvera  en  les  soins  et  les  affaires  du  monde;  elle  ne 
soi  que  vide  et  indigence.  Il  ne  faut  pas  que  sollicite  que  des  cœurs  dégagés  de  ces  soins, 
celui  qui  n'est  point  éclairé  d'en  haut  s'in-  et  dès  quelle  s'en  est  emparée,  elle  en  bannit 
gère  dans  le  ministère  de  la  parole,  ni  que  tout  ce  qu'elle  y  trouve  de  grossier  et  de 
celui  qui  sent  en  soi  une  surabondance  des  charnel,  et  les  dispose  ainsi  a  la  chanté, 
dons  de  l'Esprit-Saint ,  s'y  porto  avec  préci-  Ceux  qu'elle  purilie  de  la  sorte  n  ont  eucore 
pitation;  parce  que.  de  même  que  le  défaut  qu'un  commencement  d'amour  qui,  croissant 
de  lumières  produit  l'ignorance,  ainsi  l'a-  à  mesure  qu'il  se  perfectionne,  devient  entin 
bondance  empêche  de  parler,  et  entraîne  un  amour  parfait  et  qui  exclut  toute  crainte, 
l'âme,  comme  enivrée  de  Dieu,  au  silenco  Ces  deux  amours  ne  se  trouvent  que  dans 
et  à  la  contemplation  de  la  gloire  du  Sei-  les  justes,  c'est-a-dire  dans  ceux  qui  font 
gneur.  De  la  vient  la  différence  de  la  scienco  le  bien  par  la  grâce  du  Sainl-Kspi  it.  L  Ecri- 
et  de  la  sagesse,  deux  dons  du  môme  esprit  :  ture  s'adresse  aux  justes  qui  ne  joignent  à 
la  première  retient  dans  la  contemplation,  et  la  crainte  qu'une  chanté  imparfaite,  lors- 
J'autre  conduit  à  l'action.  Le  don  de  sagesso  qu'elle  dit  :  Craignez  le  Seigneur,  vous  qui 
demande  beaucoup  de  tranquillité  dons  la  êtes  ses  saints;  et  à  ceux  eu  qui  la  crainte  a 
partie  inférieure  de  l'âme,  et  ce  calme  s'ac-  fait  place  à  la  charité  parfaite  lorsqu  elle 
quiort  par  la  prière,  l'aumône,  la  lecture  des  ajoute  :  Aimez  le  Seigneur,  vous  qui  êtes  ses 
saints  livres,  une  humilité  profonde,  et  un  saints.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  la  crainte 
grand  mépris  des  louanges  des  homme»,  de  Dieu  ne  demande  point  de  dispositions. 
C'est  ce  mépris  qui  fait  distinguer  la  sagesse  Comme  une  plaie  à  laquelle  on  aurait  trop 
de  Dieu  d'avec  la  sagesse  mondaine,  qui  ne  tardé  d'appliquer  le  remède  n  en  ressenu- 
promet  que  de  vains  éloges  à  ceux  qui  en  rait  aucun  etrel.de  môme,  une  âme,  couvera 
font  profession.  «le  la  lèpro  des  voluptés,  devient  insensible 
On  ne  peut' aimer  Dieu  et  s'aimer  soi-  à  la  crainte,  quelque  terrible  que  soit  l'idée 
même,  puisque  l'amour  de  Dieu  est  la  haine  du  tribunal  de  Dieu  et  do  ses  jugements, 
ile  nous-mêmes.  Celui  qui  aime  Dieu  rap-  H  faut  donc  qu'elle  commence  sa  guénson 
porte  tout  à  sa  gloire;  il  s'humilie  et  ne  par  une  grande  attention  sur  elle-même, 
s'exalte  jamais,  parce  qu'avec  saint  Jean-  après  quoi  elle  sentira  I  aiguillon  ue  a 
Baptiste,  il  a  appris  à  répéter  :  Oportel  crainte  du  Seigneur,  comme  un  Jeu  qui  ta 
illum  crescert ,  me.  autem  minui.  11  arrive  purgera  insensiblement  et  sans  douleur,  ei 
quelquefois  que  des  personnes  qui  gémis-  qui,  décroissant  à  mesure  que  la  chaîne 
sent  de  ne  point  aimer  Dieu  autant  qu'elles  le  augmente,  la  conduira  enuna  un  amour  nar- 
voudraient,  l'aiment  néanmoins  de  telle  fait,  et  à  une  indifférence  complète  d  eue- 
sorte  qu'elles  sont  embrasées  d'un  désir  ar-  même,  par  son  grand  désir  de  la  gloire  ue 
dent  de  le  posséder.  Cela  vient  d'une  pro-  Dieu  qu'elle  louera  et  glontiera  sans  uu. 
fonde  humilité  qui  les  fait  se  considérer  Une  âme,  qui  n'est  point  libre  des  soins  uu 
comme  des  riens.  Dans  cet  état  des  prêtres  monde,  ne  peut  ni  aimer  Dieu  ni  nair  w 
portent  le  mépris  d'eux-mêmes  jusqu'à  se  démon  autant  qu'elle  doit,  parce  que  «es 
regarder  comme  des  serviteurs  inutiles,  affaires  qui  l'étourdissent  J  empêchent  u  en- 
quoiqu'ils  ne  cessent  de  remplir  les  fonc-  tendre  la  voix  de  sa  raison  et  de  recourir  a 
lions  de  leur  ministère  comme  la  loi  le  leur  son  tribunal,  pour  juger  sainement  des  co- 
ordonne. On  peut  parvenir  a  être  tellement  ses.  Il  n'y  a  que  Fâme,  épurée  et  dégagei. 
changé  par  la  charité,  qu'on  ue  se  recuu-  de  la  matière,  qui  puisse  tenir  ses  balance:» 
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justes  derant  ce  tribunal  équitable  et  Incor- 
ruptible, où  il  ne  se  retroure  ni  envie  dans 
les  paroles,  ni  amertume  dans  le  zèle,  mais 
où  l'âme  rapporte  tout  à  la  gloire  de  Dieu. 

La  foi  sans  les  œuvres  est  inutile;  il  en 
est  de  môme  des  œuvres  sans  la  foi.  La  foi 
même  d'Abraham  ne  lui  eût  point  été  im- 
putée à  justice,  s'il  eût  refusé  d'immoler  son 
fils.  Celui  qui  aime  Dieu  et  qui  croit  comme 
il  doit  croire,  produit  en  son  temps  des 
fruits  de  foi;  mais  quiconque  croit  et  n'aime 
pas,  ne  parait  pas  même  avoir  la  foi  qu'il 
possède  en  etret.  La  perfection  consiste  donc 
a  avoir  une  foi  opérante  par  la  charité.  L'in- 
quiétude est  l'effet  inévitable  de  la  curiosité. 
En  matière  de  .foi,  il  suffit  que  notre  cons- 
cience ne  se  reproche  rien;  il  en  est  de 
même  de  la  charité;  car  ou  ne  peut  croire 
ni  aimer  comme  il  faut  lorsque  la  conscience 
nous  accuse;  parce  que  le  trouble  que  cau- 
sent les  remords  bannit  le  goût  des  biens 
célestes,  gue  l'on  ne  recouvre  que  lorsqu'on 
s'est  purifié  par  la  prière,  par  la  vigilance, 
et  qu'on  a  soumis  le  corps  a  l'esprit  par  le 
travail.  Outre  le  sentiment  naturel  et  rai- 
sonnable de  l'âme,  il  en  est  un  autre  qui 
vient  du  Saint-Esprit,  et  qui  ne  se  trouve 
que  dans  ceux  qui  ont  renoncé  entièrement 
aux  plaisirs  d'ici-bas;  ce  sentiment,  qui  est 
un  avant-goût  do  la  vie  éternelle,  pénètre 
l'âme  de  la  bonté  de  Dieu,  et  lui  cause  une 
joift  sainte  qu'elle  communique  au  corps 
autant  qu'il  en  est  capable.  Si  l'âme  n'est 
point  tranquille,  elle  ne  peut  faire  la  diffé- 
rence des  bonnes  pensées  qui  viennent  de 
Dieu,  d'avec  les  mauvaises  qui  procèdent 
du  démon,  pour  conserver  les  unes  et  reje- 
ter les  autres.  La  colère  injuste  est  surtout 
contraire  à  ce  discernement.  Comme  ceux 
qui  ont  la  vue  saine  voient  mieux  que  cet»* 
qui  ont  la  Vue  malade  :  de  même  l'affaiblis- 
sement de  la  cupidité,  joint  à  la  pureté  du 
cœur,  rendent  l'âme  clairvoyante  sur  ses 
défauts  et  ses  péchés  passés.  Elle  saisit  jus- 
qu'aux plus  petits  qui  lui  paraissent  énormes 
et  elle  les  lave  dans  ses  larmes.  L'âme  au 
contraire  que  la  cupidité  aveugle  reconnaît 
les  grands  crimes,  comme  l'homicide  et  au- 
tres semblables  qui  méritent  la  mort;  mais 
elle  ne  veut  pas  ouïr  parler  des  autres; 
quelquefois  elle  les  érige  en  vertus,  et  u'a 
pas  honte  d'en  prendre  la  défense. 

Le  Saint-Esprit  peut  seul  purifier  l'âme. 
Si  le  fort  armé  n'entre  pas  dans  notre  cœur, 
nous  ne  pourrons  jamais  enlever  la  proie 
à  notre  ennemi;  si  nous  attristons  l'Esprit- 
Saint,  sa  tristesse,  c'est-ù-dirc,  son  éloi- 
gnement  laissera  l'âme  dans  l'obscurité  et 
dans  les  ténèbres.  Nous  ne  pourrons  jamais 
nous  porter  au  bien  entièrement,  parce  que 
la  partie  inférieure  et  supérieure  de  l'âme 
ne  peuvent  y  concourir  que  lorsque  la  sa- 
gesse de  Djeu  et  les  lumières  du  Saint-Esprit 
nous  ont  fait  contracter  l'habitude  de  mé- 
priser tout  ce  qui  parait  aimable  dans  les 
créatures.  Diadochus  donne  plusieurs  règles 
pour  distinguer  les  consolations  qui  vien- 
nent de  Dieu,  de  celles  dont  le  démon  est 
l'auteur.  Pour  dissiper  ces  dernières,  il  dit 
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qu'on  doit  avoir  recours  au  nom  de  Jésus  ; 
et  veut  que  lo  juste  regarde  comme  une 
illusion  du  démon  les  apparitions  soit  de 
lumières,  soit  de  figures,  parce  que,  comme 
le  dit  l'Apôtre,  nous  marchons  ici-bas  par 
la  foi  et  non  par  le  moyen  des  choses  visi- 
bles. Il  ne  faut  donc  point  s'attendre  à  voir 
la  gloire  de  Dieu  des  yeux  du  corps;  nos 
consolations  sont  toutes  spirituelles,  et  nous 
ne  pouvons  nous  attendre  à  jouir  en  ce 
monde  de  ces  choses  merveilleuses  qui  sont 
réservées  pour  l'éternité.  Pourtant,  il  faut  en 
excepter  les  visions  qui  nous  viennent  pen- 
dant le  sommeil  et  qui  peuvent  être  de 
Dieu  ou  du  démon.  Les  premières  qui,  sont 
une  marque  de  la  pureté  du  cœur,  ne  chan- 
gent point  de  figure  et  n'épouvantent  point 
l'âme  ;  mais  elles  se  présentent  avec  tran- 
quillité et  avec  douceur,  et  laissent  après 
elles  une  sainte  joie,  ou,  tout  au  moins,  une 
douleur  utile  et  salutaire.  Les  autres,  au 
contraire,  étant  produites  parle  démon  dont 
la  nature  et  la  volonté  ne  sont  point  stables, 
se  présentent  sous  plusieurs  ligures  et  avec 
un  bruit  qui  répand  la  terreur.  Ces  diffé- 
rences toutefois  ne  sont  pas  toujours  si 
marquées  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre  ; 
mais  Dieu,  qui  sait  que  nos  précautions 
viennent  de  la  crainte  d'ôtre  surpris,  n'est 
point  offensé,  même  quand  nous  rejetons 
quelques-unes  des  visions  qui  viennent  de 
lui. 

L'obéissance  est  la  première  de  toutes  les 
vertus;  elle  conduit  à  l'amour  de  Dieu  ceux 
qui  la  pratiquent  librement.  Nous  ne  devons 
point  porter  l'abstinence  jusqu'à  avoir  cer- 
taines viandes  en  horreur;  celte  aversion 
exécrable  est  une  invention  du  démon. 
Nous  ne  nous  abstenons  donc  pas  des  vian- 
des comme  mauvaises,  mais  seulement  pour 
mortifier  le  corps  en  évitant  les  excès,  et 
pour  nourrir  les  pauvres  de  notre  supertlu. 
Il  est  d'une  grande  perfection  de  s'abstenir 
démets  délicats,  et  de  vivre  frugalement; 
mais  il  n'est  nullement  contre  la  perfection, 
de  se  nourrir  de  ce  qui  se  boit  et  de  ce  qui  su 
mange;  parce  que  rien  n'est  mauvais  de  ce 
que  Dieu  a  créé.  Si  le  corps  est  rempli  de 
viandes,  l'âme  tombe  dans  la  langueur  et 
dans  la  paresse;  mais  une  trop  grande  absti- 
nence aussi  jette  cette  partie  de  l'âme  qui 
est  le  siège  de  la  contemplation,  dans  la 
tristesse  et  dans  le  dégoût.  Celui  qui  combat 
doit  avoir  soin  que  son  corps  soit  robuste, 
afin  d'être  toujours  prêt  à  combattre,  et 
d'être  en  étal  do  purifier  son  âme  par  les 
travaux  du  corps.  Le  démon,  qui  ne  perd 
aucune  occasion  de  flatter  notre  amour-pro- 
pre, se  sert  de  l'arrivée  d'un  hôte  quelcon- 
que pour  nous  faire  tirer  vanité  de  uotro 
jeûne.  Il  faut  dans  ces  circonstances  s'en 
relâcher  afin  de  rendre  ses  efforts  inutiles. 
D'ailleurs  un  chrétien  ne  peut  se  glorifier 
du  jeûne,  puisqu'il  n'est  qu'un  instrument 
de  la  perfection,  et  bon  seulement  qu'autant 
qu'il  aido  à.  l'opérer.  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  chasteté  que  les  excès  de  viando 
et  do  vin,  et  l'usage  des  liqueurs  que  l'on 
prend  pour  accélérer  la  digestion.  Le  bain, 
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quoique  bon  en  lui-même,  amollit  le  corps. 
La  perfection  n'empêche  point  que  dans  les 
maladies  nous  ayons  recours  aux  médecins  ; 
mais  elle  défend  do  mettro  notre  espérance 
en  eux  comme  en  Jésus-Christ  qui  est  le 
véritable  médecin.  Lorsqu'on  reçoit  les 
maladies  avec  reconnaissance ,  c'est  une 
marque  qu'on  attend  la  mort  avec  joie.  Le 
désir  de  la  mort  ne  se  trouve  que  dans  ceux 
qui  ne  sont  point  touchés  des  plaisirs  des 
sens.  Il  faut  donc  .qu'un  chrétien  ne  se  plaise 
ni  à  habiter  de  belles  maisons,  ni  a  contem- 
pler la  beauté  des  fleurs  et  des  fruits;  qu'il 
ne  pense  ni  à  ses  proches,  ni  à  la  gloire  ni 
aux  honneurs.  L'usage  immodéré  du  goût 
et  des  autres  sens  nous  fait  perdre  la  vue 
de  Dieu  et  de  ses  commandements.  Eve  eu 
fit  la  première  une  triste  expérience.  Elle 
regarda  le  fruit  avec  complaisance  et  le  goûta 
avec  Mensualité;  alors  les  ailes  du  divin 
amour  qui  cachaient  sa  nudité,  lui  avant 
été  enlevées,  elle  s'abandonna  tout  entière 
à  la  volupté.  Diadochus  semble  croire  que 
le  premier  effet  de  la  concupiscence  fut 
de  porter  Eve  à  rechercher  le  commerce 
d'Adam. 

L'homme  spirituel  ne  peut  admettre  en 
lui  les  désirs  de  la  chair;  placé  comme  dans 
un  fort  défendu  par  les  vertus  qui  sont 
pour  ainsi  dire  les  portières  de  la  chastlé, 
il  est  à  l'abri  des  traits  de  l'amour  mondain, 
quoique  l'ennemi  les  lance,  pour  ainsi  par-. 
1er,  jusqu'aux  fenêtres  de  la  nature.  Un  dé- 
faut que  doivent  éviter  ceux  qui  sont  |>ar- 
venus  a  ce  degré  de  perfection,  c'est  de 
tomber  dans  cette  langueur  qui  affaiblit  les 
désirs  des  biens  célestes.  Les  marques  aux- 
quelles on  peut  reconnaître  si  on  y  est 
tombé,  sont  le  dégoût  de  celte  vie  caduque, 
le  mépris  que  l'on  professe  pour  elle  à  cause 
de  son  impuissance  à  nous  rendre  vertueux 
et  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  do  ses  lumiè- 
res, parce  qu'elles  ne  nous  promet  lent  pas 
une  plu*  grande  perfection.  Los  moyens 
d'éviter  celle  langueur  sont  le  souvenir  de 
Dieu  et  un  plus  fréquent  usage  du  nom  do 
Jésus-Christ.  Le  chrétien  doil  d'abord  être 
excité  à  la  pratique  de  la  vertu  par  une  joie 
que  l'on  nomme  commençante,  laquelle  doit 
être  suivie  de  celte  tristesse  que  Dieu  forme 
Jui-méme  dans  l'âme  et  qui  lui  fait  répandre 
des  larmes,  tant  sur  ses  péchés  passés  que 
sur  ceux  qu'il  commet  tous  les  jours.  A  cette 
joie  succède  celle  qui  est  appelée  per/iciante. 
Nous  avons  besoin  du  secours  de  Dieu  pour 
prier.  Quoique  la  colère  soit  celle  des  pas- 
sions qui  cause  les  plus  grands  troubles 
dans  1  Ame,  elle  no  laisse  pas  d'être  utile 
dans  l'occasion,  car  elle  fait  souvent  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  qui  commettent  l'ini- 
quité en  les  couvrant  de  confusion.  Il  paraît 
donc  que  la  récompense  de  celui  que  le  zèle 
porte  h  une  colère  modérée  surpassera  celle 
de  ceux  qui  ne  s'emportent  jamais  par  une 
espèce  d'immobilité  d'esprit. 

Diadochus,  prenant  trop  a  la  lettre  le  con- 
seil de  l'Evangile  qui  nous  exhorte  à  nous 
l-'isser  dépouiller,  préleud  que  nous  ne  de- 
vons uoiut  iutenlor  de  procès  à  qui  que  ce 


soit,  pas  même  au  voleur  qui  nous 
l'habit  dont  nous  sommes  couverts, 
qu'il  en  donne  est  que  la  justice 
est  différente  et  supérieure  a  tous 
celle  des  magistrats  du  siècle,  ou  \: 
celle-ci  n'est  pas  même  une  justice 
à  la  première.  Cet  auteur  va  jusqu 
de  faible  et  d'impertinente  l'excus 
qui  soutiennent  qu'il  n'est  point  , 
laisser  prendre  ce  que  nous  av 
notre  entretien  et  pour  celui  des 
surtout  si  le  voleur  est  chrétien,  j 
c'est  lui  procurer  l'occasion  de 
appuie  son  sentiment  sur  cett< 
que  si  nous  renonçons  à  la  pri 
nous  abandonnons  fa  garde  de  n< 

}>our  traîner  en  justice  ceux  < 
ont  du  tort,  il  paraîtra  que  no 
rons  le  recouvrement  d'un  bien 
a  notre  salut,  puisque  celle  pour 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile 
doctrine  de  saint  Paul,  qui  veu 
nous  souffrions  avec  joie  la  périt 
biens.  Il  ajoule  que  la  restilution 
est  faite  par  les  voies  de  la  justici 
pas  le  voleur  innocent  devant  Diei 
s'engage  point  b  conformer  ses  j 
éternels  aux  vains  jugements  des 
C'est  donc  une  chose  digne  de  loi 
souffrir  la  violence  de  la  part  de 
veulent  nous  faire  tort,  et  de  pi 
eux  atiu  que  leur  crime  leur  soit  r< 
par  la  restitution  de  ce  qu'ils  nou 
levé,  mais  par  la  pénitence.  C'est 
que  la  justice  de  Dieu  demande  ( 
récupérions,  non  ce  qu'on  nous  a  j 
ceux  qui  nous  ont  volé.  Pour  ar 
perfection,  il  est  d'un  grand  secour 
dre  tous  ses  biens  ot  d'en  dislribu 
aux  pauvres,  selon  le  conseil  de  V 
Ce  renoncement  général  dégage  de 
et  produit  une  pauvreté  qui  s'e 
pensées  bien  autrement  élevées  ( 
de  venger  une  injure  ou  d'intenté 
cès.  Ceux  qui  s'excusenl  de  se  < 
leurs  biens  sous  le  prétexte  d'avo 
nourrirjourncllement  les  pauvres 
à  la  Providence,  qui  saura  bien  l 
moyens  do  nourrir  ceux  qu'elh 
tenus  dès  le  commencement  et  q 
point  morts  de  faim  avant  qu'il  fi 
pensée  à  tels  ou  tels  de  les  assiste 
vreté  qui  vient  de  ce  reuonceme 
en  nous  privant  du  plaisir  que  l'< 
faire  l'aumône,  môme  pour  l'amou 
nous  couvre  d'une  confusion  salut 
voyons  avec  une  sainle  douleui 
sommes  dans  l'impossibilité  de 
œuvres  dejustice.ee  qui  porte  l'i 
recours  à  la  raison,  à  la  patienn 
milité.  Dieu  n'accorde  le  don  de  lr 
c'est-à-dire  d'annoncer  dignem 
chesses  que  promet  l'Evangile, 
qui  s'y  sont  préparés  par  l'enlie 
ment  aux  richesses  do  la  terre.      uou  ost 
Je  plus  propre  de  tous  à  enflammer  le  cœur 
et  h  l'excitera  l'amour  do  sou  Dieu.  Il  est 
comme  le  crépuscule  du  la  grâce  el  le  prin- 
cipe do  tous  les  autres  dons.  Comme  celt" 
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{         Rnte  h  l'esprit  des  ressources 
uonr  la  contemplation  des  cho- 
s'y  porte  avec  plus  d'inclina- 
.^ière,  qui  le  resserre  et  le  tient 
.  .  . jiptivité.  Il  faut,  pour  ne  lui 
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ÎMSG100M  ï  chant  des  psaumes,  a  la  lec- 
?s  saints  et  de  ceux  des  écri- 
lont  la  foi  se  manifeste  pat 
i  '  ar  là  nous  éviterons  les  écueils 
^Pr°i  ct  nous  ne  môlerons  pas 
sroles  à  celles  de  la  grâce. 
\  t  l'espérance  doivent  produire 

t  dans  l'homme  spirituel  la 
oie.  L'une  et  l'autre  doivent 
,  parce  fju'une  douleur  trop 
e  dans  la  défiance  et  dans  le 
u'unejoie  immodérée  la  porte 
silence  est  une  grande  vertu 
i  bonnes  pensées,  qui  s'éva- 
ontrairo  en  s'exhalant  par  la 
ui  qui  parle  trop,  comme  la 
;ùn  se  dissipe  par  la  porte  si 
.  souvent.  Les  deux  passions 
f  plus  une  Ame  au  moment 
m  sont  la  colère  et  la  haine  ; 
s  retenir  lorsqu'elle  voit  le 
pieds  et  l'iniquité  commise  ; 
e  faire  violence  dans  ces  oc- 
qu'il  est  d'une  plus  grande 
:ompatir  à  l'aveuglement  des 
e  les  haïr,  quoique  véritable- 
dignes  de  haine.  La  raison, 
haine  cause  dans  l'Ame  un 
re  à  la  contemplation.  Ceile-ci 
i  à  dompter  les  passions  au- 
lles  elle  se  met  que  l'action. 
>nné  à  tous  de  posséder  ces 
Saint-Esprit  qui  retiennent 
lumililé,  en  lui  montrant  dans 
il  n'a  pas  lui-même.  Lorsque 
il  s'accomplir  en  elle  l'action 
l'esprit  de  Dieu,  elle  aban- 
a  vocale  pour  se  laisser  aller 
douceur  qui  l'entraîne  vers 
aie  et  qui  est  suivie  des  lar- 
ponclion.  Mais  si  elle  s'aper- 
douleur  excède  certaine  me- 
recourir  à  l'oraison  vocale  et 
nsaumes  propres  à  dissiper  le 
pensées.  Les  sages  du  paga- 
ut  pas,  à  proprement  parler, 
iqu  ils  pratiquassent  la  vertu, 
cœur  n'était  point  mû  par  la 
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Esprit  dissipe  entièrement  les  nuages  que 
le  démon  a  formés  dans  l'âme,  qui  se  re- 
trouve comme  environnée  des  ténèbre?  du 
péché  dès  que  cet  esprit  d'erreur  souille  avec 
violence. 

Il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques- 
uns  se  l'imaginent,  que  la  grAccct  le  poché, 
c'est-à-dire  l'esprit  de  vérité  et  l'esprit  d'er- 
reur, demeurent  ensemble  dans  l'Ame  de 
celui  qui  est  baptisé  pour  la  porter  l'une  au 
bien  et  l'autre  au  mal.  L'Kcrilurc  sainte, 
d'accord  avec  notre  propre  sentiment,  nous 
rend  témoignage  que  la  grâce  excite  ex té- 
rieuremont  a  la  vertu  ceux  qui  no  sont  point 
encore  baptisés,  cl  que  le  démon  caché  au 
fond  do  leur  cœur  s'y  op|>ose  do  tout  sou 
pouvoir.  Elle  nous  apprend  aussi  que  dès 
le  moment  de  la  régénération,  la  grAee  s'em- 
pare du  cœur  et  en  chasse  le  démon.  Aussi 
voit-on  qu'après  le  baptême  l'erreur  qui 
dominait  dans  l'Ame  y  fait  place  à  la  vérité. 
L'esprit  malin  altaquo  au  moins  l'âme 
comme  auparavant,  et  quelquefois  môme 
avec  plus  de  violence;  mais  il  le  toit  par  lu 
moyen  du  corps,  en  qui  il  excilo  des  fumées 
qui  montent  jusqua  l'Ame  et  l'enivrent 
pour  ainsi  dire  de  la  douceur  des  plaisirs 
sensuels.  Dieu  le  permet  ainsi  parce  qu'il 
veut  que  nous  soyons  éprouvés  par  l'eau  et 
par  le  feu.  La  grAcê  qui,  après  le  baptême,  se 
cache  dans  la  partie  supérieure  do  l'homme, 
ne  se  fait  point  d'abord  sentir;  elle  ne  se 
découvre  par  la  communication  de  ses  biens 
que  lorsque  le  fidèle  a  commencé  d'aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur.  Elle  su  dilate  à  me- 
sure qu'il  fait  du  progrès  dans  cet  amour. 
Si  Dieu  permet  alors  au  démon  d'exciter 
dans  l'âme  les  plus  grands  (roubles,  c'est 
afin  qu'elle  apprenne  à  distinguer  le  bien 
du  mal,  et  à  s'anéantir  par  la  confusion 
dont  la  couvre  l'infamie  des  pensées  que 
l'esprit  malin  lui  suggère.  Le  péché  d'Adam, 
en  défigurant  l'image  de  Dieu  imprimée 
dans  l'Ame,  a  rendu  noire  chair  sujette  a  la 
mort.  Ç'a  été  pour  purifier  l'une  et  l'autre 
par  les  eaux  salutaires  du  baptême  que  le 
Verbe  s'est  incarné.  Le  baptême  efface  en 


ble  et  éternelle  :  aussi  n'é- 
constants  dans  le  bien.  Au 
m  aour  qui  vient  du  Saint-Esprit 
dans  la  recherche  de  la  paix  ; 
m  es  les  parties  de  l'Ame  à  dé- 
lier Dieu ,  et  c'est  à  l'acquisi- 
mour  que  nous  devons  travail- 
é  naturelle  est  en  quelque  sorte 
une  âme  saine  ;  mais  elle  est 
■  lui  donner  cette  perfection  qui 
tible  avec  les  passions,  comme 
l'est  pai  w  mple  la  charité  spirituelle.  De 
même  que  le  vent  du  nord  purifie  l'air  et 
que  relui  du  midi  le  condense  et  le  rend 
nébuleux  :  de  même  aussi  la  grâce  du  Saint- 


nous  la  tache  du  péché,  mais  il  laisse  à 
l'homme  sa  double  volonté  et  au  démon  le 
pouvoir  do  le  tenter  par  des  actions  et  par 
des  paroles.  On  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu'après  le  baptême  nous  ayons  de  "bonnes 
et  do  mauvaises  pensées  ;  mais  nous  devons 
faire  en  sorte  que,  couverts  des  armes  de  la 
justice,  nous  tassions  avec  le  secours  de 
Dieu,  dans  l'état  d'innocence  où  la  régéné- 
ration nous  a  mis,  ce  que  nous  ne  faisions 
pas  dans  l'élal  naturel  où  nous  étions  aupa- 
ravant. 

Il  y  a  deux  sortes  d'esprits  malins,  ceux 
qui  sont  les  plus  subtils  et  ceux  qui  le  sont 
moins.  Les  premiers  attaquent  l'âme  et  les 
autres  le  corps.  Quoique  ces  sortes  de  dé- 
mons aient  le  même  but,  qui  est  de  nuire, 
ils  sont  ennemis  les  uns  des  autres.  Le  vrai 
moyen  de  déjouer  leurs  ruses  est  de  penser 
à  la  mort.  Par  là  on  évite  les  péchés  spiri- 
tuels auxquels  nous  sollicitent  les  démons 
qui  alta'quent  l'âme,  et  l'on  a  horreur  des 
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péchés  corporels  auxquels  nous  sollicitent 
les  esprits  grossiers.  Si  au  contraire  les 
esprits  subtils  nous  remettent  la  mort  devant 
les  yeux,  afin  de  nous  apprendre  à  consi- 
dérer l'homme  comme  un  être  vil  que  le 
dernier  instant  dissipe,  il  faut  alors  recourir 
à  la  pensée  de  la  gloire  qui  l'attend  dans  le 
ciel.  Tant  que  le  Saint-Esprit  est  en  nous,  le 
démon  ne  peut  résider  dans  l'Ame  ;  il  ne 
l'attaque  plus  que  do  loin  et  par  des  traits 
do  feu,  comme  les  appelle  saint  Paul.  Ne 
pouvant  donc  s'y  insinuer  comme  aupara- 
vant, il  se  cache  dans  le  corps  et  se  mêle 
aux  humeurs  qui  sollicitent  l'homme  aux. 
plaisirs.  Le  moyen  d'éviter  ce  piège  est  do 
mort i lier  le  corps,  mais  avec  modération; 
c'est  co  que  le  môme  apôtre  a  voulu  nous 
marquer  en  disant  que  son  esprit  obéissait 
&  la  loi  de  Dieu  et  son  corps  h  celle  du  pé- 
ché. C'est  du  cœur  que  viennent  les  bonnes 
el  les  mauvaises  pensées,  non  qu'il  produise 
les  mauvaises  de  sa  nature,  mais  parce  qu'il 
les  conçoit  parla  malice  du  démon,  dopuis 
que  l'homme,  par  son  premier  péché,  s'est  fait 
comme  une  habitude  du  mal.  C'est  pour 
cela  que  le  Sauveur,  dans  son  Evangile,  dit 
quo  les  mauvaises  pensées  viennent  du 
cœur,  parce  que,  quoique  lus  démons  les 
excitent,  elles  nous  deviennent  propres  par 
le  plaisir  que  nous  y  prenons.  Lorsque  le 
chrétien  est  parvenu  h  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  la  grâce  s'empare  do  son  être 
tout  entier;  elle  éteint  les  traits  de  feu  de 
l'esprit  malin  et  embrase  le  cœur  d'un  amour 
ardent  pour  Dieu.  Néanmoins,  Dieu  permet 
quelquefois  à  la  malice  du  démon  de  priver 
de  lumière  ceux  qui  sont  parvenus  à  ce  degré 
de  perfection,  afin  que  le  libre  arbitre  ne 
soit  point  entièrement  enchaîné  par  les  liens 
de  la  grâce.  Souvent  même  cette  grâce  ne 
so  fait  point  sentir,  afin  d'engager  ceux  dans 
l'âme  desquels  elle  se  cache  n  y  recourir 
avec  crainte  et  humilité,  lorsqu'ils  se  voient 
assaillis  par  le  démon.  La  grâco  ne  se  retire 
entièrement,  pour  la  livrer  au  démon,  que 
d'une  Ame  qui  a  abandonné  son  Dieu.  Si 
quelquefois  elle  s'éloigne  du  fidèle  qui  est 
sou  fils  légitime,  co  n'est  que  pour  peu  de 
temps  et  pour  le  conduire  a  une  plus  grande 
perfection.  Les  effets  de  cet  abandon  passa- 
ger sont  l'humilité,  la  crainte  de  Dieu,  les 
larmes  et  le  silence.  Dans  ce  cas,  nous  de- 
vons rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir  voulu,  par 
celle  privation,  mortifier  l'intempérance  de 
noire  volonlé,  el  comme  un  bon  père,  nous 
enseigner  la  diirérence  du  vice  et  de  la  verlu. 
Il  faut  sans  cesse  confesser  nos  péchés,  re- 
courir aux  larmes  el  à  la  solitude,  afin  de 
fléchir  la  justice  de  Dieu.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  cette  privation  soit 
complète;  car,  quoique  la  grâco  se  cache 
dans  ces  occasions,  elle  ne  laisse  pas  de 
fournir  à  l'âmo  un  secours  secret,  assez  fort 
pour  lui  assurer  le  triomphe  sur  ses  enne- 
mis. Celui  qui  n'est  point  encore  avancé 
dans  la  perfection  voit  naître  en  lui,  en  môme 
temps,  de  bonnes  et  de  mauvaises  pensées, 
parce  que  la  grâce  n'a  encore  pénétré  qu'une 
partie  de  son  cœur.  Dans  cet  état,  il  est 
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comme  un  homme  qui  se  tourne  le  matin 
vers  le  soleil,  pour  en  recevoir  les  influen- 
ces qui  lo  réchauffent  par  devant,  tandis 
qu'il  a  froid  par  derrière.  Ce  conflit  de  pen- 
sées contraires,  suscité  par  le  péché  d'Adam, 
est  inévitable,  tant  qu'il  ne  sera  pas  arrivé  à 
un  point  de  perfection  oui  lui  fasse  foul&r 
aux  pieds  les  choses  charnelles ,  pour  ne 
plus  s'occupor  que  des  choses  de  Dieu. 

La  grâce  du  baptôme  produit  en  nous  deux 
effets,  dont  le  second  surpasse  de  beaucoup 
le  premier  en  excellence.  Celui-ci  suit  im- 
médiatement le  baptême,  et  consiste  a  nous 
régénérer  par  l'eau,  et  à  renouveler  tous  les 
traits  de  l'âmo,  c'est-a-dire  à  dissiper  les 
rides  qu'elle  avait  contractées  par  le  péché, 
el  à  développer  l'image  de  Dieu.  Le  second 
effet  du  baptême  est  celte  ressemblance  de 
l'Ame  avec  Dieu.  La  grâce  ne  la  produit  pas 
d'abord;  elle  attend  pour  cela  notre  coopé- 
ration, et  elle  ne  commence  à  la  dessiner 
que  lorsqu'elle  voit  que  nous  commençons 
nous-mêmes  a  sentir  combien  le  Seigneur 
est  doux.  Elle  y  procède  à  la  façon  des  ar- 
tistes, qui  figurent  d'abord  l'homme  qu'ils 
veulent  peindre, avec  une  couleur  commune, 
qu'ils  perfectionnent  ensuite  peu  à  peu  en  j 
on  ajoutant  d'autres.  Ainsi,  la  grâce  dans  le 
baptôme  commence  par  laver  et  préparer  la 
ressemblance  do  Dieu,  qu'elle  perfectionne 
ensuite  en  aioutanl  vertus  sur  vertus,  lu- 
mières sur  lumières,  à  proportion  qu'elle 
découvre  dans  l'âme  un  désir  plus  ardent 
d'arriver  à  celte  divino  ressemblance.  Dès 

Qu'elle  la  voit  pleinement  illuminée,  elle  lui 
onne  la  charité  parfaite,  qui  seule  rend 
l'homme  semblable  à  Dieu.  Celle  charité  n'a 
sa  pleine  et  entière  perfection  que  dans  ceux 
qui,  comme  les  martyrs  et  les  confesseurs, 
s  en  font  une  douce  habitude,  et  s'en  nour- 
rissent de  telle  sorle  qu'ils  ne  prennent  la 
nourriture  corporelle  qu'avec  répugnance. 
Celui  qui  marche  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion cl  qui  y  fait  des  progrès,  goûte  souvent 
cette  charité,  mais  it  ne  peut  la  goûter  par- 
faitement que  lorsque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mortel  en  lui  est  absorbé  par  la  vie.  Alors 
tous  ses  désirs  se  portent  vers  Dieu;  il 
trouve  un  plaisir  ineffable  à  se  voir  délivré 
de  son  corps  pour  aller  au  Seigneur;  il  neso 
mel  jamais  en  colère,  quelques  injures  per- 
sonnelles qu'où  lui  fasse  subir;  il  oublie 
l'amour  de  lui-môme  pour  n'aimer  que  Dieu 
seul,  et  il  recherche  uniquement  la  gloire  de 
celui  qui  le  couvre  d'une  gloire  immor- 
telle. Tout  cela  n'est  point  l'effet  d'une  sim- 
ple velléité,  mais  d'une  volonlé  ferme,  qui. 
par  des  actes  réitérés ,  a  contracté  cette 
sainte  habitude.  Il  y  a  plus  :  cette  charité 
parfaite  place  celui  en  qui  elle  réside  au- 
dessus  de  la  foi,  en  le  faisant  déjà  jouir, 
dans  le  fond  de  son  cœur,  de  celui  que  la 
foi  lui  avait  appris  à  connaître.  C'est  ce  qu'a 
voulu  marquer  saint  Paul,  lorsqu'il  a  dit  : 
La  (oi,  l'espérance  et  la  charité  demeurent; 
mais  la  charité  est  au  dessus  des  deux  autret. 

Lorsque,  par  notre  faute,  nous  nous  som- 
mes fait  un  ennemi, .la  lumière  qui  est  eu 
nous  répand  lo  douleur  dans  notre  Ame,  et 
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notre  conscience  n'est  point  en  repos  que 
nous  ne  nous  soyons  réconciliés  par  nos 
humiliations.  Si  notre  ennemi  repousse  cette 
réconciliation,  nous  satisferons  a  la  charité 
en  le  plaçant  dans  notre  cœur.  Le  chemin 
de  la  vertu  paraît  raboteux  et  difficile  lors- 
qu'on ne  fait  qu'y  entrer  :  il  faut  donc,  dès 
le  commencement,  faire  violence  à  notre 
volonté,  pour  la  porter  à  accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu,  afin  que,  témoin  de 
nos  désirs  et  de  nos  efforts  pour  soumettre 
notre  volonté  à  la  sienne,  il  nous  envoie  sa 
gr;ke  qui  nous  aide  à  faire  le  bien  avec  joie 
et  sans  interruption.  Car  c'est  le  Seigneur 
qui  prépare  la  volonté;  c'est  lui  qui  opère 
en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  comme  on  le 
reconnaît  infailliblement  dans  la  pratique 
du  bien.  Comme  la  cire  ne  reçoit  I  impres 
sion  du  cachet  qu'autant  qu'elle  est  humec- 
tée, de  même  l'homme  ne  reçoit  point  cello 
de  la  vertu  s'il  n'est  éprouvé  par  le  travail 
el  les  infirmités.  Ces  inlirmilés  sont  les  mau- 
vaises pensées  et  les  maladies  du  corps,  qui 
nous  tiennent  lieu,  dans  la  paix  dont  jouit 
l'Kglise,  des  tourments  endurés  par  les  mar- 
tyrs aux  jours  de  la  persécution.  Les  mêmes 

Ïui  leur  disaient  parla  bouche  des  rois  et 
es  magistrats  impies  :  Niez  Jcsu»-Christt 
jouissez  des  honneurs  et  de  la  gloire  de  celte 
vie,  et  qui  leur  faisaient  souffrir  toutes  sortes 
de  supplices  dans  leurs  corps,  fout  encore 
aujourd'hui  la  môme  chose  à  l'égard  de  nos 
âmes. 

L'humilité  n'est  point  une  vertu  aisée  h 
acquérir;  plus  elle  est  grande,  plus  l'usage 
en  est  difficile.  Elle  peut  venir  de  deux 
principes  :  ou  de  la  faiblesse  du  corps  et  des 
mauvaises  pensées ,  et  c'est  ainsi  que  l'ac- 
quièrent ceux  qui  ne  sont  qu'à  moitié  che- 
min de  la  perfection;  ou  de  la  plénitude  do 
la  grâce,  comme  elle  est  en  ceux  qui  appro- 
chent de  la  perfection.  L'âme  alors,  s  étant 
rendu  l'humilité  comme  volontaire,  ne  peut 
plus  se  laisser  aller  à  l'orgueil,  quoiqu'elle 
ne  cesse  d'accomplir  les  commandements  de 
Dieu.  La  ressemblance  même  qu'elle  a  avec 
Dieu  ne  la  rend  que  plus  humble.  Cette 
dernière  espèce  d'humilité  est  accompagnée 
de  joie  et  d'une  prudente  modestie;  au  lieu 
que  l'autre  est  presque  inséoarable  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur.  Celle-ci  est  quel- 
quefois frappée  par  la  prospérité  ;  on  offri- 
rait à  celle-là  tous  les  royaumes  du  monde, 
u'elle  n'en  serait  ni  touchée  ni  étonnée, 
'âme,  devenue  par  ce  moyen  toute  spiri- 
tuelle, ne  sent  point  les  plus  violents  aiguil- 
lons du  péché,  et  regarde  la  gloire  et  les 
honneurs  comme  les  apanages  du  corps,  il 
est  nécessaire  que  celui  qui  marche  dans  le 
chemin  de  la  perfection  passe  par  l'une  avant 
«l'arriver  à  l'autre.  Il  n'acquerra  jamais 
l'humilité  parfaite  que  la  grâce  ne  l'y  ait 
disposé  par  celle  qui  est  moins  parfaite,  et 
n'ait  préparé  la  volonté,  non  en  taisant  vio- 
lence à  son  libre  arbitre,  mais  par  les  crain- 
tes et  les  douleurs  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  éprouver. 

Le  démon,  qui  possède  toutes  les  ruses, 
emploie  les  pensées  pour  faire  tomber  dans 
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le  péché  les  amateurs  du  monde,  et  se  sert 
au  contraire  du  néché  pour  faire  tomber 
ceux  qui  font  profession  de  la  vie  monasti- 
que; car  dès  qu'il  les  voit  portés  à  des  pa- 
roles oiseuses,  à  des  ris  immodérés,  à  la  co- 
lère ou  à  la  vanité,  il  tourne  toutes  ses  ar- 
mes contre  eux.  Ceux  donc  qui  veulent  se 
perfectionner  doivent  fuir  la  vnino  gloire, 
éviter  les  grandes  compagnies,  sortir  rare- 
ment, parler  peu,  quand  môme  ils  seraient 
capables  de  dire  de  belles  choses.  On  ne 
peut  pratiquer  la  vertu  avec  joie  que  lors- 
qu'on a  conçu  la  douleur  do  ses  péchés.  Ce- 
lui qui  veut  se  purifier  doit  prier  toujours 
et  sans  interruption,  môme  hors  de  l'ora- 
toire, parce  qu'on  perd,  en  ne  priant  pas, 
le  fruit  de  l'oraison.  Celui  qui  est  sans  pas- 
sions aurait  encore  besoin  de  sortir  de  ce 
monde  pour  être  à  couvert  dos  attaques  du 
démon;  niais  il  reçoit  ses  flèches  sans  en 
être  blessé,  parce  que  la  grâce  lui  sert  de 
bouclier  et  les  repousse.  Celui  qui  a  dompté 
presque  toutes  ses  passions  a  encore  deux 
démons  à  combattre  :  l'orgueil  qui  lui  insi- 
nue que  nul  autre  n'est  plus  agréable  à  Dieu 
que  lui,  et  l'impureté  qui  s'efforce  do  lui 
laire  regarder  le  plaisir  de  la  chair  comme 
nécessaire  à  la  nature;  ce  qui  fait  que  le 
corps  succombe  plus  facilement.  Quelquefois 
Dieu  permet  que  les  plus  vertueux  en  soient 
souillés,  alin  de  les  porter  par  là  à  se  regar- 
der comme  les  derniers  des  hommes.  Les 
remèdes  contre  le  premier  de  ces  démons, 
sont  une  grande  humilité  et  beaucoup  de 
charité;  et  le  second  est  mis  en  fuite  par  la 
continence  et  une  sérieuse  pensée  de  la 
mort.  L'homme  spirituel  rendra  compte  de 
toutes  les  pensées  vaines,  même  involontai- 
res :  ce  qui  n'est  point  contre  la  justice,  puis- 
qu'avec  l'assistance  de  la  grâce  il  peut  les 
éviter.  Cependant,  comme  il  ne  se  peut  faire 
que  l'homme  n'ait  des  faiblesses,  il  a  besoin, 
dès  qu'il  a  commis  de  ces  fautes  involon- 
taires, d'en  faire  à  Dieu  une  confession  avec 
des  larmes  réitérées,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  la  conscience  lui  persuade  que  ces  pé- 
chés lui  sont  remis,  il  faut  bien  peser  celto 
confession,  de  crainte  que  la  conscienco 
ne   se  trompe  elle-même  en  la  croyant 
suffisante  ;  car  le  jugement  de  Dieu  est 
bien  plus  éclairé  que  nous,  qui  pouvons 
n'être  pas  justifiés,  lors  même  que  nous 
croyons  certainement  n'avoir  rien  à  nous 
reprocher.  Si  notre  confession  a  été  défec- 
tueuse, nous  sentirons  à  l'article  de  la  mort 
une  certaine  crainte  cachée  au  dedans  de 
nous.  Prions  le  Seigneur  qu'il  nous  en  déli- 
vre ;  car  celui  qui  eraindra  alors  no  pourra 
passer  en  toute  liberté  à  travers  les  puissan- 
ces de  l'enfer,  qui  se  serviront  de  cette 
crainte  comme  d'une  nouvelle  embûche. 
Une  âme,  au  contraire,  que  son  amour  pour 
Dieu  remplit  de  joie  au  moment  de  la  mort, 
s'élève,  par  tes  ailes  de  la  charité,  au-dessus 
des  démons,  pour  aller  se  placer  avec  les 
anges.  Ceux  donc  qui  mourront  dans  la  con- 
fiance passeront  incontinent  dans  le  séjour 
des  saints;  mais  ceux  qui  auront  été  agités 
de  la  moindre  crainte  resteront  mêlés  avec 
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les  autres  hommes,  afin  qu'ayant  été  purifiés 
par  le  feu  du  jugement,  ils  reçoivent  de  la 
main  de  Dieu  et  de  la  bonté  du  Rédempteur 
la  récompense  de  leurs  œuvres. 

TVl  est  en  subslanre  ce  Traité  de  la  per- 
fection spirituelle,  que  nous  avons  analysé 
avec  quelque  étendue,  parce  qu'il  en  est 
peu  de  semblables  dans  l'antiquité.  Le  style 
en  est  simple,  et  les  comparaisons  heureu- 
sement multipliées  répandent  un  grand  jour 
sur  cette  matière  que  Diadochus  traite  en 
maître.  Photius  juge  ce  livre  très-utile,  non- 
seulement  à  ceux  qui  s'exercent  dans  la 
vertu,  mais  même  à  ceux  qui  sont  déjà  avan- 
cés dans  la  perfection.  On  y  trouve  de  temps 
en  temps  quelques  sentiments  particuliers 
poussés  trop  loin,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  dans  l'exposition  que  nous  en 
avons  donnée. 

DICTINIUS.  prêtre  espagnol,  donna  à  la 
Tin  du  iv  siècle  dans  les  erreurs  de  Priscil- 
lien,  et  fut  condamné  dans  le  concile  de 
Langres.  Mais  saint  Ambroise  écrivit  en  sa 
faveur  et  parvint  à  le  faire  rétablir,  a  la 
condition  qu'il  condamnerait  sa  conduite  et 
qu'il  resterait  prêtre,  sans  songer  jamais  a 
rélever  au-dessus  de  celte  dignité.  Rien  loin 
de  se  soumettre  à  ces  conditions,  Diclinius 
persévéra  dans  ses  erreurs  et  se  fil  ordonner 
évêqne  d'Aslorga.  Cité  pour  ce  fait  avec 
Symphosius  qui  l'avait  ordonné,  au  premier 
concile  de  Tolède  qui  se  tint  en  390,  il  refusa 
de  comparaître;  mais  dix  ans  plus  tard,  dans 
un  second  synode,  assemblé  dans  la  même 
ville,  il  se  présenta,  fit  une  rétractation  so- 
lennelle, et  fut  absous  ainsi  que  Sympliosius 
qui  déclara  ne  l'avoir  ordonné  que  par  con- 
trainte. Diclinius  avait  écrit,  en  faveur  de 
Terreur  des  pricillianistes,  plusieurs  traités, 
dont  parle  saint  Léon  dans  sa  lettre  à  Tur- 
ribius;  mais  après  sa  rétractation  il  resta 
fidèle  a  la  foi  calholiuue  et  mourut  dans  son 
évêché,  où,  malgré  l'assertion  contraire  du 
chroniqueur  Idacc,  il  ne  fut  remplacé  par 
Turrimus  qu'après  sa  mort. 

DIDIKR,  prêtre  d'Aquitaine,  gouvernait 
une  Eglise  dans  le  voisinage  de  Comminges, 
vers  la  tin  du  iv*  siècle.  Il  parait  qu'il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome,  apparem- 
ment pour  se  perfectionner  dans  ses  études, 
suivant  la  coutume  de  nos  anciens  Gaulois. 
Ce  fut  là  qu'il  lia  amitié  avec  saint  Jérôme, 

3ui  s'y  trouvait  encore  en  385,  et  ce  saint 
odeur  en  parle  avec  éloge  dans  plusieurs 
de  ses  écrits.  Lorsqu'il  fut  retourné  en  Pa- 
lestine, Didier  lui  écrivit  assez  longtemps 
après  pour  lui  demander  les  ouvrages  qui 
sortaient  tous  les  jours  de  sa  plume.  Il  don- 
nait dans  sa  lettre  de  grandes  louanges  à 
l'éloquence  de  saint  Jérôme  qui  y  réj.ondit 
par  de  grands  traits  de  modestie,  et  l'invitait, 
lui  et  sa  sœur  Sérénille,  tant  en  son  nom 

au'en  celui  de  sainte  Paule,  à  les  honorer 
'une  visite  dans  un  pèlerinage  qu'ils  de- 
vaient faire  aux  lieux  saints.  Saint  Jérôme 
parle  de  Sérénille  comme  d'une  pieuse 
vierge,  dont  le  nom  exprimait  à  peine  la  con- 
duite et  les  vertus.  Quant  aux  écrits  que 
Didier  lui  demandait,  il  attend  son  arrivée 
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en  Palestine  pour  lui  donner  Unis  ceux  qui 
pourront  lui  être  agréables.  Dans  le  cas  où  il 
ne  pourrait  réaliser  ce  voyage,  il  lui  indique, 
d'après  son  Catalogue  des  hommes  illustres] 
où  il  a  mis  un  de  ses  ouvrages,  tous  ceux 
qui  lui  manquent,  et  il  les  lui  fera  transcrire 
1  un  après  l'autre,  h  moins  qu'il  n'aime  mieux 
les  emprunter  lui-même  a  sainte  Marcelle 
et  a  Domnion  qui  en  possédaient  des  exem- 
plaires. On  met  celle  lettre  de  saint  Jérôme 
H  Didier  en  l'an  393,  et  on  ne  peut  guère  la 
mettre  plus  tard,  puisque  le  saint  docteur  r 
parle  de  son  Catalogue  des  hommes  illustres 
comme  d'un  livre  nouveau,  et  qu'il  avait 
poussé  jusqu'à  la  quatorzième  année  de 
l'empire  de  Théndosi»,  ce  qui  revient  à  l'an 
394.  Il  est  probable  que  Didier  était  encore 
à  Rome  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  puisque 
saint  Jérôme  le  renvoie  à  Domnion  et  à 
sainte  Marcelle,  pour  avoir  communication 
de  ses  écrits. 

Quelque  temps  après,  et  peut-être  dès  la 
même  année  393,  Didier  écrivit  de  nouveau  à 
saint  Jérôme,  pour  le  prier  de  traduire  d'hé- 
breu en  latin  le  Pentattuque.  Quelque  dillicilo 
et  périlleux  que  parût  ce  travail,  saint  Je* 
rôme  ne  laissa  pas  que  de  l'entreprendre  à  la 
sollicitation  de  son  ami.  Il  commença  parla 
Génète  qu'il  lui  dédia.  La  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  ce  sujet  sert  aujourd'hui  de  préface 
à  la  traduction  de  ce  livre.  Le  saint  exhorte 
Didier  à  lui  obtenir  par  ses  prières  In  grùtu 
de  pouvoir  traduire  les  Livres  saints  avec  U 
même  esprit  dans  lep.iel  ils  ont  été  traduit* 
originairement.  Faisant  allusion  à  son  nom 
latin,  il  le  compare  à  Daniel,  pour  avoir 
mérité  comme  lui  d'être  appelé  un  homme 
de  désirs.  Il  lui  avait  fait  le  même  compilaient 
dans  la  lettre  précédente  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  fut  en  39V  que  saint  Jérôme  adressa 
cette  dédicace  à  Didier;  car  de  tout  VOcta- 
teuque,  c'est-à-dire  des  cinq  livres  de  Moïse 
et  des  trois  suivants,  ce  Père  n'avait  encore 
traduit  que  la  Génèse  en  celte  année-là. 

Pour  reconnaître  l'empressement  que  le 
saint  docteur  avait  mis  à  se  rendre  à  ses 
sollicitations,  il  était  juste  que  Didier  ob- 
tempérât à  ses  prières.  Il  y  a  donc  toute  ap- 
parence qu'il  entreprit  le  voyage  de  Palestine 
et  qu'il  alla  visiter  ce  Père  dans  sa  grotte  de 
Betnléem  vers  39V  ou  395,  puisque  nous 
voyons  qu'en  celte  dernière  année,  saint 
Jérôme  fil  remettre  quelques  petits  présents 
au  prêtre  Vital  par  un  nommé  Didier.  Or  ce 
Vital  était  Grec  :  d'où  l'on  peut  conclura 
que  Didier,  à  son  retour  de  Palestine,  prit 
sa  route  par  terre,  en  passant  par  la  Thrace, 
la  Macédoine,  etc.,  pour  se  rendre  à  Rome 
et  dans  les  Gaules.  Il  n'avait  apparemment 
alors  aucun  titre  et  n'était  revêtu  d'aucun 
caractère  dans  l'Eglise,  puisque  saint  Jérôme, 
dans  tous  ces  endroits  où  il  parle  de  lui  ne 
lui  donne  pas  d'autre  qualification  que  celle 
d'ami. 

Didier  se  trouvait  de  retour  dans  sa  pairie, 
lorsqu'en  396,  ou  mieux  encore  en  397, 
Sulpiee  Sévère  lui  adressa  la  Vie  de  saint 
Martin,  évêque  de  Tours,  qu'il  avait  com- 
posée depuis  quelque  te.iips.  Malgré  la  réso- 
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lui  ion  qu  il  avait  prise  <le  ne  la  montrer  h 
pmoiiuc,  cependant  il  ne  put  la  refuser  à 
l'amitié  de  ce  cher  frère,  comme  il  l'appelle. 
En  effet  Didier  la  lui  avait  demandée  plu- 
.sieurs  fois  avec  promesse  de  ne  la  point 
communiquer;  mais  comme  il  était  difficile 
qu'en  la  donnant  à  une  personne,  elle  ne 
tombât  pas  entre  les  mains  de  boaucoup, 
saint  Sulpice  te  prie,  au  cas  qu'il  viendrait  à 
la  publier,  d'en  effacer  le  nom  de  l'auteur, 
aiiu  qu'aucun  ne  pensât  à  la  lui  attribuer. 

Vers  406,  Didier  gouvernait  une  paroisse 
en  qualité  de  prêtre,  dans  le  voisinage  de 
Vigilance.  De  concert  avec  Ripaire,  sou  voi- 
sin et  son  collègue  dans  le  sacerdoce,  il  écri- 
vit a  saint  Jérôme  contre  les  erreurs  de  cet 
hérétique.  Ces  deux  prêtres,  en  lui  envoyant 
son  livre  par  Sisinne,  priaient  le  saint  de 
daigner  y  répondre,  ne  fût-ce  que'pour  con- 
fondre quelques  séculiers  et  quelques  fem- 
mes trop  crédules  qui  s'autorisaient  des 
blasphèmes  de  Vigilance  pour  persévérer 
dans  leurs  excès.  Suint  Jérôme,  malgré  ses 
grandes  occupations,  ne  put  se  refuser  aux 
prières  de  ces  saints  prûlres,  ni  se  dispenser 
de  leur  envoyer  la  réfutation  qu'ils  lui  de- 
mandaient; mais  il  ne  put  consacrer  qu'une 
seule  nuit  à  ce  travail,  dans  la  crainte  de  re- 
tarder Sisinne*  qui  avait  hâte  d'aller  assister 
les  solitaires  d'Egypte. 

Outre  saint  Jérôme  et  Sulpice  Sévère, 
Didier  entretenait  encore  des  liaisons  étroites 
avec  saint  Paulin  de  Noie.  Ils  s'écrivaient 
souvent  par  un  nommé  Victor,  qui  semble 
avoir  appartenu  également  à  Didier  et  à 
Sulpice.  Dans  une  de  ses  lettres,  Didier  avait 
prié  saint  Paulin  de  lui  expliquer  les  béné- 
dictions que  Jacob  mourant  avait  données 
aux  douze  patriarches  ses  enfants.  La  ré- 
ponse de  saint  Paulin  est  de  l'an  406,  vers  la 
fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Tout  en  donnant  à  Didier  le  titre  de  saint 
et  de  vénérable,  et  quoique  par  allusion  à 
son  nom,  il  l'appelle  son  Didier,  Desiderium 
««un,  le  saint  évêque  se  refuse  cependant  à 
lui  accorder  l'explication  demandée,  sous  le 
prétexte  qu'il  n  appartenait  personue  mieux 
qu'à  lui-même  de  développer  ces  mystères 
cachés  dans  les  siècles  précédents,  et  qui  ne 
*e  découvrent  que  par  la  lumière  de  Jésus- 
Christ,  dout  les  patriarches  ont  été  la  ligure, 
tn  homme  béni  comme  lui,  uu  vase  d  élec- 
tion et  de  candeur,  dont  I  esprit  était  d'an- 
lant  plus  vif  que  ses  membres  étaient  plus 
chastes;  dont  1  âme  était  d'autant  plus  dis- 
posée à  être  remplie  de  Jésus-Christ  que  son 
cœur  était  plus  humble  et  plus  pur,  il  pou- 
vait obtenir  de  Dieu,  par  les  excellentes  dis- 
positions du  sa  foi  et  de  sa  piété,  tout  ce 
qu'il  lui  demanderait.  Il  était  donc  plus 
capable  que  tout  autre  de  réussir  dans  l'expli- 
cation qu'il  cherchait  à  obtenir  de  son  inca- 
pacité. Cependant  Didier  n'eut  garde  de  se 
laisser  prendre  à  ces  éloges,  puisque  nous 
soyons  que  saint  Paulin  demanda  cette  ex- 
plication à  Rutio,  qui  l'exécuta  du  moins  en 
partie. 

Saint  Jérôme  n'avait  pas  une  moins  haute 
n«e  du  profond  savoir  de  Didier.  Il  nous  le 
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représente  comme  un  homme  d'une  grande 
réputation,  d'une  éloquence  consommée  et 
4 1 ii i  avait  composé  de  magnifiques  ouvrages. 
Mais  il  n'en  est  rien  passé  à  la  postérité.  Il 
ne  nous  reste  môme  do  ses  lettres  que  quel- 
ques fragments  épars  dans  les  œuvres  des 
hommes  célèbres  avec  lesquels  il  était  en  re- 
lation. Depuis  l'an  406,  on  ne  retrouve  plus 
rien  de  lui  dans  l'histoire;  ce  qui  n'empê- 
che pas  toutefois  qu'il  n'ait  pu  prolonger 
son  existence  beaucoup  plus  avant  dans  ce 
siècle,  et  même  jusque  vers  l'an  418. 

DIDIER  (saint),  issu  d'une  illustre  famille 
d'Alby,  exerça  l'emploi  de  trésorier  de  la 
couronne  sous  les  rois  Clolaire  II  et  Dago- 
berl.  L'un  de  ses  frères,  nommé  Rusticus , 
évêque  de  Cahors,  ayant  été  assassiné  dans 
une  sédition  en  629,  les  habitants  élurent 
à  sa  place  saint  Didier,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  rendre  à  leurs  vœux.  Il  gouverna 
sagement  son  diocèse, établit  la  réforme  d;ins 
plusieurs  monastères,  fonda  des  établisse- 
ments de  charité,  lit  entourer  ta  ville  de 
Cahors  de  murailles,  et  laissa,  par  testament 
a  sou  église,  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  qui  étaient  très-considérables.  Il  mou- 
rut le  15  novembre  655  dans  sa  soixantième 
année,  après  vingt-trois  ans  d'épiscopal.  On 
l'honore  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France  sous  le  nom  de  saint  Géry.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus; 
on  ne  conserve  que  ses  Lettres,  au  nombre 
de  seize,  dont  nous  allons  rendre  compte  en 
quelques  mots. 

La  première  est  une  réponse  à  l'évêque  Sa- 
luste,  pour  lui  apprendre  qu'il  avait  été  bien 
reçu  des  grands  et  des  princes,  apparemment 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la  cour. 
Dans  la  seconde,  il  prie  Grimoald,  maire  du 
palais,  do  présenter  l'abbé  Loup  au  roi' 
Sigebert,  et  de  lui  accorder  sa  protection. 
Il  la  lui  demande  aussi  pour  le  monastère 
de  Sainl-Amand  qu'il  avait  fondé.  —  La  troi- 
sième ,  adressée  au  roi  Sigebert ,  est  pour 
l'inviter  charitablement  à  penser  souvent  à 
la  vie  future,  et,  après  avoir  bien  régné  en 
ce  monde  ,  aux  récompenses  qu'il  pourrait 
espérer  pour  ses  œuvres.  —  Il  parait,  par  la 
quatrième,  que  saint  Didier  avait  fait  un 
voyage  à  la  cour,  dans  le  dessein  de  voir  le 
roi  Sigebert  et  qu'il  n'avait  pas  réussi.  — 
Dans  la  cinquième,  adressée  au  roi  Dagobert, 
il  di'  qu'il  était  souvent  obligé  d'écrire  à  ce 
prince  pour  les  affaires  de  l'église  d>-  Cahors. 
Ce  fut  encore  pour  les  affaires  de  son  église 
et  pour  le  soulagement  de  ses  pauvres,  qu'il 
écrivit  a  Grimoald,  maire  du  palais.  Alé- 
roald.  évêque  de  Trêves,  informé  de  ses 
besoins  et  de  ceux  de  son  église  et  du  peuple 
de  Cahors,  lui  envoya  de  grandes  aumônes. 
Saiut  Didier  l'en  remercia  par  sa  septième 
lettre.  —  La  huitième  et  la  neuvième  con- 
tiennent également  des  actions  de  grâces; 
l'une  est  adressée  à  Clodulnhe,  homme  de 
condition  ,  et  l'autre  à  Abbon  ,  évêque  de 
Metz.  —  La  dixième  à  l'évêque  Daden  est 
une  lettre  d'amitié.  —  Par  la  onzième,  il  in- 
vile Paul,  évêque  de  Verdun,  à  la  cérémonie 
de  la  dédicace  de  son  monastère,  en  lui  té- 
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moignant  qu'il  sera  bien  aise  de  renouveler 
les  entretiens  qu'ils  avaient  eu*  autrefois 
sur  la  vie  future.  —  La  douzième  est  à  Sul- 
nice  le  Pieux,  évôque  de  Bourges;  saint 
Didier  le  prie  de  travailler  à  éteindre  les 
divisions  qui  s'élevaient  de  temps  en  temps 
entre  les  frères.  —  Les  fontaines  de  Caliors 
ne  coulaient  plus,  faute  d'eau  pour  les  ali- 
menter: il  écrivit  à  l'évôquc  Césaire  de  lui 
fournir  les  moyens  de  remédier  à  cette  di- 
sette; cette  lettre  est  la  treizième.  —  Dans 
la  quatorzième,  il  exhorte  l'abbesse  Aspasie 
h  continuer  la  pénitence  qu'elle  avait  com- 
mencée pour  expier  une  faute  capitale  dans 
laquelle  elle  était  tombée.  11  lui  conseille  de 
se  rappeler  fréquemment  l'histoire  de  la 
femme  pécheresse  ,  dont  il  est  dit  dans 
l'Ecriture  qu'elle  obtint  par  ses  larmes  l'es- 
pérance du  salut.  —  La  quinzième  est  une 
réponse  des  plus  humbles  à  Félix  de  Nar- 
bonne.  Cet  évôque,  se  croyant  offensé  par 
saint  Didier,  lui  avait  écrit  une  lettre  très- 
dure  et  pleine  de  reproches.  Le  saint  le  fait 
juge  du  différend  et  de  la  satisfaction  qu'il 
voudra  lui  imposer,  ne  lui  demandant  d'autre 

f;raee  que  de  vivre  avec  lui  dans  la  paix  do 
a  charité.  —  La  seizième  est  une  lettre  de 
recommandation  à  tous  les  évéques,  abbés, 
grands  seigneurs  et  magistrats  chez  lesquels 
le  prêtre  Uutédius  devait  passer  eu  se  ren- 
dant en  Espagne.  —  Aux  lettres  de  saint 
'  Didier,  il  faut  eu  ajouter  trois  nue  sa  mère 
lui  écrivit,  dans  le  temps  qu'il  exerçait  la 
charge  de  trésorier  à  la  cour.  Dans  l'une, 
elle  lui  apprend  la  mort  de  son  frère  Rus- 
tique, évôque  deCahors,  et  l'avertit  dans  les 
autres  de  ne  point  suivie  la  voie  large  qui 
conduit  à  la  perdition,  mais  de  se  maintenir 
au  contraire  dans  la  voie  étroite  qui  mèuo 
•à  la  vie.  Ces  trois  lettres  se  trouvent  dans  la 
Vie  de  saint  Didier  avec  une  partie  de  son 
testament,  plusieurs  de  ses  sentences  et 
quelques  inscriptions  qu'il  avait  fait  graver 
sur  les  vases  et  autres  meubles  consacrés 
au  service  divin. 

Ces  lettres  ont  été  insérées  dans  les  Anti- 
qua  lectiones  de  Canisius,  t.  V;  on  les  trouve 
encore  dans  le  Corpus  histvriw  francicœ  de 
Ê  relier;  dans  le  t.  l"Ues  Historié  i'rancurum 
de  Dueliesue,  et  dans  la  Bibliolheca  Patrum; 
mais  l'édition  la  plus  correcte  est  celle  qu'en 
a  publiée  doin  Bouquet  dans  le  t.  IV  de  la 
Collection  des  historiens  de  France.  Le  style 
de  ces  lettres  porto  l'empreinte  de  la  barba- 
rie du  siècle  daus  lequel  elles  ont  été  écrites, 
et  la  lecture  en  est  diUicilo  à  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  basse 
latinité.  (Voir  les  articles  de  Sllpice  i.b 
Pieux  et  de  Veuis,  évôque  de  Rodez.) 

DIDYME,  suruomuié  ['Aveugle  t  célèbre 
docteur  do  l'Église  d'Alexandrie,  fut  un  de 
ces  prodiges  que  l'auteur  de  la  nature  se 
plail  à  produire  de  temps  eu  tennis ,  pour 
donner  aux  hommes  des  sujets  d'admira- 
tion. Il  naquit  à  Alexandrie  vers  l'an  309, 
et  perdit  la  vue  dès  l'Age  de  quatre  ou  cinq 
ans-  Cet  acculent,  quoique  arrivé  dans  nu 
Age  si  letuire,  loin  de  ralentir  en  lui  le  d  sir 
de  savoir  qu'il  avait  ujimu  •  apporté  en 
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naissant,  no  si  rvil  au  contraire  qu'a  l'en- 
flainiii'T  davantage.  Comme  il  ne  connais* 
sait  encore  qu'imparfaitement  ses  lettres 
lorsqu'il  devint  aveugle,  il  se  fit  graver  l'al- 
phabet sur  des  tablettes  de  bois,  et  parce 
moyen,  en  louchant  les  lettres,  il  apprit  «Mes 
connaître,  ensuite  les  syllabes,  puis  les  mois  • 
et  enfin  des  phrases  entières.  Son  goût  pour 
l'étude  ne  lui  permit  pas  de  s'en  tenir  la.  Il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  de  la  célèbre 
école  d'Alexandrie,  apprit  parfaitement  la 
grammaire  et  la  rhétorique  ;  ensuite  la  mu- 
sique, l'arithmétique  ;  enlin  la  géométrie  et 
l'asti  onomie,  sciences  qui ,  eomme  le  disent 
saint  Jérôme  et  Rufin,  semblent  ne  pouvoir 
se  passer  du  secours  des  yeux.  Didyme  étu- 
dia la  philosophie,  en  se  faisant  lire  les  ou- 
vrages d'Aristotc  et  de  Platon.  Il  passait  sou- 
vent une  partie  des  nuits  h  les  entendra,  et 
quand  ses  lecteurs  se  retiraient,  il  employait 
le  reste  a  repasser  dans  son  esprit  et  à  hier 
dans  sa  mémoire  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  ses  maîtres.  Par  ce"  moyen,  il  parvint  à 
posséder  si  parfaitement  les  différent»  sys- 
tèmes de  philosophie,  qu'il  était  prêt  à  ré- 
soudre toutes  les  objections,  et  que  personne 
ne  put  jamais  le  vaincre  dans  la  dispute. 
La  religion  chrétienne  et  la  théologie  devin- 
rent le  principal  objet  de  son  application  et 
de  ses  veilles.  «  L'aveuglement  du  corps  qui 
passe,  dit  Pallade,  pour  uno  des  plus  terri- 
bles disgrâces  de  la  vii  ,ful  pour  Didyme  un 
moyen  de  faire  tourner,  sans  aucune  dis- 
traction des  objets  étrangers,  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles  vers  l'élude  des  scien- 
ces. »  De  si  rares  talents,  dans  un  homme 
qui  paraissait  devoir  en  être  incapable  at- 
tirèrent h  Alexandrie  un  grand  nombre  <1« 
savants,  les  uns  pour  l'entendre,  les  autres 
seulement  pour  le  connaître.  Saint  Athanase, 
qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
le  mit  à  la  tôle  de  son  école,  où  il  fut  cité 
comme  un  des  plus  illustres  successeurs 
d'Origcno.  C'était  une  faveur  particulière 

Sue  Dieu  accordait  à  cette  ville  pour  la  gl^* 
o  son  Eglise.  Didyme ,  en  effet,  y  rend:!  un 
témoignage  é< datant  à  la  foi  de  la  consubs- 
tanlialité,  et  s'opposa  avec  autant  de  zèle  mia 
de  lumières  a  I  impiété  des  Ariens,  en  ren- 
versant chacun  de  leurs  so,  hisiucs  et  en  '1'** 
sipant  l'illusion  de  leurs  discours.  On  tn< 
environ  à  l'an  355  diverses  visites  que  saint 
Antoine  lui  tlt  à  Alexandrie,  et  que  Didywe 
alla  lui  rendre  dans  son  désert.  Ce  fut  &  '* 
suite  d'un  entreth  u  qu'ils  eurent  ensemble 
sur  les  saintes  Ecritures  que  ce  Père  deJ 
cénobites  lui  demanda  :  «  Etes-vous  afllb'" 
d'être  aveugle?  »  Didyme  so  tut.  A  la  même 
question  répétée  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois,  il  répondit  enfin  :  — «  Oui,  je  su1* 
aûligé  d'être  aveugle.  »  —  Alors  le  saint  an** 
chorète  s'écria  :  «  Je  m'étonne  qu'un  honnoe 
sage  s'afflige  d'avoir  perdu  ce  que  possèdent 
les  fourmis  et  les  moucherons,  au  lue  de  se 
réjouir  d'avoir  ce  qu'ont  les  saints  et  le* 
apôtres,  c'est-r.-dirc  le  regard  des  anges, 
lequel  nous  voyons  If  Dieu  qui  allume  ef 
i;<.';s  )u  l'eu  d'une  xveoce  si  Inminetis  ••  » 
vaut  mieux  être  éclairé  dans  l'esprit  que  dattf 
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le  corps,  et  voir  de  ces  yeux  spirituels  qni 
ne  peuvent  être  obscurcis  que  par  les  pailles 
du  péché,  plutôt  que  do  ces  yeux  cliarucls 
dont  un  seul  regard  impudique  peut  préci- 
piter un  homme  dans  les  enfers.  *  —  Pallade 
rapporte  avoir  appris  de  la  bouche  même  de 
DiJvmo  que,  l'an  303,  le  jour  même  de  la 
mort  de  l'empereur  Julien,  après  avoir  jeûné 
et  prié  pour  invoquer  la  fin  des  persécutions 

3 ui  affligeaient  l'Eglise,  il  s'endormit,  assis 
ans  sa  chaire,  et  crut  voir  des  chevaux 
blancs  courir  dans  les  rurs,  montés  par  des 
gens  qui  criaient  :  «  Dites  à  Didyme  :  Au- 
jourd'hui, à  sept  heures  Julien  "a  été  tué. 
Lève-toi  donc,  mange  et  l'envoie  dire  à  l'é- 
vrque  Athanase.  »  Didyme  ajouta  qu'il  avait 
marqué  l'heure,  le  jour,  la  semaine,  le  mois 
où  il  avait  eu  celte  révélation,  et  qu'elle  se 
trouva  véritable.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  évé- 
nements que  Kutin  vint  à  Alexandrie  se  met- 
tre sous  la  direction  de  Didyme,  et  eVt  lui 
qui  nous  apprend  que,  quelque  admirables 
que  fussent  les  écrits  de  ce  maître  ,  les  dis- 
cours qu'il  faisait  de  vive  voix  avaient  bien 
'u»du  rir'ice  encore  et  plus  d'énergie.  Saint 
ruine,  Pallade,  saint  Isidore  furent  aussi 
ses  disciples.  Saint  Jéiôme  avait  déjà  les 
cheveux  bliiM.     et  il  était  regardé  comme 
un  des  plus  savants  docteur»  de  l'Eglise, 
lorsqu'il  se  rendit,  en  385,  à  Alexandrie, 
pour  prendre  des  leçons  de  Didyme.  Pendant 
un  mois  entier,  il  lui  proposa  sur  divers  points 
de  l'Ecriture,  des  ditlieullés  que  le  célèbre 
maître  sut  toujours  éd.urcir  h  sa  satisfaction! 
Aussi  se  gloriiie-t-il  de  l'avoir  eu  pour  ca- 
téchiste, et  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
plus  lard,  c'est  awc  bonheur  qu'il  l'appelle 
son  précepteur  et  son  maître.  Dans  le  pro- 
logue qu'il  mit  en  tê'.e  de  la  traduction  de 
ses  livres  du  Saint-Esprit,  après  l'avoir 
nom  nié  son  Didjnic,  il  parle  de  lui  eu  ces 
termes  :  «  il  a  les  yeux  qui  sont  loués  dans 
l'épouse  des  Canliques,  et  ceux  que  Jésus- 
Cluist  nous  ordonne  de  lever  en  haut  pour 
consiiicrer  les  campagnes  déjà  blanches  et 
mûries  pour  la  moisson.  Avec  ces  yeux,  il 
regarde  comme  infiniment  au-dessous  de 
lui  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  fait  revi- 
vre le  beau  nom  de  voyant,  que  les  anciens 
donnaient  aux  prophètes.  Il  suliit  de  lire'  ses 
écrits  pour  savoir  où  les  Latins  vont  puiser 
les  leurs;  mais  après  avoir  trouvé  la  source, 
on  se  met  peu  en  peine  de.->  ruisvaox.  »  Di- 
•iytne  posséda  l'aïuilié  de  saint  Athoiase. 
Sainte  Mélanio  le  visita  pendant  son  voyage 
vu  Palestine.  Il  fut  estimé  des  Occidentaux 
et  pai lieu  . enfuient  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  ut  »auit  Hilaire  de  Poitiers  et  de  Luci- 
fer. Pallade,  durant  son  séjour  dans  les  mo- 
nastères répandus  autour  d'Alexandrie,  dans 
l"s  déserts  de  Nitrie  et  des  cellules,  rendit 
do  fréquentes  visites  h  Didyme,  qui  lui  ra- 
ronia  plusieurs  particularités  de  sa  vie.  Pal- 
lade était  jeuue  encore  et  avait  tout  au  plus 
vingt-deux  ans;  Didyme  voulut  l'obliger 
faire  ta  prière  dans  sa  cellule  ;  Pallade  s'jr 
refusa  ;  sur  quoi ,  pour  lui  apprendre  ii  obéir 
sacs  résistance,  le  saint  vieillard  lui  fit  re- 
marquer que  saint  Antoine  n'avait  pas  dé- 
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daigné  de  se  mettre  à  genoux  à  ses  côtés,  et 

qu'ds  avaient  prié  tous  les  deux.  On  ne  con- 
naît pas  précisément  l'époque  de  la  mort  de 
Didyme  ;  mais  il  vivait  encore  en  302,  lors- 
que saint  Jérôme  l'inscrivit  sur  son  Catalo- 
gue des  écrivains  catholiques,  et  il  avait  alors 
quatre-vingt-trois  ans  passés.  Il  en  vécut  da- 
vantage ;  plusieurs  auteurs  croient  qu'il 
mourut ,  vers  l'an  305,  mais  la  suite  de  1  his- 
toire de  Pallade  rie  nous  permet  pas  de  met- 
tre sa  mort  avant  l'année  399.  Didyme  était 
tombé  dans  les  erreurs  d'Origène,  dont  il 
avait  expliqué  le  livre  des  Principes,  et  il 
fut  condamné  après  sa  mort  par  le  second 
coucile  de  Nice»1.  Nous  toucherons  un  mot  do 
cette  question,  à  la  suite  de  l  analvse  des  ou- 
vrages qu'ils  nous  a  laissés. 

Ecrits  de  Didyme.  —  Didyme  avait  coin- 
posé,  en  les  dictant  à  des  secrétaires,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  tous  très-impor- 
tants dans  la  cause  de  l'Eglise  et  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  attaquée  par  les  hérésies  do 
son  siècle.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques- 
uns  dont  le  premier  est  relui  qu'il  a  intitulé: 

Du  Saint-Esprit.  —  Nous  n  avons  ce  livre 
qu'en  latin,  traduit  par  saint  Jérôme,  qui 
1  entreprit  en  384,  h  la  prière  du  pape  I)a- 
rnase.  C'est  à  propos  de  ce  livre  qu'il  fait  la 
rétlcxion  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut  :  que  les  Latins  lui  avaient  emprunté  ce 
qu'ils  ont  écrit  de  mieux  sur  cette  matière. 
Craignant  apfwiren.iueul  d'être  obligé  d'y 
puiser  lui-même,  s'il  continuait  le  travail 
q^u'il  avait  commencé  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  il  aima  mieux  supprimer  ce 
qu'il  avait  composé  sur  ce  sujet,  et  se  faire 
l'interprète  de  l'écrit  d'un  autre,  que  de  so 
parer  de  plumes  étrangères,  comme  la  cor- 
neille de  la  fable.  Ce  traité  de  Didyme  est 
cité  |>ar  saint  Augustin,  dans  son  livre  des 
Questions  sur  l'Exode,  il  est  divisé  en  trois 
caities,  auxquelles  <«n  s'est  habitué  adonner 
le  litre  de  livres,  quoiqu'un  réalité  l'ouvrage 
n'en  renferme  qu'un  seul. 

Premier  livre.  —  Deux  motifs  engagèrent 
Didyme  à  traiter  cette  matière  :  le  premier, 
pour  satisfaire  aux  prières  réitérées  de  ses 
frères  ;  le  second,  parce  qu'il  croyait  néces- 
saire d'établir  sur  une  autorité  infaillible  la 
doctrine  de  l'EgIi>e  touchant  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  afin  d'empêcher  que  les  simples 
no  fussent  séduits  par  ceux  qui  avançaient 
sur  ce  dogme  fondamental  beaucoup  "de 
choses  qui  n'étaient  appuyées  ni  sur  l'Ecri- 
ture ni  sur  le  témnigiuuc  d'aucun  ancien 
auteur  ecclésiastique.  Ausm  commenee-l-il 
par  établir  dans  mhi  premier  livre  que  le 
nom  du  Saint-Esprit  et  la  personne  d  si-née 
sous  ce  nom  soit  également  ignorés  de 
ceux  dont  la  philosophie  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'Ecriture  sainte,  puisque  c'est 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  seu- 
lement qu'on  apprend  ce  nom,  et  qu'on 
puise  une  net  ion  juste  et  exacte  oe  son  es- 
sence et  de  sa  personuaiité.Il  montre  ensuite 
que  c'est  le  mouio  Esprit  qui  a  parlé  par  les 
prophètes  et  par  les  apôtres.  Le  mot  Esprit 
n'est  pas  un  ternie  va^ue,  mais  le  nom  d'une 
véritable  substae.ee,  qui  est  la  même  que- 
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celle  du  Père  et  du  Fils,  et  différente  do 
celle  des  créatures.  En  effet,  les  créatures 
sont  ou  corporelles  ou  incorporelles.  Le 
Saint»Esprit  ne  peut  être  du  nombre  de  ces 
dernières, puisqu'il  habite  l'Ame,  qui  est  in- 
corporelle, et  qu'il  en  perfectionne  les  puis- 
sances. 11  ne  peut  ôtre  non  plus  du  nombre 
«les  incorporelles,  puisqu'elles  peuvent  re- 
cevoir divers  degrés  de  grAce,  de  vertus,  de 
sanctification  ;  tandis  que  î'Esprit-Saint  est 
le  sanctificateur,  la  source  de  toutes  les  grâ- 
ces, le  collateur  de  tous  les  biens,  comme  il 
en  est  la  plénitude,  suivant  ces  paroles  du 
Sauveur  en  saint  Luc,  c.  xi,  v.  13  :  Si  donc 
vous  autres,  étant  méchants  comme  vous  êtes, 
vous  savez  néanmoins  donner  de  bonnes  choses 
ù  vos  wfants,  à  combien  plus  forte  raison 
votre  Père,  qui  est  dans  le  ciel,  donnera-t-il  le 
bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent  ?  Dès 
lors,  s  il  est  constant  que  le  Saint-Esprit  est 
sanctificateur,  il  est  donc  évident  au  même 
titre  que  «a  nature  est  incapable  de  change- 
ment, et  différente  par  conséquent  de  celle 
des  créatures  même  incorporelles,  puisque 
celles-ci  sont  muables  et  susceptibles  de  di- 
vers degrés  de  perfection.  Didyme  établit 
encore  cette  distinction  sur  celle  qui  doit 
exister  nécessairement  entre  celui  qui  sanc- 
tifie et  celui  qui  est  sanctifié.  Or,  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  sanctifie  les  créatures,  comeno 
saint  Paul  le  déclare  dans  son  Epttre  aux 
Ephésiens  ;  il  diffère  donc  des  créatures,  et  il 
est  un  avec  le  Père  et  le  Fils,  c'est-à-dire 
Dieu  comme  eux,  car  c'est  Dieu  seul  qui 
sanctifie.  Didvrac  ajoute  encore  :  «  Si  le 
Saint-Esprit  était  du  nombre  des  créatures, 
il  aurait  comme  elles  uno  substance  bornée, 
et  ne  pourrait  être  présent  qu'en  un  seul 
lieu  à  la  fois,  ce  qui  n'est  pas,  puisqu'il 
sanctifie  en  même  temps  plusieurs  personnes, 
et  qu'il  habite  en  elles,  fussent-elles  disper- 
sées sur  tous  les  points  du  monde  et  à  tra- 
vers toutes  ses  extrémités.  Un  ange  piésent 
à  la  prière  qu'un  apôtre  faisait  en  Asie  ne 
pouvait  pas  être  également  présent  à  la 
prière  que  les  autres  apôtres  faisaient  sur 
divers  points  de  l'univers.  Il  est  vrai  que  les 
anges  sont  appelés  saints  dans  l'Ecriture, 
mais  ils  ne  sont  saints  que  par  participation 
à  la  sainteté  du  Saint-Esprit,  et  parce  que 
le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  la  sainteté 
même  et  la  communication  du  Père,  habite 
en  eux.  Ils  ne  sont  pas  saints  par  leur  pro- 
pre substance,  autrement  ils  seraient  cou- 
substantiels  à  la  Trinité,  ce  qui  ne  peut  se 
dire  sans  blasphème,  p  Didyme  enseigne 
qu'ils  sont  d'une  nature  plus  relevée  que 
celle  des  hommes,  <  t  d'une  sainteté  qui  les 
unit  plus  intimement  à  la  Trinité.  Il  rap- 
porte plusieurs  passages  des  saints  Livres, 
où  nous  lisons  que  les  apôtres  et  les  disci- 
ples étaient  remplis  du  Saint-Esprit:  d'où  il 
infère  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce 
qu'il  n'est  dit  nulle  part  dans  l'Ecriture  que 
quelqu'un  ait  été  rempli  d'une  créature, 
fût-ce  mêma  un  ange,  un  Trône  ou  une  Do- 
mination. D'ailleurs,  on  ne  peut  être  rempli 
des  dons  de  Dieu  que  par  Dieu  même  ;  et 
personne  n'en  est  rempli  s'il  n'a.  en  lui  l'Es- 


prit-Saint,  en  qui  consistent  ces  dons;  non 
que  le  Saint-Esprit  soit  divisé  en  autant  de 
substances  qu'il  produit  d'effets,  car  il  est  de 
sa  nature  indivisible,  impassible,  immua- 
ble; mais  parce  qu'il  reçoit  différents  nom* 
suivant  les  différents  effets  dont  il  est  là 
cause.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit  aut 
Actes  des  apôtres  que  saint  Etienne  était 
rempli  de  la  sagesse  du  Saint-Esprit,  parce 
que  le  Saint-Esprit  demeurait  et  parlait  rn 
lui.  Didyme  cite  d'autres  extraits  de  l'Ecri- 
ture, où  la  paix,  la  justice,  le  don  des  mira- 
cles et  celui  de  prophétie  sont  attribués 
au  Saint-Esprit;  d'où  il  conclut  que  pouvant 
communiquer  ses  dons,  non  pas  seulement  à 
une  ou  deux  personnes  en  même  temps, maisà 
toutes  les  nations  de  la  terre,  il  est  d  unenatu- 
re  incréée  et  différente  de  celle  des  créature*. 
Les  hérétiques  objectaient  :  «  Il  est  écrit 

Sue  toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Verbe.» 
idyme  répond  que  le  Saint-Esprit,  différant 
de  toutes  choses  par  sa  substance,  comme  il 
l'avait  montré  plus  haut,  il  ne  pouvait  en 
faire  partie  :  et  parce  qu'ils  insistaient  sur 
ces  paroles  du  prophète  Amos  :  C'est  moi, 
dit  le  S>  igneur,  qui  forme  le  tonnerre  et  qui 
crée  l'esprit ,  il  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  en 
cet  endroit  du  Saint-Esprit,  mais  du  vent 
dont  Dieu  se  sert  pour  assembler  les  nuages 
et  donner  la  pluie  à  la  terre.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  :  Je  crée,  et  non  pas  J'ai  crié, 
parce  qu'en  effet,  Dieu  crée  chaque  jour  les 
vents,  au  lieu  que  les  autres  substances  n'ont 
été  créées  qu'une  fois.  Si  donc  il  se  fût  agi 
là  de  la  substance  même  du  Saint-Esprit,  et 
que  Dieu  l'eût  mis  au  nombre  de  ses  créa- 
tures, il  aurait  dit  J'ai  créé,ei  non  pas  Je  erét. 
Didyme  ajoute  encore  que  le  terme  grec  qui 
signifie  esprit  est  écrit  dans  Amos  sans  l'ar- 
ticle qui  lui  dounerait  une  marque  de  singu- 
larité ;  mais  comme  il  l'observe  très-bien 
dans  l'Evangile  du  saint  Jean  et  dans  les  Epi- 
Ires  de  saint  Paul,  partout  où  il  est  question 
de  la  personne  du  Saint-Esprit,  ce  terme  est 
toujours  précédé  d'un  article  ou  de  quelque 
épiihèle  qui  désigne  clairement  que  c'est  de 
l'Esprit -Saint,  et  non  du  vent,  qu'il  faut  en- 
tendre ces  passages. 

Après  avoir  établi  mie  lo  Saint-Esprit 
n'est  pas  une  créature,  Didyme  s'applique  à 
démontrer,  par  les  endroits  de  l'Ecriture  où 
il  est  dit  que  la  charité  du  Père  et  ses  autres 
dons  nous  viennent  du  Fils  par  le  Saint- 
Esprit,  que  ces  trois  personnes  n'ont  qu  une 
même  opération,  comme  elles  n'ont  qu'une 
même  substance.  Il  tire  une  autre  preuve  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit  du  discours  de 
saint  Pierre  à  Ananie,  dans  lequel  cet  apôtre 
établit  clairement  que  mentir  au  Saint-Esprit 
c'est  mentir  à  Dieu  même.  11  fait  iessorlir 
l'unité  de  nature  entre  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  :  Lorsqu'on  vous  livrera  entre  |« 
mains  des  persécuteurs,  ne  préméditez  point 
ce  que  vous  devez  leur  dire,  mais  dites  tout  et 
qui  vous  sera  inspiré  à  l  heure  même  ;  car  tt 
n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  le  Saint-Esprit. 
Je  vous  donnerai  alors  une  bouche  et  une  « 
gesse  à  laquelle  vos  adversaires  ne  sauront  ri- 
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sister  et  qu'ils  ne  pourront  contredire.  «  Or , 
si  la  sagesse  et  la  doctrine  du  Saint-Esprit 
sont  les  mêmes  que  la  sagesse  et  la  doctrine 
du  Fils,  il  est  visible  qu'ils  n'ont  qu'une 
même  nature  et  une  môme  volonté,  puisque 
tous  deux  communiquant  l'un  et  l'autre  en 
même  temps  aux  disciples  et  aux  apôtres.  » 
Didyme  ajoute  :  «  Or,  le  Fils  et  le  Père  sont 
une  même  chose,  comme  Jésus-Christ  le  dit 
lui-même  dans  saint  Jean  :  Ego  et  Pater 
uHttm  sumus  ;  il  s'ensuit  donc  qu  après  avoir 
montré,  comme  nous  l'avons  fait,  que  le 
Sait-Esprit  a  la  même  nature  que  le  Fils,  il 
reste  également  démontré  que  la  nature  de 
lâ  Trinité,  est  indivisible  et  inséparable.» — 
Il  conûrme  encore  l'unité  dénature,  de  vertu 
et  d'opération  dans  la  Trinité,  par  un  autre 
raisonnement  fondé  sur  les  parolrs  de  Jésus- 
Christ  en  saint  Mathieu  et  en  saint  Luc.  a  Le 
Saint-Esprit ,  dit-il,  est  le  doigt  du  Père, 
comme  le  Fils  on  est  la  main  ;  or,  comme  la 
main  est  de  la  même  nature  que  celui  à  qui 
elle  appartient,  il  s'ensuit  donc  que  le  Saint- 
Esprit  est  de  la  même  nature  que  le  Père  et 
le  Fils.  »  Cependant  Didyme  nous  fait  re- 
marquer que  cette  comparaison  de  l'Ecriture 
ne  doit  pas  être  pressée,  parce  qu'elle;  est 
employée,  non  pour  marquer  l'étendue  de  la 
substance  des  personnes  divines,  niais  son 
uniié;  car  de  même  que  la  main,  par  le  mi- 
nistère de  laquelle  le  corps  agit,  ne  peut  être 
séparée  de  ce  corps,  de  même  le  doigt  no 
peut  être  séparé  de  la  main  dont  il  fait  partie. 
Il  dit  encore  que  si  Jésus-Christ  doit  être  re- 
connu pour  Dieu,  parce  que  dans  l'Ecrit uro 
il  est  appelé  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu, 
parla  même  raison  on  doit  confesser  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit,  parce  qu'il  est  nommé 
Esprit  de  Dieu,  Esprit  de  sagesse  et  de  vérité. 

Second  livre.  —Didyme  continue  le  môme 
raisonnement  dans  le  second  livre,  pour 
montrer  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  qu'il  appelle  un  cercle  d'unité 
et  de  substance,  n'ont  qu'une  même  na- 
ture. Il  ajoute,  comme  une  nouvelle  preuve 
Je  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  que  de 
même  que  tous  ceux  qui  sont  formés  sur 
Jésus-Christ,  qui  est  l'image  de  Dieu,  de- 
viennent semblables  à  Dieu  :  de  mênie 
l'eux  qui  sont  marqués  par  l'Ksprit-Sainl, 
«]ni  est  le  sceau,  parviennent  par  celle  di- 
vine impression  à  la  sagesse  et  a  la  science 
d' Jésus-Christ.  Car,  comme  le  disait  saint 
Paul  :  il  y  a  diversité  d'opérations  surnatu- 
relles, mais  c'est  le  même  Esprit  qui  opère  tout 
n  tous,  distribuant  à  chacun  selon  ce  qui  lui 
pMl.  Didyme  se  sert  de  ces  paroles  de 
I -Vôtre  pour  montrer  que  le  Saint-Esprit 
est  une  substance  et  non  une  simple  opéra- 
J">n,  comme  le  disaient  quelques  hérétiques. 
"  le  prouve  encore  par  plusieurs  autres  pas- 
sages de  l'Ecriture ,  et  en  particulier,  par 
celui  des  Actes  dans  lequel  les  apôtres,  as- 
semblés en  concile  à  Jérusalem ,  disent  : 
'«  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  ; 
°r  ce  ternie,  il  a  semblé  bon,  marque  non 
J^e  opération,  mais  une  nature,  comme  on 
'e  voit  par  ces  paroles  de  Job  :  //  est  arrivé 
ce  qui  a  semblé  au  Seigneur.  Il  insiste  aussi 
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sur  la  forme  du  baptême  qui  marque  Claire- 
ment que  la  foi  au  Saint-Esprit  est  la  même 
que  la  foi  au  Père  et  au  Fils,  et  que  le  bap- 
tême se  doit  donner  au  nom  des  trois  per- 
sonnes, sans  qu'il  soit  permis  d'en  omettre 
aucune.  Cela  est  tellement  vrai  que  celui 
qui  baptiserait  au  nom  du  Père  et  du  Fils 
sans  nommer  le  Saint-Esprit,  ne  donnerait 
qu'un  baptême  imparfait,  et  qui  n'opérerait 
pas  la  rémission  des  péchés.  «  De  ce  raison- 
nement il  résulte,  continue  Didyme,  que  la 
substance  de  la  Trinité  est  indivisible,  que 
le  Père  est  véritablement  Père  du  Fils,  le 
Fils  véri.ablemenl  Fils  du  Père,  et  le  Saint- 
Esprit  véritablement  Esprit  du  Père  et  de 
Dieu.  Voilà  la  foi  de  ceux  qui  croient,  et 
toute  l'économie  de  la  discipline  ecclésias- 
tique s'accomplit  par  la  loi  en  la  Trinité. 
Les  trois  personnes  ont  concouru  à  rétablis- 
sement et  au  régime  de  l'Eglise.  Le  Père  a 
destiné  les  apôtres  au  ministère,  le  Fils  les 
a  envoyés  prêcher  l'Evangile ,  et  le  Saint- 
Esprit  les  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  : 
ce  qui  marque  dans  ces  trois  personnes  une 
môme  opération,  et  conséquemmiiil  uno 
môme  substance.  »  Didyme  prouve  la  même 
vérité  par  divers  passages  des  Epitres  de 
saint  Paul,  où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit, 
conjointement  avec  le  Père  et  le  Fils,  habite 
dans  le  coiur  des  vrais  fidèles  comme  dans 
son  temple.  Il  y  aurait  donc  de  l'impiété  a. 
mettre  le  Saint-Esprit  au  rang  des  créatures. 
Un  être  créé  n'habite  pas  dans  un  autre  :  les 
arts  et  les  sciences ,  les  vertus  et  les  vices 
habitent,  il  est  vrai,  en  nous,  mais  comme  des 
qualités  accidentelles,  et  non  comme  des 
substances.  Didyme  traite  ensuite  de  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit  et  dit  que,  comme  celle 
que  le  Fils  a  reçue  du  Père  ne  l'en  éloigne 
ni  ne  l'en  sépare ,  de  même  le  Saint-Esprit , 
quoique  envoyé  par  le  Père  et  par  le  Fils, 
n'est  séparé  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  parce 
que  son  essence,  comme  celle  des  créatures, 
n'est  ni  bornée  ni  limitée  par  les  lieux.  Il 
remarque  que  lorsque  Jésus-Christ  dit  dans 
saint  Jean,  Je  prierai  mon  Père,  et  il  voum 
donnera  un  autre  consolateur,  ce  terme 
autre,  signifie  en  cet  endroit  non  une  diver- 
sité de  nature,  mais  une  diversité  d'opéra- 
lions  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  le  Fils 
faisant  les  fonctions  de  légat,  et  le  Saint- 
Esprit  celles  de  consolateur.  Il  ajoute  néan- 
moins que  ces  fonctions  ne  sont  pas  telle- 
ment propres  à  une  personne  que  l'autre  ne 
puisse  les  remplir  ;  puisque  le  Saint-Esprit 
fait  aussi  quelquefois  l'office  de  médiateur, 
comme  saint  Paul  le  marque  positivement 
dans  ce  passage  de  son  Epitre  aux  Romains  : 
Le  Saint-Esprit  prie  pour  nous  avec  des  gé-} 
missements  inénarrables.  i 
Reprenant  après  cela  la  suite  des  preuves 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  Didyme  rap- 
porte plusieurs  passages  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  où  nous  lisons 
que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  animé  les  apô- 
tres, inspiré  les  prophètes  et  parlé  par  leur 
bouche.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'en- 
droit des  Actes  où  saint  Paul  dit  aux  Juifs  : 
C'est  avec  grande  raison  que  le  Saint-Esprit 
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qui  a  parlé  n  nos  pires  par  le  prophète  haie, 
u  dit  :  Allez  vers  c  peuple  et  dites-lui  :  Wmt 
/coûterez,  et  ni  écoulant  tous  n  entendrez 
point;  et  il  1ml  observer  que  la  ; étie 
attribuée  par  saint  Paul  au  Saint-E-pi  il  est 
attribuée  au  SeLneur  dans  le  livre  d'Isaio, 
où  (m  lit,  on  effet  :  J'ai  ouï  In  voix  du  Sei- 
yrnur  qui  me  disait  :  Allez ,  dites  il  ce  peuple  : 
Vous  écouterez ,  etc.,  ce  qui  -e  laisse  aucun 
lieu  de  douter  que  la  nature  du  S  linl-Fsprit 
ne  soit  la  même  que  c  Ile  (lu  SeL'oeur.  Une 
antre  preuve  de  la  divinité  du  Saint -IN  •' il, 
<  'est  qu'il  est  envoyé  du  Père  comme  Je  t'iis; 
l.uidis  qu'aucun  homme,  pas  même  Moïse 
ni  un  seul  dis  prophètes  n'ont  été  envoies 
autrement  que  par  le  Seigneur,  le  l'eu 
d'Abraham,  ri'lsaac  et  de  Jacob.  Il  prouve 
par  les  paroles  de  l'onze  a  Marie,  et  par 
«'elles  du  psaume  cm  ,  que  le  Saint-Esprit  a 
le  pouvoir  de  créer,  ce  qui  n'apparlioni  qu'à 
Dieu,  et  qu'il  peut  comme  le  Fils  enseigner 
I'  ute  vérité.  S'il  est  écrit  de  lui  qu'iï  ne 
dira  rien  de  lui-même,  c'est,  comme  l'explique 
Didyme,  que  le  Saint-Esprit  ne  dit  rien  que 
par  la  volonté  du  Pere  cl  du  Fils,  dont  la 
sienne  e^t  inséparable,  parée  qu'il  reçoit  de 
l'un  et  do  l'autre  et  smi  être  cl  sa  parole. 
Didvme,  à  cette  occasion,  s'explique  sur  dif- 
férentes manières  de  parler  marquées  dans 
l'Ecriture,  et  qui  paraissent  supposer,  dans 
les  personnes  de  la  Trinité,  une  forme  et  des 
sens  humains,  en  disant  qu'il  faut  les  enten- 
dre de  telle  sorte  qu'elles  ne  dérogent  en 
rien  à  la  grandeur  et  h  la  simplicité  de  Dieu. 

Par  exemple,  lorsqu'il  est  écrit  :  Le  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Seigneur,  cela  rie  signifie 
fias  que  le  Père  en  parlant  au  Fils  lui  ait 
appris  quelque  chose;  mais  seulement  qu'il 
y  a  entre  le  Père  et  le  F'ils  unité  de  nature 
el  de  volonté  ;  et  alin  qu'on  ne  séparât  point 
le  Saint-Esprit  du  Fils,  il  est  écrit  en- "ore  : 
//  ne  dira  rien  de  lui-même,  mais  il  parlera 
selon  ce  qu'il  aura  entendu;  car  si  le  Fils  est 
un  en  nature  avec  le  Père,  parce  qu'il  ne  peut 
faire  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père,  ainsi  que 
lo  dit  saint  Jean  :  par  une  raison  semblable, 
le  Saint-Esprit  ne  doit  avoir  avec  le  Fils 
qu'une  seule  et  môme  volonté,  puisqu'il  no 
dit  que  ce  qu'il  a  appris  du  Eds.  Didyme  re- 
connaît ici  que  la  Trinité  éMnt  au-dessus  de 
toutes  les  substances  matérielles,  nous  no 
pouvons  en  parler  avec  exactitude.  Il  veut 
surtout  qu'on  bannisse  do  la  théologie  )<•$ 
sophismes  et  les  raisonnements  captieux 
des  dialecticiens  qui,  dénaturant  le  vrai  sens 
de  toutes  choses  et  des  paroles  b-s  jdus 
pieuses,  prennent  occasion  d'établir  I  im- 
piété. Il  demande  que  l'on  juge  son  ou- 
vrage, non  par  l'exécution,  mais  par  le  <•  sir 
qu'il  a  eu  de  l'écrire  pour  la  gloire  de  Dieu, 
quoiqu'il  soit  loin  d'avoir  atteint  son  but. 
Puis,  rentrant  en  matière  après  cette  digres- 
sion, il  rapporte  une  gi  rtd.  p  u-lie  du  cha- 
pitre huitième  de  VEpttre  dr  saint  llanl  aux 
Komains,  où  il  est  parlé  de  la  jusliiicalion , 
et  fait  voir  par  le  te\te  môme  de  l'apotre 
J'  m  ion  qui  existe  entre  !e  N-vl-]^  .  i  h  1rs 
>:  ux  autres  personnes  de  la  Triniie.  il  , n  >- 
lirmo  la  môme  vérité  par  un  passage  !a 
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première  Epitre  de  saint  Pierre,  ri  montre 
que,  connue  dans  Y  Epitre  aux  Corinthiens  et  U 
première  do  saint  Jean,  le  Saint- Esprit  y  est 
appelé  également  l'Esprit  de  Jésus-l'.lirisi, 
l'Esprit  du  Dieu  ;  de  mèmoili-sl  dit  e  .  d'autres 
passades  des  Epitrts  de  saint  Paul  que  e'e.sl 
par  le  Saint-Espril  que  nos  corps  mortels 
sont  viviliés.  C'est  lui  qui,  en  demeurai)!  en 
nous,  nous  fait  enfants  adoptifs  de  I)n-u  «t 
cohéritiers  de  Jésus-Christ  :  au  contraire, 
ceux  qui  ont  irrité  i  et  Esprit-Saint  t:.  rt l'u- 
sant »''•»  croire  eu  lui  so  it  devenus  suivant 
le  prophète  isaie,  les  ennemis  de  Dieu. 

Troisième  livre.  —  Le  (r  jsièuu.  .ivi  dé- 
bute  par  ;i!ie  o\ f d ît:al- ■  i <  In -^-liuigne  df  ce 
passage  d'Isa. e  auquel  icuis  v.  loo-u-daircal- 
fusion  (/  'j.,<  !i.  Lxin,  v.  10;.  L'autia,-;  trouve 
d'abord  la  condamnation  des  Mauii  luiii», 
qui,  séparant  la  huilé  de  Dieu  do  sa  justice, 
eu  prenaient  occasion  de  suppos' t  lieux 
Dieux,  l'un  juste  et  l'autre  bon.  lliiii, «-o 
ell'ct,  n'est  plus  direct-meut  o,  ^  ..,é  à  ces  l.é- 
réliques  que  ce  pa>.>  >_e  d'lsao\  qui  Ijous 
représente  le  nie.'     Dieu  cOhe.e.e  juili;  et 
miséricordieux  tout  ensemble.  >\>.  1  ^ 
leur  [trouver  qu'ils  ne  pouvaie  i!,  sa. .s 
)>iété,  établir  un  Dieu  miséricordi  u\  -;u'.I> 
disaient  auteur  de  l'Evangile,  et  un  U:  a 
justo  à  (jui  ils  attribuaient  l'Ancien  lï;vJ- 
ment,  il  leur  allègue  divers  ,  assar  >  ici  Ai- 
cien  Testament  où  le  même  Dieu  qui  est  «s 
pelé  juste  est  aussi  appelé  bon,  cl  ,  'uskuri 
autres  du  Nouveau,  où  ces  deux  attribut 
sont  indistinctement  accordés  à  Di  •  •  1'  • 
dynie  e\pliiuc  ensuite  du  Saint-Esprit  <e 
qu'lsaie  Jit  de  l'Esprit  de  Dieu,  d'où  il  tel- 
(  lut  qu'étant  inséparable,  il  est  une  même 
liai ure  avec  Dieu.  Il  prouve  encore  son  uui- 
de  nature  avec  le  P'  re  el  le  Fils,  pane  u/  e 
ITÎcrilure  lui  accorde  comme  a  eux  la  vertu 
de  s-uietuier.  Il  rapporte  ensuite  les  divers* 
s i  iiii lieatio  is  du  tenue  Esprit,  el  mor.i;e 
qu'il  se  prend  quelquefois  pour  marque:  le 
vent,  l'Ame,  l'esprit  humain,  nar  opposition 
à  l'Ame  des  hôtes,  les  anges,  tes  démons,  la 
volonlé,  la  pensée  et  le  sens  spirituel  Je 
l'Ecriture  :  «  Ce  u.u'ou  doit  soigneusement 
observer,  dit-il,  ahu  de  répondre  k  ceux  qui 
arguent  de  ces  différentes  significations  ac- 
cordéesau  mèmelerme,  pourei-  in ï  ji  e-rqur  lo 
Saint-Esprit  nsl  une  créature.»  Comme  il. n ait 
dit  [dus  haut  que  laTrinitéseule,  alYxdu*i^n 
de  toute  créature,  peut  remplir  substantiel- 
lement l'Ame  et  l'esprit  de  l'homme,  il  s'ui>- 
jecte  (ju'il  est  dit  que  Satan  étad  •ut.é  Ja'iJ 
Judas  e;  <pi'il  avait  rempli  le  co.'ui  d'Anauie. 
A  quoi  il  répond  aussitôt  :  «  Sa.,.  ;  u  agit  sur 
1  liomme  (pu-  par  I  s  mauvaise^  pensées  (pi" 
lui  ins.  ne,  et  par  les  ruses  qu'il  eitkj  l*>ie 
pour  a.  uiner  e-t  lui  le  feu  des  passi -jai 
mais  il  n'y  entre  pas  subslauUelleini  al  cl  t:« 
pénètre  pas  jusqu'à  son  cœur. «—Si  le 
Esprit  n'esi  pas  créature,  disaient  l.^  héré- 
tiques, ou  il  est  frère  de  Dieu  le  Pèrectoncla 
de  Jés'js-Cbrist  (ils  unique  du  Père,  ou  il  est 
îi's  de  Jésus-Christ  ou  UN  de  Di-  u  :*i:-niètnc; 
e!  .  dans  ee  ras,  le  Peu    aurait  dru*  al>. 
I>.d\  ;::e  oc  r''poi:d  à  <■'"'>  .s.  :  es  de  raisor.ii'> 
ui"  '.5  qu'avec  compassion  pour  ceux  q-i  lW 
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faisaient,  fl  leur  dit  qu'où  ne  doit  pas  rai- 
sonner des  choses  invisibles  et  spirituelles 
par  ce  qui  se  passe  dans  les  choses  corpo- 
relles et  visibles  ;  qu'être  père,  fils,  oncle, 
polit-fils,  sont  des  noms  dont  l'esprit  borné 
de  l'horame  se  sert  pour  désigner  et  distiri- 
guer  les  corps.  Si  l'Ecriture  en  emploie 
(jin?lques-uns  pour  marquer  ce  que  nous  de- 
vons penser  des  choses  divines,  ce  n'est  que 
j  ottr  s'accommoder  à  notre  faiblesse  qu'elle 
fait  usage  de  ces  façons  d;-  parler.  Entin  Di- 
dyme ti  rmine  son  traité  par  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Malgré  la  pauvi  i  té  du  style, 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  ce  sujet  doil  suf- 
fire; le  peu  même  que  j'en  dis  encore  marque 
assez  ma  frayeur  d'avoir  osé  traiter  ce  qui 
regarde  le  Saint-Esprit. 

■  En  effet,  s'il  n'y  a  iiucun  pardon  pour  ceux 
qui  blasphèment' contre  la  Trinité,  quelle 
précaution  et  quelle  exactitude  ne  devons- 
nous  pas  apporter,  lorsque  nous  parlons  do 
ce  mystère ,  mémo  en  peu  de  mots  et  dans 
le  st>le  le  plus  simple  pour  ne  pas  nous 
tromper!  Si  quelqu'un  donc  veut  lire  ce  livre, 
qu'il  se  purilie  d  abord  de  toute  pensée  con- 
traire h  la  sainteté  de  Dieu,  afin  qu'il  lui 
communique  un  esprit  assez  éclairé  pour  le 
comprendre  et  un  cœur  plein  de  sagesse 
et  de  sainte  indulgence  pour  nous  pardon- 
ner, si  selon  nos  désirs  nous  n'avons  pas  ré- 
pondu îi  J'attente  du  lecteur,  qui  doit  consi- 
dérer plutôt  l'esprit  dans  lequel  nous  l'avons 
conçu,  que  les  expressions  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  rendre  nos  pensées.  Do 
même  que  le  témoignage  de  notre  conscience 
nous  fait  dire  hardiment  que  notre  doctrine 
est  celle  de  la  piété  :  ainsi  la  bonne  foi  nous 
force  d'avouer  que  notre  manière  d'écrire 
e>t  fort  éloignée  do  la  politesse  et  des  au- 
tres agréments  de  l'éloquence.  Nous  n'avons 
eu  d'autre  dessein,  en  traitant  de  l'Ecriture, 
nue  d'en  chercher  pieusement  le  sens  ortho- 
doxe ot  véritable,  et  de  l'exprimer  ensuite 
s>ns  prétention  et  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité de  style.  » 

Ce  traité  Vie  Didyme,  imprimé  à  Cologne 
c  i  1531,  a  été  reproduit  par  la  Bibliothèque 
<!(»  V<rt$  en  158ÏJ  et  165fc. 

Contre  les  Manichéens.  —  Saint  Jérôme , 
dans  le  dénombrement  des  œuvres  de  Di- 
'l.vTiie,  ne  dit  rien  de  ce  traité  contre  les  Ma- 
niHiéens  ;  mais  comme  il  lui  en  attribue  une 
inimité  d'autres  que  ceux  doul  il  est  fait 
mention  dans  son  Catalogue ,  on  s'est  cru 
suffisamment  autorisé  a  lui  l'aire  honneur  de 
celui-ci,  d'autant  plus  qu'il  a  beaucoup  de 
rapports  avoc  le  traité  du  Saint-Esprit,  et  par 
I  homogénéité  de  son  style ,  et  par  son  affec- 
tation ordinaire  à  subtiliser  les  termes.  Du 
reste,  on  ne  peut  douter  que  ce  traité  ne  soit 
de  Didyme ,  puisqu'on  y  retrouve  presque 
t'ius  les  raisonnements  dont  on  se  servait 
alors  contre  les  hérétiques.  Ceux  que  Didyme 
emploie  ici  contre  les  Manichéens  sont  très- 
métaphysiques.  Nous  allons  essayer  d'en 
donner  une  idée  par  l'analyse. 

Comme  les  Manichéens  admettaient  deux 
principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  il 
niit  eontre  eux  ce  raisonnement.  L'oppoçiti<  n 


des  contraires  suppose  toujours  entre  eux 
quelque  chose  de  commun.  Ainsi  le  blanc  et 
le  noir,  quoique  contraires  ,  ne  le  sont  pas 
néanmoins  sous  tous  les  rapports,  puisqu  ils 
se  conviennent  eu  ce  sens  qu'ils  sont  l'un  et 
l'autre  une  couleur  et  une  qualité.  Si  donc 
il  y  a  deux  principes  contraires  non  engen- 
drés ,  ou  bien  ces  deux  principes  sont  con- 
traires à  tous  égards,  ou  bien  ils  ont  quel- 
que chose  de  commun  qui  les  rapproche  et 
qui  les  relie  l'un  à  l'autre.  Or  le  premier  ue 
peut  se  dire ,  puisqu'il  n'est  rien  qui  soit 
absolument  contraire;  il  faut  donc  avouer  lo 
second  et  convenir  que  ces  deux  principes 
ont  quelque  chose  de  commun  ,  savoir  l'ê- 
tre et  la  substance  ;  comme  aussi  ils  sont 
contraires  dans  leurs  attributs,  puisque  l'un 
est  bon  et  l'autre  mauvais  ,  l'un  est  ornière 
et  l'autre  ténèbres.  Or,  on  conçoit  plutôt  en 
eux  ce  qu'ils  ont  de  commun,  savoir  l'exis- 
tence, que  ce  qu'ils  ont  de  contraire,  savoir 
les  attributs.  Cette  contrariété  en  eux  ne 
vient  donc  pas  do  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
mais  de  ce  qui  leur  est  propre.  De  tout  cela, 
Didyme  conclut  que  ces  deux  principes  ne 
peuvent  être  admis  et  il  explique  ainsi  sa 
c  inclusion  :  «  Il  est  convenu  que  ces  deux 
principe»  ne  sont  pas  engendres,  puisqu'il 
n'y  a  avant  le  non  engendré.  Oit  en  ad- 
met tant  ,  comme  tout  les  Manichéens  ,  deux 
principes  contraires  non  engendrés,  il  faudra 
concevoir  quelque  chose  en  eux  avant  celte 
qualité,  c'est-à-dire,  ce  qu'ils  ont  decommun, 
et  la  chose  est  impossible  :  done,  comme  on 
ne  conçoit  rien  avant  la  qualité  de  non  en- 
gendré, il  est  impossible  que  deux  principes 
contraires  non  engendrés  existent.  «Didyme 
prouve  en  particulier  que  le  principe  que 
les  Manichéens  appelaient  mauvais  ne  peut 
pas  être  non  engendré  ,  c'est-à-dire  éternel , 
par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  mauvais 
doit  être  puni,  que  tout  ce  qui  doit  être  puni 
est  corruptible  ,  et  que  rien  de  ce  qui  est 
corruptible  n'est  éternel.  A  quoi  il  ajoute 
que  le  mal,  n'étant  qu'une  qualification  ,  ne 
peut  pas  être  une  substance,  ni  par  consé- 
quent constituer  un  uriucipe. 

Voici  un  autre  de  ses  arguments.  Les 
contraires  se  détruisent  l'un  par  l'autre;  les 
êtres  éternels  ne  peuvent  être  détruits  ;  il 
n'y  a  donc  point  de  principes  contraires 
éternels.  Il  s  étend  beaucoup  a  montrer  qu'il 
D'y  a  rien  de  mauvais  par  nature,  ni  le  corps 
ni  l'Ame  ,  puisque  l'un  et  l'autre  peuvent 
devenir  bons  en  se  saucliûant.  El  comme  on 
aurait  pu  lui  objecter  que,  dans  l'Ecriture, 
les  hommes  sont  appelés  enfants  de  colère  , 
il  répond  qu'ils  ne  sont  nommés  ainsi  que 
parce  qu'ils  deviennent  l'objet  do  la  colère 
de  Dieu  par  le  péché  qu'ils  commettent  vo- 
lontairement. C'est  dans  le  même  sens  qu'on 
nomme  enfants  de  paix,  de  sagesse,  de  lu- 
mière, ceux  qui  sont  éclairés  par  la  lumière 
de  la  vérité.  Si  Judas  est  appelé  enfant  de 
perdition  ,  c'esl  parce  qu'il  avait  fail  des 
choses  dignes  «le  la  mort  et  de  la  perdition. 
Avant  cela  ,  et  lorsqu'il  était  au  nombre  des 
apôtres,  il  n'étail  pas  tils  de  perdition, 
puisque  Jésus-Christ  lui  avait  dit  comme 
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aux  aulres  disciples  :  Je  vous  envoie  comme 
de$  brebis  au  milieu  des  loups.  Il  dit  bcau- 
oup  de  choses  pour  expliquer  comment  la 
chair  de  l'homme  est  appelée  d;»ns  saint 
Paul  une  chair  de  péché;  et  prétend  que 
J'Apotre  la  nomme  ainsi,  parce  que  l'homme 
abusant  de  sa  chair,  en  la  faisant  servir  à 
ses  plaisirs  infâmes  ,  en  fait  une  chair  de 
péché,  comme  ceux-là  en  font  une  chair  de 
sainteté  et  de  justice,  qui  s'en  servent  pour 
exercer  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre,  en  parlant 
dos  vierges,  qu'il  faut  que,  par  leur  éloigne- 
ment  des  choses  du  siècle  ,  elles  soient  sain- 
tes de  corps  et  d'esprit,  et  par  les  sensations 
et  par  les  pensées.  Il  dit  encore  que  la 
chair  peut  être  appelée  chair  de  péché,  parce 
qu'elle  est  produite  par  l'usage  du  mariage 
qui  n'était  pas  exempt  de  souillure  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  sanctifié.  Il  n'y 
a  que  la  chair  de  Jésus-Christ  et  celle  d'Adam 
qui  ne  peuvent  être  appelées  chairs  de  pé- 
ché, parce  que  Jésus-Clirist  est  né  d'une 
vierge,  et  que  le  premier  hommeaélé  formé 
de  terre  par  la  main  de  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  a  dit  de  Jésus-Christ  , 
qu'il  s'était  revêtu  non  de  la  ressemblance  de 
la  chair,  mais  d'une  chair  semblable  à  celle 
du  péché.  Il  n'a  manqué  à  la  chair  du  Sau- 
veur que  d'être  née  comme  celle  des  autres 
hommes  ;  car  s'il  fût  né  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération,  avec  tous  les  descendants 
d'Adam,  il  aurait  été  sujet  au  péché.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  pécué  qu'Adam  connut 
Eve,  et  c'est  pour  cela  encore  que  la  chair 
est  appelée  chair  de  péché,  parce  que  d'im- 
mortel qu'il  était  auparavant  ,  il  est  dovenu 
mortel,  et  par  sa  faute  il  a  transmis  la  mort  à 
toute  sa  postérité.  —  L'usage  du  mariage , 
quoique  permis  et  sans  péché  dans  ceux  qui 
en  usent  suivant  les  maximes  de  l'Evangile, 
est  traité  de  péché  cependant,  non  qu'il  le 
soit  en  lui-même  ,  mais  en  comparaison  do 
la  virginité  qui  est  mieux  qu  une  vertu, 
mais  une  perfection ,  c'est-à-dire  un  bien 
plus  excellent. 

Didyine  prouve,  après  cela,  qu'aucun  être 
raisonnable  n'est  méchant  par  nature,  mais 
par  volonté.  Jésus-Christ  a  donné  à  Judas  le 
nom  dediable,  non  qu'il  eu  eût  la  substance, 
mais  parce  qu'il  en  a  montré  la  volonté  dans 
sa  trahison.  Le  démon  même  n'est  pas  mé- 
chant par  sa  nature,  mais  par  sa  volonté  ;  et 
celte  volonté  ne  peut  être  regardée  comme 
essentielle  à  sa  substance  ou  à  sa  nature.  — 
Les  manichéens  demandaient  pourquoi  un 
Dieu  bon  aurait  créé  le  démon,  qui  devait 
être  méchant  et  pernicieux.  «  Celle  demande, 
répond  Didyine,  offense  tous  ceux  qui  ad- 
mettent une  providence.  Au  reste  ,  Dieu  en 
créant  le  démon  l'a  créé  libre  de  sa  nature  , 
tomme  les  au  res  êtres  raisonnables,  et  avec 
un  égal  pouvoir  de  se  porter  au  mal  ou  au 
bien.  On  ne  peuldonc accuser  Dieu,  puisque 
ce  n'est  pas  à  cause  de  cette  liberté  que  le  dé- 
mon est  mauvais;  mais  parce  que  de  lui- 
même  il  s'est  déterminé  à  prévariquer  et  à 
faire  le  mal  contre  les  préceptes  du  Créateur. 
L'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  condamné  au  feu 
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éternel ,  comme  il  est  dit  au  chapitre  xxv  de 
saint  Matthieu.  »  Didyrae  se  sert  de  c?  pas- 
sage de  l'Evangile  pour  faire  sentir  aux  ma- 
nichéens que  le  démon  qu'ils  regardaient 
comme  un  mauvais  principe,  qu'ils  égalaient 
à  Dieu  en  autorité  et  qu'ils  disaient  éternel, 
ne  le  pouvait  être  ,  puisque  Jésus-Christ  dit 
)ositivemeut  que  Dieu  I  a  condamné  avec 
es  anges  au  feu  éternel.  Pour  prouver  que 
'homme  est  méchant  par  sa  nature,  ces  hé- 
rétiques objectaient  ce  passage  de  saint 
Jean  aux  Juifs  :  Race  de  vipères,  qui  vous  a 
avertis  de  fuir  la  colère  qui  doit  tomber  $ur 
vous?  Didyine,  après  leur  avoir  remontré 
qu'il  ne  convenait  pas  de  se  servir  de  ce 
témoignage  de  saint  Jean-Bapliste  qui  ap- 
partenail  à  l'Ancien  Testament ,  qu'ils  reje- 
taient, répond  que  ce  passage  ,  au  lieu  de 
leur  être  favorable  leur  est  contraire;  puis- 
que saint  Jean,  en  exhortant  à  la  pénitence 
ceux  qu'il  avait  appelés  race  de  vipères,  dé- 
clarait nettement  qu'ils  n'étaient  ni  bons  ni 
mauvais  par  nature  ;  autrement  ils  n'auraient 
pas  eu  besoin  de  pénitence.  Cependant  ce 
saint  les  y  exhorta,  parce  que  de  mauvais 
qu'ils  étaient  par  le  choix  de  leur  volonté  , 
ils  pouvaient  devenir  bons  s'ils  le  voulaient. 

Les  manichéens  objectaient  encore  :  «  Si 
la  vengeance  que  Dieu  tire  du  pécheur  l'a 
fait  changer  de  conduite  ,  la  vengeance  est 
donc  un  bien;  conséquemment  la  peine  et 
le  supplice  que  Dieu  emploie  pour  le  punir 
sont  un  bien  également  ;  or  si  cela  est ,  la 
promesse,  c'est-à-dire  la  récompense  sera  un 
mal,  puisque  deux  contraires  ne  peuvent 
jamais  être  bons.  Si  la  promesse  est  bonne,  la 
peine  sera  mauvaise  ;  si  elle  est  mauvaise,  ce 
n'est  donc  pas  Dieu  qui  la  fait  souffrir,  mais 
le  démon.  »  —  Didyine  répond  :  «  Si  c'est  le 
démon  qui  afflige,  ou  il  afflige  les  bons,  on 
il  afflige  les  méchants  ;  or  il  ne  peut  affliger 
les  bous,  puisqu'il  n'a  aucun  droit  sur  eus; 
il  n'afflige  («s  non  plusles  méchants,  puisque 
élant  de  leur  nombre  il  serait  obligé  de  s  af- 
fliger lui-même  ;  ce  n'est  donc  pas  le  démon, 
mais  Dieu  qui  punit.  Or,  les  peines  qu'il 
envoie  sont  utiles  ,  parce  qu'elles  sont  la 
cause  d'un  bien  qui  est  la  conversion  du  pé- 
cheur, et  qu'elles  l'empêchent  de  faire  un 
mal  que  Die  i  ne  défendrait  pas  si  le  pécheur 
ne  pouvait  l'éviter.  Il  ajoute  que  les  mani- 
chéens font  preuve  de  leur  ignorance,  en  di- 
sant que  la  peine  et  la  promesse  sont  con- 
traires, puisqu'elles  sont  l'une  et  l'autre  une 
récompense,  la  première  des  mauvaises  ac- 
tions, la  seconde  des  bonnes  œuvres.  » 

Saint  Jean  Damascène,  dans  son  livre  des 
Parallèles,  cite  un  passage  de  Didyme  contre 
les  manichéens,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
traité  ,  ce  qui  prouve  qu'il  est  incomplet; 
lourtaut  il  doit  y  manquer  peu  de  chose. 
Mous  en  avons  deux  traductions  latines; 
l'une  du  P.  Combefis  qui  le  traduisit  surla 
copie  d'un  manuscrit  grec  apporté  d'Italie 
par  Bigot  ;  l'autre  traduction  est  de  Turricn. 
C'est  celte  dernière  que  l'on  a  suivie  dans 
l'édition  d'Anvers  de  1725.  Elle  avait  déjà  été 
imprimée  dans  V Apparat  du  P.  Possevin 
à  Venise  en  1603  ,  à  Cologne  en  1608 ,  el 
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parmi  les  Anciennes  leçons  de  Canisius,  à 
Ingolsladt  en  160V. 

Commentaires  sur  les  EpUres  canoniques. — 
Cass  oilore  ,  dans  son  livre  des  Institutions 
aux  lettres  divines ,  nous  assure  qu'il  avait 
trouvé  un  eommenlaire  de  Didyme  l'Aveugle 
sur  les  sept  Epîlres  canonique?,  et  qu'il  les 
avait  fait  traduire  du  grec  en  latin  par  Epi- 
phnno;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  commen- 
taire ni  la  traduction  d'Epiphane  soient  venus 
jusqu'à  nous.  Celui  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  Didyme ,  dnns  les  Bibliothèques  des 
Pères  imprimées  à  Paris  en  1575  ,  à  Cologne 
en  1618,  et  à  Lyon  en  1672  ,  nous  a  plutôt 
l'air  d'être  l'œuvre  d'un  auteur  latin  que 
«l'un  grec.  Le  slvlo  coule  de  source  ,  et  ne 
parait  point  gêné  comme  l'est  ordinairement 
celui  des  traductions  ;  mais  ce  qui  nous 
surprend  plus  encore,  c'est  que  l'auteur  se 
donne  comme  aussi  étranger  aux  Grecs  qu'à 
leur  langue.  Par  exemple  ,  il  f«il  remarquer 
en  expliquant  ces  paroles  ÂeVEpUre  de  saint 
Pierre  :  Dans  lequel  les  anges  mêmes  dési- 
rent pénétrer,  que  chez  les  Grecs  on  lit  dans 
lesquels  et  non  dans  lequel  ,  comme  le  porte 
la  version  de  la  Vulgate.  Ailleurs  encore  , 
sur  la  première  Epttre  de  saint  Jean  ,  il  dit  : 
«  Le  diable,  en  ternie  grec,  signifie  séducteur 
ou  accusateur.  »  11  y  a  plus  ,  c'est  quo  l'au- 
teur de  ce  commentaire  cite  partout  l'Ecri- 
ture sainte,  non  selon  le  grec,  mais  suivant 

I  t  Vulgate;  d'où  il  est  tout  naturel  de  con- 
clure qu'il  n'était  pas  Grec  d'origine.  C'est 
môme  une  preuve  particulière  que  ce  com- 
mentaire ne  peut  être  le  même  qu'Epipliaue 
tr.nluisit  à  la  prière  de  Cassiodore  ;  puisque 
ce  traducteur  suit  ordinairement  les  mêmes 
versions  de  l'Ecriture  qui  avaient  servi  aux 
écrivains  dont  il  transmet  les  ouvrages  de 
grec  en  latin  ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre,  en  parcourant  Y  Histoire  Tripar- 
tite  dans  la  version  latine  qui  est  de  lui. 
Ce  commentaire  a  même  peu  de  ressem- 
blance avec  celui  que  Cassiodore  lit  traduire 
du  Arec  en  latin  ;  car  celui-ci  contenait  une 
explication  des  sept  Epîlres  canoniques  ,  et 
celui-là,  au  contraire,  n'expliqueà  proprement 
parler,  que  la  première Epître  de  saint  Pierre 
et  la  première  de  saint  Jean  ;  ce  qu'il  dit  sur 
les  autres  ne  peut  passer  pour  un  commen- 
taire, ce  sont  tout  au  plus  des  annotations. 

II  faut  ajouter  que  le  commentaire  dont  parle 
Cassiodore  ne  renfermait  aucun  sentiment 
dangt-reux  ;  autrement  il  ne  l'eût  pas  donné 
à  ses  moines  sans  l'avoir  préalablement 
corrigé  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  avait  coutume 
d'en  user  à  l'égard  de  tous  les  livres  qu'il 
leur  mettait  entre  les  mains.  Au  contraire, 
celui  que  nous  avons  renferme  plusieurs 
choses  désapprouvées  dans  l'Eglise  ,  entre 
autres  celle-ci  :  que  parmi  les  anges  trans- 
^resseurs,  il  y  en  a  quelques-uns  qui,  bien 
que  dépravés,  se  convertiront  et  désireront 
voir  la  gloire  du  Seigneur,  au  moins  tanquam 
per  spéculum;  ce  qui  arrivera  aussi  aux 
damnés  qui  auront  soin  de  leur  salut.  Il  y  a 
m^me  toute  apparence  quo  l'auteur  de  ce 
commentaire  n'a  écrit  que  longtemps  après 
là  mort  de  Didyme,  et  môme  après  l'hérésie 
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des  eut  vehéens  ;  car  voici  comment  il  s'ex* 
plique  sur  la  distinction  des  deux  natures  en 
Jésus -Christ  et  sur  leur  union  en  une  même 
personne  : 

«  li  v  a  certaines  gens  ,  dit-il,  qui,  n'ap- 
profondissant pas  assez  le  sens  des  Ecritures, 
confondent  les  deux  noms  de  Jésus-Christ, 
en  sorte  qu'ils  tombent  dans  un  grand  incon- 
vénient, c'est-à-dire  qu'ils  s'imaginent  que 
ce  qui  est  né  de  la  Vierge  selon  la  chair,  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  Jésus  de  la  bouche 
mémo  d'un  ange  ,  est  une  même  chose  avec 
celui  qui ,  ayant  la  forme  et  la  nature  de 
Dieu,  n'a  pas  cru  que  ce  fût  pour  lui  une 
usurpation  d'être  égal  à  Dieu.  Il  est  néces- 
saire de  dire  que,  quoique  l'unité  se  soit  faite 
principalement  entre  le  Verbe  divin  et  la 
nature  humaine  qu'il  a  prise  ,  cependant 
l'essence  du  Verbe  n'a  pas  été  changée  en 
homme ,  non  plus  que  l'homme  n'a  pas 
changé  sa  nature  en  cello  du  Verbe  divin  , 
quoique,  par  le  moyen  du  Verbe,  l'homme 
suit  devenu  Dieu:  de  sorte  qu'autant  qu'il 
est  possible  ,  il  possède  la  divinité  d'une 
manière  parfaite  et  incommunicable.  Ainsi, 
quoique  l'unité  soit  telle  en  Jésus-Christ, 
cependant  ces  noms  marquent  quelquefois 
sa  divinité  et  quelquefois  aussi  son  huma- 
nité. »  Nous  bornerons  ici  l'examen  de  tes 
commentaires;  nous  en  aurions  faitunenna- 
Jyse  plus  détaillée,  si  nous  avions  trouvé 
dans  les  anciens  critiques  de  sérieuses  rai- 
sonsde  croire  qu'ils  sont  l'œuvre  de  Didyme. 

Nous  dirons  la  même  chose,  mais  pour 
d'autres  raisons,  des  trois  livres  De  la  Tri- 
nité, qui  lui  sont  attribués  par  Socrate,  quoi- 
que dom  Ceillier  pense  que  les  bibliogra- 
phes les  ont  confondus  avec  ses  deux  livres 
contre  les  Ariens  et  son  Traité  du  Saint- 
Esprit.  Aloysius  Mingarelli,  qui  les  a  pu- 
bliés avec  des  notes  en  grec  et  en  latin,  à 
Home,  1764,  les  a  fait  précéder  d'une  longue 
dissertation,  où  il  apporte  les  raisonnements 
les  plus  convaincants  pour  les  restituer  au 
savant  aveugle  d'Alexandrie.  Nous  avons  lu 
cette  dissertation,  qui  nous  a  paru  victo- 
rieuse; mais,  avec  la  meilleure  volonté,  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  l'œuvre  de  Di- 
dyme. 

Ecrits  perdus.—  Saint  Jérôme  cite  encore, 
dans  son  Catalogue  des  commentaires  sur  les 
psaumes,  dix-huit  livres  sur  Isaïe,  trois  sur 
Osée,  cinq  sur  Zacharie,  des  commentaires 
sur  Job,  sur  les  évangiles  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Jean,  et  beaucoup  d'autres  écrits, 
infinita  alia.  Les  livres  sur  Osée  lui  étaient 
adressés,  et  les  livres  sur  Zacharie  avaient 
été  composés  à  sa  prière.  Enûn  il  cite  un  li- 
vre de  Didyme  adressé  à  Rutin,  qui  lui  avait 
demandé  pourquoi  les  enfants  mouraient, 
puisqu'ils  n'avaient  reçu  un  corps  qu'à  cause 
de  leurs  péchés.  Didyme  répondait  à  celle 
question,  en  disant  que,  comme  les  enfants 
n'avaient  péché  que  légèrement  dans  une 
vie  précédente,  il  leur  sullisait  d'avoir  élé 
un  moment  dans  la  prison  de  leur  corps,  et 
de  ne  l'avoir  pour  ainsi  dire  que  touchée.  — 
Cassiodore  parle  d'un  commentaire  de  Di- 
dyme sur  les  Proverbes,  et  qu'il  avait  fait 
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mettre  en  latin  par  Epiphnne;  oiren  trouve 
.les  fragments  dans  les  Chain  m  grecques  <le 
Peltanus  et  du  P.  Cordier.  Saint  Jean  Da- 
mascène  cite  quelque  chose  d'un  commen- 
taire de  Didyme  sur  VEccMsiaste,  et  on  lui 
en  attribue  un  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
dont  on  trouve  quelques  extraits  dans  la 
Chuine  de  Mursius.  Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  ce  catalogue,  et  nous  finirons  en 
remarquant,  après  plusieurs  critiques,  que 
Didyme,  dans  ses  écrits,  avait  recours  aux 
versions  des  interprètes  juifs,  après  avoir 
consulté  celle  des  Septante. 

Saint  Jérôme,  en  parlant  de  Didyme  et  de 
la  nature  do  son  talent,  dit  qu'il  est  simple 
dans  les  expressions,  mais  sublime  dans  les 
pensées.  On  peut  ajouter  qu'il  possédait  une 
dialectique  subtile  et  pressante,  et  qu'il 
proposait  toujours  >>os  raisonnements  avec 
netteté  et  précision.  Partout  il  s'appuyait 
sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  expliquait 
ordinairement  dans  le  sens  le  plus  naturel; 
et  nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  en  avait  fait 
uneétudo  assez  approfondie  pour  en  donner 
îles  leçons  publiques.  Saint  Jérôme,  môme 
après  qu'il  se  fût  déclaré  contre  lui,  loue  la 
pureté  de  sa  foi  sur  le  dogme  de  la  Trinité, 
et  no  blâme  en  lui  que  les  sentiments  qu'il 
avait  empruntés  d'Oiigène,  particulièrement 
celui  de  la  préexistence  des  âmes,  (iennade 
reproche  à  Didyme  d'avoir  distingué  dans 
l'homme  l'âme  et  l'esprit ,  comme  deux 
choses  différentes.  Didyme  les  dislingue  eu 
elle!,  fondé  sur  ce  passage  de  l'Kutlre  de 
saint  Paul  aux  Thessnloniciens  :  Que  tout  ce 
qui  est  en  vous,  l'esprit,  l'âme  et  te  corps,  se 
conserve  sans  tache  pour  l'avènement  du 
Seigneur.  Mais,  en  appliquant  a  la  vie  et  à 
l'âme  sensitivo  ces  paroles  do  l'Apôtre, 
comme  l'ont  fait  plusieurs  habiles  théolo- 
giens, nous  no  voyons  pas  quel  proeès  on 
pourrait  intenter  h  Didyme,  pour  l'avoir  dis- 
tinguée de  l'esprit  qui,  selon  eux  aussi , 
marque  l'Ame  raisonnable,  Ses  commentaires 
apologétiques  sur  le  livre  des  Principes  l'ont 
mis  dans  la  nécessité  d'en  écrire  beaucoup 
d'autres,  quoiqu'il  no  se  proposât  pour  tout 
but  que  de  défendre  Origèno  contre  ceux 
qui  le  condamnaient  faute  de  l'entendre. 
Aussi  saint  Jérôme  mi  rend  cette  justice, 
qu'il  n'a  adopté  aucune  des  erreurs  que  les 
hérétiques  avaient  insinuées  dans  le  livre 
des  Principes;  mais  qu'il  sVl  attaché  uni- 
quement à  montrer  que  l'on  pouvait  donner 
un  bon  sens  aux  paroles  d'Origène,  et  ex- 
pliquer catholiquement  ce  qu'il  y  disait  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais,  dans  les  autres 
dogmes,  ajoute  saint  Jérôme,  il  le  suit  ou- 
vertement, et  soutient  avec  opiniâtreté  (pie 
les  sentiments  de  cet  auteur,  quoique  reje- 
tés de  toutes  les  Eglises,  sont  pieux  et  nul- 
lement contraires  à  l'orthodoxie.  Nous  ne 
trouvons  rien  dans  les  écrits  qui  nous  res- 
tent de  Didyme,  sur  quoi  nous  puissions 
faire  l'application  de  ccito  censure  de  saint 
Jérôme;  aussi  elle  ne  p;irail  tomber  que  sur 
de  petits  commentaires  qui  ne  .oui  pas  ve- 
nus jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  eu  soit,  malgré 
le  respect  que  uous  portons  à  la  mémoire  du 
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savant  professeur  d'Alexandrie,  nous  11 
pouvons  absolument  nous  retenir  de  le  coi- 
sidorer  comme  fauteur  entiché  d'hérésie** 
puisque  l'Eglise  l'a  condamné  comme  \a 
dans  un  d  •  ses  conciles. 

DIODORE  DE  TARSE,  ainsi  appelé  <iu 
nom  de  la  ville  dont  il  fut  évêque,  et  it0ur 
le  distinguer  d'un  autre  Diodore  qui  vivait 
en  môme  temps  et  qui  remplit  lo  siège  de 
Tyr,  naquit  à  Antioche  d'une  famille  illus- 
tre, au  commencement  du  iv*  siècle.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  plein  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail, il  étudia  les  belles-lettres  a  Athènes 
et  y  lit  de  grands  progrès.  De  retour  à  An- 
tioche, il  se  mit  sous  fa  conduite  du  bien- 
heureux  Sylvain  ,  alors  urètre  de  cette 
église,  et  depuis  évoque  de  Tarse,  parta- 
geant son  temps,  connue  les  premiers  soli 
taires,  entre  la  prière,  le  travail  et  la  péni- 
tence. Il  était  si  pauvre  qu'il  no  possédait 
sur  la  terre  ni  maison,  ni  table,  m  lit;  ses 
amis  le  nourrissaient.  Les  eusébiens  ayant 
été  obliges,  en  3V8,  de  déposer  ElieW: 
d'Atitioche,  mirent  à  sa  place  l'eununi* 
Léonce,  ('/était  un  homme  entièrement  livré 
à  la  faction  d'Arius,  qui  en  avait  pris  le* 
maximes  les  plus  détestables,  et  dont  l>s 
mœurs  étaiont  très-corrompues.  Saint  Eiis- 
lathe  d'Antiochi',  qui  connaissait  son  im- 
piété, n'avait  jamais  voulu  l'admettre  dan* 
son  clergé;  mais,  pendant  l'exil  de  ce  saint 
confesseur,  les  ariens  lo  recurent  cl  ['éle- 
vèrent enfin  à  l'éniscopal  de  celte  ville. 
Comme  il  y  avait  alors  un  grand  nombre^ 
catholiques  qui  obéissaient  aux  évéque* 
ariens,  il  arrivait  que,  dans  les  assemblées 
lorsqu'il  fallait  réciter  la  doxologie,  les  ca- 
tholiques disaient  :  Gloire  au  Pire,  au  Fih 
et  au  Saint-Esprit  ;  les  ariens,  do  leur  coté, 
répétaient  :  Gloire  au  Père  par  le  F  Us  dans  It 
Saint-Esprit;  ce  qui  marquait  moins  clai li- 
ment l'égalité  entre  les  trois  personne*. 
Léonce,  ombarrassé  parcelle  contrariété, et 
n'osant  se  déclarer  contre  les  catholiques, 
parce  qu'ils  étaient  en  trop  grand  nombre, 
passait  ce  verset,  et  on  ne  lui  entendait  ja- 
mais réciter  que  les  derniers  mots  :  dans  Ut 
siècles  des  siècles.  Diodore  et  Klavien,  quoi- 
qu'ils ne  lussent  encore  que  laïques,  prirent, 
en  cetto  occasion,  la  défense  des  dogmes 
sacrés,  animant  jour  et  nuit  tout  le  monde  i 
la  piélé,  et  les  excitant  par  leur  exemple  i 
chanter  ce  verset,  comme  l'Eglise  l'a  tou- 
jours chanté  depuis  :  Gloire  au  Père,  aufili 
et  au  Saint-Esprit.  Ce  furent  eux  aussi,  se- 
lon Théodoret,  qui  apprirent  les  premiers  à 
chanter  les  psaumes  de  David  à  deux  chœurs. 
Ils  avaient  encore  la  coutume  d'assembler  les 
chrétiens  aux  tombeaux  des  martyrs  et  d'y 
passer  la  nuit  à  chanter  des  hymnes  à  la 
louango  du  Seigneur.  Léonce,  qui  connais- 
sait l'amour  que  le  peuple  leur  portail,  n  os* 
les  empêcher;  seulement  il  les  pria  de  tenir 
ces  assemblées  dans  les  églises.  Ils  obéirent 
volontiers,  quoiqu'ils  connussent  la  mau- 
vaise intention  de  cet  évèque.  En  350,  ils  lui 
demander  ni  la  déposition  d'Aëtïus,  le  me- 
naçant, s'il  persistait  à  retenir  dans  le  clergé 
un  homme  aussi  imnie,  de  se  séparer  d«sa 
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communion,  et  de  porter  icurs  plaintes  à 
l'empereur  Constance.  Lnun  o  céda  à  leurs 
nifi;aees,  il  Aètius  fut  dévosé  «lu  diaco- 
nat. Ils  eurent  aussi  beaucoup  de  pari,  en 
361.  à  l'élection  de  saint  Mélèee,  à  qui  ils 
reslèr«.'-:i.  unis  de  communion,  lors  même 
tpj'ou  l'eut  déposé  puni  mettre  à  sa  place 
J-czoïNs.  Diodore  |>rit  emoio  la  défense  de 
In  religion  chrétienne  rontre  les  pa:ens,  et 
les  o.mbatlit  avec  tant  d'esprit  et  de  succès, 
nu 'il  ni ,'Tila  I..-S  injures  de  Julien  l'Apostat. 
C  princ,  dans  l'une  des  lettres  adressées  à 
j'iiérésiai'tpie  Photio,  l'appelle  le  Nazaréen 
ea.sdic  -,r,  un  >o;'hi>le  ralhné  de  la  religion 
cliaii)['èL:  e  di  s  dire tiens,  qui  avait  armé  sa 
langue  -t  tourné  euntre  les  dieux  du  paga- 
nisme les  si  ieuces  qu'Athènes  lui  avait  ap- 
prises,  homme  malheureusement  rempli  de 
toute  la  science  des  pécheurs,  mais  sans  au- 
cune teinture  de  nos  mystères.  Aussi  altri- 
bue-t  il  a  la  vengeance,  de  ses  dieux  la  mau- 
vaise santé  de  Diodore,  qui  n'était  qu'un  ef- 
fet de  sa  vie  sainte  et  mortifiée. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  h  quelle 
('l  -Kjue  Diodore  l'ut  élevé  au  sacerdoce,  mais 
il  est  certain  qu'il  était  prêtre  en  ."17 i ,  lorsque 
snht  Mélèee,  banni  d'Antioche  pour  la  troi- 
sième l'ois,  laissa  cette  égl:«e  sans  pilote,  et 
coutiiie  un  vaisseau  exp   é  aux  (lots  de  la 
;  eiséculion;  mais,  dit  Théodorel,  deux  nrè- 
Diodore  et  Flavicn,  semblables  à  deux 
un  liers  immohiles,  luttèrent  avec  une  con- 
!m<vi<v  inébranlab'e,  et  surent  en  hriser  la 
\<  ilence  et  l'impétuosité,  lisse  chargèrent 
•I'  gouverner  le  troupeau  de  Jéaus-Christ , 
et,  en  même  temps  qu'ils  s'opposaient  aux 
>*i; -s  pour  le  défendre,  ils  distribuaient  aux 
•  o!»is  la  nourr  turc  spirituelle  nécessaire  à 
1  vie  de  l'âme.  Flavien,  rompu  aux  luttes 
•if  la  foi,  dressait  Diodore,  et  lui  fournissait 
Jcs  armes  pour  combattre  les  ariens.  C'est 
•<!')rs,  dit  saint  Chrysostome,  q  i'il  enseigna 
la  vérité  à  toute  là  population  d'Antioche, 
retirée  au  delà  de  la  rivière  d'Oronte,  parce 
<juc  Valons  lui  avait  enlevé  les  églises  qu'elle 
possédait  a  l'intérieur  de  la  ville.  Suivant  les 
maximes  de  David,  do  saint  Paul  et  de  Jé- 
sus-Christ même,  il  apprenait  aux  chrétiens 
a  chanter  les  louantes  du  Seigneur  en  tout 
«einps  et  en  tout  lieu,  dans  les  champs  et 
Mir  les  montagnes,  dans  la  ville  et  dans  les 
faubourgs,  dans  les  maisons  et  sur  les  places 
publiques.  Plus  t  r  i,  quand  les  aiïens  eurent 
ha s>o  les  catholiques  des  bords  du  fleuve, 
Décore  les  con  misit  sur  la  place  d'armes, 
"ù  :l  continua  de  les  nourrir  de  la  sainte 
•Mrole.  Sun  zèle  pour  la  foi,  la  force  avec 
In-jucll-  il  .;u  prenait  la  défense,  devenant 
insupportable  aux  ariens,  ils  le  chassèrent 
îui-mème;  niais  il  revint  souvent,  et,  quel- 
que effort  que  lissent  ces  hérétiques  pour 
lui  è-ler  la  vie,  Dieu  sut  toujours  le  délivrer 
Ç  leurs  mains.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  per- 
>éi-;utio-:s,  autuit  que  l'auslérilé  de  sa  vie, 
4ui  l'o  it  fait  appeler  par  saint  Chrysostome 
un  martyr  vivant.  Dmdore,  banni  d'Amio- 
<-ie.  se  relira  auprè-  de  saint  Mélèee,  exilé 
<-■•»  Arménie,  li  y  était,  1  e  s  -ne  saint  Basile 
viut  le  visiter,  et  il  l'ut  témoin  de  ee.  qui  su 
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passa  entre  ces  deux  saints  évêques,  et  de 
ce  qu'ils  résolurent  pour  la  paeilieation  des 
églises  de  cette  province.  Saint  Basile,  qui, 
jusque-la,  n'avait  connu  Diodore  (pie  comme 
un  disciple  dévoué  du  bienheureux  Sylvain, 
le  cîiétit  et  l'estima  davantage  encore,  après 
qu'il  l'eut  connu  par  lui-mémo  et  qu'il  eut 
remarqué  la  grâce  de  la  parole  dont  Dieu 
l'avait  doué  pour  le  salut  des  peuples.  Il  lia 
avec  lui  une  union  très-étroite;  et  comme 
ses  calomniateurs  lui  en  liront  des  reproches, 
on  ne  sait  à  quel  propos,  le  saint  docteur 
s.  contenta  de  répondre  qu'il  aimait  Diodore, 
p.aive  (pi'il  le  méritait. 

Diodore.  n'était  encore  quo  prêtre  en  376, 
coinmeon  le  voit  par  !,*  lettre  de  saint  Basileà 
Patrophile.évèqued  K  ,ée.;il  ne  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Tarse  qu'après  la  persécution  de  Va- 
lens,  c'est-à-dire  à  la  tin  de  l'an  378.  Ce  fut 
saint  Mélèee  qui  l'établit  dans  cette  église 
pour  être  comme  le  chef  et  le  métropolitain 
de  toute  la  Cilicie.  Les  années  de  son  épis- 
copat  s'écoulèrent  sous  le  règne  de  Théodose» 
qui  fut  pour  l'Eglise  un  règne  de  paix  uni- 
verselle ;  ce  qui  lit  dire  à  saint  Jérôme  que 
l'évèque  de  Tarse  fut  moins  illustre  que  le 
prêtre  d'Antioche,  apparemment  parce  que 
Diodore  eut  moins  d'occasions  do  signaler 
son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  Diodore 
fut  un  îles  cent  quarante-six  évéques  qui 
assistèrent  au  concile  d'Antioche,  en  379. 
Deux  ans  plus  tard,  en  381,  il  se  trouva  à 
celui  de  Conslanlinople,  et,  avec  saint  Pélage 
de  Laodicée,  il  fut  établi  comme  le  centre  de 
la  communion  catholique  dans  toute  l'Eglise 
d'Orient.  Ce  fut  lui  qui  désigna  Nectaire 
pour  être  patriarche  de  cette  ville,  et,  avec 
les  d  ux  Grégoire,  il  eut  part  à  son  ordina- 
tion. En  382,  les  Orientaux  cessèrent  de 
communiquer  avec  lut,  parce  que,  de  concert 
avec  Acaee  de  JJérée,  il  avait  ordonné  Fla- 
vien patriarche  d'Antioche.  Comme  il  n'é- 
tait eneoi  e  que  simple  prêtre,  il  avait  pris 
la  direction  des  principales  écoles  de  celle 
ville,  et  avait  compté  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples saint  Chrysostome,  Théodore  do  Mop- 
suesle,  et  Maxime,  évèque  de  Séleucie.  Saint 
Chrysostome,  dans  un  discours  prononcé  à  sa 
louange,  l'appelle  son  père  et  se  gloritie  d'ê- 
tre aimé  de  lui  comme  un  fils.  Diodore,  qui 
éta  l  présent  à  ce  discours,  avait  lui-même 
fait  l'éloge  de  saint  Chrysostome  quelques 
jours  auparavant.  C'était  au  plus  têt  en  386, 
puisque  saint  Chrysostome  était  déjà  prêtre* 
et  qu  il  ne  l'a  été  oue  cette  année-là.  On  ne 
sait  pas  au  juste  l'épo  pie  h  laquelle  mourut 
Diodore  ;  mais  saint  Jérôme,  dans  son  catalo- 
gue des  hommes  illustres,  ne  dit  point  qu'if 
vécût  encore  en  302,  comme  il  avait  coutume 
de  le  l'aire  toutes  les  fois  qu'il  parlait  d'un 
personnage  vivant,  ce  qui  nous  autorise  k 
fixer  sa  mort  à  peu  près  à  ce  temps-là.  Fa- 
cundus  dit  qu'il  mourut  dans  un  âze  avancé, 
dans  la  paix  do  l'Eglise  et  comblé  d'une 
gloire  qui.  ne  l'ayant  jamais  abandonné 
pendant  sa  vie,  le  suivit  encore  au  <M\  du 
tombeau.  D'autres  l'ont  appelé  le  défenseur 
de  1 1  toi  pai  esc  Menée,  et  lui  accordent  au- 
t.-ii?  de  inonr-n^  ipi'il  a  livré  de  combats  ; 
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puisnnt  la  doctrine  aux  sources  mêmes  du  la 
vérité  éternelle,  ils  en  font  comme  le  canal 
du  Saint-Ksprit.  pour  la  répandre  sur  les 
peuples.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  grand  et 
très-sacré  Diodore.de  fort  et  puissant  athlète 
de  la  piété,  de  colonne  inébranlable  de  la 
vérité,  et  le  présentent  comme  une  des  plus 
éclatantes  lumières  de  l'Eglise. 

Ses  écrits.  —  Diodore  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  qne  des  fragments.  Les  plus  considé- 
rables sont  tirés  d'un  écri!  contre  lo  destin, 
dans  lequel  il  combattait  tous  ses  partisans, 
les  astronomes,  les  astrologues  et  quelques 
hérétiques,  entre  a1  1res  Bnrdesanes,  qui  en 
faisaient  une  superstition.  Cet  ouvrage  était 
divisé  en  huit  livres  et  composé  ue  cin- 
quante-trois chapitres.  Dans  le  premier  elle 
second  livre,  Diodore  attaquait  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  que  le  monde  n'avait  ja- 
mais eu  de  commencement.  Il  prouvait  le 
contraire,  tant  par  les  différentes  vicissitu- 
des auxquelles  l'homme  est  sujet  de  sa  na- 
ture que  parce  que  les  éléments  qui  compo- 
sent l'univers,  comme  le  feu,  la  terre,  l'eau 
et  l'air,  sont  sujets  à  se  décomposer  et  ont 
besoin  les  uus  des  autres  pourse  reproduire. 
Il  demande  à  ceux  qui  attribuaient  leur 
création  au  destin,  quel  astre  avait  formé 
la  terre,  a  quoi  l'air  devait  son  existeucc, 
et  ainsi  des  autres  éléments. 

«Si,  disait-il,  ils  conviennent  que  ces  élé- 
ments sont  crées  de  Dieu,  qu'est-il  besoin  do 
leur  destin  ?Dieu  gouverne  par  sa  providence 
les  créatures  qu'il  a  formées  par  son  amour.  » 

Dans  le  troisième  livre  il  combattait  les 
astronomes  qui  donnaient  au  ciel  une  Cgure 
ronde  ;  mais  ses  raisonnements  contre  eux 
manquaient  de  force,  puisqu'il  n'attaquait 
leur  sentiment  que  dans  une  supposition  qui 
n  était  pas  fondée,  c'est-à-dire,  que  si  l'on 
admettait  que  le  ciel  était  enferme  de  globe, 
il  s'ensuivait  qu'on  devait  aussi  admettre  le 
destin.  Le  reste  de  ces  livres  traitait  des  étoi- 
.  les. 

Diodoreavançnil  que  lesnstrologues  avaient 
divisé  la  terre  en  douze  parties  égales,  à 
cause  des  douze  signes  du  Zo  liaque,  préten- 
dant que  chacun  de  ces  signes  était  placé 
au-dessus  de  la  partie  du  monde  que  lui  était 
échue  en  partage.  11  démontre  que  ce  svstèmo 
est  insoutenable,  parce  que,  suivant  les 
mêmes  astrologues,  le  ciel  étant  dans  un 
mouvement  continuel,  il  ne  pouvait  se  faire 
que  les  signes  du  Zodiaque,  qui  obéissaient 
à  ce  mouvement,  correspondissent  toujours 
au  même  pomlde  la  terre,  qu'il  suppose  im- 
mobile. Il  ajoute  même  que  ce  partage  est 
inutile»  puisque  plusieurs  contrées  étant  in- 
habitables, ou  à  cause  d»*  la  trop  grande  cha- 
leur ou  h  cause  «l'un  froid  excessif,  c'est  en 
vain  qu'on  y  aurait  fixé  quelques-uns  de 
ces  signes.  11  faisait  voir  dans  le  quatrième 
livre  que  le  desun  n'avait  aucune  parla  la 
différence  des  climats,  et  que  si  les  uns 
étaient  plus  chauds  et  les  autres  plus  froids, 
cela  tenait  à  leur  distance  du  soh-ilqui  était 
différente.  C'est  ainsi  qu'il  expliquait  égale- 
ment la  différence  entre  certains  pays  dont 
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les  uns  sont  arrosés  de  fleuves,  de  riviè- 
res, de  fontaines,  et  les  autres  condamnés  à 
une  aridité  perpétuelle. 

C'est  donc  à  la  situation  des  lieux,  et  non 
au  destin,  qu'il  faut  attribuer  cette  différence. 
Il  est  tout  nalurol  que  les  plaines  qui  se  trou- 
vent au  pie  I  des  montagnes  reçoivent  |?j 
eaux  qui  en  découlent  par  différents  canaux  ; 
tandis  que  celles  qui  en  sont  éloignées  et 
qui  couvrent  une  plus  grande  superfuie, 
restent  sèches,  et  que  le  peu  d'eau  qu'elles 
possèdent  ne  soit  ni  aussi  vive  m  aussi 
limpide  que  celle  qui  découle  des  montagnes. 
Diodore  raisonnait  de  même  sur  différents 
effets  do  la  nature  :  sur  les  eaux  chaudes, 
sur  les  volcans,  sur  la  variété  des  mé- 
taux, des  animaux,  des  saisons  et  des  plan- 
tes, effets,  disait-il,  qui  ne  peuvent  être 
produits  par  aucun  des  signes  du  Zodia- 
que, puisque,  si  cela  était,  ils  en  produiraient 
de  semblables  dans  toutes  les  latitudes  où 
ils  se  trouvent  portés  par  le  mouvement 
continuel  des  cieux.  Il  traitait  de  la  même 
matière  dans  son  cinquième  livre,  et  insis- 
tait particulièrement  sur  les  différentes  pas- 
sions de  l'homme,  dont  on  ne  voit  aucun 
exemple  dans  aucun  animal  né  à  la  même 
heure  et  sous  le  môme  signe.  Dans  son  livre 
sixième,  il  demande  aux  astrologues  com- 
ment ils  osaient  attribuer  la  naissance  des 
hommes  au  destin,  puisque  aucun  ne  naît 
que  par  le  mariage  ;  pourquoi,  s'd  lésa  for- 
més dès  le  commencement,  ne  les  a-t-i!  pas 
formés  parfaits  dans  toutes  sortes  d'arts,  de 
manière  à  ce  qu'il  les  eussent  possédés  tous 
sans  fatigue  et  sans  apprentissage;  et  pour- 
quoi encore  les  hommes  d'aujourd'hui,  con- 
tents des  arts  inventés  avant  eux,  n'en  invwi- 
tent-ils  pasde nouveaux?  Pourlui,ilen donne 
cette  raison  :  Ceux  qui  ont  vécu  avant  nous 
n'ayant  découvert  qu'à  force  de  travail,  avec 
le  secours  de  Dieu,  et  par  l'exercice  de  cette 
intelligence  qu'il  leur  avait  départie,  les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'exis- 
tence, on  s'en  est  tenu  Ih  plutôt  que  de  se  con- 
sumer à  faire  de  nouvelles  recherches, désor- 
mais inutiles.  La  différence  des  lois,  des 
usages ,  des  mœurs  ,  des  religions  chez  les 
divers  peuples  du  monde;  l'attachement  in- 
violable des  Juifs  à  la  loi  de  la  circoncision 
el  aux  autres  préceptes  de  Moïse,  la  rapi- 
dité avec  laquelle  1  Evangile  s'est  répandu 
dans  tout  l'uni  vers,  fournissaient  encore  à  Dio- 
dore une  preuveque  l'homme  agit  par  choix, 
et  non  par  la  nécessité  du  destin.  11  remar- 
que que  de  son  temps  la  religion  chrétienne 
était  la  seule  autorisée;  on  ne  contraignait 
plus  personne  à  adorer  les  idoles,  et  toutes 
les  nations  de  l'univers,  qu'il  énumère  jusqu'à 
trois  cents  ou  environ,  obéissaient  aux  em- 
pereurs romains.  —  Les  astrologues  avaient 
coutume  de  faire  cette  question  :  «D'où 
viennent  les  maux,  sinon  du  destin?»  Dio- 
dore, dans  son  septième  livre,  répond  que 
les  maux  viennent  de  nous-mêmes  et  de 
Dieu,  qui,  pour  nous  empêcher  de  faire  le 
mal,  nous  punit,  el  avec  raison,  puisque, 
jouissant  du  lib.  e  arbitre,  il  dépend  de  nous 
de  ne  commettre  aucune  faute.  Une  autre 
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preuve  que  Diodore  apporte  contre  l'exis- 
tence du  destin,  c'est  qu'en  l'admettant,  oo 
enlève  aux  bons  l'espoir  do  la  récompense, 
et  aux  méchants  la  crainte  des  châtiments , 
puisque,  du  moment  qu'il  agit  par  la  néces- 
sité de  sa  destinée  ,  1  homme  ne  mérite  ni 
louange  ni  blâme. —  Dans  le  huitième  livre, 
Diodore  soutenait  qu'il  y  avait  deux  cieux  , 
celui  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  et,  au- 
dessus,  un  autre  qui  n'est  point  de  forme 
roude,  mais  en  manièrede  voûte;  ce  qu'il  ap- 
puyait de  divers  passages  de  l'Ecriture.  Il  y 
traitait  aussi  du  cours  du  soleil,  de  l'inégalité 
des  jours,  et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui 
dénotaient,  dit  Photius,  un  homme  de  piété, 
mais  qui  ne  faisait  pas  toujours  une  appli- 
cation juste  des  passages  des  saints  Livres. 
Enfin  il  y  réfutait  l'hérétique  Bardesanes , 
qui,  tout  en  avouant  que  1  âme  n'était  pas 
sujette  aux  lois  du  destin,  y  soumettait  le 
corps.  Il  montrait  qu'il  y  avait  là  contradic- 
tion, car  ces  deux  parties  de  l'homme  sont 
si  étroitement  unies,  que  l'une  ne  peut  être 
roue  ni  a'gir  sans  l'autre.  Diodore  ,  dans  les 
eitrailsque  Photiusnous  aconservésdesesli- 
vres  àubestin,  comptait,  lorsqu'il  les  écrivait, 
quatre  cents  ans  depuis  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne  ;  ce  qui ,  pris  à  la 
lettre, prouverait  qu'il  a  vécu  au  delà  de  39V. 
Mais  on  sait  que  ces  laçons  de  compter  ne 
doivent  pas  s'entendre  à  la  rigueur.  Fabri- 
cius  prétend  que  ces  huit  livres  sont  encore 
tout  entiers  en  langue  syriaque;  et  le  lec- 
teur Théodore  aftirme  les  avoir  vus  en  grec. 
S'il  en  est  ainsi,  nous  formons  des  vœux 
pour  qu'on  les  mette  au  jour. 

Ecnts  contre  le»  païens.  —  Après  les  in- 
jures dont  Julien  l'Apostat  chargeait  Dio- 
dore dans  une  de  ses  lettres  ,  et  les  repro- 
ches qu'il  lui  faisait  d'avoir  employé  contre 
les  dieux  les  sciences  qu'Athènes  lui  avait 
apprises,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait 
combattu  par  écrit  la  religion  des  païens , 
et  ce  qui  le  confirme ,  c'est  que  le  lecteur 
Théodore  cite  de  lui  un  livre  contre  Platon, 
intitulé  :  De  Dieu  et  des  Dieux.  Il  en  avait  écrit 
un  autre  qui  avait  pour  titre  :  De  l'Ame,  con- 
trt  Ut  diverses  opinions  des  hérétiques. 

Ecrits  contre  Photin.  —  Théodore! ,  qui 
l'appelle  le  divin  Diodore,  en  parlant  de  ses 
livres  contre  Pbotin  et  Sabollius,  qui  confon- 
daient en  une  seule  les  trois  personnes  de 
1*  Trinité,  dit  qu'il  prouvait  que  Jésus- 
Christ,  Dieu  avant  tous  les  siècles,  s'était 
fait  homme  dans  les  derniers  temps  pour 
procurer  le  salut  à  l'humanité.  Diodore  avait 
composé  deux  autres  livres  contre  les  héréti- 
ques. Saint  Basile,  à  qui  il  les  adressa,  en  loua 
beaucoup  le  second  et  voulut  eu  avoir  une 
copie.  Il  le  mettait  au-dessus  du  premier, 
non-seulement  parce  qu'il  était  plus  court , 
niais  surtout  parce  qu'il  était  plus  judicieux 
dans  les  objections  et  les  réponses,  plein 
d»'  sens  et  de  pensées,  simple  et  sans  alFecla- 
tiou  dans  les  termes,  ce  qui  convient  tout  à 
fou  au  dessein  que  doit  se  proposer  un  chré- 
t<»'U  qui  écrit  plutôt  pour  1  utilité  des  autres 
que  pour  faire  étalage  de  son  savoir.  Le  pre- 
mier était  en  forme  de  dialogue  tropétendu  et 
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trop  orné,  chargé  de  sentences  et  de  figure», 
et  coupé  pfir  une  foule  de  digressions  |>our 
dispenser  l'éloge  ou  le  blâme,  ce  qui  ralen- 
tissait l'attention  du  lecteur,  et  le  mettait 
pour  ainsi  dire  hors  d'état  de  suivre  ses  rai- 
sonnements. Saint  Basile  ,  qui  aimait  Dio- 
dore et  qui  lui  reconnaissait  du  talent  pour 
écrire,  lui  lit  remarquer  tous  les  défauts  de 
ce  livre,  défauts  qui  tenaient  moins  au  fond 
des  choses  qu'à  la  manière  dont  elles  étaient 
présentées.  Il  lui  prescrivit  en  même  temps 
les  règles  qu'il  devait  suivre  dans  la  compo- 
sition d'un  dialogue.  «  Vous  savez  ,  lui  (lit- 
il,  que  parmi  les  philosophes  profanes  qui 
ont  écrit  des  dialogues ,  Aristote  et  Théo- 
phraste  entrent  de  suite  en  matière,  |>arce 
qu'ils  n'ont  ni  la  fertilité  ni  les  agréments  de 
Platon,  qui  débile  d'abord  ses  dogmes  en 
style  riche  et  pompeux,  et  qui  raille  ensuite 
avec  toute  la  finesse  du  comique  le  plus  parfait 
les  personnages  qu'il  se  donne  pour  interlo- 
cuteurs. Il  condamne  l'audace  et  la  témérité 
dans  Thrasy  maque,  la  lâcheté  et  la  bassesse  de 
sentiments  dans  Ippias ,  l'orgueil  et  le  faste 
dans  Protagore.  Lorsqu'il  introduit  dans  ses 
dialogues  des  personnes  vagues ,  il  se  sert 
d'intermèdes  pour  donner  plus  de  facilité 
aux  lecteurs  ;  les  personnages  n«  font  rien 
au  sujet  ;  c'est  la  méthode  qu'il  a  observée. 
Voilà  pourquoi  nous ,  qui  ne  devons  point 
écrire  par  vanité,  mais  pour  le  bien  et  l'ins- 
truction de  nos  frères,  quand  nous  mettons 
en  scène  quelque  personnage  méprisé  pour 
son  opiniâtreté,  si  nous  jugeons  à  propos  de 
mêler  au  discours  quelque  chose  de  ses 
mœurs  ,  nous  pouvons  nous  écarter  un  peu 
de  la  matière,  pour  donner,  en  passant, 
quelques  leçons  à  ceux  qui  lui  ressemblent  ; 
mais  si  l'on  n'introduit  dans  le  dialogue  que 
des  personnages  qui  causent  sans  se  propo- 
ser aucun  but,  alors  ces  disputes  person- 
nelles interrompent  le  ûl  du  discours  et  ne 
sont  bonnes  à  rien.  Jo  vous  écris  avec 
cette  franchise,  poursuit  saint  Basile,  pour 
vous  montrer  que  vos  livres  ne  sont  point 
tombés  entre  les  mains  d'un  flatteur.  Vous 
les  avez  communiqués  à  un  frère  qui  vous 
chérit;  je  ne  dis  point  cela  pour  luire  la 
critique  de  ceux  que  vous  avez  déjà  produits, 
mais  afin  que  vous  preniez  mi. -m  vos  me- 
sures à  l'avenir.  Un  homme  qui  possède 
uneaussi  grande  facilité  d'écrire,  et  qui  s'en 
acquitte  avec  tant  de  soin,  ne  se  lassera  pas 
sitôt  de  le  faire,  parce  qu'il  ne  manquera 
jamais  de  sujet.  » 

Autres  écrits  de  Diodore.  —  On  attribue 
encore  à  Diodore  un  grand  nombre  d'autres 
écrits,  parmi  lesquels  des  Commentaires  sur 
presque  toute  l'Kcriture  sainte,  et  dont  on 
retrouve  des  fragments  dans  l  s  Chaînes  des 
Pères  grecs.  On  dit,  mais  nous  croyons  sans 
fondement ,  que  son  opiniâtreté  à  rejeter 
tout  sens  allégorique  pour  ne  s'attacher 
qu'au  sens  littéral,  avait  conduit  Diodoro 
jusqu'à  nier  les  prophéties  sur  Jésus-Christ. 
Jl  avait  aussi  écrit  un  livre  De  la  Trinité, 
un  autre  conte  les  apollinarisles,  quantité 
de  Traités  contre  les  novateurs  de  son  temps, 
et  un  nombre  infini  de  lettres.  Tous  ces  ou- 
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▼rages  sont  peraus.  Saint  Jean-Chrysoslomc, 
saint  Basile ,  saint  Alhanase  et  le  premier 
concile  do  Constanlinojdo  ont  beaucoup 
loué  les  vertus  de  Diodore  et  son  zèle  pour 
la  foi.  Cepeudaut  saint  Cyrille  le  regarde 
comme  le  précurseur  de  Nestorius,  et  l'ap- 
pelle l'ennemi  de  la  gloire  de  Jéaus-Chrisl  ; 
mais  saint  Cyrille  jurait  s'être  trompé ,  ot 
n'avoir  jugé  les  écrits  de  Diodore  que  par 
les  fausses  applications  qu'en  tirent  plus  tard 
les  nestorieus  en  faveur  de.  leurs  doctrines. 

Le  peu  de  fragments  que  nous  possédons 
des  écrits  de  Diodoiv  ne  nous  permet  pas 
de  juger  par  nous-mêine  et  du  st)le  et  du 
génie  de  leur  auteur,  et,  à  plus  forte  raison, 
moins  encore  do  ses  sentiments.  Nous 
sommes  donc  obligé  de  nous  en  rapjiorler 
sur  tous  ces  |>oinls  à  ceux  qui  les  ont  lus. 
Théodoret,  saint  Chrysostome,  saint  liosile, 
comparent  ses  discours  à  un  neuve  d'une 
eau  claire  et  limpide;  sa  langue  distillait  le 
lait  et  le  mie!;  ses  paroles  étaient  pleines  de 
douceur  et  de  suave  charité;  ses  pensées, 
vives  et  pressantes,  renversaient  tout  ce  que 
les  hérétiques  pouvaient  lui  op|>oscr  de  plus 
fort;  ses  expressions  étaient  habituellement 
pures  et  bien  choisies,  et  si  quelques-uns  do 
ses  raisonnements  n'étaient  pas  toujours 
absolument  justes,  ce  défaut  presque  imper- 
ceptible se  trouvait  amplement  racheté  par 
la  force  et  la  solidité  des  autres.  Il  s'était 
fait  un  style  h  lui,  plein  d'ornements  et  de 
ûgures,  peut-être  trop  abondant  et  trop  tleuri, 
et  surtout  trop  surchargé  de  digressions; 
mais  sur  l'avis  des  plus  grands  maîtres,  et  en- 
tre autres  de  saint  Basile,  il  se  corrigea ,  et 
parvint  à  se  former  un  style  plus  populaire. 
C'est  sans  doute  ce  qui  a  tait  croire  à  saint 
Jérôme  qu'il  manquait  d'éloquence,  et  qu'il 
n'avait  |>as  même  étudié  les  lettres  humaines; 
mais  ce  Père  ignorait  >ans  doute  qu'il  eût 
fréquenté  les  écoles  d'Athènes  et  puisé 
toutes  les  sciences  a  leur  source.  Il  est  à 
croire  qu'il  n'avait  pas  lu  1r  s  premiers  ou- 
vrages do  Diodore,  et  surtout  ses  deux  livres 
contre  les  hérétiques,  car  il  n'eût  jamais  osé 
accuser  d'ignorance  celui  qui  fut  le  maitre 
de  saint  Jean-Chrysoslouie.  {Consulter  pour 
de  plus  amples  ihtailt  saint  Chrysostome, 
Théodoret  et  suivi  ùasile.) 

D1TMAH,  fils  de  Sigefroi  et  de  Cunégonde, 
était  originaire  do  Saxe  et  de  la  première  no- 
blesse du  pays.  11  lut  envoyé  très-jeune  à 
Magdebourg,  où  il  prit  l'habit  religieux  dans 
le  monastère  de  Saint-Maurice,  mais  sans  re- 
noncer aux  biens  de  sa  famille.  A  la  mort  de 
Yigbert,  évôque  de  Mcrsbourg,  l'empereur, 
oui  avait  appelé  Ditmar  à  sa  cour,  lui  ht 
demander  s  il  consentirait  à  donner  une  par- 
tie de  ses  terres  à  l'église  vacante  pour  l'ai- 
der dans  ses  besoins.  Ditmar,  qui  ne  voulait 
preudre  aucun  engagement,  se  contenta  de 
répondre  a  la  persoune  chargée  de  lui  faire 
cette  proposition,  que  si,  par  la  volonté  de 
Dieu  et  du  roi,  il  devenait  évèque  de  .Mers- 
bourg,  il  abandonnerait  volontiers  ses  biens 
à  cette  église  pour  assurer  le  salut  desoname. 
L'empereur,  satisfait  de  !<•  savoir  oans  «  elle 
disousilion,  lui  uoiinn  i  eveciié  avec  le  bâton 


pastoral,  il  fut  sacré  le  dimanche  dans  Voclm» 
de  Pâques  de  l'an  1009,  à  l'âge  de  IrontWrois 
ans.  Le  clergé  et  le  |ieuple  n'eurent  qu'à  s» 
féliciter  de  le  posséder  pour  pasteur.  11  s'ap. 
pliqua  à  faire  restituer  a  son  église  les  biens 
qu'on  lui  avait  enlevés,  et  sa  vie,  si  courte 
qu'elle  fut,  a  été  toute  remplie  de  bonnes 
œuvres.  Son  histoire  est  plein*  de  traits  d'hu- 
milité. Daus  un  portrait  qu'il  trace  de  lui- 
môme,  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes  ni  takat 
6cs  défauts  naturels  :  il  était  petit  de  taille, 
do  mauvaise  mine,  et  indigne  non-seulrnWi 
de  l'honneur  de  I  episcopal,  mais  même  Ou 
litre  d'evèque.  11  mourut  le  1"  décembre  de 
l'an  1019. 

Sa  chronique.  —  Ditmar  a  laissé  huit  li- 
vres  de  chronique  qui  contiennent  l'histoire 
de  tout  cequi  s'est  |>assésous  le  règne  dechq 
empereurs,  savoir  :  Henri  l'Oiseleur,  les  trois 
Othous  et  Henri  11.  li  entre  dans  des  détails 
qui  ne  sont  pas  tous  également  intéressants. 
11  s'applique  surtout  à  faire  connaître  l-s 
plus  saints  évèques  avec  lesquels,  il  s'était 
trouvé  en  relations,  et  ne  ménage  aucun  des 
grands  seigneurs  de  France,  d'Allemagne  ou 
d'Italie,  qui  ne  respectaient  ni  les  églises, ni 
les  évôques,  ni  l'autorité  de  leurs  souve- 
rains. Nous  rappellerons  quelques  traits  do 
cette  Chronique,  afin  d'en  donner  une  idée. 
En  parlant  de  deux  de  ses  ancêtres  oui  dans 
une  bataille  avaient  succombé  avec  plusieurs 
autres,  Ditmar  remarque  qu'aucun  chrétien 
ne  doit  douter  de  la  résurrection  des  morts, 
et  il  en  donne  nour  preuve  trois  ou  quatre 
a,  pari  lions,  nu  il  croyait  bien  avérées.  Il 
prouve  aussi  la  résurrection  des  morts  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  par  des  arguments 
tirés  de  la  nature  mémo  de  l'homme.  Cette 
digression  est  à  l'intention  des  Slaves,  qui 
s'imaginaient  que  tout  périssait  avec  le  corps, 
el  qu'aj>rcs  la  mort  temporelle  il  ne  restait 
plus  pour  l'homme  ni  craintes  ni  ospérances 
Les  Danois  et  les  Normands  avaient  coutume 
tous  les  neuf  ans,  au  uiois  de  janvier,  «l'im- 
moler à  leurs  taux  dieux  quatre-vingt-dix- 
neuf  hommes,  avec  auta  n  <lc  chevaux,  de 
chiens  et  de  coqs.  Le  roi  Hoiiri,  après  sa 
conquête,  leur  interdit  de  semblables  sacri- 
fices. Mais  ce  prince  avait  aussi  ses  faibles- 
ses ;  un  jour  de  jeudi  saint,  ayant  pris  [dus 
de  vin  qu'a  l'ordinaire,  il  obligea  la  reine 
Malhilde  à  violer  la  règlo  de  la  continence 
prescrite  en  carême,  ce  qui  jeta  cette  [tria- 
cesse  dans  un  grand  chagrin. 

Sous  le  règne  d'Othon  1",  Harold,  roi  des 
Danois,  vivait,  comme  ses  prédécesseurs, 
dans  le  culte  des  faux  dieux.  Un  piètre, 
nommé  Papou,  lui  reprocha  son  aveuglement 
et  tacha  de  détourner  le  peuple  de  smvr 
sou  exemple,  en  lui  enseignant  que  Jésus 
Christ  était  le  seul  Dieu,  avec  le  Père  el  le 
Saint-Esprit.  Le  roi  lui  demanda  s'il  voudrait 
prouver  sa  croyance  par  l'épreuve  du  fer 
chaud.  Papou  accepta  la  proposition  du  mo- 
narque. Le  lendemain,  on  lit  rougir  un  fer 
très-pesant,  el  le  pieux  prêtre,  après  l'avoir 
bénit,  lo  prit  dans  ses  mains  et  îe  porta  jus- 
qu'au lieu  marqué  par  Harold,  puis  il  montra 
a  tout  le  monde  ses  mains  saines  et  entières. 
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Le  prince,  ronvaincu  par  ce  mirai  t*',  em- 
brassa la  religion  chrétienne  avec  tous  ses 
•ejets,  et  ordonna  qu'a  revenir  on  en  sui- 
vait les  lois  et  les  usages.  Papou  fut  élevé 
à  l't;'i<copnt  en  06T.  Ditrnar  désapprouve  I •  *s 
procédures  exercées  contre  Benoit  V,  en  di- 
sant qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  le  juger. 
Ce  pape,  conduit  à  Hambourg,  fut  remis  a  la 
ganie  de  l'archevêque  Adalagne,  et  mourut 
en  cet  exil,  en  9li:î.  Sa  mort  t'ufsuivio  «l'une 
grande  mortalité  qui  sévit'surtotil  dans  l'ar- 
ii!  'e  de  l'empereur,  ce  que  l'historien  regardo 
comme  une  juste  punition  des  entreprises 
de  ce  prince  contre  le  Souverain  Pontife. 

L'empereur  Otiion  II  accorda  par  un  di- 
plôme au  chapitre  de  la  cathédrale  do  Mng- 
debourg  le  pnv.lége  de  se  choisir  un  arche- 
vêque, et  Ht  présent  à  Adalhert,  qui  jouissait 
alors  de  cette  dignité,  d'un  livre  dans  lequel 
il  avait  fait  dessiner  en  or  son  portrait  et 
celui  de  l'impératrice  Théophanie,  .«on  épou- 
se. Géron, archevêque  de  Cologne, lit  sculpter 
avec  beaucoup  d'art  un  crucihx  qu'il  voulait 
placer  au  milieu  de  son  église.  Or  il  arriva 
que  la  tête  de  ce  Christ,  qui  était  en  bois,  se 
fendit;  Géron  ne  voulut  point  recourir  à 
l'ouvrier  pour  réparer  cet  accident,  mais, 
joignant  une  partie  de  l'hostie  consacrée  à 
un  mon  eau  de  la  vrai»;  cioix,  il  se  mit  en 
prière,  donna  sa  bénédiction  sur  le  Christ,  et 
aussitôt  les  deux  parties  séparées  se  réuni- 
rent. Micislns,  dur  de  Pologne,  avait  épousé 
la  sœur  du  Boleslrs,  duc  de  Bohême.  Elle  se 
nommait  Dabrnnc,  c'est-à-dire  bonne,  et  fai- 
sait profession  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  son  mari  tût  païen.  Le  premier  ca- 
rême qui  suivit  son  mariage,  elle  voulut, 
suivant  le  précepte  de  l'Eglise,  s'abstenir  de 
viande,  Micislas  la  pria  de  n'en  rien  faire. 
Elle  crut  devoir  céder  à  sa  prière, dans  l'espé- 
rance d'en  obtenir  quoique  chose  à  son  tour. 
En  effet,  à  force  d'exhortations,  elle  le  lit 
consentir  5  recevoir  le  baptême,  et  tous  ses 
sujets  imitèrent  »on  exemple.  L'empereur 
Olnon  III,  se  trouvant  à  Aix-la-Chapelle  vers 
l'ait  1000,  voulut  s'assurerdu  lieu  où  l'on  avait 
«lépo>é  le  corps  de  Charlcmagne  ;  l'ayant  dé- 
couvert, il  enleva  la  croix  d'or  qui  pendait 
à  son  cou,  détacha  une  partie  de  ses  vête- 
ments, et  remit  pieusement  le  reste  dans  la 
tombeau,  qu'il  lit  scelle!  avec  beaucoup  de 
vénération.  11  lit  transporter  de  Hambourg  à 
Rome  le  corps  de  Benoit  V,  suivant  la  pré- 
diction de  ce  pontife.  «  Je  dois  mourir  ici, 
écrivait  le  pieux  exilé;  mais  cette  contrée, 
désolée  par  les  armes  des  paieus,  deviendra 
l'habitation  des  bêles  sauvages.  Tant  que 
mon  corps  y  séjournera,  les  gens  du  pays 
h') jouiront  jamais  d'une  paix  solide;  mais 
aussitôt  que  je  serai  retourné  à  ma  maison, 
j'espère  que,  par  l'intercession  des  saints 
Apôtres,  les  païens  les  laisseront  en  repos.  » 
Lévéuemeul,  en  ell'ct,  véritia  l;i  prédiction. 
Ce  fut  Racou,  un  des  chapelains  d'Othon  III, 
qui  fut  chargé  de  cette  translation.  Ce  prince 
laourut  quelque  temps  après,  et  son  corps 
fut  porte-  à  Cologne,  où  on  le  M  ,  (r  1  <«  us 
I  église  cathédrale,  le  .jeudi  »  oui  de  lu  \  lu;»2. 
Larchevêque,  après  avoir   comté  ^'.so- 


lution aux  pénitenls,  suivant  la  rubriquo 
du  jour,  la  donna  également  à  l'âme  du  dé- 
funt empereur,  et  recommanda  aux  prêtres 
d'en  faire  mémoire  dans  leurs  sacritices. 

Saint  Volfang,  évôque  de  Batisbonne,  sen- 
tant sa  iin  approcher,  lit  venir  Tagmon,  son 
disciple,  qu'il  uvail  élevé  dès  l'enfance,  et  lui 
dit  :  «  Mettez  votre  bouche  sur  la  mienne,  et 
recevez  du  Seigneur  le  souille  do  mon  esprit, 
pour  tempérer  en  vous  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse par  celle  de  la  charité.  Si  maintenant 
vous  êtes  privé  do  ma  dignité,  sachez  que 
dans  dix  ans  vous  en  recevrez  une  plus 
grande.  »  Tagmon  fut  élu  tout  d'une  voix 
évôque  de  Batisbonne;  mais  l'empercurHenri 
refusa  son  consentement.  Ce  fut  ce  qui  en- 
gagea Tagmon  à  s  uttacher  à  Henri,  duc  de 
Bavière,  qui  au  bout  de  dix  ans  le  lit  nommer 
archevêque  de  Magdebourg.  Ain9i  fut  accom- 
plie la  prophétie  de  saint  Volfang.  En  1006,  il 
se  tint  à  Thratmunn  une  grande  assemblée, 
où  le  roi  Henri  se  trouva  avec  la  reine  Cuné- 
gonde,  son  épouse,  et  plusieurs  archevêques 
et  prélats.  11  y  fut  réglé  que  quand  quoique 
évôque  viendrait  à  mourir,  les  autres  di- 
raient, dans  l'espace  de  trente  jours,  cha- 
cun une  messe  pour  le  défunt ,  et  les 
prêtres  de  In  campagne,  trois;  les  diacres 
et  les  autres  clercs  intérieurs  seraient  tenus 
à  réciter  dix  psautiers.  Le  roi  et  la  reine  de- 
vaient donner  cinq  cents  deniers  et  nourrir 
autant  de  pauvres;  chaque  évôque  était  tenu 
h  nourrir  trois  cents  pauvres  et  à  donner 
trente  deniers  et  autant  de  luminaires.  11  fut 
ordon-K-  encore  qu'aux  veilles  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  do 
saint  Laurent  et  de  tous  les  saints,  on  jeû- 
nerait au  pain,  à  l'eau  et  au  sel;  que  le  jeûne 
de  la  veille  de  l'Assomption,  des  Apôtres, des 
Cjuatre-Temps,  serait  le  même  qu'en  carême, 
a  l'exception  du  vendredi  de  la  semaine  avant 
Noël,  où  l'on  jeûnerait  au  pain,  su  sel  et  à 
l'eau.  Je  ne  sais  où  Dilmar  avait  lu  que  Ter- 
lullien  fut  ordonné  prêtre  par  le  pape  saint 
Etienne,  et  que,  quatre  jours  après,  il  soull'rit 
le  inarhre  pour  l'amour  de  Jésus-Chtist, 
comme  il  l'avance  au  livre  IV  do  son  histoire. 

Le 22  lévrier  de  l'an  1014,  le  roi  Henri,  qui 
se  trouvait  à  Borne  dans  le  dessein  de  se  faire 
couronner  empereur,  se  rendit  à  l'église 
de  Saint-Pierre ,  accompagné  de  la  reine 
Guné&on  le,  son  épouse,  et  environné  de 
douze  sénateurs,  dont  six  avaient  la  barbe 
rasée  à  la  romaine,  et  los  six  autres  de  ion- 
gues  moustaches  à  la  française  et  des  bâtons 
à  la  maiu.  Le  pape  Benoît  XII,  qui  l'attendait 
au  dehors,  lui  demanda  s'il  s'engageait  à 
protéger  et  à  défendre  l'Eglise,  en  lui  restant 
tidèle  à  lui  et  à  tous  ses  successeurs.  Le  roi, 
après  en  avoir  donué  la  promesse ,  <  ntra 
dans  l'église,  où  il  reçut  l'onction  impériale, 
et  lit  suspendre  devant  l'autel  de  saint  Pierre 
la  couiounc  qu'il  portait  auparavant.  Ditrnar 
rapporte  aussi  les  circonstances  de  la  mort 
d'Ernest,  duc  d'Allemagne,  qui,  percé  p?r  la 
flèche  d'un  chasseur  et  n'ayant  point  de 
prêtre  auprès  de  lui,  obligea  un  de  ses  soldats 
a  entendre  sa  confession,  qu'il  II!  à  haute 
voix  avant  de  mourir.  Il  lemarque  encore 
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3n'Eid,  évêquedeMeissen,  consacrait  sou  vent 
es  églisessans  dire  la  messe,  qu'il  bénissait 
rarement  le  saint  chrême  elfaisait  peu  d'ordi- 
nations,sansquepour  celaon  pût  l'accuserde 
négligence,  puisqu'il  était  continuellement 
occupé  à  prêcher,  h  baptiser  et  à  confirmer, 
même  dans  les  autres  diocèses.  Nous  remar- 
querons, en  finissant,  qu'il  commet  un  ana- 
chronisme de  près  de  deux  siècles,  lorsqu'il 
dit  que  saint  Colombon  pleura  la  mort  de 
Charlemagnc.  Cette  faute  est  d'autant  moins 
excusable,  que  notre  historien  vivait  à  une 
époque  très-rapprochée  de  ce  grand  empe- 
reur. 

La  Chronique  entière  de  Ditmar  contient 
l'histoire  de  cent  sept  ans.  Reineccius  la  fit 
imprimer  le  premier,  dans  une  édition  rem- 
plie de  lacunes,  qui  parut  à  Francfort  en 
1580,  in-folio.  On  la  réimprima  depuis  en 
1600  dans  le  Recueil  des  historiens  d'Alle- 
magne ;  Madcrus  en  donna  une  édition  a  part, 
avec  des  notes  marginales  et  des  tables  gé- 
néalogiques, a  Hemstad  en  1607.  Enfin  Leib- 
nitz  ayant  eu  communication  d'un  ancien 
manuscrit  du  père  Papebrock ,  s'en  servit 
pour  réparer  les  vides  des  éditions  précé- 
dentes, (  l  en  donna  une  nouvelle  dans  le 
premier  tome  de  son  Recueil  des  écrivains 
de  liruntwick,  imprimé  à  Hanovre  en  1707. 
Il  n'y  a  pas  fait  entrer  la  Vie  de  Ditmar, 
écrite  par  Reineccius,  mais  il  s'est  contenté 
de  reproduire  l'ancienne  Vie,  telle  qu'on  la 
retrouve  dans  une  chronique  manuscrite  des 
évôquesdeMersbourg.  L'ouvrage  de  Ditmar, 
quoique  d'un  style  dur,  peu  châtié  et  quel- 
quefois obscur,  jouit  d'une  certaine  estime 
dans  h;  monde  savant,  parce  qu'il  est  presque 
le  seul  qui  ait  transmis  à  la  postérité  les 
événements  considérables  de  son  siècle.  Il 
les  rapporte  avec  une  bonne  foi  pleine  de 
candeur.  Peut-être  le  trouvera-t-on  tiop 
crédule ,  sur  quantité  de  visions  et  autres 
faits  surnaturels;  mais  celle  crédulité  ne 
doit  diminuer  en  rien  le  prix  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  l'auteur  ne  raconte  que 
des  faits  qui  se  sont  accomplis  sous  les  yeux 
de  tout  le  monde.  Il  s'étend  beaucoup  plus 
sur  l'histoire  de  la  Saxe,  sa  patrie,  que  sur 
celle  des  provinces  voisines;  quoique  son 
but  lût  de  décrire  les  règnes  des  oinpcreuis 
qui  ont  gouverné  eu  même  temps  I  empire 
romain  et  germanique,  cependant  il  ne  laisse 
pas  de  donner  sur  l'histoire  des  Slaves,  des 
Polonais  et  des  Hongrois,  bien  des  détails 
que  l'on  aurait  peine  a  connaître  aujourd'hui 
sans  le  secours  de  sa  Chronique.  Il  a  même 
contribué  à  répandre  un  certain  jour  sur  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  d'Angleterre.  Le 
prologue  de  la  Chroniqueesl  eu  vers  hexamè- 
tres, ainsi  que  les  prologues  des  sept  derniers 
livres.  L'auteur  y  fait  l'éloge  des  princes  dont 
il  va  écrire  l'histoire. 

DODANE.  —  Tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  Dodane  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute,  puisque  c'est  elle-même  qui  nous 
l'apprend  dans  un  écrit  qu'elle  a  laissé  à  la 
postérité.  Sanss'arrôter  à  marquer  la  noblesse 
de  sou  extraction,  elle  se  contente  dédire  qu  en 
824,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire, 
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elle  épousa  dans  lo  palais  d'Aix-la-Chapelle 
Bernai  d.ducde  Se|ilimani(',fiUdeGuillauim- 
comte  de  Gellone  et  fondateur  du  munastërt' 
de  ce  nom.  mais  plus  connu  depuis  sous 
celui  de  Sainl-Guillelmo-au-désert.  Elle  eut 
deux  (ils  de  son  mariage:  Guillaume,  né  le 
29  novembre  826,  et  Bernard,  qui  naquit  à 
Ilzès  en  841.  L'aîné  était  alors  dans  la  sei- 
zième année  de  t>on  Age,  et  suivait  déjà  la 
cour  de  Charles  le  Chauve.  Dodane, obligée 
do  faire  sa  rj^sidenco  à  Uzès,  no  pouvait  lui 
donner  de  vive  voix  les  instructions  néces- 
saires. Elle  prit  le  parti  de  les  lui  envoyer 
par  écrit,  et  composa  dans  ce  but  un  livre 
qu'elle  intitula  Manuel,  et  qui  est  en  même 
temps  un  monument  de  sa  tendresse  ma- 
ternelle, de  son  savoir  et  de  sa  piété.  Elle 
le  commença  le  jour  de  saint  André,  ^no- 
vembre 841,  et  le  Unit  le  2  février,  jour  de  la 
Purilicalion,  de  l'année  suivante. 

Cet  ouvrage,  écrit  eu  latin,  est  divisé  en 
soixante-treize  chapitres.  Baluze  en  a  publié 
la  préface  dans  les  pièces  qui  accompagnent 
sou  édition  du  Marca  hispanica,  et  Main, Ion 
en  a  inséré  plusieurs  chapitres  dans  l'appen- 
dice du  tome  V  des  Actes  des  saints  de  l'ordrt 
de  Saint-Benoit.  Dodane  exhorte  son  (ils  à 
rechercher  de  préférence  l'amitié  de  per- 
sonnes pieuses  avec  lesquelles  il  puisse 
travailler  à  se  procurer  le  royaume  du  ciel. 
Prévoyant  qu'il  pourrait  communiquer  cet 
écrit  à  d'autres,  elle  les  prie  de  lui  pardonner 
sa  témérité,  comme  s'il  ne  lui  eût  pas  été 
permis  de  donner  à  son  ûls  les  instructions 
qu'elle  lui  croyait  utiles  sur  la  manière  dont 
il  devrait  honorer  Dieu.  C'est  dans  lesmiêmes 
sentiments  qu'elle  lui  dit  de  se  former  une 
bibliothèque  des  écrits  des  plus  excellents 
maîtres,  pour  y  apprendre  ses  devoirs  envers 
son  créateur,  et  de  communiquer  ensuite  les 
lumières  qu'il  y  aurait  puisées,  avec  le  Ma- 
nuel qu'elle  lui  adressait,  à  son  frère,  l»rs- 
u'il  sérail  en  âge  d'en  profiter.  Elle jirescrit 
es  formules  de  prières  pour  les  différentes 
circonstances  du  jour,  pour  le  lever  et  le 
coucher,  pour  sa  tenue  à  la  maison  et  pour 
les  visites  qu'il  auriit  à  rendre;  pour  son 
servico  auprès  de  l'empereur  Charles,  et  ses 
rapports  avec  la  famille  impériale  et  les 
grands  de  la  cour.  Eutin,  elle  va  jusqu'à  lui 
indiquer  les  prières  qu'il  devrait  faire  pour 
les  défunts,  principalement  pour  sesancôtres 
soit  par  lui-même,  soit  en  faisant  offrir  pour 
eux  le  sacrifice  de  la  messe. 

Le  dessein  de  Dodane  était  de  composer 
un  semblable  Manuel  pour  son  second  liU 
ou  plutôt  de  lui  faire  tirer  une  copie  du  pre- 
mier; mais  ses  inlirmités  habituelles  lui  an- 
nonçant une  mort  prochaine, elle  se  conte  ra 
d'en  recommander  l'éducation  à  son  aîné,  au- 
près de  qui  elle  réclame  des  prières  p<»ur  die 
après  sa  mort.  Elle  nomme  ensuite  les  per- 
sonnes de  sa  famille  qui  l'ont  précédée  dîtes 
le  tombeau,  et  ordonne  à  son  fils,  lorsqu'elle 
aura  elle-même  fini  ses  jours,  de  mettre  sou 
nom  sur  un  mémoire,  et  de  faire  en  même 
temps  ses  prièics  pour  tous;  eritln,  elle  le 
prie  tle  l'aire  graver  sur  sou  tombeau  l'épi* 
laphe  qu'elle  avait  elle-même  composée  — 
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Dodanc  fit  transcrire  ce  petit  ouvrage  par 
un  nommé  Wialabert.  On  y  voit  une  mère 
Jeine  de  piété,  qui,  sans  détourner  ses  en- 
anis  du  séjour  de  la  cour  où  leur  condition 
es  allait ,  est  tout  occupée  de  leur  en 
aire  étiter  les  dangers,  par  w  considération 
de  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu,  le  Souverain 
des  princes  de  la  terre,  et  de  ce  qu'ils  se 
devaient  î  eux-mêmes  pour  se  rendre  heu- 
reuxdans  le  ciel.  Elle  emploie  souvent  dans 
ses  instructions  les  paroles  mêmes  de  l'Ecri- 
ture, principalement  de  l'Ancien  Testament, 
e(  surtout  du  livre  des  Mdchabées,  où  il  est 
dit  que  Judas,  regardant  comme  une  pensée 
sainte  et  salutaire  celle  de  prier  pour  les 
morts,  Gt  offrir  le  sacriûce  pour  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  le  combat,  afin  qu  ils 
fussent  délivrés  de  leurs  péchés.  —  On  croit 
que  Dodane  ne  survécut  pas  longtemps  à  la 
imblicaiion  de  cet  écrit,  et  qu'elle  précéda 
dans  la  tombe  le  duc  Bernard,  son  mari,  qui 
fut  tué  en  8»Jk 

DOMICE,  célèbre  professeur  de  belles- 
lettres  à  Clermont  en  Auvergne,  florissait 
dans  la  dernière  moitié  du  v*  siècle.  Quoi- 
qu'il possédât  quelques  terres  entreClerraont 
et  Bnoude,  on  croit  généralement  qu'il  était 
originaire  de  la  ville  de  Lyon.  Saint  Sidoine, 
qui  était  déjà  son  ami  avant  de  devenir  son 
érèque,  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'estime 
dans  ses  ouvrages.  Doraice  paratt  être  ce 
maître  fameux  sous  qui  les  études  devinrent 
si  florissantes  à  Clermont,  et  à  qui  les  écri- 
vains du  temps  adressent  de  si  grands  élo- 
ges. Du  reste,  c'était  un  homme  grave,  et  qui 
réunissait  a  beaucoup  de  savoir  une  grande 
perspicacité  de  jugement,  qui  le  rendait  sou- 
vent sévère  dans  le  critique  des  écrits  des 
autres.  Cependant,  tout  en  redoutant  sa 
science,  les  savants  faisaient  tant  de  cas  de 
son  approbation  que,  lorsqu'ils  l'avaient  ob- 
tenue, ils  se  regardaient  comme  assurés  de 
celle  du  public.  Nous  avons  de  saint  Sidoine 
a  Domice  une  très-belle  lettre  dans  laquelle 
le  pieux  évôque  l'invitait  à  le  venir  voir  à 
sa  belle  maison  d'Avitac,  dont  il  lui  faisait 
une  magnifique  description.  On  voit  par  les 
réflexions  qui  la  terminent  que  non-seule- 
ment il  regardait  Domice  comme  un  très-bon 
juge  des  écrits  des  autres,  mais  encore  com- 
as* un  auteur  très-capable  de  produire  des 
chefs-d'œuvre  pour  son  compte.  Toutefois 
nous  n'avons  point  d'autre  connaissance  do 
ses  productions.  Quand  Je  saint  prélat  eut 
rédigé  le  recueil  de  ses  poésies  en  468,  avant 
de  les  livrer  au  public,  il  voulut  ménager  a 
Domice  les  prémices  de  cette  lecture.  C'est 
pourquoi,  dans  l'énuméralion  des  doctes 
amis  auxquels  il  envoie  son  recueil ,  il  met 
Domice  en  tête  avec  cet  éloge  pompeux  : 

Ac  primom  Domiiii  la  rem  aeveri 
liHrabis  irepidanlibus  camenifi, 
Tam  censorius  haud  fuit  vel  ille 
Quetn  misse  semel  feront  in  aevo. 
Sed  gaudere  potes  rigore  docio  ; 
Hic  si  te  pro&ai,  omnibus  iilacebia  : 
Uiuc  le  suscipfet  benîgna  Brivaa. 

DOMINIQUE  était  patriarche  de  Grade  et 
i  Aquilée,  lors  des  contestations  qui  s'éle- 
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vèrent  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  au  su- 
jet du  nain  fermenté,  sous  le  pontificat  do 
Léon  IX.  Il  écrivit  dans  ces  circonstances  à 
Pierre,  patriarche  d'Antioche,  pour  lui  de- 
mander son  amitié,  à  laquelle  il  tenait,  di- 
sait-il, autant  à  cause  de  ses  qualités  per- 
sonnelles que  parce  qu'il  était  evêque  de  la 
seconde  Eglise  du  monde,  qui,  comme  celle 
de  Rome,  avait  eu  le  prince  des  apôtres  pour 
fondateur.  Ii  lui  parlait  aussi  du  patriarcat 
d'Aquilée  et  de  ses  prérogatives,  dont  une 
des  principales  était  d'être  assis  à  la  droite 
du  pape  dans  les  conciles.  Mais  le  vrai  mo- 
tif de  sa  lettre  était  d'engager  ce  patriarche 
dans  les  intérêts  de  l'Eglise  romaine.  «  Je  ne 
puis  vous  dissimuler,  lui  disait-il,  que  j'ai  à 
cœur  les  reproches  qui  lui  sont  adressés  par 
le  clergé  Je  Constantinople.  11  blâme  les 
pains  azymes  dont  nous  nous  servons  pour 
consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  a  causo 
de  cela,  il  nous  croit  séparés  de  l'unité  de 
l'Eglise,  tandis  que  c'est  principalement  en 
vue  de  cette  unité  que  nous  usons  des  azy- 
mes, qui  nous  ont  été  transmis,  non-seule- 
ment par  les  apôtres,  mais  par  Jésus-Christ 
même.  Toutefois,  comme  les  Eglises  orien- 
tales se  fondent  également  sur  la  tradition 
des  Pères  orthodoxes,  dans  la  coutume  où 
elles  sont  d'user  de  pain  fermenté,  nous  ne 
les  désapprouvons  point,  et  nous  donnons  à 
l'un  et  a  l'autre  de  ces  pains  des  significa- 
tions mystiques.  Le  mélange  du  levain  avec 
la  farine  peut  représenter  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  et  le  pain  azyme  la  pureté  de 
sa  chair.»  Dominique  finit  sa  lettre  en  priant 
Pierre  d'Antioche  de  reprendre  ceux  qui 
condamnaient  les  usages  des  Latins,  établis 
sur  les  décrets  apostoliques,  et  de  ne  plus 
soutenir  que  l'oblation  faite  avec  des  azy- 
mes n'est  pas  le  corps  de  Jésus-Christ ,  et 

3ue  par  conséquent  tous  les  Latins  sont  hors 
e  la  voie  du  salut. 

DOMITIEN  d'Ancyre  est  auteur  d'un  li- 
belle ou  requête  qu'if  adressa  au  pape  Vigile 
au  sujet  de  la  condamnation  d'Ongène.  Dans 
cet  écrit,  qui  nous  a  été  conservé  par  Fa- 
cundus,  on  voit  que  les  Origénistes,  irrités 
qu'on  eût  condamné  leur  maître,  cherchè- 
rent à  s'en  venger  par  la  condamnation  des 
trois  chapitres ,  ce  qui  leur  réussit,  mais 
non  sans  sacrifice.  Domitien  et  Théodore  de 
Cappadoce,  son  ami.  ne  purent  se  défendre 
de  condamner  Origône ,  dont  ils  s'étaient 
montrés  jusque-là  les  plus  zélés  parlisaus. 
Us  acquirent  l'un  et  l'autre  tant  de  crédit  à 
la  cour,  qu'ils  devinrent  tous  les  deux  ar- 
chevêques, Domitien  d'Ancyre,  et  Théodore 
de  Césaréé  en  Cappadoce.  Domitien  avait 
été  auparavant  abbé  de  Saint-Martyrius. 

DOMN1SON,  prêtre  et  moine  de  Cauosse, 
est  auteur  d'une  Fie  de  Grégoire  VIL  Elle 
est  divisée  en  deux  livres ,  et  écrite  partie 
en  vers  hexamètres,  partie  en  vers  léonins, 
que  l'on  prétend  détachés  d'une  Vie  de  ta 
prince***  Mathilde,  composée  par  le  même 
auteur.  Elle  est  dédiée  à  cette  princesse  dont 
Domnison  fut  le  chapelain  pendant  le  séjour 
qu'elle  til  à  Canosse.  On  retrouve  cette  Vie 
dans  le  tome  I"  dc<  Ecrivain*  de  Brunsvv  k, 
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imprimé  à  Hanovre  en  1707  ;  mais  elle  est  un  des  faubourgs  de  sa  ville  cpiscopale  II 
bien  plus  correcte  et  bien  plus  complète  y  mit  lo  chef  du  saint  martyr  avec  une  m 
dans  le  tome  V  des  Ecrivains  d'Italie  de  Mu-  lie  du  gril  de  saint  Laurent,  et  pour  rendre 
ratori.  S'il  faut  en  croire  Sandius,Domnison  plus  célèbre  la  dédicace  do  son  église  il 
est  auteur  d'une  Vie  en  prose  du  môme  pon-  appela  saint  Germain  de  Paris,  avec  qui  il 
tife,  et  il  en  cite  pour  preuve  le  passage  où  avait  contracté  la  plus  étroite  liaison  II 
il  est  parlé  de  l'amour  que  Théobald,  évôque  augmenta  les  revenus  et  le  nombre  des 
d'Arezzo,  avait  pour  la  chasteté.  Je  ne  sais  moines  de  Saint-Julien-du-Pré.  Il  bâijj 
pourquoi  Fabricius  affirme  aue  cette  Vie  encore  au  delà  de  la  Sarllie,  et  dota  un 
n'avait  pas  encore  été  publiée ,  puisqu'on  hôpital  avec  un  autre  monastère  dans  lequH 
la  trouve  à  la  suite  de  la  précédente,  dans  le  il  mit  pour  abbé  saint  Pavin,  après  l'avoir 
tome  l"  des  Ecrivains  de  JBrunsvick,  et  qu'on  retiré  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent.  L'an 
y  lit  lo  trait  rapporté  par  Sandius.  Le  voici  :  566,  saint  Domnolc  assista,  avec  huit  autres 
«  L'évêque  Théobald  était  attaqué  d'une  ma-  évêques,  nu  second  concile  de  Tours,  et 
ladie  à  laquello  les  médecins  ne  voyaient  eut  beaucoup  de  part  aux  bcaui  règlements 
d'autre  remède  que  la  fornication.  Ses  amis,  qui  y  furent  dressés.  Enfin  après  avoir  gou- 
qui  tenaient  à  lui  conserver  la  vie,  lui  ame-  verné  son  église  avec  toute  la  vigilance  d  uo 
nèrent  une  femme,  en  lui  conseillant  d'en  bon  pasteur,  et  y  avoir  brillé  pendant  vingt- 
user.  Comme  elle  était  15,  l'évêque  ordonna  deux  ans  pnr  sa  sainteté  et  ses  miracles,  il 
d'allumer  un  grand  feu  devant  son  lit.  H  mourut  le  1"  décembre  581.  Il  fut  enterré 
s*en  approche,  et  sentant  l'ardeur  des  flam-  dans  son  abbaye  où  ses  restes,  entourés  de 
mes,  il  s'écrie  en  pleurant:  «  Malheur  h  la  vénération  publique,  furent  conservé» 
«  moi  1  Si  je  ne  puis  supporter  un  aussi  faible  longtemps  dans  une  châsse  d'argent  d'uno 
«  degré  de  chaleur,  comment  pourrais-io  en-  structure  admirable. 
«  durer  les  flammes  de  l'enfer,  auxquelles  je       Ecrits  de  saint  Domnole.  —  Nous  avons 
«  serais  infailliblement  condamné  si  je  corn-  deux  lettres  qui  sont  communes  à  saint 
«  mettais  le  crime  que  l'on  me  conseille?  A  Domnole  et  à  quelques  autres  prélats;  la 
«  Dieu  ne  plaise  que  pour  me  procurer  une  première  à  sainte  Radegonde,  et  la  seconde 
«santé  de  quelques  jours,  je  me  prive  du  à  toute  la  province  do  Tours.  Voici  quelle 
«  salut  éternel  l  »  Cet  exemple  servit  de  leçon  en  fut  l'occasion  :  Sainte  Hadegonde,  qui 
à  son  peuple ,  et  Dieu  rendit  la  santé  à  son  avait  établi  à  Poitiers  un  monastère  de  filles, 
serviteur.»  s'adressa  au  concile  do  Tours  pour  y  faire 
DOMNOLE.  —  Quoiqu'en  parlant  de  saint  confirmer  cet  établissement  et  la  discipline 
Domnole,  les  plus  anciens  chroniqueurs  no  qui  s'y  observait  selon  la  règle  de  saint 
rapportent  pas  tous  les  mômes  circonstan-  Césaire.  Sa  lettre  est  perdue;  mais  l'assera- 
ces  de  sa  vie,  néanmoins  on  ne  peut  pas  hlée  y  fît  une  réponse  qui  est  venue  jus- 
dire  non  plus  qu'ils  soient  opposés  entre  qu'à  nous.  Celte  lettre,  par  laquelle  les 
eux.  liais  quand  encore  il  en  serait  ainsi,  Pères  du  concile  lui  accordent  ce  que  la 
on  devrait  s'en  rapporter  de  préférence  à  sainte  leur  demandait,  ne  porte  que  les  noms 
l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  de  sept  d'entre  eux  :  Euphrone,  Prétextât, 
étoit  son  métropolitain,  et  qui  vivait  de  son  Germain,  Félix,  Domilien,  Victorius  et 
temps.  On  ne  sait  rien  ni  de  sa  naissance  ni  Don. noie.  On  exhuma  celte  réponse,  quelque 
de  son  éducation;  toutefois  il  y  a  apparence  temps  après,  dans  la  fameuse  affaire  de 
qu'il  était  né  sujet  de  Clotaire,  et  l'attache-  Chrodieldc  et  de  Basinc  ,  religieuses  du 
ment  inviolable  au'il  ne  cessa  de  conserver.,  même  monastère;  et  saint  Grégoire  de  Tours 
a  ce  prince  en  fait  juger  ainsi.  Il  était  abbé,  l'a  insérée  tout  entière  dans  son  Histoire.  — 
à  Paris ,  du  monastère  de  Saint  Laurent ,  La  seconde  lettre,  adressée  à  la  province  de 
qui,  plus  tard,  a  été  changé  en  église  pa-  Tours,  ne  porte  que  les  signatures  do  qua- 
roissiale.  A  la  vacance  du  siège  d'Avignon,  tre  ôvôques,  Euphrone,  Félix,  Domilien  et 
Clotaire  pensa  aussitôt  à  Domnole  pour  le  Domnole.  C'est  un o  espèce  de  circulaire  |*our 
rèmplir,  mais  celui-ci  s'en  excusa,  ce  qui  les  peuples  de  leurs  diocèses.  Elle  contient 
n'empêcha  pas  le   roi  de  le  faire  élire  une  exhortation  pathétique  à  s'efforcer  de 
évêque  du  Mans  quelque  temps  après.  Le  détourner,  par  de  bonnes  œuvres,  les  maus 
pieux  abbé  était  alors  à  Rome,  où  sa  dévo-  dont  ils  étaient  menacés.  Dans  cette  vue, 
tion  l'avait  conduit  au  tombeau  des  apôtres,  elle  les  engage  à  se  réconcilier  avec  leurs 
Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  extrême  répu-  ennemis,  à  ne  point  célébrer  de  mariages 
gnance  qu'il  accepta  cet  honneur,  et  même  que  cette  calamité  ne  soit  passée;  à  rompre 
on  lut  longtemps  avant  de  pouvoir  vaincre  les  unions  incestueuses;  a  payer  les  dîmes 
son  humilité.  Il  y  succéda  à  saint  Innocent,  de  tous  leurs  biens,  même  des  serfs  ;  et  pour 
vers  l'an  560.  Sa  charité  pour  les  pauvres,  ceux  qui  n'en  auraient  point,  à  payer  le 
sa  sollicitude  pastorale  pour  son  troupeau,  tiers  d'un  sou  d'or  pour  chacun  de  leur» 
et  toutes  les  autres  vertus  qu'il  fit  paraître  enfants. —  On  croit  généralement  que  la 
dons  le  gouvernement  de  son  église,  lui  ac-  calamité  publique,  dont  il  est  question  dnns 
quirent  la  réputation  d'un  des  plus  saints  celle  lettre,  n'e>t  autre  que  la  guerre  civile 
prélats  de  son  siècle.  Un  de  ses  premiers  qui  éclata  entre  Sigebert  et  Cbilpéric,  aprr» 
soins  fut  d'étendre  dans  son  diocèse  l'ordre  la  mort  de  Chérebert,  ou  sujet  de  la  Tou- 
monaslique  auquel  il  avait  appartenu,  et  raine  et  du  Poitou  ;  ce  qui  nous  autorise  à 
qui  y  (lotissait  déjà.  Ce  fut  dans  ce  dessein  fixer  sa  publication  en  570,  quatre  ans  ro 
qu'il  fonda  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  dans  le  second  concile  de  Tours. 
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Oulrcces  deux  pièces,  on  en  possède  deux 
mitres  qui  sont*  particulières  à  notre  saint. 
C'est  un  testament  adressé  à  son  église,  et  un 
codicile,  l'un  et  l'autre  en  faveur  de  son  ab- 
baye de  Saint-Vincent,à  laquelle  il  fait  diver- 
ses donations.  Le  testament  est  daté  du  k  mars 
de  la  onzième  année  du  règne  de  Chilpéric, 
et  souscrit  de  saint  Doœnolo  et  de  saint 
Germnin,  évôqne  de  Paris,  d'Audouin  d'An- 
gers, et  de  plusieurs  prêtres  et  diacres  de 
l'Eglise  du  Mans.  Il  s'en  trouve  deux  exem- 
plaires qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 
par  leur  étendue,  et  par  les  souscriptions 
qui  ne  sont  pas  tout  &  fait  les  mêmes.  Du 
reste,  l'un  ne  se  trouve  plus  court  que 
l'autre  que  parco  qu'on  en  a  retranche  la 
liste  des  donations.  L'éditeur  Lolande  a  fait 
imprimer  le  premier,  dans  son  Supplément 
aux  conciles  de  France,  et  après  lui,  les 
continuateurs  de  Bollandus,  l'ont  publié  à 
la  suite  de  la  vie  de  saint  Domnole.  Le  se- 
cond, avec  le  codicile,  se  trouve  parmi  les 
Actes  dti  évêques  du  Mans,  recueillis  et  pu- 
bliés par  dom  Alnbillon. 

DOMNOLE  était  Africain  de  naissance, 
mais  la  Gaule  fut  le  théâtre  où,  pendant 
quarante  ans,  il  se  distingua  par  son  esprit 
et  son  érudition.  Retiré  d'abord  a  Arles,  du 
temps  de  saint  Hilaire,  il  était  du  nombre 
de  ces  savants  qui  se  plaisaient  à  assister 
aux  prédications  du  saint  prélat,  et  dont  la 
présence  l'obligeait  à  soigner  son  style,  afin 
de  les  rendre  (dus  attentifs  aux  vérités  qu'il 
annonçait.  DomnuK  comme  les  autres,  en 
était  si  touché,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  la  doctrine  et  l'éloquence  extraor- 
dinaire du  pieux  pontife.  11  dut  a  son  éru- 
dition la  charge  de  questeur  de  l'empire  ; 
on  ne  saurait  trop  dire  sous  quel  règne, 
mais  il  semble  qu'il  jouissait,  ou  au  moins 
rju'il  avait  déjà  joui  de  cet  honneur  vers 
Lui  461.  Saint  Honorât  de  Marseille  dans 
la  Me  de  saint  Hilaire  d'Arles,  cite  Domnule, 
avec  Eusèbe  et  Sylvius,  parmi  les  hommes 
qui,  dans  ce  siècle,  s'étaient  rendus  célè- 
bres par  leurs  écrits;  mais  il  ne  nous  reste 
plus  rien  de  ses  ouvrages,  excepté  peut- 
Mre  quelques  bribes  et  quelques  morceaux, 
<  (Mrs  çà  et  lù  dans  les  œuvres  des  savants 
avec  lesquels  il  fut  en  relation.  Il  parait 
qu'il  avait  un  talent  particulier  pour  la  poé- 
sie. Saint  Sidoine,  qui  fut  son  ami,  en  parle 
souvent  et  toujours  avec  éloge.  Après  avoir 
cité  quelque  part  le  ministre  Léon  et  Con- 
sentes le  jeune,  comme  deux  des  plus  il- 
lustres poètes  de  son  temps,  il  leur  joint 
aussitôt  Sévéricn  et  Domnule,  et  il  ne  fait 
pas  difliculté  d'avouer  que  ce  dernier  écri- 
vait avec  plus  de  délicatesse,  et  réussissait 
mieux  que  lui-même  dans  la  poésie.  Afer, 
rvferque  Domnulus  poliiius.  Domnule  fut 
mi  des  quatre  poètes  que  l'empereur  Majo- 
rteo  réunit  à  sa  cour,  qu'il  tenait  alors  dans 
nue  ville  des  Gaules.  Les  trois  autres  étaient 
saint  Sidoine,  Lampride  et  Sévérien.  11 
parait  qu'il  fut  aussi  un  grand  philosophe, 
puisque  saint  Sidoine  le  prit,  avec  le  consul 
«•igtius  et  Léon,  ministre  d'Euric,  pour 
i«ner  des  matières  les  plus  abstraites  de  la 


philosophie.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  oncorc, 
Domnule  savait  joindro  à  la  science  toutes 
les  vertus  de  la  piété  chrétienne.  L'habitude 
qu'il  avait  de  visiter  fréquemment  les  mo- 
nastères du  mont  Jura,  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter.  11  vivait  encore  lorsque  saint 
Sidoine  publia  le  neuvième  livre  de  ses 
lettres,  en  482  ou  483;  mais  on  croit  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après,  dans  la  pro- 
vince de  Lyon,  où  il  exerçait  un  emploi 
dilférent  de  la  questure.  Il  pouvait  avoir 
alors  soixante-treize  ans. 

DONAT  des  Cases-Noires.  —  L'édilpublié 
en  303,  par  lequel  Dioclélien  ordonnait  d'a- 
battre lus  églises  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, de  brûler  en  plein  marché  les  livres 
des  saintes  Ecritures,  et  de  déclarer  infâmes 
et  déchues  do  leurs  fonctions  les  personnes 
de  qualité  qui  persisteraient  dans  la  confes- 
sion de  Jésus-Christ,  s'exécuta  avec  tant  de 
rigueur  dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique, 
qu'il  n'épargna  que  ceux  qui  surent  s'y 
souslrairo  par  une  retraite  impénétrable. 
Pour  tous  les  autres  il  fut  une  occasion  do 
mériter  le  titre  de  martyrs  ou  de  confesseurs, 
à  l'exception  de  quelques-uns  qui,  préférant 
la  vie  du  corps  à  celle  de  l'âme,  s'oublièrent 
jusqu'à  livrer  les  livres  de  la  loi  divine.  Do 
ce  nombro  furent  non-seulement  des  laïques, 
mais  des  diacres,  des  prêtres  et  des  évôqucs. 
On  les  nomma  Traditeurs.  Les  canons  do 
l'Eglise  prescrivaient  une  péuilence  publi- 
que aux  traditcurs  repentants ,  et  autori- 
saient les  évêques  à  user  d'indulgenc'o  en- 
vers eux.  C'est  ainsi  que  Mensurius,  évôque 
deCarlhagc,  en  reçut  plusieurs  à  la  commu- 
nion, et  rétablit  dans  leurs  fonctions  ecclé- 
siastiques des  évêques  et  des  prêtres  qui 
avaient  livré  les  saintes  Ecritures.  Donat 
s'éleva  avec  une  affectation  hypocrite  contre 
ce  qu'il  appelait  la  violation  de  la  discipline. 
11  refusa  ae  communiquer  avec  Mensurius 
et  avec  Cécilien  son  diacre,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  unis  de  communion  avec  des 
traditeurs  repentants.  Ses  intrigues  et  ses 
clameurs  grossirent  son  parti,  qui  prit  bien- 
têt  les  proportions  d'un  schisme  dont  il  fut 
le  chef,  et  qui  troubla  l'Eglise  pendant  plus 
d'un  siècle,  lassa  la  patience  do  trois  em- 
pereurs, et  remplit  l'Afrique  d'horreurs  et 
de  calamités.  Un  concile  assemblé  l'an  305  a 
Cirlheen  Numidie,  examina  cette  affaire  qui 
fut  jugée  en  faveur  de  l'évèque  de  Carthage. 
Ce  dernier  mourut  l'an  311  et  Cécilien  lui 
succéda.  Botrus  et  Célestius,  qui  avaient  » 
aspiré  l'un  et  l'autre  à  l'épiscopat,  irrités  do 
voir  qu'on  leur  avait  préféré  Cécilien,  so 
séparèrent  de  sa  communion  et  se  joignirent 
à  quelques  anciens  delà  même  église,  qui 
avaient  refusé  de  lui  remettre  les  vases  d  or 
et  d'argeul  dont  on  leur  avait  confié  le  dépôt 
avant  la  persécution.  Une  femme  aussi  puis- 
sante que  factieuse,  nommée  Lucile,  entra 
dans  leur  parti.  Depuis  longtemps  elle  avait 
voué  une  haine  implacable  a  Cécilien,  parco 
que  n'étant  encore  nue  diacre,  il  l'avait  blâ- 
mée publiquement  de  rendre  un  culte  illu- 
soire à  un  homme  que  l'Eglise  n'avait  pus 
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reconnu  pour  martyr.  Engagée  avec  tous  Miltiade.  On  ignore  complètement  le  \ita 

ceux  de  sa  dépendance  dans  le  schisme  cen-  et  l'époque  de  sa  mort.  ' 

tre  son  évéque,  elle  employa  ses  richesses  à  so  DONAT  de  Carlhage.  —  Majorin  étant 

recruter  des  partisans  dans  toute  l'Afrique,  mort  vers  l'an  316,  un  autre  Donat,  qu'il  nc 

Sui  se  vit  bientôt  divisée  en  deux  partis,  faut  pas  confondre  avec  Donat  des  Cases- 
ans  le  but  de  faire  prévaloir  le  sien,  elle  Noires,  fut  élu  par  ceux  de  son  parti  é?0mie 
réunit  à  Donat  évéque  des  Cases-Noires  les  schismatique  de  -Carlhage.  Comme  son  pré- 
deux  prêtres  que  nous  avons  nommés  plus  décesseur,  il  donna  son  nom  à  ceux  qui  |e 
haut,  et  tous  les  trois  agirent  de  concert  suivirent;  mais  depuis,  les  donalisles  le  re- 
pour  faire  casser  l'ordination  de  Céciiien.  gardèrent  seul  comme  leur  chef,  à  cause  des 
Le  principal  chef  de  nullité  qu'ils  arguaient  grandes  qualités  qu'ils  admiraient  en  lui, 
contre  elle,  c'est  qu'elle  avait  été  faite  par  Ils  le  révéraient  comme  un  homme  de  sainte 
Félix,  évéque  d'Aptunçe,  qui  pendant  la  per-  mémoire  et  l'ornement  de  leur  égliso.  lia 
sécution  avait  eu  la  faiblesse  de  livrer  les  lui  attribuaient  la  gloire  du  martyre,  et  al- 
vases  de  l'Eglise  et  les  livres  saints.  Les  laient  même  jusqu  à  lui  accorder  le  don  des 
évéques  de  Numidie,  réunis  a  Carlhage  au  miracles,  en  soutenant  que  Dieu  lui  avait 
nombre  de  soixante-dix,  déclarèrent  le  siège  parlé  dans  la  prière.  Ce  Donat  en  effet  virait 
vacant  et  ordonnèrent  un  nommé  Majorin  d'une  manière  assez  sobre;  mais  au  lie* 
domestique  de  Lucile.  Donat  se  mit  alors  à  d'être  aussi  irrépréhensible  dans  ses  mœurs 
célébrer  les  saints  mystères  à  Carlhage  dans  que  l'affirmaient  ses  partisans,  c'était  uu 
dos  chapelles  domestiques.  Ses  partisans  1-i-  hommo  léger,  plein  de  fureurs  et  d'empor- 
mitèrent,  et  séduisant  ceux  qui  avaient  la  tements,  qui,  s'élevant  par  orgueil  au-des- 
garde  des  trésors  de  la  grande  église,  ils  en  sus  du  commun  des  mortels  voulait  se  faire 
enlevèrent  les  vases  et  les  ornements  pré-  passer  pour  une  divinité.  11  s'imaginait  avoir 
cieux.  «  La  vengeance,  dit  saint  Optât,  fut  fondé  à  Carlhage  une  principauté  qui  le  met- 
la  mère  du  schisme,  l'ambition  en  fut  la  tait  au-dessus  de  l'empereur.  Le  peuple  m 
nourrice,  et  la  cupidité  se  chargea  d'en  lui  donnait  que  rarement  le  litre  d'évêque, 
prendre  la  défense.  «Bientôt  le  schisme  éten-  et  le  nommait  presque  toujours  Donald* 
dit  ses  ravages.  Douât  et  ses  partisans  écri-  Carlhage.  Ses  partisans  mémo  les  évoques 
virent  à  toutes  les  églises  contre  Céciiien;  le  craignaient  et  le  vénéraient  a  l'instar  d'un 
les  esprits  s'échauffèrent  et  des  troubles  Dieu.  Son  ambition  élait  de  voir  tout  le 
éclatèrent  en  Afrique.  Four  en  prévenir  les  monde  ployer  sous  son  autorité  jusqu'aux 
suites,  Constantin,  qui,  depuis  la  mort  de  compagnons  de  son  schisme.  Lorsque  ces 
Maxence,  régnait  sur  cette  province,  ordonna  derniers  célébraient  les  mystères,  il  ne  s'y 
au  proconsul  Ancelin,  et  à  Patrice  préfet  du  trouvait  que  pour  la  forme,  et  se  relirait 

Erétoire,  d'informer  contre  ceux  qui  trou-  dans  ses  appartements  sans  daigner  commu- 

laient  la  paix  de  l'Eglise  et  do  les  punir,  niera  ce  qu'ils  avaient  offert.  II  souffrait 

Mais  les  évéques  donatistes,  au  lieu  de  por-  qu'on  jurât  en  son  nom  el  qu'où  l'invoquât 

ter  leurs  plaintes  contre  Céciiien  devant  les  comme  celui  de  Dieu  a  l'appui  d'un  serment, 

évéques  d'outre-mer,  s'adressèrent  à  Cons-  Si  l'on  venait  à  lui  deguelque  province  d'A- 

tantin  lui-même  par  une  requête  qu'ils  dé-  friqué,  au  lieu  de  s'informer  des  nouvelles 

posèrent  entre  les  mains  du  proconsul  Ance-  ordinaires,  il  demandait  aussitôt  :  «  Comment 

fin.  Ce  prince,  quoiqu'indigné  qu'ils  s'adres-  va  mon  parti  dans  vos  quartiers?  »  En  effet, 

sassent  a  lui  dans  une  cause  de  cette  nature,  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  étaient 

leur  accorda  néanmoins  les  juges  qu'ils  lui  forcés  de  comparaître  en  justice,  les  doua- 

demandaient,  et  nomma  à  cet  effet  trois  pré-  tistes,  juridiquement  interpellés  de  déclarer 

lais  d'une  vie  pure  et  irréprochable,  savoir  :  qui  ils  étaient,  se  donnaient  le  titre  de  disci- 

Materne  de  Cologne,  Rétice  d'Autun,  et  Ma-  pies  de  Donat  sans  parler  de  Jésus-Chrisl. 

rin  d'Arles,  auxquels  il  fit  remettre  toutes  On  peut  juger  de  l'esprit  et  du  caractère  de 

les  pièces  qu'il  avait  reçues  delà  part  des  ce  novateur  par  les  termes  d'une  de  ses 

donatistes.  Il   ordonna  en  môme  temps  lettres  à  Grégoire  préfet  du  prétoire  qu'il 

3ue  Céciiien  et  son  adversaire,  chacun  avec  appelait  la  honte  du  Sénat  et  l'infamie  uVi 
ix  évéques  de  son  parti,  se  présenteraient  préfets.  Saint  Augustin  le  traite  d'apostat, 
a  Rome,  le  2  octobre  de  l'an  313,  pour  y  être  apparemment  parce  qu'il  avait  abandonné 
jugés  par  des  évéques.  Par  une  lettre adres-  l'Eglise  catholique  pour  entrer  dans  le 
sée  au  pane  Miltiade  à  la  môme  époque,  il  schisme  formé  par  l'évôque  des  Ca- 
le priait  de  présider  à  celte  affaire  do  con-  sea-Noires.  Donat  du  reste  élait  un  homme 
cert  avec  les  trois  éyôques  des  Gaules.  Les  versé  dans  les  leitres  humaines,  et  par  cela 
accusateurs  de  Céci><en  ne  purent  prouver  môme  aimé  des  hommes  du  siècle.  Son  élo- 
aucun  des  crimes  qu'ils  lui  imputaient,  et  quence  lui  fut  d'un  si  grand  secours  pour 
l'accusé  fut  déclaré  innocent.  Alors  Donat  grossir  sa  secte,  que  c'est  à  lui  qu'elle  dut 
et  ceux  de  son  parti  demandèrent  que  l'em-  sa  force  et  presque  tous  ses  accroissements, 
pereur  jugeai  lui-même  cette  affaire.  Cons-  Une  grande  partie  de  l'Afrique  et  presque 
tnntin  consentit  à  la  revoir.  L'innocence  de  toute  In  Numidie  furent  dupes  de  ses  tnen- 
Cécilicnfut  de  nouveau  reconnue  et  Donat  songes.  Les  livres  qu'il  composa  pour  la 
condamné  comme  calomniateur.  De  retour  en  défense  de  ses  erreurs  étaient  en  grand 
Afrique  contre  l'ordre  du  concile,  il  reçut  la  nombre;  et  il  y  en  avait  un  entre  autres  où 
seulence  de  déposition  èt  d'excommunica-  il  prétendait  que  le  baptême  de  Jésus-Chrisl 
lion  prononcée  contre  lui   par  le  pape  ne  se  trouvait  nulle  part  en  dehors  de  sa 
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communion.  Saint  Augustin,  qui  donne  h  cet  souci  de  l'obéissance  et  du  respect  que 

ouvrage  le  litre  de  lettre,  l'a  réfuté  par  un  saint  Paul  recommande  môme  envers  les 

écrit  'jui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Do-  princes  païens.  Voyant  leurs  aumônes  re* 

nat  eu  fît  un  autre  sur  le  Saint-Esprit  dans  fusées  par  Donat,  Paul  et  Macaire  lui  dirent 

lequel  il  suivait  la  doctrine  des  ariens,  qu'ils  allaient  porter  dans  d'autres  provin- 

raais  en  termes  si  embrouillés  et  si  équi-  ces  les  libéralités  de  l'empereur,  à  quoi  Do- 

voques  qu'il  était  difficile  d'affirmer  qu'il  nat.  répondit  qu'il  avait  déjè  écrit  partout, 

jiartageAl  leur  croyance.  Quoique  d'accord  pour  empêcher  qu'on  ne  participât  à  ces 

avec  eux  sur  l'inégalité  des  personnes  dans  distributions.  Saint  Optât,  qui  s'élève  avec 

la  Trinité,  il  les  admettait  cependant  con-  force  contre  la  conduite  tenue  par  Donat  en 

substantielles ,  sans  pouvoir  définir  cette  cette  occasion ,  ajoute  cependant  qu'il  fut 

consubslantialité.  Saint  Augustin  dans  un  obéi  par  tous  ceux  de  son  parti.  Ce  fut  au 

de  ses  ouvrages  avait  accusé  Donat  d'avoir  point  que  les  distributeurs  de  ces  aumônes, 

commencé  à  rebaptiser  ;  mais  il  reconnut  pour  s'acquitter  de  leur  mission,  eurent  be- 

depuis  que  l'auteur  de  ce  désordre  était  Do-  soin  en  plusieurs  lieux  de  se  faire  protéger 

nat  des  Cases-Noires,  qui  en  convint  lui-  parla  force  année,  et  de  recourir  au  comlo 

même  au  concile  de  Home  en  313.  Les  évô-  Sylvestre, commandauUle|la  milice  africaine, 

Ï nés  d'Orient  assemblés  h  Philippopolis  en  pour  se  mettre  à  couvert  des  violences  et 

hrace,  après  s'être  enfuis  de  Sardique  en  des  emportements  des  donatistes.  Cepen- 

337,  écrivirent  au  nom  do  ce  concile  une  dant  Macaire,  autorisé  apparemment  par 

lettre  adressée  à  toute  l'Eglise,  et  dans  la-  l'empereur,  résolut  d'en  finir  avec  les  dona- 

quelle  ils  s'efforçaient  de  se  justifier  eux-  tistes  et  de  leur  intimer  l'ordre  de  se  réunir, 

mêmes  et  de  faire  condamner  saint  Athanase.  Ils  prirent  l'alarme,  et  dans  cette  frayeur, 

Entre  les  noms  de  plusieurs  éveques  à  qui  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  revenir  a 

cette  lettre  étaitadressée  se  lisait  celui  de  Do-  l'unité,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite, 

nat  de  Cartha^e,  sans  doute,  parce  qu'ils  au-  Donat  de  Carlhage  fut  sans  doute  de  ce 

raient  élé  ravis  de  l'attirer  à  eux  et  de  le  rôa-  nombre,  car  saint  Jérôme  affirme  posilive- 

nir  à  leur  parti  ;  mais  cette  tentative  ne  leur  ment  qu'il  fut  chassé  de  son  siège.  On  no 

réussit  pas.  Cependant  les  donatistes  ne  sait  point  ce  qu'it  devint  dans  son  exil; 

laissèrent  pas  de  tirer  parti  de  cette  lettre  mais  il  parait  qu'il  mourut  loin  de  Carthago 

des  Orientaux,  prétendant  montrer  par  lù  cl  hors  de  l'Afrique,  puisque  saint  Optai 

3u'ils  avaient  condamné  avec  eux  le  crime  remarque  qu'H  élait  au  su  de  tout  le  monde 
es  traditeurs,  et  que  s'ils  n'avaient  pas  que  la  parole  du  prophète  au  prince  de  Tyr 
précisément  embrassé  la  doctrine  de  Donat,  s'était  accomplie  h  l'égard  de  Donat  et  qu'il 
ils  avaient  au  moins  abandonné  la  comruu-  était  mort  loin  de  son  pays.  Suivant  la  enro- 
nien de  leurs  adversaires.  Après  le  concile  nique  de  saint  Jérôme,  il  vivait  encore  en 
de  Sardique,  l'empereur  Constant,  successeur  355,  et  nous  ne  pouvons  déterminer  au  juste 
de  Constantin,,  envoya  en  Afrique  Paul  et  l'époque  de  sa  mort.  II  ne  nous  reste  aucun 
Macaire,  dans  le  but  de  procurer  la  réunion  de  ses  écrits.  Nous  n'avons  publié  ici  sa 
des  chrétiens.  Pour  y  réussir  plus  sûrement,  biographie,  ainsi  que  celle  de  son  prédéces- 
il  témoigna  que  le  motif  de  leur  mission  seiir,  que  pour  faire  connaître  un  peu  les 
était  de  distribuer  des  aumônes,  de  soulager  deux  fondateurs  d'un  schisme  qui  s'est 
des  nécessités»  de  pourvoit  aux  besoins  des  soutenu  plus  d'un  siècle,  qui  a  nécessité 
jiauvres  et  dedoter  d'ornements  convenables  plusieurs  conciles,  et  qui  a  exercé  la  plume 
les  maisons  de  Dieu.  Mais  tout  en  répandant  et  l'éloquence  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise, 
ces  aumôrc*  au  nom  du  prince,  i's  exhor-  {Vogu  en  particulier  saint  Augustin  et 
taient  tout  le  monde  à  se  réunir,  a  tin  u  offrir  saint  Optât,  qui  ont  beaotOUl)  écrit  contre  les 
au  Seigneur  et  à  son  Christ  des  prières  qui  donatistes  et  leurs  erreurs.  ) 
fussent  exaucées.  On  n'intimidait  personne,  DONAT  (saint),  évèque de  Besançon,  était 
on  ne  faisait  aucune  menace,  nul  n'était  fils  de  Waldelène,  duc  de  la  province  Xrans- 
incarcéré  et  Ton  n'usait  partout  que  d'exhor-  jurane,  aujourd'hui  la  Haute-Bourgogne,  et 
talions.  Constant  u'avait  pas  môme  do  trou-  de  Flavie,  dont  les  anciennes  clironiuuos 
pesdans  la  province  proconsulaire,  tant  il  relèvent  beaucoup  la  noblesse,  les  lumières 
songeait  peu  à  procurer  l'unité  par  la  vio-  et  la  piété-  Le  nom  qu'il  portait  rappelle  un 
lence.  Comme  Paul  et  Macaire  s  adressaient  des  principaux  traits  de  sa  naissance.  En 
de  préférence  aux  évôques,  pour  la  réparti-  effet,  on  croit  qu'il  fut  le  fruit  des  prières  de 
lion  des  aumônes  dont  ils  étaient  chargés,  saint  Colomban ,  qui  l'obtint  de  Dieu  a  sa 
»ls  vinrent  trouver  Donat  de  Carthage  et  lui  famille  privée  de  postérité.  Aussi,  dès  qu'elle 
exposèrent  le  sujet  de  leur  mission.  Mais  l'eûl  mis  au  monde,  sa  mère  le  lit  porter  au 
soit  qu'il  fût  mécontent  qu'ils  n'eussent  rien  saint  pour  le  consacrer  au  Seigneur.  Colora- 
fait  pour  lui  en  particulier,  soit  qu'il  crai-  han  était  alors  abbé  de  Luxeuil;  il  baptisa 
gnlt  que  Constant  n'eût  dessein  de  ruiner  l'enfant,  lui  imposa  le  nom  de  Douât,  pour 
son  parti,  Donat  entra  dans  une  colère  lut  rappeler  qu'il  élail  un  don  du  ciel,  puis 
étrange,  refusa  les  aumônes  de  ce  prince,  le  fit  remettre  a  Flavie  pour  le  nourrir.  Plus 
et  dit  avec  ses  emportements  ordinaires  :  tard,  c'est-à-dire  dès  qu'il  eul  atteint  un  âge 
*  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  l'empereur  convenable,  il  fut  placé  à  Luxeuil,  cl  confié 
et  l'Eglise?  »  Puis  il  ajoutait  à  cela,  toul  ce  h  la  direction  de  saint  Colomban.  Douai,  sous 

cet  habile  maître,  et  sous  saint  Euslase,  son 
successeur,  fit  des  progrès  rapides  daus  let 


que  sa  légèreté  pouvait  lui  suggérer  d'in- 
jures et  d'outrages  contre  l'empereur,  sans 
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lettres  et  dans  In  |«iété.  Son  mérite  devint 
si  éclatant,  qu'a  la  mort  de  suint  Prothndc, 
il  fut  tiré  du  cloître  pour  être  placé  sur  le 
siège  épiscopnl  de  Besançon.  C'était  vers 
l'an  624,  et  il  n'avait  alors  guère  plus  do 
tronte-deux  ans.  L'épiscopat  ne  lui  Ut  rien 
changer  h  sa  manière  de  vivre;  il  porta  tou- 
jours l'habit  religieux  et  continua  do  suivre 
la  règle  de  saint  Colomban.  On  ne  sait  pres- 
que rien  de  ce  (ju'il  lit  dans  le  gouvernement 
de  son  église,  et  sans  l'abbé  Jouas,  histo- 
rien du  saint  fondateur  de  Luxeuil,  et  qui 
écrivait  du  vivant  môme  de  notre  prélat, 
nous  ignorerions  jusqu'aux  (rails  de  sa  vie 
que  nous  venons  de  rapporter.  En  626,  il 
assista  comme  évôque  fie  Besançon  au  con- 
cile de  Reims,  sous  l'évôque  Sonnacc,  et  h 
celui  uni  se  tint  à  Chalonssur-Saône  en  646.  Il 
fonda  a  Besançon  le  monastère  de  Palais,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  le  bàlit  sur  les  débris  des 
anciennes  fortifications  de  la  ville  ;  et  il  y  mit 
des  moines  qui  suivaient  en  môme  temps  les 
règles  de  saint  Benoit  et  de  saint  Colomban. 
Nous  ne  savons  si  ce  monastère  est  le  même 
oue  l'abbaye  de  Saint-Paul,  dont  les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle  de  Michaud  le 
font  également  le  fondateur.  Saint  Donat  vi- 
vait encore  en  CW,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  sa  signature  apposée  au  bas  d'un 
privilège  que  saint  Faron,  évôque  de  Meaux, 
accorda  la  même  année  aux  religieux  du 
monastère  de  Sainte-Croix;  mais  on  croit 
généralement  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après,  vers  631.  Toutefois  les  auteurs  de  la 
biographie  que  nous  venons  do  citer  pro- 
longent son  exislonce  de  quelques  années, 
et  le  font  mourir  en  660 ,  et  inhumer  dans 
une  drs  chapelles  de  l'abbaye  de  Saint-Paul. 
Une  des  paroisses  de  Besançon  est  placée 
sous  son  invocation,  et  on  célèbre  sa  fêle 
dans  le  diocèse,  le  7  août  de  chaque  année. 

Rtgle.  —  11  nous  reste  de  ce  savant  prélat 
une  règle  composée  pour  un  monastère  de 
filles, que  saint  Benoît d'Anione  inséra  dans  le 
recueil  des  siennes,  et  qu'il  employa  surtout, 
dans  sa  Concorde,  à  expliquer  la  règlede  saint 
Benoît  du  MoDt-Cassin.  Voici  quelle  fut  l'oc- 
easion  de  la  règle  de  saint  Donat  :  Flavic,  sa 
mère,  étant  devenue  veuve,  avait  fondé,  à 
Besançon ,  le  monastère  de  Joussan  ,  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  et  s'y  était 
retirée  et  consncréeàDieu  avec  une  de  ses  til- 
les. Les  religieuses  de  cette  maison  qui  avaient 
professé  jusque-là  la  rèçle  de  saint  Césaire  , 
voyant  que  celles  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Colomban  étaient  fort  répandues,  désirèrent 
en  avoir  une  particulière,  qui  fût  composée 
des  trois  et  qui  en  contint  l'esprit.  Elles 
s'adressèrent  à  saint  Donat  pour  1  exécution 
de  ce  projet ,  et  ce  ne  fut  qu'après  toute  la 
résistance  que  peut  inspirer  une  humilité 
sincère,  qu'elles  tn  obtinrent  tout  ce  qu'elles 
souhaitaient. 

Le  saint  évôque  tira  principalement  de  la 
rèjj.le  de  saint  Benoit  ce  qu'il  fit  entrer  dans 
la  sienne;  de  sorte  que  do  soixante-dix-sept 
chapitres  que  celle-ci  contient,  il  y  en  a 
quarante-trois  qui  sont  pris  dans  celle  de  ce 
f patriarche.  Il  la  lit  précéder  d'une  préface 
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pleine  de  piété  et  d'humilité  chrétienne, 
dans  laquelle  il  rend  compte  du  dessein 
u'il  s'ot  proposé.  On  a  peu  de  monuments 
e  ce  siècle  qui  soient  mieux  écrits,  quoi- 
qu'on y  rencontre  cependant  plusieurs  ex- 
pressions forgées,  comme  Almitas  et  quel- 
ques autres  du  même  genre.  11  ordonne  de 
lire  souvent  celle  règle  en  communauté,  afin 
que  personne  ne  puisse  invoquer  l'ignorance 
comme  excuse  à  son  infraction.  11  termine 
en  conjurant  les  vierges  à  qui  cette  préface 
est  adressée ,  do  prier  sans  cesse  pour  lui 
pendant  sa  vie  et  de  le  faire  encore  après 
sa  mort,  afin  qu'absous  de  ses  péchés 
par  leurs  prières,  il  puisse  mériter  d'être 
associé  dans  le  ciel  au  chœur  des  vierges 
sages  de  l'Evangile.  Cette  préface  a  paru  si 
belle  à  Dora  MabiHon,  qu'il  l'a  fait  insérer 
tout  entière  dans  ses  Annales. 

Du  Cange  et  Fabricius  attribuent  la  règle 
dont  nous  venons  de  parler  à  un  autre  Donat, 
moine  do  profession,  qui,  selon  saint  lldc- 
phonse,  alla  d'Afrique  s'établir  en  Espagne, 
et  confondent  ainsi  saint  Donat  de  Besancon 
avec  ce  moine  d'ailleurs  assez  inconnu.  Mais 
outre  que  saint  lldephonse  ne  dit  point  que 
ce  moine  ait  écrit  do  règle,  il  suffit  de  lire 
la  préface  dont  on  vient  de  donner  une  idée, 

1>our  y  reconnaître  saint  Donat  de  BesançoR. 
bailleurs  ce  qui  lève  toute  dilliculté,  c'est 
quo  celte  règle  est  pour  des  filles  vivant  dans 
un  mouastère  fondé,  par  Flarie  serrante  de 
Dieu  y  comme  lo  porte  le  titre  de  la  pré- 
face. Or ,  nous  avois  vu  que  Flavie  était 
la  mère  de  saint  Douât.  A  qui  pouvait-elle 
mieux  s'adresser  pour  établir  une  règle  dans 
son  monastère,  qu'à  celui  qui  était  en  mémo 
temps  son  évôque  et  son  fils? 

Messieurs  de  Sainte-Marthe,  bien  loin  do 
lui  contester  la  composition  de  cotlo  règle, 
lui  attribuent  encore  celle  qui  porte  les  noms 
de  Sainl-Paul  it  de  Saint-Etienne,  et  à  la- 
quelle ils  douneul  le  titre  d'Avertissement. 
La  raison  sur  laquelle  ils  s'appuient ,  c'est 
que  saint  Donat  avait  fondé  le  monastère  de- 
Palais  sous  l'iuvocation  de  saint  Paul,  co  qui 
nous  met  d'accord  avec  la  Biographie  univer- 
sel le,  et  qu'il  se  trouvait  à  la  tôle  des  cha- 
noines du  saint  Etienne  de  sa  cathédrale. 
Mais  cette  raison  ne  nous  parait  pas  suffi- 
sante pour  l'attribuer  a  saint  Donat  ;  d'abord, 
parce  que  la  règle  que  nous  avons  dans  le 
Code  de  saint  Benoit  d'Aniane  sous  celte 
double  dénomination,  est  toute  différente  de 
celle  que  le  pieux  évôque  établit  dans  son 
monastère  de  Palais,  et  qui  est  un  composé 
des  règles  de  saint  Benoît  et  de  saint  Colom- 
ban; ensuite  parce  qu'où  n'y  reconnaît  par 
aucun  trait  la  manière  ni  le  style  de  saint 
Donat;  enfin  parce  qu'on  n'y  relrouvo  aucun 
vestige  de  sa  règle  pour  des  filles,  pas  [dus 
<pie  des  règles  do  saiut  Benoit  et  de  saint 
Colomban,  dont  il  était  si  plein  et  dont  il  a 
fait  tant  d'usage  dans  celle  qui  est  véritable- 
ment de  lui.  Comment  aurait-il  pu  composer 
ces  deux  règles,  sans  s'y  trahir  au  moins  par 
quelques  traits  de  ressemblance? 

DONAT,  de  Metz.  —  Donat,  diacre  de  l'é- 
glise de  Metz,  llorissait  sous  l'épiscopat 
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d'Augelranme,  el  se  donne  lui-même  pour  son 
disciple;  ce  qui  n'a  pas  empêché  certains  écri- 
vainsde  placersa  vie  plus  de  soixanteansplus 
tôt,  faute  probablement  d'avoir  fait  attention 
à  cette  circonstance.  Donat  avait  quelque 
réputation  de  savoir,  ce  qui  détermina  sans 
doute  Angelrarane  à  le  charger  d'écrire  la 
Vie  de  saint  Tron  ou  Trudon,  fondateur  du 
monastère  de  Sarcing ,  mort  vers  l'an  698. 
Le  disciple  se  prêta  facilement  aux  désirs  du 
maître,  et  quoique  déjà  éloigné  du  temps  où 
lu  saint  avait  vécu ,  il  réussit  néanmoins  à 
reproduire  sa  vie  et  ses  actions.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  l'accuser  d'avoir  manqué  de  cri- 
t  que  el  de  s'être  étendu  peut-être  avec  un 
peu  trop  de  complaisance  sur  le  chapitre 
des  miracles.  Il  ne  dit  point  par  quelles  voies 
il  est  parvenu  à  se  procurer  les  documents 
qui  lui  ont  servi  h  composer  cette  histoire. 
La  qualification  d'humble  et  pauvre  exilé 
qu'il  se  donno  en  tête  de  cet  ouvrage,  fxt- 
guus  ultimusque  exsul,  ferait  juger  qu'il  fut 
relégué  au  moins  pour  quelque  temps  au 
monastère  de  Sarcing;  ce  qui  l'aurait  mis  à 
la  source  même  de  tous  les  documents  qui 
louvoient  lui  être  nécessaires  pour  son  tra- 
vail. L'ouvrage  fini,  il  l'adressa  a  Angclramno 
par  une  préface,  dans  laquelle  il  so  rend 
obscur  à  force  de  vouloir  faire  de  l'éloquence. 
I.c  corps  du  livre  est  écrit  beaucoup  plus 
.simplement ,  et  le  style  même,  malgré  le 
iltsnveu  de  l'auteur,  n'est  nullement  inférieur 
à  celui  de  son  époque.  Ceux  qui  dans  la  suite 
ont  reproduit  ta  Vie  de  suint  Tron,  comme 
l  iihhé  Guitkar  et  le  moine  Thicrri,  ont  tous 
puiié  dans  l'écrit  de  Donat,  sans  y  rien  ajou- 
ter de  nouveau  ,  excepté  quelques  fautes 
contre  la  chronologie,  et  des  faits  qui  ne  pa- 
raissent pas  autoris.és.  Doin  Mnbillon  a  re- 
cueilli l'œuvre'  du  diacre  do  Metz ,  sur  un 
manuscrit  de  Duchesne  et  l'a  publiée  au  se- 
cond volume  de  ses  Actes  des  Saints,  en 
l'accompagnant  de  quelques  notes  explica- 
tives tt  en  la  faisant  précéder  de  quelques 
observations. 

DOKOTRÉK.  —  Ce  nom  de  Dorothée , 
commun  à  plusieurs  personnages  recom- 
mandâmes, les  a  souveut  fait  confondre  les 
uns  avec  les  autres.  Celui  dont  il  s'agit  dans 
cet  article  fut  abbé  ou  archimandrite  d'un 
monastère  en  Palestine,  pays  de  sa  naissance, 
à  ce  qu'on  croit.  Chose  remarquable,  après 
avoir  moulré  dans  ses  premières  années  une 
aversion  singulière  pour  l'étude,  il  parvint 
a  la  vaincre  si  bien  qu'il  tomba  dans  l'excès 
contraire.  1)  prit  pour  les  livres  un  tel  goût 
qu'il  en  perdait  le  sommeil,  el  ne  se  donnait 
uas  même  le  temps  de  boire  et  de  manger, 
nus  tard  sa  vocation  l'ayant  appelé  à  la  vie 
religieuse,  les  habitudes  du  cloître  et  l'obéis- 
sance monacale  lui  apprirent  à  corriger  ce 
une  cette  passion  avait  d'immodéré.  Entré 
dans  un  monastôro  situé  près  de  la  ville  de 
Gaza  et  gouverné  par  saint  Séride,  il  y  fut 
mis  sous  la  direction  du  moine  Jean,  sur- 
nommé le  Prophète,  et  disciple  lui-même  de 
sîinlîlarsanuse,  moine  égyptien,  alors  reclus 
dans  ce  monastère.  Dorothée  lit  sous  ce 
tn:>ilre  de  grands  progrès  dans  la  spiritualité. 
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Il  était  d'une  exactitude  exemplaire  à  tous 
ses  devoirs  religieux,  d'une  patience  admi- 
rable et  d'une  charité  parfaite.  Il  s'était  ré- 
servé le  soin  de  servir  les  vieillards  infir- 
mes, parmi  lesquels  se  trouvait  son  maître 
Jean.  L'abbé  Séride  mit  sous  sa  direction 
un  jeune  moine  nommé  Dosithée,  dont  en 
peu  de  temps  il  fit  un  grand  saint.  Apres  la 
mort  do  saint  Barsanuse  et  du  vénérable 
Jean,  Dorothée  quitta  le  monastère  de  saint 
Séride,  et  alla  en  fonder,  près  de  Mai  urne» 
aussi  dans  la  Palestine,  un  nouveau  dont  il 
fut  abbé.  On  croit  que  c'est  là  qu'il  écrivit 
son  traité  ascétique  qui  a  pour  titre  :  XXIV 
doctrinœ  seu  sermones  de  vita  recte  instituen- 
da.  Ces  doctrines  ou  discours  son!  des  in- 
structions de  cet  abbé  à  ses  disciples.  Elles 
ont  été  traduites  du  grec  en  latin  par  Hila- 
rion  Voronco  et  lîallhasar  Corder,  et  se 
trouvent  eu  ces  deux  langues  dans  VAuctua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  Pires  du  jésuite 
Fronton  du  Duc,  avec  quelques  lettres  do 
Dorothée.  Le  style  en  est  simple,  mais  les 
doctrines  sont  pleines  d'onction  et  de  piété. 

Le  premier  discours  est  sur  le  renonce- 
ment à  soi-même.  Dorothée  prouve  que  les 
moines  y  sont  particulièrement  obligés,  et 
tire  de  la  figure  même  de  leur  costume  des 
arguments  pour  les  convaincre  que  co  n'est 
pas  assez  pour  eux  de  vivro  dans  la  cetrailo 
d'un  monastère  et  de  renoncer  au  monde* 
s'ils  ne  se  détachent  encoro  d'eux-mêmes, 
en  renonçant  à  leur  propre  volonté.  Dans  le 
second,  qui  roulo  sur  l'humilité,  il  cite  une 
maxime  de  l'abbé  Jean  dont  il  avait  été  lo 
disciple.  11  traite,  dans  le  troisième,  de  la 
conscience  qu'il  définit,  un  je  ne  sais  quoi 
de  divin  qui  ne  cesse  de  nous  rappeler  a  nos 
devoirs.  La  crainte  de  Dieu  fait  le  sujet  du 
quatrième.  C'est  lîi  qu'il  nous  apprend  qu'il 
avait  demeuré  dans  le  monastère  de  l'abbé  Sé- 
ride ;  et  dans  locinquième,  qu'il  availélé  dis- 
ciple de  l'abbé  Jean.  Dans  le  quinzième,  sur  le 
jeûnedu  carême,  il  marquequ'ilduiailhuitso- 
maines,  parce  qu'on  ne  jeûnait  ni  lediiuauchc 
ni  lesamedi,  excepté  le  samedi  saint.  Le  dix- 
septième  est  une  instruction  pour  ceuxquiso 
trouvent  chargés  du  gouvernement  des  mo- 
nastères. Le  dix-huiliômoU  le  vi  îgt-unièmo 
sont  on  forme  «le  dialogue  ;  Dorothée  y  ins- 
truit particulièrement  le  moino  à  qui  l'o  i 
confiait  le  soin  du  temporel  du  monastère. 
Il  explique  dans  ses  trois  derniers  discours 
une  partie  de  certaines  hymnes  tirées  de 
saint  Grégoire  de  Naz4an/.e,  et  que  l'on  chan- 
tait au  jour  de  Pâques  et  aux  fêles  des  mar- 
tyrs. —  Les  huit  lettres  do  Dorothée  sont 
adressées  a  divers  moines,  pour  consoler  les 
uns  dans  leurs  inliinilés  el  alîerrair  les  au- 
tres contre  les  tentations.  Il  parle  dans  la 
dernière  des  Sarrasins  on  Arabes,  commo 
s'il  eût  déjà  éprouvé  la  dureté  de  leur  gou- 
vernement. Il  voulait  apparemment  désigner 
les  musulmans,  dont  l'empire,  qui  n'avait 
commencé  qu'en  622,  s'était  déjà  beaucoup 
accru  en  G:J3,  puisque  ce  fut  en. cette  année-l  i 
qu'ils  prirent  Damas  et  s'établiront  d  ns  la 
Phénicie,  cl  que,  deux  ans  plus  tard,  ils 
étaient  maîtres  de  la  Palestine. 
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O.i  doit  donc  fixer  a  la  Un  du  vr  el  au  com- 
mencement du  vu'  siècle  le  temps  où  vécut 
saint  Dorothée.  A  en  juçer  par  la  date  de  la 
mort  de  son  maître  Je  moine  Jean,  et  de  celle 
de  son  disciple  saint  Dosithée,  c'est  vers  l'an 
500  qu'il  devait  fleurir.  L'abbé  de  la  Trappe 
a  écrit  sa  vie  et  traduit  en  français  ses 
Instructions,  Paris,  1696,  in-8*.  Quoiqu'on 
donne  è  Dorothée  le  titre  de  saint,  on  ne 
trouve  néanmoins  son  nom  ni  dans  le  Mé- 
nologe  des  Grecs,  ni  dans  le  Martyrologe  des 
Latins. 

DOKOTHÉK,  évêque  de  Martianople,  mé- 
tropole de  la  seconde  Mysie,  au  commence- 
ment du  v*  siècle,  fut  un  des  plus  ardents 
fauteurs  de  l'hérésie  de  Nestorius.  Déposé 
de  l'épiscopat  pour  n'avoir  point  voulu  en- 
trer dans  la  communion  de  saint  Cyrille,  et 
banni  ensuite  à  Césarée  en  Cappadoce,  on 
ne  voit  point  qu'il  se  soit  jamais  rétracté  de 
l'anathème  qu  il  avait  prononcé,  en  prêchant 
dans  la  grande  église  de  Constantinople, 
contre  tous  ceux  qui  diraient  que  Marie  est 
mère  de  Dieu.  Nous  avons  quatre  de  ses 
lettres:  l'une  au  peuple  de  Constantinople, 
l'autre  à  Alexandre  d'Hiéraple,  la  troisième 
à  Théodoret  et  la  quatrième  à  Jean  d'Anlio- 
che.  On  voit  par  la  première  que  Saturnin 
avait  été  ordonné  évôque  de  Martianople  a 
la  place  de  Dorothée,  mais  que ,  malgré  les 
efforts  du  général  Plinlha ,  Dorothée  se 
maintint  en  possession  de  son  évêché  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  banni  à  Césarée.  Les  autres  lettres 
n'ont  rien  de  remarquable. 

DOROTHÉE,  moine  d'Alexandrie,  compo- 
sa un  écrit  pour  soutenir  les  décrets  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  le  présenta  à  la  prin- 
cesse Mugna,  qui,  bien  qu  elle  eût  épousé  le 
frère  de  l'empereur  Anastase,  était  demeurée 
constante  dans  la  foi  catholique.  Anastase 
lut  cet  ouvrage,  et  le  trouvant  plus  fort  de 
preuves  et  mieux  travaillé  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, relégua  l'auteur  à  Oasis.  Il  n'épargna 
aucune  raillerie  à  ce  livre  que  Durolhôe 
avait  intitulé  :  Tragédie  de  l'état  présent  des 
choses. 

DRACONCE,  prêtre  espagnol,  écrivait  sous 
l'empire  de  Théodose  le  jeune.  Nous  avons 
de  lui  un  poëtnc  en  vers  héxamètres  sur  les 
six  jours  de  la  création,  et  une  élégie  è  la 
louange  de  I  empereur.  Ce  poème  n'a 
rien  de  remarquable  que  la  prière  qui  le 
termine,  cl  qui  révèledans  l'auteur  une  haute 
idée  de  la  grandeur  do  Dieu  et  de  profonds 
sentiments  d'humilité.  Georges  Fabricius  l'a 
inséré  dans  son  Recueil  des  poètes  chrétiens, 
imprimé  à  Bile  en  15G7.  On  le  trouve  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  el  à  la  ûn  des 
œuvres  d'Eugène  de  Tolède,  publiées  par  le 
Père  Sirmond  en  1619,  avec  l'élégie  adressée 
à  l'empereur. 

DREPANIUS  FLORUS,  poète  d'origine 
française,  florissait  vers  le  milieu  du  vu*  siè- 
cle. Il  a  mis  en  vers  les  psaumes  xxii,  xxvi 
et  xxvu,  \e  Cantique  d'Ananie,  (TAzarieet  de 
Misait  dans  la  fournaise.  Il  a  composé  une 
hymne  en  l'honneur  de  saint  Michel,  une 
autre  sur  le  cierge  pascal,  une  épttre  à  Mol- 
duin,  évêque  d'Autun,  sur  la  lecture  de  TE- 


PATROLOGIK.  DRO  m 

criture  sainte,  un  remerciement  à  on  de  ses 
amis  qui  l'avait  défendu,  et  une  lettre  à  un 
grammairien  pour  le  prier  de  lui  répondre 
sur  quelques  difficultés  qu'il  lui  avait  pro- 
posées, son  style  est  assez  pur  et  dégagé 
des  termes  barbares  en  usage  de  son  temps; 
mais  il  manque  de  poésie  dans  la  disposi- 
tion de  sa  phrase,  et  il  se  sert  quelquefois 
d'expressions  qui  ne  sont  usitées  qu'eo 
prose. 

DROGON,  élu  évêque  de  Beaurais  eu  1030, 
gouverna  cette  église  jusqu'en  10W.  Il  pro- 
cura de  grands  avantages  aux  monastères  de 
son  diocèse.  11  rétablit  celui  de  Saint-Paul 
pour  des  filles,  et  restaura  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  de  Fiais.  Il  fonda  aussi,  en  1035, 
dans  un  des  faubourgs  de  sa  ville  épisco- 
pale,  le  monastère  de  Soint-Symphorien, 
qui  fut  plus  tard  réuni  au  séminaire.  11  éta- 
blit dans  chacun  de  ces  monastères  des  éco- 
les d'où  sont  sortis  des  élèves  distingués. 
C'est  sans  doute  en  considération  de  ce  zèle 
si  digne  d'un  pontife,  que  le  roi  Henri  1", 
dans  un  de  ses  diplômes,  le  qualifie  un 
homme  tout  dévoué  au  culte  de  Dieu:  Vt- 
rum  divinœ  religioni  totum  mancipatum.  Dro- 
gon était  un  homme  fort  instruit  pour  son 
temps.  Il  nous  reste  de  lui  une  lettre  dog- 
matique en  réponse  à  la  consultation  d'un 
des  évèques  ses  comprovinciaux,  dont  le 
nom  n'est  désigné  que  par  un  W.  Baluze 
croit  que  ce  peut  être  Gui,  évèque  deSenlis, 
mais  A  y  a  tout  autant  d'apparence  que  co 
soit  Gauthier,  évêque  de  Meaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  fonds  de  celle  consultation. 
11  s'agissait  d'un  laïque  qui  avait  grièvement 
frappé  un  clerc  élevé  aux  ordres  sacrés,  et 
l'évêque  consultant  demandait  de  quel  châ- 
timent il  fallait  punir  un  pareil  crime.  Dro- 
gon, après  avoir  approuvé  dans  sa  réponse 
l'excommunication  déjà  portée  contre  le 
coupable,  ajoule  qu'on  ne  saurai l  le  punir 
trop  sévèrement,  et  justifie  cette  rigueur 
ar  un  passage  des  canilulaircs  de  nosTois. 
elle  lettre  et  la  consultation  qui  y  a  donné 
lieu  montrent  la  haute  considération  et  l'es- 
time particulière  que  les  évêques  avaient 
pour  les  lumières  el  la  doctrine  de  ce  pieux 
prélat. 

DROGON  (cardinal).  —  On  ne  posséda 
aucuns  renseignements  positifs  et  sur  la 
patrie  et  sur  la  famille  de  Drogon.  Dora 
Marlot  le  fait  natlre  dans  le  territoire  de 
Reiras,  et  François  Ducbesne,  au  contraire, 
en  fait  un  noble  Picard,  auquel  il  prête  même 
des  armoiries  comme  preuve  de  sa  noblesse. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  citent  rien  à  l'ap- 
pui de  leur  assertion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  Drogon  eut  une  sœur  appelée  Ma- 
thilde,  et  un  neveu  nommé  Baudouin  qui  lui 
succéda  sur  son  siège  abbatial.  Drogon  em- 
brassa la  vie  monastique  a  Saint-Nicaise  de 
Reims  sous  l'abbé  Joiamne,  qui  le  fit  son 
prieur  claustral.  Le  désir  d'une  plus  grande 
perfection  lui  inspira  ensuite  le  dessein  de 
passer  dans  l'ordre  de  Clteaux.  Il  choisit 
l'abbaye  de  Pontigni  et  s'v  rendit  a  l'insu 
de  son  abbé.  Celte  retraite  fut  très-sensible» 
Joramnc,  qui  se  voyait  privé  par  la  de  sa  plus 
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chère  consolation.  Il  mil  tout  en  œuvre  pour 
ramener  à  lui  le  fugitif,  et,  malgré  les  instruc- 
tions de  saint  Bernard  et  les  efforts  de  l'abbé 
(JePonligni  pour  le  retenir,  il  eut  le  bonheur 
de  le  voir  rentrer  a  Saint-Nicaise,  où  il  conti- 
nua de  se  distinguer  par  son  mérite.  En  1128, 
les  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de 
taon  ayant  été  chassées  pour  faire  place  à 
des  Bénédictins,  Drogon  fut  rois  à  la  tête  de 
la  nouvelle  communauté.  Hériman  rend  à 
son  administration  ce  témoignage  honorable 
qu'on  ne  vit  point  dans  toute  la  France  de 
jTionaslère  plus  régulier  que  le  sien,  et  où 
l'hospitalité  fut  exercée  avec  plus  de  décence 
et  de  charité.  Innocent  II,  dont  il  avait  ac- 
quis l'estime  pendant  le  séjour  de  ce  pape 
en  France,  le  fit  venir  à  Rome  après  son 
retour  et  lui  conféra  l'évêché  d'Ostie,  titre 
qui  emportait  dès  lors  le  cardinalat.  Les 
historiens  modernes  sont  partagés  sur  l'épo- 
que de  cette  promotion.  Ciaoonius  la  place 
m  1133;  Frizon  et,  Ughelli  en  113b;  mais 
les  monuments  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de 
Laon  prouvent  qu'il  no  la  quitta  qu'en  1136, 
puisqu'on  y  conserve  des  chartes  signées  de 
lui  en  qualité  d'abbé  dans  le  cours  de  cette 
année.  Ârnoul  Wion  le  fait  passer  de  l'évê- 
ché d'Ostie  à  celui  de  Laon,  et  Possevin 
a«lo(i(e  lui-même  cette  rêverie  qui  n'a  aucun 
fondement  dans  l'antiquité.  Il  est  certain 
que  Drogon  garda  son  évêché  d'Ostie  jus- 
qu'à sa  mort,  rapportée  par  Robert  du  Mont 
à  l'année  1138,  en  ces  termes  :  a  Drogon, 
d'heureuse  mémoire,  évêque  d'Ostie,  illustre 
par  sa  piété  et  son  savoir,  mourut  en  cette 
année.  »  Le  Nécrologe  de  Saint-Jean  de  Laon 
marque  son  obit  et  celui  de  sa  sœur  Mathilde 
le  19  de  décembre.  Tous  les  écrivains  qui 
ont  parié  de  lui  ne  l'ont  fait  qu'avec  éloge. 
Outre  Hériman  et  Robert  du  Mont,  Guillaume 
de  Nangis  le  loue  comme  un  homme  res- 
pectable par  sa  science  et  par  ses  mœurs. 
Trilhème,  dans  ses  Hommes  illustres  de 
l'wdre  de  saint  Benoit,  le  met  au  rang  des 
personnages  les  plus  distingués  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  par  le  don  de  la 
parole  et  par  une  piété  sincère.  Il  allègue 
comme  preuves  de  ses  talents  littéraires  les 
productions  de  sa  plume  qui  ont  passé  à  la 
postérité.  Comment  donc  a-t-il  pu  l'oublier 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques? 

Ecrits  de  Drogon.  —  Les  écrits  qui  por- 
tent le  nom  de  ce  prélat  répondent  mieux 
aux  éloges  que  les  anciens  ont  faits  de  sa 
piété  qu'à  I  idée  avantageuse  qu'ils  nous 
ont  donnée  de  ses  talents.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Du  sacrement  de  la  Passion  du  Sau- 
w.  C'est  une  explication  allégorique  en 
forme  de  sermon  sur  toutes  les  circon- 
stances de  la  Passion.  L'auteur,  en  donnant 
1  »'Mor  aux  sentiments  de  sa  dévotion,  n'a 
pas  gardé  l'ordre  et  la  liaison  nécessaires 
pour  faire  un  discours  suivi.  Souvent  ses 
pensées  manquent  de  justesse  et  ses  raisons 
«e  solidité.  Son  style,  dans  lequel  il  affecte 
o  employer  les  expressions  mêmes  de  l'Ecri- 
ture, est  bien  éloigné,  quoi  qu'en  dise  Mar- 
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lot,  de  la  brillante  élocution  de  saint  Ber- 
nard. Cet  écrit  parut  pour  la  première  fois 
en  15V7,  à  Paris,  chez  Nicolas  Leriche,  en  un 
volume  in-8",  qui  contenait  en  même  temps 
l'explication  des  Psaumes  par  Alcuin.  C'est  le 
premier  livre  sorti  des  presses  de  cet  impri- 
meur, et  comme  il  ledit  lui-même,  ce  sont  les 
prémices  de  ses  travaux.  Il  faut  avouer  que 
ce  coup  d'essai  lui  fait  honneur.  Cette  édition 
fut  reproduite  en  1589  par  Bart  hélerai  Macé. 
On  trouve  encore  ce  premier  écrit  de  Drogon 
parmi  les  orthodoxographes  publiés  BAIe  en 
un  volume  in-folio,  en  1555.  Lippen  en  cite 
une  autre  édition  faite  dans  la  même  ville 
en  1557.  Enfin  il  a  passé  avec  les  autres 
écrits  du  même  auteur  dans  toutes  les  édi- 
tions de  la  Bibliothèque  desPèrest  et  en  der- 
nier lieu  dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
logie. 

Le  titre  du  second  est  :  De  la  création  et 
de  la  rédemption  du  premier  homme.  Ces 
deux  objets  y  sont  traités  assez  brièvement 
et  dans  un  goût  particulier.  Le  but  de  l'au- 
teur est  d'exciter  l'homme  à  la  reconnais- 
sance des  grâces  que  Dieu  lui  a  faites  par 
l'incarnation  de  son  fils,  en  le  rétablissant 
dans  la  possession  des  biens  que  sa  déso- 
béissance lui  avait  fait  perdre.  11  ne  cite 
qu'une  fois  saint  Augustin,  mais  on  s'aper- 

Î;oit  aisément  que  ce  Père  lui  avait  fourni 
a  plupart  de  ses  pensées  et  de  ses  réflexions. 
11  serait  à  souhaiter  qu'il  en  eûi  également 
adopté  la  méthode.  Cet  écrit  n'est  pas  en- 
tièrement imprimé.  Un  manuscrit  de  l'ab- 
baye d'Elnone  cité  parSandcrus  contient  un 
sermon  de  notre  prélat  sur  ces  paroles  d'1- 
saie  :  Vous  puiserez  avec  joie  les  eaux  aux 
sources  du  Sauveur.  Ce  sermon  est  une  suite 
du  précédent  et  continue  d'expliquer  le 
mystère  de  la  rédemption. 

Le  troisième  écrit  de  Drogon  est  intitulé  : 
Des  sept  dons  du  Saint-Esprit  et  des  sept 
béatitudes,  et  il  est  d'une  brièveté  si  obscure 
qu'on  ne  sait  pas  trop  ce  que  l'auteur  a 
voulu  prouver.  On  remarque  plus  d'arran- 
gement et  de  clarté  dans  le  quatrième  dont 
l'inscription  est  :  Des  offices  divins  et  des 
heures  canoniales.  Drogon  n'avait  en  vue 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage  que 
d'exciter  les  religieux  par  des  réflexions 
pieuses  à  réciter  l'office  divin  avec  l'atten- 
tion et  le  recueillement  convenables  ;  et  il 
n'a  pas  mal  réussi  dans  son  dessein.— Quel- 
ques biographes  lui  font  honneur  de  cer- 
tains ouvrages  que  nous  no  trouvons  re- 
produits nulle  part  sous  son  nom. 

DROGON ,  légendaire  du  xi#  siècle,  que 
l'identité  du  nom  a  fait  confondre  avec  un 
évêque  do  ïérouane  son  contemporain,  et 
un  moine  de  Saint-André  de  Bruges  qui 
vivait  à  la  fin  du  même  siècle,  était  origi- 
naire de  Bergues  ou  au  moins  du  voisinage 
de  celte  ville,  comme  il  le  déclare  lui-mêmo 
en  rapportant  dans  un  âge  avancé  des  choses 
dont  il  avait  été  témoin  occulaire  dans  sa 
première  enfance.  11  embrassa  tout  jeune  la 
vie  monastique  à  l'abbboye  de  Berg-Saint- 
Vinok,  où  les  succès  qu  il  obtint  dans  ses 
études,  joints  a  ses  bonnes  mœurs,  le  firent 
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élever  au  sacerdoce.  En  effet,  ii  se  donne  le 
litre  de  prèlre  en  tète  de  ses  ouvrages,  en  y 
ajoutant  toutefois  celui  de  pécheur  qui  mar- 
que son  humilité.  Drogon  n'était  pas  telle- 
ment astreint  au  régime  du  cloître  qu'il  ne 
voyageât  quelquefois  et  même  fort  loin.  H 
nous  apprend,  sans  nous  dire  à  quelle  occa- 
sion, qu'allant  en  Danemarck,  il  passa  par 
Hambourg,  où  il  apprit  un  miracle  opéré 
par  un  fragment  des  reliques  de  saint  Vinok 
qui  avait  pénétré  jusqu'à  colle  église.  On 
ignore  s'il  exerça  quelque  emploi  dans  son 
monastère,  mais  on  voit  par  ses  écrits  qu'il 
y  était  généralement  estimé.  Il  serait  difti- 
cile  d'assigner  l'époque  à  laquelle  il  iloris- 
sait  ;  seulement  un  de  ses  ouvrages,  dédié  à 
l'abbé  Rumoldc,  atteste  qu'il  travaillait  en- 
core en  10C8.  Les  continuateurs  de  Dollan- 
dus  pensent  qu'il  peut  avoir  vécu  jusqu'à 
1070,  époque  à  laquelle  plusieurs  chroni- 
queurs rapportent  sa  mort.  La  distinction 
que  nous  avons  établie  en  tôle  do  cette  no- 
tice nous  permet  de  séparer  les  véritables 
ouvrages  de  Drognn  de  ceux  que  l'identité 
de  sou  nom  lui  a  fait  faussement  attribuer. 

Le  premier  est  une  Relation  des  miracles 
de  saint  Vinok,  patron  de  son  monastère. 
Molanus  donne  à  entendre  qu'elle  est  divi- 
sée en  deux  livres,  et  peut-être  se  trouvait- 
elle  de  la  sorte  dans  le  manuscrit  qu'il  avait 
eu  sous  rcs  yeux  ;  mais  elle  n'en  contient 
qu'un  seul  partagé  en  plusieurs  chapitres 
dans  l'imprimé  que  nous  connaissons.  A  la 
téte  se  lit  une  préface  que  l'éditeur  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  reproduire  en  son  entier, 
et  dans  Inquelle  Drogon  rend  compte  des 
motifs  qui  lui  tirent  entreprendre  son  ou- 
vrage et  qui  sont  tous  autant  de  preuves  de 
sa  piété.  Les  sujets  qu'il  aborde  dans  le 
cours  de  cette  histoire  ne  sont  pas  autrement 
intéressants,  mais  l'écrit  dont  l'éditeur  a  re- 
tranché quelques  morceaux  respire  une 
grande  simplicité  et  beaucoup  de  bonne  foi. 
On  peut  y  remarquer  que,  dès  le  temps  de 
l'auteur,  la  fête  de  la  sainte  Trinité  se  célé- 
brait eu  Flandre,  le  dimanche  qui  suit  immé- 
diatement la  Pentecôte,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  de  nos  jours.  Dès  lors  il  y 
avait  aussi  dans  son  monastère  des  frères 
laïques  occupés  aux  travaux  serviles  de  la 
maison,  comme  on  en  voit  au  siècle  suivant 
dans  l'ordre  de  Clteaux.  —  Dom  Mabillon 
est  le  premier  qui  ait  donné  cet  ouvrage  au 
public,  après  l'avoir  tiré  d'un  manuscrit  do 
l'abbaye  de  Saint-Corneille  do  Conipiègne. 
Pour  le  rendre  plus  complet,  il  y  a  ajouté 
un  appendice  contenant  des  éclaircissements 
sur  les  diverses  fêtes  de  saint  Yinok,  la 
confrérie  établie  sous  son  invocation  et 
l'histoire  du  monastère  avec  le  catalogue  de 
ses  abbés  depuis  1030  jusqu'en  1002.  Cot 
de  la  fondation  de  ce  monastère  que  date 
l'origine  de  la  ville  de  Rergues. 

Le  second  ouvrage  de  Drogon  est  17//*- 
toire  de  la  translation  de»  reliques  de  sainte 
Lewine,  vierge  et  martyre,  qui  lurent  appor- 
tées d'Angleterre  à  Rergues,  en  1053.  Dro- 
gon ne  fut  témoin  ni  de  celle  translation,  ni 
de  la  cérémouie  religieuse  qui  eut  lieu  à  la 
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réception  de  ce  précieux  trésor.  11  est  proba 
ble  qu'il  voyageait  alors  dans  le  Danemarck, 
Cependant  il  proteste  que  tout  ce  qu'il  en 
rapporte,  ainsi  que  les  autres  faits  qu'il  en- 
treprend d'écrire,  lui  ont  été  racontés  pair 
ses  confrères ,  et  particulièrement  par  celai 
qui  avait  été  chargé  d'accompagner  les  sain- 
tes reliques  depuis  l'Angleterre  jusqu'en 
Flandre.  11  a  divisé  sa  matière  en  deux  li- 
vres, précédés   chacun  d'une  préface  cù 
il  rend  compte  de  son  dessein.  L'ouvrage 
entier  est  dédié  à  Rumolde,  son  abbé,  dont 
il  loue  les  lumières  et  la  science  ecclésias- 
tique. Il  le  prie  de  revoir  son  travail  el  d'y 
faire  les  corrections  qui  lui  paraîtraient  né- 
cessaires. Drogon  consacre  la  première  par- 
tie à  donner  tous  les  détails  de  cette  trans- 
lation, dont  il  a  soin  de  marquer  l'époque 
par  des  dates  si  certaines  qu'on  ne  petit  U 
révoquer  en  doute.  Il  a  placé  à  la  fin  de  ce 
premier  livre  un  abrégé  de  la  vie,  ou  plutôt 
uu  éloge  général  des  vertus  de  la  sainte.  La 
seconde  partie  contient  la  relation  des  mira- 
cles opérés  en  Flandre  depuis  l'arrivée  de 
ces  sacrés  ossements.  La  passion  d'en  possé- 
der à  quelque  prix  que  ce  fût  est  assez  bien 
décrite  par  l'auteur  qui  énumère  avec  une 
certaine  complaisance  toutes  les  ruses  em- 
ployées pour  enlever  celles  dont  il  est  ques- 
tion dans  son  histoire. Quoiqu'il  use  fréquem- 
ment de  termes  barbares,  l'auteur  savait 
très-bien  le  latin  pour  son  siècle,  comme  on 
peut  s'en  couvaiucre  par  la  lecture  de  son 
ouvrage.  Un  défaut  plus  considérable  cl 
qu'on  peut  lui  reprocher  avec  fondement, 
c  est  qu'il  manque  de  clarté  et  de  concision. 
Quoique  les  lieux  lui  fussent  connus,  il  n'en 
donne  pas  toujours  une  notion  exacte,  ou  du 
moins  ses  descriptions  paraissent  très-em- 
broulllées.  Enûu  ,  il  a  surchngé  son  récit  de 
lieux  communs  el  de  réflexions  bien  sou- 
vent sans  justesse  et  sans  portée.  —  Nous 
avons  deux  éditions  de  cet  ouvrage.  Dom 
Mabillon  l'a  d'abord  publié  sur  un  maous- 
cril  de  Rigol  avec  quelques  observations  et 
des  notes  de.  sa  façon  ;  puis  les  continua- 
teurs de  Rollandus  l'ont  fait  réimprimer 
avec  de  plus  amples  remarques  historiques 
et  critiques.  Le  lexle  de  celte  édition  est 
extrait  d'un  manuscrit  de  Rerg-Sainl-Vinok, 
dans  lequel  tous  les  ouvrages  de  Drogon  su 
trouvent  réunis  ensemble. 

Dans  le  même  manuscrit  se  trouve  un 
troisième  ouvrage  de  Drogon  que  les  derniers, 
éditeurs  de  l'écrit  précédent  ont  égalemt'ul 
donné  au  public'  C'est  une  espèce  d'histoire 
ou  légende  de  saint  Oswald  ,  roi  d'Angle- 
terre, honoré  comme  martyr.  Elle  parait 
avoir  été  faite  pour  servir  de  leçons  à  l'olluo 
de  sa  fête.  Drogon  entreprit  ce  travail  à 
l'o>:casiou  des  reliques  du  saint  apportées, 
d'Angleterre  à  son  abbaye ,  par  le  îuéuw 
moine  qui  avait  pieusement  enlevé  celles 
de  sainte  Lewine.  Du  reste  ce  travail  est  une 
auvre  de  compilation.  L'auteur  convient  lui- 
même  qu'il  a  beaucoup  inoins  tiré  de  sou 
propre  tonds  que  de  celui  du  vénérable 
Rèdo,  et,  en  etlel,  il  u'a  fait  qu'extraire  ce 
qui  se  lit  de  s^iiil  Oswald  daus  l'histoire 
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générale  de  cet  écrivain  anglais  en  reliant 
les  faits  les  uns  aux  autres  par  des  transi- 
lions  qu'il  appelle  éclaircissements.  A  cela 
près,  il  n'y  a  réellement  de  Drogon  que  la 
préface.  Du  reste,  ces  prétendus  éclaircisse- 
ments sont  un  hors-d'œuvro  assez  inutile, 
d  que  les  éditeurs  ont  pris  soin  de  renfer- 
mer entre  deux  parenthèses,  afin  de  les  dis- 
tinguer du  texte  original.  Ils  ont  enrichi  lo 
toutd'un  ample  commentaire,  et  de  beaucoup 
rie  notes  curieuses  qui  font  pour  le  lecleur 
une  source  abondante  de  lumières.  Drogon, 
cl  après  lui  le  compilateur  de  la  mémo  Vie 
publiée  par  Snrius,  ont  mis  d'ailleurs  si  peu 
d'attention  h  dépouiller  l'histoire  du  vénéra- 
ble Btde  pour  l'exécution  de  leur  dessein, 
qu'ils  ne  se  sont  pas  même  aperçus  qu'ils 
omettaient  ce  qu'il  rapporte  du  saint  roi 
dans  les  chapitres  xiu  et  xiv  do  son  IV 
livre. 

Outre  le  travail  dont  on  vient  de  rondro 
compte,  0*1  trouve  encore,  sous  le  nom  de 
Dragon  dans  le  manuscrit  de  son  monastère, 
deux  sermons  assez  courts  en  l'honneur  du 
ni^me  saint.  Par  une  remarque  placée  eu  tète 
du  premier,  on  voit  qu'il  était  tlestwié  h  être 
lu  au  jour  de  sa  fête.  Mais  les  éditeurs  ont 
jugé  inutile  de  les  imprimer.  Etlics  Dupin  , 
iij>rès  Manillon  ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
in  s,  commuant  de  confondre  notre  écrivain 
avec  1'cvêquc  de  Térouane  du  môme  nom  el 
avec  Drogon  de  Saint-André  de  Bruges,  lui 
attribuent  aussi  la  17e  de  sainte  Godolève,  nm\ 
nommée  Godoîène  dans  le  texte  de  ce  biblio- 
graphe; niais  la  lecture  de  l'article  suivant 
suffira  pour  prouver  que  nous  l'avons  resti- 
tuée .H  son  véritable  auteur. 

DROGON  de  Saint-André,  dont  nous  avons 
dit  un  mot  dans  l'article  précédent ,  n'était 
ras  encore  né  ou  milieu  du  xi' siècle.  Il  em- 
l'rassa  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  do 
ivùnt-Atidré  de  Bruges,  d'où  il  fut  tiré  pour 
remplir  les  fonctions  de  chapelain  àGhislelle, 
dans  un  monastère  de  filles,  fondé  en  1090. 
Ce  monastère,  qui  appartenait  primitivement 
à  l'ancien  diocèse  de  Tournai ,  se  trouva 
compris  plus  tard  dans  la  circonscription  du 
nouveau  diocèse  de  Bruges  sous  l'invocation 
de  saiulc  Godolève.  Sanderus,  dans  son 
Franconatu,  avance  que  Drogon  florissait  on 
1118,  éj  oque  à  laquelle  il  fut  envoyé,  à 
Ghistelle  pour  en  gouverner  l'église  ;  mais 
la  chronique  d'Arnoul  de  Goéthals,  d'où 
Smderus  semble  avoir  tiré  ce  qu'il  rapporte 
de  Drogon,  ne  fixe  aucune  époque  précise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  gouverna  sagement  cette 
enlise  jusqu'à  sa  mort,  dont  le  jour  et  l'an- 
née nous  sont  inconnus. 

Vie  de  sainte  Godolève.  —  Le  grand  nom- 
bre de  miracles  que  Dieu  opéra  au  tombeau 
d»;  sainte  Godolève,  et  les  pressâmes  s>  lliei- 
Ulions  de  plusieurs  personnages  distingués 
déterminèrent  Drogon  à  écrire  la  vie  de 
cette  sainte  dont  le  corps  reposait  dans  l'é- 
glise de  Ghistelle.  11  dédia  son  ouvrage  à. 
Hjdrbndc  ou  Kadebodon,  évêquede  Noyon 
cl  «le  Tournai ,  mort  en  1098  ;  et  celle  dédi- 
cace, suivant  nous,  doit  servir  a  fixer  l'épo- 
que d'un  écrit  auquel  l'auteur  n'a  mis  au- 


cune date.  Un  point  de  critiquo  plus  diffi- 
cile à  résoudre  est  do  démêler  parmi  les 
différentes  légendes  de  sainte  Godolève  , 
quelle  est  l'œuvre  authentique  de  Drogon.  Il 
y  en  a  deux  principales  :  l'uue  donnée  par 
Surius,  et  l'autre  tirée  d'un  manuscrit  du 
monastère  d'Aldenbourg  du  xvi'  siècle,  et 
publiée  par  les  continuateurs  de  Bollandus. 
Quoique  la  légende  publiée  par  Surius  pa- 
raisse au  premier  coup  d'œil  la  plus  an- 
cienne et  la  meilleure  ,  on  ne  peut  néan- 
moins la  considérer  comme  le  véi  ilable  écrit 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Drogon  , 
puisque  Surius  avoue  lui-même  qu'il  en  a 
presque  entièrement  changé  le  style  :  Dictio- 
ncm  fere  lotam  mutavi.  Il  en  a  même  retran- 
ché tout  ce  qui  n'avait  pas  rapport  a  l'his- 
toire, el  il  s'est  contenté  d'en  extraire  ce  qui 
regardait  les  actions,  le  martyre  et  les  mira- 
cles de  la  sainte.  Malgré  ces  changements , 
on  trouve  dans  l'édition  de  Surius  tout  le 
fond  de  la  vie  écrite  par  Drogon.  On  y  trouve 
également  des  phrases  entières  telles  qu'elles 
sont  dans  l'auteur,  elles  faits  rapportés 
exactement  dans  l'ordre  suivi  parla  légendo 
que  les  continuateurs  de  Bollandus  donnent 
comme  le  véritable  ouvrage  du  moino  de 
Saint-André.  Quant  à  cet  ouvrage  en  lui- 
même,  il  est  dédié,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  a  Radebodon,  évêque  de  Tournai.  L'au- 
teur s'y  donne  les  qualifications  de  moine 
et  de  prêtre  indigne,  et  dit  qu'il  a  été  con- 
traint d'entreprendre  un  travail  au-dessus  do 
ses  forces.  Il  prie  le  prélat  de  l'examiner,  de 
le  corriger  avant  qu'il  soit  livré  au  public, 
cl  de  le  confirmer  do  son  approbation  afin 
de  le  mettre  à  couvert  des  coups  que  la  cri- 
tique pourrait  lui  porter.  Il  assure  qu'il  n'y 
a  rien  avancé  que  sur  la  foi  de  témoins  ocu- 
laires qui  vivaient  encore.  Celle  légende  esl 
pleine  de  lieux  communs.  Le  style  en  est 
diffus,  obscur,  el  tel  en  un  mot  qu'on  peut 
l'attendre  d'un  écrivain  de  la  fin  du  xi'  siè- 
cle; néamoins  les  réllexions  do  l'auteur 
respirent  la  piété  et  font  voir  qu'il  était  versé 
dans  la  connaissance  de  l'Ecriture,  des  Pères 
et  même  de  la  littérature  profane,  et  qu'il 
possédait  assez  de  justesse  d'esprit  pour 
choisir  à  propos  les  citations  qu'il  emprun- 
tait aux  différents  auteurs.  La  Vie  de  sainte 
Godoltte,  telle  qu'elle  est  dans  Surius,  et  la 
véritable  production  de  Drogon  telle  qu'elle 
esl  sortie  do  sa  plume,  ont  été  traduites 
l'une  et  l'autre  en  Flamand;  la  première  eu 
1019,  et  la  seconde  en  1629. 

DKUTILMAK  (Cumstia.n),  moine  de  Cor- 
bie,  né  en  Aquitaine,  selon  Sigcbert,  quitta 
son  pays  pour  venir  en  France,  où  il  se  fit 
connaître  par  ses  ouvrages.  On  eroit  com- 
munément que  ce  fut  vers  le  milieu  du  ix* 
siècle.  Du  reste,  il  lo  marque  lui-même 
assez  clairement,  puisqu'il  dit  qu'il  n'y  avait 
alors  aucune  nation  sous  le  ciel  qui  ne  pos- 
sédât des  chrétiens,  et  que  non-seulement 
on  en  trouvait  chez  les  Huns,  mais  que 
les  Bulgares  eux-mêmes  recevaient  journel- 
lement le  baptême.  Or  la  conversion  des 
Bulgares,  commencée  vers  l'an  8i5,  était 
déjà  bien  avancée  vers  l'an  807,  puisque 
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réréque  Ermenric  ainsi  que  les  prêtres  et 
•es  diacres  que  le  roi  Louis  y  députa  la 
même  année,  trouvèrent  cette  province  pres- 
que entièrement  convertie  et  devenue  chré- 
tienne par  le  zèle  dos  évêques  que  le  pape 
y  avait  députés  comme  missionnaires.  Tou- 
tes ces  particularités  se  trouvent  confirmées 
par  les  offrandes  que  Michel,  roi  des  Bulga- 
res, envoya  en  866  h  saint  Pierre  ;  par  Tes 
questions  qu'il  fil  proposer  è  Nicolas  I"  sur 
la  religion,  et  par  Mes  réponses  que  co  pontife 
y  fit  la  môme  année.  Il  n'y  a  donc  plus  lieu 
de  douter  que  Druthmar  ait  écrit  vers  Pan  845. 

Commentaire.  —  Do  Corbie  où  il  avait 
fait  ses  études,  et  où  il  s'était  principale- 
ment instruit  des  divines  Ecritures,  Druth- 
mar  fnt  appelé  à  Stavelo,  dans  le  diocèse  de 
Liège  pour  les  enseigner  aux  moines  de  ce 
monastère.  Il  commença  par  )*Evnnçjle  do 
saint  Matthieu,  et  leur  en  donna  jusqu'à 
deux  fois  une  explication  orale  ;  mais  s'a- 
percevant  que  quelques-uns  dus  plus  jeunes 
étudiants  tiraient  peu  de  profll  de  ses  le- 
çons, faute  de  mémoire,  il  prit  la  résolution 
de  les  mettre  par  écrit,  en  suivant  !e  même 
ordre  qu'il  avait  gardé  dans  ses  explications. 
Il  marque  lui-même  toutes  ces  particulari- 
tés, dans  la  lettre  ou  épftrc  dédicaloire  qu'il 
adressa  à  la  communauté  de  Slavelo.  Drulh- 


quelquefois  môme  à  l'histoire  profane 
nuand  il  en  est  besoin  pour  plus  grand 
éclaircissement.  Les  quatre  évangiles  étaient 
alors  disposés  dans  les  exemplaires  de  la 
Bible  absolument  comme  ils  le  sont  dans 
les  nôtres.  Le  premier  était  celui  de  saiot 
Matthieu,  écrit,  dit-il,  du  temps  de  Caïus;  fe 
second,  celui  de  saint  Marc,  écrit  en  grec  a 
Borne,  sous  Pempire  de  Claude  ;  le  troi- 
sième, celui  de  saint  Luc,  écrit  en  Achaïe  ;  le 
quatrième,  celui  de  saint  Jean,  écrit  en  grec 
à  Ephèse  sous  le  règne  de  Nerva.  Drulbmar 
avait  vu  un  livre  des  Evangiles  en  gr«, 
qu'on  disait  avoir  été  à  l'usage  do  saint  Hi« 
laire,  et  dans  lequel  saint  Matthieu  et  saint 
Jean  étaient  placés  à  la  lôte  des  évangélis- 
tes.  Il  interrogea,  sur  celte  disposition  par- 
ticulière, Eufémius,  Grec  de  nation,  qui  lui 
répondit  qu'on  en  avait  agi  ainsi  à  l'exem- 
ple d'un  bon  laboureur  qui  allello  toujours 
les  meilleurs  bœufs  avant  les  autres.  Sur  ces 
paroles  :  Marie  ayant  épousé  Joseph,  il  re- 
marque que  c'était  l'usage  chez  les  Juifs, 
que,  depuis  le  jour  des  fiançailles  qui  se 
faisaient  au  temple,  le  mari,  s'il  était  riche, 
laissât  quelques  personnes  de  sa  part  dans 
la  maison  do  sa  liancéc  ;  ou  bien,  s'il  était 
pauvre,  qu'il  la  gardât  lui-môme  jusqu'au 
jour  de  ses  noces,  avec  son  père  et  sa 
mère,  comme  garants  de  sa  modestie.  Il 


mar  n'ignorait  pas  que  saint  Jérôme  avait  mère,  comme  garants  de  sa  modestie.  Il 
fait  un  commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  croit  que  l'étoile  qui  apparut  aux  mages 
Matthieu  ;  mais  il  savait  aussi  que  ce  Père  ne    n'était  t  as  dans  le  môme  ciel  que  les  au- 


Matthieu  ;  mais  il  savait  aussi  que  ce  Père  ne 
l'avait  pas  expliqué  tout  entier;  qu'il  ne 
s'était  arrêté  qu'aux  endroits  les  plus  difïi- 
ciles,  et  qu'il  avait  passé  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient de  moindre  importance.  Il  don- 
na donc  un  Commentaire  suivi  en  ter- 
mes clairs  et  précis,  s'attachant  plus  au 
sens  historique  et  littéral  qu'au  sens  spi- 
rituel, parce  qu'il  regardait  le  sens  de  ta  let- 
tre, comme  le  plus  essentiel  et  celui  que  l'on 
devait  savoir  avant  de  chercher  à  en  péné- 
trer d'autres.  Il  promet  aux  moines  de  Sta- 
velo une  explication  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  dans  le  cas  où  ceiui  de  saint  Matthieu 
les  aurait  satisfaits.  Saint  Augustin,  il  est 
vrai,  avait  déjà  expliqué  cet  évangéliste, 
mais,  outre  que  son  commentaire  n'était  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  n'expliquait 
pas  non  plus  le  texte  dans  son  entier.  Druth- 
mar  regardait  le  commentaire  de  Bède  sur 
saint  Marc  comme  suffisant  ;  il  savait  de  plus 
que  ce  savant  interprèle  n'avait  entrepris  ce 
travail  qu'après  saint  Ambroise;  mai», 
comme  il  ne  possédait  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  commentaires  ,  il  s'engagea ,  au  cas 
que  son  travail  fût  agréable  à  ses  lecteurs,  à 
leur  expliquer  aussi  cet  évangéliste.  Il  loue 
le  zèle  de  ses  moines,  leur  charité,  leur  dé* 
sintéressement,  leur  amour  pour  la  pauvre- 
lé.  Le  contenlement  qu'il  avait  éprouvé  à 
vivre  au  milieu  d'eux  va  jusqu'à  lui  faire 
dire  qu'il  préférait  leur  société  à  celle  de 
tous  les  autres  hommes. 

Dans  son  Commentaire  de  l'Evangile  de 
$aint  Matthieu,  Drulhmar  se  sert  principale- 
ment du  texte  grec,  qui  passait  alors  pour 
l'original,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir 
recours  aux  autres  parties  de  rEcuture  et 


très,  mais  plus  proche  de  la  terre.  Sur  la 
réponse  que  Jésus-Christ  fit  h  Satan  en  c<$ 
termes  :  Vous  adorerez  le  Seigneur  rôtit 
Dieu  et  ne  servirez  que  lui  seul,  il  distingue 
entre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  et  uu'on 
appelle  Latrie,  et  celui  qu'on  rend  aux  nom- 
mes et  qui  est  appelé  Dulie  ;  puis  il  ajoute: 
«  Nous  devons  mettre  cette  différence  entre 
le  créateur  et  la  créature,  que  nous  ne  nous 
adressions  jamais  à  aucun  saint  pqur  lui 
demander  fa  rémission  de  nos  péchés,  mais 
seulement  pour  l'Obtenir  par  son  interces- 
sion. Ne  croyons  en  personne  si  ce  n'est  ea 
Dieu.  Croyons  les  saints,  mais  ne  croyons 
pas  en  eux.  »  Il  cite  les  Actes  du  martjre 
de  saint  André  qu'il  dit  avoir  été  enterré 
d'abord  à  Patras  en  Achaie,  puis  transféré  à 
Constantinople  par  le  grand  Constantin.  Il 
met  la  sépulture  de  saint  Jean  à  Ephèse, 
mais  il  ajoute  que  quand  on  voulut  ouvrir 
son  tombeau,  on  le  trouva  vide,  de  sorte 
que  l'on  ignorait  de  son  temps  le  lieu  où 
reposaient  les  restes  de  ce  saint  évangéliste. 
Quant  à  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  il  dit 
qu'il  fut  enterré  à  Sébaste,  et,  que  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat,  Les  païens  remar- 
quant l'afiluencc  des  chrétiens  a'utour  de  ce 
tombeau,  l'ouvrireot,  en  tirèrent  les  osse- 
ments et  les  jetèrent  à  travers  les  camp- 
gnes  ;  mais  des  moines  de  Jérusalem,  passant 
par  Sébaste,  se  fircnl  aider  par  les  chrétiens 
du  lieu,  recueillirent  ces  restes  précieux  ol 
emportèrent  avec  eux  ce  qu'ils  en  purent 
trouver  ;  le  resle  fut  brûlé  par  les  païens. 
Plus  lard,  l'abbé  Philippe  envoya  à  saint 
Alhanase,évôqucd'Alexandric,les  ossements 
que  ses  moines  lui  avaicBt  apportés,  et  ils 
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furent  conservés  dans  cette  ville  jusque  sous 
le  règne  de  l'empereur  Théodose  qui  les 

Î>laça  dans  le  temple  de  Sérapis  après  l'avoir 
ait  purifier  et  consacrer  sous  le  nom  du 
saint  précurseur.  Jusque-là  »  on  n'avait  pas 
encore  découvert  son  chef;  mais  sous  l'em- 
pire de  Marcien,  on  le  retrouva  près  du  pa- 
lais (fflérode.  A  l'occasion  du  miracle  ues 
sept  pains  et 'des  sept  corbeilles  qui  furent 
remplis  des  morceaux  qui  restaient ,  il  dit 
que  de  son  temps  on  se  servait  de  corbeil- 
les pour  porter  les  offrandes  dans  les  églises. 

fin  expliquant  ces  paroles  de  saint  Pierre  : 
Nous  avons  tout  quitté,  il  dit,  qu'encore  aue 
les  moines  semblent  faire  plus  qu'il  n  est 
commandé  dans  1'Evangrle,  leur  but  est  uni- 
qoement  de  faire  ce  qui  y  est  prescrit,  et 
leur  règle  ne  tend  point  à  une  autre  fin.  Si 
eHeleur  défend  de  parler  après  compiles, 
c'est  pour  leur  ôter  toute  occasion  de  dispute 
danslesdissertations  qu'ils  auraient  ensemble 
après  le  repas  qui  se  prenait  immédiatement 
a  rantret  office,  et  dans  la  crainte  que  s'entre- 
tenant  trop  avant  dans  la  nuit,  ils  ne  pussent 
se  lever  aisément  à  l'heure  marquée  pour 
les  louanges  de  Dieu.  Si  elle  leur  ordonne 
de  s'abstenir  de  viande,  hors  le  cas  de  né- 
cessité, c'est  afin  qu'ils  vivent  plus  chaste- 
ment. On  voit  bien  que  Drulhmar  parle  ici 
delà  règle  de  saint  Benoît  et  qu'il  la  pro- 
fessait lui-même.  Son  explication  des  paro- 
les de  l'Institution  de  l'Eucharistie  a  donné 
lieu  à  une  dispute  assez  vive  entre  les  au- 
teurs de  la  Perpétuité  de  la  foi  et  les  minis- 
tres protestants.  Quelques-uns  parmi  ces 
derniers  ayant  cité  un  passage  de  fa  seconde 
édition,  pour  appuyer  leurs  sentiments  au 
sujet  du  dogme  de  la  transsubstantiation, 
on  les  accusa  de  l'avoir  altéré.  Ils  recouru- 
rent alors  à  la  première  édition,  imprimée  à 
Schélestad  avant  la  réforme,  et  qu'on  ne 
pouvait  par  conséquent  soupçonner  d'avoir 
été  falsiliée;  mais  leurs  adversaires  en  niè- 
rent l'existence.  On  peut  juger  par  là  de  son 
degré  de  rareté.  Le  passage  contesté  ayant 
été  examiné  depuis,  on  a  reconnu  qu'if  ne 
prouvait  rien  contre  l'objet  en  discussion,  et 
qu'on  pouvait  expliquer  le  texte  de  Drulh- 
mar dans  un  seus  très-catholique.  Le  voici  : 

•  Jésus  prit  le  pain  gui  fortifie  le  cœur  de 
l'homme  et  y  établit  le  sacrement  de  son 
amour  ;  ce  qui  se  doit  plutôt  entendre  de  ce 
pain  spirituel  qui  fortifie  parfaitement  tous 
les  hommes.  Il  le  bénit  et  rompit  ce  vain  qui 
**t  lui-même,  et  le  distribua  à  ses  disciples 
en  leur  disant  :  Prenez  et  mangez  :  ceci  est 
«on  corps.  II  leur  donne  donc  le  sacrement 
de  son  corps,  afin  de  leur  conférer  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  de  consacrer  en  eux  Ja 
charité ,  de  les  obliger  par  le  souvenir  de 
cette  action  à  en  célébrer  éternellement  la 
mémoire,  et  de  les  empêcher  d'oublier  ja- 
mais ce  sacrement  de  son  amour,  ceci  est 
"an  corps,  c'est-à-dire  un  sacrement.  Puis 
tyaut  pris  le  calice,  il  rendit  grâces  à  Dieu 
*pn  Père  et  le  représenta  à  ses  disciples. 
Comme  entre  toutes  les  choses  qui  servent 

*  entretenir  la  vie,  le  pain  et  le  vin  sont  cel- 
les qui  fortifient  et  soutiennent  davantage  la 


faiblesse  de  notre  nature,  c'est  pour  cela 
que  le  Seigneur  a  établi  dans  ces  deux  sub- 
stances le  mystère  de  [son  sacrement.  Le  vin 
réjouit  le  cœur  et  augmente  le  sang;  ce  qui  le 
rend  très-propre  à  représenter  celui  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  tout  ce  qui  nous  vient  de 
sa  part  nous  apporte  une  véritable  joie,  et 
augmente  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  eu  nous. 
Enfin,  comme  une  personne  qui  part  pour  un 
long  voyage  laisse  à  tous  ceux  qu'elle  aime 
quelque  marque  particulière  de  son  affec- 
tion, a  condition  qu'ils  la  contempleront,  afin 
de  se  souvenir  d'elle  tous  les  jours;  do 
même  Dieu,  en  changeant  spirituellement  te 
pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  nous 
a  ordonné  de  célébrer  ce  mystère,  afin  que 
ces  deux  choses  nous  fissent  éternellement 
souvenir  du  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang  qu'il  a  immolés  pour  nous  ;  car  il  y  au- 
rait ingratitude  à  ne  pas  reconnattre  un  tel 
amour.  »  Qu'y  a-t-ildans  tout  ce  passage  qui 
ne  puisse  être  dit  par  lus  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  transsubstantiation  ?Druthmar  ne 
dit-il  pas  que  le  pain  béni  et  rompu  par  Jé- 
sus-Christ est  Jésus-Christ  même?  S'il  ajoute 
quelques  lignes  plus  bas  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  en  sacrement  dans  l'eucharistie, 
il  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'il  n'y 
est  pas  d'une  manièro  sensible,  mais  mysté- 
rieusement et  d'une  manière  invisible.  On 
doit  expliquer  de  même  les  paroles  qui  sui- 
vent :  Dieu  change  spirituellement  le  pain  en 
son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  c'st-à-dire 
qu'il  le  change  mais  invisiblement.  Ces  fa- 
çons de  parler  sont  communes  a  tous  les 
théologiens  qui  se  sont  déclarés  ouvertement 
pour  le  mystère  de  la  transsubstantiation. 
Nous  ne  citerons  ici  que  Paschaso  Ralbcrt , 
parce  qu'il  est  un  des  plus  connus.  «  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  pour  nous  exempter  de  mourir 
temporellement,  mais  pour  avoir  la  vie  éter- 
nelle que  nous  prenons  spirituellement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Nous  bu- 
vons spirituellement ,  et  nous  mangeons  la 
chair  spirituelle  de  Jésus-Christ,  parce  qu'on 
croit  que  la  vie  éternelle  y  est.  Ces  choses 
sont  mystiques ,  dans  lesquelles  se  trouvent 
en  vérité  la  chair  et  le  sang,  non  d'uir  autre, 
mais  de  Jésus-  Christ  ;  en  mystère  pourtant 
et  en  figure.  • 

Revenons  au  commentaire  de  Druthmar 
sur  saint  Matthieu.  Il  reprend  un  mauvais 
confesseur  de  ce  qu'au  lieu  d'obliger  un  vo- 
leur pénitent  à  restituer,  il  se  contente  do 
lui  ordonner  de  s'abstenir  de  viande  et  de 
vin  pendant  quarante  jours.  11  dit  que  les 
moines,  qui  avaient  soin  de  l'hôpital  établi  à 
Jérusalem  par  Charlemagne,  ne  vivaient  plus 
que  des  aumônes  des  chrétiens,  et  qu'ils  en 
faisaient  part  aux  étrangers.  Suivant  lui ,  ou 
voyait  encore  dans  la  ville  la  colonne  à  la- 
quelle Jésus-Christ  fut  attaché  pendant  qu'on 
le  flagellait.  Sur  la  tin  il  rapporte  un  miracle 
de  sainte  Euphémie,  en  confirmation  de  la 
foi  établie  au  concile  de  Chalcédoine,  contre 
l'hérésie  d'Eutychès,  et  exhorte  tous  les  en- 
fants de  l'Eglise  à  demander  à  Dieu  qu'il  la 
conserve  stable,  sans  taches  et  sans  rides 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
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Commentaires  sur  saint  Luc  et  sur  saint 
Jean.  —  Druthmor,  selon  sa  promesse,  lit 
de  petits  commentaires  sur  les  évangiles  do 
saint  Luc  et  do  saint  Jean.  Ils  sont  loin  do 
se  suivre  et  d'être  entiers;  ce  sont  des  es- 
pèces de  sdiolics  sur  quelques  passages  do 
ces  deux  évangiles.  Il  assure  que,  de  son 
temps,  on  voyait,  dans  une  église  de  la  val- 
lée de  Josnplial,  le  tombeau  dans  lequel 
sainte  Marie  avait  été  ensevelie,  et  qu'un 
n'avait  pu  découvrir  ni  quand,  ni  comment, 
ni  par  qui  son  corps  eu  avait  été  enlevé.  Il 
veut  apparemment  parler  de  la  sainte  Vierge. 
Il  ajoule  que  les  corps  de  saint  Siméon  et  de 
saint  Joseph  étaient  enterrés  dans  la  mémo 
vallée,  mais  dans  une  autre  église,  entre  la 
montagne  de  Sion  et  le  mont  des  Oliviers. 
Il  enseigne  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qu'encore  qu'il  soit  en- 
voyé, il  vient  de  lui-même  à  ceux  vers  les- 
quels il  est  envoyé. 

L'ouvrage  de  Diulhmar,  sons  conserver 
autant  d'intérêt  qu'à  l'époque  de  sa  publica- 
tion, est  encore  recherché  a  raison  des  traits 
historiques  que  l'auteur  y  a  semés.  Le  Com- 
mentaire sur  l'érangile  de  saint  Matthieu, 
d'abord  imprimé  a  Strasbourg  en  151'»,  in- 
fol.,  et  ensuite  a  Hngucneau  en  1530,  in-8', 
a  été  reproduit  dans  le  tome  11  du  Supplé- 
ment à  ta  Bibliothèque  des  Pères,  Paris,  11Î39, 
et  dans  le  tome  XV  de  la  Bibliothcca  maxima 
Patrum.  On  trouve  à  la  suite  les  fragments 
peu  importants,  dont  nous  venons  de  parler, 
des  commentaires  ou  scholies  sur  les  évan- 
giles de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

DUDON,  d'abord  chanoine,  ensuite  doyen 
de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois  ,  s'est  rendu  moins  fameux  par  ses 
ouvrages  nue  par  la  manière  singulière  dont 
il  a  écrit.  Il  entra  très-jeune  dans  le  clergé , 
et  il  n'était  encore  nue  simple  chanoine , 
lorsqu'Albert,  comte  de  Vermandois,  le  dé- 
puta vers  Richard  I",  duc  de  Normandie, 
afin  d'engager  ce  prince  a  interposer  sa  mé- 
diation pour  le  réconcilier  avec  lo  roi  Hu- 
gues Capet.  Si  le  voyage  de  Dudon  n'eut  pas 
tout  le  succès  qu'il  en  attendait,  ce  fut  nu 
moins  pour  lui  une  occasion  de  se  faire  con- 
naitre  du  duc  Richard.  La  prudence  et  l'ha- 
bileté qu'il  déploya  dans  celte  mission  lui 
méritèrent  la  faveur  de  ce  prince  qui  le 
combla  de  présents.  Dans  uue  audience  qu'il 
eut  avec  lui,  deux  ans  avant  sa  mort  arrivée 
en  100-2,  Richard  l'accabla  de  tant  de  ca- 
resses, qu'il  lo  lit  consentir  à  écrire  17//»- 
toire  des  premiers  ducs  de  Normandie.  Stimulé 
par  la  reconnaissance,  Dudon  se  mit  aussitôt 
en  devoir  d'exécuter  son  dessein.  Mais  la 
mort  de  Richard  le  jeta  dans  une  telle  cons- 
ternation ,  qu'il  abandonna  son  projet  et  ne 
le  reprit  que  longtemps  après,  aux  sollici- 
tations de  Richard  11  et  de  Raoul  comte  d'I- 
vri.  C'est  donc  par  erreur  que  quelques  cri- 
tiques modernes  supposent  qu'il  écrivit  son 
histoire  dès  l'an  09(5.  On  ne  sait  trop  en 
quelle  année  il  devint  doyen  de  sa  collégiale, 
puisqu'on  a  un  aete  public  signé  de  Vivien, 
son  prédécesseur ,  en  1015;  mais  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'il  était  parvenu  è  cette  dignité 
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lorsqu'il  publia  sgu histoire.  Richard  II, à  qui 
il  la  présenta ,  et  Adalbéron  ,  évèque  de  Lann 
et  sou  ami  particulier  qu'il  pria  de  la  revoir, 
vivaient  encore  ;  ce  qui  remet  cette  publié 
lion  quelques  années  avant  1026. 

Le  plan  et  l'exécution  de  celte  histoire 
sout  vraiment  curieux;  et  si  quelques-uns 
de  nos  savants  modernes  hésitaient  encoteà 
croire  que  lo  génie  romancier  ait  commencé  à 
se  produire  dans  la  littérature  dès  lex'siècle, 
l'ouvrage  de  Dudon  eu  serait  une  preuve 
entre  mille  autres  que  nous  pourrions  citer, 
en  les  tirant  des  légendes  que  ce  siècle  vit 
éelore,  et  qui  no  sout  rien  autre  chose  que 
de  pieux  romans.  L'auteur  du  livre  qui  nous 
occupe  a  traité  l'histoire  profane  absolument 
comme  la  plupart  dos  légendaires  de  la  mciuc 
époque  ont  traité  l'histoire  religieuse.  Aussi 
Pilhou  ,  Vossius  ,  Dom  Lobineau  et  tous  les 
bons  critiques  qui  sont  venus  depuis,  s'nc- 
cordenl-ils  à  reconuuitie  qu'il  a  écrit  plutôt 
eu  romancier  qu'en  historien.  Dom  Rivet 
ajoule  qu'on  ne  doit  pas  faire  plus  de  fonds 
sur  cet  ouviago  que. sur  la  Théogonie  d'Hé- 
siode cl  V Iliade  d'Homère.  Du  reste,  l'auteur 
avoue  lui-même  qu'il  n'a  suivi  d'autre  guitle 
que  la  mémoire  du  comte  Raoul ,  frère  «le 
Richard  1",  qui  lui  a  fourni  tous  ses  docu- 
ments. Ce  fait  est  confirmé  par  Guillaume 
de  Jumiéges  qui  lui  a  beaucoup  emprunté,  et 
qui,  par  reconnaissance  sans  doute,  lui 
donne  le  litre  de  savant. 

A  celte  manière  do  traiter  l'histoire  s'a- 
dapte un  style  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Par  la 
forme  autant  que  par  le  fond ,  cet  ouvrage 
annonce  un  auteur  doué  de  beaucoup  de  feu 
et  d'imagination  ,  mais  complètement  dénué 
do  ce  jugement  qui  fait  l'historien.  Rien  de 
plus  bizarre  et  de  plus  obscur  que  ce  livre 
entremêlé  de  prose  et  de  vers.  La  poésie  est 
souvent  surchargée  d'expressions  grecques 
et  latinos  que  l'auteur  a  fabriquées  tout  ex- 
près en  faveur  de  la  mesure.  On  y  compte 
plus  de  c  iKjuaule  apostrophes  en  vers,  outie 
les  autres  poésies  de  tous  genres,  héroïques, 
élégiaques,  iumbiques,  épodes ,  etc.,  qui  se 
lisent  en  téle  du  premier  livre.  Sa  prose  n'est 
pas  meilleure  que  sa  versification ,  surtout 
lorsqu'il  s'élève  jusqu'à  prendre  le  ton  de 
l'orateur.  A  peine  trouverait-on  dans  toute  la 
fa usso  éloquence  do  la  basse  latinité  quelque 
chose  d'un  goût  plus  fado  et  d'un  style  |»ius 
guindé,  que  sou  épilre  à  Adalbéron  pour  le 
prier  de  rovoir  son  histoire.  Du  reste ,  a  part 
ces  défauts  qui  sont  purement  accessoires, 
le  style  de  sa  narration  est  à  peu  piès  luit- 
raule. 

Dudon  a  divisé  cet  ouvrage  eu  trois  livres, 
et  lui  a  donné  pour  titre  :  Des  mœurs  et  d<t 
exploits  des  premiers  ducs  de  Normandie.  Le 
premier  livre,  qui  est  aussi  le  plus  court, 
traite  de  l'origine  des  Normands  et  de  leurs 
brigandages,  sous  le  duc  Hasting  ;  le  second 
rapporte  les  exploits  du  duc  Rollon;el  le 
troisième  ajoule  a  l'histoire  de  Guillaume  l" 
celle  de  Richard,  son  tils  et  son  successeur, 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1002.  Cette  der- 
nièro  partie  est  aussi  étendue  à  elle  seule 
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que  les  deux  autres,  el  la  vérité  n'y  csl  pus 
plus  respectée.  André  Duehesnc  a  inséré  ce 
travail  de  Dudon  dans  ses  Historiœ  Norman- 
norum  script  ores  antiqui;  Paris,  in-folio,  1G19. 

DDNCAN  ,  à  qui  les  critiques  accordent  le 
titre  d'éveque  Hibernais ,  se  conforma  à  la 
coutume  établie  depuis  longtemps  parmi 
ceux  de  sa  nation,  et  vint  perfectionner  ses 
études  en  France,  vers  la  lin  du  x*  siècle. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  enseigna  à  l'abbaye  de 
Saint-Remy,  comme  il  le  marque  lui-même 
daus  un  de  ses  ouvrages.  On  ne  possède  au- 
cun document  sur  son  épiscoput.  Avait-il  été 
ordonné  avant  de  quitter  sa  patrie,  ou  ne  le 
fut-il  qu'après  son  arrivée  en  Franee?  Reçut- 
il  la  consécration  éniscopale  pour  gouverner 
un  diocèse,  ou  seulement  pour  le  service  de 
quelque  monastère,  ou  bien  encore,  commo 
tant  a'autres  à  cette  époque,  n'était-il  qu'un 
simple  évêque  régionnaire?C'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  éelaircir  nulle  part.  Ce  prélat,  en 
un  mot,  ne  nous  est  connu  que  parles  écrits 
qu'il  a  laissés ,  et  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Le  premier  est  un  commentaire-sur  les 
neuf  livres  de  Martianus  Capelln,  qui  traitent 
di  s  arts  libéraux.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, appartenantaulrefois  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Remy,  el  passé  depuis  en  Angle- 
terre, est  de  la  main  d'un  moine  nommé 
Gifard.  Le  titre  qui  énonce  le  nom  de  l'au- 
teur, avec  sa  qualité  d'évôquc  Hibernais , 
porte  que  Duncan  entreprit  ce  travail  en  fa- 
veur des  disciples  auxquels  il  donnait  des 
leçons  dans  son  monastère.  Il  fit  aussi  des 
observations  sur  le  premier  livre  de  Pom- 
jonius  Mêla,  qui  traite  de  la  situation  de  la 
terre.  On  voit  par  là  que  ce  professeur  s'ef- 
forçait d'inspirer  à  ses  disciples  quelque 
goût  pour  la  géographie  si  universellement 
négligée  à  cette  époque.  Ses  observations  se 
trouvent  manuscrites  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, el  nous  ne  pensons  pns  qu'elles  aient 
jamaisélé imprimées.  Du  reste,  nous  sommes 
dans  la  môme  ignorance  par  rapport  à  ses 
commentaires. 

DINCAL,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
wn  nom,  était  Irlandais  de  naissance  et 
fl'irissaii  dans  la  dernière  moitié  du  vin* 
siècle.  Comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de 
sa  nation,  il  fut  amené  en  France  de  bonne 
heure,  et  s'y  appliqua  avec  succès  à  l'étude 
des  belles-lettres,  et  principalement  de  l'a- 
stronomie qui  était  très  en  vogue  de  son 
temps.  Quoique  ses  talents  eussent  pu  lui 
assurer  une  place  distinguée  parmi  les  sa- 
vauis  de  son  époque,  cependant  il  préféra 
l'obscurité  à  la  gloire,  el  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  ou  mieux  encore 
dans  quelque  solitude  des  environs,  pour 
y  vivre  éloigné  de  tout  commerce  avec  les 
nommes.  Celle  particularité  do  son  existence 
nous  parait  résulter  d'une  de  ses  lettres,  où 
il  se  met  au  nombre  des  reclus.  Du  reste  ce 
genrede  vie  n'était  joint  inconnu  en  France, 
àtgoberl,  députéà  Rome  par  Charles  Martel, 
en  741,  l'avait  mené  avant  lui.  En  811,  l'em- 
pereur Charlemagne  le  lit  consulter,  par 
■  entremise  de  Waldon,  au  sujet  do  deux 
éclipses  de  soleil  qu'on  disait  être  arrivées 
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l'année  précédente.  Dungal  satisfit  aux  ques- 
tions du  prince  par  une  lettre  en  forme  do 
dissertation,  dans  laquelle  il  prouve  que  de 
semblables  phénomènes  n'ont  rien  d'ef- 
frayant. Elle  a  été  insérée  dans  le  tome  X* 
du  Spicilége  de  Dom  Luc  d'Aehéry,  qui 
l'avait  retirée  d'un  manuscrit  de  Saint-Remy 
de  Reims,  où  Dom  Mabillon  l'avait  décou- 
verte. Dungal  raisonne  sur  ces  deux  éclipses 
en  suivant  les  principes  des  anciens  philo- 
sophes, et  cite  entre  autres  Platon,  Cicéron, 
Virgile,  Pline  l'ancien  et  Macrobe.  Il  s'ex- 
cuse  de  n'avoir  pas  traité  la  matière  avec 
toute  l'exactitude  possible,  en  disant  qu'il 
n'avait  ni  les  écrits  de  Pline  le  jeune,  ni 
ceux  de  plusieurs  autres  qui  auraient  pu 
lui  être  d'un  grand  secours  et  lui  fournir 
beaucoup  de  lumières.  Il  parle  de  Charle- 
magne comme  d'un  prince  accompli,  qui 
pouvait  non-seulement  servir  de  modèle  à 
tous  ceux  qui  ont  des  sujets  à  gouverner, 
mais  encore  à  ceux  qui,  dans  l'Eglise,  sont 
préposés  à  Pobscrvaiion  des  dogmes  et  do 
la  discipline,  comme  aussi  à  ceux  qui  sont 
chargés  d'enseigner  aux  autres  les  lettres 
humaines. 

Deux  ans  après  quo  la  question  des  images 
eut  été  agitée  dans  le  palais,  c'est-à-dire,  au 
concile  tenu  à  Paris  en  825,  Dungal  entreprit 
de  réfuter  l'Apologie  de  Claude  de  Turin, 
à  laquelle  Théodemir  avait  déjà  en  partie 
réjiondu.  Il  dédia  son  ouvrage  aux  empereurs 
Louis  et  Lolhaire.  Il  fut  imprimé  à  Paris,  on 
1G08,  par  les  soins  do  Papyre  Masson  ;  el 
c'est  sur  cette  édition  qu'il  a  été  inséré 
dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pères  qui 
ont  paru  depuis.  Dungal  remarque  dans 
la  préface  qu'on  était  divisé  en  France  sur 
le  cuite  des  images;  que  les  catholiques 
soutenaient  qu'il  était  permis  d'en  faire  et  de 
I  s  honorer;  tandis  que  leurs  adversaires 
soutenaient  le  contraire,  et,  par  la  môme 
raison,  on  n'y  était  pas  moins  divisé  sur 
l'invocation  des  saints  et  sur  la  vénération 
due  à  leurs  reliques.  Ces  contestations  font 
le  sujet  de  son  traité  où  il  établit  deux  pro- 
positions :  l'une  que  les  images  ont  toujours 
Clé  en  usage  dans  l'Eglise;  l'autre,  que  l'on 
doil  prier  les  saints  et  honorer  leurs  reliques. 
La  conférence  tenue  dans  le  Palais,  ou,  si 
l'on  veut  à  Paris,  en  8*25,  avait  défendu  quo 
personne  à  l'avenir  fût  assez  insensé  pour 
décerner  un  honneur  divin  aux  anges,  aux 
saints,  à  leurs  images  ou  à  quelque  autre 
chose  que  ce  lui,  cet  honneur  étant  réservé 
à  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  el  Saint-Esprit; 
mais  aussi  quo  personne  ne  fût  assez  hardi 

S .our  toucher  eu  quelque  manière  que  ce  soit 
i  I  honneur  des  saints,  ni  de  rompre  ou 
d'effacer  leurs  images.  Dungal  trouve  cello 
défense  du  concile  pleine  de  prudence  et  do 
modération,  et  conlormo  à  la  lettre  de  saint 
tiregoire  le  Crand  à  Serenus;  mais  connue 
elle  n'établissait  ni  le  culte  des  saints  ni  ce- 
lui de  leurs  images,  il  apporte  des  preuves 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Culte  des  images.  —  Depuis  plus  de  huit 
cents  ans  que  le  christianisme  est  établi,  les 
saints  pères  et  lespriuecs  les  plus  religieux  ont 
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permis,  autorisé  el  même  ordonné  l'usage 
des  images  dans  les  églises  et  les  maisons 
particulières.  Non-seulement  on  ne  s'est 
point  borné  à  peindre  les  images  des  saints 
après  leur  mort,  mais  on  les  a  représentés 
même  de  leur  vivant.  Ainsi  l'évêque  saint 
Sévère,  qui  ût  peindre  saint  Martin  sur  son 
lit  de  mort,  et  saint  Paulin  de  Noie  pendant 
sa  vie,  n'hésita  pas  à  placer  ces  deux  por- 
traits dans  son  église.  Dungal  vériûe  ces  faits 
par  le  témoignage  même  de  saint  Paulin,  et 

(trouve  par  un  de  ses  poëmes,  qu'il  avait 
ui-même  fait  peindre  dans  les  églises  de  sa 
dépendance,  presque  toutes  les  histoires  de 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  parle  d'une  peinture,  où 
le  sacrifice  d'Abraham  était  si  naturellement 
représenté,  qu'on  ne  pouvait  la  regarder 
sans  en  être  attendri  jusqu'aux  larmes. 
Claude  de  Turin  disait  qu'en  peignant  les 
images  des  saints  et  en  les  honorant,  c'était 
renouveler  l'idolâtrie,  qui  alors  ne  faisait 
ue  changer  d'objet.  Dungal  répond  que 
laude  renouvelait  lui-même  les  erreurs 
d'Eunomius  et  de  Vigilance,  en  niant  qu'on 
dût  honorer  les  saints  ;  qu'il  imitait  aussi 
ces  hérétiques,  en  accusant  les  catholiques 
d'idolâtrie,  dans  le  culte  qu'ils  rendaient 
aux  reliques  des  saints  ;  que  celte  accusation 
était  sans  fondement,  puisque  le  culte  qu'on 
rend  aux  saints,  à  leurs  images  et  à  leurs 
reliques  n'a  rien  de  commun  avec  l'adora- 
tion qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul  ;  comme 
c'est  a  lui  seul  qu'on  offre  des  sacrifices.  Il 
rapporte  quelques  passages  du  livre  de  saint 
Jérôme  contre  Vigilance  ;  et,  pour  prouver 
par  des  faits  qu'on  a  toujours  honoré  les 
reliques  des  saints  dans  l'Eglise,  il  dit  que 
l'empereur  Constantin  transporta  à  Constan- 
tinople  celles  de  saint  André,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Timoth'ée  ;  et  l'empereur  Arcade, 
celles  du  prophète  Samuel  de  Judée  en 
Thrace  ;  que  ces  translations  s'accomplirent 
avec  grande  pompe.  11  se  fit,  par  le  moyen  de 
ces  reliques,  plusieurs  miracles  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  poëmes  de  saint  Paulin 
de  Noie,  et  saint  Ambroise  en  rapporte  lui- 
même  qui  se  produisirent  à  l'invention  des 
corps  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 

Culte  de  la  Croix.  —  Dungal  vient  ensuite 
au  culte  de  la  croix  que  Claude  de  Turin  at- 
taquait encore.  Comme  l'orgueil,  des  héréti- 
quej  parait  en  ce  qu'ils  méprisent  la  croix, 
de  même  la  piété  des  catholiques  s*  révèle, 
parce  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul  ils  met- 
tent leur  gloire  dans  la  croix.  Le  Seigneur 
n'a  point  voulu  que  sa  croix  ni  sa  passion 
fussent  cachées aui  fidèles  comme  honteuses  ; 
au  contraire ,  il  a  ordonné  qu'on  en  fit 
mémoire  chaque  jour  dans  l'Eglise.  Il  montre 
par  plusieurs  passages  des  anciens  qu'on  a 
de  tout  temps  honoré  la  croix.  Il  cite  sur- 
tout saint  Paulin  de  Noie,  Prudence  et  For- 
tunal  dè  Poitiers.  Ce  culte  était  si  public 
qu'on  chantait  souvent  dans  l'Eglise  :  Nous 
adorons.  Seigneur,  votre  croix,  et  nous  glori- 
fions et  louons  votre  sainte  résurrection.  Pour 
éviter  toute  équivoque  dans  les  termes  d'a- 
dorer, il  dit  qu'on  peut  l'entendre  de  deux 
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manières.  Quand  on  le  dit  de  Dieu ,  on 
prend  ce  terme  à  la  rigueur  pour  une  vérita- 
ble adoration;  quand  il  se  dit  des  hommes 
et  même  des  saints,  c'est  la  même  chose 
qu'honorer. 

.Pèlerinages,  invocation  des  saints.  —  Aux 
invectives  du  concile  de  Turin  contre  les  pè- 
lerinages et  l'invocation  des  saints,  Dungal 
répond  que  si  celui  de  Rome  est  le  plus  fa- 
meux et  le  plus  fréquenté,  c'est  parce  que 
les  corps  des  apôtres  y  reposent  avec  un 
nombre  infini  de  martyrs.  Si  on  portait  à 
l'église  de  Turin  les  mêmes  présents,  et  au- 
tant d'offrandes  qu'à  celle  de  Rome,  au  lieu 
de  crier  contre  les  pèlerinages,  Claude  y  ex- 
citerait peut-être  et  en  ferait  l'éloge.  Dieu  a 
autorisé  ces  pèlerinages  par  le  grand  nom- 
bre do  miracles  qu'il  a  daigné  opérer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  allaient  prier  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Sur  quoi  il  rapporte  re 

2uc  saint  Augustin  dit  dans  les  livres  de  la 
ité  de  Dieu,  des  miracles  accomplis  en  plu- 
sieurs endroits,  où  il  y  avait  des  reliques  du 
martyr  saint  Etienne  ,  et  ce  qu'on  fit  dans 
les  poëiues  de  saint  Paulin,  évéque  de  Noie, 
du  concours  d'étrangers  qui  se  rendaient 
dans  sa  cathédrale  pour  aller  prier  sur  le 
tombeau  de  saint  Félix.  Il  cite  les  mêmes 
autorités  et  celle  de  Fortunal  en  faveur  de 
l'invocation  des  saints  ;  après  quoi  il  conclut 
en  disant  qu'il  est  évident,  par  toutes  les 
preuves  qu  il  a  appportées,  que  les  saintes 
images,  la  croix  du  Scigueur  et  les  reliques 
des  élus  de  Dieu,  doivent  être  révérées  par 
les  catholiques,  de  la  manière  qui  suit,  c'est- 
à-dire  sans  leur  sacrifier  ni  leur  déférer  un 
honneur  el  uii  culte  qui  ne  sont  dus  qu'à 
Dieu  seul.  Il  s'étonne  qu'un  évéque  qui  a 
en  horreur  la  croix  de  Jésus -Christ  puisse 
faire  les  fonctions  ecclésiastiques,  baptiser, 
bénir  le  saint  chrême,  imposer  les  mains , 
donner  quelques  bénédictions  ou  offrir  le 
sacrifice,  puisque,  suivant  la  remarque  de 
saint  Augustin,  on  ne  peut  exercer  légitime- 
ment aucune  de  ces  fonctions  sans  faire  le 
signe  de  la  croix.  11  ne  voit  pas  non  plus 
comment  on  peut  mettre  cet  évêque  au  nom- 
bre des  chrétiens,  lui  qui  méprise  et  déteste 
ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  catholique  ;  car 
dans  les  litanies  et  les  autres  offices,  Claude 
de  Turin  ne  veut  faire  mémoire  d'aucuu 
saint,  ni  célébrer  leur  fête.  11  défend  d'al- 
lumer les  lampes  el  les  cierges  pendant  le 
jour,  dans  l'église,  ou  de  baisser  la  tête  .en 
priant,  regardant  cet  acte  d'humilité  comme 
une  injure  à  la  foi,  qui  nous  enseigne  que 
Dieu  est  partout.  «  Il  commet,  ajoute  Dun- 
gal, plusieurs  autres  impiétés,  telles  que  je 
n'ose  les  rapporter,  quoique  je  les  aie  ap- 
prises par  des  personnes  véridiques  et  di- 
gnes de  croyance.  C'est  pour  cela  qu'il  re- 
fuse de  venir  au  concile  des  évéques,  disant 
que  c'est  une  assemblée  d'ànes.  Mais  ils 
sont  trop  patienls  et  ne  devraient  pas  épar- 
gner si  longtemps  un  homme  qui  fait  cou- 
rir aux  âmes  de  si  grands  dangers.  Voilà , 
continue  cet  auteur,  ce  que  j'ai  recueilli  des 
livres  saints.  S'il  est  besoin  de  quelque  choso 
pour  résister  à  cet  ennemi,  je  le  ferai  volon 
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tiers  avec  la  grâce  du  Seigneur.  »  —  Ce  traité 
est  écrit  avec  assez  de  clarté  ;  mais  la  diffu- 
sion du  stvle  nuit  à  la  force  de  ses  argu- 
ments, ot  les  rend  moins  pressants. 

Poésies  de  Dungal.  —  Dom  Mabillon 
déclare  avoir  lu  dans  un  manuscrit  de 
saint  Remi  de  Reims  un  poërae  en  vers 
acrostiches ,  que  Dungal  avait  fait  à  la 
louange  d'Hilboard ,  évêque  de  Cambrai  et 
d'.Arras,  et  remarque  qu'il  ne  prenait  d'autre 
qualification  que  celle  d'étranger.  Ce  noénie 
n'a  pas  encore  été  rendu  public.  On  en 
trouve  d'autres  dans  le  recueil  do  dom  Mar- 
ient», qui  ne  portent  point  le  nom  de  Dun- 
gal, mais  qu'on  croit  pouvoir  néanmoins  lui 
attribuer,  parce  qu'ils  ont  été  faits  a  Saint  - 
Denis,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  que, 
dans  quelques  -  uns,  l'auteur  se  dit  Hiber- 
nais et  étranger.  Le  manuscrit  d'après  lequel 
Papire  Masson  a  édité  le  traité  de  Dungal 
contre  Claude  de  Turin,  rapporte  un  petit 
poème  composé  en  l'honneur  de  ce  réclus 
dans  le  temps  qu'il  vivait  Encore.  On  y  voit 
qu'il  avait  eu  des  disciples,  et  qu'il  les  avait 
instruits  dans  les  saintes  lettres.  Ce  poëme 
en  vers  élégiaques  a  été  publié  par  dom 
Martène,  au  tome  VI'  de  ses  Annales. 

DUNSTAN  (Saint)  naquit  en  924,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  près  du  monastère  de 
Glastemburg,  en  Angleterre.  Il  y  fut  élevé 
dès  son  enfance,  et  étudia  sous  quelques 
Hibernais  qui  y  instruisaient  la  jeunesse 
depuis  que  le  roi  Ethelston  en  avait  chassé 
les  moines  pour  s'emparer  des  biens  de  la 
communauté.  Dunstan  passa  de  là  à  Cantor 
Wrv,  auprès  d'Ethelme,  son  oncle,  qui  en 
était  archevêque,  puis  à  la  cour  du  roi 
Kihelstan,  qu'il  fut  forcé  de  quitter  à  la  suite 
d  une  disgrâce,  et  enfin  il  se  retira  auprès 
d'KIfége,  évèque  de  Winchester,  et  son  pa- 
rent, qui  Un  conseilla  d'embrasser  l'état 
monastique.  Il  suivit  ce  conseil,  se  retira 
dans  la  retraite,  rétablit  le  monastère  de 
Glastemburg  que  le  roi  Ethelstan  lui  avait 
rendu,  et  en  fonda  cinq  autres  avec  les 
biens  qu'il  avait  hérités  de  sa  famille.  Le  roi 
Edmond,  en  montant  sur  lo  trône,  l'appela 
à  la  cour  ;  mais  il  ne  put  y  rester  longtemps 
sans  s'attirer  la  haine  de  plusieurs  courti- 
sans, qui  le  mirent  mal  dans  l'esprit  du 
prince.  Il  fut  donc  obligé  de  se  retirer  de 
nouveau  dans  sa  solitude,  et  il  refusa  même 
d'en  sortir  après  que  ce  prince  lui  eut  rendu 
ses  bonnes  grâces;  mais  il  continua  de  le 
servir  de  ses  conseils  en  l'aidant  h  régler 
les  difficultés  qui  pouvaient  survenir  dans 
les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  ne  fut 
pas  moins  considéré  du  roi  Elrède,  qui 
voulut  le  faire  évêque  de  Winchester;  mais 
sou  zèle  à  s'opposer  aux  désordres  du  roi 
Kdwi,  lui  valut  l'exil.  Il  se  relira  eu  Flan- 
dre, au  monastère  de  Dlandigni ,  autrement 
Saint- Pierre  de  Garni.  A  la  mort  d'Edwi, 
Kdgard,  son  successeur,  se  hâta  de  rappeler 
Dunstan  en  Angleterre,  où  il  fut  pourvu 
successivement  des  Eglises  de  Worcesler 
et  de  Londres,  puis  enliu  nommé  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Il  reçut  le  pallium  des 
ûjflins  du  pape  et  fut  nommé  légot  du  saint- 
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siège  dans  toute  l'Angleterre.  A  son  retour, 
il  s  appliqua  à  la  réformo  do  la  discipline 
ecclésiastique  et  au  rétablissement  dos 
études,  alors  si  universellement  négligées 
qu'il  était  presque  impossiblo  de  rencontrer 
un  prêtre  anglais  capable  d'écrire  une  let- 
tre en  latin  ni  de  l'expliquer  dans  sa  lan- 
gue. Saint  Dunstan,  aidé  de  saint  Ethel- 
wod,  s'appliqua  surtout  a  faire  refleurir  l.i 
science  dans  les  monastères.  Il  était  très- 
assidu  à  la  lecture  des  Livres  saints,  et  il 
en  corrigeait  souvent  les  exemplaires  dé- 
fectueux. Il  avait  composé  lui-même  quel- 
ques ouvrages. 

Pitseus  lui  attribue  des  formules  de  bé- 
nédictions archiépiscopales,  un  petit  traité 
sur  la  règle  de  saint  Renoll,  un  livre  de  la 
discipline  monastique;  un  autre  contre  les 
mauvais  prêtres  ;  un  traité  de  l'Eucharistie,, 
quelques  écrits  sur  les  dîmes;  sur  la  phi- 
losophie occulte,  sur  l'ordre  du  clergé,  et 
plusieurs  lettres  dont  quelques-unes  sont 
adressées  à  Edwin.  De  tous  ces  écrits,  on 
n'a  publié  que  le  décret  pour  établir  l'uni- 
formité de  vie  dans  tous  les  monastères  . 
d'Angleterre.  Quoiqu'il  porte  le  nom  du  roi 
Edgard,  on  ne  peut  douter  qu'il  nn  soit 
l'œuvre  de  saint  Dunstan.  Il  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Clément  Reinerus  l'a  in- 
séré dans  l'appendice  à  sa  dissertation  his- 
torique sur  l'antiquité  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  en  Angleterre,  imprimée  à  Douai, 
in-folio,  en  1626.  Dom  Mabillon  ayant  dé- 
couvert une  lettre  de  saint  Dunstan  à  Ullin, 
ordonné  depuis  peu  évêque  de  Schirburn 
ou  Salisbury,  l'a  insérée  dans  l'éloge  qu'il 
a  fait  de  cet  évêque,  au  tome  vu*  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  C'est  une  exhor- 
tation très-vive  et  très-pathétique  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  l'épiscopat,  il  lui  re- 
commande surtout  la  fréquente  lecture  du 
Pastoral  do  sainl  Grégoire.  Saint  Dunslau 
mourut,  chargé  de  jours  et  de  vertus,  le  19 
mai  de  l'an  988.  Deux  jours  auparavant, 
comme  on  célébrait  la  fêle  de  l'Ascension, 
il  offrit  lui-même  le  saint  sacrifice,  ci 
adressa  à  son  peuple  un  discours  dans 
lequel,  suivant  Osbefti,  l'historien  de  sa 
Vie,  il  s'appliqua  à  relever  le  prix  du  sang 
do  Jésus-Christ  répandu  pour  la  réqiissiou 
des  péchés. 

DURAND ,  l'un  des  principaux  écrivains 
qui  réfutèrent  l'hérésie  de  Beranger,  naquit 
au  Neubourg,  au  diocèse  d'Evreux ,  après 
les  premières  années  du  xi*  siècle,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  son  âge  et  l'époque 
de  sa  mort.  Sa  famille  nous  est  inconnue; 
on  sait  seulement  qu'il  était  neveu  de  Gé- 
rard, abbé  de  Saint-Vaudrille.  Dès  son  ou- 
fance,  il  fut  placé  au  monastère  du  mont 
Sainte-Catherine,  près  Rouen,  où  il  se 
consacra  ensuite  au  service  de  Dieu,  sous 
la  règlede  sainl  Benoll.  Celle  école  jouissait 
alors  d'une  réputation  brillante  oue  lui  avait 
méritée  le  célèbre  abbé  Isembert.  Durand 
y  fui  formé  à  la  connaissance  des  leltres  et 
a  la  pratique  de  la  vertu,  dans  la  société  do 
plusieurs  autres  élèves  de  grande  espérance. 
On  compte  parmi  les  plus  distingués  Guil- 
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mond,  depuis  évêque  d'Averse,  Nicolas,  lils 
de  Richard  111,  duc  de  Normandie,  qui  fut 
ensuite  abbé  de  Sainl-Ouen,  Osbernc,  qui 
gouverna  le  monastère  de  saint  Kvroul,  et 
qui  passait  pour  le  plus  saint  abbé  de  son 
temps,  et  Hugues,  fils  du  vicomte  Goscelin, 
fondateur  du  monastère.  Durand  s'appliqua 
avec  tant  de  succès  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  la  musique  et  de  la  théologie,  telle 
qu'on  l'enseignait  alors,  qu'il  était  regardé 
comme  un  des  plus  fameux  docteurs  de  sa 
province.  Cave,  Oudin,  et  un  grand  nombre 
d'autres  critiques   modernes  ,  prétendent 
qu'il  avait  été  moine  de  Kécamp  ;  mais  Dom 
Mabillon  n'a  trouvé  de  traces  de  ce  fait 
dans-aucun  monument  de  l'antiquité.  11  est 
vrai  seulement  que  du  Mont-Samte-Cathe- 
rine,  il  passa  à  Saint-Vandrille,  où  il  put 
être  attiré  par  Gradulfe,  successeur  du  l'abbé 
Gérard,  son  oncle,  qui  l'avait  connu  dans 
cet  autre  monastère.  C'est  là  que  le  duc 
Guillaumo  le  Bâtard  le  choisit  pour  lui 
confier  le  gouvernement  de  Saint -Martin 
de  Troarn,  au  diocèse  de  Bayeux,  à  trois 
.     lieues  de  Caen.  Durand,  élu  premier  abbé 
do  ce  monastère,  après  la  dédicace  de 
l'église  en  1059,  travailla  aussitôt  à  y  fairo 
observer  la  plus  exacte  discipline.  Il  réunis- 
sait on  sa  personne  toutes  les  qualités  qui 
font  les  bons  supérieurs  :  le  savoir,  la  piété, 
l'assiduité  à  tous  les  exercices,  et  l'esprit 
de  pénitence.  Dur  pour  lui-même  jusqu'à 
la  cruauté,  sibi  durus  carnifex,  il  avait  pour 
les  autres  une  indulgence  de  père.  S  >n  zèlè 
pour  la  gloire  de  Dieu  lui  fit  employer  ses 
grandes  connaissances  en  musique  à  enri- 
chir l'ofiicc  divin  de  plusieurs  pièces  de  sà 
composition  dont  il  reste  encore  des  mor- 
ceaux fort  mélodieux.  lTn  mérite  aussi 
varié  fit  passer  Durand  pour  une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l'ordre  monastique 
en  Normandie.  On  ne  pouvait  guère  lui 
comparer  que  Gerbert,  abbé  de  Saint-Van- 
drille, et  Aiiianl.de  Saint-Pierre  sur  Dive. 
Le  duc  Guillaume,  môme  après  qu'il  fut 
devenu  roi  d'Angleterre,  se  faisait  un  plai- 
sir de  l'appeler  à  sa  cour  et  de  profiter  de 
ses  conseils  dont  il  avait  toujours  éprouvé 
la  sagesse  et  la  vérité.  Ce  prince,  au  lit  de 
la  mort,  s'applaudissait  de  n'avoir  jamais 
élevé  aux  dignités  ecclésiastiques  que  les 
personnes  qui  lui  avaient  paru  les  plus 
dignes,  autant  qu'il  lui  avait  été  permis 
d'en  juger.  Il  en  citait  pour  preuves  Lan- 
frane,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  Anselme, 
nbbô  du  Bec  ;  Gerbert,  de  Saint-Vandrille,  et 
Durand  de  Troarn.  Ce  dernier  assista  aux 
obsèques  du  mémo  prince,  en  septembre 
1087,  et  ce  fut  une  des  dernières  actions  de 
sa  vie  qui  nous  soit  connue.  Malgré  les 
austérités  de  sa  pénitence,  il  ne  laissa  pas 
de  prolonger  ses  jours,  jusqu'à  un  Age  fort 
avancé,  et  il  mourut  chargé  de  mérites,  le 
11  février  de  l'année  suivante,  ce  qu'il  faut 
probablement  entendre  de  l'année  1089, 
suivant  notre  manière  de  comptpr  aujour- 
d'hui. 11  fut  enterré  dans  le  chapitre  de  son 
monastère,  où  ses  frères  lui  firent  graver 
une  épitaphe  qui  ne  répond  ni  à  la  répu- 
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talion,  ni  au  mérite  d'un  aussi  grao.i 
homme. 

Quoique  Ordric  Vital  nous  représenlp 
l'érudition  de  Durand  comme  aussi  variée 
qu'étendue,  cependant  nous  ne  possédons 
que  peu  de  productions  de  sa  plume.  A  part 
quelques  petites  pièces  sans  importance,  il 
lie  nous  reste  de  lui  qu'un  traité  dogmatique 
intitulé  :  Du  corps  et  du  sang  de  Jé tut- 
Christ,  et  dont  nous  allons  rendre  compte. 
Ce  traité,  dans  les  manuscrits,  est  précédé 
de  neuf  cents  vers  hexamètres,  dont  les  édi- 
teurs de  l'ouvrage  n'ont  jugé  à  propos  de 
publier  que  les  vingt-cinq  premiers,  qui 
sont  connue  le  prélude  du  poème  et  du  traité 
qui  suit.  Dom  Mabillon  en  a  ajouté  treize 
autres  (jui  nous  apprennent  que  l'ouvrage 
était  dédié  à  Ansfroi,  abbé  de  Préaux,  lé 
même  qui  reçut  chez  lui  Bérenger  à  son 
passage  en  Normandie ,  et  qui  rapporta  à 
Durand  les  discours  impies  et  blasphéma1 
toires  qu'il  avait  tenus  à  Préaux  dans  le  but 
de  se  faire  des  partisans.  On  a  tout  lieu  dè 
croire  que  cet  ouvrage  ne  fut  écrit  qu'après 
1059,  puisque  l'auteur  raconte  que  Béren- 
ger, après  avoir  abjuré  ses  sentiments,  ron- 
oamnès  au  concile  de  Tours,  en  105i,  avait 
apostasié  dans  la  suite  et  était  retourné  à 
ses  premières  erreurs;  seulement  il  remar- 
que qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  en  faire  letrtstè 
récit.  Il  est  donc  visible  que  Durand  ne  finit 
son  ouvrage  que  peu  de  temps  après  que 
Bérenger  eut  rétracté  la  profession  de  foi 
qu'il  avait  souscrite  au  concile  de  Rome  en 
1059.  Il  écrivit  donc  avant  Guitmond  et 
Lanfranc,  ce  qui  explique  son  silence  sur 
les  écrits  do  ces  deux  auteurs,  les  plus 
illustres  parmi  les  adversaires  de  Bérenger. 
Il  parle  cependant  do  quelques  autres  quri 
l'avaient  déjà  combattu;  mais  il  le  fait  tres- 
légèrement  et  sans  presque  les  désigner. 
Durand,  dans  son  préambule  on  vers,  et  a 
la  fin  de  son  traité,  nous  découvre  lui-même 
les  motifs  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre, 
le  dessein  qu'il  se  propose  et  le  but  qu'il 
désire  atteindre.  Voyant  avec  douleur  que 
la  nouvelle  hérésie  étendait  ses  progrès  tous 
les  jours,  il  se  fit  un  devoir  de  recueillir  de 
suite  tout  ce  que  les  écrits  des  Pères  pou- 
vaient lui  offrir  de  plus  solide  et  de  plus 
propre  à  établir  la  foi  de  l'Eglise  touchant 
le  mystère  de  l'eucharistie,  afin  de  prému- 
nir contre  les  dangers  do  la  séduction,  par 
un  discours  simple  et  familier,  le  commun 
des  fidèles,  c'est-à-dire  ceux  qui  manquaient 
de  livres,  ou  de  la  pénétration  suffisante  pour 
comprendre  les  mêmes  questions  traitées 
dans  les  originaux.  C'est  ce  qu'il  a  exécuté 
en  divisant  son  travail  en  neul  parties. 

Dans  la  première,  il  débute  en  montrant 
la  nécessité  de  la  foi  en  général,  pour  éviter 
les  embûches  des  suppôts  de  Satan.  C'est 
ainsi  qu'il  appelle  les  hérétiques,  et  il  sou- 
tient que  nier  le  dogme  de  l'eucharistie  en 
particulier,  c'est  détruire  l'économie  de  la 
religion  et  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de 
désordres.  S'appliquent  à  caractériser  en 
peu  de  mots  la  nouvelle  hérésie,  il  dit 
qu'elle  consistait  à  ne  reconnaître  dans  ce 
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sacrement  qu'une  simple  figure,  et  h  pré- 
tendre qu'il  était  sujet  à  la  digestion  et  à 
toutes  ses  suites,  ce  qui  du  reste  (Hait  uno 
conséquence  du  faux  principe  qu'elle  sup- 
|>osait. 

Dans  la  seconde  partie,  Durand  fait  sen- 
tir l'injustice  du  procédé  des  bérengariens, 
qui  voulaient  qu'on  s'en  rapportât  a  eux 
plutôt  qu'aux  Pères  et  aux  saints  docteurs 
de  l'Eglise  qui  ont  employé  leurs  travaux 
à  étendre  et  à  faire  fleurir  la  foi  catholique, 
uui  nous  ont  instruits  par  les  exemples 
d'une  vie  sainte,  et  qui  nous  consolent  en- 
core par  leurs  miracles.  Il  commence  ici  à 
réfuter  les  erreurs  de  Bérenger  par  des 
textes  de  l'Ecriture  et  de  saint  Augustin,  et 
montre  que  Jésus-Christ,  ayant  le  premier 
consacré  le  pain  et  le  vin,  a  donné  à  ses 
ministres  le  pouvoir  de  faire  la  môme 
chose.  Il  y  explique  fort  bien  comment  on 
donne  a  1  eucharistie  le  nom  de  pain  même 
après  la  consécration. 

Il  insiste  dans  la  troisième  partie  sur  le 
pouvoir  que  Jésus-Christ  a  conféré  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs,  et  développe 
le  vrai  sens  qu'on  donne  à  ces  paroles  de 
l'institution  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Ensuite  il  attaque  la  conséquence  dont  on  a 
parlé,  en  combattant  le  faux  principe  d'où 
elle  résultait  ;  c'est  saint  Hilaire  de  Poitiers 
qui  lui  fournit  des  armes,  dans  lepassage  de 
ses  œuvres  où  il  montre  que  Jésus-Christ 
nous  donne  sa  véritable  chair,  comme  il  a 
pris  notre  véritable  nature. 

La  quatrième  partie  est  employée  à  établir 
la  même  vérité  par  des  passages  clairs  et 

Erécis  tirés  des  œuvres  de  saint  Auibroise. 
'auteur  s'y  attache  en  même  temps  à  dé- 
truire l'erreur  de  quelques-uns  des  disciples 
de  Bérenger,  qui,  pour  parattre  plus  sages 
et  plus  religieux  que  les  autres,  avouaient 
bien  que  l'eucharistie  contient  la  chair  de 
Jésus-Christ,  mais  niaient  qu'elle  fût  égale- 
ment celle  qui  est  née  de  la  sainte  Vierge. 
Us  prétendaient,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué dans  d'autres  études  sur  le  mémo 
sujet,  que  c'était  une  chair  nouvelle  pro- 
duite par  la  vertu  de  la  consécration.  C'est 
ce  que  l'auteur  réfute  encore  par  l'autorité 
de  saint  Ambroiso  et  de  saint  Augustin,  à 
laquelle  il  joint  celle  de  Paschase  Kadhert, 
qui,  selon  son  sentiment,  n'a  parlé  que  d'a- 
près les  Pères  anciens.  11  y  joint  encore  un 
passage  des  fausses  décrétâtes,  et  soutient 
que  le  pain  qu'on  demande  dans  l'oraison 
dominicale,  comme  surpassant  toute  autre 
substance,  supertubstantiatem^suivanl  le  texte 
original,  doit  s'entendre  de  l'eucharistie. 
Les  bérengariens  tiraient  leur  argument  le 

(>lus  spécieux,  et  celui  qu'ils  reproduisaient 
e  plus  fréquemment  dans  la  discussion,  de 
ce  que  l'eucharistie  est  nommée  figure  et 
ressemblance  dans  les  écrits  des  Pères.  Du- 
rand, dans  sa  cinquième  partie,  entreprend 
donc  de  leur  prouver  que  ces  expressions 
ri'excluent  point  la  réalité,  et  le  prouve  en 
effet  par  des  textes  de  l'Ecriture  qui  n'ad- 
mettent point  de  réplique.  Comme  il  savait 
que  ces  nevatcurs  abusaient  particulièrement 
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d'un  passage  de  saint  Ambroise,  il  Pexpliqu* 
assez  longuement  et  s'elforco  d'en  donner 
une  intelligence  complète.  Ayant  cité  un 
passage  de  saint  Augustin,  dans  lequel  l'ar- 
dent évêque  d'Hyppone  blâme  la  coutume  de 
quelques  grecs  de  l'Eglise  d'Orient  qui  ne 
communiaient  qu'une  seule  fois  dans  le 
cours  de  l'année,  Durand  en  prend  occasion 
de  s'élever  contre  un  autre  abus  bien  plus 
blâmable  encore  de  quelques  latins  qui  n'ap- 
prochaient de  l'eucharistie  qu'une  fois  en 
neuf  ans.  On  peut  conjecturer  de  ses  paroles 
qu'ils  étaient  infectés  de  l'erreur  de  Bérenger. 
Le  sage  auteur  prescrit  ensuite  des  règles 
aussi  prudentes  qu'instructives  pour  la  sainte 
communion,  dans  lesquelles  il  inarque,  sui- 
vant l'esprit  de  l'Eglise,  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  pour  s'on  approcher  dignement. 

Il  commence  sa  sixième  partie  par  établir 
une  vérité  générale  dont  il  fait  une  applica- 
tion particulière  à  l'eucharistie ,  savoir  :  que 
nos  mystères  sont  impénétrables,  qu'il  faut 
en  adorer  la  profondeur,  sans  avoir  la  pré- 
somptueuse curiosité  de  les  sonder.  Il  ap- 
porte ensuite  quantité  de  passages  des  an- 
ciens Pères  grecs  et  latins,  auxquels  il  as- 
socie le  vénérable  Bède,  Paschase,  Araalaire 
et  saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres.  Il  op- 
pose ces  passages  à  la  folle  opinion  des  nou- 
veaux hérétiques,  qu'ilappelle  stercoranistes 
par  la  raison  que  nous  avons  inaruuée  plus 
haut. 

Dans  la  septième  partie,  Durand  continue 
do  copier  dans  les  écrits  des  Pères  un  grand 
nombre  de  textes  qui  tendent  au  même  but. 
Il  en  apporte  également  d'Hincmar  de  Reims 
et  du  vénérable  Cassiodore;  mais  il  s'attache 
principalement  à  saint  Augustin,  parce  que, 
dit-il,  les  novateurs  se  prévalaient  surtout 
de  l'autorité  de  ce  grand  docteur,  quoique, 
comme  il  l'observe ,  ils  le  lussent  sans 
J'entendre,  par  la  raison  qu'ils  n'y  cher- 
chaient pas  la  vérité,  mais  seulement  de 
quoi  appuyer  leur  nouvelle  doctrine.  Du- 
rand, à  celte  occasion,  donne  de  belles 
règles  a  ceux  qui  lisent  les  Pères  et  qui  ne 
se  sentent  pas  assez  de  pénétration  pour 
saisir  leur  pensée. 

La  huitième  partie  est  consacrée  à  rap- 
porter des  histoires  tirées  des  vies  des  Pères 
et  des  autres  monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique ;  histoires  où  sont  consignés  divers 
miracles  opérés  en  faveurde  la  croyance  de 
l'Eglise  touchant  le  sacrement  de  l'autel. 
C'est  sans  doute  par  celte  raison  que  Bé» 
renger  rejetait  les  Vies  des  Pères,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs,  après 
le  célèbre  P.  Guilmond. 

Entiu,dans  la  neuvième  et  dernière  partie 
de  son  écrit,  qui  est  presque  toulo  histori- 
que et  par  cela  même  plus  intéressante,  Du- 
rand nous  apprend  plusieurs  traits  de  l'his- 
toire île  Bérenger  que  l'on  chercherait  en 
vain  dans  les  autres  écrivains  du  même 
temps.  Tels  sont  ses  voyages  à  Chartres  et 
en  Normandie,  avec  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  les  différents  lieux  visités  par  cet 
hérétique,  et  la  notice  de  sa  lettre  aux  clercs 
de  Chartres.  Telle  est  la  convocation  et 
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l'issue  de  l'assemblée  de  Brionne;  et  telles 
sont  enlin  plusieurs  circonstances  mémo- 
rables du  concile  de  Paris.  Il  esl  pourtant 
arrivé  h  l'auteur  de  tomber  dans  une  faute 
considérable  contre  la  chronologie,  en  ne 
plaçant  cette  assscmblée,  avec  les  conciles 
de  Verceil  et  de  Paris  nui  la  suivirent,  qu'en 
l'année  1053,  tandis  qu  on  a  des  preuves  in- 
contestables que  ces  événements  se  passè- 
rent dès  1050.  Durand  finit  son  traité  en 
avertissant  ses  lecteurs  que  la  foi,  comme 
la  vie  irréprochable,  sont  l'une  cl  l'autre  un 
don  et  une  grâce  de  Dieu,  afin  que  ceux 
qui  les  ont  reçues  oient  soin  d'en  rendre 
gloire  au  Seigneur.  Il  esl  visible,  par  l'er- 
reur chronologique  qu'on  vient  de  remar- 
quer, que  l'auteur  n  écrivait  qu'assez  long- 
temps après  1053,  pour  s'être  ainsi  trompé 
de  Irois  ans  dans  sa  supposition. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  ce 
•traité  esl  rempli  d'érudition  et  contient  une 
infinité  d'aperçus  et  de  documents  qui  pour- 
raient servir  encore  aujourd'hui  A  défendre 
la  même  vérité.  Mais  Tordre  et  la  rectitude 
manquent  quelquefois  dans  les  raisonne- 
ments, et  le  style  en  est  généralement  trop 
diffus.  Du  reste,  l'auteur  paraît  avoir  reconnu 
lui-même  ces  défauts,  lorsque,  se  flattant 
d'avoir  solidement  démontré  ce  qu'on  «luit 
croire  du  mystère  de  l'eucharistie,  il  regrette 
néanmoins  de  se  sentir  dépourvu  du  st,le 
convenable  pour  le  bien  présenter. — Dom  Luc 
d'Achery  ayant  découvert  cet  ouvrage  dans 
un  manuscrit  de  Bigot,  conseiller  à  la  cour 
des  monnaies  de  Rouen,  est  le  premier  qui 
l'ait  donné  au  public  en  le  faisant  imprimer 
à  la  suite  des  œuvres  du  bienheureux  Lan- 
frauc;  Paris,  in-folio,  1648.  C'est  sur  cette 
édition  qu'il  a  été  reproduit  dans  la  Biblio- 
thèque des  Père». 

Outre  le  poème  en  vers  hexamètres  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  il  nous  reste 
encore  deux  autres  pièces  de  poésie  dues  à 
la  muse  de  Durand.  Ce  sont  deux  épitaphes, 
chacune  de  quatorze  vers  élégiaques,  insé- 
rées dans  Y  Histoire  d'Orderic  Vital,  et  dans 
la  Neustria  nia.  La  première  est  A  la  nié- 
uioiro  de  l'illustre  Ainard,  abbé  de  Saint- 
Pierre  sur  Dive,  ami  de  l'auteur  qui  lui 
rendit  les  devoirs  de  la  sépulture.  La  seconde 
était  destinée  à  orner  le  tombeau  de  Mabilie, 
femme  de  Hogerde  Montgommeri,  laquelle 
fut  inhumée  à  Troarn.  Ces  deux  pièces  sont 
fort  plates  et  montrent  quo  la  versilieatiou 
de  Durand  valait  encore  moins  que  sa  prose. 

-Orderic  Vital  nous  apprend  encore,  qu'à 
d'exemple  de  Gerbert  de  Sainl-Vandrille , 
Durand  composa  plusieurs  antiennes  et  ré- 
pons qu'il  nota  lui-même  pour  l'harmonie 
de  l'office  divin.  Il  y  en  avait  pour  les  mys- 
tères de  Noire-Seigneur,  do  lasainle  Vierge, 
tes  fêtes  des  auges,  des  apôlres,  des  martyrs 
i:t  autres  saints  honorés  par  l'Eglise.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  qu'il  nous  restait 
encore  quelques  morceaux  de  ces  composi- 
tions. 

DURAND  naquit  à  Clermont  eu  Auvergne, 
d'une  famille  humble  et  modeste,  mais  à  la- 
quelle il  sut  donner  do  l'éclat  par  son  mérite 


et  par  ses  dignités.  Il  fut  un  des  premiers 
disciples  de  saint  Robert,  fondateur  et  abi* 
de  la  Chaise-Dieu  ,  où  il  lit  ses  première 
études,  en  société  de  plusieurs  condisciple* 
qui  s'illustrèrent  plus  lard  dans  l'ordre  mo- 
nastique. A  la  mort  «le  saint  Robert,  arrivée 
en  1067,  Durand  fut  élu  pour  remplir  .«* 
place.  On  comptait  alors  trois  cents  moines 
dispersés  en  différents  monastères ,  et  qui 
composaient  ce  qu'on  nommait  Tordre  ou  la 
congrégation  de  la  Chaise-Dieu.  Durand  les 
gouverna  pendant  dix  ans  avec  une  sagesse 
consommée.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  travailler  à  faire  canoniser  son  saint  pré- 
décesseur ,  et  il  y  réussit  avant  la  tin  de 
l'armée  1070.  Deux  ans  plus  tard,  il  postula 
et  obtint  une  association  de  prières  entre 
son  monastère  et  celui  du  Bec,  par  la  mé- 
diation d'Anselme  qui  en  était  prieur,  et 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  sainte  amitié.  En 
1076,  Guillaume,  évôque  de  Clermont,  s'é- 
tant  fait  chasser  de  son  siège  ,  pour  crime 
de  simonie,  Durand  fut  élu  pour  le  rempla- 
cer, et  ordonné  immédiatement  dans  un  con- 
cile tenu  a  Clermont  même.  Celle  nouvelle 
promotion  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
pendant  deux  ans  encore  à  gouverner  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu.  Baudri,  abbé  de  Bour- 
gueil ,  qui  l'avait  connu  personnellement, 
témoigne  qu'il  lit  revivre  1  âge  d'or  dans  des 
siècles  très-fâcheux.  C'est  nous  donner  une 
idée  bien  avantageuse  de  cet  épiscopat,  qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  pieux  évè- 
que  se  donna  tant  de  fatigues  pour  les  pré- 

Caralifs  du  grand  concile ,  que  le  pape  tr- 
ain 1J  avait  convoqué  à  Clermont,  vers  la 
fin  de  l'année  1095,  qu'il  en  tomba  dange- 
reusement malade.  Le  Pape,  aussitôt  après 
son  arrivée,  l'ai  la  visiter  »  t  lui  donna  l'ab- 
solution. Durand  mourut  la  nuit  suivaute, 
15ou  16  novembre,  deux  ou  trois  joursavaiil 
l'ouverture  du  concile.  Hugues,  évôque  de 
Grenoble;  Jarenton,  abbé  de  Sainl-Benigne 
de  Dijon  ,  et  Ponce  de  la  Chaise-Dieu,  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique  sous  sa 
direction,  prirent  soin  de  l'ensevelir.  Ses  fu- 
nérailles ressemblèrent  plutôt  à  un  triomphe 
qu'à  des  obsèques.  Cent  évoques,  le  pa|>e  eu 
tôle,  et  plus  de  cent  abbés  s'y  trouvèrent  eu 

Iiersounes.  Baudri  de  Bourgueil,  un  des  ab- 
>és  présents,  composa,  à  la  mémoire  du  pré- 
lat défunt,  deux  épitaphes  latines  auxquelles 
nous  avons  emprunté  ces  particularités. 

Durand  était  homme  d'esprit  et  de  savoir. 
Il  avait  contracté  des  liaisons  avec  Anselme» 
prieur  du  Bec,  el  plusieurs  aulres  personna- 
ges lettrés  de  sou  époque.  Cependant,  on  ire 
voit  poinl  que  ce  commerce  littéraire  ait 
produit  d'autres  écrits  de  sa  part  qu'une  let- 
tre à  Anselme.  Elle  est  fort  bien  écrite  |K>ur 
ce  temps-là  ,  et  elle  fait  regretter,  ou  que 
l'auteur  n'ait  pas  fuit  plus  souvent  usage  tic 
sa  plume,  ou,  supposé  qu'il  l'ait  fait,  qu'on 
ait  négligé  de  nous  en  conserver  les  produc- 
tions. On  y  trouve  un  bel  éloge  des  Médi- 
tations d'Anselme,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Durand,  lorsqu  il  n'était  encore  qu'abbé 
uo  la  Chaise-Dieu.  C'est  par  celte  même  lettre 
qu'il  demandait  que  son  monastère  fût  as- 
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swè  h  celui  du  Bec,  pur  une  mutuelle  union 
rte prières. Anse! me  y  répondit  en  relevant  au- 
irtnt  le  inéritedeDuraud  qu'il  rabaissait  le  sien 
prmre.Ily  a  aussi  une  lettre  du  pape  Urbain 
.1  Durand,  pour  l'engager  à  faire  rendre  jus- 
lire  aux  moines  de  Saucillauges ,  par  les 
chanoines  de  Discoin ,  dans  son  diocèse,  qui 
leur  avaient  enlevé  une  église  de  leur  dé- 
pendance. Il  est  hors  de  doute  que  le  pieux 
évêquedeClermonl  s'empressa  de  répondre 
au  Souverain  Pontife  ;  mais  sa  lettre  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous. 

DYNAME,  originaire  de  Bordeaux,  y  exer- 
çait la  profession  d'avocat,  lorsqu'en  360  il  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  pour  échap;er 
à  uoe  accusation  d'adultère.  Il  se  relira  à 
Lérida,  en  Espagne,  où,  sous  le  nom  de  Fla- 
vinius,  il  enseigna  la  rhétorique  et  se  maria 
richement.  Après  une  assez  longue  absence, 
il  revint  à  Bordeaux,  mais  il  n'y  fit  pas  long 
séjour,  et  retourna  mourir  dans  sa  patrie 
adoptive.  Il  était  intime  ami  d'Ausone,  qui 
nous  a  conservé  sa  mémoire.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Dyname,  devenu 
fameux  sous  l'empereur  Constance,  par  des 
fourberies  qui  lui  valurent  le  gouvernement 
de  Toscane,  ni  avec  Dynamo  le  patrice  ,  au- 
tnir  d'une  Yte  de  saint  Maxime  ae  Riez,  qu'il 
écrivit  à  fa  fit)  du  vi*  siècle.  Celui  dont  nous 
parlons  é:ail  rhéteur,  et  on  croit  devoir  lui 
allribuer  une  lettre  publiée  par  Melchior 
tioldast  dans  son  Recueil  d'ancienne*  exhor- 
tations, n  l'avait  extraite  de  deux  anciens 
manuscrits  où  elle  portait  cette  inscription  : 
Dijmmius  grammaticus  ad  disciputum  ait. 
Elle  est  fort  courte  ;  mais  elle  est  assurément 
digne  d'un  homme  auimo  de  l'esprit  de  l'E- 
vangile; et  son  style  n'est  pas  éloigné  de  la 

tureté  des  autres  pièces  du  même  temps, 
'auteur  débute  par  déplorer  amèrement 
h  condition  des  hommes  qui  méprisent  l'in- 
vitation d'un  Dieu  qui  les  appelle  au  ciel , 
pour  suivre  aveuglément  les  suggestions  du 
démon,  qui  ne  cherche  qu'à  les  précipiter  en 
•nier.  Dyname  conclut  en  établissant  la  né- 
cessité de  nous  attacher  uniquement  à  l'au- 
teur de  notre  salut. 

DYNAME,  au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours,  naquit,  vers  le  milieu  du  vr  siècle, 
d'une  famille  gauloise  lixée  à  Ailes.  Conduit 
à  la  cour  d'Austrasie  où  son  père  occupait 
un  emploi,  il  y  fut  instruit  dans  les  lettres  et 
se  livra  à  la  poésie  avec  succès.  Il  fut  pourvu 
à  l'âge  de  trente  ans  de  la  charge  de  gouver- 
neur de  la  Provence  avec  le  titre  de  patrice 
qui  y  était  attaché.  Sa  conduite  ne  lut  pas 
ce  qu'on  devait  attendre  d'un  homme  dont 
l'esprit  était  cultivé  ;  son  orgueil  et  son  ava- 
rice le  rendirent  odieux.  Il  abusa  de  son 
autorité  pour  mettre  successivement  sur  lo 
siège  épiscopal  d'Uzès,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  saint  Ferréol,  Albin,  qui  avait 
élé  préfet,  et  le  diacre  Marcel.  Il  mit  aussi  le 
trouble  dans  l'Eglise  de  Marseille.  Théodore, 
qui  en  était  évêque,  s'élant  permis  de  lui 
faire  des  représentations,  il  l'exila  deux  fois 
el  s'empara  des  revenus  de  son  siège.  Ses 
violences  et  ses  exactions  lui  firent  perdre 
fcs  bonnes  gcûces  du  roi  Childebert,  mais  il 
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revint  bientôt  en  laveur  à  la  cour  de  Contran 
ui  lui  succéda  quelque  temps  après.  Cepen- . 
iant  l'Age  sembla  apporter  quelque  change- 
ment à  son  caractère,  et  il  se  montra  plus 
accessible  et  plus  humain.  Animé  du  désir 
de  mener  une  vie  plus  chiétienne,  il  doman- 
da  au  pape  saint  Grégoire  des  avis  et  des 
livres  pour  son  instruction.  Il  dota  des  mo- 
nastères et  prit  soin  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  dans  la  Provence,  jusqu'à  l'arrivée  du 
prêtre  Candide,  envoyé  en  595  pour  le  gou- 
verner au  nom  du  saint  pontife.  Dyname, 
en  reconnaissance  de  son  zèle,  reçul,  nar 
l'entremise  de  Candide,  une  croix  enrichie 
des  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Lau- 
rent. Depuis  ce  temps,  dégoûté  du  monde, 
il  se  retira  dans  la  retraite,  où  il  s'occupa  avec 
Aurèle  des  merveilles  que  Dieu  avait  opé- 
rées par  ses  saints  et  du  soin  de  les  trans- 
mettre à  la  postérité.  Ce  fut  dans  ces  pieux 
exercices  qu'il  mourut,  en  601,  n'étant  âgé 
encore  que  de  cinquante  ans.  Il  avait  épousé 
Kuchérie  dont  il  eut  deux  fils.  L'afné,  nommé 
Evance,  fut  tué  dans  une  émeute  à  Carlhage, 
comme  il  se  rendait  à  Constantinople,  où  il 
était  envoyé  par  Childebert.  L'histoire  no 
dit  rien  du  second.  Quelques-uns  ont  préten- 
du qu'après  avoir  renoncé  aux  charges  sécu- 
lières, Dyname  avait  élé  fait  prêtre  de  l'Eglise 
de  Marseille,  puis  évêque  d'Avignon,  el  qu'il 
n'était  mort  qu'en  627,  après  vingt-deux  ans 
d'épi sco pat  ;  mais  son  epitaphe,  compose  o 
par  son  petit-fils,,  ne  parie  ni  de  sa  prêtrise 
ni  de  son  épiscopal,  et  ne  lui  donne  que  cin- 
quante ans  dévie.  La  lettre  que  saint  Grégoire.- 
écrivit  à  Aurèle  sur  la  mort  de  Dynamo  un 
permet  pas  de- la  mettre  plus  tard  qu'en  600, 
ou  601,  puisqu'elle  est  de  ce  temps-là.  Ce 
saint  pape  y  prie  Dieu  de  consoler  Aurèle  du 
la  perte  de  Dyname,  qu'on  croit  avoir  été  so:i 
frère,  et  de  l'encourager  à  continuer  ses- 
bonnes  œuvres. 

Ecrits.  —  De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
composés  dans  sa  retraite,  il  ne  nous  reste 
plus  aujourd'hui  que  les  vies  de  saint  Marins, 
abl>é  de  Bodane  ouBevon,et  desaintMaxime, 
évêque  de  Riez.  La  Vie  de  saint  Marius, 
abrégée  par  un  anonyme,  a  été  imprimée, 
dans  les  Bollandistes  au  27  de  janvier,  et 
dans  le  premier  volume  des  Actes  des  saints, 
de  Vordre  de  saint  ftenolt.  Cette  vie  était 
chargéo  de  miracles.  L'abréyiateur  crut  de- 
voir en  supprimer  une  partie,  par  compas- 
sion pour  le  lecteur.  Peul-êlre  au*si  avait-il 
en  vue  de  rendre  plus  courte  les  leçons  du 
Bréviaire,  car  l'abrégé  tel  qu'il  est  venu 
jusqu  à  nous  est  tiré  d'un  ancien  Bréviaire, 
où  celle  vie  se  trouve  divisée  en  neuf  leçons. 
Dom  Mubillon  a  joint  à  cet  abrégé  une  es- 
pèce d'homélie  contenant  le  récit  des  mira^ 
des  opérés  à  Forcalquier,  où  lo  corps  du. 
saint  rut  transféré  sur  la  fin  du  ix*  siècle 
L'auteur  de  celle  homélie  était  bénédictin  el 
moine  de  ce  monastère,  commo  on  le  voit 
par  l'allusion  qu'il  fait  au  chapitre  lviii*  de 
la  règle  de  saint  Benoit,  où  il  est  dit  que* 
ceux  qui  font  profession  promettent  à  Dieu. 
eUau  saint  dont  on  a  les  reliques  da/isleiuo-r 
na*tère,  la  conversion  de  leurs  mieuis  el  la 
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stabilité.  Sigebert  de  Gemblours  fait  mention 
de  la  vie  de  saint  Marius,  écrite  par  Dynarné. 

La  Vie  de  saint  Maxime,  abbé  de  Lérins  el 
ensuite  évôque  de  Riez,  était  plus  courte 
dans  le  principe,  parce  que  l'auteuravait  man- 
qué de  Mémoires  pour  l'écrire  ;  mais  Urbique, 
rundes  successeurs  du  saint  sur  le  siège  do 
Riez,  lui  en  ayant  fourni.  D.vname  travailla 
de  nouveau  cette  vie  qu'il  mit  en  forme  de 
panégyrique  pour  être  lue  lotis  les  ans  au 
jour  do  l'anniversaire  de  sa  fête.  Surius  Ta 
rapportée  au  27  de  novembre,  et  Barali  l'a 
reproduite  également  dans  sa  Chronologie  des 
hommes  illustres  de  V abbaye  de  Lérins.  Cette 
Vif  de  saint  Maxime  est  adresssée  à  l'évéque 
Urbique  à  qui  Dynamo  proteste  qu'il  n'avan- 
cera rien  quo  sur  des  relations  authentiques. 
C'est  de  celle  vie  qu'on  a  tiré  la  matière  des 
hymnes  composées  on  l'honneur  de  saint 
Maxime. 
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Freherus  et  André  Duchesne  nous  om 
donné  deux  lettres  de  Dynamo  :  la  premièr 
est  adressée  &  un  de  sus  ainis  à  qui  j|  ■  ' 
moigne  tout  le  plaisir  qu'il  avait  éprourA 
recevoir  de  ses  nouvelles  ;  la  seconde,  à  Vil 
licus,  évéque  de  Molz,  pour  s'excuser  d'a»oi"r 
apporté  quelques  relards  a  s'acquitter  d'une 
commission  dont  il  l'avait  chargé. 

Nous  avons  dit  que  dans  sa  jeunesse  il 
avait  cullivé  la  poésie  avec  quelques  succès 
mais  il  ne  nous  reste  aucun  du  ses  vers' 
Fortunat,  évôque  de  Poitiers,  en  parle  avtc 
éloge  dans  une  épttre  qu'il  lui  adressent  qui 
se  trouve  la  onzième  du  vr  livre  de  ses 
œuvres.  Son  slyle  est  obscur  à  force  d'être 
travaillé.  On  ne  doit  chercher  dans  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui,  ni  critique  dans  les 
faits,  ni  méthode  dans  leur  disposition,  deux 
qualités  inconnues  dans  le  siècle  auquel  ces 
productions  appartiennent. 


E 


EBBON  de  Reims,  que  sa  révolte  contre 
son  prince  légitime  a  rendu  si  fameux  dans 
notre  histoire,  naquit  à  la  fin  du  vu*  siècle 
dans  une  condition  servile,  sur  une  des 
terres  que  l'empereur  Charlemagne  possé- 
dait au  delà  du  R!  in.  Il  dut  son  élévation, 
moins  à  ses  talents  qu'à  sa  fortune.  Hirail- 
trude,  sa  mère,  fut  enoisie  pour  nourrice  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  ce  jeune  prince,  par 
reconnaissance  de  ses  soins,  fit  d'Kbbon  le 
compagnon  do  ses  études.  Ebbon ,  doué 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
sut  mettre  à  profit  les  leçons  qui  lui  étaient 
données.  Jl  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  de  riches  bénélices  et  parut  avec 
éclat,  en  814,  au  concile  de  Noyon.  Louis, 
parvenu  au  trône,  lui  donna  une  preuve  de 
sa  bienveillance ,  en  le  faisant  nommer  à 
l'archevêché  de  Reims  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Vulfaire  arrivée  le  18  ao»1l  816.  Il 
assista,  en  822,  au  concile  do  Thionville, 
et  peu  de  temps  après,  dans  un  voyage  qu'il 
lit  a  Rome,  il  obtint  du  pape  Paschal  la  mis- 
sion d'aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nord. 
Après  s'être  associé  Halitgaire,  évêque  de 
Cambrai,  pour  compagnon  de  ses  travaux, 
ils  se  rendirent  en  Danemark  où  leurs  prédi- 
cations furent  couronnées  d'un  plein  succès. 
Ils  convertirent  et  baptisèrent   un  grand 
nombre  d'infidèles.  Il  lit  encore  deux  voyages 
«n  Danemark;  le  premier,  pour  aider  do  ses 
conseils  le  roi  Héroldt,  menacé  par  in  parti 
puissant;  le  second  avec  le  titre  de  légat  du 
saint-siége  dans  tous  les  pays  du  Nord. 
Jusque-là,  la  conduite  d'Ehbon  ne  lui  avait 
mérité  que  des  éloges;  mais  ce  qu'il  lit 
eontre  le  roi  Louis,  son  souverain  rt  son 
bienfaiteur,  lui  attira  l'indignation  do  son 
siècle  et  de  la  postérité.  En  833,  Louis  le 
Débonnaire  fut  arrêté  par  ordre  de  son  lils 
Lolhaire,  et  traduit  devant  une  assemblée 
convoquée  à  Compiègno  pour  prononcer  sur 
son  sort.  Cet  ambitieux  prélat,  méconnais* 


sant  ce  qu'il  devait  à  son  roi  et  à  son  bien- 
faiteur, prononça  lui-même  la  sentence  qui 
le  déclarait  déchu  du  trône  et  le  condamnait 
à  finir  ses  jours  dans  un  cloître.  Il  refusa 
d'entendre  la  justification  de  ce  malheureux 
prince,  et  poussa  la  dureté  à  son  égara  jus- 
qu'à lui  arracher  les  marques  de  la  royauté 
pour  le  revêtir  d'un  cilice.  La  riche  abîme 
de  Sainl-Wast  devait  être  le  prix  de  cette 
infamie,  mais  la  Providence  no  lui  permit 
pas  d'en  jouir,  et  il  ne  tarda  pas  à  porter  la 
peine  de  sa  félonie.  Cotte  noire  action  se 
consommait  en  833,  et,  dès  l'année  suivante, 
le  rétablissement  de  Louis  sur  son  trône  fit 
reléguer  Kbbon  à  l'abbaye  do  Fulde.  On  l'en 
fit  sortir  eu  835  pour  comparaître  au  concile 
de  Thionville,  où  sur  sa  propre  confessun 
il  fut  déposé  de  l'épiscopat  par  quarante- 
trois  évêques  et  renvoyé  à  Fulde.  De  là,  on 
le  fit  passer  à  Lisieux,  sous  la  garde  de  l'é- 
véque Fréculfe,  puis  à  Fleuri  ou  Saint- 
Benoît  sur  Loire.  11  en  sortit  à  la  mort  d« 
Louis  le  Débonnaire  en  840;  et  le2V  juin  de 
la  même  année,  l'empereur  Lolhaire  essaya 
de  le  faire  rétablir  sur  son  siège  par  vingt 
évêques  et  archevêques  assemblés  à  lngeï- 
heim.  Mais  dès  l'année  suivante,  forcé  d'a- 
bandonner un  troupeau  qui  refusait  de  lui 
obéir,  il  s'éloigna  do  l'Eglise  de  Reims,  où, 
malgré  les  mouvements  qu'il  se  donna,  il  ne 
lui  lut  plus  possiblo  de  rentrer.  Ayant  cher- 
ché un  refuge  à  la  cour  de  Lolhaire,  il  s'at- 
tira une  nouvelle  disgrâce  par  le  refus  qu'il 
lit  d'accepter  l'ambassade  de  Conslaulino- 
plo.  Ce  prince  lui  enleva  les  abbayes  de 
Saint-Remacle  et  deSainl-Colomban  qu'il  lui 
avait  données,  et  l'infortuné  prélat  ne  trouva 
plus  d'asile  qu'auprès  de  Louis,  roi  de  Ger- 
manie. Celui-ci,  louché  de  son  infortune,  lui 
donna  l'évêché  d'Hildesheim,  en  Saxe,  où  il 
finit  ses  jours  trois  ans  après,  le  20  mars  851. 

Ses  écrits. —  Quoiqu'Èbbon  eût  de  l'espnl 
cl  du  savoir,  il  a  peu  écrit,  ou  du  moins  il 


Digitized  by  Google 


$15-.  EBR  DICTIONNAIRE 

ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  opuscules 
qui  n'ont  presque  d'intérêt  que  pour  son 
histoire. 

On  a  de  lui  des  statuts  ou  règlements  im- 
primés à  la  suite  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  Reims  par  Flodoird.On  trouve  en  tête  de 
cet  écrit  une  espèce  d'inscription  qui  marque 
qu'il  s'adressait  spécialement  aux  olliciers 
do  l'église  de  Reims,  et  qu'Ebbon  les  ayant 
trouvés  sans  discipline,  dressa  ses  règlements 
èleiirprière.C'est  donc  un  des  premiers  opus- 
cules de  l'auteur.  Il  y  détaille  avec  ordre  et 
précision  quelles  sont  les  fondions  des  prin- 
cipaux olliciers  ou  ministres  d'une  Eglise, 
en  commençant  parce  qu'on  nommait  le  pré- 
vôt, puis  l'archidiacre,  et  en  finissant  par  le 
corévêuue  et  l'évéquo  lui-même.  Avant  lo 
traité  de  Raban  sur  le  môme  sujet,  ou  ne 
trouvait  nulle  part,  parmi  les  œuvres  des 
anciens,  une  plus  grande  connaissance  des 
fonctions  attachées  h  la  dignité  de  corévêquo 
en  particulier,  que  dans  ce  petit  écrit  d'Eb- 
bon. Le  P.  Sirniond  l'a  publié  sur  un  ma- 
uuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims. 

A  Halitqaire.  —  Nous  avons  également  du 
même  prélat  une  lettre,  adressée  à  Halitgaire, 
évéque  de  Cambrai  et  un  de  ses  sutl'ragants, 
pour  l'engager  à  composer  un  pénitenliel  tiré 
dei  canons  et  des  ouvrages  des  Pères,  et  capa- 
ble de  remédier  aux  désordres  que  causaient 
tous  les  jours  dans  l'administration  delà  péni- 
tence, le  grand  nombre  et  la  diversité  des 
feux  penilentiels  répandus  dans  la  province 
de  Reims.  Il  dit  qu'il  y  aurait  travaillé  lui- 
même  si  la  multitude  d'affaires  dont  il  était 
accablé  avait  pu  Je  lui  «remettre.  Nous  ver- 
rons en  son  lieu  qu'Halilgaire  satisfait  au 
juste  désir  d'Ebbon  qui  eut  ainsi  la  première 
part  a  cet  ouvrage.  Du  reste,  cette  lettre  est 
également  honorable  à  la  mémoire  des  deux 
prélats  :  on  y  voit  le  zèle  d'Ebbon  pour  le 
Lon  ordre  el  le  maintien  de  la  discipline,  et 
d'une  autre  part,  l'évèque  de  Cambrai  nous 
y  est  représenté  comme  un  homme  conti- 
nuellement livrés  aux  travaux  d'une  étude 
sérieuse  et  utile.  Flodoard  a  f  ut  entrer  celte 
lettre  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Reims, 
et  Halitgaire  a  eu  soin  de  la  mettre  en  tête 
de  son  ouvrage. 

Confusion  d'Ebbon.  —  On  peut  compter 
encore  au  noinbro  des  écrits  d'Ebbon  la  con- 
fession qu'il  fit  de  ses  fautes  au  concile  de 
Thionvihe,  où  il  déclara  à  haute  voix,  eu 
présence  de  tous  les  évêques,,  que  les  cri- 
mes dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
«ou  souverain  légitime  le  rendaient  iudigno 
de  continuer  les  fonctions  de  l'épisropat.  Il 
répète  cette  déclaration  par  écrit,  et  Hincmar 
lui  a  donné  place  dans  son  grand  ouvrage 
sur  la  Prédestination.  Les  éditeurs  des  tou- 
illes l'ont  reproduite  dans  leur  collection, 
»»ec  les,  souscriptions  des  évêques  qui  lo 
déposèrent,  et  Ebbon  lui-môme  un  a  fait  on- 
irer  une  partie  dans  l'opuscule  suivant. 

Son  Apologie.  —  Le  plus  long  écrit  de  ce 
prélat  est  son  Apologie  qu\,  après  avoir  été 
tirée  de  la  poussière  par  Dom  Luc  d'Acherj, 
est  passée  dans  la  grande  collection  des  Coq- 
files.  Ebbon  la  publia  après  qu  il  eut  été  so- 
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lennellement  replacé  sur  son  siège  ,  le  « 
décembre  8V0,  en  conséquence  du  décret  do 
Lolhaire  souscrit  à  Ingelhoim  au  mois  do 
Juin  précédent.  Il  s'efforce  d'y  justifier  sa 
conduite,  et  il  ne  néglige  aucun  des  moyens 
qui  peuvent  l'aider  h  y  réussir.  Il  y  rappel  h- 
sa  mission  dans  le  Nord,  son  expulsion  de, 
l'Eglise  de  Reims,  ses  sept  années  de  prison, 
a  l'abbaye  do  Fulde,  son  rétablissement  par 
le  roi  Lolhaire,  après  l'absolution  qu'il  avait 
reçue  des  évêques  réunies  à  Ingelheini.  Ve- 
nant ensuite  a  l'acte  de  renonciation  qu'il 
avait  donné  aux  prélats  assemblés  à  Thion- 
ville,  il  soutient  qu'il  n'avait  pu  être  cationi- 
quement  déposé,  en  vertu  de  celte  renoncia- 
tion, parce  qu'il  ne  l'avait  faite  qno  par  force 
se  trouvant  alors  dépouillé  do  tous  ses  biens, 
prisonnier  et  malade.  Ou  ne  pouvait  donc 
se  prévaloir  de  ce  qu'il  s'y  était  reconnu 
indigne  de  l'épiscopat, puisqu'il  marquait  les 
mêmes  sentiments  d'humilité  dans  tous  ses 
autres  écrits.  D'ailleurs,  il  n'avait  été  con- 
vaincu d'aucun  crime,  et  lui-même  n'en 
avait  déclaré  aucun  qui  lui  méritât  d'être  dé- 
posé; or,  de  même  qu'on  ne  peut  déposer 
un  évêquo  s'il  n'a  été  convaincu  par  une  pro- 
cédure canonique,  de  même  aussi  unévôque 
ne  peut  abandonner  sou  Eglise  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  peuple.  Il  ajoutait  que  sept 
années  de  prison  étaient  un  temps  suftisaut 
pour  expier  les  péchés  qu'il  avait  accusés  en 
secrotà  ses  confesseurs,  et  que  l'Eglise, après 
ce  terme,  avait  coutume  d'admettre  les  péni- 
tents à  recevoir  leur  pardon.  Eu  effet,  le  pu- 
blicain,en  confessant  ses  fautes,  en  avait  ob- 
tenu la  rémission;  David  avait  effacé  son 
crime  par  un  inslaut  de  repentir,  et  saint- 
Pierre  en  un  clin  d'œil  avait  recouvré  tous 
ses  droits  à  l'amour  du  Seigneur.  Il  concluait 
qu'ayant  trouvé  libre  l'Eglise  qu'il  n'avait 
quittée  que  par  violence,  l'autorité  du  prince 
régnant  aurait  dû  lui  suffire  pour  y  rentrer, 
d'autant  plus  qu'il  y  était  rappelé  par  les 
samts  ordres,  c'est-à-dire  par  les  évêques 
de  la  province  et  le  clergé  de  la  ville. 

Narration  des  clercs.  —  On  ne  peut  guère 
séparer  de  cette  apologie  d'Ebbon  l'écrit  pu- 
blié par  les  clercs  qu'il  avait  ordonnés  à  son 
retour,  au  nombre  de  quatorze.  Quoique  cet 
écrit  ne  |>orlo  pas  le  nom  du  prélat,  il  put 
bien  y  avoir  la  meilleure  part.  D'ailleurs,  il 
concerne  sa  cause  et  il  contient  encore  plus 
sa  juslilicaliou  que  celle  de  ses  auteurs.  Ces 
clercs  dont  l'ordination  fuleontestée  par  Hinc- 
mar, fout  dans  leur  mémoire  apologétique 
la  description  de  la  pompe  avec  laquelle  Eb- 
bon fut  reçu  à  Reims,  tant  de  la  part  du 
clergé  de  la  ville  et  des  évêques  de  la  pro- 
vince, que  do  la  part  des  laïques  des  deux, 
sexes  qui  allèrent  au-devant  de  lui  avec  des 
palmes  et  des  cierges  allumés,  et  en  chan- 
tant les  louanges  de  Dieu.  Ils  ajoutent  que 
cet  évéque,  voulant  faire  confirmer  son  réta- 
blissement par  le  saint-siége,  entreprit  lo 
.voyage  de  Rome,  où  en  effet  lo  pape  Gré- 
goire l'accueillit  avec  beaucoup  de  boulé,  et 
en  vertu  de  son  autorité  apostolique  le  con- 
firma dans  la  pleine  jouissance  de  son  siège. 
Cette  circonstance,  il  est  vrai,  ne  se  lit  nu.Ht 
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part  ail.eurs,  mais  il  était  dans  l'inlérôt  du 
ces  élèves  de  faire  croire  que  le  pape  avait 
lui-môme  rétabli  Ebbon,  quoique  pourtant 
eette  particularité  ne  prouvât  pas  beaucoup 
en  faveur  de  leur  cause.  Ils  parlent  aussi  de 
j»a  translation  définitive  au  siège  épiscopal 
d'Hildesheim.  On  ne  trôuve  guère  plus  de 
solidité  et  de  bonne  foi  dins  ce  récit  que 
dans  Y  Apologie  d'Ebbon.  Toutes  ces  démar- 
ches d'Ebbon  et  de  ses  clercs  pour  leur  jus- 
tification n'en  imposèrent  point  aux  évèques 
des  conciles  de  Paris  en  8V7,  et  de  Soissons 
en  853,  la  déposition  d'Ebbon  y  fut  confir- 
mée et  on  frappa  de  nullité  ces  ordinations. 
André  Duchesne  a  tiré  cet  opuscule  d'un 
manuscrit  d'Arras  et  l'a  oublié  sous  le  titre 
de  Narration  des  clercs  de  Reims,  etc. 

Nous  croyons  que  l'inscription  qu'on  voyait 
autrefois  nu  faite  de  l'église  de  Reims,  avec 
les  figures  du  pape  Etienne  et  de  l'empereur 
Louis,  pour  laisser  à  la  postérité  le  souve- 
nir du  (ronronnement  de  ce  nrin.ee,  et  l'épi- 
taphe  d'Himiltrude,  mère  d'Ebbon,  appartien- 
nent l'une  et  l'autre  à  la  plume  do  notre 
archevêque.  Ces  deux  petites  pièces  en  prose 
cadencée  nous  ont  été  conservées  par  Flo- 
doard.  Dom  Marlot  les  a  insérées  également 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Reims. 

ERERARD,  ou  EVRARD ,  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  la  cour  de  l'empereur 
L/jfhaire,  parait  ôtro  né  à  Cisoin,  au  diocèse 
de  Tournai,  dont  quelques  auteurs  lut  ont 
fait  porter  le  surnom.  Il  tenait  par  sa  nais- 
sance a  la  première  noblesse  de  l'empire  et 
possédait  plusieurs  terres  en  Lombardie  et 
en  Allemagne;  Investi  ,  dès-avant  l'année 
8V8,  du  duclié  de  Frioul  l'un  des  plus  impor- 
tants parmi  les  grands  fiefs  d'Italie,  Eberard 
fut  chargé  par  Cothaire  de  réprimer  les  in- 
cursions des  Slaves  avec  lesquels  son  gou- 
vernement confinait.  Tous  ces  titres  d'hon- 
neurs, réunis  en  sa  personne,  furent  encore 
rehaussés  par  l'alliance  qu'il  contracta  avec 
Giselle,fille  de  Louis  le  Débonnaire,  et  qui  le 
rendit  ainsi  beau-frère  de  l'empereur ,  de 
Louis,  roi  de  Germanie  et  de  Charles,  roi 
do  France.  De  ce  mariage  il  eut  plusieurs 
enfants,  parmi  lesquels  Hérenger,  son  second 
fils,  devint  roi  d'Italie  et  empereur.  Eberard 
laissa  tant  de  marques  de  sa  piété  qu'il  fut 
honoré  comme  un  saint  au  monastère  de  Ci- 
soin  qu'il  avaitfondé  avec  la  comtesse  Giselle, 
sa  femme,  et  où  ils  furent  inhumés  l'un  et  l'au- 
tre. Il  mourut  en  87V.  Hincmarde  Reims,  dans 
un  écrit  qu'il  lui  adressa  rend  à  sa  piété  les 
hommages  les  plus  flatteurs.  Raban  Maur, 
archevêque  de  Mavence,  lui  écrivit  au  sujet 
de  Gotbescalc  en  le  priant  de  congédier  au 
plus  tôt  ce  moine  dont  la  doctrine  paraissait 
suspecte  au  plus  juste  titre. 

Il  nous  reste  d'Eberard  un  monument  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  nos  colonnes 
par  les  détails  littéraires  qu'il  contient.  C'est 
nu  teslamcntdatéde  la  vingt-quatrième  année 
•lu  règne  de  l'empereur  Louis  IL  Dom  Luc 
d'Acheri  l'a  reproduit  après  plusieurs  autres 
éditeurs  dans  le  tome-  XII*  de  son  Spici^eye. 
"eberard  apnS  y  avoir  partagé  ses  biens 
T»eub|..>  et  1 1 1 ; i ! . , -iiMl'S  entre     ■  U\<  et  se^  til- 
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les,  fait  aussi  le  partage  de  ses  livres  et  di  j 
ornements  de  sa  chapelle.  Les  plus  rcmar- 
unab'es  parmi  ces  derniers  sont  un  autel  garni 
de  cristal  t-t  d'argent;  une  chasse  garnie  d« 
cristal  et  d'or;  un  calice  de  verre  garni 
d'or;  un  autre  d'argent  avec  la  patène;  un 
livre  d'évangiles  garni  d'argent  ;  un  reli- 
quaire où  il  y  avait  des  reliques  de  saint  Re- 
my  ;  des  dalmaliques  et  des  planètes  avec  (les 
lapis  d'autel  ;  un  calice  d'ivoire  garni  d'or; 
un  livre  d'évangiles,  un  Lectionnaire.  un 
Missel,  un  Antiphnnier.  avec  les  apostilles 
ou  scholies  de  Smaragdc  sur  les  épftres  ci 
évangiles  de  l'année.  Tous  ces  livres  étaient 
couverts  d'ivoire.  Il  y  avait  dans  sa  biblio- 
thèque plusieurs  Psautiers,  et  plusieurs 
exemplaires  des  Sermons  de  saint  Augustin 
sur  les  |>aroles  du  Seigneur;  les  Gestes  ou 
V Histoire  des  papes  ;  les  écrits  de  saint  Isidore, 
de  saint  Fulgence  et  de  saint  Martin,  de  saint 
Ephrera  et  de  saint  Rasile  ;  les  Vies  des  Pèru; 
les  Homélies  de  saint  Grégoire  sur  Ezéchiel; 
des  Martyrologes;  un  livre  d'Alcuin  à  Wi- 
don;  le  Manuel  de  saint  Augustin  ;  un  livre 
de  prières  avec  les  psaumes;  les  épllres  et 
évangiles  de  l'année  en  lettres  d'or;  le  livre 
d'Anien;  les  sept  livres  de  l'histoire  d'Orose; 
les  livres  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jé- 
rôme sur  ce  passage  de  l'Epttre  de  saint 
Jacques  :  Quiconque  ayant  gardé  la  loi  la 
viole  en  un  seul  point ,  est  coupable  comme 
s'il  ratait  violée  tout  entière  ;  la  loi  des 
Francs,  des  Ripuaires,  des  Lombards,  des 
Allemands  et  des  Ravarois  ;  un  livre  de  lois 
sur  la  guerre;  un  autre  sur  diverses  matières 
qui  commençait  par  ces  paroles  :  De  Elia  tt 
Acliab;  un  de  V Utilité  de  la  pénitence;  un  re- 
cueil des  Constitutions  des  princes  et  des  éditt 
des  empereurs;  un  traité  intitulé  :  Livre  dtt 
bétfs  (librum  besiiarum);  la  Cosmographie  in 
philosophe  Ethicus;  la  Physionomie  du  mé- 
decin Loxus;  un  livre  qui  avait  pour  titre: 
l'Ordrf  du  palais;  les  livres  de  la  Cité  àt 
Dieu  ivar  saint  Augustin;  un  Psautier  en  let- 
tres d'or;  un  Commentaire  sur  les  Epttres  dt 
saint  Paul;  la  Vie  de  saint  Martin;  le  Traité 
des  quatre  vertus;  et  les  Gestes  des  Francs. 

Le  testament  de  Giselle,  épouse  du  comte 
Eberard,  i*>rte  qu'elle  flt  bâtir  un  oratoire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  dans  le  cime- 
tière des  moines  de  Cisoin ,  et  qu'elle  1« 
dota.  Elle  lit  en  môme  temps  un  fonds  pour 
l'entretien  du  luminaire  <lans  l'église  de  ce 
monastère  et  dans  l'oratoire  qu'elle  avait 
construit. 

ERERARD,  de  Réthune  en  Artois,  écrivait 
un  Traité  contre  les  Albigeois  et  les  Vaudou 
à  ta  fin  du  xir  siècle.  Il  combat  d'abord,  dans 
son  livre,  l'erreur  des  manichéens  sur  la  loi 
de  Moïse  et  montre  que  l'on  ne  doit  point 
rejeter  la  loi;  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes ont  été  sauvés;  que  c'est  le  vrai  Dieu 
qui  a  donné  la  loi  et  créé  le  monde.  Il  passo 
ensuite  aux  autres  erreurs  communes  à  tous 
les  hérétiques  de  ce  temps-là  louchant  les 
sacrements  et  les  pratiques  de  l'Eglise,  établit 
eontre  eux  les  dogmes  suivants  :  que  Ion 
doit  baptiser  les  enfants  ;  qu'il  est  permis 
de  s<?  marier  ;  qnc  le  sacrifice  de  l'eucharistie 
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contient  le  corps  de  Jésus-Christ;  que  les  auxquels  il  faut  ajouter  encorn  uo  recueil 
seuls  prêtres  ont  pouvoir  de  l'offrir,  et  qu'ils  d'épigrammes.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  de 
Ik  doivent  faire  dans  les  églises;  que  I  onc-  toutes  ces  pièces;  el  c'est  une  perte,  après 
tion  des  malades  est  utile;  que  les  pèlerinages  tout,  dont  nous  nous  consolons  facilement, 
de  dévotion  sont  louables;  qu'il  est  permis  en  pensant  h  ce  qu'était  devenue  la  poésie 
de  jurer  avec  vérilé;  que  l'on  peut  punir,  et    à  cette  époque. 

même  faire  mourir  les  malfaiteurs;  que  nous  EBERVIN  ou  Evervin,  abbé  do  Saint- 
ressusciterons  avec  la  même  ebair  que  nous  Maurice  de  Tolen,  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
avons;  que  la  foi  doit  être  préférée  aux  a  écrit  la  Vie  de  saint  Siméon  de  Syracuse, 
bonnes  œuvres;  que  l'on  doit  bonorer  la  moine  de  Trêves,  mort  en  1035.  Elle  est 
croix;  que  les  femmes  seront  sauvées,  et  dédiée  à  Poppon,  archevêque  de  Trêves,  et 
ressusciteront  avec  la  marque  de  leur  sexe;  rapportée  par  Surius  au  1"  juin, 
que  l'on  peut  se  sauver  par  différentes  voies,  EBRARD,  auteur  de  la  Chronique  de  Waste, 
el  dans  différents  états;  qu'il  est  permis  de  la  commence  à  la  fondation  de  ce  monastère, 
manger  de  la  chair  ;  enfin  il  fait  voir  que  ces  vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  Il  avait  été  dis- 
hérétiques sont  coupables,  puisqu'ils  se  ca-  ciple  du  fondateur  et  témoin  du  tout  ce  qu'il 
client;  et  que  quoiqu'ils  se  vantent  do  re-  raconte.  Ce  fondateur  se  nommait  Odfrid  : 
noncer  aux  biens  de  ce  monde,  ils  cherchent  c'était  un  prêtre  très-instruit  dans  les  lettres 
à  s'enrichir  pur  une  autre  voie;  qu'ils  en-  divines  et  humaines.  Dans  le  désir  de  mener 
tendent  mal  l'Ecriture  sainte;  que  tous  les  une  vie  retirée,  il  parcourut  divers  monas- 
caractères  des  hérétiques  leur  conviennent,  tères  et  se  fixa  enfin  a  Waste  où  il  rassem- 
II  ajoute  que  les  uns  s'appellent  talois,  les  bla  sous  sa  direction  plusieurs  disciples  , 
autres  xabatatesi  qu'ils  déchirent  leurs  sou-  auxquels  il  donna  la  règle  des  chanoines 
liers,  et  demeurent  tout  le  jour  exposés  au  réguliers  établis  depuis  peu  en  France,  mais 
soleil  jusqu'à  l'heure  dusouper.qu'ils  se  pré-  dont  la  Flandre  ne  possédait  pas  encore  do 
sentent  dans  les  places  publiques.  Il  finit  ce  communautés.  Leur  vie  était  frugale,  el  ils 
traité  par  un  Catalogue  de  tous  les  hérétiques,  ne  mangeaient  point  de  viandes.  Quelques 
tiré  de  celui  d'Isidore  deSéville,  et  parla  personnes  liront  a  ce  nouveau  monastère 
solution  de  plusieurs  questions  qu'il  se  pro-  des  donations  qui  furent  continuées  dans 
pose  lui-même.  Croiser  a  donné  une  édition  des  assemblées  tenues  à  Sithieu  et  à  Té- 
de  cet  écrit  en  1614.  rouane ,  en  présence  de  l'évôque  Drogon, 
KDKRHARD,  poëte  et  historien  du  tx'  l'an  1072.  Odfrid  gouverna  sept  ans ,  huit 
siècle, était  moinedeSaint-Mathias  deTrèves.  mois  et  six  jours  le  monastère  qu'il  avait 
Sa  vertu  le  fit  éleverau sacerdoce,  et  sa  science  fondé,  et  mouru'  à  Gand.  Ebrard  tinit  là  sa 
le  ût  choisir  pour  modérateur  des  écoles  de  Chronique  et  ne  dit  rien  de  Rernold  qui  tut 
son  monastère.  Il  succéda  en  885  à  Florbert,  1-3  second  abbé  do  ce  monastère.  Dom  Ma- 
autre  savant  moine,  et  exerça  cet  emploi  billon  attribue  encore  a  Ebrard  la  relation 
pendant  près  de  vingt-quatre  ans.  11  mourut  d'un  miracle  opéré  à  Bruges ,  en  1072,  pat 
en  909,  après  avoir  formé  aux  lettres  un  grand  l'intercession  de  saint  Donatien,  en  faveur 
nombre  de  disciples,  et  eut  pour  successeur  de  Tamard,  chanoine  régulier  de  Waste.  Le 
undesesconfrèresnomméRichard.Trilhèmc,  style  de  cet  écrit,  semblable  à  celui  de  la 
qui  avait  connu  ses  ouvrages, en  établit  ainsi  Chronique,  fa  vjrise  l'opinion  qui  l'attribue 
le  catalogue  :  1*  Eberhard  lit  des  additions  à  cet  auteur. 

considérables  à  Vllistoire  des  archevêques  de       ÉBREMAR  ou  Évermer,  né  à  Cickes,  vil- 

Trfaes.  Nous  avons  trois  recueils  des  Actes  lagedu  diocèse  de  Térouane,  entra  dans  le 

de  ces  prélats  dans  les  collections  de  Leib-  clergé  d'Arras  où  il  fut  élevé  à  la  prêtrise.  11 

uitz,  de  dom  Luc  d'Achery  et  de  dom  Mai-  eut  pour  maître  le  célèbre  Lambert,  une  des 

tène;  mais  on  n'y  retrouve  aucun  indice  lumières  de  son  siècle,  qui  brilla  eusuite 

qui  nous  aide  à  distinguer  ce  qui  appartient  sur  le  siège  épiscopal  d'Arras.  Guillaume  de 

réellonuenl  à  cet  auteur.  Comme  ces  Actes  ont  Tyr  nous  apprend  qu'Ebremar  lit  partie  de 

été  retouchés  par  des  écrivains  beaucoup  la  première  expédition  que  les  Français  en- 

}>lus  récents,  il  est  probable  qu'ils  y  auront  voyèient  en  Palestine  pour  la  conquête  de 
ondules  additions  d'Eberhard.  2*  Il  composa  la  terre  sainte.  Il  s'y  consacra  à  Dieu  dans 
aussi,  en  particulier,  les  Vies  des  saints  Eu-  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  fut  probable- 
chaire,  Valôre  el  Materne,  premiers  ôvêques  ment  du  nombre  des  chanoines  réguliers  quo 
de  Trêves.  La  manière  dont  en  parle  Tri-  Godefroi  de  Bouillon  y  établit  peu  de  temps 
thème  donne  à  penser  que  ces  trois  Vies  ne  après  la  prise  de  Jérusalem.  Albert  d'Acqs, 
formaient  qu'un  seul  et  môme  ouvrage,  auteur  contemporain,  nous  donne  une  idée 
éfrit  en  prose  et  envers.  Quoique  l'auteur  très-avantageuse  d'Ebremar,  el  nous  le  re- 
fût  bien  éloigné  de  l'époque  dont  il  avait  présente  comme  un  homme  plein  de  zèle 
entrepris  d'écrire  l'histoire,  il  serait  à  sou-  pour  la  religion,  de  charité  pour  ses  frères  , 
hailer  qu'on  nous  en  eût  conservé  quelque  et  qui  rendit  même  au  roi  Baudouin  des 
fragment  qui  nous  mit  à  môme  déjuger  si  services  importants  dans  les  guerres  qu'il 
le  stylo  en  élail  réellement  aussi  bon  que  ce  eut  à  soutenir  contre  les  Sarrasins  el  les  in- 
cri tique  cherche  à  nous  le  persuader.  3°  La  fidèles.  C'est  ainsi  qu'en  parle  cet  historien, 
piété  d'Eberhard  ne  se  bornait  pas  aux  seuls  dans  l'endroit  môme  où  il  rapporte  comment 
saints  dont  il  nous  a  laissé  la  Vie;  il  coin-  Ebremar  fut  élevé  sur  le  siège  patriarcal  de 
l'osa  aussi,  eu  l'honneur  de  plusieurs  autres,  Jérusalem  à  la  place  do  Daïnibert,  qui  venait 
des  hymne* ,  d<  s  séquences  et  des  répons  ,  d'être  dé.osé  pour  ses  crimes  dans  une  * 
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semblée  de  prélats,  d'abbés  el  de  seigneurs 
du  royaume.  Ce  témoignage  en  faveur  d'E- 
bremar  mérite  d'il ù tant  plus  d'attention,  que 
tous  les  historiens  modernes,  sur  l'autorité 
de  Guillaume  de  Tyr,  nous  le  dépeignent 
comme  un  intrus  qui  s'était  emparé  du  siège 
de  Jérusalem,  dont  le  patriarche  Daïmbert 
avait  été  injustement  dépouillé.  Suivant  Al- 
bert d'Acqs,  au  contraire,  Daïmbert  avait  été 
accusé  et  convaincu  de  simonie,  d'homicide 
et  de  plusieurs  autres  crimes  encore  par  dos 
témoins  irréprochables  et  dans  un  concile 
présidé  par  un  cardinal.  Ses  partisans  même, 
forcés  par  l'évidence  de  la  vérité,  avaient 
abandonné  ce  patriarche  frappe"  d'anathème, 
et  le  siège  de  Jérusalem  était  devenu  vacant 
par  sa  déposition.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que,  de  l'avis  du  cardinal  Robert,  el  par 
le  choix  du  clergé  et  de  tout  le  peuple,  Ebre- 
mar,  recommandablc  par  ses  bonnes  quali- 
tés, la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  compassion 
pour  les  pauvres  ,  son  zèle  pour  la  religion, 
sa  charité  pour  ses  frères  et  les  services  im- 
portants qu'il  avait  rendus  au  prince  et  à 
l'Etal,  fut  placé  sur  lo  siège  patriarcal  de 
Jérusalem  ,  où  la  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes l'ont  signalé  comme  un  intrus.  Dom 
Rivet  lui-même,  dans  sa  préface  sur  le  xh*  siè- 
cle, semble  s'être  laissé  entraîner  par  la 
foule,  et  parle  de  lui  comme  d'un  usurpa- 
teur. Sans  prétendre  nous  ériger  eu  censeurs 
de  tant  de  savants  qui  ont  adopté  cette  opi- 
nion, nous  avons  cru  pouvoir  au  moins  al- 
léguer en  sa  faveur  le  témoignage  d'un  his- 
torien contemporain.  Nous  pourrions  y  join- 
dre celui  de  Hadulphc  qui, dans  son  Tancrède, 
affirme  positivement  que  tout  le  monde  ap- 
plaudit au  choix  d'Ebreuiar ,  et  qu'il  fut 
élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de  Jérusalem. 
En  lin  Guillaume  de  Tyr  lui-même  reconnaît 
uu'à  la  première  croisade,  Ebremar  s'élait 
fait  aimer  de  tous  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite. Il  lo  blâme  seulement  d'avoir  accepté 
par  une  ignorance  inqualifiable  le  siégé 
épiscopal  de  celte  ville  du  vivant  même  du 
patriarche.  Mais  si  Daïmbert  a  été  cano- 
niquement  déposé,  comme  Albert  d'Acqs  l'as: 
sure,  Ebremar  peut-il  être  regardé  comme 
un  intrus,  parce  qu'il  a  accepté,  après  s'en 
être  défendu  longtemps,  le  siège  de  ce  pa- 
triarche. Albert  ne  fixe  point  l'époque  de  la 
déposition  de  Daïmbert  el  <Je  l'élection  d'E- 
bremar  ;  mais  on  doit  rapporter  cet  événe- 
ment à  l'an  1(03  ou  au  plus  tard  1104.  L'an- 
née suivante,  1105,  le  sultan  d'Egypte,  con- 
naissant la  laiblesse  du  nouveau  royaumo 
de  Jérusalem,  médita  d'en  faire  la  conquête 
et  de  tirer  vengeance  des  fréquentes  inva- 
sions que  les  croisés  faisaient  dans  ses  Etats. 
Jl  expédia  eu  Palestine  une  armée  nom- 
breuse el  commandée  par  dt  s  chefs  expéri- 
mentés. A  la  première  nouvelle  de  leur  mar- 
che, Baudouin  réunit  tout  ce  qui  était  capa- 
ble de  porter  les  armes,  el  avec  une  armée 
forte  à  peine  do  quiuzo  cents  chevaux  el  do 
deux  mille  hommes  d'infanterie,  il  s'avança 
contre  les  infidèles.  Lorsque  celle  troupe  fut 
rangée  en  bataille,  le  patriarche  Ebremar  par- 
courut les  rangs,  tenant  à  la  main  une  por- 
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tion  de  la  vraie  croix  qu'on  avait  conservé 
a  Jérusalem  ;  il  exhorta  les  soldats  a  com- 
battre vaillamment  a  la  vue  de  ce  sign^  sa- 
lutaire, se  souvenant  de  celui  qui  élan  mort 
attaché  h  ce  bois  pour  les  racheter.  Les  sui- 
dais, animés  par  celle  exhortation,  marchè- 
rent au  combat  avec  un  courage  extraordi- 
naire, enfoncèrent  les  ennemis,  en  taillèrent 
une  partie  en  pièces,  et  mirent  l'autre  jurtie 
en  fuite.  Ebremar  demeura  sur  le  siège  do 
Jérusalem  jusqu'à  l'an  1107  sans  être  trou- 
blé par  Daïmbert,  qui ,  après  sa  dénosiliou, 
s'était  retiré  à  Antioche,  dans  la  principauté 
de  Bohéinond,  son  protecteur.  Mais  l'année 
Suivante,  celui-ci  le  mena  avec  lui  en  Eu» 
rope,  où  il  se  rendait  pour  solliciter  des  se- 
cours. Daïmbert,  arrivé  en  Italie,  alla  trou* 
ver  le  pape  Pascal  11,  qui  le  garda  plus  de 
deux  ans  à  sa  cour,  pour  voir  si  ceux  qui 
l'avaient  chassé  de  son  siège  viendraient  sa 
justifier  de  leur  conduite.  Personne  n'ayant 
comparu  ,  Daïmbert  fut  renvoyé  avec  des 
lettres  du  Pape,  qui  témoignaient  qu'il  était 
en  ses  bonnes  grâces  ;  mais  il  fut  arrêté  en 
chemin  par  la  mort.  Etant  tombé  malade  s 
Messine, où  il  attendait uneoccasion  favorable 
pour  s'embarquer,  il  y  finit  sa  vie  le  14  mai 
1107.  Ebremar,  instruit  du  retour  de  Dame 
bert,  mais  non  de  sa  mort,  résolut  de  se  ren- 
dre à  Rome  pour  y  justifier  son  innocence; 
mais  a  son  arrivée,  il  ne  put  rien  obtenir 
autre  chose,  simn  qu'on  enverrait  un  légat 
à  Jérusalem  pour  prendre  sur  les  lieux  u  ie 
pleine  connaissance  de  cette  allaite.  Gibelin, 
archevêque  d'Arles,  fut  chargé  de  celte  com- 
mission par  le  pape-  A  son  arrivée  à  Jérusa- 
lem, il  assembla  un  concile  des  évèques  du 
royaume,  et  la  cause  d'Ebreinar  fut  instruit* 
avec  activité.  Ayant  donc  reconnu  par  la  dé- 
position de  témoins  au-dessus  de  tout  sou|>- 
çon,  que  Daïmbert  avait  été  dépossédé  de 
son  siège  injustement  par  la  violence  d'Ar- 
noul  et  la  volonté  du  roi,  il  déposa,  en  vertu 
de  son  autorité  déléguée,  Ebremar  qui  s'é- 
tait laissé  porter  sur  le  siège  d'un  patriarche 
vivant  et  en  communion  avec  l'Eglise  ro- 
maine ;  toutefois,  en  considération  de  sa  bonne 
foi  et  de  sa  grande  piété ,  il  le  transféra  a 
l'Eglise  de  Césarée  dont  le  siégo  était  alun» 
vaquant.  C'est  ainsi  que  Guillaume  de  Tyr 
rapporte  la  chose,  et  il  a  été  suivi  par  tous 
les  historiens  modernes.  Mais  Albert  d'Acqs 
la  raconte  d'une  manière  tout  à  fait  diffé- 
rente. Selon  lui,  Ebremar  se  justilia  pleine- 
ment à  Rome  dans  un  concile,  el  il  revint 
apportant  un  jugement  favorable  de  l'Eglise 
romaine,  avec  des  lettres  que  le  pape  Pascal  II 
écrivait  au  roi  pour  lui  recommander  de 
maintenir  Ebremar  sur  lo  siège  de  Jérusa- 
lem. Si  l'on  demande  pourquoi  Ebremar., 
renvoyé  de  Rome  à  Jérusalem  si  solennelle- 
ment justifié,  -ne  remonta  pas  sur  le  siégo 
patriarcal ,   la  réponse  est  toute  simple  : 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem  ,  à  l'instigation 
d'Amoul  qui  le  dirigeait,  sans  égard  pour  les 
lettres  du  Pape  et  le  jugement  de  l'Egiis*; 
romaine,  s'opposa  formellement  à  la  réinté- 
gration d'Ebremar,  qui  fut  obligé  de  se  reti- 
rer a  Accaron.  Cependant,  pour  ne  pas  lais- 
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>er  l'Eglise  de  Jérusalem  «ms  pasteur,  on 
éluHîHx'lin  patrarcheà  la  pince  d'Ehrcma'-. 
«Cela  était  injuste,  dit  Albert  d'Atqs ,  et 
( jtitraire  aux  canons,  qui  ne  permettent  pas 
,te  déplacer  uu  évêquo  |»our  en  mettre  uu 
autre  sur  son  siège,  sans  l'avoir  auparavant 
jugé  et  condamné  selon  les  règles.  »  Le  Pape 
v  consentit  néanmoins  à  cause  de  l'étal  fai- 
ble et  naissant  où  se  trouvait  alors  l'Eglise 
de  Jérusalem.  Quod  quamvis  injustum  sit... 
lumen  quia  rudis  et  tenera  adhuc  Hicrosoly- 
mitana  erat  Ecclesia,  id  fieri  concessil  Aposto- 
lieus.  En  effet,  si  le  Pape  Pascal  eût  voulu 
maintenir  Ebremar  à  Jérusalem  contre  la 
volonté  du  roi  qui  était  indisposé  contre  lui, 
cela  aurait  pu  occasionner  du  trouble  dans 
une  Eglise  qui  n'était  encore  qu'a  son  ber- 
ceau et  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  un 
royaume  mal  affermi.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'on  n'avait  rien  à  reprocher  à  Ebremar, 
c'est  qu'en  le  dépossédant  du  siège  de  Jéru- 
salem, on  le  plaça  sur  celui  do  Césarée.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  assista  en  1120  au  con- 
cile de  Naplouse  (  ancienne  Sichem),  assem- 
blé par  le  patriarche  Gortmond,  et  auquel  se 
trouva  Baudouin,  roi  de  Jérusalem.  Il  signa 
en  1123  le  traité  conclu  entre  les  princes 
croisés  et  les  Vénitiens.  Comme  on  le  voit, 
il  y  a  dans  la  vie  d'Ebremar  une  lacune  de 
treize  ans,  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
combler.  Son  importance  |>ersonnel  le  semble 
avoir  cessé  entièrement  avec  ses  fonctions 
de  patriarche,  et  on  ignore  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort.  Ce  qui  nous  a  déterminé  surtout 
à  lui  accorder  dans  nos  colonnes  une  no- 
tice si  longue,  eu  égard  au  seul  petit  écrit 
qu'il  nous  a  laissé,  ce  sont  les  révolutions 
cléricales  qui  ont  agité  l'Eglise  de  Jérusalem 
après  la  conquête  des  Français  et  dont  il 
s'est  trouvé  la  victime,  avec  le  désir  de  met- 
tre nos  lecteurs  à  même  de  se  former  une 
opinion,  en  comparant  les  jugements  si  oj>- 
posés  que  les  historiens  ont  portés  sur  son 
compte.  En  effet,  nous  n'avons  d'Ebremar 
qu'une  lettre  a  Lambert  d'Arr»s,  imprimée 
avec  la  réponse  de  cet  évèque  dans  les  Mé- 
langea de  Baluze. 

Etienne  n'oublia  pas  dans  son  élévation 
celui  qui  avait  été  son  premier  maître,  et  il 
lui  écrivit  cette  lettre  pleine  des  bons  senti- 
ments de  la  reconnaissance  :  «  Je  vous  rends 
grâce,  lui  dit-il,  de  l'affection  que  vous  avez 
eue  pour  moi  lorsque  j'étais  sous  votre  dis- 
cipline, et  je  vous  déclare,  comme  à  mon 
père  et  à  mon  maître,  que  je  n'ai  point  ou- 
blié l'amitié  qui  nous  unissait  alors.  Ainsi , 
malgré  la  distance  des  lieux  qui  m'empêche, 
a  mon  grand  regret,  de  jouir  de  la  douceur 
de  votre  compagnie ,  je  ne  perds  point  de 
vue  votre  charité,  et  Dieu  sait  avec  quelle 
tendresse  je  vous  suis  attaché.  Plein  de  con- 
fiance en  votre  bonté,  je  vous  supplie  de 
ui'aidcr,  par  vos  prières  et  vos  bons  conseils, 
a  porter  le  fardeau  qui  m'a  été  imposé.  » 
Ebremar  accompagna  cette  lettre  de  quel- 
ques petits  présents,  et  l'envoya  en  1 104-, 
par  conséquent  peu  de  temps  après  son  élé- 
vation à  la  dignité  de  patriarche  de  Jéru- 
Sakaj. 


:i 


ECCARD,  que  quelques-unsnomroeni  aussi 
EfiGonAiiD,  premier  abbé  de  Saint-Laurent 
d'L'ragen,  dans  le  diocèse  de  Virzbourg,  est 
auteur  d'une  chronique ,  écrite  en  prose  el 
en  vers  el  divisée  en  cinq  livres,  sous  le 
litre  de  Lanterne  des  moines.  Eccard  s'appli- 
que à  imiter  le  style  de  Boëce  dans  ses  li- 
vres de  la  Consolation  de  la  philosophie.  Tri- 
thème  lui  attribue  également  plusieurs  ser- 
mons et  un  recueil  de  lettres.  Dom  Mabillon 
le  croit  encore  auteur  d'une  Chronique  des 
évoques  d Hildesheim.  Cette  histoire  adressée 
àEgbert,  abbé  de  Corbie  en  Saxo,  com- 
mence au  règne  de  Charlemagne  ,  et  finit  en 
1180.  Christophe  Brover  la  fil  imprimer  à 
Mayence  en  1616,  in-i".  On  la  trouve  aussi 
dans  le  I"  tome  des  Ecrivains  de  Bruns- 
wick; mais  il  faut,  ou  que  l'on  ait  ajouté  au 
récit  d'Eccard,  ou  que  le  monaslère  d'Ura- 
gen  ait  possédé  deux  abbés  du  même  nom  , 
comme  le  croit  Fabricius  ;  car  il  est  impos- 
sible que  le  même  homme  ait  gouverné  celte 
maison  depuis  l'énoque  de  sa  fondation,  en 
1109,  jusqu'en  1180, année  à  laquelle  s'arrête 
le  récit  de  l'historien.  On  croit  généralement 
au'Eccard,  premier  abbé  de  Saint-Laurent 
'Uragen  mourut  en  1130. 
ECCAilD,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor dans  le  xn*  siècle ,  composa  plusieurs 
traités  spirituels  que  le  P.  Gourdan,  reli- 
gieux delà  môme  abbaye,  traduisit  du  latin 
eu  français,  et  (it  imprimer  dans  ces  deux 
langues, à  Paris,  en  1729. 

EDÈSE ou  yEoEsius,  orateur  et  poète  distin- 
gué du  V  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par 
ce  que  nous  eu  dit  saint  Honorai  de  Marseille, 
qui  parait  avoir  entretenu  avec  lui  un  pieux 
commerce  de  littérature  et  de  poésie.  Mais 
le  [ieu  que  nous  en  apprend  un  personnage 
si  digne  de  croyance,  en  appuyant. son  sen- 
timent de  citations  empruntées  aux  ouvrages 
de  l'auteur,  suflit  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  son  mérite,  el  nous  faire  re- 
gretter de  n'en  pas  savoir  davantage.  Les 
habitudes  d'Edôse  font  présumer  qu'il  était 
originaire  de  la  ville  d'Arles,  ou  du  moins 
qu'il  y  faisait  sa  résidence  habituelle.  Il  est 
du  nombre  de  ces  hommes  célèbres  par 
l'autorité  de  leurs  écrits,  sur  le  témoignage 
desquels  saint  Honorât  appuie  ce  qu'il  rap- 
porte des  actions  merveilleuses  de  saint 
Hilaire  d'Arles,  dont  il  nous  a  laissé  la  vie. 
Edèse  se  distinguait  entre  les  savants  par 
l'éloquence  et  la  poésie,  apanage  obligé  des 
rhéteurs  à  cette  époque.  11  possédait  si  par- 
faitement ces  deux  arts,  qu'il  passait  pour 
un  rhéteur  habile  et  un  poète  consoomé; 
rhetoricœ  facundiœ  et  metneee  artis  peritissi- 
mus  vir.  Mais  il  était  plus  recommandante 
encoro  par  la  professiou  particulière  qu'il 
faisait  de  la  piété  chrétienne.  C'est  au  moins 
l'idée  qu'en  inspirent  naturellement  le  res- 

Gect  et  la  vénération  avec  lesquels  satnl 
lonorat  parie  de  lui  dans  son  ouvrage, 
n'oubliant  jamais  de  le  qualifier  de  saint 
toutes  les  l'ois  qu'il  a  occasion  de  le  citer. 
Edèse  paraît  aussi  être  entré  bien  avant 
dans  l'amitié  de  saint  Hilaire,  dont  il  était 
avec  raison  un  grand  admirateur.  Nul  douUr 
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qu'il  ne  trouvât,  dans  les  lréqueutes  visites 
qVil  rendait  h  ce  saint  évêque,de  quoi  nour- 
rir les  sentiments  de  piété  qu'il  cultivait 
dans  son  cœur.  Il  était  si  touché  des  grandes 
actions  de  vertu  qu'il  admirait  en  lui,  qu'il 
ne  crut  pouvoir  taire  un  meilleur  usage  de 
sa  plume  que  de  l'employer  à  en  conserver 
la  mémoire  à  la  postérité.  Dans  ce  dessein, 
il  composa  un  poème  en  vers  hexamètres  où 
il  faisait  l'éloge  de  ce  grand  prélat.  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  Edèse 
composa  cette  pièce  de  poésie,  mais  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  après  la  mort 
du  saint,  arrivée  en  449. 

De  ce  poème,  digne  assurément  d'un  siè- 
cle plus  poli,  on  no  nous  a  conservé  que 
douze  vers.  C'est  assez  pour  nous  faire 
regretter  vivement  la  perle  des  autres.  Ils 
sont  rapportés  dans  la  Vie  de  saint  Hilaxre, 
par  saint  Honorât  qui  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  exprimer  ce  qu'ils  contiennent,  qu'en 
les  reproduisant  textuellement  et  dans  leur 
entier.  Les  sept  premiers  sont  consacrés  à 
décrire  une  pratique  particulière  au  saint 
pontife,  et  qui  faisait  l'admiration  do  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins.  La  voici  :  Saint 
Hilaire  estimait  si  haut  le  prix  du  temps, 
qu'il  l'employait  souvent  à  faire  trois  choses 
à  la  fois.  Il  lisait,  il  dictait  à  son  secrétaire 
et  il  travaillait  à  quelque  petit  ouvrage  des 
mains,  comme  à  tresser  des  rets  et  des  filets 
jKiur  la  chasse  ou  pour  la  pèche,  sans  cesser 
d'avoir  son  esprit  appliqué  à  Dieu  par  la 
prière.  Les  cinq  derniers  vers  nous  dépei- 
gnent le  caractère  de  sa  charité,  et  la  ten- 
dresse chrétienne  et  compatissante  du  saint 
évéque  envers  les  affligés.  Comme  c'est  tout 
ce  qui  nous  reste  des  écrits  d'Edèse,  on  ne  " 
sera  peut-être  pas  fâché  d'en  retrouver  quel- 
ques-uns ici,  ne  fût-ce  que  pour  faire  con- 
naître le  style  de  notre  poëte. 

V'uli  pgo  prxvenlum  flelu,  magis  nberc  fleiu, 
QiioU  crevii  nummi*,  cupieltal  crescere  volis. 

Htiam  prorupta  vigel  miseralio,  qiram  cila  tlouis 
ntiia  !  Nec  sol  uni  Tueras  ad  inunera  largus, 
Majores  coinilaulur  opes  pietale  niinisira. 

EDliAHD,  surnommé  le  Pacifique,  était 
fils  d'Edmond  1",  roi  d'Angleterre,  ut  le  dou- 
zième de  la  dynastie  saxonne.  Il  régna 
d'abord  sur  une  partie  de  celte  lie,  mais  la 
mort  d'Edwin,  son  frère,  arrivéo  en  959,  le 
mit  en  possession  de  la  monarchie  tout 
entière.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  mon- 
tra une  grande  capacité  pour  gouverner. 
Après  avoir  vaincu  les  Ecossais  et  subju- 
gué une  partie  de  l'Irlande,  il  prit  de  si  sages 
mesures,  qu'il  en  lit  des  provinces  de  son 
royaume  et  sut  les  maintenir  dans  l'obéis- 
sance. Edgard  eut  la  prudence  do  s'atlacher 
saint  Dunstan,  qu'il  favorisa  dans  ses  pro- 
jets do  réforme  cléricale.  Il  consulta  aussi, 
pour  les  attires  ecclésiastiques  et  même 
souvent  pour  les  affaires  civiles,  Ihs  évêques 
omis  de  ce  saint  réformateur;  mais  son 
caractère  ferme  l'empêcha  toujours  de  se 
laisser  dominer  par  ces  prélats.  Do  celte 
manière,  il  sut  conserver  une  paix  intérieure 
qui  ne  fui  jamais  Uo.blée.  Les  moines,  qu'il 
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avait  comblés  de  faveurs,  lui  ont-  prodigué 
les  éloges  les  plus  pompeux,  jusqu'à  le  rv- 
présenter  comme  l'amour  et  les  dilictt  dés 
Anglais,  il  est  vrai  qu'il  fut  brave  et  ami 
delà  justice;  mais  ses  mœurs  furent  très- 
dépravées.  Il  enleva  d'un  couvent  Editua 
ou  Wilfrida  qui  y  avait  embrassé  la  vie 
religieuse,  et  n'eut  pas  honte  d'employer  la 
violence  pour  la  faire  consentir  à  sa  passion. 
Pour  le  punir  de  cet  abus  sacrHége,  saint 
Dunslan  le  condamna  à  rester  sept  ans  sans 
porter  la  couronne.  Jl  eut  encore  une  mal- 
tresse appelée  Elflède,  qui  conserva  soo 
empire  sur  son  cœur  jusqu'à  son  mariage 
avec  Elfride.  Celle-ci  était  fille  unique  et 
héritière  d'Olgar,  comte  de  Devonshire.  Elle 
avait  d'abord  été  mariée  à  un  gentilhomme, 
confident  d'Edgard  et  nommé  Ethelwad. 
Envoyé  par  le  roi  pour  s'assurer,  par  le 
témoignage  de  ses  yeux ,  si  ce  nue  l'on 
racontait  de  la  beauté  surprenante  d'Elfride 
était  réel,  il  en  était  devenu  éperdumenl 
amoureux.  Il  fil  au  roi  un  rapport  contraire 
à  la  vérité,  et  après  avoir  obtenu  son  consen- 
tement, il  demanda  |>our  lui-mêmo  la  main 
d'Elfride,  dont  l'immense  fortune,  disait-il, 
compensait  à  ses  yeux  l'irrégularité  de  ses 
traits.  Mais  bientôt  Edgard,  instruit  de  la 
perfidie  d'Ethelwad  ,  alla  s'en  convaincre 
par  lui-môme.  La  vue  d'Elfride  ail  mua  dans 
son  cœur  la  plus  vive  passion.  L'amour  lui 
inspira  la  vengeance;  il  poignarda  Ethel- 
wad  do  sa  propre  main  dans  une  partie  de 
chasse,  et  épousa  publiquement  Elfride  peu 
de  temps  après.  Les   historiens  remar- 

3 uenl  qu'Edgard  attira  un  grand  nombre 
'étrangers  en  Angleterre  et  les  y  fixa  par 
ses  libéralités,  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  polir  les  mœurs  de  ses  sujets.  Enlin  ce 
royaume  lui  doit  l'inappréciable  bienfait  de 
la  destruction  des  loups.  11  commença  par 
leur  faire  donner  une  chasse  assidue;  et 
lorsqu'il  vit  que  ces  animaux  voraces  s'é- 
taient retirés  dans  les  montagnes  du  pajs 
Je  dalles,  il  changea  le  tribut  d'argent  im- 
posé }>ar  un  des  rois  ses  prédécesseurs  aux 
princes  Gallois,  en  un  tribut  annuel  de  trois 
cents  têtes  de  loups.  Edgard  mourut  le  i" 
juillet  975,  figé  de  trente-trois  ans,  après 
avoir  régné  pendant  seize  années  sur  toute 
l'Angleterre.  Il  eut  pour  successeur  son  lils 
Edouard,  connu  sous  le  nom  d'Edouard  le 
Saint,  né  d'un  premier  mariage  avec  Elbel- 
llède,  lllle  du  comto  Odmer.  Elle  était  morte 
après  deux  ans  de  mariage,  en  963.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu,  mais  à  tort,  que  cette 
union  n'avait  pas  été  reconnue  pour  légi- 
time. Cet  Edouard  mourut  assassiné  parles 
ordres  d'Elfride,  la  seconde  femme  de  son 
I»ère.  Fabricius,  qui  fait  mention  du  roi  Ed- 
gard dans  sa  bibliothèque  de  la  moyenne  tt 
bafêe  latinité,  lui  attribue  des  chartes,  des 
privilèges, des  lois  dont  il  donne  la  liste  telle 
qu'on  les  retrouve  dans  presque  toutes  les 
collections  de  conciles.  Nous  en  ferons  une 
analyse  trèn-suceincte,  parce  que  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  de  grands  développements. 
On  rapporte  à  Tan  907  un  grand  recueil 
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de  lois,  «iislribtiétîs  sous  divers  dires,  el 
tendant  a  réformer  les  mœurs  et  a  rétablir 
la  discipline  ecclésiastique.  Nous  n'indi- 
quons que  les  plus  remarquables.  La  dîme 
était  alors  d'obligation  universelle;  celle  des 
animaux  devait  se  payer  avant  la  Pentecôte; 
celle  des  grains  avant  l'équinoxe;  celle  des 
prémices,  à  la  fête  de  saint  Martin,  et  le 
denier  imposé  sur  chaque  maison  avant  la 
Saint-Pierre.  Chaque  année  l'évèque  devait 
réunir  un  synode  auquel  tous  les  prêtres 
étaient  tenus  d'assister,  accompagnés  cha- 
cun d'un  clerc.  Aucun  d'eux  ne  pouvait 
abandonner  l'Eglise  pour  laquelle  il  avait 
été  ordonné;  il  devait  administrer  le  bap- 
tême aussitôt  qu'il  en  était  requis,  avertir 
les  paroissiens  de  faire  baptiser  leurs  enfants 
avant  les  trente-sept  nuits  qui  suivraient  la 
naissance,  et  ne  pas  tarder  trop  longtemps 
à  les  faire  confirmer  par  l'évèque.  lin  des 
soins  qui  devait  réclamer  le  zèle  assidu  des 
prêtres  était  l'abolition  des  restes  de  l'ido- 
lâtrie. Ils  devaient  poursuivre  avec  une  ar- 
deur égale  la  nécromancie,  les  divinations, 
les  enchantements,  les  honneurs  divins  ren- 
dus à  des  hommes  et  le  culte  superstitieux 
des  arbres  et  des  rochers.  Les  parents  de- 
vaient apprendre  a  leurs  enfants  l'Oraison 
dominicale  et  le  Symbole  des  autres.  Ceux 
qui  ignoraient  ces  deux  prières  étaient  pri- 
vés de  la  sépulture  dans  le  cimetière  consa- 
cré, exclus  de  la  table  sainte,  et  ne  pouvaient 
se  faire  admettre  comme  parrains  dans  le 
baptême  et   la  confirmation.  Défense  était 
faite  aux  prêtres  de  célébrer  la  messe  dans 
une  église  non  consacrée,  si  ce  n'est  pour 
un  malade  à  l'extrémité.  L'autel  au  moins 
devait  être  consacré;  le  célébrant  devait 
avoir  le  livre  et  le  canon  sous  les  yeux,  être 
revêtu  de  l'aube  et  des  autres  ornements 
usités,  et  avoir  avec  lui  quelqu'un  qui 
réponde.  11  ne  pouvait  dire  au  plus  que 
trois  messes  dans  un  jour.  On  ne  pouvait 
recevoir  la  communion  qu'à  jeun,  excepté 
dans  les  cas  de  maladie.  Pour  ces  cas-là  le 
prêtre  devait  tenir  l'Eucharistie  toujours 
pèle,  en  ayant  soin  de  la  renouveler  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  vint  à  se  corrompre.  Si 
ce  malheur  arrivait,  il  devait  brûler  les  es- 
jièces,  en  mettre  les  cendres  sous  l'autel,  et 
taire  pénitence  de  sa  faute.  Il  était  défendu 
de  célébrer  la  messe  sans  avoir  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'Eucharistie,  une  obla- 
tion  pure,  un  vin  sans  mélange,  et  une  eau 
puisée  aux  sources  les  plus  limpides.  Il  ne 
pouvait  consacrer  dans  un  calice  de  bois,  ni 
célébrer  sans  luminaire;  et  le  peuple  devait 
être  appelé  à  l'église  par  le  son  des  cloches. 
11  était  défendu  à  tous  les  chrétiens  de  man- 
ger du  sang,  et  ordonné  aux  prêtres  de 
chanter  des  psaumes  en  distribuant  aux 
•auvres  les  aumônes  du  peuple.  La  chasse 
cur  était  défendue,  l'intempérance  punie 
eotume  un  crime,  l'étudeetla  lecture  comman- 
dées comme  une  obligation  de  leur  ministère. 

Edgard  fait  un  article  séparé  pour  la  con- 
fession, un  autre  pour  la  manière  d'imposer 
!<•  pénitence,  et  un  troisième  pour  la  salis- 
kdion.  Le  prêtre  écoutera  avec  douceur  le 
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pénitent,  lui  demandera  s'il  est  dans  l'inten- 
tion de  confesser  humblement  se*  fautes, 
l'interrogera  sur  ses  mœurs,  mais  en  se  pro- 
portionnant aux  diverses  conditions  des  per- 
sonnes. Avec  la  prudence  du  juge,  il  déci- 
dera de  la  grièveté  des  péchés,  quant  au 
temps,  au  lieu  et  aux  autres  circonstances. 
Le  pénitent,  avant  de  confesser  ses  péchés, 
fera  un  acte  de  foi  par  lequel  il  déclarera 
qu'il  croit  en  un  Dieu  et  trois  personnes,  à 
la  vie  future,  a  la  résurrection  au  jour  du 
jugement.  Ensuite  il  fera  une  confession 
générale  de  tous  ses  péchés,  puis  une  autre 
confession  «le  ses  péchés  particuliers;  après 
quoi  il  demandera  le  pardon  et  promettra 
de  se  corriger.  Alors  le  prêtre  lui  imposera 
la  pénitence. 

Celui  qui  était  coupable  d'un  péché  capital 
devait  se  présenter  à  l'évèque  le  premier 
mercredi  de  carême.  Si  le  péché  le  méritait, 
ou  le  privait  de  la  communion  ecclésiastique, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  vaquer  à  ses  af- 
faires ;  il  se  présentait  ensuite  le  jeudi  avant 
PAques,  et  on  lui  donnait  l'absolution,  après 
s'être  assuré  toutefois  qu'il  avait  accompli  sa 
pénitence.  Pour  un  homicide  volontaire,  cette 
pénitence  était  de  sept  années  de  jeûne,  trois 
ans  au  pain  et  à  l'eau  ,  et  les  quatre  autres 
années  a  la  discrétion  du  confesseur.  La  même 
pénitence  est  imposée  à  l'adultère;  trois  an- 
nées de  jeûne  pour  une  pollution  volontaire, 
et  quarante  jours,  chaque  année,  au  pain  et  à 
l'eau,  avec  abstinence  de  viande  tous  les  jours 
pendant  les  trois  aus,  excepté  le  dimanche. 
On  impose  également  trois  ans  de  jeûne  à 
celui  qui,  pendant  le  sommeil,  aura  étoulfé 
son  enfant.  S'il  arrive  qu'un  enfant  malade 
meure  sans  baptême,  et  que  ce  soit  par  la 
faute  du  prêtre,  il  perdra  son  grade;  si  c'est 
de  la  faute  des  amis  ou  des  parents,  ils  jeûne- 
ront trois  ans  au  pain  el  à  1  eau.  On  peut,  par 
ces  exemples,  juger  de  ia  rigueur  de  la  disci- 
pline en  Angleterre,  sous  le  rôgned'Edgai  d  el 
l'épiscopat  de  saint  Dunslan.  11  y  avait  tou- 
tefois ditrérenls  degrés  de  pénitence,  suivant 
la  ditférence  des  pécbés.  Comme  on  en  im- 
posait de  plusieurs  années ,  de  plusieurs  mois 
et  de  plusieurs  jours,  on  en  donnait  aussi 
d'un  an  ,  d'un  mois  et  d'un  jour;  mais  un 
exigeait  toujours  des  pénitents  la  confession, 
la  correction  de  leurs  mœurs  et  la  satisfac- 
tion. Il  est  parlé  d'une  pénitence  appelée  pro> 
fonde;  c'étailcclle  d'un  laïque  qui  quittait  les 
armes,  faisait  de  longs  pèlerinages,  marchant 
pieds  nus,  sans  coucher  deux  fois  dans  un 
même  lieu  ;  sans  couper  ses  cheveux ,  ni  ses 
ongles  ;  sans  entrer  dans  un  bain  chaud,  ni 
coucher  mollement  ;  sans  goûter  de  chair,  ni 
d'aucune  boisson  qui  piU  enivrer.  Quoiqu'il  se 
rendit  h  tous  les  lieux  de  dévotion,  il  n'entrait 
pas  dans  les  églises.  11  confessait  ses  péchés, 
endemandait  Te  pardon  et  les  détestait  avec  de 
grandes  marques  do  douleur.  Il  ne  donnait  à 
personne  le  baiser  de  paix.  Celte  pénitence 
était  regardée  comme  très-eflicace  pour  la  ré- 
mission des  péchés.  On  l'obtenait  également 
par  l'aumône,  par  la  construction  ou  la  dé- 
coration d'une  église  en  l'honneur  de  Dieu, 
nar  la  rédemption  des  ca utils  et  lallraiicliis- 
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sèment  des  esclaves  ;  par  le  soulagement  des 
pauvres  et  autres  œuvres  de  charité  ;  par  les 
jeûnes  et  les  mortifications;  par  le  renonce- 
ment aux  biens  temporels  et  l'éloignement 
volontaire  de  la  patrie.  Un  malade  pouvait 
racheter  un  jour  de  jeûne  avec  un  denier 
qui  apparemment  suffisait  pour  la  nourriture 
«l'un  pauvre;  il  pouvait  également  racheter  un 
jeûne  de  douze  mois  avec  trente  sous,  ou 
par  l'affranchissement  d'un  esclave  de  pareil 
prix.  Une  messe  dispensait  un  homme  de 
douze  jours  de  jeûne  ;  quatre  messes,  d'un 
jeûne  de  quatre  mois;  trente  messes, d'un 
jeûne  de  toute  l'année.  Un  grand  seigneur 
pouvait  rendre  sa  pénitence  plus  douce  en  la 
partageant  avec  ses  amis;  mais  auparavant  il 
était  dans  l'obligation  de  confesser  ses  péchés 
de  s'en  corriger,  et  de  recevoir  avec  douleur 
la  pénitence  de  ses  fautes.  Si  la  pénitence  qui 
lui  était  imposée  l'obligeait  h  jeûner  pendant 
sept  ans,  il  pouvait  la  racheter  en  faisant 
jeûner  pour  lui  autant  de  personnes  qu'il  en 
fallait  pour  accomplir  en  trois  jours  le  jeûne 
de  sept  années;  mais  on  ne  le  dispensait  pas 
pour  cela  de  certaines  œuvres  de  satisfac- 
tion ,  comme  d'aller  pieds  nus,  de  porter  le 
ciliée,  elde  distribuer  des  aumônes  considé- 
rables. 

Saint  Dunstan  convoqua  en  969,  par  or- 
dre du  Fape  Jean  XUI ,  un  concile  général 
d'Angleterre,  où  le  roi  Edgard  fit  entendre 
de  vives  plaintes  contre  les  dérèglements  des 
clercs.  Non-seulement  ils  ne  portaient  plus 
la  couronne  de  la  grandeur  prescrite  par  les 
canons,  mais  tout  leur  extérieur,  leurs  habits, 
leurs  gestes,  leurs  paroles,  montraient  la 
corruption  de  leur  cœur;  négligeant  les  offices 
divins,  surtout  ceux  de  la  nuit,  sans  réserve 
et  de  la  tenue  la  plus  immodeste  à  l'église ,  ils 
semblaient  n'y  venir  que  pour  rire  et  s'amu- 
ser. Abandonnés  aux  débauches  de  la  table 
et  du  lil,  ils  y  ajoutaient  les  jeux  de  hasard 
et  les  danses  qu  ils  poussaient  jusqu'à  minuit 
avec  des  bruits  scandaleux.  C'est  ainsi  qu'ils 
usaient  du  patrimoine  des  rois,  des  aumônes 
du  peuple,  des  revenus  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Les  soldtilss'en  plaignaient  hautement, 
les  fidèles  en  murmuraient,  les  comédiens  en 
faisaient  des  risées,  et  les  évêques  seuls  dis- 
simulaient ces  désordres.  EdgarJ,  pour  rani- 
mer leur  zèle,  écrivit  en  ces  termes  à  l'as- 
semblée des  évêques  d'Angleterre  :  «  Il  est 
temps  de  s'élever  contre  ceux  qui  ont  dissipé 
la  loi  de  Dieu;  j'ai  en  main  le  glaivo  de 
Constantin,  et  vous  celui  de  saint  Pierre, 
joignons-les  pour  purger  le  sanctuaire  du 
Seigneur,  afin  que  les  enfants  de  Lévi  ser- 
vent dans  le  temple. Que  la  considération  des 
saintes  reliques,  que  ces  mauvais  clercs  in- 
sultent, des  autels  qu'ils  profanent  et  des 
aumônes  de  nos  prédécesseurs  dont  ils  abu- 
sent, vous  anime  à  me  seconder  el  à  sévir 
contre  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  corri- 
gés. »  S'adressant  ensuite  à  l'archevêque 
Dunstan,  il  le  chargea  avec  Ethelwold  de 
■Winchester  et  Osval  de  Worschester,  de  chas- 
ser des  églises  les  prête»  s  qui  les  déshono- 
raient par  leur  vie  scandaleuse,  et  de  mettre 
à  leur  place  des  ecclésiastiques  de  bonnes 
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mœurs.  —  Sur  les  plaintes  du  roi,  lo  concile 
ordonna  à  tous  chanoines ,  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres,  d'observer  la  continence, 
sous  peine  de  quitter  leurs  églises.  On  re- 
mit l'exécution  de  ce  décréta  saint  Dunstan 
et  aux  deux  évêques  nommés  par  le  roi.  Ce- 
lui de  Worchester  fit  b/itirun  grand  nombre 
de  monastères  dans  son  diocèse,  y  mit  des 
moine*  avec  un  abbé,  auquel  il  confia  le  soin 
des  églises  après  en  avoir  chassé  les  prêtres 
séculiers.  L'évôque  de  Winchester  en  lit  de 
même,  et  ces  deux  prélats*  d'accord  avec 
saint  Dunstan,  furent  les  restaurateurs  de  la 
discipline  monastique  en  Angleterre.  Quel- 
quçs-uns  des  prêtres  qu'on  avait  chassés  pri- 
rent l'habit  monastique,  résolus  de  vivre  à 
l'avenir  d'une  manière  plus  réglée  ;  mais 
comme  ils  n'étaient  nullement  au  fait  de 
cette  vie,  Ethelwod  fit  venir  des  moines  d'Ab- 
bendon  pour  les  en  instruire. 

Saint  Dunstan  avait  excommunié  un  comte 
très-puissant, pour  avoircontraclé  un  mariage 
incestueux.  Ce  comte  se  pourvut  successi- 
vement devant  le  roi  Edgard  et  a  Home. 
L'archevêque  ne  voulut  point  se  relâcher, 
quelque  prière  qu'on  lui  en  fit.  Sa  fermeté 
ébranla  le  coupable.  Il  vint  pieds  nus  et 
des  verges  a  la  main  au  milieu  du  concile, 
et  se  soumit  à  la  pénitence  qui  lui  serait  im- 
posée. Saint  Dunstan  et  les  autres  évêques 
en  eurent  pitié,  lui  pardonnèrent  sa  faute  et 
le  relevèrent  de  son  excommunication. 

Dès  l'an  9G6,  le  roi  Edgard  chassa  de  l'église 
de  Winchester  les  clercs  mariés  et  de  mauvai- 
ses mœurs,  et  mita  leur  place  des  moines  qu'il 
réunit  en  communauté,  dont  il  se  déclara  lo 
protecteur.  Dans  le  diplôme  qu'il  leur  ac- 
corda à  celte  occasion ,  il  montre  de  grands 
sentiments  du  piété,  donne  aux  religieux 
des  avis  sur  la  manière  dont  ils  doivent  se 
comporter  dans  le  cloître  et  recevoir  les 
étrangers,  et  leur  permet  d'élire  leur anbé  se- 
lon la  règle  de  saint  Benoît.  Il  souscrivit 
cette  pièce,  et  avec  lui,  un  grand  nombre  d'é- 
vêques,  d'abbés  et  de  seigneurs  laïques.  Par 
un  autre  diplôme,  il  accorda  au  même  mo- 
nastère plusieurs  terres  considérables,  avec 
de  grandes  menaces  contre  ceux  qui,  à  l'ave- 
nir, tenteraient  de  les  en  dépouiller. 

Le  même  prince,  dans  un  concile  tenu  à 
Londres,  en  970,  tit  confirmer  ses  donations 
au  monastère  deGlassembury,  en  se  réservant 
a  lui  et  à  ses  héritiers  le  droit  d'investiture, 
c'est-à-dire  le  droit  d'installer  l'abbé  élu  par 
la  communauté,  en  lui  remettant  le  bâton 
pastoral.  Il  demanda  au  pape  Jean  XJ1I  une 
bulle  confirmative  des  mêmes  donations. 
Le  pape,  en  l'accordant,  prit  le  monastère 
de  GJassembury  sous  la  protection  du  saint- 
siége ,  confirma  aux  moines  le  droit  d'élec- 
tion ,  mais  sans  dire  un  mot  de  celui  d'in- 
vestiture que  le  roi  s'était  réservé.  Le  roi 
et  la  reine  souscrivirent  l'acte  du  concile, 
et  après  eux  plusieurs  évêques,  abbés 
et  seigneurs  du  pays.  Le  diplôme  accordé 
par  le  pape  fut  expédié  dans  un  concile  qu'il 
tint  à  Kome  en  971;  et  il  y  a  toute  appa- 
rence que  le  roi  Edgard  l'avait  demandé  oar 
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ses  députés  -pour  donner  plus  de  force  à 
celle  confirmation.  Il  manque  quelque  chose 
aiii  actes  de  la  grande  assemblée  dans  la- 

Îuelle  ce  prince  prit*la  résolution  de  mettre 
es  moines  dans  le  monastère  de  Malmcs- 
|,urv,  à  la  pjace  des  chanoines  qui  l'hahi- 
lai<  nt.  L'acte  qui  en  fut  dressé  est  signé  du 
roi,  de  deux  archevêques,  trois  évêques, 
trois  abbés  et  trois  ducs.  En  parlant  de  la 
sainte  Vierge,  on  a  affecté  de  lui  donner  en 
caractères  grecs  le  titre  do  Mère  du  Dieu, 

Après  la  mort  d'Edgard,  arrivée  en  975, 
les  clercs  qu'il  avait  fait  chasser  de  leurs 
églises,  à  cause  de  leur  vie  scandaleuse,  re- 
nouvelèrent leurs  plaintes,  appuyés  de  plu- 
sieurs seigneurs,  particulièrement  d'Allier, 
prince  des  Merciens.qui  s'était  déclaré  hau- 
tement contre  les  moines  en  renversant  pres- 
que tous  les  monastères  que  saint  Elhelwod 
avait  fait  bâtir  dans  ses  Etats.  Les  troubles 
qu'ils  excitèrent  donnèrent  lieu  au  concile  de 
Winchester  qui  se  tint  la  même  année  ;  saint 
Dunstan  y  présida,  et  les  clerset  les  moines 
eurent  la  liberté  d'y  défendre  leur  cause  en 
plein  concile,  mais  sans  que  les  premiers 
pussent  réussir  à  la  gagner.  Deux  autres  con- 
ciles, l'un  réuni  à  Kent  en  978',  et  l'autre  à 
Ambresbury,  confirmèrent  la  sentence  du 
concile  de  Winchester. 

EDMÈRE,  surnommé  le  Chantre,  était 
Anglais  de  naissance.  Il  fut  d'abord  moine 
du  Bec,  ensuite  de  Cantorbéry,  puis,  de 
disciple  de  saint  Anselme,  il  en  devint  l'ami 
et  le  confident.  Il  eut  part  à  ses  travaux, 
l'accompagna  dans  son  exil  et  dans  ses 
voyages;  rien  ne  put  le  séparer  de  son  maî- 
tre, pas  même  les  menaces  du  roi  d'Angle- 
terre. Aussi  le  pieux  évêque  de  Cantorbéry 
ne  faisait  rien  sans  prendre  conseil  d'Ed- 
roère,  qu'il  avait  choisi  comme  guide  spiri- 
tuel et  pour  directeur.  Après  la  mort  Je  ce 
pontife,  Edmère  vécut  quelque  temps  en 
simple  moine,  mais  dans  la  bienveillance 
de  Radulphe,  qui  avait  succédé  à  saint 
Anselme  sur  le  siège  do  Cantorbéry.  Ce 
fut  par  l'entremise  de  ce  prélat  qu'Alexan- 
dre, roi  d'Ecosse  ,  lui  fit  proposer  l'évê- 
ché  de  Saint-André.  11  le  refusa,  suivant 
le  plus  grand  nombre  des  historiens;  mais 
s'il  faut  en  croire  quelques  autres,  il  gou- 
verna cette  Eglise  jusqu'en  1124.  11  abdiqua 
alors  l'épiscopat,  revint  à  son  monastère  de 
Cantorbéry,  et  en  fut  prieur  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1137.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
arec  Edmerou  Elraer,  prieur  de  Saint-Alban, 
mort  en  980,  à  qui  l'on  attribue  cinq  livres 
d'Exercices  spirituels,  un  recueil  de  lettres 
et  des  homélies. 

Ses  écaiT».— Edmère  s'était  appliqué,  dès 
l'enfance,  à  remarquer  tout  ce  qui  arrivait 
de  nouveau,  surtout  dans  le  gouvernement, 
de  l'Eglise,  et  à  le  .  graver  en  sa  mémoire. 
Il  se  donna  en  même  temps  à  l'étude  do 
l'éloquence,  de  sorte  qu'il  devint  aussi  versé 
daiisla  connaissance  de  l'histoire  qu'habile 
dans  l'art  de  bien  dire. 

Vie  de  saint  Anselme.  —  Le  premier  de  ses 
outrages  est  la  Vie  de  saint  Anselme,- divisée 


en  deux  livres,  et  précédée  d'un  prologue, 
dans  lequel  l'auteur  rend  compte  de  son 
dessein.  11  remarque  qu'il  avait  déjà  rap- 
porté plusieurs  circonstances  de  cette  vie 
dans  nn  autre  ouvrage,  et  qu'il  n'a  entrepris 
celui-ci  que  pour  les  ordonner  avec  plus  do 
suite  et  plus  d'étendue.  I)  veut  parler  sans 
doute  de  YHistoire  des  nouveautés,  dont  nous 
allons  dire  un  mot  tout  à  l'heure.  La  Vie  de 
saint  Anselme  se  trouve  en  tête  des  œuvres 
de  ce  pontife,  dans  les  éditions  de  Colo^np, 
eh  1612,  et  de  Paris,  en  1630, 1675  et  1721. 
Surius  et  Bollandus  l'ont  également  repro- 
duite an  21  avril.  Dom  Martène,  dans  le 
tome  VI*  de  sa  grande  collection,  a  publié 
un  poème  des  Miracles  de  saint  Anselme, 
que  I  on  attribue  également  à  Kdmère. 

Histoire  des  nouveautés.  —  Sous  ce  titre, 
l'auteur  rapporte  ce  qui  s'est  passé  de  plui 
considérable  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  de- 
puis l'avénemcnt  du  roi  Edouard  au  trône 
de  son  père,  en  1066,  jusqu'en  1122.  Cette 
histoire  est  divisée  en  six  livres.  Les  quatre 
premiers  contiennent  la  vie  de  saint  An- 
selme, avec  plusieurs  de  ses  lettres.  Le  cin- 
quième contient  l'apologie  du  saint  évêque, 
qu'Edmère  justifie  du  reproche  qu'on  lui 
adressait,  de  n'avoir  pas,  comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  employé  ses  revenus  à  construire 
des  édifices  utiles  à  l'Eglise  et  à  la  société. 
Il  rappelle  qu'à  son  avènement  à  l'épiscopat 
et  au  retour  de  chacun  de  ses  exils,  le  pieux 
évêque  avait  trouvé  les  terres  de  son  Eglise 
ravagées,  et  si  pauvres,  qu'elles  pouvaient 
à  peine  suffire  à  ses  charités.  11  rapporte 
quantité  de  lellres  écrites  par  saint  Anselme, 
et  quelques-unes  aussi  qui  lui  avaient  été 
adressées  par  diverses  personnes.  Les  deux 
dernières  concernent  l'élection  d'Edmère  à 
J'évêché  de  Saint-André.  Il  fait  encore  men- 
tion de  ce  fait  dans  le  sixième  livre,  où  il 
parle  également  du  second  mariage  du  roi 
Henri  avec  la  princesse  Adélaïde,  fille  de 
Godefroi,  duc  de  Lorraine;  de  l'élection  de 
Turstan  à  l'évêché  d'Yorck,  et  de  la  légation 
du  cardinal  Pierre  do  Léon  eu  Angleterre. 
Kdmère  donne  à  son  ouvrage  le  litre  de 
Nouveautés,  parce  que,  depuis  queGuillaumc, 
ducdeNormandie.s'élait  emparé  du  royaume 
d'Angleterre,  on  n'avait  installé  aucun  évê- 
que ni  abbé  qu'ils  n'eussent  fait  hommage 
au  roi,  en  recovant  de  sa  main  l'investiture 
de  leur  évéché  ou  de  leur  abbaye,  par  la 
remise  de  la  crosse  ou  du  bâton  pastoral. 
Cet  usage,  inconnu  jusque-là,  était  considéré 
par  saint  Anselme  comme  contraire  aux 
canons.  11  refusa  de  s'y  soumettre  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  l'abolir;  ce  qui  lui  attira  de 
fâcheux  démêlés  avec  Guillaume  le  Roux, 
et  son  fils  Henri,  qui  fut  son  successeur. 
Cette  histoire,  enrichie  des  notes  de  Jean 
Selden,  a  été  imprimée  à  Londres,  in-fol., 
en  1623. 

De  l'excellence  de  la  Vierge.  —  Dans  le 
traité  qui  porte  ce  titre,  Edmère  relève  l'o- 
rigine de  la  Vierge,  sa  qualité  de  mère  de 
Dieu,  son  amour  ineffable  pour  son  fils,  la 
douleur  dont  elle  fut  pénétrée  en  le  voyai  t 
ollaché  à  la  croix,  et  la  joie  qu'elle  énrouva 
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a  sa  résurrection  et  à  son  ascension.  Il  rap-  béry;  un  livre  des  Instituts  de  la  tieckré- 

pelle  les  avantages  que  la  Vierge  a  procurés  tienne;  un  Traité  sur  V archange  saint  Ga- 

aux  hornmos,  en  niellant  au  monde  leur  briel,  et  un  autre,  sous  ce  lilre  :  De  coma». 

Rédempteur;  il  parle  aussi  de  son  assoinp-  vendo  super  se  manum+ancti  Pétri  apo$hli. 

lion  glorieuse  dans  le  ciel,  et  (init  par  une  )l  serait  à  souhaiter  que  plusieurs  de  ces 

longue  prière  dans  laquelle  il  lui  demande  ouvrages  vissent  le  jour;  la  science  palrolo- 

sa  proleclion.  —  Sous  le  lilre  dos  Quatre  gique  ne  pourrait  que  gagner  a  leur  publi- 

vertus  de  Marie,  il  a  fait  aussi  un  Iraité  cation. 

pour  louer  en  elle  les  quatre  vertus  cardi-       Kdmère  écrivait  avec  beaucoup  d'ordre, 

nales,  la  justice,  la  prudence,  la  force  et  la  d'exactitude  et  de  clarté;  son  style  simple, 

tempérance;  et  il  en  tire  celle  conclusion  naturel,  facile,  le  met  au-dessus  de  beaucoup 

que  Jésus-Christ,  en  voulant  s'incarner,  ne  d'aulres  écrivains  du  même  siècle.  Il  recueil- 

pouvait  choisir  une  vierge  plus  parfaite  que  lait  avec  soin  tous  les  documents  qui  pou- 

Miirie.  vaient  jeter  queluue  jour  sur  lesfails  ra|>- 

De  la  Béatitude.— Ce  traité  est  précédé  portés  dans  ses  écrits,  et  les  conshierà la 

d'une  lettre  adressée  au  moine: Guillaume,  postérité.  Aussi,  tous  ceux  qui,  après  lui, 

et  dans  laquelle  Edmère  lui  apprend  qu'il  ont  travaillé  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 

avait  composé  ce  travail  d'un  discours  pro-  civile  de  l'Angleterre,  n'en  parlent-ils  qu'a- 

noncé  par  saint  Anselme,  dans  le  chapitre  vie  éloge.  Guillaume  de  Malmoslmry,  en 

de  Cluny,  et  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire  particulier,  lui  adresse  les  louanges  les  plus 

ailleurs  sur  l'élat  des  bienheureux  dans  le  complètes  dans  le  prologue  de  ses  Getu$ 

ciel.  Il  parcourt  tous  les  avantages  que  les  des  rois,  et  dans  plusieurs  autres  endroit* 

hommes  estiment  le  plus  en  cette  vie,  la  du  'même  ouvrage, 
beauté,  la  force,  l'élernilé  de  la  vie,  la  sa-       EDMOND,  premier  de  ce  nom,  et  neu- 

gesse,  la  joie,  et  montre  que  les  bienheu-  vième  roi  anglais  de  la  dynastie  saxonne, 

reux  les  posséderont  dans  un  degré  bien  était  flls  d'Edouard  1",  dit  lé  Vieux,  et  d'Ed- 

plus  éminent.  —  Nous  devons  répéter  ici,  gine,  sa  seconde  femme.  11  ne  régna  qu'a- 

à  propos  du  traité  des  Similitudes,  que  le  près  la  mort  d'Adelslan,  son  frère  naturel, 

fond  est  de  saint  Anselme,  et  la  forme  de  et  monta  sur  le  trône  en  9il.  Les  commen- 

quelqu'un  de  ses  disciples,  vraisemblable-  céments  de  son  règne  furent  troublés  parles 

ment  d'Kdmère,  dont  il  porte  le  nom  dans  Northumbriens  qui  épiaient  sans  cesse  l'oc- 

la  plupart  des  manuscrits.  casion  de  se  révolter.  Edmond  leur  imposa 

Vies  des  Saints.  —  La  Vie  de  saint  Wilfridc,  tellement,  en  se  présentant  dans  leur  pays 
par  Edmère,  a  été  donnée  par  dom  Mabil-  à  la  téte  d'une  armée,  qu'ils  eurent  recours 
(on,  dans  le  tome  111  des  Actes  de  V ordre  aux  soumissions  les  plus  humbles  pour  le 
de  Saint-Benoit,  et  par  Henschenius,  au  24  fléchir.  Pour  gage  de  leur  obéissance,  ils 
avril.  Celle  de  saint  Bregwin  se  trouve  dans  lui  offrirent  d'embrasser  le  christianisme, 
le  11'  tome  de  V Angleterre  sacrée,  avec  Edmond,  se  détiant  de  celle  conversion  Tor- 
ies Vies  de  saint  Oswalde  et  de  saint  Dun~  cée,  transféra  ailleurs  une  colonie  de  Danois 
stan,  et  une  lettre  d'Edmère  aux  moines  de  établis  dans  cinq  villes  de  la  Mercie,  parce 
Glaslon,  qui  croyaient  avoir  le  corps  de  cet  qu'ils  avaient  coutume  de  profiter  des  moiu- 
archevêque.  On  attribue  encore  a  Edmère  (1res  (roubles  pour  introduire  les  rehell  s 
un  livre  des  Miracles  de  saint  Dunstan,  dont  ou  les  étrangers  dans  le  royaume.  Il  ôu 
Surins  a  fait  l'abrégé  au  19  mai.  Henri  aussi  la  principauté  de  Cumberland  am 
Warton  a  inséré  aussi,  dans  le  tome  11  Bretons,  pour  la  donner  h  M  n  col  ni,  roi 
de  l'Angleterre  sacrée,  la  Vie  de  saint  Ouen,  d'Ecosse,  à  condition  qu'il  en  ferait  hom- 
archevôque  de  Cautorbéry,  écrite  suivant  mage  à  la  couronne  d  Angleterre,  et  qu'il 
lui  par  Edmère,  et  non  par  Osbern,  comme  protégerait  ses  provinces  du  Nord  contre  les 
dom  Mabillon  l'a  avance  dans  le  Vil"  tome  incursions  des  Danois.  Il  s'appliqua  à  poli- 
de  ses  Actes.  On  y  trouve  encore  une  let-  cer  les  mœurs  de  ses  sujets,  et  gratifia  les 
Ire  de  Nicolas,  prieur  de  Worchesler,  tou-  églises  de  plusieurs  nouveaux  privilèges, 
chaut  la  primauté  de  l'église  d'Yorck ,  Les  vertus,  I  habileté,  la  puissance,  la  iwu- 
el  une  d'Edmère  aux  moines  de  Worches-  pérance  d'Edmond,  lui  promenaient  un  règne 
ter,  sur  l'élection  d'un  ovôque.  Warthon,  long  et  heureux,  lorsque  tout  à  coup  un 
dans  sa  préface,  parle  de  plusieurs  autres  accident  funeste  vint  mellre  tin  a  sou  exis- 
écrils  d'Edmère,  qui  n'ont  pas  encore  été  tence.  Un  jour  qu'il  célébrait  nne  fête  dans 
publiés,  savoir  :  un  poème  en  l'honneur  de  je  comté  de  Glocesler,  en  9Wi,  indigné  de 
saint  Duuslan  ,  un  autre  a  la  louange  de  voir  assis  à  une  des  tables  un  scélérat  nommé 
saint  Edouard,  roi  et  martyr;  un  écrit  sur  Léof  qui  avait  été  banni  pour  ses  crimes,  il 
l'ordination  de  saint  Grégoire;  un  poëme  en  lui  ordonna  de  sortir.  Ce  misérable  refusa 
vers  héroïques  sur  les  actions  mémorables  d'obéir  à  son  souverain;  Edmond  irrité  se 
de  saint  Anselme  et  de  sainl  Elphège,  tous  jeta  inconsidérément  sur  lui  et  le  saisit  aui 
les  deux  archevêques  de  Cantorbéry;  un  cheveux.  Léof  tira  un  poignard  dont  il  frap|»a 
Traité  de  la  conception  de  la  Vierge,  la  Vie  le  monarque  qui  mourut  à  l'instant,  jeuue 
de  Pierre,  premier  abbé  de  Saint-Augustin  encore  et  dans  la  sixième  année  de  son  rè- 
de  Cantorbéry;  un  autre  sur  le  culle  des  gne.  11  eut  pour  successeur  son  frère  Kdred. 
saints;  un  autre  sur  les  reliques  de  saint  parce  que  les  enfants  mâles  qu'il  laissa 
Ouen  et  de  plusieurs  autres  saints,  qui  étaient  encore  en  bas  âge.  Ce  lut  sous  lu 
élaieiil  conservées  dans  l'église  de  Caulor-  règne  d'Edmond  que  la  peine  capitale  fui 
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infligée  pour  la  première  fois.  Ce  prim  e, 
ayant  remarque*  que  les  amendes  n'étaient 
pas  des  punitions  pour  les  hommes  convain- 
cus de  vol,  parce  qu'ils  n'avaient  générale- 
ment rien  à  perdre,  il  ordonna  que  dans  les 
bandes  de  voleurs  le  plus  Agé  serait  pendu. 
Cette  loi  fut  regardée  dans  tous  les  temps 
comme  excessivement  sévère.  En  94V,  le 
jour  même  de  Pûques,  Edmond,  roi  d'An- 
gleterre, tint  à  Londres   une  assemblée, 
composée  d'ecclésiastiques  ot  de  laïques, 
dans  laquelle  il  fit  promulguer  un  grand 
nombre  de  lois ,  dont  quelque-unes  regar- 
daient l'Eglise.  Odon  de  Caotorbéry  et 
Wulfstan  d'York  assistaient  à  cette  assem- 
blée avec  plusieurs  autres  évôques.  Ils  im- 
posèrent la  continence  aux  clercs  sous  peine 
de  privation  de  leurs  bénéfices  pendant  la 
vie,  et  de  sépulture  chrétienne  après  la 
mort.  Les  églises  étaient  à  la  charge  des 
éïêques,  qui  devaient  avoir  soin  d'avertir 
!e  roi  d'orner  celles  qui  n'étaient  pas  de 
!nir  juridiction.  Les  prêtres  étaient  obligés 
d'assister  au  mariage  qui  se  célébrait  dans 
l'église  où  ils  disaient  la  messe.  Défense 
d'attaquer  celui  qui  s'est  réfugié  dans  une 
église.  Ces  lois,  dont  nous  ne  nous  char- 
bons pas  môme  de  donner  l'analyse,  parce 
qu'elles  ne  nous  présentent  rien  de  particu- 
lièrement intéressant ,  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  collections  des  conciles, 
auxquelles  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

EGBERT,  frère  d'Etbert,  roi  de  Northom- 
brie,  avait  été  placé  dès  son  enfance  dans 
un  monastère.  Il  était  déjà  avancé  en  âge 
lorsqu'il  fut  ordonné  diacre  dans  un  voyage 
qu'il  lit  à  Rome.  A  son  retour  on  Angleterre, 
Wilfiiil,  évéque  d'York,  voulant  consacrer 
sw  derniers  jours  à  la  solitude  et  à  la  prière, 
le  ûl  ordonner  à  sa  place  en  732.  Ce  choir 
lui  fut  inspiré  moins  par  la  considération 
de  la  naissance  que  du  savoir  et  de  la 
piété  du  nouveau  prélat.  Egbert  obtint  du 
pape  Grégoire  111  le  palliura  avec  la  dignité 
d'archevêque.  Paulin  avait  déjà  porté  le  mé- 
mo titre,  mais  les  successeurs  d'Egbert  ne 
prirent  que  celui  d'évôque.  Le  Vénérable 
Bède,  qui  avait  été  son  maître  avant  son 
ordination,  continua  de  l'assister  de  ses  con- 
seils dans  son  épiscopat.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  son  attachement  par  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  vers  l'an  734.  Egbert  était  le 
Mécène  des  savants  de  son  siècle;  il  travailla 
de  toutes  ses  forces  au  rétablissement  des 
études,  et  dans  le  but  de  contribuer  aux  pro- 
grès des  lettres,  il  forma  à  York  une  biblio- 
thèque nombreuse,  dans  laquelle  il  réunit 
tout  ce  qu'il  put  se  procurer  des  manuscrits 
des  meilleurs  auteurs.  Suint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence,  qui  connaissait  son  mé- 
rite, soumit  a  son  jugement  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Ethelbald,  roi  des  Mercicns,  pour 
l'engager  à  réformer  ses  Etats  après  s'être 
réformé  lui-môme.  Egbert  mourut  en  766 , 
après  avoir  gouverné  l'Egliso  d'York  pendant 
environ  trente-quatre  ans. 

Extraits  des  canons,  etc.  —  Le  premier  de 
ses  écrits  dans  la  collection  du  P.  Labbe 
■  st  un  r.  eue  il  de  divers  extraits  des  canons, 
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des  lettres  des  papes  et  ries  écrits  des  Pè- 
res. Le  but  d'Egbert  da  is  cet  ouvrage  était 
de  rappeler  son  clergé  et  son  peuple  à  l'ob- 
servation de  l'ancienne  discipline.  Ce  recueil 
contient  en  tout  deux  cent  quarante-cinq 
extraits  qu'il  propose  en  forme  de  canons. 
Voici  ce  qui  nousaparu  le  plus  remarquable  : 
Tous  les  piètres  doivent,  aux  heures  mar- 
quées du  jour  et  de  la  nuit,  réunir  le  peuple 
au  son  d'un  instrument  destiné  pour  les  as- 
semblées, célébrer  en  sa  présence  les  divins 
offices,  et  l'instruire  de  la  manière  et  des 
heures  auxquelles  on  doit  adorer  Dieu.  Ils 
recevront  tlu  peuple  les  décimes  et  mettront 
par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  eu  auront 
donné;  puis  ils  eu  mettront  à  part  la  pre- 
mière partie  pour  l'ornement  de  l'église,  la 
seconde  pour  l'usage  des  pauvres  et  des 
étrangers,  et  la  troisième  pour  leur  propre 
subsistance.  Celui  qui  aura  été  ordonné  pour 
le  service  d'une  église,  no  pourra  passer  à 
une  autre,  et  sera  obligé  de  servir  dans  la 
première  jusqu'à  la  mort.  Tous  les  prêtres 
imposeront  une  pénitence  proportionnée  aux 
crimes  qui  leur  seront  confessés  ;  mais  ils 
auront  soin  de  suivre  eacela  les  conseils  de 
la  plus  sage  prudence.  Quant  aux  moribonds, 
ils  leur  donneront  à  tous  le  saint  viatique  et 
la  communion  du  corps  de  Jésus-Çhrist.  Ils 
oindront  aussi  les  infirmes  de  l'huile  sancti- 
fiée, en  accompagnant  cette  onction  de  priè- 
res. Chaque  évêque  aura  soin,  dans  son  dio- 
cèse, que  les  églises  soient  bien  construites; 
que  tout  s'y  fasse  avec  décence;  que  les  offi- 
ces s'y  célèbrent  dignement;  que  les  fidèles 
mènent  une;  vie  exemplaire,  chacun  dans  sa 
position,  et  que  chaque  jour  le  clergé  s'as- 
semble à  sept  heures  différentes  pour  la  ré- 
citation de  l'office, qui  se  faisait  la  nuit,  puis 
à  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  com- 

fdies.  Quelques-uus  mêlaient  du  vin  avec  de 
'eau  pour  I  administration  du  baptême.  C'é- 
tait aller  contre  l'institution  même  du  sacre- 
ment, puisque  Jésus-Christ  n'a  pas  com- 
mandé de  baptiser  avec  du  vin,  mais  avec 
de  l'eau.  On  ne  doit  point  consacrer  d'autels 
avec  l'huile  sainte,  s'ils  ne  sont.de  pierre.  Il 
suffit  à  un  prêtre  de  dire  la  messe  une  fois 
le  jour,  puisque  Jésus-Christ  n'a  souffert 
qu'une  fois,  et  a  néanmoins  racheté  le  monde 
par  ses  souffrances. 

Pénitentiel.  —  Le  Pénitentiel  d'Egbert  est 
distribué  en  trente-cinq  articles  qui  contien- 
nent autant  de  pénitences  particulières  à 
imposer  pour  les  fautes  dont  il  y  est  lait  men- 
tion. Il  regarde  non-seulement  le's  clercs  , 
mais  aussi  les  moines  et  les  laïques.  Ou  y 
lit  qu'un  clerc  qui  sera  convaincu  de  s'être 
enivré,  sera  séparé  de  la  communion  pen- 
dant trente  jours  ou  puni  de  peines  corpo- 
relles; s'il  en  fait  habitude,  il  sera  mis  peu- 
dant  trois  mois  en  pénitence  au  pain  et  à 
l'eau  ;  si  quelqu'un  refuse  de  se  réconcilier 
avec  son  frère  pour  qui  il  a  de  la  hune,  on 
le  mettra  en  pénitence  au  pain  et  à  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  s,»  soit  réconcilié.  Le  Péni- 
tentiel d'Egbert  était  divisé  en  quatre  livres. 
C'est  du  second  que'  Spelraan  a  tiré  les 
trente-cinq  canons  dont  nous  venons  de  pa 
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1er,  et  qu'il  a  fait  imprimer  dans  le  tome  I" 
des  Conciles  iV Angleterre,  Londres,  163'J. 

De  rinslilutinu  ecclésiastique.  —  Warœus 
lit  imprimer  à  Dublin  en  16G'»,  sous  le  nom 
d'Egbert,  avec  quelques  opuscules  de  Bède, 
un  dialogue  intitule  De  l'institution  ecclé- 
«ir»«/iottr.'\Vartlioii  l'a  reproduit  «h  Londres 
eu  1C03.  Il  esl  par  demandes  et  par  réponses, 
et  contient  en  tout  vingt-trois  questions  av  c 
les  réponses  h  la  suite.  Il  parait  par  la  pré- 
face que  ce  dialogue  fut  communiqué  à  plu- 
sieurs évéques  avant  d'être  rendu  public.  On 
demande  dans  la  neuvième  question,  s'il  esl 
permis  ù  un  pré  rc,  soit  indigène,  soit  étran- 
ger, de  célébrer  et  d'exercer  les  autres  fonc- 
tions de  son  ministère  sans  l'agrément  de 
l'évèque  diocésain.  La  réponse  porte  tex- 
tuellement qu'on  no  permet  point  aux  piè- 
tres qui  courent  les  provinces  sans  lettres 
de  recommandation,  d'exercer  aucune  fonc- 
tion sans  l'aveu  de  l'évèque  du  lieu;  mais 
que  cependant  on  peut  l'accorder  dans  les 
choses  nécessaires,  et  en  usant  a  leur  égard 
de  la  plus  grande  discrétion.  La  réponse  h 
la  seizième  question  donne  des  raisons  do 
l'établissement  du  jeûne  des  Quatre-Temps, 
cl  dit  que  les  saints  docteurs  apostoliques 
les  ont  ordonnés  pour  se  conformer  aux 
prescriptions  Je  la  loi  ancienne  qui  comma  1- 
dait  aux  Israélites  d'offrir  au  Seigneur  I- s 
prémices  des  fruits  de  la  terre.  Kgherl  re- 
marque qu'en  Angleterre  on  ne  se  contentait 
pas  de  jeûtu  r  le  mercredi,  le  vendredi  et  le 
samedi  des  Quatre-Temps  de  décembre,  mais 
qu'on  jeûnait  pendant  les  douze  jours  qui 
précèdent  la  fêle  de  Noël.  Parmi  le  peuple 
aussi  bien  que  dans  les  monastères,  on  les 
passait  en  veilles,  en  prières,  en  aumônes, 
afin  de  se  préparer  par  l'exercice  des  bonnes 
œuvres  h  recevoir  le  corps  de  Jésus-Unist 
le  jour  de  cette  solennité.  Il  fait  remonter 
(vite  coutume  jusqu'au  pontificat  de  pape 
Vitnlien,  comme  Théodore  était  évoque  de 
Cantoi  béry,  vers  l'an  669.  \ 

On  voit  par  les  lettres  do  saint  ftoniface, 
archevêque  de  Mayence,  qu'Egbert  lui  avait 
écrit  et  envoyé  plusieurs  présents;  ce  saint 
l'en  remercie  en  lui  demandant  les  commen- 
taires de  Bède  sur  les  Proverbes  tie  Salomon, 
et  en  le  priant  d'y  joindre,  s'il  était  possible, 
un  Leclionnaire  pour  toute  l'année.  Nous 
n'avons  plus  cette  lettre  d'Egbert. 

EGELNOTE,  archevêque  de  Cantorbery, 
florissait  s«>us  le  règne  de  l'empereur  Con- 
rad le  Jeune,  vers  l'an  1030,  et  se  rendit 
recommandable  par  sa  charité.  Trilhômo  lui 
attribue  un  écrit  à  la  louange  de  la  Vierge, 
quelques  lettres  et  d'autres  ouvrages  qu'il 
n'indique  pas  autrement. 
.  EfilLVÀKD,  moine  de  Virzbourg,  a  écrit 
la  I  te  de  saint  Burchard,  évêque  et  fondateur 
île  ce  monastère.  Il  entreprit  ce  travail  nar 
l'ordro  de  son  abbé,  et  après  avoir  rédigé 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Kiliain  et  de  ses 
compagnons.  Ki'iain  était  un  moine  écossais 
qui  pass.i  en  A'Icmaguc,  dans  le  dessoin 
d'annoncer  l'Evangile  aux  peuples  de  la  t'iati- 
coine.  Mais  avant  d'entreprendre  cet  aposto- 
lat, il  se  rendit  à  Homo,  pour  se  faire  relever 
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des  censures  dont  l'Eglise  d'Ecosse  élait  frap- 
pée pour  sa  participation  aux  erreurs  uéla- 
giennes.  Muni  des  pouvoirs  du  pape  Conon, 
il  prêcha  la  foi  a  Virzbour.jc  et  convertit  un 
rand  nombre  de  personnes,  entre  autres  le 
uc  Gozberl.  Il  voulut  obliger  ce  prince  à 
répudier  Gelainc,  qu'il  avait  épousée  quoi- 
qu'elle eût  été  la  femme  de  son  frère  :  lîozb'.'rt 
y  consentit,  mais  celle-ci  s'en  veu^.i.  en 
faisant  mourir    secrètement   le  .'ainl  el 
ses  compagnons ,  dont  0:1  iela  les  corps 
aux  immondices.  Mais  sous  Te  règne  du  roi 
Pépin  el  le  pontificat  du  papo  Zacharic, 
c'esl-a-dire  vers  l'an  752.  on  leur  donna  une 
sépulture  plus  honorable.  Ce  fut  vers  le 
môme  temps  que  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence,  érigea  Virzbourg  en  évèché  et 
lui  donna  saint  Burchard  (tour  premier  évê- 
que. Quoique  ces  Actes  soient  écrits  d'en 
style  grave  et  sérieux  ,  cependant  ils  con- 
tiennent diverses  circonstances  qu'E^ilvard 
aurait  pu  supprimer,  elqui  n'étaient  fondées 
alors  (juc  sur  des  traditions  populaires.  Par 
exemple,  nous  ne  savons  où  il  avait  appris 
que  I  Ecosse  tout  entière  eiU  été  excommu- 
niée îi  cau^c  du  pélagiauisme.  Il  s  niMedire 
aussi  que  Kiliain  fut  le  premier  évêque  de 
Virzbourg  ,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  vérité  do  I  histoire.  Canisius  applique 
ce  passage  ù  saiul  Buivliud,  dont  E^ilvard 
promet  de  ilonuer  la  Vie.  Si  fuliuiu  fui  or- 
donné évêque  par  le  pape  Conon,  comme  il 
l'aliinue,  ce  ne  peut  être  qu'eu  qualité  d'évè- 
que  régionaiie.  Ces  Actes  ont  été  imprimés 
h  Mayence,  on  1611.  parmi  les  opuscules 
théologiques  de  Serrai  ius;  el  la  î'i'e  de  saint 
Burchard  se  trouve  dans  Suiius  au  14  octo- 
bre. Canisius,  au  tome  111'  de  ses  Leçons,  a 
donné  une  autre  Vie  du  môme  saint,  mais 
elle  est  d'un  écrivain  auouyme  plus  ancien 
qu'Egihard. 

ECiINHABÏ),  l'un  des  plus  savante  histo- 
riens du  ix*  siècle,  naquit  dans  la  Frauce 
orientale,  qui  comprenait  alors  la  Hollande. 
Amené  jeune  encore  à  la  cour  de  Chnrlenia- 
gne,  ce  prince  le  lit  élever  avec  ses  propres 
enfants  qui  ne  cessèrent  depuis  de  l'honorer 
île  la  plus  constante  amitié.  Il  eut  pour  maî- 
tre le  célèbre  Alcuin,  et,  sous  sa  direction, 
il  fil  dans  les  lettres  des  progrès  si  rapides, 
que  le  roi  Charles  le  choisit  pour  son  secré- 
taire cl  lui  accorda  bientôt  après  la  surinten- 
dance de  ses  bâtiments,  place  importante  et 
qui  supposait  dans  Eginhard  autant  de  con- 
naissances des  beaux-arts  que  de  la  belle  lit- 
térature. Sou  mariage  avec  une  personne  de 
la  cour,  nommée  Emma  ou  lmma,  servit  do 
texte  à  tanl  de  supjiositions,  qu'il  est  diflicile 
aujourd'hui  de  démêler  l'histoire  du  roman 
ot  des  autres  iidionsde  la  poésie.  Cependant 
si  cette  Emma  eût  été  réellement  la  fille  de 
Charlemagne,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu,  comment  Eginliard  aurait-il  omis 
de  la  nommer  dans  la  liste  qu'il  n  dressée 
lui-même  des  enfants  de  ce  monarque?  H 
nous  seuiide  donc  beaucoup  plus  simple  de 
penser  avec  doin  Bouquet  que,  sans  être 
précisément  tille  d'empereur,  Emma  était 
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cependant  de  la  plus  haute  condition.  Egi- 
nhard en  eut  un  tils  nommé  Vussin,  qui  em- 
brassa la  vip  monastique.  Il  fut  député  à 
Rom**  en  8T6  rvuir  y  faire  conlirmer  par  le 
pape  Léon  III  le  premier  testament  dedar- 
leinagne;  niai?  on  ne  voil  nulle  part  qu'il  ait 
souscrit  au  second,  le  seul  qui  lut  exécuté. 
Après  la  mort  de  cet  empereur,  Eginhard 
passa  an  service  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  Lolhaire,son  lils, 
et  le  dota,  lui  et  sa  femme,  de  deux  terres 
considérables  dont  ils  tirent,  dans  la  suite, 
des  donations  à  divers  inousslères.  Ils  se  sé- 
parèrent d'un  mutuel  consentement  ,  so 
vouèrent  l'un  et  l'autre  au  service  de  Dieu, 
et  K.i  ihard  se  relira  au  monastère  de  Fon- 
tanelle, qu'il  gouverna  depuis  l'an  81(i  jus- 
qu'en 823.  Il  en  remit  alors  l'administration 
à  Anségise,  son  ami,  et,  après  avoir  passé 
successivement  par  les  monastères  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Bavou  de  Garni,  il  se  fixa 
(bas  sa  terre  de  Mulinhoim,  qu'il  convertit 
ou  abbaye  sous  le  nom  de  Séligcnstadl  ou 
St'lgeiislad.  Il  en  fut  le  premier  abbé,  et  par 
l'entremise  de  Ratlair,  son  secrétaire,  il  ob- 
tint de  Rome  des  reliques  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Marccllin.  qu'il  lit  déposer  sous  le 
maitre  autel  de  ce  nouveau  monastère.  Les 
guerres  civiles  qui  survinrent  entre  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  dont  ce  prince  fut  la 
victime,  a*  hev èrenl  de  le  dégoûter  de  la  cour, 
et,  bien  loin  d'avoir  favorisé  l'odieux  com- 
plot tramé  par  Lothaire,  comme  quelques- 
uns  l'en  ont  accusé,  on  voit  au  contraire,  par 
le  style  ferme  et  courageux  de  ses  lettres, 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  en  empêcher 
I  exécution.  Eginhard  concentra  les  dernières 
années  de  sa  vie  d3ns  son  monas  ère  de  Sel- 
genstad.  La,  entièrement  livré  h  l'élude  et 
aux  exercices  de  la  piété,  il  n'eut  plus  de 
commerce  au  dehors  qu'avec  les  gens  de 
lettres.  C'est  ainsi  qu'il  lia  avec  le  jeune 
Loup,  alors  élève  de  Fulde  et  depuis  abbé 
de  rémérés,  une  amitié  qui  ne  Unit  qu'a- 
vec sa  vie.  Quoiqu'il  fût  depuis  longtemps 
séparé  de  sa  femme,  cependant  la  nouvelle 
de  sa  mort  le  trouva  inconsolable;  et,  dans 
le  pressentiment  que  la  sienne  ne  pouvait 
être  éloignée,  il  songea  sérieusement  à  s'y 
préparer.  En  effet,  il  ne  lui  survécut  que  de 
deux  ans  et  mourut  en  839.  L'ancien  Bré- 
viaire de  Saint-Vandrille  fait  mémoire  de  lui 
au  18  mai,  et  l'abbaye  de  Fontenelle  célé- 
brait sa  l'été  au  20  de  février;  mais  l'Eglise 
ne  l'a  jamais  reconnu  pour  saint. 

Sts  écrits.  —  On  ne  s'est  pas  toujours  en- 
Undu  pour  attribuer  à  Eginhard  tous  les 
écrits  qui  lui  appartiennent.  Il  s'est  môme 
rencontré  quelques  auteurs  qui  ont  révoqué 
en  doute  celui  de  tous  qui  paraît  le  plus  in- 
contestablement de  lui,  je  veux  dire  la  Vit 
de  Charlemagne;  mais  aujourd'hui  tous  les 
doutes  sont  levés,  et  Eginhard  est  rentré  en 
paisible  possession  de  son  œuvre.  E  le  passe 
même  pour  d'autant  plus  authentique  et 
d'aulant  plus  sincère  qu'elle  a  été  écrite  par 
un  homme  qui  avait  vécu  longtemps  et  fa- 
aîlicrcmentavec  re  prince,  qu'il  appelle  son 
seigneur  et  son  nourricier.  Loup  de  Fer- 


rières  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étudiait 
à  Fulde  en  834,  et  s'était  lié  d'amitié  avec 
Eginhard,  le  déclare  formellement  auteur  do 
celte  histoire.  Il  parait  s'être  proposé  do  di- 
viser son  ouvrage  eu  deux  parties,  tel  qu'on 
le  retrouve  encore  dans  quelques  manuscrits. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  donne  uno 
idée  abrégée  des  grands  exploits  do  Charle- 
magne, et,  sans  entrer  dans  de  grands  dé- 
tails, il  eu  dit  assez  pour  frire  cornai  ire  en 
général  les  guerres  qu'il  a  eues  à  soutenir  ; 
comment  il  les  a  terminées  toujours  à  son 
avantage;  la  crainte,  l'estime  et  le  respect 
qu'il  avait  inspirés  aux  autres  princes;  a 
quel  degré  de  gloire  et  de  grandeur  il  s'était 
élevé,  et  combien  il  avait  étendu  les  limites 
de  son  empire.  Eginhard  emploie  la  seconde 
partie  à  décrire  les,  inclinations,  les  mœurs, 
les  actions  domestiques  do  Charlemagne;  sa 
manière  d'élever  ses  enfants,  de  gouverner 
ses  Etats,  et  enfin  sa  mort.  Il  termine  son 
histoire  par  le  dernier  testament  de  ce 
prince,  qu'il  rapporte  eu  sou  ailier.  Sige- 
berl  et  Vossius,  suivis  de  quelques  autres 
savants,  douuenl  de  grands  éloges  à  la  sin- 
cérité de  celle  histoire.  Ce  derqier  pense 
qu'Egiithard  avait  pris  pour  modèle  Suétone, 
auquel  il  ne  lo  trouve  pas  inférieur  par  le 
style.  Loup  de  Ferrièn  s  enchérit  encore  sur 
ce  jugement,  et  il  avoue  sans  détours  à  l'au- 
teur que  pour  la  chu  té,  la  précision,  l'élé- 
gance et  les  autres  beautés  du  langage,  il  no 
le  cède  en  lieu  à  ce  qu'on  admire  le  plus 
dans  les  anciens.  Sans  prendre  précisément 
a  la  lettre  cette  critique  qui  sent  peut-être 
un  peu  trop  l'amitié,  on  peut  dire  que  cet 
ouvrage  est  incontestablement  un  des  meil- 
leurs écrits  que  nous  ail  légués  le  ix*  siècle. 
Il  a  eu  un  nombre  infini  d'éditions.  La  pre- 
mière est  celle  que  le  comte  Herman  de 
Nuénare  publia  sous  ce  litre  :  Yita  et  Gesta 
Curoli  Magni,  Cologne,  1521,  in-V°,  rare; 
mais  la  plus  eslimée  est  celle  publiée  à 
Llrechl,  en  1711,  par  les  soins  de  Herman 
Schmiikke.  Le  texte  en  a  été  collalionné  sur 
cinq  uiauuscrils  dilférents,  el  l'on  y  a  joint 
des  noies  de  Bessel,  de  Bollandus  et  de  Go- 
dalst.  Ou  en  a  également  plusieurs  traduc- 
tions en  français;  la  plus  connue  est  celle  du 
président  Cousin,  dans  son  Histoire  de  i'cw- 
pire  d'Occident. 

Annales.  —  Le  comte  de  Nuénare,  qui  le 
premier  a  mis  au  jour  les  Annal»  regum 
francorum  Pipini,  Caroli  Magni,  Ludoviçi 
PU  ab  anno  7W  usque  adannum  829,  les  at- 
tribue a  un  moine  bénédictin  qu'il  ne  nomme 
pas.  Pierre  Pilhou  les  inséra  dans  son  Recueil 
d'historiens  de  France,  Paris,  1588;  et  Map- 
quard  Freher  dans  le  sien,  Francfort,  11»  13, 
mais  en  en  faisant  honneur  à  un  moins 
nommé  Adelin,  Adtlme  ou  Adhémar.  André 
Duchesne,  le  premier,  a  démoutré  qu'Egi- 
nhard  eu  est  le  véritable  auteur,  et  tous  les 
critiques,  à  l'exception  do  Lecointe,  se  sont 
rangés  à  son  avis.  Lu  etlel,  il  y  tant  de  coo> 
formité  entre  le  stylo  dé  ces  Annales  et  celui 
de  la  Vie  de  Charlemagne,  qu'on  y  reconnaît 
sans  peine  la  main  du  mé  .ie  auteur;  et  il 
faut  avouer  qu'il  nous  reste  ;  eu  ù'éejils 
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historiques  do  la  môme  époque  qui  méritent 
plus  de  croyance  que  celui-ci,  puisque  l'au- 
teur élait  coutem|K)rain  des  faits  qu'il  rap- 
porte. Aussi,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  des 
temps  où  il  écrivait,  le  voyons-nous  s'éten- 
dre sur  les  faits  en  raison  de  leur  impor- 
tance. Ces  Annales  forment  un  corps  d  his- 
toire de  quatre-vingt-sept  ans  et  donnent  la 
vie  publique  de  Charlemagno  comme  l'ou- 
vrage précédent  avait  rendu  compte  de  sa 
vie  privée.  Elles  no  se  bornent  pas  seulement 
à  l'histoire  profane,  mais  elles  racontent 
aussi  quantité  de  faits  intéressants  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Nous  n'avons  pas  à  ré- 
péterici ceque  nous  en  avons  dit  ailleurs;  il 
doit  nous  suffire  de  renvoyer  nos  lecteurs  h 
la  biographie  de  ces  princes  qu'elles  nous 
ont  servi  à  composer.  Cependant  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  relever  un  fait 
singulier  qu'Eginhard  affirme  s'être  passé 
dans  le  diocèse  de  Toul,  aux  environs  do  la 
ville  de  Commercy  en  Lorraine.  Une  jeune 
fille  d'environ  douze  ans,  après  avoir  reçu 
la  communion  le  saint  jour  de  Pâques,  passa 
trois  années  entières,  non -seulement  sans 
prendre  aucune  nourriture,  mais  sans  même 
en  éprouver  la  moindre  envie;  elle  com- 
mença ce  jeûne  prodigieux  en  823  et  ne  le 
finit  'qu'aux  premiers  jours  de  novembre  825. 
Alors  elle  recommença  h  prendre  des  ali- 
ments, et  poussa  son  existence  aussi  loin 
que  celle  des  autres  hommes.  On  trouve  ces 
Annales  à  la  suite  de  la  Vie  de  Charlemagne 
dans  les  éditions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 

Lettre*.  —  Il  nous  reste  d'Eginhard  un 
recueil  de  lettres  qui  renferment  des  parti- 
cularités intéressantes  sur  sa  personne,  et  le 
récit  de  quelques  événements  dont  il  fut  le 
témoin.  Ces  lettres,  au  nombre  de  soixante- 
deux,  sont  adressées  pour  la  plupart  a  des 
évéques,  des  abbés,  des  seigneurs  de  la  cour, 
et  traitent,  à  la  vérité,  de  choses  particu- 
lières, mais  qui  ont  trait  cependant  à  l'his- 
toire générale.  Eginhard  prend  assez  sou- 
vent lo  titre  de  pécheur,  surtout  en  tète  des 
lettres  adressées  aux  évéques.  Cependant  il 
y  en  a  quelques-unes  aussi  où  il  se  donne 
celui  d'abbé,  ce  qui  nous  autorise  à  le  lui 
confirmer.  Enfin  on  en  compte  dans  le  re- 
cueil trois  ou  quatre  écrites  au  nom  de  Louis 
le  Débonnaire,  ce  qui  fait  juger  qu'Eginhard 
aurait  exercé,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  la  charge  de  secrétaire  de  ce  prince 
comme  il  avait  fait  sous  Charlemagne. Toutes 
ces  lettres  sont  écrites  d'un  style  simple  qui 
prouve  que  l'auteur  visait  beaucoup  plus  au 
naturel  qu'à  l'élégance.  Celles  qui  nous  sem- 
blent mériter  particulièrement  de  fixer  l'at- 
tentiou  du  lecteur  sont  les  trentième,  trente- 
deuxième  ,  trente  -  quatrième ,  cinquante- 
cinquième  et  soixante-deuxième. 

La  trentième  nous  apprend  que  l'auteur 
avait  un  fils  nommé  Vussin,  qui  s'était  con- 
sacré à  Dieu  et  qui  savait  allier  les  exercices 
do  la  piété  chrétienne  avec  l'étude  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts,  et  particulièrement  do 
l'architecture.  Eginhard  lui  donne  sur  ce 
point  d'excellents  avis,  oui  sont  une  preuve 
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incontestable  de  la  piété  de  son  père.  Quoi- 
qu'il l'aidât  lui-même  de  ses  lumières  |>our 
aecélérer  autant  que  possible  ses  progrès 
dans  l'étude,  il  a  soin  de  l'exhorter  cepen- 
dant h  préférer  h  tout  le  reste  les  bonnes 
mœurs,  parce  que  sans  elles  tous  les  arts  li- 
béraux sont  vains  et  nuisibles  même  aux 
serviteurs  de  Dieu.  C'est  la  charité  seule 
qui  édifie;  sans  elle  la  science  ne  fait  qu'en- 
fler le  cœur. 

,11  était  attaqué  d'une  maladie  dangereuse 
lorsqu'il  écrivit  la  trente-deuxième  pour  ré- 
clamer les  prières  des  religieux  d'un  mo- 
nastère qu'il  ne  nomme  pas.  On  a  lieu  de 
penser  que  celte  lettre  était  adressée  à  sa 
femme  Emma,  qu'il  appelle  sa  sœur,  parce 
que  depuis  qu'il  en  était  séparé  par  ses 
vœux,  il  ne  se  considérait  plus  comme  uni  à 
elle  que  par  les  liens  de  la  fraternité. 

La  trente-quatrième  est  adressée  h  Lo- 
thaire,  qui  méditait  déjà,  le  perfide  dessein 
qu'il  exécuta  quelque  temps  après.  Cette 
lettre  invoque  les  motifs  les  plus  saints  et 
fait  parler  les  raisons  les  plus  fortes  et  les 
plus  pressantes  pour  l'en  détourner  et  le  re- 
tenir dans  le  respect  et  la  subordination 
qu'il  devait  à  l'empereur  son  père.  Celte 
lettre  nous  apprend  que  Lothaire  avait  eu 
Eginhard  pour  premier  maître,  et  nous  nous 
sommes  expliqué  plus  haut  sur  le  titre  de 
neveu  qu'il  donne  a  ce  prince. 

La  cinquante-cinquième  est  sans  inscrip- 
tion, mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été 
écrite  à  un  évêque ,  puisqu'Eginhard  s'y 
nlaint  que  la  rareté  des  ministres  de  l'autel 
.l'obliget  à  lui  envoyer  un  clerc,  en  le  priant 
de  lui  conférer  l'ordre  du  diaconat.  Il  affirme 
en  même  temps  a  cet  évêque  que  le  clerc 
dont  il  lui  parle  a  non-seulement  l'âge  requis 
par  les  canons,  mais  encore  les  vertus  néces- 
saires pour  remplir  dignement  les  saintes 
fonctions  de  l'ordre  qu  il  sollicite  en  sa  fa- 
veur. Celte  lettre  est  une  preuve  qu'Eginhard 
s'acquittait  avec  zèle  de  ses  devoirs  d'abbé. 

La  dernière  lettre,  qui  est  aussi  la  plus 
longue  de  tout  le  recueil,  est  une  réponseà 
l'impératrice  Hermengarde,  femme  de  Louis 
le  Débonnaire.  Eginhard  s'y  justifie  avec  au- 
tant de  respect  que  de  fermeté  de  plusieurs 
accusations  dont  celle  princesse  le  chargeait, 
et  particulièrement  d'avoir  eu  quelque  part 
aux  premiers  troubles  qui  agitèrent  l'Etat 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Cette  lettre 
fut  écrite  en  816  ou  8f7,  plusieurs  années 
avant  la  trente-quatrième,  ce  qui  prouve 
qu'on  a  tenu  peu  de  compte  de  l'ordre  chro- 
nologique dans  la  rédaction  de  ce  recueil. 

A  ces  soixante-deux  lettres,  il  faut  en 
joindre  une  autre  qui  se  trouve  parmi  celles 
de  Loup  de  Ferrières,  où  elle  est  placée  la 
troisième.  C'est  une  réponse  à  la  lettre  de 
condoléance  que  cet  abbé  lui  avait  écrite  sur 
la  mort  d'Emma ,  sa  femme.  On  y  voil  l'af- 
fliction extrême  que  lui  causa  cet  événement. 
Nous  avons  quatre  autres  lettres  de  l'abbé 
de  Ferrières  à  Eginhard;  el  il  esl  probable 
que  ce  dernier  lui  répondit.  Nous  n'avons 
ni  ces  réponses  ni  celle  qu'il  fit  vraisem- 
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blablement  à  !a  lettre  qu'il  re<;ut  du  Fro- 
thaire,  évôque  do  Toul. 

Histoire  d'e  la  translation,  etc.— V Histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Marcellint 
prêtre,  et  de  saint  Pierre,  exorciste,  l'un  et 
l'autre  martyrs,  porte  dans  Jes  manuscrits» 
comme  dans  les  imprimés,  le  nom  d'Egi- 
Dhard.  Personne  mieux  que  lui  n'était  capa- 
ble de  transmettre  ces  souvenirs  à  la  posté- 
rité, puisque  c'était  par  sa  prière  et  par  ses 
soins  quo  les  reliques  des  saints  martyrs 
avaient  été  transportées  de  Rome  en  Alle- 
magne. Il  avait  été  témoin  oculaire  d'un 
grand  nombre  de  miracles  que  ces  reliques 
avaient  opérés  sur  leur  passage,  ce  qui  rend 
d'autant  plus  respectable  le  récit  qu'il  fait  à 
la  suite  de  l'histoire  de  leur  translation , 
qui  s'accomplit  vers  l'an  827.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres,  et  imprimé  de  la 
sorte  dans  le  Suppplément  à  Surius ,  par 
Mosander.  Suivant  Baronius  cet  écrit  d'Egi- 
nhardesldu  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'Eglise,  parce  qu'il  est  diflicile  de  révo- 
quer en  doute  la  vérité  des  faits  rapportés 
sous  l'autorité  de  son  nom.  A  la  suite  de 
cette  histoire,  et  sur  le  mémo  manuscrit 
d'où  il  l'avait  tirée,  Mosander  a  fait  impri- 
mer un  long  poëme  qui  contient  en  vers 
ïambiques  les  actes  des  mômes  martyrs,  sans 
autre  raison  de  l'attribuer  à  Eginhard,  que 
parce  qu'il  l'avait  trouvé  a  la  suite  d'un  écrit 
qui  ne  lui  a  jamais  été  contesté.  Dom  Ma- 
billon  cependant  affirme  l'avoir  vu  dans  un 
manuscrit  do  l'abbaye  de  Saint-Bcnoit-sur- 
Loiravec  cette  inscription  :  lncipil  Rhytkmus 
Einhardi  viri  erudilissimi  de  pussione  marty- 
rum  Marcellini  et  Pétri.  On  voit  au  premier 
coup  d'œil  que  ce  sont  les  actes  en  prose  qui 
ont  fourni  la  maière  au  poëme. 

Abrégé  chronologique.  —  Sur  la  foi  do 
Lambecius  qui  appuie  son  dire  de  raison- 
nements qui  le  rendent  assez  probable,  on 
attribue  encore  à  Eginhard  un  ouvrage  inti- 
tulé, Itrcviariwn  Chronologicum  ab  orbe  con- 
dilo  ad  annum  Christi  809.  C'est  un  abrégé 
très-succinct  des  six  âges  du  inonde  par  le 
Vénérable  Bètle,  dont  le  rédacteur  a  conduit 
la  chronique,  jusqu'à  la  quarante-deuxième 
année  du  règne  de  Cliarlemagne  et  la  neu- 
vième de  son  empire.  Depuis  la  création 
jusqu'à  cette  époque,  il  ne  compte  que  4761, 
et  ne  fait  naître  Jésus-Christ  que  l'an  du 
monde  3832.  Dnchesne,  qui  a  publié  cet 
abrégé,  fa  fait  suivre  de  très-courtes  annales, 
qui  commencent  en  691  et  finissent  en  810 
iMusiYemcnt  ;  mais  on  n'a  aucune  preuve 
qn'Kginhard  en  soit  l'auteur. 

Aris  à  /' empereur.  —  L'Histoire,  de  la 
translation  de  saint  Marcellin  et  de  saint 
Pierre  et  les  Annales  de  Futde  font  mention 
d'un  écrit  (lui  contenait  en  douze  articles 
J  .môme  davantage,  des  avis  auxquels 
Mnli.ml  avait  fait  quelques  remarques  et 
•les  additions. On  croyait  que  ces  avis  avaient 
été  révélés  à  un  aveugle  nommé  Albric  par 
le  ministère  do  l'ange  Gabriel,  afin  qu'Egi- 
nhard les  présentât  a  Louis  le  Débonnaire, 
qu'ils  regardaient  personnellement.  Notre 
auteur  c  i  cir<  t  en  rapporte  le  récit  sur  la 
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bonne  foi  de  Kallair,  son  secrétaire,  de  qui 


il  le  tenait,  et  qui  l'avait  appris  de  l'aveugle 
lui-môme.  Eginnard  lut  ces  avis,  les  corrigea 
et  les  présenta  à  l'empereur  qui  les  reçut, 
en  observa  une  partie  et  ne  fit  aucun  profit 
des  autres.  On  ignore  dcquelle  nature  étaient 
ces  avis;  Eginhard  avait  promis  d'en  révéler 
lo  contenu  dans  un  autre  ouvrage;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  l  ait  fait,  ou  tout  au  moins, 
s'il  l'a  exécuté,  l'écrit  en  est  perdu  aussi 
bien  que  celui  à  qui  il  devait  servir  d'expli- 
cation. 

Du  culte  de  la  Croix.  Loup  de  Ferrièrcs 
parle  d'un  traité  sur  l'adoration  de  la  croix, 
De  oranda  cruce,  qu'Eginhard  lui  avait  dédié  ; 
nous  ne  l'avons  plus  et  nous  savons  seule- 
ment que  cet  abbé  en  faisait  grand  cas  et  le 
regardait  comme  très-utile.  Il  ressort  de  la 
manière  dont  il  en  parle  qu'il  avait  engagé 
lui-môme  Eginhard  a  traiter  cette  matière, 
car  il  témoigne  en  môme  temps  qu'il  lui 
ferait  plaisir  de  résoudre  de  la  môme  façon 
les  autres  questions  qu'il  lui  avait  propo- 
sées. 

Abrégé  du  Psautier.  —  Eginhard  fil  à  l'é- 
gard du  Psautier ,  qui  était  en  usage  dans  les 
églises  de  France,  ce  que  lo  Vénérable  Bède 
avait  fait  à  l'égard  du  Psautier  hébraïque; 
c'est-à-dire  qu'il  en  tira  les  versets  qui 
contenaient  quelques  prières  et  qu'il  en 
composa  un  recueil.  C'est  de  Sigebert  que 
nous  apprenons  ce  fait;  mais  le  recueil  n  est 
pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

Histoire  des  Saxons.  —  Adam,  chanoine  de 
Brôme,  qui  florissait  dans  le  xi*  siècle,  fait 
mention  d'une  Histoire  des  Saxons  écrite 
par  Adhéinar,  et  il  en  rapporte  lui-môme 
plusieurs  fragments  dans  les  chapitres  4%5\ 
6'  et  7'  de  son  Histoire  ecclésiastique  de 
Saxe.  Cet  Adhéinar,  auquel  de  son  propre 
aveu  l'astronome  historien  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, emprunte  tout  ce  qu'il  rapporte  de 
la  vie  de  ce  priuce  jusqu'au  commencement 
de  son  empire,  est  probablement  le  môme 
qu'Eginhard,  que  l'on  trouve  du  reste  assez 
souvent  cité  sans  les  noms  d'Adhémar, 
Adelme,  et  Hémar  dans  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Ce  qui  nous  le  ferait  croire,  c'est 
quo  l'astronome  qualifie  Adhéinar  de  très- 
noble  et  très-dévot  religieux,  contemporain 
de  Louis  lo  Débonnaire  et  nourri  avec  lui 
dans  le  môme  palais.  Or  nous  avons  vu 
ailleurs  que  toutes  ces  particularités  con- 
viennent mieux  à  Eginhard  qu'à  toul  autre 
écrivain  du  môme  temps. 

Plan  du  monastère  de  Saint-Gai.  —  Enfin, 
on  fait  honneur  à  Eginhard  de  l'ancien  plan 
du  monastère  de  Saint-Cal  et  de  toutes  ses 
officines.  Dom  Mabillon  l'a  fait  graver  dans 
ses  Annales;  mais  il  n'a  point  rapporté  les 
vers  dont  ce  plan  était  accompagné.  Ces 
vers  sont  ordinairement  des  monostiques, 
quelquefois  des  distiques  ou  des  quatrains 
pour  orner  les  autels,  le  baptistère,  l'appar- 
tement des  hôtes  et  des  pauvres,  le  lieu  des- 
tiné aux  écoles,  en  un  mot  toutes  les  ofii- 
cines  qui  se  rencontrent  dans  une  grande 
communauté.  Canisius,  le  premier  qui  ait 
publié  ces  vers,  en  fait  l'éloge  ainsi  que  du 
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Slan  qu'avec  Dom  Mabillon  il  ne  craint  pas 
'attribuer  à  Egtnhard.  En  effet,  il  faut  a  vouer 
que  sa  charge  d'intendant  des  bâtiments  du 
roi  et  les  connaissances  qu'elle  suppose  eu 
architecture,  rendent  au  moins  cette  opinion 
fort  probable.  Ce  plan  fut  dressé  du  tenrps 
de  l'abbé  Gosbert  qui  gouverna  ce  monastère 
depuis  816  jusqu'en  837.  L'auteur,  en  lut 
parlant,  l'appelle  son  tils,  ce  qui  supposo 
qu'il  avait  sur  lui  quelque  prééminence 
d'Age  ou  de  dignité;  rirr -onstanees  qui,  bien 
loin  de  délruir  ,  ne  tendent  qu'à  forlilicr 
le  sentiment  de  Dom  Mabillon. 

Les  plus  anciens  autours  s'accordent  à 
louer  la  noblesse  d'Eginhard,  sa  qualité 
d'élève  d'un  empereur,  son  esprit,  sa  pru- 
dence, l'intégrité  de  ses  mœurs  et  son  ha- 
bileté dans  les  beaux-arts.  Walfridc  Slrabon, 
dans  une  épigramme  qu'il  a  consacrée  h  sa 
mémoire,  assure  que,  malgré  sa  petite  taille, 
on  admirait  en  lui  tous  1rs  talents  qui  font 
les  grands  hommes.  Le  chroniqueur  de 
Fonlenelle  nous  le  présente  comme  un 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences, 
viro  undreunque  dortissimo.  On  a  pu  se 
convaincre  par  le  détail  de  ses  ouvrages,  que 
si  ces  louanges  sont  un  peu  exagérées, 
Kginhard  avait  au  moins  acqirs  toutes  les 
connaissances  que  l'on  pouvait  posséder  de 
son  temps.  Un  auteur  contemporain  du  pré- 
cédent déclare  que  personne  ne  l  a  surpassé 
on  prudence  et  en  bon  conseil.  Aitnoin  de 
Fleuri,  qui  ne  l'avait  connu  que  sous  le  nom 
d'Adhémar,  quoiqu'il  déc'are  avoir  beaucoup 
prolitédeses écrits,  nous  le  représente  comme 
un  moine  aussi  distingué  par  sa  noblesse 
que  par  sa  science  et  sa  piété.  En  (in  Vossius, 
réfléchissant  sur  les  observations  astrono- 
miques qu'Eginhard  a  insérées  dans  ses 
Annales,  conclut  de  leur  justesse  que  l'au- 
teur était  très-versé  dans  cette  étude.  Toutes 
ces  remarques  et  bien  d'autres,  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  dans  le  co  irs  de 
cet  article,  nous  autorisent  donc  à  consi- 
dérer Eginhard  comme  le  savant  le  plus 
universel  du  i\'  siècle. 

EIGIL  (saint)  naquit  dans  la  Norique , 
d'une  famille  noble  du  pays,  qui  l'envoya 
dès  son  enfance  à  Fulde  pour  y  être  élevé 
sous  les  yeux  de  saint  Sturmc,  abbé  du  lieu 
et  leur  parent.  11  passa  plus  de  vingt  ans 
sous  la  conduite  de  ce  saint  homme  mort  en 
779,  et  ses  progrès  dans  les  sciences  ne  pu- 
rent être  surpassés  que  par  ses  progrès  dans 
la  piété.  Devenu  digne  du  sacerdoce  par 
son  mérite,  il  reçut  l'ordination  des  mains 
de  saint  Lulle,  archevêque  de  Mayencc.  Kat- 
gar,  successeur  de  Raugulfe,  qui  avait  lui— 
même  succédé  à  saint  Sturme,  s'élant  rendu 
odieux  aux  moines  par  sa  tyrannie,  fut  dé- 
posé et  banni,  et  Eigil  élu  à  sa  place  en 
818,  malgré  tousses  efforts  pour  faire  tom- 
ber sur  un  autre  le  choix  de  la  communauté. 
Elle  ne  tarda  pas  à  changer  de  face  sous 
son  gouvernement.  Au  lieu  du  trouble,  de 
la  discorde  et  de  l'irrégularité,  Eigil  y  fit 
régner  la  paix,  l'union  des  coûtes  et  l'exacte 
discipline.  Le  bien  spirituel  de  ses  moines 
ne  4ui  fit  point  perdre  de  vue  les  soins  ma- 
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lériels  qu'il  devait  à  son  monastère.  Il  fit 
achever  l'église  où  saint  Boni  face  avait  été 
inhumé,  et  la  dédicace  s'en  fit  avec  une 
grande  pompe  le  1"  novembre  819.  Mais  de 
tontes  S'  s  actions  celle  qui  lit  ht  plus  <le 
gloire  h  son  gouvernement  fut  le  rappel  ^ 
Ralgar.  qu'il  eut  la  générosité  de  demander 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  qui  le  lui 
accorda.  Eigil  continua  de  gouverner  pien- 
seuvnl  son  abbaye  de  Fulde  jusqu'au  mois 
de  novembre  H±2,  époque  à  laquelle  il  finit 
saintement  sa  carrière.  Quelques  ann  es 
avant  sa  mort,  l'école  du  monastère  avait 
acquis  un  nouveau  lustre  sons  la  direction 
du  savant  Rahan  Maur,  qui  lui  succéda  dans 
la  dignité  d'abbé.  On  est  étonné  de  ne  re- 
trouver le  nom  de  saint  Eigil  dans  aucun 
ninrryrolo  e,  pas  même  dans  celui  d»>  H.ïImo 
qui  avait  été  témoin  oculaire  de  sa  sainteté, 
et  qui  dans  l'épilaidie  qu'il  consacra  à  si 
mémoire  ne  p  u  le  de  lui  que  comme  duo 
bienh'-ureux.  Peu  de  temps  après  la  mort 
du  saint  abbé,  Candide,  son  disciple,  composa 
en  prose  et  en  vers  l'histoire  de  sa  vie  qui 
est  ainsi  arrivée  jusqu'à  nous. 

Ses  écrits.  —  Ce  que  fil  Candide  en  faveur 
de  son  maitre,  saint  Eigil  l'avait  fait  avant 
lui  pour  la  même  ire  de  saint  Sturme,  pre- 
mier abbé  de  Fulde,  sous  la  direction  du 
quel  il  avait  passé  plus  de  vingt  ans.  Nous 
avons  sa  vie  qu'il  écrivit  en  prose,  et  dans 
laquelle  il  donne  en  même  temps  l'histoire 
de  la  fondation  et  des  premiers  commence- 
ments de  l'abbaye  de  Fulde.  Il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la-  prière  d'une  vierge  consacré* 
à  Dieu  et  nommée  Angildruthe,  à  qui  il  l'a- 
dresse par  une  préface.  Il  la  prie  d'en  pren- 
dre elle-même  la  défense  contre  la  critique 
de  ses  envieux.  On  juge  de  là  que  c'était 
une  personne  considérable  et  douée  au 
moins  de  quelque  savoir.  Dom  Habillas 
conjecture  qu'elle   était  abbesse  de  Bis- 
chaifeim.  au  diocèse  de  Mayonce,  ou  de 
Kintsingen  dans  le  diocèse  de  Winzbourg. 
L'auteur  assure  dans  la  même  préface  quil 
a  écrit  cette  histoire,  partie  sur  ce  qu'il 
avait  appris  de  personnes  d'une  probité  et 
d'une  piété  reconnue,  partie  sur  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même  pendant  qu'il  avait  été 
disciple  du  saint  abbé.  Cette  double  circons- 
tance, jointe  à  l'idée  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  de  la  science,  de  la  gravité  et  de 
la  vertu  de  l'auteur,  doit  nous  faire  regarder 
son  histoire  comme  un  des  ouvrages  les 
plus  authentiques  et  les  plus  respectables 
(jue  nous  ayons  en  ce  genre.  Eigil  était  si 
assuré  des  laits  qu'il  avance  qu'il  ne  crai- 
gnit pas,  avant  de  les  exposer  au  grand  jour, 
de  1rs  soumettre  à  la  censure  de  ses  moitié, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plusieurs 
encore  qui  avaient  vécu  avec  saint  Sturme. 
En  effet  il  la  leur  fit  lire  plusieurs  fois  à 
table,  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du 
saint  abbé;  et  bien  loin  qu'aucun  y  trou»M 
quelque  chose  à  reprendre,  Raban  ÎÈlaur,  qui 
était  alors  modérateur  de  l'école  du  monas- 
tère, composa  un  petit  poème  à  la  louange 
de  l'auteur  cl  de  son  travail.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qu'on  blâme  Eigil  d'y  avoir  censuré 
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on  peu  trop  vtvement  la  conduite  de  sainl 
Lulle  à  l'égard  du  saint  fondateur  du  Fulde; 
mnis  outre  que  cette  action  ne  lit  pas  hon- 
neur è  ce  prélat,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'en  cette  occasion  un  disciple  prenne  tin  . 
peu  vivement  la  défense  de  son  maître,  et 
surtout  d'un  maître  qui,  de  l'aveu  de  tous 
les  historiens  catholiques,  a  passé  pour  un 
des  plus  gran  .'s  et  des  plus  saints  person- 
nages de  son  siècle.  Cette  vie  au  reste  n'est 
pas,  comme  tant  d'autre?,  surchargée  de 
DJiracles,  de  lieux  communs  et  de  choses 
estraord maires  qui  ne  nous  apprennent 
presque  rien  de  l'histoire  des  saints  dont 
elles  portent  le  nom.  On  y  trouve  au  con- 
traire une  suite  de  faits  intéressants  et  hien 
circonstanciés,  qui  nous  instruisent  ample- 
ment de  la  vie  de  saint  Slurme,  et  des  faits 
importants  qui  se  sont  accomplis  au  mo- 
nastère de  rulde,  pendant  son  gouverne- 
ment et  depuis  Torigine  de  cette  abbaye. 
Le  jésuite  Christophe  Broker  est  le  pre- 
mier qui  Tait  fait  imprimer,  dans  le  recueil 
qui  porte  pour  titre  :  Sidera  illustrium  H 
tnnrtorum  rtrorwm,  et  qui  parut  h  Mayence, 
iii4",  en  1616.  L'ouvrage,  extrait  d'un  ex- 
cellent manuscrit  de  Hamberg,  s'y  trouva 
avec  son  titre  et  un  frontispice  particulier, 
imprimé  sur  des  feuilles  détachées,  comme 
toutes  les  autres  f décès  du  même  recueil.  De 
16  les  continuateurs  de  Surius  l'ont  fait  pas- 
ser dans  leur  collection  au  17  de  décembre* 
et  c'est  sur  ces  deux  éditions  que  Doni  Ma- 
nillon lui  a  donné  place  dans  le  IV*  volume 
d«s  Actes  de  tordre  de  Saint-tienoU,  après 
l'avoir  enrichi  de  notes  et  d'observation* 
préliminaires. 

On  a  im|>riiné  une  Hequétê  dt$  moine*  de 
Fulde  contre  Vabbé  Raipsr,  présentée  en 
811  a  l'empereur  Chnrleraagne,  et  à  la  tel* 
de  laquelle  se  lisent  quatre  vers  élégiaques 
au  même  prince.  Cette  requête,  compris* 
en  vingt  articles,  qui  contiennent  autant  de 
griefs  contre  «et  abbé  despote,  est  rempli* 
d'une  foule  de  notions  cociouses  sur  la  dis- 
cipline monostiwie  alors  en  usage.  Bromer 
l'a  publiée  au  chanitre  xv  de  w>n  W  livre 
des  Antiquités  de  rulde;  et  Dotu  ttabillon  l'a 
donnée  à  la  suite  <ie  la  Vie  de  saint  Jîigil, 
par  le  moine  "Candide.  On  ne  peut  «juène 
douter  que  le  f  ieux  -abbé  n'ait  en  la  fwwici- 
pale  part  à  cette  reqnête  ;  'le  discours  d'Ues» 
tuh*e,  archevêque ^e "Ma V4!&oe,  qui  lui  donna 
la  bénédiction  abbatiale,  *upj>oee  visible- 
ment qu'il  en  était  un  des  premiers  auteurs. 

On  a  laissé  perdre  quelques  statuts  que 
«tint  Kigil  avait  dressés  pour  l'établissons*!* 
de  certains  bons  usages  dans  son  monastère. 
Les  lettres  qu'il  avait  écrites  pendant  son 
gouvernement,  et  peut-être  aussi  avant  qu'il 
fût  abbé, ont  subi  le  même  sort.  Aucune  n'est 
«rrivécju^qu'à  nous. 

ELEUTHEftf?  (saint),  issu  de  parents  chré- 
tiens, naquit  à  Tournai  en  466.  Son  père  se 
nommait  Serène,  et  sa  mère  Manda.  Dieu 
l'avait  doué  de  si  heureuses  dispositions, 
qu'il  fit  autant  de  progrès  dans  les  lettres 
que  dans  la  piété.  Il  fut  élevé  avec  saint 
Médard,  depuis  évêque  de  Noyou,  qui  lui  dit 


un  jour,  on  riant,  qu'il  deviendrait  évoque  1 
du  lieu  de  sa  naissance.  L'événement  se 
chargea  de  faire  de  cette  plaisanterie  une 
espèce  de  prédiction.  En  effet,  en  48C,  Eleu- 
thère,  qui  n'avait  encore  que  trente  ans,  fut 
élu  évoque  à  la  place  de  Théodore,  dont  le 
siège  épiscopal  avait  été  transporté  à  Blan~ 
dini,  h  deux  lieues  de  Tournai,  pour  le 
mettre  à  couvert  des  violeirces  des  païens. 
Les  premières  années  de  son  épiscopal  furent 
pour  lui  des  aimées  de  troubles  et  d'épreu- 
ves. D'une  part,  les  Français,  maîtres  du 
pays,  étaient  encore  païens;  de  l'aulne,  sou 
diocèse  était  ravagé  par  différentes  hérésies. 
Pour  garantir  son  troupeau  de  ces  intluou- 
ces  également  dangereuses,  il  eut  besoin  de 
redoubler  sa  vigilance  pastorale  et  ses  tra- 
vaux Aussi  le  lit-il  avec  tant  de  zèle  et  d'a;>- 
plicatiou,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu'il  eut  h  subir,  qu'il  convertit  h  la  foi  ca- 
tholique un  grand  nombre  d'idolâtres.  La 
conversion  de  Clovis  et  celle  des  Frmics  qui 
la  suivit,  avant  rendu  les  temps  plus  calmes, 
le  saint  évèque  en  profita  pour  rétablir  son 
siège  épiscopal  dans  la  ville  de  Tournai.  Il 
continua  de  gouverner  son  église  jusqu'à 
l'Age  de  soixante-seize  ans,  et  il  en  passa 
trente-six  dans  I  épiscopat.  On  ne  convient 
ni  du  jour,  ni  de  l'année  de  sa  mort;  cepen>  . 
dant  il  parait  probable  qu'elle  arriva  oui 
532,  le  ïH)  de  février,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
noie  sa  mémoire. 

André  Scol  est  le  premier  qui  ail  publié 
quelques  opuscules  sous  le  nom  de  noire 
saint  iM-élat.  Du  tome  XV  de  la  Bibliottièqu* 
dis  Père*  de  Cologne,  ils  sont  passés  à  la  lia 
du  huitième  volume  de  celle  de  Lyon,  mais 
non  sans  avoir  subi  quelques  mutilations  et 
quelques  changements.  Ceux  qu'on  a  rete- 
nus sont  :  i"  uue  Profession  de  foi  sur  le  mys- 
tère de  lu  Trinité.  On  lit  en  note,  îi  la  marge, 
que  saint  Eleulhère  la  présenta  au  pape 
Syinmaque,  la  quatorzième  année  de  son 
épiscopat;  2*  un  Sermon  sur  le  môme  sujet, 
qu'il  prouonça,  dit-on,  dans  un  svnode  as- 
semblé pour  réfuter  les  impiétés  des  héréti- 
ques qui  attaquaient  ce  mystère  ;  3°  troi* 
autres  sermons;  un  sur  ïincarnution  du 
feroe,  le  second  sur  la  naissance  du  Sauveur, 
et  le  troisième  sur  Y Annonciation  ;  colin 
une  Prière  que  le  saiut  tit  a  Dieu,  au  lit  de 
la  mort,  pour  le  conservation  de  la  foi  dan* 
son  église  de  Tournai. 

Les  critiques  doutent  que  l'on  60it  bien 
fondé  à  attribuer  ces  écrits  à  saint  Eleu- 
thôre,  et  leur  doute  ne  parait  pas  dénué  de 
raisons  plausibles.  Cependant  il  est  dillicile 
qu'un  évéque,  placé  dans  les  circonstances 
où  s'est  trouvé  saint  Eleutbôre,  c'est-à-dire 
obligé  de  combattre  en  même  temps  et  le* 
impiétés  de  l'hérésie  et  les  folies  du  paga- 
nisme, n'ait  pas  composé  plusieurs  ouvrages 
dans  le  cours  d'un  aussi  long  épiscopat. 
Mais,  ou  ces  ouvrages  auront  été  brûlés 
avec  ses  reliques,  comme  nous  l'affirme  le 
plus  ancien  auteur  de  sa  vie,  écrite  au 
ix'  siècle,  ou  ils  auront  péri  dans  l'incendie 
de  1092,  qui  consuma  la  ville  de  Tournai, 
avec  tous  les  monuments  qui- concernaient 
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notre  snint.  Quant  aux  écrits  oubliés  sous 
sou  nom,  et  dont  nous  venons  n'indiquer  le 
catalogue,  on  peut  dire  que  les  deux  pre- 
mières pièces,  avec  la  dernière,  ont  tout  h 
l'ait  l'air  d'une  compilation,  dans  laquelle  on 
a  fait  entrer  divers  fragments  de  sa  vie,  qui 
contiennent  tant  de  faits  suspects,  qu'on  est 
en  droit  de  douter  du  reste,  et  môme  de  re- 
jeter le  tout  comme  faux  et  controuvé.  Les 
sermons  sur  l'incarnation ,  la  naissance  du 
Sauveur  et  l'annonciation  de  la  Vierge  va- 
lent beaucoup  mieux  :  il  y  a  môme  dans  le 
dernier  un  assez  beau  passage  sur  la  virgi- 
nité en  général,  et  une  prière  fort  édifiante 
à  la  sainte  Vierge;  mais,  comme  dans  les  au- 
tres écrits,  on  y  trouve  des  expressions  et 
des  tournures  qui  ne  par.iisscnt  pas  ôtre  du 
siècle  où  vivait  saint  Éleutlière. 

ELISABETH,  de  Schnauge,  naquit  en 
1138.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  elle  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de 
Schnauge,  que  l'abbé  Hildelin  venait  de  faire 
bâtir  au  diocèse  de  Trêves,  près  d'un  autre 
monastère  du  môme  nom,  dont  il  était  éga- 
lement le  fondateur.  Dans  les  lettres  qu'elle 
nous  a  laissées,  Klisabelh  ne  se  donne  pas 
d'autre  titre  que  celui  d'humble  moniale  et 
de  maîtresse  des  sœurs  établies  à  Schnauge. 
C'est  à  tort  que  quelques  historiens  l'ont 
appelée  abbesse;  elle  vivait,  avec  ses  sœurs, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Hildelin,  qui  gou- 
vernait en  môme  temps  un  monastère 
*f  hommes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Elisa- 
beth avait  vingt-trois  ans  lorsqu'elle  com- 
mença a  ôtre  favorisée  d'extases  et  de  révé- 
lations que  l'abbé  Hildelin  l'obligea  de  dé- 
couvrir à  son  frère.  Celui-ci  se  nommait 
Lebert,  et  était  chanoine  do  l'église  de 
Bonne.  11  vint  s'établir  à  Saint- Florin  de 
Schnauge,  en  1152,  y  lit  profession  delà  vie 
religieuse,  et  en  devint  dans  la  suite  le  se- 
cond abbé.  11  écrivit  sous  la  dictée  de  sa  sœur 
les  visions  et  lesrévélationsqu'elleavait  eues, 
et  en  forma  cinq  livres,  auxquels  plus  tard 
il  en  ajouta  un  sixième  pour  rapporter  les 
circonstances  de  sa  mort  dont  il  avait  été 
le  témoin.  Le  troisième  est  intitulé  Des  voies 
du  Seigneur.  Tous  ces  livres  sont  écrits  d'un 
style  simple,  et  l'auteur  ne  paraît  pas  y  avoir 
«jouit'*  beaucoup  du  sien.  11  suit  l'ordre  chro- 
nologique, et  rapporte  de  suite  tout  ce  qui 
arr  iva  a  sa  sœur,  depuis  le  jour  de  la  Penle- 
ctWe  de  l'an  115*2,  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  18  juin  1165.  Elisabeth  n'était 
Agée  que  de  trente-six  ans,  et  l'Eglise  l'a 

Inacée  depuis  au  nombre  des  saints.  Les 
Jollandistes  ont  fait  imprimer,  à  la  suite  do 
sa  vie,  une  partie  de  ses  visions  et  révéla- 
tions. On  trouve,  dans  la  troisième,  des  ex- 
hortations tns-utiles  pour  les  dilTérentes 
positions  de  la  vie;  des  reproches  aux  pré- 
lats de  son  temps,  et  ce  principe  do  théolo- 

Î'io  que  des  piètres  ne  laissent  pas  d'avoir 
e  pouvoir  de  consacrer  le  corps  do  Jésus- 
Christ,  encore  qu'ils  auraient  été  ordonnés 
par  des  évôques  dont  l'entrée  dans  l'épisco- 
pat  n'eût  pas  été  canonique.  Tout  ce  qui  se" 
trouve  rapporté  Cans  le  quatrième  livre  du 
martyre  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 


vierges,  ses  compagnes,  ne  mérite  aucune 
croyance,  quoique  Elisabeth  affirme  qu'elle 
en  avait  appris  l'histoire  de  sainte  Vérenne, 
dont  le  corps  avait  été  apporté  a  Schnauge 
en  1150.  On  avait  déjà  une  Histoire  des  onze 
mille  vierges,  rejelée  de  tous  les  critiques, 
et  dans  laquelle  sainte  Elisabeth  elle-rarèrue 
relevait  plusieurs  fautes;  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêchée  de  donner  dans  le  roman  et  de 
rapporter  plusieurs  faits,  dont  il  lui  eût  été 
facile  d'apercevoir  la  fausseté.  Lo  P.  Sir- 
Tuond  conjecture  que  le  nom  d'une  martyre, 
appelée  Undecimilla,  aura  donné  lieu  à  l'his- 
toire fabuleuse  des  onze  raille  vierges. 

Des  quinze  lettres  que  nous  avons  sous 
le  nom  de  sainte  Elisabeth,  la  plus  remar- 
quable est  celle  qu'elle  écrivit  h  sainte  Hil- 
degarde,  sur  quelques  peines  d'esprit  qui  la 
jetaient  dans  le  trouble.  Sainte  Hildegarde, 
qui  en  avait  eu  connaissance  par  une  révé- 
lation, lui  écrivit  pour  la  consoler.  Elisabeth 
la  remercia  par  une  lettre,  dans  laquelle  elle 
convient  que  son  esprit  en  elîet  avait  été 
agité  de  quelques  troubles,  à  propos  de 
quelques  discours  malveillants  que  le  monde 
se  permettait  sur  son  compte.  Elle  les  au- 
rait soufferts  avec  plus  de  patience,  s'ils 
n'avaient  eu  pour  auteurs  que  des  gens  du 
peuple;  mais  les  religieuses  mêmes  avaient 
censuré  sa  conduite,  sans  connaître  sa  per- 
sonne, ni  la  grâce  de  Dieu  qui  agissait  eu 
elle;  ce  qui  lui  avait  rendu  sa  peine  beau- 
coup plus  sensible.  Elle  se  plaint  aussi  des 
fausses  lettres  que  Ton  faisait  circuler  sous 
son  nom,  et  dans  lesquelles  on  lui  supposait 
des  prophéties  sur  le  jour  du  jugement.  Elle 
déclare  que  les  révélations  dout  Dieu  l'avait 
favorisée  par  le  ministère  d'un  ange,  n'a- 
vaient pour  but  que  d'engager  les  peuples  à 
faire  pénitence  de  leurs  péchés.  Pour  évi- 
ter les  sentiments  d'orgueil  que  pouvaient 
lui  inspirer  ces  révélations,  elle  les  avait 
longtemps  tenues  secrètes,  et  ne  les  aurait 
jamais  publiées  sans  un  ordre  exprès  et 
plusieurs  fois  réitéré  de  cet  envoyé  de  Dieu. 
Enfin,  elle  les  avait  racontées  [en  présence 
des  magistrats  et  de  quelques  personnes  de 
piété,  après  avoir  consulté  Dieu  et  pris  le 
conseil  de  son  supérieur.  Elle  aioute  que, 
parmi  ceux  qui  les  enteudirent,  les  uns  les 
reçurent  avec  respect,  et  les  autres  s'en 
moquèrent  et  en  firent  des  railleries. 

Les  cinq  livres  des  Visions  et  révélations 
de  sainte  Elisabeth  de  Schnauge  ont  été  im- 
primés avec  les  révélations  de  sainte  Hilde- 
garde et  de  sainte  Brigitte,  à  Paris,  in-folio, 
1513,  et  depuis,  à  Cologne,  en  1028.  Il  y  en 
a  une  édition  italienne,  publiée  à  Venise 
in-fc°,  en  1589.  Les  Bollandisles  en  ont  éga- 
lement reproduit  tout  ce  qui  se  rattachait 
aux  actions  de  la  sainte  dont  ils  rapportaient 
la  vie. 

ÉLOl  (saint),  de  Noyou.  —  Il  est  peu  de 
grands  hommes  dans  l'antiquité  catholiquo 
dont  l'histoire  soit  plus  certaine  que  lie  î  est 
celle  de  ce  prélat,  puisqu'  elle  a  pour  auteur 
suint  Ouen,  son  ami  particulier,  qui  a  passé 
avec  lui  plusieurs  années  de  sa  vie.  Eloi 
naquit  è  Cad  m  lac,  à  deux  lieues  de  Limoges, 
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vers  l'an  588,  d'une  famille  honnête  ot  de- 
puis longtemps  chrétienne.  Son  nom  latin 
Eligius,  et  ceux  de  son  père  qui  s'appelait 
Eucbérius  et  sa  mère  Terrigia,  font  voir  que 
cette  famille,  probablement  gauloise  d'ori- 
gine, était  devenue  romaine  à  la  suite  de  la 
conquête.  La  nature  avait  doté  Eloi  des  plus 
excellentes  qualités  ;  plein  de  prudence  sous 
des  dehors  simples  et  modestes  ,  il  joignait 
à  un  riche  caractère  un  génie  fécond  en  res- 
sources et  un  penchant  décidé  pour  les  arts 
du  dessin.  Son  père  le  plaça  chez  le  préfet 
de  la  monnaie  de  Limoges ,  où  en  peu  de 
temps  il  fit  de  très-grands  progrès  dans  l'or- 
fèvrerie. Etant  entré  ensuite  chez  Habbon, 
trésorier  du  roi  Clotaire  II,  ce  prince,  qui 
avait  été  à  portée  de  l'apprécier,  le  nomma 
son  monétaire ,  et  Dagobert,  son  successeur, 
le  lit  sou  trésorier.  Ces  deux  souverains  lui 
fournirent  les  moyens  de  développer  ses  ta- 
lents, en  lui  confiant  l'exécutiou  de  très- 
riches  et  très-importants  ouvrages.  Il  fut 
chargé,  entre  autres  objets,  de  la  composition 
des  las-reliefs  qui  ornaient  le  tombeau  de 
saint  Germain,  évôque  du  Paris,  mort  en  570. 
il  orna  d'or  et  de  pierreries  le  tombeau  de 
saint  Martin  de  Tours,  et  on  nous  a  con- 
servé plusieurs  descriptions  des  embellisse- 
ments qu'il  Ut  à  l'autel  et  au  tombeau  de 
saint  Denis,  près  de  Paris.  On  voit  encore 
son  nom  sur  plusieurs  monnaies  d'or  frap- 
pées à  Paris,  à  l'effigie  de  Dagobert  I"  et  do 
Clovis  II.  Il  exécuta  également  pour  le  roi 
Clotaire  deux  sièges  en  or  massif  enrichis  de 
pierreries,  qui  passèrent  alors  pour  des  chefs- 
d'œuvre  ,  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époquo 
Je  luxe  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  en 
France.  Ces  occupations  ne  nuisaient  en  rien 
aux  exercices  de  piété  qu'il  s'était  prescrits. 
Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ses  aumônes 
immenses,  de  ses  veilles  continuelles,  de  ses 
jeûnes  ut  autres  austérités,  ni  faire  l'éloge 
du  soin  qu'il  prenait  de  racheter  les  captifs, 
et  d'inspirer  a  tous,  mais  surtout  à  ses  do- 
mestiques, la  piété  qu'il  professait  lui-même, 
nous  dirons  seulement  qu'en  travaillant  il 
avait  toujours  devant  les  yeux  un  livre  ou- 
vert pour  s'instruire  de  la  loi  de  Dieu, 
tandis  qu'autour  de  sa  chambre  se  trou- 
vaient quantité  d'autres  livres,  et  particu- 
lièrement de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  lisait 
après  la  psalmodie  et  l'oraison.  Mais  il  donna 
des  marques  encore  plus  éclatantes  de  sa 
piété,  par  la  fondation  do  deux  célèbres  mo- 
nastères :  l'un  à  Sulignac ,  où  il  mit  des 
moines  de  Luxeuil,  sous  la  conduite  do  saint 
Hémacle,  depuis  évèque  de  Maestrirhl  ;  le 
second  était  un  monastère  de  filles  qu'il  éta- 
blit à  Paris  dans  une  maison  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  du  roi,  et  où  il  réunit  jusqu'à 
trois  cents  vierges  auxquelles  il  donna 
sainte  Laurc  pour  abbesse.  Sa  résidence  à 
la  cour  lui  fit  lier  connaissance  avec  saint 
Didier,  qui  devint  plus  tard  évèque  de  Ca- 
hors,  et  saint  Ouen  qui  le  fut  de  Rouen;  et 
il  se  forma  entre  ces  trois  saints  personnages 
uno  union  qui  dura  autant  que  leur  vi(>.  Le 
crédit  dont  Eloi  avait  joui  auprès  du  roi 
Clotaire,  se  changea  en  autorité  el  en  puis- 
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sanee  sous  Dagobert  son  fils,  qui  l'employa 
utilement  en  quelques  ambassades.  11  donna 
des  preuves  de  son  zèle  pour  la  foi  en  fai- 
sant assembler  un  corn  ile  à  Orléans  pour  la 
condamnation  d'un  hérétique  artificieux ,  et 
il  n'en  témoignait  pas  moins  contre  la  si- 
monie qui  de  son  temps  défigurait  l'Eglise 
de  France.  Tel  était  Eloi  lorsqu'une  grande 
assemblée,  réunie  pour  remédier  aux  maux 
de  l'Eglise,  l'élut  unanimement  pour  gou- 
verner celles  de  Tournai  el  de  Noyon,  qui 
n'avaient  alors  qu'un  même  évèque.  Le  mo- 
tif qui  le  fil  prélérer  à  tout  autre,  c'est  que 
ces  peuples  avaient  besoin  d'un  pasteur  aussi 
instruit  que  zélé,  pour  les  tirer  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie  où  ils  étaient  encore  plongés. 
Eloi  fut  ordonné  à  Rouen,  eu  même  temps 
que  saint  Ouen,  son  ami,  qui  venait  d'en  être 
nommé  évèque.  La  cérémonie  s'en  fit  lo 
21  mai  6V0,  la  troisième  année  du  règne  de 
Clovis  le  Jeune.  Par  la  conduite  qu'Eloi 
avait  menée  dans  le  siècle  et  au  milieu  de  la 
cour,  il  est  aisé  déjuger  celle  qu'il  tint  dans 
l'épiscopat.  Il  eut  besoin  de  toute  sa  patience 
et  de  tout  son  zèle  pour  annoncer  l'Evangile 
à  des  peuples  aussi  barbares  el  aussi  obstinés 
dans  l'idolâtrie  que  l'étaient  alors  les  Fla- 
mands, les  Suèvcscl  les  Frisons.  Cependant 
il  y  mit  tant  de  douceur,  de  prudence  et 
de  discrétion,  que  les  instructions  qu'il  leur 
faisait  tous  les  jours  sans  relAche  eurent  la 
vertu  d'en  amener  un  grand  nombre  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Quelque  grand 
que  fut  son  zèle  pour  la  conversion  des  peu- 
ples confiés  à  ses  soins,  il  ne  laissait  pas 
néanmoins  de  se  prêter  dans  l'occasion  aux 
besoins  généraux  de  l'Eglise.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  assista,  en  014,  au  concile  de 
Chalons-sur-Saône,  où,  avec  un  grand  nom 
bre  d'autres  évoques,  il  eut  part  aux  sages 
règlements  qui  y  furent  faits.  Il  serait  même 
allé  à  Rome  secourir  l'Eglise  contre  l'hérésie 
des  monothélites,  conformément  à  la  de- 
mande du  pape  saint  Martin,  s'il  n'en  avait 
été  empêché  par  quelque  obstacle  insur- 
montable. 

Enfin,  après  dix-neuf  ans  et  demi  d'un 
épiscopat  illustré  par  le  don  des  miracles  et 
la  sainteté  la  plus  avérée,  Dieu  l'appela  à  lui 
pour  couronner  ses  travaux  apostoliques 
par  toutes  les  récompenses  de  l'éternité.  Il 
mourut  à  une  heure  du  matin,  dans  la  nuit 
du  30  novembre  au  1"  décembre  059.  Il  était 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  laissa 
après  lui  plusieurs  disciples  qu'il  avait  for- 
més h  la  vertu,  et  qui  firent  revivre  sa  doc- 
trine après  sa  mort.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  élevés  à  l'épiscopat,  d'autres  à  la 
dignité  d'abbé,  et  quelques-uns  fondèrent 
de  nouvelles  églises. 

Ses  écrits.  —  Saint  Ouen ,  dans  la  vie 
qu'il  nous  a  laissée  du  pieux  évôque  do 
Noyon,  nous  apprend  qu'il  travaillait  avec 
un  zèle  infatigable  à  la  conversion  de  son 
peuple;  qu'il  laissait  rarement  s'écouler  un 
jour  sans  lui  adresser  des  exhortations ,  et 
que  ses  serinons ,  quoique  généralement 
fort  courts,  él  iciil  pleins  d'instructions 
importantes  el  d'avertissements  salutaires 
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Cet  nuteur  les  a  réunis  dans  un  seul  dis- 
cours qui  contient,  sous  le  titre  d'Abrégé 
de  la  doctrine  de  saint  Moi  ,  les  instructions 
les  plus  ordinaires  que  ce  saint  prélat  don- 
nait h  son  peu  [île.  Elles  sont  tirées  pour  la 
plupart  des  semions  de  saint  Césnire,  dont 
les  évêques  se  servaient  alors  pour  la  pré- 
dication. Ce  discours  a  été  imprimé  à  la  Un 
do  sixième  tome  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin, sous  ce  litre  :  de  Hectitudine  catho- 
iiefr  conversations  ;  et  on  le  retrouve  égale- 
ment dans  un  ancien  manuscrit  avant  ap- 
partenu a  l'abîme  de  Snii;t-Cei -main  des 
Prés,  avec  cette  'inscription  :  Incipiunt  ser- 
in ones  beati  Elitjii  (/uox  cum  summo  studio 
pkbi  profrrebat  ex  locapletissuno  curdit 
thesnuro.  C'est  un  abrégé  des  principaux  de- 
voirs du  chrétien.  Le  saint  pontife  représente 
d'abord  l'obligation  où  sonl  les  pasteurs 
d'instruire  leurs  peuples.  1!  les  exhorte  h  se 
souvenir  souvent  des  vœux  de  leur  baptémo 
et  à  méditer  sur  le  jugement  dernier.  Il  leur 
fait  voir  qu'il  ne  sullil  pas  de  porter  le  nom 
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de  chrétien,  mais  qu'il  faut  encore  en  pro- 
duire les  œuvres.  Il  cherehe  à  leur  inspirer 
l'horreur  des  superstitions  profanes  et  des 
restes  de  l'idolAtrie.  Il  leur  donne  ensuite 
quantité  d'avis  salutaires,  comme  d'honorer 
Dieu  ,  d'aimer  ses  ennemis,  de  faire  l'au- 
mône, d'assister  à  l'office  divin  et  aux  pré- 
dications de  tous  les  dima  îches,  défaire 
souvent  le  signe  de  la  croix,  de  donner  aux 
églises  la  dîme  du  gain  et  des  revenus  de 
Si  s  propriétés,  d'éviter  les  péchés  mortels, 
de  veiller  sur  ses  paroles  et  sur  ses  actions, 
de  mépriser  le  monde,  de  faire  des  péni- 
tences continuelles  et  de  ne  jamais  désespé- 
rer de  son  salut.  Il  y  «  aussi  un  passage  de 
ce  discours  où  il  est  dit  que  chaque  chrétien 
a  un  bon  ange  pour  l'assister,  et  que,  quand 
il  pèche,  il  change  sou  bon  nuge  pour  pren- 
dre un  démon.  Partout  les  obli  xatioes  «le  la 
vie  chrétienne  s'y  trouvi-nt  expliquées  d'une 
manière  simple,  mais  zélée,  tendre  et  pa- 
ternelle. Saint  Kloi  y  su  pose  ses  auditeurs 
déjà  baptisés;  ce  qui  fuit  voir  «pic  saint  Ouen 
n'y  a  rien  inséré  des  instructions  que  notre 
saint  prélat  faisait  aux  idolâtres  pour  les 
amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Ce- 
pendant la  plupart  des  viees  qu'il  y  combat 
étaient  des  restes  de  superstitions  'païennes 
dans  lesquelles  son  peuple  avait  été  plongé". 

Homélies.  —  Indépendamment  de  ce  dis- 
cours, nous  possédons  un  recueil  de  seize 
homélies  sous  le  nom  de  saint  Kloi  ;  mais  on 
doute  qu'elles  soient  réellement  de  lui,  parce 
qu'elles  sont  composées  de  passages  et  de 
citations  des  Pères,  comme  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Léon,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Césaire  d'Ailes  et  de  saint  Grégoire. 
Ces  pères  y  sont  même  cités  sous  le  nom  «le 
saints  et  de  bienheureux.  Ainsi,  saint  Be- 
noft,  par  exemple,  y  est  appelé  bienheureux 
et  très-saint  père."  On  pense  généralement 
que  ces  citations  sont  affectées.  On  ajoute 
même  qu'il  s'y  trouve  des  passages  «le  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  écrit  depuis  s  tint 
Kloi,  comme  de  saint  Isidore  «Je  Sô ville, 
(TAIcuin ,  d'Aimon  d'Halberstadt ,  et  ou  en 


conclut  que  ces  prédications  sont  rouvrit» 
d'un  auteur  «lu  ix*  siècle.  Cependant  elles 
portent  généralement  un  cachet  beaucoup 
plus  ancien,  et  il  pourrait  tout  aussi  liions 
l'a  in»  qu'on  y  eût  ajouté  plusieurs  «-hoses 
après  coup.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  «m  y 
trouve  encore  des  restes  précieux  de  l'ai», 
ci  une  discipline,  nous  avons  cru  «pfeilles 
n'étaient  p,ts  h  négliger.  C'est  pourquoi  nous 
e  )  donnons  ici  un  extrait. 

Dans  le  premier  sermon,  qui  est  pour  le 
jour  de  Noël,  l'orateur  fait  voirie  boulieui  ifo 
celle  paix  que  J '-sus-Christ  e>l  venu  Apporter 
sur  la  terreaux  hommes  de  bonne  volonté;  d 
sur  la  fin  il  exhorte  ses  auditeurs  a  fai'e  l'au- 
mône. Il  y  rapporte  l'histoire  d'un  jardinier 
qui. ayant  coutume  «le  donner  ce  quïl  tenait 
aux  pauvres,  fut  tenté  d'en  garder  une  partie, 
pour  lui  servir  en  eas«ju'il  vint  a  tomber  ma- 
lade. Après  qu'il  eut  amassé  ainsi  plusieurs 
écus,  il  lui  survint  nu  pied  un  ulcère  où  la 
gangrène  se  mit,  de  sorte  que  le  chirurgien, 
qui  revoyait  plus  d'autre  remède,  avait  déjà 
jiris  jour  pour  lui  couper  la  jambe.  M«isdaus 
la  nuit  le  jardinier  rentra  en  lui-même,  de- 
manda pardon  5  Dieu  de  n'avoir  pas  co'Uiuué 
ses  aumônes,  et  promit  de  ne  jamais  I  «s  cesser 
o  l'avenir.  Le  lendemain  quand  lechiriirpM 
se  présenta  pour  lui  couper  la  jambe,  il  le 
trouva  sorti  ;  un  miracle  de  la  Provideuoe 
l'avait  guéri. 

Le  second  sermon  est  pour  le  jour  de  la 
Purilication.  Après  plusieurs  allégories  sur 
les  ditréreutes  circonstances  de  cette  céré- 
monie parmi  les  Juifs,  l'orateur  parle  de 
l'usage  établi  dans  cette  fête,  de  tenir  à  la 
main  des  cierges  allumés  |>eiidanl  la  messe, 
et  dit  que  l'origine  de  cetto  coutume  vient 
de  ce  que  les  Komains,  après  avoir  exige  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  le  tribut,  faisaient  «les 
sacrifices  solennels  a  la  tin  de  février,  et  al- 
lumaient dans  la  ville  des  cierges  et  des 
(lambeaux ,  cérémonie  que  l'on  appelait 
huître.  L'Eglise  a  fait  de  celte  superstition 
une  fête  chrétienne,  et  tous  les  ans,  au 
2  février,  elle  allume  des  flambeaux,  au 
même  instant  que  le  vieillard  Siméon  tint  le 
Sauveur  dans  ses  bras.  Certes,  il  faudrait 
être  bien  cnVlule  pour  ajouter  foi  à  celte 
conjecture  qui  n'a  ni  vérité  ni  vraisemblance. 

Le  jeûne  du  carême  fait  le  sujet  du  troi- 
sième sermon,  et  le  prédicateur  s'y  étend 
sur  les  bons  effets  de  cet  acte  de  pénitence. 

Le  tpjatrièine  est  pour  le  jeudi  saint. 
L'oraloiii*  remarque  que  c'était  eu  ce  jour 
que  se  faisait  la  réconciliation  des  péui- 
tenls  publics,  coupables  de  crimes  qui  mé- 
ritaient que  l'évêque  les  séparât  de  l'au- 
tel.  Il  leur  adresse  la  parole  et  les  exhorte 
a  examiner  eux-mêmes  s'ils  sont  réeonei- 
liés  avec  Dieu,  ou,  s'ils  ne  le  sont  pas,  parce 
qu'il  peut  arriver  que,  quoiqif  absous  par  le 
ministère  de  l'évêque,  ils  ne  soient  pas  pour 
cela  rentrés  en  grâce  avec  Dieu  qui  seol 
acconle  la  véritable  réconciliation.  Il  leur 
montre  «pie  pour  être  véritablement  récon- 
ciliés, ils  ont  besoin,  suivant  l'Apôtre,  de  se 
purifier  du  vieil  homme  et  de  devenir  de 
nouvelles  créatures,  et  que  ceux  qui  swt 


Digitized  by  Google 


ELO  DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE.  LLO 


2->4 


encore  dans  l'habitude  du  péché,  ne  peuvent 
être  réconciliés  qu'après  une  satisfaction 
proportionnée  à  la  grandeur  de  leurs  fautes. 
•  Si,  dit-il,  vous  avez  fait  une  pénitence 
digne  de  Dieu,  si  vous  avez  un  désir  sincère 
et  si  vous  êtes  dans  la  ferme  résolution  de 
ne  plus  commettre  de  péchés ,  vous  serez 
véritablement  réconciliés  par  Jésus-Christ  et 
par  nous  à  qui  il  a  accorié  le  ministère  de 
la  réconciliation.  Mais  si  vous  n'êtes  pas 
dans  cette  disposition,  ne  vous  flatte/,  pas, 
ne  vous  trompez  pas  vous-mêmes,  car  on  ne 

Fieul  poiul  tromper  Dieu  comme  on  trompe 
es  hommes;  et  celui  qui  s'est  fait  son  en- 
nemi en  loffensnnt,  ne  peut  redevenir  son 
ami  qu'en  lui  faisant  satisfaction.  Ne  consi- 
dérez pas  les  évèques  comme  les  auteurs, 
mais  comme  les  simples  ministres  de  voire 
réconciliation.  C'est  Jésus-Christ  qui  absout 
et  qui  réconcilie  in  visiblement  ;  et  nous, 
nous  nous  acquittons  de  notre  ministère,  en 
faisant  extérieurement  et  visiblement  les 
cérémonies  de  la  réconciliation.  »  Il  console 
néanmoins  ceux  qui  n'auraient  pas  fait  une 
entière  pénitence,  en  leur  faisant  espérerque, 
pourvu  qu'ils  se  convertissent  de  tout  leur 
tueur,  ils  peuvent  obtenir  le  pardon  de  leurs 
foules  et  être  véritablement  réconciliés.  Il 
ajoute  qu'il  y  a  plusieurs  moyens  d'expier 
ses  fautes  et  d'en  obtenir  la  rémission,  et  il 
remarque  ceux-ci  :  un  mouvement  de  cha- 
rité, des  aumônes,  des  larmes,  la  confession 
uV  ses  crimes,  la  mortification  de  l'esprit  et 
du  corps,  le  changement  de  vie,  l'inter- 
cession des  saints,  et  le  pardon  des  ennemis. 

La  ciuquième  homélie  est  sur  le  sacrifice 
d  lsaac,  elle  est  fort  courle  et  ne  contient 
rien  de  remarquable. 

La  sixième  est  encore  pour  le  jeudi  saint. 
Il  y  exhorte  tous  les  chrétiens  à  faire  péni- 
tence et  à  racheter  leurs  fautes  légères  par 
des  jeûnes,  «Jes  veilles,  des  aumônes,  et 
d'autres  actions  de  charité.  Il  les  avertit  de 
ne  pas  attendre  à  faire  pénitence  à  l'heure 
delà  mort,  qui  souvent  nous  surprend  au 
moment  que  nous  y  pensons  le  moins,  et 
sans  que  uous  ayons  un  instant  pour  faire 
réflexion  sur  notre  âme. 

La  septième  est  une  courte  exhortation 
aux  pénitents  et  aux  ûdèles,  pour  Jes  porter 
à  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur  a 
faite  eu  leur  accordant  ta  réconciliation. 

La  huitième  est  un  long  discours  au 
clergé,  au  peuple  et  aux  pénitents  publics. 
L'orateur  exhorte  les  prêtres  qui  gouver- 
neut  les  paroisses  à  servir  d'exemple  aux 
peuples  qu'ils  conduisent.  Il  recommande  à 
tous  les  fidèles  l'amour  du  prochain  et  le 
iMrdondes  ennemis;  il  les  engage  à  se  puri- 
fier des  péchés  légers,  afin  d'éviter  non-seu- 
lement le  feu  qui  brûlera  éternellement  les 
impies,  mais  aussi  ce  feu  par  lequel  ils  [tas- 
seront au  jour  du  jugement,  si  leur  justice 
n'est  pas  encore  assez  purifiée.  Il  encourage 
iiussi  les  grands  pécheurs  à  se  revêtir  de  ci- 
lices  et  à  faire  pénitence,  afin  d'être  récon- 
ciliés par  l'imposition  des  mains  de  l'évèque, 
et  il  les  avertit  de  s'abstenir  du  péché  après 
leur  réconciliation.  11  traite  eufiu  des  céré- 


monies que  l'Eglise  pratique  le  jeudi  saint, 
et,  outre  la  réconciliation  des  pénitents,  il 
rappelle  la  bénédiction  des  huiles  saintes,  la 
consécration  du  chrême,  le  lavement  des 
pieds,  celui  des  autels,  des  vases  sacrés,  du 
pavé  et  des  murailles  des  églises.  11  parle 
nettement  de  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie, 
et  dit  que  de  même  que  Jésus  Chr  st  est  né 
réellement  et  substantiellement  de  la  Vierge, 
de  même  les  chrétiens  reçoivent  réellement, 
sous  le  voile  du  mystère,  le  eorps  et  le  sang 
du  Seigneur,  quoique  l'apparence  du  pain  et 
du  vin  subsiste  encore,  parce  que  la  nature 
aurait  horreur  de  manger  de  la  chair  et  de 
boiie  du  sang;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'on  ne  le  reçoive  réellement  et  en  vérité  : 
De  rrritate  carnts  et  savguinis  ejus  nullui 
rclirlus  est  amhigendi  locus.  Il  avoue  que 
les  apôtres  n'étaient  pas  à  jeun  lorsqu'ils  le 
reçurent,  mais  ce  ne  saurait  être  une  raison 
de  trouver  à  redire  a  la  coutume  de  l'Eglise 
univei selle,  parce  que  lEsprit-Saint  qui  la 
gouverne  a  voulu,  pour  honorer  un  aussi 
grand  sacrement,  que  le  corps  de  Jèsus- 
Christ  fût  la  première  nourriture  qui  entrât 
dans  la  bouche  d'un  chrétien.  C'est  pour 
cela  que  cette  pratique  s'observe  partout. 
Jl  traite  enfin  de  la  fréquente  communion, 
et  se  pose  la  question  de  savoir  s'il  est  bon 
de  communier  tous  les  jours.  «  Il  y  a  des 
personnes,  dit-il,  qui  souhaitent  que  l'on 
fasse  choix  des  jours  dans  lesquels  on  vit 
avec  plus  de  retenue  et  de  piété,  et  il  y  en 
a  d'autres  qui  estiment  que  I  on  peut  appro- 
cher très-souvent  de  l'eucharistie,  pourvu 
qu'on  n'ait  commis  aucun  des  péchés  qui 
exigent  la  réconciliai  ion  de  l'évèque.  »  il 
laisse  à  chacun  la  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements de  son  cœur,  et  propose,  après  saint 
Augustin,  les  exemples  de  Zachée  et  du 
Centurion.  Il  avertit  les  chrétiens  que,  s'ils 
se  séjwtrenlde  l'eucharistie,  ils  périront  par 
la  faim;  mais  aussi  que  s'ils  s'en  approches! 
indignement,  ils  boiront  et  mangeront  leur 
propre  condamnation.  Enfin,  il  presse  forte- 
ment les  grand >  pécheurs  de  faire  pénitence, 
en  se  fusant  séparer  de  l'autel  par  le  juge- 
ment de  l'évèque,  et  leur  recommande  4a  * 
considérer  cet  étal,  où  ils  se  voient  exclus 
de  l'eucharistie,  taudis  que  les  justes  s'ea 
approchent,  comme  une  image  du  jugement 
dernier.  Il  y  a  au  commencement  de  cette 
homélie  quelques  périodes  empruntées  à  un 
sermon  de  saint  Césaire  d'Arles  ;  mais  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  qu'on 
se  servait  communément  alors  des  sermons 
de  ce  saint  évèque. 

La  neuvième  homélie  exhorte  les  pé- 
cheurs à  se  guérir  de  leurs  péchés  par  la 
pénitence. 

Dans  la  dixième,  l'orateur  revient  sur  les 
cérémonies  du  jeudi  saint ,  et  remarque 
qu'en  ce  jour-là  on  délivrait  les  prisonniers. 

L'homélie  onzième,  qui  est  aussi  pour  le 
même  jour,  s'adresse  aux  fidèles  et  aux  |M&- 
nile  its.  L'orateur  recommande  aux  premiers 
d'avoir  la  foi  et  de  conserver  la  charité  en- 
vois Dieu  et  envers  le  prochain.  11  iati 
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l'éloge  tJc  celle  vertu  et  recommande  princi- 
palement le  portion  des  ennemis.  Il  parle  tic 
la  coutume  do  l'Eglise  île  réciter  tous  les 
jours  les  heures  canoniales.  Il  exhorte  tous 
les  chrétiens  à  pratiquer  l'oraison,  le  jeûne 
et  la  pénitence.  Il  ordonne  aux  pécheurs  de 
confesser  leurs  crimes,  et  adresse  enlin  la 
parole  aux  pénitents.  «A  ces  hommes, 
dit-il,  qui  sont  ici  eu  habit  île  pénitence, 
qui  ont  le  visage  et  les  cheveux  incultes,  et 
qui  montrent,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  leurs  actions,  qu'ils  ont  pleuré  leurs 
péchés,  et  mortifié  en  eux  les  vices  do  la 
chair,  il  est  hou  de  rappeler  que  bien  qu'ils 
désirent  recevoir  l'imposition  des  mains,  ils 
doivent  Ôtre  persuadés  néanmoins,  qu'elle 
ne  les  absoudra  point  de  leurs  crimes,  si  la 
divine  Providence  ne  les  leur  pardonne  en 
leur  donnant  la  grAce  de  la  contrition. 
«  L'absolution  de  l'événue,  dit  saint  (iié- 
«  goire,  no  justifie  réellement  que  quand 
«  elle  suit  le  jugement  de  celui  qui  sonde 
«  les  cœurs;  ce  qui  paraît  par  la  résurree- 
«  tion  de  Lazare,  à  qui  Jésus-Christ  rendit 
«  la  vie  avant  d'ordonner  à  ses  disciples  de 
«  le  délier.  »  —  Ainsi  tous  les  pasteurs 
doivent  donc  faire  attention  do  ne  délier 
que  ceux  h  qui  Jésus-Christ  a  déjà  rendu  la 
vie  de  l'Ame  par  sa  grâce.  »  Après  ces  pa- 
roles il  les  invita  à  donner  des  marques  de 
conversion  ;  ce  qu'ils  tirent  en  élevant  leurs 
mains  vers  le  ciel  :  alors  il  continua  son  dis- 
cours et  leur  oxpliqua  les  eiretsd'une  véritable 
pénitence,  qui  consistent  à  satisfaire  à  Dieu, 
a  pleurer  ses  péchés  et  h  n'y  plus  retomber. 

La  douzième  homélie  est  sur  la  charité. 

La  treizième  exhorte  les  chrétiens  à  so  pu- 
rifier des  péchés  de  chaque  jour  par  la  prière 
et  par  l'aumône.  11  les  avertit  sur  la  fin  qu'ils 
ne  doivent  pas  avoir  en  horreur  les  péni- 
tents publics,  ni  les  mépriser  connue  de 
grands  pécheurs,  parce  qu'il  se  peut  que 
parmi  eux-mêmes  il  y  en  ait  plusieurs  qui 
soient  plus  coupables.  11  déplore  le  mal- 
heur de  ceux  qui  ne  confessent  pas  leurs 
crimes  et  qui  n  en  font  pas  pénitence. 

La  quatorzième  exhorte  les  chrétiens  a  se 
préparer  pour  recevoir  dignement  la  sainte 
eucharistie  à  la  féte  de  PAuncs. 

Dans  la  quinzième  homélie  . il  revient  sur 
la  présence  réelle  et  insiste  très-fortement 
sur  cette  vérité.  «  Sachez,  dit-il  h  ses  audi- 
teurs, et  croyez  fermement  que,  comme  la 
chair  que  Jésus-Christ  a  prise  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge  est  son  vrai 
corps  qui  a  été  offert  pour  notre  salut,  de 
môme  le  pain  qu'il  a  donné  a  ses  disciples 
et  que  les  prêtres  consacrent  t<ms  les  jours 
dans  l'Eglise,  est  le  vrai  corps  de  Jésus- 
Cluist.  Ce  ne  sont  point  deux  corps,  c'est 
un  même  corps  que  l'on  rompt  et  (pie  loti 
immole,  quoiqu'il  demeure  sain  et  entier.  » 
Il  engage  ensuite  tous  les  chrétiens,  clercs, 
laïques  et  religieux,  qui  se  sentent  coupables 
des  péchés  d'envie,  de  calomnie,  de  haine,  de 
fornication  et  de  parjure,  à  se  purifier  en 
confessant  leur  injustice  à  Dieu.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  commis  de  plus  grands  cri- 
mes et  qui  sont  en  pénitence  publique,  il 
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les  avertit  de  ne  plus  retomber  dans  leur* 
fautes.  Il  ajoute  qu'il  y  a  de  grands  pé- 
cheurs  dont  les  crimes  sont  tellement  cachés 
qu'ils  ne  peuvent  être  admis  a  la  pénitence 
publique.  «  Il  faut  séparer  pour  un  temps 
ces  pécheurs  de  l'Eglise,  dit-il,  parce  qu'où, 
core  qu'ils  ne  soient  par  réconciliés  par  Tirn- 
>nsilion  des  mains  et  qu'ils  ne  reçoivent  pas 
'absolution,  ils  doivent  cependant  mortifier 
ours  corps  par  des  actes  de  pénitence  et 
guérir  leurs  Ames  pas  de  bonnes  œuvres. . 
Ces  paroles  feraient  croire  qu'il  n'y  avait 
alors  que  les  péchés  publies  qui  fussent  sou- 
mis à  la  pénitence  publique  ,  et  qu'on  se 
contentait  a  l'égard  de  ceux  dont  les  péchés 
étaient  secrets  de  leur  conseillerde  se  séparer 
de  l'Eglise  et  de  faire  une  pénitence  secrète. 

On  peut  tirer  la  même  induction  de  la 
seizième  et  dernière  homélie  ;  car,  après 
avoir  exhorté  en  général  tous  les  chrétiens 
h  se  convertir,  il  adresse  la  parole  à  de<u 
personnes  au  un  péché  public  avait  obligttsét 
faire  une  pénitence  publique.  Il  les  engage  à 
pleurer  sincèrement  leurs  péchés  et  à  n'y 
plus  retomber.  Il  y  a  dans  celle  homélie 
une  proposition  insoutenable,  savoir,  que 
c'est  un  crime  aussi  grand  a  un  homme 
d'habiter  avec  sa  femme  pendant  le  carême 
que  de  manger  de  la  chair  en  ce  temps-là. 

Lettre  à  Didier.  —  Outre  ces  homélies, 
nous  avons  une  lettre  de  saint  Eloi  adres- 
sée a  saint  Didier  de  Cahors.  C'est  l'unique 
qui  nous  ait  été  conservée,  quoique  lo  sniol 
prélat  en  ail  écrit  d'autres  ,  comme  il  parait 
par  celle  lettre  même.  Elle  méritait  certaine- 
ment de  passer  à  la  postérité.  Ce  n'est,  il  v<[ 
vrai,  qu'une  lettre  de  compliments,  mais  qui 
a  élé  dictée  par  un  cœur  tout  brillant  du 
feu  de  la  charité  et  du  désir  des  biens  éter- 
nels. Dans  l'inscription  qui  se  lit  à  la  léle, 
saint  Kloi  prend  par  humilité  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  On  l'im- 
prime ordinairement  à  la  suite  de  celles  de 
saint  Didier,  parmi  les  autres  adressées  au 
même  évêque.  Aubert  le  Mire  l'a  trouvée 
si  belle  qu  il  l'a  insérée  tout  entière  dans 
son  travail  sur  saint  Eloi.  On  nous  a  conservé 
aussi  la  charte  qu'il  lit  dresser  pour  la  fon- 
dation du  monastère  de  Solignac  ;  elle  est  de 
la  dixième  année  du  règne  de  Dagobert  1" 
et  contient  plusieurs  choses  importantes. 

Saint  Eloi  était  un  écrivain  habile  pour 
son  époque.  Il  avait  lu  saint  Cyprien  ,  saint 
Augustin,  sainl  Grégoire  et  quelques  autres 
Pères  latins  ,  el  il  s'était  formé  sur  eui.  Il 
aimait  la  discipline  ecclésiastique,  et  suivait 
la  tradition  de  ces  Pères  autant  que  son 
siècle  le  lui  permettait.  Ses  sermons,  tant 
pour  les  choses  que  pour  le  style  ,  valent 
mieux  que  ceux  de  beaucoup  de  prédica- 
teurs même  plus  anciens  que  lui.  Ses 
œuvres  se  trouvent  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  Pères. 

ELPIDE,  ou  Hflpidius  Hlsticus  ,  paraît 
avoir  tleuri  à  la  tin  du  v'  et  au  commence- 
ment du  vi'  siècle.  Il  était  diacre  de  l'église 
de  Lyon  ,  et  aussi  distingué  par  son  savoir 
que  par  sa  piété.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  médecine  et  s'y  rendit  si  habile, 
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,iiip  Théodoric  ♦  roi  des  Ostrogolhs  ,  le  11 t 
venir  a  sa  n»ur,  où  il  le  Irai  la  avec  la  plus 
grande  distinction.  On  croit  môme  que  en 
jir,n<.e  le  revôtil  de  la  charge  de  questeur. 
Théodoric,  comme  on  sait,  était  arien,  mais 
mi  ne  voit  pas  que  son  estime  pour  Klpiilc 
ail  souffert  de  la  différence  de  leur  foi.  Les 
devoirs  de  sa  charge  l'obligeaient  à  quitter 
la  cour  quelquefois  pour  vaquer  au*  affaires 
de  son  prince.  C'est  dans  uno  de  ces  absen- 
ces qu'il  fiia  sa  résidence  à  Arles,  où  il 
connut  saint  Césaire,  qui  le  délivra  d'une 
douleur  violente  dont  il  était  tourmenté. 
Klpide  était  encore  lié  d'amitié  avec  quelques 
autres  évoques  des  plus  célèbres  de  son 
temps.  Saint  Avit  de  Vienne,  qui  le  con- 
naissait particulièrement  depuis  plusieurs 
années,  lui  écrivit  pour  lui  recommander  le 
lils  d'un  seigneur  gaulois  dangereusement 
malade.  Elpide  était  alors  en  Italie ,  et  cette 
Mire  est  un  témoignage  de  son  habileté 
dans  la  médecine.  Saint  Ennade,  évônue  de 
i'avie ,  le  loue  dans  les  siennes  ,  de  l'agré- 
ment de  son  style  et  de  la  chaleur  de  ses 
discours.  Il  le  félicite  de  la  place  qu'il  occu- 
pait près  du  prince,  et  lui  dit  que  Dieu  en 
avait  ainsi  ordonné,  afin  que  l'étal  ecclésias- 
tique, déjà  si  tombé,  ne  lût  pas  entièrement 
Mraoli.  En  effet,  depuis  la  décadence  des 
lettres  ,  il  n'était  point  étrange  de  voir  des 
ecclésiastiques  et  des   moines  exercer  la 
médecine  ,  puisqu'il  n'y  avail  plus  qu'eu* 
iiui  se  livrassent  a  l'étude.  Elpide,  sur  la  (in 
di- sa  vie,  se  retira  à  Spolète  :  il  obtint  de 
Tliéodoric  une  somme  pour  réparer  les  édi- 
iiires  de  cette  ville  ,  endommagés  par  les 
guerres;  ce  que  ce  prince  lui  accorda  gra- 
cieusement dans  une  lettre  toute  pleine  de 
5on  éloge,  et  où  il  relèveses  longs  et  glorieux 
services.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  mou- 
rut en  Italie  el  peut-être  à  Spolète  môme, 
en  533. 

On  nous  a  conservé  sous  son  nom  deux 

Sièces  de  poésie  qui  sont  des  témoignages 
e  sa  piété.  La  première  ,  composée  de 
soiianle-douze  vers  hexamètres,  formant 
Tingt-quatre  strophes  chacune  de  trois  vers, 
traite  de  divers  points  historiques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  La  seconde 
est  un  poème  dans  le  môme  rythme  sur  les 
bienfaits  de  Jésus-Christ.  Elpide,  dans  la 
première  de  ces  deux  pièces  ,  a  disposé  la 
plupart  de  ses  strophes  de  manière  à  ce  que 
les  (rails  de  l'Ancien  Testament  s'y  trouvent 
suivis  par  ceux  du  Nouveau  qui  y  ont  du 
rapport.  Ainsi  une  strophe  établit  la  ligure , 
•t  celle  qui  la  suit  en  montre  l'accomplisse- 
ment. Par  exemple  ,  après  que  le  poète  a 
appelé  la  séduction  d  Eve  dans  le  paradis 
terrestre  ,  il  y  joint  aussitôt  l'annonciation 
'h  la  sainte  Vierge  ;  après  avoir  parlé  du 
sacrifice  d'Abraham  ,  il  parle  immédiatement 
<Ju  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
S  i  poème  sur  les  bienfaits  du  Sauveur  a 
T'hues  beautés;  mais  le  dessein  qu'il  s'y 
proposé  n'est  point  rempli.  En  général 
«  versification  de  ces  deux  pièces  est  assez 
i^nne  pour  le  temps  auquel  ce  poète  écri- 
''■»»»•  Quelques  critiques  ont  inféré  des  deux 
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*  vers  suivants  ,  qu'Elpide  avait  composé  un 
nulie  puèiue  pour  apaiser  la  douleur  qui  lo 
faisait  souffrir.  Ces  vers  ne  révèlent  pas 
clairement  le  sens  qu'on  y  attache,  <til  serait 
difficile  d'nllirmer  qu'ils  supposent  un  poème 
perdu.  Les  voici  : 

Ilinc  cliam  nottro  nugala  est  schéma  dolori, 
Garrula  mendoiis  fingem  salijromala  musis. 

Les  deux  pièces  d'Elpide  ont  été  impri- 
mées dans  Je  Poetarum  ecclesiasticorum 
thésaurus  «le  Georges  Kabricius ,  Baie  1562, 
in-i*,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  et 
entin  dans  le  Carminum  spécimen  d'André 
Rivinus*  Leipzig,  in-8%  1652.  Cette  édition, 
dans  laquelle  on  a  réuni  les  poésies  de 
Marbode  et  de  Lactance  ,  esl  enrichie  de 
notes  curieuses  de  l'éditeur. 

EMENON  ,  homme  d'esprit  et  d'un  grand 
zèle  pour  l'observance  de  la  discipline  reli- 
gieuse ,  fut  d'abord  moine  de  Saint-Gel- 
Jone  ou  Saint-Guilhem  au  désert  ,  puis 
envoyé  au  diocèse  do  Nîmes  gouverner  le 
prieuré  de  Saint-Pierre  de  Sauve,  qui  dépen- 
dait de  son  abbaye.  Les  preuves  qu'il  y 
donna  de  son  mérite  portèrent  les  moines 
d'Aniane,  au  diocèse  de  Magueloue,  à  lo 
choisir  pour  abbé  à  la  place  de  Ponce,  mort 
en  1061.  Un  de  ses  premiers  soins  fui  do 
s'opposer  au  relâchement  ,  introduit  depuis 
près  d'un  siècle  au  sein  de  son  abbaye  ,  et 
avec  le  temps  ,  il  parvint  à  y  apporter  un 
remède  efficace.  A  cette  préoccupation  qu'il 
regardait  comme  son  affaire  capitale  ,  s'en 
joignit  uuc  autre  qui  ne  laissa  pas  d'exercer 
sa  vertu.  Jusqu'à  l'an  1066  ,  le  monastère 
de  Gellone  avait  toujours  dépendu  de  l'ab- 
baye d'Aniane;  mais  il  tenta  à  celte  époque 
de  s'y  soustraire,  et  il  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qui  pouvaient  l'y  faire  réussir. 
Emenon  ,  quoique  sorti  du  monastère  do 
Gellone,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces. 
L'affaire  fut  portée  à  Rome,  et  le  pape  Alexan- 
dre II  appuya  le  bon  droit  de  1  abbaye  d'A- 
niane ;  mais  les  moines  de  Gellone  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus.  Loin  de  se  désister, 
ils  recommencèrent  la  contestation  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  Vil.  Notre  abbé  eut 
recours  à  lui  comme  à  son  prédécesseur  ; 
mais,  malgré  tous  ses  efforts,  Gellone  gagna 
sa  cause  ;  seulement  ou  ne  sait  pas  bien  si 
ce  fut  du  vivant  ou  après  la  mort  d'Emeuon. 
11  eut  encore  une  autre  affaire  à  soutenir 
contre  les  moines  de  la  Chaise-Dieu  ,  qui 
voulaient  lui  enlever,  au  diocèse  d'Uzès,  un 
prieuré  que  le  comte  Guillaume  avait  donné 
a  Aniaue.  Ce  pieux  abbé  mourut  le  18  avril 
1088  ou  1089,  et  eut  pour  successeur  Pierre 
de  Sauve  quiassista,  en  1095, au  célèbre  con- 
cile de  Clermonl. 

On  a  conservé  longtemps  dans  le  charlrier 
d'Aniane  presque  toutes  les  lettres  que  cet 
abbé  écrivit  aux  papes  h  l'occasion  de  son 
différend  avec  les  moines  de  Gellone.  Elles 
soiil  intéressantes  pour  l'histoire  de  cette 
première  abbaye,  el  il  y  en  a  une,  entro  au- 
tre-;, qui  en  contient  un  abrégé  succinct 
mais  complet.  Duin  Mabillon  qui  en  avait  eu 
connaissance  en  a  rapporté  quelques  ex- 
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traits.  ï.a  similitude  de  nom  lui  a  f  ui  attri- 
buer un  excellent  ;rai(é  sur  I  s  instruments 
des  bonnes  œuvres,  qui  font  la  matière  du 
quatrième  chapitre  de  la  rè0le  do  saint  lie- 
noit.  Cet  écrit,  que  l'on  représente  comme 
ancien  ,  port"  cv  tète  I  •  nom  d'A/rrnou,  et 
ajoute  In  qualification  d'homme  sav.uit  à 
son  litre  de  moine  de  saint  Benoit.  Si  lo 
manuscrit  qui  le  contient  s'était  trouvé  en 
Languedoc  ,  ou  môme  en  France  ,  on  aurait 
quelque  droit  de  conjecturer  que  ce  traité 
leurrait  appartenir  a  Kmenon  ,  qui  l'aurait 
fait  avant  d'être  nommé  abbé  d'A'iiane; 
mais  comme  le  seul  exemplaire  qu'on  en 
connaisse  est  celui  qui  s'est  conservé  long- 
temps au  monastère  de  saint  Grégoire  le 
Grand  à  Venise,  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
a  été  écrit  par  quelque  moine  italien. 

EMMON  ne  nous  est  connu  que  par  un 
ouvrage  dont  la  préface  a  été  publiée  dans 
le  premier  tome  des  Anecdotes  do  Dom  M  ar- 
ienne. Elle  est  adressée  à  un  nommé  Guil- 
laume qui,  après  avoir  joué  un  grand  rôle 
dons  le  monde,  s'é:ait  retiré  dans  la  soli- 
tude où  il  menait  une  vie  Irès-pénitcnte. 
Ami  d'Eminon,  il  lui  avait  demandé  quel- 
ques traités  de  piété  pour  son  édification. 
Emiimnlui  composa  celui  dont  il  s'agit, sous 
le  litre  :  De  quaiUntr  ritœ  futurœ.  G  est  un 
recueil  de  passages  tirés  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  tant  sur  l'amour  des  biens  célestes  et 
les  moyons  de  les  acquérir  que  sur  la  ten  eur 
des  supplices  éternels.  L'ouvrage  est  nar- 
tagé  eu  trois  livres  :  le  premier  traite  de  la 
béatitude  éternelle;  le  second,  des  œuvres 
|>ar  lesquelles  on  la  mérite;  lé  troisième, 
des  peines  de  l'enfer.  L'auteur  mêle  aux 
textes  qu'il  cite  ses  prof  ires  réflexions,  qui 
doivent  être  judicieuses  et  pleines  de  piété, 
s'il  nous  est  permis  d'en  juger  ainsi  par  la 
préface  que  nous  connaissons.  Son  style  nous 
jiarnlt  appartenir  nu  xn*  siècle.  Les  abbayes 
de  Tanner,  en  Savoie,  et  de  Villiers,*en 
Krabant,  possédaient  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage. 

ENDELECHIUS  (Samctus  Severls),  rhé- 
teur et  poète  chrétien,  vivait  sur  la  lin  du 
iv'  siècle.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance, 
mais  on  sait  qu'il  était  en  réputation  «l'élo- 
quence À  Home  sous  le  consulat  de  Probri- 
nus  et  d'Olybrius,  c'est-à-dire  en  395.  li  fut 
ami  de  saint  Paulin  de  Noie,  et  c'est  à  sa 
persuasion  nue  ce  saint  prélat  écrivit  une 
apologie  de  l'empereur  Théodose  contre  les 
païens  qui  le  calomniaient.  Il  ne  nous  reste 
d'Kndelechius  qu'une  églogue  sur  la  mort 
des  animaux.  Elle  est  intitulée  :  De  la  mort 
des  bœuf*.  Pierre  Pithou  la  lit  imprimer,  en 
loiX),  dans  un  recueil  d'épigraunnes,  ot  elle 
se  trouve  également  dans  presque  toutes  les 
Bibliothèques  des  Pères.  Endelcchius  y  intro- 
duit un  bouvier  païen  qui  se  plaint  à  un 
autre  des  ravages  q  :e  la  mortalité  faisait 
dans  son  troupeau,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  avait  prises  pour  l'en  garan- 
tir, tandis  que  celui  de  ïïtyre,  son  voisin, 
était  respecté  par  la  contagion,  ïïlyre,  in- 
terrogé par  les  deux  autres  mu-  le  moyeu 
dont  il  s'était  servi  pour  préserver  ses  bœufs 
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de  la  mortalité,  répond  en  chrétien,  romm» 

il  l'était  eu  ell'el,  qu'il  n'avait  employé  d'.uur!-. 
remède  que  le  signe  de  la  croix,  et  qu'aucun 
des  animaux  sur  le  front  duquel  il  avait  tracé 
ce  signe  n'était  mort.  II  se  sert  de  l'etUcaetié 
reconnue  de  ce  remède  pour  fwrler  sou con> 
pagnou  h  embrasser  la  religion  «je  J^Uj. 
Ghrist,  qu'il  lui  représente  comme  l'utiiaiig 
moyen  d'éloigner  la  contagion  de  son  trou, 
peau.  G'est  cette  exhortation  qui  a  fuit  km. 
tre  Endelecbius  au  nombre  de*  écrivains 
ecclésiastiques.  Ou  peut  se  convaincre,  |.,>r 
la  lecture  de  celte  églogue,  que  l'élo<jueiie« 
n'était  pas  le  seul  talent  d'Èiidelechùis,  mai* 
qu'il  cultivait  aussi  la  poésie  avec  Jiuaès, 
car  le  tour  et  la  dirtiou  annoncent  partout 
un  poêle  fort  au-dessus  du  médiocre. 

ÉN£E,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de 
secrétaire  dans  le  palais  du  roi  Charles  lo 
Chauve,  et  n  ndu  dans  cet  em;.loi  de  graiw 
services  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  fut  nommé 
évé que  de  Paris,  en  remplacement  (J  E  « an- 
rad,  m  ut  en  Saint  Prudence,  t^véque 
de  Troyes,  ne  voulut  consentir  à  son  onii- 
nalion  qu'après  qu'il  lût  pris  rengagenjw:! 
de  souscrire  le  corps  de  doctrine  qu'il  avait 
présenté  au  concile  de  Sens.  Ruée  .issist.i, 
dans  la  suite,  à  la  plupart  des  conciles  qui 
se  tinrent  dans  le  royaume  sous  son  épiso>- 
nat,  entre  autres,  à  ceux  de  Savonuièios,.^ 
Soissons,  de  Troyes,  de  Verberie  el  il'Alir 
gny.  En  il  fut  chargé,  par  les  évéqn  > 
de  la  province  de  Sens,  de  répondre  aux 
objections  des  Grecs.  C'était  pour  répondre 
à  la  demande  du  pape  Nicolas  I",  qui,  v; 
voyant  vivement  attaqué  par  ces  schiswa- 
tiq'ues,  avait  écrit  aux  évéques  de  Fran 
en  les  priant  de  venir  à  sou  secours  et  .j» 
l'aider  ïi  se  défendre. 

L'écrit  d'Enée  est  moins  considérable  qu« 
celui  de  Kalramne  sur  le  même  sujet.  Cu 
n'est  presque  qu'une  compilation  de 
sages  de  IKctiture,  des  Pères  et  des  décre- 
taies  des  papes.  L'auteur  y  dit  peu  de  do- 
ses de  lui-même.  Il  marque,  dans  la  (irel** 
que  presque  toutes  les  héré*ie*  sont  nées 
dans  la  Grèce;  que,  parmi  leurs  fKilriarclit», 
il  y  a  eu  plusieuis  hérétiques;  que  ifc- 
glise  romaine,  au  contraire,  n'eu  a  eu  une 
d'orthodoxes,  et  <pie  le  pape  Libero  même, 
eu  cédant  un  instant  aux  violences  dw 
ariens,  ne  s'écarta  point  de  la  vraio  foi.  ilst 
pro|iose  ensuite  sept  questions ,  ou  ulutfli 
sept  objections  qu'il  cherche  à  résoudre. 

Sur  la  première,  qui  rapporte  la  proce«io| 
du  Saint-Esprit,  il  regarde  les  passages  def 
Pères  qui  rétablissent,  mais  il  eu  citequek 
ques-uus  du  livre  de  VVnité  de  la  7riw^ 
faussement  attribué  a  saint  Alhanaae.  U 
sec  onde  regarde  le  célibat  des  ministres  M 
l'Eglise.  Enee  en  prouve  l'obligation  par  IftJ 
épures  de  saint  Paul  et  les  décrétai*»  <J* 
papes  saint  Sirice,  Inuocent,  Léon  el  par  Iq 
décrets  des  conciles.  11  ti aile  superficit'HS1 
meut  la  troisième  question,  qui  regarde  k 
jeûne  du  samedi,  et  il  n'allègue,  pour  fap 
niiser,  que  les  raisons  de  convenance  (|ufl( 
ont  données  saint  innocent,  pape  ;  saiitt  H 
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iftneet  saint  Isidore  de  Séville;  mais  il  s'é- 
tend un  peu  pins  sur  le  jeune  du  e.-rèrno. 
|t  remarque  que  la  manière  de  l'observer 
o'élflit  ['as  la  même  partoul,  el  que  l'ahsti- 
ne  'cod»*  certains  aliments  dilTérail  selon  les 
navs.  l/Eg/pteet  tour>  la  Palestine  jeûnent 
n  'uf  semaines  avant  PAques;  une  partie  de 
rila'ie  s'abstient  de  toute  nourriture  cuite, 
trni?  jours  de  la  semaine,  pendant  tout  lu 
carême,  el  se  contente  des  fruits  et  des  her- 
bes dont  le  pays  abonde.  L'abstinence  du 
Lut.  du  beurre,  du  fromage  et  des  œufs, 
n'est  pratiquée,  en  Allemagne,  que  par  un 
motif  de  dévotion  particulière.  Quelques 
Eglises  terminent  ce  jeune  à  la  cône  du  Sei- 
gneur ;  l'Eglise  romaine  le  continue  jusqu'à 
P.Upies,  el»  pour  compléter  le  nombre  do 
quarante  jours,  elle  en  ajoute  quatre  dans 
h  semaine  qui  précède  le  premier  dimanche 
de  carême.  Il  cite  sur  cela  un  discours  de 
Faustin  ou  Fauste,  évêque  de  liiez. 

Dans  la  quatrième  question,  il  montre, 
par  l'autorité  du  pape  Innocent  l'r,  que  les 
érèques  seuls  ont  le  droit  de  l'aire  l'onction 
sur  le  Iront.  Il  allègue  aussi  le  Pontiti-al  qui 
porte  le  nom  de  Damase,  el  une  fausse  dé- 
crétai? du  pape  Sylvestre.  Il  justifie  l'usage 
où  étaient  les  prêtres  de  l'Église  romaine 
de  raser  leur  barbe,  par  l'exemple  des  Naza- 
réens et  par  quelques  passages  de  saint 
Grégoire  le  Grand  et  de  saint  Isidore  de  Sé- 
Tillc;  puis  il  reproche  aux  Grecs  de  laisser 
croître  leurs  cheveux,  contre  la  défense  de 
saint  Paul  :  c'est  le  sujet  de  la  cinquième 
question.  La  sixième  traite  de  la  primauté 
du  pape;  la  preuve  qu'il  en  donne  est  tirée 
<le  la  préface  du  concile  de  Nicée,  des  faus- 
ses décrétâtes  attribuées  à  saint  Sylvestre, 
des  canons  des  apôtres,  de  Nicée,  de  Cous* 
lanlinople,  de  Sardique  ;  des  écrits  du  pape 
fiélasc,  dfc  saint  Léon,  du  concile  de  Chalcé- 
doinc.de  saint  Grégoire  et  de  la  donation 
de  Constantin,  pièce  dont  on  a  démontré 
depuis  la  supposition.  Il  finit  cette  question 
par  une  invective  contre  Pholius,  usurpa- 
teur du  siège  patriarcal  d'Igrtace  ;  et,  pour 
rendre  l'ordination  de  Photius  plus  odieuse, 
il  dit  qu'on  Pavait  arraché  aux  bras  de  sa 
femme  pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal 
de  Conslantinople,  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
connaissait  point  Photius  qui  ne  fut  jamais 
marié.  Quant  au  reproche  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  Latins  u'élever  des  diacres  h  l'é- 
piscopat  sans  leur  donner  la  prêtrise,  Enée 
avoue  qu'il  n'a  rien  h  répondre  à  cette  ob- 
jection, si  ec  n'est  qu'on  peut  dire  que  ceux 
nui  ont  fait  de  semblables  ordinations 
étaient  persuadés  que  toutes  Jes  bénédic- 
tions se  trouvaient  comprises  dans  la  béné- 
diction pontificale,  et  tous  les  ordres  sacrés 
réunis  dans  lépiscopat.  11  confirme  celte 
décision  par  un  passage  de  saint  Jérôme  sur 
l  Epitre  de  saint  Paul  à  Tite.  Cet  écrit  se 
trouve  imprimé  dans  le  septième  tome  du 
SpicMge  de  dom  Luc  d'Achery. 

On  lit  (tome  second  de  la  Collection  des 
roncitts  de  France)  le  fragment  d'une  lettre 
de  cel  évêque  h  Hinemar,  en  laveur  d'un 
moitié  de  Saint-Denis,  nommé  Bemon,  qui 
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allait  étudier  à  Reims.  C'est  une  espèce  de 
dimissoire.  Eu  868,  du  consentement  des 
évèques  qui  se  trouvaient  avec  lui  à  Soinl- 
Maur  des  Fosses,  le  jour  «le  la  translation 
des  reliques  de  ce  saint,  Kuée  donna  une 
prébende  de  l'église  cathédrale  de  Paris,  el 
établit  à  perpétuité  une  procession  à  ce  mo- 
nastère, a  II  charge  (pie  ceux  qui  en  fe- 
raient partie  s'y  rendraient  a  jeun  et  en  re- 
viendraient de  même.  Knéo  mourut  le  27 
décembre  870,  et  eut  pour  successeur  In- 
gelwin,  qui  assista  au  concile  de  Douzi, 
en  871. 

ENGELMODE  ou  Engil*odb,  qui,  de 

simp'e  corévêquo  de Soissons,  devint  évêque 
en  titre  après  la  déposition  de  Rolhidu  II, 
prononcée  dans  un  concile  tenu  h  Soissons 
même  en  861,  ne  jouit  que  peu  de  temps  de 
celle  dignité.  Ilothade  fut  rétabli  sur  son 
siège  par  le  pape  Nicolas  l*r,  dans  une  assem- 
blée tenue  <i  Home,  à  la  fin  de  l'année  86V, 
el  dont  le  décret  fut  confirmé  au  mois  de 
janvier  suivant.  Engelmode  avait  assisté,  en 
862,  au'  concile  assemblé  dans  sa  ville  épi- 
scopale ,  et  y  avait  souscrit  un  |>rivilége  ac- 
cordé à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  On  ignore 
les  autres  événements  de  la  vie  de  ce  prélat. 

Il  nous  reste  <ie  lui  un  assez  long  poème 
en  vers  hétoi  (ucs  à  la  louange  do  Pasehase 
Raibert,  à  qui  l'auteur  l'adressa  comme  une 
inarquo  de  son  estime  et  d  >  l'amitié  particu- 
lière qu'il  lui  portait.  Le  P.  Sirmond  l'a- 
tiré  d'un  ancien  manuscrit  et  fait  imprimer 
en  tète  Je  l'édition  qu'il  a  donnée  des  oeuvres 
de  saint  Paschase.  Quoique  la  versification 
de  ce  poème  soit  très-rude  el  le  style  souvent 
obs'-ur,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  plusieurs 
traits  curieux  de  l'histoire  de  ce  bienheureux 
abbé.  L'historien  de  La  lande  l'a  réimprimé 
depuis  dans  son  Supplément  aux  anciens  con- 
ciles de  France. 

ENGUERRAN,  plus  connu  dans  l'autiquilé 
ecclésiastique  sous  le  nom  d' Angola  amne  ou 
Ingklramxk,  naquildans  le  pays  de  Ponlhieu, 
d'une  famille  moins  distinguée  par  la  no- 
blesse de  son  extraction  que  par  sa  piété.  11 
fit  paraître  dès  l'enfance  un  goût  si  prononce 
pour  l'élude,  que,  pour  le  cultiver  à  son  aise, 
il  renonça  au  monde,  entra  dans  l'abbaye  de 
Centulle,qui  prit  plus  lard  le  nom  de  Suint-Ki- 
quier,  et  s'y  consacra  à  Dieu  dans  la  profession 
monastique.  11  fit  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès  dans  la  vertu;  mais  son  avidité  d'ap- 
prendre était  telle,  que,  ne  lui  trouvant  plus 
\i  aliment  dans  les  écoles  de  son  monastère, 
il  obtint  dlngelard,  son  abbé,  ia  permission 
d'en  fréquenter  d'autres.  Après  en  avoir  par- 
couru plusieurs  avec  fruit,  il  s'arrêta  à  celle 
de  Chartres,  dirigée  alors  par  le  célèbre  Ful- 
bert. Lit,  sous  un  maître  aussi  habile,  et 
avec  d'aussi  heureuses  dispositions,  En- 
guerran  ne  |>ouvait  manquer  de  se  faire  con- 
naître par  des  progrès  signalés.  Sa  réputation 
commençait  a  se  répandre,  lorsqu'on  l'indi- 
qua au  roi  Robert,  pour  l'accompagner  dans 
un  voyage  que  ce  prince  désirait  faire.  Ce 
fut  nour  Euguerran  une  occasion  de  se  faire 
r<  marquer  ù  son  avantage,  et  L*  monarque 
l'ut  si  charmé  de  sa  piété  et  de  ses  connais- 
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sances ,  qu'il  conçut  dès  lors  le  dessein  de 
le  placer  suivant  son  mérite.  Au  retour  de 
ce  voyage  qui  se  lit  en  1010,  ou  selon  d'autres 
eh  1020 ,  Enguerran  ,  déjà  ordonné  piètre  , 
alla  rejoindre  ses  frères  à  Saint-Hiqmer ,  où 
il  fut  reçu  aux  applaudissements  unanimes 
de  toute  la  communauté.  Chargé  de  la  direc- 
tion des  études,  il  communiqua,  autant  qu'il 
le  put ,  les  connaissances  qu'il  avait  acquises; 
il  renouvela  les  vieux  livres,  en  fit  copier  do 
nouveaux,  et  procura  ainsi  a  la  jeunesse  les 
moyens  de  s  instruire.  A  la  mort  do  l'abbé 
Ingelard,  qui  arriva  peu  de  temps  après  , 
Enguerran  lut  choisi  pour  lui  succéder  par 
la  partie  la  plus  saine  de  la  communauté.  11 
n'y  eut  que  quelques  moines  cnllés  de  leur 
noblesse  qui  s'y  opposèrent;  mais  le  roi,  ravi 
de  cette  élection,  se  rendit  aussitôt  a  Saint- 
Riquier  pour  la  confirmer.  Enguerran ,  nui 
préférait  l'obéissance  à  la  prélatine,  fut  celui 
de  tous  à  qui  elle  sourit  le  moins  ;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  se  cacha  pour  l'éviter.  Le 
roi  Robert  le  lit  enlever  à  sa  retraite,  et,  en 
présence  d'une  grande  assemblée,  il  le  mit 
en  possession  de  l'église  et  du  monastère. 
Les  historiens  placent  cette  promotion  au 
plus  tard  en  10±2.  Le  nouvel  abbé  se  livra 
tout  entier  au  gouvernement  de  son  monas- 
tère. 11  en  répara  les  bâtiments,  orna  l'église, 
retira  les  biens  usurpés,  empêcha  les  usur- 
pations nouvelles,  augmenta  les  domaines 
de  diverses  donations,  et  enrichit  considé- 
rablement la  bibliothèque.  Son  attention  à 
soulager  les  pauvres  était  on  ne  peut  plus 
ingénieuse.  La  réputation  de  son  grand  sa- 
voir lui  mérita  le  surnom  de  philosophe  et 
de  sage ,  et  lui  attira  dans  la  noblesse  plu- 
sieurs disciples,  qui  toute  leur  vie-  se  liinit 
honneur  d'avoir  été  élevés  à  si  bonne  école. 
Nous  citerons,  entre  autres,  (lui,  depuis évê- 
qued'Amiens,  et  Drogon  dcTérouane.  Frappé 
h  la  fin  de  sa  course  d'une  paralysie  qui  le 
rendait  incapable  du  plus  simple  mouve- 
ment, le  pieux  abbé  supporta  cette  épreuve 
avec  une  patience  exemplaire,  et  n'en  fut 
que  plus  appliqué  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation des  saintes  Ecritures ,  dont  il  avait 
toujours  fait  son  étude  principale.  Averti 
que  Foulques  ,  un  de  ses  moines,  tils  d'Ku- 
guerran  ,  comte  de  Ponthieu  ,  s'appuyait  du 
crédit  de  son  père  et  s'autorisait  de  son  état 
de  vieillesse  et  de  langueur  pour  se  faire 
élire  abbé  après  sa  mort ,  il  prit  de  si  justes 
mesures  qu'il  réussit  à  faire  avorter  ce 
projet  ambitieux,  et  à  se  donner  un  succes- 
seur digne  de  lui  dans  la  personne  de  Gervin 
1"  ,  qui  marcha  constamment  sur  ses  traces. 
Dès  ce  moment ,  l'homme  de  Dieu  ne  pensa 
plus  qu'à  aller  jouir  ailleurs  du  fruit  de  ses 
travaux.  Il  mourut  le  9  décembre  10  V5,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  son  monastère. 
Hariulfe,  chroniqueur  de  Saint -Riquier , 
auquel  nous  avons  emprunté  les  faits  prin- 
cipaux do  cette  notice,  nous  apprend  qu'une 
fille  paralytique  du  village  de  Fcuquières 
avait  été  miraculeusement  guérie  à  son  tom- 
beau ;  cependant  l'Eglise  ne  l'a  jamais  placé 
au  nombre  di  s  saints,  ni  rendu  aucun  culte 
public  à  sa  mémoire. 
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Ses  écrits.  -  On  a  vu  parce  qui  nrécèdequele 
savoir  o'Enguerran  éla.t  généralement  re- 
connu. Un  auteur  presque  conterojioraiu  va 
même  jusqu'à  iioiislepresenltrcomuiele  phi- 
losophe, le  plus  profond  de  son  temps  :  Qui... 
cœteris  philusophabatur  altius.  Cependant 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  eutrepns aucun 
ouvrage  d'étude  sérieuse,  ni  de  haute  érudi- 
tion. Seulement,  comme  il  avait  le  goût  delà 
poésie,  il  a  beaucoup  cultivé  ce  genre  d'écrire, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  mieux  réussi 
que  les  autres  versificateurs  de  son  siècle. 

11  nous  reste  de  lui  un  grand  ouvrage  en 
vers  héroïques  à  la  louange  de  saint  Riquier. 
Ce  poème,  qu'il  composa  de  l'avis  de  Fulbert 
de  Chartres  à  qui  il  le  dédie  ,  est  divisé  en 
quatre  livres.  On  voit  par  la  manière doot  le 
poète  parle  à  son  Mécène  dans  son  épllre 
dédicatoire,  qu'il  étudiait  sous  lui,  lorsqu'il 
entreprit  ce  travail.  Il  s'y  nomme  le  plus 
méprisable  de  ses  disciples,  scholasticorum 
viiissimus,  et  le  prie  de  vouloir  bien  revoir 
et  corriger  son  poème  avant  qu'il  soit  livré 
au  jugement  du  public.  11  semble  dire  ail- 
leurs qu'il  y  avait  tout  au  plus  vingt  et  un 
ans  nu  il  avait  commencé  de  s'appliquer  à 
l'étude,  qu'il  était  encore  jeune,. et  que  c'était 
là  son  coup  d'essai  :  Mihi  poetœ  noto.  On 
peut  conclure  de  là  que  l'épigraimne  en 
vers  élégiaques  qui  précède  l'épitre  dédica- 
toire ,  n'y  lut  mise  que  longtemps  après,  et 
lorsque  le  poêle  fut  devenu  abbé ,  puisque 
c'est  la  qualité  qu'il  s'y  donne,  supposé  tou- 
tefois que  celle  épigramuie  soit  de  lui.  Après 
celte  épilre  qui  prouve  que  la  prose  dEn- 
guerran  ne  vaut  guère  mieux  que  sa  poésie, 
vient  la  préface  suivie  d'une  invocation  en 
grands  vers  comme  le  reste  de  l'ouvrage.  - 
Tout  son  premier  livre  n'est  que  la  repro- 
duction en  vers  de  la  vie  de  saint  Riquier, 
écrite  par  Alcuin.  Quoique  le  poêle  ne  le 
nomme  pas  ,  il  confesse  cependant  son  em- 
prunt, en  allumant  qu'il  s'est  scrupuleuse- 
ment attaché  au  texte  sans  y  rien  ajouter  et 
sans  en  rien  retrancher.  Hariulfe  lui  rend  le 
même  témoignage ,  et  il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  les  comparant.  —  Le  second  et 
le  troisième  livre  sont  une  description  poé- 
tique des  miracles  du  saint,  dont  le  fond  et 
les  détails  sont  tirés  avec  la  même  exactitude 
d'une  histoire  écrite  par  un  moine  auonyiue 
du  ix*  siècle.  —  Enfin  le  quatrième  livre  est 
de  la  composition  d'Enguerran  et  contient 
l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  samt 
Riquier,  des  miracles  qui  l'accompagnèrent 
cl  de  ceux  qui  la  suivirent  jusqu au  temps 
où  il  écrivait,  comme  il  le  marque  lui-même 
dans  ce  vers  : 

Quœ  sancii  meritis  nottrit  $unt  getta  diebus. 

Or  cette  translation  se  fit  en  981 ,  de  l*ab- 
bayo  de  Sainl-Rerlin,  où  reposait  le  corps,  à 
celle  de  Ccntulle,  qui  depuis  a  pris  le  nom 
de  son  saint  protecteur.  —  De  tout  ce  grand 
ouvrage ,  Dom  Manillon  a  jugé  h  propos  de 
ne  publier  que  le  premier  et  l«  dernier  livre, 
en  se  bornant  sagement  à  ne  donner  que 
l'indication  des  chapitres  des  deux  autres, 
puisqu'ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  se  re- 
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trouve  dans  la  prose.  Il  a  imprimé  le  premier  de  Pavie  vers  l'an  510.  On  le  choisit  ensuite 

à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Alcuin  ,  dans  le  se-  pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  Eglises 

rond  volume  de  ses  Actes,  après  l'avoir  tiré  d'Orient  et  d'Occident ,  et  il  entreprit  dans 

d'un  manuscrit  de  .saint  Riquier,  qui  conte-  ce  but  deux  voyages  en  Orient,  le  premier 

nait  le  poëme  tout' entier.  Le  quatrième  li-  en  515  avec  Fortunat,  évêque  de  Catane,  et 

vre  se  trouve  au  tome  VII  au  même  re-  le  second  avec  Pérégrin us  oeMisène,  en  517. 

cueil  ♦  et  au  26  avril  de  la  grande  collection  Si  ces  voyages  n'eurent  pas  le  succès  qu'on 

des  Bollandistes.  Duchesne  avant  eux  en  s'en  promettait»  ils  réussirent  au  moins  à 

avait  déjà  publié  un  fragment  considérable,  faire  connaître  sa  prudence  et  sa  fermeté. 

Si  l'on  en  croit  Hariulïe,  notre  pieux  abbé  L'empereur  Anastase  mit  tout  en  œuvre 

aurait  également  mis  en  vers  l'histoire  du  pour  le  tromper  ou  le  corrompre;  puis,  après 

martyre  de  saint  Vincent  et  la  Vie  de  sainte  avoir  puni  sa  résistance  par  des  traitements 

Austreberte;  il  est  Je  seul  qui  en  parle,  et  indignes,  il  le  renvoya  dans  sa  patrie,  sur 

personne  depuis  lui  ne  témoigne  les  avoir  vus.  un  vieux  vaisseau  tout  fracassé,  avec  défense 

Enguerran  ajouta  à  l'office  de  saint  Ri-  de  le  laisser  aborder  dans  aucun  des  ports 
quier  do  nouveaux  chants  plus  mélodieux  de  la  Grèce.  Le  saint  prélat  ne  laissa  pas 
que  les  anciens.  11  Gt  la  môme  chose  en  d'arriver  heureusement  en  Italie.  De  retour 
rbonneur  de  saint  Vulfran ,  archevêque  de  à  son  Eglise,  il  continua  de  la  gouverner  en- 
Sens,  et  de  saint  Vatéri,  abbé  de  Leucone.  core  quelques  années,  et  mourut  saintement 

Nous  avons  encore  de  notre  poète  une  dans  la  fleur  de  son  fige,  ayant  à  peine  al- 
épitaphe  en  quatre  vers  élégiaques,  à  la  inô-  teint  sa  quarante-huitième  année,  le  17  juil- 
moire  d'Odelger,  homme  d'une  piété  singu-  let  521,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
lière,  qui  avait  rempli  les  dignités  de  doyen  moire  comme  celle  d'un  saint  confesseur, 
et  de  prieur  claustral  sous  son  administra-  Ses  écrits.  — Parmi  les  écrits  de  saint  En- 
lion;  une  autre  à  la  mémoire  de  Gui,  abbé  node,  réunis  en  un  seul  volume  ,  il  y  en  a 
de  Forestraoutier ,  et  frère  de  notre  abbé,  beaucoup  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  nia- 
Enfin  Enguerran  nous  a  laissé  de  sa  façon  tières  ecclésiastiques.  Ses  Lettres,  en  parti- 
un  catalogue  rhythmé  des  abbés  de  Saiut-  culier,  quoiqu'elles  soient  au  nombre  de 
Riquier  jusqu'à  lui-même  inclusivement  ;  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  et  divisées 
mais  de  l'aveu  d'Hariulfe ,  sou  chroniqueur,  en  neuf  livres,  n'offrent  que  peu  de  remar- 
ce  travail  est  très-défectueux.  ques  importantes  à  faire,  soit  pour  le  dogme, 

ENNODE(Magnus Félix), issu d'unefamille  soit  pour  la  disciplino  de  l'Eglise.  Nous  en 

illustre  qui  comptait  les  Fauste ,  les  Boéce  excepterons  cependant  la  quatorzième  du 

et  les  Avienne  parmi  ses  alliés,  naquit  dans  second  livre,  qui  est  adressée  aux  chrétiens 

la  ville  d' Arles, vers  l'an  V73.  Son  père,  nommé  d'Afrique.  Le  vénérable  prélat  les  console 

Camille,  était  Ûls  d'un  consul,  et  avait  exercé  delà  persécution  qu'ils  souffraient  depuis 

lui-même  des  fonctions  considérables;  mais  longtemps,  et  de  la  perte  de  leurs  évêques 

le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  maison  exilés  en  Sardaigne,  au  nombre  de  deux  cent 

força  le  jeune  Ennode  de  se  réfugier  en  Ita-  vingt ,  par  Thrnsimond  ,  roi  des  Vandales, 

lie,  auprès  d'une  tante,  qui  prit  soin  de  l'é-  «  Ne  vous  troublez  point,  leur  dit-il,  de  vous 

lever  et  de  pourvoir  à  son  éducation.  11  ha-  voir  sans  évôque  ;  vous  avez  avec  vous  ce- 

bila  successivement  Pavie  et  Milan,  maison  lui  qui  est  en  même  temps  le  pontife  et  la 

croit  que  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  victime,  et  qui  recherche  moins  les  hom- 

til  ses  premières  études.  Ennode  s'appliqua  mages  que  les  cœurs.  La  confession  des 

de  préférence  à  l'éloquence  et  à  la  poésie,  martvrs  est  plus  illustre  que  la  dignité  épis- 

et  lorsqu'il  avait  réussi  à  composer  quelque  copaîe.  Souvent  la  faveur  élève  sur  ce  siège 

pièce  ae  vers  agréable,  il  était  loin  de  se  pastoral  des  personnages  d'un  mérite  tort 

montrer  insensible  aux  louanges  qu'elle  lui  médiocre;  mais  il  n'y  a  que  la  grâce  qui 

attirait.  Il  n'avait  pas  seize  ans  accomplis  donne  lo  titre  de  confesseur.  »  11  leur  mar- 

lorsqu'il  perdit  sa  tante,  et  cette  mort,  en  le  que  ensuite  que,  selon  leur  demande,  il  leur 

privant  de  son  unique  ressource,  le  rédui-  envoie  des  reliques  des  saints  martyrs  Na- 

sit  à  la  misère;  mais  ses  espérances  furent  zaire  et  Romain.  Celle  lettre,  qui  se  trouve 

tiiDtôt  relevées  par  un  mariage  avantageux,  parmi  celles  de  Symmaque,  a  été  écrite  au 

2 ut  le  fît  entrer  dans  une  famille  moins  nom  de  ce  pontife.  La  dix-neuvième  lettre 

istinguée  encore  par  sa  noblesse  et  sa  for-  du  même  livre  nous  semble  encore  renia r- 

tune  que  par  la  piété  dont  elle  faisait  pro-  quable.  Elle  est  adressée  à  Constance,  et 

feisiou.  Ennode  iouil  quelque  temps  de  tou-  saint  Ennode  y  rejette  le  sentiment  d'un 


tes  les  aises  et  de  tous  les  plaisirs  que  les  écrivain  téméraire ,  qui  avait  avancé  quo 
richesses  procurent;  mais  en  avant  reconnu  l'homme  n'avait  de  liberté  que  pour  choisir 
le  danger,  il  prit  la  résolution  Je  mener  une    le  mal.  11  appello  celle  proposition  une  pro- 


plus chrétienne.  11  entra  dans  le  clergé,  position  schismatique,  et  portant,  selon  lui, 

l<lu  consentement  de  sa  femme  ,  qui,  de  son  le  caractère  du  blasphème;  «  car ,  quelle  li- 

i>»té,  embrassa  une  vie  continente  et  reli-  berté  y  aurait-il  à  ne  vouloirque  ce  quimé- 

Ijieuse.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  devint  rite  lechâliment?  comment  peut-on  dire  qu'où 

fttèbre  par  ses  lettres  et  ses  autres  écrits.  11  a  le  choix  quand  il  n'y  a  qu'un  parti  à  pren- 

ful  choisi  pour  faire  le  panégyrique  du  roi  dre?  s'il  en  était  ainsi ,  les  jugements  de 

Ttiéodoric ,  et  entreprit  la  défense  du  con-  Dieu  seraient  injustes.  Comment ,  en  effet , 

cile  de  Rome,  qui  avait  absous  le  pape  Sym-  pourrait-il  nous  obliger  à  faire  le  bien,  après 

nuque.  Son  mérile  le  lit  élever  sur  le  siège  nous  en  avoir  ôtô  le  désir  et  le  pouvoir? 
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Que  signifie  ce  passade  de  saint  Paul ,  qui 
rend  témoignage  *à  la  liberté  :  J'ai  ta  vo- 
lonté de  faire  le  bien,  mais  ie  ne  trouve  pas 
le  moyen  de  Vaccomplir.  N  est-ce  pas  dire  : 
Je  puis  choisir  le  bon  chemin ,  mais  je  me 
lasserai  bientôt  si  la  grâce  ne  me  vient  en  aide. 
Personne  ne  doute  que  l'auteur  de  la  grflce 
ne  nous  ouvre  le  chemin  de  la  justice  par 
son  secours.  Personrfe  ne  condamne  cette 
doctrine;  car  la  grâce  conduit  les  gens  de 
bien  et  précède  leurs  bonnes  actions.  C'est 
Jésus-Christ  qui  nous  appelle  et  qui  nous 
inviteau  salut  par  ses  exhortations,  quand  il 
nous  dit  :  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi.  Mais 
si  notre  volonté,  qui  est  libre ,  n'obéit  pas  à 
ces  avertissements,  si  uotre  travail  ne  ré- 
pond à  ces  préceptes ,  nous  nous  précipitons 
de  nous-mêmes  clans  l'enter,  sans  y  être  con- 
traints par  aucune  nécessité...  Nous  devons 
donc  à  la  grâce  notre  vocation  ;  c'est  la  grâce 
qui  nous  conduit  à  la  vie  par  des  voies  se- 
crètes, à  moins  que  nous  ne  lui  résistions; 
mais  c'est  par  notre  propre  choix  que  nous 
suivons  le  bien  qui  nous  est  montre.»  Voilà 
les  sentiments  de  saint  Ennode  sur  la  grâce. 
On  voit  qu'ils  s'accordent  parfaitement  avec 
l'enseignement  catholique  et  qu'ils  laissent 
au  libre  arbitre  toute  son  action.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  surprise  qu'on  voit  Elites  Dunin  lui 
reprocher  de  s'écarter  de  la  doctrine  ue  saint 
Augustin  pour  suivre  celle  de  Fauste,  et  des 
prêtres  de  Marseille  ses  partisans  ;  mais  une 
telle  imputation  a  paru  si  odieuse  et  si  in- 
juste aux  continuateurs  de  Bollandus,  qu'ils 
l'ont  repoussée  de  toute  leur  force,  et  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  en  justifier  la  mémoire  de 
notre  saint  pontife.  Nous  ne  dirons  rien  de 
ses  autres  lettres,  qui,  en  général ,  respirent 
toutes  la  piété  dont  leur  auteur  était  rempli. 
Il  les  finit  le  plus  souvent  en  se  recomman- 
dant aux  prières  des  personnes  ù  qui  il  les 
adresse,  et  ue  manque  jamais  l'occasion  d'y 
donner  des  preuves  de  sa  confiance  en  la 
providence  de  Dieu ,  qu'il  regarde  comme 
l'arbitre  souverain  de  tous  les  événements. 
On  en  trouve  quelques-unes  dans  la  Collec- 
tion des  conciles. 

Panégyrique  de  Théodoric.  —  A  la  suite  de 
ses  lettres  on  lit  dans  le  même  volume  le 
panégyrique  qu'il  prononça  à  la  louange  de 
rhéodoric,  roi  des  Oslrogolhs  ,  en  Italie.  Ce 
fut  au  nom  et  comme  député  de  l'Eglise  de 
Rome  qu'il  fit  cette  harangue;  car,  encore 
que  ce  prince  fût  arien,  il  ne  laissait  pas  d'ac- 
corder quelque  protection  à  l'Eglise  catho- 
lique et  de  lui  procurer  divers  avantages. 
Aussi ,  après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de 
l'Italie,  par  la  défaite  d'Odoacre,  le  Pape  ju- 
gea-t-il  a  propos  de* l'envoyer  congratuler, 
et  chargea  le  diacre  Ennode  de  cette  commis- 
sion. On  ne  saurait  dire  précisément  e:i  quel 
lieu  il  prononça  son  discours,  mais  il  est 
certain  que  ce  ne  fut  pas  À  Rome,  puisqu'il 
y  apostrophe  celte  ville  comme  absente.  Si 
ce  tut  À  Milan  ou  à  Ravenne,  il  est  probable 
que  saint  Ennode  aura  harangué  ce  prince  , 
lorsqu'il  y  fil  son  entrée ,  comme  Sidoine, 
au  siècle  précédent ,  avait  prononcé  l'éloge 
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de  Majorien ,  à  rentrée  solennelle  de  cet 
empereur  dans  la  ville  de  Lyon. 

On  ne  peut  guère  placer  le  discours  do 
saint  Ennode  plus  tara  qu'en  508. 11  semble 
s'y  être  proposé  une  espèce  de  division,  eu 
Jouant  d  une  part  les  grandes  actions  de  son 
héros,  et  de  l'autre  la  splendeur  que  la  ré- 
publique avait  reprise  sous  son  règne  et  la 
prospérité  dont  elle  jouissait.  Il  parait  avoir 
été  assez  bien  instruit  de  l'histoire  de  Théo- 
doric, et  il  mêle  de  temps  en  temps  à  son 
récit  quelques  traits  d'érudition,  qui  ne  s!y 
trouvent  pas  déplacés,  parce  qu'il  en  use 
sobrement.  Le  style  est  un  peu  moins  obscur 
que  celui  de  ses  lettres.  Ce  panégyrique  a 
obtenu,  à  part  des  autres  œuvres  du  même 
auteur,  quelques  éditions  dont  nous  ne  nous 
croyons  pas  obligé  de  parler. 

Apologie  du  concile  de  Rome.— Le  troisième 
écrit  de  saint  Ennode,  suivant  l'édition  qui  , 
nous  sert  de  guide,  est  le  traité  qu'il  composa 
pour  la  défense  du  pape  Symmaque,  contre 
e  ux  qui  avaient  attaqué  par  leurs  libelles  le 
concile  qui  lavait  absous.  Cet  écrit  servait  de 
réponse  à  un  autre  composé  par  les  ennemis 
du  pontife,  et  intitulé  :  Contre  le  synode  aut 
a  prononcé  une  absolution  irrégulière.  Ce 
synodo  est  le  quatrième  concile  de  Rome, 
qui  justifia  le  Pape  Symmaque  et,  par  cela 
même,  fut  attaqué  par  les  schismaliques. . 
Ennode,  dans  son  écrit,  défend  solidement 
la  cause  du  Pape  et  du  concile  contre  ses 
adversaires,  dont  il  examine  en  détail  et 
réfute  avec  avantage  les  faux  raisonnements. 
Parmi  les  écrits  des  anciens,  il  en  est  peu 
oui  soient  plus  favorables  aux  prérogatives 
du  Saint-Siège  que  celui-ci;  et  s'il  fallait 
s'en  rapporter  au  jugement  intéressé  de 
quelques  écrivains ,  saint  Ennode  aurait 
même  poussé  un  peu  loin  la  complaisance. 
Ce  traité  fut  lu  et  unanimement  approuvé 
dans   le  cinquième  concile  de  Rome,  qui 
avait  chargé  I  auteur  de  le  composer,  et  qui 
ordonna  qu'il  fût  inséré  parmi  ses  décrets  et 
ceux  du  concile  précédent,  et  qu'il  eût  la 
même  autorité.  Et  en  effet  on  le  trouve  ainsi 
dans  la  Collection  des  conciles  par  le  1*. 
Labbe,  av«c  une  petite  préface  de  l'auteur, 
mais  si  obscure  qu'il  est  presque  impossible 
de  la  comprendre. 

Vie  de  saint  Epiphane.—\\  est  difficile  de 
fixer  l'époque  précise  de  cet  écrit;  cepen- 
dant on  a  des  raisons  de  croire  que  l'auteur 
le  composa  lorsqu'il  n'était  encore  que  dia- 
cre, et  par  conséquent  avant  510  ou  511,  qui 
marquent  la  première  année  de  son  épis- 
copat.  Personne  n'était  plus  propre  à  écrire 
celte  Vie,  et  ne  pouvait  mieux  y  réussir 
qu'Ennode.  Outre  son  talent  particulier,  il 
avait  été  le  dépositaire  de  la  confiance  du 
saint,  et  le  témoin  oculaire  de  la  plupart  de 
ses  actions.  Dès  le  début  de  son  travail  et 
avant  même  d'entrer  en  matière,  après  avoir 
invoqué  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  pour 
transmettre  dignement  à  la  postérité  une 
Vie  dont  il  a  ressenti  lui-même  de  si  heu- 
reux effets,  il  a  soin  de  protester  de  sa 
sincérité  et  de  son  exactitude.  En  effet,  il 
parlait  de  choses  récentes  et  qui  venaient  de 
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s'accomplir  à  la  vue  Je  loul  le  monde;  il  se 
fûl  fait  tort  à  lui-même,  comme  il  en  con- 
tient, s'il  se  fût  éloiçué  tant  soit  peu  de  la 
vérité.  Aussi  cette  pièce  est-elle  générale- 
ment fort  estimée  pour  son  exactitude.  Elle 
ne  l'est  pas  moins  par  la  connaissance  qu'elle 
nous  donne  de  l'histoire  de  ce  temps-là  ;  et 
on  peut  môme  dire  que  le  style  en  est  bon, 
eu  égard  au  siècle  de  l'auteur.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Bollandus,avec  des  noirs 
et  éclaircissements  de  sa  façon.  Depuis,  Ar- 
naud d'Andilly  l'a  traduite  dans  notre  langue 
ci  insérée  au  premier  volume  des  Vies  des 
saints  illustres. 

Vie  du  bienheureux  Antoine.— Ou  ne  voit 
point  à  quelle  occasion  saint  Ennode  com- 
posa la  Vie  du  bienheureux  Antoine,  prêtre 
et  solitaire  de  Lérins.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c  est  qu'il  l'entreprit  à  la  prière  de  l'abbé 
Léonce;  mais  quelle  circonstance  détermina 
cet  abbé  à  s'adresser  à  saint  Ennode  plutôt 
qu'à  tout  autre  pour  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage? Peut-être  y  fut-il  déterminé  par  la 
réputation  de  l'auteur;  peut-être  saint  En- 
node, en  accompagnant  saint  Epiphane  dans 
les  Gaules,  passa-t-il  par  Lérins,  oùles  moines, 
lui  racontant  les  actions  merveilleuses  du 
saint  solitaire,  l'engagèrent  eu  même  temps 
à  écrire  sa  Vie.  De  toutes  les  suppositions, 
c'est  celle  qui  nous  parait  la  plus  probable. 
Saint  Ennode  l'exécuta  donc  avant  de  quit- 
ter Pavie  pour  se  retirer  à  Rome,  et,  par 
conséquent,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  héros.  Cette  Vie  est  écrite  avec  onction  ; 
mais  les  faits  qu'elle  contient  sont  revêtus  do 
tant  d'ornements,  qu'elle  mériterait  plutôt 
le  litre  de  panégyrique  et  d'éloge.  Saint 
Ennode  la  commence  à  peu  près  comme 
celle  de  saint  Epiphane,  en  implorant  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint,  afin  de  pouvoir 
l'écrire  d'une  façon  convenable.  On  la 
iiouvo  dans  la  Chronologie  des  saints  et 
des  abbés  de  Lérins. 

Action  de  grâces.  —  L'écrit  qui  porte  ce 
titre  est  l'effusion  d'un  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  les  elTols  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  C'est  toujours  h 
lui  que  l'auteur  adresse  la  parole,  et  il  y 
parcourt  les  principales  situations  dans  les- 
quelJes  il  s'était  trouvé  depuis  son  enfance 
jusqu'à  i'époque  de  son  diaconat,  où  la 
liouté  divine  lui  avait  donné  une  marque 
particulière  de  sa  protection.  Cette  pièce, 
ipioique  assez  courte,  nous  apprend  plus  de 
laits  de  la  vie  du  saint  auteur  que  tous  ses 
autres  écrits  ensemble.  C'est  à  l'aide  de 
otite  pièce  qu'on  parvient  à  fixer  sou  Age 
o'uoe  manière  assurée,  il  déclare  qu'il  avait 
>eiie  ans  presque  accomplis,  lorsque  Théo- 
uViric,  roi  des  Ostrogoths,  entra  en  'Italie, 
fn  i89.  Saint  Ennode  commence  cette  action 
de  grâces  par  l'invocation  du  Père,  du  Fils  et 
iiu  Saint-Esprit,  et  la  uni  t  parla  doxologie.  Or- 
dinaire comme  elle  contient  les  principales 
aventures  de  sa  vie  mondaine  jusqu'à  1  épo- 
que de  son  diaconat,  qui  suivit  ue  près  sa 
conversion.il  l'intitula  simplement  Relation 
de  la  suite  de  sa  vie;  mais  le  P.  Sirmond,  en  la 
publiant,  a  changé  ce  litre  en  celui  d'Eucha- 
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risticum  ou  Action  de  grâces,  à  l'imitation 
de  Paulin  le  pénitent,  qui  avait  donné  ce 
titre  à  un  écrit  de  cette  nature  en  son 
siècle. 

Divers  opuscules.  —  A  la  suite  de  cette 
pièce  viennent  cinq  opuscules  sur  divers  su- 
jets. Le  premier  est  une  exhortation  in- 
structive adressée  à  deux  jeunes  gens  nom- 
més, l'un  Ambroise  et  1  autre  Beatus,  et 
tous  les  deux  tils  de  deux  amis  de  l'auteur. 
Le  but  de  saint  Ennode  est  de  porter  ses 
jeunes  amis  à  joindre  à  l'étude  des  belles- 
lettres  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu.  Il  v  a 
intercalé  quelques  vers  dans  lesquels  il  fait 
l'éloge  de  la  pudeur,  de  la  chasteté,  de  la  foi,  n  • 
de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet  écrit 
peut  être  très-utile  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  le 
mit  entre  les  mains  de  tous  les  enfants  que 
l'on  applique  aux  lettres.  —  Le  second  est 
une  ordonnance  adressée  par  saint  Ennode, 
au  nom  d'un  évêque  ,  pour  enjoindre  à 
tous  les  prêtres  et  diacres  de  son  diocèse 
d'avoir  auprès  d'eux  une  personne  de  pro- 
bité pour  être  témoin  de  toutes  leurs  ac- 
tions. Cette  ordonnance  porte  que  ceux  qui 
n'auront  pas  le  moyen  de  se  procurer  ainsi 
un  compagnon  de  vie  pourront  en  servir  aux 
autres.  Elle  fut  rendue  à  l'occasion  d'un  dé- 
cret que  le  Saint-Siège  ou  quelque  concile 
avaient  fait  à  l'égard  des  évêques,  pour  leur 
imposer  la  même  obligation,  et  en  consé- 
quence de  ce  qui  était  arrivé  au  Pape  Symma- 
que,  accusé  injustement  d'un  crime  énorme. 
Elle  avait  donc  pour  but  d'éloigner  tout 
soupçon  de  la  conduite  des  ecclésiastiques. 

—  Le  troisième  est  l'acte  d'affranchissement 
d'uu  esclave  nommé  Géronce,  qu'Agapet, 
son  maître,  avait  mis  en  liberté  en  présence 
de  l'évêque.  Suivant  les  lois  des  empereurs 
chrétiens ,  lorsqu'on  affranchissait  un  es- 
clave, on  devait  le  faire  dans  une  église.  Cet 
acte,  écrit  au  nom  d'Agapet  par  saint  Ennode, 
est  un  vestige  de  cette  ancienne  cérémonie. 

—  Les  deux  derniers  opuscules  sont  autant 
de  bénédictions  du  cierge  pascal.  On  y 
trouve  des  traces  de  l'ancienne  dévotion  des 
fidèles,  qui  consistait  à  recevoir  quelques 
morceaux  de  ce  cierge  pour  s'en  servir 
comme  d'un  préservatif  contre  tous  les  acci- 
dents fâcheux  de  la  vie.  Ces  règlements  font 
voir  que  la  coutume  de  bénir  le  cierge 
pascal  remonte  jusqu'au  temps  de  saint  En- 
node. Aussi  le  savant  Alcuin  et  le  diacre 
Amalaire  eu  attribuent-ils  l'institution  au 
pape  Zosime,  qui  occupa  le  Saint-Siège  en 
417  el  418. 

Dictions.  —  Les  Dictions  ou  Discours,  au 
nombre  de  vingt-huit,  suivent  les  opuscules 
dont  nous  venons  de  parier.  On  en  distingue 
de  quatre  sortes  suivant  les  matières  qui  y 
sont  traitées.  11  y  en  a  sur  des  sujets  de  piété 
et  on  les  nomme  sacrés  ou  ecclésiastiques , 
et  d'aulres  sont  des  essais  d'éloquence  à 
l'usage  de  l'école  el  sur  toutes  sortes  do 
sujets;  quelques-uns  traitent  des  sujets  de 
controverse  el  d'aulres  des  sujets  de  morale. 
Le  premier  de  ces  discours  el  le  principal 
par  son  importance,  regarde  l'ordination  de 
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saint  Laurent,  évôquo  de  Milan.  Aussi  le 
retrouve-t-on  presque  tout  entier  dans  le 
recueil  de  Bollandus  au  27  juillet.  11  y  a 
plusieurs  de  ces  discours  que  l'auteur  n'a 
pas  prononcés  lui-même,  et  qui  ont  été  faits 
pour  quelques  évôques  qui  n  avaient  pas  le 
talent  de  la  composition.  C'est  ainsi  qu'en 
usait  Salvien,  comme  nous  aurons  occasion 
de  Je  voir  à  son  article.  A  la  fin  d'un  de  ces 
discours,  composé  pour  un  évôque  nouvel- 
lement ordonné,  se  trouve  une  préface  pour 
la  messe,  et  une  prière  de  préparation  avant 
,  d'offrir  le  sacrifice,  destinées  à  l'usage  du 
même  évôque  lorsqu'il  offrirait  les  divins 
mystères.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  dis- 
cours sont  très-peu  de  chose,  tant  à  cause 
de  leur  brièveté  que  par  les  sujets  dont  ils 
traitent.  En  1T17,  Dom  Martène  et  Dora 
Durand  en  ont  publié  deux  nouveaux  qui 
avaient  échappé  aux  recherches  du  P.  Sir- 
moiid,  et  quils  ont  tirés  d'un  manuscrit 
très-ancien  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de 
Reims.  Ils  ne  sont  recomraandables  que  par 
le  nom  de  leur  auteur.  L'un  est  un  compli- 
ment a  Laurent,  évèque  do  Milan,  au  jour 
anniversaire  de  sa  fête,  et  l'autre  un  petit 
reproche  à  un  nommé  Venance,  sur  sa  trop 
grande  retenue  a  écrire. 
"  Poésies.  —  Les  poésies  de  saint  Ennodo 
terminent  le  recueil  de  ses  œuvres.  Elles 
sont  divisées  en  deux  parties  :  la  première 
contient  ses  pièces  de  longuo  haleine,  et 
l'autre  ses  épigrammes  ;  et  les  unes  et  les 
autres  sont  sur  différents  sujets.  Cependant 
les  principales  entre  celles  de  la  première 
classe  sont  douze  hymnes  sur  quelques  mys- 
tères du  Seigneur  ou  en  l'honneur  des  diffé- 
rents saints,  comme  la  sainte  Vierge,  saint 
Etienne,  saint  Cyprien,  saint  Denis  de  Mi- 
lan, saint  Martin,  saint  Ambroise.  I)  faut 
mettre  de  ce  nombre  encore  VElooe  de  saint 
Epiphane,  qu'il  composa  la  trentiemo  année 
de  son  épiscopat  ;  l'épithalame  de  Maxime, 
son  voyage  à  Briançon  et  celui  qu'il  fit  sur 
le  Pô.  Eti  tête  de  quelques-uns  de  ces  pe- 
tits poëmes  se  lisent  des  préfaces,  qui  en 
marquent  ordinairement  l'occasion  et  le 
sujet.  Ces  poésies  sont  de  différentes  me- 
sures. Celles  de  la  seconde  partie  sont  pres- 
que toutes  en  vers  élégiaques.  Les  plus  in- 
téressantes sont  quelques  épilaphes  de  per- 
sonnes distinguées,  quelques  inscriptions  et 
des  épigrammes  a  fa  louange  de  certains 
évôques  illustres  de  son  temps.  On  trouve 
un  choix  de  ces  poésies  dans  le  Chœur  des 
poètes  latins  ;  et  déjà  longtemps  auparavant, 
Fabricius  en  avait  lait  entrer  quelques  pièces 
dans  son  Ecole  ou  Recueil  des  poètes  chré- 
tiens. 

Le  cardinal  Buna  caractérise  en  deux  mots 
le  style  de  notre  auteur.  Saint  Ennode,  dit-il, 
est  sentencieux,  mais  difficile  à  entendre: 
sententiis  abundans,  eloquio  intricatus.  Dès 
le  xn*  siècle,  Arnoul,  évêque  de  Lizieux, 
s'était  plaint  de  l'obscurité  de  ses  écrits  ;  et 
en  effet  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  défaut, 
qui  tient  à  la  mauvaise  latinité  do  son  temps, 
ne  déparc  beaucoup  ses  ouvrages.  Dans  ses 
lettres,  en  parluulier,el  dans  quelques-unes 


de  ses  pièces  en  prose,  on  cherche  souvent 
sa  pensée,  sans  jamais  être  bien  assuré  de 
l'avoir  rencontrée.  11  fait  abus  des  pointes  et 
des  sentences  ;  ses  raisonnements  manquent 
quelquefois  de  justesse,  et  ses  vers  ne  sont 
pas  toujours  frappés  au  coin  du  bon  goût. 
Cependant,  À  part  ces  défauts  qui  lui  sont 
communs  avec  les  autres  écrivains  de  son 
siècle,  saint  Ennode  ne  laissait  pas  d'être  un 
poète  élégant  et  ingénieux,  plein  de  verve, 
de  saillies  et  de  vivacité  d'imagination.  Il  y 
a  par  exemple  quelques-unes  de  ses  Dictions 
ou  Déclamations, qui,  pour  les  beautés  quel- 
les renferment,  mériteraient  d'entrer  en  pa- 
rallèle avec  les  monuments  des  bons  siècles 
de  la  pure  latinité.  Du  reste,  on  ne  saurait 
en  général  faire  trop  d'estime  des  écrits  de 
notre  saint  prélat,  à  cause  des  connaissances 
particulières  qu'ils  nous  donnent  sur  l'his- 
toire de  la  fin  du  v  siècle  et  des  première* 
années  du  siècle  suivant.  Sans  ce  secours, 
nous  ignorerions  un  grand  nombre  de  faits 
arrivés  dans  les  Gaules,  l'Italie,  rAHemaguc, 
et  même  en  Grèce,  dont  il  avait  appris  quel- 
ques particularités,  lors  de  ses  vovages  en 
Orient. 

EPH  H  KM  (Saint),  diacre  d'Edesse  et  doc- 
teur de  l'Eglise,  de  350  à  380.  Saint  Ephrem, 
dont  le  nom  svriaquo  est  Afmm,  flonssail 
vers  le  milieu  du  iv'  siècle.  Il  naquit  à  Nisibe 
en  Mésopotamie,  sous  le  règne  du  grand 
Constantin.  Ses  ancêtres  néanmoins  n'en 
étaient  pas  originaires ,  puisqu'il  les  ap- 
pelle lui-même  des  étrangers  ;  mais  ils 
étaient  venus  s'y  établir,  vivant  de  la  culture 
de  quelques  acres  de  terre  qu'ils  possédaient 
auprès  de  la  ville.  Je  no  sais  sur  quelles  au- 
torités se  sont  appuyés  certains  biographes, 
et  entre  autres  un  des  auteurs  de  la  Btogrn- 
phie  universelle,  pour  le  faire  naître  de  pa- 
rents païens,  dont  les  mauvais  traitements 
l'auraient  forcé  de  fuir  la  maison,  à  cause 
du  goût  qu'il  professait  pour  la  religion 
chrétienne.  Dom  Ceillier,  qui  a  esquissé  sa 
Vie  d'après  Sozomène,  Théodore!  et  saint 
Ephrem  lui-même,  affirme  positivement  le 
contraire.  Ses  parents  étaient  pauvres;  mais 
la  bassesse  de  leur  condition,  selon  le  monde, 
n'empêchait  pas  que  leur  foi  ne  les  rendit 
grands  devant  Dieu.  Ils  avaient  eu  l'honneur 
insigne  de  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ 
devant  les  tribunaux  des  proconsuls,  aux 
jours  de  la  persécution  de  Dioclétien.  Ainsi, 
il  s'en  fallut  de  peu  que  son  berceau  ne  fût 
placé  sur  l'arène  des  martyrs.  Dès  l'enfance, 
il  fut  nourri  dans  la  piété  ;  on  lui  apprit  à 
connaître  Dieu  et  à  le  craindre,  et  ces  saintes 
instructions  se  trouvaient  encore  fortifiées 
et  par  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  par  Le  récit  des  souffrances  merveilleuses 
qu'il  recueillait  de  la  bouche  même  de  ceux 
qui  avaient  coufessé  le  nom  du  Seigneur. 

Quelques  légèretés,  commises  avant  son 
baptême  l'avaient  pénétré  de  crainte  à  la 
pensée  du  jugement.  Il  abandonna  le  moude, 
et  se  retira  sur  une  montagne  dans  la  société 
d'un  vieillard  vénérable  à  qui  il  lit  sa  con- 
fession tout  entière.  Dès  lors,  uniquement 
appliqué  à  •  s'exercer  aux  devoirs  de  u 
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vie  monastique,  il  ne  donna  point  de  bornes 
à  ses  jeûnes,  et  vécut  dans  un  dépouillement 
complet  de  toutes  choses.  Du  reste,  ce  dé- 
pouillement fut  la  règle  de  sa  vie  tout  en- 
tière. Etant  sur  le  point  de  mourir,  il  disait 
a  ses  disciples  rassemblés  autour  de  son 
grabat  :  <  Epbrem  n'a  jamais  eu  ni  bourse, 
ni  bâton,  ni  besace,  ni  or,  ni  argent,  ni  au- 
cune autre  possession  sur  la  terre  ;  celui  dont 
le  maître  a  dit  :  Nolite  aliquid  possidere,  ne 
pouvait  avoir  d'affection  pour  quelque  chose 
de  semblable.  »  Pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne, il  s'occupait  à  tisser  des  voiles  de 
navires,  suivant  l'usage  du  monastère  de 
Saint-Julien,  où  il  demeurait  depuis  quelque 
temps.  Jamais  on  no  le  vit  en  colère,  ni 
môme  manifester  le  moindre  signe  d'impa- 
tience. Un  jour  qu'il  était  sur  le  point  de 
manger,  après  un  jeûne  rigoureux  de  plu- 
sieurs  jours,  celui  qui  le  servait  laissa  tom- 
ber à  terre  le  vase  contenant  sa  nourriture 
et  le  cassa.  Le  saint,  le  voyant  rouge  de 
crainte  et  de  confusion,  lui  dit  d'un  visage 
gai  :  ■  Courage,  mon  frère,  il  n'y  a  rien  de 
perdu;  puisque  le  souper  ne  vient  pas  à 
nous,  c'est  nous  qui  allons  allar  à  lui.  »  Et 
s'étant  assis  auprès  de  son  pot  cassé,  il  soupa 
le  mieux  qu'il  put,  sans  se  troubler. 

Cependant,  le  bruit  de  ses  vertus  s'étant 
répandu,  on  pensa  à  l'élire  évôque  ;  quelques 
chroniqueurs  même  ajoutent  que  ce  fut 
saint  Basile  qui  le  flt  appeler,  pour  lui  propo- 
ser cette  haute  dignité.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
de  quelque  part  que  la  proposition  lui  vint, 
Ephrem,  qui  se  regardait  comme  absolument 
indigne  d'un  tel  honneur,  simula  publique* 
ment  la  folie  et  se  retira  dans  sa  solitude,  où 
il  demeura  caché  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
qu'un  autre  avait  été  sacré  à  sa  place. 

L'Ancien  etleNouveau  Testament  faisaient 
le  sujet  continuel  de  ses  méditations.  II  ai- 
mait jusqu'au  papier  sur  lequel  ces  saints 
livres  étaient  transcrits.  Trouvant  un  jour 
dans  la  cellule  de  saint  Julien  les  livres  dont 
il  se  servait,  il  lui  témoigna  sa  surprisede  voir 
les  caractères  effacés  sur  toutes  les  pages  sur 
lesquels  se  répétaient  les  noms  de  Dieu,  de 
Seigneur,  de  Jésus-Christ,  de  Sauveur.  «  Je 
oepuis  rien  vous  cacher,  lui  dit  le  saint  vieil- 
lnrd:  quand  la  femme  pécheresse  s'approcha 
du  Sauveur,  elle  arrosa  ses  pieds  de  ses  lar- 
mes et  les  essuya  do  ses  cheveux  :  de  même, 
partout  où  je  trouve  le  nom  de  mon  Dieu, 
;e  l'arrose  de  mes  larmes  pour  obtenir  de 
lui  le  pardon  ae  mes  péchés.  * 

Ephrem  lui  répartit  en  souriant  :  «  Je  sou- 
haite que  Dieu,  selon  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde ,  récompense  votro  dévotion ,  mais 
néanmoins  je  vous  prie  d'épargner  ses 
livres.  ■  Après  la  mort  de  saint  Julien , 
Ephrem  abandonna  cette  retraite  et  revint  à 
Nisibe. 

11  était  encore  en  cette  ville  quand  Sapor, 
roi  de  Perse,  y  mit  le  siège  en  350.  Ce  fut 
lui  qui  pria  saint  Jacques,  son  pieux  évôque, 
de  monter  sur  la  muraille  pour  maudire  les 
ennemis.  De  Nisibe  il  vint  à  Edesso  dans  le 
dessein  d'y  révérer  les  choses  saintes.  On 
pense  qu'il  s'agit  ici  des  reliques  de  l'apûtre 


saint  Thomas,  qui  attiraient  dans  cette  ville 
un  concours  nombreux  de  pieux  visiteurs. 

Sa  vertu  le  fit  singulièrement  vénérer  du 
peuple  d'Edesse;  c'est  là  qu'il  fut  élevé  au 
diaconat.  Le  grand  nombre  de  discours  qui 
nous  restent  de  lui  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu'il  n'ait  annoncé  publiquement  la 
parole  de  Dieu,  et  qu'il  ne  se  soit  surtout 
intéressé  à  la  conversion  des  gentils.  A  peine 
avait-il  fini  un  discours  qu'il  retournait  a 
la  prière,  pour  y  puiser  de  nouvelles  inspi- 
rations ;  il  voulait  que  chacune  de  ses  instruc- 
tions au  peuple  lui  vint  de  Dieu.  Cependant 
il  ne  laissait  pas  d'être  très-instruit  des  dog- 
mes de  l'Eglise  et  des  fausses  opinions  des 
hérétiques  de  son  temps.  Il  possédait  la 
connaissance  des  Ecritures  et  il  était  trôs- 
versé  dans  l'intelligence  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Il  n'avait  pas  même 
négligé  l'étude  des  lettres  humaines  ;  mais 
il  tétait  appliqué  spécialement  à  l'étude  do 
sa  langue  maternelle, le  syriaque,  qu'il  écri- 
vait avec  une  grande  pureté,  et  dans  lequel 
il  composa  de  délicieuses  poésies  dont  quel- 
ques-unes sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il 
avait  étudié  aussi  les  règles  de  la  logique  et 
l'art  du  discours  ;  mais  il  n'ci't  jamais  au- 
cune teinture  des  sciences  des  Grecs,  les 
regardant  comme  vaines  et  inutiles. 

Vers  l'an  373,  saint  Ephrem  se  trouvait 
retenu  par  une  raison  de  charité  dans  une 
ville  dont  il  ne  nous  dit  pas  le  nom  ;  tout  à 
coup  il  entendit  une  Yoix  qui  lui  disait  : 
Lève-toi,  Ephrem,  et  mange  des  pensées.  Il 
répondit  fort  embarrassé  :  «  Où  les  pren- 
drai-je,  Seigneur?—  Voilà,  lui  dit  ia  voix, 
dans  ma  maison  un  vase  royal  qui  te  fournira 
la  nourriture.  »  C'était  une  allusion  au  nom 
de  Basile  qui  en  grec  signifie  royal.  Ephrem, 
étonné  de  ce  discours,  s  en  alla  à  l'église,  et, 
regardant  du  vestibule  par  la  porte,  il  aper- 
çut dans  le  Saint  des  saints  ,  Basile  qui 
priait  pour  son  peuple  et  le  nourrissait  du 
pain  de  sa  doctrine.  L'assemblée  lui  parut 
foute  brillante  des  splendeurs  de  la  grâce, 
et  il  loua  à  haute  voix  la  sagesse  et  la  bonté 
de  Dieu  qui  honore  ainsi  ceux  qui  travaillent 
à  sa  gloire.  Quelques-uns  des  assistants  l'en- 
tendant parler,  demandèrent  quel  était  cet 
étranger  qui  louait  ainsi  leur  évêuue?«  Il  le 
flatte,  disaient-ils,  pour  eu  recevoir  quelque 
libéralité.  »  Mais  rassemblée  finie»  Basile{  à 
qui  l'Esprit-Saint  avait  révélé  son  nom,  le  fit 
appeler,  et  lui  parlant  par  un  interprète  : 
«  Etes-vous  Ephrem,  lui  demanda-t-i! ,  qui 
vous  êtes  si  bien  soumis  au  joug  du  Sei- 
gneur î  —  Je  suis  Ephrem ,  répondit  le  so- 
litaire, qui  cours  le  dernier  dans  la  carrière 
du  ciel.  »  Le  pieux  évêque  lui  donna  le  bai- 
ser du  pasteur  et  le  fit  manger  avec  lui. 

La  mort  de  saint  Basile,  arrivée  en  379, 
fut  très-sensible  à  saint  Ephrem.  Il  essaya 
d'en  adoucir  la  douleur  par  des  hymnes  et  des 
poèmes  qu'il  composa  à  sa  louange.  Il  y 
avait  longtemps  que  le  pieux  anachorète 
vivait  dans  sa  solitude  ;  mais,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  quitta  sa  cellule  pour  ve- 
nir assister  les  pauvres  de  la  ville  d'Edesse 
pendant  une  affreuse  famine.  11  ne  possédait 

Digitized  by  Google 


Î75  EPH  DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE.  EPH  u 

rien  par  lui-même,  mais  il  excitait  la  corn-  sur  la  terre  ferme  et  qui  s'élève  jusqu'à  l'an 
passion,  stimulait  la  générosité,  encourageait  du  ciel.  Bien  plus,  le  sacerdoce  pénètre  les 
M  bienfaisance  et  la  charité  de  tous,  par  de  cieux  des  cieux,  se  môle  aux  chœurs  des  an- 
pressantes  et  continuelles  exhortations.  Ses  ges,  converse  familièrement  avec  le  Soigneur, 
discours  eurent  du  succès;  il  fit  disposer  et  en  obtient  aussitôtet  sans  peine  tout  cequ'ii 
plus  de  trois  cents  lits  dans  les  galeries  demande  et  tout  ce  qu'il  veut.  C'est  dune  un 
publiques,  pour  y  loger  les  pauvres  de  la  bonheur  pour  nous  d'exalterlagloiredeeetto 
ville  et  de  la  campagne.  Il  fournissait  à  tous  dignité  sublime,  que  l'adorable  Trinité  a  dé- 
leurs besoins,  assistait  les  malades,  enseve-  partie  comme  une  largesse  et  comme  un  don 
lissait  les  morts;  mais  le  soin  des  corps  ne  aux  fils  du  premier  des  pécheurs,  aux  enfants 
lui  faisait  pas  oublier  ce  qu'il  devait  aux  d'Adam.  »  11  fait  voir  ensuite  les  avantages 
âmes.  Il  leur  rendait  l'espérance  en  leur  ap-  que  le  sacerdoce  a  apportés  dans  le  inonde.^ 
prenant  la  résignation ,  et  leur  ouvrait  les  Un  des  premiers,  c'est  d'y  avoir  traduit  |a 
portes  de  l'éternité.  Il  passa  un  an  dans  ce  continence, en  peuplant  lés  déserts  de  saints 
pieux  exercice,  c'est-à-dire  jusqu'au  retour  moines  occupés  à  louer  Dieu,  ce  nui  est  une 
do  l'abondance.  Alors  il  retourna  dans  sa  des  fonctions  du  sacerdoce.  Mais  fa  fonction 
cellule,  où  il  mourut  au  bout  d'un  mois,  sublime  du  sacerdoce,  c'est  le  sacrifice  dans 
après  quelques  jours  de  maladie.  lequel,  suivant  l'expression  de  saint  Ephrem, 
Saint  Ephrem  a  été  loué  parsaint  Grégoire  le  pain  et  le  vin  préparent  la  place  au  corps 
de  Nysse,  dans  un  panégyrique  qu'il  pro-  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Il  parle  après 
nonça  lui-même  en    son  honneur.  Saint  cela  de  l'ordination  et  dit  :«  que  la  puissant  e 
Jérôme  parle  de  ses  ouvrages.  Il  avait  com-  sacerdotale  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  sont 
posé  des  commentaires  sur  toute  la  Bible  communiquées,  non  par  l'etrusion  un  l'huile 
oi  des  écrits    contre  les  hérétiques  ;  un  sensible  mais  par  l'imposition  des  mains  des 
livre  du  Saint-Esprit,  plusieurs  instructions  prêtres  sacrés.  ■»  Il  prescrit  le  plus  grand 
à  des  religieux  et  au  peuple,  plusieurs  trai-  respect  aux  prêtres,  même  mauvais  ;  il  dé- 
tés  de  morale  et  des  hymnes  qu'on  chantait  clare  qu'il  u  est  pas  permis  à  tous  do  ton- 
dans  l'église.  Il  ne  nous  est  resté  que  quel-  cher  les  vases  sacrés,  et  exige  de  ceux  qui 
ques  commentaires ,  des  discours  de  morale  sont  revêtus  de  ce  caractère  une  profession 
et  des  hymnes.  L'édition  complète  de  ses  éclatante  de  virginité.  Il  décrit  ainsi  Us  lia- 
œuvres,  reproduite  des  Bénédictins,  va  être  bitudes  du  prêtre:  «  Il  doit  être  tempérant 
publiée  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Migne,  comme  Joseph,  chaste  comme  Jésus,  liospi- 
aux  ateliers  catholiques  du  Pelil-Montrouge.  talier  comme  Abraham  ,  ami  do  la  pauvreté 
L'analyse  que  nous  allons  donner  des  œu-  comme  Job,  miséricordieux  comme  David 
vres  de  saint  Kphrem  sera  courte,  rapide  et  et  doux  comme  Moïse;  il  ramène  celui  qui 
abrégée  jusqu'à  supporter  beaucoup  de  re-  s'égare,  il  soutient  celui  nui  chancelle,  il 
tranchements  ;  et  la  raison  en  sera  facile-  relève  celui  qui  tombe,  et  il  met  son  iu'iir 
ment  comprise.  La  plus  grande  partie  de  ses  au  service  de  toutes  les  misères  et  de  toutes 
œuvres  est  com^isée  de  discours  de  morale  les  infirmités  de  la  vie.  » 
au  nombredequatre-vingt-huit.deeinquante       Des  vertus  et  des  vices.  —  C'est  à  des  reli- 
exhortations  à  des  religieux  et  des  moines,  gienx  que  saint  Ephrem  adressait  ce  dis- 
et  de  vingt-cinq  sermons  sur  des  sujets  di-  cours.  Un  y  trouve  quelque  choseà  la  louange 
vers.  Or,  parmi  tant  d'œuvres  de  môme  na-  de  la  vie  monastique  uu'il  professait  :  «  C'est 
turc,  il  est  impossible  que  l'analyse  ne  se  la  rougeur  au  front,  leur  dit-il,  et  pour  sa- 
répète  pas,  jusqu'à  produire,  par  ses  redites,  tisfairo  à  vos  pressantes  sollicitations*  que 
la  contusion  dans  l'esprit  du  lecteur.  Le  je  consens  à  vous  adresser  quelques  paroles 
plus  simple  et  le  plus  rationnel  est  donc  de  utiles; j'aurai  au  moins  le  mérite  de  l'obéis- 
faire  un  choix,  et  de  publier  avec  discei-  saine;  mais  je  n'aurai  que  celui-là,  car  les 
Bernent  l'analyse  de  plusieurs  sujets  pris  conseils  que  je  vais  vous  donner  seront  ma 
dans  les  différents  genres.   Du  reste,  cette  propre  condamnation.  Cependant ,  malgré 
restriction  s'applique  exclusivement   aux  mon  indignité,  il  m'est  arrivé  souvent  de  per- 
discours  et  à  ce  qui  s'en  rapproche  par  la  suader  les  autres.  Oui,  lorsque  j'examine 
nature  de  sa  composition.  Nous  nous  fe-  cette  règle  monastique  qui  rend  la  vie  des 
rons  un  devoir  de  rendre  compte  des  autres  hommes  semblable  ù  la  vie  des  auges,  je  ne 
ouvrages  du  saint  docteur.  puis  m'empêcher  de  vénérer  chacune  de  ces 
Discours  sur  le  sacerdoce.  —  Le  premier  institutions,  qui  sont  toutes  des  institutions 
discours,  dans  l'édition  de  Vossius,  est  in-  de  bonh-  ur  et  de  salut.  En  etTet,  quel  homme 
titulé  Du  sacerdoce.  Saint  Ephrem  relève  n'estimerait  pas  bienheureux  celui  dont 
d'abord  l'excellence  de  cette  dignité,  qui  l'existence  est  enrichie  de  tous  les  biens  que 
égale  les  hommes  aux  anges,  et  les  fait  en-  produisent  les  œuvres  de  la  foi  et  le  culte 
trer  dans  la  familiarité  de  Dieu,  «  O  mer-  de  la  chasteté  ;  au  contraire,  qui  ne  déplo- 
veille,  ô  puissance  ineffable,  ô  redoutable  rerail  pas  le  malheur  de  ceux  qui,  par  une 
mystère  du  sacerdoce,  que  le  Christ  venant  conduite  dépravée,  se  sont  fait  chasser  du 
en  ce  monde  a  conféré  quelquefois  même  à  royaume  des  cieux?  Donc,  que  tous  nos 
des  indignes.  C'est  à  genoux  et  les  larmes  efforts,  aidés  de  la  crainte  de  Dieu,  tendent 
aux  yeux,  que  je  vous  invite  à  contempler  à  nous  assurer  une  vie  angélique  au  sein  de 
avec  moi  ce  trésor,  ce  bouclier  étincelant,  nos  monastères,  en  accomplissant  sainte- 
celte  tour  fortifiée,  ce  mur  indivisible,  ce  ment  les  préceptes  du  Seigneur.  »  il  repi o- 
foudementdu  monde  religieux,  qui  a  sa  base  duit  ensuite,  et  à  grands  traits,  toutes  les 
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vertus ,  toutes  les  perfections  qui  doivent 
embellir  la  vie  d'un  moine  :  sa  foi,  qui  doit 
être  plus  vive  ;  sa  piété,  oui  doit  être  plus 
tendre  ;  son  humilité,  qui  doit  être  plus  pro- 
fonde; l'amour  de  ses  frères,  qui  doit  aller 
jusqu'au  sacrilice  ;  le  zèle  pour  Dieu,  qui 
doit  aller  jusqu'à  l'immolation;  l'oubli  de 
lui-môme,  qui  doit  aller  jusqu'au  dépouille- 
ment et  à  la  nudité.  Il  trace  ensuite  le  por- 
trait d'un  religieux  murmuraleur.  «  Tout 
murmurateur ,  dit-il ,  doit  être  pris  en  exé- 
cration et  passer  pour  un  misérable.  Car,  en 
toute  famille  et  bien  plus  encore  dans  une 
société  de  fraternité  religieuse,  le  murmure 
est  une  plaie  profonde.  Pour  tout  le  monde, 
le  murmurateur  est  un  sujet  de  scandale  ;  il 
blesse  la  charité,  il  dissipe  l'union,  il  trouble 
la  paix.  Un  murmurateur  résiste  au  com- 
mandement de  ses  chefs  :  c'est  un  homme 
inutile  et  incapable  de  produire  de  bonnes 
œuvres  ;  il  fait  tout  sans  grâce,  parce  qu'il 
fait  tout  avec  répugnance  ;  il  est  paresseux, 
parce  que  la  paresse  est  inséparable  du  mur- 
mure. Tout  paresseux  oui  évite  d'apprendre, 
dit  l'Ecriture,  tombera  dans  les  maux.  Si  vous 
envoyez  le  paresseux  en  quelque  endroit , 
il  vous  répond  :  Le  lion  est  là  dehors,  je  serai 
déroré  au  milieu  des  rues.  Le  murmurateur 
a  toujours  des  excuses  prêtes.  Si  vous  lui 
imposez  quelque  travail,  il  murmure  et  cor- 
rompt les  autres,  en  disant  :  A  quoi  bon  ceci, 
pourquoi  cela?  Cette  œuvre  n'est  d'aucune 
utilité.  Si  on  lui  propose  un  voyage,  il  ré- 
pond :  Ce  voyage  attirera  quelque  malheur.  Si 
on  l'éveille  pour  le  chant  des  psaumes,  il  se 
filrhe  ;  si  on  le  désigne  pour  la  veille,  il  s'en 
excuse  sous  prétexte  d'un  mal  de  tête  ou  de 
quelque  autre  indisposition  ;  si  on  lui  fait 
quelque  remontrance,  il  répond  :  Prenez  cet 
(wis  pour  vous-même,  Dieu  ordonnera  de  moi 
't  qui  lui  plaira.  Si  vous  voulez  lui  ensei- 
gner quelque  chose  :  Plût  à  Dieu,  vous  dit- 
il,  que  vous  fussiez  aussi  instruit  que  moi  sur 
cette  matière  l  II  ne  commence  jamais  seul  un 
ouvrage  quelconque,  il  a  toujours  besoin 
qu'on  lui  donne  des  associés  et  des  compa- 
gnons. Toutes  les  actions  d'un  murmurateur 
sont  méchantes, inutiles  et  ne  tendent  point 
à  la  vertu.  Tout  homme  qui  murmure  aime 
l'oisiveté,  les  divertissements,  les  plaisirs, 
et  fuit  l'affliction  et  la  douleur.  Un  murmu- 
rateur aime  la  bonne  chère  et  méprise  le 
jeûne;  il  est  trompeur,  fourbe,  causeur,  dis- 
tribuant indifféremment  et  à  tour  de  rôle,  les 
médisances  et  les  calomnies.  Les  bonnes  ac- 
tions le  rendent  triste  ;  il  est  violent  dans  sa 
haine,  et  incapable  de  recevoir  avec  conve- 
nante les  personnes  du  dehors.  » 

De  la  crainte  de  Vesprit.  —  Ce  discours  , 
qui  forme  le  trente-troisième  de  la  collec- 
tion,est  uo  des  plus  beaux  du  saint  religieux; 
le  style  en  est  noble  et  élevé,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  doux,  simple  et  attachant, 
comme  la  parole  du  cœur.  Tout  y  respire  la 
foi,  la  piété ,  l'humilité.  Ce  saint  raconte  h 
ses  frères,  qu'étant  nn  jour  assis  seul  en  un 
neu  tranquille  et  escarpé,  il  repassait  dans 
son  esprit  toutes  les  sollicitudes  et  tous  les 
*>ms  que  l'on  se  donne  pour  cette  vie  si 


courte  et  si  fragile.  Tout  à  coup,  levant  ses 
regards  vers  lu  ciel,  ébloui  et  nors  de  lui- 
même,  il  aperçut,  des  yeux  du  creur,  le  Sei- 
gneur dans  une  grande  gloire,  qui  lui  re- 
prochait sa  négligence  et  son  peu  d'amour. 
«  Au  premier  moment ,  dit-il ,  je  pensai 
mourir  de  honte  et  de  frayeur;  je  regardais 
partout  où  je  pourrais  me  cacher.  Ensuite* 
avec  des  larmes  et  des  sanglot»,  je  me  mis  a 
supplier  Dieu  de  me  laisser  le  temps  de 
faire  pénitence.  Le  Seigneur  exauça  mes 
larmes  et  me  fit  miséricorde.  »  Il  exhorte 
ses  frères  à  se  réunir  à  lui  pour  crier  mi- 
séricorde ,  et  lui  assurer  les  secours  de  la 
grAce  divine,  dont  il  décrit  ainsi  les  bien- 
laits  :  «  Elle  est  dans  l'âme  comme  un  jardin 
royal  planté  d'arbres  magnifiques  et  chargés 
de  fruits  délicieux,  où  les  yeux,  l'odorat,  le 
goût,  trouvent  en  même  temps  leur  satisfac- 
tion et  leur  volupté.  Heureuse  l'âme  qui 
est  ornée  des  dous  de  la  grâce  divine  !  Elle 
ne  regarde  rien  sur  la  terre  ;  mais  elle  se 
fixe  entièrement  en  Dieu,  dont  les  charmes 
ne  laissent  plus  rien  ailleurs  qui  soit  digne 
de  détourner  son  admiration.  » 

Sur  la  componction.  —  Nous  avons  de  saint 
Ephrem  quatre  discours  sur  la  componc- 
tion. Voici  quelle  fut  l'origine  du  premier.  Un 
jour  qu'il  était  de  grand  malin,  fe  saint  reli- 
gieux sortait  de  la  ville  d'Edesse  avec  deux 
frères. La  vuedesétoilesqui  brillaient  encore 
le  fit  penser  à  la  gloire  des  saints,  lorsqu'ils 
paraîtront  au  dernier  jour  avec  Jésus-Christ  ; 
mais  en  même  temps  l'idée  de  ce  dernier 
jour  le  frappa  si  vivement  que  tout  son  corps 
commença  de  trembler,  les  larmes  ruisse- 
laient de  ses  yeux,  tant  il  se  sentait  saisi 
de  crainte  d'être  rais  alors  au  nombre  des 
réprouvés.  Ses  deux  compagnons,  témoins 
de  sa  douleur,  lui  en  demandèrent  la  raison, 
c  C'est,  leur  répondit-il,  que  je  crains  fort 
que  ceux  qui  louent  sur  mon  extérieur  la 
piété  dont  je  n'ai  que  les  dehors,  ne  se  mo- 
quent de  moi,  lorsqu'ils  me  verront  tour- 
menté dans  les  flammes  éternolles;  car  je 
sais  quelles  sont  et  ma  négligence  et  ma  tié- 
deur. »  11  leur  dit  ensuite  quantité  de  belles 
choses  sur  la  bonté  de  Dieu  envers  les 
hommes,  sur  la  promptitude  de  son  assis- 
tance, sur  l'efficacité  de  ses  secours,  et  il 
finit  par  une  prière  qui  est  la  plus  ma- 
gnifique invocation  à  la  miséricorde. 

Dans  son  second  discours,  qui  parait  être 
une  suite  du  premier,  il  s'exhorte  lui-même 
h  la  componction  par  la  considération  de  ses 
péchés  et  des  grâces  do  Dieu.  «  Soyez  tou- 
chée, ô  mon  âme,  dit-il,  oui,  soyez  pénétrée 
de  componction,  pour  toutes  les  grâces  que 
vous  avez  reçues  de  votre  Dieu  et  que  vous 
n'avez  pas  su  conserver.  Soyez  touchée  de 
douleur  de  toutes  les  offenses  que  vous  avez 
commises  contre  Dieu  ;  mais  soyez  encore 
plus  profondément  touchée  de  toutes  celles 
pour  lesquelles  il  vous  a  attendue  à  la  péni- 
tence.» 11  prescrit  à  ses  frères  les  plus  belles 
maximes  de  morale;  il  les  exhorte  à  ou- 
blier le  monde  et  les  choses  du  temps,  pour 
ne  s'attacher  qu'a  Dieu  et  aux  choses  de  Té- 
terait*. 
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Le  troisièrao  discours  est  une  invocation 
à  la  grâce  de  Jésus-Christ  dont  il  reconnaît 
le  prix,  la  force,  la  nécessité  dans  les  ten- 
tations. Il  montre  que  cette  vie  ne  vaut  pas 
qu'on  l'aime,  mais  qu'on  la  pleure.  Gomme 
il  touchait  déjà  à  la  onzième  heure  du  jour, 
et  qu'il  sentait  son  terme  approcher,  il 
témoigne  une  grande  frayeur  de  la  mort, 
ne  voyant  dans  ses  œuvres  rien  de  ce  qui 
la  rond  désirable  aux  justes;  el  à  ce  propos 
il  établit  le  parrallèle  suivant  entre  la  mort 
des  justes  et  la  mort  des  pécheurs.  «  Pour 
tous  les  justes,  dit-il,  c'est  une  grande  joie 
que  le  moment  qui  sépare  l'âme  d'avec  le 
corps.  Mais  à  la  mort,  quelle  est  la  tristesse 
profonde  et  la  douleur  amère  de  ceux 
pour  qui  cet  instant  est  une  surprise , 
parce  qu'ils  ont  vécu  dans  une  paresse 
mortelle ,  sans  jamais  rien  faire  pour  s'y 
préparer.  C'est  alors  que  ces  âmes ,  qui 
pendant  toute  leur  vie  ont  négligé  le  soin 
de  leur  salut,  seront  pénétrées  d'une  si  vive 
douleur,  que  le  tourment  de  ce  repentir 
inutile  leur  sera  mille  fois  plus  insuppor- 
table que  la  frayeur  môme  de  la  mort.  Les 
justes,  au  contraire,  tressailleront  do  joie, 
eu  se  voyant  arrivés  au  terme  de  leurs 
maux  et  à  la  possession  de  leur  récom- 
pense. » 

Enfin,  le  quatrième  discours  représente 
les  regrets  inutiles  que  la  mort  des  pécheurs 
laisse  toujours  après  elle.  Il  s'anime  lui- 
même  et  il  anime  ses  religieux  aux  larmes 
de  la  pénitence,  à  l'exemple  du  prophète 
David.  «  Une  seule  chose  est  nécessaire , 
dit-il,  c'est  que  les  soins  de  la  vie  du  corps 
no  nous  fassent  pas  négliger  la  nourriture 
de  l'âme.  Or,  l'âme  se  nourrit  de  la  parole 
de  Dieu,  de  la  récitation  des  psaumes,  de 
la  lecture  des  saints  livres,  de  la  méditation 
et  de  l'espérance  des  biens  à  venir;  elle  se 
fortifie  par  le  jeûne,  elle  se  sauve  par  les 
larmes.  0  sainte  vertu  des  larmes  I  vous 
êtes  le  remède  qui  guérit  les  pécheurs  et 
qui  leur  permet  encore  de  redevenir  heu- 
reux !  Beati  qui  nunc  fletis,  quia  ridebitis.  » 

Exhortations  aux  moines.  —  La  préface 
que  saint  Ephrem  a  mise  à  la  tête  de  ses  cin- 
quante exhortations  commence  par  des 
actions  de  grâces  à  Dieu  ;  il  le  remercie  de 
l'avoir  retiré  du  monde,  pour  lui  faire  em- 
brasser le  joug  doux  et  léger  de  Jésus- 
Christ.  Il  expose  ensuite  les  motifs  qui  l'ont 
porté  h  instruire  ses  frères:  c'est  atin  que  ses 
discours,  fécondés  par  la  grâce  de  Dieu, 
portent  dans  leurs  âmes  des  fruits  de  justice, 
de  vérité  el  de  salut. 

Le  premier  est  adressé  à  ceux  qui,  avant 
de  s'engager  dans  la  religion,  en  éprouvent 
les  rigueurs.  La  vie  d'un  moine  est  une  vie 
de  renoncements;  or  le  premier  de  tous  les 
renoncements  c'est  la  crainte  du  Seigneur. 
Donc  lo  commencement  d'une  bonne  vie 
pour  un  moine,  c'est  la  connaissance  de 
Dieu,  la  modération  des  actes,  et  la  sainteté 
des  mœurs.  Sa  nourriture,  c'est  de  résister 
aux  tentations  de  la  chair  et  à  la  révolte 
des  sens,  pour  obéir  à  l'esprit  en  soumet- 
tant sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu.  Meus 


cibus  est  ut  faciam  voluntatem  Patrxs  met.  Le 

quatrième  est  adressé  à  des  moines  nou- 
vellement entrés  dans  le  monastère.  Saint 
Ephrem  les  affermit  contre  les  mauvais 
discours  et  les  mauvais  exemples  qui  pour- 
raient s'y  produire,  même  de  la  part  des 
anciens;  cependant  il  leur  prescrit  de  ne 
juger  personne,  de  ue  faire  attention  qu'à 
eux-mêmes ,  de  se  livrer  au  chant  des 
psaumes  et  à  la  lecture  des  saints  livres,  de 
persévérer  dans  la  prière;  d'observer  le 
silence ,  l'obéissance ,  la  simplicité  dans 
les  vêtements,  la  modestie  et  toutes  les  au- 
tres vertus  religieuses. 

Lo  dix-septième  est  adressé  aux  moines 
gui,  ayant  satisfait  aux  premières  épreuves 
du  noviciat ,  ont  été  admis  à  prononcer 
leurs  vœux  ;  saint  Ephrem  les  avertit  de  ne 
point  chercher  À  s'élever  au-dessus  de  ceux 
qui  sont  moins  avancés,  de  ne  pas  se  négli- 
ger, comme  si,  après  avoir  pris  l'habit,  il 
ne  leur  restait  plus  rien  h  faire.  Au  con- 
traire, c'est  le  temps  où  leur  humilité,  leur 
obéissance ,  leur  patience ,  leur  douceur, 
leur  zèle,  doivent  se  montrer;  c'est  le  temps 
de  faire  preuve  du  désir  qu'ils  ont  d'acenra- 
plir  leur  salut.  Autrement  à  quoi  bon  quitter 
lo  monde  et  se  retirer  dans  un  monastère, 
s'ils  y  mènent  une  vie  en  opposition  avec 
leur  premier  dessein  qui  était  de  se  sauver. 
C'est  en  vain  qu'ils  prennent  le  nom  de 
moine,  et  c'est  par  une  iuiustice  plus 
criante  encore  qu'ils  acceptent  les  honneurs 
que  ce  nom  leur  attire,  quand  les  popula- 
tions, fléchissant  le  genou  devant  eux,  leur 
disent  :  «  Serviteurs  de  Jésus-Christ,  priez 
pour  nous  qui  sommes  des  pécheurs  I  » 

Le  vingt-troisième  traite  du  travail  des 
moines.  11  y  avait  des  moines  qui,  dégoûtés 
de  la  tâche  qui  leur  était  imposée,  so  mê- 
laient d'ouvrages  qui  ne  les  regardaient  pas, 
et  passaient  eu  amusements  le  temps  du 
travail  ;  d'autres  qui,  poussés  par  l'avarice, 
travaillaient  au  delà  do  toutes  convenances 
et  négligaient  les  prières  communes,  ou 
bien  abandonnaient  un  ouvrage  qui  ne  leur 
présentait  pas  assez  de  profit  pour  en  pren- 
dre un  autre.  Saint  Ephrem  combat  tous  ces 
abus,  et  veut  que  ces  religieux  s'occupent 
tous  de  telle  sorte  aux  ouvrages  prescrits 
qu'ils  ne  négligent  jamais  la  prière. 

Dans  le  quaraute-deuxième,  saint  Ephrem 
exnose  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  dos 
solitaires  d'avoir  leur  demeure  près  des 
villes  et  des  bourgs,  à  cause  des  dangers 
auxquels  les  exposent  continuellement  les 
visites  des  personnes  de  tout  sexe;  il  leur 
enseigne  avec  quelle  précaution  on  doit, 
lorsque  la  nécessité  l'exige,  exercer  l'hos- 
pitalité envers  les  femmes;  quel  mal  ce 
serait  de  corrompre  le  temple  de  Dieu,  de 
contrister  son  esprit,  de  choquer  cet  œil  qui 
voit  jusque  dans  les  ténèbres,  et  d'irriter 
les  anges  députés  nuit  et  jour  à  lu  garde  des 
solitaires.  Saint  Ephrem  y  dit  à  uneâme  péni- 
tente convaincue  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
mais  qui  craignait  de  perdre  sa  grâce  :  «  Rou- 
gissez de  honte,  âme  pécheresse;  mais  ne 
désespère*  pas  de  vous-même  pour  avoir 
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péché.  Vous  êtes  tombée,  travaillez  à  vous 
relerer.  Un  athlète,  après  avoir  été  renversé 
plusieurs  fois ,  ne  laisse  pas  souvent  de 
remporter  le  prix  du  combat;  agissez  seu- 
lement arec  courage ,  et  dites  :  Je  com- 
mence maintenant  à  retourner  à  mon 
Dieu.  »  , 

Le  quarante-troisième  est  contre  le  jure- 
ment et  le  blasphème,  que  saint  Ephrem  dit 
être  le  péché  pour  lequel,  selon  1  Ecriture, 
it  est  difticilo  de  trouver  des  interces- 
seurs. 

Il  revient  encore,  dans  le  quarante-qua- 
trième, sur  l'inconvénient  pour  un  solitaire 
de  fréquenter  les  villes.  11  ne  veut  point 
qu'ils  y  aillent  sans  une  permission  expresse 
de  leurs  supérieurs,  ni  qu'ils  y  fassent 
autre  chose  que  fa  chose  pour  laquelle  on 
les  envoie.  «  Qu'avons-nous  de  commun 
arec  le  siècle,  dit-il,  nous  qui  avons  fait 
profession  d'être  morts  au  monde  ?  » 

Le  quarante-sixième  est  adressé  à  un 
moine  nommé  Euloge,  qui  avait  demandé  à 
saint  Ephrem  des  avis  pour  se  bien  con- 
duire. Ce  saint  lui  fait  un  assez  grand 
détail  des  vertus  religieuses  el  morales,  et 
l'engage  particulièrement  h  apaiser  la  ré- 
volte de  la  chair  contre  l'esprit,  des  sens 
contre  la  volonté.  Il  lui  dit,  entro  autres 
choses,  ces  paroles  remarquables  :  «  Ceux 
qui  prennent  plaisir  aux  conversations  du 
monde  font  assez  voir  qu'ils  ne  haïssent 
pas  encore  le  monde  ;  et,  comme  en  soui- 
llant le  feu,  on  excite  la  flamme,  ainsi  les 
entretiens  du  siècle  émeuvent  dans  le  cœur 
les  passions  et  les  affections  déréglées.  » 
A  la  tin,  on  trouve  de  très-belles  choses 
sur  la  mort,  le  jugement,  la  grandeur  des 
récompenses  de  l'autre  vie,  et  l'inutilité 
du  repentir  qui  vient  après  la  mort.  Et  il 
finit  par  cette  supplique  tout  empreinte 
d'humilité  :  Priez  pour  moi,  Ephrem,  pé- 
cheur, qui  ai  écrit  ceci,  qui  dis  et  ne 
fuit  pas. 

Discours  sur  les  armes  spirituelles.  — 
Ce  discours  qui  a  pour  titre  Panoplie  ou 
Armure  spiriluelle,  est  écrit  avec  beau- 
coup de  netteté,  de  solidité  et  d'onction. 
On  y  retrouve  tous  les  sentiments  d'hu- 
milité si  ordinaires  à  saint  Ephrem  ,  et 
surtout,  son  zèle  ardent  pour  le  salut  do 
ses  frères.  Son  but  est  d'enseigner  à  tous 
(«chrétiens,  mais  particulièrement  aux  moi- 
nes, de  quelles  armes  ils  doivent  se  couvrir 
dans  le  combat  qu'ils  ont  à  soutenir  pour 
Jésus-Christ  contre  les  démons.  Ces  ar- 
mes, selon  lui,  sont  la  foi  accompagnée 
des  œuvres,  l'espérance,  la  charilé,  1  hu- 
milité, la  prière,  le  signe  do  la  croix. 
«  Armez-vous,  dit-il,  en  toutes  vos  aclions 
de  ce  signe  salutaire;  car,  s'il  n'esl  per- 
sonne qui  oserait  offenser  l'homme  revêtu 
du  sceau  d'un  roi  de  la  terru ,  combien 
moins  avons-nous  à  craindre,  nous  qui 
portons  le  signe  sacré  du  souverain  maître 
du  ciel  î  Munissez-vous  vous-mêmes  du 
>!gue  de  la  croix,  faites-en  l'impression 
sur  tous  yos  membres  et  sur  voire  cœur  ; 
cooraencez  par  là  vos  études,  faites-le  lors- 
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que  vous  entrez  dans  votre  cellule  et 
lorsque  vous  en  sortez ,  sur  votre  lit ,  el 
dans  les  endroits  où  vous  passez  ;  et  dites 
en  faisant  ce  signe  :  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  ayez  soin  de 
vous  signer  bien  plus  encore  de  l'esprit  que 
de  la  main.  » 

U  s'applique  surtout  à  marquer  les  qualités 
delà  pneie,qu  il  appelle  l'arc  del'âme, faisant 
allusion  à  la  coutume  de  prier,  les  mains 
étendues  vers  le  ciel.  Ces  qualités  sont  l'at- 
tention Ja  persévérance,  rnumilité,  la  con- 
fiance, la  résignation.  11  ajoute, qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
et  ce  qui  l'est  en  tout  temps,  surtout  l'ac- 
complissement de  sa  volonté  et  la  gloire 
de  son  nom  pendant  tous  les  siècles  des 
siècles. 

Discours  ascétique.  —  Ce  discours,  écrit  à 
la  manière  des  Proverbes  de  Salomon,  est 
un  recueil  de  maximes  Irès-sages  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  et  que  saint  Ephrem  débite 
sans  s'assujettir  à  aucune  des  lois  de  la  mé- 
thode ordinaire  du  discours.  Il  y  en  a  sur- 
tout de  très-belles  sur  la  crainte  de  Dieu, 
sur  la  foi,  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte, 
sur  le  sacerdoce,  sur  l'aumône,  sur  les  ten- 
tations; mais  la  plupart  regardent  les  obser- 
vances régulières  et  peuvent  répandre  beau- 
coup de  jour  sur  l'état  de  la  discipline  mo- 
nastique, au  îv*  siècle.  Voici  quelques-unes 
de  ces  maximes.  «  Honorez  l'évêque  et  le 
prêtre  afin  qu'ils  vous  bénissent  de  leur 
bouche.  —  11  est  louable  de  prévenir  tous 
les  autres  à  rassemblée;  et  c'est  un  mal  d'en 
sortir  sans  nécessité,  avant  qu'elle  ne  soit 
finie.  —  Lorsque  vous  êtes  à  l'oraison,  fai- 
tes attention  a  celui  à  qui  vous  adressez 
vos  prières,  el  quo  votre  âme  et  votre  cœur 
soient  entièrement  à  lui.  —  Le  moyen  de  se 
purifier  de  ses  péchés  est  de  s'en  accuser 
en  tout  temps.  Si  je  m'abstiens  de  manger 
de  la  viande,  ce  n  est  pas,  par  une  observa- 
tion superstitieuse  ;  car  je  sais  bien  quo  tout 
ce  que  Dieu  a  créé  esl  bon;  mais  c'est  parce 
que  je  lis  dans  l'Ecriture,  que  les  délices 
ne  conviennent  pas  à  un  insensé.  Ne  dites 
pas  :  «  Je  Dècho  aujourd'hui ,  demain ,  je 
«  ferai  pénitence;  »  mais  dites  plutôt  : 
«  Faisons  pénitence  aujourd'hui,  car  nous  ne 
«  savons  pas  si  nous  irons  jusqu'à  demain.  » 
—  Là  vaine  gloire  aveugle  les  yeux  de  l'Ame; 
au  lieu  que  l'humilité  les  éclaire  des  vives 
lumières  de  la  charité;  car  le  Seigneur  en- 
seignera ses  voies  à  ceux  qui  sont  doux.  » 
Ce  discours  est  terminé  par  une  prière,  où 
saint  Ephrem,  avec  une  humilité  profonde 
et  le  sentiment  de  sa  bassesse  remercie  Dieu 
de  toutes  les  giûccs  dont  il  l'avait  com- 
blé. 

Confession  de  saint  Ephrem.  —  On  no  ne  ut 
contester  à  saint  Ephrem  le  traité  qu  il  a 
intitulé  sa  Confession. 

Son  pays,  sa  parenté ,  sa  profession ,  le 
temps  auquel  il  vivait,  tout  y  est  marqué  et 
ne  peut  convenir  qu'à  lui  seul.  Son  dessein, 
dans  cel  ouvrage,  est  de  montrer  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  providentiel  jusque  dans  la 
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mesure  do  connaissance  qu'il  nous  donne 
de  lui-même.  Il  veut  mettre  par  la  ceux 
à  qui  il  parle  dans  cet  écrit,  au  courant  do 
In  faute  qu'il  avait  commise  en  doutant  de 
la  Providence.  C'est  pourquoi  il  ne  laisse 
échapper  aucune  des  circonstances  qui  pou- 
vaient aggraver  son  crime  dans  l'esprit  de 
ses  lecteurs.  «  Lorsque  ce  doute  me  vint, 
j'avais  déjà  reçu  la  grftce  du  baptême;  la 
connaissance  de  Jésus-Christ  m'avait  été 
transmise  avec  le  sang,  puisque  j'étais  né 
de  père  et  de  mère  qui  avaient  confessé  la 
foi  devant  les  tribunaux,  et  qui  m'avaient 
élevé  dans  la  crainte  du  Seigneur.  »  Mais 
aussi,  il  a  soin  d'avertir  qu'il  était  alors 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  que  ce  fut  dans 
ce  même  temps  qu'il  commit  les  autres  fau- 
tes dont  il  s'accuse  ici  en  détail,  avec  autant 
d'humilité  que  de  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Il  s'applique  longuement  à 
démontrer  par  des  faits  qu'il  y  a  une  provi- 
dence qui  règle  et  qui  conduit  les  événe- 
ments d' ici-bas,  avec  une  sagesse  et  une 
justice  admirables,  et  qui  ne  cesse  d'avoir 
l'œil  ouvert  sur  les  actions  des  hommes. 
«  J'ai  regardé  le  monde,  dit-il,  et  j'ai  com- 
pris qu'il  y  avait  une  providence  qui  le  gou- 
verne. J'ai  vu  un  vaisseau  faire  naufrage, 
parce  qu'il  n'avait  point  de  pilote;  et  j'ai  re- 
marqué que  c'est  en  vain  que  les  hommes 
travaillent  si  Dieu  ne  les  éclaire  et  ne  les 
conduit.  J'ai  vu  des  villes  et  des  républiques 
bien  gouvernées,  et  j'ai  compris  que  rien 
n'avait  de  consistance  que  par  l'ordre  et  avec 
la  volonté  de  Dieu.  Le  troupeau  reçoit  du 

Ëasteur  son  entretien  et  sa  force;  c'est  de 
>ieu  que  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  reçoit 
sa  subsistance  et  son  accroissement.  Commo 
l'arrangement  d'une  armée  dépend  du  géné- 
ral qui  la  commande,  ainsi  dépend  de  Dieu 
la  bonne  et  solide  constitution  do  toutes 
choses.  Dans  la  nature,  une  chose  a  besoin 
d'être  aidée  d'une  autre:  Dieu  seul  n'a  be- 
soin de  rien.  Personne  ne  peut  se  faire  soi- 
même  :  autrement  il  serait  déjà  avant  d'être 
fuit.. Il  n'y  a  que  Dieu  qui  n'ait  pas  été  fait. 
Quoiqu'il  puisse  tout ,  il  proportionne  ses 
dons  à  In  nature  de  chacun.  Voulez-vous 
voir  combien  son  pouvoir  est  ineffable? 
D'une  seule  parole  il  a  fait  les  cieui  et  tout 
ce  qu'ils  contiennent.  D'où  on  peuteonelure 
avec  certitude  que  s'il  eût  voulu,  il  pouvait 
créer  de  plus  grandes  choses  et  en  plus  grand 
nombre.  Mais  la  nature  créée  n'était  pas  ca- 
pable de  plus.  Si  le  mal  avait  existé  avant 
toutes  choses,  il  n'aurait  laissé  faire  aucun 
bien  :  aulroment,  il  n'aurait  pas  été  le  mal. 
Ou  ne  peut  pas  non  plus  avancer  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  et  qu'il  y  dit  en  elle  un 
principe  d'action  et  de  mouvement.  Elle  est 
sujette  au  changement,  et  tout  ce  qui  est 
temporel  est  caduc.  Rien  donc  de  ce  qui  a  été 
fait  n'existait  auparavant.  Dieu  seul  a  tou- 
jours été.  C'est  pourquoi  toutes  choses  ont 
besoin  de  lui,  parce  qu'il  les  a  faites  de  sa 
propre  volonté,  sans  y  être  contraint  ;  étant 
anjourdhui  et  dans  l'éternité  le  même  qu'il 
était  avant  toutes  choses,  il  jouit  d'u  îe  paix 
imperturbable.  Sa  bonté  est  la  cause  de  tout, 


et  sa  justice  est  le  terme  de  la  natur.-.  Pour 
ce  qui  est  de  la  sagesse  de  Dieu,  elle  éclate 
dans  la  variété  de  sa  création.  >  Saint 
Ephrem  parle  ensuite  de  la  génération  <Ja 
Verbe  et  de  ja  procession  du  Saint-Esprit. 
Il  dit  que  le  Fils  est  engendrée,  saus  com- 
mencement, de  la  substance  du  Père,  et  que 
le  SaiutEsprit  en  procède  également,  sans 
qne,  par  cette  génération  et  celte  procession 
la  substance  du  Père  souffre  aucune  diminu- 
tion. «  Aussi,  dit-il,  quand  nous  nommons 
le  Saint-Esprit  après  le  Fils,  nous  ne  mar- 
quons pas  le  temps,  mais  l'ordre  qu'il  y  a 
entre  les  personnes  divines;  l'une  et  l'autre 
ayant  une  même  nature  et  une  même  sub- 
stance exempte  de  commencement.  » 

Sur  la  perle  de  l'Evangile.  —  Celte  homé 
lie  est  une  des  plus  intéressantes  qui  nous 
restent  de  saint  Ephrem.  11  la  prononça  au 
commencement  du  règne  de  Julien  l'Apostat, 
lorsque  les  fondements  du  temple  de  Jéru- 
salem subsistaient  encore,  c'est-à-dire  en 
362;  car  en  vertu  d'un  ordre  de  ce  prince, 
ils  furent  démolis  au  commencement  de  363 
par  les  Juifs.  On  voit  dans  cette  homélie  de 
quelle  crainte  saint  Ephrem  était  pénétré, 
lorsqu'il  s'agissait  de  prêcher  aux  autres  les 
vérités  de  l'Evangile,  et  combien  il  appré- 
hendait  de  se  condamner  lui-même  lorsqu'il 
reprenait  les  autres.  Mais  sa  charité  et  sou 
amour  pour  Dieu  lui  faisaient  surmonter 
cet  obstacle.  «  Quoi  donc,  dit-il,  me  tairai-je 
de  peur  de  me  condamner?  Et  quel  autre 
moyen  ai-je,  ô  mon  Dieu,  de  vous  témoigner 
mon  zèle  et  mon  amour?  Je  parierai  donc 
et  je  ne  cesserai  point  de  parler,  car,  j'aime 
mieux  être  condamné  que  de  manquer  à 
accomplir  le  ministère  que  vous  m'avei 
conlié.  Je  veux  bien  mourir  pourvu  que  vous 
soyez  glorifié.  Que  les  païens  connaissent 
par  làquelles  sont  In  force  et  la  puissance  ^ 
l'amour;  que  les  juifs  voient  quelle  est  l'ar- 
deur du  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  qu'il* 
comprennent  tous  que,  pour  vous,  je  pua 
mourir,  sans  que  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les 
autres  supplices  m'ôtent  la  vie.  Les  enne- 
mis de  la  foi  reconnaîtront  peut-être,  |«r 
celle  espèce  de  mort  queje  suis  prêt  à  souf- 
frir pour  vous,  la  mort  visible  et  sensible; 
mais  je  ne  sais  si  je  ferais  ce  que  je  dis,  car 
je  crains,  si  vous  me  quittez,  que  la  nature 
ue  mesurmonte. Montrez-moi  aoneque  vous 
m'assisterez  dans  le  combat;  faites  que  je 
persuade  les  gentils  de  votre  vérité  pour  que 
,  e  puisse  au  moins  espérer  que  je  souffrirai 
eurs  tourments.  Donnez-moi  ce  gage  que  vous 
aurez  pitié  de  moi  dans  les  tortures,  et  je 
déclare  que  dès  cette  heure,  je  me  mets  ai» 
nombre  de  vos  alhlètes;  car  on  entend  déjà 
la  trompette  des  gentils  qui  sonne  la  charge 
et  qui  avertit  vos  serviteurs  de  se  mettre  en 
état  de  soutenir  leurs  agressions.  J'entends 
les  menaces  que  nous  fait  l'Occident,  et  le 
bruit  des  supplices  donl  il  s'efforce  de  nous 
effrayer.  Je  tremble  parce  que  vous  baissez 
les  pécheurs;  et  néanmoins  je  suis  rempli  de 
joie,  parce  que  vous  êtes  mort  pour  les  |»é; 
cheurs.  »  Après  ce  préambule  qui,  roalgj" 
sa  longueur ,  est  plein  d'intérêt,  puisqu  u 


Digitized  by  Google 


#5                  EPH             MCTIONNAIKE  DE  PATHOLOGIE.  EPH  m 

imus  initie  aux  sentiments  les  plus  intimes  chrétiens  doivent  célébrer  les  ietes,  et  pose 
Ju  saint  docteur,  en  mettant  a  nu  sous  nos  pour  principe  quo  ceux-là  les  célèbrent  qui 
veux,  sa  foi,  son  humilité,  sa  candeur,  son  s'y  préparent  par  l'observation  des  comman- 
de et  son  dévouement  qu'il  brûle  de  pous-  déments,  et  qui  les  passent  dans  le  chant 
ser  jusqu'au  sacrifice,  il  entreon  matière  et  des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels;  ceux 
faillit  un  parallèle  entre  le  mystère  de  la  au  contraire  qui  s'y  livrent  aux  jeux  et  à  la 
formation  de  la  perle  et  le  mystère  de  l'In-  débauche,  ne  peuvent  se  flatter  de  célébrer 
cflrnalion.  «  La  perle,  dit-il,  est  une  pierre  aucune  fôte.  «  La  croix,  dit-il ,  a  établi  son 
prérieuse  qui  naît  de  la  chair  de  l'huître;  règne  chez  les  nations,  parmi  les  peuples  et 
la  foudre  s»'iile  concourt  avec  l'eau  à  sa  for-  les  tribus;  c'est  eu  elle  seule  que  nous  de- 
nwtiori,  n'ayant  pas  besoin  pour  être  pro-  vons  nous  glorifier;  nous  devons  la  peindre 
duite  de  la  jonction  de  deux  coquillages,  et  la  graver  sur  nos  portes,  et  former  co 
comme  les  huîtres  ordinaires.  Le  Fils  de  si^ne  vivifiant  sur  notre  front,  sur  nos  yeux, 
Dieu  s'unit  à  la  nature  humaine  sans  le  se-  sur  notre  bouche,  sur  tous  nos  membres, 
cours  d'autres  corps  ;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  Ce  signe,  dit-il  ailleurs,  est  la  gloire  des  rois; 
lui  forme  une  chair  de  la  substance  d'une  avec  son  secours,  les  apôtres  ont  foulé  aux 
vierge.  La  perle,  quoique  non  engendrée,  à  pieds  la  puissance  de  l'ennemi,  et  converti 
tomauière  des  autres  huîtres,  n'en  est  pas  les  nations.  C'est  la  croix  qui  a  fait  vaincre 
moins  un  être  réel;  elle ason  suppôt.  Jésus-  les  martyrs,  et,  c'est  en  la  portant  que  les 
rfirist  est  né,  non  en  apparence  mais  réelle-  moines  ont  trouvé  la  joie  daus  la  vie  des 
ra»'iit;  il  a  son  suppôt.  La  perle  est  composée  déserts,  cette  vie  de  solitude  enfouie  dans 
dt'deux  natures  du  feu  et  de  l'eau.  Il  y  a  les  antres  de  la  terre.  » 
(Ihii  na'ures  en  Jésus-Christ,  né  de  Dieu  II  passe  de  l'éloge  de  la  croix  a  ce  oui 
comme  Verbe ,  et  comme  homme  né  de  arrivera  au  jugement  dernier  et  il  en  fait 
Marie.  Ces  deux  natures  sont  parfaites  en  une  description  tour  è  tour  douce,  ineffable, 
lui,  elles  ne  sont  point  confondues;  car,  il  louchante,  puis  sombre,  pathétique  et  ter- 
sVst  fait  en  Jésus-Christ,  une  union  et  non  rible. 

uiip  confusion  de  natures.  Le  pourpre  (c'est  Viedesaint  Abraham  et  de  sa  nièce. — Il  fal- 
!e  nom  du  poisson  qui  produit  la  perle,  ne  lait  tout  l'esprit  et  toute  la  piété  qu'avait  saint 
vaut  pas  une  obole;  et  ce  qui  naît  de  lui  vaut  Ephrem,  pour  raconter  avec  autant  de  cir- 
[rlusieurs  talents  d'or.  De  même,  rien  n'est  conspeclion  qu'il  l'a  fait,  la  manière  dont 
comparable  dans  la  nature  humaine  à  ce  qui  saint  Abraham  ramena  sa  nièce  avec  lui  dans 
i  sl  né  de  Marie.  Le  pourpre,  au  moment  que  la  solitude,  pour  y  achever  ses  jours  dans  la 
la  perle  se  forme  en  lui,  ne  sont  rien,  sinon  pénitence.  C'est  ainsi  qu'en  peu  de  mots  il 
qu'elle  lui  ajoute  quelque  chose;  c'est  ainsi  déroule  sous  nos  yeux  toutes  les  phases  de 
que  Marie  conçoit  sans  concupiscence,  sen-  ces  deux  existences.  Jamais  historien  n'a  été 
tant  seulement  qu'une  nouvelle  hypostase  plus  concis  et  cependant  plus  complet, 
survient  en  elle.  Le  pourpre  ne  soulfre  au-  «Ce  saint  homme, nous  dit-il, en  parlant  de 
cune  altération,  ni  lorsqu'il  conçoit  la  perle  saint  Abraham,  ce  saint  homme,  qui  ne  s'é- 
ni  lorsqu'il  la  jeile;  et  il  met  dehors,  sans  tait  engagé  dans  le  mariage  que  par  respect 
douleur,  une  pierre  parfaiti-.  La  Vierge,  ayant  pour  ses  parents  qui  l'avaient  décidé,  a  force 
conçu  d'une  manière  ineffable,  a  produit  le  d'instances  et  de  prières,  quitta  sa  femme 
Christ  sans  éprouver  les  douleurs  de  l'en-  par  inspiration  divine,  le  septième  jour  de 
fantement.  «Saint  Ephrem  applique  encore  ses  noces,  et  alla  s'enfermer  dans  une  ca- 
v\  rnystère  fie  l'Incarnation  ce  qui  so  passe  bane  dont  il  mura  la  porte,  n'y  laissant 
dans  "la  greffe  des  arbres.ee  qui  est  écrit  qu'une  petite  fenêtre  pour  recevoir  la  nour- 
de  la  construction  du  temple  de  Salomon  riture  qu'on  lui  apportait  à  certains  jours, 
dont  les  pierres  étaient  équarries  et  polios  II  avait  alors  vingt  ans.  Sa  vie  était  austère, 
d'avance,  en  S'»rt«'  que  l'ouvrage  s'acheva  ses  veilles  fréquentes,  ses  prières  accompa- 
«artsqu'on  entendit  lu  bruit  du  marteau;  de  gnées  de  larmes.  Douze  ans  après  qu'il  eut 
l'histoire  du  palmier  mâle,  dont  on  suppose  quitté  le  monde  ,  son  père  et  sa  mère  mou- 
que  l'ombre  seule  rend  la  femelle  féconde;  rurent  en  lui  laissant  quantité  d'argent  en 
«■t  il  appuie  toutes  ces  comparaisons  de  di-  d'héritage.  Abraham  pria  un  ami  de  le  dis- 
vers raisonnements  par  lesquels  il  confond  tribuer  nui  pauvres  et  aux  orphelins,  ne 
les  marcionites,  les  manichéens,  lesjuifs  et  voulant  pas  le  faire  lui-même,  de  peur  d'iu- 
les gentils.  Nous  nous  sommes  appesantis  terrompre  ses  exercices  habituels.  Il  y  avait 
sur  ce  discours,  et  nous  avons  prolongé  les  près  de  la  ville  dont  sa  cellule  n'était  éloi- 
titslions,  parce  que  la  comparaison  de  la  gnée  que  d'une  petite  lieue,  un  bourg  dont 
r*nV  est  une  des  ligures  que  le  saint  docteur  tous  les  habitants  étaient  païens  et  si  opi- 
emploie  avec  prédilection  et  qu'il  reproduit  niàtrérnent  attachés  à  leurs  superstitions  que 
'is^s  la  plupart  de  ses  écrits.  jusqu'alors  ils  n'avaient  jamais  voulu  écou- 
Sw  la  Croix.  —  Le  discours  sur  la  croix  1er  ni  prêtres,  ni  diacres,  ni  aucun  dés 
«l'i  Seigneur  rend,  d'une  façon  saisissante ,  solitaires  qui  avaient  entrepris  de  travail- 
!fs sentiments  d«'  douleur,  de  crainte  et  de  lor  à  leur  conversion.  L'évôque  d'Kdesse, 
rouiponclion  dont  .»aint  Ejdirem  était  péné-  affligé  de  tant  de  dureté,  proposa  d'y  en- 
tré, toutes  les  fois  qu'il  avait  a  parler  du  voyer  Abraham.  On  le  tira  malgré  lui  de  sa 
jugement  dernier.  Ce  discours,  qui  est  très-  cellule  et  on  l'amena  a  la  ville,  où  l'évêque, 
l*3u,  fut  prononcé  le  jour  de  Pâques.  Le  sans  avoir  égard  a  sa  résistance,  l'ordonna 
samt  docteur  y  traite  de  la  manière  dont  les  piètre  et  l'envoya  dans  le  bourg  travailler  à 
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l'ouvrage  du  Seigneur.  Il  y  souffrit,  pendant 
trois  ans,  des  outrages  et  des  persécutions 
étranges;  niais,  enfin,  les  habitants, admi- 
rant sa  vertu,  obéirent  à  Dieu,  qui  leur  par- 
lait par  sa  bouche,  et  se  convertirent  a  la 
religion  chrétienne.  Il  les  instruisit  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  et  les  baptisa  ensuite 
au  nombre  de  mille  personnes.  Pour  les  for- 
tifier dans  la  foi  et  dans  la  piété,  il  demeura 
encore  un  an  avec  eux  ;  puis,  s'étant  caché 
quelque  temps,  il  retourna  enfin  dans  sa 
première  retraite.  Il  y  était  en  la  trente-hui- 
tième année  do  son  âge,  lorsqu'on  lui  amena 
sa  nièce,  que  son  frère  en  mourant  avait 
laissée  orpheline.  Quoiqu'elle  n'eût'  encore 
que  sept  ans,  le  saint  fit  distribuer  aux 
pauvres  le  bien  qu'elle  avait  hérité  de  sa 
famille,  et  la  fit  mettre  dans  une  cellule 
contiguë  à  la  sienne  et  dans  laquelle  il  avait 
ménagé  une  fenêtre  pour  communiquer  avec 
elle  et  pour  l'instruire.  Saint  Ephrem  lui 
faisait  aussi  des  exhortations  lorsqu'il  venait 
voir  Abraham.  Elle  y  vécut  durant  vingt 
ans  dans  une  grande  perfection  ;  mais  étant 
tombée  par  la  suite  dans  un  crime  d'im- 
pureté, elle  en  fut  tellement  effrayée,  que 
déchirant  son  cilice,  et  se  meurtrissant  le 
visage,  elle  voulait*  se  tuer.  Tombée  dans  lo 
désespoir,  et,  n'osant  avouer  sa  faute  à  son 
oncle,  elle  ne  songea  qu'à  le  fuir  et  s'en  alla 
dans  une  autre  ville,  où  après  avoir  changé 
de  costume  elle  s  arrêta  dans  une  hôtellerie. 
Le  saint  ayant  remarqué  aue  depuis  deux 
jours,  il  ne  l'entendait  plus  chanter  les 
psaumes,  l'appela  pour  lui  en  demander  la 
raison;  et  comme  elle  ne  répondit  pas,  il  ju- 
gea que  le  dragon  l'avait  engloutie,  suivant  une 
vision  qu'il  avait  eue  pendant  son  sommeil. 
Il  pleura  et  pria  sans  cesse  pour  elle,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  appris,  au  bout  de  deux  ans,  le  lieu 
et  l'état  déplorable  où  elle  était,  il  s'habilla 
en  cavalier,  et  alla  la  trouver.  Surprise  et 
dans  une  confusion  étrange,  à  la  vuo  de  son 
oncle  qu'elle  n'avait  pas  reconnu  d'abord, 
parce  au'il  s'était  caché  la  figure  sous  uu 
grand  chapeau,  elle  ne  put  lui  adresser  une 
seule  parole.  Mais  le  saint  lui  témoigna  tant 
de  bonté,  et  l'assura  tellement  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  à  laquelle  il  lui  promit  de 
satisfaire  pour  elle ,  qu'elle  reprit  courage 
et  retourna  dans  sa  cellule.  Là  sa  pénitence 
fut  si  austère,  que  Dieu,  pour  lui  témoigner 
combien  il  l'avait  pour  agréable ,  accorda 
plusieurs  miracles  à  sou  intercession.  » 

Saint  Abraham  vécut  dix  ans  depuis  la 
conversion  de  sa  nièce,  et  Marie,  c'était  son 
nom ,  en  vécut  cinq  après  la  mort  de  son 
oncle.  Ainsi,  pendant  quinze  ans,  elle  se 
condamna  à  toutes  les  austérités,  à  toutes 
les  macérations  de  la  pénitence,  passant  les 
jours  et  les  nuits  dans  les  larmes,  les  gémis- 
sements et  les  sanglots.  «  Elle  priait  Dieu, 
dit  saint  Ephrem ,  avec  tant  de  ferveur,  que 
plusieurs  personnes,  qui  en  passant  l'enten- 
daient soupirer  et  pleurer,  pleuraient  et  sou- 
piraient avec  elle;  et  lorsqu'elle  s'endormit 
du  sommeil  des  saints  pour  passer  de  la  terre 
au  ciel,  tous  ceux  qui  virent  la  splendeur 
qui  rayonnait  sur  son  visage  glorifièrent  lo 


nom  du  Seigneur.  Hélas  I  continue  saint 
Ephrem,  ces  deux  saints  dont  je  viens  de 
décrire  la  vie,  l'esprit  détaché  des  préoccu- 
pations du  siècle,  et  le  cœur  uniquement 
appliqué  à  aimer  Dieu,  nous  ont  quitté 
pour  aller  vers  lui  avec  une  pleine  confiance; 
et  moi,  si  mal  préparé  au  compte  de  ce  der- 
nier jour,  je  suis  encore  demeuré  dans  le 
monde,  où  l'hiver  de  ma  vie  approche ,  et  où 
une  tempête  épouvantable  me  trouvera  dé- 
nué de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  1 

Indépendamment  de  cette  histoire  écrite 
avec  un  tact  si  sûr,  une  simplicité  si  naïve, 
un  intérêt  si  touchant,  saint  [Ephrem  avait 
composé  un  ouvrage  spécial,  dans  lequel  il 
détaillait  avec  complaisance  les  vertus  de 
ces  deux  saints. 

Discours  sur  les  saints  Pères  qui  sont  morU 
en  paix.  —  Il  nous  reste  de  saint  Ephrem 
trois  discours  sur  la  mort  paisible  des  saints 
solitaires.  II  se  nomme  lui-même  dans  le 
premier ,  et  se  mettaut,  suivant  sa  coutume, 
au  rang  des  pécheurs,  il  y  fait  une  peinture 
parfaite  de  la  vie  des  anciens  Pères,  la  pro- 
pose pour  exemple  à  ses  religieui,  déplore 
la  corruption  des  mœurs  de  son  siècle  et 
indique  aux  hommes  les  voies  qu'ils  peu- 
vent suivre  pour  rester  en  grâce  avec  Dieu. 

Le  second  est  un  éloge  des  solitaires  de 
la  Mésopotamie,  dans  lequel  saint  Ephrem 
rapporte  en  ces  termes  les  diverses  circon- 
stances de  la  vie  cl  de  la  mort  de  cespieui 
anachorètes,  a  Les  cavernes  et  les  rochers 
sont  leurs  demeures,  ils  se  renferment  dans 
les  montagnes,  comme  entre  des  murs  et 
des  remparts  inaccessibles  ;  la  terre  est  leur 
table ,  los  herbes  sauvages  qu'elle  produit 
sont  leur  nourriture,  et  les  eaux  qui  coulent 
dans  les  ruisseaux  ou  qui  sortent  des  fentes 
et  des  ouvertures  des  rochers,  sont  tout  leur 
rafraîchissement.  Ils  se  font  des  églises  do 
tous  les  lieux  où  ils  se  rencontrent,  et  les 
louanges  de  Dieu  qu'ils  font  retentir  de- 
toutes  part»  dans  les  concavités  des  mon- 
tagnes, sont  U  s  sacrifices  qu'ils  lui  offreut,rt 
ils  en  sont  eux-mêmes  les  prêtres  et  les  vic- 
times. Ils  vont  errants  dans  les  déserts,  et 
vivent  avec  les  bêtes  sauvages  qu'ils  y  ren- 
contrent ;  ils  sont  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes comiuo  des  flambeaux  ardents  qui 
éclairent  tous  ceux  qu'un  mouvement  de 
piété  sincère  leur  amène.  Ils  sont  dans  le» 
solitudes  comme  des  murs  inébranlables: 
aussi  y  conservent-ils  une  paix  solide  et 
constante.  Us  se  reposent  sur  les  colline 
commes  les  colombes,  et  ils  se  tiennent 
comme  des  aigles  sur  la  cime  des  rochers 
les  plus  escarpés.  Si  quelquefois  ils  suc- 
combent à  la  fatigue,  c'est  avec  délices  qu'ils 
prennent  un  instant  de  repos,  étendus  sur  la 
terre;  mais  à  leur  réveil,  c'est  avec  une  nou- 
velle ferveur  qu'ils  font  retentir  des  louanges 
de  Dieu  tous  h  s  échos  de  la  solitude.  Je; 
sus-Christ  est  avec  eux,  les  anges  les  envi- 
ronnent sans  cesse,  et  le  Seigneur  lui-même 
no  dédaigne  pas  de  les  servir  eu  leur  en- 
voyant la  nourriture.  Us  n'ont  aucun  soin 
de'  se  construire  des  tombeaux,  et,  souvent 
l'endroit  même  où  ils  s'étaient  arrêtés  pour 
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finir  leurs  jeûnes ,  devient  le  lieu  de  leur 
sépulture.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  en- 
dormis d'un  sommeil  doux  et  tranquille» 
dans  les  pieux  exercices  de  la  prière.  D'autres, 
attachés  à  In  pointe  de  leurs  rochers  d'où  ils 
ne  pouvaient  descendre,  ont  remis  volon- 
tairement leur  âme  entre  les  mains  de  Dieu. 
Il  y  en  a  qui,  se  promenant  avec  leur  simpli- 
cité ordinaire,  sont  morts  dans  les  mon- 
tagnes qui  leur  ont  servi  de  tombeau.  Quel- 
ques-uns, sachant  que  le  moment  de  leur  dé- 
livrance était  arrivé,  confirmés  dans  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  après  s'être  armés  du 
signe  de  la  croix,  se  sont  déposés  de  leurs 
propres  mains  dans  le  sépulcre,  se  rendant 
ainsi  à  eux-mêmes  les  devoirs  touchants  de 
la  sépulture.  Enfin,  ces  hommes  incompa- 
rables attendent  que  la  voix  de  l'archange 
les  réveille  et  que,  par  l'ordre  de  Dieu,  la 
terre  rende  les  corps  qui  lui  ont  été  confiés, 
afin  de  renaître  et  de  refleurir  de  nouveau, 
comme  des  lis  d'une  blanchour,  d'un  éclat 
et  d'une  beauté  incomparables ,  afin  que 
Jésus-Christ  couronne  de  sa  main  et'  ré- 
compense de  son  éternité  bienheureuse  les 
travaux  qu'ils  ont  endurés  pour  son  service 
et  pour  sa  gloire.  » 

Dans  le  troisième  discours,  à  propos  de 
ceux  qui  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur 
et  qui  nous  ont  précédés  dans  le  ciel,  saint 
Ephrem  reprend  avec  force  les  cœurs  endur- 
cis que  de  tels  exemples  de  vertu  ne  tou- 
chent point ,  et  qui-  s'autorisent  de  leur 
insensibilité,  pour  vivre  dans  le  crime  et 
s'adonner  aux  sales  plaisirs  de  la  luxure.  11 
leur  représente  la  brièveté  de  la  vie,  son 
iucertitude,  les  misères  qui  l'accompagnent 
H  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  11  leur  fait 
un  tableau  de  Ja  mort,  des  troubles,  des 
frayeurs  oui  en  font  un  moment  si  terrible, 
du  peu  d'intérêt  que  présentent  alors  les 
choses  du  monde,  et  du  regret  que  le  pé- 
cheur éprouve  d'avoir  offensé  lu  Dieu  qui 
va  devenir  son  juge.  Il  finit,  en  nous  en- 
courageant à  penser  souvent  à  la  mort,  au 
jugement,  et  a  nous  ménager  dans  les  pau- 
vres qui  sont  appelés  les  frères  de  Jésus- 
Christ,  des  intercesseurs  assez  puissants 
pour  nous  obtenir  miséricorde. 

Nous  reproduisons  ici,  avec  toute  la  forme 
dramatique  que  M.  Villemain  a  su  lui  com- 
muniquer, un  des  plus  beaux  discours  de 
saint  Ephrem,  le  plus  connu  et  à  juste  litre 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  son  discours 
sur  le  jugement  dernier  • 

«  De  toutes  les  inspirations  qu'Ephrem 
empruntait  au  dogme  religieux,  la  plus  puis- 
ante, comme  la  plus  assidue,  c'était  la 
peusée  du  jugement  dernier,  c'était  la  ter- 
reur de  ce  grand  jour  anticipée  par  la  ferveur 
du  solitaire,  comme  elle  le  sérail  par  la  con- 
science du  coupable.  Sans  cesso  il  le  mêle  à 
**s  discours,  à  ses  prières  publiques.  Une  de 
ses  prédications  surtout  faisait  de  celte  ter- 
rible annonce  une  réalité,  une  représenta- 
tion vivanlo,  par  le  dialogue  qui  sétablis- 
sait  entre  son  auditoire  et  lui ,  l'inquiétude 
•les  demandes  et  l'effrayante  précision  des 
rmotises. 
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«  Ce  discours,  ou  plutôt  ce  drame,  célèbre 
dans  toute  la  chrétienté  d'Orient,  était,  au 
xiii'  siècle,  cité  avec  admiration  par  Vincent 
de  Bauvais,  et  ne  fut  pas  sans  doute  ignoré 
de  Dante.  On  ne  pourrait  le  renouveler  sans 
l'affaiblir;  et  le  pathétique  en  était  insépa- 
rable de  cette  naïveté  d'etonnement  et  d'ef- 
froi qui  entourait  l'orateur.  Remontez  bien 
au  delà  de  notre  temps  et  du  moyen  âge; 
soyez  par  l'imagination  dans  une  de  ces 
villes  d  Asie  encore  toutes  décorées  des  mo- 
numents de  l'art  grec,  et  récemment  attirées 
du  paganisme  a  la  loi  chrétienne.  C'est  là 
que  l'orateur  ascétique,  pâle  de  veilles  et  de 
jeûnes,  pauvre  de  cette  pauvreté  qui  garde 
une  grande  puissance  de  charité,  monte  en 
chaire  et  commence  a  décrire  la  comparution 
égale  de  toutes  les  âmes  devant  leur  juge 
suprême;  pujsil  s'arrête  épouvanté;  et,  du 
milieu  de  son  auditoire,  cette  question  s'é- 
lève: «  Dis-nous,  maître,  que  vont  entendre 
«  et  souffrir  toutes  cos  âmes  assemblées?  — 
«  Hélas  1  répond -il  (1),  mes  frères  très-aimés 
«  du  Christ,  je  voulais  aussi  vous  raconter  ce 
«  qui  doit  suivre;  mais  frappé  d'effroi,  je  ne  le 
«puis;  la  voix  me  manque  et  les  pleurs 
r  «  échappent  de  mes  yeux  ;  car  co  récit  est  ter- 
*{«  rible.  —  Dis,  nous  t'en  prions,  au  nom  de 
«  Dieu  et  pour  notre  bien.  —  Alors,  amis  du 
«  Christ,  est  vérifié  le  cachet  du  christianis- 
«  me  que  chacun  a  reçu  dans  l'Eglise,  la  pro- 
«  l'ession  de  foi  qu'il  û  failo  et  l  engagement 
«  qu'il  a  pris  dans  le  baptême;  et  il  sera  de- 
«  inandéà  chacun  s'il  a  gardé  sa  foi  inviolable, 
«  sans  mélange  d'aucune  autre  secte,  son  ca- 
«  chet  intact  et  sa  robe  sans  souillure.  — 
a  Tous  seront-ils  interrogés,  et  les  petits  et 
«  les  grands?  —  Oui,  tous  ceux  qui  ont  enga- 
«  gé  leur  nom  h.  l'Eglise,  cl  chacun  selon  le 
«  degré  de  sa  force  ;  car  les  forts  seront  forte- 
«  ment  éprouvés,  comme  dit  l'Ecriture,  parce 
«  qu'il  est  beaucoup  demandé  à  celui  auquel 
«  il  a  été  beaucoup  donné,  et  qu'on  mesure  à 
«  chacun  selon  la  mesure  dont  chacun  s'est 
«  servi.  Au  reste,  grands  et  petits,  nous  avons 
«  contracté  le  même  engagement;  nous  avons 
«  été  marqués  du  même  sceau  précieux  ;  nous 
«  avons  également  renoncé  à  Satan,  et  chacun 
«  de  nous  s'es  tparoillement  associé  auChrist. 
«  —  Nous  t'en  prions,  ô  maître,  apprends- 
«  nous  toute  la  force  du  renoncement  que  nous 
«  avons  fait.  —  Le  renoncement  que  chacun 
«  de  nous  a  fait  sur  les  fonts  du  baptême  est 
«  simple  dans  l'expression,  mais  grand  dans  la 
«  pensée  ;  et  trois  foisheureux  qui  peut  y  res- 
«  ter  fidèle  !  En  quelques  paroles,  nous  renon- 
«  çons  à  tout  ce  qui  est  mal  devant]  Dieu,  non 
«  pas  à  une  chose,  à  deux ,  à  dix,  au  mal 
«  tout  entier,  à  tout  ce  que  Dieu  déteste. 
«  Nous  disons  :  Je  renonce  à  Satan  et  à  ses 
«  œuvres.  Quelles  œuvres  ?  à  savoir,  la  corrup- 
«  tion,  l'adultère,  la  débauche,  le  mensonge, 
«  le  vol,  l'envie,  le  poison,  la  divination,  les 
«  les  enchantements,  la  violence,  la  colère,  le 
«  blasphème,  la  jalousie,  la  haine.  Oui,je're- 
«  nonce  a  l'ivresse,  à  la  paresse,  à  l'orgueil,  à 
«  la  mollesse;  je  renonce  à  la  raillerie,  aux 

(I)  Stutcl.  Kphvatn.  Opcr.,  i.  Il,  p.  378. 


Digitized  by  Goo 


ÎOi                    ËPH           DICTIONNAIRE  DE  PATROLOC1E.  EPR 

«  sons  voluptueux  de  la  cithare,  aux  chants  «  ront  gardé  les  commandements  du  Seigneur, 

«  diaboliques  de  la  tragédie,  aux  séductions  «  les  miséricordieux,  les  amis  des  pauvres 

«  conlre  nature,  aux  augures,  à  la  consultation  «  et  des  orphelins,  les  hospitaliers,  ceux  qui 

«  du  malin  esprit  avec  les  caractères  inscrits  «  ont  soulagé  les  souffrants  et  les  mourants. 

«  sur  des  lames  d'argent;  je  renonce  a  Pava-  -  «  Ceux  qui  pleurent  maintenant,  comme  dit  le 

•  rice,  à  l'inimitié,  à  la  cupidité.  »  «  Seigneur,  qui  sont  pauvres,  parce  qu'ils  ont 

«  Et  il  continue  d'énumerer  l'effrayante  sé-  «  placé  leurs  richesses  dans  le  ciel,  qui  remet- 

rie  des  vices  et  des  erreurs  de  la  société,  «  tent  les  offenses  à  leurs  frères,  qui  gardent 

moitié  grecque,  moitié  barbare,  moitié  chré-  «  pur  et  inviolable  le  sceau  de  la  foi,  il  les 

tienne,  moitié  païenne,  de  son  pays  et  de  son  «  placera  a  sa  droite;  mais  ceux  qui  furent 

temps.  «  inutiles  à  tout  bien,  qui  ont  irrité  le  bon 

«  Puis,  reprenant  son  dialogue  :  «  Mais  corn-  ■  Pasteur,  qui  n'ont  pas  entendu  sa  voix,  les 

«  ment  sera-t-on  interrogé?  se  fait-il  dire  par  «  orgueilleux,  les  déréglés,  les  insolents,  qui 

«  ses  disciples.  —  Les  pasteurs  des  âmes,  les  «  ont  perdu  ce  temps  favorable  à  la  pénitence, 

«  évoques,  les  princes,  seront  interrogés  sur  «  ceux  qui  ont  passé  toute  leur  vie  dans  la 

«  eux-mêmes  et  sur  leurs  troupeaux;  et  on  «  débauche,  l.'ivresse  et  la  dureté  de  cœur, 

«  recherchera  sur  chacun  le  dépôt  spirituel  «  comme  ce  riche  qui  ne  fut  jamais  touché  de 

«  que  le  Pasteur  suprême  lui  aura  commis.  Si,  «  pitié  pour  Lazare,  il  les  rejettera  à  sa  gau- 

«  par  la  négligence  de  l'évêque  ou  du  prince,  «  che,  et  ils  resteront  là  condamnés  comme 

«  une  brebis  s'est  perdue,  son  sang  lui  sera  «  n  'ayant  pas  eu  de  miséricorde  et  d'entrailles, 

«  redemandé ,  comme  s'il  l'avait  versé  lui-  «  sans  fruit  de  pénitence  et  sans  huile  dans 

«  môme  de  sa  main.  Les  prêtres  répondront  «  leur  lampe;  mais  ceux  qui  ont  achetél'huile 

«  pour  le  peuple  de  l'Eglise  qui  leur  a  été  con-  «  du  pauvre  et  en  ont  rempli  leur  vase,  reste- 

«  née  ;  les  diacres  et  le  reste  des  fidèles  seront  «  ront  à  sa  droite,  éclairés  de  sa  gloire,  beu- 

«  comptables  pour  leurs  familles,  pour  leurs  «  reux  et  portant  la  lumièredaus  leursmains; 

«femmes,  leurs  enfants,  leurs  serviteurs ,  «  et  ils  entendront  cette  voix  céleste  eliuis^ 

«  leurs  servantes,  qu'ils  ont  dû  nourrir  dans  ■  ricordieuse  :  Venez,  les  bénis  de  mon  père; 

«  la  crainte  et  dans  la  pensée  du  Seigneur,  «  possédez  le  royaume  qui  vous  est  réservé 

«  comme  lo  veut  l'apotre.  Ensuite  les  rois  et  «  depuis  la  création  du  monde.  » 

«  les  princes,  les  riches  et  les  pauvres,  les  pe-  «  Et  il  continue  par  les  paroles  de  l'apôtre 

«  lits  et  les  grands  seront  interrogés  sur  leurs  contre  les  maudits,  et  sur  le  supplice  éternel 

«  propres  actions;  car  il  est  écrit  :  17  faudra  qui  les  attend.  «  Mais  quoi?  lui  dit  encore 

«  tous  nous  manifester  devant  le  tribunal  du  «  son  auditoire,  tous  iront- ilsaux  mêmes  sup- 

«r  Christ,  et  dire  ce  que  nous  avons  fait  de  «  plices,  et  n'y  a-l-il  point  de  peines  diffé- 

a  bien  et  de  mal.  »  Et  il  est  encore  écrit  «  rentes?  »  C'est  là  que  le  génie  compatissant 

ailleurs  :  *  On  ne  relire  personne  de  mes  du  prêtre  syrien  parait  tout  entier.  Il  a  pré- 

«  mains.  »  —  Nous  te  prions  de  nous  dire  sentes  les  menaces  de  l'Ecriture ,  il  les  ré- 

•  encore  ce  qui  doit  suivre.— Je  le  dirai  dans  pète  avec  componction  et  gémissement; 

«  l'angoisse  de  mon  cœur;  car  vous  ne  pour-  mais  il  se  garde  bien  d'y  ajouter  et  d'épuiser 

«  rez  pas  l'entendre.  Arrêtons-nous,  je  vous  en  l'imagination  et  la  langue  à  l'expression  de 

«  prie,  enfants  amis  du  Christ.  —  Ces  choses  douleurs  matérielles,  comme  fit  plus  tard  le 

«  qui  doivent  suivre  sont-elles  donc  plus  for-  moyen  âge  et  le  plus  grand  de  ses  poètes. 

«  midables  que  celles  que  nous  avons  enten-  Non,  malgré  l'effroi  qu'il  ressent  et  qu'il 

«  dues?  —  Plus  formidables  cent  fois  et  plus  annonce,  il  ne  conçoit  rien  au  delà  des 

«  lamentables,  dignes  de  tous  les  pleurs  et  pleurs  et  des  grincements  de  dents  de  l'K- 

«  de  tous  les  sanglots  ;  et  si  je  les  énonce,  un  vangile  :  l'enfer  est  pour  lui  dans  les  cœurs. 

«  tremblement  saisira  mes  auditeurs.  —  lia-  Par  un  mouvement  de  pitié,  ces  supplices 

«  conte-les,  ô  maître,  si  tu  le  peux,  atin  qu'a-  éternels  qu'il  résiste  à  raconter,  qu'il  sup- 

■  près  l'avoir  écouté,  nous  ayons  plus  d'ar-  plie  ses  auditeurs  de  ne  pas  lui  demander, 
«  deur  à  la  pénitence.  —  Je  le  dirai  aveclar-  et  qu'il  ne  consent  à  leur  révéler  que  sur 
«  mes  :  on  ne  lo  peut  dire  autrement;  car  ce  leur  ardente  prière  et  pour  les  exciter  a  la 
«  sont  les  dernières  misères.  Mais  l'apôtre  pénitence,  il  ne  les  révèle  pas  en  effet:  il 
«  nous  ayant  donné  le  mandat  d'en  instruire  s'arrête  à  cette  séparation  qui  commence  la 

■  les  hommes  fidèles,  et  vousétaut  fidèles,  jo  béatitude  des  uns  et  la  perte  des  autres.  Il 
«  dois  vous  montrer  ces  choses;  et  vous  les  en  fait  la  plus  grnude  comme  la  première 
«  enseignerez  à  d'aul  res.  Si  mon  cœur  se  brise  des  tortures  qu  il  avait  à  décrire;  et,  dans 

■  dans  ce  récit,  secourez-moi  de  votre  com-  cette  douleur  toute  morale,  il  laisse  la  loi 
«  passion,  mes  frères  bien-aimés.  chercher  avec  tremblement  toutes  les  autres 

«Alors,  dis-je,  lorsque  tous  auront  été  douleurs  de  la  damnation;  il  en  fait  tout  lo 

«  bien  examinés,  et  leurs  œuvres  mises  à  jour  supplice  d'une  éternité  malheureuse.  «Alors, 

«  devant  les  anges  et  les  hommes,  que  toute  «  dit-il,  les  lils  seront  séparés  des  pères  et  les 

«  puissance  et  toute  force  humaine  aura  dis-  «  ami*>  des  amis  ;  alors  T'épouse  sera  séparée 

«  paru  et  que  tout  genou  sera  courbé  devant  «  avec  douleur  de  l'époux,  pour  n'avoir  pas 

«  Dieu,  comme  l'a  dit  l'Ecriture,  il  séparera  «  gardé  la  pureté  du  lit  nuptial;  alors  seront 

■  les  uns  des  autres,  comme  le  pasteur  sépare  «  rejetés  eussi  ceux  qui,  vierges  de  corps,  ont 
«  les  brebis  des  chevreaux;  ceux  qui  auront  «  été  durs  de  cœur  et  sans  entrailles.  » 

«  porté  de  bons  fruits  et  brillé  par  de  bonnes  «  Celte  distinction  est  belle  dans  un  écrivain 

«  œuvres  seront  séparés  des  inutiles  et  des  ascétique  de  ce  temps,  sous  le  eiei  brûlant 

«  coupables;  on  verra  resplendir  ceux  qui  au-  de  Syrie,  »-t  là  où  l'orgueil  et  le  christia- 
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nisme  mal  compris  i>ouvaient  chercher  dans 
une  seule  vertu  la  dispense  des  autres,  et 
dans  un  seul  et  rude  sacrifice  le  droit  de  ne 
pardonner  h  personne.  11  continue,  malgré 
son  trouble;  il  achève  cette  séparation,  dont 
le  plus  grand  supplice  est  de  voir  un  mo- 
ment la  lumière  divine  et  de  la  perdre.  Il 
fait  entendre  la  plainte  des  réprouvés,  leur 
inconsolable  remords,  qui  parait  leur  sup- 
plice même;  et  quand,  avec  cette  imagina- 
tion.d'Orient  qu'on  ne  peut  reproduire  sans 
l'altérer,  il  a  multiplié  toutes  les  formes 
d'une  douleur  qui  ne  peut  ni  changer  ni  (inir, 
il  y  oppose  les  paroles  de  celui  qui  a  dit  : 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et 
<  êlesaflligés,  et  je  vous  soulagerai,  et  je  vous 
c  recevrai  dans  la  cité  céleste;  venez  à  moi. 
•  vous  qui  avez  faim,  et  je  vous  nourrirai.  » 
Et,  répandant  toute  son  Âme  dans  cette  es- 
pérance, il  descend  au  milieu  de  la  foule 
émue  de  reconnaissance  et  d'amour,  comme 
elle  était  naguère  consternée  d'effroi.  » 

Testament  de  saint  Ephrem.  —  Saint  Gré- 
goire de  Nysse,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint 
Ephrem,  en  a  emprunté  presque  tous  les  ma- 
tériaux à  son  testament.  C'est  un  vrai  mo- 
nument de  ses  vertus.  On  y  voit  son  attache- 
ment inviolable  à  la  foi  et  à  la  communion 
de  l'Eglise,  son  aversion  pour  les  hérésies, 
sa  charité  pour  ses  frères,  son  zèle  pour  la 
perfection  de  ses  disciples  ej  sa  profonde 
îiumilité.qui  lui  faisait  redouter  les  louanges 
tt  les  honneurs,  même  après  sa  mort.  Aussi 
eut-il  soiu  de  défendre  que  l'on  prononçât 
aucun  panégyrique  à  ses  funérailles.  Il  ne 
voulut  pas  être  enterré  dans  l'église,  ni  em- 
baumé. Jl  défendit  de  le  revêtir  d'habits 
magnifiques,  de  faire  brûler  des  cierges  au- 
tour de  son  corps  et  de  le  déposer  dans  un 
tombeau  particulier.  Enfin,  par  un  dernier 
acte  d'amour  envers  les  pauvres,  il  ordonna 
à  ses  disciples  de  leur  distribuer  tout  ce 
qu'ils  avaient  résolu  de  dépenser  pour  sa 
sépulture. 

Commentaires  sur  VEcriture,  etc.  —  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  la  courte  notice 
que  nous  avons  donnée  de  sa  vie,  saint 
Ephrem  avait  écrit  des  commentaires  sur 
toute  la  Bible;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'ils  soient  tous  parvenus  jusqu'à  nous.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  perdus  en 
traversant  les  siècles,  et  dé  la  plupart  de 
teui  qui  nous  restent,  nous  ne  possédons 
que  des  fragments.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
allons  les  analyser,  pour  laisser  à  nos  lec- 
teurs une  idée,  et  des  connaissances  éten- 
dues que  saint  Ephrem  possédait  sur  les 
saintes  Ecritures,  et  de  son  talent  d'inter- 
prétation. 

Commentaire  sur  la  Genèse.  —  Le  commen- 
taire sur  la  Genèse  commence  par  un  exorde, 
où  saint  Ephrem  donne  une  analyse  de  ce 
livre;  ensuite,  abordant  le  texte,  il  s'arrête 
sur  chaque  verset  pour  l'expliquer. 

Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  c'est-e-dire,  comme  l'explique  le  saint 
interprète,  la  nature  vraiment  existante  du 
ciel  et  de  la  terre.  «  Donc,  dit-il,  que  per- 
sonne ne  soutienne  que,  dans  l'ouvrage  des 


sis  jours,  il  soit  besoin  de  chercher  des  in- 
terprétations allégoriques.  Il  n'est  pas  per- 
mis non  plus  de  soutenir  que  ce  que  l'Ecri- 
ture présente  positivement  comme  le  travail 
de  plusieurs  jours  ait  été  fait  en  un  seul 
instant;  ni  même  encore  que  ce  soient  là 
des  noms  sans  réalité,  ou  des  choses  diffé- 
rentes de  celles  qui  sont  désignées  par  ces 
noms.  Mais,  de  même  qu'en  lisant,  Le  ciel 
et  la  terre  furent  créés  au  commencement, 
nous  entendons  vraiment,  par  ces  mots,  ce 
que  nous  appelons  le  ciel  et  la  terre,  sans 
qu'ils  puissent  nous  rien  désigner  autre 
chose:  de  même  aussi,  nous  devons  croire 
que  tous  les  ouvrages  qui  suivirent,  et  tout 
ce  qui  est  dit  de  leur  arrangement  et  de  leur 
dis}K)sition  ne  sont  point  de  vaines  paroles, 
mais  que  fa  nature  des  choses  saccorde 
parfaitement  avec- la  propriété  des  mots  qui 
les  désignent.  » 

En  raisonnant  ainsi,  saint  Ephrem  no  se 
proposait  d'autre  but  que  de  réfuter  ceux 
qui  prétendaient  réduire  tout  le  récit  de 
Moïse  à  de  pures  allégories;  il  établit  forte- 
ment la  vérité  et  la  certitude  du  sens  littéral, 
sans  rejeter  pour  cela  le  sens  moral  et  allé- 
gorique. Au  contraire,  il  reconnaît  que  le 
sens  littéral  bien  établi  est  le  fondement  de 
toutes  les  allégories,  que  les  saints  docteurs 
ont  découvertes  dans  les  saints  livres,  puis- 
qu'on plusieurs  passages  l'Ecriture  elle- 
même  nous  montre  dans  le  mondo  visible 
une  image  du  monde  spirituel.  Du  reste,  la 
suite  nous  prouvera  que  saint  Ephrem  n'é- 
tait nullement  ennemi  des  interprétations 
allégoriques. 

11  passe  assez  rapidement  sur  la  promesse 
faite  à  l'homme  après  son  péché;  on  y  voit 
cependant  que,  selon  la  version  syriaque,  en 
cela  conforme  à  l'hébreu,  il  attribue  claire- 
ment à  celui  qui  doit  naître  de  la  femme  le 
coup  dont  sera  brisée  la  tête  du  serpent. 

En  expliquant  la  géneajogie  de  Sem,  il 
montre  que  Sara  naquit  d'un  frère  d'Abra- 
ham, nommé  Aran,  ce  qui  justilie  le  nom  de 
sœur  que  lui  a  donné  le  saint  patriarche. 
Enfin,  quand  il  en  vient  à  la  célèbre  prophé- 
tie de  Jacob  touchant  le  Messie,  voici  com- 
ment il  résume,  d'après  la  version  syriaque, 
la  promesse  du  Seigneur  :  «  Le  sceptre  ni  le 
scrutateur  ne  cesseront  point,  c'est-à-dire  que 
la  tribu  de  Juda  ne  cessera  d'avoir  des  rois 
et  des  prophètes,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui 
à  qui  appartient  le  royaume,  c'est-à-dire  Jé- 
sus, fils  de  David,  qui  est  le  fondateur  de  ce 
royaume,  et  qui  en  sera  le  vrai  Seigneur.  » 

Commentaire  sur  i Exode.  —  Dès  le  com- 
mencement de  son  commentaire  sur  V Exode, 
saint  Ephrem  reconnaît  dans  Y  agneau  pascal 
la  figure  de  Jésus-Christ.  Il  pousse  même 
l'allégorie  un  peu  plus  loin;  il  prétend  que 
le  dixième  jour  du  mois  de  Nisan,  auquel 
0:1  devait  choisir  et  séparer  l'agneau  destiné 
au  sacrifice,  représente  le  jour  auquel  le 
Verbe  s'incarna  dans  le  sein  de  la  Viergo  ; 
mais  il  est  beaucoup  mieux  fondé  lorsqu'il 
ajoute  que  le  quatorzième  jour  auquel  il 
était  immolé  représente  le  jour  où  Jésus- 
Christ  fut  mis  eu  croix  ;  tl  remarque  qu'on 
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ne  devait  point  lui  briser  les  os,  parce  qu'en 
effet,  quoique  Notre-Seigneur  ait  eu  les  pieds 
et  les  mains  percés  de  clous  et  le  côte  ou- 
vert  d'un  coup  de  lance,  cependant  aucun 
de  ses  os  ne  fut  brisé. 

Sur  le  Lévitique.  —  11  passe  très-rapide- 
ment sur  ce  livre,  ou  du  moins  ce  qui  nous 
en  reste  a  souffert  beaucoup  de  lacunes.  11 
reconnaît  dans  la  lèpre  la  figure  du  péché,  et 
dans  le  sang  du  passereau  immolé  pour  la 

Îu  ri  fi  cation  du  lépreux,  la  figure  du  sang  de 
ésus-Christ  qui  a  purifié  "humanité  tout 
entière. 

Sur  les  Nombres.  —  Ce  commentaire  n'of- 
Ire  que  des  traits  épars.  11  parle  de  la  célèbre 
prophétie  de  Balaam,  et  il  y  reconnaît  Jésus- 
Christ  sauveur  de  toutes  les  nations  de  la 
terre  ;  mais  il  croit  qu'il  ost  représenté  par 
ZOrobabel ,  sauveur  des  Juifs,  a  qui  il  rap- 
porte, suivant  la  lettre,  les  victoires  rem- 
portées sur  Moab,  et  les  enfants  de  Seth  par 
lesquels  il  entend  les  peuples  voisins  de  la 
Judée. 

Sur  le  Deutéronome.  —  Ce  commentaire 
n'offre  encore  que  des  fragments.  On  y 
trouve  la  célèbre  promesse  du  prophète  que 
Dieu  doit  susciter  semblable  à  Moïse  ;  sur 
quoi  il  dit  :  <  Quoique  Dieu  semble  avoir 
accompli  cette  promesse  en  substituant  à 
Moïse  Josué,  et  à  celui-ci  d'autres  chefs,  et 
môme  des  rois,  cependant  on  doit  convenir 
avec  justice  et  vérité,  que  c'est  en  Jésus- 
Christ  que  celte  promesse  a  reçu  son  entier 
et  parfait  accomplissement  ;  car,  ajoute-t-il, 
quoique  depuis  cetto  promesse  plusieurs 
prophètes  aient  paru,  cependant  nul  ne  fut 
plus  semblable  à  Moïse  qui  établit  une  al- 
liance et  des  lois,  que  Jésus-Christ,  le  fon- 
dateur de  la  nouvelle  alliance,  l'auteur  de 
l'Evangile,  ce  code  de  lois  pures  qui  con- 
duisent les  hommes  jusqu'à  la  plus  sublime 
perfection.  » 

Air  Josué.  —  Dans  le  commentaire  sur 
Josué,  en  voyant  les  eaux  du  Jourdain  se 
diviser  en  deux  parties,  il  nous  invite  À  pen- 
ser à  cette  dernière  séparation  qui  se  fera 
des  bons  et  des  méchants,  lorsqu'on  reve- 
nant sur  la  terre,  juge  suprême  des  vivants 
et  des  morts,  Jésus-Christ  séparera  ceux  qui 
croiront  d'avec  ceux  qui  ne  croiront  pas,  les 
justes  d'avec  les  pécheurs,  les  réprouvés  d'a- 
veu les  saints. 

Sur  le  livre  des  Juges.  —  En  expliquant  le 
livre  des  Juges,  saint  Ephrem  reconnaît  dans 
la  toison  imbibée  de  rosée,  la  figure  de  la 
sainte  Vierge,  portant  dans  son  sein  le  Verbe 
incarné  ;  dans  la  terre  sèche  autour  de  cette 
toison  humide,  la  figure  de  ce  monde,  où  le 
froment  demeurera  mêlé  avec  la  paille,  les 
justes  avec  les  pécheurs  jusquà  la  consom- 
mation des  siècles  ;  et  enfin,  dans  la  toison 
sèche,  au  milieu  de  la  terre  couverte  de  ro- 
sée ,  l'image  de  la  nation  juive  qui  est  de- 
meurée privée  de  la  rosée  des  bénédictions 
célestes,  tandis  que  toute  la  terre  en  a  été 
rajeunie. 

.Sur  Us  quatre  livres  des  Rois.  —  On  ne 
possède  que  des  fragments  de  son  commen- 
taire sur  les  quatre  livres  des  Rois.  Au  pre- 
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roier  livre,  en  expliquant  le  cantique  d'Anne, 
mère  de  Samuel,  il  observe  uue  quauJ  elle 
dit  :  Le  Seigneur  donnera  la  force  à  son  Roi 
et  exaltera  la  puissance  de  son  Christ;  c'est 
une  prière  dans  laquelle  elle  prédit,  soit  la 
suprême  grandeur  des  prêtres  oints  de  l'huile 
sainte,  soit  la  puissance  royale  qui  devait 
être  donnée  à  la  tribu  de  Juda,  selon  les 
anciennes  promesses  ;  mais  il  fait  remarquer 
en  môme  temps,  qu'il  .est  encore  plus  vrai 
de  penser  qu  elle  prédit  la  puissance  et  la 
grandeur  du  Messie,  c'est-à-dire  du  Christ 
qui  devait  naître  de  la  race  de  David. 

Au  second  livre,  l'explication  de  la  pro- 
phétie de  Nathan  lui  donne  lieu  de  faire 
cette  observation,  savoir  qu'il  y  a  une  partie 
de  cette  prophétie  qui  convient  propretneDt 
à  Salomon  *,  mais  qu'ensuite  ce  qui  est  écrit 
touchant  l'éternité  du  règne  de  David  et  de 
Salomon ,  commencé  et  ébauché  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  princes,  se  trouve  po- 
sitivement et  manifestement  accompli  en 
Jésus-Christ,  à  qui  le  Seigneur  Dieu  a  donne 
le  trône  de  David,  son  père,  et  dont  le  règ*t 
n'aura  point  de  fin. 

En  expliquant  la  prophétie  d'Ahias  sur  la 
division  des  tribus,  après  la  mort  de  Salo- 
mon, il  remarque  que  le  sens  allégorique 
de  cette  division  a  été  expliqué  par  celle  qui 
se  produisit  chez  les  Juifs  au  temps  de 
Jésus-Christ.  6'est  cette  question  qui  forme 
à  peu  près  tout  le  fond  de  son  commentaire 
sur  le  troisième  livre.  «  La  plus  grande  par- 
tie composée  de  dix  tribus  qui  se  détachèrent 
de  la  maison  de  David  pour  se  rallier  à  Jé- 
roboam ,  désigne,  dit-il ,  cette  nombreuse 
faction  des  Juifs  qui  rejetèrent  Jésus-Christ, 
en  disant  :  Nous^n  avons  point  d'autre  roi  que 
César.  La  petite  partie  qui  n'était  composée 
que  de  deux  tribus,  signifiait  la  plus  petite 
partie  de  cette  nation,  c'est-à-dire,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  reçurent  Jésus-Christ,  et 
à  qui  il  donna  le  pouvoir  de  devenir  enfant* 
do  Dieu.  » 

La  résurrection  de  l'enfant  à  qui  Elisée 
rend  la  Vie  fait  le  sujet  du  quatrième  liVre 
Saint  Ephrem  voit  dans  ce  prodige  le  mystère 
de  la  rédemption  des  hommes.  ■  II  est  ma- 
nifeste, dit-il,  que  le  bâton  d'Elisée  était 
l'ombre  et  la  figure  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  néanmoins  ce  bâton  dans  les 
mains  de  Giézi,  disciple  d'Elisée,  n'opère 
rien  ;  il  faut  que  le  prophète  vienne  en  per- 
sonne. C'est  qu'en  effet  le  monde  n'a  point 
été  sauvé  par  la  loi  de  Moïse,  laquelle  n'é- 
tait que  l'ombre  et  la  figure  des  choses  fu- 
tures. Il  a  donc  fallu  qu  Elisée  vint,  s'abais- 
sât sur  cet  enfant  et  se  rapetissât  jusqu'à  so 
proportionner  à  sa  grandeur.  De  même,  il  a 
fallu  que  le  Fils  unique  de  Dieu  s'abaissât 
vers  uous  et  se  proportionnât  à  nous,  eu 
prenant  notre  nature.  Le  prophète  ensuite 
se  promène  dans  la  chambre  ;  cela  marque 
le  temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la 
terre,  vivant  au  milieu  des  hommes.  Le  pro- 
phète s'abaisse  une  seconde  fois  sur  cet  en- 
tant, proportionne  de  nouveau  ses  membres 
aux  siens,  et  l'enfaut  ressuscite.  C'est  es 
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que  Jésus-Christ  a  parfaitement  accompli , 
lorsqu'il  s'est  abaissé  pour  nous,  jusqu'à 
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mourir  sur  la  croix;  par  sa  mort  il  s'est  me- 
suré sur  Adam  frappé  de  mort,  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  nous  a  rendu  la  vie,  en  nous  res- 
suscitant avec  Jésus-Christ.  » 

Sur  le  livre  de  Job.  —  Saint  Ephreni  a  ex- 
pliqué le  livre  de  Job,  mais  il  ne  nous  reste 
>lus  que  dus  fragments  de  ce  commentaire. 
Il  attribue  ce  livre  à  Moïse  et  il  croit  que 
Job  est  le  môme  que  le  Jobab,  arrière-petit-lils 
d'Esaii,  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse.  Au 
ch.  xix,  il  lit  daus  la  version  syriaque  :  Je 
sais  que  mon  Rédempteur  vit  et  qu'à  la  fin  il 
paraîtra  sur  la  terre  ;  sur  quoi  il  dit  que  le 
bienheureux  Job  prédit  pour  la  fin  des  temps 
la  manifestation  d'Emmanuel  revêtu  de  no- 
ire  chair.  Enfin  il  croit  que  Béhémoth  et 
Léviallian  sont  la  figure  du  démon. 

Sur  Isaïe.  —  On  ne  possède  qu'une  partie 
des  commentaires  de  saint  Ephrem  sur  les 
({ualre  grands  prophètes.  Daus  ses  explica- 
tioos  sur  Isaïe,  lorsqu'il  arrive  à  cette  parole  : 
Le  Seigneur  vous  donnera  lui-même  un  signe; 
une  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils  qui 
sera  nommé  Emmanuel;  il  reprend  les  ex- 
pressions du  texte  pour  en  faire  sentir  toute 
la  force.  Une  Vierge  concevra;  quoique,  selon 
l'ordre  de  la  nature,  il  paraisse  y  avoir  ici 
contradiction  dans  les  termes  ;  car  si  elle  est 
vierge,  comment  peut-elle  avoir  conçu?  Et 
si  elle  a  conçu,  comment  peut-elle  être  vier- 
ge? Qui  donc  voudra  écouter  ou  croire  celui 
fjiû  annonce  qu'il  eu  sera  ainsi  ?  Mais  le 
Seigneur  vous  donnera  lui-même  ce  signe  ; 
et  lorsqu'il  vous  l'aura  donné,  ne  demandez 
pas  comment,  car  rien  n'est  difficile  à  Dieu; 
tout  ce  qu'il  veut,  il  le  fait.  Et  cet  enfant 
sera  nommé  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu 
arec  nous;  c'est  évidemment  du  Fils  de  Ma- 
rie que  parle  ici  le  prophète. 

Sur  Urémie.  —  Son  commentaire  sur  Jé- 
rémie  n'est  composé  aussi  que  de  fragments. 
Il  explique  ce  verset  du  chapitre  23,  qu'il  lit 
ansi  dans  la  version  syriaque:  Voici  que  le 
temps  approche,  où  je  susciterai  à  David  un 
germe  de  justice;  et  voici  le  nom  qu'on  lui  don- 
nera :  Le  Seigneur  notre  justice.  Sur  quoi  il 
lait  ce  raisonnement  :  «  (Juaud  même,  dit-il, 
il  y  aurait  dans  Zorobabel  une  ombre  du 
mystère  que  renferme  cette  prophétie,  il  est 
certain  qu'elle  n'a  été  parfaitement  accoin- 
pliequedans  la  personne  de  Notre-Seigneur; 
rar  un  n'a  jamais  dit,  on  n'a  jamais  pu  dire 
que  Zorobabel  fût  le  Seigneur  notre  justice; 
mais  Jésus-Christ  est  tel,  et  a  véritablement 
été  appelé  ainsi.  Dh  plus,  ni  Zorobabel,  ni 
•ijfuti  autre,  n'a  procuré  au  peuple  de  Dieu 
ces  deux  grands  bienfaits,  que  Jérémie  et 
Isaïe  prédisent  comme  devant  suivre  l'avé- 
tiement  du  grand  Koi  :  l'un,  c'est  la  délivrance 
générale  de  toutes  les  nations  et  leur  admi- 
rable réunion  en  un  seul  peuple  ;  l'autre, 
c'est  le  règne  éternel  de  la  race  de  David,  et 
une  si  grande  abondance  de  toutes  sortes  de 
biens,  qu'elle  sera  capable  d'effacer  le  sou- 
venir des  anciens  bienfaits.  Voilà ,  dit  en 
unissant  le  saint  docteur,  des  traits  qui  no 
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peuvent  nullement  convenir  ni  à  Zorobabel 
ni  a  aucun  autre  chef  du  peuple  juif.  » 

Sur  Ezéchiel.  —  Dans  son  commentaire 
sur  Ezéchiel,  lorsqu'il  arrive  à  cette  parole  : 
J'établirai  sur  eux,  pour  pasteur,  David 
mon  strviteur.  «  Cela,  dit-il,  commença  de 
se  vérifier  dans  Zorob  ibel;  mais  cela  ne  fut 
parfaitement  accompli  que  d«ns  Notre-Sei- 
gneur, oui  est  le  vrai  pasteur  des  brebis 
rassemblées  de  toutes  les  nations.  Il  est  ap- 
pelé David  et  serviteur,  parce  qu'en  se  fai- 
sant homme,  il  a  pris  de  la  race  de  David 
la  forme  de  serviteur.  » 

Sur  Daniel.  —  Dans  l'explication  de  la 
statue  composée  de  quatre  métaux,  vue  par 
Nabuchodonosor ,  et  que  Daniel  applique 
aux  quatre  empires  qui  doivent  précéder 
celui  de  Jésus-Christ,  il  reconnaît  que  le 
premier  est  celui  des  Babyloniens,  le  second 
celui  des  Mèdes ,  le  troisième  celui  des 
Perses,  et  le  quatrième  celui  des  Grecs. 

Il  fait  remarquer  que  le  royaume  éternel, 
qui  succède  a  ces  quatre  empires,  ne  peut 
être  que  celui  de  Jésus- Christ,  dont  la  nais- 
sance du  sein  d'une  Vierge  est  représentée 
par  cette  pierre  détachée  de  la  montagne, 
sans  que  la  main  d'aucun  homme  l'ait  tou- 
chée. 

De  l'explication  de  cette  prophétie,  il  tire 
l'interprétation  du  symbole  des  quatre  bêtes 
vues  par  Daniel  ;  il  prétend  que  les  quatre 
empires,  figurés  par  ces  bêtes,  sont  les  mê- 
mes que  ceux  qu'il  a  cru  voir  dans  la  statue 
des  quatre  métaux.  11  en  conclut  que  la  pe- 
tite corne,  qui  s'élève  du  front  de  la  qua- 
trième bête  ,  représente  Anliochus  Epi- 
pliaue  :  mais  il  reconnaît  que  le  fils  de 
V homme,  dont  il  est  parlé  dans  cette  prophé- 
tie, est  Jésus-Christ,  et  que  le  jugement  qui 
s'y  trouve  annoncé  est  celui  qui  terminera 
la  durée  des  siècles. 

Il  passe  très-rapidement  sur  la  prophétie 
des  septante  semaines;  et  n'entre  dans  aucun 
calcul  ;  il  observe  seulement  que  ces  semai- 
nes doivent  commencer  au  rétablissement 
de  Jérusalem,  et  finir  à  l'avéncment  de  Jésus- 
Christ,  c'e>t-à-dire  à  sa  manifestation;  car 
il  reconnaît  que,  selon  celle  prophétie,  le 
Christ  do ïl  être  mis  à  mort  au  milieu  de  la 
dernière. 

Sur  Osée.  —  Nous  n'avons  pas  de  commen- 
taire entier  sur  les  douze  petits  prophètes, 
mais  seulement  une  partie  de  ce  qu'il  a 
écrit  sur  Osée,  Joël,  Amas,  Abdias,  Michée, 
Zacharie  et  Malachie. 

Dès  le  début  de  son  explication  du  livre 
d'Osée,  il  avertit  que  ce  prophète  annonce 
l'avènement  du  Sauveur.  Il  voit  la  Synago- 
gue dans  cette  femme  adultère  qui  uoit  at- 
tendre longtemps  le  prophète.  Il  passe  néan- 
moins assez  légèrement  sur  ce  qui  est  dit 
de  l'abandon  auquel  seront  livrés  les  Juifs; 
puis  il  continue  ainsi  en  reprenant  le  texte  : 
«  Après  cela,  ils  chercheront  le  Seigneur  et 
David  leur  roi,  Zorobabel,  descendant  de 
David.  »  Plusieurs,  en  effet,  recherchèrent 
Zorobabel,  et  ce  ne  fut  nas  le  plus  grand 
nombre  qui  rechercha  Jésus-Christ.  C'est 
aussi  ce  qu'lsaïe  et  Daniel  avaient  prévu  et 
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prédit;  car  c'est  lui  qu'Osée  désigna  sous  le 
nom  de  David,  nom  qui  lui  est  aussi  donné 
par  les  autres  prophètes,  parco  que  David  le 
représentait. 

Sur  Joël.—  Saint  Ephrem  croit  quelos  qua- 
tre sortes  d'insectes,  qui,  selon  Joël,  doivent 
ravager  la  terre  d'Israël,  sont  les  armées 
assyriennes  et  chaldéennes,  sous  la  conduite 
de  quatre  chefs,  Theglnthphalasar,  Salina- 
nasar,  Sennacliérih  et  Nabuchodonosor.  Une 
lacune  nous  prive  de  ce  qu'il  a  pu  dire  sur 
ce  docteur  de  Justice,  annoncé  par  le  pro- 
phète ;  mais  en  parlant  des  grands  biens 
promis,  en  cet  endroit,  aux  entants  de  Sion, 
il  dit  :  «  Ce  texte  renferme  un  sens  nrofond; 
vous  devez  comprendre  que  tous  les  biens 
prorais  ici  aux  Juifs  ont  été  donnés  par 
Jésus-Christ  à  son  Eglise  :  le  froment,  qui 
est  le  mystère  de  son  corps  ;  le  tin,  qui  est 
le  sacrifice  de  son  sang;  Yhuile,  dont  nous 
avons  été  oints,  après  avoir  été  initiés  par  le 
baptême,  et  par  laquelle  nous  sommes  re- 
vêtus des  armes  du  Saint-Esprit.  »  Il  rapporte 
le  dernier  chapitre  à  l'expédition  de  Cog  et 
au  dernier  avènement  de  Jésus-Christ. 

Sur  Amot.  —  En  expliquant  Amos,  les 
malheurs  du  royaume  d'Israël  sotit  pour  lui 
l'image  de  ceux  qui  sont  tombés  sur  les 
Juifs  incrédules,  au  temps  du  Jésus-Christ. 
C'est  par  Amos  que  Dieu  a  dit  :  Je  ferai  cou- 
cher mon  soleil  en  plein  midi,  et  je  couvrirai 
la  terre  de  ténèbres  au  jour  de  la  lumière. 
«  Un  sens  caché,  dit  saint  Ephrem,  nous 
invite  à  pénétrer  au  delà  de  la  lettre,  pour 
contempler  ici  le  jour  de  la  passion  de 
ISotre-Seigneur ,  et  cette  nuit  qui  couvrit 
miraculeusement  l'univers.  Le  soleil  s'é- 
clipsa au  milieu  de  sa  course,  afin  que  les 
Juifs  comprissent  bien  que  le  jour  de  la 
grâce  leur  était  ôtë,  en  punition  de  l'hor- 
rible attentat  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables, puisqu'ils  avaient  entrepris  d'étein- 
dre dans  le  sang  de  la  croix  l'éclat  du 
grand  soloil  de  la  justice.  Aussi,  quand  aux 
jours  de  la  lumière  saint  Jean  et  les  apô- 
tres leur  annoncèrent  que  l'auteur  de  la  vie 
s'était  levé  au  milieu  d'eux,  refusèrent-ils 
d'accepter  sa  doctrine.  La  nuit  de  l'igno- 
rance tomba  sur  ces  hommes  qui  n'avaient 
montré  que  du  dégoût  pour  la  lumière  du 
ciel.  » 

Sur  Abdias.  —  Dans  le  texte  d'Abdins,  où 
notre  Vulgale  parle  des  captifs  de  Jérusa- 
lem transportés  jusqu'au  Bosphore,  saint 
Ephrem  lisait,  d après  la  version  syriaque, 
jusqu'en  Espagne  Batspania,  et  il  remarquait 
que  c'était  la  province  la  plus  éloignée  de 
la  Judée. 

SurMichte.  —  Dans  cette  prophétie,  saint 
Ephrem  lisait,  suivant  la  version  syriaque  : 
Et  vous  Bethléem,  vous  êtes  trop  petite  pour 
compter  entre  les  principales  villes  de  Juda;  ce- 
pendant, de  t  ous  sortira  h  chef  qui  doit  être 
prince  sur  Israël,  et  dont  l'origine  remonte 
au  commencement  jusqu'aux  jours  de  l'éter- 
nité. 

Sur  quoi  Je  saint  docteur  dit  :  a  II  s'agit 
ici  de  la  naissance  corporelle  du  Verbe  de 
Dieu,  qui  doit  naître  a  Betbléem-EphraU. 
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11  ne  dit  pas  :  Cest  de  vous  qu'il  tire  son 
existence,  mais  c'est  de  vous  qu'il  sortira: 
c'est-à-dire,  qu'il  sortira  de  vous  revêtu  du 
corps  qu'il  aura  pris  :  car,  en  tant  que  Dûmi 
de  toute  éternité,  il  ne  tire  pas  de  vous  son 
origine  ,  mais  deux  natures  sont  réunies  «o 
lui  :  l'une,  selon  laquelle  il  tire,  avant  tout 
commencement,  son  origine  d'une  Substance 
éternelle;  l'autre,  selon  laquelle  c'est  de 
vous  qu'il  est  sorti.  » 

Sur  Zacharie.—  Dans  sou  commentaire  sur 
Zac harie,  saint  Ephrem  revient  a  ropinion 
communedontil  s'était précédemmentécarté. 
Par  les  quatre  chariots  entrevus  par  le  pro- 
phète il  entend  l'empire  dea  Babyloniens, 
des  Perses,  des  Macédoniens  et  des  Romaiib. 
Dans  la  personne  de  ce  roi  de  Siou,  monté 
sur  le  poulain  de  l'àneese ,  non-seulenient 
il  reconnaît  Ich,  qui  lit  son  entrée  à  Jéru- 
salem, dans  cet  humble  appareil,  mais  en- 
core il  fait  remarquer  que  :  «  Dans  le  sens 
mystérieux  de  cette  prophétie»  cet  animât 
désigne  le  peuple  nouveau  rassemblé  «le 
diverses  nations,  et  réuni  dans  une  même 
foi,  selon  laquelle  nous  croyons  en  celui 
qui,  pour  notre  salut,  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous;  en  sorte  que,  conduits  par  lu  certi- 
tude que  la  foi  produisait  en  eux,  ils  ont 
baissé  la  tète  et  se  sont  soumis  à  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ.  C'est  en  ce  sens  qu'il 
a  été  vrai  de  dire  qu'il  s'était  assis  sur  eux, 
et  avait  pris  en  eux  son  repos.  » 

Sur  Mulachie.  —  Le  commentaire  sur  Ma- 
lachie  explique  très-bien  cetl a  parole:  Voici 
ue  j'envoie  mon  ange.  Cela  est  dit  de  Jean- 
aptisle,  qui  fut  envoyé  pour  préparer  et 
aplanir  la  voie  devant  Jésus-Christ.  Saint 
Ephrem  croit  encore  pouvoir  appliquer  au 
saint  précurseur  celte  autre  parole  :  Voici 
que  je  vous  envoie  Elie,  avant  que  le  grand 
jour  du  Seigneur  arrive,  et  if  réunira  la 
cœurs  des  pères  avec  ceux  des  enfants;  ce 
qu'il  explique  ainsi  :  «  Le  prophète  dit  cela 
de  Jean-Baptiste,  et  l'ange-  qui  parle  à  Za- 
charie témoigne  que  Jean  a  parfaitement 
réalisé  celle  prédiction,  puisqu'il  dit  :  Ce- 
lui-ci marchera  devant  le  Seigneur  dans  ta 
vertu  d'Elie.  C'est  aussi  de  lui  que  le  Sei- 
gneur dit  aux  Juifs  :  Si  vous  voulrx  le  pren- 
dre ainsi,  il  est  lui-même  cet  Elie  qui  doit 
venir.  » 

Saint  Ephrem  termine  icison  commentaire; 
il  aurait  pu  remarquer  que  Jésus-Christ,  en 
s'exprimunt  ainsi,  donnait  assez  à  entendre 
que  la  prophétie  aurait  un  accomplissement 
plus  complet  lorsqu'EIie  viendrait  lui- 
même  en  personne,  comme  le  Sauveur 
l'annonce  dans  ce  passage  :  Elie  viendra  el 
il  rétablira  toutes  choses.  D'ailleurs,  dans 
son  discours  sur  l'Antéchrist,  il  reconnaît 
lui-môme  que  le  Seigneur  enverra  alors 
Hénoch  et  Elie,  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  les  séductions  de  cet  imposteur. 

Poésies  de  saint  Ephrem.  —  Indépendam- 
ment de  ces  écrits  que  nous  venons  de  faire 
connaître  en  analysant  les  principaux,  et 
dont  le  nombre  s'élevait  jusqu'à  deux  ceot 
dix-neuf  dans  l  édition  des  œuvres  de  saint 
Ephrem  publiée  à  Cologne,  en  1675,  par  les 
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soins  de  Gérard  Vossius,  on  ne  peut  douter 
que  le  sainl  docteur  n'en  ail  composé  un 
grand  nombre  d'autres.  Les  Syriens  lui  en 
attribuent  plus  de  deux  mille  suivant  lu 
rap|K)rt  de  Photius,  et  Sozoniène  lui  prête 
trois  millions  de  vers,  sans  compter  ses  au- 
tres écrits  en  prose.  On  trouve,  dans  la  Bi- 
bliothèque Orientale  d'Assemani,  des  ex- 
traits des  hymnes  de  saint  Ephrem,  traduits 
du  syriaque  par  ce  docte  écrivain.  Ces  hym- 
nes, au  nombre  de  trois  cent  cinquante-cinq, 
roulent  sur  différents  objets.  La  naissance 
de  Jésus-Christ,  le  paradis,  l'Eglise,  la  vir- 
ginité, la  foi  et  toutes  les  vertus  qu'elle 
impose,  et  tous  les  prodiges  qu'elle  enfante, 
et  toutes  les  erreurs  qu'elle  détruit  ;  la  réfu- 
tation de  quelques  nouveautés  impies,  les 
mérites  des  saints,  la  glorification  des  vertus 
morales,  reviennent  tour  à  tour  dans  ces 
chants,  dont  les  inspirations,  constamment 
à  la  hauteur  du  genre,  s'élèvent  quelquefois 
jusqu'au  sublime  de  la  poésie.  11  faut  que  le 
lecteur  ici  nous  prête  un  peu  de  sa  bonne 
Tolonté  et  nous  croie  sur  parole  comme 
nous  avons  cru  nous-mêrae  sur  la  foi  des 
critiques  que  nous  avons  consultés.  Mal- 
heureusement la  matière  nous  manque,  pour 
faire  juger  sur  échantillon  ou  même  donner 
par  l'analyse  une  idée  suffisante  de  ces 
compositions  poétiques.  La  Bibliothèque 
d'Assemani  est  d'une  rareté  et  d'un  prix  qui 
ne  nous  ont  permis  ni  de  penser  a  l'acquérir 
ni  de  pouvoir  la  consulter.  Nous  en  sommes 
donc  réduit  à  deux  ou  trois  pièces  repro- 
duites dans  les  éditions  ordinaires  de  ses 
ouvres.  Seulement,  pour  dédommager  nos 
lecteurs,  nous  les  renvoyons  à  quelques 
documents  nouveaux  que  nous  publions 
à  la  fin  de  cette  étude.  Le  premier  des  mor- 
ceaux dont  nous  venons  de  parler  est  une 
Oit  contre  ceux  qui  pèchent  tous  les  jours 
et  qui  font  tous  les  jours  pénitence.  C'est  une 
pièce  de  poésie  digne  de  la  plume  de  saint 
Ephrem.  Il  l'adresse  à  une  personne  pour 
l'exhorter  à  la  pénitence  et  lui  inspirer  en 
même  temps  une  sainte  conGance  au  Sau- 
vur,  «  qui  ne  manque  jamais,  dit-il,  de 
guérir  ceux  qui  s'approchent  de  lui  avec 
une  foi  entière  et  dans  le  mouvement  d'un 
vif  repentir.  Vous  avez  péché,  convertissez- 
™«s,  priez,  demandez,  cherchez  et  soyez 
persuadé  que  vous  avez  reçu.  Adorez,  dési- 
rez d'être  sauvé,  sollicitez  celte  grâce  auprès 
de  celui  qui  veut  vous  la  donner  et  qui 
porte  en  lui-même  votre  salut.  Après  l'avoir 
obtenue,  prenez  garde  de  la  perdre;  et  si 
tous  l'avez  perdue  par  une  rechute  dans  le 
péché,  relevez-vous.  N'imitez  pas  les  pour- 
ceaux qui  ne  se  plaisent  que  dans  le  bour- 
bier, m  les  chiens  qui  lèchent  ce  qu'ils  ont 
v«mi.  Il  n'y  a  ou  un  Christ,  qu  une  foi, 
l  'uue  voie,  qu  une  mort,  qu'une  grAce, 
j  nine  passion,  qu'une  résurrection.  »  Il 
avait  dit  plus  haut  que  Dieu  n'ùte  jamais 
•  '  Spérance  aux  pécheurs  ;  et  nous  aimons 
à  le  remarquer  ici,  aûn  qu'on  ne  soupçonne 
l*s  saint  Ephrem  d'être  tombé  dans  l'erreur 
des  Bovatiens. 
Nous  avons  plusieurs  morceaux  intitulés  : 
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Prières  et  Lamentations.  Ce  sont  les  soupirs 
d'une  âme  qui  se  plaint  elle-même  des  dé- 
lais qu'elle  apporte  à  sa  conversion,  de  son 
attachement  aux  plaisirs  de  la  terre,  et  do 
l'inutilité  de  sa  vie.  Elle  s'y  agile  dans  la 
crainte  de  l'extrême  confusion  qui  saisira 
le  pécheur  au  dernier  moment,  mais  elle 
s'efforce  en  même  temps  de  tempérer  cette 
crainte  par  la  méditation  des  divers  motifs 
qui  peuvent  fonder  l'espérance  d'un  chré- 
tien. Mais  le  plus  remarôuable  de  ces  mor- 
ceaux est  une  prière  dans  laquelle  saint 
Ephrem  demande  à  Dieu  de  répandre  sur 
lui  les  effusions  de  sa  grâce,  comme  il  ré- 
pand sa  rosée  sur  toutes  les  créatures.  «  Le 
printemps,  dit-il,  se  révèle  h  nous  avec  tous 
ses  charmes.  L'air  devient  serein,  los  oiseaux 
du  ciel  reprennent  leurs  chaDts,  et  publient 
dans  leur  langage  la  gloire  de  votre  sagesse. 
La  terre  entière  se  revêt  de  verdure  et  se 
couronne  de  fleurs,  commo  pour  se  réjouir 
qu'Adam,  son  premier-né,  ait  recouvré  la 
vie,  et  que  le  Sauveur  descendu  du  ciel 
soit  venu  régner  au  milieu  d'elle.  La  mer, 
devenue  calme  par  vos  faveurs,  enrichit 
ceux  qui  voguent  sur  ses  abîmes.  Votre 
grâce»  0  mon  Dieu,  me  donne  donc  la  cou- 
ftance  de  vous  parler,  et  quand  tout  se  rap- 
proche, mon  amour  ne  me  permet  pas  de 
rester  éloigné  de  vous.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
serpent,  si  fatal  à  l'homme  dès  le  commen- 
cement, qui  ne  sorte  de  terre  et  n'ouvre  sa 
gueule  pour  respirer.  A  combien  plus  forte 
raison  votre  serviteur,  qui  brûle  d'amour 
pour  vous,  doit-il  ouvrir  son  cœur  et  ses 
lèvres  pour  chanter  les  bienfaits  de  votre 
grâce.  » 

Vossius  donne  encore,  sous  le  nom  de 
saint  Ephrem,  un  Cantique  spirituel  adressé 
à  la  jeunesse  chrétienne.  Les  pensées  en 
sont  belles  et  les  préceptes  utiles.  Il  y  a 
bien  quelques  jeux  de  mots  qui  font  taches 
çà  et  là,  mais  peut-être  ont-ils  plus  de  grâce 
dans  la  langue  syriaque  que  dans  la  laugue 
latine.  La  traduction  que  Vossius  en  a  don- 
née est  faite  sur  le  syriaque  et  le  chaldéen, 
et  il  y  a  conservé  une  espèce  do  cadence 
ou  de  rime  qu'il  avait  probablement  dans 
l'original. 

Il  faut  ajouter  a  ces  pièces  de  poésie 
deux  cantiques  publiés  également  par  Vos- 
sius, et  traduits  du  syriaque  en  latin  par 
Abraham  Echelleusis,  docte  Maronite;  puis 
imprimés  à  Rome,  en  1045,  par  les  soins  de 
Jean-Baptiste  Mauès,  prêtre  et  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Ange.  Le  premier,  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  pourrait  être 
considéré  comme  une  exhortation  à  la  vigi- 
lance, s'il  ne  contenait  pas  la  plus  belle 
définition  et  le  plus  pompeux  éloge  do  cette 
vertu,  dont  il  nous  présente  la  personnifica- 
tion divine  dans  le  Sauveur  qui,  par  sa  nais- 
s.incc,  vient  d'éveiller  les  anges,  en  appor- 
tant le  salut  ii  l'humanité;  le  second  est  un 
dialogue  entre  la  sainte  Vierge  et  les  Mages, 
dans  lequel  ces  premiers-nés  de  la  gcutilité 
a  mont»1  il  à  Marie,  toutes  les  grandeurs  du 
rég  ie  futur  de  celui  qu  elle  vient  de  mettre 
au  monde.  Nous  renonçons  à  donner  môme 
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une  simple  idée  des  beautés  qui  dans  ces 
deux  morceaux  élincellent  jusqu'à  travers 
les  voiles  obscurs  de  la  traduction.  Que  le 
lecteur  fasse  comme  nous,  qu'il  les  recher- 
che  parmi  les  écrits  du  saint  docteur,  et  il 
se  trouvera  amplement  dédommagé  de  sa 
peine  par  le  plaisir  de  la  lecture. 

Ici  s'arrête  l'analyse  des  œuvres  de  saint 
Ephrem.  En  quelque  langue  qu'on  les  lise, 
il  ost  impossible  de  ne  pas  les  trouver  ad- 
mirables. Partout  et  jusque  sous  les  traves- 
tissements de  In  traduction,  on  reconnaît  le 
tour  vif  et  frappant  que  cet  esprit  sublime 
a  dû  leur  donner  dans  sa  langue  naturelle. 
C'est  un  avantage  rare  et  presque  particulier 
aux  écrits  du  saint  docteur,  ce  qui  prouve 
que  leur  beauté  n'est  pas  moins  dans  le  sens 
que  dans  l'expression.  En  elTet,  ceux  qui 
savent  le  syriaque  trouvent  dans  l'original 
une  si  grande  élégance  de  style  jointe  à  tant 
de  traits  d'éloquence,  qu'ils  ont  peine  à  dé- 
cider, si  c'est  de  la  beauté  des  expressions 
ou  de  la  sublimité  des  pensées,  que  ses 
discours  empruntent  leur  force  et  leur  élé- 
vation. Du  reste,  rien  ne  témoigne  mieux  la 
haute  estime  où  on  les  tenait,  dès  l'an  372, 
que  l'usage  de  les  lire  dans  les  assemblées, 
aussitôt  après  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
Ce  nui  se  pratiquait  non-seulemunt  dans 
les  églises  d'Orient,  mais  aussi  dans  celles 
d'Occident;  puisque,  selon  la  remarque  de 
Vussius,  on  trouve  plusieurs  de  ses  discours 
à  la  suite  de  l'Evangile,  dans  les  anciens 
Lectionnaires  latins 

On  en  ût  des  traductions  grecques,  môme 
du  vivant  du  saint  auteur,  elSozomène,  qui 
ne  les  avait  jamais  lus  que  dans  cette  lan- 
gue, assure  qu'on  y  trouvait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé  dans  la  philosophie,  avec  un 
ton  si  facile  et  en  môme  temps  si  noble,  et 
une  si  grande  abondance  de  pensées  vives 
et  solides,  qu'ils  surpassaient  même  ce  que 
les  plus  célèbres  écrivains  grecs  ont  de 
mieux  écrit  dans  leur  langue.  Ils  ont  paru 
divins  à  saint  Grégoiro  de  Nysse  qui  les 
présente  comme  un  arsenal  dans  lequel 
l'Eglise  peut  choisir  des  armes  pour  com- 
battre les  hérésies  de  tous  les  temps.  Théo- 
doret  l'appelle  la  lyre  du  Saint-Esprit,  le  canal 
ui  arrosait  les  Syriens  des  eaux  de  la  grâce, 
'était  un  don  particulier  à  saint  Ephrem 
do  répandre  partout,  même  sur  les  sujets 
qui  en  paraissaient  le  moins  susceptibles,  un 
esprit  de  pénitence,  de  componction  et  de 
larmes.  Aussi  ses  discours  sont-ils  pleins 
de  force  et  pleins  d'ardeur;  et  s'il  y  a  du 
plaisir  à  les  lire,  il  est  impossible  de  faire 
cette  lecture  sans  être  touché  par  la  profon- 
deur des  pensées,  la  vivacité  des  sentiments 
et  le  pathétique  des  expressions  qu'il  tirait 
presque  toujours  de  son  cœur. 

De  nos  jours,  l'élude  des  langues  orien- 
tales a  pris  de  tels  développements,  qu'il 
était  impossible  que  la  Patrologie  ne  lui  dût 
pas  quelques  découvertes  précieuses.  Pour 
mettre  nos  lecteurs  a  même  d'apprécier  ce 
mouvement  scientiliquo  et  de  le  juger  par 
ses  résultats,  nous  réunissons  ici,  en  l'em- 
pruntant à  un  savant  travail  de  M.  Félix 
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Nève,  professeur  à  l'université  catholique  <J« 
Louvain,  tout  ce  qui  regarde  saint  Èphrtu), 
ses  interprètes  et  ses  traducteurs  modernes' 
les  derniers  travaux  d'exégèse  ou  de  critiqué 
philologique  entrepris  sur  ses  œuvres,  tt 
enfin  leur  complément  retrouvé  et  publié 
en  langue  arménienne.  Saint  Ephrem  a  été 
considéré  ajuste  titre  comme  le  représentant 
do  la  littérature  des  Syriens,  parvenue  i 
son  apogée  au  iv*  siècle.  De  même  qu'il  ou 
a  été  le  centre  à  son  époque,  il  en  est  reslr 
aussi  le  modèle  préféré  du  goût  littéraire 
chez  sa  nation;  on  ne  peut  donc  manijuer 
de  prendre  l'élude  de  ses  écrits,  comme 
le  fondement  principal  des  vastes  travaui 
que  réclament  lès  productions  de  tout  % 
existant  encore  aujourd'hui  dans  cette  fou- 
gue. 

L'édition  romaine  des  œuvres  de  sain! 
Ephrem  (1732-17'»6)  est  devenue  la  lu»? 
des  recherches  qui  serviraient  le  mieux  à 
l'appréciation  de  ses  doctrines  et  «Je  m 
talent.  Quelques  savants  se  sont  appliqués 
à  la  critique  ou  à  l'interprétation  des  leuw 
grecs  et  syriaques  d'après  celte  grande  édi- 
tion; tandis  que  les  uns,  comme  G.  BVrtis- 
tein ,  y  rectifiaient  quelques  passes  <<i 
quelques  leçons  dans  la  partie  syriaque  I , 
d'autres  s'efforçaient  de  mettre  en  luruièn 
le  système  de  métrique  dont  saint  Ephrem 
est  réputé  l'auteur  :  personne  n'a  pousé 
aussi  loin  celte  lâche  que  le  savant  P.  Pw> 
Zingerlé,  bénédictin  de  l'institut  Marialit-rg 
et  professeur  de  religion  à  Méran  en  Tyiol. 
auteur  de  plusieurs  dissertations  sur  laVr- 
sitication  des  poètes  syriens  (2).  D'autres 
entîn,  ont  consacré  des  mémoires  à  l'anale 
et  à  la  discussion  des  méthodes  d'eiégi^ 
employées  par  saint  Ephrem  dans  ses  nom- 
breux traités  sur  les  livres  de  l'Ecriture: 
tels  sont  les  deux  mémoires  du  docteur 
Lengerke,  professeur  à  Kœnigsberg,  dans 
lesquels  l'auteur  prouve  abondamment  le 
savoir  du  diacre  d'Edesse  et  la  portée  de 
son  interprétation  (3),  et  d'après  lesquels 
on  se  fera  une  juste  iiée  de  la  précision 
qu'il  faut  porter  dans  l'élude  philologique 
des  textes  de  la  Patrologie  orientale,  pour 
en  tirer  le  meilleur  parti. 

Parmi  tous  les  travaux  consacrés  dans  les 
derniers  temps  à  saint  Ephrem,  il  n'en  est 
aucun  sans  contredit  qui  ai*  jeté  plus  de  lu- 
mière sur  celte  grande  ligure  du  christianisai 
oriental,  que  la  traduction  allemande  de  ses 
œuvres  choisit  s  par  le  P.  Zingerlé.  Versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  syriaque 
dont  il  s'est  rendu  familiers  tous  les  monu- 
ments, le  bénédictin  de  Méran  a  reproduit 
les  écrits  de  sainl  Ephrem  avec  une  fidélité 
et  une  exactitude  que  n'ont  aucunement  al- 

(i)  Syrhche  Studien,  $  II,  p.  505-15.  au  (orne IV* 
du  Journal  de  la  Société  orientale  atlemandt  (Lei- 
pzig, 1850). 

Ci)  Dans  les  tomes  V*  et  VIP  du  Journal  pnrti 
connaiuance  de  l'Orient  (en  aillem.). 

(•">)  Commentatio  criliea  de  Ephrœmo  Sgro,  S.  S- 
interprète  ;  Iblis  S:»x.  1828,  in-4«.  —  be  Epkrtiu 
Syri  arte  hermcnevticn  ;  Regiomouui,  1831,  in-*. 
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teintes  les  anciens  traducteurs  (1)  :  on  sait 
que  la  version  latine  du  P.  Beneaictus,  qui 
accompagne  le  texte  syriaque  publié  par 
Joseph  Assémani  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  l'édition  du  Vatican,  manque  sou- 
vent de  précision  et  même  de  clarté  comme 
le  calque  grossier  qui  ne  reproduit  que  les 
grands  contours  des  objets.  La  traduction 
de  Zingerlé  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un 
phil  lo^'ue  exercé,  mais  encore  elle  est  celle 
d'un  artiste  qui  lutte  d'élégance  et  de  vérité 
,ive<"  son  modèle;  partout  où  il  a  rencontré 
des  textes  poétiques,  il  les  a  fait  passer  dans 
un  langage  mesuré  qui  reflète  les  qualités  de 
.le  l'or  iginal,  et  il  a  pu  de  cette  manière  reven- 
diquer pour  leur  auteur  le  mérite  d'un  poëte 
aussi  riche  de  pensées  et  d'images  qu'habile 
m  veisili  ation.  A  cet  effet,  il  a  réuni,  sous 
le  litre  de  Muse  sacrée  des  Syriens  (2) ,  les 
chants  les  plus  remarquables  conservés  parmi 
les  œuvres  de  saint  Kphrem,  surtout  les  élé- 
gies chrétiennes  ou  chants  funèbres,  où  les 
étons  de  la  foi  s'allient  aux  sentiments  d'une 
sainte  tristesse,  de  môme  les  cantiques  sur 
le  Pu  radis,  plusieurs  odes  ou  méditations  sur 
h  naissance  du  Sauveur  et  sur  les  mystères 
delà  religion,  ai  >si  que  des  chants  polémi- 
ques contre  les  scrutateurs  des  secrets  divins, 
c'est-à-dire  contre  les  «nostiques  et  les  hé- 
rétiques des  premiers  siècles.  Le  savant  in- 
terprète de  saint  Kphrem  n'a  point  oublié  l'im- 
[tortiiice  dogmatique  et  historique  des  nom- 
breux écrits  qu'il  a  si  profondément  étudiés  : 
comme  il  a  rendu  hommage,  dans  l'orateur  et 
poète  du  iv*  siècle,  au  génie  littéraire  d'une 
nation  chrétienne,  de  mémo  il  a  signalé  en 
toute  occasion  l'orthodoxie  et  la  sublimité  de 
l'enseignement  que  le  Père  syrien  a  laissé 
sur  le  symbole  chrétien,  sur  la  morale  évan- 
géliquH  et  sur  une  partie  considérable  de 
l'Écriture  sainte.  L'Allemagne  entière  a  ac- 
cueilli comme  un  puissant  secours  pour  la 
l>flir.stique  la  publication  consciencieuse  du 
religieux  tyrolien,  qui  a  en  quelque  sorte  po- 
pularisé un  corps  d'ouvrages  réservé  jus- 
qu'alois  aux  recherches  d'une  patiente  exé- 
gése. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  a  payé  le  même 
tribut  à  la  mémoire  de  celui  <le  tous  les  Pères 
d'Orient  qui  a  joui  de  la  plus  vaste  renom- 
mée :  c'est  a  un  théologien  distingué  sorti 
de  l'école  d'Oxford,  M.  J.-B.  Morris,  qu'elle 
doit  une  traduction  des  œuvres  choisies  de 
«ainl  Ephrem,  faite  d'après  le  texte  original 
selon  toutes  les  exigences  de  la  linguistique 
moderne  (3).  La  France  n'a  pas  encore  réa- 
lisé quelque  entreprise  du  même  genre  :  le 
projet  d'une  traduction  complète  du  même 
Père,  que  M.  Eug.  Rorô  avait  conçu  au  dé- 

[\)AmgeKàMie  Schriften  des  heitigen  Kirchenvaters 
F.fkràm,  «m  dent  Oriech.  u.  Sur.  liberté! i,  Innslmick, 
V^jpier,  1830-37,  6  vol.  in-8-.  Une  deuxième  édi- 
tion des  trois  premiers  volumes  a  élè  publiée  en 
MS-47. 

(i)  Aux  tomes  IV*  et  Y*  de  la  traduction  alle- 
minie. 

(5)  Seleel  Works  of  S.  Kphrem  Ihe  Syrien.  Trans- 
late* m  of  ihe  original  Syriac,  with  noies  und  indi- 
Oxford,  1847,  fn-8'. 
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but  de  sa  carrière  scientifique  et  qu'il  con- 
servait encore  lors  de  son  premier  voyage 
dans  le  Levant,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
sa  Correspondance ,  n'a  pu  être  mis  à  exé- 
cution au  milieu  de  travaux  de  propagande 
sociale  et  religieuse  qu'il  y  a  généreuse- 
ment poursuivis.  Cependant  nous  ne  laisse- 
rons passer  sous  silence  ni  un  essai  anonyme 
qui  a  vu  le  jour  l'an  dernier  (1),  mais  qui 
ne  répond  pas  ace  que  son  titre  promettait, 
ni  le  morceau  remarquable  que  M.  Villemain 
a  inséré  sur  saint  Eplirem  dans  la  dernière 
édition  de  son  Tableau  de  l'éloquence  chré' 
tienne  au  iv*  siècle  (-2)  :  l'émincnt  critique  8 
peint  avec  la  vivacité  ordinaire  de  son  styl 
le  rAle  d'apôtre  qu'a  rempli  le  solitaire  d» 
Syrie,  le  prestige  de  son  éloquenet»  popu- 
laire, le  mysticisme  profond  qu'il  alliait  aux 
œuvres  d'une  active  charité,  enfin,  l'inspira- 
tion vraie  de  ses  écrits  dont  le  langage  réflé- 
chit si  bi  n  l'imagination,  les  mœurs,  les 
souvenirs  et  le  climat  de  l'Asie.  La  seule 
inadvertance  un  peu  grave  que  nous  tenions 
à  relever,  c'est  l'assertion  formelle  do  M. 
Villemain  (p.  255)  sur  la  perte  des  hymnes 

1»opulaires  de  saint  Ephrem.  «  L«'S  échos  du 
.iban  »  ne  les  ont  point  oubliées,  et  on  peut 
se  dispenser  de  regretter  avec,  l'illustre  aca- 
démicien, que  «  rien  ne  se  soit  conservé  de 
celte  poésie,  qui  ferait  une  partie  de  l'his- 
toire du  christianisme  en  Orient.  » 

Mais  voici  que,  d'autre  part,  des  secours 
inattendus  sont  acquis  à  la  critique  des  œu- 
vres qui  composent  le  grand  monument  lit 
téraire  de  la  Syrie  chrétienne  :  les  mékhita- 
ristes  de  Venise  se  sont  décidés  à  publier 
dans  la  collection  des  auteurs  classiques  de 
leur  nation  tout  ce  qui  reste  des  écrits  de 
saint  Ephrem  traduits  au  y*  siècle  du  syria- 
que en  langue  •arménienne  (3);  leur  édition, 
qui  comprend  grand  nombre  de  commentai- 
res exégéliques,  de  discours  et  d'homélies 
déjà  publiés  dans  l'édition  vaticane,  pourra 
è're  consultée  avec  fruit  afin  de  contrôler 
l'interprétation  reçue  du  texte  original  à 
l'aide  d'une  version  faite  dans  une  langue 
orientale  qui  est,  par  son  génie,  éminem- 
ment propre  à  reproduire  les  idiulismes  des 
autres.  Ce  qui  donna  un  plus  grand  prix 
encore  à  cette  publication,  c'est  la  nouveauté 
d'une  partie  des  matériaux  qui  la  composent  : 
telle  est  au  deuxième  volume  une  Harmonie 
ou  Explication  comparée  dts  quatre  Evangi- 
les, que  la  tradition  rapporte  a  saint  Ephrem, 
mais  que  l'on  n'avait  pas  retrouvée  dans  les 
bibliothèques  du  Levant;  tel  est  encore  le 
sujet  du  troisième  volume  qui  renfermo  les 
commentaires  du  môme  saint  sur  quatorze 
Epflres  de  saint  Paul  ;  c'est-à-dire,  sur  leur 
collection  entière  a  l'exception  de  celle  de 
Philémon,  mais  y  compris  une  troisième 
Epltre  aux  Corinthiens  qui  s'est  conservée  à 
la  suite  de  la  plupart  des  copies  de  la  Bible 
arménienne.  Ces  commentaires,  oui  mau- 

(I)  S.  Ephrem,  Histoire  de  sa  vie  et  extraits  de  ses 
écrits  (Pari»,  1850,  1  vol.  in-8«). 
(il  iV.s,  Didier,  1849,  in-8-  et  in-12,  p.  242-71. 
(3)  Sancti  .Ephremi  opéra.  .  .  Veneuïs,  in  «dibw 
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qucul  dans  les  textes  syriaques  et  grecs  de 
ce  Père,  paraissent  devoir  être  comptés  parmi 
les  traductions  classiques  de  la  première  épo- 
que de  la  littérature  arménienne  :  ils  ont  été 
trouvés  au  commencement  de  notre  siècle  eu 
Arménie,  sous  le  nom  de  saint  Ephrem,  dans 
un  manuscrit  copié  par  le  Vartabed  Siméon 
l'an  kkti  de  l'ère  arménienne,  l'an  999  de 
l'ère  vulgaire.  Il  est  à  regretter  que  cette 
partie  inédite  de  l'héritage  du  grand  docteur 
de  la  8\rie  n'ait  pas  joui  depuis  quatorze 
ans  des  honneurs  d'une  version  européenne  : 
la  traduction  latine  qui  était  promise  au  nom 
du  P.  J.-B.  Aucher,  un  des  plus  savants 
d'entre  les  moines  de  Saint-Lazare,  n'a  pas 
encore  été  livrée  à  la  publicité. 

EPHREM  (Saint),  d'Antioche,  quoique  Sy- 
rien de  nation,  possédait  assez  bien  la  lan- 
gue grecque.  Après  avoir  passé  par  diverses 
charges  de  la  magistrature,  il  parvint  à  la 
dignité  de  comte  d'Orient,  et  il  en  était  re- 
vêtu dès  l'an  $26,  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  d'Antioche  fut  renversée 
par  un  tremblement  de  terre.  Parmi  les  per- 
sonnes ensevelies  sous  les  ruines  de  cette 
grande  cité,  se  trouvait  le  patriarche  Eu- 
phrasius.  Les  grandes  libéralités  que  le 
comte  Epbrero  distribua  dans  celte  occa- 
sion, pour  venir  au  secours  de.  tant  de  mi- 
sères, firent  penser  à  lui  pour  remplir  le  siège 
épiscopal.  Il  fut  élu  à  la  suite  de  ces  désas- 
tres ;  et  non-seulement  il  continua  de  se 
montrer  humain  et  libéral  envers  les  pau- 
vres, mais  il  lit  preuve  en  toutes  circon- 
stances d'un  grand  zèle  pour  la  religion, 
dont  il  prit  la  défense  dans  plusieurs  écrits 
dont  Photius  nous  a  conservé  des  eitrails. 

Il  ne  fait  mention  que  de  trois  ouvrages 
de  saint  Ephrem,  parce  que  c'étaient  les  seuls 
qu'il  connût,  quoiqu'il  suppose  clairement 
qu'il  on  avait  composé  un  plus  grand  nom- 
bre. Les  trois  qu'il  a  recueillis  sont  entière- 
ment consacrés  à  la  défense  des  dogmes  de 
l'Eglise,  el  en  particulier  des  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine,  dont  les  Euty<  héens 
et  les  acéphales  ne  cessaient  do  combattre 
les  décrets.  11  parait  que  le  premier  livre 
était  un  recueil  do  diverses  pièces.  La  pre- 
mière lettre  est  adressée  à  Zénobius,  sco- 
lastique  ou  avocat  d'Emèse,  iniecté  de  l'er- 
reur des  acéphales.  Ephrem  y  vengeait 
l'honneur  de  saint  Léon  et  sa  lettre  à  l'Ia- 
vien  contre  les  termes  indécents  employés 
par  ceux  de  cette  secte,  el  y  soutenait  l'u- 
sage du  Trisagion.  Zénobius,  séparé  de  l'E- 
glise, prenait  pour  prétexte  de  s<>n  schisme 
la  division  qu  on  avait  introduite  <i,ms  cette 
formule  de  louanges.  Mais  saint  Ephrem 
faisait  voir  que  les  Orientaux  attribuaient 
cette  louange  à  Jésus-Christ,  el  que,  par 
conséquent,  ils  ne  péchaient  pas  lorsqu'ils 
ajoutaient  a  ces  paroles  Suint,  saint,  saint, 
celles-ci,  qui  a  été  crucifié  pour  nous.  Mais 
ceux  de  Constanlinople  et  les  Occidentaux, 
qui  rapportaient  celle  louange  à  lu  sainte  et 
cousubslaulielle  Trinité,  ne  pouvaient  souf- 

S.  Lazari,  1836.  Volant.  IV,  in-8u  (en  armé- 
nien), 


frir  que  l'on  ajoutât  :  Qui  est  crucifié  pour 
«ou*,  dans  la  crainte  qu'on  n'attribuât 
sou  lira  n  ces  aux    trois  personnes  divines 
Dans  plusieurs  églises  d'Europe,  on  y  subi 
sliluait  ces  mots  :  Sainte  Trinité,  mjtt  piui 
de  nous.  De  là,  il  concluait  que  les  uns  et  les 
autres  s  accordant  parfaitement  surlosau- 
très  dogmes  de  la  religion,  on  ne  pouvait, 
sur  ces  différents  usages  qui  ne  touchaient 
nullement  au  fond  des  mystères,  les  accuser 
de  penser  différemment  sur  ce  sujet.  11  en 
concluait   aussi   que,  depuis   un  certain 
temps,  on  avait  eu  raison  de  défendre  d'a- 
jouter au  Trisagion  cos  paroles  :  Qui  tu 
crucifié  pour  nous,  parce  que  les  acéphales, 
interprétant  mal  celle  proposition,  en  prô- 
naient occasion  de  maltraiter  les  fidèles  catho- 
liques. Saint  Ephrem  remarquait,  dans  le 
premier  chapitre  de  sa  lettre,  qu'il  ne  {allait 
pas  comparer  ce  que  saint  Léon  avait  ml 
de  l'incarnation  avec  ce  tiue  les  anciens 
Pères  avaient  dit  de  la  divinité,  mais  avec 
les  passages  où  ils  parlaient  eux-mêmes  <k 
l'incarnation.  11  prouvait  ensuite  uue  *aiul 
Léon  a  reconnu,  dans  ses  deux  lettre!»  à 
Elavien  et  k  l'empereur,  que  c'est  le  inômt 
qui  est  en  môme  temps  tils  de  Dieu  el  (ils  de 
l'homme ,  de  sorte  que  ,  par  l'unioa  de* 
deux  natures  en  une  seule  personne,  il 
est  passible  et  impassible,  immortel  et  sujet 
à  la  mort.  11  y  a  condamné  nettetneul 
Nestorius,  et  déclaré  qu'on  devait  le  prive; 
de  la  communion  de  l'Eglise,  pour  avoir 
osé  dire  que  la  bienheureuse  Vierge  ri&\ 
pas  mère  de  Dieu,  mais  seulement  mère  uV 
l'homme.  Ce  Pape,  dans  ses  lettres,  appelle 
formellement  Marie  mère  de  Dieu,  et  «-la 
en  termes  plus  exprès  que  no  l'avait  tait 
avant  lui  aucun  Père  de  l'Eglise.  Il  prou- 
vait, dans  le  second  chapitre,  que  les  ei- 
p;  ssions  employées  par  saint  Léon  |*>ur 
marquer  la  différence  des  natures  el  des 
opérations  étaient  conformes  à  celles  «le 
saint  Grégoire  de  Nysse,  du  Jules  Humain, 
et  h  la  doctrine  de  saint  Cyrille  ;  en  un  mot, 
que  ce  pape  n'avait  rien  dit  qui  marquât 
que  les  natures  ne  fussent  pas  unies  en  une 
seule  personne.  Il  montrait  dans  le  troi- 
sième chapitre  que  la  distinction  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  établie  par  saint 
Léon,  ne  signifiait  pas  qu'il  y  eût  deux  tib, 
mais  seulement  deux  natures  unies  d'une 
union  inséparable,  puisqu'il  n'employait  sur 
celle  matière  que  des  façons  do  parler  usi- 
tées dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  parti- 
culièrement dans  saint  Ignace,  saint  Alba- 
nase,  les  deux  Crégoire  el  saint  Basile. 
Enlin  ,  dans  les  quatrième  et  cinquième 
chapitres,  il  rapportait  les  différentes  ci- 
pressions  do  ces  Pères ,  el  montrait  ex- 
celles do  saint  Léon  étaient  toutes  sem- 
blables. 

A  la  lettre  de  Zénobius,  saint  Ephrem  <:n 
joignit  plusieurs  autres  :  une  à  l'empereur 
Jusiiuien,  dans  laquelle  il  faisait  l'éloge 
li  piété  de  ce  prince;  une  seconde  sur  ie> 
moines  qui  demeuraient  dans  le  déseil;  unv 
troisième  où  il  montrait  que  les  acles  ùu 
concile  d'Antioche  ne  renfermaient  rien 

Digitized  by  Google 


30>J  EPH  DH.TIONNAIKE  1 

>jae  d'exact  sur  les  dogmes  de  la  foi  ;  uue 
quatrième  adressée  à  Aulhime,  où,  après 
avoir  approuvé  la  sentence  rendue  contre 
lui  dans  ce  concile,  saint  Euhrem  consen- 
tait qu'on  pût  le  recevoir  à  la  communion, 
pourvu  quil  condamnât  Eutychès  et  ses 
erreurs  ;  une  cinquièmo  à  Domilien,  sur  la 
manière  dont  les  deux  natures  sont  uuies 
en  Jésus-Christ.  Dans  la  sixième,  adressée 
à  Syucletique  de  Tarse,  il  rapportait  plu- 
sieurs passages  des  Pères,  entre  autres,  de 
saint  Cyrille  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
/ianze,  pour  montrer  qu'ainsi  que  les  Pères 
de  Clialcédoine,  ils  avaient  reconnu  l'union 
«le?  deux  natures  en  une  seule  personne. 
I)a:is  la  septième,  à  Anlhime,  évèquc  de 
Tivbîsondo ,  il  combattait  Teneur  d  Enta- 
illés, et  donnait  beaucoup  de  louanges  à 
Juslinien,  comme  a  un  prince  pieux  et  ca- 
tholique. 11  y  combattait  également  les  évô- 
oucs  du  faux  concile  d'Ephèse,  les  accusant 
«ravoir  enseigné,  comme  Eutychès,  deux 
natures  avant  l'union,  niais  une  seule  après 
l'union.  La  huitième  est  adressée  à  un  Per- 
san nommé  Brasès,  qui  avait  prié  le  .>aint 
patriarche  do  lui  expliquer  les  mystères  <le 
la  consubslantielle  Trinité  par  les  seules 
paroles  de  l'Ecriture.  Saint  Ephrem  tit  ce 
qu'il  souhaitait,  et  ne  produisit  dans  cette 
lettre  que  des  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Mais  dans  la  neuvième, 
adressée  h  des  moines  dont  les  sentiments 
n'étaient  pas  orthodoxes,  il  lâche  do  les  ra- 
mener à  la  sainte  doctrine  en  leur  mon- 
trant, par  le  témoiguage  des  sains  Pères, 
les  opérations  différentes  des  deux  natures 
un  uue  seule  personne.  Il  ajoute  qu'il  suffit 
de  croire  que  Marie  est  mère  de  Dieu,  et 
qu'elle  est  demeurée  vierge.  La  dixième 
était  la  lettre  synodale  d'un  concile  que 
saint  Epure  m  avait  convoqué  contre  Syn- 
clelique  do  Tarse  et  contre   le  moine 
Etienne,  son  syncelle,  qui  s'étaient  laissé 
entraîner  par  quelques  écrits  dans  l'erreur 
des  eulychéens.  Cette  lettre   était  suivie 
d'une  autre  à  Magnus,  évêque  de  Héréc, 
dans  laquelle  saint  Ephrem  justifiait  la  doc- 
trine du  quatrième  concile  général,  c'est-à- 
dire  du  concile  de  Chalcédoine.  11  montre 
que  l'on  n'avait  fait  usage  de  cette  propo- 
sition :  Jl  n'y  a  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ,  que  contre  ceux  qui  séparaient  les 
natures,  et  non  pas  contre  ceux  qui  les 
distinguaient  ,  en  reconnaissant  qu'elles 
étaient  unies  en  une  seule  personne.  Il  y 
avait  une  douzième   lettre  adressée  aïi 
Uiuiue  Eunoïus,  sur  la  corruptibilité  et  Tin- 
cor  ru  ptibili  té.  Saint  Ephrem  prouvait  que 
les  Pères  s'accordaient  parfaitement  sur  cet 
article,  et  qu'ils  avaient  unanimement  en- 
seigné qu'Adam,  avant  sa  chute,  avait  eu 
une  cliair  incorruptible,  quoique  d'ailleurs 
cll«:  lit  semblable  à  la  nôtre.  Ces  douze  let- 
tres étaient  suivies  de  huit  sermons  :  le 
|  rc:uier  sur  la  fête  des  prophètes  ;  le  sc- 
V»nd  sur  celle  de  Noël  ;  le  troisième  sur  les 
J*  unes  de  l'année  ;  le  quatrième  pour  les 
ca:«'i;liuii)ènfcs  ;  le  cinquième  sur  la  féto  do 
l'ai  change  saint  Michel,  que  l'on  célébrait  à 
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Daphné,  un  des  faubourgs  d'Antioche  ;  le 
sixième  sur  le  Carême  ;  le  septième  sur  un 
dimanche  du  même  temps,  et  le  huitième 
aux  néophytes  dans  les  premiers  jours  de 
leur  baptême. 

Second  livre.—  Dans  ce  livre,  qui  conte- 
nait quatro  traités,  le  saint  patriarche  justi- 
fiait certaines  expressions  de  la  lettre  de 
saint  Cyrille  à  Successus,  d'où  il  prenait 
occasion  de  combattre  l'hérésie  des  sévé- 
riens,  en  montrant  qu<'  ce  Père  dans  cett, 
lettre,  comme  dans  s  s  autres  écrits,  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  deux  natures,  réu- 
nies sans  confusion  en  uue  seule  personne. 
Saint  Ephrem  confirmait  cette  doctrine  par 
plusieurs  passages  des  Pères.  Dans  le  se- 
cond traité,  il  repondait  à  cinq  questions  du 
scolastique  Anatolius  :  la  première  con- 
sistait à  savoir  si  Jésus-Christ  existait  en- 
core en  chair;  comment,  étant  descendu 
d'Adam,  il  pouvait  être  immortel  ;  quelles 
preuves  on  peut  donner  que  saint  Jean 
l'Evangéliste  no  soit  pas  mort  ;  comment 
Adam,  s'il  a  ét  '•  créé  immortel,  a  pu  igno- 
rer ce  qui  lui  était  utile,  et  enfin  quel  est 
le  sens  «le  ces  paroles  de  Dieu  :  Voilà 
an' Adam  est  devenu  semblable  à  nous  !  Sur 
la  première  question,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  !  Ancien  Testament,  que  Jésns- 
Christ  a  eu  une  véritable  chair,  et,  par  di- 
vers endroits  des  Actes  des  Apôtres,  qu'il  Ta 
conservée  depuis  sa  résurrection.  A  quoi  il 
ajoute  que  le  sentiment  unanime  des  Pères 
est  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair, 
qu'il  y  est  encore,  et  «pi'il  la  conservera 
jusqu'à  son  second  avènement.  Sur  la  se- 
conde question,  il  enseigne  que,  quelque 
opinion  que  l'on  soutienne  sur  la  mortalité 
ou  l'immortalité  d'Adam,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait 
la  mort;  mais  que  l'homme,  qui  est  libre  de 
sa  nature,  s'est  livré  lui-même  à  la  mort  par 
son  péché  :  car  il  pouvait  ne  pas  mourir  s'il 
n'eût  pas  [léché.  A  la  troisième,  il  répond 
que  l'on  sait  par  tradition  que  l'apêtre  saint 
Jean  n'est  pas  mort,  non  plus  qu'Enoch  et 
Elio  ;  et  qu'on  peut  appuyer  ce  sentiment 
sur  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre, 
quand  il  lui  demanda  ce  que  deviendrait  cet 
apôtre  :  Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce 
que  je  vienne,  que  vous  importe?  Cependant 
on  ne  peut  pas  inférer  de  là  que  saint  Jean 
soit  immortel  ;  mais  seulement  qu'il  a  été 
réservé,  avec  Enoch  et  Elie,  pour  le  second 
avènement  de  Jésus  -  Christ.  11  s'objecte 
qu'Kusèbc  de  Césarée  remarque,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  que  saint  Jean  a  vécu 
jusqu'au  règne  de  Traian,  «  e  qui  semble  dé- 
terminer l'époque  de  la  mort  de  cet  apôtre. 
Mais  il  répond  que  cet  historien  ne  parle 
que  des  années  que  saint  Jean  a  passées  sur 
la  terre,  comme  l'Ecriture  marque  le  temps 
qu'Enoch  a  vécu  dans  ce  monde  ;  or,  de 
même  qu'on  n'en  peut  conclure  que  ce  pa- 
triarche n'a  point  été  transporté  au  ciul  avec 
son  corps,  de  même  on  ne  peut  inférar  la 
môme  chose  de  saint  Jean  sur  ce  qu'en  dit 
Eusèbe.  Au  reste,  ceux  qui  ont  laissé  p*r 
écrit  l'histoire  de  la  vie  et  des  actions  de  cet 
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apôtre  racontent  qu'il  a  disparu  tout  à  coup. 
Nous  n'avons  plus  ses  Actes.  Saint  Ephrem 
ajoute  que  cette  question  n  appartient  pas  à 
la  foi,  mais  qu'il  est  toujours  avantageux, 
dans  ces  sortes  de  disputes,  de  prendre  le 
bon  parti.  Il  dit,  sur  les  deux  autres  ques- 
tions d'Anatole,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'Adam,  quoiqu'il  eut  été  créé  im- 
mortel ,  n'ait  }>as  connu  ce  qui  lui  était 
avantageux,  puisque  la  même  chose  était 
arrivée  au  diable  et  à  ses  anges  oui  avaient 
été  créés  immortels.  A  l'égard  de  ces  pa- 
roles :  Voilà  qu'Adam  est  devenu  semblable  à 
nous,  elles  sont  une  ironie  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  rej  rocher  au  premier  homme 
son  péché.  L'Ecriture  offre  plusieurs  exeni- 

Êles  de  semblables  reproches  adressés  par 
leu  aux  pécheurs;  ou  bien,  si  l'on  ne  veut 
pas  prendre  ces  paroles  dans  ce  sens,  on 
peut  dire  que  Dieu  s'exprimait  eu  cet  en- 
droit suivant  la  fausse  imagination  d'Adam, 
pour  le  rouvrir  de  honte  d  avoir  osé  tenter 
de  devenir  semblable  à  lui. 

Le  troi>ièrac  traité  de  saint  Ephrem  ren- 
fermait un  grand  nombre  de  passages  tirés 
des  ouvrages  des  Pères  qui  ont  vécu  avant 
le  concile  de  Chalcédoine,  pour  montrer  que 
le  décret  oui  fut  fait  touchant  les  deux  na- 
tures et  l'unité  de  personnes,  ne  contient 
point  une  doctrine  nouvelle,  puisque  tous 
ces  anciens  écrivains  l'ont  enseignée.  Parmi 
une  foule  d'écrivains  qu'il  citait,  il  n'en 
connaissait  que  cinq  qui  se  fussent  servis 
de  cette  façon  de  parler.  Il  n'y  a  qu'une  na- 
ture du  Verbe  incarnée  ;  mais  il  montre  ce- 
pendant qu'ils  avaient  reconnu  les  deux  na- 
tures, et  que  la  confusion  venait  de  ce  qu'ils 
avaient  employé  le  mot  de  nature  pour  ce- 
lui de  personne. 

Dans  le  quatrième  traité  qu'il  composa  pour 
tirer  d'erreur  certains  moines  d'Orient,  qui 
croyaient  que  la  Divinité  avait  souffert, 
saint  Ephrem  continue  à  montrer,  par  plu- 
sieurs passages  des  Pères,  qu'il  y  a  en  Jé- 
sus-Christ deux  natures  différentes,  qui  ont 
chacune  leur  opération.  11  cite  un  passage 
de  saint  Ephrem  de  Syrie,  tiré  de  son  livre 
de^  Vlncarnution  et  de'  la  Perle  évangélique. 
Il  cite  aussi  les  lettres  de  saint  Siniéon,  qui 
fut  tué  dans  une  sédition  arriveo  dans  une 
ville  de  l'Ile  de  Célébos  en  Asie;  une  lettre 
do  saint  Baradat  à  Basile,  évôque  d'A.i- 
tioche  ;  une  autre  adressée  à  l'empereur 
Léon,  et  une  quatrième  de  Jacques  a  l'é- 
vêque  Basile. 

Photuis  ne  rapporto  rien  du  troisième 
livre  de  saint  Ephrem,  ni  des  discours  qu'il 
avait  vus  de  lui;  ce  qui  fait  que  nous  n'en 
avons  aucune  connaissance.  Vers  l'an  536, 
ce  saint  évoque  lit  un  voyage  en  Palestine, 
avec  Eusèbe  de  Cyzique,  Hypace  d'Ephèse, 
et  le  diacre  Pélage,  pour  la  déposition 
de  Paul  d'Alexandrie.  A  son  retour,  six 
moines  orthodoxes, chassés  de  leur  lame 
par  l'abbé  Gélase,  vinrent  à  Antioche  lui 
raconter  ce  qui  était  arrivé.  Ils  lui  mon- 
trèrent les  livres  d'Antipater  de  Bostres. 
Le  saint  patriarche  y  avant  découvert  les 
erreurs  d'Origène,  et  informé  d'ailleurs  de 


PATROLOGIE.  EPI  Mi 

ce  que  les  origénisles  avaient  fait  à  Jéru- 
salem,  publia  une  lettre  synodale  par  la. 
quelle  il  condamnait  leurs  doctrines.  Le 
moine  Nonnus  et  quelques  autres  origénisles 
soutenus  de  quelques  évôqucs  voulurent 
contraindre  Pierre,  patriarche  de  Jérusalem, 
d'enlever  des  dyptiques  le  nom  d'Ephrpoî 
d'Antioche.  Pour  faire  cesser  le  tumulte 
excité  par  Nonnus  et  les  siens,  le  patriarche 
Pierre  ordonna  secrètement  aux  abbés  So- 
phrone  et  Gélase  de  lui  présenter  une  re- 
quête pour  le  coniuier  de  ne  point  effacer 
le  nom  d'Ephrem  d'Antioche.  Ils  le  fuent,  et 
Pierre  envoya  leur  requête  à  l'empereur, 
en  lui  marquant  les  désordres  que  les  ori- 
génisles avaient  causés  a  Jérusalem. 

Condamnation  des  trois  chapitres.  —  Que), 
ques  années  après,  vers  l'an  5W,  TliôouV 
de  Cappadoce  ayant  voulu  venger  l'honneur 
d'Origène,  et  diminuer  en  môme  temps  le 
crédit  du  concile  de  Chalcédoine,  entre  rit 
de  faire  condamner  Théodore  de  Mopsucste, 
qui  avait  écrit  contre  Origène,  et  qui  sem- 
blait avoir  été  approuvé  par  le  concile.  Il 
représenta  donc  à  l'empereur  Justinien  (pu-, 
pour  ramener  les  acéphales,  il  ne  s'agissait 
que  de  condamner  Théodore  avec  ses  écrits 
et  In  lettre  d'Ibas,  parce  que  ce  qui  les  cho- 
quait davantage  dans  le  concile  de  Chalré- 
uoine,  c'étaient  les  louanges  qu'on  y  avait 
tonnées  à  Théodore  de,  Xlopsuesle,  et  k 
déclaration  d'orthodoxie  accordée  à  Ibas. 
Ce  prince,  ne  soupçonnant  aucun  artifice,  fit 
oublier  un  édit  en  forme  de  lettre  adressée 
a  toute  l'Eglise,  portant  condamnation  de* 
trois  chapitres,  c'est-à-dire  des  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste,  de  la  lettre  d'Ibas 
et  de  l'écrit  de  Théodore  contre  les  douze 
anathèmes  de  saint  Cyrille.  On  obligea  tous 
les  évêques  a  y  souscrire.  Quelques-uns  s'v 
opposèrent;  saint  Ephrem  o'Antioihe  fuU 
ce  nombre  ;  mais  voyant  qu'on  menaçait  d* 
le  chasser  de  son  siège ,  il  souscrivit.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  et  eut  pour 
successeur  Domnus.  Les  extraits  que  P.So- 
tius  nous  a  conservés  des  livres  de  suint 
Ephrem  le  représentent  comme  un  théo- 
logien habile  et  très-versé  dans  la  lecture 
des  écrits  des  Pères. 

EPI PH ANE  (Saint).  —  Saint  Jérôme,  par- 
lant de  saint  Epiphane  dans  son  Catalogne 
des  hommes  illustres,  publié  en  392,  dit  quVI 
était  parvenu  a  une  extrême  vieillesse.  Il 
naquit  donc  au  nlus  tard  en  310,  dans  le 
territoire  d'Eleuthérople  en  Palestine.  Do> 
'ses  premières  années,  il  lit  profession  tte 
piété,  et  s'appliqua  à  l'élude  des  Ecritures. 
Pour  s'en  faciliter  l'intelligence,  il  apprit  la 
plupart  des  langues  alors  connues.  Il  possé- 
dait parfaitement  l'hébreu  ,  l'égyptien,  le 
syriaque,  le  grec,  et  assez  la  langue  latine 
pour  en  comprendre  les  auteurs.  Ami  de  la 
solitude  et  de  la  pénitence,  il  alla  visiter  et 
habita  quelque  temps  les  célèbres  déserts 
de  l'Egypte,  et  revint  en  Palestine  à  l'Age 
de  vingi-trois  ans.  C'est  de  lui  même  que 
nous  apprenons  qif  il  avait  bu  de  l'eau  du 
grand  tleuve  de  l'Kuphrale,  cl  qu'il  avait  *u 
de  ses  yei-x  celle  du  Nil.  Ce  fut  en  Egvpto 
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aussi  qu'il  connut  les  hérétiques  nommés 
téthien*;  et,  s'élanl  rencontré  un  jour  avec 
des  femmes  de  la  secte  des  gnostiques , 
comme  le  patriarche  Joseph ,  il  n'échappa 
uue  par  la  fuite  aux  dangers  de  leurs  sé- 
ductions. Il  dénonça  aux  évêques  voisins 
les  fauteurs  de  ces  doctrines,  dont  ces  fem- 
mes lui  avaient  révélé  les  infâme*  mystères. 
Oh  en  trouva  quatre-vingts  cachés  parmi 
les  lidèles  et  qui  furent  chassés  de  1 1  ville. 
De  retour  dans  sa  province,  il  fonda,  près 
du  lieu  de  sa  naissance,  un  monastère  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Vie»7-.4rf.  Il  en  fut 
lui-même  le  supérieur  et  y  exerça  ies  fonc- 
tions du  sacerdoce,  sous  l'autorité  et  dans 
la  communion  d'Kutychius,  évèque  d'Eleu- 
thérople.qui  l'avait  ordonné  prêtre.  Il  se  lia 
d'amitié  avec  le  célèbre  saint  Hilarion,  et  cet 
illustre  solitaire  trouva  dans  Epiphane  un  dis- 
ciple fervent  et  un  zélé  panégyriste.  Les  ariens 
désolaient  l'Eglise,  favorisés  par  l'empereur 
Constance  qui  régnait  alors.  Epiphane  sortit 
souvent  de  sa  cellule  pour  aller  au  secours 
des  catholiques.  L'évéquo  Eutvchius  étant 
entré  dans  le  parti  des  ariens,  il  refusa  de 
communiquer  avec  lui.  Il  s'arma  du  môme 
zèle  contre  les  erreurs  qu'il  avait  décou- 
vertes dans  Origène,  et  les  poursuivit  à  ou- 
trance partout  où  il  les  rencontra.  Devenu 
célèbre  par  ses  vertus,  il  fut  tiré  de  la  Pa- 
lestine et  du  repos  de  son  monastère,  pour 
se  voir  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Sala- 
mine  ou  Constantia,  métropole  de  l'île  de 
Chypre.  Le  soin  qu'il  prit  de  cette  Eglise  ne 
lui  lit  point  abandonner  celui  de  son  monas- 
tère d'Eleuthérople,  et  il  allait  le  visiter  de 
temps  en  temps.  Il  continua  môme  de  por- 
ter I  habit  de  solitaire  et  d'en  mener  la  vie, 
on  faisant  consister  toutefois  les  observances 
monastiques  moins  dans  les  austérités  cor- 
porelles que  dans  la  pratique  des  vertus 
intérieures.  Dans  sa  vieillesse  il  buvait  un 
peu  de  vin,  et  en  tout  temps,  il  se  faisait  un 
Jevoir  de  préférer  la  charité  à  l'abstinence 
oes  viandes.  Un  jour  il  envoya  prier  saint 
Hilarion ,  qui  s'était  retiré  en  Chypre,  de 
venir  chez  lui,  atin  qu'ils  pussent  s'entretenir 
«nsemble  avant  que  la  mort  les  séparât. 
Comme  ils  étaient  à  table,  on  leur  servit 
quelques  volailles ,  et  saint  Epiphane  en 
présenta  à  saint  Hilarion,  qui  s'excusa  d'en 
manger,  en  disant  que  depuis  qu'il  portait 
l'habit  de  solitaire,  il  n'avait  jamais  rien 
mangé  qui  «ût  eu  vie.  «  Eh  bien,  moi,  lui 
répondit  saint  Epiphane,  depuis  que  je  porte 
le  même  habit,  je  n'ai  jamais  souirert  que 
personne  s'endormit  ayant  sur  le  cœur  quel- 
que peine  contre  moi  ;  comme  je  ne  me  suis 
jamais  eudormi  ayant  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  un  autre.  —  Mon  père,  lui  ré- 
pondit saint  Hilarion,  c'est  vous  qui  observez 
•a  règle  la  plus  parfaite.  »  Saint  Hilarion 
survécut  peu  a  celte  entrevue,  et  saint  Epi- 
phane til  son  éloge,  et  en  quelque  sorte  son 
oraison  funèbre  dans  une  lettre  que  nous 
n'avons  plus.  Le  zèle  qu'il  déploya  contre 
les  hérésies  ne  lui  lit  rien  perdre  de  l'es- 
time que  les  hérétiques  lui  avaient  vouée  à 
fause  de  ses  grandes  vertus.  Il  ne  fut  pas 
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compris  dans  la  persécution  que  Valons 
excita  contre  les  catholiques  en  371,  et  fut 
presque  le  seul  que  l'hérésie  épargna.  Il 
alla  à  Antioche  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  Vitalis,  évôque  de  cette  ville,  qui 
avait  embrassé  les  erreurs  d'Apollinaire.  Il 
lit  ensuite  le  voyage  de  Kome,  où  il  logea 
chez  sainte  Paulc,  cette  dame  romaine  si 
célèbre  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme,  et 
qui,  passant  quelque  t<»mps  après  par  Sala- 
mine,  séjourna  à  son  tour  chez  saint  Epi- 
phane, en  se  rendant  en  Palestine.  Soup- 
çonnant lo  patriarche  de  Jérusalem  de  leuir 
aui  erreurs  d'Origène ,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  et  prêcha  contre  l'origénisinc. 
L'évéque  Jean  eut  peine  a  dissimuler  son 
impatience,  et  les  clercs  do  son  Eglise  té- 
moignèrent tout  haut  leur  mécontentement. 
Un  jour  que  le  peuple  était  resté  dans  l'é- 
glise jusqu'à  une  heure  do  l'après-midi , 
dans  I  espérance  d'entendre  saint  Epiphane, 
le  patriarche  Jean  s'éleva  avec  beaucoup  de 
feu  contre  l'erreur  des  anthropoiuorphiles  ; 
et  dans  la  crainte  qu'on  ignorât  que  son 
discours  était  dirigé  contre  saint  Epiphane, 
il  le  désignait  du  re#ml  et  du  geste  à  l'at- 
tention de  l'assemblée,  espérant  ainsi  le 
rendre  suspect  de  cette  hérésie. 

Mais  ce  discours  fini,  le  saint  vieillard  se 
leva,  et  s'adressanl  au  peuple,,  il  se  justifia 
ainsi,  en  quelques  paroles,  des  mauvaises 
insinuations  du  patriarche  :  «  Jean,  dit-il, 
mon  Irère  par  le  sacordoce,  mais  mon  fils 
par  les  années,  n'a  rien  avancé  que  de  très- 
vrai  et  de  très-juste  dans  le  discours  qu'il 
vient  de  prononcer  contre  les  anthropomor- 
phites  ;  avec  lui  je  condamne  cette  erreur 
et  je  l'anathématise;  il  est  donc  juste  qu'il 
condamne  avec  moi  la  mauvaise  doctrine 
d'Origène.  »  Ces  paroles  soulevèrent  des 
applaudissements  et  des  rires  dans  toutes 
les  parties  dé  l'auditoire.  Saint  Epiphane  se 
crut  obligé  de  quitter  Jérusalem.  Il  se  retira 
dans  la  solitude  de  Bethléem,  où  se  trouvait 
alors  saint  Jérôme,  et  donna  la  préirise 
à  Paulinien  ,  frère  de  ce  saint  docteur. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  trouva  mau- 
vais qu'un  évèque  étranger  vint  ordonner 
un  prêtre  dans  son  diocèse.  Epiphane  lui 
écrivit  pour  se  justifier  ;  mais  ou  voit  par 
sa  lettre  qu'il  n'avait  pas  des  idées  très- 
iustes  concernant  la  juridiction  des  évôques 
hors  de  leurs  diocèses.  La  conduite  qu'il 
tint  à  Conslantinople  en  est  une  nouvelle 
preuve.  Il  alla  dans  cette  ville,  dont  saint 
Chrysostome  était  patriarche,  accuser  d'ori- 
génisrae  quatre  pieux  solitaires,  Dioscore, 
Ammonius,  Eusèbe  et  Euthymc  qu'on  nom- 
mait les  grands  frères  à  cause  de  la  hauteur 
de  leur  taille.  Epiphane,'  sans  avoir  jamais 
vu  leurs  disciples  ni  leurs  écrits,  se  porta 
l'accusateur  de  ces  illustres  frères,  qui  eurent 
depuis  la  gloire  de  mourir  martyrs  de  la 
consubstantialité  du  Verbe.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  à  Conslantinople,  il 
refusa  .de  communiquer  avec  saint  Jean 
Chrysostome,  parce  que  celui-ci  m;  voulait 
rien  décider  contre  les  écrits  d'Origène 
avant  la  délinilion  d  un  concile.  Epiphane, 
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do  l'avis  des  ennemis  du  saint  patriarche, 
se  résolut  à  célébrer  la  collecte  dans  l'é- 
glise des  Apôtres,  afin  d'y  condamner  haute; 
ment,  et  devant  tout  le  peuple,  les  livres 
d'Origène  et  tous  ceux  qui  les  défen- 
daient. Mais  comme  il  entrait  dans  cette 
église,  saint  Chrysoslomo  le  lit  avertir,  par 
sou  diacre  Séiapinn,  qu  il  allait  entreprendre 
une  chose  contraire  à  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques, et  qui  lui  ferait  courir  de  grands 
dangers,  parce  qu'il  était  à  craindre  que  le 
peuple  ne  s'emportât  à  quelque  sédition, 
dont  il  n'aurait  pas  même  le  droit  de  se 
plaindre,  puisqu'il  s'en  serait  fait  l'auteur 
après  avoir  été  averti.  Celle  considération 
arrêta  saint  Epiphane,  qui  sortit  de  l'église 
et  se  relira.  11  quitta  ensuite  le  séjour  de 
Constanlinople,  où  ses  desseins  lui  avaient  si 
mal  réussi ,  et  s'embarqua  pour  retourner 
en  Chypre.  On  raconte  qu'avant  de  mettre 
le  nied  sur  le  navire  qui  devait  l'emporter, 
il  dit  aux  évêques  qui  l'avaient  accompagne 
jusqu'à  bord  :  «  Jo  vous  laisse  la  ville,  le 
palais,  lo  théâtre;  pour  moi,  je  m'en  vais,  car 
l'ai  hâte  et  je  suis  pressé.  »  Il  mourut  en 
chemin,  ou  peu  de  temps  après  son  retour, 
en  403,  après  trenle-six  ans  depiseopnt,  et 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Ses  disciples 
bâtirent  en  Chypre  une  église  sous  son 
nom,  et  Dieu  glorifia  son  tombeau  par  un 
grand  nombre  de  miracles.  Sa  fête  se  cé- 
lèbre, chez  les  Latins  comme  chez  les  tirées, 
le  1*2  du  mois  de  mai.  Nous  avons  sa  Vie, 
publiée  sous  le  nom  d'un  de  ses  disciples  ; 
mais  c'est  une  pièce  sans  autorité,  remplie 
d'anachronismes  et  de  fables  dépourvues  de 
toute  vraisemblance. 

Ses  écrits.  —  Panarium.  —  Nous  avons  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  nous  allons  ren- 
dre compte  successivement,  et  on  suivant 
Tordre  adopté  par  les  meilleures  éditions. 

Le  Panarium,  ou  traité  des  hérésies,  n'a 
été  mis  a  la  tête  des  ouvrages  de  saint  Kpi- 
phane  que  parce  qu'il  en  est  le  plus  consi- 
dérable. Dans  un  ouvrage  antérieur,  publié 
sous  le  titre  ù'Ancorat,  le  saint  évêque  avait 
donné  la  liste  des  hérésies,  mais  sans  traiter 
à  fond  de  leurs  doctrines,  ce  qui  détermina 
plusieurs  do  ceux  qui  l'avaient  lu,  entre  au- 
tres les  abbés  Paul  et  Acace,  a  lui  demander 
un  nouvel  écrit  dans  lequel  il  exposât  avec 
détails  les  dogmes  particuliers  à  chaque  hé- 
résie, avec  la  réfutation  complète  de  tous  ces 
faux  systèmes.  C'est  ce  qu'il  lit  dans  le  livre 
intitulé  Panarium  ,  ou  recueil  d'antidotes 
contre  toutes  les  erreurs.  Facundus  en  parle 
avec  éloge,  et  saint  Augustin  le  préfère  au 
traité  de  saint  Philaslro  sur  la  même  ma- 
tière. Suivant  lui  l'écrit  do  saint  Epiphane 
révèle  plus  de  savoir,  et  m  cas  d'opposition 
ou  do  divergnnec  d'opinion  entre  ces  deux 
auteurs,  il  veut  qu'on  s'en  tienne  à  ce  qui 
est  marqué  dans  le  i'anarium.  Lui-même  en 
a  suivi  la  méthode  et  transcrit  de  lo  i^s  pas- 
sages dans  son  traité  des  hérésies.  Le  Pana- 
rium, au  jugement  do  Pholius,  est  le  traité  le 
plus  utile  et  le  plus  complet  en  ee  genre 
qu'on  eût  l'ait  jusqu'alors,  et  dans  lequel  on 
trouve  réuni  Ipul  ce  que  les  autres  avaient 
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dit  do  meilleur  sur  la  matière.  Il  est  cité  par 
saint  Jérôme,  par  saitit  Ephrem  d'Antioclie, 
par  saint  (irégoire  le  Grand  et  par  les  Pères 
du  septième  concile  qui  accordent  à  saint 
Epiphane  la  gloire  d'avoir  triomphé  de  toutes 
les  erreurs  connues  de  son  temps.  L'ouvra^ 
est  divisé  en  quatre-vingts  chapitres,  qui  ren- 
dent compte  de  quatre-vingts  hérésies  diifc. 
rentes. 

On  a  mis  en  forme  de  préface  à  la  tête  du 
Panarium  la  lettre  de  saint  Epiphane  aiu 
deux  abbés  Paul  et  Acace.  Il  y  expose  son 
dessein  qui  est  de  rapporter  et  de  réfuter 
toutes  les  erreurs  qui  se  sont  élevées  contre 
la  religion,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  sou  temps.  11  avait  quelque 
sujet  de  craindre  qu'un  écrit  de  celte  nature 
ne  provoquât  quelque  ennui  dans  l'esprit  du 
lecteur;  aussi,  pour  lui  faire  prendre  courage, 
lui  promet-il  do  l'en  dédommager  à  la  lin  de 
son  livre  par  une  exposition  abrégée  de  h 
foi  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  désaveu 
les  expressions  trop  dures  que  pourraient 
lui  arracher  l'horreur  naturelle  que  lui  ins- 
pire l'hérésie,  et  prie  aussi  le  lecteur  de  les 
lui  pardonner.  L'ouvrage  tout  entier  est  di- 
visé en  trois  livres,  et  les  trois  livres  en  sep! 
tomes;  savoir:  trois  tomes  dans  le  premier 
livre,  et  deux  seulement  dans  chacuo  de> 
deux  autres.  Saint  Augustin  n'avait  proba- 
blement pas  lu  le  Panarium  tout  enlier,mais 
seulement  l'abrégé  qu'en  donna  saint  Kjti- 
phane  sous  le  titre  d '  Anacéphaléose ,  quand 
il  lui  reproche  de  se  contenter  de  rapporter 
les  choses  en  historien,  sans  combattre  les 
erreurs  qu'il  cherche  k  faire  connaître. 

Premier  livre.  —  Sous  le  nom  d'hérésie, 
saint  Epiphane  comprend  une  secte  ou  uuv 
société  d'hommes  qui  professent  sur  la  reli- 
gion des  sentiments  particuliers.  Comme 
saint  Philastre,  il  distinguo  entre  celles  qui 
ont  paru  avant  la  naissance  de  Jésus-Clirisl. 
et  celles  qui  sont  venues  après.  Les  pre- 
mières sont  au  nombre  de  vingt,  el  il  en 
traite  dans  le  premier  tome  du  premier  livre. 
Adam  transmit  à  ses  descendants  la  véritable 
religion  qu'il  avait  reçue  de  Dieu.  Quelques- 
uns»  comme  les  patriarches,  la  conservèrent; 
les  autres  s'en  tirent  une  à  leur  fantaisie.  De 
cette  variété,  il  se  forma  quatre  Etals  ou 
quatre  sectes  principales  que  saint  Epiphane 
appelle  barbares,  scythes,  Hellénistes  el  juif*. 
Il  fonde  cette  distinction  sur  ces  paroles  de 
l'A  poire  aux  Colossieus.  En  Jésus-Christ,  il 
n'y  a  ni  burbarts  ,  ni  scythes,  ni  arecs ,  ni 
juifs.  Sous  le  nom  de  barbares ,  il  entend 
ceux  qui,  depuis  Adam  jusqu'à  iNoé,  menè- 
rent une  vie  rustique  et  sauvage,  libre  et 
ennemie  de  toule  société.  Il  compose  la  série 
des  scythes  de  ces  hommes  cruels  et  farou- 
ches, mais  eu  même  temps  vains  et  ambi- 
tieux dont  Nemrod  fui  le  fondateur  et  qui 
dura  jusqu'à  Tharé,  père  d'Abraham.  La  secte 
des  grecs  ou  des  hellénistes  n'est  autre  chose 
que  l'idolâtrie,  qui  consiste  à  reudre  un  culte 
divin  aux  créature*  ;  elle  commença  sous 
Sarrug,  pelit-îils  de  Plialeg.  Le  judaïsme  est 
postérieur  à  la  vocation  d'Abraham  el  u* 
commença  que  lorsque  Dieu  commanda àce 
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patriarche  de  se  fnire  circoncire,  comme  il 
était  déjà  dans  ta  quatre-vingt-dix-neuvième 
■innée  Je  son  âge. 

Des  hellénistes  sortirent  les  stoïciens  qui 
eurent  pour  chef  Zénon.  Ils  enseignaient  que 
Dieu  «'-lait  l'âme  de  l'univers;  que  les  âmes 
passaient  d'un  corps  dans  un  autre,  que  la 
matière  était  coéternelle  a  Dieu,  et  que  lotit 
dépendait  du  destin.  Cette  doctrine,  comme 
le  montre  très-bien  saint  Epipltane,  no  pou- 
vait se  soutenir;  car  en  supposant  Dieu  créa- 
teur de  toutes  clioses,  comme  le  faisaient  les 
stoïciens,  il  était  impossible  que  la  matière 
lui  fût  coéternelle.  H  n'y  avait  pas  moins 
d'absurdité  a  ces  philosophes  qui  avouaient 
i.iie  l'Aine  était  une  partie  de  la  Divinité,  de 
h  faire  passer  dans  le  corps  des  plus  vils 
animaux.  Enfin,  si  tout  dépend  du  destin,  il 
n'y  a  plus  ni  loi  ni  maître,  ni  châtiment  ni 
récompense.— La  métempsycose  entrait  dans 
le  système  des  platoniciens,  mais  ils  dilfc- 
raient  des  stoïciens  en  ce  qu'ils  reconnais- 
saient trois  principes,  Dieu,  la  matière  et  la 
forme.  Les  pythagoriciens  et  les  péripaléti- 
ciens,  que  saint  Epiphane  confond  dans  la 
même  secte,  ajoutèrent  à  la  métempsycose 
l'opinion  « jui  veut  que  Dieu  soit  le  ciel  et 
l  s  astres  ses  yeux.  Les  Epicuriens  faisaient 
des  atomes  le  principe  et  la  (in  de  toutes 
Choses.  Ils  admettaient  l'éternité  du  monde, 
soutenaient  que  toutes  choses  se  mouvai  nt 
par  elles-mêmes,  et  rejetaient  la  Providence. 

Saint  Kpiphane  ne  s  arrête  point  a  réfuter 
les  opinions  des  pythagoriciens  et  des  épi- 
(rttriens  ,*so  contentant  de  remarquer  en 
général  que  les  erreurs  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  anciens  philosophes,  en  ont  occa- 
sionné beaucoup  u'autres.  11  ajoute  que  le 
mélange  (lo  l'iuolâtrie  avec  le  judaïsme  a 
donné  naissance  à  la  secte  des  samaritains. 
Elle  commença  sous  le  règne  de  Nabucho- 
dunosor,  roi  de  Babylone,  après  la  captivité 
des  Israélites  dans  1  Assyrie.  Les  samaritains 
recevaient  la  loi  d'Esdras,  c'est-à-dire  les 
cinq  livres  de  Moïse,  et  rejetaient  tous  lis 
autres  livres  des  divines  Ecritures,  ils  niaient 
la  résurrection  des  morts  et  le  Saint-Esprit 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Ils  avalent  en 
liorreur  les  corps  morts  et  étaient  idolâtres 
sans  le  savoir,  puisqu'ils  adoraient  sur  le 
mont  Garizim  où  il  y  avait  quatre  idoles  ca- 
chées. 

Les  Juifs  mémos,  avant  la  venue  du  Idsus- 
Cbrist,  étaient  divisés  en  sept  sectes.  La 
première  était  la  secte  des  sadduccens,  cV>t- 
îi-dire  justes,  du  nom  de  iédeeh  (Jui  en  hé- 
Iwett  signifie  justice.  Ils  niaient  la  résurrec- 
tion des  morts,  ignoraient  le  Saint-Esprit, 
«1  u'ad  me  liaient  point  d'anges.  JéSUS-Gnrist 
•es  confondit  par  la  réponse  quV  (Il  à  leur 
parabole  de  l'homme  qui  avait  eu  sept  fciu- 
luui.  La  seconde  secte  élait  celle  des  scrib:s, 
'lés  docteurs  de  la  loi,  quoique  souvent 
ij* l'abandonnassent  pour  suivre  des  tradi- 
tions qu'Us  avaient  faites  eux-mêmes.  Ils 
paient  aussi  inventé  des  cérémonies  que 
«  loi  ne  prescrit  pas,  prétendant  par  ces 
nouveautés  rendre  le  culte  Je  Dieu  plus 
»KU.  Ils  se  lavaient  souvent,  et  se  fusaient 


remarquer  par  les  franges  de  leurs  vêlements. 
Les  pharisiens,  qui  formaient  la  troisième 
secte,  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  me- 
naient une  vie  plus  sévère  que  celle  des 
Scribes  ;  car  phares  en  hébreu  signifie  sépa- 
ration. Ils  gardaient  la  virginité  et  la  conti- 
nence, quelquefois  pendant  quatre,  huit  ot 
dix  années,  priaient  souvent,  jeûnaient  deux 
fois  la  semaine,  cultivaient  l'astrologie,  sou- 
tenaient la  réalité  du  destin,  aimaient  à  se 
distinguer  par  quelques  signes  sur  leurs 
vêtements,  portaient  des  chaussures  larges, 
nouaient  leurs  souliers  avec  des  courroies, 
et  se  couvraient  de  petits  manteaux  de  fem- 
mes. Au  reste,  ils  croyaient  la  résurrection 
des  morts,  l'existence  des  anges  et  du  Saint- 
Esprit  ;  mais  ils  ne  connaissaient  point  lo 
Fils  de  Dieu.  Saint  Epiphane  combat  leur 
opinion  sur  le  destin,  en  disant  que  si  on 
l'admet,  il  ne  faut  plus  reconnaître  de  juge- 
ment de  Dieu,  et  rejeter  môme  toute  sanc- 
tion humaine  au  vice  à  la  vertu.  Il  prouve 
le  libre  arbitre  de  l'homme  par  ces  paroles 
d'isaïe  :  Si  vous  voulez  et  si  vous  m'écoutez, 
vous  mangerez  des  fruits  de  la  terre,  sinon 
le  ijluive  vous  dévorera.  Les  héinérobaptislcs, 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  se  lavaient  cha- 
que jour  alin  uu'il  ne  leur  restât  aucune 
tache  du  péché,  faisaient  voir  par  cette  vainc 
observance  leur  incrédulité  et  leur  folie ;car 
toute  l'eau  de  la  mer  n'est  pas  capable  de 
laver  un  seul  péché  si  cette  ablution  n'est 
commandée  de  Dieu.  C'est  la  pénitence  qui 
purifie,  et  le  baptême  donné  p;;r  l'invocation 
des  choses  mystérieuses,  c'est-à-dire, au  nom 
de  la  Trinité.  Les  nazaréens  avaient  en  véné- 
ration les  anciens  patriarches  Adam,  Seth, 
Enoch,  Noé,  et  toutefois,  ils  ne  recevaient 
point  les  cinq  livres  de  Moïse  dans  lesquels 
il  on  est  fait  mention.  Ils  avouaient  que 
Dieu  avait  donné  une  Joi  à  Moïse,  mais  ils 
niaient  que  ce  fût  la  même  qui  se  trouve 
dans  les  livres  qui  portent  son  nom,  et  qui, 
disaient-ils,  ne  sont  pas  de  lui.  Ils  ne  man- 
geaient rien  do  ce  qui  avait  eu  vie,  et  reje- 
taient les  sacrifices.  La  raison  qui  leur  faisait 
rejeter  les  livres  de  Moïse,  c'étaient  les  men- 
songes et  les  absurdités  qu'ils  prétendaient 
y  trouver.  Sur  quoi  saint  Epiphane  leur  de- 
mande pourquotils  ajoutaient  foi  à  ces  livres 
dans  tout  ce  qui  regardait  la  vie  et  les  actions 
de  ces  patriarches  qu'ils  ne  pouvaient  avoir 
appris  ailleurs,  tandis  qu'ils  déclinaient  leur 
autorité  sur  d'autres  matières.  Se  peut-il  que 
l'Ecriture  soit  vraie  dans  une  partie  et  fausse 
dans  l'autre?  D'ailleurs  la  plupart  des  actions 
merveilleuses  qui  y  sont  racontées  se  trou- 
vent attestées  par  des  monuments  authen- 
tiques qui  survivent  encore  sur  les  lieux  où 
elles  se  sont  accomplies.  A  l'équinoxe  du 
printemps,  qui  correspond  à  l'époquo  do  la 
première  pâque  des  Israélites  en  Egypte,  les 
Egyptiens  teignent  leurs  brebis  avec  du  ver- 
millon, et  en  colorent  même  les  arbres  et  en 
particulier  les  figuiers;  et  la  raison  qu'ils  en 
donnent,  faute  d'en  connaître  la  véritable, 
c'est  que  cette  coul;  ur  a  la  vertu  d'éloigner 
le  feu  qui,  à  pareil  jour,  consuma  lout  I  u- 
nivers.  Le  mont  Swn,  ainsi  an|»clé  parce 
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qu'Abraham  y  avait  immolé  un  agneau,  porte 
aujourd'hui  le  môme  nom;  et  l'on  voit  en- 
core dans  le  pays  des  Cardiens  des  restes  de 
l'arche  de  Noé. 

Les  esséens  ou  esséniens  ,  comme  les 
nomme  saint  Epiphaue,  ne  se  distinguaient 
des  autres  Juifs  que  par  une  plus  grande 
hypocrisie.  Sous  le  règne  de  Trajan,  un  im- 
posteur, nommé  Elxaï,  se  joignit  à  eux.  Il 
se  donnait  comme  prophète  et  leur  écrivit 
un  livre  où  il  enseignait  qu'on  devait  jurer 
par  le  sel,  l'eau,  le  vent,  le  pain,  la  terre, 
l'esprit,  les  anges,  comme  par  autant  de  divi- 
nités. Il  condamnait  aussi  la  virginité  et  la 
continence,  et  contraignait  au  mariage  ceux 
qui  en  éprouvaient  de  l'éloignement.  Pour 
lui,  ceux-là  n'étaient  point  coupables  que  la 
crainte  de  la  mort  faisait  renoncer  à  la  vraie 
religion ,  pourvu  qu'ils  n'adorîissent  les 
idoles  qu'à  l'extérieur.  Il  disait  que  le 
Christ  élait  une  certaine  vertu  susceptible 
de  dimension  ;  il  lui  donnait  qualre-vingt- 
seize  milles  de  longueur,  et  vin^l-quatre  de 
largeur.  Le  Saint-Esprit  était  du  genre  fémi- 
nin, semblable  au  Christ,  et  posé  comme  une 
statue  entre  deux  montagnes.  Elxài  avait 
donné  à  sos  disciples  une  formule  do  prières 
conçue  en  termes  barbares  et  inintelligibles. 
Saint  Epiphanc  opposa  à  la  première  de  ces 
erreurs  la  défense,  posée  par  Dieu  dans 
YExode,  de  jurer  par  un  autre  nom  que  le 
sien,  et  celle  que  fait  Jésus-Christ  de  ne  jurer 
ni  par  le  ciel  m  par  la  terre.  Il  réfute  la  seconde 
par  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Romains  : 
On  croit  de  cœur  pour  la  justice,  mais  on  doit 
confesser  de  bouche  pour  le  salut.  Les  héro- 
diens  étaient  juifs  en  toute  chose  ;  ils  s'a(>- 
puyaient  sur  la  prophétie  de  Jacob  qui  dit, 
qu'on  ne  verra  point  le  sceptre  sortir  de  Juda, 
jusqu'à  l'avènement  du  chef  promis.  Ils  pré- 
tendaient en  conséquence  que  ce  chef  promis 
était  Hérode,  lils  d  Anlipalre,  l'Iduraécn  ou 
l'Ascalonile.  De  ces  sept  hérésies  ou  sectes 
des  Juifs,  il  ne  restait  plus  au  iv*  siècle  que 
celle  des  nazaréens;  encore  n'en  voyait-on 
qu'un  petit  nombre,  dispersés  cà  et  là  datis 

I  Arabie  et  dans  la  Thébaïde  supérieure.  Cello 
des  esséniens  ne  faisait  plus  qu'un  corps  avec 
les  ébionites  et  les  sampsiles.  Les  sectes  des 
samaritains  subirent  à  peu  près  le  môme 
sort  ;  presque  toutes  se  dissipèrent  à  la  venue 
de  Jésus-Christ,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  faire 
en  cet  endroit  l'histoire  de  la  naissance  du 
^auveur,  de  sa  prédication,  do  sa  passion, de 
sa  résurrection,  de  son  ascension  dans  le  ciel, 
de  l'élection  des  apôtres  et  des  disciples  et 
de  leur  mission  dans  toutes  les  parties  du 
du  monde.  Avant  de  terminer  ce  premier 
tome  de  son  premier  livre,  il  dit  un  mot  des 
nazaréens  de  la  loi  nouvelle,  à  qui  l'on  donna 
pour  la  première  fois  à  Antiocne  le  nom  do 
chrétiens. 

Deuxième  tome  du  premier  livre.  —  De  la 
religion  des  chrétiens  sortirent  les  treize 
sectes  dont  il  parle  dans  le  second  tome  du 
même  livre.  Les  premiers  sont  les  simoniens, 
ainsi  nommés  de  Simon  le  Magicien.  Cet 
imposteur  se  disait  la  grande  vertu  de  Dieu. 

II  niait  que  Dieu  fût  le  créateur  du  monde 


et  des  hommes,  et  attribuait  la  création  aux 
anges;  il  enlevait  aux  hommes  l'espérance 
de  la  résurrection,  et  ne  voulait  point  ad- 
mettre que  Dieu  eut  parlé  dans  l'Ancien 
Testament.  Il  donnait  à  une  femme,  nommée 
Hélène,  qu'il  menait  partout  avec  lui,  le 
nom  du  Saint-Esprit,  et  1a  faisait  adorer  par 
ses  disciples  sous  le  nom  de  Minerve.  «  C'é- 
tait par  elle,  disait-il,  qu'il  avait  créé  les 
anges,  et  pour  elle  qu'il  élait  descendu  du 
ciel,  prenant  en  passant  dans  chacun  des 
cieux,  la  figure  de  la  puissance  qui  y  domi- 
nait, afin  de  n'être  pas  reconnu.  »  Saint  Epi- 
pliane,  après  avoir  rapporté  quelques  autres 
rêveries  de  Simon,  que  la  décence  nous  dé- 
fend de  traduire  en  notre  langue,  demande 
pourquoi  cet  imposteur,  s'il  était  réellement 
ta  grande  vertu  de  Dieu,  comme  il  av.iii 
l'impudence  de  s'en  vanter,  no  s'était  point 
donné  un  nom  qui  le  distinguât,  comme  il 
en  avait  donné  un  à  Hélène?  Comment  il  sY- 
tait  laissé  tomber  et  mourir  au  milieu  delà 
ville  de  Home?  Comment  il  avait  souuVt 
que  saint  Pierre  le  condamnât?  Enfin,  «près 
plusieurs  raisonnements  tirés  de  l'ordre  pro- 
videntiel, il  termine  en  disant  que,  si  Simon 
avait  créé  les  ac^es,  il  ne  devait  pas  se  ca- 
cher d  eux,  en  descendant  du  ciel,  comme 
s'il  les  eût  appréhendés.  Les  ménandhens, 
ainsi  appelés  du  nom  do  Ménandre,  leur 
chef,  disciple  de  Simon,  et  samaritain  comme 
lui,  enseignaient  les  mêmes  erreurs  que  les 
simoniens;  seulement  Ménandre  se  préférait 
à  son  maître.  Saturnilus,  auteur  de  la  secte 
des  saturniliens,  répandit  ses  erreurs  dans 
Antiocne  et  dans  la  Syrie.EP.es  consistaient 
à  admettre  un  Père  inconnu,  créateur  des 
vertus  et  des  puissances;  à  attribuer  au* 
anges  la  création  du  monde  et  la  format  on 
du  corps  de  l'homme,  celle  de  son  am3 
ayant  passé  leur  pouvoir;  à  décrier  le  ma- 
riage, et  à  soutenir  que  l'Ancien  Testament 
était  en  partie  l'ouvrage  des  anges,  et  en 
partie  l'ouvrage  de  Satan. —  Basilide,  d'où 
sont  venus  les  basilidiens,  après  avoir  été 
condisciple  de  Saturnilus ,  le  quitta  no  ir 
passer  en  Egypte,  où  il  enchérit  sur  lui  en 
impiété  et  en  extravagance.  Il  établissait  un 
principe  de  tout  non  engendré,  et  soutenait 
que  de  ce  principe  était  venu  l'entendement, 
de  l'entendement  le  Verbe,  du  Verbe  la  pru- 
dence, de  la  prudence  la  vertu  et  la  sagesse, 
les  principautés,  les  puissances  et  lésantes. 
Selon  lui,  les  vertus  et  les  anges  avaient 
formé  le  premier  ciel  et  produit  d'autres 
anges;  ceux-ci  avaient  produit  à  leur  tour 
un  second  ciel  avec  de  nouveaux  anges , 
inconnus  des  premiers,  et  doués  de  la  même 
puissance  créatrice,  ce  qui  fit  que  les  cieux 
se  multiplièrent  jusqu'au  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq.  C'est  ce  qui  a  fait  com- 
poser l'année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours.  11  ajoutait  aussi  qu'il  y  a  dans  l'homme 
trois  cent  soixante-cinq  membres,  à  chacun 
desquels  préside  une  de  ces  puissances. 
Parmi  les  anges  du  dernier  ciel,  c'est-à-dire 
celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  nous,  il 
en  plaçait  un  qu  il  nommait  Dieu.  C'était  lui 
qui  avait  créé  l'homme,  et  à  qui,  dans  k 
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sort  que  jetèrent  les  anges  pour  se  distri- 
buer les  nations,  le  peuple  juif  (Hait  échu  en 

fmrtage.  Nicolas,  dont  les  nicolaïtes  tirèrent 
eur  nom,  liait  l'un  des  sept  diacres  choisis 
par  les  apôtres.  Il  était  d'Anlioche  et  marié. 
Voyant  que  les  plus  pieux  d'entre  les  chré- 
tiens s'abstenaient  de  leurs  femmes,  il  lit  la 
même  chose  pendant  quelque,  temps  ;  niais, 
D'ayant  pu  se  contenir,  la  crainte  de  se  voir 
dérouvert,  le  porta  à  enseigner  que  celui-là 
De  pourrait  être  sauvé  qui  se  serait  abstenu, 
même  un  seul  jour,  de  l'usage  du  mariage. 
La  jalousie  qu'il  conçut  contre  sa  femme, 
qui  élaii  belle,  le  lit  passer  à  d'autres  excès, 
et  il  n'y  eut  point  d'impureté  que  les  gnos- 
tiques,  qui  empruntèrent  de  lui  une  partie 
de  leurs  doctrines,  ne  commissent.  C'est 
d'eux  dont  l'apôtre  saint  Jean  dit  dans  l'Apo- 
calypse :  J'ai  en  horreur  tes  œuvres  des  nico- 
laïtes. Les  phibioniles,  les  sectateurs  d'Epi- 
pliane,  les  militaires,  les  lévitiques  et  les 
autres  disciples  de  Nicolas  s'abandonnaient 
également  à  toutes  sortes  de  voluptés.  Saint 
Epiphane  combat  toutes  ces  diverses  erreurs 
par  les  passages  de  l'Ecriture,  qui  établis- 
sent l'unité  de  Dieu,  qui  conseillent  la  vir- 
ginité, la  continence  et  la  chasteté. 

Les  gnostiques  étaient  ainsi  nommés  à 
cau*e  des  connaissances  qu'ils  se  flattaient 
île  posséder  seuls.  Du  reste,  presque  tous 
les  hérétiques,  descendus  de  Simon  le  Ma- 
gicien, de  Basilide  et  de  Nicolas,  affectaient 
de  se  donner  ce  nom.  Ils  disaient  que  Gnoia, 
ou  Noria,  femme  de  Noé,  avait  souvent  mis 
le  feu  à  l'arche,  et  manifesté  diverses  ver- 
tus célestes.  Les  principaux  d'entre  eux  re- 
connaissaient pour  prophète  un  certain  Bar- 
cabbau  ;  d'autres  faisaient  profession  de  sui- 
vreun  évangile  apocryphe,  intitulé  :  De  la  per- 
fection ou  l*Evangile  d'Eve.  Quelquefois  on 
donnait  aux  gnostiques  le  nom  de  borboriens 
ou  bourbeux,  à  cause  de  leurs  infamies;  on 
les  nommait  aussi  caddiens  d'un  mot  syria- 
que, qui  signifie  plat,  parce  que  personne 
ne  voulait  manger  avec  eux,  tant  on  avait 
en  horreur  leurs  impuretés.  — Carpocrate,  le 
père  des  carpocratiens,  était  de  Céphalonie. 
Plus  déréglé  dans  ses  mœurs  que  tous  les 
hérésiarques  qui  l'avaient  précédé,  il  com- 
posa sa  secte  de  toutes  leurs  erreurs.  Suivant 
leur  doctrine,  rien  n'était  mauvais  que  dans 
l'opinion  des  hommes;  et,  sur  ce  principe, 
ils  s'abandonnaient  aux  actions  les  plus  dés- 
honnêtes,  lis  avaient  coutume  de  marquer 
ceux  de  leur  secte,  au  bas  de  l'oreille,  avec 
un  fer  chaud,  un  rasoir  ou  une  aiguille. 
Sous  I*  pontificat  d'Anicel,  une  femme,  nom- 
inée  Marcelline,  vint  a  Rome  répandre  leurs 
erreurs,  et  séduisit  beaucoup  de  personnes. 
—  Cérinlhe  avait  cela  do  commun  avec  Car- 
pocrate, qu'il  enseignait,  comme  lui,  que 
Jésus-Christ  était  né  de  Marie  et  de  Joseph, 
et  ipje  le  monde  avait  été  fait  par  les  anges. 
Mais  il  diUVrait  de  lui  eu  ce  qu'il  voulait  al- 
lier les  pratiques  de  la  loi  avec  la  religion 
chrétienne.  Cérinlhe  était  passé  du  judaïs- 
me a  la  foi  de  l'Evangile,  mais  sans  renon- 
cer à  la  circoncision  et  aux  autres  prescrip- 
tions de  la  loi  de  Moïse.  Ce  fut  lui  qui  en- 
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voya  à  Antioche  prêcher  la  nécessité  de  la 
circoncision,  et  qui  excita  les  Juifs  à  se 
plaindre  de  ce  que  saint  Pierre  avait  baptisé 
Corneille.  Saint  Paul  les  appelle  de  faux  apô- 
tres et  des  ouvriers  perfides,  parce  qu'ils 
obligeaient  à  la  circoncision,  et  qu'ils  niaient 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  la  résur- 
rection des  morts.  Après  avoir  mis  le  trouble 
dans  les  Eglises  fondées  par  les  apôtres,  Cé- 
rinlhe se  retira  en  Asie,  où  il  forma  une 
secte  qui  prit  son  nom. 

On  donna  d'abord  aux  nouveaux  conver- 
tis le  nom  de  jesséens,  du  nom  de  Jésus,  ou, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  du  nom  de 
Jessé,  père  de  David;  ensuite  ils  furent  nom- 
més Nazaréens,  du  lieu  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  enfin  chrétiens.  Quelques 
Juifs  convertis  retinrent  le  nom  de  Naza- 
réens, et  formèrent  une  secte.  Comme  ils 
n'avaient  cru  en  Jésus-Christ  qu'à  cause  de 
ses  miracles  et  de  ceux  de  ses  apôtres,  et 
non  à  cause  de  sa  doctrine,  ils  continuèrent 
d'observer  la  loi  de  Moïse,  ne  différant  des 
autres  Juifs  que  parce  qu'ils  croyaient  en  - 
Jésus  -  Christ,  et  différant  des  chrétiens, 
parce  qu'ils  observaient  la  loi  de  Moïse.  Ils 
étaient  instruits  de  la  langue  hébraïque,  at- 
tendaient la  résurrection  des  morts,  et  ne 
reconnaissaient  qu'un  Dieu  et  son  Fils  Jé- 
sus-Christ. Il  v  avait  beaucoup  de  Nazaréens 
a  Bérée,  en  Syrie,  dans  la  Décapole,  aux  en- 
virons de  Pdla  et  dans  la  contrée  de  Basai], 
nommée  Cocabé.  Les  Juifs  avaient  contre 
eux  plus  d'aversion  que  contre  les  chrétiens, 
et  les  anathémalisaient  trois  fois  par  jour 
dans  leurs  synagogues,  en  disant  :  :  «  Sei- 
gneur, donnez  voire  malédiction  aux  Naza- 
réens, parce  qu'étant  Juifs,  ils  prêchent  que 
Jésus  est  le  Christ.  »  Ils  conservaient  I  E- 
vangile  de  saint  Mathieu  dans  la  même  lan- 
gue que  cet  apôtre  l'avait  écrit  ;  mais  il  pa- 
rait qu'ils  en  avaient  retranché  la  généalo- 
gie de  Jésus-Christ.  Les  raisons  alléguées 
par  saint  Epiphane  pour  les  réfuter,  sont, 
qu'étant  circoncis,  ils  restent  encore  sous  la 
malédiction  et  demeurent  soumis  à  toutes 
les  observances  légales  dont  la  plunarl  ce- 
pendant sont  devenues  impraticables,  de- 
puis que  le  temple  de  Jérusalem  ne  subsiste 
plus.  Avec  la  circoncision  qu'ils  regardent 
comme  nécessaire,  ils  se  rendent  inutile  Jé- 
sus-Christ. D'Ebbion  vinrent  les  ebbionites. 
Ces  hérétiques  renfermaient  dans  leur  secte 
le  venin  de  presque  toutes  les  autres.  Chré- 
tiens de  nom  seulement,  ils  n'eu  suivaient 
nullement  la  doctrine.  L'hérésie  ûesvalenti- 
niens  n'était  pas  encore  éteinte  du  lemnsde 
saint  Epiphane,  et  il  y  avait  de  ces  héréti- 
ques, à  la  (in  du  iv*  siècle,  à  Alexandrie  et 
dans  la  Thébaïde  tout  entière.  Les  secon- 
diens  et  les  pioléma'xtes  n'étaient  que  des  re- 
jetons de  l'hérésie  de  Valeutio.  Les  premier* 
prirent  leur  nom  de  Secundus,  disciple  de 
cet  hérésiarque.  Quoiqu'il  n'enseignât  que 
les  erreurs  de  son  maître,  il  fit  grand  bruit; 
il  divisa  les  huit  premiers  couples  de  trente 
Eones  en  deux  quatrains,  l'un  droit,  qu'il 
appelait  lumière,  l'autre  gauche,  qu'il  nom- 
mait ténèbres-  Sur  quoi  saint  Epiphane  dit 
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que  la  droite  et  la  gauche  ne  pou  vaut  exis- 
ter sans  un  milieu,  ce  milieu,  qui  est  essen- 
tiellement un,  ne  peut  être  que  Dieu;  les  se- 
conds devaient  leur  nom  à  Ptolémôe,  suc- 
cesseur de  ces  hérésiarques,  mais  beaucoup 
plus  docte  qu'eux.  Il  enseignait  que  la  loi  ve- 
nait en  partie  de*  anciens  du  peuple  juif,  en 
partie  de  Moïse,  et  en  partie  du  Dieu  créa- 
teur, mais  non  pas  du  Dieu  souverain.  11 
distinguait  trois  Dieux,  le  Père,  non  engen- 
dré, qui  est  le  bien  parfait;  le  démon,  qui  est 
le  mal ,  et  un  troisième ,  produit  des  deux 
autres,  et  qui  tenait  le  milieu  entre  eux. 

Troisième  tome  du  premier  livre.  —  Marc  , 
chef  des  marcogiem  attribuait  l'humanité 
au  Père,  fondé  sur  ce  que  Jésus-Christ  se 
dit  lils  de  l'homme;  ne  comprenant  pas, 
comme  le  remarque  saint  Epiphane,  que  le 
Sauveur  ne  se  donne  ce  nom  qu'à  cause  de  la 
chair  qu'il  avait  prise  de  la  Vierge.  Colorbase 
fut  d'abord  disciple  de  Marc,  mais  il  te 
quitta  pour  l'aire  secte  à  part.  Son  système 
sur  la  division  et  la  production  des  Eones 
n'est  qu'une  pure  imagination,  et  ou  doit  dire 
la  même  chose  de  celui  d'Héracléon.  Dans  la 
secte  de  ce  dernier,  on  avait  coutume  de  la- 
ver la  tête  des  mourants  avec  une  certaine 
huile  mêlée  d'eau  et  de  baume ,  et  d'accom- 
pagner celte  cérémonie  de  prières  compo- 
sées de  mots  hébreux  et  propres  à  chasser 
les  démons.  Saint  Epiphane,  après  avoir  fait 
sentir  l'absurdité  des  opinions  de  toutes  ces 
sectes,  leur  oppose  la  foi  de  l'Eglise,  reçue  pu- 
bliquement dans  tout  l'univers.  11  prouve  en- 
suite contre  les  opArtw,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  ont  le  serpent  en  vénération,  que  le 
culte  qu'ils  lui  reudaient,  comme  à  fau- 
teur de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal , 
n'était  |>oint,  ainsi  qu'ils  le  prétendaient,  fondé 
sur  l'Ecriture.  Le  passage  du  livre  des  Nom- 
bres, où  il  est  dit  que  Moïse  éleva  dans  le 
désort  un  serpent  u  airain ,  prouve  en  ellet 
contre  eux,  puisque  ce  législateur  ne  l'éleva 
que  pour  guérir  les  Israélites  des  morsures 
qu'ils  avaient  reçues  des  serpents,  qui  par 
conséquent  sont  dangereux  et  mauvais  ;  et 
cependant  c'était  sur  ce  passage  qu'ils  fon- 
daient leur  cullo  superstitieux.  Les  comités 
ne  se  distinguèrent  que  par  leur 'penchant 
pour  le  mal. Descendus,  comme  ilsle  disaient, 
de  Caïn,  d'Esaù,  de  Coré,  des  sodomiles  et 
du  trailre  Judas,  il  n'y  avait  sortes  d'impu- 
retés qu'ils  ne  commissent.  Leur  respect 
pour  Judas  allait  jusqu'à  lui  attribuer  un  li- 
vre de  l'Evangile.  Ils  eu  avaient  deux  autres 
remplis  d'infamies, dont  l'un  avait  pour  titre  : 
Enlèvement  de  saint  Paul,  lin  de  leurs  dogmes 
principaux  était  qu'Adam  et  Eve  avaient 
été  créés  parles  anges.  Les  àeV/ums  pensaient 
de  même;  ils  croyaient  que  S-lh  dont  ils  ti- 
raient leur  nom  élaif  le  Christ,  et  déliguraient 
entièrement  ce  que  Moïse  nous  apprend  de 
la  création,  de  la  propagation  du  genre  hu- 
main et  du  déJu^e.  Saint  Epiphane  les  réfute 
en  leur  opposant  le  texte  de  l'Ecriture  et 
eu  leur  montrant  que  Selh  étant  mort,  il  ne 
pouvait  être  le  Christ  qui  est  né  de  Marie. 
(Juaut  aux  cainUes,  ils  découvraient  eux- 
liièmes  le  taible  «le  leur  secte,  eu  se  disant  des- 
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cendus  de  personnages  que  l'Ecriture  flétrit 
comme  des  scélérats  et  des  inities  ;  ils  objec- 
taient :  «  Ln  trahison  de  Judas  a  tourné  à  notre 
avantage.  —  Cela  est  vrai,  répond  saint  Epi- 
phane; mais  Judas,  eu  trahissant  Jésus-Christ, 
n'avait  en  vue  que  son  avarice,  et  nou  notre 
salut.  »  —  Ils  insistaient  :  «  Judas  a  fait  ce 
que  Dieu  a  prédit ,  donc  il  a  bien  fait.  -  Ce 
que  nous  faisons,  dit  saint  Epiphane,  nous 
no  le  faisons  point,  parce  que  l'Ecriture 
l'a  prédit  ;  mais  l'Ecriture,  fondée  sur  la 
prescience  de  Dieu,  a  prédit  ce  que  nous  fe- 
rons. « 

Tandis  que  les  cainites  et  le*  séthiens  in- 
fectaient I  Egypte  de  leurs  erreurs,  les  or- 
chontiques  en  répandaient  de  nouvelles  dans 
la  Palestine.  Ils  avaient  pour  chef  un  nommé 
Pierre,  prôlro  et  anachorète.  Ce  nom  d'ar- 
chontiques  leur  vint  d'un  terme  grec  qui  si- 
gnilie  prince,  parce  qu'ils  attribuaient  la  créa- 
tion du  monde  à  diverses  principautés.  Aux 
erreurs  des  archonliques  et  des  héracléo- 
nites,  Cerdon,  chef  des  cerdoniens,  en  ajoute 
de  nouvelles,  on  admettant  deux  principes, 
l'un  bon ,  inconn  u  et  père  de  J  ésus;  l'autre  mau- 
vais et  connu,  qui  avait  souvent  apparu  aui 
prophètes  et  parlé  dans  la  loi. Il  niait  la  réalité 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  la  résur- 
rection de  la  chair,  et  rejetait  l'Ancien  Tes- 
tament comme  ne  venant  point  de  Dieu, 
mais  du  mauvais  principe.  Voici  le  raison- 
nement que  saint  Epiphane  lui  oppose  : 
«  S'il  y  a  deux  principes,  ou  ils  viennent 
tous  les  deux  d'un  troisième,  ou  l'un  est  la 
cause  de  l'autre,  qui  ne  sera  par  conséquent 
que  le  second.  S'ils  viennent  d'un  troisième, 
ils  ne  sont  plus  principes,  et  celui  seul  est 
principe  gui  les  a  produits.  Si  l'un  est  la 
cause  de  l'autre,  celui  qui  est  c;iuse  doit 
être  appelé  principe  h  I  exclusion  de  celui 
dont  il  est  la  cause  :  ce  qui  revient  toujours 
à  un  seul  et  même  principe.  »  Il  fait  voir 
ensuite  que  les  cerdoniens  avaient  tort 
d'attribuer  le  Christ  et  l'Ancien  Testament 
à  deux  principes  contraires,  puisque  l'An- 
cien Testament  a  prédit  ce  qui  regarde 
Jésus-Christ,  et  que  lui-même  y  renvoie  les 
Juifs  dans  l'Evangile.  Cerdon  vint  do  Syrie 
h  Rome,  sous  le  pontilicat  d'Hygin,  et  y 
répandit  ses  erreurs. 

11  les  communiqua  à  lfarcion,son  disciple, 
qui  y  mêla  les  siennes,  et  se  rendit  dans  la 
suite  si  fameux  qu'il  effaça  son  maître. 
Marcion  admettait  trois  principes,  le  D  eu 
invisible,  sans  nom  et  bon,  le  Dieu  créateur 
visible,  juste  et  vengeur  des  crimes,  et  le 
démon  qu'il  appelait  le  principe  méchant 
gui  tenait  le  milieu  entre  le  principe  visible 
et  invisible.  Il  exhortait  à  la  virginité,  au 
jeûne  et  à  l'observation  du  Sabbat.  Il  n'ad- 
mettait point  la  résurrection  de  la  chair,  mais 
seulement  celle  de  l'Ame.  Il  reconnaissait 
jusqu'à  trois  baptêmes  ;  mais  on  peut  croire 
qu'il  dogmatisait  là  dans  ses  intérêts;  car 
ayant  commis  le  crime  d'impureté  avec  une 
tille,  il  se  fit  baptiser,  croyant  par  ce  second 
baptême  effacer,  du  moins  en  apparence,  la 
tache  gu'il  avait  contractée.  Dans  sa  secte, 
les  femmes  avaient  comme,  les  hommes  jww- 
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voir  de  baptiser.  II  célébrait  les  mystères  eu  Suint  Epiphane  n'attaque  les  montanistes 

présence  dos  catéchumènes  et  n'y  employait  que  sur  les  prophéties  de  Montan  et  de  ses 

que  de  l'eau.  Il  admettait  la  métempsycose,  compagnes,  parce  qu'elles  étaient  le  fondc- 

rejetail  la  loi  et  les  prophètes,  et  n'admet-  ment  de  son  hérésie.  Ce  novateur  s'appelait 

tait  que  l'Evangile  de  saint  Lue.dont  il  avait  lui-même  le  Paraclet  et  se  donnait  pour 

retranché  tout  co  qui  regarde  la  naissance  Dieu  le  Père;  sur  quoi  saint  Epiphane  lui 

de  Jésus-Christ.  Il  ne  recevait  que  dix  Epi-  applique  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Il  en 

très  de  saint  Paul,  rejetant  les  deux,  à  Ti-  viendra  un  autre  en  ton  propre  nom  et  ils  le 

ruothée,  celle  à  Tite  et  celle  aux  Hébreux,  recevront.  Montan  ne  peut  être  le  véritable 

Dans   celles  môme  qu'il  acceptait,  il  en  Paraclet,  puisqu'il  n'eu  a  pif  les  marques, 

avait  retranché  et  corrompu  plusieurs  eu-  qui  sont  d'être  envoyé  f>ar  le  Christ  et  de 

droits.  Ses  disciples,  par  une  superstition  le  gloritier,  selo-i  cette  parole  du  Sauveur  : 

aussi  impie  qu'inutile,  jeûnaient  le  samedi,  Je  vous  envoie  l  Esprit  consolateur  et  il  me 

en  haine  du  Créateur  qui  avait  ordonné  aux  glorifieru.  Montai),  au  contraire,  est  venu  de 

Juifs  d'hoDorer  ce  jour;  ils  s'abstenaient  lui-même;  il  ne  glorilie  pas  le  Christ,  comme 

aussi  de  manger  de  ce  qui  avait  ou  vie,  daus  ont  fait  les  prophètes  et  les  entres ,  mais  il  se 

la  crainte  de  manger  des  âmes.  fait  Dieu  et  se  glorilie  lui-même.  —  Lesf»*/- 

Tatien  fut  cnef  des  taiianites  et  des  en-  chisédécien*  révéraient  Melchisédech  comme 
cratitest  deux  sortes  d'hérétiques  que  saint  une  grande  vertu  et  comme  un  être  supé- 
Epiphaue  distingue,  quoique  d'autres  les  rieur  à  Jésus-Christ  de  qui  il  est  écrit  :  Tu 
confondent.  Les  uns  et  les  autres  avaient  es  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Ils 
appris  de  leur  maître  à  s'abstenir  de  l'usage  offraient  des  sacrilices  en  son  nom  et  le 
de  la  chair  et  du  vin,  à  rejeter  le  mariage  regardaient  comme  l'avocat  et  l'intercesseur 
cuiume  une  invention  du  démon  et  à  nier  des  anges  auprès  de  Dieu  dont  ils  le  disaient 
qu'Adam  fût  sauvé.  Ils  s'appuyaient  pour  fils.  Mais  comment  Melchisédech  peut-il  être 
cela  de  quelques  passages  de  l'Écriture  mal  fils  de  Dieu,  lui  que  saint  Paul  dit  en  avoir 
entendus.  Leur  principale  raison,  pour  cou-  été  la  figure  '/Personne  ue  peut  être  la  ligure 
damner  l'usage  du  vin,  était  l'exemple  de  de  soi-même.  Si  le  mêuie  apôtre  fait  Mel- 
Lol  et  de  Noé,  comme  preuve  qu'il  eondui-  chisédech  sans  père,  sans  mère  et  sans  gé- 
sait  aux  derniers  excès.  «  Qui  ne  voit,  dit  néâlogie,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  eu  ni  conj- 
oint Epiphaue,  que  ces  désordres  ne  vien-  raeucement  ni  lin,  comme  le  concluaient 
nent  point  de  l'usage  modéré  du  vin,  mais  faussement  les  melchisédéciens,  mais  uni- 
de  l'abus  que  l'on  en  fait.  Si  la  vigne  était  quement  parce  qu'il  n'en  est  fait  aucune 
une  chose  mauvaise,  Jésus-Christ  ne  s'y  mention  dans  l'Ecriture.  —  Les  valisiens 
serait  pas  comparé,  et  il  n'aurait  pas  cou-  eurent  pour  chef  Valens,  arabe  de  nation, 
sacré  ayee  du  vin,  comme  il  le  fit  par  ces  autant  que  son  nom  peut  le  faire  conjecturer 
paroles  :  Je  ne  boirai  point  de  ce  fruit  de  la  à  saint  Epiphane.  Ces  hérétiques  restèrent 
vigne,  jusqu'à  ce  que  j'en  boive  de  nouveau  longtemps  mêlés  parmi  les  fidèles;  mais 
dans  le  royaume  de  mon  Père.»})' où  il  conclut  leurs  erreurs  venant  à  se  découvrir,  ils 
que  les  mystères  des  encratites,  où  l'on  furent  chassés  de  l'Eglise.  Us  admettaient 
n'emploie  que  de  l'eau,  ne  sont  que  de  faux  des  principautés  et  des  puissances,  comme 
mystères  et  î 'ombre  des  véritables.  Le  saint  la  plupart  de  ceux  qui  les  avaient  précédés; 
fait  voir  en  même  temps  que  si  Adam,  qui  mais  le  point  principal  de  leur  secte  était 
est  la  tige  et  la  masse  du  genre  humain,  dit  se  faire  eunuques,  à  quoi  de  gré  ou  do 
n'est  point  sauvé,  aucune  branche  de  celle  force  ils  obligeaient  tous  leurs  disciples,  Us 
lige,  aucune  partie  de  cette  masse  ne  peut  défendaient  la  chair  des  animaux  à  ceux 
être  sauvée.  Il  tourne  également  en  preuve  qui  u'avaient  pas  encore  subi  cette  opéra- 
contre  'fan m  ce  que  cet  hérésiarque  dit  lion,  dans  la  crainte  qu'une  nourriture  trop 
du  mariage  :  «  Si  Talien,  dit-il,  qui  est  un  succulente  ne  les  portât  à  des  désirs  déré- 
fruit  du  mariage  qu'il  condamne  comme  glés;  mais  cette  opération  subie,  on  leur 
mauvais,  espère  être  sauvé,  a  plus  forte  permettait  indistinctement  toutes  sortes  :1e 
raison  Adam  le  sera-t-il,  lui  qui  n'en  vient 

pas.  »  Les  encratites  faisaient  beaucoup 

valoir  certains  Actes  qu'ils  disaient  être  de 

saint  Àudré,  de  saint  Jean  et  de  saint 

Tliumas. 

Deuxième  livre.  —  Saint  Epiphane  rap- 
porte les  commencements  du  montanisme  à 
la  dix-neuvième  année  du  règne  d'Anlonin 
le  Pieux,  ce  qui  est  loin  de  s  accorder  avec 
Eusèbe  qui  eu  recule  l'apparition  jusqu'à, 
la  onzième  année  de  Marc  Auréle;  Montan  et 


viandes.  —  Saint  Epiphane  parlant  des  ca- 
thares  ou  novatiens,  leur  donne  pour  chef 
No  val,  et  non  pas  Novatien,  comme  ont  fait 

fuesque  tous  les  Pères  grecs.  11  leur  joint 
es  donatistes  dont  il  ne  dit  autre  chose, 
sinon  qu'ils  rejetaient  les  tombés,  à  l'exem- 
ple des  novatiens,  et  pensaient  comme  Arius 
sur  la  divinité  du  Verbe. 

Quoiqu'il  y  eût  près  de  cent  trente  ans  que 
Sabellius  avait  commencé  de  dogmatiser, 
lorsque  saint  Epiphane  écrivait  son  livre 
des  îiérésies,  il  ne  laisse  pas  de  le  conai- 
ryge».  ^ei  ocre-  dérer  comme  un  nouvel  hérétique  et  peu 
Marque  inarcbail  habituellement accompagné  éloigné  de  son  temps.  Peut-être  confond-il 
de  deux  femmes,  Priscille  et  Maximille,  qu'il  Sabellius  avec  le  sabellianisuie,  qui,  «battu 
faisait  passer  pour  prophétesses,  et  qui  lui  par  les  deux  saints  Denis  de  Rome  et  d'A- 
lurenl  d'un  grand  secours  pour  répandre  lexandrie,  s'était  relevé  depuis  peu,  pui.s- 
l 'énorme  quantité  d'erreurs  qu'il  enseigna,     qu'il  témoigne  que,  de  sou  temps,  les  sa- 


ses  principaux  disciples  étaient  de  Phrygie, 
d'où  leur  vint  le  nom  de  Phruqès.  Cet  héré- 


Digitized  by  GoOglt 


D1CTI0NNAIKK  DE  PATROLOGiE. 


M  liens  étaient  répandus  en  assez  grand 
nombre  aux  environs  de  Rome  et  dans  la 
Mésopotamie.  Ces  hérétiques  avaient  ajouté 
peu  de  chose  aux  erreurs  de  Noël.  Ils  en- 
seignaient que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  que  trois  dénominations 
d'une  même  substance;  ce  qu'ils  préten- 
daient rendre  sensible  par  plusieurs  com- 
paraisons, entre  autres  par  celle  du  soleil 
dont  'a  figure  représentait  le  Père,  la  lumière 
le  Fils,  et  la  chaleur  le  Saint-Esprit.  Ils 
prétendaient  que  pour  s'incarner,  le  Fils 
s'était  détaché  de  la  divinité,  vers  laquelle 
il  était  retourné  ensuite  comme  le  fait  un 
rayon  de  soleil.  Entre  plusieurs  livres  apo- 
cryphes, ils  faisaient  grand  cas  d'un  certain 
évangile  de  la  façon  d'un  d'entre  eux  et 
auquel  ils  avaient  donné  le  nom  d'Egyp- 
tien. 

Non-seulement  saint  Epiphane  ne  craint 
pas  de  mettre  Origène  au  nombre  des  héré- 
tiques, mois  il  prétend  encore  que  son  hé- 
résie est  pire  que  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée.  11  est  à  présumer  qu'il  s'est  servi 
de  mémoires  peu  fidèles,  rar  il  formule,  sur 
le  compte  de  ce  célèbre  docteur,  des  accu- 
sations et  des  faits  qui  n'ont  jamais  élé  rajv- 
portés  par  aucun  des  historiens  de  son 
temps.  Non  content  d'attaquer  sa  doctrine 
et  de  la  combattre,  sa  passion  remporte 
jusqu'à  l'accuser  d'idolâtrie.  Les  erreurs  que 
saint  Epiphane  attribue  a  Origène  sont  que 
le  Verbe  a  élé  fait,  que  le  Fils  ne  peut  voir 
le  Père,  que  le  Saint-Esprit  ne  peut  voir  le 
Fils,  et  qu'il  ne  peut  lui-même  être  vu  des 
anges,  comme  les  anges  ne  peuvent  être 
vti3  des  hommes;  que  le  démon  rentrera 
dans  sa  première  dignité  pour  régner  dans 
le  ciel  avec  les  saints;  que  les  tuniques  de 
peau  dont  Dieu  revêtit  Adam  et  Eve  n'é- 
taient autre  chose  que  leur  corps  et  qu'ils 
étaient  incorporels  avant  le  péché;  que  nous 
ne  ressusciterons  pas  dans  la  môme  chair, 
et  qu'en  péchant  l'homme  a  per  lu  sa  res- 
semblance avec  Dieu.  Saint  Epiphane,  dans 
tout  ce  qu'il  dit  contre  Origène,  s'aspire 
beaucoup  de  l'autorité  de  saint  Méthode, 
dont  il  ne  fait  presque  que  transcrire  les 
paroles;  mais  on  sait  de  quelle  manière 
Eusèbe  se  plaint  de  la  conduite  qu'il  a 
tenue  envers  ce  grand  docteur,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'est  h  lui  que 
s'adresse  ce  reproche  de  saint  Pamphile. 
«  quand  il  blâme  ces  hommes  qui  disent 
analhème  nu  maître  qui  les  a  instruits ,  et 
qui,  en  écrivant  contre  lui ,  ne  craignent  pas 
que  leurs  disciples  ne  remarquent  que  les 
plus  beaux  passages  de  leurs  livres  sont  em- 
prunlésd'Origène.  «Quoiqu'il  en  soit,onpent 
aflirmer  que  les  sentiments  de  saint  Méthode 
ne  furent  point  uniformes  a  l'égard  d'Orï- 
gène,  et  que  dans  cette  grande  question  il 
n'eut  pas  plus  le  mérite  de  la  constance 
que  saint  Epiphane  celui  de  la  justice  et  de 
la  charité. 

Paul  de  Samosate  ,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  originaire  de  la  ville  de  te  nom, 
en  Mésopotamie,  fut  faitévêque  d'Autioche, 
non  sous  Aurélien,  comme  l'a  cru  saint  Epi- 


phane, mais  sousGalien  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons d'Eusèbe.  Il  était  déjà  revêtu  de 
cette  dignité  lorsqu'il  s'avisa  de  faire  revi- 
vre l'hérésie  d'Artémon.  Il  souten  it  que  le 
Verbe  était  dans  le  Père,  mais  sans  exis- 
tence personnelle  et  de  la  même  manière 
que  la  parole  est  dans  l'homme  ;  ce  qui  ne 
peut  être,  puisque  dans  l'homme  la  parole 
n'est  qu'un  mouvement  du  cœur  qui  pas«e 
et  ne  subsiste  tout  an  plus  que  dans  'e  mo- 
ment où  elle  est  articulée  par  les  lèvres; 
tandis  que  le  Verbeest  non-seulement  Pieu, 
subsistant  en  Dieu  ,  mais  encore  subsistant 
éternellement,  selon  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Le  Verbe  était  dans  Dieu ,  c'est-à-dire 
dans  le  Père  qui  ne  peut  être  lui-même  le 
Verbe  qu'il  contient  :  et  ces  autres  paroles 
du  prophète  :  Votre  Verbe  demeure  élerntUt- 
ment.  Saint  Epiphane  trouve  encore  nie 
preuve  de  la  distinction  du  Père  et  du  Fils 
dans  la  préposition  apud.  qu'il  dit  être  dif- 
férente de  la  préposition  in  que  Pévangéliste, 
suivant  ui,  a  omise  avec  intention.  Mais 
comme  on  aurait  pu  abuser  de  celte  distinc- 
tion pour  en  conclure  que  le  Verbe  n'était 
pas  de  la  même  essence  que  le  Père ,  puis- 
qu'il était  rhez  lui  et  non  pas  dans  lui .  le 
saint  montre  que  quoique  la  rarticule  chf. 
distingue  les  personnes,  elle  nVxel ut  pas  l'u- 
nité de  substance  ,  que  saint  Epiphane  éta- 
blit par  tous  les  passages  de  l'Ecriture  pro- 
pres a  la  prouver. 

Troisième  livre.  —  Il  n'y  a  rien  dans  l'his- 
toire que  saint  Epiphane  fait  de  Mânes  qui 
ne  soit  connu  de  tout  le  monde  :  ce  qui  nous 
dispense  de  le  rapporter.  Cet  hérésiarque, 
quelque  temps  avant  sa  mort  ,  avait  envoyé 
ses  trois  principaux  disciples  prêcher  son 
hérésie,  Hermas  en  Egypte,  Addas  en  Orient 
et  Thomas  en  Judée.  Ce  dernier  est  le  même 
oui,  selon  saint  Cyrille  ,  avait  composé  un 
évangile  faussement  attribué  à  l'apôtre  saint 
Thomas.  Comme  leurmaître,  ils  enseignaient 
deux  principes  opposés;  ils  trouvaient  «les 
contradictions  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  ;  ils  soutenaient  que  l'âme  d>' 
l'homme  est  une  avec  l'âme  des  bêtes  et 
des  plr.nles  ;  que  c'est  un  crime  de  ma^-r 
de  la  chair  des  animaux,  parce  qu'on  manne 
leur  âme  en  même  temps;  que  les  âmes  dp 
ceux  de  leur  secte  passaient  après  la  mort 
dans  la  lune  ,  de  la  d/ms  le  soleil  ,  et  du 
soleil  dans  le  séjour  des  bienheureux  ;  enfin 
que  Manès  était  le  Saint-Esprit.  Les  raison 
neraents  que  saint  Epiphane  oppose  aui 
deux  principes  de  Manès  peuvent  se  réduire 
à  ceci  :  1°  Ces  principes  ,  selon  Manès ,  ont 
existé  en  même  temps  et  sont  par  consé- 
quent coéternels ,  ce  qui  ne  peut  être  à 
moins  qu'on  ne  les  suppose  dieux  tous  les 
deux  ,  l'éternité  étant  une  des  principales 
prérogatives  de  la  divinité.  En  ce  es,  Manès 
ne  doit  pas  donner  deux  noms  différents^ 
deux  principes  qui  ne  doivent  en  avoir 
qu'un.  2"  Ces  deux  principes  sont  unis  entre 
eux  ou  séparés  l'un  de  l'autre  ;  s'ils  sont  unis, 
ils  ne  peuvent  être  contraires  :  s'ils  sont  sé- 
parés, ils  sont  tous  les  deux  circonscrits  et 
par  conséquent  imparfaits.  3"  It  faut  en  ca$ 
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de  sôpar  lion  admettre  un  troisième  principe 
gui  tienne  le  miUeu  entre  les  deux  autres. 
Or  ce  milieu  est  semblable  à  l'un  ou  a  l'au- 
tre <ie  ces  principes,  ou  à  tons  les  deux  en- 
semble, ou  bien  il  n'est  semblable  à  aucun, 
fl  ne  peut  être  semblable  a  un  seul  ,  parce 
qu'alors  il  ne  pourrait  plus  servir  de  milieu 
:enlre  les  deux,  ni  semblable  à  tous  les  deux, 
parce  qu'alors  il  ne  les  séparerait  plus.  S'il 
ne  ressemble  à  aucun  de  ces  principes,  il  en 
constitue  donc  un  troisième  ,  qui ,  joint  à 
celui  qui  a  posé  ce  milieu  ,  forment  quatre 
principes  tous  coélernels. 

Saint  Ëpiphane  est  loin  d'être  exact  dans 
ce  qu'il  écrit  touchant  Arius  et  l'arianisme, 
qui  cependant  aurait  dû  lui  êtro  connu,  puis- 
qu'il vit  naître  cette  hérésie  et  qu'il  n'était 
nas  éloigné  de  l'Egypte  qui  fut  son  berceau. 
Malgré  cela,  il  met  la  mort  d'Arius  avant 
le  concile  de  Nicée,  conlradicloirement 
à  saint  Athanase  et  h  tous  les  auteurs  qui 
ont  parié  de  cet  hérésiarque.  C'est  a  cet 
anachronisme  qu'il  faut  attribuer  la  con- 
fusion qui  se  trouve  dans  la  plupart  des 
faits  qu  il  rapporte  ensuite.  Voici  ce  qu'il  dit 
en  particulier  d'Arius  :  «  Il  était  non-seule- 
ment prêtre  lorsqu'il  commença  à  répandre 
sa  doctrine,  mais  encoro  chargé  du  gouver- 
nement d'une  église  et  du  ministère  de  la 
irédicetion.  D'abord,  il  ne  répandit  ses  er- 
reurs que  dans  des  entretiens  particuliers , 
mais  quand  il  se  vit  écouté  et  soutenu  d'un 
grand  nombre  de  sectateurs,  il  les  prêcha 
publiquement.  Les  autres  prêtres  qui  gou- 
vernaient les  églises  d'Alexandrie  se  don- 
nèrent aussi  la  liberté  de  prêcher  des  doc- 
trines différentes,  et  le  peuple  prit  parti  pour 
chacun  d'eux.  Les  plus  fameux  étaient  Col- 
Iule,  Carponas  et  Sarmate,  mais  ces  deux 
derniers  se  rangèrent  du  côté  d'Arius  qui 
attira  un  grand  nombre  de  vierges,  douze 
diacres ,  sept  prêtres  et  même  quelques 
évéques.  Il  avait  de  grands  talents  pour  sé- 
duire: il  était  déjà  avancé  en  Age;  on  croyait 
voir  en  lui  de  la  vertu  et  du  zèle  ;  son  exté- 
rieur était  composé  ,  sa  taille  extraordinai- 
rement  grande,  son  visage  sérieux  et  comme 
abattu  de  mortification.  Ses  vêtements  étaient 
austères  :  il  ne  portait  qu'une  tunique  sans 
manches  et  un  manteau  étroit  ;  sa  conversa- 
tion était  douce,  agréable  et  propre  à  gagner 
les  esprits.  Ce  fut  à  la  faveur  de  toutes  ces 
qualités  tant  réelles  qu'affectées  qu'il  vomit 
un  nombre  inOni  de  blasphèmes  contre  le 
Fils  de  Dieu.  »  Nous  nous  abstiendrons  d'a- 
nalyser ici  les  réfutations  que  saint  Epiphane 
oppose  à  chacune  de  ces  erreurs  ,  parce 
qu  elles  no  durèrent  en  rien  de  celles  des 
autres  Pères  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

Le  concile  de  Nicée  donna  naissance  au 
schisme  d'Audius  qui  ,  au  mépris  d'une  de 
ses  décisions,  continua  de  solenniser  la  Pa- 
que  le  14  de  la  lune,  prétendant  que  c'était 
une  tradition  apostolique  que  les  Pères  de 
ce  concile  n'avaient  changée  que  par  com- 
plaisance pour  l'empereur  Constantin  ,  afin 
de  faire  concourir  cette  fête  avec  le  jour 
natal  de  cet  empereur,  on  plutôt  avec  celui 
de  son  avènement  à  l'empire.  Ce  que  saint 
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Epiphane  traite  de  calomnieux  et  même  de 
ridicule,  puisque,  selon  la  correction  du 
concile,  la  fêle  de  Pâques  ne  peut  pas  être 
fixée  à  un  jour  déterminé  mais  doit  changer* 
tous  les  ans.  Ce  ne  fut  donc  point  par  com- 
plaisance pour  l'empereur  que  le  concile  de 
Nicée  fit  ce  règlement,  mais  uniquement  pour 
établir  dans  l'Eglise  l'uniformité  à  cet  égard 
et  nn  lever  ainsi  tous  les  sujets  de  division 
dont  leretour  do  cette  fôto  était  souvent  l'oc- 
casion. La  séparation  d'Audius  ne  fut  d'abord 
qu'un  simple  schisme,  mais  dans  la  suite, 
prenant  trop  à  la  lettre  ce  texte  de  la  Genèse 
qui  dit  que  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu, 
il  devint  anlropomorphyte.  Saint  Epiphane 
condamne  le  sentiment  d'Audius,  mais  il  ne 
dit  point  quelle  était  la  croyance  de  l'Eglise 
surcet  article.  «La  ressemblance  de  l'homme 
avec  Dieu  ,  dit-il  ,  est  un  point  de  foi  ;  mais 
l'Eglise  n'a  jamais  défini  en  quoi  consistait 
cette  ressemblance.  »  Il  réfute  ensuite  les 
opinions  de  ceux  qui  mettaieut  cette  resscm- 
b  ance  ou  dans  le  corps  ou  dans  l'âme  de 
T  tomme,  et  conclut  en  disant  :  «  Comme  ce 
serait  s'éloigner  de  la  foi  catholique  de  nier 
que  l'homme  ait  été  créé  à  l'image  de  Dieu, 
ce  serait  aussi  se  montrer  téméraire  de  dé- 
finir celte  ressemblance  et  de  la  faire  consis- 
ter plutôt  dans  une  partie  de  l'homme  que 
dans  l'autre.  »  Audius  et  ses  sectateurs  fai- 
saient profession  d'une  morale  très-sévère  ; 
ils  vivaient  tous  du  travail  de  leurs  mains  , 
tant  les  laïques  que  les  prêtres  et  les  évê- 
gues,  car  Audius  lui-même  avait  été  ordonné 
évêque  par  un  prélat  qui  comme  lui  s'était 
séparé  de  l'Eglise.  La  secte  des  audiens  ne 
finit  pas  svec  son  auteur;  elle  fut  même 
fortifiée  après  sa  mort  par  quelques  évo- 
ques de  Mésopotamie  et  de  Gothie  ,  entre 
autres  par  Uranus  et  Sylvanus  ,  mais  elle 
reçut  un  grand  échec  par  la  mort  de  ces  deux 
évéques.  Du  temps  de  saint  Epiphane  elle 
se  trouvait  réduite  à  un  petit  nombre  d'ad- 
liérents  retirés  dans  un  village  sur  les  bords 
de  l'Euphrate. 

Les  semi-ariens  eurent  pour  chefs  Basile 
d'Ancyre  et  Georges  de  Laodicée.  On  les 
nomma  semi-ariens,  parce  que  tout  en  re- 
connaissant que  le  Fils  n'était  pas  une  créa- 
turc,  ils  niaient  qu'il  fût  de  la  môme  subs- 
tance que  le  Père,  h  qui  ils  le  disaient  sem- 
blable, mais  sans  ajouter  en  toutes  choses. 
Ils  rejetaient  aussi  le  terme  consubstantiel 
et  le  mot  essence,  afin,  comme  le  leur  repro- 
che saint  Epiphane,  de  pouvoir  dire  dans 
l'occasion  que  le  Fils  n'est  pas  semblable 
au  Père  en  essence.  Pour  lo  Saint-Esprit,  ils 
le  mettaient  nettement  au  nombre  des  créa- 
tures. Saint  Epiphane  rapporte  tout  entière 
la  lettre  adressée  par  le  concile  d'Ancyre  aux 
évéques  de  Phénicie  ,  dans  laquelle  "ces  er- 
reurs étaient  contenues.  Il  yjoint  la  profession 
de  foi  du  concile  de  Séleucie,  souscrite  par 

3uarantc-trois  évéques.  Voici  qulcqucs-unes 
es  raisons  alléguées  par  les  semi-ariens  : 
«  Si  le  Fils  est  semblable  au  Père,  fl  ne  peut 
être  de  la  même  substance,  celui  qui  ressem- 
ble ne  pouvant  être  identiquement  le 
avec  celui  qui  lui  est  semblable.  La 
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blanee  du  Père  avec  le  Fils  ne  peut  donc 
être  que  celle  qui  existo  entre  la  chair  de 
Jésus-Christ  et  In  nôtre,  ontre  son  humanité 
et  notre  humanité.  Or  la  chair  et  l'humanité 
de  Jésus-Christ  n'ont  pas  été  en  tout  sembla- 
bles aux.  nôtres,  puisque  sa  chair  n'a  pas  été 
une  chair  de  péché  comme  le  dit  l'Apôtre,  et 
qu'il  n'a  été  ni  conçu  ni  enfanté  à  la  manière 
ordinaire  du  reste  des  hommes.  De  plusieurs 
semi-ariens  et  de  quelques  catholiques  se 
forma  la  secte  des  pneumatomaques  ou  enne- 
mis du  Saint-Esprit.  Pour  prouver  la  divi- 
jiité  de  cette  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité, niée  par  ces  hérétiques,  saint  Epiphune 
se  contente  de  rapporter,  mot  pour  mut ,  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet  dans  son  Ancho- 
rat.  Ces  hérétiques  interprétaient  en  leur 
faveur  le  silence  du  concile  de  Nicée  ,  qui , 
disaient-ils,  n'avait  point  mis  le  Saint-Esprit 
au  nombre  des  personnes  divines.  Mhis  outre 
que  ce  concile  n'était  pas  assemblé  pour 
cela,  mais  pour  venger  la  divinité  du  Fils 
des  blasphèmes  des  ariens,  n'a-t-il  (>as  fait 
asse2  connaître  ce  qu'il  pensait  du  Saint-Es- 
prit, lorsqu'il  a  déclaré  qu'il  croyait  en  lui 
comme  au  Père  et  au  Fils? 

La  jalousie,  qui,  sclou  saint  Epiphnne,  est 
une  des  sources  d'hérésie,  produisit  celle 
des  aériens.  Aërius,  son  auteur,  vivait  en- 
core dans  le  temps  que  le  saint  écrivait 
contre  lui,  c'est-à-dire  en  37G.  Il  avait  été 
d'abord  compagnon  d'Eusthalc,  et,  quoique 
ariens,  ils  avaient  fait  ensemble  profession 
de  La  vie  solitaire;  mais  en  355,  Euslalhe 
ayant  été  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Sébaste,  Aërius  qui  désirait  avec  ardeur 
cette  dignité,  en  consul  contre  lui  une  grande 
jalousie.  Eustathe  qui  l'aimait  s'efforça  de  le 

fiagner  en  l'ordonnant  prêtre  et  lui  donna 
'intendance  d'un  hôpital  dans  son  diocèse. 
Ces  bienfaits,  au  lieu  d'apaiser  Aërius,  ne 
firent  que  l'aigrir  davantage.  Il  murmurait 
sans  cesse  contre  son  évêque  et  ne  laissait 
échapper  aucuno  occasion  de  le  calomnier. 
Aërius,  toujours  attaché  au  parti  des  ariens, 
voyant  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  l'épisco- 
pat,  son  unique  ambilun  ,  crut  pouvoir  se 
venger  en  soutenant  l'égalité  des  évéques  et 
tles  prélres,  «  erreur,  remarque  saint  Epi- 
idiane,  qui  ne  pouvait  venir  que  d'un  espiit 
furieux.  »  Il  entraîna  dans  son  schisme  un 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  sexe.  Ils 
regardaient  la  fêle  de  P;\qucs  comme  une 
superstition  judaïque ,  se  moquaient  des 
prières  et  des  bonnes  œuvres  qui  se  font 
jtour  les  morts,  prétendant  que,  si  elles  leur 
servaient  de  quelque  chose,  il  serait  inutile 
de  se  mettre  en  peine  de  bien  vivre.  Ils  ne 
voulaient  pas  qu'il  y  eût  dans  l'Eglise  aucun 
jeûne  fixe,  c'est  pourquoi  ils  affectaient  de 
jeûner  le  dimanche,  et  de  ne  le  poiut  faire  les 
mercredis  et  vendredis,  môme  pendant  la  se- 
maine sainte,  temps  que  l'Eglise  destine  au 
jeune,  à  la  continence  et  h  la  mortification.  Ils 
passaient  ces  jours  sacrés  a  se  divertir,  à 
se  remplir  de  vin  et  de  viande,  el  h  se  mo- 
(Hjcr  des  catholiques;  ce  qui  les  rendit  si 
odieux  qu'on  les  chassait  des  églises ,  des 
villes  et  des  villages,  en  sorte  qu'ils  étaient 
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obligés  de  fuir  et  de  se  cacher  dans  les  boU 
el  dans  les  cavernes.  Les  raisons  d'Acrius 
pour  égaler  les  prôtres  aux  évôques,  éiaietii 
que  les  prêtres  imposaient  les  mains,  bapiU 
saient ,  célébraient  l'office  divin,  ut  s'8s_ 
seyaient  sur  des  trônes  comme  des  érèques; 
que  saint  Paul,  écrivant  aux  prôtres  et  aux  dia- 
cres, ne  fait  aucune  mention  des  é venues,  a 
qu'il  ne  parle  point  des  piètres  lorsqu  il  écrit 
aux  évéques  et  aux  diacres;  d'où  il  s'ensuit, 
disait-il,  que  le  prêtre  et  l'évôquc  ne  font 
qu'un. —  Saint   Epiphane  ré|>ond  que  la 
preuve  la  plus  complète  de  l'inégalité  de 
i'épicospat  et  du  sacerdoce  sont  les  différents 
effets  de  ces  ordres  différents.  «  Les  évéques, 
dit-il,  donnent  des  Pères  à  l'Eglise  parle 
moyen  de  l'ordination,  el  les  prôtres  ne  lui 
donnent  nue  des  enfants  par  le  b.iptème, 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  dtoit  par  l'imposi- 
tion des  mains  de  lui  donner  des  Pères  et 
des  maîtres.  Si  donc  l'Apôtre,  **n  écrivant  aux 
évéques,  ne  fait  point  mention  des  prêtres 
ni  des  évéques,  lorsqu'il  écril  aux  prêtres, 
ce  n'est  poinlqu'il  confonde  ces  deuxordres, 
mais  c'est  uuo  le  nombre  des  fidèles,  el  sur- 
tout des  lidèles  propres  nu  sacré  ministre, 
élant  encore  forl  restreint,  on  n'ordonnait 
point  d'évôques  là  où  il  y  avait  des  piètres, 
ni  de  prôtres  là  où  il  y  avait  des  évéques. 
Mais  peul-on  rien  de  plus  formel  contre 
Aërius  que  ces  paroles  du  même  apôtre  écri- 
vant à  Timolhée  qui  était  évèquo  :  mal- 
traitez point  les  prélres ,  et  n'écoutez  pat 
contre  eux  toutes   sortes  d'aecuialcurs.  Il 
ne  fait  pas  la  môme  recommandation  aux 
prôtres  a  l'égard  des  évéques,  preuve  tic  la 
supériorité  de  ceux-ci  sur  le*  autres.  »  Saint 
Epiphanc  s'étonne  qu'un  homme  de  rien  el 
un  nouveau  venu,  comme  I  était  Aë.ius,  eût 
la  témérité  de  vouloir  abolir  un  jeûne  aussi 
généralement  établi  que  celui  du  mercredi 
el  du  vendredi,  qui  «s'observe ,  dit-il,  par 
toute  la  (erre,  et  cela  d'autorité  apostolique. 
Aërius  était-il  plus  éclairé  que  u  ont  été  k» 
apôtres  et  nos  aïeux ,  ou  plutôt  ne  faut-il 
pas  croire  qu'il  esl  dans  l'erreur?»  Le  saint 
le  rappelle  encore  à  la  tradition  au  sujet  de  la 
prière  pour  les  morts.  «  L'Eglise,  dil-il,  l'a 
toujours  pratiqué  ainsi,  ce  qu'on  ne  peut 
mépriser  sans  crime,  puisqu'il  esl  écril  :  At 
rejetez  point  tes  lois  de  votre  mère.  » 

Les  ano/néens  furent  ainsi  nommés  du  mol 
grec anomios  qui  signifie  dissomb  able,  pane 
qu'avec  lesseminariens  ils  niaient  que  le  Fil» 
fùlsemblableà  son  Père.  On  leur  donna  aus>i 
les  uomsd  aëticns,d  cunomiens,d'eudoxicns  et 
de  théophroniens,  du  nom  des  principaux  au- 
leursdeicursecle.Celuiquisedislingualeplus 
fut  Aëlius.  Malgré  son  ignorance,  son  e>pnt 
bouffon  et  son  talent  pour  la  raillerie  l'avaient 
fait  élever  au  diaconat  par  Georges  d'Alexan- 
drie ;  mais  dans  la  suile,  s  étant  appliqué  à 
la  philosophie  d'Aristote,  il  se  servil  des  lu- 
mières qu  il  en  lira  pour  iuvenlcr  plusieurs 
blasphèmes  contre  le  Fils  de  Dieu.  Il  osnt 
dire  qu'il  connaissait  Dieu  comme  il  se  con- 
naissait lui-même,  el  il  apprenait  à  sesdi>ti- 
ples  à  ne  considérer  les  actions  les  plus  in- 
fimes que  comme  des  nécessités  naturelles; 
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Dieu,  disait-il,  ne  demandant  autro  chose  do 
nous  que  la  foi.  Ces  erreurs  le  firent  «xiler 
à  Aniblade,  au  pied  du  mont  Taurus.  Ce  fut 
là  qu'au  lieu  d'y  renoncer,  il  les  publia  avec 
plus  d'effronterie  que  jamais ,  dans  un  écrit 
com|K>sé  de  trois  cents  raisonnemenls  ou 
syllogismes  contre  le  mystère  de  la  Trinité. 
Les  anoméens  rejelaient  l'autorité  des  pro- 
i*hètes  et  des  apôtres;  ils  rebaptisaient  tous 
mil  qui  embrassaient  leur  doctrine,  fussent- 
ils  ariens.  La  formule  de  leur  baptême  était 
au  nom  du  Dieu  incréé,  du  Fils  créé  et  du 
Sainl-Esj»rit  sanctifié  et  procréé  par  le  Fils 
créé.  On  dit  qu'après  cette  cérémonie  ils 
niellaient  à  leurs  initiés  la  tète  en  bas  et  les 
pieds  en  haut ,  et  leur  faisaient  jurer  dans 
celte  position  qu'ils  n'abandonneraient  ja- 
mais la  secte.  On  croil,  car  saint  Epiphane 
non  semble  pas  bien  informé ,  qu  Actius, 
rappelé  d'exil  par  Julien,  avait  été  ordonné 
ôvôque  par  un  prélat  de  son  parti. 

«Le  uémon  qui  sait  mêler  l'absinthe  an 
miel,  dit  saiot  Epiphane,  et  qui  se  sert  sou- 
vent pour  combattre  la  foi  de  l'Eglise  do  ses 
plus  respectables  enfants ,  souleva  contre 
die  un  des  premiers  d'entre  nous  ,  celui-là 
même  que  tous  les  orthodoxes  avaient  exalté 
par  leurs  louanges.  Apollinaire,  ce  respec- 
table vieillard  et  cet  homme  célèbre  qu'Atha- 
iiîiso  et  moi  chérissions  uniquement,  n'a 
lias  craint  d'enseigner  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  pris  le  corps  et  l'âme  de  l'homme  sans 
en  prendre  l'entendement.  »  On  doit  d'au- 
tant plus  s'étonner  «le  la  réserve  et  du  res- 
pect avec  lesquels  saint  Epiphane  parle  ici 
d'Apollinaire ,  qu'il  ne  pouvait  ignorer  les 
calomnies  que  ce  novateur  avait  répandues 
contre  lui,  dès  le  commencement  de  son  hé- 
résie, c'est-à-dire  en  37o. 

Les  sectateurs  d'Apollinaire  sont  appelés 
dimœrites,  c'est-à-dire  partagés,  parce  qu'ils 
partageaient  et  divisaient  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ, ne  recevant  dans  leur  symbole- 
qu'une  partie  du  mystère  de  l'Incarnation. 
11  parait  par  la  conférence  que  saint  Epi  phone 
cul  à  Antioche  avec  Vital,  un  des  plus  quo- 
liliés  d'entre  eux,  qu'on  leur  reprochait 
alors,  pour  toute  chose,  de  nier  que  le  Verbe 
eût  pris  l'entendement  humain.  On  accusait 
encore  les  apollinarisles  de  soutenir  que 
saint  Joseph  avait  connu  la  sainte  Vierge 
après  la  naissance  du  Sauveur;  ce  que  saint 
Epiphane  ne  peut  croire  que  difficilement 
d  Apollinaire,  non  plus  qu'une  autre  accusa- 
tion que  l'on  portait  contre  lui ,  de  tenir  à 
l'opinion  des  millénaires. 

Ce  fut  néanmoins  des  sectateurs  d'Apolli- 
naire que  vinrent  les  antidicomarianites  ou 
adversaires  de  Marie,  qui  soutenaient  la  pre- 
mière de  ces  deux  erredrs  :  «  Soit,  dit  saint 
Epiphane,  que  l'aveuglement  d'esprit  la  leur 
eût  fait  embrasser,  ou  que  le  peu  de  respect 
qu'ils  avaient  pour  la  Vierge  les  eût  portés  à 
la  rabaisser;  ou  eoliu  qu'ils  voulussent 
souiller  la  pureté  do  nos  pensées  pardes  idées 
si  lâcheuses.  »Lo  saint,  ayant  appris  que  cette 
impiété  avait  cours  en  Arabie,  écrivit  une 
grande  lettre  pour  la  réfuter.  Dans  cette 
même  lettre,  il  joignait  à  la  réfutation  des 
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antidicomarianites  celle  d'une  autre  hérésie 
tout  opposée ,  où  l'on  regardait  la  sainte 
Vierge  comme  une  divinité.  On  nomma  ceux 
de  cette  secte  collyridims,  parce  que  le  culte 
qu'ils  rendaient  à  la  Vierge  consistait  prin- 
cipalement à  lui  offrir  des  gâteaux  nommés 
en  grec  collyridès.  Saint  Epiphane  juge  cette 
superstition  aussi  ridiculeet  aussi  dangereuse 
que  la  précédente.  Elle  s'était  élevée  dans 
le  même  temps  et  dans  le  même  pavs,  c'est- 
à-dire  en  Arabie  où  elle  avait  été  apportée 
de  Thraco ,  et  les  femmes  plus  avides  de 
nouveautés  s'en  étaient  surtout  infatuées. 
Les  femmes  eurent  encore  bonne  part  dans 
l'hérésie  des  mestatiens  qu'on  nomma  aussi 
priants,  parce  que  leur  principale  occu- 
pation était  la  prière.  Saint  Epiphane  met  le 
commencement  de  cette  hérésie  sous  l'empe- 
reur Constantin.  Quoique  les  messaliens  ne 
fussent  à  proprement  parler  ni  juifs  ni  chré- 
tiens, ils  n'adoraient  néanmoins  qu'un  seul 
Dieu,  et  avaient,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, des  oratoires  où,  à  la  lueur  d'un  grand 
nombre  de  cierges  et  de  fallots ,  ils  chan- 
taient ses  louanges  en  récitant  certaines 
hymnes  que  les  plus  habiles  d'entre  eux 
avaient  composées.  Il  y  avait  encore  des 
messaliens  du  temps  de  saint  Epiphane. 
C'était  une  troupe  d'hommes  et  de  femmes , 
gens  sans  nom,  sans  foi,  sans  loi,  sans  pays, 
qui  se  vantaient  d'avoir  renoucé  au  monde 
et  abandonné  tous  leurs  biens.  Sous  ce  pré- 
texte, ils  couraient  les  provinces  par  bandes, 
mendiant  leur  pain.  Pendant  l'été ,  ils  cou- 
chaient pêle-mêle  dans  les  places  des  villes 
et  des  bourgs,  acceptant  tous  les  noms  qu'on 
voulait  leur  donner.  Demandait-on  à  quel- 
u'un  d'eux  s'il  était  un  prophète ,  ou  le 
hrist,  ou  un  ange  ;  ils  répondaient  effronté- 
ment :  Oui.  Ils  priaient  fort  souvent  et  ne 
jeûnaient  jamais  ;  sitôt  que  la  faim  les  pre- 
nait ,  fût-ce  à  la  seconde  et  à  la  troisième 
heure  du  jour  ou  même  de  la  nuit,  ils  so 
remplissaient  de  viande.  L'ignorance  et  la 
simplicité  de  quelques  tidèles,  d'ailleurs  très- 
catholiques,  avaient  donné  occasion  à  cette 
hérésie,  en  prenant  trop  à  la  lettre  le  con- 
seil do  Jésus-Christ,  de  vendre  tous  ses 
biens  et  de  les  distribuer  aux  pauvres  ;  et  cet 
autre  :  Travaillez  non  pour  lomourriture  gui 
périt,  mais  pour  celle  qui  subsiste  éternelle- 
ment. Jésus-Christ,  Ait  saint  Epiphane ,  ne 
nous  conseille  pas  de  renoncer  aux  biens  de 
la  terre  pour  mener  une  vie  oisive ,  mais 
pour  travailler  de  nos  mains,  à  l'imitation 
d'Elie ,  de  Job ,  de  Moise ,  de  saint  Paul ,  et 
de  ce  grand  nombre  de  moines  répandus 
dans  l'Egypte  et  ailleurs ,  et  qui  joignaient 
au  travail  le  chant  et  la  prière. 

Voilà,  dit  saint  Épiphane,  en  finissant  ce 
grand  ouvrage  que  nous  n'avons  analysé  quo 
dans  ses  parties  les  plus  importantes,  a  voilà 
les  quatre-vingts  hérésies  qui  se  sont  élevées 
dans  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours ,  et  que  l'on 
peut  comparer  aux  quatre-vingts  concubines 
du  Cantique  drs  cantiques ,  dont  les  enfants 
ne  sont  pas  légitimes.  Il  n'y  a  de  légitimes 
que  ceux  de  l'épouse,  cette  colombe  unique 
et  seule  parfaite,  dont  il  est  parlé  daus  le 
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même  lirrc.  La  foi  de  celle  éiiouso,  qui  esl 
l'Eglise,  ne  s'est  point  altérée  comme  celle 
des  concubines,  mais  eile  est  restée  pure  et 
sainte.  •  L'exposition  qu'en  fait  saint  Epi- 
phane  mérite  d'être  rapportée  :  «  L'Eglise, 
dit-il,  enseigne  une  Trinité  simple,  consnb- 
siantielle  et  sans  confusion  ,  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  par  qui  tout  a  été  créé. 
Elle  reconnaît  que  Dieu  a  formé  le  corps 
d'Adam  et  qu'il  lui  a  inspiré  le  souffle  de 
vie;  que  le  Dieu  que  nous  adorons  esl  le 
môme  qu'adorait  le  peuple  juif;  (pie  le  Fils 
«le  Dieu  s'est  incarné;  qu'il  est  né  de  Marie 
«mi  n'a  cessé  un  seul  instant  de  rester  vi.  rge. 
Elle  croit  tout  ce  que  l'Evangile  dit  de  Jésus- 
Christ,  de  la  résurrection  des  moris,  de  la 
vie  éternelle.  La  virginité ,  que  plusieurs 
s'appliquent  a  observer,  est  le  fondement  de 
l'Eglise;  elle  y  est  en  honneur  et  y  occupe 
le  premier  degré  di»  gloire.  Après  elle  sont 
le  célibat,  la  continence  et  la  viduité,  puis 
le  mariage,  principalement  s'il  est  unique; 
toutefois  il  est  permis  à  un  homme  de  se 
remarier  après  la  mort  de  sa  femme ,  et  ù 
une  femme  après  la  mort  de  son  mari.  La 
source  de  tous  ces  biens  et  le  plus  haut  degré 
d'honneur  est  le  sacerdoce ,  qui  se  donne  à 
des  vierges  pour  la  plupart,  ou  à  des  moines, 
ou  à  ceux  qui  s'abstiennent  de  leurs  fem- 
mes ,  ou  qui  sont  veufs  après  un  seul  ma- 
riage. Mais  celui  qui  s'est  remarié ,  fût-il 
veuf  ou  continent ,  ne  peut  être  reçu  dans 
aucun  ordre  du  sacerdoce,  ni  parmi  les  évê- 
ques,  ni  parmi  les  prêtres ,  les  diacres  et  les 
sous-diacres.  Après  le  sacerdoce  vient  l'ordre 
des  lecteurs  qui  se  prend  de  tous  les  états, 
de  la  virginité  ,  de  la  vie  monastique  ,  de  la 
continonce ,  de  la  viduité ,  du  mariage ,  et 
Hiême,-cn  cas  de  nécessité,  de  ceux  qui  sont 
remariés,  car  le  lecteur  n'a  point  de  pari  au 
sacerdoce.  Il  y  a  aussi  des  diaconesses  éta- 
blies pour  le  service  «les  femmes  seules,  a 
cause  de  la  bienséance  dans  le  baptême  et 
dans  d'autres  occasions  semblables.  Elles 
doivent  être  aussi  dans  la  continence,  ou 
dans  la  viduité  après  un  seul  mariage,  ou 
dans  la  virginité  perpétuelle.  Viennent  en- 
suite les  exorcistes ,  les  interprètes  pour 
traduire  d'une  langue  en  une  autre  soit  les 
lectures  ,  soit  les  sermons.  Restent  les  co- 
piâtes on  travailleurs  oui  ont  soin  des  corps 
morts  et  qui  les  ensevelissent,  et  les  portiers 
avec  tout  ce  qui  appartient  au  bon  ordre  de 
l'église.  Les  assemblées  ordonnées  par  les 
apôtres  se  tiennent  principal  émeut  les  mer- 
credis, vendredis  et  dimanches.  Le  mercredi 
et  le  vendrcdinnjeuoe  jusqu'à  noue,  parce  que 
le  mercredi  est  le  jour  où  le  Seigneur  f  it 
livré,  et  qu'il  fut  crucilié  le  vendredi.  Noire 
jeûne  est  une  reconnaissance  de  ee  qu'il  a 
soulfert  pour  nous,  et  en  même  temps  une 
satisfaction  pour  nos  pé<  liés.  Ce  jeûne  du 
mercredi  et  du  vendredi  jusqu'à  noue  s'ob- 
serve tout'-  l'année  dans  l'Eglise  catholique, 
excepté  les  chiquante  jours  du  temps  pascal, 
pendant  lesquels  il  est  détendu  de  fléchir 
les  genoux  et  de  jeûner.  En  ce  lemps ,  les 
assemblées  du  mercredi  et  du  vendredi  so 
tiennent  le  malin,  et  non  pas  à  none,  comme 


dans  le  reste  de  Tannée.  Le  jour  de  l'Epi- 
phanie ,  qui  est  le  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur  selon  la  chair,  il  n'est  pas  permis 
de  jeûner,  même  quand  ce  jour  tombe  nn 
mercredi  ou  un  vendredi.  Les  ascètes  oh«i-r- 
vert  volontairement  le  jeûne  toute  l'année, 
excepté  le  dimanche  et  le  temps  pascal,  et, 
ce  qui  est  très-louable,  ne  manquent  jaunis 
d'observer  les  veilles.  L'Eglise  catholique 
compte  Ions  les  dimanches  \  onr  des  j.mrs 
de  joie  ;  elle  s'assemble  le  matin  et  ne  jeune 
point.  Elle  observe  les  quarante  jours  avait 
les  sept  jours  de  Pâques  dans  des  jeûnas 
continuels,  mais  elle  ne  jeûne  pas  les  di- 
manches, même  en  carême.  Quant  aux  six 
jours  avant  Pâques,  tous  les  peuples  les  pas- 
sent en  xérophagie,  c'est-à-dire  en  ne  pre- 
nant que  du  pain,  du  sel  et  de  l'eau  vers  le 
soir.  Les  plus  fervents  restent  deux,  trois  et 
quatre  jours  sans  manger,  et  quelques-uns 
toute  la  semaine  jusqu'au  dimanche  matin 
au  chant  du  coq.  On  veille  pendant  ces  six 
jours ,  et  on  lient  tous  les  jours  l'assemblée; 
on  la  tient  aussi  tout  le  carême,  depuis  none 
jusqu'à  vêpres.  En  quelques  lieux,  on  veille 
seulement  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  et  du 
samedi  au  dimanche  de  la  semaine  d'avant 
Pâques.  Il  y  a  des  endroits  où  Ton  offre  le 
sacrilice  le  jeudi  saint ,  a  l'heure  de  tierce, 
et  en  continuant  la  xérophagie.  Il  y  en  a 
d'autres  où  on  ne  le  célèbre  que  la  nuit  du 
dimanche,  en  sorte  que  l'oflîce  finit  au  chant 
du  coq  du  jour  de  Pâques.  On  célèbre  le 
baptême  et  les  autres  mystères  secrets,  sui- 
vant l  i  tradition  de  l'Evangile  et  desapêlres. 
On  fait  mémoire  des  morts,  en  les  nommant 

Car  leurs  noms ,  dans  les  prières  et  la  celé» 
ration  du  sacrifice.  On  observe  assidûment 
dans  l'Eglise  les  prières  du  matin  ,  avec  do* 
cantiques  de  louanges,  et  les  prières  du  soir 
avec  des  psaumes.  Il  y  a  des  moines  qui 
habitent  dans  les  villes;  il  y  en  a  d'autres 
qui  demeurent  dans  des  monastères  éloignés; 
il  y  en  a  qui  portent  de  longs  cheveux  par 
dévotion;  mais  cette  pratique  n'est  pas  con- 
forme au  précepte  de  saint  Paul.  Il  y  a  plu- 
sieurs autres  dévotions  particulières  obser- 
vées dans  l'Eglise  ,  comme  de  s'abstenir  de 
la  chair  de  Joute  sorte  d'animaux  ,  des  œufs 
et  du  fromage.  Quelques-uns  ne  s'abslien- 
neul  que  des  animaux  à  quatre  pieds,  d'an* 
1res  retranchent  aussi  les  oiseaux,  et  d'autres 
les  poissons.  Plusieurs  couchent  à  terre; 
quelques-uns  vont  pieds  nus;  d'autres,  en 
secret  et  par  esprit  de  pénitence,  portent  un 
ciliée;  mais  il  est  indécent  de  le  montrer* 
découvert  ou  de  paraître  le  cou  chargé  de 
chaincs,  comme  le  font  un  certain  nombre. 
La  plupart  s'abstiennent  du  bain.  Quelques- 
uns  ,  ayant  renoncé  au  monde  ,  ont  inventé 
des  métiers  simples  et  faciles  pour  éviter 
l'oisiveté  et  n'être  à  charge  à  personne.  La 
plupart  s'exercent  continuellement  a  la  psal- 
modie ,  à  la  prière,  h  la  lecture  et  à  la  réci- 
tation  des  saintes  Ecritures.  L'Eglise  enseigne 
à  tout  le  monde  l'hospilublé  ,  l'aumône  et 
toutes  les  œuvres  de  charité  ;  elle  s'abstient 
de  la  communion  de  tout  hérétique,  qu»1 
qu'il  soit;  elle  bannit  la  forjiicaliou  ,  l'adul- 
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tèrc,  l'itnpu  lioilé.  l'idoUrie,  le  meurtre  et 
(nus  les  crimes,  l.i  magie,  l'empoisonnement, 
l'astrologie,  les  augures,  les  sorti léges  et  lus 
enchantements.  Mlle  défond  le*  théâtres,  les 
courses  de  chevaux  ,  les  combats  de  bôtes, 
les  spectacles  de  musique,  toutes  médisances, 
Joutes  querelles,  les  disputes,  les  injustices, 
l'avarice  et  l'usure.  Elle  n'approuve  pas  les 
geus  d'affaires  et  les  met  au  dernier  rang; 
elle  ne  reçoit  les  offrandes  que  de  ceux  qui 
vivcl  selon  la  justice  et  qui  sont  exomôts 
de  crinms.  Les  plus  parfaits  d'entre  les  fidèles 
oc  jurent  jamais  et  ne  prononcent  d'impré- 
cations contre  personne;  plusieurs  vendent 
leur  bien  et  en  donnent  le  produit  aux  pau- 
vres. »  Telles  étaient ,  selon  saint  Epipliane, 
|,i  lui  et  la  discipline  de  l'Eglise  catholique. 
Il  conclut  en  renouvelant  les  recommanda- 
tions d'Anatolius ,  qui  avait  écrit  en  notes 
les  minutes  du  livra  du  hérésies ,  et  celles 
du  diacre  Hypatius  qui  l'avait  mis  au  net  sur 
des  cahiers  exprès. 

De  l'Anchorat.  —  Le  second  écrit  de  saint 
Epiphane ,  suivant  l'ordre  que  nous  avons 
adopté  dans  cette  analyse,  a  pour  tilre  :  An- 
chorat.  Le  pieux  docteur  adressa  cet  ouvrage 
ii  Tarsia  et  a  Matide,  prêtres  de  l'Eglise  de 
Suèdres,  en  Pamphilie,  qui  l'avaient  prié  de 
travailler  à  un  traité  de  la  vraie  foi ,  pour 
affermir  ceux  qui  étaient  ébranlés.  Il  lui 
donna  le  titre  (l'Anchorat,  en  grec  i4ncyrolo», 
parce  qu'il  le  regardait  comme  une  ancre 
propre  à  affermir  l'esprit  contre  tous  les 
doutes.  «  Il  y  avait  ramassé ,  dit-il ,  autant 
que  la  faiblesse  de  son  esprit  avait  pu  le  lui 
fwrmettre ,  tous  les  passages  de  l'Ecriture 
<pii  servent  à  établir  notre  foi,  atin  que,  sem- 
blable a  l'ancre  d'un  vaisseau,  ce  livre  pût 
affermir  les  fidèles  dans  la  doctrincorthodoxe, 
au  milieu  des  tempêtes  et  des  agitations  de 
l'hérésie.  »  Cet  ouvrage  devint  si  célèbre  dans 
1  Eglise  qu'il  se  répandit  presque  par  toute 
la  terre.  Il  est  le  seul  des  écrits  de  saint 
Epiphane  dont  Sozomène  fasse  mention  ,  et 
Socrate  y  renvoie  pour  apprendre  les  noms 
di-s  hérésies.  Photius  l'appelle  la  Stjnope  ou 
Y  Abrégé  du  livre  des  hérésies,  ce  qui  montre 
que  cet  auteur  ignorait  qu'il  eût  été  écrit 
«vaut  le  Panarium.  Saint  Epiphane  le  nomme 
lui-même  quelque  part  son  grand  ouvrage 
sur  ta  foi. 

En  effet,  il  y  traite  non  seulement  de  la  Tri- 
nité, mais  encore  de  l'Incarnation,  de  la  résur- 
recliondes  morts  elde  presque  tous  lesdogmes 
de  la  religion.  Il  pose  pour  premier  objet 
de  notre  foi,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  toutes  les 
trois  éternelles  et  de  môme  essence.  Pour 
prouver  la  divinité  du  Fjls ,  il  apporte  les 
mêmes  autorités  qu'il  a  employées  dans  son 
Panarium  sur  le  même  sujet.  Il  montre  que 
le  Saint-Esprit  est  l'esprit  du  Père,  qu'il 
procède  de  lui  et  qu'il  reçoit  du  trésor  de 
Jésus;  que  nous  sommes  baptisés  en  son 
nom  ;  qu'Ananie,  eu  mentant  au  Saint-Esprit, 
avait  menti  à  Dieu  ;  que  les  justes  sont  ap- 
pelés les  temples  du  Saint-Esprit  ;  que  la 
doxolngic  céieste  répète  trois  fois  Saint  pour 
le*  trois  personnes  de  la  Trinité  j  que  le 
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Saint-Esprit  pénètre-  les  profondeurs  de 
Dieu,  comme  étant  les  sieni  es  propres,  et 
qu'il  communique  ensuite  cette  pénétration 
aux  justes,  atin  que  par  son  moyen  ils  con- 
naissent les  profondeurs  de  Dieu,  non  d'une 
manière  imparfaite  et  stéiilé,  ennuie  les 
hérétiques  tjui  n'ont  point  reçu  le  Saint- 
Esprit.  Tels  sont  les  ariens  et  tous  les  au- 
tres dont  saint  Epiphane  fait  l'énuméra lion 
au  nombre  de  quatre-vingts  ,  c'est-à-dire 
les  mêmes  qui  font  le  sujet  du  Livre  des 
hérésies  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  dogme  de  la  Trinité,  le  saint  docteur 
passe  à  celui  de  la  résurrection  des  morts 
qu'il  traite  fort  au  long,  parce  qu'il  avait 
appris  depuis  peu  qu'il  était  attaqué  par 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  regardaiteomme 
les  premiers  solitaires  de  la  Thébaïde  et  de 
l'Egypte.  Il  veut  parler  sans  doute  de  Kulin, 
de  Didyroe  et  des  autres  moines  de  Ni  trie, 
que  l'on  décriait  alors  sous  le  nom  d'Origé- 
nistes,  et  que  Théophile  d'Alexandrie  persé- 
cuta si  cruellement.  Coinuao  saint  Epiphane 
ne  se  propose  pas  seulement  d'établir  la  ré- 
surrection des  corps  contre  les  hérétiques 
mais  aussi  contre  les  païens,  il  tire  ses  auto- 
rités et  ses  exemples  do  l'Ecriture,  de  la 
nature  et  de  la  fable.  La  nature  nous  rend  la 
résurrection  sensible  par  la  vicissitude  des 
jours  et  des  nuits,  par  la  renaissance  an- 
nuelle des  fruits,  des  arbres,  des  semences 
qui  ne  revivent  qu'après  avoir  été  morts  ; 
par  la  reproduction  journalière  des  ongles 
et  des  cheveux.  Il  donne  encore  pour  preuve 
delà  possibilité  de  la  résurrection,  le  som- 
meil de  certains  animaux,  comme  du  rat  des 
Alpes  et  de  l'escarbol,  sommeil  que  saint 
Epiphane  prend  pour  une  véritable  mort. 
Rien  ne  serait  plus  convaincant  que  celle 
qu'il  tire  du  phénix,  s'il  n'était  à  peu  près 
recon.iu  aujourd'hui  que  tuut  ce  que  les  an- 
ciens ont  écrit  de  cet  oiseau  est  fabuleux. 
Cependant  saint  Epiphane  raconte,  comme 
une  chose  que  tout  le  monde  sait,  que  le 
phénix  parvenu  à  la  cinquantième  année  de 
son  âge  et  sentant  sa  lin  approcher,  se  bâ- 
tissait un  petit  bûcher  avec  des  branches 
d'arbres  aromatiques  qu'il  transportait  dans 
une  ville  d'Egypte,  appelée  par  les  Grecs 
Héliopolis;  que  là  il  allumait  le  bûcher 
avec  le  feu  qu'il  excitait  lui-môme  par  le 
fréquent  mouvement  de  ses  ailes,  puis  il  s'y 
faisait  consumer;  alors  un  petit  nuage, 
amené  là  par  un  secret  do  la  Providence, 
venait  fondre  sur  le  feu  et  l'éteignait  ;  et  le 
même  jour,  des  cendres  du  phénix  il  s'en- 
gendrait un  ver  qui,  devenant  ailé,  se  trans- 
formait insensiblement  eu  oiseau,  qui,  après 
s'être  montré  aux  habitants  d'Uéliopolis  tous 
impatients  de  le  contempler,  s'envolait  dans 
le  pays  d'où  était  venu  le  précédent. 

Il  convainc  les  païens  de  la  possibilité  de 
la  résurrection  par  leurs  poètes  et  leurs 
théologiens  ,  en  rapportant  ce'  nue  la  fable 
raconte  d'Alceste ,  femme  d'Admète  ,  qui ,  ' 
s'étant  offerte  à  la  mort  pour  conserver  la 
vie  de  son  époux,  fut  ressucitée  trois  jours 
après  par  Hercule,  qui  la  tira  des  enfers.  Il 
rappelle  également  la  fable  de  Pélops,  Ul>  de 
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Tantale,  qui,  ayant  été  coupé  en  morceaux 
par  son  père,  fut  ressuscité  par  Jupiter  ;  celle 
d'Euclèsqui  le  fut  par  Esculape,  celle  de  Pro- 
tésilaiis  et  de  plusieurs  antres.  Il  tira  encore 
avantage  do  la  coutume  qu'avaient  les  païens 
do  porter  du  vin  et  dos  viano.es  sur  les  tom- 
beaux des  morls,  où  ils  les  excitaient  a  boire 
et  à  manger.  C'était  supposer  en  effet  que 
les  Ames  des  morts  étaient  là  en  attendant 
la  résurrection. 

Il  traite  d'extravagante  l'opinion  de  ceux 
quivoulaientque  l'Ame  seule  dût  ressusciter, 
puisque  ce  qui  n'est  point  mort  n'a  pas  he- 
soin  de  résurrection  ;  et  d'impio  celle  qui 
assure  que  nous  ressusciterons,  mais  dans 
une  autre  chair,  parce  qu'elle  anéantit  la 
justice  de  Dieu,  en  lui  faisant  récompenser 
ou  punir  une  chair  qui  n'aura  fait  ni  bici 
ni  mal,  a  la  place  d'une  autre  chair  qui  aura 
coopéré  au  crime  ou  à  la  vertu.  Il  condamne 
encore  cette  opinion,  parce  qu'elle  est  con- 
traire A  ce  que  dit  l'Apôtre,  qu'il  faut  que  ce 
corps  corruptible  devienne  incorruptible. 
D'ailleurs,  notre  résurrection  doit  Être  sem- 
blable A  celle  de  Jésus-Christ  ;  or,  il  est  res- 
suscité avec  le  même  corps  qu'il  avait  avant 
de  mourir;  ce  fut  afin  qu'on  n'en  doulAt 
point  qu'il  voulut  que  ce  corps,  devenu  spi- 
rituel, conservât  les  cicatrices  de  sos  pieds, 
de  ses  mains  et  de  son  côté.  Quant  aux  auto- 
rités tirées  de  l'Ecriture  dont  saint  Epiphane 
se  sert  pour  établir  la  résurrection  des  morts, 
elles  sont  toutes  les  mômes  qu'il  fait  valoir 
contre  les  Samaritains  dans  son  livre  des 
hérésies. 

Le  but  de  saint  Epiphane,  en  écrivant  son 
Anchorat,  était  non-seulement  de  fournir  A 
ceux  qui  le  lui  avaient  demandé  des  armes 
pour  combattre  l'hérésie,  mais  encore  des 
moyens  pour  porter  les  païens  à  embrasser 
la  foi  qu  il  venait  d'exposer.  11  leur  conseilla 
de  remettre  sous  les  yeux  des  infidèles 
l'ignorance,  la  vie  infAme  et  la  mort  honteuse 
de  la  plupart  de  ceux  qu'ils  adoraient  comme 
des  divinités;  de  les  rappeler  au  témoignage 
de  quelques-uns  de  leurs  autours,  qui  ont 
reconnu  l'unité  d'un  Dieu  et  la  fausseté  de 
l'idolâtrie.  Tels  ont  été  Héraclite  qui  se 
moquait  des  Egyptiens,  lorsqu'ils  pleuraient 
Osiris  et  les  autres  dieux,  en  leur  disant  : 
«  S'ils  sont  dieux ,  pourquoi  les  pleurez- 
vous?  »  Eudœmon,  qui  avait  coutume  de 
dire  :  «  Je  n'ose  point  assurer  que  ceux  que 
vous  adorez  soient  des  dieux  ;  »  et  un  co- 
mique (Philémon)  qui  a  écrit  que  ceux  qui 
adorent  un  seul  Dieu  doivent  concevoir  une 
ferme  espérance  de  leur  salut.  Il  veut  aussi 
qu'on  leur  fasse  honte  de  l'idolâtrie  qui  met 
au  nombre  des  Dieux  des  hommes  dont  on  voit 
encore  les  sépulcres,  comme  celui  de  Jupiter 
sur  le  mont  Latius,  dans  l'île  de  Crète;  et  d'au- 
tres personnages  qu  i  ne  se  sont  rendus  célèbres 
que  par  leurs  brigandages  et  leurs  impudici- 
tés;  il  se  propose  enfin,  de  leur  découvrir  la 
fourberie  des  poètes,  qui,  pourdonnerdu  mer- 
veilleux aux  infamies  de  Jupiter,  l'ont  méla- 
morphoséen  pluie  d'or  pour  qu'il  pût  s'inst- 
nuerdansla  lourde  Danaë,  en  cygne  pour  jouir 
«le  Ledit,  et  en  aigle  pour  enlever  Ganimede; 
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ce  qui,  à  la  lettre,  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  que  ce  corrupteur  avait  gagné  Danaë 

f>ar  ses  présents,  que  l'ardeur  do  sa  passion 
ui  avait  donné  des  ailes  comme  à  un  cygne 
pour  enlever  Léda,  cl  quo  le  vaisseau  dont 
il  se  servit  pour  emporter  Ganimède  s'appe- 
lait  YAigle,  a  cause  de  sa  légèreté. 

Anacéphnléose.  —  Il  y  a  quelques  critiqnej 
qui  doutent  que  la  récapitulation  qui  suit 
Y  Anchorat,  sous  le  nom  d' AnactplitiUùte , 
soit  véritablement  de  saint  Epiphane.  Mais 
ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  travail  n'est 
autre  chose  que  la  lettre  de  ce  saint  évèque 
A  Paul  et  A  Acace,  telle  qu'elle  est  a  la  tfrie 
du  Panarium ,  A  l'exception  de  quelques 
légères  différences  dont  on  ignore  I  origine, 
et  qui  l'ont  fait  prendre  par  plusieurs  pour 
un  ouvrage  séparé.  Cette  récapitulation  se 
rapporte  donc,  non  A  V Anchorat,  mais  au 
Panarium.  La  première  différence,  celle  qui 
trompe  d'abord  ceux  qui  n'examinent  jus, 
c'est    que   l'inscription   et    la  première 
phrase  de  la  lettre  ne  se  trouvent  point 
a  la  tète  de  l'Anacéphaléose.  A  la  fin  <lu 
préambule  de  celte  lettre,  comme  à  la  fui  du 
Traité,  on  trouve  ces  mots:  Voilà  Yanaciphe- 
léose  de  tout  l'ouvrage  ;  et,  voici  l'anacépka- 
léose  du  tome  premier  ;  ce  qui  montre  claire- 
ment que  la  lettre  et  le  traité  sont  le  même 
travail.  Mais  cequi  trompe  surtout  les  lecteurs, 
c'est  que,  dans  le  Panarium,  cette  lettre  est 
coupée  de  manière  A  former  une  analyse 
particulière  en  tète  de  chaque  tome,  au  lies 
ue  Y  Anacéphaléose  la  reproduit  de  suite  et 
ans  toutes  ses  parties.  V Anacéphnléose  n'est 
donc  qu'un  extrait  et  une  répétition  de  ce 
qu'on  trouve  dans  le  Panarium  et  dans  l'a- 
nalyso  distribuée  A  la  tète  des  sept  tomes  qui 
forment  cet  ouvrage. 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  M.  Ville- 
main  et  avec  ses  appréciations  critiques, 
l'admirable  discours  do  saint  Epiphane  sur 
la  résurrection  du  Sauveur.  C'est  une  bonne 
fortune  dont  nous  savons  d'autant  plus  de 
gré  A  l'illustre  professeur  que  sans  lui  nous 
n'eussions  jamais  été  A  même  de  nous  for- 
mer une  idée  du  talent  oratoire  de  uoire 
héros. 

Comparé  aux  orateurs  du  christianisme 
oriental,  saint  Epiphane  n'approche  pas  de 
leur  génie  :  il  n'eut  rien  de  leur  puissance 
sur  la  foule;  il  ne  régna  pas  comme  eux  sur 
le  peuple  d'une  grande  ville.  Mais  A  un  vaste 
savoir,  aux  épreuves  du  désert  et  du  monde, 
A  l'expérience  de  lointains  voyages,  il  joi- 
gnait une  forte  imagination  qui,  contrainte 
et  retenue  dans  l'aride  exactitude  de  la  con- 
troverse, éclate  librement  dans  quelques 
homélies  que  nous  croyons  son  ouvrage, 
malgré  le  doute  d'un  savant  éditeur. 

Ce  ne  sont  plus  des  démonstrations  pure- 
ment dogmatiques  ou  de  simples  exhorta- 
tions morales.  On  dirait  plutôt  les  fragment 
d'un  poëme  lyrique,  ou  la  parole  soudaine 
d'un  apôtre  au  milieu  des  monuments  et  sur 
le  lieu  môme  du  christianisme  naissant.  Il) 
a  1A  sans  doute  lu  souvenir  et  la  trace  des 
premièresannécsd'Epiphane,  c'est  le  langage 
du  juif  clirétieu  transplanté  dans  la  Grèce 
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Ceearaclère  nous  frappe  dès  la  première 
iiouiélie  pour  le  diinancho  des  Hameaux. 
L'orateur  ne  se  J>orne  pas  à  célébrer  un  reli- 
gieux anniversaire,  h  en  tirer  une  leçon  pour 
Je  peuple  qui  l'écoute.  Il  est  à  Jérusalem,  il 
voit  entrer  le  Sauveur;  il  chante  l'hymne 
d'espérance;  il  conduit  la  fôte.  Il  assiste  au 
triomphe  plutôt  qu'il  n'en  rappelle  le  sou- 
venir. - 

La  part  de  l'imagination  est  plus  grande 
encore  dans  l'homélie  sur  la  sépulture  du 
Christ.  Les  paroles  :  «  Il  est  doscendu  aux 
enfers,  »  sont  Jevennes  l'inspiration  d'un 
chant  épique  qui  semble  d'abord  moins 
conforme  à  la  sévérité  du  dogme  qu'aux 
espérances  charitables  d'un  pieux  enthou- 
siasme. Toutes  les  douleurs  cessent;  et  les 
lieux  mômes  des  supplices  sont  détruits. 
Ou  dirait  la  liction  d'un  poëte  de  nos  jours 
iliîvjincéo  par  un  Père  de  l'Eglise  orientale. 
Il  n'en  est  rien  cependant.  Epiphane  n'a 
voulu  célébrer  quo  la  délivrance  des  justes 
de  l'ancienne  loi.  Mais  l'ardeur  do  ses  expres- 
sions l'emporte  plus  loin  ;  et  la  poésie  parait 
plus  que  le  dogme.  Les  images  resplendis- 
santes dont  il  entoure  la  venue  du  Christ, 
l'appareil  des  saintes  milices,  leurs  hautains 
d  lis,  leurs  ordres  menaçants  aux  puissances 
infernales,  tout  cela  ne  peut  se  comparer 
qu'au  langage  mystique  et  guerrier  de  Mil- 
ton.  Est-ce  imitation  directe,  tradition  com- 
mune ou  rencontre  de  génie?  Qui  connaît 
JHilton  doit  croire  que  cet  érudit  créateur, 
co  peintre  original  a  travers  tant  de  souve- 
nirs, avait  compris  les  Pères  de  l'Eglise 
grecque  dans  ses  immenses  lectures,  et  que 
sa  théologie  sectaire  et  curieuse  n'avait  pas 
"égligé  le  savant  Epiphane;  et  lorsqu'il  décrit 
la  victoire  de  l'armée  céleste  s'avançant  jus- 
qu'au bord  extrême  des  cieux,  penchée  sur 
l'abîme,  et  du  bruit  de  sos  armes  le  pénétrant 
tout  entier,  ou  lorsqu'il  fait  retentir,  avant 
la  défaite,  dans  le  camp  des  anges  révoltés, 
la  voix  solitaire  de  l'intrépide  Audiel,  on 
croirait  que  dans  ces  créations  si  grandes  il 
y  a  quelque  souvenir  de  l'évêque  de  Sala- 
mine;  et  on  regrettera. qu'ailleurs  encore  il 
n'ait  pas  voulu  reproduire  et  surpasser  cette 
poésie  de  la  prédication  chrétionne  aux  pre- 
miers temps.  Oui,  si  après  son  grand  poème 
achevé,  Mil  ton  ne  tomba  pas  d'abord  épuisé  de 
génie,  si  même  sous  la  moisson  appauvrie  et 
tardive  de  son  Paradis  reconquis,  la  cendre  est 
t.cde  encore,  que  n'a-t-il  ranimé  ses  derniers 
vers  a  l'inspiration  de  l'Israélite  devenu 
chrétien  et  grec,  tempérant  la  menace  des 
prophètes  par  une  loi  plus  douce,  et  montrant 
'♦•nfer  vaincu  et  comme  anéanti  sous  l.i  pré- 
sence divine?  Voici  celte  page  d'homélie,  ce 
récit  merveilleux  que  la  poésie  seule  pour- 
rait agrandir  : 

«  Lorsque  ces  demeures  fermées  et  sans 
*"leil  (1),  ces  cachots,  ces  cavernes,  eurent 
éléloutà  coup  saisis  par  l'éclatante  venue  du 
Seigneur  avec  sa  divine  armée,  Gabriel 
marchait  en  léte,  comme  celui  quia  coutume 
d»*p«jrler  aux  hommes  les  heureuses  nou- 

(1)  Sam*.  /•»*.  Oper.  ,  1. 1,  p.  270. 
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velles;  et  sa  voix  forte,  telle  que  le  rugisse- 
ment d'un  lion,  adresse  cet  ordre  aux  puis- 
sances ennemies  :  «  Enlevez  les  portes,  vous 
«  qui  êtes  les  cororoandan  ts.  »  Et  du  môme  coup, 
un  chef  s'écrie  :  «  Levez-vous,  portes  élcr- 
«  nolles.  »  Les  Vertus  dirent  à  leur  tour  : 
«  Retirez- vous,  gardiens  pervers.»  Et  les 
Puissances  s'écriaient  :  «Brisez-vous, chaînes 
«  indissolubles.  »  Puis  une  autro  voix  : 
<  Soyez  confondus  de  honte,  implacables 
«  ennemis.  »  Puis  une  autre  :  «  Tremblez, 
«  injustes  tyrans.  »  Alors ,  comme  par  l'é- 
clat de  l'invincible  armée  du  roi  tout-puis- 
sant, un  frisson,  un  désordre,  une  terreur 
lamentable  tomba  sur  les  ennemis  du  Sei- 
gneur; et  pour  ceux  qui  étaient  dans  les 
enfers,  à  la  présence  inattendue  du  Christ, 
il  se  Qt  soudain  un  refoulement  des  ténèbres 
sur  l'abîme,  et  il  semblait  qu'une  pluie  d't- 
clairs  aveuglait  d'en  haut  les  puissances  in- 
fernales qui  entendaient  retentir  comme  au- 
tant de  coups  de  tonnerre  ces  paroles  des 
anges  et  ces  cris  de  l'armée  :  Enlevez  les 
portes  à  l'avant-garde,  et  ne  les  ouvrez  pas; 
enlevez-les  du  sol ,  arrachez-les  de  leurs 
gonds  ;  transportez-les  pour  qu'elles  ne  se 
referment  jamais.  Ce  n'est  pas  que  le  Sei- 
gneur ici  présent  n'ait  la  puissance,  s'il  le 
veut,  de  franchir  vos  portes  fermées  ;  mais 
'il  vous  ordonne,  comme  à  des  esclaves 
rebelles,  d'enlever  ces  portes,  de  les  démon- 
ter, de  les  briser.  Il  ordonne,  non  pas  à  la 
tourbe,  mais  à  ceux  oui  commandent  parmi 
vous,  et  il  dit  :  «  Enlevez  les  portes,  vous 
«  qui  êtes  les  chefs.  Voici  le  Christ.  Apla- 
«  nissez  la  voie  à  celui  qui  s'élève  sur  l'a- 
«  baissement  des  enfers.  Son  nom  est  le 
«  Seigneur.  Il  a  passé  à  travers  les  portes  do 
«  la  mort;  elles  sont  pour  vous  une  entrée. 
«  Il  vient  eu  faire  une  issue.  Ne  tardez  pas. 
«  Si  vous  résistez ,  nous  ordonnons  aux 
«  portes  de  se  lever  d'elles-mêmes.  Levez- 
«  vous,  portes  éternelles.  »  Eu  même  temps 
les  puissances  ennemies  s'écrièrent.  En 
même  temps  les  portes  éclatèrent,  les  chaînes 
se  brisèrent,  les  fondements  des  cachots 
s'ébranlèrent  ;  et  les  puissances  ennemies  so 
renversèrent,  s'ombarrassant  l'une  l'autre, 
et  s'entre^criant  le  désespoir  et  la  fuite.  Elles 
frissonnaient;  elles  tressaillaient;  elles  cou- 
raient égarées  ;  elles  s'arrêtaient  ;  elles  trem- 
blaient, cl  elles  disaient  :  «  Quel  est  ce  lloi 
«  de  gloire,  quel  est  ce  puissant  qui  accojn- 
«  plit  de  si  grandes  merveilles?  quel  est  co 
«  lloi  de  gloire  qui  fait  dans  les  enfers  ce 
«  que  n'ont  jamais  vu  les  enfers?  quel  est 
«  celui  qui  brise  notre  force  et  notre  audace, 
«  et  retire  d'ici  ceux  qui  dormaient  depuis 
«  le  commencement  des  Ages  ?  »  Les  Vertus 
du  Seigeur  répondaient  :  «  Vous  voulez  sa- 
«  voir,  méchants,  quel  est  ce  lloi  do  gloire, 
«  c'est  le  Dieu  fort  et  invincible  ;  c'est  celui 
«  qui  vous  a  chassés  des  voûtes  célestes,  et 
«  vous  a  précipités,  faibles  et  injustes  tyrans; 
«  c'est  celui  qui  vous  a  proscrits  et  vous 
«  mène  en  triomphe  à  sa  suite;  c'est  celui 
«  qui  vous  a  vaincus,  condamnés  aux  ténè- 
•  bres  et  jetés  dans  l'abîme.  Ainsi,  ne  lardez 
«  pas  à  nous  aineucr  les  malheureux  que 
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«  vous  avez  tenus  captifs  jusqu'à  ce  jour. 
«  Votre  empire  est  détruit.  » 

Là,  dans  l'ardente  illusion  de  l'orateur, 
l'enfer  est  en  proie  aux  vainqueurs.  Milton 
s'est  plu  à  décrire  les  passe-temps  farouches 
des  anges  tombés,  les  montagnes  déracinées 
qu'ils  se  lancent  et  l'abîme  ébranlé  par  leurs 
jeux.  L'orateur  chrétien  ravage  l'enfer  dans 
une  pensée  plus  consolante.  •  Les  puissances 
célestes,  dit-il,  se  hâtaient:  les  unes  arra- 
chaient la  prison  de  ses  fondements;  les 
autres  poursuivaient  les  puissances  enne- 
mies qui  s'enfonçaient  dans  les  retraites  les 

fil  us  profondes.  Ils  fouillaient  les  donjons, 
es  cavernes.  Les  uns  amenaient  quelque 
captif  au  Seigneur  ;  les  autres  chargeaient  de 
chaînes  quelque  tyran.  Les  autres  délivraient 
ceux  qui  étaient  Ji«is  depuis  le  commence- 
ment des  siècles.  Les  uns  commandaient; 
les  autres  obéissaient  à  la  hâte.  Ceux-ci  pré- 
cédaient le  Seigneur;  ceux-là  lè  suivaient 
comme  un  roi  vainqueur,  comme  un  Dieu. 
Lorsque  le  Seigneur  allait  pénétrer  au  plus 
profond  de  l'abîme,  Adam  lui-môme,  celui 
qui,  né  le  premier,  était  plus  avant  dans  la 
mort,  entendit  le  bruit  des  pas  du  Seigneur 
venant  visiter  les  captifs,  et  aussitôt,  se  tour- 
nant vers  ceux  qui  étaient  enchaînés  avec 
lui,  il  dit  :  «  J'entends  les  pas  de  quelqu'un 
«  qui  s'avance  vers  nous.  S  il  daigne  descen- 
«  dre  ici,  nous  sommes  délivrés;  si  nous  le 
«  voyons  seulement,  nous  sommes  rnche- 
«  tés.  »  Comme  Adam  parlait  ainsi  à  ceux 
qui  souffraient,  le  Seigneur  entra  victorieux 
portant  les  armes  de  la  croix.  Dès  qu'Adam 
notre  père  le  vit,  frappant  sa  poitrine  do 
stupeur,  il  s'écria  :  «  Dieu,  Noire-Seigneur 
«  avec  tous  les  anges.  »  Jésus  répondit  :  «  Et 
«  avec  ton  âme.  »  Et  le  prenant  par  la  main, 
il  lui  dit  :  «  Réveille-toi  du  sommeil,  lève-toi 
«  do  la  mort  à  la  lumière  du  Christ.  » 

Ici  l'évèque,  comme  plus  d'un  grand  poète 
des  temps  modernes,  succombe  à  l'œuvre 
impossible  de  faire  parler  la  Divinité  ;  et  le 
sublime  lui  manque  là  où  il  fallait  au  delà 
du  sublime. 

Traite 'despoids  et  des  mesures.  —  L'écrit  dans 
lequel  saint  Epiphane  fait  paraître  le  plus 
d'érudition  est  son  Traité  des  poids  et  des 
mesures.  On  croit  qu'il  le  composa  sous  lo 
consulat  d'Arcade  et  de  Rulin,  c'est-à-dire 
en  392,  puisqu'il  termine  à  cette  année  le 
Catalogue  qu'il  y  fait  des  empereurs.  II 
manque  quelque  chose  au  commencement 
de  ce  traité,  ou  le  dessein  de  saint  Epiphane 
parait  être  de  donner  aux  fidèles  des  ins- 
tructions générales  pour  l'intelligence  de  la 
Bible. 

Dans  ce  but,  il  commence  par  expliquer 
différentes  marques  ou  figures  qui  se 
voyaient  dans  les  Bibles  grecques.  Pour  no 
rien  laisser  à  désirer  à  son  lecteur,  dans  ce 
qui  regarde  l'intelligence  de  l'Ecriture,  saint 
Epiphane  donne  ici  l'histoire  des  six  ver- 
sions grecques.  Dans  celle  des  Septante  il 
n'a  fait  que  copier  le  faux  Aristée,  regar- 
dant comme  des  faits  dont  on  ne  doutait 
point  alors,  toutes  les  fables  dont  cette  ver- 
sion a  été  le  sujet  de  la  part  de  cet  auteur. 
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Néanmoins,  dans  l'histoire  qu'en  fait  saint 
Epiphane,  on  lit  des  particularités  qui  nesç 
trouvent  point  ailleurs,  et  plusieurs  parmi 
les  critiques  l'ont  regardée  comme  la  nfo8 
véridique  de  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées. 

Voici  comment  il  raconte  ce  fait  :  «  Aris- 
tée, dit-il,  dans  son  Histoire  des  Sepfonfe 
interprètes,  nous  apprend  que  Plolémée-Phi. 
ladclphe  forma  une  bibliothèque  à  Alexan- 
drie, dans  le  lieu  nommé  Bruchium,  et  qu'H 
en  confia  le  soin  à  Démétrius  de  Phalère.  • 
Un  jour,  le  roi  ayant  demandé  à  Démétrius 
combien  ilavaitde  livres,  Démétrius  lui  répon. 
dit  «  qu'il  en  avait  environ  cinquante-quatre 
mille  huit  cents;  mais  qu'il  serait  aisé  d'en 
avoir  un  bien  plus  grand  nombre,  si  l'on 
faisait  traduire  ceux  qui  se  trouvaient  rh^z 
les  Ethiopiens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Elamites,  les  Babyloniens,  les  Assyriens, 
les  Chatdéens,  les  Romains,  les  Phéniciens, 
les  Syriens,  et  ceux  qui  habitaient  dans  la 
Grèce,  qui  s'appelaient  autrefois,  dit-il,  La- 
tins, et  non  pas  Romains.  »  Il  veut  marquer 
sans  doute  les  Grecs  d'Italie  et  de  In  grande 
Grèce.  Il  ajoute  «  que  dans  la  Judée  el  à 
Jérusalem,  il  y  avait  plusieurs  livres  tout 
divins,  écrits  par  des  prophètes,  et  dont  ou 
pourrait  avoir  communication  si  on  les  de- 
mandait au  roi  des  Juifs.  »  Lo  roi  écrivit 
donc  aux  Juifs  une  lettre  rapportée  par  saint 
Epiphane,  et  da'ts  laquelle  il  les  prie  de  lui 
envoyer  leurs  livres.  Pour  les  y  disposer, 
Plolémée  les  fait  ressouvenir  de  Yhiiiuauité 
qu'il  avait  exercée  à  l'égard  de  plusieurs  de 
leur  nation,  pris  captifs  et  qu'il  avait  ren- 
voyés avec  de  l'argent.  Pour  dédommager 
les  Juifs  de  la  table  d'or  qui  avait  été  ev 
levée  dans  leur  temple,  il  leur  en  envoya 
une  autre  du  même  métal,  pesant  cinq  cents 
talents  et  ornée  do  pierres  précieuses ,  art* 
d'autres  présents  pour  y  être  offerts.  les 
Juifs  lui  envoyèrent  donc  les  livres  qu'il  leur 
demandait,  au  nombre  de  quatre-vingt-qua- 
torze ,  savoir  ,  vingt-deux  canoniques,  et 
soixante-douze  apocryphes ,  tous  écrits  en 
lettres  d'or.  Mais  comme   ces  ouvrages 
étaient  en  hébreu  que  le  roi  ni  personne  de 
sa  cour  n'entendait,  il  leur  écrivit  de  nou- 
veau, afin  de  les  traduire  en  grec.  On  lui  en- 
voya  soiiante-douze  personnes  choisies, 
six  de  chaque  tribu.  Pour  rendre  celle  tra- 
duction la  plus  correcte  possible,  el  afin  que 
les  interprètes  ne  pussent  avoir  de  commu- 
nication entre  eux,  le  roi  fit  construire  dans 
l'ilu  de  Puros  trente-six  cellules,  dans  cha- 
cune desquelles  il  enferma  deux  interprètes 
qui  devaient  travailler  ensemble.  Il  leur 
donna  des  serviteurs  et  des  copistes  pour 
écrire  sous  leur  dictée.  Ces  cellules  rece- 
vaient le  jour  par  le  toit,  parce  qu'on  aurait 
pu  voir  à  l'intérieur  si  elles  avaient  eu  des 
ienêtres.  On  donnait  un  livre  aux  deux  in- 
terprètes qui  étaient  dans  chaque  cellule,  et 
quand  ils  l'avaient  traduit  on  io  faisait  pas- 
ser dans  la  cellule  suivante,  el  ainsi  desuile 
jusqu'à  ce  que  tous  les  livres  eussent  ék 
traduits  trente-six  fois.  Ils  travaillaient  aiiN 
enfermés  depuis  le  malin  msqu'au  soir: et 
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sur  lesoîr  on  venait  les  prendre  dans  trente- 
six  nacelles  pour  les  amener  au  palais  où  ils 
mangeaient  avec  le  roi;  puis  on  les  condui- 
sait dans  trente-six  chambres,  où  ils  cou- 
chaient deux  dans  chacune.  Le  lendemain, 
de  grand  matin,  on  les  reconduisait  à  leurs 
cellules  de  la  même  manière  qu'on  les  en 
avait  amenés.  Lorsque  tout  I  ouvrage  fut 
achevé,  le  roi  s'assit  sur  son  trône  pour  en 
entendre  la  lecture.  Trente-six  lecleurs  te- 
naient les  trente-six  exemplaires  de  la  ver- 
sion, et  un  trente-septième  tenait  le  texte 
hébreu.  En  confrontant  toutes  ces  versions 
on  trouva  qu'elles  étaient  si  parfaitement 
semblables,  que  ce  que  l'une  avait  ajouté 
ou  retranché,  l'autre  l'avait  également  ajouté 
ou  retranché,  et  que  ce  qui  avait  été  retran- 
ché était  inutile  et  superflu,  comme  ce  qui 
avait  été  ajouté  se  trouvait  nécessaire  ;  ce 
o,ui  fit  juger  que  ces  interprètes  avaient  été 
inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Le  roi  (it  mettre 
leur  version  dans  la  bibliothèque  nommée 
Bruchium,  qui  était  comme  la  mère  de  la  se- 
coude  bibliothèque  nommée  Serapœum,  parce 
qu'elle  était  dans  le  temple  de  Serapis. 

La  seconde  version  est  celle  d'Aquila. 
Suint  Epiphane  le  fait  naître  à  Synope,  ville 
du  Pont.  Il  raconte  que  l'empereur  Adrien, 
son  beau-père,  lui  avait  donné  l'inspection 
des  travaux  pour  le  rétablissement  de  Jéru- 
salem ;  cette  mission  l'ayant  mis  en  rapport 
avec  les  disciples  de  Jésus-Christ,  il  lut  si 
touché  de  la  pureté  de  leur  vie  et  des  exem- 
ples de  vertu  qu'il  leur  voyait  pratiquer,  qu'il 
embrassa  le  christianisme,  demanda  et  ob- 
tint le  baptême.  11  était  fort  attaché  à  l'astro- 
logie; les  chefs  de  l'Eglise  lui  en  firent  des 
reproches;  et  voyant  qu'il  ne  voulait  pas  y 
renoncer,  ils  l'excommunièrent.  Aquila  re- 
nonça au  christianisme  et  passa  dans  la 
religion  des  Juifs,  en  se  soumettant  à  la 
circoncision.  Alors  il  se  mit  à  étudier  la 
langue  hébraïque,  et  entreprit  de  traduire 
l'Ancien  Testament  d'hébreu  en  grec,  s'ap- 
pliquant,  disait-on,  à  détourner  le  sens  des 
passages  qui  regardent  le  Sauveur,  et  à  leur 
donner  une  interprétation  opposée  à  celle 
des  Septante.  On  doute  que  ces  reproches 
soient  fondés,  et  que  le  récit  de  saint  Epi- 
phane repose  sur  de  sérieuses  autorités. 

Il  met  Symmaque  le  troisième,  contraire- 
ment à  saint  lrénée  et  a  saint  Jérôme,  qui 
l'ont  toujours  placé  après  Théodolion.  Il  en 
fait  un  Samaritain,  et  raconte  do  lui  que 
mécontent  de  voir  que  ses  concitoyens  s'op- 
posaient à  son  ambition,  il  passa  chez  les 
Juifs,  et  se  tit  circoncire  pour  In  seconde  fois. 
«  Ce  qui  ne  doit  point  étonner,  dit  le  saint, 
car  chez  les  Samaritains  et  chez  les  Juifs 
la  circoncision  se  réitérait  pour  ceux  qui 
passaient  d'un  parti  à  l'autre.  Le  but  de 
Symmaque,  en  entreprenant  une  nouvelle 
version  de  l'Ecriture,  fut  de  renverser  les 
interprétations  des  Samaritains  dont  il  avait 
abandonné  le  parti.  »—  Théodolion  était  na- 
•if  du  Pont,  comme  Aquila;  il  fut  d'abord 
marcionite  et  ensuite  juif.  Selon  saint  Epi- 
phane, sa  version  se  rapproche  plus  des 
optante  que  celle  des  deux  autres.  Les 
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auteurs  de  la  cinquième  et  sixième  version 
sont  entièrement  inconnus.  La  cinquième 
fut  trouvée  h  Jéricho,  dans  un  tonneau  rem- 
pli d'autres  livres  grecs  et  hébreux,  la  sep- 
tième annéo  do  l'empire  de  Caracalla  et 
Cela.  Origène  les  inséra  toutes  deux  dans 
ses  Hexaples,  de  quoi  saint  Epiphane  lui  té- 
moigne beaucoup  de  reconnaissance.  Il 
donne  de  grands  éloges  h  son  travail  et  h  son 
discernement,  ce  qui,  selon  la  remarque  do 
Tillemont,  le  justilie  du  reproche  d'animo- 
sité,  et  prouve  qu'il  ne  poursuivit  Origène 
avec  une  ardeur  si  persévérante  que  parce 
qu'il  le  croyait  réprénensihle. 

Saint  Epiphane  vient  entin  à  ce  que  promet 
son  titre,  c'est-à-dire  a  l'explication  des 
poids  et  mesures  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
criture :  il  en  donne  les  noms,  l'étymologie, 
la  valeur.  I)  compte  trente-une  mesures 
creuses,  tant  pour  le  froment  que  pour  le  vin, 
l'huile,  les  parfums,  le  pain,  la  farine.  Les 
plus  connues  sont  le  chômer  ou  corus,  qui 
contenait  trente  boisseaux,  chacun  de  vingt- 
deux  setiers,  et  faisait  la  charge  d'un  cha- 
meau; le  lélhée,  qui  était  la  moitié  du  chô- 
mer; le  gomor,  qui  se  divisait  en  grand  et 
petit  :  le  grand  était  de  même  mesure  que 
le  léthée;  le  petit  renfermait  douze  bains; 
le  bath  était  un  vase  a  mettre  de  l'huile, 
contenant  cinquante  setiers;  le  léphi  ou  lo 
chœnin,  qui  était  d'un  peu  plus  de  deux  se- 
tiers ;  le  sath,  qui  était  de  cinquante-six;  le 
congé  ou  chus,  qui  élail  de  huit;  la  métrète, 
de  soixante-douze;  et  Yalnbaslre,  qui  était 
une  bouteille  en  verre,  contenant  une  livre 
d'huile  ou  deini-selier.  —  Les  principaux 
poids  sont  le  talent,  qui  valait  cent  vingt- 
cinq  livres;  la  livre,  qui  était  de  douze  on- 
ces; le  stater,  qui  pesait  la  moitié  de  l'once; 
la  dragme,  qui  était  la  moitié  du  stator,  et 
le  skie  qui  en  était  la  quatrième  partie.  Il  y 
avait  deux  sortes  d'oboles  :  l'une  de  fer,  qui 
pesait  une  once,  et  une  autre  d'argent,  mais 
très-petite,  et  qui  ne  faisait  que  la  quatre - 
vingtième  partie  de  l'once.  La  mine,  en 
hébreu  mna,  venait  d'Italie  et  pesait  quarante 
staters  ou  vingt  onces  ;  en  (in  le  petit  taleut 
était  de  deux  cent  huit  deniers. 

Le  Physiologue.  —  On  ne  doute  plus  au- 
jourd'hui que  le  Phytiologue  ou  recueil 
des  propriétés  des  animaux  ne  soit  antérieur 
à  saint  Epiphane,  puisqu'il  est  cité  par  Ori- 
gène ;  mais  on  ne  peut  raisonnablement 
ôter  a  ce  Père  les  réflexions  mystiques  et 
morales  qui  accompagnent  le  texte  do  ce 
naturaliste.  Elles  ui  sont  attribuées  par 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  par  ceux 
qui  se  voient  dans  les  bibliothèques  du 
Vatican  et  de  Saint-Marc  de  Venise.  Le 
style  de  cet  ouvrage,  dont  la  simplicité  va 
quelquefois  jusqu'à  la  bassesse,  en  est  encore 
une  preuve,  puisqu'au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, i!  se  faisait  lire  également  par  les 
savants  et  par  les  simples.  Ponce  de  Léon 
est  le  premier  qui  publia  les  réflexions  sur 
le  Physiologue  ,  avec  uno  traduction  et  des 
notes  de  sa  façon  à  Rome,  in-V,  1587.  Elles 
se  font  remarquer  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine. Saint  Epiphane   expose  d'abord  le 
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texte  du  Physiologne  contenant  une  ou  plu- 
sieurs propriétés  d'un  animal,  puis  il  ajoute 
ses  réflexions.  Par  exemple,  dit-il,  la  femelle 
du  pélican  aime  tellement  ses  petits  qu'elle 
les  fait  mourir  à  force  de  caresses,  trois  jours 
après  leur  éclosion  ;  le  mâle,  à  sou  retour  , 
les  trouvant  morts,  s  afflige  jusqu'à  se  percer 
le  flanc,  et  le  sang  qui  en  sort  leur  rend  la 
vie.  «  Ainsi  ,  dit  sain!  Epiphane,  le  sang 
sorti  du  côte  de  Jésus  Christ  a  rendu  la  vie 
aux  morts  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  prophète, 
en  parlant  du  Sauveur,  qu'il  est  devenu 
semblable  au  pélican  du  désert.  » 

Des  pierres  précieuses.  —  D.oilore,  évoque 
de  Tyr,  ayant  prié  saint  Epiphane  de  lui  don- 
ner I  explication  des  douze  pierres  précieuses 
qui  se  trouvaient  sur  le  Rational  du  grand 
prêtre  des  Juifs;  de  lui  en  marquer  les 
noms,  la  couleur;  ce  qui  en  faisait  la  beauté 
et  la  distinction;  la  place  qu'elles  occupaient 
sur  le  rational  et  les  réllcxions  qu'un  en 
pouvait  tirer  pour  l'édification;  à  quelle 
tribu  chaque  pierre  se  rapportait,  où  on 
lavait  trouvée,  et  de  quel  pa\s  elle  venait, 
Je  saint  composa  sur  celte  matière  un  traité 
qu'il  envoya  ensuite  a  Diodoro  avec  une  let- 
tre, dont  nous  rendons  ici  quelques  pensées. 
«  Comme  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  dit- 
il,  en  recevant  quelque  chose  des  nommes  , 
donnaient  plus  qu'ils  ne  demandaient; 
comme  Elie  en  demandant  un  peu  de  pain 
à  la  veuve  de  Sarepta,  récompensa  sa  charité 
par  une  bénédiction  abondante;  ainsi  Dio- 
dore,en  lui  demandant  cet  écrit,  difficile  pour 
lui,  à  cause  de  son  ignorance,  lui  avait 
obtenu  par  ses  prières  une  nouvelle  intelli- 
gence, de  nouvelles  lumières  et  une  abon- 
dante effusion  des  grAees  du  ciel.  »  —  On  ne 
peut  douter  que  les  éditeurs  n'aient  retran- 
ché de  ce  livre  la  |>artio  qui  contenait  des 
réflexions  de  piété  sur  chaque  pierre  pré- 
cieuse, car  il  n'y  a  pas  apparenco  que  saint 
Epiphane  ait  omis  cet  article  ,  le  seul  que 
Diodore  se  proposait  d'obtenir  eu  deman- 
dant l'ouvrage.  D'ailleurs  ce  traité  ,  tel  que 
nous  l'avons,  ne  répond  pas  à  l'idée  ou  en 
donne  saint  Jérôme,  à  qui  saint  Epiphane 
l'avait  donné  écrit  de  sa  main,  puisque  dans 
une  lettre  à  Fabiole,  ce  Père  dit  que  le  traité 
de  saint  Epiphane  donnait  une  connaissance 
très-ample  et  très-délaillée  ,  non-seulement 
de  la  nature  et  des  pierres  du  Rational,  mais 
aussi  des  vertus  auxquelles  on  pourrait  les 
rapporter  ;  ce  que  nous  ne  voyons  nulle 
part  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  livre.  Ce 
traité  est  cité  par  André  de  Césarée,  cl  par 
Arélas  sur  le  dixième  chapitre  de  V  Apoca- 
lypse. En  voici  l'analyse  sommaire,  à  défaut 
de  plus  amples  détails. 

Le  rational  était  carré  et  mesurait  une  palme 
de  long  sur  une  de  large.  Les  douze  pierres 
précieuses  étaient  rangées  par  trois  sur 
quatre  lignes.  Dans  la  première  étaient  la 
sardoine,  la  topaze  et  l'émeraude  ;  dans  la 
seconde ,  l'cscarboucle  ,  le  saphyr  et  le 
jaspe  ;  dans  la  troisième,  lu  ligure,  l'agate 
et  l'améthyste,  et  dans  la  quatrième,  le  chry- 
solilhe,  le  béryl  et  l'onyx.  La  sardoine  se 
tire  de  l'Assyrie  ;  elle  est  transparente  et  de 


couleur  do  feu  ;  elle  a  la  vertu  de  guérir  !»  s 
tumeurs  et  les  plaies  faites  par  lu  for  i 
topaze  esl  plus  rouge  que  l'cscarboucle-  m 
l'appelle  topaze  d'une  villo  de  ce  nôiu 
située  dans  les  Indes,  et  aux  enviroiis 
laquelle  elle  se  forme.  On  tire  de  celle 
pierre,  en  la  frottant  contre  une  autre  pierre 
médicinale,  un  suc  blanc  comme  le  lait  et 
propre  à  guérir  le  mal  des  yeux  ;  on  eu 
boit  aussi  contre  l'hydropisie.  L  'cincrau.ie 
est  de  couleur  verte  :  il  y  en  a  du  p|u. 
sieurs  sortes;  les  unes  se  trouvent  cnJu  LV 
et  les  autres  en  Ethiopie,  dans  le  II.  me 
Pison ,  que  les  Cirées  nomment  Indus  «•; 
les  barbares  IcGange.  On  conlaitdu  Icinpsd'. 
saint  Epiphane,  que  l'émeraude  réllécli'^n 
les  objets  qui  lui  étaient  présentés,  et  mk 
par  son  moyen  on  pouvait  prédire  l'avoir 
L'escarboucie  esl  d'un  rouge  érlalanl,  ([ 
vient  delà  Libye.  Le  saphir  esl  de  coulw 
pourpre  foncée  ;  c'est  une  pierre  très-bd ',• 
et  très-estimée ,  surtout  lorsqu'elle  v^m 
des  Indes  et  de  l'Ethiopie,  où  elle  est  plu, 
belle  et  plus  nette  qu'ailleurs.  On  disait  ^u, 
les  Indiens  avaient  bdli  un  temple  à  Bacrlw., 
où  l'on  montait  par  l  ois  cenl  quinze  di-gn'î 
de  saphir.  Celle  pierre,  broyée  el  inéléeatec 
du  lait,  referme  les  plaies  produites  parle* 
pustules  et  autres  petites  tumeurs.  Le  jasre 
est  d'une  couleur  verte  comme  l'émerainle, 
mais  plus  pesant  et  moins  poli.  On  le  trouva 
sur  les  bords  du  Pormon  ,  rivière  do  l'A- 
sic  Mineure,  el  aux  environs  d'Amallioute, 
ville  do  Chypre.  Il  s'en  forme  encore  eu 
ditférents  endroits  el  do  différentes  cou- 
leurs ;  de  blanc,  de  rouge  et  de  verl  nuMé 
de  blanc.  Celle  pierre  est,  dit-on,  uu  pré- 
servatif contre  les  spectres  et  les  bûtes \f- 
nimeuses,  sur  lesquelles  on  l'applique  dé- 
layée dans  de  l'eau.  Saint  Epiphane  léiu u, 
gne  qu'il  n'a  rien  pu  découvrir  sur  la  li- 
gure dans  aucun  naturaliste,  ce  qui  lui  a 
fait  croire  que  celte  pierre  pourrait  l'm 
être  la  môme  que  l'hyacinthe.  Il  y  a  d  > 
hyacinthes  de  plusieurs  sortes,  et  un  les 
trouve  dans  la  Barbarie  de  Scylhie.  Oîk 
pierre  a  la  vertu  d'éteindre  les  charbons 
ardents  sur  lesquels  on  l'applique.  L'a- 
gate lire  sur  le  bleu  et  a  des  veines  blan- 
ches comme  l'ivoire  ;  elle  se  forme  eu 
Scythie,  el,  délayée  dans  l'eau,  elle  sert  i 
guérir  des  blessures  venimeuses.  L'amé- 
thyste est  de  couleur  de  vin  el  se  tire  de  li 
Lihye.  Le  chrysolilhe  est  de  couleur  d'ur 
mêlé  de  vert,  et  se  trouve  aux  environs  de 
Babylone.  Le  béryl  est  d'un  vert  couleur  c 
mer,  el  se  tire  du  mont  Taurus  ;  enfin,  IV 
nyx  est  d'un  blanc  tirant  sur  la  couleur  di- 
l'ongle  de  l'homme,  ce  qui  lui  a  fait  il<>w;rr 
le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  .Sur  l* 
sardoine  était  gravé  le  nom  de  Kuben,  mu 
la  topaze  celui  de  Siméon  ,  sur  l'émeraude 
celui  de  Lévi,  sur  l'escarboucie  celui  <1>' 
Juda,  sur  le  saphir  colui  de.  Dan,  sur  le 
jaspe  celui  de  Nephtali,  sur  la  ligure  celui  <ie 
(iad ,  sur  l'agate  celui  d'Aser,  sur  l'amé- 
thyste celui  d  Issachar,  et  sur  le  clirvso* 
lituo,  le  béryl  et  l'onyx,  ceux  de  Zabulon, 
de  Joseph  et  de  Benjamin.  Sainl  Enipliaue 
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croit  qu'outre  res  douze  pierres  précieuses, 
il  v  avait  encore  sur  le  rational  un  diamant 
d'une  beauté  extraordinaire,  que  le  grand 
prêtre  no  portait  que  lorsqu'il  entrait  dans 
le  saint  des  saints,  ce  qui  n'arrivait  que 
trois  fois  l'année,  aux  fêtes  de  Pâques,  de 
In  Pentecôte  et  des  Tabernacles.  Ce  diamant 
Était  de  la  couleur  de  l'air,  et  se  nommait 
déclaration ,  parce  que  c'était  par  cette 
pierre  que  Dieu  déclarait  sa  volonté.  On 
disait  que  si  Dieu  était  en  colère  contre 
son  peunle  pour  avoir  violé  la  loi,  ce  dia- 
mant devenait  noir  ,  ce  qui  était  un 
si^ne  de  mortalité  ;  et  que,  si  Dieu  vou- 
lait punir  les  Israélites  par  le  glaive,  le  dia- 
mant prenait  une  couleur  de  sang;  qu'au 
contraire  il  paraissait  blanc  commela  neige, 
lorsque  Dieu  était  content  de  son  peuple. 
Da*is  ce  cas  on  célébrait  la  fête,  et  c'est  ce 
q'ii  arriva  a  ta  solennité  dr>  Pâques  qui  pré- 
céda la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste. 

Lettres.  —  De  plusieurs  lettres  que  saint 
Epiphane  écrivit  a  différentes  personnes  et 
sur  différents  sujets,  il  ne  nous  en  re«le 
ij  re  deux,  que  saint  Jérôme  nous  a  conser- 
vées dans  sa  traduction.  L'une  est  adressée 
a  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  cllo  a 
pour  but  de  répondre  aux  menaces  que  lui 
avaient  faites  cet  évêque,  à  cause  de  l'ordi- 
nation de  Paulinicn,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut,  et  ensuite  de  lui  reprocher  son 
attachement  opiniâtre  aux  erreurs  d'Ori- 
gène.  On  a  douté  si  la  fin  de  cette  lettre, 
dans  laquelle  le  saint  pontife  semble  dés- 
approuver l'usage  des  peintures  dans  les 
élises,  était  véritablement  de  lui  ;  mais  ce 
doute  ne  paraît  pas  fondé,  puisque  les  cri- 
tiques les  plus  éclairés  continuent  de  la  lui 
attribuer.  —  La  seconde  est  adressée  à  saint 
Jérôme.  Saint  Epiphane  lui  donne  avis  de 
la  condamnation  d'Origène  par  Théophile 
d'Alexandrie,  et  lui  marque  qu'il  lui  envoie 
la  formulo  de  celte  condamnation,  et  donne 
de  grands  éloges  au  zèle  de  Théophile  et  de 
saint  Jérôme.  Celte  lettre  se  trouve  aussi 
parmi  les  Lettres  pascales  de  Théophile.  Enfin 
Colelier  nous  a  donné  quelques  paroles  de 
piété  attribuées  a  saint  Epiphane,  cl  recueil- 
lies parmi  celles  des  anciens  Pères  du  désert. 

Ecrits  pkkdls.  —  Entre  les  écrits  perdus 
('('  saint  Epiphane  ,  on  compte  plusieurs 
•litres,  entre  autres  celles  qu'il  avait  écrites 
cotilre  Kutin,  et  dont  saint  Jérômo  fait  men- 
•ion,  et  une  autre  à  la  louange  de  sa  nt 
Hilarion,que  lo  môme  docteur  déclare  avoir 
été  répandue  ontre  les  mains  de  tout  le 
ji'onde.  Or.  cite  aussi  un  commentaire  sur 
w Cantiques  des  cantiques.  Cassiodore  assure 
lavojr  Tait  traduire  en  latin  par  un  autre 
tpipliane,  son  ami,  avec  un  discours  sur  le 
Samt-Esprit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avoc  ce  qu'il  dit  dans  son  Ancharat  de  cette 
troisième  personne  de  la  Trinité ,  puis- 
se André  de  Césarée,  qui  le  cite,  parle 
e  l'hymne  séraphique  qui  faisait  partie  de 
ce :  discours,  et  qu'on  ne  retrouve  point  dans 
l  Ancharat.  l\  y  a  aussi  quelques  ouvrages 
de  saint  Epiphane,  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primés, quoique  les  manuscrits  en  subsis- 


lent  encore  ;  tels  sont  :  un  commentaire  sur 
le  prophète  Nahum.un  autre  sur  les  psaumes, 
un  traité  de  l'origine  de  Dieu,  cl  un  antre  des 
noms  hébraïques,  cité  par  Seot  Erigône,  dans 
son  v*  livre  «le  la  Division  de  la  nature. 

Ecrits  supposés.  —  Si  nous  en  croyons  le 
P.  Pélau ,  les  neuf  sermons  et  le  Traité 
des ,  nombres,  qui  portent  le  nom  dp  saint 
Epiphane,  ne  sont  point  de  lui,  mais  d'une 
époque  plus  récente,  et  peut-être  d'un  autre 
Epiphane,  évêque  de  Sajamine  au  ix*  siè- 
cle, et  de  qui  nous  avons  une  lettre  dans 
les  prolégomènes  du  huitième  concile  géné- 
ral. Le  Livre  de  la  vie  rt  de  la  mort  des  pro- 
phètes ,  également  publié  sous  le  nom  du 
saint  docteur,  est  si  rempli  de  fables  et 
d'impertinences,  qu'on  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  lui  ail  été  supposé.  Cotelier  porte 
le  môme  jugement  <i  un  ouvrage  manus- 
crit, cl  qui  traite  des  lieux  où  les  apôtres 
ont  prêché,  de  leur  mort  et  de  leur  sépul- 
ture. On  trouve  encore  dans  VAuctuaire 
du  P.  Combefis  le  fragment  d'un  commen- 
taire sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  rien 
n'empêche  qu  il  ne  soit  de  saint  Epiphane, 
ainsi  qu'un  autre  petit  ouvrage  des  seplanle- 
deux  prophètes  cl  prophétesses,  publié  en 
grec  par  Cotelier,  et  qui  no  contient  autre 
chose  que  di's  noms.  Nous  en  pourrions 
dire  autant  d'un  écrit  intitulé  :  La  Philoso- 
phie d'Origène,  a  cause  du  rapport  qu'on 
lui  trouve  avec  le Panarium  du  même  Père; 
mais  le  peu  qu'on  en  cite  parait  écrit  d'un 
meilleur  grec  que  ne  l'est  ordinairement 
celui  de  saint  Epiphane. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  des  écrits  de 
saint  Epiphane  sulfit  pour  montrer  qu'il 
avail  beaucoup  de  lecture  et  d'érudition. 
Aussi  les  anciens  l'ont-ils  présenté  comme 
un  homme  d'une  science  et  d'une  appli- 
cation extraordinaires.  En  elfet,  qu'on  lise 
son  grand  traité  contre  les  hérésies,  et  v  on 
trouvera  non-seulement  une  exposition  as- 
sez ample  des  dogmes  de  la  religion,  cl  des 
opinions  mensongères  des  hérétiques  et  «les 
philosophes,  même  les  plus  éloignés  de  son 
siècle,  mais  encore  quantité  de  fragments 
des  écrivains  ecclésiastiques,  et  une  partie 
considérable  de  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jé- 
rôme que  les  savants  lisaient  les  ouvrages 
de  saint  Epiphane,  pour  los  choses  qu  ils 
contenaient;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  les 
simples  le  lisaient  à  cause  des  paroles,  il 
veut  apparemment  caractériser  son  style. 
En  effet,  tous  ses  ouvrages  sont  mal  écrits» 
d'un  style  bas,  rampant,  quelquefois  obs- 
cur et  embarrassé,  et  presque  habituelle- 
ment sans  liaison  et  sans  suite.  Néanmoins 
ce  saint  évêque  a  égalé  en  réputation  les 
plus  illustres  Pères  de  l'Eglise.  De  son  vi- 
vant même  on  le  qualifiait  de  Bienheu- 
reux. Père  de  presque  tous  les  évêques.  un 
reste  de  la  sainteté  ancienne  lui  gagnait  le 
respect  des  hérétiques  eux-mêmes.  Bien  ins- 
truit de  la  doctrine  catholique,  il  la  sui- 
vait avec  pureté.  C'était  un  homme  admi- 
rable, plein  do  l'esprit  de  Dieu ,  cl  dont 
les  plus  grands  saints  s'autorisaient  pour 
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justifier  leur  conduite.  Cependant  on  n'a 
pas  laissé  do  l'accuser,  avec  raison,  d'un 
excès  de  crédulité  qui  le  fit  s'engager  trop 
légèrement  dans  le  parti  des  ennemis  do 
saint  Jean  Chrysostome,  et  consulter  plus 
souvent  son  rele  que  ses  lumières  dans 
les  disputes  louchant  le  dogme  et  la  disci- 
pline. 

ÉPIPHANE  de  CoNSTAN-mopuï.  —  Suc- 
cesseur du  patriarche  Jean  de  Cappadoce, 
sur  le  sié^e  épiscopal  de  Conslantinople , 
il  fut  élu  en  520  par  l'empereur  Justin , 
mais  avec  le  consentement  des  évoques,  des 
moines  et  du  peuple.  Avant  de  parvenir  à 
cette  dignité,  il  avait  été  chargé  de  l'instruc- 
tion des  catéchumènes  dans  l'église  de  Cons- 
tanliuople.  L'apocrisiaire  de  Dotothée,  évo- 
que de  Thessalonique,  ayant  demandé,  en  51 9, 
aux  légats  du  pape  Hormisdas,  des  députés 
pour  recevoir  les  libelles  do  ceux  qui  vou- 
draient accepter  la  réunion  en  souscrivant  au 
formulaire,  Epiphanè,  qui  n'était  encore  que 
simple  prêtre ,  accompagna  dans  cette  mis- 
sion révèque  Jean,  un  des  légats,  et  le  comto 
Licinius.  Il  accepta  lui-même ,  après  son 
élévation  sur  le  siégo  de  Conslantinople,  les 
conditions  de  paix  conclues  entre  son  pré- 
décesseur et  le  Pape  Hormisdas,  et  les  ratifia 
dans  un  concile  qu'il  tint  dans  sa  ville  épis- 
copale,  où  il  reçut  en  même  temps  les  dé- 
crets de  Clialcédoine.  Nous  avons  de  lui 
cinq  lettres  écrites  en  latin  et  adressées  à  co 
pape,  tant  pour  lui  donner  avis  do  son  ordi- 
nation, en  lui  faisant  remettre  sa  profession 
de  foi,  que  pour  lui  déclarer  qu'il  condam- 
nait tous  ceux  dont  le  pape  avait  défendu 
de  réciter  les  noms  dans  les  sacrés  dupli- 
ques. Le  pape  Jean,  s'étant  rendu  h  Constan- 
linonle  en  5*25,  fui  invité  par  le' patriarche 
Kpipnane  à  célébrer  les  saints  mystères  dans 
son  église  ;  il  accepta  celte  invitation  après 
qu'on  lui  eut  promis  qu'il  y  occuperait  la 
première  place.  Épiphane  mourut  en  535. 

EPIPHANE  scolastiqle.  —  Épiphane, 
que  Ton  a  surnommé  le  Scolastiqae ,  appa- 
remment parce  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions d'avocat,  était  italien  de  naissance  et 
très-versé  dans  les  langues  grecque  et  latino. 
Cassiodore,  qui  connaissait  sou  talent,  l'en- 
gagea a  traduire  en  latin  les  histoires  ecclé- 
siastiques de  Socrate,  Sozomène  et  Théo- 
dore!, afin,  disait-il,  que  la  Grèce  ne  pût  se 
vanter  de  posséder  seule  un  ouvrage  aussi 
admirable  et  aussi  nécessaire  à  tous  les 
chrétiens.  Quand  Epiphane  eut  fini  de  les 
traduire,  Cassiodore  les  réunit  eu  un  seul 
corps  d'hisloire,  divisé  en  douze  livres,  au- 
quel il  donna  le  nom  d \  Histoire  tripartile. 
Mais  au  lieu  de  s'assujettir  &  les  rapporter 
dans  leur  entier  et  dans  l'ordre  où  elles 
avaient  élé  écrites,  il  se  contenta  de  prendre 
h  chacune  cequ'ctlclui  présentait  de  meilleur, 
en  citant  à  lu  margo  ht  nom  de  l'auteur  et 
les  passages  de  sou  livre  qu'il  avait  emprun- 
tés. Il  suivit  dans  la  composition  de  ce  tra- 
vail la  version  d'Epiphaue,  qui  du  reste  no 
manque  ni  dVxaclilude  ni  de  fidélité.  Ou 
avoil  déjà  en  latin  les  deux  livres  de  17/1*- 
tjire  ecclésiastique  d'Euscbe,  traduits  par 
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Rulin,  qui  on  avait  lui-même  composé  deilt 
autres,  dans  lesquels  il  rapportait  ce 
s'était  pa»sé  depuis  la  vingtième  année  du 
règne  de  Constantin,  jusqu'à  ta  mort  de 
Théodose  le  Grand,  en  395.  L' Histoire  trim. 
tite  peut  donc  être  considérée  comme  une 
continuation  de  cetle  de  Rufm.  Le  scolas- 
tique  Epiphane  mit  également  eu  latin  h 
commentaires  de  Didyme  sur  les  Proc/rif, 
do  Salomon  et  sur  les  sept  épitres  canoni- 
ques, ainsi  que  les  commentaires  de  n\n\ 
Epiphane  sur  les  Cantique»;  mais,  de  toutr « 
ces  versions,  il  ne  nous  reste  que  celle  des 
trois  histoires  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  celle  des  épitres  synodales,  écrites,  rô 
458,  à  l'empereur  Léon  pour  la  défense  du 
eone.le  de  Chalcédoine.  Lo  premier  deo-s 
ouvrages  se.  trouve  reproduit  parmi  les  uni. 
vres  de  Cassiodore,  et  le  second  nu  lonuqy 
de  la  Collection  des  conciles  du  P.  LaM*. 
Baluze  on  a  donné  depuis  une  édition  |>lu< 
ample  et  plus  correcte,  h  l'aide  de  deux  un- 
nuscrits  très-anciens,  qu'il  avait  trouvés i 
Beau  vais  et  dans  le  monastère  de  Corbie. 

EPIPHANE  ne  Jerisalem.  —  Epipha.it, 
moine  et  prêtre  de  Jérusalem ,  est  antenr 
d'une  Description  géographique  de  la  Synt, 
de  la  ville  sainte  et  ae  tous  les  lieux  consami 

Îwr  le  passage  du  Rédempteur.  Léon  Allatius 
'a  réunie  a  ses  Mélanges,  imprimés  à  Amslrr. 
dam,  en  1653.  L'auteurse  pose  comme  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapport,  mais  il  lie 
dit  point  en  quel  temps  il  écrivait.  Dom  An- 
selme Bandnri  croit  que  co  lut  lui  qui,  sous 
le  nom  de  Polvcucte,  succéda  a  Théophilacte, 
mort  patriarche  de  Conslantinople,  le  27  lé- 
vrier 936,  et  qu'il  occupa  le  siège  patriarcal 
jusqu'en  909.  Ce  qui  donne  à  cette  cm- 
ieclure  quelque  vraisemblance,  c'est  que 
l'historien  de  Constantin  PorphyrogeiM-ie 
donne  en  effet  pour  successeur  à  Tliéoplii- 
lacte  un  moine  de  Palestine,  célèbre  par»  il 
savoir  ou  la  sainteté  de  sa  vie;  mais  il  i* 
nomme  Polyeucte,  et  ne  dit  pas  qu'il  ait 
changé  de  nom  en  acceptant  l'épiscopat.  Al- 
latius attribue  encore  a  Epiphane  une  h> 
de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  celle  de  saint 
André,  apôtre.  Dans  le  prologue  qui  précède 
ces  deux  Vies  l'auteur  désapprouve  ce  qui 
Jean  de  Thessalonique  avait  dit  du  trépas  Je 
la  sainte  Vierge,  et  se  plaint  qu'André  dti 
Crète,  au  lieu  d'en  écrire  la  Vie,  se  soit  cou- 
tcuté  d'un  éloge  vague,  qui  n'apprend  neo 
de  ses  actions. 

ERACLE,  que  la  faveur  du  roi  Otton  lit 
donner  pour  successeur  à  Baudri,  d.u.s 
l'évêché  do  Liège,  fut  consacré  en  WJ. 
L'estime  de  son  prince  ne  le  mil  pas  à  cou- 
vert de  l'animosilé  de  ses  diocésains.  Eniclc 
no  leur  opposa  que  sa  patience  et  sa  douceur, 
pendant  l'espace  de  douze  ans  que  dura  >o.n 
épiscopat.  Il  mourut  le  27  octobre  971.  H  ne 
reste  de  lui  qu'une  lettre  par  laquelle  il 
presse  Ralhérius,  évêque  de  Vérone,  de  re- 
venir à  Liège.  Il  lui  lait  en  même  temps  la 
relaiio'i  d'une  guerisou  miraculeuse  qu'il 
avail  obtenue  au  tombeau  de  saint  Marlin de 
Tours,  d'un  cancer  auquel  les  médecins  ne 
trouvaient  point  de,  remède.  En  rcconnai*- 
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sauce  de  ce  b:enfait,  Eracle  fonda  Ji  Liège 
mit;  église  collégiale  sous  l'invocation  de 
saint  Martin.  Il  marque  dans  cette  relation 
qu'il  fit  ce  pèlerinage  la  secondo  annéo  qui 
suivit  la  translation  des  reliques  de  saint 
Martin  de  Tours  a  Liège,  ce  qui  ne  nul  s'ac- 
complir qu'en  958,  puisque  Eraclo  était  déjà 
évêque  lorsqu'il  alla  au  tombeau  du  saint. 
Cette  circonstance  fournit  une  preuve  sans 
réplique  que  saint  Odon.  abbé  de  Cluny, 
mort  en  9*2,  n'a  pu  écrire  l'histoire  de  cette 
translation,  qui  se  trouve  cependant  inscrite 
sous  son  nom  dans  V Histoire  de  Ctuny. 

ERCHEMBKKT ,  issu  de  la  noble  famille 
des  ducs  de  Bénévent  au  ix*  siècle,  porta  les 
urines  dans  sa  première  jeunesse,  et  fut  un 
instant  prisonnier  de  guerre  de  Pandonulfe, 
comte  de  Capoue.  Parvenu  à  s'échapper,  il 
se  retira  au  mont  Cassin,  où  il  prit  l'habit 
monastique  h  l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans. 
Son  savoir,  qui  égalait  sa  naissance,  lui  fit 
confier  le  gouvernement  d'un  monastère  voi- 
sin ;  mais  il  y  fut  exposé  à  tant  du  traverses, 
qu'il  se  vil  encore  contraint  de  se  retirer.  Ce 
rut  dans  le  lieu  de  sa  retraite  qu'il  écrivit 
une  Chronique  ou  ïlistoirc  des  Lombards,  que 
l'on  croit  perdue,  et  un  Abrégé  de  la  même 
histoire  depuis  l'an  77fc  jusqu'en  898.  Cet 
abrégé,  qui  est  très-court,  ne  laisse  pas  de 
contenir  l'histoire  de  plus  de  cent  vingt  ans. 
Aussi  n'est-ce  à  proprement  parler  qu'une 
liste  des  rois  qui  ont  régne  pendant  ce 
temps-lè,  et  des  maires  du  palais  oui  ont 
gouverné  sous  eux.  Excepté  l'ordro  chrono- 
logique que  l'auteur  suit  avec  assez  d'exac- 
titude, il  ne  faut  presque-  pas  chercher  d'au- 
tres faits  dans  cette  histoire  que  des  extraits 
fort  succincts,  empruntés  à  d'autres  histoires 
plus  étendues.  Cependant  il  y  parle  de  la 
prédiction  de  saint  Colomba n  à  Clotairc  II , 
de  l'état  où  étaient  les  aifaircs  de  la  France 
a  l'égard  des  Allemands  sous  leur  duc  Go- 
lefroid ,  et  de  quelques  actions  de  Charles 
Martel.  Cet  abrégé,  vraiment  curieux  par  la 
connaissance  qu'il  nous  donne  de  tous  les 
maires  du  palais  qui  ont  gouverné  sous 
chacun  des  rois  dont  il  rappelle  le  règne, 
peut  être  considéré  comme  la  continuation 
«le  i  Histoire  de  Paul  Diacro.  Antoine  Carac- 
cioli,  religieux  thôatin,  l'a  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  h  Naples  en  1620,  in-4-%  avec  d'au- 
tres pièces.  Camille  Pellegrini  en  donna  une 
édition  plus  correcte  dans  son  Histoire  de* 
princes  lomburds ,  Naples,  1CV3,  in-V";  Bur- 
eau dans  son  Thésaurus  scriptorum  ilalorum, 
tome  IX;  Muratori  dans  ses  Herum  italica- 
rum  scriptores,  tome  11 ,  et  Eckardl  dans  ses 
Scriptores  medii  «ri,  tome  I",  ont  fait  insé- 
rer cette  chronique,  que  F.  M.  Pralilto  fit 
rtiniprimer  plus  complète  et  avec  des  notes 
(lus  étendues  dans  le  recueil  d»;  Pellegrini 
(Naples,  1750  et  1751,  3  vol.  iii-4").  Pierre 
Diacre  attribue  encore  à  Erchcmbrrt  De  des- 
truction* et  renotulione  Cassinenjis  ccenobii; 
"t  Itmaelilarum  incursione;  et  Pagi  le  fait 
*utcur  d'une  Vie  en  vers  de  saint  Landutfe , 
Premier  étéque  de  Capoue,  mort  en  879  ,  et 
"les  Actes  de  In  translation  du  corps  de  t'apâ- 
lr<  mini  Matthieu.  La  plupart  dos  biographes 
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font  mourir  Erchemberl  en  889;  mais  comme 
il  fait  mention  dans  sa  chronique  de  la  mort 
de  Lambert,  lils  de  l'empereur  Gui ,  et  son 
successeur  depuis  89i  jusqu'en  898,  il  est 
tout  simple  de  penser  qu'il  lui  a  survécu, 
sans  qu'on  puisse  dire  positivement  de  com- 
bien d'années. 

KRCH  IN  FROID  de  Molck.  --  Sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  saint  Henri ,  un  Ecossais 
nommé  Colmann  passa  dans  la  Basse-Autri- 
che, dans  le  dessein  de  se  rendre  de  la  à 
Jérusalem,  avec  quelques  personnes  qui  rac- 
compagnaient. Les  Aulricniens,  le  prenant  à 
son  extérieur  pour  un  espion  envoyé  par  les 
ennemis  de  l'empire,  se  saisirent  de  lui  et 
l'emmenèrent  prisonnier  h  Slockcrau,  petite 
ville  appelée  auparavant  Astuiis.  M.iis  la 
populace,  avant  de  l'y  renfermer,  lui  tit  subir 
une  flagellation  qui  le  mit  tout  en  sang. 
Colmann  souffrit  tous  ces  traitements  fans 

£ rolérer  d'autres  paroles  qu'une  prière  à 
ieu,  pour  lui  demander  la  patience.  Le  len 
demain,  on  le  lit  comparaître  devant  le  juge 
du  lieu,  qui  l'interrogea  sur  son  pays,  sa  pro- 
fession et  les  motifs  de  sou  voyage.  Le  pieux 
pèlerin  répondit  à  tout  avec  une  grande 
modestie;  mais  quoiqu'il  exposât  en  toute 
sincérité  le  but  de  son  pèlerinage ,  le  juge, 
dans  l'espérance  de  lui  arracher  d'autres  dé- 
clarations, le  soumit  à  la  torture.  Colmann 
s'en  tint  à  ses  premiers  aveux,  et  sa  fermeté 
à  défendre  son  innocence  lui  valut  une  sen- 
tence de  mort ,  portant  qu'il  serait  pendu 
avec  deux  voleurs.  Cette  sentence  fut  exé- 
cutée le  13  octobre  1012  ;  les  corps  des  sup- 
pliciés furent  abandonnés  en  proie  aux  bê- 
tes de  la  campagne  ;  mais  celui  de  Colmann 
n'en  souffrit  aucune  injure,  et  demeura  sans 
corruption.  L'empereur  le  fil  enterrer  ho- 
norablement dans  un  lieu  appelé  Mczeiikim, 
et  où  se  forma  depuis  le  célèbre  monastère 
de  Molck.  Plusieurs  miracles  opérés  à  son 
tombeau  firent  mettre  Colmann  au  nombre 
des  saints  dans  le  Martyrologe  romain  ,  qui 
le  qualifie  de  martyr,  et  indiquo  sa  féte  au 
13  octobre  Erchinfroid,  troisième  abbé  de 
Molck,  a  écrit  l'histoire  de  son  martyre  et 
de  *cs  miracles.  C'est  la  même  que  Làmbe- 
cius  a  fait  imprimer  au  tome  second  de  sa 
Bibliothèque,  et  Dom  Jérôme  Pez  dans  le 
premier  volume  des  Ecrivains  d'Autriche. 
Dom  Mabillon  cite  deux  chroniques  manus- 
crites qui  assignent  la  mot  t  de  Colmann  à 
l'année  1012.  Nous  ne  connaissons  aucun 
autre  ouvrage  de  l'abbé  Erchinfroid,  qui  n'a 
pas  même  été  mis  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques  par  l'anonyme  du  Molck. 
'ERKEMIIALD,  ou  Arcuembold,  l'un  des 
prélats  le«  plus  distingués  de  la  fin  du  x'  siè- 
cle, n'est  connu  ni  par  son  pays  ni  par  sa 
famille.  Quelques  écrivains  ont  avancé  qu'il 
était  d'une  naissance  obscure ,  mais  cette 
opinion  n'a  pour  fondement  qu'un  trait  d'hu- 
milité nar  lequel  le  pieux  évéque  avoue  ne 
tenir  l'cpiseopat  que  de  Dieu,  sans  que  sa  no- 
blesse ou  sa  science  aient  contribué  en  rien  à 
le  laire  arriver  a  cette  éminerite  dignité.  On 
pense  qu'il  fut  élevé  parmi  le  clergé  de  Stras- 
bourg à  une  époque  où  les  éludas,  y  étaient 
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assez,  développées.  Dès  sa  première  jeunesse, 
il  s'appliqua  aux  lettres  humaines,  el  il  lit 
surtout  eu  poésie  des. progrès  qui  lui  méritè- 
rent d'ô  re  rangé  parmi  les  enfants  célèbres 
de  son  temps  Son  mérite  s'accrut  avec  l'âge; 
Ulbon.son  ôvèque,l  Vlovaau  sacerdoce,  puis, 
deux  ans  avant  sa  mort,  il  se  l'associa  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse  avec  le  titre 
de  coadjutcur.  Il  n'était  point  rare  alors  de 
voir  les  évoques  en  user  de  la  sorte  ;  cepen- 
dant, quoique  ces  coadjuleurs  reçussent  ra- 
rement l'ordination  épiscopnle,  on  ne  sait 
trop  s'il  ne  faut  point  ranger  Krkeinbald 
parmi  les  exceptions.  En  effet,  dès  le  mois 
de  novembre ,  on  le  voit  parmi  les  évùques 
qui  avaient  accompagné  Ollon  le  Graud  en 
Italie,  et  il  se  trouve  nommé,  avec  cette  uua- 
lilé,  avant  Udalric  d'Augsbourg  et  Harlbert 
de  Coire,  dans  une  bulle  du  pape  Léon  VIII. 
Quoi  qu'il  en  soit,  a  la  mort  d'Ulhon,  arrivée 
le  27  août  965,  Kikembald  prit  sa  place  aus- 
sitôt, et  supposé  qu'il  lût  déjà  évèque,  il  fut 
intronisé  immédiatement  par  Guillaume, 
archevêque  de  Mavence,  sou  métropolitain. 
Dès  lors  il  partagea  son  temps  entre  les 
besoins  de  son  peuple  et  l'élude  de  la  science 
ecclésiastique.  Comme  il  avait  toujours  con- 
servé un  attrait  particulier  pour  la  poésie,  il 
se  délassait  quelquefois  à  faire  des  vors  ;  et 
loin  d'imiter  les  profanes,  il  ne  demandait 
ses  inspirations  qu'à  sou  cœur  et  à  ses  sen- 
timents de  piété  chrétienne.  Il  prenait  sur- 
tout un  plaisir  singulier  à  celles  des  fonc- 
tions épiscopales  qui  concernent  la  consé- 
cration des  évèques  ,  des  églises,  des  cha- 
pelles et  des  autels.  Ou  compte  jusqu'à  dix- 
sept  évèques  qu'il  sacra  de  sa  main,  el  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Hallon  et  Rupurt, 
deux  de  ses  métropolitains.  Sa  réputation 
s'elcndil  jusqu'à  Rome,  et  lui  attira  do  la  part 
du  pape  Jean  XIII  une  leUre  très-honorable 
à  sa  mémoire.  Ce  pontife,  pour  quelques 
services  rendus  au  Saint-Siège  par  noire 
pieux  évèque,  s'y  répand  en  offres  gracieuses 
et  en  sentiments  de  reconnaissance.  Kuliu 
Kikembald,  après  vingt-six  ans  un  mo.s  el 
quelques  jours  d'épisco,al ,  mourut  le  10 
octobre  Nul. 

Ses  écrits— H  est  vraiment  regrettable  quo 
ceux  qui  ont  eu  la  libre  disposition  de  ses 
écrits,  au  lieu  de  nous  en  donner  une  notion 
superlicielle  ,  ne  les  aient  pas  lait  passer 
ions  à  la  postérité.  Ou  peut  affirmer  a  coup 
sûr  que  la  piété  chrétienne  y  eût  trouvé  plus 
d'un  sujet  d 'édification  ;  et  puis  d'ailleurs 
n'a-t  on  pas  accordé  les  honneurs  de  la  pu- 
blicité à  d'autres  monuments  des  mêmes 
siècles,  qui  certes  ne  le  méritaieut  pas  autant. 
Nous  sommes  autorisés  à  eu  juger  aiusi  par 
ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

Le  premier  parmi  ces  derniers  est  un  assez 
long  poème  en  vers  élégiaques,  contenant  les 
éloges  historiques  de  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs. Le  nocte  s'y  étend  principale- 
ment sur  Ralhold  11,  Olbert ,  qu'il  donne  pour 
un  martyr,  et  Rulhard.  Il  avait  eu  soin  d'en 
faire  déposer  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque de  son  église  avec  Us  autres  ma- 
nuscrits qu'il  y  faisait  amasser  de  toutes 
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Barls.  Il  fut  imprimé  par  les  soins  de  Henri 
oëclcr,  à  la  suite  de  la  seconde  partie  do 
Yttistoire  de  l'empereur  Frédéric  ///,  par 
Jîneas  Sylvius,  Strasbourg,  in-fol.,  1683. 

Guiliimau,  dans  son  Histoire  des  éréquts 
de  Strasbourg,  nous  a  conservé  intacte  une 
prière  de  la  façon  de  notre  prélat.  Il  avait 
coutume  de  la  faire  toutes  les  fois  qu'il  en- 
tendait chanter  à  l'église  les  louanges  de 
Dieu.  C'est  l'effusion  d'un  cœur  chrétien, 
pénétré  de  son  néant  et  de  sa  corruption,  et 
vivement  frappé  de  la  majesté  de  Dieu,  de 
sa  toute-puissance  et  de  l'immensité  de  ses 
miséricordes,  d'un  cœur  qui,  sentant  tout  le 
poids  de  ses  misères,  en  gémit  el  se  tourne 
vers  son  Créateur  pour  lui  demander  de  la 
consolation.  Aussi  l'auteur  a-t-il  intitulé  cette 
prière,  gémissement,  Suspirium.  Il  en  a  pris  lu 
modèle  dans  ces  élévations  de  cœur  que  saint 
Augustin  adresse  si  souvent  à  Dieu  au  livre 
de  ses  Confessions ,  et  on  voit  qu'il  lui  a  em- 
prunté quelques  pensées,  avec  sa  manière 
concise  de  les  exprimer. 

Kikembald,  comme  nous  l'avons  dit,  s'é- 
tait exercé,  dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre, 
à  faire  des  vers  dans  lesquels  ou  voyait  per- 
cer déjà  la  vivacité  de  sou  génie.  C'était  le 
fruit  d'une  inspiration  poétique  animée  dis 
sentiments  d'une  piété  aussi  tendre  que  so- 
lide. L'auteur  s'y  rec  onnaissait  pécheur  avec 
de  grands  sentiments  d'humilité,  el  il  exhor- 
tait eu  môme  temps  ses  lecteurs  à  ne  pas 
oublier  qu'ils  n'étaient  que  cendre,  et  qu'ils 
deviendraient  un  jour  la  pâture  des  vers. 
11  communiqua  celle  pièce  à  celui  qui  diri- 
geait ses  études,  et  qui  lui  donua  sou  appro- 
bation. 11  lit  encore  d'rfutres  vers  à  peu  prés 
dans  le  même  gotlt ,  après  son  élévation  à 
l'épiscopat.  Ou  sait  seulement  que  ces  vers 
se  taisaient  remarquer  par  les  saillies  de  sa 
modestie  cl  de  sou  humilité.  1!  composa  en- 
core ,  en  forme  de  poëme  élégiaque ,  uno 
prière  à  Dieu,  dans  laquelle  il  s  efforçait  d'i- 
miter celle  que  Jésus-Christ  adressa  à  sou 
Père  en  faveur  de  ses  disciples,  après  le  ser- 
mon de  la  dernière  cène.  Comme  le  divin 
Rédempteur,  le  pieux  évèque  attestait  qu'il 
avait  aimé  ses  frères  jusqu'à  la  tin;  il  récla- 
mait pour  eux  le  secours  de  Dieu,  le  >up- 
pluiit  de  les  sauclitier  et  de  le  prendre  sous 
sa  loutc-puissanic  protection.  Ou  ue  sait  si 
ce  po,  me,  ainsi  que  les  deux  pièces  précé- 
dentes, existent  encore  ,  mais  aucune  n'est 
venue  jusqu'à  nous. 

Kntin,  il  nous  reste  du  saint  prélat  diverses 
petites  pièces  de  poésie,  des  monosliques, 
des  distiques,  des  quatrains,  qu'il  avait  cou- 
luine  d'écrire  lui-même  sur  les  manuscrits 
qu'il  faisait  copier.  Tel  est  le  nionoslupie 
suivant  qui  se  lisait  à  la  lin  du  traité  des 
Hommes  illustres  par  saint  Jérôme  : 

Erkembald  humitit  preesul  me  scribere  jussb. 
Tel  est  encore  ce  distique  qui  venait  à  I* 
suile  du  vers  précédent  sur  le  môme  livre: 

A  nobis  oculus  juste  Uber  isle  roc at Ht 
Scgnibus  ac  pigris  plur.ma  clama  vide. 

Nous  avons  encore  un  quatrain  de  sa  ftÇ01'» 
qu'il  avait  pris  l'habitude  de  répéter  luu- 
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tes  les  fois  qu'il  croyait  avoir  besoin  d'ins- 
pirer l'horreur  du  mensonge  et  l'amour  de 
fa  sincérité  chrétienne.  Si  par  In  noblesse  du 
style,  l'élévation  des  pensées  et  le  icu  de 
J'inspiration,  la  poésie  d'Erkenibnld  n'est  pas 
beaucoup  au-dessus  des  autres  «productions 
des  poêles  de  son  temps,  au  moins  elle  est 
plus  coulante ,  plus  naturelle,  plus  énergi- 
que, et  se  distinguo  surtout  par  les  senti- 
ments d'uue  piété  sainte  et  pariiculièie  à 
l'auleiir. 

ERMË  (Saint)  ou  Erhinon,  naquit,  vers  le 
milieu  du  vu*  siècle,  dans  un  village  du  ter- 
ritoire de  Laon,  auquel  il  a  depuis  laissé  son 
nom.  Sa  famille  était  noble  et  d'origine  fran- 
çaise. Il  avait  étudié  les  belles-lettres  et  ac- 
quis l'intelligence  des  divines  Ecritures , 
lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  Ma- 
delguaire.  Sa  vie  exemplaire  lui  attira  une 
réputation  du  piété  si  bien  méritée,  que  saint 
Ursmar,  évêque  et  abbé  de  Laubes,  ne  né- 

rgea  rien  pour  l'attirer  à  son  monastère; 
y  réussit,  malgré  l'opposition  de  Madel- 
guaire,  qui  ne  consentit  qu'avec  peine  a  se 
voir  enlever  un  si  brillant  sujet.  Erme,  re- 
tiré à  Laubes ,  se  proposa  pour  modèle  la 
conduite  de  saint  Ùrsmnr,  et  il  parvint  h  la 
copier  si  parfaitement ,  qu'il  mérita  de  lui 
succéder  dans  sa  double  dignité.  Il  en  sou- 
tint le  poids  avec  une  vigilance  toute  pasto- 
rale et  une  fermeté  vraiment  apostolique. 
Aucune  considération  ne  l'empêcha  jamais 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa 
force.  Il  fut  doué  du  don  de  prophétie,  et, 
entre  autres  événements ,  il  annonça  la  gran- 
deur future  de  Pépin,  (ils  de  Charles-Martel. 
Hntin,  ce  grand  homme  mourut  chargé  d'ans 
et  Je  mérites,  le  25  avril  737,  sans  avoir  vu 
les  commencements  du  règne  do  Pépin  qu'il 
avait  prédits. 

Ause  ou  Anson,  qui  fut ,  comme  lui  abbé 
de  Laubes,  nous  apprend  que  notre  saint  avait 
coui|Kjsé  un  ouvrage  en  vers  pour  célébrer 
les  vrrlus  de  saint  Ursmar,  son  prédécesseur 
tt  son  maître.  Cet  écrit  était  divisé  suivant 
l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet  :  Juxla  ele- 
tntnlorum  summam,  ou,  comme  on  lit  dans 
un  autre  écrivain  :  Ad  summam  elementorum 
pfrutphabetumdi$tinctui.C\'Sl-h~ilirei\\.\ceé- 
lait  un  poème  divisé  en  autant  de  sections 
qu'il  y  a  de  lettres  alphabétiques.  Il  ne  nous 
t»t  pas  possible  d'en  juger  par  nous-mème, 
puisque  l'ouvrage  parait  perdu  sans  espoir. 
On  ,i  tout  lieu  de  croire  qu'il  péril ,  au  grand 
léliiment  de  l'histoire  ,  dans  un  incendie 
qui  eut  lieu  en  15M».  on  pense  généralement 
que  l'écrit  dont  le  même  Anson  déclare  s'être 
s,  rvi  pour  composer  en  prose  la  Vie  de  saint 
Lrsmor,  n'est  autre  que  lu  poème  do  saint 
Kni  e  sur  le  môme  sujet. 

EHMENGAKD  ou  Ehmknoild,  moine  alle- 
mand, a  la  fin  «lu  xii*  siècle,  a  compose  cou- 
tro  les  Albigeois  cl  les  Vaudois  un  traité 
quetiretzer  a.  publié  en  1G14.  Il  y  combat 
u'abord  les  erreurs  des  nianiefiéens  sur  la 
loi,  le  mariage,  l'incarnation  ,  la  passion  ,  la 
mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Il 
passe  ensuite  oui  autres  ci  leurs  qu  ils  débi- 
taient contre  les  sacrements  et  la  discipline 


E  PATHOLOGIE.  ER.M  358 

des  églises,  et  prouve  que  l'on  doit  avoir  des 
égli>es  et  des  autels  ;  que  le  chant  des  louan- 
ges de  Dieu  est  utile  et  raisonnable;  quelo 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  doit  être  célébré  dans  l'Eglise,  et  que 
les  paroles  de  son  institution  doivent  s'en- 
tendre d'une  manière  propre  el  non  pas  fi- 
gurée; que  le  baptême  est  nécessaire  pour 
le  salut,  et  qu'on  doit  l'administrer  aux  en- 
fants; que  la  pénitence  est  nécessaire  à  ceux 
qui  sont  tombés  daps  le  péché,  et  qu'elle  est 
composée  de  trois  parties  :  de  la  contrition, 
de  la  confession  et  de  la  satisfaction  ,  et  que 
Ja  confession  au  prêtre  est  nécessaire;  il  ré- 
fute en  particulier  l'usage  pratiqué  par  ces 
hérétiques  dans  l'imposition  des  mains  , 
qu'ils  appelaient  consolation,  et  qu'ils  don- 
naient en  la  manière  suivante  :  celui  qui 
était  le  supérieur  parmi  eux  ,  après  avoir 
lavé  ses  mains,  prenait  le  livre  des  Evangi- 
les, et  avertissait  ceux  qui  venaient  pour  re- 
cevoir la  consolation  ,  de  mettre  toute  leur 
confiance  et  l'espérance  du  salut  de  leur 
Ame  dans  cette  consolation  ;  et  ensuite  po- 
sant le  livre  des  Evangiles  sur  leurs  têtes,  il 
disait  sept  fois  l'Oraison  dominicale  et  lo 
commencement  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
d'-puis  lnprincipio  jusqu'à  ces  paroles  :<#r«- 
lia  et  reritas  per  Jesum  Christum  facta  est. 
Ainsi  finissait  la  cérémonie  de  la  consolation. 
S'il  arrive  qu'il  ne  se  trouve  point  de  supé- 
rieur, quelqu'un  dos  consolés  fait  celle  céré- 
monie, et  les  femmes  mêmes  l'imposent  aux 
malades  eu  l'absence  des  hommes  ;  ils  croient 
que  celle  consolation  remet  les  péchés , 
même  mortels,  et  que  sans  elle  il  est  impos- 
sible d'être  sauvé.  Enfin,  ils  soutiennent  que 
ceux  qui  sont  en  péché  mortel  ne  la  peuvent 
donner  validemeut.  Il  prouve  ensuite  con- 
tre eux  qu'il  est  permis  de  manger  de  Ja 
viande  et  de  faire  serment,  et  établit  la  résur- 
rection des  morts ,  l'invocation  des  saints 
ol  la  prière  pour  les  défunts. 

Ermeugard  ne  se  sert  presque  que  de 
passages  de  l'Ecriture  sainte  pour  réfuter  1rs 
erreurs  qu'il  attaque  ,  et  établir  les  vérités 
qu'il  soutient.  Il  s'en  trouve  quelques-uns 
sur  le  grand  nombre  qui  ne  prouvent  pas 
toujours  bien  clairement  ce  qu'il  prétend 
démontrer. 

KIIMEMUC  ,  moine  el  ensuite  abbé  d'El- 
waugen  au  ix*  siècle,  nous  apprend  lui-même 
qu'après  avoir  embrassé  la  prof  ssion  reli- 
gieuse à  Elwangen  ,  il  fut  envoyé  toul  jeune 
encore  à  l'abbaye  de  Fulde  pour  y  peifee- 
tionner  ses  éludes.  Il  eut  pour  maître  le  sa- 
vant Kudoife  dont  nous  parlerons  a  son  tour, 
et  sous  ce  modérateur  habile,  comme  on  di- 
sait alors,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
piété  et  dans  les  sciences.  Il  prit  également 
«les  leçons  d'un  nommé  Goswnld  qui  fut 
évoque  plus  lard  et  a  qui  il  dédia  un  de  ses 
ouvrages.  Le  reste  de  son  histoire  se  réduit 
à  nous  apprendre  qu'il  fut  élevé  au  diaconat 
el  h  la  dignité  d'abbé  d'EIwangen,  monastère 
situé  au  diocèse  d'Augsbourg,  el  converti 
nu  xvi'  siècle  en  un  chapitre  de  chanoines 
séculiers.  Ernicnric  entra  dans  celle  dignité 
en        et  mourut  au  plus  tôt  vers  la  Un  de 
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Tan  8G0.  Il  a  laissé  divers  écrits  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  également  allcslée. 

Vie  de  saint  Sole.—  Ou  a  de  lui  une  Vie 
de  saint  Sole,  ermite  en  Germanie.  II  la  com- 
posa n'étant  encore  que  simple  moine,  et 
comme  Raban-Maur  était  abbé  de  Fulde, 
c'est-à-dire  avant  812,  et  par  conséquent 
environ  cinquante  ans  après  la  mort  de  son 
h'éros,  arrivée  en  790.  Ce  fut  à  la  prière  du 
diacre  Gundramne,  neveu  do  Hahan  et  gar- 
dien de  l'ermitage  de  saint  Suie,  qu'Ermen- 
ric  entreprit  cet  ouvrage.  Il  parait  que  l'é- 
rection des  reliques  du  saint,  qui  se  fit  alors, 
fut  la  principale  raison  qui  détermina  Gun- 
dramne à  faire  écrire  sa  Vie.  Ermenric  tenait 
les  événements  qu'il  y  rapporte  de  personnes 
dignes  de  foi  et  dont  la  plupart  avaient  connu 
le  saint  ermite.  L'ouvrage  Uni,  l'auteur  le 
dédia  à  Hudolfe,  son  ancien  maître,  par 
une  épltre  pleine  des  plus  beaux  sentiments 
de  reconnaissance,  pour  les  soins  qu'il  avait 
pris  de  l'in>truirc  dans  sa  jeunesse.  Le  style 
de  cette  Vie,  quoiqu'un  neu  dilTus  et  sur- 
chargé de  termes  extraordinaires,  n'est  pas 
mauvais.  —  Canisius  est  le  premier  qui  l'ait 
publiée,  et  de  son  recueil  elle  passa  plus 
tard  dans  la  seconde  édition  de  Surius  au 
10  décembre.  Dom  Mabillon  Ta  reproduite 
à  son  tour  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions préliminaires;  mais  soit  à  dessein  ou 
autrement,  il  a  omis  de  reproduire  la  réponse 
de  l'auteur  à  Gundramne,  ce  qui  a  fait  pen- 
ser à  Basnage  que  celte  réponse  pouvait  bien 
n'être  pas  fort  authentique. 

Poésies.  —  Nous  avons  encore  d'Ermen- 
ric  deux  petites  pièces  de  poésie;  l'une  est 
une  hymne  dont  chaque  strophe  est  compo- 
sée de  trois  vers  iauibiques  en  l'honneur  de 
saint  Sole,  et  il  y  a  autant  de  strophes  dans 
la  pièce  qu'il  y  a  de  lettres  dans  le  nom  latin 
du  saint ,  de  sorte  que  les  lettres  initiales 
des  premiers  vers  «le  chacune  forment  le 
mot  Soins.  L'autre  pièce,  adressée  à  Kudolfe 
de  Fulde,  est  en  vers  épôdes,  et  il  y  est  en- 
core question  de  s.unt  Sole.  Elles  se  trou- 
vent l'une  et  l'autre,  soit  à  la  tète,  soit  à  la 
fin  de  la  Vie  du  saint  dans  les  édit  ons  dont 
nous  venons  de  parler,  a  l'exception  pour- 
tant de  celle  de  Dom  Mabillon,  où  la  dernière 
pièce  manque. 

Vie  de  saint  Ilariol phe.— Possevin  et  après 
lui  Ilollaudiis  nous  apprennent  qu'Hi incu- 
rie avait  écrit  la  Vie  de  saint  llariolphe,  pre- 
mier abbé  U'EIwangen,  dans  la  donné,  e  moi- 
tié du  vin'  siècle;  mais  quoique  Bollandus 
io  fût  engagé  à  la  faire  paraître,  nous  ne 
sachions  pas  qu'aucun  de  ses  successeurs 
ait  pensé  à  accomplir  sa  promesse.  C'est 
dom  Bernard  Pez  qui  en  a  lait  le  premier 
présent  au  public,  apiès  l'avoir  tirée  d'un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Nerei.s- 
heim.  L'ouvrage  est  en  tonne  de  dialogue 
et  dédié  a  Goswald ,  ce  maître  qui  avait 
succédé  à  Kudolfe  dans  l'instruction  de  l'au- 
teur. Du  reste,  c'est  moins  une  histoire 
qu'un  recueil  de  miracles  et  de  visions,  écrit 
en  style  fort  simple  et  avant  qu'Ermcnrio 
fût  abbé,  c'est-à-dire  environ  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  sais  t  H;  iolpho, 


PATROLOG1E.  ERM  550 

A  detese  saint  Magne.  —  Lanton,  évèqne 
d'Augsbourg,  avait  chargé  Ermenric  de  re- 
toucher et  de  châtier  les  Actes  de  saint  Magnet 
premier  abbé  de  Fuessen,  au  même  diocèse. 
11  est  hors  do  doute  qu'il  exécuta  ce  des- 
sein en  hompie  d'esprit  et  de  savoir;  mais 
il  est  arrivé  ou  que  ces  actes  qu'il  avait 
revus  et  corrigés  sont  perdus,  ou  qu'ils  ont 
été  corrompus  dans  la  suite  par  une  main 
étrangère.  On  en  juge  ainsi  par  ceux  qui 
nous  en  restent  et  qui  sont  évidemment  l'ou- 
vrage d'un  imposteur.  Pour  mieux  tromper 
la  simplicité  crédule  ,  il  s'est  décoré  du  nom 
de  Théodore,  compagnon  de  saint  Magne, 
en  cherchant  à  faire  croire  que  son  écrit 
avait  été  trouvé  dans*  le  tombeau  du  saint 
abbé  et  retouché  par  Ermenric.  Cette  im|>os- 
ture  n'a  pas  empêché  Eccard  de  faire  réimpri- 
mer cet  ouvrage  en  1730,  dans  la  nouvelle 
édition  qu'il  a  donnée  du  recueil  de  Goldast. 

ERMENRIC,  moine  de  Richenow,  durèrent 
de  l'abbé  d'Elwangen  du  môme  noro.floris- 
sait  comme  lui  dans  la  première  moitié  du 
ix*  siècle.  Il  (il  profession  a  Richenow,  et 
eut  pour  maître  Walafride  Strabon,  sous  le- 
quel il  lit  de  grands  progrès  dans  presque 
toutes  les  sciences.  11  savait  le  grec  comme 
le  latin  ;  il  possédait  la  fable  et  l'histoire 
ancienne,  et  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
sans  avoir  négligé  pour  cela  la  connaissance 
de  la  théologie  et  do  la  morale.  Griruald, 
abbé  de  Saint-Gall  et  archichapelain  du  roi 
Louis  de  Germanie,  appela  Ermenric  à  son 
monastère,  où  il  perfectionna  encore  le* 
connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  fit  de 
nouveaux  progrès  dans  la  vertu.  Il  retourna 
ensuite  à  Richenow,  où  selon  toute  appa- 
rence il  finit  ses  jours.  Nous  ne  savons  de 
nulle  part  s'il  exerça  quelques  fonctions 
dans  son  monastère  ni  en  quelb'  année  il 
mourut.  On  le  voit  à  la  vérité  qualilié  évê- 
que  dans  un  ancien  manuscrit,  mais  ce  ti- 
tre, glissé  là  par  l'erreur  de  quelque  copiste» 
ne  naraît  pas  autrement  fondé. 

Un  de  ses  principaux  écrits  est  une  lettre 
qu'il  eût  plutôt  du  intituler  Mélanges,  tant 
pour  la  prolixité  que  |K»ur  la  diversité  des 
matières  qu'y  traite  l'auteur.  Dom  Mabillon 
en  a  publié  quelques  fragments.  L'ouvrage 
est  dédié  à  Grimnld,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  dont  ou  lit,  au  couimen- 
rciiicnt  un  maguilique  éloge ,  sur  lequel 
l'auteur  revient  encore  de  temps  en  temps 
dans  la  suite.  A  cet  éloge  Ermenric  jOWJj 
celui  do  la  communauté  que  l'illustre  abbt 
gouvernait  alors.  Il  y  relève  non-seulement 
I  excellence  des  vertus  qu'on  y  pratiquait, 
mais  il  fait  connaître  en  mémo  temps  le> 
grands  hommes  qui  s'y  distinguaient  tous 
les  lettres  et  les  beaux  arts.  Après  cet  éloge 
de  Grimald,  l'auteur  traite  de  lame  et  de  w 
raison  humaine.  Il  passe  de  là  a  l'amour  ou 
prochain  sur  lequel  il  s'étend  beaucoup-  » 
parle  ensuite  des  vertus  cardinales,  d.  s  qua- 
lités qu'il  appelle  intellectuelles,  de  diverses 
questions  grammaticales  ;  puis  il  revient  y'1* 
corea  la  murale,  à  l'amour  du  prochain»*'' 
nature  de  l'âme,  a  la  rédemption  du  t>e"ri' 
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humain  et  aux  louanges  de  Grimald,  à  qui 
apparemment  il  craignait  fort  de  ne  pas  ren- 
dre mi  juste  tribut  de  reconnaissance.  Il 
est  facile  déjuger  par  la  que  cet  ouvrage  est 
écrit  sans  ordre  et  sans  méthode.  L'éditeur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  reproduire  les  divaga- 
tions de  l'auteur  sur  les  divers  sujets  quo 
nous  venons  d'énumérer;  mais  il  s'est  sa- 
gement borné  à  ce  qui  lui  a  paru  ni  us  inté- 
ressant, comme  ce  qui  regarde  fa  célèbre 
abbaye  de  Sainl-Gall  et  les  dilférentes  his- 
toires de  son  saint  fondateur ,  publiées  à 
diverses  reprises  et  en  divers  temps.  Cette 
partie  de  son  œuvre  est  vraiment  curieuse, 
et  à  plusieurs  titres.  C'est  là  que  nous  ap- 
prenons qu'il  avait  composé  un  autre  ou- 
vrage sur  l'origine  du  monastère  de  Richc- 
now  et  la  conduite  des  moines  qui  l'habi- 
hient.  Ermenric  l'avait  envoyé  à  un  évôque 
qu'il  nomme  Goshald,  lo  même  sans  doute 
quo  Goswald,  à  qui  Ermenric  d'Elwangen 
avait  dédié  un  ouvrage  de  même  nature.  Ce 
prélat,  à  qui  l'auteur  donne  la  qualification 
de  personnage  très-savant,  avait  trouvé  l'ou- 
vnge  5  son  goût;  ce  qui  n'empêcha  pas  Er- 
inenrii:,  malgré  cette  approbation,  de  l'adres- 
ser aussi  à  Grimald  pour  en  avoir  son  juge- 
ment. C'est  tout  ce  que  l'on  sait  do  cet  écrit, 
qui  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  nulle 
part. —Ain  fin  du  manuscrit  dont  nous 
avons  parlé,  se  lit  également  le  commence- 
ment d'une  préface  qu'Ermenric  avait  faite 
pour  être  mise  à  la  tôte  d'une  Vie  de  saint 
(iall  qu'il  avait  entreprise,  autant  qu'on  en 
peut  juger  nar  cet  écrit.  Nous  verrons  a  l'ar- 
ticle de  Walafride  Slrabon  que  cet  écrivain 
avait  esquissé  le  dessein  d'une  Vie  en  vers  du 
même  abbé,  et  que  la  mort  l'ayant  enlevé 
avant  qu'il  eût  pu  mettre  la  dernière  main  à 
son  ouvrage,  un  autre  poëte  qu'on  avait  fait 
venir  de  loin  s'en  était  chargé.  Néanmoins 
le  travail  de  ce  poëte  étranger  n'empêcha  pas 
Ermenric  de  travailler  sur  le  môme  des- 
sein. Au  commencement  de  sa  préface  quo 
nous  a  conservée  dom  Mabillon,  il  fait  en 
vers  héroïques  la  description  du  Rhin  et  du 
Danube,  c'est  un  des  chapitres  préliminaires 
par  lequel  il,  nous  initie  au  dessein  qu'il 
s'était  proposé  de  commencer  en  vers  la 
Vie  de  saint  Gali.  Cette  pièce  l'emporte 
pour  la  beauté  du  stylo  et  des  pensées  sur 
toutes  les  poésies  publiées  dans  le  même  siè- 
cle, ce  qui  doi'.  nous  faire  regretter  vivement 
que  l'auteur  n'ait  pas  achevé  sou  ouvrage. 
Folwin,  abbé  de  Kichenow.  vivait  encore 
lorsipj'Ermcnric  y  travaillait  ;  ce  qui  nous 
autorise  à  croire  qu'il  se  rendit  à  Sainl-Gall 
après  l'année  8W  et  qu'il  en  revint  avant  858, 
année  de  la  mort  de  Folwin.  La  prose  d'Ermen- 
ric,  malgré  quelques  répétitions  et  quelques 
D'iohextraordiuaircs,  n'est  pas  mauvaise, mais 
elleeside  beaucoupinfêrieureà  sa  poésie. 

ERMENTAIRE  est  moins  connu  par  les 
événements  do  sa  vie  que  par  ses  écrits. 
Quelques  savants  supposent  qu'il  fit  d'abord 
profession  religieuse  a  l'abbaye  de  Jumiéges 
en  Neustrie,  d'où  il  serait  passe  ensuite  à 
Hennouliers  qui*en  est  une  colonie  sur  la 
tôle  du  Poitou;  mais  d'autres  soutiennent 
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qu'il  se  consacra  à  Dieu,  sous  le  gouverne- 
ment de  l'abbé  Hibolde ,  dans  ce  dernier 
monastère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faisait  partie 
de  cette  communauté  lorsqu'on  835  les  moi- 
nes de  Noirmouliers  furent  contraints  do 
quitter  leur  maison  et  de  s'en  ailler  ailleurs 
chercher  un  asile.  Ils  se  réfugièrent  d'abord, 
en  836,  au  prieuré  de  Déas,  ou  Grandlieu, 
aujourd'hui  Saint- Philibert  dans  lo  pays 
Nantais;  de  là  ils  se  rendirent  à  Canauld,au 
diocèse  d'Angers,  puis  en  862  à  Mcslay  en 
Poitou,  emportant  partout  avec  eux  lo  corps 
de  saint  Philibert  leur  patron.  Ermentaire, 
qui  fut  do  toutes  ces  transmigrations,  se  vit 
obligé,  en  860  ou  861  d'accepter  le  titro 
d'abbé  de  celte  communauté  errante.  Il  ne 
la  gouverna  en  cette  qualité  que  l'espace  do 
cinq  ans  et  mourut  à  Meslay  vers  l'an  805. 

Ermentaire, qui  connaissait  par  expérience 
le  pouvoir  de  saint  Philibert  auprès  de  Dieu, 
pour  avoir  dû  à  ses  prières  trois  ou  quatre 
guérisons,  avait  voué  à  ce  saint  une  dévo- 
tion particulière.  La  reconnaissance,  jointe  à 
quelquesautres  motifs  particuliers,  lui  inspira 
Iq  dessein  d'écrire  l'histoire  de  ces  diverses 
transmigrations  et  des  miracles  qui  les  ac- 
compagnèrent. C'est  ce  qu'il  exécuta  en  deux 
livres  composés  à  deux  époques  dilférentes. 
Le  père  Ch  lllet  croit  qu  il  n'écrivil  le  pre- 
mier qu'en  8'i3;  mais  il  y  a  des  preuves  qu'il 
l'avait  fait  trois  ans  plus  lût  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'apprenti  dans  les  lettres,  pour  par- 
ler son  langage.  Du  reste  il  suffit  pour  en 
être  convaincu,  de  se  rappeler  qu'il  1  adresse 
a  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  en  840. 
Ce  fut  donc  entre  cette  époque  et  celle  de  la 
première  translation  du  corps  de  saint  Phili- 
bert, de  l'ile  d'Héro  à  Grandlieu  en  8.'JG 
qu'Ermentaire  écrivit  le  premier  livre  de  son 
histoire.  11  ne  travailla  au  second  que  vingt- 
sept  ans  plus  lard,  comme  il  lo  marque*  lui 
même, c'est-à-dire  en  86 ici  lorsqu'il  était 
abbé.  Comme  il  y  avait  déjà  longtemps 
ou'Hilduin  était  mort,  Ermentaire  ne  lit  point 
de  dédicace  particulière  du  ce  second  livre, 
se  contentant  de  l'adresser  à  tous  les  lec- 
teurs de  bonne  volonté.  Il  proteste  qu'il 
n'avance  rien  dans  cet  ouvrage  dont  il 
n'ait  été  témoin  oculaire  ou  qu'il  n'ait  ap- 
pris de  personnes  dignes  de  foi.  Aussi  sa 
relation  rcspire-t'elle  un  air  de  simplicité 
et  de  candeur,  qui  sont  des  preuves  de  sa 
sincérité.  L'auteur  parait  avoir  eu  du  goût, 
et  sou  style,  quoique  simple,  est  assez  bon 
pour  son  siècle,  li  avait  conçu  le  dessein 
d'étrire  sur  les  malheurs  qui  aflligeaient 
alors  la  France;  mais  jugeant  qu'un  su, et 
aussi  triste  méritait  plutôt  le  silence  et  les 
larmes,  il  se  borna  à  indiquer  on  général  les 
sources  d'où  procédaient  ces  calamités.  — 
Le  père  Chifflet  est  le  premier  qui  ait  fait 
imprimeries  deux  livres  d'Ermentairc  parmi 
les  preuves  de  son  Histoire  de  Tournus.  Dom 
Mabillon,  après  les  avoir  collationnés  sur 
plusieurs  manuscrits,  lésa  reproduits  au  tome 
V  de  ses  Actes  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations préliminaires,  sans  oublier  la  double 
épître  en  vers  et  en  prose,  par  laquelle  l'au- 
teur dédie  ce  travail  à  Hilduin.  Comme  cetle 
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dédicace  était  accompagnée  d'une  Vie  de  saint 
Philibert,  dans  l'envoi  qu'il  en  fit  à  l'abbé 
«le  Saint-Denis,  quelques  critiques  en  ont  fait 
honneur  à  Ermcntaire;  mais  il  est  visible 
que  cette  histoire  avait  déjà  plus  d'unsièclo 
d'existence,  avant  que  celui-ci  fût  en  étal 
de  rien  écrire  pour  la  postérité. 

ERMOLDUS.—  Ermemoldi  s  Nigkllus  prend 
lui-même  ces  deux  noms  dans  la  préface  du 
poëme  que  nous  avons  de  hfi.  C'est  donc  par 
erreur  que  quelques-uns,  comme  Cave,  le 
nomment  Ernoldis  ;  d'autres  corrompent 
également  son  nom  en  lui  donnant  celui  de 
Niger  au  lieu  de  Nigellls.  Le  savant  Mura- 
tori  croit  qu'il  est  le  môme  que  Emesoldcs, 
abbé  d'Aniane,  et  les  raisons  dont  il  appuie 
son  sentiment  paraissent  bien  fondées,  puis- 
qu'il les  lire  presque  toutes  de  différents 
passages  des  poésies  de  notre  auteur.  Er- 
moldus  vivait  a  la  cour  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire  ;  mais  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  ce  prince,  il  fut  exilé  à  Strasbourg. 
L'est  dans  cette  ville  qu'il  termina,  eu  826,  un 
poëme  adressé  à  l'empereur,  et  en  tête  du- 
quel se  lit  une  petite  préface  en  vers  hexa- 
mètres dont  les  premières  et  les  dernières 
lettres  de  chaque  vers  forment  deux  fois  cet 
acrostiche  : 

ErmoUus  Htudoïci  cecinit  Casant  arma. 

Cette  préface,  qui  n'est  qu'une  invoca- 
tion dans  laquelle  l'auteur  demande  à  Dieu 
de  l'assister  de  sa  grâce,  révèle  dès  les  pre- 
miers mots  le  but  qu'il  s'y  propose,  qui  était 
d'obtenir  sa  liberté.  Dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage, il  dorme  au  prince,  à  qui  il  l'adresse, 
la  qualité  d'empereur  très-chrétien  ;  ne  pen- 
sant peut-être  à  n'exprimer  par  là  que  la 
piété  dont  Louis  le  Débonnaire  faisait  pro- 
fession. Cependant,  Lambecius  prétend  que 
notre  poêle  ne  qualifie  ainsi  ce  prince  qu'en 
conséquence  de  la  dignité  d'empereur  dont 
il  était  revêtu.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  pour- 
quoi tous  ceux  qui  ont  dédié  des  ouvrag  s 
au  même  prince,  aussi  bien  qu'à  Charlc- 
magne,  son  père,  et  à  Charles  le  Chauve,  son 
fils ,  après  que  l'un  et  l'autre  furent  parve- 
nus à  l'empire ,  n'en  ont-ils  pas  usé  de 
même?  Au  reste,  on  a  déjà  remarqué  ail- 
leurs que  le  litre  de  roi  très-chrétien  avait 
été  donné  à  quelques-uns  de  nos  rois  de  la 
première  race.  Le  poëme  est  divisé  en  quatre 
livres,  et  le  sujet  principal  que  l'auteur  s'y 
propose,  c'est  la  relation  des  guerres  et  des 
autres  actions  mémorables  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  11  n'y  parle  d'aucun  événe- 
ment postérieur  à  l'année  826,  ce  qui  a  fait 
juger  avec  fondement  que  le  poêle  l'avait 
terminé  en  celle  année-là.  S'il  s'arrête  quel- 
quefois à  y  débiter  des  faits  peu  remarqua- 
bles, comme  c'est  assez  la  coutume  dai  s 
ces  sortes  d'écrits,  il  ne  lui  arrive  jamais 
d'y  contredire  la  vérité.  On  a  donc  le  droit 
d'être  surpris  que  le  P.  Lelong,  après  lui 
avoir  donné  une  place  parmi  les  historiens, 
rejette  son  œuvre  dans  la  classe  des  romans. 
Outre  un  grand  nombre  de  faits  historiques 
qui  font  son  mérite  aux  yeux  des  savants  , 
un  trouve  dans  ce  poëme  le  dénombrement 


ETE  Kl 

des  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  des 
autres  grands  du  royaume,  à  l'exception  de 
Wala,  abbé  de  Corbie.  Le  poêle  en  a  usé 
ainsi  pour  gagner  leur  bienveillance  en  les 
tlaltant,  et  les  porter  par  là  à  s'intéressera 
sa  liberté.  Ou  aurait  tort  de  demander  à  cet 
écrit  toutes  les  beautés  de  la  poésie;  il  réu- 
nit au  contraire  tous  les  défauts  de  sou 
temps.  La  versification  en  est  dure,  traî- 
nante et  sans  feu;  les  expressions  grossières 
et  mal  choisies.  Il  y  a  des  passages  obscurs, 
et  une  foule  de  détails  qui  n'offrent  que  peu 
ou  point  d'intérêt.  Muralori  l  a  publié  le  pre- 
mier dans  le  tome  111  de  ses  Scriptorts 
rum  ilalicarum  ;  Menckennius  l'a  inséré  de- 
puis dans  ses  Scriptores  rerum  germanica- 
rum,  et  enfin,  Dom  Bouquet  l'a  reproduit 
dans  sa  Collection  des  historiens  de  tranct. 

ETELVOLFE,  moine  anglais  du  vin'  siè- 
cle, écrivit  l'Histoire  des  abbés  et  des  hommes 
vertueux  de  l  Eglise  de  Lindisfarne.  Elle  est 
presque  tout  entière  en  vers  héroïques, 
auxquels  se  trouvent  mêlés  quelques  vers 
élégiaques,  tous  d'un  style  dur  et  peu  châ- 
tié. Elelvolfe  l'adressa  à  E^berl,  évèque  de 
Lindisfarne.  Il  y  fait  mention  d'iglac,  qu'il 
avait  eu  pour  maître,  le  même  qui  a  écrit  !a 
Vie  de  saint  Sigutcin,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Pierre  ,  dans  l'Ile  de  Lindisfarne-  11  y 
parle  aussi  d'un  autre  abbé  du  même  monas- 
tère, nommé  Ullan  ,  qu'il  dit  avoir  été  très- 
habile  dans  l'art  de  copier  des  livres.  L'ou- 
vrage d'Elelvolfe  est  imprimé  daus  le  louie 
VI  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Oudin 
cite  des  manuscrits  d'Angleterre  qui  lui  at- 
tribuent plusieurs  autres  écrits,  savoir:  une 
Chronique  des  rois  et  des  évèque»  d'Angleterre, 
une  traduction  de  la  règle  de  saint  Benoit, 
en  langue  saxonne;  un  Traité  de  la  discipline 
monostique ,  à  l'usage  des  religieux  bénédic- 
tins. Chacun  de  ces  manuscrits  donne  à  Etel- 
voife  le  litre  d'êvôque  de  Winchester. 

ETHELSTAN  ou  Adelstai»  ,  fils  naturel 
d'Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  lui  succéda 
en  925,  porté  au  trône  par  le  suffrage  una- 
nime des  peuples,  et  sans  aucune  opj>ositiun 
de  la  part  de  ses  frères  légitimes  qui,  ren- 
dant d'eux-mêmes  justice  à  sou  mérite,  le 
laissèrent  régner  paisiblement.  11  justilii  les 
cspéianccs  qu'on  avait  conçues  de  lui.  Dans 
un  temps  où  il  était  rare  de  rencontrer  une 
vertu  sans  tache  et  un  héros  qui  ne  fût  pas 
barbare,  Ethelslan  est  peut-être  le  seul  qui 
mérite  d'être  cité  pour  n'avoir  jamais  versé 
que  le  sang  de  ses  ennemis,  à  la  têt"  de  ses 
armées,  et  dans  des  guerres  entreprises 
pour  le  triomphe  de  la  justice  et  du  bon 
droit.  Un  seigneur  anglais,  convaincu  d'avoir 
conspire  contre  son  prince,  ne  subit  pas  d'au- 
tre punition  que  d'être  exilé  du  pays  qu  il 
avait  voulu  troubler  par  ses  complots.  Les 
Danois  deNorthumbrie  essayèrent  uninstant 
de  se  détacher  de  la  dominatiou  anglaise  et 
d  •  rétablir  ce  royaume  qui  avait  été  un  des 
plus  Uorissanls  de  l'Eplarchie  ;  ils  furent 
défaits,  et  sous  la  couduile  d'Almoff,  fils  de 
Strick,  ils  se  réfugièrent  en  Ecosse,  et  enga- 
gèrent dans  leur  parti  Constantin,  roi  de  cette 
contrée,  qui,  oubliant  ses  trailés  oYecEthel- 
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stan,  fondit  a  rimproviste  sur  les  provinces 
anglaises  et  porta  partout  le  ravage  et  la 
désolation.  Ethelstan,  fort  de  la  justice  de  sa 
cause,  s'opposa  comme  une  digue  à  ce  tor- 
rent, et  dans  une  bataille  rangée  qui  ne  dura 
pas  moins  de  trente  heures,  il  remporta  une 
victoire  complète  et  décisive.  Cinq  rois  ou 
chefs  écossais,  irlandais,  gallois,  furent  trou- 
vés morts  sur  le  champ  de  bataille  parmi  des 
milliers  de  leurs  soldats.  Ethelstan,  vain- 
queur de  l'Ecosse  qu'il  rendit  à  son  roi , 
marcha  contre  les  princes  de  Galles  et  de 
Cornouailles,  qui  avaient  trempé  dans  la 
révolte  des  Danois,  les  dompta  et  les  força 
à  se  cacher  où  à  se  reconnaître  ses  tributaires. 
Libe  de  tout  ennemi  et  n'ayant  plus  de 
rival  à  craindre,  il  chercha  une  gloire  plus 
douce  et  plus  en  harmonie  avec  son  carac- 
tère dans  les  soins  continuels  qu'il  se  donna 
pour  assurer  le  bonheur  de  son  peuple.  Il 
renouvela   et  perfectionna  les  lois  de  son 
père;  infatigable  dans  sa  vigilance  pourpré- 
server  ses  sujets  des  atteintes  du  crime,  il 
se  montra  clément  dans  les  peines  qu'il  infli- 
geait aux  coupables.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
lit  bAlir  dans  le  comté  de  Sommerset  deux 
monastères,  où  il  se  retirait  do  temps  en 
temps  pour  y  vaquer  à  ses  exercices  de 
piété.  Il  mourut  en  941,  après  un  règne  de 
seize  ans,  qui  fut  trouvé  trop  court  par  le 
peuple  dont  il  avait  fait  le  bonheur.  Il  avait 
marié  une  de  ses  sœurs  à  Charles  le  Simple, 
et  avait  tenu  ses  Etats  ouverts  à  Louis  d'Ou- 
tremer son  neveu,  que  les  Français  vinrent 
lui  redemander  pour  roi.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Edmond,  l'aîné  des  fils  légiti- 
mes d'Edouard  l'Ancien. 

Vers  l'an  928,  Ethelstan,  de  l'avis  de  l'ar- 
chevêque Ulfelhme,  des  autres  évêques  de 
son  rovauuie  et  de  ses  ministres,  assembla 
à  Grallan  un  concile,  dans  lequel  i!  fit  adop- 
ter plusieurs  lois  tant  civiles  qu'ecclésiash- 
ques.  Ces  lois  portent  en  substance,  que 
toutes  les  terres,  môme  celles  du  domaine 
royal,  payeront  la  dlme;  que  ceux  qui  tien- 
dront des  fermes  de  l'Etat  donneront  de 
quoi  nourrir  et  vêtir  un  nombre  de  pauvres 
tJé'..;rniiiié,  cl  quo  chaque  mois  on  mettra  en 
liberté  un  esclave.  Il  veut  qu'on  punisse  de 
mort  les  sorcières  ou  magiciennes  convain- 
cues d'avoir  attenté  à  la  vie  de  quelqu'un;  il 
borne  la  peine  à  une  grosse  amende  ou  a  la 
prison,  si  la  preuve  n  est  pas  complète.  Ce- 
pendant si  elles  le  demandent,  il  leur  permet 
de  se  justifier  par  les  épreuves  usitées  alors, 
qui  étaient  celles  de  l'eau  et  du  feu.  Celui 

?»i  était  soumis  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
preuves,  venait  trois  jours  avant  de  l'entre- 
prendre, trouver  le  prêtre  de  qui  il  recevait 
la  bénédiction  ordinaire.  Pendant  les  trois 
jours  suivants,  il  ne  mangeait  que  du  pain, 
du  sel  ou  des  légumes,  et  ne  buvait  que  de 
l'eau.  Chaque  jour  il  assistait  à  la  messe  et 
faisait  son  ollVande.  Au  moment  de  l'épreuve 
»l  recevait  l'Eucharistie,  et  attestait  par  ser- 
ment qu'il  était  innocent  du  crime  dont-on 
I  accusait.  S'il  était  condamné  à  l'épreuve 
de  l'eau  glacée,  on  l'enfonçait  avec  une  corde 
d  une  aune  et  demie  de  longueur  au  dessous 


l  PATROLOCIE.  ETH  3GG 

de  la  superficie  de  l'eau.  S'il  avait  à  subir 
l'épreuve  du  fer  chaud,  on  enveloppait  ce 
fer  dans  sa  main,  et  on  le  laissait  ainsi  trois 
jours;  si  l'épreuve  devait  se  faire  par  l'eau 
chaude,  on  attendait  qu'elle  fût  bouillante, 
et  alors  on  lui  enfonçait  la  main  ou  même 
le  bras  dans  celte  eau.  en  lui  attachant  une 
pierre.  Dans  ces  trois  épreuves,  l'accusateur 
ainsi  que  l'accusé,  était  obligé  de  jeûner  trois 
jours  et  d'attester  par  serment  la  vérité  de 
son  accusation.  Ils  faisaient  venir  chacun 
douze  témoins  qui  prêtaient  serment  avec 
eux.  11  r  avait  d'autres  lois  qui  défendaient 
de  vendre  et  de  négocier  les  jours  de  diman- 
che, et  d'admettre  à  prêter  serment  celui  qui 
avait  été  convaincu  de  faux.  Les  mesures 
publiques  devaient  être  réglées  sur  celles  de 
révôque.  Tous  les  vendredis,  les  ministres 
du  Seigneur,  tant  dans  les  monastères  que 
dans  les  églises  principales,  devaient  chan- 
ter cinquante  psaumes  pour  le  roi  et  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  son  peuple.— On 
trouve  le  texte  complet  de  ces  lois  dans  pres- 
que toutes  les  collections  des  Conciles. 

ETHELVOD  a  sa  place  marquée  parmi  les 
hommes  de  piété  qui  s'appliquèrent  à  réta- 
blir la  discipline  monastique  en  Angleterre, 
au  x'  siècle  sous  le  règne  du  roi  Edgar.  Né 
à  Winchester  de  parents  pieux,  il  fut  placé 
dès  son  bas  âge  dans  le  monastère  deGlas- 
taud  ou  Glastemburi,  sous  la  discipline  de 
saint  Danstan,  qui  après  l'avoir  instruit  lui- 
même,  lerevétitde  l'habit  monastique.  Elhel- 
vod  y  apprit  la  grammaire  et  la  réthorique, 
puis  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise.  Cependant  il 
pratiquait  la  règle  avec  tant  d'exactitude,  il 
montrait  une  application  si  continuelle  à  la 
prière,  aux  veilles,  aux  jeûnes  et  aux  exer- 
cices laborieux,  que  sou  abbé  l'établit  doyen 
de  son  monastère.  Dans  le  désir  de  s'avancer 
de  plus  en  plus  dans  les  sciences  et  dans 
l'observance  religieuse,  il  forma  le  dessein 
de  passer  en  France;  mais  Edvige,  mère  du 
roi  Eadred.  en  ayant  eu  avis,  conseilla  à  ce 
prince  de  ne  pas  laisser  sortir  de  son  royaume 
un  personnage  d'un  si  rare  mérite,  mais  de 
lui  donner  nour  le  retenir  un  ancien  mona- 
stère appelé  Abbcndon  ,  dont  les  bâtiments 
tombaient  en  ruine.  Kthclvod  s'y  rendit  du 
consentement  de  l'abbé  Dunstan,  et  rétablit 
ce  monastère,  aidé  des  libéralités  du  roi.  11  y 
fut  suivi  de  plusieuts  moines  de  Glastem- 
buri, et  nommément  d'Osgar,  qu'il  envoya  à 
Fleui  i-sur-Loire,  pour  y  apprendre  l'obser- 
vance régulière,  et  la  rapporter  à  Abbendon. 
C'était  vers  l'an  9'*fc.  Quelques  années  après 
le  siège  épiscopal  do  Winchester  étant  venu 
à  vaquer,  le  roi  Edgar, successeur  d'Eadred, 
choisit  Elhelvod  pour  le  remplir.  Il  fut  sacré 
par  Dunstan  archevêque  de  Cantorbery,  le 
29  de  novembre  de  Tau  9G3.  Les  chanoines 
de  sa  cathédrale  menaient  une  vie  qui  était 
loin  de  répondre  à  leur  profession.  Le  nou- 
vel évêque  les  avertit  plusieurs  fois  de  se 
corriger;  mais  voyant  qu'ils  persévéraient 
dansleurs  débauches,  il  exécuta  le  jugement 
d'un  concile  tenu  depuis  peu  par  I  ordre  du 
roi;  chassa  les  chanoines  e!  mita  leur  place 
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des  moines  qu'il  avait  fait  venir  d'Abbendon. 
Edgar  avait  donné  cet  ordre  d'après  l'avis  de 
l'archevêque  de  Cantorbery,  et  il  s'adressait 
en  général  è  tous  les  ministres  de  l'Eglise, 
qui,  au  mépris  des  règles  de  leur  élat,  s'oc- 
cupaient de  la  chasse  ou  d'emplois  lucratifs 
et  vivaient  dans  l'incontinence.  Trois  de  ces 
chanoines  témoignèrent  du  repentir  et  em- 
brassèrent la  vie  régulière;  les  autres  eurent 
recours  au  poison  pour  se  débarrasser 
d'Elhelvod;  mais  il  sut  en  paralyser  reflet  par 
sa  foi  et  par  ses  prières.  Le  roi  Edgar  le  con- 
sultait souvent  et  suivait  volontiers  ses  avis. 
Elhelvod  de  .son  côté  contribuait  autant  qu'il 
dépendait  de  lui  à  alfermir  les  établissements 
de  piété  que  ce  prince  avait  formés.  Il  visi- 
tait les  monastères  d'hommes  et  de  tilles,  et 
faisait  fleurir  l'observance.  On  raconte  que 
dans  une  famine  qui  désola  l'Angleterre  ,  il 
lit  mettre  en  pièces,  a  défaut  d'argent  mon- 
nayé, les  vases  du  trésor  de  l'église,  disant 
qu  il  était  impossible  de  les  conserver  aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes  créés  à  l'image 
de  Dieu  et  rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Elhelvod  mourut  au  mois  d'août  de  l'an  98i, 
la  vingt-deuxième  année  de  son  épisconat. 
11  est  honoré  parmi  les  saints  dans  l'Eglise 
d'Angleterre.  Sa  vie  fut  écrite  d'abord  par 
Alfric  moine  d'Abbendon ,  et  ensuite  par 
Wolslan  ,  chantre  et  moine  de  Winchester, 
son  disciple.  C'est  lui  qui  composa  l'hymne 
en  vers  elégiaques  qui  fut  chantée  à  la  dé- 
dicace de  l'église  d'Abbendon,  en  980.  Elhel- 
vod l'avait  fait  rebâtir  et  il  la  consacra, 
accompagné  de  huit  évôques,  en  présence  du 
roi  Adclred,  de  presque  tous  les  ducs,  com- 
tes, abbés  et  grands  seigneurs  du  royaume. 
Cette  hymne  est  placée  dans  la  Vie  des  Saints. 
On  trouve  à  la  (in  trois  autres  hymnes  en 
son  honneur;  la  première  en  vers  élégiaques 
suivant  lordredei'aphabet;  la  seconde  en  vers 
saphiques;  la  troisième  en  vers  endécasyl- 
labes.  Elles  faisaient  parliede  l'office  de  lafé'e. 

Pitseus,  dans  son  livre  des  Ecrivains  illus- 
tres d'Angleterre,  attribue  à  saint  Elhelvod 
une  lettre  au  pape  Jean  XII,  un  livre  contre 
les  prêtres  formeateurs  et  leurs  concubines, 
une  Chronique  des  abbés  de  Lindisfarne,  une 
autre  des  rois,  des  royaumes  et  des  évôchés 
d'Angleterre,  un  livre  sur  la  visite  des  mo- 
nastères et  des  églises, quelques  observations 
astronomiques,  avec  d'autres  opuscules  donl 
on  a  lieu  de  douter  que  saint  Elhelvod  soit 
auleur.  On  voit  encore  dans  la  bibliothèque 
de  Cambridge  les  livres  des  abbés  de  Lindis- 
farne,  des  rois,  des  royaumes,  et  des  évèchés 
«le  toute  l'Angleterre,  avec  la  Chronique  des 
rois  de  Bretagne:  mais  on  est  persuadé  que 
ces  ouvrages  sont  d'un  autre  Elhelvod,  plus 
ancien,  qui  (lotissait  vers  l'an  750.  Il  dédia 
son  livre  des  Abbés  et  hommes  illustres  de 
V abbaye  d?  Lindisfarne  à  Egbert,  archevêque 
d'Yorck,  donl  il  était  l'ami,  comme  il  le  dit 
en  tèle  de  son  epilre  dédicaloire.  Le  seul 
ouvrage  que  l'on  croit  ôlre  d'Elhelvod,  évè- 
cjue  de  Winchester,  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  la  manière  de  vivre  des  moines  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  Il  se  trouve  sous  son 
nom  parmi  les  nianu>enls  de  la  bibliothèque 


Cotlonicnne,orné  des  imagesde  saint  Benoit 
du  roi  Edgar  et  de  sainte  Scholastique  oà 
peut  lui  eu  attribuer  un  second,  qui  es»  il 
traduction  de  la  règle  de  saint  Benoit en 
laugue  saxonne;  du  moins  porte-t-clle'son 
nom  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
do  Cambridge.  Vincent  de  Beauvais  et  saint 
Antonin,  arehevôiiue  de  Florence,  foni men- 
tion de  son  Traité  contre  le  mariage  dts  mi- 
tres. * 

ETHELWEKD  ou  Estwardus,  historien 
anglais,  florissail  vers  la  fin  du  x*  siècle.  Les 
titres  de  palrice  et  de  consul,  qu'il  se  donne 
dans  ses  écrits,  suffiraient  pour  marquer  la 
noblesse  de  son  extraction,  quand  encore  il 
n'aurait  pas  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
descendait  de  la  famille  dElliched,  roi 
d'Angleterre.  Il  est  auleur  d'une  Chronique, 
qu'il  entreprit  à  la  pnère  d'une  i>areute,et 
dans  le  but  de  vérifier  sa  généalogie  en  la 
mettant  dans  tout  sou  jour.  Celle  parente, 
dont  il  fait  l'éloge  dans  la  dédicace  de  s  .n 
ouvrage,  se  nommait  Malhilde.  Il  lui  prête 
de  l'éloquence  cl  de  la  piété,  et  la  qualifie  de 
vraie  servante  de  Jésus-Christ. 

Quoique  très-abrégée,  cette  Chronique  est 
divisée  eu  qualre  livres,  dont  chacun  a  son 
prologue.il  commeuce  le  premier  à  la  création 
du  monde,  et  dit  que  le  premier  jour  Dieu 
forma  la  lumière  et  créa  en  môme  temps  les 
anges.  Il  pai  court  avec  une  grande  rapidité 
les  années  du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  la  nais- 
sauce  de  Jésus-Clirist,  qu'il  fixe  à  l'an  du 
mon  le  5i95,  et  sa  mort  a  la  trente-troisième 
année  de  son  âge.  Il  rapporte  à  la  même  an- 
née le  martyre  de  saint  Etienne  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul.  Deux  ans  plus  tard,  saiut 
Pierre  établit  sou  siège  à  Anlioche,  d'où  i! 
passa  à  Rome,  la  treizième  année  qui  suivit 
la  passion  du  Sauveur;  c'est-à-dire  neuf  ans 
après  avoir  fondé  l'Eglise  d'Anlioctie.  Il 
soutînt  le  martyre  avec  saiut  Paul ,  l'an 
soixante-neuf  de  l'ère  vulgaire.  C'esl  dans  le 
cours  de  celte  même  année  que  saint  Jeau 
écrivit  son  Apocalypse  dans  l'Ile  de  Patinoî; 
quinze  ans  plus  tard,  d  mourut  en  paii,  tt 
sou  corps  fut  inhumé  à  seize  stade*  de  la 
ville  d'Ephèse.  Elhclwerd  ne  fait  pas  atten- 
tion ici  que  saint  Jean  avait  été  relégué  sur 
la  fin  du  règne  de  Domitieu ,  en90etiion 
pas  en  09. 

Le  second  livre  commence  à  l'avéncment 
du  pape  Eleuthère,  qui  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  en  130.  Ce  Pape,  suivant  l'au- 
teur, envoya  des  lettres  à  Lucius,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  l'exhorter  à  s'instruire 
de  la  religion  chrétienne,  et  à  recevoir  le 
baptême.  Le  Vénérable  Bède,  au  contraire, 
dit  que  ce  fut  Lucius  qui  écrivit  au  pape 
pour  lui  demander  des  missionnaires.  A  Lu- 
cius succéda  Sévère,  qui  dans  la  vingt-troi- 
sième année  de  son  règne  fut  élevé  à  l'empire 
romain.  11  iil  construire  dans  l'île  une  mu- 
raille qui  allait  d'une  mer  à  l'autre,  avec  un 
fossé,  des  tours  et  au  1res  ouvrages  de  défense, 
afin  de  mettre  les  liretous  à  couvert  des  in- 
sultes des  barbares.  Il  iraite  ensuite  de  l'éta- 
blissement de  l'Evangile  en  Angleterre,  par 
le  ministère  du  pape  saint  Grégoire,  et  la 
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pr&licalion  de  saint  Augu  Ih.  Ethclwcrd 
aflirme  que,de  son  temps, il  se  faisait  encore 
des  miracles  au  tombeau  de  cet  apôlre  dos 
Anglais.  Il  parle  de  la  propagation  de  la  foi 
dans  la  partie  oocidendale  de  la  Grande-Bre- 
i;i£iie,  par  l'évèque  Birinus;  des  écrits  du 
|.i,  nheuitux  évêque  Adelme,  et  d'un  prodige 
arrivé  en  773.  La  lune  parut  couverte  de 
gouttes  de  sang,  le  signe  de  la  croix  parut 
dans  les  airs, après  le  coucher  du  soleil,  et  la 
wrlic  méridionale  de  l'Angleterre  fut  in- 
estée  de  serpents  monstrueux. 

Dans  le  troisième  livre,  Elhelwerd  fait  la 
description  de  l'état  heureux  et  florissant  où 
se  trouvaient  les  Anglais  sous  le  règne  de 
Berthric,  descendant  de  Cerdic;  mais  cette 
félicité  fut  troublée  par  l'arrivée  des  Danois, 
c'est-à-dire  des  Normands,  334  ans  après  la 
première  descente  des  Saxons  en  Angleterre. 
Il  parle  de  la  cruauté  des  Romains  envers  lo 
pape  Léon  ,  à  qui  ils  crevèrent  les  yeux  et 
coupèrent  la  langue,  et  qui  fut  guéri  par  un 
miracle;  du  grand  concile  de  Claweslio,  en 
85V;  et  du  sacre  d'Alfred,  a  Rome,  par  Léon 
IV.  Il  remarque  qu'en  vertu  de  l'onction 
royale  qu'il  venait  de  lui  conférer,  le  pape 
le  nomma  son  (ils,  de  la  même  manière,  dit- 
il,  qu'en  recevant  les  enfants  au  baptême  de 
sous  la  main  de  l'évèque  nous  avons  cou- 
tume de  leur  donner  un  nom.  Alhulf,  père 
d'Alfred  ,  fit  lui-môme  le  voyage  de  Rome, 
avec  un  magnitiquo  cortège ,  et  y  demeura 
douze  mois. 

Le  quatrième  livre  commence  par  le  par- 
tage que  l'on  Gt  des  Etats  de  ce  prince  après 
sa  mort.  Alfred  réunit  plus  tard  en  sa  per- 
sonne toute  la  puissance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Sous  son  règne  les  Barbares  détrônè- 
rent lo  roi  Burébède,  et  lo  chassèrent  loin 
de  l'Océan;  mais  ce  prince,  plein  de  confiance 
en  Jésus-Christ,  alla  en  pèlerinage  à  Rome 
où  il  mourut.  Son  corps  repose  dans  l'église 
de  la  Sainte-Vierge,  et  les  Anglais  y  érigè- 
rent plus  tard  une  école  sous  la  protection 
de  celle  sainte  mère  de  Dieu.  Le  Pape  Marin 
les  déchargea  dans  la  suite  du  tribut  qu'ils 
devaient  payer  à  celte  école.  Elhelwerd  fait 
un  grand  éloge  du  roi  Alfred,  de  sa  justice, 
de  son  éloquence ,  de  son  savoir.  Il  étail  si 
instruit  des  divines  Ecritures,  qu'il  en  tra- 
duisit plusieurs  livres  dans  sa  langue  natu- 
relle, et  avec  un  style  qui  ne  le  cédait  en  rien 
aux  morceaux  les  plus  pathétiques  de  Boëce. 
En  908,  l'archevêque  Plcgmonu  porta  à  Rome 
les  aumônes  du  roi  Edouard  et  du  peuple 
anglais.  Elfgyme,  épouso  du  roi  Cadmund, 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  en  918.  Elle  a 
été  rangée  depuis  au  nombre  des  saints,  et 
il  s'opéra  beaucoup  de  miracles  5  son  tom- 
beau. La  Chronique  d'Elhclwerd  tinit  à  la 
quatrième  aimée  du  règne  d'Edgard ,  fils 
d'Edmond  et  pelil-lils  d'Alfred,  dont  Mathildo 
tirait  son  origine,  ce  qui  revient  a  l'au  UG-2 
ou  903. 

Il  nous  a  laissé  dans  cet  ouvrage  des  témoi- 
gnages de  sa  piété  cl  surtout  de  son  respect 
envers  le  Saint-Siège.  Il  tixe  rarement  ses 
époques,  et  souvent  même  il  réunit  sous  une 
seule  date  des  événements  qui  sont  arrivés 


en  différents  temps;  ce  qui  le  rend  difficile 
à  suivre.  Son  style  est  dur,  inégal,  embar- 
rassé; on  voit  cependant  qu'il  avait  h  cœur 
de  le  rendre  plus  harmonieux,  et  qu'il  em- 
pruntait pour  cela  les  expressions  des  an- 
ciens auteurs.  On  ignore  l'époque  préeise  de 
sa  mort ,  mais  on  croit  généralement  qu'il 
mourut  a  la  fin  du  x*  ou  au  commencement 
du  xi'  siècle. 

ETIENNE  (Saint), Pape.— Nous  savons  peu 
de  chose  de  la  vie  et  des  écrits  du  pape  saint 
Etienne.  On  dit  qu'il  étail  Romain  de  naissance 
et  fils  d'un  nommé  Jules.  Il  fut  archidiacre  de 
Rome  sous  les  pontificats  de  saint  Corneille 
et  de  saint  Luce.  Le  premier,  plus  de  six  mois 
avant  sa  mort ,  lui  confia  l'administration 
des  biens  de  l'Eglise,  et  le  second,  en  mou- 
rant, remit  entre  ses  mains  le  gouvernement 
de  l'Eglise  même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  saint  Luce  étant  mort  le  V  mars 
253,  saint  Etienne  fut  élu  à  sa  place  le  3  mai 
suivant,  et  gouverna  l'Eglise  pendant  quatre 
ans  et  près  de  trois  mois.  Il  mourut  le  2 
août  de  l'an  257,  et  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Calliste.  Saint  Augustin,  qui  ne 
manque  jamais  de  donner  à  saint  Cyprien  la 
qualité  de  martyr,  lorsqu'il  parle  de  lui,  ne 
la  donne  nulle  part  au  Pape  saint  Etienne. 
L'ancien  catalogue  des  évêques  de  Rome,  et 
saint  Vincent  de  Lérins,  qui  parle  souvent 
avec  éloge  de  ce  saint  Pape,  ne  disent  rien  de 
son  martyre,  et  se  contentenl  de  l'appeler  un 
pontife  d'heureuse  mémoire.  Mais  il  est  qua- 
lifié de  martyr  dans  le  Sacramenlaire  de  saint 
Grégoire,  dans  les  Martyrologes  qui  portent 
le  nom  de  saint  Jérôme,  dans  plusieurs  au- 
tres anciens  monuments, et  honoré  comme  tel 
dans  l'Eglise  tout  entière.  Nous  avons  même 
les  actes  de  son  martyre  ;  mais  ils  sont  sur- 
chargés de  tant  de  faits  incroyables,  qu'611 
ne  saurait  les  accepter  comme  authentiques. 
Tillemont  les  a  cependant  rapportés  dans  le 
tome  IV  de  son  Histoire  ecclésiastique  ;  mais 
Fleury  n'en  dit  rien,  et  dom  Ruinart  ne  les  a 
pas  jugés  dignes  d'entrer  dans  son  recueil. 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  pieux  pon- 
tife occupait  la  chaire  de  saint  Pierre,  lors- 
que Faustin,  évêque  de  Lyon,  et  saint  Cy- 
prien, lui  écrivirent  au  sujet  de  Marcien , 
évêque  d'Arles,  qui  s'était  séparé  de  l'Eglise 
pour  suivre  lo  parti  de  Novatien.  L'histoire 
ne  nous  a  rien  conservé  de  la  réponse  que 
leur  fil  le  saint  Pane  Etienne.  Nous  savons 
seulement  qu'à  la  demande  de  saint  Cyprien, 
Marcien  fut  privé  de  la  communion  de  l'E- 
glise et  chassé  de  son  siège,  puisque  son 
nom,  avec  celui  de  Saturnin,  un  des  chefs 
ariens,  se  trouve  supprimé  desdyptiques  de 
l'église  d'Arles.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  qu'il  se  laissa  surprendre  par  Basil ide 
et  Martial,  tous  deux  évêques,  l'un  de  Léon 
et  d'Astorga ,  et  l'autre  de  Mérida  en  Espa- 
gne. Nous  avons  vu,  a  l'article  de  saint  Cy- 
prien, pourquoi  ces  évêques  furent  déposés, 
et  quel  avantage  ils  tirèrent  de  s'être  fait  ré- 
tablir par  le  Pape  saint  Etienne,  après  qu'ils 
s'étaient  jugés  eux-mêmes  indignes  de  l'é- 
piscopat.  Nous  rapportons  à  l'année  suivante 
les  lettres  de  saint  Etienne  aux  églises  de 
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Syrie  el  d'Arabie.  Saint  Denjs  d'Alexandrie, 
qui  fait  mention  de  ces  lettres»  n'en  dit  point 
le  sujet ,  mais,  comme  il  ajoute  que  le  saint 
pontife  entretenait  les  églises  de  ces  provin- 
ces par  ses  charités,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  les  consolait  aussi  par  ses  lettres  et  les 
exhortait  à  la  vertu  ;  il  pouvait  également 
les  détourner  du  schisme  de  Novatien,  qui 
avait  fait  de  grands  ravages  dans  ces  con- 
trées. 

Il  nous  reste  quelques  fragments  de  la 
lettre  qu'il  écrivit  h  saint  Cyprien,  pour 
répondre  à  celle  du  concile  d'Afuque,  qui 
avait  ordonné  de  rebaptisor  les  hérétiques. 
On  voit  qu'il  appuyait  beaucoup  sur  la  di- 
gnité de  son  Eglise  el  l'honneur  qu'il  avait 
a'être  le  successeur  do  saint  Pierre.  Il  v  sou- 
tenait cette  maxime  si  importante  de  la  foi, 
savoir  :  qu'il  faut  s'arrêter  à  ce  que  nous 
avons  reçu  de  nos  pères  par  tradition,  sans 
en  rien  changer  de  nous-mêmes,  et  s'élevait 
avec  force  contre  ceux  qui  s'éloignaient  de 
cette  règle  constante,  qui  avait  été  dès  le 
commencement  la  règle  de  l'Eglise.  Il  y  re- 
connaissait pour  valide  le  baptême  des  hé- 
rétiques, et  jugeait  qu'on  devait  excommu- 
nier ou  même  chasser  de  l'Eglise  ceux  qui 
seraient  assez  hardis  pour  les  rebaptiser.  Il 
écrivit  sur  le  même  sujet  à  saint  Denys  d'A- 
lexandrie, lui  témoignant  qu'il  ne  voulait 
plus  communiquer  avec  les  Eglises  de  Cili- 
cie,  de  Cappadoce,  de  Galatie  et  des  provinces 
voisines,  parce  que,  disait-il,  elles  rebapti- 
sent les  Hérétiques.  Comme  ces  lettres  re- 
gardaient Hélénus  de  Tarse  et  Firmilien,  ce 
dernier  s'en  plaignit  dans  sa  lettre  à  saint 
Cyprien,  et  accusa  le  Pape  d'avoir  rompu 
la  paix  oui  unissait  entre  eux  un  grand 
nombre  d  évêques  répandus  dans  le  monde. 
Mais  saint  Augustin,  dans  plus  d'un  endroit 
de  son  Traité  du  baptême,  remarque  que 
saint  Etienne  avait  agi  ainsi  sans  faire  at- 
tention que  la  vérité  dont  il  s'établissait  le 
défenseur,  n'était  encore  ni  assez  éclaircie 
pour  lever  tous  les  doutes,  ni  assez  calho- 
liqucnicnt  décidée  pour  faire  autorité  dans 
toute  l'Eglise.  Il  ajoute  néanmoins  que  saint 
Etienne  et  saint  Cyprien,  quoique  d'un  sen- 
timent différent  sur  la  question  du  baptême 
des  hérétiques,  ne'  cessèrent  jamais  d'être 
unis  dans  la  charité.  On  cite,  sous  le  nom 
de  ce  pieux  Pontife,  deux  éptlres  décrétales 
dont  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  dé- 
montrer la  fausseté,  tant  elles  paraissent 
peu  susceptibles  de  supporter  un  examen 
sérieux. 

ETIENNE  II.  —  Après  la  mort  du  Pape 
Zacharie,  arrivée  au  mois  do  mai  752,  ou 
élut  unanimement  pour  lui  succéder  un  prê- 
tre nommé  Etienne,  qui  fut  mis  aussitôt  en 
possession  du  palais  pontifical  ;  mais  comme 
il  mourut  avant  d'avoir  ilé  sacré,  quatre 
jours  après  son  élection,  il  n'est  point  compté 
dans  le  catalogue  des  souverains  pontifes.  Il 
fut  remplacé  par  un  diacre  nommé  Etienne, 
comme  lui,  qui  était  Komaiu  de  naissance 
et  fils  de  Constantin.  11  aimait  l'Eglise,  en 
couservait  avec  fermeté  les  traditions ,  prê- 
chait avec  force  la  parole  de  Dieu  et  se 
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montrait  toujours  prêt  à  secourir  les  pau- 
vres, les  veuves  et  les  orphelins.  Son  pre- 
mier  soin,  en  montant  sur  le  Saint-Siège, 
fut  de  rétablir  quatre  hôpitaux  abandonnés 
dans  Rome,  et  d'en  fonder  un  cinquième 
pour  cent  pauvres.  Il  en  édifia  deui  autres 
hors  de  la  ville,  près  do  l'église  Saint-Pierre, 
et  les  dota  richement.  Son  pontificat  e&i 
remarquable  par  le  commencement  d'une 
grande  révolution  qui  changea  la  face  de 
l'Europe  tout  entière.  11  y  avait  à  peine 
trois  mois  qu'il  occupait  le  Saint-Siège, 
lorsqu'Astolpne ,  roi  des  Lombards,  après 
après  avoir  détruit  l'exarchat  de  Itavunne, 
viut  attaquer  les  villes  voisines  et  menacer 
Rome  elle-même.  Rien  ne  pouvait  le  Hécliir, 
ni  prières,  ni  présents  ;  il  venait  de  rompre, 
au  bout  de  trois  mois,  une  trêve  qu'il  ava  t 
accordée  pour  quarante  ans,  après  avoir  ren- 
voyé avec  mépris  les  députés  du  Saint- 
Siège.  Dans  cette  détresse,  Etienne  s'adressa 
d'abord  à  l'empereur  d'Orient,  Constantin 
Copronyme,  qui  ne  lui  envoya  aucun  se- 
cours, parce  que  ses  troupes  étaient  occu- 
pées conuv  les  musulmans,  et  que, d'ailleurs, 
protecteur  déclaré  des  iconoclastes,  il  por- 
tait peu  d'intérêt  à  la  destinée  du  Pontife 
romain.  Cependal  Astolphe  menaçait  les  Ro- 
mains de  se  livrer  contre  eux  aux  dernières 
extrémités,  s'ils  ne  se  soumettaient  à  sa  puis- 
sance. Le  Pape  ordonna  une  procession  pu- 
blique, qu'il  suivit  pieds  nus  à  la  tête  de 
son  peuple,  après  avoir  fait  attacher  à  la 
croix  le  traité  rompu  par  le  prince  lombard; 
mais  en  même  temps  il  eut  recours  au  roi 
Pépin  et  à  tous  les  seigneurs  français,  en  les 
irianl  avec  instance  de  venir  au  secours  de 
Eglise  de  Rome.  Pépin  ,  informé  par  une 
ettre  particulière  que  le  Paj>e  souhaitait 
passer  en  France ,  lui  envoya  Chrodegang, 
événue  de  Metz,  avec  le  duc  Aucluaire.  Il 
sortit  de  Home  avec  eux,  le  14  octobre  753, 
et  se  rendit  en  Lombardie  dans  le  dessein 
de  prier  Astolphe  de  restituer  les  places 
qu'il  avait  usurpées  sur  l'empire.  Ses  in- 
stances furent  inutiles,  mais,  de  son  côté 
aussi,  ce  fut  inutilement  que  le  roi  lombard 
voulut  s'opposer  à  son  voyage.  L'abbé  Fulrad 
el  le  duc  Rotard  vinrent  joindre  le  pape  à 
Saint-Maurice  en  Valais,  d'où  ils  le  condui- 
sirent dans  l'intérieur  du  royaume,  avec  les 
plus  grandes  marques  d'honneur.  Le  roi 
Pépin,  qui  élait  alors  à  Thionville,  ayant  ap- 
pris que  le  pape  avait  passé  les  Alpes,  en- 
voya au-devant  de  lui  sou  fils- Charles  pour 
l'accompagner  jusqu'à  Pontyon  en  Champa- 
gne. Il  s'y  rendit  lui-môme  à  temps,  et  sa- 
chant qu'Etienne  II  en  approchait ,  il  alla 
au-devant  de  lui  avec  la  reine  sa  femme,  les 
princes  ses  enfants,  et  les  grands  seigneurs 
de  sa  cour.  C'était  le  jour  do  l'Epiphanie,  6 
janvier  Le  roi,  en  l'abordant,  descendit 
de  cheval  et  se  prosterna  ;  il  marcha  même 
quelque  temps  à  côté  du  cheval  du  Pontife 
en  lui  servant  d'écuyer.  Mais  le  lendemain 
le  pape  avec  tout  son  clergé  parut  devant  le 
roi,  sous  la  cendre  et  le  cilice,  et,  se  pros- 
ternant aux  pieds  de  Pépin,  il  le  conjura  de 
le  proléger,  lui  et  le  peuple  romain,  con'.ro 
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les  armes  de  son  persécuteur.  Pépin  le  pro- 
mit avec  serment  ;mais  l'hiver  qui  s'appro- 
chait alors,  ne  permit  de  s'occuper  que  de 
négociations  avec  Astolphe,  qui  rejeta  toutes 
les  propositions  du  monarque  français,  et 
obligea  l'abbé  du  Mont-Cassin  à  relâcher  le 
prince  Carloman  ,  afin  que  sa  présence  pût 
foire  diversion  parmi  les  Français ,  et  dé- 
tourner le  roi,  son  frère,  de  ses  projets 
contre  les  Lombards.  Le  Pape  passa  tout  co 
temps  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où,  s'il 
faut  en  croire  Grégoire  de  Tours,  son  séjour 
fut  marqué  par  une  maladie  aux  dangers  de 
laquelle  il  put  heureusement  échapper.  Au 
printemps  suivant.  Pépin  célébra  la  fête  de 
Pâques,  le  ik  avril  754,  à  Carisiac  ou  Quier- 
cy-sur-Oise.  H  y  tint,  en  présence  du  pape, 
une  assemblée  des  seigneurs  de  son  royau- 
me, dans  laquelle  il  annonça  son  intention 
de  passer  en  Italie.  Il  y  fît  donation  au  pape 
de  plusieurs  villes  et  territoires  usurpés 
par  les  Lombards,  et  qui  étaient  en  grande 
partie  les  propriétés  conquises  sur  l'empire 
d'Orient,  aux  domaines  duquel  appartenait 
l'piarchat  de  Ravenne.  Le  28  du  môme  mois, 
Etienne ,  après  avoir  accordé  à  Pépin  l'ab- 
solution qu'il  lui  avait  demandée  pour  s'êtro 
rendu  criminel  en  manquant  de  fiué'iléà  son 
roi  légitime  ,  lui  donna  l'onction  royale  qu'il 
avait  déjà  reçue  précédemment  de  la  main 
de  saint  Boni  face,  archevêque  de  Mayence. 
Il  .«acra  en  môme  temps  la  reine  Bertrade  et 
les  deux  Dis  de  Pépin ,  Charles  et  Carloman. 
Pour  engager  le  roi  et  ses  deux  fils  à  la  dé- 
fense du  Saint-Siège,  le  Pape  leur  conféra  à 
tous  les  trois  le  titre  de  patrices  romains.  Il 
fut  parrain  des  deux  jeunes  princes ,  et  il 
détourna  le  roi  Pépin  du  dessein  qu'il  avait 
arrêté  de  répudier  Bertrade.  Ce  fut  pendant 
le  séjour  d'Etienne  II  en  France  que  le  chant 
romain  commença  à  se  répandre  dans  plu- 
sieurs églises.  La  guerre  étant  résolue ,  Pé- 
pin fidèle  à  ses  engagements  passa  les  Alpes, 
et  essaya  d'abord,  sur  les  instances  du  Pape, 
la  voie' des  remontrances  auprès  d'Astolphe; 
mais  il  se  vit  obligé  d'en  venir  aux  hostilités. 
Bientôt  pressé  dans  Pavie  ou  Pépin  le  tenait 
assiégé,  le  prince  Lombard  fut  réduit  à  traiter 
avec  le  vainqueur.  Il  s'engagea  par  écrit  et 
sous  les  plus  grands  serments,  lui  et  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  à  rendre 
Ravenne  et  les  autres  villes  dont  il  s'était 
emparé.  Content  de  cette  soumission,  Pépin 
se  retira  en  France,  amenant  avec  lui  les 
otages  des  Lombards.  Le  Pape  retourna  à 
Rome,  accompagné  de  Jérôme,  frère  de  Pé- 
pin, de  l'abbé  Fulrad  et  de  quelques  autres 
seigneurs  de  la  cour  de  France.  Astolphe , 
débarrassé  de  la  présence  de  son  vainqueur, 
loin  de  faire  la  restitution  promise,  marcha 
de  nouveau  contre  Rome,  au  pied  de  laquelle 
ses  troupes  reparurent  le  i"  janvier  755.  Il 
tint  cette  ville  assiégée  pendant  trois  mois , 
donnant  des  assauts  tous  les  jours,  et  pro- 
menant le  fer  et  la  flamme  dans  toutes  les 
campagnes  environnantes.  Pressé  des  mêmes 
dangers,  le  Pape  implora  le  même  protecteur 
qui  l'avait  déjà  délivré.  Il  redoubla  d'ins- 
.  tances  auprès  de  Pépin,  lui  écrivit  lettres 


sur  lettres ,  et  lui  imposa  comme  un  devoir 
de  conscience  la  défense  de  l'Eglise.  Le  mo- 
narque français,  à  qui  sa  politique  et  sa  gloire 
ne  permettaient  plus  de  balancer,  repassa  les 
Alpes,  et  entra  en  Lomhardie  avec  toutes  ses 
troupes.  Bientôt  Astolphe  pressé  de  nouveau 
dans  Pavie,  fut  obligé  de  demander  quartier; 
et  cette  fois  lo  vainqueur  prit  des  mesures 
irrévorables  pour  assurer  la  restitution  déjà 
promise  et  inexéculée.  Avant  de  rentrer  en 
France ,  il  laissa  à  l'abbé  Fulrad  la  commis- 
sion de  retirer  toutes  les  places  usurpées  par 
les  Lombards.  Cet  abbé  s'en  acquitta  avec 
zèle,  emporta  à  Rome  les  clefs  de  toutes  ces 
villes  au  nombre  de  vingt-deux,  et  les  déposa 
sur  la  Confession  de  Saint-Pierre.  L'acte  de 
cette  donation  perpétuelle  que  Pépin  fit  à 
l'Eglise  romaine  et  au  Pape,  rut  déposé  dans 
les  archives  de  cette  église ,  et  constitua  ce 
qu'on  a  appelé  depuis ,  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  et  le  royaume  temporel  des 
pontifes  romains.  Un  an  après  co  traité,  en 
756,  Astolphe  mourut;  cl  Didier,  duc  de 
Toscane,  se  fil  élire  pour  lui  succéder,  au 
préjudice  de  Rachis,  frèred'Astolphc. Etienne 
s'empressa  de  reconnaître  ce  prince,  qui 
promit  de  confirmer  le  traité  de  restitution, 
et ,  il  obtint  aux  mêmes  conditions ,  le  con- 
sentement et  l'appui  de  Pépin.  Le  Pape 
Etienne  II  mourut  a  son  tour  vers  la  fin  d'a- 
vril 757,  après  un  pontificat  de  cinq  ans  et 
vingt-huit  jours.  Il  avait  accordé  à  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Denis ,  le  privilège  d'avoir 
un  évêque  particulier ,  élu  par  l'abbé  el  les 
moines,  et  consacré  par  tous  les  évêques  du 
pays,  pour  gouverner  ce  monastère  et  les 
autres,  que  Fulrad  avait  fondes,  et  qui 
étaient  tous  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège.  Etienne  II  assemblait  souvent  son 
clergé  dans  le  palais  de  Lalran,  el  l'exhortait 
fortement  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et 
aux  lectures  spirituelles  ,  pour  avoir  de  quoi 
répondre  victorieusement  aux  ennemis  de 
l'Eglise. 

Lettres.  — Nous  avons  de  ce  pape  plusieurs 
lettres ,  qui  toutes  ont  trait  aux  difficultés 
que  l'Eglise  eut  à  soutenir  sous  son  ponti- 
ficat. La  première  est  adressée  au  roi  Pépin, 
en  réponse  à  celle  qu'il  en  avait  reçue  par 
Chrodégang,  évêque  de  Metz,  et  dans  la- 
quelle il  .s'agissait  ae  lavoriser  le  dessein 
que  ce  Pontife  avait  ae  passer  en  France.  — 
Dans  la  seconde ,  il  prie  les  ducs  el  tous  les 
grands  seigneurs  français ,  d'appuyer  ses 
demandes  auprès  de  leur  roi  et  de  venir  au 
secours  de  saint  Pierre.  —  Dans  la  troisième 
adiessée  au  roi  Pépin  qu'il  appelle  son  coiu- 
ère  ,  et  à  ses  enfants,  Charles  et  Carloman, 
qui  il  donne  la  qualité  de  rois  et  de  pa- 
trices de  Rome ,  il  les  avertit  des  nouvelles 
vexations  qu'Astolpho  faisait  subir  à  l'Eglise 
romaine  ,  el  de  son  refus  d'exécuter  le  traité 
de  Pavie. --La quatrième  contient  le  détail  des 
maux  que  les  Lombards  avaient  causés  dans 
Rome  et  les  villes  voisines, lorsqu'ils  vinrent 
l'assiéger  en  755.  «  Ils  ont  brûlé  les  églises  , 
dit-  il  ,  brisé  les  images  ,  mis  dans  des  sacs 
impurs  l'es  dons  sacrés  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus -Christ ,  qu'ils  mangeaient  après 
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s'être  repus  de  viandes.  Ils  ont  emporté  les 
voiles  et  les  ornements  des  autels  ,  battu  les 
moines  ,  massacré  les  religieuses  ,  brûlé  les 
fermes  de  saint  Pierre  et  do  tous  les  Ro- 
mains. En  un  mot ,  jamais  les  païens  n'ont 
commis  tant  de  ravages,  ni  ne  se  sont  rendus 
coupables  d'aussi  grandsmaux.  «Cette  lettre, 
écrite  sept  semaines  après  le  commencement 
du  siège,  fut  apportée  en  France  par  l'évèque 
(ieorge,  le  coin  te  Tomaricet  l'abbé  Verner.  — 
La  cinquième  est  écrite  au  nom  de  saint 
Pierre  et  adressée  au  roi  Pépin,  aux  princes 
ses  enfants  ,  et  aui  Français  ecclésiastiques 
et  laïques  de  toutes  conditions  ,  pour  im- 
plorer leurs  secours.  Il  les  conjure  par  «  le 
Seigneur  notre  Dieu,  par  sa  glorieuse  Mère, 
par  toutes  les  vertus  célestes;  par  saint 
Pierre  qui  l'avait  sacré  roi ,  de  faire  rendre 
a  la  sainte  Eglise  de  Dieu  tout  ce  qu'on  lui 
avait  pris,  suivant  la  donation  qu'il  en  avaiî 
faite  au  prince  dis  apôtres.  Vous  rendrez 
compte,  ajoutait-il,  à  Dieu  et  à  saint  Pierre , 
au  jour  terrible  du  jugement  de  la  manière 
dont  vous  les  aurez  défendus.  C'est  vous  que 
Dieu  a  choisis  pour  cette  grande  œuvre,  par 
sa  prescience  de  toute  éternité  ;  car  ceux 
qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés,  et  ceux 
qu'il  a  appelés  il  les  a  juslitiés.  »  On  a  sou- 
vent reproché  au  nieux  Pontife  l'application 
qu'il  fait  ici  des' paroles  du  grand  apôtre  ; 
niais  en  le  condamnant  d'avoir  employé  les 
motifs  sacrés  de  la  religion,  pour  desatTaires 
temporelles,  peut-être  n'a-t-on  pas  assez 
réfléchi  que  derrière  l'Etat  il  y  avait  l'Eglise, 
dont  la  liberté  courait  de  sérieux  dangers.  — 
La  sixième  est  une  lettre  de  remerciements 
au  roi  Péoin,  pour  la  liberté  qu'il  a  rendue  à 
Rome  cl  a  l'Eglise.  Il  lui  mande  en  mémo 
temps  la  mort  d'As'olphc,  et  lui  annonce 
q»'e  Didier  lui  a  succédé;  puis  il  le  prie  do 
lui  faire  rendre  quelques  villes  de  l'cxar- 
ehat  et  de  la  Fentapole,  qui  d'après  les  termes 
tia  traité,  devaient  lui  être  restituées. 

Privilèges.  —  Ces  lettres  qui  ne  sont  dé- 
pourvues ni  de  force,  ni  d'éloquence ,  sont 
suivies  de  quatre  privilèges  accordés  par 
Etienne  à  Fulrad  ,  abbé  de  Saint-Denis.  Le 
premier  est  celui  par  lequel  il  accorde  a  son 
abbaye  l'honneur  d'être  gouvernée  par  un 
évêque  particulier;  le  second  octroie  à  l'abbé 
Fulrad  le  droit  de  posséder  pendant  sa  vie 
un  hôpital ,  une  maison  et  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  Rome  aux  moines  Na/.airc  et 
Ralchis.  Par  un  troisième,  il  lui  accorde 
l'exemption  de  plusieurs  monastères  qu'il 
avait  fondés  en  divers  endroits  de  la  France; 
voulant  qu'à  l'avenir  ils  fussent  soumis  im- 
médiatement au  Saint-Siège.  Enfin,  par  un 
quatrième,  il  lui  accorde  le  droit ,  lorsqu'il 
officierait  solennellement,  de  porter  une  cer- 
taine chaussure  alors  en  usage  parmi  les 
abbés  d'Italie,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
de  saint  Anselme  de  Monantule;  mais  la 
marque  d'honneur  la  plus  signalée ,  fut  la 
permission  de  faire  porter,  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères  aux  jours  des 
solennités  ,  la  dalmaliquo  à  six  diacres.  A 
la  suite  de  ces  privilèges,  dans  la  Collection 
des  conciles ,  se  trouve  un  mémoire  du  môme 
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pape,  dans  lequel  il  raconte  que  pendant  sa 
maladie  au  monastère  de  Saint-Denis ,  s* 
trou  vaut  transporté  sous  les  cloches,  il  aperçut 
devant  le  maître-autel  saint  Pierre  et  saint 
Paul  qui  s'entretenaient  avec  le  saint  patron 
de  l'église.  Sur  la  parole  de  saint  Pierre, 
allumant  que  Dieu  lui  accordait  la  san.édu 
malade,  aussitôt  saint  Denis,  un  encensoir 
et  une  palme  h  la  main  ,  vint  a  lui  accom- 
pagné d'un  prêtre  et  d'un  diacre,  et  lui  dit  : 
•  La  paix  soit  avec  vous,  mon  frère:  ne 
craignez  rien ,  vous  retournerez  heureuse- 
ment à  votre  siège  ;  levez-vous  et  consacrez 
cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses 
apôtres  que  vous  voyez,  en  célébrant  une 
messe  d'actions  de  grâces.  Il  ajouta  que  se 
sentant  guéri,  il  voulut  se  lever  aussitôt  pour 
accomplir  cet  ordre;  mais  que  les  assistants 
s'y  opposèrent  en  disant  qu'il  rêvait,  il  leur 
raconta  sa  vision ,  qu'il  redit  ensuite  aux 
rois  et  aux  seigneurs  qui  vinrent  le  visiter, 
et  qui  en  furent  tous  émerveillés.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'ajouter  que  ce  monument 
est  d'une  autorité  fort  contestable. 

Réponses  à  diverses  questions.  —  Le  Pape 
Etienne,  comme  nous  1  avons  dit ,  se  trouva 
présent  a  l'assemblée  de  tous  les  seigneur* 
du  royaume,  que  le  roi  Pépin  tint  à  Carisi.K 
ou  Quiercy-sur-Oise,  pendant  les  fêtes  de 
Pâques  de  l'an  755k  Après  la  résolution  prise 
d'envoyer  des  troupes  en  Italie  contre  le  rot 
des  Lombards,  les  évoques  proposèrent  au 
Pape  diverses  difficultés  sur  plusieurs  point» 
do  discipline.  Ses  réponses  sont  contenues 
en  dix-neuf  articles,  dont  voici  la  substance: 
«  Cesser  le  commerce  qu'on  avait  avec  une 
servante,  pour  s'unir  légitimement  à  une 
personne  libre,  ce  n'est  point  contracter  uu 
double  mariage,  mais  suivre  les  lois  de  l'hon- 
nêteté publique.  —  Si,  après  le  mariage  con- 
tracté, il  survient  a  l'une  des  deux  parties 
une  impuissance  quelconque  de  reudre  !e 
devoir ,  il  n'est  pas  permis  pour  cela  de  les 
séparer,  a  moins  que  ce  ne  soit  en  cas  de 
lèpre  ou  de  possession  du  démon.  —  Il  est 
défendu  d'épouser  sa  commère  spirituelle, 
soit  de  baptême,  soit  de  confirmation;  ce  qui 
indique  positivement  qu'on  donnait  aussi 
des  parrains  et  marraines  dans  ce  dernier 
sacrement.— Un  mari  qui  répudie  sa  femme, 
ne  peut  en  épouser  une  autre  de  son  vivant, 
sous  peine  d'encourir  l'excommunication 
avec  celle  qu'il  aura  épousée.  —  On  doit 
mettre  en  pénitence  celle  qui  se  marie  après 
avoir  promis  à  Dieu  do  garder  sa  virginité, 
encore  qu'elle  n'aurait  pas  reçu  Je  voile; 
mais  les  moines  et  les  religieuses  qui  aban- 
donnent leur  monastère  pour  se  marier, 
doivent  être  frappés  d'excommunication; 
pourtant  s'ils  se  repentent,  l'évêque  leur  le  a 
grâce ,  et  les  traitera  avec  miséricorde.— [••• 
mariage  entre  les  lépreux  est  défendu.  —  w 
prêtre  qui,  sous  prétexte  qu'il  ne  connaissait 
pas  celui  par  qui  il  a  été  ordonné,  quille  ses 
fonctions  pour  se  marier,  doit  être  mis  dans 
un  monastère  pour  y  faire  pénitence  jusqn 3 
sa  mort.  —  On  en  usera  de  même  em ers 
celle  qu'il  aura  épousée,  si  toutefois  a™"1 
son  mariage,  elle  savait  qu'il  avait  renieli  1rs 
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fondions  du  sacerdoce.  —  Quant  aux  enfants 
qu'il  aura  baptisés,  on  ne  doit  point  leur 
réitérer  le  baptême,  s'il  l'a  conféré  nu  nom 
de  la  Trinité.  —  Le prêtre  qui,  ayant  de  l'eau, 
baptise  avec  du  vin,  sera  mis  en  pénitence 
et  môme  excommunié;  mais  il  sera  exempt 
de  la  peine  canonique.  —  Ce  baptême  toute- 
fois n'est  point  approuvé,  quoique  cependant 
il  semble  le  déclarer  valide  par  ces  paroles  : 
Infantes  sic  permaneant  in  ipso  baptismo. 
Je  sais  bien  que  plusieurs  ont  considéré 
celle  parenthèse  comme  une  glose  qui  s'é- 
tait furtivement  glissée  dans  le  texte;  et  que 
d'autres  ont  prétendu  que,  sur  ces  dix-neuf 
articles,  il  y  en  avait  dix  de  supposés,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  celui-ci;  mais 
tout  cela  nous  parait  aflirmé  sans  fonde- 
ment, contre  la  foi  d'un  manuscrit  aussi  an- 
cien que  celui  d'où  ces  articles  ont  été  tirés. 
Pour  en  revenir  au  baptême,  on  approuve 
celui  qui  aura  été  donné  en  cas  de  nécessité, 
en  versant  de  l'eau  sur  la  tête  avec  une 
coquille  ou  avec  les  mains;  ce  qui  montre 
que  cette  manière  de  baptiser,  aujourd'liui 
la  seule  en  usage,  était  rare  alors,  et  quo 
l'on  baptisait  habituellement  par  immersion. 
—  On  déclare  bonne  la  forme  du  baptême 
dans  laquelle  le  ministre  par  ignorance  ré- 
pétait, en  nommant  chaque  personne  de  la 
Trinité,  ces  paroles  '.Jeté  baptise.  —  Défense 
aui  clercs  et  aux  moines  de  porter  les  che- 
veux longs.  —  Celle  qui,  croyant  son  mari 
mort  à  la  guerre,  en  épouse  un  autre,  doit 
reprendre  le  premier  s'il  revient,  et  quitter 
le  second.  —  Les  autres  questions  proposées 
au  Pape  Etienne  regardent  la  manière  dont 
on  devait  juger  les  évêqnes,  les  prêtres  et  les 
diacres,  lorsqu'ils  se  laissaient  tomber  dans 
des  fautes  considérables.  Il  résout  toutes  ces 
questions  par  l'autorité  des  conciles  ou  des 
décrétâtes  des  pontifes  ses  prédécesseurs. 
On  voit  par  ses  réponses  que  plusieurs  prê- 
tres doutaient  alors  de  la  validité  de  leur 
ordination.  Cela  tenait  au  grand  nombre  de 
faux  évêqnes  dont  se  plaignait  saint  Boni- 
face,  dans  une  lettre  au  pape  Grégoire  III, 
et  dans  une  autre  lettre  au  pape  Etienne  II, 
dont  la  réponse  n'est  pas  arrivée  jusqu'à 
nous.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur 
ce  pieux  pontife,  on  ne  peut  lui  refuser  un 
zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  une 
charité  tendre  pour  chacun  de  ses  enfants, 
avec  un  attachement  inébranlable  pour  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  l'intégrité  de  sa 

foi. 

ETIENNE  111,  successeur  de  Paul  I",  ne 
le  remplaça  pas  immédiatement  sur  le  Saint- 
Siège.  Après  la  mort  de  ce  Pontife,  un  duc, 
nommé  Toton,  fit  élire  à  mains  armées  un 
de  ses  frères ,  qu'on  appelait  Constantin. 
Comme  il  était  encore  laïque,  Toton  employa 
les  mêmes  violences  pour  lui  faire  donner 
la  tonsure  cléricale,  le  sous-diaconat  et  les 
autres  ordres  sacrés,  jusqu'à  l'épiscopat. 
Après  son  ordination,  il  écrivit  au  roi  Pépin 
pour  lui  en  donner  avis,  mais  ce  prince  no 
daigna  pas  lui  répondre.  Cependaut  Chris- 
i  »l»he ,  primicier  et  conseiller  du  Sainl- 
sié^o,  ne  poivant  souffrir  une  usurpation. 
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si  indigne,  de  concert  avec  son  fils  Sergius, 
trésorier  de  l'Eglise  romaine  ,  s'adressa  à 
Didier,  roi  des  Lombards,  qui  leur  donna 
des  troupes.  Avec  ce  secours,  ils  le  contrai- 
gnirent d'abandonner  le  palais  de  Latran, 
qu'il  avait  occupé  pendant  treize  mois,  et 
ils  renvoyèrent  également  à  son  monastère 
un  moine  de  Saint- Vitas,  nommé  Philippe, 
que  le  prêtre  Valdipert,  soutenu  de  quel- 
ques Romains,  avait  réussi  à  faire  procla- 
mer, à  la  faveur  des  troubles  causés  par  cette 
expulsion.  C'est  le  premier  exemple  d'une 
pareille  usurpation  du  Saint-Siège. 

Christophe,  ayant  rendu  la  paix  à  Rome, 
assembla  les  évêques,  les  chefs  du  clergé  et 
de  la  milice,  les  .soldats et  le  peuple  romain; 
et  tous  convinrent  d'élire  Etienne,  Sicilien 
de  naissance  et  fils  d'Olivus.  Son  savoir  et 
la  pureté  de  sa  vie  lui  avaient  mérité  l'es- 
time et  la  bienveillance  des  Papes  Gré- 
goire III,  Zacharie,  Etienne  II  et  Paul  I'\  Il 
était  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile;  ce  fui 
là  qu  on  l'alla  prendre  pour  le  conduire  au 
Vatican,  où  il  fut  consacré  suivant  les  rè- 
gles ordinaires.  La  nomination  d'Etienne 
causa  une  joie  universelle  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  pouvoir  d'empêcher  les  vengeances 
atroces  exercées  contre  les  deux  intrus  et 
leurs  partisans.  Constantin  fut  déposé  et 
traité  avec  ignominie;  et  le  peuple  romain, 
de  son  côté,  voulant  rendre  public  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  no  s'être  point  opposé  à 
cette  intrusion,  en  fil  par  écrit  une  confes- 
sion qui  fut  lue  à  haute  voix  sur  l'ambon 
de  Saint-Pierre,  le  jour  du  sacre  du  nouveau 
pontife. 

Lettres  à  Pépin.  —  Un  de  ses  premiers 
soins,  après  son  intronisation,  fuld  envoyer 
Sergius,  à  la  tête  d'une  députation,  au  roi 
Pépin  ot  aux  princesses  enfants,  avec  des 
lettres  dans  lesquelles  il  les  priait  d'envoyer 
à  Rome  des  évêques  instruits  des  saintes 
Ecritures  et  des  canons,  pour  y  tenir  un 
concile  au  sujet  de  l'intrusion  de  Constan- 
tin. Les  députés,  ayant  appris  la  mort  de  Pé- 
pin à  leur  arrivée  en  France,  remirent  les 
lettres  dont  ils  étaient  chargés  à  ses  Ois 
Charles  et  Carloman.  Ces  deux  princes  ac- 
cordèrent au  pape  ce  qu'il  leur  demandait, 
et  envoyèrent  douze  évêques,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Lullc  de  Mayence. 
Arrivés  à  Rome  au  mois  d'avril  7C9,  le  pape 
tint  avec  eux,  et  plusieurs  évêques  de  Tos- 
cane, de  Campanic,  et  de  toutes  les  provin- 
ces de  l'Italie,  un  concile  où  Constantin  fut 
obligé  de  comparaître.  Interrogé  sur  son 
intrusion,  il  protesta  que  le  peuple  l'avait 
porté  au  Saint-Siège  par  violence  ;  puis  se 
jetant  à  terre  et  les  mains  étendues,  il  s'a- 
voua coupable  et  demanda  miséricorde  au 
concile.  Mais  le  lendemain  il  se  défendit, 
soutenant  qu'il  n'était  pas*  nouveau  que  des 
laïques  fussent  élevés  à  l'épiscopat;  quo 
Sergius  n'étant  que  laïque  avait  été  fait  ar- 
chevêque de  Ravenne  et  Etienne  sacré  évô- 
que  de  Naples.  Les  évêques,  irrités  de  cette 
insolence,  le  firent  frapper  sur  le  cou  et 
chasser  de  l'église.  Ensuite  ils  prononcè- 
rent une  sent.  iice  contre  lui  portant  qu'il 
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serait  condamné  a  faire  pénitence  le  reste 
de  ses  jours.  On  examina  (oui  ce  qu'il  avait 
fait  pendant  son  épiscopal,  et  les  actes  du 
concile  qui  avait  confirmé  son  élection  fu- 
rent jetés  au  feu.  Après  cette  sentence,  le 
pape  Etienne  III  se  prosterna  la  face  contre 
terre,  ainsi  que  les  évêques  et  tous  ceux  du 
*  peuple  qui  avaient  communiqué  avec  Con- 
stantin. Le  concile  [tassa  ensuite  h  l'examen 
des  canons  qui  défendent  d'élire  des  laïques 
et  établit  là-dessus  divers  règlements.  I! 
déclara  nulles  les  ordinations  faites  par 
Constantin,  et  se  sépara  après  avoir  statué 
aussi  sur  le  culte  des  images. 

Lettres  au  sujet  de  l'ordination  de  Michel. 
—  Quelque  temps  après,  Sergius,  archevô- 

3ue  de  Kavenne,  étant  mort,  Léon,  archi- 
iacre  de  la  même  église,  fut  élu  canoni- 
quement  pour  lui  succé  1er.  Michel  qui,  en 
sa  qualité  de  scriniairo,  se  croyait  des  droits, 
eut  recours  au  duc  Maurice,  qui,  de  l'avis 
de  Didier  roi  des  Lombards,  vintè  Haveonn, 
le  fit  élire  par  force  et  le  mit  en  posses- 
sion. Michel  et  Maurice,  avec  les  magistrats 
de  Ravenne,  députèrent  au  Pape  Etienne, 
en  le  priant  de  consacrer  cette  élection.  Le 
nape  s'y  refusa,  et  écrivit  plusieurs  lettres  à 
Michel  pour  l'engager  a  se  désister.  Ce  fut 
inutilement.  Michel  gagna  par  ses  présents 
le  roi  des  Lombards,  qui  le  maintint  dans 
son  usurpation  une  année  enlière.  Le  Pape 
envoya  des  nonces  h  Ravenne  avec  les  am- 
bassadeurs du  roi  Charles,  qui  se  trouvaient 
alors  à  Rome,  et  ils  agirent  avec  tant  de 
succès  sur  les  habitants,  qu'ils  chassèrent 
Michel  de  l'évêché,  et  l'envoyèrent  à  Rome 
chargé  de  chaînes.  De  leur  côté,  les  évo- 
ques de  la  province  et  le  clergé  de  Ravenne 
amenèrent  à  Rome  l'archidiacre  Léon,  qui 
fut  sacré  par  le  Pape.  Ces  lettres  sont  per- 
dues. 

A  la  reine ,  au  roi  et  aux  princes.  —  Nous 
en  avons  une  adressée  au  roi  et  à  la  reine 
Berthe  ou  Bertrade,  et  dans  laquelle  le  pon- 
tife les  remercie  des  services  qu'Ilhérius, 
député  du  roi ,  avait  rendus  a  l'Eglise  dans 
'e duché  de  Bénévenl,  et  sollicite  pour  lui 
une  récompense.  Il  congratule,  dans  une 
seconde,  Charles  et  Carloman  sur  leur  ré- 
conciliation, ot  les  prie  en  même  temps 
d'obliger  les  Lombards  h  restituer  ce  qu'ils 
avaient  usurpé  du  patrimoine  de  l'Eglise. 

Plus  lard  ,  Etienne  ayant  appris  que  la 
reine  Berthe  était  dans  le  dessein  de  marier 
un  des  princes  ses  fils  à  Ermengarde,  fdle 
de  Didier  roi  des  Lombards,  et  leur  sœur 
Giselle  au  fils  du  môme  roi ,  écrivit  aux 
deux  princes  français  pour  les  détourner  de 
cette  alliance.  Il  leur  représenta  les  Lom- 
bards comme  un  peuple  vil  et  méprisable, 
comme  une  nation  dont  le  sang  corrompu 
n'engendrait  quelles  lépreux,  absolument 
inJigne  de  contracter  alliance  avec  l'illus- 
tre nation  des  Français  et  la  noble  fa- 
mille royale.  «  Souvenez-vous,  leur  dit-il, 
que  le  roi  votre  père  a  fait,  en  yotre  nom, 
une  promesse  que  vous  avez  renouvelée 
vous-mêmes  dans  vos  lettres,  de  demeurer 
fermes  dans  la  fidélité  a  la  sainte  Eglise, 
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l'obéissance  et  l'amitié  des  Papes;  d'où  il 
conclut  qu'ils  no  pouvaient  se  dispenser 
d'agir  avec  force  contre  les  Lombards,  h 
de  les  contraindre  de  rendre  à  l'Eglise  ro- 
maine ce  qu'ils  avaient  envahi  de  soi»  pairj. 
moine.  »  Il  ajouta  qu'il  avait  mis  cotte  lettre 
sur  la  confession  de  saint  Pierre,  |HMidant 
qu'il  y  célébrait  la  messe,  et  qu'il  l'avait  re- 
tirée de  ce  saint  lieu  pour  la  leur  envoyer 
avec  larmes.  On  sait  que  Charlemagn?,  mai- 
gré  ces  représentations,  épousa  la  fille  Ju 
roi  des  Lombards,  qu'il  répudia  ensuis 
pour  cause  de  stérilité.  —  Il  y  a  deux  au- 
tres lettres,  sous  le  nom  d'Etienne  111,  dans 
les  livres  carolins.  L'une  n'est  qu'une  lettre 
de  remerciements  à  Charlemagne;  l'aude 
est  moins  l'œuvre  de  ce  pontife  que  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  qui  la  lui  dicta, ou 
du  moins  l'obligea  à  l'écrire.  —  Christophe 
et  son  tils  Sergius  sollicitèrent  continuelle- 
mont  Etienne  III  de  presser  le  roi  Didier  de 
restituer  ce  qu'il  avait  usurpé  sur  l'Eglise 
romaine.  Ce  prince ,  après  avoir  trouvé 
moyen  de  rendre  Christophe  et  Sergius 
suspects  au  Pape,  vint  lui-même  à  Rome, 
sous  prétexte  de  conférer  avec  lui,  niais  eu 
etret  pour  les  faire  mourir.  Comme  il  tenait 
Etienne  enfermé  dans  le  Vatican,  il  le  con- 
traignit d'écrire  à  la  reine  Berthe  et  à  Char- 
les, son  (ils,  que  le  roi  Didier  lui  avait  res- 
titué tout  ce  qui  appartenait  à  saint  Pierre; 
qu'il  avait  appris  avec  beaucoup  de  douleur 
que  Dadon,  envoyé  par  Carloman,  s'était 
joint  à  Christophe  et  a  Sergius  pour  le  faire 
mourir;  qu'ils  étaient  entrés  avec  des  sol- 
dats dans  le  palais  ponlilical  de  Latran,  et 
ensuite  dans  l'église  de  Saint-Théodore,  où 
il  était  assis  au  milieu  de  son  clergé,  et  qu'il 
ne  devait  qu'au  roi  des  Lombards  d'être 
échappé  à  la  mort  qu'ils  lui  préparaient. 
Il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  son  récit.  Le 
roi  Didier  ne  lit  aucune  restitution  à  l'Eglise 
romaine.  Son  but,  en  faisant  passer  Dadon, 
envoyé  de  Carloman ,  pour  un  séditieux, 
était  do  mettre  mal  ce  prince  avec  son  frère 
Charles,  et  de  profiter  ensuite  de  leur  divi- 
sion. Le  Pape ,  au  lieu  de  contribuer  en 
quelque  chose  à  la  perte  de  Christophe  et 
de  son  fils  Sergius,  fil  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  sauver;  mais  Paul  Asiarte  son  chambel- 
lan, de  concert  avec  le  roi  Didier,  les  ayant 
tirés  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  conduits 
aux  portes  de  la  ville,  leur  fil  arracher 
les  yeux.  Christophe  mourut  au  bout  de 
trois*  jours  ,  et  son  tils  demeura  enfermé 
dans  le  cellier  du  palais  de  Latran,  jusauà 
la  mort  d'Etienne  III.  Asiarte  le  lira  alors 
de  prison  et  le  fit  mourir  secrètement. 

La  mort  d  Etienne  arriva  le  1"  février 772, 
après  trois  ans  et  demi  de  pontificat.  Il  élan 
grand  observateur  des  traditions  ecclésias- 
tiques. Il  rétablit  plusieurs  anciens  rites  de 
l'Eglise  en  l'honneur  du  clergé.  Il  ordonna 
q  1e  tous  les  dimanches  les  sept  évéaues 
cardinaux  semainiers ,  qui  servaient  dans 
l'église  du  Sauveur,  célébreraient  la  messe 
sur  l'autel  de  Sainl-Pierre.  Ces  sept  évéques 
étaient  les  suffragants  du  Pape  ;  et  eux 
seuls  avaient  le  droit  d'officier  dans  l'église 
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*  Utran  chacun   leur  tour.  Les  lettres  Hotte  armée  avec  une  garnison  pour  défen- 

d'Et.enne  III  sont  écrites  d'un  stvle  qui  ne  dre  nos  murailles  contre  les  inCsions  d"s 

manque  m  de  chaleur  m  d'élégance.  On  barbares.  »  Il  peint  l'état  de  délress,'  daîî 

Aie  quelques  décrets  d  un  concile  tenu  à  lequel  se  trouvaient  les  Romains  e  ii a  - 

Rome  sous  son  pontifical.  Grat.en  lui  on  lait  même  jusqu'à  m;..,qu  ,   1  u    1  i 

allr.bue  d  autres.  Peut-être  soni-ils  de  quel-  entretenir  le  luminaire  des  églises  l 'enC- 


-     ,    "     »j«vi-    cuu  vicii  ir  iu  ni  mi  a  re  ucs  es  uses,  l/en:no~ 

.ETIENNE  V,  élu  pape  le  25  millet  883,  a  Photius;  Etienne  lui  répond  nue  c'ela-lun 
était  Romain  de  naissance,  et  de  faraille  no-    laïque.  S'il  y  avait  à  Constantin onle  un  pa- 

^am^'aval;  Z°JI  'Xi' W"1  romeine  le  visiterai  sou- 

sous-diacre  et  I  avait  gardé  près  de  lui  dans    vent  par  ses  lettres*  ninis  rnn«iin..nm.iA 
son  palais  de  Latran.  Les  évèques,  Je  clergé    était  sans  pasteur  ifar  n,  en  rond  m  a 
et  tout  le  peuple  le  portèrent  unanimement    Photius,  avait  partagé  les  tnliS! 
au  souverain  pontificat;  mais  il  fallut  l'a-    papo  Nicolas,  dont  il  n'avait  S 
ncher  de  sa  maison  pour  le  forcer  d'accep-    ter  les  décrets.  Il  témoigne  s  j nie  à  Bas i> 

ter  un  honneur  dont  «1  se  croyait  indigne,  de  ce  qu'il  avait  destiné  in  de  sis  enfants 

A  son  avènement,  des  malheurs  de  plus  au  sacerdoce  tniauis 
d'on  genre  affligeaient  l'Etat;  des  sauterelles       Réponse  à  Siylien.  -  Après  l'expulsion  de 

raragea.eo  les  campagnes  ;  Rome  était  me-  Photius  par  l'empereur  Léon,  S  fils  et 

ZlJi  Jur  ^ZTSV  ,a  F;anCC'  dés0,é.e  f^sseur  de  Basile,  Stylien  n.élr  polita in 

par  les  coures  des  Normands,  ne  pouvait  de Néocésaré.»,  écrivit  au  pane  Etienne  nour 

rçiiso  eiaieni  vides.  Etienne  écrivit  à  I  eui-  ceux  qu  avaient  été  ordonnés  nar  cp\  inirn« 

SiS^Sdta  ïïl? nul!6'!!: du rrs-  »  r*^^tsXTcZ^^i 

et  ii  remédia,  autant  qu  il  le  put,  à  ces  reçut  à  pénitence  ceux  que  Diosrore  avait 

oiox,  en  distribuant  tout  son  patrimoine  séSuits,  et  du  second  concile  de  Nicôe  au 

ff  il  qvii  . ? liïïn™  *TmG  SeS.en"  ,e/  erreurs  des  "onoclastes.   Le  pape  lui 

élîU  ^ure;  ll  ne  répondit  que,  ne  s'accordanl  pas  avec  l'cm- 

ï    ?im,r  ftff^er  \?fnlu?iess:';  **ereur  sur  ,a  raa,,ière  dont  Photius  avait 

à  I îriirL  tt  î«  L  Ï.SUil  *.  La  Psn,modie  quitté  le  siège  patriarcal  de  Constantinople , 

i  \     m,«  i  «  h re,  rancha,,f,del  ces  pieux  il  ne  pouvait,  sans  une  information  exacte 

exercices  que  les  heures  qu'il  devait  aux  rendre  aucun  jugement  et  au'il  était  besoin 

tSlZi^ë?^  de  son^inistère.  que  les  UeuiJ,ï^ 

L    ou  nze^n ,VrîP     Un  P00llûcal  de  5,1  9U«».  a"«  que,  la  vérité  se  trouvant  mani- 

ans  e  qumze  jours.  testée  des  deux  côîé     ,   ût  prononcc,r  sui. 

son m  au^il  fi7rîr.p^l/e-~^nS  ,aré"  Vont  ia  ™lonlé  d^  Dieu;  car  l'Eglise  ro- 

stftean iltrit  hlf^n^-il?^n^  £a.ne'  diUil'  Ml  ,e  modè,e  des  autres 

S  lm  Lnnimî  ^    e"  n1,  1,.,UI  lémoi-  E»,ises' el  ses  décrets  devnnt  demeurer  étor- 

k  irïït  f      5™ïïlK.qUrx  prince  aussi  nettement,  il  est  important  de  ne  les  rendre 

hUh  «  iJm,Ï     équitable  eût  écrit  une  sera-  qu'après  l'examen  le  plus  sérieux. 

u le  si£e  Tin^i  ne  Iîou;ait  f.gnorer  .  *  *o6er''  /l'?MC  deMeli-  - 11  réP°ndil  a 

*umis  à  hgnnar«anlqU°  ?  GS.  .".""^ent  Robert,  évéque  h  Metz,  que  le  clerc  Fia  vin, 

Z  I!  nP  ussance  r,°.yale.  Il  lui  fait  ob-  qui  était  venu  de  Rome  avec  une  lettre  de 

ï m  Z temnr  3 1« éélei.,,r,n  »CS  s6cuJIiers  sa  Parl»  Posait  êlre  promu  aux  ordres  ecclé- 

raïm  M  a    onni  t  c^Td-  temP?r?I,es  »  élastiques,  quoiqu'il  eût  un  doigt  coupé, 

S*  .r.  il    «     S  lnt  P,err?  61  8  808  Pareequecet  accident  lui  étant  arrivé  par 

XKh.7#  ÇO^fmement  des  choses  IaviolenecdesNormands.il  ét .il  dans  la 

rïï£  ^?81  a  1  empereur  à  réprimer  règle  des  canons,  qui  ne  défendent  point  d'é 

«  ironie  ffr,  Sa  Pu.Isfance'  ■  entretenir  lever  aux  ordres  ceux  qui  ont  subi  de  sem- 

m^  Tî  dfe  lerrf  eSde  me-r'  a  rendre  ,a  hhbWs  amputations  de^la  part  des  païens, 

n£«»P  «a  t£   dGS  Io,?î,c.esl  «u  p«Peà  pourvu  d'ailleurs  que  ces  clercs  eussent  les 

Ûidiâdl  «.iïSSn-11  qui.,ÏJ  eïl  co,,né:  Sua,ilés  requises 4 Cette  lettre  est  suivie 

S  dP  roii^nJ  rel,e  8USSI  é,evfe  au"des-  d  «neàSelva,  en  faveur  de  l'église  de  Nar- 

^dM«i»  .?A  i.  empereur  que  le  ciel  est  bonne,  contre  les  prétentions  de  l'église  de 

1.  sfl  <LlB  u  crre-  l\ Pne  d?nc  ,e  mo-  Tarragonne  ;  mais  on  convient  que  c'est  uno 

S  dïî  «?  M       î?1  décrels  dcs  succes-  Pièce  fès-suspecte,  si  môme  elle  n'est  point 

eurs  aes  apôtres,  d  honorer  leur  nom  et  supposée. 

v  le'ïïiî;  (>!i,Sq.- C'  danS  t0Uî°S  lfs  éS]i-       À  FoulV"'  de  Reims.  -  Flodoard  narlo 

fcc'rre  -G  /,re  SOn  ong,ne  de  sainl  de  P^sieurs  lettres  du  Pape  Etienne  à  Éoul- 

wi  suc,^^^  ques,  archévêque  de  Reims,  et  à  quelques 

I  reni5nn^n?«  prêchent  la  sainte  doctrine,  autres  archevêques  des  Gaules,  mais  il  n'en 

ionï  S.? 7  T!,S  Gn  f Cartent-  Elienne  îlDnne  ^ue  ,e  Fecis.  Il  y  en  avait  une  dans 

S  les  iPrmia  ,eUr-r  dî. c^  »,nlnce»  en  la(lue,,e  n  lra,le  ^«Iques  de  frère  et  d'ami, 

Sï  nS   /  4USn£e  ^ann  dans  sa  et  ,e  console  au  milieu  de  ses  afflictions, 

Wle  de  ni  S?  de,  Phol,"s'  et  conjure  c'est-à-dire  des  maux  qu'il  snuffrait  de  la 

{Km  roma^p  ™^ '  e,,,rePrendre  conlre  1  E-  part  des  Normands.  Une  autre  lui  était  com- 

iire^nr  î  ;     ?  S  au  .Sontra,,e»  de  loul  mune  avec  Aurélien  de  Lyon  et  les  autres 

t»wir  ia  proléger.  «  Envoyez-nous  uno  évêques  de  France  ,  au  sujet  des  plaintes  de 
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l'église  de  Bourges  ,  contre  l'invasion  «le 
Frothaire,  archevêque  de  Bordeaux.  Comme 
le  pape  Jean  VIII  n'avait  accordé  le  siège  de 
Bourges  à  Frolhaire  qu'autant  que  celui  de 
Bordeaux  resterait  occupe"  par  les  barbares  , 
il  ordonna  au;c  évêques  de  l'obliger  h  retour- 
ner à  Bordeaux  sous  peine*  d'anathème.  La 
Iroisièine,  dont  il  nous  reste  un  fragment, 
regarde  l'ordination  de  Tiiculhold;  diacre  de 
cette  église  ,  il  en  futélu  évoque  par  une  par- 
tie du  clergé  et  du  peuple,  tandis  qu'une 
autre  partie  avait  élu  Egilonou  Geilon,  abbé 
de  Noirmoutiors.  Celui-ci  lut  sacré  par  Auré- 
licn  do  Lyon,  et  occupa  le  siège  de  Langues 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  888.  Le  parti  do 
Teutbold  voulut  soutenir  son  élection  et 
l'autre  élut  Argfim,  du  consentement  d'Au- 
rélien.  Les  premiers  en  portèrent  leurs  plain- 
tes au  Pape,«le  priant  d'ordonner  lui-même 
Teulhold  ;  mais  Etienne,  voulant  conserver 
les  droits  des  églises,  renvoya  Teutbold  à 
son  métropolitain  ,  avec  défense  d'en  consa- 
crer un  autre  sans  son  autorité.  11  commit 
pour  exécuter  ses  ordres  Oiran  .  son  lég<t  , 
qui  en  lit  parla  Aurélien.  Cet  évêque  pro- 
mit de  se  trouver  à  Langres  pour  examiner 
l'élection  de  Teutbold,  mais  il  n'y  vint  pas. 
Le  parti  de  Teutbold  s'étanl  pourvu  une 
seconde  fois  à  Borne,  le  Pape  écrivit  à  Au- 
rélien de  l'ordonner  ou  de  rendre  raison  de 
son  refus.  Aurélien  ne  fit  ni  l'un  ni  l'aulre  , 
mais  il  sacra  Argrim  et  le  mit  en  possession. 
On  retourna  une  troisième  fois  à  Borne  ,  et 
le  pape  consacra  lui-même  Teutbold,  qu'il 
renvoya  avec  une  lettre  pour  Foulques,  à 
qui  il  ordonnait  de  se  transporter  à  l'église  de 
Langres,  de  mettre  en  possession  Teutbold, 
et  dedéclaror  à  tous  h  s  archevêques  et  évê- 
ques  qu'il  ne  l'avait  consacré  que  pour  pu- 
nir la  contumace  de  ceux  qui  lui  avaient 
résisté  dans  cette  affaire,  et  pour  tirer  l'E- 
glise de  Langres  de  l'oppression.  —  Le  Pape 
écrivit  encore  a  Foulques  au  sujet  d'un  dif- 
férend entre  Herman,  archevêquedeCologne, 
et  Adelgaire,  évèquo  de  Hambourg  et  de 
Brème.  Il  lui  donna  commission  de  tenir  en 
son  nom  un  concile  à  Vomies  avec  les  évê- 
ques voisins  ;  Herman  et  Adelgaire  devaient 
s'y  rendre,  afin  que  leurs  droits  respectifs 
pussent  être  soigneusement  examinés.  Il 
invitait  par  la  même  lettre  l'archevêque  de 
Beiras  h  venir  à  Borne  pour  conférer  ensem- 
ble sur  cette  affaire  et  sur  plusieurs  autres. 

Discours.  —  Par  une  mauvaise  coutume 
introduite  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  les 
prêtres  étaient  obligés  de  payer  une  certaine 
somme  par  an,  pour  avoir  le  droit  d'y  offrir 
le  sacrifice  tous  les  jours.  Le  pape  Marin 
s'était  déjà  élevé  contre  cet  abus,  mais  il  avait 
repris  vigueur  sous  le  pontifical  d'Adrien  111 
son  successeur.  Etienne  l'abolit  absolument. 
S'étant  aperçu  des  immodesties  qui  se  com- 
mettaient à  l'église,  où  la  plupart  s'occu- 
paient moins  de  Dieu  que  de  discours  inu- 
tiles et  frivoles  ,  averti  d'ailleurs  que  quel- 
ques-uns pratiquaient  des  maléfices  et  des 
enchantements,  il  prononça  contre  eux  pen- 
dant la  célébration  de  la  sainle  Messe  un  dis- 
cours aue  l'auteur  de  sa  Vie  a  rapporté.  Il  est 
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simpV,  mais  solide  et  soutenu  des  autori- 
tés de  l'Ecriture.  On  peut  y  remarquer  que 
les  saints  anges  assistent  h  la  célébration  ! 
des  mystères;  qu'ils  prient  pour  nous  et 
qu'ils  portent  nos  prières  devant  Dieu.  H 
ajoute  que  ceux  qui  s'occupent  de  maléfices 
et  d'enchantements  nn  peuvent  être  réputés 
chrétiens,  et  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  h 
communion  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  pénitence. 
Le  discours  d'Etienne  se  trouve  joinl  à  ses 
lettres  dans  toutes  les  collections  des  échu 
des  Pères. 

ETIENNE  VI.  —  A  la  mort  de  Foruiose, 
on  élut  pour  lui  succéder  Bouiface,  fils  d'A- 
drien, dont  le  pontificat  ne  fut  que  de  quinze 
jours,  et  qui  fut  remplacé  par  Etienne  VI, 
Komain  de   naissance  et  fils  d'un  prêtre 
nommé  Jean.  A  la  nouvelle,  de  son  élection, 
Foulques,  archevêque  de  Beirns  et  un  des  i 
grands  partisans   du   pontife  intrus ,  lui 
écrivit  pour  lui  témoigner  de  son  dévoû- 
mentau  Saint-Siège,  et  du  désir  qu'il  avait  j 
d'aller  à  Rome,  s'il  voulait  bien  lui  en  accor- 
der la  permission.  Le  Pape,  ne  trouvant  pas 
celte  excuse  suffisante,  lui  répond  t  qu'il 
élait  dans  le  dessein  de  tenir  un  concile  au 
mois  de  septembre  de  la  prochaine  indic- 
tion 80G,  et  qu'il  eût  à  s'v  trouver  s'il  voulait 
éviter  les  censures  ecclésiastiques.  On  ne 
sait  pas  si  ce  concile  se  tint,  mais  Etienne  VI 
en  assembla  un  l'année  suivante  897,  dans 
lequel  il  fit  condamner  Formose,  son  prédéces- 
seur. Il  fit  déterrer  son  corps,  ordonna  qu'il 
fût  apporté  au  milieu  de  l'assemblée,  où, 
après  l'avoir  placé  dans  le  siège  |>ontifi''aN 
et  revêtu  de  ses  ornements,  on  lui  donna 
un  avocat  pour  répondre  en  son  nom.  Alors 
Etienne,  adressant  la  parole  à  ce  cadavre 
comme  s'il  eût  été  vivant:  «  Evêque  de 
Porto,  lui  dil-il,  pourquoi  as-tu  porté  ion 
ambition  jusqu'à  usurper  le  siège  delloroe?» 
Ce  reproche  servit  de  fondement  à  une  nou- 
velle sentence  contre  Formose.  On  le  dé- 
pouilla de  ses  habits  sacrés,  on  lui  coupa 
trois  doigts  et  ia  tète,  puis  on  le  jeta  dans 
le  Tibre.  Tel  est  le  récit  de  Luitprad,  adopté 
par  Fleury.  Platine  assure  qu'on  se  content™ 
de  lui  couper  les  deux  doigts  oui  servent  à 
la  consécration  ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Il  ne  faut  rien  mêler  de  douteux  à 
une  procédure  déjà  si  hideuse  et  si  dégoû- 
tante en  elle-même.  Etieuno  déposa  ensuite 
tous  ceux  que  Formose  avait  ordonnés  et 
les  ordonna  do  nouveau  ;  mais  Dieu  ne  tarda 
pas  à  lui  faire  subir  ia  peine  do  ses  eues. 
La  faction  des  grands  do  Borne  ayant  prévalu 
contre  Adelbert,  prince  de  Toscane,  Etienne 
fut  pris,  chassé  honteusement  du  Saint-Siège 
et  enfoui  dans  une  prison  obscure  où  on  l'é- 
trangla. Indépendamment  de  la  lettre  à  Foul- 
ques, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on 
trouve  dans  la  collection  des  conciles  deut 
lettres  sous  son  nom,  l'une  à  Arnulfe  et 
l'autre  à  Eriberl,  tous  deux  archevêques  de 
Narbonne.  La  première  est  sans  date;  w 
seconde  est  du  treizième  des  calendes  de 
septembre,  indiction  quatorzième,  c'est-à- 
dire,  20  août  895.  On  ne  sait  pas  au  juste 
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l'époque  de  sa  raorl  ;  mais  on  cite  une  charle 
d'Italie,  suivant  laquelle  il  vivait  encore  en 
septembre  d  •  l'an  900. 

ETIENNE  VIII ,  élu  pape  en  juillet  939, 
succéda  à  Léon  VII.  Il  était  parent  de  l'em- 
pereur Olbon,  et  il  fut  nommé  par  la  protec- 
tion de  Hugues,  roi  d'Italie,  et  contre  le  vœu 
d'Albéric,  alors  tout-puissant  dans  Rome. 
Comme  il  était  Allemand  de  naissance,  les 
Romains,  dit  Martin  Polonus  ,  l'avaient  pris 
en  aversion.  Après  s'être  révoltés  conire  lui, 
ils  lui  découpèrent  le  visage  et  le  défigurèrent 
tellement  qu  d  n'osaii  paraître  eu  public. 
Lart  de  vérifier  les  dates  observe  que  ce  fait 
n'est  rapporté  par  aucun  auteur  contempo- 
rain. Martin  Polonus  n'a  écrit  qu'en  1277,  et 
la  liste  des  papes  qui  précède  la  Chronique  île 
saint  Vincent  de  Vallorno  porte  expressé- 
ment qu'Etienne  Vlll  était  Romain.  Il  s'ap- 
pliqua mais  vainement  à  réconcilier  Hugues 
avec  Albéric  par  l'entremise"  de  l'abbé  de 
Cluny,  qu'il  appcllaà  Rome.  Ce  pane  mou- 
rut d u  commencement  de  novembre  9V2, 
après  trois  ans  et  quelques  mois  de  pontifi- 
cat. Les  seigneurs  de  France  refusant  de  re- 
connaître Louis  d'Outremer  pour  leur  roi, 
le  Pape  Etienne  envoya  Damase  en  France, 
arec  la  qualité  de  légat.  Il  était  porteur  de 
lettres  adressées  aux  seigneurs  et  au  peuple, 
contenant  menace  d'excommunication  si, 
avant  Noël  de  l'an  9^2,  ils  ne  cessaient  de 
faire  la  guerre  à  ce  prince  et  ne  lui  obéis- 
saient comme  à  leur  roi.  Ces  lettres  ne  sont 
point  venues  jusqu'à  nous. 

ETIENNE  IX,  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Fhèdéiuc,  était  Lorrain  de  nation,  frère 
de  Godelroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  et 
fut  un  des  trois  légats  que  le  Pape  Léon  IX 
envoya  à  Constantiuople,  en  1051.  11  avait 
d'abord  été  archidiacre  de  Liège,  d'où  il  fut 
appelé  en  Italie,  et  créé  chancelier  de  l'Eglise 
romaine.  A  son  retour  de  Constantiuople, 
ayant  trouvé  l'empereur  Henri  mal  disposé 
eu  sa  faveur,  à  cause  de  son  frère  Godetroi, 
qu'il  regardait  comme  son  ennemi,  il  se  lit 
moine  au  mont  Cassin,  et  à  la  mort  de  l'abbé 
Richer,  il  fut  élu  d'un  consentement  una- 
nime pour  le  remplacer,  le  23  mai  1057.  11 
partit  aussitôt  pour  la  Toscane  où  se  trou- 
vait le  Pape,  alin  de  recevoir  de  lui  la  béné- 
diction abbatiale, suivant  l'ancienne  coutume 
des  abbés  du  mont  Cassin.  Victor  II,  qui 
gouvernait  alors  l'Eglise,  le  nomma  cardinal 
rétre,  du  litre  de  Saint-Chrysologuc,  puis 
e  consacra  comme  abbé  le  jour  de  la  Saint- 
Jeau-Baptislu  de  la  même  année.  Frédéric 
revint  a  Rome  prendre  possession  de  son  li- 
tre de  cardinal.  11  y  avait  un  mois  à  peine 
qu'il  élait  dans  cette  ville  lorsqu'on  y  apprit 
a  mort  du  Pape.  Il  fut  élu  pour  lui  succéder 
le  2  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Etienne, 
dont  il  prit  le  nom,  en  souvenir  de  son  élec- 
tion. Pendant  les  quatre  mois  qu'il  demeura 
a  Rome,  il  assembla  plusieurs  conciles,  dans 
lesquels  il  s'appliqua  surtout  à  empêcher  les 
mariages  des  clercs  et  les  mariages  inces- 
tueux entre  parents.  Il  chassa  du  clergé  tous 
tfcux  qui,  depuis  la  défense  de  Léon  IX, 
Soient  vécu  dans  l'incontinence;  el,  bien 
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Qu'ils  eussent  quitté  leurs  femmes  et  vécu 
depuis  dans  la  pénitence,  il  leur  défendit  de 
célébrer  à  l'avenir.  Il  se  rendit  ensuite  au 
mont  Cassin,  où  il  demeura  jusqu'au  10  de 
février,  jour  de  la  fêle  de  sainte  Scholasti- 
que.  L'amour  de  la  propriété  s'était  glissé 
insensiblement  dans  ce  monastère;  le  pieux 
pontife,  autant  par  ses  exhortations  que  par 
ses  menaces,  vint  à  bout  de  le  déraciner 
presque  entièrement.  Il  établit  également 
dans  l'église  de  cette  abbaye  l'usage  du  chant 
romain.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  tom- 
ba dangereusement  malade,  et  désigna  pour 
son  successeur  le  moine  Didier;  car  Etienne 
avait  conservé  son  titre  d'abbé,  et  ne  le 
quitta  qu'à  la  mort.  Comme  il  connaissait  le 
mérite  de  Pierre  Damien,  abbé  de  Font- 
Avellane,  il  le  tira  de  sa  retraite  pour  le 
faire  évoque  d'Ostio  et  premier  des  cardi- 
naux; mais  il  fut  obligé  d'en  venir  aux  me- 
naces d'excommunication  pour  lui  faire  ac- 
cepter toutes  ces  dignités.  Au  commence- 
ment de  l'an  1058,  Etienne  députa  Didier,  en 
qualité  de  légat,  vers  l'empereur  Isaac  Com- 
nène,  avec  le  cardinal  Etienne,  et  Mainard, 
nommé  depuis  évéque  de  Blanche-Selve.  Les 
lettres  do  créance  accordaient  à  Didier  le 
litre  d'abbé  du  mont  Cassin.  Cependant, 
comme  il  se  rendait  en  Toscane,  dans  le  but 
de  conférer  avec  Godefroi,  son  frère,  sur  les 
moyens  de  chasser  les  Normands  d'Italie,  il 
mourut  à  Florence,  le  29  mars  1058,  après 
neuf  mois  et  vingt-huit  jours  de  pontificat. 

Lettres.  —  Nous  avons  deux  lettres  d'E- 
tienne IX;  l'une  à  Gervais,  archevêque  de 
Reims,  et  l'autre  à  Pandulfe,  évêuue  do 
Marsi.  11  loue  Gervais  de  la  fidélité  qu'il 
avait  promise  au  Saint-Siège,  et  l'exhorte  h 
né  s'en  pas  départir,  malgré  les  contrariétés 
des  ennemis  de  l'Eglise  romaine.  L'arche- 
vêque avait  fait  part  au  pape  de  son  dessein 
d'assembler  un  concile  à  Reims,  mais  il  ne 
lui  avait  pas  marqué  qu'il  en  avait  obtenu  le 
consentement  du  roi;  aussi  est-il  surpris  de 
son  silence  à  cet  égard.  11  ajoute  qu'il  no 
pouvait  rien  statuer  sur  son  ditTérend  avec 
l'archevêque  de  Bourges,  en  l'absence  de 
Hildebrand,  qui  en  était  pleinement  instruit. 
S'il  venait  à  Rome  avec  ce  légat,  ils  régle- 
raient cette  affaire  ensemble.  Enfin  il  lui  or- 
donne de  se  trouver,  avec  ses  sutfragants, 
au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Rome  quinze 
jours  après  Pâques.  Cette  lettre  ne  porte 
aucune  date. 

Celle  qu'il  écrivit  à  Pandulfe  est  datée  du 
château  de  Cassin,  le  5  des  ides  de  décem- 
bre, indiction  xi* ,  c'est-à-dire  du  9  du 
même  mois  de  l'an  1058.  Le  Pape  déclare 
qu'il  rétablit  l'évêchéde  Marsi  dans  son  état 
primitif,  et  annulle  la  division  qu'on  en  avait 
faite  pour  en  former  deux  ôvôchés.  Cette 
réunion  avait  été  juçée  nécessaire,  dans  le 
concile  que  le  Pape  Victor  U  avait  assemblé 
à  Rome,  dans  la  basilique  de  Constantin,  li 
faut  ajouter  à  ces  deux  lettres  le  décret 
qu'Etienne  rendit  dans  une  assemblée  des 
évéquesjdu  clergé  et  du  peuple  romain, avant 
son  départ  pour  la  Toscane.  Ce  décret  por- 
tail défetiS",  en  cas  qu'il  mourût  dans  co 
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voyage,  de  procéder  à  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, avant  le  retour  de  Hildebrand,  dé- 
puté vers  l'impératrice  pour  des  affaires 
d'Etat. 

ETIENNE,  prêtre  d'Auxerrc.  —  Etienne, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  sur  la 
lin  du  vi*  siècle,  fut  obligé  de  quitter  l'A- 
frique où  il  était  né,  et  de  se  réfugier  dans 
les  Gaules,  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion des  Vandales.  En  sa  qualité  de  prêtre, 
il  demanda  asile  a  l'Eglise  d'Auxerre,  qui 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  de  son 
clergé.  C'était  un  homme  de  savoir,  et  qui 
écrivait  également  bien  en  vers  et  en  prose. 
Saint  Aunaire,  son  évêque,  qui  connaissait 
tout  son  mérite,  lui  fournit  l'occasion  d'exer- 
cer sa  plume,  en  l'engageant  à  écrire  en 
prose  la  Vie  de  saint  Amateur,  et  à  mcllre 
en  vers  celle  de  saint  Germain,  deux  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs.  Etienne,  ne 
pouvant  rien  refuser  au  digne  prélat  qui 
l'avait  si  bien  accueilli,  se  prêta  volontiers 
au  double  dessein  qu'il  lui  proposait,  et  pro- 
mit d'y  travailler  de  toutes  ses  forces,  quoi- 
qu'il «e  reconnût  incapable  d'y  réussir.  On 
nous  a  conservé  sa  réponse  à  la  lettre  que 
saint  Aunaire  lui  écrivit  à  ce  sujet.  Elle  est 
remplie  des  plus  beaux  sentiments  de  mo- 
destie et  d'humilité  ;  mais  on  y  trouve  trop 
souvent  aussi  des  traits  de  mauvais  goût  et 
d'une  éloquence  mal  entendue.  C'est  sur  ces 
deux  lettres  que  nous  nous  fondons  pour 
attribuer  indubitablement  au  prêtre  Etienne 
la  longue  Histoire  de  saint  Amateur  que  les 
continuateurs  de  Bollandus  ont  placée  au 
1"  mai,  après  l'avoir  collalionnée  sur  diffé- 
rents manuscrits. 

Celle  lettre  en  elTet  présente  assez  de  mar- 
ques d'antiquité,  pour  qu'on  \a  croie  de  la 
lin  du  vu'  siècle.  L'auleur  y  parle  des  cou- 
tumes romaines  à  la  vérité,  comme  passées, 
mais  dont  le  souvenir  était  enr.ore  récent 
dans  la  mémoire  des  peuples.  On  y  voit 
aussi,  par  le  soin  extrême  qu'il  prend  de 
particulariser  les  choses,  que  I  on  conservait 
alors  des  mémoires  assez  exacts  de  la  vie 
de  saint  Amateur,  quoique  sa  mort  remontât 
à  près  de  deux  siècles.  Ces  caractères,  sans 
doute,  seraient  capables  de  donner  à  la  pièce 
quelque  autorité,  s'ils  ne  se  trouvaient  ac- 
compagnés de  défauts  essentiels.  D'abord  on 
rencontre  çà  el  là,  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
plusieurs  choses  qui  se  sentent  de  l'altéra- 
tion que  le  temps  apporte  toujours  à  la  vé- 
rité; ensuite  tous  les  discours  sont  entière- 
ment de  l'invention  de  l'auteur  ;  et  enfin  sa 
narration  est  semée  d'hyperboles  et  de  con- 
•radictions:  de  plus,  le  siyleen  devient  sou- 
vent obscur  à  force  de  vouloir  paraître  élo- 
quent. On  peut  inférer  de  \h  que  l'auleur 
n'excellait,  ni  par  le  jugement,  ni  par  la 
conduite  d'une  histoire,  pas  plus  qu  il  ne 

.ossédait  le  goût  de  la  véritable  littérature. 

)u  reste,  il  emprunta  plusieurs  passages  a 

a  Vie  de  saint  Germain,  écrite  par  le  prêtre 
Constance;  et  c'est  peut-èlre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  avéré  dans  son  ouvrage. 

Quant  au  dessein  de  mettre  en  vers  la  Vie 
de  saint  Germain,  suivant  la  demande  de 


saint  Aunaire,  on  ignore  si  Etienne  i'a  exé- 
cuté. S'il  l'a  fait,  il  est  h  croire  que  son  ou- 
vrage ne  subsistait  plus  dès  le  ix*  siècle, 
puisque  Lolhairc,  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  engagea  un  de  ses  moines,  nom- 
mé Eric,  à  se  charger  du  même  poëmc,  co 
que  celui-ci  exécuta. 

ETIENNE  oe  Liège,  déjà  illustra  par  sa 
naissance ,  le  devint  encore  davantage  par 
la  sainteté  de  sa  vie  et  par  son  savoir.  Issu 
d'une  famille  alliée  à  la  couronne  de  France, 
comme  il  paraît  par  un  diplôme  de  Charles 
le  Simple,  conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables  :  Stephani  venerabilis  Tungrorum 
episcopi ,  nostrœ  eonsanguinitatis  affmit  di- 
lectissimi,  il  se  trouvait  de  plus  oncle  ma- 
ternel de  saint  Gérard  ,  abbé  de  brogne  «t 
célèbre  réformateur  des  monastères  de  la 
Belgique.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  conve- 
nable, on'le  plaça  a  l'école  du  palais,  ouilétudia 
les  lettres  sous  le  philosophe  Mannon.  Il  eut 
pour  condisciples  Radbod ,  depuis  évêque 
d'Utrecht ,  et  Mar.cion  ,  qui  le  devint  égale- 
ment de  Châlons-sur-Marne.  Plusieurs  au- 
teurs contemporains  attestent  les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  sciences ,  et  l'un  d'entre 
eux  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  passa  pour 
î'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle  et  ie 
plus  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  Ecritures.  Trilhème  ajoute  qu'il 
possédait  également  la  littérature  proiarie 
et  qu'il  avait  acquis  des  notions  étendues 
dans  la  liturgie  et  la  musique.  Insensible  aux 
délices  de  la  cour  et  aux  attraits  des  dignités 
séculières,  Etienne  se  retira  dans  ie  clergé 
de  Metz,  et  se  contenta  du  titre  de  chanoine 
de  la  cathédrale.  Son  zèle  à  remplir  les  de- 
voirsdeceltecharge  lui  ont  méritèles  louange* 
de  la  postérité.  On  croit  que,  pourvu  de  ."ab* 
baye  de  Saint-Michel,  en  Lorraine,  il  fui  'e 
seul  qui  assista  avec  la  auaiité  d'abué  au 
concile  de  Metz,  tenu  en  8^8.  1!  fut  ordonné 
évêaue  de  Liège  à  la  mort  de  Fraucon, 
en  903.  Quoique  l'histoire  nous  le  repré- 
sente comme  un  grand  évêque ,  cependant 
elle  nous  a  conservé  peu  de  monuments 
mémorables  de  son  épiscopat.  Les  commen- 
cements en  furent  signalés  par  !e  rétablis- 
sement de  quelques  monastères  détruits  par 
les  invasions  des  Normands  1.  otuint  du  roi 
Louis,  tils  d'Arnou!,ia  confirmation  de  toutes 
les  donations  fai«es  à  son  église  par  ^em- 
pereurs et  les  rois  ses  prédécesseurs.  L'acte 
en  est  daté  de  l'an  908  Sa  auaiité  d'évêque 
de  Liège  lui  donnait  .e  titre  d  abué  de  Loues, 
dont  le  monastère  se  trouvait  réuni  à  son 
évêché  !»  en  renouvelai  i 'egi.se  presqueeo 
entier,  et  en  cé.ebra  ta  dédicace  avec  Do- 
dilon ,  évé.jue  de  Cambrai.  Eutin,  il  mourut 
le  19  mai  920,  après  avoir  gouverné  son  dio- 
cèse environ  dix-huit  ans;  ii  eut  pour  suc- 
cesseur Riquier  ou  Hicher,  abbé  de  Pruoi- 
qui  l'emporta  sur  Kiiduin,  son  çompéti<eur- 
Les  écrivains  ies  pius  accrédités  de  son  épo- 
que s'accordent  tous  pour  lut  donner  Js 
plus  grands  éloges.  Cependant,  de  toutes  J<-> 
productions  dues  à  !a  plume  de  notre  pre.*** 
il  n'y  en  a  peut-être  qu'une  seule  qui  s?'1 
venue  jusqu  à  nous  :  c'est  !a  Vu  ««  m 
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Lambert ,  évêque  de  Tongres,  plus  connu 
dans  les  anciens  auteurs  sous  le  nom  de  saint 
Landebert. 

Cette  pièce  ne  coûta  pas  grand  travail  à 
noire  prélat ,  puisqu'il  ne  fit  que  retoucher 
l'ouvrage  de  Godescalc,  diacre  de  son  église, 
sur  le  même  sujet.  11  y  fut  déterminé  par 
les  plaintes  de  plusieurs  savants,  qui  trou- 
vaient celle  première  Vie  écrite  dans  un  style 
trop  barbare.  Néanmoins,  malgré  l'applica- 
tion qu'y  apporta  le  célèbre  réviseur,  il  ne 
réussit  pas  plus  à  la  dégager  de  ses  imper- 
fections grammaticales  que  de  plusieurs 
autres  qui  la  défiguraient;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  quelques  écrivains  de  louer  outre 
mesure  la  politesse  de  sa  plume.  La  préface, 
en  particulier,  adressée  à  Hérimann,  arche- 
vêque de  Cologne  et  son  métropolitain,  n'est 
rien  moins  que  bien  écrite.  Le  resle ,  quoi- 
que d'un  style  plus  tolérable,  marque  encore 
trop  de  recherche  et  d'affectation.  Ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  cet  écrit ,  c'est  que  l'au- 
teur s'y  est  attaché  à  reproduire  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  tous  les  faits  rap- 
portés dans  l'original.  Les  réflexions  parti- 
culières à  l'auteur  et  quelques  épisodes  qui 
formaient  un  hors-d'œuvre  se  trouvent  rem- 
placés par  des  vers  de  sa  façon,  qu'il  inter- 
cale de  temps  en  temps  dans  sa  prose,  sans 
en  indiquer  ni  le  motif  ni  le  but.  Cette  ma- 
nière d'écrire  était  fort  du  goût  de  son  siècle 
et  prouve  qu'il  avait  plus  profité  de  la  lec- 
ture des  poêles  que  des  prosateurs.  Quatre 
écrivains  après  lui  tentèrent ,  pendant  l'es- 
pace de  trois  siècles,  de  perfectionner  ce 
travail  saus  qu'aucun  ait  pu  réussir  à  nous 
donner  une  bonne  histoire  de  ce  saint  évô- 
que.  L'ouvrage  d'Etienne  fut  publié  d'abord 
en  157i  par  Surius,  qui  en  corrigea  un  peu 
le  style,  à  l'exception  de  la  préface,  à  laquelle 
ii  déclare  n'avoir  pas  touché.  Jean  Chapea- 
tille,  chanoine  de  Liéçe,  le  fit  imprimer  de- 
puis, eu  1612,  à  la  suite  de  celui  de  Godes- 
cale  et  avec  les  écrits  de  deux  autres  histo- 
riens sur  le  même  sujet.  Dom  Mabillon  s'est 
contenté  d'en  donner  la  préface ,  persuadé 
que  l'histoire  de  Godescalc  devait  suffire. 

Autres  ouvraget.  —  Folcuin,  l'un  des  suc- 
cesseurs d'Etienne  dans  l'abbaye  de  Lobes, 
nous  apprend  que  ce  prélat  avait  tiré  de  la 
Vie  de  saint  Lambert  le  sujet  d'un  chant  mé- 
lodieux ,  devenu  depuis  très-célèbre.  Quel- 
ques modernes  ont  cru  qu'il  s'agissait  d  une 
prose  en  l'honneur  de  saint  Lambert;  mais 
Sigebert,  au  contraire,  J'explique  d'un  office 
de  la  nuit,  canticum  nocturnum  ,  ce  qui,  du 
reste,  paraît  confirmé  par  un  des  anciens 
historiens  de  l'Eglise  de  Liège.  Ce  biblio- 
graphe se  sert  même,  dans  la  suite,  du  terme 
cantum  ou  canticum  pour  signilier  un  office 
tant  du  jour  que  de  la  nuit.  C'est  par  celte 
expression  qu  il  désigne  l'office  de  la  Sainle- 
Jnnité,  dont  Etienne  composa  les  vêpres, 
les  matines  et  les  laudes.  Pendant  longtemps 
cet  office  fut  attribué  à  Hucbald  de  Sàint- 
Amand;  mais  la  découverte  du  testament 
de  Riquier ,  successeur  de  notre  prélat,  et 
qui  l  en  reconnaît  positivement  pour  l'au- 
lfiur,  a  fait  cesser  la  méprise.  Trilhème  as- 
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sure  que  de  son  temps  l'Eglise  gallican*» 
suivait  cet  office,  au  jour  de  l'octave  de  la 
Pentecôte  ,  consacré  à  la  fête  de  la  Sainte- 
Trinité.  Il  ajoute  qu'Etienne  l'avait  tiré  en 
grande  partie  des  écrits  d'Alcuin  sur  ce  mys- 
tère; expression  qui  ferait  croire  qu'il  se 
rapproche  beaucoup  du  Bréviaire  romain,  où 
cet  office  est  également  emprunté  aux  écrits 
du  même  auteur.  C'est  donc  à  tort  que  Cave 
prétend  que  l'office  en  question  avait  été 
désapprouvé  et  rejeté  par  l'Eglise  romaine. 
S'il  en  est  ainsi,  on  aurait  beaucoup  de  peine 
à  se  persuader  que  l'Eglise  de  France  l'eût 
adopté  et  fait  passer  a  son  usage.  Etienne 
composa  aussi  un  office  pour  la  fête  de 
l'invention  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr; s'il  fallait  en  croire  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  cet  office  aurait  eu  le  même 
sort  que  le  précédent,  et  n'aurait  pas  été 
mieux  accueilli  à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  nous  en  reste  plus  rien  aujourd'hui; 
mais  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  des 
auteurs  contemporains,  il  régnait  une  har- 
monie admirable  dans  toutes  les  parties  de 
ces  offices,  qui  devaient  se  chanter.  Son 
principal  ouvrage  était  une  espèce  de  Bré- 
viaire, où  il  avait  recueilli  avec  choix  l'office 

f>ropre  pour  chaque  heure  canoniale  de  tous 
es  jours  de  l'année.  Depuis  Musée ,  prêtre 
de  Marseille,  au  v*  siècle^ilusieurs  écrivains 
ecclésiastiques  avaient  composé  des  légion- 
naires pour  l'office  divin  ,  mais  jusqu'à 
Etienne  de  Liège,  personne  n'avait  encore 
entrepris  de  donner  un  Bréviaire.  Il  dédia 
le  sien  à  Robert ,  évêque  de  Metz ,  par  une 
préface  dans  laquelle  il  reconnaissait  avoir 
été  clerc  ou  chanoine  de  celte  église.  On 
ignore  quel  a  été  le  sort  de  cet  ouvrage.  — 
L'anonyme  de  Molk  parle  d'un  Etienne,  mu- 
sicien fort  habile ,  qui ,  entre  plusieurs  ou- 
vrages, avait  laissé  un  traité  sur  la  musique. 
Quoique  ce  bibliographe  ne  qualifie  point 
autrement  cet  Etienne  ,  il  nous  paraît  hors 
de  doute  qu'il  veut  parler  de  l'évèque  de 
Liège  du  même  nom.  Un  évèque  anonyme 
de  Ja  même  église,  qui  vivait  à  la  fin  des 
guerres  des  Normands,  a  laissé  un  Traité  des 
merveilles  de  saint  Martin,  qui  se  lisait  dans 
un  manuscrit  du  xir  siècle ,  appartenant  à 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Nous 
no  savons  ce  que  ce  manuscrit  est  devenu; 
mais  la  manière  dont  en  parlent  les  anciens 
bibliographes  nous  porterait  assez  volontiers 
h  l'attribuer  à  l'évèque  de  Liège,  dont  nous 
venons  de  donner  l'histoire.  AndréDuchesne, 
dans  ses  noies  sur  celte Bibliothèque,a  impri- 
mé unfragment  d'ouvrage  absolument  sem  bla- 
bleàcelui  dontilesticiqueslion.Rien  ne  s'op- 
pose à  nous  laisser  croire  qu'il  en  a  été  tiré. 

ETIENNE,  évêque  du  Puy,  succéda  à  Gui, 
son  oncle,  qui  l'avait  désigné  sans  avoir 
obtenu  l'agrément  du  clergé  ni  du  peuple. 
Etienne  rendit  son  ordination  plus  irrégu- 
lière encore  en  ne  se  faisant  sacrer  que  par 
deux  évôques.  On  en  porta  des  plaintes  au 
Saint:Siége.  L'affaire  ayant  été  examinée 
dans  un  concile  nombreux  que  le  Pape  Gré- 
goire V  assembla  à  Rome,  eu  998,  Etienne 
fut  déposé  de  l'épiscopat,  et  Théodard,  moine 
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d'Aurillac,  ordonné  évêquo  a  sa  place.  On 
no  sail  pas  bien  ce  que  devint  Etienne  après 
sa  déposition.  Il  paraît  qu'après  le  concile 
de  Rome,  il  passa  au  mont  Cas.sin,  et  qu'aux 
instances  des  moines  de  cette  abbaye ,  il 
retoueba  les  Actes  de  saint  Placide  et  de  ses 
compagnons,  attribués  alors,  mais  sans  au- 
cun fondement,  au  moine"  Gordien.  Nous 
n'avons  de  l'ouvrage  d'Eliennc  que  la  pré- 
face ou  épllrc  dédicatoire,  qui  est  très-bien 
écrite.  On  la  trouve  dans  le  sixième  volume 
de  la  grande  Collection  de  Do  m  Martène. 

ETIENNE  DE  BYZANCE ,  ainsi  nommé 
pour  le  distinguer  de  plusieurs  écrivains  du 
même  nom,  et  aussi  parce  qu'il  avait  été 
diacre  de  l'église  de  Constantmople,  a  écrit 
la  Vie  et  les  Actes  de  saint  Etienne  le  jeune, 
abbé  du  mont  Saint-Auxcncc,  qui  répandit 
son  sang  pour  la  défense  des  images,  sous 
l'empire  de  Constantin  Copronyme.  Dora 
Loppin ,  bénédictin  de  Saint-M.iur ,  après 
avoir  confronté  celte  Vie  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, l'a  publiée  en  grec  et  en  latin  dans 
le  premier  tome  des  Analcctes  grecs,  Paris, 
1G88.  Nous  avions  déjà  une  histoire  du 
mémo  saint  retouchée  par  Métaphraste  sur 
celle  du  diacre  Etienne,  et  mise  en  latin  par 
l'abbé  de  Billy,  mais  elle  n'avait  plus  le  mé- 
rite de  l'original.  Ce  qui  donne  à  celle-ci  un 
intérêt  particulier,  c'est  que  l'auteur  y  rap- 
porte un  grand  nombre  de  faits  et  de  cir- 
constances qui  mettent  dans  son  jour  l'his- 
toire des  iconoclastes,  et  font  voir  clairement 
ce  que  les  catholiques  pensaient  du  culte  des 
images.  11  déclare  que  ce  culte  n'a  point 
pour  objet  Ja  matière  dont  elles  sont  com- 
posées, mais  le  prototype  ou  l'objet  qu'elles 
représentent,  et  que  nous  nous  représentons 
nous-mêmes  a  l'esprit,  lorsque.nous  en  hono- 
rons la  reproduction.  Ce  culte  ne  diirère  en 
rien  de  celui  qu'on  rend  à  la  croix,  aux  reli- 
ques des  saints  et  h  îout  ce  que  l'on  révère 
dans  l'Eglise.  1!  donne  pour  exemple  de  ce 
culte  l'honneur  que  l'on  rend  aux  statues 
des  empereurs  et  des  rois,  et  dit  que  s  il 
est  permis  de  les  honorer  et  défendu  de  les 
insulter,  parce  que  l'honneur  ou  le  mépris 
rejaillissent  jusqu'au  prince  même,  à  plus 
forte  raison  doil-il  être  permis  d'honorer  et 
défendu  de  mépriser  les  images  des  saints, 
parce  que  l'honneur  ou  l'in>ulle  remontent 
jusqu'aux  amis  de  Dieu  représentés  par  ces 
emblèmes.  Voici  en  substance  ce  que  con- 
tiennent les  Actes  du  martyre  de  saint 
Etienne  : 

L'empereur  Constantin  Copronyme,  après 
avoir  fait  mourir  André  de  Crète  sous  les 
verges,  tourna  sa  fureur  contre  Etienne, 
abbé  du  mont  Sainl-Auxeuce,  à  qui  il  en- 
voya d'abord  pour  le  gagner  un  patricien 
nommé  Calliste,  homme  très-versé  dans  les 
doctrines  des  iconoclastes.  Cel  ollicier  pré- 
senta des  dattes,  des  figues  et  quelque  aulro 
nourriture  au  saint  abbé  de  la  part  du  prince, 
et  lui  proposa  do  souscrire  à  la  détinition 
du  concile  qu'il  avait  assemblé.  —  «  Je  ne 
le  puis,  répondit  Etienne,  parce  qu'elle 
contient  une  doctrine  hérétique.  »  Il  protesta 
qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  le  culte  des 
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saintes  images;  puis,  creusant  sa  main, il 
ajouta  :  «  Quand  je  n'aurais  que  plein 
cela  de  sang,  je  veux  bien  le  répandre  pour 
l'image  de  Jésus-Christ.  Reportez  à  l'empe- 
reur la  nourriture  qu'il  m'envoie,  Chwlté* 
pécheur  ne  parfumera  point  ma  tête.  >  Cons- 
tantin, irrité  de  celte  réponse,  envoya  des 
soldats  pour  enlever  le  saint  de  sa  cel- 
lule. Ils  Je  portèrent  au  cimetière  de  saint 
Auxence  où  ils  l'enfermèrent  avec  $«s 
moines.  On  les  laissa  pendant  six  jours  sans 
leur  rien  donner  à  manger.  Le  septième, 
Constantin,  obligé  de  partir  pour  la  guerre 
contre  les  Bulgares,  fit  reporter  Etienne 
dans  sa  celulle.  Mais  il  l'en  tira  quelque 
temps  après  pour  le  faire  conduire  au  mo- 
nastère de  Phiîippique,  près  do  Chrysopoli». 
Pendant  dix-sept  jours  qu'il  y  demeura,  il 
no  prit  aucune  nourriture,  quoique  l'empe- 
reur lui  en  eût  envoyé  abondamment.  De 
Chrysopolis  on  le  fit  passer  dans  l'Ile  de 
Proconaise,  où  il  logea  dans  une  caverne, 
près  d'une  église  consacrée  à  sainte  Anne, 
se  nourrissant  des  herbes  qu'il  ramassait 
dans  le  désert.  Ses  disciples,  que  l'on  avait 
chassés  du  mont  Saiut-Auxence,  se  rassem- 
blèrent auprès  de  lui  pour  vivre  sou*  sa 
conduite.  Le  bruit  de  ses  miracles  lui  attira 
même  un  grand  concours  de  peuple;  et  uo 
aveugle,  entre  autres,  le  pressant  avec  beau- 
coup d'inslanco  de  lui  rendre  la  vue,  saint 
Etienne,  après  s'en  être  défendu 'avec  beau- 
coup d'humilité,  lui  dit  :  «  Avez-vous  la  foi? 
Adorez-vous  l'image  de  Jésus-Christ,  de  sa 
Mère  et  des  saints  ?  Croyez-vous  en  Dieu, 
qui  guérit  même  par  les  images,  comme  k 
prouve  la  conversion  de  sainte  Marie  Eg» 
tienne?  —  Je  crois,  répondit  l'aveug'e,  et 
j'adore.  »  A  quoi  saint  Etienne  ajouta:  «Au 
nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  guéri 
l'aveugle  ;  au  nom  du  Dieu,  eu  qui  tu  trois 
et  que  tu  adores  en  son  image,  regarde  le 
soleil  et  vois  1  »  Aussitôt  les  yeux  de  l'aveu- 
gle furent  ouverts,  et  il  s'en  alla  louant 
Dieu.  L'empereur  prit  occasion  des  miracles 
que  lo  saint  accomplissait  dans  son  exil 
pour  le  faire  rameneraConstantinople.se 
plaignant  qu'il  ne  voulait  point  cesser  dVu- 
seigner  l'idolâtrie.  11  l'interrogea  lui-même 
en  particulier,  assisté  seulement  de  deux  dù 
ses  principaux  olliciers.  «  Quels  préceptes 
des  Pères  avons-nous  méprisés,  lui  dit-il. 
pour  l'autoriser  à  nous  traiter  d'hérétiques? 
—  C'est,  répondit  le  saint,  que  vous  avez 
ôlé  des  églises  les  images  que  les  Pères  ont 
reçues  et  adorées  de  tout  temps.  —  Iui|'ie, 
reprit  l'empereur,  ne  les  appelle  pas  des 
images,  mais  nomme-les  des  idoles. -  Soi- 
gneur, répondit  le  saint  abbé,  les  chrétiens 
n'ont  jamais  adoré  la  matière  dans  les  ima- 
ges, nous  adorons  le  nom  de  ce  que  nous 
voyons,  remontant  par  la  pensée  jusqu'à  la 
réalité.  Cette  vue  élevé  notre  raison  jusqu'au 
ciel,  et  fixe  notre  curiosité.  —  Est-il  donc 
juste,  reprit  l'empereur,  de  faire  des  images 
sensibles  do  ce  que  l'esprit  même  no  peut 
comprendre?  »   Saint  Etienne  répliqué 
«  Quel  est  l'homme,  a  moins  qu'il  n'ait  [H"ilu 
le  sens,  qui ,  en  adorant  ce  que  l'on  v <ji! 
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ilflos  les  églises ,  adore  une  créature  do 
pierre,  d'or  ou  d'argent,  sous  prétexte  qu'elle/ 
porte  le  nom  de  choses  saintes?  Mais  vous 
autres,  sans  distinction  du  sacré  et  du  pro- 
fane, vous  n'avez  pas  eu  horreur  de  traiter 
d'idole  l'image  de  Jésus-Christ,  comme  vous 
eussiez  fait  de  celle  d'Apollon,  et  d'assimiler 
l'image  de  la  Mère  de  Dieu  à  celle  de  Diane? 
Vous  les  avez  foulées  aux  pieds  et  vous  les 
avez  brûlées.  —  Esprit  ohlus,  lui  dit  l'em- 
pereur, est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  les 
images, nous  foulons  aux  pieds  Jésus-Christ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  »  Alors  saint  Etienne  qui, 
en  se  rendant  à  cet  interrogatoire,  s'était  fait 
donner  une  pièce  de  monnaie,  la  lira  de 
dessous  son  vêtement  et  dit  à  l'empereur  : 
■  Seigneur,  de  qui  est  celte  image  et  celle 
inscription?  »  Le  prince  surpris  répondit  : 
•  C'est  l'image  des  empereurs,  c'est-à-dire 
sa  propre  image  et  celle  de  son  fils. —  Serai- 
je  donc  puni,  continua  saint  Etienne,  si  je 
la  jette  à  terre  et  si  je  la  foule  aux  pieds?  » 
Les  assistants  ayant  répondu  que  ce  n'était 
pas  douteux,  puisqu'elle  pariait  l'image  et 
le  nom  des  empereurs  invincibles,  le  saint, 
poussant  un  grand  soupir,  répliqua  :  «  Quel 
sera  donc  le  supplice  du  celui  qui  foule  ;  ux 
pieds  le  nom  de  Jésus-Christ  et  de  sa  Mère 
dans  leurs  images?  Ne  sera-t-il  pas  livré  au 
feu  éternel?  »  En  même  temps  il  jeta  la 
pièce  de  monnaie  et  marcha  dessus.  Les 
officiers  de  l'empereur  se  jetèrent  sur  lui  et 
voulurent  le  mettre  à  mort;  mais  le  prince, 
roulant  le  faire  juger  selon  les  lois  pour 
avoir  foulé  aux  pieds  les  images  des  empe- 
reurs, l'envoja  lié  par  le  cou  et  les  mains 
attachées  derrière  fe  dos  devant  le  prétoire. 
Etienne  se  prépara  au  martyre  par  un  jeûne 
de  quarante  jours,  qu'il  passa  en  prières  ; 
mais  il  reçut  pendant  ce  temps  la  visite  de 
tant  de  moines,  que  quelqu'un  alla  dire  à 
l'empereur  qu'Etienne  de  Saint -Au xenco 
avait  changé  le  prétoire  en  un  monastère 
où  l'on  passait  les  nuits  en  psalmodie.  On 
ajouta  que  les  habitants  de  Couslanlinople 
couraient  à  lui  de  toutes  parts  pour  appren- 
dre à  idolâtrer.  Constantin,  irrité,  se  lit 
amener  le  saint  sur  la  place  publique  où  se 
trouvait  un  bâtiment  nommé  le  Mille.  On  y 
avait  peint  autrefois  les  six  conciles  œcumé- 
niques pour  l'instruction  du  peuple  ;  mais 
le  prince  les  fit  effacer,  et  peindre  à  la  place 
des  courses  de  chevaux.  L'empereur  s'y 
rendit,  mais  il  remit  à  un  autre  temps  le 
supplice  d'Etienne,  parce  qu'on  célébra.t  ce 
jour-là  la  féte  païenne  des  Brumales,  en 
l'honneur  de  Bacchus,  appelé  Bruinus  par 
les  anciens  Romains.  Le  lendemain  matin, 
saint  Etienne  se  recommanda  aux  prières  de 
ses  moines,  et  après  leur  avoir  dit  adieu,  se 
fit  ôter  le  scapulaire,  l'écharpe  et  la  ceinture  ; 
il  voulait  aussi  quitter  la  cuculle,  mais  ils 
lui  Qrent  observer  qu'il  devait  mourir  avec 
l'habit  monastique.  Il  leur  répondit  :  a  On 
se  dépouille  pour  combattre,  et  il  n'est  pas 
juste  que  ce  saint  habit  m»U  déshonoré  par 
le  peuple.  »  Il  ne  garda  donc  que  la  tunique 
de  peau.  Comme  il  s'entretenait  de  matières 
de  piété  avec  les  moines,  uue  troupe  de 
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courtisans  vint  en  fureur  à  la  prison  deman- 
der Etienne  d' Amenée.  Il  s'avança  hardi- 
ment et  leur  dit  :  «  Je  suis  celui  que  vous 
cherchez.  »  Aussitôt  ils  le  jetèrent  par  terre, 
et  l'un  d'eux,  s'étant  saisi  d'un  grand  piston 
de  bois  qui  servait  à  une  pompe,  l'en  frappa 
sur  la  tête  et  le  tua  sur-le-champ.  II  mourut 
le  28  novembre  767,  Agé  de  cinquante-trois 
ans.  Etienne  de  Byzance,  qui  a  rapporté 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  son 
martyre,  nous  apprend  qu'il  les  écrivait 
quarante-deux  ans  après  la  mort  du  saint, 
en  809,  et  qu'il  les  avait  apprises  de  sa  fa- 
mille, de  ses  compagnons,  de  ses  disciples 
et  des  confidents  mêmes  du  tyran,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  lorsqu'il  les  rédi- 
geait. Théophnne,  dans  sa  thronogrnphic, 
parle  également  du  martyre  de  saint  Etienne 
le  Jeune. 

ETIENNE  d'Uruaik,  fut  un  des  élèves  du 
bienheureux  Richard,  abbé  de  Saint- Vanne  ♦ 
qui  lui  avait  fait  embrasser  la  profession  mo- 
nastique. Sous  cet  habile  mallre,  il  fit  do 
grands  progrès  dans  la  vie  spirituelle  et  so 
rendit  surtout  p  commandable  par  son  zèlo 
à  observer  la  discipline.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  le  pieux  et  prudent  abbé  vou- 
lant pourvoir  au  maintien  de  la  réforme  qu'il 
avait  établie  dans  ies  monastères  soumis  îi 
sa  direction  ,  désigna  pour  lui  succéder  les 
plus  digues  parmi  ses  disciples.  Etienne, 
qui  se  trouvait  du  nombre  des  disciples  pri- 
vilégiés, lut  élu  abbé  de  Saint-Urbain  ,  au 
diocèse  de  Clidlons-sur-Marnc,  et  gouverna 
effectivement  ce  monastère  après  la  mort  du 
bienheureux  Richard,  en  10'iC.  Trois  ans 
plus  lard,  il  assista  en  cette  qualité  à  h  dé- 
dicace de  l'église  de  Sainl-Rcmy  de  Reims , 
et  au  grand  concile  qu'y  célébra  en  même 
temps  le  Tape  Léon  l\.  Comme  il  n'était  en- 
tré eu  fondions  que  depuis  non  de  temps  , 
il  se  trouva  occuper  à  cette  double  cérémo- 
nie la  dernière  place  après  tous  les  abbés  do 
France,  mais  avant  ceux  d'Angleterre.  On 
croit  qu'Etienne  vécut  au  moins  jusqu'en 
1078,  |>arce  qu'un  de  ses  écrits  ost  dédié  à 
Roger,  évèque  de  Ciblons.  Il  est  vrai  quo 
dans  le  même  siècle,  celle  église  eut  succes- 
sivement trois  évêques  du  nom  de  Roger; 
mais  la  présomption  est  en  faveur  de  Ro- 
ger 11,  ce  qui  confirme  l'époque  indiquée. 

Sus  écrits.—  L'ouvrage  dédié  par  Etienne 
à  ce  prélat, contient  les  Actes  de  saint  Urbain, 
premier  pape  du  nom,  et  patron  titulaire  de 
son  monastère.  Dom  Mabillon,  qui  les  avait 
vus  manuscrits  à  l'abbaye  de  Cileaux,  nous 
apprend  qu'ils  sont  précédés  d'une  épître 
apologétique  à  l'évôque  Roger,  et  d'une  pré- 
face au  lecteur  qui  commence  par  ces  mots  : 
Sœpius  rei  cujuslibet.  Le  corps  des  Acte$ 
qu  Etienne  n'a  fait  que  retoucher,  pour  en 
polir  le  style,  commence  par  ces  autres  mots, 
qui  peuvent  servir  à  distinguer  son  ouvrage 
de  tout  autre  sur  le  même  sujet  :  Urbanus 
igitur  urbii  Romœ  episcopus.  Il  n'est  peut- 
être  pas  de  saint  sur  lequel  on  ait  plus  écrit 
que  saint  Urbain.  Les  premiers  successeurs 
de  Rollandus  comptent  jusqu'à  cinq  ou  six 
Vies  diirérenles,sans  y  comprendre  les  abré- 
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gés.  Ils  déclarent  s'être  bornés  à  reproduire  d'un  roi  do  France,  et  ii  sol  soutenir  digre- 
ccux  qui  leur  ont  paru  1rs  ;>!ti$!  sïiïHps  et  mont  In  grandeur  de  son  extraction.  Ou 
les  plus  anciens  ;  mais  ces  derniers  mémo  ignore  sous  quoi  nintire  on  lui  ht  faire  ses 
no  sont  pas  île  grande  autorité.  S'il  faut  on  premières  éludes,  ruais  1rs  écrivains  «le  soi 
juger  ainsi,  ceux  de  notre  abbé  méritent  on-  époque  nous  le  représente  tt  comme  un 
cote  moins  de  créance,  quoiqu'il  les  ait  re-  Immme  éloquent  et  d'un  rare  savoir  :  hom 
touchés  et  (jn'il  en  ait  poli  le  style.  Ses  édi-  fhcnnthts  et  sifiyutariê  scientiœ.  I,a  lowlititrt 
teins  vont  mémo  jusqu'à  douter  que  ces  .le-  sagequ'iliint  ilaws  sa  jeunesse,  otses  pruniers 
tes  soient  son  ouvrage,  et  ils  Semblent  plu-  exploits,  le  rendirent  illustre  et  lui  acqtîi- 
\M  disposés  a  lui  on  at;riliuor d'autres  beau-  renl  In  réputation  d'un  homme  de  verl«< 
coup  plus  j  ioli\os  qu'ils  avalent  trouvés  ma-  Kn  un  mol.  il  réunissait  tant  d'exeelleiiUs 
nu.serils  dans  la  bibliothèque  do  son  monas-  qualités,  il  était  en  même  temps  si  t>rave  et 
1ère;  ecpendaT  l'absence  de  signature  sur  si  délièrent,  qu'il  ne  lui  manquait  qu'ai 
les  uns  et  la  présence  du  nom  d'Hlieune  sur  peu  pins  d'élan  et  une  humeur  plus  coup- 
les autres,  les  a  déterminés  à  lui  attribuer  tonte  pour  être  un  parfait  capitaine  et  na 
de  préférence  ceux  qui  se  montraient  déco-  prince  accompli.  Dans  le  but  de  s'a$>i:i.r 


Quoique  nous  n'ayons  auenne  prouve  do    ses  plus  pu  isants  voisins,  eu  quai  té  dv  duc 
cette  opinion,  nous  ne  serions  pas  éloigné    m»  Normale,  Etienne  roi  herd  a  en  nn- 
dc  lui  attribuer  encore  Y  Histoire  de  la  irons-    fiago  sa  lllle  Adèle,  tieoffroi  de  Ghaumoni, 
lotion  (ht  corps  âe  saint  Vrbafn  (fe  Roîne  à    ''nu  des  braves  chevaliers  qui  avaient  «tc- 
Auxerre,  et  d'Auterre  au  monastère,  qui    compagné  le  duc  dans  sa  conquête  d"A»u.,!f. 
commença  dès  lors  h  porter  son  nom.  Les    terre,  s'entremit  dans  cette  alliance  et  In  lit 
raisons  qui  nous  font  pencher  vers  ce  son-    réus>ir.  Les  noces  furent  célébrées  aCIinr- 
timent  sont  ,  que  le  manuscrit  sur  lequel    très  avec  grand  appareil,  plusieurs  ami^M 
coite  histoire  a  été  imprimée  se  trouvait  h    avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  Far  cerna- 
Saint- Urbain  ,  et  ensuite  ,  que  cette  histoire    riage,  Etienne  devint  gendre  et  beau-frère  <!« 
est  évidemment  beaucoup  plus  ancîcnneque    «mS;  et  il  en  sortit  un  lils  qui  fut  Ini-weme 
la  relation  du  miracle  qui  l'accompagne.  Ce»  le    roi  d'Angleterre,  a-près  la  mort  de  Henri  I", 
relation  n'a  été  écrite  (pi* après  l'an  1t'»l.  et         oncle.  Etienne  soutint  en  tout  la  £lo>r* 
il  suffit  d'en  lire  le  (  ommeucc  mont  pour  se    de  sou  illustre  maison,  et  il  imita  ses  ance* 
convaincre  qu'elfe  forme  un  écrit  isolé  et  in-    très  dans  leur  piété  envers  les  églises  et  l« 
dépendant  de  l'histoire  do  celte  translation,    monastères.  A  i'avémment  «flves  à  l'é^t*- 
li  était  du  reste  tout  nal'ûrel  qu'Etienne  qui,    copat,  il  eut  avee  lut  un  différend,  qu'il  eil 
pour  le  faire  connaît!-.1,  avait  écrit  la  Vie  de    le  bon  esprit  de  terminer  presque  aussitôt 
son  saint  patiO'1,  entreprît  en  môme  tVrïips    par  une  paix  ertffèVc,  eu  renonçant  généMi- 
de  faire  savoir  !»  fa  poMérifé  comment  Sou    sèment  h  la  hianVarse  co ultime  qu'avaient 
monastère  se  trouvait  on  possession  de  ses    les  comtes  de  CWti<es,  de  faire  enlever,  h  la 
rdiqii  s,  1 1  parquel'es  voies  ell<  s  lui  étaient    mort  ou  à  la  déposition  de  Téveqde,  toutre 
venues  de  Rome.  La  translation  s'en  lit  de    qui  se  rrouvaft  dans  la  matson  émscopal« 
Nome  à  Auxen'e  en  #62,  et  d'Auxerre  au  mo-    et  les  ferrés  de  Sa  dépendant**.  Il  fonda,  en 
nastère  dmit  il  s'agit  en  863.  Il  est  clair,  pnp    W89,  le  prieuré  de  Saint-Jean  en  tîrève, 

la  fin  de  l'histoire  ,  que  l'auteur  ne  l'écrivit  dans  un  des  taubourgs  de  Blois,  et  Tuait  à 

que  longtemps  après,  ce  qui  convient  à  no-  l'abbaye  de  Pbrtrîeroy.  Sept  ans  plus  tard, 

tre  abbé.  Du  reste ,  quel  qu'il  soit,  fauteur  il  tît  enrore  une  donation  considérable  à 

a  eu  besoin  de  bons  mémoires  pour  enti  er  l'abbaye  de  Aftinnout-rcrs, où  Otfoo,  sonmeul, 

dans  un  détail  aussi  circonstancié  de  tous  les  et  Hugues,  archevêque  de  Bourges,  son 

lieux  par  où  dansèrent  les  reliques  avant  graitd-oncl  -,  étaient  enterrés  avec  leur  mère, 

d'arriver  5  Auxerre.  Cetre  histoire  est  in;pri-  lia  piété  d"Etienwe  ne  pouvait  résister  à 

niée  à  la  suite  des  Aeïesûohl  nous  avonsparlû  IVnfliousiasine  universel  excité  par  la  croi- 

plus  haut.  sado.  Il  partit  pour  cette  fameuse  expédilw«t 

A  la  fin  de  son  éptlre  apologétique  h  l'évé-  au  mois  de' septembre  10%,  dans  la  corm*- 

une  Itoger,  Etienne  témoigne  que  ce  prélat  g'rie  de  Robert,  duc  de  Flandre,  et  de  R<>- 

1  avait  engagé  à  rendre  aux  Actes  de  saiof  bert,  duc  de  Normandie.  Ce  détachement 

Memmic,  vulgairement  saint  Mange,  premier  «le  croisés  prit  sa  route  par  l'Italie,  et  ajvès 

évêque  do  Chaïons,  et  de  deux  de  ses  su.--  avoir  visité  la  ville  de  Rome  et  passé  l'Inwr 

cesseurs ,  saint  El.ife  et  saint  l.eudomir,  le  en  (lampante  et  en  Pou  il  le,  iis  s'edmarqo''- 

méme  service  qu'il  avait  rendu  aux  Actes  de  renl  au  mois  d'avril  suivant  et  arrivèrent 

sau  t  Urbain  ;  mais  on  ignore  s'il  exécuta  ce  en  Bulgarie.  A  Co  istantinople,  l'eni|iertnr 

piojet.  Nous  avo-'s  montré  ailleurs,  particu-  Alexis,  qui  s'était  montré  si  inhumain  pO"r 

liè'  emeiH  à  l'érnrd  de  saint  Stauge,  qu'il  y  les  autres  princes  de  la  croisade,  tit  au  çon- 

aintit  de  lui  trois  sortes  d'Actes,  dont  les  nos  traire  à  ceux-ci  le  plus  gracieux  accueil-  Il 

avaient  été  r<  touchés  vers  868  oai  le  célèbre  témoigna  en  particulier  au  comte  Ktienne 

Alinanne  dTïautviilicrs.  une  entière  confiance,  et  le  renvoya  coaible 

ETIENNE  de  Cn autres,  lils  aîné  de  Tbi-  d'honneurs  el  de  [nvsents.  II  lui  otfrit  it'ême 

Lan!  111,  mime  de  Chanij  a^ne,  et  de  (îer-  do  prendre  à  sa  cour  un  de  ses  fils,  alî" de 

sende,  ti'Ie  d'Herl  eit,  comte  du  Moi  m-,  riait  l'élever  aux  premières  dignités  de  fKmf/'f^ 

lui-nièine  cuiule  de  Chartres  et  d<  liiois.  Du  1  iienne,  avec  ces  co:npaguous,  ayant  j0,n| 

côte  paternel,  il  se  trouvait  arrière  pctii-tils  le  gros  de  l'armée  chrétienne  qui  les  prece» 


rés  de  sou  nom. 
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dart,  tons  les  princes  croisés  s'accorderont 
onaniuiemeid  à  l'établir  chef  du  conseil  uo 
guerre  qui  devait  diriger  toutes  les  opéra- 
lions  de  la  camp  igne.  Malgré  sn  puissance 
•1  sa  haute  extraction,  il  ne  tenait  c<  pen- 
dant que  le  cinquième  rang  parmi  eux; 
mais  il  avait  une  prudence  consommée  et 
nne  habileté  rare  dans  l'art  de  la  guerre. 
Meut  beaucoup  de  part  à  ia  prise  de  Nieéo, 
qui  su  rendit  aux  chrétiens  le  20  juin  101)7, 
et  à  la  victoire  qu'ils  remportèrent  le  I"  juil- 
let suivant  sur  les  Turcs,  dont  l'armée  fut 
entièrement  défaite,  quoique  très-supérieure 
en  nombre.  Etienne,  après  dos  prodiges  de 
valeur,  parvint,  avec  Gode:  rot  de  Bouillon 
cl  Hohémond,  à  melii'e  le  siorfo  devant  Au- 
mu  ne,  lu  ât  octobre  de  la  môme  aimée. 
Mais  hélas I  les  |iius  grands  hommes  ont 
leur  faible  :  il  ne  put  supporter  l'ennui  et 
les  fatiguas  d'un  siège  qui  tramait  en  lon- 
gueur, «  l,  sous  prétexte  do  maladio,  il  quitta 
l'armée  deux  jours  avant  qu'elle  ne  se  ren- 
dit uiniirptsft  de  la  ville,  Guiherl  de  Nogeut 
Knt  tout  ro  qu'il  peu*  pour  excuser  la  déser- 
tion d'Ktii  »»ne.  et  Guillaume  i.e  Tyr  estime 
simplement    que  sa  maladie  était  réelle; 
mai*  pri  Mjuo  ions  d  s  autres  historiens  la 
n^ar.b-i.l  louinic  supposée  ol  n'hésitent  pas 
à  attribuer  à  hticuie  lotis  les  préjudices 
«un  en  résultèrent  potir  l'année  chrétienne. 
N  m-seuh  nient  son  départ  priva  les  croises 
d'un  de  J.  urs  pn  iuicis  eh  ds,  mois  il  en- 
traîna encore  après  lui  quatre  mille  combat- 
tants do  ses  sujets.  On  assure  même  que 
l'i'mper.Mir  Alexis,  «  pi  i  venait  au  secours 
des  i  misés  avi»f  une  armée  de  cent  mille' 
Omîmes,  fut  arrêté  tkms  sa  marche  par  le< 
retour  d  Ktii-nPrt»  ,  qo4 ,  s'il  faut  en  croire 
foute*  br«i  avcUMitious  formulées  contre  lut, 
entraîna  également  h  sa  suite  tiui,  frère  d«> 
BMtiemnttd.  qui  conduisait  dix  nulle  Franc*"* 
ii  l'année       croisés.  I>*  retour  «m  France, 
Klu-uue  \  lut  généralement  blhuc  de  sa  dé- 
r>ctioîi.  |-.fi  comtesse  sou  épouse,  plus  que 
huis  les  au  tros,  n'omit  rien  pour  l'oncoura- 
g«T  .H  réparer  son  honneur.  .Mais  le  comte, 
connaissant  par  expérience  les  dillicultés  et 
les  i^rils  de  l'entreprise,  craignait  do  s'y 
l'V^r  de  nouveau,  l'ourlant,  devenu  sen- 
à  l'ignominie  dont  il  s'était  couvert,  il 
reprit  courage  ;  il  repartit  pour  la  croisade 
avec  Gu»4Urume,  comte  de  Poitiers  el  Hu- 
gues- le  Grand,  qui  y  conduisaient  un  se- 
cours de  plusieurs  milliers  do  Français. 
C'éiadl  en  tttH,  el,  dès  l'année  suivant  ', 
après  avoir  célébré  la  féle  lie  Pdqucs  à  Jé- 
rusalem, le  comte  Guillaume  reprit  par  mer 
le  chemin  de  la  France.  Etienne  de  Char- 
tres  io  tint  en  devoir  de  le  suivre,  mais  le 
font  contraire  l'obligea  à  retourner  sur  ses 
[•as.  Quelque  temps  après  il  perdit  la  vie 
'tons  une  bataille  imprudente  que  le  roi 
Baudouin  livra  aux  imidèhs  avec  des  forces 
trop  iuég.des.  On  croit  devoir  fixer  su  mort 
au  18  juillet  lt«2. 

9*9  écrits.  —  Qnoique  Batidri,  l'un  des 
hi* ti mens  de  la  jweimèce  croisade,  nous  re- 
Ptf  sente"  le  eonita  Kl  tenue  comme  un 
*>»»e  éloquent  el  d'un  grand  savoir  pour 
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un  laïque,  cependant  il  nous  reste  bien  peu 

de  chose  des  productions  de  son  génie.  Ses 
poésies,  qui  taisaient  l'admiration  d'Hilu-- 
bert,  évoûue  du  Mans,  sont  entièrement 
perdues.  La  lettre  dans  laquelle  co  prélat 
eu  parle  avec  les  plus  grands  éloges,  est  a 
la  vérité  sans  inscription,  mais  il  y  a  toute 
apparence  uu'ollc  était  adressée  à  notre 
comte.  Hildcbert  relève  en  même  temps  ses 
exploits  guerriers  et  les  inspirations  de  sa 
muse.  Il  avait  peine  à  comprendre  qu'on 
pût  être  aussi  bon  poète  au  milieu  du  tu- 
multe des  aunes,  el  que  le  même  person- 
nage, occupé  de  tant  d'autres  soins,  pût 
trouver  encore  assez  d  •  loisirs,  el  surtout 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  s'appliquer  à 
une  (elle  étude.  «  J'entends  dire,  ajoute-t-il, 
eu  parl  uil  à  Etienne,  qu'à  la  guerre  vous 
êtes  un  autre  César;  et  je  suis  émerveillé 
qu'en  fait  de  poésie  vous  soyez  un  autre 
Virgile.  Vous  imitez  ce  poète 'à  faire  croire 
que  ¥Ous  ne  prêtiez  aucu  'e  part  aux  exer- 
cices do  César,  ou  que  vous  ne  sentez  aucu- 
nement les  fatigues  inséparables  de  la  guerre. 
11  faut  avoir  un  esprit  supérieur  pour  se  prê- 
ter ainsi  à  des  occupations  si  opposées.  » 
Ce  passage  suppose  clairement  qn'Hildebeit 
avait  lu  au  moins  quelques-unes  des  poésies 
d'Etienne.  Si  elles  avaient  réellement  la 
valeur  littéraire  qu'il  leur  attribue,  il  est 
fâcheux  qu'elles  n'aie. tl  pas  éié  conservées. 
A  la  façon  dont  il  en  parle,  on  juge  qu'elles 
étaient  en  latin;  mais  cependant  il  est  d  if— 
licile  de  penser  que  notre  poêle,  versifiant 
à  la  létedes  armées  et  au  milieu  do  soldais 
qui,  presque  tous,  ne  se  servaient  plus  de 
cet  idiome,  n'en  ait  pas  éoril  quelques-unes 
en  lau-pie  vulgaire. 

Lettres.  —  Après  son  départ  de  France 
)K)ur  18  Syrie,  Etienne  écrivit  souvent  h  la 
comtesse  son  épouse,  pour  la  tenir  au  cou- 
rant de  ses  aventures  et  dos  succès  de  la 
croisade.  Nous  avons  perdu  la  première  de 
ces  lettres,  mais  il  en  est  fait  mention  dans 
une  a  tre,  écrite  de  Constantinople,  et  qui 
suivit  celle-ci  de  quelques  mois.  Etienne  y 
fait  le  détail  de  ce  «pu  lui  est  arrivé  de  plus 
mémorable  dans  sa  route,  depuis  le  lieu  de 
son  départ  jusqu'à  Home,  et  depuis  Rome 
jusqu'à  Constantinople,  où,  aprÔ3  avoir  heu- 
reusement abordé,  il  s'était  vu  comblé  d'hon- 
neurs et  des  caresses  impériales. 

Il  nous  reste  encore  deux  autres  lettres 
très-intéress  nies ,  d'abord  par  plusieurs 
circonstances  de  la  guerre  sainte  qui  ne  se 
lisent  pas  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit 
l'histoire,  et  ensuite  par  quelques  faits  ra- 
contés, avec  des  détails  plus  certains,  par 
un  témoin  oculaire,  qui  était  l'aine  et  le 
conseil  de  l'armée  chrétienne.  L'une  de  ces 
lettres,  la  première  en  date,  fut  écrite  de 
Nicée,  aussitôt  après  la  reddition  de  cette 
ville,  el  avant  la  victoire  que  les  cl/rétiens 
remportèrent  pou  de  temps  après  sur  les 
inhdèles,  el  à  laquelle  le  comte  Etienne  prit 
une  g  oricuse  part.  On  y  trouve  en  abrégé^ 
le  récit  d«  s  événements'  qui  signalèrent  la 
marlio  des  croisés,  d  puis  Nieoniùiiw  jus- 
qu'à iNicée.  Les  $ireoiisl«nces  qui  aocouip*» 
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gnèrenl  et  qui  suivirent  la  reddition  de  cette 
ville  à  l'empereur  Alexis,  y  sont  beaucoup 
mieux  détaillées  que  dans  nos  historiens. 
Etienne  commence  sa  lettre  en  rapportait! 
l'accueil  aussi  honorable  que  gracieux  qui 
lui  fut  fait  par  l'empereur, lors  de  son  pas- 
sage a  Constantinople.  L'éloge  qu'il  fait  de 
ce  prince  est  on  ne  peut  plus  pompeux;  et 
s'il  fallait  le  prendre  à  lu  lettre,  jamais  em- 
pereur plus  magnifique  n'eût  porté  la  cou- 
ronne en  Orient.  Les  présents  qu'il  en  reçut 
surpassaient  de  beaucoup  ceux  que  lui  lit 
Guillaume  le  Conquérant,  lorsqu  il  épousa 
sa  tille,  la  princesse  Adèle.  On  voit  que  le 
stylo  de  celte  lettre  diffère  essentiellement 
de  celui  de  tous  les  historiens  de  la  croi- 
sade, qui  nous  représentent  Alexis  comme 
un  prince  fourbe,  rusé,  jaloux,  avare,  et 
l'ennemi  juré  des  Latins.  Toutefois,  il  est 
possible  qu'ayant  éprouvé  l'intrépidité  cl  la 
force  des  armes  de  (iodefroi  de  Bouillon, 
lorsque  celui-ci  passa  avec  son  armée  aux 
portes  de  Constantinople,  Alexis  eût  appris 
a  être  plus  traitab'e  "t  même  plus  gracieux 
envers  le  romte  de  Cuartres  et  les  autres 

ftrinces  croisés ,  lorsqu'ils  passèrent  avec 
eur  armée  par  sa  capitale.  Dans  la  môme 
lettre,  Etienne  apprend  a  la  comtesse  son 
épouse,  que  le  bras  de  mer  entre  Constanti- 
nople et  Saint-Georges,  qu'on  dit  si  dange- 
reux à  traverser,  lui  a  paru,  pendant  qu'il 
le  parcourait  sur  les  vaisseaux  de  l'empe- 
reur Alexis,  aussi  calme  et  aussi  tranquille 
que  les  rivières  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
et  qu'on  n'y  courait  pas  plus  de  périls.  Jl 
finit  sa  lettre  en  rappelant  à  la  comtesse 
Adèle,  que  la  ville  de  Nicée,  qui  venait  d'ê- 
tre conquise  par  l'armée  chrétienne,  était  la 
même  où  s'était  tenu  le  célèbre  concile  qui 
condamna  l'hérésie  arienne,  et  que  sous 
cinq  semaines  au  plus  tard,  les  croisés  es- 
péraient se  rendre  devant  Jérusalem  ,  à 
moins  toutefois  que  la  ville  d'Anlioche  no 
les  arrêtât,  ce  qui  arriva  effectivement.  Dom 
Mabillon,  après  avoir  découvert  celte  lettre 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  l'a  publiée  à 
la  suite  d'une  histoire  anonyme  de  la  pre- 
mière croisade.  Cinq  ans  auparavant,  Ber- 
nier  l'avait  fait  imprimer  parmi  les  preuves 
de  son  Histoire  de  Mois,  mais  en  la  donnant 
comme  supposée.  L'auteur  de  la  Bibliothè- 
que chartratne  confirme  cette  supposition  ; 
ce  qui  ne  nous  empêche  pas,  avec  le  judi- 
cieux critique  que  nous  venons  de  nommer, 
d'en  appeler  de  ce  jugement.  Il  suffit  de  con- 
férer le  style  de  celte  lettre  avec  celui  de  la 
lettre  qui  suit,  pour  l'admettre  comme  au- 
thentique. 

Cette  autre  lettre  n'est  pas  particulière  à 
la  comtesse  Adèle  ;  mais  Etienne  l'adressa 
en  même  temps  è  ses  enfants  et  à  tous  ses 
vassaux.  Nous  sommes  redevables  à  dom 
Luc  d'Achery ,  de  nous  l'avoir  conservée. 
On  y  trouve  en  abrégé  la  suite  des  événe- 
ments de  la  croisade,  depuis  la  reddition  de 
Nieée,  dont  elle  ne  parle  pas,  jusqu'à  la 
vin^t  troisième  semaine  du  siège  d  Antioche. 
Comfn*  o  le  voit,  l'auteur  reprend  le  til  de  sa 
naitarOTT  où  il  Vffvait  laissée  dans  la  lettre 


précédente,  et  après  avoir  marqué  ce  qui  ^ 
regardait  personue  lenient,  il  commence  son 
récit  par  la  grande  victoire  que  les  chré- 
tiens avaient  remportée  sur  les  inlîdèles 
le  1"  juillet  1097,  c  est-à-dire  quelques  jours 
seulement  après  la  prise  de  Nicée  par  ['em- 
pereur. Alexis.  Ensuite  Etienne  parcourt  a 
la  haie  les  exploits  héroïques  des  croisés  en 
Arménie,  en  Cappadoce,  en  Syrie,  el  dan» 
le  pays  que  l'on  nommait  alors  la  Rouraélie 
La  lettre  est  datée  du  lendemain  de  Pâques 
1098.  L'armée  chrétienne  comptait  alors 
cent  soixante  villes  ou  châteaux  conquis 
dans  la  seule  province  de  Syrie,  sans  y  com- 
prendre Antioche,  qu'elle  tenait  assiégée  de- 
puis le  21  octobre  de  l'année  précédente. 
Quoique  Etienne  passe  légèrement  sur  ces 
faits,  son  récit  cependant  ne  laisse  pas  de 
contenir  plusieurs  circonstances  qu'où  ne 
lit  pas  dans  les  autres  relations.  Nous  cite- 
rons en  particulier  ce  qui  regarde  les  forti- 
fications  d'Anlioche,  la  température  du  jvns, 
les  forces  des  infidèles,  et  divers  avantages 

3uc  les  croisés  remportèrent  sur  eux  pen- 
aut  le  siège.  L'auteur  remarque,  à  une  de 
ces  occasions,  que  l'hiver  est  aussi  rigou- 
reux à  Antioche  qu'en  Occident.  C'est  dans 
cette  lettre  qu'il  apprend  à  la  comtesse  son 
épouse  que  I  armée  chrétienne  l'avait  choisi, 
malgré  lui,  pour  présider  son  conseil  du 
guerre;  et  il  linil  en  l'assurant  qu'il  se  ren- 
drait auprès  d'ellu  le  plus  lût  qu  il  lui  serait 
possible.  Il  fui  troj»  empressé  à  lui  tenir 
parole  comme  on  I  a  vu  par  la  suite  île  son 
histoire.  Il  avait  alors  pour  cha|ielain  un 
prêlre  nommé  Alexandre,  qui  lui  servait  en 
même  temps  do  secrétaire.  Peut-être  en 
avait-il  employé  un  autre  nour  écrira  la  lettre 
précédente,  ou  l'avait- il  écrite  lui-même;  ce 
qui  expliquerait  certaines  différences  de 
style  signalées  par  quelques  critiques,  mais 
que,  avec  la  meilleure  volonté,  nous  n'avons 
pu  découvrir. 
Nous  avons  encore  du  comle  Etienne  quel» 

3ues  écrits  qui  sont  plutôt  des  monuments 
e  sa  piété  que  de  sa  science,  mais  qui  ne 
laissent  pas  d'être  intéressants  par  divers 
traits  historiques  qu'ils  renlcrment.  Le 
premier  est  la  constitution  qu'il  fit  lia 
prière  d'ives,  évéque  de  Chartres,  et  par 
laquelle»  du  consentement  de  sa  femme  et 
des  quatre  princes  leurs  enfants,  il  exemp- 
tait celte  église  de  la  coutume,  en  vertu  de 
laquelle  les  comtes  ses  prédécesseurs  se 
croyaient  en  droit  de  s'emparer  de  tous  In 
biens  meubles  de  l'évêque  mort  ou  déposé. 
Cette  constitution  fut  confirmée  en  1105 
parle  pape  Pascal  11,  et  le  roi  de  France  Phi- 
lippe 1".  Les  anciens  auteurs  en  ont  fait  tant 
de  cas  qu'ils  nous  en  ont  laissé  trois  éditions. 
Jean  Baptiste  Souchel  Ta  imprimée  dans  ses 
notes  sur  les  lettres  d'ives  de  Chartres.  Jac- 
ques Petit  l'a  fait  entrôr  dans  le  recueil  qui 
sert  d'appendice  au  Pénitenliei  de  saint 
Théodore  deCantorbéry.  EnÛn  DD.  Martèoe 
et  Durand  l'ont  publiée  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit. —  Le  second  monument  laissé  par 
notre  comte  est  sa  charte  de  dotation  en  fa- 
veurde  l'abbaye  de Marmouliers;  cette  charte 
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contient  plusieurs  traits  intéressants,  non* 
seulement  pour  la  maison  des  comtes  de 
Chartres  et  Je  Blois,  mais  aussi  pour  l'histoire 
de  celte  abbaye.  On  y  trouve  des  circons- 
tances curieuses  sur  le  départ  d'Etienne  pour 
la  croisade.  Elle  a  été  rédigée  à  Coulomniiers, 
oùde  comte  préparait  tout  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  son  premier  voyage  en  Orient, 
et  doit  porter  par  conséquent  la  date  d'août 
ou  de  septembre  1096.  Après  son  départ,  la 
comtesse  Adèle  confirma  cette  charte  en  pré- 
sence de  plusieurs  seigneurs  dont  les  noms 
se  lisent  au  bas  avec  celui  de  Jean,  qui  en 
fut  le  secrétaire. 

ETIENNE  (Le  cardinal) ,  qui  par  son  zèle 
et  son  attachement  pour  le  Saint-Siège  a  mé- 
rité le  titre  glorieux  de  défenseur  de  l'Eglise 
romaine,  était  Frauçais  d'origine,  suivant  le 
témoignage  d'Alfane,  archevêque  de  Salerne, 
son  contemporain  et  son  ami.  On  ignore  ce- 
pendant le  lieu  de  sa  naissance,  et  tout  ce 
u'on  peut  dire  de  sa  famille  c'est  qu'elle 
tait  noble.  A  celle  extraction  distinguée  se 
trouvait  jointe  une  grande  pénétration  d'es- 
prit, relevée  par  une  probité  de  mœurs  in- 
comparable qui  lui  a  mérité  des  éloges  de  la 
part  de  tous  les  auteurs  anciens.  Plusieurs 
écrivains  modernes  supposent  qu'il  fut  moine 
ftClunv,  sous  le  gouvernement  de  saint  Odi- 
loiç  ÔRuphre  le  fait  môme  abbé  de  Saint- 
André  du  mont  Scaurus,  à  Home;  mais  Dom 
Mabillon,  qui  a  étudié  le  fait,  n'a  trouvé  au- 
cune preuve  suffisante  pour  l'affirmer.  Etienne 
fit  de  bonnes  éludes,  et  le  fruit  principal 
qu'il  en  tira  fut  une  grande  connaissance 
des  lois  de  l'Eglise.  Il  l'employa  dans  la  suite 
avec  toute  la  vigueur  d'un  zèle  chrétien  à 
réprimer  le  vice  et  à  soutenir  l'innocence. 
Son  savoir  et  sa  vertu  portèrent  le  Pape 
Léon  IX  à  le  créer  cardinal  prêtre  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  titre  jusqu'alors  in- 
connu. Au  commencement  de  l'année  1058, 
le  désir  d'avancer  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que avec  l'Eglise  latine,  inspira  au  pape 
Etienne  IX  la  pensée  d'envoyer  des  apocri- 
siaires  à  Conslantinople,  comme  l'avait  fait 
déjà  son  prédécesseur.  Il  choisit  pour  l'exé- 
cution de  ce  dessein  le  cardinal  Etienne, 
Didier,  nouvellement  élu  abbédu  Mont-Cns- 
sin.et  Mainhard,  depuis  cardinal  éveoue  de 
Blanche-Sel ve.  Mais  à  peine  les  députés 
étaient-ils  à  quelques  journées  de  Rome  que 
la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  les  lit  revenir 
sur  leurs  pas.  Le  cardinal  Etienne  se  relira 
au  Monl-Cassin,  où  il  passa  la  fôtede  Pâques. 
La  confiance  dont  l'honorèrent  les  deux 
papes  que  nous  venons  de  nommer  lui  fut 
continuée  par  Nicolas  II  et  Alexandre  11,  leurs 
saccesseurs.  Etienne  fut  légat  en  France,  où 
il  travailla  pendant  plusieurs  années  à  com- 
battre la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs  et 
a  réformer  divers  autres  abus  qui  défiguraient 
la  face  de  l'Eglise.  Il  tint  à  ce  sujet  plusieurs 
conciles  dont  uous  ferons  connaître  les  dé- 
crets en  leur  lieu.  Dans  le  fameux  schisme 
qui  troubla  l'Eglise,  à  la  mort  de  Nicolas  II, 
le  collège  des  cardinaux  lui  contia,  comme 
?u  plus  capable,  une  légation  à  la  courd'Al- 
Icuutgue,  d'où  l'on  espérait  quelques  secours; 


mais  empêché  par  diverses  intrigues,  il  se  vit 
contraint  do  revenir  à  Rome  sans  avoir  rien 
fait.  Le  cardinal  PierredeDaraien  faisait  beau- 
coup de  cas  des  lumières  et  du  mérite  d'E- 
tienne, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ses 
lettres.  Le  cardinal  Hildebrand,  devenu  Pape 
sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  parle  de  lui 
comme  d'un  légat  de  la  plus  grande  autorité. 
Comme  Etienne  ne  fut  jamais  attaché  par  les 
liens  de  l'épiscopat  à  aucune  église  particu- 
lière, personne  ne  s'est  mis  en  devoir  de  con- 
server à  la  postérité  l'histoire  de  sa  vie.  Nous 
nous  trouvons  privés  par  là  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  du  temps 
précis  où  il  a  vécu.  Il  est  certain  qu'il  vivait 
encore  au  mois  d'avril  1068,  et  on  croit  gé- 
néralement qu'il  ne  mourut  que  l'année  sui- 
vante. 

Ses  écrits.  —  L'histoire  no  nous  dit  pas 
qu'Etienne  ait  employé  son  savoir  autrement 
qu'è  détruire  le  vice  et  a  établir  la  vertu. 
Aussi,  à  peu  de  choses  près,  ne  nous  reste- 
t-il  de  lui  que  des  décrets  rédigés  ou  publiés 
en  concile.  Il  en  assembla  un  à  Tours,  dans 
l'église  cathédrale,  le  l*rmars  1060.  Il  nous 
en  reste  dix  canons  avec  une  petite  préface. 
On  y  voit  que  ce  concile,  formé  de  dix  pré- 
lats, tant  archevêques  qu'évôques,  dont  au- 
cun n'est  nommé,  et  présidé  par  Etienne, 
s'était  donné  pour  mission  d'examiner  soi- 
gneusement ce  qu'il  convenait  de  faire  afin 
d'affermir  l'état  des  églises  ébraulées  et  pres- 
que ruinées  dans  les  Gaules,  plus  encore 
qu'en  aucune  autre  partie  de  la  chrétienté, 
t'est  dans  ce  but  qu'ils  publièrent  ces  ca- 
nons ;  car  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  ne 
furent  point  formés  par  la  délibération  des 
évêques,  mais  qu'ils  avaient  été  apportés  de 
Rome,  dressés  d'avance  par  le  légat.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  les  canons  ou  décrets 
d'un  autre  concile  célébré  à  Vienne  en 
Dauphiné  le  31  janvier  de  l'année  précédente, 
sont  les  mêmes ,  mot  pour  mot.  La  préfaça 
aussi,  à  l'exception  des  dates  et  du  nom  des 
villes,  est  exactement  la  même;  ce  qu'Etienne 
renouvela  probablement  encore  dans  un 
troisième  concile  qu'il  tint  à  Bordeaux  le  1** 
avril  1068,  et  peut-être  aussi  dans  tous  ceux 
qu'il  assembla  en  diverses  églises  de  France 
pendant  sa  légation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
canons  roulent  principalement  sur  la  simo- 
nie, considérée  dans  toutes  ses  espèces,  l'a- 
liénation des  biens  ecclésiastiques,  l'inconti- 
nence des  clercs,  les  mariages  entre  parents 
et  les  moines  apostats.  Tous  ces  désordres 
y  sont  condamnés  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses.  C'est  comme  un  précis  de  tout 
ce  que  le  pape  Nicolas  II  avait  déjà  prescrit, 
dans  ses  conciles  de  Rome,  sur  les  mêmes 
points  de  discipline.  Avant  que  ces  actes 
fussent  imprimés  dans  la  Collection  générale 
des  conciles,  Dom  Luc  d'Achery  les  avait 
déjà  publiés  dans  ses  Notes  sur  la  Vie  du 
bienheureux  Lanfranc,  mais  sous  le  titre  de 
Concile  d'Angers.  11  est  possible  que  le  légat 
Etienne  les  ait  publiés  aussi  dans  cette  der- 
nière ville,  puisqu'il  s'y  trouva  en  1067, 
comme  il  parait  par  sa  signature  à  une  acte 
de  la  même  année  en  faveur  de  l'abbaye  de 
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SflintTFloront  de  Saumur,  et  par  l'excommu- 
Tiîcation  qu'il  prononça  contre  Geoll'roi  le 
Barbu,  comte  d'Anjou. 

lettre,  — 11  est  le  rs  de  doute  qui*-  les  fonc- 
tions de  légat  qu'Etienne  exerça  en  France 
pendant  tant  d'années,  l'engagèrent  à  écrire 
quantité  de  lettres.  C'est  une  perte  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise  gallicane  qu  on  n'ait  pas  été 
plus  soigneux  de  nous  les  conserver.  On  y 
apprendrait  sans  doute  plusieurs  points  de 
sa  disciplinée  celte  époque,  cl  on  en  lire- 
rail  aussi  des  éclaircissements  précieux  qui 
mettraient  dans  leur  vrai  jour  bien  des  faits 
dillic  iles  à  apprécier  sans  cela.  De  o  -tes  ces 
lettres ,  il  ne  nous  reste  que  eelle  qu'il  écri- 
vit à  Jean,  évéque  de  Dol,  qui  prenait  en- 
core le  litre  d'archevêque,  pour  le  citer  au 
concile  de  Tours,  dont  nous  avons  parlé. 
Elle  est  bien  écrite,  et  elle  nous  apprend 
que  le  même  prélat  avait  été  déjà  cité  à  un 
concile  de  Rome,  auquel  il  avait  ref.;sé  de  se 
trouver.  L'auteur,  parlant  <ie  Nuol<i>  II,  lui 
donne  le  titre  de  pontife  universel.  Il  eu  use 
de  même  dans  la  petite  ptéfaer  publiée  en 
tête  de  ses  décrets.  Ce  litre,  établi  dès  le  siè- 
cle précédent,  avait d-jà  passé  en  coutume. 
Outre  la  Collection  qt'nérulv  tirs  conciles  qui 
l'a  reproduite, cette  letlred'Etieune  se  trouve 
aussi  parmi  les  Actes  des  églises  de  Tours  cl 
de  Dot.  M.  des  Cordes  est  le  premier  qui  l'ait 
rendue  publique,  en  la  plaça  là  la  lin  de  son 
Appendice  aux  opuscules  d  Uincmar  de  Reims. 

ETIENNE,  abbé  de  Liège,  sur  l'existence 
duquel  Possevin  ne  se  trompe  que  de  bois 
c:'nts  ans,  naquit  dans  la  dernière  moitié 
nu  xi'  siècle.  Il  est  nommé  aussi  quelquefois 
Stepelik,  ce  qui  ne  doit  pas  le  faire  confon- 
dre avec  un  autre  Stepelin  ,  moine  de  Saint- 
Tron,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu.  On 
ne  sait  pas  au  juste  où  il  fut  élevé,  niais  il 
avait  fait  de  bonnes  éludes  pour  son  siècle, 
et  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  embrassa  la 
profession  monastique  5  Saint- Jacques  de 
Liège,  où  il  se  rendit  aussi  célèbre  par 
son  grand  savoir  que  par  son  émineute 
vertu.  Son  mérite  le  fil  élever  a  la  dignité 
d'abbé  ,  à  la  morl  de  Robert ,  arrivée  en 
l(K)o.  Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
il  introduisit  dans  son  monastère  les  usa- 
ges de  Cluny  qui  passaient  alors  pour  les 
plus  parfaits.  De  Saint-Jai  que»  il*  se  commu- 
niquèrent à  l'abbave  de  Saint- Tron,  par  le 
ministère  de  deux  moines  qu'Etienne  y  en- 
voya en  110;J.  Sous  sa  direction,  sa  commu- 
nauté se  distingua  toujours  parla  doctrine 
la  plus  pure  jointe  à  la  plus  exacte  discipline. 
La  bonne  oiieur  que  I  une  cl  l'autre  répan- 
daient, pénétra  jusqu'en  Saxe,  cl  lui  attira 
les  plus  grands  éloges  de  la  pari  de  l'abbé 
Tieimar  et  de  toute  la  communauté  d'Hcl- 
niersbauscn,  au  diocèse  de  Paderborn.  Il  re- 
çut de  cet  abbé  cl  de  ses  moines  une  lettre 
conçue  en  lermes  magnifiques,  et  dans  la- 
quelle ils  lui  donnaient  les  uties de  seigneur, 
de  sérénissime  Père,  et  plusieurs  autres  en- 
core qu  'on  n'employé  aujourd'hui  qu'en  écri- 
vant au  Souverain  Po  tite.  La  réputation 
d'Etienne  attira  à  S>-iul-J.it\;ucs  un  moi'ie  do 
lUIruershausen.,  chargé  de  faire  travailler  ù 


une  histoire  de  saint  Modoald,  évéque  de 

Trêves.  Ce  moine,  après  avoir  beaucoup 
voyagé,  confia  ce  travail  à  l'abbé  Eiiyune 
comme  à  celui  de  tous  qui  pouvait  le  mieux 
l'exécuter.  En  1107,  la  mort  de  T  ieiry, 
abbé  de  Sainl-Tron ,  causa  dans  ce  Qioa.15! 
tère  des  troubles 


qui  contraignirent 
sieiu  s  religieux,  et  Radul plie  lui-même  qui 
venait  d'être  élu  abbé,  à  chercher  ailiers  m 
lieu  de  refuge.  Ils  se  retirèrent  à  Sahi-JiQ. 
ques,  où  Etienne  les  reçut  généreuseiueûi, 
et  n'oublia  rien  pour  les  consoler  de  leiy 
infortune.  Il  fil  plus  encore,  il  prit  leur <ie- 
feiise  contre  les  vexations  d'un  violent  io- 
trus.  L'empereur  lit  un  voyage  à  Liège  dius 
le  but  d'apaiser  ces  troubles  scandaleux,  t-i j 
convoqua  uncasscmbléeà  laquelle  il  assista eà 
put  ,  art, ainsi  qu'aux  règlements  qui  y  fun^ 
dn  ssés.  Il  survécut  à  peine  cinq  ans*  à  ont* 
bonne  ouvre,  et  mourut  le  2i  janvier  1112, 
après  avoir  conservé  pendant  dix-scpl  aus 
la  due»  lion  de  s- >u  monastère. 

Si  s  écrits.  —  S'il  faut  s'en  rapporter  a  Ht* 
sieurs  anciens  écrivains,  Etienne  a  Ini^uj 
grand   nombre  d'ouvrages  adiuir.ibie-ieul 
bien  écrits  :  Prwclara  et  multa  mirifiit....to» 
posuit.  Cependant  jusqu'ici  on  li  en  a  publié 
qu'un  seul,  cl  nous  n'avons  qu'une  ceD'Vtki' 
sance  li  ès-impai  faite  de  Ions  h»,  autres.  Ce- 
lui (ju;  est  cuir  les  mains  du  public,  est  11 
î'iV  de  suint  Modoald,  dont  nous  avons  parlé 
pins  h;  ut,  morl  évéque  de  Trêves  vers  l'«a 
U'.O.  L'éloiguement  des  temj)S  ajoutail  baau» 
coup  aux  difficultés  d'un  parmi  travail, 
loul  pour  quelqu'un  qui  avail  à  euuir  tl'y 
un-tire,  autant  que  possible,  toute  l'exacli» 
lude  et  'oute  la  fidélité  historique.  Néan» 
moins  Etienne  employa  tout  ce  qu  il  avuf 
de  sagacité  à  s'en  acquitter  de  son  uiieui 
Outre  les  mémoires  que  lui  fournil  le  luoiue 
d'Ut  lmershausen,donl  nous  avons  parlé  plut 
haut,  il  eut  recours  aux  anciennes  ciironi. 
ques  et  aux  traditions  du  pays,  deux  source! 
aussi  peu  sûres  que  lidèles.  Aussi,  maigre 
loules  ses  recherches,  ne  put-il  réussir  è 
trouver  aucun  nionu  .  ent  parlicuJier  sur 
sai  n  Modoald.  Ceux-là,  comme  lanl d'autres, 
avaient  péri  dans  l'incendie  que  la  ville  df 
Trêves  avail  soulferl  de  la  part  des  bailwrts, 
11  fui  donc  réduit  à  se  con  cilier  de  secours 
étrangers,  qu'il  avail  tirés  d'ailleurs,  etaiif 
lesquels  il  composa  la  Vie  de  noire  saiut. 
Elle  est  divisée  en  Irois  livres.  Le  premier 
contient  la  généalogie  de  son  héros,  qu'il 
suppose  frère  de  la  bienheureuse  illc,  ut 
ldu beige  ,  femme  de  Pépin  d'Héiïslid.  Le 
second  livre,  qui  esl  le  plus  prolixe,  lait  k 
détail  de  ses  actions,  et  rapporte  les  nr- 
coustances  de  sa  mort.  Enliu,  U»  b oisièun 
livre  esl  consacré  à  l'histoire  de  ses  mira- 
cles ,  excepté  toutefois  ceux  qu'il  o  éra  de 
son  vhant  el  après  sa  translation.  11  a  mi* à 
la  lèle  de  son  ouvrage  une  assez  longue é;ii' 
lie  dédicaloire  adressée  à  l'abbé  Tielaiaret 
à  toute  la  communauté  d'Helmersliauseti. 
Eu  y  rendant  compte  de  l'exéculiou  de  soo 
dessein,  il  nous  apprend  que  le  îootif  qui 
faisait  désirer  avec  ta  il  d'ardeur  à  ce  ma- 
iia>ière  éloigué  de  posséuer  une  lùsiuire  dl 
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saint  Modoa kl ,  était  la  jouissance  de  ses  re- 
liques, qu'il  avait  obtenues  de  Bruuon,  l'un 
de  ses  successeurs,  après  les  avoir  long- 
temps postulées.  Ceciarriva ,  en  1107 ,  la 
vingt-septième  année  du  gouvernement  de 
l'abbé  Tielmar.  Ccelte  date,  expressément 
marquée  par  l'auleur  môme  de  cette  rela- 
tion,  suffit  pour  détruire  l'opinion  de  ceux 
qui  voudraient  transporter  a  un  autre 
Etienne,  troisième  du  nom, 4  aimé  de  Saint- 
Jnc  mes,  l'honneur  de  cette  Vie  de  saint 
}foàoald.  La  raison  est  sans  réplique ,  puis- 
que Etienne  111  ne  fut  abbé  qu'on  1134, 
c'est-à-dire  longtemps  après  la  mort  de 
Tietiuar,  h  qui  l'écrit  est  adressé. 

Celte  histoire  est  suivie  d'une  longue  re- 
lation rapportant  tous  les  moyens  qui  furent 
mis  en  œuvre  pour  obtenir  les  reliques  de 
,iinl  ModoaHl  et  de  quelques  autres  saints, 
avec  le  récit  de  tout  ce  qui  se  .passa  sur  la 
ru ute  de  Trêves  a  Helmershauscn ,  lors  de 
cur  translation,  et  même  les  premiers  traite 
le  l'histoire  de  celte  abbaye.  Il  n'y  a  pas  lieu 
le  douter  que,  jusqu'à  i  nombre  LlXinciusi- 
rciu-nt,  celle  relation  ne  soit  due  à  la  plume 
!>•  l'abbé  Tielmar  ou  de  quelqu'un  de  ses  re-, 
i-çieux.  C'esl  re  qui  ressort  visiblement  do  la 
lédicaee  qui  se  fil  en  tête.  Klle  est  adres- 
se à  l'abbé  Etienne  et  à  loule  la  commu- 
tante* do  Saint-Jacques,  au  nom  de  Tietmar 
il  <le  ses  moines,  qui,  en  reconnaissance  de 
a  1%  de  taint  Modoafil  qu'il  avait  composée 
nur  eux,  lui  envoyaient  la  relation  détaillée 
le  tnut  ce  qui  s'était  passé  à  la  translation 
If  ses  redîmes.  Mais  il  se  présente  un  doute 
ouchantla  suite  de  cette  relation,  tellequ'eile 
c  lit  depuis  le  nombre  I.IX  jusqu'à  la  fin. 
Cl  iques  critiques  en  font  honneur  à  l'a! tbe 
rietoiar;  mais  Dom  Mabillon  el  Do  m  Mar- 
ène  ne  font  aucune  difficulté  de  l'attribuer  à 
abbédeSaint-Jncques.  Il  y  a  même  beaucoup 
l'apparence  qu'il  a  retouché  l'histoire  de  la 
inislation,  eommo'Knljibé  Tie'mar  l'en  priait 
iansson  éptlre.  <Je  qui  en  fait  porter  ce  ju- 
pmcntj  c*o$t  la  ressemblance  de  style  dans 
■-s  deux  pièces  que  nous  venons  de  citer; 
ty le  diffus,  mais  Henri  et  assez  bon  pour  le 
euips.  Surius  le  premier  a  donné  une  édi- 
tai) incomplète  de   l'ouvrage   de  l'abbé 
lienne;  mais  les  successeurs  de  Boilandus 
ont  (ait  imprimer  sur  des  manuscrits  qui  le 
ontenaient  tout  entier.  On  le  trouve  aul2de 
uai  dans  ces  deux  recueils,  mais  Surius  l'a 
nrichidenoteset  fait  précéder  de  quelques 
•Itservations. 

Parmi  les  autres  écrits  de  l'abbé  Etienne, 
m  compte  particulièrement  un  Répons  en 
'honneur  de  saint  Benoit,  qui  commence  par 

>  mots  :  Florem  mundi,  et  un  autre  en 
Honneur  de  l'apôtre  saint  Jacques  le  Ma- 
euf. Comme  il  était  fort  habile  musicien,  il  se 
•Taisait  à  faire  de  ces  sortes  de  pièces  ;  et  il 

"ait  qu'il  en  composa  eueelivement  un 
-nmd  nombre,  dont  l'existence  ne  nous  est 
•as  autrement  connue. 

ETIENNE  de  Muret  (Saint  ) ,  ûls  du  vi- 
"nie  de  Thiers,  en  Auvergne,  et  de  Can- 
iiOv,  sou  6t)Quse,  naquit  en  celte  ville  en 
et  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
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dans  la  piété  et  .dans  les  lettres.  11  n'avait  que 
dou/.o  ans  lorsqu'il  lit  avec  son  père  le  voyage 
d'Italie,  el  tomba  malade  à  Bcncvent.  Le  vi- 
comte, obligé  de  poursuivre  sa  roule,  le  laissa 
entre  les  mains  de  Milon,  qui  devint  plus 
lard  acobevûque  de  Bénévont,  et,  comme  lui, 
originaire  de  la  maison  d'Auvergne.  Mi  Ion 
prit  soin  du  jeune  Etienne  el  se  chargea  do 
perfectionner  son  éducation.  Il  y  avait  alors 
dans  la  Calibre  une  congrégation  de  reli- 
gieux soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoil  et 
qui  vivaient  dans  la  plus  stricte  observance. 
Milou.qui  connaissait  leur  vertu,  avait  cou- 
tume d'wi  faire  l'éloge  et  ne  cessait  de  les 
proposer  pour  modèles.  Ses  discours  liront 
impression  sur  l'esprit  du  jeune  Etienne  et 
lui  inspirèrent  le  désir  de  les  imiter;  il  se 
retiia  même  parmi  eux,  et  y  vécut  quelque, 
temps,  uiais  sans  toutefois  prendre  l'Imbu 
monastique.  11  eu  sortjt  pour  se  rendre  à 
Borne.  il  était  alors  4gé  do  vingt- quatre 
ans,  et  il  eu  passa  quatre  à  la  cour  du  pape 
Alexandre  11,  solicitant  la  permission  d'éta- 
blir un  nouvel  ordre  sur  le  modèle  de  la  con- 
grégation qu'il  avait  visitée  dans  la  Calabre. 
Il  ne  put  l'obtenir,  parce  que  la  faiblesse  <ie 
Sou  tempérament  faisait  craindre  que  l'en- 
treprise ne  lot  au-dessus  de  ses  forces.  Mais 
ayant  renouvelé  ses  iusiances  sous  Gré» 
goire  Vil,  ce  Pape,  pour  récompenser  sa. 
persévérance ,  se  rendit  à  ses  vojux  ,  et  bu 
accorda ,  par  une  bulle  donnée  la  première 
année  de  son  poutiiical,  la  permission  d'éta- 
blir uu  ordre  monastique,  selon  la  règle  de 
Saint-Benoit.  11  revint  alors  en  France  ,  et , 
après  un  séjour  assez  court  dans  sa  famille, 
il  renonça  à  tous  les  biens  et  a  tous  les  hon- 
neurs de  ce  monde  pour  s'ensevelir  dans  la 
solilude  et  se  livrera  la  pénitence.  Il  choisit 
le  désert  de  Muret,  près  de  (irandmonl,  au 
territoire  de  Limoges.  Là,  s'élant  construit 
une  peine  cabane  avec  des  branches  d'arbres 
euirelacées,  il  se  consacra  à  Dieu  d'une 
manière  toute  spéciale,  et  avec  des  formules 
e\(  raordi nan -es ,  puis  il  scella  sa  consécration 
eu  se  passant  au  doigt  un  anneau ,  le  seul 
objet  qu'il  se  fut  réservé  de  tous  ses  bien* 
paternels.  Etienne  passa  la  première  année 
de  sa  retraite  seul  et  sans  aucune  consola- 
tiou  humaine.  La  seconde  année,  deux  com- 
pagnons se  joignirent  successivement  à  lui; 
mais  leur  exemple  fit  peu  d'impression; 
chacun  se  montra  beaucoup  plus  curieux  de 
les  admirer  que  pressé  de  les  imiter.  Etienne 
n'avait  encore  ôu'un  1res- petit  nombre  de 
disciples,  lorsqu  il  reçut,  en  1111,  Hugues  de 
Lacer  ta,  qui  tut  le  plus  célèbre;  ce  qui  mon- 
tre qu'on  ne  peut  guère  placer  le  commen- 
cement de  l'ordre  de  tirandmont  que  vers  ta 
fin  du  xi*  siècle.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  faire  ici  la  détail  des  actions  de  saint 
Etienne,  ni  de  parler  de  l'austérité  de  sa 
pénitence,  de  ses  jeunes,  de  ses  veilles,  de 
son  humilité,  de  sa  charité,  de  sa  sagesse, 
de  sa  prudence,  de  la  solidité  des  instructions 
qu'il  donnait  à  ses  disciples,  des  lumières 
que  Dieu  répandait  dans  son  esprit  pour  les 
conduire  à  des  miracles  par  lesquels  le  Tout- 
•Poissant  Ut  connaître  la  sainteté  de  sou  sar- 
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viteur,  avant  et  après  sa  mort.  Nous  nous  qu'il  a  conservé  dans  la  suite  des  temps.  Bien 
contenterons  de  rapporter  un  trait  de  pro-  fil  connaître  la  sainteté  de  son  serviteur  par 
fonde  humilité,  qui  rappelle  assez  cHIe  du  un  grand  nombre  de  miracles.  Le  Pape  Clé- 
saint  précurseur  de  Jésus-Christ.  Quelque  ment  III  lui  décerna  un  culte  public,  en  1« 
soin  qu'il  eut  pris  de  vivre  caché  aux  yeux  mettant  au  rang  des  saints,  par  une  bulle 
des  hommes,  sa  réputation  s'était  étendue  datée  du  13  mars  1189.  Ce  fut  à  cette 
au  loin.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  reçut  occasion  que  Gérard,  prieur  de  Grandmont, 
la  visite  de  deux  cardinaux,  légats  du  Saint-  composa  la  Vie  de  son  saint  fondateur.  Nous 
Siège  en  France,  et  qui  devinrent  plus  eé-  en  parlerons  en  son  lieu, 
lèbres  dans  la  suite,  lorsque  l'un  d'eux,       Ses  écrits. — Après  tous  es  critiques, nous 
nommé  Grégoire,  fut  élu  Pape  sous  le  nom  mettrons  au  premier  rang,  parmi  les  écrits  de 
d'Innocont  11,  et  l'autre,  PierredeLéon,  anti-  saint  Etienne,  l'acte  remarquable  par  lequel 
pape  sous  lo  nom  d'Anaclet  11.  Ces  deux  il  s'est  consacré  à  Dieu.  11  est  trop  court  et 
prélats,  après  s'être  instruits  de  sa  règle,  lui  trop  édifiant  pour  ne  pas  le  rapporter  ici 
demandèrent  si  ses  disciples  et  lui  étaient  tout  entier.  Le  voici  :  •  Moi  Etienne,  je 
chanoines,  moines,  ou  ermites.  «  Nous  renonce  au  démon  et  à  ses  pompes;  je  m'offre 
sommes,  répondit  le  saint,  des  pécheurs  con-  à  Dieu  et  je  me  remets  entre  les  mains  du 
duits  dans  ce  désert  parla  miséricorde  di-  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu 
vine,  pour  y  faire  pénitence.  »  Mais  il  ajouta,  en  trois  personnes,  vivant  et  véritable.  »  Tel 
que  (juoique  leur  faiblesse  ne  leur  permît  est  cet  acte,  tel  qu'Etienne  l'écrivit;  puis 
pas  d  atteindre  à  la  perfection  de  ces  saints  après  avoir  passé  à  son  doigt  un  anneau, 
ermites,  qui  passaient  autrefois  des  semaines  comme  marque  de  l'alliance  qu'il  voulait 
entières  dans  la  contemplation,  sans  prendre  contracter  avec  Jésus-Christ,  il  mit  cet  acte 
aucune  nourriture;  cependant,  comme  ils  sur  sa  tête  et  dit  :  «Dieu  tout-puissant  et 
s'étaient  tant  soit  peu  éloignés  de  la  voie  miséricordieux,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
lar^e,  en  s'etforçant  d'imiter  leurs  frères  qut  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  qui  imi 
servaient  Dieu  dans  la  Calabre,  ilsatlendaient  et  régnez  éternellement,  moi  frère  Etienne, 
avec  confiance la  miséricorde  de  Jésus-Christ  je  vous  promets,  que  dès  ce  moment  ce 
au  jour  de  son  dernier  jugement.  Les  deux  désert  est  la  demeure  et  le  temple  où  je  tous 
cardinaux,  édifiés  de  la  réponse  d'Etienne,  servirai  dans  la  foi  catholique.  C'est  pour 
donnèrent  à  sa  prudence  et  à  son  humilité  cela  que  je  mets  cet  acte  sur  ma  tête  et  cet 
les  éloges  qu'elles  méritaient,  et  témoigné-  anneau  à  mon  doigt,  afin  qu'au  jour  de  ma 
rent  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  sem-  mort  cette  promesse  et  cet  acte  me  serrent 
Mahle  et  que  l'Esprit  saint  parlait  par  sa  de  bouclier  et  de  défense  contre  les  embûches 
bouche.  Quelques  jours  après  leur  départ,  de  mes  ennemis.  Rendez-moi,  Seiçneur, je 
Etienne  tomba  malade  :  ses  disciples  lui  vous  en  supplie,  la  robe  nuptiale  ;daignezme 
ayant  demandé  comment,  après  sa  mort,  ils  mettre  au  nombre  des  enfants  de  votre  sainte 
pourraient  vivre  dans  une  aussi  grande  pau-  Eglise,  et  lorsque  mon  Ame  se  séparera  de 
vrcté,  il  leur  fil  cette  belle  réponse  :  «  Je  vous  mou  corps,  revêtez-la  de  la  tunique  de  votre 
laisse  Dieu  à  qui  tout  appartient,  et  pour  charité ,  et  faites-la  entrer  dans  la  salle  du 
l'amour  duquel  vous  avez  tout  quitté,  jus-  festin  des  noces  de  voire  Fils  ,  pour  régner 
qu'à  vous-mêmes.  Si,  en  aimant  la  pauvreté,  avec  tous  vos  saints.  Sainte  Marie,  mère  de 
vous  restez  constamment  attachés  à  lui,  sans  Jésus-Christ  Noire-Seigneur ,  je  remets  i 
jamais  vous  écarter  du  vrai  chemin,  sa  pro-  votre  Fils  et  à  vous ,  mon  âme,  mon  corps 
vidence  aura  soin  de  vous  et  il  vous  donnera  et  mon  esprit.  » 

tout  ce  qui  vous  est  avantageux;  si  au  con-  Règle.— Saint  Etiennea  laissé  à  ses  disciples 
traire,  contre  tous  mes  vœux,  la  poursuite  une  règle  distribuée  en  soixante -quinze 
des  biens  temporels  devait  vous  éloigner  de  chapitres ,  et  précédée  d'un  prologue  très- 
lui,  je  ne  veux  point,  sous  prétexte  du  vous  pathétique  et  tout  empreint  des  grands  priu- 
faire  subsister,  vous  laisser  des  armes  pour  cipes  de  religion  dont  l'auteur  était  pénétré 
le  combattre.  »  Le  cinquième  jour  de  sa  raala-  et  dans  lesquels  il  avait  été  instruit.  «  Toute» 
die,  il  se  fit  porter  dans  la  chapelle,  où  après  les  règles  des  divers  ordres  religieux,  dit-il, 
avoir  entendu  la  messe ,  reçu  l'extrême-  ne  sont  que  des  ruisseaux  et  non  la  source 
onction  et  ensuite  le  corps  et  le  sang  de  Jé-  de  la  religion  ;  ce  sont  des  feuilles  et  non  la 
sus-Christ,  il  expira  au  milieu  de  ses  disci-  racine.  11  v  en  a  une  qui  est  la  règle  des 
pies,  en  répétant  ces  paroles  :  Seigneur,  ie  règles,  et  1  origine  de  toutes  les  autres,  c'est 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  Etienne  de  l'Evangile.  C'est  là  que  tous  les  fidèles  ont 
Muret,  à  l'exemple  de  son  patron,  le  premier  puisé  et  qu'ils  puiseront  jusqu'à  la  Gn  des 
des  martyrs,  saint  Etienne,  n'eut  et  ne  vou-  siècles,  pour  v  trouver  les  moyens  d'obserter 
lut  avoir  d'autre  litre  que  celui  de  diacre,  et  les  commandements  de  Dieu  et  d'arriver  à 
utourut  dans  cet  ordre,  le  8  de  février  112Î,  la  perfection.  »  Il  veut  que  ses  disciples 
à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Après  sa  mort,  répondent  à  ceux  qui  seraient  curieux  de 
les  Auguslins  de  Limoges  contestèrent  à  ses  savoir  quelle  est  la  règle  dont  ils  font  pro- 
disciples la  propriété  du  terrain  qu'ils  occu-  fession,  qu'ils  n'en  observent  point  d'autre 

fiaient  et  les  forcèrent  d'abandonner  Muret,  que  l'Evangile.  Si  on  leur  faisait  voir  qu  ille 

Is  emportèrent  avec  eux  le  corps  de  leur  contient  quelque  chose  tant  soit  peu  contraire 

fondateur,  seul  trésor  qu'ils  eussent  à  dé-  à  l'Evangile,  il  veut  que  l'on  corrige  la  règle, 

placer,  et  vinrent  s'établir  en  un  lieu  voisin  quoiqu'il  assure  n'y  avoir  rien  mis  que  par 

appelé  Grandmont,  d'où  l'ordre  a  pris  le  nom  l  avis  des  docteurs  et  des  personnes  de  1* 
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plus  grande  piété,  et  après  avoir  consulté  sur  la  seconde  partie  des  Actta  du  vi*  siècle» 

avec  un  soin  religieux  les  règles  dos  Pères  mais  ayant  examiné  ensuite  avec  plus  d'at- 

pour  s'y  conformer.  Cette  règle  contient  tention  les  fondements  sur  lesquels  celle 

plusieurs  statuts  excellents.  La  pauvreté  et  opinion  est  appuyée,  il  en  a  reconnu  le  peu 

l'obéissance  y  sont  recommandées  comme  le  -de  solidité,  et  toujours  conduit  par  l'amour 

principal  fondement  de  la  vie  religieuse.  Le  du  vrai,  il  a  changé  d'avis.  Il  est  inutile  de 

tjuatrème  est  remarquable  parla  défense  que  rapporter  ici  les  raisons  qui  font  voir  que 

re  législateur  fait  à  ses  disciples,  d'avoir  des  saint  Etienne  de  Muret  n'a  suivi  ni  la  règle  Je 

enlises  et  de  recevoir  aucune  rétribution  pour  Saint-Benoit  ni  celle  deSaint-Augustin,  mais 

des  messes.  Les  jours  de  dimanches  et  de  qu'il  en  a  dressé  une  particulière.  Le  lecteur 

fêtes,  l'entrée  de  leur  oratoire  est  inlerdile  peut  consulter  là-dessus  ce  que  dit  Dom 

aux  séculiers,  parce  qu'il  convient  qu'ils  Martène  dans  sa  préface  au  VI*  volume  de  sa 

assistent  aux  offices  dans  leurs  propres  grande  Collection,  où  il  parle  de  l'ordre  de 

églises.  Tout  commerce  et  tous  procès  sont  Grandraont  et  de  ses  commencements.  Il  nous 

défendus   par  le  quinzième  chapitre.  Le  suffit  de  dire  que,  quelle  que  fût  la  règle 

cinquante-quatrième,  qui  confie  le  soin  du  de  ce  saint  instituteur ,  ses  disciples  tirent 

temporel  aux  frères  convers ,  a  occasionné  l'admiration  et  l'étonnement  du  siècle  par 

dans  l'ordre  de  Grandmonl  des  troubles  qui  leur  sainteté.  Tous  les  écrivains  qui  eu  ont 

ont  fnïii  le  renverser.  Dans  le  cinquante-  parlé  eu  ont  dit  des  choses  merveilleuses, 

sixième,  on  voit  quelle  était  la  charité  du  C'étaient  des  ange»,  selon  l'expression  de 

wint  instiluteuràTésard des  malades,  pourle  Pierre  de  Celles,  qui  était  persuadé  que  la 

soulagement  desquels  il  ordonne  qu'on  vende  moindre  prière  deces  saints  solitaires  pouvait 

inème  les  ornements  de  l'église.  Néanmoins  il  lui  procurer  le  secours  du  Ciel.  Jean  de 

leur  interdit  l'usage  de  la  viande,  sans  excep-  Salisbury  ,  auteur  contemporain,  nous  les 

lion.  Il  prescrit  un  jeune  perpétuel  depuis  représente  comme  des  hommes  qui,  s'élant 

l'Exaltation  delà  sainteCroix  jusqu'à  Pâques,  élevés  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie, 

excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  Noël;  avec  étaient  parvenus  à  vaincre  non-seulement  la 

cette  différence  aussi  que,  pendant  le  carême,  cupidité,  mais  la  nature  même.  Etienne  de 

l'unique  repas  se  faisait  après  Vêpres,  et  Tournay  n'en  parle  pas  avec  moins  d'éloges, 

dans  les  autres  temps  après  None  :  depuis  la  II  les  appelle  #on«  hommes,  nom  qui  leur  fut 

fête  de  la  Toussaint  jusqu'à  Noël,  il  prescrit  donné  comme  pour  marquer  le  caractère 

la  même  abstinence  que  pour  le  carême;  particulier  de  leur  piété;  de  sorte  qu'où 

dans  les  autres  jeûnes  il  permet  l'usage  des  appelait  Boni -hominias  les  maisons  qu'ils 

œufs  et  du  fromage.  L'élection  du  prieur  de  habitaient.  La  règle  de  Saint-Etienne  a  été 

Grandmont  se  devait  faire  par  tout  l'ordre;  imprimée  à  Dijon,  en  16fô,  petit  in-12,  sous 

deux  religieux  de  chaque  monastère  se  ren-  ce  titre  :  Régula  sancti  Steuhani  confe$»ori»9 

daientaulieudel'élection,oùoncnchoisissait  auctoris  et  fundatoris  ordinis  Grandimon- 

douze,  six  clercs  et  six  convers,  qui  élisaient  Jmim.  AlbertBarny,vicairegénéral  de  l'ordre, 

le  prieur.  Cette  règle  a  été  approuvée  par  la  fit  réimprimer  à  Paris,  in-18,  en  1650, 

plusieurs  Papes,  dont  quelques-uns  ont  et  y  joignit  les  Maxime»  de  saint  Etienne, 

modifié  différents  articles;  elle  a  été  mitigée  recueillies  par  ses  disciples;  les  constitutions 

en  particulier  par  Innocent  IV,  l'an  1247,  et  les  statuts  dressés  dans  le  chapitre  général 

après  le  concile  général  de  Lyon;  et  par  tenu  en  1643,  et  enfin  l'oftice  du  saint  fonda- 

Clément  V,  à  Avignon,  en  1309."  teur.  Eustache  Viret  l'a  publiée  à  Rouen,  en 

L'éditeur  de  Rouen  qui  a  publié  cette  règle,  1671. 
et  Baillet,  dans  sa  préface  sur  la  traduction  Maxime».  —  Indépendamment  de  sa  règle, 
des  Maxime»  de  saint  Etienne,  avancent  qu'il  nous  avons  aussi  de  saint  Etienne  des  maxi- 
se  cou  tenta  d'instruire  ses  disciples  par  ses  mes  et  des  instructions  qui  n'ont  été  re- 
paroles et  par  son  exemple,  sans  jamais  rien  cueillies  par  ses  disciples  qu'après  sa  mort. 
écrire;  ils  disent  que  sa  règle  a  été  recueillie  Baillet  prétend  que  les  disciples  de  saint 
après  sa  mort  par  Pierre  de  Limoges,  et  Etienne  présentèrent  ce  recueil  et  voulurent 
rédigée  dans  la  forme  où  elle  est  par  Gérard,  le  faire  accepter  pour  l'unique  règle  de  leur 
septième  prieur  de  Grandmont.  Mais  Dom  institut,  qui,  selon  lui,  n'en  avait  effective- 
Manillon  ,  et  après  lui  Dom  Martène,  dans  ment  pas  d'autre  alors  que  l'Evangile,  c'est- 
utie  addition  qu'il  a  faite  à  son  manuscrit,  à-dire  la  règle  commune  de  tous  les  dis- 
«outiennent  que  celte  prétention  ne  repose  ciples  de  Jésus-Christ,  et  le  Testament  laissé 
s.ir  nucu'ie  autorité ,  et  qu'il  suffit  de  lire  à  tous  ses  enfants.  «  A  dire  vrai,  ajoute-t-il, 
u lté  règle  avec  quelque  attention,  pour  être  ces  maximes  ne  sont  autre  chose  que  les 
persuadé  que  le  véritable  auteur  est  saint  maximes  de  l'Evangile  même  ;  et  l'on  peut 
Liienne,  qui  s'y  découvre  lui-même,  tant  juger  que  saint  Etienne  n'avait  pas  eu  inten- 
dans  le  prologue  que  dans  les  chapitres  9%  tion  de  donner  une  autre  règle  à  ses  disci- 
11',  U*.  pies,  puisq.i'àla  fmdeses  joursil  les  exhortait 

Ou  a  douté  aussi  pendant  longtemps  que  encore  à  persévérer  dans  la  règle  qu'il  avait 

saint  Etienne  de  Muret  et  ses    premiers  prise  de  l'Evangile  pour  les  conduire  : 

disciples  eussent  fait  profession  de  la  règle  Tantuin   in  régula,  de  Evangelio  p*r  ma 

de  Saint-Benoît.  Trilhème,  Yepe/.Haeflcnne,  sumpta,  perseveretis.  »  Ces  paroles,  eiU-es  par 

Letimc,  Clioppin  el  plusieurs  autres  onlélé  Baillet,  ne  seiublent-eiies  pas  prouver  le 

pour  l'afiirinative.  Le  P.  Mabillon  lui-même  contraire  de  ce  qu'avuiice  ici  le  célèbre  cri- 

a d'abord  suivi  ce  sentiment,  daus  sa  préface  tique  ?  Si  absolument  Etienne  n'avait  donné. 
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b  ses  disciples  d'autre  règle  que  celle  de 
l'Evangile,  leur  aurait-il  recommande'  de 
persévérer  dans  celle  qu'il  avait  empruntée 
Jui-mônie  à  l'Evangile  ?  Si  saint  Benoit  avait 
dit  la  même  chose  à  ses  disciples,  comme, 
il  pouvait  le  /taire  avec  autant  de  fonde- 
ment, aurait-mi  dû  eu  conclure  cju  il  ne  leur 
a  point  donné  de  règle  particulière  distin- 
guée de  l'Evangile?  D'ailleurs,  la  réponse 
i.ièine  que  saint  Etienne  veut  que  ses  dis- 
ciples fassent  à  ceux  qui  pourraient  les  in- 
terroger sur  le  genre  de  vie  qu'ils  menaient 
et  les  blâmer,  est  une  preuve  qu'il  leur 
avait  donné  une  lègle  particulière.  Cette 
réjionse  comprend  une  partie  d  s  pratiquas 
prescrites  par  la  règle,  et  i|ui  ne  sont  point 
expressément  dans  l'Evangile,  mais  qui  en 
ressorteul  cependant  ,  bien  f  in  d'y  être 
contraires.  Aussi  b  ur  était -il  ordonné  de 
répondre  que  si  ce  qu'ils  faisaient  n'était 
point  conforme  à  l'Evangile,  ils  élaietil 
prêts  à  se  corriger  et  à  le  réformer. 

il  ne  faut  donc  point  confondre  la  Règle 
dont  nous  avons  donné  plus  liant  l'analyse, 
et  que  saint  Etienne  avait  dres>ée  en  parti- 
culier pour  ses  disciples,  avec  les  Maximes 
<iont  il  s'agit  ici,  et  qui  sont  communes  à 
ses  religieux  et  aux  personnes  qui  venaient 
JLo  consulter  du  dehors  ;  «'est-à-dire  que 
ces  maximes  renferment  non-seulement  des 
protiques  propres  et  particulières  aux  per- 
sonnes engagées  sous  sa  règle,  mais  encore 
ides  instructions  générales  qui  conviennent 
•également  à  tous  les  fidèles,  il  est  vrai  que 
A'c  qui  est  prescrit  dans  la  règle  se  re- 
trouve dansées  maximes, qui  sont  au  nom- 
lire  de  cent  vingt-deux  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
.choses  aussi  qui  regardent  moins  les  dis- 
ciples de  saint  Etienne  que  les  personnes 
.qui  venaient  prendre  ses  avis;  et  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  eue  ro  qui  sont  propres 
ià  tous  les  fidèles.  On  peut  même  dire  en 
-général  de  ces  maximes  ce  que  l'on  a  dit 
,lk*s  Ascétiques  i\e  samt  Basile  le  lirand,  que, 
quoique  l'auteur  semble  avoir  eu  principa- 
lement en  vue  les  personnes  retirées  du 
inonde,  cependant  il  n'y  <'ii  a  presque  om- 
cuue  ijui  ne  soit  à  l'usage  de  tous  les  «  hré- 
li(  us,  à  quelque  état  et  à  quelque  condition 
qu'ilsapparlienneut.  tiuillaume  Dandina  nous 
apprend  que  les  maximes  de  saint  Etienne 
de  Muret  furent  recueillies  après  sa  mort 
p*vr  Hugues  de  Lacerla,  le  plus  célèbre  de 
se*  disciples,  qui  les  avait  souvent  en- 
tendues de  la  hum  lie  même  de  uotre  saint, 
uout  il  était  uu  des  assistants  1rs  plus  assi- 
dus, mollet  veut  qu'un  les  considère  en 
même  temps  et  sc'u'i  l'esprit  qui  les  a  pro- 
duites, en  les  tirant  de  leur  source  divine, 
et  selon  le  corps  dont  elles  sont  rexclues, 
pour  m-  pas  confondre  ce  qui  appartient  à 
saint  E;ienne  avec  ce  qui  n'est  que  de  ses 
disciples.  «  Du  côté  de  l'esprit,  uil-il,  elles 
ne  seront  pas  un  mince  sujet  d'adu.ira.ion 
à  ceux  qui,  sans  s'arrêter  à  la  surfait  ,  vou- 
dront en  pénétrer  la  profondeur.  On  scia 
surpris  d'v  trouver  un  si  grand  sens  et  tant 
de  solidité,  joint  s  à  l'élévation  <>  l'.-sprii  et  à 
ia  délicatesse  des  pensées.  Le.  tour  mèiue 
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que  le  saint  y  prend,  pour  exposer  les 
grandes  vérités  dan^  leur  jour  et  les  agré- 
ments dont  it  les  accompagne,  ne  font  que 
trop  entrevoir  une  finesse  de  goût  et  ur.e 
politesse  que  le  renoncement  au  monde  et 
l'habitation  sauvage*  des  bois  cl  des  iikci- 
tagnes  n'avaient  pu  eir.u  er.  On  y  trouve  un 
sel,  une  vivacité,  un  brillant  même  qu'on 
est  loin  d'attendre  d'un  homme  humilié  et 
étoulfé,  pour  ainsi  dire,  depuis  tant  d'aimées, 
sous  les  austérités  de  l'esprit  et  les  itior- 
lilic. itions  du  corps.  » 

Jl  y  a  lieu  de  croire  que  ces  Maximn, 
telles  tpie  nous  les  avons,  ne  sont  que  la 
moindre  partie  de  ce  qu'on  avait  pu  en  re- 
cueillir. Cependant  ce  qui  nous  en  reste 
olfre  une  variété  qui  plail,  avec  un  «unie 
nouveauté  qui  font  juger  de  la  fécondité  du 
génie  de  l'au'cur.  On  eu  trouvera  la  preuve, 
des  le  pieiiiier  cùapilre,  dans  la  propi.suiou 
que  le  saint  faisait  à  ceux  qui  demandaient 
à  être  reçus  au  nombre  de  ses  disciple?.  Il 
leur  di.vul  eiirtai.l  qu'ils  seraient  renfermés 
oan>  une  piisou  tpii  n'avait  ni  porte  ni  t r  >u 
pour  en  .v  rlir.  et  qu'ils  ne  pourraient  re- 
tourner au  siècle  que  par  la  brèche  qu'ils  y 
feraient  eux-mêmes.  Si  ce  malheur  leur  arri- 
vait, il  ne  pourrait  cuvovci  après  eux  (»•'  r 
les  ramener,  parce  que  tous  ceux  qui  s'y 
liouvaient  avaient  h.  s  jambes  coupées  jour 
le  siècle  aussi  bien  que  lui.  Nous  vou- 
drions pouvoir  nous  étendre  davantage  >i 
nioiilrer  par  d'autres  exemples  les  agré- 
uienls  et  ta  solidité  des  ins, mêlions  que  (« 
bienheureux  Etienne  donnait  à  ses  ii>'i- 
ples  et  aux  personnes  du  dehors  que  sa  ré- 
putation attirait  dans  le  désert  de  Muret. 
Quelle  lumière  et  quelle  force  dans  » »•  qu'il 
disait  ;i  ses  disciples  sur  les  avantages  la 
vie  n.digieu.se,  sur  les  tentations  dans  les- 
quelles le  démon  lâche  de  les  faire  tomber, 
sur  les  moyens  de  s'en  garantir,  sur  la  vaine 
gloire  et  ses  funestes  ellcls,  sur  l'aniliition 
de  commander  ou  d'enseigner  les  autres, 
sur  la  science  nécessaire  pour  servir  Dieu, 
comme  il  veut  être  servi  ,  sur  la  miséricorde 
tpie  Dieu  fait  à  celui  qui  entre  en  religion, 
sur  le  centuple  promis  dans  l'Evangile  h 
ceux  qui  quittent  tout  pour  Jésus-Christ. 
On  reconnaît  à  cluuue  liait  un  homme  |é- 
nétré  et  rempli  de  l'espii!  de  Dieu,  el  qui, 
suivant  l'expre>siou  de  l'Ecriture,  ré|uual 
comme  une  pluie  les  .paru  es  de  la  sagesse. 
Là,  il  lait  sentir  au  pécheur  combien  il  est 
horrible  de  se  séparer  de  Dieu  ;  ici,  il  ras- 
suie  le  juste  en  lui  montrant  ce  qui  doit 
faire  le  sujet  de  sa  conliance.  11  apprend 
aux  tidèies  comment  ils  doivent  se  reposer 
des  soins  «le  celle  vie  sur  le  Seigneur.  Il 
leur  fait  comprendre  ses  commandements 
et  f  ur  apprend  lui  -  même  combien  ils 
sont  doux  et  lac  les  à  observer.  Il  leur  eu- 
s.  i-ne  l'obligation  où  ils  sont  d'aimer  Dieu 
s  iin  ,  cl  les  moyens  de  posséder  son 
amour  et  de  le  faire  prévaloir  sur  toute 
au li'.'  choM\  Il  faudrait  transcrire  ces  maxi- 
mes eu  entier,  si  nous  voulions  rapporter 
tout  ce  qu'elles  renferment  d'utile  et  d'Mj- 
liaiil  sur  plusieurs  points  importants  de  p 
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o.orale  chrétienne.  Mais  noua  pouvons  dire, 


Eïl 


eu  géuéral,  qu'il  esl  peu  d'éciils  e  i  ce  genre 
aussi  instructifs ,  aussi  lumineux  et  aussi 
exacts  que  le  recueil  des  sentences  de  saiut 
Etonne.  Le  style  de  ces  maximes  ne  répond 
nullement  à  la  beauté,  h  la  justesse  et  à  la 
solidité  Jes  pensées;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'elles  ont  beaucoup  perdu  en  pas- 
sant par  le  canal  de  ses  disciples,  qui  ne  les 
auront  point  rendues  avec  la  même  m  Iteté, 
la  me. ne  force,  la  môme  beauté  qu'ils  les 
avaient  reçues  de  leur  saint  instituteur. 
Quant  à  l'ordre  et  à  la  méthode  dans  les- 
qu.  1s  on  les  a  rangées,  ou  peut  dire  ipie  les 
éditeurs  n'ont  suivi  d'aulie  règle  que  leur 
caprice,  en  donnant  à  chacune  le  lang  qui 
leur  était  assigné  seulement  par  le  hasard 
de  Jeur  découverte.  Nous  eu  avons  deux 
éditions  iu-12,  en  latin  et  en  fiançais  La 
première  est  de  17()V,  et  la  seconde  de  1707; 
toutes  les  deux  de  Paris.  La  traduction  est 
d"  Baillel,  justement  estimé,  et  comme  cri- 
tique et  comme  littérateur.  Ceux  oui  iguo- 
n  i.l  la  langue  latine  lui  doivent  de  la  recon- 
naissance pour  leur  avoir  procuré  les  moyens 
de  lire  des  instructions  dont  ils  ne  peu. eut 
que  tirer  des  fruits  salutaires.  Les  érudits 
qui  connaissent  i  elle  langue  tireront  encore 
Je  s.i  traduction  bien  des  secours  néces- 
saires pour  l'intelligence  de  certains  pas- 
sages dont  le  sens  es:  quelquefois  inter- 
rompu ou  suspeadu.  Le  traducteur  a  re- 
médié à  ce  défaut  en  suppléa.  I  à  ce  qui 
leurrait  avoir  été  omis  par  ceux  qui  ont  pré- 
paré le  recueil ,  en  achevant  des  pensées 
ipii  ne  lui  paraissaient  point  Unies,  en  ué- 
jerminant  ou  fixant  un  sens  qui  paraissait 
incomplet,  en  expliquant  enlin,  par  l'addi- 
tion de  quelques  mots  ou  par  quelques 
phrases  très-brèves,  ce  qui  demandait  à  être 
développé.  Cependant,  pour  rester  tidèle  à 
l'exactitude  de  sa  traduction,  et  ne  pas  lais- 
ser confondre  ces  additions  avec  le  texte 
original,  il  a  eu  soin  de  les  i enfermer  entre 
'les  parenthèses  ;  ce  qui  sullit  pour  les  dis- 
tinguer. 

Nous  trouvons  encore  quelques-unes  de 
ses  maximes   ou  instructions  dans  une 
courte  Vie  do  ce  saint  fondateur,  composée, 
selon  le  témoignage  de  Bernard  Gui  lonis, 
par  les  soins  d'Etienne  de  Lisiac,  quatrième 
prieur  de  Graudmout.  Celte  Vie,  intitulée  : 
Stneti  Stephani  dicta  et  facta,  est  divisée 
en  seize  chapitres,  qui  ont  été  insérés  dans 
'  Histoire  du  pieux  /onduleur  de  l'ordre  de 
Grandment ,  écrite  par  Gérard  llhier,  qui 
remplissait  lesfonclious  de  prieur  à  l'époque 
sa  canonisation ,  c'est-à-dire  en  1189. 
Dum  Martène,  on  donnant  au  public  la  pro- 
Jwuion  de  Gérard  ,  s 'étant  aperçu  de  cet 
tyouté  par  la  différence  du  style  «t  par  la 
répétition  des  mômes  choses ,  a  retiré  ces 
m  tz«  chapitres  de  l'ouvrage  de  Gérard  et  les 
a  imprimés  séparément.  Parmi  les  maximes 
t*iVoruk«s  dans  cea  chapitres,  il  y  en  a  quel- 
les-unes qui  sont  les  mômes,  et  conçues  à 
P«u  près  dans  les  mômes  termes  qu'elles  se 
usent  dans  le  recueil  complet  dont  nou  s  vc- 
Wttis  de  parlyr.C'est  ce  dont  ou  peut  se  con- 


vaincre en  comparant  le  troisième  chapitre 
avec  le  cinquante-septième  du  recueil,  et 
le  quatrième  avec  le  soixante- trois  èmc. 
Ce?  chapitres,  en  effet,  rapportent  à  peu  près 
de  la  môme  façon  les  avis  que  saint  Etienne 
d  nnail  aux  sol  lais,  sur  la  manière  dont  ils 
pouvaient  se  sauver  dans  leur  profssion, 
avec  quel  esprit  ils  devaient  faire-  les  exer- 
cices militaires,  et  s'acquitter  enveis  Dieu 
dans  les  services  mêmes  qu'ils  rendaient  a 
leuis  princes.  Mais  il  y  eu  a  d'autres,  et 
spécialement  dans  le  huitième  chapitre  de 
cette  Vie,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Jlrcueil  des  Maximes.  Ce  chapitre  est  intitulé  : 
Qna  rutione  merclricibus  et  histrionibus 
bona  lemporuliu  lurgiebantur.  Saiut  Etienne 
voulait  qu'on  soulageât  ces  sortes  de  per- 
sonnes dans  les  besoins  du  corps,  pour 
avoir  occasion  de  leur  procurer  les  biens  de 
l'âme.  «  Si  le  pécheur,  nous  disait-il,  est 
reçu  avec  des  paroles  dures,  il  croira  que 
Dieu  est  cruel,  et  demeurera  plus  attaché  a 
son  ,  éché  ;  au  contraire,  s'il  se  se  il  sou- 
lagé dans  les  besoins  de  >ou  corps,  il  écou^ 
teia  plus  volontiers  ce  qu'on  lui  prescrira 
pour  le  salut  de  son  mue.  »  Le  neuvième 
chapitre  porte  ce  titre:  Qua  ralione  confra- 
tciniltUcs  sœcuhrium  kominwn  titubai.  Saint 
Etienne  répondait  à  ceux  qui  lui  proposaient 
ces  sottes  oe  confréries,  que  toutes  les 
bonnes  œuvres  pratiquées  par  lui  et  par 
ses  disciples  étaient  communes  à  tous  les 
hommes,  et  qu'ils  ne  pouvaient  point  ajouter 
d'autres  prières  à  celles  qu'ils  faisaient  cha- 
que jour.  Ensuite,  mais  à  ses  disciples  en 
particulier ,  et  en  leur  rendant  compte  de 
ces  propositions ,  il  disait  que  ceux  qui 
faisaient  ces  prières  voulaient  sans  le  sa- 
voir, et  sous  le  spécieux  prétexte  d'un  bien, 
les  rendre  coupables  de  simonie.  «  Mais  à 
Dieu  ne  plaise,  ajoutait-il,  que  nous  ven- 
dions l'oflicc  divin!  C'est  ôlre  mercenaire 
que  de  prier  lorsqu'on  donne  quelque  choae, 
et  de  cesser  ses  prières  lorsque  cesse  la  ré- 
tribution. » 

Dom  Monlfaucon  avait  vu,  parmi  les 
manuscrits  de  l'ancienne  bibliothè  pue  de 
Saiul  -  Victor,  à  Paris,  une  lettre  de  saint 
Etienne  de  Muret,  sous  ce  litre  :  Slepfotni 

Sriiiii  pntris  (Jrundimontanorum  epistola, 
eus  ignorons  si  elle  a  jamais  été  imprimée. 
ETIENNE,  abbé  de  Viltcby  et  ensuile  de 
Notre-,  aine  d'York,  eu  Angleterre,  noua 
apprend  lui-même  (pie,  vivant  daus  le  luoude, 
il  t' lait  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  comte 
Alain,  tils  d'Eudes  ou  Odon  ,  duc  de  .Bie* 
lagne.  Une  telle  liaison  avec  un  prince  Iran* 
çais  donne  lieu  de  penser  qu'il  était  Bas- 
Breton  ou  Normand,  et  parcouséqueul  Frau 
çais  lui-même.  Cette  opinion  se  trouve 
encore  continuée  par  les  fonctions  d'abbé 
qu'il  remplissait,  à  une  époque  et  dans  un 
royaume  où  les  naturels  étaient  exclus  des 
dignités  ecclésiastiques.  Toutefois,  malgré 
les  probabilités  quelles  nous  présentent, 
nous  sommes  prêt ,  en  cas  de  contestation, 
à  fuie  bon  marché  de  ces  conjectures,  eu 
.tuant  l'abbé  Etienne  aux  A  iglais.  Avant 
u  embrasser  I  état  religieux,  fiiicnue  avait 
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donc  vécu  dans  le  monde  et  à  In  cour;  mais  pierre  de  la  nouvelle  église  ,  sous  le  titre <1q 
Dieu  lui  lit  bientôt  connaître  le  danger  où  Notre-Dame  d'York.  Tel  fut  le  comnjfnrp. 
il  était  d'y  perdre  son  Ame.  Fidel»?  au  premier  ment  de  ce  monastère.  Etienne  \e  gouverna 
attrait  dè  la  grâce ,  il  brisa ,  quoique,  avec  avec  cette  sagesse  dont  il  avait  douné 
peine,  le*  liens  qui  l'y  retenaient,  et  se  preuves  en  tant  de  circonstances  ,  d -pu, 1 
relira  à  Vitteby,  au  diocèse  d  York ,  soli-  l'époque  de  sa  fondation,  1088,  jusquà  Ua 
tude  autrefois  très- célèbre,  par  deux  mona-  1112  qui  fut  celui  de  sa  mort, 
stères  que  les  ravages  et  les  incursions  des       Harpsfeld,  dans  son  Histoire  rccléttati^ 
Danois  avai-nt  forcé  d'abandonner.  Guil-  d'Angleterre,  témoigne  qu'Etienne  tru  iiij 
lanmc  ,  baron  de  Percy,  seigneur  du  lieu,  avec  succès  au  rétablissement  delà  disci  |itn. 
l'avait  donné  à  un  saint  homme  nommé  monastique,  presque  entièrement  ruinée  par 
Reinfrid,  brave  officier  qui  avait  été  au  ser-  les  incursions  des  Danois  ,  et  qu'il  composa 
vice  de  Guillaume  le  Conquérant.  Reinfrid  un  écrit  sur  les  moyens  de  la  remettre  en 
y  avait  déjà  rassemblé  quelques  solitaires  vigueur.  Cet  écrit  ne  nous  parait  être  autrt 
aven  lesquels  il  menait  une  vie  sainte  ,  et  chose  que  sa  relation  touchant  la  fondation 
qu'il  gouvernait  sous  le  titre  de  prieur,  lors-  du  monastère  de  Notre-Dame  d'York,  qui 
qu'Etienne  vhl  se  jeter  entre  ses  bras.  Rein-  se  trouve  imprimée  dans  le  Monatticon  ami 
frid  lui  donna  l'habit  relig  eux  en  1078  ,  et  glicanum.  Celte  histoiro  est  écrite  en  strie 
peu  de  temps  après  il  lui  conlia  l'administra-  du  temps  ,  mais  avec  beaucoup  de  netteté,! 
lion  du  temporel.  Etienne  s'acquitta  de  cet  de  candeur  et  un  parfum  de  piété  remar-< 
emploi  avec  tant  de  sagesse ,  que  Reinfrid  quable.  L'auteur  y  fait  le  détail  de  toutes* 
voulut  encore  se  décharger  du  soin  du  spi-  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer  pour  rét^ 
rituel.  Etienne,  après  avoir  longtemps  refusé,  blir  le  monastère  de  Vitteby  et  pour  fonder 
se  rendit  à  la  sollicitation  de  Lanlranc,  ar-  celui  de  Notre-Dame  d'York  ;  ce  qui  lait 
chevôque  de  Cantorbéry  ,  et  de  Thomas,  comme  deux  parties  de  cette  petite  narration, 
archevêque  d'York,  et  peut-être  plus  en-  C'est  apparemment  ce  qui  a  donné  occasion 
core  aux  ordres  du  roi  qui  le  forcèrent  a  Boston ,  et  aux  Centuriateurs  de  Hagde- 
d'accepter.  Il  travailla  avec  succès  à  remettre  bourg  après  lui ,  d'attribuer  deux  écrit* 
les  terres  en  valeur,  à  rétablir  la  discipline  différents  a  l'abbé  Etienne  ,  quoiqu'il  n'en 
monastique  et  a  cultiver  les  belles-lettres,  ait  laissé  réellement  qu'un  seul ,  traitant  en 
Hais  les  vexations  du  baron  de  Percy,  jaloux  deux  parties  distinctes  du  rétablissement  et 
de  l'état  florissant  d'un  terrain  qu  il  avait  de  la  fondation  des  deux  monastères  dont 
donné  lui-même,  les  incursions  continuelles  nous  avons  parlé.  Nous  ne  pensons  pas  que 
des  pirates  etdequantité  de  brigands  qu  ira  va-  ce   récit  d'Etienne  ait  eu  primilivemeoi 
geaient  lepays,  le  forcèrent  d'abord  à  se  retirer  d'outre  édition  que  celle  que  nous  avons 
avec  ses  religieux  à  Lestingham,dans  un  do-  indiquée  plus  haut;  il  vient  d'être  reproduit 
mainedelacouronne.apeudedistoncodeVit-  dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 
teby,  puis  enfin  près  de  la  ville  d'York,  où  le      ETIENNE,  chanoine  régulier  do  Pébrac 
comte  Alain,  son  ancien  ami,  lui  avait  offert  en  Auvergne,  florissait  vers  l'an  1120.  Jacques 
l'église  de  Sainl-Olaw  avec  quatre  acres  de  Branche,  dans  ses  VU»  des  saints  d'Auttrpu 
terre  pour  y  bâtir  un  monastère.  Le  roi  agréa  et  du  Velay  ,  les  auteurs  de  la  Gallia  carn- 
ée nouvel  établissement  d'autant  plus  volon-  tiana  et  les  continuateurs  de  Bol  I  and  us  cou- 
tiers  que  la  ville  était  alors  dans  uii  grand  viennent  assez  unanimement  de  cette  époque 
débordement,  et  qu'il  comptait  sur  l'exemple  de  son  existence;  mais  ils  ne  sont  pas  éga- 
de  ces  saints  solitaires  pour  adoucir  les  lement  d'accord  sur  le  temps  précis  auqutl 
mœurs  d'une  population  accoutumée  à  ré-  il  composa  la  VU  de  saint  Pierre  de  Chatmon, 

fia  mire  le  sang.  L'archevêque  d'York  sou-  fondateur  et  premier  prévôt  du  prieuré  de 

eva  quelques  difficultés  qui  furent  apaisées  Pébrac ,  qui  fut  érigé  plus  tard  en  abbaye, 

presque  aussitôt  par  Guillaume  le  Conqué-  Il  entreprit  ce  travail  parles  ordres  de  Ponce 

rant.  Ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  de  Mont  rouge,  qui  en  fut  le  second  abbé,  à 

après,  en  1087,  Guillaume  le  Roux,  son  suc-  la  mort  de  Bernard  de  Chasnac ,  en  1118. 11 

cesseur,  qui  avait  rassemblé  son  parlement  est  assez  vraisemblable  que  ce  fut  vers  l'an- 

a  York,  alla  voir  (  tienne  a  Saint-Olaw.  Le  née  1120  qu'il  engagea  Etienne  à  écrire  la 

trouvant  trop  à  l'étroit,  il  lui  donna  un  fonds  Yiede  saint  Pierre  de  Chavanon.  Cependant, 

pour  y  bâtir  une  nouvelle  église ,  et  des  en  tête  d'un  manuscrit  de  Pébrac,  adressé 

revenus  pour  l'entretien  des  religieux  qu'il  aux  Bollandistes  en  1663,  par  le  P.  Fran- 

affranchit  à  toujours  de  toute  imposition,  çois  Boula rd ,  assistant  de  la  congrégation 

Le  comte  Alain ,  de  son  côté  ,  abaudotioa  le  de  Sainte-Geneviève,  il  est  marqué  que  celte 

bourg  qu'il  possédait  auprès  de  la  ville,  et,  Vie  fut  composée  vers  l'an  1130.  Le  titre  en 

renonçant  à  tous  ses  droits,  il  plaça  le  est  ainsi  conçu  :  La  Vie  de  saint  Pierre,  pre- 

monastère  sous  la  protection  immédiate  du  mier  prévôt  de  l'église  de  Notre-Dame  dt 

roi  Guillaume,  en  le  priant  d'en  être  lui-  Pébrac  ,  au  diocèse  de  Saint-Flour ,  en  Ah- 

même  te  défenseur.  Ce  généreux  ami  de  vergne ,  composée  vers  Van  1130.  Il  est  vrai 

l'abbé  Etienne  ne  survécut  que  peu  de  temps  que  ce  titre  a  été  ajouté  au  manuscrit  par 

à  cette  dotation  et  mourut  dans  le  cours  uY  une  main  étrangère,  au  moins  deux  cents 

la  môme  année,  c'esl-à-iliie  e«>  U»88.  L'an-><e  ans  après  sa  composition.  Néanmoins  il  est 

suivante  10b9,  à  la  prière  d'Etii-nne  ,  comte  à  présumer  que  I  auteur  de  et  tte  remarque 

de  iiicfjt  iiioi.t ,  !e  »-oi  Gmil.-mu     le  toux  ne  l'a  faite  que  sur  l'autorité  de  queluue 

eoulirma  cette  Loovtiun  et  posa  la  première  ancien  manusciil  tiré  de  cette  abbaye.  Du 
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rosi?,  rien  n'empêche  de  nenser  qu'Etienne 
commença  d'écrire  son  histoire  vers  l'an 
1120  et  qu'il  ne  l'acheva  qu'en  1130.  Elle 
est  précédée  d'une  épître  dédicatoire  adres- 
sée à  l'abbé  Ponce,  par  les  ordres  duquel  il 
avait  entrepris  ce  travail.  Il  ne  prend  lui- 
même  ,  dans  cette  dédicace ,  que  le  titre  de 
serviteur  de  Jésus-Christ. 

H  s'en  faut  qu'Etienne  nous  ait  donné 
une  Vie  aussi  détaillée  et  aussi  complète 
qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  d'un  écri- 
vain domestique,  et  en  quelque  sorte  con- 
leroporain;  car  s.iint  Pierre  n'était  mort  tout 
tu  plus  qu'en  1080  ,  et  il  semble  que  s'il 
ùvait  pas  eu  l'avantage  de  voir  lui-môme 
c  saint  homme  ,  il  avait  vu  au  moins  quel- 
jues-uns  de  ses  premiers  disciples,  et  con- 
ersé  avec  plusieurs  de  ceux  nui  avaient 
/m  avec  lui.  Ce  biographe  s  est  plutôt 
>tarhé  à  ce  qui  lui  a  paru  éclatant  et  propre 
relever  par  le  merveilleux  la  sainteté  de 
on  héros,  qu'à  entrer  dans  les  détails  de  sa 
io.  Il  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
?  rapporter  ses  actions  extraordinaires  et 
ui  tiennent  du  miracle.  Du  reste,  ce  défaut 
est  par  particulier  à  Etienne;  il  a  été  imité 
ar  presque  tous  les  auteurs  de  légendes  et 
e  panégyriques. 

Cette  Vie  a  été  publiée  d'abord  par  dom  Luc 
Acherv,  sur  un  manuscrit  qu  il  tenait  du 
.  Nicolas  de  Boissi ,  savant  Génoveûn  et 
ieur  de  Saint-Quentin  près  Beauvais.  Les 
mtinuateurs  de  Bollandus  l'ont  insérée 
)*uite  dans  leur  grande  collection  au  9  de 
Membre ,  après  l'avoir  collationnée  sur  la 
»fiic  du  manuscrit  de  Pébrac  dont  nous 
ons  parlé ,  et  qui  diffère  en  beaucoup  de 
loses  de  celui  dont  s'est  servi  dom  D'A- 
■ery.  On  lit,  en  effet,  dans  l'imprimé,  ccr- 
ius  traits  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
auuscrit ,  comme  on  en  trouve  également 
i  celui-ci  qui  ne  se  lisent  point  dans  l'au- 
?;  mais  ces  omissions  et  ces  différences 
mlf-resscnt  ni  le  fond  de  l'histoire,  ni 
'rdre  de  la  narration.  La  copie  du  manu- 
rit  de  Pébrac  et  la  Vie ,  telle  que  l'a  im- 
itnée  dom  D'Achery  ,  s'accordent  assez 
tir  la  substance  des  l'ails  et  pour  les  cir- 
nslances.  Le  P.  Branche ,  comme  nous 
vous  dit  plus  haut ,  a  donné  en  français 
I  te  de  saint  Pierre  de  Ciiavanon ,  mais 
ns  s'astreindre  au  simple  rôle  de  traduc- 
ir;  c'est  pourquoi  les  continuateurs  de 
llandus  témoignent  qu'ils  n'ont  pu  véri- 
r  lequel  des  deux  manscrils  est  le  plus 
oforiue  à  l'original.  Il  ne  faut  donc  point 
endre  h  la  lettre  ce  qui  est  dit  dans  lo 
ttod  volume  de  la  Gallta  christiana,  que 
P.  Branche  a  traduit  celle  Vie  et  Ta 
k;rée  dans  son  recueil  des  Vies  des  saints 
lurergne.  Nous  venons  de  voir  que  l'au- 
ir  de  ce  recueil  n'est  ni  un  pur  copiste, 
un  .«impie  traducteur.  A  la  suite  de  cette 
* .  les  Bollandistcs  ont  oublié  une  hymne 
uée  contenaut  les  miracles  du  saint.  Cette 
finie  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  prose 
aée  qu'Etienne  a  insérée  dans  son  his- 
n-,et  dontelle  fait  également  partie.  Néan- 
ts Jacques  Branche  la  croit  d'un  auteur 
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plus  ancien,  et  elle  ne  se  trouve  poini  dans 
l'édition  de  dom  Luc  D'Achery. 

ETIENNE  de  Bai  gé  prit  son  surnom  de  la 
petite  ville  de  Baugé  en  Anjou,  dont  (lau- 
ceram.  son  père,  était  seigneur.  Son  enfance 
et  sa  jeunesse  nous  sont  complètement  in- 
connues; nous  ne  commençons  à  rencontrer 
quelaues  documents  sur  sa  personne  que 
vers  Van  1112,  époque  de  son  élévation  sur 
le  siège  épiscopaf  d'Aulun.  On  le  voit,  trois 
ans  après  ,  assister  au  concile  de  Tournus, 
assemblé  par  Gui,  archevêque  de  Vienne  et 
légat  du  Saint-Siège,  pour  terminer  l'affaire 
des  deux  églises  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Etienne  de  Besançon,  qui  se  disputaient  le 
titre  d'église  métropolitaine.  La  même  an- 
née 1115,  il  reçut  une  lettre  du  pape  Pas- 
cal H,  dans  laquelle  ce  pontife  lui  marque 
qu'il  prend  l'église  d'Autun  sous  sa  protec- 
tion, et  la  confirme  dans  tous  ses  biens  et 
privilèges.  En  1129,  il  fut  du  nombre  des 
prélats  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  du 
sacre  de  Philippe,  fils  du  roi  Louis  le  Gros. 
Sa  piété  envers  saint  Lazare,  patron  de  son 
diocèse,  se  signala  par  le  magnifique  mau- 
solée au'il  lui  fit  ériger  l'an  1131,  après  avoir 
transféré  son  corps  de  l'ancienne  église  dans 
la  nouvelle.  11  eut  pour  saint  Bernard  un 
attachement  solide,  et  qui  se  manifesta  sur- 
tout par  la  cession  qu'il  fit  au  saint  abbé  de 
la  terre  de  Foutenai ,  urès  de  Montbard , 
pour  y  bâtir  un  monastère.  Ce  fut  de  son 
temps,  et  probablement  par  ses  soins,  que 
les  chanoines  de  Saint-Svmphorien  d'Aulun 
embrassèrent  la  vie  régulière.  En  considéra- 
tion de  cette  réforme ,  ii  augmenta  leurs 
revenus,  et  ne  cessa  jamais  de  se  montrer 
leur  protecteur.  Peu  content  d'honorer  et  de 
favoriser  la  profession  religieuse,  il  résolut 
de  l'embrasser  lui-même;  et  dans  ce  dessein, 
après  avoir  abdiqué  en  1136,  il  choisit  pour 
retraite  l'abbaye  de  Cluny.  Il  y  acheva 
saintement  ses  jours  avec  le  titre  de  simple 
moine,  et  non  pas,  comme  l'avance  Pictet, 
datis  la  dignité  d'abbé,  dont  il  ne  fut  jamais 
revêtu.  Pierre  le  Vénérable,  qui  reçut  son* 
dernier  soupir,  fait  son  éloge  en  ces  termes 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Humbert,  son 
neveu,  archidiacre  d'Autun  :  a  Ce  respectable 
prélat,  dit-il ,  a  tout  méprisé,  noblesse,  fa- 
mille, faste,  dignités,  fortune,  pour  suivre 
Jésus-Christ  pauvre  et  humilié.  Après  avoir 
persévéré  dans  cet  état  avec  une  ferveur  des 
plus  sainiement  soutenues,  il  a  rendu  l'es,  rit 
entre  mes  bras.  Pleins  de  véuération  pour 
un  si  saint  personnage,  ma  communauté  et 
moi  nous  lui  avons  rendu  les  honneurs 
funèbres  qui  convenaient  à  son  rang  et  à 
son  mérite.  »  11  est  enlerré.derrière  le  cliœur, 
sous  une  tombe  marquée  du  numéro  xxn, 
avec  une  épitaphe  gravée  vis-à-vis  sur  le 
mur.  Ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  fixe 
la  date  de  sa  mort  au  7  de  janvier  1140. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  dans  les  trois 
grandes  Bibliothèques  des  Pères  un  Traité  du 
sacrement  de  l'autel,  qui  porte  le  nom  d'E- 
tienne d'Autun.  Bel  in  nui  n  ,  Possevin  et 
Lemire  placent  cet  auteur  deux  siècles  plus 
tôt  ;  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  eut  point 
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%n*  siècle  Dans  le  cours  de  et;  siècle,  on  on 
trouve  deux  :  celui  dont  nous  venons  do 
parler  et  m  autre  qui  mourut  le  28  mai  1189. 
Reste  à  savoir  encore  auquel  des  deux  on 
doit  attribuer  cet  ouvrage.  Doni  Mabillon, 
avec  la  foule  des  critiques,  se  prononce  eu 
faveur  du  premier,  fondé  principalement  .sili- 
ce que  Pierre  le  Vénérable  le  qualifie 
d'homme  rcrommandablo  par  la  sagesse  de 
sa  doctrine.  Il  faut  avouer  que  ce  sentiment 
ne  porte  pas  sur  une  raison  absolument 
décisive;  mais  comme  nous  n'en  avons 
aucune  pour  le  combattre,  nous  no  croyons 
pas  devoir  nous  en  écarter. 

L'ouvrage  est  partagé  en  vingt  chapitres, 
précédés  d'une  prél'are,  dans  laquelle  l'au- 
teur s'applique  a  faire  voir  que  les  sept 
ordres  sont  représentés  par  les  sept  dons  du 
Sei  »t-Kspnt.  En  parlant  de  la  tonsure,  il 
prêt  nd  qu'elle  est  d'institution  apostolique, 
et  la  fait  venir  originairement  d.  s  Nazaréens. 
Les  cinq  premiers  chapitres  sont  em,  lovés 
h  traiter  des  quatre  orures  mineurs  et  du 
sous-diaconat.  Dans  le  sixième,  supposa  il 
que  ces  ordres  ont  été  inslil  lés  par  Jésus- 
Christ,  l'auteur  explique  comment  il  a  exercé 
les  fondions  de  chacun  d'eux  en  particulier. 
Les  chapitres  suivants ,  jusqu'au  onzième, 
traitent  du  diaconat,  du  sacerdoce  et  de  la 
signilication  mystique  des  ornements  sacer- 
dotaux. Par  rapport  aux  diacres ,  Etienne 
avance  qu'ils  peuvent  remplacer  le  prêtre 
en  certaines  occasions,  pour  le  baptême,  par 
exemple,  pour  la  communion  et  même  pour 
la  confession.  Notre  plan  n'exige  point  que 
nous  discutions  les  raisons  sur  lesuuewes 
l'auteur  s'appuie  pour  accorder  aux  diacres 
la  dernière  de  ces  trois  prérogatives,  eu 
l'absence  des  prêtres.  Ou  trouve  des  textes 
semblables  à  celui-oi  dans  plusieurs  anciens 
monuments  d  •  l'Église  latine,  sans  parler 
de  la  lettre  de  saint  Cyprien  aux  prêtres  et 
aux  diacres  de  Carlhage  sur  la  réeoncilaliou 
dos  tombés,  textes  dont  l'obscurité  subsis- 
tera toujours,  du  moins  eu  partie,  tant  qu'on 
n'y  apportera  pas  d'autre  solution  que  celles 
des  scolastiques.  La  suite  de  l'ouvrage  ren- 
ferme une  explication  détaillée  et  très- 
instructive  de  toutes  les  parties  qui  com- 
posent la  liturgi  .  Etienne  insiste  principa- 
lement sur  le  canon  do  la  messe,  et  propose 
différente*  questions  relatives  à  la  présence 
réelle,  qu'il  résout  d'une  manière  aussi  pré- 
cise qu'orthodoxe.  Il  est  à  remarquer  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  ail  employé  le  terme 
de  Irunsmbs tant nition  pour  exprimer  le 
changement  des  matières  eucharistiques. 
Nous  disons  un  dos  promiers,  car  Hildebert 
est,  à  proprement  parler,  le  premier  auteur 
connu  qui  se  soit  servi  de  celle  expression. 
Dans  le  dernier  chapitre,  il  ,  arle  des  addi- 
tions f  iles  à  la  messe  eu  divers  temps  par 
les  souverains  pontifes.  Ce  chapitre  ne  fan 
pas  preuve  qu'il  fût  très-versé  dans  l'histoire 
e<  clésiaslique.  Les  éditeurs  dus  Bibliothèques 
des  Pères  ne  sont  ni  les  seuls  ni  les  premiers 
qui  aient  mis  au  jour  eu  traité  de  notre 
auteur.  Jean  de  Montholou,  chanoine  et 
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d'Autun  avant  le    chantre  de  l'église 


I  Autun,  les  avait  dev^n 
ces  par  IVilni.ui  qu'il  publia  eu  uii  vok H 
in-V\  Paris.  1517.  w 
Les  auteurs  de  la  Nouvelle  G  nuit  fJkrmV.,,, 
nous  ont  également  conservé  »Jeij\  aui, 
pièces  de  notre  prélat.  La  |  remière  ni  !•! 
forme  rie  lettre  pastorale  adresse  au  tiw; 
et  au  peu  le  de  sou  diocèse.  Eiieniie"- 
déclare  avoir  pris  l'abbaye  d'Oiguies  mj> 
sa  protection,  et  défend  de  porler  ailhKi 
qu'à  son  audience  les  procès  que  IV»  ui 
dra  susciter  à  celle  maison.  La  secoidc  t'i 
une  charte  par  laquelle  il  concède  uiieé^ 
à  l'abbé  et  à  la  communauté  «le  Citeaux.  t . 
considération,  dit-il,  de  la  bonne od* u; 
qu'ils  répandent  eu  tous  lieux.  Ces  don 
écrite  sont  sans  date. 

ETIENNE  surnommé  Hardinc  Iroisît-fuc 
abbé  de  Citeaux,  né  eu  Angleterre  d'un, 
famille  noble,  lit  ses  premières  étudia  h 
prit  l'habit  religieux  au  monastère  de  Sàù. 
Iiurn.  Il  en  sot  iit  pour  passer  en  Eco^c 
de  là  eu  France.  Après  avoir  achevé  sa  rh.- 
torique  et  sa  philosophie  dans  les  écol«vij 
Paris,  il  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rn;> 
visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Il  se  lit 
accompagner  d'un  jeune  ecclésiastique  lj 
ses  amis,  avec  lequel  il  garda,  peu  iaui 
le  temps  de  son  voyage,  un  silence  rigo i- 
rcux,  tjui  n'était  interrompu  de  tcui|.>  ei 
temps  ijue  par  la  psalmodie  et  la  rfr  ilili^ 
du  psautier,  qu'ils  ne  manquèrent  jaina.iu! 
réciter  tout  entier  tous  les  jours,  malgrir  d 
incommodités  de  la  route  et  quelque  au> 
dent  qui  mit  leur  arriver.  A  leur  retour -j; 
France,  Elienne  s'arrêta  à  l'abbaye  d' il» 
lesme,  où  il  ne  put  retenir  son  côiu| ngi.o: 
de  voyage.  Cependant  cette  abbaye,  toai'j; 
bientôt  dans  un  extrême  relâchement,^ 
d'une  dangereuse  abondance.  Saint  Hdici 
qui  en  était  abbé,  eu  remit  la  direction 
prieur  Albéric,  et  s'exila  dans  la  solitude] 
Vinay.  Albéric  ne  tarda  pas  a  suivre  Rulwt 
dans  sa  retraite,  et  le  lidèle  Elienne  si*  t< 
forcé  de  les  rejoindre  tous  les  deux  pre>|- 
immédiatement.  Toutefois,  il  leuroiliuv 
secours  pour  une  réforme  ,  et  ils  revinrei 
ensemble  à  Molesme;  niais  le  pemlescu 
qu'obtint  celle  nouvelle  tentative  les  ava 
découragés,  ils  allèrent,  avec  dix-huit  re 
gieuv  du  même  monastère,  jeter,  en  1098, 1< 
fondements  de  l'abbaye  de  Citeaux,  d.»us  ui 
forèl  au  diocèse  de  Cnalous.  Avec  Ij  peuui 
sion  du  légal  du  Saint-Siège  et  la  protedit 
du  duc  de  Bourgogne,  ils  vinrent  heureu» 


ment  a  bout  de  leur  entreprise.  !»i 
Elienne  eul  beaucoup  de  pari  à  ce  uou» 
établissement,  nou-seulemeul  par  soiev^ 
pie  et  ses  conseils,  mais  aussi  par  toul  > 
qu'il  Ut  pour  l'affermir  et  Lit  donner 
peifeclion,  eu  sorte  qu'il  peut  être  considt» 
comme  un  des  principaux  fondateurs  » 
loi  dre  de  Citeaux.  Saint  Rob  rl,  qui  eu  au 
élé  élu  pi  emier  abbé,  ne  r<  uiplit  ces  foiicli"; 
que  jusqu'à  l'année  suivante,  où  do  unir 
du  P  ipe  l'obligèrent  de  retournera  JIol.,Mb 
Albéric,  qui  le  remplaça,  ne  se  croy.Kii, 
capable  do  supporter  seul  un  si  j.esiiitli 
deau,  le  partagea  avec  Elienne,  qu'il 
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prieur  du  monastère.  Celui-ci  s'en  aepiUa 
Jtch  tant  de  aide  H  de  sa-'esse,  qu'à  In  mo-t 
e"Albéric.  anivéeen  HODo  .  Il  lu,  il  inl  élu, 
Aimiijue  absent ,  pour  lui  sue.  éd. t,  par  lo 
conseil  général  dos  frères.  Nous  voidrions 
pouvoir  rapporter  dais  tous  leurs  détails 
imites  les  actions  de  ce  sa ïf  1 1  homme,  pendant 
les  vingt-quatre  années  qu'il  gouverna  son 
monastère.  Ce  fut  sous  lui  que  ce  nouvel 
Itnblisseracnl,  qui  n'était  encoi  e  qu'ébauché, 
parvint  a  sa  force  et  h  sa  maturité,  et  que 
celte  solitude  qui  paraissait  stérile  devint  si 
féconde  qu'elle  peupla  de  pieux  solitaires 
non-seulement  les  provinces  de  France, 
mais  encore  les  pays  étrangers.  Sous  la  con- 
duite d'Etienne,  les  i*t*li -çit-ux  pratiquèrent  à 
In  lettre  ce  précopie  de  l'Evangile  :  Cherchez 
premièrement  le  rayamne  de  Ùieu,  et  le  reste 
vous  tern  donné  comme  p<tr  surcroît.  Aussi, 
dans  la  disetre  où  ils  se  trouvaient  souvent, 
quelques  aumônes  qui  arrivaient  à  propos 
!?ur  semblaient  venir  par  miracle.  Etienne, 
en  lO'it  ennemi  du  luxe,  le  bannit  même  du 
service  divin.  Il  remplaça  l'or  et  l'argent  f  ar 
le  cuivre  et  le  fer,  et  ne  tit  grAee  qu'au* 
rainas  de  vermeil.  H  cul  à  c.andre  un  mo- 
ment que  celte  sévérité  de  ma'urs  ne  nuHt 
à  l'Accroissement  do  sa  communauté  ;  plu- 
sieurs frères  étaient  morts  en  moins  de  deux 
ans,  et  personne  ne  se  présentait  pour  les 
remplacer.  Etienne  était  plongé  dans  une 
aîhclion  profonde  qui  allait  jusqu'à  le  faire 
douter  que  son  établissement  fut  agréable  à 
Pieu,  quand  arriva  saint  Bernard.  Il  venait 
s  la  tête  de  trente  gentilshommes  français 
solliciter  leur  commune  admission  dans  on 
Ordre  dont  il  a  fait  la  gloire  el  l'ornement, 
ïofque-h»,  on  s'était  contenté  d'admirer  la 
fi*  angéliqire  des  solitaires  de  la  forêt  de 
Cîleaux,  sans  que  personne  eût  songé  à  sa 
jainrlre  à  eux  H  à  les  imiter;  mais  l'exemple 
di*  saint  Bernard,  se  présentant  tout  a  coup 
avec  les  riches  dépouilles  qu'il  venait  d'en- 
lever au  monde,  rappela  dans  ce  corps  la  vie 
qui  semblait  prêt»;  à  l'abandonner.  Son 
exenijde  fut  fécond  en  imitateurs  :  Cil  eaux 
fît  eu  peu  de  temps  une  surabondance  de 
poptjJation ,  dont  Etienne  forma  des  colo- 
nies qui  fondèrent,  sous  ses  aus,  iees,  les 
monastères  de  l.a  Ferlé,  de  l'ont  iguy,  ne 
Clairvaux  et  de  Moi  imond.  On  a  appelé  ces 
quatre  abbayes  les  (i  tes  de  Ciîeaux,  tilles 
fécondes  et  dont  chienne  devint  à  son  tour 
mère  «le  plusieurs  monastères.  Etienne,  con- 
sistant ces  rapides  progrès  de  l'ordre,  ne 
voumt  plus  être  le  seul  juge  des  intérêts  do 
tous,  et  convoqua,  eti  1116,  le  premier  cha- 
p.tre  générai  de  Glteaux,  auquel  tous  les 
jbttès  et  les  plus  anciens  religieux  assis- 
tèrent, a  l'exception  de  saint  Beruard,  retenu 
a  Clairvaux  par  une  maladie.  Ce  pieux  usage, 
qui  dut  sa  naissance  à  l'abbé  Etienne,  s  é- 
U-odit  bientôt  à  toutes  les  congrégations 
religieuses,  qui  se  hâtèrent  de  l'imiter. 
Satisfait  de  cet  essai,  le  saint  abbé  en  con- 
voqua un  second  en  1119,  pour  soumettre  a 
s-m  examen  des  statuts  intitulés  :  Charta 
chiiritatis,  ayant  pour  but  de  réunir  en  uu 
oèrnt  corps  les  ditîérentes  abbayes  dont 
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Citnaux  était  eu  quelque  sorte  la  métropole. 
Ces  statuts,  après  avoir  été  approuvés  par  le 
chapiire,  furent  coniirmés  par  une  bulle  du 
pa  c  Calixlc  11,  en  date  de  la  même  année, 
et  a  ressée  a  l'abbé  et  aux  religieux  de  Gl- 
teaux. E  l  1125*  Etienne  lit  en  Flandre  un 
voyage  dont  on  ignore  le  sujet,  si  ce  n'est 
peut-être  qu'il  l'entreprit  pour  faire  rentrer 
dans  la  bonne  voie  Arnaind,  abbé  de  Morir 
mond,  qui,  ayant  abandonné  son  mouaslère, 
s'était  retiré  dans  ce  pays,  qu'il  était  loin 
d'édilier  p  r  sa  conduite.  11  Ut  un  autre 
voyage  en  Champagne  en  1128,  el  assista 
avec  le  saint  abbé  de  Clairvaux  au  concile 
de  Troyes,  convoqué  par  le  légal  Mathieu 
d'Alb  me.  Quatre  ans  plus  lard,  eu  1132,  il 
alla  trouver  en  France  le  pape  Innocent  11, 
et  obtint  do  lui  une  exemption  générale  des 
dîmes  pour  toutes  les  terres  cultivées  par 
les  religieux  do  son  observance.  L'année 
suivant*,',  113'),  Etienne,  cassé  de  vieillesse 
et  jugeant  que  sa  fin  approchait,  prit  la  ré- 
solution de  se  démettre  de  sa  dignité  avant 
de  mourir.  Ayant  donc  assemblé  les  abbés 
de  l'ordre  et  réglé  toutes  choses  aveu  eux  en 
chapitre,  il  leur  parla  ainsi, comme  ils  étaient 
prêts  de  se  séparer  :  «  Si,  fort  et  vigoureux, 
je  voulais  me  décharger  du  poids  sous  1  - 
quel  je*  gémis,  je  mériterais  d'èlre  a;»pelé 
lik-he  et  paresseux;  mais  accablé  d'années  et 
d'inlirmilés,  el  par  conséquent  obligé  de  me 
retirer  plus  encore  par  nécessité  que  par 
choix,  vuus  devez  plutôt  attribuer  ma  dé- 
marche à  la  rnouestie  qu'à  la  présomption. 
Malgré  ma  faiblesse  cependant,  je  n'ai  épar- 
gné ni  soins  ni  peines  pour  aile  unir  ce  saint 
établissement.  Vous  voyez  néanmoins  que 
Dieu  lui  a  donné  sa  bénédiction.  Du  seul 
monastère  que  j'ai  reçu-,  il  en  esl  sorti  une 
centaine  :  treize  établis  par  mes  mains  el  le 
reste  par  les  vôtres.  J'ai  obtenu  pour  tous 
l'exemption  des  évéques  dans  les  choses  qui 
pouvaiont  troub  er  votre  paix,  el  celle  de» 
dîmes  dans  ce  qui  pouvait  être  un  obstacle  à 
votre  tranquillité;  non  que  j'aie  refusé  à  qui 
que  ce  sou  ce  qui  lui  est  dû,  icai>dat»s  le  but 
de  servir  le  souverain  mailrede  tous  lus  droits 
avec  une  liberté d'cspnl  plus  entière.  Je  me 
suis  appliqué  à  laire  prévaloir,  plutôt  par  mes 
exemplesque  par  deséeries,  les  lois  que  l'expé- 
rience m'avait  fait  juger  les  plus  convenable» 
el  les  plus  utiles  à  voire  perloeUon.  C'est 
par  la  pratique  de  ces  règles  que  plusieurs 
d  emi  e  vous  sont  déjà  arrivés  au  ciel,  où  ils 
m'ont  précédé.  Un  grand  nombre  suivent  la 
même  route,  et  son  (déjà  tort  avancés;  que  ne 
les  chargez-vous  du  soin  de  vous  conduire? 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  volonté,  mais 
ce  sont  les  forces  qui  me  manquent.  Mes 
yeux  obscurcis  m'avertissent  de  rentrer  en 
moi-même,  et  de  m'appliquer  d'autant  plus 
à  scruter  mon  intérieur,  que  ee  qui  esl  au 
dehors  m'abandonne.  Laissez  -  moi  donc 
reposer,  puisque  je  ne  puis  plus  travailler; 
qu'il  me  soit  permis  du  fu'occupe-r  de  mot 
seul,  puisque  je  ne  puis  plus  veiller  sur  les 
autres.  »  Ce  discours,  auquel  la  voix  cassée 
du  saint  vieillard  et  les  soupirs  dont  il  était 
entrecoupé, dounajenlquelque  oooseuo  tou> 
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chant  et  une  onction  oui  pénétrait  jusqu'au 
cœur,  tira  des  larmes  des  yeux  de  tous  ceux 
qui  l'entendirent.  Ces  saints  religieux,  rom- 
pus à  l'obéissance  et  accoutumés  depuis 
longtemps  à  n'avoir  d'autre  volonté  que  celle 
de  leur  abbé,  n'osèrent  s'opposer  a  sa  réso- 
lution. Après  la  clôture  du  chapitre,  les 
religieux  de  Clteaux  se  réunirent  en  assem- 
blée, et,  sans  le  connaître,  élurent,  pour 
succéder  à  un  saint ,  un  hypocrite  nommé 
Gui,  qui,  sous  les  dehors  de  la  science  et 
de  la  piété,  cachait  ses  vices  et  la  corruption 
de  son  cœur.  Mais  Dieu,  qui  avait  permis 

3ue  tant  de  saintes  âmes  se  trompassent 
ans  un  choix  aussi  important,  en  arrêta  les 
suites  en  révélant  à  Etienne  l'indignité  de 
son  successeur.  Il  fut  déposé  au  bout  d'un 
mois,  et  Etienne  eut  la  consolation  de  se 
voir  donner  de  son  rivant  un  successeur 
digne  de  lui,  dans  la  personne  de  BainaUl, 
religieux  de  Clairvaux  et  disciple  de  saint 
Bernard.  Il  survécut  peu  à  cette  dernière 
grâce,  et  mourut  le  28  mars  1134.  Quelques 
instants  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
comme  il  entendait  les  religieux  rassemblés 
autour  de  son  grabat,  s'entretenirdubonheur 
dont  il  allait  jouir  et  de  la  confiance  avec  la- 
quelle il  pouvait  paraître  devant  Dieu,  après 
avoir  accompli  tant  de  bien  dans  sa  vie,  I  ; 
saint  vieillard  recueillit  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  et  leur  adressa  ces  dernières 
paroles  :  «  Que  dites-vous  là  ?  Je  vous  assure, 
en  vérité,  que  je  tremble,  et  que  je  vais  à 
Dieu  avec  autant  d'inquiétude  que  si  je  n'a- 
vais fait  aucun  bien.  Car  s'il  y  en  a  eu  en 
moi,  et  si  la  grâce  de  Dieu  a  opéré  quelques 
fruits,  en  se  servant  d'un  instrument  aussi 
faible  que  je  suis,  je  crains  beaucoup  et  je 
tremble  de  n'avoir  pas  conservé  cette  grâce 
en  moi,  aussi  sagement  et  avec  autant  d'hu- 
milité que  je  le  devais.  »  C'est  dans  ces  pieux 
seutiments  que  cet  humble  abbé  termina  sa 
carrière, et  passa  decelte  vie  mortelle  à  la  gloire 
de  l'éternité.  Sa  fôte,  marquée  au  17  d'avril, 
dans  le  Martyrologe  romain,  s'est  toujours 
célébrée  le  15  de  juillet  dans  l'ordre  de  Cl- 
teaux, et  avec  plus  de  solennité  que  celles  de 
saint  Robert,  et  même  de  saint  Bernard. 

Ses  écrits.  —  Quoique  particulièrement 
voué,  dans  son  origine,  à  la  pénitence  et 
aux  autres  pratiques  de  la  perfection  chré- 
tienne, l'ordre  de  Clteaux,  cependant,  a  fait 
honneur  aux  lettres,  et  il  a  même  eu  l'avan- 
tage, en  naissant,  d'être  gouverné  par  deux 
abbés  très-instruits  dans  les  sciences  divines 
et  humaines  :  le  bienheureux  Albério,  dont 
nous  avons  touché  quelques  mots,  et  saint 
Etienne,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  En 
etfet,  celui-ci  ne  fut  pas  plus  tût  élu  abbé, 
qu'il  signala  son  zèle  pour  les  bonnes  études, 
et  en  même  temps  pour  le  salut  de  ses  frères, 
par  la  révision  et  la  correction  d'un  exem- 
plaire manuscrit  de  la  Bible ,  que  l'on  a 
conservé  en  quatre  volumes  in-folio  dans  la 
billiothèque  de  Citeaux  comme  un  monu- 
ment inépuisable  de  la  science  du  saint  et 
savant  abbé.  Il  est  daté  de  l'année  1109,  la 
première  de  son  gouvernement,  et  la  dixième 
d«  la  fondation  die  Clteaux.  On  peutallirmer, 


E  PATROLOGIE.  ETI  tu 

après  dom  Rivet,  que  le  xii*  siècle  ne  pro- 
duisit guère  de  travaux  plus  importanls  et 
en  même  temps  plus  célèbres,  que  cette  ré- 
vision de  la  Bible ,  opérée  par  les  soins  de 
saint  Etienne.  Non-seulement  il  reehmhs 
aveesoin  les  exemplaires  les  plus  corrects  «je 
notre  Vulgate,  mais  il  eut  recours  aussi  aui 
originaux  hébreux  et  chaldaïques  qui  se 
trouvaient  alors  entre  les  mains  des  Juifs. 
11  y  a,  a  la  fin  du  second  volume  de  cette 
Bible  revue  et  corrigée,  un  avertissement  de 
la  main  même  de  saint  Etienne,  qui  nous 
apprend  quelle  attention  scrupuleuse  oo  ap- 
porta à  ce  travail.  Ce  saint  abbé  avant 
amassé  plusieurs  manuscrits  de  la  Bible  et 
s'étant  aperçu  qu'un  des  exemplaires  diffé- 
rait essentiellement  des  autres,  non-seule- 
ment par  rapport  à  la  version,  mais  encore 
par  plusieurs  additions  qui  ne  se  trouvaient 
nulle  part;  il  appela  plusieurs  Juifs  habiles 
pour  corriger  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  et  après  avoir  tout  examiné  lui-mt'rae 
avec  l'attention  la  plus  assidue,  il  fit  biffer 
ces  additions,  qui  se  trouvaient  particulière- 
ment dans  les  livres  des  Boit,  et  rendit  une 
ordonnance,  alin  qu'elles  fussent  omises  par 
ceux  qui  transcriraient  cette  Bible  dans  la 
suite.  Cette  ordonnance,  qui  se  lit  encore 
dans  le  manuscrit  de  Citeaux,  a  été  publiée 
par  dom  Mabillon,  dans  le  premier  volume 
de  sa  seconde  édition  des  OEuvret  de  saint 
Bernard,  h  la  fin  de  la  Chronologie.  Uu  tra- 
vail de  la  nature  de  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  entrepris  par  saint  Etienne,  et  à 
la  composition  duquel  il  eut  beaucoup  de 
part,  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de 
ses  lumières,  et  montrer  que  la  science  et  I* 
goût  des  bonnes  études  s'accordaient  par- 
faitement en  lui  avec  le  don  de  la  plus  haute 
piété.  Aussi  Guillaume  de  Malmesbury  dit- 
il  en  parlant  du  saint  abbé  :  Scientia  l\tttrt> 
rum  euro  religions  quadrabat.  Un  tel  exemple 
est  bien  propre  aussi  à  justifier  ce  que  le 
P.  Mabillon  a  écrit  sur  Tes  études  monas- 
tiques. En  elFet,  comme  le  remarque  ce  sa- 
vant et  modeste  écrivain,  il  est  visible  que 
des  hommes  qui,  à  l'aurore  d'un  ordre  nais- 
sant, s'appliquent  à  rétablir  le  texte  des 
Ecritures,  rassemblent  des  juifs  et  s'entou- 
rent de  leurs  lumières  pour  le  faire  avec 
plus  d'assurance,  n'ont  pas  entièrement  re- 
noncé à  l'étude  des  lettres.  Il  suffit  de  cet 
exemple  pour  montrer  que  la  critique  même 
n'a  pas  été  aussi  négligée  dans  les  cloîtres 

Sue  Baillet  le  fait  entendre.  Aussi  le  P 
[onoré  de  Sainte -Marie  l'a-t-il  combattu 
victorieusement  en  invoquant ,  contre  son 
assertion,  la  révision  des  Bibles  latines,  re- 
touchées sur  le  texte  hébreu  par  les  moin  s 
de  Citeaux,  en  1109. 

Discourt.  —On  attribue  à  saint  Etienne  ua 
petit  discours  adressé  aux  moines  de  Ci- 
teaux, pour  les  consoler  de  la  mort  d'Aibé- 
rie.  Manrique,  dans  ses  Annales,  et  Henri- 
quez,  dans  son  Fatciculut,  rapporte- >t  ce 
discours  sur  l'autorité  de  Bernard  Brilo,  qui 
n't'st  pas  d'un  grand  poids,  comme 
aurons  occasion  «le  le  rcmnrjuer  à  l'aride 
de  saint  Robert.  Néanmoins,  le  discours  iar 
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lui-même  n'est  pas  indigne  de  saint  Etienne. 
H  est  court,  mais  touchant  et  pathétique.  Le 
même  auteur  suppose  encore  à  saint  Etienne 
un  autre  discours,  que  le  pieux  abbé  aurait 
prononcé  dans  son  chapitre,  lorsqu'il  reçut 
saint  Bernard  et  ses  compagnons,  en  1113  ; 
mais  nous  ne  garantissons  point  l'authenticité 
de  ces  pièces. 

La  Charte  de  charité.  —  La  Charte  de  cha- 
rité, Charta  charitatis,  que  l'on  attribue  com- 
munément à  saint  Etienne,  est  un  écrit  digne 
de  la  piété  de  l'auteur  et  des  premiers  abbés 
de  l'ordre, de  Cîteaux  qui  y  ont  eu  part. 
Étienne,  voyant  que  la  bénédiction  de  Dieu 
se  répandait  sur  la  famille  qu'il  avait  ras- 
semblée, et  que  chaque  jour  voyait  naître 
de  nouveaux  monastères,  dressa,  sous  le 
titre  de  Charte  de  charité,  un  écrit  gui  ne 
respire  en  effet  que  les  plus  purs  sentiments 
de  cette  vertu.  Il  y  prescrit  les  moyens  de 
la  conserver,  afin  de  tenir  constamment  unies 
entre  elles  toutes  ces  nouvelles  communau- 
tés, et  d'en  former  comme  un  seul  corps 
obéissant  à  un  môme  chef.  Il  avait  toujours 
eu  ce  dessein,  dès  le  moment  que  Dieu  don- 
na la  fécondité  à  sou  établissement,  et  qu'il 
la  vit  se  multiplier  par  la  fondation  des  ab- 
bayes de  la  Ferté,  de  Pontigni,  de  Clair- 
vaux,  etc.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  institua, 
dès  1116,  les  Chapitres  généraux  auxquels 
tous  les  abbés  étaient  tenus  d'assister,  et  la 
visite  des  monastères.  Entin,  désirant  met- 
tre le  sceau  à  son  œuvre,  et  former  de  toutes 
ces  abbayes  un  seul  corps,  dont  les  abbés  et 
les  religieux  fussent  aussi  étroitement  unis 
entre  eux  que  peuvent  et  doivent  l'être,  sc- 
lon  l'esprit  de  la  règle  de  saint  Bernard,  les 
membres  d'un  seul  monastère,  il  fit  approu- 
ver, dans  un  chapitre  général  de  tous  les 
abbés  de  l'ordre,  et  confirmer  par  le  Pape 
CaJiite  II,  la  célèbre  Charte  de  charité  dont 
nous  parlons.  Ce  fut  en  1119  que  se  tint  le 
chapitre  dans  lequel  fut  approuvée  cette 
charte.  Il  était  composé  de  dix  abbés  seule- 
ment, et  non  de  vingt,  comme  quelques  au- 
teurs l'ont  prétendu.  La  Charte  de  charité  fut 
confirmée  la  même  année  par  le  Pape  Calixtc, 
qui  data  sa  bulle  de  Saulieu,  petito  ville  de 
Bourgogne,  où  il  se  trouvait  alors,  dans  le 
cours  d'un  vovage  qu'il  faisait  en  France. 
Elle  est  adressée  a  tous  les  abbés  et  religieux 
de  l'ordre  de  Citeaux,  du  consentement  des- 
quels saint  Etienne  l'avait  dressée.  Elle  est 
datée  du  10  des  calendes  do  janvier,  l'an  de 
l'incarnation  1119,  le  premier  du  pontifi- 
cat de  Calixto  II.  C'est  donc  par  méprise 
qu'Harpsfed  la  fait  confirmer  par  Urbain  II, 
mort  plus  de  vingt  ans  plus  tard.  Du  reste, 
la  plupart  des  auteurs  qui  oot  parlé  de  cette 
charte  sont  tombés  dans  quelques  erreurs  de 
détails,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  s'en- 
tendre pour  le  fond,  en  l'attribuant  unani- 
mement à  saint  Etienne»  qu'ils  placent,  pour 
cette  raison,  parmi  les  auteurs  ecclésias- 
tiques. 

Cette  charte  célèbre  est  précédée  d'un  pe- 
tit prologue  destiné  à  faire*  ressortir  l'esprit 

Îui  Ta  dictée,  et  qui  n'est  autre  que  l'esprit 
e  charité  et  le  désir  du  salut  du  prochain. 
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Elle  contient  trente  'articles.  —  Le  premier 
ordonne  que  la  règle  de  saintBenott  sera  sui- 
vie à  la  lettre  et  sans  aucun  changement , 
comme  elle  a  été  observée  et  comme  elle 
s'observe  encore  dans  le  nouveau  monastère; 
c'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  Citeaux. 
—  Par  le  second,  il  est  prescrit  que  l'on  se 
conformera,  dans  toutes  les  maisons  de  l'or- 
dre, à  ce  qui  se  pratique  .à  Citeaux,  tant 

Sour  le  chant  que  pour  les  "livres  de  l'office 
ivin.  —  11  est  défendu  par  le  troisième  à 
tout  particulier  de  solliciter  des  privilèges 
contraires  aux  statuts  de  l'ordre.  —  Le  qua- 
trième règle  et  prescrit  la  manière  dont 
l'abbé  de  Citeaux  doit  être  reçu  dans  les 
maisons  de  l'ordre;  c'est-à-dire  tanquam  ab- 
bas  totius  ordinis  matris.  L'abbé  de  lavconi- 
munauté  qu'il  visitera, doit  lui  céder  sa  place 
de  manière  à  ce  qu'il  ait  partout  la  préémi- 
nence. Il  doit  cependant  observer  de  ne  rien 
entreprendre  et  de  ne  rien  faire  contre  la] 
volonté  de  l'abbé  et  des  religieux  de  la  mai- 
son qu'il  visite  :  pourtant,  s  il  s'aperçoit  que 
la  règle  est  violée  en  quelque  point,  chari- 
tablement il  doit  prendre  les  mesures  con- 
venables pour  corriger  les  frères,  de  concert 
avec  l'abbé  du  lieu,  s'il  est  présent ,  et,  s'il 
n'y  est  point,  il  doit  corriger  lui-même  les 
abus.  —  Le  huitième  ordonne  à  tous  les  ab- 
bés de  visiter  chaque  année  les  maisons  de 
leur  dépendance.  —  Le  neuvième  donne 

Souvoir  aux  quatre  premiers  abbés  de  l'or^ 
re  de  visiter  tous  les  ans  et  par  eux-mêmes 
la  maison  de  Citeaux.  —  Le  dixième  pres- 
crit la  manière  de  recevoir  un  abbé  lorsqu'il 
vient  dans  une  autre  maison.—  Les  onzième 
et  douzième  règlent  le  rang  que  les  abbés 
doivent  tenir  entre  eux,  —  il  est  ordonné 
par  le  treizième  à  tous  les  abbés  de  venir 
chaque  année  au  chapitre,  à  moins  que  l'é- 
loignement  ou  la  maladie  n'y  mette  obsta- 
cle. Ceux  qui  y  manqueront  seront  tenus 
d'en  demander  pardon  au  prochain  chapitre. 
Les  matières  qui  devront  y  être  traitées  sont 
celles  qui  regardent  le  salut  des  âmes,  l'ob- 
servance de  la  règle,  le  bien  de  la  paix.  Si 
un  abbé  n'a  pas  maintenu  la  régularité  ;  s'il 
s'est  trop  livré  aux  affaires  temporelles,  ou 
s'il  s'est  rendu  coupable  do  quelque  faute , 
il  sera  dénoncé  au  chapitre  général  par  un 
autre  abbé,  il'demandera  pardon  et  fera  la 
pénitence  qui  lui  sera  imposée.  Si  les  abbés 
qui  composent  le  chapitre  ne  s'accordent 
pas  entre  eux  sur  la  correction  de  leurs  frè- 
res, celui  de  Citeaux  terminera  le  différend, 
avec  quelques  autres  dont  il  prendra  les 
conseils.  Si  quelque  abbé  se  trouvait  dans 
une  trop  grande  pauvreté,  tous  les  abbés 
contribueront  à  son  soulagement.  Lorsqu'un 
abbé  sera  mort,  celui  sous  la  filiation  duquel 
se  trouve  sa  maison,  donnera  tous  ses  soins 

f»our  en  faire  élire  un  autre.  A  la  mort  de 
'abbé  de  Citeaux ,  les  quatre  abbés  de  la 
Ferté,  de  Pontigni,  do  Clairvaux  et  do  Mori- 
mond,  prendront  soin  de  cette  maison  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  un  abbé.  Pour  cela ,  ils 
convoqueront  tous  les  abbés  de  l'ordre  et 
quelques  autres  encore,  et  tous  ensemble  ils 
procéderont  à  l'éleelion.  L'abbé  de  Ctteauv 
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peut  être  choisi,  non-s.ulement  parmi  tous  écrit,  nous  sommes  bien  loin  Je  croire  qu'il 
les  religieux  du  la  filiation,  mais  aussi  parmi  n'y  I, r<< rl ■■  qu'en  son  nom  et  de  sou  autorité 
les  abbés.  H  n'est  pas  permis  de  choisir  un  particulière',  comme  quelques-uns  l'ont 
religieux  d'un  autre  ordre  pour  en  faire  un  avancé  |  nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  î 
abbé  de  Citeaux  ;  pas  plus  qu'il  n'est  permis  parle  au  nom  du  chapitre  tout  entier.  Autre, 
à  un  religieux  de  Ctteaux  d'accepter  cette  ment  le  saint  abbé  n'aurait  pas  dressé  des 
dignité  dans  une  maison  soumise  à  une  au-  statuls  contre  lui-même,  ni  donné  le  pouvoir 
tre  obédience.  Si  un  abbé  de  l'ordre  de-  aux  quatre  abbés  do  faire  des  visites  à  Ci- 
mando  sa  déposition,  l'abbé  dans  la  dépeu-  teaux,  et  môme  de  déposer  et  d'excommunl  r 
dance  duquel  se  trouve  sa  communauté  ne  l'abbé,  en  cas  de  prévarication  contre  la  re- 
doit pas  lui  accorder  facilement  sa  demande;  gle,  ce  qui  eut  lieu  de  son  vivant,  commi 
toutefois ,  si  le  cas  l'exige ,  il  convoquera  nous  l'avons  vu  dans  sa  Biographie.  Aus>; 
quelques  abbés  do  l'ordre,  pour  concerter  Calixlu  II,  en  approuvant  la  Charte  de  chnriu 
avec  eut  la  manière  dont  il  doit  se  conduire,  et  en  la  confirmant,  déclare  la  mèinecho<e 
Si  un  abbé  pèche  contre,  la  règle  et  la  laisse  Donc,  quoique  saint  Etienne  on  soit  vraiment 
transgresser  par  ses  religieux,  celui  de  Ci-  l'auteur,  il  ne  l'a  promulguée  qu'au  nom  de 
teaux  l'avertira  par  lui-môme  ou  par  sou  tous  les  abbés  de  l'ordre,  qui  lui  ont  donni1 
prieur  ;  si  le  coupable  ne  veut  ni  se  corriger  force  de  loi  en  la  revôlant  de  leur  sanction, 
ni  quitter  sa  place,  on  le  déposera  d'abord  ,  Elle  a  élé  imprimée  à  Anvers,  par  Plantin, 
puis,  de  l'avis  et  de  la  volonté  du  grand  en  1C35  ;  dans  le  Monologue,  au  »  de  juillet; 
abbé,  on  en  substituera  un  autre,  qui  sera  a  Lyon,  dans  le  premier  volume  des  Annafo 
choisi  parmi  les  religieux  du  la  maison  et  de  Citcaux,  par  Manrique,  en  1642;  à  Paris, 
les  abbés  de  la  filiation,  s'il  y  en  a.  Si  un  en  1645,  dans  le  Nomasticon  Cistcrcientt,  où 
abbé  déposé  ne  veut  point  se  soumettre  à  sa  elle  se  trouve  avec  toutes  les  approbation* 
sentence,  et  s'il  est  soutenu  dans  sa  révolte  des  Souverains  Pontifes, 
par  les  religieux  de  sa  maison,  ils  seront  Livre  des  statut».  —  On  croit  que  ce  f  it 
tans  excommuniés  par  l'abbé  de  Citeaux  et  dans  le  môme  chapitre  que  furent  dressé 
par  ses  collègues.  Si  l'abbé  do  Citeaux  lui-  les  statuts  de  Citcaux  ;  cela,  du  reste,  était 
môme  était  prévaricateur,  les  quatre  nre-  nécessaire  pour  atteindre  le  but  que  sain 
miers  abbés  1  avertiront  jusqu'à  quatre  fois,  Etienne  se  proposait  dans  la  Charte  deck- 
au  nom  des  autres,  et  pratiqueront  à  son  rité.  En  effet,  comment  réunir  entre  em 
égard  tout  ce  qui  est  marqué  au  sujet  des  tant  de  monastères,  si  on  n'établissait  p» 
abbés  incorrigibles ,  excepté  qu'ils  ne  l'ex-  des  lois  et  des  usages  communs  à  tous  * 
commun îeron  t  un  eu  chapitre  général ,  ou  Aussi  le  Livre  des  statuts ,  ou  pour  par- 
dans  une  assemblée  des  abbés  de  la  filiation  1er  plus  correctement ,  le  Livre  èes  Us, 
de  Citeaux,  en  cas  que  la  grandeur  du  mal  trouvc-t-il  joint,  dans  tous  les  anciens  ma- 
ne  permît  pas  d'attendre  la  tenue  d'un  cha-  nuscrits,  à  la  Charte  de  charité.  Ignace  de 
pitre.  Si  labbé  et  les  religieux  de  Citeaux  Fitcro  ajoute  môme  que  ce  livre  fut  présent* 
reraient  de  se  soumettre  à  la  sentence,  les  avec  la  Charte  au  pape  Calitte,  qui  les  an- 
miatrc  premiers  abbés  ne  doivent  point  crain-  prouva  tous  les  deux.  Avant  d'aller  plus  loin, 
are  de  les  frapper  du  glaive  de  1  excommu-  il  n'est  peut-ôtre  pas  hors  de  propos  dk> 
aication.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  ren-  remarquer  que  ces  ui  ou  statuts  ne  doirtut 
trent  en  eux-mêmes,  ils  pourrout  se  retirer  point  ôtre  regardés  comme  une  nouvelle  rf- 
dans  quelques-unes  des  quatre  premières  glo,  pas  plus  que  les  moines  pour  lesquels 
abbayes,  pour  y  faire  pénitence.  Après  la  ils  ont  clé  dressés  comme  un  nouvel  ordre 
déposition  de  l'abbé  de  Citeaux,  le  chapitre  religieux.  Jamais  ce  ne  fut  le  dessein  de 
annuel  ne'  se  tiendra  point  dana  cette  mai-  saint  Robert ,  premier  abbé  do  Ctteaei ,  ni 
son,  mais  dans  celle  que  les  quatre  abbés  d'aucun  de  ses  successeurs,  de  donner  uw 
choisiront.  nouvelle  règle  ni  de  fonder  un  ordre  won- 
Tels  sont  les  règlements  que  la  sagesse  veau.  Tout  leur  but  était  de  faire  revivre 
et  la  prudence  ont  dictés  à  saint  Etienne  celui  de  saint  Benoit  et  de  lui  procurer  de 
dans  celte  Charte  de  charité,  dont  il  est  in-  vrais  enfants  et  de  fidèles  disciples,  qui  pra- 
contestablement  l'auteur.  Il  suffit  de  lire  le  tiquassent  exactement  sa  règle,  et  sans  rien 
prologue  qui  est  en  tôte,  pour  s'en  convain-  retrancher  de  la  rigueur  de  ses  préceptes 
cre.  (Si  y  voit  nue  c'est  lui-môme  qui  parle  Ils  n'avaient  quitté  Molôme  que  parce  qu'ils 
et  qui  adresse  la  parole  aux  autres  abbés ,  avaient  la  douleur  d'être  tous  les  jours  té- 
en  leur  déclarant  qu'il  ne  veut  point  leur  moins  des  atteintes  que  l'on  portait  è  cette 
imposer  un  joug  qui  les  surcharge,  ni  les  loi  sainte,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  obser- 
îneitre  à  contribution  ;  mais  que  son  unique  ver  par  des  vœux  solennels.  Aussi,  en  de- 
dessein  est  de  leur  ôtre  utile,  en  ne  se  ré-  mandant  l'agrément  de  Hugues,  archevêque 
servant  que  le  soin  de  leurs  ames.  Il  est  vi-  de  Lyon  et  légat  du  pape,  n'ai  léguèrent-ils 
s'ible  cpje  ce  langage  ne  peut  convenir  qu'à  pas  d'autre  raison  pour  se  retirer.  C'est  d'a- 
eaiut  Ltieune,  parlant  à  des  abbés  la  plupart  près  cet  exposé  que  le  régat  leur  permft 
sortis  de  Citeaux,  et  sur  lesquels  il  ne  se  d'habiter  la  foret  de  Citeaux,  pour  y  rm- 
réserve  rien  de  ce  qui  leur  appartient,  ex-  plir  leurs  obligations,  en  y  vivant  selon  1rs 
cepté  le  soin  de  veiller  à  leur  salut  et  de  les  saintes  maximes  de  cette  règle  :  Vt  pro/«- 
rappeler  dans  la  bonne  voie,  s'ils  avaient  le  sionem  suam  in  obsei-rantia  sont**  cwpto 
malheur  de  s'en  écarter.  Néanmoins,  en  re-  aâimplcrcnt.  C'était  leur  unitpie  hnt,  h  »l> 
gardant  saint  Etienne  comme  l'auteur  de  cet  n'eurenl  jamais  d'autre  règle  que  cene  M 
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saint  Benoit.  Après  cela,  n'v  a-l-il  pas  liou 
de  s'étonner  qu  on  ait  voulu  les  faire  pas- 
ser pour  des  moines  cherchant  à  introduire 
des  nouveautés  ?  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  ré- 
former les  abus,  non  selon  son  caprice,  mais 
conformément  à  la  loi  primitive  que  l'on 
s'efforce  de  faire  revivre,  et  à  laquelle  on 
veut  soconformerîC'est  ainsi, qu'à  1  exemple 
de  l'hérésie,  le  relâchement  qualifie  de  nou- 
veauté la  respectable  antiquité  qui  le  con- 
damne, et  traite  de  novateurs  ceux  qui  cher- 
chent à  le  rappelor  à  la  sévérité  de  l'ancienne 
discipline. 

Les  premiers  moines  de  Cîteaui  n'avaient 
donc,  dans  le  principe,  d'autre  règle  que  celle 
do  saint  Benoit.  Ils  la  pratiquaient  à  la  ri- 
gueur et  sans  en  rien  retrancher.  Si  dans  la 
suite  ils  y  ont  ajouté  des  statuts  et  des  con- 
stitutions, ces  constitutions  et  ces  statuts 
ont  toujours  eu  la  règle  pour  base,  ils  en 
ont  été  tirés  comme  de  leur  source  naturelle 
et  dressés  pour  en  maintenir  l'exacte  obser- 
vance et  empêcher  les  abus  et  le  relâche- 
ment. C'est  ce  que  l'on  voit  par  les  premiers 
règlements  que  ût  le  bienheureux  Albéric, 
l'an  1101 ,  après  avoir  obtenu  du  Pape  Pa- 
scal H,  successeur  d'Urbain,  l'approbation 
et  la  conûrmation  de  l'établissement  de  CI- 
teaux.  L'abbé  et  les  moines  ne  liront  donc 
ces  statuts  que  pour  satisfaire  à  leur  enga- 
gement d'observer  la  règle  de  saint  Benoît. 
C'est  pour  cela  qu'ils  retranchent,  ou  plutôt 
qu'ils  interdisent,  car  il  n'y  ayait  aucun  re- 
tranchement à  faire  à  Clteaux,  tout  ce  qui 
pourrait  être  contraire  à  son  exacte  obser- 
vation, tant  dans  les  habits  que  dans  la 
nourriture-  Ils  allèrent  plus  loin  encore,  en 
défendant  de  posséder  des  églises,  des  autels, 
des  oblalions,  des  sépultures  des  décimes, 
etc.,  etc.,  parce  qu'on  ne  voit  nulle  part  ni 
dans  la  règle,  ni  dans  la  vie  de  saint  Benoît 
qu'il  ait  possédé  aucune  de  ces  choses.  Non 
seulement,  ils  pratiquaient  tout  ce  que  la 
règle  prescrit  et  s'abstenaient  de  tout  ce 
qu  elle  défend  ,  mais  ils  croyaient  encore, 
du  moins  on  peut  le  supposer,  que  tout  ce 
qu'elle  n'énonce  pas  devait  leur  être  inter- 
dit presque  généralement.  Les  mêmes  statuts 
portaient  qu  avec  la  permission  des  évoques, 
on  recevrait  des  convers  laïques  et  des  mer- 
cenaires, parce  que  sans  cela,  ils  no  pou- 
vaient suivre  le  jour  et  la  nuit  tous  les 
exercices  prescrits  par  la  règle.  Ils  pouvaient 
aussi  recevoir  des  terres  éloignées  du  com- 
merce des  hommes,  pour  s'y  établir  confor- 
mément à  l'ospritde  la  rôglo  desaiut  Benoît  ; 
des  vignes,  des  prés,  des  bois  et  des  eaux 
pour  les  moulins,  mais  seulement  pour  leur 
usage  particulier.  Ce  sont  là  les  premiers  rè- 
glements de  Citcaux,  publiés  sur  la  lin  de 
l'un  1100  ou  au  commencement  de  ItOi, 
après    le   retour  de  Jean  ou  dldelbold 
qu'Albéric  avait  envoyé  à  Rome  pour  de- 
mander au  pape  la  continuation  du  nouveau 
monastère.  Ou  ne  peut  raisonnablement 
douter  que  saint  Etienne,  alors  prieur  de 
Cilraux,  n  ait  eu  beaucoup  de  part  à  la  v6- 
d action  .le  ces  règlements,  lui  qui  avait  été 
un  des  principaux  moteurs  de  la  réforme. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  les  règlements 
rapportés  dans  cet  exorde  soient  les  seuls 
qui  aient  été  faits  à  celle  époque;  nous 
sommes  mômes  portés  à  croire,  avec  Tanna- 
liste  de  Clteaux ,  qu'on  ne  négligea  point 
d'en  faire  sur  plusieurs  autres  points  impor- 
tants, tels  que  l'épreuve  des  novices,  1  ob- 
servation des  jeûnes,  la  réception  des  hôtes 
et  autres  articles  sur  lesquels  il  y  eut  dans 
la  suite  des  contestations  assez  vives  entre  les 
moines  de  Cl  un  y  et  de  Clteaux.  Ignace  deFi- 
terofait  mention  d'un  statut,  dressé  en  cette 
année  1101,  et  portant  que  toutes  les  églises 
des  monastères  qu'on  bâtirait  seraient  dé- 
diées à  la  sainte  Vierge,  ce  qui  a  été  exacte- 
ment observé.  Ce  statut  se  trouve  dans  la 
compilation  de  Rainald,  quatrième  abbé  de 
Clteaux,  mais  l'année  n'en  est  point  mar- 
quée. 

Pour  revenir  au  Livre  des  Us  de  Clteaux, 
on  croit  communément,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  qu'il  fut  fait  dans  le  mémo 
cliapitre  où  fut  dressée  la  Charte  de  cha- 
rité. Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  faille  dater 
dé  là  l'origine  de  ces  statuts.  Ils  s'obser- 
vaient déjà  depuis  plusieurs  années  à  Cl- 
teaux et  dans  les  autres  maisons  de  la  nou- 
velle réforme  ;  maison  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  les  réunir  dans  un  code  de  lois 
destiné  à  passer  à  la  postérité.  C'est  ce  nue 
l'on  fit  en  1119,  et  ce  recueil  a  été  appelé  le 
Livre  des  Us,  Liber  Usuum,  comme  pour 
marquer  que  ce  n'étaient  point  des  lois  nou- 
velles, mais  des  lois  et  des  statuts  qui  s'ob- 
servaient déjà  dans  l'ordre  avant  d'avoir  été 
rédigés  par  écrit.  On  croit  encore  qu'à 
l'exemple  de  son  saint  prédécesseur  qui 
avait  fait  approuver  les  premiers  statuts  de 
Clteaux  par  Pascal  II,  saint  Etienne  voulut 
aussi  faire  confirmer  le  Livre  des  Us  par 
l'autorité  du  Saint-Siège  :  ce  qu'il  obtint 
facilement  du  Pape  Calixte  qui  les  approuva 
avec  la  Charte  de  charité.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cotte  approbation,  rejetéc  par  quelques 
critiques,  il  est  certain  que  le  Lirre  des  Us 
est  du  temps  de  la  Charte  de  charité,  ou  du 
moins  qu'il  lui  est  de  très-peu  postérieur, 
puisqu'il  on  est  fait  mention  dans  la  compi- 
lation des  règlements  des  chapitres  généraux 
qui  fini  t'en  11&,  et  est  attribuée  à  Rainald, 
quatrième  abbé  de  Clteaux  et  nommé  du 
vivant  môme  de  saint  Etienne.  Il  est  vrai 
qu'on  y  trouve  des  dispositions  boaucoup 
plus  récentes;  mais  c'est  qu'elles  y  ont  été 
ajoutées  par  la  suite,  comme  il  est  tout  na- 
turel de  le  penser.  En  tenant  compte  de  ces 
additions,  rien  n'empêche  donc  de  conserver 
au  Livre  des  Us  sa  prérogative  d'antiquité. 
Du  reste,  ce  qui  la  confirme  encore,  c'est 

3u'il  est  cité  dans  lo  sixièmo  livre  de  la  Vie 
e  saint  Bernard  :  Exstat  Liber  usuum  Cister- 
ciensium.  11  paraît  que  ce  livre  ne  faisait 
qu'un  avec lepetitexordede Clteaux,  puisque 
c'est  là  qu'on  lit  co  qu'en  cite  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Bernard. 

L'antiquité  de  ce  livre  est  plus  facile  à 
constater  que  l'authenticité  de  son  auteur, 
et  les  critiques  sont  partagés.  La  plupar 
des  écrivains  de  la  congrégation  de  Citcaux 
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Bernard,  Brito,  Ignace  de  Fitero,  Chryso- 
stome  Henriquez,  etc.,  l'attribuent  à  saint 
Bernard.  Les  écrivains  étrangers  à  l'ordre, 
tels  que  Balaeus,  Pitséus  et  Possevin,  en  font 
honneur  à  saint  Etienne.  Lequel  des  deux  ? 
Nous  abandonnons  la  question  à  de  plus 
habiles  ou  mieux  renseignés  que  nous. 
Ptut-être  ces  deux  saints  y  ont  apporté  cha- 
cun leur  part  de  lumières  et  d'expérience. 
Du  moins  il  parait  très-vraisemblable,  pour 
ne  pas  dire  certain,  que  saint  Etienne,  qui 
était  alors  abbé  de  Clteaux,  a  dû  contribuer 

'  autant  qu'aucun  autre  aux  statuts  et  coutu- 
mes établis  de  son  temps  :  ce  qui  n'empo- 
cherait pas  toutefois  qu'on  pût  en  attribuer 
le  recueil  à  saint  Bernard. 

Ce  recueil  est  divisé  en  cinq  parties  qui 
renferment  cent  vingt-quatre  chapitres.  — 
Dans  la  première,  qui  en  contient  cinquante- 
deux,  on  donne  la  disposition  du  Bréviaire 
de  Clteaux  conformément  au  Missel  et  à  la 
règle  de  saint  Benoit.  —  Dans  la  seconde, 
qui  est  de  dix-sept  chapitres,  on  trouve 
toutes  les  cérémonies  qui  doivent  s'observer 
dans  les  heures  canoniales ,  et  dans  la  célé- 
bration de  la  messe,  selon  l'ancien  usage  do 
l'Eglise.  —  La  troisième  renferme  en  vingt 
chapitres  les  cérémonies  qui  se  rattachent  à 
la  pratique  des  exercices  réguliers.  —  La 
quatrième  renfermeseize  chapitres  de  statuts 
sur  le  soin  des  malades  et  les  prières  pour 
les  morts.  —  Enûn  la  cinquième  et  dernière 
partie»  composée  de  dix-neuf  chapitres, 
prescrit  les  différentes  fonctions  des  mi- 
nistres de  semaine ,  soit  à  l'Eglise  soit  dans 
les  autres  exorcices  réguliers. 
.  Quoique  ce  livre  ne  semble  annoncer  par 
son  titre  quefdes  usages  et  des  coutumes  ap- 
propriés a  l'état  monastique,  on  jugera  ce- 
pendant en  le  lisant  que  c  est  un  monument 
précieux  qui  renferme  des  choses  très-im- 
portantes sur  la  discipline  de  l'Eglise,  sur- 
tout dans  la  première  et  la  seconde  partie. 
On  peut  remarquer  en  particulier,  dans  le 
cinquante-troisième  chapitre,  qui  est  le  pre- 
mier de  la  seconde  partie,  l'usage  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  non-seulement 
pour  les  ministres  qui  servaient  à  l'autel, 
mais  encore  pour  tous  les  frères.  Cet  usage 
n'a  subsisté  qu'environ  un  siècle  et  demi 
dans  l'ordre  de  Clteaux.  11  fut  abrogé ,  en 
1261,  par  un  chapitre  qui  interdit  l'usage  de 

•  la  coupe  aux  moines  convers  et  aux  reli- 
gieuses de  l'ordre,  a  cause  des  inconvénients 
qui  en  étaient  déjà  résultés  et  qui  pouvaient 
se  reproduire.  On  a  plusieurs  éditions  du 
Livre  des  Us  de  Clteaux,  mais  la  plus  belle 
de  toutes  est  celle  qu'en  a  donné  le  Père 
Julien  Paris,  abbé  de  Foucarmond,  dans  le 
recueil  des  anciennes  constitutions  de  Ct- 
teaux,  publié  sous  le  titre  de  Nomasticon 
Cisterciense,  in-fol.,  Paris,  1664.  On  peut 
juger  de  l'estime  dont  cet  ouvrage  a  toujours 
joui  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  par  le  règle- 
ment d'un  chapitre  général,  tenu  en  1134, 
•t  gui  le  met  au  rang  dos  livres  que  les  re- 
ligieux doivent  avoir  nécessairement  pour 
s'établir  en  quelque  endroit.  Dom  Martènc 
cite  un  autre  chapitre  général,  tenu  en 
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1188,  qui  rédigea  un  statut  portant  qu'oo 
ferait  lire  lo  Livre  des  Us  au  commencement 
de  la  première  semaine  de  carême,  et  quel'oo 
continuerait  cette  lecture  jusqu'à  ce  que  !« 
livre  fûtfini.  C'est  de  ce  livre  qu'ont  été  tirés 
en  grande  partie  les  us  et' coutumes  des  cha- 
noines réguliers  de  Montfort,  au  diocèse  de 
Saint-Malo. 

Petite  histoire.  —  Nous  avons  sous  le  litre 
é'Exordium  parvum  une  histoire  abrégée  des 
commencements  de  Clteaux.  Quelques-uns 
en  attribuent  la  préface  à  saint  Etienne,  mats 
on  croit  que  le  saint  abbé  ne  participa  à 
cette  composition  que  par  ses  conseils,  en 
la  faisant  rédiger  par  quelques-uns  de  ses 
premiers  compagnons,  témoins  oculaires  de 
tous  les  faits  qui  s'y  trouvent  rapportés. 
C'est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
Clteaux,  qui  ne  possédait  pas  plus  de  hait 
monastères  lorsque  saint  Etienne  la  fit  écrire 
Rien  do  plus  édifiant  que  ce  petit  ouvrage 
que  l'annaliste  de  Clteaux  appelle  avec  rai- 
son Aureum  opus....  parvum  mole,  sed pon- 
dère et  pretio  magnum.  Ignace,  abbé  de  Fi- 
tero, l'a  publié  en  1610  ;  Je  même  ouvrage  a 
paru  à  Cologne  en  1614  sous  ce  titre  :  Ezw- 
dium  catnobxi  atque  ordinis  Cistercietuit  - 
primis  patribus  Cisterciemibus  toonscripiu* 
Ce  titre  a  trompé  l'abbé  de  Fitero  en  loi 
faisant  croire  que  l'ouvrage  qui  le  porte 
avait  été  composé  parles  trois  premiers  abbés 
de  Ctteaux,  tandis  qu'il  est  du  au  travail  des 
premiers  Pères  qui,  de  concert  avec  saint 
Robert,  le  bienheureux  AJbéric  et  saint 
Etienne,  ont  fondé  cette  célèbre  abbaye.  Le 
môme  abbé  do  Fitero  a  publié  à  Pampelune 
en  1631,  une  édition  in-folio  de  ce  petit 
exorde  de  Clteaux,  auquel  il  aioint  le 
grand,  que  par  erreur,  il  attribue  à  ftélinari 
qui  n'a  jamais  coopéré  h  sa  rédaction.  Ber- 
trand Tissier  a  inséré  l'un  et  l'autre  dans  le 
premier  volume  de  sa  Bibliothèque,  en  1660 
Non  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  grand 
exorde,  écrit  près  de  cent  ans  après  le  pre- 
mier, et  appartenant  par  conséquent  au  xiu' 
siècle. 

Exhortations.  —  Pitséus,  Gesner,  Posserin, 
attribuent  à  saint  Etienne  un  livre  d'exhor- 
tations à  ses  religieux ,  librum  exhortatimm 
privatarumad  monachos.  Cependant  nous  ne 
connaissons  en  ce  genre  d'autres  produc- 
tions,  vraies  ou  fausses,  sous  le  nom  dn 
saint  abbé,  que  les  deux  discours  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  l'un,  fait  a  la  mort  de 
saint  Albéric,  et  l'autre  à  la  réception  de 
saint  Bernard  et  de  ses  compagnons.  A  pro- 
pos de  Possevin,  nous  remarquerons  en  pas- 
sant qu'il  est  peu  exact  dans  ce  qu'il  dit, 
tant  sur  la  personne  de  saint  Etienne  qu'il 
fait  moine  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Cluny,  que  sur  ses  écrits  dont  iïmarqoeles 
titres  avec  beaucoup  de  négligence. 

Lettres.  —  Do  Visch,  dans  sa  Bibliothiqw 
des  écrivains  de  Vordre  de  CUeaux,  marque 
que  saint  Etienne  écrivit  différentes  lettres, 
epistolas  varias,  pleines  d'un  zèle  admirable. 
Cependant  il  n'en  indique  que  deui  qui  se 
trouvent  parmi  celles  de  saint  Bernard,  et  il 
est  môme  assez  probable  qu'elles  appartiens 
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»cnt  au  saint  abbé  de  Clairveaux.  La  pre-  l'abbé  de  Saint-Euverte,  que  Les  parents  dû 

mière,  qui  se  trouve  la  quarante-cinquième  meurtrier  en  prirent  occasion  de  le  menacer 

do  cette  collection,  est  écrite  au  nom  de  de  mort  s'il  ne  se  désistait  de  ses  poursuites, 

saint  Etienne  et  de  tout  Tordre  de  Cîteaui,  De  retour  dans  son  abbaye,  Etienne  en  fit 

à  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  à  l'occasion  rétablir  l'église  ruinée  par  les  Normands, 

d'un  différend  entre  Etienne,  évêque  de  avant  de  prendre  l'administration  de  celle 

Paris,  et  Henri,  archevêque  de  Sens,  son  de  Sainte-Geneviève  dont  il  fut  élu  abbé  en 

métropolitain.  Cette  lettre  est  écrite  avec  1177.  Son  mérite  y  parut  sous  un  jour 'si 


à  l'évôquo  de  Paris,  d'avoir  recours  au  les  entreprises  du  duc  de  Bretagne;  et  dans 
Pape.  La  seconde  lettre,  également  attribuée  ces  circonstances  épineuses,  il  ménagea  tel- 
au  sainl  abbé,  est  adressée  au  pape  Ho-  lement  tous  les  intérêts,  que  le  monarque  le 
uoré  II,  non-seulement  en  son  nom,  mais  choisit  pour  un  des  parrains  de  Louis  VIII, 
encore  au  nom  de  Hugues  de  Pontigni  et  de  son  fils  aîné.  En  1192,  Etienne  devint  évê- 
saiot  Bernard  de  Clairveaux,  dont  le  style  s'y  que  de  Tournai,  et  sa  conduite  dans  l'épi- 
[ait  aisément  reconnaître.  Comme  la  pre-  scopat  répondit  à  toutes  les  espérances  que 
mière,  elle  a  été  écrite  à  l'occasion  du  dé-  ses  talents  avaient  fait  concevoir.  Ses  diocé- 
mêlé  de  Louis  le  Gros  avec  l'archevêque  de  sains  rendaient  à  son  administration  la  plus 
Sens  et  l'évôque  de  Paris.  Elle  est  conçue  éclatante  justice,  quand  il  mourut  le  12  sep- 
arec  plus  de  liberté  encore  que  la  précé-  tembre  1203. 

dente;  les  termes  y  sont  moins  ménagés,  et      Sbs  écrits.  —  Il  a  laissé,  un  commentaire 

sans  blesser.le  respect  dû  aux  saints  religieux  sur  le  décret  de  Gratien  dont  la  préface  seule 

qui  l'ont  écrite,  on  peut  même  dire  que  les  a  été  imprimée;  trente-un  sermons  égale- 

eipressious  descendent  quelquefois  jusqu'à  ment  manuscrits,  et  dont  quelques-uns  peu- 

l'iujure.  Nous  n'en  citerons  pour  preuve  que  vent  aller  de  pair  avec  les  productions  les 

ce  passage  où  le  roi  Louis  se  trouve  corn-  plus  grotesques  de  Bariette  et  d'Olivier  Mail- 

paré  à  Hé  rode  :  Alter  Herodes  Christum  non  lard.  TPel  est,  entre  autres,  celui  dans  lequel, 

jam  in  eunabulis  kabet  suspectum,  sed  tn  ec-  historien  d'un  mariage  entre  le  démon  et 

cUiiis  invidetexaltotum.  11  est  certain,  comme  l'hypocrisie,  il  décrit  les  habits  des  deux 

le  remarque  judicieusement  Mabillon  dans  époux  et  les  mets  du  festin  nuptial.  Tel  est 

uue  note  sur  ce  passage,  que  Louis  le  Gros  encore  le  sermon  de  Noël,  où  il  donne  au 

n'était  pas  un  mauvais  prince.  Cette  comoa-  Verbe  divin  des  conjugaisons,  des  temps  et 

raison  a  donc  quelque  chose  de  dur  et  d  o-  des  modes  à  la  manière  des  grammairiens, 

dieux;  on  peut  la  considérer,  si  l'on  veut,  Heureusement  qu'il  a  laissé  après  lui,  pour 

comme  l'expression  d'un  zèle  exagéré  ;  mais  sauver  sa  mémoire,  d'autres  écrits,  qui,  bien 

certes  les  esprits  les  moins  susceptibles  ju-  que  moins  travaillés,  lui  font  plus  d'hon- 

geront  toujours  qu'une  telle  liberté  a  plutôt  neur;  ce  sont  : 

besoin  d'excuses  que  d'éloges.  Ses  lettres. —Elles  sont  au  nombre  de  deux 
Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  cents  quatre-vingt-sept,  et  divisées  en  trois 
Jacobéenne,  il  y  en  a  un  sous  ce  titre  :  Ste-  parties.  La  première  partie  contient  celles 
phani  abbatis  spéculum  eonfessionis.  Comme  qu]il  écrivit  étant  abbé  de  Saint-Euverte,  de- 
nous  ne  connaissons  cet  écrit  que  par  le  Co-  puis  l'an  1163  jusqu'à  l'an  1177.  — JLa  pre  - 
talogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  nous  ne  mière  qu'il  récita  dans  le  synode  de  la  pro- 
sommes nul  lement  en  état  d'en  rendre  compte,  vince  tenu  à  Sens,  est  une  plainte  très-pa- 
ni  de  décider  s'il  appartient  réellement  au  thétique  sur  le  meurtre  commis  en  la  per- 
saint  abbé  de  Clteaux.  sonne  de  Jean,  doyen  de  l'église  d'Orléans, 
ETIENNE  db  TouftKAi,  ainsi  appelé  parce  par  un  seigneur  aux  mains  duquel  il  avait 
qu'il  fut  évêque  de  cette  ville,  naquit  à  Or-  voulu  arracher  quelques  biens  usurpés  sur 
léans  en  113z.  Elevé  d'abord  par  les  soins  le  chapitre.  Il  fut  chargé,  par  la  même  as- 
d'un  maître  particulier,  le  désir  do  compté-  semblée,  d'écrire  au  roi  pour  lui  demander 
ter  son  instruction  le  conduisit  par  la  suite  justice  de  cet  attentat.  11  mit  tout  en  œuvre 
des  écoles  de  Sainte-Croix  dans  celles  de  pour  l'exciter  à  en  tirer  vengeance;  mais 
Chartres  et  de  Paris.  Il  reparut  dans  sa  ville  nous  avons  vu  déjà  que  cette  lettre  fut  très- 
natale  pour  y  puiser  les  premiers  éléments  de  mal  accueillie  du  roi,  qui  en  conçut  de  l'in- 
jurisprudence,  qu'il  perfectionna  par  ses  élu-  dignation  contre  Etienne  :  ce  qui  donna  lieu 
des  a  Boulogne.  La  qualification  de  maître  à  ses  ennemis  do  le  persécuter  él  de  le  me- 
qu'oolui  donne, failpréjuger  qu'il  obtint  dans  nacer  du  pillage  et  de  la  mort  même,  s'il  ne 
cette  ville  le  litre  de  docteur  en  droit.  Après  se  désistait  de  sa  poursuite  et  n'abandonnait 
avoir  desservi  comme  simple  clerc  l'église  au  plus  tôt  cette  affaire.  Il  eut  recours  à 
-1  Orléans,  il  se  retira  dans  I  abbaye  de  Saint-  Guillaume,  évoque  .de  Chartres  et  fils  de 
Buverte,  dont  il  devint  abbé  en  1163.  11  dé-  Thibault,  comte  de  Champagne,  qui  apaisa 
ploya  sous  ce  titre  de  tels  moyens,  que  le  le  roi,  et  Ut  rentrer  Etienne  dans  ses  bonnes 
concile  provincial  do  Sens  le  chargea  près-  grâces,  comme  celui-ci  l'en  avait  prié  par 
que  seul  de  demander  à  Louis  le  Jeune  jus-  une  seconde  lettre.  —  La  troisième  est  une 
uce  dd  meurtre  commis  sur  la  personne  du  lettre  dans  laquelle  Ponce,  évêque  de  Cler- 
dojen  de  l'église  d'Orléans,  par  un  seigneur  mont,*  demande  à  Maurice,  évêque  de  Paris, 
du  pays.  Le  monarque  reçut  si  froidement  et  à  Etienne,  abbé  de  Saint-Euverte,  la  solu 
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tiond'un  cas  louchautlu  validité  du  baptême 
des  enfants  que  Ton  plonge  dans  l'eau  en 
radiant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Sa i ut- Esprit,  sans  exprimer  l'action  par  ces 
paroles  sacramentelles  :  Je  te  baptise.  Un 
père  avait  ainsi  baptisé  sou  enfant,  et  c'était 
alors  lacoutumode  baptiser  de  celte  manière 
dans  le  cas  de  nécessité.  —  L'évèque  Mau- 
rice, dans  la  lettre  quatrième,  répond  que  ce 
baptême  est  nul  et  le  décide  avec  assurance» 
et  en  peu  de  mots.  Etienne,  au  contraire, 
répond,  dans  la  ciuquième  lettre,  que  le  bai>- 
têmo  est  bon  pourvu  que  l'on  invoque  les 
trois  personnes  divines.  Suivant  lui,  il  n'est 
[tas  nécessaire  d'ajouter  ces  mots  :  Je  te 
baptise,  parce  qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'Evan- 
gile :  «<  Allez  et  baptisez  les  nations  en  di- 
sant :  Je  vous  baptise»  »  etc.  mais  seulement  : 
«  Baptisez-les  au  nom  du  Père, du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  »  Il  confirme  son  sentiment  par 
des  passages  dus  Pères,  qui  ne  requièrent 
que  l'invocation  des  trois  personnes  de  la 
Trinité  pour  la  validité  du  baptême.  11  pré- 
tend que  ces  termes,  Je  vous  baptise,  sont 
ajoutés  par  l'Egliso  pour  la  solennité  de 
I  action,  sans  toucher  nullement  a  la  sub- 
stance du  sacrement  :  De  solemnitatc  mmi- 
iterii,  non  de  suit  s  tant  ta  sucramenti.  En  adop- 
tant le  sentiment  contraire,  il  faudrait  dam- 
ner une  inanité  d'enfants  baptisés  ainsi  par 
des  laïques  dans  le  cas  de  nécessité.  Il  re- 
marque néanmoins  que  l'on  doit  reprendro 
et  mettre  en  pénitence  les  prêtres  qui,  par 
ignorance  ou  mauvais  vouloir,  omettent 
(juelquo  chose  de  ce  qui  regarde  la  solennité 
de  l'administration  du  baptême.  Mais  il  sou- 
tient qu'il  ne  faut  point  rebaptiser  l'enfant 
qui  l'a  été  au  nom  de  la  Trinité,  encore 
qu'on  n'ait  point  exprimé  l'action  du  sacre- 
ment par  ces  paroles  :  Je  la  baptise.  Il  ajoute 
que  celui  qui  baptisa  un  enfant  contracte 
avec  la  môre  une  affinité  spirituelle  qui  lui 
interdit  de  l'épouser  ou  d'exiger  d'elle  le  de- 
voir conjugal,  s'ils  étaient  mariés  ensemble. 

Les  autres  lettres  contenues  dans  cette 
première  partie  sont  ou  des  lettres  de  re- 
commandation pour  diverses  personnes,  ou 
des  lettres  concernant  des  affaires  particu- 
lières, comme  le  rétablissement'  de  l'église 
de  Sain t-Eu verte,  ineendiée  par  les  Nor- 
mands, et  pour  laquelle  il  demande  des  se- 
cours au  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours 
et  à  ses  amisj  la  révocation  d'un  prieur  qui 
avait  dissipé  le  bieu  de  son  monastère;  l'af- 
faire de  l'église  de  Saint-Samson  qui  avait 
été  maltraitée  par  le  chapitre  de  Sainte-Croii, 
et  autres  sujets  du  môme  genre. 

La  seconde  partie  contient  les  lettres  écri- 
tes par  Etienne  de  Tournai  pendant  qu'il 
était  abbé  de  Sainte  -  Genevièvo  ,  depuis 
l'an  1177  jusqu'à  l'an  1192.  La  plupart  de 
ces  lettres  sont  des  compliments  ou  des  re- 
commandations et  ne  contiennent  rien  do 
bien  remarquable.  Il  y  en  a  plusieurs  écrites 
en  laveur  de  l'archevêque  de  Tours,  à  l'oc- 
casion d'un  différend  qu'il  eut  avec  l'évèque 
de  Dole;  quelques-unes  contre  dos  chanoi- 
nos  réguliers  de  Kaint-Jean-des-Vignes  qui, 
se  trouvant  pourvus  de  cures,  voulaient 
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juuir  de  leur  pécule,  se  soustraire  5  Kn|<L 
pendauce  de&l'abbé  et  ne  relever  que  ^ 
l'évèque.  Il  prétend  quljls  doivent  rester 
soumis  à  l'obéissance  de  leur  abbé  6t  ÛUIO- 
viblcs  h  sa  volonté,  suivant  l'usine  qull 
assure  avoir  toujours  été  pratiqué,  sans qwi 
il  y  aurait  autant  d'abbés  que  de  curés  et 
c'en  serait  fait  de  la  discipline  régulière.  - 
Il  prouve  dans  la  lettre  soixante-onzièm.: 
que  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  passer  de  l'or- 
dre de  Grand  mont  dans  celui  de  CUeaux  dot 
vent  s'acquitter  de  ce  vœu,  et  que  généra- 
lement  ou  peut  passer  d'un  ordre  plus  rdi- 
ebé  dans  un  ordre  plus  austère.  — 11  rap- 
porte dans  la  cent  quarante-troisième,  uû 
jugement  rendu  par  le  roi  en  faveur  du  quel- 
ques élèves  de  l'ordre  de  Graudinont  contre 
leur  prieur  et  quelques  frères  convers  du 
même  ordre,  et  écrit  au  Pape  tant  en  sou 
nom  qu'au  nom  des  abbés  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  de  Saint-Victor  et  même  au 
nom  de  ses  clercs,  afin  quo  ce  jugement  soit 
continué.  —  Dans  la  cent  quarante-unième, 
il  prie  le  doyen  de  l'église  do  Reims  d'em- 
pêcher que  les  chanoines  de  cette  cathédrale 
n'abolissent  ce  qui  leur  était  resté  de  l'an- 
cienne  régularité  ,  comme  l'habitude  de 
proudro  leurs  repas  en  commun  et  d'habiter 
dans  le  môme  cloître.  — 11  y  a  plusieurs 
lettres  adressées  au  roi  de  Danemark  tiusa 
qu'aux  évoques  de  ce  ro  va  urne  et  do  ït 
suède ,  dans  lesquelles  il  les  prie  de  faire 
acheter  du  plomb  d'Angleterre  pour  couvrir 
l'église  de  Sainte-Geneviève,  brûlée  et  pillée 
par  les  Normands.  11  fait  ressortir  très-spiri- 
tuellement la  différence  qu'il  y  a  entre  k 
plomb  que  l'on  acbèto  à  Rome  pour  des  bul- 
les, et  celui  que  l'on  achète  en  Angleterre: 
l'un  sert  a  appauvrir  les  églises  et  l  autre  b 
couvre.  Anglico  plumbo  teguntur  ece/wi*, 
nudantur  Ronumo.  11  demande  deux  dispen- 
ses au  Pape,  l'une  pour  le  chancelier  de 
France  quon  refusait  de  recevoir  dans  le 
clergé  parce  qu'il  n'était  pas  né  en  légitime 
mariage,  et  l'autre  pour  un  homme  qui  avait 
été  procureur  fiscal,  afin  qu'il  fût  promu  tu 
ordres  sacrés.  Il  remarque  dans  la  preuiièn 
que  la  loi  qui  défendait  d'admettre  dans  le 
clergé  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  en  In- 
time mariage,  n'était  pas  reçue  dans  toutes 
les  Eglises.  11  demande  aussi  au  Pape  la  con- 
lirmation  de  l'immunité  de  l'abbaye  de 
Saiute-Euverle  d'Orléaus,  et  la  conservation 
des  revenus  des  prébendes  do  la  cathédrale 
de  Paris,  affectées  à  l'église  de  Saint-Viclur. 
—  11  y  en  a  uue  qui  traite  des  difficultés  gui 
se  rencontrent  dans  la  pratique  delà  vie ére- 
mi tique,  c'est  la  lettre  cent  cinquante-neu- 
vième.—  Evrard  d'Avesnes,  évèque  de  Tour- 
nai, étant  mort  eu  1191,  le  clergé  choisi! 
d'abord  pour  évèque  Pierre,  chantre  de  l'é- 
glise de  Paris,  et  Etienne  écrivit  en  sa 
laveur,  à  l'archevêque  de  Reims,  la  lettre 
cent  soixante-quinzième  qui  est  la  dernière 
de  la  seconde  partie;  mais  cette  élection 
avant  été  annulée,  il  fut  lui-même  choisi 
jmur  évèque  de  Tournai,  et  tit  élire  •'■  s> 
place  son  neveu  pour  lui  succéder  dans  la 
dignité  d'abbé  de  Sainte-Geneviève. 
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Les  premières  lettres  de  la  troisième  par- 
tie traitent  de  se  promotion.  —  11  décide, 
dans  la  deux  cent  deuxième,  que  le  mariage 
d'un  novice,  sorti  du  noviciat  pour  se  ma- 
rier est  valide.  —  Pour  se  justifier  des  faus- 
ses imputations  de  Berthier,  archevêque  de 
Cambrai,  qui  l'accusait  de  ne  pas  mener  une 
rie  couforme  aux  devoirs  d  un  évôque,  il 
décrit  avec  détails,  dans  sa  deux  cent  hui- 
tième lettre,  sa  manière  de  vivre.  «  Je  sors 
fort  peu  de  la  ville.  J'assiste  aux  offices  le 
plus  souvent  que  je  puis.  J'annonce  la  parole 
de  Dieu  à  mes  diocésains  le  plus  chrétienne- 
ment possible.  Je  déclame  contre  les  erreurs 
et  toutes  les  nouveautés.  Je  confère  gratui- 
tement les  sacrements  que  j'ai  gratuitement 
reçus.  Jo  déteste  la  simonie  ;  je  ne  reçois 
point  de  présents  défendus.  Je  donne  des 
conseils  utiles  à  tous  ceux  qui  viennent 
se  confesser  à  moi  ;  je  leur  impose  des  pé- 
nitences salutaires  ;  je  console  autant  qu'il 
m'est  possible  les  allligés.  J'emploie  les  heu- 
res où  je  ne  suis  point  occupé  à  lire  et  à  mé- 
diter 1  Ecriture  sainte.  Jo  reçois  mes  hôtes 
avec  plaisir.  Ma  table  est  bien  couverte,  et 
je  ne  mange  jamais  seul.  Je  ne  prodigue  point 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  aux  comédiens 
et  aux  farceurs.  Telle  est,  extérieurement,  la 
conduite  que  je  tiens  à  la  vue  de  tous;  quant 
araon  intérieur,  il  n'est  connu  que  de  Dieu..» 
-Les  lettres  deux  cent  vingt-quatrième, 
deui  (cent  vingt-cinquième  et  deux  cent 
vingt-sixième  ont  trait  à  l'abbé  de  Saint- 
Martin  do  Tournai,  qu'il  avait  interdit  à 
cause  de  sa  conduite  irrégulière,  et  rétabli 
ensuite,  i»  la  prièro  de  l'évêque  d'Arras,  à  la 
condition  qu'il  observerait  les  règles  qu'il 
lui  avait  prescrites  et  qui  se  trouvent  rap- 
portées particulièrement  dans  la  lettre  deux 
cent  vingt-quatrième.  —  La  deux  cent  trente- 
unième  et  les  suivantes  sont  dirigées  contre 
l'interdit  que  le  légat  Mélior  voulait  porter 
contre  la  Flandre.  —  Dans  la  deux  cent 
quarante -troisième  et  les  suivantes  il  se 
plaint  amèrement  de  l'insoumission  des 
habitants  de  Tournai.— Dans  les  lettres  deux 
cent  quarante-huitième  et  deux  cent  qua- 
rante-neuvième, il  se  plaint  que  l'évêque 
d'Arras  confère  les  ordres  sacrés  à  des  moi- 
nes de  Saint-Amand  sans  sa  permission.  — 
La  deux  cent  cinquante-unième  est  une  ré- 
clamation adressée  au  Pape  contre  l'abus,  qui 
faisait  négliger  alors  l'étude  des  Pères,  pour 
s'occuper  do  dialectique  et  de  décrétales. 
«  Les  étudiants,  dit-il,  n'ont  plus  de  goût 
que  pour  les  nouveautés;  ot  les  maîtres,  qui 
chérissent  avant  tout  leur  gloire  dans  l'in- 
struction des  autres,  composent  tous  les 
jours  de  nouvelles  sommes  et  de  nouveaux 
ouvrages  de  théologie,  qui  amusent  les  au- 
diteurs et  les  trompent,  comme  si  les  écrits 
des  Pères  no  suffisaient  pas,  eux  qui  ont  ex- 
pliqué l'Ecriture  sainte,  assistés  du  môme 
Esprit  qui  dirigeait  les  prophètes  el  les  apô- 
tres lorsqu'ils  l'ont  comjK)sée.  Ces  docteurs 
Je  fraîche  date  apportent  des  mets  inconnus 
et  étrangers  quand  les  noces  du  roi  sont  tou- 
tes prèles  |  quand  les  bœufs  et  les  volailles 
sont  tués,  et  qu'il  ne  reste  plus  aux  convives 
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qu'à  se  mettre  à  (able  pour  manger.  On 
uiscuto  publiquement  contre  les  décisions 
de  l'Eglise,  touchant  la  divinité  incompré- 
hensible. La  chair  et  le  sang  discutent  avec 
irrévérence  l'incarnation  du  Verbe  ;  la  Tri- 
nité indivisible,  est  divisée  et  déchirée,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  lieux  publics,  do  sorte 
u'il  y  a  presquo  autant  d'erreurs  que  do 
odeurs ,  autant  de  scandales  que  d'audi- 
toires ,  autant  de  blasphèmes  que  de  places 
pour  les  reproduire.  Si  de  la  théologie  on 
passe  au  jugement  des  affaires  qu'il  faut  dé- 
cider par  le  droit  canon,  soit  dovant  des  ju- 
ges commis  exprès,  soit  en  présence  seule- 
ment des  ordinaires,  on  nous  apporte  une 
foret  de  décrétâtes  toutes  décorées  du  nom 
d'Alexandre,  d'heureuse  mémoire,  et  dont  il 
est  impossible  de  se  tirer,  et  l'on  ne  fait  au- 
cun cas  des  anciens  canons  ;  bien  loin  de  là, 
on  les  rejette,  on  les  méprise.  Dans  ces  em- 
barras, il  arrive  que  les  ordonnances  salu- 
taires des  anciens  conciles  ue  sont  point 
suivies  dans  les  nouveaux,  et  qu'on  ne  s'en 
rapporte  plus  è  leurs  dispositifs  pour  iuger 
les  affaires,  parce  que  les  épUres  décrétales  . 
l'emportent.  On  fait  de  ces  épitres,  forgées 
sous  le  nom  des  Pontifes  romains  pat  quel- 
ques nouveaux  canonisles,  un  volume  qui 
se  lit  dans  les  écoles  et  que  l'on  vend  publi- 
quement au  gran  1  profit  des  écrivains,  qui 
trouvent  moins  de  peine  et  gagnent  plus 
d'argent  à  copier  ces  ouvrages  suspects.  Un 
troisième  détaut  qui  contribue  beaucoup  a 
la  ruine  des  études,  c'est  que  les  arts  libé- 
raux ont  perdu  leur  ancienne  liberté,  et  se 
trouvent  tellement  asservis,  que  les  chaires 
ne  sont  plus  occupées  que  par  des  jeunes 
gens.  On  donne  la  qualité  de  maîtres  à  des 
personnes  qui  ne  méritent  pas  môme  le  titre  i 
de  discinles,  et  qui,  sans  s'attacher  aux  rè- 
gles de  l'art,  s'amusent  è  disposer  des  mots 
et  à  aiguiser  des  sophismes  avec  lesquels  ils 
attrapent  les  sols,  comme  les  mouches  se 
laissent  prendre  aux  toiles  d'araignées.  La 
philosophie  a  beau  crier  qu'on  lui  arrache 
son  manteau  et  qu'on  la  déchire ,  les  anciens 
ne  sont  plus  là  pour  la  consoler  et  pour  se 
consoler  avec  elle.  Ces  abus,  très-9aint  Père, 
demandent  que  vous  y  mettiez  la  main  pour 
les  réformer,  el  que,  par  voire  autorité,  vous  - 
établissiez  une  manière  uniforme  d'ensei- 
gner, de  s'instruire  et  de  discuter.  11  y  a  ù 
craindre  que  la  théologie  ne  devienne  mépri- 
sable, qu'il  ne  s'élève  de  faux  prophètes  qui 
orient  de  nouveau  :  «  Le  Christ  est  ici,  le 
«  Christ  est  là,  »  et  qui  jettent  aux  chiens  les 
choses  saintes  et  les  perles  précieuses  aux 
pourceaux.  «—Dans  la  deux  cent  ciuquanle- 
cinquièrae,  il  combal  un  autre  abus,  savoir  : 
les  appels  interjetés  au  Saiut-Siége  par  le 
clergé  des  ordres  inférieurs ,  pour  éviter  la 
correction  do  ses  supérieurs  ecclésiastiques; 
il  vent  quo  les  prélats  et  les  abbés  aieul  le 
pouvoir  absolu  de  corriger  leurs  subordon- 
nés et  de  changer  les  officiers  de  leur  dépen- 
dance sans  que  l'appel  au  Saint-Siège  puisse 
v  porter  le  moindre  ompéohement.  —  Dans 
In  deux  cent  soixante-deuxième,  il  fait  l'é- 
loge dé  la  reine  logelberge,  femme  du  roi 
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Philippe  ;  et  flans  la  suivante,  jl  lui  conseille 
de  ne  pas  souffrir  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. —  Les  autres  lettres  ne  contiennent 
rien  de  bien  remarquable  :  aussi,  bornerons- 
nous  ici  nos  citations.  Elles  furent  imprimées 
d'abord  au  nombre  de  deux  cent  quarante, 
en  1611,  par  les  soins  de  Jean  Marron  de 
llnycux,  et  lo  père  Claude  du  Mol i net  en 
ajouta  quarante-sept  dans  la  seconde  édition, 
publiée  en  1682.  Plusieurs  d'entre  elles, 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre ,  appartien- 
nent essentiellement  à  l'histoire  du  temps. 
Le  style  en  est  concis  et  serré,  et,  malgré 
PatTectation  d'antithèse  et  quelques  expres- 
sions mal  appliquées,  elles  se  font  lire  agréa- 
blement, parce  que  les  pensées  en  sont  justes 
et  naturelles. 

ETIENNE  de  Cbalmet,  religieux  du  xu* 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  une  lettre. 
Ello  est  adressée  à  des  novices,  qui  n'étant 
encore  que  dans  l'année  de  leur  probation  à 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  ordre  de  Ctteaux, 
fondée  au  diocèse  de  Belley,  en  1130,  par 
Amédée,  comte  de  Savoie,  témoignaient  le 
désir  d'en  sortir  pour  se  faire  Chartreux. 
Etienne  leur  fait  envisager  leur  inconstance 
comme  une  tentation  du  démon;  et  pour  les 
engager  à  persévérer  dans  l'étatqu'ils  avaient 
choisi,  il  leur  cite  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  :  Que  chacun  demeure  dans 
Vétat  où  il  était  quand  Dieu  Va  appelé.  Il  leur 
représente  qu'il  n'est  pas  dit  :  Celui  qui  aura 
commencé y  mais  :  Celui  qui  persévérera  sera 
sauté.  La  miséricorde  de  Dieu  nous  a^ant 
prévenus, il  est  certain  qu'il  ne  nous  retirera 
j>as  le  secours  de  sa  grâce,  si  nous  no  l'a- 
bandonnons pas  les  premiers. 

EL'CHKR  (Saint),  évêque  de  Lyon  et  non 
pas  de  Sion,  comme  l'ont  affirmé  quelques 
auteurs,  est  le  seul  évôque  de  ce  nom  qui  ait 
gouverné  cette  Eglise  et,  sans  contredit, 
un  des  prélats  les  plus  célèbres  en  science 
et  en  vertu  qu'elle  ait  possédés  après  saint 
Irénée.  Selon  son  propre  témoignage,  il  était 
enfant  de  la  môme  mere  que  les  martyrs  de 
Lyon  saint  Epipode  et  saint  Alexandre  ;  c'est- 
à-dire,  qu'il  descendait  de  la  même  famille 
qu'eux,  ou  qu'il  avait  été  baptisé  dans  la 
même  église.  Appelé  par  sa  naissance  aux 
honneurs  du  monde ,  avant  de  l'être  par  sa 
vocation  à  ceux  de  l'Eglise,  il  fut  d'abord 
sénateur ,  nuis  il  épousa  une  femme  nom- 
mée Galla  dont  on  n  a  point  de  connaissance 
particulière,  mais  son  union  avec  un  si  haut 
personnage  est  un  puissant  préjugé  en  fa- 
veur de  son  mérite.  Il  en  eut  Jeux  fils,  Salo- 
srius  et  Véran,  qui  depuis  furent  évêquesdu 
vivant  mémo  de  leur  père.  Dès  qu'ils  furent 
en  âge  de  commencer  leurs  études,  il  les 
envoya  au  monastère  de  Lérins,  que  saint 
Honorât  venait  de  fonder,  et  il  alla  lui-môme 
les  y  rejoindre  après  la  mort  de  sa  femme. 
Mais  bientôt  il  chercha  pour  lui  une  plus 
parfaite  solitude,  dans  la  petite  lie  de  Lero, 
voisine  de  celle  de  Lérins.  Trouvant  encore 
quelque  chose  a  désirer  dans  cette  nouvelle 
retraite,  il  avait  formé  le  projet  de  passer  en 
Effyptef  pour  fortifier  sa  foi  par  la  vue  des 
gi  ands  exemples  de  piété  qu  offraient  alors 
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ces  contrées.  Mais  Cassien  lui  épargna  ce 
voyage,  en  lui  adressant  quelques-unes  d< 
ses  conférences,  où  il  lui  mettait  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  la  vie  des  solitaires  de  la 
Thébaïde.  Eucher  s'appliqua  au  genre  de 
vie  dont  cette  lecture  lui  offrait  le  modèle, 
et  devenu  capable  ensuite  par  sa  propre  ex- 
périence d'en  apprécier  tous  les  avantages,): 
écrivit  sur  ce  sujet  à  saint  Hilaire,  moine  de 
Lérins  avant  de  devenir  évoque  d'Arles,  une 
longue  lettre  sous  le  titre  d'Eloge  du  cU$m. 
Un  parent  d'Eucher,  nommé  Valérien,  vi- 
vait nu  milieu  des  richesses  et  des  gran- 
deurs :  le  saint  en  eut  pitié  et  essaya  de  le 
détacher  de  ces  vanités,  par  sa  lettre  du 
Mépris  [du  monde  et  de  la  Philosophie  d« 
siècle.  Le  savoir  et  la  vertu  d'Eucher  jetait 
trop  d'éclat  pour  qu'il  pût  demeurer  caché 
dans  l'obscurité  d'un  désert.  Lo  siège  épis- 
copal  de  Lyon  étant  venu  à  vaquer,  r«U« 
Eglise  qui  avait  déjà  le  droit  de  revendiqua 
Eucher  comme  entant,  voulut  aussi  le  pos- 
séder comme  pasteur.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quelle  année  il  fut  élevé  à  répis- 
copat,  mais  il  assista  en  qualité  d'évéqueau 
premier  concile  d'Orange,  présidé  en  kkl  par 
son  ami  saint  Hilaire.  H  est  hors  de  doute 
qu'un  homme  aussi  éminent,  placé  sur  un 
des  premiers  sièges  des  Gaules,  ne  se  sait 
signalé  par  plusieurs  grandes  actions;  cepen- 
dant nous  ne  connaissons  aucune  des  parti- 
cularités de  son  épiscopat.  Marner!  Claudieo, 

Sui  l'avait  connu  non-seulement  de  répuuy 
on  et  par  la  lecture  de  ses  œuvres,  maii 
encore  par  les  entretiens  qu'il  avait  eus  attf 
lui,  assure  qu'il  surpassa  de  beaucoup  les 
plus  grands  évôques  de  son  temps.  Les  di- 
vers sermons  que  nous  avons  de  lui  sont  une 
preuve  du  zèle  qu'il  mettait  à  instruire  son 
troupeau.  On  lui  attribue  la  fondation  do 
quelques  églises  à  Lyon  et  de  quelques  éta- 
blissements de  piété.  C'est  tout  ce  que  l'an- 
tiquité ecclésiastique  nous  apprend  du  gou- 
vernement pastoral  de  saint  Eucher.  11  lioit 
une  vie  excellente  par  une  sainte  mort,  doiit 
il  est  aussi  difficile  de  fixer  .l'époque  que 
celle  de  sa  promotion  ;  on  peut  seulement 
conjecturer  qu'elle  arriva  sous  le  rèsnedes 
empereurs  Valentinien  III  et  Marcien. 
Usuard,  Adon,  Raban  et  d'autres  mortjrolo- 
gues  plus  anciens  encore  marquent  sa  fête 
avec  de  grands  éloges  au  seizième  jour  de 
novembre. 

Ses  écrits.— Saint  Eucher  se  rendit  célè- 
bre par  divers  ouvrages  qu'il  écrivit  pour 
l'édification  des  fidèles,  et  dans  lesquels 
saint  Sidoine  reconnaît  une  éloquence  tire 
et  pressante.  Gennade  en  recommande  la 
lecture  comme  nécessaire  aux  ecclésiastiques 
et  aux  moines,  et  Mamert  Claudieu,  s  ap- 
puyant de  l'autorité  du  saint  lui-même  pour 
établir  le  dogme  de  la  spiritualité  de  l'âme, 
fait  tant  d'estime  de  ses  sentiments  qu'il  no 
craint  pas  d'avancer  que  les  condamner, 
c'est  condamner  la  vérité  môme. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  la  fameuse 
lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qu'il 
adressa  a  saint  Hilaire,  après  que  celuki  euj 
quitté  saint  Honorât  pour  retourner  à  sa  so. 
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lilude  de  Lérins.  Ce  trait  fournit  au  saint 
anachorète  une  ample  matière  pour  s'éten- 
dre sur  Véloge  du  désert.  Le  désert  est  le 
temple  de  Dieu.  On  trouve  Dieu  dans  le  dé- 
sert, comme  on  le  trouvait  dans  le  paradis 
terrestre  qui  en  est  la  figure.  C'est  aans  le 
désért  que  Moïse  a  vu  le  Seigneur.  C'est  en 
(lassant  par  le  désert  que  le  peuple  d'Israël 
a  été  délivré;  la  mer  s'est  ouverte  pour  l'y 
faire  entrer,  et  s'est  refermée  ensuite  pour 
l'empêcher  d'en  sortir.  C'est  dans  le  désert 
qu'il  a  été  nourri  d'une  manne  céleste,  qu'il 
a  étanebé  sa  soif  avec  des  eaux  miraculeu- 
ses et  qu'il  a  reçu  la  loi  de  Dieu.  David  s'est 
sauvé  dans  le  désert  ;  Elie,  Eliséo  et  les  pro- 
phètes ont  habité  des  déserts.  Jésus-Christ 
a  été  baptisé  dans  le  désert  ;  c'est  là  que  les 
anges  se  sont  approchés  pour  te  servir  et 
qu  il  a  nourri  cinq  mille  personnes  avec  cinq 
pains  d'orge  et  quelques  poissons  ;  enfin 
c'est  sur  une  montagne  solitaire  que  sa  gloire 
a  paru.  11  a  prié  dans  le  désert ,  et  par  son 
jeune  il  a  mis  le  démon  en  fuite.  Les  saints 
se  sonteetirés  dans  des  déserts.  Le  séjour 
du  désert  est  préférable  à  tout  autre;  on  y 
trouve  Dieu  jpl us  aisément;  on  y  converse 
avec  lui  plus  familièrement  ;  on  y  mène  une 
via  plus  tranquille  et  plus  exempte  de  ten- 
tations. Après  cet  éloge  général  du  désert, 
il  loue  en  particulier  celui  de  Lérins,  dont  il 
fait  une  description  aussi  édifiante  qu'agréa- 
ble. «C'est  un  lieu  charmant,  tout  peuplé  de 
fontaines  d'eaux  vives ,  couvert  d'herbes  ver- 
doyantes et  êmaillé  de  fleurs  qui  flattent  en 
même  temps  l'odorat  et  les  yeux;  digne  de- 
meure d'Uonorat  qui,  le  premier,  y  a  fondé 
des  monastères  que  possède  aujourd'hui  Ma- 
xime, son  successeur.  Le  bienheureux  Loup, 
son  frère  Vincent,  le  véuérable  Caprasius 
et  tant  d'autres  saints  vieillards  oui  habitent 
dans  des  cellules  différentes  ont  fait  refleurir 
parmi  nous  la  vie  des  solitaires  d'Egypte.  » 
Enfin,  après  avoir  parlé  de  leurs  vertus,  qu'il 
dépeint  avec  les  détails  les  plus  touchants, 
il  congratule  Hilaire  d'être  revenu  habiter 
une  aussi  charmante  solitude.  Il  le  prie ,  en 
finissant,  de  vouloir  bien  lui  pardonner  la 
longueur  de  sa  lettre;  mais  nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  affirmant  ici  que  cha- 
cun, à  commencer  par  le  saint  à  qui  elle 
('toit  adressée,  l'a  trouvée  trop  courte,  non- 
seulement  à  cause  de  l'élégance  des  pensées, 
do  l'éloquence  des  paroles,  de  la  beauté  et  de 
la  douceur  du  style,  mais  aussi  à  cause  des 
Mies  choses  dont  elle  est  remplie.  Saint  Isi- 
dore de  Séville,  qui  en  parle  ainsi,  est  le 
premier  qui  lui  ait  donné  le  titre  iïEloge  du 
détert.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit 
réellement  du  pieux  pontife  de  Lyon ,  puis- 

3ue  saint  Honorât  de  Marseille,  qui  écrivait 
ans  le  môme  siècle,  en  cite  sous  son  nom 
plusieurs  passages ,  et  remarque  que  cette 
lettre  était  adressée  à  saint  Hilaire  avant  qu'il 
fût  éveque  d'Arles.  Du  reste,  elle  a  été  si 
universellement  estiméeque  les  éditions  s 'en 
sont  multipliées  avec  le  temps;  mais  avant 
d'en  indiquer  les  principales,  nous  avons  be- 
soin de  rendre  compte  de  sa  lettre  à  Valérien, 
a  laquelle  on  l'a  prosque  toujours  réunie. 
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A  Valérien.  -  Cette  lettre  est  intitulée  pa*1 
Gennade  :  Du  mépris  du  monde  et  de  la  phi- 
losophie du  siècle.  Il  est  visible  que  le  saint 
l'écrivit  dans  sa  retraite  de  Lero,  afin  de  dé- 
tourner Valérien,  soit  parent,  de  la  fausse  sa- 
gesse des  philosophes  profanes ,  en  s'etfor- 
çant  de  le  rendre  sensible  aux  intérêts  de 
son  âme  et  de  son  salut.  —  Il  lui  représente 
que  l'homme  a  deux  principaux  devoirs  à 
remplir  :  le  premier,  c'est  oe  connaître  et 
d'adorer  Dieu  ;  le  second ,  d'avoir  soin  du 
salut  de  son  âme.  Ces  deux  devoirs  sont  in- 
séparables: on  ne  peut  point  faire  son  salut 
sans  adorer  Dieu  ,  et  on  ne  saurait  adorer 
Dieu  sans  avoir  soin  de  son  salut.  N'est-il 
pas  infiniment  plus  justo  de  veiller  au  salut 
de  son  âme  que  de  s'occuper  des  besoins  du 
corps,  puisque  le  corps  doit  nécessairement 
finir,  tandis  que  l'âme  est  éternelle,  et  c'est 
pour  cela  que  dès  cette  vie  il  faut  travailler 
pour  l'éternité.  Rien  de  plus  facile  à  obtenir 
que  ce  bonheur  de  l'éternité  ,  pourvu  qu'on 
méprise  une  vie  si  pleine  de  misères.  Le 
monde  a  pour  nous  retenir  deux  principaux 
attraits  que  nous  devons  également  fouler 
aux  pieds,  les  richesses  et  les  honneurs. 
Les  richesses  sont  la  cause  de  toutes  les 
injustices  ;  elles  sont  incertaines  et  il  faut 
nécessairement  s'en  séparer  à  la  mort.  Les 
honneurs  sont  communs  aux  bons  et  aux 
méchants  ;  d'ailleurs  la  fortune  a  ses  retours, 
et  il  n'y  a  que  la  piété  qui  soit  un  bien  sta- 
ble. Les  véritables  honneurs  ,  les  véritables 
richesses  sont  les  richesses  et  les  honneurs 
du  ciel.  Est-il  possible  de  faire  une  sérieuse 
réflexion  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  sur  la 
nécessité  de  mourir,  sans  songer  tout  de 
bon  à  son  salut  ?  Bien  loin  de  suivre  les 
exemples  de  ceux  qui  mènent  une  vie  toute 
mondaine ,  nous  devons  nous  proposer  la 
conduite  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  monde 
pour  mener  une  vie  chrétienne ,  bien  qu'ils 
fussent  appelés  par  leur  naissance  à  jouir  de 
Ja  fortune  et  des  honneurs  du  siècle.  Saint 
Clément,  saint  Grégoire  Thaumaturge,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
Paulin  de  Noie,  saint  Hilaire  d'Arles  et  Pé- 
trone ,  sont  ceux  que  saint  Eucher  propose 
à  Valérien.  11  n'oublie  pas  les  habiles  ora- 
teurs qui,  méprisant  les  honneurs  qui  les 
attendaient  dans  le  monde,  ont  mis  toute 
leur  gloire  à  écrire,  pour  la  religion,  tels  que 
Lactance,  Minutius-Félix ,  saint  Cyprien, 
saint  Hilaire  ,  saint  Jean  Chrysostome  et 
saint  Ambroiso.  Il  lui  propose  aussi  les 
exemples  des  saints  rois.  Enfin  il  invoque 
la  nature  et  il  appelle  en  témoignage  le 
monde  visible  tout  entier,  pour  prouver  que 
l'unique  emploi  de  l'homme  doit  être  d'ho- 
norer le  Créateur  de  toutes  choses.  Après 
toutes  ces  considérations  ,  il  lui  découvre  la 
vanité  de  la  science  des  philosophes ,  et  lui 
fait  voir  qu'il  n'y  a  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  qui  enseigne  la  véritable  sagesse  et 
qui  fasse  connaître  la  véritable  béatitude. 

Cet  écrit  porte  sa  date  ;  il  est  de  l'année 
de  la  fondation  de  Rome  1085,  qui  équivaut 
à  la  V32*  do  l'ère  chrétienne.  Erasmo  en  fait 
un  très-grand  éloge  et  soutient  qu'on  y 
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trouve  toutes  les  grâces  cl  tous  les  ornements 
de  l'éloquence  chrétienne.  Ces  deux  petits 
traités,  dit  Ellies  Dupin,  en  parlant  de  culte 
lettre  et  de  la  précédente  .  sont  écrits  avec 
une  UélicategsQ  et  une  élégance  de  style 
rares  ;  les  pensées  en  sont  spirituelles  et 
agréablement  tournées.  On  peut  dire  que, 
pour  la  politesse  et  la  pureté  du  discours , 
ces  deux  opuscules  ne  le  cèdent  eu  rien  aux 
écrits  dos  autours  qui  ont  vécu  dans  les 
siècles  où  la  langue  était  dans  sa  plus  grande 
pureté.  Godoau  enchérit  encore  sur  Érasme 
et  Ellics  Dupin.  Eu  parlant  de  la  lettre  que 
nous  venons  d'analyser,  il  prétend  que 
toutes  les  beautés  do 'l'éloquence,  toutes  les 
ressources  do  l'esprit ,  toutes  les  fortes  du 
raisonnement,  s'y  trouvent  mêlées  a  un 
sentiment  de  piété  si  affectif  qu'il  est  im- 
possible de  lire  cet  ouvrage  sans  se  sentir 
touché  du  désir  de  fuir  la  société  dos  hom- 
mes, pour  aller  jouir  dans  la  retraite  de  la 
conversation  des  anges  et  de  Dieu.  Cepen- 
dant Tillemonl  lui  reproche  un  peu  de  pro- 
lixité et  de  surabondance ,  et  avoue  qu'on 
pourrait  en  retrancher  quelque  chose  sans 
lui  rien  culever.  Mais  quelque  pressante 
qu'elle  frit ,  cette  lettre  n'opéra  pas  la  con- 
version de  celui  a  qui  elle  était  adressée  ; 
car  c'est  le  môme  Prisque  Valérieu  que 
nous  retrouverons  plus  tard  fort  engagé 
dans  le  monde,  lorsque  saint  Sidoine  lui 
adressa  le  panégyrique  de  l'empereur  A  vite, 
vers  l'an  »5G.  —  Cotto  lettre  ainsi  que  la 
précédente  ont  ou  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. La  plus  ancienne  est  celle  do  1525, 
imprimée  À  Paris ,  chez  Josse  Bade  ,  eu  un 
volume  in-8%  avec  les  distiques  d'un  ancien 
philosophe  et  quelques  autres  opuscules  ; 
mais  la  [dus  curieuse,  sans  contredit  ,  est 
cello  imprimée  à  Anvers  par  Moret,  avec  les 
caractères  de  Plantin  et  des  notes  de  Uns- 
wcyde,  en  1620  ou  1621.  Louis  de  Grenade 
en  a  publié  une  traduction  espagnole  dont 
l'époque  nous  est  inconnue.  Elles  ont  été 
imprimées  plusieurs  fuis  aussi  en  français  à 
Paris  ,  chez  Charles  Savroux  ,  avec  ce  litre  : 
La  solitude  chrétienne.  La  troisième  édition  , 
en  un  petit  volume  in-8%  est  de  1662.  Quel- 

3ues  années  plus  lard  ,  le  célèbre  Arnauld 
'Andilly,  jugeant  ce  travail  digne  de  tixer 
son  attention  et  d'occuper  ses  loisirs,  en 
publia  une  nouvelle  traduction,  imprimée 
avec  le  latin,  à  Paris,  chez  Pierre  Petit,  en 
1672.  Elle  formait  d'abord  un  volume  in-12, 
sous  ce  titre  :  Saint  Rucher  ,  Du  mépris  du 
monde  ;  mais  on  l'a  insérée  depuis  dans  les 
œuvres  diverses  du  môme  traduclour. 
Dès  1622, Barlhius,  dans  sa  prélace  sur  le 
poète  Rulilius,  nous  avait  promis  une  nou- 
velle édition  des  lellres;exhorlatives  de  saint 
Eucher  et  de  saint  Pacien,  avec  des  notes  de 
sa  façon  ,  mais  nous  ne  voyons  nulle  part 
qu'il  ail  tenu  parole. 

Des  formule»  spirituelles.  —  Il  s'en  faul 
bien  que  ses  autres  traités  soient  aussi  beaux 
et  surtout  aussi  utiles  que  les  deux  que  nous 
venons  d'analyser.  Le  Iraité  des  formules 
spirituelles ,  Liber  formulurum  spiritulis 
inteltigentiaj ,  est  un  recueil  de  réflexious 


mystiques  et  spirituelles  ,  sur  des  termes  et 
dos  expressions  de  l'Ecriture.  L'anonyme  de 
Molk  le  marque  entre  les  autres  écrits  de 
saint  Eucher  sous  ce  titre  :  Lie  forma  npiri- 
talis  intellectus.  Sixte  de  Sienne  rejette  cet 
ouvrage  comme  une  compilation  faite  de 
divers  passages  de  saint  Grégoire  ,  de  saint 
Isidore  et  de  Bède.  Mais  no  peut-on  pas 
dire  avec  autant  de  raison  que  saint  Grégoire 
et  Bède  ont  emprunté  quelque  chose  à  cet 
ouvrage,  sans  prétendre  qu  il  a  été  composé 
de  passages  morcelés  dans  les  écrits  de  ces 
deux  saints.  Il  est  vrai  que  ce  livre  présente 
quelquo  chose  d'assez  embrouillé  dans  les 
éditions  de  Rome  et  de  Bâle;  mais  il  faut 
observer  aussi  que  Salvien  marque  très- 
clairement  que  saint  Eucher  avait  travaillé 
sur  l'Ecriture  pour  l'instruction  de  ses  deux 
tils;  ce  que  Gennade  affirme*  également  en 
termes  formels.  Or,  la  préface  de  oe  livre  est 
certainement  d'un  père  qui  écrit  à  son  lit. 
Ce  fils  est  nommé  Véran  daus  le  titre;  et 
les  autres  livres  de  saint  Eucher  sur  l'Ecri- 
ture sont  adressés  a  Salonius,  son  a#tre  ûls, 
qui  parait  avoir  été  l'alné.  Rien  n'empêche 
doue  que  le  livro  des  Formules  ne  soit  l'œu- 
vre de  saint  Eucher,  quoique  peut-être  un 
peu  altéré  par  la  faute  des  copistes.  Notker 
le  Bègue ,  qui  écrivait  à  la.  fin  du  i\  siècle  , 
donue  expressément  cet  écrit  a  saint  Eucher, 
quoiqu'il  ne  lo  reconnaisse  pas  pour  ôvéque 
de  Lyon  ;  Ellies  Dupin  le  lui  attribue  égale- 
ment, mais  til  y  trouvo  peu  de  solidité.  Au 
contraire  Jean-Alexandre  Brassican,  profes- 
sour  royal  à  l'université  de  Vienne ,  ne  fait 
pas  difiiculté  de  comparer  cet  ouvrage  a 
celui  de  Théodore!  sur  la  même  matière. 
C'est  ce  qui  le  porta  à  ordonner,  en  1330. 
une  nouvelle  édition  plus  exacte  que  celle 
qui  avait  été  publiée  h  Bâle  avec  les  instruc- 
tions du  môme  auteur.  Saint  Eucher,  dans 
sa  préface  à  Véran  sur  les  Formules,  lui 
prouve  qu'il  faut  distinguer  dans  l'Ecriture 
trois  à  quatre  sens  différents  :  le  littéral ,  lo 
ti  opologique  où  moral,  autrement  mystique, 
l'anagogique  et  l'allégorique.  Lo  premier  re- 
garde la  narration  historique  ;  le  second  la 
correction  des  mœurs;  lo  troisième  nous 
élève  vers  les  choses  célestes,  et  lo  quatrième 
nous  montre  dans  la  narration  des  faits  une 
ligure  de  ce  qui  doit  arriver  dons  la  suite. 

Les  Instructions.  —  Ce  traité  est  divisé  eo 
deux  livres  ,  tous  deux  dédiés  a  Salonius  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  pre- 
mier porte  pour  litre  :  Des  questions  les  plus 
difficiles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  le  second  est  intitulé  :  Explication  dtt 
noms  hébraïques.  Ces  deux  livres,  comme  lo 
précédent,  ont  |>our  but  de  former  l'esprit 
de  ses  Uls,  dont  il  avait  pris  tant  de  soin  de 
former  les  mœurs ,  afin  d'on  laire  des  boul- 
ines aussi  éminents  en  science  qu'en  piété. 
Il  déclare  lui-même  à  son  fils  Salonius,  'luo 
bien  qu'il  eût  été  instruit  par  d'excelleuts 
maîtres,  il  ne  se  considère  pas  néanmoins 
comme  déchargé  du  devoir  de  contribuer 
aussi  h  perfectionner  son  instruction.  Ainsi» 
comme  Salonius  lui  avait  souvent  propose 
différentes  dillicultés  sur  l'Ecriture ,  il  J<* 
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recueillit  toutes  en  un  seul  livre ,  et  leur 
donna,  sous  forme  de  demandes  et  de  ré- 
ponses, les  explications  qu'il  jugea  les  meil- 
leures. Il  lui  promit  en  infime  temps  d'y 
ajouter  plusieurs  autres  explications,  quoi- 
qu'il ne  les  lui  eût  pas  demandées.  Et  c'est 
ce  qui  fait  la  matière  du  second  livre  oui 
contient  :  1*  l'explication  des  noms  des  Hé- 
breux ;  2*  la  signifiealion  de  quelques-uns 
qVs  termes  hébraïques  qui  se  représentent  le 
plus  fréquemment  dans  la  Bible,  tels  quM- 
mm,  Alléluia  t  etc.:  3"  l'explication  de  cer- 
tains termes  particuliers  ;  V  l'explication 
des  noms  de  nations,  «Je  villes  et  de  rivières 

3ui  ne  sont  pas  connus  ;  o°  celle  des  mois  et 
es  fêtes  des  Hébreux  ;  G*  les  .noms  des  ido- 
les; 7*  l'explication  des  babils  et  des  vête- 
ments ;  8"  celle  des  oiseaux  et  des  bêles; 
9*  le  rapport  des  poids  et  des  mesures  des 
Juifs,  avec  les  poids  et  les  mesures  des 
(îrecs  et  des  Romains,  ainsi  que  la  significa- 
tion de  quelques  noms  jurées.  On  comprend 
aisément  l'importance  de  cet  ouvrage  du 
critique ,  et  combien  l'exécution  en  était 
difficile.  Saint  Eucher  n'examine  pas  à  fond 
toutes  ces  choses  ,  mais  il  se  contente  d'en 
donner  une  explication  abrégée,  sans  s'éten- 
dre pour  les  démontrer.  Il  avait  tiré  lia  plu- 
part de  ces  explications  de  divers  auteurs  : 
le  plus  souvent  il  rencontre  assez  juste  , 
mais  il  se  trompe  néanmoins  en  beaucoup 
d'endroits.  On  remarque  que  de  temps  en 
temps  il  cite  l'hébreu  textuellement ,  ce 
qui  porte  û  croire  qu'il  avait  étudié  cclto 
nngue.  Il  cite  aussi  la  nouvelle  version  de 
I  Ecriture,  c'est-à-diro  celle  de  saint  Jérôme, 
et  les  questions  hébraïques  du  même  Père 
sans  néanmoins  le  nommer. 

On  ,croit  aue  ce  sont  ces  mômes  ltvros 
qu'un  nomme  Rustique,  dout  nous  parle- 
rons à  son  tour,  emprunta  pour  les  copier. 
En  les  renvoyant  h  saint  Bûcher,  il  lui  mar- 
que qu'il  ne"  saurait  assez  admirer  la  doc- 
trine incomparable  dont  ils  sont  remplis,  et 

Ïjuc  ni  lui,  ni  aucun  auteur  n'en  saurait 
aire  un  éloge  digne  de  leur  mérite,  excepté 
l'auteur  qui  les  avait  composés.  Nous  avons 
une  autre  lettre  de  saint  Hilaire  à  saint  Eu- 
ther,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  commu- 
niqué ses  livres  des  Instructions  ou  Institu- 
tions ,  car  il  leur  donne  l'un  et  l'autre  titre. 
Comme  il  n'avait  eu  que  le  temps  de  les  par- 
courir lorsque  saint  Eucher  les  lui  rede- 
manda, il  le  prie  de  les  lui  renvoyer  pour 
les  lire  à  loisir  et  en  profiter  davantage.  Sal- 
vien,  qui  les  avait  lus,  les  jugea  dignes  de  la 
science  et  de  la  piété  de  leur  auteur,  o  Ils 
sont  petits,  lui  dit-il  en  le  remerciant, de 
les  lui  avoir  communiqués ,  si  on  n'eu  con- 
sidéra que  le  volume,  mais  ils  sont  vrai- 
mont  grands  pour  quiconque  a  égard  aux 
vérités  qu'ils  renferment.  »  Il  y  a  quel- 
ques diftlcultés  touchant  le  temps  auquel 
saint  Eucher  écrivit  ces  livres  à  ses  deux 
fils.  Gennadc  semble  insinuer  que  ce  fut 
avant  leur  épiscopat;  mais  il  y  a  toute  ap- 
parence quo  cet  écrivain  sacrifie  ici  la  vérité 
-iu  fait  h  une  simple  question  de  conve- 
nances. Sans  doute  on  n'écrit  point  ordinai- 
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cuire  que  c'est  ici  un  père  qui  parle 
fils  ,  le  texte  de  Salvien  ne  permet  point  do 
douter  que  Salouius  et  Véran  ne  lussent  dès 
lors  évôques.  Ainsi  ces  livres  auront  été 
éc  rits  vers  ,  lorsque  les  deux  frères  no 
faisaient  qu'entrer  dans  l'épiscopat.  C'est 
apparemment  à  ces  trois  livres  quo  saint 
Eucher  doit  d'être  raugé  par  Cassiodore  au 
nombre  des  écrivains  qui  ont  douué  des 
règles  et  des  lumières  générales  pour  en- 
tonure  i  Ecriture,  et  dont  il  avait  nus  les  ou- 
vrées dans  sa  bibliothèque.  —  Ces  deux 
éci  ils ,  avec  la  lettre  à  Valérien,  ont  été  im- 
primés ensemble  par  les  soins  do  Jean  Si- 
cliard,  à  Bâle ,  chez  Crataude,  au  mois  do 
mars  1330,  en  un  volume  \n-h°.  L'année 
suivante,  les  mêmes  éditeurs  eu  ont  publié 
une  édition  in-folio,  eu  y  joignant  les  Com- 
mentaires sur  la  Genèse  et  le  livre  des  Roisf 
attribués  à  saint  Eucher.  En  1504,  Pierre 
Galesiui  en  donna  une  nouvelle  édition, 
imprimée  à  Rome,  avec  les  caractères  des 
Manuees,  eu  un  volume  in-folio;  et  c'est  de 
iù  (îuo  ces  livres  ont  passé  dans  toutes  les 
Bibliothèque»  des  Pères. 

Histoire  du  martyre  de  saint  Maurice.  — 
I.a  première  histoire  quo  nous  ayons  de  la 
passion  de  saint  Maurice  et  des  autres  mar- 
tyrs thébéens,  qui  souffrirent  vers  la  fin  du 
m'  siècle  à  Agaune,  a  neuf  lieues  au-dessus 
du  lac  do  Genève,  a  été  composée  par  saiut 
Eucher.  Elle  est  parfaitement  écrito  et  tout 
à  fait  digno  de  1  éloquence  et  de  la  réputa- 
tion du  saint  évéque.  On  prétoud  même  que 
c'est  l'ouvrage  le  mieux  écrit  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  Lo  saint  pontife  l'entreprit  dans 
la  crainte  que  le  temps  n'effaçât  de  la  mé- 
moire des  hommes  un  événement  si  glorieux 
a  l'Eglise.  Il  avait  appris  ce  qu'il  eu  rap- 
poi  te  do  témoins  qui  disaient  l'avoir  su  de 
saint  Isaac,  évêque  de  Genève,  lequel  pou- 
vait l'avoir  appris  de  saiut  Théodoro  d'Oc- 
todure  qui  assista  au  concile  d'Aquiléo,  an 
381,  et, qui,  do  la  sorte,  pouvait  avoir  vu  des 
témoins  oculaires  do  ce  martyre  arrivé  dans 
son  diocèse.  Saiut  Eucher  les  appelle  ses 
martyrs,  soit  que  sa  famille  fût  origiuairo  de 
ce  pays-là»  soit  qu'il  eu  eût  des  reliques,  ou 
plutôt  parce  qu'il  les  avait  choisis  pour  ses 
patrons  particuliers,  comme  il  ie  dit  expres- 
sément. Il  adressa  son  ouvrage  par  une 
lettre  séparée  à  l'évêque  Salvius  ou  Silvius 

3ui  était  constamment  appliqué  au  service 
e  ces  saints;  ce  qui  fait  croire  qu'il  était 
évèquo  d'Ocloduro  d'où  le  siège  a  été  do- 
puis  transféré  à  Sion,  dans  le  Valais.  On  ne 
peut  douter  que  saint  Eucher  no  fut  dès  lors 
évèquo ,  puisqu'il  traite  Silvius  de  frère. 
Quelques  critiques  ont  prétendu  que  celle 
hii  luuo  était  d'un  secoud  Eucher,  également 
évoque  de  Lyon,  qui  aurait  voeu  environ 
cent  aus  après  l'autre.  C'est  lo  sentiment 
d'Ellies  Dupin,  qui  uo  reconnaît  point  dans 
celte  pièco  le  style  de  notre  saint.  Mais,  outre 
qu'il  ne  l'a  vue  apparemment  quo  dans  Su- 
nus  où  elle  est  un  pou  défigurée,  ses  rai- 
sons et  celles  des  autros  critiques  qui  par- 
tagent sou  sontimonl,  nous  paraissent  bien 
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faibles  pour  les  opposer  à  toute  l'antiquité, 
qui  n'a  jamais  connu  qu'un  Eucher  parmi 
les  évêques  de  Lyon.  D'ailleurs,  la  beauté 
seule  du  style  devrait  suffire  pour  persua- 
der que  cette  histoire  n'est  pas  du  milieu 
du  W  siècle ,  où  assurément  on  n'écrivait 
pas  dans  nos  Gaules  avec  autant  de  poli- 
tesse et  d'élégance.  Enfin  Silvius,  à  qui  elle 
est  adressée,  est  une  autre  preuve  gu  elle  fut 
écrite  vers  le  milieu  du  V  siècle,  puisqu'il  flo- 
rissait  en  ce  temps,  comme  il  sera  facile  de 
s'en  convaincre  en  lisant  son  article.  —  Le 
premier  qui  ait  publié  cette  histoire  de  saint 
Maurice  et  de  ses  compagnons,  est  le  Père 
Chiffiet,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Paulinus 
iilustratus ,  qui  parut  à  Dijon  en  1662.  Le 
Père  Le  Cointe  nous  en  a  donné  une  autre 
édition  en  1668,  au  tome  III  de  ses  Annales  ; 
et  après  lui,  Dora  Ruinart,  ayant  cdllationné 
l'imprimé  du  P.  Chifïlet  sur  divers  ma- 
nuscrits dont  un  était  ancien  de  neuf  cents 
ans ,  l'a  insérée  de  nouveau  parmi  les  Actes 
sincères  des  martyrs.  11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  celle  que  Surius  nous  a  donnée 
sous  le  nom  de  saint  Eucher,  au  22  sep- 
tembre, avec  plusieurs  changements  et  des 
additions  considérables.  Mombritius  est  ce- 
lui de  tous  qui  l'a  le  moins  défigurée.  Celte 
histoire,  rapportée  par  Surius,  parait  être 
l'ouvrage  d'un  moine  d'Agaune  au  vu*  siècle. 
Il  v  est  question,  en  effet,  de  saint  Sigismond, 
roi  de  Bourgogne,  tué  en  524,  et  déjà  honoré 
d'un  culte  public  comme  martyr.  L'auteur, 
pour  le  fond  des  choses,  a  suivi  saint  Eu- 
cher, mais  en  y  changeant  beaucoup  et  en  y 
ajoutant  encore  plus,  comme  nous  l'avons 
remarqué.  11  prête  surtout  à  saint  Maurice 
une  fort  longue  harangue  dont  il  n'a  trouvé 
que  deux  mots  dans  l'original.  Ces  défauts 
n'ont  ;pas  empêché  que  cette  histoire  no 
passât  longtemps  pour  l'ouvrage  primitif  du 
saint  évêquo  de  Lyon;  et  peut-être  sont- 
ils  cause  également  de  la  méprise  d'Elites 
Dupin  et  de  plusieurs  autres  critiques. 

Abrégé  des  œuvre*  de.Cassien.  —  Gennade 
nous  apprend  que  saint  Eucher  abrégea  les 
ouvrages  de  Cassien  et  les  réduisit  en  un 
seul  volume.  Cet  auteur  n'en  donne  point 
d'autre  raison,  sinon  qu'ils  étaient  trop  dif- 
fus ;  mais  le  cardinal  Baronius  suppose  que 
saint  Eucher  entreprit  l'abrégé  de  ces  livres 
pour  les  purger  des  erreurs  qui  s'y  trou- 
vaient ;  ce  que  Gennade  n'aura  pas  osé  dire 
parce  qu'il  les  avait  embrassées.  Le  P. 
Théophile  Raynaud  soutient  aussi  que  saint 
Eucher  en  abrégeant  Cassien  l'avait  purgé  et 
corrigé.  On  ne  peut  donepas  douter aue  notre 
auteur  n'ait  aimé  la  personne  et  les  écrits 
de  Cassien,  mais  pour  ses  erreurs ,  les  œu- 
vres de  saint  Eucher  et  celles  de  ses  deux 
fils,  Salonius  et  Véran,  nous  donnent  lieu  de 
juger  qu'ils  en  étaient  fort  éloignés.  Pierre 
Damien  dit  assez  clairement  que  l'on  avait 
encore  de  son  temps  l'abrégé  de  Cassien  par 
saint  Eucher.  On  prétend  qu'il  ne  se  trouve 
plus  aujourd'hui ,  si  ce  n  est  peut-être  cet 
abrégé  dos  livres  de  Cassien  sur  l'Incarna- 
tion, dont  Pilhou  a  fait  connaître,  en  1734, 
un  manuscrit  fort  nouveau.  Cependant,  dans 


l'édition  (de  Rome,  on  1564,  on  voit  parmi 
les  œuvres  de  saint  Eucher  un  traité  sous 
ce  titre  :  /.  Cassiani  librorum  epilomt  ah 
Eucherio  confecta.  Tillemont,  qui  s'est  servi 
de  cette  édition ,  ne  dit  rien  de  ce  traité  et 
suppose  même  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part 
Il  est  probable  que  cet  abrégé  est  une  de  ces 
pièces  supposées  que  Mol  anus  dit  être  con- 
tenues dans  cette  édition  des  œuvres  de  saint 
Eucher.  Si ,  néanmoins ,  il  était  constant 
comme  l'observent  quelques  écrivains,  quë 
le  quatrième  livre  des  Vie*  des  Pères  du  a. 
sert  fût  de  saint  Eucher,  il  n'y  aurait, ce 
semble,  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne'fûi 
l'abrégé  de  Cassien  dont  nous  parlons;  car 
ce  quatrième  livre  est  tiré  de  cet  auteur  et 
de  saint  Sulpice  Sévère. 

Ouvrages  perdus.  —  Outre  ces  ouvrages 
dont  nous  venons  dë  rendre  compte,  Gen- 
nade et,  après  lui,  le  comte  Marcel  lin  af- 
firment que  saint  Eucher  en  avait  écrit  d'au- 
tres dont  la  lecture  est  nécessaire  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  moines.  Il  est  fâcheux 
qu'ils  ne  nous  aient  pas  marqué  ces  écrits 
en  détail ,  s'ils  les  connaissaient.  On  peut 
croire  qu'ils  désignent  par  là ,  ou  au  moins 
qu'ils  comprennent  sous  ces  expressions 
générales ,  les  sermons  ou  homélies  de  saint 
Eucher;  car  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en 
ait  fait  un  grand  nombre  dignes  de  passer 
à  la  postérité.  Mais  ou  elles  sont  perdues, 
ou  elles  se  trouvent  confondues  avec  tant 
d'autres  qu'il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
débrouiller.  «  Nous  en  trouvons  tout  duo 
coup,  dit  Ellies  Dupin,  cent  quarante-cinq 
sur  les  dimanches  et  les  fêtes  de  toute  l'an- 
née, que  les  manuscrits  du-  Mont-Cassin 
et  du  Vatican  restituent  à  Brunon,  évêgue 
de  Signi.  »  La  conformité  du  style  de  ces  ho- 
mélies avec  les  autres  traités  du  même  au- 
teur ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'elles 
ne  soient  de  lui;  ce  qui  réduit  déjà  do  beau- 
coup le  nombre  des  sermons  attribués  à 
saint  Eucher.  Les  autres  sont  assurément 
d'un  ou  de  plusieurs  auteurs  français.  11^  a 
des  sermons,  comme  celui  de  saint  Maxime 
de  Riés,  qui  ne  peuvent  avoir  été  composés 
gue  par  une  personne  qui  vivait  au  moment 
de  la  célébrité  du  monastère  de  Lérins.  Nous 
lisons  dans  la  Vie  de  saint  Hilaire ,  écrite 
par  saint  Honorât  de  Marseille,  qu'il  v  avait 
alors  en  France  un  évéque  nomi  né  Kusèbs, 
qui  avait  composé  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, et  co  fait  se  trouve  confirmé  par  les 
vers  d'Herman ,  disciple  do  Raban,  qui  met 
Césaire  et  Eusèbe  parmi  les  plus  fameux 
évêques  de  France  à  cette  époque.  En  effet, 
il  y  a  aussi  quelques-uns  de  ces  sermons 
qui  sont  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui  en  avait 
composé  un  grand  nombre  qu'il  adressait  à 
plusieurs  évêques  afin  qu'ils  les  fissent  ré- 
citer dans  leurs  églises.  Salvien  en  compo- 
sait aussi  pour  des  évêques,  de  sorte  que  la 
multitude  des  sermonnaires  qui  vivaient  en 
ce  temps-là,  a  établi  parmi  leurs  discours 
une  grande  confusion  que  les  copistes  o«< 
encore  augmentée,  bien  loin  de  la  débrouil- 
ler. Il  en  résulte  à  peu  près  que  sur  la  plu- 
part des  sermons  attribués  à  saint  Eucher, 
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il  y  en  a  un  peu  de  tous  les  auteurs  de  son 
époque  et  presque  pas  de  lui.  Cependant 
Slamert  Claudicn  nous  a  conservé  de  ces 
homélies  que  le  saint  évêque  prêchait  à  son 
nounle,  un  beau  passage  que  nous  nous  plai- 
sons a  rapporter  précisément  parce  ou  il  ne 
se  trouve  point  dans  les  deux  recueils  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  passage  re- 
aarde  le  mystère  de  l'Incarnation  et  établit 
en  même  temps  la  vérité  que  Claudien  dé- 
fendait contre  Fauste,  savoir  que  1  âme  est 
incorporelle.  «  Quelques  curieux ,  dit  saint 
Eucher,  cherchent  des  raisons  pour  exph- 
nuer  un  mystère  qui  s'est  accompli  uno 
fois  et  voudraient  savoir  comment  Dieu  et 
l'homme  ont  pu  s'unir  ensemble;  eux  oui 
ne  sauraient  expliquer  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours,  c'est-à-dire,  comment  l'âme  s  unit  au 
lorps.  Assurément,  il  est  bien  plus  aisé  que 
deux  choses  spirituelles,  comme  le  sont 
Dieu  et  l'âme,  s'unissent  ensemble  pour 
composer  le  Christ  ,t  qu'une  substance  in- 
corporelle s'unisse  à  une  substance  corpo- 
relle, pour  composer  l'homme.  Donc  ,  de 
même  que  l'âme  s'unit  au  corps  pour  iaire 
un  homme;  ainsi  Dieu  s'est  uni  à  1  homme 
pour  faire  le  Christ.  »  Dans  le  recueil  des 
[Ses  fait  par  saint  (Benoit  d'Aniano  au 
»v  siècle,  nous  avons  trois  sermons  sous  le 
nom  de  saint  Bûcher.  Le  premier  a  tout  à 
fait  son  air  noble,  élégant  et  même  un  peu 
diffus.  C'est  une  exhortation  à  des  moines, 
particulièrement  sur  l'obéissance  et  1  humi- 
lité, et  l'auteur  lui-même  y  témoigne  beau- 
coup d'humilité,  surtout  dans  le  commence- 
ment. Si  saint  Eucher  a  été  à  Lérins  après 
son  épiscopat,  comme  il  est  facile  de  le  pré- 
sumer, il  peut  y  avoir  fait  ce  sermon  ;  mais 
la  dernière  partie  ,  depuis  ces  paroles  :  bal- 
rotor  noster  loquitur,  est  un  autre  discours 
nui  s'adresse  à  un  évêque,  élevé  du  monas- 
tère et  de  la  solitude  de  Lérins  aux  hon- 
neurs de  l'épiscopat.  Ce  premier  discours 
n'est  pas  trop  long  et  n'a  rien  qui  puisse 
empêcher  de  l'attribuer  à  notre  saint.  Le 
second,  au  contraire,  n'a  rien  qui  en  soit 
<liKne.  Il  paraît  être  d'un  abbé  à  ses  reli- 
gieux ;  il  y  manque  quelque  chose  au  com- 
mencement, et  la  fin  ressemble  à  la  vie,  ou 
au  moins,  à  la  légende  de  quelque  saint.  Les 
deux  discours  sont  imprimés,  parmi  les ^œu- 
ires  de  saint  Eucher,  dans  la  Bibliothèque 

des  Pères  de  Lyon.  mhiin- 
Le  Père  Labbe,  dans  sa  Nouvelle  Biblw- 
Mgvt.noas  a  donné,  sous  le  nom  d  bûcher, 
une  bure  à  Faustin,  prêtre  de  1  lie,  qui  con- 
tient une  petite  description  de  la  Palestine, 
mée  en  partie  de  Josèphe  et  de  saint  Jérôme 
qui  y  sont  nommés,  et  en  partie  aussi  de  ce 

«    » . .   .   nvtmnt  ren- 


om y  son;  nuiuiut»,  **~  — . —  —  - - 

que  diverses  personnes  lui  en  avaient  rap- 
porté. Ou  voit  d'ailleurs  par  les  autres  ou- 
vrages de  saint  Eucher  que  sa  piété  le  portait 
à  remarquer  les  plus  petites  choses  qui  pou- 
vaient servir  à  l'intelligence  de  Ecriture. 
Dn  reste,  ce  Faustin  est  sans  doute  Fauste, 
que  Ton  ne  sait  que  trou  avoir  été  prêtre  et 
abbé  de  Lérins  à  cette  époque,  llny  jurnil 
ionc  rien  d'impossible  que  cette  nièce  fat  de 
tiint  Eucher.  Mais,  soit  faute  de  1  auteur  ou 
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des  copistes,  elle  est  très-obscure  et  ne  con- 
tient rien  de  bien  considérable.  Aussi  les 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Père»  de  Lyon 
n'ont  pas  voulu  la  joindre  aux  autres  écrits 
du  saint  pontife.  —  Le  moine  Hariulphe , 
auteur  du  xi*  siècle,  nous  apprend  que  l'on 
conservait  dans  la  bibliothèque  de  son  mo- 
nastère de  Saint-Riquier,  dès  avant  l'an  831, 
un  livre  de  saint  Eucher,  évêque,  sur  les 
Eclipsa  de  soleil  et  de  lune,  ce  que  nous  ne 
pouvons  entendre  que  de  saint  Eucher,  évê- 
que de  Lyon.  C'est  là  tout  ce  que  nous  en 
savons,  et  nous  désespérons  même  qu'on 
puisse  jamais  en  savoir  davantage.  Il  faut 
ranger  cet  écrit  avec  ses  homélies  et  une 

§rando  quantité  de  ses  lettres  qui  sont  ner- 
ues  ;  car  il  est  certain  qu'il  en  avait  écrit 
beaucoup  plus  qu'il  ne  nous  en  reste  sous 
son  nom.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
liaisons  étroites  qu'il  entretint  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  avec  Salvien, 
par  exemple,  à  qui  il  écrivait  en  toute  occa- 
sion, avec  saint  Paulin  de  Noie,  saint  Honorât 
d'Arles,  saint  Hilaire  son  successeur, et  beau- 
coup d'autres. 

Ouvrages  supposés.  —  Nous  avons  quel- 
ques autres  ouvrages  imprimés  sous  le  nom 
de  saint  Eucher,  et  adressés,  selon  le  titre, 
aux  évêques  Salonius  et  Véran;  mais  il 
n'est  pas  certain  qu'ils  soient  de  notre  saint 
pontife.— C'est  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  un  Commentaire  sur  la  Genèse, 
imprimé  avec  ses  autres  écrits  à  Bâle,  en 
1531.  Il  paraît  assurément  presque  partout 
digne  du  saint  auteur.  11  est  noble,  grand, 
élevé,  aisé,  naturel  et  suit  beaucoup  saint 
Augustin  sans  le  citer.  On  voit  par  plusieurs 
passages  que  l'auteur  savait  l'hébreu,  ce  qui 
convient  encore  à  saint  Eucher,  selon  la 
remarque  que  nous  en  avons  déjà  faite.  Mais 
on  y  trouve  aussi  divers  endroits,  qui  pa- 
raissent pris  non-seulement  de  saint  Am- 
broise  et  que  l'auteur  avait  tournés  à  sa  ma- 
nière, puisqu'il  ne  le  cite  pas,  mais  môme  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  On  y  trouve  aussi 
des  passages  lus  et  expliqués  de  différentes 
manières.  Donc  quand  le  fond  de  l'ouvrage 
serait  de  saint  Eucher,  il  faudrait  au  moins 
avouer  qu'il  a  été  altéré.  Le  plus  que  1  on 
puisse  faire,  c'est  de  lui  attribuer  les  pas- 
sages, où  l'auteur  s'applique  particulière- 
ment à  donner  le  sens  littéral  et  qui  sont  les 
plus  boaux.Ce  qu'on  y  lit  sur  les  bénédictions 
des  patriarches,  et  qu'on  attribue  tantôt  à 
saint  Jérôme  et  tantôt  à  saint  Augustin,  ap- 
partient à  Alcuin  qui  en  a  tiré  une  partie 
de  saint  Grégoire. 

On  a  également  imprimé  avec  1  ouvrage 
précédent  un  assez  long  Commentaire  sur  le 
livre  des  Rois,  quo  l'on  suppose  être  do  saint 
Eucher.  Les  savants  y  trouvent  de  l'érudi- 
tion et  jugent  que  ce  commentaire  mérite 
d'être  lu.  Mais,  selon  Sixte  de  Sienne  et  bien 
d'autres  après  lui,  il  est  d'un  auteur  posté- 
rieur a  Cassiodorc,  à  saint  Grégoire  le  Grand 
et  à  saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre; 
ce  qui  l'a  fait  attribuer  par  quelques-uns  au 
Vénérable  Bède....  Ce  pourrait  être  un  Cen- 
lon  ou  recueil  dé  plusieurs  passages  ' 
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pruutéfl  à  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels 
io  titre  peut  donner  lieu  de  croire  qu'A  j  a 
beaucoup  de  choses  empruntées  à  saint 
Eucher.  On  pourrait  appuyer  cette  opinioo 
sur  ce  que  l'anonyme  de  Molk  assure  que 
saint  Euclier  avait  écrit  des  questions  sur  les 
livres  des  Jtoit  ;  c'est-à-dire,  qu'il  avait  fait 

f>our  ces  livres,  en  particulier,  ce  que  nous 
ui  avons  vu  faire  plus  haut  pour  l'Ecriture 
en  général.  11  aura  pu  se  rencontrer  un  au- 
teur postérieur,  qui,  on  joignant  à  ces  ques- 
tions probablement  très-brèves  et  très-suc- 
cinctes, ce  qu'ilaurajugé  à  propos  des  ouvra- 
ges de  Cassiodore,  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
du  Vénérable  Bède  sur  la  môme  matière,  on 
auraformé  lecommenlaire  entiertel  que  nous 
le  connaissons.  Ces  deux  'ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  de*  Père*,  è  la 
suite  des  œuvres  de  saint  Eucher,  mais  avec 
un  titre  qui  marque  qu'ils  ne  sont  pas  du 
saint  évôque. 

Erasme  a  attribué  a  saint  Eucher  les  li- 
vres :  De  la  vocation  de*  gentil*.  Mais  les 
savants  jugent  qu'il  n'a  pas  eu  de  fonde- 
ment plus  solide  pour  asseoir  son  opinion, 
que  ceux  qui  en  ont  fait  honneur  à  saint 
Léon  Pape,  à  saint  Prosper,  à  Hilaire  son 
collègue  et  h  quelques  autres.  11  faut  pourtant 
avouer  que  si  le  style  seul  était  une  preuve 
suffisante  pour  donner  un  ouvrage  à  un  au- 
teur plutôt  qu'à  un  autre,  on  trouverait  sans 
peine  dans  les  livres  dont  nous  parlons  de 
quoi  justifier  le  sentiment  d'Erasme;  car  on 
peut  assurer  que  pour  le  style,  ou  trouve 
moins  de  conformité  entre  ces  livres  et  ceux 
de  tout  autre  écrivain,  même  de  saint  Léon, 
qu'il  n'y  en  a  entre  ce  même  ouvrage  et  ceux 
qui  nous  restent  de  saint  Eucher.  11  est  à 
présumer  que,  par  rapport  à  ces  livres,  si 
quelqu'un  tentait,  en  faveur  du  saint  évê- 
que,  le  même  travail  que  le  P.  Qucsucl  a 
entrepris  en  faveur  de  saint  Léon,  el  Antclmi 
en  faveur  do  saint  Prosper,  ses  efforts  se- 
raient couronnés  d'un  succès  plus  certain 
et  plus  complet. 

ualuze,  et  après  lui  Le  Laboureur,  à  la  fin 
des  œuvres  desaint  Agobard,nousont  donné, 
sous*  le  nom  de  saint  Eucher,  une  lettre 
adressée  à  un  prûlre  nommé  Philon.  L'auteur 
prie  ce  Philon  d'empêcher  que  l'abbé  Maxime 
n'abandonne  son  monastère  de  l'Ile  Barbe, 
et  ordonne  de  donner  à  ce  monastère  trois 
ceuls  muids  de  blé,  deux  cents  muids  de 
vin,  deux  cents  livres  de  fromage  et  cent 
livres  d'huile.  Plusieurs  savants  paraissent 
ne  pas  douter  de  l'authenticité  de  cette 
pièce;  cependant  nous  n'y  voyons  rien  qui 
montre  une  antiquité  si  reculée,  et  il  ne  pa- 
raît par  aucun  monument  ancien  que  1  ile 
Barbe  fût  érigée  en  monastère  du  temps  de 
saint  Eucher.  Donc,  pour  exprimer  tout  ce 
rme  nous  pensons  de  cette  lettre,  elle  nous 
fait  plutôt  l'effet  d'avoir  été  écrite  au  vin*  ou 
au  ix*  siècle  qu'au  v*.  Il  y  est  dit  que  plu- 
sieurs personnes  cessaient  de  faire  à  ce  mo- 
nastère leurs  aumônes  accoutumées,  par  la 
crainte  qu'elles  avaient  des  nations  étran- 
gères ou  des  gentils,  propUr  metum  gentium. 
Colanopcul  naturellement  s'entendrequedes 
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incursions  des  Sarrasins  ou  des  Normands, 
au  vin*  et  au  ix*  siècle.  Nous  ne  voyonl 
pas  qu'on  puisse  l'appliquer  aux  Bout 
guignons  déjà  maîtres  du  pays  depuis  long- 
temps; car,  outre  qu'ils  étaient  catholique*, 
leur  empire  fut  toujours  très-pacifique  il 
très-doux.  Qui  empêche  que  du  temps  des 
Normands,  I  ile  Barbe  fût  gouvernes  par  un 
abbé,  nommé  Maxime,  qu'on  ue  conuaii 
point  d'ailleurs  il  est  vrai  ;  mais  est-il  le 
soul  abbé  inconnu  qui  ait  vécu  daus  ce  siè- 
cle et  dans  les  suivants.  Bien  n'empêche  ooo 
plus  que  la  lettre  dont  il  s'agit  fût  sans  nom 
d'auteur;  et  dans  la  suite  que  quelques-uns» 
de  ceux  qui  croient  que  saint  Maxime,  dis- 
ciple do  saint  Martin,  avait  été  abbé  de  11 
Barbe,  se  soient  imaginé  une  c'était  le  même 
Maxime  dont  il  est  parlé  dans  celte  lettre. 
De  là,  pour  appuyer  leurs  prétentions,  ils  se 
seront  émancipés  jusqu'à  imprimer  le  ooni 
respectable  de  saint  Bûcher  en  téte  de  cette 
lettre  qui  se  trouvait  anonyme...  C'est  pro- 
bablement à  une  combinaison  d'incidents 
semblables  qu'on  doit  de  posséder  aujour- 
d'hui cette  lettre  sous  le  nom  du  saint  évô- 
que de  Lyon ,  qui  l'aura  sauvée  ainsi  de 
Toubli. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  connaissons  dis 
écrits  de  saint  Eucher.  Il  ne  nous  reste  rien 
à  ajouter  aux  appréciations  critiques  que 
nous  en  avons  faites  en  les  analysant  Ou 
peut  dire  qu'ils  sont  aussi  dignes  de  ce  saint 
personnage,  qu'il  le  fut  lui-même  de  la 
grande  mission  qu'il  eut  à  remplir  dios  l  ii- 
glise  de  Dieu.  11  a  été  honoré  ue  l'amitié  el 
des  louanges  de  tous  les  plus  grands  hommes 
de  son  temps.  Saint  Honorât,  saint  Paulin, 
saint  Hilaire  d'Arles,  Salvien,  Mainert  Clau- 
tfien,  saint  Sidoine,  Gennade,  saint  Isidore, 
A  don  et  beaucoup  d'autresdout le  témoignage, 
pouretro  moins  puissant,  n'en  est  pas  moins 
vrai,  ont  entretenu  avec  lui  des  relatious 
pleines  de  douceurs  et  d'avantages  spirituels. 
Cassieii  remarque  qu'il  se  fit  admirer  tia as  Je 
monde  ftar  la  perfection  de  sa  vertu,  qu'il 
brilla  dans  l'Eglise  comme  un  astre  d'admi- 
rable splendeur,  et  que  sa  vie  servit  d'exem- 
ple aux  pieux  solitaires  qui  vivaient  sous  la 
conduite  de  saint  Honorât  dans  la  solitude 
de  Lérina. 

El'DOXJK.  impératrice  d'Orient  qui,  avant 
son  mariage  avec  Théodose  le  Jeune,  s'«i|t- 
pelait  simplement  Atuénais,  était  tille  d'un 
sophiste  d'Athènes  nommé  Léonce,  tr- 
avail toutes  les  grâces  de  son  sexe  jointes 
aux  qualités  de  l'autre.  Son  père  l'iusu-uisii 
dans  les  belles-lettres  et  daus  les  sciences,  et 
il  en  fit  un  philosophe,  un  grammairien  et 
un  rhéteur.  Le  vieillard  crut  qu'avec  tant  de 
talents  joints  à  la  beauté,  sa  ullo  n'avait  plus 
besoin  de  rien,  cl  la  trouvant  sutiisanuoenl 
dotée,  il  la  déshérita.  Après  sa  mortelle 
voulut  rentrer  dans  ses  droits,  mais  ses 
frères  les  lui  contestèrent.  Elle  alla  à  Cous- 
tautinople  réclamer  son  héritage.  Pulcliérie, 
sœur  de  i'héodose,  gouvernait  alors  J'empire; 
elle  fut  touchée  des  grâces  et  de  la  modestie 
de  cette  jeune  tille  dont  l'éloquence  l'éUwma 

l  la  captiva.  Paulin,  ami  et  coutideiil  de 
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Théodoso,  so  réunit  à  Pulchérie,  pour  vantor    était  innocente  de 
au  jeune  empereur  la  rare  beauté  et  les 
qualités  séduisantes  d'Athénaïs.  Théodoso 
voulut  la  voir,  en  devint  épris,  et  la  jugeant 
digne  du  trôn*\  il  l'épousa  en  421,  après  lui 
avoir  fait  abjurer  les  erreurs  du  paganisme. 
C'est  alors  qu'elle  échangea  son  nom  d'A- 
thénaïs contre  ceux  d'Èlia  Eudoxin,  sous 
lesquels  elle  fut  connue  par  la  suite.  Soa 
premier  soin,  en  montant  sur  le  trône,  fut  de 
rassurer  ses  frères  qui  s'étaient  cachés  pour 
échapper  h  sa  vengeance.  Elle  les  fit  cher- 
cher, les  combla  de  bienfaits  et  les  éleva  aux 
premières  dignités  de  l'empire.  Le  seul  usage 
qu'elle  fit  de  son  pouvoir  fut  d'écarter  de 
la  cour  l'eunuque  Antiochus,  favori  ambi- 
tieux et  détesté,  nui  balançait  le  crédit  de 
Putchérie  près  de  fhéodose  dont  il  avait  été 
le  gouverneur.  Athénaïs  continua  de  culti- 
ver les  lettres  et  d'encourager  les  savants. 
La  conformité  de  ses  goûts,  qui  se  trouvaient 
heureusement  partages,  lui  faisait  rechercher 
île  préférence  à  bien  d'autres  la  société  de 
Paulin,  qui  d'ailleurs  avait  contribué  à  son 
élévation.  Cette  liaison,  malgré  sa  pureté, 
alluma  la  plus  sombre  jalousie  dans  le  cœur 
du  jeune  empereur.  Il  oublia  les  vertus 
d'Eudoxie  et  l'amour  qu'il  avait  eu  pour  elle; 
Paulin  lui  devint  odieux  au  point  qu'il  lui 
fit  ôter  la  vie  en  UO.  S'il  faut  en  croire  Zo- 
nare,  cette  jalousie  éclata  au  sujet  d'un  fruit 
qu'elle  reçut  de  l'empereur  et  qu'elle  donna 
à  Paulin,  qui,  ignorant  qu'il  venait  de  Théo- 
dose,  crut  lui  aire  plaisir  en  le  lui  offrant. 
Ce  fruit  devint  une  vraie  pomme  de  dis- 
corde. L'empereur  demanda  a  sa  femme  ce 
qu  elle  en  avait  fait;  celle-ci,  craignant  que 
la  vérité  no  fit  naître  quelques  soupçons 
dans  le  cœur  de  son  mari,  assura  avec  ser- 
ment qu'elle  l'avait  mangé.  Alors  Théodoso 
la  croyant  coupable  congédia  tous  les  offi- 
ciers de  sa  maison  et  la  réduisit  à  l'état  de 
simple  particulière.  Eudoxie,  accablée  par 
ces  soupçons  flétrissants,  demanda  et  obtint 
facilement  la  permission  de  se  retirer  à  Jé- 
rusalem. Les  lettres  y  furent  sa  consolation  ; 
mais  la  jalousio  de  Théodoso  l'y  poursuivit 
encore.  11  sut  qu'elle  voyait  fréquemment 
le  prêtre  Sévère  et  le  diacre  Jean;  le  comte 
Saturnin  fut  envoyé  aussitôt  pour  les  faire 
mourir,  et  il  exécuta  sans  examen  cet  ordre 
barbare.  Eudoxie,  exaspérée  par  cette  cruelle 
persécution,  ternit  une  vie  intacte  jusque-là, 
et  faisant  tuer  Saturnin.  Elle  vécut  encore 
vingt  ans,  expiant  par  ses  larmes,  son  re- 
pentir et  sa  piété,  le  crime  que  son  honneur 
outragé  lui  avait  fait  commettre.  Elle  bâtit 
des  églises,  fonda  des  monastères  et  releva 
ta  murs  de  Jérusalem  qui  tombaient  en 
ruine.  On  a  fait  monter  le  chiffre  de  ses  do- 
nations pieuses  à  2Q,fc80  livres  d'or,  sans 
compter  les  vases  sacrés.  Quelques  histo- 
riens rapportent  qu'elle  embrassa  les  erreurs 
d'EuUxhès,  mais  que  saint  Siméon  Stylitc 
P*r  se«  lettres,  et  Euthimius  par  ses  exhor- 
tations touchantes  la  ramenèrent  à  la  foi  de 
1  Eglise.  Elle  mourut  vers  l'an  Wk),  en  pro- 
testant jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'elle 
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crimes  dont  son  époux 
l'avait  injustement  soupçonnée. 

Ses  Ecrits.  —  Athénaïs  ou  Eudoxie  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  étant  sur  le 
trône  et  aussi  après  qu'elle  eu  fut  descen- 
due. Photius  cite  avec  éloge  un  poëme  en 
vers  héroïques  grecs  contenant  les  huit  pre- 
miers livres  do  l'Ecriture,  savoir  le  Penta- 
teuque  de  Moïse,  Jo*ué,  les  Juges  et  Ruth. 
Ce  n'était  qu'une  simple  traduction,  mais 
nette,  élégante  et  rendant  fidèlement  le 
texto.  Le  savant  critique  lui  donne  un  rang 
parmi  les  poëmes,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas 
tes  grâces  de  l'imagination,  parce  que  lo  su- 
jet ne  permettait  d'y  mêler  ni  fables  ni  épi- 
sodes, ni  aucun  des  ornements  poétiques, 
inventés,  dit-il,  pour  llatter  l'oreille  des 
jeunes  gens,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  les 
règles  de  l'art  n  y  fussent  très-bien  obser- 
vées. Eudoxie  avait  traduit  de  même  les 
prophéties  de  Zacharie  et  do  Daniel,  et  Pho- 
tius en  parlo  avec  le  même  éloge;  il  trouve 
ce  travail  d'autant  plus  estimable  qu'il  était 
plus  rare  de  le  rencontrer  au  milieu  des  dé- 
lices de  la  cour. 

Photius  attribue  encore  à  cette  princesse 
un  poëme  sur  le  martyre  de  saint  Cyprien, 
ouvrage  dont  il  vante  le  mérite,  tout  en 
convenant  quo  la  fidélité  historique  n'a  pas 
permis  à  Eudoxie  d'y  mettre  beaucoup  de 
poésie.  Ce  poëme  était  divisé  en  trois  livres. 
Le  premier  contenait  la  vie  de  sainte  Justine 
et  racontait  de  quelle  manière  Justine  avait 
embrassé  la  religion  chrétienne,  et  com- 
ment elle  avait  persuadé  ses  parents  d'a- 
bandonner le  culte  des  idoles;  les  efforts 
inutiles  qu'un  jeune  homme  d'Antiocho 
s'était  donnés  pour  corrompre  la  vertu  do 
cette  vierge;  comment,  par  le  signe  de  !a 
croix,  elle  dissipa  les  effets  de  la  magie  à 
laquelle  ce  jeuno  homme  avait  eu  recours 
pour  satisfaire  sa  passion,  la  conversion  de 
Cyprien,  son  renoncement  à  l'art  magique, 
sou  baptême,  son  élévation  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise,  ses  miracles.  Le  second 
renfermait  l'histoire  de  Cyprieu  jusqu'à  son 
l>aptôme,  et  particulièrement  lo  récit  des 
voyages  qu'il  avait  faits  pour  se  rendre  ha- 
bile dans  la  magie.  11  finissait  par  la  con- 
version d'Aglaïde,  qui,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait surmonter  la  constance  de  Justine,  prit 
le  parti  d'imiter  sa  vertu,  donna  tous  ses 
biens  aux  pauvres  et  se  ût  chrétien.  Eudoxie 
rapportait  dans  le  troisième  livre  les  cir- 
constances du  martyre  de'  saint  Cyprien  et 
de  sainte  Justine,  et  le  transport  de  leurs 
reliques  à  Home,  où  une  pieuse  dame, 
nommée  Kuffine,  leur  ût  bâtir  une  église. 
Dans  le  manuscrit  que  Photios  avait  entre 
les  mains,  il  parait  que  ce  poëme  ne  portait 
pas  le  nom  d'Eudoxie  comme  ceux  dont 
nous  avons  jmrlé  plus  haut;  «  mais,  dil-il, 
ou  y  retrouvait  tous  (es  traits  de  son  esprit 
comme  on  retrouve  ceux  d'une  mère  dans 
ses  enfants  ;  »  il  était  donc  évidemment  son 
ouvrage  :  il  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  non 
plus  que  ses  poèmes  sur  VOcUUeuque  et  sur 
les  prophéties  de  Zacharie  et  de  Daniel.  , 
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On  lui  attribue  aussi,  mais  avec  peu  de 
certitude,  une  Vie  de  Jésus-Christ,  composée 
avec  des  vers  pris  dans  Homère;  idée  bi- 
zarre, qui,  tout  en  prouvant  l'instruction 
d'Eudoxie,  montre  assez  les  rapides  pro- 

fjrès  que  le  mauvais  goût  faisait  alors  dans 
a  littérature.  Cet  ouvrage  est  appelé  le 
(Jenlon  dllomère.  Photius  n'en  dit  rien, 
preuve  qu'il  ne  se  trouvait  pas  compris  dans 
je  recueil  des  Œuvres  de  cette  princesse; 
mais  Zonare  le  lui  attribue,  et  dit  qu'elle 
le  fit  pour  achever  l'ouvrage  qu'un  Patrice 
mit  commencé.  Quelques-uns  croient  que 
c'était  le  patrice  Pélage,  que  l'empereur 
Zénon  fit  mourir  vers  Tan  480;  mais  Pélage 
était  païen,  et  le  poëme  dont  nous  parlons 
contient  la  Vie  de  Jésus-Christ.  11  commence 
à  la  création  ;  puis  venant  a  la  chute  de 
l'homme,  il  entre  dans  l'économie  du  mystère 
de  l'incarnation,  dont  il  rapporte  Jes  cir- 
constances marquées  dans  les  Evangiles.  On 
fait  aussi  dans  ce  poëme  un  narré  des  prin- 
cipaux miracles  de  Jésus-Christ,  du  meurtre 
des  innocents  par  Hérode,  de  la  mort  funeste 
de  Judas  et  de  plusieurs  autres  événements 
remarquables.  On  a  imprimé  ce  poëme  dans 
le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Lyon  1677.  Il  n'y  est  qu'en  latin,  d'une  tra- 
duction assez  embarrassée  et  pour  laquelle 
l'auteur  ne  s'est  pas  même  astreint  a  la  me- 
sure des  vers.  Il  se  sert  aussi  d'une  expres- 
sion peu  correcte  en  parlant  de  la  sainte 
Trinité,  puisqu'il  avance  que  les  trois  per- 
sonnes sont  nées  d'une  môme  essence,  ce 
qui  n'est  vrai  que  du  Fils.  Ce  poëme  se 
trouve  aussi  dans  les  Bibliothèques  de  Paris 
et  de  Cologne,  et  dans  la  collection  des 
Poètes  chrétiens,  à  Paris,  162&-.  Socrate  fait 
mention  aussi  d'un  poëme  héroïque  com- 
posé par  Eudoxie  sur  la  victoire  que  l'em- 
pereur Théodose,  son  mari,  avait  remportée 
sur  les  Perses  en  tâ2.  Nous  ne  l'avons  plus. 
Toutes  ces  pièces  cependant  sont  des  preu- 
ves qu'Eudoxie,  comme  l'avance  cet  histo- 
rien, avait  été  élevée  dans  l'amour  des 
belles-lettres,  et  que  son  père  ne  négligea 
rien  pour  orner  son  esprit,  et  ajouter  ainsi 
l'attrait  des  talents  aux  chacmes  que  la  na- 
ture lui  avait  prodigués.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
de  tout  temps  des  femmes  savantes,  il  en  est 
peu  néanmoins  qui  se  soient  mêlées  de 
théologie;  il  n'en  est  donc  que  plus  beau 
de  voir  une  impératrice  renoncer  à  la  vie 
molle  et  aux  plaisirs  des  cours  pour  se  livrer 
avoc  ardeur  à  cette  étude,  et  s'assurer  par 
ses  écrits  un  rang  parmi  les  auteurs  ecclé- 
siastiques. Ses  poèmes  sur  la  Bible«étaient 
écrits  avec  tant  d'exactitude  et  do  fidélité 
qu'on  pouvait  facilement  se  passer  du  texte 
en  les  lisant.  Elle  en  conservait  intégrale- 
ment les  pensées,  elle  les  rendait  de  la  même 
manière,  sans  y  mettre  du  sien  ni  en  rien 
retrancher,  et,  autant  que  possible,  elle  em- 
ployait les  mêmes  termes,  ou  choisissait 

Earmi  les  équivalents  ceux  qui  lui  sem- 
laient  se  rapprocher  le  plus  de  l'original. 
A  la  fin  de  chaque  chapitre,  elle  avait  soin 
de  se  ménager  deux  vers  pour  marquer  que 
«'était  elle  qui  l'avait  composé. 
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EUGÈNE  (Saint),  dont  nous  ne  parlons 
ici,  que  parce  qu'on  lui  attribue  quelque 
poésies  chrétiennes,  était  compagnon  ou  dis- 
ciple do  saint  Denis ,  premier  évêque  de 
Paris.  Quelques  Actes  des  Saints  le  font  venir 
de  Rome  dans  les  Gaules  avec  saint  Denx, 
saint  Lucien,  saint  Quentin  et  plusieurs  au- 
tres; mais  comme  ces  Actes  ne  sont  point 
originaux,  et  que  la  vérité  s'y  trouve  sou- 
vent violée,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
croire  qu'il  fut  de  ceux  que  saint  Denis 
convertit  dans  les  Gaules  par  ses  prédica- 
tions. Nous  n'avons  que  peu  de  documents 
sur  sa  vie,  et  encore,  ne  nous  paraissent-ils 

Ëas  très-authentiques.  Après  avoir  aidé  saint 
'onis  dans  les  fonctions  de  son  apostolat,  il 
souffrit  le  martyre  au  village  de  Deuil  près 
Montmorency,  vers  l'an  386,  c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  ou  même  un  peu  avant  son 
saint  évêque.  L'église  de  Deuil  porte  encore 
son  nom,  et  celle  de  Paris  l'honore  comme 
martyr  le  15  de  novembre.  Son  corps  fat 
porté  plus  tard  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis 
où,  vers  l'an  930,  les  moines  en  donnèrent 
une  partie  à  saint  Gérard,  abbé  de  Brogne, 
au  diocèse  de  Namur.  Dans  la  suite  des 
temps,  on  a  fait  de  notre  saint  martyr  un 
évêque  de  Tolède  en  Espagne,  mais  sans 
appuyer  cette  opinion  sur  aucun  fondement 
légitime.  Tous  les  écrivains  espagnols,  ius- 

Su'a  l'année  11WJ,  n'ont  reconnu  que  deux 
ugène,  évêques  de  Tolède,  et  tous  deui 
de  oeaucoup  postérieurs  à  saint  Denis  et  à 
ses  compagnons  de  martyre.  Voici,  selon 
toute  apparence,  la  source  de  l'erreur.  Le 
second  des  doux  Eugène  de  Tolède,  ayant 
fait  diverses  poésies  publiées  en  1619  |>ar 
lo  P.  Sirmond,  et  l'abbé  Hilduin  ayant  cité 
une  hymne  de  cet  Eugène  enf  l'honneur  de 
saint  Denis,  on  en  aura  pris  occasion  de 
donner  a  saint  Eugène,  martyrisé  au  diocèse 
do  Paris,  la  qualité  d'évêque  de  Tolède,  sur- 
tout depuis  qu'on  a  attribué  à  ce  saint  mar- 
tyr les  quelques  poésies  chrétiennes  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Ces  poésies  ne 
sont  autre  chose  qu'une  prière  à  Dieu,  com- 
posée do  vingt-deux  vers  hexamètres,  quo 
Molanus  rapporte  tout  entière,  et  une 
Hymne  à  la  gloire  de  saint  Dcnys  l'Aréopagitt, 
évêque  et  martyr.  Ces  pièces,  suivant  Mola- 
nus, se  trouvaient  de  son  temps  dans  un 
très-ancien  manuscrit  de  saint  Eugène,  ap- 
partenant à  l'abbaye  de  Brogne.  La  prière, 
très-édifianle  et  très-instructive,  ne  peut  être 
que  l'effusion  d'un  cœur  chrétien, qui, pénétré 
de  ses  besoins,  s'adresse  à  Dieu  pour  le  prier 
de  les  remplir.  En  effet,  il  y  demande  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  passer  tranquille- 
ment et  saintement  sa  vie.  Mais  quel  que 
soit  le  mérite  de  cette  pièce,  elle  nous  parait 
de  beaucoup  postérieure  aux  écrits  du  m' 
siècle.  Aussi  se  lit-elle  parmi  les  autros 
poésies  d'Eugène  de  Tolède,  auquel  une 
équivoque  l'a  fait  enlever  pour  l'attribuer  à 
son  saint  homonyme.  Quant  à  l'hymne  qui 
commence  par  ces  mots  :  Cœli  civil  applau- 
dite,  elle  ne  se  trouve  point  parmi  les  poé- 
sies d'Eugène  de  Tolède;  mais  on  l'a  vue 
autrefois  dans  un  manuscrit  de  Reims  qui 
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contenait  la  Vie  du  saint  martyr  Eu#'iie  do':t 
nous  parlons,  et  à  qui  celle  hymne  est  «iltri- 
Ijjée.C'cstle môme  apparemment  que  l'abbé 
Hilduin  cite  sous  le  ■  i o : 1 1  d'Eugène  de  To- 
lède. Le  bibliographe  de  Launoy  la  refuse 
également  à  tous  les  deux,  sans  en  indiquer 
le  véritable  auteur;  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  de  nous  ranger  à  son  sentiment,  parce 
que  ni  Eugène  de  Tolède,  ni  surtout  Eugène 
le  Martyr  n'eussent  confondu  le  premier 
évêque  de  Paris  avec  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  comme  porte  le  manuscrit  de  Molanus, 
qui  nous  parait  être  le  môme  que  celui  de 
Reims. 

EUGÈNE  de  Carthagb  (Saint).  Nos  Gau- 
los  sont  en  droit  de  revendiquer  uue  part  de 
l'honneur  que  saint  Eugène  a  fait  à  1  Église 
m  ses  souffrances,  et  à  la  littérature  calho- 
iijue  par  ses  écrits.  L'Eglise  de  Carlhage  eut 
e  bonheur  de  l'avoir  pour  évêque,  et  celle 
d'AIbi,  où  il  finit  ses  jours,  la  gloire  de  pos- 
séder sa  dépouille  mortelle.  Il  fut  ordonné 
évèque  vers  l'an  hSif  c'est-à-dire  environ 
vingt-quatre  ans  après  saint  Deogratias.dont 
il  fut  le  successeur  immédiat.  Quand  il  prit 
ossession  de  son  siège  épiscopal,  il  y  avait 
Carlhage  un  grand  nombre  déjeunes  gens 
qui  n'avaient  jamais  vu  d'évêque.  Son  ordi- 
nation causa  une  joie  extrême  à  tous  les 
catholiques.  La  sagesse  et  les  vertus  qu'il 
déploya  dans  son  épiscopat  lui  attirèrent 
la  vénération  des  étrangers,  comme  il  possé- 
dait déjà  celle  de  ses  diocésains.  L'occasion 
se  présenta  bientôt  de  faire  éclater  son  zèle 
pour  la  défense  de  la  foi.  La  secte  des  ariens 
prévalait  alors  à  Carlhage  par  la  protection 
de  rois  vandales  qui  l'avaient  embrassée. 
Sainl  Eugène  fut  un  des  généreux  prélats 
qui  résistèrent  avec  le  plus  de  courage  aux 
tentatives  des  princes  ennemis  de  la  vraie 
religion.  La  constance  et  la  fidélité  avec  les- 
quelles il  défendit  la  divinité  du  Verbe  lui 
méritèrent  un  double  exil.  Il  fut  d'abord 
relégué  par  Huneric  dans  des  déserts  affreux, 
où  il  eut  extraordinairemeut  à  souffrir  de  la 
part  d'un  nommé  Antoine,  évêque  arien  à  Ja 
garde  duquel  on  l'avait  contié.  Rappelé  en 
par  Gontamond,  successeurd'Huneric,  il 
eut  assez  de  crédit  sur  ce  prince  arien,  pour 
le  déterminer  à  faire  ouvrir  les  églises  ca- 
tholiques, et  a  rappeler  sur  leurs  sièges  les 
évêques  qui  en  avaient  été  dépossédés.  Saint 
Eugène  employait  ces  moments  de  calme 
qui  lui  étaient  donnés  à  consoler,  instruire 
ei  affermir  son  peuple,  lorsqu'en  W)6  ou  fc97, 
Thrasamond  le  Ut  arrêter  de  nouveau.  Ses 
ministres  l'arrachèrent  à  son  Eglise  avec  tant 
de  précipitation,  que  le  saint  évêque  n'eut 
pas  même  le  temps  de  prendre  congé  de  son 
troupeau.  Il  fut  présenté  à  ce  prince,  devant 
lequel  il  eut  avec  Cirilla  ou  Cirolle,  prin- 
cipal chef  des  ariens,  une  longue  conférence 
<Jans  laquelle  tout  l'avantage  fut  pourl l'évê-- 
•pe.  catholique.  Ce  qui  acheva  de  déconcer- 
ter les  partisans  de  l'erreur,  c'est  que  le 
saint  confesseur  confirmait  par  des  miracles 
la  vérité  de  la  foi  qu'il  défendait.  Longin  et 
'indémial,  deux  saints  évêques,  compa- 
rions J'Eogène  dans  sa  confession,  lurent 
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éprouvés  par  «les  tortures  atroces  e.  perdi- 
n  ni  In  vie  par  l'épée.  On  vint  ensuite  à, 
Eugène  pour  lui  infliger  le  même  supplice, 
mais  le  tyran  le  voyant  bien  résolu  à  mourir, 
écarta  le  glaive  suspendu  sur  sa  tcieet  com- 
mua sa  peine  en  celle  du  bannissement.  Eu- 
gèuefut  exilé  à'Vianne,  près  Albi.dansla  pro- 
vince des  Gaules  nommée  aujourd'hui  Lan- 
guedoc, où  régnait  Alaric,  qui  suivait  égale- 
ment les  erreurs  d'Arius.  Le  saint,  h  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  d'évêques  d'Afrique, 
y  bâtit  un  monastère  près  du  tombeau  de 
saint  Amaranlhc,  martyr,  dans  un  endroit 
-  situé  à  un  quart  de  lieùe  de  la  ville,  et  qui 
depuis  a  pris  le  nom  du  sainl  qui  l'avait  fer- 
tilisé par  son  sang.  C'est  là  qu  Eugène  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  de  la 
pénitence  et  des  bonnes  œuvres.  Il  mourut 
sous  le  consulat  de  Théodore,  en  505,  «près 
un  épiscopat  de  près  de  vingt-quatre  ans.  Sa 
mort  est  marquée  à  différents  jours  dans  les 
Martyrologes  et  les  calendriers,  et  quoique 
sa  fête  soit  indiquée  partout  au  13  juillet, 
l'égliso  d'AIbi  ne  la  célèbre  que  le  5  sep- 
tembre. 

Ses  écrits. —  Saint  Eugène  composa  divers 
écrits,  tant  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que que  pour  consoler  son  peuplent  le 
préserver  des  erreurs  des  ariens.  Gennade 
nous  en  a  conservé  le  souvenir  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Le  premier  parmi  ceux  que  cet  auteur  lui 
attribue,  est  son  Exposition  de  la  foi  catho- 
lique. Ce  traité  lui  avait  été  demandé  par  Hu 
neric,  et  c'est  probablement  le  môme  que  la 
profession  de  foi  offerte  par  les  évêques  catho- 
liques, dans  la  conférence  dont  nous  avons 
parlé.  11  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  prouver  la  consub- 
stantialité  du  Verbe, et  la  seconde  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  C'est  ce  dont  l'auteur  s'ac- 
quitte d'une  manière  invincible  et  en  pro- 
duisant des  raisonnements  clairs  et  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde ,  c'est-à-dire  de  tous 
ceux  qui  veulent  faire  usage  de  leur  raison. 
Il  appuie  tout  ce  qu'il  avance  sur  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  contre  lesquels  il  est 
impossible  de  s'inscrire  en  faux.  Il  n'y  cito 
les  Pères  qu'en  se  servant  de  quelques 
expressions  du  Symbole  de  Nicée  et  en  ren- 
voyant au  consentement  unanime  de  toutes 
les  Eglises  catlioliques.il  y  rejette  eu  passant 
l'hérésie  des  sabelliens,  et  il  établit  en  ter- 
mes formels  que  le  saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Eu  prouvant  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  il  se  .sert  enlr'autres  témoignages 
du  célèbre  passage  de  la  première  Epllre  de 
saint  Jean  :  Très  sunt  qui  testimonium  dont 
in  cœlo,  etc.  Cette  profession  de  foi  fut  pré- 
sentée à  Uuueric  le  20  avril,  par  quatro 
évêques,  dont  deux  de  la  province  de  Nurai- 
die,  et  les  deux  autresde  la  Byzacène.  Victor 
de  Vite,  un  de  ces  évêques,  ayant  occasion 
d'en  porter  son  jugement,  se  borne  à  dire 
qu'elle  était  convenable  et  suffisante  pour  le 
but  que  l'on  se  proposait. 

Gennade  nous  appreud  encore  que  saint 
Eugène  avait  rédigé  par  écrit  les  disputes 
qu'il  avait  eues  avec  les  prélats  ariens  ot 
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qu'il  les  avait  envoyées  a  Huneric  par  le 

maire  .le  son  palais,  afin  qu'il  en  prit  con- 
naissance. Ce  recueil  ne  su  trouve  plus  nulle 
pari;  on  croit  seulement  que  \n-tor  de  >  île 
en  a  l'ait  passer  quelques  traits  dans  son 
Histoire.  Geimade  met  aussi  au  nombre  «les 
écrits  dû  saint  pontife  diverses  requêtes  ou 
a  iolo"ies,  qu'il  avait  adressées  soit  au  même 
prince  soit  a  ses  successeurs,  pour  les  porter 
!i  rendre  la  pail  aux  catholiques.  On  a  vu 
plus  haut  que  ce  lut  à  la  prière  de  saint 
Eu  'ène  «pie  liontamond  rappela  do  I  exil  les 
évêques  orthodoxes.  Victor  de  Vile  nous  a 
conservé  une  de  ecs  requêtes,  dans  laquelle 
le  saint  pontife  prie  Huneric  de  trouver  bon 
qu'on  appelle  à  la  conférence  convenue  avec 
ce  prince,  les  évêques  d'au  delà  des  mers, 
puisque  cette  cause  leur  était  commune  avec 
les  éuViues  d'Afrique. 

Avant  de  partir  pour  s?  rendre  au  lieu  de 
son  second  exil,  ce  vigilant  pasteur,  coin  mil 
le  qualilie  Gennade,  eut  soin  d'adresser  a 
son  troupeau  un  écrit  en  forme  de  lettre, 
pour  lui  recommander  de  conserver  précieu- 
sement ia  pureté  de  sa  f<>i  et  l'unité  de  so  i 
b»ptème  :  c'est  que  les  Vandales  poussaient 
leur  attachement  aux  erreurs  d  Anus  jus- 
qu'à rebaptiser  les  catholiques.  Nous  avons 
encore  celte  h» Ire  de  saint  Kugène  a  sou 
!euple,  grâce  à  saint  Grégoire  de  Tours  qui 
/a  insérée  dans  son  UUtuhre.  Sans  celle 
M,  use  attention,  il- est  probable  quelle  se- 
!•  il  perdue  comme  tant  d'autres  écrits  du 
s  nul  évéque.  Il  v  exhorte  tous  U  s  ti  ièles  de 
Cvlha^eà  s'clïorcer  «le.  ueehir  ia  miséricorde 
vie  Dieu  par  leurs  prières,  leurs  jeûnes, 
leurs  aumônes,  et  à  demeurer  termes  dans 
h  foi  uV  la  divinité  du  V  rbe  et  du  Saint- 
Esprit,  comme  aussi  à  repousser  avec  hor- 
reur un  second  baptême.  Il  s'étend  particu- 
lièrement sur  ce  second  article.  Il  y  mar- 
que qu'il  était  em  ore  dans  l'ignorance  du 
s«„t  qui  lui  était  réservé,  et  qu'il  ne  savait 
,-as  si  on  le  renverrait  à  son  église;  mais  il 
a  soin  «l'ajouter  qu'il  était  prêt  à  souffl-ir 
l'exil  et  la  mort  même,  s'estimtint  heureux 
«le  n'avoir  rien  négligé  pour  ,'iiistrurlion  de 
son  peuple.  «C'e-t  pourquoi,  dit-il,  je  suis 
innocent  «le  la  perle  «le  Puis  ceux  «jui  péri- 
ront; car  je  sais  que  celle  lettre  sera  lue 
contre  eux  connue  un  témoignage  de  veriio 
au  tribunal  de  Jésus-Christ  ■  . 

MifcNE  11,  successeur  do  P  seal  1 r,  tut 
onlo  i  <«"•  pape  le  5  juin  de  l'an  824.  U i  pre- 
«enre  d'un  concurrent  nuisit  un  peu  a  I  u- 
Tiauimité  de  son  éteelion;  mais  il  I  emporta 
facilement  a  la  laveur  du  parti  noble  qui 
s'était  déclaré  pour  lui.  Il  élait  d  ailleurs  re- 
.  oinmandable  par  des  qualités  et  des  vertus 
qui  lui  méritaient  la  prélérence.  Il  était 
Romain  de  naissance,  tils  de  Bohémond,  et 
uvhiprèlre  du  titre  de  Sainte-Sabine  ,  sur  le 
mont  Aventin.  Aussitôt  après  son  élection, 
Louis  le  Débonnaire,  roi  de  France  et  empe- 
reur «l'Occident,  envoya  à  Home  son  Uls 
Lothaire,  pour  régler  avec  le  pa,  e  tout  ce 
qu'exi-eaii  la  nécessité  d«  s  cm  «mslances. 
D«  ;  ui  i'iusieurs  années  Ue)à  les  troubles  de 
Rome  avaient  excité  la  sollicitude  le  l'empe- 
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rour.  Lothaire  se  maignit  des  prévarications 

des  tribunaux  et  de  la  uég  igeuce  des  papes. 
On  avail  condamné  injustement  à  mort  des 
personnes  fidèles  à  l'empereur  el  à  la  France: 
on  avail  exécuté  des  conliscation*  Iniques. 
Le  pape  ciuismtit  aux  restitutions,  aux  re- 
dressemenls  «i  tous  les  griefs,  el  la  tranquil- 
lité se  rétablit,  à  la  grande  satisfaction  «lu 
peuple  romain.  Pour  alTermir  ces  heureuses 
réformes,  Lothaire  fil  publier  une  eonsiiiu- 
tiou,  ou  il  semble  ajouter  aui  concessions 
de  Uiarlciuagne,  en  metlanl  sur  la  ii:èiue 
ligne  l'autoiité  du  pape  et  celle  de  l'eiiii*- 
reur.  Il  recommande  l'obéissance  entière 
au  pape,  à  ses  juges,  5  ses  ducs,  pour  l'i-v- 
culion  de  la  justice;  mais  il  oruouue  qn 
des  commissaires,  nommés  par  lo  pape  et 
par  l'empereur,  rendront  compte  tous  les 
ans  de  l'cxéeution  des  lois.  Eugène  U  lut 
un  concile  à  Rouie  pour  la  réforme  Ja 
clergé.  11  mourut,  après  un  pontitirat  de 
trois  ans  et  trois  mois,  le  27  août  8-27,  jus- 
tement regretté  de  tous  les  Romains.  11  avait 
pourvu  à  l'abondance  «les  blés  avec  une 
telle  sagesse,  que  la  ville  de  Rome  était 
celle  où  ou  vivait  à  meilleur  marché.  Son 
attention  particulière  à  soulager  les  indi- 
gents, les  malades,  les  veuves  et  les  or|>he- 
lins,  lui  avait  fait  donner  le  titre  honorable 
de  Pire  des  pauvres. 

Eu  825  l'empereur  Louis  lui  avait  adressé 
Jéiémie,  archevêque  de  Sens,  et  Jouas, 
évè que  d'Orléans,  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  priai l  de  conférer  avec  eus  sur 
la  question  des  images.  La  réponse  du  aa^ 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous;  mais  no«is 
avons  celle  qu'il  tit  à  Bernard,  archevêque d« 
Vienne,  au  sujel  de  quelques  difticuttés sur 
la  possession  des  biens  ecclésiastiques- 
Eugène  y  déclare  qu'elle  ne  peut  être  élabiie 
que  par  des  prescriptions  qui  «latent  au  moins 
de  quarante  ans.  Celle  lettre  est  de  la  qua- 
trième année  du  règne  de  l'empereur  Louis, 
indieliou  xv%  c«?  qui  ne  s'accorde  «ulleiueut 
avec  l'étection  d'Iîngène,  qui  se  lil  eu  ttë»i 
comme  ce  prince  était  déjà  depuis  ouzeaus 
maître  de  i'emnire.  Informé  par  Yrolfe,  ar- 
chevêque «ie  Nork,  que  les  Moraves,  1* 
Pannouiens  et  autres  peuples  s'élaie'it  cm- 
verlis  depuis  peu,  il  leur  écrivit  pour  le»1* 
congratuler  el  les  exhorlor  à  resler  soumis 
à  Yrolfe,  qu'il  avait  établi  sou  iégal  dausetf 
provinces.  Il  parait  que  les  évêques  de  ai 
caillons,  eu  remerciant  le  papo  de  cette  di»- 
tiriclioti  accordée  à  leur  métropolitain  Jai 
avaient  demandé  en  même  temps  le  palliu? 
en  sa  laveur.  Eugène  le  iui  accorda,  à  ia condi- 
tiou  quo  ces  évêques  continueraient  de  l'aider 
dans  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  q«  o  tous  le* 
sièges  épistopaux  désignés  depuis  longtemps 
fussent  remplis.  Ou  trouve,  dans  les  Jr'M 
du  concile  (U  Paris,  un  modèle  d'uua  letlf* 
que  les  évêques  lui  adressèrent,  afin  tfu'»  «B 
écrivit  uue  semblable  à  l'empereur  IlicuH- 
Leur  bu  était  de  l'engager  à  ramener  w 
prince  ou  milieu  que  l'on  observait  eû 
France,  par  rapport  au  culte  ik-s  imagw. 
c't  st-à-dire  qu'on  ne  les  imposait  ni  M  l»'* 
détendait  à  personne.  Nous  ignj'uus  s»11 
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suivit  ce  conseil;  mais  il  ne  nous  en  reste 
aucun  monument,  pas  plus  que  de  plusieurs 
autres  lettres,  que  ses  dpvoirs  de  souverain 
pontife  lui  avaient  fait  une  nécessité  d'é- 
crire. 

ElT.fcNE  11!,  élu  Pane  le  15  février  11V5, 
le  jour  même  do  la  mort  de  Lucius  11,  son 
prédécesseur,  était  abbé  de  Saint-Anaslase, 
aux  Trnis- Fontaines,  hors  des  murs  de 
Rome.  Né  a  Pise  où  il  avait  été  vidame  «le 
l'église,  il  avait  passé  quelque  temps  à 
Clairvaux,  sous  la  discipline  de  saint  Ber- 
nard. Il  était  connu  lui-même  sous  le  oom 
de  Pierre-Bernard.  Arnulfe,  abbé  de  Farfe ,  en 
Italie,  ayant  demandé  des  moines  au  saint  ré- 
formateur de  Citeaux ,  pour  fonder  une 
communauté,  Bernard  de  Pise  lui  fut  en- 
voyé avec  quelques  autres;  mais  le  pape 
Innocent  H  les  retint  pour  lui-même,  et 
liMir  donna  l'église  de  Saint-Anastase,  dont 
Bernard  fut  le  premier  abbé.  A  la  nouvelle 
de  so!i  élection  au  souverain  pontificat,  saint 
Bernard  écrivit  aux  cardinaux  pour  leur  té- 
moigner son  étonneraent  «  de  ce  qu'ils 
avaient  tiré  un  mort  du  tombeau  pour  le  re- 
plonger dans  b-s  nffiires ,  et  de  ce  qu'ils 
avaient  j"té  les  yeux  sur  un  sujet  rustique, 
à  qui  ils  ôtaient  la  bêche  et  la  cognée  pour 
le  revêtir  de  la  pourpre  et  lui  imposer  un 
fardeau  formidable  aux  anges  mêmes.  »  Sa 
lettre  à  Eugène  était  conçue  dans  le  môme 
esprit  :  «  Mon  fils  Bernard,  disait-il,  est  de- 
venu mon  père  Eugène.  Je  souhaite  que 

l'Eglise  oange  aussi  en  mieux  Que  je 

serais  heureux  si,  avant  de  mourir,  je  voyais 
PKglise  telle  qu'elle  était  dans  son  premier 
âge,  quand  les  apôtres  étendaient  leurs  fi- 
lets, non  pour  prendre  de  l'or  et  do  l'ar- 
gent, mais  pour  prendre  des  Ames.  C'est  ce 
que  l'Eglise  attend  de  vous,  »  etc.  Une  sédi- 
tion, qui  s'éleva  dans  Home  h  propos  du  sé- 
nat nouvellement  établi,  et  dont  le  peuple 
demandait  avec  menace  la  coufirnwtion,  l'o- 
bligea a.  sortir  de  la  ville  avec  les  cardinaux, 
et  a  se  retirer  au  monastère  de  Farfe.  où  il 
ht  proclamé  et  consacré  le  h  mars  suivant. 
11  vint  à  Rome,  après  sa  consécration  ,  et  y 
demeura  quelque  temps  caché  d  ois  des  mai- 
sons hien  gardées;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  il  se  retira  M  Viterbe.  Il  ne  fut  pas 
>lulot  parti,  que  Jordanès,  qui  avait  usurpé 
«•  iitre  de  palrice,  se  rendit  maitre  de  Rome, 
fil  piller  les  maisons  des  cardinaux  et  des 
seigneurs,  bâtir  plusieurs  châteaux  dans  la 
ville,  fortifia  l'église  de  Saint-Pierre,  et  força 
tous  les  pèlerins  d'y  apporter  leurs  otfrau- 
des.qu'il  s'appropria  pour  les  distribuer  a  ses 
créatures.  Tant  de  violences  forcèrent  Eu- 
gène à  recouiir  aux  moyens  de  rigueur,  et  à 
réduire  les  Komains  par  la  force  des  armes. 
A;<rcs  avoir  excommunié  leur  patri>*e,  il  les 
"bligea ,  aid6  des  troupes  des  Tiburtains,  à 
lui  d  emander  la  paix  ,  et  à  reconnaître  que 
le  sénat  ne  tenait  son  autorité  que  du  Pape, 
[•es  Romains  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs;  mais  ils  exigèrent  en  même  temps 
qu'il  détruisit  Tibnr.  Eugène,  pour  se  dé- 
fera leurs  imporlunités ,  quitta  Home  de 
nouveau  et  oassa  le  Tibre.  Ce  fut  vers  cette 
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même  époque  que  la  prise  d'Edesse  par 

Sengui  vint  eons  erner  les  chrétiens  d'Orient 
et  les  mil  dans  l'obligation  de  demander  des 
secours  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Eugène ,  informé  de  ces  désastres  par  Hu- 
gues, évèque  do  Gabela  eu  Syrie,  écrivit  à 
Louis  le  Ji'uii'j ,  pour  l'exhorter,  ainsi  que 
tous  les  Français ,  a  venir  au  secours  des 
croisés.  Il  pubha.en  conséquence,  la  seconde 
croisade  en  France ,  avec  les  mêmes  indul- 
gences accordées  par  Urbain  II  à  la  première. 
Saint  Bernard  lui-même  prêcha  cette  croi- 
sade en  Allemagne  ,  où  il  s'elforça  d'y  en- 
gager le  prince  <  onrad.  Fleury  observe,  à 
ce  sujet ,  que  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
question  dans  l'histoire  d'un  prince  chrétien 
appelé  le  Prêtre  Jean,  qui  devait  venir  au 
secours  des  croisés.  Cependant  les  mouve- 
ments séditieux  des  Komains  obligèrent 
Eugène  à  s'éloigner  de  nouveau.  Il  vint  en 
France,  où  le  roi  et  I  evêijuode  Paris  allèrent 
au-deva  il  de  lui  et  le  menèrent  à  l'église  de 
Notre-Dame.  Il  visita  aussi  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  où  il  se  passa  un  fait  scandaleux 
oui  amena  la  réforme  des  chanoines  de  cette 
église.  Il  tint  à  Paris  un  concile  dans  lequel 
il  fit  examiner  la  doctrine  de  Gilbert  de  la 
Porée,  qui  séparait  l'essence  divine  de  la 
personne  de  Dieu  même,  et  professait  d'au- 
tres dogmes  contraires  au  mystère  de  l'In- 
carnation. Gilbert ,  combattu  par  saint  Ber- 
nard ,  prétendit  ne  pas  avoir  avancé  de  tels 
principes.  La  décision  en  fut  remise  au  con- 
cile de  Reims ,  qui  se  tint  l'année  suivante, 
et  dans  lequel  les  erreurs  de  Gilbert  furent 
condamnées.  En  11  '18,  Eugène  se  transporta 
à  Trêves  avec  dix-huit  cardinaux.  L'arche- 
vêque de  Mayence  s'y  rendit  avec  son  c.'ergé, 
et  le  pape  y  tint  un  concile  nu  sujet  des  ré- 
vélations de  sainte  Hil  legarde  ,  religieuse 
très-célèbre,  et  qui  gouvernait  alors  le  mo- 
nastère du  mont  Saint-Robert.  Les  réponses 
simples  et  naïves  qu'elle  lit  a  ceux  qui  l'in- 
terrogèrent ,  le  témoignage  do  saint  Bernard 
uni  était  présent,  ne  permit  point  à  Eugène 
de  douter  de  cette  faveur  particulière  du 
ciel.  Il  lui  donna  une  grande  publicité;  mais 
il  écrivit  en  même  temps  a  Hildegarde  pour 
lui  recommander  de  conserver  par  l'humi- 
lité a  grAce  qu'elle  avait  reçue  ,  et  de  dé- 
clarer avec  prudence  ce  qu'elle  connaîtrait 
en  esprit.  Revenu  en  France,  Eugène  passa 
quelque  temps  à  Clairvaux ,  où  il  parut  en 
souverain  pontife  et  vécut  en  simple  reli- 
gieux. Sous  les  ornements  de  sa  dignité  ,  il 
ne  quitta  point  le  cilice.  On  portait  devant 
lui  des  carreaux  de  broderies;  son  lit  était 
couvert  de  pourpre  et  de  riches  étotfes;  mais 
par-dessous ,  il  n'était  garni  que  de  paille 
battue  et  de  draps  de  laine.  En  parlant  à  la 
communauté ,  il  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
mes. Il  exhorta ,  il  consola  les  anciens  com- 
pagnons de  ses  premiers  travaux  religieux 
avec  une  tendresse  toute  fraternelle.  Sa  nom* 
breuse  suite  ne  lui  jiermit  pas  de  demeurer 
longtemps  avec  eux.  Il  reprit  le  chemin  de 
l'Italie  et  revint  à  Home  sur  la  lin  de  l'an 
Hi8.  Après  avoir  soutenu  plusieurs  com- 
bats ,  il  se  rendit  enfin  mailro  de  son  église 
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de  Saint-Pierre  en  1150.  L'histoire  ne  dit 
plus  rien  de  remarquable  sur  les  actions  de 
ce  pontife  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  S  juillet 
115...  Son  corps  fut  apporté  de  Tibur  à  Rome 
et  inhumé  dans  l'église  deSaint-Picrre.  Geo- 
froi,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Bernard,  assure 
qu'il  fit  un  grand  nombre  de  miracles  après 
sa  mort.  Quoique  ce  fait  soit  également  attesté 
par  plusieurs  autres  historiens ,  cependant 
l'Eglise  ne  l'a  pas  classé  solennellement  au 
nombre  des  bienheureux.  Ce  fut  pour  lui 
que  saint  Bernard  écrivit  les  trois  livres  de 
la  Considération,  dans  lesquels  il  donne  d'ex- 
cellents avis  à  ce  pape  ,  pour  lequel  il  avait 
une  tendresse  do  frère.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Gralien  lui  présenta  son  re- 
cueil de  canons,  et  qu'Eugène  l'envoya 
ensuite  à  Paris  pour  y  enseigner  le  droit  ; 
mais  cette  assertion  nous  parait  dénuée  de 
preuves.  La  Vie  d'Eugène  II J  a  été  écrite  avec 
beaucoup  de  soin  par  dom  Jean  Delannes, 
bibliothécaire  de  I  abbaye  de  Clairvaux  ; 
Nancy,  1737,  petit  in-8°.  L  auteur  y  développe 
avec  netteté  tous  les  faits  du  pontificat  d'Eu- 
gène 111,  auxquels  il  môle  de  temps  en  temps 
quelques  réflexions  judicieuses  et  très- pro- 
pres à  jeter  du  jour  sur  la  doctrine  et  la 
discipline  de  l'Eglise.  Il  y  relève  également 
quelques  fautes  plus  ou  moins  considéra- 
bles dans  lesquelles  sont  tombés  des  auteurs 
»  même  d'un  grand  nom.  On  a  de  ce  pontife 
des  décrets,  des  épltres  et  des  constitutions. 

La  première  do  ses  letlres  est  celle  qu'il 
écrivit  au  roi  Louis  le  Jeune,  pour  l'engager 
à  reprendre  la  ville  d'Edesse  sur  les  infidè- 
les et  à  défendre  contre  eux  l'Eglise  d'O- 
rient. Elle  est  datée  de  Vétralle  près  Viterbe 
au  commencement  de  décembre  1143.  Eu- 
gène accorde  à  tous  les  Français  qui  se  croi- 
seront les  mômes  indulgences  que  le  pape 
Urbain  11  avait  accordées  lors  de  la  première 
croisade.  Il  place  les  femmes,  les  enfants,  les 
biens  des  croisés  sous  la  protection  du 
Saint-Siège,  avec  défense  d'intenter  contre 
eux  aucune  action  jusqu'à  leur  retour.  11 
exige  qu'on  leur  remette  l'intérêt  des  som- 
mes qu'ils  pouvaient  devoir,  et  permet  d'en- 
gager leurs  biens  aux  églises  ou  à  des 
particuliers,  sans  qu'ils  puissent  être  récla- 
més plus  tard.  Il  exhorte  les  croisés  à  ne 
faire  de  dépense  que  pour  les  choses  abso- 
lument néeesnires  au  voyage  et  à  la  guerre, 
et  leur  accorde  la  rémission  des  péchés  dont 
ils  auront  fait  une  confession  humble  et 
pleine  de  repentir. 

Comme  Eugène  se  trouvait  à  Meaux  en 
11V8,  Bernard  ,  évôque  de  Alenève,  vint  se 
plaindre  des  prétentions  de  Thibaut ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  qui  voulait  dépouiller 
l'église  de  Menèvc  de  son  droit  de  métro- 
pole, pour  la  soumettre  à  la  sienne.  Thibaut 
so  plaignit  de  son  coté  que  Bernard  travaillât 
a  se  soustraire  à  sa  juridiction.  Après  avoir 
ouï  contradictoirement  les  deux  parties, 
Eugène  ordonna  que  Bernard  resterait  soumis 
provisoirement  à  la  juridiction  do  Thibaut, 
et  les  cita  l'un  et  l'autre  à  Home,  pour  la 
Saint-Luc  de  l'année  suivante,  alin  de  juger 
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définitivement  le  point  en  litige  et  de  termi. 
ner  toute  contestation. 

Pendant  son  séjour  h  Trêves,  à  |,i  fin  d< 
llV7,ou  au  commencement  de  lll8,Eu«èu? 
informé  des  grâces  particulières  que  Vii 
accordait  à  une  sainte  fille  nommée  Hilde- 
garde  jusqu'à  la  favoriser  du  don  de  proje- 
tte, lui  recommanda  dans  une  lettre  des'ap. 
pliquer  à  conserver  humblement  ces  grtcïi 
du  ciel,  et  à  ne  publier  qu'avec  prudence  ce 
qu'il  lui  serait  permis  de  révéler.  —  Dans 
une  autre  lettre ,  il  ordonne  à  quelques  ec- 
clésiastiques de  Rome,  séduits  par  les  Ar- 
mons d'Arnaud  de  Bresse,  de  se  séparer  de 
lui  comme  d'un  schismatique  et  de  rendre  i 
leurs  supérieurs  le  respect  et  l'obéissance, 
sous  peine  de  suspension  de  leur  ordre  h 
de  privation  de  leurs  bénéfices.  —  Conrad, 
roi  des  Romains ,  qui  avait  pris  la  crou, 
s'étant  avancé  avec  son  armée  jusque  dans 
la  Nalolie,  perdit  une  partie  de  ses  lrou[« 
dans  cette  expédition.  Le  Pape  lui  écritii 
pour  le  consoler  de  ce  mauvais  succès;  « 
lettre  est  datée  de  Tusculura,  24  juin  1119. 
—  Celle  qu'il  adressa  l'année  suivante  i 
l'évêque  Egelberl  et  aux  chanoines  de  )'é- 

Ï;lise  deBambergfut  écrite  au  delà  du  Tibre. 
I  leur  donne  avis  de  la  canonisation  de 
saint  Henri,  à  laquelle,  dit-il,  il  avait  proche 
sur  leur  demande  et  le  rapport  de  dm 
légats  envoyés  en  Allemagne,  pour  s'infor- 
mer sur  les  lieux  de  la  vie  et  des  miracles 
du  saint  empereur.  II  remarque  que,  pour  ^ 
faire  régulièrement,  la  canonisation  dessaiots 
lie  devrait  être  déclarée  quedans  des  concile 
généraux;  mais,  par  l'autorité  de  l'Eghii 
romaine,  qui  est  l'appui  et  le  soutien  de  tous 
les  conciles,  il  a  eu  égard  à  leur  supplique, 
et  de  l'avis  des  évôques  et  autres  prélats  qm 
l'ont  assisté  de  leurs  lumières,  il  a  placé  ce 
>rinccau rangdes  saints.  —  Les  évôques  d'.V- 
einagne  s'efforçaient  de  le  faire  consentir  i 
a  translation  de  l'évêuue  de  Naumbourgi 
l'archevêché  de  Magdebourg;  mais,  cornue 
leur  demande  ne  se  trouvait  fondée  sur 
aucun  des  motifs  exigés  par  les  concile 
iiour  autoriser  ces  sortes  de  translations.il 
leur  rénondit  qu'ils  n'agissaient  dans  toute 
celle  affaire  que  dans  la  vue  de  plaire  au  roi, 
et  que  par  conséquent  il  no  pouvait  entrer 
dans  leur  dessein.  —  Dans  une  lettre  date 
de  la  neuvième  année  de  son  pontifical,  il 
accorde  aux  chanoines  de  Saint-Pierre  de 
Rome  la  quatrième  partie  des  offrandes  dis- 
posées dans  cette  église,  atin  qu'ils  puissent 
y  célébrer  avec  soin  les  offices  de  nuit  et  de 
jour  et  y  olfrir  des  messes  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts. 

Il  y  a  plusieurs  lettres  du  môme  pontife 
adressées  à  Suger ,  abbé  de  Saint-Dents  e: 
régent  du  royaume  pendant  l'absence  du  roi 
Louis  le  Jeune.  Il  approuve  les  soins  qui! 
se  donnait  pour  gouverner  l'Eglise  de  Pans, 
lui  demande  de  lui  faire  connaître  quelques- 
uns  des  évôques  qui  refuseraient  de  lui  prêter 
leur  concours,  afin  qu'il  pût  les  en  repreudre. 
Il  le  remercie  de  J'offre  qu'il  lui  avait  faite 
d'assembler  un  concilo  en  tel  eudroit  Ja 
royaume  qui  lui  paraîtrait  le  plus  conven - 
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ble,  cl  promet  de  lui  rendre  justice  contre 
le  duc  uY  Lorraine,  déjà  excommunié  pour 
d'autres  fautes.  Cette  lettre  est  datée  d  Au- 
xurre  le  6  octobre  1147.  11  en  écrivit  deux 
autres  de  Lnngres,  le  29  avril  de  l'année  sui- 
vante, comme  il  s'en  retournait  en  Italie. 
Dans  l'une,  il  marque  a  Suger  de  placer  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  le  prieur  d'Ab- 
bt  vilie,  avec  huit  moines  de  Saint-Martin 
des  Champs,  atin  que  leurs  bons  exemples 
puissent  ramener  l'ordre  et  la  discipline  dans 
ce  monastère.  Dans  l'autre ,  il  ordonne  aux 
chanoines  de  Sainte-Geneviève  de  recevoir 
avec  déférence  ce  prieur  et  ces  moines,  et 
les  assure  en  même  temps  qu'il  a  pourvu  à 
leur  subsistance.  Comme  il  était  à  Verceil  le 
16  juin,  il  changea  de  sentiment  et  permit  à 
Suger  de  mettre  à  Sainte-Geneviève  des 
chanoines  réguliers  au  lieu  des  moines  de 
Saint-Martin. 

Du  reste,  les  anciens  titulaires  l'avaient 
demandé  eux-mêmes,  ainsi  que  Suger  le  té- 
moigne dans  sa  lettre  au  pape.  On  leur 
donna  pour  abbé  le  prieur  de  Saint-Victor 
avec  douze  de  ses  religieux,  qui  furent  im- 
médiatement conduits  à  Sainte-Geneviève. 
Le  pape  Eugène  remercia  l'abbé  Suger  de  ce 
qu'il  avait  l'ait  dans  celle  occasion.  Cepen- 
dant cette  réforme  ne  s'établit  pas  si  vile, 
et  il  fallut  toute  la  prudence  et  toute  la  fer- 
meté de  l'abbé  Suger,  pour  maintenir  les 
clianoines  de  Saint-Victor  dans  la  possession 
do  cette  abbaye  et  pour  les  soustraire  aux 
mauvais  traitements  dos  anciens  chanoines. 
Hugues  de  Saint-Victor  fut  même  obligé 
d'aller  trouver  le  Pape  pour  terminer  cette 
affaire.  —  Eugène  III,  averti  que  le  roi 
Louis,  après  avoir  beaucoup  soulferl  dans 
son  voyage  en  terre  sainte,  était  débarqué 
en  Sicile,  en  donna  avis  à  Suger,  atin  qu'il 
fini  au-devant  de  ce  prince  avec  quelques- 
uns  de  s-s  sujets  les  plus  fidèles.  Dans  une 
autre  lettre,  il  le  charge  de  sonder  l'esprit 
du  roi,  des  barons  et  des  autres  grands  sei- 
gneurs de  France,  pour  savoir  s'ils  étaient 
décidés  à  poursuivre  la  croisade  ;  dans  ce 
cas,  il  avait  mission  de  leur  promettre  de  sa 
part  tous  les  secours  dont  il  pourrait  dispo- 
>cr.  Quelque  temps  après,  il  lui  écrivit  en- 
core pour  le  louer  de  tous  les  soins  qu'il 
donnait  à  cette  grande  entreprise,  et  le  char- 
geait aussi  do  s'entendre  avec  l'évèque  de 
N'jjion,  pour  travailler  a  rétablir  la  religion 
djMS  l'Eglise  de  Compiègne. 

Depuis  longtemps  déjà,  il  s'était  élevé  de 
graves  difficultés  entre  Guillaume,  comte  de 
Ne  vers,  et  Ponce,  abbé  deVézelai,  et  entre  cet 
a  >bé  et  l'évèque  d'Autun.  Le  comle  préten- 
dait priver  ce  monastère  des  privilèges  qui 
lut  avaient  été  accordés  par  le  Saint-Siège; 
•  t  l'évèque  d'Autun  ,  trouvant  mauvais  que 
l'once  eût  fait  ordonner  quelques-uns  de  ses 
moines  par  l'évèque  d'Orléans  ,  leur  avait  ' 
interdit  les  fonctions  de  leurs  ordres.  Ces 
deux  différends  furent  portés  à  Eugène,  qui 
pressa  vivement  le  comte  de  se  désister  de 
ses  poursuites  sous  peine  d'excommunica- 
tion. 11  écrivit  encore  la-dessus  à  plusieurs 
autres  personnes,  et  même  au  roi  de  France. 
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Quant  à  l'autre  affaire,  le  Pape  donna  jour 
aux  parties  pour  les  entendre;  mais  elle  no 
fut  terminée  que  sous  Anastase  IV.  son  sut- 
cesseur. 

Le  29  mars  1148,1e  Pape,  qui  présidait  an 
concile  de  Reims,  écrivit  à  Moïse,  archevêque 
de  Ravenne,  qu'il  avait  confirmé  l'élection 
de  l'évèque  dePlaisance,  mais  sans  prétendre 
aucunement  porter  atteinte  à  ses  droits  ;  au 
contraire,  il  rengagait  à  se  présenter  à  la 
fête  de  saint  Luc,  pour  les  faire  valoir  avec 
tous  ses  titres  et  toutes  ses  raisons.  De  re- 
tour en  Italie,  le  10  novembre  1149  ,  il  écrit 
de  Pise  au  même  archevêque  qu'ayant  égard 
a  ses  demandes ,  il  avait  ordonné  que  les 
évôques  de  Plaisance  recevraient  de  lui  et  de 
ses  successeurs  la  consécration  épiscopale  ; 
a  condition  toutefois  que  l'autorité  du  Siège 
apostolique  n'en  recevrait  aucune  atteinte. 
If  pria  encore  Moïse  de  recevoir  avec  bonlé 
l'évèque  de  Plaisance,  à  cause  de  son  obéis- 
sance au  Saint-Siège,  et  surtout  à  cause  des 
grands  travaux  qu'il  avait  soufferts  pour 
l'Eglise  de  Ravenne. 

Il  élail  d'usage  que  les  rois  de  France  re- 
çussent solennellement  la  couronne  dans  les 
principales  fêtes  de  l'année.  Samson,  arche- 
vêque de  Reims,  la  donna  au  roi  Louis  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  à  Bourges,  le  jour 
de  Noël  1145,  en  l'absence  de  Pierre,  arche- 
vêque de  Bourges,  qui  se  trouvait  alors  a 
Rome.  Pierre  se  plaignit  de  cette  violation 
de  ses  droits,  et  comme  l'archevêque  Samson 
se  trouvait  encore  accusé  d'autres  fautes, 
Eugène  III  lui  interdit  l'usage  du  pallium,  le 
cita  à  Rome,  et  l'obligea  de  rendre  à  l'Eglise 
de  Bourges  les  offrandes  qu'il  avait  reçues 
en  celle  circonstance.  La  lettre  est  datée  de 
SuUi,  le  26  mars  1146.  L'archevêque  de 
Bourges  était  très-attaché  à  l'Eglise  romaine, 
où  il  avait  reçu  les  ordres  sacrés  et  la  con- 
sécration épiscopale;  en  cette  considération. 
Je  Pape  lui  accorda  un  privilège  conlirinatif 
de  son  droit  de  suprématie  sur  les  deux  pro- 
vinces de  Bourges  et  de  Bordeaux,  et  dé- 
clara que  ses  successeurs  jouiraient  à  l'ave- 
nir de  la  même  prérogative. 

Au  concile  qui  se  tint  à  Reims  en  1148, 
Raymond, archevêque  deTolôdc,se  plaignit, 
au  nom  du  roi  de  Portugal,  que  le  pape  Eu- 
gène 111,  dans  l'expeclalive  d'une  redevance 
annuelle  de  quatre  livres  d'or,  eût  accordé 
à  Alphonse  Henriquez  le  litre  de  roi.  Il 
forma  également  quelques  plaintes  contre 
l'archevêque  de  Brague  et  ceux  de  ses  suf- 
fragants  qui  refusaient  de  le  reconnaître  pour 
primat.  Le  Pape  s'expliquait  sur  ces  deux 
articles  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  roi 
de  Caslille.  Sur  le  premier  point,  il  affirme 
qu'il  n'a  jamais  pensé  à  diminuer  en  rien 
les  droits  de  la  couronne  de  Caslille;  et  sur 
le  second,  il  déclare  que  sa  volonté  est  que 
l'archevêque  de  Brague  et  ses  suffragants 
continuent  d'être  soumis  à  l'archevêque  do 
Tolède,  comme  à  leur  primat.  Il  suspend  do 
ses  fonctions  l'archevêque  de  Brague,  à  cause 
de  sa  désobéissance.  Par  la  même  lettre ,  il 
donne  avis  au  roi  de  Caslille  qu'îi  avait 
chargé  l'évèque  de  Ségovie  de  lui  remettre 
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de  sa  part  la  rose  d'or  que  le  Pape  a  cou- 
lume  de  porter  chaque  année  h  la  proces- 
sion du  quatrième  dimanche  de  carême,  en 
mémoire  delà  passion  et  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  A  la  prière  du  même  roi, 
Eugène  permit  a  l'archevêque  de  Couipos- 
Mle  de  faire  porler  la  cr  ix  devant  lui. 
Avant  d'écrire  au  roi  de  Camille  ,  le  Pape 
s'était  adressé  à  l'archevêque  de  Brague  et 
l  avait  sommé  de  reconnaître  dans  trois  mois 
la  primatic  de  l'archevêque  de  Tolède.  Mais 
r  e  in<  l'ut  qu'après  avoir  »  té  suspendu  de  ses 
fondions  épiscopales,  (pie  l'évèque  se  rendit 
et  consentit  à  se  soumettre  à  Jean  de  Ségo- 
vie,  successeur  do  Raymond,  que  le  Pape 
confirma  de  nouveau  dans  cette  dignité  nar 
une  bulle  datée  de  Rome,  le  13  février  1152. 
—  Il  y  a  encore  trois  lettres  du  pape  Eugène, 
tant  aux  évoques  d'Espagne  qu'au  clergé  et 
nu  peuple  de  Tolède,  pour  soutenir  la  pri- 
malie  de  Jean  ,  archevêque  de  cette  ville. 
Dans  eetle  dernière,  on  oit  qu'il  avait  été 
informé  que  les  chrétiens  nommés  Mozara- 
bes refusaient  d'obéir  a  l'archevêque,  qu'ils 
recevaient  des  églises  île  la  main  des  laïques 
et  suivaient  un»;  coutume  ancienne  dilfé- 
rente  de  celle  du  Siège  apostolique,  dans  la 
célébration  de  la  messe  et  de  l'ollice  divin, 
dans  la  tonsure  cléricale  et  dans  la  coupe 
du  vêtement  ecclésiastique.  C'est  pourquoi 
il  ordo-ine  au  clergé  et  au  peuple  de  celte 
ville  d'avertir  sérieusement  ces  Mozarabes 
de  se  conformer  en  tous  points  h  la  pratique 
de  l'Eglise  edholique,  et  de  se  montrer  très* 
soumis  h  leur  archevêque,  s'ils  veulent  con- 
tinuer à  demeurer  dans  leur  province.  Sous 
ce  t  om  de  Mozarabes,  le  Pape  comprend  les 
anciens  chrétiens  qui  étaient  restés  en  Es- 
pagne sous  la  dom  nation  des  Musulmans. 

On  trouve  dans  le  tome  second  des  Mé- 
langes de  Raluze  une  lettre  datée  de  Vi- 
terbe  le  27  octobre  ll'io,  par  laquelle  le 
Souverain  Pontife  détend  aux  é\è  pies  de 
Reg^io  et  de  Eoili  de  rien  exiger  de  l'E- 
glise de  Bo  i,  qui  était  sous  la  protection 
du  Saint-Siège,  ni  d'imposer  d  •  nouvelles 
taxes  dans  leurs  d:ocèses.  Il  veut  qu'ils  se 
conforment  sur  ce  point  aux  usages  établis 
sous  leurs  prédécesseurs.  Il  lance  en  môme 
temps  l'interdit  sur  les  prêtres  de  ces  deux 
diocèses  qui  se  permettraient  d'euierrer  des 
excommuniés  dans  les  cimelièivs  ordinaires. 
— Trancavelle,  vicomte  de  Bé/.iei  s,  en  reve- 
nant de  la  croisade,  passa  à  Tuscuhunoù 
se  trouvait  le  Pape  Eugène,  pour  lui  de- 
mander la  permission  d'érig  r  une  chapelle 
dans  son  p  lais  et  d'y  avo  r  un  chapelain. 
La  grâce  lui  fut  accordée,  et  le  Pape  é.rivit 
eu  conséquent v  à  Berinon  I ,  évèque  de 
Bé/.iers,  pour  le  prier  de  conli-r  le  soin  des 
û:ues  au  chapelain  que  le  vicomte  lui  pré- 
senterait, pourvu  que  ce  fut  un  sujet  ca- 
pable ;  il  le  charge  en  même  temps  de 
consacrer  celle  chapelle  quand  on  l'en  prie- 
rail.  Cependant  il  stipule  bien  positivement 
(pie  celle  grdec  ne  préjudiciera  en  rien  aui 
droits  de  l'évèque  ni  à  c<  lui  de  son  église. 

Les  quinze  le!  1res  que  dom  Martène  a 
insérées  dans  le  tome  second  de  sa  grande 
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collection,  roulent  sur  divers  sujets  et  sont 
adressées  a  différentes  personnes.  La  |t«- 
mière  est  un  règlement  des  droit*  ro^letfés 
entre  l'abbe*se  et  les  religieuses  do  Smtt- 
Pierr»*  de  Reims,  et  l'abbé  et  le>  moines- de 
Saiil-Nicaise.  —  Dans  la  seconde  il  pirk 
mais  sans  les  nommer,  de  certains  héréti- 
ques qui  dogmatisaient  dans  le  diurèse 
d'Arras.  Il  paraît  qu'ils  erraient  particuliè- 
rernenl  sur  les  sacrements.  —  Par  la  troi- 
sième, il  obi  i  les  chanoi  nes  d'Orléans  à 
rendre  à  Philippe,  fils  du  roi  Louis  VI.  «ne 
église  qui  lui  appartenait  en  qualité  de 
doyen.  Ce  Ph  lippe  est  le  même  qui  fat 
depuis  archidiacre  de  Pat  is.  C'était  le*  cin- 
quième fils  de  ce  mon-trque.  —  Dans  la 
qu:»trièir:e,  il  est  défendu  aux  moines  de 
Lobes  de  manger  dans  un  même  réfectoire 
avec  les  chanoines  et  de  chanter  avec  eux 
au  (  lueur.  Les  dix  lettres  suivante 
regard  ni  l'évèque  et  l'Eglise  de  B  «evaij. 
Le  Pape  s'etl'orce  d'intéresser  le  roi  Louis  à 
m  lire  (in  aux  vexations  que  l'on  faisait 
subir  a  cette  Eglis,-  et  à  l'évèque,  qui  êhit 
son  frère.  Ces  vexations  étaient  telles  uue 
ce  prélat,  (pli  se  nommait  Henri ,  voulut 
abdiquer  et  se  démettre  enlièrem  nt  de 
l'éjMSf  opat.  Eugène  ill  s'y  opposa  ;  mais  pour 
faire  sa  paix  avec  le  roi  Louis  Vit,  il 
employa  la  médiation  les  archevê  pies  de 
Rouen,  de  Reims  et  de  Sens,  sans  en  ex- 
cepter Hugues  d'Auxerre  et  saint  Bernard. 
—  La  neuvième  de  ces  lettres  est  adressée 
à  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  et  l'engage 
à  s'inléresser  à  la  restitution  d'une  somme 
considérable.  —  Dans  la  treizième,  le  Pape 
prie  Henri,  évêque  de  Beauvais.  de  donner 
une  prébende  de  son  Eglise  h  Pierre  Lom- 
bard ,  pour  l'ai  1er  à  poursuivre  ses  tra- 
vaux dans  l'étude  de  la  scolastique.  Saint 
Bernard  et  plusieurs  autres  personnages  de 
considération  avaient  recommandé  Pierre 
Lombard  au  Souverain  Ponlife. 

Dom  Martène  a  publié  deux  antres  lettres 
du  Pape  Eugène  III  a  l'abbé  Suger;  l'une 
est  pour  lui  recommander  un  sous-diarre 
de  l'Eglise  romaine,  et  l'autre  pour  savoir 
des  nouvelles  de  l'invasion  que  le  comle 
d'Angers  se  disposait  à  faire  avec  son  année, 
sur  les  terres  de  son  frère  Robert.  Le  même 
éditeur  a  publié  en  même  te  iq»s deux  bul- 
le^; In  première  en  faveur  des  abbés  et 
moines  de  Re  Ion,  qu'il  prend  sous  la  pro- 
tection du  S'tint-Siège,  et  a  qui  il  permet  11 
libre  élection,  suivant  la  règle  de  saint 
Benoît  :  cette  bulle  est  de  Tan  1147.  —  La 
s  co  nie  esl  de  l'année  suivante;  le  P*'i,e  Ï 
accorde  a  S»rlon,  abbé  d"  Sivigny,  la  per- 
mission d'ét  hlir  dans  son  monastère  I ob- 
servance de  Cîteaux.  Celte  bulle  fut  donnée 
en  conséquence  du  règl  nient  fait  au  .r0')fil« 
de  Reims  en  11V8,  louchant  la  réuni""  de 
l'abbaye  de  Savigny  à  l'ordre  de  Citeaux, 
quant  h  la  discipline  régulière.  Les  d<ui 
lettres  à  l'abbé  et  aux  moines  du  ooe, 
rapportées  dans  le  tome  VII  des  Mélangé 
de  Bal.ize,  regarde  d  la  concession  qui  l^'u[ 
avait  élé  faite  île  I  Eglise  de  Beaumont  pa* 
t'archevèqu.'  de  Rouen. 
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Le  tome  V'  des  ^w»a/ee  Bénédictine»  con- 
tient une  lettre  d'Eugène  111  aux  abbés  de 
CiiwîUï»  réunis  en  grand  chapitre  en  1150, 
,i;ns  laquelle  il  les  exhorte  à  ne  pas  dégé- 
nérer de  In  vertu  de  leurs  premiers  fonda- 
i.mrs  :  une  autre  lettre  aux  évêques  de 
lVaiire,  où  il  règle  les  droits  de  l'ab- 
!,,ne  de  Marmontiers  sur  les  paroisses  de  sa 
lié' *iidenec;  un  privilège  par  lequel  le  Pape 
accorde  nu  monastère  de  frYrrières  la  liberté 
(i  élire  son  abbé  et  de  le  faire  bénir  par  le 
premier  évôque  convenable;  jdes  diplômes 
en  faveur  des  abbayes  de  Marinouliers,  de 
Molesme,  de  Saint-Mihiel-sur-Mense  ;  une 
lettre  à  I l'abbé  Suger  |*>ur  l'engager  à  pren- 
dre lu  défense  du  monastère  de  Saint-Mé- 
ilanl  de  Soissms  ;  un  diplôme  pour  Pierre, 
Mttiievéqnede  Bourges;  une  lettre  à  Hugues, 
Lbbédc  Saint-Iiemy  de  Reims  et  aux  moi- 
lus  de  son  monastère,  p  ur  leur  recomman- 
der les  t'.harlr- ux  du  Mont-Dieu,  et  l'obéis- 
>anrr  à  leur  abbé;  t  ois  ieltres  à  l'occasion 
m  l'élection  d'un  abbé  à  Fulde  :  la  première 
psi  adressée  à  Henri,  roi  des  Romains,  dont 
I  implore  le  secours  contre  les  factieux  qui 
inversaient  cette  élection,  ou  qui  en  era- 
;&  liaient  la  canonkilé  ;  la  seconde  aux 
wines  de  Foltle,  pour  annuler  l'élection  de 
Suggère  et  'eur  onlonner  de  prendre  l'avis 
,eij«mlre  abbés  qu'il  leur  indique,  pour  se 
choisir  un  supérieur  dans  un  autre  wonas- 
£re;  la  troisième  à  ces  abbés,  pour  les 
urier  de  se  transporter  à  Fulde,  afin  de 
ipiller  au  succès  de  celte  élection,  qui  dé- 
mit, par  des  réformes  utiles,  renouveler  la 
;,ioo  au  monastère  ;  enfin  plusieurs  bulles 
mr  diverses  communautés. 

(Quelques  critiques  ont  prétendu  que  le 
tape  Eugène  111  avait  commandé  à  Pierre 
lombard  une  traduction  latine  des  Œuvres 
1*  *aint  Jean  Damascèno,  en  l'encouragea til 
n  même  temps  à  compléter  le  cours  de  tbéo- 
•Krie  qui  nous  reste  sous  son  nom  ;  mais  cet 
étTivain  n'en  dit  rien  dans  son  prologue,  et 
il  est  à  croire  qu'il  n'eût  pas  oublié  d'en 
taire  mention.  Il  est  plus  probable  que  ce 
(HMitife  aura  chargé  de  celle  traduction  Bur- 
ïmdioo,  jurisconsulte  et  citoyen  de  Pise, 
nnnu  par  plusieurs  versions  des  Pères 
srers,  entre  autres  d'un  ouvi âge  attribué  à 
saint  Grégoire  de  Nysse,  el  qu'où  croit  de 
lévéquc  Néinésius,  intitulé  :  De  la  nature  de 
l  homme.  Celte  supposition  parait  d'autant 
plus  vraisemblable  qu'on  lui  prèle  égale- 
ment un»  traduction  des  livres  de  saint  Jean 
Dainascène  :  De  la  fn  orthodoxe.  Eugène  111 
bit  un  des  pontifes  les  plus  zélés  qui  aient 
^roipé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  vécut  furent 
grandes  et  laborieuses  ,  et  il  esl  facile  de  se 
rtnvaincre,  eu  lisant  ses  lettres,  qu'il  com- 
prit toujours  el  (pi 'il  soulagea  autant  qu'il 
ht  en  son  pouvoir  les  besoins  de  l'Eglise 
universelle. 

KUGÈNE  de  Tolide.  —  Sous  le  nom 
d'Eugène,  saini  lldefouse  net  au  rang  des 
hommes  illustres  deux  évéques  qui  se  suc- 
«éd«e:it  sur  le  siégo  de  Tolède.  Il  n'attribua 
Wcun  écrit  au  «x-cuiier;  mais  le  secoud,  sui- 


vant lui,  avait  composé  un  livre  De  la  Tri- 
nité ;  plus  <:eux  autres  petits  livres,  dont  le 
premier  était  en  vers  de  différentes  mesures, 
el  le  second  en  prose.  Il  le  loue  em oi  e 
d'avoir  revu,  augmenté  et  poli  le  |  oë;i 
de  Draconce  sur  l'Ouvrage  des  six  jours  de 
la  création,  en  y  ajoutant  ce  qui  «  si  dit  du 
septième  jour,  que  Draconce  n'avait  fait 
qu'effleurer  imparfaitement,  sans  rien  dé- 
crire, et  surtout  sans  en  tirer  aucune  de  ces 
inductions  religieuses  et  morales ,  qui  ser- 
vent à  former  la  croyance  et  à  régler  la  vie. 
Il  composa  aussi  quelques  éiii^rjunncs  sur 
divers  sujets.  Nous  les  avons  d  iiis  Je  re- 
cueil des  Otùivies  du  P.  Sirmoud  et  dans 
le  tome  XII  de  k\  Biblioth  que  des  Pères.  Eu- 
gène fil  d'abord  partie  du  clergé  de  Tolède, 
mais  se  sentant  jjor'.é  irrésistiblement  vers 
les  pratiques  de  la  vie  solitaire,  il  se  tvliia 
aux  environs  de  Sarragosse,  près  des  tom- 
beaux des  martyrs,  il  fallut  lui  faire  violence 
pour  l'en  tirer  et  le  placer  sur  le  siège  de 
Tolède,  devenu  vacant  par  la  mort  de  l'évô- 
quedu  même  nom.  Son  épiseopat  fut  d'envi- 
ron douze  ans,  depuis  l'an  (iMi  jusqu'en  uo7. 
Ses  poésies  sont  fort  édifiantes,  et  quoioue  le 
style  n'en  soit  pas  extrêmement  châtie,  les 
pensées  en  sont  toujours  justes  et  solides. 

EL'tiÉSIPPE,  auteur  peu  connu,  a  composé 
un  Traité  de  géographie  de  la  tnre  snittlf  , 
donné  par  Allatius  ,  parmi  sa  ColUclion  aes 
auteurs  grecs  et  latins.  On  pense  que  ce 
traité  a  été  écrit  vers  l'an  10V0. 

KlYiIPllS  ou  KciPiis,  abbé  de  Lucullano, 
dans  le  pays  de  Naples,  composa  un  livre 
de  la  Vie  de  saint  Seurin,  qu'il  dédia  au 
diacre  Pasehaso.  Il  laissa  aus»i  on  mourant 
une  Bèyle  qu'il  avait  écrite  pour  le  monas- 
tère placé  sous  l'invocation  de  ce  saint. 
C'est  tout  ce  qu'en  dit  saint  Isid  re  de  Sé- 
ville;  mais  il  v  a  toute  apparence  que  cet 
Bugipius  est  le  inême  auquel  Cassiodoro 
rend  le  témoignage  suivant,  dans  le  cha- 
pitre xxiii  de  sou  livre  des  Lettres  divines: 
«  Il  faut  que  vous  lisiez  les  Œuvres  du 
bienheureux  prôlre  Eugipius  que  nous 
avons  connu.  Quoique  peu  versé  dans  les 
lelties  humaines,  cet  homme  possédait  à 
fond  la  science  des  divines  lit  nluies.  M  a 
adressé  à  la  Mère  Proba  un  recueil  extrait 
des  Œuvres  de  saint  Augustin,  el  composé 
des  sentiments  cl  des  pensées  les  plus  re- 
marquables de  ce  Père.  C'est  un  très-bel 
ouvrage,  divisé  en  trois  cents  trente-huit 
chapitres,  el  dont  on  ne  peut  contester  l  u- 
tililé,  puisque  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse, l'auteur  a  réuni  en  un  seul  livre  ce 
qu'on  pourrait  à  peine  trouver  dans  une 
bibliothèque  entière.  » 

Sigebert  de  Uemblours  fait  également 
me  ilion  de  cel  ouvrage,  tuais  il  dit  qu  cet 
Egipius  vivait  du  temps  de  Pelage  11  el  do 
l'empereur  Tibère  Cou.^aulin,  c'esl-à-uiie 
sur  la  fin  du  V  siècle;  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  critiques  qu'il  était  différent  do 
l'auteur  de  la  Vie  de  suint  Seiuïn,  que  saint 
Isidore  de  Séville  place  sous  l'empire  d'A- 
naslase.  et  sous  le  co  isulal  d'impoilunus, 
eu  (il.. Mais  il  est  facile  de  voir  que  Si^e- 
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ncrt  est  ici  dans  l'erreur,  et  que  l'auteur  du 
Recueil  des  pensée»  de  saint  Augustin  est 
plus  ancien  que  Cassiodore,  puisque  son 
ouvrage  était  composé,  quand  celui-ci  écri- 
vait son  livre  des  Lettres  divines.  Il  y  a  donc 
bien  de  l'apparence  que  ces  deux  ouvrages 
sont  du  môme  auteur,  et  qu'il  n'est  pas 
différent,  comme  Trithèmc  Ta  remarqué, 
de  celui  à  qui  saint  Fulia'nee  et  Ferrand 
ont  écrit.  La  Vie  de  saint  Seurin  a  élé  don- 
née en  partie  par  Bollandus,  et  se  trouve 
tout  entière  parmi  les  œuvres  de  Velserus. 
Le  Recueil  des  pensées  de  saint  Augustin  a 
été  imprimé  à  Bâle  en  15V2,  et  à  Venise , 
en  15-V3,  d'où  il  est  passé  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères. 

EULOGE  (Saint  ).  — Devenus  maîtres  de 
l'Espagne,  les  rois  Sarrasins  fixèrent  succes- 
sivement leur  demeure  à  Se  ville  el  h  Cor- 
doue,  puis  ûnirent  par  adopter  cette  der- 
nière ville,  qui  prit  gous  leur  règne  les  plus 
magnifiques  développements.  Dans  le  prin- 
cipe, les  chrétiens  n'eurent  rien  à  souffrir 
de  leur  domination;  ils  leur  laissèrent  le 
libre  exercice  de  leur  religion  et  ne  touchè- 
rent pas  môme  aux  églises  et  aux  monastè- 
res; mais  ces  dispositions  favorables  ne 
se  soutinrent  pas  longtemps.  AbdéramellI 
fut  le  premier  qui  excita  contre  eux  une 
persécution  ouverte  :  elle  commença  la 
vingt-neuvième  année  de  son  règne,  l'an 
850  de  l'ère  commune.  Toute  la  ville  do 
Cordoue  fut  arrosée  du  sang  des  chrétiens. 
Saint  Euloge  nous  a  conservé  les  noms  do 
ceux  qui  souffrirent  en  cette  occasion.  Il 
était  né  à  Cordoue,  d'une  famille  patricienne 
et  non  moins  recommaudable  par  sa  piété 
que  par  sa  naissance.  Élevé,  pour  ainsi  dire» 
à  l'ombre  de  l'autel,  et  avec  les  jeunes  élè- 
ves de  l'église  du  saint  martyr  Zoïle,  qui 
avait  souffert  sous  Dioctétien,  il  avait  dans 
ce  saint  asile  sucé  le  lait  de  toutes  les  ver- 
tus  chrétiennes,  et  y  avait  fait  de  grands 
progrès  dans  les  bonnes  lettres.  Ayant  été 
ordonné  prêtre,  son  savoir  lui  valut  la  di- 
rection de  l'école  ecclésiastique  de  Cordoue, 
qui,  à  celte  époque,  jouissait  d'une  grande 
célébrité.  Dans  sa  lettre  à  Villesind,  évêque 
de  Pampelune,  saint  Euloge  parle  d  un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  France,  des  mo- 
nastères qu'il  avait  visités,  entre  autres  de 
celui  de  Saint- Zacharie,  situé  au  pied  des 
Pyrénées,  des  évéques  chez  lesquels  il  avait 
passé  et  de  la  charité  qui  l'avait  accueilli 
partout.  Le  motif  de  ce  voyage  était  de 
visiter  ses  frères  exilés  sur  les  confins  de  ce 
royaume.  Il  en  rapporta  avec  lui  plusieurs 
manuscrits  précieux,  moins  pour  son  usage 
particulier  que  pour  l'utilité  de  ceux  qui 
voulaient  cultiver  les  sciences.  Il  se  propo- 
sait également  le  pèlerinage  de  Home, 
comme  un  inoveti  d'effacer  les  fautes  de  sa 


jeunesse;  niais  il  en  fut  empêché  par  la 
persécution.  In  grand  nombre  de  chrétiens 
étaient  an  étés  et  envoyés  au  martyre;  Eu- 
lonc  allait  les  consoler  el  les  affermir  dans 
la  loi  par  ses  instructions.  Un  nommé  Réca- 
frède,  mauvais  évéque,  qu'on  croit  avoir 
élé  métropolitain  de  Cordoue,  soit  pour  ne 


point  déplaire  au  roi  mahométan,  soit  qu'il 
craignit  pour  lui-même-,  blâmait  la  conduite 
d'Euloge.  Il  est  probable  quo  c'est  à  son 
instigation  que  l'évèque  de  Cordoue  et 
plusieurs  prêtres,  parmi  lesquels  était  Eu- 
loge, furent  arrêtés.  Néanmoins,  on  les  élar- 
git six  jours  après;  mais  un  grand  nomlirv 
de  chrétiens  lurent  exécutés.  Telle  éuii 
l'ardeur  des  fidèles,  que  l'Eglise  d'Espagne 
fut  obligée  de  la  modérer,  et  qu'un  concile 
tenu  à  Cordoue  défendit  de  se  livrer  soi- 
mêrne.  La  persécution  continua,  et  le  zèle 
d'Euloge  ne  se  démentit  point;  il  consolait 
ceux  qu'on  menait  au  supplice,  il  assistait 
à  leur  glorieux  combat,  il  voulait  être  té- 
moin de  leur  triomphe,  qu'il  ambitionnait 
de  partager.  Tandis  ou'il  se  livrait  à  ces 
pieuses  occupations,  le  siège  archiépisco- 
pal de  Tolède  vint  à  vaquer;  tous  les  vœui 
se  réunirent  sur  sa  personne;  mais  avan; 
qu'il  fut  sacré,  une  vierge  nommée  Léocrj- 
lie,  qui  avait  été  élevée  dans  la  religion d« 
Jésus-Christ,  quoiqu'elle  appartint  à  une 
famille  musulmane,  se  voyant  tourmeoir* 
par  ses  parents  a  cause  de  sa  croyance,  eut 
recours  à  Euloge  el  le  pria  de  la  soustraira 
à  uue  persécution  qui  lui  ôtait  la  liberté  d« 
remplir  ses  devoirs  religieux.  Le  serviteur 
de  Jésus-ChrisJ  lui  procura  les  moyens  de 
quitter  la  maison  paternelle,  et  la  "tint  o 
cnée  dans  le  logis  de  personnes  dont  il  était 
sûr,  puis,  pour  dépister  la  vigilance  des  per- 
sécuteurs, il  la  faisait  souvent  changer  de 
retraite.  Cependant,  il  continuait  de  l'ins- 
truire, et  passait  souvent  les  nuits  en  priè- 
res pour  elle,  dans  l'église  de  Saiot-Zoik 
Léocrilie,  de  son  côté,  jeûnait  et  priait, 
couchant  sur  la  cendre  et  couverte  d'uu 
cilice.  Le  cadi,  averti  un  jour  qu'elle  était 
dans  la  maison  du  prêtre  Euloge,  les  en  fit 
tirer  l'un  el  l'autre  par  des  soldats  qui  I«s 
amenèrent  en  sa  présence.  Interrogé  pour- 
quoi il  retenait  cette  fille  dans  sa  maison, 
le  saint  répondit  qu'un  prêtre  ne  pouvait 
refuser  l'instruction  à  ceux  qui  la  lui  de- 
mandaient. Celte  réponse  offensa  le  cadi, 
qui  le  menaça  de  mort.  Euloge  n'en  fut 
point  effrayé,  mais  il  n'en  parla  que  plus 
courageusement  contre  le  prophète  et  con- 
tre la  religion  musulmane.  Conduit  au  pi- 
lais et  devant  le  conseil ,  il  en  proûta  pour 
annoncer  hautement  les  vérités  de  l'Evan- 
gile ;  ce  qui  le  fit  condamner  à  avoir  latéto 
tranchée.  Comme  on  le  conduisait  au  sup- 
plice, un  des  eunuques  du  roi  lui  donna  un 
soufflet.  Euloge  tendit  évangéliquemeot 
l'autre  joue,  el  en  souffrit  un  second  sans 
se  plaindre.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution, 
il  pria  a  genoux,  les  mains  étendues  vers  Je 
ciel,  traça  le  signe  de  la  croix  sur  tout  son 
corps  et  présenta  lui-même  sa  tète  au  ci- 
meterre du  bourreau.  Ce  martyre  se  con- 
somma à  trois  heures  de  l'après-midi,  le 
samedi  11  mars  859.  Le  prêtre  Alvar,  son 
»ami,  qui  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  avec 
/celle  de  sainte  Léocrilie,  dit  que  celle  tille 
fui  décapitée  quatre  jours  après,  et  que  sou 
corps  ayant  élé  jeté  dans  le  neuve  Bélis, 
en  fut  tiré  et  inhumé  à  Soint-Geoest  * 
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Testios.  Les  restes  de  saint  Kuloge  furent 
déposas  dans  l'église  de  Snint-Zoïle. 

Mémorial  des  saints.  —  Les  écrits  de  saint 
Euloge  ont  été  recueillis  par  Ambroise  Mo- 
rales, qui  en  éclaircit  le  texte  par  un  grand 
nombre  de  scholies  ou  explications;  mais  il 
retrancha  des  deux  premiers  livres  du  Mé- 
morial des  saints  plusieurs  passages  qui 
regardaient  Mahomet  et  ses  dogmes ,  de 
sorte  qu'il  manque  quelque  chose  à  cet 
•uvrage.  Il  fut  imprimé  avec  les  autres 
écrits  du  saint  martyr  à  Complut,  1574-,  par 
les  soins  de  Ponce  Léon  ;  puis  réimprimé 
dans  le  tome  IV  des  écrivains  qui  ont 
travaillé  sur  l'histoire  d'Espagne,  et  dans  le 
touie  XV  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Lvon,  1677.  Le  Mémorial  des  saints  ou  des 
martyrs  de  Cordoue  est  divisé  en  trois 
livres.  Avant  de  les  rendre  publics,  l'auteur 
l.'S  envoya  au  prêlre  Alvar,  afin  qu'il  pût 
les  lire  et  en  corriger  le  style.  La  précaution 
était  sage,  surtout  dans  un  siècle  où  la  la- 
tinité, en  Espagne,  se  trouvait  entièrement 
corrompue  par  le  mélange  des  Arabes  et  des 
autres  peuples  barbares;  mais  Alvar,  con- 
tent d'admirer  l'ouvrage ,  n'eut  garde  d'y 
rien  changer.  Saint  Euloge  confond  les 
genres,  renverse  les  cas,  néglige  les  nom- 
bres et  pèche  très-souvent  contre  les  règles 
de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe. 

Dans  le  principe,  le  saint  martyr  n'avait 
composé  son  Mémorial  oue  pour  les  moines 
qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  à 
combattre  les  erreurs  de  Mahomet  ;  mais 
voyant  que  tous  les  Gdèles ,  hommes  et 
femmes,  dans  les  villes  et  dans  les  villages, 
prenaient  aussi  la  défense  de  la  vérité,  il 
lui  donna  une  publicité  générale,  alin  que 
sur  tous  les  points  de  l'Espagne,  les  chré- 


tiens se  sentissent  animés  par  les  exem- 

iar 

répandant* leur  sang  pour  la  foi.  Le  premier 


pa 

pies  de  leurs  frères  et  par  la  lecture  des 
victoires  qu'ils  avaient  déjà  remportées  en 


qui  souffrit  dans  cette  persécution  des 
musulmans  fut  un  moine  nommé  Isaac.  Il 
avait  quitté  la  charge  de  greffier  public  pour 
se  retirer  à  Tabnne,  monastère  à  sept  milles 
de  Cordoue.  S'étant  rendu  en  celte  ville,  il 
alla  trouver  le  cadi,  et  lui  dit  qu'il  embras- 
serait volontiers  sa  religion  s'il  voulait  l'en 
instruire.  Le  cadi  lui  répondit  qu'il  fallait 
croire  ce  que  Mahomet  avait  enseigné  sui- 
vant les  révélations  de  l'ange  Gabriel  ;  mais 
comme  il  commençait  à  expliquer  sa  doc- 
trine, lsaac  l'interrompit  en  disant  que 
Mahomet  était  maudit  de  Dieu  pour  avoir 
atllré  avec  lui  en  enfer  tant  d'ames  qu'il 
avait  séduites  :  «  Mais  pour  vous  qui  êtes 
savant,  ajoula-t-il,  comment  ne  sortez-vous 
pas  de  cet  aveuglement  et  ne  vous  rendez- 
vous  pas  à  la  lumière  du  christianisme  ?  » 
Le  juge,  irrité  du  discours  disaac,  le  frappa 
au  visage,  en  lo  traiiant  d'ivrogne  et  de 
frénétique,  a  Ce  n'est  ni  le  vin  ni  la  ma- 
ladie qui  nie  font  parler  ainsi,  lui  répond  le 
solitaire  :  c'est  le  zèle  do  la  vérité  et  de  la 
justice  pour  lesquelles  je  souffrirai  la  mort, 
s'il  esl  nécessaire.  »  On  l'envoya  en  prison, 
el,  sur  le  rapport  que  l'on  Ut  au  roi  de  ce 


qu'il  avait  dit  contre  Mahomet,  il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée;  ce  qui  fut 
exécuté  le  3  de  juin  de  l'an  851.—  Saint 
Isaac  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  présenta  au 
martyre  ;  son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  d'autres  chrétiens.  Plusieurs 
en  murmurèrent  et  prétendirent  qu'on  ne 
devait  point  honorer  comme  martyrs  ceux 
qui  avaient  été  mis  à  mort  après  s'être  pré- 
sentés eux-mêmes.  Saint  Euloge  emploie 
son  premier  livre  à  réfuter  leurs  objections. 
Une  de  ces  objections  consistait  à  dire  qu'ils 
ne  faisaient  point  de  miracles  comme  les 
anciens  martyrs.  Il  répond  quo  les  miracles 
n'étaient  point  nécessaires ,  comme  aux 
jours  de  la  naissance  de  l'Eglise.  Sur  quoi 
il  cite  un  passage  des  Morales  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  fait  voir  que  ce  n'est 
point  par  les  miracles  que  l'on  doit  juger 
de  la  vérité  du  martyre  ,  mais  par  les  preu- 
ves qu'ils  ont  données  de  leur  foi,  cette 
vertu  par  laquelle  les  justes  vivent,  et  par 
laquelle  les  saints  ont  vaincu  les  royaumes, 
opéré  la  justice,  et  obtenu  la  réalisation 
des  divines  promesses.  —  On  objectait  en 
second  lieu  qu'il  y  avait  de  la  vanité  dans 
ceux  qui  s'offraient  d'eux-mêmes,  puisque 
les  musulmans  ne  leur  ôtaient  point  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne,  et 
ne  contraignaient  personne  à  abjurer  la  foi. 
Saint  Euloge  répond  que  c'était  mériter  la 
couronne  que  de  résister  à  un  faux  pro- 
phète comme  Mahomet,  el  de  travailler  à 
détruire  son  culte.  H  avait  auparavant  rap- 
porté ce  que  Mahomet  dit  des  délices  île 
son  paradis,  où  les  bienheureux  se  souille- 
ront par  toutes  sortes  de  voluptés ,  et  la 
réfutation  qu'un  abbé  nommé  Spera-in-Deo 
avait  faite  de  cette  erreur.  H  ajouta,  en  ré- 
pondant à  la  troisième  objection,  qu'aucun 
chrétien  n'était  en  sûreté  parmi  les  mu- 
sulmans; que  quano>cun  chrétien  paraissait 
en  public,  il  était  accueilli  par  des  huées 
comme  un  insensé  ;  que  leurs  enfants,  non 
contents  de  ces  injures  et  de  ces  moqueries, 
les  poursuivaient  à  coup  de  pierres;  que 
sitôt  qu'ils  entendaient  lo  son  des  cloches 
des  chrétiens,  ils  se  répandaient  en  malé- 
dictions contre  leur  religion;  que  plusieurs 
parmi  les  musulmans  ne  permettaient  pas 
aux  chrétiens  de  les  approcher,  se  considé- 
rant comme  souillés  quand  un  d'entre  eux 
avait  touché  leurs  vêtements.  Il  résout  la 
quatrième  objection  fondée,  comme  les  pré- 
cédentes, sur  la  liberté  de  religion  que  les 
musulmans  accordaient  aux  chrétiens,  par 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  martyrs, 
honorés  comme  tels  dans  l'Eglise,  quoiqu'ils 
se  fussent  présentés  d'eux-mêmes  aux  per- 
sécuteurs. Il  cite  entre  autres  Félix,  martyr 
à  Girone,  el  Eulalie,  vierge,  de  Barcelone. 
Quant  à  ce  qu'on  objectait  que  les  corps  de 
ces  martyrs  étaient  sujets  a  la  corruption 
comme  les  corps  du  reste  des  hommes,  il 
répond  aussi  qu'il  est  dit  de  David  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  qu'après  sa  mort,  sa  chair 
a  vu  la  corruption;  qu'on  peut  dire  la 
même  chose  des  prophètes,  des  apôtres  et 
des  martyrs,  tous  ayant  été  compris  dans  la 
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carême  el  donnait  secrètement  aux  pauv:^ 
ce  qu'elle  recevait  pour  son  dîner.  Lacraini» 
iJ«î  s  n  frère,  <jiii  était  musulman,  w  |ui 
permettait  pas  d'assister  aux  as«><>ruu'(Vv 
mais  plus  lard,  ayant  su  qu'il  élaii  n<Vtjl 
saire  di'  cou'èsser  la  fo'.ellc  se  r.  lira,  à  l'i^u 
de  sa  mère,  entraînant  avec  elle  une  jeuie 
sœur,  chez  des  religieuses,  pour  s'y  (romer 


pousnterr  H  tu  retourneras  en  poussière. 
Saint  Fulojo  se  nomme  lui-môme  sur  la  lin 
de  re  ptvinier  livre,  el  s'en  ie< 'oui:  -il  au- 
teur. I'  lu  rappelle  dans  la  petite  préface  qui 
est  à  la  tête  du  second.  On  ne  peu'  dune 
les  lui  contester,  pas  plus  i|ue  le  troisième 
qu'il  déclare  être  la  suite  des  précédents.  Il 

y  donne  en  aU>vz6  les  actes  des  martyrs  de  en  sûreté.  Pour  s'en  venger,'  le  frère  lil  en*. 
Cordoue  ,  en  marquant  leurs  noms,  leur  prisonner  quelques  riens,  et  lit  aux  reli. 
a^e,  le  jour  de  leur  confession  et  de  leur  Rieuses  tout  I  •  mal  qui  dépendait  de  lui. 
mort.  Flore,  ne  voulant  pris  une  personne  sotiffiit 

Litre  deuTièmt.  —  Un  prêtre,  nommé  à  sou  occasion,  reviol  a  la  maison  matcriifile 
Parfait,  avait  été  élevé  dès  son  enfance  dans  el  dit  à  son  frère  :  i  Me  voila,  puisque  \m 
lo  monastère  de  Saint-Ascicle,  el  insouit  de  me  cherchez  :  j«  suis  chrétienne;  je  prof  ssç 
ia  science  ecclésiastique.  Il  était  en-mu  des    la  foi  catholique;  je  porte  les  sli^malos  d^ ta 


musulmans,  parce  qu'il  savait  parfaitement 
leur  langue.  Passant  un  jour  par  la  vi  le, 
quelques-uns  d'eux  lui  demandèrent  sou 
sentiment  sur  Jésus-Chrisl  et  Mahomet;  il 
répondit  :  ■  Jésus-Christ  est  D  eu,  bé  »i  au- 
dessus  de  tons;  pour  Mahomet,  e'esl  un  de 
ces  faux  prophè'e«  dont  parte  l'Fvangile,  qui 


croix:  lailes-mni,  si  vous  pouvez,  ahan-lois 
n<  r  la  foi  ;  je  suis  prèle  à  tout  souffrir  (tour 
Jésus-Christ.  •  Son  frère,  ne  l'ayant  pu  g*. 
gner,ni  par  caresses  ni  par  menaces,  la  con- 
duisit au  eadi.  Ceb  i-ei  la  voyant  ferme  dus 
sa  pr-.tessino,  lui  lit  donner  tant  de  coups  tie 
fouef,  même  sur  la  tète,  que  k-  crâne  eu  fut 


a  séduil  un  grand  nombre  de  personnes,  et  découvert.  Ou  la  mil  ensuite  en  re  les  maiis 

les  a  entraînées  avec  lui  au  Jeu  éternel.  »  Il  de  quelques  femmes  pour  la  panser  et  la 

ajouta  quantité  de  réflexions  contre  les  im-  n  rverlir;  mais  quoique  son  frère  la  Iht 

puretés  autorisées  par  la  loi  iiuih  nn  laue.  bien  eufenuée,  elle  trouva  moyen  de  se  mu- 

Les  mus  ilmans,  qui  lui  avaient  promis  de  ver  par-dessus  la  muraille  et  de  s'enfuir  Je 

ne  point  se  fâcher  de  ce  qu'il  leur  dirait.  Cordoue.  Cependant  le  désir  du  martyre  ne 

dissimulèrent  leur  indignation;  mais  bientôt  larda  \<:\^  à  l'y  ramener.  Comme  elle  priait 

après,  dans  un<«  aube  rencontre,  ils  l'enle-  un  jour  dans  l'église  de  Saiul-Ascicle,  une 


autre  vierge,  nommée  Marie,  y  entra  pour/ 
prier  aussi.  S  étant  communiqué  Time  «à  l'au- 
tre  leur  dessein,  elles  promirent  de  ne  se 
sépare/  jamais.  Klles  se  présentèrent  enséro- 
ble  au  eadi,  déclarèrent  qu'ell  s  reeoimaiv 
saieni  Jésus-Christ  pour  Dieu,  el  qu'elles  dé- 
lés  aient  Mahomet.  Le  eadi,  après  les  atoir 


vèr-  ni  et  le  présentèrent  au  eadi,  en  disant 
«  Cet  homme  a  maudit  notre  prophète  et 
méprisé  ceux  qui  l'Imnoivnt.  »  Le  eadi  le  Ht 
mettre  en  prison,  chargé  de  fers,  dans  le 
dessein  de  le  faire  mourir  le  jour  de  leur 
fèia,  qui  correspond  il  noire  Pdque,  el  qu'ils 
Célébra  eut  d'une  manière  to  ile  profane. 

Parftit,  dans  !a  prison,  si;  livra  aux  jedn-s,  maltraitées  de  paroles,  les  fil  mettre  en  pri- 
à  la  prière  et  aux  veilles,  pour  se  fbrtider  sou  avec  des  femmes  prostituées.  Eulo^, 
dans  la  foi  qVil  avait  autrefois,  par  crainte  qui  connaissait  ces  deux  vierges,  informé 
de  la  roorl,  reniée  devant  le  juge  indionié-  que  des  chrétiens  même  travaillaient  à  ébran- 
lai». 11  prédit  la  mort  d'un  des  premiers  of-  1er  leur  foi,  composa  pour  elles  une  hbtiuc- 
tic i ers  du  sérail,  el  sa  prédiclinu  se  trouva  lion  qu'il  leur  envoya.  Mlle  pro  duisit  l'elfe 
accomplie.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  qu'il  en  espérait.  Le  cuii,  les  ayant  fait 
sainl  fut  tiré  de  prise'),  et  conduit  au  delà  du  amener  devant  lui,  demanda  h  Flore,  en  pré- 
fleuve  Bétis,  pour  y  êlre  exécuté.  Les  peu-  sence  de  «ou  frère,  pourpin  eile  suivait  la 
pies  accoururent  à  ce  spectacle.  Parfait  con-  religion  cfiré  ienne,  pendant  que  lui  pmfes- 
fessa  A  haute  voix  Jésus-Christ  el  répéta  les  sait  celle  de  .Mahomet  ?  «  11  y  a  huit  ans,  «lit- 
malédictions  qu'il  avait  prononcées  contre  elle,  que  je  suiv  us,  comme  lui,  l'erreur  uV 
Mahomet  el  ses  sectai-  urs.  On  lui  Ir  uieha  la  nos  pères;  niais  Dieu  m'ava  it  éclairée,  j'ai 
téle  le  vendredi  18  avril  850.  Ce  fui  dans  embrassé  la  fui  ehréJenne*,  pour  laquelle  je 
celle  même  année  que  commença  la  grande  suis  résolue  uc  combattre  jusqu'à  h  nmrl  • 
persécution  à  Cr>rdoue.  Au  mois  de  juin  sui-  File  ajouta,  eu  parlant  ue  Malio.net,  qu'elle 
vaut,  le  moine  Isiac,  avec  un  jeune  laïque,  en  pe  isait  comme  aux  iours  de  son  picaiijr 
nommé  Sanctus,  souirr  ront  le  martyre.  Le  interrogatoire,  et  qu'elle  le  regardait  to.i- 
cadi  an  fit  mourir  un  grand  nombre  d'au  1res,  jours  comme  un  prophète  de  mensuel'.  Le 
Tannée  suivante,  parmi  lesquels  une  mulli-  juge,  eu  colère,  !a  menaça  de  mort  el  la  rc-n- 
lude  de  moines,  qui,  abandonnant  leurs  so-  voya  en  prison.  Saint  tu  loge,  qui  s'y  trou- 
liludes,  venaient  à  la  ville  par!- r  contre  le  vail  lui-même,  l'aîla  voir,  el  apprit  «1  Vile 
laux  prophète  et  annoncer  hautement  Jésus-  toutes  les  circonstances  de  l'inlerrugatoire 
Christ.  qu'elle  venait  de  subir.  Environ  dix  jours 
Il  y  eut  aussi  des  femmes  qui  répandirent  après,  le  2V  novembre  de  I  an  851,  Flore  et 
leur  sang  pour  la  foi.  Flore  lui  la  première.  Marie  furent  conduites,  au  supplice.  EI1«S 
li\  le  était  née  h  qu  Ique  distance  de  Hord'.ue,  lire  ut  le  Mgne  de  la  croix  sur  leur  visage,  et 
d'une  mère  chrétienne  el  d'un  père  m  isul-  on  L  ui-  trancha  la  tète.  Le  prêtre  Kuloge  et 
maii.  Son  père  étanl  mort,  sa  néte  Tél. -va  les  antres  confesseurs,  retenus  en  preon, 
dans  la  piété.  Flore  en  ^olla  tellement  les  lava,  t  appris,  en  rendirent  prace>  à  Dieuà 
tu  limes,  que,  dès  1'eufanee,  elle  j.  niait  le  l'oïuce  de  Noue,  puis  célébrèrent  eu  leur 
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honneur  les  Vêpres,  les  Matines  et  la  Messe, 
en  se  recommandant  à  leurs  prières.  Six 
jmir>  après,  suivant  la  promesse  qu'ils  en 
.iraient  reçue  de  ces  pieuses  vierges,  ils  fu- 
rent mis  en  liberté. 

Cependant,  a  la  vue  des  supplices,  plu- 
sieurs chrétiens,  et  même  quelques  pn>tres, 
abandonnèrent  leur  religion  pour  embrasser 
celle  des  musulmans.  D'autres,  tant  prêtres 
que  laïque-»,  traitaient  les  martyrs  d'indis- 
crets, et  ceux-môines  qui,  dans  le  principe, 
avaient  approuvé  leur  conduite,  se  plai- 
gnaient hautement  du  prôlre  Kuloge,  et  lui 
reprochaient  d'avoir,  par  ses  exhortations 
aux  martyrs,  attiré"  la  persécution.  Le  roi 
Ablérame,  craignant  une  révolte,  lit  assem- 
bler un  concile,  où  les  évôjucs,  pour  con- 
Lenter  le  roi  et  les  musulmans,  défendiruil 
dorénavant  de  s'offrir  soi-même  au  m  u  Ivre. 
L  ins  décrets  étaient  co  '•çus  en  termes  al- 
légoriques et  ambigus,  qui  pouvaient  satis- 
faire les  infidèles  sans  blâmer  les  martyrs; 
mais  cependant  il  n'était  point  ois d'y'dé- 
couvrir  ce  sens  favorable.  Saint  Kuloge  dé- 
5iipi»rouva  cette  dissimulation,  et  tiuit  son 
M'f ond  livre  par  le  récit  de  la  mort  inopinée 
du  roi  Abdérame,  qu'il  fait  envisager  comme 
un  elfet  de  la  vengeance  île  Dieu. 

Livre  troisième.  —  Ce  livre  contient  l'his- 
toire de  la  persécution  que  Mahomet,  tils  et 
successeur  d'Abdciame,  excrer»  contre  les 
chrétiens.  Dès  le  premier  jour  de  son  avè- 
nement au  troie.il  lilchisserdu  palais  tous 
ceux  qui  avaient  été  au  service  de  son  père. 
Quelque  temps  après,  il  les  soumit  a  de.s  im- 
pôts et  enleva  la  solde  à  ce  tx  qui  avaient 
servi  dans  les  armée».  Il  donna  le  comman- 
dement des  villes  a  des  oiieiers  aussi  mé- 
chants nue  lui,  et  qui,  animés  du  même  zèle 
contre  les  chrétiens,  lui  paraissaient  pro- 
pres à  les  opprimer  et  à  les  détruire,  de 
sorte  qu'il  n'y  eut  pl  s  peismin  1  qui  osât 
piller  contre  le  prophète  delà  religioa  miho- 
niétane.  Ces  ollicicrs  vinrent  à  bout  par  la 
crainte,  d'obliger  plusieuis  chéti.  ns  à  em- 
brasser leur  .s* «cl  .  Le  greffier,  qui  l'année 
précédente  s'était  décl  ré  hauteme  U  contre 
les  martyrs,  fut  du  nombre  des  apostats.  Il 
était  re-lé  s  ul  dans  le  palais  parce  qu'il 
parlait  bien  l'arabe;  mais  se  voyant  privé  de 
sa  charge,  comme  chrétien,  il  se  lit  musul- 
man, fréquenta  assidûment  la  m  >s  piée  et 
Obtint  par  cette  apostasie  son  rétabli  renient 
'laus  sa  charge  et  son  logement  dans  le  pa- 
lais. La  haine  «le  Mahomet  s'étendit  jus- 
qu'aux églises  ;  il  fit  abattre  toutes  celles  qui 
raient  été  nouvellement  blties,  <  t  tout  ce 
qu'on  avait  ajouté  aux  «.miennes  de, mis 
que  les  Ai  abcs  s'étaient  rendus  maîtres  de 
} Espagne.  Il  aurait  même  chassé  tous  les 
juifs  et  tous  les  chrétiens,  si  les  révoltes 
survenues  au  commencement  de  son  règne 
ti  eussent  formé  de.s  obstacles  à  I  exécution 
de  ce  dessein.  Il  se  contenta  donc  de  les  sur- 
charger d'impôts,  dont  il  donna  la  recette  à 
de  taux  frères.  Les  chrétiens  ainsi  abaissés 
se  trouvaient  en  butte  aux  railleries  des 
tnulsuiuans,qui  leur  reprochaient  leur  pende 
courage  et  d'ardeur  pour  la  défense  du  chris- 


tianisme. Un  jeune  moine,  nommé  Fandila-, 
sensible  h  ces  reproches,  se  présenta  le  pre- 
mier au  cadi,  lui  prêcha  l'Evangile  et  lui 
reprocha  les  impuretés  de  sa  secte.  Le  roi 
lui  fit  trancher  la  lèt  -;  mais  ce  supplice  no 
fit  qu'enhardir  les  chrétiens.  Un  autre  moine, 
nommé  Auastase  ,  le  prêtre  Abundius  et 
plusieurs  fidèles  des  deux  sexes,  au  nom- 
bre desquels  Félix,  Digne,  Bénigne,  Colombe 
et  Po  upose,  remportèrent  la  couronne  du 
martyre.  Par  considération  pour  la  vierge 
Colombe,  le  cadi  qui  avait  èié  surpris  de  sa 
beauté,  de  ses  discours  et  de  sa  constance, 
tit,  après  qu'elle  eut  eu  la  tète  tranchée, 
mettre  son  corps  revêtu  de  ses  habits  de  lin 
dans  un  panier  et  ordonna  de  le  jeter  dans 
le  tleuvu,  sans  l'avoir  exposé  comme  les 
autres. 

Apologie  fies  martyr*.  —  Cependant  quel- 
ques chrétiens  dout'le  zèle  n'était  pas  selon 
la  seieuce,  et  qui  manquaient  de  courage, 
continu  lient  à  se  plaindre  des  martyrs  et  à 
ne.  pas  vouloir  les  honorer.  C'est  ce  qui  en- 
gagea saint  Kuloge  à  prendre  une  seconde 
fois  leur  défense  par  écrit.  Il  répond  à  quel- 
ques-unes des  objections  qu'il  avait  oéjà 
réfutées  dans  sou  premier  livre  du  Mémo- 
rial des  saints,  et  en  résout  d'autres  qu'on 
avait  probablement  inventées  depuis.  Ce  se- 
cond écrit  osl  intitulé  :  Apologétique  (les  suints 
martyrs.  Il  y  reconnaît  le  Mémorial  des  saints 
pour  son  ouvrage.  On  ne  peut  donc  douter 
que  tous  les  de  ix  soient  d  •  lui,  puisqu'il  se 
nomme  également  dans  le  premier.  Les 
martyrs  so  is  les  musulmans  ne  souffraient 
ni  de  longs  ni  de  cruels  tourments;  après 
qucl'iues  jours  de  prison  seulement,  on  leur 
tranchait  la  tôle.  11  n'en  était  |»as  d  •  même 
des  premiers  marins  :  ou  leur  déchirait  le 
corps  avec  des  ongfesde  fer:  on  les  fouettait 
cruellement,  on  les  exposait  aux  bêtes  féro- 
ces; on  les  faisait  brûler  vifs  :  voilà  la  pre- 
mière objection.  Saint  Euloge  y  répond  qu'il 
importe  peu  parquet  genre  de  mort  le  juste 
sort  de  la  vie,  puisque,  quand  même  U 
mourrait  d'une  mort  précipitée,  il  se  trouve- 
rait dans  h  repos.  Ce  n'est  point  aux  lon- 
gues soullVances.  mais  à  la  victoire  rempor- 
té •  qu'est  promise  la  couronne.  Dans  la  mi- 
lice d  -  ce  siècle  la  palme  est  donnée  à  celui 
qui  triomphe  du  tyran,  ''eût-il  vaincu  dès  le 
comme  icemeni  dû  combat.  Le  bon  larron  ob- 
tint en  un  moment  le  pardon  de  ses  crimes 
et  l'entrée  du  ciel.  —  A  la  seconde  objectioû 
il  repond  qu'on  ne  doit  point  juger  de  la 
vé  ilé  du  ma lyre  par  les  miracles,  mais  par 
la  grandeur  de  la  foi.  Tous  les  miracles  ne 
so  it  pas  d  s  signes  certains  de  la  sainteté, 
puisqu'il  ml  donné  aux  magiciens  d'Egypte 
d  n  accomplir.  Il  est  vrai  que  les  miracles 
ét  ii  ni  nécessaires,  à  la  naissance  de  l'Eg^se, 
soit  pour  la  conversion  des  inti  èles,  soit 
pour  apaiser  la  rage  des  persécuteurs;  mais 
ils  ne  le  sont  plus  en  ce  temps,  où  la  reli- 
gion chrétienne  est  snflisamment  établie- 
(lu  ni  à  ce  qu  o  i  objectait  que  ceux  qui  fai» 
s  tient  mourir  I  s  chrétiens  n'étaient  fioinl 
i  !oWres  mais  musulmans;  qu'ils  reconnais* 
•  i  le  uti'Mc  Dieu  que  nous  et  délestaient 
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l'idolAtric,  saiul  Euloge  répond  qu'encore  que 
Mahomet  n'ait  point  enseigne  I  idolâtrie,  les 
chrétiens  doivent  l'avoir  en  horrour,  comme 
un  faux  prophète  et  un  de  ces  imposteurs 
prédits  par  les  apôtres;  qu'ils  doivent  l'a- 
nalhéinatiser  surtout  parce  qu'il  a  rejeté  les 
oracles  des  vrais  prophètes,  délesté  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  et  combattu  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  ne  le  reconnaissant  que 
comme  un  grand  prophète,  semblable  à 
Adam  et  nullement  égal  au  Père.  Saint  Eu- 
loge  place  la  naissance  de  Mahomet  en  la  sep- 
tième année  du  règne  d'Héraclius,  et  remar- 
que que  lorsque  les  chrétiens  entendaient  les 
prêtres  des  musulmans  appeler  le  peuple 
du  haut  des  tours  qui  accompagnaient  les 
mosquées,  ils  faisaient  le  signe  de  la  croix 
-  et  se  recommandaient  à  Dieu ,  en  répétant 
ces  paroles  du  psaume  :  Que  tous  ceux-là 
soient  confondus  qui  adorent  des  sculptures  et 
qui  se  glorifient  dans  leurs  idoles.  Euloge, 
aïeul  de  notre  saint,  chantait  dans  les  mêmes 
occasions  les  premiers  versets  d'un  autre 
psaume  :  0  Dieu,  qui  sera  semblable  à  vous  ? 
Ne  vous  taisez  pas;  n  arrêtez  pas  plus  long- 
temps les  effets  de  votre  puissance,  parce  que 
vous  voyez  que  vos  ennemis  ont  excité  un 
grand  bruit  et  que  ceux  qui  cous  haïssent  ont 
élevé  orgueilleusement  leur  tête.  Il  remarque 
encore  que  les  prêtres  en  criant  mettaient 
un  doigt  de  chaque  main  dans  leurs  oreilles, 
comme  pour  ne  point  entendre  eux-uiôincs 
l'édit  d'impiété  qu'ils  prononçaient. 

Martyre  des  saints  Rodrigue  et  Salomon.  — 
A  la  suite  de  son  Apologétique,  le  saint 
auteur  ajouta  l'histoire  des  martyrs  Rodri- 
gue et  Salomon.  Le  premier  avait  deux  frè- 
res dont  l'un  quitta  la  religion  chrétienne 
pour  se  faire  musulman,  ce  qui  occasionna 
souvent  des  disputes  avec  le  troisième.  Une 
nuit  qu'ils  les  poussaient  à  l'excès,  Rodrigue 
essaya  de  les  apaiser.  Ils  se  jetèrent  tous- 
deux  sur  lui, et  sans  le  vouloir,  ils  le  blessè- 
rent grièvement.  Tandis  que  le  frère  chrétien 
tentait  en  vain  de  le  couener  sur  son  lit,  n'en 
ayant  pas  la  forée,  le  musulman  le  lit  mettre 
sur  un  brancard  et  porter  dans  les  rues  du 
voisinage,  en  disant  :  «  Voici  mon  frère  nue 
Dieu  a  éclairé  ;  quoiqu'il  soit  prôtre,  il  a 
embrassé  notre  religion,  et  se  sentant  comme 
vous  voyez  à  l'extrémité,  il  n'a  pas  voulu 
mourir  sans  vous  déclarer  sou  changement.» 
Au  bout  de  quelques  jours  Rodrigue  recou- 
vra la  santé  ;  mais  il  n'avait  aucun  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé,  n'ayant  alors  ni  sen- 
timent ni  connaissance,  tant  son  corps  était 
accablé  des  mauvais  traitements  qu  il  avait 
reçus.  On  lui  raconta  ce  que  son  frère  l'a- 
postat avait  fait,  et  à  l'exemple  du  Seigneur 
qui  crut  devoir  se  soustraire  aux  embûches 
d'Hérode,  il  se  retira  de  sa  maison  de  cam- 
pagne eu  un  autre  lieu.  Obligé  de  venir  à 
Cordoue  pour  quelques  affaires,  il  fut  ren- 
contré par  son  frère  qui  le  conduisît  au 
cadi,  l'accusant  d'avoir  abandonné  la  secte 
de  Mahomet  Rodrigue  nia  qu'il  l'eût  jamais 
embrassée  et  déclara  qu'il  était  non-seule- 
ment chrétien  mais  piètre.  Le  cadi,  après 
avoir  Mj  lé  inutilement  de  I  ébranler,  4  eu- 


voya  en  prison.  Il  y  lia  amitié  avec  Salomou 
emprisonné  pour  la  môme  cause.  Le  cadi, 
informé  de  leur  liaison  et  des  bonnes  œuvres 
qu'ils  accomplissaient  ensemble,  les  fit  sépa- 
rer, avec  défense  de  leur  laisser  voir  per- 
sonne. Il  les  Ht  comparaître  ensuite  jusqu'à 
trois  fois  devant  lui.  Voyant  que  ses  dis- 
cours ne  faisaient  aucune  impression  sur 
leurs  esprits  ,  il  les  condamna  a  mort.  Ils  se 
préparèrent  l'un  et  l'autre  à  ce  supplice  par 
le  signe  de  la  croix.  Rodrigue  fut  exécuté  le 
premier.  Saint  Euloge  informé  qu'ils  venaient 
de  consommer  leur  martyre,  célébra  la 
messe,  puis  il  vint  sur  les  "bords  du  fleuve 
où  leurs  corps  étaient  exposés.  Il  y  remarqua 
que  les  infidèles  ramassa:ent  les  cailloux 
teints  du  sang  de  ces  marlyrs  et  les  jetaient 
dans  le  fleuve,  de  peur  que  les  chrétiens  oe 
les  gardassent  comme  des  reliques.  Us  son) 
honorés  dans  l'Eglise  le  13  mars,  jour  de 
leur  martyre  en  857. 

Discours  à  Flore  et  à  Marie.  —  Nous  avons 
dit  que  pendant  que  Flore  et  Marie  étaient 
en  prison  pour  la  foi,  saint  Euloge  composa 
pour  elles  une  instruction,  dans  laquelle  il 
les  exhorta  à  se  mettre  au-dessus  des 
menaces  et  des  caresses  des  persécuteurs , 
et  à  ne  point  craindre  les  supplices,  se 
souvenant  que  les  prophètes,  les  apôtres  et 
les  marlyrs  n'ont  passé  à  la  céleste  patrie, 
qu'après  avoir  essuyé  la  cruauté  des  tyrans. 
Il  leur  propose,  pour  exemple,  Estlier  et 
Judith,  célèbres  dans  l'Ecriture  par  leur  zèle 
pour  le  salut  de  leur  nation,  qui  était  lt> 
peuple  de  Dieu.  Dans  la  crainte  qu'elles  ne 
succombassent  aux  menaces  qu'on  leur  fai- 
sait de  les  exposer  à  la  prostitution  ,  il  dit 
que  la  douleur  d'avoir  perdu  l'intégrité  du 
corps  n'est  pas  moins  digne  de  récompense 
devant  Dieu  que  l'intégrité  elle-même.  «  Ce 
n'est  point  la  violence,  dit-il,  après  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  qui  salil  le  corps 
des  saintes  femmes,  mais  la  volupté  et  ie 
plaisir.  Tant  que  l'Ame  conserve  sa  pureté,  le 
corps  ne  perd  point  la  sienne.  »  Il  leur  met 
devant  les  yeux  la  passion  de  Jésus-Christ» 
le  peu  de  durée  des  souffrances  temporelle?, 
l'éternité  des  récompenses  promises  à  la 
persévérance  dans  la  foi  el  les  exhorte  a 
dire  avec  saint  Paul  :  Qui  nous  séparera  dt 
la  charité  de  Jésus-Christ?  «  Sera-ce  l'afflic- 
tion, ou  les  déplaisirs,  ou  la  persécution,  ou 
la  faim, ou  la  nudité,  ouïes  périls,  ou  lefer, 
ou  la  violence?  Non ,  je  suis  assuré  que  ni  la 
mort,  ni  Ja  vie,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
ciel  ou  dans  les  enfers  ne  nous  pourra  jamais 
séparer  de  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Cbri^l 
Noire-Seigneur.  »  Saint  Euloge  décrit  le 
triste  élat  où  l'Eglise  de  Cordoue  se  trouvait 
réduite  par  l'emprisonnement  ou  la  disper- 
sion de  l'éveque  ,  des  prêtres  et  des  autres 
clercs.  L'office  divin  était  interrompu;  on 
n'eutendait  plus  nulle  part  le  chant  des  saints 
cantiques;  les  lecteurs  ne  récitaient  plus  au 
oeuple  les  livres  sacrés,  ni  les  diacres 
l'Evangile  ;  on  ne  voyait  plus  les  prêtres 
encenser  les  autels;  enfin  on  n'offrait  p'uS 
le  sacrifice.  La  seule  consolation  des  lidèles 
était  toute  dans  la  conliance  qu'ils  pouvais» 
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plaire  a  Dieu  par  e  sacrifice  d'un  cœur 
ronlrit  et  humilié.  Il  fait  mention  de  plu- 
sieurs martyrs  de  Cordoue  oui  étaient  de  la 
connaissance  de  Flore  et  Je  Marie,  et  dit 
que,  puisqu'ils  leur  ont  ouvert  par  leur 
exemple  la  porto  du  ciel,  ils  viendront  au- 
devant  d'elles  avec  la  reine  des  vierges  pour 
les  y  recevoir  aussitôt  après  leur  martyre. 
Il  leur  envoya  avec  cette  instruction  une 
formule  de  prière  assez  longue  pour  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  du  martyre  et  la  victoire 
de  l'Eglise  sur  ses  persécuteurs. 

Lettre  à  révéque  de  Pampelune.  —  11 
(tarait  que  la  fureur  des  impies  n'en  voulait 
qu'aux  tidèles  de  l'Eglise  de  Cordoue.  On 
est  du  moins  autorisé  à  le  croire,  puisque 
dans  la  lettre  que  saint  Euloge  écrivit  à 
Villesinde,  évéque  de  Pampelune  ,  le  15 
novembre  851,  il  ne  fait  mention  d'aucune 
persécution.  Ce  qu'il  y  dit  des  évêques  de 
Sarragosse,  de  Complut,  de  Tolède,  lait  voir 
que  la  religion  catholique  se  conservait  dans 
ces  églises  sans  aucune  contradiction  de  la 
part  des  musulmans.  11  les  avait  visitées  en 
allant  en  France,  et  il  avait  séjourné  Quelque 
temps  chez  l'évèque  de  Pampelune,  a  qui  il 
envoya  depuis  des  reliques  de  saint  Zoïle 
et  de  saint  Aciscle.  La  lettre  dont  il  les  ac- 
compagna est  intéressante  pour  l'histoire  do 
la  persécution  de  Cordoue  dont  il  nomme 
lous  les  martyrs  qui  avaient  soulïert  en 
commençant  par  le  prêtre  Parfait  pour  finir 
au  moine  Théodore  ou  Théodomir.  Elle  l'est 
encore  par  ce  qu'il  y  raconte  de  l'observance 
régulière  du  monastère  de  Saint-Zacharie, 
situé  au  pied  des  Pyrénées.  Il  était  composé 
de  cent  religieux  ou  environ.  On  voyait  dans 
les  uns  ce  degré  de  charité  qui  bannit  la 
crainte,  dans  les  autres  une  humilité  pro- 
fonde. Ceux  à  qui  leur  santé  ne  permettait 
[tas  de  faire  ce  que  faisaient  les  plus  robus- 
te, surmontaient  par  l'ardeur  de  leur  obéis- 
sance la  faiblesse  de  leurs  corps;  ils  travail- 
laient,eterçantchacun  leurart,  mais  toujours 
au  profit  de  la  communauté.  Il  y  en  avait  de 
préposés  à  la  réception  des  hôtes  et  des  pè- 
lerins; et  sur  un  si  grand  nombre,  on  ne 
rencontrait  ni  murrnurateurs  ni  arrogants. 
Ils  gardaient  un  profond  silence,  s'occu- 
paient toute  la  nuit  à  la  prière  et  surmon- 
taient les  horreurs  des  ténèbres  par  la  mé- 
ditation des  éternelles  vérités  de  l'Evangile. 
Le  monastère  était  alors  gouverné  par  l'abbé 
Odoaire ,  homme  d'un  profond  savoir  et 
d'une  sainteté  consommée.  Saint  Euloge 
loue  dans  la  même  lettre  la  piété  des  moines 
de  Leive  qui  avaient  pour  abbé  Forlunius. 
Ignigo  A  ri  s  ta,  premier  roi  de  Navarre,  avait 
fondé  ce  monastère. 

A  Ahor.  —  Il  y  a  trois  lettres  à  Alvar. 
Dans  la  première',  saint  Euloge  lui  apprend 
jti'il  était  emprisonné  pour  avoir  encouragé 
les  martyrs  par  ses  instructions;  mais  au 
lieu  de  s'en  repentir,  comme  les  ennemis 
lie  la  foi  l'espéraient,  il  venait  d'eu  compo- 
ser une  autre  pour  Flore  et  Marie.  11  prie 
Alvar  de  l'examiner  et  d'en  polir  le  style 
avant  de  la  leur  envoyer.  La  seconde  lettre 
est  nour  informer  Alvar  delà  consommation 
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du  martyre  de  ces  deux  vierges  et  de  l'in- 
terrogatoire qu'elles  avaient  subi  avant  la 
sentence  de  mort.  Saint  Euloge  l'avait  appris 
de  la  bouche  môme  de  Flore  avant  qu'on  la 
renvoyât  en  prison.  La  troisième  accompa- 
gnait le  premier  livre  du  Mémorial  des  saints 
qu'il  soumettait  à  Alvar.  Comme  il  souhai- 
tait qu'il  fût  transmis  à  la  postérité,  il  lui 
demande  enfgrace  d'en  corriger  le  style  et 
d'ajouter  à  l'autorité  de  son  ouvrage,  en  lo 
signant  de  son  nom. 

A  Baldegoton.  —  Baldegolon  était  frère  de 
sainte  Flore.  Saint  Euloge  lui  écrivit,  pour 
l'informer  du  martyre  de  sa  sœur  et  lui  en- 
voyer en  même  temps  la  ceinture  dont  elle 
s'était  servie  pen  ianl  tout  le  temps  qu'elle 
avait  passé  dans  la  prison.  Il  ne  s'applique 
point  à  le  consoler,  parce  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  fût  convaincu  comme  lui  que* 
Flore  jouissait  déjà  de  la  gloire  des  saints. 

Alvar,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs 
fois,  a  écrit  la  Vie,  et  Ambroise  Moralès  a 
fait  imprimer  les  œuvres  de  saint  Euloge. 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  IV'  volume  de 
YUispania  illustrata,  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  M.  l'abbé  Migne  les  a  reproduites 
dans  son  Cours  complet  de  Patrologie. 

EUNOME .  né  à  Ollifère  ou  selon  d'autres 
à  Dacore ,  villages  situés  entre  la  Cappadoce 
et  la  Calatie,  quitta  la  charrue  pour  se  char- 
ger de  l'éducation  des  fils  d'un  de  ses  pa- 
rents qui  lui  fournissait  de  quoi  vivre.  On 
dit  aussi  qu'il  ajouta  à  ses  fonctions  de 
maitre  d'école  celles  d'écrivain  public.  Mais 
las  de  cette  position  mercenaire  qui  s'ac- 
cordait mal  avec  son  ambition',  il  résolut 
d'apprendre  la  rhétorique,  et  quitta  son 
pays  pour  se  rendre  à  Constantinople.  Sa 
mauvaise  conduite  l'ayant  forcé  de  renoncer 
au  séjour  de  celte  ville ,  il  passa  à  Alexan- 
drie ,  où  il  se  mit  sous  la  discipline  d'Aé- 
tius ,  devint  son  secrétaire ,  et  embrassa  ses 
erreurs.  Aétius  était  sophiste  aussi  subtil 
qu'arien  déclaré.  Il  avait  fait  de  la  dialec- 
tique son  élude  favorite,  et  était  devenu  un 
intrépide  dispuleur.  Eunomefit,  sous  un 
tel  maitre ,  les  progrès  qu'on  devait  en  at- 
tendre. C'était  vers  l'an  356,  alors  que 
Georges ,  patriarche  d'Alexandrie- ,  accordait 
toute  sa  protection  aux  ariens  qui  en  pro- 
fitaient pour  propager  leurs  erreurs.  Deux 
ans  plus  tard ,  en  358,  il  vint  à  Antioche 
dans  la  compagnie  d'Aétius,  pour  voir  Eu- 
doxe  qui  en  était  évôque  ;  celui-ci  l'ayant 
voulu  faire  diacre ,  Eunome  le  refusa,  ne 
trouvant  pas  ce  pontife  encore  assez  instruit 
dans  la  doctrine  de  son  maitre  ;  mais  il  ac- 
cepta quelque  temps  après ,  et  par  recon- 
naissance, il  se  chargea  d'aller  à  la  cour 
défendre  Eudoxe  contre  les  accusations  do 
Basile  d'Ancyre  semi-arien,  qui  était  venu 
l'y  dénoncer  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
oartî.  Cette  démarche  lui  devint  funeste  et  le 
ht  reléguer  à  Mide  en  Phrygie  ;  mais  cet 
exil  ne  fut  pas  long,  puisque  sur  la  lin 
de  359,  il  se  rendit  à  Constantinople  où  il 
servit  de  second  à  Aétius.  Cependant  quel- 
que lié  qu'il  fût  avec  lui,  il  se  réunit  au 
commencement  do  l'aimée  suivante  à  ceux 
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nui  le  condamneront.  Il  accepta  mAmc  d'eux 
l  épiscopal  et  le  sié^e  de  C  /  (pi.- ,  mais  h 
condition  pourlanl  qu'ils  ferai  eut  rétablir 
Atfttus  dans  l'espace  «Je  trois  mois.  Comme 
l'empereur  favori  ait  les  semi-ariens,  Ku- 
nome dis.sînnila  quelque  temps  ses  impiétés, 
suivant  le  conseil  (pic  lui  en  avait  douné 
Eudoxe.  Il  célait  sa  doctrine  et  ne  la  débi- 
tait qu'à  mots  couverts;  mais  il  ne  put  ré- 
sister longtemps  au  plaisir  de  la  prêcher 

K obliquement ,  et  la  connaissance  de  ses 
lasphomes  e\cita  dans  Cyzique  un  tu- 
multe incroyable.  Kunome  fut  déféré  à  Eu- 
doxe qui ,  bien  que  tâché  qu'il  n'eût  point 
suivi  ses  avis ,  ne  laissa  pas  de  le  prendre 
sous  sa  protection.  Il  promit  5  ses  accusa- 
teurs d'examiner  sérieusement  celte  alfa  ire; 
,mais  il  l'éluda  partant  de  défais,  qu'ils  se 
crurent  obligés  de  le  dénoncer  à  l'empereur 
lui-même.  Constance  commanda  donc  à  l'é- 
têque  d'Antioehe  de  citer  Kunome  devant 
lui,  et  de  le  dépouiller  du  sacerdoce,  dans  le 
cas  où  il  le  trouverait  coupable.  Comme 
Eudoxe  dilférait  de  jour  en  jour  l'exécution 
de  cet  ordre,  les  dénonciateurs  d'Kunoaie 
s'adressèrent  de  nouveau  à  lYmpereur  ,  qui 
le  menaça  de  le  chasser  lu  -même  de  son 
siège,  s'il  no  punissait  cet  hérétique  commo 
il  le  méritait,  Effrayé  de  ces  menaces,  Kudoxe 
le  manda  àConslaiitinople  pour  y  rendre  rai- 
son de  sa  foi,  mais  eu  même  temps,  il  l'aveilit 
secrètement  de  se  retirer  de  Cyzique.  Eudoxe 
procéda  donc  contre  lui,  et  aptes  que  son 
erreur  eut  été  démontrée,  il  leuéposa  de  l'c- 
piscopat  malgré  sou  absence,  et  sur  l'avis 
des  évoques  qu'il  avait  assemblés  a  Consian- 
tinople.  Peu  Ue  temps  après,  et  pour  répon- 
dre à  sa  prière,  Kunome  vint  eu  celte  ville, 
cl,  en  présence  du  clergé ,  il  déclara  qu'il 
croyait  le  Fils  semblable  au  Père  selon  les 
Ecritures,  mais  non  semblable  eu  substance. 
Cette  déclaration  remplit  de  joie  le  cœur 
d  Kudoxe ,  qui  permit  a  Kunome  oc  prêcher 
dans  l'église,  le  jour  de  l'Epiphanie,  301. 
Ce  fut  dans  ce  discours  qu'il  d. •couvrit  toute 
son  impiété.  Il  y  qualilia  le  l  ils  de  Dieu 
d'esclave  et  de  serviteur  du  Père;  il  donna 
au  Saht-Espril  le  même  liire  à  l'égard  du 
Fils,  el  ne  rougit  po  nt  dédire  que  Marie,  sa 
ii  ère,  avait  cessé  d  être  vicirae,  après  l  avoir 
mis  au  monde.  Ce  fut  alors  qu'Eudoxe  l'ex- 
horta à  relourner  à  Cyziqu  • ,  mais  il  n'eu  lit 
rien,  ne  pouvant,  disait-il,  se  résign» r  à 
vivre  avec  des  personnes  auxquelles  il  savait 
être  suspect;  et  c  i  elfet,  depuis  ce  temps-la, 
il  cessa  de  remplir  aucune  de  ses  lonctio  is 
d'évêque.  Il  v  retourna  cependi  iu  en  365, 
mais  ce  fut  pour  obtenir  de  l'iocope  la  li- 
berté de  divers  prisonniers.  Il  paraît  que, 
par  la  suite  ,  il  se  sépara  d'Eudoxe  ,  et  pro- 
fessa d'autres  principes  qui  n'étaient  pas 
moins  erronés.  Il  soutenait  que  Dieu  ne 
connaît  pas  mieux  son  essence  que  nous  ne 
la  connaissons;  il  mail  que  le  tus  de  Dieu 
Se  lût  uni  a  l'humanité;  il  rebaptisait  ceux 
qui  avaient  é;é  bu; .lises  au  nom  de  la  sainte 
Trinité;  il  cou.Li.n  ;  0  le  culte  des  inaihrs, 
re^;.rdiîil  h  ni  s  miracles  c.  mu,  eue  -  ptvsl.ges, 
«tue  voulait  pas  qu'on  ic:.  in  u.  s  uo  meurs 
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sophiste,  il  joignait  l'impiété  et  les  bhè- 
pie  ni:  s.  Esprit  luibulent  et  perturbateur,  il 
fut  *ucc«  s-  \ euietit  exilé  en  Mauritanie,  à 
Na\o  et  à  Pal  :  yride;  m.  is  il  revint  de  tous 
ces  exi's ,  et  <u.  le  ret  ouve  îi  Constantin";  le 
au  comni  mvriit  ut  de  l'année  379.  Il  vivit 
encore  en  3U2 ,  et  mourut  à  Dacore,  sais 
mi'o  i  puisse  fixer  d'une  manière  prélise 
1  époque  de  son  décès. 

Sr.s  écrits.  —  Tout  le  savoir  d'Eunorae 
consistait  dans  des  motsetdesarguties.il 
connaissait  peu  et  n'entendait  point  l'Ecri- 
ture sainte.  De  tous  les  o  mages  qu'il  arail 
écrits  contre  l'Fglise,  il  n<-  nous  reste  que  sa 

iiroIVssion  de  foi  présentée  à  Théodore,  i 
^oiistantinople,  eu  383,  cl  celui  auqnc  il 
donna  le  titre  d'Apologie ,  et  qui  tut  r<  futé 
par  saint  Basile  et  A,  olliuaire.  Eimoinc, 
pour  soutenir  ce  qu'il  y  avait  avancé,  écrivit 
plusieurs  livres  qu'il  ne  fit  paraître  q  n'a  près 
la  mort  de  saint  Basile.  Il  composa  sept  liTres 
de  Commentaires  sur  l'EpUre  de  saint  Parti 
aux  Homains.  Tout  ce  travail,  malgré  la  su- 
rabondance du  texte,  n'aboutit  qu'à  prouver 
qu'il  n'avait  j»as  même  compris  le  sens  de 

I  auteur  qu'il  voulait  expliquer.  Ses  autres 
écrits,  au  rapport  de  Sociale,  n'étaient  pas 
mieux  conçus.  On  y  trouvait  beaucoup  de 
snperfluités  dans  les  paroles,  une  grande 
faib!e»e  dans  f  s  raisonnemenls  el  un  vide 
complet  dans  les  pensées.  Pbotius,  qui  avait 
lu  jusqu'à  quarante  lettres  de  cet  hérésiar- 
que ,  en  parle  avec  le  plus  profond  mépris. 

II  accuse  Kunome  d'y  montrer  une  igno- 
rance crasse  des  premières  règles  du  genre, 
et  défie  ses  compositions  de  soulever  autre 
chose  qu'un  rire  universel.  Il  avait  égale- 
ment laissé  à  ses  disciples  un  cod-  de  po- 
lémique  qu'ils  devaient  suivre  dans  les  di^ 
eussions  religieuses  qni'ds  estimaient  ions 
au  moins  h  i'é0al  de  l'Evang  le.  Aussi  éuiunt- 
ils  généralement  de  grands  ergoteurs,  et  ils 
faisaient  plus  de  cas  d'un  homme  de  chicane, 
habile  à  toréer  des  syllogismes  pour  la  dis- 
pute, (pie  d'un  homme  vertu»-ux  et  d'un» 
vie  exemplaire ,  quoiqu'il  lût  de  leur  secte. 
Ils  avaient  pris  son  nom  el  s'appelaient  £«•- 
uoiiitns.  Ils  étaient  délestés  même  des 
ariens,  quoique  les  mômes  impiétés  leurs 
fuss  i,l  communes.  Sni.it  Basile  nous  a 
laissé  cinq  li  res  (outre  Kunome;  les  dent 
Grégoire ,  de  Nazianze  et  de  N^sse,  l'ont 
nus  i  réfuté,  et  Gratieii  proscrivit  sa  doc- 
trine par  un  édil. 

EIPHRONE  (Saint).  —  L'histoire  ne  nous 
apprend  ru  n  de  la  naissance  ni  de  l'éduca- 
tion de  saint  Kuphrone.  On  sait  siuleiuriit 
que  n'étant  eticore  que  simple  prêtre ,  il 
donna  des  marques  de  sa  piété  sincère  et  do 
son  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu ,  en 
faisa  it  bfttir  dans  la  ville  d'Autuu,  une  église 
sous  l'invocation  de  saint  Symphorien.  On 
peut  juger  par  là  que  saint  "Kuphrone  était 
originane  d'Autun  même.  Il  en  devint  évè- 
que  par  la  suite,  et  dans  ce  poste  élevé  i|<;ïl 
occupa  longtemps,  il  lut  u  <e  ue>  plus  hnl- 
I  i.t  s  lumières  de  l'Elise  de  Fiance.  On 
i0..ore  l'époque  précise  ue  sou  otdn.itioD, 
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mais  on  croil  généralement  qu'elle  se  fit 
plus  de  vingt  aus  avant  celle  de  sant  Si- 
doine, e'csl-a-diie,  v  rs  l'an  451  au  ;  lus  tard. 
N'étant  eiu:or  •  que  laïque,  eelui-ci  regar- 
dait saint  Euphrone  comme  son  père  et  son 
protecteur ,  et  plus  lard  lorsqu"  l  fut  engagé 
dau»  le  saint  ministère ,  il  demanda  la  grâce 
de  n'en  être  point  éloigné  ,  afin  de  p.-uvoir  lo 
consulter  en  toutes  circonstances.  Saint  Eu- 
pJiione  consacrait  tous  ses  soins  a  étudier 
les  sciences  nécessaires  à  un  évoque  ,  dans 
les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  et  principa- 
lement dans  ceux  d'Origène ,  de  saint  Jé- 
rôme et  de  saint  Augustin.  Copeudant, 
quoique  rempli  de  la  doctrine  de  ces  maîtres, 
il  cherchait  encore  à  s'instruire  auprès  do 
ses  confrères  dans  l'épiseopal ,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  consulter  môme  les  évo- 
ques qui  éiaient  braucoup  plus  jeunes  que 
lui.  Ce  lut  daus  ce  dessein  qu'il  écrivit  à 
saint  Sidoine»  pour  .lui  demander  quelques 
explications  sur  l'Ecriture;  mais  celui-ci 
u'eulpas  moins  d'humilité  pour  s'en  excuser. 
Vers  l'an  VîO,  quoique  déjà  fort  âgé,  saint 
Euphrone  se  rendit  à  Châlous- sur- Saône 
avec  saint  Patient  de  Lyon,  et  les  autres 
évêques  de  la  province,  pour  y  ordonner  un 
évéque  à  la  place  de  Paul  qui  venait  do 
mourir.  Sa  présence  contribua  beaucoup  à 
dissiper  la  division  qui  existait  entre  le 
peuple  et  le  clergé ,  et  à  faire  tomber  l'élec- 
tion sur  Jean  ,  piètre  d'une  sainteté  îecon- 
nue,  et  que  l'Eglise  a  honoré  depuis  comme 
un  saint.  Dès  lors  sa  ut  Sidoine  estimait 
heuieux  cet  évéque  de  Chalons  d'avoir  été 
ordouué  sur  ie  témoignage  de  saint  Eu- 
ilnone.  Deux  ans  plus  tard,  eu  472,  saint 
Siduiue  lui  demanda  son  avis  sur  Siiupliee, 
que  l'ou  proposait  pour  remplir  le  siège  do 
Bourges.  Rien  ne  lait  plus  d'honneur  à  sa 
mémoire,  que  cette  lettre  de  saint  Sidoine; 
mais  on  ignore  compléiemeut  ce  qu'il  y  ré- 
poudil.  Nous  croyons,  avec  plusieurs  cri- 
tiques ,  que  notre  saint  évéque  est  lo  môme 
Euphione    que  saiul  Perpétue  de  Tours 
quai i lie  dans  son  testament  de  collègue  et 
très-cher  h  ère,  et  a  qui  il  donna  d  s  marques 
d'uue  estime  et  d'uue  amitié  toute  particu- 
lières,  en  lui  léguant  une  chasse  d'urgent , 
pleine  de  reliques,  et  un  livre  des  Evangiles 
écrit  de  lu  main  do  saiul  hila.ie  de  Pàlurs. 
Saiul  Perpétue  connaissait  mieux  que  per- 
wuiie  la  pieuse  vénération  que  ie  sai.il  évé- 
que d'Auluu  professait  pour  tes  maints,  puis- 
qu'il avait  reçu  de  sa  libéralité  le  marbre 
dont  il  couvrait  le  tombeau  ue  saint  Mai  lin. 
Ou  ne  sait  point  précisément  l'année  de  la 
mort  de  saint  Euphrone;  mais  comme  le  les- 
Uuietit  Uoul  nous  venons  de  paileresldu 
ln  mai  475  ,  et  une  saiul  Perpétue  vécut  au 
moins  jusqu'en  490,  il  y  a  toute  apparence 
que  le  saint  évôque  d'Aulun  le  précéda  dans 
la  tombe,  et  alla  rejoindre  au  ciel  saiul  ili- 
laire  et  les  autres  suints,  dont  il  voulait  lui 
laisser  des  reliques.  11  fut  enterre  dans  1\  • 
glise  de  S&inl-Syinplionen  qu'il  avail  biUie, 
et  sou  nom  se  trouve  insère  tiaus  le  Marty- 
rologe romain,  au  troisième  jour  «lu  mois 
d'août.  Saint  Sidoine  parlant  d'Albison  qu'on 


>E  PATROLOGIE.  E«9  48G 

croit  avoir  été  évôqu  k  de  L-mgres ,  et  de 
Procule  diacre,  dit  qu'on  devait  les  tenir 
pour  maîtres  dans  la  mora'e  et  la  conduite 
chrétienne,  puismi'ils  avaient  eu  le  bonheur 
d'ôlie  les  disrijiies  de  saint  Eu|  hrone.  On 
ne  met  point  d  evôq  ie  sur  le  siège  d'Autun  , 
entre  lui  et  saint  Pragniace  ,  qui  assista  au 
concile  d'Epaune  en  517,  mais  il  est  impos- 
sible que  ce  siège  ait  subi  une  aussi  longuo 
vacance. 

Sks  écrits.  —  Do  tous  les  écrits  que  saint 
Euphrone  a  pu  composer  dans  le  cours  d'un 
long  épiscopat,  on  n'a  pu  retrouver  jusqu'ici 
qu'une  lettre  célèbre  ipii  lui  est  commune 
avec  saint  Loup,  évôque  de  Troyes.  Elle  est 
adressée  à  Talase,  évôque  d'Angers,  en  ré- 
ponse au  mémoire  par  lequel  celui-ci  leur 
avait  proposé  quelques  difficultés  sur  la  dis- 
ci) Trie  ecclésiastique.  Ces  difficultés  rou- 
laient particulièrement  sur  la  manière  dont 
il  fallait  célébrer  les  veilles  de  PAques,  du 
Noël  et  de  l'Epiphanie,  et  il  y  était  question 
aussi  du  mariage  des  clercs  inférieurs.  Saint 
Loup  et  saint  Euphrone,  qui  se  trouvaient 
alors  ensemble,  se  réunirent  pour  y  faire 
une  réponse  que  nous  déta1  lierons  plus  am- 
plement à  l'article  du  saint  évôque  de Tro.\  es. 
Seulement  nous  remarquerons  ici,  en  faveur 
de  saint  Euphrone,  que  celte  lettre  lui  est  fort 
honorable,  puisqu'on  voit  ou'il  portait  encore 
plus  loin  que  son  saint  collègue  l'exactitude 
de  la  discipline.  Dans  l'église  de  Troyes,  on 
ne  déposait  et  on  ne  privait  de  la  commu- 
nion (jue  les  sous-diacres  et  les  exorcistes 
lorsqu  ils  [tassaient  à  de  secondes  noces 
après  leur  ordination;  niais  dans  l'église 
d  Aulun,  sous  Pépiscopat  de  saint  Euphrone, 
on  déposait  môme  les  porliers,  et  on  les  pri- 
vait de  la  communion  lorsqu'ils  avaient  la 
témérité  de  se  marier.  Cette  lettre,  qui  fut 
écrite  vers  la  (iu  de  453,  se  trouve  dans  le 
Recueil  général  des  Conciles,  dans  ceiui  du 
P.  Siriiioii't  et  dans  la  Gaule  chrétienne  de 
MM.  de  Sainte-Mai  the. 

Saint  Euphrone  avait  écrit  une  autre  lettre 
qui  lui  était  particulière,  et  qui,  malheureu- 
sement, n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nom.  Elle 
élatl  adressée  au  comte  Agrippin,  à  qui  le 
saint  évôque  faisait  une  relation  détaidée 
des  prodiges  qu'on  arail  vus  s'accomplir  dans 
l«  s  («aules  au  mois  de  septembre  451  et  [ten- 
dant les  juurs  de  Pâques  de  Tan  452.  C'est 
toute  la  c»  i. naissance  qui  nous  reste  de  ce 
monument,  si  digue  de  piquer  la  curiosité 
des  savants,  s'il  existait  encore. 

LlbLIH.  (Saint  j  était  originaire  d'Alexan- 
drie et  diacre  de  celle  église  dès  Tan  250.  Il 
lut  l'un  de  ceux  dont  saint  Denys  se  servit 
av.-c  le  plus  de  succès  pour  seiourir  son 
peuple  [tendant  la  persécution  de  Dècc.  Dieu 
semblait  l'avoir  doué  d'uue  force  particulière 
tout  exprès  [tour  rendre  service  aux  confes- 
seurs qui  étaient  dans  les  prisons,  et  pour 
ensevelir  et  enterrer  les  corps  des  martyrs, 
quoiqu'il  ne  pût  ie  l'aire  qu  eu  exposant  sa 
vie.  Il  s  associa  depuis  à  la  confession  «le  foi 
d  •  son  évéque  d.ms  la  persécution  de  Valé- 
rieu,  et,  selon  l  mies  los  apparences,  il  fut  le 
compagnon  de  son  exil  à  Képhro  et  a  la  Ma- 
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réote,  où  ils  restèrent  jusque  vers  la  fin  de 
l'on  260.  Deux  ans  plus  tard,  comme  le  quar- 
tier qui  servait  de  citadelle  à  Alexandrie 
était  attaqué  par  les  Romains,  Eusèbe  s'en- 
tendit avec  Anatole  pour  recevoir  ceux  des 
assiégés  qui  voudraient  en  sortir  et  leur  don- 
ner tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin 
après  les  souffrances  d'un  long  siège.  A  la  fin 
de  la  guerre,  saint  Eus.èbe  passa  en  Syrie, 
en  pour  assister  au  concile  qui  se  te- 
nait à  Antioche  contre  Paul  de  Saraosate. 
Comme  il  se  disposait  à  retourner  en  Egypte, 
il  fut  arrêté  à  Laodicée  et  sacré  évôque  de 
cette  ville  à  la  place  de  Socrate  qui  venait 
de  mourir.  Il  gouverna  cette  église  jusqu'en 
269,  et  eut  pour  successeur  son  ami  saint 
Anatole,  qui  florissait  encore  sous  l'empire 
de  Carus  en  282  ou  283  de  Jésus-Christ. 

Possevin  raconte  que,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX,  on  trouva  en  terre  plusieurs 
livres  écrits  en  arabe  et  en  syriaque,  dont 
un  avait  pour  titre  :  les  Doctrines  sacrées,  et 
portait  le  nom  d'Eusèbe  d'Alexandrie,  évô- 
que de  Laodicée.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
rendu  public,  et  il  n'en  est  fait  mention  dans 
aucun  monument  de  l'antiquité.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  que  personne  lui  ait  attribué 
les  dix-huit  homélies  qu'on  dit  avoir  été  dans 
la  bibliothèque  de  la  Grotte-Ferrée,  et  dont 
on  trouve  quelques  fragments  dans  les  Pa- 
rallèles de  saint  Jean  Damascène  et  dans  l'A* 

Sologie  des  fausses  Décrétâtes,  par  Turrien. 
aint  Jérôme  ne  l'a  pas  même  mis  au  nom- 
bre des  écrivains  ecclésiastiques,  et  Eusèbe, 
qui  en  parle  en  beaucoup  d'endroits  de  son 
histoire  ,  ne  lui  attribue  aucun  ouvrage. 
Aussi  voit-on  par  un  fragment  d'une  de  ces 
homélies  imprimée  dans  le  tome  XXVII*  de 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  qu'elles 
sont  d'un  autre  Eusèbe,  évôque  d'Alexan- 
drie, et  non  d'Eusèbe  de  Laodicée,  dont  les 
écrits  nous  paraissent  entièrement  inconnus. 

EUSEBE  des  GAULES.—  Nous  possédons, 
à  la  date  du  v  siècle,  un  recueil  de  cin- 
quante-six homélies,  qui  ont  paru  d'abord 
sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  et  en  dernier 
lieu  sous  celui  d'Eusèbe  des  Gaules  ou  d'Eu- 
sèbe le  Gaulois.  Quelques  savants  préten- 
dent qu'on  n'a  publié  ces  homélies  sous  le 
nom  d'Eusèbe  que  pour  marquer,  en  géné- 
ral, qu'elles  étaient  l'œuvre  d  une  personne 
de  piété,  et  ils  citent,  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, les  exemples  de  saint  Vincent  de  Lé- 
rins,  qui  n'avait  pris  dans  ses  ouvrages  que 
lo  titre  de  pèlerin  ou  {l'étranger,  et  de  Sal- 
vieiif  qui  avait  caché  son  véritable  nom  sous 
le  pseudonyme  de  Timothée.  Mais  ces  exem- 
ples prouvent  d'autant  moins  contre  l'auteur 
de  ces  homélies,  que  les  Gaules,  à  cette 
époque,  possédaient  plusieurs  personnages 
illustres  du  nom  d'Eusèbe.  A  la  tin  du  iv 
siècle,  on  trouve  un  Eusèbe  à  qui  Sulpice 
Sévère  adresse  sa  lettre  contre  les  envieux 
de  la  vertu  de  saint  Martin.  Cet  Eusèbe  n'é- 
tait alors  que  prêtre;  mais,  en  405,  lorsque 
saint  Sulpice  écrivait  ses  Dialogues,  il  était 
revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  Le  premier 
concile  de  Tours,  tenu  eu  iGl,  nous  montre 
.un  autre  Eusèbe,  qui  était  alors  évôque  de 
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Nantes  dans  la  métropole  de  Tours.  La  Vje 
de  saint  Hilaire  d'Arles  nous  fait  «munit* 
un  troisième  Eusèbe,  qui,  avec  Sylvius  qui 
devint  évèque  d'Octadure  et  Doniriulc,  était 
un  grand  admirateur  de  l'éloquence  du  saint 
pontife  et  assistait  habituellement  è  ses  pré- 
dications avant  le  milieu  du  même  siècle 
Si  l'on  croit  ne  devoir  donner  quelques-unes 
de  ces  homélies,  ni  à  Eusèbe  dont  parle  saint 
Sulpice,  parce  que  plusieurs  d'entre  elles  ne 
paraissent  avoir  été  faites  qu'après  les  héré- 
sies de  Nestorius  et  d'Eutyehès ,  quoiqu'on 
puisse  supposer  pourtant  que  cet  évêque  ait 
vécu  jusqu'à  ces  temps-la;  ni  à  Eusèbe  de 
Nantes,  parce  qu'il  est  visible  que  la  plupart 
de  ces  homélies  ont  été  prononcées  à  Lyon, 
a  Arles,  et  dans  tous  les  pays  où  l'ariamsmè 
s'était  répandu  à  la  faveur  de  la  domination 
des  Goths  et  des  Bourguignons  ;  on  ne  voit 
pas  pour  cela  qu'on  en  puisse  refuser  au 
troisième  Eusèbe,  qui  florissait  à  Arles  ou 
dans  lo  voisinage  de  cette  ville,  puisque  saint 
Honorât  de  Marseille  nous  lo  représente 
comme  un  auteur  célèbre  par  ses  écrits  en 
le  joignant  à  Sylvius,  dont,  selon  toute  ap- 

f arence,  il  fut  le  confrère  dans  l'épiscoptt. 
I  y  a  même  des  écrivains  qui  le  donnent 
pour  le  même  Eusèbe  qu'Hartman  invoque 
dans  ses  Litanies  parmi  les  saints  confesseur» 
pontifes,  dans  la  société  de  saint  Martin  de 
Tours,  de  Procule  de  Marseille  et  de  saint 
Césaire  d'Arles,  ce  qui  néanmoins  ne  saurait 
s'admettre  sans  difficulté,  car  il  est  plus  pro- 
bable qu'Hartman  avait  en  vue  saint  Eusèbe 
de  Verceil.  Au  reste,  comme  nous  n'avons 
point  de  preuves  positives  que  quelques- 
unes  de  ces  homélies  soient  réellement  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  Eusèbe,  mais  qu'au 
contraire  nous  sommes  assuré  quo  plusieurs 
appartiennent  à  Fauste  de  Riès,  nous  nous 
reservons  à  en  parler  plus  amplement  dans 
ce  que  nous  aurons  à  dire  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  cet  évôque. 

EUSÈBE,  évôque  de  Césarée  en  Palestine, 
fut  un  des  plus  savants  hommes  de  sou  .siè- 
cle. On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  on  ignore 
môme  le  lieu  de  sa  naissance,  et  tout  ce 
que  l'on  croit  pouvoir  afliriner,  c'est  qu'il 
naquit  vers  l'an  267,  sur  la  tin  de  l'empire 
de  Gratien.  L'amitié  la  plus  étroite  l'unissait 
a  saint  Pamphile,  dont  il  partagea  même  la 
prison  jusqu'à  son  martyre  arrivé  le  5  fé- 
vrier 309.  Par  respect  pour  la  mémoire  de 
son  ami,  il  ajouta  le  nom  de  Pamphile  a 
son  nom  d'Eusèbe,  et  continua  après  lui  la 
célèbre  école  de  Césarée,  qui  devint  sous  sa 
direclion  une  véritable  pépinière  de  savants. 
Admis  dans  le  clergé  de  cette  église  et  or- 
donné prêtre  par  Pévôque  Agapius,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder  en  313.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  vers  l'an  319,  lorsqu'Arius 
commença  à  dogmatiser,  Eusèbe  sembla 
pencher  vers  Tarianisme,  mais  il  sut  dissi- 
muler adroitement  l'intérêt  qu'il  portait  h 
celte  nouvelle  doctrine.  Au  concile  JeN>n'-e, 
réuni  en  325,  ce  fut  lui  qui  porta  la  jwrjle 
à  l'empereur  Constantin,  à  la  droite  duqael 
il  avait  été  placé.  Il  auathéin:ilisa  les  erreurs 
d'Arius;  mais  il  eut  quelque  peine  à  sous- 
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crire  au  terme  de  consubstantiel  «jouté  par 
les  Pères  du  concile  à  la  formule  de  foi  qu'il 
avait  dressée  lui-niênio.  Ji  assista  en  330, 
a?ec  les  évêques  ariens,  au  concile  d'Antio- 
ebot  où  saint  Eustathe  fut  déposé;  et  ce  fut 
alors  qu'il  refusa  co  siège,  refus  dont  l'em- 
pereur Constantin  lui  sut  bon  gré,  et  qui 
lut  assura  depuis  l'estime  et  la  confiance  de 
ce  prince.  Quaire  ans  après,  en  335,  il  se 
réuuit  aux  ennemis  de  saiut  Athanase,  et  de 
concert  avec  les  évôques  des  conciles,  de 
Césarée  et  de  Tyr;  il  condamna  le  pieux 
pontife  qui  avait  refusé  de  se  trouver  à  ces 
assemblées,  parce  qu'il  détestait  les  artiiiees 
d'Eusèbe  et  qu'il  redoutait  son  crédit.  Les 
mêmes  prélats,  réuuis  à  Jérusalem  pour  la 
dédicace  de  l'église,  députèrent  l'évoque  de 
Césarée  h  l'empereur  Constantin,  pour  dé- 
fendre le  jugement  qu'ils  avaient  rendu  con- 
tre le  défenseur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Eusèbj  obtint  le  rappel  de  l'héré- 
siarque Arius  et  l'exil  de  saint  Athanase. 
Ce  fut  dans  celte  circonstance  qu'il  prononça 
le  panégyrique  de  l'empereur,  qui  mourut 
la  même  année.  Eusèbe  ne  lui  survécut  pas 
longtemps,  et  termina  lui-môme  sa  carrière 
vers  l'an  338,  après  avoir  composé  uu  grand 
numbre  d'ouvrages,  tous  digues  de  passer 
à  la  postérité  qui  n'en  possède  qu'une  partie. 
Comme  jusqu  ici  ils  u'ont  jamais  été  réunis 
en  édition  complète;  nous  allons  suivre, 
pour  en  rendre  compte,  l'ordre  chronologi- 
que de  leur  composition. 

Réponse  aux  livres  d' Hiéroclès.  — 11  parait 
qu'un  des  premiers  ouvrages  d'Eusèbe  fut 
sa  réponse  aux  deux  livres  d'Hiéroclès  inti- 
tulés Philalethès  ou  Amateur  de  la  vérité. 
Cette  réponse  suivit  de  près  la  publication 
de  ces  livres,  et  parut  vers  Tan  303,  c'est-à- 
dire  dans  les  premières  années  de  la  persé- 
cution générale  soulevée  par  Dioctétien. 
Eusèbe  1  ad  rossa  à  un  ami  doiit  il  ne  dit 
point  le  nom,  et  qui  paraissait  frappé  du 
parallèle  entre  Apollonius  et  Jésus-Christ. 
Comme  Hiéroclès  ne  fondait  ces  rapproche- 
ments que  sur  la  Vie  de  ce  philosophe,  don- 
née par  Pbiloslrate,  son  adversaire,  pour 
atteindre  son  but,  n'a  donc  besoin  que  de 
détruire  la  vérité  de  cette  histoire.  Et  c'est 
te  qu'il  fait,  comuie  il  est  facile  de  s'eu  con- 
tauicre  en  le  lisant. 

«  Mo  i  dessein,  dit-il,  n'est  pas  d'examiner 
lequel  des  deux,  Apollonius  ou  Jésus-Christ, 
a  mérité  à  plus  juste  titre  d'être  reconnu 
pour  Dieu;  lequel  a  fait  les  miracles  les 
plus  nombreux  et  les  plus  éclatants.  Je  ne 
parlerai  point  de  l'avantage  unique  qu'a  eu 
Jésus-Christ  d'avoir  été  seul  prédit  par  les 
prophètes,  ni  de  la  puissance  do  sa  doctrine 
qui  lui  a  attiré  un  si  grand  nombre  do  sec- 
tateurs, ni  du  lémoiguago  rendu  à  ses  ac- 
tions par  ses  disciples,  hommes  simples, 
sincères  et  incapables  d'eu  imposer,  puisque 
tous  furent  prêts  à  soutlrir  la  mort  pour  at- 
tester la  doctrine  de  leur  maître.  Je  no 
m'arrêterai  pas  non  plus  à  montrer  qu'il 
t'*t  le  prenait  r  qui  ait  enseigné  aux  hommes 
une  vie  frugale,  luortitiie  et  pleine  d'avan- 
tages pour  le  salut  ;  que  par  la  vertu  divine 
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de  sa  parole,  il  s'est  fait  connaître  à  la  terre 
comme  le  Sauveur  universel,  en  sorte  que, 
aujourd'hui  encore,  plusieurs  s'empressent 
de  venir  puiser  la  sagesse  à  sa  source,  et 
que  cette  doctrine,  exposée  depuis  tant  d'an-, 
nées  aux  contradictions  et  aux  attaques 
des  princes  elfdes  peuples,  est  demeurée  vic- 
torieuse de  tous  leurs  efforts.  EnUn,  sans  nous 
attacher  à  donner  des  preuves  de  sa  puis* 
sance,  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  son  nom  seul  sullit  pour  contraindre 
les  démons  impurs  à  sortir  des  corps  et  des 
Ames  qu'ils  possèdent.  Après  cela,  ajoute 
Eusèbe,  n'y  aurait-il  pas  de  la  folie  ù  re- 
garder même  comme  possible  une  compa- 
raison entre  Apollonius  et  Jésus-Christ?  u 

Sans  donc  entrer  dans  toutes  ces  preuves 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Eusebe  fait 
voir  qu'en  s'en  tenant  à  l'histoire  de  Phi- 
lostrate, loin  de  pouvoir  soutenir  un  paral- 
lèle avec  le  Sauveur,  cet  imposteur  ne  mérite 
pas  même  qu'on  lui  donuo  rang  parmi  les 
philosophes  et  les  hommes  d'uno  probité 
douteuse.  11  demande  à  Hiéroclès  de  lui 
produire  quelque  preuve  encore  subsistante 
de  la  divinité  d'Apollonius.  N'esl-il  pas  ab- 
surde de  penser  qu'un  dieu  ait  paru  sur  la 
terre  sans  y  laisser  aucun  vestige  de  sa 
divinité,  tandis  que  de  simples  architectes 
et  autres  ouvriers  semblables  se  procurent 
l'immortalité  par  leurs  œuvres?  Il  examine 
ensuite  ce  que  Philostrate  dit  d'Apollonius, 
et  montre  par  les  contradictions  dans  les- 
quelles il  est  tombé  que  son  récit  ne  mérite 
aucune  croyance.  Par  exemple.  Philostrate 
assure  dans  un  endroit  qu'Apollonius  pos- 
sédait toutes  sortes  do  langues  sans  jamais 
les  avoir  apprises,  et  dans  un  autre  passage 
il  raconte  qu'âgé  de  quatorze  ans,  il  fut 
placé  par  son  père  suus  la  discipline  d'Eu- 
thydème,  Phénicien,  pour  y  être  formé  a. 
l'art  de  parler;  il  nomme  aussi  ses  maîtres 
de  philosophie,  et  rapporte  que  dans  uu 
voyage  qu'il  Gt  dans  les  ludes,  il  fui  obligé 
de  se  servir  d'interprète  pour  pouvoir  con- 
férer avec  le  roi  Phraotès.  Philoslralo  ajoute 
que  Phraotès,  ayant  fait  retirer  l'interprète, 
commença  à  repondre  en  grec  au  discours 
de  Philoslrale,  avec  une  pureté  d'idiome 
qui  n'annonçait  rien  moins  qu'un  roi  bar- 
bare. Apollonius,  surpris  de  l'entendre  s'ex- 

f trimer  si  facilement,  demanda  qui  pouvait 
ui  avoir  appris  celte  langue  parmi  Jes  In- 
diens. 

«  Cela  jure  un  peu,  dit  Eusèbe,  avec  la 
suite  do  son  histoire,  dans  laquelle  il  pose 
son  héros  comme  un  homme  doué  de  con- 
naissances surnaturelles,  capable  de  péné- 
trer les  plus  secrètes  pensées,  et  pour  qui 
l'avenir  n'avait  rien  d'inconnu.  »  Eusèbe  re- 
lève encore  à  ce  sujet  une  autre  particularité 
rapportée  par  Philoslrale  dans  la  Vie  d'Apol- 
lonius. Vespasieu  l'étant  venu  trouver  pour 
lui  demander  l'empire,  le  consulta  en  même 
teuips  sur  les  philosophes  qu'il  devait  choisir 
pour  former  son  conseil.  Apollonius  mon- 
trant du  doigt  Dion  et  Euphrale,  répondit  : 
«  Ceux-ci  sont  gens  sages  et  de  bonnes 
mœurs.»  Mais,  s'élant  brouillé  depuis  avec  ce 
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dernier»  il  n'y  eut  pas  de  crime  dont  il  ne 
l'accusât,  témoignant  ainsi  publiquement 
qu'il  s'était  trompé,  en  portant  sur  son  compte 
un  jugement  si  favorable.  «  Ce  n'est  pas  un 
des  moindres  préjugés  contre  Apollonius, 
ajoute  Eusèbe,  que  cet  Euphrate  son  disciple, 
philosophe  célèbre  et  estimé  par  tous  ceux 
qui  professaient  l'amour  de  la  sagesse,  eût 
encouru  la  disgrâce  de  son  maître  pour  avoir 
condamné  ses  actions.  »  Knlin  Philostrale, 
parlant  de  la  lin  d'Apollonius,  reconnaît  que 
les  auteurs  auxquels  il  avait  emprunté  les 
matériaux  de  son  histoire,  ne  convenaient 
ni  du  lieu,  ni  des  circonstances  de  sa  mort. 
Les  uns  voulaient  nue  ce  fût  à  Kphèse,  d'au- 
tres h  Lindo,  dans  le  temple  de  Minorve,  et 
d'autres  dans  l'Ile  de  Crète.  Toutefois,  et 
sans  chercher  à  les  mettre  d'accord,  il  avance, 
comme  un  fait  constant,  que  ce  philosophe 
était  monté  vivant  dans  le  ciel,  et  rapporte 
môme  avec  un  sérieux  impei  turbable  les 
circonstances  de  cette  prétendue  merveille. 

Après  ces  contradictions  qui  ressortent 
naturellement  de  l'histoire  d'Apollonius, 
Eusèbe  vient  aux  miracles  que  Philostrale 
lui  attribuait.  Il  établit,  de  l'aveu  même  de 
cet  auteur,  qu'il  n'en  avait  fait  aucun  avant 
son  retour  de  l'Arabie  et  des  Indes,  où  il  était 
allé  consulter  les  brahmanes  et  les  magi- 
ciens; d'où  l'on  peut  conclure  que  ceux  uu'il 
lit  dans  la  suite  n'étaient  que  l'effet  de  l'art 
qu'ils  avaient  appris.  «  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, ajoute  Eusèbe,  c'est  qu'il  l'ut  accusé 
de  magie,  même  par  les  païens,  et,  entre 
autres,  par  Euphrate  dont  nous  avons  parlé  » 
Ce  fut  un  des  principaux  chefs  d'accusation 
que  l'on  intenta  contre  lui  devant  Domilien. 
A  Athènes,  le  hiérophante  refusa  de  l'initier 
aux  mystères  d'Eleusine,  comme  un  magi- 
cien et  un  homme  qui  n'était  pas  pur  du 
commerce  avec  les  démons.  Sur  ce  fonde- 
ment, Eusèbe  soutient  qu'en  reconnaissant 
<mème  pour  vraies  les  prédictions  d'Apollo- 
jiius,  comme  celle  de  la  poste  d'Ephèse  qu'il 
avait  annoncée  d'avance,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  démon  eu  était  l'auteur,  soit 
par  lui-même,  soit  par  le  secours  de  la  ma- 
gie. «  Quant  à  la  délivrance  d'Ephèse,  dit 
Eusèbe,  il  est  visible  que  c'est  une  table 
faite  à  plaisir  ou  au  moins  un  prestige  du 
démon.  Quelle  apparence  en  elfet  que  la 
peste,  qui  u'est  autre  choseque  la  corruption 
do  l'air,  ail  été  apaisée  par  le  meurtre  d'un 
bon  vieillard  qui  se  trouva  ensuite  n'ôlre 
qu'un  chien ?Comment  Ephèse seule  pouvait- 
elle  être  infectée  de  cet  air  corrompu,  sans 
que  les  lieux  circonvnisins  s'en  ressentis- 
sent? Si  Apollonius  chassait  les  dé- 
mons, continue  Eusèbe,  ce  ne  pouvait  être, 
comme  on  dit,  que  par  le  secours  d'un  au- 
tre démon;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  tille 
ressuscitée  à  Home,  Philoslrate  même  n'ose 
se  promettre  que  l'on  puisse  y  ajouter  foi.  » 
Aussi  ne  le  propose  t-il  qu'en  doutant  si  cette 
fille  n'avait  pas  encore  un  souille  de  vie 
qui,  excité  par  une  pluie  douce  qui  tomba 
pendant  qu'on  la  portait  en  terre,  l'ait  fait 
revenir  à  soi.  En  effet,  si  ce  fait  eût  été 
véritable,  l'empereur  et  les  grands  de  la  cour 
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l'eussent-ils  ignoré?  Euphrate  se  serail-il 
séparé,  comme  il  le  lit  bientôt  après,  d'Àpoi- 
lonius  son  maître  ?  N'eût-on  rien  dit  de  ce 
prodige,  dans  le  procès  qu'on  lui  fit,  où  on 
n'oublia  pas  le  prétendu  miracle  arrrivéà 
Kphèse? 

Telles  sont  les  principales  raisons  dont 
Eusèbe  se  sert  contre  l'histoire  de  Pbilos- 
trate.  Il  termine  son  ouvrage  par  une  courte 
réfutation  des  principes  que  cet  historien 
prête  à  Apollonius;  savoir,  que  les  décrets 
du  destin  et  des  Parques  sont  tellement  im- 
muables, qu'un  homme,  par  exemple,  qui 
doit  être  roi,  le  sera  nécessairement,  tût-il 
mort  avant  celui  dont  il  doit  occuper  le 
trône;  qu'un  autre  destiné  à  être  architecte, 
le  deviendra  quand  même  on  lui  aurait  roui* 
les  deux  mains.  Eusèbe  ruine  ce  princi|* 
de  fond  en  comble,  d'abord  en  en  appelant 
à  la  propre  conduite  d'Apollonius  pour  le 
convaincre  de  la  fausseté  du  son  système; 
ensuite,  en  montrant  que,  ce  système  une 
fois  admis,  il  ne  faut  plus  reconnaître  d'au- 
tre Dieu,  d'autre  providence  que  le  destin; 
dès  lors  plus  de  différence  entre  le  sage  et 
le  fou,  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  en  effet  rien  u'esl  digne 
de  louange  ou  de  blâme  du  momeut  que 
nous  faisons  nos  actions  par  nécessité. 

De  la  préparation  et  âe  ta  démonstration 
évangélique*.  —  Ce  fut,  autant  qu'on  le  peut 
croire,  vers  l'an  313,  dans  ces  premiers 
jours  de  paix  que  l'Kglise  dut  alédilque 
Constantin  et  Licinius  publièrent  à  la  suilede 
la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  sur 
Maxence,  qu'Eusèbe  lit  paraltro  son  grand 
ouvrage  De  la  préparation  et  de  la  démons- 
tration évnngéliquet. 

l.a  première  partie  intitulée  :  De  la  pré- 
paration t'vangéltque,  contient  quinze  livres 
mentionnés  par  saint  Jérôme  et  Pboli">- 
C'est  un  ouvrage  d'une  érudition  prolonde 
dans  lequel  Eusèbe  nous  a  conservé  des  fra- 
gments précieux  et  considérables  de  plu- 
sieurs auteurs  très-anciens,  dont  les  noms 
ne  seraient  pas  môme  connus  sans  lui.  Il  y 
rapporte  aussi  des  extraits  empruntés  à 
beaucoup  d'autres,  auxquels  il  assure  la 
propriété  des  ouvrages  qui  portent  leur  nom. 
On  ne  peut  voir  sans  élonnement  cette  foule 
prodigieuse  de  théologiens,  de  philosophes 
et  d'historiens  païens,  dont  il  entasse  à 
nlaisir  les  opinions  les  unes  sur  les  autres, 
pour  les  battre  en  brèche  et  les  faire  tomber 
en  ruine,  par  une  espèce  de  guerre  intes- 
tine qu'il  excite  entre  elles.  Avec  Scaliger 
on  est  obligé  de  convenir  que  c'est  un  tra- 
vail divin,  pour  la  composition  duquel  il  lui 
avait  fallu  fouiller  toutes  les  bibliothèques 
de  la  Phénicie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce, 
alin  de  prendre  eu  défaut  leurs  plus  célèbres 
écrivains,  et  de  les  convaincre  d'erreur  par 
l'autorité  de  la  loi  de  Dieu,  en  leur  montrant 
que  ce  qu'ils  avaient  dit  de  bon  ils  l'avaient 
puisé  dans  les  livres  des  Hébreux.  Le  but 
de  l'auteur  est  donc  de  faire  voir  que  les 
chrétiens  ont  été  bien  fondés  à  rejeter  la 
doctrine  des  Grecs  pour  embrasser  celle  des 
Hébreux,  se  réservant  d'exposer  ensuite, 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


Digitized  by  Google 


405  EUS  DICTIONNAIKK 

dans  sa  Démonstration  évangéiiqu*  les  rai- 
sons qui  les  ont  portés  à  embrasser  la  loi 
<ie  Jésus-Christ  à  l'exclusion  de  celle  de 
Moïse.  C'est  ainsi  qu'il  prépare  son  lecteur 
à  recevoir  les  preuves  de  l'Evangile;  et  c'est 
pourquoi  il  donne  à  celte  première  partie 
de  son  ouvrage  le  titre  de  Préparation  évan- 
gélique. 

il  commence  par  la  définition  de  l'Evan- 
gile qu'il  lire  de  l'étymologie  mème.du  mot, 
qui  en  grec  signifie  bonne  nouvelle.  Avant 
d'exposer  au  grand  jour  l'impiété  et  la  folie 
du  système  païen ,  ce  qu'il  se  propose  de 
faire  dans  les  six  premiers  livres,  il  rapporte 
les  principales  preuves  sur  lesquelles  notre 
religion  est  fondée  ;  et  une  des  plus  éviden- 
tes est  l'accomplissement  des  prophéties. 
Jésus-Christ  avait  prédit  que  sa  doctrine 
devait  se  répandre  par  toute  la  terre  ;  que 
son  Eglise,  qui  n'avait  encore  que  de  faibles 
commencements,  se  fortifierait  de  telle  sorte, 
qu'elle  deviendrait  inébranlable  aux  plus 
violentes  attaques  de  ses  ennemis,  a  Qui 
osera  nier,  dit  Eusèbe,  que  ces  prédictions 
ne  fussent  vraies,  puisque  l'événement  en 
est  une  preuve  si  convaincante  ?  Déjà  la 
voix  de  l'Evangile  s'est  fait  entendre  par 
toute  la  terre  ;  déjà  il  s'est  ouvert  un  chemin 
de  tous  côtés  chez  les  peuples  et  les  nations  ; 
et  le  nombre  de  ceux  qui  le  reçoivent 
s'augmente  do  jour  en  jour;  déjà  l'Eglise  a 
poussé  de  profondes  racines,  et,  soutenue 
des  prières  et  des  vœux  des  hommes  justes 
et  agréables  à  Dieu,  elle  élève  sa  tête  jusqu'au 
plus  haut  des  cieux,  prenant  chaque  jour 
de  nouveaux  accroissements  qui  l'affermis- 
sent, en  sorte  que  ni  les  menaces  de  ses 
ennemis,  ni  la  mort  même  ne  peuvent  l'é- 
branler. 

«  Les  prophéties  des  Hébreux  ne  sont  pas 
de  moindres  preuves  de  la  vérité  de  notre 
religion.  Leurs  prophètes  ont  prédit  la  ve- 
nue d'un  Messie  ;  ils  ont  dit  qu'il  devait 
paraître  une  doctrine  nouvelle  et  incon- 
nue auparavant,  qui  s'étendrait  par  tout  le 
inonde;  ils  ont  prévu  l'incrédulité  des  Juifs, 
leur  opiniâtreté  et  leur  endurcissement  dans 
l'erreur;  tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre  Jésus- 
Christ ,  et  les  malheurs  qui  devaient  leur 
arriver  en  conséquence  :  savoir  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  tout  le  pays,  suivie  de  leur 
dispersion  chez  les  nations  étrangères,  pour 
y  souffrir  une  dure  servitude  sous  la  puis- 
sance de  leurs  ennemis.  Tout  le  monde  a 
vu  et  voit  encore  aujourd'hui  l'accomplisse- 
ment de  ces  prédictions,  tant  pour  ce  qui 
regarde  les  malheurs  et  la  réprobation  de  la 
nation  juive,  que  pour  la  vocation  des  gen- 
tils à  la  foi. 

«  Ce  sont  là  des  preuves  capables  de  con- 
vaincre toute  personne  que  notre  religion 
n'est  pas  d'une  invention  humaine,  puis- 
qu'elle a  été  prédite  si  longtemps  aupara- 
vant par  des  hommes  inspirés  de  Dieu.  Mais, 
sans  s'arrêter  à  ces  preuves,  peut-on  voir  la 
doctrine  chrétienne  en  butte  depuis  tant 
d'années  aux  attaques  secrètes  des  démons 
et  aux  persécutions  ouvertes  des  princes,  se 
soutenir  néanmoins  et  même  se  fortifier  de 
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plus  en  plus,  sans  être  obligé  d'avouer  que 
cette  force  admirable  qui  la  rend  supérieure 
aux  attaques  de  ses  ennemis  ne  peut  lui 
venir  que  de  Dieu ,  modérateur  de  toutes 
choses?  Ce  qui  montre  encore  qu'elle  est 
véritable,  c'est  le  progrès  si  rapide  de  PE- 
vangile  ;  le  monde  entier  pacifié  par  une 
providence  spéciale  de  Dieu  pour  faciliter 
ce  progrès;  un  changement  total  dans  les 
mœurs  des  nations  les  plus  barbares;  la 
connaissance  d'un  seul  Dieu  substituée  au 
culte  déraisonnable  des  idoles,  des  démons» 
des  astres,  des  hommes,  des  animaux  mê- 
me ;  la  vie  pure  et  innocente  de  ceux  qui 
ont  reçu  cette  doctrine;  l'excellence  dosa 
morale,  la  grandeur  de  ses  dogmes,  en  parti* 
culier  do  celui  de  l'immortalité  de  l'âme,  que 
de  simples  filles  et  de  faibles  enfants,  sou- 
tenus du  secours  de  Jésus-Christ,  établissent 
plus  solidement  par  leur  mépris  pour  la  vie 

[>résente,  que  n'ont  fait  les  plus  hab  les  phil- 
osophes par  leurs  raisonnements.  » 

Ainsi  Eusèbe  fait  voir  que  la  foi  des  chré- 
tiens n'est  ni  déraisonnable  ni  téméraire  ; 
les  uns  croyant  après  un  mûr  examen,  dé- 
terminés par  la  solidité  des  motifs  qui  les 
portent  à  croire  ;  et  l«s  antres,  incapables 
d'en  juger,  s'appuyant  sur  la  foi  et  l'autorité 
des  premiers  ;  en  quoi  ils  ne  s'écartent  en 
rien  de  la  manière  d'agir  en  usage  parmi  tes 
hommes  sensés.  En  effet,  quoiqu'un  malade 
ignore  la  vertu  des  remèdes  qui  lui  sont 
ordonnés  par  son  médecin,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  se  soumettre  à  sa  prescription, 
parce  qu'il  suppose  qu'étant  bien  instruit 
de  la  nature  de  son  mal,  il  ne  lui  prescrira 
rien  que  d'utile  à  sa  santé. 

C'est  après  avoir  ainsi  disposé  sos  lecteurs 
en  faveur  de  la  religion  chrétienno,  qu'il 
travaille  à  les  convaincre  de  la  vanité  do 
celle  des  païens.  Pour  cet  effet,  il  propose 
d'abord  la  théologie  fabuleuse  des  nations 
les  plus  célèbres,  d'après  le  témoignage  do 
leurs  propres  auteurs,  dont,  autant  que  pos- 
sible, il  emprunte  les  paroles,  afin  qu'on  ne 
l'accuse  pas  d'en  imposer.  Le  premier  qu'il 
met  en  scène  est  Diodorc  de  Sicile ,  très- 
connu  chez  les  Grecs  pour  avoir  réuni  en 
un  seul  corps  de  bibliothèque  les  histoires 
particulières  de  chaque  pays.  Viennent  en-* 
suite  Plutarque,  qui  rapporte  les  dilférentes 
opinions  des  philosophes  sur  l'origine  et 
les  principes  de  toutes  choses  ;  Socrate,  qui 
se  moque  de  ces  philosophes;  Porphyre,  qui 
décrit  l'ancienne  manière  de  sacrifier  aux 
dieux;  et Sanchoniaton,  sur  lalhéolo«;io  des 
Phéniciens. 

Dans  le  second  livre,  il  continue  d'expo- 
ser la  théologie  des  païens,  en  produisant 
les  témoignages  de  Manéthon  sur  celle  des 
Egyptiens  ;  de  Diodore,  déjà  cité,  sur  celle 
des  Grecs;  de  saint  Clément  d'Alexandrie 
qui,  dans  son  Exhortation  aux  Grecs,  réfute 
les  faUes  et  les  mystères  du  paganisme:  de 
Platon,  qui  conseille  d'ensevelir  ces  fables 
dans  le  silence,  ou  du  moins  de  n'en  parler 
qu'avec  précaution,  comme  n'étant  propres 
qu'à  gâter  l'esprit  des  jeunes  gens.  Enfin,  il 
expose  la  théologie  des  Roraams,  rapportée 
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par  Denis  d'Halycarnasse  et  entièrement 
contraire  a  celle  des  Grecs  et  des  autres 
peuples. 

Le  troisième  livre  est  employé  à  réfuter 
la  théologie  allégorique  de  quelques  philoso- 
phes qui,  dans  les  ilcrniers  temps,  s'étaient 
avisés  de  donner  des  sens  mystiques  aux  fa- 
bles les  plus  grossières,  et  de  les  expliquer 
par  les  règles  de  la  philosophie.  Eusèbe  mon- 
tie,  au  contraire,  que  la  vraie  théologie  des 
païens  ne  consistait  que  dans  ces  fables 
>rises  au  pied  de  la  lettre,  comme  les  poètes 
es  avaient  proposées,  et  que  môme,  suivant 
es  allégories  des  physiciens,  c'était  toujours 
une  idolâtrie  grossière ,  puisque,  sous  les 
noms  de  dieux  et  de  déesses,  on  n'aurait 
adoré  que  les  astres  et  les  éléments,  en  un 
mot  des  corps  et  de  la  matière. 

Dans  les  trois  livres  suivants,  il  réfute  la 
théologie  civile  des  (K'iïens  ,  c'est-à-dire  le 
culte  des  idoles, -fondé  sur  les  oracles  qu'el- 
les rendaient.  Sans  aller  chercher  une  cause 
surnaturelle  à  ces  oracles,  en  les  attribuant 
à  Dieu  ou  au  démon,  Eusèbe  soutient  qu'il 
était  facile  de  montrer  que  tout  ce  qu'ils 
présentaient  de  merveilleux  en  apparence 
n'était  ou  qu'une  illusion,  ou  des  effets 
purement  naturels  qu'on  n'admirait  que 
parce  qu'on  n'en  connaissait  point  la  cause. 
Il  suppose  donc  qu'au  lieu  des  idoles  qui 
paraissaient  répondre  à  ceux  qui  venaient 
tes  consulter,  c'étaient  des  hommes  cachés 
dans  les  profondeurs  secrètes  de  ces  statues 
et  qui,  connaissant  les  niantes  et  leurs  ver- 
tus ,  les  causes  naturelles  et  leurs  effets  , 
iustruits  en  même  temps  par  leurs  espions 
des  motifs  particuliers  qui  amenaient  cha- 
cun a  l'oracle,  rendaient  à  tous  des  réponses 
conformes  à  ce  qu'ils  désiraient ,  prescri- 
vaient aux  uns  les  remèdes  convenables  à 
leurs  maladies,  et  annonçaient  aux  autres 
l'avenir  par  une  longue  suite  de  vers  magnj- 
tiques,  labriqués  à  T'avance,  et  dont  le  sens 
équivoque  les  sauvait  du  reproche  de  s'être 
trompés,  quoi  qu'd  piltarriver.il  prouve  ce 
qu'il  avance  par  l'aveu  même  des  auteurs 
de  ces  fourberies  ;  car  quelques-uns  de  ces 
gens  qui  se  faisaient  gloire  de  porter  le  man- 
teau de  philosophes,  et  d'autres  qui  comp- 
taient parmi  les  premiers  magistrats  d'An- 
tioche,  se  voyant  traînés  aux  tribunaux  des 
Humains  et  mis  à  la  question,  avaient  dé- 
couvert toute  la  tromperie,  et  leurs  déposi- 
tions se  trouvaient  enregistrées  dans  les 
actes  publics.  Eusèbe  aflirme  ce  fait  comme 
arrivé  de  son  temps.  A  celte  preuve  il  en 
ajoute  une  autre  qu'il  rognrde  comme  pô- 
remptoiro  :  c'est  quo  le  plus  grand  nom- 
bre des  philosophes  cl  des  sectes  entières, 
comme  les  péripaléliciens,  les  épicuriens, 
les  cyniques,  non-seulement  no  convenaient 
point  de  la  vérité  des  oracles,  mais  préten- 
daient même  qu'ils  étaient  inutiles,  et  sou- 
vent nuisibles  aux  Etats. 

11  montre  ensuite  que  quand  il  serait  vrai 
que  les  idoles  rendissent  des  oracles,  c'était 
les  mauvais  génies  ou  démons  qui  eu  étaient 
les  auteurs.  En  effet  Porphyre,  rapportant 
un  oracle  d'Apollon  sur  les  différentes  céré- 
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monies  qui  devaient  accompagner  les  sacri- 
fices d'animaux,  assurait  qu'il  n'y  avait  qu« 
les  mauvais  démons  qui  demandasseat  de 
pareils  sacrifices.  Il  les  accusait  do  plus  d'a- 
voir inventé  les  oracles,  1»  divinalion,  la 
magie,  et  il  invitait  les  sages  à  renoncer  à 
leur  culte  pour  servir  le  Dieu  souverain; ee 
Dieu  qui  était  si  grand  que  tout  culte  exté- 
rieur, mémo  de  paroles,  était  indigno  de  lui. 
Il  condamnait  surtout  la  coutume  barbare 
d'immoler  des  hommes  aux  idoles,  comme 
une  invention  des  mauvais  démons.tOr, 
Eusèbe  démontre,  d'après  Porphyre  et  p!u'. 
sieurs  autres,  que  Ton  avait  offert  de  ces 
sacrifices  abominables  h  ceux  qui  passaient 
pour  les  plus  grands  dieux  du  paganisme,  « 
Junon,  à  Minerve,  à  Saturne,  a  Mars,  à 
Apollon  et  a  Jupiter  même;  d'où  il  conclut 
qu'ils  étaient  donc  de  mauvais  démons,  u<i 
«lu  moin<  qu'ils  souffraient  qu'on  les  avisât 
par  ces  victimes,  n'étant  pas  assez  puissants 
sur  eux-mêmes  pour  s'empêcher  de  faire  du 
mal  aux  hommes. 

C'est  pour  nous  délivrer  de  la  tyrannie 
de  ces  malins  esprits  que  Jésus-Christ  esi 
venu  sur  la  terre;  et  en  effet,  depuisqueja 
doctrine  a  paru,  les  hommes,  ramenés  à  des 
sentiments  plus  humains,  n'ont  plus  cher- 
ché à  se  détruire  les  uns  les  autres  connue 
ils  faisaient  auparavant  par  des  guerres 
presque  continuelles.  Us  sont  revenus  de  la 
peur  que  leur  causait  la  méchanceté  des  dé- 
mons, et  ont  cessé  d'égorger  sur  leurs  au- 
tels ce  qu'ils  avaient  de  plus  proche  et  de 
plus  cher.  Les  oracles  sont  devenus  muds; 
enlin  toute  la  puissance  des  démons  a  été 
abattue,  ce  que  Porphyre  même  avait  éi»^ 
obligé  d'avouer:  «  Faut-il  s'étonner,  disait 
ce  philosophe,  si  celle  ville  est  affligée  do 
maladies  depuis  tant  d'années ,  puisque 
Esculape  el  les  autres  dieux  so  sont  retirés 
de  la  compagnie  des  hommes;  car, depuis 
que  Jésus  a  commencé  d'être  adoré,  per- 
sonne n'a  ressenti  les  effets  de  leur  proier- 
liou.  »  Eusèbe  remarque  ensuite  les  dilTé- 
renles  sources  do  l'idolâtrie,  et  les  artifices 
dont  les  démons  s'étaient  servis  pour  attirer 
les  hommes  à  leur  culte;  puis  il  continue  a 
montrer  quo  les  dieux  adorés  par  les  païens 
étaient  de  mauvais  démons.  Il  le  prouve  par 
Plutnrque;  par  les  maux  qu'ils  faisaient  aux 
hommes,  puisqu'il  force  d'encbanlemenis 
el  du  maléfices  ou  leur  faisait  faire  ce  que 
l'on  voulait,  comme  ils  l'avouaient  eux  luî- 
mes; sur  quoi  il  rapporte  un  passage  de 
Porphyre,  où  ce  philosophe  témoigne  ne  pas 
concevoir  comment  les  dieux,  étant  supé- 
rieurs aux  hommes,  se  trouvaient  néan- 
moins obligés  de  leur  obéir  par  la  force  de 
l'art  magique.  Il  vienl  en  particulier  à  l'exa- 
men des  plus  célèbres  oracles,  et  pour  en 
montrer  1  illusion,  il  emprunte  les  paroles 
d'un  certain  OEnomaus  qui ,  ayant  été 
trompé  par  un  oracle  d'Apollon,  avait  com- 
posé exprès  un  long  discours,  où  il  faisait 
voir  par  énuméraliou  qu'il  n'y  avail  aucun 
de  ces  oracles  que  l'on  ne  pût  convaincre 
de  cruauté,  d'iguorance,  de  fausseté  ou  d'i- 
nutilité. Que  s'il  arrivait  qu'ils  annonçait 
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vrai,  c'était,  seion  Porphyre,  dans  des  cho- 
ses qui  s'apprennent  en  étudiant  le  mouve- 
ment des  astres;  eu  quoi  il  n'y  a  rien  que 
les  hommes  ne  puissent  faire."  Quelquefois 
•orsqu'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  prédic- 
tions, ils  s'excusaient  sur  la  force  invincible 
du  destin;  car  c'était  l'opinion  de  la  plupart 
des  païens,  que  tout  se  faisait  par  nécessité. 

C'est  une  occasion  pour  Eusèbe  de  réfuter 
cette  erreur  ;  d'abord  par  ses  propres  raisons, 
pou  différentes  de  celles  qu'il  emploie  dans 
sn  Réponse  à  Hiéroclès,  ensuite  par  celles  des 
philosophes  païens  qui  l'avaient  combattue. 

Venant  à  la  doctrine  des  Hébreux,  il  en 
démontre  l'excellence ,  en  la  comparant  h 
toutes  ces  vaines  théologies  des  autres  na- 
tions. Celles-ci,  pour  unique  et  souverain 
bien,  proposaient  les  voluptés  du  corps;  et 
on  effet,  c'était  le  but  auquel  se  rapportait 
tout  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  dieux. 
L'autre  au  contraire,  enseignant  le  mépris 
•les  plaisirs,  fait  consister  la  fin  de  l'homme 
dans  son  union  avec  Dieu.  Elle  apprend  à 
penser  juste  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de 
l'unité  d'un  culte.  Elle  seule  a  pu  jeter  les 
fondements  de  la  vraie  piété,  ainsi  que  l'ont 
prouvé,  par  l'innocence  de  leur  vie,  ceux 
ipii  ont  observé  cette  doctrine,  comme  Enos, 
Lnoch ,  Noé,  Molehiscdech  ,  Abraham,  et 
tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  et  même  de- 
puis la  loi  de  Moïse,  mais  sans  y  être  assu- 
jettis, comme  le  saint  patriarche  Job.  Os 
saints  ont  été  nommés  Hébreux,  soit  qu'ils 
tirassent  ce  nom  d' Hébcr,  ancêtre  d'Abra- 
ham, soit  qu'on  le  leur  ait  donné  pour  mar- 
quer, par  sa  signification,  qui  veut  dire 
l>assantst  qu'ils  ne  regardaient  la  terre  que 
comme  un  passage,  et  qu'ils  en  méprisaient 
les  biens  pour  s'attacher  à  la  contemplation 
J'i  Dieu  tout-puissant.  Kusèbe  les  dislingue 
les  Juifs  qui  étaient  un  peuple  particulier, 
vjiimis  à  la  loi  de  Moïse  el  à  toutes  ses 
cérémonies ,  tandis  que  les  Hébreux  ne 
suivaient  que  la  loi  de  nature.  Il  retrace  en 
ifii  ticulier  la  vie  de  ces  saints,  telle  que  les 
ivres  de  Moïse  la  rapportent,  puis,  venant  a 
eur  doctrine;,  il  dit  :  «  Ils  croyaient  un  seul 
Dieu  créateur  et  conservateur  do  toutes 
choses,  et  gouvernant  tout  par  sa  provi- 
dence; après  lui  sa  parole  ou  sa  sagesse 
engendrée  do  lui  avant  toutes  créatures,  et 
par  laquelle  il  a  fait  toutes  choses;  et  en 
troisième  lieu  le  Saint-Esprit.  Ils  croyaient 
aussi  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 
asires  sont  l'ouvrage  de  Dieu;  qu'il  a  créé 
des  substances  purement  spirituelles,  c'est- 
à-dire  des  anges  dont  le  nombre  infini  n'est 
counu  que  de  lui  seul,  et  dont  les  uns  sont 
demeurés  bons  et  les  autres  devenus  mé- 
chants par  leur  faute;  qu'il  a  précipité  ces 
derniers  dans  les  enfers,  pour  y  souffr.'r  la 
peine  de  leur  révolte;  mais  qu'il  en  a  laissé 
une  partie  répandue  autour  de  la  terre,  afin 
<pie  tes  hommes,  exposés  sans  cesse  a  leurs 
«piques ,  eussent  toujours  des  occasions 
I  résenles  de  mériter  en  leur  résistant.  Ce 
sont  ces  démons  qui  ont  inventé  l'idolâtrie, 
Jt  qui,  en  haine  do  Dieu,  se  sont  fait  adorer 
a  sa  place;  abusant  de  la  simplicité  des 
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hommes  par  les  divinations,  les  oracles  et 
autres  prestiges.  L'homme  est  composé  de 
deux  parties;  d'un  corps  torreslre  et  d'une 
Ame  immortelle  :  et  c'est  dans  celle-ci  que 
Dieu  a  gravé  son  image. 

Il  passe  a  la  loi  de  Moïse,  faite  pour  les 
Juifs,  et  rapporte  de  suite  l'histoire  de  la 
traduction  dos  Septante,  telle  qu'elle  est 
écrite  dans  Arislée.  Il  remarque,  comme  un 
trait  particulier  do  la  providence  de  Dieu, 
qu'il  ait  inspiré  \h  Plolémée  Philadelphe  le 
dessein  de  faire  traduire  cette  loi,  alin  do 
préparer  les  nations  étrangères  h  recevoir  le 
Messie  qui  devait  paraître  bientôt.  Il  mon- 
tre ensuite  l'excellence  de  cette  loi  par  les 
témoignages  de  Philon  et  de  Josèpho  ;  puis, 
pour  faire  voir  que  la  distinction  des  vian- 
des qui  s'y  trouve  prescrite  n'a  rien  do 
contraire  à  la  sagesse  du  législateur*  il  rap- 
porte le  discours  d'Eléa/ar  expliquant  aux 
envoyés  du  roi  Plolémée  les  raisons  decello 
mystérieuse  distinction.  De  tous  les  ani- 
maux à  quatre  pieds,  les  Juifs  ne  pouvaient 
manger  que  celui  dont  la  corne  du  pied  est 
fendue  et  qui  rumine,  pour  marquer  tout  h 
la  fois  le  discernement  qu'ils  devaient  faire 
du  bien  et  du  mal ,  el  la  méditation  conti- 
nuelle de  la  loi  de  Dieu.  Le  juif  Arislobule 
gui,  suivant  Arislée,  est  le  même  dont  il  est 
parlé  au  second  livre  des  Mttchabées,  avait 
adressé  à  Plolémée  un  écril  dans  lequel  il 
expliquait,  d'une  manière  allégorique,  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  attribuent  à  Dieu 
des  membres  humains.  Selon  lui,  la  mai'i 
de  Dieu  signifie  sa  puissance;  son  repos,  la 
durée  do  ses  ouvrages;  son  changement  d'un 
lieu  à  un  autre,  ses  opérations.  Eusèbe 
justifie  de*  même,  par  les  explications  des 
Ju>fs,  d'autres  endroils  de  l'Ecriture,  dont 
le  sens  littéral  semble  avoir  quelque  choso 
de  choquant.  11  rapporte  également  les  té- 
moignages de  plusieurs  auteurs  grées  sur  io 
déluge,  sur  la  tour  de  Babel,  sur  la  confu- 
sion des  langues,  sur  l'hisloire  d'Abraham, 
de  Jacob  ,  de  Jérémie,  sur  la  captivité  de 
Babylone,  et  sur  divers  autres  points  de 
l'histoire  des  Juifs.  Mais  il  prouve  surtout 
l'excellence  de  leur  religion  par  la  sainteté 
do  plusieurs  d'entre  eux,  et  particulière- 
ment des  Esséens,  dont  il  rapporte  la  vio 
d'après  le  récit  du  juif  Philon,  et  de  Théo- 
phrasle,  et  de  Porphyre,  païens,  en  prenant 
soin  d'appuyer  ce  qu'il  avance  de  témoigna- 
ges désintéressés  et  non  suspects. 

Aux  tirées,  qui  reprochaient  aux  chré- 
tiens d'avoir  roçu  leur  religion  des  barbares, 
il  répond  en  leur  montrant  qu'ils  avaient 
eux-mème  emprunté  leurs  arts  cl  leursv 
sciences  aux  peuples  qu'ils  appelaient  bar- 
bares, et  en  particulier  aux  Hébreux;  co 
qu'il  prouve,  d'abord  par  le  propre  aveu  do 
leurs  auteurs,  ensuite  par  la  conformité  des. 
sentiments  de  Platon  avec  ceux  do  Moïse  cl 
de  quelques  autres  Hébreux  reconnus  an- 
térieurs h  Platon  et  aux  plus  anciens  au- 
teurs grecs;  conformité  telle  qu'elle  n'a 
fait  souvent  que  traduire  on  sa  langue  les 
pensées  de  ces  écrivains  sacrés.  Eusèbe 
trailo  fort  au  long  celle  matière,  et  rapporta 
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les  passages  de  ce  philosophe  sur  l'ineffabi- 
lité  et  l'unité  de  Dieu  ;  sur  un  premier,  un 
second  et  un  troisième  principe;  sur  ce  que 
Dieu  seul  est  le  souverain  bien  ;  sur  les  ôlres 
incorporels,  dont  les  uns  sont  bons  et  les 
autres  mauvais;  sur  l'immortalité  de  l'âme; 
sur  la  création  du  inonde;  sur  la  lune  et  les 
«Moiles,  qu'il  regarde  comme  des  ouvrages  du 
Verbe  ;  sur  la  fin  de  l'univers;  sur  la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement  dernier,  et 
plusieurs  autres  points  soit  dogmatiques , 
soit  moraux,  sur  lesquels  son  sentiment  est 
conforme  a  ce  que  les  Ecritures  nous  en 
apprennent. 

«  Mais,  disaient  les  Grecs,  s'il  est  vrai 
que  la  doctrine  de  Platon  et  celle  des  Hé- 
breux soient  si  conformes,  ne  valait-il  pas 
mieux  suivre  ce  philosophe  que  des  étran- 
gers et  des  barbares?  »  Eusèbe  répond  que, 
«  malgré  le  respect  que  les  chrétiens  ont 
pour  Platon ,  à  cause  de  cette  conformité, 
ils  ne  laissent  pas  de  remarquer  une  grande 
ditrérence  entre  ces  lois  et  celles  de  Moïse; 
que  les  unes  sont  purement  humaines,  au 
lieu  que  celles-ci  sont  émanées  de  Dieu 
même;  que  Platon  a  toujours  hésité  sur  ce 
♦qu'il  fallait  croire  de  la  nature  de  Diou  ;  qu'il 
a  cru  que  le  ciel  méritait  un  culte  particu- 
lier; que  sa  morale  n'est  pas  pure  en  tout, 
comme  quand  il  dit  que  les  femmes  peuvent 
s'exercer  nues  à  la  lutte,  et  nu'elles  doivent 
être  communes  dans  une  republique  bien 
réglée.  »  Il  passe  aux  autres  philosophes, 
et  après  avoir  remarqué  que  la  doctrine  des 
chrétiens  avait  été  constamment  observée 
depuis  le  commencement  du  monde,  d'abord 
par  les  Hébreux  qui  avaient  vécu  avant 
Moïse,  ensuite  par  Moïse  mémo,  et  par  les 
prophètes  qui  lui  ont  succédé,  sans  que  per- 
sonne ait  osé  y  faire  aucun  changement;  il 
montre,  par  lès  disputes  des  écoles,  qu'il  y 
a  toujours  eu  une  extrême  opposition  de 
sentiment,  non-seulement  t*ntre  ceux  qui 
adhéraient  à  des  sectes  différentes ,  mais 
encore  entre  ceux  qui  faisaient  profession 
de  suivre  le  môme  maître.  Il  attaque  en 
particulier  Aristole,  et  fait  voir  l'inutilité  de 
sa  physique;  mais  il  déclare  qu'il  ne  veut 
point  loucher  à  ses  mœurs,  et  blâme  ceux 
qui  avaient  attaqué  sa  réputation. 

Démonstration  évangéhque.  —  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  préparé  l'esprit  de  l'homme 
à  recevoir  l'Evangile,  et  justifié  contre  les 
païens  le  choix  que  les  chrétiens  ont  fait  de 
la  doctrine  des  Hébreux,  Eusèbe  répond, 
dans  sa  Démonstration  évangéligue,  aux 
plaintes  des  Juifs,  qui  reprochaient  aux 
chrétiens  de  s'approprier  leurs  Ecritures,  en 
refusant  do  s'assujettir  à  leur  loi.  Il  tire  sa 
première  raison  de  l'incompatibilité  qui 
existe  entre  cette  loi  et  la  nouvelle  alliance 
de  Dieu  avec  toutes  les  nations  du  monde, 
si  souvent  prédite  dans  les  Ecritures.  Moïse 
ordonnait  d'aller  trois  fois  l'an  à  Jérusalem, 
aux  trois  grandes  solennités  de  Pâques,  do 
la  Pentecôte  et  des  Tabernacles,  et  les  Juifs 
devaient  s'y  trouver  en  ces  jours  avec  toute 
leur  famille;  ils  étaient  également  obligés 
de  s'y  rendre  pour  plusieurs  autres  sujets; 
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les  femmes,  pour  se  purifier  après  leurs 
couches,  ceux  qui  étaient  tombes  en  quel- 
ques fautes,  môme  de  simples  fautes  d  igno. 
rance,  pour  les  expier  par  des  victimes,  car 
il  n'était  pas  permis  de  sacrifier  ailleurs  que 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Ajoutez  à  cela 
les  malédictions  que  Moïse  prononce  contre 
quiconque  manquerait  è  un  seul  point  de  U 
loi.  Si  ces  ordonnances  ne  sont  pas  pour  U 
seule  nation  juive,  comment  les  accorder 
avec  les  promesses  de  Dieu,  de  se  choisir 
un  peuple  de  toutes  les  nations,  puisqu'il  t 
en  a  une  inûnité  que  l'éloignement  où  ils 
sont  de  Jérusalem  met  dans  l'impossibilité 
de  satisfaire  au  précepte  d'y  aller  au  moios 
trois  fois  l'an. 

C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Cbrisi 
envoyant  ses  disciples  annoncer  l'Evangile 
aux  gentils,  leur  enjoint  d'enseigner,  non 
ce  fjui  est -prescrit  dans  la  loi,  mais  ce  qu'ils 
avaient  appris  de  sa  bouche.  Car  la  loi  d<? 
Moïse  ne  pouvait  convenir  qu'aux  Juifs, au 
lieu  que  celle  do  Jésus-Christ  doit  être  com- 
mune a  toutes  les  nations,  suivant  ce  qu'il 
est  écrit  :  Le  sceptre  ne  sera  point  été  de  Judo, 
ni  te  prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  et  nut 
celui  qui  doit  être  envoyé  soit  venu,  et  t  ut 
lui  qui  sera  Cattente  des  nations.  Ainsi  David 
invile  toute  la  terre  à  chanter  au  Seigneur 
non  l'ancien  cantique  de  Moïse,  mais  m 
cantique  nouveau  :  Chantez,  dit-il ,  au  Sri- 
gneur  un  cantique  nouveau,  chantes  au  Sti- 
gneur  dans  toute  la  terre.  Et  ailleurs  :  Ytnn, 
ô  nations  différentes,  apportez  vos  présenti  nu 
Seigneur  ;  venez  offrir  au  Seigneur  ïhonntnr 
et  la  gloire,  venez  offrir  au  Seigneur  la  gloire 
due  à  son  nom.  El  encore  :  Le  Seigneur  a 
fait  connaître  te  salut  qu'il  nous  réserrait,  H 
a  manifesté  sa  justice  aux  yeux  des  hommu. 
toute  l'étendue  de  la  terre  a  vu  le  salut  qut 
notre  Dieu  nous  a  procuré.  C'est  ce  cantique 
nouveau,  qui  est  appelé  dons  Jérémie  la  itou- 
velle  alliance,  par  opposition  à  celle  que  Dieu 
fit  avec  les  Israélites  a  leur  sortie  d  Egjpt*. 
Eusèbe  remarque  que  ce  n'est  qu'en  ce  Vus 
qu'elle  est  appelée  nouvellet  et  prétend  quYn 
effet  elle  est  aussi  ancionne  que  les  premier* 
patriarches  ;  ce  qu'il  prouve  par  la  conformilé 
de  leur  foi  et  de  leur  morale  avec  celle  ijue 
Jésus-Christ  nous  a  enseignée.  Ils  croyaient 
comme  nous  un  seul  Dieu  créateur  de  toules 
choses;  et  un  Verbe  de  Dieu,  qui  leur  a 
apparu  en  diverses  occasions  sous  différentes 
formes  :  ils  n'observaient  ni  la  circoncision, 
ni  la  distinction  des  viandes,  ni  le  sabb.il, 
ni  aucune  autre  cérémonie  de  la  loi.  Job  a 
pratiqué  par  avance  les  préceptes  évan^éli- 
ques,  pleurant  avec  ceux  qui  pleuraient, 
refusant  les  présents,  aidant  les  veuves  et 
les  pupilles,  revêtant  les  nus,  ne  mettait 

Eoint  sa  félicité  dans  la  jouissance  des  grands 
iens  qu'il  possédait,  ni  sa  joie  dans  la  perte 
de  ses  ennemis.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom, 
qui  no  leur  ait  été  commun  avec  nous;  car 
c'est  d'eux  dont  il  est  écrit  :  Gardez  roui 
bien  de  toucher  à  vos  oints,  et  ne  maltraita 
point  mes  prophètes. 

Au  reste,  une  preuve  sensible  de  la  subro- 
gation du  Nouveau  Testament  à  l'Ancien, 
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c'est  qu'aujourd'hui  les  Juifs  sont  hors  d'é- 
tat de  satisfaire  à  leur  loi,  n'ayant  plus  ni 
temple,  ni  autel,  depuis  la  destruction  de 
Jérusalem,  arrivée  quelques  années  après 
que  Jésus-Christ  eut  paru  sur  la  terre.  Au 
contraire,  depuis  ce  temps,  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  s'est  étendue  parmi  les  nations. 
Par  tout  lu  monde,  on  a  élevé  au  Seigneur 
l'autel  des  victimes  non  sanglantes  et  rai- 
sonnables, ainsi  que  l'exigont  les  nouveaux 
mystères  du  Nouveau  Testament,  en  sorte 

3 lie  Ton  voit  à  la  lettre  l'accomplissement 
e  celte  pr  ophétie  de  Malachie  :  Mon  affec- 
tion n'est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  des 
armées,  et  je  ne  recevrai  point  de  présents  de 
vos  mains  ;  car  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au couchant,  mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations;  et  ion  me  sacrifie  en  tout  lieu,  et 
l'on  offre  à  mon  nom  une  oblation  toute  pure. 
Ce  qu  il  y  a  d'admirable,  c'est  que  Jésus- 
Christ,  auteur  de  celte  nouvelle  alliance,  en 
la  substituant  à  la  loi  de  Moïse,  non-seule- 
ment n'a  point  condamné  cette  dernière, 
mais  a  voulu  l'accomplir  en  tout,  soit  en 
pratiquant  ce  qu'elle  ordonne,  soit  en  réali- 
sant en  lui-même  ses  prophéties.  Aussi 
n'aurait-on  pas  cru  qu'il  fût  le  Messie,  pré- 
dit par  Moïse  et  par  les  prophètes,  s'il  les 
eût  condamnés  ;  mais  en  montrant  qu'il  les 
approuvait,  il  est  venu  appuyé  de  leur  té- 
moignage, cl  par  conséquent  ayant  autorité 
d'établir  de  nouvelles  lois,  enseigner  l'Evan- 
gile aux  Juifs,  car  c'est  de  lui  que  Moïseavail 
dit  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un 
prophète  comme  moi,  de  votre  nation  et  d'en- 
tre vos  frères  ;  c'est  lui  que  vous  écouterez. 
Ils  n'ont  pas  voulu  l'écouter  et  c'est  la 
source  de  tous  leurs  malheurs  :  quant  à 
nous,  qui  avons  reçu  sa  doctrine,  qu'avons 
nous  fait  qu'obéir  à  la  loi  de  Moïse? 

Eusèhe  parle,  en  passant,  de  la  manière 
dont  Jésus-Christ  a  établi  sa  loi,  en  la  gra- 
vant non  sur  des  tables  de  pierre  ou  sur  le 
papier,  mais,  comme  Jérémie  l'avait  prédit, 
dans  le  cœur  des  siens.  «  Les  apôtres,  dit-il, 
a  l'imitation  de  leur  Maître,  se  sont  conten- 
tés iL*  la  parole,  pour  confier  les  préceptes 
les  plus  sublimes  à  ceux  qui  étaient  capables 
do  les  comprendre;  mais  pour  s'accommoder 
à  la  faiblesse  des  autres,  ils  leur  ont  pres- 
crit des  règles  plus  communes,  qu'ils  leur 
uni  laissées,  partie  par  tradition  et  partie 
par  écrit. o  11  parle,  à  cette  occasion,  de  deux 
sortes  de  chrétiens,  dont  les  uns  plus  parfaits 
renonçaient  au  mariage,  aux  enfants,  à  la 
possession  des  biens  temporels,  à  la  com- 
pagnie des  hommes,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu,  et  lui  offrir  continuelle- 
ment, pour  le  resle  de  leurs  frères, les  sacri- 
fices de  leurs  prières  et  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Les  autres  demeuraient  dans  la  vie 
commune,  dans  le  mariage,  avec  le  soin  des 
entants  et  d'une  famille;  portant  les  armes, 
'aijourant  la  terre,  trafiquant,  en  un  mot 
remplissant  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
civile;  mais  sans  négliger  la  piété,  et  se 
ménageant  des  heures  réglées  pour  s'y  exer- 
cer et  s'en  instruire. 
Le  célibat  de  ces  chrétiens  parfaits,  et 


l'absence  des  sacrifices  sanglants  qui  formait 
le  point  capital  de  leur  religion,  établissaient 
entre  eux  et  les  patriarches  une  différence, 
qui  devient  le  fondement  d'une  objection 
contre  ce  qu'Eusèbe  a  avancé  plus  haut , 
savoir  quo  leur  religion  était  la  même  que 
la  nôtre.  11  la  résout  de  cette  manière  : 
■  Les  patriarches  avaient  des  femmes,  pnree 
qu'alors  il  était  nécessaire  d'en  avoir  pour 
peupler  le  inonde  encore  commençant.  Ils 
pouvaient,  détachés  comme  ils  étaient  de 
tout  autre  soin  que  de  celui  de  leur  famille, 
vaquer  avec  elle  aux  exercices  de  piété;  et 
la  race  des  impies,  qui  s'augmentait  tous  les 
jours,  demandait  qu'ils  fissent  croître  autant 
qu'il  était  en  eux  le  nombre  des  justes,' afin- 
ue  .laisser  sur  la  terre  quelque  semence  de 
la  vraie  piété.  Les  chrétiens  au  contraire, 
qui  sont  persuadés  que  la  fin  du  monde 
approche,  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de 
l'augmenter,  et  préfèrent  le  conseil  de  l'A- 
pôtre :  Que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient 
comme  s'ils  n'en  avaient  point.  Us  craignent 
d'ajouter  les  embarras  du  mariage  à  une 
infinité  d'obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter 
au  dehors,  et  qui  ne  les  détournent  que 
trop  du  soin  de  plaire  à  Dieu.  Enfin,  les 
enfants  ne  leur  sont  point  nécessaires  pour 
l'agrandissement  du  peuple  de  Dieu,  puisquo 
les  gentils  viennent  en  foule  à  l'Eglise , 
s'empressant  à  l'envi  de  se  faire  instruire 
des  préceptes  de  l'Evangile  :  en  sorte  qu'il 
ne  s'agit  guère  que  de  leur  trouver  des  doc- 
teurs, qui,  libres  de  tout  autre  soin,  s'occu- 
ltent uniquement  de  celui  do  les  enseigner. 
D'ailleurs,  l'Evangile  n'interdit  point  le 
mariage;  mais  seulement  saint  Paul  veut 
que  celui  que  l'on  choisit  pour  évôque  n'ait 
été  marié  qu'une  fois,  à  l'exemple  do  Noé, 
d'Isaac,  de  Joseph  et  de  quelques  autres  que 
l'on  ne  voit  pas  avoir  eu  [dus  d'une  femme. 
Il  est  convenable  toutefois,  que  quand  ils 
sont  élevés  au  sacerdoce,  ils  s'abstiennent 
du  commerce  avec  leurs  femmes  :  mais  les 
autres  chrétiens  peuvent  en  user  dans  les 
règles  prescrites  par  l'Apôtre  :  Que  le  ma- 
riage soit  traité  de  tous  avec  honnêteté,  et  que 
le  lit  nuptial  soit  sans  taches.  A  l'égard  des 
sacrifices,  si  les  chrétiens  n'en  ofïïvnl  point 
de  sanglants,  c'est  qu'ils  ont  dans  la  vérité 
celui  dont  les  autres  n'étaient  que  la  figure, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dont  ils  renouvellent  la 
mémoire  par  des  signes  institués  a  cet  effet. 
Ils  sacrifient  aussi.à  Dieu  l'encens  de  leurs 
prières,  s'oll'ranlà  lui  avec  un  corps  chasto 
et  sans  tache,  et  un  esprit  épuré  de  toute 
souillure  et  de  toute  olfaction  au  péché;. ce 
qui  lui  est  jdus  agréablo  que  l'odeur  du 
sang  ou  de  la  graisse  des  animaux.  » 

Le  second  livre  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  tissu  de  passages  tirés  des  prophètes 
et  des  psaumes,  pour  prouver  la  vocation 
des  gentils  à  la  foi  et  la  réprobation  des 
Juifs,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  d'entre 
eux.  Le  troisième  livre  est  plus  raisonué. 
Eusèbe  dit  lui-même  que  les  deux  précédents 
n'en  sont  pourainsidire  que  le  préliminaire. 
C'est  dans  ce  livre  qu'il  commence  à  démon- 
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trer  parties  raisons  solides  que Jésus-C'.rist 
e.<t  le  vrai  Messie,  et  que  son  Evangile  est 
une  loi  que  tout  le  monde  est  obligé  de  sui- 
vre. Il  s'applique  donc  a  prouver  aux  Juifs 
que  toutes  les  prophéties  qui  regardent  le 
Messie  se  sont  accomplies  à  la  lettre  en  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Il  rapporte  d'abord 
la  promesse  que  Dieu  avait  faite  aux  Juifs, 
de  leur  susciter  du  milieu  de  leurs  frères 
un  prophète  semblable  a  Moïse  ;  et  par  un 
long  parrallèle  qu'il  établit  entre  cet  ancien 
législateur  et  Jésus-Christ,  il  montre  claire- 
ment que  celui-ci  est  le  nouveau  prophète 
que  Dieu  devait  leur  envoyer.  Il  vient  aux 
nouvelles  prophéties,  et  montre, suivantcelle 
de  Moïse,  que  Jésus-Christ  règne  sur  toulesles 
nations,  qui  se  font  gloire  do  le  reconnaître 
pour  leur  Seigneur,  ce  qui  n'est  arrivé  à 
aucun  roi  des  Juifs;  que,  suivant  celle  de 
Jacob,  il  est  venu  pendant  que  le  sceptre 
était  enlevé  de  la  maison  de  Juda;  que,  sui- 
vant Michée,  il  est  né  à  Bethléem;  que,  sui- 
vant Isaïe,  il  est  sorti  do  la  maison  de 
David,  né  d'une  vierge  et  a  souirerl  la  mort; 
que,  suivant  le  psaume  r.xvi  (1),  il  est  res- 
suscité; enfin  que  les  malheurs  prédits  aux 
Juifs,  en  conséquence  de  la  mort  qu'ils 
devaient  faire  souffrir  au  Messie,  leur  sont 
arrivés  presqu'aussitôt  après  qu'ils  se  sont 
rendus  coupables  de  celle  de  Jésus-Christ. 

Ces  preuves  n'étant  que  pour  ceux  qui 
défèrent  a  l'autorité  de  I  Ecriture,  Eusèbe  a 
recours  à  un  autre  genre  de  démonstration, 
f  our  prouver  aux  païons  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Il  demande  h  ceux  qui  le  trai- 
taient d'imposteur,  s'il  en  parut  jamais  un 
dont  la  vie  fut  aussi  admirable,  la  morale 
aussi  pure,  la  doctrine  aussi  sublime.  Il 
vient  ensuite  à  ses  miracles,  et  après  avoir 
rapporté  une  partie  des  plus  éclatants,  il 
fait  voir  qu'ils  ne  sont  ni  des  fictions  de  la 
part  des  disciples  qui  les  ont  écrits,  ni  des 
prestiges  de  la  part  du  maître.  1°  On  ne 
peut  dire  que  les  disciples  aient  été  portés 
par  aucune  vue  humaine  a  nous  débiter  do 
faux  miracles,  eux  qui  avaient  appris  de 
Jésus-Christ  h  mépriser  tout  intérêt  tempo- 
rel. 2*  Il  est  contre  touto  apparence  quo 
soixante-dix  hommes  soient  convenus  d  un 
commun  accord  d'en  aller  imposer  à  toute 
la  terre;  qu'ils  aient  quitté  pour  cela  leurs 
maisons,  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher;  b;en  plus,  qu'ils 
se  soient  accordés  jusqu'au  point  de  ne  rien 
avancer  de  contraire  les  uns  aux  autres, 
même  après  leur  dispersion  dans  tant  de 
différents  endroits  où  ils  ont  prêché  leur 
doctrine.  Connaissant  leur  maître  pour  un 
séducteur,  auraient-ils  eu  pour  lui  la  véné- 
ration qu'ils  lui  ont  portée,  surtout  depuis 
sa  mort?  Se  seraient-ils  exposés  pour  lui  à 

(1)11  y  a  ici  erreur  évidente,  de  la  pari  dos  copistes, 
d.ins  Tindicaliou  de  ce  psaume.  Kusèbe  rite  en  effel 

Îtlnsieurs  lexles  des  psaumes  sur  la  résurrection  de 
csus-Chrisi,  il  cite  du  psnume  xv  :  iVon  relinqnes 
mimam  meam  in  inferno...;  du  psaume  xsxix  : 
Eduxiili  ab  inferno  animant  meam,  r.l  du  ix*  :  Qui 
exaltât  me  de  portit  mortis,  etc.;  mais  on  ne  voil  nulle 
part  qu'il  cile  le  cxvi. 
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une  mort  certaine,  tandis  qu'ils  pouvaient 
vivre  en  sûreté  dans  leurs  maisons?  Eussent- 
ils  osé  entreprendre  de  soumettre  toute  la 
terre  h  ses  lois,  n'ayant  a  opposer  h  tant  do 
préjugés  des  païens  qu'un  homme  crucifié 
u'ils  leur  proposaient  à  adorer,  à  la  place 
es  dieux  dont  le  culte  était  autorisé  |«r 
une  coutume  aussi  ancienne  que  In  plupart 
des  peuples?  Que  pouvaient-ils  espérer  d'une 
entreprise  si  hardie,  sinon  les  cachots,  les 
chaînes,  les  tourments,  la  mort  môme  qu'ils 
ont  en  effet  endurée?  On  dira  peut-être 
qu'ils  n'avaient  point  prévu  ces  dangers; 
mais  ils  ne  pouvaient  les  ignorer,  sachant 
les  lois  établies  chez  les  Romains,  les  Grecs 
et  les  barbares,  contre  quiconque  voudrait 
introduire  une  nouvelle  religionau  préjudice 
de  l'ancienne;  cl  l'exemple  tout  récent  d'E- 
tienne, de  Jacques  et  de  quelques  aulrw 
martyrisés  sous  leurs  veux,  les  avertissait 
assez  de  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  a 
attendre.  3"  Judas  ne  serait  point  tombé  dans 
le  désespoir  qui  le  rendit  son  propre  homi- 
cide, s'il  eût  connu  pour  un  séducteur  celui 
qu'il  avait  trahi. 

Enfin  si  le  témoignage  de  soixante-dii 
hommes  ne  suffit  pas  pour  avérer  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  il  n'est  plus  aucun  fait 
qwe  l'on  ne  puisse  révoquer  en  doute; d'au- 
tant que  la  bonne  foi  qui  paraît  dans  les 
écrits  des  apôtres  ne  permet  pas  même  de 
penser  qu'ils  aient  voulu  en  imposer.  On  y 
voit  pour  la  vérité  un  amour  tel,  qu'ils  n'ont 
pas  même  omis  de  rapporter  ce  qui  était  à 
leur  désavantage.  Ainsi  saint  Mathieu  avow 
sans  détour  qu'il  était  publieain  lorsque 
Jésus-Christ  l'appela  à  lui.  Saint  Pierre,  que 
l'on  peut  regarder  en  quelque  sorte,  comme 
l'auteur  de  l'Evangile  qui  porte  le  nom  de 
saiul  Marc,  puisque  celui-ci  n'a  fa  il  que  mettre 
par  écrit  ce  qu'il  avait  appris  du  prince  des 
apôtres,  saint  Pierre  parlant  par  la  bouche 
de  cet  évangéliste,  passe  sous  silence  le 
témoignage  glorieux  qu'il  rendit  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ ,  et  les  prérogatives 
qu'il  en  reçut  après  cette  confession  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  rapporter  l'histoire  de 
son  reniement,  bien  loin  d'en  diminuer  au- 
cune circonstance,  il  enchérit  au  contraire 
sur  ce  qu'en  ont  écrit  les  autrcs#évangélisles- 
Tous,  avec  ia  même  sincérité*  ont  raconté 
la  trahison  d'un  des  disciples,  les  calomnies, 
les  opprobres,  les  souffrances,  la  mort  igno- 
minieuse do  Jésus-Christ.  Si  leur  dessein 
eût  été  de  nous  tromper,  ils  n'auraient  écrit 
de  lui  que  des  choses  merveilleuses.  Us 
auraient  dit,  par  exemple,  que  Judas,  après 
sa  perlidic,  fut  changé  en  pierre; que  la  main 
de  celui  qui  frappa  Jésus  sur  la  joue  se  sécha 
à  l'instant;  que  Caïphe  perdit  la  vuo  en  pu- 
nition du  jugement  injuste  qu'il  rendit 
contrelui  ;  que.s'étant  laissé  conduire  devant 
ses  juges,  il  s'était  soustrait  à  leur  présence, 
ne  laissant  à  sa  place  qu'un  fantôme  sur 
lequel  ils  avaient  exercé  toutes  leurs  cruau- 
tés; pour  mieux  dire,  ils  aunienl  passé  sous 
silence,  l'histoire  de  sa  passion  et  de  sa 
mort,  et  l'auraient  fait  remonter  vivant  au 
ciel  après  l'établissement  de  sa  doctrine. 


; 
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Eusèbe  conclut  que  Ton  doit  accepter  comme 
vrai  tout  ce  que  les  apôtres  ont  écrit  de  Jésus- 
Clîfist»  et  «1  corrobore  leur  témoignage  de 
celui  de  l'historien  Josèphc,  leur  compa- 
triote et  leur  contemporain  dans  son  fameux 
passage  du  dix-huitième  livre  des  Antiquités 
judaïques. 

Il  répond  ensuite  à  ceux  qui  traitaient  de 
prestiges  les  miracles  do  Jésus-Christ,  en 
faisant  ressortir  l'injustice  de  ce  préjugé  de 
l'eitréme disproportion  de  ses  mœurs  et  de 
sa  doctrine  avec  celfe  des  Magiciens,  tou- 
jours passionés  pour  la  gloire,  avides  do 
gain,  et  abandonnés  aux  voluptés  les  plus 
inftmes;  mais  il  insiste  principalement  sur 
ce  que  jamais  l'on  a  pu  convaincre  de  magie 
aucun  de  ses  disciples,  ni  même  aucun  chré- 
tien, quelques  tourments  qu'on  leur  ait  fait 
Hi'lurer  pour  les  forcer  à  s'en  avouer  coupa- 
bles. Au  contraire,  il  fait  remarquer  que  dans 
le  cours  de  leurs  prédications,  les  apôtres 
avant  sans  doute  parlé  contre  la  magie,  plu- 
sieurs rie  ceux  qu'ils  avaient  convertis  lui 
apportèrent  un  grand  nombre  de  livres  qui 
Imitaient  do  celle  science,  et  qu'ils  firent 
brûler  sur  la  place  publique.  Il  montre  en- 
rnre  que  si  les  plus  célèbres  philosophes 
n'ont  pu  donner  a  leur  secte  l'extension  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  la  sienne,  à  plus 
fort'*  raison  celle  d'un  magicien  n'eût  jamais 
ob  enu  un  semblable  succès.  Aucun  de  ceux 
oui  ont  excellé  dans  l'art  magique,  n'a  rien 
rail  qui  approchât  des  merveilles  opérées 
par  J<lsus-Christ  ;  merveilles  qu'il  n'a  point 
opérées  par  le  secours  du  démon,  puisqu'il 
Dja  employé  ni  sacritices,  ni  libations,  ni 
invocations  de  ces  esprits  mauvais.  Les 
chrétiens,  tidèles  en  cela  à  ses  recommanda- 
tions, aiment  mieux  mourir  que  leur  sa- 
crifier ;  cl  ils  exercent  môme  sur  eux  un  tel 
pouvoir  quo  par  le  nom  de  Jésus,. ils  les 
obligent  à  sortir  des  corps  qu'ils  possèdent. 
D'ailleurs,  la  terreur  que  sa  seule  présence 
imprimait  aux  démons,  la  vie  innocente  et 
pure  dont  il  nous  a  laissé  les  exemples,  la 
prière  qu'il  nous  a  enseignée,  le  monde 
entier  converti  par  de  pauvres  pécheurs,  la 
soumission  de  ses  disciples  quand  il  leur 
ordonna  de  commencer  ce  grand  ouvrage, 
l'heureux  succès  de  celte  entreprise  malgré 
leur  ignorance,  les  persécuteurs  vaincus  par 
la  constance  des  chrétiens,  tout  cela  prouve 
invinciblement  que  Jésus-Christ  n'a  agi  ni 
par  les  seules  forces  de  l'homme,  ni  par  le 
.secours  des  démons,  mais  on  vertu  d'une 
puissance  divine.  Enfin  Eusèbe  remarque 
que  l'innocence  et  la  sainteté  du  Sauveur 
out  brillé  d'une  manière  si  éclatante,  que 
Porphyre  lui-même,  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  notre  religion,  a  élé  forcé  d'avouer 
que  Jésus-Christ  était  un  ôtro  doué  d'une 
grande  probité  et  que  son  Ame  avait  été 
reçue  dans  les  Champs-Elisées. 

Dans  le  quatrième  livre,  Eusèbe  traite 
thcologiquement  de  la  nature  du  Verbe.  Il 
«lit  que  «  Dieu  ayant  résolu  de  toute  éternité 
de  créer  le  monde,  produisit,  avanl  toutes 
choses,  son  propre  Fils,  pour  en  être  le  Sei- 
gneur, l'administrateur  et  le  conservateur; 
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qu'il  le  produisit  de  lui-môme,  seul  Dieu 
parfait  engendré  do  Diou,  comme  le  soleil 
produit  sa  lumière,  et  la  fleur  son  odeur; 
avec  cette  différence  néanmoins  que  la  lu- 
mière no  peut  être  séparée  du  soleil,  qu'elle 
en  est  l'etfet  nécessaire,  qu'elle  subsiste  on 
même  temps  avec  lui,  et  qu'elle  lui  donrio 
en  quelque  sorte  son  complément  ;  au  lieu 
qn«  le  Fils  subsiste  par  lui-même  séparé- 
ment du  Père,  qu'il  n'a  pas  son  essence  do 
lui-même  mais  du  Père,  qui  existait  avant 
lui  comme  seul  non  engendré;  que  le  Père 
ne  reçoit  rien  du  Fils,  quant  a  sa  nature,  et 
que  le  Fjls,au  contraire, lient  duJPère  comme 
de  sa  cause,  et  son  être  et  sa  manière  d'être; 
engendré  avant  tous  les  temps,  toujours 
coexistant  au  Père,  Verbe.  Dieu,  non  par 
séparation  ou  division  de  la  substance  du 
Père,  mais  par  sa  volonté  et  par  sa  puis- 
sance, d'une  manière  que  nous  ne  pouvons 
concevoir;  car  comme  personne  ne  connaît 
le  Père  sinon  le  Fils,  ainsi  personne  ne  con- 
naît le  Fils  sinon  le  Père  qui  Ta  engendré.  » 
Il  prouve  que  ce  Fils  est  unique  ;  qu'il  est 
au-dessus  de  tous  les  êtres  créés,  dont  il 
est  lui-môme  le  créateur  et  le  conservateur; 
qu'il  est  en  tout  semblable  au  Père;  mais  il 
insinue  toujours  quelque  dépendance  de  la 
part  du  Fils,  qu'il  dit  avoir  élé  produit  par 
le  Père  pour  être  l'exécuteur  et  l'instrument 
de  ses  volontés.  On  examinera  ailleurs  son 
sentiment  sur  ce  point. 

Il  traite  onsuito  des  motifs  de  l'Incarna- 
tion, et  dit  que  les  hommes  abusant  de  leur 
liberté  pour  se  livrer  entièrement  au  mal. 
Dieu  pour  ne  pas  les  laisser  a  eux-mômes 
sans  chef  ni  pasteur,  les  mit  comme  en  tu- 
telle  sous  la  conduite  des  anges,  auxquels 
il  distribua  chaque  nation ,  mais  qu'il  sou- 
mit eux-mêmes  h  son  Fils  unique,  avec  Ja- 
cob et  Israël,  c'est-à-dire,  la  partie  des  hom- 
mes qui  avaient  conservé  In  culte  du  vrai 
Dieu.  Cette  division  est  marquée,  selon  lui, 
dans  Moïse  en  ces  termes  :  Quand  le  Trè$~ 
Haut  a  fait  la  division  des  peuples,  quand  it 
a  séparé  les  enfants  d'Adam,  il  a  marqué  les 
limites  des  peuples  selon  te  nombre  des  anges 
de  Dieu,  et  il  a  choisi  Israël  pour  être  la  por- 
tion du  Seigneur,  et  Jacob  pour  être  son  par- 
tage. Le  Fils  non-seulement  conserva  parmi 
les  siens  le  culte  du  Très-Haut,  mais  il  les 
amena  insensiblemcntjusqu'au  point  de  ne 
plus  adorer  que  lui  seul.  Les  anges,  commis 
à  la  garde  des  autres  peuples,  ne  pouvant 
leur  faire  concevoir  l'Etre  suprême  autre- 
ment que  nar  ses  ouvrages,  les  portèrent  par 
la  considération  des  astres,  c'est-à-dire  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  la  nature, 
à  s'incliner  devant  la  puissance  du  créateur. 
Mais  eux  confondant  l'œuvre  avec  l'ouvrier 
s'accoutumèrent  à  considérer  ces  créatures 
comme  des  dieux.  Telle  est  l'origine  de  l'i- 
dolâtrie qui  descendit  du  ciel  sur  la  terre, 
qui  se  tit  un  Dieu  de  tous  les  objets  créés, 
qui  envahit  successivement  loul  l'univers, 
et  qui  étendit  quelquefois  sa  corruption  jus- 
qu'au peuple  de  Dieu  lui-môme.  C'est  alors 
que  ne  voyant  plus  d'autres  moyens  d'arra- 
cher les  hommes  à  la  servitude  des  démons, 


EtS  DICTIONNAIRE  DE  I'ATROLOGIE.  EUS 


Digitized  by  Google 


507  ECS  DICTIONNAIRE 

«  Le  Fils  de  Dieu  s'est  lait  nomme,  mais 
sans  cesser  d'être  Dieu  comme  auparavant. 
Comme  homme  il  souffrait,  comme  Dieu  il 
faisait  des  miracles;  comme  homme  il  est 
mort,  comme  Dieu  il  a  commandé  à  la  mort 
môme,  en  arrachant  des  enfers  ceux  qu'elle 
tenait  dans  ses  chaînes.  Son  dessein  en  mou- 
rant a  été  d'étendre  sa  domination  sur  les 
morts  de  môme  que  sur  les  vivants,  de  nous 
délivrer  du  péché,  de  s'offrir  en  victime 
pour  le  monde  entier,  d'abattre  la  puissance 
des  démons,  d'apprendre  à  ses  disciples  par 
son  propre  exemple  à  mépriser  la  mort  dans 
l'attente  d'une  meilleure  vie.  Quant  à  la  di- 
vinité, olle  n'a  rien  souffert  de  son  union 
avec  la  nature  humaine.  Lorsque  Jésus- 
Christ  comme  homme,  conversait  avec  les 
hommes  étant  présent  dans  un  certain  lieu, 
le  Verbe  remplissait  en  môme  temps  tous 
les  lieux  ;  il  était  avec  le  Père  et  dans  le 
Père,  gouvernant  toutes  choses  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Elle  n'a  rien  souffert  de  la  mort 
de  l'homme,  non  plus  que  le  soleil  en  pé- 
nétrant de  ses  rayons  un  corps  mort.  » 

C'est  ainsi  qu'Eusèbe  explique  ré<;onomie 
de  l'incarnation.  11  traite  ensuite  du  nom  de 
Christ  et  fait  voir  que  l'Ecriture  l'attribue 
non-seulement  à  ceux  qui  avaient  reçu  l'onc- 
tion m.ilérielle,  tels  que  les  prôtres  et  les 
rois  chez  les  Juifs,  mais  encore  a  ceux  quo 
Dieu  oignait  d'une  manière  insensible  par 
l'effusion  de  son  Esprit,  comme  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  dont  il  est  écrit  dans  le 
psaume  :  Gardez-vous  bien  de  toucher  à  mes 
oints  et  ne  maltraitez  pas  mes  prophètes.  Sui- 
vant Eusèbe,  c'est  en  ce  dernier  sens  que  le 
nom  de  Christ  convient  à  Jésus,  qui  conimo 
Verbe  «le  Dieu  est  nrôlre  éternel  selon  l'or- 
dre de  Meldiisédech,  cl  oint  non  de  la  main 
des  hommes,  mais  de  la  main  de  Dieu  et 
d'une  onction  bien  plus  excellente,  suivant 
celte  parole  d'un  nuire  psaume  :  Vous  avez 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est  à  cause 
de  cela,  ô  Dieu,  que  Dieu  vous  a  oint  d'une 
huile  de  joie,  d  une  manière  bien  plus  excel- 
lente aue  tous  ceux  qui  y  ont  eu  part  avec 
vous.  Le  Seigneur  lui-même  dit  par  la  bou- 
che d'isaïe  :  L'Esprit  du  Seigneur  s'est  repo- 
sé sur  moi,  c'est  pourquoi  il  m'a  consacré  par 
son  onction,  il  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile 
aux  pauvres.  A  propos  de  ce  texte,  Eusèbe 
fait  remarquer  que  le  style  ordinaire  aux 
prophètes,  est  do  parler  des  choses  avenir 
comme  si  elles  étaient  déjà  accomplies,  puis 
il  continue  à  marquer  les  autres  passages  de 
l'Ecriture,  où  il  est  fait  mention  du  nom  de 
Christ  ou  de  Jésus,  et  il  applique  tous  ces 
passages  à  Jésus-Christ. 

Dans  le  cinquième  livre  et  les  suivants, 
Eusèbe  traite  de  nouveau  toute  cette  doc- 
trine du  Verbe,  qu'il  étend  et  prouve  par 
les  paroles  des  prophètes.  Et  d'abord  il  allè- 
gue en  faveur  de  sa  génération  éternelle  le 
fameux  passage  des  Proverbes  :  Le  Seigneur 
m'a  créé  au  commencement  de.  ses  voies,  tl  m'a 
engendré  avant  les  collines.  C'est  ainsi  que  les 
Septante,  qu'il  suit  ordinairement,  rendent 
ce  passage.  11  dit  que  co  serait  une  chose 
impie  de  vouloir  expliquer  cette  «énéralion 
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par  des  exemples  tirés  de  la  génération  or- 
dinaire des  corps,  et  que  d'un  autre  côté  il  v 
aurait  du  danger  à  avancer  que  le  Fils  a  été 
tiré  du  néant  comme  toutes  les  autres  créa- 
tures ;  qu'il  vaut  donc  mieux  s'en  tenir  à  ce 
aue  les  saintes  Ecritures  nous  enseisneul 
là-dessus ,  sans  prétendre  approfondir  la 
manière  dont  se  fait  la  génération  du  Verbe, 
nous  qui  ignorons  tant  de  choses  purement 
naturelles.  Sur  quoi  il  apporte  à  diverses 
fois  cet  endroit  d'isaïe  :  Qui  racontera  ta 
génération?  Il  nasse  aux  paroles  du  psaume: 
Le  Seigneur  a  ait  à  mon  Seigneur....  je  tout 
ait  engendré  de  mon  sein  avant  l'étoile  du 
jour.  Et  encore  :  Le  Seigneur  a  juré,  tt  m 
serment  demeurera  immobile,  que  vous  (la 

Î)rêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchitédtd. 
înlin  :  //  boira  de  l'eau  du  torrent  dam  U 
chemin,  et  c'est  pour  cela  qu'il  élèvera  $aléu. 
Les  promières  paroles  [trouvent  la  divinité 
du  Fils,  et  qu'il  a  été  engendré  du  Père;les 
suivantes  prouvent  son  sacerdoce  éternel; 
celles-ci  prédisent  sa  passion.  Dans  Isaïe  il 
est  dit  que  les  justes  l  adoreront,  et  qu'Ut  ki 
adresseront  leurs  prières,  parce  que  Ditu  ut 
en  lui,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui  ; 
c'est-à-dire,  selon  Eusèbe,  qu'il  faut  adorvr 
le  Fils  à  cause  du  Père  qui  habite  en  lui; 
de  môme  qu'on  respecto  l'image  d'un  roi  à 
cause  de  celui  qu'elle  représente.  Il  y  a  lou- 
tefois  cetto  différence,  selon  Eusèbe  même, 
ue  le  Fils  est  l'image  naturelle  du  Père, 
tant  Dieu  par  sa  nature  et  Fils  uuique  de 
Dieu,  non  par  ad  «ption  comme  ceux  qui 
sont  élevés  à  celte  dignité.  Dans  le  psaume 
xxxu,  il  est  appelé  la  parole  du  Seigneur, 
par  laquelle  les  eieux  ont  été  affermis;  h 
lui-môme  se  rend  ce  témoignage  par  la  bou- 
che d'isaïe  :  C'est  moi,  c'est  moi-même  (jm 
suis  le  premier  et  qui  suis  le  dernier  ;  c'est  ma 
main  qui  a  fondé  la  terre;  c'est  ma  main 
droite  qui  a  affermi  les  cieux...  et  maintenant 
fai  été  envoyé  par  le  Seigneur  mon  Seigneur, 
et  par  son  esprit.  Eusèbe  fait  remarquer  Ja 
mot  Seigneur  répété,  |K)ur  marquer  le  Dieu 
souverain  ;  soutenant  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  appelé  le  premier,  puisqu'il  est  sans 
principe  et  avant  le  premier,  c'est-à-dire, 
avant  le  Fils  à  qui  il  a  donné  l'existence. 

Pour  prouver  que  le  Fils  à  son  raoJe 
d'existence  propre,  autre  que  celle  du  Père, 
il  apporta  les  passages  de  I  Écriture  où  Dieu 
semble  tenir  conseil  avec  un  autre  et  lut 
adresser  la  parole  ;  et  ceux  encore  où  soit 
le  Père,  soit  le  Fils  parlent  d'un  autre  Dieu 
et  d'un  autre  Seigneur.  11  soutient  que  les 
passages  où  il  est  dit  que  Dieu  apparaissait 
aux  anciens,  doivent  s'entendre  du  Fils  et 
non  pas  du  Père;  ce  qu'il  fonde  sur  cette  rai- 
son, qu'il  n'est  pas  pieux  de  croire  que  Dieu 
se  montre  aux  hommes  sous  une  figure  cor- 
porelle ;  et  sur  le  passage  de  saint  Jean  que 
nul  homme  n'a  jamais  vu  Dieu.  Il  croit  néan- 
moins que  ce  fut  le  Père  qui  parla  à  Moïse 
du  milieu  du  buisson  ardent,  non  pas  à  la 
vérité  par  lui-même,  mais  par  un  auge;  de 
môme  que  par  Isaïe,  Jérémie  et  les  autres 
prophètes,  c'est  lanlôt  lui  qui  parle,  tantôt 
ia  personne  du  Verbe  et  tantôt  celle  du 
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Saint-Esprit.  Cependant,  comme  il  est  écrit 
que  celui  qui  parlait  à  Moïse  était  le  même 
qui  avait  apparu  a  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
Eusèbe  se  tire  de  cette  difficulté  au  moyen 
d'une  traduction  d'Aquila,  selon  laquelle  il 
prétend  qu'on  doit  lire,  que  Dieu  avait  ap- 
paru à  ces  patriarches,  non  par  lui-même 
mais  [»ar  son  Fils.  Or,  dans  tous  ces  endroits 
où  il  prétend  qu'il  est  fait  mention  des  ap- 
paritions du  Verbe,  il  a  grand  soin  de  faire 
remarquer  que,  soit  en  termes  exprès,  soit 
en  termes  équivalents,  il  y  est  toujours 
reconnu  pour  Seigneur  et  pour  Dieu. 

Il  vient  aux  prophéties  qui  regardent  l'a- 
véiemenl  d'un  Dieu  sur  la  terre;  les  deux 
grands  signes  de  cet  avènement  qui  sont  la 
vocation  des  nations  à  la  foi,  et  la  ruine  du 
uple  juif  en  punition  de  son  incrédulité, 
expose  ensuite  celles  qui  déterminent  la 
forme  de  cet  avènement,  c'est-à-dire,  qui 
marquent  qu'il  viendrait  dans  la  chair  et  la 
nature  do  l'homme,  qu'il  naîtrait  d'une 
vierge  du  peuple  juif,  de  la  tribu  de  Juda, 
du  sang  de  David  et  de  Salomon,  et  que 
Bethléem  serait  le  lieu  de  sa  naissance;  et 
enlin,  il  prouve  que  toutes  ces  prophéties 
ont  trouvé  leur  accomplissement  en  Jésus- 
Christ;  et  c'est  cette  démonstration  qui 
forme  la  matière  des  sixième  et  septième 
livres. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  de  l'avènement 
du  Fils  de  Dieu,  dont  Eusèbe  traite  dans 
son  huitième  livre,  il  le  détermine  d'abord 
par  la  prophétie  de  Jacob,  où  il  est  dit  que 
lesceplre  ne  serait  point  ôlé  delà  maison  de 
Juda,  ni  le  prince  de  sa  postérité,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  eut  accompli  ses  promesses,  c'est- 
à-dire,  selon  la  Vulgate,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  devait  être  envoyé  fut  venu.  Il  montre 
par  la  suite  et  par  ce  qui  précède,  que  cette 
prophétie  ne  peut  se  rapporter  qu'a  Jésus- 
christ,  qui  est  venu  précisément  dans  le 
temps  que  les  Juifs  ont  cessé  d'avoir  des  prin- 
ces de  la  tribu  de  Juda.  11  soutient  donc  que 
celle  tribu  a  fourni  des  chefs  à  la  nation  de- 
puis David  jusqu'à  Hérode,  le  premier  roi 
étranger  qu  aient  eu  les  Juifs;  et  qu'avant 
David,  quoique  ceux  qui  avaient  l'autorité 
souveraine  ne  fussent  point  tirés  de  la  tribu 
de  Juda,  elle  ne  laissait  pas  de  dominer  sur 
toutes  les  autres,  comme  l'on  voit  par  cet 
endroit  des  Nombres  :  Le  Seigneur  dit  à 
Moïse  :  Que  chacun  des  chefs  offre  chaque 
jour  ses  présents,  pour  fa  dédicace  de  l'autel; 
tt  le  premier  jour  Nuhasson,  fils  d'Aminadab, 
prince  de  la  tribu  de  Juda,  offrit  son  obla- 
tion.  Et  ailleurs  il  est  dit  qu  après  la  mort 
de  Josué,  les  enfants  d'Israël  avant  consulté 
«  Seigneur,  pour  savoir  qui  devait  être 
leur  chet  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  en- 
treprendre contre  les  Chananéens,  le  Sei- 
Çneur  répondit  :  Juda  marchera  devant  vous; 
]tluiai  livré  le  pays.  Eusèbe  ajoute  «  que 
toutes  les  autres  parties  de  cette  prophétie 
de  Jacob  se  sont  accomplies  à  la  lettre  en 
Jésus-Christ;  que  ses  frères  l'ont  loué  quand 
disciples  I  ont  reconnu  pour  le  Messie, 
cl  qu'ils  l'ont  même  adoré  depuis  qu'ils  eu- 
rent connu  sa  divinité  ;  qu'il  a  poursuivi  ses 
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ennemis  lorsqu'il  a  triomphé  de  la  mort  et 
de  toutes  les  puissances  des  ténèbres  ;  qu'il 
a  joint  l'ânon  avec  l'ânesse,  lorsqu'il  est  en- 
tré en  cet  équipage  h  Jérusalem;  qu'il  a  lavé 
ses  habits  dans  le  vin,  quand  il  a  répandu 
son  sang  sur  la  croix  ;  que  ses  dents  ont  |>arii 
blanches  comme  du  lait,  et  ses  yeux  agréa- 
bles comme  la  couleur  du  vin,  quand  il  a 
institué  l'Eucharistie.  » 

Il  aborde  ensuite  la  célèbre  prophétie  de 
Daniel,  qui  regarde  également  le  temps  de  la 
venue  du  Messie,  et  apfèsquolques  réflexions 
sur  ce  qui  y  e3t  dit  de  la  Consommation 
du  péché,  de  L avènement  de  la  justice  éternelle, 
de  r  onction  du  Saint  des  saints,  il  rapporte 
l'explication  que  Jules  Africain  donnait  aux 
soixante -dix  semaines,  qui  font  en  tout 
quatre-cent-quatre-vingt-dix  ans.  Cet  au- 
teur fixait  leur  avènement  à  la  vingtième  an- 
née du  règne  d'Artaxercès-Longue-.Moin,  lors- 
que Néhéniie  fut  envoyé  pour  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem;  celte  année  était  la 
quatrième  de  la  quatre-vingt-troisième  olym- 
piade. Depuis  ce  temps  jusqu'à  la  seizième 
année  de  Tibère,  il  se  trouve  quatre-cent 
soixante-quinze  ans,  qui  en  forment  quatre- 
cent-quatre-vingl-dix  selon  la  manière  de 
compter  des  Hébreux,  dont  les  années  sont 
lunaires  et  composées  seulement  de  trois- 
cent-cinquante-qualre  jours,  ce  qui  fait  que 
les  Juifs  et  ceux  des  Grecs  qui  suivent  le 
même  calcul,  ajoutent  ordinairement  trois 
mois  à  chaque  huitième  année.  Eusèbe, après 
avoir  rapporté  ce  sentiment,  donne  sa  propre 
explication.  Il  remarque  que  l'ange  parlant 
à  Daniel,  distingue  premièrement  sept  se- 
maines, puis  soixanle-deux,  puis  une.  Les 
sept  premières  qui  forment  quarante-neuf 
ans,  marquent,  selon  lui,  le  temps  qui  fut 
employé  au  rétablissement  du  temple  de  Jé- 
rusalem, après  le  retiur  de  la  captivité  de 
Babylone.  Car  depuis  la  première  année  de 
Cyrus  l'Ancien,  qui  permit  aux  Juifs  do  re- 
tourner dans  leur  pays  et  de  rebâtir  le  tem- 
ple, jusqu'à  la  sixième  année  de  Darius,  fils 
d'Hy.staspe,  sous  lequel  il  fut  achevé,  il  y  a 
quarante-six  ans.  Ce  qui  explique  la  réfle- 
xion que  faisaient  les  Juifs  à  Jésus-Christ  : 
Quoi  !  on  a  mis  quarante-six  ans  à  bâtir  ce 
temple,  et  vous  le  rebâtiriez  en  trois  jours  l 
Or,  en  ajoutant  encore  trois  années,  que  l'on 
employa,  au  rappoit  de  Josèphe,  pour  les 
ornements  extérieurs,  cela  fait  iuste  qua- 
rante-neuf années.  Les  soixante-deux  autres 
semaines,  jointes  aux  sept  premières,  dési- 
gnent tout  le  temps  que  les  grands-prêtres 

Ïossédèrent  la  souveraine  autorité  cliez  Tes 
uifs,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Ba-= 
bylone,  c'est-à-dire,  depuis  la  première  an-^ 
née  de  Cyrus,  où  le  grand-prêtre  Josédeo 
commença  de  régner,  jusqu'au  pontificat 
d'Hircon  qu'Hérode  fit  mourir,  et  qu'Eusèbe 
compte  comme  le  dernier  Oint  du  Seigneur, 
c'est-à-dire,  le  dernier  véritable  grand-prê-» 
tre  des  Juifs.  En  effet,  Hérode  s'étanl  emparé 
du  royaume  après  sa  mort,  lit  remplir  la 
souveraine  sacrilicature  par  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  qui  n'étaient  point  de  la  race 
sacerdotale,  et  qu'il  changeait  même  à  son 
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gré,  contre  la  loi  expresso  de  Dieu  qui  les 
déclarait  perpétuels.  Si  l'on  veut  commen- 
cer les  Septante  semaines  par  le  rô^ne  de 
Darius,  en  commençant  par  la  seconde  an- 
née de  In  soixante-sixième  olympiade,  les 
soixante -neuf  se  termineront,  au  temps 
d'Auguste  et  d'Hérode  sous  lesquels  le  Sau- 
veur est  né. 

Quant  à  la  soiinnte-diïièmc  et  dernière 
semaine,  Eusèbe  croit  qu'elle  n'est  séparée 
des  autres  dans  la  prophétie  que  pour  mar- 
quer un  temps  qui  devrait  s  écouler  entre 
elles  et  les  soixante-neuf  premières  ;  de  sorte 
qu'on  la  transporte  jusqu  au  temps  où  Jésus- 
Christ  commença  a  prêcher  son  Evangile,  et 
il  l'explique  ainsi  : 

«  Dans  cette  dernière  semaine  Jésus-Christ 
a  confirmé  son  aljianee  avec  plusieurs,  soit 
en  établissant  sa  doctrine  par  lui-même  ou 
par  ses  apôtres,  soit  en  instituant  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang.  Au  milieu 
de  la  semaine  les  hosties  cessèrent,  lorsqu'à 
Ja  mort  de  Jésus-Christ,  le  voile  du  templo 
se  déchira  du  haut  en  bas,  pour  marque  de 
la  réprobation  de  la  Synagogue  et  de  ses  sa- 
crifices. Or,  quoique  depuis  ce  temps  les  cé- 
rémonies judaïques  aient  encore  subsisté, 
elles  cessèrent  dès  lors  d'être  agréables  à 
Dieu,  comme  se  faisant  sans  son  esprit  et 
contre  ses  lois.  Ainsi,  l'abomination  de  la 
désolation  était  dans  le  temple,  et  elle  y  con- 
tinua jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  devint  entière 
par  Ja  ruine  du  (emple  et  de  toute  la  nation 
juive,  oui  arriva  sous  Vospasien.  » 

Eusèbe  examine  de  même  les  autres  si- 
gnes marqués  dans  les  prophètes,  et  qui 
devaient  signaler  l'arrivée  du  Messie,  sa- 
voir :  La  paix  générale  qui  devait  régner  par 
toule  la  terre,  la  destruction  de  Jérusalem, 
l'abolition  de  la  Synagogue,  la  vocation  des 
Gentils  à  la  foi  ;  et  montre  que  toutes  ces 
prédictions  se  sont  réalisées,  ou  dans  le 
temps  que  Jésus-Christ  a  paru  sur  la  terre, 
ou  peu  de  temps  après.  Les  passages  sont 
tirés  de  Michi'*e,  d'isaïe  et  de  Zicharie.  11 
continue  de  confronter  les  prophètes  avec 
les  évangélisles  et  monlre  jusqu'il  l'évidence 
que  ceux-ci  n'ont  écrit  de  Jésus-Christ,  que 
ce  que  les  autres  avaient  prédit  auparavant. 
L'étoile  qui  apparut  aux  mages  au  moment 
de  la  naissance  du  Sauveur,  lui  sert  à  expli- 
quer cette  prophétie  de  Balaam  :  Une  étoile 
sortira  de  Jacob.  Ce  passage  d'isaïe  inarque 
évidemment  sa  fuite  en  Egypte  :  Le  Seigneur 
montera  sur  un  nuage  léger,  et  il  entrera  en 
E'jypte*  et  cet  autre  du  livre  des  Nombres, 
son  retour  du  même  pays  :  Dieu  l'a  fatt  sor- 
tir de  l'Egypte,  comme  aussi  cet  autre  d'O- 
sée .*  J'ai  rappelé  mon  /ils  d'Egypte,  ne  peut 
s'appliquer  qu'au  roômeévéneinent.  Il  cite  de 
même  plusieurs  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament sur  la  prédication  de  saint  Jean  dans 
le  désert,  sur  le  baptême  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  tentntion  après  son  jeûne  de  quarante 
jours,  sur  ses  miracles,  et  en  particulier  sur 
le  premier  de  tous  qu'il  fit  à  Cana,  en  Gali- 
lée, et  sur  celui  qu'il  lit  en  marchant  sur  les 
eaux.  La  prédication  de  l'Evangile  aux  pau- 
vres, la  promulgation  de  la  loi  nouvelle, 
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l'obstination  des  Juifs  à  en  méconnaître 
l'auteur,  l'entrée  solennelle  de  Jésus-ChrUt 
à  Jérusalem  ont  été  également  le  sujets 
leurs  prédictions.  Enfin,  il  fait  voir  qu'ils 
ont  prédit  sa  passion  dans  toutes  ses  cir- 
constances, la  trahison  de  Judas,  et  la  fin 
malheureuse  de  ce  traître,  puis  l'élection 
de  saint  Malhias  choisi  pour  apôtre  à  si 
place,  l'éclipsé  de  soleil  arrivée  à  la  mort  de 
Jésus-Christ,  la  prière  qu'il  fit  à  son  Père 
sur  la  croix,  les  insultes  qu'il  souffrit  de  lj 
part  des  Juifs,  le  coup  de  lance  qu'il  reçut 
dans  le  côté,  les  clous  dont  ses  pieds  furent 
percés,  le  sort  que  l'on  jeta  sur  ses  vête- 
ments et  sa  descente  aux  enfers. 

Telles  sont,  autant  qu'une  simple  analyse 
permet  de  les  retracer,  les  livres  de  la  Pré- 
paration, et  de  la  Démonstration  'évangéli- 
qnes,  œuvre  immense,  le  plus  grand  corps 
de  controverse,  sans  contredit,  et  l'un  des 
plus  achevés  que  nous  ail  légués  l'antiquité 
catholique.  Nous  n'avons  plus  les  dix  der- 
niers livres  de  la  Démonstration,  mais  il  y  a 
toute  apparence  qu'Eusèbe  achevait  d'y  ex- 
pliquer toute  l'économie  de  la  religion  chré- 
tienne, en  déroulant  avec  la  même  lucidité 
de  raisonnements  les  prophéties  qui  regar- 
dent la  sépulture,  la  résurrection,  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  l'établissement  de  m 
Eglise  et  son  dernier  avènement.  Scalrger 
assure  les  avoir  vus  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  maison  croit  qu'il  s'est  trdmpé  et 
que  ces  livres  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  dans  nos  imprimés.  Saint  Jérômo 
nous  apprond  que,  dans  le  dix-huitième  li- 
vre,  Eusèbe  expliquait  quelques  [massages 
du  prophète  Osée,  et  c'est  le  seul  renseigne- 
ment positif  que  nous  ayons  sur  la  fin  de  cet 
important  ouvrage. 

Chronique  d Eusèbe.  —  Il  est  difficile  d'as- 
signer une  époque  à  la  Chronique  d'EusèV. 
Ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  certain,  c'est 
qu'il  la  composa  avant  313,  puisqu'il  y  ren- 
voie dans  ses  livres  de  la  Préparation  évan- 
gélique.  écrits  en  celte  année.  Cependant  saint 
Jérôme  assure  qu'Eusèbe  avait  conduit  *a 
chronique  jusqu'à  la  vingtième  année  du 
règne  de  Constantin,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
l'an  325  de  Jésus-Christ,  ce  qui  nous  fend 
croire  qu'Eusèbe  avait  l'ail  deux  éditions  de 
cet  ouvrage,  et  ajouté  dans  la  seconde  beau- 
coup de  faits  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  première. 

Il  faut  dire  encore  qu'il  ne  travailla  a 
cette  seconde  édition,  qu  après  avoir  achevé 
son  Histoire  ecclésiastique,  ce  qui  arriva  en 
325,  cardans  le  dernier chipilre  du  dixièimt 
livre  de  cette  histoire,  il  parle  de  Crispa 
fils  de  Constantin,  comme  vivant  au  moment 
où  il  écrivait,  tandis  que  dans  la  Chroniqur, 
il  donne  l'époque  de  sa  mort. 

Elle  était  divisée  en  deux  parties,  la  pre- 
mière intitulée  Chronologie,  la  seconde  Ca- 
non, Chronique,  ou  Règle  des  temps;  et  l'ou- 
vrage entier  avait  pour  litre  :  L'histoire  dtt 
Temps.  Dans  la  première  partie,  Eu$èl* 
descendait  dans  le  détail  des  chronolog  es 
particulières  de  toutes  les  nations  anciennes' 
c'est-a-dire,  des  Chaldéens,  des  Assyriens, 
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des  Mèdes,  des  Perses,  des  Lydiens,  des  Hé- 
breux, des  Egyptiens,  des  Athéniens,  des 
(îrecs,  des  Sicyoniens,  des  Lacéléruoniens, 
dis  Tliessalicus,  des  Macédoniens,  et  des 
ltomains  :  il  marquait  leurs  origines,  l'élen- 
iue  de  leurs  empires,  les  rois  qui  les  avaient 
gouvernées,  leurs  républiques,  leurs  villes, 
les  années  des  dictateurs  avec  les  consuls 
ordinaires,  la  durée  du  règne  des  empereurs 
et  des  Césars,  les  générations  des  dieux,  les 
commencements  et  la  suite  des  olympiades  ; 
le  temps  de  la  venue  et  de  .la  passion  de  Jé- 
sus-Christ; les  noms  dos  évôques  do  Home, 
d'Alexandrie  et  d'Antioclic,  et  combien  de 
lumps,  citai  un  avait  gouverné;  les  persécu- 
tions dont  l'Eglise  a  été  agitée,  et  les  plus 
illustres  de  ses  martyrs;  colin  tout  ce  qui  est 
arrivé  do  remarquable  chez  toutes  les  na- 
ii.ins,  depuis  la  création  du  monde,  jusqu'au 
rè,,i>e  de  Constantin  :  en  soi  le  que  celte  par- 
tie  de  sa  Chronique  pouvait  passer  à  juste 
litre  pour  une  histoire  générale,  comme  l'ap- 
l'oile  saint  Jérôme.  La  seconde  partie  n'était 
h  proprement  parler  que  comme  une  table 
do  la  première.  Elle  commençait  à  la  voca- 
tion d'Abraham,  l'au  du  monde  2017,  et  li- 
ni»ait  à  la  vingtième  année  de  Constantin, 
de  même  que  la  première.  Eusèbe  n'y  faisait 
qu'une  seule  chronologie,  de  toutes  les  chro- 
nologies particulières  de  chaque  nation,  en 
les  joignant  et  les  confrontant,  pour  ainsi 
dire,  l'une  avec  l'autre,  alin  que  -l'on  vil  do 
suite  tout  ce  qui  s'était  passé  eu  même  temps 
dans  chaque  empire,  ou  au  moins  dans  une 
uiiimc  dixaiue  d'années;  car  celle  partie  est 
divisée  par  dixaines  d'années.  C'est  apparem- 
ment ce  que  saint  Jérôme  appelle  l'abrégé 
de  la  Chronique  if  Eusèbe  fait  par  cet  auteur 
même. 

Le  principal  dessein  d'Eusèbe  dans  cet 
ouvrage  était  de  Qxcr  le  temps  auquel  Moïso 
a  vécu.  Josèphe  et  Juste  de  Tibériado,  histo- 
riens juifs,  et  après  eux  saint  Justin  martyr, 
Alhéuagorc,  Théophile,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, Tatien  et  Jules  l'Africain,  le  met- 
taient cent  cinquante  aus  avant  Inacli,  c'est- 
à-dire,  huit  cent  cinquante  ans  avant  la 
guerre  de  Troie.  Eusèbe  rejetait  cette  opinion, 
et  faisait  voir  que,  quoique  Moïse  n'eûl  vécu 
uue  du  temps  de  Céciops,  il  devait  néanmoins 
hisser  pour  plus  ancien  qu'Homère,  Hésiode, 
Castor  et  Poilus,  Esculape,  Bacchus,  Mercure, 
Apollon,  Jupiter,  et  que  t«»us  les  aulresdieux 
et  héros  tant  vanlés  pour  leur  antiquité  par 
les  auteurs  grecs. 

Dans  un  ouvrage  de  cette  importance, 
Eusého  eut  besoiu  du  secours  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  avant  lui  sur  la  môme  ma- 
lière.  Il  se  servit  entre  autres  des  écrits  do 
Castor,  de  Manélhon,  d'Apollodore,  dePhlé- 
gou,  de  Platon,  de  Josèphe, de  saiul  Clément 
d'Alexandrie,  et  surtout  de  Jules  Africain 
dont  la  Chronologie,  divisée  en  einq  livres, 
uunprenûil  l'histoire  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  le  commencement  du  monde,  jusqu'à 
la  troisième  année  du  règne  d'Héliogabale, 
221  de  Jésus-Christ.  11  mil  eu  tète  ces  paroles 
M"e  saint  lrénée  avait  placées  a  la  lin  de  son 
iiai;é  de  VOgdoade,  c'est  ù-dire  des  huit 
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premiers  Eons:  «  Qui  que  tu soisqui  transcri- 
ras ce  livre,  je  te  conjure,  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  et  |>ar  ce  glorieux  avènement 
dans  lequel  il -jugera  les  vivants  et  les  morts, 
de  le  coll.ilionuer  après  l'avoir  copié,  de  le 
corriger  exactement  sur  l'original,  de  tran- 
scrire également  cette  prière  et  de  la  con- 
signer dans  la  copie.  » 

Les  anciens  ont  parlé  avec  éloge  de  cet 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  n'omet  presque 
rien  de  ce  qui  méritait  d'être  remarqué.  Jls 
en  ont  trouvé  le  calcul  plus  sûr  et  plus  exact 
que  celui  des  autres  chronologistes,  et  dans 
toutes  ses  parties  fondé  sur  Ja  vérité. 

Saint  Augustin  émettait  le  vœu  qu'il  se 
rencontrât  des  hommes,  aussi  dévoués  À 
l'utilité  commune  de  leurs  frères  que  l'était 
Eusèbe,  et  qui  lissenl  pour  l'intelligence  de 
plusieurs  choses  marquées  dans  l'Ecriture, 
par  exemple,  des  lieux,  des  animaux,  des 
plantes,  des  arbres,  des  pi  rrcs,  des  mé- 
taux, <  le...,  ce  que  cet  auleur  avait  fait  pour 
l'éclaircissement  de  Ja  chronologie  sacrée 
dans  son  Histoire  des  temps. 

Le  texte  grec  en  est  perdu,  excepté  quel- 
ques fragments  dispersés  eà  et  là  dans  les 
écrits  de  George  Syneellc  et  de  Cédrèie, 
s  ois  aucune  suite  ni  liaison.  Joseph  Sealiger 
est  le  premier  qui  les  ait  recueillis,  et  pour 
faire  valoir  son  travail,  il  a  relié  ces  frag- 
ments par  un  grand  nombre  de  passages, 
empruntés  à  ces  deux  auteurs  et  à  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  les  présentant  comme 
l'œuvre  d'Eusèbe,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
cités  sous  son  nom.  Quelque  opinion  que 
l'on  adopte  à  ce  sujet,  ou  peut  dire  que  son 
travail  diirère  peu  de  la  version  de  saint  Jé- 
rôme, qui  traduisit  en  latin  les  deux  livres 
entiers  d'Eusèbe  sur  l'Histoire  des  temps, 
mais  en  se  donnant  Ja  liberté  d'y  ajouter  ce 
qu'il  crut  nécessaire;  ccqui>  au  moins  pour 
quelques  parties,  en  fait  comme  un  nouvel 
ouvrage.  Le  môme  Père  reprit  cette  Chroni- 
que où  Eusèbe  l'avait  laissée,  et  la  continua 
depuis  la  vingtième  année  de  Constantin, 
jusqu'à  la  mort  do  Valens  en  378,  d'où  e  lo 
fut  poussée  par  le  comte  Marcellin  jusqu'en 
53i.  Il  serait  de  la  dernière  injustice  de  ne 
pas  estimer  un  ouvrage  de  celte  importance, 
aussi  épineux  et  d'une  aussi  longue  haleine, 
pour  quelques  fautes  qui  s'y  trouvent,  et 
qui  seraient  sans  doute  en  moins  grand 
nombre,  si  nous  l'avions  dans  sa  pureté  ori- 
ginale. Eusèbe  comptait  depuis  Adam  jus- 

au'au  déluge, deux  mille  deux  cent  quaraute- 
eux  ans;  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  nais- 
sance d'Abraham,  neuf  cent  quarante-deux 
ans;  depuis  Abraham  jusqu'à  la  sortie  d'E- 
gypte, cinq  cent  cinq  ans  ;  delà  jusqu'à  la 
construction  du  Temple  par  Salomon,  quatre 
cent  soixanle-dix-neuf  ans  ;  depuis  la  cons- 
truction du  Temple  jusqu'à  son  rétablisse- 
ment sous  le  règne  de  Darius,  roi  des  Perses, 
soixante  -  douze  ans;  et  de  là  jusqu'à  la 
quinzième  année  de  Tibère,  en  laquelle  J«.'. - 
sus-Christ  commença  à  prêcher,  cinq  cent 
quarante-huit  aus.  11  remarque  lui-môme 
que  sou  calcul  était  dilférenl  de  celui  des 
Hébreux.  Car  au  lieu  qu'il  croupie  deu- 
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mille  deux  cent  quarante-deux  ans  depuis 
Adam  jusqu'au  déluge,  et  neuf  cent  quarante- 
deux  ans  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  nais- 
sance d'Abraham,  les  Hébreux  comptaient 
depuis  Adam  jusqu'au  déluge  mille  six  cent 
cinquante-six  ans,  et  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  depuis  le  déluge  jusqu  à  Abraham; 
en  sorte  nue  la  supputation  d'Eusèbe  sur- 
passait celle  des  Hébreux,  à  ne  compter 
que  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham,  de  deux 
cent  trente-cinq  ans. 

Histoire  ecclésiastique.  —  De  tous  les 
écrits  d'Eusèbe  celui  qui  l'a  rendu  le  plus 
célèbre,  est  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  la 
publia  après  sa  Chronique  et  mémo  après 
ses  livres  de  la  Démonstration  évangéliquef 
qui  s'y  trouvent  visiblement  indiqués  dans 
ce  passage,  où  il  dit,  qu'il  avait  recueilli 
dans  un  ouvrage  particulier  (c'est-à-dire 
dans  ses  Eglogues  prophétiques)  les  prédic- 
tions qui  regardent  Jésus-Christ,  et  que 
dans  un  autre,  c'est-à-dire  dans  sa  Démons- 
tration évangélique,  il  avait  fait  voir  que  ces 
prédictions  ne  pouvaient  trouver  qu  en  lui 
Jeur  parfaite  réalisation.  Il  l'acheva  au  plus- 
tôt  en  324,  puisque  non-seulement  il  y 
rapporte  la  défaite  et  la  mort  de  Licinius 
arrivées  l'année  précédente,  mais  encore 
plusieurs  lois  que  Constantin  ne  rendit 
qu'après  sa  victoire  sur  ce  prince.  On  peut 
assurer  aussi  que  ce  ne  fut  pas  plus  tard  que 
326,  car  il  y  parle  avec  éloge  de  Crispe,  tils 
aîné  de  Constantin  que  son  père  fit  périr 
cette  année-là,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  eut  voulu  le  louer  après  sa  mort.  En 
elfet,  dans  la  Vie  de  Constantin  qu'il  écrivit 
plus  lard,  il  garde  partout  un  profond  si- 
lence sur  ce  jeune  prince,  même  lorsqu'il 
reproduit  les  endroits  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique où  il  avait  fait  son  éloge. 

Eusèbe  avait  déjà  donné  une  Histoire  de 
l'k'glise  dans  sa  Chronique,  mais  il  la  trou- 
vait trop  succincte  et  confondue  avec  uno 
infinité  de  faits  qui  n'y  avaient  que  peu  ou 
point  de  rapports.  Il  se  chargea  donc  do 
refondre  cet  ancien  travail  et  d'en  tirer  une 
histoire  plus  ample  et  plus  correcte.  Toute- 
fois, reconnaissant  qu'une  telle  entreprise 
était  au-dessus  de  ses  forces,  il  pria  Dieu 
de  l'assister  et  de  lui  servir  de  guide  dans 
ce  chemin  désert  qui  jusqu'ici  n'avait  été 
battu  de  personne.  En  effet,  quoiqu'Hégé- 
sippe,  Jules  Africain,  saint  Irénéo  et  quel- 
ques autres  eussent  écrit  déjà  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  aucun  ne  l'avait  embrassée  dans 
toute  son  étendue  :  Hégésippe,  dans  cinq 
livres  que  nous  n'avons  plus,  ne  commen- 
çait son  Histoire  qu'à  la  passion  sur  Jésus- 
Christ,  et  ne  rapportait  tout  au  plus  que 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'espace  de  cent 
soixante-dix  ou  cent  quatre-vingts  ans. 
Quelques-uns  s'étaient  contentés  d  éclaircir 
quelque  point  particulier,  comme  saint 
Irénée,  l'histoire  des  hérésies  qui  l'avaient 
précédé,  et  Jules  Africain,  la  chronologie  ou 
l'ordre  des  temps;  et  d'autres,  plus  circons- 
crits encore,  s'étaient  bornés  à  la  narration 
de  quelques  événements  contemporains. 
Mais  Eusèbe,  réunissant  en  un  seul  corps 


toutes  ces  relations  particulières,  nous  a 
laissé  une  histoire  complète  des  événements 
les  plus  considérables  qui  se  soient  accom- 
plis dans  l'Eglise  pendant  une  période  de 
près  de  trois  cents  vingt-cinq  ans,  c'est-à- 
dire,  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
jusqu'au  temps  où  il  écrivait;  ce  qui  lui 
a  fait  décerner  avec  justice  le  titre  de  me  dt 
V histoire  ecclésiastique. 

Cette  histoire  est  divisée  en  dix  livres 
dont  le  dernier  seulement  est  dédié  à  Paulin, 
évôque  de  Tyr.  L'auteur  y  marque  exacte- 
ment la  succession  des  évêques  sur  tous  les 
sièges  des  graudes  villes  du  monde;  il  y 
pane  des  écrivains  ecclésiastiques  et  Je 
leurs  livres;  il  y  fait  l'histoire  des  hérésies, 
et  y  remarque  même  ce  qui  concerne  les 
Juifs.  Il  y  décrit  les  persécutions,  les  com- 
bats des  martyrs,  les  querelles,  les  disputes 
touchant  la  discipline  ecclésiastique,  en  un 
mot  tout  ce  qui  se  rattache  par  un  en- 
droit quelconque  aux  affaires  de  l'Eglise. 

Les  premiers  chapitres  sont  purement 
dogmatiques  :  l'auteur  y  traite  de  la  divinité 
du  Verbe  et  de  son  existence  éternelle.  11  y 
fait  voir  que  les  noms  de  Christ  et  de  Jésus 
ont  été  connus  et  honorés  par  les  prophètes, 
et  que  bien  que  la  religion  chrétienne  sem- 
blât toute  nouvelle,  elle  n'était  pas  moins 
ancienne  qu'Adam,  et  avait  été  pratiquée 
par  tous  ceux  qui  l'avaient  imité,  dans  sa 
modestie,  sa  justice,  sa  patience,  sa  piété 
et  le  culte  d  un  seul  Dieu,  connue  >oé, 
Abraham,  et  les  autres  palriarcb.es.  «  J'ai 
été  obligé,  dit-il,  de  remarquer  ces  choses 
par  avance,  de  peur  que  quelques-uns,  ne 
considérant  que  le  temps  auquel  le  Sauveur 
a  paru  sur  la  terre  dans  un  corps  mortel, 
ne  le  prissent  pour  un  homme  des  derniers 
siècles,  et  la  religion  chrétienne  pour  une 
religion  nouvelle  et  étrangère.  »  Il  donne 
aussi  des  raisons  pourquoi  le  Verbe  ne  s'tst 
pas  manifesté  plus  tôt  aux  hommes  :  ensuite, 
entrant  en  matière,  il  parle  de  sa  naissante 
temporelle.  Il  la  met  en  la  quarante-deu- 
xième année  du  règne  de  l'empereur  Au- 
guste, au  temps  du  dénombrement  qui  fut 
fait  sous  Quirin,  gouverneur  de  Syrie,  et 
qu'il  croit  être  le  même  que  celui  dont 
Josèphe  l'ail  mention.  Hérode,  qui  était  par- 
venu en  ce  temps-là  au  royaume  de  Juuée, 
est,  selon  lui,  le  premier  roi  étranger 
qu'aient  eu  les  Juifs;  ce  qu'il  regarde  comme 

I  accomplissement  de  la  prophétie  de  Jacob, 
que  les  Juifs  ne  cesseraient  point  d'être 
gouvernés  par  dos  rois  de  leur  nation,  jus- 
qu'à ce  que  celui  qui  doit  venir  fût  venu. 

II  ajoute,  sur  le  témoignage  de  Josèpbc,  que 
ce  même  Hérode  ne  donna  plus  la  souve- 
raine sacrificature  à  ceux  à  qui  elle  appar- 
tenait selon  l'ancien  droit  des  familles, 
mais  à  des  hommes  obscurs  et  méprisables. 
Ainsi,  dit-il,  une  autre  prophétie  rut  encore 
accomplie;  car  l'Ecriture  sainte  ayant  com- 
pté par  Daniel  un  certain  nombre  de  se- 
maines qui  devaient  précéder  la  venue  du 
Sauveur;  elle  prédit  qu'après  ce  temps*'» 
l'onction  serait  abolie  chez  les  Juifs. 

Pour  concilier  les  contradictions  appa- 
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rentes  qui  semblent  résulter  de  la  manière 
dilTéreiite  dont  les  évangélistes  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc  ont  décrit  la  généalogie 
de  Jésus-Christ.  Il  rapporte  ce  qu'en  avait 
dit  Jules  Africain  dans  sa  lettre  à  Aristide. 
Il  ajoute  ce  que  ce  môme  auteur  disait  avoir 
appris  par  tradition  sur  la  naissance  du  roi 
Herode,  sur  l'incendie  dans  lequel  il  avait 
fait  brûler  publiquement  les  archives  des 
Juifs,  afin  que  ne  pouvant  plus  justifier 
qu'ils  descendaient  des  patriarches  il  put 
lui-même  cacher  la  bassesso  de  son  extrac- 
liou.  Il  décrit  ensuite  le  massacre  des  en- 
tants de  Bethléem  commis  par  Herode,  sa  fin 
malheureuse  qu'il  regarde  comme  une  pu- 
nition de  ce  crime,  la  fuite  de  Jésus  en 
Egypte  et  son  retour  après  la  mort  de  co 
persécuteur.  Ce  prince  étant  mort,  Arché- 
Lius  sou  fils  lui  succéda  au  royaume  de 
Judée,  eu  vertu  du.  testament  de  son  père, 
continué  par  le  jugement  d'Auguste;  mais 
eu  ayaiti  été  déposé  dix  ans  après,  Philippe, 
le  jeune  Hé  rode ,  et  Lysanias  ses  frères, 
partagèrent  le  royaume,  et  gouvernèrent 
chacun  leur  télrarohie.  En  la  douzième  an- 
née du  règne  de  Tibère,  successeur  d'Au- 
guste, Ponce-Pilate  fut  fait  gouverneur  do 
la  Judée,  et  il  y  demeura  dix  ans,  presque 
jusqu'à  la  mort  de  Tibère;  ce  qui  découvre 
clairement,  dit  Eusèbe,  la  fausseté  des  actes, 
composés  depuis  peu  contre  le  Sauveur,  où 
sa  passion  est  rapportée  au  quatrième  con- 
sulat de  Tibère,  c'est-à-dire  à  la  septième 
année  de  son  règne.  Ce  fut  en  la  quinzième 
du  règne  de  cet  empereur,  la  quatrième  du 
gouvernement  de  Pilate,  et  pendant  qu* Hé- 
rode le  jeune,  Lysanias  et  Philippe,  étaient 
lélrarqucs  en  Judée,  que  Jésus-Christ,  âgé 
d'environ  trente  ans,  reçut  le  baptême  do 
saint  Jean,  et  commença  à  publier  son  Evan- 
gile. Il  employa  à  celte  divine  mission  un 
peu  moins  de  quatre  ans,  pendant  lesquels 
quatre  grands  prêtres  exercèrent  successi- 
vement la  souveraine  sacrificature.  Au  com- 
mencement de  sa  prédication,  il  appela  à 
lui  douze  apôtres,  auxquels  il  donna  ce  titre 
d'honneur  pour  les  distinguer  des  autres 
disciples  qui I  choisit  bientôt  après  au  nom- 
bre île  soixante-dix,  et  les  envoya  devant 
lui  deux  à  deux,  dans  toutes  les  villes  et 
par  tous  les  lieux  où  il  devait  passer  lui- 
même. 

Eusèbe  rapporte  à  peu  près  à  ce  temps  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  parle  à  cette 
occasion  des  disgrâces  d'Hérode,  de  la  perte 
qu'il  (il  de  toute  son  armée  en  combattant 
contre  Arétas,  roi  d'Arabie,  et  de  son  exil  à 
Vienne  avec  Hérodiade ,  événements  qu'il 
présenta  comme  des  punitions  du  double 
crime  qu'il  avait  commis  en  épousant  la 
femme  de  sou  frère  et  en  faisant  mourir 
saint  Jean-Baptiste.  11  rappelle  les  témoigna- 
ges avantageux  que  le  juii  Josèphe  avait  ren- 
dus à  ce  saint  précurseur  et  à  Jésus-Christ; 
puis  ,  revenant  aux  disciples  du  Sauveur, 
il  dit  :  «  que  leurs  noms  ne  se  trouvaient  nulle 
part,  mais  qu'on  ne  laissait  pas  de  croire 
que  Barnabe,  dont  il  est  souvent  parlé  dans 
«■•*  Acte*  des  apôiret  et  dans  1  EpUre  de 
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saint  Paul  aux  Galates,  en  était  un  ;  que 
Sosthène,  qui  écrivit  avec  Paul  aux  Galales, 
en  était  aussi  ;  au  moins,  dit-il,  c'est  le  sen- 
timent de  Clément  dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Institutions,  où  il  prétend  encore  que 
Céphas,  dont  saint  Paul  dit  quï/|  lui  résista 
en  face  à  Antioche,  était  un  des  soixante-dix 
disciples,  qui  avait  le  même  nom  que  saint 
Pierre,  apôtre.  »  Eusèbe  dit  que  l'on  met- 
tait aussi  de  ce  nombre  Thadée,  Mathias  qui 
fut  choisi  à  la  place  de  Judas,  et  celui  qui 
lira  au  sort  avec  lui  pour  remplir  ceito 
place  «  Quiconque,  ajoule-l-il,  voudra  faire 
attention  à  un  passage  de  saint  Paul,  recon- 
naîtra clairement  qu'il  a  eu  plus  de  soixante- 
dix  disciples.  »  Cet  apôtre  assure  que  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  se  fit  voir  à 
Céphas,puis  aux  douze  apôtres;  et  qu  après 
il  fut  vu  en  une  seule  fois  par  plus  de  cinq 
cents  frères,  dont  plusieurs  étaient  morts,  et 
plusieurs  vivaient  encore,  lorsqu'il  rendait  co 
témoignage.  Lu  même  apôtre  ajoute  qu'en- 
suite il  apparut  à  Jacques,  qu'on  croit  avoir 
été  disciple  et  frère  du  Seigneur.  Enfin, 
connue  outre  les  douze  apôtres  il  y  en  avait 
plusieurs  encore  à  qui  on  donnait  ce  nom  , 
comme  saint  Paul  lui-même ,  il  ajouta  ; 
«  Ensuite  il  apparut  à  tous  les  apôtres.  » 

Cependant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  s'é- 
taut  fait  connaître  à  tous  les  hommes  par  les 
eirets  miraculeux  de  sa  puissance,  attira, 
dit  Eusèbe,  un  nombre  infini  d'étrangers 
qui  vinrent  des  pays  lointains  dans  l'espoir 
d'être  guéris  de  leurs  souffrances.  De  co 
nombre  fut  Abgare,  roi  d'Edesse,  qui ,  con- 
sumé d'un  mal  incurable,  écrivit  à  Jésus- 
Christ  en  le  suppliant  d'avoir  la  boulé  de  lo 
soulager.  Jésus-Christ  so  dîspema  de  l'aller 
trouver,  mais  il  lui  répondit  en  lui  promet- 
tant d' envoyer  un  de  ses  disciples  pour  lo 
guérir  et  procurer  son  salut  et  celui  de  son 
royaume.  L'auteur  joint  à  ce  récit  la  copio 
des  deux  lettres  et  raconte  comment,  après 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  l'apôtre  saint 
Thomas  envoya  Thadée,  un  des  soixante-dix 
disciples,  prêcher  l'Evangile  à  Edesse  et 
accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  Il  affirme 
avoir  tiré  cette  histoire  des  registres  publics 
de  la  ville  d'Edesse  et  l'avoir  traduite  du 
Syriaque  en  sa  langue.  Du  reste  on  peut 
consulter  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'arti- 
cle Abgare,  au  tome  I"  de  cet  ouvrage,  où 
nuus  avons  louché  un  mot  des  écrits  sup- 
posés à  Jésus-Christ. 

Dans  le  second  livre,  Eusèbe  décrit  ce  qui 
se  passa  après  l'ascension  de  Jésus-Christ  : 
l'élection  de  Mathias;  l'institution  des  dia- 
cres; le  martyre  d'Etienne  ;  l'installation  do 
Jacques,  frère  du  Seigneur  et  surnommé  le 
Juste,  dans  le  siège  de  Jérusalem  ;  la  prédi- 
cation de  Thadée  à  Edesse  ;  la  persécution 
des  Juifs  contre  l'Eglise  de  Jérusalem,  du- 
rant laquelle  tous  les  disciples,  à  la  réserve 
des  apôtres ,  ayant  été  dispersés  dans  la 
Judée ,  quelques-uns  avancèrent  jusques  en 
Phé.iicie,  en  Chypre  et  à  Antioche,  où  n'o- 
sant encore  prêcher  la  foi  aux  Gentils,  ils  se 
contentèrent  de  la  prêcher  aux  Juifs.  Et 
Philippe ,  diacre  ,  étant  entré  le  premier  à 
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Samarie,  fut  tellement  soutonu  de  Ja  grâce 
qu'il  attira  à  la  foi  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Simon  le  Magicien,  surpris  de  la 
grandeur  des  miracles  que  Philippe  opérait 
par  la  puissance  divine,  Teignit  de  croire,  et 
eut  l'adresse  d'obtenir  le  baptême  :  «  Ce  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  avec  éton- 
nement,  dit  Eusèbe,  pratiqué  par  ceux  qui 
suivent  son  infâme  hérésie.  Ils  s'insinuent 
dans  l'Eglise  comme  une  maladie  conta- 
gieuse, à  l'imitation  de  leur  maître  et  cor- 
rompent ceux  à  qui  ils  peuvent  inspirer  le 
poison  dangereux  qu'ils  cachent.  Plusieurs 
ayant  été  découverts  ont  été  chassés,  de 
même  que  Simon  fut  autrefois  puni  par 
Pierre.  » 

Il  ajoute  que  c'était  une  opinion  com- 
mune que  l'eunuque  de  la  reine  d'Elhiopie, 
baptisé  par  Philippe,  et  le  premier  d'entre 
les  païens  qui  ait  été  converti  à  la  foi,  étant 
retourné  en  son  pays,  v  publia  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  et  l'avènement  du  Sau- 
veur. 11  parle  ensuite  de  la  conversion  ae 
saint.  Paul,  raconte  comment  l'empereur 
Tibère,  sur  les  avis  que  Pilule  lui  avait  don- 
nés de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  de 
ses  miracles,  et  de  l'opinion  où  plusieurs 
étaient  de  sa  divinité,  alla  jusqu'à  proposer 
au  sénat  de  le  recevoir  au  nombre  des 
dieux.  Il  décrit  les  progrès  merveilleux  que 
l'Evangile  fit  en  peu  de  temps  par  la  prédi- 
cation des  apôtres;  l'histoire  de  Philun  qui 
vivait  de  leur  temps;  les  malheurs  arrivés 
aux  Juifs  ;  la  mort  de  Pilate  qui  se  tua  de 
ses  propres  mains,  ne  pouvant  survivre  à  .»es 
disgrâces  ;  la  famine  presque  générale  arri- 
vée sous  le  règne  de  Claude  et  prédite  par 
le  prophète  Agabc;  le  martyre  de  saint  Jac- 
ques ,  apôtre  ;  la  mort  d'Hérode  Agrippa, 
qu'il  regarde  comme  la  peine  des  persécu- 
tions qu'il  avait  fait  souffrir  mix  apôtres  ; 
J'hisloire  de  l'imposteur  Theudas;  la  charité 
d'Hélène,  reine  des  Osdroéniens  ou  Adiabé- 
niens,  envers  les  Juifs,  dans  la  grande  fa- 
mine qui  affligea  la  Judée, et  durant  laquelle 
les  disciples  qui  étaient  à  Antioche,  envoyè- 
rent des  aumônes  par  Paul  et  Karuabé  aux 
frères  de  la  Judée. 

Dans  le  troisième  livre,  l'auteur  continue 
de  rapporter  ce  qu'il  avait  appris  sur  les 
apôtres,  soit  par  tradition,  soit  par  les  écrits 
de  ceux  qui  l'avaient  précède.  11  dit  que 
Thomas  eut  en  partage  le  pays  des  Parthes 
p^our  y  prêcher  l'Evangile,  André  celui  des 
Scythes,  et  Jean  l'Asie;  que  Pierre  prêcha 
aux  Juifs  dispersés  dans  le  Pont,  la  Galatie, 
la  Bythinie,  la  Cappadoce,  l'Asie,  et  Paul 
depuis  Jérusalem  jusqu'en  lllyrie;  que  Jean 
mourut  à  Ephèse ,  et  Philippe  à  Hiéraple 
avec  ses  deux  filles  qui  demeuré;  ent  vierges 
jusqu'à  la  vieillesse.il  écrit  qu'on  attribuait 
a  saint  Maluias  ces  paroles  :  Qu'il  faut  dé- 
clarer la  guerre  au  corps,  et  abuser  de  lui  en 
ne  lui  accordant  aucun  plaisir;  et  qu'il  faut 
au  contraire  fortifier  l'esprit  par  la  foi  et  par 
la  science.  Il  parle  des  écrits  des  apôtres,  et 
fait  le  catalogue  de  ceux  qui  étaient  généra- 
lement reçus,  et  de  ceux  dont  l'autorité  était 
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encore  contestée.  11  met  au  premier  t\n*  u 
qualro  Evangiles  à  la  tin  desquels  sont  5 
Actes  des  apôtres;  ensuite  les  Epitre$  «l 
saint  Paul,  puis  la  première  de  saint  Jeaini 
la  première  de  saint  Pierre.  Enfin  on  y  i01u_ 
dra,  si  l'on  veut,  V Apocalypse  de  saint  fr^ 
sur  laquelle  les  opinions  des  critique*  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord.  «  Voilà,  dit -il,  |e$ 
livres  qui  sont  reçus  d'un  commun  consen- 
tement. L'Epitre  de  Jacques,  celle  de  Jude 
la  seconde  de  Pierre,  la  seconde  et  la  troi- 
sième do  Jean,  soit  qu'elles  aient  éié  écrite* 
par  l'Evangéliste  ou  par  un  autre  do  môme 
nom,  ne  sont  pas  reçues  de  tout  le  monde 
Mais  il  faut  tenir  pour  apocryphes  les  Adn 
de  Paul,  le  livre  du  Pasteur,  la  Révélai** 
de  Pierre,  VEpUre  de  Rarnabé,  les  huit*, 
tions  des  apôtres ,  et  si  i  on  veut  encore 
Y  Apocalypse  de  Jean,  que  quelques-uns  ehV 
cenl  du  nombre  des  livres  saints,  et  nue 
d'autres  croient  devoir  y  laisser.  Il  v  en  a 
qui  mettent  au  même  rang  l'Evangile  selon 
les  Hébreux,  lequel  plafl  extrêmement  aui 
Juifs  oui  ont  reçu  la  toi.  » 

Eusèbe  s'occupe  encore  dans  ce  livre  des 
premiers  hérétiques ,  de  Ménandre,  <|; 
Céiiuthe,  des  Ebionites,  des  Nicolaïtes,  qui 
se  glorifiaient  d'avoir  pour  chef  Nicolas,  l  un 
des  sept  diacres.  On  disait  qu'ayant  une 
belle  femme  dont  les  apôtres  lui  reprochè- 
rent d'être  jaloux ,  Nicolas  l'amena  devant 
eux  et  consentit  à  la  céder  à  qui' voudrait 
l'épouser.  On  lui  attribuait  aussi  d'avoir  dit 
qu'il  fallait  abuser  de  son  corps ,  d'où  les 
Nicolaïtes  prenaient  occasion  de  se  livrer 
impudemment  à  toutes  sortes  d'impuretés. 
«  Mais  j'ai  appris,  dit  Eusèbe,  que  Nicolas 
n'a  jamais  connu  d'autre  femme  que  la 
sienne;  que  ses  tilles  ont  gardé  leur  virgi- 
nité toute  leur  vie,  et  que  son  fils  a  vécu 
dans  un  entier  éloignement  de  tous  les  plai- 
sirs charnels.  Ainsi  le  discours  qu'il  tint 
aux  apôtres  en  leur  présentant  sa  femme, 
n'était  que  pour  marquer  l'empire  qu'il  avn  t 
pris  sur  lui-même;  et  ces  paroles  que  Ion 
doit  abuser  de  son  corps,  ne  signifiaient  au- 
tre chose,  sinon  qu'il  faut  dompter  la  chrur 
par  le  retranchement  des  plains.  »  Eusèbe 
parle  ensuite  des  premiers  disciples  dv> 
apôtres  et  de  leurs  écrits  ;  des  lettres  de 
saint  Ignace,  de  celles  de  saint  Clément,  de> 
livres  de  Papias.  Il  décrit  le  martyre  do 
saint  Ignace  et  celui  de  saint  Siméon,  second 
évêque  de  Jérusalem,  et  termine  son  livre 
par  ce  tableau  de  la  persécution.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  trois  premiers  livres 
nous  a  paru  nécessaire  à  cause  de  quelques 
particularités  peu  connues  sur  les  autres 
et  les  premiers  disciples  du  Sauveur.  Nous 
bornerons  donc  ici  celte  analyse  qui ,  du 
reste, nous  parait  suflisante  pour  donner  un* 
idée  do  la  manière  dont  Eusèbe  traite  et 
écrit  l'histoire.  Il  ne  raconte  pas  de  lui- 
même,  mais  en  historien,  c'est-à-dire  ci 
citant  presque  partout  les  anciens  auteurs 
auxquels  il  emprunte  sa  narration.  Il  en 
donne  même  de  longs  extraits,  qu'il  inler- 
calle  de  temps  en  temps  dans  le  corps  de 
son  récit,  comme  on  fait  quand  ou  écrit  des 
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Annales  ou  des  Mémoires.  Cette  manière,  à 
la  vérité,  est  moins  agréable,  mais  plus  utile, 
parce  qu'il  n'est  aucun  fait  qui  ne  porte 
avec  lui  la  garantie  do  son  authenticité,  ap- 
puyé comme  il  se  trouve  sur  l'autorité  de 
témoins  irrécusables.  Outre  cette  raison  gé- 
nérale, il  en  est  encore  une,  particulière  au 
livre  qui  nous  occupe ,  et  qui  rend  cette 
laçon  d'écrire  l'histoire  d'une  merveilleuse 
et  incontestable  utilité;  c'est  que,')a  plupart 
des  monuments  primitifs  et  des  anciens  au- 
teurs auxquels  il  puise  ses  documents  se 
trouvant  perdus  depuis  longtemps,  nous  lui 
devons  au  moins  de  nous  en  avoir  conservé 
le  souvenir  et  souvent  aussi  des  «fragments 
considérables.  En  effet ,  sans  Eusèbe  ,  nous 
n'aurions  presque  aucune  connaissance , 
non-seulement  de  l'histoire  de  l'Eglise , 
mais  même  des  auteurs  qui  écrivaient  dans 
ces  premiers  siècles ,  et,  à  plus  forte  raison, 
de  leurs  ouvrages.  Car  il  est  à  remarquer 
que  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  comme 
feocrate,  Sozomène  et  Théodoret,  n'ont  com- 
mencé leur  histoire  que  là  où  il  a  fini  la 
sienne,  apparemment  parce  qu'ils  estimaient 
qu'il  ne  restait  plus  rien  de  remarquable  à 
recueillir  après  lui.  Nicéphore  Calliste,  qui 
dans  le  xiv*  siècle  a  entrepris  d'écrire  une 
nouvelle  histoire ,  n'a  sans  aucun  doute 
mêlé  tant  de  fables  et  de  puérilités  à  sa  nar- 
ration que  parce  que,  dédaignant  de  suivre 
le  récit  d'Eusèbe,  elle  ne  se  trouve  appuyée 
sur  l'autorité  d'aucun  ancien.  Toutefois,  si 
grand  que  soit  le  mérite  de  celte  histoire,  et 
il  est  incontestable,  on  ne  doit  pas  cepen- 
dant la  lire  sans  discernement  et  sans  pré- 
caution. Eusèbe,  sur  la  foi  de  Jules  l'Afri- 
cain,^ avance  plusieurs  faits  qui  se  trou- 
vent contredits  par  Josèphe,  auteur  beau- 
coup plus  ancien  et  beaucoup  mieux  rensei- 
gné sur  les  annales  de  sa  nation.  A  ce 
reproche  d'inexactitude  ne  peut -on  pas 
ajouter  celui  d'une  crédulité  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  accepter  l'invraisemblable? 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  qu'il 
raconte],  d'après  Hégésippc,  de  la  vie  et  du 
martyre  de  saint  Jacques,  premier  évôque 
de  Jérusalem.  11  y  a  dans  ce  récit  diverses 
circonstances  qui  paraissent  difficiles  a  expli- 
quer, et  nous  n'en  citerons  pour  exemple 
que  la  prétendue  liberté  que  cet  apôtre  pos- 
sédait seul  d'entrer  dans  le  sanctuaire  du 
temple.  On  sait  que  lo  grand  prêtre  des 
Juifs  jouissait  seul  de  ce  privilège,  dont  il  ne 
pouvait  user  qu'une  fois  par  an  ;  et  saint 
Jacques ,  bien  loin  d'être  grand  prêtre , 
n'était  pas  môme  de  la  tribu  de  Lévi.  La 
raison  qu'Hégésippe  donne  de  celte  préro- 
gative ne  parait  pas  môme  sérieuse  ;  «  c'est, 
dit-il,  qu'il  ne  se  vêtait  pas  de  laine,  mais  de 
lin.  »  Rien  n'est  moins  vraisemblable  non 
plus  que  ce  qu'il  écrit  du  martyre  du  saint 
évèque.  U  raconte  que  les  Juifs,  espérant  par 
son  moyen  désabuser  le  peuple  qui  suivait 
Jésus ,  le  fircnl  monter  sur  le  haut  du  tem- 
ple, d'où  les  scribes  et  les  pharisiens  l'in- 
terrogèrent en  lui  demandant  ce  qu'il  fallait 
croire  de  Jésus.  Le  témoignage  avantageux 
quil  en  rendit  h  s  mil  dans  une  tede  fureur 

Dictioxn.  de  Patrologir.  H. 


PATROLOGIE.  EUS  5£2 

« 

qu'ils  monlèront  après  lui,  le  précipitèrent 
du  haut  en  bas  et  le  lapidèrent  au  rartme  en- 
droit. Est-il  à  présumer  que  les  Juifs,  qui 
connaissaient  saint  Jacques  pour  le  chef  des 
chrétiens,  et  qui  savaient  positivement  qu'il 
venait  de  convertir  plusieurs  des  leurs  à  la 
foi  nouvelle,  se  fussent  hasardés  à  s'en  rap- 
porter à  son  jugement  sur  ce  qui  regardait 
Jésus- Christ?  Pouvaient -ils  espérer  qu'il 
démentirait  en  un  instant  cr»  qu'il  avait 
prêché  jusqu'alors  avec  tant  de  constance  ? 
Ajoutons  à  cela  que  le  récit  d'Hégésippo  est 
entièrement  contraire  à  celui  de  Josèphe, 
qui  écrit  que  saint  Jacques  lut  condamné  à 
mort  dans  le  sanhédrin  des  Juifs,  avec  quel- 
ques autres,  accusés,  comme  lui,  d'avoir 
transgressé  la  loi.  Du  reste,  à  part  ces 
défauts  légers,  que  nous  ne  signalons  ici  que 
pour  faire  la  part  de  la  critique,  nous  main- 
tenons en  finissant,  et  sans  restriction  au- 
cune, tous  les  éloges  que  nous  avons  accor- 
dés à  son  histoire. 

Dédicace  de  l'église  de  lyr.  —  Lorsque  Li- 
cinius  et  Constantin  eurent  rendu  la  paix  au 
monde  et  fermé  l'ère  des  persécutions ,  les 
chrétiens,  autorisés  par  les  édits  des  empe- 
reurs, commencèrent  à  rebâtir  des  églises 
avec  une  magnificence  jusqu'alors  inconnue. 
«  C'est  alors,  dit  Eusèbe-,  que  nous  eûmes 
des  dédicaces  solennelles,  des  assemblées 
d'évêques  et  des  concours  de  peuple  où  les 
chrétiens  se  donnaient  réciproquement  les 
témoignages  de  la  plus  vive  charité.  Tous  , 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  joignaient 
leurs  cœurs  et  leurs  voir  pour  adresser  à 
Dieu  des  prières  ferventes,  et  les  évôques 
relevaient  par  des  discours  la  pompe  do  ces 
cérémonies.  »  11  faut  rapporter  à  ce  temps , 
c'est-à-dire,  vers  l'an  315,  celui  qu'Eusèbe. 
fit  à  la  dédicace  de  l'église  de  Tyr,  et  qu'il 
a  eu  soin  do  nous  conserver  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  Il  le  prononça  devant  un 
peuple  nombreux,  et  en  présence  de  plu- 
sieurs évêques  à  qui  il  adresse  la  parole, 
particulièrement  à  Paulin,  évôque  de  la  ville 
et  son  ami. 

11  le  commence  en  ces  termes  :  «  Amis  de 
Dieu,  6  vénérables  pontifes  qui  portez  la 
sainte  tunique  et  la  glorieuse  couronne ,  qui 
avez  reçu  Ponction  divine  et  la  roho  sacer- 
dotale du  Saint-Esprit.  »  Ce  qui  semble  indi- 
quer que  dès  lors  les  évôques  portaient  quel- 
ques ornements  distinctifs,  au  moins  dans 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  d'autant  plus 
qu'il  parle  souvent  de  leur  couronne.  Il  s'é- 
tend ensuite  sur  les  merveilles  de  Dieu  qui 
leur  étaient  connues  ,  non  plus  par  le  rapr 
port  de  leurs  pères,  mais  par  le  témoignage 
de  leurs  propres  yeux,  et  il  exhorte  tous  les 
fidèles  à  adresser  à  Dieu  des  cantiques  de 
louanges  el  d'actions  de  grâce.  «  No  cessons 
jamais,  dit-il,  de  louer  le  Père  éternel,  et  de 
rendre  nos  actions  de  grâces  à  celui  qui  est 
après  lui  l'auteur  de  tous  nos  biens,  c  est-à- 
dire  à  Jésus  qui  nous  l'a  fait  connaître,  qui 
nous  a  enseigné  la  vérité  de  la  religion,  qui 
a  exterminé  les  impies  et  les  tyrans,  qui  a 
réformé  nos  meeurs,  et  qui  nous  a  sauvés 
lorsque  nous  étions  perdu*.  Ce  Fils  unique 
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de  Dieu,  qui  a  une  bonté  et  une  puissance 
égales  à  colles  de  son  Père,  s'est  revêtu  vo- 
lontairement, par  obéissance,  de  la  faiblesse 
de  notre  nature  pour  guérir  notre  corrup- 
tion ;  il  a  considéré  nos.  maladies  comme  un 
sage  et  charitable  médecin,  il  a  manié  nos 
ulcères  et  nos  plaies,  il  s'est  chargé  de  nos 
misères  et  de  nos  douleurs;  et  nous  a  retirés 
du  sein  de  la  mort.  Il  n'y  avait  que  lui,  entre 
tontes  les  Vertus  célestes,  qui  eût  une  puis- 
sance assez  étendue  pour  procurer  le  salut 
d'un  si  grand  nombre  de  personnes.  Il  nous 
conserve  par  une  grâce  que  nous  n'avions 
point  espérée,  et  nous  fait  jouir  de  la  félicité 
éternelle.  Il  est  l'auteur  de  la  vie  et  de  la  lu- 
mière, notre  grand  médecin,  notre  roi,  notre 
maître  et  l'oint  de  Dieu.  » 

Après  avoir  décrit  les  efforts  du  démon 
pour  ruiner  l'édifice  spirituel  de  l'Eglise,  il 
relève  la  puissance  de  Jésus-Christ,  qui,  inal- 

f;ré  ces  attaques  et  la  guerre  incessante  que 
es  hommes  lui  ont  faite  pendant  des  siècles 
entiers,  l'a  rendue  plus  ilorissanto  de  jour 
en  jour.  U  l'appelle  range  du  grand  conseil, 
le  général  de  l'armée  de  Dieu,  qui,  après 
avoir  éprouvé  la  constance  de  ses  soldats 
par  les  plus  pénibles  travaux,  s'est  enfin 
montré  tout  a  coup,  et  a  tellement  détruit 
ses  ennemis,  qu'il  n'en  reste  aucun  souve- 
nir, et  tellement  élevé  ses  qmis,  qu'il  les  a 
placés  non-seulement  au-dessus  du  ciel  et 
des  astres  et  de  toutes  les  créatures  insensi- 
bles, mais  encore  au-dessus  des  hommes  et 
d  s  anges.  On  voyait  alors  ce  qui  jusque-là 
ne  s'éta-it  jamais  vu,  c'est-à-dire,  les  empe- 
reurs, pleins  de  reconnaissance  envers  Dieu 
pour  les  titres  qu'ils  tenaient  de  sa  bonté , 
mépriser  les  idoles,  fouler  aux  pieds  le  culte 
des  démons  ,  se  moquer  des  vieilles  erreurs 
qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères,  ne  re- 
connaître qu'un  seul  Dieu  et  proclamer  Jé- 
sus-Christ, son  fils  unique,  Dieu  et  roi  du 
monde,  déclarer  par  leurs  édits  qu'il  est  le 
Sauveur,  et  consacrer  à  la  postérité  par  des 
monuments  publics  ses  actions  gloricnses  et 
ses  victoires.  «  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement 
roconuu  par  les  princes,  comme  un  roi  ordi- 
naire et  mortel,  mais  il  en  est  adoré  comme 
le  Fils  naturel  do  Dieu,  et  Dieu  lui-mômo  par 
sa  nropro  essence.  » 

Il  passe  à  ce  qui  faisait  le  sujet  de  la  céré- 
monie présento,  c'est-à-dire  à  la  construction 
de  la  nouvelle  église  de  Tyr.  Il  loue  l'ardeur 
de  ceux  qui  avaient  travaillé  à  cet  ouvrage, 
et  relève  le  mérite  qu'ils  avaient  acquis  de- 
vant Dieu  ;  mais  il  laisse  entrevoir  cependant 
que,  parmi  ceux  qui  avaient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  construction  extérieure 
de  ce  temple,  il  y  en  avait  peut-être  qui 
avaient  rejeté  la  pierre  angulaire  «le  l'édifice 
spirituel  de  nos  âmes,  Jésus-Christ.  «  Mais  , 
dit-il,  qui  a  droit  d'en  juger,  si  ce  n'est  le 
souverain  Pontife,  qui  pénètre  le  secret  des 
cœurs.  Ce  droit,  ajoute-t-il  parlant  au  peu- 
pic  de  Tyr,  appartient  encore  à  celui  qui 
tient  le  premier  lieu  parmi  vous  après  Jésus- 
Christ,  au  général  de  votre  armée  que  Je 
souverain  Pontife  a  honoré  après  lui  de 
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l'honneur  du  sacerdoce,  qu'il  a  établi  pas- 
teur de  votre  troupeau ,  qu'il  a  élevé  au- 
dessus  du  peuple  par  l'ordre  du  Père,  comme 
l'interprète  de  ses  volontés  et  de  ses  inten- 
tions, comme  un  autre  Aaron  et  un  autre 
Mclchisedech  ;  qui  est  l'image  du  Fils  de 
Dieu  :  c'est  à  lui  à  qui  il  appartient,  aprèsee 
souverain  Pontife,  de  pénétrer  les  replis  les 
plus  cachés  de  vos  consciences,  qu'il  connaît 
par  un  long  usage ,  et  de  vous  donner  les 
véritables  préceptes  »ie  la  piété,  dont  depuis 
longtemps  il  s'est  fait  un  continuel  exer- 
cice. • 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  curieux  dans  ce  dis- 
cours, c'est  la  description  qu'Eusèbe  y  fuit 
de  l'église  de  Tyr.  Elle  avait  été  minée 
comme  les  autres,  et  les  infidèles  avaient 
pris  à  tâche  «l'en  faire  disparaître  jusqu à  la 
place,  en  y  amassant  toutes  sortes  d  immon- 
dices. Quoiqu'il  fût  facile  de  trouver  un  au- 
tre emplacement ,    l'évèque  Paulin  aima 
mieux  faire  nettoyer  celui-ci,  pour  faire  ras- 
sortir davantage  la  victoire  de  l'Eglise.  Tout 
son  peuple  s'empressa  d'y  contribuer  avec 
une  sainte  émulation  ;  chacun  mit  la  main  à 
Kœuvre,  encouragé  par  l'évèque  qui  donna 
l'exemple,  et  ce  nouvel  édifice  effaça  bien- 
tôt l'ancien  par  son  ampleur  et  sa  magnifi- 
cence. Une  enceinte  de  murailles  enfermait 
tout  le  lieu  saint,  dont  l'entrée  se  révélait 
à  l'orient  par  un  grand  portail  qui  se  voyait 
de  fort  loin,  et  qui  par  son  élévation  attirait 
les  regards  des  infidèles,  et  semblait  les  ap- 
peler à  l'Eglise.  On  entrait  d'abord  par  une 
grande  cour'cariée  environnée  de  quatre  ga- 
leries soutenues  de  colonnes  formant  un  pé- 
ristyle ;  entro  les  colonnes  un  treillis  en  bois 
formait  les  galeries,  mais  sans  intercepter  le 
jour.  LÀ  s'arrêtaient  ceui  qui  avaient  encore 
besoin  de  recevoir  les  premières  instruc- 
tions. Au  milieu  de  la  cour,  et  vis-à-vis  l'en- 
trée de  l'église,  étaient  des  fontaines  qui  don- 
naient l'eau  en  abondance,  afin  qu'en  entrant 
chacun  pût  pratiquer  quelques  ablutions, 
symboles  de  purification  spirituelle.  Apres 
la  cour  se  trouvait  le  portail  de  l'église  ou- 
vert aussi  par  trois  portes,  dont  celle  du  mi- 
lieu était  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
autres  ;  ses  battants  de  cuivre,  fixés  par  des 
liens  de  fer,  étaient  ornés  de  sculptures. 
Cette  porte  principale  ouvrait  sur  la  nef,  et 
donnait  entrée  dans  le  corps  de  la  basilique; 
les  autres  correspondaient  aux  bas  cotés  ou 
galeries  au-dessus  desquelles  étaient  des 
fenêtres  fermées  seulement  d'un  treillis  do 
bois  délicatement  travaillé,  car  dans  les  pays 
chauds,  les  vitres  ne  sont  pas  eu  usage.  La 
basilique  était  grande,  élevée  et  soutenue  de 
colonnes  beaucoup  plus  hautes  que  celles  du 
péristyle.  Le  dedans  était  bien  éclairé  et 
brillait  de  tous  cétés,  orné  des  matières  les 
plus  précieuses  et  des  travaux  les  plus  ex- 
quis.Elleétait  paréede  marbres  divisés  en  très- 
beaux  compartiments ,  couverte  de  cèdres 
que  le  voisinage  du  Liban  fournissait  en 
abondance.  On  voyait  au  fond  des  trônes, 
c'est-à-dire,  des  Sfge.s  fort  élevés  pour  les 
prêtres  et  oou.-  l'évèque  au  milieu  d'eiit. 
Ces  sièges  :•  (aient  disposés  eu  un  demi-cercle 
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qui  enfermait  l'autel  par  derrière,  car  il  n'y 
en  avait  qu'un  seul,  do  sorte  que  pendant 
les  prières  l'évèque  regardait  le  peuple  en 
faut',  et  était  tourné  h* l'orient.  Le  sanctuaire 
était  fermé  par  une  balustrade  de  bi  -is,  d'une 
délicatesse  de  sculpture  admirable,  et  tout  le 
reste  de  la  basilique  était  garni  de  bancs 
rangés  avec  un  ordre  parfait.  Des  deux  côtés, 
en  dehors,  étaient  de  grandes  salles  et  d'au- 
tres pièces  destinées  aux  catéchumènes, 
cemme  le  baptistère  et  les  lieux  où  on  les 
instruisait.  On  peut  aussi  compter  entre  ces 
pièces  la  diaconie,  la  sacristie  et  la  salle 
d'audience.  Ces  pièces  avaient  des  portes  de 
communication  pour  entrer  dans  la  basilique 
par  1rs  bas  cotés.  L'église,  avec  tous  ces  ac- 
cessoires, était  enfermée  d'une  muraille  pour 
la  séparer  des  lieux  profanes.  Celte  église  est 
la  première  dont  nous  trouvions  la  descrip- 
tion ,  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  la  repro- 
duire ;  celles  qui  s'élevèrent  peu  de  temps 
â|»rès,dans  les  autres  pays  furent  construites 
sur  le  môme  modèle,  que  nous  croyons  par 
cela  môme  appartenir  a  une  tradition  plus 
ancienne. 

Eusèbe  relève  ensuite  le  triomphe  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  donteelui  de  la  nouvelle 
église  de  Tyr  n'était  que  la  figure.  Il  loue  la 
sageet  prudente  économie  del  evôque  Paulin, 
qui  ne  brillait  pas  moins  dans  la  conduite  de 
sou  troupeau,  que  son  zèle  s'était  fait  admi- 
rer dans  la  construction  d'un  temple  si  ma- 
gnifique ;  et  fini t  par  ces  paroles  qui  mar- 
quent qu'on  était  assis  à  son  discours  : 
*  Levons-nous  pour  prier  D.eu  avec  toute 
l'ardeur  dont  nous  sommes  capables,  qu'il 
nous  conserve  dans  sa  bergerie,  et  qu'il  nous 
fasse  jouir  de  la  paix  par  Jésus-Christ  Noire- 
seigneur,  par  qui  gloire  lui  soit  rendue  dans 
toute  l'éternité.  Amen.  » 

Des  martyrs  de  la  Palestine. — Eusèbc,  dans 
son  Histoire  de  l'Eglise,  promet  d'écrire  telle 
des  martyrs  dont  il  avait  vu  les  souffrances. 
C'est  probablement  le  petit  ouvrage  que  nous 
avons  sous  le  titre  de  Martyrs  de  la  Pales- 
tine, car  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit 
d  Eusèbe,  puisque  dans  un  passage  il  ren- 
voie aux  livres  qu'il  avait  composés  long- 
temps auparavant  sur  la  vie  de  saint  Pam- 
pliile.  Il  n'y  dit  presque  rien  qu'il  n'ait  pu 
voir  de  ses  propres  yeux,  soit  à  Césarée 
même  où  il  faisait  sa  résidence  penuant  la 
persécution  de  Dioclélien,  soit  dans  divers 
autres  endroits  de  la  Palestine,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte,  où  il  lit  divers  voyages 
pendant  ce  temps-là.  Cet  ouvrage,  l'un  de 
ceux  qu'il  a  le  mieux  écrits,  contient  l'his- 
toire des  martyrs* qui  soulfrirent  en  Palestine, 
depuis  l'an  de  Jésus-Christ  303  jusqu'à  l'an 
311.  On  l'a  confondu  pendant  longtemps  avec 
son  Histoire  ecclésiastique ,  mais  une  preuve 
qu'il  n'en  fait  pas  partie,  c'est  que  ni  Ruflin 
ni  Musculus  ne  l'ont  inséré  dans  les  traduc- 
tions qu'ils  ont  faites  tîe  cette  histoire.  Quoi- 
que le  but  d'Eusèbe  en  cet  ouvrage  soit  de 
ne  parler  que  de  ceux  qui  avaient  soulfert 
en  Palestine,  cependant  il  décrit  le  martyre 
de  sa.ut  Humain  à  Anlioche,  parce  qu'il  était 

originaire  de  la  Palestine;  celui  de  saint 
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Ulpien  en  Phénicie,  parce  qu'il  avait  souffert 
en  même  temps  et  le  môme  genre  do  sup- 
plice (lue  saint  Alphien;ct  celui  de  saint 
Edèse  a  Alexandrie ,  parce  qu'il  était  frère 
de  saint  Alphien.  Il  ne  faut  pas  prendre  à 
la  lettre  non  plus  ce  qu'il  dit  de  sa  présence 
au  martyre  deceux  dont  il  rapporte  1  histoire, 
puisqu'il  ne  peut  avoir  vu  en  un  môme  jour 
celui  de  saint  Alphien  à  Césarée,  et  celui  de 
saint  Romain  à  Anlioche.  M.  de  Valois  pré- 
tend que  nous  n'avons  plus  ce  livre  dan6  son 
entier,  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  que  plu- 
sieurs circonstances  considérables  de  la  vie 
et  du  martyre  de  saint  Procopc  y  sont  omi- 
ses ,  quoiqu'elles  se  trouvent  dans  les  Actes 
latins  du  s.iinl,  qui  paraissent  avoir  été  tra- 
duits d'Eusèbe.  Cela  résulte  encore  de  quel- 
ques passiges  du  même  livre,  où  Eusèbe 
témoigne  qu'il  a  déjà  dit  ou  qu'il  va  dire 
certaines  choses  que  nous  n'y  lisons  pas. 

Lettre  <C Eusèbe  à  son  Eglise.  —  Après  la 
conclusion  du  concile  deNicée,  Eusèbe  crai- 
gnant qu'on  interprétai  mal  la  conduite  qu'il 
y  avait  tenue,  en  rejetant  d'abord,  puis  en 
recevant  ensuite  le  ternie  de  consubstantiel, 
exposa  à  son  église  de  Césarée  les  raisons 
qu'il  avait  eues  d'en  agir  ainsi,  et  lui  marqua 
en  même  temps  ce  qui  avait  été  résolu  par 
les  Pères.  Nous  av<  ns  encore  cette  lettre, 
conservée  par  saint  Alhanascqui  la  regardait 
comme  un  monument  de  la  soumission 
d'Eusèbe  aux  décisions  du  concile,  et  un 
témoignage,  de  la  p;irt  de  cet  évêque,  que  la 
foi  qui  y  avait  été  déclarée  était  la  vraie  foi, 
celle  à  laquelle  il  fallait  soumettre  sa 
croyance.  Elle  se  trouve  aussi  tout  entière 
dans  Socratc,  dans  Théodore!  et  dans  Gélasc 
de  Ciziquc.  En  voici  la  substance  :  «  Il  est 
à  croire  que  vous  êtes  déjà  informés  par  la 
voix  publique  de  ce  qui  s'est  passé  touchant 
la  foi  dans  le  grand  concile  de  Nicée;  mais, 
de  crainte  qu'on  ne  vous  ait  rapporté  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  se  sont  passées, 
nous  avons  cru  qu'il  était  .nécessaire  de 
vous  envoyer  nous-mômo  la  formule  de  foi 
comme  nous  l'avons  proposée  dans  le  con- 
cile, et  ensuite  les  additions  avec  lesquelles 
les  évêques  ont  jugé  à  propos  de  la  publier. 
Voici  donc  la  nôtre,  telle  qu'elle  a  été  lue 
en  présence  de  l'empereur,  et  approuvée 
généralement  de  tous;  telle  que  nous  l'avons 
reçue  des  évôques,  nos  prédécesseurs;  telle 
que  nous  l'avons  apprise  dans  notre  jeunesse, 
lorsque  nous  avons  reçu  le  baptême  ;  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  l'Ecriture  sainte; 
telle  enfin  que  nous  l'avons  enseignée,  tant 
dans  l'ordre  de  prôlrise  que  dans  la  dignité 
épiscopale,  et  que  nous  lu  tenons  encore 
aujourd'hui.  Nmis  croyons  en  un  seul  Dieu, 
Père  tout-puissant,  qui  a  créé  toutes  choses, 
visibles  et  invisibles;  et  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-ChrM,  Verbe  de  Dieu,  Dieu  de  Dieu, 
Lumière  de  Lumière,  Vie  de  Vie.  Fils  uni- 
que, premiernédetoulescréatures,  engendré 
du  Père  avant  tous  les  siècles,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  et  qui  s'est  incarné 
jour  notro  salut  ;  qui  a  vécu  parmi  les 
îommes,  qui  a  soulfert,  qui  est  ressuscité 
o  troisième  jour,  qui  est  monté  à  soi  Père, 


Digitized  by  Google 


627  EUS  DICTIONNAIRE  1 

et  qui  vjendra  de  nouveau  dans  sa  gloire, 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons 
aussi  eu  un  seul  Saint-Esprit.  En  admettant 
l'existence  et  la  subsislancede  chacun  d'eux, 
nous  croyons  que  le  Père  est  vraiment  Père; 
le  Fils  vraiment  Fils,  et  le  Saint-Esprit 
vraiment  Saint-Esprit,  comme  Notre-Sei- 
gneurle  déclara  lorsqu'il  envoya  ses  apôtres 
prêcher  l'Evangile,  en  leur  disant  :  Allez, 
instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au 
nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Nous  protestons  que  nous  tenons  celte  foi; 
que  nous  l'avons  toujours  «tenue  et  que 
nous  la  tiendrons  jusqu'à  la  mort.  » 

Eusèbe  dit  ensuite  que  le  coucilo  ayant 
juçé  à  propos  de  dresser  un  autre  symbole, 
a  l  occasion  du  terme  consubstantiel,  il  avait 
d'abord  refusé  de  s'y  soumettre  jusqu'à  ce 
que,  après  bien  des  questions  et  des  réponses, 
on  fut  convenu  au'en  disant  que  le  Fils  est 
de  la  substance  du  Père,  on  n'entendait  pas 
qu'il  fût  une  partie  du  Père,  maïs  seulement 
qu'il  est  du  Père;  de  même  quand  on  dit  que 
lo  Fils  est  consubstantiel  au  Père,  on  nu 
veut  donc  dire  autre  chose,  sinon  que  lo 
Fils  de  Dieu  n'a  aucune  ressemblance  avec 
les  créatures,  mais  qu'il  est  parfaitement 
semblable  au  Père,  par  qui  il  a  été  engendré. 

«  Cette  doctrine  ainsi  expliquée,  ajoute- 
t-il,  nous  avons  cru  la  devoir  approuver,  et 
nous  n'avons  pas  même  rcieté  le  terme  de 
consubstantiel,  tant  pour  le  bien  de  la  paix, 

Sue  pour  ne  pas  nous  mettre  dans  le  danger 
e  nons  éloigner  de  la  vérité,  et  parce  que 
nous  trouvons  que  d'anciens  évêques  et  de 
sages  écrivains  se  sont  servis  de  ce  terme 

Kjur  expliquer  la  divinité  du  Père  et  du  Fils, 
ous  avons  approuvé  de  même  ces  autres 
termes  :  Engendré  et  non  pas  fait.  Car  ils  di- 
saient que  le  terme  de  fait  est  un  terme 
commun  à  toutes  les  créatures  qui  ont  été 
faites  par  le  Fils,  et  auxquelles  il  n'est  point 
semblable,  étant  d'une  nature  plus  relevée  ; 
puisqu'il  tire  sa  substance  du  Père,  selon 
uuc  les  saintes  Ecritures  tious  l'enseignent. 
Quant  à  l'analbème  qu'ils  ont  prononcé  après 
la  formule  de  foi,  et  qui  défend  de  se  servir 
de  termes  étrangers,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'Ecriture,  nous  y  avons  consenti  sans 
peine,  et  d'autant  plus  volontiers,  que  nous 
n'avions  pasaccoutuiuéd'user  de  ces  termes. 
Nous  avons  anathémalisé  en  particulier 
cette  façon  de  parler  :  Le  Fils  n'était  pas 
avant  qu  il  fût  engendré.  Car  il  n'y  a  personne 
qui  ne  convienne  qu'il  existait  avant  qu'il 
fût  engendré  selon  la  chair.  Je  vous  écris 
ceci,  mes  très-chers  frères,  atin  de  vous 
montrer  combien  mûrement  nous  avons  exa- 
miné toutes  choses,  etcommentnousavonseu 
raison  de  ne  pas  nous  soumettre  à  la  for- 
mule de  foi  du  concile,  jusqu'à  ce  que  nous 
avons  vu  clairement  qu'elle  ne  contenait 
rien  que  de  conforme  à  celle  que  nous  avions 
d'abord  proposée.  » 

Des  Topiques.  —  Saint  Jérôme  attribue  à 
Eusèbe  un  livre  des  Topique»,  que  nous  pos- 
sédons encore  sous  le  titre  de  Noms  des  lieux 
marqués  dans  la  sainte  Ecriture.  C'est  un 
Dictionnaire  géographique  disposé  selon  l'or- 
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dre  des  lettres  de  l'alphabet  et  qui  contient 
presque  tous  les  noms  do  villes,  de  monta- 
gnes, de  rivières,  de  villages  et  autres  en- 
droits dont  il  est  parj[é  dans  l'Ecriture.  L'au- 
leur  a  eu  soin  de  marquer  ceux  de  ces  lieux 
qui  conservaient  encore  les  mêmes  noms, 
ceux  dont  ils  étaient  altérés  ou  corrompus  et 
ceux  qui  en  avaient  entièrement  changé. 
11  Je  composa  après  son  Histoire  de  CEglue, 
et  avant  l'an  332,  puisque  Paulin  det\r,è 
qui  il  l'adressa,  est  mort  en  cette  année-là. 
Il  y  en  avait  une  traduction  latine  dès  la 
temps  de  saint  Jérôme,  mais  si  mauvais* 
que  ce  Père  crut  devoir  en  essayer  une 
nouvelle. 

.  On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  d'Eusèbe  i 
ne  soit  très-utile  pour  l'intelligence  de  l'E-  I 
crilure  sainte  et  d'une  grande  autorité,  puis- 
que l'auteur,  ayant  passé  presque  toute  m  i 
vie  dans  la  Palestine,  a  dû  être  bien  informé  1 
de  ce  qui  regardait  ce  pays.  Cependant  il' 
faut  avouer  aussi  qu'il  n'est  pas  sans  défaut  • 
et  (ju'il  laisse  beaucoup  de  choses  à  désirer. 
1"  Eusèbe  aurait  dû  marquer  au  juste  la  si-  i 
tuation  des  villes  qui  lui  servent  comme 
points  de  départ  pour  arriver  à  faire  cûd*  j 
naître  les  lieux  dont  il  parle;  par  exemple.il 
cite  la  situation  de  plus  de  vingt  villes,  par 
leur  distance  d'Eleulheropolis,  sans  dire  où 
cette  ville  elle-même  était  située.  2*  Ensuite, 
il  aurait  dû  déterminer  plus  exactement  la 
situation  relative  des  lieux  par  rapport  aui 
différentes  plages  ou  parties  du  monde,  et 
ne  pas  si»  contenter  d'indiquer  en  général  que 
telle'  ville  est  située  à  l'orient,  au  midi,  au 
nord  ou  à  l'occident;  mais  indiquer  en- 
core les  parties  intermédiaires,  et  tuer  autant 
que  possible  ce  que  uousappelons  aujourd'hui 
les  latitudes.  3"  Enfin,  il  n'a  pas  toujours 
marqué  exactement  la  distance  d'une  ville  à 
une  autre,  et  quelquefois  aussi  il  place  la 
même  ville  dans  plusieurs  tribus  différentes. 
Ou  ces  sortes  de  fautes  ont  été  ajoutées  au 
manuscrit  d'Eusèbc,  ou  il  a  voulu  marquer 
par  là  les  ditréreutes  opinions  géographi- 
ques de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Panégyrique  de  Constantin.  —  L'an  de 
Jésus-Clirisi  335,  Constantin  célébra  à  Cous-  i 
tantiuople  le  trentième  anniversaire  de  son  ' 
règne.  C'était  la  coutume  dans  ces  grandes 
solennités  de  faire  un  discours  à  la  louange 
de  l'empereur  régnant;  et  cet  honneur  fut 
déféré  à  Eusèbe,  qui  prononça  le  panégyrique 
de  Constantin  en  sa  présence  et  dans  son 
palais  même.  11  y  déclare  que  son  dessein 
n'est  point  de  relever  les  grandes  aualités 
quo  ce  prince  possédait  selon  le  monde,  mais 
seulement  celles  qui  taisaient  ressortir  sa 
foi  et  son  amour  de  Dieu.  Il  le  loue  des  vic- 
toires spirituelles  qu'il  avait  remportées  sur 
les  hommes  et  sur  les  démons,  en  détruisant 
l'idolâtrie;  des  églises  magnifiques  qu'il 
avait  fait  construire  par  tout  le  monde;  de 
sa  charité  pour  Dieu  et  de  sou  zèle  pour  a 
religion  ;  mais  la  partie  la  plus  considérable 
de  ce  disours  est  moins  un  éloge  qu'un  traite 
de  théologie  capable  de  fatiguer  l'esprit  par 
la  longueur  et  l'inutilité  des  détails.  11  em- 
ploie beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu  de 
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choses  et  noie  son  sujet  dans  une  foule  de 
répétitions.  Quoiqu'on  y  trouvo  plus  d'élé- 
gance et  de  politesse  que  dans  ses  autres 
ouvrages,  cependant  on  voit  qu'elles  no  cou- 
leot  point  de  source,  et  quo  l'étude  y  a  plus 
de  part  que  l'éloquence  naturelle  de  1  auteur. 
Il  témoigne  néanmoins  que  Constantin  l'a- 
vait écouté  avec  grand  plaisir,  et  qu'il  l'en 
avait  complimenté  pendant  le  repas,  en  pré- 
sence des  évôques  qui  avaient  assisté  à  cette 
cérémonie.  Il  y  a  çà  et  la  des  expressions 
un  peu  dures  touchant  la  diviuité  du  Fils, 
mais  il  faut  croire  qu'on  leur  donnait  alors 
un  sens  catholique  ;  car  Eusèbe  n'eût  rien 
osé  avancer  contre  la  foi  de  Nicée  en  pré- 
sence de  Constantin. 

Contre  Marcel  d'Ancyre.—  Ces  cinq  livres, 
dont  les  trois  derniers  sont  intitulés  De  la 
Théologie  ecclésiastique,  fuient  écrits  peu  do 
temps  après  le  faut  concile  de  Constantino- 
ple,  tenu  en  336  et  dans  lequel  Marcel  fut 
déposé  sous  prétexte  de  sabellianisme.  Eu- 
sèbe, qui  y  avait  assisté  avec  les  chefs  du 
parti  arien,  fut  chargé  par  ses  confrères  de 
juslitier  le  jugement  du  concile,  en  montrant 
que  les  erreurs  imputées  à  Marcel  se  trou- 
vaient réellement  dans  ses  écrits.  Nous  exa- 
minerons, à  l'articlede  Marcel, si  ces  erreurs 
étaient  véritables  ou  supposées;  ce  qui  pa- 
rait évident,  c'est  que  la  faction  des  eusé- 
biens condamna  Marcel,  moins  par  zèle  pour 
la  loi  que  par  ressentiment  ou  esprit  de  parti  ; 
car  il  s'était  déclaré  en  toute  occasion  contre 
l'hérésie  d'Arius,  et  dans  le  livre  qui  donna 
sujet  à  sa  condamnation,  il  attaquait  ouver- 
tement les  principaux  d'entre  ceuxqui  la  par- 
tageaient, ot  Eusèbe  lui-môme.  Il  serait 
donc  injuste  de  juger  de  ses  véritables  sen- 
timents, par  ce  qu'Eusèbe  en  dit  dans  ses 
livres.  Aussi  l'ouvrage  de  Marcel  ayant  été 
examiné  dans  le  concile  de  Sardique  en  3V7, 
le  concile  déclara  qu'après  l'avoir  lu  dans 
son  texte  et  dans  son  contexte,  il  avait  jugé 
que  ses  accusateurs  avaient  présenté  mali- 
cieusement pour  ses  sentiments  ce  qu'il 
n'avançait  que  par  manière  de  question  et 
pour  chercher  la  vérité,  mais  que  sa  foi 
était  entièrement  contraire  aux  hérésies 
qu'on  lui  imputait. 

La  manière  précipitée  dont  Eusèbe  com- 
mence son  premier  livre  contre  Marcel  fait 
juger  que  nous  n'en  avons  plus  la  préface  ; 
m*is  peut-être  n'y  avons-nous  perdu  autre 
chose  que  le  nom  de  celui  a  qui  il  adressait 
cet  ouvrage;  car,  du  reste,  le  premier  cha- 
pitre en  expose  assez  nettement  le  projet , 
et  la  méthode  que  l'auteur  se  propose  d'y 
garder.  Il  y  fait  passer  celui  do  Marcel  pour 
uu  effet  de  sa  haine  et  de  sa  jalousie  contre 
ses  frères,  et  lui  reproche  d'avoir  tourné 
contre  de  saints  évôques  des  armes  qu'il 
aurait  dû  faire  servir  à  exterminer  do  son 
Eglise  et  de  sa  province  les  hérétiques  qui 
la  ravageaient.  Il  déclare  que  son  dessein 
11  est  point  de  faire  l'apologie  des  personnes 
que  Marcel  avait  attaquées,  leurs  noms  étant 
assez  connus,  et  leur  réputation  assez  éta- 
blie, pour  les  couvrir  contre  ses  calomnies. 

«  Et  parce  que,  dit-il ,  ses  blasphèmes  contre 
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le  Christ  de  Dieu  sont  si  manitestes  m/ils 
sautent  aux  yeui  des  moins  éclairés,  je  me 
contenterai  de  les  rapporter  dans  ses  propres 
termes,  en  joutant  seulement  quelques 
courtes  réflexions,  afin  de  ne  pas  faire  un 
discours  sans  liaison  et  sans  suite.  »  Il  avertit 
ceux  qui  liront  son  ouvrage,  et  en  particu- 
lier les  Galates,  dont  Ancvre  était  la  capitale, 
de  se  souvenir  de  l'analhème  prononcé  par 
saint  Paul  contre  quiconque  entreprendrait 
de  leur  annoncer  un  nouvel  Evangile,  fût- 
ce  lui-môme  ou  un  ange  «lu  ciel  ;  nous  en- 
seignant par  là,  dit  Eusèbe,  que  nous  ne» 
devons  écouter  ni  les  évôques,  ni  les  supé- 
rieurs, ni  les  docteurs,  quels  qu'ils  soient, 
s'il  arrivait  quo  quelqu'un  d'eux  entreprît 
de  pervertir  la  vérité  de  l'Evangile.  «  Il  est 
dit  dans  l'Evangile,  aioute-t-il ,  que  Jésus- 
Christ  envoyant  prôcner  ses  apôtres,  leur 
ordonna  de  baptiser  toutes  les  nations  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  $aint~ 
Esprit.  C'est  cette  foi  de  la  sainte,  mystique 
et  bienheureuse  Trinité,  que  l'Eglise  garde 
inviolablement  après  l'avoir  reçue  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  le  sceau  du  salut  qui  so 
donne  par  le  baplôme.  C'est  par  elle  que  les 
Chrétiens  se  distinguent  des  Juifs,  comme 
ceux-ci  se  séparent  des  gentils  par  le  culto 
d'un  seul  Dieu.  C'est  donc  tomber  dans  lo 
judaïsme  que  d'enseigner,  comme  Marcel, 
(tue  le  Fils  est  bien  la  parole  du  Père  qui 
I  a  produite  au  dehors  lorsqu'il  a  créé  lo 
monde,  mais  qu'avant  ce  temps-là  elle  était 
oisive  dans  le  Père  ;  que  le  Père  et  le  Fils 
sont  un  en  nombre,  en  substance,  en  hy- 
postase,  et  qu'ils  noditfèrcnt  que  de  nom; 
ce  qui  est  le  pur  sabellianisme. 

«  La  loi  de  l'Eglise,  dit-il  encore,  ne  nous 
permet  pas  d'examiner,  ni  môme  de  douter 
ou  de  demander  si  le  Fils  unique  de  Dieu 
était  avant  toutes  choses.  Mais  elle  enseigna 
aussi ,  et  avec  une  assurance  qui  repousse 
toute  contradiction,  que  Dieu  est  le  Père  de 
son  Fils  unique;  que  le  Père  n'est  pas  le 
Fils,  ni  le  Fils  le  Père;  que  le  Père  est  non 
engendré,  éternel  et  sans  principe;  qu'il  est 
le  premier,  le  seul  Père  adorable;  que  le  Fils 
est  engendré  de  son  Père  ;  qu'il  est  subsis- 
tant, seul  et  unique  Fils,  et  en  celte  qualité 
Dieu  véritable.  »  Eusèbe  soutient  donu 
«  qu'encore  que  ce  Fils  soit  véritablement 
loVerbo  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  s'en  former 
une  idée  semblable  à  celle  eue  nous  avons 
do  la  parole  qui  n'est  dans  l^iorarae  qu'acci- 
dentellement, et  qui  n'existe  que  dans  l'ac- 
tion de  parler.  »  Il  conclut  «  quo  la  généra- 
tion du  Verbe  n'est  pas  moins  incompréhen- 
sible que  Dieu  môme,  et  que  le  plus  sûr  est 
de  s'en  tenir  à  ce  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne; car  toutes  choses  lui  ont  été  données 
par  le  Père,  et  nul  ne  connaît  le  Père  que  le 
Fils ,  comme  nul  ne  conuatt  le  Fils  que  lo 
Père.  » 

C'est  ainsi  qu'il  prouve  que  le  Verbe 
môme,  en  tant  que  Verbe ,  'a  sa  substance 
uui  lui  est  propre.  Il  accuse  de  plus  Marce\ 
d'avoir  avancé  que  le  Fils  ne  subsistait  pas 
avant  son  incarnation  ;  que  c'est  comma 
homme  qu'il  est  appelé  Fus  de  Dieu ,  Roi , 
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image  du  Dieu  invisible ,  premier-né  de 
toutes  les  créatures  ;  et  qu'avant  qu'il  s'in- 
carnât, il  n'était  rien  de  tout  cela;  qu'il  quit- 
terait un  jour  sa  chair  pour  so  réunir  a  son 
Père  ,  et  ne  faire  plus  qu'un  avec  lui 
comme  avant  son  incarnation  ;  enfin  que  Jé- 
sus-Christ était  un  pur  homme.  11  réfute 
toutes  ces  erreurs  par  plusieurs  passades  de 
YEpttre  aux  Galates  ,  uu'il  choisit  de  préfé- 
rence parce  que  Marcel  était  leur  évôque.  Il 
montre  en  particulier  que  «  le  Fils  de  Dieu 
subsistait  réellement  et  séparément  du  Père 
môme  avant  son  incarnation ,  puisqu'il  est 
dit  dans  la  loi  qu'il  était  le  médiateur  de  Dieu 
et  des  anges,  comme  depuis  il  a  été  appelé  le 
médiateur  de  Dieu  et  di*s  hommes.  Or,  suivant 
le  raisonnement  de  l'Apôtre,  un  médiateur 
no  l'est  pas  d'un  seul,  et  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu.  Le  Verbe  n'est  donc  pas  ce  Dieu  uni- 

3 ne,  nu-dessus  de  toutes  choses  ,  auprès 
uquel  il  intercède  ;  il  n'est  pas  non  plus 
du  nombre  des  anges  pour  qui  il  intercède  ; 
il  est  donc  moyen  entre  son  Père  et  les  anges; 
il  est  médiateur.  »  Nous  dirons  ailleurs  en 
quel  sens  Eusèbe  a  cru  que  le  Fils  était  mé- 
diateur ou,  comme  il  l'appelle,  moyen  entre 
Dieu  et  les  créatures;  niais  il  est  bon  de  re- 
marquer ici  qu'il  cite  mal  à  propos  le  pas- 
sace  de  l'Apôtre,  qui  porte  seulement  que 
la  loi  a  été  donnée  par  les  anges  et  par  l'en- 
tremise d'un  médiateur,  qui  est  Moïse.  Il 
joint  aux  preuves  de  l'Ecriture  celle  de  l'E- 
glise catholique  répandue  depuis  une  exlré- 
mîté  de  la  terre  jusqu'à  l'autre,  «  et  qui  con- 
tinue, dit-il,  par  une  tradition  non  écrite  les 
témoignages  des  saintes  Ecritures.  » 

Il  entre  ensuite  dans  un  détail  plus  parti- 
culier do  l'ouvrage  de  Marcel  et  travaille  à 
le  convaincre  d  ignorance ,  par  un  grand 
nombre  de  fautes  qu'il  y  trouve  contre  la 
vérité  de  l'histoiro  et  le  véritable  sens  des 
Ecritures.  Il  lui  reproche  d'avoir  confondu 
Josué  ou  Jésus,  lils  de  Navé  et  successeur  de 
Moïse,  avec  le  grand  urètre  Jésus  fils  de 
Joscdec ,  dont  il  est  parlé  dans  Zacharie ,  et 
qui  ne  vivait  qu'au  temps  du  retour  do  la 
captivité  de  Babylone;  d'avoir  expliqué  du 
diable  ces  paroles  de  Jcsus-Christ  à  saint 
Pierre  :  Retirez-vous  de  moi,  Satan,  etc.  ; 
d'avoir  cru  que  le  premier  mort  ressuscité 
l'avait  été  par  Elisée,  ne  sachant  point  que 
le  grand  Elie  ,  plus  ancien  qu'Elisée,  avait 
rendu  la  vie  au  tils  de  la  veuve  de  Sarepiila  : 
enfin,  que  le  miracle  do  la  résurrection  de 
plusieurs  corps  des  saints  ,  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  la  passion  selon  saint  Mat- 
thieu, arriva  avant  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  11  l'accuse  aussi  d'avoir  corrompu  le 
texto  de  l'Apôtre  ôpwôivr©;  vioO  ee-oû,  au  lieu 
de  quoi  il  lisait  irpUptcOivro;  ;  j*  atin,  dit  Eu- 
sèbe,  d'insinuer  que  le  Fils  est  à  l'égard  de 
Dieu  ce  que  sont  les  autres  hommes  qu'il 
se  choisit  par  sa  prescience.  »  De  plus ,  d'a- 
voir retranché  la  préposition  ex  de  ce  pas- 
sage du  psaume  ?  Je  vous  /ï  engendré  démon 
sein  avant  le  joui.  D'avou  mis  dais  la  bou- 
che de  Jésus-Christ  ces  paroles  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  Ecritures  :  Je  suit 
le  jour.  Enfui ,  d'avoir  donné  à  Salomon  le 
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titre  de  prophète,  et  à  ses  Proverbes celui 
de  prophétie;  confondant  ainsi  les  dons  du 
Saint-Esprit  qui  communique  à  l'un  la  sa- 
gesse ,  à  l'autre  la  foi ,  et  a  l'autre  l'esprit 
de  prophétio  :  car  le  don  de  Salomon  était 
la  sagesse;  et  outre  que  sa  manière  de  vitre 
n'était  point  conforme  à  celle  des  prophètes, 
on  ne  voit  dans  ses  écrits  aucun  caractère 
de  prophétie,  tel  que  celui-ci  :  Voici  ctqw 
dit  le  Seigneur.  C'est  pour  cela  qu'il  n'a 
donné  à  aucun  le  titre  le  Prophétie,  mais 
conduit  par  l'inspiration  divine,  il  n  intitulé 
l'un,  les  Proverbes,  un  autre  \'Ecclésitutt,\m 
autre  le  Cantique  des  Cantiques.  Kusèbejus- 
tilie  par  les  propres  paroles  de  Marcel  tout 
ce  qu'i  I  avance  contre  lui  ;  ajoutant  qu'il  passe 
sous  silence  une  inlinité  d'autres  fautesde la 
môme  nature,  parce  qu'il  n'y  avait  personne 
qui,  en  lisant  son  ouvrage,  ne  pût  aisément 
les  remarquer. 

11  passe  aux  accusations  intentées  par 
Marcel  contre  Astère  ,  Origène  ,  Eusèbc  de 
Nicomédie,  Paulin  de  Tyr  et  les  autres  Cli- 
ques de  leur  parti.  Elles  se  réduisaient  à  leur 
reprocher  d'avoir  avancé  dans  leurs  écrits 
plusieurs  propositions  tendant  a  établir 
dans  la  Trinité  deux  ou  trois  substances;  et 
il  allait  môme  jusqu'à  allirmer  que  quelques- 
uns  uarmi  eux  avaient  soutenu  en  termes 
exprès  que  le  Christ  n'est  que  le  second  de 
Dieu,  et  doit  être  rangé  au  nombre  des  créa- 
tures. Pour  justifier  ces  propositions,  il  eût 
fallu  qu'Eusèbe  montrât  par  leurs  écrits  on 
autremeut  que  ces  évôques  professaient  des 
sentiments  tout  autres  que  ceux  qui  leur 
étaient  attribués;  mais  soit  désespoir  d'ar- 
river à  celte  démonstration  ,  soit  désir  d'é- 
viter une  discussion  trop  longue,  il  secon. 
tente  de  citer  de  longs  extraits  du  livre  de 
Marcel ,  comme  s'il  ne  s'était  agi  que  de 
prouver  qu'en  etfet  il  les  avait  accusés  d'he- 
lésie.  Toutefois,  il  lui  échappe  de  temps  en 
temps  quelques  réflexions,  il  accuse  Marcel 
de  calomnie,  ou  il  attribue  à  sa  mauvaise  to- 
lonlé  contre  ses  frères  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  contre  eux.  Quelquefois  aussi  il  veut 
justifier  certaines  propositions  peu  ortho- 
doxes dans  la  bouclie  de  personnages  soup* 
çonnés  d'ariauisme  en  montrant  qu'elles  se 
trouvent  en  termes  équivalents  dans  les 
Ecritures  :  par  exemple,  lorsque  Marcel  lui 
reproche  d  avoir  écrit ,  non  pas  qu'il  n'ji 
qu'un  seul  Dieu,  mais  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
vrai  Dieu. 

Dans  le  second  livre ,  Eusèbe  se  propose 
uniquement  de  convaincre  Marcel  des  er- 
reurs que  nous  l'avons  vu  lui  imputer  dan» 
le  précédent;  et  pour  cola,  il  rapporte  fort 
au  long  les  propres  paroles  de  cet  évèque. 
C'est  tout  ce  qui  forme  la  matière  de  ce  livre 
à  quelques  raisons  près  ,  qu'il  répète  tlaos 
son  traité  de  la  Théologie  ecclésiastique. 

Ce  traité  est  adressé  par  une  lettre  à  Fla- 
cillc  ou  Placille,  évèque  d'Antioclie.  Ku- 
sèoe  lui  marque  que  s  étant  contenté  de 
mettre  au  jour  les  sentiments  de  Marcel, 
sans  entrer  en  discussion  avec  lui  <to"*« 'pS 
deux  livres  dont  nous  venons  de  pf]^» 
pour  donner  des  prouves  de  sa  foi  à  II 
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nité,  il  entreprend  de  le  réfuter  dans  cet 
ouvrage,  divisé  en  trois  livres.  Marcel,  au 


I-IJS 


contraire  ,  avait  enfermé  toutes  ses  preuves 
en  un  seul,  afin  de  mieux  représenter  l'u- 
nité de  Dieu  qu'il  y  défendait.  .11  prio  Fla- 
cille  de  corriger  avec  charité  les  fautes  qu'il 
pourrait  y  apercevoir  et  lui  demande  un 
souvenir  dans  ses  prières  et  ses  sacrifices. 
Il  ajoute,  dans  une  préface  distincte  de  cette 
lettre,  que,  sans  rien  avancer  de  nouveau  ni 
de  sa  propre  invention,  il  proposera  dans 
toute  sa  pureté  la  doctrine  de  l'Eglise,  telle 
qu'elle  Va  reçue  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, et  conservée  depuis  le  commencement  ; 
puis  il  entre  en  matière  et  distingue  trois 
sortes  d'hérésies  sur  la  nature  du  Fils.  Les 
uns  le  reconnaissant  pour  Dieu  avaient  nié 
qu'il  fût  homme;  d'autres  avaient  cru  qu'il 
Hait  un  pur  homme;  et  d'autres  enfin,  crai- 
gnant d'introduire  plusieurs  Dieux  ,  avaient 
prétendu  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un, 
H-seulement  distingués  de  nom  ,  de  sorte 
que  le  même  serait  à  la  fois  Père  et  Fils. 
C'est  ce  qu'avançait  Sabellius,  que  pour  cette 
raison  l'Eglise  avait  condamné  comme  athée; 
H  c'est  aussi  l'erreur  qu'Eusèbe  reproche  à 
Marcel ,  avec  cette  différence  qu'il  divisait 
un  même  Dieu  en  père  et  en  fils. 

Eusèbe  oppose  à  ces  hérésies  la  foi  de  l'E- 
glise, cotitenue  dans  le  Symbole  que  l'on 
avait  coutume  de  faire  réciter  aux  nouveaux 
baptisés.  11  insiste  en  particulier  sur  le  pre- 
mier article,  où  l'F.glisc  reconnaît  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  que  ce  Dieu  est  Père,  qu'il  est 
tout-puissant;  profession  de  foi  qui  la  dis- 
tingue des  païens,  qui  adorent  plusieurs 
dieux;  des  Juifs,  qui  ignorent  que  Dieu  soit 
Père,  ne  sachant  pas  qu'il  a  un  Fils,  et  des 
athées  ou  hérétiques,  qui  nient  sa  toute- 
puissance.  Elle  confesse  aussi  un  Fils  uni- 
que de  Dieu ,  engendré  du  Père  avant  tous 
les  siècles,  subsistant  par  lui-même,  vrai- 
ment Fils,  coexistant  à  son  Père;  Dieu  de 
Dieu,  Lumière  de  Lumière,  Vie  do  Vie;  en- 
gendré du  Père  d'une  manière  que  nous  ne 
pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer ,  mais 
avant  toutes  les  créatures  ,  pour  en  être 
comme  la  base ,  le  fondement  et  le  soutien 
inébranlable  :  source  de  vie,  la  vie  même, 
la  lumière  même,  la  raison  même,  la  sagesse 
même  ;  produisant  tout,  vivifiant  tout,  gou- 
vernant tout.  Eusèbe  condamne  donc  ceux 
qui  osaient  avancer  que  le  Fils  a  été  tiré  du 
néant  comme  toutes  les  créatures;  puisque, 
si  cela  était,  il  devrait  passer  pour  leur  frère, 
plutôt  que  pour  Fils  unique  de  Dieu.  11 
prouve  que  ce  Fils  est  Dieu,  parce  que  Dieu 
ne  peut  engendrer  qu'un  Fils  qui  lui  soit  en- 
tièrement semblable  :  et  qu'il  est  véritable- 
ment Fils  ,  parce  que  le  terme  d'engendrer 
emporte  une  relation  naturelle  du  Père  au 
Fils,  et  du  Fils  au  Père.  «Car,  dit-il,  un 
roi  bâtit  une  ville,  il  ne  l'engendro  pas,  et 
un  père  engendre  son  fils,  il  ne  le  bâtit  pas; 
un  ouvrier  ne  se  nomme  point  père  de  son 
ouvrage,  ni  un  père  ouvrier  de  son  fils; 
jest  pourquoi  nous  disons  que  Dieu  est 
Per,f  du  Fils,  et  qu'il  est  créateur  de  l'u- 
nivers. > 


«  Si  quelqu'un,  ajoute-t-il,  craint  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  détruise  l'unité  de 
Dieu,  qu'il  sache  qu'encore  que  nous  con- 
fessions que  le  Fils  est  Dieu  ,  nous  croyons 
toutefois  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  savoir 
celui  qui  est  seul  sans  principe;  non  engen- 
dré, qui  possède  en  propre  la  divinité  qu'il 
n'a  reçue  d'aucun  autre,  et  dont  le  Fils  tient, 
comme  de  sa  cause,  son  existence  et  tout  ce 
qui  s'ensuit.  Il  cite  les  endroits  de  l'Ecri- 
ture où  Jésus-Christ  lui-même  reconnaît 
qu'il  ne  vit  que  par  son  Père;  où  il  l'appelle 
son  Dieu  ;  où  saint  Paul  assure  mie  Dieu  est 
Je  chef  de  Jésus-Christ ,  comme  Jésus-Christ 
est  le  chef  de  l'Eglise.  »  Enfin  il  n'oublie  au- 
cun des  termes  employés  dans  l'Kenture, 
pour  marquer  la  dépendance  du  Fils.  11  re- 
connaît toutefois  qu'il  partage  avec  son  Père 
la  toute-puissance  et  l'empire  sur  toutes  cho- 
ses, dont  il  semblait  faire  un  attribut  propre 
au  Père  ;  et  ce  qui  pourrait  l'excuser  sur  les 
expressions  dont  il  se  sert  en  parlant  du 
Père, c'est  qu'il  dit  de  même  du  Fils:  que  l'E- 
glise le  reconnaît  seul  pour  Dieu,  comme 
étant  le  seul  que  le  Père  a  engendré  de  lui- 
même.  Quant  à  la  manière  dont  s'est  faite 
celte  génération,  il  soutient  qu'elle  est  in- 
compréhensible même  aux  vertus  supérieu- 
res, c'est-à-dire  aux  anges,  et  qu'ainsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  ne  puissions 
l'aonrofondir,  nous  qui,  revêtus  d'un  corps 


terrestre,  ne  connaissons  pas  même  les 
choses  qui  nous  sont  le  plus  familières. 

«  Par  exemple,  dit-il ,  qui  peut  expliquer 
de  quelle  nature  est  l'union  de  notre  amo 
avec  le  corps,  comment  elle  s'en  désunit,  et 
comment  elle  y  est  entrée  dès  le  commence- 
ment ?  Quelle  est  son  espèce  ,  sa  figure  ,  sa 
forme,  son  essence?  Toutes  mes  recherches 
u'ont  encore  pu  m'éclaircir  de  la  nature  des 
démons;  en  vain  j'ai  cherché  quelle  est  la 
substance  des  anges,  ce  que  sont  les  Princi- 
pautés, les  Trônes,  les  Dominations;  jusqu'ici 
je  n'ai  rien  su  découvrir  des  puissances  qui 
gouvernent  ce  monde.  Pourquoi  donc  ap- 
profondir des  questions  beaucoup  plus  re- 
levées h  uchaut  la  Divinité,  et  la  manière 
dont  Dieu  engendre  son  Fils;  il  suffit  pour 
le  salut  de  croire  en  un  seul  Dieu  tout-puis- 
sant, et  en  son  Fils,  qui  est  notre  Sauveur.  » 
Il  relève  ensuite  les  grands  avantages  que 
le  Fils  a  apportés  au  monde  par  son  incar- 
nation ;  et,  parce  que  Marcel  prétendait  qu'a- 
vant ce  temps,  l'Ecriture  ne  le  nomme  pas 
autrement  que  Verbe  de  Dieu,  il  lui  cite  les 
endroits  où  il  est  appelé  Fils,  lumière,  pain, 
Jésus,  Christ,  Seigneur,  Pontife  ,  splondeur, 
caractère,  image,  premier-né  des  créatures, 
et  divers  autres  noms  qu'il  soutient  lui  con- 
venir, même  avant  son  incarnation. 

Les  premiers  chapitres  du  second  livre  ne 
sont  presque  qu'une  répétition  de  ce  qu'ij  a 
dit  jusqu  ici  des  erreurs  de  Marcel.  Il  l'en 
convainc  dans  la  suite  avec  plus  d'évidence 
encore,  et  en  employant  contre  lui  des  preuves 
plus  directes.  11  montre  qu'en  niant  la  sub- 
stance ou  l'hypostase  du  Fils ,  il  en  résulte 
que  c'est  le  Père  qui  s'est  engendré  lui- 
même,  qui  a  souffert  la  mort,  qui  s'adresse 
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des  prières,  qui  s'envoie  ;  enfin  que  le  Père 
est  lui-même  son  propre  Fils,  ce  qui  ne  se 
peut  dire  sans  folie  et-sans  impiété.  Il  expli- 
que ce  passage  de  l'Evangile  de  saint  Jean  : 
Au  commencement  était  le  Verbe,  dont  Mar- 
cel abusait  pour  montrer  qu'alors  le  Fils 
était  simplement  Verbe  de  Dieu,  sans  au- 
cune différence  avec  celui  dont  il  était  le 
Verbe,  puisqu'il  est  écrit  ensuite  :  Et  le 
Verbe  était  Dieu.  Eusèbe  donne  les  différen- 
rentes  significations  du  mot  grec  ifyoc  qui , 
scion  lui,  marque  tantôt  le  raisonnement  de 
l'âme,  tantôt  la  parole  extérieure  ou  l'écri- 
ture, et  quelquefois  aussi  la  propriété  que 
possède  une  semence  do  produire  des  ger- 
mes, et  une  science  quelconque  de  produire 
des  œuvres.  Apr^s  avoir  montré  qu'aucune 
de  ces  significations  ne  convient  au  Verbe 
de  Dieu,  qui  subsiste  par  lui-même  et  indé- 
pendamment d'aucun  sujet,  il  ajoute  que 
toutes  choses  ont  été  faîtes  par  lui  pour 
marquer  que  dans  la  création  le  Verbe  a 
servi  de  ministre  au  Père  ,  ce  qui  implique 
deux  personnes  différentes.  Il  conclut  que, 
sans  rien  changer  au  sens  de  ce  passage,  on 
peut  le  rendre  en  substituant  le  nom  de  Fils 
a  celui  de  Verbe,  et  dire  ainsi  :  Au  commen- 
cement était  le  Fils,  et  le  Fils  était  avec  le 
Père,  et  le  Fils  'était  Dieu.  Il  soutient  que 
oest  lui  ôter  sa  qualité  de  Fils  que  de 
s'obstiner  à  le  nommer  le  Verbe ,  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'encoro  que  tout 
homme  ait  son  verbe,  tous  néanmoins  no 
sont  pas  pères. 

Marcel  abusant  'des  passages  de  l'Ancien 
Testament  qui  établissent  l'unité  de  Dieu, 
s'en  servait  pour  détruire  la  pluralité  des  per- 
sonnes ;  ces  ter  mes  moi  alje  suis,  marquent,  di- 
sait-il, uneseule  personne  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
raisonnait  sur  l'endroit  où  il  est  dit  :  Je  suis 
Dieu,  le  premier  et  le  dernier,  et  hors  moi  il 
n'y  a  point  de  Dieu.  Eusèbe  répond  que  le 
Saint-Esprit  ne  pouvant  donner  une  con- 
naissance parfaite  des  personnes  divines  aux 
Juifs  encore  imparfaits,  et  de  peur  que  celte 
connaissance  ne  les  portât  à  adorer  plusieurs 
dieux,  s'est  contenté,  à  cause  do  la  dureté  do 
leur  cœur,  de  leur  enseigner  un  seul  Dieu. 
C'est  pour  la  môme  raison  qu'il  leur  a  or- 
donné les  sacrifices,  la  circoncision,  les  sab- 
bats, l'abstinence  do  certaines  viandes,  et 
mie  Moïse,  dans  son  histoire  delà  création 
du  monde,  n'a  point  parlé  de  celle  des  an- 
ges. Nous  croyons,  après  saint  Paul,  qu'il  y 
a  des  Trônes,  des  Principautés,  des  Vertus, 
des  Dominations,  des  Puissances,  quoique 
Moïse  et  les  autres  prophètes  n'en  parlent 
point.  Le  Sauveur  lui-même  nous  a  décou- 
vert plusieurs  mystères  cachés  aux  Juifs  : 
faudra-t-il  donc  les  rejeter,  parce  qu'il  n'en 
est  rien  dit  dans  l'ancienne  loi?  Mais  il  n'est 
pas  vrai  qu'il  ne  soit  point  parlé  du  Fils 
dans  l'Ancien  Testament;  c'est  lui  qui  appa- 
raissait aux  patriarches  ;  car  quel  autre  quo 
lui  se  serait  fait  voir  aux  hommes  sous  une 
lV>rme  humaine  :  c'est  lui  qui  a  servi  de  mé- 
diateur, lorsque  Dieu  a  donné  sa  loi  à  Moïse  : 
c'est  par  lui  que  le  Père  dit  :  Sachez  que  je 
suis  le  seul  pieu,  et  que  hors  moi  il  n'y  a  point 
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de  Dieu.  En  un  mot,  c'est  lui  qui  sert  dÏD- 
terprète  au  Père,  toutes  les  fois  qu'il  se  fait 
annoncer  par  les  prophètes  comme  le  seul 
Dieu.  Aussi  Jésus-Christ  lui-même  semble 
nous  enseigner  dans  l'Evangile  que  le  Père 
est  seul  Dieu  ;  mais,  c'est  qu'alors  comme 
auparavant,  il  fallait  s'accommoder  à  la  fai- 
blesse des  Juifs,  naturellement  portés  M'i- 
dolâtrie.  «  C'est  ainsi  ,  ajoute  Eusèbe, 
que  nous  en  usons  à  l'égard  des  païens  • 
nous  nous  contentons  d'abord  de  les  désa- 
buser sur  le  sujet  des  faux  dieux  ;  et  réser- 
vant pour  un  temps  plus  favorable  à  les  ins- 
truire de  ce  qu'ils  doivent  croire  touchant 
Jésus-Christ ,  nous  tâchons  de  leur  proum 
par  des  raisons  démonstratives  l'unité  de 
Dieu.  » 

Le  troisième  livre  commence  par  une  gin- 
pie  explication  du  passage  des  Proverbes. L'au- 
teur se  propose  de  faire  voir  que  le  terme  cr^r, 
tel  qu'il  s'y  trouve  ,  ne  signifie  pas  toujours 
une  création  proprement  dite ,  et  il  apporte 
plusieurs  autres  passages  de  l'Ecriture  où  ce 
terme  est  pris  pour  marquer  une  chose  déjà 
existante.  II  prouve,  en  particulier,  qu'il  ne 
pout  avoir  celte  signification  dans  le  passage 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  y  est  parlé  duFilsen 
des  termes  qui  détruisent  absolument  l'idée 
que  nous  avons  d'uno  chose  créée.  Mais  !t 
preuve  la  plus  forte  est  tirée  du  texte  hé- 
breu, où  il  lit  comme  dans  la  Vulgale  :  Lt 
Seigneur  m'a  possédée  dès  le  commenemnt 
de  ses  voies ,  et  en  effet,  c'est  ainsi  que  Sjro- 
maque,  Aquila  et  Théodotion,  l'ont  traduit. 
Après  cet  éclaircissement,  il  relève  les  ab- 
surdités et  les  contradictions  dans  lesquelles 
Marcel  était  tombé  en  voulant  adapter  ce 
passage  à  Jésus-Christ  comme  homme;  puis 
il  passe  à  l'article  du  Saint-Esprit,  dont  il 
niait  également  l'hypostase.  Il  prouve  très- 
bien,  par  l'Ecriture,  que  l'Esprit-Sainla  un 
mode  d'existence  propre  qui  le  distingue  du 
Père  et  du  Fils  ;  mais,  quand  il  en  vienl  à 
vouloir  expliquer  sa  nature,  il  enseigne  lui- 
même  des  erreurs  non  moins  dangereuses 
que  celles  dont  il  accuse  Marcel.  Non-seule- 
ment il  croit  que  le  Saint-Esprit  est  comme 
le  Fils  au-dessous  du  Père;  mais,  il  nie  abso- 
lument qu'il  soit  Dieu  ;  et  il  s'autorise  même 
de  co  passage  de  saint  Jean,  où  il  est  dit 
que  toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Fils, 
pour  affirmer  que  le  Saint-Esprit  a  été  créé 
par  le  Verbe,  comme  tous  les  êtres  qu'il  a 
tirés  du  néant. 

Le  reste  do  ce  livre  roule  sur  une  autre 
erreur  attribuée  à  Marcel.  Eusèbe  l'accuse 
d'avoir  enseigné  qu'après  la  consommation 
des  siècles,  le  Verbe  Quitterait  sa  chair  pour 
se  réunir  à  son  Père.  C'est  ainsi  qu'il  enten- 
dait ces  paroles  de  l'Apôtre  :  ta  créature 
sera  délivrée  de  cet  asservissement  à  la  cor- 
ruption, pour  participer  à  la  gloire  de  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  Il  prenait  aussi  a 
la  lettre  co  passage  de  saint  Jean  :  La  chair 
ne  sert  de  rien,  c'est  l'esprit  qui  vivifie  ;el  cet 
autre  de  saint  Paul  :  Lorsque  toutes  chofts 
auront  été  assujetties  au  Fils,  alors  le  Fil* 
■sera  lui-même  assujetti  à  celui  qui  lui  aura 
assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu  soit  tout 
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en  tous.  D'où  il  coucluait  que  le  règne  du  Fils 
finirai!  un  jour.  Eusèbo  n'emploie  pas  d'autre 
moyen  [wuv  le  combattre  que  d'expliquer  le 
véritable  sens  de  ces  passages.  Il  montre  que 
le  premier,  tiré  de  saint  Paul,  doit  s'entendre 
de  la  glorification  du  corps  après  la  résur- 
rection, selon  ce  que  dit  ailleurs  le  même 
apôtre  ;  que  Jésus-Christ  transformera  notre 
corps  tout  vil  et  abject  qu'il  est,  afin  de  le 
rendre  conforme  à  son  corps  glorieux.  Sur 
celui  de  saint  Jean,  il  dit  que  Jésus-Christ 
avant  assuré  les  Juifs  qu'ils  n'auraient  point 
l  ï  vie  en  eux,  s'ils  ne  mangeaient  son  corps, 
et  s'ils  ne  buvaient  son  sang,  et  voyant  que 
ce  discours  les  avait  scandalisés,  les  avertit 
que  c'est  l'esprit  qui  vivitie,  et  que  la  chair  ne 
sert  de  rien  ;  comme  s'il  disait  :  Ne  pensez 
pas  que  par  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  veuille 
vous  obliger  à  manger  la  chair  dont  vous 
me  voyez  revêtu,  ni  a  boire  mon  sang  d'une 
manière  sensible  et  corporelle  ;  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  les  paroles  que  vous,  avez 
ouïes  de  moi  sont  esprit  et  vie  :  ce  sont 
ces  paroles  qui  sont  ma  chair  et  mon 
sang,  et  qui  commo  un  pain  céleste  don- 
nent la  vie  éternelle  à  ceux  qui  s'en  repais- 
sent. No  vous  scandalisez  donc  point  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  ma  chair  et  de  mon 
sang;  ces  choses  entendues  d'une  manière 
sensible  ne  servent  de  rien,  c'est  l'esprit  qui 
vivifie  ceux  qui  les  entendent  spirituelle- 
ment. Eusèbe  ajoute  à  cette  explication  de 
vifs  reproches  à  Marcel,  pour  avoir  débité 
de  son  chef  une  circonstance  qui  n'est  point 
marquée  dans  l'Evangile  ;  savoir,  que  Jésus- 
Christ  adressant  ces  paroles  aux  Juifs  :  Ceci 
r»M»  scandalise-t-il  ?  avait  touché  sa  chair 
en  la  leur  montrant. 

Quant  au  texte  de  l'Apôtre,  qui  parle  do 
la  sujétion  du  Fils  au  Père,  il  l'explique 
d'u  ie  sujétion  libre  et  volontaire  de  la  part 
du  Fils,  qui  soumettra  à  sou  Père  tous  ses 
élus,  sans  toutefois  se  dépouiller  de  sou  em- 
pire, qui  doit  durer  à  jamais,  ainsi  que 
l'ange  Gabriel  l'annonça  à  Marie,  et  que  les 
prophètes  l'ont  prédit.  11  rapporte  aux  seuls 
élus  ce  qui  est  écrit,  que  Dieu  sera  tout  en 
lous;  et  dit  qu'alors  eux-mêmes  ne  seront 
plus  qu'un  entre  eux,  non  que  leur  substance 
doive  être  confondue  ;  mais  parce  qu'ils 
n'auront  plus  qu'une  même  volonté,  régléo 
selon  la  plus  parfaite  équité.  Il  Unit  en 
expliquant  d'autres  passages  dont  Marcel  se 
servait  pour  nier  l'hvpostase  du  Fils.  Il 
explique  celui-ci  :  Moi  et  mon  Père-  nous 
sommes  un,  par  cet  autre  :  Je  leur  ai  donné 
la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils 
nient  un  comme  nous  sommes  un.  «  Par 
'à ,  dit-il ,  Jésus-Christ  enseigne  que  son 
Père  est  en  lui  de  la  même  manière  qu'il 
veut  qu'il  soit  en  nous,  et  non  pas  que  lui 
et  le  Père  ne  sont  hypostatiquoment  qu'un. 
Ainsi  quand  il  dit  qu'il  est  dans  le  Père  et 
que  le  Père  est  en  lui ,  il  ledit  dans  le  même 
sens  que  l'Apôtre  a  assuré  plus  tard,  qu'a- 
près la  consommation  des  siècles  ,  Dieu 
sera  tout  en  tous,  et  ailleurs,  que  c'est  en 
Jul  (iuc  nous  avons  l'être,  le  mouvement  et 
13  ne;  ce  qui  ne  détruit  point  l'hyposlase 


propre  à  chacun  de  nous.  Enfin,  il  est  écrit 
que  celui  qui  voit  le  Fils  voit  le  Père,  parce 
que  le  Fils  est  l'image  du  Dieu  invisible,  et 
suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  la  splen- 
deur de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa  sub- 
stance. » 

De  la  vie  de  Constantin.  —  On  convient 
qu'Eusèbc  composa  cet  ouvrage  vers  l'an 
338,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Constan- 
tin. Du  reste  cela  ressort  assez  clairement 
d'un  passage  du  premier  livre  où  il  dit  qu'il 
va  publier  en  toute  liberté  les  louanges  de 
ce  prince,  ce  qu'il  n'avait  osé  faire  jusqu'a- 
lors, à  cause  des  changements  auxquels  nous 
expose  tous  l'inconstance  de  notre  nature,  et 
aussi  parce  que  l'Ecriture  défend  de  donner  à 
personne  le  titre  d'heureux  dans  le  cours  de 
celte  vie.  Jl  prend  son  héros  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  et,  commo  un  autre  Moïse,  il  le 
montre  élevé  parmi  les  ennemis  de  Dieu, 
mais  sans  participer  à  la  corruption  de  leurs 
mœurs,  lui  qui  était  spécialement  envoyé 
pour  délivrer  son  peuple  de  leur  tyrannie.  Il 
ne  s'attache  point  a  reproduire  la  suite  de 
ses  actions,  quelque  grandes  que  le  monde 
les  ail  jugées  ;  il  ne  dit  rien  de  ses  batailles 
et  de  ses  victoires,  ni  des  lois  qu'il  avait 
faites  pour  le  bien  de  ses  sujets.  Son  des- 
sein est  de  le  représenter  comme  un  prince 
pieux  et  de  faire  ressortir  son  zèle  pour  la 
religion  chrétienne,  qu'il  avait  rendue  res- 
pectable par  sa  conduite,  protégée  par  sa 
puissance,  défendue  par  ses  armes,  autorisée 
par  ses  lois,  maintenue  par  son  attention  à  y 
conserver  intactes  la  pureté  de  la  foi  et  la 
vigueur  de  la  discipline.  Enfin,  il  le  pose 
comme  un  véritable  apôtre  par  le  soin  qu'il 
mit  à  la  propager,  non-seulemont  dans  l'em- 
pire, mais  encore  parmi  les  nations  étran-  - 
gères.  Eusèbe  s'attache  scrupuleusement 
à  l'ordre  chronologique  dans  la  reproduction 
des  faits  ;  mais  il  omet  souvent  des  circons- 
tances importantes  et  passe  trop  légèrement 
sur  plusieurs  autres  qui  auraient  besoin 
d'être  expliquées  avec  une  certaine  étendue. 
En  général,  on  remarque  dans  cet  ouvrage 
plus  d'empressement  et  d'affectation  à  louer 
Constantin,  que  d  exacli'tudo  à  rapporter  les 
choses.  Le  style,  pour  être  plus  orné  et  plus 
fleuri  que  celui  de  ses  autres  ouvrages,  n'en 
est  ni  plus  naturel  ni  plus  beau;  il  est  dif- 
fus et  convient  mieux  a  un  orateur  qu'à  un 
historien  ;  aussi  Socrate  et  Photius  ont-ils 
donné  h  cet  écrit  le  titre  de  Panégyrique  de 
Constantin.  Photius  surtout,  qui  en  a  fait 
une  critique  particulière,  accuse  l'auteur  d'a- 
voir usé  de  dissimulation  à  l'égard  d'Arius 
et  de  ses  partisans  ;  et  en  effet  il  est  diffi- 
cile d'interpréter  autrement  son  silence. 

Commentaires  sur  les  Psaumes.  —  Il  est 
certain  qu'Eusèbe  a  composé  des  commen- 
taires sur  tous  les  Psaumes.  Saint  Jérôme 
les  loue  comme  nn  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion, et  on  en  trouve  des  passages  cités  dans 
Théodore!,  dans  le  pape  (ielase  et  dans  le 
septième  concile  œcuménique.  Il  y  en  avait 
même  une  traduction  latine  dès  le  temps  do 
saint  Jérôme.  Cette  traduction  était  l'œuvre 
d'Eusèbe  de  Verceil,  qui  avait  pris  soin 
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d'en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  favo- 
riser l'arianisme,  mais  elle  ne  s'est  point 
conservée  jusqu'à  nous.  On  était  persuadé 
que  l'original  avait  subi  le  même  sort,  car 
depuis  Pnotius  aucun  écrivain  n'en  avait 
fait  mention  ;  mais  le  Père  de  Montfaucon 
les  a  exhumés  en  1706,  et|après  les  avoir  eol- 
lationnés  sur  trois  manuscrits  et  sur  diver- 
ses chaînes  des  Pères,  il  les  a  fait  imprimer 
avec  une  traduction  latine  et  en  les  faisant 
accompagner  d'une  dissertation  préliminaire. 
Du  reste,  quoiqu'ils  ne  se  retrouvent  pas 
au  complet  et  qu'ils  s'arrêtent  au  psaume 
cxviii ,  il  est  difficile  d'élever  des  doutes 
sur  leur  authenlh  ité.  On  y  r  marque  l'éru- 
dition vantée  par  saint  Jérôme,  les  passages 
que  les  anciens  en  ont  cités,  le  style  d'Eu- 
sèbe,  la  môme  version  de  l'Ecriture  qu'il 
suit  dans  ses  autres  ouvrages,  sa  doctrine 
touchant  la  nature  du  Verbe,  sa  méthode  de 
traiter  l'Ecriture  sainte,  des  réflexions  et 
des  rétorques  sur  certains  passages  des 
écrivains  sacrés,  si  semblables  avec  ce  qu'il 
en  Uil  dans  ses  autres  ouvrages,  qu  il  pa- 
rait, pour  ainsi  dire,  s'être  copié  dans  ces 
commentaires.  Cela  se  retrouve  particulière- 
ment dans  la  Démonstration,  où  il  a  quelque- 
fois expliqué  des  psaumes  entiers.  I)  ail- 
leurs, il  n  y  a  rien  dans  ces  commentaires 

aui  ne  convienne  a  Eusèbe  et  au  temps  où 
écrivait.  L'auteur  y  parle  comme  témoin 
oculaire  de  la  persécution  de  Maxirnin,  do 
la. mort  des  tyrans,  et  de  la  paix  rendue  à 
l'Eglise.  Il  dit  que  de  son  temps  on  avait 
bâti  plusieurs  églises  magniliques,  que  l'E- 
vangile faisait  des  progrès  merveilleux,  et 
que  les  moines  n  existaient  encore  qu'en 
petit  nombre;  toutes  circonstances  qui 
marquent  évidemment  un  auteur  du  com- 
mencement du  iV  siècle. 

Pour  ce  qui  regarde  cet  ouvrage  en  lui- 
même,  on  peut  dire  que  c'est  un  des  plus 
excellents  que  nous  ayons  en  son  genre  : 
Eusèbe  y  fait  preuve  d'une  connaissance 
profonde  de  l'Ecriture  sainte,  et  on  l'y  re- 
connaît aisément  pour  cet  ami  du  martyr 
saint  Pamphile,  qui  avait  travaillé  si  soi- 
gneusement avec  lui  à  se  former  dans  la 
science  des  livres  saints.  Ses  remarques  sur 
l'auteur  de  chaque  psaume,  sur  le  temps 
auquel  ils  ont  été  écrits,  sur  l'ordre  et  la 
disposition  qui  leur  conviendrait  davantage, 
sont  autant  de  critique,  qui  peuvent  servir 
aux  plus  habiles.  Il  entre  dans  un  examen 
exact  de;  toutes  les  difficultés,  ot  il  n'omet 
rien  pour  les  éclaircir,  soit  en  recourant 
è  l'histoire,  soit  en  rapprochant  les  eiidroits 
de  l'Ecriture  qui  ont  rapport  à  celui  qu'il 
traite,  soit  en  corrigeant  la  leçon  des  Sep- 
tante, par  l'hébreu  ou  par  celle  des  autres 
interprètes. 

Quand  il  explique  le  sens  littéral,  il  est 
rare  qu'il  ne  réussisse  pas;  et  ses  allégories, 
quoique  fréquentes,  plaisent  néanmoins , 
parce  qu'elles  sont  naturelles  et  de  bon  goût. 
Il  est  attentif  à  accorder  jusqu'aux  moindres 
contrariétés  apparentes;  mais  ce  qui  rend  cet 
ouvrage  précieux,  c'est  le  grand  usage  qu'il 
y  fait  des  anciennes  versions  d'Aquila,  de 
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Théodotion,  de  Syramaquc,  qu'il  rapporte 
quelquefois  de  suite  sur  des  psaumes  en- 
tiers. Il  les  préfère  en  plusieurs  endroits  à 
la  version  des  Septante  ;  et  il  fait  une  estime 
particulière  de  celle  de  Symmaque,  qu'il 
cite  plus  volontiers  qu'aucun  autre,  cl  qu'il 
appelle  souvent  un  interprète  admirable. 
On  voit  en  confrontant  ses  explications  avec 
celles  d'Origène,  qu'il  suit  communément 
ce  Père,  et  cela  se  remarque  surtout  en  les 
lisant  l'un  et  l'autre  dans  les  chaînes  des 
Pères. 

Il  y  a  un  endroit  de  ses  commentaire», 
où  Kusèhc  parle  de  quelques  miracles  qui 
s'étaient  faits  de  son  temps  au  saint  sépul- 
cro  de  Jérusalem  ;  ce  qui  semble  marquer  la 
manière  miraculeuse  dont  Dieu  fit  connaître 
quelle  était  la  vraie  croix  du  Sauveur, en- 
tre celles  des  deux  voleurs,  avec  lesquelles 
Hélène,  mère  de  Constantin ,  la  trouva  con- 
fondue. On  appliqua  deux  croix  à  un  corps 
mort,  dit  saint  Paulin,  sans  qu'il  s'en  sui- 
vit aucun  etl'et  ;  mais  l'attouchement  de  la 
troisième  lui  rendit  la  vie  ;  ce  qui  la  lit  re- 
connaître pour  celle  où  la  mort  avait  autre- 
fois été  vaincue  d'une  façon  bien  plus  glo- 
rieuse. Sulpice- Sévère  raconte  la  même 
chose  ;  mais  Rulin  ,  Soerate  ,  Théodore!  et 
Sozoniène,  ne  parlent  que  d'une  femme,  ma- 
lade à  l'extrémité,  qui  fut  guérie  par  cet  at- 
touchement. On  rapporte  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  au  voyage  qu'Hélène  fit  dans 
la  terre  sainte,  vers  327;  ainsi  Eusèbe  ttf 
peut  avoir  composé  plus  tôt  ses  Commentai™ 
sur  les  Psaumes.  Le  Père  de  Montfaucon 
croit  même  que  ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
En  ell'et,  il  y  parle  de  l'église  que  Constan- 
tin (it  bAtir  pour  honorer  le  saint  sépulcre, 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  335.  En  ce  casuotis 
ne  voyons  point  ce  que  pouvait  être 
cette  persécution,  dont  il  dit  que  l'Eglise 
était  attaquée  de  nouveau  ,  car  Lictuius,  qui 
recommença  à  la  persécuter,  était  mort 
dès  323. 

Commentaire  sur  Isaie.  —  C'est  encore  au 
P.  de  Montfaucon  que  nous  devons  I* 
résurrection  de  cet  ouvrage  d'Eusèbe,  que 
l'on  ne  connaissait  presque  plus  que  parce 
que  nous  en  apprend  saint  Jérôme.  Il  le  |'°" 
blia  en  1707  avec  une  traduction  latine  et  une 
dissertation  préliminaire  après  l'avoir  colla- 
tionné  sur  deux  manuscrits  et  sur  diverses 
chaînes  également  manuscrites  des  x'  et 
m*  siècles.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  travail  soit  aussi  complet  que  le  pr** 
mier.  On  s'aperçoit  facilement  et  à  plusieurs 
vides  que  ce  sont  plutôt  des  fragments  ou 
des  extraits  des  commentaires  d'Eusèbe 
que  ces  commentaires  eux-mêmes.  Mais,  > 
cela  près,  on  peut  se  féliciter  d'avoir  re- 
couvré, par  les  recherches  de  ce  savant  re- 
ligieux, le  véritable  ouvrage  d'Eusèbe.  On 
y  retrouve  à  la  lettre  les  explications  citées 
par  saint  Jérôme,  et  il  y  en  a  quantité  d'au- 
tres que  ce  Père,  aussi  bien  que  Prooof16 
après  lui,  lui  ont  visiblement  emprunté^ 
en  écrivant  sur  isaïe.  Comme  dans  la  p'u" 
part  de  ses  ouvrages,  Eusèbe  y  parle  de  « 
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persécution  de  Dioclétien,  dont  il  avait  été 
témoin,  et  de  la  protection  que  Diuu  avait  ac- 
cordée à  son  Eglise.  11  y  cite  môme  sa  Chro- 
nique, ce  qui  témoigne  qu'il  ne  les  composa 
qu  anrès  I  an  313  ou  môme  après  325  ,  épo- 
que à  laquelle  il  donna  une  seconde  édition 
Je  cet  ouvrage.  Ce  qu'il  dit  des  empereurs 
Romains  qui  non-seulement  s'assemblaient 
dans  l'Eglise  avec  les  fidèles,  mais  partici- 
paient môme  au*  saints  mystères,  semble 
marquer  qu'il  écrivait  après  la  mort  do 
Constantin,  et  sous  le  règne  des  princes,  ses 
enfants,  vers  Par.  338;  car  outre  qu'il  les 
nomme  au  pluriel,  on  sait  que  Constantin 
ne  reçut  le  baptême  qu'a  la  mort,  et  quo 
quand  bien  môme  il  eût  été  catéchumène  au- 
paravant, il  n'avait  aucun  droit  de  partici- 
per au\  sacrés  mystères.  C'est  tout  ce  que 
l'on  sait  pour  fixer  l'époque  de  cet  ouvrage. 

Les  explications  d'Eusèbe  sur  lsaïo  sont 
à  peu  près  de  môme  génie  que  ses  Commen- 
taires sur  les  Psaumes;  c'est-à-dire  que  sans 
m'^lîger  le  sens  littéral,  il  donne  plus  vo- 
lontiers dans  l'allégorie  qu'il  rapporte  pres- 
que toujours,  ou  a  Jésus-Christ,  ou  h  l'E- 
glise, ou  a  la  Jérusalem  céleste.  C'était  le 
goût  des  anciens  Pères  de  l'Eglise  do  tout 
allégoriser,  et  le  goût  ne  pouvait  absolument 
passer  pour  mauvais,  puisqu'il  leur  était 
veau  des  apôtres  et  des  plus  habiles  Juifs. 
Mais  il  y  a  des  endroits  d'Isaïe  qu'Eusèbe 
implique  qu'allégoriquement,  quoiqu'il  eût 
promis  une  explication  historique  de  ce  pro- 
phète. C'est  ce  qui  fait  «pie  saint  Jérôme 
lui  reproche,  qu'oubliant  quelquefois  son 
litre,  il  s'étendait  comme  Oiïgène  dans  les 
seus  allégoriques.  Ce  qui,  soit  dit  eu  pas- 
sant, prouve  que  ce  Père  n'a  pas  prétendu 
condamner  les  allégories  en  cllcs-uiômes, 
puisqu'elles  sont  communes  dans  ses  propres 
uivrages,  et  qu'il  donne  môuic  des  règles 
pour  s'en  servir  à  propos.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  entendre  généralement  ce  (pie  ce  saint 
Hocteur  dit  au  môme  endroit  ;  qu'il  ne  s'é- 
tait point  servi  des  commentaires  d'Eusèbe 
sur  lsaïe,  en  expliquant  ce  prophète.  11  est 
visible  qu'il  s'en  est  servi,  et  ce  quo  le  P.  de 
Monifaucon  a  remarqué  qu'il  en  avait  tiré, 
"  en  est  que  la  moindre  partie.  Oti  est  sur- 
pris, surtout  de  trouver  que  quand  Eusèbe 
^connaît  tenir  telle  ou  telle  explication 
d'un  docteur  hébreu,  ou  en  général  des 
Hébreux,  saint  Jérôme  dise  la  môme  chose 
tu  rapportant  la  môme  explication.  11  n'a 
>tonc  pas  prétendu  en  imposer  sur  une  chose 
qui  pouvait  être  connue  de  tout  le  monde. 
Il  avertit  seulement  que  la  manière  dont  il 
expliquait  actuellement  un  chapitre  d'Isaïe, 
il  ne  l'avait  point  pris  d'Eusèbe,  voulant 
'aire  sentir  par  lu  que  ce  serait  à  tort  que 
s,"s  ennemis  voudraient  l'accuser  d'avoir 
tr'ut  puisé  dans  les  Commentaires  de  cet 
évoque,  sous  prétexte  des  secours  qu'il  en 
avait  tirés. 

bts  quatorze  opuscules  attribués  à  Eusèbe. 
—Nous  pouvons  dire  en  général  des  qu.ilor/e 
opuscules  publiés  e  î  latin  sous  le  nom 
'IKusèbe  qu'il  u\n  est  aucun  qu'on  no 
puisse  raisonnable  meut  attribuer  à  ce  Père. 


Non-seulement  ils  portent  son  nom  dans  les 
deux  manuscrits  d'où  le  P.  Sirmond  les  a 
tirés,  et  dans  un  troisième  qu'Oudin  avait 
vérifié  dans  la  bibliothèque  des  Prémontrés 
de  Bellevalle,  près  de  Reims;  mais  encore 
presque  tous  renferment  des  caractères  véné- 
rables d'antiquité  qui  permettent  de  les  faire 
remonter  jusqu'au  temps  où  vivait  Eusèbe. 
Dans  chacun  de  ces  discours,  ou  bien  l'auteur 
réfute  d'anciennes  hérésies  comme  celles  de 
S.'ibclnus,  ou  il  déclame  contre  les  supersti- 
tions du  paganisme,  ou  il  exhorte  les  fidèles 
à  souffrir  avec  constance  les  persécutions 
des  idolâtres.  On  y  reconnaît  Eusèbe  à  sa 
façon  de  s'exprimer  touchant  la  nature  du 
Fils,  et  il  y  a  môme  des  opinions  qui  parais- 
sent lui  avoir  été  assez  particulières,  comme 
dans  le  sixième. intitulé  de  l'Ame  incorporelle, 
où  il  admet  l'opinion  de  certains  physiciens 
de  son  temps,  qui  prétendaient  que  les 
pierres  croissent  insensiblement  à  peu  près 
comme  les  plantes,  opinion  du  reste  qu'il  a 
déjà  émiso  dans  son  Commentaire  sur  le$ 
Psaumes.  Le  premier  qui  est  contre  Sabelliuç  a 
beaucoup  de  rapports,  pourlanaturcdes  preu- 
ves, avec  ses  livres  contre  Marcel  d'Ancyre,  et 
on  ne  doute  posquecenesoitcetévôque  môme 
qu'il  y  attaque  sous  le  nom  de  Galate,  parce 
que  s\i  ville  épisi  opale  était  la  capitale  de  ta 
Galatie.  On  trouve  dans  le  cinquième  une 
partie  des  raisons  que  nous  lui  avons  vu 
employer  si  utilement, dans  sa  Démonstration 
évnngélique,  pour  établir  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne;  de  sorte  que  quand  ce 
sermon  ne  serait  pas  d'Eusèbe,  on  ne  pour- 
rait nier  qu'il  n'en  ait  été  tiré.  La  traduction 
latine  de  ces  différents  ouvrages,  car  l'origi- 
nal parait  en  ôtre  perdu,  est  tout  entière  de 
la  môme  main;  mais  il  faut  peu  compter  sur 
les  titres  qui  la  plupart  no  répondent  point  a 
cequi  esttraitédanslecorpsdudiscours.  Nous 
avonsoublié  dédire  que  ces  opuscules  étaient 
dos  sermons.  Nous  nous  abstiendrons  de  ren- 
dre compto  par  l'analyse  de  chacun  en  parti- 
culier, cequi  nous  entraînerait  dans  des  lon- 
gueurs que  nous  devons  cvitor;mais  nous  nous 
appliquerons  a  donner  une  idée  de  l'ensem- 
ble et  delà  doctrine  qui  s'y  trouve  contenue* 
L'auteur  de  ces  sermons,  qui  assurément 
est  un  ancien  et  remonte  par  sa  manière  aux 
premiers  siècles ,  enseigne  que  Dieu  est 
incompréhensible  ,  simple,  invisible  par  sa 
nalure  et  incorporel  ;  qu'il  aune  connais- 
sance entière  detoutes  choses,  môme  décolles 
tpii  nous  paraissent  les  plus  méprisables.  Il 
confesse  clairement  k>s  trois  personnes  :  nn 
Père,  un  Fils,  un  Saint-Esprit.  «  C'est,  dit-il, 
la  foi  de  l'Eglise  qui  est  une:  c'est  le  sceaû 
d'un  seul  baptême.  Nous  ne  sommes  point 
Juifs,  nous  reconnaissons  que  Dieu  a  un  Fils; 
ni  Gentils,  puisque  nous  ne  disons  pas  qu'il  y 
ail  plusieurs  Pères  :  ni  hérétiques,  puisquè 
nous  crojons  un  Saint-Esprit.  »  Et  encore  i 
«  Adorez  le  Père,  et  le  Fils  vous  sauvera; 
adorez  le  Fils,  et  par  lui  le  Père  vous  reco* 
vra  :  confessez  un  Saint-Esprit,  et  le  Fils 
vous  communiquera  son  esprit.  »  Il  dit  que 
le  Père  précède  le  Fils,  non  par  l'espace  de* 
leuins,  mais  en  honneur  et  en  dignité,  c'cit- 
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à-dire  que,  suivant  le  style  des  anciens,  il 
lui  attribue  principalement  la  monarchie  ou 
la  puissance  suprême  :  que  le  Fils  est  vrai 
Dieu;  qu'il  a  pris  une  chair  véritable:  qu'il 
est  en  même  temps  Dieu  et  homme,  et  que 
dans  ses  actions,  les  unes  se  rapportent  à. 
la  divinité;  les  autres  à  J'humanité  :  qu'il 
est  venu  au  monde,  pour  racheter  le  péché 
d'Adam,  auquel  nous  sommes  tous  sujets  en 
naissant. 

Il  enseigne  que  la  foi  est  le  premier  fonde- 
ment et  la  source  de  toutes  lesbonnes  œuvres  : 
que  l'Eglise  est  fondée  sur  saint  Pierre;  et  il 
se  glorifie  d'être  fondé  lui  -môme  sur  cette 
pierre  bienheureuse;  c'est-à-dire,  de  com- 
muniquer avec  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  montrant  ailleurs  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  dans  le  schisme.  Il  est  témoin  en 
dusicurs  endroits  que  le  pouvoir  do  chasser 
es  démons  se  perpétuait  dans  l'Eglise  comme 
une  semonce  que  les  apôlres  y  avaient  dépo- 
sée; qu'on  voyait  des  chrétiens  garder  la 
continence  même  dans  le  mariage;  et  enfin 
qu'on  rendait  un  culte  particulier  aux  reli- 
ques des  martyrs.  11  parle  exactement  de  la 
nature  des  anges,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  résurrection  générale  des  bons  et  des 
mauvais.  Il  dit  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître Dieu  s'il  ne  nous  éclaire  lui-même; 
qu'il  est  plus  facile  à  un  poisson  de  vivre 
hors  de  l'eau ,  qu'à  une  âme  de  se  sauver 
sans  Jésus-Christ;  que  c'est  Dieu  qui  nous 
fait  désirer  de  le  connaître  et  qui  nous  amène 
à  lui,  non  en  nous  faisant  violence,  mais  en 
.domptant  la  résistance  de  nolro  volonté.  11 
ne  permet  point  que  les  justes  restent  long- 
temps dans  l'erreur.  Pour  l'aimer  parfaite- 
ment, il  faut  l'aimer  pour  lui-même;  et  lui 
obéir,  non  par  l'appréhension  des  peines,  ce 
qui  ne  convient  qu'à  un  mauvais  serviteur, 
ni  par  rapport  aux  récompenses,  comme  le 
font  les  mercenaires ,  mais  par  un  motif 
d'amour  dépouillé  de  tout  intérêt  propre. 

On  y  trouve  aussi  des  règles  de  morale 
dans  le  genre  de  celles  que  nous  citons 
ici  pour  exemple.  Il  n'est  jamais  permis 
de  dissimuler  en  fait  de  religion.  Ce  qui  est 
mauvais  en  soi-même  est  toujours  mauvais, 
soit  que  nous  nous  en  apercevions,  soit  que 
nous  ne  nous  en  apercevions  pas;  la  seule 
différence,  c'est  que  noussommesdoublement 
coupables,  lorsque  par  de  mauvaises  habi- 
tudes nous  nous  sommes  aveuglés  de  telle 
sorte  que  nous  ne  voyons  plus  le  mal  que 
nous  commettons.  On  ne  doit  jamais  jurer 
de  peur  que  venant  à  s'en  faire  une  coutume, 
on  ne  se  familiarise  insensiblement,  même 
avec  le  parjure,  ce  qui  montre  qu'il  ne  con-  . 
damne  point  le  jurement  en  lui-même,  mais 
à  cause  des  suites  fâcheuses  qu'il  peut  avoir; 
qu'autre  chose  est  de  faire  mal ,  et  autre 
chose  de  ne  faire  ni  bien  ni  mal  ;  ce  qui  s'en- 
tend par  rapport  à  l'action,  qui  en  elle-même 
peut  passer  pour  indifférente,  c'est-à-dire 
n'être  ni  bonne  ni  mauvaise;  mais  non  [tas 
|>ar  rapport  à  la  fin  qui  doit  essentiellement 
être  Dieu.  Il  ne  désapprouve  point  la  dou- 
leur d'un  père  qui  a  perdu  son  fils,  celte 
jlouleur  étant  l'effet  d'une  commist-ratioii 
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naturelle  qui  convient  aux  justes,  mais  a 
condamne  la  fausse  tendresse  des  mères 
qui,  pour  laisser  plus  de  bien  à  leurs  enfants" 
négligent  par  avarice  de  les  faire  instruire 
11  témoigne  qu'en  certaines  occasions  lej 
chrétiens  étaient  tenus  de  faire  hautempntle 
signe  do  la  croix  sur  le  front,  et  qu'ils 
était  permis  de  se  trouver  dans  les  repas  tic* 
païens,  pourvu  qu'ils  ne  prissent  aucune^ 
aux  cérémonies  profanes  qui  s'y  pratiquaient 
On  peut  aussi  remarquer  qu'il  donne  le tu^ 
de  martyrs  aux  saints  Innocents,  et  ce  qui! 
dit  que  le  baptême  de  saint  Jean  ne  remettait 
point  les  péchés;  que  saint  Pierre  fut  crucifié 
la  tête  en  bas;  que  Cain  tua  son  frère  arec 
une  pierre;  que  Joseph  souffrit  deux  anm'« 
de  prison  de  plus,  pour  s'être  recoiumandt  a 
l'écnanson  de  Pharaon  etavoirmissa confia, 
en  un  homme.  Il  appelle  les  trois  jeun-s 
hommes  de  Babylone  frères  de  Daniel,  eù 
loue  les  Mages  qui  vinrent  adorer  Jésus- 
Christ  d'avoir  renoncé  à  l'art  de  la  magie, 
Canons  évangéliques. — Les  ca  nous  des  h  ^ 
giles  composés  par  Eusèbe  sont  très-proj  r  s 
à  faciliter  l'étude  des  livres  saints.  Ce  sont 
des  tables  destinées  à  indiquer,  au  moyen  i» 
certains  chiffres  rangés  sur  des  colonnes  p. 
rallèles,  tous  les  passages  des  évongélks 
qui  ont  ensemble  quelques  rapports  et  mèw; 
ceux  qui  n'en -ont  point.  C'est  pourquoi  15 
tables  devaient  être  placées  à  la  tôle  «les 
exemplaires  des  quatre  Evangiles.  Les  mt>m 
chiffres  se  trouvaient  distribués  le  long  ta 
marges,  à  côté  de  chaque  verset,  avec  l< 
nombre  du  canon  auquel  il  fallait  recourir. 
Le  chiffre  qui  marquait  le  verset  était  en 
noir,  et  le  nombre  du  canon  était  en  rouge 
et  placé  au-dessous.  Ainsi,  quand  lo  lecteur 
voulait  savoir,  si  tel  verset  de  saint  Matthieu, 
par  exemple,  celui  où  il  est  dit  que  Jt'sm 
étant  descendu  de  la  montagne  ,  un  lépreui 
s'approcha  de  lui  et  l'adora,  en  disant  :  Sti< 
gneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir, 
se  trouvait  aussi  dans  saint  Marc  et  dans  h 
autres  évangélistes,  il  regardait  d'abord  li 
chiffre  placé  à  côté  de  ce  verset ,  puis celu 
qui  était  au-dessous  et  qui  marquait  le  non 
bre  du  canon  ou  de  la  table  à  laquelle  i 
fallait  recourir.  Il  s'arrêtait  dans  cette  lab!< 
à  la  colonne  qui  était  particulière  à  l'Evao 
gile  de  saint  Matthieu;  et  y  trouvant  aussi 
tôt  le  chiffre  qu'il  cherchait,  il  voyait  dam 
les  colonnes  parallèles  des  autres  Evangiles 
si  saint  Marc ,  saint  Luc  et  saint  Jean,  01 
quelques-uns  d'entre  eux  auraient  dit  I; 
même  chose.  Les  tables  ou  canons  éwn- 
géliques  d'Eusèbe  étaient  au  nombre  de  dix 
La  première  marquait  tous  les  endroits  qu 
se  trouvaient  dans  les  quatre  Evangiles.  L 
seconde,  ceux  qu'on  ne  lisait  que  dans  sain 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc.  La  troi 
sième,  ce  qui  était  rapporté  par  saint  Mat 
thieu,  saint  Luc  et  saint  Jean.  La  quatrième 
les  endroits  parallèles  de  saint  Matthieu,  di 
saint  Marc  et  de  saint  Jean.  La  cinquième 
accordait  saint  Matthieu  et  saint  Luc  ;  I; 
sixième  saint  Matthieu  et  saint  Marc  ;  li 
septième,  saint  Matthieu  et  saint  Jean  ;li 
huitième,  saint  Luc  et  saint  Marc;  la  neu- 
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vième,  saint  Luc  et  saint  Jean.  La  dixième, 
indiquait  ou  quatre  colonnes  différentes  eu 

nue  chacun  d'eux  avait  dit  do  particulier,  il  en  fait  honneur  à  Eusèbe.  Nous  croyons 
On  peut  voir  ces  tables  à  In  tête  de  la  Iliblo  devoir  rapporter  à  ce  môme  ouvrage  un  grand 
de  saint  Jérôme,  dans  le  premier  tome  de  ses  nombre,  d'explications  sur  divers  endroits 
œuvres,  de  l'édition  de  dom  Martiani,  avec  des  Evangiles,  particulièrement  sur  celui  de 
la  préface  de  ce  saint  docteur  sur  les  quatre  saint  Luc,  qui  se  trouvent  répandues  dans 
Evangiles,  dans  laquelle  il  explique  au  pape  la  chaîne  des  Pères  grecs  sur  cet  évangéliste, 
Dainase,  ce  que  c'était  que  ces  canons  evan-  et  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs  du 
géliques  d'Eusèbe.  Car  il  les  avait  traduits  P.  Combéfis.  Voici  ce  qu'Eusèbe  y  dit  de 
du  grec,  et  les  avait  envoyés  à  ce  saint  pape,  plus  remarquable  :  que  saint  Jean  a  composé 
persuadé  qu'ils  lui  seraient  d'un  grand  se-  sa  narration  évangéliquo  des  faits  qui  ont 
cours  contre  le  désordre  et  la  confusion  qui  précédé  l'emprisonnement  de  saint  Jean- 
régnaient  alors  dans  la  plupart  des  exem-  Baptiste  :  et  que  les  autres  évangélistes  ont 
iilaires  des  quatre  Evangiles.  Car  depuis  écrit  ce  qui  s'était  passé  ensuite  :  ce  qui 
longtemps  on  s'était  donné  la  liberté  d'ajou-  doit  servir  à  lever  les  contradictions  appâ- 
ter à  l'un  ce  qu'il  avait  de  moins  qu'un  autre,  rentes  qui  se  trouvent  entre  eux;  que  saint 
in  quelques  endroits ,  ou  qu'il  n'avait  pas  Pierre  a  fondé  l'Eglise  de  Césnrée  en  Pales- 
dit  dans  les  mêmes  termes,  dans  la  fausse  Une;  que  de  son  temps  l'Evangile  de  saint 
persuasion  que  tous  les  Evangélistes  devaient  Jeau  était  traduit  en  toutes  sortes  de  langues; 
dire  la  môme  chose  et  dans  les  mêmes  termes,  que  Job  descendait  d'Esaù  ;  que  Jésus-Christ 
Il  arrivait  de  là  que  l'on  trouvait  dans  saint  a  prêché  son  incarnation  aux  âmes  qui  étaient 
Marc  plusieurs  enoses  qui  étaient  de  saiut  détenues  dans  les  enfers  avant  sa  mort,  senti- 
Luc  et  de  saint  Matthieu  ,  et  d'autres  dans  ment  qui  est  commun  à  plusieurs  anciens  Pô- 
saint  Matthieu,  qui  appartenaient  à  l'Evan-  res;quelesdisciplesnedevaientprendreautre 
gilede  saint  Marc;  sans  que  le  lecteur  qui  chose  que  leur  nourriture  de  ceux  chez  qui 
n'était  point  averti ,  pût  distinguer  ce  qui  ils  prêchaient  l'Evangile,  mais  qu'en  sortant 
était  propre  à  chacun  d'eux.  Eusèbe  adressa  ils  pouvaient  en  recevoir  ce  qui  leur  était 
ces  canons  évangéliques  à  Carpien,  par  une  nécessaire  pour  la  subsistance  de  tout  le  jour; 
lettre  que  l'on  a  imprimée  à  la  tête  de  ces  que  Dieu  nous  ayant  appelés  à  la  foi,  il  dé- 
calions, dans  le  Nouveau  Testament  grec  de  pend  de  nous  de  l'embrasser ,  en  sorte  qoe 
Hubert  Etienne ,  en  1550.  Saint  Jérômo  dit  c'est  notre  faute  si  nous  n'avons  point  de 


[iui  les  composa  à  l'imitation  de  ceux  part  au  banquet  céleste;  que  saint  Matthieu 
'Ammone.  Mais  il  y  avait  cette  différence    a  écrit  son  Evangile  en  hébreu  ;  que  le  monde 


entre  l'ouvrage  d'Ainmone  et  celui  d'Eusèbe  a  été  créé  au  printemps,  et  que  la  fête  de 
qu'Ammone  ayant  détaché  des  Evangiles  de  Pâques  est  comme  celle  de  la  naissance  du 
saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  ,  monde;  que  Notre-Seigncur  n'a  pas  fait  la 
tous  les  endroits  qui  avaient  rapport  ù  celui  pâque  avec  les  Juifs,  mais  qu'il  les  a  devan- 
de  saint  Matthieu,  en  avait  fait  un  discours  cés  d'un  jour;  ce  qu'il  prouve  par  le  passage 
suivi;  au  lieu  qu'Eusèbe,  saus  déplacer  les  de  saiut  Jean,  où  il  est  dit  que  les  Juifs  n'en- 
textes  des  quatre  Evangiles,  avait  indiqué  lièrent  point  dans  le  prétoire,  parco  qu'ils 
|>ar  des  chiffres  ce  qu'ils  avaient  de  commun  devaient  manger  la  pâque.  Il  prétend  au  reste 
et  de  particulier.  Cassiodore  parle  de  cet  qu'ils  auraient  dû  la  célébrer  le  jeudi,  comme 
outrage  dans  ses  Institutions.  ht  Jésus-Christ,  et  qu'ils  s'éloignèrent  en  ce 
Sur  les  contrariétés  des  Evangiles.  —  Eu-  point  de  ce  que  la  loi  leur  prescrivait  ;  ce 
sèbe  avait  également  composé  un  ouvrage  que  saint  Luc  insinue  en  disant  :  Le  premier 
daus  lequel  il  indiquait  la  manière  de  conci-  jour  des  azymes  auquel  il  fallait  immoler  la 
lier  les  différents  passages  des  Evangiles  qui  pâque.  Eusèbe  ajoute  que  leurs  mauvais  dos- 
paraissaienl  se  contredire.  Saml  Jérôme  nous  seins  contre  le  Sauveur  étaient  comme  un 
apprend  que  la  question  touchant  le  père  de  voile  qui  leur  couvrait  les  yeux  et  les  aveu- 
Mini  Joseph  y  était  traitée  ,  c'est-à-dire  glait  au  point  de  ne  pouvoir  plus  discerner 
qu'Eusèbe,  autant  que  nous  en  pouvons  eon-  ce  qui  était  prescrit  par  la  loi.  On  assure 
jeeturer,  y  faisait  voir  comment  Joseph  était  qu'on  avait  trouvé  daus  la  Sicile  trois  livres 
en  môme  temps  lils  de  Jacob  selon  la  nature,  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit;  mais  jusqu'ici 
etlilsd'Héli  selon  la  loi;  c'est  ce  qu'il  expli-  personne  ne  les  a  fait  imprimer.  C.ive  du, 
4'ie  du  reste,  après  Jules  Africain,  dans  le  sans  en  apporter  de  preuves,  qu'il  était  adres* 
premier  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique,  sé  a  un  nommé  Etienne. 

peut  rapporter  à  cet  ouvrage  d'Eusèbe  Réponses  à  Marin.  —  Le  traité  des  Répon- 
Jur  les  Evangiles,  les  deux  fragments  qui  ses  à  Marin  est  reconnu  pour  apparlei.ir  à 
ont  été  donnés  sous  son  nom  par  le  P.  Eusèbe.  On  trouve  dans  une  chaîne  grecque 
Combéfis,  l'un  sur  l'heure  de  la  résurrection  manuscrite,  une  de  ses  réponses  sur  les  con- 
fia utre  sur  les  anges  qui  apparurent  aux  trariétés  apparentes  des  évangélistes,  et  sur 
leinmcsdnus  le  sépulcre.  On  voit  que  le  sen-  l'histoire  u>  la  résurrection.  JJans  une  autre 
tinient  d'Eusèbe  était  qu'il  y  avait  'Jeux  sur  s;ii:H  Jean,  Sévère  dil  qu'kusèbe  a 
Madeleines,  et  que  c'était  la"  coutume  'de  adressé  à  Marin  sur  la  passion  et  sur  la  ré- 
temps  de  ne  rompre  le  jeûne  de  la  sun  v.tioii,  des  questions  qu'il  lui  envoie 
veillo  de  Pâques,  que  le  dimanche  au  mutin,  toutes  résolues,  et  il  ci  rapporte  un  •  Mir 
vprs  le  rhant  du  coq,  ou  au  plus  tôt  après  l'heure  du  cn:ciuVmonl.  Le  P.  Lnbbc  eu 
tt"iuit.  Victor  d'Antiocbe  a  inséré  dans  ses  cite  une  sur  les  trois  jours  de  la  sépulture 
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du  Sauveur.  Nous  en  avons  encore  trois 
dans  les  questions  d'Anastase  le  Sinnïle.  La 
première  rapporte  la  cause  de  l'abandon  de 
David  et  de  sii  chute  dans  lo  péché,  aux  srn- 
timents  de  vainc  gloire  qu'une  trop  grande 
pmspérité  avait  fait  naître  dans  son  rieur; 
la  seconde  explique  comment  Jésus-Christ 
donna  le  Saint-Esprit  a  ses  apôtres  en'  leur 
soufllant  au  visage,  et  la  troisième  met  d'ac- 
cord le  texte  des  évangélisles,  sur  les  appa- 
ritions du  Sauveur  à  la  Madeleine  et  aux  dis- 
ciples, après  sa  résurrection.  C'est  proba- 
blement à  cet  ouvrage  qu'Eusèbe  lui-même 
nous  renvoie  à  deux  reprises  dans  le  cours 
de  sa  Démonstration  évangélique  ;  la  première 
fois  pour  rappeler  comment  il  avait  expli- 
qué la  généalogie  du  Sauveur;  la  seconde 
pour  justifier  l'Evangile  qui  faisant  la  généa- 
logie de  Jésus-Christ,  la  prend  du  côté  de 
saint  Joseph.  11  y  cite  môme  un  premier  li- 
vre de  questions,  ce  qui  marque  que  cet  ou- 
vrage en  avait  plusieurs.  Suidas  parle  d'un 
écrit  à  Marin,  où  Eusèbe  disait  que  l'Eglise 
propose  à  ses  enfants  deux  sortes  de  vie  : 
l'une  qui  est  au-dessus  de  la  nature  et  de 
tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  trouver  pour 
régler  les  mœurs;  c'est  la  vie  des  moines; 
l'autre  inférieure  et  plus  humaine  qui  con- 
descend à  la  faiblesse  des  hommes  jusqu'à 
leur  permettre  le  mariage. 

Eglogues  prophétiques.  —  Dans  son  His- 
toire ecclésiastique,  Eusèbe  renvoie  a  deux  de 
ses  ouvrages  :  dans  le  premier  il  avait  réuni 
tous  les  témoignages  des  prophètes  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ,  el  prouvé  dans  le  se- 
cond qu'ils  ne  convenaient  qu'à  lui  seul*.  II 
parait  que  ces  deux  écrits  formaient  une  in- 
troduction générale  aux  premiers  principes 
de  la  doctrine  chrétienne.  11  ne  nous  reste 
aujourd'hui  que  quatre  livres  d'Eglogues 
prophétiques  qui  lormaient  les  sixième, 
septième,  huitième  et  neuvième  livres  du 
l'ouvrage  complet.  Ce  qui  prouve  que  cet 
écrit  doit  être  attribué  à  Eusèbe  ,  c'est  que 
l'auteur  y  décrit  la  persécution  de  Diocté- 
tien, comme  en  ayant  été  témoin  oculaire,  et 
qu'il  y  avance  en  môme  temps  plusieurs 
choses  qu'il  est  difiieile  d'expliquer  d'un 
autre  qued'Eusèbe  de  Césarée.  Ou  le  recon- 
naît surtout  à  ses  expressions  peu  correctes 
sur  la  nature  du  Fils.  Le  premier  livio  de  ces 
Eglogues  est  partagé  eu  vingt-cinq  chapitres, 
où  sont  contenues  et  expliquées  les  prophé- 
ties qui  se  trouvent  dans  les  livres  histori- 
ques de  l'Ancien  Testament,  loin  liant  Jésus- 
Christ.  Le  second  en  a  quarante-cinq  et 
renferme  celles  qui  sont  dans  les  psaumes; 
le  troisième  est  divisé  de  même;  la  matière 
en  est  prise  des  Proverbes  de  Salomon,  do 
VEcclésiaste ,  du  Cantiques  des  cantiques,  des 
livres  de  Job,  Osée,  Amos  el  des  autres  pro- 
phètes, à  la  réserve  d'haie,  donl  les  témoi- 
gnages forment  lo  quatrième  livre  ([ni  con- 
tient trente-cinq  chapitres  de  commentaires 
ou  plutôt  d'explications. 

Lettre  à  Constanlia.  —  Constanlia  était 
sœur  de  l'em,  ereur  Constantin  et  femme  de 
Liciiiius.  Il  faut  mettre  avani  la  mon  de  co 
dernier,  et  par  conséquent  avant  323,  la  lettre 
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qu'elle  écrivit  à  Eusèbe,  et  dont  voici  l'oc- 
casion. Eusèbe  avait  rencontré  un  jour  iiar 
hasard,  une  femme  qui  promenait  dans  le* 
rues  un  tableau  représentant  deux  espèct» 
de  philosophes  à  qui  elle  donnait  les  noms 
de  Paul  et  de  Jésus-Christ.  «  Je  ne  sais,  dit 
Eusèbe,  d'où  lui  étaient  venues  ces  luurts 
ni  de  qui  elle  avait  apnris  à  les  nonuntr 
ainsi;  mais  pour  éviter  le  scandale, je  mt 
saisis  du  tableau  ,  et  lo  retins  par  dever» 
moi,  jugeant  qu'il  n'était  pas  bon  que 
telles  choses  parussent  en  public,  de  r*ur 
qu'on  ne  nous  accusât  d'imiter  les  païens,  ca 
portant  avec  nous  des  images  de  notre 
Dieu.  »  Constanlia  écrivit  donc  à  Eusî'b? 
pour  avoir  celte  image,  ou  au  moius  une 
copie,  et  Eusèbe  lui  répondit  par  une  lettn- 
que  l'on  trouve  presque  tout  entière  ihns 
les  remarques  de  M.  Boivin  sur  Grégoras,  ■ \ 
donl  il  y  a  îles  fragments  considérables  dan* 
le  septième  concile.  On  voit  à  la  mauièrv 
dont  il  lui  écrit  qu'il  est  peu  disposé  à  lui 
accorder  ce  qu'elle  demande,  niais,  sacs  1« 
lui  refuser  absolument,  il  s'efforce  de  la  dé- 
tacher des  choses  sen>ibles  et  de  lui  iaspim 
les  sentiments  d'une  piété  solide,  en  l'ei- 
hortant  à  se  rendre  digue  par  la  pureté  du 
cœur,  de  voir  un  jour  Dieu,  non  plus  en 
image,  mais  tel  qu'il  est  et  face  à  face. 

Les  iconoclastes  produisirent  cette  lettre 
contre  les  catholiques,  dans  le  septième 
concile,  et  sans  nier  qu'elle  fûl  d'Eusèbe.on 
se  contenta  de  leur  répondre  qu'elle  ne  pou- 
vait  fiire  aucune  autorité  ,  venant  d'un 
arien  ;  à  quoi  l'on  ajouta  que  ceux  qui  ne  re- 
connaissaient qu'une  nature  en  Jésus-Chrisî, 
comme  faisaient  les  ariens,  étaient  généra- 
lement  ennemis  des  saintes  images.  Il  est 
vrai  que  les  raisons  qu'Eusèbe  allègue  ï 
Constanlia  paraissent  peu  favorables  au  cuJ[« 
des  images;  puisqu'il  lui  cite  même  la  dé- 
fense fait  -  aux  Israélites  de  ne  faire  aucun* 
ressemblance  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel 
ou  sur  la  terre;  mais  il  faut  avouer  aussi 
que  s'il  n'a  pas  assez  ménagé  ses  eipre*- 
sions,  sur  une  pratique  que  l'Eglise  a  depuis 
consacrée  par  sa  décision  ,  elles  étaient  en 
quelque  façon  excusables  dans  un  temps  où 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  besoin  d'y 
potier  une  extrême  réserve;  alin  denej'as 
priver  les  chrétiens  des  armes  donl  ils  se 
servaient  si  avantageusement  contre  1m 
païens,  en  leur  reprochant  la  vnnilé  deleun 
idoles.  Il  est  témoin  cependant  que  de  von 
temps  on  voyait  les  tableaux  de  saint  Pierre, 
de  saint  Paul  et  do  Jésus-Christ.  11  park 
aussi  de  la  statue  do  Jésus-Christ,  élevée  a 
Panéade  par  l'Hémorroisse  de  l'Evangile,  el 
il  témoigne  que  la  renommée  lui  attribuait 
plusieurs  miracles.  Mais  quoique  par  cet  aveu 
il  ait  l'air  d'insinuer  que  Dieu  approuvait 
ces  témoignages  de  la  piété  des  fidèles,  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  de  les  attribuer  à  un 
reste  de  coutume  païenne.  C'est  pourquoi  ri 
délie  Constanlia  de  lui  donner  aucune  preuve 
que  l'Eglise  ait  jamais  rien  pratiqué  «ieseui- 
bhble.  Il  y  a  d„ns  celte  lettre  des  fuco.sde 
parier  qui  senii'le  it  dire  que  l'huiiiaiiité  ik 
Jesus-Chrisl  cessera  de  subsister  après  son 
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Ascension  ;  co  qui  lui  a  été  reproché  dans  lo 
septième  concile  œcuménique.  On  en  trouve 
de  semblables  dans  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  ce  qu'il  fallait  en  penser. 

Lettre  à  saint  Alexandre.  —  Vers  la  fin  de 
l'an  320,  Eusèbe  écrivit  plusieurs  lettres  à 
saint  Alexandre  d'Alexandrie,  pour  l'engager 
à  se  réconcilier  avec  Arius  et  ses  sectateurs, 
qu'il  avait  chassés  de  l'Eglise.  11  ne  nous 
reste  de  ces  lettres  qu'un  fragment,  qui  fut 
présenté  par  les  catholiques  au  concile  de 
Nicëe,  pour  prouver  qu'en  effet  Eusèbe  avait 
étt'  entaché  d'Arianisme.  C'est  ainsi  qu'il  y 
parlait  à  saint  Alexandre. 

«  Vous  les  accusez  dans  vos  lettres  de 
•lire  que  le  Fils  a  été  tiré  du  néant,  comme 
toutes  les  autres  créatures.  Mais  ils  nous  ont 
montré  la  lettre  qu'ils  vous  ont  écrite,  dans 
laquelle,  exposant  leur  foi,  ils  disent  en  pro- 
pres termes  :  que  le  Dieu  de  la  loi,  des  pro- 
phètes et  du  Nouveau  Testament  a  engendré 
son  Fils  unique,  avant  les  temps  éternels,  et 
quïl  a  fait  par  lui  toutes  choses,  et  les  siè- 
cles môme  ;  qu'il  l'a  engendré,  non  en  idée, 
mais  en  vérité  et  réellement,  par  sa  propre 
volonté,  non  sujet  à  la  vicissitude  et  au 
changement,  mais  créature  parfaite,  quoi- 
qu'il  ne  soit  point  du  nombre  des  autres 
créatures.  Vous  avez  leur  lettre,  qui  fait  loi, 
si  cela  est  vrai  ainsi  qu'ils  nous  le  disent.  Ce- 
pendant celles  que  vous  avez  écrites  contre 
eui  les  chargent  d'avoir  enseigné  que  le  Fils 
a  été  créé  de  môme  que  les  autres  êtres 
tirés  du  néant,  quoiqu'ils  vous  aient  expres- 
sément déclaré  Je  contraire.  Vous  les  accu- 
sez aussi  d'avoir  dit  que  celui  qui  est  a  en- 
gendré celui  qui  n'était  point.  Je  suis  sur- 
pris même  que  l'on  puisse  parler  autrement; 
car  si  celui  qui  est  est  un,  certes  tout  ce  qui 
a  été  après  lui  a  été  fait  par  lui.  Que  si  le 
Fils  était  aussi  celui  qui  est,  comment  a-t-il 
été  engendré  étant  déjà  ?  » 

Lettre  à  Euphration.  —  Co  fut  encore 
»ers  le  môme  temps,  c'est-à-dire  peu  avant 
le  concile  de  Nicée,  qu'Eusèbe  écrivit  à 
Euphration,  que  l'on  croit  avoir  été  évèque 
du  Baagoias  ou  Balania,  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  lui  disait  :  «  Nous  n'avouons  point 
que  le  Fils  ail  la  même  puissance  que  le 
Père;  mais  nous  croyons  que  le  Père  est  au- 
dessus  du  Fils,  puisque  le  Fils  lui-même 
qui  connaît  tout ,  sachant  en  effet  qu'il  est 
nuire  et  moindre  que  le  Père,  nous  enseigne 
les  règles  de  la  vraie  piété,  en  disant  :  Mon 
Pire  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que  moi.  » 
fcl  daus  un  autre  passage  ii  disait  encore  : 
<  Le  Fils  aussi  est  Dieu,  mais  il  n'est  point 
vrai  Dieu.  *  Nous  n'avons  plus  que  des  frag- 
ments de  celle  lettre  et  des  précédentes,  ce 
qui  qous  empêche  déjuger  de  leur  véritable 
sens. 

Trois  discours  prononcés  devant  Constan- 
hn.  —  Nous  avons  dit  ailleurs,  et  en  nous 
appuyant  sur  l'opinion  qui  nous  parait  la 
"lieux  fondée,  que  ce  fut  Eusèbe  lui-même 
tyu  prononça  dans  le  coneih;  de  Nnve  le 
«useours  aunsié  à  Constantin,  et  dont  ii 
l'àrlo  uans  son  histoire"  sans  en  citer  l'au- 


teur. Il  en  fit  un  autre  en  l'honneur  du  saint 
sépulcre,  et  il  loue  l'empereur  d'avoir  voulu 
l'entendre  debout,  malgré  sa  longueur  et 
quelques  instances  qu'on  lui  fil  pour  le  dé- 
cider à  s'asseoir.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  le  confondre  avec  celui  des 
Tricennales, qu'il  fit  l'année  suivante,  335,  et 
le  seul  qui  nous  soit  resté.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  son  lieu. 

11  est  probable  que  le  discours  sur  le  saint 
Sépulcre  n'avait  pour  but  que  de  relever  la 
dignité  du  lieu  et  l'ardeur  avec  laquelle 
Constantin  travaillait  à  l'orner  et  à  l'embellir. 
L'ouvrage  se  trouvant  achevé  vers  l'an  335, 
Eusèbe  lui  adressa  un  livre,  dans  lequel  H 
faisait  la  description  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ou  plutôt  de  la  Résurrection,  comme 
on  l'appelait  alors,  et  des  ornements  su- 

fierbes  dont  il  avait  enrichi  les  saints  lieux. 
I  l'avait  mis  à  la  fin  des  livres  de  la  Vie  <U 
Constantin,  avec  son  panégyrique ,  et  le 
Discours  de  ce  prince  adressé^ aux  saints.  Ce 
travail  est  perdu,  et  on  n'en  possède  plus 
qu'un  abrégé,  inséré  par  Eusèbe  lui-même, 
qui  ne  ménage  pas  les  répétitions,  dans  le 
troisième  livre  de  la  Vie  de  Constantin.  On 
voit  que  ce  prince,  voulant  rendre  le  lieu  de 
la  résurrection  du  Sauveur  le  plus  célèbre 
et  le  plus  respectable  qui  fût  au  monde, 
donna  ses  ordres  à  Drncilien,  vicaire  des 
préfets  du  prétoire,  et  à  Macaire,  évêque  de 
Jérusalem,  pour  y  faire  construire  un  tem- 
ple qui  surpassât  en  magnificence  et  en 
splendeurs  tous  les  édifices  publics  desautres 
villes  de  l'empire.  Nous  croyons  faire  plaisir 
à  nos  lecteurs  en  donnant  ici  celte  descrip- 
tion, que  les  autres  historiens  n'ont  repro- 
duite que  d'après  Eusèbe. 

a  La  caverne  du  saint  Sépulcre,  pour  la- 
quelle tout  l'édifice  fut  bâti,  était  revêtue  en 
dehors  de  colonnes  superbes  et  du  magni- 
fiques ornements.  De  là  on  passait  dans  une 
grande  cour  toule  pavée  de  pierres  bien 
polies,  embellie  de  trois  côtés  de  très-lou- 
gues  galeries,  et  dans  le  fond,  vis-h-vis  de 
la  caverne  du  saint  Sépulcre,  était  bâtie 
l'église  de  la  Résurrection  tournée  à  l'Orient. 
Elle  était  d'une  hauteur  et  d'une  grandeur 
prodigieuse,  rovôtue  eu  dedans  de  marbres 
de  diverses  couleurs,  et  parée  en  dehors  de 
pierres  si  unies  et  si  bien  jointes  qu'elles 
ne  cédaient  guère  à  la  beauté  du  marbre.  Le 
haut  fut  couvert  de  plomb  en  dehors,  contre 
les  pluies  de  l'hiver,  et  le  lambris  doré,  qui 
s'étendait  au  dedans  de  la  basilique ,  ainsi 
qu'une  vaste  mer,  jetait  de  toutes  parts  un 
éclat  merveilleux.  Il  y  avait  aux  deux  côtés 
de  l'église  deux  galeries  à  double  étage,  une 
basse  et  une  haute  ;  elles  s'éleudaient  par 
toute  la  longueur  de  l'église,  et  leurs  voûtes 
étaient  aussi  enrichies  d'or.  Celles  qui  joi- 
gnaient le  corps  de  l'église  étaient  soutenues 
de  hautes  colonnes,  celles  qui  étaient  au 
delà  s'appuyaient  sur  des  pilastres  très- 
ornés.  Il  y  avait  trois  portes  tournées  à  J'o- 
r.enl ,  c'est-à-dire  qu'on  regardait  l'orient 
e:i  y  entrant.  Vis-à-vis,  et  au  chef  de  tout 
l'édifice,  était  uu  demi-» ci elo  ronronné  de 
douze  colonnes  en  l'houneur  des  douze 
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apôtres,  et  leurs  chapiteaux  étaient  ornés  do 
grandes  coupes  d'argent.  Le  demi -cercle 
était  le  presbytère  ou  le  sanctuaire,  au  mi- 
lieu duquel  était  l'autel.  En  sortant  de 
l'église,  hors  la  cour  qui  a  été  marquée,  on 
trouvait  une  avnnt-cour,  accompagnée  de 
deux  galeries,  une  do  chaque  coté.  On  en 
sortait  par  une  porte  qui  servait  d'entrée  à 
tout  le  lieu  saint,  et  donnait  sur  une  grande 
place  où  se  tenait  le  marché.  Ce  premier 
vestibule  était  magnifiquement  orne,  et  les 
passants  étaient  frappés  de  ce  qu'ils  en  dé- 
couvraient au  dedans.  Telle  était  l'église  du 
saint  Sépulcre,  autour  de  laquelle  se  forma 
une  nouvelle  ville  qui  semblait  à  quelques- 
uns  être  la  nouvelle  Jérusalem  prédite  par 
les  prophètes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
n'était  pas  à  la  place  de  l'ancienne,  hors  des 
murs  de  laquelle  étaient  le  Calvaire  et  le 
saint  Sépulcre.  Depuis  ce  temps  elle  perdit 
le  nom  d'Elia,  que  l'empereur  Adrien  lui 
avait  donné  environ  deux  cents  ans  aupara- 
vant :  elle  renrit  le  nom  de  Jérusalem,  et  ne 
cessa  d'être  fréquentée  par  les  pèlerinages 
des  chrétiens,  que  la  piété  y  attirait  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

«  Pour  orner  la  nouvelle  église  d'une  ma- 
nière qui  répondit  à  sa  munificence,  Cons- 
tantin, non  content  d'y  avoir  appelé  te  nom- 
breux concile  rassemblé  à  Tyr,  adressa  en- 
core à  plusieurs  autres  évêques  des  invita- 
tions pressantes  de  s'y  trouver.  Marien,  no- 
taire, reçut  commission  de  l'empereur  de 
fournir  à  tous  les  frais  de  la  fête.  C'était  un 
homme  chéri  de  ce  prince ,  recommandable 
d'ailleurs  par  sa  foi,  sa  religion,  sa  connais- 
sance des  saintes  lettres,  et  qui  s'était  rendu 
célèbre  dans  la  persécution,  en  confessant  à 
différentes  fois  le  nom  do  Jésus-Christ.  11 
tràila  splendidement  les  évêques,  fit  distri- 
buer à  une  infinité  de  pauvres,  de  tout  Âge 
et  de  tout  sexe,  des  vivres  et  des  vêtements , 
et  fit  déposer  dans  les  églises  les  riches  pré- 
sents envoyés  par  l'empereur.  Cette  dédicace 
se  fit  aux  ides  de  septembre  de  l'an  335,  sous 
le  consulat  de  Constance  et  d'Albin.  »  Ceux, 
dit  Eusèbe,  qui  n'étaient  pas  capables  de 
parler  en  public,  apaisaient  Dieu  par  les 
prières  et  les  sacrifices  qu'ils  lui  offraient  ; 
mais  pour  nous,  qui  reçûmes  en  cette  occa- 
sion plus  d'honneur  quo  nous  n'en  méri- 
tions, nous  honorâmes  la  solennité  par  plu- 
sieurs discours. 

Théophanie.  —  Malgré  son  importance  et 
l'ordre  chronologique  de  sa  composition , 
nous  plaçons  ici  en  dernier  lieu  seulement, 
et  immédiatement  avant  la  nomenclature  de 
ses  écrits  perdus,  la  Théophanie  d'Eusèbe, 
ou  son  Traité  de  la  manifestation  de  Jésus- 
Christ,  dont  une  découverte  récente  vient 
de  nous  mettre  en  possession.  Jusqu'ici  on 
n'avait  de  cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres, 
autre  chose  que  des  fragments,  parmi  lesquels 
on  distinguait  les  dix-huit  passages  grecs, 
publiés  par  le  cardinal  Angelo  Mai,  dans  la 
première  do  ses  Collections  rationnes  des 
anciens  écrivains.  Mais  depuis  la  découverte 
des  trésors  littéraires,  enfouis  dans  le  mo- 
nastère de  Nitrie  et  devenus  la  propriété  de 
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l'Angleterre,  lo  révérend  Samuel  Lee  de 
l'université  de  Cambridge,  a  mis  au  jour  à 
Londres,  Madden ,  18*2,  in-8%  l'antu^ 
version  syriaque  de  la  Théophanie ,  li'nr-r. > 
un  des  manuscrits  rapportés  de  celle 
dition.  L'année  d'après,  en  1843,  il  fit  paraiir, 
à  Cambridge  en  un  volume  in-8*  la  traduction 
du  même  livre,  précédé  d'une  savante  intro- 
duction. Sans  parler  des  signes  externes  qui 
établissent  l'authenticité  de  celte  version.  le 
style  original  est  un  garant  de  son  ancien- 
neté. Non-seulement  Ta  langue  syriaque  v 
est  employée  dans  sa  pureté  native,  mais 
encore  le  traducteur  a  lutté  habilement  avec 
le  texte  d'Eusèbe,  pour  faire  passer  dans  sa 
langue  la  phraséologie  savante,  périodique 
et  quelquefois  très-compliquée  de  l'auteur 

f;rec.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu  aux  termes  phi- 
osophiques  affectionnés  par  Eusèbe  dont  lj 
version  syriaque  ne  reproduise  la  véritable 
valeur  ou  ne  donne  l'équivalent.  Le  second 
livre  de  la  Théophanie  justifie  du  reste  lo- 
pinion  reconnue  de  l'évêque  de  Césarée, 
alors  qu'il  réfute  sous  forme  d'exposé  ajw- 
logétique  les  principaux  systèmes  de  phi- 
losophie et  de  religion  païennes.  Si  l'on  s'en 
rapporte  aux  recherches  de  M.  Lee,  Eusèbe 
aurait  écrit  la  Théophanie  au  milieu  de  sa 
carrière ,  après  le  temps  des  persécutions 
qui  cessèrent  avec  l'avènement  de  Constan- 
tin et  avant  la  composition  de  ses  autres 
grands  traités,  la  Préparation  et  la  Démont- 
tration  évangélique;  ce  qui  nous  permettrait 
de  conjecturer  que  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, remarquable  par  l'abondance  des  fait* 
et  par  la  logique  de  l'argumentation,  a  con- 
servé aux  yeux  de  son  auteur  l'intérêt  gé- 
néral d'une  exposition  du  christianisme,  de 
son  autorité  divine  et  de  son  influence  ex- 
traordinaire dans  l'histoire ,  tandis  que  les 
écrits  qui  suivirent  celui-ci  étaient  plus 
scientifiques  dans  leur  forme  et  plus  res- 
treints dans  leur  but.  La  double  publication 
du  docteur  Lee  a  donc  un  prix  incontesta- 
ble, en  ce  qu'elle  offre  dans  son  intégrité  une 
des  œuvres  dogmatiques  de  l'antiquité  chré- 
tienne ,  et  en  ce  qu'elle  ouvre  la  voie  à  une 
appréciation  nouvelle  et  mieux  fondée  d* 
opinions  et  de  la  conduite  d'Eusèbe  qui  ont 
été  l'objet  de  tant  de  recherches  et  de  con- 
troverses. La  question  historique  de  l'ortho- 
doxie d^Eusèbe  en  a  tiré  quelque  éclaircisse- 
ment, sinon  une  solution  décisive  favorable 
à  ce  docteur;  toujours  est-il  vrai  que  si  1**'0 
a  découvert  dans  ses  Eglogues  prophitiqm 
des  arguments  qui  fortifieraient  l'accusa  ion 
d'ariauisme  souvent  portée  contre  lui,  les 
pages  de  sa  Théophanie  en  fourniraient  d'op- 
posés pour  le  disculper  de  cette  même  accu- 
sation. Du  reste,  c'est  une  question  que 
nous  exposons  plus  loin,  au  point  de  rue 
de  ses  autres  ouvrages,  sans  avoir  cependant 
la  prétention  de  la  résoudre. 

Écrits  perdus.  —  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs de  Y  Apologie  d'Origine,  qu'Euséae 
composa  vers  l'an  309,  et  qu'il  avait  divisée 
en  six  livres.  Il  ne  nous  en  reste  que  Je 
premier,  traduit  en  latin  par  Rutin,et  publié 
sous  le  nom  de  saint  Fauiphile,  avec  qui 
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Eusèbe  l'avait  composé.  Les  quatre  autres, 
auxquels  ce  saint  martyr  avait  également 
collaboré,  sont  perdus.  Nous  ne  possédons 
pas  davantage  les  trois  livres  de  la  Vie  de 
saint  Pamphile,  qu'Eusèbe  composa  vers  Tan 
310,  peu  de  temps  après  son  martyre,  et 
lorsque  le  souvenir  de  ses  actions  était  en- 
core vivant. Saint  Jérômeassurequ'ils  étaient 
écrits  avec  beaucoup  d'élégance,  et  qu'Eu- 
sèbe y  relevait,  par  des  éloges  mérités,  les 
vertus  de  saint  Parapbile,  et  surtout  son  hu- 
milité. On  croit  en  posséder  uu  fragment 
considérable  dans  l'Histoire  de  ce  martyr, 
que  le  P.  Papebrock  a  fait  imprimer  en 
grec,  avec  une  traduclion  latine  de  sa  façon, 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  que  Fabrinius  a  reproduit  après  lui  parmi 
les  Œuvres  de  saint  Hippolyte.  Saint  Basile 
témoigne  avoir  vu  un  traité  ou  sério.  de 
questions  où  Eusèbe  traitait  de  la  polyga- 
me chez  les  anciens.  Il  eu  fait  mention  lui- 
même  dans  ses  livres  de  la  Démonstration, 
et  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  le  même 
ouvrage  dans  lequel  il  avait  déjà  parié  du 
graud  nombre  d'enfants  des  patriarches. 
Anaslase  le  Sinaite  nous  a  conservé  deux 
fragments  de  cet  écrit,  dans  l'un  desquels 
ou  voit  que  le  roi  Ezéchias  supprima  les 
l.vr**sde  Salomon  qui  traitaient  de  la  vertu 
des  simples,  parce  que  le  peuple,  y  trouvant 
les  remèdes  à  ses  maladies,  ne  se  souciait 
plus  d'en  demander  à  Dieu  la  guérison. 

Les  Actes  du  pape  saint  Sylvestre  portent 
qu'Eusèbe  avait  recueilli  en  onze  litres 
Us  souffrances  de  presque  tous  les  martyrs 
<i<  la  terre.  Saint  Jérôme,  eu  effet,  lui  attribue 
ijivers  opuscules  sur  Jes  martyrs,  et  Ini- 
uiùme  fuit  mention  de  cet  ouvrage  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  histoire.  On  voit  par 
une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  à 
Kuloge  d'Alexandrie,  qui  lui  avait  demandé 
It-s  Actes  des  martyrs  recueillis  par  Eusèbe, 
qu'après  les  avoir  exactement  recherchés 
ians  les  archives  de  l'Eglise  et.  dans  les  bi- 
bliothèques de  Rome,  on  n'en  avait  pu  trou- 
ver qu'un  petit  nombre  réunis  en  uu  volume 
particulier.  On  a  cru  un  instant  avoir  décou- 
vert ce  recueil  dans  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial,  mais  on  a  bientôt  reconnu  que  ce 
n'était  autre  chose  que  le  livre  des  Martyrs 
dt  la  Palestine.  Cej>endant  Baronius  affirme 
avoir  appris  de  Lindanus  qu'il  avait  vu  lui- 
même  dans  un  catalogue  des  livres  de  cette 
bibliothèque  do  l'année  1579,  qu'elle  possé- 
dait en  grec  trois  livres  du  Recueil  des  mar- 
tyrs U'Eusèbe,  dont  on  n'avait  pas  encore 
(ail  de  traduction  latine.  Un  nombre  infini 
de  légendaires  déclarent  y  avoir  puisé,  et 
s'appuient  de  l'autorité  de  ce  recueil  pour 
taire  accepter  leurs  compositions.  D'ailleurs, 
s'il  restait  encore  quelques  doutes, ils  se  dis- 
siperaient devant  la  lettre  à  Chromace  et  à 
HélioJore,  qui  se  trouve  à  la  tête  du  Mar- 
tyrologe attribué  à  saint  Jérôme.  Quoique, 
selon  toute  apparence,  celte  lettre  ne  soit  pas 
de  lui,  cependant  elle  nu  laisse  pas  d'ôtr.s 
très-ancienne,  et  norlc  textuellement  que 
dans  un  voyage  qu  il  Ut  à  Césarée,  Constan- 
tin ayant  offert  à  Eusèbe  le  choix  de  quel- 
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que  gratiûcatiou  pour  son  Eglise,  celui-ii 
lui  répondit  que  l'Eglise  était  assez  riche 
des  biens  qu  elle  possédait  ;  qu'il  ne  lui 
demandait  qu'une  chose,  qui  faisait  depuis 
longtemps  I  objet  de  ses  désirs:  c'était  que 
par  ses  ordres  on  fit  une  recherche  exacte, 
dans  toutes  les  archives  de  l'empire  romain, 
sur  ce  qui  s'était  passé  à  l'égard  des  martyrs; 
sous  quels  juges,  en  quelle  province,  en 
quelle  ville  et  quel  jour  ils  avaient  souffert, 
et  qu'on  lui  envoyât  ces  Actes.  Il  ne  parait 
pas,  en  effet,  qu'Eusèbe  ait  fait  lui-même 
aucun  voyage  en  Occident,  pour  y  recueillir 
ces  sortes  de  monuments  ;  mais  il  peut  se 
les  être  procurés  par  une  autre  voie,  et 
rien  n'empêche  qu'il  ne  les  ait  dus  à  l'obli- 
geance de  Constantin. 

Ecrits  contre  saint  Eustathe.  —  Sacrale 
nous  apprend  que,  quelques  années  après 
le  concile  de  Nicée,  il  s'éleva  de  grandes 
disputes  entre  les  évèques  catholiques,  sans 
que  la  raison  de  ces  différends  ait  jusqu'a- 
lors élé  bien  précisée.  Ceux  qui  n'aimaient 
pas  le  mot  consubstantiel  accusa  ent  le 
parti  contraire  de  sabcllianisme,  ou  de  mon- 
tanisme  ;  et  les  autres  reprochaient  à  ceux- 
ci  d'admettre,  comme  les  païens,  plusieurs 
natures  en  Dieu.  Saint  Eustathe  d'Antioche, 
en  particulier,  attaqua  Eusèbe  de  Césarée, 
en  l'accusant  d'avoir  violé  la  foi  de  Nicée  ; 
Eusèbe  s'en  défendit,  et  accusa  à  son  tour 
Eustathe  d'être  sabellien.  Il  y  eut  de  part 
et  d'au  Ire  des  écrits  sur  ce  sujet  ;  mais  ceux 
d'£u>èbe  sont  perdus ,  et  il  ne  nous  en 
reste  d'ailleurs  aucune  connaissance.  On 
peut  rapporter  ces  disputes,  environ,  à 
l'an  330. 

Traité  de  In  Pdque.  —  Nous  avons  perdu 
aussi  le  Traité  de  la  Pdque,  adressé  a  Con- 
stantin et  qu'Eusèbe  écrivit  vers  l'an  334.  Il 
y  faisait  une  explication  mystique  de  cette 
fête,  traitait  de  son  origine  et  de  la  manière 
dont  l'Eglise  la  célèbre,  eu  s'y  préparant  par 
des  mortiti"  alions  d'autant  plus  utiles, 
qu'elles  sont  plus  grandes.  Constantin  l'en 
remercia  par  u  ic  lettre  où  il  Joue  beaucoup 
cet  ouvrage,  ajoutant  qu'il  a  ordonné  que, 
conformément  au  désir  d'Eusèbe,  il  fût  pu- 
blié et  mis  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont 
uu  amour  vrai  pour  la  religion.  «  L'estime, 
ajoutc-t-il,  que  je  fais  de  vos  écrits  montre 
que,  quelque  dilliculté  qu'il  y  ait  à  conserver 
leur  beauté  en  les  traduisant  en  une  autre 
langue,  celui  qui  les  a  mis  en  latin  n'est  pas 
indigue  du  choix  que  vous  avez  fait  de  lui.  » 
Ce  qui  marque  qu  Eusèbe  ne  faisait  pas  lui- 
même  ces  sortes  de  traductions. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  Eusèbe  en  avait  composé  plusieurs 
autres  que  nous  ne  connaissons  plus  que 
par  leurs  titres,  savoir  :  un  Commentaire  très  • 
étenlusur  la  première  EpilreauxCorintkiens; 
trente  livres  contre  Porphyre,  dans  lesquels, 
au  jugement  de  saint  Jérôme  et  de  Socrate, 
il  réfutait  avec  beaucoup  de  force  et  do  soli- 
dité les  calomnies  de  ce  philosophe  contre 
la  religion  chrétienne  et  contre  le  livre  de 
Daniel.  Eusèbe  avait  écrit  encore  des  livres 
de  la  préparation  et  de  la  démonstration  tcclé- 
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siastiques  différents  de  ceux  dont  nous  avons  qu'en  ont  porté  ceux  qui  les  ont  examinés 

rendu  compte  sous  le  titre'de  Préparation  et  avant  nous.  Tous,  comme  à  l'envi,  ont  loué 

Démonstration  étangéliques  ;  deux  livres  in-  son  érudition,  son  savoir,  sa  doctrioe,  son 

lilulés:  De  la  Réfutation  et  de  l'Apologie,  où  intelligence  des  divines  Ecritures,  et  son 

il  se  proposait  divorsesobjcctions  des  païens,  application  infatigable  à  dégager  et  à  éclair- 

qu'il  réfutait  sans  réplique,  selon  la  remar-  cir  ce  que  l'histoire  ancienne,  tant  sacrée 

que  de  Photius,  mais  non  cependant  sans  y  que  profane,  avait  de  plus  obscur  et  de  plus 

laisser  percer  quelques  traits  de  son  incli-  épineux.  Nous  en  connaissons  peu  qui, avant 

nation  pour  la  doctrine  d'Arius.  lui,  aient  poussé  aussi  loin  la  connaissance 

Û  faut  ajouter  à  ces  écrits,  quenous  n'avons  de  l'histoire,  de  la  chronologie,  de  la  géo» 

plus,  un  recueil  de  toutes  les  lettres  de  l'em-  graphie  et  de  la  critique,  et  l'on  peut  dire 

pcreur  Constantin,  si  Eusèbe  lésa  en  cH'et  qu'il  resterait  au-dessus  de  tous  les  écrivains, 

réunies  en  un  volume  particulier,  comme  il  et  par  ses  qualités  personnelles  et  par  l'util 

le  promet  dans  le  troisième  livre  do  la  Vio  liié  de  ses  ouvrages,  si  les  liaisons  qu'il  ne 

de  ce  prince;  et  deux  traités  dont  il  parle  cessa  d'entretenir  avec  les  ennemis  de  la 

dans  le  livre  des  Topiques,  l'un  contenant  vérité  n'avient  laissé  planer  un  nuage  sur 

l'explication  des  noms  que  les   Hébreux  sa  réputation.  Outre  le  grec,  sa  langue  ua- 

donnent  aux  autres  nations,  et  l'autre  une  lurelle,  il  savait  l'hébreu,  dont  il  se  sert  avec 

topographie    de   la   terre -sainte    et   du  succès  dans  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture, 

temple.  mais,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le 

Vers  l'an  334,  Eusèbe  fit  faire,  par  l'ordre  remarquer,  il  ne  paraît  pas  avoir  possédé 
de  Constantin,  cinquante  exemplaires  très-  aussi  familièrement  la  langue  latine.  Son 
corrects  des  livres  de  l'Ecriture  sainte  que  Histoire  ecclésiastique,  sa  Chronique,  son 
l'on  avait  coutume  de  lire  à  l'église.  Long-  Recueil  des  Actes  des  martyrs,  uon-seulement 
temps  auparavant,  il  avait  travaillé  avec  de  la  Palestine,  mais  de  toute  la  terre,  ses 
saint  Pamphilo  a  une  nouvelle  édition  de  la  recherches  pour  rassembler  dans  la  biblin- 
version  des  Septante,  tirée  des  Hexaples  thèque  de  Césarée  tout  ce  qui  pouvait  servir 
d'Origène.  On  trouve  sous  son  nom  un  frag-  à  ses  éludes  et  h  celles  des  autres,  roar- 
ment  considérable  d'un  livre  des  Vies  des  quent  un  génie- ardent,  une  nature  active  et 
Prophètes,  imprimé  à  la  tète  des  commen-  créée  pour  le  travail;  mais  on  retrouve  sur- 
taxes de  Procope  de  Gazo  sur  Isaïe  ;  mais,  tout  des  preuves  de  la  solidité  de  son  esprit 
quoique  l'ouvrage  paraisse  ancien,  il  n'y  a  et  de  la  force  de  son  raisonnement  dans  ses 
point  de  preuve  qu'il  soit  d'Eusèbe.  Quant  livres  de  la  Préparation  et  de  la  Démonstra- 
aux  fragments  d'un  Commentaire  sur  le  Can-  tion  évangéliques,(\\nî  l'on  considère  a  juste 
tique  des  cantiques,  quo  Mursius  a  donné  en  titre  connue  son  chef-d'œuvre.  Le  discours 

Î;rec  sous  son  nom,  quoiqu'ilspuissentôtredo  dans  lequel  il  expose  les  preuves  sensibles 
ui,  il  est  cerlain  nue  le  commentaire  entier  do  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  de  nature 
n'en  est  pas,  au  témoignage  de  saint  Atha-  à  faire  respecter  la  religion  par  ceux-là 
nase,  de  Didyme,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  môme  qu'une  opiniâtreté  invincible  retien- 
de  Théophifaclo  et  de  plusieurs  outres  écrl-  droit  encore  dans  l'erreur.  Pourtant  il  faut 
vains  encore  qui  vécurent  après  lui.  Gélaso  avouer  que  son  érudition  n'est  pas  toujours 
de  Cîzyque  parle  d'une  Apologie  d'Eusèbe  assez  digérée,  qu'il  force  quelquefois  le  sens 
adressée  à  tous  les  évéques,  pour  se  défendre  des  prophéties  en  les  ex  diquant,  et  qu'il 
des  erreurs  d'Arius  qu  on  lui  imputait.  Il  y  fatigue  son  lecteur  par  de  longs  extraits, 
a  toute  apparence uue  celte  prétendue  Apo-  qu'il  aurait  pu  facilement  abréger,  sans 
logie  n'est  autre  chose  que  sa  lettre  à  son  diminuer  le  mérite  de  son  livre.  Son 
Eglise  do  Césarée,  qu'il  appelle  lui-même  style,  loin  d'être  éloquent  et  agréable,  est 
urio  lettro  circulaire.  On  trouve  parmi  les  d'une  sécheresse  désespérante,  qui  exclut 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  irnpô-  en  môme  temps  tout  ornement  et  toute 
rialc  un  fragment  d'Eusèbe  Pamphilc,  sur  la  beauté.  Si,  par  hasard,  on  y  rencontre  ça  et 
parenté  do  la  bienheureuse  Vierge  Marie  la  quelque  trait  d'éloquence,  l'élude  s'y  ré- 
avec  Elisabeth  ;  Vossius  en  reproduit  un  vêle  d'une  façon  si  sensible,  qu'on  l'oublie 
second  sur  les  poids  et  les  mesures  ;  puis  on  pour  ne  penser  qirau  travail  qu'il  a  dû  coo- 
en  possède  un  troisième  sur  la  morld'HéroJe  ter.  Néanmoins  on  peut  dire  qu'il  attttint  s»o 
dans  la  bibliothèque  de  Bûle.  Galeus  et  Hé-  but,  qui  est  moins  d'attirer  j  ar  la  pompe  du 
bédjésu  font  encore  mention  de  divers  langage  (pie  de  fournir  les  documents  né- 
autres  traités  d'Eusèbe,  dont  nous  DO  poil-  cessa  ires  à  ceux  qui  s'appliquent  sérieuse- 
vons  rion  dire  parce  qu'ils  restent  enfouis  ment  h  l'élude  delà  vérité,  qui  la  recherchent 
dans  le  secret  dos  bibliothèques  parlicu-  avec  ardeur  et  nui  aiment  h  la  contempler 
lières.  Enfin, a  la  suite  ûeYHistoire  de  Nicé-  toute  nue  et  dépouillée  des  ornements  du 
phore,  patriarche  de  Constanluiople,  édition  discours.  Du  reste,  il  profite  habilement  des 
du  P.  Péteau,  01  Irouve  un  Tableau  chro-  lumières  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant 
nolagique  des  empereurs,  sous  le  nom  d'Eu-  lui,  mais,  fidèle  à  la  règle  de  justice  qu'il 
sèbe.  Ce  n'est  qu  un  abrégé  de  sa  Chronique,  s'était  imposée,  il  ne  manque  jamais  de  leur 
auquel  on  a  ajouté  les  noms  de  ceux  qui  en  fjire  honneur. 

sont  venus  depuis.  Cependant,  l'estime  généralement  profes- 

Cmtioue et jlgemext.—  L'analyse  détail-  sée  pour  ses  ouvrages  n'a  pas  empôcbé  le 

lée  que  nous  avons  faite  des  écrits  d'Eusèbe  plus  grand  nombre  des  écrivains,  surtout 

juslihe  pleinement  le  jugement  avantageux  parmi  les  Grecs,  do  condamner  sa  doctrine 
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sur  la  diviuité  du  Fils.  Il  semblo  que  le  res- 
pect dû  aux  grands  hommes  et  le  penchant 
naturel  gui  nous  porte  à  excuser  si  facile- 
ment lesfaulesdu  génie,  auraient  du  désarmer 
ses  censeurs,  ou  tout  au  moins  les  engager 
à  ne  le  juger  si  rigoureusement  qu'après 
avoir  essayé  de  le  justifier,  en  corrigeant 
quelques  expressions  trop  dures  par  d'autres 
expressions  plus  orthodoxes;  mais  deux 
motifs  ont  pu  les  détourner  d'user  envers 
lui  Je  cette  bienveillance  :  d'abord  ses  liai- 
sons avec  les  chefs  du  parti  d'Arius,  et  en- 
suite la  part  qu'il  fut  censé  prendre  lui* 
mémo  aux  violences  exercées  contre  saint 
Athanase,  saint  Eustathe  et  quelques  autres 
évéques  dont  la  foi  et  les  vertus  faisaient 
l'admiration  de. l'Eglise. 

On  s'csi  Iniséé  facilement  persuader  qu'il 
partageait  tous  les  sentiments  de  ceux  dont 
il  prenait  si  ouvertement  le  parti  ;  puis  la 
cause  de  saint  Athanase  étant  devenue  alors, 
pour  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  dé- 
cisions de  Nicée,  comme  la  cause  de  l'Eglise, 
pour  être  conséquents  avec  cux-mêm.  s  ils 
furent  forcés  de  condamner  comme  ennemi 
de  la  doctrine  catholique  celui  qui  l'avait 
M  du  saint  docteur.  Cependant  il  s'est  ren- 
contré dans  la  suite  plusieurs  écrivains, 
aussi  célèbres  par  leur  savoir  que  par  une 
foi  élevé.*  au-dc  sus  de  tout  soupçon,  qui 
ont  travaillé  à  justifier  Eusèbe  de  toutes  ces 
accusations.  Qu'il  nous  soit  donc  permis 
après  eux  d'examiner  un  instant  si  sa  con- 
duite peut  ôire  séparée  de  la  cause  de  la  foi, 
cl  si  ses  écrits  sont  réellement  exempts  des 
erreurs  qu'on  lui  attribue. 

D'abord,  pour  qu'aux  yeux  de  tous  la 
conduite  d'Eusèbc  ne  conserve  aucun  rap- 
port essentiel  avec  la  foi,  il  suflit  de  montrer 
qu'il  a  pu  agir  par  d'autres  motifs,  et  par  une 
suite  lie  sentiments  étrangers  à  ceux  qu'on 
lui  prête.  Arius,  :  hassé  d'Alexandrie  avec 
ses  partisans,  vint  se  réfugier  à  Césarée. 
C'était  un  homme  extrêmement  dissimulé, 
qui  ne  manqua  pas  de  se  poser  devant  lui 
comme  une  victime  innocente,  en  exagérant 
comme  des  violences  outrées  la  juste  ri- 
gueur dont  Alexandre,  son  évèque,  avait  usé 
a  sou  égard.  No  peut-on  pas  dire  que,  par  un 
Hfot  de  cette  compassion  naturelle  qu'excite 
(,o  nous  la  pensée  do  la  persécution,  Eusèbe 
*»•  laissa  tromper  par  cet  homme  et  entreprit 
*i  défense,  mais  sans  aucun  dessein  prémé- 
dité d'appuyer  ses  erreurs?  Cela  nous  paraît 
d'autant  plus  probable  que,  mieux  informé, 
dans  la  suite,  des  véritables  sentiments  d'A- 
rius il  ne  fit  aucune  dilliculté  de  l'analhé- 
"taliser  au  concile  de  Nicée.  Toutefois, 
'•'mime  pour  le  défendre  il  s'était  lié  avec 
Kusèbe  de  Nieomédie,  Paul  de  Tyr  et  quel- 
ques autres  des  principaux  chefs  de  l'aria- 
uisme.  il  resta  dans  leur  faction,  retenu 
fOoms  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié 
que  par  la  crainte  que  ceux  du  parti  con- 
traire ne  voulussent  établir  l'erreur  de  Sa- 
beilius  à  l'abri  du  terme  consubstantitl.  Il 
ue  fut  jamais  favorable  à  ce  terme,  et  quoi- 
<|"  il  l'eût  reçu  par  respect  pour  l'autorité 
du  concile  de  Nicée,  il  ne  laissa  pas  do 
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prendre  part  à  plusieurs  entreprises  formées 
par  les  eusébiens  contre  ceux  qui  le  défen- 
daient..11  assista  avec  eux  au  concile  d'An- 
tioche,  où  saint  Eustathe  fut  déposé,  à  celui 
de  Tyr,  où  il  fut  un  des  juges  de  saint  Atha- 
nase ;  mais  il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il 
ait  trempé  dans  les  injustes  accusations  qu'ils 
inventèrent  contre  ces  saints  évôques;  et 
s'il  contribua  pour  quelque  chose  à  leur  dé- 
position, rien  u'empéche  de  croire  que  sa 
conscience  avait  été  surprise  par  des  enne- 
mis assez  artificieux  pour  revêtir  une  ca- 
lomnie de  toutes  les  a ppa ronces  spécieuses 
de  la  vérité.  Sans  doute  on  voit  dans  toute 
cette  conduite  d'Eusèbe  bien  des  faiblesses, 
dont  les  saints  eux-mêmes  n'ont  pas  été 
exempts,  et  qui  ne  prouvent  nullement  que 
les  sentiments  qu'on  lui  prêle  aient  jamais 
été  dans  sou  cœur.  D'ailleurs,  l'empereur 
Constantin,  qui  n'avait  en  vue  que  le  bien 
de  l'Eglise  et  la  pureté  de  sa  doctrine,  ne  se 
laissa-l-il  pas  surprendre  aux  artifices  d'A- 
rius et  de  ses  sectateurs,  jusqu'à  prendre 
leur  défense  contro  saint  Alexandre,  saint 
Eustathe  et  saint  Athanase  ? 

Maintenant,  si  de  l'examen  de  sa  conduite 
nous  passons  à  celui  de  ses  écrits,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  montrer  que,  bien  loin 
de  soutenir  les  doctrines  d'Arius,  il  les  con- 
damne aa  contraire  expressément  en  plu- 
sieurs endroits,  en  accordant  au  Fils  les 
mêmes  attributs  qu'au  Père;  en  le  reconnais- 
sant pour  son  fils  n.iturel,  engendré  de  lui- 
même  et  de  sa  propre  substance;  en  un  mot, 
en  faisant  profession  de  croire  sur  cet  article 
tout  ce  que  le  concile  de  Nycôe  a  décidé. 
Nous  pourrions  en  apporter  pour  preuve  sa 
lettre  à  son  Eglise  de  Césarée,  écrite  immé- 
diatement après  la  tenue  de  ce  concile,  et 
dans  laquelle  il  rend  uu  témoignage  public 
de  sa  soumission  à  ses  décrets,  tant  pour  ce 
qui  regardait  la  personne  d'Arius  une  pour 
so  i  symbolo  do  foi,  qu'il  déclare  avoir  reçu 
intégralement,  sans  en  excepter  même  le 
terme  de  consubstanticl.  Certes,  un  a  beau 
l'accuser  d'hypocrisie,  lui  reprocher  de  n'a- 
voir donné  sa  signature  que  dans  l'intérêt  de 
sa  conservation  temporelle  et  contre  les  dis- 
positions de  sa  conscience,  en  un  mot,  re- 
présenter sa  soumission  apparente  comme 
un  masque  sous  lequel  il  cachait  la  subtilité 
secrète  et  la  corruption  intérieure  d'un  arien, 
toutes  ces  accusations  ne  prouvent  que  con- 
tre ses  adversaires,  en  révélant  en  eux  une 
haine  aveugle  et  acharnée,  qui  va  jusqu'à 
vouloir  sonder  les  cœurs  et  usurper  un  droit 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Nous  n'avons, 
pour  justifier  ou  condamner  un  homme  mort, 
que  ses  écrits  ou  ses  paroles.  Saint  Athanase, 
qui  vivait  du  temps  d'Kusèbe,  et  qui,  sur 
une  expression  équivoque  dont  il  s'était  servi 
dans  une  de  ses  lettres,  lui  reproche  d'avoir 
été  arien  avant  le  concile  de  Nicée,  bieu  loin 
de  l'accuser  de  cette  hypocrisie  prétendue, 
invoque,  au  contraire,  son  autorité  pour  rc- 
inoutrer  à  Acace  qu'en  s'éloignant  do  la  foi 
de  ce.  concile  il  se  séparait  d'Eusèbe  son 
maître.  Mais  poussons  plus  loin  cet  examen, 
et  voyons  si  dans  ses  autres  écrits  il  ue  dé- 
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ment  point  ces  premiers  témoignages  de 
jrlhodoxie. 

Les  principales  erreurs  d'Arius  consis- 
taient à  soutenir  que  le  Fils  a  été  tiré  du 
néant,  qu'il  n'a  pas  toujours  été,  et  qu'il 
n'existait  point  avant  qu'il  fîit  engendre  du 
Père.  Eh  bien  !  Eusèbe  fail-il  autre  chose 
que  de  condamner  formellement  toutes  ces 
propositions?  «Le  Verbe,  dit-il  dans  son 
troisième  livre  contre  Marcel  d'Ancyre  et  le 
premier  de  sa  Théologie  ecclésiastique,  étant, 
selon  son  propre  témoignage  et  selon  le  té- 
moignage de  son  Père,  Fils  de  Dieu,  on  ne 
peut  donc,  sans  impiété,  le  comparer  avec  le 
resle  des  créatures,  puisque  son  nom  seul 
de  Fils  indique  une  relation  naturelle  avec 
son  Père.  »  Ailleurs,  au  livre  cinquième  do 
sa  Démonstration  évangéliqut ,  il  dit  :  «  De 
même  qu'il  .y  a  du  danger  a  confondre  la 
personne  du  Fils  avec  celle  du  Père,  de 
môme  aussi  il  y  a  du  danger  a  prétendre 
que  le  Fils  est  engendré  de  rien  comme  le 
resle  des  créatures,  parce  qu'autre  est  la 
génération  du  Fils,  et  autre  la  création  du 
monde  par  le  Fils.  »  Ailleurs  encore,  dans  lo 
môme  livre  et  a  la  suite  du  premier  passage 
que  nous  avous  cité  :  «  Après  tout  ce  que 
1  Ecriture  nous  enseigne  du  Fils,  vouloir  en- 
core soutenir  qu'il  est  créature,  c'est  ne  lui 
laisser  que  le  simple  nom  de  Fils  de  Dieu 
et  nier  qu'il  le  soit  effectivement?  car  s'il  est 
tiré  du  néant  «  t  engendré  de  rien,  il  ne  peut 
être  vrai  Fils  de  Dieu,  et  ne  l'est  pas  plus,  en 
effet,  que  le  reste  des  créatures.  »  Lesjdver- 
saires  les  plus  acharnés  d'Eusèbe  avouent 
(jue  c'est  de  bonne  foi  qu'il  rejette  ici  le 
blasphème  d'Arius,  qui  enseignait  que  le 
Fils  a  été  tiré  du  néant.  En  effet,  il  le  rejette, 
non  parce  que  cette  expression  est  étran- 
gère à  l'Ecriture,  faux-fuyant  dans  lequel  se 
retranchaient  les  novateurs  lorsqu'ils  étaient 
contraints  de  la  condamner ,  mais  parce 
qu'elle  était  contraire  a  sa  doctrine  et  abso- 
lument fausse.  Il  soutient  de  plus,  au  livre 
cinquième  de  sa  Démonstration,  «  que  le 
Fils,  engendré  du  Père,  subsiste  depuis  des 
siècles  infinis,  ou  plutôt  avant  tous  les  siè- 
cles, et  qu'il  est  toujours  avec  son  Père,  dont 
il  n'est  pas  plus  séparable  que  l'odeur  ne 
l'est  du  baume  et  l'éclat  de  la  lumière.  »  Sui- 
vant lui  encore,  et  connue  il  le  dit  dans  son 
Panégyrique  de  Constantin  :  «  Le  Fils  n'est 
sujet  a  aucun  changement,  il  est  simple  de 
sa  nature,  immense,  incompréhensible,  at- 
tributs, dit-il,  qui  ne  conviennent  qu'à  un 
être  véritablement  Dieu.  Considérez,  je  vous 

ririe,  si  ce  peut  être  autrement  qu'en  sa  qun- 
ilé  de  Dieu  qu'adressant  la  parole  aux  êtres 
ignares  qu'il  avait  choisis  pour  disciples,  il 
leur  dit  :  Ailes,  et  enseignez  toutes  les  na- 
tions. » 

Mais  ce  qui  doit  le  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  si  ce  texte  emprunté  au  troisième 
livre  de  sa  Démonstration  ne  suffi -ail  pas 
pour  J'en  garantir,  c'est  qu'avant  comme 
après  le  concile  de  Nicée,  il  a  parlé  do  la 
divinité  du  Fils  d'une  manière  absolument 
conforme  aux  décrets  de  cetîe  assemblée. 
Voici  comment  il  s'en  explique»  :  «  L'Eglise, 


dit-il  (livre  premier,  chapitre  vin  dosa  TlUt. 
logic  ecclésiastique),  l'Eglise,  aussi  éloîuneê 
des  erreurs  des  juifs  que  des  impiétés  <k% 
païens,  enseigne  un  seul  Dieu  Père  et  lout- 
puissant,  Père  d'un  seul  Christ  et  créateur 
de  toutes  choses.  Elle  reconnaît  aussi  pour 
Fils  unique  de  Dieu  relui  qui  est  engendre 
du  Père  avant  tous  les  siècles,  qui  n'«t 
point  une  môme  personne  avec  le  Périmais 
qui  subsiste  et  qui  vil  d'une  manière  qui  foi 
est  propre;  véritablement  Fils,  coexistant  au 
Père,  Dioude  Dieu,  Lumière  de  Lumière,  Yj* 
de  Vie,  seul  engendré  du  Père,  et  comme  foi 
la  Vie  môme.  »  —  «  Il  est  vrai  Fils  et  vrai  Dieu, 
poursuit-il  deux  chapitres  plus  loin,  noo[w 
d'après  une  notion  générale  selon  laquelle 
il  est  écrit  :  Je  dis  que^fnns  êtes  des  bitujti 
les  enfants  du  Très-haut,  Uîàis^l^ineinanitrr 
singulière  et  parce  qu'il  est  engendré  ifo 
Père  avec  la  forme  de  Dieu.  Il  est  l'image  du 
Dieu  invisible  et  le  premier-né  de  toute«rév 
ture,  et  c'est  pour  cela  que  la  même  Egli<e 
nous  a  appris  a  lui  vouer  un  culte,  dis  hom- 
mages et  une  adoration,  comme  au  seul  qui 
est  en  môme  temps  notre  Seigneur,  notn. 
Sauveui  et  notre  Dieu.  »  Dans  son  dbnur? 
pour  la  dédicace  de  l'Eglise  de  Tyr,  il  en- 
seigne positivement  que  le  Verbe  est  le  F  ils 
naturel  de  Dieu,  el  que  c'e>4  avec  raison  que 
nous  l'adorons  comme  Dieu  lui-même.»  No 
tenons  pour  certain,  dit-il  ailleurs  (Dtmm- 
tralion,  liv.  v),  que  le  Sauveur,  selon  sa  na- 
ture divine,  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  tt 
son  Verbe  substantiel.  Nous  savons  que  <e 
Fils  est  engendré,  non  dans  un  certain  leai|<, 
comme  si  jusque-là  il  n'eût  pas  existé,  m* 
avant  des  temps  éternels  qu'il  précède  \m 
son  existence,  puisqu'il  a  toujours  été  a  te.: 
le  Père  comme  son  Fils,  ayant  pour  pin-ii* 
le  Pere  qui  l'a  engendré  et  qui  seul  est  sa» 
principe.  » 

Certes  il  est  difficile  de  se  persuader  qu'au 
auteur  qui  parle  d'une  manière  siorlhodovt. 
qui  représente  le  Verbe  connue  engendre <iu 
Père  d'une  génération  proprement  dite, 
comme  produit  de  ses  entrailles  et  de  si 
substance,  quoique  sans  division  ni  sépara- 
tion; comme  participant  à  sa  divinité  et  4 
son  règne  en  sa  qualité  de  Fils  unique,  et 
qui  colin  reconnaît  clairement  l'unité  tl'uiti 
seule  essence  divine  en  trois  personne»;  il 
est  diflicile,  je  le  répèle,  pour  ne  pas  àiu 
impossible,  do  se  persuader  qu'un  tel  autrui 
ait  cru  le  Fils  d  une  autre  nature  que  \>. 
Père.  Écoutez  le  raisonnement  qu'il  fait  au 
propos  :  «  0:i  ne  doit  pas  s'étonner,  dit-il 
que  le  Verbe,  étant  engendré  du  Père,  soi 
Dieu,  puis  pie  Dieu  ne  pouvait  rieu  engen 
drerqui  ne  fût  parfaitement  semblable  à  lin.' 
Et  ailleurs  :  «  Non-seulement,  dit-il,  le  F  I: 
est  de  la  substance  du  Père,  mais  il  est  celle 
substance  môme,  «Cro  o.am,»  expression  qu: 
a  quelque  chose  de  plus  fort  que  consubttat- 
tiel,  el  d'autant  plus  remarquable  qu'Eusél;< 
l'emploie  ici  dans  un  ouvrage  écrit  av.nl 
toutes  ces  contestations.  Puisque  saint  Ai'>«- 
nase  compte  Origène  au  nombre  de  mit 
qui  avaient  recounu  la  consubstantialité  itu 
I* ils.  parce  qu'il  avait  écrit  dans  un  de  sfi 
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outrages  qu'il  nVst  pas  d'une  autre  substance 
que  le  Père,  pourquoi  refuserai t-on  d'y  a  I- 
meltre  Eusèbe,  qui  reconnaît  que  le  Fils  est 
celle  substance  môme?  Nous  pourrions  in- 
sister encore  sur  plusieurs  comparaisons 
qu'il  apporte  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  génération  du  Fils,  génération,  du  reste, 
qu'il  présente  comme  incompréhensible  aux 
anges  mômes.  En  effet,  en  disant  que  le  Père 

firoduil  le  Fils,  comme  le  soleil  produit  sa 
uraière  et  la  fleur  son  parfum,  ne  fait-il 
pas  assez  entendre  qu'il  le  regardait  comme 
engendré  de  la  substance  de  son  Père?  Mais 
nous  laissons  ces  preuves  et  quelques  autres 
encore  pour  passer  h  l'examen  des  objections 
que  l'on  oppose  contre  lui. 

Saint  Allianaso  lui  reproche  d'avoir  osé 
dire,  en  écrivant  à  un  évèque  nommé  Eu- 
phration,  que  le  Fils  n'est  pas  vrai  Dieu. 
Olle  manière  de  parler  qui,  h  première  vue, 
paraît  convaincante  rontie  Eusèbe,  ne  laisse 
pas  que  d'être  facile  à  expliquer.  Dire  que 
le  Fils  n'est  pas  vrai  Dieu,  ou* plutôt  qu'il 
n'est  pas  le  vrai  Dieu,  et  dire  que  le  Fils  n'est 
pas  le  Père,  est  la  môme  chose  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  cet  auteur.  En  effet,  c'est 
lui-même  qui,  accusé  par  Marcel  d'Ancyre 
de  s'être  servi  de  cette  expression,  répond 
«qu'il  ne  l'a  emplovée  que  par  allusion  à  ce 
passage  de  l'Evangiïe  :  Afin  qu'ils  vous  con- 
naissent  pour  seul  vrai  Dieu.  Au  reste,  ajoute- 
t-i(,  cela  n'empôche  pas  que  nous  ne  recon- 
naissions aussi  que  lo  Fils  est  vrai  Dieu, 
comme  étant  l'image  de  son  Père;  mais  lo 
mot  seul  s'attribue  au  Père,  d'autaut  qu'il  est 
1  archétype  ou  l'original  du  Fils,  qui  est  son 
image.  »  Dans  le  second  livre  contre  Sabel- 
Uus,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Afin  qu'ils  vous  con- 
naissent pour  le  seul  vrai  Dieu.  Non  pas  que 
le  Fils  unique  ne  soit  aussi  vrai  Dieu,  mais 
parce  qu'il  ne  l'est  point  par  lui-même  ou  de 
lui-même,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Le  Père, 
qui  est  la  source  et  le  principe  de  tous  les 
l)iens,  a  engendré  ce  Fils,  qui  est  aussi  pleiu 
de  bonté;  mais  il  attribue  la  bonté  à  son  Père, 
non  par  un  mensonge,  mais  parce  qu'il  le 
recoonait  pour  son  principe.  »  Dans  le  pre- 
mier livre  du  môme  traité»  expliquant  le 
même  passage,  il  parle  ainsi  :  «  Le  Père  est 
vrai  Dieu,  d'autant  qu'il  n'est  point  né;  le 
Fils  aussi  est  vrai  Dieu  en  tant  qu'il  est  Fils 
unique;  car  le  Père,  qui  est  vrai  Dieu,  n'a 
pu  engendrer  un  lils  qui  ne  fût  pas  vrai  Dieu. 
Mais  le  Père  est  un  vrai  Dieu  qui  n'est  né  de 
personne,  et  le  Fils  est  un  vrai  Dieu  qui  est 
né  de  sou  Père.  Car  ce  qui  est  écrit  du  Père, 
qu  il  a  seul  V  immortalité  y  est  vrai  en  ce  qu'il 
I  a  seul  par  lui-môme  ;  mais  comme  il  a  la  vie 
en  lui-même,  il  a  aussi  donné  à  son  Fils  d'a- 
voir la  vie  en  lui-môme.  » 

Il  est  clair  par  ces  citations  que  lorsque 
Eusèbe  appelle  le  Père  le  seul  vrai  Dieu  ,  ce 
qu'il  répète  assez  souvent  dans  ses  écrits,  il 
nç  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  la  divi- 
nité lui  convient  comme  à  celui  qui  en  est 
le  principe  et  la  source;  et  que  quand  il  dit 
simplement  Dieu,  il  entend  le  Père  comme 
c  était  la  coutume  alors,  ainsi  que  Tertullien 
s  en  explique  dans  son  traité  contre  Praxéas. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'infériorité  du  Fils  a 
l'égard  du  Père,  quoique  l'on  puisse  repro- 
cher à  Eusèbe  de  l'avoir  quelquefois  expri- 
mée en  termes  trop  durs,  il  est  pourtant  vrai 
qu'il  l'a  fait  d'une  manière  qui  n'a  rien  do 
c*  m  traire  à  la  bonne  doctrine  ,  si,  comme  on 
le  doit ,  on  l'entend  d'une  infériorité  d'ori- 
gine et  non  du  nature.  De  la  sorte  on  peut 
dire  que  le  Fils  de  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est, 
et  de  même  nature  que  son  Père  ,  lui  est 
néanmoins  subordonné  comme  fils.  Jésus- 
Christ  môme  nous  l'enseigne,  quand  il  dit  : 
Le  Père  est  plus  grand  que  moi ,  parole^  que 
saint  Athonase ,  saint  Basile ,  saint  Grégoire 
de  Nazian/.e  ,  saint  Chrysostome  ,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  sans  parler  des  Pères  oui 
ont  précédé  le  concile  de  Nicée  ,  ont  expli- 
quées de  Jésus-Christ  comme  Dieu;  au 
point  que  saint  Grégoire  désapprouvait 
complètement  qu'on  les  expliquât  de  son 
humanité.  «  Si  on  prétend  ,  dit-il ,  que  ce 
terme  plus  grand  doit  se  rapporter  à  la  na- 
ture humaine  ,  on  n'avance  rien  là  qui  ne 
soit  vrai ,  mais  aussi  celte  explication  n'a 
rien  que  de  commun  ;  qu'y  a-l-il  de  surpre- 
nant en  effet  que  Dieu  soit  plus  grand  que 
l'homme? »  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
justilier  Eusèbe  sur  divers  titres  qu'il  donne 
au  Fils,  comme  chef  de  la  milice  céleste ,  Ange 
du  grand  conseil  ,  second  principe  ,  et  quel- 
ques autres  expressions  semblables  que  l'on 
ne  peut  pas  plus  condamner  en  lui  ,  que 
dans  les  anciens  Pères  de  l'Egli?e  avec  les- 
quels elles  lui  sont  communes.  Quant  h  ce 
qu'il  appelle  une  secoude  substance,  It  Mf** 
ovo-ût*,  il  suffit,  pour  l'excuser,  que  le  sens  de 
ces  termes  de  substance  et  de  nature  n'eût 

Sas  encore  été  déterminé  ,  comme  il  l'a  été 
epuis,  et  qu'ils  pussent  s'entendre  d'une 
personne  subsistante.  Cela  est  si  vrai,  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  quelques  au- 
tres, qui  vivaient  à  uno  époque  où  ces  ex- 
pressions se  trouvaient  déterminées  ,  n'ont 
pu  s'cmpôcher  d'en  abuser  quelquefois  ,  en 
appelant  le  Père  une  première  substance  et 
le  Fils  une  seconde ,  tant  lu  force  de  l'habi- 
tude était  grande. 

Cependant,  malgré  toute  la  bonne  voloulé 
dont  nous  avons  fait  preuve  jusqu'ici  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  mojen  d'expliquer 
favorablement  la  manière  dont  Eusèbe  parle 
du  Saint-Esprit ,  qu'il  affirme  positivement 
avoir  été  créé  par  lo  Fils,  comme  les  créa- 
tures ont  été  tirées  du  néant.  La  seule  rai- 
son qui  puisse  l'excuser,  c'est  que  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  déterminé  sur  cet  arti- 
cle, et  qu'il  a  cru  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité ce  qui  a  toujours  fait  l'objet  de  la  foi 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  une  seule  nature 
divine  en  trois  personnes.  Peut-être  aussi 
qu'à  l'exemple  de  quelques  anciens  Pères  , 
qui  ont  employé  le  mot  créer  pour  marquer 
la  génération  du  Fils,  Eusèbe  s'en  est  servi 
pour  désigner  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Quant  à  co  qu'if  dit,  au  même  endroit  : 
«  Que  le  Saint-Esprit  n'est  ni  Dieu  ni  Fils, 
parce  qu'il  n'est  poiul  engendré  du  Père  ;  » 
il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  ait  voulu  lui  en- 
lever sa  qualité  de  Dieu  ,  qu'il  lui  donne 
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nxpresséiucnt  ailleurs  ;  mais  ou  peut  croire 
qu  il  a  voulu  dire  que  le  Saint-Espril  n'esl 
point  le  Père,  le  seul  que  nous  comprenions 
ordinairement  sous  la  simple  dénomina- 
tion de  Dieu,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  le 
Fils  de  Dieu,  puisqu'il  n'est  pas  engendré  du 
Père. 

11  est  bien  entendu  que,  dans  tout  le  cours 
de  cette  discussion  ,  nous  avons  cherché 
plutôt  à  expliquer  la  pensée  d'Eusèbe  qu'a 
justifier  la  dureté  des  tenues  dont  il  s'e*t 
servi  quelquefois  pour  la  rendre.  Si  ces  rai- 
sous  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour 
l'absoudre  ,  elles  doivent  au  inoins  nous 
porter  à  suspendre  à  son  sujet  tout  juge- 
metit  précipité  et  qu'une  idée  préconçuo 
ferait  incliner  vers  un  :  condamnation.  Sa  is 
doute,  c'est  u  i  grand  crime  de  rompre  lo> 
liens  «ie  la  charité  par  lo  schisme  et  par 
l'hérésie;  m  lis  est-ce  un  crime  moins 
odieux  «l'en  accuser  un  innocent?  Il  est 
certain  qu'il  a  souffert  la  prison  pour  la  dé- 
fense de  la  foi ,  sans  que  jusqu'ici  aucun 
document  sérieux  soit  venu  confirmer  le 
reprocho  qu'on  lui  a  fait  de  s'en  être  tiré 
par  une  lâcheté.  Plusieurs  martyrologes  lo 
mettent  au  nombre  d.-s  saints,  et  il  y  aurait 
neul-élre  de  la  témérité  à  l'eu  juger  indigna. 
Enfin  c'est  un  évôque  ;  il  a  vécu  et  il  est 
mort  dans  la  communion  de  l'Eglise;  nous 
devons  donc  en  laisser  le  jugement  à  celui 
qui  doit  venir  un  jour  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Craignons  de  condamner  un  évô- 
que  catholique  qui  fut  en  môme  temps  un 
confesseur  d^  Jésus  Christ;  car,  en  le  con- 
damnant sans  y  être  forcé  par  l'évidence 
des  choses  ,  la  prévention  nous  exposerait 
a  commettre  un  acte  injuste  ,  et  de  plus  , 
nous  nous  montrerions  peu  sensible  aux 
véritables  intérêts  de  l'Eglise  qu'il  a  si  avan- 
tageusement servie  par  ses  travaux. 

EUSKBE  de  NicoMÉniE  a  vécu  sous  les 
règnes  de  Constantin  et  de  Constance  et  fut 
un  des  plus  fougueux  défenseurs  de  l'aria- 
nisme.  Il  avait  apostasié  dans  sa  jeunesse  , 
pour  échapper  à  la  perse  :uti  m  de  M  iximi- 
iien;  mais,  le  danger  passé,  il  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Il  était  évôque  de  Béryte  , 
lorsque  Constantin  ,  veuve  de  Licinius  et 
sœur  de  Constantin  ,  se  déclara  sa  protec- 
trice. Cette  princesse,  livrée  à  l'hérésie 
d'Arias,  trouva,  dans  Eusèbe,  un  partisan 
déclaré  d  une  opinion  qu'il  avait  peut-être 
môme  embrassée  av  mt  qu'Arius  pens.U  à 
la  propa .er.  Cependant  Eusèbe  fut  obligé 
d'abord  de  cacher  la  i'o  igu-Mle  son  carac- 
tère et  de  dissimule;-  so  is  l'apparence  de  la 
soumission  son  génie  hardi  et  entreprenant. 
11  adressa  au  concile  de  Nicée  des  lettres  où 
il  énonçait  hautement  ses  erreurs.  Elles  y 
furent  déchirées  avec  indignation  ,  et  leur 
auteur  prit  le  parti  de  se  rétracter  ;  m  us  il 
refusa  de  signer  la  condamnation  d'Arius , 
et  comme  il  continuait  ses  minées  en  fa- 
veur de  l'arianisme,  Constantin  I  *  lit  exiler 
peu  de  temps  après  le  concile.  De  nouvelles 
intrigues  rendirent  aux  «>-io us  leur  cré- 
dit ;  Eusèbe  reparut  5  la  c  >ur  et  se  vit  bien- 
tôt eu  état  de  taire  trembler  ses  ennemis. 
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M  dire  de  l'esprit  de  Constnntia  et  de  Cons- 
tance son  fils  ,  il  attaqua  ouvertement  les 
évôques  orthodoxes.  Saint  Eustathe  d'An- 
tioche  fut  sa  première  victime  ;  Eusèbe  le 
Ht  déposer  dans  un  concile  qu'il  rassembla 
furtivement  dans  sa  ville  épiscopale.  Asclé- 
pasdeGaza,  Eutrope  d'Andrinople,  fureu 
bientôt  après  chassés  de  leur  siège.  Eusèbî, 
triomphant,  ne  craignait  plus  de  poursuivre 
l'illustre  évôque  d'Alexandrie  ,  saint  Atbn- 
nase  qu'il  n'avait  pu  ni  tromper  ni  fléchir.  Il 
multiplia  les  calomnies  contre  ce  saint  évé- 
uue  ,  l'accusa  d'imposture,  de  sédition  et 
d  homicide.  La  vertu  et  la  fermeté  d'Ail». 
nase  déjouèrent  plusieurs  fois  les  tram  s 
ourdies  contre  lui.  Mais  Constantin,  circon- 
venu parles  ennemis  du  prélat,  céda  enfnà 
leurs  suggestions.  Eusèbe  fil  alors  convoquer 
un  concile  à  Césarée,  puis  à  Tyr  ;  Atïnuasc, 
forcéde  s'y  rendre,  confondit  ses  accusateurs, 
et  n'en  fut  pas  moins  condamné.  Bienu't 
après  ,  Eusèbe  obtint  son  exil  ,  en  le  faismt 
tremper  dans  la  rébellion  d'un  certain  Philu- 
mence  et  eu  l'accusa  il  faussement  d'at  .ir 
mis  un  tribut  sur  les  Egyptiens.  Il  parvint 
également  à  faire  recevoir  Arius  à  ta  com- 
munion des  évôpies.  Après  la  mort  de  cet 
hé  ésiarque  ,  Eusèbe  devint  le  cliefdesoa 
parti;  il  domina  Constantin  jusqu'à  sa  mort, 
et  ensuite  Constance  el  sa  t'tmille  II  avait 
passé  du  siège  de  Béryto  à  celui  de  Nicomé- 
die,  (ju'il  occupa  longtemps;  mais,  en  339,  il 
parvint  à  se  faire  élire  évôque  de  Conslanli- 
nople  ,  après  avoir  obtenu  que  Paul,  évêfio 
orthodoxe,  serait  exilé.  En  3V1  ,  il  réunit  à 
Autioche  un  concile  d  ms  lequel  Tarianisrae 
reçut  une  sanction  publique  qui  devint  le 
prélude  des  violences  lesplusodieuses.il 
mourut  quelques  mois  après,  en  3V2.  Ensile 
de  Césarée  ,  par  suite  de  cette  faveur  se- 
crète qu'il  accorda  toute  sa  vie  aux  arieis, 
le  représente  comme  un  pieux  pontife  et 
loue  jusqu'à  ses  défauts  ,  mais  ce  sont  les 
éloges  d'un  homme  do  parti  qui  veut  cano- 
niser son  chef. 

L'antiquité  ne  nous  a  conservé  de  se» 
écrits  que  quelques  mots  d'une  réponse 
qu'il  lit  à  Arius  ,  et  une  lettre  adressée  à 
Paulin  de  Tyr.  —  Arius  ,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Eusèbe,  lui  donne  la  qualité  d'homme 
de  Dieu,  de  fidèle  et  d'orthodoxe.  Il  s'y  plaint 
des  persécutions  qu'il  souffrait  de  la  part  Je 
saint  Alexandre  ;  il  blâme  sa  doctrine,  et 
ajoute  que,  pour  lui,  il  était  uni  de  senti; 
montsavec  tous  les  évè  jues  d'Orient,  excepté 
trois,  Philogone  d'A  ulio.:he  ,  Macaire  <Ie 
Jérusalem  ,  et  Hellanique  de  Tripoli ,  qu  i' 
traite  d'hérétiques  et  d'ig uorauls  dans  la 
foi.  Il  finit  sa  lettre  en  exposant  à  demi -mot 
sa  doctrine  impie  ,  n'ayant  pas  besoin  de 
longs  discours  pour  la  faire  comprendre  à 
Eusèbe  de  Nicomédie  qai  pensait  comme 
lui  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Nous 
n'avons  de  la  réponse  d'Eusèbe  que  deuï 
lignes  qui  nous  oui  été  conservées  par  sainI 
Allianase  Les  voici  :  «  Vos  sentiments,  dit 
il  à  Arius  ,  sont  fort  bons,  et  vous  nV« 
rien  à  souhaiter  que  de  les  voir  embrasse* 
di  tout  le  monde;  nr  personne  ne  p  '; 
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douter  que  ce  qui  a  été  fait  ne  pouvait  exis- 
ter avant  qu'il  lût  fait  ,  puisqu  il  faut  avant 
qu'il  ait  commencé  d'être.  »  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  Paulin  de  Tyr  nous  <  st  parvenue 
tout  entier'.  Il  y  exhorte  cet  évêque  à 
prendre  la  défense  d'Arius  et  de  sa  doctrine, 
et,  pour  l'y  engager,  il  lui  propose  l'exemple 
d'Eusèbe  de  Césarée,  qui,  dit-il  ,  a  témoigné 
beaucoup  de  zèle  pour  la  vérité.  Il  le  prie 
aussi  d'écrire  à  Alexandre,  persuadé  qu'il  le 
ferait  changer  de  sentiments  à  l'égard  d'A- 
rius. Saint  Alhaoase  met  Paulin  do  Tyr  au 
nombre  de  ceux  qui  avaient  enseigné  des 
eneurs  semblables  à  celles  d'Arius  ;  et  i)  y 
a  lieu  de  croire  que  la  lettre  d'Eusèbe  de 
Nicomédie  ne  contribua  pas  peu  à  les  lui 
faire  embrasser. 

EL'SÈBE  d'Emèsh  fut  un  Ides  grands  par- 
tisans de  l'arianisme,  au  iv*  siècle.  Il  était 
»é  a  Edesse,  en  Mésopotamie,  d'une  famille 
considérable.  Dès  son  enfance,  il  apprit  les 
saintes  lettres,  suivant  l'usage  du  pays,  et  il 
y  joignit  ensuite  l'étude  des  lettres  grocques, 
dont  il  se  fit  instruire  par  les  maîtres  qui  les 
enseignaient  dans  sa  ville.  H  passa  depuis  en 
Palestine  pour  s'y  perfectionner  dans  l'in- 
telligence des  divines  Ecritures,  et  il  y  eut 
pour  docteurs  Eusèbe  de  Césarée,  et  Palro- 
phile  de  Srytapolis.  II  vint  de  là  à  Antiocbe, 
où  il  étudia  sous  Euphione ,  qui  tenait  la 
place  de  saint  Eustalhe,  relégué  à  Philippes, 
par  ordre  de  Constantin,  en  331.  D'Antioche 
il  alla  a  Alexandrie,  tant  pour  éviter  d'être 
fait  prêtre  que  pour  y  étudier  la  science  des 
philosophes  ;  puis  il  revint  à  Anlioche,  où  il 
lia  amitié  arec  Placide,  qui  avait  succédé  à 
saint  Euphrone  en  333.  Il  y  était  encore  en 
&2,  lorsque  les  Euséhiens  pensèrent  à  don- 
ner un  successeur  à  saint  Athanase ,  qu'ils 
venaient  de  condamner  en  concile.  Ils  jetè- 
rent les  yeux  sur  Eusèbe  pour  le  placer  sur 
le  siège  d'Alerandrie  ,  espérant  qu'il  so  ga- 
gnerait aisément  l'affection  du  peuple,  tant 
par  son  éloquence  que  par  ses  mœurs  qui 
étaient  irréprochables.  Ils  le  savaient  du 
reste  très  au  courant  de  l'arianisme ,  qu'il 
avait  étudié  depuis  longtemps  sous  les  prin- 
cipaux partisans  de  cette  erreur;  mais  Eu- 
sèbe, qui  connaissait  l'attachement  que  le 
|»euple  d'Alexandrie  portait  h  saint  Athanase, 
ne  put  se  résoudre  a  accepter  son  siège,  et 
les  Eusébiens  l'ordonnèrent  évêque  d'Emèse 
en  Phénicie,  près  du  mont  Liban.  Il  assista 
en  cette  qualité  au  concile  d'Antioche,  dont 
noua  venons  de  parler,  et  souscrivit  à  tout 
ce  qui  s'y  fit.  Mais  il  ne  put  se  main- 
tenir paisiblement  sur  son  siège.  Accusé 
d'astrologie  judiciaire,  le  peuple  d'Emèse  se 
souleva  contre  lui,  et  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir. Il  se  retira  à  Laodicée  auprès  de  l'évê- 
que  Georges,  l'un  des  chefs  des  semi-ariens. 
Celui-ci  le  conduisit  h  Autioche,  et,  par  l'en- 
tremise de  Placille  et  de  Narcisse  de  Néro- 
'unde ,  il  obtint  son  rétablissement  sur  le 
*'ége  d'Emèse,  où  il  fut  accusé  de  nouveau 
comme  sabellien.  11  assista,  en  35  ),  au  con- 
fie de  Séloucie.  L'empereur  Constance,  oui 
■aimait  beaucoup,  l'avait  emmené  avec  lui 
e  I»  guerre  qu'il  Ût  aux  Perses  en  338.  Eu- 
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s'be  mourut  sous  le  règne  de  ce  prince,  vers 
l'an  360,  et  fut  enterré  à  Antiocho.  Saint 
Jérôme  l'appelle  le  porte-drapeau  de  la  fac- 
tion arienne.  Théodoret ,  qui  avait  lu  ses 
ouvrages,  dit  qu'on  y  retrouvait  tous  les 
sentiments  d'Arius;  cè  qui  n'a  pas  empêché 
Sozomènc  d'en  parler  avec  une  grande  es- 
time. Il  en  avait  composé  un  grand  nombre 
très-applaudis  du  peuple,  et  plus  encore  des 
déclamateurs,  qui  les  lisaient  assidûment. 
Les  principaux  étaient  contre  les  juifs,  les 
gentils  et  les  novalieus.  Il  expliqua  YEpitrt 
aux  Gala  te  s,  en  dix  livres,  lit  quantité  «/Ho- 
mélies sur  les  Evangiles,  et  un  Commentaire 
sur  la  Genèse,  dont  saint  Jérôme  blâme  un 
passage.  On  cite  encore  autre  chosede  lui, 
et  on  retrouve  différents  fragments  publiés 
sous  son  nom  dans  les  Chaînes  grecques  sur 
l'Ecriture.  Théodoret  range  Eusèbe  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  erreurs 
de  Marcion  et  de  Manès;  mais  de  tous  ses 
ouvrages  il  ne  nous  reste  plus  que  celui 
qu'il  écrivit  contre  les  juifs,  et  que  Larobe- 
cius  aflirme  avoir  vu  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'empereur. 

Quant  aux  11  orné  lies  imprimées  sous  son 
nom ,  on  convient  aujourd'hui  qu'elles  ne 
sont  pas  de  lui ,  mais  do  divers  évêques  et 
auteurs  latins.  Des  dix  qui  lui  sont  attribuées 
dansl'éditiondeCologne,  en  1531,  la  première, 
la  seconde,  la  troisièmeel  la  huitième  portent 
le  nom  de  Fauste  de  Riez  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits; laquatrième,  la  cinquième,  la  septiè- 
me, la  neuvième  portent  celui  de  saint  Césaire 
d'Arles,  dans  le  manuscrit  de  Longpont,  sur 
lequel  depuis  longtemps  déjà  on  a  toujours 
imprimé  les  œuvres  de  ce  Père.  Ces  dix  homé- 
lies sont  toutes  de  morale,  et  adressées,  dans 
l'édition  de  Cologne,  à  des  moines  recomman- 
dables  par  leur  vertu.  Les  cent  quarante-cinq 
autres,  imprimées  à  Paris  en  155»,  également 
sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  sont  toutes 
en  l'honneur  de  divers  saints  ou  sur  quel- 
ques mystères.  Elles  passaient  au  xn*  siècle 
pour  être  d'Eusèbe ,  comme  on  le  voit  par 
Guitraond  d'Averse,  dans  son  troisième  livre 
contre  Déranger ,  et  par  Grntien  dans  son 
Traité  de  la  Pénitence.  On  ne  peut  guère 
douter  que  o  s  deux  écrivains  n'aient  eu  en 
effet  entre  les  mains  quelques  manuscrits 
portant  en  tète  lo  nom  d'Eusèbe  d'Emèse. 
Mais,  enfin,  sur  la  foi  de  Pierre  diacre  et  de 
plusieurs  manuscrits  retrouvés  depuis ,  on 
les  a  restitués  à  leur  véritable  auteur,  Bru- 
non,  cardinal  évêque  de  Segni,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome ,  qui  vivait  sous  Pascal  111 , 
c'est-à-dire  vers  l'an  1100,  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  par  l'édition  des  œuvres  de  ce 
cardinal,  imprimées  à  Venise  en  1051.  Il  pa- 
rait que  cette  édition  n'était  pas  connue  de 
l'éditeur  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon 
en  1677,  puisqu'ilaltribue  toutes  les  homélies 
dont  uous  venons  de  parler  à  un  certain  Eu- 
sèbe, qu'il  qualifie  de  Gaulois  ,  et  qu'il  fait 
également  auteur  de  quarante-six  autres  ho- 
mélies imprimées  à  la  suite  de  celles-ci  dans 
une  édition  de  Paris  e  i  1575.  Il  (tarait  que 
Guilmond  et  Gralien  lurent  la  source  do  tou- 
tes ces  erreurs;  du  moins  c'est  l'opinion  de 
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Jean  Gagneux  ou  de  Gaigni,  chancelier  de 
l'Université  de  Paris,  qui  en  fit  imprimer 
deux  cent-une  sous  le  nom  d'Eusèbe  d  E- 
mèse,  comme  il  le  témoigne  lui-même  dans 
un  avis  au  lecteur.  Toutefois  l'homélie  ci- 
tée parGrotien,  et  par  Guitmoud  lui-môme , 
et  qui  se  trouve  la  cinquième  sur  la  fête 
de  Pâques,  renferme  une  preuve  évidente 
de  supposition  ,  puisqu'on  y  réfute,  en  ter- 
nies exprès,  l'hérésie  de  Pélage,  qui  ne  s'é- 
leva que  plusieurs  années  après  la  mort  d'Eu- 
sèbe. Dans  la  seconde  homélie,  sur  l'Ascen- 
sion, l'auteur  déclare  positivement  qu'il  ap- 
partient h  l'Eglise  d  Oi-c  dent ,  et  qu'il  n'a 
commencé  à  parler  qu'après  qu'Eutychès  eut 
répandu  ses  erreurs  et  enseigné  la  confusion 
des  natures  en  Jésus-Christ.  Il  s'exprime  à 
i>eu  près  de  môme  dans  la  premièro  homé- 
lie sur  Ja  naissance  do  Jésus-Christ.  Dans 
les  homélies  aux  moines,  il  se  donne  assez 
clairement  comme  leur  supérieur,  et  prend 
même  le  titre  d'abbé  de  Lérins.  Dans  celle 
de  sainte  Blandine ,  ou  voit  que  d'abbé  il 
était  devenu  évêque.  Enfin  ,  on  en  trouve 
une  autre  eu  l'honneur  de  suint  Maxime, 
évôque  et  abbé  du  l.érins  ,  dans  laquelle  on 
kl  plusieurs  passages  à  la  louange  do  saint 
Honorât,  fondateur  de  ce  monastère,  et  mort 
vers  Nous  n'avons  insisté  sur  toutes  ces 
homélies  que  parce  que  la  tradition,  trom- 
pée sur  les  véritables  écrits  d'Eusèbe  ,  s'est 
obstinée  à  les  lui  attribuer:  tant  est  grande 
la  force  de  l'habitude  qu'elle  résiste  même 
aux  démonstrations  de  la  science. 

EUSÈBE  (Saint),  évôque  de  Samosale,  était 
originaire  de  celte  ville,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  au  juste  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Tout  ce  qu'on  peut  alfirmer  de  plus 
certain,  c'est  qu  il  en  était  évôque  en  361  et 
qu'il  s'était  déjà  fait  connaître  par  son  cou- 
rage el  son  zèle  à  défendre  la  vérité.  On  ne 
peut  dissimuler  néanmoins  que ,  soit  sur- 
prise ou  défaut  de  lumières,  il  n'ail  eu  le 
malheur  de  demeurer  pendant  quelque 
temps  dans  la  communion  des  ariens;  mais, 
dans  la  suite,  il  se  distingua  par  son  zèle 
et  son  attachement  à  la  foi  catholique.  11 
donna,  au  sujet  de  l'éleclion  de  saint  Mélèce, 
une  noble  et  grande  marque  de  courage. 
Les  ariens  et  ceux  des  orthodoxes  qui  étaient 
en  communion  avec  eux  étaient  convenus 
d'élire  Mélèce  pour  évôque  d'Anlioche,  et 
l'élection  se  (il  en  eil'et.  L'acte  en  fut  remis 
entre  les  mains  d'Eusèbe,  que  l'assemblée  en 
fil  dépositaire.  Mais  Mélèce  s'élant  aussitôt 
déclaré  pour  la  foi  de  Nicée,  les  ariens  rc- 
greilèrcnt  de  l'avoir  choisi  et  prirent  la  ré- 
solution d'anéantir  l'élection.  Les  ariens  en 
avant  informé  l'empereur  Constance ,  qui 
les  favorisait,  ce  prince  dépêcha  un  courrier 
à  Eusèbe,  avec  ordre  de  renvoyer  le  décret. 
Eusèbe  s'y  refusa,  disant  qu'ayant  reçu  cet 
acte  de  plusieurs  personnes,  c'était  un  dé- 
pôt qu'il  ne  pouvait  remettre  qu'en  leur 
présence  et  de  leur  consentement.  L'empe- 
reur irrité  renvoya  vers  Eusèbe,  el,  pour 
l'épouvanter,  lui  écrivit  que  le  porleuravait 
ordre  de  lui  couper  la  main  droite,  s'il  con- 
tinuait de  refuser  la  pièce  qu'on  lui  deman- 
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dait.  Eusèbe  lut  la  lettre  sans  s'émouvoir,  et 
pour  toule  réponse  jtrésonln  sesdeux  mainsen 
disanlqu'on  pouvait  les  lui  couper, parce  qu'il 
préférait  les  perdre  plutôt  que  de  commet- 
tre une  infidélité  ;  trait  que  l'empereur  ne 
pût  s'empôcher  d'admirer,  tant  la  verlu pos- 
sède le  secret  de  s'attirer  des  louanges  de 
ceux  môme  qui  la  persécutent.  Eusèbe  as- 
sista en  363  a  un  concile  d'Anlioche,  com- 
posé de  vingt-sept  évôqucs,  qui  d'un  commun 
accord  présentèrent  à  l'empereur  Jovien  une 
lettre  où  ils  confessaient  la  consubstantia- 
lilé.  En  371,  h  la  prière  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  le  père  du  théologien,  il  se 
rendit  à  Césarée  nour  l'élection  de  saint 
Basile  au  siège  de  cette  ville;  mais  les 
ariens  l'ayant  dénoncé  comme  un  de  leurs 
plus  redoutables  ennemis  à  l'empereur  Va- 
lens,  qui  partageait  leurs  erreurs,  il  l'exila 
en  Thrace.  Loin  d'atlaiblir  le  zèle  d'Eusèk, 
celle  disgrâce  ne  fit  que  l'animer,  et  sa  cha- 
rité ne  s  en  montra  que  plus  ardente  au 
milieu  môme  de  sa  soumission  aux  entres 
de  l'empereur.  Celui  qui  se  Irouvail  chargé 
de  les  faire  eiécuter,  s'étant  présenté  chez 
lui  sur  le  soir,  Eusèbe  l'avertit  de  tenir  sa 
mission  secrète;  «  car, disait  il,  si  le  peuple 
en  avait  connaissance,  il  vous  jotteraîlà  l'eau 
dans  un  mouvement  de  zèle  mal  entendu,  et 
on  me  rendrait  responsable  de  votre  mort.  » 
Après  avoir  célébré  l'olîice  du  soir,  suivant 
la  coutume,  et  lorsque  lout  le  monde  com- 
mençait à  prendre  le  repos  de  la  nuit,  le 
saint  vieillard  sortit  à  pied,  accompagné 
d'un  domestique  qui  lui  portait  un  oreiller 
et  un  livre.  Arrivé  au  bord  du  fleuve,  il 
monta  sur  une  barque,  et  commanda  au* 
rameurs  de  le  mener  a  Zeuguia,  où  il  ar- 
riva au  lever  du  soleil.  La  ville  <!e  Sarnosate, 
avertie  du  départ  de  son  évôqu  >,  tit  éclater 
tout  à  coup  ses  regrets  el  ses  gémissements. 
Les  amis  du  saint  pontife  coururent  en  si 
grande  foule  après  lui  que  tout  l'Eupliral»; 
se  trouvait  couvert  de  bateaux  ;  mais  quel- 
ques instances  qu'on  lui  lit  de  retourner,  il 
ne  voulul  p  >int  se  laisser  tléchir,  leur  rap- 
pelant le  précepte  de  l'Apôtre  qui  commande 
d'obéir  aux  princes.  Alors  les  uns  lui^  offri- 
rent de  l'or,  les  autres  des  babils  ,  d'autre* 
des  domestiques;  tous,  en  un  mot,  s'empres- 
sèrent de  lui  proposer  tout  ce  qui  pouva.i 
subvenir  aux  besoins  d'un  si  long  voyage  i  l 
adoucir  son  séjour  dans  les  pays  étrangers. 
Il  n'accepta  que  peu  de  choses  el  se  contia 
pour  le  reste  aux  soins  de  la  Providence; 
mais  il  leur  donna  à-tous  des  instructions, 
les  exhorta  h  soutenir  généreusement  la  doc- 
trine des  apôtres,  pria  pour  eux  et  continua 
sa  roule.  Ils  retournèrent  à  Sarnosate ,  s'ani- 
inant  les  uns  les  autres  à  rester  fermes  dans 
la  foi  el  à  se  défendre  contre  les  loups  qm 
ne  manqueraient  pas  de  venir  les  attaquer- 
Pendant  son  exil  en  Thrace,  sou  zèle  pour 
la  foi  lui  tit  braver  tous  h  s  dangers  do  a 
guerre  que  les  G-oths  v  soutinrent  dans  l« 
cours  des  années  377  èl  378.  Déguisé  sous 
un  vêlement  militaire,  il  visitait  les  différen- 
tes églises,  encourageait  les  orthodoxes,  _« 
ordonnait  des  prêtres  où  il  en  était  besoin. 
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Après  la  mort  de  Valens  arrivée  en  378, 
Théodose  «vaut  rendu  la  paix  à  l'Eglise, 
Eusèbe  revint  de  son  exil,  et  ordonna  des 
évêques  pour  plusieurs  villes:  tels  qu'A- 
oaceà  Berrhée,  Théodote  a  Hiéraple,  Isidore 
à  Tyr,  tous  d'un  rare  mérite  et  d'une  foi 
éprouvée.  L'année  suivante  il  assista  à  un 
autre  concile  d' Anlioche,  où  fut  reçue  par 
toute  l'Eglise  d'Orient  une  lettre  d'un  con- 
cile tenu  à  Rome  sous  le  Pape  Damase,  la- 
quelle établissait  la  foi  de  l'Eglise  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  notamment  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Eusèbe  reçut  du 
concile  l'ordre  de  visiter  les  églises  d'O- 
rient ;  il  parcourut  la  Syrie  et  la  Mésopota- 
mie pour  remplir  cette  mission.  Arrivé  à 
Doliquc  ,  petite  ville  de  Syrie  infectée  des 
erreurs  de  rarianisme.il  résolut  d'y  établir 
un  évèque.  Déjà  il  avait  ordonné  Maris,  et 
comme  il  se  rendait  à  l'église  pour  l'intro- 
niser, une  femme  arienne  lui  lança  du  toit 
sur  la  tôle  une  pierre  qui  le  blessa  a  mort. 
Avant  d'expirer,  il  exigea  qu'on  ne  lui  fit 
aucun  mal  ;  mais  comme  malgré  cela  on  la 
poursuivait  en  justice,  par  respect  pour  la 
dernière  volonté  du  saint  évèque,  les  catho- 
liques demandèrent  et  obtinrent  sa  grâce. 
«  Telle  fut,  dit  Théodoret,  la  fin  d'une  vie 
illustrée  par  tant  do  combats  et  de  si  glo- 
rieux travaux.  Après  avoir  échappé  dans  la 
Thrace  à  la  fureur  des  barbares,  il  ne  put 
éviter  la  colère  des  hérétiques,  mais  leur 
vengeance  ne  servit  qu'à  lui  procurer  la 
couronne  «lu  martyre.  »  On  ne  peut  guère 
•lacer  la  mort  d'Eusèbe  de  Samosale  avant 
année  379.  L'Eglise  l'honore  comme  mar- 
tyr,  et  le  Martyrologe  Homain  ci  fait  men- 
t  on  au  21  du  mois  de  juin. 

Saint  Eusèbe  avait  écrit  un  grand  nombre 
de  lettres,  niais  aucune  n'est  venue  jusqu'à 
nous;  nous  n'en  avons  quelque  connaissance 
que  par  celles  de  saint  Grégoire  et  de  saint 
Basile.  Vers  le  commencement  de  l'an  372, 
saint  Basile  écrivit  à  Eusèbe  pour  lui  deman- 
der une  entrevue  ;  mais  la  lettre  n'ayant  pas 
été  |io  tée,  il  lui  en  adressa  une  seconde  pour 
lui  indiquer  ni  e  assemblée  d'évôques  qui 
dovuii  se  tenir  à  Phargamon,  dans  la  petite 
Arménie,  et  dans  laquelle  ils  pourraient  se 
rencontrer  avec  saint  Mélèce  d'Antioche  et 
Tliéodoie  de  Nicopolis.  Saint  Eusèbe  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  y  aller,  ce  qui  empêcha 
&»inl  Basile  lui-même  de  s'y  rendre.  Dans 
une  autre  lettre  écrite  quelque  temps  après, 
saint  Basile  l'invite  de  nouveau  à  le  venir 
voir  à  la  fête  de  saint  Eupsyque,  qui  se  cé- 
lébrait au  mois  de  septembre,  afin  de  l'aider 
a  établir  plusieurs  évôqucs,  et  a  régler  des 
Maires  importantes.  Il  alla  lui-même'  a  Sa- 
mosate  où,  comme  il  dit,  il  goûta  un  peu  le 
wiel  si  doux  et  si  agrt'able  de  cette  église. 
Saint  Eusèbe  lui  promit  de  l'aller  voir  à  Ce- 
ssée, et  il  rapporta  celte  promesse  h  son 
peuple,  qUi  e„  fut  ravj  Je  joie.  Mais  l'arri- 
yéc  de  Valens  dans  le  voisinage  de  Samo- 
*8*e  ne  permit  pas  à  saint  Eusèbe  d'aban- 
donner son  troupeau  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
**»nl  Bnsile  de  lui  demau-ler,  l'année  sui- 
▼anto  373 r  l'exécution  de  sa  promesse,  crai- 
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gnant,  s'il  la  différait  à  un  autre  temps ,  do 
se  voir  privé  de  la  consolation  qu'il  en  at- 
tendait, car  il  se  croyait  alors  aux  portes  de 
la  mort.  Saint  Eusèbe  écrivit  la  même  année 
à  saint  Basile,  en  faveur  d'Eusthate  de  Sé- 
bastc,  qui,  après  avoir  rompu  avec  le  saint 
évèque  de  Césarée  ,  s'étonnait  que  celui-ci 
agit  avec  lui  en  conséquence  de  cette  rup- 
ture. Il  lui  écrivit  encore  vers  le  môme  temps, 
par  le  diacre  Eîpide,  pour  le  prier  de  le  ve- 
nir voir  en  Syrie.  En  se  rendant  en  Thrace  , 
saint  Eusèbe  passa  par  la  Cappadoce,  où 
toutefois  saint  Grégoire  de  Nazianzo  ne  put 
le  voir,  à  cause  d'une  maladie  dangereuse 
qui  le  retenait  au  lit.  11  suppléa  à  ce  défaut 
par  une  lettre  à  ce  saint  confesseur,  dans 
laquelle  il  attribue  h  ses  péchés  d'avoir  été 
rivé  do  celte  consolation.  Il  paraît  que  saint 
asile  fut  plus  heureux;  du  moins  il  est  cer- 
tain qu'il  vit  un  moment  le  prêtre  Antioque, 
neveu  du  saint,  qui  l'accompagnait  dans  ce 
voyage.  Saint  Eusèbe  écrivit  de  Thrace  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze  pour  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Il  écrivit  aussi  à  saint  Ba- 
sile dans  deux  circonstances  différentes  ; 
l'une  par  lesollieiers  d'un  magistrat,  et  l'au- 
tre par  une  personne  qui  avait  séjourné  dans 
la  Thrace,  et  qui  pouvait  l'instruire  de  la 
manière  dont  il  supportait  son  exil. 

Les  ariens,  qui  avaient  engagé  Valens  à 
bannir  saint  Eusèbe,  ne  laissèrent  pas  échap- 
per l'occasion  de  placer  sur  le  siège  de  Sa- 
mosate  un  évèque  de  leur  secte.  Leur  choix 
tomba  sur  un  nommé  Eunome,  différent  de 
l'hérésiarque  de  ce  nom  et  d'un  caractère 
extrêmement  doux.  Malgré  cela,  il  n'y  eut 
aucun  habitant,  ni  riche,  ni  pauvre,  ni  li- 
bre, ni  esclave,  ni  artisan,  ni  laboureur,  ni 
jardinier,  ni  homme,  ni  femme,  ni  vieillard, 
ni  enfant  qui  consentît  à  se  trouver  avec  lui 
aux  assemblées  de  l'Eglise  ;  «  de  sorte,  dit 
Théodoret,  que  se  voyant  l'objet  de  l'aver- 
sion générale,  il  se  retira  hors  de  la  ville.  » 
L'union  de  celle  Eglise  ne  laissa  pas  d'être 
troublée  par  cet  événement.  Saint  Eusèbe  eu 
ayant  été  informé,  écrivit  à  son  clergé  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  les  recom- 
mandations convenables  en  pareille  cir- 
constance ;  cl  pour  empêcher  que  ce  feu  ne 
s'allumât  de  plus  en  plus,  il  envoya  à  Sa- 
mosale son  neveu  Antioque  qui  s'empressa 
de  l'éteindre.  Saint  Basile  écrivit  également 
au  clergé  de  celteville  pour  apaiser  ces  com- 
mencements de  division.  La  même  année 
saint  Eusèbe  écrivit  à  saint  Basile  pour  se 
plaindre  de  la  rareté  de  ses  lettres,  le  priant 
de  lui  envoyer  quelqu'un  de  ses  ecclésiasti- 
ques, s'il  ne  trouvait  pas  d'autre  moyen  do 
communiquer  avec  lui.  C'est  un  malheur  que 
toutes  ces  lettres  soient  perdues,  car  la  foi 
comme  la  piété  du  lecteur  eût  gagné  beau- 
coup à  pénétrer  les  secrets  de  celte  corres- 
pondance. 

EUSEBE  de  Vercf.il  (Sainl),  qui  se  rendit 
célèbre  dans  l'Eglise  du  iv*  siècle  par  son 
ardeur  et  sa  constance  à  combattre  l'aria- 
nisnio,  était  né  en  Sardaigne  d'une  famille 
considérable  du  pays.  Préférant  l'action  au 
repos  et  l'exil  à  la  patrie,  il  quitta  sa  famille 
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ne  bonne  heure  cl  vint  h  Borne.  On  ignore 
quoi  A ,10  il  pouvait  avoir  alors,  mais  on  sait 

5u'il  fii t  fait  lecteur,  et  qu'ensuite  !e  Pnpo 
ules  l'ordonna  évôque  de  Verceil.  C'est  le 
premier  évéque  de  cette  ville*  qui  soit  connu 
dans  1  histoire ,  et  il  avait  été  élevé  à  cette 
dignité  par  le  consentement  unanime  du 
clergé  et  du  peuple-  Du  reste,  il  sut  justifier 
admirablement  ce  choix  :  non-seulement  sa 
vie  fut  celle  d'un  saint  évôque,  mais  ii  s'ap- 
pliqua è  sanctifier  tout  ce  qui  l'entourait.  Il 
réuuit  dans  sa  maison  tout  son  clergé;  il  y 
vivait  en  commun  avec  ses  prêtres,  imitant 
îa  vie  des  premiers  chrétiens,  s'exerçant  au 
jeûne  et  à  l'abstinence,  et  joignant  a  l'exer- 
cice du  saint  ministère  les  pratiques  et  les 
vertus  des  cénobites.  De  cette  école  sort  ire  il 
plusieurs  saints  évèques  et  d'illustres  mar- 
tyrs. Eusèbe  est  le  premier,  en  Occident, 
qui  ait  donné  l'exemple  de  celte  alliance  de 
la  vie  cléricale  avec  les  habitudes  monas- 
tiques, et  il  faut  remonter  jusqu'à  lui  pour 
trouver  l'origine  des  chanoines  réguliers. 
Sai  tt  Ambroiso  fait  de  grands  éloges  d'Eu- 
sèbe;  il  loue  sa  douceur,  son  affabilité,  sa 
fermeté  dans  la  foi ,  sa  vie  mortifiée  et  sa 
patience.  Le  siège  de  Kome  était  alors  oc- 
cupé par  le  Pape  Libère,  l'empereur  Cons- 
tance favorisait  l'arianisme,  et  saint  Athanaso 
était  persécuté.  Dans  ces  dangers  que  courait 
la  foi,  Libère  imagina  qu'il  pourrait  remédier 
au  mal  par  un  concile.  Il  députa  donc  Kusèbo 
dont  le  zèle  lui  était  connu,  avec  Lucifer  de 
Cagliari ,  vers  Constance,  dans  le  dessein 
d'obtenir  de  ce  prince  un  concile,  où  toutes 
les  difficultés  qui  agitaient  alors  l'Eglise 
.'<eraicut  examinées.  L'empereur  accorda  au 
Pape  le  concile  qu'il  lui  demandait.  Il  se  tint 
à  Milan  en  355,  mais  il  ne  remédia  à  rien, 
et  l'issue  fut  loin  d'en  être  favorable  à 
Eusèbe.  Après  bien  des  difficultés,  il  s'y 
rendit  sur  les  instances  des  léitats  du  Saint- 
Siège,  il  signala  d'abord  son  zèle  pour  la  foi. 
en  proposant  qu'avant  de  traiter  aucune  af- 
faire, on  fit  souscrire  tous  les  évèques  au 
symbole  de  Nicée;  mais  l'empereur  Cons- 
tance, qui  s'était  rendu  maître  de  l'assem- 
blée, les  fit  souscrire  pour  la  plupart  à  la 
condamnation  de  saint  Alhanase.  Ceux  qui 
s'y  refusèrent  furent  bannis,  et  Eusèbe  était 
de  ce  nombre;  il  fut  exilé  h  Scytopolis  dans 
la  Palestino  :  quelques-uns  disent  qu'il  y 
fut  renfermé,  dans  un  cachot  si  bas  et  si 
étroit  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  ni  debout  ni 
couché.  Il  ne  paratt  nas  néanmoins  qu'il 
soit  resté  longtemps  dans  celle  situation  ; 
mais  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  et  on  lui  (il 
éprouver  les  plus  cruels  traitements.  Cepen- 
dant Julien  étant  parvenu  à  l'empire  en  3UI, 
tous  les  exilés  furent  rappelés,  et  Eusèbe 
avec  eux.  Au  lieu  de  se  rendre  à  Verceil,  il 
alla  à  Alexandrie,  où  les  intérêts  «le  la  foi 
l'appelaient;  il  voulait  y  voir  saint  Atlianase 
et  s  entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de 
pacifier  l'Eglise.  Tous  les  deux  de  concert 
travaillèrent  à  assembler  un  concile,  qui  se 
tint  en  elfet  à  Alexandrie,  en  302,  et  se  ter- 
mina heureusement.  On  y  établit  la  divinité 
du  Saint-Esprit  et  tout  ce  qui  coucerne  le 
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mystère  del'incarnatior.  Parmi  les  signatures 
apposées  au  bas  des  actes  «le  ce  concile,  ou 
trouve  celled'Eusèbe,  la  seulcijuisoilcn  latin 
d'où  l'on  a  conclu  que  quoique  très-uvant' 
il  ignorait  les  lettres  grecques.  D'AleiarMi,'. 
Eusèbe  alla  à  Anlioclic,  pour  y  apaiser  I  », 
troubles  qui  divisaient  cette  Eglise;  imis  ij 
eut  la  douleur  de  voir  que  Lucifer  avait 
rompu  toute  voie  d'accoinino<Icmenl  en  or- 
donnant Paulin  pour  évéque.  N'osant  lebU- 
mer  ouvertement  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  tt0 
voulut  avoir  de  communication  ni  avec 
Paulin  qu'il  avait  ordonné,  ni  avec  les  o-- 
thndoxes  de  l'autre  parti,  il  se  hâta  <le  sortir 
d'Anlioclie ,  emmenant  avec  lui  le  prt'tr.; 
Evagro,  qui  depuis  succéda  à  Paulin  sur  |« 
siège  de  celte  ville.  Il  parcourut  avec  lui  les 
provinces  d'Orient  faisant  tout  ensemble  ks 
fondions  d'évôque  cl  de  médecin,  pour- 
voyant  aux  besoins  spirituels  et  corporels 
des  populations,  rappelant  h  la  foi  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés,  et  la  raffermissant 
ceux  chez  qui  elle  était  affaiblie.  Il  pas^a 
d'Oricnl  en  lllyrie  et  laissa  partout  des  té- 
moignages de  sou  zèle.  Enfin  il  revint  en 
Italie ,  qui,  pour  célébrer  la  joie  de  son  re- 
tour, quitta  ses  habits  de  deuil,  selon  Im- 
pression de  saint  Jérôme.  Ce  retour  ne  peut 
être  fixé  au  plus  tôt  qu'à  l'an  303.  Il  s')  ren- 
contra avec  saint  H;  aire,  et  réunissant  li  ir 
ardeor,  ils  travaillèrent  ensemble  5  rctaùlir 
la  paix  avec  la  saine  doctrine  dans  les  églises 
de  l'Italie  et  des  Gaules,  et  à  bannir  l'hérésie 
de  ses  repaires  les  plus  ténébreux,  du  sus 
sanctuaires  les  plus  reculés.  Vers  l'an  3ui, 
l'empereur  Valcntinien,  sous  prétexte  d'en- 
tretenir la  paix  et  l'union  des  esprits  J.ms 
la  ville  de  Milan,  où  il  faisait  alors  sa  rési- 
dence, ordonna,  par  un  édit,  que  (out  le 
momie  se  soumettrait  à  l'évôque  Auxence 
qui  tenait  le  parti  des  ariens.  Saint  Eusèbe, 
ui  dans  cette  ordonnance  voyait  la  ruine 
e  la  foi  à  la  consubstautialité  qu'il  avait  ît 
longtemps  défendue,  se  joignit  a  saint  Hi- 
laire  pour  en  empêcher  l'exécution.  Ils  ex- 
citèrent le  peuple  catholique  h  désobéir;  et, 
non  coulent  de  cela,  le  saint  évéque  de  Poi- 
tiers présuma  à  Valcntinien   une  requête 
tendant  à  montrer  qu'Auxence  était  un  U  s- 
phômateur  et  un  ennemi  de  Jésus-Christ. 
Touché  de  celte  déclaration  ,  ce  prin<  c  or- 
donna que  saint  Hilaire  et  Auxence  aurait;  il 
ensemble  une  conférence.  avec  environ  dix 
autres  évèques,  au  nombre  desquels  on  no 
doute  point  qu'ail  été  saint  Eusèbe.  Le 
succès  n'en  fut  pas  heureux  pour  l'Eglise. 
Saint  Hilaire  fut  obligé  de  sortir  de  MiJaji 
dont  il  était  accusé  de  troubler  la  paix,  et 
saint  Eusèbe  eut  sans  doute  le  même  sort. 
Auxence  les  traita  l'un  et  l'autre  avec  beau- 
coup d'aigreur,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Valenlinien  et  à  Valens  a  la  suite  de  celle 
conférence.  A  son  retour  eu  Italie,  Eu>èb« 
ordonna  Marcel  lin  premier  évéque  d'li<u- 
bruu;  et  lorsqu'il  rentra  daus  son  Eglise  de 
Verceil ,  il  y  trouva  tout  daus  le  meilleur 
ordre,  par  les  soins  de  Gaudence  qui') 
avait  envoyé  trois  ans  auparavant.  Il  conti- 
nua de  la  gouverner  jusqu'à  sa  inorl,  an.- 
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TCe  selon  saint  Jérôme  en  370,  sous  le  règne 
je  Valentinien  et  de  Valons;  mais  selon 
tforeri,  il  Técut  jusqu'à  Tau  371,  ou  niôme 

r.:i  . 

Ses  écBtTS.  —  Il  ne  nous  reste  de  saint 
Eusèbe  que  quelques  écrits  qui  se  trouvent 
tellement  mêlés  aux  agitations  de  sa  vie , 
que  nous  nous  sentons  obligé  d'en  rap- 
prit* les  principaux  événements  pour  les 
remettre  a  leur  pince.  Le  premier  est  un 
simple  billet  en  réponse  h  une  lettre  dans 
laquelle  l'empereur  Constance  l'engageait 
a  se  rendre  au  concile  de  Milan,  et  à  entrer 
dans  les  sentiments  et  dans  les  vues  des 
évêques  qui  en  faisaient  partie.  Eusèbe,  que 
les  légats  du  Saint-Siège,  Lucifer  et  Pan- 
crace, pressaient,  d'un  autre  côté,  de  venir 
au  plus  tôt  dissiper  par  sa  présence  les  ar- 
tifices des  ariens,  crut  devoir  céder  à  tant 
(Tinstnnces,  et  lit  réponse  a  l'empereur  qu'il 
irait  a  Milan,  et  qu'il  y  ferait  tout  ce  qui  lui 
{oraitrait  juste  et  agréable  à  Dieu. 

Pendant  son  exil  à  Scvtopolis,  ses  persé- 
cuteurs, par  une  recrudescence  de  cruanté, 
voulurent  empêcher  les  prêtres  et  les  dia- 
cres de  le  venir  visiter,  comme  ils  avaient 
frit  jusque-là,  et  défendirent  mémo  l'entr  ée 
de  sa  chambre  aux  simples  fidèles.  Eusèbe, 
qui  ne  voulait  recevoir  aucune  nourriture  de 
l.i  main  de  es  impies,  leur  adressa  en  forme 
lie  protestation  un  acte  sous  ce  titre  remar- 
quable :  Eusèbe ,  serviteur  de  Dieu ,  avec 
In  autres  serviteurs  qui  souffrent  avec 
lui  pour  la  /oi,  à  Pétrophile  le  geôlier  et 
aux  tiens.  C'était  l'évôquc  de  Scylopolis 
qu'il  nommait  ainsi,  et,  en  effet,  ce  Pétro- 
phile avait  été  l'instrument  de  toutes  les 
tT'.'sutés  dont  il  se  plaignait,  et  l'un  de  ses 
l  lus  ardents  persécuteurs.  Après  un  court 
récit  des  violences  qu'il  venait  de  souffrir 
<le  leur  part,  il  leur  déclare  qu'il  ne  mangera 
point  de  pain,  et  ne  boira  point  d'eau,  qu'ils 
ne  lui  aient  tous  promis,  par  écrit,  de  n'ein- 
piVIier  aucun  de  ses  frères  qui  souffrent 
pour  la  môme  cause,  de  le  venir  voir  et  de 
lui  apporter  de  chez  eux  la  nourriture  né- 
cessaire.  Autrement  il  proteste  qu'ils  se- 
ront coupables  de  sa  mort ,  et  qu'il  écrira  à 
toutes  les  églises,  afin  que  lu  monde  sache 
ce  que  les  ariens  font  soaffrir  aux  catholi- 
ques. Au-dessous  de  sa  signature,  il  ajou- 
tait :  ■  Toi  qui  lis  cetto  lettre,  je  te  con- 
jure par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
de  ne  pas  la  supprimer,  mais  de  la  faire  lire 
aux  autres.  » 

Parmi  les  personnes  qui  l'avaient  visité 
•laits  sa  prison  se  trouvait  le  diacre  Syrus 
qui  lui  avait  apporté  des  lettres  et  des  au- 
mônes de  l'Eglise  de  Verceil  et  do  celles  de 
Navarc,  de  Rége  et  de  Tortono.  Celui-ci 
n'avait  pas  été  arrêté  avec  les  autres,  parce 
qu'il  était  passé  de  Scylopolis  à  Jérusalem 
pour  y  visiter  les  saints  lieux.  A  son  retour, 
Eusèbe,  quoique  étroitement  gardé  en  pri- 
son, trouva  moyen  de  lui  confier  une  lettre 
en  réponse  o  celles  qu'il  avait  reçues  du  ces 
églises.  Dans  celle  lettre,  dont  nous  avons 
tiré  les  particularités  que  nous  venons  de 
rapporter,  le  saint  évôque  leur  témoigne 


d'abord,  que  quelques  consolations  qu'il  eût 
reçues  dans   les  commencements  de  son 
exil,  par  la  visile  de  plusieurs  frères  des 
diverses  provinces,  elles  n'avaient  pu  ce- 
pendant dissiper  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
de  se  voir  privé  si  longtemps  de  leur  pré- 
sence, et  de  ne  recevoir  aucune  de  leurs 
lettres;  mais  celles  qu'il  avait  reçues  par  le 
diacre  Syrus  et  l'exorciste  Victorin  avaient 
changé  sa  douleur  en  joie.  Il  lui  semblait, 
en  les  lisant,  se  voir  tout  à  coup  transporté 
vers  ces  églises,  comme  Habacuc  le  fut 
autrefois  vers  la  prison  où  le  prophète  Da- 
niel était  enfermé.  Il  ajoute  qu'il  n'avait  pu 
les  lire  sans  pleurer  d'attendrissement  ;  il 
s'en  était  occupé  pendant  plusieurs  jours, 
s'imaginant,  par  une  pieuse  illusion,  con- 
verser avec  les  fidèles  de  ces  églises.  11 
les  loue  de  leur  fermeté  dans  la  foi,  et  en 
leur  témoignant  son  amour,  il  les  assure 
qu'il  brûle  du  désir  le  plus  ardent  non-seu- 
lement de  leur  rendre  tous  les  services  dont 
son  corps  était  capable,  mais  aussi  de  donner 
son  âme  pour  leur  salut  ;  ce  qu'il  dit  comme 
pour  leur  marquer  sa  reconnaissance  des 
dons  qu'il  avait  reçus  de  ces  églises.  «  En 
cela,  dit-il,  vous  avez  rempli  le  devoir  de 
chrétiens  envers  leur  évôque,  et  d'enfants 
envers  leur  père  ;  »  ee  qui  semble  marquer 
que  saint  Eusèbe  était  archevêque  de  toutes 
ces  églises.  Après  cela,  il  vient  aux  persé- 
cutions qu'il  souffrait  do  la  part  des  ariens. 
Pour  empôch'T  que  ces  églises  r.\3tl  soient 
ébranlées,  il  leur  représente  que,  comme  les 
vieillards  qui  avaient  voulu  séduire  la  chaste 
Suzanne  et  >e  venger  ensuite  de  sa  fermeté 
par  une  mort  ignominieuse,  reçurent  enfin 
le  supplice  qu'ils  méritaient  pour  avoir 
opprimé  son  innocence  ;  ainsi  les  ariens 
qui  veulent  dominer  par  la  crainte  et  assu- 
jettir l'Eglise  à  leur  infidélité  par  la  persé- 
cution ,  ne  se  réjouiront  pas  toujours  du 
succès  de  leur  entreprise.  Il  les  exhorte  à 
bannir  de  leur  esprit  toute  crainte  humaine, 
par  la  consolation  que  Dieu  leur  douue, 
quand  il  dit  :  'Ne  craignez  point  ceux  qui 
peuvent  faire  mourir  te  corps  et  ne  peuvent 
faire  mourir  l'âme  ;  mais  craignez  celui  qui 
peut  envoyer  l'âme  et  le  corps  à  la  géhenne 
éternelle.  «  C'est  un  temps  d'épreuve,  njoule- 
l-il,  que  Dieu  nous  accorde  pour  mettre  à 
découvert  les  sentiments  des  véritables  chré- 
tiens. Si  les  ariens  se  sont  appuyés  du  se- 
cours des  hommes,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  ce- 
lui de  Dieu.  S'ils  l'avaient,  ils  se  mettraient 
moins  en  peine  d'opprimer,  comme  ils  le 
font,  les  âmes  des  innocents,  pour  les  assu- 
jettir par  une  puissance  tout  humaine  et 
toute  terrestre.  >  L'appréhension  continuelle 
où  était  saint  Eusèbe  que  ses  gardes  ne  le 
surprissent  pendant  qu'il  écrivait  celte  let- 
tre, l'empêcha  de  s'y  étendre  plus  au  long  sur 
los  vexations  des  ariens.  Il  exhorte  ces 
églises  à  veiller  avec  soin  il  la  conserva- 
tion do  la  foi  ;  à  conserver  entre  elles  l'a- 
mour et  la  charité;  à  prier  sans  cesse  et 
à  se  souvenir  de  lui  dans  leurs  prières; 
eufm  à  demander  à  Dieu  la  paix  de  l'Eglise, 
et  q  j'il  lui  plaise  de  le  délivrer  lui-même 
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des  mains  de  ses  persécuteurs  ,  pour  le 
rendre  à  son  troupeau.  Il  termina  sa  lettre 
par  une  salutation  générale,  ce  qu'il  no 
faisait  pas  ordinairement  ;  mais  il  les  prie 
de  s'en  contenter  pour  cette  fois,  «  parce 
que,  dit-il,  il  est  trop  pressé  pour  les  nommer 
tous  en  particulier.  »  Il  marque  qu'il  leur 
envoyait  la  protestation  qu'il  avait  adresée 
en  forme  de  lettre  à  Pétrophile,  évèuue  de 
Scytopolis  et  son  geôlier,  afin  qu'elle  leur 
flt"  connaître  que  ni  les  menaces  ni  les 
artifices  des  ariens  n'avaient  pu  l'engager  à 
communiquer  avec  eux. 

De  Scytopolis,  où  il  continua  de  souffrir 
des  traitements  dont  la  cruauté  ne  pouvait 
être  dépassée  que  par  la  mort,  Eusèbe  fut 
relègue  en  Cappadocc,  et  de  là  en  Egypte, 
dans  la  haute  Thébaïdo.  Nous  avons  une 
lettre  datée  de  ce  troisième  exil  et  adrés-éa 
à  Grégoire,  évôquo  d'Elvire  en  Espagne.  Ce 
prélat  lui  avait  écrit  vers  l'an  359  pour  lui 
dontier  avis  de  la  résistance  qu'il  avait  faite 
à  Osius ,  après  si  chute  provoquée  par  les 
violences  et  les  artifices  de  Constance,  en 
357,  et  de  la  résistance  non  moins  énergique 
qu'il  avait  opposée  aux  évoques,  qui,  dans  le 
concile  de  Rimini,  avaient  consenti  à  com- 
muniquer avec  Ursacc  et  Valons.  Saint  Eu- 
sèhe dans  la  réponse  qu'il  lui  lit,  vers  l'an 
300,  approuve  sa  conduite,  tant  à  l'égard 
d'Osius  que  des  évéques  tombés  a  Rimini. 
Il  loue  sa  fermeté  à  maintenir  la  foi  de  Nicée, 
et  lui  promet  (pie,  s'il  veut  y  persévérer  et 
rejeter  toute  communion  avec  les  hypocri- 
tes, il  lui  accordera  la  sienne.  Il  l'exhorle  a 
s'opposer  de  toutes  ses  forces  aux  trans- 
greSseurs,  sans  craindre  la  puissance  des 
rois  ni  celle  des  ariens,  qui  mettaient  leur 
espérance  dans  la  protection  des  hommes. 
«  Notre  force  au  contraire,  lui  dit-il,  est  dans 
le  nom  du  Seigneur;  parce  que  celui  qui 
est  en  nous  est  plus  grand  que  celui  qui  est 
dans  le  monde.  »  Il  lui  témoigne  qu'il  sou- 
haite de  vivre  jusqu'à  la  fin  dans  les  souf- 
frances, pour  cire  glorifié  dans  le  royaume 
do  Dieu,  et  prie  Grégoire  de  lui  faire  con- 
naître le  nom  de  ceux  qui  demeurent  fermes 
dans  lu  devoir,  ou  qu'il  y  aura  fait  rentrer. 
Il  le  salue  de  la  part  de  ses  compagnons  de 
captivité,  et  en  particulier  de  la  part  d'un 
diacre  qu'il  ne  nomme  point.  On  remarque 
dans  celte  lettre,  qui  est  fort  courte,  le  zèle 
d'un  saint  évéque  joint  à  la  force  et  à  la 
vigueur  d'un  martyr.  Elle  se  trouve  parmi 
les  fragments  de  saint  Hilaire  avec  le  billet 
adressé  a  l'empereur  Constance.  Elle  a  été 
insérée  aussi  avec  la  Lettre  à  son  église  et 
sa  Protestation  contre  les  violences  de  Pé- 
trophile dans  la  Itibliothèque  des  Pères. 

On  a  encore  de  saint  Eusèhe  une  traduc- 
tion en  latin  des  Commentaires  d' Eusèbe  de 
Césarée  sur  les  Psaumes,  nuis  saint  Jérôme 
remarque  qu'il  n'en  traduisit  que  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur,  et  qu'il  en  retrancha 
tout  ce  qui  lui  parut  contraire  à  la  saine 
doctrine.  Ce  Père  croit  qu'il  ne  publia  cette 
traduction  que  lorsqu'il  revint  en  Italie, 
sous  le  règne  de  Julien,  et  il  lui  attribue 
également  la  traduction  de  quelques  écrits 
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d'Origène,  qu'il  ne  désigne  pas,  mais  qu'on 
croit  être  de  ses  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes. Il  ne  nous  en  reste  aucun  vesiig*»,  à 
moins  qu'il  n'ait  fondu  cotte  traduction  dans 
la  première  que  Jean-André  Irico  fil  impri- 
mer o  Milan  en  17i3,  en  2  vol.  in-V.  On 
possède  encore  aujourd'hui  un  Litre  dts 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc, 
trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'Eglise  de 
Verceil.  On  a  prétendu  qu'il  était  de  la  pro- 
pre main  d'Eusèbo  :  dans  ce  cas  ce  serait  un 
des  plus  précieux  et  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits; mais  cette  assertion  aurait  besoin 
do  preuves.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c'est  que  les  savants  qui  l'ont  vu,  y 
ont  trouvé  ça  e»  là  un  assez  grand  nombre 
de  caractères  différents  des  caractères  ro- 
mains ,  quoique  tous  les  autres  y  soient 
assez  semblables.  Ce  manuscrit  était  déjà 

fM'csque  entièrement  usé  par  son  antiquité, 
orsqu'il  y  a  déjà  plus  de  huit  cents  ans 
l'empereur  Rércnger  le  tit  revêtir  d'une 
couverture  d'argent.  Irico,  qui  l'a  publié,  a 
enrichi  son  édition  d'une  préface,  de  notes, 
et  d'une  concordance  avec  les  autres  ma- 
nuscrits des  Evangiles  ei  les  versions  des 
saints  Pères. 

Les  Martyrologes  d'Adon,  d'Usuard,  et  le 
Martyrologe  romain  d muent  à  saint  Eusèbe 
le  titre  do  martyr;  mais  ce  mot  doit  se 
prendre  selon  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  qui 
qualifiait  ainsi  ceux  qui  avaient  souffert 
pour  la  foi  dans  les  persécutions  ;  l'entendre 
dans  son  acception  rigoureuse  serait  con- 
traire a  toute  l'antiquité.  Saint  Ambruise, 
qui  ne  parle  jamais  d  Eusèbe  qu'avec  éloge, 
ne  lui  donne  quo  le  titre  de  confesseur. 
Saint  Antonin,  qui  écrivait  environ  mille  ans 
après,  est  le  premier  qui  ait  dit  ipio  les 
ariens  l'avaient  fait  mourir.  Un  ancien  au- 
teur, dans  un  panégyrique  de  saint  Eusèbe, 
conservé  parmi  les  écrits  de  saint  Ambroise, 
h'  fait  mourir  à  Verceil  le  l'r  août,  jour  où 
l'EJise  célèbre  le  martyre  des  Machabées. 

EUSÈBE.  —  Voici  un  Eusèbe  assez  in: 
connu.  Genuade,  fin i  lui  donne  place  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques,  ne  dit  point 
d'où  il  était  ni  ce  qu'il  était.  Il  remarque  seu- 
lement qu'il  avait  écrit  un  Traité  du  mystère 
de  ta  croix,  et  de  la  constance  que  sa  vertu 
avait  communiquée  aux  apôtres  et  particu- 
lièrement à  saint  Pierre,  pour  l'honneur  du 
nom  do  Jésus-Christ.  Il  met  cet  auteur 
parmi  ceux  qui  oui  fleuri  au  commencement 
du  V  siècle. 

EUSÈBE  succéda  à  Eulhérius  ou  .Ethérius 
sur  le  siège  épiscopal  d'Anlibes,  après  l'an 
5V1,  puisque  celui-ci  assista  au  quatrième 
concile  d'Orléans  tenu  dans  la  môme  année. 
Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'Eusèbe 
gouvernail  celle  église,  lorsuu'eu  5'»9,  on 
convoqua  un  cin  piième  concile  dans  la  mê- 
me ville.  Comme  presque  tous  les  aulrcs 
évèqucs  de  France,  il  y  fut  invité,  mais  ne 
pouvant  s'y  rendre  en  personne,  il  y  d  'puia 
le  diacre  September  pour  le  remplacer.  Cinq 
ans  plus  tard,  en  55V,  comme  il  n'était  phi* 
retenu  par  les  mômes  empêchements,  il  >c 
rendit  à  Arles  et  prit  part  aux  délibérations 
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d'an  concile  qui  s'y  réunit  le  29  juin  de  la 
môme  année.  On  ne  connaît  point  au  juste 
l.i  durée  de  son  épiscopat;  mais  on  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  ne  vécut  guère  au  delà 
de  l'an  570  ou  571.  Il  est  au  moins  certain 
qu'avant  le  mois  de  septembre  573,  Optât 
lui  avait  succédé,  puisqu'il  assista  alors  au 
concile  de  Paris  eu  qualité  d'évêque  d'An- 
libes. 

Dom  Mabillon  attribue  à  Eusèbe  d'Antibos, 
dans  la  persuasion  qu'il  en  était  vérilab'e- 
ment  l'auteur,  YHistoire  de  la  translation 
des  corps  de  saint  Vincent ,  saint  Oronce  et 
saint  Victor,  martyrs  de  Gironne,  en  Espa- 
gne, qui  se  lit  à  Embrun  sous  l'épiscopat  de 
saint  Marcellin,  son  premier  évêquo;  et  il 
faut  convenir  que  cette  persuasion  ne  parait 
pas  dépourvue  de  fondement.  En  effet,  il  est 
constant,  par  l'histoire  mémo  en  question , 
que  l'auteur  éta'l  un  évéque ,  successeur 
immédiat  d'ASlhérius  ;  qu'il  vivait  du  temps 
de  Béroalde,  abbé  du  monastère  où  repo- 
saient les  reliques  dont  il  reçut  une  partie, 
et  qu'cnli  »  c;  la  se  passa  au  vr  siècle,  a  quel- 
que distance,  ou' môme  dans  la  province 
d'Embrun,  selon  la  remarque  de  dom  Ma- 
billon. Or  tous  ces  caractères  ne  sauraient 
mieux  convenir  qu'à  Eusèbe  qui,  peu  avant 
le  milieu  du  mémo  siècle,  succéda,  comme 
nous  l'avons  vu,  h  Euthétius  sur  le  siège 
d'Anlibes ,  probablement  déjà  suffragant 
(FEmbrun.  Qu'importe  que  ie  prédécesseur 
d'Eusèbe  soit  nommé  Eulhénus  dans  les 
souscriptions  des  conciles,  et  jËthérius  dans 
YUistoire  de  la  translation;  c'est  indubita- 
blement le  même  nom  écrit  différemment, 
et  on  en  pourrait  produire  des  exemples. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  une 
question  de  mots  qui,  parmi  les  savants  du 
dernier  siècle,  a  servi  de  thème  à  toutes 
les  conjectures.  Qu'on  lise  Antinciœ  ou  An- 
timiœ  Ecclesiœ,  ou  bien  encore  Aventicœ  et 
même  Aniciœ,  peu  nous  importe ,  pourvu 
qu'avec  autant  de  raison  on  puisse  y  lire 
Antibiœ;  cela  nous  suffit,  et  nous  dirons 
même  que  ce  dernier  mot  nous  semble  ici 
beaucoup  plus  naturellement  placé.  Puisque 
tous  les  autres  caractères  conviennent  à  Eu- 
sèbe, qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  il  reste 
donc  indubitable,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait 
donné  de  meilleures  preuves  du  contraire, 
qu'il  est  l'auteur  de  l'histoire  que  Dom  Ma- 
billon lui  attribue. 

Il  l'écrivit,  comme  il  le  dit  lui-même,  sur 
les  souvenirs  que  la  tradition  orale  en  avait 
perpétuée  depuis  l'épiscopat  de  saint  Mar- 
cellin jusqu'à  l'époque  où  il  y  travaillait.  A 
celle  histoire  Eusèbeajoula  une  espèce  d'Ap- 
pendice ou  de  supplément,  pour  apprendre 
A  la  postérité  comment  Ethérius,  s  >n  prédé- 
cesseur, parvii.l  à  se  procurer  les  reliques 
des  saints  martyrs  |>our  lesquelles  il  bAtit  le 
monastère  de  Novi ,  qui  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps  ;  comment  lui,  Eusèbe», 
«près  que  ces  reliques  eurent  été  ravies 
furtivement  au  trésor  du  monastère,  les  dé- 
couvrit dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Lyon  par  le 
Rhône.  Enlin ,  il  nous  apprend  que  s  étant 
trouvé  à  un  concile  qu  il  n'indique  pas,  avec 
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un  abbé  espagnol,  qui  s'y  était  rendu  pour 
le  bien  de  l'Eglise  d  Espagne,  il  en  obtint  les 
actes  des  saints  martyrs  ;  mais  que  les  ayant 
trouvés  écrits  dans  un  style  trop  inculte,  il 
s'élait  permis  de  les  retoucher,  alin  de  les 
rendre  plus  dignes  du  sujet.  Bollandus  nous 
a  donne,  au  22  de  janvier,  ces  actes  ainsi  re- 
polis ou  plutôt  défigurés  par  Eusèbe,  avec 
l'histoire  de  la  translation  des  corps  saints, 
et  la  relation  du  sort  qu'eut  la  partie  de 
leurs  reliques  accordée  a  l'évôque  Ethérius. 
Ces  pièces  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
bonne  foi  et  ne  paraissent  nullement  sur- 
chargées de  miracles.  Le  style  en  est  très- 
simple,  mais  clair  et  jamais  embarrassé.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  actes 
fussent  originaux  avant  qu'Eusèbe  y  mil  la 
main.  Ces  saints  martyrs  avaient  souffert 
sous  Dioclôlien,  vers  l'an  291,  et  leur  his- 
toire ne  fut  écrite  (pie  longtemps  après , 
commo  il  paraît  par  plusieurs  circonstan- 
ces que  nous  ne  oouvons  reproduire  en  cet 
article. 

EUSÈBE  de  Doryléb  exerçait  à  Cons- 
tantinople  la  profession  d'avocat ,  au  com- 
mencement du  v  siècle.  1'  était  pieux,  ins- 
truit dans  la  religion  qu'il  avait  étudiée 
avec  soin ,  et  très-attaché  à  la  pureté  du 
dogme.  Nestorius  ,  patriarche  de  Conslanli- 
nople ,  commençait  alors  à  semer  furtive- 
ment, dans  ses  sermons  et  ses  instructions, 
les  germes  de  son  hérésie.  Comme,  pour  la 
seconde  fois,  il  osait  avancer  publiquement 
que  partout  où  l'Ecriture  parle  de  Jésus- 
Christ  ,  de  sa  naissance  temporelle  et  do 
sa  mort ,  elle  ne  le  nomme  jamais  Dieu , 
mais  simplement  Christ,  Fils  ou  Seigneur; 
Eusèbe  ,  quoique  simple  Inique,  n'hésita  pas 
à  s'élever  contre  lui  en  pleine  église,  en  lui 
opposant  hautement  co  démenti  :  «  Jésus- 
Christ  ,  c'est  le  Verbe  éternel  lui-même ,  né 
une  seconde  fois  selon  la  chair  et  par  l'en- 
fantement d'une  vierge  miraculeusement 
fécondée.  »  A  ces  paroles  le  peuple  s'émeut, 
les  plus  instruits,  qui  formaient  aussi  le  plus 
gr.ind  nombre,  donnent  de  grandes  louanges 
à  Eusèbe;  mais  les  autres  s'emportent  et  le 
menacent  do  leur  fureur.  Ceci  se  passait 
vers  la  tin  do  l'an  428.  Au  commencement 
de  l'année  suivante ,  comme  Nestorius  ne 
cessait  de  répandre  son  erreur  en  soutenant 
avec  plus  d'opiniâtreté  que  jamais,  qu'on  ne 
devait  pas  dire  que  «  le  Verbe  divin  fût  né 
de  Marie  ou  qu'il  fût  mort ,  mais  seulement 
l'homme  en  qui  résidait  le  Verbe;  »  alors 
Eusèbe  dressa  par  écrit  une  protestation 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  conjure,  au  nom 
«le  la  sainte  Trinité,  quiconque  recevra  ce 
document,  de  le  faire  connaître  aux  évêques, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  lecteurs,  aux 
laïques  ,  qui  demeurent  à  Constanlinople , 
et  même  de  leur  en  donner  copie  ,  pour  les 
aider  h  convaincre  l'hérétique  Nestorius, 
de  partager  les  sentiments  de  Paul  de  Samo- 
sate,  anathémaîisé  il  y  a  cent  soixante  ans 
par  les  évôques  catholiques.  »  Il  compare  en- 
suite la  doctrine  de  Nestorius  avec  celle  de 
Paul,  et  montre,  par  leurs  propres  paroles, 
qu'iis  établissent  une  différence  entre  la 
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Verbe  et  Jésus-Christ ,  ou  .ieu  de  soutenir 
son  unité  comme  l'enseigne  l'Eglise  catho- 
lique. Il  oppose  aux  erreurs  de  Nestorins  et 
de  Paul  le  symbole  en  usage  à  Antioclio, 
et  qui ,  quoiqu'un  peu  différent ,  quant  aux 
paroles,  de  celui  do  Nicée  et  de  Conslonti- 
nople,  est  cependant  le  mémo,  quant  a  sa 
signification ,  puisqu'il  ne  reconnaît  qu'un 
seul  Fils  unique  de  Dieu  ,  né  du  Père  avant 
tous  les  siècles,  consubstantiel  a  son  Père, 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel 
el  sur  la  terre  ,  et  qui,  sous  l'empereur  Au- 
guste ,  est  né  de  la  viergo  Marie.  Il  leur  op- 
pose encore  le  témoignage  de  saint  Eustathe 
d'Antioche,  l'un  des  trois  cent  dix -huit 
évèques  qui  assistèrent  au  concile  de  Nicée, 
et  qui  allirme  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  homme,  mais  Dieu,  comme  l'en- 
seigne formellement  le  prophète  Jérémie. 
Eusèbe  n'allègue  ces  preuves  contre  Nesto- 
rius  que  pour  montrer  qu'il  sVtait  écarté 
de  la  tradition  de  l'Eglise  dans  laquelle  il 
avait  été  é  evé.  11  finissait  celle  protestation 
par  un  aualhème  à  quiconque  disait  que  le 
Fils,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles ,  est 
autre  que  Jésus-Christ  né  de  la  vierge  Marie. 
Ce  fut  aussi  Eusèbe  de  Dorylée  qui  s'éleva 
le  premier  contre  une  proposition  impie 
d'Anastase ,  un  des  partisans  de  Nestorius. 
C'était  un  jeune  homme  hardi  et  entrepre- 
nant. Prêchant  un  jour  dans  l'église  ,  il  dit  : 
c  Que  personne  n'appelle  Mario  Mère  de 
Dieu  :  Elle  n'était  qu  une  femme,  et  il  est 
impossible  que  Dieu  naisse  d'une  femme  I  » 
Tout  le  peuple,  habitué  à  adorer  Jésus- 
Christ  comme  Dieu,  ful'indigné  de  ces  pa- 
roles ;  mais  Eusèbe  témoigna  hautement 
son  indignation  en  les  réfutant  aussitôt,  et 
en  préseuce  même  de  l'orateur.  Tant  de 
zèle  dans  Eusèbe  a  fait  supposer  aux  plus 
savants  chroniqueurs  qu'on  ne  le  laissa 
pas  longtemps  dans  l'étal  laïque  ;  et  en  effet, 
il  parait  qu  il  faisait  déjà  partie  du  clergé 
en  430,  lorsque  saint  Cyrillo  écrivit  ses  cinq 
livres  contre  Nestorius.  Plus  tard,  étant  de- 
venu évêque  de  Dorylée  en  Phrygie,  il  se 
crut  plus  obligé  encore  de  défendre  la  foi 
catholique,  contre  ceux  qui  l'attaquaient. 

Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Euty- 
chès,  prêtre  cl  abbé  d'un  monastère  de  trois 
ceuls  moines,  à  Conblanliuople.  Eutychès 
partageait  son  opposition  à  l'hérésie  de  Nes- 
torius, mais  malheureusement  il  donnait 
dans  l'excès  contraire;  et  pour  ne  point  re- 
connaître en  Jésus-Christ  deux  personnes,  il 
en  était  venu  à  n'y  admettre  qu'une  nature. 
Eusèbe  essaya  longtemps  de  lo  ramener  a  la 
saine  doctrine;  mais  voyant  qu'il  s'opiniA- 
tratt ,  et  qu'il  s'emportait  avec  excès  contre 
lui ,  contre  les  saints  Pères  et  contre  Dieu 
même,  il  en  avertit  Flaviou  de  Constnnti- 
-  nople,  dans  la  juridiction  duquel  était  situé 
le  monastère  dont  Eutychès  était  abbé.  Fla- 
vien  réunit  à  Constantinople ,  le  8  novembre 
4-48,  un  concile  composé  de  trente  évêques. 
Eusèbe  de  Dorylée ,  l'un  des  évêques  assis- 
tants ,  se  leva,  présenta  une  requête  contre 
Eutychès,  et  pressa  tant  qu'elle  fut  lue,  el 
ensuite  insérée  dans  les  Acles  par  ordre  du 


saint  Flavien  qui  présidait  à  cette  assemblée 
Elle  portait  en  substance  qu'Eulychès  ne 
cessait  de  proférer  des  blasphèmes  contre 
Jésus-Christ ,  qu'il  parlait  des  clercs  avec 
mépris,  et  accusait  Eusèbe  lui-même d'être 
hérétique;  c'est  pourquoi  il  priait  le  concile 
d'appeler  Eutychès,  atin  qu'il  eût  à  répondre 
aux  chefs  d'accusations  qu'il  formait  contre 
lui.  Pour  sa  part,  il  affirmait  avec  protesta- 
tion qu'il  ne  faisait  autre  chose  que  de  suivre 
les  sentiments  du  concile  d'Ephèse,  de  saint 
Cyrille,  de  saint  Alhanase ,  d'Allicus,  de 
saint  Proclo  et  des  trois  Grégoire  de  Néoeé- 
sarée,  de  Nazianze  cl  de  Nysse.  —  Flavien 
pria  par  deux  fois  Eusèbe  do  voir  et  d'en- 
tretenir Eutychès  ,  pour  s'assurer  s'il  était 
dans  les  sentiments  qu'il  lui  imputait,  et  lui 
représenta  le  danger  où  le  jetterait  une  §c 
cusalion  de  celle  importance,  en  excitant 
de  nouveaux  troubles  dans  l'Eglise.  Eusèbe 
répondit  qu'ayant  été  auparavant  l'ami  d'Eu- 
tychès,  if  l'avait  souvent  averti  de  ses  er- 
reurs ,  mais  que  n'ayant  pu  réussir  a  l'en 
tirer ,  et  ne  se  sentant  (>as  le  courage  d'en- 
tendre plus  longtemps  ses  blasphèmes ,  il 
persistait  à  demander  qu'on  le  fit  paraître 
devant  le  concile.  Eutychès  y  fut  appelé  :  il 
refusa  d'abord  de  s'y  rendre,  et,  comme  tous 
les  hérétiques,  il  s'enveloppa  de  subter- 
fuges qu'il  chercha  è  faire  accepter  comme 
des  réponses.  Eusèbe  de  Dorylée,  craignant 
de  passer  pour  calomniateur,  si  le  conetlese 
contentait  de  semblables  déclarations ,  dit 
qu'il  n'avait  pas  accusé  Eutychès  de  l'avenir, 
mats  du  passé.  Si  l'on  so  contentait  de  dire 
aux  voleurs  qui  sont  en  prison  :  Ne  volez 
plus,  ils  le  proiut'Uraient  tous.  Il  ne  préten- 
dait donc  pas  avoir  perdu  sa  cause,  si  Eu- 
tychès ,  pour  céder  au  temps  ou  pour  quel- 
qu'autre  motif  que  ce  soit,  consentait  « 
recevoir  une  profession  de  foi  catholique. 
E  i  effet ,  Eulyeliès  avait  envoyé  le  prêtre 
Abraham ,  avec  ordre  de  consentir  en  son 
nom  à  tout  ce  qui  avait  été  déclaré  par  les 
Pères  do  Nicée,  d'Ephèse,  el  par  saint  Cy- 
rille, en  indiquant  un  jour  ou  il  viendrait 
lui-même  se  justifier  devant  le  concile.  Il 
s'y  rendit  en  effet,  le  lundi  22  novembre, 
et  forcé  de  s'expliquer  nettement,  il  refusa 
de  se  rétracter.  Eusèbe  assista  en  449  au 
faux  concile  appelé  Brigandage  d'Ephèse  .à 
cause  de  la  confusion  et  de  la  mauvaise  foi 
qui  y  régnèrent.  C'était  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  el  favorable  aux  eutychéens, 
qui  le  présida. t.  Cent  trente  évêqiies  sous- 
crivirent la  formule  qu'il  leur  présenta;  !e< 
autres  résistèrent  couiageusemetil.  Eusèbe 
était  de  ce  nombre  ;  il  fut  mis  en  prison ,  et 
l'erreur  prévalut.  Mais,  grâce  aux  soins  du 
Pope  sainl  Léon,  son  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Un  concile  général  ayant  été  assemblé 
à  Chalcédoine,  en  45t ,  Kusèbo  y  accusa 
Dioscore.  Eutychès  fut  condamné,  et  le  con- 
cile définit  qu  il  y  avait  en  Jésus-Christ  deui 
natures ,  cl  une  seule  hypostase  ou  per- 
sonne. Eusèbe  de  Dorylée  eut  grande  part  * 
cette  heureuse  issue ,  el  la  constance  avec 
laquelle  il  poursuivit  l'erreur,  le  fit  ranger 
parmi  les  plus  fervents  défenseurs  de  !a  (•■> 
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ious  n'avons  de  lui  d'autres  écrits  que 
eux  oui  nous  ont  été  conservés  dans  les 
ictes  des  conciles  ,  auxquels  il  a  assisté ,  et 
loi  t  nous  avons  rendu  compte,  autant  que 
s  bornes  d'uue  simple  nolice  nous  le  pcr- 
Di'itaient. 

EiSÊBE,  évéque  de  Thessaloniqoe  nu 
>nimencement  du  vu*  siècle,  nvnil  adressé 
jiielques  écrits  au  Pape. saint  Grégoire,  par 
on  lecteur  Théodore.  Celui-ci  les  remit  à  un 
uoine  nommé  André,  Qu'il  avait  connu  au- 
refois  dans  un  monastère  de  Home.  Or,  ce 
uoine,  qui  partageait  les  erreurs  de  ceux  <pii 
ontenaient  que  la  clinir  de  Jésus-Christ  avait 
oujours  été  incorruptible,  falsifia  ces  écrits 
le  manière  à  faire  noire  que  ce  prélat  avait 
ivancé  des  propositions  hérétiques.  Mais 
.amt  Grégoire,  parfaitement  renseigné  d'ail- 
ours  sur  le  compte  du  moine  André,  qui 
iv.iildéjà  publié  sous  son  nom  de  faux  sér- 
iions grecs,  découvrit  la  fraude  et  en  informa 
■usèbo  de  Thessalonique,  comme  on  peut 
.Vu  convaincre  par  la  lettre  soixante-neu- 
.■it-mf»  du  neuvième  livre  de  la  collection  des 
ottres  de  ce  pontife.  Photius  nous  apprend 
•more  que  le  môme  moine  avait  écrit  à 
Eusèbe  une  lettre  qu'il  lo  conjurait  avec  les 
lus  vives  supplications  de  daigner  lire. 
Eusèbe  l'ayant  lue  lui  lit  une  réponse,  dans 
amielle,  en  relevant  chacune  de  ses  fautes, 
1  lui  prouvait  cju'il  ne  savait  pas  écrire;  ce 
jui  le  rendait  d  autant  plus  coupable  d'avoir 
juilté  sa  profession  et  rcno-icé  au  repos 
qu'il  avait  embrassé,  pour  se  livrer  à  un  état 
auquel  il  ne  comprenait  rien.  Il  attaquait 
ensuite  son  erreur,  et  il  lui  montrait,  en 
premier  lieu,  que  le  mot  de  corruption  ne 
s'applique  pas  seulement  au  péché,  mais 
que  les  saints  Pères  s'en  sont  servis  aussi 
pour  marquer  lu  dissoluti  n  des  corps.  En 
second  lieu,  il  le  reprend  d'avoir  assuré  que 
I.- corps  de  Jésus-Christ  élait  devenu  incor- 
ruptible au  moment  de  son  union  avec  la  nivi- 
otté ;  sentiment  qui  avait  été  celui  de  Julien, 
éièque  d'Haliearnasse,  chassé  de  son  siège 
par  l'empereur  Juslinien  parce  qu'il  rejetait 
le  concile  de  Chakédoine;  ce  qui  n'empê- 
chait ras  André  de  faire  profession  dans 
celle  lettre  d'écrire  contre  les  erreurs  de 
Sévère  el  de  Julien.  La  troisième  cireur  dont 
Eu>èbe  accusait  ce  moine,  c'était  d'avoir 
avancé  que  le  corps  d'Adam  avant  sa  chu  lo 
-n'avait  pas  été  créé  mortel  el  corruptible, 
tandis  que,  pour  rester  dans  la  vériié,  il 
fallait  dire  que  l'homme,  de  sa  nature,  élait 
mortel  et  sujet  a  la  douleur,  mais  que,  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  aurait  été  préservé 
ik's  souffrances  de  la  mort  s'il  ne  tût  point 
îniiibé.  André  avait  avancé  que  le  inonde 
élait  incorruptible;  Eusèbe  lui  répondait  en 
objectant  l'expérience  de  tous  les  jours;  il 
Telulaii  encore  plusieurs  auties  de  ses  pro- 
testions et  l'exhortait  à  se  rétracter.  Mais 
iia  lieu  de  suivre  ce  conseil  salutaire,  ce 
iwiine  publia  aussitôt  un  autre  livre  pour  dé- 
tendre ses  erreurs.  Kusèbe  y  lépondil  par 
n  ouvrage  en  dix  livres,  dans  lesquels  il 
unirait  qu'André,  par  une  hardiesse  in- 
*>»pporlable,  avait  entrepris  «le  foire  une 
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nouvelle  exposition  de  foi,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  celles  que  les  conc  les  nous  avaient 
léguées  ;  et  qu'il  avait  corrompu  el  cité  a 
contre-sens  plusieurs  passages  des  Pères.  Il 
réfutait  ensuite  les  quatre  erreurs  princi- 

I  aies  qu'il  avait  déjà  reprises  dans  son  pre- 
mier écrit.  Il  exposait  les  différents  sens  qu'on 
peut  donner  au  mol  de  corruption,  et  mon- 
trait, par  des  exemples,  en  combien  de  ma- 
nières les  théologiens  l'avaient  employé.  Il 
apportait  plusieurs  passages  des  Pères  pour 
réfuter  ces  er. cuis,  et  découvrait  les  falsifi- 
cations des  autres  passades  des  mômes  écri- 
vains cités  par  André.  Il  démontrait,  qu'à 
l'exception  des  passions  vicieuses,  qui  vien- 
nent du  mal  et  qui  l'engendrent,  Jésus-Christ, 
pendant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre ,  a  été  sujet 
aux  passions  naturelles,  et  qu'après  sa  résur- 
rection, il  est  devenu  immortel  el  impassible. 

II  se  moquait  du  nom  de  phtartolàlre,  c'est- 
à-dire  adorateur  de  la  corruption  ,  qu'André 
donnait  aux  catholiques,  et  n'oubliait  rien 
de  ce  qui  lui  paraissait  utile  pour  bien  dé- 
fendre fa  doctrine  de  l'Eglise  et  tourner  celle 
de  son  adversaire  en  ridicule.  Son  style, 
quoique  simple,  annonçait  du  discernement 
et  ue  manquait  point  de  pureté.  Nous  n'a- 
vons plus  do  cet  auteur  que  ce  que  Photius 
nous  en  a  conservé  ;  et  c  est  eu  nous  aidant 
de  son  travail  que  nous  avons  essayé  de  le 
faire  connaître.  (Voyez  le  volume  CLX11  de 
la  Bibliothèque  de  cet  auteur.) 

EUSTASE  (Saint).  —  Deux  éminenles 
qualités,  que  saint  Euslnsc  ri unit  à  un  de- 
gré supérieur,  lui  ont  acquis  un  double 
litre  à  trouver  place  en  ce  recueil.  Il  fut  un 
apôtre  et  un  des  plus  excellents  maîtres  do 
la  science  ecclésiastique  que  nos  Gaules 
aient  possédé  dans  le  vu*  siècle.  Saint  Eus- 
tase  naquit  en  Bourgogne,  d'une  famille 
noble,  qui  avait  donné  un  évèque  à  l'église 
de  Langics  dans  la  personne  de  Miget  ou 
Mietius,  dont  il  se  trouvait  le  neveu  par  sa 
mè-e.  Eustase  élait  déjà  sorti  de  l'adoles- 
cence, lorsque  l'éclat  du  nouvel  institut  fondé 
par  saint  Colombau  l'attira  à  Luxcuil,  où  il 
se  lit  moine.  11  y  avait  à  peine  passé  quelques 
années,  quand  saint  Colombau  lui  donna 
la  dire  lion  do  l'école  du  monastère,  ce  qui 
suppose  qu'Eustase  avait  fait  de  bonnes 
études.  Enitl'el,  la  suite  montra  qu'on  ne 
jHjuvaii  faire  un  meilleur  choix.  Sous  un 
aussi  habile  mail rc,  celle  école  devint  en  peu 
de  temps  une  des  plus  illustres  qui  fussent 
en  France.  On  venait  de  toutes  paits  a 
Luxeuil  s'instruire  dans  les  lettres  el  dans  la 
piété,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  re- 
marquer qu'il  en  .-orlil  un  grand  i  ombre 
d'évéques  el  d'abbés  du  premier  mérite.  En 
CIO,  lorsque  les  persécutions  de  Biuueh.u.t 
forcèrent  saint  Colotuban  à  sortir  de  Lixeuil, 
Eustase  fut  élu  à  l'unanimité  pour  remplir 
sa  place  el  gouverner  le  monastère  en  qua- 
lité d'abiié.  Il  prit  pour  modèle  la  conduite 
de  son  sa  ut  prédécesseur,  el  l'imita  si  par-' 
failement  quà  peine  les  disciples  du  saint 
fondateur  s'aperçurent  de  la  peite  qu'ils 
avaient  faite  par  sou  exil.  Aussi  recomman 
dable  p.  r  son  talent  que  ]  ar  ses  vertus,  il  ne 
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tarda  pas  à  gagner  lYstitne  des  seigneurs 
français,  el  entra  mémo  a*sez  avant  dans  la 
conliance  de  Clolaire  11.  Co  prince,  devenu 
seul  mallre  d»i  royaume  sur  la  fin  de  l'an  Gl.'l, 
el  désirant  y  rappeler,  saint  Colomban,  lui 
dépula  Eustase,  en  Italie,  pour  l'engager  à 
revenir.  Mais  le  disciple  ne  put  rien  gagner 
sur  l'esprit  du  maître,  el  tout  le  fruit  de  son 
voyage  se  borna  î»  une  lettre  gracieuse  qu'il 
en  rapporta  à  Clotaire  de  la  part  de  saint 
Colomban.  Peu  de  temps  après  son  retour 
d'Italie,  Eustaso  se  sentant  animé  d'un  zèlo 
apostolique,  entreprit  de  travailler  à  la  con- 
version des  Varasques,  peuples  voisins  de 
Luxeuil,  sur  les  bords  du  Doubs,  et  dont 
une  partie  était  encore  idolâtre,  el  l'autre 
infecléedes  erreurs  de  Bonoso  et  dePhotin. 
Dieu  bénit  les  travaux  du  sainl  abbé,  et  ces 
peuples  curent  le  bonheur  d'embrasser  la 
toi  catholique.  Ces  premiers  succès  lui  ins- 
pirèrent le  désir  d'en  obtenir  «le  plus  grands; 
il  alla  porter  la  parole  évangéliquc  en  Ba- 
vière, et  après  plusieurs  conversions  signa- 
lées, il  y  laissa  des  ouvriers  apostoliques 
pour  y  continuer  son  œuvre,  et  s'en  revint 
a  Luxeuil  reprendre  le  gouvernement  de  sou 
monastère.  A  peine  y  avait-il  goûté  quelques 
années  do  repos,  qu'il  eut  la  douleur  de  se 
voir  inquiété  par  un  faux  moine,  son  propre 
disciple.  Agreste  ou  Agreslin,  c'est  ainsi 
qu'il  se  nommait,  ayant  extorqué  plutôt 
qu'obtenu  la  permission  d'aller  en  Bavière 
prêcher  la  foi  aux  infidèles,  el  voyant  qu'il 
n'y  faisait  aucun  fruit,  se  retira  à  Aquilée. 
Là,s'étanl  lioavecceux  qui  s'étaient  séparés 
de  la  communion  du  Saiul-Siége  dans  la  fa- 
meuse airaire  des  trois  chapitres,  il  adopta 
tous  leurs  sentiments,  décrivit  même  à 
saint  A  Halo,  abbé  de  Bobio  el  successeur 
de  saint  Colomban,  une  lettre  un  peu  vive, 
pour  soutenir  le  oarli  dans  lequel  il  était 
enlré. 

D'Aquilée  ,  Agreste  revint  h  Luxeuil ,  où 
il  mil  tout  en  œuvre  pour  inspirer  ses  sen- 
timents à  saint Eustase. Bien  loinde l'écouter, 
celui-ci  ne  lui  épargna  aucune  des  considé- 
rations qui  pouvaient  l'engager  à  s'en  dé- 
partir; mais  le  voyant  opiniâtrement  attaché 
a  sou  schisme.il  le  chassa  de  Luxeuil. 
Agreste,  pour  s'en  venger,  inventa  plusieurs 
calomnies  contrôla  règle  de  saint  Colomban, 
et  l'affaire  fut  même  poussée  si  loin,  que, 
pour  l'apaiser  ,  on  assembla  un  concile  à 
Mûcon,  vers  l'an  6-23.  Saint  Eustase  s'y  trouva 
et  y  défendit  la  justice  de  sa  cause  avec  uno 
force  d'éloquence  qui  ne  fui  égalée  que  par 
sa  modestie.  Mais  voya  it  qu'Agreste  n'était 
touché  ni  do  ses  raisons  ni  de  I  autorité  des 
Pères  du  concile,  le  sainl  abbé  le  cita  à  com- 
paraître dans  l'année  au  tribunal  do  Dieu , 
»our  y  plaider  sa  cause  avec  saint  Colomban 
lui-même.  En  etîet,  on  remarque  que  Agreste 
mourut  dans  le  courant  de  la  même  année, 
assassiné  par  son  propre  valet  sur  un  simple 
soupçon.  De  sou  côté,  saint  Eustaso  ne  sur- 
vécut que  deux  ans  à  son  triomphe,  el  mou- 
rut le  29  mars  625,  après  avoir  gouverné 
pendant  quinze  ans  le  monastère  de  Luxeuil. 
Son  corps,  jusqu'aux  jours  de  notre  lévolu- 
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tion  ,  fut  conservé  dans  l'abbaje  des  Béné 
diclins  de  Vergoville,  au  diocèse  de  Metz- 
mais  nous  ne  saurions  dire  ce  qu'il  est  Oel 
venu  depuis. 

Jonas  ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  loue  beaucoup 
son  éloquence  et  la  facilité  qu'il  Avait  à  sVi- 
primer.  Plusieurs  critiques  modernes,  entre 
autres  Baronius  ,  Possevin  ,  Aubert  Lemirc, 
Cave  et  Vossius,  en  ont  fait  un  éerivaio,  a' 
h  ce  litre ,  lui  ont  donné  un  rang  parmi  les 
auteurs  ecclésiastiques;  mais  celle  opiniou 
nous  paraît  moins  fondée  qu'ils  ne  Toni 
pensé.  En  effet ,  ils  ont  supposé  que  ^im 
Eustase  avait  accompagné  saint  Colomban, 
lorsque  celui-ci  se  retira  de  France  en  Italie, 
en  613  ,  et  à  ce  litre  ils  lui  ont  attribué  une 
relation  de  co  voyage  ,  dans  laquelle  il  ami 
marqué  exactement  tout  ce  qui  s'était  pas*; 
de  mémorable  sur  la  roule.  Ils  pensent  en 
même  temps  que  c'est  de  cet  itinéraire  que 
Jouas  a  tiré  tout  ce  qu'il  rapporte  de  ce 
voyage  dans  la  Vie  de  saint  Colomban,  Mr«:s 
cette  supposition  est  démentie  par  Jmas 
lui-même  qui  dit  positivement  que  sainl 
Eustase  n'accompagna  point  son  maitre, 
comme  il  en  avait  témoigné  le  désir,  et  ju* 
ce  fut  plus  tard  et  à  la  prière  du  roi  Clo- 
taire 11  qu'il  lit  eu  Italie  le  voyage  dont  nous 
avons  parlé.  Il  ne  nous  reste"  donc  aujour- 
d'hui aucun  monument  (ju.*  nous  sachions 
du  savoir  de  sainl  Eustase,  sinon  un  nréVis 
de  ce  qu'il  dit  au  concile  de  Mûcon  en  laveur 
de  la  règle  do  saint  Colomban.  Il  y  a  louk 
apparence  qu'après  le  concile  il  rédiges  h 
défense  uu'ii  y  avait  présentée  de  vive  voi\, 
et  que  Jonas  aura  puisé  dans  cet  écrit  ce 
qu'il  nous  en  apprend.  En  effet ,  on  remar- 
que d;ms  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  Jonas 
plus  de  beautés  de  style  que  dans  le  restH; 
la  pièce,  et  on  y  retrouve  de  temps  en  temps 
quelques  Iraits  de  cette  éloquence  el  de  cclt- 
justesse  de  raisonnement  que  cet  écrivaia 
altribue  à  saint  Eustase. 

Outre  l'honneur  que  le  saint  fil  aux  lettre?, 
el  par  ses  prédications  et  par  le  grand  nom- 
bre de  savants  personnages  qui  sortirent  de 
son  monastère,  il  leur  rendit  encore  un  ser- 
vice important  en  employant  une  partie  de 
ses  moines  à  copier  Jcs  bons  livres  de  lai;- 
liquilé.  Jusqu'à  la  révolution  ,  l'église  dî 
Saint-  Pierre  de  Beauvais  a  possédé  un  île  ces 
manuscrits  copiés  alors  à  Luxeuil.  Il  était 
en  lettres  onciales  et  contenait  neuf  hmt- 
lies  de  saint  Augustin  sur  la  première  épilr* 
de  saint  Jean. 

EUSÏATHE  (S  ont) ,  originaire  de  Sid" 
étailévêquo  de  Bérée  en  Syrie,  vers  l'an  321 
L'avantage  qu'il  avait  eu  de  confesser  le  iio:n 
de  Jésus-Christ  dans  deux  persécutions,  son 
rare  savoir ,  son  zèle  pour  la  vérité  cl  Lira 
d'au'res  qualités  éminenles  le  rendaient  des 
lors  recomniandablc  dans  toute  l'Egl  se. 
C'est  pourquoi  saint  Alexandre  lui  écrivit 
vers  ce  temps-là  pour  le  prier  de  n'avoir 
aucune  communication  avec  los  ariens  par 
lettres  ni  autrement ,  et  de  contresigner  l'é- 
crit qu'il  avait  composé  pour  mettre  la  foi 
de  l'Eglise  touchant  la  divinité  du  Verre  dans 
loul  son  jour.  Après  quelques  années  d'épi- 
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,  il  fui  transféré  de  l'église  de  Bérée 
b  celle  d'Àniioche,  malgré  lui,  mais  par  le 
commun  suffrage  des  évôques  ,  du  clergé  et 
Je  lout  le  peuple  chrétien.  Théodoret  dit 
que  ce  fut  immédiatement  après  la  mort  de 
saint  Philogone;  mais  il  est  nécessaire  de 


placer  entre  eux  deux  un  nommé  Paulin,  qui 
ne  remplit  ce  siège  que  fort  peu  do  temps, 
soit  qu'il  ait  abdiqué  ou  qu'il  s'en  soit  lait 
chasser  par  sa  faute;  car  il  vivait  encore  au 
temps  du  concile  de  Sardique.  La  chronique 
de  saint  Jérôme  et  de  Sozoraène  mettent  ce 
Paulin,  évèque  d'Aniioche,  avant  saint  Eu- 
stalhe.  Mais  Sozoraène  s'est  trompé  en  attri- 
buant la  translation  de  saint  Eustalhe  aux 
Pères  de  Nicée;  il  n'y  a  adeune  apparence 
que  ce  concile  ,  qui ,  dans  son  quinzième 
canon,  interdit  tous  ces  changements  d'évê- 
chés ,  ait  en  même  temps  autorisé  le  con- 
traire par  un  exemple  si  remarquable.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  saint  Eustathe 
assista  et  souscrivit  h  ce  concile  en  sa  qua- 
lité d'évôque  d'Antiocho.  Il  y  en  a  môme 
gui  ont  cru  qu'il  y  avait  présidé,  et  qu'assis 
lepremier  au  côté  droit,  à  cause  de  la  dignité 
de  son  siège,  il  y  avait  harangué  Constantin 
au  nom  de  l'assemblée.  Quelque  temps  après, 
il  assembla  lui-même  à  Antioche  un  concile, 
où  se  trouvèrent  saint  Jacques  île  Nisibe, 
saint  Paul  de  Néocésarée  et  plusieurs  autres 
évéques  au  nombre  de  vingt-huit ,  appelés 
de  loutcs  les  provinces  d'Orient  soumises  à 
son  patriarcat.  La  lettre  synodale  donne 
lieu  de  croire  que  la  déposition  de  Paulin 
avait  laissé  quelque  semence  de  division 
parmi  les  chrétiens  ,  et  que  ce  fut  pour  l'é- 
touffer qu'on  assembla  le  concile.  L'attention 
de  saint  Eustalhe  à  ne  recevoir  dans  son 
clergé  que  des  personnes  dont  la  foi  lui  était 
garantie  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  Pom- 
pée!» d'y  admettre  plusieurs  personnages 
justement  suspectés  d  hérésie,  et  dont  quel- 
ques-uns devinrent  évôques  plus  tard  parle 
crédit  des  ariens.  Mais  son  zèle  ne  se  bor- 
nait pas  à  son  église  toute  seule;  il  envoyait 
également  dans  les  autres  des  hommes 
capables  d'instruire ,  d'encourager  et  de  for- 
titier  les  fidèles  ,  et  en  môme  temps  de  fer- 
mer toute  entrée  aux  ennemis  de  la  vérité. 
Il  attaqua  en  particulier  Eusèbe  de  Césai  ée 
et  l'accusa  ouvertement  d'avoir  altéré  la  foi 
de  Nicéc.  Eusèbe  s'en  défendit  en  accusant 
le  saint,  évèque  de  sabcllianisme  *  refuge 
ordinaire  de  ceux  à  qui  le  terme  de  consub- 
itaniiel  faisait  peine.  Mais  rien  n'était  moins 
fondé  que  celte  accusation  »  puisque ,  au 
rapport  de  Socrate,  saint  Eustathe  enseignait 
dans  ses  écrits  que  le  Fils  subsistait  distin- 
ctement du  Père ,  et  que  Dieu  était  un  en 
trois  bvposthases.  Patrophile  de  Scythople , 
et  Paulin  de  Tyr,  pour  qui  le  saint  pontife 
n'éprouvait  que  de  l'horreur  à  cause  de  leur 
doctrine,  se  joignirent  a  Eusèbe,  et,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  évôques  ariens 
que  Constantin  venait  de  rappeler  de  leur 
exil,  ils  résolurent  de  chasser  saint  Eustathe 
do  son  siège.  Ils  se  réunirent  à  cet  effet  à 
Anlioclie,  et,àl'aided'uncaccusalion  infâme*, 
dont  ils  ne  lui  permirent  pas  même  de  se 
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défendre ,  il  fut  condamné  et  déposé.  Les 
évôques  catholiques  exhortèrent  saint  Eus- 
talhe à  ne  point  céder  à  une  sentence  aussi 
injuste;  le  peuple  s'émut  a  la  déposition  de 
son  évêque;  les  magistrats  et  les  principaux 
officiers  prirent  part  à  cette  division ,  et  la 
sédition  s'échauffa  de  telle  sorte  qu'on  fut 
prêt  à  en  venir  aux  armes.  Mais  les  ennemis 
du  pieux  pontife  surent  si  bien  accréditer 
leurs  calomnies  auprès  de  l'empereur,  que , 


sans  égard  pour  sa  défense  ,  celui-ci  l'exila 
d'abord  en  Thrace  ,  et  de  là  en  Illyrie,  vers 
Pan  331.  Lu  saint  supporta  aveu  beaucoup 
de  calme  l'injustice  de  ses  ennemis,  et  on  ne 
voit  poiDt  qu'il  se  soit  donné  aucun  mouve- 
ment pour  se  faire  rappeler  de  son  exil.  Mais 
avant  de  quitter  son  église ,  il  ût  rassembler 
son  clergé  et  son  peuple;  il  les  exhorta  à  ne 
point  céder  aux  loups ,  mais  à  demeurer 
fermes  et  unis  pour  leur  résister.  «  On  vit 
par  l'événement,  dit  saint  Chrysoslome,  la 
sagesse  et  l'importance  de  ce  conseil ,  qui 
sauva  la  plus  grande  partie  de  la  Ville  d'An- 
tiocho en  l'empêchant  de  devenir  arienne.  » 
On  ne  sait  point  au  juste  l'année  de  la  mort 
de  saint  Eustathe,  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  arriva  vers  1  an  337  ou  môme 
auparavant;  car  on  ne  voit  point  qu'il  scit 
rentré  en  338  avec  tous  les  autres  prélats 
exilés.  Il  ne  parut  ni  dans  le  concile  de 
Rome  ,  en  3^1 ,  ni  dans  celui  de  Sardique, 
en  3V7,  où  tous  les  autres  évôques  se  plai- 
gnirent des  violences  qu'on  leur  avait  fait 
subir.  Enfin  ,  la  lettre  du  concile  de  Philip- 
popolis,  tenu  en  3V7,  remarque  que  Paulin  , 
son  prédécesseur,  vivait  encore,  et  garde  sur 
saint  Eustalhe  un  silence  qui  fait  augurer 
qu'il  ne  vivait  plus.  Il  mourut  à  Philipnes, 
en  Macédoine ,  dans  l'ancien  diocèse  a 'Il- 
lyrie ,  d'où  Calaudion ,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, fit  rapporter  son  corps  à  Antioche, 
vers  Pan  382. 

Se*  écrits  contre  les  ariens.  —  Saint  Jérôme 
appelle  saint  Eustathe  une  trompette  reten- 
tissante ,  et  lui  accorde  l'honneur  d'avoir 
donné  le  premier  signal  du  combat  contre 
Arius.  En  effet,  il  attaqua  cet  hérésiarque 
et  de  vive  voix  et  par  un  grand  nombre  u'é- 
crits  qui  subsistaient  encore  au  v*  siècle , 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Saint  Eu  loge  d'Alexandrie  lui  attribue,  con- 
tre la  doctrine  d'Aiïus  ,  six  discours  dont  il 
rapporte  un  passage.  Facundus  cite  de  lui 
un  sixième  et  un  huitième  livres  ,  dans  les-  - 
quels  il  expliquait  divers  endroits  de  l'Evan- 
gile et  des  psaumes  touchant  l'incarnation 
du  Verbe,  et  il  en  allègue  plusieurs  passages 
pour  défendre ,  ou  tout  au  moins  pour  ex- 
cuser certaines  expressions  nestoriennesque 
l'on  reprochait  à  Théodore  de  Mopsueste. 
En  effet,  celles  de  saint  Eustalhe  sont  un  peu 
dures,  et  il  semble  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  uno  autre  personne  que  le  Verbe,  en 
disant  que  le  Verbe  habite  dans  l'humanité 
comme  dans  son  temple.  Il  dit  encore  que 
le  sépulcre  et  le  trône  que  Dieu  a  préparés  à 
son  Fils  ne  conviennent  ni  au  Père  ni  au 
Verbe,  mais  au  Christ  seul,  qui,  à  cause  de 
son  mélange  aveu  le  Verbe  diviu ,  est  le  Sei- 
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gnour  de  toutes  les  créatures.  Mais  Facundus 
remarque  en  même  temps  qu'il  ne  faut  pas 
anathématiscr  la  doctrine  de  ce  Père,  pour 
quelques  expressions  peu  exactes  dontil  s'est 
servi  dans  un  temps  où  il  pouvait  parler 
avec  une  simplicité  exemple  des  précautions 
minutieuses  qui  devinrent  nécessaires  plus 
tard,  parce  que  l'hérésie  deNestorius  n'avait 
pas  encore  paru.  Nous  voyons,  d'ailleurs, 
par  plusieurs  autres  passages  de  ses  écrits  , 
rapportés  par  Théodore! ,  qu'il  était  trôs- 
éloigné  des  erreurs  de  Nesloiius.  11  fallait 
bien  aussi  que  les  Pères  du  concile  d'Ephèse 
regardassent  saint  Eustathe  comme  entière- 
ment opposé  aux  sentiments  de  ce  novateur, 
puisqu  ils  citèrent  contre  lui  un  passage  des 
écrits  du  saint  évêque ,  qui ,  en  effet ,  est 
très-formel.  Saint  Ephrem ,  un  do  ses  suc- 
cesseurs sur  le  siège  d'Àntioche ,  dit  aussi 
qu'il  pensait  su?  le  dogme  de  l'Incarnation 
comme  saint  Cyrille.  Enûn  ,  on  sait  que  le 
mot  de  personne  ne  se  prend  pas  toujours  à 
la  rigueur  dans  les  anciens,  et  que  plusieurs 
se  sont  servi  de  ce  terme  pour  désigner  les 
deux  natures  en  Jésus -Christ.  Facundus 
l'affirme  expressément  de  saint  Alhanase, 
en  ajoutant  qu'il  pourrait  en  citer  beaucoup 
d'autres  qui  se  sont  exprimés  de  la  même 
manière.  Parmi  les  passages  que  Théodoret 
nous  a  conservés  des  écrits  de  saint  Eustathe 
contre  les  ariens,  celui-ci  contient  des  cir- 
constances remarquables  sur  ce  qui  se  passa 
au  concile  do  Nicée  ,  au  sujet  d'Eusèbe  et 
des  autres  sectateurs  d'Arius. 

«  Lorsqu'on  eut  commencé,  dit-il,  à  exa- 
miner les  questions  de  foi  dans  ce  concile 
composé  de  deux  cent  soixante  -  dix  évô- 
ques  ou  environ,  alors  on  produisit  le  livre 
d'Eusèbe,  qui  contenait  une  preuve  convain- 
cante de  ses  blasphèmes.  La  lecture  qu'on 
en  Ut  devant  tout  le  monde  causa  une  vive 
douleur  à  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et 
une  confusion  extrême  à  son  auteur.  La 
malignité  d'Eusèbe  et  de  ses  partisans  dé- 
couverte, et  leurs  écrits  impies  publique- 
ment lacérés,  il  y  en  eut  quelques-uns  en- 
core qui,  sous  prétexte  de  rétablir  la  paix 
compromise,  cherchèrent  à  obtenir  le  si- 
lence de  ceux  qui  traitaient  ordinairement 
ces  questions  d'une  manière  convenable. 
Les  ariens,  craignant  d'être  chassés  de  l'E- 
glise |  ar  lejugement  d'une  aussi  imposante 
assemblée,  s'avancèrent  au  milieu,  condam- 
nèrent la  doctrine  d'Arius,  et  souscrivirent 
à  la  formule  de  foi  qui  y  avait  été  dressée 
d'un  commun  consentement.  Mais  aussitôt 
qu'ils  se  virent  maintenus  dans  leurs  évô- 
chés,  ou  qu'ils  eurent  obtenu  d'y  rentrer, 
au  lieu  de  garder  un  silence  modeste,  eu 
faisant  pénitence,  comme  ils  y  étaient  obli- 
gés, ils  recommencèrent  de  nouveau  à  sou- 
tenir leurs  opinions.  Ils  les  proclamaient 
tantôt  en  secret,  tantôt  publiquement,  ayant 
scSn  de  les  appuyer  de  toutes  les  subtilités 
et  de  'ous  les  arguments  captieux  capables 
de  les  faire  prévaloir.  Le  désir  qu'ils  ont 
d'enraciner  l'ivr^e  dans  l'esprit  des  hommes 
leur  fait  appréhender  la  rencontre  des  per- 
sonnes éclairées  ;  ils  fuient  les  yeux  et  la 
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lumière  de  ceux  qui  sont  capables  de  dé- 
couvrir leurs  erreurs,  et  ils  font  une  guerre 
acharnée  aux  prédicateurs  de  la  >érilé.' 
Mais  nous  ne  pensons  pas  que  des  impies 
puissent  prévaloir  contre  Dieu  ;  et  s'ils  pa- 
raissent reprendre  de  nouvelles  forces,  ce 
n'est  quo  pour  justifier  la  prédiction  d'îsaie 
par  une  nouvelle  défaite.  »  Saint  Anaslase 
le  Sinaïte  rapporte  un  passage  tiré  d'un  dis- 
cours de  saint  Eustathe  contre  Us  ariens, 
dans  lequel  le  saint  patriarche  soutient  qu il 
n'est  pas  permis  de  dire  que  Jésus-Christ 
est  créé  et  engendré  selon  une  même  na- 
ture, parce  que  s'il  est  créé,  il  n'est  point 
engendré,  et  s'il  est  ergendré,  il  n'est  point 
créé. 

Livre  de  l'dme ,  etc        —  Il  nous  resta 

aussi  divers  fragments  du  livre  que  saint 
Eustathe  avait  composé  sur  l  âme;  de  m 
discours  sur  ces  paroles  des  Proverbes: h 
Seigneur  m'a  créé  dès  le  commenerment  de  ta 
voies;  de  ses  explications  sur  les  psaumes 
xv  et  xcn  ;  de  son  écrit  sur  les  inscription 
et  les  litres  des  psaumes.  On  y  voit  que  saint 
Eustathe  enseignait  clairement  que  Jésu>- 
Chrisl  est  Dieu  de  sa  nature,  et  engendré 
de  Dieu  ;  qu'il  a  eu  un  corps  et  une  âme 
comme  nous  ;  que  ce  corps  a  été  formé  dans 
le  sein  de  Marie,  par  l'opération  de  l'Esprit- 
Saint.  S'il  a  souffert,  c'est  dans  sa  nature 
humaine  ;  cette  nature  n'a  point  été  chan- 
gée en  la  nature  divine,  mais  elles  ont  en 
l'une  et  l'autre  leurs  opérations  propres  tt 
naturelles;  ce  qui  fait  voir  que  le  saint  était 
entièrement  éloigné  de  l'erreur  d'Eutychès. 
11  enseigne  encore  que  les  œuvres  du  Fils 
sont  communes  au  Père,  et  à  la  façon  dont 
il  s'expliquo  sur  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  on  voit  qu'il  ne  doutait  point  qu'elle* 
ne  fussent  unies  en  une  seule  personue. 
Dans  le  second  concile  de  Nicée,  on  cite  ui 
endroit  de  l'explication  de  saint  Eustathe 
sur  ces  paroles  des  Proverbes  :  Mangez  mo* 
pain,  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai 
dans  laquelle  il  appelait  anlétype  le  pain  et 
le  vin  avant  la  consécration.  Saint  Jérôme 
cite  son  sentiment  sur  Melchisédech,  et  dit 
qu'il  se  rencontrait  avec  saint  Irénée,  Eu- 
sèbe de  Césarée,  Apollinaire  et  quelque 
autres,  dont  l'opinion  veut  que  Melcuisedech 
ait  été  Chunanéen  d'origine,  roi  de  la  ville  de 
Jérusalem,  d'abord  appelée  Salem,  puis  Jebus 
et  enfin  Jérusalem,  dont  le  nom  lui  est  reste- 
Il  est  cité  aussi  par  Eustrace  de  Constanti- 
nople,  dans  le  chapitre  19*  de  son  lw« 
contre  ceux  qui  disent  que  l'âme  n'agit  plu* 
après  sa  séparation  d'avec  le  corps  ;  et 
retrouve  également  son  nom  parmi  celui  «»• 
plusieurs  anciens  auteurs  dans  les  œuTre* 
de  saint  Jean  Damascène.  (Quoiqu'il 
écrit  une  inlinité  de  lettres,  il  n'en  est  venu 
aucune  jusqu'à  nous. 

De  la  Pythonisse.  —  Nous  avons  en  entier 
le  livre  qu'il  écrivit  contre  Origène,  sur  la 
pythonisse  consultée  par  Saiil.  C'est  und  s 
plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  sa- 
crée. Ce  livre,  si  rernarquablo  par  l'esprit  et 
par  le  raisonnement,  fui  composé  à  la  prière 
d'Eutrope,  à  qui  le  saint  prélat  le  dédie,  ei 
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le  proclamant  un  prédicateur  sacré  de  la  pas  exhorté  a  changer  de  vie,  a  retourner 

foi  orthodoxe,  dont  il  loue  le  zèle  fervent  au  Seigneur,  et  à  le  fléchir  par  ses  larmes 

et  l'admirable  piété.  Cet  Eutrope,  ainsi  que  et  par  ses  aumônes  ?  Au  lieu  de  cela,  on  ne 

beaucoup  d'autres,  avait  témoigné  de  l'éloi-  lui  fait  dire  que  des  choses  Capables  de  jeter 

gnement  pour  l'opinion  d'Origènc,  qui  alïir-  Saûl  dans  le  désespoir.  Pourquoi  vout 

niait  que  la  pythonisse  avait  réellement  adressez-vous  à  moi,  puisque  le  Seigneur 

évoqué  l'âme  de  Samuel  par  la  force  de  ses  vous  a  abandonné,  et  qu'il  est  passé  à  votre 

enchantements.  Ce  fut  donc  pour  lui  en  rival?  Le  Seigneur  vous  traitera  comme 

inspirer  plus  d'horreur  encore,  qup  saint  je  vous  l'ai  ait  de  sa  part.  Il  déchirera 

Eustalhe  entreprit  de  traiter  de  nouveau  votre  royaume  et  V arrachera  de  vos  mains 

cette  matière,  et  de  montrer  que  Samuel  pour  le  donner  à  un  autre ,  c'est-à-dire  à 

n'était  point  apparu  à  Saùl.  David,  votre  gendre.  Demain,  vous  serez 

Il  rapporte  d abord  l'histoire  de  cette  ap-  avec  moi,  tous  et  Jonalhas,  votre  fils,  et 

parition  telle  que  nous  la  lisons  dans  le  le  Seigneur  abandonnera  aux  Philistins  le 

chapitre  xxvm  du  premier  livre  des  Rois  ;  camp  même  d'Israël.  11  n'y  a  rien  dans  le 

puis,  venant  au  fond  de  la  question,  il  établit  commencement  de  cette  prédiction  qui  oblige 

pour  principe  que  le  démon  n'a  aucun  pou-  h  recourira  Samuel,  puisqu'il  n'y  estquesliou 

voir  sur  les  âmes  des  justes,  et  ne  peut  les  que  d'événements  déjà  prédits  ou  marqués 

rappeler  d'un  autre  monde,  ce  pouvoir  étant  par  ce  prophète  depuis  longtemps.  Pour  ce 

réservé»  Dieu  seul,  qui  a  l'empire  sur  toutes  qui  est  de  la  (in,  qui  fixe  au  jour  suivant 

choses.  11  se  moque  d'Origènc, qui  attribuait  I  accomplissement  de  tout  ce  qui  avait  été 

au  Saint-Esprit  les  paroles  de  la  pythonisse,  prédit ,  quelle  merveille  quand  le  démon 
et  soutient  que  l'Ecriture  ne  dit  nulle  part    aurait  rencontré  juste  une  fois  par  hasard? 


que  celle  femme  ail  évoqué  Samuel,  et  Si  Les  circonstances  dont  il  était  déjà  informé, 

elle  l'évoqua,  dit-il,  en  parlant  à  Origène,  il  le  conduisaient  à  cette  prévision  ;  il  voyait 

parut  en  corps  ou  en  esprit.  S'il  ne  parut  qu'en  les  machines  de 

esprit ,  ce  n'est  donc  pas  Samuel  qu'elle  yeux,  et  tout  pré 

évoqua,  puisque  Samuel  était  composé  d'une  les  Philistins  et 

•line  et  d'un  corps.  Si  c'est  en  corps  qu'il  peuple  était  saisi 


parut  en  corps  ou  en  esprit.  S'il  ne  parut  qu'en  les  machines  de  guerre  dressées  sous  ses 

préparé  pour  un  combat  entre 
et  les  Israélites;  le  chef  du 

in  corps.  Si  c'est  en  corps  qu'il  peuple  était  saisi  de  frayeur,  et  Dieu  s'était 

parut,  pourquoi  Saùl  ne  Vî  vit-il  point?  »  retiré  de  lui.  Cela  serait  d'autant  moins 

Il  ajoute  qu'il  ne  vit  pas  même  son  ombre  ,  surprenant,  que  le  démon  étant  l'auteur  do 

mais  qu'ayant  été  frappé  par  les  paroles  la  guerre,  selon  l'Ecriture,  et  l'artisan  des 

extraordinaires  et  les  mouvements  violents  plus  grands  maux,  il  est  clair  qu'il  prévoit 

de  la  pythonisse,  il  se  jeta  à  terre  pour  l'a-  ceux  qui  sont  préparés  aux  impies.  Cepen- 

dorer,  mais  sans  l'avoir  vue  en  aucune  ma-  dant  on  ne  voit  pas  aussi  clairement  par  la 

nière.  Saint  Eustathe  montre  ensuite  qu'il  suite  de  cette  histoire  que  Saul  soit  mort 

ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre  en  effet  le  lendemain,  puisqu'il  est  vraisem- 

toules  les  circonstances  marquées  dans  les  blable  que  la  bataille  ne  s'est  livrée  que  le 

saintes  Ecritures  ;  que  les  écrivains  sacrés  troisième  jour.  Ce  prince  n'y  périt  pas  seu- 

parlent  souvent  des  choses  selon  ce  qu'elles  lement  avec  Jonalhas,  ainsi  que  ce  prophète 

paraissent,  et  non  selon  ce  qu'elles  sont  en  l'insinue,  mais  encore  avec  deux  autres  de 

effet.  Quand  il  est  dit  au  livre  do  Y  Exode  ses  tils.  Enfin  ,  cette  parole:  Demain,  vous 

que  les  magiciens  de  Pharaon  en  firent  au-  serez  avec  moi,  vous  et  Jonalhas,  votre  fils, 

tant  que  Moïse,  et  qu'ils  produisirent  de  est  un  vrai  mensonge  et  une  impiété;  car 

même  des  serpents,  des  grenouilles,  du  s'il  y  a,  selon  l'Evangile,  une  différence 

sang,  des  moucherons  et  autres  prodiges,  énorme  dans  l'autre  monde,  entre  les  lieux 

on  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  démon  où  résident  les  justes,,  et  le  séjour  des  im- 

ait  fait  réellement  les  mêmes  choses,  et  de  pies ,  comment  se  peut-il  faire  que  Saùl* 

la  même  manière  ;  mais  que  ces  grenouilles,  coupable  de  tant  de  crimes,  pût  se  trouver 

ces  serpents  n'étaient  que  des  prestiges  et  après  sa  mort  à  côté  de  Samuel,  et  même 

n'avaient  rien  de  réel,  comme  il  est  évident  de  son  fils  Jonalhas,  le  prolecteur  et  l'ami 

par  la  suite  de  l'histoire.  Il  fait  à  peu  près  le  de  David,  dans  la  vie  duquel  il  n'y  avait 

même  raisonnement  sur  l'apparition  de  Sa-  jamais  rien  eu  que  de  bien.  Si  donc  cette 

mue!,  qu'il  prétend  n'avoir  été  qu'un  simple  prédiction  est  fausso  et  impie,  de  quel  droit 

fantôme  formé  par  l'o  ération  du  démon;  et  l'attribuer  à  Samuel  ?  Saint  Eustathe  fait  un 

il  soutient  que  si  l'Ecriture  donne  le  nom  de  crime  à  Origène  de  ce  parti  pris  d'expliquer 

Samuel  à  ce  spectre,  en  disant  qu'il  parut,  toute  l'Ecriture  sainte  allégoriauement.  Dans 

qu'il  parla  et  qu'il  menaça  Saùl,  c'est  que  celte  circonstance,  il  s'est  tellement  attaché 

1  ombre  qui  représentait  Samuel  accomplit  au  sens  littéral  de  l'histoire  de  l'évocation 

réellement  toutes  ces  choses.  Il  tire  même  de  Samuel,  qu'il  a  fait  passer  jusqu'aux  pa- 

de  toutes  ces  circonstances  diverses  preuves  rôles  de  la  pythonisse  pour  le  langage  de 

de  la  fausseté  de  cette  histoire.  Quelle  ap-  l'Esprit-Saint. 

pareiice  que  Samuel  ait  élé  évoqué  malgré  Non-seulement  il  nie  qu'elle  ait  pu  tenir 

lui.  et  par  la  force  des  enchantements  de  la  sa  promesse  et  évoquer  l'âme  de  Samuel, 

pythonisse  î  Si  ce  prophète  avait  réellement  mais  même  qu'on  puisse  dire  que  Dieu,  dans 

apparu  à  Saùl,  ne  l'aurait-il  pas  repris  de  cette  occasion,  aurait  suppléé  à  son  irapuis- 

coiwmter  les  démons,  lui  qui  ne  pouvait  sance,  pour  punir  Saùl  de  l'avoir  consultée; 

ignorer  les  rigueurs  de  In  loi  de  Dieu  contre  puisque  c'eût  été  fournir  à  ce  malheureux 

les  devins  el  les  magiciens  ?  Ne  l'aurait-il  prince  une  matière  d'erreur,  et  lui  faire  ju 
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ger  en  effet  que  le  démon  a  véritablement 
le  pouvoir  d'évoquer  les  morts.  Il  dit  que  la 
pythonisse  connaissait  très-bien  Saul,  mais 
qu'ello  feignit  de  le  méconnaître  ;  car,  rc- 
marque-t-il,  les  démons  ne  disent  jamais  la 
vérité  de  leur  propre  mouvement;  mais  ils 
la  disent  lorsqu'ils  y  sont  contraints  par  les 
exorcismes  des  chrétiens,  qui  ont  sur  eux 
un  tel  empire  qu'ils  peuvent  les  tourmenter, 
les  chasser  des  corps  et  les  mettre  en  fuite 
par  l'invocation  du  nom  du  Seigneur.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  les  âmes  des  morts 
apparaissent  aux  vivants  pendant  le  som- 
meil, sous  des  formes  humaines,  revêtues 
de  vêlements  connus,  et  souvent  môme 
laissant  apercevoir  sur  leurs  membres,  les 
inarques  des  plaies  et  des  blessures  qu'ils 
avaient  reçues  sur  la  terre.  L'Ame  du  Sau- 
veur n'étant  descendue  aux  enfers  que  pour 
en  délivrer  celles  qui  étaient  retenues  cap- 
tives, elle  remonta  au  ciel  dès  le  même  jour 
pour  y  recevoir  celle  du  bon  larron, suivant  la 
promesse  qu'il  lui  en  avait  laite  sur  la  croix. 
En  l'autro  vie,  il  reste  toujours  dans  l'Ame 
môme  des  plus  grands  pécheurs,  un  désir 
violent  de  s'échapper  de  leur  prison  souter- 
raine et  de  s'élever  vers  le  ciel.  Tout  est 
d'accord  dans  les  divines  Ecritures,  un  pas- 
sage n'est  jamais  contraire  à  l'autre,  mais  il 
n'y  a  cependant  que  ce  que  Dieu  y  dit  qui 
soit  la  pure  vérité  et  l'objet  de  notre  foi. 

Ce  qu'il  remarque  par  rapport  à  l'objection 
d'Origèue  sur  cet  endroit  :  La  femme  dit  à 
Saul  :  Qui  voulez-vous  que  j'évoque  ?  «  Aucun 
démon  n'a  dil  cela,  remarquait  Origène,  mais 
c'est  l'écrivain  sacré  qui  raconte;  or  nous 
croyons  que  cet  écrivain  est  le  Saint-Esprit  et 
non  pas  un  homme. —  Oui,  sans  doute,  en  ce 
qu'il  raconte,  répond  saint  Euslathe;  mais 
il  faudrait  être  insensé  pour  ne  pas  voir  que 
ces  paroles:  qui  voulez-voui  que  j'évoque? 
ne  sont  pas  de  celui  qui  raconte  mais  d  une 
femme  possédée  du  démon.  Or  il  n'y  a  que  ce 
que  Dieu  dit  qui  soit  la  pure  vérité,  et  par 
conséquent  l'objet  de  notre  foi...  »  Saint 
Eustatno  marque  un  profond  respect  peur 
les  moindrescirconstances  de  l'histoire  sainte, 
et  reprend  sévèrement  Origène  d'avoir  em- 
ployé le  mol  fable,  en  parlant  de  la  manière 
dont  il  est  écrit  que  les  arbres  fruitiers 
produisirent  au  temps  de  la  création.  «  11 
n'a  pas  horreur,  dit-il,  d'appeler  fables  des 
choses  que  Moïse,  le  très-tidèle  serviteur  do 
Dieu,  a  écrites.  »  Mais  cette  accusation  do 
saint  Eustathe  tombe  à  faux,  car  il  est  clair 
qu'Origène  n'avait  employé  le  mot  fable  que 
comme  l'équivalent  de  "celui  d'histoire  ou 
de  narration;  mais  on  voit  au  moins  par  co 
passage,  combien  le  saint  évêque  était  déli- 
cat sur  le  respect  dû  à  nos  livras  sainls.  Ou 
y  voit  aussi  qu'il  était  bien  éloigné  do  re- 
mettre en  question  l'authenticité  de  la  Genèse 
et  d'en  contester  la  rédaction  à  Moïse.  11  at- 
tribue le  livre  de  la  Sagesse  a  Salomon  et  en 
lire  des  témoignages  contre  les  juifs.  Il  cite 
l'ouvrage  de  saint  Méthode  contre  Origène; 
se  déclare  partout  contre  ses  allégories,  qu'il 
regarde  presque  comme  la  ruine  de  l'Ecri- 
ture. Saint  Eustathe  traiîe  partout  Ongène 
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avec  un  grand  mépris,  et  il  y  a  d'autant  plus 
lieu  de  s  en  étonner  qu'il  ne  s'agissait  entre 
eux  que  d'une  question  sur  laquelle  l'Eglise 
n'a  pas  prononcé,  et  qui  partage  encore  au- 
jourd'hui les  savants.  Cet  écrit  de  saint  Eu* 
stathe  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  en  1629,  in-4",  grec  el  latin,  de  la  ver- 
sion de  Léon  Allatius;  ensuite  dans  le  VIII*  f 
tome  des  Critiques  sacrées,  et  dans  le  XXVII' 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  mais  seulement 
en  latin. 

Ecrits  supposés  à  Saint  Eustathe.  —  Léon 
Allatius  nous  a  donné,  sous  le  nom  de  saint 
Eustathe,  un  Commentaire  de  l'ouvrage  in 
six  jours;  mais  il  ne  le  lui  a  attribué  qu'en 
doutant  qu'il  en  fût  le  véritable  auteur,  ce  ! 
doute  est  devenu  aujourd'hui  une  Térité. 
C'est  une  compilation  informe  et  mal  digé- 
rée de  divers  passages  de  l'Ancien  Testament, 
d'Arlapanus,  de  Josèphe,  de  l'Evangile  qui 
porte  le  nom  de  saint  Jacques,  d'EusèbV, 
de  saint  Basile  et  de  quelques  autres.  Elle 
n'a  rien  de  la  beauté  du  style  ni  de  l'éléva- 
tion des  pensées  ordinaires  à  saint  Eustathe; 
et  elle  serait  loin  de  lui  faire  honneur  parla 
foule  do  réflexions  minutieuses  dont  elle  est 
remplie.  Aucun  des  anciens  ne  lui  a  attribué 
cet  ouvrage:  ni  saint  Jérôme,  ni  Anaslasele 
Sinade,  ni  Gélasede  Cyii^ue,  ni  Sacrale,  ni 
Sozomènc,  qui  cependant  auraient  eu  lieu 
de  le  faire.  Du  reste,  cet  écrit  donne  à  Eu- 
sèbe  de  Césarée  le  titre  de  saint.  Est-ce 
ainsi  que  saint  Eustathe  l'aurait  qualifié, 
lui  oui  l'accusait  d'avoir  violé  la  foi  de  Ni- 
cée,  et  qu'Eusèbc  à  son  tour  traitait  de  sa-  ' 
bellieu?  Enfin,  do  l'aveu  môme  de  Léon  Al- 
latius, il  y  a  dans  co  commentaire  plusieurs 
passages  exactement  conformes  à  l'Hexamt-  , 
ron  de  saint  Basile,  soit  pour  le  se;is,  soit 
pour  les  termes;  il  est  hors  d'apparence 
qu'un  homme  au>si  habile  et  aussi  éloquent 
que  saint  Basile  ait  emprunté  de  cet  ou- 
vrage pour  enrichir  le  sien?  Ce  qui  pourrait 
faire  quelque  diftïeulté,  c'est  que  l'auteur  date 
son  commentaire  de  la  trentième  année  de  . 
Constantin,  qu'il  dil  être  la  269'  de  Jésus- 
Christ;  mais  ou  peut  tirer  de  cette  époque 
même  une  preuve  qu'il  joignait  l'ignorance 
à  l'imposture,  puisque  la  trentième  année  de 
Constantin  équivaut  à  la33o%  et  non  à  la  269* 
de  Jésus-Christ.  Ajoutez  à  cela  qu'il  affirme, 
a  la  lin  de  son  ouvrage,  que  l'autel  profane, 
élevé  au  pied  du  lérébinthe  d'Abraham,  sub- 
sistait encore  de  son  temps,  et  qu'on  y  im- 
molait des  holocaustes  et  des  hécatombes; 
et  l'histoire  de  Constantin  porte  positivement 
que  ce  prince  tit  abattre  cet  autel  la  vingt- 
sixièmo  année  de  sou  règne.  11  y  a  donc 
touie  apparence  que  cet  auteur  a  vécu  aptes 
saint  Basile,  et  que  pour  faire  valoir  un  ou- 
vrage qui  est  par  lui-môme  Irès-peu  de  chose, 
il  a  cherché  à  lui  revendiquer  au  moins  le 
mérite  de  l'antiquité.  Dansson  explicaliondes 
sixjours.il  y  a  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  la  nature  et  les  propriétés  des  animaux. 
Il  fait  ensuite  l'abrégé  de  l'histoire  de  la 
Bible  jusqu'au  temps  des  Juges  ;  et  il  l'a™1' 
môme  conduit  jusqu'au  règne  d'Alexandre  le 
Grand,  si  I  on  en  croit  le  P.  Labhequi  dit 
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lavoir  vu  manuscrit.  11  compte  trois  mille 
ans  depuis  Adam  jusqu'à  la  mort  de  Phaleg, 
cinq  mille  cinq  cent  trente  et  un  jusqu'à  fa 
résurrection  de  Jésus-Christ,  et  depuis  ce 
temps  jusqu'à  la  trentième  année  de  Cons- 
tantin 369  ans.  —  Grégoire,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Césarée,  rapporte  en  son  entier  tout  un 
discours  qu'il  dit  avoir  été  prononcé  par 
saint  Eustathe  dans  le  concile  de  Nicée; 
Liais  à  la  manière  dont  il  est  conçu,  on  voit 
que  ce  discours  est  plus  récent  que  le  con- 
cile en  question  et  postérieur  môme  au  pre- 
mier concile  de  Conslanlinople,  où  la  foi 
sur  les  trois  personnes  de  la  Trinité  fut 
plus  nettement  définie  que  dans  tous  1rs 
conciles  précédents,  quoiqucjavec  moins  do 
précision  encorequ'elle  ne  l'est  dans  ce  dis- 
cours. Gélase  de  Cvzique  ne  dit  rien  de 
celte  pièce  qui,  si  elle  était  véritable,  méri- 
tait cependant  mieux  de  trouver  place  dans 
son  histoire  que  les  réponses  qu  il  attribue 
à  notre  saint  patriarche  contre  le  philosophe 
Phadon,  qui  discutait  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles de  la  Genèse  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  Il  faut  ajouter 
que  ce  Grégoire,  qui  n'a  vécu  que  sur  la  (in 
du  ii*  siècle,  ne  peut  être  d'une  grande  au- 
torité en  ce  qui  regarde  l'histoire  du  concile 
de  Nicée.  Le  nom  do  saint  Eustathe  est  cé- 
lèbre parmi  les  jacobites  orientaux,  autre- 
ment appelés  monophytes ,  parce  qu'ils  no 
reconnaissent  qu'une  nature  en  Jésus-Christ; 
et  ils  ont  sous  son  nom  une  liturgie  impri- 
mée dans  le  second  tome  des  Liturgies  de 
Renaudot.  On  l'a  également  imprimée  dans 
le  Missel  des  maronites,  qui  sert  pour  la  cé- 
lébration des  offices  suivant  le  rite  syrien. 
Comme  toutes  les  liturgies  orientales,' celle- 
ci  est  postérieure  aux  hérésies  de  Neslorius 
et  d'Eutychès  ;  et  les  jacobites  n'ont  pas  eu 
plus  de  raison  de  l'attribuer  h  saint  Eustathe, 
qu'ils  n'eu  ont  eu  de  donner  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Ignace  celles  qui  portent  leur 
nom. 

Saint  Eustathe  se  fit  admirer  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  par  son  zèle  pour  la  véritable 
doctrine,  par  la  beauté  de  son  éloquence, 
«t. par  la  grande  connaissance  qu'il  avait  des 
lettres  divines  et  humaines.  On  a  loué  dans 
ses  écrits  la  pureté  du  style,  l'élévation  des 
pensées,  la  beauté  de  l'expression,  la  déli- 
catesse du  discours;  et  on  voit  par  le  peu 
quiuous  en  reste,  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré 
dans  cet  éloge.  On  peut  même  ajouter  qu'il 
écrivait  avec  beaucoup  de  feu,  qu'il  pressait 
vivement  ses  adversaires  ,  et  quelquefois 
même  avec  des  termes  qui  marquaient  un 
peu  trop  la  passion.  Socrate,  un  des  grands 
{►artisans  d'Origène,  parle  de  lui  avec  mépris, 
a  cause  des  écrits  qu'il  avait  publiés  contre 
ce  uiattre.  Suivant  lui,  Eustathe,  qui  n'avait 
ncn  que  de  bas  et  de  méprisable,  se  serait 
«Uaqué  à  un  homme  supérieur  pour  asseoir 
•es  Jondemenls  do  sa  réputation  sur  lesdébris 
del'honucur  mieux  mérité;  mais  quelque 
inutiles  que  soient  les  œuvres  du  saint  pa- 
triarche d'Autioche,  ce  que  nous  avens  rap- 
porté sutlit,  il  nous  semble,  pour  lejn.slili«r 
dune  aussi  oùicuse  i:»culp  ilion.  11  avait 
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assez  de  mérite  pour  être  admiré  de  son 
temps,  et  conserver  encore  les  hommages 
de  la  prostéritô. 

EUSTATHE  de  S&baste  était  originaire 
de  la  Cappadoce.  Il  fit  ses  études  à  Alexan- 
drie, où  il  eut  pour  maître  Arius,  dont  il  fut 
un  des  plus  zélés  disciples,  pendant  que  cet 
hérésiarque  y  publiait  ses  blasphèmes  con- 
tre le  Fils  de"  Dieu.  Il  paraît  qu'au  sortir  de 
cette  ville  il  alla  demander  la  cléricature  à 
saint  Eustathe  d'Antioche,  qui  lui  refusa  cet 
honneur.  Eulale,  que  Socrate  appelle  le  père 
d'Eustathe,  se  montra  moins  scrupuleux , 
mais  il  n'eut  pas  lieu  de  s'applau  lit*  de  sa 
facilité,  puisque  plus  lard  il  le  retrancha  de 
son  clergé,  parce  qu'il  no  portait  pas  un  habit 
ecclésiastique.  De  retour  en  son  pays,  il  se 
présenta  à  Hermogène  de  Césarée,  se  déclara 
pour  la  foi  de  Nicée  à  laquelle  ce  saint  évê- 
que  était  très-attaché,  et  renonça  aux  erreurs 
d'Anus,  abjuration  qui  lui  valut  l'imposition 
des  mains  et  le  sacerdoce.  Après  la  mort 
d'Hermogène,  Eustathe  dont  la  foi  savait  se 
ployer  à  toutes  les  circonstances,  so  rendit 
à  Conslanlinople  où  il  s'unit  avec  Eusèbe, 
qui  comme  lui  suivait  la  doctrine  impie 
u'Arius  ;  mais  en  ayant  été  chassé  pour  des 
causes  qui  sont  loin  de  faire  honneur  à  la 
droiture  de  son  caractère,  il  se  retira  dans 
son  pays,  où  il  fut  obligé  de  nouveau  de 
justifier  sa  doctrine;  ce  qu'il  tit  en  des  ter- 
mes qui,  sous  une  apparence  orthodoxe,  dé- 
guisaient la  malignité  de  ses  intentions.  On 
ne  sait  par  quel  hasard  il  obtint  l'épiscopal  ; 
il  y  fut  sans  doute  élevé  par  les  ariens,  qui 
voulaient  s'assurer  en  lui  un  des  complices 
de  leur  conjuration.  Aussi  s'étant  trouvé 
au  concile  d'Ancyre  en  358,  il  vint  de  là  à 
Sélcucie  et  passa  ensuite  à  Conslanlinople, 
où  il  souscrivit  à  tout  ce  que  les  hérétiques 
proposèrent;  ce  qui  lo  tit  chasser  de  son 
siège,  dont  il  avait  été  déposé  quelque  temps 
auparavant,  au  concile  de  Mélitine.  Pour  se 
faire  rétablir,  il  s'adressa  aux  évôques  d'Oc- 
cident, et  entreprit  le  voyage  de  Home;  nous 
ignorons  co  que  le  pape  Libère  lui  proposa 
ni  à  quoi  il  consentit;  mais  nous  savons  quu 
sur  une  lettre  qu'il  rapporta  de  sa  part  au 
concile  de  Thyanes,  il  fut  réintégré,  dans 
son  siège.  Au  retour  de  Home,  il  se  rendit 
en  Sicile  avec  quelques-uns  des  évôques  qui 
l'avaient  accompagné  dans  ce  vovage.  Us  y 
firent  assembler  un  concile  des  évôques  du 
pays,  en  présence  desquels  ils  approuvèrent 
la  foi  de  Nicée  et  lo  terme  consubstanticl, 
comme  ils  avaient  fait  à  Romo.  Eustalhc  passa 
ensuite  en  lllyrie,  et  on  croit  que  ce  fut  lui 
qui  engagea  Germinins  de  Sirmium  à  quitter 
la  parti  des  ariens.  Mais  plus  tard,  voyant 
que  Valens  s'était  déclaré  l'ennemi  des  ca- 
tholiques, il  signa  à  Cyzique  une  nouvelle 
profession  de  foi  où,  sans  parler  de  la  con- 
substanlialité,  on  se  contentait  de  dire  que 
le  Fils  est  semblable  nu  Père  en  substance. 
Celte  nouvelle  confession  le  rangeait  parmi 
les  semi-ariens,  et  le  posait  comme  chef  de. 
l'hérésie  qui  combat  la  divinité  du  Saint 
Esprit.  Tant  de  variations  le  rendirent  suk- 
pect  aux  catholiques,  cl  en  particulier  à. 
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Théodolo,  évêque  de  Nicopolis,  capitale  de 
la  petite  Arménie  où  Sébaste  était  situéo. 
Mais  saint  Basile  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'Euslathe  eût  caché  tant  de  mauvaise  foi 
dans  les  signatures  qu'il  avait  données  à 
Romo  et  à  Tliyanes,  ne  pouvait  encore  se 
résoudre  h  l'abandonner.  Il  conféra  avec  lui 
sur  tous  les  chefs  d'hérésie  dont  Théodote 


l'accusait,  et  quoiqu'il  ne  s'a 


lerçut  pas  qu'il 


s'écartât  on  rien  de  la  sainte  doctrine,  toule- 


signerait  une 
e  de  Nicée  était 


fois  il  exigea  de  lui  qu  i 
confession  de  foi  où  le  Symbo 
rapporté  tout  entier,  et  qui  déclarait  ana- 
thème  quiconque  dirait  que  le  Saint-Esprit 
est  créature.  Eustalhe  signa  en  ces  termes  : 
«  Moi,  Eustalhe,  évêque  je  vous  ai  lu  et  no- 
tifié ceci,  à  vous,  Basile,  je  l'ai  approuvé  et 
Yy  ai  souscrit  en  présence  de  notre  frère 
Fronton,  du  choré  vêque  Sévère  et  de  quelques 
autres  clercs.  »  À  la  suite  de  celte  souscrip- 
tion, saint  Basile  convoqua  un  concile  des 
évêques  de  Cappadoce  et  d'Arménie,  pour 
les  réunir  tous  en  la  même  communion. 
Eustalhe  promit  de  s'y  rendre  avec  ses  dis- 
ciples; mais  après  s'être  fait  longtemps  at- 
tendre, il  s'eicusa  par  lettres  d'y  vonir,  sans 
faire  aucune  mention  de  ce  qu  il  était  con- 
venu avec  saint  Basile.  Cette  réticence  fit 
soupçonner  son  hypocrisie,  qui  se  dévoila 
plus  clairement  encore  lorsqu'on  le  vit  se 
séparer  de  la  communion  do  saint  Basile; 
car  il  renonça  à  la  communion  et  à  l'amitié 
du  saint  archevêque  de  Césarée,  dans  la 
crainte  que  la  profession  de  loi  qu'il  avait 
signée  ne  lui  nuisit  auprès  de  l'empereur. 
Ses  mœurs  étaient  mieux  réglées  que  sa  foi, 
et  Sozomène  compare  sa  conduite  a  celle 
des  personnes  les  plus  régulières.  Il  faisait 
profession  de  la  vie  ascétique,  et  entretenait 
a  Sébaste  un  hôpital,  qu'il  avait  bâli  pour 
recevoir  les  étrangers  et  les  pauvres  infir- 
mes. Ses  discours,  soutenus  d'un  extérieur 
édifiant ,  engagèrent  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  à  embrasser  une 
vie  sainte  et  réglée.  Ce  fut  lui  qui  persuada 
à  Marathonius,  depuis  évêque  de  Nicomôdie, 
et  l'un  des  protecteurs  do  l'hérésie  des  macé- 
doniens, do  quitter  les  dignités  du  siècle 
pour  vivre  en  solitaire.  Mais  sur  la  fin  do 
sa  vie,  il  poussa  les  choses  h  l'excès;  il  con- 
damna le  mariage  et  sépara  les  femmes  de 
leurs  maris,  soutenant  que  les  femmes  ma- 
riées ne  pouvaient  se  sauver.  11  conseilla 
à  ceux  qui  avaient  de  l'aversion  pour  les 
assemblées  de  l'Eglise,  de  se  réunir  entre 
eux,  et  d'en  tenir  de  secrètes  dans  des  mai- 
sons particulières.  11  obligeait  ses  sectateurs 
h  quitter  leurs  biens,  comme  incompatibles 
avec  l'espérance  du  paradis.  11  portait  un 
habit  de  philosophe,  et  il  lit  adopter  un  cos- 
tume particulier  aux  néophytes  de  sa  doc- 
trine. M  condamnait  l'usage  de  certaines 
viandes,  et  voulait  qu'on  jeûnât  le  diman- 
che, disant  que  les  jeûnes  ordinaires  de 
l'Eglise  étaient  inutiles,  dès  qu'on  avait 
atteint  un  certain  degré  de  pureté  qu'il  ima- 
ginait. Il  avait  en  horreur  les  chapelles 
Bâties  en  l'honneur  des  martyrs,  et  les  as- 
semblées qui  s'y  faisaient,  "il  détournait, 


sous  prétexte  do  piété,  les  domestiqiiM  fa 
service  de  leurs  maîtres.  Il  obligeait  les 
femmes  à  se  couper  les  cheveux,  et  uéfendiii 
formellement  de  prier  dans  les  maisons  des 
personnes  mariées.  Enfin  il  voulait  qu'on 
évitât  comme  une  profanation  sacrilège  U 
bénédiction  et  la  communion  d'un  prêtre 
qui  avait  contracté  un  mariage  légitime  lors- 
qu'il n'était  encore  que  laïque. 

Plusieurs  femmes  séduites  par  ces  dis- 
cours  quittèrent  leurs  maris,  et  un  grar>J 
nombre  d'esclaves  s'enfuirent  de  la  maison 
de  leurs  maîtres.  Pour  arrêter  le  cours  de 
ces  maximes  dangereuses,  les  évêques  s'as- 
semblèrent dans  Ta  ville  de  Gangres,  métro- 
pole de  la  Paphlagonie,  et  rédigèrent  vingt- 
un  canons  qui  renfermaient  des  maximes 
tout  opposées.  Quinze  évêques  y  souscri- 
virent et  les  adressèrent,  avec  une  lettre 
synodale  qui  exposait  les  motifs  du  concile, 
à  tous  les  évêques  d'Arménie.  A  la  fuite  de 
ces  canons  qui  contenaient  autant  d'anathè- 
mes,  contre  chacune  des  propositions  d'Eus- 
talhe,  les  Pères  du  concile  ajoutaient  ces 
réflexions  :  «  Nous  ordonnons  ceci,  non  pour 
éloigner  de  l'Eglise  ceux  qui  veulent  s'eier- 
cer  à  la  piété  selon  l'Ecriture  ;  mais  cetu 
pour  qui  ces  exercices  sont  une  occasion 
de  s'élever  avec  arrogance  au-dessus  d'une 
vie  plus  simple,  et  d'introduire  des  nou- 
veautés contre  l'Ecriture  et  les  canons. 
Ainsi  nous  admirons  la  virginité,  nous  an- 
prouvons  la  continence  et  la  séparation  du 
monde;  mais  pourvu  que  l'humilité  et  la 
modestie  les  accompagnent.  Nous  honorons 
lo  mariage,  et  nous  ne  méprisons  nulle- 
ment les  richesses,  quand  on  en  use  avec 
justice  et  libéralité.  Nous  louons  la  simpli- 
cité dans  les  vêtements  qui  ne  sont  que  pour 
les  besoins  du  corps,  et  n'y  admettons  ni 
le  luxe  ni  In  mollesse.  Nous  honnorons  les 
églises  et  les  assemblées  qui  s'y  tiennent, 
sans  toutefois  renfermer  la  piété  entre  des 
murailles.  Nous  louons  aussi  les  grandes 
largesses  que  les  frères  font  aux  pauvres 
par  le  ministère  de  l'Eglise.  En  un  mol  nous 
souhaitons  que  l'on  y  pratique  tout  ce  que 
nous  avons  appris  par  les  divines  Ecritures 
et  par  les  traditions  des  apôtres.  » 

Il  n'est  parlé  d'Eustathe  ni  de  ses  secta- 
teurs dans  aucun  ancien  catalogue  des  hé- 
rétiques, et  l'histoire  ne  nous  apprend  nulle 
part  qu'ils  aient  continué  à  dogmatiser,  après 
leur  condamnation  au  concile  de  Gangres. 
D'où  il  est  naturel  de  conclure,  ou  qu'ils 
acquiescèrent  à  ce  qui  y  avait  été  ordonné, 
ou  du  moins  que  leurs  erreurs  ûnirent  arec 
eux. 

EUSTRATIUS,  prêtre  de  l'Eglise  de  Cons- 
tanlinople,  sur  la  tin  du  V  siècle,  a  composa 
sur  les  Ames  des  morts,  un  Irailé,  doot  Pbo- 
tius  porte  le  jugement  suivant,  au  codei  171 
de  sa  Bibliothèque  :  Les  pensées  en  sont  gé- 
néralement meilleures  que  le  style,  cepen- 
dant l'auteur  est  clair  dans  ce  qu'il  dit.  H 
se  propose  de  prouver  trois  choses  :  d'abord, 
que  les  âmes  agissent  après  ôlre  sorties  du 
corps;  non-seulement  les  âmes  des  bien- 
heureux, mais  généralement  les  âmes  ae 
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tous  les  hommes,  el  qu'elles  agissent  selon 
l.i  différence  de  leur  mérite  ;  ensuite,  gue 
celles  qui  apparaissent  sous  différentes  for- 
mes, se  font  voir  en  leur  nature,  et  que  ce 
n'est  pas  un  effet  unique  de  la  divine  puis- 
sance qui  les  fait  paraître  visibles,  puisqu'il 
n'est  nullement  besoin  pour  cela  d'avoir 
recours  à  des  figures  et  à  des  représentations 
surnaturelles,  les  âmes  pouvant  seules  et 
par  elles-mêmes  faire  tout  ce  qui  plaît  à 
Dieu.  Après  avoir  travaillé  à  prouver  ces 
deux  points  par  des  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  l'auteur  s'etTorco  de  montrer 
que  les  oblations  et  les  sacrifices  offerts  par 
les  préires  pour  ceux  qui  sont  morts  dans 
la  foi  de  l'Eglise,  aussi  bien  que  les  prières 
et  les  aumônes  faites  à  leur  intention,  ser- 
vent pour  le  salut  et  la  rémission  des  péchés 
de  ceux  pour  qui  ils  sont  offerts.  Il  remarque 
que  c'était  une  coutume  établie  dans  l'Eglise, 
d'en  offrir  trois  jours  après  la  mort,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
ensuite,  au  bout  de  neuf  jours,  parce  que 
Jésus-Clirist  se  fit  voir  à  ses  disciples  lo 
neuvième  jour  après  sa  résurrection  ;  et 
enfin  au  bout  de  quarante  jours,  parce  que 
c'est  après  cet  espace  de  temps  que  Jésus- 
Christ  est  remonté  dans  les  cieux.  —  Cet 
ouvrage,  qui  ne  laisse  pas  de  contenir  quel- 
mies  données  intéressantes  sur  les  coutumes 
de  l'Eglise,  à  l'époque  où  vivait  son  auteur, 
.1  été  publié  par  Léon  Allatius  dans  son  Traité 
du  Purgatoire. 

Euslratius  avait  été  contemporain  d'Eu- 
tjcliius,  patriarche  de  Constantinonle ,  et 
soumis  à  sa  juridiction.  «  Le  grand  Euty- 
chius,  archevêque  de  Constantinople,  est 
pour  moi,  dit-il,  un  chef  sacré  et  respectable 
en  toutes  choses.  »  L'affection  qu'il  lui  por- 
tail l'engagea  a  écrire  sa  Vie;  mais  c'est  plutôt 
une  oraison  funebro  que  le  simple  récit  des 
actions  de  ce  pontifo  ;  ce  qui  nous  fait  sup- 
poser qu'il  la  publia  peu  de  temps  après  sa 
mort,  arrivée  le  5  avril  582.  Surius  et  Pape- 
brock  l'ont  reproduite  sous  celte  date  dans 
leurs  recueils. 

EUTHALE.  —  Nous  trouvons  dans  les 
Prolégomènes  d'OMcuménius  sur  les  Actes 
des  apôtres  une  petite  Histoire  de  saint  Paul, 
de  saint  Marc  et  de  quelques  autres  saints 
des  premiers  temps.  Celte  histoire  est  sans 
nom  d'auteur,  et  quelques  critiques,  entre 
autres  Possevin,  1  attribuent  à  Euthale  de 
Sulrjue.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  nécessaire- 
ment distinguer  deux  Euthales,  un  dans  lo 
iv*  et  l'autre  dans  le  V  sièclo  ;  car  l'auteur 
de  celle  petite  histoire  marque  positivement 
qu'il  l'écrivait  sous  le  quatrième  consulat 
d'Arcade  et  le  troisième  d'Honoré,  c'est-à- 
dire  en  396.  L'autre  Euthale  au  contraire, 
après  avoir  été  diacre  el  prêtre  d'Alexandrie, 
devint  évôquo  dcSulque,  et  vivait  encore  en 
Vers  l'an  458,  à  fa  prière  d'Athanase  II, 
évôque  d'Alexandrie,  il  avait  distingué  par 
des  versets  les  Epitres  de  saint  Paul,  les 
Actes  des  apôtres  el  les  Epitres  canoniques. 
Ce  qui  a  pu  donner  occasion  de  confondre 
ces  deux  Euthales,  c'est  que  dans  le  prolo- 
gue sur  VEpttre  aux  Romains,  l'auteur  ne  se 


distingue  pas  assez  d'un  ancien  historien  qui 
avait  commencé  le  même  travail  avant  lui,  et 
précisément  à  la  même  époque  et  sous  let 
deux  consulats  que  nous  avons  rappelés  plus 
haut.  Cependant  avec  un  peu  d'attention  il 
eût  été  facile  d'éviter  celte  erreur,  puisqu'il 
ajoute  immédiatement  que  depuis  celte  épo- 
que il  s'était  écoulé  un  espace  de  soixante-deux 
ans,  jusqu'au  consulat  de  l'empereur  Léon, 
sous  lequel  il  travaillait  lui-même  à  une  nou- 
velle distinction  des  Epitres  de  saint  Paul 
par  versets  et  par  chapitres.  Le  passage  cité 
de  cet  ancien  auteur  se  trouve  dans  la  petite 
Histoire  de  saint  Paul  donnée  par  OEcumé- 
nius.  Le  martyre  de  cet  apôtre  y  est  fixé  à  la 
soixante-neuvième  année  après  la  naissance 
do  Jésus-Christ,  et  la  trente-sixième  après  sa 
passion,  le  29  du  mois  de  juin. 

EUTHEKIUS,  évêque  deThyanes  et  parti- 
san acharné  de  Nestorius,  fut  un  des  quatre 
métropolitains  déposés  par  Maximien  de 
Constan'.inople,  à  cause  des  troubles  qui  sui- 
virent le  concile  d'Ephèse  en  432.  Il  le  fut 
une  seconde  fois  pour  son  obstination  à  re- 
fuser de  se  réunir  a  saint  Cyrille  et  à  Jeati 
d'Anlioche.  Il  en  était  si  éloigné  qu'il  écrivit 
une  longue  lettre  à  Alexandre  d'Hiéraple  et 
aux  autres  évêques  qui  n'avaient  pas  encore 
embrassé  la  paix,  afin  de  les  en  détourner. 
Saint  Cyrille  et  Jean  d'Anlioche  y  sont  fort 
maltraités.  Il  y  parle  au  contraire  avec  éloge 
de  Diodore  de  Tharse.  Il  appelle  la  déposi- 
tion de  Neslorius  un  fratricide,  et  la  paix 
conclue  entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Antio- 
che  une  vraie  guerre.  Il  coniure  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  embrasse  celle  paix,  de 
rompre  tout  rapport  avec  ceux  qui  s'étaient 
réunis  et  de  renoncer  même  h  leur  commu- 
nion, parce  que,  disait-il,  ils  s'étaient  souil- 
lés et  rendus  les  ministres  de  l'impiété,  tout 
en  voulant  paraître  les  défenseurs,  de  la  foi 
L'empereur  le  Ut  chasser  deThyanes  en  435, 
et  reléguer  a  Scylhopolis  en  Palestine ,  d'où 
ayant  été  chassé  de  nouveau,  il  se  retira  a 
Tyr,  où  il  finit  sa  vie. 

De  tous  les  évêques  du  parti  de  Neslorius, 
Euthérius  de  Thyanes  est  celui  qui  nous  a 
laissé  le  monument  le  plus  considérable. 
C'est  un  recueil  composé  de  dix-huit  dis- 
cours, ou  plutôt  un  traité  dogmatique  distri- 
bué en  dix-huit  chapitres,  . et  dont  le  premier 
sert  de  préface.  Cet  ouvrage,  imprimé  long- 
temps sous  le  nom  de  saint  Athanase,est  at- 
tribué à  Théodoret  par  Pholius;  mais  nous 
nréférons  è  son  témoignage  celui  de  Mariùs 
Mercalor,  contemporain  d'Euthérius  et  té- 
moin de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  toutes 
les  brouilleries  de  son  temps.  Il  est  airessé 
à  Eustalho ,  et  dès  le  début,  l'auteur  y  dé- 
peint d'une  façon  odieuse  toutes  les  persé- 
cutions dont  ceux  de  son  narti  étaient  mena- 
cés. A  l'entendre ,  les  évêques  attachés  a 
saint  Cyrille  devaient  non-seulement  conti- 
nuer, comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors,  de 
dresser  des  embûches  aux  saints  ;  mais,  par 
l'autorité  du  souverain  qui  les  soutenait, 
contraindre  les  autres  à  entrer  dans  leurs 
sentiments  el  exiger  d'eux  une  prompte  sou- 
mission à  leurs  cidres  ;  appeler  en  justice  et 


Digitized  by  Google 


«®  ElT  DICTIONNAIRE 

faire  punir  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  con- 
former, noter  les  uns  d'infamie,  chasser  les 
autres,  former  de  fausses  accusations  contre 
ceux-ci,  et  priver  ceux-là  de  leurs  dignités 
et  de  leurs  charges.  Il  ajoute  qu'il  veut  bien 
leur  faire  la  grâce  de  ne  point  parler  des 
liens,  des  prisons  ,  des  infamies,  des  peines 
pécuniaires  et  corporelles  qu'ils  feront  souf- 
frir à  leurs  adversaires ,  et  des  tortures  de 
ceux  qu'ils  feront  mourir.  «  Mais,  dit-il,  ce 
qu'il  y  a  do  plus  déplorable  dans  cette  tra- 
gédie, c'est  que  des  évêques  en  soient  les  au- 
teurs. 0  violence  profane  1  ô  justice  intolé- 
rable !  quand,  pendant  la  célébration  des 
mystères ,  ils  ouvrent  la  bouche  pour  ins- 
truire le  peuple,  leur  première  parole  est 
cette  douce  salutation  :  Que  la  paix  soit 
donnée  à  tout  ;  et  eu  etTet,  rien  ne  leur  est 
plus  recommandé  dans  les  saintes  Ecritures 
que  la  douceur.  Pourquoi  donc  condamnent- 
iis  sans  connaissance  de  cause?  pourquoi 
rejettent-ils  une  doctrine  qu'ils  n'ont  jamais 
convaincue  de  fausseté?  pourquoi  donnent- 
ils  le  nom  de  force  à  leurs  violences  ?  et  ca- 
chent-ils leurs  cruautés  sous  l'apparence  du 
zèle  ?  et  pourquoi  enfin  décorent  ils  les  ruses 
détestables  de  leur  politique  du  beau  titre  de 
sagesse?  Quel  est  le  poêle  tragique  qui  pour- 
rait trouver  un  style  assez  lamentable  pour 
décrire  toutes  ces  choses?  Les  lamentations 
de  Jérémie  elles-mêmes  suffiraient  à  peine  à 
dépeindre  un  tel  assemblage  de  maux.  * 
Mois  dans  la  crainlc  qu'on  ne  crût  qu'il  n'a- 
vait que  des  plaintes  a  former  contre  ses  ad- 
versaires, il  établit  contre  eux  plusieurs  pro- 
positions, dont  la  plupart  font  voir  ou  qu'il 
défigurait  leurs  sentiments,  ou  qu'il  ue  les 
connaissait  pas. 

Ce  n  est  donc  pas  d'aujourd'hui,  comme 
on  pout  s'en  convaincre,  que  les  personnes 
que  l'on  cherche  à  retirer  de  leurs  erreurs 
tont  passer  les  rigueurs  charitables  destinées 
a  les  faire  rentrer  en  elles-mêmes,  pour  des 
violences  gratuites  cl  des  cruautés  inouïes, 
en.  les  exagérant  cl  en  les  présentant  sous 
un  jour  odieux  et  propre  à  soulever  l'indi- 
gnation. 

Les  principes  qu'il  établit  dans  la  suite 
ont  assez  de  rapports  avec  les  principes 
adoptés  plus  tard  par  la  réforme,  il  combat 
dans  le  premier  chapitre  ceux  qui,  pourjuger 
où.  est  la  vérité,  veulent  qu'on  s'en  rapporte 
à  la  décision  du  plus  grand  nombre.  «  Jésus- 
Christ,  dit-il,  eél  la  vérité,  c'est  lui  que  nous 
devons  consulter.  Cela  étant,  ne  doit-on  pas 
avoir  pitié  des  personnes  qui  ne  jugent  de 
la  force  et  de  l'autorité  d'une  doctrine  que 
par  le  nombre  de  ceux  qui  l'approuvent. 
Wotre-Seigoeur  Jésus-Christ  a  choisi  douze 
disciples  pauvres  et  iguoronls  j  our  convertir 
toute  la  terre.  Il  n'a  pas  voulu  qu'ils  suivis- 
sent un  million  d'hommes,  mais  que  des  mil- 
lions d'hommes  les  suivissent.  C'est  ainsi 
que  la  vérité  a  toujours  triomphé ,  quoi- 
qu'elle se  trouve  dans  le  petit  nombre  ;  et 
quiconque,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
prouver  la  vérité  do  ce  qu'il  avance,  a  re- 
cours à  l'autorité  de  la  multitude,  se  con- 
fesse vaincu.  Le  grand  nombre  p  ut  faire 
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peur,  mais  il  ne  saurait  persuader  ;  il  n'y 
aura  que  le  petit  nombre  de  sauvé.  Saint 
Etienne,  Puînées,  Lolh  et  Noé  avaient  la 
multitude  contre  eux  ;  cependant,  qui  n'ai- 
merait mieux  être  de  leur  parti  que  du  parti 
qui  leur  était  opposé?  Ce  n'est  pas,  conti- 
nua-t-il,  que  je  ne  respecte  la  multitude, 
mais  celle  qui  prouve  ce  qu'elle  enseigne, 
et  non  pas  celle  qui  refuse  d'entrer  en  dis- 
cussion ;  celle  qui  corrige  avec  la  douceur 
d'un  père  et  non  celle  qui  combat  avec  l'ai- 
greur d'un  ennemi  ;  celle  qui  conserve  la 
vérité  qu'elle  a  reçue  de  ses  ancêlres,  et 
non  pas  celle  oui  aime  les  nouveautés.  Au 
contraire,  quelle  est  celte  raultitule  que 
vous  m'opposez  ?  Une  troupe  de  gens  cor- 
rompus par  les  présents  et  les  flatteries  ;  des 
ignorants  qui  n  ont  point  de  lumière  pour 
se  conduire  ;  des  hommes  faibles  et  timides 
qui  se  sont  laissé  vaincre,  des  Ames  qui 
préfèrent  pour  le  moment  les  plaisirs  qu'el- 
les trouvent  dans  le  péché  à  une  vie  éter- 
nelle de  bonheur.  Ainsi,  quand,  pour  auto- 
riser le  mensonge,  vous  m'opposez  celte 
multitude,  vous  ne  faites  autre  chose  que 
de  découvrir  la  grandeur  du  mal,  et  de  dé- 
masquer lo  grand  nombre  de  gens  sans  aveu 
qui  sont  disposés  à  lo  soutenir.  » 

Le  second  chapitre  est  une  suite  du  pre- 
mier. Il  y  combat  ceux  qui  soutiennent  qu'il 
est  inutile  de  chercher  oans  l'Ecriture  sainU 
ce  qu'on  doit  croire,  parce  qu'il  suffit  à  cha- 
cun de  croire  ce  que  sa  foi  lui  enseigne,  et 
parce  que,  en  cherchant  la  vérilé  dans  l'E- 
criture, on  so  rend  les  choses  beaucoup  plus 
obscures  et  plus  incertaines  qu'auparavant. 
Ce  n'est  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ,  qui  pro- 
met la  connaissance  de  la  vérilé  à  ceux  qui 
la  chercheront.  Si  on  néglige  de  la  chercher 
dans  l'Écriture,  d'où  l'apprendra-t-on?llest 
dangereux  pour  cette  vie,  dit-on,  d'ignorer 
les  lois  romaines ,  mais  l'est-il  moins  pour 
l'autre  de  ne  pas  connaître  les  oracles  du 
grand  roi  ?  L'Ecrituro  est  la  nourriture  de 
l'âme;  on  ne  doit  donc  pas  laisser  mourir 
de  faim  l'homme  intérieur  en  le  privant  de 
la  parole  de  Dieu.  Il  y  a  assez  de  gens  qui 
portent  des  coups  mortels  à  l'âme,  pourquoi 
ne  pas  lui  laisser  la  liberté  de  chercher  le 
remède  à  ses  maux  ?  Il  donne  pour  exemple 
de  l'assiduité  que  l'on  doit  mettre  à  lire 
l'Ecriture  sainte,  l'eunuque  de  la  reine  de 
Candacc,  qui  n'en  était  pas  même  détourné 
par  les  fatigues  du  voyage.  Mais,  dit-on,  il 
y  a  dans  l'Ecriture  des  choses  qui  surpas- 
sent notre  esprit  ;  mais  l'Écriture  qui  nous 
en  avertit,  nous  apprend  en  même  temps 
qu'il  v  en  a  d'autres  dont  il  faut  chercher 
l'intelligence.  Or  comme  il  y  aurait  une  es- 
pèce d'impiété  à  vouloir  tout  approfondir.il 
y  auraitaussiune  indifférence  plus  qu'irrévé- 
rencieuse à  négliger  absolument  la  recher- 
che des  volontés  divines.  Il  est  du  devoir  de 
chacun  de  connaître  ce  qu'il  adore,  selon 
ce  qui  est  écrit  :  Nous  adorons  ce  qiie  nous 
connaissons.  Mais  c'est  le  fait  des  insensé* 
de  demander  où,  comment  et  combien  il 
faut  adorer.  Il  fait  envisager  et  il  représente 
ceux  qui  détournent  les  autres  de  l'étude  de 
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l'Ecriture  sainte  comme  des  imposteurs  qui 
rraignent  qu'on  en  pénétrant  les  sens  pro- 
fonds on  no  trouve  de  uuoi  les  convaincre 
d'erreurs.  Ainsi,  quand  ils  se  sentent  pressés 
par  des  témoignages  péremj  toires,  ils  inter- 
prètent à  contre-sens  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture, et  s'ils  en  trouvent  une  seule  qui 
puisse  se  prêter  à  leur  sentiment,  ils  s  en 
servent  comme  d'une  démonslralion  invin 
tiDîe. 

Dans  les  autres  chapitres  il  répond  aux 
nbjecl  ous  que  les  Egyptiens  faisaient  aux 
Orientaux  et  y  combat  quelques-unes  de 
leurs  expressions  qui  attaquaient  trop  di- 
rectement le  système  de  Ncstoiïus.  Ainsi  il 
répond  à  l'argument  que  ses  adversaires  ti- 
raient de  ces  paroles  :  Le  Verbe  a  élé  fait 
chair,  et  s'applique  a  montrer  qu'ils  leur  don- 
naient un  sens  contraire  à  celui  de  l'Ecriture, 
ijui  ne  dit  pas  que  le  Verbe  ail  élé  changé 
en  chair,  mais  seulement  uni  a  la  chair.  Il 
tombât,  sans  nommer  saint  Cyrille,  l'expres- 
sion d'une  nature  en  Jésus-Christ  dont  ce 
Père  s'était  servi,  mais  dans  un  sens  bien 
différent  de  celui  que  lui  donne  Euthérius. 
Comme  los  catholiques  distinguaient  en 
Jésus-Christ  la  forme  de  Dieu  et  la  l'ormo 
d'esclave,  Euthérius  en  prend  occasion  de 
montrer  que  celte  distinction  introduit  dans 
la  nature  divine  une  quaternité  à  la  place  do 
la  Trinité.  Il  les  accuse  de  ne  mettre  leur 
errance  que  dans  l'homme.  Il  leur  repro- 
che quelques-unes  des  exprcssio-is  dont  ils 
sciaient  servis,  entre  autres  et  Iles-ci  :  Le 
Ytrbc  a  $ouffert  d'une  manière  impassible  ;  le 
Ytrbt  a  souffert  dans  sa  chair  ;  comme  aussi 
d'enseigner  que  Dieu  a  souffert  parce  qu'il 
l'a  voulu.  11  soutient  que  non-seulement  on 
ne  trouve  aucune  !  expression  semblable 
dans  les  divines  Ecritures,  mais  que  les  an- 
ciens Pères  n'en  ont  jamais  employé,  du 
moins  daus  le  môme  sens.  Il  leur  prête  en- 
core d'autres  propositions,  comme  d'avoir 
dit,  par  exemple,  que  de  même  que  les  an- 
ges mangèrent  dans  leur  propre  ualure  les 
aliments  qu'Abraham  leur  présenta ,  de 
même  aussi  en  Jésus -Christ  la  divinité 
avait  bu  et  mangé  sans  l'humanité.  Le  reste 
du  traité  n'est  pas  mieux  fondé  que  ce  qui 
précède  et  ne  roule  presque  entièrement  que 
sur  de  fausses  suppositions.  Du  reste,  il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  sens  et  de  netteté, 
et  surtout  avec  une  justesso  d'expression 
Qui  n'en  découvre  que  plus  clairement  la 
laveur  que  l'auteur  accordait  aux  doctrines 
de  Nestorius.  Ce  faible  se  trahit  surtout  dans 
sa  dernière  proposition,  où  il  combat  ceux 
qui  niaient  la  différence  des  natures  en  Jé- 
sus-Christ après  sa  passion  et  son  ascension 
dans  le  ciel. 

Il  nous  reste  aussi  d'Eulhérius  plusieurs 
lettres  qui  se  trouvent  disséminées  dans 
les  œuvres  d«.s  écrivains  de  son  parti  et  daus 
les  actes  des  conciles  auxquels  le  Nesloria- 
uisine  donna  occasion.  Nous  n'en  citerons 
qu'uue  qui  lui  est  commune  avec  Hellado 
«Kj  Tarse,  et  qu'ils  adressèrent  au  pape  saint 
Sixte,  contre  la  paix  faite  entre  sainj  Cyrille 
cl  Jean  (TAutiochc ,  à  la  lin  du  concile 


d'Ephèse,  dans  lequel  Nestorius  fut  déposé. 
Suivant  eux,  le  saint  patriarche  d'Alexnndrio 
avait  enseigné  dans  ses  douze  nnalhéma- 
tismes  l'hérésie  d'Apollinaire,  condamnée  à 
Home  par  le  pape  Damase.  C'était  contre 
toute  justice  cl  contre  toute  vérité  qu'il 
avait  anathémalisé  Nistorius  h  Ephese; 
tandis  qu'au  contraire  lui  et  Memnon  y 
avaient  été  justement  déposés.  Lorsque 
l'empereur  eut  appelé  les  évèques  des  deux 
partis  a  s'expliquer  devant  lui,  pourquoi 
leurs  adversaires  n'avaient-ils  pas  voulu 
entrer  eu  conférence  a\ec  eux  sur  les  points 
de  la  foi,  sinon  parce  qu'ils  enseignaient 
des  erreurs  et  en  imposaient  par  le  men- 
songe à  ceux  qui  n'étaient  p.is  de  leur 
sentiment?  Jean  d'Antioche,  qui  avait  con- 
damné les  analhémalismes,  n'avait-il  pas 
prévariqué  en  recevant  saint  Cyrille  et  Mem- 
non à  sa  communion,  et  surtout  en  levant 
seul  l'anathème  prononcé  contre  eux  pat- 
plusieurs  évêques.  Cependant,  non  content 
de  cela,  il  a  anathémalisé  Nestorius  et  con- 
damné toutes  ses  impiétés,  sans  en  spéci- 
fier aucune  eu  particulier.  C'est  pourquoi 
ils  prient  le  Pape  de  vouloir,  comme  un 
nouveau  Moise,  sauver  Israël  de  la  persé- 
cution des  Egyptiens,  et  a  cet  etfei  d'or- 
donner qu'on  fil  une  enquête  des  préten- 
dues erreurs  de  saint  Cyrille,  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  concile  d'Ephèse,  et  do 
la  manière  dont  s'était  faite  la  réconciliation 
de  Jean  d'Antioche,  afin  d'apporter  le  re- 
mède nécessaire  aux  maux  effroyables  dont 
l'Eglise  était  affligée.  Ils  finissent  en  témoi- 
gnant au  saint  Pontife  qu'ils  auraient  été 
eux-mêmes  se  prosterner  à  ses  pieds  et  y 
verser  des  torrents  de  larmes,  si  la  crainte 
des  loups  qui  les  environnent  no  les  avait 
obligés  a  demeurer  pour  en  garantir  leurs 
troupeaux. 

Mais  toutes  ces  démarches  ne  pouvaient 
être  d'aucun  effet  à  Rome,  où  l'on  avait  ap- 
prouvé si  solennellement  la  doctrine  de 
saint  Cyrille,  les  actes  du  concile  d'Ephèse 
cl  la  réconciliation  de  Jean  d'Antioche.  Nous 
ne  les  avons  consignées  ici  quo  parce  qu'el- 
les sont  une  preuve  historique  que  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Orient,  les  évêques 
étaient  persuadés  alors  qu'ils  étaient  tous 
en  droit  de  s'adresser  au  Pape,  pour  se 
plaindre  des  vexations  de  leurs  supérieurs 
ou  des  désordres  de  l'Eglise. 

EUTROPE  (Saint),  naquit  à  Marseille  dans 
les  premières  années  du  v*  siècle,  d'une 
famille  également  distinguée  par  son  rang 
et  par  sa  fortune.  11  apporta  au  moude  une 
grande  vivacité  d'esprit  qui  ne  lui  servit 
d'abord  qu'à  le  précipiter  avec  plus  d'ardeur 
dans  les  excès  si  ordinaires  à  la  jeunesse, 
lorsque  la  grâce  de  Dieu  ne  prévient  pas  sa 
corruption  naturelle.  Mais  ayant  eu  le  bon- 
heur do  faire  un  mariage  chrétien,  là  chas- 
teté exemplaire  de  sa  femme  fut  un  des 
moyens  dont  Dieu  se  servit  pour  inspirer  à 
Eutrope  l'amour  de  la  vertu,  aussi  ne  cessa- 
t-il  d'en  donner  des  exemples  qui  devinrent 
plus  édifiants  encore  après  la  perle  de  cette 
digne  épouse.  Bientôt  son  changement  do 
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vie  fut  connu  de  saint  Euslache,  évêque  de 
Marseille,  qui  l'ordonna  diacre  malgré  ses 
humbles  réclamations.  Eutrope,  revêtu  de 
cette  dignité,  redoubla  ses  pénitences  pour 
ne  pas  s'en  rendre  indigne,  et  bientôt  on 
ne  reconnul  plus  en  lui  qu'un  homme  d'abs- 
tinence, de  jeûnes,  de  veilles,  entièrement 
livré  aux  œuvres  Je  la  charité  et  à  la  prière 
accompagnée  de  larmes.  Après  quelques 
années  passées  dans  ces  saints  exercices,  il 
fut  élu  pour  remplir  le  siège  épiscopal  d'O- 
range, devenu  vacant  parla  mort  de  Juste, 
son  évêque.  Eutrope  prit  d'abord  la  fuite 
pour  so  soustraire  aux  obligations  d'une 
aussi  haute  dignité;  mais  il  y  fut  ramené 
par  les  représentations  pathétiques  d'Aper, 
qu'on  croit  avoir  été  disciple  de  saint  Au- 
gustin. Il  s'y  signala  particulièrement  par 
son  assiduité  h  la  prière,  et  par  son  appli- 
cation au  travail  des  mains.  Adon  et  Usuard 
assurent  nue  sa  vie  fut  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  miracles,  et  qu'ello  fut  écrite 
par  l'évôque  Vérus,son  successeur;  mais  il 
ne  nous  en  reste  plus  que  le  commence- 
ment, d'où  nous  avons  pris  ce  que  nous 
venons  de  rapporter.  On  sait  peu  d'autres 
choses  sur  l'épiscopat  de  saint  Eutrope|; 
seulement  il  est  certain  qu'il  commença  h 
gouverner  l'Eglise  d'Orange,  au  moins  dès 
l'an  4G3  ou  4G4,  puisqu'il  se  trouva  avec 
vingt  autres  prélats  au  concile  assemblé  h 
l'occasion  de  l'évêehé  de  Die  et  de  Saint- 
Mameit  devienne.  Saint  Eutrope  avait  un 
don  particulier  et  une  onction  infaillible 
pour  porter  les  autres  5  la  piété  et  les  exci- 
ter a  fa  pénitence  par  ses  vives  exhortations. 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  saint  Si- 
doine, évêque  de  Clermont,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  vers  l'an  47V  Saint  Eutrope 
vivait  encore  l'année  suivante,  et  signa  au 
concile  d'Arles,  tenu  en  V75,  la  lettre  dé 
Fauslo  do  liiez  au  piêire  Lucide.  Du  reste 
il  e4  difficile  de  déterminer  le  temps  de  sa 
mort.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  27  du 
mois  de  mai. 

Ses  écrits.  —  Pierre  de  Noëls  croit  pou- 
voir sans  nulle  dillicullé  attribuer  à  saint 
Eutrope  les  écrits  que  Gennade  dit  avoir 
été  composés  par  un  prêtre  du  môme 
nom.  Ce  sent  deux  lettres,  ouj  même  deux 
Jivres  de  consolation  qu'Eutrope  avait 
adressés  à  deux  sœurs  déshéritées  par 
leurs  parents,  parce  qu'elles  avaient  re- 
noncé au  inonde  pour  se  consacrer  entière- 
ment au  service,  de  Jésus-Christ.  Le  style 
de  cet  ouvrage,  ajoute  (iennade,  est  clair  et 
élégant,  et  Eutrope  y  joint  partout  la  force 
du  raisonnement  à  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture. 

Nous  avons,  parmi  les  ouvrages  fausse- 
ment attribués  h  saint  Jérôme,  une  assez 
longue  lettre  sur  le  môme  sujet,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  un  des 
écrits  d'Eutrope,  quoiqu'elle  soit  sans  nom 
d'auteur.  Du  reste  on  y  retrouve  tous  les 
caractères  que  Gennade  vient  de  signaler. 
Elle  est  adressée  aux  filles  de  Géronce,  et 
s'eiTorce  de  les  consoler  de  la  perte  qu'elles 
ont  subie  eu  leur  promettant  qi:e  le  Sei- 
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fjneur  les  dédommagerait  de  l'injustice  des 
lommes  et  se  ferait  lui-même  leur  héritage. 
La  qualité  de  simple  prêtre  que  Gennade 
accorde  à  l'auteur  de  cette  lettre  ne  suffirait 
pas  pour  en  contester  à  saint  Eutrope  la 
propriété,  puisqu'il  a  commis  la  même 
faute  à  l'égard  de  saint  Eucher»  évêque  de 
Lyon,  dans  tous  les  endroits  de  son  histoire 
où  il  parle  de  ce  pieux  pontife;  mais  il  est 
une  question  do  temps  qui  nous  parait  diffi- 
cile à  concilier  avec  l'époque  à  laquelle  flo- 
rissait  le  saint  évêque  d'Orange.  Il  est  visi- 
ble que  cet  écrit  fut  composé  lorsque  saint 
Paulin  de  Nôle,  et  Thérasie  sa  femme,  ne 
faisaient  que  renoncer  au  monde  et  qu'ils 
vivaient  encore  tous  les  deux.  Ainsi  te  fut 
donc  à  la  (in  du  iv'  siècle,  ou  tout  au  plus 
dans  les  premières  années  du  siècL'  suivant, 
que  cet  écrit  parut  au  jour  pour  la  première 
fois,  et  par  conséquent  lorsque  saint  Eutrope 
d'Orange  n'était  peut-être  pas  encore  au 
momie.  Or,  sur  cette  donnée,  il  nous  parait 
dillicilo  de  lui  attribuer  cet  ouvrage,  qui 
nous  semble  sous  bien  des  rapports  être  le 
même  quo  celui  dont  Gennade  a  fait  men- 
tion. Ne  serait-on  pas  fondé  à  dire  que  le 
prêtre  Eutrope  dont  il  parlo  était  Gaulois; 
car,  outre  que  ce  nom  était  alors  très  com- 
mun dans  tes  Gaules,  l'Eulrope  auteur  de 
cette  lettre  parle  de  saint  Paulin,  né  a  Bor- 
deaux, comme  d'un  compatriote  qu'il  a  connu 
très-personnellement.  D'ailleurs  la  place 
que  Gennade  lui  donne  dans  son  livre  im- 
médiatement après  saint  Paulin,  et  l'espèce 
d'attention  particulière  quo  ce  bibliographe 
a  mise  à  n'omettre  aucun  des  écrivains 
gaulois,  tout  nous  parait  merveilleusement 
concourir  à  appuyer  celte  dernière  opi- 
nion. 

EUTROPE,  évêque  de  Valence,  en  Espa- 
gne, vers  la  tin  du  vi'  siècle,  avant  de  par- 
venir à  cette  dignité,  avait  été  abbé  d'ui 
monastèro  dont  les  historiens  ont  omis  de 
nous  indiquer  le  nom.  Il  écrivit  en  ceite qua- 
lité deux  lettres,  dont  saint  Isidore  de  Sé- 
v  il  le  parle  avec  éloges.  Dans  la  première 
adressée  à  Licinien  ,  évêque  de  Cartha^èno, 
il  lui  demandait  pourquoi  on  oignait  de  saint 
chrême  la  tête  des  enfants  nouvellement 
baptisés.  Cette  lettre,  qui  soulevait  des 
questions  assez  importantes,  ne  nous  est 
plus  connue  aujourd'hui  que  par  la  réponse 
de  ce  pieux  pontife.  La  seconde  intitulée: 
De  l'étroite  observance  des  moines  et  de  la 
ruine  des  monastères,  était  adressée  à  Pierre, 
évêque  d'lturbica,et  contenait  des  avis  salu- 
taires et  très-utiles  pour  la  direction  des 
communautés. 

Eutrone  y  fait  voir  avec  beaucoup  do  force 
et  de  solidité  que  les  supérieurs  des  monas- 
tères ne  doivent  point  garder  le  silencesut 
les  fautes  de  leurs  religieux  ,  mais  les  re- 
prendre et  les  corriger,  dussent-ils  passer 
pour  trop  sévères  dans  l'esprit  de  plusieurs. 
11  se  fonde  no.i-seulemcnt  sur  l'autorilédes 
divines  Ecritures,  dont  il  rappone  plusieurs 
passages,  mais  aussi  sur  la  conduite  que  les 
saints  Pères  ont  tenue  à  cet  égard.  Il  remar- 
que qu'en  elfet  ils  n'ont  rien  omis  pour 
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maintenir  l'observation  des  règles  dans 
toute  leur  pureté  et  dans  toute  leur  éten- 
due. S'il  était  permis  de  su  relâcher  de  la 
sévérité  de  ces  règles  sur  quelques  points  et 
cesser  de  corriger  et  de  reprendre  ceux 
qui  y  contreviennent,  les  méchants  s'aban- 
donneraient aux  vices  et  ne  suivraient  bien- 
tôt plus  d'autres  lois  que  celles  de  leurs  fias- 
sions, du  moment  qu  ils  n'auraient  plus  de 
châtiments  à  redouter.  C'est  pour  empêcher 
ces  désordres  que  Dieu  n  mis  entre  les 
ui3ins  des  princes,  dans  l'Etat  ;  des  évéques 
et  des  autres  pasteurs,  dans  l'Eglise;  des 
abbés  et  des  supérieurs  dans  les  monastè- 
res, une  autorité  légitime  pour  réprimer  les 
fautes  et  punir  les  coupables.  Si  nous  vou- 
lons abuser  des  biens  temporels  que  nous 
tenons  gratuitement  de  la  libéralité  de  Dieu, 
pour  suivre  en  tout  notre  propre  volonté, 
ne  contrevenons-nous  pas  à  ses  préceptes 
qui  nous  ordonnent  de  n'user  de  ces  biens 
qu'avec  modération?  Quelle  différence  y 
aura-t-il  entre  nous  et  les  gentils  qui  ne 
suivent  point  d'autre  règle  que  celle  de 
leurs  désirs?  A  quoi  nous  servira-t-il  délire 
tous  les  jours  l'histoire  des  saints,  si  en 
faisant  profession  du  même  genre  de  vie 
qu'eux,  nous  faisons  difficulté  d'en  remplir 
les  devoirs?  Quel  mérite  aurons-nous  de- 
vant Dieu  d'avoir  fait  vœu  d'une  religion 
dont  nous  n'aurons  quê  le  nom  et  les  appa- 
rences, sans  en  avoir  saintement  pratiqué 
les  œuvres  ?  Sainl  Paul  ne  dit-il  pas  que  nous 
devons  faire  le  bien  aux  yeux  ne  Dieu,  plus 
encore  que  devant  les  hommes  ?  Nous  avons 
remarqué  qu'Eutrope  n'était  encore  qu'abbé 
lorsqu'il  écrivit  celle  lettre;  il  paraît  que 
Pierre,  évêque  d'Ilurbica,  lui  avait  écrit 
pour  le  prier  de  recevoir  plusieurs  person- 
nes dans  son  monastère.  Il  répondit  qu'il  y 
était  tout  disposé  ;  mais  il  s'inquiétait  moins 
du  grand  nombre  de  sujets  qui  se  présen- 
taient que  de  leurs  bonnes  qualités  et  de 
leurs  vertus,  parce  que  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
ce  n'est  point  la  multitude  de  mauvais  ser- 
viteurs qui  ne  le  sont  que  de  nom,  mais  le 
Petit  nombre  de  ceux  qui  vivent  saintoment. 
II  lui  paraît  donc  plus  salutaire  de  marcher 
avec  neu  de  monde  dans  la  voie  du  salut, 
que  ae  s'en  éloigner  et  de  se  perdre  avec 
un  grand  nombre  de  personnes.  «  Nous  nous 
en  tenons,  dil-il,  aux  règles  que  les  fonda- 
teurs et  les  Pères  de  co  monastère  nous  ont 
transmises  ;  nous  n'allons  point  au  delà  , 
mais  aussi  nous  n'en  voulons  rien  rabbaltre. 
Ceux  qui  nous  accusent  d'être  cause  par  un 
excès  de  sévérité  que  quelques-uns  sortent 
de  ce  monastère ,  n'en  connaissent  pas  la 
discipline,  et  dès  lors,  les  reproches  qu'ils 
nous  adressent,  ne  retombent  pas  sur  nous, 
mais  sur  eux-mêmes,  puisque  ce  sont  des 
preuves  de  leur  ignorance.  Au  reste,  si 
nous  voulions  être  sensibles  au  blâme  des 
hommes,  nous  ne  ferions  poiijl  ce  qui  est 
«Çréable  à  Dieu.  »  Eulrope  finit  sa  lettre  en 
disant  à  l'évêque  Pierre  qu'il  s'était  cru  obli- 
gé de  lui  écrire  dans  ces  termes,  afin  de  lui 
apprendre  qu'il  ne  faisait  rien  dans  son 
mouaslère  qui  ne  fût  prescrit  par  la  règle 
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qu'on  y  observait,  et  que  ceux  qui  n  en  pou- 
vaient supporter  l'austérité  devaient  s'en 
prendre  non  à  la  règle,  mais  à  leur  lâcheté 
et  à  la  tiédeur  qui  les  rend  presque  tou- 
jours incapables  d'aucune  vertu. 

Cette  lettre,  écrite  «l'un  style  fort  simple, 
est  reproduite  dans  la  Concorde  de  sainl  Be- 
nott  d'Aniane,  non  pas  sous  le  litre  de  Di- 
stinctione  Monachorum,  comme  on  le  lit 
dans  le  texte,  probablement  corrompu,  de 
sainl  Isidore,  mais  sous  celui  de  de  Distri- 
ctione  Monachorum  et  ruina  Monasteriorum, 
qui  paraît  être  son  vrai  titre. 

EUÏVCHÈS,  destiné  dès  sa  naissance  à 
l'état  ecclésiastique,  était  depuis  longtemps 
abbé  d'un  monastère  célèbre  auprès  de 
Constanlinople,  lorsque,  vers  kk8t  il  com- 
mença à  ivpaudre  ses  erreurs  qui  excitèrent 
de  si  violents  troubles  dans  l'Eglise.  Le  con- 
cile d'Ephèse  et  les  efforts  de  Jean  d'Antio- 
che,  après  sa  réconciliation  avec  salât-Cy- 
rille, pour  faire  adopter  lf»s  décrets  de  ce 
concile,  n'avaient  point  éteint  le  nestoria- 
nisme.  Les  dépositions,  les  exils  avaient 
produit  dans  l'Orient  une  infinité  de  nés- 
toriens  cachés,  qui  cédaient  à  la  tempête  et 
qui  conservaient  un  désir  ardenl  de  se  ven- 
ger de  saint  Cyrille  et  de  ses  partisans  ;  d'un 
autre  côté,  les  défenseurs  du  concile  d'E- 
phèse haïssaient  beaucoup  les  nesloriens  et 
ceux  qui  conservaient  encore  quelque  reste 
d'indulgence  pour  ce  parti.  Il  y  avait  donc,  1 
en  effet,  deux  partis  subsistants  après  le  con- 
cile d'Ephèse  ;  l'un,  opprimé,  cherchait  à 
éviter  le  parjure  et  à  se  garantir  des  violen- 
ces des  orthodoxes  par  de.;  formules  de  foi 
captieuses,  équivoqueset différentes  de  celle 
de  saint  Cyrille  ;  l'autre  parti,  victorieux, 
qui  poursuivait  les  nestoriens  el  leurs  fau-? 
leurs  dans  tous  leurs  détours  et  s'efforçait  de 
leur  enlever  jusqu'à  leurs  derniers  subter- 
fuges. Donc,  pour  s'assurer  de  la  sincérité  de 
ceux  dont  ils  exigeaient  l'adhésion  aux  dé- 
crets de  ce  concile,  ce  parti  animé  d'un  zèle 
ardent  et  d'une  défiance  sans  lumièro  dut  les 
soumettre  auxexamens  les  plus  contradictoi- 
res, etemployerdansses  discoursles  expres- 
sions les  plus  opposées  à  la  distinction  que 
Nestorius  supposait  entre  la  natur9  divine 
el  la  nature  humaine,  et  par  conséquent 
user  de  termes  qui  désignassent  non-seule- 
mont  l'union  mais  la  confusion  des  natu- 
res. D'ailleurs,  cette  union  des  deux  natures 
ne  formant  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
personne  est  un  mystère,  et  pour  peu  qu'on 
aille  au  delà  du  dogme  qui  nous  le  révèle, 
il  est  aisé  de  confondre  ces  deux  natures  en 
une  seule,  dans  la  crainte  de  tomber  dans 
l'erreur  de  Nestorius.  Cependant  les  nesto- 
riens et  leurs  protecteurs  souffraient  impa- 
tiemment le  triomphe  de  saint  Cyrille  et  de 
son  parti.  Ils  l'accusaient  de  renouveler  l'a- 
pollinarisme,  el  de  no  reconnaître  en  Jésus 
Christ  qu'une  seule  nature.  En  effet  ils  ue 
pouvaient  manquer  de  peser  toutes  les  ex_- 
pressions  de  leurs  ennemis  el  do  publier 
qu'ils  enseignaient  l'erreur  d'Apollinaire, 
pour  peu  que  ces  expressions  manquassoi.l 
de  la  plus  grande  exactitude,  surtout  lors- 
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qu'ils  pariaient  do  l'union  des  deu\  natures 
en  Jésus-Christ.  Ainsi,  après  la  condamna- 
lion  de  Nestorius,  tout  était  donc  préparé 
pour  l'hérésie  opposée  ;  et  pour  former  dans 
l'Église  uee  secte  opiniâtre,  fanatique,  dan- 
gereuse, il  ne  fallait  qu'un  homme  qui  eût 
beaucoup  de  zèlo  contre  le  nestorianisme, 
peu  de  lumières,  de  l'austérité  dans  les 
mœurs,  de  l'opiniâtreté  dans  le  caractère  et 
quelque  célébrité.  Cet  homme  fut  Eutychès. 
Comme  tons  les  moines,  il  s'était  déclaré 
contre  Nestorius,  et  sa  grande  réputation  do 
snintelé, jointe  au  crédit  dont  il  jouissait  a 
la  cour,  avait  engagé  saint  Cyrille  à  le  gagner 
à  la  défense  de  Ta  vérité  et  à  s'en  faire  un 

1>rolecteur  auprès  de  l'impératrice  Eudoxie, 
,'âge  n'avait  point  éteint  le  zèle  d'Eutyehès, 
et  quoique  tout  cassé  de  vieillesse  i(  s'ap- 
pliquait à  communiquer  so  i  exaltation  a 
toutes  les  personnes  puissantes,  en  leur 
représentant  comme  ennemis  de  la  vérité 
tous  ceux  qui  conservaient  pour  les  neslo- 
riens  quelque  ménagement  ou  quelque  in- 
dulgence. 

Il  se  montra  donc  un  des  plus  chauds 
adversaires  île  l'hérésie  de  Nestorius;  mais 
l'ardeur  de  la  dispute,  la  vivacité  de  ses  opi- 
nions et  l'ignorance  des  questions  obscures 
qu'il  agitait,  l'entraînèrent  lui-même  hors 
de  l'orthodoxie.  Nestorius  avait  soutenu  qu'il 
existait  deux  personnes  en  Jésus-Christ; 
Eutychès  rejeta  même  les  deux  natures  re- 
connues par  l'Eglise.  Il  enseignait  positive- 
ment qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ;  il  ne  voulait  pas  que  l'on  dit 
que  Jésus-Christ  était  consubstantiel  à  son 
Père  selon  sa  nature  divine,  et  à  nous  selon 
sa  nature  humaine;  il  croyait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  est  absorbée 
par  la  mer,  ou  comme  une  matière  combus- 
tible jetée  dans  une  fournaise  est  absorbée 

Îar  le  feu,  en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  en 
ésus-Christ  rien  d'humain  ,  tant  l'homme 
s'était,  pour  ainsi  dire,  converti  en  Dieu.  Cette 
erreur,  en  dépouillant  Jésus-Christ  de  son 
humanité,  lui  enlevait  sa  qualité  de  média- 
teur, et  détruisait  la  vérité  de  ses  souffrances, 
de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  puisque  tous 
ces  accidents  appartiennent  à  la  réalité  d'une 
âme  humaine  et  d'un  corps  humain  unis  à  la 
personne  du  Verbe,  et  n'appartiennent  pas 
au  Verbe.  En  effet,  si  le  Verbe  n'a  pas  pris 
notre  nature,  toutes  les  victoires  qu'il  a  pu 
remporter  sur  la  mort  et  sur  l'enfer  ne  sont 
point  une  expiation  pour  nous,  et  lo  genre 
humnin  attend  encore  sa  rédemption.  Les 
moines  qui  vivaient  sous  la  direction  d'Eu- 
tyehès adoptèrent  d'abord  celte  erreur;  elle 
transpira  bientôt  au  dehors,  se  répandit  en 
Egypte,  et  passa  jusqu'en  Orient,  ou  les  nés- 
toriens  avaient  conservé  des  protecteurs,  et 
où  le  zèle  ardent  du  nouveau  sectaire  lui 
avait  fait  des  ennemis  même  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  ostensiblement  attachées  au 
concile  J'Ephèso.  Les  évèques  d'Orient  fu- 
rent despremiersà  l'attaquer,  et  dénoncèrent 
à  l'empereur  cotto  nouvelle  hérésie. 
Eusèbe  de  Dorylée,  qui  dès  le  principe 
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s'était  lié  avec  Eutvches  pour  combattre H>$. 
torius,  essaya  de  l'éclairer,  mais  inutilement. 
Pour  arrêter  les  progrès  de  cette  nouv^û 
doctrine,  il  présenta  aux  évèques  assemblés 
en  concile  à  Conslanlinoplc  une  rcqutio 
dans  laquelle,  sans  rienspécifier  encore.iUf. 
disait  Eutychès  d'hérésie,  et  suppliait  Flnviei 
et  leconcile  denerien  négliger  pour  l'instruc- 
tion de  celte  affaire  où  il  s'engageait  a  soutenir 
son  accusation.  Flavien  le  cita  dcvanl  lecoociie 
assemblé,  mais  Eutychès  refusa  de  comparaî- 
tre, sous  prétexte  qu'il  avait  fait  vœu  de  oe 
point  sortir  de  son  monastère.  Il  envoya  eo- 
suite  deux  de  ses  moines  dans  les  dilTereuts 
nîonastèresdisséminésautnurdeConstantino- 
pie,  avec  mission  de  travailler  a  les  soulever 
contre  Flavicn,|endisant  aux  religieux  qui  les 
habitaientqu'ils  scraienl'bienlot  oppriméspar 
ce  patriarche  ,  s'ils  ne  se  réunissaient  à  Eu- 
tychès pour  le  comlwitlre.  Ils  leur  proposaient 
en  même  temps  de  signer  un  écrit  dont  li* 
contenu  est  resté  un  mystère  môme  pour  h; 
concile.  Eutychès, sur  une  seconde  sommation 
qui  le  menaçait  de  le  déposer,  fil  répondre 
au  concile  qu  il  étail  malade  et  qu'il  ne  pou- 
vail  sortir.  Enfin,  après  mille  détours  et  mille 
mensonges,  Eutychès  y  parut  entouré  d'un« 
garde  nombreuse,  composée  de  soldaMe 
moines  et  d'officiers  du    prétoire,  mai* 
cet  appareil  n'empêcha  point  les  évèquo* 
de  lo  condamner,  de  l'excommunier,  de  le 
déposer  du  sacerdoce  cl  du  gouvernement 
de  son  monastère.  Eutychès  eut  recours  à 
l'empereur  :  l'austérité  de  ses  mœurs  lui 
avait  fait  des  partisans;  l'eunuque  Chryso- 
phius,  favori  de  Théodose,  était  son  ami, 
et  l'impératrice  Eudoxie  elle-même  favori- 
sait ses  erreurs.  Il  obtint  donc  facilenieol 
de  ce  prince  qu'on  assemblerait  un  autre 
concile  pour  revoir  les  actes  de  celui  <iw 
Constantinople  qui  l'avait  condamné. 

En  effet,  l'empereur  convoqua  un  nou- 
veau concile?»  Ephèse.  y  députa  le  conseiller 
Elpideel  le  secrétaire  d'Etal  Euloge, auxquels 
il  donna  le  pouvoi  r  de  demander  des  troupes 
au  proconsul»  et  de  diriger  l'assemblée  seioo 
ses  vues.  Diosoore,  évêque  d'Alexandrio, 
prélat  orgueilleux,  violent,  obstiné  et  chaud 
partisan  d'Eutyehès,  fut  nommé  chef  du 
concile.  Les  évèques  se  rendirent  à  Ephèse; 
le  pape  saint  Léon  y  envoya  ses  légats; 
mais  lorsque  le  concile  fut  assembl-S  on  les 
récusa,  sous  prétexte  qu'en  arrivant  ils 
étaient  allés  chez  Flavien  ,  accusateur  et 
partie  d'Eutyehès;  on  éluda  les  lettres  du 
Souverain  Pontife;  on  refusa  d'entendre  Ku- 
sèbe  de  Dorylée,  et  l'on  ouvrit  le  conrilo 
par  la  lecture  dos  actes  du  concile  de  Cons- 
tantinople. A  la  lecture  des  actes  de  h 
séance  dans  laquelle  Eusèbe  de  Dorvlry 
pressait  Eutychès  de  reconnaître  deux  nn- 
res  en  Jésus-Christ,  même  après  son  incar- 
nation, le  concile  s'écria  qu'il  fallait  brulr 
Eusèbe  tout  vif  et  le  mettre  en  pièces  puis- 
qu'il déchirait  Jésus-Christ.  Dioscorc,  pré- 
sident du  concile,  ne  se  conlenla  pas  de  ces 
clameurs  ;  il  demanda  à  ceux  nui  ne  pou- 
vaient pas  se  faire  entendre  de  lever  la 
main  pour  montrer  qu'ils  consentaient  » 
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1  anolhêiiie  des  deux  nnlures  ;  et  aussitôt 
tous  levant  les  mains  à  la  fois  sécrièrent  : 
«  Que  quiconque  reconnaît  deux  natures  en 
Jcsus-Christ  suit  annlhènie  ;  qu'on  chasse, 
qu'on  déchire ,  qu'on  massacre  ceux  qui 
veulent  deux  natures  t  » 

Après  cela  Eutychès  fut  déclaré  orthodoxe, 
confirmé  dans  le  sacerdoce,  et  rétabli  dans 
In  gouvernement  de  son  monastère.  Dios- 
core  lut  ensuite  la  défense  que  le  concile 
dEplièse  faisait  de  se  servir  d'aucune  profes- 
sion de  foi ,  autre  que  cello  de  Nicée ,  et 
pria  les  évôques  de  dire  si  celui  qui  avait 
cherché  quelque  chose  au  delà  ne  devait 
pas  être  soumis  à  la  peine  ordonnée  par  le 
concile.  Personne  ne  le  contredisant,  bios- 
core profita  de  cet  instant  de  silence,  pour 
faire  lire  une  sentence  de  déposition  contre 
Flavien  et  contre  Eusèbe  de  Doryléo.  Les 
légats  de  saint  Léon  protestèrent  contre  celle 
sentence  ;  plusieurs  évôques  se  jetèrent  aux 
pieds  de  Dioscore  pour  rengager  à  lu  sup- 
primer ;  il  h  ur  répondit,  que  quand  on 
devrait  lui  -couper  Ja  langue,  il  ne  dirait 
pas  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  dit,  et, 
tomme  il  vit  que  ces  évôques  persistaient 
à  demeurer  à  genoux,  ii  lit  entrer  dans  l'é- 
glise le  proconsul ,  avec  des  chaînes  et  un 
grand  nombre  de  soldais  et  de  gens  armés. 
Tout  était  plein  de  tumulte  ;  on  ne  parlait 
que  de  déposer  et  d'exiler  tout  ce  qui  n'o- 
béirait pas  à  Dioscore  ;  on  ferma  les  portes 
de  l'église,  on  maltraita,  on  battit,  on  me- 
naça de  déposition  ceux  qui  refuseraient  de 
souscrire  à  In  condamnation  de  Flavien,  ou 
qui  proposeraient  de  le  traiter  avec  douceur. 
Enlin  un  évùque  déclara  que  Flavien  et  Eu- 
sèbe devaient  non-seulement  être  déposés; 
mais  qu'ils  avaient  mérité  do  perdre  la 
tôle.  Flavien  fut  aussitôt  foulé  aux  pieds,. et 
traité  avec  une  rage  si  cruelle  que  trois 
jours  après  il  mourut  de  ses  blessures. 
Dioscore  déposa  ensuite  les  évôques  les  plus 
respectables  et  les  plus  éclairés,  et  rétablit 
tous  les  prélats  prévaricateurs  que  le  con- 
cile de  Conslanlinople  avait  condamnés. C'est 
ainsi  que  le  bienheureux  Théodoret,  évôque 
de  Cyr,  quoique  absent  cl  éloigné  d'Ephese 
de  plus  de  Irente  journées  de  marche,  se  vit 
condamné  comme  hérétique,  avec  défense 
à  qui  que  ce  soit  de  lui  donner  ni  retraite, 
ni  vivres.  Telle  fut  l'issue  de  ce  con- 
<  île  nue  les  historiens  ecclésiastiques  ont 
appelé  à  si  juste  titre  le  brigandage  a  Ephèse. 
L'empereur,  abusé  par  son  premier  ministre, 
in  lit  exécuter  les  décisions  avec  violence. 
En  vain  le  Pape  saint  Léon  le  conjura-t-il 
de  convoquer  un  nouveau  concile  en  Italie, 
Théodose  s'y  refusa  obstinément,  en  décla- 
lanl  que  les  décisions  du  concile  d'Ephese 
«levaient  avoir  pour  tous  force  de  chose 
jugée. 

Cependant  le  triomphe  d'Eutyeliès  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  Théodose  mourut,  et 
Marcien  lui  succéda  en  450.  Celui-ci,  qui 
devait  le  trône  à  son  mariage  avec  Pulché- 
fie,  partageait  volontiers  les  sentiments  de 

femme  et  surtout  sa  considération  pour 
I  évoque  de  Rome.  11  s'occupa  donc  aussitôt 
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de  calmer  les  troubles  qui  désolaient  l'E- 
glise, et,  d'accord  avec  le  Pape  saint  Léon, 
il  assembla  à  Chalcédoine  un  concile,  qui 
se  tint  dans  la  grande  -église  do  Sainle-Eu- 
phémie,  et  auquel  assistèrent  des  commis- 
saires, des  ofliciers  do  l'empereur  et  des 
conseillers  d'Etat,  dont  la  présence  ne  réus- 
sit pas  encore  à  empêcher  qu'il  ne  s'y  ex- 
citât beaucoup  de  tumulte,  'lout  ce  qui  avait 
été  fait  à  Ephèse  fut  anéanti  a  Chalcédoine  ; 
les  évôques  déposés  furent  rétablis,  l'ana- 
thème  prononcé  contre  Eutychès  fut  con- 
firmé, et  le  concile  fit  une  formule  de  foi 
qui  contenait  l'approbation  des  Symboles  de 
Nicée  et  de  Cmistanlinople,  des  lettres  sy- 
nodiques  de  saint  Cyrille  à  Nestorius  et  aux 
Orientaux,  et  la  lettre  du  Pape  saint  Léon. 
Le  concile  déclare  que,  suivant  les  écrits 
dos  saints  Pères,  il  fait  profession  de  croire 
au  seul  et  unique  Jésus-Christ,  Nolrc-Sei- 
gneur,  Fils  de  Dieu,  parfait  en  sa  divinité 
et  parfait  en  son  humanité,  consubstantiel  à 
Dieu  selon  la  divinité,  et  à  nous  selon  l'hu- 
manité. Il  reconnaît  en  lui  deux  natures, 
unies  sans  changement,  sans  division,  sans 
séparation  ;  en  sorle  que  les  propriétés  des 
deux  natures  subsistent  et  conviennent 
h  une  môme  personne,  qui  n'est  point  di- 
visée en  deux,  mais  qui  est  un  seul  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  comme  il  est  écrit 
dans  le  Symbole  de  Nicée.  Cette  formule 
fut  approuvée  à  l'unanimité.  Ainsi  l'Eglise 
réfutait  d'un  seul  coup  deux  erreurs,  et 
enseignait  en  môme  temps  contre  Nesto- 
rius qu'il  n'y  avait  qu'une  personne,  et 
contre  Eutychès  qu'il  y  avait  deux  natures 
en  Jésus-Christ. 

Si  le  Saint-Esprit  n'a  pas  présidé  aux 
décisions  du  concile  d'Ephese,  si  ce  concile 
n'était  composé  quo  d'hommes  factieux  et 
passionnés,  comme  leur  conduite  ne  l'a  que 
trop  bien  fait  voir,  qu'on  nous  dise  comment 
des  hommes  livrés  a  des  [tassions  violentes, 
et  divisés  en  factions  qui  veulent  toutes 
faire  prévaloir  leur  doctrine  et  lancer  l'ana- 
thème  sur  leurs  adversaires,  ont  pu  se  réu- 
nir pour  former  un  jugement  qui  condamne 
tous  les  partis,  et  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire au  nestorianisme  qu'aux  erreurs  d  Eu- 
tychès?  C'est  la  seule  réponse  que  nous 
ferons  aux  déclamations  de  Basnage  et  des 
autres  ennemis  du  concile  de  Chalcédoine. 
A  l'issue  de  ce  concile,  qui  finit  au  commen- 
cement do  novembre  451,  Marcien  fit  une 
loi,  par  laquelle  il  ordonna  que  lout  io 
monde  en  observerait  les  décrets  ;  il  renou- 
vela et  confirma  cet  édit  par  un  second,  et 
fit  une  loi  très-sévère  contre  les  sectateurs 
d'Eutychès ,  dans  le  but  d'arrêter  la  fu- 
reur dogmatique  des  moines  qui  avaient 
causé  presque  lout  le  désordre.  Le  concile 
de  Chalcédoine  confirma  tout  ce  que  Je  con- 
cile de  Constantinople  avait  fait  contre  Eu- 
tychès, et  cet  hérésiarque  déposé,  chassé 
de  son  monastère  et  exilé,  délendit  encom 
quelque  temps  son  erreur;  mais  enfin  il 
rentra  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli  d'où, 
sans  son  fanatisme,  il  ne  serait  jamais  sorti. 
L'histoire  ne  parle  plus  de  lui  après  454,  et 
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Ton  croit  généralement  qu'il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cette  condamnation  ;  mais 
mort  ou  ignoré,  ce  chef  de  parti  eut  des  suc- 
ceseurs,  et  sa  doctrine  laissa  des  traces  qui 
se  prolongèrent  pendant  un  grand  nombre 
(J*n  n  néps 

ECTYCHIEN,  clerc  de  l'église  d'Adan, 
dans  la  seconde  Cilicie,  écrivit,  sous  l'em- 
pire de  Jnstinien,  V Histoire  de  la  conversion 
et  de  ta  pénitence  de  saint  Théophile,  économe 
de  la  môme  église.  Dépouillé  de  son  emploi 
par  une  injustice  de  son  évôque,  Théophile 
eut  recours  au  démon  pour  y  rentrer  ;  ils 
conclurent  un  pacte  qu'il  sanctionna  par  un 
billet  signé  de  sa  main  et  scellé  de  son  sceau, 
dans  lequel  il  renonçait  à  Jésus-Cbrisl  et 
répudiait  sa  sainte  Mère.  Mais,  frappé  de 
l'énormilé  de  son  crime,  il  en  fit  une  sévère 
pénitence  ;  et  à  force  de  prières  et  de  lar- 
mes, il  obtint  de  la  sainte  Vierge  que  son 
billet  lui  serait  rendu.  Eutychien,  pour  don- 
ner du  poids  à  un  récit  aussi  extraordinaire, 
assure  qu'il  était  né  dans  la  maison  de  saint 
Théophile,  qu'il  l'avait  servi  dès  son  bas 
Age,  et  qu'étant  resté  continuellement  au- 
près de  lui,  il  avait  vu  et  entendu  tout  ce 
qu'il  en  racontait.  Nous  ne  connaissons  per- 
sonne qui  ait  cité  cette  histoire  avant  Pierre 
Damien  et  saint  Bernard.  Elle  l'a  été  depuis 
par  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand, 
Fulbert  de  Chartres  et  quelques  autres.  Su- 
rius  et  Bollandus  l'ont  insérée  dans  leurs  re- 
cueils au  k  février.  Lambecius  l'avait  lue 
en  grec  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque impériale.  La  traduction  que  nous 
en  avons  est  attribuée  à  Paul,  diacre  de  l'E- 
lise de  Naples,  lo  môme  qui,  au  rapport  de 
igebert  de  Gemblours,  a  traduit  du  grec  en 
latin  la  Vie  de  sainte  Marie  Egyptienne.  Si  le 
roi  Charles,  à  qui  Paul  dédia  sa  traduction, 
est  le  môme  que  Charleraagne ,  commo  l'a 
cru  Vossius,  on  ne  peut  douter  de  l'anti- 
quité de  celte  histoire  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'elle  paraisse  plus  au- 
thentique. Les  grands  colloques  qui  s'éta- 
blissent entre  Théophile  et  la  Vierge,  mère 
de  Dieu,  l'entrevue  ménagée  entre  lui  et  le 
démon  par  les  conjurations  d'un  juif  magi- 
cien, l'apparition  do  la  sainte  Vierge,  lui 
rapportant  de  sa  main  lo  billet  qu'il  avait 
remis  à  Satan  ,  et  plusieurs  autres  circon- 
stances donnent  lieu  do  penser  que  si  le  fond 
de  cette  histoire  est  vrai,  la  forme  el  le  récit 
en  on  t  été  singulièrement  exagérés  par  l'ima- 
gination de  l'écrivain.  Elle  est  plus  ample 
dans  Hétaphraste  que  dans  la  traduction  la- 
tine du  diacre  Paul.  Henscheniusa  publié  la 
môme  histoire  en  vers  hexamètres,  que  sur 
des  conjectures  qui  paraissent,  du  reste,  as- 
sez plausibles,  il  croit  devoir  attribuer  h 
Marbod,  qui  d'archidiacre  d'Angers  devint 
évôque  de  Bennes  en  Bretagne,  au  xi*  siècle. 

EUTYCHIUS,  né  en  Phrygie  vers  l'an 
512,  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  Constantinople  pour  y  étudier  les 
belles-lettres.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
dessein  de  se  faire  moine  ;  mais  l'évôque 
d'Amaséo,  eu  ayant  été  averti,  l'admit  dans 
son  clergé  et  le  fit  passer  successivement 
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par  tous  les  degrés  du  ministère  ecclésiasti- 
que, jusqu'au  sacerdoce,  qu'il  reçut  de  ses 
mains,  il  le  destinait  mérne  à  l'épiscopat : 
mais,  quelquescirconstances  inconnuesavant 
empêché  I  effet  de  cette  résolution,  Eulj- 
chius  reprit  son  premier  dessein  et  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  un  monastère 
de  la  ville  d'Amasée.  Il  avait  alors  Irenk 
ans.  Dix  ans  plus  tard,  en  552,  son  évfyuo, 
retenu  par  une  maladie,  le  députa  a  Con- 
stantinople pour  tenir  sa  place  dans  le  cin- 
quième concile  général.  Dans  une  conférence 
préparatoire,  comme  on  agitait,  en  présome 
de  l'empereur  Justinien,  la  question  de  sa- 
voir si  l'on  pouvait  condamner  les  morts, 
Eutychiussc  prononça  pour  l'affirmative, 
appuya  son  sentiment  sur  l'exemple  du  m 
Josias,  qui  fit  brûler  les  os  de  ceux  qui 
avaient  sacrifié  aux  idoles  et  jeter  leurs  ceo- 
dres  aux  vents.  Justinien  el  la  plupart  de 
ceux  qui  l'enlendirent  furent  charmés  de 
celte  réponse,  qui  rentrait  tout  à  fait  dans 
leurs  sentiments.  Aussi,  le  patriarche  Meu- 
nas  étant  mort  quelques  jours  après,  l'em- 
pereur, avec  l'agrément  du  clergé  et  du  sé- 
nat, lui  donna  Eutychius  pour  successeur. 
11  avait  quarante  ans  lorsqu'il  fut  ordonné 
patriarche  do  Constantinople.  Aussitôt  après 
son  intronisation,  il  envoya  sa  profession^ 
foi  au  pape  Vigile,  en  le  priant  de  venir  pré- 
sider au  concile  et  confirmer  la  paix  des 
Eglises  par  l'examen  et  le  jugement  de  a 
question  des  trois  chapitres.  Le  Pape  ajout 
refusé  de  s'y  rendre,  Eutychius  y  tint  ti 
première  place,  avec  Domnin  d'Anliochert 
Apolliuaired'Alexandrie.  Sa  souscriptionaui 
actes  de  ce  concile  renferme  sommairement 
la  sentence  qui  fut  rendue  contre  les  trois 
chapitres.  Quelque  temps  après,  l'empereur 
Justinien  ayant  adopté  l'opinion  des  incor- 
ruptibles, qui  soutenaient  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'avait  été  susceptible  d'au- 
cune altération  ni  d'aucun  besoin  naturel, 
consacra  ce  système  par  un  édit.  Eutychius 
refusa  de  l'adopter,  et,  à  cette  occasion,  il 
remontra  fortement  à  ce  prince  qu'il  résul- 
tait d'une  pareille  doctrine  que  l'incarnation 
n'avait  été  qu'imaginaire.  «  En  effet,  disait-il. 
comment  un  corps  incorruptible  a-t-il  été 
circoncis,  nourri  du  lait  de  sa  mère,  percé 
d'une  lance  et  attaché  par  des  clous  a  uoe 
croix?  On  ne  peut  donc  lui  attribuer  celte 
propriété  que  dans  un  sens  moral,  parce 
qu'il  a  été  exempt  de  la  souillure  du  péché 
et  de  la  corruption  du  tombeau.  »  Mais  tous 
les  efforts   d'Eu ty chius  pour  désabuser  ce 
prince  ne  réussirent  qu'à  lui  faire  encourir 
sa  disgrâce.  Il  fut  envoyé  en  exil,  aprk 
avoir  été  déposé  dans  un  synode  préside 
en  565  par  Jean  le  Scolastique,  ordonné  a 
sa  place  sur  le  siège  de  Constantinople.  Maiji 
à  la  mort  de  cet  intrus,  arrivée  en  575,  le 
peuple  demanda  à  grands  cris  le  retour  d'Eu* 
tychius.  L'empereur  Justin  ayant  fait  droit 
a  celle  réclamation,  le  patriarche  rentra 
possession  de  son  siège  le  3  octobre  5T'< 
aux  acclamations  de  toute  la  ville.  Coœnit' 
ce  jour  était  un  dimanche,  il  célébra  la 
messe  à  Sainte-Sophie.  Les  fidèles  uiontrc- 
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rent  tant  d'empressement  à  recevoir  la 
communion  de  ses  mains,  qu'il  la  distribua 
depuis  Tierce  jusqu'à  Noue,  c'est-à-diro 
pendant  l'espace  de  six  heures.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  son  retour  qu'il  publia  un 
traité  de  la  résurrection,  dans  lequel  il  sou- 
tenait que  le  corps  des  ressuscites  serait  si 
délié,  qu'il  ne  pourrait  plus  être  palpable, 
parce  qu'il  aurait  acquis,  pour  ainsi  dire,  la 
subtilité  de  l'air.  C'était  un  reste  des  erreurs 
d'Origène.  Saint  Grégoire,  qui  se  trouvait 
alors  a  Constantinople  en  qualité  de  nonce 
apostolique,  se  crut  obligé  de  résister  au 
patriarche.  Ils  entrèrent  en  conférence  sur 
ce  sujet.  Saint  Grégoire  lui  objecta  les  paro- 
les de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Tou- 
chez, et  voyez  qu'un  esprit  n'a  point  de  chair 
et  d'os.  Eutychius  répondit  que  Noire-Sei- 
gneur en  agit  ainsi  à  1  égard  de  ses  disciples 
pour  leur  enlever  tout  espèce  de  doute  au 
sujet  de  sa  résurrection,  «  Il  est  vraiment 
surprenant,  reprend  saint  Grégoire,  que 
pour  Ôter  le  doute  à  ses  disciples ,  Jésus- 
Christ  nous  ait  donné  lieu  de  douter  nous- 
mêmes. —  Sans  doute,  répond  Eutychius,  le 
corps  du  Sauveur  était  palpablo  quand  il  le 
montra  à  ses  disciples,  mais  il  devint  plus 
subtil  après  qu'il  les  eut  confirmés  dans  leur 
foi.  »  A  cela,  saint  Grégoire  répliquait  que, 
suivant  l'Apôtre,  Jésus-Christ  ressuscite  ne 
meurt  plus,  d'où  il  conclut  qu'il  n'a  pu  subir 
aucun  changement  depuis  sa  résurrection. 
«  Mais  il  est  dit  aussi ,  poursuit  Eutychius, 
que  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  point 
le  royaume  de  Dieu.  »  La  réponse  de  saint 
Grégoire  fut  que,  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, la  chair  et  le  sang  s'entendent  de  deux 
manières,  c'est-à-dire  ou  de  la  nature  hu- 
maine en  elle-même,  ou  de  la  corruption  du 
péché.  Après  avoir  apporté  des  preuves  de 
cette  distinction,  il  conclut  que  dans  la 
gloire  céleste  la  chair  continue  de  subsister, 
mais  délivrée  des  infirmités  de  cette  vie. 
Eutychius  s'étant  obstiné  dans  son  opinion, 
saint  Grégoire  rompit  tout  commerce  avec 
lui.  L'empereur  Tibère,  qui  avait  succédé  à 
Justin  en  598,  voulut  les  entendre  l'un  et 
l'autre  discuter  sur  la  même  matière  ;  mais, 
après  avoir  pesé  leurs  raisons,  il  commanda 
de  brûler  le  livre  d'Eutychius.  Au  sortir  de 
la  conférence,  tous  deux  tombèrent  malades; 
saint  Grégoire  recouvra  la  santé,  mais  Eu- 
tychius mourut  un  dimanche  5  avril  de  l'an 
582.  Quelques-uns  de  ses  amis  l'étant  allés 
visiter,  rapportèrent  à  saint  Grégoire  que 
uelques  moments  avant  sa  mort,  il  leur 
it,  en  louchant  devant  eux  la  peau  de  sa 
main  :  «  Je  confesse  que  nous  ressusciterons 
tous  en  cette  chair.  »  Cet  aveu  fut  cause 
que  le  saint  docteur  cessa  de  poursuivre 
cette  erreur,  qui  du  reste,  n'avait  que  très-» 
peu  de  partisans.  11  ne  nous  reste,  du  pa- 
triarche Eutychius  que  sa  lettre  au  pape 
Viçile,  dans  laquelle,  après  avoir  déclaré 
qu  il  recevait  les  quatre  conciles  généraux 
et  les  lettres  des  papes,  parmi  lesquels  il 
nomme  spécialement  saint  Léon,  il  invitait 
ce  pontife  a  venir  présider  le  concile  assem- 
blé, «pour  l'examen  et  le  jugement  des  trois 
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chapitres.  Le  prêtre  Eustratius  fait  mention 
d  un  discours  du  même  patriarche  sur  la 
manière  dont  les  natures  raisonnables  habi- 
tent dans  un  lieu,  et  il  en  rapporte  un 
long  fragment.  Il  est  possible  que  ce  discours 
soit  lo  môme  que  le  Traité  de  la  résurrection 
des  morts,  dont  nous  ne  savons  rien  autre 
chose  que  ce  que  nous  venons  d'en  dire , 
d'après  saint  Grégoire  le  Grand. 

ÉVACUE,  que  saint  Jérôme  appelle  /fy- 
perborite  ou  Ponticus,  à  cause  de  sa  patrie, 
naquit  à  Ibères  sur  les  bords  du  Ponl-fciuin, 
en  345.  Son  père,  qui  était  prêtre,  le  confia 
jeune  encore  à  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
sous  lequel  il  étudia  la  philosophie  et  les 
saintes  lettres.  Ce  saint  précepteur  lui  pro- 
cura en  môme  temps  la  connaissance  de 
saint  Grégoire  de  Nyssc,  son  frère,  el  celle 
de  saint  Basile.  Ce  dernier  le  fit  lecteur,  et 
saint  Grégoire  de  N^sse  l'éleva  au  diaconat, 
à  cause  des  grandes  capacités  qu'il  lui  avait 
reconnues.  Evagre,  en  effet,  avait  lu  un 
grand  nombre  de  livres,  et  s'était  rendu  si 
habile  dans  les  sciences  divines  et  humai- 
nes, qu'il  réfutait  avec  autant  de  force  que 
de  facilité  toutes  les  hérésies.  11  accompa- 
gna saint  Grégoire  de  Nysse  au  premier 
concile  de  Constantinople  en  381,  et  il  rem- 
plit dans  celte  église  les  fonctions  d'archi- 
diacre. Comme  il  y  avait  alors  un  grand 
nombre  d'héiéliques  à  Constanlinople,  les 
discours  qu'il  prononça  contre  eux  le  po- 
sèrent avec  éclat,  el  il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  faire  aimer  de  tout  le  monde  par  la 
douceur  de  ses  habitudes  et  l'affabilité  de 
ses  mœurs.  Mais  cette  estime  universelle 
cachait  pour  Evagre  un  piège  dangereux  : 
comme  il  était  naturellement  beau  et  qu'il 
aimait  à  être  bien  vêtu,  il  inspira,  sans  le 
vouloir,  une  passion  si  ardenle  el  si  déréglée, 
qu'il  ne  crut  pouvoir  y  échapper  autrement 
que  par  la  fuite.  Il  se  réfugia  auprès  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  l'ordonna  prêtre 
et  I  emmena  avec  lui  à  Jérusalem.  Evagre 
rêcha  dans  cette  ville,  comme  il  l'avait  fait  à 
onstanlinople,  c'esl-à-diro  avec  les  mêmes 
succès,  mais  aussi  avec  les  mêmes  dangers. 
Sainte  Mélanie  l'aïeule  ,  qui  l'avait  ac- 
cueilli à  son  arrivée,  lui  fit  prendre  l'habit 
de  solitaire,  et  le  détermina  a  passer  en 
Egypte  et  à  se  retirer  dans  le  désert  de  Ni- 
trie.  Il  y  demeura  deux  ans,  sous  la  d'sci- 
nline  des  deux  Macaires  qui  Je  formèrent  à 
la  vie  monastique,  et  passa  en  384  dans  ie 
désert  des  Cellules ,  où,  pendant  uualorze 
ans,  il  s'astreignit  à  toutes  les  austérités  de 
la  pénitence  la  plus  sévère  et  la  plus  rigou- 
reuse. C'est  dans  le  déserl  des  Cellules  qu'il 
se  chargea  de  la  conduite  de  quelques  so- 
litaires, leur  enseignant  non  tout  ce  qu'il 
avait  appris,  mais  seulement  ce  que  les  an- 
ciens lui  avaient  appris  à  dire  aux  autres; 
ce  qui  probablement  lui  a  valu  le  titre 
d'abbé  des  Cellules  de  la  part  des  anciens 
historiens.  Pallade  et  Héraclide,  tous  deux 
évôques,  '"l'un  d  Hellénople  et  l'autre  de 
Chypre,  lurent  du  nombre  de  ses  disciples. 
On"  croit  que  c'est  à  Evagre  qu'il  faut  attri- 
buer ce  que  Cassen  rapporte  d'un  solitaire 
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originaire  du  Pont.  «  Il  y  avait  quinze  ans 
qu'il  travaillait  à  purilicr  son  cœur  et  à 
n'occuper  son  esprit  que  de  la  contempla- 
tion des  choses  célestes,  lorsqu'on  lui  ap- 
porta plusieurs  lettres  de  la  part  de  son 
père,  de  sa  mère,  et  d'un  grand  nombre  de 
ses  amis.  En  recevant  ce  gros  paquet,  ce 
pieux  anachorète  fit  plusieurs  réflexions  et 
se  dit  à  lui-même  :  Combien  cette  lecturo 
va-t-elle  faire  naître  en  moi  de  pensées  qui 
me  porteront  ou  à  une  joie  ridicule,  ou  h 
une  tristesse  inutile?  combien  de  fois  le 
jour  délourncra-t-elle  mon  esprit  de  la  con- 
templation a  laquelle  je  m'ellbrce  de  m'ap- 
pliquer,  pour  reporter  mes  souvenirs  vers 
les  personnes  qui  m'écrivent?  combien  me 
fauura-t-il  de  temps  avant  de  sortir  du  trou- 
ble où  cette  lecture  va  me  jeter?  com- 
bien d'efforts  pour  rentrer  dans  la  paix  et 
la  tranquillité  où  j'ai  eu  tant  de  peine  à 
m'établir,  si  mon  esprit,  touché  de  cette  lec- 
ture, se  retrace  les  visages  et  se  rappelle 
les  entretiens  de  ceux  que  j'ai  quittés  depuis 
si  longtemps,  et  si  je  recommence  en  quel- 
sorte  à  les  voir  el  à  demeurer  de  cœur  avec 
eux?  A  quoi  bon  m'ôtre  séparé  de  corps  si 
|e  vis  avec  eux  en  esprit  ;  el  que  me  servira 
d'avoir  banni  leur  souvenir  de  ma  mémoire, 
en  renonçant  au  monde  comme  si  je  n'en 
étais  plus,  si  je  retourne  en  quelque  sorte  à 
ce  que  j'avais  abandonné,  et  si  je  fais  revivre 
en  moi  des  choses  que  je  croyais  depuis  long- 
temps étoutlées?  »  Après  toules  ces  réflexions, 
il  ne  nul  se  résoudre  à  ouvrir  une  seule 
de  ces  lettres  ;  il  ne  décacheta  pas  môme  le 
paquet  qui  les  contenait,  et  il  jeta  le  tout  au 
feu  en  disant  :  «  Allez ,  ô  pensées  de  mon 
pays,  brûlez  avec  toutes  ces  lettres  et  no  ré- 
veillez pas  plus  longtemps  dans  mon  Ame  le 
vain  souvenir  des  choses  auxquelles  j'ai  re- 
noncé. »  Trois  ans  avant  sa  mort,  c'esl-à- 
dire  en  396,  Théophile  d'Alexandrie  l'arrêta 
une  fois  pour  le  faire  évéque;  mais  Evagre 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  el  évita  ainsi 
l'épiscopat.  L'épuisement  auquel  ses  austé- 
rités l'avaient  réduit  l'obligea,  dans  la  sei- 
zième année  de  sa  retraite,  à  changer  quel- 
que chose  à  son  régime  de  vie  ;  mais  celte 
grande  réforme  aboutit,  pour  toute  amélio- 
ration, à  prendre  quelques  herbes  cuites, 
quelques  égumes,  de  1  orge  mondée  et  ré- 
duite en  bouillie,  ou  quelque  nourriture 
semblable,  mais  sans  faire  aucun  usage  de 
pain.  Il  vécut  deux  ans  de  cette  sorte  cl 
mourut  au  commencement  de  l'an  309,  le 
jour  de  l'Epiphanie  ,  après  avoir  reçu  la 
communion  dans  l'église  de  son  monastère. 
11  n'était  âgé  que  de  cinquante-quatre  ans, 
ce  qui  fait  que  Pallade  lui  a  appliqué  ce  pas- 
sage de  la  Sagesse  :  Il  a  rempli  en  peu  de 
temps  la  course  d'une  longue  vie;  car  son  âme 
était  agréable  à  Dieu.  Cependant  malgré  sa 
'réputation  de  piété  et  de  savoir,  qui  s'était 
répandue  dan»  tout  l'Orient,  on  l'accuse  d'a- 
voir partagé  les  erreurs  d'Origène,  el  avancé 
des  opinions  adoptées  depuis  par  les  péla- 
giens.  Plusieurs  maximes  extraites  de  ses  ou- 
vrages fuient  condamnées  par  le  cinquième 
synode,  en  553,  et  par  le  concile  de  Laîran, 


en  6V9.  Saint  Jean  Glimaqoe  reproche  a 
Evagre  d'avoir  confondu  les  principes  du 
christianisme  avec  ceux  des  stoïciens,  en 
supposant  l'homme  inaccessible  aux  pas- 
sions, et  capable  d'arriver  toul  à  coup  à  la 
perfection. 

Ses  écrits.  —  Evagre,  après  avoir  reçu  le 
don  d'intelligence,  composa  dans  sa  solitude 
plusieurs  écrits.  Nous  ci  possédons  quel- 
ques-uns ,  et  les  aulrt'S  sont  perdus.  Le 
premier  par  ordre  de  date,  parmi  ceux  que 
la  pos'érilé  nous  a  conservés,  est  son  traité 
du  Gnostique  ou  de  celui  qui  a  reçu  le  don 
de  la  lumière,  traduit  par  G ennade,  et  en- 
suite par  Suarez,  qui  a  inséré  sa  version 
avec  le  texte  grec.  C'est  un  recueil  de  cin- 
quante sentences  qui  forment  autant  de  cha- 
pitres à  l'usage  des  personnes  studieuses  et 
éclairées. 

Le  Moine.  —  Le  second  est  intitulé  If 
Moine,  ou  ta  vie  pratique.  C'est  un  recueil 
de  cent  sentences  composées  par  Evagre,  en 
faveur  des  moines  qui  vivaient  dans  la  sim- 
plicité de  l'action,  sans  travailler  à  s'élever 
jusqu'au  sublime  de  la  vie  contemplative. 
Traduit  par  Gennade,  il  a  été  reproduit  en 
grec  et  en  latin  par  Cottelier  dans  ses  Mo- 
numents de  l'Eglise  grecque.  On  y  trouve  ce 
que  Socrale.  Théodore  d'Edesse,  Dorothée  el 
les  Vie  des  Pères  en  ont  rapporté,  h  la  réserve 
cependant  de  ce  que  le  premier  do  ces  au- 
teurs en  cite  sur  l'immensité  de  Dieu;  mais 
on  croit  qu'il  y  a  faute  dans  la  citation, 
qu'au  lieu  de  Discours  pratique,  Socrale  a 
voulu  dire  Discours  gnostique,  et  en  effet,  ce 
qui  regarde  les  attributs  de  Dieu  est  plus  à 
la  portée  d'un  gnostique,  c'est-à-dire  d'un 
homme  intelligent  el  éclairé,  que  d'un  simple 
moine. 

Voiri,  en  abrégé,  ce  que  ce  traité  présente 
de  plus  remarquable. 

Un  moine,  suivanl  le  dire  d'un  ancien, 
doit  toujours  être  prêt  comme  s'il  devait 
mourir  le  lendemain,  et  user  de  son  corps 
comme  s'il  devait  vivre  encore  longtemps. 
La  première  pensée  le  rend  plus  occupé  de 
son  salut ,  et  éloigne  de  lui  la  tiédeur;  la 
seconde  fait  qu'il  conserve  son  corps  dans 
une  santé  égale  et  qu'il  le  tienl  toujours  en 
état  d'agir.  —  Un  autre  avait  coutume  de 
dire  qu'un  régime  de  vie  égal  et  austère 
conduirait  en  peu  de  temps  un  moine  à  u" 
port  où  il  serait  exempl  d'agitation  et  de 
trouble.  —  Le  mémo  ayant  su  qu'un  de» 
frères  était  agité  par  certaines  imaginations 
pendant  le  sommeil,  l'en  délivra  en  lui  or- 
donnant de  servir  à  jeun  les  malades;  et 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  pres- 
crivait ce  remède,  il  répondit  :  «  C'est  que 
les  inquiétudes  et  les  troubles  de  celle  na- 
ture ne  s'apaisent  si  vile  que  par  les  œuvres 
de  miséricorde.  »  —  Comme  on  apportait  a 
un  moine  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
il  dit  a  celui  qui  en  était  chargé  :  «  Cesse  de 
blasphémer,  car  mon  pèt  e  est  immortel.  «,|P'|I* 
lade  attribue  cette  réponse  à  Evagre  mêiue, 
mais  il  la  rapporte  comme  d'un  autre  soli- 
taire, et  il  y  a  peu  d'apparence  que  voulant 
instruire  ses  disciples  par  divers  exempt 
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tirés  des  anciens,  il  se  soit  donné  lui-même 
pour  modèle.  —  Dn  autre  solitaire  qui  n'a- 
vaît  rien  à  lui  que  le  livre  des  Evangiles,  le 
vendit ,  et,  après  en  avoir  distribué  le  prix 
aux  pauvres,  dit  :  «  J'ai  vendu  le  livre  où 
il  est  écrit  :  Vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
tt  donnez-en  le  prix  aux  pauvres.  »  —  «  Il  y  a 
deux  dépôts,  disait  un  autre  solitaire,  que  la 
charité  ne  saurait  garder,  l'argent  et  les  ali- 
ments. —  11  n'est  pas  possible  que  vous  ai- 
miez également  tous  vos  frères,  mais  vous 
pouvez  vivre  avec  tous  en  paix,  si  vous  no 
vous  souvenez  point  des  injures  et  n'avez 
aucune  haine.  —  Nous  devons,  après  Dieu, 
aimer  les  prêtres,  qui  nous  purifient  par  les 
sacrements  et  qui  prient  pour  nous.  Pour  ce 
qui  est  de  nos  anciens,  il  faut  les  respecter 
comme  des  anges,  parce  qu'ils  nous  exer- 
cent au  combat  et  nous  guérissent  des  plaies 
que  nous  y  avons  reçues  de  l'ennemi.  »  Eva- 
gre,  en  finissant  ce  traité,  dit  à  Anatole  qu'il 
espère  arriver  à  la  perfection,  par  les  prières 
et  l'intercession  du  juste  Grégoire,  qui  avait 
déposé  dans  son  cœur  les  premières  semen- 
ces de  la  piété.  On  voit,  par  le  peu  que  nous 
venons  d'en  reproduire,  que  ce  traité  n'est 
qu'un  tissu  d'exemples  et  de  sentences  em- 
pruntés des  anciens  solitaires. 

Antirrhéiique.  —  Le  traité  qui  porte  ce  ti- 
tre contient  divers  passages  de  l'Ecriture 
qu'Evagre  jugeait  les  plus  propres  à  opposer 
aux  tentations  du  démon.  11  est  divisé  en 
huit  parties  suivant  l'ordre  des  huit  mau- 
vaises pensées  ou  tentations,  c'est-à-dire 
des  huit  péchés  capitaux  ;  de  sorte  que, 
comme  Jésus-Christ  opposa  à  toutes  les  ten- 
tations du  démon  des  paroles  de  l'Ecriture, 
chacune  des  tentations  auxquelles  nous 
sommes  sujets  est  également  combattue  par 
divers  passages  tirés  des  saints  livres.  LAn- 
tirrhéttque,  traduit  en  latin  par  Gennade,  a 
été  publié  par  Emeric  Bigot,  à  la  suite  de  la 
Vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  Paris,  in-A% 
1680. 

Problèmes  prognostiques.  —  Aux  trois  trai- 
tés marqués  par  Pallade,  Socrate  en  ajoute 
quelques  autres,  à  la  tête  desquels  il  place 
six  cents  problèmes  prognostiques  divisés 
par  centuries.  Saint  Maxime  cite  la  seconde 
et  en  rapporte  deux  passages  :  l'un  qui  éta- 
blit l'unité  de  Dieu  en  trois  personnes ,  et 
1  autre  qui  traite  des  différents  ordres  de 
vertus  célestes;  il  cite  également  la  cin- 
quième centurie.  Gennade  ne  dit  rien  de  ces 
problèmes  prognostiques  ;  mais  il  parle  de 
quelques  petites  sentences  fort  obscures,  et 
qui  ne  pouvaient  être  entendues  que  par  des 
moines,  comme  Evaçrele  reconnaissait  lui- 
même.  Gennade  ne  laissa  pas  de  les  traduire. 
E1'es  étaient  probablement  tirées  de  quel- 
ques ouvrages  qu'Evagre  avait  composés 
exprès  pour  des  moines,  puisqu'il  n'y  avait 
4u  eux  qui  pussent  les  entendre.  11  faut  donc 
'es  dislinguèr  des  six  cents  problèmes  pro- 
nostiques qui  traitaient  des  matières  les 
Plus  sublimes  de  la  théologie.  Suarez,  évê- 
que  de  Vaison ,  a  traduit  du  grec  en  latin 
&(Jixaote-un  chapitres  gnostiques  qu'il  con- 
jecture être  la  même  chose  que  les  Sentences 
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dont  parle  Gennade,  et  le  Commentaire  gnos- 
tique  cité  par  Socrate  dans  le  quatrième  livre 
de  son  Histoire. 

Aux  moines  et  aux  vierges.  —  C'est  encoro 
Socrate  qui  attribue  à  Evagre  deux  écrits 
distribués  par  versets,  et  adressés,  l'un  aux 
moines  qui  vivaient  en  communauté,  et  l'au- 
tre aux  vierges.  Saint  Jérôme  et  Gennade 
les  citent,  mais  sous  des  titres  un  peu  diffé- 
rents. Nous  les  avons  en  latin,  dans  le  Code 
des  règles  de  saint  Benoît  d'Aniane.  La  tra- 
duction est  de  Ruffin.  Us  sont  faits  à  l'imi- 
tation des  Proverbes  de  Salomon,  c'est-à- 
dire  coupés  par  membres  opposés,  ce  qui  a 
fait  dire  à  Socrate  qu'ils  étaient  divisés  par 
versets. 

Le  premier,  qui  est  adressé  aux  moines,  est 
plus  long,  et  le  second  très-court,  d'où  vient 
que  Gennade  l'appelle  un  livret.  Les  maxi- 
mes établies  dans  l'un  et  dans  l'autre  sont 
très-sages  et  convenables  à  l'état  des  per- 
sonnes pour  qui  elles  sont  écrites.  Il  y  ap- 
prend aux  moines  que  le  moyen  de  devenir 
insensible  aux  attraits  de  la  chair  est  de  la 
réduire  en  servitude  ;  que  celui  d'éviter  les 
tentations  est  de  prier  souvent  ;  qu'aucunes 
fêles,  pas  même  celles  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  ne  sont  un  motif  de  se  livrer  aux 
plaisirs  du  boire  et  du  manger  ;  mais  qu'on 
doit  les  passer  dans  une  joie  toute  spi- 
rituelle ,  la  Pftque  de  Jésus-Cnrist  étant  pour 
nous  un  passage  du  péché  à  la  vertu,  et  la 
Pentecôte  la  résurrection  de  l'âme ,  et  un 
iour  dans  lequel  nous  devons  faire  revivre 
la  charité  ;  que  celui  qui  dissipe  la  substance 
du  monastère  pèche  contre  Dieu,  et  que  ce- 
lui qui  néglige  d'en  prendre  soin  ne  demeu- 
rera pas  impuni.  Il  parle  souvent  de  l'im- 
passibilité ou  de  l'apathie;  mais  on  voit  bien 
qu'il  ne  croit  cet  état  possible  à  un  moine 
qu'en  ce  que,  accoutumé  è  dompter  sa  chair 
par  toutes  sortes  de  mortifications,  il  en 
surmonte  tellement  les  saillies  qu'il  en  est 
toujours  le  maître.  Aussi  il  met  le  siège  de 
cette  apathie,  non  dans  le  corps,  mais  dans 
l'âme  do  celui  qui  fait  le  bien.  11  finit,  en 
demandant  aux  moines  pour  qui  il  écrivait 
ces  proverbes,  car  il  les  nomme  ainsi,  de  se 
souvenir  de  lui,  et  de  ne  point  l'oublier  dans 
leurs  prières. 

Dans  ses  sentences  aux  vierges,  il  parle 
toujours  comme  à  une  seule;  mais  ce  qu'il 
dit  à  une  peut  aisément  s'appliquer  à  plu- 
sieurs, et  le  litre  de  cet  opuscule  s'adresse 
aux  vierges  eu  général.  11  leur  recommande 
de  s'aimer  mutuellement,  de  s'appliquer  à  la 
lecture  dès  le  lever  du  soleil,  ensuite  au 
travail  des  mains,  puis  à  la  prière;  d'éviter 
les  assemblées  d'hommes,  l'animosité,  la 
colère,  l'usage  du  vin  et  de  la  viande,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  de  maladie;  l'amour  de  la 
paix;  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  de  vains 
discours;  de  parler  peu;  de  s'humilier  de- 
vant Dieu  et  de  faire  tout  pour  lui  ;  de  ne 
point  mépriser  celle  qui  est  infirme  ;  de  ne 
se  rien  approprier,  tout  devant  êlre  commun 
en  Jésus-Christ  ;  de  ne  point  rechercher  la 
vie  des  autres,  ni  se  réjouir  de  la  perte 
d'une  des  sœurs;  de  ne  point  s'enfler  de  sa 
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noblesse  ;  de  psalmodier  de  cœur  et  non  pas 
seulement  de  la  voix.  «  Celle,  ajoute-t-il, 

3ui  en  secret  médit  de  sa  sœur,  demeurera 
evant  la  porte  sans  pouvoir  approcher  du 
lit  de  l'Epoux  ;  elle  aura  beau  crier  à  la 
porte,  personne  ne  la  lui  ouvrira  ;  la  lampe 
de  celle  qui  est  sans  miséricorde  s'éteindra, 
et  elle  ne  verra  point  l'arrivée  de  l'Epoux.  » 
11  les  exhorte  à  s'attacher  a  la  doctrine  do 
l'église,  sans  s'arrêter  à  des  doctrines  étran- 
gères, comme  plusieurs  avaient  fait,  sédui- 
tes par  des  hommes  engagés  dans  l'erreur; 
et,  pour  les  en  présorver,  il  leur  marque  ce 
qu'il  pensait  lui-même  sur  ces  articles,  di- 
sant que  c'est  Dieu  qui  a  l'ait  le  ciel  et  la, 
terre  ;  que  le  démon  n'est  pas  mauvais  de  sa 
nature,  ayant  été  créé  libre  de  même  que  les 
anges  ;  que  l'homme  est  composé  de  corps 
et  d'Ame  raisonnable  ;  que  Jésus-Christ  est 
né  sans  péché  et  qu'il  a  été  véritablement 
homme,  qu'il  a  mangé  et  a  été  crucitié  ;  que 
les  morts  ressusciteront,  que  ce  monde  pas- 
sera, que  nos  corps  seront  spiritualisés  après 
la  résurrection,  que  les  justes  hériteront  do 
la  lumière  éternello,  et  que  les  impies  habi- 
teront dans  un  lieu  de  ténèbres;  enfin  il  se 
recommande  à  leurs  prières  et  les  exhorte  à 
ne  poiht  oublier  la  Trinité  adorable  et  d'une 
même  substance. 

A  Mélanie.  —  Saint  Jérôme  cite  un  livre 
à  Mélanie,  qu'il  dislingue  de  celui  qui  est 
adressé  aux  vierges.  Nous  ne  l'avons  plus.  Il 
en  attribue  encore  h  Evagre  un  autre  sur 
Y  Apathie,  qu'il  appelle  aussi  Sentences  sur 
l'impossibilité,  ou  l'Exemption  de  troubles  ; 
mais  il  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Ce  Père 
prétond  que,  dans  co  livre,  Evagre  exigeait 
que  l'on  fût  tellement  exempt  de  tout  senti- 
ment de  passion,  qu'il  faudrait  être  ou  Dieu 
ou  pierre  pour  v  rester  insensible.  Ce  n'est 
pas  ce  qu'enseigne  Evagre  dans  son  écrit 
aux  moines ,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer, et  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  les  autres  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui,  quoiqu'il  y  parle  plus  d'une  fois  de 
l'Apathie. 

A  Anatole.  -  La  lettre  à  Anatole  est  une 
réponse  à  celle  qu'Evagre  avait  reçue  de  lui. 
Anatole  avait  écrit  la  sienne  de  la  montagne 
de  Sinaï  ;  celle  d'Evagre  est  du  désert  de 
Scété.  En  voici  l'occasion.  Comme  l'habit  des 
moines  d'Egypte  dilférait  de  celui  des  autres 
moines,  Anatole  en  avait  demandé  des  rai- 
sons mystiques  à  Evagre,  qui  lui  exposa  sur 
ce  sujet  tout  ce  qu'il  en  avait  appris  des 
saints  Pères.  Les  moines  d'Egypte  avaient 
une  coule  ou  cupuco  sur  la  tète,  les  mains 
nues  et  découvertes,  un  scapulaire  en  forme 
de  croix  qui  leur  embrassait  les  épaules, 
une  ceinture  autour  des  reins,  une  peau  de 
mouton  et  un  bâton.  La  coule  était  le  signe 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  nous  couvre 
et  nous  protège  contre  nos  ennemis;  la  nu- 
dité des  mains,  la  marque  d'une  vie  sans 
détours  et  sans  hypocrisie;  le  scapulaire,  le 
symbole  de  la  foi;  la  ceinture  marquait  l'o- 
bligation de  retrancher  toutes  sortes  d'impu- 
retés; la  peau  de  brebis,  la  nécessité  de 
s'opposer  à  tous  mauvais  désirs,  de  se  cor- 
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rigerde  ses  vices  et  de  pratiquer  la  verlu; 
enfin,  le  bâton  représentait  le  bois  dévie 
sur  lequel  nous  devons  nous  appuyer.  Eva- 
gre rapporte  ensuite  les  instructions  les  plus 
ordinaires  que  l'on  donnait  aux  moines  d'E- 
gypte sur  l'utilité  de  la  crainte  de  Dieu,  sur 
la  continence,  sur  la  charité  et  quelques  au* 
très  vertus.  Il  ajoute  qu'il  va  exposer,  en  ceol 
articles,  ce  qui  regarde  la  vie  pratique,  et  eo 
cinquante  autres  ce  qui  regarde  la  vie  spé- 
culative, omettant  plusieurs  choses,  et  n  eo 
marquant  d'autres  que  d'une  manière  obs- 
cure, mais  accessible  cependant  à  ceux  dont 
l'intelligence  est  plus  développée.  Ce  sont 
les  deux  traités  qu'on  appelle  le  Moine  et  le» 
Gnostique,  que  nous  avons  indiqués  plu» 
haut,  et  dont  le  premier  est  divisé  en  cent 
chapitres,  et  le  second  en  cinquante.  Evagrp 
ajouto  a  la  suite  soixante-ouze  chapitres  sur 
divers  sujets,  les  uns  plus  courts,  les  autres 
plus  longs ,  et  dont  plusieurs  sont  cités 
comme  de  lui  dans  les  Vies  des  Pères,  et 
dans  les  Scholies  grecques  sur  saint  Jean 
Climaque.  On  en  trouve  aussi  dans  Théodore 
d'Edesse,  mais  il  ne  les  cite  pas  sous  le  nom 
d'Evagre.  Saint  Jean  Climaque  en  rapporte 
le  septième  chapitre  et  le  lui  attribue,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  la  plupîirt 
de  ces  articles  ne  soient  de  lui.  Nous  eu  di- 
rons uu  mot  pour  compléter  ce  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer,  surtout  a  propos 
du  premier  de  ces  deux  écrits. 

Par  exemple,  il  fait  consister  le  royaume 
de  Dieu  dans  la  connaissance  de  la  Trinité, 
connaissance  qui  est  proportionnée  à  la  ca- 
pacité de  l'âme.  Il  donne  pour  moyen  de 
tixer  un  esprit  qui  se  dissipe  aisément  la 
lecture,  les  veilles,  la  prière;  ajoutant  que 
la  faim,  le.  travail,  la  retraite,  éteignent  inseu- 
siblement  le  feu  de  la  concupiscence,  et  que 
la  psalmodie,  la  longanimité,  la  miséricorde 
apaisent  la  colère,  pourvu  que  chacune  de 
ces  pratiques  s'accomplisse  en  temps  conve- 
nable et  avec  discrétion.  Dans  les  moments 
de  tiédeur  et  de  tristesse,  il  conseille,  pour 
chasser  cette  tentation,  de  chanter  avec  le 
Prophète  :  Mon  âme,  pourquoi  êtes-vous 
triste  et  pourquoi  me  troublez-vous?  Espérez 
en  Dieu!  Un  remède  contre  la  vaine  gloire 
est  le  souvenir  de  nos  péchés,  et  cette  pen- 
sée que  ce  n'est  que  par  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  que  nous  sommes  parvenus  à 
une  vie  plus  pure.  Il  appelle  une  âme  forte 
et  robuste  celle  qui,  dans  Je  temps  de  forai- 
sou,  n'est  troublée  par  aucune  représenta- 
tion des  choses  du  monde;  mais  il  ait  qu'elle 
ne  parvient  à  cet  état  qu'autant  qu'elle  a 
rempli,  avec  le  secours  de  Dieu,  les  devoirs 
de  la  vie  active.  Voilà  ce  qu'il  entend  par 
apathie.  Elle  ne  consiste  pas,  selon  lui,  « 
nèlre  point  touché  des  choses  sensibles, 
mais  à  ne  jamais  se  sentir  troublé  par  leur 
souvenir.  De  même  que  les  chansons  mon- 
daines, dont  le  démon  est  fauteur,  excitent 
la  cupidité  et  les  passions;  de  même  les 
psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques  spiri- 
tuels, étouffent  les  mauvais  désirs  et  portât 
a  Ja  vertu;  et  de  même  que  les  anges  se  ré- 
jouissent de  la  diminution  do  nos  vices,  de 
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même  les  démons  se  réjouissent  de  la  dimi- 
nution de  nos  vertus.  11  explique  fort  au 
long  comment  les  démons  essayent  de  dis- 
traire ceux  qui  sont  appliqués  à  la  lecture, 
et  il  déclare  avoir  fait  lui-même  l'expérience 
de  leurs  artifices. 

Les  raisons  de  létat  monastique. 

On  trouve  dans  les  Monuments  grecs,  pu- 
bliés par  Cotlelier,  un  discours  intitulé: 
Us  misons  de  l'élut  monastique.  11  porte  dans 
le  mauuscrit  le  nom  du  moine  Evagre,  et  il 
lui  est  également  attribué  dans  les  Vies  et 
sentiments  des  Pères.  Théodore  d'Edesse  lui 
en  fait  hommage  aussi,  en  lui  empruntant 
divers  passages. 

C'est  une  instruction  à  un  jeune  homme 
qui  voulait  embrasser  la  profession  reli- 
gieuse. Evagre  lui  en  représente  les  obli- 
gations, commençant  par  celle  de  la  conti- 
nence,  qu'il  dit  regarder  également  l'esprit 
et  le  corps.  Il  lui  représente  ensuite  que, 
pour  vivre  en  moine,  il  doit  abandonner  tous 
ses  biens  et  toutes  les  inquiétudes  du  siècle, 
se  contenter  d'une  nourriture  simple ,  de 
nulle  valeur,  et  qui  s'apprête  facilement,  sans 
se  mettre  en  peine  den  avoir  une  plus  ex- 
quise pour  les  étrangers,  l'hospitalité  pou- 
vant s  exercer  avec  du  pain ,  du  sel  et  de 
l'eau,  ou  môme,  quand  on  manque  de  ces 
choses,  eu  recevant  ses  hôtes  avec  affection 
eldebouues  paroles.  Il  appuie  ce  qu'il  dit 
du  l'hospitalité  sur  un  passage  de  Yh'cclé- 
siastique,  qui  porte  que  la  parole  douce  vaut 
mieux  que  le  don  ;  et  sur  l'exemple  de  la  veuvo 
de  l'Evangile,  qui  n'offrit  que  deux  oboles,  et 
toutefois  mérita  plus  que  les  riches  qui 
avaient  offert  beaucoup  plus.  Quant  aux  ha- 
nillemeuts,  il  lui  conseille  de  n'en  avoir  que 
l'ourle  besoin  de  se  couvrir,  et,  soit  habits, 
suit  aliments,  de  n'en  point  refuser  quand 
u  autres  lui  en  offriront  dans  ses  nécessités  : 
comme  aussi  de  faire  part  de  son  abondance 
aux  nécessiteux,  sans  s'inquiéter  d'amasser 
des  provision»  ni  pour  un  jour,  ni  pour  une 
semaine,  ni  pour  un  mois,  ui  pour  un  an  ; 
assuré  que  Dieu  lui  fournira  chaque  jour  ce 
qui  lui  sera  nécessaire,  s'il  cherche  son 
royaume  et  sa  justice.  11  lui  défend  d'avoir 
un  valet  pour  le  servir,  de  faire  des  liaisons 
avec  des  hommes  engagés  dans  le  tralic,  de 
se  charger  des  affaires  de  ses  parents  ou  de 
ses  amis,  tout  cela  étant  capable  de  le  tirer 
de  sa  cellule  et  d'en  troubler  le  repos;  fal- 
lût-il quitter  son  pays,  pour  se  délivrer  de 
pareilles  incommodités,  et  aller  chercher  la 
tranquilité  dans  des  lieux  éloignés  de  celui 
de  sa  naissance.  «  Fuyez  les  villes,  ajoute- 
Hl,  et  demeurez  dans  la  solitude.  Vous  ne 
trouverez  rien  dans  les  villes  qui  favoriso 
votre  dessein;  mais  aussi  n'appréhendez 
point  de  manquer  du  nécessaire  dans  le  dé- 
wrt.  Si  les  démons  vous  y  apparaissent,  n'en 
soyez  point  effrayé.  Vous  éprouverez  contre 
îux  le  secours  de  Dieu  ;  craignez  seulement 


de  plusieurs  vous  sera  nuisiblo ,  en  occa- 
sionnant A  votre  esprit  beaucoup  de  distrac- 
tions et  en  troublant  voire  repos.  Travaillez 
des  mains  jour  et  nuit,  atin  que  vous  ne 
soyez  à  charge  à  personne,  et  que  vous  puis- 
siezmème  soulager  les  autres;  mais,  soitque 
vous  vendiez  ,  soit  que  vous  achetiez,  faites 
en  sorte  que  vous  soyez  toujours  un  peu 
trompé  dans  le  juste  prix  des  choses ,  don- 
nant quoique  chose  de  plus  qu'elles  ne  va- 
lent lorsque  vous  achetez,  et  demandant 
moins  lorsque  vous  vendez.  Seul ,  dans  votre 
cellule,  recueillez  votre  esprit,  pensez  au 
jour  de  la  mort,  aux  souffrances  de  ceux  qui 
sont  dans  l'enfer,  au  jour  du  jugement  et  de 
la  résurrection,  au  bonheur  des  élus  dans 
le  ciel.  Pleurez  sur  les  damnés,  et  réjouissez- 
vous  de  la  gloire  des  saints.  Jeûnez  devant 
Dieu,  le  jeûne  effacera  vos  péchés.  Ne  man- 

Sez  qu'une  fois  par  jour;  mais  si  le  devoir 
e  l'hospitalité  vous  engage  deux  et  trois 
fois,  ne  vous  en  chagrinez  pas,  mais  ayez- 
en  de  la  joie,  parce  que  vous  n'avez  mangé 
deux  ou  trois  fois  que  pour  remplir  les  de- 
voirs de  la  charité.  Usez-en  de  môme  dans 
vos  maladies.  Les  travaux  de  la  vie  monas- 
tique ne  sont  point  pour  les  malades  ;  et  ils 
doivent  se  relâcher  de  la  rigueur  de  l'ob- 
servance, atin  de  rétablir  leur  sauté,  et 
de  rentrer  dans  la  carrière  de  la  péni- 
tence avec  plus  de  ferveur.  Couchez  sur  la 
dure,  et  souffrez  volontiers  la  rigueur  des 
veilles  et  des  autres  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique dans  la  vue  de  la  gloire  future.  Si 
yous  vous  sentez  le  courage  abattu,  priez, 
mais  avec  crainte  et  tremblement,  avec  me- 
sure et  attention.  Si  on  prie  ainsi  les  rois  de 
la  terre,  à  plus  forte  raison  doit-on  prier  de 
même  le  Dieu  Seigneur  de  toutes  choses.  » 

Sur  la  noms  de  Dieu.  —  Le  fragment  d'un 
traité  sur  les  différents  noms  donnés  A  Dieu 
dans  l'Ecriture,  avait  déjà  été  imprimé,  mais 
sans  nom  d'auteur,  par  Jean  Croïus,  parmi 
ses  éclaircissements  sur  certains  passages 
des  écrits  d'Origène,  de  saint  Irénée,  do 
Tertullien  et  de  saint  Epiphane.  Quelques- 
uns  l'ont  attribué  à  l'auteur  de  la  Synapse 
qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase  ;  mais  , 
sur  l'autorité  de  plusieurs  anciens ,  Cotle- 
lier a  cru  devoir  le  restituer  à  Evagre.  On 
y  remarque  que,  chez  les  Hébreux,  Dieu  est 
appelé  de  dix  noms  différents,  dont  le  pre- 
mier est  Adonaï,  qui  signifie  seigneur;  ce 
nom  était  gravé  sur  la  laine  d'or  que  le  grand- 
prêtre  portait  sur  son  front.  Les  autres  noms 
les  plus  connus  sont  ceux  de  Jéhova,  d'E- 
lonn  et  de  Sabaoth. 

Dispute  sur  la  foi. — Je  ne  sais  si  parmi  les 
écrits  d'Evagre  on  doit  compter  la  dispute 
que  Pallade  lui  prête  sur  plusieurs  articles 
de  la  foi,  avec  trois  démons,  qui  lui  apparu- 
rent sous  la  forme  d'ecclésiastiques.  L'un  se 
disait  arien,  l'autre  euuomicn,  et  le  troi- 
sième appollinariste.  La  relation  de  cette 


le  tomber,  et  gardez  assidûment  votre  col-  dispute  se  trouve  en  giec  et  eu  latin  dans  le 
ule,  sans  coucher  jamais  dehors.  Soyez  so-  tome  troisième  des  Monuments  de  l'Eglise 
ire  à  la  table  des  étrangers  qui  vous  ont  grecque  de  Cotlelier.  Ce  qu'on  en  peut  dire 
"vite.  S'ils  vous  invitent  souvent  a  sortir  '  de  mieux,  c'est  qu'Evagre  s'y  exprime  d'une 
»  votre  cellule,  ne  les  écoulez  pas,  l'amitié    manière  orthodoxe  sur  la  personne  du  Saint- 
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Esprit,  qu'il  dit  procéder  du  Père,  immuable 
de  sa  nature  et  saint  substantiellement,  et 
sur  celle  de  Jésus-Christ  qu'il  affirme  être 
né  de  Marie,  selon  sa  nature  (humaine,  et 
avoir  eu  une  âme  semblable  à  la  nôtre. 

Autres  écrits.  —  Nous  avons  parmi  les 
Œuvres  de  saint  Nil,  imprimées  à  Rome  en 
1673,  plusieurs  traités  qui,  dans  les  manus- 
crits, portent  tantôt  son  nom,  tantôt  celui 
d'Evagre.  Cette  variété  peut  venir  de  deux 
causes  :  d'abord  de  la  conformité  des  ma- 
tières qu'ils  ont  traitées  l'un  et  l'autre;  et 
ensuite,  comme  le  nom  d'Evagre  était  de- 
venu suspect  après  le  cinquième  concile 
général,  il  se  peut  que  quelques  copistes 
aient  publié,  sous  le  nom  de  saint  Nil,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  appartenaient  réelle- 
ment. On  peut  mettre  de  ce  nombre  l'histoire 
d'un  ermite  nommé  Pachon,  et  que  Pallade 
rapporte  dans  son  chapitre  vingt-neuvième; 
une  lettre  dogmatique  sur  la  Trinité,  que 
l'auteur  dit  avoir  composée  comme  il  était 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  dans 
laquelle  il  réfute  les  erreurs  des  ariens 
et  des  macédoniens  ;  un  grand  nombre  de 
sentences,  dont  vingt-cinq  sont  distribuées 
par  ordre  alphabétique  et  citées  sous  le  nom 
d'Evagre  par  saint  Maxime ,  saint  Jean  de 
Damas,  et  dans  les  Vies  des  Pères  ;  l'Institu- 
tion aux  moines  et  les  cent  trente -cinq 
sentences  qui  suivent  dans  les  Œuvres  de 
saint  Nil.  L  obscurité  de  la  plupart  de  ces  sen- 
tences donne  lieu  de  croire  qu'elles  sont  du 
nombre  des  six  cents  problèmes  prognosti- 
ques  mentionnés  parSocrate,  et  de  ces  petites 
sentences  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qu'Evagre  lui-môme  déclare  ne  pouvoir 
être  entendues  que  par  des  moines.  Nous 
nous  contentons  ici  d'analyser  quelques 
passages  de  sa  lettre  dogmatique.  L'auteur 
s'applique  à  prouver  que  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  que  le  Père  est  Dieu,  que  le 
Fils  est  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  consub- 
stantiels  au  Père.  Il  oppose  aux  ariens  ces 

f)arofès  de  Jésus-Christ ,  dont  ils  liraient 
eur  principal  argument  :  Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi,  et  en  tire  une  preuve  de  la 
consubstantialité  du  Fils.  «  On  ne  fait,  dit- 
il,  de  comparaison  qu'entre  les  choses  qui 
sont  de  même  nature  :  ainsi  l'on  dit  qu'un 
ange  est  plus  grand  qu'un  autre  ange,  qu'un 
nomme  est  plus  juste  qu'un  autre  homme, 
qu'un  oiseau  a  le  vol  plus  rapide  qu'un 
autre  oiseau  ;  puis  donc  que  dans  l'Evan- 
gile le  Père  comparé  au  Fils  est  dit  plus 
grand  que  le  Fils,  il  s'ensuit  que  le  Fils  est 
consubstantiel  au  Père;  mais  il  donne  en 
même  temps  à  cetto  objection  des  ariens 
une  solution  assez  ordinaire,  savoir  :  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  si  1  on 
considère  le  Fils  par  rapport  à  son  huma- 
nité. 11  prouve  la  divinité  du  Saint-Esprit 
par  la  formule  du  baptême,  et  parce  que, 
dans  l'Ecriture,  la  création,  la  résurrection 
des  morts,  la  sanctification  sont  attribuées 
au  Saint-Esprit;  et  encore  parce  que  c'est 
en  son  nom  ijuo  Ton  chasse  les  démons.  » 
CniTiQi  e  et  jugement.  —  Tant  qu'Evagre 
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vécut,  il  fut  honoré  de  tout  le  monde,  et  « 
modestie  et  son  humilité  l'empêchèrent 
seules  d'être  élevé  aux  honneurs  de  l'épis- 
copat.  Quelques-uns  même  lui  ont  donné  le 
titre  de  saint,  et,  en  effet,  rien  de  plus  édi- 
fiant que  la  vie  qu'il  a  menée  dans  sa  soi»! 
tude.  Ses  écrits  furent  jugés  si  utiles  qu'on 
les  traduisit  aussitôt  en  latin;  et  dès  avant 
Tan  415,  c'est-à-dire  tout  au  plus  dii-huit 
ans  après  sa  mort,  on  les  lisait  partout  e0 
Orient  et  en  Occident.  Saint  Jérôme,  qui  les 
avait  lus  comme  tout  le  monde,  est  le  pre- 
mier qui  ait  signalé  è  l'attention  de  l'Eglise 
un  livre  intitulé  :  de  F  Apathie,  et  dans  le- 
quel il  avait  prétendu  découvrir  la  doctrine 
de  l'impassibilité  et  de  l'impeccabilité,  coq. 
damnée  dans  Origène.  Nous  n'avons  plus  ce 
traité  ;  mais  partout  où  il  est  question  dî 
Y  Apathie,  et  surtout  dans  les  souante-ont» 
articles  joints  à  la  lettre  d'Evagre  à  Anatole! 
il  en  est  toujours  parlé  dans  un  sens  catho- 
lique et  bien  éloigné  de  l'erreur  que  saint  Jé- 
rôme lui  attribue.  Ce  même  Père  pi** 
Evagrp  au  nombre  des  prédécesseurs  de  Pé- 
lage,  sans  marquer  pour  quel  sujet.  À  coup 
sûr,  ce  ne  peut  être  à  cause  de  ses  senti- 
ments sur  la  grâce,  puisqu'ils  sont  ortho- 
doxes, et  qu'il  reconnaît  que  nous  aroos 
besoin  du  secours  de  Dieu  pour  faire  le  bien 
et  pour  connaître  la  vérité.  On  ne  trouve 
même  rien,  dans  ce  qui  nous  reste  de  m 
écrits,  qui  ait  rapport  aux  erreurs  des  pélt- 
giens,  ni  d'aucun  autre  hérétique  condamné 
nour  sa  doctrine.  Théophile,  évêque-  d'A- 
lexandrie, aussi  zélé  contre  les  origémstesque 
saint  Jérôme,  ne  toucha  jamais  à  la  réputa- 
tion d'Evagre;  au  contraire,  il  voulut  le  faire 
évêque  de  son  vivant;  il  le  respecta  après  « 
mort  ;  et,  quoique  plusieurs  solitaires  eus- 
•sent  été  convaincus  d'origénisme  devant  lui, 
il  ne  comprit  jamais  Evagre  dans  leur  cou- 
damnation.  Pallade,  Rufin,  Socrate,  Sozo- 
mène,  saint  Prosper  et  Gennade  ne  parlent 
de  lui  qu'avec  honneur,  et  louent  ses  écrits 
qui  leur  semblaient  aussi  agréables  qu'utiles, 
et  non  moins  remarquables  par  le  choix  et 
la  beauté  des  expressions  que  par  la  profon- 
deur des  pensées;  mais  depuis  que  plusieurs 
conciles  ont  dit  anathème  à  Evagre,  sacs 
toutefois  spécifier  aucune  de  ses  erreurs,  lo 
Grecs  ne  lui  ont  plus  témoigné  que  du  mé- 
pris, l'accusant  d'avoir  enseigné  avec  Ori- 
gène l'existence  des  Ames  aVant  la  créatiou, 
et  le  renouvellement  de  toutes  les  chos* 
qui  auront  été.  Non-seulement  ses  écrit 
n'offrent  rien  de  semblable,  mais  on  n'\ 
trouve  même  aucune  trace  dos  impiétés  qu 
lui  furent,  dit-on,  reprochées,  dans  leconcilt 
de  Constantinople,  en  5&3. 11  en  est  de  mémt 
de  quelques  accusations  vagues  portée 
contre  lui  par  saint  Jean  Climaque,  et  qu 
ne  se  trouvent  justifiées  par  aucun  passagt 
de  ses  œuvres.  Donc,  saus  nous  prononce] 
dogmatiquement  sur  l'orthodoxie  de  cet  au- 
teur, nous  pouvons  affirmer  que  ce  qui  nou: 
reste  de  ses  écrits  ne  présente  nulle  part  au 
cun  indice  des  erreurs  que  l'antiquité  lui  i 
attribuées. 
EVAG11E  des  Gaules.  -  Nos  Gaules  oo: 
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ou  leur  Evagre,  comme  le  Pont  et  la  Syrie 
ont  eu  les  leurs,  et  à  peu  près  dans  le  môme 
temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  iV  et  au  com- 
mencement du  v*  siècle.  L'Evagre  des  Gaules 
avait  embrassé  la  profession  monastique 
sous  le  pontificat  de  saint  Martin  de  Tours, 
et  il  était  dans  la  société  du  saint  évéque 
quand  il  guérit  miraculeusement  une  muette 
lors  de  son  passage  à  Chartres.  Si  on  avait 
des  preuves  certaines  qu'il  eût  été  revêtu 
du  sacerdoce  du  vivant  même  de  saint  Mar- 
tin, il  n'y  aurait  presque  plus  lieu  de  douter 
qu'il  ne  fût  le  même  prêtre,  compagnon  ha- 
bituel des  pérégrinations  du  saint  pontife. 
Ainsi,  ce  serait  Evagre  qui,  mangeant  avec 
saint  Martin  de  Tours,  a  la  table  de  l'em- 
pereur Maxime,  se  trouvait  placé  entre  l'on- 
cle et  le  frère  de  ce  prince,  et  à  qui  le  saint 
évêque,  après  avoir  bu,  présenta  la  coupe 
que  Maxime  s'attendait  a  recevoir  immé- 
diatement de  ses  mains.  Evagre,  après  la 
mort  de  saint  Martin,  se  retira,  avec  quelques 
autres  disciples  du  pieux  prélat,  auprès  do 
saint  Sulpice-Sévère.  Il  y  était  au  plus  tard 
en  4-05,  puisqu'alors  il  assista  à  la  seconde 
conférence  dans  laquelle  Gai  lu  s  donna  le  dé- 
tail des  actions  de  ce  grand  évêque,  omises 
par  saint  Sulpice  dans  la  Vie  qu  il  en  avait 
déjà  publiée.  Gallus  l'y  interpelle  même 
comme  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  avance 
sur  ce  sujet.  C'est  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  positif  sur  l'existence  d'Evagre. 
Nous  croyons  d'ailleurs  avoir  des  preuves 
suffisantes  pour  montrer  qu'il  est  !e  même 
auquel  Gennade,  et  après  lui  le  comte  Mar- 
cellin,  attribuent  un  écrit  intitulé  :  Dispute 
entre  Simon,  juif,  et  Théophile,  chrétien  ;  et 
les  raisons  qui  nous  font  paraître  cette  opi- 
nion problable  sont  :  1°  le  caractère  de  cet 
auteur,  qui  était  un  écrivain  latin,  revêtu  du 
sacerdoce  et  moine  de  profession  ;  2"  le  temps 
auquel  Gennade  place  cet  écrivain,  qu'il  a 
soin  de  distinguer  de  son  homonyme  du 
Pont,  appuie  merveilleusement  notre  pré- 
tention ;  3°  la  manière  dont  ce  critique  parle 
de  l'écrit  d'Evagre,  en  disant  qu'il  était  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  est  une  preuve 
ou  tout  au  moins  une  présomption  qu'il 
avait  pris  naissance  dans  les  Gaules  ;  4°  enfin, 
la  forme  dialoguée,  adoptée  par  l'auteur, 
convient  parfaitement  au  prêtre  Evagre,  qui 
avait  sous  les  yeux  l'exemple  tout  récent  de 
saint  Sulpice-Sévère,  son  condisciple  et  son 
hôte,  qui  venait  de  publier  ses  dialogues 
pour  suppléer  à  ce  qu  il  avait  déjà  écrit  sur 
la  vie  de  saint  Martin.  Après  tout,  si  ces 
raisons  ne  rendent  pas  certaine  l'opinion  que 
nous  cherchons  à  établir,  elles  prouvent  au 
moins  qu'il  n'est  aucun  auteur  au  nom  d'E- 
vagre à  qui  l'on  puisse  plus  légitimement  rap- 
porter le  passage  cité  par  Gennade,  qu'à  ce- 
lui qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Du  reste, 
on  verra  par  l'histoire  de  ses  écrits  quo  c'é- 
tait un  homme  profondément  versé  dans  la 
science  ecclésiastique,  et  qui,  dans  le  secret 
de  sa  retraite,  travaillait  pour  la  gloire  de  la 
religion,  sans  autre  ambition  que  celle  d'être 
«onnu  de  Dieu. 
Su  écrits. —Après  ce  que  nous  venons  de 


dire,  il  nous  semble  difficile  de  contester  h 
Evagre,  disciple  de  saint  Martin,  la  Dispute 
entre  Théophile,  chrétien,  et  Simon,  juif.  Cet 
ouvrage,  fort  répandu  à  sa  naissance,  comme 
nous  lavons  remarqué,  u'app&rait  qu'un  in- 
stant dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Riquier,  où  il  se  trouvait  encore  au 
xi'  siècle,  et  on  le  croyait  perdu  depuis 
longtemps  lorsque  Dom  Martène  et  Dom  Du- 
rand nous  l'ont  donné  à  la  tête  du  V  volume 
de  leur  Trésor  d'anecdotes,  après  l'avoir  tiré 
d'un  ancien  manuscrit  de  l'abbaje  de  Ven- 
dôme. L'antiquité  du  manuscrit  est  une 
preuvo  de  l'antiquité  de  l'ouvrage  lui-même, 
et  les  quelques  fautes  qui  s'y  sont  glissées 
par  la  négligence  des  copistes  sont  peu 
importantes.  Du  reste,  la  'pureté  du  style 
atteste  que  l'auteur  écrivait  avant  l'introduc- 
tion de  la  barbarie  dans  la  langue  latine  ;  et 
nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  l'as- 
siduité constante  avec  laquelle  il  suit  l'an- 
cienne version  de  l'Ecriture.  11  n'est  donc 
plus  permis  de  douter  que  ce  manuscrit  ne 
contienne  le  même  ouvrage  indiqué  par 
Gennade  et  le  comte  Marcellin. 

Du  reste,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y 
trouver  un  traité  complet  de  controverse 
coutre  les  Juifs.  Ce  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  essai  de  ce  que  l'on  pourrait  écrire 
sur  la  même  matière  ;  et  Evagre  s'y  attache 
surtout  à  une  grande  brièveté.  Cependant  il 
ne  laisse  pas  de  conduire  son  juif  jusqu'à 
une  entière  conversion,  et  de  répondre  assez 
bien  à  toutes  ses  difficultés, quoiqu'il  ne  leur 
donne  pas  toujours  toute  la  force  qu'elles 
pourraient  avoir,  et  qu'il  ait  recours  quel- 
quefois au  sens  figure  pour  les  résoudre.  IL 
y  établit  suffisamment  la  filiation  du  Verbe, 
la  divinité  des  deux  avènements,  la  nais- 
sance, la  passion  et  la  mort  du  Messie.  Mais 
il  passe  légèrement,  et  ne  fait  aucun  usage 
contre  son  juif  de  l'état  où  se  trouve  sa  na- 
tion depuis  la  destruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem, ni  du  terme  écoulé  des  semaines 
de  Daniel,  qui  prouvent  si  clairement  la  ve- 
nue du  Messie  promis  par  la  loi  et  les  pro- 
phètes. En  lui  citant  le  passage  du  psaume 
xxi  :  Foderunt  manus  tneas,  etc. ,  il  ne  lui 
prête  point  la  réponse  des  juifs  qui  préten- 
dent que  ce  n'est  point  là  la  véritable  leçon 
de  ce  verset  ;  ce  qui  nous  fait  croire  que,  du 
temps  d'Evagre ,  les  juifs  n'avaient  pas  en- 
core inventé  .cette  mauvaise  subtilité.  L'au- 
teur du  dialogue  y  compte  saint  Matthieu 
au  nombre  des  gentils  qui  crurent  en  Jésus- 
Christ  avant  sa  passion.  Tertullien  avait  été 
dans  le  môme  sentiment,  qui  depuis  fut  com- 
battu et  détruit  par  saint  Jérôme.  Evagre  sup- 
pose aussi  que  Jésus-Christ,  après  son  bâp- 
tême,  n'annonça  l'Evangile  que  pendant  un 
an,  au  bout  duquel  il  souffrit  la  mort.  C'est 
encore  une  opinion  particulière  à  Tertul- 
lien ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'à  l'exception 
de  Lactance,  elle  ait  été  suivie  par  les  au- 
tres Pères.  11  reconnaît  et  cite  le  livre  de  la 
Sagesse,  sous  le  nom  de  Salomon,  conformé- 
ment à  la  tradition  attestée  par  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  des  écrivains  des  nre- 
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miers  siècles.  Evogre,  qui,  dans  ce  dialogue, 
remplit  le  personnage  de  Théophile,  y  mar- 
que clairomenl  son  sacerdoce,  puisqu'il  bap- 
ise  el  impose  lui- môme  les  mains  à  son 
;  uif  converti.  La  prièro  qu'il  mot  dans  la 
'  xmche  du  nouveau  prosélyte  est  pleine  do 

Ïiété  et  d'une  vivo  reconnaissance  envers 
ésus-Cbrist,  qui  l'avait  fait  passer  des  té- 
nèbres de  l'erreur  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité. 

Livre*  des  consultations,  etc..  — Si,  comme 
nous  l'avons  montré,  il  ne  reste  plus  aucun 
doute  que  le  dialogue  précédent  appartienne 
à  Evagre,  disciple  de  saint  Martin,  on  ne 
doit  pas  douter  davantage  qu'il  ne  soit  éga- 
lement auteur  d'un  autre  écrit,  publié  par 
dom  Luc  d'Achery,  en  tôle  du  X*  volume  de 
son  Spicilége.  Cet  autre  ouvrage  est  divisé 
en  trois  livres ,  et  porte  pour  titre  :  Livres 
des  consultations,  ou  Délibérations  de  Zaehée, 
chrétien,  et  d'Apollonius,  philosophe.  Il  a  été 
tiré  primitivement  de  trois  manuscrits,  dont 
deux  avaient  ap|>artonu  à  M.  de  Thou,  et  le 
troisièmo  à  l'abbayedcSaint-Arnoul  de  Metz; 
mais  comme  ces  manuscrits  étaient  très- 
défectueux,  quoique  l'un  d'eux  annonçât  au 
moins  huit  cents  ans  d'antiquité,  le  texte  a 
été  collalionné  depuis  sur  deux  autres  ma- 
nuscrits également  anciens,  l'un  de  l'abbé 
de  Vendôme,  et  l'autre  de  la  main  d'Adhé- 
mar  de  Chabannais,  ou  au  moins  copié  par 
ses  ordres,  avant  l'an  1010.  Maintenant  voici 
les  raisons  qui  nous  font  croiro  que  l'auteur 
du  Dialogue  est  également  l'auteur  des  Con- 
sultations. D'aboi d,  la  similitude  du  titre; 
car,  bien  que  le  second  écrit  soit  intitulé  t 
Des  Consultations,  cependant  h  la  tête  du 
texte,  dans  les  manuscrits  de  saint  Martial 
de  Limoges  et  de  l'abbaye  de  Vendôme,  il 
porto  pour  titre  :  Dispute  d'Apollonius,  phi- 
losophe, et  de  Zaehée.  D'ailleurs,  le  second 
ouvrage  dans  ce  manuscrit  est  immédiate- 
ment suivi  du  premier,  comme  s'il  en  faisait 
le  quatrième  livre.  Ensuite  ,  c'est  le  môme 
génie,  la  mémo  manière  d'écrire  et  do  rai- 
sonner dans  les  doux  ouvrages,  et  l'un  et 
l'autre  est  en  forme  de  dialogue.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre)  le  philosophe  et  le  juif 
proposent  leurs  dillicultés,  de  manière  que 
le  chrétien  qui  les  ré50ul  persuade  et  con- 
vertit ses  deux  interlocuteurs.  Enfin  le  style 
est  le  môme  dans  les  deux  écrits,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture. 
Seulement,  dans  la  dispute  avec  le  juif,  il 
est  plus  concis  el  plus  serré ,  parco  que 
l'auteur  s'y  est  appliqué  h  être  court  ;  au  lieu 
que,  dans  la  dispute  avec  le  philosophe,  il 
est  plus  diff  us,  parce  que  l'auteur  y  «  donné 
plus  de  carrière  a  son  esprit.  Outre  ces  rai  - 
sons,  il  y  en  a  d'autres  prises  de  l'ouvrage 
môme,  et  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion 
qui  l'attribue  h  Evagre.  Il  ost  certain  que 
cet  ouvrage  fut  écrit  au  commencement  du 
v  siècle.  C'est  ce  dont  on  ne  peut  douter 
eu  lisant,  au  troisième  livre,  la  description 
qu'il  fait  des  fléaux  qui  désolaient  alors  son 
pays,  et  en  comparant  cette  peinture  avec  ce 
que  les  autres  écrivains  du  môme  sièHe  nous 
apprennent  du  triste  état  de  nos  Gaules  a  cette 
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époque.  C'est  co  qui  résulte  encore  d<>  p|u. 
sieurs  autres  traits  do  l'ouvrage,  et  parlicu- 
lièrement  de  rémunération  que  l'auteur  v 
fait  des  hérétiques  qui  avaient  jusqu'alors 
paru  dans  l'Eglise.  En  effet,  il  nomme  b 
manichéens,  les  marcinnites,  les  photiniens, 
les  sabelliens,  les  patripassiens,  les  ariens) 
les  novatiens,  o(  ne  dit  pas  un  mot  des  peï,v 
iens  ni  des  nestoriens  .  quoiqu'ils  fussent 
éjà  si  fameux  après  les  dernières  années  <k 
v*  siècle,  et  que  l'auteur  eût  occasion  d'en 
parlor ,  surtout  au  chapitre  xr  du  second 
livre.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  cet  auteur  était  moine  d<>  pro- 
fession ;  ce  qui  convient  particulièrement  à 
Kvagre.  Nous  ne  voyons  donc  plus  rien  qui 
nous  ompôcho  de  lui  attribuer  ce  livre ,  \ 
moins  que  l'on  ne  nous  oppose  le  silence 
do  ftennade,  qui  lui  avait  si  formellement 
fait  honneur  du  premier  ;  mais  qui  voudrai 
dire  que  ce  critique  a  connu  tous  les  écrits 
des  auteurs  dont  il  nous  a  laissé  le  cata- 
logue? 

La  Dispute  entre  Zaehée  et  Apo1loniu$çs\ 
autrement  intéressante  que  le  Dialogue  tntrt 
Théophile  et  Simon,  tant  par  l'étendue  que 
parles  questions  qu'elle  aborde.  L'auteur  a 
ou  soin  d'y  semer  plusieurs  traits  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Mais  nous  engageons  les 
lecteurs  à  consulter  aux  notes  les  variantes 
du  toxte  empruntées  aux  manuscrits  qu^ 
nous  avons  signalés.  Nous  avons  déjà  dit 
que  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans 
le  premier,  l'auteur,  sous  le  nom  de  Zaehée, 
s'applique  à  Instruire  son  philosophe  \mi 
des  premières  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  lui  fait  proposer  des  questions  et 
des  difficultés  qui  le  conduisent  h  lui  ex- 
pliquer la  création  de  l'homme,  le  beché  ori- 
ginel, l'histoire  «lu  déluge,  l'origine  des 
Juifs  cl  ce  que  Dieu  fit  en  leur  faveur.  Mais 
il  s'arrête  plus  particulièrement  à  dévelop- 
per lo  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  el 
a  éclaireir  les  objections  que  son  philosophe 
lui  propose  sur  les  différents  points  de  ce 
mystère.  Il  y  entremôle  plusieurs  instructions 
encore  sur  d'autres  vérités  importantes,  ta 
nature  de  l'âme,  par  exemple,  la  résurrec- 
tion des  corns,  la  vanité  des  idoles,  l'impos- 
sibilité du  destin  loi  que  les  païens  l'enten- 
daient, la  nature  des  anges,  la  chute  du  dia- 
ble et  des  antres  anges  apostats.  Ld  théolo- 
gie de  l'auteur  est  exacte  sur  tous  ces  points. 
Il  y  établit  clairement  le  libre  arbitre  de 
l'homme  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Il 
y  supppse  son  philosophe  Instruit  de  l'exis- 
tence cl  de  l'unité  d'un  Dieu,  sur  quoi  il  nu 
lui  donne  aucune  instruction,  et  il  le  con- 
duit erilin  jusqu'à  lo  persuader  de  la  vérité 
de  la  religion  chrélienne. 

Zaehée,  après  avoir  amené  ainsi  Apollo- 
nius à  Va  foi,  entreprend,  dans  son  second 
livre,  do  lui  inspirer  le  désir  de  vivre  pour 
Dieu  et  de  renoncer  à  tout  ce  qui  peut  lui 
déplaire.  Pour  arriver  a  son  but,  il  l'instruit 
exactement,  quoiqu'on  peu  de  mois,  >lu  mys- 
tère «le  ta  Trinité,  et  lui  découvre  les  p;iii- 
cip;iles  erreurs  dans  lesquelles  les  juifs,  k-s 
manichéens  et  les  plus  fameux,  hérétique 
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jusqu'alors  connus  étaient  tombés,  pour  lui 
eu  inspirer  l'horreur  et  les  lui  faire  éviter. 
Il  y  fait  entrer  à  propos  divers  éclaircisse-; 
ments  qui  lui  ont  paru  nécessaires.  Il  lui 
explique  ce  que  signifiait  la  circoncision 
Jes  juifs;  pourquoi  la  plus  grande  partie  de 
leur  loi  a  été  abolie  ;  pourquoi  il  était  per-. 
mis  aux  patriarches  d'avoir  plusieurs  fem- 
mes, et  il  lui  donne  en  même  temps  quel- 
ques notions  du  grand  mystère  de  la  répro- 
bation des  juifs  et  de  la  vocation  des  gen- 
tils. Comme  dans  le  premier  livre  il  disputait 
avec  un  païen,  il  n'y  emploie  que  des  rai- 
sonnements naturels,  l'autorité  des  philoso- 
phes et  quelquefois  môme  celle  des  sibylles  ; 
mais  ici,  ce  païen  se  trouvant  converti  à  la 
foi,  Zachée  se  sert  du  témoignage  des  livres 
saints  pour  appuyer  ses  instructions. 

Après  l'avoir  ainsi  conduit  par  degrés  à 
à  la  connaissance  des  mystères  de  la  religion 
et  des  erreurs  qui  leur  sont  opposées ,  il 
nasse  à  la  morale,  et  consacre  presque  tout 
II-  troisième  livre  a  former  son  prosélyte  aux 
bonnes  mœurs.  Il  commence  par  lui  tracer 
un  abrégé  de  la  morale  chrétienne,  dans  le- 
quel il  fait  entrer  uu  détail  succinct  des 
principales  pratiques  d'une  conduite  par- 
faite- Il  rappelle,  avant  tous  les  autres,  le 
double  prétexte  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
(Oiur,  de  tout  son  esprit,  de  toutes  ses  for- 
ces, et  d'aimer  son  prochain  comme  soi- 
même.  Ensuite  il  lui  recommande  tes  jeûnes 
fréquents,  l'assiduité  à  la  prière,  la  pratique 
de  l'humilité  accompagnée  de  douceur,  le 
mépris  de  soi-même,  la  patience  dans  le  mé- 
pris que  les  autres  fout  de  nous,  la  frugalité 
dans  le  vivre,  la  pauvreté  dans  le  vêtement 
qu'il  veut  néanmoins  propre,  mais  sans  luxe. 
Puis,  continuant  son  sujet,  il  marque  l'as- 
sujettissement de  la  chair  à  l'esprit,  l'éloi- 
gncuicnt  de  la  colère,  de  l'envie,  de  la  vaine 
gloire,  de  l'arrogance,  de  l'ostentation,  de  la 
médisance  ;  la  circonspection  et  la  vigilance 
pour  éviter  de  voir  et  d'entendre  tout  ce 
qui  peut  nous  être  un  sujet  d'oiTenser  Dieu 
par  pensée  ou  par  action.  Il  passe  de  là  a  la 
profession  de  1  état  monastique,  qu'il  repré- 
sente à  son  philosophe  convorli  comme 
l'état  le  plus  parfait,  et  dans  lequel  on  évite 
plus  aisément  le  péché  et  même  l'occasion 
du  péché.  Il  no  parle  que  de  deux  sortes  de 
moines,  des  anachorètes  et  des  cénobites. 
Tout  ce  qu'il  dit  de  leur  genre  de  vie,  de 
leurs  austérités  et  de  leur  psalmodie  du 
jour  et  de  la  nuit,  il  le  prouve,  et  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  et  par  l'exemple  d'Elie, 
de  saint  Jean-Baptiste  et  des  apôtres.  Il 
louche,  en  passant,  la  raison  qui  faisait  que, 
dès  ce  temps-là,  plusieurs  personnes,  et 
môme  des  fidèles,  n'aimaient  pas  les  moines. 
Il  dit  d'abord  que  c'était  une  injustice,  mais 
il  ajoute  aussi  que  celte  haine  pouvait  venir 
de  ce  que  quelques  moines,  oublieux  de 
leur  élat,  ne  vivaient  pas  conformément  à 
leur  profession  et  à  leurs  vœux. 

Celte  matière  le  conduit  naturellement  à 
parler  de  la  continence  et  de  la  virginité. 
Après  avoir  fait  l'éloge  du  mariage,  qu  il  re- 
présente comme  bon  et  établi  de  Dieu,  il 
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montre  que  l'état  des  vierges  et  des  conti- 
nents est  incomparablement  plus  parfait, 
mais  que  toutefois  il  n'est  que  de  conseil  et 
non  de  commandement. 

Il  emploie  le  vu*  et  le  vin*  chapitre  de  ce 
troisième  livre  à  parler  de  la  venue  de 
l'Antéchrist,  du  temps  et  do  la  durée  de 
son  règue.  Il  dit  que  rien  n'est  plus  certain 
que  l'Antéchrist  ;  ou,  comme  il  l'cxpliquo 
lui-même,  le  diable  sous  la  forme  d  un 
homme  viendra  avant  la  fin  du  monde, 
prêchera  la  circoncision,  rétablira  l'ancienne 
loi,  et  sous  ce  prétexte,  commencera  par 
séduire  les  juifs.  Cette  opinion  a  cela  de 
remarquable  qu'elle  est  en  partie  la  même 
que  celle  que  (iallus  attribue  àsaint  Mar- 
tin, comme  on  lo  verra  ailleurs;  nou- 
velle preuve  pour  découvrir  en  cet  ou- 
vrage un  disciple  de  saint  Martin.  A  l'égard 
dn  temps  de  la  venue  de  l'Antéchrist,  Tau- 
leur  assure,  conformément  à  ce  qu'en  dit 
Jésus-Christ  lui-mèiue,  que  personne  n'en 
sait  rien,  pas  mémo  les  anges  qui  sont  au 
ciel.  Il  augurait  néanmoins  de  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux  que  le  temps  do  cet 
avènement  n'était  pas  éloigné  ;  ce  qu'il  con- 
jecturait du  bouleversement  général  de 
toutes  choses  dans  l'empire,  de  guerres  san- 
glantes et  cruelles,  de  légitimes  empereurs 
dépouillés  de  leurs  Etats,  de  fréquents  trem- 
blements de  terre,  des  signes  extraordinaires 
qui  paraissaient  dans  l'air,  du  règne  tyranni- 
que  d'une  avarice  insatiable  qui  exposait 
au  péril  continuel  de  perdre  ses  biens  et  sa 
vie,  de  l'extinction  de  la  charité,de  l'oubli  com- 
plet do  la  justice,  de  l'anéantissement  de  la 
piété  qui  se  voyait  exilée  de  la  terre,  et  dont 
un  monde  de  scandales  et  de  crimes  avait 
pris*  la  place.  Pour  ce  qui  est  de  la  durée  do 
l'Antéchrist,  l'auteur  témoigne  qu'elle  ne 
sera  pas  longue,  puisque  Jésus-Christ  no 
tardera  pas  ensuite  à  paraître.  Il  ajoute 
qu'Elie  viendra  auparavant,  qu'il  annoncera 
pendant  trois  ans  et  demi  la  venue  de 
l'Antéchrist  et  le  dernier  avènement  du  Fils 
de  Dieu,  et  qu'il  mettra  par  là  le  dernier 
sceau  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Ce  sujet 
fait  naître  pour  lui  l'occasion  de  parler  de 
la  résurrection  des  corps,  de  la  récompense 
des  bons  et  de  la  punition  des  méchants.  Il 
encourage  ensuite  son  prosélyte  à  persévé- 
rer jusqu'à  la  fin  dans  la  doctrine  et  la  prati- 
que de  la  morale  qu'il  vient  de  lui  ensei- 
gner, parce  que  c'est  à  la  persévérance  seule 
que  la  couronne  est  attachée.  11  l'oxhorle 
encore  à  goûter  le  bonheur  de  sa  conversion 
à  la  foi,  à  se  souvenir  auprès  de  Dieu  de 
celui  qui  avait  pris  soin  de  l'en  instruire,  à 
ne  se  laisser  atfaiblir  dans  sa  généreuse  ré- 
solution ni. par  les  menaces  des  hommes 
charnels,  ni  par  la  crainte  d'aucuns  maux 
présents;  mais,  si  les  circonstances  l'exigent, 
à  porter  la  constance  jusqu'à  confesser  la  foi 
devant  les  tyrans  ;  enfin,  à  mettre  en  Dieu 
toute  sa  confiance,  persuadé  qu'il  lui  accor- 
dera et  la  vertu  de  patience  et  la  gloire  du 
martyre.  Comme  l'auteur  de  la  dispute  avec 
Simon  juif,  Zachée  termine  aussi  son  dialo- 
gue en  mettant  dans  la  bouche  d'Apollonius 
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converti  une  prière  oui  est  comme  l'épilogue 
do  son  troisième  livre.  Comme  Théophile 
dans  sa  Dispute,  il  y  cite  également  le  livre 
de  la  Sagesse  en  l'attribuant  à  Salomon. 
Deux  preuves  nouvelles  que  Zachéo  et  Théo- 
phile ne  sont  qu'un  seul  et  même  auteur. 
.  Il  y  aurait  bien  d'autres  remarques  encore 
à  fàire  sur  cet  ouvrage  ;  nous  nous  borne- 
rons aux  suivantes.  En  parlant  des  cérémo- 
nies légales,  l'auteur  dit  qu'elles  avaient  été 
ordonnées  aux  Juifs  plutôt  pour  humilier 
ce  peuple  rebelle  que  pour  le  justifier  ;  qu'à 
ces  sacrifices  sanglants  a  succédé  dans  la 
nouvelle  loi  le  sacrifice  pur  où  s'accomplit 
cette  prophétie  concernant  la  personne  de 
l'Homme-Dieu  :  Vous  êtes  le  pontife  éternel 
selon  Vordfe  de  Melchisédech  ;  le  sacrifice  où 
nous  trouvons  une  protection  spéciale  con- 
tre les  embûches  de  notre  ennemi,  et  où, 
en  recevant  Dieu,  nous  devenons,  pour  ainsi 
dire,  une  partie  de  lui-môme.  Mtcrni  insu- 
per sacrificii  particeps  factus,  imo  Deum  su- 
mendo  pars  ipsius.  On  ne  peut  guère  établir 
plus  clairement  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  au  sacrifice  de  l'autel.  Ailleurs  il 
justifie  contro  les  novatiens  le  pouvoir  ac- 
cordé à  l'Eglise  de  remettre  tous  les  péchés, 
môme  les  plus  griefs  ;  mais  pourtant,  afin 
que  la  sentence  prononcée  par  le  prêtre  sur 
In  terre  soit  ratifiée  dans  le  ciel,  il  exige  que 
la  pénitence  soit  accompagnée  d'une  sincère 
conversion.  Il  condamne  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  l'observance  des  commande- 
ments de  Dieu  comme  impossible.  Il  affirme 
que  l'on  voyait  encore  de  son  tomps  l'im- 
pression des  pieds  du  Sauveur  au  lieu  d'où 
il  était  monté  dans  le  ciel.  Néanmoins,  en 
certains  endroits,  il  semble  ne  pas  s'éloigner 
assez  des  erreurs  des  pélagiens  ;  mais  cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  de  son  temps  on 
n'avait  encore  ni  discuté  ni  condamné  cette 
hérésie.  En  effet,  nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  qu'en  plusieurs  autres  passages 
il  reconnaît  sans  détour  le  péché  originel,  la 
nécessité  du  baptême  et  la  grâce  de  la  ré- 
demption. Tels  sont,  en  résumé,  les  ouvra- 
ges attribués  au  prêtre  Evagre,  et  nous 
croyons  abonder  dans  le  sentiment  de  tout  le 
monde  en  affirmant  qu'ils  ne  peuvent  qu'ho- 
norer leur  auteur. 

EVAGRE,  historien  ecclésiastique,  naquit 
à  Epiphanie,  en  Syrie,  au  plus  tard  en  535, 
puisqu'en  542,  comme  il  étudiait  la  gram- 
maire dans  les  petites  écoles,  il  fut  témoin 
d'un  prodige  qu'il  rapporte  en  son  Histoire 
et  par  lequel  la  ville  d'Apamée  dut  son  salut 
à  la  protection  de  la  vraie  croix.  Ces  études 
finies,  il  se  livra  au  droit,  suivit  le  barreau 
et  exerça  à  Antioche  la  profession  d'avocat 
avec  un  succès  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Schotastique,  que  la  postérité  lui  a  confirmé. 
Il  se  maria  en  cette  ville,  mais  la  joie  de  ses 
noces  fut  troublée  par  un  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  toute  la  cité,  renversa 
quantité  de  maisons  et  ruina  l'église  pres- 
quo  tout  entière.  Quelques  années  après,  il 
perdit  sa  femme,  victime,avec  quelques-uns 
de  ses  entants,  plusieurs  membres  do  sa  fa- 
mille et  un  grand  nombre  de  ses  esclaves, 
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d'une  maladie  contagieuse  qui,  dans  l'espace 
de  cinquante-deux  ans,  avait  parcoura  suC. 
cessivement  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Lui-même  en|  avait  été  attaqué  pendant  ses 
premières  études  ;  il  la  décrit  fort  au  long  et 
assure  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  sembla- 
ble. Vers  l'an  589,  Grégoire,  évêque  d'An- 
tioche,  accusé  de  plusieurs  crimes  dont  il 
n'était  pas  coupable,  et  trouvant  dans  AMe- 
rius,  comte  d'Orient,  et  Jean  son  successeur, 
des  juges  qui  se  portaient  en  même  temps 
accusateurs  et  parties,  en  appela  à  l'empe- 
reur et  au  concile,  et  entreprit  le  voyage  de 
Constantinople.  Evagre,  qui  raccompagnait 
on  qualité  de  conseil ,  plaida  sa  cause  et  la 
agna.  Ce  succès  lo  fit  connaître  à  la  cour 
'une  manière  avantageuse.  Tibère  le  nomma 
questeur  ;  et  Maurice,  son  successeur,  garde 
des  dépêches  du  préfet.  Il  exerça  ces  deux 
charges  à  Antiocno  qu'il  avait  choisie  pour 
son  séjour  ;  et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  y 
vécut  encore  plusieurs  années  après  avoir 
achevé  son  Histoire.  Ce  fut  lui  qui  donna 
avis  h  l'évêque  Grégoire  do  la  maladie  de 
saint  Siméon  Stylile  le  jeune;  dans  une 
visite  qu'il  lui  avait  faite,  il  avait  éprouvé 
par  lui-même  la  pénétration  de  ce  saint  pour 
découvrir  les  plus  secrètes  pensées,  et  le  don 
qu'il  avait  reçu  d'en  haut  d'annoncer  l'ave- 
nir. On  ignore  les  autres  particularités  delà 
vie  d'Evagre,  ainsi  que  1  époque  précise  d« 
sa  mort. 

Ses  écrits.  —  L'Eglise  doit  à  Evagre  une 
Hittoire  ecclésiastique,  divisée  en  six  livres. 
Elle  fait  suite  à  celle  de  Socrate  et  de  Théo- 
doret,  et  continue  leur  récit,  à  partir  du  con- 
cile d'Ephèse,  où  Nestorius  fut  condamné, 
en  431,  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
do  l'empereur  Maurice,  c'est-à-dire  en  593. 

II  se  servit,  pour  la  composer,  des  histoires 

S mi  avaient  été  écrites  avant  lui  par  Prisais, 
iustathe  d'Epiphanie,  Zarharic,  Procope  et 
Jean,  dont  le  récit  s'arrêtait  h  la  septième 
année  de  Justin  l'ancien,  en  524. 

Premier  livre.  —  Les  douze  chapitres  du 
premier  livre  de  Y  Histoire  d'Evagre  rappel- 
lent ce  qui  se  passa  dans  le  concile  d'E- 
phèse, et  depuis  contre  Nestorius,  la  dépo- 
sition d'Eutvchès  dans  un  concile  de  Cons- 
tantinople sous  Flavien,  évêque  de  celle 
ville,  et  son  rétablissement  dans  le  brigan- 
dage d'Ephèse.  Il  remarque  que  s'il  s'est 
élevé  des  disputes  dans  l'Eglise  au  sujet  ne 
la  foi,  elle  n'en  a  point  été  altérée;  que  tous 
les  catholiques  étaient  d'aecord  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  religion,  tous  adorant 
la  Trinité,  tous  rendant  gloire  à  l'Unité,  tous 
confessant  que  le  Verbe  est  Dieu,  et  qu'avan 
été  engendré  avant  tous  les  siècles,  il  a  prt> 
une  seconde  naissance  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  que  les  difficultés  qu'il  y  a  eues  sur 
ce  sujet  ont  éclairci  la  vérité,  et  relevé  par 
occasion  l'éclat  de  l'Eglise.  Il  donne  ensuite 
la  vie  miraculeuse  de  saint  Siméon  Stylile 
l'ancien,  celles  de  saint  Isidore  de  Peluse.de 
Synesius,  évêque  de  Cyrène;  de  saint  Ignace, 
martyr,  et  le  récit  de  la  translation  de  ses 
reliques  sous  l'empiro  de  Théodose.  11  méfe 
dans  YHistoire  de  VEglise  quelques  événe- 
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monts  profanes;  l'irruption  d'Attila  en  Italie, 
l,'s  guerres  dans  cette  province  et  dans  la 
[VrseJ'embellissementdelavilled'Antioche, 
le  maringe  de  Théodose  avec  Eudoxie,  le 
vovage  de  cette  princesse  à  Antioche  et  à 
Jérusalem,  où  elle  fonda  des  monastères  et 
des  laures.  Evagre  prend  occasion  de  ces 
(Manlissements  pour  décrire  le  genre  de  vie 
des  moines  du  la  Palestine.  Les  uns  vivaient 
on  communauté,  sans  posséder  en  propre 
quoi  que  ce  fût,  pas  môme  leurs  habits;  un 
se  servait  aujourd'hui  d'une  tunique  et  d'un 
manteau,  dont  un  autre  se  servait  le  jour 
suivant  ;  ainsi  la  tunique  et  le  manteau 
étaient  à  tous,  ou  plutôt  n'étaient  à  aucun. 
La  table  était  commune,  on  n'y  servait  rien 
de  délicat;  les  herbes  et  les  légumes  en  fai- 
saient tout  l'appareil,  encore  n  en  mettait-on 
qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  satisfaire  la 
nécessité  de  la  nature.  Ils  priaient  aussi  en 
commun  le  jour  et  la  nuit,  s'imposant  d'ail- 
leurs, hors  le  temps  de  la  prière,  un  travail 
si  continuel,  qu'ils  étaient  sur  la  terre 
comme  des  morts  qui  n'ont  point  encore  de 
tombeaux.  Ils  passaient  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  sans  manger;  quelques-uns  ne 
mangeaient  que  le  cinquième  jour  ;  d'autres 
s'enfermaient  seuls  dans  des  cellules  si  bas- 
ses et  si  étroites  qu'à  peine  ils  pouvaient  s'y 
tenir  debout  ou  s'y  coucher.  Il  y  en  avait 
qui  s'exposaient  presque  nus  aux  ardeurs 
du  soleil  et  à  la  rigueur  du  froid.  Quelques- 
uns,  mais  en  petit  nombre,  après  s  être 
élevés  par  un  long  exercice  des  vertus  au- 
dessus  des  passions,  retournaient  dans  les 
villes,  où  ils  feignaient  d'avoir  perdu  l'es- 
prit, pour  vaincre  la  vaine  gloire,  que  Platon 
dit  être  la  tunique  que  les  plus  sages  ôtent 
h  dernière.  Le  premier  livre  linit  à  la  mort 
de  l'empereur  Théodose. 

Second  livre.  —  Le  second  commence  à 
l'élévation  de  Marcien  à  l'empire.  Evagre  ra- 
conte comment  il  y  parvint ,  les  soins  qu'il 
se  donna  pour  la  convocation  du  concile  de 
Chalcédoine,  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile, 
et  n'oublie  pas  le  décret  qui  y  fut  fait,  por- 
tant que  le  siège  archiépiscopal  de  Constan- 
tiDOple,  ou  de  la  nouvelle  Home,  aurait  la 
prérogative  sur  les  autres  siéçes,  par  la  rai- 
son que  la  nouvelle  Rome  tient  le  second 
rans  après  l'ancienne.  Il  parle,  après  cela, 
de  diverses  séditions  arrivées  a  Alexandrie 
et  à  Jérusalem;  des  stérilités,  des  famines  et 
des  maladies  contagieuses  qui  affligèrent  les 
deux  Phrygies,  les  deux  Galaties,  la  Cappa- 
doce,  la  Ciïicie,  la  Palestine  et  plusieurs  au* 
très  provinces;  de  la  mort  de  Valentinien  et 
de  Marcien;  de  la  prise  de  Rome;  du  massa- 
cre de  saint  Protère ,  évôque  d'Alexandrie  ; 
de  l'élection  de  Timothée  Elure ,  et  de  son 
bannissement  par  ordre  de  l'empereur  Léon; 
du  règne  d'Antbémius,  d'Olybrius  et  de 
quelques  autres  en  Occident  ;  de  la  mort  de 
Uon  ,  et  de  son  successeur  dans  l'empire. 
Evagre  fait  en  cet  endroit  un  abrégé  des  Ac- 
tes du  concile  de  Chalcédoine,  et  linit  par  là 
son  second  livre. 

Troisième  livre.  —  Il  remarque,  en  com- 
mençant son  troisième  livre,  que  l'empereur 
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Zénon  ne  se  vit  pas  plutôt  en  possession 
de  l'autorité  souveraine ,  qu'il  so  plongea 
dans  les  plus  sales  débauches ,  s'imaginant 
follement  qu'il  n'appartenait  qu'aux  person- 
nes de  basse  condition  de  rougir  de  leurs 
crimes ,  en  les  couvrant  du  voile  des  ténè- 
bres, tandis  que  les  princes  avaient  le  droit 
de  les  commettre  en  public,  et  jusque  sous 
les  yeux  des  hommes.  Ce  n'est  pas,  comme 
l'historien  le  remarque  avec  beaucoup  de 
sagesse  ,  par  le  commandement  que  l'on 
exerce  sur  les  autres  que  l'on  mérite  le  titre 
d'empereur  ,  mais  par  celui  que  l'on  exerce 
sur  soi-même ,  par  l'empire  que  l'on  prend 
sur  ses  passions,  par  l'éminence  de  sa  vertu 
et  par  le  bon  exemple  que  l'on  donne  aux 
peuples.  Zénon  étant  devenu  odieux  mémo 
a  ses  proches,  à  cause  de  ses  excès,  Basilis- 
que  s  empara  de  l'empire,  rappela  Timo- 
thée Elure,  condamna  le  concile  de  Chalcé- 
doine et  rendit  à  l'Eglise  d'Alexandrie  son 
titre  patriarcal  que  ce  concile  lui  avait  ôté. 
Il  ne  laissa  pas  de  condamner  Nestorius  et 
Eutychès  ,  mais  à  l'avenir  il  interdit  toutes 
disputes  sur  ce  sujet,  et  défendit  de  tenir  des 
conciles.  Son  règne  ne  fut  pas  long.  Zénon , 
rétabli  sur  le  trône,  publia  un  édit  d'union, 
dont  la  lecture  eut  pour  effet  de  réunir  tous 
les  habitants  d'Alexandrie  à  l'Eglise  catho- 
lique. Cet  édit,  appelé  Héno tique,  et  qui  était 
adressé  à  tous  les  évêques  et  aux  peuples 
d'Alexandrie,  de  l'Egypte,  de  la  Libye  et  de 
la  Pentapole ,  causa  beaucoup  do  troubles 
dans  les  églises  d'Orient,  parce  que,  encore 
qu'il  contînt  une  doctrine  catholique  en  ap- 
parence ,  il  renfermait  cependant  un  venin 
caché,  puisque,  au  lieu  de  recevoir  le  concile 
de  Chalcédoine  comme  il  recevait  les  trois 
précédents,  il  semblait  au  contraire  lui  attri- 
buer des  erreurs.  Plusieurs  évêques  y  sous- 
crivirent et  d'autres  le  rejetèrent.  Pierre  le 
Foulon,  rétabli  sur  le  siège  d' Antioche,  si- 
gna YHénotique,  et  dit  anathème  au  concile 
de  Chalcédoine.  Acace  de  Constantinople, 
Pierre  Mongus ,  évôque  d'Alexandrie,  en  fi- 
rent autant.  Acace  de  Constantinoplo,  pour 
avoir  communiqué  avec  eux,  fut  séparé  de 
la  communion  du  pape  Félix.  Cette  sentence 
fut  suivie  d'un  senisme  de  la  part  des  égli- 
ses d'Orient;  et  la  division  y  devint  si  géné- 
rale qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  corres- 
pondance parmi  les  évêques.  Evagre  s'étend 
là-dessus  avec  quelques  détails,  après  quoi  il 

f»asse  à  l'examen  des  affaires  de  l'empire  sous 
c  règne  d'Anastase.  Il  parle  de  la  défaite  des 
Isauriens  ;  de  l'accord  conclu  entre  les  Sceni- 
tes ,  peuples  barbares,  et  les  Romains;  de  la 
prise  de  la  ville  d'Araida,  en  Mésopotamie, 
par  les  Perses  ;  de  la  fondation  de  celle  de 
Dara,  par  l'empereur  Anastase,  qui  la  nomma 
ainsi  en  souvenir  do  la  défaite  de  Darius , 
vaincu  en  ce  lieu  par  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Il  donne  en  même 
temps  la  description  do  la  grande  muraille 
que  ce  prince  fit  construire  dans  la  Thrace , 
qui  s'étendait  d'une  mer  à  l'autre,  et  qui,  sur 
une  longueur  de  quatre  cent  vingt  staues, 
c'est-à-dire  près  de  vingt  lieues ,  servait  à 
fermer  le  passage  aux  étrangers  qui  se  ré- 
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pandaient  dans  rempirc ,  soit  par  le  Pont- 
Euxin,  soit  parles  Palus-Méolidos.  Il  réfute 
en  peu  de  mots  les  accusations  que  Zosirae 
avait  formulées  eontro  l'ompereur  Constan- 
tin ,  qu'il  accusait  principalement  d'avoir  le 
premier  établi  l'impôt  appelé  chrysargyre , 

3ui  se  levait  sur  les  personnes  de  basse  con- 
ilion,  en  y  comprenant  les  femmes  débau- 
chées, et  d'avoir  fait  périr  misérablement 
son  fils  Crispus.  Sur  le  premier  chef  il  ré- 
pond qu'il  est  hors  de  vraisemblance  que 
Constantin  ait  imposé  un  tribut  si  infAme  ; 
et  sur  le  second,  il  allègue  le  témoignage  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée,  auteur  contemporain,  qui 
ne  parle  de  Grisous  qu'avec  éloge,  ne  qu'il 
n'eût  pas  fait  si  Constantin  avait  eu  quelques 
raisons  de  condamner  à  mort  un  fils  qu'il 
avait  nommé  César.  Il  justifie  également  les 
motifs  qui  portèrent  Constantin  à  embrasser 
la  religion  chrétienne,  et  montre  que,  depuis 
son  établissement ,  l'empire,  au  lieu  de  dé- 
choir, s'était  accru. 

Quatrième  livre.  —  Après  la  mort  d'Anas- 
tase,  Justin,  originaire  de  Thrace,  fut  revêtu 
de  la  pourpre  impériale,  et  eut  pour  succes- 
seur son  neveu  Justinien.  Les  piincipauxévé- 
nements  du  règne  de  ces  deux  princes  sont 
rapportés  dans  le  quatrième  livre  d'Evagre. 
Ils  furent  l'un  et  l'autre  défenseurs  du  con- 
cile deChalcédoine.  Justin  fit  arrêter  Sévère, 
évêqued'Anlioche,  parce  qu'il  analhématisait 
ce  concile;  mais  il  sut  se  soustraire  par  la 
fuite  à  la  justice  qui  le  poursuivait.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  Antioche  fut  désolée  par 
des  incendies  et  des  tremblements  de  terre. 
Ephrem,  comte  d'Orient,  la  soulagea;  et  les 
habitants,  par  reconnaissance,  le  choisirent 
pour  leur  évêque.  Ebranlée  par  un  second 
tremblement  de  terre,  elle  changea  son  nom 
en  celui  do  Théopolis, el  reçut  degrands  bien- 
faits (ic  la  part  de  Justin.  Un  moine  nommé 
Zozimas,  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de 
connaître  l'avenir,  annonça  ce  tremblement 
de  terre  dans  le  moment  môme  qu'il  se  pro- 
duisait, quoiqu'il  fût  alors  très-éloigné  d  An- 
tioche. Allant  un  jour  à  Césarée,  avec  un  âne 
qui  lui  portait  son  bagage,  un  lion  su  présenta 
sur  son  chemin, qui  enleva  l'âne,  le  conduisit 
dans  une  forêl  et  le  mangea.  Zosimas  qui  l'a- 
vait suivi,  dit  au  lion  :  «  Je  ne  suis  plus  ni 
assez  jeune  ni  as«ez  fort  pour  porter  mon 
bagage,  si  donc  tu  veux  îjue  je  ooursuive 
ma  route,  il  faut  que  (u  m  aides.  »  Le  lion 
s'approcha  de  lui,  en  le  caressant ,  comme 
pour  lui  offrir  son  service.  Le  moine  char- 
gea ses  effets  sur  le  dos  du  lion,  qui  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'aux  portes  de  Césarée. 
C'est  probablement  là  une  de  ces  histoires 
pour  lesquelles  Casaubou  reproche  a  Eva- 
gre  d'avoir  montré  trop  de  crédulité. 

Il  avance  ensuite,  sur  la  foi  de  l'historien 
Procope,  que  les  Maures  sont  descendants 
des  Gcrgéséens,  des  Jébuséens,  et  des  autres 
nations  vaincues  par  Josué,  et  qu'avant  de 
quitter  leur  pays,  ces  peuples  avaient  fait 
graver  sur  deux  colonnes  de  marbre  blanc, 
près  d'une  fontaine,  cette  inscription  :  Nous 
gommes  ceux  qui  ont  été  chassés  de  leur  pays 
par  Jésus  le  voleur,  fils  de  Naré.  Il  parle  do 
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la  prise  de  Rome  et  de  l'invasion  de  ritali« 
par  Théodoric,  et  du  retour  de  cette  provint 
sous  la  domination  de  Justinien,  par  la  \> 
leur  du  généra]  Bélisaire  ;  de  la  conversinn 
dos  Erules  et  quelques  autres  peuples  bar- 
bares à  la  foi  chrétienne  ;  de  la  confiant  .in 
général  Narsès  en  1a  protection  de  la  Min:? 
Viergo;  de  la  ruine  de  la  ville  d'Antio<tn  ; 
de  la  manière  dont  la  ville  de  Sergiop»!^ 
assiégée  par  les  Perses,  fut  secourut:  pu 
saint  Sergo,  martyr,  dont  on  y  conservait  1« 
reliques  dans  une  chAsse  couverte  tl'im 
lame  d'argent;  des  églises  construites  im 
l'empereur  Justinien,  particulièrement 
celle  de  Sainte-Sophie,  dont  il  donne  le*  di 
mensions  en  ces  ternies  :  a  La  lonpipur 
depuis  la  porto  qui  est  vis-a-vis  de  la  voot( 
au-dessous  de  laquelle  on  offre  le  snrritkt 
non  sanglant,  jusqu'à  l'endroit  où  ce  sacrilirt 
est  offert,  c'est-a-d ire  jusqu'à  l'autel,  er 
de  cent  quatre-vingt-dix  pieds  ;  la  lanceur 1 
du  septentrion  au  midi,  de  cent  quinzep<eJ< 
la  hauteur,  depuis  la  clef  du  dôme  jusqu'il 
pavé,  décent  quatre-vingts  pieds;  la  largrui 
do  chaque  voûte  est  de. . .  (  le  nombre  nwi 
que  dans  le  texte),  et  la  longueur,  depui' 
l'orient  jusqu'à  l'occident  ,  de  deux  on 
soixante  pieds;  la  largeur  des  fenêtres  p» 
on  le  jour  entre  est  de  soixante-quiru 
pieds;  le  dôme  e^t  élevé  sur  quatre  piliors 
aux  deux  côtés  de  la  grande  voûte,  rV?! 
à  dire  de  la  nef,  sont  des  colonnes  do  aw 
bre  de  Thessalie,  qui  soutiennent  dos  ga- 
leries qui  ont  des  colonnes  semblable; 
c'est  de  ces  galeries  que  l'impératrice  assista 
a  la  célébration  des  mystères,  aux  ftMe> 
solennelles.  Les  colonnes  du  côté  de  l'orient 
et  de  l'occident  sont  placées  do  telle  «ort- 
qu'il  n'y  a  rien  qui  borne  la  vue.  Les  paie- 
ries hautes  sont  soutenues  par  des  colonn  e 
et  par  des  voûtes  qui  donnent  h  tout  hm- 
vrago  une  beauté  achevée.  Il  y  a,  outre  cela, 
deux  galeries  du  côté  de  l'occident,  et 
vestibules  de  môme  architecture.  »  Rvattre 
raconto  que  du  temps  qu'Epiphane  était  pa« 
triarche  de  Constantinople,  comme  il  était 
resté  uno  grande  quantité  de  pains  conf- 
érés, ce  prélat  selon  la  coutume  fit  venir 
des  petites  écoles  plusieursenfauts  innocents 
afin  de  les  leurfaire  consommor.  Or,  parmio « 
enfants  se  trouvait  entre  autros  le  fils  d'un 
verrier  juif.  A  son  retour,  ses  parenls  lui 
demandèrent  pourquoi  il  rentrait  si  tard,  el 
il  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  ceqtiï 
avait  mangé.  Alors  le  père  entrant  en  fureui 
lia  son  fils  et  le  jeta  dans  sa  fournaise  La 
mère  affligée  le  cherchait  par  toute  la  ville, 
quand  au  bout  de  trois  jours,  venant  à  la 
porte  do  la  verrerie,  elle  l'appela  par  son 
nom.  L'enfant  lui  répondit  du  fona  de  son 
fourneau,  et  la  mère,  ayant  brisé  les  porte*, 
le  trouva  debout,  au  milieu  des  charbon 
ardents  et  sans  avoir  éprouvé  aucun  mai. 
On  lui  demanda  comment  il  avait  été  pré- 
servé des  flammes  ;  il  répondit  qu'une  dame 
vêtue  de  pourpre  venait  souvent  apporter  de 
l'eau  pour  les  éteindre  el  qu'elle  lui  donnait 
à  manger  quand  il  avait  faim.  La  mère  fut 
baptisée  avec  son  fils  qui  entra  aussitôt  dans 
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c  clergé;  mais  lo  père,  aydnt  refusé  db  so 
aire  chrétien,  fut  pendu  au  quartier  de  Sycé 
>ar  ordre  de  l'empereur  Justinien,  comme 
neurtrier  de  son  fils.  Nieépbore  Calllste 
apporte  une  histoire  à  peu  près  semblable, 
•I  remorque  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au 
jv'siècle.la  coutume  dedonneraux  enfants 
es  restes  de  l'eucharistieseconservaitencore 
laiis  l'EglisodeConslantinople.  Le  quatrième 
ivre  de  l'histoire  d'Evagre  finit  par  un  pré- 
is  des  actes  du  concile  de  Chalcedoine. 
Cinquième  livre.  —  Il  le  commence  par  ra- 
lliement do  Justin  le  jeunca  l'empire.  Quoi- 
|ue  déréglé  dans  ses  meeurs,  il  conserva  la 
,i  de  l'Eglise  sans  y  porter  aucune  at- 
riuie  ;  il  donna  même  un  édil  pour  le  rap- 
iel  dosévôquos  exilés  sous  lo  règne  de  Jus- 
uieii  son  oncle,  mais  depuis  il  chassa  Ana- 
iiaso  du  siège  d'Antioche.  On  mit  à  sa 
)!«<e  Grégoire,  dont  nous  avons  parlé  plus 
«ut.  Justin  eut  des  guerres  à  soutenir  cou- 
re les  Perses  ;  ses  revers  le  tirent  tomber 
la"5  une  frénésie  qui  lui  ôta  le  jugement, 
libère,  son  successeur  dans  l'empire,  en  ré- 
iara  les  affaires.  Justin,  avant  de  quitter  la 
lignilé  impériale,  l'en  avait  revêtu,  cl  dans 
ju i  moment  lucide  que  Dieu  lui  accorda  alors, 
Itiit  à  Tibère:  «  Ne  vous  laissez  point 
Sblouir  par  l'éclat  delà  robe  de  pourpre,  ni 
iar  la  magnilicence  de  ces  ornements  qui 
rappent  les  sens.  J'ai  été  assez  imprudent 
?ouren  être  surpris,  par  là  je  me  suis  attiré 
do  grands  maux  ;  réparez  mes  fautes  par  la 
douceur  de  votre  gouvernement.  »  Puis,  en- 
visageant les  magistrats  qui  étaient  présents: 
•  Gardez- vous  bien,  ajoula-l-il,  do  suivre 
Imrs  conseils,  ce  sont  eux  qui  m'ont  rois 
dans  l'état  où  vous  me  voyez.  «  Il  dit  encore 
d'autres  choses  qui  exciteront  l'admiration 
des  assistants,  et  qui  leur  tirèrent  les  lar- 
mes des  yeux.  Tibère  vainquit  les  Porses, 
leur  enleva  des  trésors  immenses,  et  retour- 
na dans  ses  Etats,  chargé  de  gloire.  Cosroès, 
ne  pouvant  survivre  à  l'infamie  d'une  retraite 
honteuse,  mourut  misérablement,  laissant 
son  royaume  à  Hormisdas  son  (ils.  Tibère 
ne  régua  nue  quatre  ans.  Maurice,  nui  avait 
été  général  de  ses  armées,  lui  succéda.  Son 
élévation  au  trône  fut  précédée  de  divers 
[usages  de  sa  future  grandeur;  Evagre  en 
rapporte  plusieurs,  nous  donnerons  celui-ci: 
l  ne  nuit  que  Maurice  présentait  do  l'encens 
a  Aolioche  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
dans  l'église  qu'on  appelle  de  Justinien,  le 
voile  do  l'autel  parut  tout  on  feu  ;  comme  ce 
[  rince  en  était  surpris,  l'évôque  Grégoire  qui 
'■lait  présent,  l'assura  que  c'était  un  signe 
l'àr  lequel  Dieu  lui  faisait  de  magnifiques 
promesses.  Evagre  donne,  à  la  fin  de  son  cin- 
quième livre,  un  catalogue  des  historiens 
sacrés  ecclésiastiques  et  profanes,  où  il  re- 
connaît que  Moïse  est  le  plus  ancien  auteur 
que  nous  ayons. 

Sixième  livre.  —  Le  sixième  livre  com- 
mence à  la  première  année  du  règne  de  Mau- 
nre,  et  finit,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la 
douzième  qui  correspond  à  l'année  593.  Ce 
I  rince  uon  content  de  ceindre  son  front  de 
la  couronne  impériale,  s'appliqua  à  s'on 
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rendre  digne,  en  so  remplissant  l'esprit  et  le 
cceur  des  vertus  qui  doivent  caractériser  un 
ompereur.  Il  défit  les  Perses,  donna  retraite 
dans  ses  Etats  au  jeuno  Cosroès,  fils  d'Hor- 
raisdns,  le  traita  comme  son  propre  fils,  et 
le  rétablit  sur  son  trône.  Celui-ci,  en  recon- 
naissance des  faveurs  qu'il  avait  reçues  du 
ciel  par  l'intercession  des  saints  martyrs,  fit 
do  grands  présents  aux  églises.  En  même 
temps,  Naeman,princedesSarrasins,  embras- 
sa la  foi  chrétienne  avec  toutes  les  personnes 
de  sa  suite.  Au  sortir  du  baptême,  il  fit  fon- 
dre une  Vénus  d'or,  dont  il  donna  la  valeur 
aux  pauvres.  Kvagre,  en  finissant  son  his- 
toire, dit  qu'il  avait  recueilli  dans  un  autre 
volume  quantité  de  lettres,  de  relations,d'or- 
donnances,  de  harangues  et  de  disputes  qu'il 
n'avait  pu  y  faire  entrer;  et  il  remarque  que 
ces  relations  étaient  sous  le  nom  de  Grégoiro 
d'Antioche.  Ce  recueil  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  On  croit  qu'en  effet  il  contenait  un 
discours  de  Grégoire  à  l'empereur  Maurice, 
sur  la  naissance  de  son  fils  Théodose. 

Cotte  histoire  d'Evagre,  comme  on  a  pu 
s'en  convaincre  par  la  rapide  analyse  que 
nous  venons  d'en  offrir,  est  fort  étendue.  Les 
détails  y  abondent,  et  l'auteur  appuie  ordi- 
nairement ses  faits  sur  des  actes  authenti- 
ques ou  sur  le  témoignage  des  historiens 
contemporains.  Son  style,  un  peu  diffus,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  élégance  ;  et 
quoique  I  écrivain  paraisse  plus  versé  dans 
l'histoire  profane  que  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, il  a  cependant  un  double  avantago 
sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette 
carrière  ;  c'est  celui  d'être  plus  impartial  et 
de  n'avoir  jamais  donné  dans  aucune  secte, 
ni  dans  aucune  erreur  contre  la  foi  ou  la 
discipline  do  l'Eglise.  Cette  histoire  a  été 
imprimée  pour  In  première  fois,  par  le  cé- 
lèbre Robert  Eslienne  et  avec  les  magni- 
ques  caractères  grecs  de  Garamond;  P.iris 
in-fol.,  15H.  Cependant,  malgré  sa  perfec- 
tion typographique,  cette  édition  a  été  éclip- 
sée en  1679  par  celle  d'Adrien  Valois,  qui  l'a 
revue  snr  deux  manuscrits  nouveaux  et  y  a 
ajouté  tontes  leurs  variantes.  Cette  dernière, 
enrichie  de  notes  savantes  et  d'une  version 
latine  nui  a  fait  oublier  celles  de  Musculus 
et  de  Christophorson,  a  été  réimprimée  à 
Cambridge  en  1720,  avec  les  Histoires  d'Eu- 
sèbe  et  de  ses  continuateurs,  et  comme  ses 
aînées,  elle  a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin. 

EVANCE  de  Vibhwb.  —  On  sait  peu  de 
ohoses  de  l'histoire  de  ce  prélat.  Son  nom 
môme  se  trouve  différemment  énoncé  dans 
les  divers  monuments  qui  font  mention  de 
lui.  Dans  les  uns  il  est  nommé  Evaitius  ou 
EvAim's,  et  dans  d'autres  Evkntius  ou 
AvEiTirs.  Il  succéda  à  Philippe  sur  le  siège 
éplscopal  de  Vienne  quelque  temps  après 
l'an  573.  Evnnce  gouverna  cette  église  avec 
tant  de  sollicitude, qu'il  mérita  d'être  compté 
au  nombre  de  ses  plus  saints  évêques.  Il  as- 
sista aux  délibérations  et  souscrivit  les  actes 
du  premier  concile  de  Môeon  en  582,  du 
troisième  de  Lyon  on  5b3,  du  troisième  de 
Valence  en  58V,  et  du  second  do  Mâcon  en 
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585.  11  mourut,  selon  saint  Grégoire  de 
Tours  dans  la  onzième  année  du  règne  de 
Childebert,  roi  d'Austrasie,  c'est-à-dire  en 

586.  Sa  fête  est  marquée  dans  nos  martyrolo- 
ges, tantôt  au  13  janvier,  et  tantôt  au  13  février. 

On  nous  a  conservé  sous  le  nom  d'Evance 
une  lettre  écrito  contre  ceux  qui  croyaient 
que  le  sang  des  animaux  est  impur,  quoique 
leur  chair  ne  le  soit  pas.  Il  y  soutient  qu  on 
peut  manger  du  sang  des  bétes,  et  que  c'est 
une  superstition  judaïque  de  s'en  abstenir. 
Il  est  certain  néanmoins  que  toute  l'Eglise  a 
été  longtemps  dans  cette  pratique,  et  que 
l'Eglise  grecque,  au  temps  d'Evance,  l'obser- 
vait encore.  —  Canisius  est  le  premier  qui 
nous  ait  donné  cette  lettre;  et  do  son  re- 
cueil, elle  est  passée  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Tous  les  critiques  modernes  pensent 
généralement  que  1  auteur  de  cette  lettre, 
quoique  qualifie  abbé,  n'est  autre  qu'E- 
vance,  évôque  de  Vienne.  C'est  ce  quoPos- 
sevin,  Aubert  Lemire,  Cave,  Oudin  et  Ellies 
Dupin  supposent  comme  un  sentiment  reçu 
de  tout  le  monde.  Mais  Basnago,  qui  l'a  fait 
réimprimer  avec  le  recueil  entier  do  Cani- 
sius, prouve  par  de  fortes  raisons  qu'elle  est 
plutôt  l'ouvrage  d'un  abbé  nommé  Evance, 
qui  écrivait  au  vu*  siècle,  et  cette  opinion 
ne  nous  parait  pas  dénuée  de  probabilités. 
Basnage  se  trompe  cependant  en  faisant  cet 
auteur  espagnol  ;  nous  ne  connaissons  de  ce 
nom  en  Espagne  qu'un  archidiacre  de  To- 
lède qui  florissait  vers  l'an  630,  époque  qui 
semble  favoriser  son  sentimont.  Mais  il  se 
trouvera  toujours  combattu  parle  titre  même 
de  la  lettre,  qui,  d'après  les  manuscrits,  est 
attribuée  non  à  un  archidiacre  mais  à  un 
abbé.  Nous  trouvons  donc  beaucoup  plus 
simple  d'en  faire  honneur  è  un  abbé  fran- 
çais dont  nous  rendons  compte  ci-dessous. 
.  EVANCE,  abbé  de  Troclar,  au  diocèse 
d'Albi,  n'est  autre  que  le  personnage  dont 
nous  avons  dit  un  mot  dans  l'article  précé- 
dent. Il  tlorissait  au  vu*  siècle  et  il  est  cé- 
lèbre dans  la  vie  de  sainte  Sigolène,  abbesse 
du  môme  lieu,  où  il  y  avait  un  double  mo- 
nastère, l'un  de  moines  et  l'autre  de  vier- 
ges. Il  y  a  toute  apparence  qu'il  est  auteur 
de  la  lettre  citée  plus  haut.  Quoique  la  plu- 
part de  nos  critiques  modernes  s'accordent 
pour  attribuer  cette  lettre  au  saint  évôque 
de  Vienne  qui  mourut  en  586,  cette  opinion 
cependant  nous  parait  difficile  à  soutenir,  et 
les  raisons  que  nous  allons  en  donner  suffi- 
ront peut-être  pour  montrer  qu'elle  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement  solide.  En  effet, 
cette  lettre  cite  lePastoral  de  saint  Grégoire, 
en  accordant  à  son  auteur  le  titre  de  saint, 
ce  qui  prouve  au  moins  qu'il  ne  vivait  plus 
au  temps  où  elle  fut  écrite.  Or,  cette  circons- 
tance no  saurait  s'accorder  avec  l'époque  à 
laquelle  florissait  Evance  de  Vienne.  Au 
contraire,  Evance  de  Troclar  vivait  au  vu' 
siècle,  temps  probable  de  l'apparition  de  cette 
lettre,  et  comme  l'erreur  qu'elle  combat 
était  très-répandue  en  Espagne,  particuliè- 
rement aux  environs  de  Sarragosse,  il  était 
pius  à  portée  qu'un  autre  d'avoir  des  rela- 
tions de  ce  côté,  puisque  Je  pays  d'Albi,  où 
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il  faisait  sa  résidence,  se -trouvait  dans  |< 
voisinage  des  Gaules  soumises  aux  Vj$|.. 
goths  d  Espagne  jusqu'à  Charles-Martel.  Di 
reste,  il  parait  que  de  son  temps  les  lettre! 
étaient  cultivées  dans  son  monastère,  puis, 
que  peu  après  un  moine  de  sa  maison  écri- 
vit la  Vie  de  sainte  Sigolène.  Enfin  quelque 
opinion  que  l'on  adopte  sur  l'auteur  <k  h 
lettre  en  question,  on  peut  dire  qu'il  %\ 
montre  parfaitement  instruit  de  flScriture 
sainte  et  très-versé  dans  la  lecture  desPèm 
de  l"Eç]ise. 

EVERHELME,  neveu  de  saint  Pappon,  al., 
bé  de  Slavelo,  y  fit  profession  de  la  vie  mo- 
nastique vers  l'an  1020.  Il  passa  .ensuite  au 
monastère  de  Haumont  en  Hainaut,  dont  il 
fut  fait  supérieur  après  la  mort  de  FolcuLi, 
ui  avait  occupé  cette  place  sous  les  ordres 
u  bienheureux  Richard,  abbé  de  Sain. 
Vannes.  Quelques  séjours  dans  l'abbaye  <1* 
Blandinbergà  Gand  lui  donnèrent del'atlmt 
pour  celte  maison  ;  et  à  la  mort  de  l'abbé 
Guichard,  il  se  fit  nommer  pour  lui  succéder 
en  1059.  Des  défauts  de  conduite  le  firent 
dénoncer  au  pape  Alexandre  II,  qui  renvoi 
l'examen  de  l'affaire  à  Gervais,  archevêque 
de  Reims  et  son  métropolitain.  On  ne  sait 
quelle  en  fut  l'issue.  Êverhelme  mourut  en 
1069.  Nous  avons  de  lui  la  Vie  de  saint  Ft- 
pon,  son  oncle,  dans  le  tome  VIII  des  A(ta 
de  V ordre  de  Saint-Benoit.  Elle  avait  été 
commencée  à  sa  sollicitation  par  Onuphr?, 
moine  de  Stavelo  ;  mais  celui-ci  ayant  mis 
trop  de  lenteur  dans  l'exécution  de  l'ou- 
vrage, Everhelme  y  travailla  lui-même  et 
l'acheva,  en  conservant  la  préface  que  Onu- 
phre  avait  laite. 

EVERVIN,  prévôt  desPrémonlrés  de  Sien  - 
feld  dans  les  Ardennes,  vers  lo  milieu  h 
xii*  siècle,  écrivit  h  saint  Bernard  peur  i  > 
dénoncer  deux  nouvelles  sectes  qui  s'étaient 
élevées  dans  le  diocèse  de  Cologne.  U 
première  avait  une  affinité  sensible  avec  1rs 
nouveaux  manichéens  que  le  saint  abbé  d<> 
Clairvaux  combattait  alors  dans  le  Périgorii, 
et  en  tirait  probablement  son  origine.  En 
effet ,  ces  hérétiques,  suivant  notre  auteur, 
prétendaient  que  l'Eglise  était  concenirct 
chez  eux,  parce  qu'eux  seuls,  à  les  entendre 
marchaient  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  ci 
de  ses  apôtres,  et  méprisaient  toutes  b 
choses  du  monde  où  ils  ne  possédaient  ab- 
solument rien.  «  Vous,  au  contraire,  disaient- 
ils  aux  catholiques,  vous  mettez  tous  vo> 
soins  à  étendre  vos  possessions,  vous  n'aru 
en  vue  que  les  biens  de  la  terre,  et  ccui 
même  qui  passent  chez  vous  pour  les  plus 
parfaits,  les  moines  et  les  chanoines  régu- 
liers, quoiqu'ils  ne  possèdent  rien  en  propre, 
ne  laissent  pas,  grâce  h  leur  industrie,  d'être 
abondamment  pourvus  en  commun.  Pour 
nous,  continuaient-ils,  notre  état  est  d'être 
les  vrais  pauvres  do  Jésus-Christ,  de  vim 
sans  demeure  fixe,  d'être  réduits  à  fuir  d; 
ville  en  ville,  et  de  partager  les  persécutions 
avec  les  apôtres  et  les  martyrs.  C'est  pour 
nous  distinguer  vous  et  nous  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  A  fructibus  eorum  eognoscetu 
eos.it  Leur  vie,  ajoute  Evervin,  est  effecli- 
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vement  très-austère.  Ils  ne  mangent  point 
de  laitage  ni  rien  qui  soit  produit  par  géné- 
ration. Dans  leurs  cérémonies  religieuses  ils 
out  coutume  de  se  couvrir  le  visage  d'un 
voile.  Tous  leurs  repas  commencent  par  l'O- 
raison Dominicale,  à  laquelle  ils  attribuent 
la  vertu  de  changer  leurs  mets  et  leur 
breuvage  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Outre  le  baptême  d'eau ,  ils  ont  en- 
core celui  du  feu  et  de  l'esprit  qu'ils  admi- 
nistrent par  l'imposition  des  mains.  Qui- 
conque parmi  eux  a  reçu  ce  nouveau  bap- 
tême, ils  l'appellent  élu  et  lui  reconnaissent 
l«  pouvoir  de  baptiser  les  autres,  et  de  con- 
sacrer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il 
y  a  de  plus  parmi  eux  de  simples  auditeurs 
qui  ne  sont  point  admis  à  leurs  mystères, 
mais  seulement  à  leurs  prières  communes. 
Ils  condamnent  les  noces.  Deux  de  ces  héré- 
tiques, dont]  l'un  se  disait  évêque,  ayant  été 
pris  et  conduits  à  l'archevêque  de  Cologne, 
forent  interrogés  dans  une  grande  assemblée 
de  clercs  et  de  laïques.  Après  s'être  défen- 
dus pendant  quelque  temps,  se  voyant  enfin 
poussés  à  bout,  ils  promirent  de  se  rendre, 
si  leurs  maîtres,  qu'ils  priaient  de  faire  venir, 
se  trouvaient  hors  d'état  de  répondre.  «  Au- 
trement, ajoutaient-ils ,  nous  sommes  réso- 
lus de  mourir  plutôt  que  de  changer.  »  Le 
peuple  a  ces  mots  se  jeta  sur  eux  et  les 
brûla  vifs,  malgré  les  remontrances  du 
clergé.  Mais  loin  de  témoigner  du  repentir, 
ces  malheureux  subirent  leur  supplice  avec 
joie.  «  Saint  Père,  dit  Evervin  a  l'abbé  de 
Clairvaux,  j'ai  besoin  ici  de  vos  lumières. 
Daignez,  s'il  vous  plait,  m'apprendre comment 
le  diable  peut  communiquer  ainsi  à  ses  sup- 
pôts une  confiance  presqu'égale  à  celle  des 
martyrs  ?  » 

La  seconde  secte  d'hérétiques  découverts 
à  Cologne  différait  de  la  première  en  plu- 
sieurs points.  Ils  disaient  que  les  prêtres 
n'avaient  plus  le  pouvoir  de  consacrer, 
parce  qu'étaut  déchus  de  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, ils  avaient  perdu  le  pouvoir  d'en 
esercer  valide  ment  les  fonctions.  Par  cette 


raison  qu'ils  n'expliquaient  pas,  ils  reje- 
taient eu  général  tous  les  sacrements  à  l'ex- 


ception du  baptême  qu'ils  soutenaient  pou- 
voir être  administré  par  tout  homme,  mais 
seulement  aux  adultes.  Us  traitaient  les  se- 
condes noces  de  fornication.  lis  ne  croyaient 
ni  au  purgatoire,  ni  au  suffrage  des  saints. 
Us  méprisaient  les  jeûnes  et  les  autres  aus- 
térités corporelles,  persuadés  que  la  contri- 
tion du  cœur  suffit  pour  expier  les  péchés. 
Evervin  prie  saint  Bernard  d'aiguiser  son  style 
pour  combattre  ces  deux  sectes;  il  l'avertit 
que  ceuxd'entre  eux  qui  revenaient  à  l'Eglise 
avaient  déclaré  qu'ils  avaient  plusieurs  par- 
tisans parmi  les  clercs  et  les  moines.  L'abbé 
de  Clairvaux,  lié  d'amitié  avec  Evervin,  oui 
avait  été  témoin  d'un  de  ses  miracles,  opéré 
à  Cologne  en  1196,  répondit  pleinement  à 
ses  vœux.  Il  attaqua  ces  pestes  publiques 
dans  deux  sermons  avec  la  force  et  toute 
l'énergie  qui  caractérisent  son  talent.  La 
lettre  de  notre  auteur  précède  immédiate- 
ment ces  deux  sermons  qui  sont  le  soixante- 
cinquième  et  le  soixante-sixième  sur  le 
Cantique  des  cantiques  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  ce  Père.  Elle  fait  également  partie 
de  la  Collection  des  jugements  contre  les  nou- 
velles erreurs,  publiée  par  d'Argentré. 

EVOD1US,  évêque  d'Czale  en  Afrique, 
est  un  des  cinq  prélats  qui  écrivirent  à  Inno- 
cent I"  la  lettre  qui  se  trouve  classée 
la  95*  parmi  celles  de  saint  Augustin.  Il  a 
composé  un  petit  écrit  :  Des  miracles  opérés 
par  les  reliques  de  saint  Etienne,  qu'Orose 
avait  apportées  en  Occident.  Le  P.  Sir- 
mond,  sur  la  foi  de  plusieurs  manuscrits,  le 
fait  auteur  d'un  petit  Traité  de  la  foi  ou  de 
l'unité  de  la  Trinité  contre  les  manichéens , 
mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  ces  deux 
livres  ne  portent  pas  le  nom  d'Evodius , 
comme  s'il  les  avait  écrits,  mais  seulement 
parce  qu'ils  lui  sont  adressés.  Saint  Augus- 
tin fait  mention  du  livre  d'Evodius  sur  les 
miraclesde  saint  Etienne,  dans  le  chapitre  8* 
du  xu*  livre  de  la  Cité  de  Dieu;  et  Sigebert, 
après  Gennade  et  le  P.  Sirmond,  le  met 
également  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. On  trouve  cet  écrit  réuni  à  plu- 
sieurs autres  à  la  tin  des  Œuvres  de  saint 
Augustin. 
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FACUNDUS,  évêque  d'Hermiane  en  Afri- 
que, se  distingua  sous  le  règne  de  Justinien 
par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  disputes  théo- 
logiques  qui  s'agitèrent  alors  au  sujet  des 
trois  chapitres,  et  des  décisions  rendues  sur 
cet  article,  un  siècle  auparavant,  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  Sous  ce  nom  de 
trois  chapitres,  on  désignait  les  écrits  do 
trois  évèques  contemporains  de  Nestorius, 
et  qui  avaient  été  soupçonnés  de  partager 
ses  erreurs,  mais  dont  le  concile  de  Chalcé- 
doine avait  admis  la  justification  et  reconnu 
l'orthodoxie.  Les  ouvrages,  qui  après  tant 
d'années  devenaient  de  nouveau  un  sujet 
de  discorde  et  de  scandale,  étaient  les  écrits 
de  Théodore,  évêque  de  Cyrrhe  ;  un  Traité 


de  l'orthodoxie ,  composé  par  Théodore  évê- 
que d  o  Mopsueste,  et  une  lettre  d'Ibas,  évêque 
d'Ephèse.  Les  acéphales,  secte  obscure  et  sans 
chef,  comme  le  désigne  son  nom,  mais  for- 
mée des  secrets  partisans  de  l'eutychanisme 
et  du  nestorianisme,  tendirent  un  piège  à  Jus- 
tinien, et  crurent  infirmer  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  en  faisant  eux-mêmes 
condamner  des  propositions  que  ce  concile 
avait  tolérées.  Ce  prince  rendit  un  édit  con- 
tre les  trois  chapitres  et  força  les  évêques 
à  le  signer.  Plusieurs  s'y  refusèrent  :  ce  fut 
à  cette  occasion  que  racundus,  amené  r 
Constantinople  par  les  affaires  de  son  église, 
présenta  à  l'empereur  l'apologie  des  ouvra- 
ges que  l'an  voulait  condamner,  et  s'exprima 
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avec  autant  de  hardiesse  que  de  fermeté. 
Los  menaces  et  l'exil  ne  purent  le  faire 
changer  d'avis.  Le  Pape  Vigile  ayant  été; 
appelé  à  Constantinople,  en  547,  pour  régler 
cette  affaire,  augmenta  le  trouble  par  sos 
variations  ;  et  lorsque  pressé  par  Jostinien 
il  consentit  à  condamner  les  trois  chapitres, 
Facuudus  et  les  évoques  d'Afrique  se  sépa- 
rèrent de  sa  communion.  Ce  schisme  obscur 
et  peu  important  dura  près  d'un  siècle. 

Ses  écbits.  —  Facuudus  composa  plusieurs 
écrits  dans  le  but  de  soutenir  cette  question, 
dont  il  s'était  constitué  le  défenseur,  per- 
suadé qu'on  ne  pouvait  condamner  les  trois 
chapitres  qu'au  préjudice  de  la  foi  orthodoxe 
et  de  l'autorité  du  concile  do  Clialcédoine. 
C'est  ce  que  témoignent  clairement  saint 
Isidore  do  Séville  et  saint  Victor  de  Tunes. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  douze  livres,  et 
chaque  livre  en  plusieurs  chapitres  ;  mais 
cette  seconde  division  a  été  ajoutéo  pour  la 
facilité  des  lecteurs. 

Premier  livre.  —  Facundus  approuve-  dans 
son  premier  livre  la  professiou  de  foi  quo 
l'empereur  Juslinien  avait  dressée  à  Cons- 
tantinople, en  533,  et  envoyée  dans  les  di- 
verses provinces  du  son  ompire.  11  remarque 

Î[ue  ce  prince  ne  pouvait  condamner  d'une 
açon  plus  nette  et  plus  précise  les  erreurs 
de  Nestorius  et  d'Eutychôs,  qu'eu  reconnais- 
sant, comme  il  le  faisait,  qu'une  des  per- 
sonnes de  la  Trinité  a  été  crucitiéo,  et  que 
la  sainto  Vierge  est  vraiment  et  à  propre- 
ment parler  mère  de  Dieu,  quoiqu'il  y  ait 
deux  natures  en  Jésus-Christ;  mais  il  sou- 
tient que  ce  sont  les  euty»  héens  qui  ont 
invente  la  condamnation  des  trois  chapitres, 
pour  porter  atteinte  à  l'autorité  du  concile 
de  Clialcédoine;  puis  les  origénistes,  fâchés 
de  ce  que  l'empereur  avait  condamné  Ori- 
gène,  s'étaient  joints  a  eux,  n'osant  attaquer 
ouvertement  ce  concile.  Il  prouve  ce  lait 
par  l'aveu  de  Domitien,  évôquo  d'Ancyro, 
dans  une  lettre  au  pape  Vigile.  Les  origô- 
nistes,  du  nombre  desquels  était  ce  Domi- 
tien, avaiont  avancé,  suivant  Facundus,  que 
tous  les  eutyohôons  communiqueraient  avec 
l'Eglise,  si  l'on  condamnait  la  lettre  d'ibas, 
en  niant  que  le  concile  de  Clialcédoine  l'eût 
approuvée;  et  sous  ce  faux  prétexte  de  réu- 
nion, on  leur  accorda  d'anathématiser  non- 
seulement  cette  lettre,  mais  encore  tous  ses 
approbateurs.  Mais  ceux-ci,  pour  s'opposer 
au  succès  de  cette  tentative,  commencèrent 
par  expliquer  la  loi  d'ibas  sur  l'incarnation 
de  Jésus-Christ,  sachant  que  c'était  la  cou- 
tume des  eutychéens  d'accuser  ue  nestoria- 
nisme,  tous  ceux  qui  défendaient  la  vérité 
contre  eux.  Pour  se  juslilier  de  l'erreur  des 
nesloriens,  dit  Facuudus,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  condamner  la  lettre  d'ibas; 
mais  il  suffit  de  reconnaître  qu'un  de  la 
Trinité  a  été  crucilié  pour  nous;  quo  la 
Vierge  Marie  est  appelée  véritablement  et 
proprement  mère  de  Dieu  et  qu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine.  11  y  avait  des  catholiques 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'on  dit  un  de  la 
Trinité,  mais  une  personne  de  la  Trinité. 


Facundus  convient  que  l'une  et  l'antre  u< 
ces  propositions  ont  un  bou  sens,  mais  que 
la  dernière  n'exclut  pas  assez  formellement  1 
l'erreur  de  Nestorius,  tandis  quo  l'autre  est 
plus  conforme  aux  façons  de  parler  de  lï.  < 
criture;  ce  qu'il  montre  en  citant  plusieurs 
textes  des  saints  Livres.  11  ne  comprend  \m 
non  plus  comment  quelques-uns  qui  rou- 
laient passer  pour  catholiques,  en  coudant.  I 
nant  Nestorius,  refusaient  de  dire  que  U  , 
sainte  Vierge  est  véritablement  et  propre,  \ 
ment  mère  de  Dieu;  il  montre  qu'elle  l'est 
en  effet,  et  qu'on  peut  dire  aussi  que  Dieu 
est  le  père  du  Crucifié,  sans  qu'il  suive  <fo 
là  que  la  divinité  ait  pris  naissance  d'une 
vierge,  ni  qu'elle  ait  pu  être  crucifiée.  Il  prou, 
veque  l'on  doit  reconnaître  deux  natures  en 
Jésus-Christ, et  non  pas,  comme  le  taisaient 
les  eutychéens,  une  nature  composée  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  ;  parce  quarte 
cetto  nature,  quoique  composée  des  deui 
autres,  il  ne  nous  serait*  plus  cou  substantiel 
ni  à  son  Père.  11  distingue  deux  partis  daos 
la  secte  des  eutychéens;  les  uns  suivaient 
toutes  les  erreurs  d'Eutychès,  et  conser- 
vaient le  nom  d'eutychéens  ;  les  autres  s'é- 
loignaient de  lui  sur  quelques  points  de  doc- 
trine, et  s'appelaient  acéphales  ou  mono- 
physites,  parco  qu'ils  n'admettaient  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ  ;  mais  les  uns  et  les 
autres  refusaient  de  reconnaître  le  concile 
de  Chalcédoine,  où  leur  erreur  avait  été 
condamnée.  Facundusaliègue  principalement 
contre  eux  l'autorité  du  concile  d'Ephèse, 
dans  lequel  il  dit  que  l'Ksfrrit  de  Dieu  avait 
parlé.  Cet  argument  lui  parait  suffisant,  par- 
ce que  ces  hérétiques  faisaient  profession 
de  suivre  la  doctrine  établie  h  Ephèse.  Les 
eutychéens  et  les  acéphales  disaient  que  <Je 
même  que  la  nature  humaine  est  composé 
de  l'âme  et  du  corps,  de  même  la  nature  de 
Jésus-Christ  est  composée  de  la  divinité  et 
de  l'humanité;  qu'ainsi  l'on  doit  confesser 
qu'il  est  de  deux  natures,  et  non  pas  eti 
deux  natures.  Facundus  répond  que  la  com- 
paraison de  l'âme  et  du  corps  unis  en  dis- 
que homme  est  imparfaite,  parce  que  m 
deux  parties  créées  i  un*  pour  l'autre  ne  for- 
ment qu'une  seule  nature,  savoir,  la  nature 
humaine.  On  peut  bh;n  dire  que  l'Âme  unie 
à  la  chair  compose  une  seule  nature;  mais 
on  ne  saurait  dire  sans  blasphème  que  la 
divinité,  qui  de  sa  nature  <  st  in<  onveitiuie, 
compose  une  nature  avec  riinmanilé.  Il  u'v 
a  qu'un  point  sur  lequel  celte  comparaison 
de  l'âme  et  du  corps  soit  juste,  c  est  que 
comme  l'Ame  et  Je  corps  sont  unis  en  une 
seule  personne,  de  même  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  sont  unies  en  une  seule 
personne,  qui  est  Jésus-Christ.  Il  confirme 
cette  croyance  par  un  passage  tirée  de  ÏEn- 
ckyridion  de  saint  Augustin  :  ■  Du  moment 
que  Jésus-Christ  a  commencé  d'être  homme, 
dit  le  saint  docteur,  il  n'a  pas  été  autre  que 
Fils  de  Dieu,  Fils  unique  et  Dieu  lui-môme; 
puisque  le  Verbe  qui  s'est  fait  homme  est 
Dieu  ;  de  sorte  que  do  même  que  chaque 
homme,  coursé  d'un  corps  et  d'une  âme 
laisonnablo  n'est  qu'une  personne,  ainsi 


Digitized  by  Google 


'ils 


FAC 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOG1E. 


FAC 


CiC 


Jés  us  -Christ,  Verbe  et  homme  tout  ensem- 
ble est  uue  seule  personne.  » 

Deuxième  livre.  —  Outre  l'édit  contre  les 
trois  chapitra,  Justinien  avait  composé  un 
ôcritdans  lequel  il  prétendait  démontrer  qu'ils 
étaient  condamnables.  C'est  cet  ouvrage  que 
Facundus  réfute  dans  son  second  livre.  Pour 
le  faire  avec  plus  de  liberté  il  feint  d'ignorer 
jue  ce  prince  en  soit  l'auteur,  et  suppose 
partout  qu'il  est  de  la  façon  des  acéphales, 
qui,  pour  lui  donner  plus  d'autorité,  l'ont 
publié  sous  lo  nom  de  l'empereur.  11  dit 
iju'un  écrit  de  cette  nature  était  absolument 
inutile  ou  plutôt  nuisible  à  l'Eglise  dont  il 
veuait  troubler  la  tranquillité,  par  des  ques- 
tions aussi  vaincs  que  dangereuses.  11  y  a 
de  l'irrévérence  à  vouloir  traiter  do  nouveau 
ce  qui  a  été  décidé  dans  le  concile  de  Chal- 
tédoine,  dont  les  décrets  sont  reçus  depuis 
environ  cent  ans  par  le  consentement  de 
l'Eglise  universelle.  Il  était  non  moius  inu- 
tile do  discuter  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste,  mort  depuis  longtemps  dans  la 
paix  et  dans  la  communion  de  l'Eglise; «niais 
ou  n'attaque  sa  mémoire,  dit  Facundus,  que 
paroi  qu'il  est  parlé  do  lui  avec  éloge  dans 
m  lettre  du  vénérable  Ibas,  reçue  comme 
orthodoxe  par  ce  concile.  C'est  dans  la  môme 
vue  d'anéantir  l'autorité  de  ce  concile  que 
les  eutycliée  us  voulaient  faire  condamnor 
les  écrits  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille, 
parce  qu'en  effet  Théodoret  avait  assisté  à 
Clialcédoine  et  pris  la  défense  de  la  lettre 
de  saint  Léon  contre  Eutychès.  »  Venant 
au  fend  de  la  lettre  d'ibas,  Facundus  mon- 
tre que  la  raison  principale  pour  laquelle 
on  1  attaquait,  était  la  distinction  nette  et 
précise  qu'il  y  fait  des  deux  natures  en  la 
personne  de  Jésus-Christ.  C'est  en  vain  que 
Ses  ennemis  prétextaient  que  saint  Cyrille 
s'y  trouvait  maltraité,  puisqu'ils  ne  deman- 
daient pas  la  condamnation  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  le  saint  docteur,  comme 
l'ont  fait  Gènnade  de  Constantinople  et  Isi- 
'lorede  Peluse,  dont  la  réputation  était  beau- 
coup plus  grande  que  celle  d'Ibas.  11  est 
Jonc  visible  qu'en  rejetant  cette  lettre,  ils 
ne  cherchent  qu'à  affaiblir  l'autorité  du  con- 
cile de  Clialcédoine,  qui  après  l'avoir  exa- 
minée n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  censurer. 
Entreprendre  le  contraire,  c'est  doue  agir 
•outre  l«  s  décisions  du  pape  saint  Léon  et 
le>  conciles  d'Orient,  qui  tous  ont  déclaré 
•lue  le  concile  de  Clialcédoine  avait  tout  ré- 
glé avec  sagesse,  et  qu'il  n'était  permis 
d  altérer  aucun  de  ses  décrets.  «  Les  acé- 
phales, disaient-ils,  attendaient  la  décision 
du  Pape  Vigile  qu'ils  avaient  consulté;  mais 
ajoute  Facundus,  ce  pape  ne  saurait  combat- 
tre les  décisions  de  saint  Léon,  et  de  ses 
autres  prédécesseurs  qui  ont  approuvé  le 
œucile  de  Clialcédoine.  Ce  n'est  point  pour 
détruire  les  sentiments  de  ses  Pères,  mais 
pour  les  soutenir  et  les  défoudre,  qu'il  a  été 
élevé  à  la  plus  haute  dignité  de  la  terre;  il 
na  reçu  après  eux  de  pouvoir  que  .pour  et 
iwn  contre  la  vérité.  »  11  conjuro  Justinien 
«arrêter  ces  sortes  do  disputes;  et  lui  re- 
présente que  si  l'on  permet  une  seule  fois 


do  remettre  en  question  ce  qui  a  été  catho-  ■ 
liquenient  décide,  elles  n'auront  plus  de  fin. 
11  rapporte  quelques  passages  des  lettres  de 
saint  Léon,  dans  lesquels  ce  pieux  pontife 
approuve  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Clialcé- 
doine sur  les  matières  de  la  foi. 

Troisième  livre.  —  Il  contient  la  justifica- 
tion de  Théodore  de  Mopsueste,  dont  la 


lecture.  Encore  que  Théodore  ait  été  le  maî- 
tre de  Nestorius,  il  était  loin  le  partager 
ses  sentiments  sur  l'Incarnation;  au  con- 
traire, en  défendant  la  foi  de  l'Eglise  sur  cet 
article  contre  Paul  de  Samosate,  il  l'avait 
défendue  par  avance  con!re  Nestorius.  11  est 
clair,  du  reste,  par  les  écrits  quo  nous  con- 
servons de  Théodore,  qu'il  a  rejeté  l'erreur 
do  Nestorius.  S'il  y  a  dans  ses  écrits  quel- 
ques passages  difficiles  à  comprendre,  ils 
sont  susceptibles  d'un  bon  sens.  C'est  sans 
raison  qu'on  l'a  accusé  de  nier  que  la  Vierge 
fût  mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit  on  termes 
exprès  que  Dieu  le  Verbe  s'est  uni  à 
l'homme  dès  le  premier  instant  qu'il  a  été 
formé  dans  son  sein.  Us  n'ont  pas  rencontré 
plus  juste,  en  l'accusant  d'avoir  nié  l'union 
des  deux  natures ,  puisqu'on  parlant  de 
l'habitation  du  Verbe  dans  la  nature  hu- 
maine, Théodore  fait  remarquer  qu'elle  s'est 
accomplie  d'une  manière  non  commune,  mais 
excellente.  Enfin  il  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  passages  des  écrits  de  Théodore,  qu'il 
explique  tous  dans  un  sens  catholique. 

Quatrième  livre.  —  Facundus  demande  aux 
eutychéens  pourquoi  ils  suivaient  saint 
Cyrille  dans  les  reproches  qu'il  adressait  à 
Théodore  ,  tandis  qu'ils  refusaient  de  lo 
suivre  dans  la  façon  outrageante  dont  il  a 
traité  saint  Jean  Chrysostomo,  disciple  do 
Théodore,  et  Diodore  de  T'arme,  loué  par  les 
Pères  et  les  princes  catholiques  et  condamné 
seulement  par  les  apollinaristes  et  Julien 
l'Apostat.  11  fait  voir  que  Théodore  ayant  eu 
sur  l'Incarnation  la  mémo  croyance  que  Dio- 
dore son  maître,  on  devait  les  condamner 
lous  les  deux  ou  n'en  condamner  aucun. 
«  Après  la  condamnation  des  trois  chapitres, 
dit-il,  le  Pape  Vigile  la  désapprouva  et  se 
sépara  de  la  communion  de  Mesuias  do 
Coustantinople  qui  y  avait  souscrit  Je  pre- 
mier. L3  plupart  des  églises  d'Occident  s'ojh 
uosèronl  aux  entreprises  des  acéphales  sur 
ce  sujet,  convaincues  que  leur  dessein  était 
de  diminuer  le  crédit  du  concile  de  Clialcé- 
doine. »  Facundus  prouve  tous  ces  faits  par 
des  monumeuts  authentiques.  Il  y  eut  mémo 
plusieurs  évêques  d'Orient  qui  refusèrent 
eur  concours  aux  sectaires  ;  mais  l'empe- 
reur en  gagna  un  bon  nombre,  soit  par  des 
menaces,  soit  par  des  présents.  Ceux  qui 
résistèrent  furent  envoyés  en  exil.  Facundus 
rappelle  ce  prince  au  serment  qu'il  avait 
fait  dans  son  baptême  de  garder  invariable- 
ment le  dépôt  de  la  foi  ;  et  il  rappelle  en 
mémo  temps  les  évôques  prévaricateurs  à 
l'obligation  où  ils  sont  par  leur  caractère  do 
détromper  les  princes  lorsqu'ils  les  voyaient 
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engagés  dans  de  fausses  démarches  par  les 
artifices  des  méchants. 

Cinquième  livre.  —  Facundus  entreprend 
do  démontrer  que  la  lettre  d'Ibasa  été  reçue 
H  approuvée  par  le  concile  de  Chalcédoine 
dont  il  rapportela  déclaration  en  cos  termes  : 
«  Suivant  ce  qui  a  été  dit  par  les  révéren- 
dissimes  évêques,  nous  reconnaissons  que 
Pinnocence  d  Ibas  a  été  prouvée,  et  nous 
remarquons  par  la  lecture  de  sa  lettre  qu'il 
est  orthodoxe  ;  c'est  pourquoi  nous  jugeons 
qu'il  doit  recouvrer  l'honneur  de  l'épisco- 
pat  et  rentrer  dans  son  Eglise,  d'où  il  a  été 
injustement  chassé.  »  Ce  sont  là  les  propres 
paroles  des  légats  du  Saint-Siège  qui  opinè- 
rent les  premiers  ;  mais  Facundus  prouve 

Kar  les  Actes  mêmes  de  ce  concile  que 
laxime  d'Antioche,  Kusèbe  de  ,Nicoméaie, 
Photius  de  Tyr,  Eustathe  de  Bérythe  et 
l'immense  majorité  des  évoques  uréseuts 
furent  du  même  avis,  et  que  Théoaoret  et 
Ibas  prirent  séance  avec  eux,  aussitôt  après 
avoir  dit  anathème  à  Nestorius  ;  ce  qui  se 
lit  dans  la  huitième  action,  et  non  pas  seu- 
lement après  la  condamnation  d'Eutychès 
et  de  Dioscoro,  comme  le  soutenaient  les 
acéphales,  et  que  par  conséquent  ils  avaient 
souscrit  à  la  définition  de  foi  deChalcédoine 
proclamée  par  le  Pape  Léon.  Il  conclut  qu'a- 
près une  approbation  do  cette  lettre  aussi 
solennelle,  il  n'était  plus  permis  d'exiger 
qu'on  en  démontrât  la  catholicité,  parce  qu'au- 
^  trement  ce  serait  en  vain  qu'on  assemble- 
rait des  conciles  pour  terminer  des  disputes, 
qui  deviendraient  d'elles-mêmes  intermi- 
nables, avec  la  liberté  de  les  remettre  en 
question. 

Sixième  livre.—  En  déclarant  orthodoxe 
la  lettre  d'ibas,  le  concile  a  suivi  l'exemple 
do  l'Ecriture  qui  juge  quelquefois  de  la  qua- 
lité du  tout,  par  la  meilleure  èt  la  plus  saine 
partie  de  ce  qui  le  compose.  En  effet,  mal- 
gré l'opinion  de  cet  évêque  sur  saint  Cyrille 
dont  la  croyance  ne  lui  était  pas  bien  con- 
nue, il  suffisait,  pour  être  déclarée  orthodoxe, 
que  sa  lettre  confessât  en  Jésus-Christ  deux 
natures  uuics  en  une  soûle  personne.  Saint 
Cyrille  enseignait  la  même  doctrine,  quoi- 
qu'en  écrivant  contre  Nestorius,  qui  sépa- 
rait les  deux  natures  ,  il  n'ait  pas  assez 
insisté  sur  cette  démonstration.  Toute  la 
querelle  entre  Ibas  et  le  saint  docteur  ne 
roulait  donc  que  sur  une  vaine  question  de 
mots,  que  Facundus  compare  au  différend 
agité  déjà  entre  les  Grecs  et  les  Latins  au 
sujet  des  trois  hypostases.  Or,  commo  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'avaient  été  condamnés, 
Facundus  en  conclut  qu'on  ne  peut  taxer  la 
lettre  d'ibas  d'hérésie,  qu'en  prouvant  qu'elle 
était  entachée  de  nestorianisme. 

Septième  livre.  —  On  objectait  qu'lbas 
avait  dit  que  la  condamnation  de  Nestorius 
s'était  faite  sans  examen,  Facundus  répond 
qu'il  ne  l'a  point  désapprouvée,  mais  qu'il  a 
seulement  trouvé  mauvais  quo  Ton  n'eût 
pas  attendu  les  Orientaux.  Au  surplus  il 
convient  qu'lbas  a  pu  se  tromper  dans  le 
jugement  de  Nestorius,  comme  Anatole  s'est 
trompé  à  l'égard  de  Dioscoro,  saint  Atha- 
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nase  à  l'égard  do  Timolhée,  le  concile  de 
Palestine  et  le  Pape  Zozime  à  l'égard  de 
Pélage  et  de  Célestius  ;  mais  il  rejette  comme 
un  fait  avancé  sans  preuves  qu'lbas  eût  été 
contraint  de  condamner  Nestorius,  puisque 
sa  lettre  l'accuse  d'avoir  écrit  des  livres  per- 
nicieux et  qui  causaient  du  scandale,  -n 
niant  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie  fût 
mère  de  Dieu.  Aussi  Photius  ,  Eustalhe, 
Urénius,  donnés  pour  juges  à  Ibas,  le  soup- 
çonnèrent si  peu  défavoriser  Nestorius, qu'il* 
ne  le  pressèrent  jamais  de  lui  dire  anathém*. 
Le  concile  de  Chalcédoine  de  son  côté  nt 
crut  point  que  la  mauvaise  opinion  qu'lbas 
avait  de  saint  Cyrille  fût  une  raison  de  con- 
damner sa  lettre. 

Huitième  livre.  —  Après  la  défense  dlba* 
et  de  sa  lettre,  Facundus  passe  à  l'apologie 
de  Théodore  de  Mopsueste  ,  et  il  la  fonde 
d'abord  sur  les  témoignages  de  Jean  d'An- 
tioche et  des  évêques  d'Orient,  qui,  après 
avoir  examiné  celles  do  ses  propositions  que 
l'on  taxait  d'hérésies,  trouvent  que  les  an- 
ciens Pères  de  l'Eglise  en  ont  avancé  c-t 
semblables.  Il  rejette  le  témoignage  de  saiui 
Procle,  qui  dans  un  écrit  objecté  n'avait  pu 
même  prononcé  le  nom  de  Théodore.  Il  rap- 
porte la  lettre  où  Jean  d'Antioche,  au  nom 
de  son  concile,  fait  l'éloge  de  Théodore,  et 
relève  surtout  son  savoir ,  sa  piété,  son  zèle, 
sa  sagesse,  on  un  mot  toutes  les  vertus  qui 
lui  avaient  attiré  l'estime  des  évêques  ci 
celle  du  grand  Théodoso  qui  aimait  a  l'eu- 
tendre  et  à  s'entretenir  avec  lui.  Il  renvoi^ 
à  la  lettre  du  concile  d'Antioche  à  saint 
Cyrille,  laquelle, à  part  quelques  passai 
douteux,  approuve  tous  les  écrits  de  Théo- 
dore ;  et  à  saint  Cyrille  lui-même ,  qui  dan* 
sa  réponse  appelle  révoque  de  Mopsueste 
un  homme  admirable  qu'on  ne  peut  insulter 
sons  crime,  puisqu'il  a  fini  ses  jours  daos 
le  ministère  épiscopal.  Comme  les  acéphales 
objectaient  que  saint  Cyrille  avait  change  d: 
sentiment  à  l'égard  de  Théodore,  et  qu'a- 
près l'avoir  loue,  il  avait  écrit  contre  lui, 
Facundus  répond  qu'on  doit  s'en  rapporter 
aux  Pères  qui  vivaient  do  son  temps  plutôt 
qu'à  saint  Cyrille  seul  parce  qu'il  est  probaLK 
que  Théodore  eût  été  suspect  d'hérésie,  ils  ne 
lui  eussent  pas  donné  des  louanges  comme  j 
un  évêque  mort  dans  la  communion  *k 
l'Eglise  et  avec  les  honueurs  de  J'épiscopat. 

Neuvième  livre.  —  Facundus  répond  am 
objections  que  les  acéphales  tiraient 
écrits  do  Théodore,  pour  montrer  qu'ilavail 
été  dans  les  erreurs  des  sabelliens,  des  nés- 
toriens  et  des  manichéens.  D'abord,  on  ne 
peut  l'accuser  d'avoir  enseigné  avec  Sabcl- 
lius  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  w 
sont  qu'une  seule  et  même  personne,  puis- 
qu'on expliquante  psaume  xi,il  dit  quecesl 
faire  acte  de  piété  et  de  religion,  de  telle- 
ment glorifier  le  Fils  de  Dieu,  qu'on  rende 
aussi  au  Saint-Esprit  l'adoration  qui  lui  e>t 
due.  Loin  d'enseigner  que  Jésus-Christ  est 
un  pur  homme,  il  confesse  clairement  qu'il 
est  le  Dieu  do  l'univers  et  que  rien  nV>i 
comparable  à  ce  qu'il  fait.  Ensuite,  contre 
l'opùiion  de  Nestorius,  il  enseigne  que  Jésus- 
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Christ  n'est  qu'une  s^ule  personne  en  deux 
natures,  qu'il  est  en  même  temps  Dieu  et 
homme,  visible  selon  sa  nature  humaine, 
invisible  selon  sa  nature  divine  ;  par  consé- 
quent que  c'est  une  folie  de  dire  qu'il  y  a 
tient  Fils,  deux  Christs,  deux  Seigneurs, 
puisque  ces  deut  natures  sont  réunies  en 
nie  seule  personne.  Enfin,  comme  les  mani- 
chéens, on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  voulu 
•iétruire  l'autorité  des  prophéties,  puisque 
chacun  de  ses  ouvrages  a  pour  but  d'en  faire 
voir  l'accomplissement  en  Jésus-Christ. 
Kacundus  établit  pour  règle  que  c'est  par 
ces  passages  clairs  qu'il  vient  d'emprunter 
aux  écrits  de  Théodore,  que  l'on  doit  expli- 
quer  ceux  qui  sont  obscurs  et  ambigus, 
comme  on  le  fait  ordinairement  à  l'égard  des 
outres  Pères.  Du  reste  il  a  besoin  d'explica- 
tions lui-même  lorsqu'il  veut  excuser  Théo- 
dore de  quelques  aperçus  douteux  sur  le 
mystère  de  l'eucharistie,  aperçus  compara- 
tifs après  tout  et  qu'il  est  facile  de  ramener 
4  l'opinion  d'Origène  et  de  saint  Augustin 
sur  la  même  question. 

Dixième  livre.  —  Comme  les  deut  procè- 
dent*, ce  livre  est  encoro  consacré  à  la  jus- 
tification de  Théodore  de  Mopsuesle.  En 
supposant  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  ré- 
préheiisible  clans  ses  écrits,  le  concile  de 
Chalcédoine  ne  devait  pas  les  condamner, 
parce  qu'il  pouvait  croire,  ou  que  ces  pas- 
sages y  avaient  été  insérés  par  ses  ennemis, 
ouqu'ils étaient  susceptiblesd'unc  bonne  in- 
terprétation. D'ailleurs  une  lettre  de  Jean 
d'Antioche  témoigne  que  Théodore,  sachant 
que  l'on  reprenait  quelques  façons  do  parler 
dans  ses  écrits,  lesavait  corrigées  lui-même  ; 
te  qui  prouve  que  s'il  avait  été  dans  l'er- 
reur, au  moins  u  n'avait  pas  imité  les  héré- 
tiques et  n'y  avait  pas  persévéré.  Peut-être 
n'avait-il  manqué  que  d'etactitude  et  do 
circonspection,  sans  avoir  avancé  nulle  part 
aucune  proposition  erronée.  D'ailleurs  pour- 
quoi lui  reprocher  ces  défauts,  puisqu'il  les 
avait  corrigés  lui-même?  Quels  éloges  n'a -t- 
on  pas  donnés  à  saint  Cyprien,  quoiqu'en 
son  particulier  et  avec  "son  concile  il  ait 
soutenu  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  que 
l'on  devait  rebaptiser  les  hérétiques?  Théo- 
dore no  fut  pas  môme  accusé  dans  le  concile 
de  Chalcédoine,  qui  après  tout  ne  pouvait 
condamner  un  homme  mort  dans  la  commu- 
nion catholique.  Car  le  Seigneur  n'a  donné 
â  sm  Eglise  aucun  pouvoir  sur  les  morts. 
Aussi  n'a-t-elle  jamais  condamné  saint  Atha- 
nase  pour  avoir  excusé  saint  Denysd'Alexan- 
drie,  qui  s'était  etprimé  sur  la  nature  du 
Fils  du  Dieu,  en  termes  si  durs,  qu'il  sem- 
l>lait  en  faire  une  créature  à  part  et  un  être 
iHHV'ient  de  la  substance  du  Père  ;  ni  saint 
Basile,  pour  avoir  pris  la  défense  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge  dont  les  expressions 
levaient  paraître  favoriser  les  ariens  et  les 
wbelliens  ;  ni  saint  Hilaire  pour  avoir  justi- 
fié le  concile  d'Antioche  dans  la  suppres- 
sion du  terme  consubitanliel,  et  de  quelques 
autres  expressions  peu  convenables,  pro- 
noncées au  concile  de  Sirmium.  Or,  s'il  a  été 
permis  à  ces  grands  hommes  d'en  excuser 
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d'autres  que  l'Eglise  avait  constitués  en 
dignité,  pourquoi  ne  le  serait-il  pas  d'ex- 
cuser Théodore? 

Onzième  livre.  —  Dans  ce  livre  Facundus 
rapporte  plusieurs  passages  des  écrits  de 
saint  Eustathe  d'Antioche,  de  saint  Atha- 
nase,  do  saint  Amphiloque,  de  saint  Grégoire 
de  N.ysse,  de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ,  pour  montrer  qu'ils 
ont  employé  les  mômes  expressions  que 
l'on  reprend  dans  Théodore  de  Mopsuesle. 
La  conclusion  qu'il  tire  de  ce  parallèle  est 
que  si  l'on  excuse  un  défaut  d'exactitude 
dans  ces  écrivains,  parce  que  vivant  avant 
l'hérésie  de  Ncstorius  ils  ne  pouvaient  pas 
s'exprimer  avec  la  même  réserve,  on  doit 
l'excuser  également  dans  Théodore  de  Mop- 
suesle, antérieur  a  cet  hérésiarque  et  ne 
pas  lui  reprocher  les  égards  que  le  concile 
de  Chalcédoine  avait  eus  pour  lui.  Il  donne 
pour  règle  que  quand  on  découvre  des 
erreurs  dans  les  écrits  des  Pères,  on  doit 
d'abord  les  excuser  eu  s'en  rapportant  à  leur 
bonne  intention,  parce  qu'on  n  est  pas  héré- 
tique simplement  pour  s'être  trompé  ,  mais 
parce  qu'on  persévère  dans  l'erreur. 

Douzième  livre.  —  Il  continue  d'établir  la 
même  règle  dans  son  douzième  livre,  et  fait 
voir  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  des 
hérétiques  séparés  de  la  communion  de  l'E- 
glise et  obstinés  dans  l'erreur,  et  des  catho- 
liques qui  ne  s'y  trouvent  que  par  ignorance 
ou  par  malentendu,  mais  en  demeurant 
constamment  soumis  aux  décisions  do  la  foi. 
Ce  n'est  pas  l'ignorance  qui  rend  hérétique, 
o  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  con- 
tumace et  de  résistance  obstinée  a  la  doc- 
trine de  la  vérité,  c'est  de  soutenir  et  de  dé- 
fendre opiniâlrément  l'erreur.  Or  celle  opi- 
niâtreté ne  se  trouve  point  dans  tous  ceux 
qui  sont  dociles  h  la  voix  de  l'Eglise,  qui  se 
soumettent  a  son  autorité,  qui  sont  disposés 
à  apprendre  d'elle  la  vérité,  quoique  jusque- 
la  ils  n'aient  encore  pu  ni  la  concevoir  ni  la 
connaître.  On  ne  doit  donc  point  les  appeler 
hérétiques;  cvtle  qualification  odieuse  ne 
peut  s  appliquer  qu  à  ceux  qui  par  orgueil 
s'obstinent  à  défendre  l'erreur  ;  qui,  étant 
avertis  de  leurs  égarements,  refusent  avec 
mépris  d'acquiescer  à  la  vérité,  et  qui  aiment 
mieux  être  retranchés  de  l'Eglise  que  de  re- 
noncer a  leurs  mauvais  sentiments.  La  con- 
séquence qu'il  tire  de  celte  distinction  est 
que  Théodore  de  Mopsuesle,  ayant  fait 
preuve  do  docilité  en  rétractant  quelques 
passages  de  ses  écrits,  ne  doit  point  être 
condamné  comme  hérétique.  Il  passe  de  là  à 
l'autorité  du  concilo  de  Chalcédoine,  contre 
laquelle,  dit-il,  il  n'est  plus  permis  de  reve- 
nir, en  examinant  de  nouveau  ce  qu'il  a  dé- 
cidé ,  soit  à  l'égard  de  la  lettre  d'Ibas,  soit 
pour  toute  autre  question  qui  intéresse  la 
foi.  Il  prouve  celle  opinion  par  divers  pas- 
sages des  lettres  de  saint  Léon,  et  par  l'édit 
de  l'empereur  Marcien,  à  qui  l'on  était  re- 
devable du  salut  de  l'empire  et  de  la  paix  de 
l'Eglise.  Il  prouve  encore  par  ces  deux  auto- 
rités que,  dans  les  matières  qui  concernent 
la  foi ,  Jes  orinces  doivent  se  soumettre , 
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obéir  «ux  décisions  des  évéques  et  ne  point 
en  usurper  les  droits.  L'empereur  Léon  a 
donné  l'exemple  de  celle  obéissance;  Mar- 
oien  au  contraire,  el  après  lui  Zenon  par  son 
Jlénotiaut,  ont  introduit  dans  Utilise  un 
schisme  long  el  fâcheux,  dont  elle  l'ut  agitée 
pendant  près  de  quarante  ans,  depuis  le  pon- 
liti  -at  île  Félix  111  jusqu'à  celui  d  Hormisdas, 
époque  de  la  réunion  des  deux  Eglises.  Fa- 
cundus profile  de  celte  circonstance  pour 
remontrer  avec  beaucoup  do  discrétion  à 
Jusiinien  que  Zenon  n'avait  donné  dans  ces 
égarements  que  parco  qu'il  avait  élé  séduit 
jKir  des  flatteurs  qui  avaient  exallé  sa  sageSïO 
jusqu'à  le  mettre  au-dessus  de  tous  les 
princes,  ses  prédécesseurs,  el  di  s  plus  sages 
évéques  qui  avaient  gouverné  l'Eglise  dans 
tous  les  siècles.  Il  IVxhort.*  à  suivie  l'exem- 
ple du  grand  Tliéodose,  qui  croyait  acquérir 
le  salut  éternel ,  non  par  la  puissance  hu- 
main'' qui  le  constituai;  au-des>us  des  prè- 
tres  du  Seigneur,  mais  par  l  ob  is>a:ice  qu'il 
«lovait  à  louis  décisions.  Il  termine  en  di- 
sant qu'il  suflirail  d'un  évêque  comme  saint 
Ambroise  pour  qu'on  pût  rencontrer  encore 
dos  Tliéodose. 

Livre  contre  Mucicn.  —  Facuudus  ne  se 
contenta  ]»as  de  prendre  pur  écrit  la  défense 
des  trois  chapitres;  il  les  soutint  encore  do 
vive  voix,  et  on  les  voyant  condamnes  par  le 
concile  de  Chalcédoine,  il  rompil  immédia- 
temoiit  toute  communion  avec  les  évéques 
<pii  avaient  rendu  celle  sentence.  Jusiinien, 
pour  l'en  punir,  l'exila  dans  un  lieu  qui  est 
resté  inconnu.  Sous  prétexte  de  lui  porter 
des  condoléances,  ses  partisans  lui  ava.cul 
c-uvoyé  des  députés  dont  la  mission  véri- 
table était  de  l'engager  i»  répoudre  à  un  écrit 
dans  lequel  Mucicn  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  passages  de  saint  Augustin,  pour 
prouver  qu'on  était  forcé  de  soullVir  dans 
l'Eglise  un  grand  nombre  de  méchants  sans 
se  séparer  de  leur  communion.  Mucieu  com- 
parait aux  donatistes  Ceux  qui,  dans  l'a  lia  ire 
des  troix  chapitres,  s'étaient  séparés  dos 
évéques  qui  avaient  souscrit  leur  condam- 
nation. Les  députés  trouvèrent  Facundus 
malade  et  si  affaibli ,  qu'encore  qu'on  lût  eu 
un  temps  de  jeûne,  il  ne  pouvait  attendre 
jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour  pour 
prendre  son  premier  repas.  Toutefois  il  en- 
treprit de  réfuter  Mucieu,  mais  il  ne  put  le 
l'aire  avec  beaucoup  d'étendue,  parce  qu'il 
manquait  dos  livres  nécessaires  pour  étu- 
dier la  .question  el  la  traiter  d'une  manière 
convenable.  Or,  ceci  se  passait  vers  l'an5oo 
ou  536. 

Dans  son  livre,  Facundus  s'applique  prin- 
cipalement à  démontrer  que  Mucieu  abusait 
de  l'autorité  de  saint  Augustin,  comme 
Fausle  de  liiez  en  avait  abusé  sur  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  faute  à  tous  les  deux 
d'entendre  les  écrits  de  ce  Père.  Il  y  avait 
suivant  lui  beaucoup  do  ditl'éreucc  entre  la 
cause  des  donalisles  et  celle  dos  trois  cha- 
pitres ;  au  temps  des  donalisles,  il  ne* s'agis- 
sait que  d'un  schisme  ;  aujourd'hui  c'est  la 
foi  qui  se  trouve  mise  eu  question.  Donc, 
voor  montrer  qu'il  avait  tu  raison  de  su  sé- 
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parer  des  autres  évéques ,  il  dit  que  ceoi-cj 
n'ont  pu  condamner  les  trois  chapitres  qu'en 
se  joignant  aux  hérél  ques  qui  ont  sollicité 
celte  condamnation ,  en  analhémaiisant  le 
concile  de  Chalcédoine  el  les  Pères  qui  en 
ont  composé  ou  approuvé  les  décrets.  C« 
évéques  se  sont  donc  volontairement  retran- 
chés do  l'Eglise,  el  ce  n'est  que  par  une  in. 
justice  que  l'on  peut  reprocher  aux  évAqu^ 
d'Af«ique  d'avoir  rejeté  leur  communion,  h 
restait  à  démontrer  que  ceux-là  sont  séparés 
de  l'Kglise  qui  condamnent  le  conciie  Je 
Chalcédoine ,  et  Facundus  le  prouve  par 
l'exemple  de  la  condamnation  d'Arace  de 
Constaulinople,  qui  entraîna  celle  de  presque 
lous  les  évéques  d'Orient,  soit  qu'à  sou  imi- 
tation ils  n'en  reçussent  pas  les  décrets  ou 
qu'ils  communiquassent  avec  les  eiun-iiii» 
déclarés  de  ce  concile.  La  sentence  que  |e 
Saint-Siège  prononça  à  celle  occasion  suis 
sisla  depuis  le  pontilical  de  Félix  III  jusqu'il 
celui  du  pape  Hormisdas,  sans  qu'il  se  soit 
rencontre  personne  qui,  comme  Mucieu,  pré- 
tendit qu'il  fallait  tolérer  les  méchants  et  res- 
ter uni  de  communion  avec  eux.  Kst-cc  d'uni- 
que l'on  ne  connaissait  pas  les  écrits  do 
saint  Augustin  contre  h  s  donalisles?  1101  -, 
mais  c'est  que  la  cause  dos  donalisles  n'é- 
tait pas  de  la  mémo  iiciturc  que  celle  des 
trois  chapitres.  Saint  U liai ro  aussi  se  sépara 
de  communion  avec  ceux  qui  tentèrent  d'a- 
néantir l'autorité  du  concile  do  Nicée,  el  il 
fut  imité  en  cela  par  plusieurs  évéques.  A  la 
rigueur,  l'Kglise  d'Afrique  ne  s'est  |K)inl  sé- 
parée des  ennemis  du  concile  de  Chalcé- 
doine, mais  elle  a  seulement  évité  de  com- 
muniquer avec  ceux  qui  avaient  mérité  l'a- 
nathèine  pour  leur  opposition  à  ce  concile.  Il 
y  aurait  lieu  plutôt  de  reprocher  aux  évé- 
ques d'Afrique  d'avoir  différé  que  d'avoir 
•récipilé  celle  séparation ,  comme  Mucieu 
es  en  accusait.  Il  rapporte  ce  qu'il  avait  «lit 
dans  le  concile  assemblé  par  le  pape  Vigile, 
à  Conslanlinople,  en  5i7,  la  sentence  dei- 
communicalion  que  ce  pontife  prononça 
contre  Meunas,  qui  le  premier  avait  souscrit 
à  la  condamnation  des  trois  chapitres;  le  dé- 
cret appelé  Judicattun,  où  Vigile  condam- 
nait les  trois  chapitres  sans  préjudice  du 
concile  de  Chalcédoine,  puisque  de  son  aveu 
il  ne  s'élail  laissé  aller  à  la  publication  de  ce 
décret  que  par  dos  mollis  purement  hu- 
mains. Il  rapt  orle  également  la  lettre 
Sarcius  à  Boéllie,  primai  de  la  province  llv- 
zacène,  dans  laquelle  il  aualhéutatise  Eut»- 
chès  et  lo,us  ceux  qui,  avec  lui,  rejettent  le 
concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  d  lbas  ap- 
prouvée dans  ce  concile.  Il  convient  que  lu 
pape  saint  Etienne  ne  rompit  point  la  com- 
munion avec  saint  Cyprien  et  quelques  au- 
tres évéques  d'Afrique  dans  la  dispute  de  la 
rebaptisalion;  mais  il  dit  que  si  jusque-là. 
il  u  était  intervenu  aucune  sentence  de  la 
part  de  ce  pontife,  il  menaça  d'en  porter  une 
contre  quiconque  oserait  renouveler  à  l'a- 
venir le  bapléme  donné  par  les  hérétiques; 
ce  qui  suppose  clairement  que  saint  Etienne 
pensait  qu  on  pouvait  se  séparer  de  la  lom- 
wuuion  de  ceux  qui  erraieul  dans  la  lui 
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quoiqu'il  fût  permis  de  demeurer  uni  avec 
rriix  qui  n'avaient  pas  encore  été  soumis  à 
j'anallième.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Quoi- 
que je  condamne  les  Nestoricns,  retranchés 
dit  l'Eglise  par  l'anathème,  je  ne  condamne 
pas  Théodore  de  Mopsucste,  parce  que  cet 
analhème  ne  l'a  point  frappé,  puisque,  sui- 
vant la  doctrine  du  concile  de  Home,  con- 
firmée par  le  pape  Gélas<î,  il  est  défendu  de 
condamner  après  leur  mort  cçux  qui  ont  fini 
dans  la  paix  de  l'Eglise,  qui  n'a  plus  h  juger 
après  le  jugement  de  Dieu. 

Lettre.  —  Facundus  revient  encore  sur  la 
question  des  trois  chapitres  dans  une  lettre 
intitulée  :  De  la  foi  catholique.  Ceux  qui  les 
avaient  condamnés  disaient  que,  malgré  cette 
sentence,  ils  no  laissaient  pas  d'êlre  unis 
dans  la  mémo  foi,  dans  la  célébration  du 
même  sacrifice,  et  dans  l'administration  des 
mêmes  sacrements,  avec  leurs  défenseurs, 
et  .pie  leur  différend  sur  cette  maticro  ne 
portait  aucun  préjudice  à  la  foi  de  l'Eglise. 
Facundus  soutient  que  cela  ne  peut  être , 
parce  qu'on  ne  peut  condamner  la  lettre 
d'Ihas,  où  la  foi  des  deux  natures  est  nette- 
ment exprimée,  sans  approuver  le  dogme 
des  eutychéens  et  des  acéphales,  les  princi- 
paux auteurs  de  la  condamnation  de  cclto 
It'iire,  et,  par  conséquent,  sans  enseigner 
avec  eux  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  nature  en 
Jésus-Christ  C'est  en  vain  qu'ils  se  flattent 
de  garder  le  Symbole  catholique,  puisque, 
contrairement  a  l'artic.e  de  ce  symboïc  qui 
réserve  au  Fils  de  Dieu  le  jugement  des 
morts,  ils  l'usurpent  eux-mêmes  en  jugeant 
et  eu  condamnant  des  évèques,  morts  dans 
la  communion  de  l'Eglise.  11  les  accuse  d'a- 
voir pressé  la  condamnation  des  trois  cha- 
pitres, par  des  vues  d'ambition  et  d'intérêt, 
et  après  s'être  laissé  corrompre  par  des  pré- 
sents ou  par  des  promesses  flatteuses  :  l'af- 
faire des  trois  chapitres,  dit-il,  n'est  pas, 
comme  le  prétendent  quelques  ignorants, 
particulière  à  Ibas,  à  Théodore  et  à  Théo- 
dorel;elle  regarde  également  tous  les  évô- 
ques, tant  ceux  dont  la  doctrine  a  été  ap- 
prouvée au  concile  do  Chalcédoine,  que  ceux 
in  sont  morts  depuis  dans  la  communion 
e  l'Eglise  catholique.  Il  demande  si,  avant 
de  condamner  ces  trois  évèques,  on  les  avait, 
de  leur  vivant,  soumis  à  un  interrogatoire, 
repris,  corrigés,  avertis,  suivant  la  coutume 
et  la  discipline  do  l'Eglise;  comme  on  en 
a  Agi  envers  Arius  au  concile  de  Nicée,  en- 
fers Maeédonius  au  concile  de  Constanlino- 
ple,  envers  Neslorius  à  celui  d'Ephèso,  en- 
vers Eutychès  et  Dioscore  au  concile  de 
Chalcédoine.  Comme,  ils  ne  pouvaient  rien 
prouver  de  semblable,  il  leur  oppose  les  ac- 
tes des  deux  conciles  où  Ibas,  Théodore  de 
Mupsueste  et  Théodoret  ont  été  déclarés  or- 
thodoxes, et  rétablis  dans  leurs  sièges.  Il 
leur  demande  encore  si  le  concile  de  Chal- 
céiloine  est  orthodoxe  ou  non.  Si  vous  ré- 
pondez qu'il  est  orthodoxe,  vous  êtes  donc 
vous-mêmes  hérétiques,  puisque  vous  con- 
damnez ce  qu'il  a  approuvé,  et  à  plus  forto 
raison,  vous  l'êtes  encore  en  déclarant  le 
contraire.  Ce  qu'il  dit  des  auteurs  do  la  coa- 
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damnation  des  trois  chapitres,  il  l'applique 
à  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  de  sentiments 
et  de  communion.  Répondant  ensuite  à  ceux 
qui  se  flattaient  d'offrir  le  même  sacrifico 
avec  les  défenseurs  des  trois  chapitres,  il 
leur  fait  l'application  des  paroles  de  Dieu  h 
Catn  :  Si  vous  offrez  bien,  vous  en  serez  ré- 
compensé; si  vous  offrez  mal,  vous  éprouverez 
aussitôt  la  peine  de  votre  péché.  Il  avoue  que 
rien  n'est  préférable  à  la  paix,  et  il  cite  à  c»j 
propos  quelques  passages  de  saint  Augustin  ; 
mais  il  dit  que  cette  paix  est  impossible 
avec  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les 
juifs  et  les  païens;  du  reste  elle  a  été  rom- 
pue par  les  auteurs  de  la  condamnation  des 
iroi*  chapitres,  et  ce  n'est  qu'en  annulant 
celte  sentence  qu'ils  peuvent  espérer  la  réta- 
blir. 

Nous  ignorons  si  Facundus  a  composé 
d'autres  ouvrages;  mais  on  voit  par  ceux 
que  nous  venons  d'analyser  qu'il  écrivait 
avec  beaucoup  de  feu  et  de  véhémence,  et 
surtout  qu'il  ne  laissait  rien  échapper  de  ce 
q^ui  pouvait  revenir  à  son  sujet.  Il  possède 

I  art  de  donner  à  ses  raisonnements  un  tour 
qui  les  rend  plausibles,  quoique  pourtant  il 
y  en  ait  quelques-uns  dont  on  saisisisse  fa- 
cilement l'endroit  taible,  soit  qu'il  en  exa- 
gère les  conséquences,  soit  qu'en  réalité  les 
principes  n'en  soient  pas  solides.  —  Tous  ces 
écrits  de  Facundus  se  retrouvent  au  tome 
X  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  et 
dans  le  Recueil  des  oeuvres  du  Père  Sirmond, 
imprimé  à  Paris,  en  16'JG. 

FALCON  ou  FAUCON,  moine  deTournus, 
florissait  sur  la  lin  du  xi*  siècle  et  s'était 
fait  une  réputation  de  savoir.  Quelques  au- 
teurs l'ont  fait  descendre  de  la  maison  du 
Mercœur,  et  ont  prétendu  qu'il  était  frère 
d'Etienne,  ôvôque  du  Puy  en  Velay,  de 
Guillaume,  abbé  de  Tournus,  et  comme  eux, 
neveu  de  saint  Odilon ,  abbé  de  Cluny  ; 
mais  cette  opinion  se  concilie  difficilement 
avec  l'époque  à  laquelle  il  écrivait.  Le  seul 
ouvrage  que  nous  possédions  de  iui  est  dé- 
dié à  l'abbé  Pierre  1",  qui  ne  commença  à 
gouverner  le  monastère  de  Tournus  qu'eu 
10U6,  et  qui  le  gouverna  pendant  plus  de 
quarante  ans. 

Cet  abbé,  désirant  réunir  et  faire  colla- 
tionner  avec  ordre  divers  monuments  histo- 
riques qui  se  conservaient  dans  les  archives 
de  son  monastère,  pressa  Faloon,  dont  il 
connaissait  la  capacité,  de  se  charger  de  l'e- 
xécution deco  dessein.  Celui-ci,  après  avoir 
fait  d'abord  quelques  difficultés,  finit  par  ac- 
céder à  ce  désir  de  son  supérieur;  mais  il 
joignit  à  ces  anciens  monuments  la  relation 
des  faits  les  plus  considérables  qui  s'étaient 
(tassés  de  son  t  mps  dans  son  monastère.  Il 
donna  à  son  écrit  le  tilre  de  Chronique  de 
Tournus,  et  le  dédia  à  son  abbé,  qu'il  ne  dé- 
signe que  par  la  lettre  initiale  de  son  nom. 

II  n'en  use  pas  autrement  pour  lui-même  ;  et 
sans  Garuier,  autre  moino  de  Tournus,  qui 
écrivait  au  commencement  du  sièele  suivant, 
ces  deux  initiales  serviraient  peut-être  en- 
core de  thème  aux  dissertations  des  biblio- 
graphes de  nos  jours. 
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Celle  chronique  est  divisée  en  quarante- 
neuf  articles,  qu'on  peut  réduire  cependant 
à  quatre  parties  principales,  comprenant, 
1°  les  Actes  de  saint  Valéricn,  martyr,  qu'on 
regarde  comme  l'apôtre  du  pays,  et  dont  lo 
corps  reposait  à  Tournas,  ce  qui  engagea 
l'auteur  a  lui  consarrer  le  coinmenceme'il 
de  son  travail.  Ce  saint  fut  martyrisé  en 
179,  époque  bien  éloignée  de  celle  où  écri- 
vait Falcon  ;  mais,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, il  travaillait  sur  d'anciens  monu- 
ments conservés  dans  les  archives  de  son 
monastère.  On  y  reconnaît  quelques  passages 
d'Eusèbe,  extraits  de  son  Histoire  des  pre- 
miers martyrs  de  Lyon  ;  mais  on  ne  sait  si 
Faulour  les  en  avait  délaehés  de  lui-même 
ou  s'il  les  avait  trouvés  ainsi  dans  1rs  mé- 
moires dont  il  se  servait.  2"  L'Histoire  abré- 
gée de  l'événement  qui  commença  l'origine 
du  monastère  de  Luçon,  érigé  depuis  en 
évèehé.  Ce  morceau  d'histoire  a  tout  à  fait 
l'air  d'un  pieux  roman.  3"  Une  autre  Histoire 
abrégée  de  la  translation,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  des  pérégrinations  du  corps  de 
saint  Philibert  depuis  son  dépari  du  mo- 
nastère de  Hcrmoulicrs  jusqu'à  son  arrivée  à 
Tournus,  avec  l'histoire  des  abbés  de  cette 
communauté  errante,  qui  accompagnait  par- 
tout les  reliques  de  son  saint  prolecteur, 
fc*  Enfin,  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  des 
autres  abbés,  qui  gouvernèrent  le  monastère 
do  Tournus  depuis  875  jusqu'en  1087,  épo- 
que à  laquelle  se  termine  son  ouvrage.  Il  est 
beaucoup  mieux  écrit  que  grand  nombre 
d'autres  chroniques  du  même  siècle  ;  et, 
quoique  l'auteur  ne  soit  pas  toujours  exact 
pour  Je  nombre  et  l'ordre  chronologique  des 
abbés  de  Tournus,  son  livre  n'a  pas  laissé  de 
servir  comme  de  fond  principal  a  l'Histoire 
de  cette  abbaye,  convertie  en  collégiale  de 
chanoines  séculiers  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Le  P.  Chilllct,  auteur  de  la 
première  Histoire,  publiée  à  Dijon  en  1C;;V, 
et  l'abbé  Juctfîn,  qui  en  donna  une  nouvelle 
en  1733,  ont  fait  imprimer  l'ouvrage  de 
Falcon  parmi  leurs  pièces  justificatives.  La 
seconde  édition  esl  préférable,  en  ce  qu'ello 
corrige  plusieurs  fautes  échappées  au  pre- 
mier historien.  Par  exemple,  a  l'article  «!o 
l'abbé  Gauthier,  on  lit,  dans  l'Histoire  du 
P.  Chifflcl,  que  cet  abbé  gouverna  le  mo- 
nastère de  Tournus,  his  quaternis  annis,  ce 
nui  no  fait  qu'un  terme  de  quatre  aïs,  tau- 
dis que  celle  de  l'abbé  Juenin  lui  en  donne 
huit,  en  écrivant  bis  quaternis,  conformé- 
ment au  manuscrit  original.  La  même  faute 
se  reproduit  à  propos  du  gouvernement  de 
l'abbe  Aymin,  a  qui  le  P.  Chifllet  n'accorde 
«pie  huit  ans,  tandis  qu'il  en  a  duré  dix-huit, 
suivant  le  text-  de  la  seconde  édition. 

Dans  les  premières  années  du  xu'  siècle, 
Garnier,  autre  moine  de  Tournus,  que  nous 
avons  déjà  nommé,  entreprenant  de  donner 
line  histoire  plus  ample  du  martyre  de  saint 
Valéricn  et  de  sa  translation,  se  servit  avec 
avantage  de  ce  que  Falcon  en  avait  déjà  écrit. 
De  môme,  quoique  dès  avant  la  tin  du  xi* 
siècle,  l'abbé  Ermentaire  eût  fait  avec  assez 
de  détails  l'histoire  des  diverses  translations 
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du  cor;<s  do  saint  Philibert,  cela  n'a  pasem. 
péché  dom  Mabillon,  en  publiant  l'ouvra^»; 
de  cet  écrivai  n,  d'y  joi  ndre  la  troisième  partie 
de  celui  de  Falcon,  qui  traite  du  même  sujet 

FARDULFE,  abbé  de  Saint-Denis,  près 
Paris,  est  devenu  célèbre  par  les  poésies 
qu'Alcuin  et  Tbéodulfe  d'Orléans  firent  à  si 
louange.  Il  était  Lombard  d'origine,  et  foi 
amené  en  France,  à  la  suite  du  roi  Didier, 
après  la  prise  de  Pavie.  Tant  que  ce  primo 
vécut,  Fardulfe»  lui  demeura  inviolablement 
attaché.  11  ne  le  lut  pas  moins  dans  la  suite 
au  roi  Charles,  son  vainqueur,  à  qui  il 
couvril  la  conspiration  de  Pépin  le  Boss-i, 
l'un  de  ses  bâtards.  Charles,  en  reconnais- 
sance, donna  à  Fardulfe  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Cette  donation  est  de  793,  et  le  nou- 
vel abbé  la  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  plus  tard  en  807. 

Il  nous  reste  de  lui  quelques  épigrammes, 
rapportées  par  Duchesne,  qui  les  crevait 
d'Alcuin  ou  de  Paul  Warnefride,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Paul  Diacre.  La  première  se 
compose  de  vingt  vers  élégiaqu."s,  formant 
inscription,  et  destinés  à  Cire  gravés  au  fron- 
tispice d'une  magnifique  résidence  que  l'au- 
teur avait  fait  construire  près  de  sou  abhave 
pour  y  recevoir  le  roi.  Celle  épigramme>e 
retrouve  également  imprimée  parmi  les  rititis 
du  P.  Sirmond  sur  Thoodulto  et  dans  les 
Annules  de  dom  Mabillon. 

La  seconde,  de  huit  vers  hexamètres,  a 
trait  à  une  chapelle  que  Fardulfe  lil  él. v.r 
en  l'honneur  de  saint  Jcan-liaptistc,  comme 
il  en  avait  fait  vœu  dès  le  commencement  de 
son  exil.  La  troisième,  en  vers  élégiaouo, 
esl  un  salut  au  roi  Charles.  Quant  à  la  qua- 
trième, qui  est  la  plus  longue  du  recueil, 
elle  appariientà  Angilbert,  abbé  de  Centulte; 
mais  la  petite  prose  rimée  que  dom  Marlèue 
et  dom  Durand  ont  publiée  avec  d'antres 
poésies,  parait  être  de  la  façon  de  fable} 
Fardulfe. 

FASTIDIUS.  —  Nous  aurions  bcaucou;» 
à  dire  sur  Fastidius,  si  nous  pouvions  nous 
en  rapporter  aux  historiens  anglais  du  xvi 
siècle  ;  mais,  comme  leur  témoignage  n'a 
pas  même  trouvé  «le  crédit  parmi  les  le.  leurs 
de  leur  nation,  nous  prendrons,  nvec  U.tsé- 
rius,  le  parti  de  rejeter  comme  fabuleux  tout 
ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Gennade,  qui  nul 
Fastidius  entre  lo  pape  saint  Céleslin  et  sa;ni 
Cyrille  d'Alexandrie,  le  failévèque  des  Bre- 
tons, mais  sans  marquer  le  siège  qu'il  occu- 
pait. Pitscus  allirme  positivement  qu'il 
éiait  évèque  de  Londres,  mais  il  n'en  donne 
aucune  preuve.  Il  y  a  môme  «les  manuscrits 
de  Gennade,  entre  autres,  celui  de  Corbre, 
où  Fastidius  n'est  pas  même  qualifié  évêquo. 
Du  reste,  si  l'on  en  juge  par  le  commence- 
ment de  son  ouvrage,  il  était  plutôt  un  sim- 
ple moino  qu'un  ponlife  ;  car,  bien  qu'il  n'y 
parle  qu'à  une  veuve,  on  peut  dire  qu'il  s'y 
rabaisse  singulièrement  et  pour  la  s.  lenccel 
pour  la  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gennade 
lui  atlribue  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  : 
De  la  rie  chrétienne,  et  1  autre  :  Des  tnoyw 
de  conserver  la  viduité. 

Le  premier  a  élé  publié  par  Holsténius, 
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sur  un  irès-ancien  manuscrit  portant  le  nom 
de  Faslidius  avec  la  qualiticntion  d'évéque, 
el  imprimé  à  Rome  en  1(VC3.  Le  second  est 
perdu  ;  à  inoins  que  Gennade  n'ait  commis 
une  erreur,  et  d'un  seul  écrit  n'en  ait  fait 
deux.  En  effet,  dans  son  chapitre  xv  de  la 
Fie  chrétienne,  Fastidius  traite  des  moyens 
de  garder  la  viduité,  et  marque,  dès  le  com- 
mencement de  ce  chapitre,  qu'il  avait  achevé 
ce  qu'il  s  était  proposé  de  dire  touchant  les 
préceptes  de  la  vie  chrétienne.  Fastidius, 
dans  cet  écrit,  s'adresse  à  une  veuve  nom- 
mée Fatale,  qu'il  appelle  sa  sœur  «en  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  qualilio  de  femme  tiôs-pru- 
deute  et  tres-sainle. 

Il  commence  son  traité  par  l'explication  du 
nom  de  Christ,  qui  signifie  oint  ou  sacré.  Il 
moniro  ensuite  que  les  chrétiens  ayant  tiré 
île  là  le  nom  qu  ils  portent,  ils  doivent  imi- 
ter celui  qui  le  leur  a  donné.  Il  fait  voir  que 
Dieu  diffère  pour  deux  raisons  de  punir  les 
crimes  :  la  première,  pour  laisser  aux  pé- 
cheurs le  temps  de  faire  pénitence  ;  la  se- 
conde, pour  leur  donner  des  preuves  de  sa 
patience.  Si  Dieu  était  moins  patient,  el  s'il 
nous  punissait  aussitôt  après  uos  crimes,  il 
y  a  longtemps  que  le  monde  aurait  cessé 
d'être,  et  l'on  ne  verrait  pas  les  hommes 
passer  du  péché  à  la  justice  par  la  pénitence. 
Toutefois,  cet  auteur  ne  veut  pas  que  la  pa- 
tience de  Dieu  nous  autorise  à  pécher  avec 
sécurité;  car  s'il  y  en  a  à  qui  Dieu  no  fait 
pas  sentir  aussitôt  les  effets  do  sa  colère,  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  l'éprouvent,  à 
cause  du  grand  nombro  et  de  1  énormité  do 
leurs  fautes.  11  avance  comme  une  vérité  dé- 
montrée par  l'expérience,  qu'on  ne  saurait 
citer  des  personnes  coupablos  de  meurtres, 
de  rapines,  d'adultères,  et  autres  crimes  sem- 
blables, que  Dieu  ait  laissé  vivre  longtemps 
sur  la  terre  ;  ce  qui  prouve  qu'il  était  fort 
Jieu  Yersé  dans  la  connaissance  de  l'histoire, 
tant  sacrée  que  profane,  où  les  exemples  du. 
contraire  abondent.  11  s'appliqueàdémonlrer, 
par  la  catastrophe  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe,  qu'il  y  a  une  certaine  mesure  de 
crimes  que  les  pécheurs  ne  sauraient  dépas- 
ser sans  eu  recevoir  le  châtiment.  Quant  aux 
wéçbauts  que  Dieu  enlève  de  bonne  heure, 
il  dit  qu'il  en  arrive  ainsi  pour  diminuer  la 
mesure  du  mal  et  épargner  des  souffrances 
bons.  11  compare  les  chrétiens  qui  n  fu- 
^nt  de  remplir  les  obligations  de  leur  état 
de  s'instruire,  à  ceux  qui  veulent  embras- 
ser la  profession  des  armes  sans  se  mettre 
eu  peine  de  savoir  les  manier. 

«  Celui-là  seul ,  drT-il ,  est  véritablement 
chrétien,  qui  ne  l'est  pas  seulement  de  nom, 
•nais  d'effet ,  qui  imite  Jésus-Christ  en  tout; 
Ornant  à  son  exemple  ses  ennemis  ,  leur 
faisant  du  bien,  et  priant  pour  ses  persécu- 
teurs. »  H  fait  voir  par  un  détail  tiré  do 
i Ecriture,  que  si  les  nommes  ont  toujours 
J'Rensé  Dieu  par  l'infraction  de  ses  lois ,  ils 
".»t  apaisé  par  la  pratique  de  ces  mêmes 
ois.  Ce  qui  lui  donne  occasion  d'examiner 
Préceptes  de  l'amour  de  Dieu  el  du  pro- 
faain,  qu'il  fa  t  consister  dans  l'observation 
générale  des  lois,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
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d'aimer  Dieu  sanslui  obéir.Il  donne  pour  règle 
de  l'amourdu  prochain  celle  qu'on  lit  dans  lo 
quatrième  chapitre  du  livre  de  Tobie  :  A'e 
fuite»  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulcs 
point  que  l'on  vous  fasse.  Il  conclut  de  h\ 
que  celui-là  n'est  point  véritablement  chré- 
tien qui  n'en  remplit  pas  les  devoirs,  qui 
opprime  les  malhoureux,  qui  désire  le  bien 
d  autrui ,  qui  se  nourrit  des  larmes  de  son 
prochain  ,  qui  vit  dans  les  voluptés  ,  el  qui 
s'empare  des  biens  des  autres  au  lieu  de 
h-ur  distribuer  le  sien.  1)  se  moque  de  ceux 
qui  se  flattent  d'obtenir  le  pardon  do  leurs 
péchés  par  quelques  aumônes  qu'ils  font 
aux  dépens  même  îles  pauvres  dont  ils  ont 
usurpé  les  biens.  Il  ajoute  qu'il  connaissait 
des  personnes  assez  déraisonnables  pour 
croire  que  leur  foi  seule  leur  servirait  de- 
vant Dieu  ,  sans  qu'elles  fussent  obligées  de 
faire  de  bonnes  œuvres ,  sous  prétexte  que 
Dieu  ne  condamne  que  ce  qui  est  contre  la 
foi ,  et  non  pas  ce  qui  est  contre  les  bonnes 
mœurs.  Il  cite  sur  cela  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  qui  prouvent  que  la  foi  no 
suffit  pas  pour  le  salut ,  si  elle  n'est  accom- 
pagnée des  œuvres  de  justice.  Venant  ensuite 
aux  devoirs  des  veuves,  il  distingue  trois 
sortes  de  personnes  dans  cette  condition  : 
celles  qui ,  suivant  le  précepte  de  saint  Luc, 
servent  Dieu  jour  el  nuit  dans  les  jeûnes  et 
dans  les  prières;  celles  qui  Qflt  grand  soin  do 
leur  maison  et  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, et  enfin  celles  qui  vivent  dans  les  dé- 
lices. Il  applique  aux  premières  ce  que  dit 
saint  Paul  à  Timothée  :  Honorez  et  assistes 
les  veuves  qui  sont  vraiment  veuves.  11  dit 
que  les  secondes  méritent  moins  d'attention, 
quoiqu'elles  ne  soient  cependant  pas  indi- 
gnes de  la  vieélernelle;  mais  quant  aux  troi- 
sièmes, c'est  d'ellesque  l'Apôtre  a  dit  qu'elb  s 
sont  mortes ,  quoiqu'elles  paraissent  vi- 
vantes. 11  ne  prescrit  à  Fatale,  pour  se  con- 
duire dignement  dans  la  viduité,  d'autres 
règles  que  celles  qu'on  lit  dans  le  cinquième 
chapitre  de  la  première  Epitre  à  Timothée, 
en  l'exhortant  toutefois  à  ajouter  aux  œu- 
vres qui  y  sont  recommandées,  la  méditation 
de  la  loi  de  Dieu ,  la  prière  et  la  récitation 
des  psaumes;  occupation  à  laquelle, il  veut, 
autant  que  possible ,  que  l'on  consacre  tous 
tes  instants. 

Gennade  parle  avantageusement  de  cet 
ouvrage,  et  dit  qu'il  ren ferme  une  doctrine 
saine  et  digne  de  Dieu  ;  mais  il  paraît  que 
cet  écrivain  n'en  a  jugé  ainsi  que  parce 
qu'il  était  aussi  favorable  aux  ennemis  de  la 
grAce  que  l'auteur  lui-même.  En  effet,  on' 
voit  par  plusieurs  passages  de  son  écrit  que-* 
Faslidius  était  iniecté  du  venin  et  de  l'or- 
gueil de  Pélago ,  dont  les  erreurs  s'étaient 
dès  lors  répandues  en  Angleterre.  II  propose 
à  la  veuve  qu'il  instruit  cette  prière ,  que 
saint  Jérôme  reprochait  si  fort  a  Péloge  ,  et 
dont  on  lui  Ut  un  crime  dans  lo  concile  de 
Diospolis  :  Vous  savez,  Seigneur,  combien 
ces  mains  que  j'élève  vers  vous  sont  saintes , 
et  combien  sont  pures  les  lèvres  avec  lesquelles 
jt  vous  demande  miie'ricojrde.  Cette  prière  se 
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trouve  dans  le  livre  de  Pélnge,  adressé  à  une 
veuve,  et  saint  Auguslin,  «près  l'avoir  rap- 
portée, s'écrie  :  «  Est-ce  là  la  prière  d'un 
chrétien,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  celle  d'un 
pharisien  orgueilleux?  »  Fastidius  dit  aussi, 
en  parlant  du  péché  d'Adam  ,  qu'il  a  été  la 
cause  do  la  damnation  ,  et  que  tous  les 
hommes  se  damnent  en  imitant  sa  désobéis- 
sance. C'est  le  langage  que  tenaient  les  pé- 
lagiens.  Eulin  il  convient  que  c'est  la  foi  de 
tous  les  chrétiens  ,  que  tous  les  péchés  nous 
sont  remis  par  le  bantème;  niais  d  ne  dit 
rien  du  péché  originel.  Du  reste ,  son  ou- 
vrage est  écrit  avec  netteté  ,  et  l'auteur  pa- 
rait convaincu  des  vérités  qu'il  enseigne. 

FASTRÈDE  ,  que  quelques-uns  nomment 
aussi  Fastradk  et  d'autres  Flaster  ;  ('lait 
issu  d'une  noble  famille  du  Hainaud.  Formé 
aux  lettres  et  à  la  vertu  par  d'habiles  maî- 
tres ,  il  alla  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ab- 
baye de  Clairvaux,  sous  le  gouvernement 
tle  saint  Bernard.  Le  mérite  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  retraite  est  attesté  par  le  choix 
du  pieux  abbé  qui  l'envoya  gouverner  Ja 
nouvelle  colonie  de  Cisterciens,  établie  a 
Cambrons  en  1148.  Le  poste  était  difficile  h 
remplir,  et  bien  des  obstacles  s'opposaient 
h  cet  établissement  ;  mais  à  force  de  pru- 
dence et  de  sagesse ,  Faslrède  vint  à  bout 
de  les  surmonter,  au  grand  contentement 
des  religieux  de  Clairvaux,  qui  le  rappe- 
lèrent en  1157,  pour  en  faire  leur  abbé. 
Devenu  successeur  de  saint  Ueruard,  il  s'ap- 

filiqua  à  faire  revivre  le  zèle  de  ce  grand 
lommo  pour  le  maintien  de  la  discipline 
régulière. 

Nous  avons  de  ce  zèle  un  monument  pré- 
cieux ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  h  un 
abbé  de  sa  filiation.  Celui-ci ,  sous  prétexte 
de  mauvaise  santé  ,  se  permettait  des  adou- 
cissements contraires  a  la  règle  ,  et  môme 
des  superfluités  dans  la  table  et  dans  les 
habits.  Faslrède  l'exhorte  par  les  motifs  les 
plus  pressants  à  changer  de  conduite. 
«  Quel  contraste,  lui  dit-il,  enlre  la  vio 
que  vous  raeuez  et  celle  de  toutes  les  autres 
maisons ,  sans  en  excepter  môme  la  YÔtre. 
Partout  dans  nos  monastères ,  on  se  nourrit 
de  pain  d'avoine  ,  d'herbes  cuites  sans  huile 
ni  graisse ,  de  pois  ,  de  fèves  et  autres  lé- 
gumes secs ,  et  ce  régime  est  si  exact  qu'il 
pu  souirro  pas  môme  d'exception  pour  lo 
jour  de  Pâques.  Vous  prétextez,  pour  vous 
en  dispenser,  vos  maux  de  tôle  et  d'estomac; 
mais  vous  ôtes  dans  une  illusion  bien  gros- 
sière ,  si  vous  pensez  que  des  moines  ,  dans 
leurs  maladies ,  peuvent  s'accorder  en  con- 
science tous  les  soulagements  dont  les  sé- 
culiers font  usage.  Saint  Bernard  nous  disait 
qu'un  moine,  s'il  était  bien  pénétré  de  ses 
obligations,  n'oserait  pas  manger  un  mor- 
ceau de  pain  sans  l'arroser  de  ses  larmes  ; 
sa  fonction  étant  d'expier  par  ses  gémisse- 
ments, non-seulement  ses  propres  tau tt  s  , 
mais  encore  lous  les  péchés  du  peuple.  Los 
infirmités,  ajoutait-il ,  ne  peuvent  .autoriser 
les  moines  à  vivre  dans  Je  relâchement, 
puisque  nos  premiers  pères  cherchaient  ex- 
piés des  vallées  profondes  et  mai  -éeng.  uses, 
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pour  y  bâtir  des  monastères  ;  afin  qu'étant 
souvent  dans  le  cas  d'être  malades,  |es 
moines  eussent  toujours  présente  l'iiiée  de 
la  mort,  et  ne  s'oubliassent  jamais  jusqu'il 
vivre  dans  une  fausse  sécurité.  Si  ces  re- 
moAtranees  fraternelles,  continue  Faslrède, 
ne  peuvent  fairo  sur  votre  cœur  assez  d'im- 
pression pour  vous  porter  à  vous  corriger , 
je  serai  forcé  d'employer  le  remède  que  mon 
titre  de  supérieur  me' met  enlre  les  mains.  » 
Celle  lettre  a  excité,  au  xvir»  siècle,  une 
controverse  remarquable  entre  deux  savants 
et  pieux  solitaires ,  qui  l'ont  cilée  plusieurs 
fois  en  français,  tantôt  dans  son  enlur, 
tantôt  par  passages.  On  la  trouve  dans  s<i& 
texte  original  parmi  celles  de  saint  Ber- 
nard. 

Les  intérêts  de  l'Eglise  doivent  loucher 
un  solitaire  ,  et  un  chef  de  solitaires  surtout, 
encore  plus  vivement  que  tous  ceux  de  son 
ordre.  Pénétré  de  celte  importante  vérité,  « 
l'exemple  de  sainl  Bernard ,  Faslrède  v 
donna  de  grands  mouvements  avec  pluMeuu 
autres  abbés,  ses  confrères,  pour  éteindra 
le  schisme  occasionné,  en  1159,  par  l'élec- 
tion du  Pape  Alexandre  111,  et  celle  .le 
l'anU-pape  V  ictor.  Nous  avons  dans  la  lettrr 
qu'il  écrivit  a  Omnibon  ,  évôque  do  Ycron  , 
le  détail  des  démarches  et  des  voyages  qu'il 
fit  à  ce  sujet.  Si  la  Providence  ne  permit  pas 
que  le  succès  répondit  entièrement  ù  «es 
soins ,  on  voit  aussi  qu'ils  ne  furent  ps 
complètement  infructueux  ,  et  qu'il  ne  dé- 
pendit ni  de  lui ,  ni  de  ses  collègues,  qu'il» 
n'eussent  tout  l'effet  qu'ils  pouvaient  ei 
espérer.  La  lettre  qui  traite  de  celle  affaire 
se  trouve  dans  le  tome  X'  des  Conciles 
P.  Labbe ,  dans  le  M*  de  ceux  du  P.  Har- 
douin ,  et  dans  le  tome  111  de  la  Biblio- 
thèque de  Cilcaux. 

Lambert,  abbé  de  Clteaux  ,  qui  avait  été 
un  des  coonéraleurs  de  Faslrède  dans  l'ai— 
fairo  du  schisme,  ayaut  abdiqué  vers  latin 
de  l'an  1 1G1  ou  au  commencement  de  l'an- 
née suivante  ,  l'abbé  de  Clairvaux  fut  choisi 
comme  lo  sujet  do  l'ordre  le  plus  capable  do 
le  remplacer.  Il  ne  jouil  pas  longtemps  de 
cette  dignité  nouvelle.  Dans  le  printemps  de 
l'an  11(33 ,  étant  allé  à  Paris  visiter  le  Pa|* 
Alexandre,  pour  différentes  alfaires  de  son 
ordre,  et  surtout  pour  demander  la  canoni- 
sation de  saint  Bernard,  il  y  mourut  le  21 
avril,  regretté  du  Pape  et  du  roi  qui  l'honora 
môme  de  ses  pleurs.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Citeaux,  et  inhumé  dans  le  cloître  auprès 
de  ses  prédécesseurs.  Les  martyrologes  de 
l'ordre  le  comptent  parmi  les  saints.  I!  ne 
nous  reste  de  lui  que  les  deux  lettres  que 
nous  venons  de  rapporter;  l'une  et  l'autre 
prouvent  qu'il  savait  écrire,  et  qu'il  était 
capable  de  produire  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux. ,  ... 

FAI STE  était  d'Autun  et  d'une  famille 
illustre,  qui  donna  dans  la  suite  plusieurs 
martyrs, à  l'Eglise.  11  vivait  dans  le  n'  su- 
ci  e,*  et  tenait  dans  sa  patrie  le  rang 
patricien  avec  les  marques  de  préteur; 
c'est-a-diro  apparemment  qu'il  était  du  nom- 
bre des  déuurion*  qui  formaient  le  eon- 
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sril  do  la  ville,  et  qu'il  on  avait  été  duum- 
vir  ou  l'un  des  premiers  magistrats.  Dieu 
l:ii  donna  une  épouse  qui  rivalisa  avcp 
l  ii  de  foi  vive  et  zclée  pour  l'honneur  du 
(hrislianisnie.  De  ce  mariage  naquit  un  fils 
nommé  Symphorien,  qu'ils  eurent  soin  dp 
faire  instruire  dans  la  connaissance  des  let- 
tres et  dans  la  science  des  bonnes  mœurs, 
et  qui  fut  depuis  un  des  plus  illustres  mar- 
tyrs des  Gaules.  On  donne  aussi  pour  sœur 
à  Fauste  une  sainte  dame  nommée  Léonille, 
qui  demeurait  à  Langres,  où  elle  se  rendit 
célèbre  par  son  habileté  dans  l'ai  t  de  la  mé- 
decine, et  qui  fut  aïeule  de  trois  martyrs 
connus  sous  le  nom  des  trois  jumeaux. 

Fauste  faisait  déjà  profession  de  la  foi 
chrétienne,  mais  en  secret,  seulement  à 
cause  de  la  violence  do  la  persécution,  lors- 
que saint  Bénigne,  saint  Andoche  et  saint 
Tlryrse  allèrent  prêcher  la  foi  à  Aulun.  Il 
les  logea  chez  lui  avec  une  charité  pleine  do 
dévouement,  et  sachant  qu'ils  étaient  prê- 
tres, il  leur  fit  baptiser  sa  famille  et  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Il  engagea  ensuite  saint 
Bénigne  à  aller  a  Langres  rendre  le  môme 
*.fTice  de  charité  à  la  famille  de  Léonille  et 
faire  dans  la  ville  de  Langres  ce  qu'ils 
avaient  déjà  commencé  de  faire  à  Aulun. 

Après  le  martyre  de  saint  Andoche  et  de 
si'S  compagnons,  qui  suivit  d'assez  près,  et 
<|"i  parait  être  arrivé  sous  l'empire  de  Mare- 
A'irèlc,  Fauste,  avec.  Symphorien,  son  fils, 
|  rit  soin  d'enterrer  leur  corps,  et  afin  do 
lonserverà  la  postérité  le  souvent  de  leurs 
^oulTrances,  il  écrivit  lui-môme  l'histoire  do 
leur  martyre.  C'est  ce  "qu'on  apprend  des 
■«  tes  de  ces  saints  qui  nous  restent  encore 
aujourd'hui.  Le  travail  de  Fauste  n'a  jamais 
été  imprimé ,  peut-être  n'en  valait-il  pas 
la  peine  ;  cependant  Tillemont  n'a  pas  laissé 
«J'en  tirer  plusieurs  traits  qui  lui  ont  servi  à 
romposer  l'histoire  de  ces  saints  martyrs.  Lo 
manuscrit  de  Fauslo  no  se  retrouve  plus 
nulle  part  aujourd'hui  ;  c'est  une  vraie  perte, 
•  ar  il  aurait  pu  éclaircir  bien  des  points  ob- 
srursde  la  première  prédication  de  l'Evan- 
gile dans  les  Gaules. 

FAUSTE,  né  en  Bretagne  sur  la  fin  du  iv* 
siècle,  étudia  de  bonne  heure  l'éloquence  et 
s'y  rendit  si  habile,  qu'au  jugement  de  saint 
Sidoine,  il  possédait  toutes  les  règles  de  cet 
art.  Il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  il  approfondit  h  s  systèmes  des 
philosophes  et  des  principaux  hérésiarques, 
[le  manière  à  renverser  leurs  principes  et  à 
It's  vaincre  avec  leurs  propres  armes.  11  sor- 
tit alors  de  son  pays -pour  passer  dans  les 
Gaules,  où  il  se  retira  h  l'abbaye  do  Lérins, 
que  les  vertus  de  saint  Honorât,  son  fonda- 
teur, de  saint  Maxime,  son  abbé,  et  de  plu- 
*i>urs  autres  saints  personnages,  avaient 
fendue  très-célèbre  dans  l'Eglise.  I)  continua 
de  cultiver  dans  sa  retraite  les  éludes  qu'il 
avait  commencées  dans  le  monde;  mais  il 
•»  Appliqua  surtout  à  acquérir  l'intelligence 
des  divines  Ecritures  et  à  se  rendre  habile 
dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Ses  mœurs 
paient  pures,  et  il  pratiquait  avec  soin  tous 

exercices  de  la  vie  monastique.  Vers  l'an 


W2.  l'évêché  de  Riez  étant  venu  à  vaquer, 
on  jeta  les  yeux  sur  saint  Maxime  pourle  rem- 
plir; Fauslô  élu  abbéde  Lérins  en  sa  place  s'ac- 
quit beaucoup  de  réputation  par  les  discours 
qu'il  faisait  de  vive  voix  à  ses  religieux.  La 
Vie  de  sainl  Hilaire  d'Arles  nous  fournit  u>\ 
trait  qui  montre  quelle  estime  les  plus  grands 
évêques  «faisaient  alors  de  son  caraderc. 
Saiul  Caprais  vivait  encore  ;  saint  Hilaire,  le 
sachant  à  l'extrémité,  vint  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Soit  qu'il  eût  amené  avec  lui 
Théodore  de  Fréjus  et  saint  Maxime  «le 
Riez,  soit  qu'il  eût  trouvé  ces  deux  évêques 
à  Lérins,  il  obligea  Fauste  de  s'asseoir  entre 
lui  el  ces  saints  personnages  ;  comme  s'il  eût 
voulu  faire  connaître  par  là  que  Fauste  , 
quoiq  e  simple  prêtre,  était  digne  del'épts- 
copat  auquel  il  serait  élevé  un  jour.  On  ne 
saurait  dire  positivement  où  cet  abbé  puisa 
)a  doctrine  qu'il  opposa  plus  tard  à  celle  de 
saint  Augustin,  sur  la  grAce  et  le  libre  arbi- 
tre. Le  P.  Viguier,  de  l'Oratoire,  qui  avait 
entre  les  mains  d'excellents  monuments  de 
l'antiquité,  prétendait  posséder  des  preu- 
ves que  Julien  le  Pélagien,  expulsé  une  se- 
conde fois  de  l'Italie,  par  le  pape  Sixte  en 
îi3lJ,  s'était  retiré  à  Lérins,  où  pendant  plu- 
sieurs mois  de  séjour  il  eut  le  temps  de  prê- 
cher sa  doctrine  et  d'infecter  ses  hôtes  du 
Venin  de  son  hérésie.  Toutes  ces  circonstan- 
ces peuvent  être  fuit  vraies;  mois  on  peut 
croire  aussi  que  Fauste  en  avait  apporté  le 
germe  avec  lui,  en  quittant  la  Grande  Bre- 
tagne, qui  dès  avant  l'an  k29  était  étrange- 
ment troublée  par  l'hérésie  de  Pélage. 
Fauste  était  encore  abbé  de  Lérins,  lorsqu'il 
écrivit  pour  réfuter  les  erreurs  d'un  diacni 
nommé  (irai  us,  qui  sans  le  savoir  avait  donné 
dans  les  folies  de  l'eutychionisme.  Il  conti- 
nua de  gouverner  ce  monastère  jusqu'en 
45it  époquo  où  il  eut  avec  Théodore  de 
Fréjus,  son  supérieur  spirituel  t  un  grand 
diU'-reiid  qui  nécessita  la  convocation  d'un 
concile.  Les  droits  de  l'évèquo  et  de  l'abbé 
y  fuient  définis  ;  ils  en  sortirent  réconciliés, 
niais  en  conservant  chacun  ses  attribu- 
tions. Une  particularité  qui  ressort  princi- 
palement des  actes  de  ce  concile,  c'est  que 
le  corps  de  la  communauté  de  Lérins  était 
alors  composé  do  laïques  qui  se  choisis- 
saient un  supérieur,  sans  que  i'évèquc  dio- 
césain eût  part  à  cette  élection.  Enfin,  après 
avoir  gouverné  son  monastère  pendant  plus 
de  vingt  ans,  Fauste  fut  choisi  pour  succé- 
der à  saint  Maxime,  mort  évêque  de  Hiez, 
le  27  novembre  435.  Cello  nouvelle  di- 
gnité ne  changea  rien  à  sa  conduite  et  il 
continua  d'observer  à  liiez  la  discipline 
rigoureuse  qu'il  avait  embrassée  à  Lérins. 
Quelquefois  il  retournait  à  la  solitude  qu'il 
avait  quittée,  comme  pour  s'y  retremm  r 
dans  les  pratiques  de  la  pénitence.  11  y 
servait  les  religieux  et  consacrait  le  temps 
du  sommeil  et  des  repas  à  la  prière  et  au 
cliHiii  des  psaumes.  Cependant  il  n'en  veil- 
lait pas  moins  sur  les  besoins  spirituels  de 
son  peuple,  et  dans  des  discours  où  la  piété 
n'était  égalée  que  par  le  zèle,  il  l'instruisait 
assidûment  des  mystères  de  la  loi  de  Dieu. 
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En  M>2,  il  fut  député,  avec  Auxonîus  d'Aix, 
tour  aller  soumettre  à  la  décision  de  Rome 
'affaire  d'Hermès,  qui,  après  avoir  été  or- 
donné évôque  do  Béziers  par  saint  Rustique, 
s'était  fait  pourvoir  de  l'évôché  de  Narbonne. 
Il  y  assista  au  concile  (pie  le  Pape  saint 
Hilaire  tint  au  mois  do  novembre  de  la 
môme  année ,  et  en  rapporta  une  lettre 
adressée,  par  le  Souverain  Pontife,  aux  évô- 
qucs  de  la  Gaule  Viennoise,  des  drux  Nnr- 
bonnaises  et  des  Alpes.  Il  so  trouva,  en 
470,  à  la  dédicace  de  l'église  que  saint 
Patient  avait  fait  bâtir  à  Lyon,  et  pendant 
les  sept  jours  que  dura  celte  solennilé,  il 
prononça  quelques  discours  à  la  prière  des 
évoques  présents.  Saint  Sidoine,  qui  n'était 
encore  que  laïque,  fut  un  do  ses  auditeurs 
qui  l'admirèrent  le  plus.  Il  lui  adressa,  vers 
Je  même  temps,  un  poemo,  pour  le  remer- 
cier du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation 
de  son  frère,  et  do  l'accueil  gracieux  qu  il 
en  avait  reçu  lui-môme  à  Riez.  Quelques 
années  plus  tard,  il  fut  chargé  d'écrire  sur 
les  madères  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  contre  les  erreurs  d'un  prêtre  nommé 
Lucide,  qui  détruisait  absolument  le  libre  ar- 
bitre. Fauste  essaya  d'abord  de  le  ramener  à 
la  vérité  dans  plusieurs  entreliens  qu'il  eut 
avec  lui  ;  mais  voyaut  qu'il  ne  gagnait  rien, 
ilf  essaya  de  le  combattre  par  un  écrit  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès.  11  fallut  en  venir 
à  un  concile,  que  l'évêque  Léonce  assembla 
à  Arles,  au  plus  lard  en  480.  Fauste  fut 
chargé  de  recueillir  ce  que  l'on  dirait  dans 
cette  assemblée  sur  la  grâce  et  la  prédesti- 
nation. Lucide  y  reconnut  ses  erreurs,  les 
condamna,  en  protestant  qu'à  l'avenir  il  s'en 
tiendrait  à  ce  qui  avait  été  décidé  par  les 
évêques.  Fauste  cul  quelque  part  aussi  au 
traité  de  paix  qui  fut  conclu,  en  475,  entre 
l'empereur  Nepos  et  Euric,  roi  des  Visi- 
goths.  Ce  prince  arien  s'empara,  en  481,  des 
dernières  possessions  qui  restaient  à  l'empire 
dans  la  Provence,  et  la  ville  de  Riez  étant  tom- 
bée entre  ses  mains,  il  en  bannit  l'évêque:  On 
ne  connaît  pas  bien  les  motifs  de  cette  persé- 
cution, maison  l'attribue  généralement  à  un 

J>etit  écrit  que  Fauste  avait  publié  contre 
es  ariens  et  les  macédoniens.  Il  parle  de  tel 
exil  dans  plusieurs  de  ses  lettres  comme 
d'un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui 
voulait  le  purifier  de  la  rouille  qu'il  avait 
contractée  dans  la  longue  sécurité  d'une 
paix  qui  jusque-là  n'avait  pas  été  troublée 
On  ignore  Je  lieu  de  son  exil,  mais  on  croit 
qu'il  était  fort  éloigné  d'Arles,  et  que  Fausle 
s  y  retira  dans  un  monastère.  Il  y  fui  assisté 
par  des  personnes  de  qualité,  tidèles  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui,  bien  que  très-éJoigncs 
de  lui,  crurent  s'enrichir  eu  venant  au  se- 
cours de  ses  besoins.  Il  nomme ,  en  parti- 
culier, Rurice,  qui  depuis  deviul  évôque  do 
Limoges,  et  Félix,  avec  qui  il  entretint  un 
commerce  de  lettres.  Fauste  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  484,  à  la  mort  d'Euric,  et  lors- 
que Dieu  eut  brisé  le  sccplre  de  fer  avec 
lequel  ce  prince  arien  dominait  ses  sujets. 
A  l'exception  de  deux  lettres  adressées  à 
Kuiïce  de  Limoges,  l'histoire  ne  fait  plus 
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aucune  mention  des  actions  de  Fauste  a;^ 
qu'il  eût  été  rendu  à  son  Eglise.  Gennade 
contre  son  habitude,  ne  dit  point  soustniei 
empereur  il  mourut  ;  au  contraire,  il  -  sem- 
ble ïo  supposer  encore  vivant  en  fc)3,  lors, 
qu'il  composa  son  Traité  des  écrivains  t«u_. 
siastiques.  S'il  en  est  ainsi,  il  aura  réalisé  ti 
prophélio  de  saint  Sidoine,  qui  lui  avjt 
promis  qu'il  dépasserait  l'âge  de  cent  ans. 
Mais  cette  preuve,  tiréo  du  CataloQw  de 
Gennade,  nous  sembla  au  moins  fort  équi- 
voque, pour  ne  pas  dire  absolument  faus.se. 
Fauste  était  né  dans  l'autre  siècle,  et  h<m 
pensons  qu'à  le  bien  prendre,  on  ne  \>m 
guère  prolonger  ses  jours  au-delà  de  490,  ce 
qui  nous  paraît  encore  beaucoup. 

Ses  écrits.  —  Quelque  célètire  qu'ail  été 
Fauste,  ses  écrits  le  furent  encore  davantage, 
et  l'on  peut  môme  assurer  qu'ils  tirent  beau- 
coup plus  de  bruit  après  sa  mort  que  de  sou 
vivant.  Nous  allons  en  rendre  compte  sui- 
vant l'ordre  chronologique  de  leur  publica- 
tion, eu  renfermant  néanmoins,  dais  un 
article  particulier,  ses  sermons  el  ses  homé- 
lies que  nous  placerons  après  les  autres, 
moins  encore  parce  qu'il  est  difficile  de  leur 
assigner  une  date,  que  parce  que  la  plupart 
sont  les  dernières  de  ses  productions. 

Lettre  à  Gratus.  —  La  Lettre  à  Gratus,  qut 
Gennade  qualifie  de  petit  livre  ou  traité,  pa- 
rait être  un  des  premiers  écrits  connusse 
Fauste.  On  croit  qu'il  l'écrivit  vers  l'an  U!<, 
quatorze  ou  quinze  ans  après  qu'il  eût  é<é 
lait  abbé  de  Lérins.  Gratus  était  un  dia.re 
de  l'Eglise  catholique,  qui  vivait  dans  U 
retraite,  appliqué  à  une  lecture  continuelle 
et  soumis  aux  plus  grandes  austérités,  d: 
goure  de  vie,  en  lui  affaiblissant  l'esprit,  lui 
enfla  le  cœur  jusqu'au  point  qu'il  se  crul 
favorisé  de  révélations  divines.  Il  était  dans 
cette  illusion,  lorsqu'il  composa  un  plu 
traité  dans  lequel  il  prétendait  montrer 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ ,  Dieu  u 
homme,  qu'uno  seule  nature,  la  nature 
divine;  doù  il  résultait  qu'on  ne  devait 
point  diro  que  Dieu  fût  le  père  de  1  homme, 
ni  la  femme  mère  de  Dieu.  C'était  à  propre- 
ment parler  l'eulychianisme,  et  quoique 
Gratus  sût  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
saint  Augustin,  que  ce  Père  était  dans  des 
principes  entièrement  opposés,  il  aima  mieux 
le  condamner  que  de  le  suivre  ;  mais  soil 
qu'il  voulût  avoir  l'approbation  de  l'abbé  de 
Lérins ,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation,  soit  qu'il  s'aperçût  lui-même  de 
la  nouveauté  de  sa  doctrine,  il  envoya  son 
écrit  à  Fauste,  en  le  priant  de  lui  en  dire 
son  sentiment;  ce  qui  fait  croire  que  la 
solitude  où  il  vivait  était  dans  la  ProveDce 
et  peu  éloignée  de  Lérins.  Fauste  hésita 
quelque  temps  à  répondre  à  Gratus  dont 
1  écrit  lui  paraissait  peu  digne  d'attention, 
tant  il  était  mal  digéré  ;  et  puis  il  redoutait 
pour  lui-mômo  d'aborder  une  matière  si 
élevée  et  si  difficile.  Pourtant  il  s'y  déter- 
mina à  la  fin,  ne  voulant  pas  paratlre  négli- 
ger une  personne  qui  l'avait  consulté  ;  mais 
il  liut  sa  réponse  secrète,  pour  ne  pas  dés- 
honorer Gratus  en  révélant  les  erreurs  que 
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son  écrit  renfermait.  Néanmoins,  elles  fini- 
ront par  transpirer,  et  la  lettre  de  Fauste 
qui  les  réfutait  était  déjà  publique,  lorsque 
Gennade  finit  son  Catalogue  des  hommes 
illustres,  en  493.  Fauste  reproche  d'abord  a 
Gratus  la  liberté  avec  laquelle  il  condamne 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  parce  quo, 
encore  quo  plusieurs  personnages  très-sa- 
vants l'aient  suspectée  à  bon  droit  sur  cer- 
taines matières,  personne  jusqu'ici,  cepen- 
dant, n'a  trouvé  ce  Père  repréhensible  dans 
ce  qu'il  a  écrit  sur  les  deux  natures.  Ceux  à 
qui  l'auteur  donne  ici  la  qualification  do 
Je  très-savants  hommes  étaient  des  serni- 
pélagiens,qui  n'approuvaient  point  les  sen- 
timents de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Il 
montre  ensuite  que  Gratus,  en  refusant  à  la 
sainte  Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu,  tom- 
bait dans  1  hérésie  de  Nestorius  qui  no  lui 
donnait  que  la  qualité  de  mère  de  l'homme 
ou  du  Christ  ;  hérésie  condamnée  dans 
toutes  les  Iles  et  dans  toutes  les  Eglises.  11 
le  reprend  d'avoir  avancé,  dans  son  écrit, 
ou'll  n'y  a  qu'une  nature  de  Dieu  et  de 
1  homme,  et  répond  qu'il  est  bien  vrai 
qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une  nature  en  trois 
personnes  ;  mais  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a 
deux  natures  en  une  seule  personne,  et  que 
quiconque  dit  que  Dieu,  notre  rédempteur, 
est  d'une  seule  nature,  nie  ou  que  l'huma- 
nité soit  unie  à  la  divinité,  ou  que  la  divi- 
nité le  soit  à  l'humanité,  l'ouvrage  de  notro 
rédemption  ne  s'étant  point  accompli  par 
une  de  ces  deux  natures,  mais  par  toutes 
Its  deux  réunies.  Ne  reconnaître  dans  le 
Rédempteur  que  la  seufe  nature Jivine,  c'est 
avouer  que  lu  divinité  a  souffert  dans  sa 
propre  substance,  qu'ello  est  morte,  qu'elle 
a  été  ensevelie  ;  ce  que  Dieu  a  souffert 
toutefois,  mais  dans  la  nature  humaine  et 
non  dans  la  sienne  propre.  Fauste  prouve  la 
réalité  des  deux  natures  par  une  hymne  do 
saint  Ambroise  sur  la  fôte  de  Noël  ,  et 
par  quelques  passages  de  l'Evangile;  et  il 
montre  que  les  ariens  n'ont  erré  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  que  parce  qu'ils 
n ont  ni  distingué  ni  reconnu  ces  deux 
natures.  •  Pour  nous,  ajoute-t-il,  nous 
croyons  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures unies  en  une  personne,  et  que  de 
même  que  le  corps  et  l'âme  font  l'homme, 
de  mémo  aussi  la  divinité  et  l'humanité  font 
le  Christ.  »  Il  allègue  l'endroit  d'isaie,  où  il 
est  dit  qu'un  enfant  nous  est  ne,  et  qu'un 
Fils  nous  a  été  donné,  pour  montrer  que  le 
même  qui  était  Fils  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité est  né  d'une  vierge  dans  les  derniers 
temps,  et  qu'il  est  conséquemment  Dieu  et 
homme.  Puis  s 'adressant  à  Gratus,  il  lui 
conseille  de  rentrer  dans  la  voie  royale  et 
commune  qu'il  avait  quittée  en  se  fiant  à 
ses  propres  lumières,  et  pour  cela  de  chan- 
ger en  une  occupation  laborieuse,  canablo 
de  réprimer  sa  vanité,  son  application  a  l'é- 
tude qui  ne  faisait  que  la  nourrir  ;  de  quitter 
la  solitude,  et  de  tempérer  la  rigueur  de  ses 
abstinences  qui  rendaient  son  esprit  laible 
et  malade  ;  de  ne  se  lier  jamais  à  ses  pen- 
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sées  ;  de  songer  plus  à  lire  ce  qu'il  pourrait 
imiter,  qu'à  écrire  ce  que  d'autres  pour- 
raient lire;  de  se  retirer  dans  quelque  mo- 
nastère pour  y  vivre  sous  la  discipline  d'un 
abbé  sage  et  expérimenté,  et  de  se  sou- 
mettre à  toutes  ses  volontés.  Fauste  no  dit 
rien,  dans  cette  lettre,  de  l'hérésie  d'Euty- 
chès,  quoiqu'il  eut  l'orcasion  d'en  parler; 
ce  qui  fait  croire  qu'elle  fut  écrite  avant  la 
naissance  ou  tout  au  moins  avant  la  con- 
damnation de  celte  hérésie. 

Contre  les  ariens  et  les  macédoniens. —Quel- 
que temps  après,  Fauste  fut  consulté  par  un 
évôque  qu'il  no  -nomme  point,  mais  qui  no 
manquait  ni  de  lumières  ni  d'érudition. 
Les  éclaircissements  qu'il  lui  demandait  rou- 
laient sur  trois  points  principaux  :  le  pre- 
mier consistait  à  savoir  ce  que  l'on  devait 
répondre  aux  ariens,  lorsqu'ils  disaient  que 
le  Fils  étant  né  du  Père  lui  était  nécessaire- 
ment postérieur  en  âge  ;  le  second  deman- 
dait en  quel  sens  on  devait  prendre  l'asser- 
tion d'uti  certain  auteur  qui  disait  qu'en 
Jésus-Christ  la  substance  divine  n'a  rien 
souffert  par  un  sentiment  de  douleur,  mais 
par  l'union  qui  l'y  faisait  compatir  ?  C'est  ce 
que  Fauste  avait  avancé  lui-même  dans  sa 
Lettre  à  Gratus.  Dans  le  troisième,  enfin, 
cet  évêque  lui  demandait  quelles  sont  les 
créatures  corporelles  et  quelles  sont  les 
créatures  incorporelles?  Quoique  Fauste 
n'eût  pas  mis  son  nom  à  la  tôle  de  sa  ré- 
ponse, elle  ne  laissa  pas  de  se  répandre 
dans  le  public,  et  de  se  faire  lire  avec  cet 
empressement  de  curiosité  qui  s'attache  à 
tout  ce  qui  est  nouveau.  Il  y  avait  quelque 
temps  déjà  que  celte  réponse  était  publiée 
lorsqu'elle  tomba  entre  les  mains  de  Mam- 
merl  Claudieri.  Il  en  trouva  la  doctrine  si 
erronée,  qu'il  se  crut  dans  l'obligation  de  la 
réfuter  :  ce  qu'il  exécuta  avec  succès  dans 
un  ouvrago  divisé  en  trois  livres,  et  dont 
nous  rendrons  compte  en  son  lieu.  Il  s'ar- 
rête peu  aux  réponses  de  Fauste  sur  les 
deux  premières  questions,  mais  il  s'étend 
beaucoup  sur  la  troisième.  En  effet,  ce  que 
dit  Fauste  sur  la  première  question  est  peu 
considérable,  et  on  peut  dire  qu'au  lieu 
d'éclaircir  la  difficulté,  il  l'a  rendue  plus 
obscure.  Par  exemple,  il  veut  qu'on  dislin- 
gue entre  les  noms  des  choses  et  la  nature 
des  choses  :  il  prétend  que  les  termes  en- 
gendré et  non  engendré  sont  des  noms  de  la 
divinité,  et  non  la  divinité  même;  qu'ils 
servent  à  nous  faire  connaître  que  le  Père 
no  tire  pas  son  origine  «lu  Fils,  et  que  le 
Fils  la  tire  du  Père;  qu'en  un  mot  ils  dési- 
gnent les  personnes  et  non  les  natures.  Pour 
montrer  que  le  nom  d'engendré  ne  marque 
pas  dans  le  Fils  une  postériorité  de  temps, 
il  donne  pour  exemple  le  nom  môme  do 
Fils,  qui,  quoique  dérivé  de  celui  de  Père, 
est  néanmoins  du  môme  temps,  puisque, 
comme  le  juste  ne  saurait  exister  sans  la 
justice,  de  mùiue  aussi  le  Fils  ne  saurait 
Cire  sans  le  Père,  uas  plus  que  le  Père  n'a 
jamais  pu  exister  sans  son  Fils.  Il  ajoute 
que  le  Fils ,  en  se  nommant  lui-mûmo 
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dans  Isaïe,  Valpha  et  Vomega,  le  premier  cl 
le  dernier,  ne  recounait  rien  aussi  ancien 
que  lui. 

Co  que  Fauste  dit  sur  la  seconde  question 
lend  à  montrer  que  la  divinité  est  sujette 
flux  passions,  et  qu'il  est  vrai  de  dire,  en 
un  sens,  que  la  colère  et  le  repentir,  comme 
aussi  les  sentiments  de  compassion  et  de 
reconnaissance,  ont  accès  dans  son  cœur.  Il 
s'explique  en  disant  que  la  colère  de  Dieu 
est  sa  justice,  et  que  par  sa  fureur  il  faut 
entendre  la  rigueur  de  sa  sévérité,  comme 
on  entend  par  son  repentir  le  changement 
de  ses  volontés.  Ce  n  est  pas  ainsi  qu'Au- 
gustin parlait  de  Dieu  :  «  Vous  aimez,  lui 
dit-il,  sans  passion;  vous  files  jaloux,  mais 
sans  trouble;  vous  vous  repentez,  mais 
votre  repentir  est  sans  douleur  et  sans 
tristesse;  vous  enlrez  en  colère,  mais  vous 
n'en  êtes  pas  plus  ému  ;  vous  changez  vos 
opérations  ,  mais  jamais  vos  desseins.  » 
Fauste  dit,  sur  la  troisième  question  que, 
suivant  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  Dieu  est  soul  incorporel,  et  que, 
toutes  les  créatures  sont  corporelles,  sans 
en  excepter  les  anges  et  l'âme  de  l'homme. 
La  raison  qu'il  ajoute  à  ces  autorités  est 
que  toutes  les  créatures  sont  renfermées 
aans  un  certain  lieu,  et  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu,  à  cause  de  son  immensité,  do 
n'ôlre  enfermé  ni  borné  par  aucun  être  créé. 
Cela  n'empêche  pas  que  cet  auteur  ne  con- 
vienne qu'il  y  a  des  créatures  spirituelles, 
mais  comme  l'air  est  spirituel  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  un  corps  léger  par  opposition 
aux  corps  plus  épais  et  plus  pesnnts.  Ou 
peut  voir,  dans  l'article  de  Mammcrt  Gau- 
llien, la  réfutation  de  ce  que  Fauste  dit  sur 
celte  matière. 

Lettre  à  Benoit  Paulin.  —  Il  était  évôque 
lorsqu'il  fut  consulté  par  Benoit  Paulin  sur 
diverses  dillicultés  dont  la  première  regardait 
la  pénitence  à  l'article  de  la  mort.  Paulin 
demandait  si,  dans  le  cas  où  l'on  peut  se 
confesser,  mais  sans  avoir  le  loisir  do  sa- 
tisfaire, la  pénitence  d'une  personne  qui  a 
vécu  longtemps  dans  le  péché  et  qui  en  gé- 
mit à  ses  derniers  moments,  peut  être  con- 
sidérée comme  bonne  et  suffisante  pour  la 
sauver  de  la  damnation  ?  Il  demandait  en 
second  lieu,  si  la  seule  croyance  du  mystère 
delà  Trinité  suffisait  pour  le  salut.  Troi- 
sièmement, si  les  âmes  séparées  du  leurs 
corps  perdaient  le  sentiment  et  l'intelligence. 
Quatrièmement,  de  quels  maux  sont  délivrés 
ou  punis  après  la  mort  ceux  dont  il  est 
écrit  :  Le  désir  des  pécheurs  périra.  Cin- 
quièmement, ce  que  l'on  doit  penser  de  la 
nature  de  l'âme  ;  si  elle  est  corporelle  ou 
incorporelle.  Sixièmement,  pourquoi  le 
péché  qui  se  commet  dans  lo  corps  devient 
commun  à  l'âme;  et  si  lo  corps  comme 
l'âme  aura  part  au  châtiment  ei  îi  la  récom- 
pense. Septièmement,  comment  l'Amcqui  est 
immortelle,  sera  punie  pour  des  péchés  qui 
ne  durent  qu'un  lemps.  Huitièmement,  si 
l'âme  et  l'esprit  sont  une  même  chose.  Pau- 
lin demandait  encore  s'il  était  vrai  que  ceux 


qui  avaient  perdu  la  grâce  du  baptèin. 
fussent  damnés  pour  des  péchés  coauni* 
depuis  ;  car  il  était  persuadé  que  qtiflot* 
péché  que  l'on  cul  fait  depuis  lu  Ua;u 
tême,  pourvu  qu'on  n'eût  pas  violé  1« 
principaux  articles  de  la  foi,  on  passerai 
seulement  par  quelques  peines  temporelles 
et  qu'ensuite  ou  serait  sauvé. 

tausto  répond  à  la  première  question, 
qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu,  elquecek 
\i\  se  Iroiiipelui-iiiême,  qui, après  avoir  pa** 
sa  vie  dans  le  péché ,  pense  à  le  qum-i 
lorsqu'il  est  déjà  à  demi  mort,  et  qui,  a.an 
refusé  de  recourir  au  médecin  lorsqu'il  K 
pouvait,  commence  à  vouloir  le  consulte: 
lorsqu'il  ne  peut  plus  user  de  ses  remW-s 
11  soutient  sur  l'autorité  d'un  passage  de  l'E- 
criture que,  de  même  que  lo  pécheur  <ta 
demander  de  bouche  la  péuilence,  ildoilau» 
l'accomplir  par  ses  œuvres  ,  c'est-à-diri 
qu'il  doit  montrer  autant  d'ardeur  5  guérit 
les  plaies  de  son  âme  qu'il  en  a  mis  à  lus  fur 
mer.  Cette  doctrine  de  Fausie,  condamnait 
la  pratique  générale  de  l'Eglise  qui  a  ha 
jours  accordé  la  pénitence  à  ceux  qui  IVi 
demandée  à  l'article  de  la  mort,  fut  cent- 
rée depuis  par  saint  Avit,  évèque  de  Vien- 
ne, comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu. 
Il  censura  également  la  réponse  de  Fausk 
la  seconde  question ,  parce  qu'il  y  disait 
sans  aucune  exception  que  la  foi  sans  le, 
œuvres  ne  suffisait  pas  pour  le  salut,  ijuw. 
(ju'il  y  ait  des  cas  ou  cos  œuvres  soul  im- 
possibles, conimo  il  arrive  à  celui  qui  « 
convertit  à  l'heure  de  la  mort.  Sur  la  troi- 
sième question,  Fauste  affirme  que  les  Ames 
séparées  des  corps  conservent  le  sentiment 
et  l'intelligence:  ce  qu'il  prouve  par  l'affec- 
tion que  le  mauvais  riche  témoigna  pour  mm 
cinq  frères,  lorsqu'il  était  au  milieu  dis 
flammes  ,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de  leur  sa- 
lut, en  demandant  h  Abraham  d'euvonr 
quelqu'un  d'entre  les  morts,  pour  les  enga- 
ger à  faire  pénitence.  Sur  la  quatrième  il 
enseigne,  que  l'ambition  et  la  cupidité  des 
biens  delà  terre  étant  détruites  par  la  mort, 
les  sens  ne  seront  pas  pour  cela  détruits, 
mais  qu'ils  en  deviendront  d'autant  plus 
vils,  qu'ils  seront  dégagés  de  tout  aulre  ob- 
jet que  de  celui  de  rendre  compte  à  Dieu,  et 
de  la  pensée  de  l'éternité.  En  répondaul  à  la 
cinquième,  il  soutient,  comme  il  a  déjà  fait 
dans  une  autre  lettre,  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  soit  incorporel.  Il  y  fondo  l'immor- 
talité de  l'âme  sur  ce  qu'elle  est  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu.  Pour  répondre  â  la  sixième 
question,  il  on  appelle  à  l'expérience  qui 
nous  fait  connaître  à  nous-mêmes  que  nuire 
âme  est  dans  nous  comme  la  malticsse  qui 
commande  cl  qui  exerce  son  empire  sur  la 
chair,  qui  lui  obéit  comme  une  servante. 
L'âme  forme  le  dessein,  la  chair  l'exécute  : 
si  la  volonté  ne  commandait  point,  la  chair 
n'obéirait  pas.  11  conclut  de  là  que  l'une  tt 
l'autre  participant  h  l'action  en  reçoivent 
dans  l'autre  vie,  la  punition  ou  la  récom- 
pense. Fauste  parle  en  cet  endroit  du  pèViié 
originel,  qu'il  déclareêtre commun  à  la  nature 
humaine  tout  entière.  A  la  septième  ques- 
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tion,il  répond  que  bien  que  lo  péché  pmmne 
fin  par  la  mort,  cependant  la  peine  duo  au 
péché  sera  étemelle;  mais  il  n'en  donne  au- 
cune raison,  comptant  apparemment  celte 
Térilé  suffisamment  établie  dans  l'Evangile. 
11  convient,  sur  la  huitième,  que  l'homme 
îTest  composé  que  de  deux  substances,  do 
Bine  et  du  corps  ;  qu'en  regardant  néan- 
moins l'homme  sous  différents  aspects,  on 
peut  distinguer  en  lui  l'âme  de  l'esprit,  en 
sorte  que  le  même  homme  peut  être  consi- 
déré, tantôt  comme  charnel,  tantôt  comme 
spirituel.  Ceux-là  sont  charnels,  dont  Dieu 
dit  dans  l'Ecriture:  Mon  esprit  ne  demeurera 
pas  dans  ces  hommes-là  t  parce  qu'ils  sont 
chair;  c'est-à-dire  qu'ils  s'adonnent  aux  plai- 
sirs de  la  chair.  Mais  l'homme  commence  à 
devenir  spirituel  dès  lors  qu'il  n'a  que  des 
désirs  honnêtes  et  qu'il  no  porte  sa  vue 
que  vers  des  objets  spirituels;  qu'il  craint 
Dieu, qu'il  gardelachastetéX'estdcces  sortes 
de  personnes  dont  l'Apôtre  dit  :  Vous  êtes 
ic  temple  de  Dieu,  et  son  esprit  habite  en  vous. 

Quant  nu  doute  exprimé  par  Benoit  Pau- 
lin sur  la  damnation  de  ceux  qui  avaient 
ta  m  rai  s  des  péchés  considérables  après  leur 
baptême,  sans  les  avoir  effacés  par  la  péni- 
tence, Fauste  fait  voir  qu'il  est  mal  fondé, 
«  t  que  celui  qui, après  avoir  été  purilié  dans 
les  eaux  salutaires  du  baptême,  vit  dans 
l'impureté  ou  dans  d'antres  crimes  sem- 
blables, sera  livré  aux  flammes  destinées  à 
punir  éternellement  les  péchés  capitaux.  Ou 
uiet  la  lettre  h  Benoît  Paulin  vers  l'an  470. 

Lettre  à  Lucide.  —  Environ  qualro  ans 
après,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  474  ou  au  com- 
mencement de  4*75,  Fauste,  ayant  appris  par 
le  bruit  public  nu'un  prêtre  nommé  Lucide 
enseignait  que  l  homme  pouvait  être  sauvé 
par  la  seule  force  de  la  grâce,  sans  aucune 
coopération  de  sa  volonté,  essaya  de  le  ra- 
mener à  la  snino  doctrine,  dans  plusieurs 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui  surcelte  matière. 
Os  entretiens  furent  sans  succès,  et  il  était 
difficile  qu'ils  en  obtinssent,"  parcequeFauste 
H  Lucide  avaient  une  opinion  complètement 
opposée  sur  l'action  de  la  çrâce.  Fauste  avisa 
à  un  autre  moyen,  qui  lut  de  tâcher  de 
vaincre  Lucide  par  écrit.  Il  lui  adressa  donc 
une  lettre,  où  il  lui  proposait  six  articles  à 
analhématiser.  11  en  explique  le  motif  dès 
les  premiers  mots,  et  dit  qu'il  l'avait  écrite 
dans  un  esprit  de  charité,  attn  de  tâcher  de 
ramener  son  frèro  par  une  voie  plus  douce 
que  celle  que  les  évôqucs  étaient  disposés  à 
prendre  en  l'excommuniant.  Il  avertit  en- 
suite Lucide  du  soin  que  Ton  doit  mettre  à 
ne  tomber  dans  aucun  excès,  lorsqu'on  parle 
de  la  grâce  et  de  l'obéissance  de  I  homme  à 
ce  don  d'en  haut,  de  sorte  que  l'on  ne  sé- 
pare jamais  la  grâce  de  Dieu  du  travail 
de  l'homme  pour  y  coopérer.  11  veut  que  l'on 
déteste  Pelage  et  tous  eeuxqui,  après  lui,  en- 
seignent que  la  prédestination  se  fait  à  l'ex- 
clusion du  travail  de  l'homme  et  de  la  coo- 
pération de  la  volonté. 

Après  ce  préambule,  il  expose  les  six  ar- 
ticles auxquels  Lucide  devait  dire  anulhème. 
-  Lo  premier  est  dirigé  contre  Pelage  qui 


prétendait  que  l'homme  naît  sans  péché, 
qu'il  peut  se  sauver  par  son  seul  travail  et 
être  délivré  sans  la  grâce  de  Dieu.  —  Le 
second  est  contre  ceux  qui  disaient  qu'un 
fidèle  qui,  après  avoir  été  baptisé,  tombe 
dans  le  péché,  quoiqu'on  continuant  de  pro- 
fesser publiquement  la  foi  chrétienne,  est 
damné  à  cause  du  péché  originel.  —  Le  troi- 
sième s'adresse  à  quiconque  dira  que 
l'homme  est  précipité  dans  la  mort  par  la 
prescience  de  Dieu.  —  Le  quatrième,  à  qui 
enseigne  que  celui  qui  périt  n'a  pas  le  pou- 
voir de  se  sauver;  ce  qui  s'entend  d'un  bap- 
tisé ou  d'un  païen,  à  quelque  âge  qu'il  ait  pu 
croire,  s'il  ne  l'a  pas  voulu.  —  Le  cinquième, 
à  celui  qui  aura  dit  qu'un  vase  d'ignominie 
ne  peut  pas  s'élever  jusqu'à  devenir  un 
vase  d'honneur.  —  Le  sixième,  à  qui  sou- 
tient que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous ,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés.  Fauste  ajoute,,  que 
quand  Lucide  le  viendra  trouver  ou  com- 
paraîtra devant  les  évêques,  il  s'engage  à 
lui  produire  des  témoignages  capables  do 
prouver  les  vérités  catholiques  et  de  dé- 
truire les  erreurs.  Il  l'assure,  en  attendant , 
que  celui  qui  périt  par  sa  faute  a  pu  être 
sauvé  par  la  grâce,  et  que  celui  qui  est  sauvé 
par  la  grâce  a  pu  tomber  par  sa  négligence 
ou  par  sa  faute;  que  par  conséquent  en  sui- 
vant un  sage  milieu  il  faut  joindre  à  la  grâce, 
sans  laquelle  nous  no  sommes  rien,  le  ser- 
vice d'un  travail  volontaire  qui  exclut  l'or- 
gueil et  la  présomption,  puisque  nous  sa- 
vons qu'il  est  de  notre  devoir  de  travailler. 
Il  presse  Lucido  do  lui  déclarer  nettement 
s'il  recevait  ou  rejetait  celle  doctrine,  pro- 
testant qu'il  prendra  son  silence  comme  une 
marque  de  son  opiniâtreté  dans  l'erreur,  ce 
qui  l'obligera  à  le  dénoncer  et  à  le  faire  con- 
naître tel  qu'il  est  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques. «  Je  reliens,  ajoute- t-il,  une  copie 
uo  cette  lettre  pour  leur  en  faire  lecture 
si  cela  est  nécessaire;  mais  si  vous  jugez  à 
propos  do  la  recevoir  et  d'approuver  la  doc- 
trine qu'elle  renferme  ,  renvoyez-la-moi , 
souscrite  do  votre  main;  au  contraire,  si 
vous  refusez  d'y  acquiescer,  mandez-le-moi 
également;  en  un  mot,  que  votre  réponse 
soit  sans  déguisement  et  sans  ambiguïté.  • 
La  lettre  de  Fauste,  dans  les  Collections 
de  conciles,  est  signée  de  lui,  de  dix  autres 
évêques  et  du  prêlrc  Lucide;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  l'ait  écrite  seul,  et  que  les 
différentes  souscriptions  qu'on  y  trouve  n'y 
aient  été  ajoutées  après  coup  :  si  les  dix 
évêques  eussent  souscrit  d'abord  à  cette 
lettre,  elle  leur  eût  élé  communoavec Fauste, 
de  même  que  la  réponse  de  Lucide.  Alors, 
quel  besoin  de  le  dénoncer  à  ces  évêques, 
dans  le  cas  où  il  eût  refusé  de  répondre  et  • 
persisté  dans  ses  erreurs?  Aussi,  cette  lettre 
est-elle  sans  souscriptions,  dans  les  mauu- 
crils  sur  lesquels  Canisius  et  Basnage  l'ont 
publiée  ;  elle  porte  seulement  en  tôle  le  nom 
de  Fauste.  liennade  n'en  dit  rien  ,  ni  de  la 
réponse  de  Lucide,  pas  plus  qu'il  ne  parle 
des  conciles  d'Arles  et  de  Lyon,  qui  ne  sont 
(tournis  (pie  par  les  lettres  de  Fauste  ;  mais 
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ce  n'csl  pas  ia  une  raison  pour  rejeter  toutes 
ces  pièces.  Quel  est  l'historien  à  qui  il  ne 
soit  rien  échappé  des  choses  do  son  temps? 
Fauste,  dans  sa  Lettre  à  Léonce  d' Arles ,  a 
parlé  de  ces  deux  conciles  et  de  la  difficulté 
qui  y  a  donné  occasion.  Lucide  s'y  rendit, 
rétracta  sa  doctrine  et  enihrassa  celle  do 
Fauste,  et,  non  content  de  prononcer  les 
anathèmes  portés  dans  sa  lettre,  il  en  ajouta 
d'autres  contre  plusieurs  propositions  que 
cet  évéque  ne  lui  avait  pas  d'abord  signa- 
lées. Les  voici,  telles  que  nous  les  retrouvons 
dans  les  Actes  de  ce  concile.  Lucide,  après 
avoir  anathétnalisé  les  premières  proposi- 
tions, comme  impies  et  sacrilèges  déclaie  : 
1*  qu'il  confesse  tellement  la  grâce  de  Dieu, 
qu'il  joint  toujours  à  celle  grâce  l'effort  et 
le  travail  de  l'homme;  2"  qu'il  reconnaît 
que  la  liberté  de  la  volonté  humaine  n'est 
point  éleiute  ni*  détruite,  mais  seulement 
affaiblie  et  diminuée;  en  sorte  que  celui 
qui  est  sauvé  a  été  en  danger  de  périr,  cl 
que  celui  qui  périt  a  pu  être  sauvé;  3*  que 
Jésus-Christ  Dieu  et  notre  Sauveur,  a  of- 
fert en  ce  qui  lient  aux  richesses  de  sa  bonté, 
le  prix  de  sa  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
4*  qu'il  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 
puisqu'il  esl  le  Sauveur  de  tous,  surtout 
des  lidèles,  et  qu'il  est  riche  envers  tous 
ceux  qui  l'invoquent;  5"  que  Jésus-Christ 
est  venu  pour  le  salut  des  impies  et  de  ceux 
qui  ont  été  damnés  sans  qu'il  le  voulût  ; 
t>*  que  par  rapport  à  Tordre  des  siècles,  sous 
la  loi  de  nalure  que  Dieu  a  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  il  y  en  a  eu  de 
sauvés  par  la  foi  et  l'espérance  qu'ils  ont 
eue  dans  l'avènement  île  Jésus -Christ; 
7"  qu'aucun  n'a  pu  être  délivré  du  péché  ori- 
gnal que  par  le  mérite  de  son  >ang  pré- 
cieux. Enfin,  il  ajoute  dans  une  huitième 
proposition,  qu'il  croit  le  feu  de  l'enfer  et 
les  tlammcs  éternelles  préparées  pour  ceux 
qui  ont  persévéré  dans  des  péchés  capitaux. 
11  termine  sa  rétractation  en  ces  ternies  : 
«  Pères  saints  et  apostoliques,  priez  pour 
moi.  Lucide  prêtre,  j'ai  signé  celle  lettre 
de  ma  propre  main.  Je  confesse  la  doctrine 
qui  s'y  trouve  établie,  et  je  condamne  celle 
qui  y  est  condamnée.  »  Fauste  eut  sans  doute 
beaucoup  de  part  à  la  rétractation  de  Lucide, 
mais  il  ne  nous  a  pas  appris  comment  elle 
avait  été  reçue. 

Sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  —  Ce  fut 
immédiatement  après  ces  conciles,  commo 
Fauste  nous  l'apprend  lui-même,  qu'il  fut 
chargé  par  Léonce  d'Arles  de  recueillir  et  de 
rédiger  par  écrit  tout  ce  qui  y  avait  été  dé- 
cidé sur  la  matière  de  la  prédestination, 
afin  d'avoir  do  quoi  réfuter  l  erreur  de  ceux 
oui  poussaient  cette  doctrine  jusqu'à  l'excès, 
tauste  l'entreprit  dans  un  ouvrage  divisé  en 
deux  livres  intitulés,  De  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  qu'il  adressa  à  Léonce  lui-même. 
Mais  on  verra,  par  l'analyse  de  ces  deux  li- 
vres, qu'il  tomba  lui-même  dans  l'excès  op- 
posé, et  qu'en  voulant  réfuter  le  sentiment 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  il  donna 
dans  l'erreur  des  scmi-pélagiens.  11  y  avait 
longtemps  déjà  qu'il  s'était  déclaré  contre 


ce  saint  docteur,  puisque,  dés  l'on  U9. 
avait  dit  à  Gratus  que  les  plus  doclts  i, 
naient  pour  suspecte  la  doctrine  de  ce  Pèr 
sur  la  grâce.  11  saisit  donc  l'occasion  de  I 
combattre,  sous  le  prétexte  d'attaquer <*l| 
des  prédestinations,  nom  que  les  semi-^ 
lagiens  donnaient  aux  disciples  de  saint  Au 
gustin,  afin  de  les  rendre  odieux. 

Premier  livre.  —  Fauste  se  déclare  dès  1 
commencement  contre  les  blasphèmes  d 
Pelage,  depuis  longtemps,  dit-il,  réfuii 
par  les  savants ,  anathématisés  par  l'Eçltv 
et  comme  brisés  par  son  autorité.  Enti 
autres  abominations  de  son  hérésie,  il  n 
lève  surtout  l'article  par  lequel  il  enseigna . 
que  le  travail  de  l'homme  peut  suOire  sai  ; 
la  grâce.  Il  résultait  de  ses  principes  que  > 
libre  arbitre  esl  encore  dans  toule  sa  foro , 
et  qu'il  n'a  été  ni  blessé  ni  atraihli  par  > 
péché.  D'autres,  au  contraire,  soulenaku 
que  le  libre  arbitre  n'a  plus  aucune  for»; 
depuis  le  péché;  ce  qui  faisait  deux  seul  - 
raents  ou  plutôt  deux  erreurs  opposées;  Its 
uns  soutenant  avec  Pélagc  que  le  travail 
l'homme  sullit,  et  les  autres,  quelagrâfo 
seule  opère  dans  l'homme.  Fauste  condamie 
également  ces  deux  erreurs,  qui,  pourètt? 
contraires,  n'en  sont  pas  moins  impies.  Il  dit 
que,  même  avant  le  péché,  le  libre  arbilie 
ne  se  suffisait  pas  à  lui-mêmo  sans  le  se- 
cours de  la  grâce;  à  plus  forte  raison,  ik- 
puis  le  péché,  ne  peut-il  se  suflire.  Il  cite  à 
cette  occasion  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
comme  propres  à  rabattre  l'orgueil  des  péla- 
giens  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire 
Pélage  ajoutait  qu'Adam  avait  été  créé  mor- 
tel, et  que,  soit  qu'il  péchât  ou  qu'il  ne  pé- 
chât  point,  il  serait  morl.  Fausto  lui  oppose 
l'endroit  de  l'EpUre  aux  Romains  où  &aml 
Paul  dit  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 

f ar  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  pécht. 
I  lui  oppose  aussi  la  menace  que  Dieu  lit  i 
l'homme  de  le  punir  de  mort,  aussitôt  qu'il 
aurait  mangé  du  fruit  défendu.  Sur  quoi  il 
fait  ce  raisonnement  :  «  Si  Dieu  n'avait  rica 
accordé  à  l'homme  avant  son  péché,  que  lut 
a-t-il  ôlé  pour  le  punir  de  ce  péché?  » 
Il  fait  remarquer  que  Pélage  ne  disait 
l'homme  sujet  à  la  mort  par  la  nécessite  do 
sa  nature  que  parce  que,  niant  le  péché  ori- 
ginel ,  il  ne  voulait  pas  reconnaître  que  la 
nécessité  de  mourir  en  fût  une  suite,  at- 
tribuant cette  nécessité  à  la  condition  de 
l'hummo,  et  non  à  sa  prévarication.  Or,  en 
niant  le  péché  originel,  c'était  ôler  tous  les 
motifs  de  l'Incarnation,  et  anéantir  la  grâca 
du  Rédempteur.  Car  en  supposant,  comme 
le  supposait  nécessairement  Pélage,  que  la 
justice  abondât  sur  la  terre,  il  n'était  pas 
besoin  que  le  céleste  médecin  y  descendu, 
puisque,  dans  ce  cas,  il  n'y  avait  aucun  in- 
lirme.  Pélage  objectait  :  «  Si  le  péché  origi- 
nel est  effacé  par  le  baptême,  celui  qui  liait 
de  deux  parents  baptisés  ne  contracte  poinlce 
péché,  puisque  les  parents  ne  peuvent  trans- 
mettre a  leurs  enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas.  » 
Fauste  répond,  premièrement,  qu'il  eslridi- 
cule  à  Pélage  de  prétendre  que  les  parrnls 
transmettent  les  dons  de  Dieuà  leurs  enfant** 
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tandis  qu'il  ne  veut  pas  accorder  qu'ils  leur 
communiquent  ce  qui  est  de  la  nature  roôfne. 
11  répond  ensuite  que  les  parents  engen- 
drent selon  la  chair,  et  non  selon  l'esprit  ou 
selon  lodon  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  don  qui 
est  étranger  à  la  substance  humaine.  11 
donne  pour  certain  que  le  péché  originel  se 
transmet  par  l'ardeur  du  plaisir  qui  accom- 
pagne l'acte  conjugal  ;  ce  qu'il  prouve  en  re- 
marquant que  celui-là  seul  a  été  exempt  du 
poché  originel,  qui  a  été  conçu  du  Saint  - 
Esprit,  et  non  par  les  voies  ordinaires  de  la 
génération;  puis  encore  par  l'exemple  d'A- 
dam et  Eve  qui,  formés  sans  le  commerce  de 
(ieux  personnes,  ont  été  dans  leur  origine 
eiempts  de  ce  péché.  Il  n'oublie  pas  de  s'ob- 
jecter, qu'en  attribuant  au  mariage  la  cause 
de  la  transfusion  «lu  péché  originel ,  c'est  le 
rendre  odieux  et  le  condamner;  mais  il  ré- 
pond en  mémo  temps  que  le  mariage,  étant 
institué  de  Dieu,  n'a  rien  en  lui-même  que 
de  louable;  ce  qui  est  digne  de  reproche, 
c'est  ce  (pie  l'homme  y  a  ajouté  par  sa  pré- 
varication. Certes,  la  génération  n'eût  rien 
tu  tpie  de  chaste,  si  la  transgression  tie  lut 
\as  intervenue.  Il  en  est  du  mariage  comme 
d'un  vêtement  d'uno  grande  blancticur,  sur 
lequel  on  jette  de  l'encre;  on  ne  laisse  pas 
de  s'en  servir  après  cette  maculalion,  mais 
il  n'a  plus  ni  sa  beauté  ni  son  éclat. 

Après  avoir  combattu  Pelage,  Faustc  atta- 
que ceux  qui  soutiennent  que  l'homme  est 
sauvé  par  la  grâce  seule,  sans  y  coopérer 
par  son  travail  11  leur  demande  si  I  homme, 
a  qui  Dieu  avait  imposé  le  travail  dans  le 
iwiradis  terrestre,  u  maintenant  la  permission 
de  ne  rien  faire;  puis  venant  à  l'opinion  de 
ceux  qui  disaient  que  l'un  est  prédestiné  à 
la  mort  et  l'autre  à  la  vie,  il  les  combat,  en 
montrant  que  ce  sentiment  rendait  à  l'un  et 
a  l'autre  le  secours  de  la  prière  inutile. 
«  Qu'aura  à  espérer,  dit-il,  celui  que  la 
^ce  a  adopté  ?  Au  contraire,  celui  qu'une 
•^destination  fatale  a  condamné,  comment 
ie  se  désespérerait-il  pas?  Dans  l'un,  il  n'y 
>  point  de  faute;  la  grâce  n'a  pas  lieu  dans 
autre.  Ainsi,  la  justice  de  Dieu  est  en  dan- 
dans  tous  les  deux.  Celui-ci  sera  ré- 
iroijvé  sans  avoir  commis  aucun  crime  qui 
(•mérite;  et  celui-là  sera  sauvé  sans  l'avoir 
larité  par  sa  foi;  c'est-à-dire  qu'on  donne 
e  salut  à  celui  qui  ne  le  cherche  pas  ;  et 
ju'ou  en  prive  celui  qui  travaille  pour  l'ob- 
i  nir.  Mais,  dites-vous,  c'est  pour  cela  qu'il 
loil  prier,  parce  qu'il  ne  sait  pas  si  on  l'a 
dis  du  côté  des  élus  ou  des  réprouvés? Qui 
'(.usera ,  ajoute  Fauste ,  que  ce  soit  là 
•pondre  avec  prudence  et  avec  sagesse? 
liais,  continue-t-il,  que  servira  à  l'homme 
le  prier,  puisqu'il  est  absolument  fixé  dans 

un  ou  l'autre  de  ces  deux  états?  Car,  quoi- 
m'il  ignore  auquel  des  deux  côtés  il  est  des- 
mé ,  il  n'ignore  pas  cependant  que  ces  deux 
ôtés  sont  tixes  et  immuables.  Que  notre 
idversaire  (c'est  de  saint  Augustin  qu'il  parle) 
•voue  donc  qu'il  est  inutile  de  prier,  ou  t 
ju'il  reconnaisse  qu'il  n'y  a  aucune  loi  ou  ' 
l'  cret  de  Dieu  qui  ail  arrêté  notre  perte.  En 
iiïeigJiaiH  que  l'un  est  réprouvé  dans  son  » 
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origine,  et  que  l'autre  est  élu  dans  la  pré- 
destination; voyez  où  celte  fausse  persua- 
sion le  précipite  ;  car  que  dit-il  autre  chose, 
sinon  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  besoin  de 
recourir  à  la  prière?  En  effet,  la  prière  no 
saurait  être  nécessaire  à  ceux  qui  sont  pré- 
destinés à  la  vie,  et  elle  ne  peut  être  utile 
ceux  oui  sont  destinés  à  la  mort.  A  l'é- 
gard des  prédestinés,  la  prière  sera  super- 
llue,  et  à  1  égard  du  réprouvé,  olle  sera  inu- 
tile, puisqu'elle  ne  pourra  le  délivrer  de 
son  malheur.  Si  donc  il  croit  que  nous 
devons  recourir  à  la  prière ,  qu'il  com- 
prenne aussi,  et  qu'il  ne  doute  pas  que  les 
décrets  qui  intéressent  le  sort  des  hommes 
ne  sont  point  immuables,  s  Fauste  rapporte 
plusieurs  passages  do  l'Ecriture,  qui  éta- 
blissent la  nécessité  de  la  prière.  «  Si  elle 
n'était  pas  nécessaire,  ajoute-t-il ,  celui-là 
môme  que  nous,  devons  prier  n'en  aurait 
pas  donné  uno  formule;  et  s'il  était  vrai, 
comme  l'a  dit  un  des  saints  (  c'est  toujours 
de  saint  Augustin  qu'il  parle)  nue  l'un  fut 
destiné  à  la  perdition  et  l'autre  a  la  gloire, 
nous  ne  naîtrions  pas  pour  être  jugés,  puis- 
que nous  le  serions  dès  notre  naissance.  » 
Il  prouve  que  nos  bonnes  œuvres  ne  sont 
pas  tellement  l'ouvrage  de  la  grâce,  qu'elles 
ne  soient  aussi  notre  ouvrago,  et  que  si  lo 
libre  arbitre  a  été  affaibli  par  le  péché, 
comme  un  homme  est  affaibli  par  une  lon- 
gue maladie,  il  n'a  pas  été  détruit,  mais  il 
survit,  et  avec  le  secours  de  la  grâce,  il  peut 
passer  du  mal  nu  bien,  de  l'iniquité  a  la 
justice,  et  de  l'impudicitô  à  la  chasteté.  11 
explique  ce  que  dit  saint  Paul  en  parlant  de 
l'élection  de  Dieu  :  Cela  ne  dépend  ni  de  ce- 
lui qui  veut,  ni  ie  celui  qui  court,  mais  de 
Dieu  qui  fuit  miséricorde,  en  aidant  à  accom- 
olir  les  œuvres  de  la  loi,  car  il  ajoute  qu'en 
cet  endroit,  l'Apôtre  a  pour  but  de  réprimer 
l'orgueil  des  juifs,  qui  se  flattaient  d'ètro 
justifiés  par  l'observation  seule  de  la  loi  do 
Moïse.  Pour  montrer  ensuite  que  la  prédes- 
tination des  élus  ne  se  fait  pas  gratuitement, 
il  s'arrête  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Le 
Fils  de  I  homme  viendra  dans  la  gloire  (//•  son 
i'rre,  cl  alors  il  récompensera  chacun  selon 
-es  œuvres.  11  fait  remarquer  quo  celle  ex- 
pression ,  ses  œuvres,  signilie  que  l'auteur 
«le  la  grâce  a  mis  le  salut  de  l'homme,  non 
dans  la  prédestination  du  créateur,  mais  d.nis 
les  œuvres  de  la  créature,  et  que  de  même 
qu'il  a  donné  à  chaque  homme  uno  main 
droite,  avec  pouvoir  do  l'étendre  à  volonté, 
même  vers  des  objets  différents,  de  même 
il  a  mis  dans  chaque  âme  le  sens  de  la  rai- 
sou  et  l'arbitre  de  la  volonté,  en  lui  laissant 
•le  pouvoir  d'en  user  à  son  choix,  soit  pour  le 
mal,  soit  pour  le  b. eu.  Ainsi,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ail  donné  à  l'un  de  vouloir  le  bien 
et  la  justice  en  le  refusant  à  l'autre  ;  il  a 
accordé  à  tous  les  hommes  la  liberté  de  se 
diriger  suivant  son  bon  plaisir  ou  le  choix 
do  sa  conscience.  Il  compare  la  justice  ou 
le  salut  à  une  fontamu  placée  au  milieu 
du  monde;  elle  est  là  pour  le  bien  de  tout 
le  monde;  chacun  y  peut  venir  puiser,  et 
celui  qui  n'y  vient  pas  se  rend  coupable 
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d'ingratitude  envers  le  Dieu  qui  a  créé  celle 
source  pour  le  bit-n  do  rhumanit«;.  11  «'joule 
que  s'il  y  a  un  décret  spécial  de  Dieu  lou- 
chnnt  le  salât  de  l'homme,  il  ne  comprend 
pas  comment  il  pourra  les  juger  lous  au 
dernier  jour;  et  il  en  donne  pour  raison 
l'impossibilité  où  seraient  les  pécheurs  de 
se  convertir  et  de  faire  pénitence,  si  le  sort 
des  élus  et  des  réprouvés  était  arrêté  d'a- 
vance par  la  prédestination,  comme  le  prê- 
tent le  destructeur  du  libre  arbitre.  C'est  A 
saint  Augustin  qu'il  en  veut;  il  continue: 
«  Kn  assurant  ainsi  que  loutes  choses  sont 
fixées  et  réglées  d'avance  par  la  prédesti- 
nation, n'est-ce  pas  anéantir  le  remède  sou- 
verain do  la  pénitence?  Comment  donc  ose- 

nie  la  miséri- 
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t-il  prêcher  la  grAce,  lui  qui  r 
corde?  Quoi!  l'Ecriture  m  ordonne  de  m'é- 
loigner  du  mal  et  do  faire  le  bien,  et  il  nVst 
pas  en  mon  pouvoir  d'éviter  le  mal  ?  Celui 
qui  a  publié  la  loi  m'exhorte  à  me  changer 
moi-rnôme,  cl  le  Créateur  m'a  imposé  une 
loi  qu'il  m'est  impossible  d'observer?  Donc, 
conthiue-t-il,  en  tirant  les  conséquences  du 
système  de  la  prédestination,  que  personne 
no  vedle,  ne  jeune  et  ne  s'applique  à  re- 
pousser les  alla  pies  de  la  volupté  par  la 
componction  et  l'abstinence.  Que  personne 
n'emploie  la  mortification  pour  livrer  la 
guerre  aux  vices  extérieurs,  ni  l'affliction 
salutaire  pour  remédier  aux  maux  inté- 
rieurs. Que  personne  ne  s'oppose  A  la  cupi- 
dité, et  ne  recherche  le  travail  et  les  macé- 
rations du  corps,  comme  des  remèdes  aux 
crimes,  et  ne  se  munisse  des  forces  de  la 
croix  pour  repousser  l'ennemi  armé  des 
charmes  de  la  volupté  charnelle;  mais  qu'au 
contraire  il  s'expose  A  découvert  aux  traits 
enflammés  de  cel  ennemi.  Que  personne  ne 
rachète  par  les  aumônes  les  dettes  qui  l'as- 
sujettissent à  la  mort  éternelle;  que  per- 
sonne ne  s'applique  A  guérir  ses  maladies 
spirituelles  par  les  œuvres  de  miséricorde 
et  de  justice ,  maïs  qu'il  continue  de  vivre 
ainsi  jusqu'au  jour  du  jugement.  Voila,  dit 
Fauste,  où  conduit  le  système  de  celui  qui 
passait  auparavant  pour  le  défenseur  de  la 
grâce,  mais  qui  présentement,  en  ôlant  aux 
hommes  le  moyen  do  se  sauver,  se  Irouvo 
être  l'ennemi  de  la  grAce  par  laquelle  on 
parvient  au  salut  ;  et  il  est  visible  qu'il  est 
entré  dans  les  conseils  du  diable  pour  pro- 
curer avec  lui  la  perte  de  la  plupart  des 
hommes.  » 

Pour  montrer  que  le  décret  de  la  prédes- 
tination n'existe  pas,  Fauste  remarque  avec 
l'Ecriture,  que  plusieurs,  qui  étaienldes  vases 
d'infamie,  sont  devenus  des  vases  d'hon- 
neur, et  que  quelques-uns  sont  ressuscilés 
A  la  grAce  après  avoir  été  morts  pendant  de 
longues  années;  sur  quoi  il  cite  l'exemple 
de  l'enfant  prodigue,  eu  lils  qui  était  mort,  et 
qui  esl  ressuscité.  Il  explique  ainsi  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  :  Je  ferai  miséricorde  à 
qui  me  plaira.  Je  ferai  miséricorde  à  celui 
que  je  connaîtrai  juste,  dont  j'aurai  éprouvé 
la  foi  et  l'obéissance  A  mes  préceptes  et  A 
ma  volonté.  Mais  il  s'objecte  :  Si  le  décret 

do  la  prédestination  n'existe  pas,  pourquoi 
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de  plusieurs  enfants  qui  naissent, 
sont-ils  baptisés,  tandis  que  les  autres 
rent  sans  baptême  ?  A  cela  il  ne  rép»*j 
d'abord  que  par  des  injures  contre  ses 
versaires,  et  conclut  en  disant  qu'il  ne  tm^ 
appartient  pas  de  vouloir  approfondir  h 
secrets  de  Dieu.  11  donne  pour  principe  of. 
tain  que  tous  ceux  qui  ont  cherché  \ïH 
l'ont  trouvé,  et  que  ceux  qui  semblent 
l'avoir  pas  trouvé  ne  l'ont  pas  cherché,  il 
s'opposo  ensuite  celte  parole  de  l'Evanjnir 
Personne  ne  vient  à  moi,  dit  Jésus-fin., 
si  mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  fatW 
Fauste  convient,  en  etret,  qu'on  ne  peut 
que  la  miséricorde  de  Dieu  ne  nous  aitirt; 
mais  il  dit  que  celui-là  est  impie  quiMuJ 
de  confesser  que  cette  miséric  orde  soit  <h',. 
née  A  tous.  Suivant  lui,  le  Sauveur  nVni. 
nloie  celte  façon  de  parler  que  pour  rato 
l'orgueil  de  celui  qui,  présumant  avec  m 
piété  du  mérite  de  sou  travail ,  natlrib 
son  salut  qu'à  ses  propres  forces.  «  Ai  *ur 
plus,  dit-il,  la  grAce  agit  sur  un  homme,  n  i 
comme  on  meut  une  pierre  d'un  lieu  à  m 
autre,  mais  comme  on  prête  la  main  à  «i 
malade  pour  l'aider  A  se  lever;  la  voit:# 
crie  au  secours,  parce  quo  la  faibles*  \,. 
peut  rien  toute  seule.  C'est  ainsi  l 
Seigneur  invilo  celui  qui  veut  venir  à  k 
qu'il  attire  celui  qui  veut  être  alliré,  etqu: 
relève  celui  qui  fait  ses  efforts  pour  se  len> 
lui-même.  Dieu  nous  attire  encore,  poursui 
il,  quand  il  prêche  sa  vérité  aux  liou:u:e 
quand  il  les  excito  par  les  consolations  it 
ses  divines  Ecritures,  quand  il  les  tim 
par  ses  menaces,  ou  qu'il  les  encoura::<-  [,'; 
la  promesse  de  ses  récompenses.  En 
quoique  Dieu  ait  connu  que  tous  noté 
raient  pas  A  sa  voix  et  A  ses  invitations 
cependant  il  a  donné  A  tous  le  pouvoir  j( 
béir  et  de  vouloir.  C'est  donc  un  effet  do 
grâce  que  l'homme  soit  attiré,  comme  c> 
un  effet  de  son  obéissance  quand  il  répot 
A  la  voix  de  celui  qui  l'appelle,  > 

Deuxième  livre.  —  Sur  la  ûn  du  preœi 
livre ,  et  au  commencement  du  secora 
Fauste  trailo  de  l'endurcissement  du  p 
eheur,  qu'il  rejette  non  sur  Dieu,  coma 
faisaient  ses  adversaires,  mais  sur  le  péch« 
lui-même,  parce  que  de  la  persévérai* 
dans  le  péché  nail  le  désespoir,  cl  dutfcf 
poir  l'endurcissement  du  cœur.  11  va  jusju 
dire  quo  la  clémence  de  Dieu  envers  )< 
pécheurs,  en  les  attendant  à  pénit-n? 
devient  pour  eux  une  occasion  d'c  nlir  : 
sèment.  11  l'aflirmo  expressément  de  P!i: 
raon,  qui  s'endurcissait  A  mesure  que  l>i<! 
relAchait  la  rigueur  des  peines  dont  il  <  '.; 
liait  ses  crimes.  En  Dieu  la  prescience n'm 
jtose  à  l'homme  aucune  nécessité  de  fan 
le  bien  ou  le  mal.  Mais  autre  chose  est  I 
prescience,  et  autre  la  prédestination.  L 
prescience  prévoit  les  actions;  la 
tinalion  prépare  les  récompense».  L'un 
appartient  à  la  puissance  de  Dieu,  l'autre 
sa  justice.  Mais  ni  la  prescience  uilanv 
destination  n'ont  aucune  influence  sur  I'jc 
lion  prévue.  Dieu  prùvoil  l'homicide  : 
l  on,  ou  qu'il  inspire  la  volonté  de  tuer,  u 
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qu'il  meul  lc*brns  de  celui  qui  lue?  Fauste 
ne  veut  pas  môme  que  la  mort,  qui  procura 
aui  Innocents  une  vie  bienheureuse,  ait  été 
une  suite  de  leur  prédpslination  :  «  Ce  n'est 
pas  Dieu,  dit-il,  qui  disposa  de  leur  mort; 
elle  fut  ordonnée  par  la  puissance  de  l'en- 
nemi ;  mais  comme  il  sait  changer  en  bien 
les  main  mômes,  il  fit  tourner  h  la  gloire  de 
ces  enfants  mis  à  mort  le  crime  de  leur  per- 
sécuteur. »  Fausfe  rejette  avec  mépris  la 
doctrine  de  ceux  qui  enseignent  que  Dieu  est 
miséricordieux  envers  ceux  qu'il  délivre,  et 
juste  à  l'égard  de  ceux  qu'il  laisse  dans  la 
masse  de  perdition.  «  S  il  est  vrai,  dit-il, 
comme  on  lo  prétend,  avec -une  impiété- 
pleine  de  blasphème,  que  Dieu,  sans  avoir 
égard  à  la  juslice ,  dispose  par  sa  toute- 
puissance  du  sort  de  l'homme,  il  pourra 
peut-être  arriver  que  celui  qui  a  frappé 
n'entrera  pas,  et  que  celui  qui  n'aura  pas 
cherché  sera  adiré  au  salut  ;  alors  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ne  se  manifestera  pus  à 
l'égard  des  élus,  parce  qu'ils  le  seront  sans 
l'avoir  mérité  ,  ni  sa  justice  è  l'égard  des 
damnés,  parée  qu'il  les  aura  privés  de  sa 
miséricorde,  sans  qu'ils  aient  encouru  celte 
punition  par  aucun  crime  nui  leur  soit  pro- 
pre et  personnel.  "Si  l'un  cl  l'autre  sont  cou- 
pables par  nature,  la  justice  disparaît  à  l'é- 
gard de  celui  qui  est  élu,  sans  avoir  rien 
lait  pour  s'en  rendre  digne ,  comme  aussi 
la  miséricorde  ne  subsiste  plus  a  l'égard  de 
celui  qui  est  condamné  a  périr,  sans  qu'on 
ail  eu  égard  à  son  péché.  Par  quelle  misé- 
ricorde sauve-t-on  l'oisif  et  le  paresseux? 
Par  quelle  juslice  condamne -t -on  l'inno- 
cence? Concluons,  dit-il,  que  ce  système 
aboutit  à  ces  deux  conséquences  :  d'une 
>art,  à  enlever  par  une  ignorance  grossière 
a  liberlé  de  l'homme,  et  de  l'autre  à  pousser 
impiété  jusqu'à  refuser  à  Dieu  la  justice. 
Si  vous  prétendez,  njoutc-l-il,  que  la  misé- 
ricorde éclate  à  l'égard  du  prédestiné,  cl  la 
justice  à  l'égard  du  réprouvé,  je  soutiens, 
moi,  que  ces  deux  vertus  s'évanouissent 
•lans  l'un  et  dans  l'autre  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
justice  à  choisir  pour  le  ciel  celui  qui  n'a 
donné  aucune  preuve  de  son  mérite,  comme 
aussi  il  n'y  a  ni  bonté  ni  miséricorde  à  don- 
ner à  celui  qui  ne  l'a  pas  mérité.  »  Fau>.le 
veut  donc  qu'en  Dieu  la  miséricorde  se 
trouve  toujours  jointe  a  la  justice,  tant  à 
i-ird  des  bons  qu'il  l'égard  des  pécheurs, 


'  Ci 


|«rcequ'illesa  créés  également  a  son  image, 
qu'il  leur  a  distribué  indifféremment  a  tous 
la  lumière  de  l'intelligence,  et  qu'il  les  a  gé- 
néralement appelés  a  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion, sans  distinction  aucune  de  sexe,  d'âge, 
de  latitude,  ni  de  nation. 

Il  objecte  ensuite  ce  passage  de  saint  Jean, 
f'ù  il  est  dit  que  les  Juils  ne  pouvaient  croire, 
|«rce  que  ,  selon  l'expression  d'isy'ie  ,  Dieu 
«rai/  aveuglé  leurs  yeux  et  endurci  leurs 
caurt.  Fauste  prétend  que  l'aveuglement  et 
' endurcissement  des  Juifs  n'avaient  d'autre 
cause  que  leurs  crimes.  S'il  est  dit  que  Dieu 
"i'  voulut  point  les  guérir,  c'est  qu'il  savait 
qu'ils  n'en  puéril  aient. pas  ,  car  Dieu  ne  re- 
lise Doiul  lu  santé  à  ceux  qui  la  désirent.  11 


applique  aux  Juifs  et  aux  gentils  ce  que 
saint  Paul  dit  de  Jacob  et  d'Esaii  dans  son 
Epttre  aux  Romains  :  Avant  qu'ils  fussent 
nés  et  avant  qu'ils  eussent  fait  ni  bien  ni  mal, 
afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme 
selon  son  élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres, 
mais  à  cause  du  choix  de  Dieu,  il  fut  dit  à 
Jiébecca  :  L'alné  sera  assujetti  au  plus  jeune, 
parce  quil  est  écrit  :  J'vi  aimé  Jacob  et  j'ai 
haï  Esaii.  Quoiqu'il  convienne  do  l'obscu- 
rité de  ce  passage ,  il  s'en  lire  aisément  en 
disant  que  Dieu  n'a  décidé  du  sort  de  ces 
peuples  qu'après  avoir  prévu  leurs  actions. 
Il  ajoute  que  ces  paroles ,  non  il  cause  des 
œuvres,  mais  à  cause  du  choix  de  Dieu ,  ne 
signifient  pas  que  ces  peuples  n'aient  prati- 
qué aucune  bonne  œuvre ,  mais  seulement 
qu'ils  n'ont  point  été  sauvés  en  accomplis- 
sant les  œuvres  de  la  loi.  Fauste  réfute  en- 
suite l'opinion  de  ceux  qui ,  par  la  ressem- 
blance divine  communiquée  au  premier 
homme  dès  le  commencement ,  entendaient 
celle  de  Jésus-Chrisl  qui  devait  naître  d'une 
vierge.  Il  montre  que  cello  ressemblance 
consiste  à  être  fait  a  l'image  de  Dieu  ,  c'est- 
à-dire,  créé  dans  la  justice,  la  raison,  la  sa- 
gesse et  l'immortalité.  De  là  il  prend  occa- 
sion de  traiter  de  la  loi  de  nature  qu'il  ap- 
pelle la  première  grâce  de  Dieu ,  et  il  fait 
voir  par  divers  exemples  que  les  saints  pa- 
triarches A  bel  et  Enoch  ont  mérité  ,  en  l'ob- 
servant, d'entrer  dans  le  vestibule  au  salut, 
en  attendant  que  Jésus-Christ  vint  les  intro- 
duire dans  l'intérieur  môme  do  la  félicité. 
Mais  ,  en  voulant  montrer,  par  l'exemple  de 
Job  et  de  quelques  autres,  que  la  loi  de  na- 
ture n'était  pas  plus  éteinte  chez  les  infidèles 
que  dans  le  peuple  de  Dieu  ,  il  avance  quo 
la  foi  élail  jointe  à  cette  loi,  et  que  c'est  avec 
juslice  quon  reproche  aux  infidèles  leur 
incrédulité,  parce  qu'il  était  en  leur  pouvoir 
de  eroiïe,  puisqu'ils  avaient  le  libre  arbitre, 
l'unique  raison  de  récompenser  celui  qui 
croit  et  de  punir  ceJui  qui  ne  croit  pas. 
Ainsi,  selon  Fauste,  la  foi  naît  du  libre  ar- 
bitre, auquel  il  attribue  deux  fonctions  dtll'é- 
renlt  s  qu'il  exerce  pour  le  salut  de  l'homme 
ou  pour  sa  damnation.  «  Il  les  exerce  toutes 
les  deux ,  dit-il ,  non-seulement  dans  ceux 
qui  sont  régénérés  par  le  baptême,  mais  en- 
core dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  parce  quo 
le  I  bre  arbitre  est  un  don  de  la  nature,  et 
la  regénération  un  don  de  la  grâce.  »  C'est 
pourquoi  il  soutient  que  les  infidèles  ont 
connu  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  rai- 
son ,  et  il  cite  à  c»;  propos  la  réponse  du  roi 
Nabuchodonosor  à  Diiniel  :  Véritablement 
votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux  et  le  Seigneur 
des  rois. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  Fauste  avait 
adiessé  son  ouvrage  à  Léonce  d'Arles ,  par 
une  lettre  en  forme  de  préface  ou  d'épliro 
dédientoire.  Elle  s'en  trouve  séparée  dans  lo 
Hibliolhcquc  des  P,  rcs  de  Lyon,  où, je  ne  sais 
sur  quel  lomlii/i  ni,  on  lui  a  donné  le  litre 
de  Profession  de  foi.  Ce  n'est  qu'une  récapi- 
tulation do  ses  deux  Livres  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  et  encore  n'en  rc!ôve-l-«lle  qu-e 
les  principes  généraux.  Il  est  visible  que 
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Fauste  ne  l'écrivit  qu'après  avoir  mis  la 
dernière  main  a  cet  ouvrage  et  ravoir  aug- 
menté de  la  réfutation  de  quelques  erreurs 
qui  s'étaient  produites  pendant  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  le  concile  d'Arles  et  celui 
de  Lyon.  C'ost  ce  qu'il  témoigne  lui-même 
en  termes  exprès  dans  cette  épître. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  nue  cet  ouvrage 
ait  valu  à  son  auteur  les  félicitations  qu'il 
en  attendait.  A  l'exception  de  Genuade  de 
Marseille ,  qui  pensait  comme  lui  sur  les 
questions  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  il  ren- 
contra presque  partout  des  adversaires  et  des 
contradicteurs.  Le  pane  Gélase  mil  ses  écrits 
au  rang  des  apocryphes,  et  les  soixante'-  dix 
évéques  présents  au  concile  de  Rome,  en  49i, 
ralitièrent  cette  sentence.  Le  PapeHormisdas, 
sans  vouloir  d'abord  se  déclarer  contre 
,  Fauste,  l'exclut  néanmoins  du  nombre  des 
Pères  que  l'on  doit  prendre  pour  juges  dans 
les  difficultés  qui  s'élèvent  sur  la  doctrine. 
«  Les  écrits  de  saint  Augustin,  dit-il,  et 
quelques  décisions  particulières  conservées 
clans  les  archives  de  Rome,  forment,  sur  ces 
questions  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  la 
croyance  de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire  do 
l'Eglise  universelle.  »  Les  évéques  d'Afrique, 
relégués  en  Sardaigne,  examinant  ces  livres 
è  la  prière  de  Jean  Maxence,  trouvèrent  que 
Fauste  y  attaquait  artiticieusement  la  doc- 
trine de  la  grâce  ,  et  venait  à  bout  d'y  favo- 
riser les  pélagiens  tout  en  affectant  de  rester 
catholique.  Saint  Fulgencc ,  un  de  ces  évé- 
ques, écrivit  sept  livres  pour  réfuter  les 
deux  de  Fauste  et  empêcher  autant  que  pos- 
sible quo  le  poison  qu'ils  contenaient  ne 
vint  à  se  répandre.  Saint  Isidore  de  Séville , 
en  parlant  de  cet  ouvrage  de  saint  Fulgence, 
dit  '^u'il  y  détruisait  la  subtilité  profonde  et 
arlilicieuse  avec  laquelle  Fauste  avait  entre- 
pris d'appuyer  les  erreurs  do  Pélagc.  En  un 
mot ,  cet  ouvrage  fut  attaqué  dans  tout  le 
monde  chrétien.  Saint  Avit  de  Vienne  et 
saint  Césaire  d'Arles ,  tous  deux  célèbres 
dans  les  Gaules  par  leur  savoir  et  leurs  ver- 
tus ,  le  réfutèrent  publiquement.  Le  papo 
Félix ,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
le  rejeta.  Il  eut  le  môme  sort  en  Orient,  où 
il  fut  condamné  par  tous  les  orthodoxes  et 
réfuté  par  un  prêtre  de  l'Eglise  d'Antiocho, 
nommé  Jean  ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  lieu  ni  de 
l'excuser,  ni  de  chercher  à  en  justilier  la 
doctrine.  Du  reste ,  les  écrivains  plus  mo- 
dernes en  ont  porté  le  même  jugement  que 
les  anciens.  Les  cardinaux  Bellarmin,  Baro- 
nius,  Noris,  les  PP.  Velasquez  ,  Suarez, 
l*etau ,  Théophile  Kayuaud  et  une  infinité 
d'autres,  n'ont  l'ail  aucune  difliculté  de  qua- 
litier  sa  doctrine  sur  la  grûce  de  semi-péla- 
gienne.  «  C'est  en  vain,  dit  en  particulier  le 
cardinal  Baronius,  que  l'on  voudrait  excuser 
un  homme  que  tout  le  monde  catholique  a 
combattu;  qui  a  usé  d'artitiee  pour  détruire 
toute  croyance  à  la  justification  de  l'homme, 
et  qui  semblait  n'attaquer  Pôlage  que  pour 
combattre  plus  adroitement  en  sa  faveur.  » 
Malgré  cela,  cependant,  Fauste  est  mort  dans 
la  paix  et  la  communion  de  l'Eglise;  il  fut 
même  honoré  comme  soiut  dans  quelques 
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monastères  :  il  serait  donc  à  souhaiter,  pour 
sa  réhabilitation  ,  que  ses  apologistes  vins- 
sent à  bout  de  prouver,  comme  ils  l'ont  pro- 
mis ,  que  ses  écrits  ont  été  altérés  et  cor- 
rompus. 

Autres  livres  de  Fauste.  —  On  a  cru  long- 
temps que  le  Livre  du  Saint-Esprit,  cité  par 
Gennade  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Fauste,  était  perdu;  mais  on  a  des  raisons 
do  penser  aujourd'hui  qu'il  est  le  môme  qui 
fut  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Paschasc  ,  diacre  do  l'Eglise  romaine.  Nous 
nous  réservons  d'en  parler  a  l'article  de  cet 
auteur ,  parmi  les  ouvrages  duquel  il  figure 
dans  toutes  lgs  Bibliothèques  des  Pères.  Gen- 
nade  attribue  encore  à  Fauste  un  petit  traité 
où  il  prouvait,  contre  les  ariens  et  les  macé- 
doniens, que  la  Trinité  est  consubslantielle. 
Il  ajoute  qu'il  en  avait  écrit  un  autre  contre 
ceux  qui  disent  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'incorporel  dans  les  créatures;  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  quelques  savants  de  dire 
que  ces  deux  traités  ne  sont  autre  chose 
que  la  seizième  lettre  de  Fauste ,  dont  la 
première  partie  combat  les  ennemis  do  la 
Trinité,  et  l'autre  est  employée  à  démontrer 
qu'il  n'y  a  rien  d'incorporel  dans  les  créa- 
tures, et  que  cette  qualité  appartient  h  Di«?u 
seul.  Mais  il  est  visible  que  Gennade  dis- 
tingue particulièrement  ces  deux  traités,  et 
on  doit  l'en  croire ,  puisqu'il  dit  qu'il  les 
avait  lus;  d'ailleurs,  dans  la  lettre  en  ques- 
tion ,  il  s'agit  moins  d'établir  le  mystère  de 
la  Trinité  coulre  les  ariens  et  les  macédo- 
niens ,  que  de  répondre  aux  dillicultés  que 
les  premiers  objectaient  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  11  semble  donc  plus  pro- 
bable de  dire  que  le  petit  traité  de  Fauste 
sur  la  Trinité  est  perdu  ,  et  que ,  outre  la 
lettre  seizième  où  il  établit  la  foi  à  ce  mys- 
tère et  son  sentiment  sur  la  corporéité  de 
tous  les  êtres  créés,  il  avait  composé  sur  la 
même  matière  un  autre  écrit  que  nous  n'a- 
vons plus.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
avoir  retrouvé  le  traité  de  Fauste  sur  la  Tri- 
nité dans  la  trente- troisième  homélie  de 
celles  qui  portent  le  nom  d'Eusôbc  d'Emèse, 
ou  dans  un  autre  écrit,  imprimé  sous  le  nom 
de  Fauste,  à  Paris,  en  1586,  et  intitulé  :  Ré- 
ponses à  quelques  objections;  et  il  faut  avouer 
que  le  style  et  les  raisonnements  favorisent 
assez  cette  opinion.  Le  sermon  23V,  le 
second  sur  la  foi  catholique  parmi  ceux 
qu'on  a  supposés  a  saint  Augustin  ,  n'est 
qu'un  extrait  de  ce  traité,  qui,  dans  l'édiiion 
de  l'Antidote  contro  toutes  les  hérésies, 
imprimé  a  Baie  en  1528,  a  pour  litre  :  De  la 
raison  de  la  foi. 

Lettres. —Entre  les  lettres  que  Fauste  ne  put 
mauquer  d'écrire  dans  lecoursd'une  très-lon- 
gue vie,  et  dont  plusieurs  sans  doute  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous,  Gennade  marque  en 

Earticulier  celle  qui  est  adressée  au  patrico 
élix,  préfet  du  prétoire  el  fils  du  consul 
Magnus.qui  depuis  peu  avait  embrassé  l'état 
religieux.  Il  en  parle  comme  d'une  puissante 
exhortation  a  la  crainte  de  Dieu,  capable 
surtout  do  fairo  impression  sur  les  person- 
nes qui  embrassent  la  pénitence  avec  une 
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volonté  pleine  et  sincère.  Cette  lettre  est 
imprimée  avec  les  autres  écrits  du  même 
auteur  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Elle 
est  belle,  et  les  plus  habiles  critiques,  loin 
do  trouver  à  y  reprendre,  n'en  ont  fait  que 
des  éloges.  Fausle  l'écrivit  pendant  son  exil 
vers  Wâ  ou  h93,  et  il  y  prescrit  des  maxi- 
mes fort  sages  pour  la  mortification  de  l'es- 
prit et  du  coeur.  Félix  était  alors  auprès  de 
Léonce ,  évêque  d'Arles,  qui  le  formait  à 
la  piété  par  ses  instructions  et  l'exemple  de 
ses  vertus.  Quoiqu'il  semble  que  Félix  n'eût 
pas  besoin  d'autres  avis,  Fauste  ne  laissa 
pas  de  lui  en  donner,  ne  fut-ce  que  pour 
réjwndre  à  sa  prière.  Les  trois  remèdes 
qu'il  lui  prescrit  pour  se  garantir  du  péché 
sont  l'aveu  de  ceux  qu'il  a  commis,  la  crainte 
du  jugement  dernier,  et  la  terreur  du  feu 
éternel.  Il  lui  représente  le  temps  de  la 
nuit  comme  le  plus  favorable  à  la  prière  et 
à  la  méditation  ;  mais  il  veut  qu'après  ce 
temps  de  silence,  il  s'applique  à  la  lecture 
jusqu'à  l'heure  de  tierce,  et  qu'il  fasse  ses 
exercices  spirituels  avec  tant  de  modération, 
ju'il  désire  les  continuer  toujours,  sans  en 
être  jamais  rebuté.  Il  voudrait  que  Dieu 
lui  associât  deux  amis  fidèles  avec  lesquels 
il  pût  se  livrer  aux  exercices  du  jour  et  de 
ia  nuit  ;  ou  du  moins  qu'il  reçût  deux  fois 
par  semaine  la  visite  de  quelque  personne 
qui  viendrait  lui  apporter  des  consolations 
spirituelles.  A  l'égard  des  jeûnes,  il  les  lui 
j  ii'scrit  en  hiver  de  deux  jours  l'un  ;  mais 
il  lui  fait  entendre  qu'en  se  retranchant  sur 
h  nourriture,  il  doit  aussi  réprimer  les  pas- 
sions et  mortiûer  la  chair  en  ne  lui  accordant 
que  le  nécessaire  et  l'indispensable.  Il  lui 
conseille  encore  de  ne  pas  changer  tout  à 
tout)  la  manière  ordinaire  de  se  vêtir,  mais 
de  le  faire  par  degrés,  dans  la  crainte  que 
son  cœur  ne  s'enflât  d'un  changement  si  su- 
bit, et  que  l'orgueil  ne  prit  naissance  d'une 
trop  grande  humiliation.  Toutefois  il  lui 
s<;ra  facile  de  surmonter  les  tentations  de 
la  vaine  gloire,  en  jetant  les  yeux  sur  sa  vie 
passée.  11  lui  fait  en  peu  de  mots  le  portrait 
'lu  saint  homme  Job,  pour  l'engager  à  l'i- 
miter dans  sa  fuite  de  toutes  les  fautes,  dans 
$a  simplicité,  dans  sa  constance  qu'aucun 
événement  de  la  vie  ne  put  ébranler. 

Indépendamment  de  cette  lettre  à  Félix, 
nous  en  avons  cinq  autres  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot ,  et  que  Fausle  écrivit  à 
Rurice ,  les  trois  premières  avant  son  épis- 
copat  et  les  deux  dernières  après  qu'il  fut 
élevé  à  cette  dignité  et  placé  sur  le  siège  de 
Limoges.  Elles  contiennent  divers  avis  que 
Rurice  lui  avait  demandés  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir,  soit  dans  l'usage  des  biens 
temporels,  soit  dans  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Nous  nous  réservons  de  donner 
l'analyse  de  ces  lettres  à  l'article  de  ce 
prélat  ;  seulement,  nous  remarquerons  ici 
que,  dans  la  première,  Fauste  tire  de  ces 
paroles  de  VEpUre  aux  Hébreux  :  Le  Fils 
at  la  splendeur  et  la  gloire  de  Dieu,  un  ar- 
gument en  faveur  de  l'éternité  du  Verbe. 
«  Comme  Dieu,  dit-il,  n'a  jamais  été  sans 
splendeur,  le  Père  ne  s'est  donc  jamais  passé 
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de  la  majesté  du  Fils,  et  les  noms  du  Pèiv- 
et  du  Fils  sont  donc  coéternels  ;  car  si  le 
Fils  n'était  point  né,  le  Père  ne  pourrait 
être  appelé  Père;  l'éternité  du  Père  est 
donc  une  preuve  de  l'éternité  du  Fils.  Le 
Fils  est  du  tPère,  mais  sans  être  postérieur 
au  Père,  pas  plus  que  l'on  ne  peut  dire  que 
la  face  de  l'homme  est  postérieure  à  sa  tête, 
parce  qu'elle  naît  de  la  tête  mêniç.  »  La  même 
comparaison  se  trouve  reproduite  dans  le 
cinquième  chapitro  du  premier  livre  sur  le 
Saint-Esprit,  ce  qui  achève  de  prouver  qu'on 
doit  attribuer  ce  traité  à  Fauste  plutôt  qu';i 
Paschase,  quoique  jusqu'ici  il  n'ait  encore 
paru  que  sous  sou  nom. 

Sermons.  —  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
Fauste  s'était  rendu  célèbre  par  ses  prédi- 
cations :  on  ne  peut  donc  douter  qu'il  n'en 
ait  composé  un  grand  nombre  et  qu'il  no 
soit  auteur  do  la  plupart  des  sermons  ou 
homélies,  imprimés  ordinairement  sous  le 
faux  nom  d'Eusèbe  d'Emèse.  Il  les  aura 

Srononcés,  soit  à  Lérins  pendant  l'espace 
e  vingt-cinq  ans  qu'il  en  fut  abbé,  soit  à 
Riez  ou  ailleurs,  après  qu'il  eut  été  revêtu 
de  l'épiscopat.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre 
les  deux  homélies  sur  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  ;  la  k'  sur  V Epiphanie  ou  les  sept 
frères  Maçhabées;  la  6',  8*,  9'  et  10'  sur  la 
Pâque;  une  sur  le  bon  larron,  la  seconde 
sur  l'Ascension  et  la  Trinité,  et  une  sur  saint 
Maxime,  son  prédécesseur  dans  l'abbaye  de 
Lérins  et  l'évêché  de  Riez  ;  toutes  les  homé- 
lies aux  moines,  à  l'exception  de  la  5',  C\ 
0*  et  10*  attribuées  à  saint  Césaire  d'Arles 
et  qui  paraissent  être  de  son  style  ;  et  enfin 
l'homélie  sur  laféte  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Toutes  ces  homélies  ressem- 
blent par  le  stylo  aux  deux  sur  le  Symbole 
que  l'on  attribue  ordinairement  à  Fauste  de 
Riez,  par  le  rapport  sensible  qu'elles  ont 
avec  la  préface  des  deux  livres  du  Saint-Es- 
prit, que  nous  croyons  maintenant  pouvoir 
revendiquer  au  nom  de  cet  évêque.  On  lui 
donne  encore  l'homélie  sur  la  veuve  gui 
avait  déposé  deux  oboles  dans  le  trésor  du 
temple;  mais  il  parait  par  le  texte  même  que 
l'auteur  n'était  qu'un  simple  prêtre  parlant 
par  l'ordre  de  son  évêque,  ce  qui  ne  peut 
convenir  à  Fauste  qu'autant  quon  suppo- 
serait qu'il  l'aurait  prêchée  en  présence  do 
sou  métropolitain  et  à  sa  prière.  On  a  pu- 
blié vers  le  milieu  du  xvr  siècle  une  homé- 
lie sur  la  Passion,  dans  laquelle  l'auteur  iv- 
marque  qu'elle  avait  été  figurée  dans  A  bel, 
Isaac,  Jouas  et  le  tombeau  d'Elisée.  Le  style 
est  plus  clair  quo  celui  de  Fauste,  mais  la 
doctrino  sur  la  grâce  est  la  môme.  Cette 
homélie  porte  le  nom  de  Faustin  dans  !<■> 
manuscrit  d'où  on  l'a  tirée.  Sous  le  menu 
nom,  le  Spicilége  en  reproduit  une  autre  qui 
tend  à  justifier  les  jeûnes  de  subrogation, 
c'est-à-dire  des  ciuq  jours  que  l'on  ajoutait 
au  carême.  Enée,  évêque  de  Paris,  en  rap- 
porte un  fragment  dans  son  Traité  contre 
les  Grecs.  Il  y  en  a  une  troisième  sous  le 
nom  de  l'évêque  Faustin  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères.  C'est  une  exhortation  à  n'u- 
ser des  biens  do  ce  monde  et  do  la  vie  mémo 
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que  dans  le  but  de  parvenir  à  une  vie  meil- 
leure. Le  nom  de  Fauslin  se  lit  encore  en 
tète  d'une  homélie ,  contre  la  féte  des  Ca- 
lendes de  janvier.  L'auteur  y  fait  une  des- 
cription très-pathétique  des  indécences  qui 
se  commettaient  en  ce  jour.  Il  exhorte  ses 
auditeurs  à  témoigner  leur  aversion  pour 
ces  sortes  de  réjouissances  par  leur  exac- 
titude à  observer  le  jeûne  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  fixe  à  ce  jour-là  même, 
afin  d  >  l'opposer  aux  dissolutions  dont  la 
fête  des  Calendes  était  accompagnée.  Cette 
homélie  se  retrouve  dans  le  recueil  de  Bol- 
landus  au  1"  janvier.  On  fait  encore  hon- 
neur à  Fausle  d'une  homélie  sur  saini  Ho- 
norait imprimée  parmi  les  discours  qui 
portent  le  nom  de  saint  Eueher  ;  d'une  autre 
sur  le  jour  de  ta  Vassion,  qui  se  trouve  être 
la  cLiir  de  l'Appendice  an  V  tome  de  saint 
Augustin,  et  dune  troisième  sur  la  nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  parmi  les  autres  ser- 
mons du  même  recueil.  Le  P.  Sirmond  parle 
d'un  sermon  de  Fausle  sur  la  révélation  du 
corps  de  saint  Etienne  ;  mais  il  n'en  a  fait 
imprimer  que  le  commencement.  On  voit 
par  les  lettres  de  saint  Sidoine  Apollinaire 
qu'il  avait  assisté  h  un  sermon  prêché  par 
Fauste  à  la  dédicace  de  l'église  que  saint  Pa- 
tient fit  bâtir  à  Lyon,  vers  l'an  V70.  Nous  avons 
trois  sermons  sur  ce  sujet,  parmi  ceux  d'Eu- 
sèbe  le  Gaulois  ;  peut-être  celui  de  Fauste 
en  est  -  il  un  ;  mais  aurait  -  il  oublié  d'y 
marquer  qu'il  prêchait  devant  plusieurs 
évêques  et  par  leur  ordre  î 

Ecrits  perdus  —  Certes,  nous  ne  pouvons 
nous  flatter  de  posséder  tous  les  écrits  de 
Fauste,  ni  mémo  de  pouvoir  décider  sûre- 
ment si  tous  ceux  qu'on  lui  attribue  sont 
réellement  de  lui  ;  puisque  nous  n'en  retrou- 
vons que  très-peu,  soit  dans  les  manuscrits, 
soit  dans  les  imprimés  qui  portent  son  nom. 
C.ennade,  qui  écrivait  dans  le  même  temps, 
convient  lui-même  qu'il  ne  connaissait 
pas  tous  ses  ouvrages.  Aussi  ne  donne-t-il 
le  catalogue  que  d'une  partie,  c'esl-à-diro 
de  ceux  qu'il  avait  lus.  Nous  n'avons  plus 
celui  dont  saint  Sidoine  parle  avec  éloge.  Il 
étail  écrit  en  forme  de  dialogue  et  divisé  en 
quatre  livres,  suivant  les  différentes  matières 
qui  y  étaient  traitées.  Fauste  l'avait  en- 
voyé avec  quelques  autres  écrits  aux  Bre- 
tons, ses  compatriotes.  Il  avait  aussi  dressé 
des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'évêque  saint  Maxime,  son  prédécesseur; 
mais  lorsque  le  patrice  Dynamo  entreprit 
d'écrire  cette  histoire  sur  la  tin  du  vi*  siè- 
cle, il  trouva  les  mémoires  de  Fauste  déjà 
rongés  des  vers  et  gAtés  par  la  nourriture  ; 
ce  qui  semblerait  prouver  que  l'on  prenait 
peu  de  soin  des  écrits  de  cet  auteur,  ou 
qu'on  n'en  faisait  pas  grand  cas.  On  n'a  au- 
cune donnée  sur  le  livre  des  Antropomor- 
phites  que  Trithème  lui  attribue;  il  paraît 
que  cet  écrivoin  nu  l'avait  pas  vu  lui-même, 
puisqu'il  n'en  ranportc  pas  le  commence- 
ment, comme  il  le  fait  à  l'égard  de  tous  les 
livres  qu'il  avait  lus.  Canisius  a  fait  impri- 
mer, dans  ses  anciennes  leçons,  une  exhor- 
Uili<'imui,daus  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tirée,  j 
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porte  le  nom  de  saint  Fauste.  Il  croit  qu'il 
faut  lire  Fauste,  sans  toutefois  oser  assurer 
que  ce  soit  celui  de  Riez.  Cette  exhorU- 
tion  roule  sur  l'obligation  où  nous  sommes 
de  nous  préparer  à  rendre  compte  de  ni* 
actions,  lorsque  nous  comparaîtrons  an  tri- 
bunal de  Jésus-Christ.  L'auteur  veut  que 
nous  nous  disposions  à  ce  compte,  par  l'eu- 
men  journalier  de  nos  actions ,  en  nous 
punissant  nous-mêmes  de  nos  fautes,  et  en 
recherchant  soigneusement  le  nombre  et 
les  circonstances  de  nos  péchés,  sans  oublier 
de  prendre  note  des  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  nous  avancer  dans  la  perfection. 
Le  style  de  cette  petite  pièce,  plus  simple 
et  plus  populaire  que  celui  de  Fauste,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  manière  de  saint 
Césaire  d'Arles.  Aussi  est-elle  comptée  pour 
la  xxxvin*  homélie  de  ce  Père  dans  l'Ap- 
pendice au  tome  V  de  saint  Augustin. 

A  la  doctrine  près,  Fauste  était  digne  d'es- 
time et  il  s'était  acquis  une  grande  réputation 
par  sa  vertu.  Saint  Sidoine,  son  contempo- 
rain, loue  beaucoup  sa  piété,  son  abstinence, 
sa  charité  envers  les  pauvres,  son  amour 
pour  ses  frères,  et  ne  fait  pas  difficulté  de  le 
comparer  à  saint  Honorât  et  h  saint  Maxime, 
ses  prédécesseurs  dans  la  dignité  d'abbé  de 
Lénns.  A  l'éloge  de  l'homme  il  joint  celui 
de  l'écrivain  conçu  en  fermes  non  moin? 
flatteurs.  S'il  faut  l'en  croire,  Fauste  semblait 
avoir  épousé  la  philosophie  après  l'avoir 
rendue  humble  et  chrétienne;  il  l'avait  con- 
duite à  son  monastère,  et  avait  ainsi  fait 
servir  l'Académie  de  Platon  à  la  défense  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  était  armé  d'une 
dialectique  forte  et  pressante  et  possédait  à 
fond  la  science  du  raisonnement  jusqu'à 
battre  ses  adversaires  avec  leurs  propres 
armes,  en  retournant  contre  eux  les  syllo- 
gismes dont  ils  croyaient  s'être  fait  un  bou- 
clier et  un  rempart.  11  traitait  gravement  les 
choses  graves  et  sérieuses  ;  il  examinait  avec 
soin  celles  qui  lui  semblaient  obscures  el 
difliciles  ;  et  il  appuyait  solidemeut  sur  les 
questions  contestées.  Son  discours  paraissait 
tantôt  mâle  et  vigoureux,  tantôt  calme  et 
limpide,  mais  toujours  édifiant,  et  brillant 
partout  des  traits  d'une  éloquence  aussi 
pleine  de  grâce  que  de  solidité.  Mais,  eonmi? 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  cet  éloge 
s'applique  particulièrement  à  un  ouvrage  qui 
nous  n  avons  plus.  Du  reste,  saint  Sidoine 
n'est  pas  avare  de  louanges  envers  ses  amis, 
et  nous  le  verrons  plus  tard  les  prodigua 
avec  la  même  largesse  à  Mammert  Claudien 
pour  des  ouvrages  dirigés  contre  Fauste  lui- 
même.  A  dire  le  vrai,  il  ne  nous  reste  au- 
jourd'hui des  écrits  de  Fauste  rien  qui  puisse 
justifier  ce  qu'en  dit  son  panégyriste,  to 
que  nous  en  avons  révèle  en  cet  écrivain 
un  homme  de  talent  plutôt  qu'un  homme*1 
génie,  un  esprit  subtil  et  aisé  plutôt  qu'o" 
philosophe  profond  et  un  savant.  Le  stvje 
en  est  ordinairement  grave,  quclquerois 
simple,  quelquefois  obscur,  mais  le  ÇJJ 
souvent  clair  et  facile,  quoique  haché  par-ci 
par-là,  et  surchargé  de  rédondances  et  de 
répétitions.  On  doute  qu'il  eût  beaucoup 
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'condilé,  et  les  mêmes  phrases  reproduites 
s*pz  souvent  dans  les  mômes  termes  no 
,  ment  servir  qu'à  fortifier  celte  opinion, 
yut-être  qu'une  des  causes  qui  l'ont  fait 
nnlicr  dans  l'erreur,  tant  sur  la  nature  de 
,lino  que  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
est  qu'il  n'avait  ni  assez  do  lumières,  ni 
<H>z  de  jugement,  pour  embrasser  ces  vê- 
lé? dans  toute  leur  étendue.  Cependant  il 


auteur,  et,  quoique  dom  Mabillon  lui-même 
eût  pulilté  d'abord  celte  Vie  comme  un  mo- 
nument authentique,  il  a  cru  y  découvrir 
plus  tard  des  traits  capables  den  affaiblir 
l'autorité,  Mais  aujourd'hui  toutes  ces  diffi- 
cultés sont  résolues,  et  il  ne  reste  plus  rien 
qu'on  puisse  légitimement  alléguer  contre 
1  autorité  de  l'ouvrage  de  Fauste.  Il  a  d'ail- 
leurs tous  les  caractères  des  pièces  origi- 


e  laisse  pas  d'abonder  en  maximes  spiri-  nales.  Il  est  écrit  avec  simplicité  et  précision; 
toiles  et  en  préceptes  de  morale;  et  c'est    il  contient  peu  de  miracles,  et  circonstancié 

fort  bien  ceux  qu'il  rapporte.  Ce  qu'il  dit  du 
soin  que  prit  Childebert  de  bâtir  une  église 
sur  le  tombeau  de  saint  Séverin  s'accorde 
parfaitement  avec  la  piété  connue  de  ce 
prince.  Enfin,  dès  le  commencement  du 
ix"  siècle,  cet  ouvrage  est  reconnu  comme 
authentique  par  l'écrivain  môme  qui  déclare 
en  avoir  corrigé  le  style,  mais  sans  en  alté- 
rer le  fond. 

FAUSTE  de  Glanfeuil.  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  ici  des  difficultés  que 


tus  aucun  doute  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 

s  écrits. 

FAUSTE,  moine  d'Agaune,  fit  profession 
:  la  vie  monastique  sous  l'abbé  saint  Séve- 
h,  et  fut  ordonné  prêtre  plusieurs  années 
rant  la  fin  du  V  siècle.  Il  y  avait  trente  ans 
n'il  s'était  attaché  à  ce  saint  abbé,  lorsqu'on 
jouée  505  le  roi  Clovis  1"  l'appela  à  Paris 
our  le  guérir  d'une  fièvre  invétérée  qui  le 
souffrir  depuis  plus  de  deux  ans. 
;i uste  l'accompagoa  dans  ce  voyage  avec  un 


utre  moine  d'Agaune,  nommé  Vital.  Après    plusieurs  savants  du  dernier  siècle  ont  fait 


ne  saint  Séverin  eut  miraculeusement  rendu 
lianté  au  roi,  il  reprit  le  chemin  de  son 
lonaslère,  niais  il  n  eut  pas  le  temps  do  s'y 
ndre,  et  mourut  à  Château-Landon,  en 
âlinais.  11  recommanda,  avant  de  mourir, 
s  compagnons  de  voyage  à  Paschase  et  h 


naître  sur  la  célèbre  mission  de  saint  Maur 
du  mont  Cassin  en  France.  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  détruit  la  dissertation  française  de  dom 
Ruinart  qui  se  trouve  reproduite  en  latin  à 
la  fin  du  premier  volume  des  Annales  de  dom 
Manillon,  nous  restons  en  droit  de  nous  en 


rsicin,  deux  prêtres  du  pays;  et  il  parait    rapporter  à  une  tradition  de  neuf  cents  ans, 


Fauste  s'y  établit  et  ne  retourna  plus  à 
pune.  C'est  Fauste  lui-même  qui  nous 
•prend  toutes  ces  circonstances,  dans  la 
t  de  saint  Séverin,  qu'il  composa  plusieurs 
inées  après  la  mort  de  cet  abbé,  par  ordre 


qui  nous  a  toujours  présenté  saint  Maur, 
fondateur  et  premier  abbé  de  Glanfeuil,  en 
Anjou,  comme  l'élève  chéri  de  saint  Benoît 
du  mont  Cassin.  Lorsque,  vers  l'an  343,  il 
fut  envoyé  en  France,  on  lui  donna  pour 
compagnons  de   voyage   quelques  autres 
moines  de  sa  maison.  Fauste  fut  du  nombre, 
et,  avec  le  saint  fondateur,  il  eut  beaucoup 
de  part  à  l'établissement  du  monastère  de 
Glanfeuil,  le  premier  de  l'ordre  do  Saint- 
Benoît,  en  France,  dans  lequel  il  continua, 
Hu.b        HUv  »  uu*iv  vmiq.iu  v,.:  Mo.mi,    pendant  l'espace  do  quarante-six  ans,  dé  cou- 
rs l'an  523,  et  qu'il  pouvait  avoir  alors    tenir  la  discipline  régulière.  Ce  long  séjour, 
ixante  ans.  joint  à  l'ouvrage  qu'il  y  composa  et  qui  in- 

téresse notre  histoire,  nous  donne  <K>nc  le 
droit  de  l'associer  à  nos  écrivains.  Deux  ans 
après  la  mort  du  saint  fondateur,  Fauste 
reprit  le  chemin  de  l'Italie  et  so  retira  au 
monastère  de  Lalran,  à  Kotne,  où  les  moines 
du  mont  Cassiii  s'étaient  réfugiés  après  Ja 
destruction  de  leur  monastère.  C'est  là  qu'à 
la  prière  de  ses  frères  et  de  son  abbé,  il 
écrivit  la  Vie  de  saint  Maur  et  la  présenta 
\  tails  dans  un  déluge  de  paroles,  on  doit  au  Pane  Bonifaco  qui  la  jugea  digne  de  son 
i  savoir  gré  aussi  d'avoir  toujours  respecté  approbation,  l.éou  de  Marsi,  cardinal  d'Os- 
vénié.  L'ouvrage  de  cet  anonyme  que  lie,  croit  que  c'était  Boniface  III,  qui  occu- 
illandus  a  reproduit  dans  son  grand  recueil,    pait  le  Saint-Siège  en  600;  mais  il  y  a  plus 


i  roi  Childebert  qui  avait  succédé  à  Clovis 
ir  le  trône.  Lorsqu'il  entreprit  ce  travail, 
liidebert  avait  déjà  fait  bâtir  sur  le  tom- 
«u  du  pieux  thaumaturge  une  magnifique 
lise  qui  subsista  jusqu'à  notre  révolutiou 
tre  les  mains  des  chanoines  réguliers.  On 
lime  donc  que  Fauste  entreprit  ce  travail, 
«l'an         ■  -    ■  ■•    1  -  ■ 

ixante 

Cette  vie  était  fort  connue  jusqu'au 
mwencement  du  ix'  siècle,  lorsqu  à  la 
ière  de  Magnus  ou  Magtion,  évôquo  de 
ns,  un  anonyme  entreprit  de  la  retoucher, 
ï$t-à-diro  de" la  corrompre.  Ce  qui  ne  l'om- 
che  pas  de  protester  qu'il  n'a  Itérera  rien 
ns  l'ordre  du  récit,  mais  qu'il  se  conlcn- 
ra  seulement  d'en  repolir  le  style.  Et  en 
fet,  si  l'on  doit  lui  reprocher  d  avoir  noyé 


11  de  février,  a 
t  devenu  fort  rare 

liaient  ardemment  le  voir  reparaître  lors- 
ic  ilom  Mabilion  le  publia  au  moins  en  par- 
•  à  la  suite  des  Actes  des  Saints  de  l'ordre 
Suint -Benoit,  après  l'avoir  retiré  d'un  ina- 
is'  rit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
es.  Nous  disons  en  partie,  parce  qu'il  est 
»r,  par  tes  premiers  mots  de  cette  pièce, 
par  l'ouvrage  de  l'anonyme  qui  Ta  retou- 


it  négliger  l'original  qui  d'apparence  que  ce  fut  Boniface  IV,  qui  lui 
Les  gens  de  lettres  sou-    succéda  l'année  suivante.  Fauste  finit  ses 

jours  à  Home  et  fut  enterré  dans  le  monas- 
tère de  Latran.  Il  est  honoré  comme  saint, 
et,  en  cette  qualité,  Bollandus  rapporte  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie  au  15  février. 

Il  paraît  que  l'ouvrage  de  Fauste  n'était 
guère  répanda  dans  le  public  et  qu'il  était 
même  inconnu  en  France  avant  l'an  803. 
Alors  Eudes,  ou  Odon,  abbé  de  Glanfeuil, 


>é,  pie  le  commencement  y  manque  i  l'ayant  recouvré,  le  publia,  mais  mallieti- 

Ui  ouvrage  a  été  longtemps  conteste  à  son  )  reusement  après  l'avoir  retouché  vt  ajouté 
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de  nouvelles  fautes  h  celles  de  l'original, 
dont  l'auteur  écrivait  dans  un  pays  éloigné 
et  plus  de  cinquante  ans  après  l'accomplis- 
sement des  faits  qu'il  rapportait  dans  son 
histoire.  Néanmoins,  cette  circonstance  n'a 
pas  empêché  tous  les  écrivains  postérieurs, 
jusqu'à  Guillaume  Cave ,  de  reconnaître 
cette  Vie  de  saint  Maur  comme  l'œuvre  au- 
thentique de  notre  auteur.  Tels  sont  Léon 
d'Oslie,  Pierre  Diacre,  Sigebert,  Vossius  et 
une  infinité  d'autres  que  nous  croyons  inu- 
tile de  nommer.  Fauste  y  entre  dans  un 
grand  détail  de  la  vie  du  saint  ;  mais  il  n'en 
rapporte  pas  les  faits  avec  assez  de  préci- 
siop.  On  peut  lui  reprocher  aussi  d  avoir 
sacrifié  au  çénie  de  son  siècle  en  donnant 
trop  dans  le  merveilleux.  11  adresse  son 
écrit  à  tous  les  moines  du  monde  chrétien 

fmr  une  épttre  en  forme  de  dédicace,  dans 
aquolle  il  a  eu  soin  de  faire  un  abrégé  de 
sa  propre  histoire.  Il  s'y  donne,  eu  tôte,  le 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  termes  consacrés  à  celle  époque  dans 
le  langage  des  évôques,  des  abbés  et  des 
autres  personnages  religieux.  Après  Surius, 
Jacques  Du  Breuil  et  Bollandus,  qui  en  ont 

ftublié  différentes  éditions ,%  dom  Mabillon 
'a  revu  sur  divers  manuscrits,  et  fait  en- 
trer dans  sa  Collection  des  écrivains  de  V or- 
dre de  Saint-Benoit.  11  a  eu  soin  d'y  joindre 
un  avertissement  et  des  notes  dans  les- 
quelles il  ne  dissimule  pas  les  fautes  de  l'o- 
riginal. 

FAUSTIN,  de  Lyon,  mérite,  à  'plus  d'un 
titre,  de  trouver  place  en  ce  reoueil.  Non- 
seulement  il  était  en  commerce  de  lettres 
avec  saint  Cyprien ,  évêque  de  Carthaçe , 
mais  il  paraît  encore  avoir  été  un  prélat  lort 
instruit  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  très- 
zélé  pour  en  défendre  la  pureté.  Il  succéda 
à  Hélie  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon,  au 
plus  tard  vers  l'an  250.  On  trouve  peu  de 
choses  à  dire  sur  son  histoire  ;  mais  la  con- 
duite qu'il  (tint  dans  la  grande  affaire  que 
nous  allons  rapporter ,  prouve  qu'il  fut  un 
digne  successeur  du  grand  saint  lrénée. 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  élevé  à 
l'épiscopat,  l'hérésie  de  Novatien ,  qui  avait 
fait  schisme  sous  le  pontificat  de  saint  Cor- 
neille ,  ayant  pénétré  dans  les  Gaules,  et 
Marcien,  évôque  d'Arles  ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  l'embrasser,  Faustin  se  crut  obligé 
d'apporter  un  prompt  remède  à  un  mal  aussi 
dangereux.  Pour  y  réussir,  il  écrivit  au 
moins  une  fois  au  Pape  Etienne,  ce  que  ti- 
rent aussi  les  autres  évôques  de  la  province, 
et  deux  fois  à  saint  Cyprien.  Les  lettres  de 
Faustin  ne  subsistent  plus,  mais  elles  ont 
donné  occasion  et  fourni  la  matière  à  la 
lettre  67*  de  saint  Cyprien  au  (même  Pape, 
dans  laquelle  on  retrouve  le  précis  de  ce 
qu'elles  contenaient. 

Faustin  y  détaillait  la  chute  malheureuse 
de  Marcien,  son  schisme  avec  l'Eglise  ca- 
tholique, sa  séparation  du  corps  sacerdotal, 
pour  s'attacher  au  parti  de  Novatien;  la  du- 
reté de  sa  conduite  dans  le  refus  qu'il  fai- 
sait d'accordor  la  pénitence  à  ceux  qui  la 
demandaient  par  leurs  gémissements  et  leurs 


larmes,  son  obstination  inhumaine  qui  pré- 
férait les  abandonner  en  proie  aux  loup* 
ravissants  et  au  démon  même,  plutôt  que  <;e 
leur  rendre  la  paix  et  la  communion ,  obs- 
tination qui  avait  été  cause  que  plusieurs 
fidèles  étaient  morts  depuis  quelques  année? 
sans  avoir  pu  obtenir  de  réconciliation;  de 
sorte  que  le  troupeau  de  cette  Eglise  était  ou 
dispersé,  ou  couvert  de  plaies ,  sans  que  le 
pasteur  s'en  mît  en  peine.  Tel  était  le  suje: 
des  lettres  de  Faustin  ;  et  sans  elles  nous 
aurions  ignoré  un  point  important  de  l'bis- 
toirc  de  l'Eglise  des  Gaules  en  ce  siècle. 

On  croit  que  ce  qui  obligea  Fauslin  à  s'a- 
dresser au  moins  une  seconde  fois  à  saint 
Cyprien,  fut  qu'il  ne  trouva  pas  danslePap 
un  zèle  de  correspondance  aussi  empres; 
qu'il  l'espérait.  Mais  saint  Cyprien,  à  sa  sol 
heitation,  sut  ranimer  la  charité  du  poolif 
universel.  Il  lo  pressa  d'écrire  des  leltrr 
fortes  aux  fidèles  de  l'Eglise  d'Arles  el  aui 
évôques  des  Gaules,  afin  qu'ils  déposassent 
Marcien,  déjà  jugé  parles  prélats  de  sa  pro- 
vince, et  qu'ils  missent  un  autre  évêque  à 
sa  place.  Il  y  a  quelque  apparence  que  no> 
évôques  exécutèrent  ces  ordres.  Ce  qui  r 
fait  juger  ainsi,  c'est  qu'on  ne  trouve  poiLi 
le  nom  de  Marcien  dans  une  ancienne  list* 
des  évôques  d'Arles.  Il  est  probable  qui; 
aura  été  effacé  des  sacrés  dyptiques,  comme 
on  disait  alors,  c'est-à-dire  de  la  table  sur 
laquelle  on  inscrivait  les  noms  des  évèques 
morts  dans  la  communion  de  l'Eglise. 

FAUSTIN  et  MARCELLIN,  tous  deux  F*- 
très,  étaient  du  nombre  des  ministres  et  dei 
compagnons  du  schisme  de  l'antipape  Ursin. 
Comme  lui  ils  furent  obligés  de  sortir  de 
Rome  vers  l'an  368 ,  envoyés  en  exil  et  dis- 
persés en  divers  pays.  L'estime  qu'ils  U- 
moiçnent  dans  leurs  écrits  pour  Lucifer  de 
Cagliari  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils 
lui  aient  été  attachés  et  à  son  schisme.  Aus>i 
font-ils  profession ,  en  plusieurs  endroits 
de  ne  point  communiquer,  non-seulemeni 
avec  ceux  qui  avaient  consenti  à  l'hérésie, 
mais  encore  avec  ceux-là  même  qui  communi- 
quaient avec  eux,  c'est-à-dire  avec  tous  ceu* 
qui ,  suivant  le  sage  tempérament  du  con- 
cile d'Alexandrie,  osaient  de  condescendant* 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  à  Rimiui  .et 
les  recevaient  après  une  satisfaction  conve- 
nable. Ce  tempérament  avait  été  reçu  una- 
nimement dans  toutes  les  provinces,  et  Lu- 
cifer fut  le  seul  qui  s'y  opposa  ;  ce  qui  fa'1 
que  Fauslin  et  Marcellin  ,  ses  partisans, 
avouent  qu'ils  sont  en  petit  nombre,  et  qu  il* 
évitent  presque  tout  le  monde.  Leur  cli- 
gnement pour  l'Eglise  catholique  se  iralni 
encore  dans  le  fiel  qu'ils  exhalent  contre  k 
Pape  Damaso,  contre  saint  Hilaire,  contre 
saint  Athanase  et  divers  autres  prélats  célè- 
bres par  leur  savoir,  leur  sainteté  et  la  pu- 
reté de  leur  doctrine.  Ils  avaient  conçu  1* 
dessein  d'établir  à  Rome  un  évêque  nouainé 
Epbèse  ou  Eurèse,  qu'ils  auraient  fait  con- 
sacrer par  les  mains  de  Taorge,  un  des  évè- 
ques attachés  comme  eux  au  schisme  de  Lu- 
cifer. On  croit  que  c'est  de  ce  faux  Pape  de> 
lucifériens  qu'il  faut  entendre  ce  que  oo\i> 
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i^ons  dans  "'-îe  loi  «l'Arcade,  fils  de  Théo- 
lose,  datée  du  3  septembre  395 ,  qu'il  fal- 
ait  traiter  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
/écartaient  tant  soit  peu  de  la  doctrine  ca« 
holi'iuc,  et  nommément  un  prétendu  évê- 
|uc  appelé  Kurèse. 

Leurs  écrits  —  Nous  avons,  sous  le  nom 
It-s  deux  prêtres  Faustin  et  Marcellin ,  une 
kauéte  adressée  aux  empereurs  Théodose , 
îlenlinien  et  Arcade  ;  Gralien  n'y  est  point 
mnimé.  Ainsi  cette  requête  est  postérieure 
u  25  août  383,  époque  où  il  fut  tué  ;  et  on 
ie  peut  la  placer  non  plus  avant  cette  année 
i,  puisqu  Arcade  ne  fut  fait  empereur  que 
,ms  le  mois  de  janvier  de  la  môme  année, 
ximme  elle  tenu  à  faire  cesser  les  persécu- 
ions  que  les  catholiques  faisaient  souffrir 
in  lucifériens ,  et  qu'en  384,  l'empereur 
[liéodose  publia  un  rescrit  en  leur  faveur, 
ni  peut  la  mettre  sur  la  fin  de  l'année  383  ou 
m  commencement  de  384.  Gennade  fait 
uention  de  cette  Reauéte. 

Préface.  —  La  préface  qui  la  précède  dans 
outes  les  éditions  qui  sont  venues  jusqu'à 
ious,  n'y  a  aucun  rapport.  Elle  ne  traite  que 
u  schisme  d'Ursin,  dont  il  n'est  pas  dit  un 
jet  dans  la  requête,  où,  au  contraire,  ou 
arle  beaucoup  de  Lucifer  et  avec  de  grands 
loges;  de  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que 
elle  préface,  si  elle  est  des  prêtres  Faustin 
t  Marcellin,  comme  le  porte  son  titre,  n'ait 
ipport  à  quelques  autres  de  leurs  ouvrages 
oe  nous  n'avons  plus,  et  dans  lesquels  ils 
ailaient  du  schisme  d'Ursin.  Quelle  qu'elle 
ut ,  nous  allons  en  donner  l'analyse  avant 
►Jle  de  la  requête  dont  elle  est  suivie. 
L'auteur  de  cette  préface ,  qui  vivait  du 
imps  même  d'Ursin ,  se  déclare  ouvertc- 
lent  pour  lui  contre  Damase,  qu'il  fait  pas- 
h*  pour  un  intrus  sur  le  siège  de  saint 
ierre.  U  raconte  que ,  du  temps  de  l'em- 
treur  Constantius,  fils  du  grand  Constantin, 
;s  ariens  ayant  excité  une  cruelle  persécu- 
on  contre  les  chrétiens ,  ce  prince  l'ap- 
rouva,  et  persécuta  lui-même  saint  Atha- 
&se,  parce  qu'il  s'opposait  aux  ariens,  et 
ntreprit  de  le  faire  condamner  par  tous 
•s  évéques;  mais  que  le  Pape  Libère ,  saint 
usèbe  de  Verceil ,  Lucifer  de  Cagliari ,  et 
mit  Hilaire  de  Poitiers  refusèrent  de  sous- 
rire  à  sa  condamnation  ,  ce  qui  les  fit  exi- 
t.  Il  ajoute  que  Damase ,  alors  diacre  de 
ome,  feignit  aaccoropagner  le  Pape  Libère 
ans  son  exil ,  mais  qu'il  l'abandonna  en 
heminpour  retourner  a  Rome;  que,  le  jour 
u  départ  de  Libère,  tout  le  cierge  de  la  ville 
jra,  en  présence  du  peuple  romain,  de  ne 
wct  élire  d'autre  évêque  de  son  vivant  ;  que, 
néanmoins,  peu  de  temps  après  sa  sortie,  le 
lergé,  oubliant  le  serment  qu'il  avait  fait, 
hoisit  à  la  pince  de  Libère  l'archidiacre  Fé- 
II,  choix  dont  le  peuple  romain  se  montra 
i  irrité  qu'il  ne  voulut  avoir  aucune  com- 
munication avec  ce  prélat  qu'il  regardait 
oiume  intrus.  La  troisième  année,  Libère , 
près  avoir  souscrit  à  la  perfidie  arienne,  re- 
int  à  Rome,  parce  que  l'empereur  Constance 
ivail  accordé  son  retour  aux  prières  du  peu- 
romain.  Alors  Félix  eut  son  tour,  et  jus- 
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qu'à  deux  fois  il  fut  chassé  de  Rome  par  le 
sénat  et  par  le  peuple.  Il  survécut  encore 
près  de  huit  ans  à  sa  chute  ,  et  ne  mourut 
que  le  22  novembre  365,  sous  le  consulat  de 
Valentinien  et  de  Valens.  Il  est  à  remarquer 
que  saint  Optât  et  saint  Augustin  ne  mettent 
point  Félix  dans  le  catalogue  des  évéques  de 
Rome.  Après  avoir  parlé  de  ce  qui  se  passa 
à  l'occasion  de  l'anti-pape  Félix,  l'auteur  de 
la  préface  vient  au  schisme  d'Ursin,  qui  sui- 
vit de  près  la  mort  du  Pape  Libère  arrivée  le 
24  septembre  de  l'an  366,  sous  le  consulat 
de  Gratien  et  deDugalise.  Ursin  fut  élu  dans 
la  basilique  de  Jules ,  n'étant  encore  que 
diacre,  par  les  prêtres  et  les  diacres  Ursin, 
Amantius  et  Lupus ,  et  par  le  peuple  qui 
avait  gardé  fidélité  à  Libère,  dans  le  temps 
même  de  son  exil.  Damase,  au  contraire,  fut 
choisi  dans  la  basilique  de  Lucirie,  c'est-à- 
dire  de  Saint-Laurent ,  par  ceux  du  clergé 
qui  avaient  suivi  le  schisme  de  Félix.  Ursin 
lut  sacré  évêque  par  Paul  de  Tibur  ou  de  Ti- 
voli. Damase  le  fut  ensuite  dans  la  basilique 
de  Latran.  L'auteur,  qui  décrit  entièrement 
l'ordination  de  Damase  et  sa  personne,  no 
dit  point  par  qui  il  fut  ordonné;  mais  il  ne 
justifie  point  non  plus  l'ordination  d'Ursin  , 
qui,  en  effet ,  avait  besoin  d'apologie  ;  car 
elle  fut  faite  contre  la  règle  générale  de  la 
tradition  qui  veut  qu'un  évêque  soit  ordonné 
par  trois  autres  évéques  ,  et  contre  l'usage 
de  l'Eglise  romaine  ,  dont  l'évêque  devait 
être  consacré  par  celui  d'Ostie.  Ursin  et  les 
ecclésiastiques  qui  l'avaient  choisi ,  furent 
envoyés  en  exil  par  Juventius ,  préfet  do 
Rome,  et  Julien  ,  intendant  des  vivres.  Mais 
ceux  de  son  parti  ayant  obtenu  son  rappel 
de  l'empereur  Valentinien,  il  revint  à  Rome 
le  15  septembre  de  l'année  suivante  367, 
avec  ses  diacres  Amantius  et  Lupus.  Ses  par- 
tisans allèrent  au  devant  de  lui  avec  beau- 
coup de  joie  ;  son  séjour  y  fut  court,  et  il  en 
sortit  une  seconde  fois,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, le  6  novembre  de  la  même  année,  deux 
mois  seulement  après  son  retour.  Les  parti- 
sans d'Ursin  rendent  Damase  coupable  de  ce 
second  exil,  qu'il  obtint,  disent-ils,  après 
avoir  gagné  par  argent  toute  la  cour  de  Va- 
lentinien. Ils  ajoutent  qu'Ursin  se  livra  lui- 
môme  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient, pour  épargner  le  sang  du  peuple , 
qui,  après  sa  sortie,  continua ,  malgré  l'em- 
pereur, malgré  le  gouverneur,  malgré  tous 
les  soins  de  Damase,  à  tenir  des  assemblées 
dans  les  cimetières  des  martyrs ,  sans  avoir 
môme  aucun  ecclésiastique  pour  y  prési- 
der. 

L'auteur  finit  sa  préface  par  un  trait  d'his- 
toire où  il  entre  plus  de  passion  que  de  vé- 
rité. Il  dit  qu'un  jour  ceux  de  son  parti  se 
trouvant  rassemblés  en  grand  nombre  à 
Sainte-Agnès ,  Damase  y  vint  en  armes ,  se 
jeta  sur  eux  avec  ses  satellites,  et  les  traita 
avec  une  cruauté  qui  souleva  contre  lui  les 
évéques  d'Italie.  1)  rapporte  aussi  que  ce 
Pape,  en  ayant  invité  quelques-uns  à  célébrer 
la  fête  de  sa  naissance  et  de  son  ordination, 
tâcha,  par  argent  ou  par  prières ,  d'obtenir 
d'eux  qu'ils  condamnassent  Ursin,  ce  qu'ils 
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refusèrent,  on  disant  qu'ils  élnienl  venus 
pour  solenniser  une  fête  et  non  pour  con- 
damner un  homme  sans  l'entendre;  enfin,  il 
rappelle  que  dans  la  suite  les  prêtres  du 
parti  d'Ursin  eurent  à  endurer  toute  sorte  de 
mauvais  traitements,  qu'on  les  condamna  à 
l'exil  et  qu'on  les  dispersa  en  divers  navs  : 
de  ce  nombre,  dil-il,  furent  les  prêtres  Faus- 
tin  et  Marcelin. 

Requête  aux  empereurs.  —  La  requête  qui 
suit  cette  préface  tend,  comme  nous  l'avons 
remarque!  plus  haut ,  à  faire  cesser  In  per- 
sécution que  les  lucifériens  se  plaignaient 
de  souffrir  de  la  part  des  catholiques.  Quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  trois  empereurs, 
elle  ne  fut  toutefois  présentée  qu'a  Théo- 
jlose  lorsqu'il  était  à  Consiantinople.  Les 
deux  prêtres  Fauslin  et  Marcellin  s'y  plai- 
gnent qu'on  les  persécute  comme  hérétiques, 
«quoique,  disent-ils,  nous  montrions  (pie 
nous  ne  le  sommes  pas,  et  que  personne, 
pas  même  ceux  qui  nous  font  tant  souffrir, 
ne  puisse  nous  convaincre  de  l'être.  »  Ils 
font  retomber  sur  les  catholiques  le  reproeho 
d'hérésie  qui  leur  est  adressé,  et  pour  preu- 
ve ils  les  accusent  d'avoir  condamné  la  foi 
catholique  par  crainte  de  l'exil,  lorsqu'un 
fidèle  est  obligé  de  souffrir  tout,  mémo  la 
mort,  plutôt  que  de  renoncer  à  sa  foi.  Ils 
donnent  en  peu  de  mots  l'histoire  d'Arius 
et  de  son  hérésie;  mais  ils  ajoutent  à  la  mort 
de  cet  hérésiarque  une  circonstance  qui  ne 
se  lit  point  ailleurs,  savoir,  que  son  corps 
déjà  entr'ouvert  et  vide  de  ses  entrailles 
tomba  par  l'ouverture  d'une  fosse  d'aisance; 
et  ils  regardent  cette  mort  infime  comme 
une  preuve  de  l'orthodoxie  de  la  foi  do  Ni- 
cée.  Ils  font  l'éloge  dejoe  concilo,de  saint  De- 
nys  d'Alexandrie,  qu'ils  appellent  un  évêque 
plein  de  foi,  de  sagesse,  de  zèle  et  de  fer- 
veur; de  saint  Alexandre  «le  Constantino- 
ple,  qu'ils  qualifient  évêque  saint  et  admi- 
rable dont  la  mémoire  est  en  bénédiction. 
C'est  a  ses  prières  qu'ils  attribuent  la  mort 
d'Arius.  Ensuite  ils  fin  l  l'histoire  des  con- 
ciles de  Rimini  eide  Séleueie,  et,  après  avoir 
exagéré  la  faute  que  commirent  les  evôques 
en  souscrivant  au  formulaire  qui  leur  fut 
présenté,  ils  soutiennent  qu'on  ne  peut, 
sans  la  dernière  injustice,  les  persécuter 
pour  ne  vouloir  pas  communiquer  aven 
ces  évêques  prévaricateurs.  Ils  donnent  de 
grands  éloges  a  Paulin  de  Trêves,  à  Lucifer 
de  Cagliari  qu'ils  appellent  un  homme  apos- 
tolique, à  saint  Eusèbe  de  Verceil,  à  saint 
Doms  de  Milan,  à  Rodane  de  Toulouse, 
tous  exilés  pour  la  foi.  Ils  leur,  joignent 
saint  Hilaire  «le  Poitiers  ;  mais  ils  l'accu- 
sent en  même  temps  d'avoir  favorisé  les 
prévaricateurs,  et  même  les  hérétiques  con- 
tre lesquels  il  avait  auparavant  employé 
les  forces  de  son  éloquence.  Ils  louent  la 
constance  de  Maxime,  évêque  de  Naples,  et 
sa  fermeté  dans  la  foi  à  l'épreuve  des  injures 
et  des  tourments;  l'admirable  simplicité  de 
Rullinien  et  sa  constance  encore  plus  admi- 
rable à  répandre  son  sang  pour  h  défense 
de  la  foi.  Ils  en  appellent  au  témoignage  des 
Napolitains  qui  conservaient  quelques  par- 
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lies  de  son  sang,  et  s'en  servaient  pour 
chasser  les  démons  du  corps  des  possédé.*. 
Outre  ces  confesseurs,  ajoutent-ils,  il  y  eot 
en  Egypte  un  petit  nombre  d'évêques  qui 
prirent  la  fuite  ou  furent  envoyés  en  exil, 
parce  qu'ils  no  voulaient  point  communiquer 
avec  ces  prélats  impies  et  cruels.  Mais  lt> 
nombre  de  ceux  «pu  souscrivirent  à  l'im- 
piété arienne'  fut  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  évêques  qui  s'y  refusèrent  ;  et  iN 
concluent  de  la  que  la  vérité  t*st  de  leur 
coté,  puisqu'ils  sont  en  petit  nombre  et  qu  i!? 
évitent  la  multitude  des  prévaricateurs,  con- 
tre lesquels,  suivant  eux,  Dieu  avait  déjà 
fait  éclater  sa  justice.  Us  citent  en  particulier 
Potamius  de  Lisbonne,  et  Osiusde  Cordoue. 
Le  premier,  pour  avoir  trahi  la  foi  qu'il  avait 
d'abord  défendue,  fut  affligé  d'une  plaie  à  la 
langue  qui  lui  causa  la  mort.  Le  second 
tomba  de  son  siège,  la  tète  et  la  bouche 
tournées  à  contre  sens,  au  moment  même 
où  il  voulait  prononcer  une  sentence  de  de- 
position  contre  Grégoire  d'Elvire ,  qui  lui 
avait  reproché  sa  prévarication.  Les  autre- 
exemples  qu'ils  produisent  sont  tout  au>>i 
vraisemblables,  sans  en  excepter  ce  qu'i^ 
disent  du  vicaire  Clémentin,  qui,  charge  par 
l'empereur  d'envoyer  Grégoire  en  exil,  ci 
redoutant  pour  lui-même  le  sort  d'Osius,  se 
iela  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon,  eu 
lui  prolestant  qu'il  ne  l'avait  otfeusé  que 
our  exécuter  les  ordres  de  l'empereur, 
roira-t-on  qu'un  juge  païen  ait  fait  diffi- 
culté do  bannir  un  évêque  sur  un  ordre 
exprès  de  l'empereur,  dans  un  temps  où  on 
en  bannissait  tant  d'autres  ,  sans  aucune 
formalité.  Comment  saint  Alhanase ,  qui 
n'omet  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  confir-  j 
mer  la  foi  à  la  consubstautialité,  eût-il  passé  | 
sous  silence  des  punitions  aussi  éclatantes 
que  celles  d'Osius  et  de  Potamius,  s'il  eut 
cru  ces  histoires  véritables?  Au  contraire, 
il  parle  toujours  honorablement  d'Osius,  et 
ce  qui  détruit  absolument  le  récit  de  Faus- 
tin  et  Marcellin,  il  affirme  que  cet  évêque 
n'oublia  point  la  faute  qu'il  avait  commise, 
mais  que  se  sentant  près  de  mourir,  il  vou- 
lut protester  par  une  espèce  de  testament 
contre  la  violence  qui  lui  avait  arraché  sa  si- 
gnature, analhéiuatisa  l'hérésie  arienne  et 
exhorta  tout  le  monde  à  la  rejeter. 

On  voit  par  la  suite  de  la  requête  que  les 
ariens  dans  l'Orient,  et  principalement  vu 
Egypte,  mettaient  au  rang  des  laïques  ceu\ 
qui,  après  avoir  été  ordonnés  dans  l'Eglise 
catholique,  s'associaient  à  leur  parti,  et  les 
ordonnaient  de  nouveau  après  leur  avoir 
fait  signer  l'impiété  arienne  ;  faisant  voir 
par  celle  conduite  qu'ils  condamnaient  nou- 
seulement  la  doctrine  catholique,  mais  en- 
core les  ordinations  faites  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. Les  deux  prêtres  Marcellin  et 
Faustin  font  envisager  à  l'empereur  l'ambi- 
tion de  ces  évêques  qui,  pour  conserver  leur 
dignité  et  éviter  la  peine  de  l'exil,  passaient 
dans  le  parti  des  ariens,  comme  un  triompl»'' 
de  l'hérésie  sur  l'Eglise  catholique,  et  té- 
moignent souhaiter  que  l'Eglise  n  eût  jamai> 
possédé  de  biens  temporels,  puisque  le  désir 
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de  retenir  ces  biens  avait  été  pour  ces  évê- 
ques  une  occasion  de  prévariquer.  Ils  se 
plaignent  qu'on  les  traite  d'impies*  parce 
qu'ils  refusent  de  communiquer  avec  eux  ; 
mais  ils  n'agissent  ainsi  que  parce  que  les 
évoques,  dispersés  par  l'exil,  mais  réunis  on 
esprit,  ont  décidé  dans  des  lettres  pleines 
d'une  vigueur  apostolique,  qu'il  fallait  évi- 
ter toute  communication  avec  ces  sortes 
d'évêques  ,  à  moins  que  contrits  de  leurs 
prévarications,  ils  ne  demandassent  la  com- 
munion laïque.  Ils  demandent  à  l'empereur, 
au  nom  des  lucifériens,  en  quoi  ils  l'ont 
ofleusé,  en  quoi  ils  ont  fait  tort  à  la  répu- 
blique lorsqu  ils  ont  rejeté  la  paix  qui  admet 
des  sacrilèges ,  qui  honore  des  prévarica- 
teurs dans  la  foi,  qui  favorise  des  hypocri- 
tes, qui  méprise  la  vérité,  qui  constitue 
maîtres  de  I  Egliso  ceux  qui  ont  renié  le 
Fils  de  Dieu,  qui  répand  sur  le  peuple  la 
tache  de  perfidie,  -qui  renverse  l'Evangile? 
«C'est  pournepas  vouloir  d'une  pareille  paix, 
continuent-ils ,  que  nous  soulfrons  persé- 
cution sous  l'autorité  de  votre  nom  de  la 
|'art  de  ces  évêques  qui,  combattant  pour 
l'hérésie  au  gré  de  l'empereur  qui  vous  a 
devancé,  péchaient  contre  la  foi  catholique.  » 
Ils  crient  a  l'injustice,  et  so  plaignent  que 
l'impiété  se  couvre  du  nom  de  paix,  et  que 
l'on  fasse  servir  le  beau  nom  de  vérité  à  la 
protection  des  perfides  ;  et  pour  prouver 
qu'il  ne  fallait  point  admettre  a  la  paix  ou  à 
la  communion  les  évêques  tombés  à  Rirnini, 
quand  bien  môme  ils  auraient  rétracté  leur 
signature,  ils  rapportent  que  Maxime,  évê- 
que  de  Naplos,  envoyé  en  exil  pour  la  foi, 
prononça  une  sentence  contre  Zozime,  que 
les  ariens  avaient  ordonné  et  placé  sur  son 
siège,  et  que  Lucifer  non-seulement  ne 
voulut  point  le  recevoir,  quoiqu'il  témoignât 
avoir  quitté  l'impiété  arienne,  mais  qu'il  le 
menaça  de  la  vengeance  de  Dieu,  qui  en 
cflet  éclata  peu  de  temps  après,  sa  langue 
s'entlant  jusqu'à  lui  ôrer  l'usage  de  la  parole 
toutes  les  fois  quMl  entrait  dans  l'église,  et 
se  désenflant  lorsqu'il  en  était  sorti  ;  ce  qui 
l'obligea  à  renoncer  à  l'épiscopat  et  a  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  Ils 
rejettent  sur  l'inconstance  des  évêques  ca- 
tholiques dans  la  foi  l'opiniâtreté  de  l'em- 
pereur Valens  dans  l'hérésie,  soutenant  qu'il 
13  l'embrassa  que  parce  qu'il  voyait  les  héré- 
tiques défendre  avee  fermeté  leur  sentiment, 
*t  les  catholiques  changer  de  foi.  Ils  se 
moquent  des  évêques  (du  concile  d'Alexan- 
drie) qui  se  firent  un  scrupule  de  rejeter 
ceux  qui,  après  être  tombés  à  Riinini,  étaient 
Avenus  à  résipiscence,  et  disent  que  c'en 
**l  fait  de  la  vraie  religion,  s'il  faut  qu'elle 
se  trouve  dans  une  multitude  impie.  On  n'en 
jugea  pas  ainsi  au  temps  du  déluge  ;  au 
^'Mraire,  Noé  devint  d'autant  plus  agréable 
?  "ieu,  qu'il  était  le  seul  qui  eût  été  trouvé 
jnste.  Us  fout  un  long  détail  des  persécu- 
tons que  les  catholiques  avaient  exercées 
contre  plusieurs  de  leur  parti  tant  en  Espa- 
ce que  dans  les  Gaules  et  le  reste  du  mon- 
et  cela,  parce  qu'ils  refusaient  de  com- 
muniquer avec  des  perfides,  e'est-à-dire  avec 


les  évêques  tombés  à  Rirnini,  et  parce  qu'ils 
avaient  communiqué  avec  Grégoire  d'Elvire. 
Ils  n'oublient  pas  de  compter  Damase  au 
nombre  de  leurs  persécuteurs,  et  ils  rappel- 
lent les  mouvements  qu'il  se  donna  pour 
chassor  de  Rome  Eurèse.que  l'évoque Taorge 
avait  ordonué  pour  ceux  de  leur  doctrine  qui 
y  tenaient  des  assemblées.  Ils  disent  que 
c'était  à  tort  qu'on  les  nommait  lucifériens, 
puisque  Lucifer  n'avait  pas  inventé  une  nou- 
velle doctrine  ;  qu'ils  n'avaient  d'autre  maî- 
tre que  Jésus-Christ ,  et  qu'en  suivant  sa 
doctrine  et  celle  de  ses  apôtres,  ils  devaient 
être  appelés  chrétiens.  Ils  parlent  avec  éloge 
des  écrits  de  Lucifer,  et  n'oublient  pas  de 
rappeler  à  son  avantage  que  saint  Atnanase 
les  traduisit  du  latin  en  grec.  Ils  s'étendent 
aussi  beaucoup  sur  les  qualités  personnelles 
de  cet  évéque,  sur  son  savoir,  ses  vertus  et 
l'estime  que  faisait  de  lui  Grégoire  d'Elvire; 
à  qui  ils  attribuent  le  don  des  miracles,  et 
qui,  parmi  tous  ceux  qui  défendaient  l'inté- 
grité de  la  foi,  était  lu  seul  qui  u 'avait  été 
ni  chassé,  ni  banni,  parce  qu'on  craignait  de 
s'attirer  Quelque  châtiment  de  Dieu  en  l'at- 
taquant. Ilsdonnent  encore  de  grands  éloges 
à  Héraclido,  évéque  d'Oxyrinque,  en  Egypte  ; 
5  Hermione,  vierge  et  abhesse  d'un  monas- 
tère de  filles,  à  Eleulhéropolis,  et  à  un  tribun 
do  la  même  ville,  nommé  Sévère,  qui  tous 
faisaient  partie  de  la  secte  des  lucifériens  ; 
mais  ils  s'emportent  d'une  façon  étrange  con- 
tre Théodore,  évéque  d'Oxyrinque  qui,  sui- 
vant eux,  avait  été  assez  lâche  pour  condam- 
ner la  vraie  foi  et  souirrir  qu'un  arien  aussi 
connu  que  l'était  George  d'Alexandrie  le  con- 
sacrât de  nouveau  évéque  ;  de  sorte  qu'une 
partie  du  peuple  ot  du  clergé  avec  un  pieux 
solitaire  nommé  Paul ,  personnage ,  selon 
eux,  aussi  célèbre  que  saint  Antoine,  se  sé- 
parèrent de  sa  communion,  et  célébrèrent 
depuis  les  saints  mystères,  n'ayant  à  leur 
tête  que  des  prêtres  et  des  diacres  de  la 
ville. 

Faustin  et  Marcellin  finissent  leur  requête 
on  conjurant  les  empereurs  de  faire  cesser 
contre  eux  la  persécution ,  et  d'empêcher 
qu'à  leur  insu  on  ne  répande  !e  sang  des 
chrétiens  qui  défendent  l'ancienne  foi  de 
l'Eglise  ;  «  car,  leur  disent-ils,  à  quoi  sert  que 
vous  soyez  les  défenseurs  de  la  foi  catholi- 
que, si  vous  souffrez  que  ceux  qui  en  font 
profession  soient  tourmentés ,  expulsés  de 
tous  les  lieux,  sans  avoir  nulle  part  le  pouvoir 
de  la  prêcher  librement  ;  que  nos  adversai- 
res aient  des  églises  toutes  brillantes  d'or, 
revêtues  des  marbres  les  plus  précieux  et 
soutenues  de  magnifiques  colonnes  ;  gu'ils 
possèdent  en  grand  nombre  de  riches  fonds 
de  terre,  eux  qui  ont  mis  la  foi  en  danger; 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas ,  pourvu 
qu'il  soit  permis  à  la  vérité  de  servirai  d'a- 
dorer Jésus-Christ  dans  do  viles  étables, 
semblables  à  celle  où  il  est  né  selon  la  ebair, 
et  où  il  a  daigné  se  reposer  lorsqu'il  était 
enfant.  Si  nous  vous  demandons  cette  grâce, 
ce  n'est  pas  que  nous  craignions  ni  les  tour- 
ments ni  la  mort  ;  Dieu  qui  connaît  le  fond 
du  cœur  de  rhommejest  témoin  de  l'espé- 
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ranco  certaine  que  nous  avons  de  jouir  de 
la  béatitude  en  l'autre  vie ,  si  en  celle-ci 
nous  sommes  égorgés  pour  la  défense  do 
notre  foi  ;  mais  c'est  de  peur  que  le  sang 
des  chrétiens,  en  continuant  de  couler,  n'at- 
tire la  colère  de  Dieu  sur  votre  empire.  » 

Cette  requête  eut  son  effet,  et  par  une  fa- 
cilité quo  I  on  ne  peut  excuser  d'imprudence, 
l'empereur  Tliéodose  adressa  à  Cynégius, 
préfet  du  prétoire,  un  rescrit  dans  lequel  il 
accorde  aux  lucifériens  la  mémo  protection 
qu'aux  catholiques.  Il  leur  garantit  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  avec  défense  de 
les  inquiéter  en  aucune  manière,  ni  de 
poursuivre  aucun  de  ceux  qui  leur  étaient 
unis  de  communion.  Il  leur  donne  môme 
de  grands  éloges,  qualitiant  Faustin  et  Mar- 
cellin  de  prêtres  pleins  de  foi,  Grégoire 
d'Klvire  et  Hérachde  d'Oxyrinque  ,  d  évo- 
ques saints  et  dignes  de  louanges.  Il  paraît 
que  ce  prince  s'en  tint  à  l'exposé  tracé  dans 
cette  requête,  sans  en  avoir  bien  examiné  la 
vérité,  ni  s'être  instruit  à  fond  de  la  qualité 
des  personnes  ni  de  leur  doctrine.  11  faut 
toutefois  rendre  justice  à  sa  piété  qui  lui  fait 
dire  dans  ce  rescrit,  qu'il  honore,  autant 
qu'on  le  peut,  la  foi  catholique,  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  être  sauvés.  11  remarque 
encore  qu'il  ne  veut  rien  décider  en  matière 
de  foi,  et  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'y  rien 
ajouter  de  sa  propre  autorité.  Ce  serait  faire 
preuve  d'un  esprit  déréglé  que  do  prescriro 
co  qu'il  faut  suivre  à  ceux  de  qui  on  doit 
l'apprendre.  11  ne  compte  donc,  et  chacun 
doit  en  être  convaincu,  que  les  catholiques 
au  nombre  des  vrais  adorateurs  du  Dieu 
tout-puissant. 

Cette  requête  des  deux  prêtres  est  extrême- 
ment longue  et  surchargée  de  beaucoup  d'i- 
nutilités. Le  style  en  est  enflé,  mais  véhé- 
ment et  pathétique.  On  y  voit  percer  partout 
un  esprit  d'orgueil,  d'aigreur  et  de  dureté, 
que  la  charité  ne  connaît  point  ;  un  mépris 
affecté  des  grandeurs  et  des  richesses,  des 
tourments  et  de  la  mort,  un  éloîgnemcnt 
entier  de  l'unité  de  l'Eglise  et  une  vaine 
complaisance  dans  lo  schisme,  qui  leur  fai- 
sait envisager  comme  des  effets  de  la  ven- 
geance divine  tous  les  accidents  funestes  qui 
par  hasard  affligeaient  ceux  qui  n'étaient  pas 
liés  de  communion  avec  eux.  Cette  requête 
se  trouve  parmi  les  opuscules  recueillis  par 
le  P.  Sirmond,  et  imprimés  à  Paris,  in-8% 
1(350  ;  à  Venise,  in-folio,  1696,  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  1677. 

FELIX  II  ou  FELIX  III,  suivant  que  l'on 
consent  à  admettre  au  nombre  des  Souverains 
Pontifes  celui  que  les  Ariens  substituèrent 
au  Pape  Libère,  fut  élu  le  2  mars  483,  pour 
succéder  à  saint  Simplice.  11  était  Romain  de 
naissance,  d'une  famille  sénatoriale,  fils 
d'un  prêtre  du  même  nom,  et  prêtre  lui- 
même  du  titre  des  Saints  Nérée  et  Achillée. 
Admis  dans  le  clergé  de  Rome,  il  parait 
qu'un  mérite  éminent  lui  concilia  tous  les 
vœux  et  tous  les  suffrages  pour  le  faire  élever 
au  trône  pontifical.  A  peine  parvenu  à  cette 
dignité,  il  s'occupa  avec  autant  de  zèle  que 
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son  prédécesseur  du  rétablissement  de  U  foi 
orthodoxe  dans  les  églises  d'Orient.  L'évè- 
que d'Alexandrie,  Jean  Talaïa,  était  venus* 
réfugier  à  Rome,  auprès  de  Simplice,  après 
avoir  été  chassé  violemment  de  son  siL 
par  l'empereur  Zénon,  qui  s'était  laissé  sé- 
duire par  Acace,  évêque  de  Constantinople. 
On  avait  nommé,  à  la  place  de  Talaïa,  Pierre 
Mongus,  homme  décrié  pour  ses  hérésies  et 
d'autres  crimes  encore.  Toutes  les  lettre 
écrites  depuis  quelques  années  contre  cet 
intrus,  et  adressées  par  le  Pape  Siraplb, 
tant  à  Acace,  qu'à  l'empereur,  avaient  été 
inutiles  et  étaient  restées  sans  réponse.  Fé- 
lix, se  croyant  obligé  de  recourir  à  d 
moyens  plus  forts,  en  délibéra  avec  les  to- 
ques d'Italie  dans  uu  concile  qu'il  tint  dans 
I  église  de  Saint-Pierre.  Le  résultat  fut  qu> 
l'on  enverrait  des  légats  à  l'empereur,  lu) 
pour  lui  porter  les  lettres  d'ordination  du 
nouveau  Pontife,  que  pour  travailler  aupré, 
de  lui  à  la  conservation  de  la  foi  et  au  main- 
tien de  la  discipline  de  l'Eglise.  Le  Pape 
choisit  les  évêques  Vital  et  Misène,  mt 
Félix,  défenseur  de  l'Eglise  romaine.  Ils 
étaient  chargés,  en  remettant  à  l'empereu 
les  lettres  que  le  Pape  lui  écrivait  sur  soi 
ordination ,  de  lui  demander  que  Piem 
Mongus  fût  chassé  d'Alexandrie  comme  héré- 
tique, et  que  l'on  maintint  dans  l'empire 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  ils  de- 
vaient, en  outre,  signifier  à  Acace  qu'il  eût 
à  répondre  à  la  requête  que  Jean  Talaïa  avait 
présentée  au  Pape  contre  lui,  et  à  prononcer 
anathôme  contre  l'usurpateur  de  son  siège. 
Félix  défendit  à  ses  légats  de  communiquer 
avec  Acace  s'il  refusait  de  satisfaire  à  toutes 
ces  demandes.  Comme  les  lettres  de  ce  pou- 
tife  se  trouvent  essentiellement  mêlées  aux 
événements  do  son  pontificat,  nous  deman- 
dons à  nos  lecteurs  la  permission  d'en  inter- 
caler l'analyse  dans  sa  biographie,  persuadé 
qu'elles  nous  aideront  à  lo  bien  faire  con- 
naître. 

Lettre  à  Zénon.  —  Dans  sa  lettre  à  l'empe- 
reur, Félix,  après  lui  avoir  donné  avis  de 
sa  promotion,  se  plaint  avec  douceur  que  ce 
princo  n'eût  point  répondu  à  la  lettre  du 
Pape  Simplice,  sur  les  moyens  de  procurer 
la  paix  h  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'il  sem- 
blât ainsi  vouloir  se  séparer  de  la  confession 
de  saint  Pierre,  et,  par  contre-coup,  de  la  foi 
de  l'Eglise  universelle.  Il  lui  représente 
qu'en  déchirant  ainsi  l'unité  du  Symbole  qui 
1  avait  replacé  sur  le  trône,  il  s'exposait  au 
danger  d  en  descendre  une  seconde  fois.  Or, 
comme  il  n'y  avait  plus  que  lui  qui  portât 
lo  nom  d'empereur,  il  devait  chercher  à  m 
rendre  Dieu  propice  plutôt  que  d'attirer  sur 
lui  son  indignation.  «  Je  crains,  lui  dit-il,  et 
je  tremble  que  ce  changement  de  conduite 
ne  lasso  changer  pour  vous  la  face  des  évé- 
nements. Regardez  vos  prédécesseurs,  Mar- 
cien  et  Léon,  d'auguste  mémoire,  suivez  la 
foi  de  ceux  dont  vous  êtes  le  successeur  lé- 
gitime. Suivez  celle  que  vous  avez  professée 
vous-même  ;  faites  chercher  dans  les  ar- 
chives de  votre  palais  ce  que  vous  avez  écrit 
a  mon  prédécesseur,  quand  vous  êtes  re* 
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monté  sur  le  trône.  Vous  n'y  parlez  que  de 
conserver  Je  concile  de  Chalcédoine  et  de 
rappeler  Tiuiothée  le  Catholique.  Que  l'on 
cherche  ce  que  vous  lui  avez  écrit  à  lui» 
mcnie,  pouç  le  féliciter  de  son  rotour  à  Ale- 
xandrie, dont  il  était  le  véritable  évôque.  Ne 
suit-il  pas  de  là  que  Pierre  Mongus,  qui  en 
ivait  été  chassé,  était  un  faux  évêque  et  un 
partisan  de  l'erreur?  Enfin,  vous  avez  me- 
nacé, par  vos  lettres,  tous  les  évôques  et 
tout  le  clergé  d'Egypte  que,  si  dans  deux 
mois  ils  ne  revenaient  à  la  communion  de 
Tiuiothée  Solophaciole,  ils  seraient  déposés 
et  chassés  de  toute  la  province.  Vous  avez 
voulu  que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
I  ar  Pierre  ou  par  l'hérétique  Timothée,  déjà 
mort,  fussent  reçus  à  la  communion  de  Ti- 
mothée le  Catholique,  s'ils  revenaient  dans 
le  temps  marqué.  Mais  vous  n'avez  point 
voulu  que  la  cause  do  Pierre  pût  être  exa- 
minée de  nouveau,  ni  quïl  prétendit  jamais 
gouverner  des  catholiques.  Au  contraire, 
tous  avez  déclaré  que,  si  Timothée  Solo- 
phaciole venait  à  mourir,  vous  ne  souffririez 
point  qu'on  lui  donnât  de  successeur  qui  ne 
fut  pris  entre  les  clercs  catholiques  et  con- 
sacré par  des  catholiques.  Comment  donc 
souffrez-vous  quele  troupeau  de  Jésus-Christ 
soit  de  nouveau  ravagé  par  ce  loup  que  vous 
en  avez  chassé  vous-même  ?»  Le  Pape  réta- 
blit ensuite  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine, et  montre  que  la  doctrine  en  est  en- 
tièrement conforme  à  celle  des  Ecritures,  des 
conciles  et  des  Pères;  que  tous  les  évêques 
du  monde  ayant  enseigné  de  même,  il  n'est 
plus  permis  de  remettre  en  question  les  er- 
reurs que  ce  concile  a  condamnées,  parce 
que  ce  qui  a  été  universellement  décidé  par 
les; anciens  n'est  point  sujet  à  révision. 
Revenant  ensuite  à  Pierre  Mongus  :  «N'est-ce 
pas  lui,  dit-il,  qui  depuis  trente  ans  qu'il  a 
abandonné  l'Eglise  catholique,  s'est  fait  le 
séide  et  le  docteur  de  ses  onnemis,  toujours 
prêt  à  semer  l'erreur  et  à  répandre  le  sang  ?  » 
il  en  conclut  que,  lui  abandonner  l'Eglise 
d'Alexandrie,  sous  prétexte  de  réunir  les 
esprits,  ce  ne  serait  pas  rétablir  la  paix,  mais 
céder  la  victoire  aux  hérétiques  et  causer  la 
perte  d'une  infinité  d'âmes.  Il  rappelle  à  Zé- 
non  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Ba- 
silique, et  l'exhorte  à  délivrer  l'Eglise  de 
ceux  qui  enseignent  l'hérésie,  comme  Dieu 
avait  délivré  l'Etat  de  ce  tyran,  et  à  ramener 
enûn  le  siège  de  saint  Marc  à  la  communion 
de  saint  Pierre.  11  ne  dit  rien  dans  cette 
lettre  de  YHénotiaue  de  Zénon,  probablement 
dans  la  crainte  d irriter  ce  prince.  II  ne  de- 
mande pas  non  plus  le  rétablissement  de 
Jean  Talaia  ,  ce  qui  aurait  pu  blesser  l'em- 
pereur, qui  s'était  déclaré  ouvertement  con- 
tre cet  évêque,  qu'il  n'aurait  peut-être  pas 
voulu  souffrir  à  Alexandrie,  à  cause  de  son 
union  avec  le  général  Ulus. 

A  Acace  deConstantinople.  —  Dans  la  let- 
tre que  ses  légats  étaient  chargés  de  remettre 
il'évèquedeConstantinople,  Félix  le  reprend 
du  silence  obstiné  qu'il  avait  gardé  à  1  égard 
«le  son  prédécesseur,  sur  une  affaire  aussi 
bTave  que  l'était  celle  de  l'Eglise  d'Àlexan- 
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drio  ;  et  il  attribue  à  l'orgueil  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  en  cette  occasion.  «  Encore 
que  vous  n'auriez  pas  daigné,  lui  dit-il,  vous 
associer,  par  vos  respects,  aux  triomphes  du 
bienheureux  apôtre,  le  seul  souvenir  de  vos 
obligations  devait  vous  porter  à  vous  élever 
généreusement  pour  maintenir  la  pureté  de 
la  foi  catholique,  pour  défendre  les  décrets 
de  nos  pères,  pour  soutenir  les  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine,  qui  ne  fait  que  con- 
firmer celles  de  Nicée,  et  pour  vous  montrer 
enfin  un  digne  successeur  des  évêques  do 
cette  ville,  par  votre  zèle  à  repousser  les  at- 
taques de  ses  ennemis  ;  car  vous  n'avez  pas 
d'autre  moyen  de  vous  faire  reconnaître  au 
nombre  des  membres  de  Jésus-Christ,  qu'en 
cessant  absolument  do  fomenter  les  maux 
qui  se  sont  répandus  sur  toute  la  terre  pour, 
la  désoler.  Il  est  donc  de  votre  devoir  d'aller 
souvent  trouver  l'empereur,  et  de  lui  repré- 
senter que  n'ayant  vaincu  son  ennemi  qu'en 
prenant  la  défense  de  la  vérité,  c'est  par  le 
môme  moyen  qu'il  doit  se  procurer  le  salut 
et  conserver  son  empire  ;  de  le  faire  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  contre 
Pierre  en  faveur  de  Timothée  le  Catholique , 
lorsqu'il  chassa  le  premier  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie pour  la  rendre  au  second,  et  me- 
naça les  clercs  et  les  laïques  d'Egypte  de  les 
dépouiller  de  leurs  charges  et  de  leurs  di- 
gnités, si  dans  deux  mois  ils  ne  revenaient 
à  la  communion  de  Timothée.  »  11  rappelle 
à  Acace  qu'il  était  d'autant  plus  en  état  d'a- 
dresser toutes  ces  remontrances  à  l'emoe- 
reur,  qu'il  s'était  flatté  lui-même,  dans  ses 
lettres  au  pape  Simplice,  d'avoir  eu  une 
grande  part  à  tout  ce  que  ce  prince  avait 
entrepris  contre  les  ennemis  du  Saint-Siège 
et  du  concile  de  Chalcédoine.  11  devait  donc 
faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  Zénon 
de  relever  l'hérésie  qu'il  avait  abattue,  dans 
la  crainte  de  se  rendre  suspect  de  la  favoriser 
lui-même  ;  «  car,  dit-il,  on  approuve  l'erreur 
lorsqu'on  ne  s'y  oppose  pas,  et  on  est  censé 
opprimer  la  vérité  lorsqu'on  néglige  d'en 
prendre  la  défense.  »  Il  presse  Acace  do  se 
servir  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur, 
pour  empêcher  que  le  troupeau  du  Seigneur 
ne  soit  ravagé,  et  que  l'Eglise  ne  se  trouve 
remise  en  péril  par  l'audace  de  ceux  qui 
s'élevaient  contre  le  concile  de  Chalcédoine. 
Ces  deux  lettres  ne  disent  rien  de  la  requête 
de  Jean  Talaia  contre  l'évêque  de  Constanli- 
nople  ;  mais  le  pape  Félix  l'envoya  séparé- 
ment avec  un  acte,  dans  lequel  il  presse 
Acace  lui-même  de  se  défendre  promptement 
des  accusations  portées  contre  lui  devant  le 
siège  de  Saint-Pierre ,  dans  l'assemblée  des 
évôques,  afin  que  l'on  pût  juger  de  son  in- 
nocence. A  cet  acte,  Félix  enjoignit  un  au- 
tre, qu'il  intitule  Plainte.  Il  est  adressé  à 
Zénon,  et  il  s'y  plaint,  en  effet, qu'au  moment 
où  l'on  croyait  l'Eglise  victorieuse  de  tous 
ses  ennemis,  et  particulièrement  de  Pierre 
Mongus,  le  plus  dangereux  de  tous,  on  l'ait 
vu  tout  à  coup  assis  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
«  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  la  crainte  de  Dieu 
m'oblige  de  dire,  avec  toute  la  liberté  d'un 
pontife»  à  un  prince  chrétien,  qu'il  «  besoin 
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d'expier,  par  des  remèdes  salutaires,  ce 
qu'il  a  laissé  faire  nu  mépris  de  Jésus-Christ.  » 
Il  fait  retomber  la  foute  sur  Acace,  qui,  sui- 
vant les  lois  ecclésiastiques  et  civiles,  ne 
pouvait  se  dispenser  do  se  purger  des  accu- 
sations portées  contre  lui  dans  la  requête  de 
Jean  Talaïa. 

Félix  envoya  une  copie  de  cette  requête  à 
l'empereur,  et  les  légats  furent  chargés  de 
toutes  ces  pièces,  avec  plusieurs  lettres  pour 
des  catholiques  du  Constantinople.  Comme 
ils  étaient  en-  chemin  pour  se  rendro  en 
cette  ville,  h»  Pape  reçut  une  lettre  de  Cy- 
rille, abbé  dos  Aoémèles,  qui  se  plaignait 
qu'on  mît  cette  lenteur  h  agir  contre  Acace, 
lorsque  la  foi  était  blessée  par  tant  d'excès. 
Félix  écrivit  aussitôt  à  ses  légats  de  ne  rien 
faire  qu'ils  n'eussent  auparavant  conféré 
avec  Cyrille  et  appris  do  lui  comment  ils 
devaient  se  conduire  ;  mais  on  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps.  A  peine  arrivés  à  Aby- 
dos  et  au  détroit  des  Dardanelles,  on  les 
arrêta  par  ordre  do  Zé  ion  et  d* Acace,  et  on 
les  jeta  en  prison,  après  leur  avoir  enlevé 
les  papiers  et  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs.  L'empereur  profita  du  leur  capti- 
vité pour  les  menacer  de  mort,  s'ils  refu- 
saient de  communiquer  avec  Acace  et  Pierre 
Mongus.  Aux  menaces  il  joignit  les  caresses, 
les  présents  et  même  les  parjures,  en  s'en- 
gageant  à  remettre  le  iugoment  de  toute 
J'affaire  au  Pane.  Les  légats  cédèrent,  et 
contre  l'ordre  Je  celui  qui  les  avait  envoyés, 
ils  promirent  de  communiquer  avec  Acace. 
Alors  ils  sortirent  de  prison,  parurent  en 
public  et  célébrèrent  les  saints  mystères 
avec  Acace  et  les  envoyés  de  Pierre  Moigus, 
u'ils  reconnurent  pour  ôvêque  d'Alexan- 
rie,  et  dont  le  nom  fut  prononcé  tout  haut 
dans  la  récitation  des  sacrés  dyptiques, 
tandis  que  jusque-là  il  n'avait  été  nommé 
que  tout  bas.  Les  hérétiques  en  tirèrent 
avantage,  pour  dire  que  Rome  avait  reçu 
Pierre  Mongus  à  sa  communion,  et  jeter  ainsi 
le  trouble  parmi  les  fidèles.  Les  légats  ne  se 
mirent  point  en  peine  de  les  démentir,  et 
ils  refusèrent  même  de  donner  sur  plusieurs 
points  les  éclaircissements  qu'on  leur  de- 
mandait. Ils  no  tirent  non  plus  aucune  ten- 
tative pour  se  faire  rendre  les  lettres  qu'on 
leur  avait  prises  ;  mais  ils  mirent  le  comble 
à  leur  confusion,  en  se  chargeant  de  remettre 
nu  Pape  celles  d'Acace  et  de  l'empereur. 
Acace,  dans  la  sienne,  donnait  de  grandes 
louanges  à  Mongus  qui,  suivant  lui,  n'avait 
jamais  été  condamné,  et  il  avouait  qu'il 
communiquait  avec  lui  et  avec  tous  ceux 
qui  le  reconnaissaient  pour  évêque.  Il  s'y 
répandait  en  injures  contre  Jean  Talaïa,  sans 
toutefois  entreprendre  de  répondre  aux  ac- 
cusations qu'il  avait  portées  contre  lui  de- 
vant le  Saint-Siège  ;  puis,  pour  mieux  cacher 
es  fautes  qu'il  avait  commises,  il  s'on  dé- 
chargeait sur  l'empereur.  Ce  prince,  de  sou 
côté,  témoignait  dans  ses  lettres  qu'il  n'avait 
rien  fait  que  par  le  conseil  d'Acace  ;  et,  en 
parlant  du  prétendu  parjure  de  Talaïa,  il  as- 
surait le  pape  que  Mongus  n'avait  été  reçu  à 
la  communion  qu'après  avoir  signé  dans. 
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VUénotique  l'acceptation  du  concile  de  Clmi. 
cédoine. 

Le  troisième  légat,  Félix,  défenseur 
l'Eglise  romaine,  étant  demeuré  malade  en 
chemin,  n'arriva  a  Constantinople  que  lors- 
que les  deux  autres  étaient  déjà  sortis  de 
prison.  On  lui  enleva  également  les  papiers 
dont  il  était  chargé,  on  le  retint  captif,  h 
comme  il  ne  voulut  point  imiter  la  lâcheté 
de  ses  collègues,  Acace  lui-môme  refu* 
de  le  voir.  Les  doux  autres  à  leur  arrivé 
à  Rome  trouvèrent  le  Pape  bien  informé  il,, 
leur  conduite.  Ils  avaient  été  précédés  \y 
Siméon  et  d'autres  moines  acémètes,  en- 
voyés par  Cyrille  et  d'autres  abbés  deCon  • 
tantinoplo  pour  instruire  Félix  de  ce  qui 
s'était  passé.  Vers  le  même  temps,  il  reçut 
une  lettre  des  évêques  et  des  clerc*  catholi- 
ques d'Egypte,  où  tout  en  l'assurant  de  u 
pureté  de  la  foi  de  Jean  Talaïa  et  de  lacann- 
nicité  de  son  ordination,  ils  lui  disaiwt-: 
beaucoup  de  choses  contre  Pierre  Mon,u<r: 
contre  Acace  et  tous  ceux  qui  communi- 
quaient avec  lui.  Cette  lettre  avec  oeil*  >!h 
moines  acémètes  fut  lue  dans  un  concile  qno 
le  Pape  réunit  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  sur  la  fin  de  juillet  48fc.  Las  légait, 
pour  so  justifier,  prétendirent  n'avoir  Ux 
qu'exécuter  les  ordres  dont  ils  étaient  char- 
gés ;  mais  on  leur  montra  par  la  lettre  même 
d'Acace,  qu'ils  étaient  coupables  d'avt»it 
communiqué  avec  oet  évêque,  quoiqu'il» 
ne  pussent  ignorer  qu'il  partageait  les  sen- 
timents de  Pierre  Mongus.  Siméon  et  ta 
autres  acémètes  soutinrent  qu'ils  avaient 
prononcé  le  nom  de  cet  intrus  dans  les  sami 
dyptiques,  qu'ils  n'avaient  répondu  à  aucun.1 
des  questions  que  les  catholiques  leur  avaient 
pro|K)sées,  ni  rerais  aucune  des  lettres  dont 
ils  étaient  chargés  pour  eux.  On  les  con- 
fronta encore  avec  le  prêtre  Sylvain ,  qui  les 
avait  accompagnés  è  Constantinople,  et  qui 
confirma  ce  que  les  acémètes  avaient  déposé. 
Les  légats  se  trouvèrent  donc  réduits  à 
s'excuser  sur  la  violence  que  l'évêque  de 
Constantinople  leur  avait  fait  subir;  mais 
cette  excuse  qui  condamnait  Acace  ne  ta 
justitiait  pas,  et  le  Pape  se  vit  contraint  de 
condamner  ses  propres  légats.  Ils  furent 
déposés  de  l'épisoopat  et  privés  de  la  com- 
munion des  saints  mystères,  jusqu'à  ce  que 
l'église  d'Alexandrie  eût  reçu  un  évêque 
catholique.  Ainsi  ils  demeurèrent  eicoio- 
muniés  pendant:  près  de  quarante  ans,  et 
Vital  lui-môme  fut  frappé  de  mort  subite, 
avant  d'avoir  été  relevé  de  cette  peine;  mai* 
Misène,  elfrayé  de  cet  accident,  demanda  ei 
obtint  la  communion  de  l'Eglise  dans  un 
concile  quo  le  pape  Gélase  assembla  an  Mj- 
Félix,  après  la  condamnation  de  ses  légat*, 
prononça  un  nouvel  analhème  contre  Pierre 
Mongus,  et  contre  Acace  qui  s'était  souille 
par  sa  communion  avec  les  hérétiques.  Telle 
fut  l'origine  du  schisme  qui  divisa  pendant 
trente  cinq  ans  les  deux  églises  d'Orient  e\ 
d'Occident. 

Quelques  critiques  en  ont  pris  occai«>n 
de  censurer  la  conduite  des  Papes  <ju 
oui  gouverné  le  Saint-Siège  pendant  ces 
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temps  de  troubles.  Ils  ont  prétendu  que, 
quaud  môme  Acace  eût  été  plus  coupable,  le 
bien  de  la  paix  exigeait  qu'on  no  traitât  pas 
avec  autant  de  rigueur  un  évôqoo,  qui  après 
lotit  était  orthodoxe,  et  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  encouru  la  disgrâce  do  l'évêque 
du  Rome,  en  donnant  trop  légèrement  dans 
les  volontés  de  l'empereur  Zénon  et  en 
appuyant  de  tout  son  crédit  son  fléno tique 
ou  formule  de  foi,  qu'il  avait  souscrite  des 
premiers.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie 
des  taules  d'Acace,  et  quand  on  les  connaî- 
tra toutes,  on  cou  viendra  avec  Nicole,  au  cha- 
pitre 10'  de  son  second  livre  do  YVnité  de  la 
foi,  que  l'excommunication  fulminée  contre 
u  t  évéque  était  au  fond  très-juste  et  bien 
méritée.  Acace  avait  lui-mémo  écrit  au  Pape 
Siiuplice  contre  Pierre  Mongus,  et  l'avait 
dépeint  comme  un  hérétique,  comme  un 
usurpateur,  comme  un  enfant  de  ténèbres, 
ioiumo  un  adultère  qui  avait  voulu  usurper 
!e  siège  d'Alexandrie  du  vivant  du  légitime 
pasteur  Timothée  Solophaciole.  Ce  fut  même 
>ur  celte  iustruction  envoyée  par  Acace  au 
Pape  Simplice,  que  ce  pontife  condamna 
Mongus,  dont  les  crimes  étaient  d'ailleurs 
très-évidents,  puisqu'il  avait  été  l'exécuteur 
des  violences  de  Dioscore  contre  saint  Fla- 
vien  de  Conslantinople ,  et  de  Timolhéo 
Klure  contre  saint  Profère  d'Alexandrie,  et 
qu'en  outre  il  était  ennemi  déclaré  du 
concile  do  Cbaicédoine.  Cependant ,  au 
préjudice  d'une  excommunication  si  juri- 
dique, procurée  par  lui-môme,  Acace  pour 
chasser  d'Alexandrie  Jean  Talaia ,  arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  n'avait  pas  eu 
assez  d'égards  pour  lui,  ne  laissa  pas  d'y 
faire  rétablir  Pierre  Mongus  et  de  communi- 
quer avec  lui,  sans  la  participation  du  Pape, 
ce  qu'il  n<»  pouvait  faire  selon  -  les  canons, 
puisqu'une  excommunication  légitime  du 
premier  siège,  qui  est  celui  de  Rome,  ne 
pouvait  être  levée  par  un  évéque  inférieur 
comme  Acace.  Il  est  vrai  qu'il  exigea  de 
Mongus  la  promesse  de  ne  point  condamner 
le  concile  Je  Cbaicédoine;  mais  outre  qu'on 
ne  pouvait  croire  à  sa  parole  qu'il  avait  déjà 
tant  de  fois  violée,  il  est  certain  qu'un  héré- 
tique, signalé  par  d'aussi  grands  excès,  ne 
pouvait  être  reçu  qu'à  la  communion  laïque 
et  selon  l'ordre  des  canons.  C'était  dono, 
pour  Acace,  commettre  une  action  très- 
irrégulière  que  de  communiquer  avec  lui, 
comme  avec  I  évéque  légitime  d'Alexandrie. 
U  y  avait  encore  danslac^nduite  d'Acace plu- 
sieurs infractious  aux  saints  canons,  et  puis 
les  violences  dont  il  avait  usé  contre  les  deux 
légats  étaient  entièrement  inexcusables. 
Aussi  le  Pape  Félix  écrivit-il  à  Acace  lui- 
même  pour  lui  marquer  les  motifs  de  sa 
condamnation. 

Ltllreà  Acace.  —  «  Vous  avez,  lui  dit-il, 
au  mépris»  des  canons  de  Nicôe,  usurpé  les 
droits  des  autres  provinces;  reçu  à  votre 
communion  des  hérétiques  usurpateurs  quo 
vous  aviez  vous-même  condamnés;  donné 
^gouvernement  de  l'Eglise  de  Tyr  à  Jean, 
que  les  catholiques  d'Apamée  avaient  refusé 
et  qui  avait  été  ciiawô  U'Auliocho;  élevé  à 


70» 

la  prêtrise  Hymérius,  déposé  du  diaconat  et 
excommunié.  *  Ensuite  il  lui  reproche  la 

f>roteclion  qu'il  donnait  à  Pierre  Mongus  en 
e  maintenant  sur  le  siège  d'Alexandrie;  les 
violences  qu'il  avait  exercées  contre  ses 
légats,  au  mépris  du  droit  des  gens;  le  refus 
qu'il  faisait  de  comparaître  devant  le  Saiut- 
Siége  pour  répondre  aux  accusations  portées 
dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  Après  quoi 
il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  «  Ayez  donc  part 
avef  ceux  dont  vous  embrassez  si  volontiers  les 
intérêts,  et  sachez  que,  par  la  présente  sen- 
tence ,  vous  êtes  privé  de  l'honneur'  du 
sacerdoce  et  de  la  communion  catholique, 
et  condamné  par  le  jugement  du  Saint-Es- 
prit et  l'autorité  apostolique,  sans  pouvoir 
être  jamais  absous  de  cel  anathême.  »  Cette 
lettre,  datée  du  24  juillet  ftlft  fut  souscrite  par 
soixante -sept  évêques,  non  compris  lo  Souve- 
rain-Pontife. Il  ajouta  avec  ordre  de  l'allicher 
un  aeto  dans  lequel  il  déclare  que  la  sentence 
du  Saint-Siège  a  privé  Acace  du  sacerdoce, 
pour  avoir  méprisé  les  deux  monitions  qu'on 
lui  avait  faites,  et  outragé  le  Pape  on  empri- 
sonnant ses  légats.  En  conséquence,  il  est 
défendu  à  tout  évéque,  ecclésiastiques,  moi- 
nes ou  laïques  de  communiquer  avec  lui, 
après  la  dénonciation  de  celle  sentence. 

A  l'empereur  lénon.  —  Félix  chargea  Tu- 
tus, défenseur  de  l'Eglise  romaine,  (Taller  à 
Conslantinople  signifier  à  Acace  cette  dé- 
nonciation ;  il  lui  remit  en  même  temps  deux 
lettres,  l'une  pour  l'empereur,  et  l'autro 
pour  le  clergé  et  le  peuple.  La  première  est 
une  réponse  à  celle  que  Zénon  avait  adres- 
sée au  Pane  par  ses  deux  légats.  Il  s'y  plaint 
de  la  violence  exercée  envers  eux,  et  dit 
qu'elle  lui  faisait  craindre  autant  pour  la 
couronne  que  pour  lo  salut  de  ce  prince.  Ce- 
pendant, comme  celte  violence  ne  [>ouvait 
être  pour  eux  une  excuse  suffisante,  on  les 
avait  déposés.  Il  y  déclare  que  le  Saint-Siège 
ne  communiquera  jamais  avec  Pierre  Mon- 
gus, ne  tût-co  que  parce  qu'il  avait  été  ordonné 
par  des  hérétiques.  «  Je  vous  laisse  donc, 
ajoute-t«il,  en  parlant  à  Zénon,  à  décider 
laquelle  des  deux  communions  vous  voulez 
choisir,  ou  cello  de  Pierre  Mongus  ou  celle  de 
l'apotre  saint  Pierre.  »  Pour  taire  connaître 
à  1  empereur  comment  Mongus  avait  usurpé 
l'épiscopat,  il  le  renvoie  aux  lettres  qu'Acace 
lui-môme  avait  écrites  contre  lui  à  Simplico 
sou  prédécesseur,  et  il  joint  la  copie  de  ces 
loltres  à  la  sienne.  Il  déclare  ensuite  à  Zé- 
non la  sentence  rendue  contre  Acace,  et  lui 
témoigne  l'espérance  qu'il  ne  s'opposerait 
en  rien  à  l'exéoution  des  lois  sacrées  do 
l'Eglise,  puisque  lui-même  ne  refusait  pas 
de  se  soumetlro  aux  lois  civiles  de  son  Etat. 
Il  lui  rappdle  que  los  princes  doivent  ap- 
prendre des  évêques  à  connaître  la  volonté 
de  Dieu,  et  non  les  forcer  à  suivre  lour 
volonté  propru.  Il  ajoute  que  pour  lui  il  no 
ne  sou  irr  ira  il  pas  que  personne  s'opposât  à 
l'autorité  et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  car  il  se 
souvient  que  Diou  sera  un  jour  le  ju;j;e  des 
évéque*  et  des  empereurs. 

Au  clergé  et  au  peuple  de  tonstantmople 
—  Félix ,  tenaut  à  lever  le  scandale  que  ses 
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légats  avaient  donné  par  leur  prévarication 
au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople, 
leur  écrivit  que  non-seulement  il  désavouait 
ce  qu'ils  avaient  fait,  mais  que  pour  les  punir 
de  leur  faute,  il  les  avait  déposés,  et  privés 
de  la  participation  aux  divins  mystères.  Il 
leur  annonçedans  la  même  lettre  la  condam- 
nation d'Acace,  dont  il  leur  adresse  la  copie, 
afin  qu'ils  eussent  à  se  séparer  do  sa  com- 
munion, s'ils  ne  voulaient  encourir  eux- 
mêmes  la  sentence  d'excommunication. 
Comme  Acace,  pour  plaire  aux  hérétiques, 
avait  déposé  le  prêtre  Salomon,  le  Pape  veut 
qu'on  le  conserve  dans  sa  dignité,  lui  et 
tous  ceux  qui  pourraient  avoir  été  traités 
do  même.  Le  défenseur  Tutus,  chargé  do 
signifier  à  Acace  sa  sentence  de  déposition, 
ne  put  trouver  d'autre  moyen  que  de  la 
fairo  attacher  au  manteau  de  cet  ôvêque  par 
des  moines  acômètes,  lo  dimanche,  comme 
il  allait  monter  à  l'autel  pour  y  offrir  les 
saints  mystères.  Ceux  qui  l'environnaient, 
irrités  de  la  hardiesse  de  ces  moiues,  en 
tuèrent  quelques-uns,  en  blessèrent  d'autres 
et  mirent  le  reste  en  prison.  Tutus,  qui 
s'était  retiré  après  avoir  rempli  sa  commis- 
sion, se  laissa  gagner  ensuite  par  une  somme 
d'argent  qu'un  nommé  Maronas  lui  offrit, 
pour  l'engager  à  communiquer  avec  Acace. 
Basile,  ayant  découvert  une  lettre  où  ce  fait 
était  constaté,  alla  lui-même  la  porter  au 
Pape,  avec  une  autre  que  Ruûn  et  Talassius, 
prêtres  et  abbés  à  Constantinople,  lui  écri- 
vaient pour  l'avertir  de  ce  qui  s'était  passé. 
Tutus,  de  retour  à  Rome,  fut  convaincu  en 
plein  concile,  par  ses  lettres  et  sur  son  pro- 

fire  aveu,  d'avoir  communiqué  avec  Acace. 
1  fut  déposé  de  la  charge  de  défenseur,  et 
excommunié  comme  ayant  trahi  la  foi  de 
l'Eglise  et  manqué  à  la  fidélité  qu'il  devait 
au  Siège  apostolique. 

A  Rufin  et  aux  moines  de  Constantinople. 
—  Félix  répéta  les  mêmes  avis  aux  i abbés 
Rufin  et  Talassius,  dans  une  lettre  qu'il  leur 
adressa  pour  être  communiquée  aux  autres 
moines  de  Constantinople  et  de  Bithynie.  11 
les  avertit  de  séparer  de  leur  communion 
ceux  d'entre  eux  qui  auraient  communiqué 
volontairement  avec  les  hérétiques,  ou  qui 
s'y  seraient  laissé  engager  par  argent.  Mais 
il  veut  qu'ils  agissent  avec  plus  de  douceur 
envers  ceux  de  leurs  frères  qui  n'auraient 
cédé  qu'à  la  violence  des  tourments.  Il  dit 
qu'on  peut  les  laisser  dans  leurs  cellules , 
travaillant  à  effacer  leurs  fautes  par  la  péni- 
tence, jusqu'à  ce  que  l'Eglise  catholique 
se  trouve  délivréede  ses  ennemis.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  cette  délivrance  se  fit  attendro 
pendant  près  de  quarante  ans. 

Acace,  voyant  que  le  Pape  se  séparait  de 
lui,  se  sépara  du  Pape,  et  retira  son  nom 
des  dyptiques  de  son  église.  Non-seulement 
il  ne  tint  aucun  compte  des  censures  lancées 
contre  lui,  mais  il  maltraita  tous  ceux  qu'on 
envoya  pour  les  exécuter  et  les  fit  périr  en 

Erison  ou  en  exil,  en  sorte  que  l'Eglise  les 
onore  comme  des  martyrs  le  8  févier.  11 
chassa  de  leurs  sièges  et  fit  exiler  tous  les 
évôques  qui  refusèrent  de  se  ranger  de  son 
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Sarti.  Enfin,  il  mourut  excommunié  du 
iint-Siége  en  hS9,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  de  Constantinople  dix-sept  ans  et 
neuf  mois.  11  eut  pour  successeur  Flavitas, 
prêtre  de  Sainle-Thècle,  au  faubourg  de 
Syques.  Celui-ci  se  montra  zélé  pour  la  vraie 
foi,  en  refusant  [d'accepter  le  siège  de  Con- 
stantinople sans  la  participation  du  Pape,  à 
qui  il  envoya  une  lettre  synodale.  Cette  let- 
tre avec  une  autre  de  l'empereur  Zénon  fut 
portée  à  Rome  par  des  moines  catholiques  de 
Constantinople,  qui  étaient  toujours  restés  sé- 
parés de  la  communion  d'Acace  et  de  Pierre 
Mongus.  Flavitas  faisait  part  au  Pape  de  sa 
promotion,  et  lui  témoignait  que  son  con- 
sentement ne  pourrait  que  l'affermir  dans 
son  épiscopat.  Zénon,  de  son  côté,  témoi- 
gnait beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour 
Flavitas,  et  protestait  qu'il  n'avait  travaillé 
à  lu  mettre  sur  le  siège  de  Constantinople, 
que  parce  qu'il  l'en  croyait  digne,  et  dans  la 
vue  de  cimenter  l'union  des  deux  Eglises 
et  de  raffermir  l'unité  de  la  foi.  Il  y  témoi- 
gnait en  même  temps  un  profond  respect 
pour  le  Pape  et  un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion, que  1  on  doit  préférer  à  toutes  choses, 
«  parce  que,  dit-il,  elle  est  le  fondement  des 
empires.  »  Félix  lut  ces  deux  lettres  avec 
joie,  et  fit  lire  celle  de  l'empereur  en  pré- 
sence de  ceux  qui  l'avaient  apportée  et  de 
tout  le  clergé  de  Rome,  qui  y  applaudit  par 
de  fréquentes  acclamations.  II  y  avait  tout 
lieu  de  croire  qu'en  chargeant  de  sa  lettre  des 
ecclésiastiques  et  des  moines  unis  de  com- 
munion avec  le  Saint-Siège,  Flavitas  était 
décidé  à  prendre  le  même  parti ,  et  le  Pape 
était  près  d'accorder  sa  communion  aui  dé- 
putés, lorsqu'il  leur  demanda,  si  eux  et  ce- 
lui qui  les  avait  envoyés  promettaient  de 
rejeter  les  noms  d'Acace  et  de  Mongus  des 
sacrés  dyptiques  ;  mais  comme  ils  répondi- 
rent qu  ils  n'avaient  point  reçu  d'ordre  à 
cet  égard,  il  différa  de  les  admettre,  se  con- 
tentant de  leur  montrer  que  Pierre  Mongus 
et  TimothéeEIure,  étant  infectés  d'eulychia- 
nisme,  ne  pouvaient  jamais  être  reçus  dans 
l'Eglise  comme  évêques.  Cependant  comme  il 
désiraitardemmentla  paix  et  l'union  des  Egli- 
ses ,  il  se  hâta  de  récrire  à  l'empereur  et  à 
Flavitas,  afin  d'en  recevoir  des  réponses  fa- 
vorables. Ces  deux  lettres  sont  sans  date. 
A  Zenon.  —  Félix  loue  ce  prince  d'avoir 

f>rocuré  la  promotion  d'un  homme  tel  qu'il  . 
ui  avait  dépeint  Flavitas,  et  l'assure  de  son 
désir  sincère  de  se  voir  uni  de  communion 
avec  [l'Eglise  de  Constantinople.  Il  ajoute 
qu'en  différant  d'admettre  les  députés  de  ce 
pontife,  il  n'avait  point  prétendu  faire  acte 
d'autorité  ,  mais  seulement  donner  des 
marques  de  sa  sollicitude  pour  le  salut 
ef  la  prospérité  de  l'empereur.  Il  esptrau 
que  ce  prince  qui  ne  se  refusait  pas  même 
aux  demandes  des  nations  barbares,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  tranquillité  do  l'empire, 
écouterait  beaucoup  plus  volontiers  encore 
celles  du  Siège  apostolique  qui  tendaient  aa 
repos  de  l'Eglise.  Du  reste,  rien  n'était  plus 
convenable  que  de  voir  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Rome  unie  dans  cette  môme  foi  qui* 
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scion  le  témoignage  de  saint  Paul,  est  pré- 
cbée  par  tout  le  monde  ;  en  sorte  que  ces 
deux  villes  eussont  la  même  croyance  comme 
elles  ont  le  même  nom.  «  Pensez-vous,  vé- 
nérable empereur,  lui  dit-il,  que  je  ne  ré- 
pande aucune  larme  en  vous  écrivant  ceci, 
et  que  je  no  sois  pas  prosterné  d'esprit  et 
de  cœur  aux  pieds  de  votro  piété?  Ah  !  pour 
uue  telle  cause,  je  n'hésite  pas  à  me  rabais- 
ser devant  les  puissances  de  l'empire,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre  qui  s'était  fait  le  rebut 
et  l'opprobre  des  hommes.  »  Il  Unit  en  con- 
jurant ce  prince  de  faire  effacer  des  dupli- 
ques les  noms  d'Acace  et  de  Mongus. 

A  Flavitas.  —  Sa  lettre  à  Flavitas  roule 
sur  le  môme  sujet.  Il  l'assure  que  ce  n'était 
qu'avec  peine  qu'il  avait  différé  d'admettre 
ses  députés  à  sa  communion,  et  le  prie  de 
croire  qu'en  cela  il  n'avait  pas  agi  par  opi- 
niâtreté, mais  par  le  zèle  qu'il  était  obligé 
de  déployer  pour  la  foi  et  la  défense  des 
dogmes  que  nos  pères  nous  ont  transmis. 
«En  vous  demandant  de  ne  plus  réciter  à  l'a- 
venir les  noms  d'Acace  et  de  Pierre  Mongus, 
je  ne  vous  impose  point,  dit-il,  cette  loi  par 
un  esprit  d'empire  et  de  domination ,  mais 
pour  satisfaire  a  mon  devoir  et  décharger  ma 
conscience.  Considérez,  vous  tous  qui  ôlcs 
élevés  À  la  dignité  de  l'épisconat,  que  nous 
sommes  obligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  cette  vie  est  toujours  incer- 
taine, et  que  nous  ne  pouvons  assez  crain- 
dre d'être  enlevés  subitement,  et  présentés 
au  jugement  redoutable  de  Dieu.  »  Il  parle 
du  désir  qu'il  avait  eu  d'absoudre  Acace  s'il 
l'eût  demandé,  et  dit  que  si  l'on  consent  à 
lui  accorder  ce  qu'il  demande,  il  sera  facile 
de  réhabiliter,  pour  le  bien  de  la  paix,  ceux 
qu'Acace  avait  baptisés  et  ordonnés.  Ils  crai- 
gnaient en  effet,  qu'en  souscrivant  à  la  con- 
damnation d'Acace,  on  ne  les  obligeât  de 
regarder  comme  nuls  tous  les  sacrements 
qu'il  avait  administrés  depuis  que  Rome 
l'avait  déposé.  Le  Pape  ajoute  qu'il  s'était 
déjà  expliqué  là-dessus  ;  mais  nous  n'avons 
plus  la  lettre  où  il  en  parle. 

A  Tal<usiu8  et  aux  autres  abbés,  etc.  —  Il 
défendit  à  Talassius  et  aux  autres  abbés  de 
Constantinople,  et  il  leur  enjoignit  de  défen- 
dre à  leurs  moines,  de  communiquer  avec 
l'évêque  de  cette  ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  reçu  l'ordre  du  Saint-Siège.  Le  Pape 
ne  nomme  pas  quel  était  alors  cet  évôque  , 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'était  Fla- 
vitas. Cette  lettre,  datée  du  1"  mai  490,  est 
une  réponse  à  celle  que  ces  abbés  lui  avaient 
adressée  parles  députés  d'Acace.  On  ne  voit 
nulle  part  qu'ils  aient  porté  à  Rome  aucune 
lettre  de  la  part  de  Vétranion;  mais  Félix  qui 
le  connaissait  pour  un  homme  do  zèle  et  de 
piété,  capable  surtout  de  bien  défendre  la 
vérité  quand  il  la  connaissait,  lui  écrivit  pour 
l'instruire  de  l'affaire  d'Acace  et  de  Mongus. 
Après  l'avoir  fait  brièvement,  il  le  prie  en  ter- 
mes très-polis  d'abandonner  un  parti  qu'il  ne 
pouvait  plus  regarder  que  comme  mauvais, 
<•'•  do  faire  tous  ses  ellorts  pour  en  tirer  les 
autres.  Il  le  conjure  surtout  de  décider  l'em- 
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pereur,  qu'il  appelle  le'principal  fils  de  la 
religion,  à  permettre  qu'on  enlève  des  dyp- 
tiques  de  l'Eglise  de  Constantinople  les 
noms  d'Acace  et  de  Mongus,  qui  seuls  ont 
soulevé  toute  cette  tempête,  il  veut  qu'il 
emploie  pour  y  réussir  les  prières  les  plus 
pressantes,  jusqu'à  les  accompagner  de  lar- 
mes, alin  de  les  rendre  plus  efficaces.  On  a 
joint  à  cette  lettre  un  fragment  de  celle  que 
le  Pape  écrivit  à  André  de  Thessalonique, 
qui  avait  demandé  la  communion  du  Samt- 
Siége,  mais  à  d'autres  conditions  que  celles 
qui  avaient  été  prescrites  par  Félix  lui- 
même.  «  Nous  souhaiterions  ,  lui  répond,  le 
pontife  ,  que  le  désir  que  vous  témoignez 
ue  rentrer  dans  la  communion  de  l'E- 
glise fût  aussi  entier  que  les  intérêts  de  la 
foi  orthodoxe  le  demandent.  »  11  y  a  lieu  de 
croire  que  cela  avait  trait  à  la  communion 
d'Acace,  et  qu'André  fît  sur  ce  point  ce  que 
le  Pape  demandait,  puisqu'en  492,  une  let- 
tre de  Félix,  ayant  été  lue  à  Thessalonique 
et  en  d'autres  églises  d'Illyrie,  tout  le  monde 
dit  anathème  à  Acace  et  à  ceux  qui  s'étaient 
engagés  dans  sa  communion. 

Cependant  Flavitas ,  après  avoir  obtenu  le 
siège  de  Constantinople,  cherchait  à  s'y 
maintenir  par  une  double  imposture.  En 
même  temps  qu'il  écrivait  au  Pape  pour  ob- 
tenir sa  communion,  il  écrivait  également  à 
Pierre  Mongus  pour  lo  prier  de  le  conserver 
dans  la  sienne;  mais  celte  intrigue  fut  dé- 
couverte par  des  catholiques  zélés,  qui  en- 
treprirent le  voyage  de  Rome  tout  exprès 

Ïiour  remettre  une  copie  de  cette  lettre  au 
»ape.  Celui-ci,  convaincu  de  la  mauvaise  foi 
de  cet  évêque,  renvoya  ses  députés  sans  vou- 
loir les  entendre  davantage.  Cependant  il  ne 
laissa  pas  de  répondre  à  la  lettre  qu'ils 
avaient  apportée  ;  mais  avant  que  cette  ré- 
ponse fût  arrivée  à  Constantinople,  Flavitas 
était  mort  subitement,  après  un  épiscopat 
de  trois  mois  et  dix-sept  jours.  Euphème, 
prêtre  catholique,  homme  do  savoir  et  de 
vertu,  le  remplaça  sur  son  siège,  et  ce  fut  à 
lui  que  l'on  remit  les  lettres  adressées  à  son 
prédécesseur.Voyant  que  Mongus  anathéma- 
tisait  dans  la  sienne  le  concile  de  Cbalcé- 
doine,  il  en  eut  horreur,  se  sépara  de  sa 
communion  ,  et  effaça  do  ses  propres  mains 
son  nom  des  dyptiques  sacrés  pour  y  rétablir 
celui  du  Pape  Félix;  mais  comme  il  se  re- 
fusa à  effacer  également  ceux  d'Acace  et  do 
Flavitas,  que  ce  Pape  regardait  comme  hé- 
rétiques, il  ne  put  obtenir  la  communion 
■  avec  Home. 

j  Aux  évéques  d'Afrique.  —  L'empereur  Zé- 
non  étant  mort  eu  491,  après  un  règne  de 
dix-sept  ans,  eut  pour  successeur  Anaslasc 
le  Silentiaire.  Celui-ci  avait  un  frère  nommé 
Cléarque,  infecté  de  l'hérésie  arienne,  et, 
pendant  quelque  temps,  il  avait  tenu  lui- 
même  des  assemblées  à  part.  Euphème,  qui 
l'en  avait  repris,  s'opposa  donc  à  son  élec- 
tion, en  disant  qu'un  hérétique  ne  méritait 
pas  de  commander  à  des  chrétiens.  Mais 
l'impératrice,  veuve  de  Zénon,  arienne  fer- 
vente quoique  dissimulée,  ayant  épousé 
Aua*t:t>c,  enynsra  Euphonie  à  le  couronner, 
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sous  In  promisse  qu'il  fit  de  donner  par 
écrit  une  confession  de  foi  dans  laquelle  il 
recevrait  le  concile  de  Cltalcédoine.  A  cette 
condition,  Annstase  fut  couronné  empereur 
le  11  avril  491.  Le  Pape  Félix  lui  écrivit 
aussitôt  pour  lut  témoigner  sa  joie  de  le  voir 
élevé  n  l'empire.  Toutefois  il  ne  communi- 
qua pas  avec  lui,  mais  il  ne  prononça  pas  non 
plus  de  condamnation;  il  suspendit  son  ju- 
gement jusou  à  ce  qu'il  fût  pleinement  In- 
formé de  la  foi  du  nouvel  empereur. 

Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  Félix 
écrivit  a  Zénon  pour  le  prier  d'agir  auprès 
des  Vandales,  dont  il  était  l'allié,  afin  de  les 
engager  à  traiter  avec  plus  d'humanité  les 
calholiquesd'Afrique;mais  il  nous  restecclle 
qu'il  fit  lire  dans  un  concile  tenu  a  Rome,  le 
13  mars  487,  et  qui  est  adressée  aux  évéques 
de  toutes  les  provinces.  On- voit  que  télix 
s'était  appliqué  avec  beaucoup  de  zèle  à  ré- 
tablir la  pureté  de  la  foi  dans  cette  Eglise 
troublée  longtemps  par  l'arianismc.  Les 
prêtres  et  les  laïques,  qui  pendant  la  per- 
sécution s'étaient  fait  rebaptiser  pour  avoir 
la  paix,  demandaient  avec  instante  qu'on 
voulût  les  recevoir  à  pénitence.  Le  conrilo 
dont  nous  avons  parlé  ordonna  que  les  évé- 
ques et  les  prêtres  perdraient  leurs  degrés 
et  demeureraient  trois  ans  dans  la  commu- 
nion laïque,  et  que  les  séculiers  resteraient 
pendant  le  mémo  espace  de  temps  au  rang 
des  pénitents.  Toutefois  le  Pape  laissa  aux 
évéques  d'Afrique  le  soin  d'exécuter  ce  dé- 
cret, avec  la  faculté  de  le  modifier  suivant 
les  circonstances. 

Autres  lettres.  —  La  lettre  à  Zénon,  évè- 
que  de  Séville,  le  môme  que  le  Pape  Siinpln  e 
avait  établi  son  vicaire  en  Kspagne,  él.iil 
pour  lui  recommander  un  homme  de  qualilé 
nommé  Térentien.  On  eu  a  une  aussi  adres- 
sée a  saint  Césaire  d'Arles,  dans  laquelle 
il  exhorte  ce  pontife  à  n'ordonner  des  évé- 
ques qu'après  de  longues  épreuves ,  et 
quand  il  se  serait  assuré  par  lui-même  qu'ils 
resteront  fermes  dans  leur  devoir.  Baro- 
nius  rapporte  cette  lettre  à  l'an  488;  mais, 
quoique  (lennade  en  parle  dans  son  livre 
des  Arrivant*  ecclésiastiques,  on  croit  qu'il 
faut  l'attribuer  plutôt  à  Félix  IV,  puisque 
saint  Césaire  n'occupait  le  siège  d'Arles 
qu'eu  554,  pendant  le  règne  de  ce  pontife. 
Ou  peut  croire  que  cet  article  aura  été 
ajouté  au  livre  de  Gennade,  comme  on  l'a 
fait  pour  plusieurs  autres,  particulièrement 
pour  ceux  qui  regardent  saint  Avit,  Pomère 
et  saint  Honorât  de  Marseille.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  expliquer  autrement 
cette  erreur  de  chronologie. 

Le  Pape  Félix  mourut  vers  le  mois  de  fé- 
vrier 492,  après  un  pontificat  de  neuf  ans,  et 
avec  une  réputation  de  vertu  qui  l'a  fuit 
mettre  au  rang  des  saints.  On  dit  qu'il  bâtit 
une  église  à  saint  Aganet,  près  de  celle  de 
Suint-Laurent,  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul. 

FELIX  IV,  élu  pape  le  24  juillet  526,  suc- 
céda a  Jeau  1".  11  était  Samnite  de  nation,  et 
lot  nommé  par  la  faveur  de  Théodoric ,  roi 
des  Goths  ,  au  milieu  des  intrigues  qui  agi- 
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lèrent  le  clergé  de  Rome.  L'histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  ses  actions.  Il  a  paru  trois 
lettres  sous  son  nom  ;  mais  les  deux  prenne» 
res  sont  évidemment  supposées.  Elles  ne 
contiennent  qu'un  tissu  do  passages  em- 
pruntés aux  lettres  des  Papes  saint  Innocent, 
saint  Léon,  saint  Grégoire,  et  même 
quelques  lettres  faussement  attribuées  à 
saint  Clément  et  àDamase.  Dans  la  troisit'oii-, 
adressée  à  saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  ou 
voit  seulement  que  Félix  approuvait  le  rè- 
glement qui  défendait  d'ordonner  des  évé- 
ques» à  moins  qu'ils  n'eussent  servi  d'abord 
dans  le  clergé.  Ce  Pape  mourut  au  bout  <!<• 
trois  ans  de  pontificat,  et  eut  pour  successeur 
lionifaee  II,  qui  fut  intronise  en  530. 

FÉLIX,  si  célèbre  dans  les  écrits  de  For- 
tunat  de  Poitiers,  descendait  d'une  des  plus 
illustres  maisons  de  l'Aquitaine.  On  croit 
même  qu'il  était  issu  de  ce  Félix  qui  était 
consul  sous  Théodoric,  roi  des  Ostrogotlis: 
mais  d'autres  le  font  nattre  à  Bourges,  vers 
l'an  512.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  doué  d'un 
génie  supérieur  et  reçut  une  éducation 
convenable  à  sa  naissance.  Malgré  le  mau« 
vais  goal  de  son  siècle,  il  ne  laissa  pas  \k 
cultiver  les  lettres  avec  distinction.  Comnx 
il  avait  beaucoup  de  facilité  è  s'énoncer,  il 
devint  bientôt  éloquent  et  sut  soutenir  re 
talent  par  une  érudition  peu  commune. Mais 
ce  qui  achève  encore  mieux  son  éloge,  c'est 
qu'il  ne  montra  pas  moins  de  piété  que  de 
savoir.  Toutes  ces  grandes  qualités  firent 
jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  le  sié^e 
de  Nantes,  devenu  vacant  par  la  mort  d'Eu- 
mère  ou  Evémère.  Son  ordination  setil  en 
549,  après  le  cinquième  concile  d'Orléans, 
puisqu'on  n'y  vit  paraître  ni  évôque  de  Nan- 
tes ni  député  de  sa  part.  Félix  était  marié, 
mais  à  partir  de  son  élévation  il  ne  considéra 
plus  sa  femme  que  comme  sa  sœur.  Il  sut 
relever  son  épiscopat  par  toutes  les  vertus 
qui  font  les  vrais  évéques.  On  le  regardait 
comme  la  lumière  de  l'Armorique,  et  l'on 
estimait  celte  province  heureuse  déposséder 
un  prélat  «ligue  d'être  mis  en  parallèle  avec 
les  plus  distingués  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 
Du  reste,  1  en  parlait  la  langue  si  parfait»- 
ment,  qu'a  1  entendre,  dit  son  panégyriste, 
on  eut  cru  que  Conslantinople  était  pa»^ 
dans  la  Bretagne. 

Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  de  Tour*, 
métropolitain  de  Félix,  n'en  parle  pas  si 
avantageusement  da  is  un  passage  de  son 
Histoire.  Il  se  plaint  même  avec  amertume 
de  quelques  lettres  pleines  d'injures,  d.vu* 
lesquelles  Félix,  mal  instruit,  accusait  un 
diacre  nommé  Pierre,  le  propre  frère  du 
saint  pontife,  d'avoir  été  tué  en  punition  d 
son  ambition  démesurée.  Mais  cest  une  d' 
ces  fautes  qu'il  laut  attribuer  à  la  fragile 
humaine,  qui  ne  permet  pas  toujours,  méuif 
aux  plus  grands  personnages,  de  se  tenir  en 
garde  contre  tous  les  faux  rapports.  Kn557, 
Félix  se  trouva  avec  quinze  autres  prélats 
au  troisième  concile  de  Paris,  et  eu  566,  au 
second  concile  de  Tours.  11  assista  encore, 
en  573,  au  quatrième  qui  se  tint  à  Paris,  cl 
il  eut  part  à  tout  ce  qui  se  lit  daus  ces  tro'J 
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assemblas.  On  croit  que  ce  fut  à  celle  de 
Tours  qu'il  lia  connaissance  avec  Fortunat, 
nouvellement  arrivé  d'Italie  en  France,  qui 
commençait  dès  lors  à  devenir  le  pays  do 
prédilection  de  plusieurs  de  nos  grands 
évèques. Cette  première  connaissance  devint 
le  commencement  d'une  union  intime  qui 
persévéra  jusqu'à  la  mort.  Nous  avons  plu- 
sieurs ouvrages  que  ce  poëte  célèbre  lui 
aJressa.  Il  nous  apprend  que  Félix  fit  une 
pompeuse  dédicace  do  son  église  à  laquelle 
se  trouvèrent  plusieurs  grands  évôques  ; 
qu'il  travailla  avec  succès  h  la  conversion 
de  plusieurs  Saxons,  qui  se  trouvaient  alors 
assez  répandus  dans  l'Àrmorique,  et  qu'il 
rendit  h  son  peuple  un  service  important, 
en  détournant  le  cours  de  la  rivière  et  eu 
lui  faisant  creuser  un  lit  plus  commode. 

Félix  se  mêlait  de  poésie  et  adressait 
quelquefois  à  Fortunat  des  pièces  de  sa 
imposition  dont  celui-ci  fait  un  grand 
doge.  Il  n'estimait  pas  moins  l'éloquonce  de 
sa  prose,  et  il  nous  reste  une  de  ses  lettres 
j  usque  entièrement  consacrée  à  louer  sa 
manière  d'écrire.  Il  paraît  même  insinuer 
que  ce  prélat  avait  publié,  en  empruntant 
son  nom,  un  panégyrique  en  vers  de  sainte 
RauVgoude.  Mais  les  malheurs  dos  temps 
nous  ont  privés  de  cette  pièce,  aussi  bien 
que  des  autres  productions  de  sa  plume. 

Félix  mourut  le  six  janvier  582  ,  dans  la 
soiiaute-dixième  année  de  son  âge  et  la 
trente-troisième  de  son  épiscopat.  Il  est 
honoré  comme  saint  dans  l'Eglise  de  Nantes. 

FERRAND  (Fulgentils  Ferbani>ls)  ,  dia- 
cre de  Carthogc,  contemporain  et  disciple 
de  saiut  Fulyence,  sous  le  nom  duquel  on  l'a 
ipielquefois  confondu  ,  florissait  vers  l'an 
530.  Son  savoir  rare  pour  son  époque  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  le  liront  sou- 
vent consulter  sur  les  questions  sans  cesse 
n  naissantes  par  lesquelles  une  théologie 
plus  subtile  qu'éclairée  agitait  alors  l'Kglisc 
chrétienne.  Fcrrand  lut  un  des  premiers 
qui  prirent  parti  dans  la  fameuse  affaire  des 
bois  chapitres,  et  il  se  déclaia  surtout  contre 
la  condamnation  de  la  lettre  d'ibas.  Dans 
une  lettre  écrite  à  Anatole,  diacre  romain, 
et  dans  une  autre  adressée  h  Sévère,  scho- 
lastique  de  Constantinople  ,  il  discuta  et 
admit  l'opinion  qu'on  peut  parler  d'une 
manière  orthodoxe  de  la  souffrance  physique 
d'une  personne  de  la  Trinité.  On  connaît 
l'eu  de  choses  de  sa  vie  et  ou  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  On  peut  voir  à  l'article  de 
saint  Fulgence  l'analyse  de  deux  lettres 
dans  lesquelles  le  diacre  Ferrand  lui  pro- 
posait plusieurs  questions  qui  lurent  réso- 
lues par  le  saint  docteur.  Nous  y  renvoyons 
également  pour  connaître  l'exposé  des  «Jeux 
questions  soumises  parle  comte  Réginus  au 
jugement  du  saint  évoque,  et  dont  la  solu- 
tion fut  si  malheureusement  interrompue 
par  sa  mort,  que  le  diacre  Ferrand  fut  chargé 
de  la  compléter,  eu  répondant  à  la  seconde 
question,  qui  regardait  la  vie  que  doit  mener 
un  homme  eugagé  dans  la  profession  des 
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Ferrand  propose  a  Réginus  sept  règles 
qu'il  regarde  comme  suffisantes  pourfaired'ua 
soldat  un  homme  spirituel  et  un  bon  chrétien. 
—  La  première  consistait  à  se  convaincre 
soi-même  que  le  secours  de  la  grâce  est  né- 
cessaire pour  chaque  action,  comme  l'Apôtre 
le  reconnaît  quand  il  dit  :  Cest  par  la  grâce 
de  Dieu  que  je  $ui$  te  que  je  suis  ;  d'où  il 
conclut  qu'il  doit  faire  honneur  à  Dieu  do 
tousses  exploits;  car,  suivant  la  parole  du 
Prophète  :  C'est  le  Seigneur  qui  apprend  à 
mes  mains  à  combattre  et  à  mes  doigts  à  faire 
la  guerre.  —  Il  lui  recommande  par  la  se- 
conde règle  de  faire  en  sorte  que  sa  vie 
serve  d'exemple  à  toute  son  armée,  et  il  la 
fonde  sur  ce  que  l'exemple  d'un  chef  a  in- 
finiment plus  de  force  pour  porter  les  sol- 
dats à  la  vertu  que  son  autorité  et  son  pouvoir. 
Il  veut  qu'un  chef  puisse  dire  à  ses  sol- 
dats, avec  autant  de  confiance  et  de  vérité 
ue  le  disait  Samuel  :  Me  voilà  présent:  qui 
\e  vous  peut  m'accuser  de  m'étre  servi  de 
mon  pouvoir  pour  lui  nuire  ou  Vopprimerf 
Et  qu'on  lui  réponde  comme  les  Israélites  à 
ce  Prophète  :  Vous  n'avez  nui  à  aucun  de 
nous  et  vous  n'avez  opprimé  personne.  —  Par 
la  troisième  règle,  il  lui  conseille  de  ne 
souhaiter  le  commandement  que  dans  le 
but  d'être  utile.  Aussi  blâme-l-il  les  géné- 
raux qui,  en  fatiguant  les  peuples  par  leurs 
exactions,  les  font  succomber,  et  ne  laissent 
à  leurs  successeurs  que  des  gémissements 
et  des  larmes.  — La  quatrième  règle  consiste 
à  aimer  la  république  comme  soi-même,  en 
faisant  tous  ses  efforts  pour  lui  procurer  la 
paix,  la  tranquillité,  l'abondance  ;  et  à  ce 
propos  il  rappelle  les  témoignages  de  dé- 
vouement que  Moïse  et  David  donnèrent  à 
leur  peuple,  en  suppliant  le  Seigneur  de 
lui  pardonner  et  de  faire  tomber  sa  co- 
lère sur  eux-mêmes.  —  Dans  la  cin- 
quième règle  Ferrand  exhorte  Réginus  à 
préférer  les  choses  spirituelles  et  divines  à 
toutes  les  choses  de  la  terre.  Il  lui  couseillo 
d'employer  son  autorité  à  faire  triompher 
la  loi  catholique,  et  à  cette  occasion  il  lui 
adresse  une  profession  de  fui  dans  laquelle 
il  mot  dans  tout  leur  jour  et  fait  ressortir 
jusqu'à  l'évidence  les  vérités  les  plus  con- 
testées ;  il  engage  Réginus  à  travailler  à  la 
conversion  des  hérétiques  qui  pourraient  se 
trouver  dans  son  armée  ,  et  à  répandre  les 
semences  de  la  vérité  dans  les  pays  où  la 
vraie  religion  ne  serait  point  connue,  s'il 
était  appelé  à  y  conduire  son  armée.  —  La 
sixième  porte  qu'il  ne  faut  pas  être  trop 
juste,  c'est-à-dire,  ne  pas  exercer  la  justice 
avec  trop  de  sévérité,  mais  en  tempérer  la 
rigueur  par  la  bonté  et  la  miséricorde,  il 
faut  savoir  dissimuler  certaines  choses,  tolé- 
rer quelques  abus,  eu  punir  d'autres  légère- 
ment, et  pardonner  quelques  fautes  à  la 
prière  des  prêtres.  Une  justice  trop  rigou- 
reuse rend  terrible  un  général  d'armée.  Par 
une  sévérité  de  tous  les  instants  il  ne  lait 
que  des  infidèles;  tandis  qu'eu  tempérant  la 
rigueur  par  la  bonté,  il  se  fait  aimer,  et  on 
se  faisant  aimer,  il  fait  plus  de  bien  à  la 
république  qu'en  se  faisant  craindre.  -  11 
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explique  la  septième  règle  ainsi  conçue  '.Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  chrétien,  en  élabl  issan  t 
un  parallèle  entre  les  préceptes  de  la  loi  an- 
cienne et  ceux  do  l'Evangile.  La  loi  permet- 
tait le  meurtre ,  l'Evangile  défend  môme  la 
colère  ;  la  loi  permettait  do  haïr  ses  en- 
nemis ,  l'Evangile  nous  ordonne  de  les 
aimer,  de  prier  pour  ceux  qui  nous  persé- 
cutent ou  nous  calomnient,  et  ne  nous  laisse 
espérer  le  pardon  de  nos  fautes  qu'à  la 
condition  que  nous  aurons  pardonné  à  ceux 
qui  nous  ont  offensé.  Ce  traité  est  très-utile 
et  très-instructif,  et  il  serait  à  souhaiter  que 
tous  ceux  qui  commandent  à  des  hommes 
vinssent  y  puiser  des  conseils  et  des  règles 
de  conduite;  nous  sommes  convaincu  d'a- 
vance que  leurs  soldats,  bien  loin  de  penser 
a  s'en  plaindre,  les  en  béniraient. 

A  Anatole  et  Sévère.  —  Les  lettres  du  Fer- 
rand  au  scholastique  Sévère  et  à  Anatole, 
diacre  de  l'Eglise  romaine,  sont  toutes  les 
deux  sur  le  môme  sujet.  Il  y  défend  celte 
proposition  qui  faisait  alors  tant  de  bruit  en 
Orient  :  Un  ou  une  personne  de  la  Trinité  a 
souffert.  La  principale  raison  sur  laquelle 
il  s  appuie,  cest  qu'on  ne  peut  pas  nier  que 
Jésus-Christ  ne  soit  un  ou  une  personne  de 
la  Trinité,  ni  qu'il  ail  souffert  :  il  en  résulte 
donc  qu'on  peut  dire,  qu'une  des  personnes 
de  la  Irinité  a  souffert.  Pourtant,  remarque- 
1-il,  il  est  bon  d'ajouter  qu'il  a  souffert  dans 
la  chair  qu'il  a  prise;  mais  avec  cette  pré- 
caution, il  veut  môme  qu'on  puisse  dire  que 
la  divinité  a  souffert. 

A  Eugypius.  —  Nous  n'avons  pas  on  en- 
tier la  lettre  que  Ferrand  écrivit  à  l'abbé 
Eugynius;  mais  dans  ce  qui  nous  en  reste, 
il  établit  l'unité  de  substauce  en  Dieu  et  la 
Trinité  des  personnes,  et  oppose  sur  ce  sujet 
la  croyance  des  catholiques  aux  erreurs  des 
ariens.  Il  montre  aussi  contre  les  nesloricns 
que  le  Dieu  et  l'homme  ne  forment  en 
Jésus-Christ  qu'une  seule  personne,  et  con- 
tres les  eutycliéeus  que  les  deux  natures, 
divine  et  humaine,  subsistent  depuis  leur 
union. 

A  Vêlage  et  Anatole.  —  Ferrand,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  un  des  premiers  qui 
se  déclarèrent  par  écrit  contre  la  condam- 
nation des  trois  chapitres,  et  surtout  contre 
la  condamnation  de  la  lettre  dlbas.  Consulté 
sur  ce  sujet  par  Pélage  et  Anatole,  diacres 
de  l'Eglise  romaine,  qui  le  priaient  d'en 
délibérer  avec  l'évôque  de  Carthage  et  les 
autres  évéques  d'Afrique ,  Ferrand  fut  assez 
longtemps  sans  faire  de  réponse  ;  mais 
voyant  que  les  évêques  hésitaient  à  se  dé- 
clarer, il  répondit  en  son  propre  nom,  qu'il 
ne  lui  paraissait  point  expédient  de  blâ- 
mer ce  qu'avaient  fait  les  évêques  assemblés 
à  Chalcédoine,  ni  d'examiner  de  nouveau 
pour  la  rejeter  la  lettre  d'Ibas,  qui  avait 
été  approuvée  par  ce  concilo.  C'était  porter 
atteinte  à  l'autorité  de  cette  assemblée  ;  et, 
en  rétractant  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  il 
était  à  craindre  que  l'on  n'eu  fit  autant  à 
l'égard  des  décisions  du  concile  de  Nicée. 
Les  conciles  généraux,  et  ceux  surtout  que 
Home  a  approuvés,  ont  une  autorité  qui 
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approche  de  celle  des  livres  canoniques,  >>\ 
l'on  n'est  pas  moins  obligé  de  leur  obéir 
que  de  croire  à  l'Ecriture  sainte.  Il  conlime, 
et  à  propos  de  la  lettre  d'Ibas,  il  se  demain  e  : 
Que  sert-il  do  se  mettro  en  dispute  avec  les 
morts  et  de  troubler  l'Eglise  à  leur  occasion? 
Comme  on  ne  peut  plus  absoudre  ceux  jù 
sont  morts  excommuniés,  de  môme  on  Le 
peut  pas  excommunier  les  morts.  Si  Dieu  'ait 
miséricorde  aux  uns,  toute  notre  sévérité  Qfc 
pourra  leur  nuire;  et  si  Dieu,  au  contra  re. 
a  préparé  des  supplices  aux  autres,  tout.' 
l'indulgence  dont  nous  userons  à  leur  égard 
ne  leur  servira  de  rien.  Ferrand  insistant 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  NevousÛtt: 
point  au  delà  de  ce  que  vous  devez  dant  lu 
sentiments  que  vous  avez  de  vous-mêmtt^m 
tenez-vous  dans  les  bornes  de  la  modérât  on, 
dit  qu'il  peut  Ôtre  permis  è  des  particuliers 
de  dire  et  d'écriro  leurs  sentiments,  niais 
qu'ils  ne  doivent  point  obliger  les  aulr»-s  à 
les  signer  ni  à  s'y  soumettre  aveuglément, 
puisque  c'est  là  un  privilège  spécialement 
réservé  aux  livres  canoniques  et  aux  déci- 
sions des  conciles  généraux.  La  conclusion 
de  la  lettre  de  Ferrand  est  donc  que  Ion  ne 
doit  admettre  aucune  révision  du  concile 
do  Chalcédoine  ni  d'aucun  autre  concil-- 
semblable,  mais  qu'on  doit  au  contraire 
conformer  entièrement  à  leurs  décisioDS. 

Recueil  de  canons.  —  De  tous  les  écrit? 
que  Ferrand  nous  a  laissés,  le  plus  considé- 
rable est  un  Recueil  de  canons  des  concila, 
pour  rétablir  la  discipline  dans  l'Eglise  d'A- 
frique. Il  y  a  toute  apparence  qu'il  le  com- 
posa par  ordre  de  Bomface,  évôque  de  Car- 
thage, après  que  les  évôques  catholique 
eurent  été  rappelés  de  leur  exil  en  Sardai- 
gne,  par  le  roi  Uildéric.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  une  des  premières  et  des  plus  anciennes 
collections  de  canons  parmi  les  Latins.  Elle 
est  composée  de  deux  cent  trenle-dcui  ca- 
nons, qui  n'y  sont  pas  rapportés  dans  toute 
leur  étendue,  mais  seulement  par  extrait 
et  sommairement.  Ils  sont  tirés,  pour  la  plu- 
part, des  conciles  d'Afrique  ;  mais  il  y  en  a 
aussi  de  ceux  d'Ancyre,  de  Laodicée,  dt; 
Nicée,  d'Antioche,  de  Gangres  de  Sardique 
et  de  Constantinople.  Il  cite  également  quel- 
ques épltres  décrélales  des  Papes  et  parti- 
culièrement de  saint  Sirice. 

On  attribue  encore  h  Forrand  la  fit  fa 
saint  Fulgence,  qui  certainement  fut  écrite 
par  un  auteur  contemporain,  et  disciple  du 
saint  évôque.  Elle  est  assez  du  style  de  For- 
rand et  se  trouve  sous  son  nom  dans  les 
anciens  manuscrits;  mais  l'auteur,  en  se 
donnant  comme  disciple  du  saint,  déclare 
qu'il  l'avaitaccompagncdans  ses  voyages;  ce 
qui  nesauraiteonvenir  au  diacre  de'Cartbago. 

Ses  lettres  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
feu  ;  le  style  en  est  aisé,  simple  et  naturel  ; 
et  ses  phrases,  quoique  concises,  sont  pleine» 
de  jeux  de  mots  et  d'allusions  continuelles. 
Achillo  Tatius  donna  le  premier,  en  1518, 
une  partie  des  ouvrages  de  Ferrand.  Pilhou 
a  donné  depuis  la  collection  des  canons,  et 
le  P.  Sirmond  les  deux  lettres  à  saint  Ful- 
gence. La  Fie  do  co  saiut  se  trouve  dau* 


Digitized  by  Google 


713 


FER 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


FER 


714 


Bollan<ius.  Enfin  le  P.  Chifllel  a  recueillit 
revu  et  corrigé  tous  les  opuscules  de  Fer- 
ra»d  diacre,  et  les  a  fait  imprimer  in-V  à 
Dijon,  en  16W.  On  a  suivi  son  édition  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Fulgcnce  Fcrrand 
a  ôlè  le  sujet  d'une  discussion  historique  et 
critique  entre  deux  jésuites,  le  P.  Ferrand 
et  le  P.  Chifllel.  Leurs  écrits  sur  celte  ques- 
tion ont  paru  à  Lyon,  en  1650,  et  à  Dijon, 
eu  1656. 

FERRÉOL  (Saint)  naquit  dans  le  territoire 
de  Narbonne,  vers  l'an  521,  et  eut  pour  père 
Ansbert,  frère  de  saint  Firmin,  et  pour  mère 
Bathilde.ûlle  de  Clotaire  I",  roi  des  Fran- 
çais. Dès  l'âge  do  sept  ans  le  jeune  Ferréol 
fut  envoyé  à  Uzès  et  confié  à  Rurice,  son 
grand-oncle,  qui  en  était  évêque.  Ce  pieui 
frélat  le  fit  élever  dans  l'étude  des  belles-let- 
tres et  des  autres  connaissances  nécessaires 
à  un  homme  de  sa  condition.  Saint  Firmin, 
successeur  de  Rurice,  prit  soin  de  le  former 
t  la  vie  cléricale,  et  après  sa  mort,  arrivée 
en  553,  Ferréol,  alors  âgé  de  trente-deux  ans, 
fut  élu  évèque  à  sa  place,  et  consacré  par 
Solide  d'Arles,  Antonin  d'Avignon  et 
Mathieu  d'Orange.  Dès  son  avènement  à 
lepiscopat,  il  montra  qu'il  avait  un  don 
particulier  pour  le  gouvernement.  Les  li- 
dèies  de  son  diocèse  étaient  si  charmés  de 
ses  instructions,  qu'ils  rendaient  grâces  à 
Dieu  tous  les  jours  de  leur  avoir  donné  un 
tel  évèque.  Il  y  avait  alors  beaucoup  de  juifs 
mêlés  aux  chrétiens.  Le  saint  pasteur  ne 
faisait  pas  difficulté  de  manger  quelquefois 
arec  eux,  et  de  leur  faire  môme  quelques 
petits  présents.  Ses  ennemis  ou  ses  envieux 
interprétèrent  mal  une  conduite  si  pleine 
de  charité,  et  trouvèrent  moyen  de  rendre 
Ferréol  suspect  au  roi  Childebert.  Ce  prince, 
sans  approfondir  l'accusation,  le  manda  à 
Paris  el  l'y  retint  pendant  trois  ans,  comme 
dans  une  espèce  d  exil.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins d'avoir  pour  lui  les  plus  grands  égards, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  reconnu  son  innocence 
et  sa  sainteté,  il  le  renvoya  à  son  église 
comblé  de  présents.  Le  clergé  et  le  peuple 
riTzès  lui  ménagèrent  une  entrée  magnifi- 
que, et  le  reçureut  avec  les  démonstrations 
d'une  joie  sans  égale.  Le  saint  prélat  rassem- 
bla aussitôt  son  synode,  et,  de  concert  avec 
son  clergé,  il  prit  de  justes  mesures  pour 
instruire  et  catéchiser  les  juifs.  Quelques- 
uns  touchés  de  la  grâce  se  convertirent  ; 
mais  ceux  qui  persévérèrent  dans  leur  in- 
crédulité furent  chassés  du  diocèse,  où  il  ne 
leur  fut  plus  permis  do  rentrer.  Le  pieux 
évèque  établit  quelque  temps  après,  sous 
l'invocation  de  saint  Ferréol,  martyr,  un  mo- 
nastère d'hommes,  en  faveur  duquel  il 
composa  une  règle  dont  on  parlera  rlus 
amplement  dans  la  suite.  Il  continua  de 
gouverner  son  église  avec  sa  vigilance  ordi- 
naire iusqu'en  581. 11  mourut  le  k  janvier, 
Agé  d  environ  soixante  ans,  après  en  avoir 
passé  vingt-huit  dans  l'épiscopat.  Quelques 
écrivains  l'ont  gloritié  de  la  couronne  du 
martyre;  mais  le  plus  ancien  auteur  de  sa 
Vie  dont  une  grande  partie  a  été  imprimée 
a  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ansberti 
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famitia  rediviva,  ne  lui  donne  que  le  titre 
de  confesseur  a  cause  de  son  exil.  Saint 
Grégoire  de  Tours  témoigne  également  qu'il 
mourut  en  paix  avec  la  réputation  d'un 
prélat  d'une  grande  sainteté,  et  qui  joignait 
au  don  de  la  sagesse  une  admirable  intelli- 
gence. 

Sa  règle.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
saint  Ferréol  avait  composé  pour  le  gouver-  • 
nement  de  son  monastère  une  règle  que  la 
postérité  nous  a  conservée.  Elle  est  divisée 
en  trente-neuf  chapitres,  sans  y  comprendre 
la  préface  par  laquelle  il  la  so.imet  au  juge- 
ment de  Lucrèce,  évêque  de  Die.  11  prie  ce 
prélat  de  la  revoir  et  de  la  corriger,  afin  d'y 
ajouter  par  là  l'autorité  do  son  nom.  La 
préface  est  suivie  d'un  petit  exorde,  où  l'au- 
teur expose  les  motifs  qui  l'ont  porté  à 
donner  cette  règle,  et  le  but  qu'il  se  propose 
en  la  faisant  accomplir.  «  C'est,  dit-il,  afin 
que  les  moines,  en  l'observant,  fassent  au 
ciel  comme  une  sainte  violence  et  s'y  pré- 
parent des  demeures  dignes  do  leur  vertu. 
En  méprisant  ainsi  les  choses  périssables 
pour  se  mettro  à  la  suite  de  l'Agneau,  ils 
viennent  à  bout  de  ravir  les  biens  perma- 
ments  et  éternels.  »  Quoiqu'il  y  eût  oVjà 
plusieurs  règles  à  l'usage  des  moines  d'Oc- 
cident, entre  autres  celle  de  saint  Césaire 
d'Arles,  de  saint  Benoît,  et  de  saint  Auré- 
lien,  sans  parler  de  plusieurs  autres  ni  de 
celles  que  les  monastères  d'Egypte  nous 
avaient  léguées,  cependant  il  ne  parait  pas 
cjue  saint  Ferréol  en  ait  copié  aucune, comme 

I  avaient  fait  beaucoup  de  ses  prédécesseurs. 
Sans  doute  il  a  puisé  dans  plusieurs  et  il  a 
emprunté  de  chacune  les  pratiques  qui  lui 
ont  paru  les  plus  convenables.  Il  n'y  établit 
ordinairement  rien  sans  en  démontrer  la 
nécessité  ou  l'utilité,  soit  par  le  raisonne- 
ment, soit  par  l'autorité  de  l'Ecriture.  Aussi 
cette  règlo  est-elle  écrite  avec  plus  d'art  que 
celles  de  saint  Césaire  et  des  autres  fonda- 
teurs d'ordres  religieux. 

La  première  vertu  que  saint  Ferréol  exige 
d'un  moine,  c'est  l'obéissance,  qu'il  signale 
comme  la  baso  et  le  fondement  de  toutes  les 
autres.  11  recommande  eusuito  la  soumis- 
sion et  le  respect  pour  l'abbé,  puis  la  cha- 
rité fraternelle,  qu'il  appelle  la  mère  do 
toutes  les  autres  vertus.  Il  veut  qu'il  n'y 
ait  aucun  moine  qui  ne  sache  au  moins  lire, 
et  il  exige  môme  que  ceux  qui  gardent  les 
troupeaux  apprennent  le  Psautier.  Ceux  qui 
sont  en  voyage,  comme  ceux  qui  restent 
dans  le  monastère,  doivent  employer  tous 
jes  jours  à  la  lecture  le  temps  du  matin 
jusqu'à  la  troisième  heure.  Il  entend  mémo 
que  tout  le  temps  qu'ils  no  donneront  pas 
au  travail  des  mains,  ils  l'emploient  à  la 
lecture,  qui  est  la  nourriture  de  l'âme.  Outre 
l'Ecriture  sainte,  il  recommande  les  Actes 
des  martyrs  el  les  autres  Vies  des  saints. 

II  prescrit  d'une  façon  si  rigoureuse  l'as- 
sistance aux  offices  de  la  nuit,  que  celui  qui 
y  manquera  sera  tenu  de  jeûner  un  nombro 
do  fois  égal  à  celui  de  ses  absences.  Lo 
chapitre  qui  concerne  l'abbé  est  un  des  plus 
remarquables.  Il  semble  quo  saint  Ferréol 
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s'était  inspiré  de  la  règle  de  saint  Benoit  sur 
le  môme  sujet.  Il  dit  que  la  lecture  convient 
mieux  à  l'abbé  que  Je  travail  des  mains,  à 
cause  Je  l'obligation  où  il  est  d'instruire  et 
d'enseigner  les  autros.  Pourtant  il  veut  qu'il 
serve  &  Ta  cuisine  trois  fois  dans  l'année  :  1rs 
jours  de  Noël,  do  Pâques,  et  à  la  fêle  du  patron 
du  monastère.  Il  ordonne,  aux  premiers  jours 
de  chaque  mois,  de  lire  cette  règle  en  pré- 
sence de  tous  les  frères  assemblés.  Il  n  en- 
tre point  d'ailleurs  dans  le  détail  des  obser- 
vances régulières  ni  de  ce  qui  regardo  lo 
service  divin  ;  seulement  il  prescrit  pour 
clique  jour  et  en  tout  temps  la  récitation 
du  Psautier  complet. 

On  peut  juger  de  l'estime  que  saint  Be- 
noît d'Aniane  faisait  do  cette  règle  par  le 
grand  nombre  de  passages  qu'il  en  a  fait 
entrer  dans  sa  Concorde,  pour  expliquer 
celle  de  saint  Benoît.  Smaragde  s  en  est 
aussi  beaucoup  servi  dans  le  môme  dessein. 
Nous  l'avons  toute  entière  dans  lo  Code  de» 
règles  du  môme  saint  Benoît  d'Aniane,  im- 
primé par  les  soins  d'Holsténius.  Le  P.  Le 
Cointe  l'a  aussi  insérée,  avec  dos  éclaircis- 
sements, dans  ses  Annales  ecclésiastiques  de 
France;  mais  il  paraît  s'être  écarté  du  véri- 
table sens  du  chapitre  xn,  en  entendant  de 
chaque  semaine  la  récitation  du  Psautior 
que  saint  Fcrréol  prescrit  pour  chaque  jour. 

Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
quo  lo  saint  évôque  d'Uzès  avait  composé 
quelques  livres  de  lettres,  à  l'imitation  de 
celles  de  saint  Sidoine;  mais  cet  écrit  ne 
se  retrouve  nulle  part,  et  il  est  le  seul, parmi 
Jcs  anciens  critiques,  qui  en  ait  parlé.  Dans 
un  livre  in-8',  imprime  à  Cologne  en  1531, 
on  trouve  sous  ce  titro  :  De  officio  recloris 
ecclesiœ,  des  sentences  sous  le  nom  d'un 
Ferréol,  prêtre;  mais  on  n'a  aucune  preuve 
qui  permotto  de  les  attribuer  au  saint  évô- 
que d'Uzès. 

FMM1LIEN  (Saint),  évôque  de  Césarée 
en  Cappadoce  au  m'  siècle,  était  né  dans 
celte  province,  d'une  famille  illustre,  mais 
engagée  dons  les  superstitions  du  paga- 
nisme. On  croit  qu'il  fut  converti  à  la  foi 
par  Origène,  pour  lequel  il  conserva  tou- 
jours une  estime  extraordinaire/Vers  l'an 
231,  Firmilien  était  déjà  célèbre  dans  l'E- 
glise, et  sa  présence  au  concile  d'Icône  ne 
nous  permet  guère  de  douter  qu'il  ne  fût 
dès  lors  revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 
Les  persécutions  de  l'évêque  Déraélrius 
avant  forcé  Origène  à  se  retirer  dans  la 
Palestine,  saint  Firmilien  allait  le  visiter  de 
temps  en  temps,  et  prolongeait  quelquefois 
son  séjour  auprès  de  lui,  atin  de  profiler  de 
sa  doctrine  et  de  ses  lumières.  Origèno 
('allait  voir  aussi  en  Cappadoce;  il  y  passa 
même  deux  ans,  caché  chez  une  vierge 
nommée  Julienne,  pour  se  soustraire  à  la 
persécution  de  Maximin.  Ce  fut  probable- 
ment pendant  ce  séjour  qu'il  compta  parmi 
ses  élèves  saint  Grégoire  le  Thaumaturge 
et  son  frère  Athénodore,  qu'il  eut  le  bon- 
hour  de  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Vers 
l'an  251,  le  schisme  de  Novalien  infestant 
l'Eglise  dWntioche,  Firmilien,  avec  Hélénus 
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de  Tarse  et  Théoclisle  de  Césarée  en  Pj. 
lestine,  prièrent  saint  Denys  d'Alexondrij 
de  se  trouver  avec  eux  dans  cette  ville  pour 
examiner  ensemblo  les  moyens  de  rentf. 
dier  à  ce  mal.  On  ne  sait  point  au  just? 
si  ce  concile  se  tint  ou  non,  mais  il  est  cer- 
tain  que  toutes  les  Eglises  ayant  repoussé  par 
un  vœu  unanimo  le  schisme  et  l'hérésie  d» 
Novatien,  saint  Firmilien,  qui  y  avait  beau- 
coup contribué  pour  sa  part,  fut  uu  de  ceui 
qui  ressentirent  le  plus  de  joie  de  la  paîi 
rendue  à  l'Eglise.  Mais  la  dispute  survenus 
la  tnème  année  entre  les  évêques,  au  suj.;i 
du  baptême  des  hérétiques,  oicita  de  non. 
veaux  troubles.  De  concert  avec  saint  Cv- 
prien  et  les  Eglises  d'Afrique ,  et  foncé 
d'ailleurs  sur  un  usage  établi  de  temps  inv 
mémorial  dans  la  Cappadoce,  saint  Firmi- 
lien soutenait  qu'on  devait  rebaptiser  les 
hérétiques.  Le  Pape  saint  Etienne  s'opposa 
h  cette  pratique,  et  déclara  qu'il  cesserait 
de  communiquer  avec  Firmilien,  Hélénus 
de  Tarse  et  plusieurs  autres  évêques  qui 
partageaient  leurs  sentiments.  Nous  ne  si- 
vons  pas  comment  Firmilien  accueillit  cette 
excommunication  ;  mais,  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne 256,  il  fit,  à  une  lettre  que  saint  Cj- 
prien  lui  avait  envoyée  par  son  diacre  Ré- 
galien, une  réponse  que  nous  conservon* 
encore  et  qui  témoigne  que,  bien  que  d  m 
sentiment  opposé  à  celui  de  saint  ElicriDe 
sur  le  baptême  des  hérétiques,  il  lui  restait 
néanmoins  uni  par  les  liens  de  la  charité, 
reconnaissant  que,  pas  plus  que  lui,  ce 
saint  Pontife  n'était  sorti  de  l'unité  catho- 
lique. On  sait  que  ce  débat  se  termina  heu- 
reusement et  que  la  paix  de  l'Eglise  n'en 
fut  point  rompue.  Firmilien  assista,  enâft, 
à  un  concile  réuni  à  Antioche  contre  I-js 
erreurs  de  Paul  de  Samosate,  qui  en  était 
évôque.  Jl  paraît  môme 'qu'il  y  présidait, ou 
du  moins  il  présida  à  l'un  de  ceux  qui  furent 
tenus  a  cette  occasion.  Paul  chercha  à  pallier 
sonhérésie,  et  promit  même  de  s'en  désister. 
Firmilien  et  les  autres  Pères  du  concile  vou- 
lurent bien  se  contenter  de  ces  promesses, 
dans  l'espoir  que  l'affaire  se  terminerait 
sans  que  l'Eglise  eût  à  en  souffrir;  mais  ils 
comptaient  sans  la  perfidie  d'un  homme  qui 
avait  renié  son  Dieu  et  abjuré  sa  foi, 
et  bientôt  après  ils  eurent  la  douleur 
d'apprendre  que  cet  hérésiarque  persistait 
dans  son  erreur  et  s'obslinait  a  la  ré- 
pandre avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Un 
nouveau  concile  s'assembla  vers  la  fin  de 
l'an  269 ,  et  le  novateur  y  fut  déposé. 
Firmilien  s'était  mis  en  roule  pour  s'y 
rendre;  mais  arrivé  à  Tarse,  il  y  mou- 
rut dans  un  grand  âge,  et  autant  quon  peut 
le  conjecturer,  le  23  octobre;  du  moins  c'est 
en  ce  jour  que  l'Eglise  célèbre  sa  fête.  L'année 
du  concile  fixe  celle  de  sa  mort.  Nous  avons 
la  lettre  synodale  de  ce  concile,  gui  le  re- 
présente comme  le  principal  agent  dans  toute 
cette  affaire.  «  Nous  avons  écrit,  disent  les 
Pères  du  concile,  à  Denys  d'Alexandrie  et  a 
Firmilien  de  Cappadoce.  Le  premier  a  ré- 
pondu en  adressant  sa  lettre  à  l'Eglised'Afl- 
lioche,  mais  sans  saluer  l'auteur  de  l'néré- 
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résie.  Le  second,  d'heureuse  mémoire,  est 
venu  deux  fois  à  Antioche  et  a  condamné  la 
nouvelle  doctrine.  C'est  ce  que  nous  savons 
et  ce  que  nous  attestons,  nous  tous  qui 
avons  été  présents  à  cesassemblées,  et  c'est  ce 
qu'un  grand  nombre  d'autres  savent  aussi.» 

On  attribue  à  saint  Firmilien  l'Histoire 
de  saint  Cyrille,  enfant  martyrisé  à  Césarée, 
en  Cappadoce. Saint  Basile  cite  également  do 
lui  plusieurs  discours,  mais  sans  en  marquer 
le  nombre  ni  le  sujet.  Il  faut  bien  que  saint 
Jérômo  n'ait  eu  connaissance  d'aucun  do 
ces  ouvrages,  puisqu'il  ne  met  pas  saint 
Firmilien  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. 11  ne  nous  reste  donc  de  lui, 
comme  œuvre  bien  authentique,  que  sa 
Lettre  à  saint  Cyprien,  qui  se  trouve  repro- 
duite dans  la  collection  de  ce  saint  évêque 
deCarlhage.  Du  reste,  saint  Basile,  saint  l)e- 
nys  d'Alexandrie,  Eusèbe,  Théodoret,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  regardent  saint  Firmi- 
lien comme  un  des  plus  saints  évêques 
d'Orient. 

F1KMUS ,  l'un  des  successeurs  de  saint 
Basile,  remplaça  Hellade  sur  le  siège  de  Cé- 
sarée eu  Cappadoce.  Lorsqu'en  431,  le  con- 
cile d'Ephèse  eut  été  indiqué  pour  y  juger 
l'affaire  de  Nestorius,  qui  taisait  alors  grand 
bruit,  Jean  d'Antioche  écrivit  à  Firmus  dans 
l'espoir  de  l'indisposer  contre  saint  Cyrille 
et  de  le  rendre  favorable  à  Nestorius ,  son 
protégé,  qu'il  croyait  encore  innocent;  mais 
sa  lettre,  quoique  très-flatteuse  pour  l'évô- 
que  de  Césarée,  ne  produisit  aucun  etret. 
Présent  au  concile  des  le  moment  de  son 
ouverture,  i  I  approuva  avec  les  autres  évôques 
la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestor;  us, 
et  souscrivit  selon  son  rang  à  la  condamna- 
tion de  cet  hérésiarque.  Cette  condamnation 
était  déjà  prononcée,  lorsque  les  légats 
du  Saint-Siège  arrivèrent  à  Ephèse  et  pré- 
sentèrent au  concile  les  lettres  du  pape  saint 
Célestin,  en  demandant  qu'elles  fussent  exé- 
cutées; mais  Firmus  fit  remarquer  qu'elles 
l'étaient  par  le  fait  même  de  la  sentence 
rendue  contre  Nestorius.  Il  fut  du  nombre 
des  huit  évêques  que  le  concile  députa  à 
l'empereur  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
foi  et  des  évêques  que  le  parti  de  Jean  d'An- 
tioche  avait  maltraités.  Cette  députation  eut 
un  heureux  succès;  l'empereur  approuva  la 
déposition  de  Nestorius  et  déféra  aux  dépu- 
tés du  concile  l'ordination  d'un  nouvel  évê- 
que de  Constantinople.  Le  choix  tomba  sur 
Maximien ,  qui ,  de  concert  avec  Théodote 
d'Ancyre  et  Firmus,  écrivit  des  lettres  con- 
tre Jean  d'Anlioche  et  les  autres  évêques 
orientaux ,  en  demandant  qu'on  les  traitât 
comme  des  excommuniés;  Jean  l'ayant  appris» 
comme  il  passait  à  Ancyre  pour  retourner 
dans  son  diocèse,  écrivit,  au  nom  de  son 
P*rli,  d'autres  lettres  dans  lesquelles  il  pro- 
testait ne  reconnaître  aucun  do  ces  trois 
évêques.  En  effet,  les  Orientaux  avaient  pro- 
noncé des  censures  contre  Firmus  et  les  au- 
tres évêques  du  concile,  comme  ils  étaient 
encore  à  Ephèse.  Ils  les  renouvelèrent  dans 
Utl  concile  qu'ils  tinrent  à  Tarse  en  Cili- 
c,e  et  entreprirent  de  déposer  sakil  Cy- 
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rille  et  les  huit  prélats  que  le  concile  d'E- 
phèse avait  députés  à  l'empereur.  Maximien 
d'Anazarbe,  qui  était  du  parti  de  Jean  d'An- 
tioche,  refusa  môme  de  répondre  aux  lettres 
que  Firmus  lui  avait  écrites,  apparemment 
pour  le  ramener  à  la  paix  et  à  1  unité.  Eu- 
tberius,  évêque  de  Thyanes,  avait  été  dé- 
posé par  M.iximien  de  Constantinople  en  432. 
Firmus,  pour  lui  donner  un  successeur,  as- 
sembla les  évêques  de  la  Cappadoce ,  et  do 
concert  avec  eux  ordonna  un  laïque  assesseur 
de  quelque  magistrat.  Los  habitants,  mécon- 
tents de  ce  choix,  se  saisirent  du  nouvel  évê- 
que, qui,  se  voyant  arrêté,  déclara,  par 
crainte  ou  autrement ,  qu'il  n'avait  point 
consenti  à  son  ordination.  Théodoret  raconte 
sur  ce  sujet  plusieurs  choses  qu'il  est  inu- 
tile do  rapporter.  Firmus  demeura  toujours 
très-attaché  au  concile  d'Ephèse  et  à  saint 
Cyrille,  qui  de  son  côté  lui  avait  voué  une 
estime  particulière,  jusqu'à  le  consulter 
dans  les  troublés  qui  affligeaient  alors  l'E- 
glise. Firmus  mourut  en  439  et  eut  pour 
successeur  Thalasse,  qui  avait  été  préfet  du 
prétoire  eu  Illyrie. 

Ses  lettres.  —  Nous  n'avons  ni  la  réponse 
qu'il  Gl  à  Jean  d'Antioche,  ni  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Maximien  d'Anazarbe ,  ni  son  avis 
à  saint  Cyrille  touchant  Théodore  do  Mop- 
sueste;  mais  en  1709  Muralori  a  publié,  sous 
le  nom  de  Firmus,  quarante-cinq  lettres  ti- 
rées d'un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que Ambrosienne.  On  juge  de  leur  authen- 
ticité d'abord,  parce  que  les  personnes  à  qui 
elles  sont  adressées  vivaient  au  même  temps 
que  Firmus,  ensuite  par  le  rapport  que  quel- 
ques-unes ont  avec  le  concile  d'Epnèse  ;  et 
enfin  parce  qu'on  y  retrouve  ce  caractère  do 
douceur,  de  bonté  et  d  humilité  que  Jean 
d'Antioche  reconnaissait  lui-même  en  Fir- 
mus. La  plupart  de  ces  lettres  sont  écrites 
dans  un  genre  familier  et  ne  contiennent 
ue  peu  de  choses  qui  puissent  intéresser 
ans  un  ouvrage  comme  le  nôtre. 
La  première  est  adressée  a  un  nommé 
Achille,  gouverneur  ou  même  préfet  du 
Pont.  Firmus  l'exhorte  à  continuer  de  tra- 
vailler à  la  paix  et  au  bonheur  des  peuples 
qui  lui  sont  soumis. —La  quatrième  presse  le 
comte  Cynégius  de  faire  un  voyage  auquel  il 
s'était  engagé;  et  comme  son  grand  âge  ou 
ses  infirmités  pouvaient  le  rendre  plus  ti- 
mide à  l'entreprendre,  il  lui  promet  de  la 
part  de  l'Eglise  de  Césarée,  sa  mère,  qu'en 
se  hâtant  de  la  visiter,  il  recouvrera  sa  pre- 
mière santé.  On  voit  par  cette  lettre  que 
Cynégius  était  de  Césarée.  Un  coévêque , 
nommé  Alypius,  était  tombé  dans  une  faute 
oui  témoignait  de  son  peu  de  vigueur  et  de 
fermeté  à  gouverner  le  peuple  confié  à  ses 
soins;  sachant  que  Firmus,  de  qui  il  dépen- 
dait, en  était  irrité,  il  employa  pour  l'adou- 
cir l'intervention  d'Himérius,  qu'on  croit 
être  celui  de  Nicomédie.  Firmus,  à  la  consi- 
dération de  cet  évêque,  pardonna  à  Alypius, 
mais  en  avertissant  celui-ci  de  se  montrer 
à  l'avenir  également  habile  dans  l'art  d'obéir 
et  de  commander.  —  La  dixièine  est  à  Gé- 
ronce,  prêtre  de  l'Eglise  de  Césarée.  Commo 


Digitized  by  Google 


719  FUI  DICTIONNAIRE  I 

il  on  avait  été  absent  fort  longtemps,  Firmus 
lui  écrivit  qu'il  eût  été  convenable  qu'il  re- 
vint pour  une  fête  la  première  de  toutes  et 
In  nlus  remplie  de  mystères;  mais  que,  puis- 
qu  il  en  evait  été  empêché  par  quelques  res- 
tes de  maladie,  il  ne  devait  pas  différer  son 
retour,uno  plus  longue  absence  pouvant  de- 
venir préjudiciable  à  lui-môme.  Il  semble 
par  le  texte  de  cette  lettre  que  c'était  la  cou- 
tume de  faire  quelques  largesses  aux  prêtres 
dans  les  grandes  solennités.  Géronce  avait 
perdu  celles  de  Pâques;  et  il  y  avaità  craindre 
qu'il  ne  perdit  encore  celles  de  la  Pentecôte, 
s'il  ne  revenait  pour  la  célébration  de  cette 
fêle.  Il  paraît  encore  que  Géronce  s'était  re- 
tiré dans  une  maison  de  campagne  qui  lui 
appartenait;  et  que  de  là  il  avait  envoyé  a 
Firmus  quatre  perdrix  ,  deux  poulains  et  la 
moitié  d'un  porc  gras,  avec  une  cruche  de 
vin  vieux.  Firmus  l'en  remercia  en  lui  témoi- 
gnant que,  quelque  cas  qu'il  fit  de  ses  pré- 
sents, il  en  faisait  encore  plus  de  son  ami- 
tié et  du  plaisir  de  vivre  avec  lui.  —  11 
dit,  dans  la  onzième,  au  prêtre  Auson,  qu'il 
faut  de  la  règle  en  toutes  choses;  mais  qu'en 
fait  de  l'amour  qu'on  se  doit  mutuellement, 
celui  qui  en  a  davantage  est  le  plus  agréable 
à  Dieu.  —  Dans  la  douzième  il  représente  à 
Helladc  les  besoins  de  la  Cappadoco  affligée 
d'unegrandefamine.Illeconjuredcdiminuer 
les  contributions  qu'on  en  exigeait  à  cause 
de  la  guerre ,  et  d'empêcher  le  passage  des 
années  dans  celte  province.  —  La  treizième, 
à  l'évêque  Al  tiens,  est  pour  lui  demander, 
nu  nom  de  l'Eglise  de  Césarée,  son  consen- 
tement pour  admettre  dans  le  clergé  de  cette 
ville  un  homme  d'un  grand  mérite ,  qui  était 
apparemment  du  diocèse  d'Allicus.  Firmus 
s  était  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune 
homme  que  l'évêque  Anthime  avait  adopté 
pour  son  fils.  Il  se  glorifie  de  ce  soin ,  en 
disant  :  «  Nous  mettons  parmi  nos  gains  les 
succès  des  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  font 
notre  gloire  et  qu'ils  cimentent  les  amiliés.  » 
On  trouve  encore  daus  sa  vingt-cinquième 
lettre  un  témoignage  de  sa  tendresse  et  de 
sa  sollicitude  pour  Tes  jeunes  gens  dont  il  se 
chargeait.  Il  appelle  celui  dont  il  y  est  parlé 
son  lils,  sans  doute  parce  qu'étant  son  élève 
il  lui  servait  de  père.  —  La  quinzième  est 
une  lettre  d'invitation  à  l'évêque  Evagre 
pour  l'engager  à  venir  célébrer  l'office  dans 
une  église  de  Césaréê  ou  des  environs  ,  au 
jour  de  la  fêle  de  quelque  martyr.— -Sachant 
qu'il  y  avait  des  ordres  donnés  pour  répa- 
rer les  édifices  publics  de  Césarée  et  pour 
ajouter  quelques  villes  à  la  province  de 
.  Cappadoce,  Firmus  écrivit  les  lettres  sei- 
zième et  dix-septième  aux  préfets  ou  à  leurs 
vicaires,  afin  de  leur  remontrer  qu'à  l'illus- 
tration de  sa  patrio,  à  laquelle  il  s'intéres- 
sait beaucoup.il  élait  bon  d'ajouter  l'a  ut  o- 
rilé,  en  faisant  en  sorte  que  les  villes  réu- 
nies à  In  province  fussent  du  ressort  de 
Césarée  même  et  du  gouverneur  de  celte 
ville.  — Dans  la  dix-huitième ,  adressée  à 
Colossicn,  il  dit  que  le  commerce  des  lettres 
entre  personnes  préposées  au  gouvernement 
de  la  patrie  est  d'un  grand  soulagement.  — 
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Acace,  apparemment  celui  de  Mélilioe ,  s'é- 
tait mis  en  route  pour  aller  rendre  visite  à 
Firmus,  mais  le  cheval  qu'il  montait  s'étant 
abattu,  il  ne  put  continuer  son  chemin.  Pif. 
mus,  informé  de  l'accident  qui  le  retenait 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  «Je  suis  surpris 
que  vous  ne  vous  fassiez  pas  traîner  dans 
un  bége  attelé  de  chevaux  blancs,  ou,  pour 
parler  plus  modestement,  dans  des  chariots 
garnis  de  bandes  d'airain;  mais  vous  aime* 
trop  vos  pégases,  quoiqu'ils  ne  soient  rien 
moins  qu  ailés,  et  qu'ils  aient  nu  contrat 
grand  besoin  d'éperons.  Ayez  soin  au  moius 
de  vous  procurer  un  bon  cheval,  afin  que 
nous  puissions  nous  voir.  »  Celte  lettre  est 
la  dix-neuvième.  —  La  vinçt-deuxième  est 
une  lettre  de  recommandation  en  faveur 
d'un  homme  qui  avait  demandé  l'hospitaliié 
à  Fi  rmus.  Cet  étranger  venait  d  Orient,  ruuiii 
de  lettres  écrites  par  lesévêques  de  ce  pajs- 
là.  Firmus  le  reçut,  et  pour  lui  ménager  des 
secours  à  Constantinople ,  où  il  avait  des 
affaires,  il  écrivit  à  Théodote,  peut-être  celui 
d'Ancyre,  son  ami,  d'aider  ce  voyageur  » 
réussir  dans  l'affaire  qui  faisait  le  sujet  de 
son  voyage.  —  Il  écrivit  la  vingt-neuvième 
à  Florent  du  rang  des  illustres ,  en  lui  en- 
voyant des  eulogies  qu'il  était  d'usage  de 
bénir  à  Pâques  en  l'honneur  de  Dieu.  Il  l'a- 
vertît de  les  recevoir  avec  respect.  Lui-mèmr 
recevait  avec  joie,  el  môme  des  laïques,  c& 
sortes  de  présents  qui  avaient  été  bénits  sur 
l'autel  sacré  ,  quoiqu'ils  fussent  souvent 

f>eu  de  chose  pour  la  matière.  —  Il  dit  dans 
a  vingt-cinquième  et  la  trente-deuxième, 
qu'il  n'avait  point  d'autres  richesses  que 
ses  amis.  —  Dans  la  trente-troisième  il  féli- 
cite un  homme  de  guerre  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  ennemis;  comme  il  avait  reçu  des 
blessures  dans  le  combat,  Firmus  lui  promet 
d'aller  lui-même  prendre  soin  de  sa  guérisoû, 
et  de  porter  avec  lui  des  reliques  des  Mar- 
tyrs, (font  cet  officier  avait  coutume  d'orner 
les  tombeaux.  —  11  prie  dans  la  trente- 
sixième  l'évêque  Léonce  de  faire  chercher 
certains  domestiques  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  sa  ville,  et  do  les  renvoyer  à  leur 
maître  sous  bonna  escorte.  —  Les  lettres 
quarante-unième  et  quarante-deuxième  trai- 
tent d'une  matière  à  peu  près  semblable.  Il 
s'agit  dans  celle-là  d'une  femme  qui,  après 
avoir  quitté  le  siècle ,  s'était  abandonnée  a 
l'impureté,  et  ensuite  à  divers  autres  crime1» 
avec  les  complices  de  ses  débauches.  Firmus 
marque  a  l'évêque  Hellade  de  la  retrancher 
de  toute  communion  ecclésiastique,  pour 
toujours,  ou  du  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  corrigée.  Dans  celle-ci  il  prie  l'évêque 
Daniel  d'obliger  un  voleur,  qui  avait  pille 
des  personnes  de  piété  à  Césarée ,  de  leur 
renvoyer  tout  ce  qu'il  leur  avait  pris.  Il 
ajoute  que  cette  homme  subira  à  Césarée  la 
peine  due  à  son  crime,  lorsqu'il  en  aura  été 
convaincu;  apparemment  devant  le  tribunal 
ecclésiastique ,  car  on  ne  peut  guère  présumer 
que  des  évêques  eussent  voulu  traduire  un 
voleur  devantdes  jugeslaïques  qui  l'auraient 
peut-être  puni  do  mort.— La  lettre  trente-sep- 
tième est  adressée  à  saint  Cyrille.  Firmus, 
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qui  récrivit  peu  de  temps  après  le  concile 
d'Ephèse,  prie  le  saint  docteur  de  lui  man- 
der en  quel  état  se  trouvaient  les  affaires  de 
l'Eglise,  et  de  quels  moyens  lui  et  leurs  amis 
communs  se  servaient  pour  réunir  les  esprits 
et  ramener  les  Orientaux  à  l'unité.  —  Il  en 
parle  encore  dans  sa  lettre  trente-huitième, 
adressée  à  Valôre,  à  qui  il  dit  qu'il  en  était 
de  cette  affaire  comme  du  rocher  de  Sisyphe, 
qui  retombait  continuellement  au  premier 
lieu  d'où  on  l'avait  détaché.  «  Mais  vos  priè- 
res, ajoute-t-il  en  parlant  à  Valère ,  feront 
que  cette  pierre  arrivera  enfin  au  haut  de  la 
montagne,  c'est-à-dire  que  la  réunion  se 
trouvera  accomplie.  »  La  lettre  trente-neu- 
vième est  adressée  à  un  comte  nommé  Eus- 
Irate.Ce  comte  était  deCésarée,  où  souvent  il 
avait  pris  plaisir  à  entendre  chanter  un  des 
chantres  de  l'église  qui  avait  la  voix  extrê- 
mement belle;  ce  chantre  ayant  eu  depuis 
une  affaire  qui  lui  paraissait  suscitée  par  la 
calomnie,  Firmus  pria  Eustrate  de  lui  être 
unie  et  de  le  protéger.  Il  l'y  encouragea  en 
lui  faisant  envisager  le  chagrin  qu'il  donne- 
rait à  l'Eglise  sa  mère,  s  il  négligeait  de 
prêter  son  secours  à  un  de  ceux  qui  la  ser- 
vaient. —  La  quarantième  est  adressée  à 
Eupnius  :  le  saint  évêque  lui  recommande 
d'examiner  avec  soin  une  affaire  qui  se  trou- 
vait déférée  à  son  tribunal,  et  d'en  saisir  tel- 
lement le  vrai,  que  tant  les  accusateurs 
contre  lesquels  il  avait  des  charges  que  l'ac- 
cusé lui-môme  fussent  traités  suivant  leurs 
mérites.— On  voit  par  la  quarante-troisième, 
àlnachius,  et  par  la  réponse  de  celui-ci, 
qui  fait  la  quarante-quatrième  lettre,  que 
Firmus  lui  avait  envoyé  un  chien  do  chasse 
et  un  faucon.  —  Il  approuve ,  dans  la  qua- 
rante-cinquième ,  l'indulgence  dont  le  co- 
évêque  Pergamus  avait  usé  envers  un  vieil- 
lard coupable  de  quelque  faute ,  mais  dont 
l'esprit  baissait.  «  Néanmoins,  ajoute-t-il , 
prenez  pour  maxime  de  ne  vous  porter  aisé- 
ment ni  à  accuser  personne  ni  a  prier  pour 
personne.  » 

Nous  bornerons  ici  l'examen  de  ce  qui 
nous  a  paru  de  plus  remarquable  dans  les 
lettres  de  Firmus.  En  parlant  aux  évôques, 
il  dit  indifféremment  :  Votre  Sainteté ,  Votre 
Piété;  aux  coévôques  et  aux  autres  prêtres  : 
Votre  Piété;  et  aux  grands  de  l'empire  : 
Votre  Magnificence  et  Votre  Grandeur.  Ces 
lettres  sont  courtes,  et  ne  manquent  point 
fie  cette  élégance  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
même  dans  le  style  familier.  On  y  trouve 
aussi  quelques  traits  d'érudition  qui  attes- 
tent les  étuies  de  l'auteur;  mais  elles  sont 
plus  recommandables  encore  par  les  senti- 
ments de  bonté ,  de  douceur,  de  charité, 
d'amitié  tendre  et  de  politesse  exquise  dont 
elles  sont  remplies.  Elles  ont  été  imprimées 
a  Padoue,  en  1709,  par  les  soins  de  Mura- 
tpri,  et  reproduites  pour  la  première  fois 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

FLA VIEN  (Saint),  évêque  et  patriarche 
d  Antioche  à  la  fin  du  iv*  siècle,  était  issu 
d  une  des  familles  les  plus  considérables  de 
jette  ville.  Grave  et  sérieux  dès  son  en- 
fance, il  croissait  en  vertu  à  mesure  qu'il 
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avançait  en  âge,  et  il  continua  jusque  dans 
sa  vieillesse  a  mener  la  vie  d'un  solitaire 
et  d'un  moine.  Il  n'était  encore  que  simple 
laïque,  que  déjà  il  défendait  avec  vigueur  la 
foi  catholique  contre  les  ariens.  S'étant 
réuni  à  Diodore,  depuis  évêque  de  Tarse, 
ils  s'opposèrent  conjointement  aux  progrès 
de  l'hérésie,  favorisée  par  le  faux  patriarche 
Léonce,  qu'on  avait  substitué  au  saint  évê- 
ue  Eustathe;  ils  forcèrent  même  Léonce  à 
époser  du  diaconat  l'athée  Aëtius...  Non- 
seulement  ils  entretenaient  les  fidèles  dans 
la  doctrine,  mais  encore  dans  les  pratiques 
delà  piété;  ils  les  menaient  prier  sur  les 
tombeaux  des  martyrs;  et,  si  l'on  en  croit 
Théodoret.cesont  enxquidans  ces  réunions 
commencèrent  à  introduire  la  pieuse  cou- 
tume de  terminer  le  chant  de  chaque  psaume 
par  le  Gloria  Patri,  pour  graver  sans  doute 
davantage  dans  l'esprit  des  fidèles  le  dogme 
de  la  Trinité  contre  les  erreurs  qui  s  éle- 
vaient alors,  et  qui  contestaient  la  divinité 
des  trois  personnes  et  leur  parfaite  égalité. 
Mélèee, élevé  sur  le  siège  d'Antioche,  ayant 
été  chassé  par  Valons  do  sa  ville  épisconale, 
Flavien  et  Diodore  y  demeurèrent.  Il  les 
avait  ordonnés  prêtres  avant  son  départ, 
tant  pour  récompenser  leur  mérite  et  leur 
zèle  que  pour  leur  donner  plus  d'autorité 
et  les  rendre  plus  utiles  au  troupeau,  privé 
de  la  présence  de  son  pasteur.  Ils  le  sup- 
pléèrent autant  qu'il  fut  en  eux,  distribuant 
aux  fidèles  la  nourriture  de  râme,-et  repous- 
sant les  attaques  des  hérétiques  avec  une 
fermeté  inébranlable.  FJavien  fournissait 
les  passages  des  saintes  Ecritures,  et  Dio- 
dore les  appuyait  de  son  éloquence.  Ce  fut 
vers  la  fin  de  Tan  381  que  Flavien  fut  toit 
évêque.  Il  avait  accompagné  saint  Mélèce 
au  concile  de  Constantinople.  Ce  pieux  pon- 
tife, qui  le  présida  t,  étant  mort  avant  que 
cette  assemblée  finit,  les  Pères  du  concile 
jugèrent  à  propos  de  lui  donner  un  succes- 
seur. Malgré  1  opposition  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  voulait  mie,  suivant  l'ac- 
cord convenu  entre  saint  Alélôce  et  Paulin, 
on  reconnût  celui-ci  pour  évêque,  Flavien 
fut  élu.  Le  Pape  Damase  et  les  évolues 
d'Occident,  qui  étaient  en  communion  avec 
Paulin,  désapprouvèrent  cette  élection;  niais 
sur  la  déclaration  que  firent  les  évôques 
d'Orient,  assemblés  à  Constantinople  en 
382,  qoe  Flavien  avait  été  élu  de  lotir  com- 
mun consentement,  son  élection  fut  main- 
tenue. Les  ennemis  de  Flavien  en  prirent 
occasion  de  l'accuser  de  parjure,  prétendant 
qu'il  était  un  de  ceux  qui,  comme  le  rap- 
portent Socrnte  et  Sozomène,  avaient  juré 
qu'ils  n'accepteraient  point  le  siège  d'An- 
tioche que  les  deux  prétendants  ne  fussent 
morts.  Mais,  outre  que  ces  deux  écrivains 
sont  les  seuls  qui  fassent  mention  de  ce 
fait ,  il  est  certain  aue  Paulin  lui-même, 
pour  lequel  c'eût  été  un  moyen  victo- 
rieux d'infirmer  l'élection  de  Flavien  ,  ne 
s'en  est  jamais  servi,  et  que  la  réputation 
de  sainteté  de  Flavien  n'en  a  point  souffert. 
Paulin  mourut  peu  de  temps  après;  nnis  sa 
mort  n'éteignit  point  le  schisme.  Il  parait 


Digitized  by  Google 


723  FLA  DICTIONNAIRE 

même  que  son  intention  fut  do  le  prolon- 
ger, bien  loin  de  chercher  a  l'éteindre,  puis- 
qu'avant  de  mourir  il  ordonna  Evagre  pour 
lui  succéder.  Ce  n'est  que  sous  Innocent  I" 
que  Flavicn  fut  reconnu  généralement  et 
réconcilié  avec  les  évôques  d'Occident  par 
Théophile  d'Alexandrie.  En  388,  Flavien 
eut  occasion  de  rendre  à  la  ville  d'Antioche 
un  do  ces  services  signalés  qui  marquent 
en  môme  temps  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
les  reçoivent  et  dans  les  souvenirs  de  la 
postérité.  Une  sédition  sérieuse  s'était  éle- 
vée dans  la  ville  à  l'occasion  de  quelques 
impôts  ordonnés  par  Théodose,  et  que  les 
besoins  de  l'Etat  exigeaient.  Le  désordre 
fut  porté  à  un  tel  point,  qu'on  renversa  les 
statues  de  l'empereur,  celles  de  ses  enfants 
et  de  Placcille,  son  épouse,  princesse  d'une 
rare  vertu,  morte  trois  ans  auparavant,  et 
dont  la  mémoire,  riche  en  bonnes  œuvres, 
était  en  grande  vénération  par  tout  l'em- 
pire. Lorsque  les  esprits  furent  un  peu 
calmés,  le  désespoir  succéda  à  la  fureur. 
On  sentit  combien  l'empereur  devait  être 
irrité,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Flavien ,  comme  le  seul  qui  pût  fléchir  sa 
colère.  (Voir  le  môme  fait  raconté  dans  le 
premier  volume,  à  l'articlo  Saint  Chrysos- 
tomb.)  Le  saint  vieillard  partit,  malgré  son 

frand  Age  et  la  rigueur  de  la  saison,  car  on 
tait  alors  au  commencement  du  carême. 
Admis  à  l'audience  de  Théodose,  il  ouvrit 
sous  les  yeux  de  ce  prince  ses  entrailles  de 
pasteur,  et  le  supplia  avec  des  instances  si 
paternelles  et  si  pressantes,  qu'il  obtint  la 
«râce  de  son  troupeau.  Le  cœur  de  Théodose 
fut  ému  ;  l'histoire  rapporte  qu'il  fondit  en 
larmes,  et  Antiocho  fut  sauvée.  L'arrivée  de 
Flavien  dans  cette  ville  fut  un  vrai  triomphe; 
les  maisons  étaient  illuminées,  et  les  rues 
jonchées  de  fleurs.  Flavien,  humble  au  mi- 
lieu des  félicitations  qu'il  recevait,  se  con- 
tentait de  répondre  :  a  Dieu  a  atteniri  le 
cœur  de  l'empereur;  Dieu  a  tout  fait.  » 

Pendant  tout  le  cours  de  son  épiswpat, 
Flavien  se  proposa  pour  modèle  saint  Mélèce, 
et  conforma  autant  qu'il  le  put  sa  conduite 
sur  celle  de  son  saint  prédécesseur.  Il  aimait 
son  peuple  et  le  traitait  avoc  la  plus  affec- 
tueuse charité.  11  prêchait  souvent,  et  ses 
discours,  pleins  de  sens  et  d'une  douce  abon- 
dance de  paroles,  étaient  toujours  aeeompa- 
gnés  de  la  gravité  convenable  à  son  âge. 
Saint  Chrysostome,  qu'il  avait  élevé  du  dia- 
conat à  la  prêtrise,  prêchant  un  jour  sur 
l'aumône,  s  interrompit  tout  à  coup  en  di- 
sant :  «  Hais  qu'est-il  besoin  d'ajouter  à  ces 
exhortations  quand  on  a  sous  les  yeux  les 
exemples  du  vénérable  Flavien?  »  En  effet, 
le  saint  évêque  employait  tous  les  biens  de 
l'Eglise  d'Antioche  à  soulager  les  pauvres, 
les  malades,  les  infirmes;  à  assister  les  veu- 
ves et  les  vierges  ;  à  adoucir  lo  sort  des  pri- 
sonniers; à  exercer  envers  les  élrangors  les 
devoirs  de  l'hospitalité,  et  à  pourvoir  aux  dé- 
penses de  ceux  de  sa  ville  qui  avaient  besoin 
d'entreprendre  des  voyages,  regardant  l'E- 
gliso  comme  le  refuge  commun  de  tous  les 
malheureux.  Il  faisait  do  sa  maison  palriar- 
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cale  un  hospice,  où  il  rec  vait  de  préférenr» 
et  traitait  avec  une  prédilection  paternelle 
tous  ceux  qui  souffraient  persécution  ponr 
la  vérité,  de  quelque  endroit  du  monde  qu'ils 
vinssent  implorer  son  secours.  L'ardeur  de  sa 
charité  était  telle ,  qu'après  sa  réconcilia, 
lion  avec  les  évêques  d'Occident ,  il  emplovj 
tous  ses  soins  a  réunir  les  eustathiei» 
c'est-à-dire  ceux  du  parti  de  Paulin  et 
d'Evagre,  au  corps  de  l'Eglise  d'Antioche 
jusqu^  consentir,  pour  en  faciliter  le  suc- 
cès, à  insérer  le  nom  de  ces  deux  évè- 
ues  dans  les  dyptiques  sacrés.  L'Histoire 
e  l'Eglise  ne  nous  apprend  plus  rien  des 
actions  de  saint  Flavien,  sinon  qu'il  ne  you- 
lut  jamais  consentir  à  la  déposition  de  saint 
Chrysostome,  ni  souscrire  à  son  exil,  qui  ar- 
riva en  k(ft.  Pour  témoigner  mémo  la  juste 
indignation  que  cette  mesure  lui  avait  ins- 
pirée, il  écrivit  sur  ce  sujet  ou  clergé  de 
Coustantinople  une  lettre  qui  n'est  pas  venue 
juqu'à  nous.  On  croit  qu'après  avoir  sainte- 
ment gouverné  l'Eglise  d'Antioche  pendam 
vingt-trois  ans,  ce  saint  évêque  mourut  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  Je 
la  même  année. 

Le  concile  de  Chalcédoine  lui  donna  h 
titro  de  bienheureux;  mais,  quoiqu'il  soil 
qualifié  de  saint,  il  ne  parait  pas  que  jamais, 
chez  les  Grecs  ni  chez  les  Latins,  il  ait  clé 
honoré  d'un  culte  public.  Saint  Jean  Cbrj- 
sostome,  qui  lui  devait  son  élévation  au  sa- 
cerdoce, et  qui  le  regardait  comme  son  père, 
le  met  au  rang  des  plus  grands  évêques. 

Ses  écrits.  —  Tout  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  saint  Flavien  se  réduit  à  quelque* 
fragments  et  au  discours  qu'il  prononça  de- 
vant l'empereur  Théodose,  pour  obtenir  de 
lui  la  grâce  des  habitants  d'Antioche.  Saint 
Chrysostome  nous  l'a  transmis,  après  l'avoir 
reçu  d'une  personne  qui  était  présente  lors- 
que Flavien  le  récita.  Nous  le  reproduisis 
ici  dans  ses  parties  les  plus  touchantes.  Ar- 
rivé à  Constanlinople ,  le  saint  évêque  >e 
rendit  au  palais  et  se  tint  assez  loin  de  l'em- 
pereur, sans  lui  parler  autrement  que  par 
ses  larmes,  la  tête  baissée  et  so  cachant  le 
visage,  comme  s'il  eût  été  seul  coupable  du 
crime  d'Antioche.  Théodose,  le  voyant  dans 
cette  posture  humiliée,  vint  à  lui  le  premier, 
et,  sans  témoigner  de  colère,  lui  représenta 
les  grâces  qu'il  n'avait  cossé  de  faire  à  la 
ville  d'Antioche  pendant  tout  son  règne, 
ajoutant  à  chaque  bienfait  qu'il  racontait; 
«Est-ce  donc  là  leur  reconnaissance?  quelles 
plaintes  peuvent-ils  faire  contre  raoiî  ot 
pourquoi  s'en  prendre  aux  morts?  N'ai-je 
pas  toujours  préféré  cette  ville  à  toutes  K-s 
autres,  même  5  celle  de  ma  naissance?  et 
n'ai-je  pas  continuellement  témoigné  le  dé- 
sir de  In  voir?»  Alors  le  saint  évêque,  redou- 
blant do  larmes,|lui  dit  d'une  voix  entrecou- 
pée par  les  sanglots  :  «  Soigneur,  nous  recon- 
naissons l'affection  que  vous  avez  témoignée 
à  notre  patrie,  et  c'est  ce  qui  nous  afflige  le 
plus.Ruinez,  brûlez,  tuez, faites  toutcequ'il 
vous  plaira,  vous  ne  nous  punirez  pas  en- 
core comme  nous  le  méritons;  le  mal  qu 
nous  nous  sommes  déjà  fait  est  pire  <]ue 
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mille  morts;  car  qu'y  a-t-il  do  plus  amer 
que  d'être  reconnu  a  la  face  de  toute  la 
terre  pour  coupable  de  la  dernière  ingrati- 
tude? Les  démons  ont  tout  mis  en  œuvre 
pour  priver  do  votre  bienveillanco  celte  ville 
qui  vous  était  si  chère.  Si  vous  la  ruinez, 
vous  faites  ce  qu'ils  désirent  ;  si  vous  lui 
pardonnez,  vous  lui  ferez  souffrir  le  supplice 
le  plus  rigoureux.  Vous  pouvez  en  cette  oc- 
casion orner  votre  tôte  d'une  couronne  plus 
brillante  que  celle  que  vous  portez,  puisque 
vous  la  devez  en  partie  à  la  générosité  d  un 
autre;  au  lieu  que  cette  gloire  sera  le  fruit 
do  votre  seule  vertu.  On  a  renversé  vos 
statues  ;  mais  vous  pouvez  en  dresser  de 
plus  précieuses  dans  le  cœur  de  vos  sujets, 
et  avoir  autant  de  statues  qu'il  y  aura  jamais 
d'hommes  sur  la  terre.  »  11  lui  rappela  en- 
suite l'exemple  de  Constantin,  qui  ne  voulut 
point  se  venger  de  ceux  qui  avaient  jeté  des 
pierres  à  sa  statue,  et  qui  rie  dit  autre  choso 
à  ceux  qui  lui  racontaient  cet  outrage,  sinon 
qu'il  n'en  avait  rien  senti.  11  allégua  à 
Théodose  ses  propres  lois  poun  délivrer 
à  Pâques  les  prisonniers  ;  et  celte  belle 
parole  qu'il  avait  ajoutée  :  Plût  à  Dieu 
que  je  pusse  aussi  ressusciter  les  morts  ! 

■  Vous  le  pouvez  maintenant ,  continua 
Flavicn,  et  vous  ressusciterez  toute  la  ville 
d'Antioche.  Elle  vous  aura  plus  d'obligation 
qu'à  son  fondateur  ;  plus  que  si  vous  l'aviez 
délivrée  après  avoir  été  prise  par  les  barba- 
res. Considérez  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
ici  de  cette  ville,  mais  do  votre  gloire  ,  ou 
plutôt  de  celle  du  christianisme.  Les  juifs 
et  les  paicus  sont  informés  de  cet  accident , 
et  vous  regardent  attentivement.  Si  vous 
suivez  la  clémence,  ils  se  diront  les  uns  aux 
autres  :  «  Voyez  quelle  est  la  force  de  la 
«  religion  chrétienne  :  elle  a  retenu  un 
«  homme  qui  n'a  point  d'égal  sur  la  terre, 
«  et  lui  a  inspiré  une  sagesse  dont  un  par- 

•  ticulier  ne  serait  pas  capable;  assurément 

■  le  Dieu  des  chrétiens  est  grand,  puisqu'il 

•  élève  les  hommes  au-dessus  do  la  nature.» 
Et  n'écoutez  point  ceux  qui  vous  diront 
que  les  autres  villes  en  seront  plus  insolen- 
tes. Vous  le  pourriez  craindre,  si  vous  par- 
donniez par  impuissance  ;  mais  ils  sont 
déjà  morts  de  peur  et  n'attendent  à  tout 
moment  que  le  supplice.  Si  vous  les  aviez 
fait  égorger,  ils  n'auraieut  pas  tant  soutfert. 
Plusieurs  ont  été  la  proie  des  bûtes  farou- 
ches, en  fuvant  dans  les  déserts  ;  d'autres 
ont  passé  les  jours  et  les  nuits  cachés  dans 
les  cavernes  :  non-seulement  des  hommes, 
mais  aussi  de  petits  enfants  et  des  femmes 
nobles  et  délicates.  La  ville  est  réduito  à  un 
£'tat  pire  que  la  captivité;  tout  mondele  sait, 
fit  vous  ne  donneriez  pas  un  si  grand  exem- 
ple aux  peuples  en  la  renversant  de  fond  en 
comble.  Laissez-la  donc  désormais  un  peu 
[aspirer;  il  est  facile  de  punir,  quand  on  est 

o  .maître;  mais  il  est  rare  de  pardonner. 
Quelle  gloire  pour  vous,  quand  un  jour  on 
dira  qu  une  si  grande  ville  étant  coupable, 
jout  le  monde  épouvanté,  les  gouverneurs, 

Jjs  Jugcs,  personne  n'osant  ouvrir  la  bou- 

un  seul  vieillard  revêtu  du  sacerdoce  de 
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Dieu,  s'est  montré  et  a  touché  le  prince 
par  sa  seule  présence  et  par  son  simple  dis- 
cours 1  Car  notre  ville,  seigneur,  no  vous  fait 
pas  peu  d'honneur  en  me  chargeant  de 
celte  députation;  puisqu'elle  juge  que  vous 
estimez  plus  que  tous  lo  reste  de  vos  su- 
.  jets  les  prêtres  de  Dieu,  quelque  mépri- 
sables qu  ils  soient.  Mais  je  ne  viens  pas 
seulement  de  la  part  de  ce  peuple,  je  vieis 
de  la  part  du  maître  des  anges  vous  dé- 
clarer que,  si  vous  remettez  aux  hommes 
leurs  fautes ,  votre  Père  céleste  vous  re- 
mettra aussi  vos  péchés.  Souvenez  -  vous 
donc  de  ce  jour  où  nous  rendrons  compte 
de  nos  actions.  Songez  que  si  vous  avez 
quelques  péchés  à  expier,  vous  le  pouvez 
sans  autre  peine  que  de  prononcer  une  seule 
parole.  Les  autres  députés  vous  apportent 
de  l'or,  de  l'argent,  des  présents  ;  pour  moi, 
je  ne  vous  offre  que  les  saintes  lois,  vous 
exhortant  à  imiter  notre  Maître,  qui  ne 
laisse  pas  de  nous  combler  de  ses  biens, 
quoique  nous  l'offensions  tous  les  jours.  No 
trompez  pas  mes  espérances  et  mes  promes- 
ses, et  sachez  que  si  vous  pardonnez  à  notre 
ville,  j'y  retournerai  avec  confiance;  mais  si 
vous  la  rejetez,  je  n'y  rentrerai  plus,  je  la  re- 
noncerai pour  ma  pairie.  » 

Théodose,  attendri  par  ce  discours,  avait 
peine  à  retenir  ses  larmes,  pendant  que  Fla- 
vien  lui  parlait,  et  dès  qu'il  eut  achevé, 
il  répondit:  «Qu'y  a-t-il  de  merveilleux  si 
nous  pardonnons  aux  hommes  ,  nous  qui 
no  sommes  que  des  hommes,  puisque  le 
Maître  du  monde  est  venu  sur  la  terre,  qu'il 
s'est  fait  osclave  pour  nous,  et  que,  crucifié 
par  ceux  qu'il  avait  comblés  de  grâces,  il  a 
prié  son  Père  pour  eux?»  Flavien  voulait  de- 
meurer à  Constantinople  pour  célébrer  la 
pâqUe  avec  l'empereur;  mais  co  prince,  pen- 
sant avec  sagesse  que  la  ville  d' Antiochc  ne 
pouvait  apprendre  trop  lût  la  nouvelle  de  sa 
réconciliation,  le  pressa  de  partir  en  lui  di- 
sant :  «  Je  sais  que  votre  peuple  est  encore 
dans  l'aftliclion  ;  allez  le  consoler.  »  Le  saint 
évêque  insistait ,  en  priant  l'empereur  d'y 
envoyer  son  fils,  mais  il  lui  répondit: 
«  Priez  Dieu  d'ôter  ces  obstacles  ,  et  d'étein 
dre  ces  guerres,  ot  j'irai  moi-même.  »  Fia 
vien  partit  donc  deConstanlinoplo  ;  mais  ne  se 
voulant  éviter  l'honneur  déporter  le  premier 
à  Antiouhe  une  si  heureuse  nouvelle,  aussi 
tôt  quiil  eut  passé  le  détroit,  il  dépêcha  des 
courriers  porteurs  de  la  lettre  de  grâce  de 
Théodose,  aimant  mieux  devancer  de  quel- 
ques jours  la  consolation  de  son  peuple  que 
de  se  réserver  le  plaisir  de  lui  apporter  lui- 
même  la  nouvelle  de  sa  délivrance. 

Les  homélies  de  saint  Clnysostomo  sont 
remplies  des  éloges  de  Flavien.  On  en  cite 
également  plusieurs  de  lui,  et  en  particulier 
une  sur  saint  Jean-Baptiste;  une  autre  sur  ces 
paroles  :  L'esprit  du  Seigneur  est  sur  moi;  un** 
sur  le  dimanche  de  Pâques;  une  sur  la  trahison 
de  Judas;  une  sur  la  féte  de  la  Théophanie, 
et  une  autre  sur  l'Incarnation;  mais, comme 
nous  l'avons  remarqué,  il  no  nous  en  reste 
que  des  fragments.  On  voit  que  saint  Flavien 
reconnaissait  que  Jésus-Christ  est  né  do  Dieu 
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et  du  la  Vierge  Marie ,  mais,  par  une  géné- 
ration mystérieuse,  qui  ne  ressemble  en  rien 
a  celle  des  hommes;  qu'il  a  été  oint  du 
Saint-Esprit  dans  sa  nature  humaine,  et  non 
dans  sa  nature  divine  ;  qu'en  lui,  la  nature 
humaine  seule  a  souffert ,  l'autre  étant  im- 
passible, par  la  raison  même  de  son  essence  ; 
que  l'union  de  la  nature  humaine  a  la  divi- 
nifé  s'est  faite  de  telle  manière,  que  chaque 
nature  est  demeurée  entière  avec  ses  pro- 
priétés ;  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  Verbe 
ait  été  changé  en  chair,  ni  au'il  ait  cessé  d'ê- 
tre Dieu  ;  mais  qu'étant  Dieu  de  toute  éter- 
nité, il  s'est  fait  chair  par  amour  de  notre 
salut,  et  a  habité  dans  une  créature  paisible 
comme  dans  un  temple.  Théodoret  cite  en- 
core de  Flavien  une  Explication  sur  VEvan- 
nite  de  saint  lue,  dans  laquelle  il  disait  que 
Jésus-Christ  a  prouvé  par  ses  œuvres  mira- 
culeuses que  la  divinité  opérait  en  lui  par 
la  nature  humaine. 

FLODOARD  ou  Frodoard,  celui  de  tous 
les  historiens  du  x*  siècle  qui  a  le  plus  heu- 
reusement travaillé  à  enrichir  l'histoire,  na- 
quit à  Epernay-sur-Marne ,  petite  ville  de 
Champagne,  a  cinq  lieues  de  Reims,  en  89*>. 
A  peine  était-il  sorti  de  l'enfance  que  ses 
parents  l'envoyèrent  dans  celle  dernière  ville 
pour  y  faire  ses  études.  Il  y  étudia,  non  sous 
saint  Remy  d'Auxerre,  comme  plusieurs 
critiques  Pont  avancé  après  Rllies  Dupin, 
mais  sous  les  disciples  formés  par  ce  grand 
maître  et  par  Hucbald  de  Saint-Amand,  après 
qu'ils  y  eurent  restauré  les  éludes.  Les  pro- 
grès qu'il  (il  dans  les  sciences,  et  ses  belles 
qualités  «jointes  à  la  sagacité  de  son  génie, 
lui  méritèrent  la  bienveillanco  d'Hervé  et 
Seulfe,  qui  gouvernèrent  successivement 
l'Eglise  de  Reims  en  qualité  d'archevêques. 
Ils  l'admirent  dans  leur  clergé,  lui  confièrent 
la  garde  d*is  archives  de  la  cathédrale,  ré- 
levèrent au  sacerdoce ,  et  le  chargèrent  de 
la  cure  de  Conuicv,à  trois  lieues  de  la  mé- 
tropole. Dès  l'an  933,  Flodoard  s'était  déjà 
rendu  si  célèbre,  que  sa  réputation  avait  pé- 
nétré jusqu'en  Italie.  11  fut  un  des  savants  à 
qui  Rathier ,  expulsé  du  siège  de  Vérone  , 
adressa  l'écrit  qu'il  avait  composé  sur  son 
exil.  Trois  ans  plus  tard,  en  936,  il  entre- 
prit, on  ne  sait  à  quelle  occasion  ,  le  voyage 
de  Rome.  Le  Pape  Léon  VII  lui  fil  l'accueil 
le  plus  gracieux,  l'admit  à  manger  a  sa  ta- 
ble ,  lui  donna  sa  bénédiction  de  pontife  et 
son  baiser  de  père,  faveurs  que  Flodoard  a 
consignées  par  des  vers  pleins  de  poésie  et 
de  reconnaissance,  à  la  (in  de  son  Livre  des 
pontifes  romains ,  dans  l'arliclo  consacré  à 
Léon  VIL  L'archevêque  Artaud  n'eut  pas 
moins  d'estime  pour  Flodoard  que  ne  lui 
eu  avait  témoigné  ses  deux  prédécesseurs. 
11  en  fit  l'homme  de  son  conseil  ,  et  il  esl  h 
croire  que  ce  fut  lui  qui  l'envoya  à  Rome. 
Dans  une  autre  occasion,  il  le  députa  à  Aix- 
la-Chapelle  vers  le  roi  Othon  et  le  duc  Con- 
rad, au  sujet  des  affaires  de  son  église.  Do 
son  côlé ,  Flodoard  avait  voué  à  l'archevê- 
que Artaud  un  attachement  sincère,  et  dont 
il  lui  donna  des  preuves  persévérantes  pen- 
dant son  long  différend  avec  le  jeune  Hu- 
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guesquilui  disputait  l'archevêché  de  Refais. 
Flotfoard,  qui  ne  pouvait  approuver  l'intro- 
sioto  do  ce  jeune  seigneur,  prit  le  parti  de 
s'éloigner  do  Reims  ,  sous  le  prétexte  d'an 
pèlerinage  5  Saint-Martin  de  Tours;  mais  il 
fui  arrêté,  mis  en  prison  ,  et  n'en  sortit.au 
*  bout  de  cinq  mois,  que  pour  assister  au 
concile  de  Soissons,  qui  se  tint  le  jourda 
Pâques  9M,  et  y  voir  son  archevêque  con- 
damné. Mais  cette  sentence ,  et  les  faveurs 
du  nouveau  prélat,  qui  le  rétablit  dans  son 
titre  de  chanoine,  et  lui  donna  la  cure  de 
Coroy  en  échange  de  celle  de  Cormicy,  ne 
purent  le  détacher  de  son  ancien  archevê- 
que. En  effet,  dès  que  Louis  d'Outremer  eut 
rétabli  Artaud  sur  son  siège,  la  conduite  de 
Flodoard  prouva  bientôt  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  do  lui  être  fidèle.  Il  l'accompagna  aux 
conciles  qui  se  tinrent  à  Verdun  en  947,  à 
Ingelhcim  et  à  Trêves  en  9V8.  Ces  assem- 
blées lui  fournirent  l'occasion  de  lier  con- 
naissance avec  Robert,  archevêque  de  Trê- 
ves, et  de  gagner  son  estime  comme  U  avait 
déjà  possédé  celle  de  Rodoger,  son  prédé- 
cesseur. Il  lui  dédia  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, et  travailla  à  se  ménager  les  loisirs 
d'en  composer  d'autres.  Dégoûté  du  monle 
par  les  contrariétés  qu'il  y  avait  éprouvées, 
il  se  retira  dans  un  monastère  dont  il  devint 
abbé.  Quoiqu'on  ait  sur  ce  changement  d'é- 
tat des  preuves  incontestables  ,  on  ignore 
absolument  le  nom  de  la  retraite  quil  se 
choisit;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  était 
située  au  diocèse  de  Reims.  Tout  en  se  ca- 
chant dans  l'obscurité  d'un  cloître,  Flodoard 
ne  put  y  ensevelir  l'éclat  de  son  mérite. 
Après  la  mortde  Rodolphe,  évêquede  Noyoo 
et  de  Tournai ,  le  clergé  et  le  peuple  deces 
deux  églises  élurent  Flodoard  pour  lui  suc- 
céder; mais  cette  élection,  qui  se  fil  le  20 
juillet  951  ,  n'eut  point  d'effet  :  Foucner, 
moine  et  doyen  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
soutenu  par  le  roi  Louis  d'Outremer,  l'em- 
porta, et  se  fit  mettre  en  possession  de  cet 
évêché.  Flodoard  en  eutduenagrin,  etsedonna 
môme  quelques  mouvements  pour  soutenir 
son  droit  ;  mais  il  en  fut  empêché  par Adé- 
lage,  évêque  de  Brêmo ,  et  son  ami ,  qui  le 
consola  par  ces  mots  d'un  saint  qu'il  ne 
nomme  pas  :  «  Hélas  1  je  serais  peut-être  du 
nombre  des  réprouvés  si  j'avais  été  de  celui 
des  évêquesî  »  La  lettre  d  Adôlage  est  du  30 
septembre,  environ  deux  mois  après  sou 
élection.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  il 
se  démit  do  sa  prélature,  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  sa  dignité  d'abbé ,  entre  les  mains 
d  Odalric,  son  archevêque  ,  qui  la  remit  à 
Flodoard,  son  neveu,  présenté  par  le  choix 
de  ses  frères.  Néanmoins  il  vécut  encore 
trois  ans,  toujours  appliqué  à  l'étude  et  aux 
exercices  de  piété,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  28  mars  966,  âgé  de  soixante- 
treize  ans.  L'anonyme  qui  a  continué  s* 
Chronique  nous  le  représente  comme  un 
homme  vénérable  par  la  sainteté  de  sa  vie", 
par  une  chasteté  angélique ,  et  par  celte  sa- 
gesse qui  vient  d'en  haut ,  et  qui  esl  l'âuie 
de  toutes  les  vertus.  Du  reste,  son  humilié 
se  trahit  dès  les  premiers  mois  de  l'épitapnô 
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qu'il  se  composa  lui-même,  et  dans  lesquels 
il  se  reconnaît  indigne  du  sacerdoce  dont  il 
avait  été  honoré. 

Ses  écrits.  —  Celui  des  ouvrages  de  Flo- 
doard  qui  parait  être  le  premier  sorti  de  ses 
mains,  et  qui  a  dû  lui  coûter  plus  de  travail, 
est  un  ample  recueil  de  poésies,  ou  plutôt 
d'histoires  écrites  en  vers  hexamètres  ,  et 
dans  lesquelles  il  raconte  la  vie  de  plusieurs 
saints,  et  celle  des  Papes  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  Léon  VII,  mort  en  939.  Ce  recueil, 
dans  le  manuscrit  de  Trêves,  est  divisé  en 

Suinze  livres,  et  en  quatorze  dans  celui  des 
armes  Déchaussés  de  Paris.  C'est  de  ce 
dernier  que  dom  Mabillon  a  tiré  ce  qu'il 
rapporte  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  IV 
dos  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Il  re- 
marque dans  la  préface  sur  le  second  tome, 
que  Flodoard  ne  fait  aucune  mention  de 
I histoire  fabuleuse  de  la  papesse  Jeanne, 
que  quelques-uns  placent  indiscrètement 
entre  Léon  IV  et  Benoit  III;  mais  au'il 
fait  succéder  immédiatement  Benoit  à  Léon, 
en  assurant  qu'il  fut  élu  par  la  voit  una- 
nime du  clergé  et  du  peuple  romain.  C'est 
dans  cette  Vie  des  Papes  que  Flodoard  rap- 
pelle le  voyage  qu'il  ût  à  Rome ,  et  dont  il 
ne  dit  rieu  dans  ses  autres  écrits.  11  le  fit , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  sous  le 
joniilicat  de  Léon  VII,  et  ce  Pape  vivait  en- 
core lorsque  Flodoard  rendait  témoignage 
do  l'accueil  gracieux  qu'il  on  avait  reçu  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  écrivit  Y  Histoire  des  Pa- 
pes avant  l'an  939,  la  dernière  année  du  rè- 
gne de  ce  pontife.  On  a  objecté  le  silence 
qu'il  garde  sur  son  voyage  de  Rome,  tant 
dans  sa  Chronique  que  dans  son  Histoire  de 
V Eglise  de  Reims,  pour  le  dépouiller  de  son 
litre  d'auteur,  en  faisant  honneur  à  son  ne- 
veu, qui ,  du  reste ,  portait  le  même  nom 
que  lui ,  du  livre  des  Vies  des  Papes;  mais 
celte  opinion  ne  peut  se  soutenir.  Flodoard 
l'ancien  était  en  môme  temps  noëte  et  histo- 
rien, ce  qui  paraît  par  la  relation  en  vers 
des  miracles  de  sainte  Marie,  dont  il  se  dé- 
clare lui-même  l'auteur  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  de  Reims,  et  par  son  épitaphe  en 
vers  élégiaques  qu'il  composa  lui-môme,  et 
qui  se  ht  à  la  tin  du  recueil  de  ses  poésies , 
dans  le  manuscrit  des  Carmes  qu'on  vient 
de  citer.  A  ces  raisons  nous  pourrions  en 
joindre  d'autres,  mais  elles  ressortiront  de 
l'analyse  môme  de  cet  ouvrage. 

Il  est  divisé  en  trois  parties,  et  chaque 
partie  en  plusieurs  livres,  qui  traitent  des 
triomphes  de  Jésus-Christ  et  des  saints, 
principalement  des  martyrs,  tant  de  la  Pa- 
uline que  d'Antioche  et  d'Italie.  De  tout 
cela  on  a  rendu  public  ce  qui  regarde  les 
™pes,  depuis  Grégoire  II  jusqu'à  Léon  VII. 
Flodoard  donne  en  abrégé  l'histoire  de  leur 
pontiticat.  A  propos  de  Grégoire  II,  il  parle 
de  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence  ; 
et  I  histoire  d'Adrien  II  lui  fournit  l'occasion 
de  dire  un  mot  d'Hincmar  de  Reims  et  du 
Charles  le  Chauve.  C'est  là  que  l'auteur 
aeçlare  nettement  qu'il  était  du  diocèse  do 
J^Ris.  il  le  répète  dans  l'article  du  Pape 
«arin,  en  parlant  de  Foulques,  successeur 
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d'Bincmar  ;  dans  celui  [de  Formose,  a  l'oc- 
casion delà  translation  des  reliques  de  saint 
Callixte  à  Reims ,  et  dans  celui  de  Jean  XI, 
en  parlant  d'Artaud,  qu'il  appelle  son  évê- 
que.  Il  donne  sept  ans  de  pontifical  à  Ser- 
gius  III,  tandis  que  Baronius  ne  lui  en  donne 
.  que  trois  et  quatre  mois.  Il  ne  dit  rien  de 
Landon,  successeur  d'Annstaso  III.  Il  ne 
donne  pas  quinze  ans  entiers  de  pontificat 
à  Jean  X;  mais  il  prolonge  celui  de  Léon  VI 
jusqu'à  sept  mois  et  cinq  jours,  tandis  que 
les  modernes  le  réduisent  à  six  mois  et 
uinze  jours.  Flodoard  s'est  beaucoup  plus 
tendu  sur  la  vie  de  saint  Coloinban.  Il  est 
plus  précis  dans  ce  qu'il  dit  de  saint  Attale, 
abbé  de  Bobio,  et  de  saint  Bertulfe,  son  suc- 
cesseur. Dom  Mabillon  a  encore  publié  les 
trois  articles  de  l'ouvrage  de  Flodoard,  sur 
ce  qui  regarde  l'histoire  de  saint  Benoit  et 
de  sainte  Scholastique ,  avec  celle  de  la 
translation  de  leurs  reliques  en  France.  Les 
Vies  des  Papes  depuis  Grégoire  II  ont  été 
réimprimées  sur  I  édition  de  dom  Mabillon, 
dans  la  seconde  partie  du  troisième  volume 
de  la  grande  Collection  des  Ecrivains  d'Ita- 
lie, parMuratori.  Flodoard  dédia  cet  ouvrage 
à  Robert,  archevêque  de  Trêves,  mais  long- 
temps après  l'avoir  composé,  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  fit  connaissance  avec  Robert  que 
vers  l'an  9V7  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne 
l'ait  connu  plus  tôt. 

Tous  ces  morceaux  sont  en  vers  héroï- 
ques, et  il  est  à  croire  que  l'auteur  avait 
adopté  la  môme  mesure  pour  tout  l'ouvrage. 
Dans  l'exécution  de  son  dessein  il  ne  lait 
que  suivre  pied  à  pied  et  en  les  abrégeant 
les  actes  en  prose  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
On  juge  par  l'étendue  de  son  travail  qu'il 
en  avait  recueilli  une  grande  quantité,  tant 
vrais  que  faux,  et  qu'ilavait fait  des  recher- 
ches prodigieuses  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
grecque  et  latine.  Du  reste  sa  versification 
n'a  rien  qui  l'élève  au-dessus  des  autres 
poêles  de  son  temps.  Dans  les  uns  comme 
dans  les  autres ,  c'est  toujours  le  même 

?;énie  et  le  même  goût  ;  des  vers  durs , 
breés ,  dépourvus  de  toute  harmonie  et 
pleins  d'obscurité  ,  et  dans  lesquels ,  au 
lieu  des  traits  de  la  bonne  poésie,  on  ne 
découvre  que  les  défauts  ordinaires  à  son 
siècle. 

Histoire  de  V Eglise  de  Reims.  —  L'amour 
du  travail,  qui  se  trouvait  joint  en  Flodoard 
à  l'ardeur  de  la  vérité,  l'engagea  à  faire  les 
recherches  les  plus  exactes  et  à  se  procurer 
les  monuments  les  plus  authentiques  pour 
écrire  l'histoire  de  Reims.  11  fouilla  avec 
une  patience  singulière  des  archives  im- 
menses, compulsa  les  lettres  des  pontifes, 
les  Actes  des  conciles  et  les  Martyrologes 
antérieurs  à  son  temps,  au  rapport  de  Ba- 
ronius, Papire  Masson  et  Pithou,  qui  tous 
avouent,  ainsi  que  le  cardinal  Grimani,  que 
son  style  ne  se  ressentait  ni  do  la  rouille 
des  anciens  auteurs,  ni  de  la  dureté  de  lan- 
gage habituelle  aux  nouveaux.  Il  ne  rapporte 
point  au  long  tous  ces  monuments.  Il  se 
contente  souvent  d'en  faire  des  extraits  ; 
mais  il  est  assez  exact  à  citer  les  sources  où 
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il  a  puisé.  11  Tut  engagé  à  ce  travail  par  un 
évêquo  qu'il  ne  désigne  que  p;ir  la  première 
lettre  de  son  nom  R.  Quelques-uns  ont  cru 
que  c'était  Rodulplie,  évêquede  Laon  ;  mais 
ce  prélat  était  mort  dès  l'an  948,  époque  à 
laquelle  il  no  paraît  pas  que  l'ouvrage  ait  été 
achevé.  On  pense  avec  plus  de  vraisemblance 
que,  par  cette  initiale,  il  faut  entendre  Ro- 
bert, archevêque  do  Trêves,  le  même  à  qui 
il  avait  déjà  dédié  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Celui-ci  est  divisé  en  quatre 
livres  dont  le  premier  commence  à  l'origine 
de  la  ville  de  Reims  et  donne  la  suite  des 
événements  jusqu'à  la  mon  de  saint  Remy. 
Il  consacre  deux  chapitres  à  discuter  ee  qui 
concerne  l'origine  de  Reims  et  son  étal  jus- 
qu'à la  prédication  de  l'Evangile.  Il  y  rapporte 
la  tradition  fabuleuse,  qui  suppose  la  vilbi 
fondée  par  Rémus,  frère  de  Romulus,  et  qui 
accorde  ainsi  aux  Rémois  une  origine  com- 
mune avec  les  Romains  ;  mais  il  ne  la  rap- 
porte que  pour  la  réfuter,  ce  qu'il  fait  avec 
une  grande  justesse  d'esprit,  et  une  sorte 
de  critique  qui  n'était  pas  alors  très-com- 
mune. Du  reste,  ces  deux  chapitres  sont  une 
preuve  que  l'auteur  n'était  pas  moins  versé 
dans  la  littérature  profane  que  dans  la  litté- 
rature sacrée.  11  cite  avec  assez  de  choix 
des  passages  de  Titc-Live,  du  poète  Emi- 
lius,  de  Salluste,  de  Virgile,  de  César,  de 
Lucain,  d'Elhicus,  d'Eutrope  et  d'Orosc.  Les 
principales  autorités  qu'il  allègue  dans  la 
suite  du  même  livre,  sont  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Sidoine  Apollinaire,  saint 
Grégoire  de  Tours  et  saint  Isidore  de  Sé- 
ville.  On  voit  par  15  et  par  d'autres  monu- 
ments que  nous  avons  déjà  indiqués  que  la 
cathédrale  de  Reims  possédait  alors  dans  sa 
bibliothèquo  un  assortiment  assez  complet 
de  toute  sorte  de  bons  livres.  Dans  le  récit 
qu'il  fait  de  l'établissement  du  christianisme 
à  Reims,  Flodoard  est  loin  de  soutenir  l'es- 
prit de  critique  dont  il  a  fait  preuve  dans  la 
discussion  des  commencements  de  son  his- 
toire civile.  11  avance  sans  hésiter  que  saint 
Sixte,  son  premier  évêque,  y  fut  envoyé  par 
saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres.  Mais  co 
qui  peut  lui  servir  d'excuse,  c'est  qu'il  n'a 
fait  que  suivre  en  cela  le  génie  de  son  siè- 
cle. En  effet,  une  des  passions  dominantes 
à  celte  époque,  c'était  de  faire  remonter  la 
fondation  des  églises  principales  jusqu'aux 
temps  apostoliques.  A  cela  près,  il  est  fort 
succinct  dans  ce  qu'il  dit  des  premiers  évô- 

3ues;  c'est  que  probablement  il  manquait 
e  monuments  qui  traitassent  de  ces  temps 
reculés.  On  s'aperçoit,  par  ce  qu'il  rapporte 
des  premiers  martyrs  de  Reims,  qu'il  s'ap- 
pliquait plus  à  proliter  des  mémoires  qu'il 
avait  sous  les  mains,  qu'a  faire  un  choix 
judicieux  parmi  les  documents  qu'ils  pou- 
vaient lui  fournir.  Il  s'étend  outre  mesure 
sur  chaque  sujet,  et  on  voit  qu'il  ne  s'arrête 
que  lorsque  la  matière  lui  manque.  Il  est 
fort  diffus  aussi  sur  l'article  do  saint  Remy. 
Non-seulement  il  n'oublie  rien  sur  ce  qu'il 
a  pu  découvrir  de  l'histoire  de  sa  vie  ;  mais  i. 
a  soin  do  rapporter  au  long  tout  ce  qui  encore 
regarde  ses  miracles,  les  différentes  Iransla- 
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tions  de  son  corps  et  les  disciples  qu'il  forn,, 
a  la  piété.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  Uin* 
qu'il  n'a  eu  gardo  d'oublier  le  miracle  de  u 
sainte  ampoule. 

Le  second  livre,  qui  comprend  vingt  cha- 
pitres,  est  consacré  à  rapporter  l'histoire  des 
successeurs  de  saint  Remy  jusqu'à  Hinc 
mar  exclusivement.  Flodoard  y  raconte  »vet 
détail  ce  que  ces  évêques  ont  fait  ou  eVn 
de  plus  remarquable,  et  ce  qui  s'est  ^ 
de  plus  digne  de  mémoire  sous  leur  é^uco. 
pat  dans  toute  l'étendue  du  diocèse 

Il  emploie  tout  le  troisième  livre,  dm.< 
en  vingt-neuf  chapitres ,  à  donner  l'bistoh 
d'Hincmar.  C'est  la  partie  la  plus  intw, 
sanle  de  tout  l'ouvrage.  Non-seulemeni l'au- 
teur y  expose  les  principaux  événement? 
qui  se  trouvent  liés  à  l'épiscopatde  ce  grand 
archevêque,  mais  il  entre  encore  dans  Veu- 
mon  de  ses  écrits  dont  il  donne  le  catalogua, 
sans  omettre  d'y  comprendre  les  moinJm 
lettres,  dont  on  n'a  plus  aujourd'hui  dï> 
tre  connaissance.  Ainsi,  en  même  leur.; 
qu'on  possède  dans  ce  troisième  livre  ;< 
morceau  loplus  curieux  de  l'Histoire  de  l'E- 
glise gallicane  au  ix'  siècle,  depuis  815  jus- 
qu'en 88-2,  on  y  trouve  également  une  info  i- 
de  traits  qui  dessinent  en  quelques  m< 
l'histoile  politique  et  civile  de  la  France. 

On  doit  en  dire  autant  du  dernier  livre, 
dans  lequej  on  eompte  jusqu'à  cinquau;:- 
trois  chapitres.  Presque  tout  ce  qu'y  rap- 
porte Flodoard  s'était  passé  de  son  temps  ft 
comme  sous  ses  yeux.  Il  y  fait  l'histoire  .: 
Foulques  et  de  se*  successeurs  Seulfe,  Hervé, 
Artaud,  sans  omettre  celle  de  Hugues,  ar= 
chevôque  intrus.  L'auteur  finit  cet  unif- 
iant travail  par  lo  récit  de  ce  qui  se  passai 
concile  d'Ingelhcim,  en  948  ;  a  quoi  ilajoiiV; 
l'histoire  de  quelques  saints  qui  avai  il 
vécu  sous  les  archevêques  précédents,  la 
relation  de  divers  miracles  et  la  notice  J> 
plusieurs  églises  du  diocèse. 

Comme  parmi  les  archevêques  de  Reim> 
plusieurs  ont  joué  un  grand  personnage <iar> 
l'Eglise  de  France,  et  se  sont  trouvés  |i<r 
conséquent  en  relation  avec  les  Papes,  \<> 
rois,  les  autres  princes,  et  la  plupart  -k 
évêques  du  royaume,  toutes  ces  cirion- 
(ances  ont  fourni  à  Flodoard  l'occasion  d'en 
lier  dans  des  détails  qui  nous  apprennent 
quantité  de  choses  sur  l'histoire  des  autr  < 
églises.  La  manière  dont  il  a  exécuté  m 
dessein  montre  un  homme  d'esprit,  de  ju- 
gement, de  bonne  foi,  qui  avait  de  grande? 
connaissances  et  beaucoup  d'ardeur  pour  Je 
travail.  Il  est  exact  dans  le  récit  des  faib; 
il  les  rapporte  tels  qu'il  les  a  appris  ou  t<  J> 
qu'il  les  a  vus  lui-même.  Si  quelquefois  il 
a  suivi  de  fausses  pièces  ou  donné  dans  do 
traditions  populaires,  c'est  lo  défaul  de  so-i 
siècle  plutôt  que  de  son  génie.  En  e!K  il 
ne  lui  mauquait  qu'un  peu  plus  do  critique 
et  de  bon  goût  pour  faire  un  historien  par- 
fait. Son  stylo  est  simple,  sans  ornements, 
peut-être  un  peu  monotone,  mais  ordinaire- 
ment assez  clair.  Seulemeqi,  en  voulant  user 
quelquefois  de  trop  longues  périodes,  i' 
s'embarrasse  et  se  perd  dons  la  multitude  Je? 
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choses,  et  la  variété  des  objets  qu'il  cher- 
che à  embrasser.  11  emploie  aussi  de  temps 
en  temps  des  expressions  alors  en  yogue, 
mais  qui  ne  sont  plus  comprises  de  nos 
jours. 

Après  les  éditions  de  MuratQri  et  Mabil- 
lon  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  curieux  et 
intéressant  pour  les  Rémois  est  celle  de 
George  Colyener,  Douai  1617,  in-8\  C'est  à 
tort  que  l'on  a  publié  que  le  cardinal  Char- 
les de  Lorraine  fit  faire  à  ses  frais  la  pre- 
mière édition  de  l'historien  Flodoard.  Le 
cardinal  demanda  en  effet  le  manuscrit  de 
.et  auteur  pour  le  faire  imprimer  à  ses  frais; 
c'est  tout  ce  qu'on  ditMarlot  ;  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite  alors,  puisque  ce  ne  fut 
qu'en  1611  que  le  P.  Sirmond  donna  la  pre- 
mière édition  du  texte  de  Flodoard,  imprimé 
à  Paris  par  Sébastien  Cramoisi.  Nicolas  Ches- 
neau  en  avait  publié  une  version  française 
dès  1580,  in- V,  d'après  un  manuscrit  fautif; 
de  sorte  que  la  traduction  française  de  cet 
historien  a  paru  avant  le  texte,  ce  qui  est 
assez  remarquable. 

Chronique.  —  Plusieurs  écrivains  ont  con- 
testé à  Flodoard  la  Chronique  qui  porte 
son  nom,  et  ils  ont  molivé  leur  jugement 
sur  la  différence  de  style  qu'ils  prétendent 
trouver  entre  cet  écrit  et  le  précédent.  Mais 
autre  est  le  style  d'une  chronique  et  aulre 
celui  d'une  histoire  suivie.  Dans  l'une  on 
discute  les  choses,  on  les  détaille,  on  les  lie 
ensemble  par  des  transitions,  des  réflexions 
et  des  raisonnements;  dans  l'autre  on  se 
contente  de  rapporter  tout  simplement  et  en 
abrégé  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent, 
sans  aulre  liaison  que  celle  des  années. 
Il  suffit  de  lire  avec  un  peu  d'attention  les 
deux  ouvrages  dont  il  s  agit  ici  pour  y  re- 
connaître la  même  plume.  D'ailleurs  Flodoard 
s»?  nomme  dans  cette  chronique,  il  y  nomme 
aussi  son  neveu,  et  il  y  rapporte,  a  la  pre- 
mière personne, sa  renonciation  5  la  prélature 
en  présence  d'Odalric,  son  archevêque.  Il  y  a 
plus  encore  ;  l'autour  anonyme  de  la  Chro- 
nique d'Angers  fait  mention  en  deux  endroits 
de  celle  de  Flodoard,  et  la  fait  commencer  en 
917,  ce  qui  prouve  qu'il  manque  deux  années 
dans  les  imprimés  que  nous  en  possédons,  et 
Qui  ne  la  commencent  qu'en  919.  Certes  le 
T'de  serait  bien  plus  grand  encore,  s'il  était 
certain  que  Flodoard  l'eût  commencée  par 
•éloge  funèbre  de  Charles  le  Chauve,  qui 
mourut  en  877,  époque  à  laquelle  l'édition 
de  Duchesne  la  fait  commencer. 

Flodoard  entre  dans  un  grand  détail  des 
événements  qu'il  rapporte,  surtout  quand 
ils  intéressent  l'église  de  Reims  et  les  églises 
voisines  de  Toul,  de  Trêves,  de  Verdun,  de 
JJetz,  de  Soissons,  de  Châlons  et  de  Laon. 
Quoique  son  objet  principal  soit  de  raconter 
ce  <jui  s'est  passé  en  France,  il  y  mêle  néan- 
moins quantité  de  faits  arrivés  en  Allema- 
gne, en  Lorraine,  en  Bourgogne.  Il  marque 
la  succession  des  évêques,  des  rois,  des 
Princes,  des  Papes,  la  tenue  des  conciles,  les 
jouis  des  évêques  qui  y  ont  assisté,  les  mo- 
l,»et  les  occasions  de  ces  assemblées.  Cette 
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chronique  est  d'un  grand  secours  pour  l'étude 
de  l'histoire.  Sans  elle  on  posséderait  bien 
eu  de  notions  exactes  sur  les  règnes  de 
harles  le  Simple,  de  Louis  d'Outremer,  et 
sur  la  première  partie  do  celui  de  Lothaire, 
son  fils  et  son  successeur.  L'auteur  a  cet 
avantage  sur  presque  tous  les  chroniqueurs 
ou  annalistes  qui  l'ont  précédé,  qu'il  ne  so 
borne  pas  à  rattacher  à  chaque  année  deui 
ou  trois  faits  principaux;  mais  il  fait  rentrer 
dans  son  cadre  tout  ce  qu'il  a  vu  par  lui- 
môme,  ou  appris  par  témoins,  et  qui  lui 
semble  mériter  un  souvenir,  soit  sous  le 
rapport  civil  soit  sous  le  rapport  ecclésias- 
tique. On  y  trouve  des  années  si  remplies 
qu'elles  tiennent  jusqu'à  trois  pages  in-folio. 

II  s'étend  davantage,  et  cela  se  comprend, 
sur  les  faits  qui  lui  étaient  le  plus  connus, 
au  nombre  desquels  se  trouvent  naturelle- 
ment ceux  qui  regardent  l'histoire  de  la 
province  de  Reims.  En  un  mot,  ce  travail  de 
Flodoard  est  comme  un  flambeau  lumineux 
qui  dissipe  en  grande  partie  les  ténèbres 
historiques  de  ce  x'  siècle.  Après  lui,  nous 
tombons  dans  une  disette  absolue  d'histo- 
riens français,  sur  le  témoignage  desquels 
on  puisse  sûrement  compter.  Raoul  Glaber 
et  Guillaume  de  Jumiéges  qui  l'ont  suivi 
n'étaient  pas  encore  nés  lorsqu'il  mourut  ; 
de  sorte  qu'ils  n'ont  puisé  que  dans  dos  tra- 
ditions orales  ce  qu'ils  nous  apprennent. 
Du  reste  cette  Chronique,  comme. VHistoire 
de  l'Eglise  de  Reims,  révèle  partout  la  plus 
extrême  candeur.  Le  style  en  est  simple  et 
naturel ,  mais  quelquefois  embarrassé  par 
la  longueur  des  périodes;  les  vers  qu'il  y 
intercalle  çà  et  là  ne  sont  intéressants  que 
par  les  faits  qu'ils  contiennent;  Flodoard 
était  meilleur  historien  que  poète.  —  Nous 
avons  plusieurs  éditions  do  cette  Chronique. 
Eîle  fut  imprimée  à  Paris  on  1588,  à  Franc- 
fort en  1594,  dans  le  premier  Recueil  des 
écrivains  de  Pithou,  et  à  Paris  en  1036  parmi 
les  Historiens  de  France,  recueillis  par  Du- 
chesne. Dans  cette  édition  la  Chronique  de 
Flodoard  va  jusqu'en  966.  Il  ne  rapporte 
quo  deux  événements  de  cette  année,  le 
mariage  du  roi  Lothaire  avec  la  reine  Emma, 
et  l'excommunication  du  comte  Ragenold 
par  Odalric,  archevêque  de  Reims.  Un  con- 
tinuateur anonyme  de  celte  chronique  assi- 
gne au  28  mars  de  la  même  année  966  la 
mort  de  Flodoard,  et  le  déclare  positivement 
auteur  de  la  chronique  qui  porto  son  nont 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  oublie 
de  détailler. 

Flodoard  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  composé  un  ouvrage  en  vers  qui  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous.  C'était  un  recueil 
des  miracles  qui  s'étaient  opérés  dans  la 
cathédrale  de  Reims  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  laquelle 
cette  église  est  consacrée.  II  n'avait  fait  en- 
trer dans  ce  recueil  que  les  miracles  dont  il 
avait  été  témoin  oculaire,  ou  qui  lui  avaient 
été  rapportés  par  dos  personnes  qui  elles- 
mêmes  en  avaient  été  témoins.  Il  en  rapporte, 
quelques-uns  en  prose  au  chapitre  vi  do 
son  nr  livre  do  VHistoire  de  Reims.  —  On 
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trouve  la  liste  des  autres  écrits  do  Flodoard 
dans  Marlot. 

FLOHAIRE,  dont  nous  ne  dirons  que  peu 
de  choses,  parce  qu'il  en  est  peu  de  connues 
et  encore  moins  d  assurées,  no  vivait  qu'au 
xir  siècle,  s'il  fallait  en  croire  Baillet;  mais 
cette  opinion  ne  peut  se  soutenir,  comme  il 
nous  sera  facile  no  lo  démontrer.  Ce  prêtre 
D'est  connu  que  par  un  ouvrage  qu'il  a  laissé. 
Ce  sont  les  Actes  de  saint  Eugène,  disciple 
et  compagnon  de  saint  Denis,  premier  évê- 
que  de  Paris,  qui  souffrit  le  martyre  à  Deuil, 
vers  l'an  286.  Pour  reculer  de  deux  cents  ans 
la  naissance  do  cet  auteur,  il  suffit  de  prou- 
ver que  son  ouvrage  est  antérieur  au  temps 

Su'on  lui  assigne.  Or,  une  circonstance  dont 
aillet  lui-même  convient,  puisqu'il  la  rap- 
porte, suffirait  seule  pour  renverser  son 
sentiment.  L'auteur,  en  écrivant  les  Actes  de 
la  vie  et  du  martyre  de  saint  Eugène,  nous 
avertit  qu'il  avait  recueilli  ce  qu'il  en  ra- 
conte des  restes  des  archives  qui  avaient 
échappé  aux  pillages  des  Normands.  Qu'on 
se  transporte  pour  un  moment  jusqu'aux 
premières  années  du  x*  siècle,  et  qu  on  se 
rappelle  les  motifs  qui  firent  alors  recompo- 
ser tant  de  légendes  dont  les  actes  originaux 
étaient  perdus,  et  l'on  se  persuadera  sans 
peine  que  Flohaire  a  dû  être  un  de  ceux  qui 
consacrèrent  alors  leur  plume  à  renouveler 
la  mémoire  des  saints.  En  effet,  comment 
aurait-on  attendu  jusqu'au  xir  siôclo  pour 
profiter  des  débris  du  ix'?  Ces  débris  se 
seraient-ils  retrouvés  après  un  si  long  in- 
tervalle, et  un  auteur  se  serait-il  concilié 
beaucoup  de  créance  en  déclarant  qu'il  avait 
composé  son  écrit  sur  ce  fonds.  Du  reste,  on 
possède  une  preuve  plus  positive  encore 
pour  montrer  que  Flohaire  avait  composé 
les  Actes  de  saint  Eugène  dès  les  premières 
années  du  x*  siècle.  Vers  l'an  928,  quand 
saint  Gérard,  depuis  abbé  de  Brogne,  obtint 
de  l'abbaye  de  saint-Denis  une  parlie  des 
reliques  de  saint  Eugène,  on  possédait  déjà 
uneViedecesaint  martyr.  C'est  un  fait  bien 
constaté,  puisque,  selon  un  auteur  grave 
et  presque  contemporain,  cette  Vie  fut  lue 
et  approuvée  dans  une  assemblée  d'évôques 
ui  se  tint  à  Liège.  Deux  raisons  empêchent 
e  penser  que  cette  Vie  pouvait  être  une 
ancienne  histoire,  supposé  qu'il  en  ait 
jamais  existé  ;  d'abord  les  ravages  des  Nor- 
mands auxquels  n'avaient  échappé  que  quel- 
ques bribes  des  actes  connus  du  saint  mar- 
tyr, et  ensuite  l'opinion  où  l'on  était  dès 
lors,  tant  à  Brogne  qu'à  Saint-Denis,  que 
saint  Eugène  avait  été  évêque  de  Tolède. 
Celte  opinion  se  trouve  établie  dans  l'ou- 
vrage de  Flohaire,  et  ne  paraît  pas  avoir  eu 
d'autre  origine.  Elle  prouve  d'ailleurs  que 
l'histoire  qu'on  avait  à  Brogne,  dès  l'an  928, 
est  la  même  que  celle  qui  nous  reste  au- 
jourd'hui ;  de  sorte  que  Flohaire  qu'on  en 
reconnaît  pour  l'auteur,  devait  l'avoir  com- 
posée quelques  années  auparavant ,  et  au 
plus  tard  vers  923  ou  924.  Du  reste,  l'éloi- 
gnemenl  où  était  cet  écrivain  des  temps  du 
saint  martyr,  et  la  source  dans  laquelle  il 
déclare  avoir  puisé,  ne  sont  que  de  pauvres 
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garants  de  la  certitude  des  faits  qu'il  np. 
porte.  Pour  achever  de  lui  enlevé?  toute 
autorité,  ce  serait  assez  de  la  eoofnsiuQ 

2u'il  établit  entre  saint  Eugène  martyr  de 
euil,  et  l'évêquede  Tolède  du  même  nom, 
si  elle  n'avait  été  partagée  d'ailleurs  par 
presque  tous  les  écrivains  de  son  temps. 
Ces  Actes  inconnus  è  Surius  et  à  Mosaml*} 
ont  été  insérés  dans  la  dernière  édition  <i« 
leur  recueil  à  la  date  du  15  novembre.  On 
en  a  aussi  un  abrégé  dans  l'ouvrage  4fi 
Molanus  sur  les  saints  de  la  Belgique. 

FLORENT,  prêtre  de  l'église  des  Trois-a*. 
teaux,  au  diocèse  d'Arles,  florissait  dans  ,4 
première  moitié  du  vu*  siècle.  Cet  écrivait] 
est  une  preuve  non  suspecte  de  ce  que  nous 
avons  eu  occasion  d'avancer  plus  d'une  foi? 
déjà,  que,  malgré  l'ignorance  et  la  barbarie 
de  ce  siècle,  il  s'y  trouvait  encore  des  per- 
sonnes qui  avaient  lo  talent  de  bien  écrire. 
On  a  de  lui  la  Fie  de  sainte  Rusticule,  aU 
besse  de  Sainl-Césaire,  morte  à  Arles  en 
632.  Il  entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Celse,  qui  avait  succédé  immédiatement  \ 
la  sainte,  et  il  le  lui  adresse  par  une  pré- 
facCj  en  tête  de  laquelle  il  nous  fait  connaître 
son  nom  et  sa  qualité.  Florent  écrivit  peu  Je 
temps  après  la  mort  de  sainte  Rusticule;  et  en 
en  juge  ainsi,  tant  par  l'empressement  <k 
Celse  à  y  faire  travailler,  que  par  un  passage 
où  l'auteur  témoigne  craindre  de  renouveler 
la  douleur  que  cette  mort  lui  avait  causées 
h  toute  sa  communauté,  s'il  s'étendait  davan- 
tage sur  les  circonstances  qui  raccompagnè- 
rent. On  peut  conclure  de  là  qu'il  était  corr 
temporain  des  faits  qu'il  rapporte.  Ce  furent 
probablement  ou  la  réputation  qu'il  avait 
d'exceller  dans  les  lettres,  ou  ses  liaisons 
avec  saint  Césaire,  ou  peut-être  ces  de>n 
motifs  à  la  fois,  qui  engagèrent  Celse  à  s'a- 
dresser à  lui.  Elle  eut  soin  de  lui  envoyer 
de  bons  mémoires  ;  et,  sur  ces  monuments 
avec  ce  qu'il  apprit  de  témoins  oculaires  di- 
gnes do  foi,  il  composa  son  ouvrage.  Il  est 
écrit  avec  beaucoup  d'ordre,  de  piété  et  de 
candeur.  L'auteur,  ayant  à  parler  de  quel- 
ques personnes  qui  avaient  offensé  la  s*nte, 
et  particulièrement  de  Maxime  d'AvignoD, 
n'use  d'aucunes  invectives  contre  elles,  et 
se  contente  de  dire  de  celui-ci  qu'il  portait 
son  nom  sans  rieu  fairo  pour  le  mériter.  Son 
style  est  simple,  mais  clair  et  noble  ;  et, 
quoiqu'il  sacrifie  un  peu  au  goût  de  son 
siècle,  en  donnant  dans  le  merveilleux,  il  ne 
perd  point  de  vue  son  objet  principal,  qui 
est  do  nous  instruire  des  actions  de  la  sainte 
dont  il  écrit  la  Vie.  Il  entre  dans  d'assez 
grands  détails,  et  a  soin  de  les  accompagner 
de  toutes  les  circonstances  nécessaires  pour 
les  faire  comprendre,  jusqu'à  nommer  les 
personnes  dont  il  s'est  trouvé  obligé  de 
parler.  Enfin,  il  s'y  montre  partout  un 
nomme  fort  instruit  et  absolument  maître  de 
sa  matière. 

On  apprend,  dans  cet  ouvrago,  beaucoup 
de  choses  qui  regardent  les  coutumes  en 
usage  alors  dans  les  monastères  d'Arles  et 
d'ailleurs,  comme  de  donner  des  noms  au 
baptême  et  de  faire  le  signe  de  la  croix 
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>utes  les  fois  qu'on  buvait.  —  André  Du- 
besne  avait  déjà  publié  quelques  fragments 
e  ce  livre  au  tome  1"  de  ses  Historiens  de 
'rancc,  lorsque  dom  Mabillon  Ta  fait  im- 
rimer  en  entier  au  second  siècle  de  son 
ecucil  • 

FLORENT,  d'abord  moine  de  Corbie,  en 
jt  tiré  pour  gouverner  le  monastère  de 
aint-Josse  dans  les  premières  années  du 
i'  siècle.  11  vivait  encore  en  1015;  c'était 
m  homme  d'esprit  et  de  savoir,  et  surtout 
apable  de  bien  diriger  les  âmes.  Son  style 
ait  voir  aussi  qu'il  n'écrivait  pas  mal  pour 
on  temps.  Il  est  probable  qu'il  parvint  à  la 
lignité  d'abbé,  après  que  le  bienheureux 
tichard  de  Saint-Vanne  eut  établi  la  réforme 
lans  lo  monastère  de  Saint-Josse,  qui  lui 
ivait  été  confié.  11  nous  reste  de  lui  une 
k*ie  abrégée  du  saint  patron  de  son  monas- 
ère.  11  nous  déclare  lui-même  qu'il  ne  la 
composa  que  sur  celles  oui  en  avaient  été 
publiées  avant  lui,  et  en  faisant  un  tout  des 
principales  choses  qu'il  leur  empruntait, 
seulement,  il  y  a  ajouté  à  la  fin  quelques 
miracles  choisis  entre  ceux  qui  s'étaient 
opérés  de  son  temps.  11  adresse  son  travail 
à  tous  les  fidèles,  mais  particulièrement  a 
tous  les  confrères  de  Saint-Josse,  répandus 
eu  Franco  et  en  Allemagne.  C'étaient  ces 
derniers  qui  lo  lui  avaient  demandé,  afin  de 
posséder  une  connaissance  suffisante  du  saint 
qu'ils  honoraient  d'un  culte  de  prédilection. 
Il  résulte  do  cet  aperçu  que  la  dévotiou  de 
Saint-Josse  formait,  dès  cette  époque,  ce 
qu'oo  a  appelé  depuis  confrérie  ou  associa- 
tion. Florent,  dans  cet  écrit,  parle  en  son 
nom  et  en  celui  de  sa  communauté,  et  s'y 
donne  le  titre  d'abbé  par  la  miséricorde  de 
Dieu  :  Divina  miseratwne  abbas  indignus. 

FLORIEN,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
la  suite  de  sa  vie,  naquit,  au  plus  tard,  dans 
les  premières  années  du  vi*  siècle.  Il  nous 
apprend  lui-môme  qu'il  était  originaire  de 
Milan ,  mais  qu'il  fut  baptisé  par  saint 
Panade,  évoque  de  Pavie.  Après  avoir  reçu, 
auprès  de  ce  grand  prélat,  les  premières  no- 
tions religieuses,  il  passa  les  Alpes  et  vint 
achever  ses  études  à  l'école  de  Saint-Césaire 
d'Arles.  Il  y  obtint  des  succès  qui  eussent 
pu  devenir  plus  brillants,  s'il  eût  moins 
donné  dans  le  travers  de  la  recherche  et  de 
affectation  ;  mais  il  ne  semblait  viser  h  l'é- 
loquence que  pour  en  faire  parade  et  se  dis- 
tinguer des  autres.  Il  allait  jusqu'à  impor- 
tuner ses  amis  de  ses  lettres,  afin  d'avoir 
occasion  de  faire  ressortir  les  beautés  peu 
naturelles  de  son  style.  Saint  Ennade,  qui 
était  sans  doute  un  de  ceux  que  celle  cor- 
respondance fatiguait  le  plus,  ne  put  sup- 
porter ces  défauts  dans  une  personne  qu  il 
aimait  sans  chercher  à  l'en  corriger.  Il  est  à 
croire  que  Florien  profita  de  ses  avis;  car 
°D  Juge,  par  les  quelques  pièces  qui  nous 
'estent  de  lui,  qu  il  corrigea  entièrement  sa 
manière  d'écrire.  De  L'école  d'Arles  il  se  re- 
tira a.  Roman-Moulier,  dans  le  diocèse  d'A- 
«nche,  et  il  étudia  l'Ecriture  sainte,  sous  la 
faction  du  saint  abbé  Théodad.  Il  y  em- 
brassa la  Vi0  monastique,  et  y  fil  de  tels 
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progrès  dans  la  vertu,  qu'il  fut  jugé  digne, 
dans  la  suite,  de  succéder  au  bienheureux 
abbé.  Quoique  chargé  du  gouvernement 
d'un  monastère,  Florien  ne  laissait  pas  de 
trouver  du  temps  à  consacrer  h  l'étude  des 
ouvrages  anciens.  C'est  cette  étude  que  lo 
poêle  A  rat  or  le  prie  d'interrompre,  aun  do 
donner  aussi  quelques  moments  à  la  lecture 
de  son  poëme,  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
qu'il  lui  adressa  vers  l'an  544.  La  lettre  en 
vers  élégiaques  qui  accompagnait  cet  envoi 
exalte  beaucoup  le  mérite  de  l'abbé  Florien, 
et  relève  surtout  son  érudition,  par  le  soin 
particulier  qu'il  prenait  d'enrichir  sa  biblio- 
thèque. 11  y  a  quelque  lieu  de  croire  que 
Florien  passa  de  Roman-Moutier  à  l'abbaye 
de  Lérins,  et  qu'il  est  le  même  abbé  de«co 
nom  qui,  suivant  un  ancien  catalogue  de  ce 
monastère,  le  gouvernait  en  550.  Il  survécut 
de  plusieurs  années  h  saint  Nicet  de  Trêves, 
et  on  croit  généralement  qu'il  mourut  au 
plus  lût  en  577  ou  578. 

Ses  écrits.  —  On  nous  a  conservé  deux 
lettres  écrites  par  Florien  après  qu'il  eut  été 
revêtu  de  la  dignité  d'abbé.  Elles  sont  adres- 
sées l'une  et  l'autre  a  saint  Nicet,  évôque  de 
Trêves.  La  réputation  de  sainteté  dont 
iouissaU  co  grand  prélat  fit  nattre  dans 
l'âme  de  Florien  le  désir  d'en  êlre  connu. 
C'est  ce  qui  le  porta  à  lui  écrire  sa  première 
lettre,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  raconté 
les  principales  aventures  de  sa  vie,  il  fait 
l'éloge  de  saint  Ambroise  de  Milan,  où  il 
était  né,  de  saint  Ennode  de  Pavie,  qui  l'a- 
vait baptisé, de  saint  Césair«i,qui  l'avait  ins- 
truit, et  du  bienheureux  abbé  Théodat, 
dont  il  avait  été  le  successeur.  Il  y  ajoute 
celui  de  saint  Daee,  évôque  de  Milan,  son 
contemporain,  qu'il  recommande  instamment 
aux  prières  de  saint  Nicet.  Selon  toute  ap- 
parence, saint  Dace  était  encore  à  Constan- 
tinople,  où  la  persécution  qu'il  eut  à  souffrir 
de  la  part  des  Golhs  l'avait  obligé  de  se  ré- 
fugier en  539.  Celte  première  lettre,  ce- 
pendant, ne  fut  écrite  qu'après  l'an  8i2, 
époque  de  la  mort  de  saint  Césaire,  dont 
Florien  parle  comme  avant  satisfait  à  cette 
dette  de  l'humanité,  et  jouissant  devant 
Dieu  du  prix  de  ses  travaux. 

Dans  sa  seconde  lettre,  Florien  prie  saint 
Nicet  d'employer  son  crédit  à  obtenir  de 
Théobald,  roi  d'Austrasie,  qu'il  voulût  bien 
prendre  sous  sa  protection  Vile  de  Lari,  et 
presser  l'exécution  des  promesses  faites  aux 
moines  de  Roman-Moutier.  Celte  lettre  ne 
put  être  écrite  avant  l'an  5W,  le  premier  du 
règne  de  Théobald.  Comme  dans  la  pre- 
mière, Florien  s'y  élend  sur  les  louanges  do 
saint  Nicet,  mais  il  y  prend  le  titre  de  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  n'avait  pas 
fait  dans  l'autre. 

Nous  avons  aussi  deux  lettres  de  saint 
Ennade,  adressées  à  Florien,  et  oui  attestent, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
que  dans  sa  jeunesse  il  en  avait  écrit  un  as- 
sez grand  nombre  au  saint  évêque.  Mais  au- 
cune n'est  venue  jusqu'à  nous,  et  nous  n'a- 
vons pu  en  caractériser  le  style  que  par  la 
critique  des  écrivains  de  son  siècle. 
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FLORUS,  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  h  la  littérature  du  ix*  siècle ,  na- 
quit vers  l'an  779,  en  Espagne  selon  quel- 
ques-uns,  a  Lyon  même,  ou  au  moins  dans 
la  diocèse  selon  le  plus  grand  nombre.  Il  an- 
porta  en  naissant  beaucoup  de  vivacité,  de 
justesse  et  do  pénétration  d'esprit  avec  une 
foule  d'autres  qualités  excellentes.  Doté  do 
si  riches  avantages ,  Florus  ne  pouvait  faire 
nue  de  rapides  progrès  dans  les  lettres.  Il  les 
étudia  précisément  à  l'époque  où  l'on  tra- 
vaillait avec  le  plus  d'ardeur  à  les  ressusci- 
ter. L'Eglise  de  Lyon  se  distinguait  surtout 
dans  ce  mouvement  intellectuel.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  sa  première  éducation  et  qu'il 
s'engagea  plus  tard  dans  l'état  ecclésiastique. 
Dt*ix  litres  achevèrent  de  l'y  attacher  in  va- 
lablement, celui  do  chanoine  et  celui  de  dia- 
cre. C'est  sous  ce  dernier  qu'il  est  le  plus 
connu,  quoique  dans  la  suite  il  ait  été  élevé 
à  la  dignité  du  sacerdoce  ;  ce  oui  est  attesté 
par  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-dall ,  . 
ancien  de  plus  de  neuf  cents  ans  et  qui  lui 
donne  le  titre  de  prêtre.  Le  mérite  et  la  vertu 
de  Florus  lui  attirèrent  l'estime  et  la  con- 
fiance de  quatre  grands  archevôquos ,  Lai- 
drade,  Agobard,  Amolon  et  Remy,  qui  gou- 
vernèrent successivement  l'Eglise  de  Lyon, 
et  dont  quelques  -  uns  partagèrent  avec 
lui  le  ministère  do  la  parole.  On  peut 
juger  par  ses  écrits  des   grands  succès 
qu'il  dut  y  obtenir.  La  variété  de  ses  con- 
naissances le  rendaut  également  apte  à 
tous  les  emplois,  on  le  choisit  pour  pré- 
sider aux  écoles  de  la  cathédrale ,  qui  ne 
manquèrent  pas  d'acquérir  un  nouveau  relief 
sous  sa  direction.  Cette  dignité,  jointe  à  sa 
supériorité  littéraire  bien  établie,  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  maître  par  excellence ,  Ma- 
gister  Florus,  comme  on  le  trouvo  qualifié 
dans  quelques  anciens  auteurs,  et  môme  à 
la  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sa  vie , 
comme  celle  de  tous  les  hommes  d'étude , 
offre  peu  de  variété  ;  il  partageait  tout  son 
temps  entre  les  fonctions  de  son  ordre,  la 
prière  et  les  travaux  de  l'intelligence,  de 
sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  brilla  plus  par 
son  savoir  que  par  ses  actions.  Sa  réputation 
commença  a  percer  dès  Tan  825 ,  et  elle  se 
répandit  en  peu  de  temps  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'empire  français.  Walafride  Stra- 
bon,  déjà  en  relation  avec  Agobard,  son  ar- 
chevêque, se  crut  obligé  de  féliciter  ce  pré- 
lat du  bonheur  qu'avait  eu  son  Eglise  de 
produire  une  fleur  aussi  rare  et  dont  le 
parfum,  quoiqu'a  peine  épanoui,  avait  déjà 
pénétré  jusqu  aux  rives  du  Rhin.  C'est  ainsi 
qu'il  désignait  le  savant  diacre,  et  cet  emblè- 
me n'était  qu'une  allusion  à  son  nom  de 
Florus.  Wandalbert,  qui  avait  tiré  un  grand 
secours  de  la  lecture  (le  ses  écrits,  loue  son 
ardeur  persévérante  à  étudier  les  saintes 
lettres,  son  zèle  à  se  former  une  bibliothèque 
nombreuse  et  composée  des  meilleurs  ou- 
vrages, et  l'empressement  plein  d'obligeance 
avec  lequel  il  consentait  à  les  onvoyer  jus- 
qu'à son  abbaye  do  Prum ,  au  diocèse  de 
Trêves.  Tant  de  rares  qualités  le  firent  donc 
connaître-  de*  savants;  cl  ce  qui  achève  son 
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c'est  que  sa  piété  ne  faisait  quegrjn 
dir  à  mesuro  que  la  célébrité  s'attachait  à  soi 
nom.  Cependant ,  quoique  son  amour  de 
l'élude  lui  fit  préférer  la  retraite  à  trwi  n 
fut  obligé  d'en  sortir  quelquefois,  et  il  pa'^ 
avec  distinction  dans  plusieurs  assemblé* 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion  :  Araalairç 
prêtre  du  diocèse  de  Metz  ,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fondions  de  choréiéiiu* 
dans  l'Eglise  de  {Lyon.  Il  fit  des  avanci  i 
Florus  et  parut  d'abord  vouloir  vivre  aï» 
lui  en  bonne  intelligence;  mais  celui-ci 
cul  jamais  goûler  les  raisons  mystiques  n« 
le  chorévéque  donnait  de  certaines  parties  d? 
la  liturgie,  ni  les  réflexions  allégoriquesdw 
il  les  accompagnait.  Cependant  il  gardi 
silence-  sur  son  compte  ,  en  voyant  qu'A^Û 
bard,  son  archevêque,  prenait  soin  de  réfuta 
lui-même  ses  écrits.  Ce  ne  fut  qu'après  ^ 
ce  prélat  eut  été  expulsé  de  son  siège,  \m- 
les  raisons  que  nous  avons  dit-s  ailleurs, 
que  Florus  s'éleva  contre  le  chorévêuue.  I! 
le  cita  d'abord,  on  835,  à  une  assemblée  de 
Thionville,  où  ils  comparurent  l'un  et  l'au- 
tre ;  mais  l'issue  ayant  trompé  ses  espérau- 
ces ,  il  s'adressa  à  l'assemblée  de  Ouwti. 
sur-Oise,  qui  se  tint  peu  à  près  ,  puis  à  uiy 
autre  assemblée  de  Thionville,  qui  ne  Unti 
pas  à  suivre  la  précédente.  Il  porta  danse* 
deux  assemblées  les  accusations  les  pu? 
graves  contre  Amalairc  ,  et  parvint  à  im 
censurer  sa  nouvelle  liturgie.  Mais  il  tiui 
avouer  que,  dans  ces  circonstances,  Flon* 
laissa  échapper  de  ces  traits  d'aigreur  qui  a 
sont  pas  toujours  excusés  par  le  zèle;  b 
charilé  et  l'amour  du  vrai  peuvent  avoir  leur 
pointe  et  leur  aiguillon,  mais  ils  ne  laissai 
jamais  d'amerluno  dans  la  Llessure.  11 
est  vrai  que  do  son  côté  Amalaire  aiat 
vivement  piqué  notre  diacre,  en  l'accueil 
d'avoir  tronqué  avec  Agob.îrd  ,  son  arch»  vè- 
que  ,  dans  I  odieuse  révolte  qui  éclata  alors, 
contre  Louis  le  Débonnaire.  L'étroite  uoioo 

?ui  existait  entre  lui  et  ce  prélat  rendait 
accusation  plausible  ;  mais  or:  peut  dut 
qu'il  s'en  défendit  avec  une  force  d'argu- 
ments qui  équivaut  è  une  justification.  - 
L'opinion  qu  il  avait  donnée  de  ses  talents 
et  de  son  attachement  éclairé  à  la  pureté  des 
sentiments  de  l'Eglise  primitive .  le  fit  choi- 
sir par  l'assemblée  des  fidèles  de  Lyon,  pour 
réfuter  l'ouvrage  du  fameux  Jean  Scol  Kri- 
gène  sur  la  prédestination  divine.  Ce  liwe 
avait  été  dénoncé  à  l'Eglise  de  Lyon  commi 
rempli  des  erreurs  les  plus  pernicieuses. 
Florus  s'acquitta  de  celte  tâche  mx  grandi 
applaudissements  de  son  Eglise  qui  adojfc 
son  travail,  et  fit  paraître  celte  r<  ponse  sou» 
son  nom.  Il  oublia  encore  quelques  autre» 
ouvrages  en  faveur  de  la  vérité,  obscurcies 
souvent  par  les  nuages  que  répa  idaienl 
cessairement  dans  les  esprits  l<  s  dispul 
si  fréquentes  de  ce  temps-là.  Plu  sieurs  écri 
vains  croient  que  s'il  n'est  pas  I  auteur  d 
autres  écrits  du  même  temps ,  ii  iprimés  ou 
nom  de  l'Eglise  de  Lyon  et  attr  bues  com- 
munément a  Remy  son  archevêq  j«,  il  y  eut 
au  moins  beaucoup  de  part.  Fl  jrus  vivait 
oncore,  lorsque  Uincmar  de  Reig  s  entreprit 
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son  grand  ouvrage  sur  la  prédestination,  et 
il  avait  cessé  de  vivre  lorsqu'il  le  publia  en 
SGI  ou  862,  ce  qui  nous  autorise  à  placer  sa 
mort  en  839  ou  au  plus  tard  en  800. 

Ses  éckits.  —  11  est  peu  d'auteurs  dont  les 
écrits  soient  plus  disséminés  nue  ne  le  sont 
encore  aujourd'hui  ceux  de  Florus.  Ce  n'est 
donc  pas  un  médiocre  travail  que  d'entre- 
prendre de  les  réunir  afin  d'eu  donner  au 
lecteur,  par  une  discussion  d'ensemble,  une 
idée  juste  et  suivie.  Or,  sans  prétendre  di- 
minuer en  rien  le  mérite  d'aucun  des  criti- 
ques nos  prédécesseurs,  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  nue  jusqu'ici  ce  travail  n'a  été 
que  très-imparfaitement  exécuté.  Donc  pour 
éviter  la  confusion  ,  nous  séparerons  la 
poésie  de  la  prose  ,  et,  comme,  autant  que 
possible ,  nous  suivons  l'ordre  chronologi- 
que dans  la  discussion  des  écrits  de  nos 
savants,  nous  commencerons  le  catalogue  de 
ceux  do  Florus  par  son  premier  opuscule 
intitulé  :  De  l'élection  des  évéques. 

Il  composa  vers  l'an  822,  et  autant  qu'on 
peut  en  juger,  à  l'occasion  de  l'ordonnance 
que  Louis  le  Débonnaire  publia  à  celte  épo- 
auo,  pour  faire  à  l'Eglise  son  entière  liberté 
dans  ses  élections,  habituellement  si  trou- 
vées par  la  puissance  séculière,  depuis  la 
domination  des  Francs  et  des  autres  barbares 
Jais  les  Gaules.  Florus  lui-môme  insinue 
que  l'écrit  suivit  cette  ordonnance  et  qu'il 
tend  à  l'appuyer.  Quelque  court  que  soit  ce 
traité,  qui  ne  semble  pas  mémo  complet,  et 
qui  pour  sa  plus  grande  partie  a  été  pris  des 
anciens  monuments  ecclésiastiques,  l'auteur 
ne  laisse  pas  de  s'y  montrer  très- versé  ubns 
le  droit  canonique  et  civil  ainsi  que  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Toutefois  il  suppose,  ce  qui  n'est  pas  exac- 
tement vrai,  que  l'éloction  et  la  consécration 
de  l'évéque  do  Rome  se  faisaient  et  s'étaient 
toujours  faites,  sans  prendre  l'avis  de  l'em- 
pereur. On  ne  saurait  du  reste  trop  applau- 
dir à  la  discrétion  et  à  la  prudence  avec 
lesquelles  il  s'explique  sur  la  part  que  les 
puissances  séculières  prennent  aux  éleotions 
des  évêques.  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans 
ce  traité  un  élève  de  l'Eglise  de  Lyon  dont 
il  cite  les  coutumes  et  les  usages.  A  celle  oc- 
casion il  parle  avec  éloge  d'une  Vie  de  saint 
Eueher  que  nous  n'avons  plus,  et  l'idée  qu'il 
en  donne  ne  permet  pas  de  Ja  confondre, 
comme  le  fait  Baluze,  avec  celle  qui  a  été 
publiée  par  le  P.  Chiillet.  —  Papire  Masson 
a  publié  ce  traité  avec  les  œuvres  d'Agobard 
en 1 1605;  Baronius  en  faisait  tant  de  cas, 
<ju  il  lui  a  donné  place  dans  son  appendice 
m  XII"  tome  de  ses  Annales.  Baluze  l'a 
imprimé  également  en  1666,  immédiate- 
ment a  la  suite  des  opuscules  d'Amalon , 
dans  l'édilion  qu'il  a  donnée  des  écrits 

Agobard.  De  la  il  est  passé  dans  le  tome 
*v*dela  Bibliothèque  des  Pères,  mais  dé- 
Pjnrvtt  des  notes  dont  l'avait  enrichi  le  prô- 
nent éditeur. 

0e  l'explication  de  la  messe.  —  Un  des 
ouvrages  les  plus  importants  de  Florus  est 
jon  beau  traité  sur  le  canon  de  la  messe, 
ut  «cuone  Missarum,  ou  de  l'explication  de 
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la  messe ,  De  exposilione  Missarum,  comme 
porte  une  autre  édition  généralement  consi- 
dérée comme  la  meilleure.  11  parait  être  un 
des  premiers  écrits  de  l'auteur,  el  il  est 
vraîsembl  ible  qu'il  le  composa  peu  de  temps 
après  qu]Amalaire  eut  publié  ses  livres  sur 
la  liturgie.  Cette  matière,  traitée  sous  ses 
veux  par  Agobard  *on  archevêque,  put  fort 
bien  donner  à  Florus  du  goût  pour  ces  ma- 
tières, el  lui  inspirer  le  dessein  do  ce  livn». 
Il  est  certain  qu'il  l'exécuta  avant  sa  fameuse 
dispute  avec  Amalaire ,  car  on  n'y  trouve 
rien  qui  ait  lo  moindre  trait  à  ce  dilfére  id , 
quoique  l'occasion  cependant  se  présentât 
comme  d'elle-même,  de  marquer  son  oppo- 
sition aux  sentiments  de  son  adversaire.  Ce 
fut  donc  avant  83\  que  Florus  entreprise 
travail,  et  môme,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
avant  que  Paschase  ltadbert  publiât  son 
Traité  de  l'Eucharistie.  L'auteur  a  pris  des 
anciens  Pères  do  l'Eglise,  qu'il  a  soin  de  ci- 
ter, tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  dit  dans 
cet  ouvrage.  Ces  Pères  sont  saint  Cyprien , 
saint  Ambroise,  s.int  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, Sévérien  ,  Vigile,  saint  A  vit  de  Vienne, 
saint  Fulgence,  saint  Isidore  et  le  Vénérable 
Bède;  mais  il  a  plus  emprunté  à  saint  Au- 
gustin seul  qu'à  tous  les  autres  ensemble. 
Cependant,  quoique  le  nom  de  saint  Avit  ne 
soit  cité  qu'a  la  préface ,  el  non  point  aux 
marges  comme  lous  les  autres,  il  est  certain 
que  Florus  s'est  servi  de  ses  écrits,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'explication 
qu'il  donne  de  Vite,  Missa  est.  Celle  omis- 
sion vient  de  la  faule  des  copistes  qui  pro- 
bablement auront  confondu  son  nom  avec 
celui  de  saint  Augustin  en  l'abrégeant. 

Quoique  cet  ouvrage  ne  soil  qu  un  recueil 
des  Pères,  cependant  il  a  dû  coûter  à  son 
auteur  un  autre  travail  que  celui  de  la  sim- 
ple lecture,  ou  le  soin  d'en  faire  des  extraits. 
On  en  peut  juger  par  le  discernement  et  la 
justesse  qui  se  révèlent  dans  le  choix  et 
l'arrangement  des  passages  rapportés,  qui 
semblent  écrits  tout  exprès  pour  remplir  le 
dessein  do  l'auteur.  Ce  dessein  est  d Expli- 
quer le  canon  de  la  messe  avec  la  prérace 
qui  le  précède.  Florus  l'explique  de  manière 
à  réveiller  la  foi,  à  ranimer  la  charité  des 
fidèles  et  &  leur  inspirer  une  piété  aussi  len- 
dro  que  solide  et  éclairée.  Le  traité  est  tout 
dogmatique,  et  l'auteur  le  commence  par 
établir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  figuré 
par  lous  ceux  de  l'Aucien  Testament,  dont  il 
est  l'accomplissement  et  Ja  fin;  sacrifice  qui 
n'est  autre  que  celui  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  dont  il  prouve  invinciblement 
la  présence  réelle  dans  ce  mystère.  On  voit 
par  cet  ouvrage,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  sagacité  de  Florus,  que  la  liturgie 
pour  le  fond  et  le  canon  mol  a  mot  étaient 
alors  les  mômes  qu'ils  sont  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise  calholique.  On  y  faisait 
la  môme  invocation  des  saints  qui  suppose 
leurs  mérites  et  leur  intercession.  Les  prières 
pour  les  morts  étaient  aussi  les  mêmes. 
Florus  s'arrête  avec  plaisir  sur  ce  point  de 
discipline  et  dit  à  ce  sujet  de  très-belles 
choses.  Il  prouve  que  cette  pratique,  élablio 
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dans  les  livres  des  Machabées,  et  observée 
avec  tant  de  religion  et  d'uniformité  par 
l'Eglise  universelle,  ne  peut  lui  venir  nue  par 
la  tradition  des  apôtres.  Le  P.  Cellot,  dans  sa 
grande  Histoire  de  Gothescalc,  a  cru  trouver 
dans  ce  que  dit  ici  Florus  l'erreur  des  mil- 
lénaires mitigés,  ou  le  délai  de  la  vision 
béatifique  pour  les  justes;  mais  le  passage 
qu'il  cite  est  emprunté  à  Vigile  de  Tapse, 
ui  y  parle  du  purgatoire,  comme  il  est  facile 
e  s'en  convaincre  en  lisant  la  suite.  Une 
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preuve  incontestable  que  Florus  n'a  pas  été 
dans  cette  erreur,  c'est  qu'immédiatement 
avant  cette  citation  il  rapporte  des  textes  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  qui  la  détruisent  sans 
retour. 

Ce  traité  fut  imprimé  à  Pans,  sans  nom 
d'auteur,  par  les  soins  de  Martial  Masure, 
docteur  et  pénitencier  de  Paris.  Cette  édition, 
rare  et  très-recherchée  des  connaisseurs,  est 
aussi  la  plus  parfaite  qu'on  ait  eue  jusqu'en 
1677,  quoique  cependant  le  texte  en  ait  été 
tronqué  en  une  infinité  d'endroits.  En  1677, 
lorsqu'il  s'agit  d'insérer  l'ouvrage  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  Desport  rem- 
plit toutes  ces  lacunes  et  rétablit  le  texte 
entier,  au  moyen  d'un  manuscrit  «le  l'abbaye 
de  Bolerne,  qui  lui  avait  été  communiqué 
par  le  P.  Chifllet.  Dom  Martène  et  dom  Du- 
rand ont  reproduit  ce  traité  tout  entier  sur 
un  manuscrit  du  x*  siècle,  ayant  appartenu 
autrefois  à  la  reine  Christine  de  Suède.  Celte 
édition,  publiée  au  IX*  volume  de  lour  collec- 
tion, n'offre  d'autres  avantages  sur  les  pré- 
cédentes, que  la  division  du  texte  en  nombres 
ou  sections  pour  le  soulagement  des  lecteurs. 
Les  passages  de  l'Ecriture  y  sont  en  italique, 
et  les  noms  des  Pères,  indiqués  en  marge,  à 
la  suite  des  textes  que  l'auteur  leur  em- 
prunte. A  cela  près,  les  deux  éditions  sont 
entièrement  semblables. 

Commentaire  sur  saint  Paul.  —  Florus 
travailla  beaucoup  sur  les  EpUres  de  saiut 
Paul,  et  composa  deux  commentaires  pour 
les  expliquer,  l'un  tiré  do  divers  Pères,  et 
l'autre  uniquement  pris  des  ouvrages  de 
saint  Augustin.  Personne  ne  lui  conteste  le 
premier,  qui  est  encore  manuscrit;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  second,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure.  Ce  premier  com- 
mentaire so  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
la  grande  Chartreuse,  sous  le  nom  de  Florus, 

Zui  y  était  qualifié  do  maître,  Magister. 
'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  en  pos- 
sédait également,  en  deux  volumes  in-folio, 
une  copie  faite  sur  le  manuscrit  précédent 
par  les  soins  du  P.  Chifllet,  qui  en  fit  hom- 
mage à  dom  Luc  d'Achery.  Possevin  et  San- 
dcrus  témoignent  également  qu'en  leur  siècle 
on  conservait  le  môme  ouvrage  à  Saint-Lau- 
rent de  Liège  et  à  l'abbaye  de  Combron. 
L'auteur  s'est  servi  de  douze  Pères  de  l'Eglise 
nour  le  composer  :  saint  Cyprien,  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers,  saint  Grégoire  deNazianze, 
saint  Ambroise,  saint  Pacicn,  saint  Ephrem, 
Théophile  d'Alexandrie,  saint  Cyrille  son 
successeur,  saint  Léon  Pape,  saint  Paulin  de 
Noie,  saint  Avit  de  Vienne  et  saint  Fulgence, 
aux  explications  desquels  il  a  ajouté  divers 


extraits  des  lettres  des  Papes  et  des  carton* 
des  conciles.  L'ouvrage  est  divisé  en  dou^ 
parties,  autant  que  l'auteur  y  fit  entrer  de 
Pères  ;  mais  toutes  ces  parties  ne  formaient 
qu'un  seul  volume. 

11  y  en  a  cependant  un  second, dans  lequel 
il  a  recueilli  tout  ce  qui  a  trait  au  môme 
apôtre  dans  les  écrits  de  saint  Augustin; ce 
qui  forme  comme  une  treizième  partie  de 
son  ouvrage,  et  ce  qui  constitue  en  même 
temps  le  second  commentaire  dont  Sigebert 
ne  parle  qu'avec  admiration.  Quoiqu'il  fût 
répandu  sous  le  nom  de  Florus,  dès  le  n* 
siècle,  on  ne  laissa  pas  de  douter,  quelque» 
siècles  après,  et  plus  encore  dans  la  suit?, 

3u'il  en  fût  véritablement  l'auteur.  Robert 
e  Torigni,  abbé  du  mont  Saint-Michel,  au 
xu*  siècle,  est  le  premier  qui  lui  ait  conteste 
ce  travail,  et  presque  tous  les  critiques  des 
siècles  suivants  ont  pensé  de  même,jusqu'i 
dom  Mabillon,  qui,  après  avoir  partagé  « 
doute  avec  tout  le  monde,  parvint  cependant 
à  l'éclaircir  et  à  en  restituer  l'authenticité  au 
nom  de  Florus,  par  une  savante  disserU- 
tion. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  point  de  contro- 
verse entre  les  critiques,  c'est  qu'avant  Flo- 
rus de  Lyon,  deux  auteurs,  savoir  :  Pierre, 
abbé  dans  la  province  de  Tripoli,  et  le  Véné- 
rable Bôde,  avaient  exécuté  le  môme  dessein; 
d'où  est  venue  l'habitude  d'attribuer  a  l'on 
ou  à  l'autre  le  commentaire  de  notre  diacre, 
beaucoup  plus  répandu  en  France  que  le? 
leurs.  On  a  fait  plus  ;  on  l'a  imprime  par;u 
les  œuvres  du  Vénérable  Bède,  où  il  occupa 

Sresque  tout  le  \T  volume.  Dès  1522,Josk 
ade  l'avait  fait  paraître  sous  le  même  nom- 
L'édition  est  in-folio  et  fort  belle.  On  y  a 
ajouté,  à  la  fin,  six  homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  les  EpUres  de  saint  JW- 
On  y  reconnaît  l'attention  habituelle  de  l'au- 
teur d'indiquer  les  écrits  de  saint  Augustin» 
auxquels  il  emprunte  tout  ce  qu'il  rapport'. 
Pour  empêcher  qu'on  ne  pensât  à  translater 
ce  commentaire  a  un  autre  qu'au  Vénérabto 
Bôde,  l'éditeur  a  eu  soin  de  mettre  à  la  lét« 
une  courte  préface,  dans  laquelle  il  a  M 
entrer  ce  que  cet  écrivain  dit  de  lui-œ^ 
et  de  son  travail  sur  saiut  Paul.  Mais  il  est 
bon  do  voir  les  choses  per  soi-même  et  de 
les  approfondir.  Sans  s'arrêter  à  ce  que  cette 

E réface  peut  présenter  de  spécieux,  doa 
labillon  a  découvert  et  prouvé  solidement 
que  ce  commentaire,  quoique  décoré  du  nota 
de  Bède,  appartient  néanmoins  au  diacre 
Florus.  11  rétablit  invinciblement,  en  mon- 
trant, d'une  part,  que  celui  du  Vénérable 
Bède,  qui  se  trouve  manuscrit,  ditfère  m 
l'imprimé;  et  de  l'autre,  <jue  celui  qui  e» 
imprimé  est  le  même  qui  porte  le  nom  « 
Florus  dans  plusieurs  anciens  manu&rti 
Tel  est  celui  de  la  bibliothèque  de  S"n  ; 
Gall,  en  caractères  du  temps  de  Charles  w 
Chauve  ;  tel  est  celui  de  l'abbaye  de  Corpu. 
fait  en  1164,  et  divisé  en  deux  volumes.  >0»' 
seulement  le  nom  de  Florus  se  lit  « la  K- 
du  premier  volume,  mais  il  est  eac0?iL 
pété  au  commencement  et  à  la  fin  decn*q« 
épilre.  Tel  est  enfin  le  manuscrit  dont  s eM 
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servi  Trilt»ènie,  et  qui  l'a  induit  en  erreur, 
en  lui  faisant  croire  que  Florus,  dont  il  y 
vivait  le  nom,  avait  été  moine  de  Saint- 
Tr'on,  parce  que  le  manuscrit  appartenait  à 
celte  abbaye.  Nous  supprimons  bien  d'autres 
preuves  encore,  persuadé  que  celles  que 
nous  venons  de  fournir  sont  déjà  plus  que 
suflisanu-s  pour  attester  la  vérité  du  fait  en 
ïjucslion.  On  ignore  du  reste  en  quelle  année 
Florus  publia  ce  double  commentaire  sur 
saint  Paul,  et  il  serait  très-difficile  de  la 
User.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  moins 
incertain»  c'est  qu'il  n'a  pas  été  le  travail 
lune  seule  année,  et  que  l'auteur  apparem- 
ment le  composa  a  mesure  qu'il  lisait  les 
Pères. 

Ecrits  contre  Amalaire. —  On  a  plus  de 
uurières  pour  rattacher  des  époques  aux 
Écrits  qu'il  publia  contre  Amalaire.  11  nous 
en  reste  trois,  et  il  est  probable  qu'il  n'en  lit 
pas  davantage.  Le  premier  est  une  plainte 
adressée  à  Drogon,  évêque  de  Metz  et  arthi- 
fiupelain  ;  à  Helti ,  archevêque  de  Trêves  ; 
Al  lric  du  Mans,  Albéric  de  Langres,  et  Ra- 
ton, abbé  de  Fulde,  qui  se  trouvaient  assem- 
blés pour  un  concile  qu'on  croit  être  celui 
jui  5e  tint  à  Thionville  en  835.  Florus,  qui 
irait  hérité  do  l'antipathie  d'Agobard,  son 
irchevêque ,  contre  les  livres  liturgiques 
l'Amalaire,  les  dénonce  en  cet  écrit  comme 
■emplis  de  nouveautés  inouïes,  et  contenant 
les  sentiojents  dangereux,  opposés  À  l'Ecri- 
ure,  à  la  doctrine  des  anciens  Pères  et  à  la 
'rovanco  commune  de  l'Eglise;  mais  il  le 
'ail  avec  véhémence  et  en  employant  des 
icnucsdurs, injurieux, offensants, qui  forcent 
i  avouer  que  son  zèle,  en  cette  occasion, 
l'était  pas  dirigé  par  les  motifs  de  la  justice 
t  île  la  charité. 

Cet  écrit  n'ayant  pas  eu  l'effet  qu'en  espé- 
ait  l'auteur,  il  s'adressa  à  un  autre  concile 
lui  se  tint  peu  après  à  Quierci,  et  qui  lit 
iroil  à  ses  plaintes  en  censurapt  la  doctrine 
l'Amalaire.  Cette  censure  devint  pour  Flo- 
us le  sujet  d'un  nouvel  écrit,  où  il  retrace 
juelques  traits  de  ce  qui  se  passa  dans  cette 
;irconstance  ;  mais  il  s'est  beaucoup  plus 
irrélé  cependant  à  réfuter  les  erreurs  qu'il 
iltribuait  au  chorévôquc,  qu'à  donner  une 
'dation  historique.  Quoique  l'auteur  se 
uontre  plus  modéré  que  dans  l'écrit  qtii 
précède,  on  peut  lui  reprocher  encore  de 
l'y  pas  observer  assez  de  mesure.  Il  assure 
pourtant  qu'il  n'a  fait  qu'abréger  les  discours 
ît  les  résolutions  des  Pères  du  concile.  Cet 
Écrit  servit  d'arsenal  aux  écrivains  de  la  ré- 
forme, qui  en  tirèrent  quelques  arguments 
wntre  la  présence  réelle;  mais  ils  ne  le  lirent 
qu'un  tronquant  les  textes,  en  les  falsifiant,  et 
tu  les  détournant  du  sens  de  rauteurvpour 
ie>  faire  abonder  dans  leur  sens  réprouvé. 

Après  l'abrégé  des  Actes  du  concile  de 
Quierci,  vient  une  autre  lettre  contre  Ama- 
laire, à  qui  il  paraît  que  Florus  ne  voulait 
point  faire  grâce.  Elle  est  adressée  aux  Pères 
J  un  second  concile  qui  se  tenait  encore  à 
Thionville,  peu  de  temps  après  le  précédent, 
ét  sous  le  règne  de  l'empereur  Louis.  On  en 
lu^e  ainsi  par  la  lin  de  la  lettre,  où  l'auteur 
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reproche  à  Amalaire  de  se  servir  de  la  pro- 
tection impériale  pour  persister  dans  ses 
sentiments;  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que 
de  Louis  le  Débonnaire.  C'est  donc  sans 
fondement  et  contre  la  vérité  mémo  du  fait, 
que  quelques  savants  iie  fixent  qu'à  830  la 
publication  de  la  première  lettre  contre  Ama- 
laire. Le  but  dont  il  est  question  dans  celle-ci 
est  d'engager  l'assemblée  de  Thionville  à 
confirmer  le  jugement  porté  dans  celle  de 
Quhîrci,  en  censurant  les  livres  liturgiques 
de  cet  écrivain.  Florus  s'y  laisse  encore  aller 
à  l'invective,  mais  avec  moins  de  véhémence  ; 
et  quoiqu'à  cette  époque  son  adversaire  nefût 
plus  chorévèquede  Lyon,  il  ne  laisse  pas  de 
lequaliûerde  prélat  de  celle  Eglise  :  Prœlatus 
Ecclesiœ  Lugdunensis.  Dom  Mabillon  avait 
tiré  ces  trois  pièces  de  Florus  de  deux  ma- 
nuscrits anciens  de  huit  cents  ans,  et  dont 
l'un  avait  appartenu  à  Achille  de  Harhy.  Dom 
Marlène,  après  les  avoir  insérées  par  lam- 
beaux dans  ses  écrits  sur  la  liturgie,  et  dans 
ses  Annales  de  l'ordre  de  Saint- Hmoft,  les 
a  fait  imprimer  dans  son  Amplissima  collectio 
des  anciens  monuments  de  la  littérature. 

Collection  de  décrets.  —  Pendant  que  notre 
écrivain  poursuivait  Amalaire  avec  tant  do 
chaleur,  l'Eglise  de  Lyon  était  privée  de  son 
archevêque,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Il  travailla  aussi,  vers 
le  même  temps,  à  une  collection  do  décrets 
tirés  du  code  Théodosien  et  de  divers  coi> 
ciles.  Nous  en  possédons  un  fragment  con- 
sidérable au  tome  XII*  du  Spicilégc.  Ce  qui 
prouve  que  ce  recueil  appartient  à  cette 
époquo  et  à  celui  dont  il  porte  le  nom,  c'est 
d  abord  le  récit  de  ce  qui  se  passait  alors  à 
Lyon,  tant  par  les  violences  qu'y  exerçaient 
les  juifs,  que  par  la  conduite  de  Mudoin, 
évôquo  d'Aulun,  envers  cette  Eglise,  pendant 
la  vacance  du  siège  épiscopal,  et  ensuite  les 
reproches  qu'il  lui  en  fait  dans  un  poemo 
composé  à  cette  occasion  :  pour  s'en  con- 
vaincre, il  sullit  de  conférer  les  passages  du 
poeme,  cités  à  la  marge  avec  le  fragment  du 
recueil  en  question,  qui  roule  particulière- 
ment sur  la  défense  de  traduire  les  clercs  à 
d'autres  tribunaux  que  ceux  de  leurs  évô- 
nues  ;  ce  qui  regardait  précisément  la  con- 
duite de  Modoin,  et  sur  le  baptême  conféré 
aux  juifs.  On  possède  à  ce  sujet  un  fragment 
curieux  d'une  lettre  adressée  par  un  évéque 
à  l'empereur,  pour  le  prier  d'interposer  son 
autorité,  afin  que  cinquante- trois  jeunes 
juifs,  qui  avaient  été  baptisés  de  leur  plein 
gré,  ne  fussent  point  inquiétés  dans  la  pro- 
fession du  christianisme  qu'ils  avaient  em- 
brassé. Ce  qu'on  a  dil  ailleurs  des  juifs  de 
Lyon,  où  ils  étaient  en  grand  nombre  et  fort 
puissants,  fait  naître  la  pensée  que  ce  frag- 
ment de  lettre  pourrait  bien  cire,  ou  d'Ago- 
bard, ou  de  Laidrade,  son  prédécesseur. 
Quelques  éditeurs  ont  tenté  de  ravira  Florus 
les  honneurs  de  celle  Collection  el  de  son 
petit  Traité  de  l'élection  des  évéques,  sans  au- 
tres motifs  que  certains  passages  qui  s'en 
trouvent  reproduits  dans  une  collection  plus 
ample,  et  appartenant  à  un  évêque  anonyme. 
Mais  ce  motif  n'en  est  pas 
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qu'on  en  pout  légitimement  conclure,  c'est 

3ue  la  Collection  de  Florus  a  précédé  celle 
e  l'évéque  anonyme  qui  s'en  sera  servi,  ou 
qu'ils  ont  puisé  tous  les  deux  à  la  raôine 
source. 

Martyrologe.  —  Il  est  constant  que  Florus 
n  fait  un  Martyrologe,  en  tout  ou  en  partie, 
mais  il  est  difiicile  de  dire  précisément  en 
quoi  consiste  son  travail  en  ce  genre  do 
littérature.  Wandalberl  do  Prum,  Adon  do 
Vienne,  cl  Usuard,  trois  autours  contempo- 
rains, et  qui  ont  écrit  sur  la  môme  matière, 
attestent  le  premier  point  et  ont  donné  lieu 
à  l'incertitude  du  second.  Usuard  dit  claire- 
ment que  Florus  avait  fait  deux  Marty- 
rologes :  l'un  où  il  laissa  plusieurs  vides,  et 
l'autre  où  il  ajouta  ce  qui  manquait  au  pre- 
mier. Adon,  de  son  côté,  no  reconnaît  à 
Florus  d'autre  ouvrage  en  ce  genre  que  les 
additions  qu'il  fit  au  Martyrologe  du  Véné- 
rable Bèdc.  Mais  quelles  sont  ces  additions, 
et  où  se  trouvent-elles?  Ce  sont  la  des  dilli- 
cullés  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  plus 
habiles  critiques  des  deux  siècles  qui  nous 
ont  précédés  et  qui  les  ont  partagés  en 
différentes  opinions.  Les  uns,  comme  le 
père  Lecoinle,  s'en  tenant  a  l'autorité  d'U- 
suard,  ont  cru  que  Florus  avait  réellement 
composé  deux  Martyrologes;  les  autres, 
comme  Hensclienius  et  Papebroeh  ,  s'en 
rapportant  à  Adon,  sont  restés  convaincus 
que  le  travail  de  Florus  consistait  en  des 
additions  faites  au  Martyrologe  du  Vénérable 
Bède,  et  que  ces  additions  sont  les  mômes 
qu'ils  ont  publiées  en  différents  caractères 
avec  ce  Martyrologe  lui-môme,  à  la  tôle  du 
H*  volume  de  Mars,dans  le  grand  recueil  do 
Bollandus.  Mais  personne  n'a  éclairci  ces 
difficultés  avec  plus  de  lumière  que  le  Père 
du  Sollier;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait 
rien  à  ajouter  à  la  curieuse  ut  savante  dis- 
sertation qu'il  a  publiée  à  la  tôle  de  son 
édition  d'Usuard ,  et  nous  nous  croyons 
autorisé  à  conclure  avec  lui,  d'abord  que 
Florus  n'a  fait  qu'un  seul  Martyrologe,  et 
qu'Usuard  n'en  compte  doux  que  parce  qu'il 
lui  attribue  celui  d'Adon  ;  ensuite  que  le 
Martyrologe  do  Florus  consiste  en  des 
additions  à  celui   du  Vénérable  Bède, 
beaucoup  plus  amples  que  lo  lexle  sur 
lequel  il  a  travaillé;  entin  que  ce  texte 
original  avec  les  additions  qui  y  ont  été 
réunies  ne  forment  plus  qu'un  seul  ouvrage, 
dans  lequel  il  serait  très-diflicile  de  distin- 
guer ce  qui  appartient  a  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  auteurs.  Henschénius  et  Papèbroch 
l'uni  tenté  sans  pouvoir  y  réussir;  le  P.  du 
Sollier  a-l-il  élé  plus  heureux  dans  le 
discernement  qu'il  a  essayé  d'en  faire?  c'est 
ce  que  nous  laissons  à  l'examen  et  au  juge- 
ment de  critiques  plus  habiles  et  surtout 
plus  versés  que  nous  dans  ce  genre  d'anti- 
quités ecclésiastiques.  Ou  a  peine  à  com- 
prendre, après  toutes  les  preuves  que  nous 
venons  d'indiquer,  comment  des  écrivains 
aussi  érudits  que  Cave,  par  exemple,  trans- 
portent ce  Martyrologe  à  un  autre  Florus 
fiu'ils  supposent  avoir  été  moine  de  Saint- 
Trou,  au  diocèse  de  Liège,  au  moins  un 
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siècle  avant  celui  dont  nous  examinons U 
écrits.  Ils  invoquent  à  l'appui  de  leurgwu 
liment  Adon  et  Usuard,  qui  assurément  n. 
disent  pas  un  mot  qui  puisse  le  favoriser 
Au  coutrairo,  il  est  visible  que  ces  auteurs 
n'entendent  point  parler  d'un  autre  Fions 
que  celui  dont  Wandalberl  fait  l'éloge,  f\ 
qu'il  reconnaît  positivement  pour  a\oir  ai>- 
pirtenu  à  l'Eglise  de  Lyon. 

Sur  la  prédestination.  —  Florus,  c-omn* 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  prit  beau- 
coup de  part  à  la  fameuse  dispute  sur  la 
prédestination.  Le  premier  écrit  qui!  pu- 
blia à  ce  sujet  est  un  discours  pourré|*,t). 
dre  à  certaines  personnes  qui,  a  l'occasion 
des  erreurs  reprochées  alors  au  moin* 
Gothescalc,  lui  avaient  demandé  ce  qu'a 
fallait  croire  touchant  ces  matières.  Il  parait 
que  ce  fut  peu  de  temps  après  que  ce  moio 
i  ut  élé  condamné  au  concile  de  Mavcii-v, 
co  qui  arriva  en  odobre  8i8.  Florus  neUii 
pas  encoro  bien  au  courant  de  ces  matière, 
comme  il  e>t  facile  ire  s'en  convaincs  \ù 
la  manière  embarrassée  dont  il  en  parle  ni, 
et  si  différente  des  termes  avec  lesquels  h 
et  Kemy,  son  archevêque ,  s'en  expliquera 
dans  la  suite.  Quoique  ce  discours  ne  sot 
»as  de  longue  haleine,  l'auleur,  en  v  suivant 
es  principes  de  saint  Augustin,  déveloi»;» 
avec  autant  de  lumière  que  de  précision  « 
qu'on  doit  croire  de  la  nrescieiice  do  Ivj, 
de  la  prédestination,  de  la  grâce  el  du  libre 
arbitre.  Co  qu'il  y  a  surtout  do  remarquai, 
c'est  qu'il  y  établit  clairement  le  dogme  le 
la  double  prédestination,  qui  était  l'origine 
des  accusalious  intentées  contre  Golhesuic; 
mais  il  a  soin  d'écarter  en  môme  temps  les 
fausses  conséquences  que  tiraient  de  et 
dogme  ceux  qui  ne  le  comprenaient  point  - 
Il  y  avait  quelques  années  que  cet  écrit 
était  sorti  des  mains  de  son  auteur  lor^uc 
Hincmar,  archevêque  do  Reims,  en  re^t 
doux  exemplaires  dont  le  texte  ditrérail  en 
quelques  passages.  Quoique  cette  différence 
ne  fût  pas  essentielle,  Hincmar  l'a  respectée 
dans  l'exemplaire  de  cet  écrit,  qu'il  présenta 
copié  de  sa  main  au  concile  de  Bouœil,  en 
855,  et  plus  tard  elle  a  été  reproduite  avec 
des  variantes  par  tous  les  éditeurs.  Le 
P.  Sirmoud  a  publié  cet  ouvrage  sous  le 
nom  d'Amalon  ;  mais  Baluzc,  en  l'insérant 
dans  l'Appendice  aux  écrits  de  saint  Agobard, 
l'a  restitué  à  son  véritable  auteur,  et  m 
exemple  a  été  suivi  par  les  éditeurs  »le  li 
Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon. 

Réfutation  de  Jean  Scol  Èrigène.  — Un  de> 
meilleurs  ouvrages  de  Florus,  et  le  plus 
important  peut-être  de  tous  ceux  qui  pa- 
rurent dans  le  cours  de  ces  disputes,  c'e>t 
la  réfutation  qu'il  (il  des  erreurs  de  Jean 
Scot  Erigène ,  contre  la  prédestination  et 
plusieurs  autres  vérités  capitales  de  la  foi 
catholique.  Celle  réfutation,  ta  ni  dans  le* 
imprimés  que  dans  plusieurs  manuscrits 
porto  le  nom  de  l'Eglise  de  Lyon  qui  l'aval 
adoplée,  pour  des  raisons  que  nous  avons 
dites  plus  haut,  mais  elie  porto  aussi  le  nom 
de  son  véritable  auteur  dans  plusieurs  an- 
ciens manuscrits,  tels  que  ceux  qui  a 
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voyaient  autrefois  à  Corbie  et  à  la  grando 
Chartreuse.  Du  reste,  les  critiques  les  plus 
h;il>iles  s'accordent  aujourd'hui  à  considérer 
i-fUe  réfutation  comme  le  propre  ouvrage 
d<;  Florus,  ce  qui  passait  déjà  pour  constant 
«lès  le  siècle  de  Matthieu  do  Westminster. 
Florus  le  composa  quelques  années  après  la 
prison  de  Gothescalc,  et  lorsque  Prudence, 
évèque  de  Troyes,  travaillait  à  réfuter  le 
uieine  adversaire ,  ce  qui  se  rapporte  à 
l'année  852. 

Les  extraits  dénoncés  du  livre  d'Erigènc 
étaient  au  nombre  de  dix-neuf  ;  Florus 
consacre  autant  de  chapitres  à  les  discuter, 
ce  qui  formo  la  division  de  son  ouvrage.  Il 
expose  d'abord  dans  une  courte  préface 
l'occasion  et  les  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  écrire;  il  donne  ensuite  une  idée  générale 
du  livre  et  do  l'auteur  qu'il  entreprend  de 
réfuter.  L'auteur  était  un  sophiste  subtil, 
hardi,  plein  d'érudition,  mais  d'une  érudi- 
tion toute  profane,  un  grand  parleur  qui  i 
par  l'étalage  de  ses  vains  discours,  avait 
déjà  séduit  beaucoup  de  monde.  Pour  son 
livre,  ce  n'était  qu'un  tissu  do  sophismes 
d'une  dialectique  purement  humaine,  et  où 
la  hardiesse  téméraire  et  les  raisonnements 
d'une  fausse  philosophie  tenaient  lieu  de 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  quoi- 
qu'il s'agît  des  matières  do  la  foi  et  des  vérités 
les  plus  hautes  de  la  religion  chrétienne. 

A  la  tête  de  chacun  des  chapitres  do  sa 
réponse,  Florus  rapporte  les  extraits  de  son 
adversaire  et  le  suit  pied  à  pied.  Tout  en 
démêlant  ses  sophismes,  il  a  soin  de  lui 
faire  sentir  de  temps  en  temps  la  monstruo- 
sité de  cette  méthode  qui  pousse  la  préten- 
tion jusqu'à  attribuer  à  la  seule  raison 
humaine,  dépourvue  de  tout  secours  surna- 
lurel,  la  décision  des  dogmes  et  des  ar- 
ticles de  la  foi.  Il  lui  montre,  comme  con- 
séquence inévitable  de  celte  méthode,  qu'il 
"'est  pas  étonnant  qu'il  ait  donné,  tant  sur 
le  dogme  que  sur  la  morale,  dans  des  opi- 
nions aussi  dangereuses  et  dans  des  erreurs 
aussi  grossières.  Il  le  rappelle  aux  véri- 
tables règles,  qui  sont  l'Ecriture  sainte  et 
la  tradition,  et  ce  sont  les  seules  armes 
qu'il  emploie  pour  combattre  ce  nouvel 
ennemi  de  l'Eglise;  ce  qu'il  fait  avec  autant 
de  force  et  de  solidité  quo  de  lumière  et  de 
précision.  On  aperçoit  sans  peine,  dans  tout 
ce  qu'il  écrit,  un  esprit  net  et  pénétrant, 
juste  et  méthodique,  qui,  sans  prendre  le 
change  ni  s'arrêter  à  ce  qui  sort  de  la  ques- 
l»on,  va  droit  à  son  but,  sait  choisir  ses 
preuves  et  en  déduire  les  conséquences, 
a>me  le  vrai  en  tout,  doute  où  il  fout  douter 
e|  ne  donne  pour  certain  que  ce  qui  Test 
^eljenjenl  ;  en  un  mot,  n'avance  rien  qu'il 
net  le  prouve  d'une  manière  aussi  claire 
jl'J  invincible.  11  met  une  attention  particu- 
ll(-'re  à  ne  se  servir  que  d'expressions  tirées 
^e  I  Ecriture  ou  de  la  tradition,  et  consa- 
erccs  par  l'usage  catholique,  et  il  ne  peut 
*viairrir  qu'en  pareille  occasion  on  en  use 
«•Jii-ciaent.  Entre  tous  les  Pères  dont  il 
>>^>}ue  l'autorité,  on  voit  que  son  auteur 
wvon  est  saint  Augustin.  Telle  est  la  mé- 


thode, tels  sont  les  principes  sur  lesquels 
le  diacre  Florus  établit  contre  son  adversaire 
la  double  prédestination,  la  nécessité  de  la 
grâce,  la  faiblesse  du  libre  arbitre,  la  réalité 
des  peines  de  l'enfer,  et  les  autres  vérités 
catholiques,  que  ce  philosophe  orgueilleux 
et  enflé  d'une  science  toute  mondaine  osait 
attaquer  sans  les  comprendre.  Florus  ne 
laisse  passer  aucun  do  ses  arguments  sans 
y  opposer  une  réfutation  décisive  et  com- 
plète. —  Le  président  Mauguin,  qui  a  re- 
cueilli toutes  les  pièces  publiées  sur  cette 
matière,  a  inséré  cet  ouvrage  de  Florus  dans 
son  premier  volume,  après  l'avoir  revu  sur 
deux  manuscrits,  l'un  appartenant  à  M.  do 
Thou,  et  l'autre  à  l'abbaye  de  Corbie.  Ce 
dernier  manuscrit  lui  a  servi  à  remplir 
quelques  lacunes  et  à  rendre  son  édition 
plus  parfaite  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
•précédée.  Comme  Matthieu  do  Westminster 
accusait  l'auteur  d'avoir  altéré  les  extraits 
do  Scot  afin  d'avoir  plus  sujet  de  le  condam- 
ner, l'éditeur  a  jugé  à  propos  de  joindre  à 
son  avertissement  les  extraits  de  Scot  rap- 
portés et  combattus  par  Florus ,  et  d'en 
,  ustifier  la  sincérité  en  les  comparant  avec 
es  passages  originaux  empruntés  textuelle- 
ment au  livre  môme  de  ce  sophiste.  Cet  ou- 
vrage Se  trouve  également  imprimé  au 
tome  XV  de  la  dernière  Bibliothèque  des 
Pères,  avec  des  notes  d'André  Duval  insérées 
dans  le  texte  mémo  de  cette  collection. 

Po&sies.  —  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
quo  Florus  s'était  beaucoup  livré  5  la  ver- 
sification; et,  en  effet,  quoique  probablement 
nous  ne  possédions  pas  toutes  les  produc- 
tions de  sa  musc,  il  nous  reste  de  lui  un  assez 
grand  nombre  de  poésies  publiées  en  plu- 
sieurs recueils  et  à  des  époques  différentes. 

Premier  recueil.  —  Le  premier  de  ces  re- 
cueils dont  nous  ayons  connaissance  pst  ce- 
lui que  Guillaume  Morel  donna  on  1560  avec 
les  poésies  de  Cl.  Marius-Victor  et  de  quel- 
ques autres  poètes  du  même  temps.  Celles 
qui  appartiennent  à  Florus  furent  insérées 
ensuite  par  Georges  Frbricius  dans  sa  Col- 
lection des  Poètes  chrétiens,  imprimée  à  Balo 
en  1562  et  1567,  d  où  elles  sont  passées  dans 
toutes  les  Bibliothèques  des  Pères,  depuis 
celle  de  Cologne  jusqu'à  la  dernière  de  Lyon 
inclusivement,  et  dans  le  recueil  d'André 
Rivinus,  imprimé  à  Leipsick  en  1653.  Mais 
dans  toutes  ces  éditions,  les  poésies  de  notre 
diacre  sont  attribuées,  sans  qu'on  en  puisso 
comprendre  le  motif,  à  un  Drepanius  Florus, 
quo  quelques  savants  ont  confondu  avec  le 
même  Drepanius  dont  parle  saint  Sidoine 
Apollinaire.  Après  tout,  l'erreur,  quoique 
grossière,  fait  honneur  à  notre  poète,  puis- 
qu'on a  trouvé  dans  ses  vers  assez  de  beau- 
tés pour  se  croire  en  droit  de  les  faire  re- 
monter à  un  siècle  où  il  restait  encore  quel- 
ques étincelles  du  génie  poétique  des  an- 
ciens. D'autres,  comprenant  que  cette  opinion 
ne  pouvait  se  soutenir,  se  sont  bornés  à 
faire  de  ce  Drepanius  un  poète  du  vu*  siècle; 
témoin  les  éditeurs  do  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon,  el  Ellies  Dupin,  qui  toutefois 
a  rectifié  celle  faute  duuVla  suite.  Pourtant 
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le  nom  seul  de  Modoin,  évôque  d'Aulun, 
placé  en  tête  d'une  de  ses  poésies,  suffisait 
pour  faire  éviter  cés  anachronismes  où  plu- 
sieurs critiques  sont  tombés.  Quoi  qu'il  en 
soi*,  tous  les  savants  de  nos  jours  sont  con- 
vaincus que  ce  Drépanius  Florus  n'est  autre 
que  le  célèbre  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon,  à 

Sut  probablement  Von  aura  donné  le  prénom 
e  Drènanius,  suivant  la  coutume  en  usage, 
parmi  les  gens  de  lettres  do  ce  temps-là, 
d'ajouter  ou  de  laisser  ajouter  à  leur  nom 
propre  un  surnom  arbitraire  el  quelquefois 
mystérieux.  Cependant  on  n'en  a  d'autre 
preuve,  par  rapport  à  Florus,  qut  lo  fron- 
tispice du  recueil  dont  il  est  ici  question. 

Ce  recueil  contient  neuf  pièces  de  vers  de 
différentes  mesures.  Les  trois  premières  sont 
des  paraphrases  des  psaumes  xxn,  xxvi  et 
xxvii,  et  la  quatrième  une  paraphrase  du 
canlique  que  les  trois  jeunes  Hébreux  chan- 
tèrent dans  la  fournaise.  La  cinquième  est 
un  Hymne  en  Vhonncur  de  l'archange  saint 
Michel,  où  l'auteur  preiid  pour  sujet  de  son 
éloge  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  l'Ecriture. 
C'est  assez  mal  a  propos  qu'on  a  intitulé  la 
sixième  :  du  Cierge  pascal,  nui>qu  il  n'y  est 
question  que  d'une  assemblée  du  peuple 
chrétien  pour  quelque  cérémonie  qui  se  cé- 
lébrait la  nuit  de  Noël,  ou  peut-ôlre  de  PA- 
ques,  sur  laquelle  le  poète  appelle  toutes  les 
grâces  et  toutes  les  bénédictions  de  Dieu,  en 
exhortant  toutes  les  créatures  a  bénir  et  à 
exaller  son  nom  trois  fois  saint.  11  y  est  ques- 
tion de  cierges,  à  la  vérité,  mais  de  cierges 
ordinaiies  cl  allumés  pour  éclairer  uno  cé- 
rémonie nocturne.  La  septième  pièce,  eu 
vers  élégiaques,  est  adressée  5  Modoin.  Sou 
titre,  Exhortation  à  la  lecture  des  livres 
saints,  n'est  pas  moins  impropre  que  celui 
de  la  précédente.  11  ne  donne  pas  une  juste 
idée  du  poème  et  renferme,  d'ailleurs,  u'îc 
inconvenance.  Ou  ne  compiend  guère,  en 
ell'et ,  qu'un  jeûna  diacre  prenne  sur  lui 
«l'exhorter  un  évôque  déia  ancien  dans  la  pre- 
lature  à  uoo  leclure  qu'il  devait  lui  supposer 
ordinaire.  Aussi  la  pièce  n'est-elle  qu'un  re- 
merciement de  Florus  à  ce  prélat»  pour  quel- 
que poemequ'il  en  avait  reçu  et  dont  le  sujet 
était  ptis  de  l'Ecriture.  Du  rc->tc,  <  e>l  ce  que 
suppose  évidemment  le  distique  suivant  : 

thnnitii  placidas  Jesu  de  fvnibut  undat, 
lude  mentit  recréas,  doclor,  abunde  sitim. 

Florus  y  loue  Modoin  d'avoir  choisi  un  sujet 
de  piété  pour  eiercer  sa  muse,  et  en  prend 
occasion  d'exalter  la  riche  abondance  de  ma- 
tières que  l'Ecriture  peut  fournir  aux  poètes 
chrétiens,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  recou- 
rir jamais  aux  sources  profanes.  La  huitièmo 
pièce  est  un  petit  poème  adressé  par  Florus 
a  un  de  ses  amis  pour  le  remercier  d'avoir 
pris  en  son  absence  le  soin  de  le  défendre  el 
de  lui  avoir  envoyé  quelques-uns  de  ses 
écrits  et  de  ces  petits  préseuls  si  en  usago 
dans  les  correspondances  de  cette  époque. 
La  neuvième  et  dernière  pièce  esl  adressée 
eu  grammairien  Wlfin,  dont  nous  parlerons 
eu  son  lieu,  pour  se  plaindre  de  son  silence 
à  l'égard  de  l'auteur.  11  parait,  par  la  manière 
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avec  ce  s'énonce,  qu'il  était  en  grande  liaison 
dont  il  grammairien  et  au'ils  se  communi- 
quaicnl  réciproquement  leurs  écrits. 

Deuxième  recueil.  —  On  est  redevable  dei 
six  poèmes  qui  composent  ce  recueil  à  dom 
Manillon,  oui  les  publia  au  premier  volute 
de  ses  Anaiectes  avec  quelques  notes  choisies 
d'Adrien  Valois,  auxquelles  il  joignit  |w 
siennes. 

Le  premier,  composé  de  cent  soixante- 
douze  vers  hexamètres,  est  intitulé  :  Qutrtla. 
C'est  une  plainteou  gémissement  sur  la  divi- 
sion de  l'empire  après  la  mort  .de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  voit  par  là  qu'il  fut  composé  ta 
8fcl  ou  en  842,  et  la  matière  que  l'auteur) 
traite  juslilie  la  justesse  de  son  litre.  Florus v 
donne  une  description  pathétique  des  maui 
et  des  désordres  que  les  guerres  civiles  entre 
les  fils  du  monarque  défunt  avaient  cauk-s 
dans  tous. les  Etats  de  l'empire.  Il  le  com- 
mence par  une  apostrophe  aux  choses  mam. 
niées,  en  invitant  les  montagnes  et  les  val. 
lées,  les  rochers  el  les  bois,  les  rivières  et 
les  fontaines,  à  déplorer  le  malheur  de  la  tiv 
tion  française.  El  oour  mieux  faire  sentir  l,i 
grandeur  du  mal,  il  oppose,  par  uu  con- 
traste frappant,  la  situation  brillante  ou éia-.t 
la  monarchie  sous  les  lègues  de  Charleiiia^ 
el  de  Louis,  son  successeur,  à  l'état  déplorai 
où  elle  so  trouvait  alors  réduite.  Au  fou  <jui 
révèle  le  génie  poétique  et  les  ardeurs  d'une 
sainte  charité,  F  lorus  a  su  réunir  la  tendrez 
compatissante  d'un  bon  citoyen,  el  les  sen- 
timents d'une  foi  qui  perce  au  delà  des  temp 
pour  envisager  l'éternité.  Aussi,  sur  la  Ûcjj 
poème,  qui  offre  des  beautés  incontestable, 
il  exhorte  les  gens  de  bien  h  souffrir  lou>t>i 
malheurs  en  patience,  à  gémir,  à  prier,  et  à 
obtenir,  par  leurs  prières  el  par  leurs  larron, 
qu'ilscoulribuent  a  leur  salut.  Il  s'adresse  lui- 
même  à  Dieu  pour  lui  demander  cette  faveur. 
Le  poème  suivant  a  cent  soixante  vers  élé- 
giaques. 11  est  adressé  à  Modoin,  évèque 
u'Autun,  pour  lui  reprocher  les  vexation 
qu'il  faisait  souffrir  à  l'Eglise  de  Lyon,  dans 
laquelle  néanmoins  il  avait  élé  élevé.  Uni 
déjà  vu  qu'en  effet  ce  prélat ,  pendant  l'ab- 
sence d'Agobard  ,  avait  exercé  Lien  des  vjt>- 
lences  parmi  le  clergé  de  cette  Eglise.  Florus, 
quoiqu'il  eût  été  auparavant  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  les  lui  reproche  ici  sans  ménage- 
ments, et  ou  peut  mômedire  avec  beaucoup 
dureté.  Les  termes  sont  pourlanl  un  peu  pliu 
mesurés  dans  la  longue  prosopopée  où  il  mi 
l'Eglise  en  scène  et  lui  fait  adresser  ses  plain- 
tes à  son  propre  persécuteur.  Ce  poème  fui 
fait  après  833  et  avant  SkO,  par  conséquent 
avant  celui  qui  précède.Florus  n'y  entre  pont 
dans  le  détail  de  ce  qu'il  reproche  à  Modoin. 
Il  faut  cependant  que  le  sujet  ait  été  i>icri 
grave  pour  avoir  mis  en  si  mauvaise  huuiiur 
la  muse  du  poète.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième poème  du  recueil  sont  deux  hymnes: 
l'une  de  quarante-huit  vers  élégiaques  en 
l'honneur  des  deux  frères  Jean  et  Paul,  qui 
souffrirent  le  martyre  sous  Julien  l'Appui; 
et  l'autre  do  cinquante- trois  vers  eu  l"!wr- 
rieur  de  saint  Etienne,  le  premier  diatir  de 
l'Eglise,  qui  fut  aussi  le  premier  desesiuar- 
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tyrs.  Le  noëtc  l'appelle  son  pèro  nourricier, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  dès  son  enfance 
dans  l'Eglise  do  Lyon,  dont  il  e«t  un  des  pa- 
trons titulaires.  Les  deux  dernières  pièces 
no  sont  que  des  épigramuies  ou  inscriptions 
en  vers  hexamètres  :  l'une  pour  orner  le  lieu 
où  reposaient  les  reliques  de  saint  Cyprien 
et  des  autres  martyrs,  apportées  d'Afrique  à 
Lvon  du  temps  de  Charlemagne;  et  l'autre 
contient  une  description  du  niaijre. autel  de 
la  cathédrale  sous  lequel  ces  saintes  reliques 
étaient  déposées. 

Troisième  recueil.  —  C'est  aux  recherchas 
de  doui  Martène  et  de  dom  Durand  que  nous 
(lovons  le  troisième  et  dernier  recueil  de  ce 
ipii  nous  reste  des  poésies  de  Florus.  Ces 
éditeurs  les  ont  tirées  d'un  manuscrit  de 
M.  Bjgot  qui,  par  l'antiquité  de  ses  carac- 
tères,* parait  approcher  du  temps  môme  de 
l'auteur,  cl  les  ont  placées  au  tome  V  de  leur 
Thésaurus  anecdotorum.  On  y  compte  cinq 
poéiiK  s  assez  longs  et  deux  petites  épigram- 
mes, le  tout  en  vers  héroïques,  excepté  l'a- 
laiit-dernièrc  pièce.  Dans  le  premier  poëme, 
•jui  comprend  environ  deux  cent  cinquante 
vers,  le  poêle  donne  un  abrégé  de  tout  YE- 
xangile  de  saint  Matthieu,  sans  en  omettre 
aucun  fait  ni  aucune  parabole.  Le  second 
n'est  que  le  commencement  d'une  pièce 
bemeoup  plus  longue  et  dont  on  ne  donne 
ii  i  qu'une  centaine  de  vers.  On  juge  par  le 
peu  qu'on  en  possède  que  le  dessein  do  Flo- 
rus était  d'y  faire  la  vie  d  ;  Jésus-Christ, 
Miivanl  la  concorde  des  quatre  ôvangelistes. 
Il  y  a  toute  apparence  que  c'est  le  même 
I  ohue  (pie  dom  Manillon  avait  peut-être  vu 
tout  entier  dans  lo  manuscrit  qui  lui  a 
servi  h  publier  ces  poésies  du  même  au- 
teur. II  y  porte  pour  titre  :  Récapitulation 
lies  quatre  Evangiles.  Cet  éditeur  témoigne 
avoir  eu  des  raisons  de  ne  le  pas  imprimer 
«<vec  ce  qu'il  a  donné  de  Florus.  Dans  la 
troisième  p  èee,  l'auteur  fait  u  i  abrégé  de 
Y  Evangile  de  saint  Jean,  comme  il  en  avait 
déjà  fait  un  de  Y  Evangile  de  saint  Matthieu. 
Li  pièce  qui  suit  a  plus  do  deux  cents  vers  ; 
'•  (  il  une  prière  à  Jésus-Christ.  Florus,  qui 
•\y  nomme,  prend  pour  sujet  de  son  poème 
iju«  I  jij.  s- uns  des  événements  miraculeux 
ue  l'Ancien  Testament.  Jl  la  commence  par 
ces  deux  vers  qui  lui  servent  de  transition 
pour  passer  d'un  événement  5  l'autre  et  les 
lier  ainsi  ensemble  : 

Omtut  celerna  Dei,  quant  machina  mun  it 
Susc'tpU  auctorem,  eut  servit  lerra  polusque. 

Le  cinquième  poëme ,  presque  aussi  long 
<!«o  le  précédent,  porte  le  titre  d'épigramme. 
''  est  un  Eloge  du  Lcctionnaire,  ou  recueil 
d'homélies  pour  servir  h  l'olfice  des  fêles 
dans  le  cours  de  l'année.  Florus  lo  commence 
et  le  ('mit  en  exhortant  ses  lecteurs  à  en  faire 
une  élude  assidue,  afin  d'y  puiser  du  goût 
pour  la  piété  et  le  désir  des  biens  futurs.  Si 
'e  poète  a  été  exact  à  nommer  tontes  les 
'-l'S  de  l'année  qu'on  célébrait  alors,  il  faut 
< '  onveutr  qu'elles  élaienl  en  bien  polit  iioiii- 
J^e;  ci  si  |e  Lcctionnaire  était  à  l'usage  de 
1  L^lise  de  Lyon,  il  est  élonuant  d  •  n'y  voir 


faire  aucuno  mention  des  premiers  martyrs 
de  cette  Eglise,  saint  Irénée,  saint  Epipode, 
saint  Alexandre,  saint  Cyprien  et  tant  d'au- 
tres. L'avant-dernière  pièce  est  une  épîlre 
en  vers  élégiaques, adressée  à  Modoin,  évô- 
que  d'Autun.  Florus,  en  le  remerciant  du 
celle  qu'il  avait  reçue  de  lui,  loue  la  haute 
naissance  et  le  grand  savoir  de  ce  prélat. 
Knlin  la  dernière  pièce  du  recueil  n'est 
qu'une  inscription  de  six  vers  pour  orner  la 
châsse  de  saint  Just. 

Ouvrages  inédits  ou  douteux.  —  Baluze 
parmi  ses  manuscrits,  qui  sont  passés  plus 
tard  h  la  Bibliolhè  pic  du  roi,  possédait  un 
Homiliaire  à  l'usage  de  l'Eglise  de  Lyon. 
C'est  probablement  le  môme  pour  lequel 
était  fait  le  poëme  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Malgré  cela,  dom  Mabillon  veut  que  l'on 
compte  cet  Homiliaire  au  nombre  des  ou- 
vrages de  Florus. 

Il  avait  fait  aussi,  sur  les  cinq  livres  de 
saint  Irénée  contre  les  hérésies,  une  pré- 
face qui  se  trouvait  à  la  suite  d'une  lettre 
d'Agobard  dans  un  manuscrit  de  la  grand< 
Chartreuse.  Le  P.  Sirmond  l'y  avait  vue,  e( 
l'ancien  catalogue  de  celle  bibliothèque  fait 
mention  du  manuscrit  qui  contenait  cette  pré 
face;  uiaisonne  IV  retrouveplus  aujourd'hui. 

Possevin,  l'un  des  critiques  qui  distinguent 
le  savant  diacre  de  Lyon  de  Drépanius 
Florus,  lui  attribue  un  Commentaire  sur  les 
psaumes,  qui  de  son  temps  se  conservait 
manuscrit  dans  l'abbaye  d'AlHighem,  près 
de  Bruxelles.  Il  ne  nous  en  donne  pas  d'au- 
tre connaissance.  Peut-être,  en  y  regardant 
de  plus  près,  aurait-il  trouvé  que  le  com- 
mentaire en  question  n'est  autre  chose  que  la 
paraphrase  en  vers  des  trois  nsaumes  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  qui  le  tait  présumer, 
c'est  d'abord  que  ni  les  anciens,  ni  aucun 
autre  moderne  que  Possevin,  ne  font  men- 
tion de  cet  ouvrage;  ensuite  c'est  qu'on  n'en 
retrouve  aucun  vestigedans  les  divers  manus- 
crits qui  contiennent  les  autres  oroductions 
de  Florus. 

Plusieurs  criti  jucs  se  croient  fondés  h 
attribuer  à  notre  auteur  tous  les  écrits  qui 
parurent  de  son  temps,  sous  le  nom  de  I  E- 
glise  de  Lyon,  louchant  les  matières  de  la 
prédestination,  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre. 
On  remarque,  c  i  cfTet,  beaucoup  de  confor- 
mité entre  le  stylo  de  ces  ouvrages  et  celui 
de  la  réfutation  du  livre  do  Jean  Scot,  qui 
appartient  incontestablement  à  Florus;  mais 
celte  conformité  ne  pourrait-elle  pas  s'en- 
tendre de  l'espèce  de  collaboration  qu'il  aura 
prêtée  à  saint  Remy,  son  archevêque,  auquel, 
avec  un  grand  nombre  de  critiques»  nous 
croyons  devoir  les  consorver. 

Du  reste,  comme  on  a  dû  s'en  convaincre 
d'après  l'aperçu  qui  précède,  Florus  peut 
revendiquer  des  titres  beaucoup  plus  incon- 
testables à  la  reconnaissance  de  la  poslérilé. 
Parmi  les  savants  de  son  siècle,  il  fut  un  des 
hommes  les  plus  forleir.ent  attachés  à  la  pu- 
reté du  dogme  catholique.  Il  ne  pouvait 
>oulfrir  qu'on  y  portât  atteinte,  et  il  était  si 
i  loigné  de  donner  lui-même  dans  des  idées 
nouvelles,  qu'il  aurait  préféré,  comme  U  le 
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dit  quelque  pari  dans  uu  de  ses  écrits  contre 
Araalaire,  se  voir  eouper  les  Irois  doigts 
dont'il  se  servait  pour  écrire,  plutôt  que  de 
donner  jamais  son  assentiment'  à  quelque 
proposition  qui  lui  aurait  paru  suspecte 
d'erreur.  Sans  doute  ce  zèle  pour  la  vérité 
serait  beaucoup  plus  louable,  s'il  avait  su  la 
défendre  sans  amertume;  mais  il  ne  ména- 
geait ni  les  personnes  ni  les  expressions  et 
traitait  quelquefois  ses  adversaires  avec  une 
grande  dureté.  Cependant  il  écrivait  avec 
beaucoup  d'ordre,  de  précision  et  de  clarté. 
La  lecture  assidue  des  Pères  et  l'usage  habi- 
tuel qu'il  faisait  de  leurs  écrits  ont  sans  doute 
contribué  à  former  son  style.  Do  là  celte 
gravité,  cette  onction,  ce  parfum  de  piété, 
qui  se  font  sentir  dans  presque  tous  ses 
ouvrages;  de  là  ce  choix  dans  les  termes  et 
cette  pureté  de  langage  si  rare  parmi  les 
écrivains  deson  siècle.  On  voit  qu'il  avait  été 
élevé  à  l'école  du  bon  goût  et  qu'il  en  avait 
conservé  de  précieux  souvenirs;  et  en  effet, 
on  retrouve  presque  partout  dans  ses  écrits 
des  traits  d'une  critique  sage  et  éclairée. 
Ses  poésies  mÇmc  ne  manquent  pis  d'agré- 
ment; ses  vers  sonl  plus  doux  et  plus  har- 
monieux que  ceux  do  la  plupart  des  poètes 
ses  contemporains.  Malheureusement  il  ne 
so  tient  pas  toujours  à  la  môme  hauteur,  et 
on  en  pourrait  citer  quelques  pièces  qui  ne 
conservent  de  la  poésie  que  la  mesure  et  la 
contrainte  des  vers. 

FOLCARD,  d'abord  moine  de  Saint-Berlin 
en  Flandre,  y  acouit  dans  ses  études  un 
grand  fonds  d'érudition.  11  s'appliqua  parti- 
culièrement a  la  musique  et  à  la  grammaire, 
el  s'y  rendit  très-habile.  Son  savoir, 
loin  de  lui  inspirer  de  l'orgueil,  nu  l'avait 
rendu  que  plus  aimable  et  plus  gracieux 
envers  tout  le  monde.  11  s'étail  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  écrits  tant  en  prose  qu'en 
vers,  lorsque  Guillaumo  le  Conquérant  l'ap- 
pela en  Angleterre  presque  immédiatement 
après  la  conquête  de  cette  ile.  Folcard  liabila 
d  abord  le  monastère  de  la  Trinité,  à  Can- 
torbéry,  comme  on  le  voit  par  un  ouvrage 
qu'il  y  publia  à  la  prière  d'AIdrède,  arche- 
vêque d  York,  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
laits  à  son  arrivée  dans  cette  lorre  étrangère. 
Les  premiers  bibliographes  anglais,  et  après 
eux  quelques  écrivains  nui  les  ont  suivis, 
ont  pris  do  là  occasion  uo  distinguer  deux 
auteurs  contemporains  du  nom  do  Folcard, 
l'un  moine  de  Saint-Berlin  et  l'autre  de  la 
Trinité,  à  Cantorbéry.  Mais  Cave,  écrivain 
anglais  lui-même,  et  tous  ceux  qui  ont  voulu 
y  regarder  de  plus  près,  conviennent  que 
c'est  un  seul  et  même  auteur.  En  effet,  le 
passage  de  Folcard  de  France  en  Angleterre 
se  trouvant  aussi  bien  constaté,  cette  pré- 
tendue distinction  n'a  plus  le  moindre  foii- 
deaiont.  Vers  l'an  10C8,  le  roi  Guillaume 
confia  à  Folcard  le  gouvernement  du  monas- 
tère de  Torney.  Il  le  dirigea  en  qualité  d'abbé, 
sans  toutefois  avoir  reçu  la  bénédiction 
abbatiale,  l'espace  do  seize  ans.  Mais  un 
din'éreud,  dont  on  ignore  le  sujet,  s'étant 
élevé  entre  lui  el  l'évêquc  de  Lii.colu,  il  se 
d£Q«it  et  se  retira,  soi'  à  Saht-Bw'in,  comme 
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le  suppose  Cave,  soit  à  la  Trinité  ce  Ciui*. 
béry,  ou  en  quelque  autre  monas  ère  d' An- 
gleterre. Il  eut  pour  successeur  à  Tornçy 
Gonticr,  Manceau  d'origine,  qui,  avant  pas<4 
dans  cette  lie,  devint  archidiacre  de  Salis- 
bury,  et  so  rendit  ensuite  moine  à  Saiot- 
Marlin-la-Batail!e.Ce  nouvel  abbé  commet»*, 
dès  l'an  1085,  à  élever  à  Torney  une  roagnjl 
flque  église  qui  ne  fui  achevée  que  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant.  On  jug« 
de  là  que  Folcard  avait  dès  lors  abdiqué  m 
dignité  d'abbé.  On  ignore  l'époque  de  si 
mort. 

Ses  écrits.  —  Pour  mettre  plus  d'ordrt 
dans  l'examen  de  ses  ouvrages,  nous  dis- 
tinguerons  ceux  qu'il  composa  en  France  de 
ceux  qu'il  a  publiés  plus  tard  après  » 
translation  en  Angleterre. 

Vie  de  suint  Berlin.  —  Le  premier  pjr 
ordre  do  date  est  la  Vie  de  saint  Berlin,  îrre- 
mier  abbé  de  Sithicu ,  monastère  qui  dans 
la  suite  a  retenu  son  nom.  On  en  a  deui 
différentes,  l'une  très-courte  et  l'autre  beau- 
coup plus  étendue.  11  est  visible  qu'cllti 
sont  (lues  toutes  les  deux  à  la  nlume  de 
Folcard.  La  première  est  dédiée  à  Bavon. 
abbé  de  Sainl-Bertin,  sous  qui  l'auteur  v 
avait  été  élevé.  Elle  dut  être  écrite  avant 
l'an  10G5,  époque  de  la  mort  de  cet  abbé. 
On  n'en  a  publié  ^ue  l'épllro  dédicaloire 
avec  les  premiers  n.ots  de  la  préface,  U 
seconde,  promise  dans  la  précédente,  De 
tarda  pas  à  la  suivre.  Elle  est  divisée  ea 
deux  livres.  Le  nremier  est  consacré  à  ra- 
conter la  vie  du  saint,  et  le  second  a  faire 
l'histoire  de  ses  miracles.  II  y  avait  alors 
trois  cent  cinquante  ans  que  saint  Berlin 
était  mort,  distance  énorme  et  qui  explique 
l'absence  de  faits  et  le  manque  de  détail 
qu'on  reproche  à  cette  histoire.  Cependant 
nous  ne  possédons  rien  de  meilleur  sur  cesu 
jet,  et  l'on  voit  par  le  grand  nombre  de  Char- 
tres qui  y  sont  cilées  que  Folcard  n'avait  pas 
négligé  de  recourir  aux  sources  que  1m 
fournissait  son  monastère.  La  préface  est  la 
môme  que  celle  qui  so  trouve  en  tôle  de  la 
Vie  de  saint  Orner.  —  La  seconde  partie,  qui 
contient  les  miracles  de  saint  Berlin,  est 
divisée  en  deux  livres;  mais  les  cinq  pre- 
miers chapitres  du  premier  livre  el  plusieurs 
des  derniers  du  second  n'appartiennent  pas 
à  Folcard;  les  uns  sonl  la  production  d'uu 
auteur  plus  ancien  que  lui ,  cl  les  autres  ont 
été  ajoutés  à  son  ouvrage  par  des  écrivains 
postérieurs.  On  i  dans  Su  ri  us  un  petit  abrégé 
do  la  Vie  de  saint  Berlin;  mais  on  ne  saurait 
dire  positivement  s'il  a  précédé  ou  suivi  le 
travail  de  Folcard.  Dans  le  premier  cas,  il 
pourrait  bien  être  de  Folcuin,  abbé  de  Lau- 
bcs,  qui  a  écrit  quelque  chose  sur  le  saiid 
fondateur  de  Silhieu,  et  Folcard  y  aurait 
puisé  pour  l'histoire  du  saint  el  la  relation 
de  ses  miracles.  Dom  Mabillon,  après  avoir 
collationné  cet  ouvrage  sur  deux  manuscrits 
l'un  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  l'autre  de 
Sainl-Vaastd'Arras,  l'a  publié  avec  de  savan- 
tes observations  préléminaires  et  des  notes 
au  bas  des  pages.  Il  y  a  ajouté  ce  que  labbi 
Bavon  avail  écrit  sur  le  môme  sujet,  afin  de 
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compléter  ce  qui  nous  resle  de  l'histoire  de 
saint  Berlin. 

Vie  de  saint  Orner.  —  Lp  m^mc  bibliogra- 
phe, suivi  de  Vossius,  d'Oudin  et  de  plu- 
sieurs aulres,  donne  h  Folcard  une  Vie  de 
saint  Omer,  évôque  de  Térouane  au  vu'  siè- 
cle. On  en  possédait  déjà  une  écrite  peu  do 
temps  après  sa  mort.  Celle  de  Folcard  est  la 
même  qui  se  trouve  dans  Surius  au  9  sep- 
tembre. Du  reste  elle  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  quelques  changements  assez 
légers  el  de  petites  additions.  Mais  elle  est 
devenue  5  peu  près  inutile  depuis  que  doni 
Mabillon  a  publié  l'original. 

Poème.  —  Hariulphe,  dans  sa  Chronique  de 
SaintRiquirr,  rapporte  sous  le  nom  de  Fol- 
card un  poème  en  l'honneur  de  saint  Vigor, 
évôque  de  Baveux,  dont  le  corps  reposait  à 
l'abbaye  de  Gentille.  Ce  poëme,  composé  de 
vingt-sept  vers  héroïques,  fut  écrit  du  temps 
dclîorvin  1",  abbé  de  ee  monastère  depuis 
Tan  lOio  jusqu'en  1074.  Celle  époque,  jointe 
su  nom  du  poète,  ne  permet  presque  pas  de 
douter  que  la  pièce  n'appartienne  à  Folcard 
de  Saint-Berlin.  Celte  pièce  est  peu  de 
chose,  et  à  quelques  particularités  près  de 
la  vie  de  saint  Vi^or,  elle  ne  peut  guèro 
servir  qu'a  montrer  que  Folcard  n'était  ni 
bon  poète  ni  heureux  dans  le  choix  'des  ri- 
mes qu'il  a  affecté  de  placer  à  l'hémistiche 
d  à  la  lin  du  vers.  Ces  trois  écrits  que  nous 
venons  d'analyser  avaient  été  composés  en 
Fiance;  ceux  qui  vont  suivre  le  furent  en 
Angleterre. 

I  te  de  $aiut  Ostcatd.  —  Ces  derniers  étaient 
en  srand  nombre  cl  presque  tous  dignes  de 
lasser  à  la  postérité  ;  plurcs  dictatus  mémo— 
ria  dignos.  OnJeric  Vital  cite  expressément 
une  Me  de  saint  Oswald,  évôque  de  Wor- 
ebester,  puis  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
mort  en  99-2.  Warton  prétend  que  eetéerit 
de  Folcard  est  perdu;  mais  dom  Mnbiilon 
soupçonne  que  c'est  le  môme  qu'il  o  publié 
au  Vil'  volume  du  llccueil  de  ses  Actes, 
d'après  Capgravo  et  les  premiers  succes- 
seurs de  Bollandus,  et  que  Surius  a  imprimé 
sous  le  môme  titre,  Après  l'avoir  défiguré 
sous  prétexte  d'en  repolir  le  slylc.  Celte  vie 
csl  fort  bien  écrite  pour  le  temps  et  conserve 
les  caralères  de  style  qu'Orderic  Vital  recon- 
naît 5  tous  les  ouvrages  de  Folcard  sur  les 
mômes  matières;  caractères  qui,  suivant  lui, 
consistent  en  un  style  agréable  et  coulant , 
ce  qui  rendait  ses  écrits  faciles  à  chanter 
dans  l'oltice  divin  :  delectabiles  ad  canendum 
historiassuaviter  composait .  Cependant,  mal- 
gré ces  preuves  qui  sulliraient  pour  déter- 
miner des  écrivains  moins  timides,  nous 
n'osons  pas  allirmei:  que  cet  écrit  soit  réelle- 
uienl  de  FoJcard. 

Vie  de  saint  Jean  de  Bevcrlcy.  —  Nous 
avons  des  motifs  beaucoup  plus  plausibles 
pour  lui  attribuer  la  Vie  de  saint  Jean  deBe- 
f«7?y,ainsi  surnommé  du  monastère  de  ce 
nom,  dont  il  fut  abbé  avant  de  devenir  ar- 
chevêque d'York,  où  il  mourut  en  7-21. 
Maintenant  qu'on  sait  qu'il  ne  faut  plus  dis- 
tinguer entre  Folcard  de  Saiot-Berlin  et  Fol- 
card de  Cantorbéry,  il  est  hors  de  doule  que 
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l'auteur  de  celle  Vie,  qui  s'est  nommé  lui- 
môme,  n'est  autre  que  Folcard  de  Saint- 
Berlin.  11  entreprit  cet  ouvrage  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  prière  d'ÀIdrède, 
archevêque  d'York  et  son  bienfaiteur.  Il  est 
à  croire  que  ce  prélat  lui  fournil  les  mé- 
moires nécessaires  pour  l'exéculion  do  son 
dessein.  La  préface  en  firme  d'épitre  est  un 
peu  longue,  parce  que  l'auleur  s'y  arrête  à 
décrire  la  situation  du  monastère  où  il  fai- 
sait alors  sa  résidence.  Son  exordo  est  de 
bon  goût,  plein  de  piété  et  semé  partout  de 
traits  de  théologie  et  d'histoire.  Il  nous  ap- 
prend que  la  lumière  de  l'Evangile  ne  péné- 
tra dans  la  Grande-Bretagne  que  longtemps 
après  qu'elle  eut  éclairé  les  Gaules.  Dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  il  s'étend  beaucoup 
plus  sur  les  miracles  du  saint,  opérés  avant 
et  après  sa  mort,  que  sur  ses  autres  actions, 
quoique  pourtant  il  n'ait  omis  aucune  do 
celles  qui  sont  venues  a  sa  connaissance. 
Malgré  cela,  tout  en  s'étendant  comme  il  l'a 
fait  sur  le  chapitre  des  miracles,  i)  n'en  a 
rapporté  encore  que  la  moindre  partie , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'ample 
relation  que  Guillaume  Kecelle  y  ajouta  peu 
de  temps  après.  O  i  est  redevable  de  l'écrit 
de  Folcard  aux  savanls  continuateurs  de  Bol- 
landus, qui  l'ont  publié  sur  un  manuscrit 
d'Angleterre  avec  des  remarques  et  des  ob- 
servations historiques  et  critiques.  Dom 
Mabillonen  avait  dej?»  donné  un  pelitabrégé, 
tiré  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl- 
Gildas  ;  mais  cet  abrégé  est  peu  de  chose  et 
ne  porte  le  nom  d'aucun  auteur.  —  Avant 
de  travailler  a  la  Vie  de  saint  Jean,  Folcard 
avait  composé  des  répons  pour  l'office  de  sa 
fête  et  les  avait  notés  lui-même,  avec  tout 
le  goût  musical  dont  il  était  si  richement 
pourvu.  L'archevêque  Aldrède  qui  les  lui 
avait  demandés  en  fut  si  content  qu'il  pressa 
l'auteur  de  composer  aussi  la  Vie  du  saint. 

Vie  de  saint  Botulfe.  —  Un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Collonienne.  réunie  aujour- 
d'hui a  l'une  de  nos  bibliothèques  nationa- 
les, conserve  sous  le  nom  de  Tolcard  uno 
Vie  de  saint  Botulfe,  abbé  d'Ikanoam,  en 
Angleterre,  et  mort  à  la  lin  du  vu*  siècle.  On 
no  peut  douter  que  cet  ouvrage  n'appar- 
tienne réellement  a  notre  écrivain.  11  est 
cdressé  à  l'évôque  Walchelme  ou  Walkelin, 
qui  fut  élevé  au  siège  de  Winchester  en  1070. 
Folcard  était  alors  abbé  de  Torney,  où  saint 
Adewolde,  fondateur  du  monastère,avait  mis 
en  dépôt  le  corps  de  saint  Botulfe.  C'était  un 
acte  de  zèle  el  do  piété  pour  Folcard  de  faire 
connaître  un  saint  dont  sou  abbaye  se  trou- 
vait dépositaire  et  de  lui  composer  une  lé- 

§ende,  s'il  n'en  avait  pas  encore  pourl'offiee 
e  sa  fête.  Dom  Mabillon,  et  après  lui  les  con- 
tinuateurs de  Bollandus,  ont  publié  une  Vie 
du  même  saint,  sans  aucun  nom  d'auteur, 
mais  qu'à  certains  caractères  d'antiquité 
on  a  lieu  do  croire  contemporaine  du  saint 
abbé.  Les  Bollandistes  y  ont  même  ajouté 
l'abrégé  d'une  autre  Vie  qui  leur  a  semblé 
et  tout  aussi  ancienne  et  beaucoup  plus  en- 
tière que  la  précédente. 
0:i  a  aussi  attribué  à  Folcard,  mais  um> 
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quemenl  parce  qu'elle  était  l'œuvre  d'un 
moine  de  Saint-Bcrtin  ,  une  petite  histoire 
mal  intitulée  :  Eloge  de  la  reine  Emma. 
L'auteur,  en  effet,  appartenait  a  co  monas- 
tère ;  mais  comme  il  n'est  question  dans  son 
livro  (pie  d'événements  postérieurs  à 
l'an  10M,  on  est  autorisé  à  croire  qu'elle 
fut  composée  avant  que  Folcard  fut  capable 
d'écrire.  D'ailleurs  le  style  est  fort  différent 
du  sien  ;  c'est  un  style  de  maître,  et  Folcard 
à  cette  époque  n'était  encore  qu'un  écolier. 

FOLCUIN  ,  abhé  de  Laubes  ou  Lobes  ,  au 
diocèse  de  Liège, estdifférent  d'unautre  Fol- 
cuin  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  et  qui, 
comme  lui,  avait  été  moine  de  Saint-Bertin. 
Celui  dont  il  est  question  ici  naquit  en  Lor- 
raine, vers  l'an  933,  d'une  famille  distinguée 
qua  non  erat   infima ,  dit-il  modestement 
lorsqu'il  est  obligé  d'en  parler.  11  avait  un 
frère,  nommé  Godescalc  ;  ses  autres  parents 
sont  restés  inconnus.  Dès  son  enfance  il  se 
voua  a  la  vie  monastique  et  se  retira  à  l'ab- 
baye de  Saint-Berlin,  ofi  il  étudia  successive- 
ment les  lettres  divines  et  humaines.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant  ,  il  sut  mettre  a 
profit  ces  heureuses  dispositions  et  fit  do 
grands  progrès.  Les  livresqu'il  a  laissés  prou- 
ventqu'il  availacquisdes  connaissances  assez 
étendues.  Son  style  est  plus  soigné  et  plus 
poli  que  celui  des  autres  écrivains  de  son 
siècle,  et  l'on  voit  que  ses  principes  de  théo- 
logie étaient  conformes  à  la  bonne  et  saine 
doctrine.  Il  était  jeune  encore  lorsqu'Kracle, 
évéque  de  Liège,  le  lit  élire  abbé  de  Laubes. 
Il  y  succéda  à  Alétran,  homme  d'esprit  et  de 
savoir,  mort  en  octobre  903.  L'acte  de  son 
élection  avant  été  lu  en  présence  de  l'em- 
pereur Othon,  il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale sous  les  yeux  de  ce  prince  ,  dans  une 
grande  assemblée  qui  se  tint  à  Cologne  ,  le 
jour  de  Noël  de  la  mémo  année.  Le  nouvel 
abbé  gouvernait  tranquillement  son  monas- 
tère ,  lorsque  Hat  hier,  autrefois  moine  de 
Laubes,  et  depuis  évéque  de  Vérone  ,  le  fil 
prier  de  lui  envoyer  des  chevaux  ol  des 
gens  pour  se  rendre  h  Laubes.  Folcuin 
s'empressa  de  rendre  ce  service  h  un  ancien 
confrère,  constitué  on  dignité  et  alors  mal- 
heureux. Rathier  avait  été  tourmenté  dans 
son  évedié  de  Vérone  ,  et  déjà  il  avait  été 
forcé  de  le  quitter  pour  éviter  diverses 
sortes  do  persécutions.  Folcuin  l'accueillit 
avec  amitié  et  lui  assigna  même  ,  du  con- 
sentement   des  moines ,  quelques  terres 
Jépendanles  de  son  abbay  e ,  afin  qu'il  pût  y 
vivre  honorablement.  Celle  attention  fut 
mal  payée  ;  Rathier  porta  le  trouble  dans  le 
monastère  de  Laubes,  el  ,  aidé  de  quelques 
religieux  brouillons  ,  il  en  (il  sortir  Folcuin 
et  s'en  empara.  Néanmoins  ,  environ  un  an 
après,  Notdger,  évèquc  de  Liège,  homme 
rccommondable  par  son  mérite  el  par  son 
savoir,  ayant  succédé  a  Kracle,  qui  protégeait 
Rathier,  le  réconcilia  avec  Folcuin,  et  celui- 
ci  rentra  dans  son  abbaye.  Redevenu  paisi- 
ble possesseur,  il  mit  toute  son  application  à 
U  bien  gouverner,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  Il  fit  des  règlements  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  donna  l'exemple  de  la 
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piélé  et  de  la  praticme  des  Yerlus  religieu- 
ses ,  encouragea  les  études,  augmenta  et  en- 
richit la  bibliothèque.  Quoique  l'église  fût 
grande  et  décorée,  il  y  fil  divers  embellisse- 
ments. On  cite  surtout  la  construction  d'un 
jubé  d'un  travail  curieux  ;  il  construisit  un 
réfectoire  et  multiplia  les  aumônes.  Enfin, 
après  vingt-cinq  ans  d'un  gouvernement 
plein  de  sagesse  et  de  bonnes  œuvres ,  Fol- 
cuin mourut  l'an  990  cl  fut  enterré  dans  h 
chapelle  de  saint  Ursmar,  autrefois  aussi 
abbé  de  Laubes  ,  et  5  côté  de  l'évoque  Ra- 
thier, décède*  plusieurs  années  auparavant. 

Ses  écrits.  —  L'application  qu'apporta 
Folcuin  h  encourager  les  études  des  autres 
et  a  remplir  toutes  les  obligations  attaché»? 
à  sa  dignité  ,  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  sé- 
rieusement pour  son  propre  compte.  Il  exer- 
çait déjà  les  fonctions  d'abbé  lorsqu'il  com- 
posa les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

Vie  de  saint  holcuin.  —  Le  premier  de  ces 
écrits  par  ordro  de  date  est  la  Vie  de  taint 
Folcuin,  évoque  de  Térouane,  mort  en  855. 
Deux  motifs  le  déterminèrent  à  l'entrepren- 
dre :  le  premier,  c'est  que  ,  voyant  que  per- 
sonne ne  songeait  à  conserver  a  la  postérité 
l'histoire  d'un  pontife  aussi  émineut  par  s^s 
vertus,  il  craignait  d'en  voir  peu  à  neu  s'ef- 
facer tous  les  souvenirs;  le  secona,  c'est  la 


vénération  particulière  qu'il  lui  avait  vouée 
Folcuin  écrivit  celte  Vie  sur  les  traditions 
du  pays,  encore  récentes.  Il  recueillit  «l'a- 
bord avec  soin  tout  ce  qu'il  en  put  décou- 
vrir, puis  il  (il  un  choix  el  ne  oublia  que 
ce  qui  lui  parut  le  plus  autorise.  On  juge, 
par  les  vers  qu'il  emprunte  à  cet  homonyme 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot ,  qu'il  ne 
négligea  rien  pour  la  perfection  de  son  de>- 
sein.  Son  ouvrage  fini,  il  le  relinl  quelques 
temps  encore,  elin  de  le  relire  à  tête  repo- 
sée avant  de  le  livrer  au  public;  puis  enfin 
il  l'adressa  à  ses  très-chers  frères  les  moins 
du  monastère  dcSithieu  (c'est-à-dire  de  Saint- 
Berlin)  et  à  leur  vénérable  abbé  Vauthier,aue 
qui  il  était  lié  d'une  amitié  très-étroite.  Ce 
sont  les  propres  termes  dont  il  se  sert  en 
tète  de  son  livre  ,  et  dans  le  cours  de  son 
épitre  dédicatoire.  Pour  lui  ,  il  n'y  prend 
point  d'autre  qualification  que  celle  de  pé- 
cheur, qui  flattait  sa  modestie  el  son  humi- 
lité. Il  ajoute  cependant  que  le  public  lui 
donnait  le  titre  d  abbé  de  Laubes  :  Qntm 
Laubiensium  ditunt  abbalem  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  conjecturer  qu'il  publia  cet  écrit 
quelque  temps  après  avoir  cédé  sa  pince  à 
Rathier,  c'est-a-dire  vers  l'an  970  ,  environ 
cent  quinze  ans  après  la  mort  du  saint. 
Quoique  celte  Vie  ne  soit  pas  l'œuvre  d  un 
au  leur  contemporain  ,  el  que  la  narration 
des  faits  n'y  soil  pas  aussi  complète  qu'on 
pourrait  le  désirer,  cependant   pour  H 
raisons  (pie  l'on  vient  de  voir,  elle  ne  l>'*5(e 
p  is  d'avoir  son  mérite  et  de  faire  autorité. 
Il  s'y  trouve,  à  la  vérité,  des  lieux  con)»»u"5' 
mais  moins  que  Baillet  ne  l'a  voulu  dm- 
D'ailleuts  tous  les  faits  qui  s'y  lisent  soai 
confirmés  par  le  diacre  Folcuin,  proche  Pji- 
renl  du  saint  pontife.  Ajoutez  à  cela  qu«'J 
est  écrite  avec  esprit  ,  méthode,  clarté,  «' 
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mi  Vile  exhale  partout  celte  douce  onction 
mi  annonce  la  piété  «lu  cœur.  —  Dora  Mn- 
'illon  l  a  publiée  avec  des  observations  cri- 
jmies  et  des  ci  traits  empruntés  à  l'écrit  «le 
autre  Folcuin  dans  le  tome  V  des  Actes  de 

ordre  de  Saint-Benoit. 

le*  Gestes  des  abbés  dê  Laubes.  —  Un  au- 
a<  outrage  .«Je  notre  auteur,  mais  beaucoup 
,|us  connu  que  le  premier,  c'est  l'histoire  , 
m  plutôt,  tomme  il  l'intitule  lui-môme,  Les 
ïttles  des  abbés  de  Laubes  ,  depuis  la  fonda- 
ion  «le  ce  monastère  nar  saint  Landeliu  et 
;,iirit  Ursmar,  au  vu*  siècle,  jusqu'au  temps 
le  l'auteur.  Trilhèmo  après  avoir  attribué 
elle  histoire  a  Hilduin  ,  surnommé  Tasson, 
a  restituée  à  son  véritablo  auteur  qui  s'y 
ininnic  en  eiTct  de  manière  à  ne  pouvoir 
•Irf  méconnu.  Voici  ses  termes  :  Après  cela, 
-.rade  donne  pour  abbé  aux  religieux  de 
laubes  Folrum  ,  vraiment  pécheur,  mais 
me.  Quel  autre  aurait  osé  parler  ainsi  de 
folcuin  que  lui-même?  D'ailleurs  son  nom 
;e  lit  en  tète  du  manuscrit  sur.  lequel  dom 
Luc  d'Aehery  a  fait  imprimer  celle  histoire, 
luliort  Leinire  et  Sigcbcrl  de  Gcmblours 
en  reconnaissent  positivement  pour  l'au- 
eur.  On  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  proposé 
foutre  but  en  écrivant  cette  histoire  ,  que 
e!ui  d'apprendre  aui  siècles  à  venir  les 
irincipaux  événements  qui  se  sont  accom- 
plis dans  un  monastère  célèbre  ,  dont  la 
évidence  l'avait  fait  abbé.  Il  débuta  par 
me  préface  qui  restera  toujours  ,  comme  un 
monument  authentique  de  sa  foi  et  de  sa 
ueté.  Remontant  jusqu'à  la  cause  première 
le  tous  les  êtres,  il  y  donne  une  juste  idée 
le  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  la  créa- 
ion  de  l'univers  et  de  sa  souveraine  sagesse 
lansle  soin  qu'il  prend  de  le  gouverner.  Par 
à  il  détruit  1  opinion  insensée  du  hasard  et 
lu  destin,  qui  avait  alors  quelques  partisans, 
orame  elle  en  conserve  encore  aujourd'hui, 
dais  en  représentant  la  volonté  divine  comme 
'arbitre  souverain  de  tous  les  événements  , 
la  soin  de  faire  observer  qu'il  est  loin  depen- 
erànier  le  libre  arbitre  que  Dieu  a  donné  à 
homme  pour  réfléchir  et  décider  ses  actions. 
Vas  traits  de  théologie  il  enj«jintd'autresqui 
trouvent  qu'il  n'était  pas  plus  ignorant 
les  faits  de  l'histoire  ancienne  que  des  plus 
wules  questions  de  dogme  qui  aient  été 
filées  dans  tous  les  temps.  Il  dit  quelquo 
hosc  de  la  succession  et  de  l'instabilité  des 
'tnpires  ;  et  venant  à  celui  des  Français  ,  on 
emarque  qu'il  avait  épousé  le  préjugé  qui 
lonne  aux  anciens  Frauks  une  origine  com- 
uunc  avec  les  Romains  ,  en  les  faisant  des- 
endre  des  Troyens  ,  les  uns  par  Anlénor 
t  les  autres  par  Enée.  Quant  au  corps  de 
ouvrage  ,  il  est  intéressant  pour  l'histoire 
les  Normands,  des  Hongrois,  de  l'évêché  do 
-iége,  et  surtout  pour  la  vie  do  saint  Urs- 
nar  en  l'honneur  duquel  il  revendique  plu- 
sieurs miracles  dont  il  avait  été  témoin. 
-Vît  là  que  les  Bollandistos  ont  puisé  pour 
compléter  la  Vie  do  ce  saint  personnage  , 
ju'ils  ont  publiée  au  18  avril.  Quelques 
•trivains  ont  môme  regardé  celle  partie  de 
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son  livre  comme  formant  un  travail  séparé, 
et  en  ont  pris  occasion  de  dire  que  Folcuin 
avait  fait  un  traité  des  miracles  de  saint 
Ursmar.  Cependant  la  méprise  était  facile  à 
éviter  en  observant-  que  notre  auteur  s'é- 
tait engagé  à  en  parler  dans  son  Histoire 
de  Laubes,  lorsqu'il  en  serait  venu  au  temps 
de  ce  second  fondateur.  Ce  qui  le  détermina  • 
a  s'étendre  sur  ce  sujet  fut  la  multiplicité  de 
ces  miracles ,  surtout  depuis  l'exaltation  de 
son  corps  en  823,  et  le  silence  obstiné  que 
l'on  gardait  depuis  a  leur  égard.  Cependant 
il  ne  rapporte  que  les  principaux  :  eaux  qui 
lui  étaient  attestés  par  des  personnes  digues 
de  foi,  et  préférablemcut  encore  ceux  qui 
s'élaient  accomplis  sous  ses  yeux.  On  lui 
reproche  aussi  quelques  autres  digressions 
qui  l'éloignent  do  son  sujet.  Tels  sont  cer- 
tains détails  sur  les  ravages  des  Normands 
en  France  et  dans  les  pays  voisins;  sur  le 
différend  entre  Riquier  ou  Richcr  et  Hilduin, 
au  sujet  do  l'évêché  de  Liège  ,  et  sur  les 
aventures  de  Rathier,  évê«pie  de  Vérone,  son 
antagoniste  et  l'usurpateur  de  sou  autorité. 
Mais  ce  qu'il  en  dit  est  moins  une  digres- 
sion qu'un  appendice  à  son  travail  cl  un 
coup-d'œil  général  jeté  sur  l'histoire.  Aussi 
quand  ia  matière  est  trop  longue  ot<jue  ses 
développements  sont  do  nature  à  interrom- 
pre la  marche  du  récit ,  les  renvoie-t-il  à  la 
tin,  comme  il  a  fait  pour  les  miracles  de 
saiut  Ursmar,  qui  y  occupent  quatorze  cha- 
pitres entiers,  au  nombre  desquels,  un  cha- 
pitre très-curieux  où  il  nous  apprend  diver- 
ses particularités  peu  connues  de  l'histoire 
des  Hongrois.  Tous  les  autres  faits  qu'il  a 
fait  entrer  dans  le  corps  de  son  récit,  le  ren- 
dent intéressant  surtout  pour  l'histoire  do 
son  siècle  ;  et  le  style  avec  lequel  il  raconte 
est  simple,  naturel  et  partout  dans  les  conve- 
nances du  sujet.  On  le  blâme  cependant  de 
n'avoir  pas  rendu  a  l'évoque  Ralhier  et  à 
l'abbé  Erluin  toute  la  justice  qui  leur  était 
due;  mais  les  écrivains  les  plus  impartiaux 
ne  sont  pas  toujours  inaccessibles  à  la  pré- 
vention qui  naît  de  la  calomnie.  Du  reste,  il 
ne  parle  de  lui-même  qu'à  la  troisième  per- 
sonne, et  partout  avec  un  langage  modeste  et 
une  retenue  vraiment  remarquable.  Il  avait 
commencé  celle  histoire  avant  la  mort  d'A- 
dalbéron,  archevêque  de  Reims  ;  mais  on 
juge  parla  description  «ju'il  donne  des  édifi- 
ces, «les  embellissements  et  des  réparations 
qu'il  lit  exécuter  dans  son  monastère  ,  qu'il 
ne  la  termina  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort. 

Dom  Luc  d'Achcry  a  fait  imprimer  l'ou- 
vrage de  Folcuin,  sur  un  manuscrit  de  Lau- 
bes même,  au  vr  volume  de  son  Spicilége.  Cet 
écrit  a  beaucoup  servi  aux  continuateurs  do 
Rollandus,  qui  en  oui  tiré  des  chapitres  en- 
tiers, par  exemple,  les  chapitres  iv,  v,  ix.  et  x, 
pour  suppléer  a  ce  qui  manque  à  la  Vie  ori- 
ginale de  saint  Ursmar.  Parmi  les  continua- 
teurs de  celte  histoire,  il  en  est  un  qui  écri- 
vait du  vivant  même  du  pieux  abbé  et  peul- 
êlre  par  son  ordre,  en  qualité  de  moine  de 
Laubes.  Il  n'est  pas  connu  autrement,  et  sou 
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écrit  est  fort  peu  do  clioso.  Nous  rendrons 
compte  des  attires  a  leur  tour,  et  quand  Tor- 
dre alphanétiquo  nous  les  présentera. 

A  uTnrs  écrits. — Quelques-uns  ont  attribué 
a  Foleuin  des  Vies  de  saint  Orner,  de  saint 
Bortin,  de  saint  Vinoc  et  de  saint  Silvin.  11 

finrait  an  contraire  que  ces  Vies,  du  moins 
es  trois  premières,  sont  plus  anciennes  que 
Jui,  puisqu'il  les  cite  dans  son  prologue  sur 
celle  de  s.int  Folcuin  de  Térouane.  On  n'est 
pas  mieux  fondé  a  lui  attribuer  des  sermons 
sur  différents  sujets.  Trithème,  que  l'on  rite 
pour  garant,  les  donne  à  Tévêque  Hilduin 
avec  les  Gestes  des  abbés  de  Laubes.  André 
Valere  assure  que  de  son  temps  on  voyait 
manuscrite,  sous  le  nom  de  noire  abbé  dans 
l'église  do  Saint-Martin  de  Louvain  ,  une 
homélie  sur  la  parabole  de  l'ivraie,  que 
l'homme  ennemi  sema  dans  le  champ  du 
père  de  famille. 

Folcuiu  Ht  quelques  règlements  pour  en- 
tretenir le  bon  ordre  dans  son  monastère  : 
mais  il  n'en  reste  presque  plus  rien,  excepté 
ce  qui  concerne  la  distribution  des  aumônes, 
comme  de  nourrir  trois  pauvres  par  jour,  et 
d'en  vêtir  quelques  autres  dans  le  cours  de 
Tannée.  On  doit  regretter  davantage  la  perle 
de  l'inventaire  des  ornements  de  son  éulise, 
et  le  catalogue  des  livres  de  sa  bibliothèque 
dont  il  avait  dirigé  la  rédaction  lui-même. 
Ces  anciens  catalogues  sont  toujours  précieux 
en  ce  qu'ils  nous  font  connaître  divers  écrits 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  ou  môme 
qu'ils  nous  aident  quelquefois  h  en  décou- 
vrir que  Ton  croyait  perdus. 

FOLCUIN,  moine  de  saint  Berlin,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'abbé  de  Laubes  du 
même  nom,  dont  nous  avons  esquissé  la  vio 
et  analysé  les  œuvres  dans  l'article  précé- 
dent. Comme  lui,  il  naquit  en  Lorraine,  mais 
d'une  maison  bien  plus  illustre,  et  qui  avait 
donné  plusieurs  saints  à  l'Eglise,  entre  au- 
tres saint  Folcuin,  abbé-évêquede  Térouane, 
et  saint  Adelard,  abbé  de  Corbic.  Son  père, 
qui  descendait  en  ligne  directe  de  Jérôme, 
(ils  de  Charles  Martel,  se  nommait'aussi  Fol- 
cuin, et  sa  mère  Tiédale.  Peut-être  sont-ce 
les  mêmes  seigneurs  qui ,  vers  le  milieu  do 
ce  siècle,  donnèrent  à  1  abbaye  de  (îemblours 
la  terre  de  Dorp,  en  Brabant.  Dès  9i8,  les 
parents  du  jeune  Folcuin,  à  raison  sans  doute 
de  quelque  vœu,  vinrout,  suivant  un  usage 
fort  commun  alors,  l'offrir  à  Dieu  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin,pour  y  être  élevé  dans 
la  vie  religieuse  et  y  vivre  sous  la  rè^le  de 
saint  Benoit.  Us  le  remirent  entre  les  mains 
de  l'abbé  Wolmar,  qui  le  fit  instruire  dans  les 
saintes  lettres,  et  le  revêtit  do  l'habit  reli- 
gieux. Folcuin,  enfant  soumis,  ratifia  quand 
il  fut  en  Age,  un  sacrifice  qui  n'était  point 
de  sa  volonté,  et  renonça  de  bon  cœur  aux 
avantages  que  sa  naissance  lui  promettait 
Jans  le  monde.  L'humble  modestie  avec  la- 
quelle il  parle  lui-même  de  la  manière  dont 
il  soutint  dans  la  suite  cet  engagement  fait 
juger  qu'il  fil  de  solides  progrès  dans  la  vertu. 
Il  est  parlé  dans  la  Vie  de  saint  Folcuin,  évô- 
que  de  Térouane,  d'un  moine  de  Saint-Ber- 
lin du  môme  nom,  qui  fut  guéri  miraeuleu- 
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sèment  d'une  longue  infirmité,  qui  lui  avait 
ôlé  l'usage  de  ses  jambes,  par  I  intercession 
et  au  tombeau  du  saint  prélat.  Il  y  a  tout» 
apparence  que  c'est  le  même  dr  nt  nous  pr- 
ions. La  tradition  de  son  monastère  porte 
qu'il  fut  élevé  h  Tordre  du  diaconat,  el  qu'il 
mourut  dans  un  Age  peu  avancé.  11  ne  parait 
pas  effectivement  qu'il  ait  véc  i  au  delà  de 
Tan  975. 

Ses  écrits.  —  Malgré  le  témoignage  d'an 
écrivain  de  son  temps,  qui  nous  le  représenlo 
comme  un  homme  très-versé  dans  la  coo. 
naissance  des  belles-lettres,  cependant  il  ut 
nous. reste  de  lui  qu'un  petit  tombre  d'ou- 
vrages. 

On  lui  altribue  YEpilaphe  de  siint  Folcuin, 
son  parent,  en  six  vers  élégiaques,  et  on  1* 
regarde  comme  un  monument  de  sa  gratitude 
envers  ce  saint  prélat,  au  tombeau  duquel  il 
avait  été  guéri  miraculeusement  d'unelon^i 
maladie.  C'est  ce  que  dit  l'auteur  de  sa  l«. 
gende,  qui  dans  le  prologue  se  nomme  Fol- 
cuin et  abbé  de  Laubes,  ce  qui  sullità  le 
distinguer  du  moine  du  môme  nom  dont  il 
rapporte  les  vers. 

Recueil  des  chartes  de  Saint- Berlin.  -  Soi 
éeril  le  plus  intéressant  est  un  recueil  de 
pièces  concernant  l'histoire  do  son  abbaw, 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  temps  on  ihi- 
vait.  Ce  recueil  est  composé  de  dipliVncs. 
chartes,  et  monuments  relatifs  au  monaMéin 
de  Saint-Berlin.  Ces  pièces  sont  d'autanl  plus 

(Précieuses  qu'elles  ont  élé  transcrites  a^r 
a  plus  scrupuleuse  fidélité.  L'auteur  ne  s'y 
est  pas  même  permis  de  marquer  les  co- 
ques par  les  années  de  l'Incarnation,  lors- 
qu'elles n'étaient  point  désignées  de  celle 
manière,  de  peur  que  cette  liberté  n'en  fit 
soupçonner  de  plus  grandes  ;  mais  tout  dit» 
le  renieil  est  rangé  méthodiquement  el  sui- 
vant Tordre  chronologique.  L'auteur  a  joint 
h  ces  anciens  monuments  «les  notes  judi- 
cieuses qui  retracent  l'histoire  des  abbés  <l» 
Saint-Berlin,  et  qui  éclairassent  ce  qui  pour- 
rait s'y  rencontrer  d'obscur.  Folcuin  enlrt- 
prit  cè  travail  par  Tordre  de  Tabbé  Adelon;s, 
a  qui  il  le  dédia.  Dans  un  catalogue  des  moi- 
nes qui  vécurent  avec  lui  sous  cet  abbé,  il 
fait  mention  d'un  Folcuin  qui  ne  peut  êtn: 
que  celui  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Laube*. 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  courte  préface, 
et  divisé  en  quatre-vingt-un  chapitres,  sui- 
vis de  onze  autres  louchant  les  aumônes.  Le 
titre  qui  se  lit  en  lêlo  énonce  fort  bien  ce 
que  renferme  le  corps  de  l'ouvrage.  C'est  ce 
recueil  qui  a  servi  de  guide,  el  fourni  les 
matériaux  à  ceux  qui  oui  travaillé  à  la  pre- 
mière partie  de  la  fameuse  ChroniquedrSainl- 
lirrtin.  continuée  par  Jean  d'Ypres  jusquVn 
129V  Dom  Mabillon  a  extrait  de  ce  recueil 
un  grand  nombre  de  morceaux  qu'il  a  insé- 
rés dans  sa  Diplomatique,  dans  sa  rollccli'  i) 
il  Actes  et  dans  ses  Annales.  C'est  la  qu'on 
apprend  en  détail  la  généalogie  de  saint  Fol- 
cuin de  Térouane  et  divers  autres  traits  -le 
son  histoire,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
légende  ni  ailleurs. 

A  ce  cartulnire  général,  Folcuin  ajouta  i\ 
recueil  particulier  des  chartes  des  diiTéreiit* 


Digitized  by  Google 


7tt  FOL  DICTIONNAIRE  I 

monastères,  entrepris  pour  l'usage  des  ofTi- 
cicrs  de  la  maison,  et  rédigé  dans  un  si  l>el 
ordre  que  eliacun  y  trouvait  co  qui  se  rap- 
portait à  1'oflice  qu'il  avait  à  remplir.  Cecar- 
tulaire  se  retrouve  dans  le  tome  III  des  Anec- 
dotes de  dom  Marlènc. 

FOLMAR,  prévôt  de  Tricfenslein  en  Fran- 
c  uiie,  dans  le  diocèse  de  Virtzbourg,  répan- 
dait, vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  diverses 
erreurs  sur  l'Eucharistie.  Il  ne  craignit  point 
de  les  proposer  à  Eberbard  ,  archevêque  de 
Salzbourg,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
vers  fan  llCO.eloù  il  s'exprimait  ainsi: 
«  Lorsque  j'approche  de  l'Euchariste,  je  ne 
doute  point  que  je  n'y  boive  le  sang,  sous  la 
saveur  et  l'espèce  du  vin,  mais  seul  et  pur , 
sai  s  la  chair.  Je  crois  aussi  que  sous  la  sa- 
veur et  l'espèce  du  pain,  je  mange  la  seula 
et  ;>ure  chair  de.  Jésus-Christ,  mais  sans  os 
et  sans  membres  corporels.  Je  confesse  que 
y.  mange  la  ch.iir  du  fils  de  l'hommo,  mais 
non  le  fils  de  l'homme.  »  L'archevêque  fit 
combattre  ces  erreurs  par  une  lettre  adressée 
àFolmar,  et  dans  laquelle  on  lui  fait  celte 
objection  qui  sert  de  réfutation  à  sa  doctrine  : 
«  Si  vous  buvez  le  sang  de  Jésus-Christ  sans 
manger  sa  choir,  dites-nous  si  vous  ne  buvez 
qu'une  partie  de  ce  sang,  ou  si  vous  le  buvez 
Iwiit  entier.  Si  ce  n'est  qu'une  partie  ,  dites- 
nous  de  quel  membre  vous  le  lirez  ;  si  vous 
le  buvez  tout  entier  sans  la  chair;  dites  en- 
core ce  que  devient  cette  chair  sèche,  morte, 
vi'Je  de  sang  ?  »  Folmar  ne  pouvant  rien  ré- 
lliquer  de  raisonnable,  l'auteur  de  la  lettre 
conclut  que  les  fidèles  reçoivent  le  sang  de 
Jésus-Christ  non  séparé  de  sa  chair,  mais 
avec  sa  chair;  en  un  mot,  Jésus-Christ  tout 
entier,  et  les  deux  substances  du  corps  et 
«lu  sang  tout  entières.  Avant  d'écrire  à 
l'archevêque  do  Salzbourg,  Folmar  avait 
adressé  à  l'abbé  d'Ebrach  et  à  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  et  de  piété  de  la  Bavière  des 
lettres  dans  lesquelles  il  cherchait  à  répan- 
dre le  poison  de  ses  fausses  doctrines.  Gé- 
tocli,  prévôt  de  Rcichersperg,  ayant  eu  con- 
naissance de  ces  menées,  écrivit  d'abor  I  à 
l'abbé  d'Ebrach  ,  puis  composa  son  traité  de 
Y  Antéchrist  pour  réfuter  ce  nouveau  disciple 
de  Bércnger.  L'abbé  d'Ebrach  lui  répondit 
Folmar  lui  avait  lu  sa  profession  de  foi 
<jui  lui  avait  paru  ne  rien  contenir  db  mau- 
vais, cl  que  d'ailleurs  ayant  été  cité  devant 
l'évcquo  de  Bamberg,  il  avait  désavoué  ses 
erreurs  et  embrassé  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Outre  ses  opinions  sur  l'Eucharistie,  Folmar 
avait  encore  avancé  sur  l'Incarnation  des 
propositions  qui   rappelaient  le  nestoria- 
nisme.  11  out  pour  nouvel  adversaire  sur  ce 
double  terrain,  Arnon,  frère  de  Géroch  et  son 
successeur  dans  la  prévôl'5  de  Rcichersperg, 
qui  écrivit  contre  lui  un  long  ouvrage,  dans 
lequel,  tout  en  vengeant  la  mémoire  de  son 
fière,  des  injures  que  Folmar  lui  avait  adres- 
ses, il  rétablit  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les 
deux  points,  que  son  hérésie  avait  rerais 
ta  question.  Slévart  et  plus  tard  Basnage 
n'ont  publié  que  le  prologue  de  ce  grand  ou- 
yage  que  l'on  conserve  tout  entier  dans  les 
bibliothèques  de  Bavière.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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Folmar  désavoua  do  nouveau  ses  erreurs  sur 
l'Eucharistie,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  a 
l'abbé  d'Ebrach,  et  généralement  à  tous  les 
prélats  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche.  11  re- 
connut sincèrement  et  sans  arrière -pensée 
que  l'Eucharistie  contient  non-seulement  le 
vrai  corps  de  Jésus-Christ,  mais  aussi  qu'il 
y  est  plein,  entier  et  parfait,  et  qu'on  l'y 
reçoit  d'une  manière  admirable  et  invisible 
sous  une  autre  espèce.  On  ne  dit  pas  que 
Folmar  ait  changé  de  sentiments,  ni  désa- 
voué aucune  dos  propositions  erronées  qu'il 
avait  avancées  sur  1  Incarnation.  Los  docu- 
ments nous  ont  manqué  pour  compléter  cet 
article  qui,  outre  les  lettres  de  Folmar,  au- 
raient pu  donner  une  idée  de  ses  autres 
écrits,  et  mettre  ainsi  le  lecteur  en  mesure 
do  les  apprécier.  Eu  effet,  Fo'mar  avait  com- 
posé d'autres  ouvrages,  dont  il  nous  a  été 
impossiblo  de  nous  procurer  môme  les  ti- 
tres. 

FORMOSE,  évôque  de  Porto,  succéda  au 
Pape  Etienne  V  le  19  septembre  891.  C'est 
le  premier  évôque  transféré  d'un  aulre  »iégo 
a  celui  de  Rome,  et  celte  translation  fut 
un  des  griefs  articulés  contre  sa  mémoire. 
Il  jouissait  d'une   grande  réputation  de 
science  et  de  vertu.  Il  en  avait  fait  preuve 
en  Bulgarie,  où  il  avait  été  envoyé  légat  par 
le  Pape  Nicolas,  et  où  il  avait  opéré  beau- 
coup do  conversions.  Pour  en  assurer  le 
succès,  Michel  roi  des  Bulgares,  avait  de- 
mandé pour  lui  le  titre  d'archevêque  do 
Bulgarie  ;  mais  cette  grâce  lui  fut  refusé*4. 
De  retour  à  Rome,  Formose  rendit  compte 
de  sa  mission  et  obtint  quelque  empioi  dans 
la  cour  pontificale.  L'opposition  qu'il  mani- 
festa contre  l'élection  du  Pape  Jean  VIII,  et 
celle  de  Charles  le  Chauve  comme  empereur, 
curent  pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Ce 
Pape  le  priva  de  toute  communion  ecclésias- 
tique et  le  dépouilla  de  tout  ministère  sa- 
cerdotal, dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome  , 
en  876,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des 
Martyrs.  Cette  sentence  fut  renouvelée  en 
878  au  concile  de  Troyes  qui  y  ajouta  IV 
nalhème  sans  espérance  d'absolution.  Toute- 
fois il  fut  réhabilité  par  Marin  II ,  vers  l'an 
88V,  et  élu  Pape  au  mois  de  septembre  891, 
après  la  mort  d'Etienne  V.  Formose,  déjà 
évôque,  ne  reçut  point  de  nouvelle  imposi- 
tion des  mains,  il  fut  seulement  intronisé  , 
le  9  septembre,  le  dimanche  qui  suivit  son 
élection.  Devenu  Pape,  Formose  ne  se  dé- 
mentit point.  Sa  conduite  dans  la  condam- 
nation de  Photius  et  de  ses  adhérents  fut 
pleine  de  douceur  et  de  tolérance.  La  let- 
tre qu'il  écrivit  à  Stylien  sur  ce  sujet  prouve 
qu'il  était  indulgent  pour  les  erreurs,  zélé 
pour  les  principes,  mais  sensible  au  repen- 
tir. 11  mourut  en  890  après  avoir  couronné 
empereur  Arnoul,  roi  de  Germanie.  Il  ne 
siéga  que  quatre  ans  et  demi  sur  la  Chaire 
de  sainl  Pierre  et  eut  pour  sucesscur  immé- 
diat Boniface  VI,  qui  ne  régna  que  .quelques 
jours  et  fut  remplacé  par  Etienne  VI.  Celui- 
ci  signala  son  avènement  a  la  tiare  par  un 
acte  de  barbarie  qui  n'a  de  nom  en  aucuno 
langue.  11  fit  déterrer  lo  corps  de  Formose  et 
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le  fit  apporter  au  milieu  d'un  concile  pour 
le  condamner.  On  le  mit  sur  le  siège  ponti- 
cal,  revêtu  de  ses  ornements,  et  ou  lui  donna 
un  avocat  pour  répondre  en  son  nom.  Alors 
Etienne  s'adressant  au  cadavre  comme  s'il 
eût  été  vivant  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  évôque 
de  Porto,  as-tu  porté  ton  ambition  jusqu'à 
usurper  le  siège  de  Rome?»  L'évêquc  de 
Porto,  répondant  parla  bouche  de  son  avo- 
cat, fut  condamné.  On  le  dépouilla  dos  ha- 
bits sacrés  ;  on  lui  coupa  trois  doigts  et 
ensuite  In  tête  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 
Mais  Jean  IX  rassembla  à  Rome,  en  898,  un 
concile  qui  cassa  les  articles  du  synode 
convoqué  par  Etienne  VI,  et  réhabilita  h 
mémoire  uc  Formose. 

Set  lettres.  —  .4  Stylien.  —  Le  schisme  sus- 
cité par  Phntius  continuant  de  jeter  le  trou- 
ble dans  le  clergé  do  Constantinople,  et  par 
contre-coup  dans  toute  l'Eglise  d'Orient,  on 
résolut  d'en  finir  en  en  appelant  sincèrement 
à  la  décision  de  Rome  ;  mais  la  .dépulation 
envoyée  de  Conslanlinoplcau  Pape  Etienne  V 
n'étant  arrivée  à  Rome  qu'après  l'intronisa- 
tion do  Formose,  ce  fut  lui  qui  reçut  les  dé- 
putés et  qui  répondit  à  la  lettre  de  Stvlien, 
évôque  deNéocésarée,  dont  ilsétaient  chargés. 
Stylien  y  disait  nettement,  que,  conformé- 
nienlau  jugement  des  Papes  Nicolas  cl  Adrien, 
et  du  concile  oecuménique  de  Constantinople, 
il  ne  reconnaissait  dans  P.iotius  aucune 
trace  du  caractère  sacerdotal  ;  mais  il  de- 
mandait indulgence  pour  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  par  cet  intrus,  ou  qui  avaient 
communiqué  avec  lui.  Formose  répondit 
qu'encore  que  l'Eglise  de  Constantinople  mé- 
ritât d'être  purifiée  par  une  très-sévère  pé- 
nitence, il  voulait  bien  écouter  les  senti- 
timents  de  la  douceur  el  de  l'humanité; 
qu'en  conséquence  il  envoyait  des  légals  pour 
régler  toutes  chosesaveelesévèques  d'Orient, 
h  condition  ((ue  la  condamnation  de  Phn- 
tius demeurerait  perpétuelle  et  irrévocable. 
Il  ajoutai!  qu'à  l'égard  de  ceux  que  Pholius 
avait  ordonnés,  il  leur  accordait  grâce,  el  la 
communiondes  fidèles  comme  laïques,  peur- 
vu  que  par  un  libelle  ils  reconnussent  leur 
faute  et  en  demandassent  pardon  ,  avec  pro- 
messe de  n'y  plus  retomber. 

Lettres  à  Foulques.  —  Nous  parlerons 
dans  l'article  de  Follques,  archevêque  de 
Reims,  des  letircs  qu'il  éeriv.t  au  Pape 
Formose,  et  de  la  réponse  de  ce  Pape,  dont 
Flodoard  a  donné  l'extrait.  On  y  voit  que 
Formose  avait  invité  Foulques  au  concile 
qui  devait  se  tenir  à  Rome  le  1"  mars  893  ; 
que  dans  une  lettre  précédente  il  avait  en- 
core invité  cet  archevêque  à  un  autre  con- 
cile, confirmé  les  privilèges  de  l'Eglise  de 
Reims,  et  fait  part  à  Foulques  du  couron- 
nement de  l'empereur  Guy,  duc  de  Spolèle. 
Flodoard  fail  mention  d'une  troisième  let- 
tre de  Formose  confirmative  des  donations 
faites  à  la  même  Eglise,  et  dans  laquelle  il 
apprenait  à  Foulques  le  couronnement  de 
Lambert,  fils  deGuy.  Formose  reprenaitdans 
la  même  lettre  quelques  laïques  du  diocèse 
•le  Reims,  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
leur  archevêque;  mais  toutes  ces  lettres 
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sont  perdues,  ainsi  que  celle  qu'il  écrivit 
au  roi  Charles  le  Simple,  et  en  sa  faveur  \ 
Arnoult,  roi  de  Germanie,  puis  au  ni  Eudes 
en  lui  remontrant  qu'il  était  raisonnable^ 
Charles  possédât  au  moins  une  partie  ta 
Etals  de  son  père.  Il  ne  se  contenta  pas 
d'écrire  aux  archevêques  et  aux  évèqups  d  s 
Gaules  d'avertir  en  commun  le  roi  Eud^s; 
il  l'avertit  lui-même  de  changer  de  conduite, 
de  m"ttre  fin  à  ses  excès,  et  de  cesser 
hostilités  c  utre  Charles  jusqu'à  ce  <y\t 
Foulques  vint  à  Rome.  Cet  archevêque  avait 
consulté  le  Pape  sur  trois  personnes 
pées  d'anathôme  ,  pour  avoir  maltraité 
Theulboldc,  évôque  de  Langres,  et  Vautier, 
archevêque  de  Sens,  et  demandé  s'il  pouvait 
les  recevoir  à  pénitence.  La  réponse  <!< 
Formose  fut  que  Foulques  assemblerait  ses 
suffragants,  et  qu'il  confirmerait  avec  eu 
ce  jugement.  Il  lui  fit  des  reproches  de  nV 
voir  pas  voulu  sacrer  évôque  de  Cliâlonsîe 
prêtre  Berthier,  élu  par  le  clergé  el  le  peuple 
du  consentement  du  roi  Eudes,  et  d'avoir 
au  contraire  donné  celte  Eglise,  commet 
fief,  à  Hériland,  évôque  de  Térouanc.  La 
conduite  de  Foulques  à  l'égard  de  cet  évê^ie 
était  toulede  charité  il  l'avait  seulement U\\ 
visiteur  de  l'Eglise  de  ChAlons  pendant  la 
vacance  du  siège  afin  qu'il  pût  en  tirer  sa 
subsistance,  puisque  son  évôché  avait  <•!,• 
ruiné  par  les  Normands.  Aussi  dans  la  lettre 
qu'il  ne  manqua  pas  d'écrire  au  Pape  For- 
mose, ne  fut-il  pas  difficile  d'en  obtenir 
sa  justification. 

Lettre  à  Bernon.  —  Le  carlulaire  de  l'E- 
glise de  Grenoble  fournit  une  lettre  du  Pape 
Formose  à  Bernon,  abbé  de  Gigny  dans  Is 
territoire  do  Lyon.  Elle  a  élé  publiée  par 
Baluze  dans  le"  tome  IL  de  ses  Mélangn. 
Cette  lettre  esl  de  l'an  89G  ;  en  voici  la  sub- 
stance: Bernon  ayant  l'on  lé  avec  un  de  ses 
cousins  le  monastère  de  Gigny,  supplia  !-• 
Pape  Form  ée  de  confirmer  la  d*o  nation  qu'ils 
avaienl  faite  de  tous  leurs  biens  à  cet  éta- 
blissement. Le  Pape  la  confirma  cnelfel,  i-n 
accordant  aux  moines  le  droit  de  so  choisir 
un  abbé  après  la  mort  de  Bernon,  et  de 
prendre  l'un  d'entre  eux  selon  la  règle  du 
saint  Benoit.  Sur  les  réclamations  de  Ber- 
non qui  se  plaignait  qu'on  lui  fit  paver  la 
dime  des  biens  qu'il  avait  consacrés  ;t  la 
fondation  de  ce  monastère,  Formose  déclare 
que  ces  biens  étaient  exempts  de  dîmes, 
puisqu'il  est  é»:ril  qu'on  ne  doit  point  con- 
traindre les  prêtres  à  les  payer. 

Lettre  supposée.  —  Il  est  fail  mentioi 
dans  les  Actes  d'un  concile  qu'on  supposa- 
avoir  été  tenu  en  Angleterre,  sous  le  règne 
d'Edouard  l'Ancien,  d'une  lettre  de  Formol 
aux  évèques  de  ce  royaume  ,  afin  de  les  en- 
gager à  remplir  les  sièges  vacants  et  à  réta- 
blir la  discipline.  Celle  lettre  est  attribué" 
quelquefois  aussi  à  Léon  V  ;  mais  il  parait 
qu'elle  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Léon  > 
ne  fut  élu  Pape  qu'en  906,  el  le  concile  «jm 
rapporte  celte  lettre  esl  daté  de  90i  ,  c'tsi- 
à-dire.  deux  ans  avant  son  élection,  et  hu\t 
ans  après  la  mort  de  Formose.  D'où  vid'it 
cette  erreur  exprimée  en  loules  lettres  dans 
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les  Actes  du  concile  ?  Est-ec  une  faule  do 
date;  est-ce  une  faute  de  nom?  Nous  lais- 
sons aux  savants  à  décider. 

Couronnement  d'Arnoul.  —  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  Formose,  que  ses  ennemis 
retenaient  prisonnier  dans  Kpmc,  fut  mis  en 
liberté  par  l'arrivée  d'Arnoul ,  roi  de  Ger- 
manie. 11  était  entré  en  Italie  dans  le  des- 
sein de  se  faire  déclarer  empereur,  et  sa  dé- 
marche lui  réussit.  Formose,  brouillé  depuis 
quelque  temps  avec  Lambert,  duc  de  Spolète, 
qu'il  avait  consacré  en  892,  conduisit  Arnoul 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  lui  donna 
l'onction  impériale  avec  les  titres  de  César 
el  d'Auguste.  Le  nouvel  empereur  délivra  lo 
pape  de  ses  ennemis,  Ht  couper  la  tête  a 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'avaient  outragé, 
et  envoya  les  autres  en  exil.  Il  voulut  mémo 
partager  avec  le  Souverain  Pontife  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  exigea  des  Romains.  Il 
était  conçu  en  ces  termes  :  o  Je  juro  par  tous 
les  saints  mystères,  que,  sauf  mon  honneur, 
ma  loi  et  la  tidélité  que  je  dois  à  Mgr  le  Pape 
Formose,  je  suis  elje  serai  fidèle  tous  les 
jouis  de  ma  vie  à  l'empereur  Arnoul.  » 
.  Luitprand ,  de  qui  nous  apprenons  toutes 
ces  circonstances ,  dit  que  Formose  fut  élu 
Pape,  pour  sa  religion  sincère,  sa  connais- 
sance des  saintes  Ecritures  et  sa  capacité 
dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques. 

FORTUNAT,  évèque  en  Lombardie  sans 
qu'on  ait  jamais  découvert  ni  son  Eglise  ni 
son  siège  ,  a  été  confondu  par  quelques 
auteurs  avec  Venance  Forlunat  qui  devint 
évèque  de  Poitiers  à  la  tin  du  vr  siècle. 
Celte  erreur  doit  d'autant  moins  surprendre, 
qu'ou're  l'identité  de  nom  qui  sullisait  a 
rétablir,  plusieurs  choses  encore  leur  sont 
communes.  Tous  deux  étaient  Italiens  et 
vinrent  s'établir  en  France;  tous  deux  fuient 
liés  avec  saint  Germain  de  Paris  ;  mais 
lévêque  Lombard  était  né  h  Verceil  ;  el 
quoiqu'il  fût  habile  dans  les  lettres,  on  ne 
voit  point  qu'il  fil  des  vers.  Sa  science  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  philosophe  des 
Lombards.  On  ignore  le  motilqui  l'attira  en 
France.  Peut  être  fut-il  chassé  nar  les  Bar- 
bares qui  infestaient  l'Italie.  11  s  établit  dans 
le  voisinage  de  Chelles,  au  diocèse  de  S  us, 
à  peu  près  à  six  lieues  de  Paris.  Ayant  appris 
que  suiul  Germain  étail  tombé  malade,  il  se 
mil  en  route  pour  l'aller  visiter;  mais  il  fut 
arrêté  lui-môme  par  une  maladie  qui  le  lit 
passer  de  la  terre  au  ciel  avant  son  saint 
ami.  On  croit  qu'il  mourut  à  Chelles  même, 
vers  l'an  569.  Sa  fêle  y  est  marquée  au  5  mai 
tl  au  18  juin,  comme  celle  d'un  sainl  évèque 
conlesseur.  Quatre  Martyrologes  de  l'Eglise 
de  Paris  font  mention  de  ce  saint,  et  le  lieu 
où  il  fut  inhumé  porte  encore  aujourd'hui 
son  nom.  Ses  reliques  s'y  sont  gardées  long- 
temps avec  beaucoup  de  respect,  et  son 
culte  a  pussé  successivement  à  plusieurs 
etidroils  circonvoisius.  On  y  voit  même 
deux  églises  érigées  en  son  honneur.  Nous 
pensons  que  ces  circonstances  doivent  sudiro 
pour  euacer  quelques  traits  de  ressemblant, 
t-'t  faire  distinguer  ce  saint  évêaue  de  For- 
tjuat,  évèque  de  Poitiers. 
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Ses  écrits.  —  17e  de  saint  Marcel.  —  C'était 
un  fait  littéraire,  qui  passait  pour  constant 
avant  la  fin  du  xv"  siècle,  que  la  Vie  de  saint 
Marcel,  évèque  de  Paris,  avaiteu  pour  auteur 
saint  Forlunat  dont  nous  venons  de  donner 
l'histoire.  C'est  ce  que  Jean  le  Munérat,  doc- 
leurde  Paris,  atteste  dans  ses  Remarques  sur 
le  Martyrologe  d'Usuard  qu'il  publia  en  1490. 
Divers  écrivains  des  siècles  postérieurs ,  et 
Tillemont ,  entre  autres  ,  n'ont  fait  aucune 
difliculté  d'embrasser  celle  opinion.  D'autres 
l'ont  regardée  comme  appuyée  sur  de  faibles 
conjectures ,  et  quelques-uns  l'ont  rejelée 
entièrement,  pour  attribuer  cet  ouvrage  à 
Fortunal  de  Poitiers.  Sans  prétendre  rien 
décider  sur  ce  sujet,  et  en  attendant  de  plus 
amples  lumières,  nous  allons  marquer  ici 
tout  simplement  les  motifs  qui  nous  rendent 
la  première  opinion  préférable  a  la  seconde. 
1*  D'abord,  l'inscription  de  celte  Vie  donne 
à  Fortunal  le  titre  d'évôquc,  sans  déterminer 
le  siège  de  son  épiscopat,  et,  quoiqu'il  écrivît 
en  France,  il  ressort  positivement  de  sa  pré- 
face qu'il  était  un  évèque  étranger.  Il  est 
vrai  que  ces  deux  caractères  conviennent 
également  h  Venance  Fortunal,  comme  lui 
d'origine  italienne  et  nommé  plus  tard  évè- 
que de  Poitiers;  mais  presque  toutes  les 
inscriptions  des  Vies  que  ce  dernier  a  com- 
posées, telles  que  les  Vies  de  saint  Aubin 
d'Angers  et  de  sainl  Méiiard  de  Noyon,  ne 
lui  donnent  que  le  simple  titre  de* urètre  , 
ou  bien  si  quelques-unes lequalilieut  evêque, 
c'est  toujours  en  y  joignant  le  nom  de  sun 
Eglise.  2"  Ensuite  le  style  de  la  Vie  de  saint 
Marcel  dill'ère,  suivaril-nous ,  du  style  de 
Forlunat  de  Poitiers;  C'est-à-dire  qu'il  nous 
semble  plus  simple  et  moins  étudié,  moins 
diffus  et  plus  concis.  3*  Il  faut  remarquer 
aussi  que  celle  pièce  fut  composée  plusieurs 
années  avant  la  mort  de  saint  Germain  de 
Paris,  entre  500  et  570  ;  or,  il  ne  parait  pas 
qu'à  cette  époque  Venance  Forlunat,  qui  no 
laisait  qu'arriver  en  France,  eût  encore  pen- 
sé à  écrire  des  Vie  des  saints;  ce  ne  fut 
qu'assez  longtemps  après  qu'il  prêta  sa 
plume  à  ce  pieux  el  noble  travail.  4"  Entin 
saint  Grégoire  de  Tours,  qui  avait  lu  la  Vie 
de  saint  Marcel,  la  cite  sans  en  nommer 
l'auteur.  Au  contraire,  lorsqu'il  parle  des 
Vies  écrites  par  Forlunat  de  Poitiers,  il  a 
grand  soin  de  lui  en  faire  honneur,  en  les 
désignant  comme  son  ouvrage.  Pourquoi 
n'en  fait-il  pas  autant  de  celle-ci?  S'il  en 
étail  véritablement  l'auteur,  lui, qui  était  son 
ami  particulier,  ne  pouvailignorer qu'il  l'eût 
composée.  Ces  raisons,  si  minimes  qu'elles 
soient,  nous  paraissent  suturantes  pour  tran- 
cher la  question  en  attendant  mieux. 

Saint  Forlunat  entreprit  la  Vie  de  saint 
Marcel  à  la  prière  et  aux  instances  de  saint 
Germain  de  Paris,  à  qui  il  la  Jétlia  par  un<: 
prélace  dans  laquelle  il  marque  un  grau  i 
respect  el  témoigne  une  déférente  proionde 
aux  désirs  «le  ce  saint  prélat.  11  s'excuse 
d'abord  avec  beaucoup  de  modestie,  d'entre- 
prendre un  ouvrage  qu'il  regardait  comme 
au-de>sus  de  ses  forces.  Mais  enfin,  les  sol- 
licitations de  saint  Germain  h  qui  il  ne  pou- 
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vatt  rien  refuser  nuiront  par  triompher  do 
son  humilité.  11  y  avait  près  de  deux  cents 
ans  que  saint  Marcel  était  mort  lorsque 
Fortuuat  entreprit  d'en  écrire  l'histoire. 
Il  n'eut  pour  s'aider  aucun  monument  écrit, 
et  ne  composa  son  travail  que  des  faits  qu'il 
put  recueillir  de  la  tradition.  C'est  pourquoi 
ils  sont  si  rares  dans  celle  pièce,  dont,  sui- 
vant le  génie  du  siècle  ,  les  miracles  rem- 
plissent la  plus  grande  parlie.  Tous  ceux 
qui  dans  la  suite  ont  entrepris  do  parler  de 
saint  Marcel,  à  commencer  par  saint  Grégoire 
de  Tours,  ont  puisé  dans  celte  Vie,  comme 
dans  le  monument  le  plus  antique  qui  nous 
reste,  pour  composer  son  histoire.  Elle  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Surius  au  premier 
jour  de  novembre. 

Vie  de  saint  ililairc  de  Poitiers.  —  On  at- 
tribue aussi  a  saint  Fortunat  la  Vie  de  saint 
Hilaire,  évèque  de  Poiliers,  divisée  en  deux 
livres;  mais  d'autres  critiques,  en  plus  grand 
nombre,  croient  devoir  en  faire  honneur  à 
Venance  Fortunat,  et  il  faut  avouer  qu'a  la 
première  vue,  ia  présomption  paraît  être  en 
sa  faveur.  En  effet,  celle  Vie  est  signée  du 
nom  de  Fortunat  et  dédiée  à  un  évèque  de 
Poiliers,  qui  gouvernail  cette  Eglise  dans 
les  premières  années  que  le  prêtre  Fortunat 
y  établit  sa  résidence;  il  semble  donc  beau- 
coup plus  raisonnnblede  l'attribuera  celui-ci, 
qui  a  écrit  tant  d'autres  Vies  de  saints,  et 
qui  fut  à  son  tour  un  des  successeurs  de 
saint  Ililaire,  que  d'en  faire  auteur  un  étran- 
ger qui  peut-être  n'est  jamais  passé  à  Poi- 
tiers. Mais  si,  mettant  de  côté  les  apparences, 
on  considère  l'ouvrage  en  lui-môme,  pour 
peu  qu'on  soit  versé  dans  les  écrits  de 
Venance  Forlunal,  on  conviendra  sans  peine 
que  le  style  du  premier  livre  n'est  point  le 
sien.  Celte  raison,  jointe  à  quelques  autres, 
nous  engage  à  prendre  un  milieu,  en  attri- 
buant le  premier  livre  de  cet  ouvrage  à  saint 
Forlunot,  évèque  de  Lombardie,  qui  l'aura 
composé  avant  que  le  prêtre  Fortunat  se 
retirât  h  Poiliers,  et  le  secondé  Venance 
Fortuuat,  qui  l'aura  ajouté  dans  la  suite  au 
Premier,  afin  de  réunir  les  miracles  du  saint 
à  1  histoire  de  sa  vie.  Ce  qui  nous  lait  adop- 
ter celte  opinion,  c'est  d'abord  la  différence 
de  style  enlro  le  premier  et  le  second  livre, 
différence  qui  ne  se  retrouve  pas  entre 
celui-ci  et  les  auîres  écrits  de  Venance 
Fortunat.  Ensuite,  on  retrouve  dans  la  pré- 
face du  premier  livre  plusieurs  pensées  et 
beaucoup  des  expressions  qui  se  lisent  dans 
la  préface  de  la  Vie  de  saint  Marcel  de  Paris. 
Enfin,  ces  deux  livres,  quoiqu'ils  ne  contien- 
nent que  l'histoire  d'un  seul  et  môme  saint, 
sont  néanmoins  entièrement  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Le  premier  ne  fait  point  es- 
pérer le  second,  et  le  second  ne  dil  rien  du 
premier.  Celui-ci  se  trouve  même  seul  dans 
plusieurs  manuscrits.  11  est  vrai ,  ce  qui 
pourrait  former  quelque  ditlicullé,  que  saint 
Grégoire  de  Tours,  cilanl  la  relation  des  mi- 
racles de  sainlHilaire,  désigne  manifestement 
le  second  livre  de  sa  Vie  plutôt  que  le  pre- 
mier. CepeudantiJnel'altnbue  pointa  Forlu- 
ualdePoiliers,  comme  nousavons  déjàobser- 
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vé  qu'il  en  usait,  en  par lanldes  autres Viesdt 
sahrts  qui  sont  de  lui.  Pourquoi  donc  n'en 
use-t-il  pas  ici  comme  ailleurs  ?  K<»t-ce  par 
ignorance?  Elle  ne  s'expliquerait  pas.  Nous 
croyons  plutôt  que  c'est  pour  éviterdedonrw 
lieu  à  l'erreur  qui  n'aurail  pas  manqué  de  lui 
attribuer  également  le  premier  livre  s'il  lui 
avait  fait  honneur  du  second.  En  cherchant 
bien,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  trou- 
ver de  meilleures  raisons  de  son  silence. 

Rien  n'empêche  donc  que  saint  Forturw, 
évèque  de  Lombwdie  retiré  en  France,  ne 
soit  regardé  comme  auteur  du  premier  livre 
de  la  Me  de  saint  Ililaire.  11  le  composai  la 
prière  de  Pascence,  second  du  nom,  à  qui  il 
le  dédia  par  une  préface  qui  se  lit  en  tête  de 
l'ouvrage;  5  peu  près  comme  il  en  avail  d-ji 
usé  envers  sainl  Germain  de  Paris  en  lui 
dédiant  la  Vie  de  saint  Marcel.  L'auteur  ns 
se  nioutre  que  médiocrement  instruit  d^s 
actions  de  saint  Hilaire.  Aussi  sa  relation 
esl-elle  fort  imparfaite.  Il  n'y  parle  ni  di 
faux  concile  de  Béziers,  ni  de  l'affaire  de 
Saturnin  d'Arles,  ni  de  ce  que  fit  le  saint  a 
Milan,  après  avoir  rétabli  l'intégrité  de  la 
loi  dans  les  Gaules.  C'est  sur  ces  réticences 
que  nous  nous  appuyons  pour  nier  que  « 
premier  livre  puisse  avoir  élé  l'ouvrage  d  uo 
disciple  de  saint  Hilaire,  comme  plusieurs 
autres  écrivains  l'ont  avancé.  Du  reste,  il 
n'esl  pas  mal  écrit  pour  le  siècle  où  il  a  paru, 
et  contient  fort  peu  de  miracles.  Ce  fut  pour 
y  suppléer  que  Fortunat  de  Poitiers  y  ajouta 
dans  la  suito  le  second  livre,  qu'il  dédia  au 
môme  évôque  et  à  lous  les  fidèles  de  l'Eglise 
de  Poitiers. 

Surius  nous  a  donné  cet  ouvrage  tout 
enlier,  au  13  de  janvier,  mais  sans  retoucher 
au  style  contre  son  habitude  ordinaire.  Il 
s'esl  contenté  seulemeut  d'ajouter  è  l'ins- 
cription du  premier  livre  que  Fortunat  n'é- 
tait encore  que  simple  prêtre  lorsqu'il  le 
composa.  11  partageait  l'erreur  de  ceuiqui 
attribuaient  à  Venance  Fortunat  ce  travail 
complet.  Mais  celte  particularité  ne  se  trouve 
point  dans  les  manuscrits  qui  porlenl  tout 
simplement  Auctore  Fortunato.  Bollandusl'a 
également  inséré  dans  sa  grande  collection, 
au  môme  jour  que  Surius,  et  après  eui, 
dom  Constant  l'a  fait  réimprimer  à  la  tête 
des  OEuvres  do  saint  Hilaire  qu'il  publia  à 
Paris  en  1093. 

FOKTLÎNAT  (Venance),  en  lalin  Yenantius, 
Ilonorius,  Clemenlianus>  Fortunat  us,  naquit 
vers  l'an  530,  près  de  Ceuedo,  ville  du  Tré- 
visan  en  Italie.  Ses  historiens  ne  nousaj»- 
prenuent  rien  de  sa  famille;  seulement  on 
conjecture,  par  ce  qu'il  en  dit  lui-inêmocii 
termes  aussi  modestes  qu'enveloppés,  qu'elle 
occupait  un  rang  distingué  dans  le  pays.  On 
a  dit  qu'elle  étail  originaire  de  Poitiers";  mai'5 
aucune  preuve  n'appuie  celte  conjecture. 
Forlunal  fut  élevé  à  Ravenne,  une  des  viUes 
d'Italie  où  les  lettres  étaient  en  plus  grande 
faveur.  11  y  apprit  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, la  poétique  cl  aus>i  un  peu  do  juris- 
prudence. Il  y  cultiva  surtout  l'éloquence  e' 
s'exerça  à  la  versification  pour  laquelle  il 
avail  un  goût  dominant  et  une  grande  faci 
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lité.  L'habileté  qu'il  acquit  dans  ces  diverses 
facultés,  lui  a  fait  donner  par  Hildnin,  abbé 
de  Saint-Denis,  le  titre  de  Scolasticissimus. 
Né  avec  du  génie  et  du  feu  dans  l'imagina- 
tion, il  fut  l'un  des  meilleurs  poêles  de  son 
temps.  On  ignore  la  véritable  raison  qui  le 
fit  passer  d'Italie  en'France,  quoique  lui- 
même  semble  en  marquer  deux  motifs  dif- 
férents; l'un  de  reconnaissance  et  de  piété 
et  l'autre  de  nécessité  et  de  contrainte. 
Peut-être  voulut-il  échapper  aux  Ravages 
dont  son  pays  était  devenu  le  théâtre  par 
l'invasion  des  Barbares;  mais  il  est  pins 
probable  qu'il  accomplissait  un  vœu  fait  à 
saint  Martin,  pour  avoir  été  guéri  d'un  mal 
d'yeux,  après  se  les  être  frottés  avec  l'huilo 
d'une  lampo  qui  brûlait  devant  l'image  du 
saint,  peinte  sur  les  murs  d'uue  église  de 
Ravenne. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  du  voyage  de 
Fortunat,  il  fut  accompagné  pour  lui  des 
circonstances  les  plus  flatteuses.  Son  esprit, 
son  savoir,  les  charmes  de  sa  conversation, 
et  peut-être  encore  d'autres  belles  qualités 
qui  nous  sont  moins  connues,  liront  accueillir 
partout  le  poêle  avec  de  grands  égards. 
Pfinces,  évôques,  grands  seigneurs,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  de  distinction  s'em- 
pressèrent de  lui  donner  des  témoignages  de 
leur  estime.  Arrivé  en  France  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Sigebert,  roi 
d'Austrasie,  dont  il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, il  assista  à  ses  noces'avec  Brunchaut, 
composa  un  épilhalame  pour  cette  cérémo- 
nie, et  célébra  en  beaux  vers  les  grâces  et 
les  rares  qualités  de  la  nouvelle  reine.  Pres- 
(rnetous  (les  historiens  Uxent  à  l'an  562  l'ar- 
rivée de  Fortunat  en  France;  mais  comme 
le  mariage  de  Sigebert  n'eut  lieu  qu'en  566, 
nous  pensons  qu'on  ne  peut  guère  placer 
avant  celte  époque  le  séjour  du  poêle  à  la 
cour  de  ce  prince.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  lui  donna  des  leçons  de  politique; 
mais  celle  particularité  ne  s'accorde  guère 
avec  le  caractère  connu  de  Fortunat,  ni  avec 
la  nature  de  ses  talents.  L'année  suivante  il 
partit  pour  Tours  dans  le  dessein  d'accom- 

Elir  son  vœu.  Il  visita  le  tombeau  de  saint 
tarlin,  vil  saint  Euphrone,  qui  était  alors 
évôque  de  Tours,  et  se  lia  d'amitié  avec  lui. 
De  là,  après  quelque  temps  de  séjour,  il  se 
rendu  à  Poitiers,  sans  qu  on  sache  précisé- 
ment quel  motif  l'y  conduisait,  à  moins 
qu'il  n'en  fût  réellement  originaire,  comme 
q'ielques-uns  l'on  prétendu,  et  qu'il  cédât 
en  cette  circonstance  à  l'attrait  de  la  patrie, 
aainle  Radegonde,  épouse  du  roi  Clotaire, 
retirée  dans  celle  ville  avec  la  permission  do 
ce  prince,  y  habitait  un  monastère  qu'elle 
avait  fondé,  et  dont  c!le  avait  fail  Agnès,  sa 
vmir,  abhesse.  Instruite  du  mérite  de  Fortu- 
nf 5*  el  hélant  elle-même  a  ses  exercices  do 
P'élé  la  culture  des  lettres,  elle  voulut  le 
voir  et  en  fui  assez  satisfaite  pour  l'attacher 
a  sa  personne,  d'abord  en  qualité  de  secré- 
taire et  d'intendant,  et,  quand  il  fut  ordonné 
l'être,  en  qualité  d'aumônier  et  de  chape- 
«w.  Fortunat  continua  de  cultiver  les 
'"•'U'ts  près  de  son  auguste  protectrice. 
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Il  ajouta  même  de  nouvelles  connaissances 
h  celles  qu'il  avait  déjà  acquises,  en  étudiant 
lajphilosonhie  et  les  sciences  ecclésiastiques, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  composer  des 
vers  et  des  livres,  et  à  édifier  l'Eglise  en- 
core plus  par  ses  vertus  que  par  ses  écrits. 
Il  fui  lié  avec  Grégoire  de  Tours  qui  avait 
succédé  à  F.uphrone,  et  avec  les  plus  saints 
évèques  do  son  temps.  Lui-même  enfin  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Poitiers,  où  il  succéda 
à  l'évêque  Platon,  quoique  plusieurs  lui  dis- 
putent ce  titre  d'évéque,  fondés  sur  ce  que 
Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  que  celui 
de  prêtre,  et  que  lui-même  n'en  prenJ  point 
d'autre  dans  ses  écrits.  Mais  pour  que  cette 
difficulté  s'évanouisse,  il  suffit  que  Fortu- 
nat n'ait  élé  élevé  è  l'épiscopal  qu'après  la 
mort  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  quand 
ses  ouvrages  avaient  déjà  paru.  En  effet,  Gré- 
goire do  Tours  mourut  en  595,  et  suivant  le 
P.  Le  Cointe,  Fortunat  ne  tut  évôque  qu'en 
599.  Il  esl  d'iiilleurs  impossible  de  récuser 
le  témoignage  de  Baudonivie,  religieuse  de 
Sainte-Croix,  sa  contemporaine,  celui  de 
Paul,  diacre  d'Aquilée,  un  des  plus  savants 
hommes  du  siècle  suivant,  qui  avait  été  ins- 
truit do  son  histoire  sur  les  lieux  mômes; 
celui  de  Sigebert,  de  Gemblours  et  d'une  in- 
finité d'autres  auteurs,  qui  n'écrivirent  que 
longtemps  après,  el  qui  lous  lui  donnent  le 
titre  d'evêque.    Foriunal  ne  put  occuper 
longtemps  le  siège  'le  Poitiers,  auquel  il 
n'arriva  que  dans  un  <ïge  très-avancé.  Aussi 
s'accorde-l-on  a  fixer  sa  mort  au  commence- 
ment du  xu*  siècle,  mais  sans  pouvoir  en 
préciser  l'année;  quelques-uns  cependant  la 
fixent  à  l'an  609.  Du  reste  Foriunal  ne  se 
rendit  pas  moins  célèbre  par  sa  piélé  que 
par  son  savoir.  La  vie  toute  pure  et  loute 
angéli  que  que  mena  sainte  Kadegonde,  dont 
il  était  le  directeur  el  l'aumônier  est  un  fait 
qui  dépose  en  faveur  de  sa  propre  vertu. 
On  peut  juger  aussi,  par  deux  homélies  qui 
nous  restent  de  lui  sur  le  Pater  et  le  Credo, 
qu'il  prit  un  soin  particulier  d'instruire  son 
peuple.  L'Eglise  de  Poitiers  l'honore  comme 
un  saint  et  en  fait  l'oflice  le  H  décembre.  11 
est  nommé  en  cette  qualité  dans  les  litanies 
des  saints  du  Poilou.  Dès  le  vnr  siècle  on 
le  révérait  comme  tel,  el  Paul,  diacre,  pas- 
sant par  Poitiers,  alla  prier  sorson  tombeau. 
Ci;  fut  là  qu'à  la  prière  d'Aper,  abbé  de 
Saint-Hilaire,  où  le  saint  évôque  avait  élé 
inhumé  il  composa  l'épilaphe  que  nous  con- 
naissons, et  dans  laquelle  il  relève  la  beauté 
de  son  génie,  la  pénétration  de  son  esprit, 
la  douceur  de  ses  vers,  el  le  service  qu  il  a 
rendu  à  la  France  en  écrivant  les  Vies  de 
ceux  qui  l'avaient  édifiée  par  l'éclal  de  leur 
sainteté.  Il  félicite  celle  nation  de  conserver 
un  dépôl  si  précieux.  Cependant  nous  re- 
marquerons que  le  litre  de  prince  des  poêles 
qu'il  lui  accorde  ne  peut  se  soutenir  qu'à 
la  condition  de  le  comparer  aux  autres  poètes 
du  mèiue  siècle. 

Ses  écrits.  —  Poésies.  —  Fortunat,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  écrivit 
tant  en  vers  qu'en  prose  plusieurs  ouvrages 
qui  nous  ont  été  presque  tous  conservés; 


Digitized  by  Google 


775  FOU  DICTIONNAIRE  ! 

Lu  plus  considérable  ci  celui  qui  doit  tenir 
le  premier  rang  est  un  recueil  de  poésies, 
presque  toutes  en  vers  élégiaques,  et  dont  les 
poèmes  généralement  peu  étendus  roulent 
sur  dillérenls  sujets.  Ce  recueil  est  divisé  en 
onze  livres  et  dédié  à  saint  Grégoire  de 
Tours  qui  l'avait  demandé  à  l'auteur.  For- 
tunal  se  déci«la  dillicilemenl  à  le  rendre  pu- 
blie, persuadé  que  ces  productions  pé- 
chaient beaucoup  sous  le  rapport  du  travail 
et  de  l'art,  tout  en  révélant  de  l'imagination 
et  une  certaine  force  de  géuie  créateur.  En 
eiïcl,  il  les  avait  composées  pour  la  plupart 
dans  le  cours  de  ses  voyages  ;  éloigné  des 
livres  et  du  repos  du  cabinet,  deux  condi- 
tions nécessaires  pour  polir  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Aussi  prie-t-il  saint  Grégoire  de  gar- 
der ce  recueil  pour  lui  seul,  ou,  s'il  juge  à 
propos  de  le  communiquer,  de  ne  le  faire 
qu'a  des  amis  sages  et  prudents  et  avec 
la  plus  grande  discrétion.  Ou  trouvera  peut- 
être  que  c'est  beaucoup  de  modestie  dans  un 
poète;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
porte  fut  un  saint. 

Premier  livre.  —  Le  premier  livre  com- 
mence par  un  poème  en  l'honneur  de  Vital, 
évéque  de  Havenne,  et  il  se  trouve  immé- 
diatement suivi  d'une  pièce  de  vers  écrite  à 
l'occasion  de  l'église  de  Saint-André  que  le 
même  prélat  avait  bâtie  dans  sa  ville  épisco- 
pale,et  dans  laquelle  il  avait  mis  des  reliques 
de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Pisine, 
de  saint  Alexandre,  de  sainte  Cécile  et  de 
quelques  autres  martyrs.  11  est  probable  que 
ces  deux  poèmes  lurent  composés  avant  que 
l'auteur  quittât  l'Italie  pour  venir  en  France. 
On  lit  avec  plaisir  les  vers  qu'il  écrivit  sur  la 
cellule  bâtie  à  l'endroit  môme  où  saint  Mar- 
tin avait  donné  une  partie  de  son  manteau  à 
un  pauvre  pour  l'en  revêtir.  —  Le  poème 
sur  la  dédicace  de  l'église  de  Saint- Vincent 
nous  apprend  qu'un  possédé  du  démon  fut 
délivré  par  les  reliques  du  saint  martyr,  au 
moment  mémo  où  ou  les  transportait  dans  la 
nouvelle  église.  — Les  autres  poèmes  sont  ou 
des  descriptions  d'églises,  de  lieux,  de  ri- 
vières, ou  des  éloges  de  Léonce,  évôuue  do 
Bordeaux.  Ce  prélat  avait  renouvelé  1  église 
de  Saint- Eut/ ope,  et  orné  ses  murailles  de 
diverses  pciulures.  1j  en  avait  bâti  d'autres 
àueuf,  et  une  particulièrement  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  pourvue  do 
tous  les  vases  nécessaires  pour  conserver  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Deuxième  livre.  —  Il  ne  comprend  que 
dix-sept  poèmes.  Les  six  premiers  sont  en 
l'honneur  de  la  croix.  On  y  remarque  trois 
acrostiches  fort  ingénieux  et  qui  ont  dû  de- 
mander beaucoup  d'art  et  d'attention,  prin- 
cipalement le  troisième  qui  est  eu  forme  de 
croix.  Fortunat  y  fait  profession  d'adorer  la 
croix,  qu'il  porte  partout  avec  lui,  comme 
son  refuge  dans  ses  besoins  et  le  gage  as- 
suré de  son  salut.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  composa  ces  poèmes  à  l'occasion  du 
bois  de  la  vraie  croix  que  sainte  lladegonde 
obtint  de  l'empereur  Justin  pour  son  monas- 
tère Je  Poitiers.  Pourtant  il  faut  eu  excepter 
le  troisième  qu'il  lit  oour  une  église  do 
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Tours,  consacrée  par  saint  Grégoire  sn^ 
l'invocation  de  la  croix.  Quant  au  YtxiUa  H', 
gis  y  personne  ne  doute  que  cet  hymne  n'a  i 
été  composé  pour  la  cérémonie  de  Poitin», 
et  il  y  a  môme  îles  strophes  qui  ne  sont 
les  mômes  dans  le  poume  de  Fortunat  q^. 
dans  l'oflice  de  l'Eglise;  mais  nous  devons 
remarquer  en  môme  temps  que  cest  à  ton 
qu'on  a  iuséré  parmi  les  jioésies  de  Fortu- 
nat le  Pange,  lingua,  ylonosi  prœlium  w:~ 
minis,  qui  est  de  Mamerl  Claudien,  coron.? 
nous  le  montrerons  en  son  lieu.  —  La  plu- 
part des  autres  hymnes  ou  poèmes  contenus 
dans  ce  livre  sont  à  la  louange  de  plusieurs 
saints  évôques,  comme  saint  Saturnin  ù, 
Toulouse,  faînt  Hilaire  de  Poitiers  et 
saint  Médard  de  Noyon;  les  autres  sont  sur 
divers  sujets.  —  Le  dixième  fait  l'éloge  du 
zèle  et  de  la  p;élédu  clergé  de  Paris,  et  l'oo- 
zième  contient  une  desciiption  de  fégli» 
de  celte  ville.  Fortunat  la  compare  uu  leiuplc 
de  Salomon  et  dit  qu'elle  le  surpassait  eâ 
beauté,  puisque  les  ornements  de  ce  femp^ 
n'étaient  que  matériels,  tandis  que  l'ét'I:>e 
de  Paris  était  teinte  du  sang  de  Jésus-Clins:. 
Il  remarque  apparemment  comme  unechoso 
nouvelle  et  rare,  qu'elle  recevait  le  jour  jiir 
des  fenêtres  vitrées.  Il  composa  son  poer> 
en  l'honneur  du  clergé  do  Paris,  igiuiî 
saint  Germain  en  était  évéque;  et  c'était 
l'usage  dès  lors  que  les  ministres  de  l'aukl 
fussent  vêtus  de  blanc  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  —  Launebadc  avait  Mu 
Toulouse  une  église  en  l'honneur  de  suit 
Saturnin,  Fortunat,  dans  sou  neuvième 
poème,  ci  te  cet  acte  de  piété,  ai  nsi  que  l'alto 
lion  continuelle  de  ce  saint  homme  à  nuur- 
lir  jes  pauvres  et  à  les  vêtir,  «  en  quoi,  dit- 
il»  il  est  secondé  par  sa  femme  qui  viv4l; 
également  dans  la  pratique  des  vertus.  •  - 
Le  sujet  du  douzième  est  un  baptistère  que 
saint  Sidoine  avait  fait  construire  dans  mu 
église  de  Maycnce.  Le  poète  reconnaît  »jue 
Dieu,  par  les  eaux  médicinales  du  baptême, 
uous  rachète  de  la  mort  encourue  \\zr  k 
péché  de  notre  origine.  —  Comme  le  luêmc 
évoque  avait  dédié  une  égl  ise  à  saint  George, 
Fortunat  dans  sou  troisième  poème,  fait  IV- 
loge  de  ce  martyr,  et  insinue  qu'il  était  mou 

f>ar  le  supplice  du  feu,  après  avoir  soulier; 
a  prison,  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  plu- 
sieurs autres  mauvais  traitements  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ.  —  Dans  l'éloge  de  saii:! 
Hilaire,  il  exalte  les  victoires  que  ce  sa  ut 
docteur  avait  remportées  sur  les  Ariens.  - 
Celui  de  saint  Médard  contient  plusieurs 
particularités  sur  sa  vie,  avec  la  relation  de 
quelques  miracles  opérés  à  son  tombeau. 
—  Enfin  dans  un  poèuic  à  la  louange  le 
saint  Maurice,  il  déclare  ce  saint  marlvr  c!.  1 
de  la  légion  thébéenne. 

Troisième  livre.  —  Il  est  composé  de  trou' • 
sepl  lettres,  partie  en  vers,  partie  e:i  proj- 
et adressées  presque  toutes  à  des  évolues 
à  des  prêtres,  à  des  abbés  à  des  diacre», 
tous  hommes  de  mérite  et  avec Jesuu'l? 
notre  poète  était  en  relation  d'amitié. -U 
traile  dans  la  neuvième  du  mystère  de 
résurrection,  c'est  de  là  qu'on  a  tirerajrr- 
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inière  strophe  du  répons,  qui  se  chante  en 
forme  de  re'fraiu  dans  les  processions  du 
jour  de  Pâques,  et  qui  commence  par  ces 
mois  :  Salve,  fe$ta  die$.  —  La  dixième  con- 
tient un  éloge  pompeux  nV  Félix  de  Nantes, 
qui  avait  su  aplanir  une  montagne  et  chan- 
ger le  cours  d'une  rivière,  pour  procurer 
aux  pouples  les  moyens  de  vivre  en  lui 
donnant  des  terres  à  cultiver.  —  11  fait 
mention  dans  la  onzième  lettre  des  forte- 
resses que  Nicet,  évôque  de  Trêves,  avait 
construites  sur  les  bonis  de  la  Moselle.  — 
I.,i  quatorzième  est  une  description  du  pays. 
Messin  et  des  deux  rivières  dont  il  est  ar- 
rosé, la  Moselle  et  la  Seille;  il  représente 
surtout  la  ville  de  Metz  comme  bien  forti- 
fiée. —  La  vingt-neuvième  est  un  éloge  de 
saint  Ayric,  évôque  de  Verdun,  qui  malgré 
li's  dépenses  énormes  qu'il  faisait  tous  les 
jours  pour  le  soulagement  des  pauvres,  trou- 
vait encore  moyen  de  restaurer  les  anciennes 
églises  et  d'en  construire  de  nouvelles;  il 
consacre  également  la  trentième  a  louer  son 
savoir  et  son  assiduité  à  instruire  son  peu- 
ple. —  On  voit  par  la  trente-deuxième  que 
l'abbé  Paterne  l'avait  prié  de  corriger  un 
livre  que  Fortunat  avait  écrit  de  sa  propre 
main,  et  dans  lequel  il  s'était  glissé  des 
fautes  qu'il  avoue  lui  être  assez  ordi- 
naires. —  Il  parcourait  TArmoriaue  et 
se  trouvait  du  côté  de  Nantes  lorsqu  il  écri- 
vit à  Draconer  ou  Drucon,  diacre  de  l'Eglise 
de  Paris;  voici  au  moins  quelques  vers  qui 
nous  ie  font  supposer: 

Soi  mur ii  oceani  tutnidum  circnmfluit  n'quur, 

Te  quoque  Parisius,  cave  iodalit,  habel. 
Stytana  le  retinet,  nos  unda  Britannica  cingit. 

Quatrième  livre.  —  Le  quatrième  livre  est 
un  recueil  de  vingt-huil  épilaphes.  —  Les 
dii  premières  sont  consacrées  à  la  mémoire 
Je  différents  évêques,  célèbres  dans  les 
Gaules  au  vi*  siècle,  et  elles  répandent  beau- 
coup de  jour  sur  leur  histoire.  —  Les  autres 
sont  pour  des  personnes  de  diverses  condi- 
tions. Nous  ferons  remarquer  cependant 
ue  la  vingt-cinquième  consacre  le  souvenir 
e  la  reine  Theodechilde,  femme  du  roi 
Charibert ,  dont  il  est  parlé  dans  l'Histoire 
de  saint  Grégoire  de  Tours. 

Cinquième  livre.— Vingt-trois  lettres,  dont 
•rois  sont  en  prose,  forment  le  cinquième.— 
l.a  première  est  adressée  a  Martin,  évêquo 
de  hume,  en  Galice.  11  habitait  déjà  ce  pays 
lorsqu'on  y  apporta  au  roi  Théodemir  des 
[tiques  de  saint  Martin  de  Tours,  et  ce  fut 
lui  qui  doi.ua  aux  Suèves  la  première  règle 
de  la  foi.  Aussi  Fortunat  lui  prodigue-t-il 
les  plus  grands  éloges,  l'appelant  l'apôtre 
de  la  Galice,  et  le  conjurant  de  se  faire  son 
intercesseur  auprès  ne  saint  Martin,  et  de 
lui  demander  sa  protection,  tant  pour  lui— 
roéme  que  pour  la   reine  Radegonde  et 
Agnes,  sa  sœur,  abbesse  de  Poitiers.  Celte 
lettre  est  eu  prose  ;  mais  la  seconde,  adressée 
«u  même  prélat,  est  en  vers,  t  <  rtunat  y 
marque  les  pavs  où  les  apôtres  avaient 
annoncé  l'Evangile:  saint  Pierre  à  Rome, 
saint  André  en  Achaïe,  saint  Matthieu  en 
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Ethiopie,  saint  Thomas  en  Perse,  saint  Bar- 
thélemi  dans  les  Indes,  saint  Paul  en  lllyrie 
et  en  Espagne.  Il  suivait  en  cela  l'opinion 
de  plusieurs  anciens  auleurs,  et  en  parti- 
culier de  saint  Sulpico  Sévère,  de  l'auteur 
di  s  Actes  de  saint  Saturnin  ,  et  de  saint 
Grégoire  de  Tours  lui-môme,  dont  il  con- 
firme le  sentiment ,  en  accordant  a  saint 
Martin  l'honneur  d'avoir  été  l'apôtre  des 
Gaules,  sans  dire  cependant  qu'il  en  ait  élé 
le  premier.  Fortunat  parle  dans  la  môme  lettre 
du  monastère  de  Poitiers  et  de  la  règle  que 
saint  Césaire  y  avait  établie;  et  il  recom- 
mande à  l'évêque  Martin  ,  Agnès,  qui  en 
était  abbesse,  et  sainte  Radegonde,  qui  l'a- 
vait fondé.  —  La  troisième  lettre  est  adressée 
aux  fidèles  du  diocèse  de  Tours,  pour  les 
congratuler  sur  le  choix  qu'ils  avaient  fait 
de  saint  Grégoire  pour  évôque.  Il  lo  compare 
a  saint  Athanase,  à  saint  Basile,  et  aux  plus 

?;rands  pontifes  des  siècles  précédents.  Il  en 
ait  encore  l'éloge  dans  trois  distiques  qui 
suivent  celte  lettre,  et  qu'on  l'avait  prié  de 
composer  pour  être  récités  pendant  l'office 
qui  se  célébrait  au  jour  de  la  naissance  et 
peut-ôtre  de  l'ordination  de  saint  Grégoire. 
—  La  cinquième  a  trait  à  la  conversion  de 
plusieurs  Juifs,  opérée  par  le  ministère 
d'Avit,  évôque  de  C  1er  mon  t.  Cette  lettre  est 
suivie  d'un  éloge  de  ce  prélat,  dans  lequel 
Fortunat  reconnaît  qu'on  ne  peut  louer  les  • 
ministres  de  Jésus-Christ  dans  la  conversion 
des  peuples,  sans  louer  Jésus -Christ  lui- 
môme,  qui  inspire  la  bonne  volonté,  et  sans 
lequel  il  ne  se  fait  rien  de  bien,  puisque 
c'est  lui  qui  remplit  de  ses  lumières  ses  pro- 

f)hèles  et  ses  apôtres,  afin  qu'ils  engendrent 
a  foi  dans  le  c  tur  de  ceux  qui  les  écoutent. 
Or,  cette  foi  consiste  à  croire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes  :  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  n'ont  qu'un  même 
droit  et  une  môme  puissance.  Abraham,  qui 
reconnaissait  que  ces  trois  personnes  étaient 
égales  en  tout,  et  ne  faisaient  qu'un  môme 
Dieu,  lava  les  pieds  à  trois,  mais  ne  pria  et 
n'adora  qu'un  seul.  Fortunat  s'était  proposé 
de  composer  un  acrostiche  qui  réunit  autant 
de  lettres  que  Jésus-Christ  avait  passé  d'an* 
nées  sur  la  terre,  et  de  renfermer  dans  ce 
poème  l'histoire  de  la  création  de  l'homme, 
do  sa  chute  et  de  sa  rédemption.  Quelque 
difficile  que  paraisse  l'exécution  d'un  pareil 
dessein,  Fortunat  réussit  à  s'en  tirer;  mais 
nous  sommes  obligé  de  dire  que  ce  fut 
sans  créer  un  chef-d'œuvre.  Il  renvoya  à 
Syagrius,  évôque  d'Aulun,  mais  en  l'accom- 
pagnant d'une  lettre  explicative  qui  lui  ren- 
dait compte  de  son  travail,  et  lui  indiquait 
la  manière  de  le  lire.  —  Les  autres  lettres 
n'ont  rien  d'intéressant.  La  plupart  sont 
adressées  à  saint  Grégoire  de  Tours,  pour 
le  remercier  des  présents  que  l'auteur  en 
avait  reçus,  ou  pour  lui  recommander  quel- 
ques personnes  qui  se  rendaient  dans  sa 
ville  épisropale. 

Sixième  lirre.  —  11  ne  contient  que  douze 
poèmes-,  qui  roulent  presque  tous  sur  des 
matières  profanes.  C'est  là  qu'on  trouve 
l'épilhalamc  du  roi  Sigebert  et  de  la  rciuo 
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Brunehaut,  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans 
la  biographie  de  notre  nu  leur.  Ce  poème  est 
le  second  du  livre.  —  Le  quatrième  est  re- 
marquable par  les  louanges  exagérées  qu'il 
donne  au  roi  Cbaribert  ou  Caribert  :  jusque- 
là  saint  Grégoire  de  Tours  n'avait  parlé  que 
de  ses  vices,  et  surtout  de  son  incontinence, 
qui  le  fit  excommunier  par  saint  Germain, 
évôque  de  Paris.  Fortunat,  au  contrait e, 
exalte  ses  vertus  et  s'applique  b  le  montrer 
comme  un  prince  sa.^e,  modéré,  équitable, 
plein  de  zèle  pour  la  justice  et  l'observation 
des  lois,  libéral,  honnête,  l'oracle  de  son 
conseil,  le  protecteur  des  lettres,  et  aussi 
habile  lui-même  à  parler  le  latin  que  le 
français.  —  Le  sixième  est  un  éloge  do  Kcr- 
téchi!de,dc  sa  modestie,  de  sa  prudence,  de 
son  amour  pour  les  pauvres  et  de  ses  autres 
vertus.  —  Le  septième  célèbre  le  mariage 
do  Galswinde  avec  Chilpéric  ;  elle  était  Mlle 
d'Athanagilde,  roi  des  Visigoihs  d'Espagne; 
comme  sa  sœur  Bru  nehaut,  elle  quitta  l'hé- 
résie arienne  pour  embrasser  la  foi  catho- 
lique. Tous  ces  poèmes  paraissent  avoir 
été  composés  du  temps  que  Fortunat  était 
n  la  cour  d'Austrasie  ,  ce  qui  nous  autorise 
a  croire  que  l'ordre  chronologique  n'a  pas 
été  très -scrupuleusement  observé  dans  la 
division  dos  ouvrages  du  poêle. 

Septième  livre.  —  To  il  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  le  septième  livre,  composé 
de  trente -un  poèmes,  est  le  douzième,  où 
l'auteur  établit  un  parallèle  entre  les  sages  et 
les  savants  du  paganisme  et  les  vrais  chré- 
tiens. 11  n'est  resté  à  ceux-là  qu'une  vaine 
réputation,  tandis  que  les  autres  seront  en- 
core honorés  des  hommes,  tout  en  jouis- 
sant dans  le  ciel  des  bions  de  l'éternité, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer, 
point  d  honneur  solide  et  permanent  qu'à  la. 
condition  de  se  rendre,  par  la  vertu,  agréa- 
ble à  Dieu,  qui  est  un  en  trois  personnes. 
On  peut  encore  remarquer  ces  deux  distiques 
sur  la  brièveté  de  la  \ie  : 

Vita  brerit  hominum,  fugiunt  prwtenlta  rerum  : 
Tu  cote  quœ  potius  non  Montera  manent. 

Erige  jutlitinm,  cote  pacem,  ditige  Christum  , 
Expete  deticias  quai  line  fine  gerat. 

La  vie  des  hommes  est  tourte;  tout  passe 
en  un  clin  d'oeil;  nous  devons  donc  nous 
attacher  aux  biens  qui  ne  meurent  point. 
Soyons  justes,  cultivons  la  paix,  aimons 
Jésus-Christ,  et  cherchons  des  délices  dont 
nous  puissions  jouir  pendant  l'éternité. 

Huitième  livre.  —  On  Compte  vingt-trois 
poèmes  dans  le  huitième  livre.  —  Le  pre- 
mier contient  des  détails  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  et  sur  les  différents  séjours  où  il 
.  s'arrêta,  avant  de  s'attacher  à  sainte  Radc- 
gonde,  dont  il  décrit  la  vie  et  les  vertus 
a'elle  pratiquait  dans  son  monastère  do 
oitiers.  —  Il  parle  dans  le  second  de  la 
peine  qu'il  éprouvait  à  quitter  (  elle  sainte 
reine,  pour  aller  rendre  visite  à  saint  Ger- 
main de  Paris.  —  Le  troisième  est  un  hymne 
sur  la  Nativité  de  Nolre-Seigncui  ;  mais  Je 
quatrième, sur  la  virginité,  cl  le  cinquième 
sur  l'enfantement  de  la  Vierge,  sont,  sans 
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contredit,  les  pièces  les  plus  importantps  et 
les  plus  belles  de  notre  auteur.  Il  appelle 
Marie.  Mère  de  Dieu,  et  dit  que  sa  virginité 
seule  l'a  rendue  digne  de  mettre  au  monie 
le  Tout-Puissant.  «  C'est  une  vertu  si  haute 
et  si  relevée,  dit-il,  que  les  expressions 
planquent  pour  en  exalter  le  mérite.  »  For- 
tunat y  fait  une  description  admirable  dia 
ciel,  où  il  donne  la  première  pla^e  à  II 
Vierge-Mère,  puis  aux  patriarches,  aux  rr<> 
phètes,  aux  apôtres,  aux  martyrs  et  aux 
vierges.  Il  marque  les  lieux  où,  suivant 
l'opinion  commune,  étaient  morts  IcsapA- 
tres,  les  évangélistes,  et  la  plupart  des  mar- 
tyrs les  plus  connus.  Il  confesse  que  Diea 
en  se  faisant  homme  ne  s'est  pas  changé  <u 
chair,  mais  que,  sans  subir  aueire  altéra- 
tion, il  s'est  incarné  et  a  pris  des  membres 
humains,  pour  se  produire  d*\ine  façon  vi- 
sible au  milieu  des  hommes.  Jésus-Christ 
èsl  un  en  deux  natures,  et  vrai  dans  cha- 
cune d'elles,  c'est-à-dire  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  égal  à  sa  mère  par  son  humanité, 
et  par  sa  nature  divine,  égal  a  son  Père,  qui 
est  Dieu.  Il  n'a  rien  confondu  de  ce  qui  lui 
appartenait,  ruais  i!  s'est  uni  tout  ce  que 
nous  avions,  excepté  le  péché  ;  c'est  du  Pér: 
qu'il  tire  sa  divinité;  il  lire  son  hunuciit5 
de  sa  mère.  Très-haut  pnr  son  origine  cé- 
leste, très-bas  par  son  origine  bumni'v, 
il  est  moindre  que  son  Père  par  la  nais- 
sance qu'il  tient  de  sa  mère,  èt  quilenr.ii 
ég'al  b  l'humanilé.  Fortunat  rapporte  te 
prophéties  et  les  ligures  qui  ont  annonça 
venue  de  Jésus-Christ,  et  montre  qu'elle! 
ont  été  accomplies  dans  sa  persouuc.  H 
donne  à  la  Vierge  les  titres  magnifiques 
d'oiiM  de  Dieu,  d'ornement  du  Paradis,^ 
de  gloire  du  céleste  royaume;  puis  il  ajou 
qu'elle  sera  bénie,  et  son  nom  h  jamais  bo- 
noré  parmi  les  enfants  des  hommes.  —  L« 
récompenses  promises  aifx  vierges  font  le 
sujet  uu  sixième  poème  ;  et  après  les  pro- 
phète; et  les  apôtres,  l'auleur  avoue  qu'elles 
partagent  le  premier  rang  avec  les  martyrs. 
—  Les  six  poèmes  suivants  sont  à  la  louange 
de  sainte  Radegonde,  et  les  douze  derniers 
en  l'honneur  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
On  voit  qu'à  chaque  printemps,  la  pieuse 
reine  consacrait  les  prémices  des  fleurs  à 
l'ornement  des  autels,  et  qu'elle  avait  l'ha- 
bitude de  s'enfermer  un  mois  avant  la  fête 
de  Pâques,  afin  do  s'v  préparer.  Parmi  tel 
poèmes  adressés  à  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  qui  ne  sont  presque  que  des  billets  A 
congratulation  ,  se  trouve  une  lettre  dans 
laquelle  Fortunat  lui  recommande  la  cau>t> 
d'un  prêtre  qui  avait  besoin  de  sa  protec- 
tion. 

Neuvième  livre.  —  Il  contient  seize  pojf" 
mes,  dont  quelques-uns  ont  moins  de  mé- 
rite que  de  longueur;  mais, les  deux  pre- 
miers peuvent  passer  pour  de  belles  pièces, 
meilleures,  sans  contredit,  quelle  sujet  T11 
les  inspirait.  Ën  cfît,  l'éloge  de  Chilpéric  ne 
suffît  pas  pour  détruire  les  mauvaises  im- 
pressions qu<;  les  historiens  du  temps  nous 
ont  laissées  de  ce  prince;  et  on  en  peut  tiiw 
autant  de  celui  de  la  reine  Frédegonde, 
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ipousi».  —  Fortunat  fit  les  épitaphes  des 
lenx  fils  de  Chilpéric,  Dagobert  et  Clodo- 
jcrt:  le  premier,  mort  auprès  du  tomb-au 
Je  saint  Médard,  où  on  l'avait  porté  dans  l'es- 
térance  d'obtenir  sa  guérison,  et  enterré  à 
■inint^Denis ;  et  le  second,  inhumé  dans  l'é- 
lise des  Saint-Crépin  et  Crépinien.  —  Il  y  a 
ieux  \  oémes  aussi  qui  servent  de  réponse 
i  une  lettre  en  vers  que  lui  avait  écrite  saint 
Grégoire  de  Tours.  —  Le  neuvième  est  un 
.'loge  de  saint  Sidoine,  évêque  de  Mayence  ; 
:t,  dans  le  seizième,  Fortunat  fait  celui  du 
jénéral  Chrodin. 

Dixième  livre.  —  11  est  composé  de  plu- 
sieurs pièces  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Celles-ci  sont  au  nombre  de  dix-huit,  la 
ilupart  très-courtes ,  quoique  la  seconde 
epemlant  soit  plus  considérable  ;  elle  con- 
icnt  une  description  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  que  saint  Grégoire  de  Tours  venait 
le  rétablir.  —  On  trouve  aussi  la  relation 
m.  tique  d'un  voyage  que  Fortunat  fit  sur 
i  Moselle,  depuis  Metz  jusqu'à  Andernach, 
Jans  Févéché  de  Cologne  ;  un  poème  en 
honneur  d'une  église  où  l'on  révérait  par- 
:iculièrement  l'archange  saint  Gabriel ,  et 
jui  possédait  des  reliques  de  saint  Georges, 
ie  saint  Cosme  et  de  saint  Damien,  et  de 
juclques   autres  martyrs;  un  autre  a  la 
louange  J'Armentaire,  mère  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  qu'il  compare  à  la  mère  des 
Urichabées,  soit  pour  la  vertu,  soit  pour  le 
nombre  des  onlints  ;  un  autre  encore  au 
'mute  Sigoakl,  dans  lequel  l'auteur  fait  l'é- 
lue de  l'aumône,  parce  que  ce  seigneur 
'lait  chargé  de  distribuer  celles  du  roi 
Cliildebcrt. — Les  autres  poèmes,  enlin,  sont 
sans  importance  et  sur  des  sujets  divers.  — 
Us  pièces  en  prose  sont  trois  lettres  adres- 
sées à  un  seigneur  de  la  cour,  appelé  Mom- 
înulène,  et  dont  le  ntjm  se  trouve  défiguré 
rJins  quelques  éditions  de  notre   poète  ; 
rtetu  de  ces  lettres  sont  des  lettres  de  con- 
solation sur  la  mort  d'une  jeune  tille  de 
dix  ans ,  que  ce  seigneur  avait  perdue. 
Elles  sont  toutes  les  deux  tort  belles  et  fort 
touchantes.  Mais  avant  ces  lettres,  et  à  la 
tète  du  livre,  se  trouve  une  explication  de 
l'Oraison  dominicale,  qui  est  bien,  sans  con- 
trait, le  plus  excellent  de  tous  les  écrits  do 
Fortunat,  celui  qui  respire  la  piété  la  [dus 
sincère,  et  dans  lequel  l'auteur  fait  preuve 
Je  connaissances  idéologiques  assez  éten- 
dues. Le  style,  lui-même,  en  est  beaucoup 
plus  net,  plus  naturel  et  plus  précis  que  ce- 
lui de  ses  autres  pièces  en  prose.  On  n'y  lit 
I  oint  comme  dans  ses  lettres  cet  enchaîne- 
ment de  grands  mots  enchevêtrés  les  uns 
diins  les  autres,  et  qui  ne  servent  qu'à  em- 
brouiller le  discours.  L'auteur,  dans  cette 
'xplication,  exprime  fort  bien  les  sentiments 
■le  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  s'y  montre 
■Jis-.  tple  intelligent  et  convaincu  de  co. saint 
docteur,  li  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche  de 
combattre  en  particulier  les  opinions  des 
pélagiens  et  des  semi-pélagiens.  Il  est  éton- 
nant qu'une  pièce  aussi  éditiante  soit  si  peu 
connue,  et  on  a  lieu  de  croire  que  c'est  un 
des  discours  qu'il  adressait  5  son  peuple 


pour  l'instruire.  Quoi  qu'il  en  soit;  nous 
allons  essayer  de  mettre  nos  lecteurs  à  môme 
d'en  juger  par  l'analyse. 

Il  n  appartenait  qu'au  Fils  de  Dieu  de  nous 
apprendre  à  bien  prier  le  Père,  puisque  le 
Père  est  tout  entier  dans  son  Fils  par  l'unité  de 
substance,  et  qu'ainsi  le  Fils  connaît  mieux 
le  Père  que  jamais  aucun  des  patriarches  et 
.des  prophètes  ne  l'ont  connu.  Nous  appelons 
Dieu  notre  Père,  parce  que,  en  renaissant 
dans  les  eaux  du  naplôme,  nous  devenons 
les  enfants  de  Dieu,  non  par  nature,  comme 
l'est  Jésus-Christ,  né  de  la  substance  môme 
du  Père,  mais  par  grâce  et  par  adoption. 
Nous  ne  disons  point  au  singulier,  mon 
Père,  mais  au  pluriel,  notre  Père,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  seulement  prier  pour 
nous,  mais  pour  tous  les  hommes,  qui  sont 
nos  frères,  et  comme  nous  les  membres  in- 
séparables d'un  môme  corps,  qui  est  l'Eglise 
do  Jésus-Christ.  Mais,  pour  avoir  le  droit 
d'appeler  Dieu  notre  Père,  il  est  nécessoiro 
que  nous  croyions  en  Jésus-Christ,  et  que 
nous  le  reconnaissions  pour  ce  qu'il  est, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme.  Dieu  n'est  donc 
point  le  père  des  ariens,  des  juifs,  des  photi- 
niens,  des  manichéens,  des  sabelliens,  ni  des 
outres  hérétiques  qui  n'ont  pas  une  foi  pure 
en  Jésus-Christ.  Pour  nous,  qui  confessons 
sur  la  terre  (pie  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu,  nous  avons  un  Père  dans  le  ciel.  — 
Quand  nous  disons  :  Que  votre  nom  soit  sanc- 
tifié, nous  ne  pr  tendons  point  que  l'on 
puisse  ajouter  à  la  sainteté  du  Dieu;  nous 
demandons  seulement  que  son  nom  soit  béni 
et  loué  continuellement,  partout  et  dans  tou- 
tes les  langues;  c'est-à-dire  que  ceux  qui 
gémissent  encore  dans  les  ténèbres  de  l'inli- 
' délité  apprennent  à  le  connaître  pour  louer 
et  bénir  son  saint  nom.  — Quand  nous  avons 
I  ronoticé  ces  paroles,  Que  votre  règne  arrive, 
nous  ne  devons  plus  conserver  aucun  doulo 
que  Dieu  n'ait  régné  partout  et  que  son  règno 
ne  soit  éternel;  niais  nous  devons  souhaiter 
que  le  règne  qu'il  nous  a  promis  nous  soit 
accordé  par  Jésus-Christ,  notre  médiateur, 
de  sorte  que  nous  ne  mettions  notre  espé- 
rance ni  dans  les  richesses ,  ni  dans  les 
choses  créées,  mais  en  Dieu  seul.  —  Il  en 
est  de  même  lorsque  nous  demandons  que 
sa  volonté  soit  fa  ie  :  nous  ne  pensons  pas 
(pie  quelqu'un  puisse  résister  a  cette  vo- 
lonté, ni  empêc  her  que  le  Tout-Puissant  ne 
fasse  ce  qu'il  veut;  mais  la  tin  de  cette 
prière  est  que  la  volonté  de  Dieu  s'accom-' 

! disse  en  nous  malgré  tous  les  efforts  que 
'ennemi  de  notre  salut  oppose  à  son  exécu- 
tion. Mais  quelle  est  cette  volonté  de  Dieu? 
Elle  nous  est  marquée  dans  le  Déralogue,  et 
Jésus-Christ  nous  l'a  enseignée  dans  son 
Evangile.  Donc,  du  moment  qu'elle  nous  est 
connue,  nous  n'avons  plus  d'excuses  qui 
puissent  nous  dispenser  de  l'accomplir. 
Jésus-Christ  disait  a  son  Père  :  Que  votre 
volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  Com- 
ment donc  l'homme  ptut-il  élever  son  or- 
gueil jusqu'à  dire  que  la  volonté  qui  lui  eon- 
seille  lo  bien  vient  do  lui-même  et  non  do 
Dieu?  Si  la  bonne  volonté  est  de  l'homme 
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sans  que  Dieu  la  lui  ait  inspirée,  que  le 
chrétien  se  contente  donc  ue  dire  dans 
l'Oraison  dominicale  :  «  Que  ma  volonté  so 
fasse  puisqu'elle  est  bonne.  »  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  quelqu'un  inarque  autant  de  pré- 
somption; au  contraire,  que  chaque  chrétien 
prie,  afin  que  la  volonté  de  Dieu  s'accoin- 

E lisse  dans  l'homme,  qui  lui-môme  n'a  do 
on  vouloir  qu'autant  que  Dieu  le  lui  ins- 
pire, suivant  cette  parole  du  Psalmiste  : 
Mon  Dieu,  votre  miséricorde  me  préviendra. 
Ce  n'est  donc  pas  la  volonté  de  l'homme  qui 
prévient  Dieu,  mais  c'est  Dieu  qui  prévient 
l'homme,  lors  môme  qu'il  ne  veut  pas.  For- 
tunat  prouve  celte  vérité  par  divers  passages 
des  Epilres  de  saint  Paul.  «  C'est  quelque 
chose  d'admirable,  dit-il  ensuite  ,  que  Dieu, 
qui  dans  les  trois  demandes  précédentes  ne 
nous  a  appris  a  ne  solliciter  que  des  biens 
spirituels,  nous  apprenne  dans  la  quatrième 
a  demander  aussi  les  biens  temporels  par  ces 
paroles  :  Donnez-nous  notre  pain  quotidien; 
c'est  qu'en  celte  vie  ce  pain  nous  est  néces- 
saire pour  acquérir  la  vie  éternelle  ;  car  ce 
pain  n  est  pas  seulement  celui  qui  est  destiné 
a  la  nourriture  du  corps,  mais  encore  celui 
qui  nourrit  l'âme,  c'est-à-diie  Jésus-Christ 
lui-même.  La  demande  suivante,  Remettez- 
nous  nos  péchés,  n'a  pas  seulement  pour  but 
d'en  obtenir  la  rémission ,  mais  encore 
de  nous  entretenir  dans  des  sentiments 
d'humilité,  car  eelui-la  n'a  pas  sujet  de  se 
glorifier  qui  prie  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  fautes.  Or,  ce  pardon  ne  nous  est  promis 
qu'à  la  condition  que  nous  pardonnerons 
nous-mêmes  aux  autres.  Du  resle,  c'est  uno 
loi  (jue  nous  consentons  à  subir,  puisque 
nous  demandons  à  Dieu  de  nous  remettre 
dans  la  mesure  que  nous  remettons  nous- 
mêmes.  Mais  pourquoi,  au  sortir  du  baptémo 
ou  de  la  communion ,  demandons-nous  quo 
nos  péchés  nous  soient  remis,  si  ce  n'est 
qu'en  raison  de  notre  faiblesse  naturelle  , 
nous  ne  pouvons  conserver  notre  innocence 
qu'autant  que  Dieu,  par  sa  grâce,  daignera 
nous  gaiantn  ?»  L'explication  de  la  dernière 
demande  n'est  pas  achevée.  Il  parait  que 
Fortunat  avait  prononcé  de  vive  voix  cetto 
paraphrase  du  Pater-  comme  il  était  évèque 
et  qu'il  gouvernait  l'Eglise  de  Poitiers.  Ce 
qui  nous  le  fait  croire,  c'est  qu'il  adresse  la 
parole  à  des  auditeurs  qu'il  appelle  ses  très- 
chers  enfants. 

Onzième  livre.  —  L'explication  du  Symbole 
des  apôtres,  dont  nous  venons  de  dire  un 
mol,  se  trouve  parmi  les  pièces  du  onzième 
livre,  Elle  s'y  trouve  h  la  lète  de  vingt-cinq 
petits  poèmes,  tous  adressés  à  sainte  Kade- 
Konde  ou  à  l'abbessc  de  son  monastère,  sur 
divers  sujets  peu  importants.  Elle  est  courte, 
et  comme  l'explication  du  Pater,  elle  semble 
avoir  été  prononcée  devant  le  peuple  de 
Poitiers.  Fortunal,  avec  les  anciens  Pères, 
établit  que  le  Symbole  l'ut  composé  par  les 
apôtres  lorsqu'ils  se  trouvaient  encore  réu- 
nis, mais  au  moment  de  leur  dispersion,  alin 
qu'en  prêchant  l'Evangile  ils  pussent  com- 
muniquer 5  toutes  les  nations  de  la  terre  une 
règle  do  croyance  qui  fût  invariablement  la 


môme.  Elle  est  appelée  symbole,  parce  nu  ^ 
se  consultèrent  pour  la  rédiger,  etjWm,,' 
parce  qu'ello  doit  servir  de  règle  pour  m  , 'j 
de  la  droiture  de  la  foi. 

Nous  y  faisons,  d'abord,  profession,^ 
croire  en  Dieu,  c'est-à-dire  en  une  subsUu'* 
éternelle  ;  car  Dieu  est  sans  commence^; 
et  sans  fin;  simple,  incorporel,  incornr^ 
hen>ible.  Nous  l'appelons  Père,  parce  qu 
véritablement  un  Fils  ,  participant  de  sa  it- 
ture  et  égal  à  lui  en  toutes  choses.  cW  > 
vain  qu'on  chercherait  comment  s'est ar,^! 
plie  celte  génération;  elle  est  incompris 
sible  aux  anges;  les  prophètes  en  ont  pi ^ 
sans  la  connaître;  le  Père  seul  eo  po>*tfc 
tous  les  secrets  avec  le  Fils  qu'il  a  engendré 
et  cependant  nous  devons  le  croire, 
sans  chercher  à  l'approfondir.  Le  moi 
Jésus,  en  hébreu,  signifie  sauveur,  celui 
Christ  signifie  oint  ou  sacréf  et  l'un  et  l'uuia 
se  disent  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  J 
notre  Sauveur  et  qu'il  a  été  consacré  |*ntij 
éternel.  Nous  disons  qu'il  est  Fils  urnqn 
parce  qu'il  l'est  en  effel,  et  qu'il  n'a  tv% 
qui  permette  de  le  comparer  avec  les  m 
turcs,  qui  n'existent  que  parce  qu'il  h 
tirées  du  néant.  Les  hommes  sont 
fils   de  Dieu  par  grâce  et  par  ado,;n 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  par  nature, 
du  Père  avant  tous  les  siècles,  mais  et 
Marie  dans  les  derniers  temps,  sans  avj|| 
contracté  aucune  tache  du  péché,  puisquili 
été  formé  dans  le  sein  de  sa  mère  par  IV. 
ration  du  Saint-Esprit;  ce  qui  prouve  i'cii» 
tence  do  cette  troisième  personne  eu  Di  o, 
11  a  souffert  sous  Ponce-Pilate ,  et  rù;n 
dans  sa  passion  toutes  les  circonstances^ 
les  prophètes  avaient  marquées  longtenp 
avant  sa  venue.  Sa  mort  a  été  notre  sa;<u 
sa  croix  le  char  de  son  triomphe.  Il  a  ctaii 
ce  genre  de  supplice  pour  nous  délivrer <li 
péché  originel»  la  source  de  tous  nus  wn> 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  apôtres  col 
remarque  qu'il  était  mort  sous  Ponce  l'ilôt, 
mais  alin  que  le  temps  de  sa  passion  lui  «a 
tain  et  incontestable.  Sa  descente  aux  euien 
n'a  rien  d'ignominieux.  Y  a-t-il  delalio  ie, 
en  effet,  quand  un  prince  descend  (J;ni>  d 
pri>o:is,  non  pour  y  rester,  mais  pour  cù 
faire 'sortir  ceux  qui  y  languissent,  Jone, 
renfermé  dans  le  ventre  de  la  baleine,  ti^urt 
le  temps  que  Jésus-Christ  devait  dcmeurif 
dans  le  tombeau.  Il  en  est  sorti  le  troisu  m 
jour,  au  moment  marqué  par  les  prophète, 
qui  avaient  prédit  aussi  son  ascension  glo- 
rieuse dans  le  ciel.  Quand  nous  disons 
nous  croyons  au  Saint-Esprit,  nousaclien'/i 
de  co'ifesser  notre  foi  à  la  sainte  Trinité,  r- 
connaistaul  qu'il  s  a  un  Père,  un  Fils  et  un 
Sainl-Espr.l  qui  ne  font  qu'un,  quoique  m» 
les  exprimions  eu  lerines  différents  \*w 
marquer  la  distinction  des  personnes.  .Nous 
faisons  également  profession  de  croire  quï 
n'y  a  qu'une  seule  Eglise,  comme  il  n'y  â 
qu'une  seule  foi,  qu'un  seul  baptême.  Neu* 
croyons  la  rémission  des  péchés,  parce  qui 
nous  ne  doutons  nullement  que  Dwu,i|uu 
pu  f«,  rater  l'homme  d'une  masse  de  M'-< 
peut  également  le  purifier  de  ses  fautes  cl  ^ 
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»udre  la  justice.  Nous  croyons  la  résurrec- 
joti  de  la  chair^  parce  qu'elle  a  été  prédite 
iar  les  prophètes  et  enseignée  par  Jésus- 
hrist.  Enfin,  par  les  vivants  et  par  les 
mrls  qui  seront  jugés  au  dernier  jour, 
uelques-uns  entendent  les  justes  et  les  pé- 
heurs;  d'autres ,  ceux  qui  seront  encore  vi- 
anls  et  ceux  qui  auront  subi  la  mort  au 
crnier  avènement  du  Sauveur  :  Fortnnat 
mit  qu'il  faut  entendre  les  âmes  et  les 
orps,  parce  qu'ils  seront  également  jugés. 
Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  poésies 
iverses  de  Forlunat,  nous  avons  besoin  de 
«pousser  de  toutes  nos  forces  une  accusa*- 
on,  provoquée  sans  doute  par  quelques 
Mites  pièces  de  vers  adressées,  soit  à  la 
fine  Radegonde,  soit  à  Agnès,  sa  sœur,  en 
ur  envoyant  des  fleurs,  des  fruits, ou  d'au- 
es  bagatelles.  Nous  ne  mentionnons  ici 
<5  productions  légères ,  que  parce  que  la 
alignilé,  qui  corrompt  tout,  a  pris  occasion 
Ma  douce  familiarité  que  permet  cette  es- 
!ce  d'écrits,  et  de  quelques  mots  également 
upres  à  exprimer  un  attachement  innocent 
un  sentiment  plus  tendre,  pour  calomnier 
i commerce  dont  l'esprit  et  la  vertu  étaient 
seul  lien,  et  que  le  caractère  seul  des  pér- 
imâmes, comme  aussi  leur  liaison  intime 
•ec  les  plus  saints  évêques  du  temps,  dé- 
lient suffire  pour  garantir  de  l'ombre  même 
on  soupçon.  Prétendre  autoriser  les  bruits 
îe  la  malignité  inventa  dans  le  temps ,  sur 
«pensées  ingénieuses,  sur  les  expressions 
ves  et  recherchées  de  deux  ou  trois  pièces 
îc  Ion  peut  regarder  comme  de  très  jolis 
adrigaux,  c'est  ignorer,  dit  du  Radier, 
sqiroù  peut  aller  la  sécurité  de  l'inno- 
nce.  D'ailleurs  ces  pièces  sont  accorapa- 
lées  de  beaucoup  d'autres  qui  respirent  la 
été  la  plus  pure.  Ajoutons  que  le  mot  amorf 
nployé  quelquefois  par  Forlunat,  offre  un 
ut  autre  sens  en  français  qu'en  latin,  où 
tte  expression  ne  désigne  que  l'amitié  et  la 
urilé  chrétienne.  Aussi  Raillât,  en  parlant 
•s  liaisons  de  Forlunat  avec  sainte  Rade- 
>nde,  n'en  fait-il  mention  dans  la  Vie  de 
Ile  sainte,  que  comme  des  bruits  répandus 
ir  la  méchanceté  des  ministres  de  Satan. 
fie  de  saini  Martin.  —  Saint  Germain  gou- 
•rnait  encore  l'Eglise  de  Paris,  lorsque 
>rtunat  composa  ses  quatre  livres  de  la 
ie  de  saint  Martin;  ce  qui  nous  autorise  à 
cersa  publication  avant  le  28  mai  576,  épo- 
ie  de  la  mort  de  ce  prélat.  Ces  livres  sont 
:rils  en  vers,  a  l'exception  de  l'épltre  dédi- 
it»ire  qui  est  en  prose,  et  adressée  a  saint 
eratain  de  Tours  a  qui  l'auteur  rend  compte 
t  son  travail,  que,  du  reste,  il  n'avait  en- 
suis qu'à  sa  prière.  En  effet,  saint  Grégoire 
vail  déjà  commencé  ses  quatre  livresMes 
Uracles  de  saint  Martin,  lorsqu'il  invita 
ortunat  à  traiter  en  vers  le  môme  sujet, 
elui-ci,  sans  attendre  l'ouvrage  de  saint 
régoire,  choisit  un  autre  thème  plus  sus- 
epiible  de  versification,  et  plus  capable 
inspirer  sa  muse.  Il  eut  recours  à  la  Vie  de 
ont  Martin,  écrite  parSulpice  Sévère  et  aux 
ialogues  si  faciles  et  si  diserts  de  cet  écri- 
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vain.  Cependant,  sans  s'éloigner  entièrement 
du  dessein  que  saint  Grégoire  lui  proposait, 
il  ne  lit  que  changer  de  canevas,  ot  retint 
dans  son  poëme  la  division  adoptée  par  le 
saint  évêque  dé  Tours  dans  sa  relation  dis- 
tribuée en  quatre  livres.  La  Vie  de  saint 
Martin  a  servi  de  thème  aux  deux  premiers 
livres  du  poëme  de  Forlunat,  et  les  dialo- 
gues aux  deux  autres.  Il  dit  quelque  part 
qu'il  n'a  mis  nue  deux  mois  à  composer  cet 
ouvrage,  qui  de  son  aveu  n'est  pas  trop  noli. 
Ce  n'est  que  la  vérité;  et  la  prose  de  Sulpice 
Sévère  est  incomparablement  au-dessus  des 
vers  du  poëte.  Au  reste,  comme,  vingl-six 
ans  auparavant,  Paulin  de  Périgneux  avait 
entrepris  et  exécuté  le  même  dessein,  il  y 
a  lieu  de  s'étonner  que  Forlunat  ait  pensé 
à  le  reprendre  en  sous-œuvre  et  à  l'accom- 
plir, pour  ainsi  parler,  sur  nouveaux  frais. 
Pouvait-il  ignorer  ce  fait,  dont  saint  Grégoire 
parle  dès  les  premières  pages  de  son  ou- 
vrage, en  confondant  ce  Paulin,  avec  le  cé- 
lèbre évôque  de  Noie  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Forlunat  n'avait  pas  encore  reçu 
l'écrit  de  sain*.  Grégoire  lorsqu'il  commença 
de  travailler  à  son  poëme.  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  en  lisant  sa  préface, 
et  l'ouvrage  de  Paulin  pouvait  être  assez 
rare,  pour  qu'aucun  exemplaire  ne  fût  venu, 
a  sa  connaissance.  En  effet,  s'il  l'avait  connu, 
il  est  probable  qu'il  eût  renoncé  à  entrepren- 
dre un  travail  que  Paulin  avait  beaucoup 
mieux  exécuté  que  lui-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Forlunat,  comme  il  le  dit  lui-même, 
composa  ce  poëme  avant  la  mort  de  sainte 
Radegonde,  par  conséquent^  avant  l'année 
587,  peu  de  temps  après  l'ordinaliou  de  saint 
Grégoire  de  Tours.  Il  raconte  de  suite,  et 
avec  quelques  détails,  toutes  les  circons- 
tances remarquables  de  la  vie  de  saint  Mar- 
tin ;  ses  combats  avec  les  hérétiques,  ses 
voyages  pour  le  bien  de  l'Eglise,  ses  mira- 
cles, son  respect  pour  les  prêtres,  qui  allait 
jusqu'à  les  lui  faire  préférer  aux  rois,  ses 
prédictions,  les  attaques  qu'il  eut  a  souffrir 
de  la  pari  des  démons  qu'il  vinl  toujours  à 
bout  de  dominer,  sa  charité  envers  les  pau- 
vres et  les  captifs,  ses  discours  de  piété,  les 
visions  dont  Dieu  le  favorisa,  enfin,  son  pou- 
voir sur  les  éléments  et  sur  lui-même.  Il  fi- 
nit celle  Vie,  en  suppliant  son  héros  d'être 
son  intercesseur  auprès  de  Dieu  ,  et  de 
lui  servir  de  médiateur  pour  en  obtenir  lo 
pardon  de  ses  fautes;  puis,  s'adressant  à  son 
ouvrage  lui-môme,  il  lui  ordonne  d'aller  d'a- 
bord à  Tours,  où  reposaient  les  reliques  de 
saint  Martin;  de  passer  de  là  à  Pans  dont 
l'Eglise  était  gouvernée  par  saint  Germain, 
puis  à  Reims,  célèbre  par  le  tombeau  de 
saint  Remy,  ensuite  à  Noyon  où  fut  inhumé 
saint  Médard,  après  quoi  il  lui  conseille  de 
continuer  son  chemin  par  l'Austrasie,  la 
Souabe,  le  Tyrol,  l'Etat  de  Venise  et  toutes 
les  villes  d'Italie  jusqu'à  Ravenne,  où  il  avait 
étudié  les  premiers  éléments  de  la  littérature 
et  de  la  poésie.  Il  est  probable  que  Forlunat 
conservait  dans  ces  différents  lieux  des  per- 
sonnes avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  et  aux- 
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quelles  il  élait  désireux  do  communiquer 
ce  qu'il  avait  écrit  en  l'honneur  de  saint 
Martin. 

Quelques  petits  poèmes.  —  Dès  l'an  531,  le 
roi  Thierjri  d'AusIrasic,  après  avoir  vaincu 
Ermcnfrpi,  roi  de  Thuiin^e,  avait  réduit  sa 
capitale  en  cendres  et  emmené  ses  habitants 
en  esclavage;  et  quatre  ans  plus  tard  le  roi 
Clotaire  avait  achevé  de  les  soumettre,  en 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  pays. 
La  destruction  de  ce  royaume  fut  le  sujet 
d'un  poëme  dans  lequel  Radegondo,  nièce 
d'Ermenfroi,  déplore  la  perle  d'un  royaume 
qui  lui  avait  donné  naissance,  et  celle  de  ses 
parents  les  plus  proches  enveloppés  dans  la 
ruine  de  leur  pays. 

Dans  un  poëme  adressé  à  l'empereur  Jus- 
tin le  Jeune  et  à  l'impératrice  Sophie,  Fnr- 
lunat  loue  ce  prince  de  la  pureté  de  sa  foi, 
de  son  attachement  aux  décrets  du  concile 
de  Chalcédoino,  et  surtout  du  rappel  des 
saints  évêques  exilés  pour  avoir  pris  la  dé- 
fense de  la  vérité  ;  mais  il  semble  faire  un 
honneur  particulier  à  l'impératrice  Sophie 
du  morceau  considérable  de  la  vraie  croix 
qu'elle  avait  envoyé  à  sainte  Radegonde. 
Il  n'oublie  pas  de  marquer  combien  élait 
grande  la  vénération  de  cette  pieuse  reine 
pour  ce  bois  précieux,  qu'elle  adorait  tous 
les  jours,  en  adressant  des  vœux  à  Dieu  pour 
la  prospérité  de  ceux  qui  le  lui  avaient  en- 
voyé. 

On  trouve  à  1a  suite  un  poème  adressé  à 
Ai-taches,  cousin  germain  de  sainte  Rade- 
gonde, pour  le  consoler  de  la  mort  d'Ermen- 
froi, son  père,  que  Thierri,  roi  d'Austrasie, 
avait  fait  jeter  du  haut  d'une  muraille  dans 
un  fossé  où  il  expira  sur-le-champ;  puis  une 
épigrarame  en  quatorze  vers  élegiaques, 
dont  chacun  n'offre  qu'un  jeu  de  mots  à  la 
louange  du  roi  Childebert  II.  Forlunat  s'y 
nomme  et  recommande  à  ce  prince  un 
nommé  Andulphe. 

Vies  de  Saints.  —  Nous  avons  aussi  de 
Fortunat  un  grand  nombre  de  lïr*  de  Saints 
que  nous  allons  nous  contenter  d'indiquer, 
sans  en  donner  l'analyse,  pour  ne  pas  nous 
laisser  entraîner  dans  des  longueurs.  Nous 
connaissons,  entre  autres,  celle  de  saint  Ger- 
main, évéque  de  Paris,  imprimée  dans  Su- 
rius,  dans  ttollandus,  et  dans  le  tome  1"  des 
Actes  de  V ordre  de  Snint-Bcnoit.  Jean  Gallery, 
curé  de  Villeneuve-Saiut-Georges,  au  diocèse 
«le  Paris,  l'a  traduite  en  français  et  publiée 
en  1G2.'L  La  Vie  de  saint  Aubin,  évôque 
d'Angers,  se  trouve  dans  les  mêmes  recueils, 
ainsi  que  celle  de  saint  Paterne ,  évèque 
d'Avranches.  Fortunat  l'écrivit  à  la  prière 
de  Marcien,  et  Dom  Mabillon  l'a  reproduito 
à  la  lin  du  tome  II  de  ses  Actes.  La  meil- 
leure de  toutes  ces  Vies  est  celle  de  sainte 
Radegonde,  divisée  en  deux  livres,  dans  le 
tome  I" des. ictesdrs  Bénédictins.  Le  premier 
livre  est  de  Fortunat,  plus  au  courant  que 
personne  des  actions  do  cette  sainte  reine; 
le  second  est  de  Baudonivie,  religieuse  du 
monastère  do  Poitiers,  qui  crut  devoir  ren- 
dre publiques  plusieurs  circonstances  que 
Fortunat  avait  oubliées.  Le  P.  Labbe  a  frit 
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des  Manuscrits,  une  Vie  <ie  saint  Atnaml, 
évèque  de  Khodez.  Elle  est  assez  du  style  de 
Fortunat;  mais  on  ne  peut  la  lui  attribuer 
qu'en  supposant  qu'il  sera  passé  par  Blindez 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  puisque  l'au- 
teur dit  avoir  été  témoin,  avec  toute  la  ville, 
d'un  miracle  opéré  au  tombeau  du  saint. (ta 
donne  encore  à  Forlunat  un  abrégé  de  la 
Vie  de  saint  Remv,  qu'on  lit  dans  Surîus  au 
i"  octobre;  et  la  Vie  de  saint  Médanl,  évè- 
que de  Noyon,  qui  fui  écrite  sous  le  règn-, 
de  Théodebert.  ITn  auteur  du  xi*  siècle  attri- 
bue à  Forlunat  la  Vie  de  saint  Gildard  et  de 
saint  Médard  son  frère;  elle  a  élé  inconnue 
aux  écrivains  des  siècles  précédents;  mais 
après  le  témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  nous  ne  pouvons  douter  que  Forta- 
nat  n'ait  travaillé  à  une  Vie  de  saint  Séverio 
(  ui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  La  Vie 
ue  saint  Maurille,  évèque  d'Angers,  n'est  pas 
de  Forlunat,  comme  l'avance  Trilhèine, 
trompé  par  une  lettre  faussement  attribuée 
a  saint  Grégoire  de  Tours,  mais  de  Raimiu, 
évéque  d'Angers,  au  commencement  du  r 
siècle.  Quant  a  la  Vie  de  saint  Marcel  ,  évé- 

3ue  de  Paris,  et  à  la  première  partie  de  celle 
o  saint  Hilairo  de  Poitiers,  généralement 
attribuée  à  Venanee  Fortunat ,  nous  avons 
dit  ce  que  nous  en  pensions  à  l'arlicle  pro- 
cèdent. Les  Actes  de  saint  Denis,  évôque  <!e 
Paris,  dont  Bosquet  fait  honneur  à  Fortun.il 
de  Poitiers,  paraissent  avoir  été  écrits  à  la  u  i 
du  vir  siècle  ou  au  commencement  du  siè- 
cle suivant,  aulant  qu'on  eu  peut  juger  \m 
leur  conformité  avec  la  Vie  de  saint  Gati- 
denco,  évôque  de  Novare,  écrite  sous  le 
règne  de  Pépin  le  Bref,  qui  commença  en  7oi 
On  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  on  a  pu 
donner  k  Fortunat  la  Vie  de  saint  Lubin, 
évôque  de  Chartres;  elle  n'est  point  «le  sou 
style,  et  il  y  a  toul  à  croire  qu'elle  est  l'œu- 
vre de  quelque  clerc.de  cetle  Eglise,  <|ui  pour 
contribuer  au  culte  du  saint  déjà  établi, 
composa  une  légende  de  sa  vie  et  de  ses 
miracles,  alin  qu'on  en  pût  faire  le  récit  au 
jour  de  sa  fôte.  Cette  Vie  se  trouve  dans  I* 
tome  \"  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- Benoit 
dans  le  second  de  la  Bibliothèque  du  P.  La  une, 
et  dans  les  BoMandistes. 

Ouvrages  perdus.  —  Outre  la  Vie  de  saint 
Séverin  dont  saint  Grégoire  île  Tours  lait 
honneur  à  Fortunat,  nous  avons  perdu  l«  » 
hymnes  qu'il  avait  composées  pour  toutes  les 
fêles  do  1  année.  Paul,  Diacre,  et  Sigeberi  en 
font  men'ion,  et,  à  la  manière  dont  iîs  en 
parlent,  ou  est  porté  à  juger  que  ces  hymnes 
étaient  en  grand  nombre.  Tritnème,  en  effet, 
en  comptait  jusqu'à  soixante-dix-sept.  Ou 
trouve  parmi  ses  autres  poésies  quelques 
hymnes  pour  les  fêtes  de  Noël,  de  Piques 
et  de  In  Sainte-Croix,  mais  elles  font  partie 
de  ses  livres,  et  paraissent  étrangères  au  re- 
cueil dont  parlent  ces  écrivains.  On  doit 
distinguer  aussi  quelques  descriptions  de 
.voyages  que  Forlunat  fait  dans  ses  poèmes 
'd'avec  l'Itinéraire  que  Sigebert  lui  attribue. 
Cet  ouvrage  était  en  vers,  et  contenait  seloa 
toute  apparence  le  récit  de  toul  ce  que  Tau- 
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leur  avait  vu  lors  de  son  voyage  d'Italie  en 
Fronce,  et  de  son  séjour  à  la  cour  du  roi 
d'Ausirasic.  Quoique  cet  écrit  ne  soit  pas 
venu  jusqu'il  nous,  nous  pouvons  nous  en 
f'.rtner  une  idée  par  la  lettre  du  Forlunat  à 
saint  Grégoire  de  Tours  et  parla  dernière 
partie  de  sou  quatrième  livre  de  la  Vie  desaint 
Martin.  Platine,  dans  sa  Vie  du  pape  Jean  7/i, 
ta  fait  auteur  d'un  traité  adressé  à  Sigebert 
et  intitulé  :  VArt  de  régner;  nous  ne  trou- 
vons rien  de  semblable  dans  les  écrits  qui 
nous  restent  de  Forlunat.  I.e  Spicitége  de 
Dow  Luc  d'Achery  en  cite  un  autre  sous  le 
litre  de  Medietus  Fortunali;  ee  n'est,  sous 
un  autre  uom  que  le  recueil  de  ses  poésies. 
Divers  auteurs,  entre  autres  Gaspar  Bar- 
tliius  et  Samuel  Boehard,  ont  cru  devoir 
donner)  Forlunat  un  poème  intitulé  :  du 
Phénix,  et  dans  lequel  il  est  parlé  d'Apollon 
eumiue  d'une  divinité  véritable,  et  du  Phé- 
i.ix  comme  d'un  prêtre  admis  à  célébrer  ses 
mystères  ;  nous  pensons  que  ces  raisons 
sullisent  pour  lui  dénier  cet  ouvrage  aussi 
Lieu  qu'à  Laelance  à  qui  plusieurs  critiques 
l'avaient  également  attribué. 

Forlunat  était  un  de  ces  génies  heureux,  h 
qui  il  en  coûte  peu  pour  dire  de  belles  cho- 
ses. Outre  cette  tacililé  surprenante  qui  règne 
partout  daus  ses  vers,  on  y  trouve  une  grande 
douceur  et  une  simplicité  unie  qui  ne  fatigue 
jamais  l'esprit  du  lecteur  en  lui  laissant 
quelque  chose  h  deviner? Il  est  toujours  neuf, 
souvent  original,  rarement  imitateur,  et 
comme  tant  d'autres  moins  féconds,  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  se  copie  lui-même.  Ce- 
pendant ou  ne  laisse  pas  de  distinguer  aisé- 
ment les  vers  qu'il  improvisait  sur-le-champ, 
sans  effort  et  sans  méditation  d'avec  ceux 
auxquels  il  apportait  plus  d'étude  :  les  uns 
sont  plus  clairs,  plus  ornés,  et  plus  remplis 
des  agréments  du  genre;  les  autres  quelque- 
lois  obscurs  présentent  habituellement  moins 
«i  liarmouie.  La  relation  du  voyage  qu'il  lit 
par  eau,  de  Metz  à  Andernach  montre  qu'il 
possédait  un  vrai  talent  pour  le  genre  des- 
criptif. 0;i  lui  reproche  avec  raison  -plusieurs 
fuites  contre,  la  prosodie  et  la  pureté  de  la 
longue  latine.  Souvent  il  fait  brève  une  syl- 
labe qui  est  longue  de  sa  nature  ;  il  confond 
Il  dessein  le  passif  avec  l'actif,  écrit  indiffé- 
remment le  singulier  pour  le  pluriel,  et  défi- 
nira les  mots  auxquels  il  ajoute  et  retranche 
1  volonté  et  sans  autre  raison  que  les  exi- 
gences de  la  mesure.  Les  éditeurs  ont  inséré 
•\la  suite  de  ses  poëmes  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  sortes  de  licences  noéti- 
ques.  Ses  écrits  en  f  rose  sont  d'un  style  dur 
et  embarrassé.  Du  reste  c'était  assez  le  gé- 
nie de  son  siècle  d'embrouiller  le  discours 
jusqu'à  le  rendre  presque  inintelligible ,  à 
force  de  vouloir  faire  parade  d'une  fausse 
éloquence.  Presque  toutes  les  le  ttres  de  For- 
t'inat ,  et  chacune  des  préfaces  qu'il  a  pla- 
ces on  tête  de  ses  Fie»  de  Saints,  sont  écrites 
dans  ce  style.  Cependant  on  doit  dire*  qu'il 
est  plus  clair  dans  ses  écrits  dogmatiques, 
qui  pour  la  plupart  sont  traités  avec  plus  de 
simplicité  et  dégagés  de  l'embarras  ordinaire 
Qes  longues  périodes  et  d'une  surabondance 


de  mots  qui  n'ajoutent  rien  h  la  pensée.  C'est 
un  éloge  que  nous  avons  donné  plus  haut  à 
ses  explications  de  l'oraison  dominicale  et 
du  Symbole  des  apôtres.  Cet  éloge  nous 
semble  juste,  et  nous  n'en  rétractons  rien  ici, 
surtout  à  l'égard  de  la  première  de  ces  deux 
pièces.  Aux  litres  de  poêle  et  □"orateur,  nous 
devons  dire  aussi  qjic  Forlunat  joignait  celui 
dosavant.pour  le  siècle  où  i!  vivait.  Ou  a  vu 
déjà  qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
littérature  dans  sa  jeunesse,  et  se>  écrits  font 
juger  qu'il  possédait  la  mythologie  et  l'his- 
toire profane.  On  ne  doit  pas  douter  d'avan- 
tage, qu'après  sa  retraite  en  France,  il  ne  se 
soit  appliqué  à  la  lecture  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, puisque  sainte  Uadegonde,  dont 
il  était  le  directeur,  les  lisait  elle-même.  Son 
explication  du  Pater  est  une  preuve  incon- 
testable qu'il  avait  beaucoup  étudié  saint 
Augustin.  Du  reste,  ce  n'est  p;is  le  seul  ou- 
vrage où  il  ail  fait  passer  les  sentiments  de 
ce  saint  docteur.  On  en  retrouvé  aussi  plu- 
sieurs traits  dans  ses  Vies  de  Saints  et  jus- 
que dans  ses  poésies.  Enfin,  pour  avoir  quel- 
ques notions  de  la  doctrine  de  Forlunat  sur 
les  autres  points  du  dogme  catholique,  il  n'y 
a  qu'il  lire  son  exposition  du  Credo.  A  part 
son  opinion  sur  le  jugement  des  vivants  et 
des  morts  qui  paraîtra  peut-être  un  peu  ha- 
sardée, op  trouve  là  un  abrégé  fort  juste  do 
tout  ce  que  l'on  écrire  sur  cette  ma- 
tière. 

Les  œuvres  de  Forlunat  oui  été  publiées  à 
Cagliari  ép  1573,  137V,  et  1381  ;  à  Cologne, 
en  1G0Q;  mais  toutes  ces  éditions  sont  in- 
complètes et  fautives.  Le  P.  Chrislophu  Brou- 
ner,  jésuite  aJlomamJ,  prit  beaucoup  de  soins 
pour  en  donner  une  bonne  qu'il  publia  avec 
des  notes  en  1G03,  h  F/pide,  in-'i",  et  qui  re- 

Karut  à  Mayence  en  1017  aypeles  poëmes  de 
aban  llaur.'  C'est  sur  la  seconde  édition  de 
pronner  que  lesouvrages  de  Forlunat  ont  été 
insérés  dans  Je  troisième  volume  delà  grande 
Bibliothèque  fies  Pères  de  Lyon,  en  1G77.  Ils 
sont  passés  de  là  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

FOUTCNATIKN,  évèque  d'Aquilée,  était 
Africain  d'origine.  Ses  connaissances  jointes 
b  son- zèle  pour  la  foi  le  firent  estimer  fin 
pape  Libère,  qui  lui  écrivit  en  35i  pour  le 
prier  de  se  réunir  à  ses  légats  afin  d'obtenir 
de  l'empereur  Constance  la  tenue  d'un  con- 
cile, de  régler  leur  prudence  par  ses  avis,  et 
de  les  assister  môme  de  sa  présence  s'il  en 
était  besoin.  Mais  Forlunatieu  ne  répondit 
pas  longtemps  à  l'idée  avantageuse  que 
Libère  avait  conçue  de  lui.  Eu  35o,  il  signa 
au  concile  de  Milan  la  condamnation  desaint 
Athanase.  Comme  il  y  avait  été  forcé  par  les 
mauvais  traitements  de  Constance,  il  crut 
pouvoir  se  justifier  de  celle  faute  en  adres- 
sant h  plusieurs  évéques  une  retire  qu'on 
croit  être  celle  du  concile  de  Sardique,  à  la- 
quelle il  avait  eu  probablement  quelque  part, 
puisqu'il  assistait  à  cette  assemblée  tenue 
eu  3V7.  S'il  faut  en  croire  saint  Jérôme,  il  fut 
le  premier  à  solliciter  le  Pape  Libère  de  se 
rendre  aux  volontés  de  l'empereur  en  sous- 
crivant la  condamnation  de  saint  Athanase  : 
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et  il  ne  lui  laissa  point  de  repos  en  effet  qu'il 
n'eût  ohlomi  sa  signature.  Aussi  regarde-t- 
on Fortunatien  comme  l'un  des  principaux 
auteurs  de  la  chute  de  ce  pontife  :  non  que 
Libère  ait  jamais  souscrit  a  aucune  formule 
de  foi  condamnée,  mais  parce  qu'en  signant 
la  condamnation  de  saint  Athanase,  il  avait 
embrassé  la  communion  des  Orientaux  qui 
étaient  ariens.  Libère,  après  cette  démarche, 
écrivit  à  Constance,  et  pria  Fortunatien 
d'être  porteur  de  la  lettre.  Il  le  chargea  de 
solliciter  auprès  de  ce  prince  son  rappel  et 
celui  des  autres  évêques  exilés  avec  la  per- 
mission pour  lui  de  retourner  à  Rome.  Il 
chargea  encore  Fortunatien  de  deux  autres 
lettres,  Tune  pour  les  Orientaux  et  l'autre  pour 
l'empereur.  Tout  ceci  se  passait  en  357,  et  de- 
puis ce  temps-là,  il  n'est  plus  question  de 
Fortunatien  dans  l'histoircde  l'Eglise.  Il  avait 
accompagné  saint  Athanase  dans  l'audience 
que  lempeteur  Constant  lui  accorda  à  Milan, 
en  3W. 

Fortunatien  composa ,  sous  le  règne  de 
Constance,  des  Commentaires  sur  les  Evan- 
giles, dans  lesquels,  sans  suivre  le  texte  ni 
Je  reproduire  en  son  entier,  il  expliquait  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  remarquable.  Saint 
Jérôme  dit  qu'ils  étaient  écrits  avec  beau- 
coup de  précision,  quoique  d'un  style  peu 
chAlié;  néanmoins  il  en  faisait  du  cas  et  re- 
grettait fort  de  ne  pas  les  avoir  pour  s'en  ser- 
vir à  composer  ses  commentaires  sur  saint 
Matthieu.  C'est  pourquoi  il  écrivait  è  Paul  de 
Concorde,  en  le  priant  de  les  lui  envoyer 
avec  quelques  autres  livres  dont  il  avait  be- 
soin. Nous  ne  les  avons  plus  aujourd'hui. 

FOULCHER  était  originaire  de  Chartres  ou 
«les  environs ,  puisqu'il  ne  parle  j.imais  de 
lui-même  sans  y  ajouter  le  surnom  de  Char- 
train  ,  Fulchérius  Carnotensis ,  ce  qui  lève 
tous  les  doutes.  On  peut  affirmer  d'une  ma- 
nière aussi  certaine  qu'il  naquit  en  1059, 
puisqu'en  rapportant  dans  son  Histoire  ce 
qui  s'était  passé  en  1125,  il  marque  positi- 
vement qu'il  avait  alors  soixante-six  ans.  Il 
n'est  pas  aussi  facile  de  déterminer  ce  qu'il 
était.  El  lies  Dupin,  dans  sa  Bibliothèque,  le 
fait  moine  de  Chartres,  mais  sans  preuves  ; 
Cave  ne  sait  s'il  était  moine  ou  prêtre  ;  mais 
Guibert  de  Nogent  dissipe  ce  doute  en  l'ap- 
pelant tout  simplement  prêtre  de  Chartres, 
Carnotensem  presbyterum.  Pourtant  cette  der- 
nièro  opinion ,  quoiqu'elle  semble  la  meil- 
leure, n'a  pas  empêché  les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne  de  le  confondre 
avec  Foucherde  Mongervilliers,  élu  abbé  de 
Saint-Père  en  Vallée,  a  Chartres,  en  1151,  et 
mort  en  1171,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  autres  traits  de  sa  vie  et  la  prolon- 
gerait au  delà  de  cent  ans.  André  Duchesne 
veut  à  toute  force  que  le  pape  Pascal  11  en 
ait  fait  un  cardinal,  et  il  se  félicite  de  cette  par- 
ticularité qu'il  a  découverte  dans  un  manus- 
crit de  Pithou,  où  elle  est  appuyée  du  témoi- 
gnage d'un  autre  Italien  qui  écrivait  environ 
deux  cents  soixante  ans  après  la  mort  do  cet 
auteur.  Nous  laissons  celte  assertion  pour  ce 
qu'elle  vaut,  en  atlirmant  sur  des  données 
positives  quo  Foulcher  n'était  pas  encore 


cardinal  en  1126,  c'est-à-dire  environ  huit 
ans  après  la  mort  de  ce  pontife.  Or,  s'il  n'a 
été  ni  moine,  ni  abbé,  ni  cardinal,  il  faut 
donc  se  contenter  avec  Guibert  deNogenlde 
lui  donner  le  titre  de  simple  prêtre.  Foul- 
cher suivit  à  la  conquête  de  la  terre  sainte 
Robert,  duc  de  Normandie,  et  Etienne,  comte 
de  Blois,  son  seigneur.  Il  s'attacha  ensuite  ï 
Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem,  qui  le 
fit  son  chapelain.  Il  joignait  à  un  espnl  asseï 
cultivé  pour  le  temps  où  il  vivait,  toutes  les 
qualités  d'un  guerrier,  et  il  parut  souvent 
avec  honneur  dans  les  rangs  des  croisés. 
Après  la  conquête  il  fit  sa  résidence  ordi- 
naire à  Jérusalem ,  et  il  semble  même  insi- 
nuer qu'il  était  chanoine  du  Saint-Sépulcre. 
Oi  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  Sous  le  titre  d'Histoire  dt 
Jérusalem,  Foulcher  nous  a  laissé  l'histoire 
chronologique  de  l'expédition  dont  il  Bipar- 
tie. Elle  est  divisée  en  trois  livres  et  con- 
tient, à  peu  d'exceptions  près,  la  plupart 
des  événements  de  la  croisade ,  depuis  le 
concile  de  Clermont  où  elle  fut  résolue, 
en  1095,  jusqu'à  l'an  1127.  Baugars  remar- 
que que  I  auteur  a  repris  son  ouvrage  à  plu- 
sieurs fois  et  qu'il  n'a  pas  attendu,  pour  le 
publier,  qu'il  1  eût  entièrement  fini.  On  n'en 
saurait  douter  d'ailleurs,  puisque  Guibert  de 
Nogent,  mort  en  112V,  et  dont  l'ouvrage  se 
termine  en  1112,  avait  vu  celui  de  Foulcher 
et  s'en  était  même  servi,  ce  qu'il  n'aurait  pu 
faire,  si  cet  auteur  n'avait  donné  par  parties 
l'histoircde  Jérusalem  qu'il  ne  termine  qui 
l'an  1127.  Ce  travail  est  d'autant  plus  impor- 
tant que  l'auteur  n'y  rapporte  que  ce  qu'il 
a  vu  lui-même  ou  appris  de  témoins  ocu- 
laires. Il  a  même  la  modestie  de  dire  que, 
malgré  son  ignorance  et  son  incapacité, ils 
mieux  aimé  courir  le  risque  de  passer  pour 
téméraire ,  en  entreprenant  d'écrire  celte 
histoire ,  que  de  laisser  tomber  dans  l'oubli 
tant  de  belles  actions,  si  dignes  de  passer  à 
la  postérité.  Il  prie  le  lecteur  de  ne  considé- 
rer que  ses  bonnes  intentions,  et  lui  laisse 
la  liberté  de  corriger  son  style  s'il  le  juge  à 
propos.  Cependant  il  veut  que  l'on  conserve 
l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  disposition  des 
événements,  pour-  ne  pas  confondre  la  vérité 
des  faits.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  à  propos 
de  l'année  1105,  ce  qui  donna  lieu  de  penser 
qu'il  avait  d'abord  terminé  son  histoires 
cette  année-là.  Il  s'est  particulièrement  ap- 
pliqué, ainsi  qu'il  le  déclare  en  plus  d'un 
endroit,  à  être  court  ;  néanmoins  on  y  troute 
presque  tous  les  événements  remarquables 
de  la  campagne,  soit  sièges' et  prises  de 
villes,  soit  batailles  ou  autres  faits  intéres- 
sants ;  mais  il  en  a  abrégé  les  récits,  po«J[ 
ne  pas  tomber  dans  des  détails  ennuyeux.  Il 
s'est  surtout  donné  de  garde  de  ne  rien  dire 
que  do  vrai  et  de  certain  pour  ne  point  trom- 
per ses  lecteurs.  Cependant  Guibt  rl  l'acc«>e 
d'avoir  avancé  quelques  faits  controuvés,  et 
lui  reproche  en  particulier  ce  qu'il  raconte 
de  certains  croisés  qui  périrent  en  merci 
dotil  les  corps  furent*  jetés  sur  le  rivage. 
Foulcher  rapporte  qu'après  qu'ils  eurent  eïe 
dépouillés  ou  trouva  imprimées  sur  leur* 
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paules  des  croix  semblables  b  celles  qu'ils 
ortaicnt  sur  leurs  habits.  Guibert  ne  nio 
oint  la  possibilité  du  fait,  «  mais  celui  qui 
a  écrit,  dit-il,  doit,  s'il  vit  encore,  examiner 
i  la  chose  est  vraie.  »  Il  relève  encore  deux 
u  trois  autres  faits,  par  exemple,  Pappari- 
lon  de  Jésus-Christ  à  Pyrrhus  pour  l'engager 
livrer  Antioche  aux  Français;  l'invention 
e  la  lance  qui  avait  percé  le  côté  du  Sau- 
.Mir,  etenfln,  l'apparition  d'une  grande  lu- 
lièrc  en  forme  de  croix  pendant  le  siège  de 
i  ville  d'Antioche.  L'abbé  de  Nogent  borne 
\  sa  critique  qu'il  ne  veut  pas  pousser  plus 
lin;  quoique  pourtant  il  convienne  ailleurs 
ucles  faits  dont  il  suspecte  la  vérité,  et  sur 
esquels  il  n'est  pas  d'accord  avec  l'auteur 
ont  en  petit  nombre;  mais  il  se  dédommage 
ur  le  style  et  lui  reproche  à  bon  droit  ses 
llcrts,  son  embarras  et  son  enflure. 
Malgré  la  censure  de  Guibert ,  on  peut 
.  garder  YHistoire  de  Foulcher  comme  un 
»on  ouvrage,  pour  ne  pas  dire  comme  un 
les  meilleurs  de  la  collection  de  Bongars. 
l\k  est  écrite  en  forme  d'annales,  nvec  ordre 
>l  méthode,  et  nous  pouvons  ajouter,  quoi 
ju'en  ait  dit  Guibert,  avec  sincérité.  Après 
oui,  la  critique  qu'il  en  a  donnée  ne  tombe 
jue  sur  trois  ou  quatre  faits  isolés,  qui  peu- 
rent  être  faux  sans  que  le  fond  de  l'histoire 
n  souffre  en  aucune  manière.  Peut-être 
même  qu'un  lecteur  judicieux,  qui  voudra 
eiauiiner  sérieusement  les  faits  en  litige, 
trouvera  le  censeur  plus  sévère  que  solide. 
Onlcric-Vital  et  Guillaume  de  Malmesbury 
portent,  de  Foulcher  de  Chartres,  un  juge- 
ment plus  favorable,  et  le  regardent  I  un  et 
l'autre  comme  un  auteur  sincère  et  véridi- 
qne.  Génébrard  n'en  juge  pas  m«»ins  favora- 
blement, lorsqu'il  assure  qu'il  a  écrit  l'his- 
toire de  vingt-neuf  ans  avec  une  grande 
fidélité,  cum  magna  fide.  L'abbé  Lebeuf,  en 
partageant  les  historiens  du  x.ir  siècle  en 
trois  classes,  place  Foulcher  parmi  celle  des 
écrivains  qui,  «  dans  le  cours  de  leurs  nar- 
rés, aimaient  mieux  se  taire  sur  ceriaines 
choses,  que  d'écrire  des  faussetés  ou  des  faits 
douteux.  »  A  l'égard  du  style,  Guillaume  de 
Malniesburv  en  juge  d'une  manière  fort  sen- 
sée lorsqu'il  dit  que,  sans  être  précisément 
barbare,  il  n'a,  à  la  vérité,  ni  beauté  ni  élé- 
gance. Du  reste,  c'est  une  justice  que  l'auteur 
lui-même  s'est  rendue,  puisqu'il  a  eu  la 
modestie  de  convenir  d'avance  de  tous  les 
reproches  qu'on  pourrait  lui  adresser  sur 
cet  accessoire  de  son  travail.  Mais,  pour  ce 
qui  est  essentiel,  pour  ce  qui  tient  au  fond 
môme  de  l'histoire  et  à  la  vérité  des  fails, 
cet  ouvrage  est  d'autant  plus  important  et 
l'auteur  plus  digne  de  croyance,  qu'il  ne 
rapporte  rien  que  sur  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux,  rien  qu'il  n'ait  vu  lui-même, 
ncundum  quod  oculis  mets  vidi,  ou  dont  il 
ne  se  soit  assuré  par  d'exactes  informations, 
tel  a  relatoribus  veridicis  perscrutam  dili- 
genter  didici.  Ajoutons,  comme  cela  nous 
garait  certain,  que  si  Foulcher,  chapelain  de 
Baudouin  et  historien  de  la  croisade,  est  le 
même  que  celui  dont  oarlo  Gilon  de  Paris 
dans  son  poème,  il  ne  lut  pas  seu.en.ti:t  lé- 
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raoin  des  événements  qu'il  raconte,  mais  il 
eut  aussi  sa  part  dans  leurs  dangers.  C'est  l'i- 
dée que  nous  en  donne  le  poète  :  il  nous  re- 
présente Foulcher  comme  un  guerrier  in- 
trépide qui  marche  sans  crainte  vers  l'en- 
nemi, exhorte  les  autres  par  ses  paroles  et 
par  son  exemple,  escalade  les  murs,  égorge 
les  sentinelles,  et  entre  victorieux  dans  les 
villes.  C'est  ainsi  que  Foulcher  se  montra 
au  siège  d'Antioche,  qui  fut  emportée  d'as- 
saut par  les  croisés  en  1098.  • 

Natus  Carnoti,  proeeret  prœcedere  mille 
Non  timel,  inviclar  pr opérant  ad  mania  villa'. 
Non  hune  lardai  onus  clupei,  $ed  ardun  pronut 
FvotaJ  arma  gerens,  scalœque  tiriliier  hœrem.  .  . 

Ut  ilclit  in  mûris  Fulcherius,  ente  necanlur 
Fulmineo  vigiles  et  ad  infima  orcecioitantur. 
Extuliat  victor,  etc.... 

Foulcher  est  un  des  historiens  de  la 
croisade  qui  a  apporté  le  plus  d'attention  à 
marquer,  avec  exactitude,  les  jours,  les 
mois  et  les  années  auxquels  sont  arrivés  les 
événements  les  plus  remarquables  parmi 
ceux  qu'il  rapporte.  Il  affecte  même,  quel- 
quefois, d'exprimer  les  dates  do  ces  événe- 
ments en  vers  de  sa  façon,  qui  ne  donnent 
pas  une  idée  bien  avantageuse  de  son  talent 
pour  la  poésie.  Le  lecteur  peut  en  juger  par 
l'échantillon  suivant,  dans  lequel  il  nous 
donne  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem  : 

Julius  effervens  ter  quitta  luce  calebat , 

L'ndccies  centutn  numéro  si  drmpseris  unum, 

Dicebant  annos  Domini  tune  esse  peractos 

Cum  nos  llierusalem,  gens  Gallica,  cœpimus  urbem* 

Ter  quinia  Julius  splendebal  luce  micanti, 

Vrbem  cum  F  ranci  capiuut  virlute  polenti, 

Anno  milleno  centeno,  quominus  uno, 

Yirginis  a  partu  genuil  quœ  cuncla  régentent. 

Foulcher,  suivant  le  génie  de  son  siècle, 
observe  scrupuleusement  les  comètes  et  les 
autres  phénomènes  dont  il  ne  manque  pas 
de  tirer  des  pronostics  pour  l'avenir.  Il  ne 
néglige  pas  non  plus  l'histoire  naturelle  du 
pays,  il  recherche  la  source  des  neuves  et 
décrit  leurs  cours  ;  mais  il  garde  un  profond 
silence  sur  l'origine  des  peuples,  dont  il 
parle  continuellement.  Il  ne  manque  pas 
d'une  certaine  érudition,  et  on  le  voit  citer 
familièrement  Polin,  Ménandre ,  Josèphe, 
Orose,  saint  Jérôme  et  Boëce.  Nous  remar- 
quons encore  que  l'auteur  fait  mention  de 
galères  à  trois  rangs  de  rameurs  parmi  les 
différents  vaisseaux  dont  les  Vénitiens  se 
servaient. 

L'ouvrage  de  Foulcher  a  été  inséré  par 
Bongars,  au  tome  I"  des  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos,  et  publié  sous  ce  titre  :  Fulchcrii  Car- 
notensis,  gesta  pernjrinantium  Francorum 
cum  armis  Hierusalem  pergentium.  Le  récit 
s'arrête  à  l'an  Mais  André  Duchesne 

ayant  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
dli  mont  Saint-Quentin,  la  môme  histoire 
continuée  par  l'auteur  jusqu'en  1127,  en  a 
publié  une  édition  plus  ample  et  plus  cor- 
recte au  tome  IV  des  Francorum  hi»toriœ 
êcriptores  coœtanei.  Il  faut  y  joindre  les 
notes  de  Gaspar  Barlh,  insérées  au  tome  111 
des  Reliquiœ  manuscriptorum  onmis  œti. 
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C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  deux  anony- 
mes conlemporains  de  Foulcher,  et  qui  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  ses  abrévia- 
teurs.  L'ouvrage  du  premier  est  intitulé: 
Gesta  Francorum  expugnantium  Jlicrusalem, 
et  celui  du  second  :  Historia  flierosolymi- 
tana.  L'un  et  l'autre  font  partie  du  recueil 
de  Bongars. 

Le  premier  déclare  positivement  que  son 
dessein  est  d'abréger  et  d'éclaircir  V  Histoire 
des  croiêés  écrite  par  Frère  Foulcher  de 
Chartres  (  ce  litre  de  frère  s'accordait  alors 
a  quiconque  était  revêtu  du  sacerdoce,  sans 
f|ii'il  eût  pour  cela  besoin  d'être  moine  ). 
Cependant,  en  abrégeant  le  texte  de  Foul- 
cher, l'historien  anonyme  est  loin  de  le 
suivre  servilement;  niais  il  se  l'approprie 
par  la  manière  dont  il  exécute  son  projet. 
Quoiqu'il  en  retranche  tout  ce  qui  n'a  pas 
un  rapport  direct  à  son  but,  il  ne  laisse  pas 
d'y  ajouter  de  lui-même  différentes  particu- 
larités intéressantes  qu'il  avait  apprises 
d'ailleurs.  Il  paraît  s'être  conformé  aux  dé- 
sirs de  Foulcher  lui-même,  en  corrigeant 
sou  style  sans  loucher  au  fond  de  sa  narra- 
tion :  l'ordre  et  l'arrangement  sont  les  mô- 
mes, surtout  pour  la  date  des  événements. 
Harement  il  s'écarte  de  son  auteur,  ou,  s'il  le 
fait,  ce  n'est  que  pour  expliquer  ou  déve- 
lopper ce  qui  lui  semble  ou  trop  concis  ou 
trop  obscur.  Il  sème  de  temps  en  temps,  à 
l'exemple  de  Foulcher,  quelques  mauvais 
vers,  après  les  événements  les  plus  mémo- 
rables, pour  en  fixer  l'époque.  Il  s'étend 
beaucoup  sur  la  description  de  la  ville  et 
des  environs  de  Jérusalem,  et  veut  y  trou- 
ver tous  les  lieux  où  se  sont  opérés  nos 
saints  mystères,  malgré  les  différentes  révo- 
lutions qui  s'y  sont  succédé.  Il  termine 
son  histoire  en  rapportant  plusieurs  prodi- 
ges :  il  parle  surtout  d'une  comète  qui  parut 
pendant  plus  de  cinquante  jours  ;  et  il  pré- 
tend que  ces  phénomènes,  quoique  les  hom- 
mes en  ignorassent  le  but  et  la  lin,  étaient 
cependant  des  signes  pour  l'avenir,  le  pré- 
sent et  môme  le  passé.  11  termine  son  his- 
toire à  l'an  1106,  sans  doute  parce  que  la 
copie,  qu'il  possédait  du  manuscrit  de 
Foulcher,  ne  s'étendait  pas  plus  loin  ;  ce  qui 
continue  l'opinion  que  nous  avons  déjà 
émise,  que  Foulcher  avait  publié  son  tra- 
vail par  partie,  et  que  ce  qu'il  en  avait  com- 
posé jusque-là  ne  s'étendait  pas  au  delà  de 
cette  année.  Nous  en  trouvons  une  preuve 
non  équivoque  dans  le  passage  où  l'écrivain 
anonyme,  en  parlant  de  la  ville  de  Tripoli, 
insinue  qu'elle  n'était  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens.  Or,  Foulcher  nous  apprend 
qu'ils  s'en  emparèrent  eu  1109.  11  est  donc 
visible  que  l'anonyme,  quia  abrégé  Foul- 
cher, a  composé  son  ouvrage  axant  l'an  1109, 
et  que  celui  de  Foulcher  paraissait  alors 
non  en  son  entier,  ce  qui  ne  pouvait  être, 
mais  en  partie,  et  jusqù  à  l'an  1106. 

L'ouvrage  du  soiond  abréviaUur  de 
Foulcher  était  primitivement  divisé  en 
deux  parties  :  on  n'en  possède  plus  aujour- 
d'hui que  la  seconde,  sous  ce  titre  :  Secunda 
pars   liuloriœ   Uierosolymilana.  Vossius 


s'est  mépris  sur  ces  deux  anonymes,  en  pré- 
tendant que  c'est  l'histoire  du  premier,  de 
gestis  Francorum  expugnantium  Hierutulm, 
qui  était  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
première  est  perdue  ;  et  que  c'est  du  second 
anonyme  dont  Gautier  de  Térouane  fait 
mention  au  troisième  chapitre  de  la  YictU 
saint  Charles,  comte  de  Flandres.  L'histoire 
de  ce  second  anonyme,  qui  fait  suite  à  la 
précédente  dans  la  collection  de  Bongars 
commence  à  l'an  1100,  au  dépari  de  IUi- 
douin,  comte  d'Edesse,  pour  se  rendre  à 
Jérusalem,  et  finit  à  l'an  112i,  au  siège  de 
Tyr,  dont  il  ne  rapporte  point  la  prise.  ùA 
écrivain,  en  abrégeant  Foulcher,  a'suivi  ï& 
méthode,  de  rapporter  les  événements  selon 
Tordre  des  temps  où  ils  sont  arrivés.  O  i  y 
trouve  plusieurs  choses  intéressantes  qui 
ont  échappé  à  l'écrivain  original,  et  des  dé- 
tails mieux  circonstanciés.  L'auteur  fait  de 
temps  en  temps,  sur  les  divers  événements 
qu'il  raconte,  des  réflexions  qui  marque:  t 
une  piété  éclairée,  et  donnent  une  idée 
avantageuse  de  sa  personne. 

Selon  toute  apparence,  les  deux  anonymes 
dont  nous  venons  de  parler  étaient  Fran- 
çais :  quant  aux  lieux  de  leur  naissance,  ils 
nous  sont  inconnus,  et  nous  ne  trouvons 
rien  dans  leurs  écrits  qui  puisse  nous  les 
faire  soupçonner.  Leur  style,  en  général, 
est  meilleur  que  celui  de  l'auteur  qu'ils  oui 
abrégé  ;  et,  quoique  leurs  deux  recueils  ne 
paraissent  être  que  des  redites,  néauuioins 
ils  peuvent  être  d'un  grand  secours  à  un 
écrivain  qui  voudrait  composer  l'histoire 
des  croisades.  On  trouve,  dans  l'un,  des  dé- 
tails intéressants  sur  des  événements,  des 
batailles,  des  sièges,  des  rencontres  qui  io 
se  trouvent  pas  dans  l'autre,  ni  môme  dans 
Foulcher.  On  peut  dire  la  môme  chose  de 
ce  qu'ils  rapportent  des  chefs  de  la  croisade. 

FOULC01E,  le  poêle  le  plus  fécond  et  l'un 
des  plus  célèbres  du  xi*  siècle,  naquit  à 
Beauvais  ,  vers  l'an  1020,  de  parents  nobles, 
mais  privés  des  biens  de  la  fortune.  Sou 
père  s'appelait  Ambroise,  et  l'exiguilé  de  sa 
taille  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  petit: 
sa  mère  s'appelait  Kmone.  Le  savant  abbé 
Lebeuf  fait  de  Foulcoie  un  disciple  de  Ful- 
bert de  Chartres;  mais  il  était  trop  jeune 
encore  lorsque  ce  docte  prélat  mourut.  H  J 
a  beaucoup  plus  d'apparence  qu'il  ût  ses 
études  à  l'école  de  Keinis  ,  où  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Herman  ,  dont  il  lit  |'lm 
lard  l'épilaphe  en  lui  donnant  cette  qualité- 
Il  vint  ensuite  à  Meaux ,  dont  le  séjour  lui 
parut  si  agréable  qu'il  résolut  de  s  y  fiiw» 
Ayant  embrassé  létal  ecclésiastique,  il  M 
ordonné  sous-diacre;  mais  il  ne  voulut  pas 
recevoir  les  autres  ordres  ,  dans  la  crainte 
d'être  privé  de  la  liberté  dont  il  avait  besoin 
pour  se  livrer  à  l'étude.  Il  visitait  soufeul 
l'abbaye  de  la  Celle  à  quatre'  lieues  de  ^"f- 
L'aspect  charmant  de  ce  lieu  ,  qu'il  repré- 
se  ite  comme  le  séjour  des  Muses,  ^tts,i 
yratisfima  sedes,  lui  inspira  des  vers  qui 
comm  m  èreut  sa  réputation.  Elle  s'étendit 
bientôt  dans  toute  la  France  et  même  en 
Italie,  comme  ou  l'apprend  par  les  vers  4U  u 
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adressa  aux  Papes  Alexandre  II  et  Gré- 
goire VII ,  au  légat  Hugues  de  Die  et  à  Ger- 
vais,  archevêque  de  Hc-ims.  I!  parait  cepen- 
dant que  sa  muse  n'était  pas  entièrement 
désintéressée,  quoiqu'elle  se  montrât  re- 
connaissante des  gratifications  qu'elle  rece- 
vait. C'est  ce  que  lui-môme  n  a  pas  dissi- 
mulé. «  Qu'avez-vous  reçu  ,  lui  dit-il  ,  eu 
l'apostrophant  au  sujet  des  poésies  qu'elle 
avait  envoyées  à  Rome?  Quid  tibi  duisitf 
On  vous  a  répondu  en  vers,  c'est-à-dire  on 
ne  vous  a  rendu  que  des  sons  pour  des 
sons ,  carmen  pro  carminé  misit.  »  Mais  il 
n'en  était  pas  de  môme  de  la  ville  de  Reims, 
et  de  toutes  les  personnes  que  Fouleoie  a 
loiées  dans  ses  vers.  Menasses,  son  arche- 
vêque ,  fut  celui  qui  se  montra  le  plus  re- 
connaissant. Aussi  lui  conserva-l-il  un  sou- 
venir inaltérable  de  sa  générosité  ,  en  lui 
demeurant  attaché,  mémo  après  sa  disgrâce, 
et  quand  tout  le  inonde  l'abandonnait. 
Mercedemqne  dédit  quat  non  a  mente  recedit. 

Cependant  la  muse  de  Fouleoie  n'était  pas 
tellement  mercenaire ,  qu'elle  ne  travaillât 
souveut  aussi  sans  aucune  vue  d'intérêt.  On 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  ses 
œuvres ,  qui  ne  sont  pas  toutes  consacrées 
à  célébrer  les  vivants  ,  mais  aussi  à  faire 
l'éloge  des  morts ,  à  retracer  la  vie  et  les 
actions  des  saints,  à  reproduire  en  vers  les 
tableau  îles  plus  saillants  de  l'Ecriture  sainte, 
et  quelquefois  encore  à  traiter  des  sujets 
d'histoire  et  de  simple  littérature.  Fouleoie 
n'était  pas  seulement  un  poëte  distingué 
pour  le  siècle  où  il  vivait;  il  était  encore 
un  très-habile  grammairien  et  passait  pour 
versé  dans  la  connaissance  des  lois,  li  mou- 
rut à  Meaux  vers  l'année  1083,  et  la  plupart 
des  auteurs  contemporains  déplorèrent  sa 
perte  dans  des  vers  qui  oui  été  en  partie 
conservés. 

Ses  écrits. —Pour  se  faire  une  idée  Haire 
et  distincte  des  poésies  do  Fouleoie  ,  il  est 
bon  de  recourir  à  une  préface  qui  se  lit  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale , 
contenant  une  partie  des  œuvres  de  notre 
poëte.  Cette  préface ,  qui  est  d'un  éerivain 
étranger  de  la  fin  du  même  siècle  ,  nous  ap- 
prend que  tous  les  écrits  de  Fouleoie  étaient 
divisés  en  trois  tomes,  dont  le  premier  était 
intitulé  :  Utrum  ;  le  second  :  Neutrum,  et  le  troi- 
sième :  Utr unique.  C'est  ce  qu'avait  déjà  re- 
marqué un  poëte  dans  des  vers  lugubres  où 
il  fait  parler  la  ville  de  Beauvais  sur  la  mort 
de  l'auteur  : 

Scripsi  bit  qui  no  trinoque  volumine  tibros. 
^npti  ulrvm,  cujut  ncuirum,  cuju»  sed  utrumque 
Xomen  et  est;  arat  hoc,  serit  itlttd,  colletjil  iltud. 

Suivaut  l'idée  eiprimée  dans  ces  vers,  le 
premier  volume  nefailque  piéparer  la  terre, 
le  second  y  jette  la  semence,  et  le  troisième 
'•mv  la  moisson  à  recueillir.  L'auteur  ano- 
"ynie  de  la  préface  déjà  citée  explique  lui- 
même  ces  litres  singuliers  de  la  manière 
suivante  : 

Le  premier  volume,  dit-il,  est  intiluU 
Itrwn,  parce  que  Fouleoie  y  a  réuni  les 
pièces  de  peu  d'étendue,  par  lesquelles  il 
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préludait  à  des  compositions  [dus  dignes  de 
son  génie.  Ce  sont  des  épîlres,  des  épilaphes 
et  autres  petites  pièces  de  circonstance.  Il 
y  en  a  à  la  louange  des  plus  éminenls  per- 
sonnages de  l'époque ,  tels  que  les  deux 
papes  «pie  nous  avons  cités  plus  haut,  les 
archevêques  de  Reims,  Gervais  et  Manassès, 
Richer  de  Sens,  Hugues  de  Die,  l'empereur 
Henri  le  Noir,  Guillaume  le  Conquérant,  roi 
d'Angleterre,  le  bienheureux  Lanfrane,  saint 
Anselme,  Herman  de  Reims.  Parmi  les  épita- 
ph»  s,  dont  le  recueil  est  adressé  à  Yves  I", 
abbé  de  Saint-Denis,  on  distingue  celles  du 
roi  Henri  1"  et  de  quelques  évêques  de 
Meaux  ,  celle  d'Adélaïde,  mère  de  l'arche- 
vêque .Manassès,  celles  du  père,  de  la  mère 
et  des  frères  de  notre  poète,  d'Esceline  sa 
nourrice ,  d'Herman  son  maître  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes,  au  nombre  des- 
quelles on  compte  Gautier  Saveyr,  évêque  do 
Meaux;  Olger  et  Benoit,  moines  de  Saint-Fa- 
ioii  du  teyips  de  Cliarleinagne,  et  un  certain 
Hugues  qui  abandonna  la  carrière  désarmes 
pour  se  consacrera  Dieu  dans  un  monastère. 

Le  second  volume  est  intitulé  Neutrum, 
pa rec  q ue  l'a u l e u r  y  a  rassem bl é  des  ou  v ra ges 
plus  importants  que  dans  le  premier,  quoi- 
que pourtant  très-inférieurs  encore  à  ceux 
uu  troisième.  Il  est  divisé  en  deux  livres,  et 
contient  des  légendes  et  des  Vies  de  saints 
du  diocèso  de  Meaux.  On  y  remarque  la  Vie 
de  saint  Blandin,  inhumé  à  la  Celle  en  Brie, 
la  Vie  do  saint  Faron  ,  evèque  de  Meaux , 
dont  Foulcoio  avait  emprunté  le  sujet  et  les 
développements  à  la  Vie  écrite  par  Hilde- 
gaire ,  mais  sans  s'astreindre  à  reproduire 
littéralement  dans  ses  vers  le  texte  original. 
Celte  vie  est  accompagnée  d'un  éloge  du 
même  saint;*  puis  viennent  ensuite  les  Vies 
des  moines  Otger  et  Benoît  dont  nous  avons 
vu  déjà  qu'il  avait  composé  l'épitaphe.  Le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint-Faron  la  montre  si  pauvre  et  si  dénuée 
de  manuscrits  que  plusieurs  critiques  y  ont 
trouvé  une  raison  suffisante  pour  affirmer 
que  ce  catalogue  remontait  jusques  au  temps 
du  saint  abbé  lui-même.  On  y  trouve  ennn 
une  Vie  de  saint  Aile  et  des  vers  sur  saint 
Fiacre.  Quoique  l'œuvre  d'un  poëte,  ce  mor- 
ceau est  peut-être  préférable,  pour  la  vérité 
des  faits  ,  aux  mauvaises  légendes  du  même 
saint  qui  vivait  au  vu*  siècle.  Les  unes  le 
font  descendre  de  race  royale  et  supposent 
qu'il  refusa  la  couronne  de  son  père  Eu- 
gène IV,  roi  d'Hibernie  ,  ce  qui  n'est  pas 
supportable.  Les  autres  avancent  quantité 
de  faits  tout  aussi  extraordinaires  et  qui  ne 
méritent  pas  plus  de  croyance.  Surius ,  et 
après  lui  dom  Mabillon  ont  publié  une  Vie 
de  saint  Fiacre;  elle  est  d'un  éerivain  pos- 
térieur à  Fouleoie  de  près  d'un  siècle  ,  qui 
parait  lui  avoir  emprunté  ce  qu'il  rapporte 
d\-  plus  vraisemblable. 

Enfui,  le  troisième  volume  est  intitulé 
Utrumque,  de  nttptiis  Ecctesiœ,  parce  que  le 
poêle  ,  en  réunissant  l'Ancien  et  le  Nouveau 
T:  umeiil  en  Jésus-Christ,  le  Verbe,  du 
i  .  c  ,  l'auteur  de.  la  gràrp,  le  médiateur  cé- 
:  •  -ti-  iAui  des  deux  peuples  n  en  a  fait  qu'un, 
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a  fiancé  à  cet  unique  époux  l'Eglise  comme 
une  vierge  toute  pure.  Ce.long  poème  l'orme 
un  dialogue  en  sept  livres  entre  l'esprit  et 
l'homme.  Il  est  dédié  à  Manassès,  le  Mécène 
chéri  du  poëte ,  qui  a  joint  h  sa  dédicace 
d'autres  vers,  adressés  au  Pape  Alexandre  II 
et  à  l'archidiacre  Hildebrand  ,  depuis  pape 
lui-môme,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  On 
peut  conclure  de  là  que  l'ouvrage  fut  fini 
avant  le  mois  d'avril  1073,  époque  à  laquelle 
cet  archidiacre  fut  promu  au  suprême  pon- 
tificat. L'abbé  Lebeuf  a  publié  ces  derniers 
vers,  moins  dans  le  but  d'éclaircir  un  point 
d'histoire ,  que  pour  montrer  combien  le 
rhythme  et  la  quantité  étaient  alors  négligés 
dans  la  versification.  Il  y  a  toute  apparence 
que  le  corps  de  l'ouvrage  n'est  pas  plus 
correct.  Cependant  l'auteur  de  la  préface 
déjà  citée  ne  parte  de  ce  long  poëme  que 
comme  d'un  ouvrage  admirable,  mirifico  car- 
mine  composuit.  Il  est  vrai  que  c'est  un  écri- 
vain de  la  fin  du  xi*  siècle  qui  parle  ainsi, 
et  l'on  connaît  la  valeur  de  ces  éloges  en 
fait  de  poésie.  Du  reste,  les  titres  singuliers 
que  l'auteur  a  donnés  à  son  triple  recueil 
suffiraient  seuls  pour  faire  douter  de 
l'habileté  de  l'exécution.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  façon  burlesque  dont  il  termine 
un  écrit  aussi  sérieux  que  l'est  son  dialogue 
sur  les  noces  de  l'Eglise.  Il  nous  apprend  , 
comme  s'il  n'avait  pas  eu  quelque  chose  de 
mieux  à  nous  dire,  que  son  cheval  l'attend, 
et  qu'après  l'avoir  nourri  d'abord  dans  les 
prairies  qui  bordent  la  rivière  de  Thairain  , 
il  le  fait  paître  maintenant  dans  les  champs 
élyséens  de  la  Marne.  Certes ,  on  a  le  droit 
d'être  surpris  qu'un  poète,  qui  nous  est  pré- 
senté partout  comme  un  homme  de  sens  et 
de  jugement,  qui  avait  de  la  piété,  comme  il 
est  facile  do  s'en  convaincre  par  les  traits 
qu'il  a  répandus  dans  ses  écrits,  ne  termine 
pas  plus  noblement  un  poëme  où  il  vient  de 
traiter  une  matière  si  riche  et  si  sublime,  et 
qui  eut  donné  lieu  à  de  si  magnifiques  dé- 
veloppements entre  les  mains  d'un  homme 
de  génie. 

A  ce  grand  nombre  de  poésies  dont  nous 
veuous  de  faire  l'énuméralion ,  Foulcoic 
promettait  d'ajouter  un  poëme  sur  les  arts 
libéraux.  Sans  doute  l'exécution  d'un  tel 
dessein  est  bien  capable  de  piquer  la  curio- 
sité des  amateurs;  mais  si  l'auteur  l'a  rempli, 
•  on  doit  croire  que  le  manuscrit  en  est  perdu. 
Nous  avons  déjà  lait  sentir  ailleurs  que  la 
poésie  de  Foulcoie  n'a  rien  qui  la  relève 
au-dessus  de  celle  des  autres  versificateurs 
de  son  siècle.  Il  était  plus  laborieux  que  dé- 
licat, plus  fécond  que  scrupuleux,  et  l'on 
vient  de  se  convaincre  qu'il  était  entière- 
ment dépourvu  de  goût.  —  Dom  Mabillon  , 
dom  Toussaint  Duplessis  et  l'abbé  Lebeuf 
ont  publié  quelques  petites  pièces  avec  des 
fragments  de  Foulcoie.  L'abbé  Lebeuf  a  in- 
séré une  Notice  sur  ce  poète  dans  le  tome  H 
du  recueil  de  ses  Dissertations  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Paris. 

FOULQUES,  issu  d'une  ancienne  et  illus- 
tre maison,  comptait  parmi  ses  plus  proches 
parents,  Gui  de  Spolète  et  Lambert  son  fils, 


ui  furent  l'un  et  l'autre  empereurs  d'Oivi- 
ent.  Il  avait  pour  frère  un  nommé  Rampon 

Sui  fonda  un  monastère  au  diocèse  de  Sens, 
ès  son  enfance,  Foulques  fut  élevé  dans 
l'Eglise  de  Reims,  et,  s'il  faut  en  croire  les 
auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
il  en  fut  chanoine.  Ceux  du  Gallia  Christiana 
le  font  chanoine  de  Saint-Omcr,  bénéfice 
qu'il  aurait  quitté  plus  tard  pour  prendre 

I  habit  monastique  à  l'abbaye  de  Sainl-Ber- 
tin.  Mais,  s'il  ne  fut  pas  religieux  dans  ce 
monastère,  il  est  certain  du  moins  qu'il  ea 
devint  abbé  en  877.  Sa  naissance,  ses  quali- 
tés personnelles,  sa  réputation  d'éloquence, 
de  sagesse  et  d'habileté  dans  ses  affaires, 
cngagôre'it  Charles  le  Chauve  à  l'appeler  à 
sa  cour.  Il  est  5  croire  qu'il  exerça  dans  le 
palais  du  prince  divers  grands  emplois,  puis- 
que les  historiens  disent  en  parlant  de  lui  : 
Palatinis  officiis  assuetus.  Tel  était  Foulques 
lorsque  quelques  mois  après  la  mort  d'Hinc- 
raar,  archevêque  de  Reims,  le  clergé  et  le 
peuple,  de  concert  avec  les  évêuues  de  h 
province,  l'élurent  pour  le  remplacer.  Il  fut 
ordonné  dans  les  premiers  jours  de  mars 
883.  Aussitôt  il  envoya  sa  profession  de  foi 
au  Pape  Marin  qui  lui  accorda  l'usage  du 
nalliura  dont  avaient  joui  ses  prédécesseurs. 

II  avait  eu  occasion  de  connaître  ce  Pafe 
dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome,  eu 
877  ,  à  la  suite  de  Charles  le  Chauve,  lors- 
que ce  prince  alla  s'y  faire  couronner  empe- 
reur d'Occident.  Les  Normands  ravageaient 
alors  la  France  et  y  commettaient  d'horri- 
bles dégâts.  Ils  pillaient  les  églises,  les  dé- 
vastaient et  exerçaient  leurs  fureurs  sur  les 
reliques  des  saints.  Un  des  premiers  soins 
du  pieux  archevêque  fut  de  garantir  de  leurs 
outrages  sacrilèges  ces  précieuses  dépouil- 
les. Il  fil  rapporter  le  corps  de  saint  Hemi 
du  monastère  d'Orbois,  et  celui  de  saint 
Gibriende  Châlons-sur-Marne  à  Reims.  Son 
Eglise  avait  beaucoup  souffert,  il  y  avait  à 
réformer  et  à  rétablir;  il  mit  incontinent  la 
main  à  l'œuvre.  Les  études  ecclésiastiques 
avaient  été  négligées  dans  ces  temps  de  dé- 
sordre. L'école  des  chanoines  et  celle  des 
jeunes  clercs  étaient  tombées  ;  il  les  releva, 
et,  pour  piquer  l'émulation  des  élèves,  il  »e 
dédaignait  pas  de  donner  lui-même  l'exem- 
ple de  l'assiduité  aux  leçons  qu'on  y  faisait, 
bans  le  but  d'en  assurer  le  succès,  il  M 
venir  de  Saint- Germain  d'Auxerrc  et  de 
Saint-Amand,  deux  savants  religieux,  qud 
mit  à  la  tète  de  ces  écoles.  Après  avoir  pris 
ces  soins,  il  s'occupa  de  garantir  sa  ville  et 
les  provinces  de  sa  métropole  des  ravages  de 
la  guerre  et  de  l'oppression  des  Normand.*. 
Il  til  construire  divers  châteaux  forts  et  en- 
toura Reims  d'un  nouveau  mur.  Les  débris 
de  l'ancien  servirent  aux  réparations  de  sa 
cathédrale.  Ses  diocésains  ne  fixèrent  pas 
seuls  son  attention  ;  il  étendit  sa  charité  aux 
étrangers  qui  avaient  recours  à  lui,  otlrai'j 

à  tous  un  asile,  mais  surtout  aux  prêtres  et 
aux  moines  devenus  l'objet  particulier  de  là 
persécution  des  barbares.  11  fit  aussi  resti- 
tuer à  son  Eglise  quelques  domaines  qui  'ul 
avaient  été  enlevés,  et  lui  procura,  par  «°n 
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crédit  ot  par  la  faveur  des  grands,  une  aug- 
mentation de  dotation.  Aimé  des  princes, 
estimé  des  Papes,  consulté  par  les  uns  et 
par  les  autres,  il  eut  part  aux  plus  grandes 
airaires  de  son  temps.  La  crainte  des  per- 
sonnes puissantes  n'arrêta  point  son  zèle, 
quand  il  crut  l'intérêt  de  l'Église  ou  celui  des 
mœurs  compromis.  Il  écrivit  avec  force  à 
l'impératrice  Kiclnlde,  seconde  femme  de 
Charles  le  Chauve,  sur  la  conduite  de  la- 
quelle, après  la  mort  de  ce  prince,  il  s'était 
élevé  des  bruits  fâcheux.  Il  fallait  que  le 
scandale  fût  poussé  bien  loin,  puisqu'il  se 
crut  obligé  de  menacer  des  censures  ecclé- 
siastiques une  personne  aussi  considérable. 
Il  ne  ménagea  pas  davantage  le  comte  Bau-, 
douin,  avide  des  biens  de  l'Eglise,  persécu- 
teur de  ses  ministres  et  coupable  d'autres 
excès.  Il  est  vraisemblable  que  les  reproches 
qu'il  lui  fît,  quoique  tempérés  par  la  charité, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  haine  que  ce 
comte  lui  voua  et  dont  les  suites  furent  si 
funestes.  Foulques  se  rendit  surtout  recoin- 
mandable  par  sa  fidélité  envers  son  urince, 
et  par  le  soin  au'il  prit  de  conserver  la  cou- 
ronne dans  la  ligne  de  l'hérédité. 

Après  la  mort  de  Carloman,  Charles,  de- 
puis surnommé  le  Simple,  fils  de  Louis  le 
Bègue  comme  Carloman  ,  mais  d'une  autre 
mère,  était  appelé  au  trône.  11  avait  à  peine 
sept  ans  ;  et  le  royaume  menacé  au  dehors 
par  les  Normands,  déchiré  au  dedans  par  les 
raclions,  aurait  été  jnal  défendu  par  des 
mains  aussi  faibles.  Le  seul  moyen  de  sau- 
ver l'Etat  était  de  confier  les  rênes  du  gouver- 
nement à  Charles,  dit  le  Gros,  déjà  empereur 
et  oncle  du  prince  enfant.  Foulques  en  donna 
le  conseil  et  le  fit  adopter  par  les  grands  du 
royaume.  Mais  à  la  mort  de  Charles  le  Gros, 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  s'étant  fait  re- 
connaître pour  roi,  au  préjudice  de  l'héri- 
tier légitime,  le  fidèle  Foulques  fil  proclamer 
le  jeune  Charles  dans  un  concile  tenu  à 
Reims,  en  janvier  893,  et  le  couronna  so- 
lennellement. Il  rendit  à  la  France  un  ser- 
vice encore  plus  essentiel  en  conciliant  les 
deux  rivaux.  Charles  devait  trop  à  Foulques 
pour  ne  pas  lui  donner  des  marques  de  sa 
reconnaissance.  11  le  fil  chancelier  du 
royaume,  le  nomma  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  que  Foulques  posséda  pen- 
dant quelque  temps,  et  ensuite  à  celle  de 
Saint-Vaast  d'Arras.  Celle  grâce  aigrit  le 
ressentiment  de  Baudouin ,  qui  soutirait 
déjà  avec  peine  de  voir  dans  son  comté  do 
Flandre,  entre  les  mains  de  Foulques,  la 
riche  abbaye  de  Saint-Bertin,  dont  il  con- 
voitait les  revenus.  Dans  l'impossibilité  de 
résister  à  un  ennemi  si  violent,  Foulques 
échangea  avec  le  comte  Altmar,  plus  en  état 
de  résister  à  Baudouin,  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  pour  celle  de  Saint-Médard  de  Sois- 
soms,  dont  Altmar  était  pourvu  ;  et  il  lui 
coda  en  outre  le  château  d'Arras  qu'il  avait 
ris  à  Baudouin.  Ce  dernier,  outré  de  dépit, 
t  tuer  l'archevêque  par  Wincmar,  l'un  des 
officiers  de  la  cour,  le  17  juin  de  l'an  900. 
K  'ulques  avait  occupé  l'épiscopal  dix-sept 
ans  trois  mois  et  quelques  jours,  comme  le 
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marque  son  épitaphe  rapportée  par  Flodoard. 
Les  auteurs  du  G  allia  t'hrisliana  donnent  à 
Foulques  le  titre  de  saint  et  le  qualitîent  de 
martyr,  parce  que  son  courage  à  défendre 
los  biens  de  l'Eglise  contre  les  entreprises 
de  Baudouin,  fut  le  motif  de  son  assassinat  ; 
on  ne  voit  point  qu'aucun  de  ces  deux  titres 
lui  ait  été  confirmé. 

Ses  écrits.  —  Si  Foulques  a  laissé  d'au- 
tres écrits  que  des  lettres,  ils  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  celles-ci  même 
sont  perdues.  Il  ne  nous  en  reste  que  les 
extraits  conservés  par  Flodoard  qui  en  avait 
eu  en  sa  possession  un  recueil  de  plus  de 
cinquante,  adressées  aux  Papes,  aux  empe- 
reurs, aux  rois  de  son  temps  et  à  d'autres 
personnages  considérables.  Ces  lettres  mé- 
ritent d'être  regrettées.  Le  peu  qu'on  en 
connaît  laisse  apercevoir  qu'on  en  aurait  tiré 
beaucoup  de  lumières  pour  l'éclaircissement 
de  différents  points  de  l'histoire,  soit  ecclé- 
siastique, soit  civile  de  ces  temps  d'obscu- 
rité. 

Au  Pape  Marin.  —  Nous  avons  vu  déjà 
qu'aussitôt  après  son  élection  il  en  donna 
avis  au  Pape  Marin  par  une  lettre  qui  con- 
tenait en  môme  temps  sa  profession  de  foi. 
11  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour  lui  de- 
mander la  confirmation  des  privilèges  do 
l'Eglise  de  Reims,  et  lui  recommander  le  roi 
Carloman.  Dans  celte  lettre  il  rappelait  au 
Pape  qu'ils  s'étaient  vus  à  Rome,  en  875, 
sous  le  pontificat  du  Pape  Jean  VIII. 

Au  Pape  Adrien.  —  Adrien  III,  étant 
monté  sur  le  Saint-Siège,  le  1"  mars  88V, 
Foulques  l'en  congratula  par  lettres,  lui  té- 
moignant le  désir  qu'il  avait  d'aller  à  Rome 
après  le  rétablissement  de  la  paix.  11  le  priait 
aussi  de  confirmer  les  privilèges  accordés  à 
l'Eglise  de  Reims  parles  Papes  Léon,  Benoit 
et  Nicolas,  ses  prédécesseurs,  et  de  presser 
les  archevêques  do  Rouen  et  de  Sens  d'agir 
contre  Ermenfroi,  qui  s'était  emparé  d'un 
monastère  fondé  par  Rampon  son  frère.  H 
disait  aussi  auelque  chose  en  laveur  de  Fro- 
taire,  transféré  de  l'Eglise  de  Bordeaux  à 
celle  de  Bourges,  par  le  su  tirage  du  clergé 
et  du  peuple  de  cette  Eglise  avec  les  évê- 
ques  do  la  province. 

Au  Pape  Etienne  V.  —  Sa  lettre  au  Pape 
Etienne,  successeur  d'Adrien,  est  pour  lo 
remercier  de  celle  qu'il  on  avait  reçue  et 
dans  laquelle  ce  Pape  le  consolait  au  milieu 
de  ses  afllictions,  le  traitant  de  frère  et 
d'ami.  Foulques  répond  qu'il  ne  prétendait 
point  à  des  titres  si  honorables,  et  qu'il  n'en 
méritait  d'autres  que  ceux  de  serviteur  et  de 
sujet,  assurant  le  Pane  qu'il  serait  déjà  parti 
pour  aller  le  voir,  s'il  n  en  eût  été  om|  ê  hé 
par  les  païens,  c'est-à-dire  par  les  Nor- 
mands, qui  n'étaient  qu'à  dix  milles  do 
Reims.  Il  ajoute  qu'il  y  avait  huit  ans  qu'ils 
désolaient  le  royaume;  de  sorte  que  per- 
sonne n'osait  s'éloigner  tant  soit  peu  des 
châteaux.  Il  dit  encore  qu'il  avait  appris  que 
des  méchants  formaient  des  entreprises  con- 
tre le  Pape  ;  que  n'étant  point  en  état  de 
l'assister,  selon  ses  désirs,  il  oouvait  du 
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inoins  l'assurer  de  son  attachement  el  du 
dévouement  de  toute  sa  famille,  entre  ou- 
tres de  Cuy,  duc  de  Spolèle,  son  allie,  t| ne 
le  Pape  avait  adopté  pour  son  tils.  Il  répond 
à  l'offre  qu'Etienne  lui  avait  laite  de  eonlir- 
mer  les  droits  de  l'Eglise  de  Reims,  que  «  é- 
tail  un  nouveau  motif  de  lui  être  encore  plus 
lidèle  avec  ses  suffragants  ;  que  «  elle  Eglise 
avait  toujours  rei;u  des  marques  d'honneur 
de  la  part  des  Papes,  plus  que  toutes  celles 
des  Gaules,  puisque  saint  Pierre,  le  premier 
des  apôtres,  lui  avait  envoyé  saint  Sixte 
pour  premier  évoque,  et  accordé  la  prima- 
tic  de  tout  le  royaume,  et  que  le  Pape  Uor- 
rnisdas  y  avait  fait  saint  Itemy  son  vieare. 
Il  prie  Etienne  de  continuer  d'honorer  l'E- 
glise de  Reims,  en  confirmant  les  privi- 
lèges que  Marin  et  Adrien  111  lui  avaient 
accordes  ;  d'engager  les  archevêques  do 
Rouen  et  de  Sens  à  excommunier  sans  délai 
Ermeufroi,  usurpateur  du  monastère  fondé 
par  Rampon,  et  d'employer  son  influence 
sur  l'esprit  de  l'empereur  pour  décider  co 
prince  a  achever  envers  l'Eglise  les  restitu- 
tions qu'il  avait  si  heureusement  commen- 
cées. 

Foulques,  chargé  par  Etienne  de  se  trans- 
porter à  La  ogres  pour  mettre  Teutbolde  en 
possession  de  cet  évêehé,  n'ayant  pu  remplir 
sa  mission,  donna  avis  au  Pape  de  la  résis- 
tance qu'il  avait  éprouvée,  et  le  pria  de  lui 
renvoyer  par  écrit  sa  décision  sur  celte  af- 
faire. Il  lui  posait  en  même  temps  celle 
question  et  le  priait  de  lui  récrire,  si  les 
évêques  ses  suîfrogants  pouvaient  sacrer  un 
roi  ou  faire  quelque  autre  fonction  semblable 
sans  sa  permission.  On  croit  que  cette  ques- 
tion regardait  le  roi  Eudes,  élu  malgré  la 
résistance  de  Fouluues  qui  avait  dessein  de 
donner  Gui  de  Spolèle  pour  roi  a  la  Fiance 
Romaine.  C'est  ainsi  (pi  on  nommait  alors 
tout  le  pays  situé  en-deçà  <iu  Rhin;  et  c'est 
peut-être  pour  celle  raison  que  le  roi  Eudes 
ne  fut  sacré  ni  par  l'archevêque  de  Reims, 
ni  par  aucun  des  évêques  do  la  province, 
mais  par  Vaulier,  archevêque  de  Sens.  Du 
reste,  on  ignore  quelle  fut  Ja  réponse  du 
Pape  à  cette  question. 

Au  Pape  tormose.  —  Foulques  rendit 
compte  de  sa  commission,  non  au  Pape  E- 
tienne  qui  étail  mort  quelque  temps  après 
l'avoir  donnée,  mois  à  Formose,  son  suo  es- 
seur,  le  priant  de  lui  donner  ses  ordres  sur 
ce  qu'il  v  avait  à  faire.  Formose  ayant  dif- 
féré quelque  temps  de  lépondre,  Foulques 
lui  écrivit  une  seconde  lettre  sur  le  même 
sujet.  11  se  plaignit  au  Pape  que  quelques 
évêques  des  Caules  demandaient  au  Saint- 
Siège  le  pallium  sans  aucun  droit,  el  au 
mépris  de  leurs  métropolitains,  disant  quo 
cela  pourrait  altérer  la  charité,  et  produire 
dans  l'Eglise  une  grande  confusion  ;  c'est 
pourquoi  il  conjurait  Formose  de  ne  point 
accorder  ces  soi  les  de  grâces,  sans  un  con- 
sentement général  et  par  écrit  do  ceux  à 
qui  il  iqifiU'icnait,  olin  de  ne  point  avilir 
I  houueur  de  la  dignité  ecclésiastique.  Lo 
Pape  dans  sa  réponse  exposa  à  Foulques  la 
lâcheuse  situation  où  se  trouvait  l'Jiglise 
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romaine,  les  hérésies  qui  troublaient  depuis 
longtemps  celles  d'Orient;  les  schismes  qui 
divisaient  les  évêques  d'Afriuuc,  et  la  réso- 
lution où  il  était  d'assembler  un  concile 
général  le  1"  mars  893,  pour  chercher  les 
moyens  de  remédier  à  tous  ces  maux.  Il 
invita  l'archevêque  de  Reims  à  se  rendre  à 
Rome  pour  cet  elfet,  et  d'y  venir  au  plus  lût, 
atin  de  pouvoir  s'entretenir  ensemble  à  loi- 
sir, et  rendre  des  réponses  plus  amples  k 
ceux  qui  l'avaient  consulté  sur  toutes  ces 
matières.  11  marquait  h  Foulques  dans  It 
même  lettre  qu'il  n'avait  point  reçu  sa  pre- 
mière; qu'il  avait  couronné  empereur  Gui. 
duc  de  Spolèle,  et  confirmait  tous  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  de  Reims,  tous  ses  droits 
el  toutes  les  donations  qui  lui  avaient  été 
faites. 

Eu  893,  Foulques  tint  un  concile  à  Reims, 
où,  de  l'avis  des  évêques  et  des  seigneurs, 
il  lit  reconnaître  roi,  Charles,  surnommé  ie 
Simple,  alors  âgé  d'environ  quatorze  ans. 
Jl  fut  question  dans  cette  assemblée  des 
excès  du  roi  Eudes.  Foulques  donna  ans 
au  Papo  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé,  et  loi 
demanda  ses  secours  et  ses  conseils.  For- 
mose éerivit  en  conséquence  au  roi  Eudes 
pour  l'exhorter  à  se  corriger;  lui  demandant 
de  ne  faire  aucun  tort  au  roi  Charles  ni  dans 
sa  personne  ni  dans  ses  biens,  et  de  lui 
accorder  une  trêve  jusqu'à  ce  que  l'arche- 
vêque de  Reims  pût  aller  à  Rome.  Ce  Pape 
écrivit  sur  le  même  sujet  aux  évêques  des 
Gaules  et  à  Foulques,  qui  de  son  coté  adressa 
plusieurs  autres  lettres  à  Formose  sor  quel- 
ques affaires  particulières,  et  sur  la  restitu- 
tion des  biens  enlevés  à  son  église.  11  b 
remercia  aussi  d'avoir  couronné  Lambert, 
tils  de  Gui  de  Spolèle  el  son  parent. 

Au  Pape  Eiienne  17.  —  Boni  l'ace,  succes- 
seur de  Formose,  n'ayant  occupé  le  Saint- 
Siège  que  quinze  jours,  fut  remplacé  \*t 
Etienne  VI.  A  la  nouvelle  de  son  intronisa- 
tion, Foulques  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter, 
et  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait  eu  sou- 
vent d'aller  a  Rome,  sons  avoir  pu  vaincre 
les  obstacles  qui  s'étaient  opposés  à  « 
voyage.  Le  Pape,  peu  content  de  ces  excuses, 
lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Rome  pour  ufl 
concile  qui  devait  s'y  tenir,  au  mois  <to 
septembre  890,  le  menaçant  de  punir  son 
absence  par  une  censure  canonique.  Foul- 
ques, accoutumé  à  ne  recevo.r  des  Papes 
que  des  lettres  pleines  de  douceur,  fui  sur- 
pris de  la  dureté  de  celle  réprimande;  il  n« 
refusa  pas  d'obéir,  ma  s  ne  pouvant  exécut  r 
le  vo}  âge  que  ce  pontife  exigeait  de  lui,  il 
s'en  excusa  avec  vigueur,  quoique  sans  sor- 
tir d«  s  bornes  de  la  modération  et  de  la 
charité.  Dans  la  pensée  que  l'on  avait  pré- 
venu le  Pape  contre  lui,  ri  lui  rend  coii>p'c 
de  sa  vie  depuis  sa  première  jeunesse.  • 
l'enfance,  lui  dit- il,  j'ai  été  élevé  dans  la 
discipline  canonique,  jusqu'à  ce  que  le  M 
Charles,  tils  de  l'empereur  Louis,  m'eut  pris 
avec  lui  et  attaché  au  ;>ervice  de  son 
j'y  suis  resté  jusqu'au  temps  du  roi  Csr\'r 
mnn,*et  c'est  alors  que  chtnsi  par  le  rl^o1' 
et  i>ar  le  peuple  de  Reims,  les  évêques  de 
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la  province  liront  donné  la  consécration 
é|  is»;o;>.i!e.  D'.mlres  pourronl  vou^  dire  cotn- 
ir.ent  j'ai  trouvé  mon  Eglise  ravagée  par  les 
incursions  des  barbares,  et  quelles  peines 
je  me  suis  données  pour  lui  procurer  la  paix. 
Vous  pouvez  donc  juger  par  la  vie  que  j'ai 
numée  avant  l'éniscopat  qu'il  a  été  pouf 
moi  plutôt  un  fardeau  qu'un  avantage.  » 

lu  roi  Charles  le  Gros,  etc. —  La  part  qu'il 
prenait  aux  affaires  de  l'Etat  le  mit  dans 
l'obligation  de  communiquer  avec  le  rot 
C!  ailes  le  Gros,  fils  de  Louis  de  Germanie, 
nuur  le  prier  de  protéger  la  France  contre 
les  Normands  qui  la  ravageaient,  en  lui 
montrant  que  In  reddition  de  Paris,  qu'ils  te- 
naient assiégée,  occasionnerait  la  ruine  de 
tout  le  royaume.  Par  une  autre  lettre,  il 
priait  le  même  empereur  «le  lui  obtenir  du 
Pipe  le  pallium,  et  la  confirmation  des  pri- 
vilèges accordés  autrefois  a  son  Eglise  par  le 
S;iini-Siége.  Il  écrivit  à  Arnoul ,  roi  do  Ger- 
manie, pour  lui  recommander  les  intérêts  du 
roi  Charles  le  Simple.  Rendant  raison  du 
choix  qu'on  en  avait  t'ait  nour  le  placer  sur 
le  trône,  il  disait  que  Cliarles  était  tlls  do 
mi,  frère  des  deux  derniers  rois,  et  l'unique 
eu  France  de  la  postérité  masculine  de  Char- 
lem.igne;  que  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir 
proposé  ce  jeune  prim  e,  afin  de  fu:rc  passer 
le  royaume  à  Gui,  duc  de  Spolète,  son  pa- 
rent, "étaient  des  calomniateurs  ;  il  n'y  avait 
pas  plus  de  fondement  dans  le  bruit  que  l'on 
la  sait  courir  que  Charles  n'était  point  lils 
de  Louis  le  Bègue;  il  suilisait  de  l'envisager 
pniir  y  reconnaître  les  traits  de  visage  de 
iua  père;  d'ailleurs,  le  royaume  de  France 
(•[ml  héréditaire,  on  ne  pouvait  le  contester 
ii  Cliarles.  11  appuyait  le  droit  de  succession 
à  la  couronne  par  un  passage  de  saint  Gré- 
goire, Pape.  Comme  on  avait  procédé  au 
couronnement  «lu  jeune  roi,  sans  en  donner 
avis  au  roi  Arnoul,  il  dit  qu'on  n'en  avait 
a-'i  ainsi  que  parce  que  ce  n'était  point  la 
routurne  en  France  datlendro  le  consente- 
ment des  autres  princes  sur  une  affaire  de 
celte  nature,  le  royaume  appartenant  à  Char- 
les par  droit  de  succession.  Enfin,  il  assurait 
le  roi  Arnoul,  qu'en  accordant  sou  amitié 
au  rot  Charles,  ce  jeune  prince  serait  en  tout 
soumis  à  ses  avis  et  à  ses  volontés,  et  qu'il 
observerait  inviolablemenl  la  foi  des  traités. 
Dans  une  lettre  au  roi  Eudes,  Foulques  le 
prie  de  laisser  à  l'Eglise  de  Laon  la  liberté 
d'élire  un  évôque  à  la  place  do  Didou , 
mort  depuis  peu,  et  montre  qu'on  ne  devait 
pas  user  de  violei  ce  dans  l'élection  d'un 
'asleur.  Averti  que  le  roi  Charles  était  sur 
!o  point  de  faire  alliance  avec  les  Normands 
pour  s'en  servir  à  recouvrer  ses  Etals,  il  lui 
représenta  qu'en  se  joignant  h  ces  peuples 
impies  et  barbares,  au  lieu  de  remonter  sur 
le  trône  avec  leurs  secours,  ils  le  perdraient, 
en  attirant  sur  lui  la  colère  de  Dieu;  «pie 
ses  ancêtres  ayant  quitté  les  idoles  pour 
mettre  leur  confiance  eu  Dieu,  avait  ni  réntié 
heureusement  et  transmis  leur  puissance  à 
leurs  descendants;  qu'il  devait  se  désister 
•l'un  dessein  qui  ne  pouvait  lui  jivoir  été 
suggéré  que  par  des  infidèles;  qu'en  les 
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écoutant,  il  perdrait  également  le  royaume 
temporel  et  l'éternel;  que  pour  lui,  il  se 
joindrait  aux  autres  évêques  des  Gaules  pour 
l'excommunier,  et  le  condamner  à  l'ana- 
thème.  «  Je  vous  écris  ceci  en  gémissant, 
ajoutait  Foulques,  parce  que  je  vous  suis 
fidèle,  et  que  je  souhaile  que  vous  parve* 
niez  au  royaume  qui  vous  est  dû,  non  par 
le  secours'de  Satan,  mais  par  celui  de  Jésus- 
Christ.  » 

A  l'empereur  Lnmbert ,  etc.  —  Il  écrivit  a 
l'empereur  Lambert  pour  le  congratuler  des 
marques  d'amitié  qu'il  avait  reçues  du  Sainl- 
Siége,  et  l'exhorter  à  l'honorer  et  h  le  res- 
pecter, comme  le  vrai  moyen  d'obtenir  le 
secours  du  Ciel,  de  rendre  son  règne  stable, 
et  de  vaincre  ses  ennemis.  Il  lui  donnait 
pour  exemple  Lambert,  son  oncle,  qui,  pour 
avoir  manqué  envers  le  Saint-Siège,  avait 
péri  malheureusement.  Comme  le  Pape  avait 
excommunié  Rampon,  et  l'avait  dénoncé  à 
tous  b  s  évéques  d  Italie  et  des  Gaules,  Foul- 
ques pl  ie  Lambert  d'intervenir  pour  Ram- 
pon  ,  leur  parent  commun,  afin  de  faire  lever 
celte  censure.  Sa  lettre  à  Alfred,  roi  d'Angle- 
terre, e<t  pour  le  remercier  d'avoir  procuré 
l'archevêché  de  Cantorbery,à  Plegmond  , 
homme  vertueux,  bien  instruit  des  règles 
de  l'Eglise,  et  propre  à  déraciuer  par  ses 
instructions  une  ancienne  erreur  qui  venait 
du  paganisme,  savoir,  que  les  évôques  et 
les  pi  ètres  pouvaient  avoir  des  femmes  au- 
près d'eux  ;  et  qu'il  était  permis  à  chacun 
d'épouser  ses  parentes,  ou  des  religieuses, 
et  d'avoir  avec  sa  femme  une  concubine. 
Foulques  fait  voir  par  l'autorité  des  Pères, 
que  ces  abus  étaient  contraires  à  la  saine 
doctrine  de  l'Eglise'.  Informé  que  l'impéra- 
trice Richtlde,  veuvo  de  Charles  le  Chauve, 
menait  une  vie  peu  chrétienne,  et  pou  con- 
forme au  voile  de  viduité,  c'est-a-dire  à  la 
condition  d'un»  veuve  consacrée  à  Dieu,  il 
lui  écrivit  pour  tAeher  de  la  ramener  à  son 
devoir,  par  les  voies  de  remontrances,  lui 
faisant  cuteedre  qu'au  cas  qu'elle  persévérAt 
dans  les  e\cès  qu'on  lui  reprochait,  il  ne 
pourrait  s'empêcher  de  la  réduire,  en  em- 
pl  'yaii!  contre  elle  l'autorité  et  la  vigueur 
d<  s  canons  de  l'Eglise. 

A  différents  évétjues.  —  L'Eglise  de  Reims 
possédait  des  terres  dans  les  diocèses  de 
Bord! -aux  et  d'Arles,  ou  dans  le  voisinage. 
Foulque^,  averti  que  quelques-uns  s^n 
emparaient,  pria  Frotaire  et  Rostaing  de 
les  excommunier  s'ils  refusaient  de  resti- 
tuer, et  de  veiller  a  l'avenir  sur  les  biens 
dépendants  de  sa  métropole.  11  écrivit  pour 
le  même  sujel  à  Herman,  archevêque  de 
Cologne.  Dans  une  autre  lettre,  ii  l'invita  à 
une  conférence  où  l'on  pût  prendre  les 
moyens  de  s'opposer  aux  coursos  dos  Nor- 
mands. Il  le  prie  encore  de  veiller  sur  les 
bieus  d'une  abbaye  que  le  roi  lui  avait  don- 
néo  dans  les  dépendances  de  Cologne.  Foul- 
ques eut  un  démêlé  avec  l'abbesse  Hilde- 
gnrd;-  dans  le  diocèse  de  Sens.  Il  en  écrivit 
à  Vautier  qui  en  était  archevêque,  le  priant 
d'obliger  llildogarde  à  se  trouver  à  jour 
nommé  à  l'assemblée  réunie  pour  terminer 
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l'affaire.  —  Il  congratula  l'évêquo  de  Pleg- 
iuond  sur  les  soins  qu'il  so  donnait,  pour 
extirper  les  désordres  des  ecclésiastiques 
d'Angleterre.  Dans  sa  lettre  à  Jean,  prélat 
romain,  après  lui  avoir  rappelé  leur  an- 
cienne amitié,  il  le  priait  de  lui  ménager  les 
bonnes  grâces  du  Pape  Etienne.  —  Il  adressa 
également  deux  lettres  a  Dadilon,  archevê- 
que de  Cambrai  :  l'uno  pour  l'inviter  a  l'as- 
semblée, où  devait  se  traiter  l'affaire  d'Hil- 
degarde  et  d'Hermengarde;  et  l'autre  pour 
le  remercier  d'y  être  venu.  —  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Didon,  évôque  de  Laon, 
il  se  plaignait  qu'il  eût  refusé  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'Eucharistie  à  Walcher, 
qu'on  allait  faire  mourir  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  quoiqu'il  les  eût  demandés;  il  lui 
reprochait  d'avoir  défendu  qu'on  lui  donnât 
la  sépulture,  ni  qu'on  fit  des  prières  pour 
lui.  Il  prouvait  par  des  témoignages  de  l'E- 
criture et  des  Pères  que  sa  couduile  à  cet 
égard  était  répréheusible.  C'est  pourquoi  il 
lui  ordonne  de  faire  enterrer  le  corps  de 
Walcher  dans  le  cimetière  commun  des 
fidèles,  et  de  faire  prier  pour  lui. 

A  divers  abbés,  etc.  —  Il  écrivit  une  lettre 
de  consolation  à  l'abbé  Etienne,  qui  s'était 
vu  priver  d'un  évèehé  auquel  il  avait  été 
nommé.  11  reprit  fortement  Baudoin,  comte 
de  Flandre,  des  vexations  qu'il  avait  exer- 
cées, soit  contre  des  prêtres,  soit  contre 
des  églises  ou  des  monastères,  en  le  mena- 
çant des  censures  canoniques,  et  particu- 
lièrement de  l'excommunication,  s'il  persé- 
vérait dans  ses  désordres.  —  Dans  une  autre 
lettre  écrite  au  nom  du  concile  tenu  à  Reims 
en  892,  il  le  reprenait  de  son  mépris  pour 
les  lois  civiles  et  ecclésiastiques,  do  son 
avidité  à  s'emparer  des  biens  de  l'Eglise, 
usurpant  des  honneurs  qui  ne  lui  conve- 
naient point ,  jusqu'à  se  donner  le  titre 
d'abbé.  —  L'évêché  de  Senlis  étant  venu 
à  vaquer,  Foulques  prescrivit  au  clergé  et 
au  peuple  la  manière  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  évôque.  —  Il  en  usa  de  même  pen- 
dant la  vacance  du  siège  de  Laon,  et  envoya 
au  clergé  de  celte  Eglise  la  formule  de  la 
lettre  qu'il  fallait  écrire  au  roi  Eudes,  pour 
obtenir  de  ce  prince  la  liberté  d'une  élec- 
tion canonique.  Les  moines  de  Corbie,  après 
avoir  déposé  leur  abbé,  l'avaient  relégué 
en  un  lieu  indécent  et  hors  de  l'enclos  du 
monastère,  sans  aucun  respect  pour  ses 
infirmités.  Foulques  les  en  reprit  sévère- 
ment, et  leur  montra  qu'ils  avaient  outre- 
passé leur  pouvoir  en  déposant  un  homme 
que  son  archevêque  avait  institué  selon  les 
règles  et  après  avoir  constaté  la  canonicité 
de  son  élection.  11  leur  commande  de  le 
recevoir  chez  eux  et  do  l'honorer  comme 
leur  père,  jusqu'à  ce  que  lui-même  repré- 
sentât au  roi  la  nécessité  de  lui  donner  un 
successeur,  h  cause  de  l'impossibilité  où  il 
était  de  gouverner  par  lui-même  son  monas- 
tère. Il  y  a  beaucoup  de  feu,  dans  cette  let- 
tre; et  en  général  on  reuiamue  un  génie 
ardent  dans  la  plupart  de  celles  dont  Flo- 
doard  nous  a  laissé  des  passages.  Zélé  pour 
les  privilèges  de  son  Eglise,  Foulques  fit 
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tous  ses  efforts  pour  les  maintenir.  Il  ne* 
montra  pas  moins  attentif  à  remettre  en  ij. 
gueur  les  canons  des  conciles,  et  il  tra\8,||! 
toute  sa  vie  à  corriger  les  abus  cl  à  réform-j 
les  mœurs. 

Au  roi  Alfred.  —  Le  P.  Alford  a  rapport* 
dans  ses  Annales  de  V Eglise  anglicane,  une 
lettre  de  Foulques  au  roi  Alfred,  qu'il  dit 
avoir  tirée  des  Annales  manuscrites  de  Wit 
chester.  C'est  une  réponse  à  celle  que  « 
prince  lui  avait  écrite,  pour  lui  demander 
le  prêtre  Grimbald,  momo  de  Sainl-Bertib, 
comme  capable  de  rétablir  les  lettres  (Uni 
ses  Etats.  11  demandait  aussi  quelques  autres 
savants  pour  l'aider  dans  cette  mission.  Oi 
doute  de  l'authenticité  de  celte  lettre,  parte 
qu'il  n'en  est  rien  dit  dans  Flodoard,  et 
Grimbald  y  est  qualifié  d'évêque  :  ce  qu'on  u* 
lit  point  "ailleurs.  Ajoutons  que  Flodoar4 
ne  parle  pas  même  de  l'envoi  de  GrimbaU 
en  Angleterre  :  événement  qu'il  n'aurait  pas 
dû  passer  sous  silence,  puisqu'il  ne  pouvait 
que  faire  honneur  à  Foulques,  s'il  y  avait  eu 
part. 

FOULQUES,  surnommé  le  Bon  à  caua 
de  sa  piété  et  de  la  douceur  de  son  carac- 
tère, était  le  plus  jeune  des  trois  flls  àn 
Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjou,  à  qui  il 
succéda,  selon  la  chronique  de  Tours, I» 
seconde  année  du  règne  de  Louis  d'Outre- 
mer, c'est-à-dire,  en  937.  Dès  son  enlan« 
on  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  son  ins- 
truction. Il  étudia  la  grammaire,  l'éloquent?, 
la  philosophie,  et  passa  pour  un  des  sei- 
gneurs les  plus  lettrés  de  son  siècle.  Mau 
son  application  à  l'étude  ne  l'empêcha  point 
de  se  former  aux  exercices  des  armes,  et  de 
s'y  signaler.  11  acquit  la  réputation  d'uu 
grand  capitaine  et  eut  part  sans  doute  aui 
fréquentes  victoires  qu'lngelger,  le  second 
de  ses  frères,  remporta  sur  les  Normal. 
L'éducation  que  Foulques  avait  reçue  de  s« 
parents,  il  eut  soin  de  la  faire  donner  à  s^s 
fils.  11  en  eut  trois  :  Geoffroi,  surnommé  6>i- 
segonesse  qui,  en  sa  qualité  d'aîné,  lui  suc- 
céda et  se  rendit  fameux  par  ses  exploits 
militaires;  Gui  et  Drogon,  qui,  après  dî 
brillantes  études,  devinrent  successiven^ol 
évèques  du  Puy  en  Velay.  Avant  même  d« 
porter  le  titre  de  comte  d'Anjou,  Foulques 
était  ami  particulier  d'Abbon,  seigneur  de 
mérite  et  de  piété,  et  père  de  saint  Otlon, 
depuis  abbé  de  Cluny.  L'amitié  qu'il  av  il 
pour  le  père  s'étendit  sur  le  fils  ;  Foulqui-s 
le  fit  élever  quelque  temps  auprès  'le  si 

Eersonne,  et  lorsqu'Odon,  après  avoir  cui- 
rassé l'état  ecclésiastique,  eut  été  Dominé 
chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  il  lm 
donna  une  maison  près  de  l'église  et  lui  fi 
assigner  une  pension  sur  le  revenu  de  l'ab- 
baye. La  France  jouissait  d'une  grande  tran- 
quillité lorsque  Foulques  succéda  à  son 
père  ;  les  Normands  convertis  à  la  foi  et 
concentrés  dans  la  Neuslrie  avaient  cesse 
d'en  troubler  le  repos.  Il  employa  Je*  mo- 
ments de  calme  que  lui  donnait  la  paii  i 
faire  fleurir  les  arts  et  l'abondance.  H 
eouragea  le  défrichement  des  terres,  l'avons» 
la  population  et  chercha  à  fixer  près  de  là 
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ir  des  bienfaits,  les  hommes  les  plus  sa- 
Mits  de  son  siècle.  Il  avait  une  dévotion 
ngulière  pour  saint  Martin  de  Tours,  et  il 
»  croyait  pas  déroger  en  prenant  l'habit  de 
taiioine  dont  il  s'était  fait  donner  le  titre, 
en  chantant  au  chœur  avec  les  clercs,  ce 
li  supposait  alors  une  instruction  peu 
mimuno.  Le  roi  Louis  d'Outremer  le  rail- 
it  un  jour  de  son  goût  pour  les  lettres  et  de 
•s  habitudes  cléricales.  «  Sachez,  sire,  lui 
it  Foulques,  qu'un  prince  non  lettré  est  un 
ie  couronné.  »  Le  zèle  du  pieux  comte 
uur  le  service  divin  fut  récompensé  aux 
eux  des  hommes  par  une  mort  aussi  pré- 
i.  use  qu'édifiante.  Après  avoir  n>çu  la  sainte 
sniiuiinion  à  la  messe  solennelle  de  la  fête 
e  Saint-Martin  d'hiver,  il  retourna  au  chœur 
t  se  trouva  mal.  L'indisposition,  qui  ne 
araissail  que  légère,  le  conduisit  presque 
iiiuédiatement  au  tombeau.  Il  mourut  entre 
s  bras  des  chanoines  ses  confrères,  et  fut 
nlerré  auprès  de  son  père  dans  la  même 
$lise.  Les  auteurs  sont  parlagés  sur  l'année 
e  sa  mort  :  le  chroniqueur  de  Tours  la 
uet  en  955,  celui  d'Anjou  en  958,  et  Raoul 
)icoto  la  renvoie  encore  plus  loin  ;  mais 
tounlijmé,  au  contraire',  la  place  dès  9fc9,  et 
ton  opinion  nous  paraît  plus  probable.  Il 
aul  se  souvenir  que  Foulques  était  plus 
igé  que  saint  Odon,  qui  cependant  avait 
uteint  sa  soixante-troisième  année  lorsqu'il 
nouait  en  942. 

Sa  dévotion  envers  saint  Martin  l'engagea 
i  composer  le  peu  d'écrits  que  l'antiquité 
mi  attribue.  Kilo  ne  nous  en  fait  point  con- 
naître d'autres  que  les  douze  répons  qu'il 
tii  pour  l'office  de  ce  grand  évêque.  t>'ils 
Liaient  réellement  tels  qu'on  nous  les  re- 
présente, ils  valaient  bien  la  peine  d'être 
conservés  à  la  postérité.  Peut-Aire  en  reste- 
t-il  quelque  chose  dans  les  différents  oflices 
du  saint  qui  se  célèbrent  dans  son  église. 
On  en  loue  uon-seulement  le  sujet  qui  était 
pris  de  l'histoire,  mais  aussi  l'élégance  du 
suie  et  l'harmonie  des  airs  sur  lesquels  ils 
étaient  notés.  Foulques,  qui  avait  étudié  les 
ails  libéraux,  avait  déployé  dans  ces  chants 
lotit  ce  que  ses  connaissances  musicales 
avaient  pu  lui  apprendre 

Toutes  les  éditions  de  Y  Histoire  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Martin  de  la 
ulte  (TAuxerre  à  Tours  reproduisent,  sous 
le  uoni  du  comte  Foulques,  une  lettre  écrite 
à  ce  sujet  a  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  avec 
la  réponso  de  ce  dernier.  Mais  ces  deux 
pièces,  ainsi  que  la  relation  qui  les  suit, 
sont  reconnues  aujourd  nui  pour  avoir  été 
inventées  par  un  seul  el  même  ouleur  qui, 
tarcet  artifice  spécieux,  a  voulu  eu  imposer 
£  la  postérité.  La  lettre  en  particulier  par 
Uquelle  l'iinposleur,  au  nom  de  Foulques, 
presse  saint  Odon  d'écrire  l'histoire  en  ques- 
tion, est  une  pièce  étudiée  et  faite  à  loisir. 
L'artifice  s'y  montre  à  découvert,  et  la  plu- 
art  des  locutions,  qui  semblent  familières 
l'auteur,  suffisent  pour  en  faire  recon- 
naître la  supposition.  Cependant  il  laut 
avouer  que  celle  lettre  est  ancienne,  puisque, 
dès  le  commencement  du  xiu*  siècle,  on  la 
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regardait  comme  un  monument  sincère  et 
authentique.  C'est  ce  dont  ne  faisait  au- 
cun doute  l'auteur  de  Y  Histoire  des  comtes 
d'Anjou. 

FOULQUES,  surnommé  le  Rechi*,  naquit 
en  1043,  a  Chaleau-Landon  en  Câlinais,  de 
Geolfroi,  seigneur  du  lieu,  et  d*Ermengarde, 
fille  de  Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou. 
Dès  l'âge  île  dix-sept  ans,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  Tan  1060,  il  fut  armé  chevalier  par 
son  oncle  Geoflroi  Martel,  qui  le  chargea 
de  défendre  la  Sainlonge  contre  les  aggres- 
sions  des  peuples  voisins.  Son  oncle,  en 
mourant,  partagea  ses  Etats  entre  Foulques 
et  Ceotfroi  le  Barbu,  son  frère  aîné.  Foul- 
ques eut  pour  sa  part  l'Anjou  et  la  Sain- 
tonge;  mais  peu  satisfait  de  ee  lot,  il  déclara 
la  guerre  à  son  frère ,  le  vainquit  et  le  fit 
prisonnier  ;  puis  l'ayant  relâché  à  la  de- 
mande du  Pane  Alexandre  H ,  il  s'empara 
une  seconde  fois  de  sa  personne,  sous  un 
faux  prétexte,  et  l'enferma  au  château  de 
Chinon,  où  celui-ci  termina  ses  jours.  Evé- 
nement déplorable  qui  fut  une  source  de 
divisions  entre  les  seigneurs  du  pays,  et  de 
fâcheuses  révolutions  dans  tout  le  comté 
d'Anjou  et  les  contrées  voisines.  Foulques 
fut  le  seul  qui  en  profita,  en  ajoutant  à  ses 
Etats  la  Touraine,  dont  il  avait  dépouillé 
son  frère,  ce  qui  le  rendit  un  prince  très- 
puissant.  Il  fut  en  guerre  avec  Guillaume  le 
Conquérant,  duc  de  Normandie,  au  sujet  du 
comté  du  Maine;  puis  une  seconde  fois,  par 
les  menées  du  seigneur  Jean  de  la  Flèche, 
allié  de  ce  princo  et  son  ennemi  déclaré; 
mais  ils  se  réconcilièrent  et  vécurent  depuis 
en  bonne  intelligence.  Tandis  que  l'on  fer- 
mait les  yeux  sur  la  conduite  de  Foulques 
à  l'égard  de  son  frère,  une  querelle  qui 
s'éleva  entre  ce  prince  et  Raoul,  archevêque 
de  Tours,  faillit  causer  sa  perte.  Foulques, 
frappé  d'excommunication ,  fut  obligé  de 
comparaitro  devant  les  commissaires  nom- 
més par  le  Pape  Urbain  II,  et  de  leur  rendre 
compte  de  sa  conduite  ;  mais  ses  grandes 
libéralités  envers  les  moines  et  les  gens  d'é- 
glise lui  méritèrent  l'indulgence  de  ses  juges, 
et  il  fut  déclaré  absous  de  tous  les  reproches 
qu'on  lui  imputait.  Au  bout  d'environ  dix- 
nuit  mois,  Urbain  II,  à  son  retour  du  concile 
de  Germent,  passant  par  Angers  pour  se 
rendre  a  Tours,  le  comte  Foulques  l'y  ac- 
compagna cl  assista  à  la  procession  solen- 
nelle qu'y  lit  ce  Pontife.  Il  en  reçut  même 
eu  cadeau  la  rose  d'or  qu'il  portait  à  la  main 
pendant  cette  cérémonie.  Il  fut  si  sensible  à 
cet  honneur,  que  pour  en  mieux  conserver 
le  souvenir,  iL  ne  manqua  jamais  depuis  de 
la  porter  tous  h  s  ans  à  fa  procession  des 
Rameaux.  Il  prit  même  des  mesures  pour 
que  ses  successeurs  in  usassent  ainsi  après 
sa  mort.  Ce  prince  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-six  ans  et  en  régna  au  moins  trente 
après  l'emprisonnement  de  son  frère.  Il 
mourut  le  ik  avril  1109,  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  prieuré  de  Levière  à  Angers, 
comme  il  l'avait  réglé  lui-même  de  son  vi- 
vant. Foulques  avait  eu  trois  femmes  :  il 
répudia  les  deux  premières,  et  Hcrirade  de 
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Montfort,  la  troisième,  le  quitta  après  lui 
avoir  donné  mu  fils,  |  .ou r  épouser  Philippe  I", 
roi  de  France  ;  c'est  ci*  lils  uni,  sous  le  nom 
de  Foulques,  devint  roi  de  Jérusalem. 

Ses  écrits.  —  Foulques  est  auteur  d'une 
Histoire  des  comtes  d'Anjou,  qui  commence 
au  règne  de  Goolfroi  Grisegonelle  ;  mais 
malheureusement  on  n'a  plus  que  ja  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  et  le  commen- 
cement de  la  seconde.  La  perte  en  est  d'au- 
tant plus  regrettable  «nie  la  partie  qui  nous 
manque  était  la  plus  intéressante,  puisque 
Foulques  l'avait  consacrée  à  écrire  sa  propre 
histoire,  qui  ne  se  trouve  que  dispersée  et 
très-imparfaite  dans  les  autres  écrivains  du 
même  siècle  et  des  siècles  suivauts.  Ou 
comprend  d'ailleurs  quel  avantage  a  sur 
toutes  les  autres  histoires  celle  qui  n'a  qu'un 
même  personnage  pour  uanatuur  et  pour 
héros. 

Foulques,  entreprenant  d'écrire  pour  la 
postérité,  a  eu  soin  de  consigner  daus  son 
ouvrage  des  circonstances  que  les  autres 
éciivains  négligent  trop  souvent  de  remar- 
quer dans  les  leurs.  I)  débute  par  faire  con- 
naître sou  nom,  sa  famille,  les  dignités  qu'il 
a  remplies,  et  l'époque  û  laquelle  il  a  com- 
mence à  écrire.  C'est  ainsi  que  nous  .appre- 
nons qu'outre  la  Touraine  et  l'Aiyou,  il  fut 
aussi  quelque  temps  maître  dus  comtés  de 
Nantes  et  du  Maine.  J I  y  avait  .ving-Liujt  ans 
passés  qu'il  était  paisible  possesseur  de  ses 
Etals  lorsqu'il  trayaUJa  à  exécuter  le  projet 
qu'il  avait  conçu  d'écrire  une  Histoire.  Ce 
passage  de  sou  écrit,  rapproché  d'un  autre 
où  il  fait  mention  de  la  troisième  année 
depuis  la  prise  d'Aiilioche  par  les  croisés, 
montre  qu'il  écrivait  au  plus  tôt  en  1101. 

Suant  au  dessein  de  l'ouvrage,  il  se  propose 
'y  faire  l'histoire  de  tous  les  comtes  d'An- 
jou, depuis  lugelgerqui  avait  reçu  ce  comté 
de  la  libéralité  de  Louis  le  Bègue,  lils  de 
Charles  le  Chauve ,  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait.  Sur  ce  plan  il  distingue  deux  par- 
lies  principales:  la  première  qu'il  consacre  à. 
parler  de  ses  prédécesseurs,  et  la  seconde 
qui  devait  comprendre  sa  propre  histoire. 
Sans  doute  Foulques  fut  exact  à  suivre  son 
plan;  mais  le  manuscrit  sur  lequel  on  a 
imprimé  son  ouvrage  ne  s'est  trouvé  conte- 
nir que  la  première  partie  avec  quelque 
chose  des  préliminaires  de  la  seconde.  Les 
feuilles  qui  contenaient  cette  dernière  partie 
en  avaient  probablement  élé  détachées,  et 
sout  peut-être  aujourd'hui  perdues  sans 
ressource. 

Foulques,  en  écrivain  prudent,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  rapporter  des  choses  qu'il 
ignore,  se  contente  de  nommer  tout  simple- 
ment trois  de  ses  prédécesseurs,  lngclger, 
foulques  le  Roux,  et  Foulques  le  lion,  par- 
ce que,  se  trouvant  trop  éloigné  du  temps  où 
ils  avaient  régné,  il  u'élait  pas  assez  instruit 
de  leur  histoire  Comme  nous  l'avons  du, 
il  oe  commence  donc,  à  proprement  parler, 
la  première  partie  de  son  ouvrage  qu'a  Geof- 
iroi  Grisegonelle;  encore  est-il  fort  succinct 
sur  son  article  :  ce  qu'il  eu  rapporte  comme 
ce  qu'il  dit  de  ses  successeurs,  il  témoigne 
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l'avoir  appris  de  Geoflroi  Martel,  premier  do 
nom,  son  oncle  maternel.  On  voit  par  là 
qu'il  n'a  pas  voulu  se  donner  la  peine  de 
recourir  aux  anciens  monument.*,  et  qj'il 
ne  parle  ni  de  Torquace  ni  de  Terlulle,  que 
Jean,  moine  de  Marinoulier,  autre  historien 
des  comtes  d'Anjou,  donne  à  Ingelger  pour 

Ërédécesscurs.  11  ne  dit  rien  non  plus  de 
laurice,  que  cet  écrivain  fait  succéder  à 
GeotTroi  Grisegonelle.  Mais  Foui  pies  a  rai- 
son en  ceci ,  puisque  Maurice,  quoique  le 
plus  jeune  des  lils  de  Grisegonelle,  mourut 
avant  son  père.  L'ouvrage  de  Foulques,  au 
reste,  n'est,  à  le  bien  prendre  dans  sa  pre- 
mière nartie,  qu'un  abrégé  d'histoire.  Il  v 
avait  beaucoup  plus  de  choses  à  dire  sur 
Foulques  NemijSon  aïeul,  et  GeotTroi  Martel, 
sou  oncle ,  qu'il  n'en  rapporte  en  réalité. 
Mais  ce  qu'il  nous  en  apprend  porte  un  autre 
cachet  de  certitude  que  ce  qu'en  ont  écrit 
les  historiens  qui  lui  ont  succédé.  A  propos 
de  Geoirroi  Martel,  i!  a  louché  quelques 
traits  de  sa  propre  histoire,  en  la  liant  ainsi 
naturellement  à  celle  de  son  oncle,  qui  l'avait 
fait  son  héritier;  mais  il  ne  parle  encore  de  lui 
qu'avec  mesure,  parce  qu'il  se  préparait  à  eu 
parler  plusamnlementdans  la  seconde  partie. 

Cepeudanl  il  crut  devoir  la  faire  précéder 
de  la  relation  de  quelques  événements  sin- 
uliers  arrivés  de  son  temps  et  concernant 
histoire  générale.  C'était  le  goût  alors,  il 
mode  si  l'on  Teut,  # observer  tes  phénomè- 
nes qui  se  produisaient  dans  le  ciel  et  d'en 
instruire  la  postérité  ;  ce  qui  se  pratiquait, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  l'observer 
plus  d'une  fois,  plutôt  en  astrologue  qu'en 
astronome.  Or,  suivant  les  expressions  mêmes 
de  Foulques,  il  v  avait  eu  alors  une  espèce 
de  chute  d'étoiles,  dont  toute  la  France 
avait  été  témoiu  ;  ce  qui  apparemment  u'éla  i 
rien  autre  chose  que  la  lumière  boréale,  fort 
peu  connue  en  ces  temps-là.  Qn  ue  manqua 
pas  de  prendro  ce  phénomène  comme  le 
présage  de  quelque  calamité  publique.  Aussi 
notre  historien  assure-t-îl  qu'il  fut  suivi 
d'une  grande  mortalité  et  d'une  disette 
extrême  dans  tout  le  royaume.  «  Dans  la 
seule  ville  d'Angers,  dit-il,  il  mourut  cent 
des  premiers  citoyens,  et  plus  de  deux  mille 
personnes  du  petit  peuple.  »  Un  autre  évé- 
nement général  que  Foulques  a  fait  entrer 
dans  son  Histoire,  c'est  la  première  croisade 
dont  il  donne  un  abrégé  fort  exact,  depuis  le 
passage  du  Pape  Urbain  11  par  Angers,  où 
il  prêcha  la  guerre  sainte,  jusqu'au  siège  et 
à  la  prise  d  Autiocho.  C'est  la  que  liuit  le 
manuscrit  tel  que  les  mutilations  nous  Tout 
laissé.  Cependant,  comme  il  j  lait  mention 
de  la  troisième  année  qui  suivit  le  départ  de 
celte  expédition,  il  est  à  présumer  qu'il)' 
continuait  l'histoire  des  croisés,  au  moins 
pendant  ces  trois  aus,  c'esl-a-dire  jusqu'en 
1101.  Dès  le  commencement  de  ce  récit, 
Foulques  nous  apprend  lui-même  l'honneur 
que  lui  lit  à  Tours  le  Pape  Urbain,  en  lui 
présentant  la  rose  d'or. 

Dom  Luc  d'Achery  a  inséré  ce  qui  nous 
reste  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  X  de  soa 
Spicilége,  sous  ce  litre  :  Historiée  Andegartn- 
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tis  fragmentum.  L'abbé  de  Marolles  la  Ira-  bornes  de  la  modestie,  en  ne  lui  permettant 
Juil  en  français  et  publié  dans  ses  Histoires  plus  de  se  préférer  orgueilleusement  à  tout 
ics  anciens  comtes  d'Anjou,  avec  la  chroni-  Je  reste  du  genre  .humain;  ensuite  de  le  ren- 
due du  moine  Jean  de  Marmoutier  et  la  re-  dre  maitrede  plusieurs  de  ces  passions  mal- 
lation  de  la  construction  d'Amboise,  en  un  heureuses  qui  tourmentent  tous  les  hom- 
volume  in-V,  Paris,  1081.  mes,  mais  terrassent  de  préférence  ceux  qui 
FOULQf  FS  de  Dei  il.  —  Foulques,  prieur  mettent  son  aventure  au  rang  des  plus  grauds 
Je  Deuil,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  au  malheurs;  enfin,  d'éteindre  dans  la  chair  les 
:oinmencenient  du  xir  siècle,  était  contera-  ardeurs  de  la  volupté,  qui  répandent  sou- 
parain  et  ami  d'Abailard.  Il  n'est  connu  que  vent,  môme  dans  les  âmes  les  plus  saintes, 
par  la  lettre  de  consolation  qu'il  lui  adressa,  d'épaisses  vapeurs  qui  les  troublent  et  in- 
après  la  violence  exercée  sur  lui,  et  lorsque  terrompenl  le  cours  de  leurs  méditations, 
celui-ci  était  allé  cacher  ses  larmes  et  sa  honte  «  Délivré  de  ces  mouvements  importuns,  et 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Cette  lettre  ,  de  leurs  suites  peut-êtro  plus  importunes 
où  les  motifs  de  consolation  sont  presque  encore,  vous  pouvez  maintenant,  lui  dit-il, 
aussi  singuliers  que  l'événement  qui  y  don-  «ras  craindre  les  distractions  involontaires  \ 
liait  lieu,  existe,  et  se  trouve  parmi  les  œu-  vous  recueillir  tout  entier  eu  vous-même,  et 
vres  d'Abailard,  publiées  par  Duchesne.  Nous  rechercher,  avec  une  pleine  liberté,  les  sc- 
en  donnons  ici  I  analyse.  crets  de  la  nature.  »  Au  nombre  des  avan- 
Elle  roule  sur  deux  points  principaux:  tages  temporels  qu'il  doit  retirer  de  ce  qu'il 
les  dangers  attachés  à  la  bonne  fortune  et  appelle  sa  honte,  il  place  en  première  ligne 
les  avantages  qui  résultent  de  la  mauvaise.  1*  situation  où  il  se  trouve ,  et  qui  va  de- 
La  première  produit  l'orgueil  ,  l'amour  du  venir  pour  lui  une  source  de  proûts  et  d'é- 
monde  et  l'oubli  de  Dieu.  Le  prieur  Foui-  pargnes.  Jusque-là  la  débauche  avait  telle- 
ques  montre  à  son  ami  qu'il  avait  fait  une  ment  absorbé  le  gain  considérable  qu'il  re- 
tristc  expérience  de  cette  vérité.  Il  lui  rap-  tirait  de  ses  leçons,  et  l'avait  réduit  a  une 
pelle  h  celte  occasion  la  grande  aflluence  d'é-  misère  si  grande  qu'il  ne  lui  restait  plus 
tôliers,  qui  do  toutes  les  parties  de  l'Europe  quc%des  haillons  lorsque  son  malheur  lui  est 
accouraient  se  ranger  autour  de  sa  chaire ,  arrivé.  Mais  désormais  ,  ce  qu'il  pourra  ga- 
et  qui,  après  l'avoir  entendu,  ne  tarissaient  gner  avec  la  permission  de  ses  supérieurs , 
plus  sur  son  compte,  et  s'en  allaient  publiant  deviendra  un  bien  dont  il  aura  la  jouissance, 
partout  l'éloge  de  son  génie.  Il  lui  parle  des  et  qui  n'ira  plus  se  précipiter  et  s'enfouir 
avantages  que  sa  ligure,  ses  manières  agréa-  dans  ce  gouffre  honteux.  Il  lui  compte  aussi 
Wes  et  l'enjouement  de  sa  conversation  lui  pour  beaucoup  l'accès  facil  •  que  sa  nouvell? 
donnaient  auprès  des  femmes,  des  jalousies  position  va  lui  ouvrir  dans  toutes  les  mai- 
qui  s'élevaient  entre  elles  à  son  sujet,  et  des  sons,  incapable  désormais  decauserde  l'oin- 
efforls  qu'elles  faisaient  pour  l'attirer  à  cl-  brage  aux  maris,  dont  il  était  auparavant  la 
les  et  le  gagner.  «  Au  milieu  de  tant  de  pros-  terreur.  Enfra,  pour  dernière  consolation,  il 
pérités,  lui  dit-il,  comment  vous  ôtes-votis  remet  devant  les  yeux  la  consternation 
conduit?  quel  usage  avez-vous  l'ait  de  ces  universelle  nue  sa  disgrâce  avait  répandue 
talents  qui  ne  vous  étaient  donnés  que  pour  dans  toutes  les  classes  de  la  société;  tous 
acquérir  la  véritable  sagesse?  Hélas  I  au  lieu  1<-'S  ordres  religieux  et  tous  les  ordres  civils, 
de  les  faire  servir  à  une  tin  si  noble  et  si  chauoiues ,  clercs,  magistrats,  bourgeois, 
légitime,  vous  en  avez  abusé  pour  vous  li-  tous  regardaient  leur  ville  comme  souillée 
vrer  à  la  vanité  la  plus  ridicule;  c'est  au  par  l'effusion  de  son  sang.  Mais  il  lui  peint 
point,  s'il  faut  en  croire  ceux  qui  ont  fré-  surtout  les  femmes  déplorant  ce  malheur 
Ouenté  votre  école,  que  vou>  ne  craigniez  pas  avec  autant  d'amertume  que  si  la  guerre  leur 
de  vous  élever  au-dessus  de  tous  les  grands  eût  enlevé  un  époux  ou  quelque  chose  de 
hommes  qui  avaient  cultivé  les  sciences  di-  plus  cher  encore.  «Un  deuil  si  général,  lui 
vines  et  humaines  âv»nl  vous.  Mais  Dieu  uU  Foulques,  un  deuil  si  vivement  caraclé- 
qui,  par  sa  miséricor  :e  toute-puissante,  dis-  '  isé  ne  doit-il  pas  vous  faire  oublier  la  perle 
Sipe  quand  il  lui  plaît  le  vent  de  l'orgueil  que  vous  avez  faite?  Tant  qu'on  reste  heu- 
uoar  y  substituer  la  vertu  solide  de  l'humi-  reux,  on  ignore  si  l'on  est  véritableon  ut 
nié,  et  qui  sait  également  appliquer  aux  aimé;  mais  vous  avez  aujourd'hui  un  gage 
autres  maladies  de  l'âme  les  remèdes  qui  de  l'affection  publique,  auquel  vous  eussiez 
leur  conviennent,  Dieu,  dis-je,  a  eu  coin-  pré.éré  vous-même  toutes  les  richesses  ima- 
passion  de  vous  :  il  a  guéri  l'enflure  do  votre  ginables  si  vous  l'aviez  pu  prévoir.  Nesçit 
cœur  et  subjugué  l'insolence  de  vos  yeux  se  felix  amari.  Habes  urrltamdilcetionis  in  le; 
parcelle  salutaire  mutilation.  »  quam  si  prius  agnovisses,  nullas  mto  judicio 

Mais  comme  Abailard  pouvait  objerter  que  aivitias  Mi  compurabilvs  œstimares.  » 
son  humanité  avait  été  ainsi  dégradée,  Foui-  Foulques  avait  ouï  dire  que,  mécontent  du 
q  ics  lui  rappelle  qu'un  philosophe  comme  jugement  ou  plutôt  des  modifications  que 
lui,  loin  de  s'arrêter  aux  aveugles  préjugés  l'évôque  elle  clergé  de  Paris  voulaient  appor- 
ta vulgaire,  ne  doit  consulter  en  tout  que  ter  postérieurement  h  la  sentence  qui  con- 
la  droite  raison  et  la  pure  vérité.  Là-dessus  damnait  ses  assassins ,  Abailard  pensait  à 
il  entre  dans  un  détail  circonstancié  des  avan-  poursuivre  sa  vengeance  jusqu'en  cour  de 
t?*ges  spirituels  ou  temporels  qu'il  doit  sa-  nome.  Il  fait  tousses  efforts  pour  le  dé- 
v  nr  retirer  de  son  état.  Les  avantages  soi-  tourner  de  ce  dessein.  11  Uù  représente 
rituels  seront  d'abord  :  de  le  retenir  dans  les  qu'a  ttomemut  est  vénal;quela  justicesui  t  «ut 
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ne  s'y  rend  qu  à  prix  d'argent,  et  que,fle  pou- 
vant espérer  de  ses  parents  ni  de  ses  onii 
des  sommes  assez  considérables  pour  élu 
sûr  de  réussir,  il  court  risque  de  ne  rappor- 
ter d'un  voyage  si  pénible  et  si  dispendieux 
que  la  honte  d'avoir  échoué. 

Cette  lettre  est  le  seul  monument  qui  ait 
transmis  le  nom  de  Foulques  à  la  postérité. 
Elle  prouve  qu'il  ne  manquait  ni  d'érudition 
ni  de  talent  pour  écrire. 

FOULQUES,  en  latin  Fulco,  que  la  ressem- 
blance de  noms  a  fait  confondre  quelquefois 
avec  Foulcher  de  Charlres,  et  môme  avec  le 
comte  Foulques,  roi  de  Jérusalem,  ne  nous 
est  connu  que  par  un  poërae  historique  en 
trois  livres,  qu'il  coni|>osa  sur  la  première 
croisade.  On  ne  possède  aucuns  renseigne- 
ments sur  son  origine,  mais  on  croit  qu'il 
vivail  en  même  tennis  que  le  cardinal  Gilon, 

3ui  s'est  exercé  sur  la  même  matière,  c'esl-a- 
ire  dans  les  commencements  du  xir  siècle. 
Voici  le  début  de  cet  ouvrage  : 

Jnclgta  getta  ducum  pertcribere  magnanimorum 
Fert  anttnut,  patrum  qui  forlia  facta  suorum 
Non  solum  magnit  tuccetsibn$  aquiparare, 
Sed  majore  ftde  certaruni  exsuperare. 
Ardor  inett,  inquam,  tentenlia  fixaque  mente 
\  er&ibuê  et  numerit  transmittere  portent  ait, 
QuaJiter  instinciu  Ueitatit  et  autpice  cultu 
tu  agressa  via  memorando  nobilit  actu, 
Quo  sacrosancti  violante*  jura  sepulcri 
Digna  receperunt  meriti  commenta  pravt. 

Pour  donner  une  idée  succincte  de  ces  trois 
livres,  qui  ne  renferment  rien  qu'on  ne 
rencontre  ailleurs,  nous  dirons  que  dans  le 
premier,  après  avoir  raconté  l'étonnante  ré- 
volution que  la  prédication  de  la  croisade 
produisit  dans  toutes  les  âmes  ,  l'auteur 
nomme  les  principaux  chefs  de  cette  expédi- 
tion, décrit  leur  départ  et  marque  la  roule 
que  c  acun  d'eux  lit  prendre  à  la  division  qui 
marchait  sous  ses  drapeaux.  Dans  le  second, 
il  rapporte  les  ditférenles  aventures  qui  arri- 
vèrent aux  croisés  pendai  t  leur  marche  jus- 
qu'aux portes  de  Constanliuople;  entin  la 
troisième  rappelle  lesditl'érends  entre  Gode- 
iroi  de  Bouillon,  général  en  chef  de  toute 
l'armée  qu'il  avait  réunie  en  Thrace,  et  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  ditlï-rends  dont  la 
pacilicalion  laissa  le  chemin  libre  aux  croi- 
sés pour  aller  à  Nicée.  C'est  là  que  s'arrête 
la  narration  de  Foulques  qui,  pour  apprendre 
la  suite  de  celte  expédition  gigamesque , 
renvoie  au  poème  de  Gilon  par  ces  quatre 
vers  : 

Htcc  de  principiii  callis  Hierosotymitani 
Scripsimus,  ut  notlrœ  permistum  rusticitati. 
Calera  describit  domnus  G'i/o  l'arisiensis, 
Cujus  turpatur  nottris  etegantia  nugis. 

Celle  espèce  de  poëme,  ou  si  l'on  veut  de 
chronique  rhythmée,  se  trouve  à  la  tin  du 
tome  IV  des  Historiens  français,  d'André 
Ducbesne,  et  précède  immédiatement  l'ou- 
vrage de  Gilon. 

FRANCON  ou  Fra.nxok,  scholastique,  ou, 
comme  on  disait  alors,  écolâtre  de  Liège,  flo- 
lissait  en  1066.  Quelques-uns,  et  DuBoullay 
ciilre  autres,  imités  en  cela  par  uu  savant  du 
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xvii*  siècle,  en  font  un  disciple  de  Fulli  H 
de  Charlres;  mais  il  y  a  loin  du  mots d'aTril 
102:),  époque  de  la  mort  de  ce  prélat,  jusqu'en 
1083,  où  Francon  vivait  encore.  11  est  vrai 
que  le  fameux  Bérenger,  qui  avait  étudié 
sous  le  môme  raaîlre,  prolongea  au  delà  de 
ce  terme  sa  longue  existence.  Malgré  cela, 
au  témoignage  des  historiens  modernes, 
nous  préférons  celui  des  anciens  qui  lui  font 
faire  ses  études  dans  l'école  de  l'Eglise  de 
Liège,  sous  le  célèbre  Adelmau,  savant  reli- 
gieux.de  Kabbaye  de  Stavelo,  et  le  présentent 
comme  son  successeur.  Devenu  écolâtre  i 
son  tour,  il  soutint  l'honneur  de  cette  dignité 
par  l'intégrilé  de  ses  mœurs  et  par  un  grand 
fonds  d'érudition  et  de  savoir.  11  était  philo- 
sophe, mathématicien,  astronome  et  musicien 
très-distingué.  Mais  l'étude  des  lettres  hu- 
maines et  Te  goût  des  arts  ne  l'avaient  point 
détourné  des  saintes  Ecritures ,  dans  les- 
quelles on  dit  qu'il  était  fort  instruit.  Sige- 
bert,  son  contemporain,  assure  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  comme; savant  dès 
l'an  1047.  Il  est  vrai,  au  moins,  qu'il  avait 
écrit  sur  la  quadrature  du  cercle  avant  1055, 
époque  de  la  mort  d'Hériman,  archevêque  de 
Cologne,  à  qui  son  ouvrage  est  dédié.  Fran- 
con  vécut  au  moins  jusqu'en  1083,  et  rem- 
plissait encore  la  place  d'écolâtre  à  la  cathé- 
drale de  Liège.  Ce  fut  en  cette  anuée  que 
Henri,  son  évôque,  et  Hérimau  de  Metz,  le 
choisirent  pour  assesseur  et  le  conduisirent 
avec  eux  à  l'abbaye  de  Saint-Tron,  où  des 
troubles  s'étaient  élevés  au  sujet  de  l'élection 
d'un  abbé  pour  succéder  à  Adelard  11  qui 
venait  de  mourir.  La  mémoire  de  notre  pieux 
scholastique  y  était  encore  si  célèbre  plu- 
sieurs années  après  sa  mort,  que  le  chroni- 
queur de  ce  monastère  n'a  pu  nous  appren- 
dre cette  particularité  de  sa  vie  sans  faire  son 
éloge  en  des  termes  pompeux,  mais  fondés 
sur  la  vérité  .A/fuit,  dit-il,  et  magna  vittett 
nomtnis  Franco,  magister  scolarum  sancti 
Lamberli  religiosus.  On  ignore  en  quelle  an- 
née il  mourut. 

Ses  écrits.  —  On  a  de  Francon  un  Traité 
sur  la  quadrature  du  cercle,  dédié,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  Hériman,  second  du 
nom,  et  archevêque  de  Cologne.  Heciierclte 
aussi  vaine  que  péuible,  el  dans  laquelle 
avaient  échoué  lousles  anciens  philosophes, 
ce  qui  a  fait  dire  si  spirituellement  à  AriMole 
que  si  cette  connaissance  est  à  la  portée  de 
1  esprit  humain,  il  faut  qu'il  ait  été  bien  mal- 
adroit, puisqu'il  n'est  pas  encore  parvenu  à 
1  acquérir..  Francon  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  il  est  pro- 
bable que  ceux  qui  viendront  après  lui  ne  le 
seront  pas  davantage.  11  fut  aidé  dans  son 
travail  par  Falchaliu,  savant  muine  de  Saiot- 
Laurent  de  Liège,  qui,  après  avoir  étudié 
sous  l'éoolâtre  Louis  l'Ancien,  y  dirigeait 
alors  les  écoles.  Giles  d'Orval,  écrivain  du 
xiii*  siècle,  parlant  de  cet  écrit  de  Fraucou, 
ait  qu'il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
son  monastère.  Trilhème  ne  pourrait,  coiuaie 
il  le  fait,  le  qualilier  d'ouvrage  ingénieui  et 
excellent,  subtile  opus  et  egregium,  s'il  n'avait 
existé  de  son  temps,  et  s'il  u  en  avait  euwu- 
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naissance.  Nous  ne  savons  aujourd'hui  ce 
ju'est  devenu  cet  ouvrage,  mais  nous  pen- 
sons que  la  postérité  se  sera  aisément  conso- 
ée  de  sa  perte. 

Nous  apprenons  encore  de  Sigebert  que 
Francon  fit  un  Traité  sur  le  comput,  c'esl-à- 
lire,  comme  l'explique  Trithème,  sur  le  ca- 
endrier,  afin  d'apprendre  à  fixer  par  des 
aïeuls  le  jour  de  Pâques  et  des  autres  fêtes 
oobiles  qui  en  dépendent. 

Francon  se  réunit  de  nouveau  avec  Falcha- 
in  pour  composer  un  écrit  sur  le  jeûne  des 
jualre- temps.  On  le  conservait  encore  au 
iècle  de  Valère-André  parmi  les  manuscrits 
le  Saint-Lnurent  de  Liège.  Il  ajoute  qu'on 
oyait  également  de  son  temps,  au  monastère 
leSept-Fonds,  à  Bruxelles,  un  manuscrit  sous 
e  nom  de  notre  écohUre,  et  intitulé  :  des 
louanges  de  la  sainte  Vierge.  Mais  il  est  pro- 
iable  qu'il  confond  ici  Francon  de  Liégo 
tec  Francon  d'Afflighem,  et  qu'il  attribue  à 
un  les  ouvrages  de  l'autre  ;  ce  qui  peut 
'autant  mieux  s'expliquer  que  ce  dernier  a 
oraposé  sur  la  sainte  Vierge  plusieurs  dis- 
ours  qu'on  retrouve  dans  le  catalogue  de 
es  ouvrages. 

Trithème  dit  que  Francon  passait  pour 
voir  écrit  plusieurs  traités  sur  l'Ecriture 
ainte;  mais  il  n'en  juge  ainsi  que  sur  un 
lot  de  Sigebert  qui,  après  avoir  parlé  de 
ardeur  avec  laquelle  il  s'était  livre  à  cette 
tude,  ajoute  immédiatement  qu'il  laissa 
lusicurs  écrits  de  sa  façon,  et  plura  scripsit; 
uns  cette  expression  s'applique  plutôt  à  ses 
images  en  général  qu'aux  livres  saints  en 
articulier.  Cependant  Ellies  Dupin  n'a  pas 
u  besoin  d'autre  preuve  pour  le  soutenir 

On  peut  affirmer  avec  plus  de  certitude 
ue  Francon  avait  écrit  sur  la  musique.  On 
oyait  encore  avant  notre  révolution,  parmi 
.•s  manuscrits  des  bibliothèques  religieuses, 
uelques-uns  de  ses  traités  sur  cette  matière, 
a  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Lire  en  Nor- 
landie  possédait  un  manuscrit  in-folio  avec 
b  titre  :  Ars  magistri  Franconis  de  Musica 
lensurabili.  Cette  qualification  de  maître  ne 
eut  guère  s'appliquer  à  d'autres  qu'à  l'éco- 
Itre  de  Liège.  On  doit  porter  le  même  iu- 
ement  d'un  autre  traité,  divisé  en  six  ena- 
ilres  et  intitulé  :  Magistri  Franconis  Musica, 
ui  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  do 
homas  Bodlay.  Peul-êtro  ne  diirère-l-il  du 
récédent  que  par  le  titre.  Les  mêmes  ma- 
uscrils  nous  offrent  aussi,  du  même  auteur, 
n  autre  traité  avec  celte  inscription  :  Corn- 
tndium  de  discantu  tribus  capttibus. 

On  a  des  preuves  aussi  que  Francon  s'est 
xercé  sur  la  sphère,  puisque  quelques-uns 
"  ses  traités  ont  été  commentés  au  xm* 
iècle  par  saint  Thomas.  En  effet,  entre 
ualre  ou  cinq  ouvrages  de  ce  saint  docteur, 
écouverts  par  dom  Bernard  Pez  lors  de  ses 
uyages  en  Allemagne,  on  en  voit  un  intitulé 
ie  la  sorte  :  Super  tractatus  Spherœ  magistri 
?ranconis.  Cependant  cet  écrit  n'a  pas  été 
*>mpris  dans  la  grande  édition  dés  œuvres 
le  ce  savant  docteur. 

Enfin,  un  manuscrit  du  collège  de  la  Tri» 
lité  de  Dublin  contient  l'abrégé  d'un  autre 
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ouvrage,  qui  atteste  que  Francon  avait  éeri1 
sur  le  bois  de  In  vraie  croii.  Cet  abrégé 
porte  pour  titre  :  Gerlandus  ex  libro  May. 
Franconis  Legiensis  de  ligno  crucis.  On  ne 
peut  mieux  désigner  notre  scholnstiuue  que 
par  sa  qualité  de  Liégeois,  et  son  abrévia- 
teur  flonssait  dans  les  premières  années  du 
xii*  siècle. 

FRANCON ,  dont  on  ignore  la  naissance 
et  la  patrie,  embrassa  la  vie  monastique  a 
l'abbaye  d'Afflighem,  ordre  de  Saint-Benoit, 
dans  le  Brabant,  autrefois  du  diocèse  de 
Cambrai,  et  maintenant  de  celui  de  Malincs. 
Cette  maison,  fondée  en  1086,  était  encore 
dans  sa  première  ferveur  lorsqu'il  y  entra. 
L'abbé  Fulgence  la  gouvernait  depuis  son 
établissement ,  avec  une  sagesse  dont  les 
fastes  du  monastère  ont  consacré  le  souve- 
nir. Francon,  sous  ce  respectable  supérieur, 
acquit  un  grand  fonds  de  science  et  do 
vertu;  et  à  sa  mort,  il  fut  choisi  d'un 
consentement  unanime  pour  le  remplacer. 
Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'année  de  cette  élection.  Trithème  et  Valère- 
André  la  placent  en  1109;  Ellies  Dupin  la 
met  en  1112,  et  Possevin  l'avance  jusqu'en 
1103.  Tous  ces  auteurs  nous  paraissent 
avoir  anticipé  considérablement  sur  In  véri- 
table date.  Il  est  certain  que  l'abbé  Fulgence 
était  encore  plein  de  vie  au  3  de  février  1121, 
puisqu'on  a  une  bulle  de  Calixte  II,  qui  lui 
est  adressée  le  même  jour.  11  peut  se  faire 

au'il  ail  continué  de  vivre  tout  le  reste 
e  celle  année,  et  même  une  partie  de  la 
suivante;  du  moins  Francon  n'est  nommé 
pour  la  première  fois,  avec  la  qualification 
d'abbé,  que  dans  une  charte  donnée  par 
Burchard,  évêque  de  Cambrai,  en  1123. 
L'abbaye  d'Afflighem,  déjà  considérable  du 
temps  de  l'abbé  Fulgence,  et  réunissant  sous 
sa  dépendance  plusieurs  monastères  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  vit  encore  s'étendre 
sa  juridiction  sous  le  nouvel  abbé ,  car 
Geoffroy  le  Barbu,  duc  de  Lorraine  et  comte 
de  Louvain,  ayant  fondé  l'abbaye  de  l'DIier- 
bek  pour  des  hommes,  en  1125,  et  le  grand 
Bi^ard  ou  Bigarden ,  pour  des  filles ,  en 
1133,  il  confia,  par  estime  personnelle,  le 
gouvernement  de  ces  deux  monastères  h 
fabbé  d'Afflighem.  Du  reste,  ce  prince  ne 
fut  pas  le  seul  qui  honora  le  mérite  do 
Francon.  Dans  un  voyage  que  ce  dernier  fut 
obligé  de  faire  en  Angleterre,  le  roi  Henri 
lui  prodigua  les  marques  de  son  eslime  et 
de  sa  libéralité.  L'accueil  que  lui  firent  les 
prélats  et  les  seigneurs  anglais  ne  fut  pas 
moins  flatteur.  Charmés  de  son  éloquence  et 
de  sa  modestie,  ils  se  disputaient  à  qui  le 
posséderait.  Les  abbés  les  plus  zélés  pour 
l'observance  le  priaient  d'entrer  dans  leurs 
chapitres  et  de  dire  quelques  mots  d'édifica- 
tion a  leurs  communautés.  Pour  gage  de  sa 
reconnaissance  envers  le  monarque  anglais» 
Francon,  è  son  retour,  lui  fit  ériger  unestatue 
sur  une  des  portes  dîi  monastère,  qui  conti- 
nua de  s'appeler  depuis  porte  Royale;  et  ce 
monument  se  voyait  encore  au  milieu  du 
xvii'  siècle.  La  grande  réputation  du  pieux 
abbé  attira  à  l'abbaye  d'Afflighem  plusieurs 
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prosélytes  illustres  par  leur  naissance  el  leurs 
richesses.  Les  dons  qu'ils  apportèrent  furent 
consacrés  à  la  décoration  des  édifices,  et 
surtout  à  la  construction  d'une  magnifique 
église.  Outre  cela ,  notre  abbé  ramassa 
quantité  de  bons  livres,  dont  il  composa  une 
des  plus  riches  bibliothèques  de  la  Flan* 
dre.  Ces  soins,  quoique  importants,  étaient 
subordonnés  à  une  vigilance  extrême  pour 
le  maintien  de  la  régularité;  persuadé  que 
le  troupeau  doit,  non-seulement  ne  pas 
dépérir,  mais  même  s'améliorer  entre  les 
mains  du  vrai  pasteur ,  il  travailla  sans  re- 
lâche à  délivrer  ses  religieux  de  leurs  im- 

EBrfections  et  à  les  faire  crotlre  en  vertus, 
'histoire  ne  donne  point  d'autres  détails 
de  son  gouvernement  :  il  mourut  saintement 
comme  il  avait  vécu,  et  fut  enterré  sous  une 
tombe  simple  et  modeste,  que  le  temps 
respecta  après  avoir  détruit  les  tombeaux 
fastueux  des  autres  abbés.  Les  auteurs  du 
nouveau  Gallio  christiana  fixent  sa  mort 
au  13  septembre  1135.  Francon  était  grand 
théologien,  et  écrivait  avec  une  égale  faci- 
lité eu  prose  et  en  vers.  Tri  thème  et  Sige- 
bert  en  parlent  comme  d'un  homme  élo- 
queut,  plein  de  connaissances,  estimé  des 
princes,  des  évéques  et  des  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps.  11  a  laissé  plu- 
sieurs écrits. 

Traité  de  la  grâce.  —  Le  premier  et  le 
plus  considérable  des  écrits  de  Francon  est 
son  Traité  de  la  grâce,  travail  heureux,  qui  se 
trouva  être  en  même  temps  une  preuve  de 
son  obéissance  et  un  fruit  de  son  érudition. 
L'abbé  Fulgènce,  voulant  eiciter  dans  le 
cœur  de  ses  religieux  la  reconnaissance 
pOHr  les  bienfaits  du  Seigneur,  lui  ordonna 
de  composer  un  traité  sur  ce  sujet  et  lui  en 
traça  le  plan  par  écrit ,  en  ces  termes  : 
«  Vous  commencerez  à  la  création  du 
monde,  et  vous  continuerez  jusqu'au  der- 
nier jour ,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  du 
jugement  universel.  Cependant,  quand  vous 
eu  serez  au  temps  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  et  à  ce  moment  de  sa  dernière 
scène,  où  il  dit  :  Prenez  et  mangez  :  ceci  est 
mon  cor»*,  je  vous  prie  de  vous  arrêter  à 
ces  paroles  el  de  traiter  aven  le  plus  d'at- 
tention et  d'exactitude  qu'il  vous  sera 
possible  ce  don  de  son  amour  ineffable 
pour  nous.  »  Francon  exécuta  de  point  en 
point  ce  qui  lui  était  prescrit.  Il  partagea 
son  travail  en  douze  livres,  et  l'intitula: 
de  Gratia  et  beneficientia  Dei.  A  la  tète,  il 
plaça  l'ordre  qu'il  avait  reçu  do  son  abbé  en 
forme  de  lettre,  pour  l'opposer,  dit-il  dans 
la  préface,  comme  un  édit  impérial,  à  ceux 
qui  pourraient  l'accuser  d'avoir  osé  entre- 
prendre une  pareille  tâche  par  esprit  de 
présomption  et  de  vanité.  Cet  ouvrage,  dont 
chaque  livre  est  précédé  d'un  prologue  par- 
ticulier, n'est  nullement  dans  le  genre  polé- 
mique et  ne  renferme  ni  controverse  ni 
dispute  de  théologie.  Ce  ne  sont  que  des 
instructions  familières,  où  l'on  rappelle  les 
principaux  événements  de  l'histoire  sainte, 
relatifs  à  la  bonté  .Je  Dieu,  dans  la  conduite 
qu  il  a  tenue  à  l'égard  de  ses  élus,  avant  la 


Loi,  sous  la  Loi,  et  pendant  le  temps  que 
Jésus-Christ  a  conversé  parmi  les  hommes. 
Ces  récits  sont  accompagnés  de  réflexion 
pieuses,  morales  et  allégoriques;  le  tout 
pour  apprendre  à  l'homme  nue,  n'ayant  de 
son  propre  fonds  que  le  mal,  il  est  rcle» 
vable  à  Dieu.de  tout  le  bien  qu'il  fait,  pour 
le  convaincre  par  là  de  son  indignité  et  lai 
inspirer  en  conséquence  des  sentimettu 
d'humilité,  de  confiance,  de  gratitude,  à  11 
vue  des  bienfaits  qu'il  reçoit  de  l'auteur  de 
son  être.  Au  reste,  quoique  le  but  de  Fran- 
con ne  soit  point  d'établir  par  système  11 
gratuité  de  la  grâce,  il  n'en  est  ni  moins 
suivi  dans  sa  méthode,  ni  moins  exact  dans 
ses  principes.  Les  mouvements  tendres  de 
sa  piété  ne  le  jettent  jamais  dans  des  écarts 
hors  de  propos,  ni  ne  l'emportent  au  delà 
des  bornes  du  vrai.  11  est  affectueux  et  pa- 
thétique sans  être  enthousiaste,  et  plein  de 
zèle  pour  la  saine  morale  sans  être  outré. 
Enfin,  on  peut  dire  qu'il  manie  son  sujet  en 
maître,  el  que,  partout,  il  étale  une  doctrine 
puisée  avec  soin  aux  plus  pures  sourcesde 
la  religion.  Parlant  de  la  résurrection  spiri- 
tuelle, il  assure  que,  ni  la  Loi  ni  les  Pro- 
phètes ne  peuvent  rendre  la  vie  à  un  homme 
mort  par  le  péché.  Non  meritum,  non  l«jù 
opéra,  sed  gratia  $olum.  Per  quem  t  Non  p<r 
hominem  ,  non  per  legistatorem ,  non  pff 
ipsam  denique  legem,  sed  per  Jesum  Ckrislu* 
qui  tcaem  condidit  et  hominem.  Sur  la  necci- 
si  té  ue  la  grAcc  pour  opérer  toute  boine 
action,  il  faudrait  copier  une  partie  de  soa 
ouvrage,  pour  faire  sentir  corabieu  il  était 
attaché  à  ce  point  essentiel  de  la  religion. 
Manifeste  enim  in  Deum  impius  est,  dit-il 
dans  un  endroit ,  qui  meritis  suis  ascribù 
quod  graliœ  Dei  est.  —  On  peut  voir  dans  le 
onzième  livre,  comment  il  explique  les 
motifs  qui  ont  porté  le  Verbe  à  s'incarner. 
—  Au  douzième,  il  prouve  oar  l'exemple  de 
saint  Paul  et  celui  de  la  femme  pécheresse, 
que  le  don  de  la  foi  n'est  ni  la  suite  tu 
1 reflet  de  la  prévision  des  mérites.  —  L'Eu? 
charistie  fait  le  principal  sujet  du  dixième 
livre  :  l'auteur  y  établit  d'une  manière 
claire ,  simple  et  persuasive  ,  la  pr&eua 
réelle  et  le  changement  de  substance.  Il  M 
ces  paroles  remarquables  sur  la  docilité 
avec  laquelle  on  doit  croire  ce  sacrement  et 
tous  les  autres  mystères  de  notre  religion  : 
«  C'est  une  espèce  de  folie  que  de  vouloir 
soumettre  aux  faibles  raisonnements  de  11 
sagesse  humaine  les  œuvres  d'une  vertu 
divine,  tels  que  les  mystères  de  notre  foi, 
cl  d'oser,  pour  ainsi  dire,  resserrer  la  teute- 
puissance  de  Dieu  dans  les  bornes  étroites 
de  notre  pouvoir.  En  effet,  vouloir  com- 
prendre tout  ce  qu'opère  un  Dieu  par  lt>s 
seules  lumières  de  notre  raison,  n'est-ce 
pas  comparer  l'homme  à  lèlre  suprême,  et 
mettre  une  telle  proportion  entre  fiole"'* 
gence  du  premier  el  la  puissance  du  secûuu, 
qu'il  soit  impossible  à  celui-ci  de  Uiirt® 
que  l'autre  ne  peut  comprendre?  Eli!  f'e 
serait  le  mérite  de  la  loi,  si  sur  clia# 
objet  qu'on  lui  propose,  elle  trouvait  * 
quoi  se  convaincre  dans  le  témoigna^  d" 
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sens?  Non,  la  sagesse  humble  el  sobro  du 
christianisme  ne  préfère  pas  une  incrédu- 
lité que  Dieu  réprouve  à  la  croyance  docile 
et  pieuse  des  dogmes  qu'il  a  révélés. 
Heureuse  autant  que  circonspecte ,  elle  a 
pour  prix  de  sa  soumission  Dieu  lui-même, 
à  la  parole  duquel  elle  a  cru.  Jugez  du 
mérite  de  la  foi  chrétienne  par  la  grandeur 
de  la  récompense  qu'elle  reçoit.  » 

Francon  a  mêlé  quelques  vers  à  sa  prose. 
Il  y  en  a  cinq  assez  bons  sur  la  conversion 
de  saint  Paul.  Pour  terminer  son  ouvrage 
d  une  manière  agréable,  il  a  joint  à  Sa  des- 
cription du  jugement  dernier,  une  peinture 
de  l'état  des  bienheureux  en  vers  ôlégiaques 
dont  voici  le  commencement  et  la  fin  : 

Luctutibi  resonat  nul  lut,  quia  necduhr  «//m, 
.Yi/  ibi  quod  pigeai,  t  cèdent,  aut  pudeat. 

Kon  ibi  peccatum  quod  pottidel  hic  dominatum. 
Quod  unit  vitio  non  ta  teit  refio. 



Tatttu  tuit  natit  coufert  pia  gratta  gratis, 
Ipsum  velle  tuum  notent  eue  tuum. 

Le  lecteur  remarquera  sans  doute  la  rime 
qui  se  trouve  h  l'hémistiche  et  a  la  fin  du 
vers;  c'était  le  goût  du  siècle,  nous  en 
avons  déjà  cité  plusieurs  exemples. 

Fulgcnce  était  mort  lorsque  Francon  mit 
h  dernière  main  ft  son  travail.  On  s'en 
wrçoit  par  la  conclusion  oui  contient  son 
'•loge  funèbre.  Aussi  s'est-il  appliqué  a  re- 
lier les  vertus  dé  son  prédécesseur  avèc 
autant  de  soins  qu'il  en  a  pris  de  s'humilier 
ii-racrno.  Il  termine  en  disant  nue  si  le 
l' otcur  trouve  a  s'instruire  et  h  s'édifier  dans 
"  qu'il  vient  d'écrire,  il  doit  attribuer  ce 
lien  à  la  grâce  diviné,  et  mettre  sur  lé 
Simple  de  l'auteur  toutes  les  fautes  et 
'"ules  les  imperfections  qui  auront  ptt  le 
(  hoquer. 

Lettres.  — A  Lambert.  —  Ce  fut  peut-ôlre 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  que  Francon 
ht  consulté  par  nil  nommé  Lambrl  sur 
"Ho  question,  savoir,  si  un  moine  pouvait 
en  sûreté  de  conscience  quitter  son  état  et 
lia^it.  Du  moins  ne  paraît-il  pas  qu'il 
lût  encore  abbé  lorsquil  fit  la  réponse.  Elle 
j  ommence  ainsi  :  «  Frère  Francon,  moinepar 
l'tuliit,  plût  h  Dieu  que  je  pusse  ajouter 
usai  par  les  mœurs,  à  Lambert,  appelé  par 

ç'râce  divine  au  nombre  des  enfants  d' à- 
J  'jition.  »  Francon  y  prouve  qu'il  nV  à 
ï  oint  de  salut  pour  un  moine  apostaî,  à 
'"oins  qu'il  ne  rentre  dans  son  cloître, 
'•«.-lui pour  qui  Lambert  l'avait  consulté  pré-' 
'etidaft  qu'il  était  libre  de  faire  ce  qu'il 
"o1  ait  le  plus  convenable,  et  en  conséquence 
1  avait  pris  l'habit  de  clerc  el  vivait  en  par- 
odier. Notre  auteur  fait  voir  lo  ridicule  de 
'«■tic  prétention,  et  l'instabilité  d'état  per- 
1  luelle  qui  en  résulterait.  «  Avec  un  loi 
rincipe,  dit-il ,  hier  moine  ,  aujourd'hui 
lr"'c,  demain  il  serait  soldat,  s'il  ne  craignait 
?ur  sa  peau.  Quidquid  libet  licere  si  assc- 
"''»  ut  pridie  monachus,  hodie  sit  clericus, 
rns  tel  perindie,  nisi  quod  corio  suo  metuit, 
mes  futur  ut.  « 

Aux  religieutes  de  Bigard.  —  Il  faut  mettre 
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un  garni  intervalle  de  temps  entre  cette 
lettre  el  relie  que  Francon  écrivit  aux  reli- 
gieuses de  Bigard.  Il  élait  abbé  depuis  onze 
ans  lorsque  relie  communauté  fut  établie  et 
conliée  a  sa  direction.  Les  filles  de  Vorst,  en- 
latin  Forestttm,  le  reconnaissaient  vraisem- 
blablement aussi  pour  supérieur,  puisqu'il 
prie  celles  de  Bigard  de  ^eur  communiquer 
sa  I élire. Ob secro  cl  tant  ut  hanecharitatis  ad' 
monitiunculam,  charissimis  mihi  in  Christo 
sororibus  Forestttm  dirigatis.  On  ne  sait 
pourquoi  les  éditeurs  ont  donné  à  cette 
leltre  le  titre  d'épître  consolatoire.  Elle  ne 
renferme  qu'une  exhortation  morale  et  pa- 
thétique aut  personnes  qui  en  sont  l'objet, 
de  vivre  d'une  manière  conforme  h  leur  état, 
d'oublier  le  monde,  de  s'étudier  a  plaire  à 
leur  époux,  et  de  mériter  par  une  fidélité 
constante  a  remplir  leurs  obligations,  qu'il 
les  admette  aux  délices  du  céleste  banquet. 

Ces  trois  ouvrages,  dont  nous  venons  de 
rerrdrè  compte,  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois",  ensemble  ou  séparément.  La  première 
édition  des  livres  de  la  Grâce  fut  faite  à 
AnversY  ch"ez  Tavernièr,  un  vol.  in-8%  1561. 
Elle  Art  renouvelée  au  môme  lien  par  les 
Soins  de  Jean  Montanus,  moine  d'Alïlighem, 
qui  la1  Qëaih  S  son  abbé,  Arnoul  de  Molman 
en  1569:  Il  y  eut  aussi  deux  éditions  du 
même  GttVfage  h  Fribourg  ;  l'une  est  de 
1619  ex  l'autre  de  1630.  Quelques  années 
plus  toi,  en  1618,  il  en  avait  paru  une  édi- 
tion h  Cologne ,  où  ces  trois  ouvrages  se 
trouvaient  réunis.  Depuis  ils  ont  été  insérés 
dans  le  xxr'  volume  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon,  le  seul  recueil  de  ce  genre 
où  ils  se  trouvent,  quoi  qu'en  dise  Oudin, 
qui  les  place  indifféremment  dans  toutes  les 
Bibliothèque  des  Père*. 

On  |>ossède  encore  de  Francon  une  pièce 
en  cinquante  vers  latins,  intitulée  :  de  Statu 
futurœ  gloriœ.  Fabricius  l'a  insérée  dans  sa 
Bibliotheca  média*  et  infltnœ  latinitaiis.  Kllies 
Dupin  pense  que  ces  vers  ne  sont  pas  diffé- 
rents de  quelques  vers  sur  le  même  sujet, 
qui  se  trouvent  à  ta  tin  de  son  douzième 
livre  des  Grâces  de  Dieu.  On  lui  attribue 
aussi  des  sermons  sur  la  sainte  Vierge  ;  nous 
ne  les  avons  plus. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Liégo  coq* 
Servait  deux  traités,  sous  le  nom  de  notre 
auteur,  savoir  :  un  traité  du  jeûne  des  qua- 
tre-lcrops,  et  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Franconis  monacJti  Pfanctus,  Dom  Martène 
déclare  avoir  vu,  dans  l'église  du  Christ,  à 
Tongres,  un  manuscrit  intitulé  :  Franco 
humitis  monachUft,  de  institutione  Eucharis- 
tie. Ce  Savant  nèus  aurait  fait  plaisir  d'en 
rapporter  ail  moiws  la  première  ligne.  Par 
là  nous  serions  en  état  de  décider  si  cet 
ouvrage  diffère  ou  non  du  dixième  livre  de 
la  Grâce,  qui  roulé  sur  le  même  sujet.  Entin 
Casimir  Oudin  cite  un  autre  monument  de 
la  même  Bibliothèque,  portant  cette  inscrip- 
tion :  Franconis  tnonachi ,  de  Cursu  vitœ 
spiritualis.  Il  dit  que  l'auteur  l'avait  divisé 
en  deuze  tomes  ou  parties  et  n'en  donne 
pas  d'aulres  renseignements. 
FRECULPHE,  nomméaussi  Radulphb  dans 
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les  catalogues  desévêques  de  Lisieux,  naquit 
▼ers  la  un  du  vnr  siècle.  C'est  un  des 
savants  do  celle  époque  qui  firent  le  plus 
d'honneur  aux  lettres,  moins  à  la  vérité  par 
le  grand  nombre  que  par  l'utilité  de  leurs 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  le  piel  ils  les 
ont  composés.  On  en  fait  communément  un 
moine  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  et  on  lui 
assigne  l'abbaye  de  Fulde  comme  lieu  de  sa 
profession;  mais  dom  Mabillon  avoue  que, 
malgré  ses  recherches,  il  n'a  rien  trouvé 
dans  les  anciens  auteurs  qui  puisse  justifier 
Cette  opinion.  Fréculphe  étudia  sous  le  cé- 
lèbre Elisachar,  depuis  chancelier  de  l'empire 
et  abbé  de  plusieurs  monastères,  entre 
autres  de  Saint-Hiquier  et  de  Saint-Ma\iinin 
de  Trêves.  Il  le  reconnaît  positivement  pour 
son  maître,  mais  sans  indiquer  le  lieu  où  il 
suivit  ses  leçons.  Ses  habitudes  et  son  étroite 
liaison  avec  Rahan,  avant  que  celui-ci  fût_ 
archevêque  de  Mayence,  font  présumer  que" 
ce  lieu  ne  nouvait  être  éloigné  du  monas- 
tère de  Fulde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fréculphe, 
s'étant  fait  connaître  par  son  mérite  et  par 
son  savoir,  se  vit  obligé  d'accepier  l'évôché 
de  Lisieiix,  suffragaut  de  la  métropole  de 
llouen.  On  ne  possède  aucun  document  qui 
permette  de  fixer  d'une  manière  précise 
l'époque  de  son  ordination.  Seulement  il 
est  certain  qu'elle  se  fit  quelque  temps  avant 
825,  et  qu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  l'an 
822,  dans  lequel  Raban  fut  fait  abbé  de  Fulde. 
Nous  aurons  occasion  d'ailleurs  de  revenir 
sur  cette  question.  Le  nouvel  évôque  trouva 
son  Eglise  dans  un  état  déplorable,  dont  il 
nous  a  laissé  lui-même  une  triste  descrip- 
tion. Depuis  longtemps  son  peuple  subissait 
une  a  tireuse  disette  de  la  parole  du  salut, 
et  la  subissait  sans  la  sentir  et  sans  y  dé- 
sirer un  remède  qu'il  ne  soupçonnait  même 
pas.  Le  premier  soin  de  Fréculphe  fut  donc 
de  travailler  à  le  retirer  de  ses  ténèbres  et 
de  sa  léthargie.  Mais  le  défaut  de  livres 
nécessaires  à  l'exécution  de  son  dessein  le 
jeta  dans  l'embarras.  Il  avait  trouvé  sa 
maison  épiscopale,  non-seulement  sans  bi- 
bliothèque, niais  sans  même  un  seul  exem- 
plaire de  l'Ecriture  sainte.  Cependant  il  no 
laissa  pas  de  distribuer  à  son  troupeau  une 
nourriture  convenable  à  sa  faiblesse,  c'est- 
à-dire  le  lait  spirituel  destiné  à  le  prépa- 
rer à  une  nourriture  plus  fortifiante  et  plus 
solide.  Le  bon  pasteur  avait  réussi  déjà  à 
lui  faire  désirer  l'un  et  l'autre,  lorsqu'il 
s'adressa  à  son  ami  Raban,  abbé  de  Fulde 
dès  cette  époque ,  afin  qu'il  lui  vint  en 
aide  et  lui  fournît  de  quoi  rassasier  ce  pauvre 
peuple  affamé.  Raban,  sensible  à  ses  besoins, 
lui  envoya  successivement  sur  chacun  des 
livres  de  Moïse  des  commentaires  abrégés 
qui  en  expliquaient  le  sens  moral  et  spiri- 
tuel. A  ces  écrits,  qui  lui  vinrent  d'Allema- 
gne, le  pieux  prélat  réussit  en  peo  de  temps 
à  en  joindre  un  grand  nombre  d'autres, 
composés  sur  toutes  sortes  de  matières,  mais 
particulièrement  sur  l'histoiretant  sacrée  que 
profane,  ce  dont  les  fréquentes  citations 
qu'il  fait  des  auteurs  ancieus  dans  sa  CAro- 
nique  ne  nous  permettent  pas  de  douter. 
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La  bibliothèque  de  Lisieux  devint  dont, 
sous  l'épiscopat  de  Fréculphe,  aussi  riche 
en  bons  livres  qu'elle  en  était  aupamant 
dépourvue.  On  peut  juger  de  la  grande 
réputation  de  ce  prélat  par  le  choix  que  fit 
de  lui  la  cour  de  France  pour  l'envoyer  à 
Rome  dans  une  circonstance  aussi  imp- 
lante que  délicate  et  difficile.  Il  s'agissait 
d'obtenir  du  Pape  la  permission  de  sou- 
mettre à  l'examen  d'hommes  instruits  la 
fameuse  question  du  renversement  des  ima- 
ges, que  dès  81V  Léon  IV,  empereur d'Orien!, 
avait  fait  briser  dans  les  églises  de  ses  Etats. 
L'empereur  Louis  tenait  surtout  a  posséder 
cet  agrément  du  Souverain  Pontife,  afin  q-J! 
l'examen  se  faisant  en  conséquence,  il  r 
pût  se  refuser  à  reconnaître  la  vérité.  Ceti? 
affaire  demandait  donc  autant  de  sagscit» 
que  de  prudence,  et  l'on  peut  dire  que  si 
solution  ne  manquait  pas  même  d'in^  r- 
tance  sous  le  rapport  des  arts,  puisque  s! 
elle  eût  été  résolue  pour  l'affirmative,  li 
renaissance  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
n'eût  pas  eu  lieu  en  Italie  quelques  siècles 
plus  tard;  mais  à  l'époque  dont  nous  parlons 
elle  n'intéressait  encore  que  la  foi.  Fré- 
culphe s'en  chargea  el  partit  pour  Rome 
avec  Aldégaire  qui  lui  avait  élé  associé  dans 
cette  mission.  II  en  conféra  avec  le  Pontife 
romain,  qui  était  alors  Eugène  II,  avec  1^ 
évêques  d'Italie  et  avec  les  ministres  de 
son  conseil.  De  retour  en  France  en  825,  il 
assista,  le  1"  novembre,  ou  concile  de  Paris, 
convoqué  pour  l'examen  de  cette  question, 
et  y  rendit  compte  de  sa  négociation  d'un* 
manière  qui  lui  attira  les  applaudissements 
de  l'assemblée.  Il  y  a  toute  apparence  qu? 
la  cour  fit  appel  aux  talents  reconnus  de 
Fréculphe  dans  d'autres  circonstances  en- 
core; cardans  une  lettre  à  un  de  ses  .mis 
il  se  plaint  de  ce  que  le  soin  des  affaires 
publiques,  tant  de  l'Eglise  que  de  l'Etat,  lui 
enlevait  le  temps  qu'il  aurait  voulu  consacrer 
à  l'élude.  Il  ne  laissa  pas  cependant  d'entre 
prendre  et  d'exécuter  Ja  Chronique  que  nous 
possédons  encore  sous  son  nom  ;  ouvrit 
d'une  lecture  prodigieuse  et  d'un  travail 
immense,  dans  lequel  il  a  laissé  des  témoi- 
gnages publics  de  son  attachement  pour 
l'empereur  Louis,  l'impératrice  Judith  elle 
jeune  prince  Charles,  leur  fils.  Il  résulte  de 
là  que  Fréculphe  ne  trempa  en  rien  dans  I* 
faction  des  évêques  qui  se  révoltèrent  alors 
contre  leur  souverain.  Au  contraire,  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  était  si  convainc» 
de  sa  fidélité  el  de  son  dévouement,  ou'il 
lui  confia  la  garde  d'un  des  plus  coupable* 
d'entre  eux.  Ebbon,  archevêque  de  Reims 
qui,  abusant  du  pouvoir  excessif  qu'usurpait 
alors  le  clergé,  avait  osé  dégrader  et  sou- 
mettre à  la  pénitence  le  fils  de  Cliarleoia- 
gne.  Il  paraît  hors  de  doute  que  Fréculpb? 
assista  au  concile  de  Thionville,  où  ce  prélat 
fut  déposé  en  835.  Six  ans  auparavant,  il 
avait  assisté  au  concile  de  Paris,  si  célèbre 
par  les  beaux  règlements  qui  y  furent  dressés. 
Dans  la  suite  on  ne  le  voil  plus  parait* 
nulle  part,  excepté  à  un  concile  de  quatre 
provinces,  réuni  dans  la  même  ville,  w* 
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\iutomne  de  8V9.  Il  y  eut  part  à  ce  qui  s'y 
>assa  et  à  ia  longue  lettre  que  les  Pères 
kîri  virent  à  Nomenni,  duc  do  Bretag'io.  C'est 
le  dernier  événement  de  sa  vie  qui  nous  soit 
»onu.  On  croit  communément  qu'il  mou- 
ut  Tannée  suivante,  850;  et  ce  qu'il  y  a  de 
rertain  c'est  qu'Airarri ,  son  successeur,  as- 
sista en  sa  qualité  d'évêque  de  Lisienx  au 
>ecnnd  concile  de  Soissons,  tenu  en  8*3. 

Son  Histoire.  —  L'ouvrage  que  nous  pos- 
sédons de  Fréculphe  est  peut-être  le  plus 
intéressant,  le  plus  curieux  et  le  mieux  exé- 
cuté de  tous  ceux  qui  nous  restent  du  i\* 
siècle.  En  dehors  rte  la  théologie,  sans  sortir 
cependant  des  limites  de  cette  science,  qui 
faisait  à  celte  époque  la  principale  étude  de 
nos  écrivains,  il  a  trouvé  moyen  de  compo- 
ser mieux  que  des  Annales,  ces  amas  bruts 
et  informas  de  faits,  alors  si  communs,  et 
qui  coûtaient  si  peu  à  leurs  auteurs,  mais 
une  véritable  histoire,  une  histoire  en  forme, 
générale  et  complète,  commençant  avec  le 
monde  et  finissant  nu  vr  siècle  de  l'Eglise; 
quoique,  par  modestie,  l'auteur  ne  lui  ait 
(1  >nnè  que  le  simple  litre  de  Chronique.  — 
Elle  est  divisée  en  deux  parties.  La  première, 
contenant  sept  livres  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  plusieurs  chapitres  pour  aider 
l'intelligence  du  lecteur,  commence  à  la 
création  du  premier  homme,  et  finit  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  —  La  seconde 
partie,  divisée  en  cinq  livres, et  chaque  livre 
en  plusieurs  chapitres,  conduit  la  suite  des 
événements  publics,  jusqu'au  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand  et  a  l'établissement  de  la 
puissance  des  Français  et  d^s  Lombards. 

Fréculphe  entreprit  la  première  partie,  à 
la  sollicitation  d'Elissachar,  son  maître,  qui 
en  avait  tracé  le  plan,  et  à  qui  il  l'adressa. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  è  s'y  déterminer 
d'abord;  mais  la  crainte  do  déplaire  a  un 
homme  à  qui  il  avait  tant  d'obligations,  lui 
fit  vaincre  toutes  ses  répugnances  et  sur- 
monter tous  les  obstacles.  Il  était  déjà  évê- 
que,  et  même  engagé  dans  les  affaires  pu- 
bliques, lorsqu'il  entreprit  de  l'exécuter. 
Cependant,'d  après  le  cadre  qu'il  devait  rem- 
plir, le  dessein  demandait  un  homme  tout 
entier.  Il  s'agissait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  recueillir,  avec  autant  de  précision 
quedo  clarté,  tous  les  traits  intéressants  qui 
se  trouvent  dans  les  historiens  grecs,  latins 
et  hébreux,  c'est-à-dire  sacrés  et  profanes  ; 
d'apporter  une  attention  particulière  et  de 
répandre  un  nouveau  jour  sur  les  premiers 
âws  du  monde  jusqu'au  déluge,  et  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  naissance  d'Abraham,  et  au 
règne  de  Ninus,  premier  roi  des  Assyriens, 
tout  en  éclaircissant  les  Questions  difficiles, 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  livres  de 
Moïse,  et  qui  touchent  à  la  vérité  de  l'his- 
toire pendant  cette  longue  période.  Il  fallait 
ensuite  faire  connaître  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  dans  les  différentes  parties 
do  monde,  soit  sous  les  rois  des  Assyriens, 
desMèdes,des  Perses  et  des  Grecs,  soit  parmi 
le  peuple  de  Dieu,  sous  les  patriarches,  les 
juges,  les  rois,  les  grands  prêtres,  et  repro- 
duire tous  ces  événements  avec  le  cortège 
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de  circonstances  qui  les  avaient  accompa- 
gnés ;  puis  donner  une  notice  de  tous  ceux 
qui  ont  régné  dans  les  plus  grands  empires, 
ou  qui  ont  gouverné  le  peuple  de  Dieu,  en 
marquant  les  années  de  leur  règne  et  de  leur 
gouvernement;  et  enfin  de  ranger,  er  obser- 
vant un  certaiu  ordre,  ce  qui  est  arrivé  aux 
Juifs  depuis  la  destruction  de  leur  premier 
temple  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
d'en  écarter  la  confusion  que  semblaient 
y  avoir  jetée  les  diverses  calamités.  Tel  est 
le  plan  sur  lequel  Fréculphe  exécuta  la  pre- 
mière partie  do  cet  ouvrage.  Plan  vaste  et 
magnifique;  mais  qui,  outre  des  recherches 
infinies,  une  lecture  prodigieuse  et  un  travail 
immense,  exigeait  plus  de  goût,  et  surtout 
un  esprit  de  critique,  qu'on  ne  possédait  pas 
encore  en  ce  temps-là.  C'est  un  plan,  du 
reste,  sur  lequel  ont  travaillé  depuis,  avec 
autant  de  çloire  que  de  succès,  deux  des 
plus  grands  hommes  de  la  France,  le  premier 
de  ses  historiens  et  le  plus  sublime  do  ses 
génies,  Rollin  et  Bossuet.  La  seconde  partie 
ne  succéda  à  la  première  qu'au  bout  de 
quelques  années.  Fréculphe  l'entreprit  à  la 
prière  de  l'impératrice  Judith,  qui  lui  con- 
seilla de  continuer  sa  Chronique  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain.  Il  suivit  ce  con- 
seil, et  l'on  voit  qu'en  effet  son  histoire  finit 
vers  l'année  600.  Il  la  dédia  à  cette  princesse 
par  uneépttre  toute  remplie  de  ses  louanges 
et  écrite  à  peu  près  dans  le  goût  de  toutes 
celles  que  nos  écrivains  modernes  ont  com- 
posées depuis  pour  s'assurer  la  protection 
de  leurs  Mécènes.  Il  nous  la  représente 
comme  une  femme  amie  des  beaux-arts,  pro- 
fondément versée  dans  la  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte,  et  dont  il  admirait  lui-même 
le  grand  fonds  de  littérature. 

Quelques  difficultés  que  présentât  l'exécu 
tion  d'un  aussi  vaste  dessein,  pour  un  homme 
du  ix*  siècle,  cependant  Fréculphe  n'a  pas 
laissé  d'y  réussir  au  delà  de  toute  comparai- 
son avec  aucun  de  ses  contemporains.  Sige- 
bert,  qui  n'avait  lu  que  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  juge  que  les  difficultés  s'y 
trouvent  si  bien  éclaircies,  que  l'histoire 
sacrée  s'y  concilie  partout  avec  l'histoire 
profane,  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
ni  une  objection  ni  un  doute.  Le  premier 
éditeur,  Melchior  Navésianus,  dans  la  pré- 
face qui  se  lit  en  tête  de  cette  édition,  ren- 
chérit encore  sur  cet  éloge,  et  ne  fait  pas 
difficulté  de  comparer  la  chronique  de  Fré- 
culphe, pour  la  vérité  historique,  avec  les 
livres  de  saint  Augustin  de  ta  Cité  de  Dieu, 
et  avec  les  abrégés  de  Justin  et  de  Florus, 
pour  la  brièveté  du  discours.  Son  style  sans 
prétention  et'sans  fard  convient  parfaitement 
à  son  sujet,  et  se  montre  partout  plus  solide 
que  brillant.  Quant  au  discernement,  qui  est 
une  des  qualités  essentielles  à  l'historien, 
Fréculphe  en  fait  preuve  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  sait  choisir,  entre  les  différentes 
opinions,  celles  qui  concilient  le  mieux  les 
difficultés  qui  ressorlent  de  l'histoire  des 
temps  ou  des  interprétations  de  l'Ecriture. 

Ce  jugement  est  peut-être  un  peu  llallé. 
Cependant  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  a 
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un  mérite  réel,  et  qu'il, présente  un  grand 
fonds  d'érudition.  II  est" peu  d'historiens  de 
la  plus  haute  antiquité  dont  Fréculphe  no 
fasse  un  fréquent  usage;  mais  il  est  vrai 

Ï ourlant  que  ses  principaux  guides  sont  : 
osèphe,  Eusèbe,  saint  Jérôme,  el  surtout 
saint  Augustin,  pour  lemH  il  professe  un 
respect  filial,  ét  à  qui  il  donne  le  titre  de 
père.  On  ne  peut  lui  refuser  la  justice  de  les 
avoir  suivis  fidèlement,  et  de  s'être  montré 
attentif  à  puiser  à  ces  sources  véridiques 
les  événements  les  plus  célèbres,  qu'il  ac- 
compagne de  réflexions  brèves  mais  judi- 
cieuses, et  qu'il  réunit  ensemble,  de  manière 
a  en  former  une  histoire  universelle.  Sans 
doute  on  n'y  trouve  pas  cette  variété  d'or- 
nements dont  Sulpice  Sévère  embellit  son 
Histoire  sainte;  mais,  à  part  cette  richesse, 
que  son  siècle  ne  connaissait  pas,  on  peut 
(lire  que  sa  narration  n'est  nullement  désa- 
gréable; elle  plaît  même  par  la  variété  des 
faits  et  par  la  manière  aisée  quoique  concise, 
simple  quoique  jamais  rampante,  avec  la- 
quelle ils  sont  rapportés.  Ce  qui  ajoute  en- 
core aux  charmes  do  son  livre,  c'est  que 
l'auteur  s'est  appliqué  à  faire  connaître  les 
hommes  qui  ont  excella  dans  les  lettres  ou 
dans  les  arts,  à  tontes  les  époques  de  l'hu- 
manité, et  qu'il  en  trace  le  portrait  en  peu 
de  mots,  et  avec  une  sobriété  de  couleurs 
qui  le  maintient  toujours  dans  les  limi- 
tes de  son  sujet.  On  pourrait  lui  reprocher 
néanmoins  de  ne  s'être  pas  toujours  montré 
assez  judicieux  dans  plusieurs  endroits  de 
son  ouvrage,  de  n'avoir  pas  su  douter  quand 
le  doute  était  le  seul  parli  de  l'historien , 
d'avoir  tranché  trop  aisément  des  difficultés 
de  chronologio  qui  ont  paru  presque  insur- 
montables aux  plus  habiles  chronologistes 
des  derniers  temps  :  pourtant  nous  remar- 
querons, sur  ce  Jornier  point,  que  l'auteur, 
avant  adopté  pour  l'histoire  nébraïqne  la 
version  des  Septante,  il  a  dû  quelquefois, 

{>ar  rapport  aux  dates,  et  même  à  plusieurs 
bits,  différer  des  écrivains  qui  depuis  ont 
traité  les  mêmes  matière*,  d'après  la  Vrulgate 
qui,  par  exemple,  Gxe  à  l'an  1650  le  déluge, 

3ue  Fréculphe  place  en  22&2.  Mais  tous  ces 
éfauts,  et  quelques  autres  encore  que  nous 
ne  relevons  pas,  n'enlèvent  rien  au  mérite 
de  son  œuvre,  et  ne  doivent  pas  empêcher 
que  l'on  regarde  l'auteur  comme  lo  plus  sa- 
vant historien  et  l'un  des  écrivains  les  plus 
judicieux  el  les  plus  polis  de  son  siècle. 

8i  nous  avions  le  temps  et  l'espace,  et  si 
nous  pouvions  nous  étendre  au  delà  de  cer- 
taines limites  marquées,  sa  Chronique  nous 
résenteraitquantité  de  remarques  curieuses 
faire;  mais  notre  dessein  ne  nous  permet 
pas  de  nous  y  arrêter.  Nous  sommes  donc 
réduils  à  nous  borner  aux  suivantes,  qui 
suffiront,  nous  l'espérons,  à  révéler  quelques 
traits  du  génie  de  l'auteur,  el  a  faire  ressor- 
tir la  justesse  habituelle  de  ses  pensées. 

Quand,  en  suivant  le  cours  de  son  récit, 
i\  arrive  à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  il 
s'exprime  ainsi  sur  sa  naissance:  «  Alors 
naquit  Alexandre,  véritable  abîme  de  misè- 
res et  cruel  désolatour  de  tout  l'Orient.  »  En 
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parlant  de  la  version  des  Septante,  il  rejette 
la  fable  qui  les  fait  travailler  séparément, 
dans  le  seul  but  d'y  faire  admirer  un  prodige. 
Il  paraît  n'avoir  nullement  douté  que  saint 
Paul  et  Sénèqup  n'aient  été  amis,  et  qu'ils  se 
soient  écrit  mutuellement  quelques  lettres. 
Il  est  vrai  qu'ici,  comme  en  tout  ce  qui  cou- 
cerne  les  auteurs  ecclésiastiques  dont  il 
parle,  il  ne  fait  presque  que  copier  le  traité 
de  saint  Jérôme  sur  ces  écrivains. 

En  adressant,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, la  préface  de  la  première  partie  de  sj 
Chronique  à  Elisachar,  il  y  a  joint  une  épi- 
gramme,  explicative  de  son  dessein,  qui  té- 
moigne que  l'auteur  n'avait  guère  inoins  rie 
talent  pour  écrire  en  vers  qu'en  prose.  Ce 
n'e-t  pas  sans  fondement  que  nous  avons 
observé  ailleurs  que  la  seconde  partie  ne  fut 
publiée  que  quelques  années  après  la  pre- 
mière, et  lorsque  celle-ci  élail  déjà  très-ré- 
pandue. I)  est  certain  que  Sigebert  et  Tri- 
thème  n'ntit  eu  connaissance  que  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  Chronique  ;ce  qui  nous 
autorise  à  penser  qu'il  y  avail  des  manuscrits 
dans  lesquels  cette  partie  ne  se  trouvait  pu 
jointe  à  l'autre. 

La  Chronique  de  Fréculphe  fut  d'abord 
imprimée  à  Cologne  par  Melchior  Navésij- 
nus,  en  1530,  en  un  volume  in-folio,  puis 
réimprimée  dans  le  même  format  et  au  n)ên?e 
lieu,  en  1539.  Jérôme  C  miclin  la  reproduisit 
simultanément  à  Heidelhcrg.  in-fol.,  et  i 
Paris,  in-8°,  en  1597.  Elle  a  passé  depuis  dans 
les  ditrérentes  éditions  de  la  Bibtiothèqw  du 
Pères.  Elle  se  trouve  au  tome  XIV  de  IVJi- 
tion  de  Lyon  ;  mais  le  texte  en  est  rempli  de 
fautes,  et  les  noms  propres  y  sont  presque 
partout  défigurés.  11  manque  aussi  quelque 
chose  à  la  fin  du  premier  livre  de  la  première 
partie;  mais  cette  lacune  qui,  suivant  l'édi- 
teur, n'est  pas  considérable,  doit  se  retrouver 
également  dans  les  éditions  précédentes. 

Outre  celle  Chronique,  nous  avons  encore 
de  Fréculphe  une  lettre  adressée  à  BaKiti 
Maur,  pour  l'engager  à  travailler  sur  les  cinq 
livres  de  Moïse.  Elle  est  imprimée  à  la  tête 
des  commentaires  de  cel  archevêque,  oui 
n'était  encore  qu'abbé  de  Fulde  lorsqu'il  les 
composa.  C'est  dans  celte  lettre  que  notre 
zélé  pontife  fait  la  description  du  triste  élal 
dans  lequel  il  trouva  l'Eglise  de  Lisieux. 

FHEDEliAIRE,  surnommé  le  Sciiolasti- 
que,  litre  qui  ne  s 'accordait  alors  qu'aux 
savants ,  florissait  dans  la  première  moitié 
du  vu'  siècle.  C'est  le  plus  ancien  hislorien 
que  nos  (iaules  puissent  revendiquer  après 
saint  Grégoire  de  Tours.  On  croit  générale- 
ment qu'il  naquit  en  Bourgogne,  parce  qu'il 
se  montre  très-versé  dans  l'histoire  de  celte 
nation  ,  el  qu'il  en  rapporte  certaines  parti- 
cularités qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  des 
écrivains  de  eu  lemps-la.  Une  autre  rai50fl 
qui  peut  encore  venir  à  l'appui  de  ce  senti- 
ment, c'est  que  Frédégaire  commence  si 
Chronique  par  l'éloge  de  Gontran,  roi  de 
Bourgogne,  el  qu'il  en  compte  les  années 
par  celles  du  règne  de  ce  prince  et  doses 
successeurs.  Il  ne  dit  rien  de  ChildeberlU.rot 
d'Austrasie,  ou  il  n'en  parle  que  d'une  manière 
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ès-vaguc, jusqu'à ceque  la  mort  de  Gontrau 
eût  rais  en  possession  de  son  royaume, 
en  use  de  raôme  à  l'égard  de  ses  deux  fils 
héodobert  et.  ïhéodoric,  et  ne  parle  que 
h  second ,  parce  qu'il  avait  hérité  des  Etats 
e  son  père.  Il  ne  commence  môme  à  parler 
e  Clotaire  11'  que  lorsque,  ayant  réuni  toute 
i  monarchie  sous  sa  dénomination,  la  Bour- 
ogne  devint  une  province  de  son  royaume, 
lelte  conjecture,  qui. tend  à  faire  de  Frédé- 
;aire  un  Bourguignon  ,  parait  donc  fondée 
ur  assez  de  vraisemblance,  pour  que,  réu- 
iies  ensemble,  elles  puissent  trnnir  lieu  de 
•reuves   positives.   Adrien  Valois  pousse 
néme  encore  plus  loin  les  suppositions  en 
nsinuant  que  Frédégaire  était  originaire 
i'Avenches ,  ancienne  capitale  des  Helvé- 
iens  ,  appartenant  alors  aux  rois  de  Bour- 
jo^ne;  et  la  raison  qu'il  en  allègue,  c'est 
ju  il  ne  parle  de  cette  ville  qu'avec  éloge, 
•t  qu'il  est  le  seul  auteur  qui  nous  apprenne 
ju'elle  fut  ruinée  par  les  Germains  sous 
'.  empire  de  Gallien.  Du  reste  si  les  détails 
manquent  sur  sa  naissance,  on  en  possède 
encore  moins  sur  la  vie  et  la  profession  de 
cet  écrivain.  Il  n'est  pas  môme  certain  qu'il 
soit  connu  aujourd'hui  sous  son  véritable 
nom.  Joseph  Scaliger  et  Marquard  Fréher 
sont  les  premiers  qui  l'aient  nommé  Frédé- 
gaire. Il  est  probable  qu'ils  ne  l'ont  pas  in- 
venté, mais  qu'ils  l'ont  trouvé  ainsi  dans 
nuelques  anciens   manuscrits.  Cependant 
ilom  Ruiuart,  dernier  éditeur  de  Frédégaire, 
assure  n'avoir  lu  ce  nom  dans  aucun  de  ceux 
dont  il  s'est  servi,  pas  plus  que  dans  les 
anciens  auteurs  qu'il  a  été  obligé  de  consul  1er. 
L'époquo  même  de  sa  mort  ne  peut  ôtre 
connue  que  par  iuduction.  En  effet,  quoique 
Frédégaire  n'ait  pas  poussé  sa  Chronique  au 
delà  de  l'an  641,  néanmoins  on  croit  pouvoir 
tirer  de  son  ouvrage  même  des  preuves  qu'il 
vécut  au  moins  jusuu'en  658,  puisqu'il  y 
parle  d'un  marchand  français  nommé  Samon, 
'jui,  vers  la  quarantième  année  du  règno  de 
Uotaire,  c'est-à-dire  en  623,  se  rendit  en 
Sclavonie,  où  il  fut  élu  roi  et  régna  pendant 
trente-cinq  ans.  Il  rapporte  également  plu- 
sieurs autres  faits  plus  connus,  et  (pu  ne 
s  accomplirent  qu'après  la  mort  de  Glovisll. 
On  ne  sait  sur  quel  document  Cave  et  Oudin 
se  fondent  pour  ne  placer  Frédégaire  qu'a- 
i-rès  le  milieu  du  vur*  siècle.  Serait-ce  une 
inadvertance  de  la  part  de  ces  écrivains;  ou 
|»jen  plutôf,  ne  se  seraient-ils  point  conten- 
us de  suivre  et  de  copier  Aubert  Lemire 
<iu»,  allribuaut  à  cet  historien  le  premier 
•  Ne  second  appendice  de  sa  Chronique  qui 
s  étend  jusqu'à  l'an  708,  ne  le  fuit  vivre  quo 
vm  ce  teuys-là?  Mais  c'est  une  erreur  so- 
lidement réfutée  par  Adrien  Valois,  histo- 
r,en  d'ailleurs  aussi  profond  que  critique 
'  «et  et  judicieux. 

fecRiTs.  —  II  ne  nous  reste  do  Frédé- 
&ure  que  le  grand  travail  historique  dont 
nous  avons  parlé,  et  nous  ne  pensons  pas 
4u  il  eu  ait  jamais  composé  d'autre*.  Ce  tra- 
it ,  resle  'enferme  dans  un  cadre  assez 
JlejJ[ju  différentes  compilations  qu'il  em- 
prunta, en  les  conservant  sous  le  nom  de 
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leurs  véritables  auteurs,  et  dans  lequel  il  fait 
rentrer  aussi,  avec  un  choix  habituellemeui 
très-judicieux,  les  principaux  événements 
de  son  temps.  Cetto  Chronique,  dont  le  col- 
lège de  Louis  le  Grand  a  longtemps  possédé 
un  manuscrit  qui  remonte  jusqu'au  siècle 
de  l'auteur,  est  divisée  en  cinq  livres,  comme 
Frédégaire  en  avertit  lui-môme. 

Le  premier  est  une  chronologie  qui  s'é- 
tend depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'établissement  du  royaume  d'Assyrie,  et 
contient  une  description  de  la  terre!  sa  divi- 
sion entre  les  trois  fils  de  Noé,  avec  l'origine 
des  différentes  nations  et  des  monarchies1 
qui  les  ont  gouvernées.  Il  est  suivi  de  trois 
catalogues:  l" des  empereurs  romains,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Alexande  Sévère;  des  rois 
d'Israël;  3°  des  Papes,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  Théodore.  Entre  ces  deux  derniers 
catalogues  se  trouve  placée  une  supputation 
des  temps,  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Enfin,  ce  premier  livre  se  termine 
par  une  petite  chronique,  allant  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  31* 
année  du  règne  d'Héraclius,  de  notre  ère 
commune  641  :  nouvelle  preuve  que  l'auteur 
écrivait  à  cette  époque,  comme  nous  croyons 
du  reste  l'avoir  suffisamment  établi.  Il  est 
visible  que  ce  premier  livre  est  particulière- 
ment tiré  de  Jules  l'Africain  ,  oui  florissait 
sous  Alexandre  Sévère,  et  dont  la  préface  se 
lit  en  tete,  quoique  Frédégaire  ne  le  nomme 
point,  pas  plus  qu'il  ne  nomme  plusieurs 
auteurs  grecs  beaucoup  plus  récents,  aux- 
uels  il  a  également  emprunté.  Toutefois, 
il  fait  cet  honneur  à  saint  Jérôme  et  à  diffé- 
rents écrivains  latins  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  plus  de  droils.  Ce  livre,  dans 
'ancien  manuscrit  dont  nous  avons  parlé, 
ne  porle  pas  d'autre  titre  que  celui  de  Liber 
generationum. 

L.«  second,  qui  dans  le  même  manuscrit  se 
trouve  joint  au  troisième,  commence  à  Ninus, 
premier  roi  des  Assyriens,  et  finit  à  la  mort 
de  l'empereur  Valéns.  C'est  à  proprement 
parler  une  compilation  tirée  des  Chroniques 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  C'est  pourquoi 
dans  les  manuscrits  il  porte  les  titres  sui- 
vants qui  rappellent  toute  la  grossièreté  de* 
expressions  parliculièresausièclede  l'auteur: 
Incipit  capitolare  chronèce  Gironimi  Scarp- 
sum;  Jncipiunt  capitula  chronicœ  Iheronimi 
excarsuin.  Du  reste  Frédégaire  répète  au 
début  de  son  troisième  livre  ce  qu'il  dit  ici 
de  l'histoire  des  Frauks. 

Ce  livre  commence  à  l'empereur  Théodose 
et  conduit  jusqu'à  la  victoire  de  Justinien, 
sur  les  Vandales,  et  à  la  mort  de  Bélisaire.; 
On  lit  en  tête  m  e  partie  de  la  préface  d'I- 
dace.  Aussi  ce  livre  n'est-il  qu  une  assez 
mauvaise  compilation  du  travail  de  cet  écri- 
vain ,  au  récit  duquel  Frédégaire  a  ajouté 
plusieurs  fables  sur  Aétius,  Théodoric,  roi 
des  Ostrogoths,  Paterne,  ambassadeur  de 
Clovis,  les  femmes  de  Justinien  et  de  Bélt- 
saire,  et  Gélimer ,  dernier  roi  des  Vandales; 
f  ibles  qu'Aimoin  et  Horieon  ont  empruntées 
plus  tard  à  Frédégaire  oour  en  grossir  leur* 
ouvrages. 
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Le  quatrième  livre,  qui  n'est  marqué  qua 
le  troisième  dans  le  manuscrit  du  collégo 
Louis  le  Grand  dont  nous  ayons  parlé, est  un 
abrégé  des  six  premiers  livres  de  Vllistoire 
de  saint  Grégoire  de  Tours.  Frédégaire  ne 
possédait  pasd  autres  documents  historiques 
lorsqu'il  entrenrit  ce  travail.  Cet  abrégé, 
conformément  à  la  première  édition  de  l'œu- 
vre originale,  commence  à  l'arrivée  des 
Huns  dans  les  Gaules  et  finit  à  la  mort  du 
roi  Cliilpéric  I".  L'abréviateur  a  reproduit 
la  préface  entière  de  saint  Grégoire;  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'insérer  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  plusieurs  particularités  étran- 
èn*s,  dont  quelques-unes  sont  fausses,  sans 
oute,  mais  dont  lo  plus  grand  nombre  aussi 
sont  vraies,  assez  importantes  par  elles- 
mêmes,  et  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. 

Enfin  le  cinquième  livre  est  une  cnroniquo 
qui  commence  où  finit  l'abrégé  dont  nous 
venons  de  parler,  et  conduit  l'histoire  jus- 
qu'à lauualrièmeannéc  du  règne  de  Clovis  II, 
c'est-à-dire  à  la  6V1*  de  Jésus-Christ.  Fré- 
dégaire y  a  recueilli  avec  soin  ce  qu'il  avait 
lu  dans  les  auteurs  contemporains  de  l'épo- 
que qu'il  entreprenait  de  parcourir.  Il  nous 
fait  connaître  lui-même  dans  une  préf.ico 
placée  en  tôle  de  ce  dernier  livre,  les  écri- 
vains dont  il  s'est  servi  pour  composer  son 
ouvrage;  et  ii  cite  saint  Jérôme,  Idace,  saint 
Isidore  de  Séville,  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  un  certain  philosophe  qu'il  ne  désigne 
que  par  ces  deux  mots  latins  cujusdam  sa- 
pientis.  On  ne  sait  si  dans  son  intention 
cette  expression  générale  doit  s'appliquer  à 
Jules  l'Africain  ou  à  Eusèbe,  auxquels  il  a 
emprunté  comme  aux  précédents.  Conti- 
nuant donc  de  rendre  compte  de  son  des- 
sein ,  notre  chroniqueur  assure  dans  cette 
préface  qu'il  a  indiqué  avec  soin,  en  tète  de 
chaque  livre,  le  titre  des  ouvrages  auxquols 
il  a  puisé,  tant  pour  ne  laisser  aucun  doute 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  que  pour  les 
mettre  en  état  de  juger  par  eux-mêmes  de 
la  vérité  des  faits  qu'il  avance.  Non-seule- 
ment il  a  nommé  ses  auteurs,  mais  il  a  même 
rapporté  leurs  préfaces  en  toutou  en  partie, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  re- 
marquer. Il  ajoute  qu'après  avoir  épuisé  la 
Chronique  de  saint  Grégoire,  il  a  recueilli  çà 
et  là,  avec  beaucoup  de  peine,  et  partout  où 
il  a  pu ,  .a  connaissance  des  événements 
qu'il  a  fait  entrer  dans  la  suite  de  son  ou- 
vrage. Jl  en  a  lu  une  partie  dans  les  histo- 
riens, appris  une  autre  partie  do  vive  voix 
et  il  a  été  témoin  oculaire  du  reste.  Il  ne 
rapporte  donc  rien  dont  il  n'ait  vu  les 
reuves,  et  qu'il  ne  puisse  au  besoin  certi- 
er  par  lui-même.  Ce  cinquième  livre  est 
très-important.  Adrien  Valois  avoue  qu'il 
en  a  tiré  un  grand  secours  ;  et  c'est  en  etlet 
le  seul  morceau  historique  où  se  trouvent 
rapportés  avec  quelque  étendue  les  règnes 
de  Clotaire  II,  Dagobert  I"  et  Clovis  le 
Jeune.  Cependant,  pour  éviter  la  confusion 
o^ue  toute  différence  chronologique  met  dans 
1  esprit  du  lecteur,  nous  observerons  que 
Vrédégaire  prévient  d'un  an  le  calcul  de 
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saint  Grégoire.  Il  déclare  lui-même  qu'il  sV*t 
attaché  h  être  bref,  et  à  marquer  d  une  idj. 
niôre  précise  les  années  des  rois  soas  ^ 
règne  desquels  se  sont  passés  les  événement 
dont  il  parle.  No:is  avons  déjà  dit  que  s-q 
objet  principal  dans  ce  cinquième  livre  suit 
été  l'histoire  du  royaume  de  Bourgogne  ,  o 
pendant  il  ne  se  borne  pas  tellement  are 
qui  intéresse  ce  pays  et  le  reste  de  la  Franc, 
qu'il  ne  se  permette  de  temps  en  temps  rjueî". 
que  excursion  dans  les  Etats  voisins,  ptqnM 
ne  ranporte  au  moins  sommairement  lestai 
les  plus  signalés  qui  se  sont  accomplis  m 
Espagne,  en  Lombardie,  on  Sclavonie  et 
même  dans  l'empire  d'Orient.  De  mêr^ 
aussi  la  brièveté  qu'il  s'impose  n'est  (4, 
toujours  si  rigide  qu'il  ne  s'en  relâche  quel- 
quefois; comme  il  le  fait,  par  exemple,  „ 
propos  de  l'histoire  de  saint  Colomban,  .le 
l'empereur  Héraclius  et  des  incursions  >fa 
Sarrasins.  Quant  au  style,  tous  ceux  qui  hu[ 
lu  savent  qu'il  a  écrit  d'une  manière  rustique 
et  sans  art,  comme  il  a  pu,  ou  plutôt,  po;;.» 
employer  ses  propres  expressions,  connu 
son  talent  le  lui  a  permis  :  Ut  rusticité  >\ 
exlremilas  sensut  mei  valuit.  Cependant  >a 
préface  est  une  preuve  qu'il  aurait  pu  érnrr 
moins  grossièrement.  Du  reste,  il  parait 
partout  animé  d'une  grand  crainte  de  Dieu 
et  plein  de  foi  en  la  Providence. 

Les  trois  premiers  livres  de  la  Chromt^ 
de  Frédégaire  ont  été  insères  par  Henri  G- 
nisius  dans  ses  Antiquœ  lectiones,  sous  .- 
titre  :  Collectio  historico-chronographia 
Idatio  et  aliis.  Le  cinquième  livre  a  éléaj  i  ; 
en  forme  d'appendice  aux  œuvres  de  sain! 
Grégoire  de  Tours,  BAIe,  1568  et  1610,  h-S\ 
sous  ce  titre  :  Fredegarii  Scholastid  Chrviu- 
con  quodille,  jubente  Childebrando  com\i>. 
Pipini  régis  pairuo,  scripsit.  Le  quatriën:  • 
et  le  cinquième  livre  se  retrouvent  dans  K-s 
Scriptores  rerum  francicarum,  |>ar  Fréh-r; 
dans  les  Scriptores  coœtanei ,  tome  1",  \it 
Duchesne;  dans  l'édition  des  Œuvres  J» 
saint  Grégoire  de  Tours,  par  Ruinard,  et 
dans  le  tome  II  du  Recueil  des  historiens  dt 
France ,  par  dom  Bouquet.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails  sur  cet  ouvrage,  Il 
Dissertation  sur  Frédégaire  d'Arien  Valoi?, 
et  ses  écrits  au  tome  II  de  son  Histoirt  àt 
France;  la  Préface  de  dom  Ruinard  sur  le? 
Œuvres  de  sa  in  t  G  régoire  de  Tours  ;  VBistow 
littéraire  de  France  par  dom  Rivet,  lome III, 
et  surtout  Y  Apologie  de  l'Histoire  de  îriii- 
gaire  par  l'abbé  Vcrtot ,  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoire*  de  l'Académie  dts  w- 
criptions. 

Quatre  écrivains  anonymes  ont  fait 
additions  à  la  Chronique  de  Frédégaire,  vt 
l'ont  poussée  de  cette  manière,  jusqu'à  l'an- 
née 768.  La  première  de  ces  continuations 
qui  a  moins  d'autorité  que  les  autres,  com- 
mence au  chapitre  xci*  de  Frédégaire.  et 
comprend  les  cinq  chapitres  suivants.  E'Ie 
parait  ajoutée  après  toutes  les  autres, sùnée 
remplir  le  vide  qui  se  trouvait  entre  Frédé- 
gaire, et  son  premier  continuateur.  Les  ta  U 
en  sont  tirés  de  plusieurs  anciens  auteurs 
plus  amateurs  de  fables  que  de  vérité,  et 
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elle  ne  rapporte  que  confusément  et  sans 
précision  ce  qui  s'est  passé  depuis  64-2  jus- 
qu'en 680.  La  seconde  partie  compre nd  un 
espace  de  cinquante-six  ans,  et  s'étend  jus- 
qu'à l'an  736.  Elle  remémore  avec  assez 
d'exactitude  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis pendant  cette  période,  surtout  dans 
le  royaume  d'Austrosie.  La  troisième  partie 
commence  où  finit  la  précédente,  et  conduit 
l'histoire  jusqu'au  commencement  du  règne 
le  Pépin,  en  752.  Elle  fut  écrite  par  ordre  de 
Cliildebrand,  oncle  paternel  du  même  roi. 
La.quatrième  et  dernière  partie,  qui  va  jus- 
m'ii  la  mort  de  Pépin  et  au  commencement 
Ju  règne  de  Charlemagne,  en  768,  fut  ajou- 
te aux  précédentes  par  ordre  de  Nibelung, 
ils  de  Childebrand.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  l'auteur  de  celte  dernière  partie  a 
•ëuni  toutes  les  autres  en  un  corps  d'ou- 
trage; du  moins  est-il  certain  que,  dès  lo 
:oiumenceinent  du  ix'  siècle,  toules  ces  par- 
ies ne  formaient  qu'un  seul  corps  d'histoire, 
omme  nous  les  possédons  encore  aujour- 
J'hui.  Mais  Je  toute  celte  chronique,  onri- 
bie  du  travail  de  plusieurs  continuateurs, 
1  n'y  a  que  les  quatre-vingl-dix  premiers 
liajtitres  qui  soient  de  Frédegaire.  C'est  ce 
jui  plusieurs  savants  ont  démontré  d'une 
manière  si  solide,  que  ce  point  de  critique  se 
rouve  complètement  éclairci.  On  retrouve 
:ette  continuation  à  la  suite  de  toutes  les 
Mitions  de  la  Chronique  de  Frédégaire. 

FRÉDÉG1SE  ou  Fhidlgise  ,  surnommé 
Sathanael,  parmi  les  savants  du  ix*  siècle, 
'ut  disciple  d'Alcuin,  qui  l'amena  avec  lui 
l'Angleterre  en  France,  au  commencement 
lu  règne  de  Charlemagne.  Il  ne  tarda  pas  à 
>e  faire  une  réputation  assez  étendue  ;  et 
Momie  le  savoir  conduisait  alors  aux  eni- 
ilois,  il  lui  fut  ainsi  facile  d'en  obtenir  un  à  la 
:our.  L'abbé  de  Longchanips  a  fait  de  Fré- 
iégise  une  espèce  d'intrigant  sans  talent  et 
ans  délicatesse,  négligeant  ses  devoirs,  et 
Perchant  par  tous  les  moyens  à  éloigner 
eux  dont  il  pouvait  redouter  la  supériorité. 
Hais  on  voit  d'un  autre  côté  qu'Alcuin  lui 
ut  toujours  attaché  :  il  n'eu  parle  oue  dans 
es  ternies  les  plus  flatteurs  ;  il  se  niait  à  lui 
lonuer  le  titre  de  son  très-cher  fils,  et  l'on 
luit  convenir  que  le  témoignage  d'un  homme 
jussi  respectable  est  une  grande  preuve  en 
aveur  de  Frédégise.  Cependant  on  ne  peut 
«s  dissimuler  que  celui-ci  n'ait  eu  quelques 
oits,  et  il  faut  peut-être  lui  reprocher  d'a- 
oir  contribué  par  son  exemple  à  inlroduiro 
e  relâchement  dans  les  monastères  dont  il 
'tait  le  chef.  Il  avait  succédé  à  Alcuiu  dans 
*  place  d'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  La 
liscipline  régulière,  déjà  fort  ébranlée  dans 
ette  communauté,  lorsqu'Alcuin  en  prit  le 
jOuvernement,  acheva  de  succomber  tout  à 
ail  sous  l'administration  de  Frédégise  ;  do 
orle  qu'aussilôl  après  la  mort  de  Chane- 
aagne,  tous  les  moines  se  hâtèrent  de  se 
cculariser.  11  eut  ensuite  l'abbaye  de  Si- 
hieu  ou  Saint-Berlin,  à  laquelle  il  réunit 
elle  de  Cormeri.  Il  est  nommé  le  premier 
les  quatre  abbés,  qui  souscrivirent  en  811, 
l*ec  plusieurs  évoques,  le  testament  do 
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Charlemagne.  Il  eut  assez  de  crédit  sur 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  pour  se 
faire  nommer  son  chancelier,  dignité  impor- 
tante et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  834.  Il  avait  été  trente  ans  abbé  de 
Saint-Martin,  et  quatorze  ans  abbé  de  Si- 
thieu.  Adalard  lui  succéda  dans  le  premier 
de  ces  monastères,  et  il  fut  remplacé  dans 
le  second  par  Hugues,  tils  de  Charlemagne. 

Ses  écrits.— On  croit  que  Frédégise  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont  en- 
tièrement perdus  ;  mais  on  doit  peu  les 
regretter  si  l'on  juge  do  leur  mérite  par 
ceux  qui  nous  ont  été  conservés,  ou  dont  il 
reste  des  fragments.  Le  premier  de  ces  écrits 
est  une  lettre  ou  petit  traité  philosophique 
sur  le  néant  et  les  ténèbres,  Epwtola  de  nihilo 
et  tenebris,  adressé  aux  seigneurs  du  palais. 
L'inscription  ne  donne  à  l'auteur  que  la 
qualité  de  diacre,  ce  qui  nous  autorise  à 
iiensor  qu'il  le  publia  avant  d'être  élevé  à 
la  dignité  d'abbé,  et  par  conséquent  avant 
l'an  80V. 

La  première  partie  est  consacrée  à  prou- 
ver que  le  néant  est  quelque  chose  de  réel, 
puisque  suivant  les  Ecritures,  Dieu  en  a 
formé  le  monde  que  nous  voyons.  Il  rai- 
sonne à  perte  de  vue  sur  cette  donnée,  et 
après  avoir  longtemps  discouru,  il  est  obligé 
de  convenir  que  l'on  ne  comprend  pas  très- 
bien  la  vérité  qu'il  prétend  avoir  établie. 
Mais  il  s'en  console  en  disant  qu'il  eu  est  de 
celle  vérité  comme  de  plusieurs  autres,  qui 
ne  sont  pas  moins  certaines,  quoiqu'on  ne 

Cuisse  les  comprendre.  Il  s'était  flatté  d'a- 
ord  avec  une  confiance  imperturbable  qu'il 
allait  développer  et  mettre  au  grand  jour  la 
question  du  néant,  qui  avait  été  si  longtemps 
agitée,  sans  que  personne  eût  encore  pu  la 
résoudre.  11  se  regardait  comme  si  assuré 
du  succès,  que  d  avance  il  avait  pris  des 
mesures  pour  faire  passer  sa  démonstration 
à  la  dernière  postérité.  Cependant,  malgré 
l'évidence  prétendue  où  ii  se  glorifie  d'avoir 
mis  celte  difficulté,  on  continuera  de  se  de- 
mander longtemps  encore  si  le  néant  est 
quelque  chose  de  réel.  —  Dans  la  seconde 
partie,  Frédégise  s'attache  à  démontrer  que 
les  ténèbres  sont  une  substance  corporelle, 
et  pour  y  réussir  il  a  bien  plus  souvent 
recours  aux  passages  de  l'Ecriture  où  il  est 
question  de  ténèbres  qu'au  raisonnement. 
Mais  il  confond  presque  partout  la  priva- 
tion de  la  lumière,  dont  il  s'agit  uniquement 
dans  sa  discussion ,  avec  des  substances 
opaques  et  ténébreuses  qu'il  ne  définit  pas, 
ou,  pour  parler  le  langage  de  l'école,  il 
confond  partout  l'abstrait  avec  le  concret. 
Au  reste  ces  deux  questions  font  voir  quel 
était  le  goût  des  philosophes  de  ce  temps. 
Frédégise  mon  re  dans  cette  lettre  un  espr.t 
subtil  cl  orné;  lo  style  en  est  clair,  put  et 
même  coulant,  malgré  les  épines  de  la  phi- 
losophie ;  mois  il  lui  était  difficile  de  taire 
un  plus  mauvais  usage  de  son  lalenl. 

Poésies.  —  Frédégise  n'était  pas  seulement 
philo>ophç,  mais  il  joignait  à  ce  litre  celui 
de  poêle,  et  l'on  verra  nar  l'ouvrage  suivant 
qu'il  se  piquait  aussi  do  théologie.  Il  corn- 
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posa  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
avec  celles  d'Aleuin,  dont  jusqu'ici  o-i  n'a 
pu  les  distinguer;  mais  la  description  du 
monastère  de  Cormeri  est  certainement  de 
Frédégiso.  Cette  description  ne  manque  pas 
de  charmes  ;  elle  peint  agréablement  le  site 
et  les  alentours  du  monastère,  puis  elle  finit 
par  une  plainte  dans  laquelle  l'auteur  re- 
grette la  perte  de  celte  maison,  qui,  en  pas- 
sant sous  la  direction  d'un  abbé  particulier, 
allait  cesser  d'être  dépendante  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Cette  pièce  porte  le  n"  222 
parmi  les  poésies  d'Alcuin. 

Réfutation  des  erreurs  d'Agobard.  —  La 
critique  que  fit  Frédégise  de  quelques  sen- 
timents erronés  d'Agobard  de  Lyon  ,  no 
subsiste  plus.  On  ne  connaît  de  cet  ouvrage 
que  les  passages  qu'Agobard  lui-même  en 
a  insérés  dans  sa  réponse.  On  ne  saurait 
dire  au  juste  s'il  avait  raison  sur  tout  ce 
qu'il  trouvait  de  répréhensible  dans  son 
adversaire;  mais  il  est  certain  qu'en  relevant 
les  fautes  d'Agobard,  il  donna  lui-même 
dans  quelques  erreurs  nue  cet  archevêque 
ne  manqua  pas  de  condamner  à  son  tour. 
Frédégise,  par  exemple,  soutenait  que  Jésus- 
Christ  ,  ayant  été  véritablement  humble, 
a'était  reconnu  en  cette  qualité  sujet  a 
l'erreur;  que  les  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte,  non  plus  que  les  écrivains  sacrés 
eux-mêmes,  n'avaient  commis  aucune  faute 
contre  les  règles  de  la  grammaire  ;  que  le 
6aint-Esprit  avait  non-seulement  inspiré  aux 
prophètes  et  aux  apôtres  le  sens  de  ce  qu'ils 
ont  dit  ou  écrit ,  mais  qu'  il  avait  même 
formé  dans  leur  bouche  les  paroles  dont  ils 
s'étaient  servis,  comme  il  en  avait  usé  a  l'é- 
gard de  l'a uesse  de  Balaam  ;  que  les  âmes 
avaient  été  créées  en  uh  certain  lieu  avant  do 
passer  dans  les  corps  qu'elles  animent  ; 
qu'autre  chose  est  Dieu,  et  autre  chose  la 
vérité  ;  enfin  que  tous  les  anciens  patriar- 
ches n'ont  pas  été  chrétiens,  et  qu'il  n'est 
point  question  de  Jésus-Christ  dans  l'Ancien 
Testament. 

FRÉDÉRIC  fut  choisi  pour  gouverner  l'E- 
glise de  Liège  en  1119.  Après  la  mort  d'Ot- 
bcrl,  le  clergé,  les  nobles  et  le  peuple,  s'é- 
tant  partagés  pour  lui  donner  un  successeur, 
cette  Eglis.-  se  trouva  exposée  à  de  grands 
troubles  qui  occasionnèro  >t  un  schisme  fâ- 
cheux. Alexandre,  trésorier  et  l'u*i  des  ar- 
chidiacres de  Liège,  après  s'être  fait  un  parti 
considérable  par  tous  les  moyens  que  l'as- 
tuce et  la  simonie  niellaient  à  sa  disposition, 
alla  trouver  l'em|*reur  Henri  V,  auquel  il 
remit,  suivant  le  bruit  public,  une  somme 
de  sept  mille  livres  d'argent,  et  en  leçul 
l'investiture  de  l'évèché  qu'il  ambitionnait. 
L'archevêque  de  Colngnc,  informé  de  ce  qui 
s'était  passé,  fit  défense  aux  Liégeois  de  re- 
connaître Alexandre,  et  cita  devant  lui  les 
parties.  L'intrus  n'ayant  point  comparu , 
malgré  trois  citations,  le  métropolitain  tint 
une  assemblée,  dans  laquelle  Frédéric,  frère 
du  comte  de  Namur,  fut  élu  par  le  concours 
du  clergé  et  du  peuple  pour  remplir  le  siège 
de  Liège.  Frédéric  était  pins  rceomman- 
dablc  encore  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
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l'étendue  de  son  savoir  que  par  sa  haute 
naissance.  Il  accepta  ce  fardeau  et  se  sou- 
mit nu  joug  qu'on  lui  imposa,  quoiqu'il  ni- 
gnoral  pas  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie. il 

I>artit  immédiatement  pour  Reims  où  I» 
*ape  Calixle  II,  qui  y  tenait  un  conciK»  au 
mois  d'octobre  1119,  lui  imposa  les  mains 
Le  nouveau  prélat  prit  ensuite  la  route  de 
Liège  et  la  fit  à  pieds  nus.  L'élection  cano- 
nique de  Frédéric  ne  mit  pas  fin  aux  n>aui 
de  cette  Eglise  :  Alexandre,  son  concurrei», 
soutenu  par  le  duc  de  Louvain,  continua  c. 
susciter  du  trouble  et  causa  beaucoup  de 
maux.  Comme  Frédéric  demeurait  maître 
de  Liège  et  qu'il  avait  toujours  l'avant^ 
sur  le  parti  d  Alexandre,  on  eut  recours  ii. 
poison  pour  se  défaire  de  lui.  Parmi  les  of- 
ficiers du  prélat,  il  y  en  eut  un  qui  m'.v. 
bien  se  prêter  à  un  crime  aussi  horrible  :  te 
fut  son  échanson.  Frédéric,  après  atnirpn* 
du  poison,  traîna  quelque  temps  encore  un 
vie  languissante  ;  mais  comme  la  mort 
venait  pas  assez  promptement  au  gré  de  y- 
ennemjs,  on  réitéra  la  dose  jusqu'à  tro.> 
fois,  c'est-a-dire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  suc- 
combé. Au  milieu  des  douleurs  les  plus  riv- 
lentes,  il  fit  paraître  une  patience  et  m 
charité  admirables.  Non-seulement  i!  re- 
donna généreusement  a  ses  meurtriers  tti 
ses  ennemis,  niais  il  pria  pour  eux.  IleoLi 
môme  venir  quelques-uns,  se  jela  à  le^ 
pieds,  et  leur  demanda  lui-même  |*arU .i 
pour  tâcher  de  les  toucher  et  de  leur  ii^.- 
rer  le  repentir  de  leurs  crimes.  Ce  fut  da* 
ces  sentiments  que  mourut  Frédéric,  o-- 
nue  de  Liège,  un  vendredi  de  la  fin  du  ui  i 
de  mai  ou  juin  1121.  Dieu  fit  connaître  !i 
sainteté  de  son  serviteur,  selon  la  pri  ^ 
tion  d'un  solitaire,  par  plusieurs  uierveilit.4 
arrivées  à  sa  mort,  et  par  un  grand  noml; 
de  miracles,  qui,  continuant  de  se  mi  v 
vêler  pendant  douze  ans  à  son  tombeau.; 
attirèrent  une  foule  de  malades  qui  \> 
couvrèrent  la  santé.  Les  auteurs  de  laX  * 
telle  Gaule  chrétienne  n'oseul  pas  aflir. 
que  Frédéric  soit  mort  du  poison.  Cep  ^ 
daul  l'auteur  de  su  Vie,  que  l'on  peut 
garder  comme  un  contemporain,  |U> 
qu'au  temps  où  il  écrivait,  plusieurs  J 
ennemis  du  saint  prélat  vivaient  eiic^ 
le  déclare  d'une  manière  si  formelle,  ci 
détaillant  les  effets  du  poison,  qu'il  n'« 
pas  possib  e  d'en  douter.  Le  même  auk 
qualifie  Frédéric  de  saint  et  même  de  m*' 
tyr,  en  assurant  qu'il  avait  subi  une  u*ï 
plus  cruelle  que  ne  l'eût  été  la  mort  pari1 
1er  ou  par  le  feu.  Ou  peut  voir  aussi  dis 
Molunus  et  dans  les  Trophées  du  Brutont® 
Bulkeiis  les  éloges  que  font  ces  auteurs  A 
la  vie  du  saint  prélat. 

Nous  sommes  redevables  à  dom  Marlèn*: 
non-seulement  de  la  Vie  de  Frédérx  qu  i. 
a  publiée  sur  un  manuscrit  de  l'ablwv'i 
d'Aulne,  u  nis  encore  d'une  lettre  du  uifw* 
évèque,  qu'il  a  insérée  dans  sa  grande  coj- 
leclion.  —  Dans  cette  lettre  adressée  à  i  i-- 
glise  de  M.dines  ,  Frédéric  entrepreni  <« 
justifier  le  grand  prévôt  de  cette  ville, i-"' 
après  avoir  obtenu  sa  liberté  sur  un  sa- 
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meut  qu'il  avait  fait  do  retourner  en  prison,  déric,  duc  do  Sonabe,  et  duc  de  Souabe  lui- 

ncs'v  était  point  rendu.  Comme  quelques-  môme,  naquit  en  1121,  et  obtint  la  couronne 

uns  pouvaient  lui  reprocher  d'avoir  manqué  impériale  à  la  mort  de  son  oncle  Conrad  III, 

.V  sa  parole  et  à  son  serment,  notre  prélat  en  1152.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  du 

ilnKirc  que  le  prévôt  n'a  rien  fait  que  par  rac  onter  l'histoire  de  ses  querelles  avec  les 


son  conseil  et  par  celui  de  toute  l'Eglise  de 
Liège,  qui  l'avait  prié  d'interposer  son  au- 
torité pour  l'empêcher  de  se  rendre  en  pri- 
son comme  il  l'avait  promis  et  pour  l'absou- 
dre de  son  serment.  Le  prévôt ,  par  lui- 
même,  était  tellement  disposé  à  l'observer, 
qu'il  avait  fallu  le  retenir  de  force  et  môme 
le  lier  pour  empêcher  qu'il  ne  sè  rendît  au 
jour  et  aux  lieux  marqués.  11  fut  même  si 
touché  de  se  voir  retenu  de  la  sorte  et  mis 
hors  d'état  de  satisfaire  à  ses  engagements, 
-ju'il  en  devint  furieux  jusqu'à  paraître  avoir 

perdu  la  raison.  Après  avoir  exposé  le  fait,  qui  dirigeait  encore  dans  les  premières  an 
Frédéric  rapporte  plusieurs  exemples  pour    nées  de  son  règne  les  affaires  de  l'empire. 


trois  Papes  Adrien  IV,  Alexandre  III  et  Ur- 
bain III,  ainsi  que  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  Milanais  et  danslaLom- 
bardie.  Nous  n'avons  à  le  présenter  ici  que 
comme  auteur,  et  il  suffit  d'ajouter  qu'après 
avoir  pris  la  croix  et  pénétré  jusqu'en  Syrie, 
il  mourut  à  Tarse  pour  avoir  voulu  imiter 
Alexandre  en  se  baignant  dans  le  Cidnus  lo 
10  min  1190. 

11  nous  reste  de  lui  une  lettre  adressée  à 
Wibaud,  abbé  de  Stavelo  et  de  Corbie,  qui 
avait  été  ministre  de  son  prédécesseur,  et 


faire  voir  qu'on  nYsl  point  obligé  d  exécuter 
:e  qu'on  a  promis,  même  avec  serment, 
juaod  ce  serment  a  été  obtenu  par  la  con- 
rainte.  Il  n'oublie  pas,  parmi  ces  exemples, 
•elui  de  Pascnl  11,  qui,  bien  loin  de  se 
:roire  obligé  d'accorder  h  l'empereur  Hen- 
i  V  ce  qu'il  lui  avait  promis  avec  serment, 
a^sa  son  traité  dans  un  concile  qu'il  as- 
•embla  pour  ce  sujet.  Mais  comme  ces 
exemples  pouvaient  paraître  insuffisants, 
-arce  que  c'étaient  des  exemples  domesti- 
jues  et  qui  ne  rappelaient  que  des  faits 
nodernes ,  Frédéric  remonte  plus  haut  et 
'apporte  que  le  Pape  Jean  VIII  dispensa 
empereur  Louis  du  serment  qu'il  avait  l'ait, 
)ar  erninto  de  la  mort,  à  Adalgise,  duc  de 
l'-nèvent,  de  ne  jamais  rentrer  da  is  ses 
liais.  L'apologiste  du  prévôt  de  Malines 
ile  en  sa  faveur  l'autorité  de  Cicéron,  qui, 
m  troisième  livre  de  son  traité  des  Offices, 
I  Vide  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  peut, 


«  Ce  nue  la  renommée  publie,  votre  con- 
duite le  prouve,  lui  dit-il.  Entre  les  diffé- 
rentes vertus  dont  votre  âme  est  ornée,  la 
fidélité  tient  le  premier  rang  et  d'une  façon 
si  admirable,  qu'il  vous  serait  aussi  difficile 
de  vous  en  départir  qu'au  soleil  de  perdre 
sa  lumière.  Aussi  l'entière  confiance  que 
nous  avons  en  votre  sagesse  nous  porte-t- 
elle à  régler  sur  vos  avis  les  plus  importan- 
tes affaires  de  l'empire  ;  et  comme  vous 
êtes  le  plus  distingué  de  nos  fidèles  par  vo- 
tre droiture,  votre  zèle  et  votre  capacité, 
nous  voulons  aussi  que  vous  soyez  le  pre- 
mier et  le  plus  assidu  à  nos  conseils.  Si 
nous  avons  attendu  quelque  temps  avant  do 
vous  appeler  auprès  de  nous ,  c'est  qu'après 
les  fatigues  incroyables  que  vous  avez  es- 
suyées dans  votre  expédition  d'Italie  et  dans 
votre  ambassade  de  Grèce,  nous  avons  cru 
devoir  vous  laisser  prendre  quelque  repos. 
Une  autre  raison,  c'est  que  nous  ne  nous 


ans  parjure,  manquer  h  sa  parole  et  à  son    sommes  point  approchés  assez  près  de  vos 


arment,  comme  lorsqu'on  a  promis  de  rar- 
jent  à  des  voleurs  pour  sauver  sa  vie.  La 
aison  qu'en  donne  Cicéron  ,  c'est  qu'un 
>irate  étant  l'ennemi  commun  de  tous  les 
lomines,  on  ne  doit  rien  avoir  de  commun 
ivec  lui,  ni  fidélité,  ni  serment  :  Pirata 
ommunis  est  hostis  omnium,  cum  hoc  nec 
nec  jutjurandum  potest  esse  commune. 
Frédéric,  après  avoir  ainsi  justifié  le  pré- 
'ôl  de  Malines,  prie  ceux  à  qui  sa  lettre  est 
'dressée  de  la  lire  et  de  la  faire  circuler  en- 


cantons  pour  vous  faire  venir  h  notre  cour 
sans  vous  incommoder.  Mais  maintenant 
que  nous  nous  dirigeons  vers  les  Pays-Bas 
avec  la  résolution  de  suivre  vos  conseils 
pour  régler  les  affaires  de  cette  province, 
nous  vous  prions  de  venir  nous  joindre  à 
Nimôgue  le  troisième  dimanche  après  PA- 
ques.  Nous  vous  mandons  en  outre  qu'ayant 
appris  depuis  peu  que  les  Grecs  étaient  en- 
tièrement chassés  de  la  Pouille,  nous  avons 
jugé  à  propos  de  dispenser  les  princes  de 


une,  alin  qu'on  la  lise  et  qu'on  ait  de  quoi    l'expédition  que  nous  avions  arrêtée  à  Wirz- 


épondre  à  ceux  qui  osent  blâmer  sa  con 
tuile.  Elle  était  d'autant  moins  coudain- 
lable  qu'il  avait  donné,  depuis  sa  sortie  de 
'rison,  l'argent  dont  il  était  convenu  pour 
■a  personne.  D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  lui 
aire  un  crime  de  n'être  point  retourné  en 
>rison,  puisqu'il  en  a  eu  la  volonté  et  qu'on 
'en  a  empêché,  et  qu'enfin  il  n'était  poiul 


bourg  pour  ce  pays-lt,  bien  persuadé  quo 
noire  attention  doit  se  tourner  de  préférence 
sur  des  objets  qui  intéressent  la  gloire  de 
l'empire,  et  sur  des  injures  que  nous  ne 
pouvons  dissimuler  plus  longtemps  sans 
compromettre  notre  honneur.  Nous  voulons 
parler  de  l'insolence  et  de  la  témérité,  si 
funestes  aux  églises  et  aux  cités  de  la  Lom- 


>Wigé  de  garder  la  parole  qu'il  avait  jurée,    bardie  qu'ils  détruisent  chaque  jour  au  mé- 


K)u  à  un  ennemi  juste  et  légitime,  mais  h 
in  voleur,  à  un  brigand,  à  un  tyran.  Cette 
etlre  est  bien  écrite  ;  on  y  trouve  du  teu, 
<î  la  justesse,  de  l'éloquence  et  de  l'éru- 
mion. 

b'UÊDÉlUC ,  surnommé  Bahiierol-ssk,  à 


pris  des  traités  et  pour  l'opprobre  de  notre 
empire.  Certes,  si  nous  n'employons  notre 
puissance  et  si  nous  n'usons  de  célérité  pour 
prévenir  leurs  desseins,  l'empire  est  menacé 
des  plus  grands  désastres.  C'est  pour  cela 
que  dans  Tes  diètes  de  Fulde  et  d'tlm,  nous 

«t.itno     /I/.  Pr...       A  r*r-  A  '»  'XI» 


«use  de  la  couleur  de  sa  barbe,  lils  de  Fré-    avons,  de  l'avis  des  princes,  déterminé  l'ex- 


MO  FRO  DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE.  FRO  ^ 

pédition  do  Milan,  qui  doit  commencer  la  Toutefois  il  ne  paraît  pas  par  ses  œuvm 

vaille  de  la  Pentecôte  prochaine  dans  un  an.  qu'il  eût  le  talent  de  mieux  écrire  que  le 

Nous  vous  notitions  totte  uélibéralion  et  commun  des  auteurs  de  son  siècle.  Il  nous 

nous  eu  recommandons  le  succès  i»  votre  pru-  apprend  lui-môme  qu'il  avait  vécu  sous  l'é. 

dence.De  plus, comme  c'est  à  vous  et  à  votre  piscopal  de  GeoUroi  de  Champelaroan  et  soui 

génie  que  nous  devons  l'avantage  de  posséder  celui  de  Robert  de  Nevers,  mort  en  108V,  ce 

un  sceau  gravé  à  nos  armes,  nous  vous  Qui  forme  un  espace  de  trente -deux  ans 

prions  de  faire  graver  également  celui  de  depuis  qu'il  était  en  possession  de  son  c<- 

l'impératrice  et  de  nous  l'apporter  à  Aix-la-  nonicat.  11  vécut  encore  au  moins  trois  ans 

Chapelle.  »  Celte  lettre  est  de  l'an  1157  et  après,  mais  on  ignore  l'époque  précise  de 

prouve  que  Frédéric  ne  manquait  ni  d'élo-  mort. 

quence  ni  de  savoir  dans  un  siècle  barbare,       Ses  écrits.  —  On  a  de  lui  les  éloges  histo 
où  presque  aucun  prince  allemand  ne  savait  riquos  des  deux  évêques  d'Auxerre  que 
ni  lire,  ni  signer  son  nom.  nous  venons  de  nommer.  11  fit  celui  de  Geof- 
FR1DEGOD,  Anglais  de  naissance  et  moine  froi  Champelauian,  aussitôt  après  sa  mort 
del'ordredeSaint-Benolt,  oùilavait  été  élevé  qui  arriva  le  28  décembre  1076.  C'était  un» 
à  la  dignité  de  diacre,  se  rendit  recomman*  coutume  établie  depuis  longtemps  dans  cctit 
dable  par  son  savoir  sous  le  règne  d'Othon  1",  Eglise  d'écriro  pour  la  postérité  un  abrégé 
et  d'iv.lgard  ,  roi  d'Angleterre.  11  possédait  à.  de  la  Vie  de  chaque  évèque  dès  les  premiers 
fond  la  langue  grecque,  ce  qui  était  rare  en  jours  qui  suivaient  la  fin  de  leur  épiscopu. 
ce  temps-là.  A  la  prière  de  saint  Odon,  ar-  C'est  ainsi  qu'on  en  a  usé  jusqu'à  la  fiodu 
chevêque  de  Canlorbéry,  il  composa  en  vers  dernier  siècle  dans  toutes  les  églises  oumo- 
héroïques  la  Vie  de  saint  Wilfride,  archevô-  naslères,  où  l'on  avait  soin  de  dresser  <1* 
que  d'York.  Or.  la  retrouve  imprimée  au  Nécrologes.  Mais  un  concours  fatal  de  cir- 
tome  III  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  constances  contraires  ayant  forcé  de  négli- 
Sa  poésie  tient  un  peu  de  la  prose  et  les  1er-  ger  celle  louable  pratique,  à  la  mort  de  Ro- 
mes  grecs  qu'il  y  mêle  de  temps  en  temps  bert  de  Nevers,  on  fut  trois  ans  entiers  m 
la  rendent  obscure  et  presque  barbare.  —  rien  écrire  do  la  vie  de  ce  prélat.  Ce  fut  au 
Surius,  imité  depuis  par  plusieurs  critiques  bout  de  ce  terme  que  le  nouvel  évèque  elle 
qui  l'ont  cru  sur  parole,  le  fait  auteur  d'une  chapitre  entier  engagèrent  Frodon  à  payer  > 
Vie  de  saint  Oum,  archevêque  de  Rouen,  sa  mémoire  lemémetribul  d'éloges  qu'il  ami 
dont  la  reine  Emma,  mère  du  roi  Edouard,  déjà  payé  à  celle  de  GeoUroi,  son  prédécesseur, 
avait  fait  transporter  les  reliques  en  Angle-  Frodon  se  prêta  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
terre;  mais  on  ne  voit  pas  trop  sur  quels  il  nous  instruit  lui-môme  de  ces  ctrconsi. t. 
fondements  il  appuie  son  opinion.  Guillaume  ces  dans  un  petit  avertissement  qu'il  a  plate 
de  Malmesbury  qui  traite  en  particulier  des  en  (été  de  cet  éloge,  et  où  il  parle  de  lui- 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  la  vie  de  saint  même  avec  la  plus  profonde  modestie.  Si  « 
Ouen,  ne  (lit  rien  du  moine  Fridegod,  qu'il  l'en  croit,  il  n'était  rien  moins  que  savant, 
n'eût  probablement  pas  omis  de  nommer,  et  tout  autre  que  lui  eût  été  beaucoup 
s'il  avait  été  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'on  lui  capable  de  bien  remplir  le  dessein  qui  lui 
aUribue.  C'est  avec  plus  d'apparence  qu'on  était  proposé. 

lui  restitue  un  poème  publié  jwir  Galéus  en       Ces  deux  éloges  font  partie  des  Actet  du 

1691,  sons  le  nom  d'Alcuiu.  L'auteur  de  ce  évêques  d'Auxerre,  oubliés  par  les  soins  on 

poème  se  trouve  réuni  avec  plusieurs  autres  P.  Labbe.  Ils  sont  écrits  avec  beaucoup  de 

écrivains  qui  n'ont  vécu  que  dans  ie  ix*  siè-  simplicité  et  de  candeur,  et  respirent  un  cet- 

cle,  entre  autres  avec  l'Ecossais  Sédulius,  tain  parfum  de  piété  qui  en  fait  aimer  la  !eo 

qui,  selon  Hepidame,  moine  de  Sainl-Gall,  ture.  Ils  méritent  aussi  d'autant  plus  dt 

ilorissait  en  818.  Cet  auteur  ne  peut  donc  créance  que  la  certitude  des  faits  y  est  |> 

éire  Alcuin  qui  était  mort  avant  ce  temps-là.  ranlie  par  l'auteur  lui-même,  qui  aflirue 

Du  reste  la  conformité  du  style  toute  seul»',  n'avoir  rien  avancé  dont  ri  n'ait  été  le  te- 

à  défaut  de  toute  autre  présomption,  suflit  moin.  A  la  suite  de  l'éloge  de  Robert  de  >e> 

pour  le  faire  assignera  Fridegod.  Cu  poème,  vers  se  lit  un  huitain  de  Frodon,  qui  ut 

quel qu'ensoitrauleur,trailedesévAques, des  d'autre  but  qued'apprendreàlapostériiéijai 

rois  et  des  saints  du  territoire  d'York.  Ba-  est  l'auteur  de  cet  éloge  etdu  précédent;  vitui 

léus  et  Cave  après  lui  donnent  à  Fridegod  ensuite,  eu  quatorze  vers  hexamètres,  l'ëiu- 

divers  traités  de  morale  sur  la  femme  oé-  taphe  du  même  évèque.  Quoique  le  nom  ae 

cheresse,  sur  la  vision  héa'.ilique  et  sur  plu-  Frodon  ne  s'y  lrouvepas,onnepeulguèretioj> 

sieurs  sujets  qu'ils  indiquent;  mais  ces  Irai-  terquVlle  ne  soildesa  façon,  malgré  qu'il  n'a 

tés  n'existent  plus.  dise  rien,  ony  reconnaît  la  même  touche  et  ■• 

FRODON,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  même  caractère.  D  ailleurs  la  place  qu'u-- 

est  fort  différent  d'un  savant  d'Angers,  son  cupe  cette  épitaphe  dans  les  manuscrits  d 

homonyme  et  son  contemporain,  qui  alla  les  imprimés  ue  permet  presque  pas  de  la  lui 

mourir  eu  Angleterre.  A  la  qualité  de  cha-  contester.  En  somme,  ces  deux  pièces  m 

noine  de  l'Église  cathédrale  d'Auxerre,  il  valent  ni  mieux  ni  pis  que  les  autres  poésies 

réunissait  le  titre  d'archiprêlre  et  Ilorissait  du  mè  ne  temps. 

dans  la  dernière  moitié  du  xi'  siècle.  Le       A  propos  de  Frodon,  nous  croyons  devoir 

Nécrologc  de  sou  église,  qui  marque  sa  mort  ajouter  un  mot  sur  ;es  Actes  des  étiqM 

au  5  mai,  le  représente  comme  nu  ecclé-  d'Auxerre  où  se  trouvent  insérés  les  deux 

siasliquc  fort  lettré  :  Litteris  bene  eruditus.  morceaux  que  nous  venons  d'analyser.  U 
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première  partie  de  ces  Actes  a  été  rédigéo 
sur  d'anciens  mémoires  par  deux  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  qui  s'aidèrent  du  tra- 
vail du  moine  Héric,  leur  compatriote  et 
l-'ur  contemporain.  Elle  subsiste  encore  au- 
jourd'hui telle  qu'elle  sortit  de  leurs  mains, 
vers  l'an  876.  La  suite  de  ces  Actes,  au  moins 
jusqu'en  1277,  a  eu  presque  Autant  de  con- 
tinuateurs que  cette  Eglise  a  eu  d'évêques. 
On  peut  s'en  convaincre  par  le  manuscrit 
sur  lequel  l'abbé  Lebeuf  a  fait  imprimer 
as  Actes,  et  par  celui  que  Geoffroi  deCham- 
palcraan  fit  rédiger  sur  un  autre  qui  datait 
du  ix'  siècle.  Dans  chacun  de  ces  manuscrits, 
chaque  éloge  historique  est  l'œuvre  d'un  au- 
teur particulier,  et  le  recueil  ne  se  grossit  qu'à 
mesure  que  la  mort  couche  un  évêque  dans 
la  tombe.  Jusqu'en  1277  les  additions  s'y 
succèdent  avec  une  suite  et  une  variété  qui 
ne  laissent  pas  d'assurer  une  très-grande  auto- 
rité à  ces  Actes.  Non-seulement  les  auteurs 
étaient  contemporains ,  mais  la  plupart 
avaient  été  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils 
rapportaient.  C'étaient  ordinairement  des 
chanoines  de  la  môme  église  qui  ne  disaient 
que  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  qui  le  disaient 
avec  autant  de  sincérité  que  de  bonne  foi. 
CcqueFrodon  dit  de  lui-même ,  à  propos 
des  deux  Vies  qu'il  a  écrites,  l'équité  veut 
que  nous  le  pensions  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  dans  les  mêmes  travaux  : 

Hdut  eas  egi,  quia  non  nisi  cognita  dixi. 

Indépendamment  de  l'édition  du  P.  Labbe 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cet  ouvrage 
a  été  imprimé  à  Auxerre,  au  moins  pour  sa 
première  partie,  en  un  volume  in-V,  avec  ce 
titre  :  Autricum  Christianum,  seu  Gesta  ponti- 
ficum  Antissiodorensium,  par  Louis  Noéi  sur- 
nommé d'Ame,  mort  en  1686. 

FROLLAND  n'est  point  connu  avant  son 
épiscopat.  11  fut  élevé  à  cette  dignité  en  J0i3, 
el  succéda  à  Gui ,  surnommé  le  Bon  ,  sur  le 
siège  de  Senlis.  C'est  donc  par  erreur  que 
quelques  critiques  lui  font  adresser  la  lettre 
quarante-neuvième  de  Fulbert  de  Chartres, 
mort  dès  le  mois  d'avril  1029.  Le  nom  de 
i'évêque  de  Senlis  n'est  désigné  dans  cette 
lettre  que  par  un  R,  et  il  y  a  tout  à  croire 
que  c'était  Rodulfe ,  prédécesseur  de  Gui. 
Prolland  fut  un  des  évêques  qui  assistèrent, 
en  1049,  au  célèbre  concile  dcKeims,  présidé 
par  le  Pape  Léon  IX.  Quatre  ans  plus  tard , 
vers  1053,  il  se  trouva  à  l'assemblée  de 
Saint-Denis,  près  Paris,  dans  laquelle  on  ou* 
vrit  la  chasse  et  ou  vérifia  les  reliques  de  ce 
saint  évèque,  que  les  moines  de  Sainl-Em- 
meram  se  vantaient  de  posséder.  Il  assista 
aussi,  eu  1059,  au  couronnement  du  prince 
Philippe ,  ûls  du  roi  Henri  1".  On  ignore 
lépooue  précise  de  sa  mort,  mais  Yves  H 
remplissait  le  siège  épiscopal  de  Senlis  en 

Nous  ne  possédons  de  lui  qu'une  lettre 
adressée  au  fameux  Bérenger  de  Tours.  Elle 
mérite  d'être  connue.  Elle  est  bien  écrite 
pour  le  temps ,  et  toute  remplie  de  témoi- 
8j?ge«  d'estime  et  d'affection  pour  cet  ar- 
chidiacre scolastique.  Frolland,  malgré  sa 
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dignité  d'évêque ,  le  traite  de  frère  et  très- 
cher  seigneur,  et  contre  l'usage  des  autres 
pontifes  écrivant  à  leurs  inférieurs,  il  le 
nomme  avant  lui  dans  l'inscription  de  sa 
lettre.  La  grande  confiance  avec  laquelle  il 
réclame  ses  prières  montre  qu'il  le  regar- 
dait comme  un  homme  d'uno  rare  piété  ;  ce 

3ui  lui  faisait  souhaiter  ardemment  de  jouir 
e  sa  présence  dans  la  double  infirmité  dont 
ilétaitalors  affligé.  Il  est  visible  par  ce  qu'il  dit 
à  la  fin  de  cette  lettre,  quelle  fut  écrite  au 
temps  où  Bérenger  cherchait  partout  des 
protecteurs  qui  l'aidassent  à  regagner  les 
bonnes  grâces  du  roi  Henri  qu'il  avait  per- 
dues. 11  y  a  bien  de  l'apparence  aussi  quo 
notre  prélat  ne  connaissait  pas  encore  les 
vrais  sentiments  de  Béranger,  ou,  s'il  en  avait 
connaissance,  qu'il  ne  lui  témoignait  tant 
d'estime  et  d'amitié  que  pour  le  ramener  à 
la  croyance  commune  des  fidèles.  Dom  Luc 
d'Achéry,  le  premier  qui  découvrit  cette  let- 
tre, la  publia  au  second  volume  de  son  Spi- 
citége;  quelques  années  après,  Du  fioulay  la 
fit  réimprimer  parmi  les  monuments  de  son 
Histoire  de  l'Université  de  Paris ,  et  Oudin 
Ta  insérée  depuis  dans  son  Histoire  de  Bé- 
renger. 

FROTHA1RE,  placé  dès  sa  jeunesse  à  l'ab- 
baye de  Gorze ,  à  trois  lieues  de  Metz ,  y  fit 
ses  premières  éludes.  11  devint  dans  la  suite 
abbé  de  Saint-Evre ,  à  Toul ,  et  conserva 
toute  sa  vie  beaucoup  d'affection  pour  ce 
monastère.  Le  soin  qu  il  prit  de  le  bien  gou- 
verner lui  fraya  la  voie  à  l'épiscopat ,  el  le 
siège  de  Toul" étant  venu  à  vaquer  sur  ces 
entrefaites,  Frolhairefut  élu  pour  le  remplir. 
Quelques  auteurs  placent  son  ordination  dès 
Tan  804,  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle 
ne  se  fit  qu'en  813,  le  22  mars,  pendant  le  con- 
cile qui  se  tenait  alors  à  Reims.  Frothaire,  de- 
venu évôçrae,  se  montra  digne  de  son  titre  et 
en  remplit  saintement  les  obligations.  On  voit 
par  ses  lettres  combien  il  mit  de  zèle  à  réta- 
blir, orner  et  embellir  les  églises.  11  n'en 
montra  pas  moins  à  conserver  purs  et  intacts 
les  temples  vivants  du  Saint-Esprit,  les  fidè- 
les de  son  diocèse,  dont  le  salut  était  confié 
à  sa  sollicitude  pastorale.  Aussi  déplorait-il 
avec  amertume  la  nécessité  qui  le  forçait  à 
porter  ailleurs  son  attention.  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  ayant  résolu  d'ajouter  quelques 
nouveaux  bâtiments  à  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Frothaire ,  dont  les  connaissances  en  archi- 
tecture lui  étaient  connues  ;  mais  notre  évé- 
que n'oublia  rien  auprès  des  ministres  du 
prince  pour  se  faire  décharger  d'une  telle 
commission.  11  était  même  résolu,  si  l'on 
continuait  à  le  tenir  éloigné  de  son  troupeau, 
de  se  démettre  de  l'épiscopat.  Quelques  cala- 
mités publiques  qui  désolèrent  son  diocèse 
lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  sa  foi. 
Cependant ,  tout  en  recommandant  d'avoir 
recours  à  Dieu  par  la  prière,  le  jeûne  et  la 
pénitence  sous  le  sac  et  sous  la  cendre,  il  ne 
laisse  pas  de  rechercher  et  d'indiquer  à  son 
peuple  tous  les  préservatifs  que  la  prudence 
peut  suggérer  en  semblable  circonstance.  11 
assista,  en  821, au  conciledeThionville;  c'est 
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la  seule  assemblée  à  laquelle  on  le  voit  pa- 
raître, si  toutefois  l'on  en  excepte  celle  qui 
se  tint  au  môme  lieu  en  835 ,  pour  foire  le 
procès  aux  évôquesqui  avaient  trempé  dans 
la  révolte  de  Lolhaire  et  de  ses  frères;  ce 
qui  nous  fait  présumer  que  notre  prélat  resta 
constamment  fidèle  à  l'empereur  Louis.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de 'ce  prince,il  assista, 
en  840,  au  parlement  d'Ingelheini,  où  Ebbou 
de  Reims,  déposé  cinq  ans  auparavant  au 
conciledeThion  ville,  fut  solennellement  réla- 
b  i.  Après  un  épiscopat  de  trente-cinq  ans, 
Frothaire  mourut  le  22  mai  848,  et  fut  inhu- 
mé dans  le  cimetière  de  l'abbaye  de  Saint- 
Evre,  où  il  avait  rétabli  la  discipline  régu- 
lière douze  ans  avant  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  On  nous  a  conservé  de  Fro- 
thaire un  recueil  de  trente-deux  lettres  ;  mais 
sur  le  nombre,  il  y  en  a  dix  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas.  Quoique  généralement  ces 
lettres  ne  soient  pas  fort  intéressantes  par 
eïies-auôines ,  cependant  elles  ne  laissent 
pas  de  contenir  plusieurs  détails  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  de  ce  temps-là.  Duchesne 
est  le  seul  qui  les  ait  publiées  dans  ses  Mo- 
numents historiques,  après  les  avoir  extraites 
de  vieux  parchemins  trouvés  a  Chartres. 
Outre  le  secours  qu'où  en  peut  tirer  pour 
l'histoire  de  France  en  général,  on  y  retrouve 
également  plusieurs  circonstances  de  la  vie 
de  l'auteur  dont  nous  n'avons  reproduit 
que  les  principaux  traits  dans  sa  biographie. 

Il  y  en  a  une  à  l'empereur  Louis,  une 
autre  h  l'impératrice  Judith,  sa  femme  ;  qua- 
tre à  Hilduin,  archichapelain  du  palais  ;  qua- 
tre à  Gérungue  qui  occupait  une  charge  con- 
sidérable à  la  cour;  une  autre  à  fugues,  tils  na- 
turel de  Charleraagne,  et  alors  moine  à  Char- 
roux.  Presque  toutes  les  autres  sont  écrites  à 
des  évèques,  tels  qu'Helli  de  Trêves  et  Drogon 
de  Metz,  ou  à  des  abbés.  Dans  les  inscriptions 
de  la  plupart  de  ces  lettres,  Frothaire  emploie 
les  titres  pompeux  et  affectés  en  usagj  aux  n" 
et  vu*  siècles.  Son  style  sans  art  et  à  peine  dé- 
grossi est  surchargé  de  termes  barbares. 

Parmi  les  dix  lettres  qui  ne  sont  pas  do 
Frothaire,  la  première  qui  se  présente  porto 
le  nom  d'un  abbé  nommé  Wicard,  à  qui  notre 
prélat  adresse  la  dix-neuvième  des  siennes 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  à  Aix-la-Cha- 
nelle  trois  voitures  de  vin  de  Beauno,  dans 
le  territoire  duquel  cet  abbé  avait  probable- 
ment son  monastère.  Wicard,  dans  sa  lettre» 
remercie  Frothaire ,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  sa  communauté,  de  leur  avoir  en- 
voyé la  Vie  et  les  reliques  de  saint  Evro.  Il 
y  a  deux  lettres  qui  appartiennent  à  saint 
Aldric,  archevêque  de  Sens;  trois  autres 
écrites  au  nom  de  l'Eglise  do  Sens,  cl  adres- 
sées, l'une  à  Hilduin,  l'autre  à  Egi  ihard,  et 
la  troisième  à  l'impératrice  Judith  ,  à  propos 
de  certaines  diflicullés  qui  se  rencontraient 
dans  l'élection  d'un  archevêque ,  après  la 
mort  de  Jérémie,  en  828.  Nous  avons  au^i 
deux  lettres  adressées  à  Frothaire  parHotti, 
archevêque  de.  Trêves,  qui,  en  conséquence 
de  sou  titre  d'envoyé  du  prince,  lui  donnait 
divers  avis.  C'était  un  prélat  de  haute  nais- 
saoeo  et  d'un  inér  te  distingué.  Il  avait  pour 


frèro  Grimoald,  abbé  deSaint-Gali,  archkha- 
pelain  de  Louis ,  roi  de  Germanie,  et  pour 
sœur ,  Varentrude ,  abbesse  de  Palz.  Lui. 
même  était  abbé  de  Médeloe,  lorsqu'en  8U 
il  fut  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal 
Trèves,qu'il  remplit  jusqu'en  847  selon  quel- 
ques-uns, ou  jplulot,  suivant  le  plus  grand 
nombre,  jusqu  en  851.  Nous  avons  encore 
une  lettre  de  Jérémie,  archevêque  de  Sens, 
qui  écrivait  à  Frothaire  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  du  sel,  que  l'abondance  des  pluiti 
avait  rendu  fort  rare  en  ce  temps-là.  Cest  \t 
seul  monument  qui  nous  reste  de  cet  arcta 
vêque.  Les  deux  dernières  lettres,  parmi  l0 
dix  dont  uous  avons  parlé,  sont  adressera 
Frothaire  par  Albéric,  évêque  de  Lances, 
qui, parait  avoir  tenu  ce  siège  depuis  si: 
qu'on  838.  L'une  regarde  l'ordination  «l'un 
clerc,  et  l'autre  quelque  différend  entre  lui 
et  Frothaire,  à  propos  de  la  dépendais 
d'un  village. 

A  la  suitedes  lettres  de  Frothaire,  Duché  s 
en  a  fait  imprimer  trois  autres  qui  ne  sou: 
guère  plus  intéressantes  que  celles  duuUa 
vient  de  parler,  si  toutefois  on  en  excepte  l« 
dernière.  Les  deux  premières  sout  écrites  i 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  :  l'une  l*i 
un  prêtre,  nommé  Altotan,  qui  lui  demande 
justice  des  mauvais  traitements  qu'il  mil 
eu  à  subir  pendant  assez  longtemps  de  quel- 
ques particuliers;  la  seconde  par  uu  Saio  i, 
bis  d'un  nommé  Richard,  qui  implore  l'auU- 
rité  du  prince  pour  rentrer  dans  ses  bn« 
que  les  Saxons  idolâtres  avaient  envahis,  H 
haine  de  la  religion  chrétienne.  Latroisièm 
est  adressée  à  Louis  ,  roi  de  Germanie,^; 
l'Eglise  de  Mayenco  ,  pour  lui  demander  It 
rappel  d'Ot^er,  ou  Olgaire,  sou  archevêque, 
exilé  depuis  plusieurs  années  pour  atwi 
trempé  dans  la  révolte  de  Lolhaire. 

Mais  revenons  à  Frothaire  que  le  catalogn 
de  ces  lettres  nous  a  fait  un  instant  perdre 
de  vue.  11  nous  reste  de  lui  deux  chartes  <u 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Evre,  dont  l'un*, 
assez  remarquable,  est  peut-être  un  des  plus 
anciens  monuments  de  ces  hommages  a  - 
guliers  qui  devinrent  plus  lard  si  connue 
dans  les  siècles  du  bas  Âge.  En  reconnais 
sauce  des  dons  qu'il  avait  faits  à  celte  abba.K 
Frothaire  veut  que  tous  les'  ans  res  munir* 
donnent  à  l 'évêque  un  repas  au  joui  de  la 
fête  de  Saint-Evre,  avec  uu  cheval  de  la  M- 
leur  do  trente  sols,  ou  le  prix  eu  espèces, 
un  bouclier  i  une  lance,  Jeux  cuirs,  deui 
cilices,  c'est-à-dire  deux  surtout*,  et  en 
temps  do  guerre  ,  une  rharretle  attelée  de 
boeufs.  Il  faut  se  souvenir  que  nos  évéqtHi 
aJors  étaient  guerriers. 

FRO  WIN,  abbé  du  mont  des  Anges,  plus 
vulgaireuieiil  connu  sous  le  nom  d'EUgelbefl 
dans  le  canton  de  Zurich  en  Suisse,  se  re> 
dit  recommaudable  par  ses  vertus  et  s* 
savoir,  vers  l'an  1131.  Il  avait  succédai 
Adelhème,  premier  abbé  de  ce  tuonaiiè 
Dom  Mabillon  dans  un  séjour  qu'il  lit  à  Eiw 
sidlen  ou  Notre-Dame  des  Ermites,  décou- 
vrit deux  ouvrages  de  Frovin  parmi  <  • 
manuscrits  du  monastère.  •-  Le  preru.;r 
était  une  explication  de  l'oraison  dooiii^ 
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cale,  adressée  à  Berthold,  sou  disciple,  el  le 
second  un  Traité  du  libre  arbitre,  divisé  en 
sept  livres,  dans  lesquels  l'auteur  dévelop- 
pait Fus  principales  questions  de  la  théologie, 
contre  certains  novateurs  qui  se  faisaient 
gloire  alors  de  leurs  nouvelles  inventions.  11 
est  probable  que  l'auteur  so  proposait  pour 
but  de  combattre  les  doctrines  d'Abailard. 
Dès  le  môme  temps  Gerhoh.  prévôt  de  Rei- 
chersberg,  écrivait  contre  les  disciples  de 
cet  écrivain  ;  il  n'y  aurait  donc  rien  de  sur- 
prenant que  ses  nouveautés  fussent  passées 
de  la  Bavière  en  Suisse  qui  n'en  est  pas  fort 
éloignée.  Dom  Mabillon ,  pour  exciter  les 
possesseurs  de  ces  écrits  à  les  mettre  au 
jour,  a  publié  dans  l'Appendice  au  tome  VI 
de  ses  Annales  les  prologues  ou  préfaces  des 
deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
aveu  les  sommaires  de  tons  les  chapitres 
dont  le  Traité  du  libre  arbitre  est  composé. 
Dans  son  prologue  sur  l'oraison  dominicale, 
Frowin  remarque  qu'il  ne  dira  rien  de  neuf 
sur  cette  prière,  mais  qu'il  se  contentera 
de  rapporter  ce  que  les  Pères  en  ont  dit.  Il 
paraît  par  la  préface  des  livres  du  Libre  ar- 
bitre, que  le  moine  Adelbert  l'avait  engagé 
a  écrire  sur  ce  sujet,  et  que  Frowin  intitula 
son  ouvrage  :  Eloge  du  libre  arbitre  (Ad 
laudem  liberi  arbitrïi),  parce  qu'en  effet  le 
libre  arbitre  l'emporte  sur  tous  les  autres 
dons  dispensés  par  le  Créateur  a  la  créature 
raisonnable,  et  que  toutes  les  vertus  de 
l'homme,  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  félicité, 
sont  fondées  sur  le  libre  arbitre.  Frowin 
citait  contre  les  erreurs  nouvelles  non-seu- 
lement les  sentiments  des  docteurs  des 
siècles  qui  l'avaient  précédé,  mais  encore  les 
opinions  émises  par  les  savants  de  son 
siècle. 

FRUCTUEUX  (Saint),  issu  du  sang  royal 
des  Goths,  était  nls  d'un  général  qui  faisait 
sa  demeure  ordinaire  sur  le  terriloiro  de 
Vierze,  entre  les  montagnes  de  la  Galice  et 
de  Léon.  Après  la  mort  do  ses  parents,  il 
reçut  la  tonsure  des  mains  de  Conantius, 
évoque  de  Palencia,  et  le  désir  de  la  perfec- 
tion évangéliquo  le  porta  h  se  dépouiller  de 
ses  biens,  dont  il  distribua  une  partie  aux 
églises,  aux  pauvres  et  à  ses  esclaves  à  qui 
il  rendit  la  liberté.  Mais  il  on  consacra  la 
partie  la  plus  considérable  à  fonder  le  mo- 
nastère de  Complulc,  où  il  réunit  une  com- 
munauté nombreuse.  Fatigué  des  visites  que 
sa  réputation  lui  attirait,  il  alla  se  cacher 
dans  uno  solitude,  et  ses  disciples  eurent 
besoin  d'user  d'une  sainte  violence  pour  l'en 
faire  sortir  et  le  ramener  à  eux;  mais  il  les 
quitta  quelque  temps  après  pour  aile."  fonder 
d'autres  monastères.  Les  moines  y  affluèrent 
eu  si  grand  nombre  que  le  gouverneur  de 
la  province  écrivit  au  roi  d'y  mettre  ordre, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  restât  plus  personne 
pour  le  service  de  l'armée  et  de  l'Etal.  11 
méditait  un  voyage  de  terre  sainte,  lorsqu'a- 
verli  par  un  religieux,  le  roi  le  Dt  arrêter  afin 
de  le  retonir  eu  Espagne.  II  fut  ordonné 
évêque  de  Dume,  puis  transféré,  en  656,  à 
l'archevêché  de  Brague  devenu  vacant  par 
la  démission  volontaire  de.  l'olamius.  Cette 
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haute  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa 
manière  de  vivre;  il  continua  de  porter 
l'habit  monastique  et  de  suivre  pour  la 
nourriture  le  régime  de  sa  communauté.  Il 
fit  construire  l'abbaye  de  Monlel  entré  Dume 
et  Brague,  et  y  *  choisit  sa  sépulture. 
L'année,  de  sa  mort  n'est  pas  certaine  ;  mais 
elle  arriva  avant  l'an  675,  puisque  Léodéci- 
sius  souscrivit  en  qualité  d'archevêque  de 
Brague  au  troisième  concile  qui  se  tint 
en  cette  ville  la  môme  année.  Saint  Fruc- 
tueux avait  assisté  au  dixième  concile  de 
Tolède,  en  656. 

Règles.  —  Le  Code  des  règles  en  contient 
deux  sous  lo  nom  de  ce  saint  évôque.  La 
première,  composée  de  vingt-cinq  chapitres, 
est  pour  des  moines.  La  seconde,  qui  n'en 
a  que  vingt,  est  appelée  la  Règle  commune, 
parce  que  le  saint  fondateur  la  composa 
pour  des  communautés  d'hommes  el  de  fem- 
mes, et  particulièrement  pour  les  maisons 
qui  servaient  de  retraite,  soit  à  des  pères 
qui  s'y  reliraieut  avec  leurs  (ils,  soit  à  des 
mères  qui  avec  leurs  lilles  venaient  y  vivre 
sous  sa  discipline.  La  première  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celle  de  saint  Benoît , 
quoique  cependant  elle  renferme  plusieurs 
statuts  particuliers.  Par  exemple,  ou  lit  dans 

10  vingtième  capitule  que  les  religieux  tien- 
dront chapitre  trois  fois  la  semaine,  et  qu'ou- 
tre l'exhortation  du  supérieur,  ils  entendront 
encore  la  lecture  des  règles  des  saints  Pè- 
res. Or,  cette  prescription  ne  se  trouve  pas 
dans  la  règle  de  saint  Benoît.  Le  dixième 
capitule  de  la  Règle  commune  porte  que  les 
abbés  des  monastères  voisins  s  assembleront 
en  un  môme  lieu,  au  commencement  do 
chaque  mois,  pour  y  faire  des  prières  et 
conférer  entre  eux  des  devoirs  de  leurs 
charges.  Saint  Fructueux  voulant  empêcher 
que  Te  relAchcment  ne  s'introduisît  parmi 
ses  disciples,  leur  interdit  tout  commerce 
avec  les  faux  monastères.  Il  entendait  par 
là  les  communautés  que  des  particuliers 
érigeaient  de  leur  autorité  et  sur  un  fonds 
qui  leur  appartenait,  et  dans  lesquelles  ils 
vivaient  en  société  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  serfs  et  quelquefois  leurs  voi- 
sins, mais  sans  règle  et  sans  supérieur,  ou, 
s'ils  en  avaient  un,  il  ne  l'était  que  de  nom. 

11  y  avait  encore  d'autres  faux  monastères, 
fondés  par  des  prêtres,  dans  le  but  de  pas- 
ser pour  vertueux,  ou  dans  la  crainte  de 
perdre  leurs  revenus  et  leurs  dîmes.  Ils 
croyaient  se  les  assurer  par  ces  établisse- 
ments qui  étaient  du  goût  des  peuples.  Pour 
grossir  leur  communauté,  ils  y  recevaient 
indifféremment  tous  ceux  qui  s  y  présen- 
taient. Le  défaut  de  discipline  el  d'observance 
non-seulement  rendait  ces  assemblées  indi- 
gnes du  nom  de  monastères ,  mais  elles 
étaient  encore  contraires  aux  anciens  règle- 
ments de  l'Eglise  d'Espagne,  dont  on  cite  un 
décret  portant  défense  de  tenir  pour  vrais 
monastères  ceux  qui  n'auront  pas  été  brttis 
avec  la  permission  de  l'évèque  diocésain,  ou 
dont  il  n'aura  pas  confirmé  la  règle.  Au 
reste,  quoique  saint  Fructueux  admît  éga- 
lement dans  les  siens  des  hommes  et  des 


Digitized  by  Google 


847  FUL  DICTIONNAIRE  I 

femmes,  les  pères  avec  leurs  fils  et  les  mè- 
res avec  leurs  filles,  tous  cependant  n'étaient 
pas  ensemble  dans  un  même  monastère.  Les 
nommes  et  les  femmes  étaient  séparés,  et  il 
y  avait  même  pour  choque  sexe  un  oratoire 
particulier.  C'est  ce  que  l'on  voit  aux  sixième 
et  quinzième  chapitres  de  la  Règle  commune. 
Ces  deux  règles  se  trouvent  reproduites  en 
leur  entier  au  Code  des  règle»,  où  elles  rem- 
plissent quatorze  pages  de  la  seconde  partie. 

FULBERT,  évôque  de  Chartres  et  l'un  des 
principauxorneinentsde  l'Eglise  gallicane,flo- 
rissaità  la  fin  dux.*  et  au  commencement  du  xi' 
siècle.  Ce  ne  lut  ni  par  )a  noblesse  du  sang 
ni  par  l'abondance  de  la  fortune  qu'il  souvrit 
un  chemin  à  la  chaire  épiscopalo;  il  ne  dut 
son  élévation  qu'à  son  mérite  personnel,  et 
avec  une  humilité  vraiment  digne  d'un  évô- 
que, il  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître 
qu'on  le  tira  de  la  poussière  pour  le  faire 
asseoir  parmi  les  princes  de  l'Eglise  : 

Sed  recolem  auod  non  opibus,  nec  sanguine  fret  us, 
Conscendi  catkedram,  pauper  de  sorde  levatus. 

On  ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, comme  aussi  le  nom  de  la  famille 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Suivant  dom  Ma- 
nillon, il  était  Romain  ou  au  moins  Italien. 
La  Bibliothèque  des  auteurs  chartrains  le  fait 
naître  en  Aquitaine.  Ses  liaisons  avec  le  duc 
Guillaume  V,  à  qui  cette  province  obéissait, 
forment  en  faveur  de  cette  opinion  un  pré- 
jugé qui  acquiert  la  force  de  preuve,  lors- 
qu'on voit  Fulbert  dans  ses  lettres  se  re- 
présenter comme  un  sujet  de  ce  prince,  à 
qui  il  accorde  le  titre  do  Seigneur,  herus 
meus.  Cependant  d'autres  veulent  qu'il  soit 
originaire  de  Chartres  ou  des  environs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  science  lui  tint  lieu 
de  fortune,  et  il  sut  racheter  l'obscurité  de 
sa  naissance  par  l'éclat  de  sa  réputation.  De 
quelque  part  qu'il  lui  vint,  il  eut  un  avan- 
tage plus  précieux  que  celui  de  la  noblesse 
et  des  titres  :  ce  fut,  comme  il  s'en  félicite 
lui-même,  d'être  placé  dès  l'enfance  entre 
les  mains  de  bons  maîtres  : 

Nam  puero  faciles  providit  adesse  magittros. 

A  l'âge  convenable,  il  alla  étudier  à  Reims, 
sous  le  célèbre  Gcrbert,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  II,  et  à  l'école  du- 

auel  il  eut  pour  condisciple  Robert,  fils  de 
[ugues  Capet,  et  roi  de  France  après  la 
mort  de  son  père.  Fulbert  devint  bientôt  en 
état  d'enseigner  lui-môme.  On  ignore  les 
motifs  qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  à 
Chartres.  Il  avait  connu  à  Reims  un  Chartrain 
nommé  Herbert,  qui,  de  juif  s'élant  fait  chré- 
tien, devint  un  des  plus  grands  hommes  de 
son  siècle.  Peut-être  fut-il  engagé  par  cet 
ancien  condisciple  a  venir  ouvrir  une  école 
dans  sa  ville  natale;  ou  bien,  comme  d'au- 
tres le  prétendent,  il  se  peut  aussi  que  sur 
sa  grande  réputation,  Odon,  évôque  de  Char- 
tres, l'ait  appelé  pour  lui  confier  les  écoles 
de  son  Eglise,  dont  il  le  fit  chanoine  et  chan- 
celier. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ces  écoles,  et  que 
le  bruit  de  son  savoir  lui  attira  de  toutes 
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parts  un  grand  concours  de  disciples,  qui 
se  répandirent  ensuite  non-seulement  dans 
toute  la  France,  mais  encore  en  Italie  et  eu 
Allemagne.  Sous  un  maître  aussi  habile 
l'école  de  Chartres  devint  à  juste  titre  là 
plus  célèbre  école  de  l'Europe;  et  ce  fui 
partout  un  honneur  et  une  recommandation 
d'avoir  suivi,  comme  on  le  disait  alors,  U 
leçons  du  vénérable  Socrate  qui  la  dirigeait. 
Cependant  ses  travaux  littéraires  ne  furent 
pas  sans  récompense.  Guillaume,  comte  -Je 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot,  prince  lettré  et  prolecteiu 
du  savoir  et  du  mérite,  appela  Fulbert  pr«j 
de  sa  personne  et  le  combla  d'hoimeurs 
Entre  autres  faveurs  il  lui  conféra  la  tréso- 
rerie de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  que  Fui- 
bert  retint  longtemps ,  même  après  svo 
épiscopat,  mais  qu'il  remit  avant  sa  mm 
entre  les  mains  de  son  bienfaiteur.  Rien  u. 
prouve  que  Fulbert  ait  été  moine  de  Saint- 
Père  en  Vallée,  comme  Baronius  l'a  prétendu 
La  lettre  vingt-unième  sur  laquelle  il  établit 
son  opinion,  et  qui  au  premier  coup  d'œd 
semble  la  favoriser,  la  détruit  entièrement, 
puisqu'on  y  lit  les  noms  de  tous  les  moine» 
qui  composaient  alors  celte  communauté,  a 
que  celui  de  Fulbert  ne  s'y  trouve  point. 
Cave,  Baillet,  et  après  eux,  le  P.  Lelonc, 
sont  encore  moins  recevables  à  le  faire  abbe 
de  Ferrières  avant  1004,  puisque  Raiww, 
abbé  de  ce  monastère  à  la  môme  é;>o- 
nue,  le  gouvernait  en  cette  qualité  de|  jj> 
1  an  997.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qui, 
était  lié  avec  tout  ce  que  le  clergé  régulier 
possédait  alors  de  personnages  distingué», 
tels  qu'Odilon  de  Cluny,  Abbon  de  Fleur), 
le  bienheureux  Richard  de  Saint-Vanne, 
plusieurs  autres  saints  et  célèbres  abbés, 
et  qu'il  conserva  toujours  une  affection 
pleine  d'intérêt  pour  l'ordre  monastiqu- 
Aux  connaissances  qu'il  avait  acquises  dauj 
l'école  de  Reims,  il  joignait  celle  de  la  mé- 
decine, et  il  exerçait  celte  profession,  qui 
s'alliait  alors  avec  la  cléricature;  mais  il 
cessa  de  s'en  occuper  lorsqu'il  devint  éve- 
que,  se  regardant  comme  obligé  de  coop- 
érer tout  son  temps  à  ses  nouvelles  fonction*. 
C'est  en  1007  qu'il  fut  élevé  sur  le  sié^e 
épiscopa)  de  Chartres ,  après  la  mort  de 
l'évêque  Rodolphe.  Le  roi  Robert,  qui  de- 
puis les  écoles  de  Reims  avait  conservé  pour 
lui  une  grande  estime,  contribua  sans  doute 
à  son  élévation  ;  mais  le  mérite  de  Ful- 
bert, sa  science  et  la  sainteté  de  sa  vie  v 
contribuèrent  encore  davantage.  11  eut  «ii 
reste  occasion  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  ce  prince,  en  déterminant  Lautberic. 
archevêque  de  Sens ,  à  remettre  entre  ses 
mains  sa  ville  épiscopale  ,  qui  était  pour 
lui  une  place  Irès-importante.  Chartres  était 
alors  sutTragant  de  Sens,  et  Fulbert  fut  coo- 
sacré  par  Lautheric ,  a  la  fin  de  septembre 
ou  au  commencement  d'octobre,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  lo  ternie  de  son 
épiscopat.  Les  nouvelles  fonctions  dont  il 
se  vit  chargé  ne  lui  firent  point  interrom- 
pre les  leçons  qu'il  donnait  à  ses  disciples, 
et  il  est  certain  qu'il  continua  d'euseigner, 
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au  moins  pondant  quelques  années;  mais  à 
ces  deui  sortes  d'occupations  s'en  joignait 
une  autre  qui  exigeait  un  temps  considé- 
rable. En  devenant  évêque,  il  devint  l'ora- 
cle de  presque  toute  la  France.  Les  prin- 
ces, les  évêques,  les  seigneurs  et  jusqu'aux 
simples  particuliers  avaient  recours  a  ses 
conseils,  et  le  recueil  de  ses  lettres  est  une 
preuve  incontestable  des  lumières  qu'ils 
durent  en  tirer.  Peu  de  temps  après  son 
ordination,  au  mois  de  mai  de  l'an  1008, 
Fulbert  assista  au  concile  que  le  roi  Robert 
tint  dans  son  palais  de  Chelles,  et  y  reçut 
des  marques  publiques  du  respect  et  de  la 
vénération  qu'on  lui  portait.  En  effet ,  par 
honneur  pour  sa  personne,  on  exigea  qu'il 
on  souscrivit  les  décrets  immédiatement 
après  les  métropolitains,  et  avant  onze  au- 
tres évêques,  dont  plusieurs,  comme  Adal- 
beron  de  Loon ,  étaient  fort  anciens  dans 
IVpiscopat.  Cette  distinction  est  une  preuve 
évidente  que  ses  collègues  le  regardaient 
dès  lors  comme  leur  docteur  et  leur  maître. 
On  est  peu  instruit  dos  particularités  do 
l'épiscopat  de  Fulbert.  Une  des  plus  mémo- 
rables fut  la  rééditication  de  sa  cathédrale 
fjui  avait  été  réduite  en  cendres  dans  l'in- 
cendie qui  embrasa  la  ville  do  Chartres  en 
1020.  Fulbert  entreprit  de  la  rétablir  ,  et  la 
reconstruisit  en  effet  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Estimé  comme  il  l'était  des  prin- 
ces et  des  grands  ,  il  trouva  dans  leur  ami- 
tié et  leur  munificence  des  ressources  que 
ses  moyens  n'auraient  pu  lui  offrir;  il  fut 
puissamment  aidé  par  Canut,  roi  d'Angle- 
terre et  do  Danemark ,  et  par  Guillaume 
d'Aquitaine,  son  illustre  bienfaiteur.  La  dé- 
votion  singulièrequ'il  avait  vouéeà  la  Vierge, 
sous  l'invocation  de  laquelle  sa  cathédrale 
était  consacrée ,  le  porta  è  y  établir  la  fête 
de  sa  Nativité,  dont  l'institution  était  en- 
core toute  récente,  e-t  à  composer  des  hym- 
nes et  des  proses  pour  cette  nouvelle" so- 
lennité. A  défaut  d'histoire  suivie  des  actions 
de  notre  prélat ,  nous  retrouvons  dans  ses 
lettres  quantité  de  traits  do  sa  conduite 
pastorale.  On  voit  qu'à  une  fermeté  vrai- 
ment épiscopale  il  avait  su  réunir  en  sa 
personne  une  noble  douceur  et  une  hu- 
milité sans  bassesse  ;  et  il  était  attentif 
»  n'user  de  l'une  et  de  l'autre  qu'avec  la 
plus  sage  discrétion.  Lorsque  la  nécessité 
le  forçait  d'employer  son  zèle  à  réprimer 
les  désordres  et  a  corriger  les  abus ,  il  le 
faisait  toujours  sans  blesser  le  respect  que 
l'on  doit  aux  puissances.  11  aimait  ten- 
drement son  prince  et  avait  pour  lui  un 
sincère  attachement.  Ayant  eu  occasion  d'en- 
courir sa  disgrâce  ,  il  ne  se  donna  point 
de  repos  qu'il  n'eût  reconquis  son  ami- 
tié. Joignons  à  ces  traits  généraux  et  à 
eux  que  nous  fournissent  ses  épitaphes, 
ce  qu'il  dit  lui-môme  des  devoirs  d'un 
évêque  ,  et  nous  aurons  de  lui  un  por- 
trait ressemblant.  Il  n'a  pu  écrire  autre- 
ment qu'il  n'agissait;  en  exposant  ce  que 
auvent  être  les  bons  évêques ,  il  a  donc 
réussi  à  se  peindre  lui-même.  Cependant, 
malgré  son  assiduité  à  remplir  ses  devoirs 


ET  PATHOLOGIE.  FUL  ft50 

de  pontife,  Fulbert  craignit  d'être  mal  en- 
tré dans  l'épiscopat,  et  il  songeait  à  se  démet- 
tre de  son  siège.  11  fit  part  do  ses  scrupules  à 
saint  Odilon  do  Cluny ,  qui  lui  conseilla  de 
demeurer  évêque.  Après  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  la  restauration  de  son  église, 
il  voulut  donner  au  culte  une  solennité 
plus  majestueuse.  Gui  d'Arozzo  venait  d'in- 
venter la  musique  à  parties;  le  pieux  prélat 
fut  un  des  premiers  qui  l'introduisirent  dans 
le  chant  de  l'office,  el  la  fil  exécuter  par  un 
chœur  de  musiciens.  Fulbert  prit  part  aux 
affaires  de  son  temps,  auxquelles,  du  reste, 
les  évêques  restaient  rarement  étrangers.  Il 
fit  partie  des  conseils  du  prince,  mais  ce  ne 
fut  jamais  que  pour  donner  à  l'autorité  lé- 
gitime dos  témoignages  de  fidélité ,  et  pour 
empêcher  les  abus,  ou  pour  en  demander 
la  répression.  Après  l'assassinat  do  Hugues, 
favori  de  Robert,  tramé  par  Foulques  de  Néra, 
comted'Anjou,  pour  servir  l'ambition  et  la  ven- 
geance de  la  reine  Constance,  Fulbert  écrivit 
ce  comte,  et  lui  reprocha  avec  fermeté  l'é- 
normité  de  son  crime.  Il  prit  le  parti  du  jeune 
Hugues,  fils  ainé  de  Kobert  ,  déjà  couronné 
roi,  et  persécuté  par  la  reine  sa  mère,  qui 
voulait  lui  substituer  le  troisième  de  ses  fils 
nommé  Robert.  Il  osa  résister  aux  vues  in- 
justes de  Constance,  et  rejeta  les  conseils  de 
quelques  évêques  courtisans,  qui  l'avertis- 
saient du  danger  que  l'on  court  à  se  mon- 
trer plus  juste  qu'il  ne  faut,  plus  œquo  justus. 
Il  refusa  d'assister,  en  1016,  au  sacro  de 
Théodoric,  nommé  évêque  d'Orléans,  et  la 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  l'interdit 
jeté  sur  cette  Eglise  n'ayant  pas  été  levé,  les 
canons  avaient  été  enfreints,  et  il  n'y  avait 
pas  eu  do  liberté  dans  l'élection  de  cet  évê- 
oue.  Le  Courvoisier,  dans  son  Histoire  des 
évêques  du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fut  arbi- 
tre de  quelques  différends  soulevés  entre 
Avesgaud  ,  l'un  d'eux  ,  et  Herbert ,  comte 
du  Maine.  11  le  fut  aussi  d'un  différend  sur- 
venu entre  les  moines  do  Saint-Denis  et 
Adéolde  de  Nogent.  Enfin  ce  pieux  et  savant 
prélat,  un  des  plus  beaux  caractères  et  une 
des  plus  brillantes  lumières  de  son  siècle, 
mourut  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres, 
le  iv  des  ides  d'avril,  c'est-à-dire  le  10  du 
même  mois  1029,  après  vingt-un  ans  et  domt 
d'épiscopat.  Cette  d.iteest  contestée:  les  uns 
avancent  de  doux  ans  la  mort  de  Fulbert,  et 
la  placent  en  1027;  les  autres  au  contraire  la 
retardent  jusqu'en  1031.  Nous  aimons  mieux 
nous  en  rapporter  au  sentiment  des  auteurs 
du  Oaltia  Chris  tiana  et  de  ceux  de  Y  His- 
toire littéraire  de  France,  qui  du  reste  pré- 
sentent de  bonnes  raisons  de  la  maintenir 
à  l'époque  que  nous  avons  indiquée.  Fulbert 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Père  en 
Vallée,  sépulture  de  plusieurs  évêques  ses 
prédécesseurs.  Jusqu'ici  l'Eglise  de  Chartres 
n'a  décerné  aucun  culte  public  à  sa  mémoire, 
quoique  sa  saiuleté,  dit-on,  ait  été  attestée 
après  sa  mort  par  pl  usieurs  miracles.  Bucelin, 
dans  son  Ménologe,  le  qualifie  bienheureux. 
Grand  nombre  d'auteurs  ecclésiastiques  lui 
confirment  ce  titre  et  lui  donnent  même 
celui  de  saiot,  sous  lequel  M.  do  le  Roche- 
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Pasai,  évoque  de  Poitiers,  a  inséré  son  nonj 
d/ins  les  litanies  de  son  diocèse. 

Ses  ÉcniTS.  —  Quoique  l'Eglise  n'ait  pas 
inséré  dans  ses  fastes  le  nom  de  Fulbert  de 
Chartres  ,  cependant  on  n'a  pas  lissé  de  le 
mettre  au  rang  de  ses  Porcs  et  de  ses  doc- 
teurs. On  s'est  habitué  à  le  considérer  comme 
leur  égal ,  et  c'est  un  honneur  qu'il  doit  à 
ses  écrits  et  surtout  h  la  pureté  de  la  doctrine 
qui  s'y  trouve  renfermée.  On  a  de  Fulbert 
des  lettres,  des  sermons,  des  poésies,  quel- 
ques hymnes,  des  proses  et  des  parties  d'of- 
fices ecclésiastiques.  Nous  allons  en  rendre 
compte  en  commençant  par  ses  lettres  qui 
sont  au  nombre  de  13V,  dont  102  sont  de  lui, 
et  le  reste  de  différentes  personnes,  la  plu- 
part d'un  haut  rang.  , 

A  Adéottat.  —  La  première  de  ces  lettres, 
la  plus  prolixe  de  tontes,  parce  qu'elle  est  la 
pins  importante,  est  une  lettre  dogmatique 
adressée  à  Adéodat,  sur  trois  points  essen- 
tiels de  la  foi  chrétienne,  savoir:  le  mystère 
de  la  Trinité,  la  nature  du  baptême,  et, 
comme  il  les  appelle,  les  sacrements  de  la 
vie  qui  contiennent  le  corps  et  le  sang  de 
Ïésus-Christ.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
h  rapporter  ce  qu'il  dit  sur  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation;  if  nous  suf- 
fira de  remarquer  qu'il  les  explique  avec  la 
plus  grande  exactitude,  et  qu'il  rejette  bien 
positivement  toutes  les  erreurs  des  ariens, 
des  nestoriens ,  des  eutvehéens  sur  celte 
matière.  S  .r  les  sacrements  en  général,  il 
dit  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  signes  ex- 
térieurs et  visibles,  mais  taire  attention  a  la 
puissance  invisible  des  mystères  et  a  leur 
opération  qui  s'accomplit  intérieurement 
dans  les  âmes.  «  Nous  savons,  dit-il,  et  c'est 
une  vérité  de  foi,  que  nous  avons  été  souil- 
lés par  no're  première  naissance,  et  que 
nous  sommes  puriliés  par  la  seconde.  C'est 
pourquoi  nous  sommes  ensevelis  et  nous 
mourons  en  Jésus-Christ,  pour  renaître  et 
revivre  avec  lui.  L'eau  elle  Saint-Esprit  sont 
unis  dans  ce  sacrement;  l'eau  pour  la  sé- 
pulture, et  le  Saint-Esprit  pour  la  lie  éter- 
nelle. De  m^me  que  Jésus-Christ  est  resté 
enseveli  trois  jours  sous  la  terre,  de  même 
l'homme  est  plongé  et  comme  enseveli  jus- 
qu'à trois  fois  d«ns  l'eau,  pour  ressusciter 
par  le  Saint-Esprit.  »  Fulbert  prouve  en- 
suite que  c'est  Dieu  qui  baptise,  et  encore 
que  ce  sacrement  serait  administré  par  un 
mauvais  prêtre,  il  ne  laisse  jmis  de  remettre 
les  pèches,  parce  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur, 
mais  seulement  le  ministre,  comme  il  |<»  re- 
connaît lui-même  quand  il  dit  :  «  < >ue  celui 
qui  vous  a  régénéré  par  l'eau  et  par  le  Saint- 
Esprit  vous  donne  I  onction  du  chrême  du 
salut.  C'est  Dieu  qui  est  l'auteur  de  la  grâce 
et  le  dispensateur  spirituel  qui  remet  les 
péchés.  Sur  le  troisième  article,  qui  traite 
du  mystère  de  l'Eucharistie,  Fulbert,  après 
avoir  parlé  de  sa  grandeur  et  de  son  incom- 
préhensibilité,  ajoute  que  Dieu  ayant  pitié 
de  notre  fragilité,  nous  a  procuré  un  remède 
contre  nos  fautes  journalières,  en  nous  lais- 
sant le  gage  salutaire  do  son  corps  et  do 
son  sang.  Co  n'eat  pas  le  symbole  d'un  vain 
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mystère,  dit-il,  mais  c'est  le  vrai  corn-  & 
Jésus-Christ  que  sa  vertu  secrète  jiruJtiJ 
tous  les  jours  d'une  manière  invisible,  soy; 
la  forme  visible  de  la  créature  dans  nos  ïj. 
crées  solennités.  Il  établissait  ce  iny$i£.rt 
lorsqu'il  dît  à  ses  apôtres  peu  de  temps  avant 
sa  passion  :  Ceci  est  mon  corps  et  cteim 
mon  M*ny;  et  il  en  tirait  les  conséquence, 
lorsqu'il  ajoutait  :  Celui  qui  mange  ma  ckiù 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi,* 
lui.  Instruits  donc  par  la  volonté  de  ce  \n\ 
maître,  nous  devons,  toutes  les  fois  m 
nous  participons  à  son  corps  et  à  son  mu;, 
reconnaître  que  nous  sommes  changés  et! 
sa  substance,  non-seulement  i>ar  l'union^ 
la  volonté,  mais  par  la  vérité  de  la  Mm 
oui  nous  est  unie.  «Il  ne  faut  pas  cron, 
dit-il,  qu'il  soit  indigne  d'un  Dieu  descend! 
dans  le  sein  d'une  Vierge,  de  se  rendre  jh> 
sent  dans  le  pain  et  le  vin,  qui,  avant  deir 
consacres,  sont  aussi  des  créatures,  mai- 
qui  par  le  mystère  des  paroles  sacramen- 
telles, de  substances  simples  et  terrestre 
qu'ils  étaient,  deviennent  des  subsUnca 
célestes  i  l  divines  auxquelles  la  majesté su- 
prême  se  communique,  puisquo  ce  qui  [4- 
raît  extérieurement  du  pain  est  devenu  in- 
térieurement le  corps  et  le  sang  de  km- 
Chrht.  »  Pour  enlever  tous  les  doutes  sur 
la  possibilité  de  ce  changement  et  le  rendre 
croyable,  il  le  compare  a  la  création  de  l'uni 
vers,  et  dit  que,  si  Dieu  a  pu  le  créer  i> 
rien,  il  peut,  a  plus  forte  raison,  chariot 
une  de  ses  créatures  en  une  nature  bi^- 
coup  plus  excellente  et  îa  convertir  en  s-n, 
corps. 

A  t'inard.  —  Un  seigneur  nommé  Ekin. 
cl  non  pas  Finard,  comme  le  |>orlem  qut- 
ques  imprimés,  consulta  Fulbert  sur  l'iw. 
établi  en  plusieurs  Eglises  do  donner 
prêtres,  après  leur  ordination,  une  h<->[\* 
consacrée  qu'ils  conservaient,  pour  >Vi 
communier  pendant  quarante  jours.  Kulk-ft 
qui  croyait  cet  usage  universel,  parce  qu  i 
l  avait  trouvé  établi  dans  la  province  ou  i 
avait  pris  naissance,  fut  surpris  de  Jauntv 
lion  d'Einard.  Avant  d'y  répondre,  il  i •:• 
marque  que  bien  que  les  usages  ne  soiti.t 
pas  les  mêmes  dans  toutes  les  Eglises  d'o- 
rient et  d'Occident,  cependant  ils  ne  so:,i 
pas.  lous  dill'érenls,  el  ces  Eglises  se  renon- 
trent  en  plusieurs  points;  au  reste,  la  ia- 
ru  té  do  la  discipline  ne  nuit  point  a  j'uwtr 
de  l'Eglise,  quand  le  symbole  est  le  ni  tout 
et  que  la  foi  est  une.  Venant  ensuite  à  !a 
question  proposée,  il  raconte  qu'un  jirélre, 
ayant  reçu  à  I  ordination  l'hostie  de  la  oiatn 
de  I'évèque,  l'enveloppa  dans  un  parcûerjjin 
destiné  à  cet  usage.  Tous  les  jours,  en  r«Jt- 
brant  la  messe,  il  l'ouvrait  et  en  prenait 
une  parcelle;  mais  un  jour,  après  la  célé- 
bration du  sacrifice,  il  oublia  en  pliant  us 
ornements  et  le  cornoral.  Je  parchemin  où 
était  l'hostie;  le  lendemain,  à  l'heure  du  >a 
crilice,  quelques  recherches  qu'il  fit  il  if 
put  la  trouver.  11  en  ressenti!  une  alhV'ioti 
extrême,  et  I'évèque,  informé  de  JY-vin»- 
menl,  ordonna  a  tous  las  frères  de  faire  pt* 
nileoce  pour  co  prêtre,  et  lui  imposa  à  im- 
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mônie  une  pénitence  sévère  pour  le  punir 
Je  sa  négligence.  Fulbert  prit  occasion  de 
cet  accident  pour  demander  à  cet  évôque 
s'il  ne  serait  pas  mieux  de  consommer  l'hos- 
tie le  premier  ou  le  second  jour,  parce  qu'en 
la  gardant  si  longtemps,  il  y  a  peu  de  prô- 
Ires  qui  soient  capables  d'eu  prendre  un  si 
grand  soin.  L'évêque  répondit  qu'on  les 
obligeait  a  prendre  cette  hostie  pendant  qua- 
rante jours,  afin  de  les  faire  souvenir  des 
quarante  jours  pendant  lesquels  Jésus-Christ 
avait  apparu  à  ses  disciples  pour  les  fortiûer 
dans  leur  foi  encore  chancelaute.  «  Mais, 
répliqua  Fulbert  h  l'évêque,  ne  pourrait-on 
pas  suppléer  à  ce  mystère  par  le  pain  que  le 
prêtre  consacre  tous  les  jours?  —  Faites  nt- 
t  nlion,  mon  fils,  lui  répondit  le  prélat, 
qu'encore  qu'il  y  ait  plusieurs  Eglises  répan- 
dues par  loulo  la  terre,  ollcs  ne  forment 
néanmoins  qu'une  seule  Eglise  catholique, 
parce  qu'eues  n'ont  qu'une  môme  foi;  de 
même  plusieurs  hosties  offertes  par  plusieurs 
fidèles  ne  font  qu'un  même  pain  à  cause  de 
l'unité  du  corps  de  Jésus-Christ.  »  Il  ajoute 
que  le  pain  consacré  par  l'évôque  cl  le  pain 
consacré  par  le  prêtre  sont  changés  au  même 
turps  de  Jésus-Christ  par  la  vertu  secrète 
d'une  même  puissance  opérante;  cependant, 
comme  on  «eut  dire  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  né  ue  la  Vierge  et  attaché  à  la  croii, 
diffère  en  quelque  sorte  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  de  même  le  pain  consacré 
ai  jour  de  l'ordination  et  réservé  par  les 
prêtres,  peut  avoir  aussi  une  signification 
particulière  différente  de  celle  du  pain  con- 
sacré tous  les  jours.  Le  premier  pourrait 
représenter  le  corps  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité et  placé  dans  le  ciel  et  qui  conséquent- 
(uent  ne  meurt  plus  ;  le  second,  Jésus-Christ 
qui  meurt  et  ressuscite  pour  nous,  qui  se 
montre  à  nous  et  se  donne  en  nourriture. 

Les  deux  lettres  suivantes  sont  adressées 
au  roi  Robert  pour  l'engager  à  faire  démolir 
deux  châteaux  bâtis  par  le  vicomte  Geotïroi, 
el  qui  incommodaient  beaucoup  l'église  de 
Chartres.  —  Dans  la  septième,  il  priait  Lau- 
théric,  archevêque  de  gens,  de  prêter  son 
secours  à  Avesgaud,  évêquo  du  Mans,  contre 
les  spoliations  du  comte  Herbert  qui  s'em- 
parait des  maisons,  des  terres,  des  revenus 
do  l'évêché,  et  même  des  prébendes  cano- 
nales  de  l'Eglise.  11  lui  conseillait  de  me- 
nacer ce  comte  d'excommunication  s'il  ne 
h  statuait  les  biens  usurpés  el  ne  rendait  le 
rrpos  à  son  évèque.  —  La  lettre  huitième  ne 
regarde  point  Avesgaud,  mais  Azelin,  évèque 
tic  Paris;  ce  qui  a  trompé  quelques  savants, 
et  Dupin  en  particulier.  Cet  évèque  s'était 
lainl  que  Lauthéric  et  Fulbert  eussent  pu- 
lié  sa  confession.  Ce  dernier  lui  marque 
q  l 'il  a  tort  de  s'arrêter  à  celle  pensée;  ils 
n'ont  jamais  publié  que  ce  qui  était  à  son 
avantage  et  ce  qui  pouvait  servir  a  le  justifier 
contre  ceux  qui  1  accusaient  d'avoir  quitté 
son  évêché  par  lâcheté,  par  avarice  ou  par 
quelque  autre  cause  honteuse;  mais  qu'il 
n'avait  pas  dépendu  d'eux  d'erupicher  de 
circuler  dans  le  public  des  choses  connues 
d'?i)leurs soit  avant  soit  après  sa  confession. 
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—  Dans  une  autre  lettre,  il  s'excuso  auprès 
de  l'évêque  de  Paris  de  n'avoir  point  excom- 
munié une  personne  qui  s'était  emparée  des 
biens  de  cette  Eglise.  «  Je  ne  l'ai  point  fait, 
dit-il,  narce  quoje  n'ai  trouvé  personne  qui 
eût  osé  lui  signifier  la  sentence  d'excommu- 
nication; parce  qu'il  était  inutile  que  cet 
homme  fût  excommunié  dans  l'Eglise  de 
Chartres  sans  en  rien  savoir,  et  enfin  parce 
que  j'ai  pensé  que  cela  se  pourrait  plus  uti- 
lement dans  le  concile  des  évêques  de  la 
province.  »  Comme  dans  cette  môme  lettre 
il  se  plaignait  de  son  archidiacre,  Fulbert  lui 
répond  qu'il  n'était  pas  son  juge,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  le  condamner  sans 
l'entendre. 

A  Abbon  de  Fleury.  —  Les  .ettres  suivan- 
tes jusqu'à  la  vingt-unième  contiennent  peu 
de  matières  ecclésiastiques  ;  mais  celle-ci 
contient  un  fait  fort  remarquable  sur  lequel 
le  pieux  abbé  de  Fleury  avait  consulté  Ful- 
bert. Abbon  avait  un  certain  intérêt  à  obte- 
nir ces  renseignements  parce  que  le  monas- 
tère de  Saint-Père  de  Chartres,  où  le  fait 
s'était  passé,  avait  été  réformé  par  des  moi- 
nes de  son  abbaye.  Le  voici  sommairement, 
autant  qu'il  mais  a  été  possible  de  l'abréger 
sur  le  récit  de  Fulbert.  Gisbert,  abbé  de 
Saint-Père,  était  dangereusement  malade, 
mais  sain  d'esprit,  lorsqu'un  moine  nommé 
Magenard  sortit  de  nuit  du  monastère,  et 
alla  demander  l'abbaye  au  comte  Thibaud 
qui  était  alors  à  Blois.  Le  comte,  après  l'a- 
YOir  entendu,  le  renvoya  le  lendemain  avec 
ordre  aux  moines  de  le  recevoir  en  qualité 
d'abbé.  Cet  ordre  surprit  d'autant  plus  que 
Gisbert  vivait  encore,  et  que,  d  ailleurs, 
Magenard,  bien  loin  d'être  moine  do  Saint- 
Père,  n'avait  pas  même  reçu  la  tonsure.  On 
refusa  donc  do  le  reconnaître,  el  il  s'en 
retourna  vers  le  comte  Thibaud,  auquel  il 
fit  partager  son  mécontentement.  Cinq  jours 
après,  l'abbé  mourut;  on  assembla  le  chapi- 
tre auquel  les  chanoines  furent  convoqués. 
Fulbert,  qui  était  do  ce  nombre,  demanda 
aux  moines  s'il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
favorisassent  l'entreprise  de  Magenard.  Tous 
répondirent  négativement;  sur  quoi  on  dé- 
puta au  comte  Thibaud  pour  lui  donner  avis 
de  la  mort  de  l'abbé,  et  demander  la  permis- 
sion de  procéder  à  une  élection  régulière. 
Au  sortir  du  chapitre,  deux  moines,  qui 
avaient  des  prévôtés  au  dehors,  se  rendirent 
à  Blois  cl  allèrent  dire  au  comte  que  Mage- 
nard avait  été  élu  du  consentement  de  tous 
les  frères.  C'était  un  mensonge,  mais  Je 
comte  en  profita  pour  donner  à  Magenard  le 
bâton  pastoral.  Les  moines  de  Saint-Père, 
informés  de  la  fourberie ,  dressèrent  une 
protestation  qu'ils  signèrent  à  l'unanimité. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  Thibaud  d'ameuer 
Magenard  à  Chartres  el  de  le  faire  entrer  de 
force  au  monastère.  Les  moines  sortirent  de 
leur  communauté  el  furent  accueillis  par 
l'évêque  Rodolphe,  qui  avait  succédé  depuis 
peu  à  Odon  sur  le  siège  de  Chartres.  Il  pa- 
rait même  qu'il  se  refusa  à  bénir  l'intrus, 
puisque  cette  cérémonie  fut  faite  par  un 
évèque  de  Bretagne,  dans  un  des  faubourgs, 
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en  l'absence  du  clergé ,  aux  grands  murmu- 
res du  peuple,  malgré  les  protestations  des 
moines  et  les  réclamations  formelles  du  dé- 
puté de  l'archevêque.  Fulbert  déplore  cet 
attentat  aux  lois  ecclésiastiques,  et  regrette 
surtout  la  triste  situation  de  l'Eglise  de 
France,  où  l'on  ne  connaissait  plus  les  ver- 
tus qui  avaient  illustré  les  Denis,  les  Mar- 
tin, les  Hifaire  et  tant  d'autres  saints  per- 
sonnages. Il  prie,  en  finissant,  le  pieux  abbé 
Abbon  de  s'employer  pour  les  pauvres  moi- 
nes de  Saint-Père. 

Au  Pape  Jean.  —  Le  comte  Rodolphe 
avait  usurpé  les  biens  de  l'église  de  Char- 
tres et  en  avait  tué  un  clerc.  Cité  a  la  cour 
du  roi  et  au  tribunal  de  l'Eglise,  il  ne  com- 
parut point.  Fulbert  l'excommunia.  Le 
comte  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  pour  se 
faire  absoudre.  L'évôque  de  Chartres  écrivit 
au  Pape  Jean  XVIII,  pour  le  prier  de  ne  pas 
recevoir  à  sa  communion  un  homme  que  la 
loi  divine  éloignait  de  l'Eglise  comme  un 
païen. 

A  Lauthéric.  —  Il  y  a  une  suite  de  douze 
leltres  adressées  a  Lauthéric,  archevêque  de 
Sens,  métropolitain  de  Fulbert,  et  do  qui  il 
avait  reçu  la  consécration  épiscopale;  ce  qui 
l'attachait  extrêmement  à  ce  prélat.  En  répon- 
dant à  une  de  ses  lettres,  Fulbert  lui  conseille 
de  renvoyer  un  prêtre  simoniaque  dtins  le 
diocèse  ue  l'évôque  qui  l'avait  ordonné,  cl, 
dans  le  cas  où  il  s'obstinerait  à  demeurer 
dans  celui  de  Sens,  de  le  suspendre  de  touto 
fonction  ecclésiastique.  Il  lui  marque  dans 
une  autre  lettre  de  dégrader  un  prêtre  or- 
donné pour  de  l'argent,  de  le  mettre  en  pé- 
nitence pour  deux  ans,  et  de  le  rétablir 
ensuite,  non  en  le  réordonnant,  mais  en  le 
réhabilitant  dans  ses  ordres ,  par  la  remise 
des^ ornements  propres  a  chacun  d'eux.  L'a- 
mitié que  Fulbert  avait  pour  Lauthéric  i.e 
l'empêchait  pas  de  lui  écrire  vivement , 
quand  il  se  croyait  lésé  dans  les  droits  do 
son  Eglise.  L'archevêque  de  Sens  avait  or- 
donné quelques  évêques,  sans  son  conseil  et 
sans  l'appeler  à  ces  ordinations  ;  Fulbert  s'eu 
plaint  amèrement  et  lui  reproche  surtout  d'y 
avoir  appelé  l'évôque  de  Troyes  qui  en  était 
incapable.  Dans  une  autre  lettre ,  qui  se 
trouve  la  trentième  du  recueil,  il  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  choisi  l'évôque 
d'Orléans ,  comme  ou  vous  l'a  rapporté  ; 
mais,  sachant  qu'il  avait  été  élu  parle  clergé 
et  par  le  peuple,  je  l'ai  ordonné  prêtre,  et, 
par  honneur  pour  vous,  je  lui  ai  persuadé 
de  ne  point  aller  à  Romo  se  faire  sacrer 
évêque.  »  11  loue  Lauthéric  d'avoir  admis 
dans  son  conseil  l'abbé  Odilon  et  quelques- 
uns  de  ses  moines,  et  lui  dit*  que  c'était  là 
un  moyen  de  sauver  son  âme  et  de  rétablir 
sa  réputation. 

A  l'Eglise  et  au  clergé  de  Paris.  —  Lau- 
théric et  Fulbert  écrivirent  conjointement 
à  l'Eglise  et  au  clergé  de  Paris ,  &  l'occasion 
des  maux  que  l'on  faisait  souffrir  à  leur 
évôque.  Ces  deux  prélats  témoignent  leur 
étonnement  que  les  clercs  de  cette  Eglise 
admettent  à  leur  communion  des  nommos 
impies,  qui  n'avaient  de  soumission  ni  pour 
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les  lois  divines  ni  pour  leur  pasteur.  Ils  $e 
plaignent  en  particulier  de  l'archidiacre  l> 
siard,  qui  au  lieu  d'être,  comme  sa  charge 
l'y  obligeait ,  l'œil  de  l'évôque ,  l'écoDoiLe 
des  pauvres,  le  catéchiste  des  ignorants, 
était,  au  contraire,  comme  un  clou  qui  per- 
çait l'œil  de  son  évêque,  un  déprédateur  du 
bien  des  pauvres  et  un  guide  de  l'erreur, 
qui  trouble  son  prélat  dans  l'exercice  de  son 
saint  ministère,  et  qui  enlève  aux  auteU 
les  dîmes  et  les  oblations  qui  sont  le  pa- 
trimoine des  pauvres,  pour  les  donner  a  tl« 
séculiers,  sans  la  participation  de  son  supé- 
rieur. Ils  déclarent  Lisiard  séparé  de  K-ur 
communion,  et,  s'il  ne  se  corrige ,  ils  \K 
menacent  de  le  frapper  d'anathèrae  perpé- 
tuel dans  le  premier  concile  plénier  de  I» 
province.  Ils  ordonnent  que  cette  lettre  m 
lue,  afin  que  la  vue  du  danger  l'engagea 
l'éviter. 

A  Guy  de  Sentis.  —  Consulté  par  Guy,  évê- 
que de  Senlis ,  sur  la  punition  qu'on  devait 
infliger  a  un  diacre  qui ,  feignant  d'p>* 
prêtre,  avait  célébré  la  messe,  répondit 
qu'il  fallait  le  déposer  de  son  ordre  et  I? 
mettre  en  pénitence  parmi  les  laïques.  Il 
n'eu  fixe  point  le  temps  et  laisse  a  1  évêque 
la  faculté  de  l'abréger  ou  de  l'étendre  sui- 
vant la  ferveur  du  pénitent.  Comme  ce  pré. 
lat  craignait  de  prendre  part  à  l'ordination 
d'Ebal  ou  Ebles,  archevêque  de  Reims,  par» 
qu'il  avait  été  élu  n'étant  encore  que  sim- 
ples laïque ,  il  le  rassure  en  lui  remontrant 
qu'il  ne  devait  faire  aucune  difficulté  la- 
dessus,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  disait, 
qu'Ebles  avait  été  élevé  dès  son  émanes 
dans  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  était  sain 
d'esprit,  instruit  des  divines  Ecriture*, 
sobre,  chaste,  de  bonne  réputation,  amateur 
de  la  paix,  et  que  son  élection  s'était  faite 
du  consentement  du  clergé  et  du  peuple»); 
la  ville.  Il  rapporte  les  exemples  de  saint 
Arabroise  et  de  saint  Germain  d'Auxerre 
qui  avaient  été  choisis  parmi  les  laïques,  et 
il  lui  représente  le  besoin  où  était  l'Eglise 
de  Reims  de  se  relever  de  sa  chute. 

A  Adalberon.  —Le  sous-doyen  de  l'Eglise 
de  Chartres  étant  mort,  Robert,  évêque  de 
Senlis,  demanda  ce  bénéfice  pour  lui-même 
ou  pour  Guy,  son  frère.  Fulbert  lui  flPre- 
ponse  que  ce  bénéfice  ne  convenait  ni  à  lui, 
parce  qu'il  était  évêque,  ni  a  son  frère,  parce 
qu'il  était  trop  jeune.  11  le  donna  donc  à  ua 
de  ses  prêtres,  nommé  Evrard,  homme  de 
savoir  et  de  vertu.  L'évôque  de  Senlis  el  sa 
mère  en  furent  si  irrités,  qu'ils  firent  Je 
grande*  menaces  à  Evrard  en  présence  de 
témoins.  Quelques  jours  après,  les  domes- 
tiques de  Robert  étant  venus  a  Chartres 
attaquèrent  ce  prêtre  comme  il  se  rendait  i 
matines,  et  le  tuèrent  à  coups  de  lances  et 
d'épées.  Les  auteurs  du  crime  furent  décou- 
verts. Fulbert  en  écrivit  à  Adalberon,  évêque 
de  Laon,  comme  nu  plus  ancien  de  la  pro- 
vince de  Reims,  dont  le  siège  était  vacant, 
en  le  priant  d'excommunier  les  coupables. 
Il  prononça  lui-même  une  sentence  d'ei- 
communicalion  contre  eux,  ei  refusa  ce qu't's 
offraient  pour  se  faire  absoudre.  L'évôque 
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de  Sentis  lui  écrivit  plusieurs  fois  sur  cette 
affaire,  mais  Fulbert  ne  consentit  jamais  à 
se  relâcher  de  sa  rigueur. 

La  lettre  cinquantième  décide  qu'une 
femme,  qui  s'élait  engagée  avec  serment 
d'épouser  un  homme,  ne  pouvait  se  marier 
avec  un  autre  qu'après  la  mort  du  premier 
ou  de  son  consentement.  La  lettre  suivante 
résout  un  cas  de  môme  nature.  Une  femme 
se  sépara  de  son  mari  dont  les  mœurs  lui 
étaient  insupportables.  Comme  celui-ci  vou- 
lait l'obliger  à  retourner  avec  lui,  elle  ré- 
pondit qu'elle  préférait  renoncer  au  monde 
et  se  faire  religieuse.  Le  mari  demandant 
la  permission  d  en  prendre  une  autre,  l'ar- 
chevêque de  Rouen  consulta  Fulbert ,  qui 
fut  d'avis  de  ne  point  obliger  cette  femme  à 
retourner  avec  son  mari,  et  de  ne  point 
permettre  à  celui-ci  d'en  prendre  une  autre 
que  la  première  ne  fût  morte  ou  religieuse. 
—  L'évôque  de  Lisieux  avait  interdit  dos 
prêtres  dépendants  du  chapitre  de  Chartres, 
qui  avaient  des  églises  dans  son  diocèse, 
parce  qu'ils  ne  payaient  pas  un  certain  droit 
au'il  appelle  le  droit  de  synode.  Fulbert  en 
écrivit  à  cet  évôque  pour  lui  dire  que  ce 
droit  leur  avait  été  remis  dans  le  diocèse  de 
Chartres  par  ses  prédécesseurs,  mais  que 
cet  acte  de  libéralité  de  leur  part  ne  pouvant 
préjudicier  aux  droits  établis  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  ces  prêtres  se  soumettront  à  le 
lui  payer,  pourvu  qu'il  les  rétablisse  dans 
les  fonctions  de  leur  ministère. 

A  Théodoric.  —  Théodoric ,  ou  Thierri 
d'Orléans,  s'attendait  à  voir  l'évêque  de 
Chartres  assister  à  la  cérémonie  de  son 
sacre.  Il  se  plaignit  lui-même  de  son  absence 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  ses  amis  et  même  à  celui 
du  roi  Robert.  Fulbert  lui  explique ,  dans 
sa  réponse,  les  raisons  qu'il  avait  eues  de 
s'abstenir.  D'abord,  il  n'avait  été  invité  ni 
par  lettres,  ni  par  députés  des  évêques  de 
la  province;  ensuite  il  avait  vu  un  interdit 
do  Pape  fulminé  contre  Jui ,  à  cause  d'un 
crime  d'homicide  dont  il  était  accusé  :  d'ail- 
leurs, il  s'était  avoué  lui-même  indigne  do 
l'épiscopat  ;  et  enfin  on  se  plaignait  que  son 
élection  eût  été  faite  par  l'autorité  du  prince, 
contre  la  volonté  du  clergé  et  du  peuple. 
<  Ce  sont  là,  lui  dit-il,  les  raisons  qui  m!ont 
empêché  de  vous  imposer  les  mains ,  dans 
la  crainte  de  me  priver  du  droit  de  les  im- 
poser aux  autres.  »  Il  reproche  encore  à 
Thierri  de  s'être  fait  ordonner  par  violence, 
et  d'avoir  ensuite  célébré  les  saints  mys- 
tères dans  une  église  violée  avant  qu'elle 
eût  été  réconciliée  ;  ce  qui  était  rigoureuse- 
ment défendu  par  les  canons.  Fulbert  re- 
connut depuis  l'innocence  de  Thierri,  et 
ils  vécurent  en  bonne  intelligence. 

Dans  la  lettre  quatre-vingt-troisième 
adressée  à  l'économe  de  l'Eglise  d'Orléans, 
il  traite  la  question  de  savoir  queNe  peine 
mérite  un  prêtre  qui  a  célébré  sans  commu- 
nier, et  il  la  décide  ainsi  :  «  S'il  l'a  fait  par 
infidélité,  ou  parce  qu'il  s'est  senti  coupa- 
Wede  queloue  crime  d'ivroguerie  ou  d'im- 
pureté, on  doit  le  tenir  en  pénitence  jusqu'à 


ce  qu'il  soit  entièrement  converti  ;  s'il  l'a 
fait  par  dégoût,  à  cause  de  la  fréquente  cé- 
lébration du  saint  sacrifice,  on  doit  Ken 
éloigner  pendant  une  année;  s'il  l'a  fait  par 
scrupule  ou  pour  une  faute  légère,  il  suflit 
de  l'en  reprendre  avec  douceur  ;  enfin,  si 
c'est  par  faiblesse  de  tôle  ou  par  infirmité 
d'estomac,  il  doit  s'abstenir  de  célébrer  les 
saints  mystères  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remis 
en  santé.  » 

Au  roi  Robert.  —  Le  roi  Robert  lui  ayant 
demandé  son  avis  sur  l'élection  de  Francon, 
à  qui  il  destinait  l'évêché  de  Paris,  Fulbert 
lui  répondit  que  si  Francon  était  un  homme 
de  lettres  et  qu'il  prêchât  facilement,  «  ce 
en  quoi,  dit-il,  les  évêques  ne  doivent  pas 
être  moins  experts  que  dans  la  conduite  et 
l'administration,  »  il  donnait  son  consente- 
ment à  l'élection,  quand  elle  aurait  été  ju- 
gée canonique  par  l'archevêque  de  Sens  et 
les  autres  évêques  de  la  province.  —  Dans 
une  autre  lettre  du  même  prince  à  Fulbert, 
il  lui  marquait  qu'il  devait  passer  à  Orléans 
les  fêtes  de  Noël  et  y  tenir  avec  les  princes 
de  ses  Etats  une  assemblée  pour  y  traiter  de 
la  paix.  Fulbert  lui  fait  là-dessus  des  re- 
montrances :  il  lui  rappelle  que  la  villo 
d'Orléans,  à  la  suite  d'un  incendie,  ayant 
été  profanée  par  plusieurs  sacrilèges  et 
excommuniée ,  il  ne  pouvait  y  célébrer  di- 
gnement cette  solennité,  c'est-à-dire  assister 
aux  oflices  et  participer  à  la  sainte  Eucha- 
ristie ,  sans  qu'auparavant  les  églises  de 
cette  ville  eussent  été  réconciliées.  Pour 
cela,  il  devait  donc  pardonner  à  l'évêque  et 
le  rappeler,  afin  qu'il  accomplit  cette  récon- 
ciliation. Le  même  prince  fut  prié  par  Guil- 
laume d'Aquitaine  de  consulter  les  savants 
de  son  royaume  sur  une  pluie  de  sang  qui 
était  tombée  le  long  des  côtes  de  la  mer  qui 
bordent  ses  Etats,  trois  jours  avant  la  fête 
de  saint  Jean  de  l'an  1022.  Celte  pluie  était 
de  telle  nature  qu'on  n'en  pouvait  enlever 
les  taches  sur  la  chair,  sur  les  étoffes  ou  sur 
la  pierre,  tandis  que  les  empreintes  qu'elle 
avait  laissées  sur  le  bois  s'effaçaient  d  elles- 
mêmes.  Le  roi  Robert  en  écrivit  à  Gauslin, 
archevêque  de  Bourges ,  et  à  Fulbert  de 
Chartres,  les  priant  de  rechercher  dans  les 
annales  de  l'histoire  s'ils  n'y  trouveraient 
pas  quelques  exemples  d'un  prodige  sem- 
blable, et  de  lui  marquer  en  même  temps  . 
les  conséquences  qui  en  étaient  résultées  dans 
la  destinée  des  peuples.  Gauslin  rapporta 
au  roi  un  grand  nombre  d'exemples  à  peu 
près  de  la  même  nature,  et  prétendit  que 
cette  pluie  de  sang  était  le  présage  d'une 
guerre.  Le  sang  tombé  sur  la  bierre  et  qui 
ne  pouvait  être  lavé  était  la  figure  de  1  E- 
glise,  qui,  quoique  fondée  sur  la  pierre, 
c'est-à-dire  sur  Jésus-Christ,  est  sujette 
aux  tribulations  ;  le  sang  tombé  sur  le  bois 
et  qui  se  lavait  facilement  signifiait  le  bois 
de  la  Croix  et  les  œuvres  de  la  pénitence  qui 
effacent  nos  péchés.  Les  explications  mys- 
térieuses qu  il  donne  des  autres  circon- 
stances du  même  prodige  sont  à  peu  près 
dans  le  même  goût  ;  Fulbert,  de  son  côté, 
n'en  donna  pas  de  plus  concluantes  ;  il  se 
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contenta  de  rapporter,  d'après  Grégoire  de 
Tours,  l'exemple  d'une  pluie  de  sang  tom- 
bée à  Paris,  et  qui,  la  môme  année,  fut  sui- 
vie d'une  peste  allrcuse  qui  décima  une  par- 
tie de  la  population. 

Au  roi  Canut  et  à  d'autres  princes.  —  Les 
lettres  de  Fulbert  à  Canut,  roi  d'Angleterre 
et  de  Danemark  ,  établissent  d'une  manière 
incontestable  la  preuve  aue  ce  prince  l'avait 
aidé  par  ses  libéralités  a  rebAlirson  église, 
et  que  ce  fut  lui  qui  fournil,  de  ses  Etats  et 
à  ses  frais ,  cetto  admirable  cbarpcnle ,  si 
malheureusement  détruite  par  l'incendie  de 
1836.  Fulbert,  dans  une  lettre  au  comte 
Foulques,  lui  reproche  durement  d'avoir 
protégé  des  sujets  du  roi  Robert,  rebelles  à 
leur  souverain,  et  de  leur  avoir  donné  une 
retraite  dans  ses  Etats.  11  le  menace  de 
l'excommunication  s'il  ne  les  abandonne  à 
.  la  justice  et  au  châtiment  qu'ils  ont  mé- 
rité. 

A  Hildegaire.  —  Hildegaire  ou  Hildier 
était  un  des  plus  célèbres  disciples  du  pieux 
évéquo  de  Chartres,  qui  l'avait  envoyé  à 
Poitiers  pour  y  gérer  les  affaires  de  sa  tré- 
sorerie de  Saint-Hilaire.  Cet  emploi  ne  l'em- 
pêcha pas  d'y  ouvrir  une  école  et  d'y  ensei- 
gner la  doctrine  do  son  maître,  dont  il  était 
devenu  un  si  parfait  imitateur,  qu'il  eu  re- 
produisait jusqu'aux  manières,  au  regard  et 
au  ton  de  la  voix.  11  quitta  Poitiers,  après 
avoir  remis  sa  chargo  à  Réginold  ou  Rai- 
nold,  doyen  de  Saint-Hilaire,  et  revint  à 
Chartres," où  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  ; 
il  se  trouvait  encore  sous-doyen  du  chapitre 
en  10V0.  On  a  douze  lettres  de  lui  parmi 
celles  de  Fulbert  ;  il  s'y  montre  partout  un 
fidèle  disciple  de  ce  grand  homme,  dont  il 
partage  tous  les  sentiments  particulière- 
ment sur  l'Eucharistie  et  sur  la  grâce  de 
Jésus-Christ. 

On  a  deux  lettres  de  Fulbert  adressées  \ 
ce  savant  disciple.  La  première  est  sur  l'ad- 
ministration des  revenus  ecclésiastiques,  et 
sur  l'usage  qu'on  peut  faire  en  certains  cas 
des  vases  destinés  au  sacré  ministère.  Sur 
le  premier  point,  Fulbert  prouve  par  l'au- 
torité des  Pères,  surtout  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Isidore,  qu'on  ne  saurait  apporter 
trop  de  précautiou  dans  la  distribution  des 
revenus  de  l'Eglise.  Les  biens  de  l'Eglise 
sont  le  patrimoine  des  pauvres  ;  ceux  qui 
en  ont  l'administration,  après  en  avoir  pré- 
levé ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la 
vie,  ne  peuvent  les  employer  à  d'autres 
usages  qu'au  soulagement  des  pauvres,  au 
rachat  des  captifs  ou  à  quelques  autres 
œuvres  de  piété.  A  l'égard  du  second  point, 
Fulbert  expose  les  cas  où,  suivant  les  canons 
et  la  doctrine  de  saint  Ambroise,  il  est  per- 
mis de  vendre  les  vases  sacrés.  «  On  peut, 
dit-il,  dans  les  pressants  besoins  de  l'Eglise 
ou  des  fidèles ,  mettre  ces  vases  en  pièces, 
mais  jamais  les  employer  h  des  usagos  pro- 
fanes, ni  les  déposer  eu  gage  entre  les  mains 
d'un  traitant;  toutefois  avant  de  les  briser  on 
doit  prendre  dans  le  trésor  de  l'Eglise  i'or 
et  l'argent  monnayés,  ensuite  les  vases  qui 
ne  sont  point  encore  consacrés ,  et  enfin 
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ceux  qui  le  sont,  si  la  nécessité  des  temps 
et  des  personnes  l'exige.  »  Fulbert  établit 
ces  règles  pour  tous  ceux  qui  sont  préposés 
à  la  distribution  des  biens  de  I  Egli*e.  <■[ 
parmi  les  pauvres  qui  doivent  ressentir  I  s 
bienfaits,  il  compte  les  moines,  les  cha- 
noines réguliers  et  tous  les  religieux  qui 
vivent  en  commun.  Il  veut  qu'on  poimoit 
à  leurs  besoins  avec  discrétion  et  en  éviiani 
la  pro  ligalité.  Pour  preuve  du  respect  M 
aux  vases  sacrés,  il  rappelle  le  châtiments 
Balthasar,  qui  avait  profané  les  vases  enlevé 
par  son  père  au  temple  de  Jérusalem  ;  cl  i: 
rapporte  en  mémo  temps  un  prodige  anw 
depuis  peu  en  Bretagne.  Un  banquier  m>.i 
pris  en  gage  les  vases  de  l'Eglise  et  les  gar- 
dait dans  un  colfre;  '  r  il  arriva  que  de  jeun^ 
enfants  montèrent  sur  le  coffre  et  tombèrent 
en  démence,  et  des  chiens  qui  par  hasard  r 
étaient  moulés  aussi  furent  à  l'heure  même 
atteints  de  la  rage.  Le  banquier,  effrayi. 
courut  à  l'Eglise,  où  il  raconta  tout  ce  qui 
était  arrivé,  et  rendit  les  vases  sacrés  iw. 
autant  de  crainte  qu'en  éprouvèrent  autre- 
fois les  Philistins  à  la  vue  des  calamités  don; 
ils  étaient  menacés,  si,  contre  la  volonté  di- 
vine, ils  continuaient  de  garder  en  leur 
pouvoir  l'arche  d'alliance. 

Dans  la  seconde  lettre  à  Hildegaire,  Pu'- 
bert  se  plaint  de  l'abus  q.ue  certains  éïè- 
ques  faisaient  de  leurs  revenus,  qu'ils  em- 
ployaient à  enrôler  des  soldats,  soit  pour 
exciter  des  séditions,  soit  pour  vengeriez 
injures  personnelles.  11  les  blâme  de  cr 
qu'ils  dirigeaient  eux-mêmes  leurs  troui*. 
et  de  ce  qu'ils  possédaient  le  mélierde la çuertf 
aussi  bien  que  n'importe  quel  capitaine. 
Suivant  lui,  ils  méritaient  plutôt  le  nom  df 
tyrans  que  le  vénérable  titre  d'évôques.H 
cherche  autant  qu'il  le  peut  à  les  ramener» 
la  douceur  de  l'Evangile,  et  il  leur  en  cil' 
plusieurs  passages  dans  le  but  de  leurinsf* 
rer  un  esprit  de  mansuétude  et  de  paix.  L 
rapporte  aussi  des  extraits  des  Pères  d 
l'Eglise  et  un  édit  du  roi  Charles,  portai): 
défense  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  par- 
ter  les  armes,  daller  à  la  guerre  et  <1c  >•' 
battre  contre  l'ennemi.  Du  reste,  ce  priiK' 
ne  voulait  à  la  suite  de  ses  armées  qu'»,: 
ou  deux  évôques,  avec  quelques  prêtres 
pour  la  célébration  des  mystères,  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence. 

Sermons.  —  Un  évôque  aussi  pieux,  *n5>"' 
zélé  que  Fulbert ,  ne  pouvait  manquer 
d'instruire  sou  peuple,  en  lui  dislriboani 
avec  abondance  celle  parolo  de  Dieu  qui  est 
le  pain  miraculeux  destiné  à  nourrir  If* 
multitudes,  en  les  faisant  vivre,  dès  ici-b**- 
de  la  vie  de  l'éternité.  Cependant,  il  ne  noos 
reste  de  lui  que  dix  sermons,  et  encore  n? 
méritent-ils  pas  tous  ce  titre.  Les  deai 
premiers  sont  très-courts  et  contiennent  le* 
premières  instructions  que  l'on  donne  an* 
idèles  sur  les  mystères  de  la  Trinité  etjj* 
'Incarnation,  sur  la  fuite  du  péché  et  l'obli- 
gation d'en  faire  pénitence.  Il  est  visiWe 
<iuo  le  premier  n'est  que  le  simple  fragntf™ 
d'un  plus  long  discours,  dans  lequel  il 
pliquail  à  établir  la  foi  d'un  Dieu  en  trou 
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personnes.  On  voit  que  pour  rendre  ce 
mystère  sensible  autant  qu  il  pouvait  l'être, 
il  apportait  l'exemple  du  soleil,  dans  lequel, 
dit-il,  sont  trois  choses  :  la  sphère,  la  cha- 
leur, la  clarté;  et  cependant  ce  ne  sont  pas 
trois  soleils,  niais  un  seul.  —  Dans  le  second, 
il  traite  en  peu  de  mots  du  baptême  et  de  la 
pénitence ,  qui  n'est  utile  qu'autant  qu'elle 
corrige  un  pécheur  de  ses  fautes;  «  car, 
dit-il,  il  faut,  avant  tout,  que  lo  pécheur 
mette  fin  a  ses  désordres,  et  qu'il  les  expie 
ensuite  par  la  pénitence  ,  les  aumônes  et  la 
prière.  »  —  Le  troisième  fut  prononcé  le 
jour  de  la  Purification  do  la  sainte  Vierge, 
et  contieut  uno  explication  succincte  de 
l'origine  de  cette  fête  et  de  la  manière  de  la 
célébrer.  Jésus-Christ  et  la  Vierge  ne  se  pré- 
sentèrent au  temple  que  pour  obéir  à  la  loi  : 
nous  célébrons  ce  souvenir  avec  l'oblalion 
des  cierges;  >eur  cire  nous  rappelle  sa  chair 
virsinale,  et  leur  lumière,  l'éclat  de  sa  divi- 
nité. —  Il  y  a  trois  sermons  sur  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  devait  son  institution  a  Fulbert,  et  que 
les  peuples  célébraient  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. On  ne  doutait  pas  alors  que 
cette  naissance  n'eût  été  miraculeuse  et  an- 
noncée par  un  ange,  que  Marie  ne  fût  née  à 
Nazareth,  que  saint  Joachim  et  sainte  Anne 
ne  l'eussent  consacrée  à  Dieu  dès  l'âge  de 
trois  ans,  et  qu'a  l'âge  de  quatorze  elle  n'eût 
voué  à  Dieu  sa  virginité,  ce  qu'aucune  vierge 
n'avait  fait  avant  elle.  Fulbert  dit  qu'elle  fut 
enterrée  dans  la  vallée  de  Josaphal,  où  l'on 
liAtil  une  église  en  son  honneur.  Il  rejette  les 
livres  apocryphes  de  la  naissaneo  de  la  Vierge 
et  de  I  enfance  de  Jésus-Christ,  avec  une 
prétendue  généalogie  do  cette  sainte  mère, 
qu'on  supposait  faussement  écrite  par  saint 
Matthieu.  —  Le  troisième  discours  finit  par 
deux  vers  hexamètres  dans  lesquels  l'orateur 
a  recours  à  l'intercession  de  la  Vierge  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  et  sou  avan- 
cement dans  la  vertu. 

Les  trois  sermons  qui  suivent  sont  inti- 
tulés :  Contre  tes  juifs;  mais  c'est  îi  tort  qu'on 
les  a  divisés  en  trois  et  qu'on  leur  a  donné 
le  titre  de  sermons.  Il  ne  s'y  lit  pas  un  mot 
qui  marque  qu'ils  aient  été  prononcés  de 
vive  voix.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  Traité 
contre  les  juifs  que  Henri  de  G  and  et  l'auo- 
nyme  de  Molk  attribuent  a  notre  savant 
évèque.  La  notice  publiée  par  le  premier  de 
ces  deux  bibliographes  ne  permet  plus  d'en 
douter.  «  L'auteur,  dit-il,  entreprit  ce  traité, 
pour  prouver,  contre  le  sentiment  commun 
des  juifs,  que  la  célèbre  prophétie  de  Jacob  : 
Le  steptre  ne  sera  point  été  à  Juda,  etc.,  avait 
eu  son  accomplissement  en  Jésus-Christ.  » 
Tous  les  juifs  ne  produisaient  pas  les  mêmes 
raisonnements  pour  la  défense  de  leur  reli- 
gion. Les  uns  disaient  :  «  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  nous  soyons  réduilsencaptivilé, 
et  que,  ne  possédant  plus  la  ville  de  Jérusalem, 
nous  n'ayons  pas  de  rois  de  notre  nation.  Il 
en  a  été  de  même  au  temps  de  la  captivité 
d»*  Babylone;  et  nous  avons  espérance  de 
retourner  dans  notro  patrie,  quand  il  plaira 
à  Dieu.  —  Il  se  peut,  disaient  les  autres, 
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qu'il  y  ait,  dans  quelque  partie  du  monde 
•que  nous  ne  connaissons  point,  uno  multi- 
tude de  juifs  avec  un  roi  de  la  nation ,  et 
dans  ce  cas  ,  cela  suffirait  pour  affirmer 
qu'elle  jouit  encore  du  sceptre  de  Juda.  Ne 
peut-on  pas  dire  aussi  que  le  sceptre  est 
entre  les  mains  de  ces  juifs  sages  et  puis- 
sants, qui  gouvernent  leurs  maisons  et  leurs 
familles  avec  la  verge  de  la  prudence?» 
—  Fulbert  répond  que,  si  tel  est  le  sens  de 
la  prophétie  de  Jacob,  nou-seulement  le 
Messie  n'est  pas  venu,  mais  il  ne  viendra 
qu'après  la  mort  de  tous  les  juifs ,  puisqu  il 
ne  s'en  trouve  plus  aucun  qui  sache  gou- 
verner sa  famille.  C'est  renvoyer  sa  venue 
a  la  fin  du  monde,  et  dès  lors  la  rendro 
inutile.  C'est  sans  fondement  et  par  une 
fausse  application  de  la  prophétie  que  les 
juifs  attribuent  lo  sceptre  de  Jacob  a  tous 
les  pères  de  famille  qui  gouvernent  sage- 
ment leur  maison;  car  le  patriarche  parle 
d'un  sceptre  royal,  et  quand  môme  les  juifs 
posséderaient  plusieurs  rois  de  leur  nation, 
ils  ne  pourraient  en  conclure  que  lo  Messie 
n'est  pas  venu,  et  qu'ils  conservent  encore 
le  sceptre  de  Juda.  Trois  choses  sont  néces- 
saires pour  constituer  un  royaume  :  le  sol 
ou  le  pays,  le  roi  qui  le  gouverné  et  lo  peuple 
qui  l'habite.  Le  sol  du  pays  do  Juda  est  la 
province  de  Jérusalem  qui  est  appelée  dans 
l'Ecriture  terre  de  Juda.  Le  peuple  de  celte 
tern-  fut  la  tribu  do  Juda,  et  jusqu'à  la  venue 
dti  Messie,  c'est  de  cette  tribu  que  sont  sortis 
tous  les  rois  qui  l'ont  gouverné.  Mais  de- 
puis ,  la  province  de  Jérusalem  est  tombée 
en  la  puissance  de  rois  étrangers,  et  la  tribu 
de  Juda  qui  formait  son  peuple  a  été  dispersée 
parmi  toutes  les  nations.  A  Uircan  qui  gou- 
vernait au  nom  de  César  Auguste,  succéda 
Hérode  sons  lequel  Jésus-Christ  est  né.  Pour 
preuve  que  la  prophéîie  de  Jacob  a  trouvé 
en  lui  son  accomplissement,  c'est  que  depuis 
sa  venue  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  ont 
cessé;  il  s'est  introduit  avec  lui  un  sacerdoce 
durèrent  de  celui  d'Aaron,  une  loi  différente 
de  celle  de  Moïse.  Fulbert  explique  égale- 
ment la  prophétie  de  Daniel,  et  montre  que 
Jésus-Christ  a  réalisé  dans  sa  personne  tout 
ce  que  les  prophètes  avaient  annoncé ,  et  il 
cite  comme  autant  de  preuves  de  sa  divinité, 
le  mystère  de  sa  naissance,  les  miracles  de 
sa  vie,  les  prodiges  de  sa  résurrection. 

Alin  de  mettre  celle  vérité  dans  un  plus 
grau  I  jour,  il  donne  la  suite  de  tous  ceux 
qui  ont  g  mverné  le  peuple  de  Juda,  depuis 
Moïse  jusqu'à  Hircan,  et  dit  que  le  premier 
roi  étranger  qu'eut  ce  peuple  fut  Hérode, 
sous  lequel  Jésus-Christ  naquit  h  Bethléem 
suivant  la  prophétie  de  Miellée.  Sans  égard 
pou,-  la  loi  de  Moïse  qui  voulait  que  les 
prêtres  se  succédassent  dans  une  même  fa-  - 
mille,  ce  prince  les  établissait  à  sa  guise,  et 
limitait  lui-même  le  temps  de  leur  sacerdore. 
Il  enferma  sous  clef  les  vêtements  du  grand 
prêtre  et  ne  permit  à  personne  de  s'en  ser- 
vir. Sa  conduite  fut  imitée  par  Archélaus, 
son  successeur,  et  par  I 's  Bomains,  jusqu'il 
la- destruction  de  Jérusalem.  Depuis  tvlte 
époque,  les  juifs,  dispersés  parmi  les  nations. 
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n'ont  plus  eu  ni  cité,  ni  prêtres,  ni  rois,  et 
ont  cessé  de  former  un  peuple.  C'est  en  vain 
qu'ils  observent  qu'il  pourrait  y  avoir  dans 
quelque  contrée  inconnue  une  multitude  de 
juifs  gouvernée  par  un  roi;  mais  quand  en- 
core H  en  serait  ainsi ,  cette  objection  ne 
serait  point  fondée;  un  semblable  royaume 
ne  serait  point  le  royaume  de  Juda,  situé 
dans  ln  terre  de  Juda,  et  devant  avoir  un  roi 
de  la  tribu  môme  de  Juda.  En  effet ,  si  le 
sceptre  appartenait  au  chef  qui  commandait 
les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ,  à 
l'exclusion  des  chefs  des  dix  autres  tribus, 
qui  régnaient  à  Samarie,  à  plus  forte  raison 
ne  saurait-il  appartenir  à  ce  roi  imaginaire 
dont  le  peuple,  la  terre  et  la  tribu  sont 
également  supposés.  Enfin,  Fulbert  expose 
que  la  situation  de  la  nation  juive  est  loin 
d'être  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  la  captivité  de  Babylone.  Alors  le  peuple 
était  réuni;  il  avait  avec  lui  son  roi  et  ses 

tïrôtres,  et  le  terme  de  son  retour  à  Jérusa- 
em  était  fixé;  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ, 
les  juifs  dispersés  uq  conservent  ni  rois  ni 
prêtres,  et  n'ont  reçu  de  la  part  de  Dieu  au- 
cune promesso  do  retourner  à  Jérusalem. 

Le  dernier  discours  attribué  à  Fulbert  est 
un  tissu  de  passages  empruntés  a  différents 
écrits  dans  lesquels  l'auteur  s'applique  à  dé- 
montrer que  Dieu  est  un  en  trois  personnes, 
dont  la  seconde  s'est  faite  homme  pour  nous 
racheter.  Suivent  deux  listes  des  différents 
degrés  de  péchés  capitaux  avec  les  péni- 
tences canoniques  qui  y  étaient  encore  atta- 
chées du  temps  de  Fulbert.  L'une  de  ces 
listes  regarde  les  hommes  et  l'autre  les  fem- 
mes. Fulbert  ne  paraît  pas  fonder  grande 
espérance  sur  la  pénitence  demandée  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  ;  cependant  il  est  d'avis  qu'on 
ne  la  refuse  point  à  ceux  qui  la  réclament. 
L'anonyme  de  Molk ,  après  avoir  parlé  du 
traité  de  Fulbert  contre  les  juifs,  ajoute 
qu'il  en  avait  composé  d'autres  contro  les 
mauvais  chrétiens ,  ce  qui  supposerait  des 
sermons  do  morale.  Or,  il  ne  s'en  trouve 
point  de  cette  nature  parmi  ceux  qui  nous 
restent  de  Fulbert,  et  qui  sont,  comme  on 
l'a  vu,  ou  des  pièces  de  controverse,  ou  des 
panégyriques,  ou  des  instructions  sur* nos 
mystères. 

OEuvres  poétique»  de  Fulbert.  —  Le  recueil 
des  œuvres  de  Fulbert  finit  par  divers  écrits 
de  piété,  tant  en  prose  qu'en  vers,  dont  plu- 
sieurs pièces  ont  été  notées  pour  les  offices 
divins.  Il  y  a  des  proses  sur  saint  Pantaléon, 
sur  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  sur  saint 
G t lies  et  sur  saint  Martin;  des  hymnes  en 
l'honneur  de  saint  Piat  et  de  lasainte  Trinité; 
un  invitatoire  avec  des  répons  pour  la  fôte 
de  saint  Gilles.  11  y  a  encore  quelques  petites 
pièces  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Lambert,  et  une  prière  à  Dieu  pour  la 
prospérité  des  armes  du  roi  Robert.  —  Sui- 
vent plusieurs  petits  poèmes,  la  plupart  en 
vers  hexamètres  et  quelques-uns  aussi  en 
vers  élégiaques  et  môme  en  vers  d'une  autre 
mesure.  —  Il  y  en  a  un  sur  la  croix,  deux 
sur  la  crainte,  l'espérance  et  V amour;  deux 
autres  où  Fulbert  parle  de  lui-môme ,  avec 
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autant  de  piété  que  de  modestie;  un  poème 
sur  l'année  avec  ses  divisions  en  mois,  jour; 
et  heures  et  la  manière  de  trouver  les  épactes 
et  les  années  bissextiles;  un  autre  à  la  louange 
du  rossignol,  un  en  l'honneur  de  saiotChé- 
ron ,  un  sur  la  chasteté  et  les  moyens  d<  h 
conserver;  une  prière  à  Dieu,  des  litmm, 
trois  hymnes  :  une  sur  les  rois  mages,  unè 
autre  sur  le  Saint-Esprit,  et  la  troisième iw 
la  fête  de  Pâques.  —  Il  ne  faut  pas  oublia 
une  petite  histoire  en  vers  dans  laquelle 
Fulbert  raconte  avec  beaucoup  de  naïveté 
et  d'agrément,  comment  un  moine,  peu  e\- 
périmentë  dans  la  vie  éréinitique,  réso- 
lut de  l'embrasser,  afin  de  vivre,  disait-]1,, 
comme  un  ango.  Les  remontrances  d'un  boa 
frère,  son  compagnon  de  cellule,  qui  lui  r*. 
présentait  toutes  les  difficultés  de  l'entrepris, 
loin  de  le  rebuter,  ne  firent  que  l'affermir 
dons  sa  résolution.  Il  se  rendit  au  désert, 
mais  il  en  revint  au  bout  de  huit  jours  à\m 
parla  faim.  Il  rejoignit  son  compagnon, et 
n'ayant  pu  devenir  un  ange  dans  la  solitude, 
il  continua  de  se  moutrer  un  bon  religieux 
dans  son  couvent. 

Autres  ouvrages  attribués  à  Fulbert.- 
Casimir  Oudin  découvrit  dans  l'abbaye 
Long-Pant,  ordre  de  Citeaux,  au  diocèse >i« 
Soissons,  un  traité  de  Fulbert  sur  ces  paroi* 
du  douzième  chapitre  des  Actes  des  apôiru. 
En  ce  temps-là  le  roi  Rérode  employa  u 
puissance  pour  maltraiter  quelques-uns  it 
r Eglise,  et  le  lit  imprimer  à  Leyde  en  1692, 
avec  quelques  autres  opuscules.  On  tro«T< 
sous  le  nom  de  Fulbert,  dans  les  manuscrit; 
du  Vatican,  un  Traité  des  Vertus,  un  reçue; i 
de  sentences  des  Pères  sur  le  souverain  bitn, 
des  vers  sur  la  paix;  d'autres  vers  sur  U 
livre  et  ses  parties,  sur  l'once  et  ses  partit), 
sur  le  scrupule  et  ses  parties.  Trithèoie  attri- 
bue à  Fulbert  plusieurs  pièces  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  «  dans  lesquelles,  dit-il,  l'au- 
teur montrait  beaucoup  d'érudition;  »  il  h 
question  de  ces  chants  ,  dans  les  Gttta 
Anglicorum  de  Guillaume  de  Malmesburj, 
à  l'occasion  de  l'argent  que  le  roi  Canui 
avait  envoyé  pour  le  rétablissement  de  l'tv 
glise  de  Chnrlres.  Bellarmin  attribue  égale- 
ment à  Fulbert  un  Traité  de  la  variété  du 
offices  divins,  imprimé  suivant  lui  au  tome  III 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Pari*: 
nous  ne  le  trouvons  ni  dans  celle  éditioum 
dans  celle  de  Lyon,  et  il  est  probable  que 
ce  bibliographe  se  sera  perdu  dans  ses  sou- 
venirs. Enfin  la  plupart  des  critiques  s'ac- 
cordent à  attribuer  è  notre  prélat  une  Tiré 
saint  Aubert,  évêque  d'Arras  et  de  Cambrai, 
mort  en  669.  Ce  qui  parait  favoriser  ce  senti- 
ment, c'est  que  cette  Vie  a  été  écrite  de  son 
temps,  c'est-à-dire  quelques  années  après  que 
Gérard,  évôque  de  Cambrai,  eut  transfère 
les  reliques  du  saint  au  monastère  qui  porte 
son  nom,  ce  gui  s'accomplit  en  1015.  U 
Chronique  de  Cambrai,  en  parlant  de  cettt 
Vie,  dit  qu'elle  avait  pour  auteur  le  célèbre 
docteur  Fulbert,  auquel  elle  ne  donne  point 
le  titre  d'évéque.  Cependant ,  malgré  ces 
preuves  spécieuses ,  nous  avons  pom  à 
regarder  cette  Vie  comme  l'œuvre  de  l'euu 
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me  de  Chartres.  Outre  que  l'on  n'est  nulle- 
ment renseigné  sur  la  circonstance  particu- 
ière  qui  aurait  pu  déterminer  l'évêque  de 
:h«irtres  a  entreprendre  un  écrit  de  cette 
wlure,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  s'y  repré- 
-■•nte  positivement  comme  un  clerc,  et  comme 
m»;  brebis  du  troupeau  dont  saint  Aubert 
nait  été  le  pasteur,  el  qu'il  protégeait  encore 
le  tout  le  pouvoir  dont  if  jouissait  auprès 
je  Dieu.  11  est  probable  que  l'auteur  de 
elle  Histoire  était  quelque  moine  nommé 
ulbert,  à  qui  sa  science  et  son  talent  d'é- 
f ire  auront  fait  décerner  le  titre  de  docteur. 
A'tte  supposition  est  d'autant  plus  vraisem- 
ilable,  qu'on  retrouve  au  xi€  siècle  plusieurs 
crivains  du  nom  de  Fulbert. 
Fulbert  mérite  comme  écrivain  la  supé- 
jorilé  gu'il  s'était  acquise  comme  maître, 
l  eu  eucl  pour  le  taleut  comme  pour  le  style 
I  i^t  au-dessus  de  tous  les  autres  écrivains 
le  mm  siècle.  Cependant  on  ne  peut  nier 
jue  ses  poésies  ne  se  ressentent  de  !a  bar- 
iarie  de  son  époque  ;  ce  qui  ne  les  empêche 
,as  d'être  précieuses,  en  ce  qu'elles  établis- 
eut,  comme  adoptés  alors  universellement, 
leux  points  religieux  depuis  si  vivement 
oniestés;  nous  voulons  dire  le  culte  des 
élises  et  lYflicacité  de  la  prière  pour  les 
jorls.  Les  sermons,  ordinairement  très- 
ourls,  renferment  une  saine  doctrine,  et 
ont  une  preuve  du  savoir  et  de  la  piété  de 
eur  auteur.  Les  hymnes  el  proses  parurent 
m  contemporains  avoir  assez  de  mérite 
iour qu'on  les  adoptât  et  qu'on  les  chantât 
laos  plusieurs  églises.  Mais  ce  qui  vaut  le 
meux  des  œuvres  de  Fulbert,  ce  sont  ses 
ilires,  écrites  en  général  avec  esprit  et  d'un 
îvlc  plein  de  délicatesse  et  de  pureté.  Elles 
oui  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  et 
•fur  la  connaissance  des  usages  et  des 
jœurs  de  ces  temps  reculés. 
Dès  1595,  Papire  Masson  avait  donné  une 
diiion  des  œuvres  de  Fulbert  en  un  petit 
olame  in-8%  imprimé  à  Paris  chez  Dupré  ; 
Parles  Devilliers  en  donna  une  nouvelle 
n  1G08.  Quoique  plus  complète  que  la  pré- 
sente, elle  ne  laisse  pas  que  de  retenir 
ncore  plusieurs  défauts  qui  malheureuse- 
ment ont  passé  depuis  dans  toutes  les  Bi- 
hothèques  des  Pèrei.  Dom  Luc  d'Achery, 
oui  Martène  et  Casimir  Oudin  ont  fait 
rnprimer  quelques  opuscules  de  Fulbert, 
ont  ils  ont  été  mis  en  possession  par  des 
écouvertes  récentes.  Il  est  probable  que 
es  recherches  sérieuses  feraient  découvrir 
autres  pièces  encore  dont  s'enrichirait  une 
ouvelle  édition. 

Fl'LBBRT,  archidiacre  de  Rouen,  con- 
•  illerde  l'archevêque  Maurille,  et  sophiste, 
esi-à-dire,  selon  le  langage  du  temps, 
tistruit  dans  les  lettres  et  la  philosophie , 
lotissait  vers  l'an  1055.  Orderic  Vital  nous 
[►prend  qu'eu  1056  Fulbert,  Ansfrai  de 
'réaux ,  et  Lanfranc,  prieur  du  Bec ,  avec 
luelques  autres  personnes  de  distinction, 
»  coumagnèrenl  Maurille  et  Uugues,  évéque 
Msieux,  dans  une  visite  qu'ils  firent  à 
abbaye  de  Sainl-Évroul,  aûn  d'y  rétablir 
j  l'ai*  et  le  bon  ordre.  L'historien  qui  nous 
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sert  de  guide  ne  qualifie  point  ce  Fulbert 
d'archidiacre,  mais  il  est  hors  de  doute  que 
c'est  le  même  qui  remplissait  cette  dignité 
dès  l'année  précédente,  et  dont  on  lit  la 
suscription  au  bas  de  quelques  chartes  après 
celles  des  évêques  de  la  province.  Nous 
n'osons  pas  affirmer  que  ce  soit  le  même 
Fulbert  qui,  dès  10&,  signa,  en  qualité  de 
simple  prêtre,  une  autre  charte,  par  laquelle 
le  bienheureux  Hellouin  léguait  à  son  nou- 
veau monastère  la  troisième  partie  de  la  terre 
de  Bourneville.  On  le  trouve  encore  nommé 
dansuu  diplômede Philippe  1",  roi  de  France, 
donné  en  1091;  mais  on  croit  généralement 
qu'il  mourut  l'année  suivante  1092. 

Ses  écrits. — Vie  de  saint  Romain.  —  On  a 
de  lui  uno  Vie  de  saint  Romain,  évêque  de 
Rouen,  mort  en  C39,  après  avoir!  consacré 
saint  Ouen  comme  son  successeur.  Depuis 
que  dom  Martène  et  dom  Durand  ont  publié 
1  épltre  dédicatoire  qui  se  trouvait  originai- 
rement en  tête  de  celte  Vie,  il  n'est  plus 
guère  possible  de  la  contester  à  Fulbert, 
archidiacre  de  l'Église  de  Rouen.  Non-seu- 
lement il  est  nommé  avec  cette  qualification 
dans  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  il  se  nomme 
lui-même  dans  l'inscription  de  son  épître, 
où  il  se  représente  clairement  comme  un 
des  chanoines  de  cette  Église,  quoique,  par 
modestie,  il  n'y  prenne  que  le  titre  de  pé- 
cheur. La  même  modestie  se  révèle  encore 
nar  la  peine  extrême  qu'il  eut  à  se  résoudre 
a  écrire  pour  le  publie.  Ses  confrères,  qui 
connaissaient  son  mérite  et  son  habileté,  Je 
pressèrent  longtemps  d'écrire  celle  Vie, 
mais  il  ne  s'y  laissa  déterminer  que  par  une 
vive  remontrance  d'un  de  ses  plus  intimes 
et  plus  anciens  amis.  Ces  instances  des 
chanoines  et  le  soin  avec  lequel  Fulbert 
s'applique  à  les  satisfaire,  supposent  qu'ils 
n'avaient  plus  les  deux  Vies  du  môme  saint, 
écrites  en  vers  el  on  prose,  par  Gérard, 
doyen  do  Sainl-Médard  de  Soissons,  qui, 
plus  de  cent  cinquante  ans  auparavant,  les 
avait  envoyées  à  Hugues,  archevêque  de  la 
même  Eglise.  Fulbert  le  donne  également  à 
entendre,  et  insinue  même  qu'on  ignorait 
de  son  temps  qu'elles  eussent  jamais  été 
composées.  Peut-être  avaient-elles  disparu 
dans  quelque  incendie  ou  par  tout  autre 
malheur  arrivé  peu  de  temps  après  qu'on  eu 
eut  reçu  les  premières  copies  de  Soissons. 

Ce  travail  de  Fulbert  existait  déjà,  lorsque 
Thierri,  moine  de  Saint-Ouen,  écrivit  les 
Actes  des  archevêques  de  Rouen  vers  l'an  1082, 
puisque  cet  historien  assure  que  la  Vie  de 
saint  Romain,  avec  celles  de  saint  Ouen,  de 
saint  Ansbert  et  de  Gildard,  se  conservaient 
dans  son  monastère,  où  on  les  regardait 
comme  des  ouvrages  fort  bien  écrits,  et  par 
des  auteurs  d'une  grande  réputation  :  a pro- 
batissimis  viris  luculenter  apudnos  conscripta 
habentur.  Sans  souscrire  entièrement  à  cet 
éloge,  le  chancelier  de  Thou  trouve  cepen- 
dant que  cette  Vie  est  assez  bien  écrite  : 
Tota  illa  narrationon  incuit  o  strmone  scripta. 
Sans  doute  ils  ont  raison,  s'ils  ne  parlent  que 
du  style  qui  est  aisé  el  lleuri,  quoique  un 
peu  dill'us,  et  des  traits  de  piété  dont  celte 
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narration  est  semée;  mais  l'auteur  était  trop 
éloigné  des  temps  du  saint  évèque  pour  être 
bien  instruit  de  ses  actions.  Aussi  voit-on 
qu'il  a  suppléé  a  la  disette  des  faits  par 
I  abondance  des  paroles,  s'appliquant  à  em- 
bellir de  tous  les  ornements  du  discours  le 
peu  qu'il  savait  do  son  histoire.  L'ordre 
qu'il  a  observé  dans  son  écrit,  la  plupart  des 
événements  qu'il  y  raconte,  comme  aussi 
quelques  autres  circonstances,  pourraient 
(aire  croire  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  Vie 
en  vers  du  même  saint  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ;  mais  l'identité  de  cir- 
constances et  do  faits,  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  écrits,  pouvait  tout  aussi  bien  venir 
de  la  tradition  de  l'Église  de  Rouen,  où  l'on 
conservait  de  vive  voix  sur  saint  Romain 
ce  qu'on  en  avait  lu  autrefois  dans  deux 
légendes  antérieures  à  celle  qu'en  fit  notre 
archidiacre.  Du  reste,  l'assurance  pre.squo 
pnsitive  avec  laquelle  il  se  plaint  de  la 
négligence  qu'on  avait  mise  à  écrire  l'histoire 
de  ce  prélat,  Sarcinam  a  viris  peritissimis 
prœlermissam,  ne  permet  guère  d'en  juger 
autrement.  D'ailleurs,  la  légende  en  vers 
contient  plusieurs  faits  dont  Fulbert  ne  dit 
rien,  tels  sont,  par  exemple,  les  moyens 
employés  par  saint  Romain  pour  détruire 
l'avarice  et  la  simonie  qui  régnaient  de  son 
temps;  telle  est  aussi  1  ordination  de  saint 
Ouen  qu'il  avait  choisi  pour  être  son  succes- 
seur. De  son  côté,  Fulbert  rapporte  aussi 
plusieurs  circonstances  remarquables  tou- 
chant l'élection  de  saint  Romain  dont  il 
n'est  question  nulle  part  dans  l'ouvrage  du 
poëte.  On  voit  encore  que  du  temps  de  notre 
archidiacre  les  savants  n'attribuaient  pas 
d'autre  cause  au  ûux  et  reflux  de  la  mer  que 
les  influences  de  la  lune,  dont  les  phases 
croissantes  ou  décroissantes  servaient  dès 
lors  a  pronostiquer  la  hauteur  des  marées. 

Nicolas  Rigaultest  le  premier,  et  peut-être 
jusqu'ici  l'unique  éditeur  qui  ait  publié 
celte  Vie,  mais  dépourvue  de  l'épine  dédi- 
catoire  dans  laquelle  l'auteur  se  nomme  lui- 
même,  qui  ne  fut  découverte  que  plus  tard 
et  imprimée,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
les  soins  de  dom  Marlène  et  dom  Durand. 
L'édition  de  Rigault  est  de  1609,  un  volume 
in-8a,  sorti  des  presses  de  Rolm,  Thierro  et 
Pierre  Chevallier.  Elle  est  enrichie  de  auel- 
ijues  notes  de  l'éditeur  et  précédée  d  une 
longue  préface,  dans  laquelle  il  attaque 
particulièrement  le  fameux  privilège  de  la 
lierte  ou  chôsse  de  saint  Romain  ;  ce  nui  ne 
l'a  pas  emj»ôchô  d'imprimer  tout  à  la  tin  du 
volume  les  lettres  patentes  du  roi  Louis  XII, 
qui  le  confirment.  On  nomme  ainsi  à  Rouen 
le  privilège  dont  jouit  le  chapitre  métropo- 
litain, de  délivrer  un  prisonnier  au  jour  do 
l'Ascension.  Ceqn'il  y  a  de  vrai,  c'est  que 
ni  la  Vie  du  saint,  écrite  par  Fulbert,  ni  la 
légende  en  vers,  beaucoup  plus  ancienne 
encore,  ne  contiennent  rien  qui  approche 
du  prodige  extraordinaire  de  taillé  uans  les 
lettres  patentes  comme  motif  du  privilège 
en  question.  Outre  ces  pièces,  l'éditeur  a 
encore  enrichi  son  volume  d'un  abrégé  de 
la  Vie  de  saint  Romain  tiré  du  Bréviaire  de 
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son  église,  mais  il  y  a  inséré  d. 


onav,  luuu  •■  y  a  inséré  des  faits  «jui 
no  devraieut  pas  s'y  trouver  et  qu'on  cluf. 
cherait  en  vain  dans  l'écrit  de  Fulbert. 

Vie  de  saint  Remy.  — La  vie  de  saint  Keiuv 
archevêque  de  Rouen,  mort  le  19janvierTT| 
no  porte  pas  le  nom  de  Fulbert;  roaisle.&en- 
liment  qui  la  lui  attribue  nous  paraît  éiatil 
sur  des  conjectures  assez  fortes  pour  m- 
nous  n'ayons  pas  besoin  d'autres  preuvV: 
1*  on  ne  peut  contester  nue  celte  Vie.  ne  s*.;: 
l'œuvre  d'un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  puisque  dans  sa  préface  l'auteur  re- 
connaît le  saint  pour  son  patron  et  déclara 
qu'il  avait  à  sa  disposition  les  archives  i> 
cette  église;  2*  il  s'y  représente  comme f  rt 
éloigne  du  temps  auquel  le  saint  prèU  Tj. 
vait,  et  nous  avertit  nue  dans  ce  long  inter- 
valle on  avait  négligé  n'écrire  sa  Vie,  ou  qu^i 
on  l'avait  écrite,  elle  était  perdue;  5*  ceti 
Vie,  quoique  tardivement  entreprise,  a<; 
devenue  publique  avant  <mc  Thierry  ne  tra- 
vaillât aux  Actes  des  archevêques  de  Ro>m, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  m 
écrit  mémo  où  il  déclare  y  avoir  puisé. 
D'ailleurs,  cette  Vie  se  termine  par  la  trar;- 
lation  des  reliques  du  saint  de  la  calhétlra'. 
de  Rouen  à  l'église  Sdnt-Médard  de  «oi- 
sons, sans  dire  un  mot  do  leur  transport']; 
Soissonsà  Rouen  en  1090,  circonstance  quV 
n'aurait  certainement  pas  oubliée  s'il  n'avait 
écrit  qu'après  cette  date;  V  le  style  de  c>i 
écrit  est  le  mêfne  que  nous  avons  *J t" ? j 
remarqué  dans  la  Vie  de  saint  Romain,  au*>; 
pur,  a  issi  élégant,  aussi  fleuri,  mais  moins 
diffus,  parce  que  celte  Vie  était  destinée  ï 
servira  l'ollice  du  saint,  comme  on  le  voit 
par  une  de  ses  éditions  où  elle  est  divine 
en  neuf  leçons  qui  devaient  être  chame- 
aux matines;  5"  enfin  dans  cette  Vie,  connue 
dans  celle  de  saint  Romain,  l'a u  leur s'absli-nt 
d'employer  les  termes  d'archevêché  et  d'ar- 
chevêque pour  désigner  un  métropolitain  et 
une  métropole. 

Trois  cents  ans  de  distance  entre  soint 
Remy  et  son  historien  n'ont  pas  permis  à 
celui-ci  de  connaître  à  fond  l'histoire  de  ^ 
vie.  Aussi  s'est-il  borné  à  n'en  reprodutr 
que  ce  qu'il  avait  pu  en  apprendre  de  it 
tradition,  ou  en  tirer  des  monuments  Je 
son  Eglise  sans  enrichir  ce  fonds  autrement 
que  par  les  ornements  du  style  et  les  traits 
ordinaires  de  sa  piété.  L'événement  sur  le- 
quel l'historien  s'arrête  arec  les  détails  l«s 
plus  circonstanciés,  est  la  mission  du  prince 
Carloman,  frère  de  l'évêque  Remy,  que  s<-s 
confrères  du  mont  Casstn  députèrent  ?o 
Franco  pour  revendiquer  le  corps  du  |* 
triarche  soint  Benoît.  Il  est  à  remarquer 
qu'il  n'écrivait  ce  trait  historique  qu'apr^ 
ladate  de  la  prétendue  bulle  du  Pane  Léon IX 
sur  se  sujet,  et  que  le  même  fait  rut  presque 
immédiatement  répété  dans  les  Actes  des 
archevêques  de  Rouen. 

On  possède  deux  éditions  de  cette  Vie  :1a 
première,  divisée  eu  neuf  leçons,  a  été 
publiée  par  Lambécius  sur  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale;  la  seconde  est  de 
dom  Durand  et  dom  Martène  qui  l'ont 
extraite  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saini- 
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Ouen,  ancien  dès  lors  de  plus  de  cinq 
cents  ans. 

Autres  ouvrages.  —  Doin  Mabillon,  à  la 
suite  des  Actes  des  archevêques  de  Rouen,  a 
publié  deux  pelils  Imitas  :  l'un,  de  l'Ordre 
tt  de  la  manière  de  célébrer  le  concile  provin- 
«W;  el  l'autre,  de  la  Manière  d'ordonner  un 
îhtque.  Ce  double  recueil,  qui  Mm  si -  te  en- 
tièrement en  rites,  formules,  professions  «Je 
foi,  prières,  en  un  mot  tout  ce  qui  doitôlre 
uniformément  observé  en  eus  sortes  de  cir- 
constances, n'a  pas  dû  coûter  beaucoup  de 
travail  à  quiconque  a  pris  soin  do  le  diriger. 
Néanmoins  on  doit  lui  en  savoir  gré,  puis- 
qu'il a  réussi  à  conserver  a  la  postérité  des 
monuments   ecclésiastiques  dignes  de  la 
curiosité  des  savants,  el  de  l'attention  spé- 
ciale des  hommes  du  sacerdoce.  L'éditeur, 
jui  les  a  enrichis  de  quelques  notes  de  sa 
açoii,  observe  que  les  cérémonies  prescrites 
jmsces  traités  sont  les  mêmes  qu'on  suivait 
îlors  généralement  dans  toute  l'Eglise  de 
France.  L'ordre  qui  regarde  la  célébration 
lu  concile,  quoique  différent  sous  plusieurs 
"Sports,  convient  cependant  en  quelques 
uints  avec  les  rites  prescrits  dans  ce  qu'on 
'îouiuie  l'ordre  romain,  el  ceux  qu'Isidore 
Uercator  a  tirés  du  quatrième  concilo  de 
Tolède. 

Nous  n'avons  que  de  légers  indices  pour 
iltribuer  à  l'archidiacre  Fulbert  le  soin  d'a- 
voir dirigé  ces  deux  petits  recueils;  mais  il 
st  à  peu  près  certain  qu'ils  ont  été  faits  do 
m  temps.  On  peut  s'en  convaincre  par  le 
Bénédiclionel  manuscrit  de  la  cathédrale  de 
Kouen,  d'où  dom  Mabillon  les  a  tirés.  Les 
'remières  pièces  contenues  dans  ce  manus- 
rilsont  d'une  écriture  des  premières  années 
lu  xi*  siècle.  Celles  dont  il  est  ici  question 

oui  été  ajoutées  plus  lard,  mais  cependant 
les  le  pouliticat  de  Guillaume  Bonnâiue  et 
•eut-être  môme  de  Jean  de  Bagneux,  son 
Tt'ilécesseur.  Cequi  en  fait  juger  ainsi,  c'est 
ju'il  y  est  question  du  bienheureux  Mauiïllc 
ouirne  déjà  rooit,  tandis  qu'on  y  adresso 
iiecteraent  la  parole  aux  évôques  de  la  pro- 
ioce  qui  avaient  assisté  au  concile  tenu  par 
«  prélal  contre  les  erreurs  de  Bérengcr.  Or, 
'ulbert  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
Onseilier  de  l'archevêque  Maurille,  ne  pou- 
ail  manquer  d'avoir  eu  quelque  part  à  la^ 
ondamnation  de  ces  erreurs,  non  plus  qu'à 
excellente  profession  de  foi  promulguée 
ans  ce  concile.  Il  avail  donc  plus  d'un  motif 
e  travailler  à  en  conserver  le  souvenir  à  la 
oslérité.  Aussi  la  retrouve-t-on  précieuse- 
lent  enchâssée  dans  lo  premier  de  ces  deux 
etits  recueils. 

FULBERT,  religieux  de  Saint-Ouen  et 
outemporain  du  précédent,  vivait  sous  la 
isciplioe  de  l'abbé  Nicolas,  sous  la  direction 
uquel  il  avait  entrepris  ses  ouvrages.  Il  se 
ouue,  en  termes  très-positifs,  pour  religieux 
c  ce  monastère;  d'où  il  suit  qu'il  doit  être 
jstinguo  de  l'archidiacre  du  même  nom.  Ou 
'a  pas  d'autres  données  sur  son  histoire, 
eulement  ou  sait  qu'il  était  homme  de 
•tires  et  qu'il  les  cultivait  avec  plusieurs  do 
1*8  frères,  qui  eu  faisaient  comme  lui  une 
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de  leurs  principales  occupations.  Mais  Fui 
berl  éprouvait  une  répugnance  extrême  à 
livrer  ses  écrits  au  public,  et  il  fallait  une 
espèce  de  révélation  pour  IV  déterminer. 
Il  redoutait  son  incapacité,  mais  plus  encore 
la  censure  des  envieux.  Il  appuie  ce  dernier 
motif  surtout  d'une  vérité  qui  est  de  tous 
les  temps  :  c'est  que  quand  l'envie  vous  a 
inspiré  une  prévention  contre  un  écrivain,  il 
dirait  les  meilleures  choses  du  monde  qu'on 
ne  les  goûterait  pas.  Il  faut  ajouter  pourtant 
u'il  se  trouve  toujours  quelques  personnes 
quilables  qui  savent  lui  rendre  justice.  On 
doule  généralement  que  Fulbert  ait  vécu  au 
delà  de  l'année  1092,  qui  est  celle  de  la  mort 
de  l'abbé  Nicolas.  Il  avait  commencé  à  écrire 
avant  la  conquête  d'Angleterre  par  Guillaume 
le  Bâtard,  comme  nous  allons  nous  en  con- 
vaincre par  l'analyse  du  premier  de  ses  ou- 
vrages. 

Vie  de  saint  Ouen.— Cet  ouvrage  est  la  vie 
de  saint  Ouen,  nation  de  son  monastère, 
dont  il  rapporte  les  miracles  avec  des  détails 
très-circonstanciés.  Personne ,  parmi  les 
savants,  ne  conteste  plus  aujourd'hui  cet 
écrit  au  moine  Fulbert.  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  termes  de  dom  Mabillon,  il  semble  môme 
qu'il  est  précédé,  dans  les  manuscrits,  d'une 
«'pitre  par  laquelle  l'auteur  le  dédiait  h  l'abbé 
Nicolas,  en  s  y  nommant  expressément  ;  mais 
cette  épître  ne  se  retrouve  point  dans  l'im- 
primé. Seulement  il  est  fait  mention  de  cet 
abbé  dans  la  préface  où  Fulbert  déclare  quo 
c'est  par  son  ordre  qu'il  a  entrepris  ce 
recueil  de  miracles,  afin  qu'on  le  pût  joindre 
à  la  Vie  du  saint  évêque.  C'est  probablement 
sur  cette  donnée  que  dom  Mabillon  aura  cru 
que  Fulbert  ayait  également  composé  une 
Vie  de  saint  Ouen  ;  mais  s'il  l'a  fait  en  réalité, 
on  ne  la  reconnaît  dans  aucune  des  deux 
qui  nous  ont  été  conservées,  et  qui  sont 
beaucoup  plus  anciennes  que  cet  auteur. 

Fulbert  s'est  borné  à  rapporter  les  mira- 
cles du  saint  opérés  depuis  sa  mort,  et  plus 
spécialement  au  siècle  où  il  écrivait.  II  en 
rapporte  un,  entre  autres,  qui  s'opéra  lors 
du  transport  que  l'on  fit  à  Caen  «le  ses  re- 
liques que  notre  auteur  accompagnait.  C'é- 
tait du  temps  du  duc  Guillaume,  mais  avant 
qu'il  eût  conquis  l'Angleterre  ;  ce  qui  prouye 
que  Fulbert  devait  être  bien  instruit  de  ee 
qu'il  raconte.  Son  recueil  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  fut  écrite  avant 
1066,  puisque  Guillaume  n'y  osf  point 
encore  qualifié  roi,  comme  il  s'y  trouve  dans 
la  seconde  qui  fut  écrite  par  conséquent 
quelques  années  après  la  première  KHe 
n'est  pas  môme  finie,  la  doxoiogie  ordinaire 
y  manque,  ce  qui  montre  que  l'auteur  avait 
l'intention  de  la  continuer.  On  a  quantité 
d'exemples  d'autres  recueils  de  miracles  qui 
n'ont  été  faits  de  la  sorte  qu'à  différentes 
reprises,  cl  quelquefois  à  mesure  qu'ils 
s'opéraient.  Cela  n'a  pas  empêché  les  doctes 
continuateurs  de  Bollandus  de  distinguer, 
en  publiant  l'ouvrage  de  Fulbert,  celte  se- 
conde partie  de  la  première,  et  de  lui  donner 
même  un  titre  particulier  qui  l'attribue  à  un 
anonyme.  Il  est  vrai  qu'ils  l'ont  trouvé  ainsi 
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dans  le  manuscrit  qui  leur  avait  été  confié; 
mais  avec  un  peu  ^attention,  il  leur  eût  été 
facile  de  rectifier  cette  erreur.  Outre  que  le 
dessein  et  le  style  de  cette  seconde  partie 
sont  les  mêmes  que  pour  la  première,  l'au- 
teur rappelle  expressément  qu'il  y  a  fait 
mention  du  duc  Guillaume,  auquel  il  donne 
ici  le  litre  de  roi.  On  ne  peut  donc  raison- 
nablement lui  contester  cette  seconde  partie. 
Fulbert,  dans  cette  relation,  déploie  un 
talent  d'écrire  rare  pour  son  siècle;  seule- 
ment on  regrette  au  il  n'ait  pas  eu  à  l'exer- 
cer sur  un  sujet  plus  intéressant. 

Vie  de  saint  A  char  d.  —  On  a  encore  de  lui 
une  Vie  de  »aint  Àicadre,  second  abbé  de  Ju- 
iniéges,  plus  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  saint  Achard ,  mais  lo  fonds  de  ce 
travail  n'est  pas  do  lui ,  et  Fulbert  n'a  fait 
que  retoucher  une  autre  Vie  du  môme  saint 
antérieur  de  deux  siècles.  Pour  peu  qu'on  la 
lise  avec  attention  ,  il  est  impossible  qu'on 
ne  reconnaisse  pas  dans  celte  seconde  Vie 
l'auteur  de  Yttitloire  det  miracles  de  saint 
Ouen;  non-seulement  c'est  la  môme  façon 
d'écrire  dans  l'une  et  dans  l'autre,  mais  c'est 
encore  le  môme  motif  qui  a  porté  1  auteur  à 
l'entreprendre,  et  il  a  peut-être  eu  plus  de 
soin  encore  d'y  exprimer  son  nom. 

Fulbert  entreprit  ce  travail  aux  instances 
des  religieux  du  monastère  de  Jumiéges,et  il 
le  leur  dédie,  en  les  qualifiant  ses  seigneurs  et 
très-saintsfrères.  Son  dessein  d'abord  était  de 
refondre  entièrement  la  première  Vie  qu'il 
avait  entre  les  mains;  mais  il  s'est  borné  h 
repolir  le  style  ,  b  circonslancier  quelques 
faits,  et  à  débarrasser  le  discours  des  orne- 
ments superflus  qui  le  surchargeaient.  S'il 
fallait  en  croire  dom  Mabillon,  il  n'aurait  pas 
réussi  à  effacer  l'ancienne,  dans  laquelle  ce- 
pendant on  ne  lit  rien  d'un  prétendu  Hugues, 
archevêque  de  Rouen  et  fils  deCharlemng'ie. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'écrit 
de  Fulbert,  c'est  le  style,  dans  lequel  on  dé- 
couvre des  grâces  qui  n'étaient  pas  commu- 
nes à  beaucoup  d'autres  écrivains  du  môme 
siècle,  et  qui  devrait  bien  engager  ceux  du 
nôtre  a  ménager  leur  censure.  Vossius  a  loué 
son  style  sans  restriction,  et,  contre  sa  cou- 
tume ,  Surius  ne  l'a  point  retouché  eu  pu- 
bliant l'ouvrage.  Le  P.  du  Moustier  en  a  re- 
produit une  grande  partie  dans  sa  Neustria 
pia;  mais  dom  Mabillon  s'est  contenté  de 
réimprimer  la  Vie  originale  qui  lui  a  paru 
suffisante. 

FULGENCE  (Fabius  Claudius  Gordunus 
Fulobntius),  issu  d'une  ancienne  famille 
sénatoriale  de  Carthage,  que  l'invasion  des 
Vandales  et  la  persécution  de  Genséric  avait 
lait  tomber  dans  l'abaissement,  naquit  à 
Télepte,  dans  la  Byzacèiie  d'Afrique,  en  M>3, 
selon  l'opinion  commune,  ou,  si  Von  eu  croit 
quelques  chroniqueurs,  en  &68.  Son  père  se 
nommait  Claude.  Marianne,  sa  mère,  restée 
veuve,  lorsque  Fulgence  était  encore  en 
bas  Âge,  prit  soin  de  son  éducation  et  lui 
donna  des  maîtres  habiles ,  sous  lesquels  il 
fit  de  rapides  progrès.  Il  acquit  eu  peu  de 
temps  une  connaissance  parfaite  des  langues 
grecque  et  latine.  Son  mérite  lui  valut  la 
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charge  de  procurateur  de  la  province  ou  re- 
ceveur des  deniers  publics;  mais  les  rigueur» 
quo  cet  emploi  l'obligeait  d'exercer  envers 
les  pauvres  le  lui  rendirent  odieux,  et  il  je 
quitta.  Elevé  pieusement,  et  touché  de  la 
lecture  d'uu  sermon  de  saint  Augustin  &or 
la  vanité  du  monde,  il  résolut  d'y  renoncer. 
Il  communiqua  son  dessein  à  un  boa 
que  nommé  Fauste ,  qui  s'était  retiré  dans 
un  monastère  voisin  de  son  évéché.  Celui^i 
l'approuva,  en  pressa  l'exécution,  et,  apr^ 
quelques  épreuves,  admit  Fulgence  (lais- 
sa communauté.  Marianne,  éplorée,  courut 
au  monastère,  redemandant  son  fils  avec  de> 
cris  déchirants.  La  vocation  du  nouveau  re- 
ligieux eut  à  soutenir  un  rude  assaut;  m\* 
la  grâce  l'emporta.  La  persécution  qu'éprou- 
vaient alors  les  catholiques  ayant  forcé  l\- 
vêque  Fauste  de  quitter  son  monastère,  Fui- 
gence,  par  son  avis,  se  relira  dans  un  auln 
dont  l'abbé  se  noramailFélix.  Celui-ci  trouxi 
Fulgence  si  avancé  dans  la  vie  spirituelle, 
qu'il  se  l'associa  dans  le  gouvernement,  et  le 
chargea  de  l'instruction  des  moines.  Mai* 
bientôt  une  nouvelle  incursion  de  barbare» 
les  força  do  quitter  leur  monastère.  Us  sor- 
tirent avec  toute  la  communauté,  et,  aprè» 
un  assez  long  voyage  dans  les  régions  in- 
connues de  l'Afrique,  ils  s'arrêtèrent  à  Sico^.- 
Vénérea,  attirés  par  la  fertilité  du  lieu  et  |i  r 
la  charité  de  quelques  fidèles  qui  les  araieoi 
accueillis.  Ils  eurent  à  y  souffrir  de  cruel* 
traitements  en  haine  de  la  foi  de  Nicée.fw 
les  ordres  d'un  prôtre  arien.  Celui-ci  saper- 
cevant  que  le  nom  de  Fulgence  devenait  cé- 
lèbre dans  ces  cantons,  le  prit  pour  uni- 
que déguisé  en  moine,  et  craignit  qu'il  nr 
ramenât  à  la  foi  catholique  ceux  qu'il  avait 
engagés  dans  l'erreur.  En  effet ,  Fulgenco 
travaillait  de  toutes  ses  forces  à  réconcilier 
les  peuples,  en  les  invitant,  par  de  salutaires 
instructions  ,  à  se  convertir.  Le  prôtre  anec 
mit  donc  des  sentinelles  sur  leur  passage 
afin  do  les  arrêter.  Amenés  devant  lui,  il 
leur  demanda  d'une  voix  terrible  pourvu  i 
ils  avaient  quitté  leur  pays,  chargés  d'uu* 
mission  secrète  contre  le  service  des  princes 
chrétiens?  Comme  ils  se  préparaient  à  ré- 
pondre, le  prêtre ,  sans  leur  en  donner  le 
temps,  les  fit  frapper.  Alors  Félix ,  poussé 
d'un  mouvement  de  charité,  s'écria  :  «  Epar- 
gnez  mon  frère  Fulgence,  qui  n'a  pas  la  ton* 
de  souffrir  les  tourments,  et  tournez  nlutfo 
votre  colère  contre  moi  qui  suis  cause  de 
tout  ;  je  sais  que  répondre.  »  Etonné  de  cette 
grandeur  d'âme,  l'arien  lit  éloigner  un  peu 
Fulgence,  et  ordonna  à  ses  gens  de  frayer 
rudement  Félix;  mais  il  revint  ensuite  à  son 
compagnon  de  voyage,  dont  le  tempérament 
délicat  ne  put  supporter  longtemps  les  coups 
de  bâton.  Pour  obtenir  quelque  relâche,  ils 
cria  qu'il  avait  quelque  chose  à  dire;  etalor>ii 
commença  à  raconter  l'histoire  de  son  vovage 
avec  tant  d'agrément ,  que  le  prêtre  anen 
pensa  oublier  toute  sa  cruauté;  mais  dans  la 
crainte  de  paraître  vaincu,  il  ordonna  cepen- 
dant de  le  frapper  une  seconde  fois,  en  di- 
sant :  «  Je  pense  qu'il  travaille  à  meséduire  > 
Enfin,  il  leur  fit  raser  la  tête  à  l'un  et  a  l'aa- 
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ire,  et,  après  les  avoirdépouillés,  il  les  chassa  la  clarté  des  réponses,  il  resta  dans  ses  prô- 

Je  sa  maison.  Ils  rendirent  grâce  à  Dieu  des  jugés,  et  renvoya  le  saint  en  exil.  En  523, 

souffrances  et  des  ignominies  qu'ils  avaient  Hildéric,  ayant  succédé  à  Thrasimond,  rnp- 

■ndurées  pour  l'amour  de  la' religion.  Néan-  pela  les  évôques,  et  leur  rendit  leurs  privi- 

noins,  pour  éviterde  nouvelles  cruautés  de  îéges  et  leurs  églises.  Leur  arrivée  à  Car- 

a  part  de  ces  hérétiques,  ils  abandonné-  thage  fut  un  triomphe.  Fulgence,  de  retour 

ent  cette  province,  et  revinrent  habiter  non  à  Ruspe ,  continua  d'édifier  son  diocèse  et 

iiin  de  celle  qu'ils  avaient  quittée.  Ils  y  de  servir  l'Eglise  par  ses  écrits.  Il  mourut  à 

budèrent  un  monastère  où  saint  Fulgence  Ruspe  en  533,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et 

ie  séjourna  que  peu  de  temps.  11  avait  formé  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  épis- 

c  dessein  de  visiter  les  solitaires  d'Egypte  copat.  Le  Martyrologe  romain  fait  mention 

ïl  de  se  fixer  dans  quelque  désert  de  la  Thé-  de  saint  Fulgence  sous  lo  titre  de  confesseur, 

ride.  Accompagné  d'un  seul  moiue,  nommé  au  1"  janvier.  Sa  Vie,  écrite  par  un  auteur 

tt'demptus,  il  s  était  embarqué  à  Carlhage,  contemporain ,  a  été  longtemps  attribuée  au 

<h  il  avait  fait  voile  pour  Alexandrie,  et  de  diacre  Ferrand,  son  disciple;  mais  quoique 

a  était  passé  jusqu'à  Syracuse  ;  mais  l'évè-  dans  plusieurs  manuscrits  elle  se  trouve 

jueEulalius,  a  qui  il  fit  part  de  sou  dessein,  parmi  les  œuvres  de  Ferrand,  il  est  reconnu 

ui  adressa  quelques  observations  qui  le  lui  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur, 

irent  abandonner,  a  Le  pays  où  vous  allez  ,  Ses  écrits.  —  Saint  Fulgence  a  beaucoup 

ui  dit-il ,  est  séparé  de  la  communion  de  écrit,  ce  qui  nous  oblige  à  abréger  singu- 

mit  Pierre  par  un  schisme  perfide.  Tous  lièrement  l'analyse  de  ses  ouvrages,  en 

■■s  moines,  dont  on  loue  l'abstinence  admi-  môme  temps  que  leur  importance  nous  fait 

able,  ne  communiqueront  point  avec  vous  un  devoir  de  les  mentionner  tous.  Le  pre- 

iu  sacrement  de  l'autel.  Que  vous  servira-t-  mier  de  ces  écrits,  dans  l'édition  la  plus  con- 

1  d'affliger  votre  corps  par  les  jeûnes,  si  vo-  nue  des  Œuvres  du  saint  docteur,  est  celui 

reâme,  qui  vaut  mieux,  manque  des  con-  qui  porte  pour  titre  :  Trois  livres  à  Monime. 

dations  spirituelles?  Retournez, mon  fils, de  Monime  était  un  des  principaux  amis  de 

>eurde  mettre  votre  foi  en  danger.  Avant  saint  Fulgence.  Il  lui  avait  écrit  pour  lui 

ïèlre  évêque,  j'avais  formé  le  même  dessein  demander  son  sentiment  sur  plusieurs  diffi- 

jue  vous;  mais  cette  raison  a  suffi  pour  m'en  cultés  qu'il  ne  pouvait  résoudre  lui-même, 

létourner.  »  Fulgence  renonça  donc  à  ce  quoique  pourtant  il  ne  fût  pas  sans  érudi- 

'oyage;  mais  avant  de  retourner  on  Afrique  tion.  Le  saint  évêque,  chargé  de  plusieurs 

I  voulut  aller  saluer  le  tombeau  des  saints  travaux  à  la  fois,  et  ne  se  trouvant  pas  en 

ipolrcs.  Il  était  alors  abbé  ,  sans  qu'on  sa-  état  de  répondre  h  temps,  ne  le  fit  que  lors 

fie  ni  quand  ni  comment  il  avait  été  élevé  de  son  second  exil  en  Sardaigne,  c'est-à-dire 

cette  dignité.  11  arriva  à  Rome  Tan  500,  vers  l'an  521.  Il  renferma  dans  trois  livres 

ustement  lorsque  Théodoric,  roi  des  Gotbs,  ses  réponses  aux  difficultés  proposées  par 

faisait  son  entrée  solennelle.  Fulgence  son  ami.  La  première  touchait  à  la  doctrine 
jt  frappé  de  l'éclat  de  cette  pompe,  mais  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination, 
owme  un  saint  pouvait  l'être ,  en  compa-  Saint  Fulgence  consacre  son  premier  livre 
.ml  la  gloire  mondaine,  qui  ne  fait  que  pas-  tout  entier  à  prouver  que,  d'après  les  sen- 
er,  avec  la  gloire  réservée  aux  entants  de  timentsdu  saint  évêque  d'Hippone,  Dieu  ne 
)i<ru,  laquelle  ne  passera  point.  Après  avoir  prédestine  pointjes  hommes  au  péché,  mais 
itisfait  sa  dévotion,  Fulgence  retourna  en  seulement  à  la 'peine  ou  au  supplice  qu'ils 
brique,  où  il  fonda  quelques  inouastères ,  ont  mérité  par  leurs  péchés.  Ce  saint  doc- 
t  fut  quelques  années  après,  en  508,  or-  teur,  en  disant  qu'il  y  a  des  hommes  pré- 
lonné,  malgré  lui,  évêque  de  Ruspe.  Son  destinés  à  la  mort,  na  pas  entendu  par  ce 
•It'Valion  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa  manière  terme  la  première  mort  de  l'âme  dans  la- 
ie vivre.  11  conserva  la  même  simplicité  dans  quelle  les  enfants  naissent,  ou  celle  que  nous 
ou  vêtement,  la  môme  humilité  dans  son  nous  donnons  nous-mêmes  par  nos  propres 
"oiriiieu,  la  même  austérité  dans  son  ré-  crimes;  mais  la  seconde  mort,  c'est-à-dire 
-itue  de  vie,  continuant  à  s'abstenir  de  vian-  les  tourments  dont  nous  méritons  que  Dieu 
les,  et  ne  se  permettant  au'un  peu  de  vin  punisse  nos  péchés,  soit  ceux  que  nous 
jiêlé  de  beaucoup  d'eau.  Il  partagea  le  sort  avons  commis  avant  le  baptême,  si  nous 
le>auiresévêques  d'Afrique,  et  fut  exilé  avec  mourons  sans  avoir  été  régénérés ,  soit  ceux 
•ux  eu  Sardaigne,  par  Thrasimond,  roi  des  que  nous  commettons  après  le  baptême,  si 
Vandales,  prince  arien  et  grand  persécuteur  nous  mourons  sans  les  avoir  euacés  par  la 
les  catholiques.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  un  des  pénitence.  Donc,  comme  en  Dieu  il  n'y  a 
lus  anciens,  cependant  l'habitude  qu'ils  point  de  péché,  le  péché  ne  peut  venir  de 
nraient  de  se  servir  de  son  intelligence  et  lui  ui  être  son  ouvrage.  Or,  il  ne  prédestine 
le  sa  plume  pour  la  défense  de  leur  cause ,  que  ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  veut  faire  ;  le 
<  leur  avait  fait  considérer  comme  le  chef  mal  ne  peut  donc  être  un  effet  de  sa  prê- 
te féuiscopat  dans  cette  province.  Aussi  le  destinaliou.  11  en  résulte  donc  que  les  mé- 
tfi  Thrasimond,  ayant  entendu  parler  du  chants  ne  sont  point  prédestinés  à  luire  le 
{raod  savoir  de  Fulgence ,  l'appela  à  Car-  mal,  mais  seulement  à  souffrir  la  peine  due 
thage,  et  lui  fit  remettre  un  recueil  d'o*bjee-  au  mal  qu'ils  auront  commis. Par  conséquent 
lions  touchant  l'arianisme,  auxquelles  il  lui  la  prédestination  ne  renferme  point  une  né- 
'rdauuo  de  répondre.  Fulgence  obéit;  mais  cessité  de  contrainte  pour  la  volonté  hu- 
«iiore  que  Thrasimond  admirât  la  force  et  uiaiue,  mais  une  juste,  uiisérico-dieuse  et 
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éternelle  disposition  de  l'œuvre  de  Dieu,  par 
laquelle  il  accorde  gratuitement  le  pardon  à 
un  misérable,  tendis  qu'il  en  punit  un  autre; 
le  tout  par  uu  conseil  secret,  mais  juste,  de 
sa  volonté...  Dieu  prévient,  par  sa  miséri- 
corde, celui  qu'il  veut  sauver,  quoiqu'il  en 
soit  indigne,  tandis  qu'il  trouve  I  autre  digne 
de  sa  colère.  Il  donne  sa  grâce  gratuitement 
à  celui  qui  en  est  indigne  :  Par  elle  l'impie 
se  trouvant  justifié  est  éclairé  parla  bonne 
volonté  qu'elle  lui  inspire,  et  reçoit  en  même 
temps  le  pouvoir  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres; en  sorlequ'il  commence  à  vouloir  le  bien 
par  la  miséricorde  de  Dieu;  qui  le  prévient  ; 
et  comme  cette  même  miséricorde  le  suit  et 
l'accompagne  ,  il  peut  faire  le  bien  qu'il 
veut.  Il  montre,  par  les  paroles  du  Psal- 
miste,  que  la  miséricorde  de  Dieu  prévient 
notre  volonté,  et  qu'elle  la  suit  pour  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  le  mal.  Elle  prévient 
l'impie,  afin  qu'il  devienne  juste,  et  alors 
elle  le  suit,  dans  la  crainte  qu'il  ne  rede- 
vienne impie  ;  elle  prévient  1  aveugle,  pour 
lui  communiquer  une  lumière  qu'il  n'avait 
pas;  elle  le  suit  lorsqu'il  voit,  afin  de  lui 
conserver  la  lumière  qu'elle  lui  a  donnée. 
Ainsi  la  grâce  ne  rappelle  pas  seulement  au 
bon  chemin,  en  justifiant  celui  qui  était  dans 
l'égarement;  elle  le  garde  encore  dans  le 
chemin,  afin  de  le  conduire  au  don  de  la 
gloire  éternelle.  Or  toutes  ces  choses,  c'est- 
à-dire  les  commencements  de  notre  voca- 
tion, les  accroissements  de  la  justice  et  les 
récompenses  île  la  gloire,  ont  toujours  été 
renfermées  dans  la  prédestination  de  Dieu, 
parce  qu'il  a  prévu  les  œuvres  futures  de  sa 
grâce  dans  ia  vocation,  dans  la  justificatif.»  i 
et  dans  la  glorification  des  saints.  C'est  co 
que  l'Apôtre  exprime  positivement,  dans  sou 
ÉpUre  aux  Romains, ch.  vm,  v.  29.  Dieu  a  donc 
pu  en  prédestiner  quelques-uns  à  la  gloire, 
comme  il  a  voulu  également  en  prédestiner 
d'autres  h  la  peine  due  h  leurs  péchés.  Ceux 
qu'il  a  prédestinés  à  la  gloire,  il  les  a  pré- 
destinés à  la  justice;  mais  ceux  qu'il  a  pré- 
destinés à  la  poiue,  il  ne  les  a  pas  prédesti- 
nés au  péché.  Il  couronne  dans  les  saints  la 
justice  qu'il  leur  a  donnée  gratuitement, 
qu'il  a  conservée,  consommée,  perfectionnée 
en  eux  gratuitement  ;  mais  il  condamnera 
les  méchants  pour  leur  impiété  et  leur  in- 
justice, qui  leur  sont  propres.  Dans  les  uns 
Dieu  glorilio  ses  œuvres  ;  dans  les  autres  il 
condamne  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  les 
siennes.  Saint  Fulgence  examine  ensuite  si 
Dieu  a  prédestiné  les  méchants  |"Uir  faire  le 
mal  quil  devait  punir  en  eux,  ou  s'il  les  a 
prédestinés  au  supplice,  parce  qu'il  a  prévu 
qu'ils  feraient  de  mauvaises  actions.  11  poso 
deux  principes  :  l'un,  que  l'orgueil  est  le 
commencement  de  tout  péché  ;  l'autre,  que 
la  volonté  dans  toute  créature  raisonnable 
ne  peut  subsister  sans  aimer  quelque  chose 
vers  laquelle  elle  se  porte  comme  ve.s  l'ob- 
jet de  son  amour.  Il  en  résulte  qu'étant  éta- 
blie entre  le  souverain  bien  pour  lequel  ello 
a  été  créée,  el  les  biens  intérieurs  au-dessus 
desquels  elle  est  élevée,  il  faut  ou  qu'ello 
s'arrête  misérablement  aux  biens  inférieurs, 


ou  qu'elle  se  repose  heureusement  dans  le 
souveraiu  bien.  Saint  Fulgence  couclut  le 
tout  cela  que  l'orgueil ,  le  principe  uV  l< 
mauvaise  volonté,  n'étant  pas  de  toi^u,  la 
mauvaise  volonté  n'en  est  pas  non  plus,  et 
par  conséquent  Dieu  la  punit  justement.  Il 
n'a  donc  point  prédestiné  l'homme  à  ls 
mauvaise  volonté,  puisqu'il  ne  saurait  ni  la 
donner ,  ni  la  produire.  La  prédestination 
divine  n'est  autre  chose  qu'une  préparation 
éternelle  des  œuvres  futures,  daus  laqueliî 
on  ne  trouvera  aucune  cause  du  mal,  parc« 
que  l'origine  du  péché  n'a  jamais  procéJ<l 
Je  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  donne  point  di- 
ra ison  qui  nous  porte  à  croire  que  Dieu  pré- 
destine au  ] léché  ;  n'est-il  pas  écrit,  au  con- 
traire, que  Dieu  n'a  pat  fait  ta  mort;qud 
est  juste  et  qu'il  aime  La  justice  f  Disons  4m: 
que  Dieu  a  prévu  toutes  les  actions  des  hom- 
mes, bonnes  ou  mauvaises,  mais  qu'il  n'a 
prédestiné  que  les  bonnes,  et  seuletiKUi 
prévu  les  actions  des  impies.  En  consé- 
quence, par  uu  effet  de  sa  miséricorde,  il  » 
prédestiné  les  bons  à  la  gloire;  et  par  un 
effet  do  sa  justice,  il  a  prédestiné  les  ni- 
chants aux  supplices  qu'ils  ont  mérité.  En 
cll'ot,  il  montre  que  les  méchants  ayant  aban- 
donné Dieu  les  premiers,  en  se  livrant  Meur 
mauvaise  volonté,  c'est  avec  justice  qir 
Dieu  les  abandonne  et  les  livre  à  la  puni- 
tion :  leurs  péchés  sont  la  seule  cause  qui 
les  fait  prédestiner  à  la  seconde  mort,  \m>- 
qu'ila  bont  cause  eux-mêmes  de  ia  premier 
cest-a-du'e  de  celle  qui  a  tué  leur  âme.  Li 
première  mort  vient  de  l'homme  ;  la  second» 
vient  de  Dieu;  la  première  est  la  cause 4«\i 
seconde,  et  la  seconde  est  la  peine  et 
châtiment  de  la  première.  La  conclusion 
tirer  est  donc  que  Dieu  a  prévu  les  mauvai- 
ses actions  des  pécheurs  ,  mais  que  ,  nek* 
ayant  point  préordouuées,  il  est  équilal  < 
dans  la  peine  qu'il  leur  destine. 

beuxiàne  livre,  —  La  seconde  question  ^ 
Monime  consistait  à  savoir  si  le  sacrifice»!'1 
corps  el  du  sang  de  Jésus-Christ  n'était  r s 
seulement  oUert  à  Dieu  le  Père  ,  cornu" 
quelques  docteurs  semblaient  l'avoir  assu^ 
Cela  fournissait  un  argument  aux  am1 
pour  conl  ester  la  divinité  du  Verbe,  en  pro«i 
vaut  que  ce  sacrifice  ne  devait  être  olïer l 
qu'au  l'ère  seul  et  non  pas  à  toute  la  Tn- 
nilé.  Saint  Fulgence,  pour  les  rél'nler,  fo'1 
voir,  dès  le  commencement  du  second  live- 
que  les  sacrifices  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ont  été  ouVrts  au  Fds  el  au  Saint- 
E>pi  it  aussi  bien  qu'au  l'ère  ;  el  quuiil'J- 
cette  première  personne  s'y  trouve  quel  ]"- 
fois  nommée  seule,  on  doit  comprendre  W 
la  Trinité  sous  son  nom.  Dans  cette  pro|lOSl' 
tion  qui  consistait  a  ne  faire  oMrir  lo  Of- 
fice de  la  messe  qu'au  Père  ,  les  ariens  m*  ; 
vaient  encore  uu  argument  pour  attaqua 
divinité  du  Saint-Kspril ,  en  disant  g"'1 
était  moi  nue  que  le  Père  el  le  Fils,  puisq»  ' 
élait  envoyé  par  eux.  Saint  Fulgence  ré\^ 
qu'on  pourrait  ubjecter  le  même  raison"^ 
ment  contre  la  divinité  du  Fils,  puisq»4"1 
lit  aussi  quelque  pari  que  le  Père  elle  S»'™" 
Esprit  font  ciivo  é  :  «  Mais  ,  ajoutert-u ,  " 
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lissiondu  Fils  et  du  Saiul-Esprit  n'est  point 
,cale,  niais  spirituelle  ,  comme  l'est  égale- 
ent  la  venue  du  Père  dans  les  âmes  ,  sui- 
utt  cette  parole  de  l'Evangile  :  Si  quel- 
nm  m  aime  et  garde  ma.parole  ,  mon  Père 
vmera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nouséla- 
irons  en  lui  notre  demeure.  Il  montre 
isuitepar  l'Ecriture  que  l'immensité'  est  un 
(ribut  commun  aux  trois  personnes  de  la 
riuité  ,  aussi  bien  au  Saint-Esprit  qu'aux 
•ux  autres.  «  Sous  le  nom  du  Saint-Esprit , 
l-il,  souvent  on  entend  ses  dons  et  les 
fris  qu'il  produit ,  et  non  pas  sa  personne, 
ir  exemple,  dans  le  sacrifice  de  la  messe  , 
laud  ou  demande  que  le  Saint-Esprit  des- 
■ii.Je  et  sanctifie  rassemblée  ,  on  demande 
iliarité,  la  paix,  l'union,  qui  sont  des  dons 

i  Saint-Esprit  et  de  toute  la  Trinité.  »  Il 
inclut  que  le  Saint-Esprit  n'est  point  chez 

>  hérétiques,  et  que,  par  conséquent,  leurs 
1 1  lires  ne  sauraient  être  agréables  à  Dieu, 
ibiju'en  rompant  avec  l'Eglise  ils  ont 
ui|>u  avec  la  charité.  Monime  avait  encore 
■mandé  l'explication  d'un  passage  où  saint 
ml,  dans  sa  première  Epitre  aux  Coriu- 
itus,  dit  que  la  virginité  est  une  chose  de 
i.miI  et  non  pas  de  précepte.  Saint  Ful- 
•ui  c  convient  qu'en  cet  endroit  et  en  quel- 
us  autres,  l'Apôtre  parle  des  œuvres  de 
réroçation  ;  puis  après  avoir  allégué  ce 
te  saint  Àmhroise ,  saint  Augustin  et  Op- 
t  de  Milève  ont  pensé  sur  cette  matière,  il 
t  qu'il  importe  peu  en  quel  sens  on  entende 

>  œuvres  de  subrogation,  pourvu  que  l'on 
garde  la  virginité  comme  une  cuose  de 
ilotilé  et  non  de  nécessité  ,  c'est-à-dire 
mine  une  vertu  de  conseil  à  laquelle  Di.u 
Dtnet  de  grandes  récompenses. 

Troisième  livre.  —  Il  traite  du  vrai  sens  de 
sparolesde  saint  Jean  :  Le  VerbeétaitenUieu, 
repond  auxdiiïicultésiiuperliuentes  que  Jes 
iens  tiraient  de  ce  passage,  o  Autre  chose, 
san  nt-ils, est  d'être  avec  quelqu'un  ou  chez 
ifHuu'uu,  et  autre  chose  d'être  en  lui ,  »  et 
•  avortaient  pour  exemple  un  vêlement  , 
li  est  avec  nous  lorsque  uous  le  portons  , 
lis  qu'on  ne  saurait  dire  être  en  nous, 
int  l'ulgence  ,  après  avoir  lait  ressortir 
udécence  de  la  comparaison  par  rapport 
Verbe,  montre  que  si  tout  ce  qui  est  avec 
eu  est  extérieur  a  Dieu,  et  que  si  tout  ce 

ii  e*t  en  lui  lui  est  intérieur,  il  s'ensuit 
iy  wous  lui  sommes  plus  iutimes  que  son 
oj.ie  Fils.  En  effet  ,  il  est  dit  de  lui  qu'il 
M  avec  Dieu  des  le  commencement  ;  uu  lieu 
l'il  est  dit  de  nous  que  cest  en  lui  que  nous 
omt'élrt^le  mouvement  et  la  vie;  et  ailleurs, 
ie  tout  est  de  lui ,  par  lui  et  en  lui.  Il  rap- 
•rle  divers  passages  de  l'Ecriture,  où  ces 
noies  dedans  et  avec  se  prennent  indilfé- 
iiiiaeut.  D'où  il  conclut  que  lorsqu'il  est 
ni  :  Le  Verbe  était  avec  Dieu,  c'est  comme 
l  Evaugéliste  disait  :  Le  Verbe  était  en  Dieu, 
ii!»que  le  Fils  allirme  lui-même  qu'il  est 
mu  ion  Pire  et  que  son  Père  est  en  lut.  Il  est 
a<  que  nous  sommes  eu  Dru  ,  mai*  c'est 
|-  srâce  et  par  adoption  ;  Jésus-Christ  est 

bieunar  nature  :  il  a  été  formé  de  la 
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substance  du  Père  et  il  est  né  éternellement 
de  Dieu. 

Livre  contre  les  ariens.  —  Ce  livre ,  qui  ré- 
pond à  dix  objections  proposées  par  les 
ariens,  parait  être,  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, le  premier  des  écrits  desaint  Fulgence. 
Il  le  composa,  comme  nous  l'avons  dit ,  par 
ordre  du  roi  Tbrasiraond  ,  qui  l'avait  fait  ve- 
nir de  Sardaigne  à  Carthage  pour  éprouver 
son  savoir.  Les  objections  sont  courtes,  obs- 
cures et  mal  digérées;  les  réponses,  au  con- 
traire ,  sont  claires  ,  méthodiques  et  d'une 
juste  étendue.  Essayons  de  donner  une  idée 
et  des  unes  et  des  autres. 

Les  ariens  disaient  :  «  Les  noms  de  Père 
et  de  Fils  sont  différents:  leur  nature  aussi 
est  donc  différente.  »  Saint  Fulgence  répond, 
qu'en  Dieu  la  différence  des  noms  marque 
la  distinction  des  personnes,  et  non  pas  une 
diversité  de  nature.  Les  noms  de  Père  et  de 
Fils  sont  des  noms  relatifs  ,  qui  ne  séparent 
point  la  nature  de  celui  qui  engendre  de  la 
nature  de  celui  qui  est  engendré  ;  mais  qui, 
au  contraire,  siguifient  la  môme  nature  dans 
c  Père  et  dans  le  Fils.  Cela  est  vrai  parmi 
les  hommes,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
môme  en  Dieu? 

Les  arions  ajoutaient  :  «  La  génération  du 
Fils  est  ineffable.  «C'est  vrai ,  répond  saint 
F ulgence;  mais  si  l'on  ne  peut  raconter  cette 
génération  ui  oxpliquer  de  quelle  manière 
elle  s  est  accomplie  ,  il  n'est  pas  écrit  qu'on 
ne  fuisse  la  connaître.  De  ce  qu'une  chose 
est  inexplicable,  il  n'en  résulte  pas  qu'elle 
soit  impossible.  On  ne  peut  dire  de  Dieu 
tout  ce  qu'il  est ,  et  cependant  il  n'est  pas 
permis  d  ignorer  qu'il  existe.  11  en  est  de 
môme  de  la  génération  de  Jésus-Christ,  qui 
s  est  accomplie  sans  que  nous  puissions 
l'expliquer. 

Les  ariens  objectaient  encore  divers  pas- 
sages où  le  Fils  est  appelé  créature  ,  entre 
autres  celui-ci  :  Le  Seigneur  m'a  créé  le  com- 
mencement de  ses  voie*.  Cela  ,  dit  saint  Ful- 
gence, doit  s'entendre  de  la  génération  tem- 
porelle du  Fils,  selon  laquelle  il  est  né  de  la 
Vierge  ,  et  a  été  créé  le  commencement  des 
voies  du  Seigneur,  non  pour  donner  l'être  à 
de  nouvelles  créatures  ,  mais  pour  réparer 
les  anciennes  ;  ce  qu'il  a  fait  par  ses  apôtres, 
en  les  établissant  eux-mêmes  le  xniimen- 
cemetit  de  celte  création  ,  comme  saint  Jac- 
ques J'allirme  de  Dieu  le  Père  :  C  est  lui  qui, 
par  le  mouvement  de  sa  volonté,  nous  a  enyen- 
drés  par  la  parole  de  vérité  ,  afin  que  nous 
fussions  comme  les  prémices  de  ses  créatures. 
Ainsi  ,  en  distinguant  en  Jésus-Christ  les 
deux  natures  ,  les  termes  s'expliquent  et  ne 
présentent  plus  de  diliicultés.  Il  est  engen- 
dré selon  sa  naissance  ineffable  du  Père  ;  il 
est  créé  selon  sa  naissance  humai  le  ;  par 
l'une  il  est  né  d'une  servante  et  serviteur 
lui-môme;  par  l'autre,  il  est  Dieu, puisqu'il 
esl  né  de  Dieu. 

«  Mais  pourquoi,  poursuivaient  les  ariens, 
dites-vous  que  le  Fils  est  né  de  la  substance 
du  Pèr.  ?  »  C'est ,  répond  le  saint  docteur, 
qu,  nous  ne  pouvons  adorer  que  ce  qui  r<i 
substantiellement  Dieu.  Or,  nous  voyons 
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tellement  un  Dieu  Père  ,  que  nous  croyons 
aussi  un  Fils  et  un  Saint-Esprit.  Il  prouve  co 
que,  la  foi  nous  enseigne  sur  co  suiel  par  un 
grand  nombre  de  témoignages  de  I  Ecriture  ; 
mais  il  insiste  surtout  sur  ce  passage  d'I- 
saïe  où  il  est  dit  que  deux  séraphins  répè- 
tent jusqu'à  trois  fois  :  Saint  ,  saint ,  saint  , 
tandis  qu'ils  ne  disent  qu'une  fois  ,  le  Sei- 
gneur Dieu  des  armées,  pour  nous  apprendre 
qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes  et  une 
seule  substance.  En  effet ,  à  quoi  bon  ré- 
%  péteraient-ils  trois  fois  saint,  s'il  n'y  a  pas 
'.eu  Dieu  trois  personnes  ,  et  pourquoi  ne 
'diraient  -  ils  qu'une  seule  fois  le  Seigneur 
Dieu,  s'ily  a  en  Dieu  autre  chose  qu'une  seule 
substance?  11  faut  donc  s'en  tenir  à  la  règle 
de  la  vraie  foi  ,  par  laquelle  nous  croyons 
que  le  Fils  est  Dieu  ,  de  la  substance  du 
Père  ,  né  d'une  manière  ineffable  et  sans 
commencement. 

«  Le  Fils  ,  concluaient  les  ariens  ,  n'est 
donc  pas  semblable  au  Père  ,  puisqu'il  est 
engendré ,  et  que  le  Père  ne  l'est  pas  ?  » 
Saint  Fulçence  prétend  au  contraire  qu'il 
faudrait  nier  cette  égalité  entre  le  Père  et  le 
Fils,  s'ils  étaient  tous  les  deux  non  engen- 
drés. Dans  deux  êtres  nou  engendrés,  la  di- 
vinité doit  être  différente;  au  contraire,  dans 
deux  êtres  dont  l'un  est  engendré  de  l'au- 
tre, l'unité  de  nature  se  trouve  infaillible- 
ment ;  d'où  il  est  impossible  de  conclura 
que  Jésus-Christ,  étant  né  de  la  substance 
du  Père,  n'est  pas  uue  même  chose  avec 
lui.  Du  reste,  il  marque  assez  clairement 
cette  égalité  ,  lorsqu'il  dit  :  Ego  et  Pater 
unum  sutnus. 

Les  ariens  insistaient  :  «  Autre  esl  lePère  do 
la  lumière,  et  autre  est  la  lumière  elle-même; 
le  Père  est  l'auteur  de  la  lumière  et  le  Fils 
est  la  lumière  :  donc  ils  ne  sont  point  égaux.» 
Saint  Fulgence  répond  que  le  Pèro  et  le  Fils 
sont  substantiellement  la  môme  lumière  ;  et 
il  le  prouve  par  ce  passage  de  saint  Jean,  où 
il  est  dit  :  Ce  que  nous  vous  enseignons  c'est 
que  Dieu  est  la  lumière  même.  D'où  il  suit 
que  ci  lui  oui  esl  Dieu  est  lumière  ,  et  que 
celui  qui  n  est  pas  la  lumière  n'est  pas  Dieu. 
Le  Fils  donc  est  lumière  de  lumière,  parce 
qu'il  est  né  Dieu  de  Dieu. 

«  Le  Père  est  autre  que  le  Saint-Esprit, 
disaient  les  ariens,  puisque  le  Fils  dit  :  Mon 
Père  vous  donnera  un  autre  consolateur  ;  le 
Fils  aussi  estdonc  autre  quele  Père,  puisqu'il 
dit  lui-même  :  Il  y  en  a  un  autre  qui  rend 
témoignage  de  moi?  »  Le  mot  autre  ,  répond 
saint  Fulgence,  est  employé  dans  ces  deux 
endroits,  pour  distinguer  les  personnes  de 
la  Trinité,  et  non  pour  inarquer  entre  elles 
une  différence  de  nature  et  de  substance. 
En  effet,  si  le  Père  rend  témoignage  au  Fils,, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  une  personne 
distincte  du  Fils,  comme  on  ne  peut  douter 
également  qu'il  ne  soit  de  môme  nature  que 
lui,  s'il  est  véritablement  son  Père.  C  est 

iiourquoi  le  Fils  déclare  positivement  :  Mon 
9ère  et  moi  sommes  une  même  chose. 

«  C'est  faire  injure  au  Père  ,  disaient  les 
ariens,  de  croire  que  le  Fils  lui  soit  égal.  » 
Au  contraire  ,  répond  saint  Fulgence  ,  bien 


loin  défaire  injure  à  Dieu,  la  foi  apostolique 
l'honore,  en  assurant  que  la  substance  di- 
vine ne  peut  être  ni  diminuée  ni  change 
C'est  pour  cela  qu'elle  enseigne  le  Fils  h*\ 
à  son  Père,  parce  que  l'unité  de  subsuV 
dans  tous  les  deux  conserve  à  chacune 
ces  personnes  la  plénitude  de  ses  perfec- 
tions. Il  applique  le  même  raisonnement  su 
Saint-Esprit,  et.  déclare  que  si  le  Seigneur 
eût  voulu  qu'on  le  regardât  comme  un, 
créature*,  il  n'eût  pas  dit  à  ses  aikHtft: 
Allez,  enseignes  toutes  les  nations;  baptiu:. 
les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saisi- 
Esprit. 

En  parlant  de  la  génération  du  Fils,  l'E- 
criture dit  qu'il  a  été  engendré  du  stinmr 
l'aurore  ;  ce  qui  ,  suivant  les  ariens ,  c-r 
pouvait  s'entendre  que  d'une  générait  <i 
charnelle.  Saint  Fulgence  répond  que  cvi.s 
expression  doit  se  prendre  dans  un  seih 
métaphorique,  et  que  l'Ecriture  se  sert  sou- 
vent de  figures  semblables  lorsqu'elle^ 
de  Dieu,  comme  on  le  voit  dans  le  livredn 
Proverbes,  où  nous  lisons  que  les  ytuiit 
Dieu  considèrent  les  bons  et  les  mourait.  Pa- 
le terme  sein  on  doit  donc  entendre  la  natiir- 
divine,  comme  aussi  cette  expression,  ami 
l'aurore ,  maraue  que  la  naissance  a  co  u- 
niencé  avant  le  temps  ,  et  que  par con>..- 
quent  elle  est  éternelle. 

«  11  n'est  pas  permis  de  dire  que  Dieu>û.< 
composé  de  trois  parties.  »  C'est  la  dernier 
objection  des  ariens  ,  et  saint  Fulgence  i 
répond  ,  que  l'Eglise  enseigne  avec  vériii 
qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes  et  u« 
seule  substance.  Si  par  le  nom  de  Dieu,  m 
ne  doit  entendre  que  le  Père  seul ,  il  en  r>- 
sulteraque  seul  il  doit  être  adoré,  puisij 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  ne  mérite  aucun: 
adoration.  Comment  donc  l'Ecriture ,  u 
parlant  du  Fils  ,  dit-elle  que  les  anges  ci 
toutes  les  vertus  l'adorent  et  le  louent  cor^ 
tinuellement  dans  le  ciel  ?  Et  ailleurs,  qu- 
tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront ,  etqu, 
toutes  les  nations  s'empresseront  de  le  ser- 
vir? Serait-il  adoré  des  nommes  et  des  an- 

Î;es,  s'il  n'était  pas  de  la  substance  de  Dieu? 
1  rapporte  ensuite  un  grand  nombre  de  jus- 
sages,  pour  prouver  la  divinité  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  entre  autres  celui  de  la  pre- 
mière Epitre  de  saint  Jean  ,  où  il  esldit:/f 
y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dont  l: 
ciel,  le  Père,  le  Verbe,  et  le  Saint-Esprit ,  tt 
ces  trois  ne  sont  9uVm.ll  en  ajoute  un  autr 
tiré  de  l'Epltre  de  saint  Cyprien  sur  l'unit* 
de  l'Eglise,  et  finit  sa  réponse  en  disant  :  que 
nous  n'adorons  pas  un  Dieu  couifiosé  Je 
trois  parties,  mais  que ,  conformément  à  la 
règle  de  foi  apostolique  ,  nous  coniessou* 
que  le  Fils  est  co-élernel  à  son  Père ,  Dé  oV 
lui  sans  commencement  ,  et  avec  lui  d'une 
égale  puissance  et  d'une  égale  perfection; 
quele  Saint-Esprit  est  Dieu  ,  et  que,  sjû* 
différer  ni  du  Père  ni  du  Fils  ,  il  n  est  con- 
fondu ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  L'espni 
du  Père,  et  du  Fils  est  uu  et  le  môme; 
et  quoiqu'il  procède  tout  entier  du  Père, 
il  est  néanmoins  tout  entier  dans  l'uufi 
dans  l'autre  saus  être  divisé  dans  le*  dw* 
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Avant  d'envoyer  cet  écrit  au  roi ,  saint 
Fulgence  l'examina  avec  plusieurs  théolo- 
giens habiles  qui  l'approuvèrent.  Ce  prince 
le  lut  sans  en  être  touché;  mais  le  peuple,  à 
qui  on  l'avait  communiqué,  triompha  do  la 
victoire  que  la  foi  catholique  venait  de  rem- 
porter sur  Terreur. 

Trois  livret  à  Thrasimond.  —  Les  trois 
livres  à  Thrasimond  sont  du  même  temps. 
Ce  prince,  voulant  éprouver  de  nouveau  le 
savoir  de  saint  Fulgence,  lui  adressa,  par  un 
de  ses  officiers  nommé  Félix,  d'autres 
questions,  avec  ordre  de  les  lire  seulement 
une  fois  devant  lui,  mais  sans  lui  permettre 
d'en  prendre  copie.  En  effet,  Thrasimond 
craignait  qu'il  n'insérât  dans  sa  réponse  les 
propres  paroles  de  l'écrit,  comme  il  l'avait 
iait  déjà  en  répondant  aux  objections  des 
«riens,  et  que  le  peuple  ne  fût  de  nouveau 
témoin  d'une  seconde  victoire  remportée 
sur  eux.  Saint  Fulgence  fit  d'abord  quelques 
difficultés  de  répondre  à  un  écrit  dont  il 
savait  à  peine  le  contenu;  mais,  pressé  par 
ce  prince,  il  lui  adressa  trois  livres  que 
nous  avons  encore,  et  qu'il  composa  à  Car- 
Hiage  quelque  temps  après  le  précédent. 

Premier  livre.  —  Après  avoir  rappelé  au 
prince  les  difficultés  que  ses  exigences 
avaient  apportées  à  son  travail,  il  le  loue  de 
son  zèle  pour  la  vérité,  tout  en  lui  faisant 
remarquer  cependant  qu'elle  ne  se  découvre 
tout  entière  qu'à  ceux  qui  la  recherchent 
sincèrement.  Après  ce  préambule,  il  fait 
observer  que  presque  toutes  les  hérésies  ne 
sont  venues  que  faute  d'avoir  bien  compris 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Pour  les  réfuter 
et  établir  en  même  temps  la  foi  catholique 
sur  ce  mystère,  il  entreprend  do  montrer 
ju'il  y  a  en  Jésus-Christ,  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  deux  natures  parfaites, 
mies  en  une  seule  personne.  Il  allègue  un 
,'rand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  qui 
irouveot  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  une 
'hair,  une  âme  raisonnable  et  la  divinité. 
I  s'applique  surtout  à  démontrer  l'existence 
le  cette  àme  et  son  intelligence.  A  ceux 
fui  la  niaient,  il  demande  si  l'âme  n'a  point 
té  créée  de  Dieu,  si  elle  n'a  point  été  vi- 
iée  par  le  péché,  si  elle  est  d'une  nature 
lus  vile  que  le  corps,  ou  si  enfin  Dieu  ne 
•ouvait  la  guérir  de  sa  blessure.  Or  on  ne 
eut  nier  que  l'âme  ait  été  créée  de  Dieu  ni 
u'il  lui  soit  possible  de  la  guérir  de  la 
laie  qu'elle  a  reçue  par  le  péché.  D'un  autre 
ôté,  il  ne  serait  pas  moins  absurde  d'a- 
anccr  qu'elle  est  d'une  nature  inférieure 
u  corps,  puisque  c'est  elle  qui  lui  donne  la 
ie,  ou  qu'elle  a  été  moins  blessée  que  le 
orps,  puisqu'a  raison  de  son  intelligence 
Ue  était  plus  capable  de  résister  au  tenta- 
'ur.  Il  résulte  donc  de  tous  ces  précédents 
ue,  l'homme  entier  ayant  été  blessé  par  le 
éohé,  Dieu  aussi  a  sauvé  l'homme  entier 
□  le  prenant,  atin  que  l'on  connût  que  le 
réaleur  de  l'homme  en  était  devenu  le  ré- 
araleur.  Il  conclut  en  disant  que  cette 
ualité  de  médiateur,  que  l'Ecriture  donne  à 
ésus-Christ,  suppose  nécessairement  qu'il 
it  Dieu  parfait  et  homme  parfait.  Aussi 
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^  l'Evangile,  après  avoir  établi  sa  divinité  par 
*  ces  paroles  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  Dieu,  établit-il  ensuite  son 
humanité,  en  ajoutant  :  El  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  et  il  a  habité  parmi  nous. 

Deuxième  livre.  —  Quoique  le  second 
livre  ait  pour  litre  :  De  l'immensité  du  Fils 
de  Dieu,  saint  Fulgence  ne  laisse  pas  d'y 
traiter  encore  de  la  réparation  du  genre 
humain  par  le  sang  de  Jésns-Chrisl.  Quel 
homme  aurait  pu  être  le  médecin  du  genre 
humain,  puisque  tous  avaient  tiré  leur  ori- 
gine d'une  source  corrompue?  Les  anges 
eux-mêmes  ne  pouvaient  réparer  la  chute 
de  l'homme,  puisqu'ils  avaient  été  capables 
de  tomber  par  leur  nature.  Il  n'y  avait  donc 
que  la  vertu  divine,  c'est-à-dire  le  Fils  de 
Dieu,  qui  est  la  sagesse  du  Père,  qui  pût 
rétablir  l'homme  après  sa  chute,  comme  il 
a  empêché  par  son  secours  la  chute  des 
anges  qui  ont  persévéré  dans  le  bien.  L'au- 
teur rentre  ensuite  dans  le  sujet  énoncé  par 
son  texte,  et  dit:  «  Le  Fils  étant  Dieu  par 
nature,  il  est  immense,  éternel.  Comme  lo 
Père  est  dans  le  Fils,  lo  Fils  est  dans  le  Père. 
Or,  cette  égaillé  naturelle  entraîne  avec  elle 
l'égalité  des  personnes;  l'iuflni  n'a  pu  en- 
gendrer que  l'infini,  et  Jésus-Christ  est 
ainsi  né  du  Père,  sans  que  celui-ci  ail  rien 
perdu  de  son  immensité.  Le  Père  a  tout  fait 
par  le  Fils;  autrement  on  ne  pourrait  pas 
dire  que  le  Fils  est  la  vertu,  la  sagesse  et 
la  main  du  Dieu,  comme  l'affirme  l'Ecriture, 
qui  atteste  en  même  temps  que  rien  de  tout 
ce  qui  est  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  »  11 
explique  le  terme  de  commencement  dans 
le  sens  d'éternel.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
dit  de  lui-même  :  Je  suis  le  principe  et  la  fin  ; 
le  principe,  parce  que  les  choses  qui  n'étaient 
pas  ont  eu  par  lui  leur  existence;  la  fin,  parce 
que  plusieurs  choses  qui  ont  commencé 
d'être  lui  doivent  de  pouvoir  exister  tou- 
jours. Il  soutient  que  1  Ecriture  établit  clai- 
rement l'immensité  du  Fils,  lorsqu'elle  dit 
qu'il  est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père, 
le  caractère  de  sa  substance,  et  qu'il  sou- 
tient tout  par  la  puissance  de  sa  parole.  Il 
explique  ensuite  plusieurs  termes  que  l'E- 
criture n'emploie  que  pour  se  proportionner 
à  noire  infirmité,  et  montre  qu'ils  ne  con- 
trarient en  rien  la  pensée  de  l'immensité 
divine,  puisque  ces  termes  s'appliquent  in- 
distinctement aux  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Enfin  saint  Fulgence  lire  sa  der- 
nière preuve  de  l'immensité  du  Fils,  de  la 
forme  du  baptême.  Selon  le  précepte  du 
Seigneur,  le  baptême  doit  être  conféré  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Si 
donc  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sanc- 
tifient dans  le  baptême,  il  est  évident  que.ee 
sacrement  s'administrant  en  même  temps 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  trois 
personnes  doivent  y  être  présentes,  et  dès 
lors  on  ne  peut  plus  contester  l'immensité 
au  Fils,  autrement  il  faudrait  ôter  son  nom 
de  la  forme  du  baptême. 

Troisième  livre.  —  Saint  Fulgence  revient 
dans  ce  iivre  sur  le  mystère  de  l'Incarnation, 
qu'il  avait  déjà  traité  avec  assez  d'étendue  : 
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et  il  attaque  surtout  ceux  qui  enseignaient 
que  la  divinité  avait  souffert,  et  que  par 
conséquent  elle  avait  été  détériorée  en 
Jésus-Christ  par  son  union  avec  la  nature 
humaine.  Le  bul  de  ce  troisième  livre  est 
donc  do  montrer  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures:  une  nature  divine,  nui  a  tou- 
jours été  impassible;  et  une  nature  humaine, 
qui  a  souffert  la  mort.  Or,  ces  natures 
unies  en  une  seule  personne  conservent  en 
Jésus-Christ  chacune  leurs  propriétés.  «  Nous 
croyons,  dit  ce  l'ère,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  né  avant  tout  commencement,  de  la  subs- 
tance du  Père,  Dieu  de  Dieu,  et  Seigneur 
de  Seigneur  ;  qu'il  n'a  pas  d'autre  nature 
que  celle  du  Père,  parce  qu'il  n'existe  rien 
de  coélernel  à  Dieu  qui  ait  pu  donner  nais- 
sance au  Fils.  Il  n'y  a  donc  qu'un  Fils  en- 
gendré de  la  nature  du  Père,  avec  lequel  il 
est  inséparable  à  cause  de  l'unité  de  nature, 
et  avec  lequel  cependant  il  ne  doit  pas  être 
confondu  à  cause  de  la  propriété  des  per- 
sonnes. Il  est  vrai  que  le  Fils  a  donné  à 
tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  d'être 
faits  enfants  de  Dieu;  mais  enfants  adoptifs, 
qui  n'ont  de  commun  avec  ie  Fils  unique 
que  le  nom  et  la  gloire,  et  non  la  nature  et 
la  diguité.  Elant  vrai  Dieu,  il  s'est  fait 
homme;  mais  en  prenant  la  forme  d'esclave, 
il  est  demeuré  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
Devenu ,  par  son  incarnation  ,  passible  et 
mortel,  il  n'a  pas  senti  comme  Dieu  l'ai- 
guillon de  la  mort,  puisqu'il  l'a  vaincue  lui- 
même  et  ensevelie  dans  son  triomphe.  Toute- 
fois c'est  le  même  et  unique  Jésus-Christ  qui 
a  fait  et  enduré  toutes  ces  choses,  parce  que 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine  ont 
demeuré  dans  un  seul  et  même  Christ.  Dieu 
n'a  pas  été  confondu  mais  uni  a  l'homme, 
de  manière  à  donner,  dans  une  seule  et 
même  personne,  des  preuves  évidentes  de 
l'existence  des  deux  natures.  Il  s'est  montré 
Dieu  par  ses  miracles,  et  homme  par  les 
intirraités  de  sa  chair.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôtre appelle  le  seul  et  même  Jésus-Christ 
crucifié  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  Dieu 
a  donc  été  fait  homme  sans  aucun  change- 
ment de  sa  substance;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'une  partie  de  la  divinité  soit  demeurée 
dans  le  Père,  et  l'autre  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  Le  Fils  est  demeuré  dans  le  Père 
tout  ce  qu'il  émit,  et  il  s'est  fait  dans  le 
sein  de  la  Vierge  tout  ce  qu'il  n'était  pas. 
Le  remède  à  notre  infirmité  et  l'économie 
de  notre  rédemption  demandaient  nue  comme 
l'unité  de  nature  demeure  dans  (e  Père  et 
le  Fils,  do  même  l'unité  de  pers-emc  de- 
meurât en  Jésus-Christ,  et  que  comme  la  dis- 
tinction personnelle  ne  fait  pas  deux  subs- 
tances  dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  «le  même  la 
distinction  des  deux  natures  ne  lit  pas  deux 
personnes  en  Jésus-Christ.  Mais  cela  devait 
s'accomplir  de  telle  sorte,  qu'encore  que  le 
Christ  ne  puisse  être  divisé  ni  confondu, 
cependant  le  seul  et  même  Christ  accomplit 
en  même  temps  ce  qui  appartient  à  l'I  uinine 
et  à  Dieu.  L'Apôtre  marque  clairement  la 
distinction  des  un  natures,  lorsqu'il  dit  : 
ftneore  qu'il  ait  été  crucifié  srlvn  la  fuif/lmc 


de  la  chair ,  il  vit  néanmoim  pur  ta  wrh 
de  Dieu.  » 

Après  avoir  ainsi  posé  la  distinction  <i« 
natures  et  l'unité  de  personne  en  Jésu<- 
Christ,  saint  Fulgeuce  répond  aux  objec- 
tions de  ceux  qui  voulaient  que  la  divioitè, 
bien  qu'impassible,  eût  souffert  depuis  m 
union  avec  le  corps.  Il  prouve  par  divers 
passages  de  l'Ecriture  Qu'elle  est  en  memt 
temps  immuable  par  elle-même  et  uuie  a 
l'homme  en  Jésus-Christ;  que,  n'étant  sus- 
ceptible d'aucun  changement  dans  la  Vht, 
elle  n'en  peut  être  susceptible  dans  le  Fils 
nuisqu'à  ce  qui  est  immuable  de  sa  nalurt 
le  temps  ne  saurait  rien  ajouter  ni  rienr- 
trancher.  C'est  à  cause  de  l'unité  de  persotii- 
qu'on  dit  de  Jésus-Christ  que  le  Seigneurs 
gloire  a  été  crucifié  et  l'auteur  de  la 
a  mort.  Mais,  en  expliquant  ce  qui  est  pro|« 
à  chacune'  des  deux  natures,  il  est  facile  d 
se  convaincre  que  cela  ne  doit  s'eukndr. 
que  de  la  nature  humaiue.  Ainsi  les  pleur 
que  Jésus-Christ  versa  sur  le  Lazare, 
trouble  qu'il  ressentit  en  son  /Une  la  vtill 
de  sa  Passion,  toutes  les  infirmités  de  a* 
enfance,  l'accroissement  de  sou  âge  et  de>a 
sagesse,  les  mouvements  de  joie,detrUle$<i- 
d'ennui,  de  erainto,  appartiennent  visibiaowi 
à  la  nature  humaine.  Mais  quoiqu'il  ait  eu 
les  infirmités  de  notre  nature,  on  doit  dire 
néanmoins  qu'il  les  a  eues  volontairemeni, 
comme  aussi  c'est  volontairement  qu'il 2 
souffert  la  mort.  C'est  ce  qu'il  témoigne  diiis 
saint  Jean,  lorsqu'il  dit  :  J'ai  le  pounir  it 
quitter  la  rie,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  rtprt* 
are.  Au  reste,  ce  n'est  ui  dans  sou  km, 
dans  sa  divinité,  mais  dans  sou  corps  >w 
qu'il  est  mort.  Cependant  la  divinité  m 
point  abandonné  son  corps  dans  le  sépukf. 
ni  son  Ame  dans  les  enfers,  mais  c'est  dlr 
qui  a  empêché  la  corruption  do  ce  corp$k5>i  - 
le  tombeau,  comme  elle  a  empêché  ««.f 
l'Ame  lût  sensible  à  la  douleur  de  reidV. 
parce  qu'il  n'était  pas  juste  au'unc  chair 
exempte  de  la  corruption  du  péché  l'éprou- 
vAt  dans  le   tombeau ,   ni   qu'une  Su* 
exempte  de  son  esclavage  en  souffrit  qo*1' 
que  cliose  dans  l'enfer.  Saint  Fulgence 
son  troisième  livre  par  une  récapitulé 
qui  renferme  tout  ce  que  l'ou  doit  croira  >u 
le  mystère  de  l'Incarnation,  et  nar  uuù<i-  ' 
des  erreurs  qui  se  sont  élevées  contre  U 
croyance  de  ce  mystère,  et  il  atfinm'f1' 
ceux  qui  persévéreront  dans  ces  erreur 
jusqu'à  la  mort  seront  infailliblement  con- 
damnés. Il  rapporte  aussi  quelque  chose^ 
hérésies  qui  ont  attaqué  la  diviuité  du Sauit- 
Ksprit,  et  montre  qu'il  est  vrai  Dieu,  pu"- 
tiu  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  sandi- 
tn  i  dans  lu  baptême,  répandre  sa  clian^ 
parmi  les  hommes  et  habiter  dans  le  ctfU- 
des  fidèles.  Il  prie  Dieu  de  rendre  lof'» 
l  lirasimoud  attentif  a  la  parole  de  vente,  e. 
de  l'éclairer  de  manière  qu'iUroie  ou  ri  - 
de Dieu  et  qu'il  rende  à  Jésus-Clins' 
mêmes  honneurs  qu'il  rend  au  Père.  Lc_w 
a.,m:ra  la  réponse  du  saint  évùque,  f\f 
l'honneur  de  son  parti,  il  n'osa  plus  lui  13»- 
de  questions, 
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Cet  écrit  fut  réfuté  par  un  évôquo  arien 
nommé  Pinta;  mais  saint  Fnlgencc  loi  op- 
posa aussitôt  une  répons  dans  laquelle,  sui- 
vant fauteur  de  sa  Vie,  il  monlra  que  ses 
adversaires,  terrassés  par  son  premier  écrit, 
ne  Mil  avaient  objecté  que  des  raisons  vaines 
el  sans  consistance.  Nous  avons  sous  le  nom 
do  saint  Fulgence  un  écrit  qui  porte  le  titre 
de  Réponse  à  Pinta  ;mais,  pour  des  raisons  qui 
nous  semblent  péremploires,  les  plus  habites 
critiques  s'accordent  unanimement  a  le  refu- 
ser au  saint  docteur.  D'abord  ce  traité  ne  ré- 
j'ond  nullement  aux  trois  livres  adressés  au 
roi  Thrasimond;  le  nom  de  Pinta  ne  s'y 
trouve  nulle  part;  le  style  diffère  essentielle- 
ment de  celui  du  savantévêque;  la  version  de 
h  Bible  dont  il  se  sert  n'est  pas  la  même,  et 
il  résulte  de  l'ouvrage  aussi  que  l'auteur 
de  ce  traité  n'était  pas  fort  habile  en  grec,  ce 
qui  ne  saurait  convenir  au  saint  évêque  de 
Kuspe,  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
avait  appris  cette  langue  avant  sa  langue  ma- 
ternelle. 

De  la  foi  orthodoxe.  —  Donat,  à  qui  ce  livre 
est  adressé,  était  un  jeune  seigneur  attaché 
h  la  vraie  doctrine,  mais  qui  se  trouvait  em- 
barrassé d'une  difficulté  qui  lui  avait  été 
i  roposéo  par  les  ariens,  sur  les  mystères  de 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  Il  s  adresse  h 
saint  Fulgence,  qui  lui  répond  par  un  livre. 

Ce  Père  le  loue  de  sa  fermeté  dans  la  foi 
qui  ne  s'était  point  laissé  ébranler  par  un  ar- 
gument dont  il  n'avait  pu  donner  la  solution; 
puis,  pour  )«  mettre  en  état  de  répondre  dans 
h  suite  au  x  difficultés  que  les  hérétiques 
pourraient  lui  adresser  sur  ces  mystères,  il 
lui  en  donne  une  explication  exacte  et  com- 
pte. «Croyez,  lui  ait-il,  que  la  sainte  Tri- 
nité est  un  vrai  Dieu;  qu'elle  est  d'une  seule 
ligure,  d'une  seule  essence,  d'une  seule 
imite-puissance,  et  qu'elle  renferme  dans  ses 
attributs  la  même  bonté,  la  même  éternité, 
l.i  même  immensité  ;  d'où  il  résulte  que 
lorsque  vous  entende?,  dire  :  Un  seul  Dieu 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous  devez  com- 
prendre qu'il  n'y  a  qu'une  nature  dans  la 
Trinité,  et  lorsque  vous  l'entendez  nommer, 
vous  devez  reconnaître  que  les  trois  per- 
sonnes dn  Père,  du  Fils  cl  du  Saint-Esprit 
sont  une  même  divinité.  Comme  il  y  a  trois 
personnes,  on  l'appelle  Trinité;  mais  comme 
o  s  trois  personnes  n'ont  qu'une  substance 
unique,  c  est  avec  raison  que  les  fidèles  ap- 
pellent cette  Trinité  un  seul  Dieu.  Qu'il  y  ait 
irois  personnes,  c'est  ce  que  l'Eeriture  ex- 
prime clairement.  Je  ne  suis  pas  seul,  dit  le 
Sauveur  dans  saint  Jean,  mais  mon  Père,  qui 
m'a  envoyé,  est  avec  moi.  Et  en  parlant  du 
Saint-Esprit,  il  dit  :  Je  prierai  mon  Père,  et  il 
t  ous  donnera  un  consolateur ,  l'Esprit  de 
friti.  Néanmoins,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  trois  dieux,  puisqu'il  y  a  unité  de  na- 
ture entre  les  trois  personnes,  et  par  là  même 
égalité  substantielle,  quoique  chacune  ait  ses 
propriétés  distinctes.»  Saint. Fulgence  rap- 
'•orte  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  qui 
muniront  «que  la  Trinité  est  un  seul  Dieu; 
ukvs  comme  les  hérétiques  n'appliquaient 
ces  passades  qU*à  une  seule  personne,  il  les 
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presse  par  ce  raisonnement  :  La  loi  ne  permet 
point  aux  fidèles  d'adorer  plusieurs  dieux  ; 
il  faut  donc  ou  qu'ils  croient  que  le  Père  et 
le  Fils  ne  sont  naturellement  qu'un  seul  Dieu, 
ou  qu'en  reconnaissant  le  Fils  pour  Dieu,  ils 
refusent  l'adoration  au  Père.  Mais  comme 
les  ariens  reconnaissaient  la  divinité  du  Père 
et  ne  contestaient  que  celle  du  Fils,  il  allègue 
contre  eux  ces  paroles  de  saint  Thomas: 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  Il  fait  encore  un 
autre  argument  :  «  Si  le  Fils  n'était  point  00 
seul  Dieu  avec  le  Père,  il  ne  serait  pas  de  la 
même  nature  que  lui;  par  conséquent  il  se- 
rait créature,  et  alors  l'Ecriture  sainte  ne 
nous  commanderait  pas  de  l'adorer.  Il  y  a 
plus,  elle  le  nomme  expressément  Dieu  : 
nous  savons,  dit  saint  Jean,  qus  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  et  qnil  noms  a  donné  Cinttlli- 
gence,  afin  que  nous  connaissions  h  vrai  Dieu, 
et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils,  qui  est  le 
vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.  11  suit  de  là  que 
le  Fils,  selon  sa  nature  divine,  n'est  pas 
moindre  que  son  Père,  mais  égal  k  son  Père, 
parce  qu'il  est  tellement  vrai  Dieu  que  le 
Père  no  l'est  pas  davantage.  Mais  comme  le 
Fils  est  né  de  la  nature  de  Dieu  le  Père,  U 
est  né  aussi  de  la  nature  do  la  Vierge  sa 
mère;  il  est  donc  en  même  temps  vrai  Dieu 
et  vrai  homme:  égal  au  Père  comme  Dieu, et 
comme  homme  son  inférieur,  égal  au  Père 
selon  la  nature,  par  laquelle  il  est  le  créateur 
des  anges;  inférieur  au  Père  selon  la  nature, 
par  laquelle  il  est  le  Rédempteur  des  hom- 
mes. » 

«La  vraie  foi,  poursuit  saint  Fulgence, 
nous  enseigne  également  que  le  Saint-Esprit 
est  Dieu.  Comment  pourrait-on  le  nier,  puis- 
que le  Prophète  lui  attribue  la  création  de 
toutes  choses  ;  puisque  l'Apôtre  déclare  que 
nous  sommes  le  temple  du  Saint-Esprit  de  la 
même  manière  que  nous  le  sommes  du  Père 
et  du  Fils;  puisque  le  Sauveur  a  voulu  que 
nous  fussions  renouvelés  dans  le  baptême  au 
nom  de  la  Trinité, à  l'image  de  laquelle  nous 
avons  été  créés.  »  Saint  Fulgence  regarde  ce 
point  comme  si  essentiel,  qu'il  dit  que  le 
baptême  serait  nul  si  on  y  omettait  le  nom  du 
Fils  ou  du  Saint-Esprit.  Voici  les  règles  qu'il 
donne  h  Donat  pour  lui  apprendre  à  distin- 
guer l'erreur  de  la  vraie  foi  ;  «  11  n'y  a  qu'un 
Dieu  en  trois  personnes  dont  la  nature  est 
la  même- Si  donc  vous  voyei  quelqu'un,  con- 
fessant l'unité  de  nature  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  vouloir  soutenir  uu'il  n'y  a 
aussi  qu'une  personne,  regardez-le  comme 
un  hérétique  sabellieu.  Si  vous  eu  trouvez 
d'autres  confessant  tellement  trois  personnes 
qu'ils  veuillent  faire  admettre  également  trois 
natures,  ne  doutez  pas  que  ce  ne  soient  des 
ariens.  Si  quelqu'un  confesse  que  U  nature 
du  Père  et  du  Fils  est  la  même,  et  que  cette 
du  Saint-Esprit  est  différente,  en  sorte  qu'il 
avoue  que  le  Fils  est  égal  au  Père  et  que  l<: 
Saint-Esprit  leur  est  inférieur,  celui-là  est 
infecté  de  l'hérésie  de  Macédonius,  et  doit 
être  rejeté  par  tous  les  fidèles.  »  U  ajouto 
(pic  pour  ne  point  tomber  dans  les  erreurs 
îles  manichéens,  des  pholiniens,  des  ariens 
des  nestoneus  et  des  eulychéeiis  sur  l'Incar- 
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nation,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  unies  sans  confusion  en 
une  seule  personne.  C'est  le  môme  Verbe 
qui  est  néae  Dieu,  et  le  même  qui,  s'étant 
fait  chair,  est  sorti  comme  un  époux  de  sa 
chambre  nuptiale;  le  même  qui, ayant  con- 
servé la  propriété  de  ses  deux  natures,  a  été 
crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair,  et  vit 
selon  la  vertu  de  Dieu.  Il  exhorte  Donat  à 
s'appliquer  à  l'étude  des  écrits  des  saints 
Pères  pour  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
la  doctrine  de  la  foi. 

Livre  de  ta  foi.  —  Cet  ouvrage,  longtemps 
attribué  à  saint  Augustin,  avait  été  mis  au 
nombre  de  ses  œuvres;  mais  Jean  Molanus 
l'a  fait  restituer  à  saint  Fulgence.  On  ne  sait 
pas  au  juste  en  quel  temps  il  fut  écrit,  mais 
on  croit  généralement  que  le  saint  évêque  le 
composa  après  son  second  retour  en  Afrique, 
c'est-à-dire  après  l'an  523.  Il  est  adressé  à 
un  laïque  nommé  Pierre,  qui,  allant  à  Jéru- 
salem et  craignant  d'être  surpris  par  les  hé- 
rétiques dont  l'Orient  était  rempli,  souhaitait, 
avant  de  partir,  avoir  une  instruction  qui 
pût  lui  servir  de  règle  de  foi  et  qui  en  expli- 
quât tous  les  articles,  afin  que,  sachant  ce 
qu'il  devait  croire,  il  pût  échapper  plus  faci- 
lement aux  pièges  de  l'erreur. 

Saint  Fulgence  le  loue  d'abord  de  son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi ,  et  lui  représente 
que,  sans  cette  vertu,  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu ,  puisque  la  foi  est  le  fonde- 
ment de  tous  les  biens  et  le  commence- 
ment du  salut.  11  lui  explique  ensuite  ce 
qu'il  doit  croire  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  ;  puis,  passant  à 
l'économie  de  la  création  ,  il  lui  rappelle 
que  tous  les  êtres  ,  soit  spirituels  soit  cor- 
porels, sont  l'ouvrage  d<?  Dieu,  qui  les  a 
créés.  Les  êtres  spirituels  et  intelligents 
doivent  subsister  éternellement  par  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  ang^s  ont  été  créés 
libres ,  avec  le  pouvoir  de  méiiter  par  eux- 
mêmes  la  béatitude  ou  de  la  perdre  éter- 
nellement ;  une  partie  est  tombée  par  sa 
faute;  une  autre  partie  a  été  confirmée  dans 
l'amour  de  Dieu  qu'elle  ne  peut  plus  per- 
dre. Le  premier  homme  aussi  avait  été  créé 
entièrement  libre;  mais, en  tombant  dans 
le  péché ,  il  a  fait  entrer  la  mort  dans  le 
monde  et  a  assujetti  tout  le  genre  humain 
à  ses  coups.  Sans  doute  Dieu  n'a  pas  per- 
mis que  toute  la  masse  du  genre  humain 
fût  perdue  à  jamais  ;  il  en  a  délivré  plu- 
sieurs par  sa  grâce ,  avec  le  secours  de  la- 
quelle on  peut  vivre  vertueux  et  acquérir 
la  vie  éternelle.  Cependant  Dieu  n'a  donné 
aux  hommes  que  le  temps  de  cette  vie  pour 
mériter  et  faire  pénitence  ;  encore  cette  pé- 
nitence n'a  d'effet  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique, hors  de  laquelle  elle  ne  saurait  comp- 
ter pour  le  salut.  H  en  est  de  même 
des  œuvres  de  miséricorde,  qui  serviront 
peut-être  à  diminuer  la  force  des  tour- 
ments ,  mais  qui  ne  placeront  jamais  per- 
sonne au  rang  des  entants  de  Dieu  ,  si  elles 
ne  sont  faites  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Tous 
les  hommes  ressusciteront  un  jour  ;  ceux 
qui  sont  morts  ep  grâce,  pour  le  bonheur  ; 


ceux  qui  sont  morts  en  état  de  péché,  pour 
le  supplice  et  la  damnation.  Mais  Dieu,  pour 
nous  donner  les  moyens  de  parvenir,  à  U 
gloire,  a  institué  les  sacrements.  Depuis 
l'institution  du  baptême ,  personne  ne  peut 
parvenir  au  salut  que  celui  qui  reçoit  ce 
sacrement  dans  l'Eglise ,  ou  qui  verse  son 
sang  pour  Jésus-Christ.  Tout  homme  donc 
qui  reçoit  le  baptême  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit ,  soit  da'is  la  foi 
catholique ,  soit  dans  le  schisme  ou  l'hé- 
résie, reçoit,  à  la  vérité,  ce  sacrement;  mais 
il  ne  reçoit  l;i  vertu  du  sacrement,  qui  est 
le  salut,  que  dans  l'Eglise  catholique.  C'est 
pourquoi  il  doit  retourner  à  l'Eglise  ,  run 
pour  y  être  baptisé  une  seconde  fois,  ce  qui 
n'est  pas  permis,  mais  pour  mériter  la  vie 
éternelle,  qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en  res- 
tant en  communion  avec  l'Eglise.  Ceux  qui, 
après  avoir  reçu  le  baptême ,  vivent  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  doivent 
s'appliquer  à  produire  des  œuvres  conti- 
nuelles de  miséricorde,  pour  effacer  les 
léchés  que  les  justes  commettent  tous  les 
,ours.  C'est  pour  éviter  ces  péchés  que  les 
îunibles  serviteurs  de  Jésus-Christ  fuient 
Je  mariage  et  s'abstiennent  do  manger  des 
viandes  ou  de  boire  du  vin,  non  qu  ils  re- 
gardent l'usage  de  ces  choses  comme  dé- 
fendu, mais  parce  qu'ils  soul  persuadés  que 
la  virginité  est  préférable  au  mariag",  el 
que  l'abstinence  éloigne  du  péché.  Les  se- 
condes et  les  troisièmes  noces  ne  sont  jus 
même  défendues  ,  mais  elles  doivent  être 
chastes  ;  car  l'excès  dans  l'usage  du  ma- 
riage ne  saurait  être  exempt  au  moins  de 
péché  véniel.  Quant  à  ceux  qui  ont  foii 
vœu  de  continence,  ils  commettent  en  s* 
mariant  un  sacrilège  digne  de  damnation, 
puisqu'ils  violent  la  foi  qu'ils  ont  donnée1 
Jésus-Christ.  Mais  ceux-là  posséderont  le 
royaume  des  cieux  promis  aux  saints,  qui, 
sachant  qu'une  chose  est  permise  et  qu  el!'' 
peut  contribuer  aux  progrès  d'une  meil- 
leure vie  ,  font  vœu  de  I  observer  et  l'ob- 
servent en  effet  fidèlement  et  sans  retard. 
Saint  Fulgence  réduit  ensuite  tout  ee  qu'il 
a  dit  à  quarante  articles  qu'il  estime  être 
autant  d'articles  de  foi.  11  les  comment* 
tous  par  ces  paroles  :  Tenez  pour  certain 
et  ne  doutez  nullement ,  et  il  en  finit  l'énu- 
mération  en  recommandant  à  Pierre  de 
fuir  comme  une  peste  et  d'abhorrer  comme 
un  hérétique  quiconque  enseignera  des  pro- 
positions contraires  à  ces  quarante  articles 
de  foi. 

Livre  de  la  Trinité.  —  Félix ,  à  qui  I  on 
donne  ici  la  qualité  de  notaire,  se  trou- 
vait souvent  avec  des  hérétiques  qui  s'ef- 
forçaient de  l'engager  dans  leurs  erreurs. 
Voulant  non-seulement  éviter  les  pièges 
qu'ils  lui  tendaient,  mais  les  ramener  lui- 
même  à  la  vérité  de  la  foi  catholique , 
il  pria  saint  Fulgence  de  l'instruire  exac- 
tement de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  1* 
Trinité.  Le  saint  évêque  lui  répondit  par 
le  traité  que  nous  allons  analyser. 

«  La  foi  que  nous  voulons  vous  fa|r£' 
connaître ,  lui  dit-il ,  est  celle  qui  a  Ju* 
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ifié  les  patriarches  ,  les  prophètes  ,  les 
pôtres  et  par  laquelle  les  martyrs  ont 
té  couronnés  ;  celle  que  la  sainte  Eglise, 
épandue  par  toute  la  terre ,  a  professée 
usqu'ici ,  et  qui  a  été  enseignée  succes- 
ivement  par  tous  les  évêques  qui  se  sont 
ssis  ,  a  Rome  ou  à  Antioche ,  sur  la 
Jiaire  de  saint  Pierre  ,  à  Alexandrie  sur 
\  Chaire  de  saint  Marc  ,  à  Ephèse  sur 
i  Chaire  de  saint  Jean,  et  à  Jérusalem  sur 
ï  Chaire  do  saint  Jacques.  Contraignez 
onc  les  ariens,  les  donatistes ,  les  nes- 
Driens  et  les  autres  hérétiques  de  com- 
juniquer  avec  ces  Eglises  auxquelles  les 
pôtres  ont  présidé.  S'ils  n'y  veulent  pas 
onsentir  ,   c'est  que ,  s'étant  séparés  de 
unité  de  l'Eglise  par  une  croyance  erro- 
iée  ,  ils  aiment  mieux  faire  un  parti.  11 
ui  rappelle  encore  que  cette  foi  est  la 
aêrae  dans  laquelle  Félix  avait  été  régé- 
léré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
îsprit  ;  il  aborde  ensuite  le  mystère  divin 
;i  il  reconnaît  en  Dieu  l'unité  de  nature 
t  la  trinité  des  personnes  ;  nature  identi- 
té qui  les  unit  sans  les  confondre,  trinité 
:oexistante  et  consubstanlielle  qui  les  dis- 
ingue  sans  les  séparer.  Dieu  est  un  en 
Hture,  il  est  trois  en  personnes;  car  autre 
?st  la  personne  du  Père,  et  autres  celles  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  Père  n'est  point 
?ngendré;  le  Fils  est  engendré  du  Père, 
?t  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Ces  noms  relatifs  font  la  Trinité  ;  les 
essentiels  ne  se  triplent  pas.Toutefois,  quel- 
que nom  que  vous  prononciez  de  ces  trois, 
il  signifie  une  môme  chose ,  parce  que  l'es- 
sence est  la  môme  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Il  y  a  donc  trois  coéternels, 
trois  consubstanliels  ,  trois  coessentiels. 
Quand  on  a  demandé  aux  saints  Pères  ce 
fie  c'était  que  ces  trois,  ils  n'ont  pas  osé 
dire  que  c'étaient  des  essences ,  des  subs- 
tances ou  des  natures ,  de  peur  qu'on  éta- 
blit entre  elles  une  différence;  mais  ils  ont 
dit  trois  personnes  et  une  essence ,  afin 
que  l'unité  d'essence  marquât  l'unité  de 
Dieu,  et  la  diversité  des  personnes  la  sainte 
Trinité.  Cette  Trinité  immuable  ,  insépa- 
rable, ne  saurait  donc  admettre  trois  dieux, 
puisqu'elle  n'admet  qu'une  seule  essence. 
Pour  prouver  la  Trinité  des  personnes  en 
une  seule  nature ,  et  l'unité  de  nature  dans 
la  Trinité  des  personnes ,  saint  Fulgence 
allègue  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  , 
et  divers  exemples  tirés  des  objets  créés  , 
qui  ont  été  trop  souvent  reproduits  pour 
que  nous  nous  croyions  obligé  de  les  ré- 
péter après  tant  d'autres.  Il  passe  du  mys- 
tère de  la  Trinité  à  celui  de  l'Incarnation  , 
et  dit  qu'elle  n'appartient  pas  aux  trois  per- 
sonnes, mais  au  Fils  seul.  U  n'est  pas  per- 
mis de  croire  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
se  soient  faits  hommes,  ni  qu'ils  aient  souf- 
fert dans  cette  nature.  Il  appelle  mission 
du  Saint-Esprit  son  apparition  en  forme  de 
colombe  et  de  langue  ae  feu  ;  mais  il  met 
celte  différence  entre  la  mission  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  que  celle-ci  n'a  eu  qu'un 
temps,  au  lieu  que  la  mission  du  Fils  qui 


consiste  dans  son  union  personnelle  avec 
l'humanité  durera  toujours.  11  enseigne  qne 
c'est  par  la  toute-puissance  de  la  Trinité 
que  toutes  choses  ont  été  créées.  Il  s'é- 
tend sur  la  nature  des  anges,  les  premiers 
et  les  plus  excellents  des  ôtres  créés;  sur  la 
perte  des  uns,  sur  la  persévérance  des  au- 
tres, et  sur  la  béatitude  que  Dieu  leur  a 
accordée  pour  récompense.  C'est  pour  ré- 
parer la  perte  des  anges  tombés  que  Dieu 
a  créé  l'Jioinme,  en  le  formant  d'un  corps 
et  d'une  âme.  Son  Ame  est  raisonnable  et 
immortelle,  et  il  aurait  môme  été  immortel 
selon  le  corps,  si  par  son  péché  il  ne  l'eût 
pas  rendu  sujet  à  la  mort.  Pour  le  recheter, 
le  Fils  unique  de  Dieu  s'est  fait  chair,  afin 
de  pouvoir  remplir  ses  fonctions  de  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes.  Ce  n'est 
donc  point  en  lui-môme  que  l'homme  doit 
se  glorifier  de  sa  délivrance,  mais  dans  le 
Seigneur  de  qui  il  a  reçu  gratuitement  tous 
les  dons. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire,  ajoute  le  saint  doc- 
teur, que  nous  soutenions  que  le  genre 
humain  ait  perdu  son  libre  arbitre:  il  lavait 
avant  d'être  délivré  parla  grâce  du  Sauveur; 
mais  alors  ce  libre  arbitre  était  porté  au. 
mal  et  non  au  bien  :  c'est  pourquoi  l'homme' 
avait  besoin  d'être  délivré.  En  effet,  comme 
le  remarque  un  saint  Père,  il  faut  que  la 
grâce  prévienne  l'homme,  atiu  de  le  faire 
vouloir  lorsqu'il  ne  veut  pas  encore ,  et 
qu'elle  lo  suive  afin  de  le  faire  vouloir 
efficacement.  Ainsi,  avant  que  l'homme  ail 
la  foi  il  a  le  libre  arbitre  ,  mais  pour  le 
mal;  et  lorsqu'il  a  la  foi,  il  a  le  libre  arbi- 
tre pour  le  bien,  parce  qu'alors  il  a  été 
délivré  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Il  distingue,  avec  saint  Augustin,  la  grâce 
des  deux  états,  celle  qui  se  trouvait  dans 
Adam  avant  son  péché  et  celle  par  laquelle 
les  hommes  sont  rachetés  de  la  masse  de 
perdition.  11  enseigne  qu'après  le  baptême 
il  reste  un  moyen  d'effacer  le  péché  par  la 
pénitence  ;  et  enfin  il  admet  une  différence 
daus  la  pratique  de  la  vertu  et  proportionne 
la  gloire  que  les  hommes  posséderont  dans 
le  ciel  aux  méritesqu'ils  seseront  acquis  sur 
la  terre  par  la  perfection  de  leurs  œuvres. 

Contre  le  sermon  de  Fastidiosus.  —  Fasti- 
diosus  avait  d'abord  été  moine  et  ensuite 
prêtre  ;  mais  ayant  quitté  l'état  monastique 
et  les  fonctions  du  sacerdoce  pour  mener 
une  vie  licencieuse,  il  avait  abandonné  la 
foi  catholique  et  s'était  jeté  dans  le  parti 
des  ariens,  dont  il  prêchait  publiquement 
les  erreurs.  Un  de  ces  discours  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  nommé  Victor,  celui- 
ci  l'envoya  à  saint  Fulgence  avec  une  lettre 
très-humble,  dans  laquelle ,  tout  en  se  re- 
commandant aux -prières  du  saint  évêque, 
il  le  priait  de  réfuter  Fastidiosus.  Saint 
Fulgence  répondit  par  un  livre ,  après  la 
mort  de  Thrasimond  ,  au  retour  de  son 
second  exil,  en  523. 

Les  catholiques  enseignaient  que  la  Tri- 
nité était  indivisible  et  inséparable;  Fas- 
tidiosus en  concluait  qu'il  fallait  dire  que 
toute  la  Trinité  s'était  incarnée ,  avait  soui- 
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ferl  lu  mort  et  était 
en  ressuscitant  le  troisième  jour:  mois  saint 
FuL-eocc  fait  voir  que  la  Trinité  est  indi- 
visible et  dans  sa  nature  et  dans  ses  opéra- 
tions. Elle  est  indivisible  dans  ses  opéra- 
tions, puisque  les  trois  personnes  opèrent 
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-        du  tombeau    dire  du  Père  et  du  Saint-Esprit, 


puisqu'il   n'est  aucune 


inséparablement 

œuvre  accomplie  par  If'  Père  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  ne  l'aient  «paiement  ac- 
complie. Il  cite  là-dessus  un  grand  nom- 
bre de  |>assages  de  l'Ecriture,  dont  le  plus 
précis  ust  celui  où  Jésus-Christ  dit  dans 
Saint-Jean  :  Tout  ce  que  le  Pri  e  fait,  te  Fils 
le  fait  de  même.  Elle  est  inséparable  de  sa 
nature,  puisqu'elle  est  une.  D'ailleurs,  il  est 
certain  nue  Dieu  est  charité,  et  il  y  aurait 
tnlie  à  dire  que  la  charité  est  séparable. 

«  Cependant,  poursuit-il,  il  n'v  a  que  le 
^  eibe  qui  se  soit  incarné  ,  et  «lire  que  la 
Trinité  tout  entière  s'est  faite  chair,  ce 
serait  tomber  dans  l'erreur  des  sabelliens 
qui  n'admettaient  en  Dieu  qu'une  seule 
personne  et  une  seule  nature.  L'Eglise  ca- 
tholique enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
dans  la  Trinité;  mais  aussi  elle  sait  don- 
ner à  chaque  personne  ce  qui  lui  est  pro- 
pre. Or  elle  croit  que  c'e^t  le  Fils  s.  ni  qui 
s'est  fait  homme  pour  nous  racheter.  La  rai- 
son, c'est  qu'il  a  pris  un  corps  et  une  Ame 
non  dans  l'unité  do  nalure,  mais  dans  l'unité 
de  personne  qui  n'est  pas  la  mémo  que  dans 
le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Comme  l'u- 
nité de  personne  n'a  pas  fait  qu'il  v  eut 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  quoiqu'il 
y  eût  deux  natures,  elle  n'a  pas  non  plus 
rendu  l'incarnation  commune  h  toute  la 
Trinité.  L'Incarnation  est  bien  l'ouvrage 
de  la  Trinité,  mais  elle  est  particulière-  à 
la  personne  du  Fils  qui  seul  s'est  revêtu  de 
la  chair.  » 

Pour  donner  quelque  jour  a  ce  raison- 
nement, il  remarque  que  l'unité  de  naturo 
et  la  Irinité  de  personnes  sont  clairement 
marquées  dans  ces  paroles  de  la  Genèse, 
où  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  ressemblance. 

«  Ce  n'est  pas  sans  dessein,  dit-il,  mais 
au  contraire  par  une  inspiration  d'en  haut, 
que  l'écrivain  sacré  a  mêlé  le  singulier  avec 
I"  pluriel,  l'un  pour  marquer  l'unité  de  na- 
lure, et  l'autre  pour  signifier  la  Trinité  des 
personnes.  L'image  selon  laquelle  l'homme 
a  été  formé  s'applique  a  l'homme  intérieur 
qui  renferme  trois  choses,  et  désigne  natu- 
rellement, la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
volonté.  Encore  que  ces  trois  choses  ne 
soieni  pas  des  personnes  subsistantes,  néan- 
moins elles  sont  distinguées  l'une  de 
l'autre.  »  Voici  l'application  qu'il  fait  de  cet 
exemple:  n  De  même  que  la  pensée,  qui  est 
cotre  Verbe,  a  besoin  pour  se  manifester  au 
dehors  de  la  voix  corporelle,  de  même,  pour 
se  manifester  aux  hommes,  le  Verbe  divin 
a  eu  besoin  de  prendre  un  corps.  Ainsi, 
quoique  l'Incarnation  soit  l'ouvrage  de  la 
Trinité,  c'est  donc  le  Fils  seul  qui  s'est  in- 
carné, et  qui,  dans  la  chair  qu'il  a  prise,  a 
«outrer!  la  mort  et  est  ressuscité  glorieux 
du  tombeau.  Hien  de  tout  cela  ne  se  peut 


leur  personne  n  est  pas  la  même  quo  cJv, 
du  Fils.  —  Si  Fastidiosus,  ajoute  sant  Fn 
gence,  n'avait  pas  misérablement  abandon 
cetîe  foi,  il  pourrait  encore  espérer  le  s3|'„. 
mais  il  l'a  niée  dans  ses  paroles  et  dansai 
actes,  est-il  donc  surprenant  qu'avec  \i 
conduite  aussi  corrompue  dans  les  ieurN 
nue  dans  la  pensée,  il  soit  devenu  l'ennui 
de  la  lumière  ?  » 

A  Ferrand.  —  Ferrand,  disciple  de  m- 
Fulgenee,  lui  exposait  quelques  douN  sa- 
le baptême.  Voici  ce  qui  y  avait  donné  li*-' 
Un  homme  de  piété  avait  un  serviteur  étbî. 
pien  qu'il  lit  instruire  de  notre  religion  a 
admettre  au  rang  des  catéchumènes  | 
avait  subi  son  temps  d'épreuves,  appris  V 
Symbole,  reçu  les  instructions  ordinaire 
et  les  exorcismes  de  l'Eglise,  après 
solennellement  renoncé  au  démon,  a 
pompes  et  à  ses  œuvres;  en  un  mot,  il  fa, 
complètement  disposé  au  baptême,  lors  jin 
fut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui  mil  « 
jours  eu  danger.  Lorsqu'on  le  porta  à  legl». 
il  n'avait  plus  ni  connaissance,  ni  parolej 
mouvement,  et  il  était  aussi  incapable  du; 
sentiment  que  d'une  pensée.  Cependant  ont 
laissa  pas  de  le  baptiser,  quoiqu'il  ne  pût  * 
pondre;  il  mourut  quelque  temps  ajti?, 
sans  môme  savoir  qu'il  eût  reçu  le  baptéwr 
Or  ce  fait  donnait  lieu  à  trois  quel- 
que Ferrand  adressait  à  saint  Fulge-nt 
La  première  consistait  à  savoir  si  le  bapit» 
donné  a  un  adulte  sans  qu'il  eût  deconnaii- 
sance,  ni  qu'il  pût  parler  et  répondre  ^ 
lui-même,  l'a  mis  en  état  de  salut.  La sncoiri 
s'il  aurait  été  sauvé,  quand  bien  même  : 
n'aurait  pas  reçu  le  baptême.  La  troisim 
demandait  pourquoi  nous  no  ba>ptisom  h> 
les  morts,  surtout  quand  do  leur  vivant  n> 
se  sont  distingués  par  une  foi  pleine  de  piétr 
et  de  ferveur. 

Saint  Fulgenee,  avant  de  répondre  l'a 
première  question,  montre  d'abord,  par  IV- 
torilé  de  1  Ecriture,  que  le  baptême  sans  h 
foi  ne  sert  de  rien  aux  adultes,  et  ciki;; 
que  les  enfants  eux-mêmes,  en  recevant 
baptême,  reçoivent  la  grâce  de  la  foi.  Ce 
posé,  il  décide  qu'on  ne  peut  doulerdii  sali;' 
de  ce  jeune  Ethiopien,  puisque,  ayant  eu1) 
foi  et  le  sacrement,  il  est  impossible  jn:! 
n'en  ait  pas  ressenti   l'eiïet   qui  consi*'- 
dans  la  régénération.  Pourquoi  la  perte  i 
la  parole  et  le  défaut  de  connaissant  .r: 
raient-ils  pu  lui  nuire,  puisqu'à  l'heure  tl; 
baptême  on  ne  devait  plus  l'interroger  sa: 
la  foi  qu'il  avait  confessée  en  récitntii  li 
Symbole?  Comme  donc  il  a  cru  quand 
connaissait,  et  qu'il  a  reçu  ce  sacrern"'. 
étant  encore  en  v  c ,  nous  affirmons  ^  - 
crainte  qu'il  est  sauvé;  parce  que  t'!1 
est  la  vertu  du  sacrement  de  baptême,  |i 
eHace  non-seulement  le  péché  originel, m  ■ 
encore  tous  les  péchés  commis  avant  i '• 
régénération.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  f  i: 
entendre  ce  passage  de  saint  Paul,  dans  >•> 
Epllre  aux  Humains  :  Par  le  jugemtnt  if 
Dieu,  nous  avons  été  condamnés  pour  un  ««' 
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péché ,  au  lieu  que  par  la  grâet  nous  sommet 
justifiés  après  plusieurs  péchés. 

Sur  la  seconde  question,  saint  Fnlgencc 
répond  qu'encore  que  cet  Ethiopien  ait  vu  la 
toi,  il  n'aurait  pas  été  sauvé  sans  le  baptême, 
parce  que  Jésus-Christ  demande  l'un  et  l'au- 
tre pour  lu  salut  Le  chemin  qui  conduit  nu 
salut  est  la  foi,  maié  le  salut  est  dans  le  bap- 
tême. De  même  qu'à  cet  Age  la  foi  ne  lui 
aurait  servi  de  rien  sans  le  baptême,  de 
même  le  baptême  lui  aurait  été  inutile  sans 
la  foi. 

Il  répond  ainsi  à  la  troisième  question  : 

•  Nous  ne  baptisons  point  les  morts,  parce  que 
lotis  péchés,  soit  originel,  soit  actuels,  étant 
tiiminuns  h  l'Ame  et  à  la  chair,  aucun  n'est 
remis  si  l'âme  est  sé|>arée  de  la  chair;  cha- 
cun devant  être  jugé,  dit  l'Apôtre,  suivant 
ce  qu'il  a  fait  avec  son  corps,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  D'ailleurs  la  chair  ne  peut  être 
liaptisée  sans  l'Ame,  parce  que,  sans  file,  elle 
in;  peut  recevoir  la  rémission  de  ses  péchés. 
Kri  effet,  de  môme  que  ce  qui  est  sans  vie 
ne  peut  pécher,  du  même  aussi  ne  peut  il 
mériter  le  pardon  de  ses  péchés.  Les  mys- 
tères qui  s'accomplissent  dans  l'Eglise  avant 
!<•  Uaplême  font  bien  concevoir,  tuais,  no 
font  y-us  renaître  l'homme  spirituel.  »  Après 
tes  réponses,  il  dit  en  général  que  c'est 
avec  raison  qu'il  est  ordonné  dans  les  canons 
de  baptiser  les  malades,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sant pas  répondre  eux-mêmes  de  leur  foi, 
pourvu  qu'i  I  y  ait  des  témoins  qui  répondent 
de  leur  volonté.  Enfin  il  examine  si  une 
personne  qui  a  été  baptisée  peut  être  sauvée, 
encore  qu'edle  mourrait  sans  avoir  reçu  l'Eu- 
charistie. 1 1  répond  affirmativement,  parce 
qne  le  bapdèmc,  eu  nous  faisant  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  nous  rend  participants 
de  sa  chair.  Il  cite  un  passage  d'un  sermon 
de  saint  Augustin  qui  explique  dans  ce  sens, 
ce  nue  Jésus-Christ  dit  dans  saint  Jean  de 
la  nécessité  de  manger  sa  chair  pour  avoir 
la  vie. 

/tu  même.  —  Il  y  a  un  autre  écrit  do  saint 
Kulgence,  en  réponse  a  cinq  questions  qui 
lui  avaient  été  proposées  par  lo  même  dia- 
cre Ferrand.  Parla  première,  il  lui  deman- 
dait si  les  trois  personnes  du  la  Trinité  sont 
M'jiarables.  Saint  Fulgcnce  lui  répond  que 
ces  personnes  no  peuvent  être  séparée?, 
l'flrco  que  tous  les  attributs  qui  convien- 
nent à  l'une  conviennent  également  aux 
Mitres,  à  l'exception  des  propriétés  relatives 
des  personnes,  qui  marquent  nécessaire- 
ment l'union  de  l'une  avec  l'autre. 

La  seconde  question  consistait  A  savoir  si 
l  'ii  peut  dire  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
;'  i  souffert  et  qu'elle  soit  morte;  comme  on 
in  habituellement  qu'un  Dieu  a  souffert  et 
M"  il  c>t  mort.  Saint  Fulgence  répond  que 
<  île  expression  ne  peut  être  condamnée, 

•  t  s'efforce  de  la  justitier  par  des  passages 
•le  saint  Augustin,  de  saint  Léon,  du  pape 
nVlase  et  de  saint  Ambr^se. 

Ferrand  demandait  i-n  lioisiôme  lieu  si 
1  de  Jésus-Christ  conintt  la  divinité. 
5-fiil  Kul^encu  se  tnmvo  tort  embarrassé 
[Mie  répondre  ;  cepouûii.d  il  décide  la  quea- 
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tion  en  disant  que  l'Ame  de  Jésus-Christ 
connaît  parfaitement  la  divinité,  avec  laquelle 
elle  ne  (ait  naturellement  qu'une  personne; 
mais  qu'elle  ne  la  connaît  pas  comme  la  di- 
vinité se  connaît  :  elle  la  connaît  autant,  mais 
pas  de  la  même  manière  ;  en  un  mot,  ollo 
connaît  pleinement  la  divinité,  mais  elle  n'est 
pas  la  divinité. 

La  quatrième  question  regarde  la  formule 
qui  termine  presquo  toutes  les  prières  du 
1  Eglise,  par  ces  mots  :  Par  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  dans 
V unité  du  Saint -Esprit.  Cette  expression  , 
suivant  Ferrand,  semblerait  insinuer  quo  le 
Saint-Esprit  ne  règne  pas  comme  le  Père  et 
le  Fils,  mais  les  unit  seulement  dans  lo  règne. 
Saint  Fulgenco  répond  que  l'on  prie  le  Père 
par  le  Fils,  parce  que  dans  le  sacrifice  le  Fils 
est  en  même  temps  prêtre  et  victimo  et  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  et  que 
l'unité  du  Saint-Esprit  marque  l'unité  de 
nature  avec  le  Père  et  le  Fils.  Or,  l'unité  do 
nature  dans  ces  trois  personnes,  qu'est-olle 
autre  chose  qu'un  seul  Dieu  en  trois  |>er- 
sonnes?  et  que  signilic-t-ellc  sinon  l'unité  do 
règne  dans  ces  trois  personnes?  La  diversité 
de  nature  peut  marquer  la  diversité  de  puis- 
sance dans  un  règne  ;  mais  là  où  il  y  u  unité 
naturelle  de  règne,  il  n'y  a  qu'une  seule  et 
égale  puissance  de  régner. 

Par  la  cinquième  question,  le  diacre  Fer- 
rand demandait  comment  l'on  devait  enten- 
dre ce  que  dit  saint  Luc  en  parlant  de  la  cène 
du  Seigneur,  qu'il  prit  premièrement  le  ca- 
lice et  le  donna  à  ses  disciples  ;  puis,  ayant 
pris  le  pain,  il  leur  dit  :  feri  est  mon  corps: 
enfin,  après  avoir  soupé,  il  reprend  le  calice  et 
dit  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliante  de  mon 
sang  qui  sera  répandu  pour  vous,  o  Est-ce , 
demandait  Ferrand,  un  même  calice  donné 
deux  fois,  ou  bien  faut-il  onteudre  deux  ca- 
lices différents?  »  Saint  Fulgence  répond  que, 
selon  les  uns,  c'est  un  seul  et  unique  calice 
donné  une  seule  fois.  C'est  par  anticipation 
que  saint  Luc  avait  dit  d'abord  que  Jésus- 
Christ  le  distribua  à  ses  disciples.  Selon  les 
autres,  c'est  le  môme  calice  donné  deux  fois. 
Le  saint  docteur  avoue  que  ces  deux  sens 
sont  catholiques  ;  mais  il  penche  beaucoup 
pour  lo  dernier  dans  lequel  il  découvre  plu- 
sieurs mystères.  Suivant  lui,  la  double  dis- 
tribution du  môme  calice  signifie  les  deux 
Testaments.  C'est  pour  cela  que  dans  la  même 
cène,  Jésus-Christ  mangea  la  PAquo  judaïque 
et  établit  la  PAque  nouvelle  dans  l'institution 
du  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Quoique  ces  deux  Testaments  paraissent  dif- 
férents par  la  célébration  de  leurs  sacri- 
fices ,  cependant  l'un  est  la  ligure  de  l'autre, 
et  l'agneau  pascal  représente  Jésus-Christ, 
l'agneau  de  Dieu,  qui  devait  s'immoler  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Il  n'y  a  donc 
qu'une  foi  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Par  elle  les  anciens  Pères  croyaient 
les  promesses  dont  nous  uossédoos  l'accom- 
plissement. 

Sur  l'Incarnation  et  tu  grâce.  —  Ce  traité 
est  une  ré|Kmse  à  des  députés  lies  moines  de 
bcytuie,  qui  consultèrent  les  evèques  d'Afri- 
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que,  relégués  en  Sardaigne,  surdes  questions 
relatives  a  l'Incarnation  et  la  grâce.  Ces  dé- 
putés s'étaient  déjà  adressés  à  Rome  pour  y 
soutenir  leurs  sentiments  ;  mais  n'ayant  pas 
trouvé  dans  cette  Eglise  l'appui  au'ils  en  at- 
tendaient, ils  eurent  recours  aux  évêques  exi- 
lés parThrasimond.  Ils  leur  envoyèrent  donc, 
en  521,  un  écrit  en  forme  de  lettre,  dans  le- 
quel ils  exposaient  leur  croyance  sur  ces 
deux  questions ,  et  l'appuyaient  du  témoi- 
gnage des  Pères.  C'était  une  profession  de 
foi,  où  sur  l'Incarnation  ils  déclaraient  s'en 
tenir  h  la  décision  du  concile  do  Chalcédoine, 
en  admettant  en  Jésus-Christ  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne  sans  mélange , 
sans  confusion,  sans  changement.  En  con- 
séquence, ils  reconnaissaient  quo  la  Vierge 
est  véritablement  mère  de  Dieu;  mais  ils 
disaient  que  la  chair  élant  devenue  propre  à 
une  personne  de  la  Trinité,  on  pouvait  dire 
qu'un  de  la  Trinité  a  souffert,  qu'il  a  été 
crucifié  en  sa  chair  et  non  pas  en  sa  divinité. 
Outre  le  concilo  de  Chalcédoine,  ils  faisaient 
profession  de  reconnaître  ceux  de  Nicée,  de 
Constantinople  et  d'Ephèso  avec  les  lettres 
de  saint  Léon ,  et  de  condamner  tous  ceux 

3ue  le  Saint-Siège  avait  régulièrement  con- 
amnés.  Sur  la  grâce,  ils  suivaient  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  et  reconnaissaient 
avec  ce  Père  que  l'homme  créé  d'abord  avec 
une  entière  liberté  de  faire  le  bien  et  le  mal, 
étant  devenu  par  son  péché  esclave  du  péché 
môme,  n'avait  pu  être  délivré  que  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ;  sans  cette  grâce  il  ne  peut 
plus  penser  ni  désirer  aucun  bien  ;  c'est  elle 
qui  le  lui  fait  faire,  non  par  une  nécessité  do 
violence,  mais  par  une  douce  insinuation  du 
Saint-Esprit.  Ainsi,  c'est  de  Dieu  que  vien- 
nent et  le  commencement  des  bonnes  pen- 
sées, et  le  consentement  au  bien,  et  l'accom- 
plissement des  bonnes  œuvres.  Ils  appuyaient 
cette  doctrine  de  plusieurs  passages  des  Pères 
et  des  conciles,  et  finissaient  en  analhéma- 
tisant  Pélage,  Célestius,  Julien  et  tous  leurs 
sectateurs,  mais  plus  particulièrement  les 
livres  que  Fauste  de  Riez  avait  écrits  contre 
la  vérité  do  la  prédestination.  Cette  profes- 
sion de  foi  est  signée  de  Pierre,  diacre,  de 
Jean  et  de  Léonce,  moines,  et  d'un  maître  Jean 
oui  prend  le  litre  de  lecteur.  Ils  prient  les 
évêques  d'Afrique  de  l 'approuver,  afin  que , 
soutenus  par  l'autorité  ae  leur  parole,  ils 
puissent  fermer  la  bouche  à  leurs  détracteurs. 

Les  évêques  exilés  prièrent  saint  Fulgence 
de  répondre  en  leur  nom,  et  quinze  d'entre 
eux  souscrivirent  à  sa  réponse.  Il  la  commence, 
en  disant  que  le  salut  de  l'homme  en  cette 
vie  consiste  dans  une  foi  pure  et  droite,  qui 
opère  par  la  charité;  puis,  après  avoir  rap- 
porté quelque  chose  de  la  profession  de  loi 
de  ces  moines  sur  l'Incarnation,  il  établit  la 
doctrine  des  deux  natures  unies  en  Jésus- 
Christ,  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule 
personne.  11  montre  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
non-seulement  fait  chair,  mais  qu'il  a  pris 
cette  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge,  en  sorte 

3u'il  est  vrai  de  dire  que  la  Vierge  est  mère 
e  Dieu.  Dieu  dans  Jésus-Christ  a  pris  l'homme 
entier,  afin  de  réparer  tout  ce  qu'il  lui  avait 


donné  dans  la  création.  Saint  Fulgence  dit 
de  la  chair  de  Marie,  qu'elle  a  été  une  chair 
de  péché,  puisqu'elle  a  été  conçue  comme 
les  autres  nommes  ;  mais  que  la  chair  que 
le  Verbe  a  prise  dans  son  sein  n'a  eu  que 
la  ressemblance  du  péché,  c'est-à-dire  la 
mortalité.  Le  Verbe, avant  de  se  faire  homme, 
n'était  point  le  Christ  ;  il  ne  l'est  devenu  que 
lorsque,  prenant  la  forme  d'esclave,  il  s'est 
anéanti  lui-môme.  Au  contraire,  la  chair  de 
Jésus-Christ  n'a  jamais  été  sans  le  Verbe: 
c'est  dans  le  Verbe  de  Dieu  qu'elle  a  pris  son 
commencement  personnel.  Ce  n'est  point  la 
Trinilé  qui  s'est  incarnée,  c'est  le  Fils  seul, 
c'est-à-dire  une  personne  de  la  Trinilé,  Jé- 
sus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  Di<  u  sur 
toutes  choses,  Dieu  parfait  et  homme  parfait. 
Aussi  est-ce  pour  nous  en  convaincre  qu'il 
a  ordonné  a  ses  apôtres  d'aller  enseigner 
toutes  les  nations,  et  de  les  baptiser  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  La  form* 
du  baptême  elle-même  nous  enseigne  que 
nous  ne  devons  point  séparer  les  natures 
dans  le  Fils,  ni  croire  que  la  nature  humaine 
n'ait  point  eu  de  part  à  l'œuvre  de  noire 
rédemption,  ni  admettre  deux  personnes  eo 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  le  même  flls  de 
Dieu,  qui  a  créé  le  monde,  et  répandu  son 
sang  pour  nous.  Il  assure  que  Jésus-Chrisl 
a  non-seulement  eifacé  nos  iniquités  par  sa 
mort,  maisqu'il  nous  a  encore  rendu  la  faculté 
des  saintes  pensées,  que  Dieu  avait  accordée 
au  premier  homme  dans  sa  création.  Il  s'é- 
tend beaucoup  sur  les  preuves  du  péch- 
originel,  sur  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
le  commencement  de  la  foi,  sur  son  effica- 
cité dans  une  âme,  et  sur  l'insuflisance  du 
libre  arbitre  pour  opérer  le  bien  sans  elle. 
11  avoue  que  la  grâce  ne  nous  ôte  pas  notre 
liberté;  mais  il  soutient  que  notre  librt: 
arbitre,  qui  sans  la  grâce  n'était  propre  qu'à 
servir  au  péché,  est  délivré  par  elle  de  celte 
servitude,  et  que  par  conséquent  c'est  U 
grâce  qui  nous  rend  à  la  liberté.  Il  convient 
que  l'on  peut  dire  en  un  sens  que  l'homme 
peut  croire  naturellement,  quoique  le  don 
de  la  foi  vienne  de  Dieu,  qui  l'a  créé  pour 
croire,  et  qu'il  est  même  contre  la  nature 
de  l'homme  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  parce 
qu'alors  son  incrédulité  ne  lui  vient  pas  de 
la  création,  mais  de  la  transgression  volon- 
taire des  lois  du  Créateur  ;  mais  il  convient 
en  même  temps  que  l'homme,  depuis  sa 
chute,  ne  peut  avoir  la  foi  ni  faire  le  bien 
si  Dieu  ne  lui  donne  ce  pouvoir,  comme 
l'âme  donne  la  vie  au  corps,  qui  sans  elle 
ne  peut  être  animé.  Lorsque  l'Apôtre  dit 
qu'il  y  a  «les  peuples  qui  font  naturellement 
ce  que  la  loi  commande, cela  se  doit  entendre 
des  peuples  fidèles  et  convertis ,  qui,  sans 
avoir  la  lettre  de  l'Ancien  Testament,  en  exé- 
cutaient les  préceptes  par  la  grâce  du  Nou  veau. 
La  connaissance  de  Dieu  ni  la  foi  ne  servent 
de  rien  sans  la  charité,  et  si  Dieu  ne  donne 
pas  la  foi  à  tous,  il  faut  adorer  en  cela  la 
profondeur  de  ses  jugements,  se  contenter 
de  reconnaître  qu'il  exerce  gratuitement  sa 
miséricorde  envers  ceux  qui  sont  sauvés  ; 
adorer  sa  justice  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
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condamnés.  En  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Dieu  veut  que  tous  te$  hommes 
soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  saint  Fulgence  soutient 
que  ceux-là  se  trompent  qui  prétendent  que 
I  Apôtre  suppose  en  Dieu  une  volonté  géné- 
rale et  é le  desauver  tous  les  hommes,  aussi 
bien  les  réprouvés  que  les  élus.  L'exemple 
des  enfants  morts  sans  baptême,  et  condam- 
nés à  des  supplices  éternels  (  c'est  l'ex- 
pression  de  saint  Fulgence)  sans  avoir 
commis  une  seule  faute  volontaire,  les  con- 
fond. On  doit  donc  entendre  Je  passage  de 
l'Apôtre  en  ce  sens,  que  personne  n'est 
sauvé  que  par  la  volonté  de  Dieu,  parce  qu'il 
ne  se  peut  pas  faire  que  la  volonté  de  Dieu 
ne  soit  pas  accomplie,  ni  que  son  elfet  soit 
empêché  par  la  malice  des  hommes.  Tous 
ceux  donc  que  Dieu  veut  sauver  sont  effec- 
tivement sauvés,  parce  que  ce  n'est  point 
par  leur  propre  volonté,  mais  par  la  volonté 
dë  Dieu  qu  ils  obtiennent  le  salut.  Ainsi, 
quand  on  parle  de  tous  les  hommes,  on  ne 
doit  pas  entendre  absolument  et  entièrement 
tout  le  genre  humain,  mais  seulement  la 
totalité  de  ceux  qui  seront  sauvés;  du  reste 
cette  expression  de  l'Ecriture  se  trouve  re- 
produite dans  plusieurs  passages  qu'il  rap- 
porte, et  toujours  dans  le  môme  sens.  Saint 
Fulgence  donne  une  autre  explication  aux 
paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut  sauver  tous  les 
hommes.   De  môme  qu'on  dit  que  toutes 
choses  ont  été  créées  par  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n'est  rien  que  le  Père  n'ait  créé  dans 
son  Fils  et  par  son  Fils;  de  môme  doit-on 
dire  que  tous  sont  réconciliés  avec  Dieu 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n'est  aucun  homme  qui  soit  réconcilié 
avec  Dieu  autrement  que  par  la  rédemption 
de  Jésus-Christ.  Par  cette  règle, ainsi  appuyée 
sur  i'au  torité  des  Ecritures,  nous  devons  donc 
comprendre,  que  de  tous  les  élus,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  soit  sauvé  par  la 
bonté  gratuite  du  Sauveur.  Enfin  le  saint 
docteur  termine  par  une  récapitulation  de 
tout  ce  qu'il  a  dit  sur  le  mystère  de  l'In- 
carnation et  sur  la  grâce    Puis  il  ajoute 
que  Dieu,  qui  a  créé  1  homme,  lui  a  préparé, 
par  le  décret  de  sa  prédestination,  la  foi, 
la  justification,  la  persévérance  et  la  gloire; 
et  que  quiconque  ne  reconnaît  point  la  vé- 
rité de  la  prédestination  par  laquelle  saint 
Paul  dit  que  nous  avons  été  élus  en  Jésus- 
Christ  avant  la  création  du  monde,  ne  sera 
point  du  nombre  des  prédestinés  et  n'aura 
point  de  part  au  salut,  s'il  ne  reponce  à  celte 
erreur  avant  de  mourir.  Il  dit  néanmoins  que 
l'on  ne  doit  point  cesser  de  prier  pour  ces 
sortes  de  personnes,  afin  que  Dieu  les  éclaire 
P*r  sa  grâce,  qui  fait  fructifier  la  parole 
divine,  parce  que  c'est  en  vain  qu'elle  frappe 
nos  oreilles ,  si  Dieu  par  un  don  spirituel 
n'ouvre  l'entendement  de  l'homme  inté- 
rieur. ; 

A.  Jean  et  à  Vénérius.  —  Les  livres  de  > 
l  'iusle  de  Riez  sur  la  grâce,  ayant  été  pu-  ~ 
•[liés h  Constantinople,  y  causèrent  beaucoup 
uo  bruit,  parce  qu'il  y  établissait  des  prin- 
'«wes  tout  contraires  à  la  discipline  de  l'E- 
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glise  sur  cette  matière.  Jean  Archimandrite 
et  Vénérius ,  diacre,  envoyèrent  ces  livres 
à  saint  Fulgence,  qui  composa,  pour  les  ré- 
futer, sept  livres  que  nous  n'avons  plus. 
Mais  après  son  retour  en  Afrique,  il  écrivit, 
sur  le  môme  sujet  et  d'après  les  mômes 
principes,  les  trois  livres  de  la  Prédestination 
et  de  la  Grâce,  adressés  à  Jean  et  à  Vénérius. 
Comme  le  saint  docteur  y  reproduit  beau- 
coup de  preuves  qu'il  avait  déjà  données 
dans  ses  autres  ouvrages,  nous  nous  con-^ 
tenterons  de  les  analyser  très-sommairement,  v 
11  montre  dans  le  premier  livre  que  la  pré- 1. 
destination  est  toute  gratuite,  et  qu'elle  ne  V 
se  fait  point  en  vue  des  mérites  de  l'homme,  i 
L'exemple  des  enfants  est  un  de  ses  argu-* 
ments  les  plus  forts.  Mais  comme  on  s'es- 
quivait en  disant  que  Dieu  permettait  qu'ils 
reçussent  le  baptême  ou  qu'ils  en  fussent 
privés,  suivant  la  connaissance  du  bien  ou  du 
mal  qu'ils  auraient  fait  s'ils  avaient  vécu  ,  il 
rejette  cette  solution,  et  se  contente  de  mon- 
trer que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
Dieu  est  juste. 

Le  dessein  du  second  livre  est  de  prouver 
que  le  libre  arbitre  est  dans  les  bons  et  dans 
les  méchants,  avec  cette  différence  que  dans 
les  bons  il  est  aidé  et  élevé  par  la  grâce  du 
Rédempteur,  au  lieu  que  dans  les  méchants 
il  est  délaissé  et  puni  par  l'équité  et  la  jus- 
tice d'un  Dieu  vengeur.  C'est  Dieu  qui  nous 
convertit  et  qui  nous  fait  vouloir  le  bien  ; 
c'est  lui  qui  nous  inspire  la  pensée  et  qui 
nous  donne  la  volonté  de  prier;  et  toutes 
les  fois  qu'elle  se  porte  au  bien,  la  volonté 
de  l'homme  suit  toujours  la  grâce  de  Dieu 
qui  la  précède.  Sur  la  fin  il  réfute  le  senti- 
ment de  ses  adversaires,  qui,  par  les  Yases 
d'honneur  dont  parle  l'Apôtre,  entendaient 
les  grands,  les  riches  et  lus  puissants  du  siè- 
cle ;  et  pr  les  vases  d'ignominie,  les  clercs, 
les  moines  et  les  pauvres.  Il  soutient  que 
cette  idée  est  fausse,  et  que  saint  Paul  n'a 
voulu  parler  ici  que  des  réprouvés  et  des 
prédestinés.  11  dit  à  celte  occasion,  «  qu'en 
ce  monde  il  n'y  a  point  de  dignité  dans  l'E- 
glise au-dessus  de  celle  d'évéque ,  ni  dans  le 
siècle,  au-dessusdecelled'empereur  chrétien: 
mais  que  pour  cela  tous  les  évéques  et  tous 
les  empereurs  ne  sont  pas  des  vases  de  misé- 
ricorde, mais  ceux-là  seulement  qui  s'acquit- 
tent de  leurs  devoirs.  Un  évêque,  dit-il,  ne 
sera  pas  sauvé  parce  qu'il  est  evôque  ;  mais 
il  le  sera  s'il  veille  sur  son  troupeau,  s'il 
prôche  la  parole  de  Dieu  à  temps  et  à  contre- 
temps, s'il  reprend  les  pécheurs,  s'il  leur 
fait  des  prières  et  des  reproches  avec  toute 
sorte  de  patience  et  de  douceur,  s'il  n'a 
point  l'esprit  de  domination  et  d'orgueil  ;  si, 
suivant  le  précepte  de  l'Apôtre ,  il  sert 
d'exemple  à  tout  son  troupeau.  De  môme  un 
empereur  n'est  pas  un  vase  de  miséricorde, 
destiné  à  la  gloire ,  parce  qu'il  a  la  souve- 
raine puissance  ;  mais  il  le  sera,  s'il  vit  dans 
la  foi  orthodoxe;  si,  pénétré  d'une  vraio 
humilité,  il  fait  servir  à  la  religion  la  dignité 
royale;  s'il  aime  mieux  servir  Dieu  avec 
crainte,  que  commander  à  son  peuple  avec 
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orgueil  ;  s'il  modère  sa  sévérité  par  un  es- 
prit de  douceur;  si  sa  puissance  est  accom- 
pagnée de  bonté  ;  s'il  aime  mieux  être  aimé 
que  craint;  s'il  ne  songe  qu'au  bien  de  ses 
sujets  ;  s'il  aime  la  justice  sans  oublier  la 
miséricorde;  s'il  se  souvient  en  toutes  ses 
actions  qu'il  est  le  fila  de  l'Eglise,  et  qu'il 
doit  faire  servir  sa  puissance  à  son  repos  et 
à  sa  paix.  Car  le  respect  pour  l'Eglise  rend 
les  empereurs  plus  grands  et  plus  11  o  ri. s  sauts 
que  ne  font  toutes  les  batailles  et  toutes  les 
victoires.  »  Saint  Fulgeuco  revient  encore 
dans  son  troisième  livre  sur  la  question  do 
la  prédestination,  puis  après  avoir  avancé 
qu'elle  est  gratuite,  que  la  vocation,  lajusti- 
hcalion  et  la  gloire  eu  sont  les  effets;  qu'elle 
est  infaillible  et  certaine  ;  que  le  nombre  des 
élus  est  déterminé,  et  qu  il  est  impossible 
d'en  ajouter  ou  d'en  retrancher  quelques- 
uns,  il  répond  à  cette  grande  objection,  ou 

friulôt  à  cette  conséquence  fausse,  que  les 
10  m  m  os  du  siècle  avaient  coutume  d'en  tirer, 
en  disant  :  «  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  devons 
donc  ni  veiller  ni  prier,  mais  suivre  nos  vo- 
lontés, puisque,  si  nous  sommes  du  nombre 
des  prédestinés,  nous  serons  infailliblement 
sauvés,  tandis  qu'autrement,  quoi  que  nous 
fassions,  uous  ne  saurions  l'être.  »  11  compare 
cette  objection  à  celle  d'uno  personne  à  qui 
Dieu  aurait  promis  une  longue  vie,  et  qui, 
fondée  sur  cette  promesse,  ne  voudrai!  plus 
rien  prendre  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  con- 
servation de  la  vie.  Celle  personne,  encore 
qu'elle  le  pourrait,  agirait-elle  avec  raison  ? 
Comme  donc  l'amour  de  la  vio  nous  fait 
chercher  les  choses  nécessaires  à  la  soute- 
nir ,  de  môme  la  grâce  que  Dieu  nous  a  pré- 
parée par  sa  prédestination,  nous  fait  infail- 
liblement veiller,  travailler  et  prier.  11  s'é- 
tend onsuite  sur  l'explication  du  ce  passage  : 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauves, 
dont,  suivant  lui,  le  vrai  sens  est:  Dieu  veut 
qu'il  y  ait  des  hommes  sauvés  de  toutes  tes  na- 
tions, de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions  ; 
ce  qui  ne  siguiùc  pas  que  Dieu  veuillo  le 
salut  de  tous  les  hommes  on  particulier, 
puisqu'il  n  refusé  de  se  faire  connaître  à 
quelques-uns  qui  auraient  cru  en  lui  s'ils 
1  eussent  connu.  De  là  il  passe  à  la  différence 
de  l'état  du  premier  homme  et  du  nôtre.  Le 
premier  homme  était  entièrement  et  pleine- 
ment libre;  rien  ne  le  portail  au  mal,  et  il 
pouvait  faire  le  bieu  avec  le  secours  de  la 
grâce,  grâce  toujours  présente,  dont  il  pou- 
vait user  ou  ne  pas  user  à  volonté.  Mais 
depuis  le  poché,  la  liberté  de  l'homme  a  été 
corrompue  ;  son  libre  arbitre  est  devenu 
l'esclave  du  péché,  et  il  a  besoin  d'une  grâce 
forte  et  prévenante,  pour  le  délivrer  de  la 
nécessité  malheureuse  de  pécher  et  pour  le 
rendre  victorieux  des  tentations. 

Il  aborde  enHn  la  question  de  l'origine  des 
âmes ,  savoir,  si  elles  sort  créées  eu  même 
temps  que  le  corps  qu'elles  doivent  habiter, 
ou  si  elles  sont  produites  comme  le  corps 
par  la  prostration  Y  11  approuve,  en  l'imi- 
tant, la  sage  retenue  de  saint  Augustin,  qui, 
ayant  à  traiter  la  même  question,  l'a  laissée 
indécise.  Cependant  il  lait  voir  combien  il 
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est  difficile  d'accorder  la  première  opinion 
avec  la  croyance  du  péché  originel,  et  |a 
seconde  avoc  la  manière  dont  se  fait  la  gé- 
nération. Ainsi,  sans  rien  déterminer  sur 
celle  question,  il  se  contente  de  dire  qu'il 
faut  croire  que  l'âme  est  un  esprit  et  nouun 
corps;  qu'elle  n'est  nullement  une  portion  d> 
la  substance  môme  de  Dieu,  mais  une  créa- 
ture; qu'elle  n'est  point  mise  dans  le  corps 
comme  dans  une  prison,  pour  ses  péché, 
passés,  mais  qu'elle  est  mise  dans  lecorj, 
selon  l'ordre  ue  Dieu,  pour  la  faire  vivre,  ci 
qu'étant  unie  à  la  chair ,  elle  contracte  k 
péché  originel  dont  elle  doit  être  puritkv 
[>ar  le  baptême.  Il  réfute  en  peu  de  mus 
toutes  ces  erreurs  et  ceux  qui  les  avaient 
avancées. 

Aux  mêmes.  -  Saint  Fulgence,  en  adres- 
sant ces  deux  livres  à  Jean  et  à  Vénènu*, 
leur  écrivit,  au  uom  de  tous  les  évéqufe 
d'Afrique,  une  lettre  souscrite  par  douze 
d'entre  eux,  et  contenant  les  mêmes  princi- 
pes cl  la  même  doctrine  sur  la  grâce  ci  la 
prédestination.  1)  y  remarque  que  Dieu  j*r- 
met  ainsi  que  quelques  personnes  élèvent 
le  libre  arbitre  au-dessus  de  la  grâce,  pour 
faire  ressortir  davautage  la  force  de  cette 
grâce,  que  l'on  ne  conuaît  point  tant  qu'un 
ne  l'a  pas  reçue,  et  que  l'on  combat  Uûi 
qu'on  ue  l'a  point,  parce  que  sans  elle  un 
ne  connaît  aucune  vérité;  on  ne  jwssètle  au- 
cune lumière.  Après  cette  préface,  il  avance 
et  soutient  en  leur  uom  les  çroposilious 
suivantes  :  1"  que  la  prédestination  est  jm< 
remeut  gratuite,  et  qu'elle  ne  se  fait  point 
en  vue  des  mérites;  si*  que  les  enfants, qui 
meurent  après  avoir  été  Baptisés,  sont  sau- 
vés par  la  miséricorde  toute  gratuite  ût 
Jésus-Christ,  et  qje  ceux  qui  ineurcet  aii» 
baptême  sont  damnés  à  cause  du  péché  origi- 
nel ;  3"  que  ceux  qui  croient  que  la  grâce  wi 
donnée  à  tous  les  hommes  ne  sont  pas  dai» 
des  sentiments  catholique» ,  puisque  non- 
seulement  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  foi, 
mais  qu'il  y  a  mémo  des  peuples  entiers  m 
n'ont  point  entendu  parler  de  l'Evai^ile; 
k"  que  l'on  peut  dire  que  l'homme  est  wuïu 
par  la  grâce  et  pur  ses  bonnes  ujuvrw, 
pourvu  qu'un  avoue  que  la  grâce  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  préviennent  ia  volonté  tu 
l'homme,  et  opèrent  on  lui  le  vouloir;  o'que 
tous  ceux  dont  Dieu  veut  le  salut  sont  pré- 
destinés, parce  que  la  volonté  loute-puissaûW 
de  Dieu  a  toujours  son  effet,  sa  pwttmt 
ne  pouvant  être  vaincus  ;  <b°  que  le  libre  ar- 
bitre, qui  élajt  sain  et  entier  dans  le  premier 
homme,  est  devenu  faible  par  lo  péché,  unis 
qu'il  ost  relevé  et  fortitié  par  la  grâce;  1' 
qu'il  ue  faut  pas  agiter  la  question  do  l'ori- 
gine des  âmes,  ou  qu'il  faut  la  traiter  *a» 
aigreur;  mais  qu'on  ne  doit  point  douter 
qu'elles  ne  contractent  le  péché  originel. 

De  la  rémission  des  péchés,  —  L'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Fulgence  rapporte  au  leuip 
de  son  second  exil,  ses  deux  livres  de  Ij 
Hémission  des  péchés.  Il  les  composa  pour 
répondre  à  une  double  question  propos 
par  Euthyme,  et  qui  consistait  a  deuiaff'-r 
qui  sont  ceux  à  qui  Dieu  remet  lu*  pé  ' 
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n  celle  vi<\  ot  s'il  ne  ies  remet  qu'eu  celœ 
ie.  Saint  Fulgence,  après  avoir  expliqué 
ii  quoi  consiste  cette  rémission,  qui  aira- 
in? l'homme  à  la  puissance  des  ténèbres 
our  le  transférer  dans  le  céleste  royaume, 
lontre  qu'on  ne  peut  l'obtenir  ni  être  sauvé 
ors  de  l'Eglise,  et  que  n«il  de  ceux  qui  sont 
ans  l'Eglise  ne  l'obtiendra  s'il  n'est  vérila- 
leruent  converti,  et  s'il  ue.cessc  de  commet- 
ele  péché  et  d'aimer  la  créature  pour  s'a  t- 
ichcr  au  Créateur.  Il  exhorte  donc  tous  ceux 
ui  sont  hors  de  l'Eglise ,  a  y  rentrer  au 
lus  tOt,  en  leur  promettant  ie  pardon,  s'ils 

rentrent  avec  une  vraie  foi  et  un  sincère 
t>|*ntfr.  Il  comlwu ,  en  passant,  ceux  qui 
iaient  que  l'Eglise  eûl  le  pouvoir  de  re- 
lettre  les  péchés,  et  soutient  qu'il  n'en  est 
iicum  qu'elle  ne  puisse  remettre,  et  que  le 
édté  qu'elle  n'aura  pas  remis  en  ce  monde 
e  pourra  être  remis  dans  l'autre.  Selon  lui, 
»  péché  contre  lé  Saint-Esprit,  que  l'Ecriture 
éclarc  irrémissible,  est  l'impénitence  tinale. 

Dans  le  second  livre ,  saint  Fulgence 
rouve  par  plusieurs  raisonnements  lou- 
és sur  des  passages  d  >  l'Ecriture  sainte, 
ue  l'on  n'obtient  la  rémission  des  péchés 
n'en  cette  vie,  et  que  tous  ceux  qui  mour- 
on t  sans  l'avoir  obtenue ,  seront  damnés 
ans  miséricorde.  Ce  qui  fait  comprendre 
u'il  ne  parlait  que  de  péchés  mortels 
ui  méritent  la  damnation.  Il  parle  de  la 
onfession  qui  justifie  et  de  celle  qui  laisse 
homme  coupable  ;  de  la  pénitence  qui 
auve  et  de  celle  qui  est  impuissante  a  pro- 
urer  le  salut  ;  et,  pour  achever  de  démontrer 
[tu1  l'homme  n'a  que  la  vie  présente  pour 
uvailler  a  se  sauver,  il  rappelle  ce  qui  est 
il  dans  l'Evangile  des  différentes  heures 
ut  quelles  le  itère  de  famille  envoya  des 
luvriers  travailler  a  sa  vigne.  Il  prétend  que 
es  heures  niarauent  les  différents  Ages  du 
uonle  et  des  nommes,  et  dit  qu'en  tout 
emps  delà  vie  présente,  un  pécheur  vé  ri  te- 
llement converti  h  Dieu  en  obtient  aussitôt 
a  rémission  de  ses  péchés  ;  mais  au^si  que 
<i>onne  ne  sort  avec  sécurité  de  ceite  vie, 
i, avant  de  la  linir,  il  ne  énonce  h  l'iniquité. 

t'outre  Fabien.  —  Nous  n'avons  que  des 
ra^meiits  des  dix  livres,  que  saint  Fulgence 
•imposa  contre  un  arien  célèbre,  nommé 
•abien. 

Le  premier  livre  était  intitulé  :  du  Tris- 
Haut,  du  Consola' 'ear ',  de  la  qualité  d'envoyé, 
U  bocteur  et  de  Juge,  et  il  y  nc<n:rail  que 
.ou tes  ces  qualifications  com^ie-it  au  Père 
t  au  Fils.  —  Dans  le  .second  il  expliquait 
«minent  les  fonctions  dedemander,de  prier, 
le  gémir,  attribuées  au  Saint-Esprit,  no  sont 
pas  contraires  à  sa  divinité.  —  Il  prouvait 
dans  le  troisième  que  l'immensité  »  onvient 
aux  trois  personnes  divines.  —  D«:js  le  qua- 
trième, cm  démontrant  que  le  Père,  le  Fils 
et  lu  Sainl-Espiil  sont  également  adorables, 
il  distingue  entre  le  culte  de  /«/ne  et  le  culte 
'lerfafje,  Le  premier  ne  convient  qu'a  Dieu  , 
et  le  second  peut  convenir  aux  créatures.  Il 
)  parlait  aLSsi  des  propriétés  particulières 
chacune  des  trois  personnes.  —  Le  cin- 
quième expliquait  celte  qualification  d'image 
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et  de  ressemblance  donnée  au  Fils,  en  mon- 
trant qu'il  est  tellement  l'image  du  Père, 
qu'il  est  avec  lui  une  môme  nature. — Il  prou- 
vait dans  le  sixièuieque  ie  Fils  est  coéteruel 
au  Père,  qui  a  pu  l'engeudrer  sans  commen- 
cement, parce  que  celui  qui  n'a  pas  com- 
mencé d'être  n'a  pu  commencer  d'engendrer. 
—  Lo  septième  avait  pour  titre  :  De  l  égalité 
et  de  l'unité  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le 
Fils,  et  établissait  la  divinité  de  cette  troi- 
sième personne  par  plusieurs  iiassnges  de 
l'Ecriture.— Le  huitième,  intitulé  :  De  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit,  la  faisait  consister  dans 
la  communication  de  ses  dons.  —  Le  titre  du 
neuvième  était  :  De  l'invocation  de  la  sainte 
Trinité.  Il  faisait  voir  que  l'on  invoque  Je 
Fils  et  le  Saint-Kspril  aussi  bien  que  le  Père  ; 
que  l'on  offre  des  sacrifices  nu  Fils  et  au 
Sainl-Ef(>rit  aussi  bien  qu'au  Père,  et  qu'on 
leur  rend  de  pareilles  actions  de  grâces.  — 
Le  dixième  est  tout  entier  sur  le  Symbole 
des  apôtres,  qu'il  définit  un  pacte  ou  abrégé 
de  la  doctrtne  chrétienne,  cl  il  ne  doute  pas 
que  les  apôtres  n'en  soient  les  auteurs.  11 
montre  ensuite,  que  tout  ce  qui  dans  le 
Symbole  est  attribué  à  la  personne  du  Père, 
convient  également  h  la  Trinité. 

Lettres  ae  saint  Fulgence.  —  La  plupart 
des  lettres  de  saint  Fulgence  ont  été  écrites 
[tendant  le  temps  de  sou  exil.  La  première 
est  sur  un  cas  particulier,  qui  n'est  pas  un 
des  moins  intéressants  de  la  théologie  mo- 
rale; le  voici:  Deux  époux,  dont  l'un  s'était 
lié  dans  un  momeui  de  maladie  grave  par 
une  promesse  solennelle,  avaient  demandé 
à  saint  Fulgence  si  une  personne  mariée 
était  obligée  de  garder  un  vœu  de  ci  nlincuee? 
Le  saint  docteur,  pour  résoudre  cette  ques- 
tion, fait  plusieurs  remarques  sur  l'usage  du 
mariage,  et  sur  l'obligation  des  vœux.  11  re- 
marque, sur  le  premier  chef,  que  l'usage  du 
mariage  est  permis,  quand  il  a  pour  titi 
d'avoir  des  enfants;  mais  quand  on  ue  s' y 
propose  pas  d'autre  but  que  le  plaisir,  quoi- 
que cet  acte  ne  soit  pas  un  «  rime  comme 
l'adultère,  c'est  t<ujouisuu  péché  léger  qui 
ne  s'efface  que  par  la  prière  et  les  bonues 
œuvres.  Sur  le  voeu,  il  dit  qu'il  est  hors  de 
doute  que  le  vœu  impose  l'obligation  de 
s'acquitter  de  la  choso  qu'on  a  promise; 
mais  il  soutient  que  le  vœu  de  continence 
lait  par  une  personne  mariée  ne  saurait  obli- 
ger son  conjoint,  ni  dispenser  celui  des  deux 
époux  qui  a  fait  le  vœu,  de  rendre  à  l'autre 
le  devoir  conjugal  s'il  le  réclame.  Ces  prin- 
cipes posés,  il  conclut  que  si  les  personnes 
qui  l'ont  cousuilé  avaient  fait  toutes  deux 
le  même  vœu  de  continence,  elles  étaient 
obiigéos  de  le  garder,  et  qu'au  cas  où  elles 
se  sentiraient  tentées  des  désirs  de  la  chair, 
elles  devaient  demandera  Dieu  avec  humi- 
lité la  grâce  d'j  résister.  Au  contraire,  s'il 
n'y  avait  qu'une  des  deux  qui  eûl  fait  vœu 
de  conliiicucc ,  elle  so  truuvait  liée  toute 
seule  et  devait  rendre  le  devoir  b  son  con- 
joint. 11  finit  par  quelques  réflexions  sur  les 
devoirs  des  personnes  mariées,  et  il  insiste 
particulièrement  sur  l'éducation  des  en- 
fants. 
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Dans  une  lettre  adressée  à  Proba,  dame 
romaine  de  l'illustre  famille  des  Anicius,  il 
relève  l'excellence  de  la  virginité,  à  la  con- 
dition pourtant  qu'elle  aura  soin  d'y  joindre 
l'humilité,  comme  la  plus  sûre  gardienne 
de  toutes  les  vertus.  Il  lui  donne  en  môme 
temps  plusieurs  instructions  très-utiles  à 
une  vierge  chrétienne.  Une  seconde  lettre 
adressée  à  la  même  personne  contient  une 
instruction  sur  la  prière  et  la  componction 
du  cœur.  Ces  deux  vertus  étant  un  don  de 
Dieu,  saint  Fulgence  exhorte  Proba  à  les 
lui   demander  ,  comme  essentielles  à  la 

Iierfection.  La  componction  du  cœur  excite 
'affection  à  la  prière,  et  la  prière  mérite  le 
secours  de  Dieu;  la  componction  du  cœur 
rend  attentif  à  ses  plaies,  et  la  prière  de- 
mande h  Dieu  le  remède  de  la  santé.  11  avait 
composé  aussi,  à  la  prière  de  cette  vierge, 
deux  traités  de  l'oraison  et  du  jeûne,  que 
nous  n'avons  plus. 

Par  une  autre  lettre,  saint  Fulgence  con- 
sole une  dame  romaine  de  la  perte  de  son 
mari.  Celte  dame  s'appelait  (ialla,  et  on  croit 
qu'elle  était  tille  du  consul  Symmaque.  Le 
saint  évôque,  ayant  appris  qu'elle  avait  ré- 
solu de  demeurer  veuve,  lui  écrit  pour  l'en- 
gager à  persévérer  dans  ce  dessein;  il  l'entre- 
tient du  bonheur  de  cet  étal  et  lui  donne  quel- 
ques instructions  sur  les  moyens  de  protiter 
de  toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 

Il  écrivit  à  Théodore,  sénateur  romain, 
pour  le  confirmer  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  quitter  les  emplois  du  monde, 
afin  de  se  donner  à  Dieu,  et  il  l'avertit  que 
c'était  à  la  grâce  de  Dieu  qu'il  était  rede- 
vable de  cette  conversion. 

La  lettre  à  Eugipius ,  en  reconnaissance 
d'une  lettre  et  d'un  présent  qu'il  avait  reçus 
de  cet  abbé,  roule  tout  entière  sur  la  charité 
qu'il  déclare  n'être  pas  autre  chose  que 
1  amour  môme.  11  n'en  est  pas  de  celte  vertu 
comme  des  autres  affections  du  cœur  de 
l'homme.  Il  peut  souhaiter  avoir  beaucoup 
d'argent  et  d'autres  biens  temporels,  sans 
les  avoir  en  effet;  il  peut  désirer  même 
certains  dnns  spirituels,  comme  le  don  des 
langues  et  le  don  de  prophétie,  sans  les  avoir; 
mais  il  ne  peut  désirer  ni  aimer  la  charité, 
sans  l'avoir  en  même  temps.  Saint  Fulgence 
établit  donc  le  domicile  de  celte  vertu  dans 
le  cœur  d'un  homme  de  bonne  volonté. 

A  la  prière  d'un  de  ses  amis,  nommé  Ju- 
nilius,  saint  Fulgence  écrivit  une  lettre  de 
pénitence  a  une  femme  inconnue  appelée 
Venantie.  Il  lui  dit  qu'on  peut  obtenir  en 
celle  vie  la  rémission  des  péchés  commis 
après  le  baptême,  pourvu  qu'on  les  expie 
par  une  sincère  pénitence;  d'où  il  conclut 
que  les  pécheurs  ne  doivent  point  se  déses- 
pérer, mais  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus 
s'en -tenir  à  espérer  sans  travailler  et  sans 
faire  pénitence. 

La  lettre  à  Scarilas  mérite  plutôt  le  titre 
de  traité  et  de  livre  que  celui  de  simple 
lettre.  Celui-ci  s'étant  trouvé  à  table  chez  un 
catholique  nommé  Eventus ,  la  conversation 
tomba  sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  Quel- 
qu'un de  la  société  avança  que  ce  n'était  pas  le 
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Père,  mais  le  Fils  qui  s'était  incarné;  un 
autre  dit  en  général  qu'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes s'était  fuit  chair  pour  nous  délivrer 
de  la  servitude  du  péché;  puis,  quan<l  cette 
matière  parut  épuisée,  un  troisième  affirma 
que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait  créé  les 
mouches,  les  scorpions,  ni  les  autres  animaux 
vénimeux.  Tout  le  monde  s'opposa  à  celte 
dernière  proposition,  et  il  fut  convenu  qu« 
l'on  consulterait  saint  Fulgence  sur  cet  arti- 
cle, ainsi  que  sur  celui  de  l'Incarnation. 

Le  saint  évêque,  après  avoir  établi  scr 
cette  matière  tous  les  principes  que  nous 
avons  déjà  vus  développés  dans  plusieurs  <i» 
ses  ouvrages  précédents,  décide  la  question 
en  disant  que  c'est  le  Fils  seul  qui  s'est  in- 
carné, et  qu'on  ne  peut  pas  le  soutenir  d'un 
outre,  suivant  cette  parole  de  saint  Jeau: 
Nous  avons  vu  sa  gloire ,  comme  du  Fils  uni- 
que du  Père  plein  de  grâce  et  de  vérité;  el  ail- 
leurs: Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique;  et  ailleurs  encore: 
Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans  le  monit, 
pour  condamner  ït  monde,  mais  afin  que  U 
monde  fût  sauvé  par  lui.  Si  la  Trinité  fût  Te- 
nue elle-même  dans  la  chair,  Dieu  le  Fils  ne 
se  dirait  pas  envoyé  du  Père  pour  sauver  le 
inonde.  Or,  Jésus-^Christ  n'a  pu  mentir;  n 
faut  donc  croire  qu'une  personne  de  la  Tri- 
nité a  été  envoyée  par  le  Pèr  e,  et  que  cette 
personne  est  le  Fils.  Si  la  Trinité  s'était  faîie 
chair,  comme  par  la  participation  de  la  chair 
nous  devenons  frères  de  celui  qui  s'est  in- 
carné, il  s'ensuivrait  que  nous  ne  sorutft> 
pas  seulement  les  enfants  du  Père,  mais  en- 
core les  frères  de  toute  la  Trinité.  Peut-or. 
rien  concevoir  de  plus  absurde  ? 

Saint  Fulgence  répond  à  la  dernière  ques- 
tion, que  l'Ecriture  nous  assurant  que  Dieo 
a  fait  toutes  choses,  et  que  rien  n  a  éléiaii 
sans  lui,  il  faudrait  donner  un  démenti  a 
lYcrivain  sacré  si  l'on  voulait  soutenir que 
les  mouches,  les  scorpions  et  les  autres  in- 
sectes ne  sont  point  1  ouvrage  de  Dieu.  C'e>! 
Dieu  qui  a  formé  lui-même  dans  h*  lemp*  de 
la  création  tous  les  animaux  que  la  terre  el  les 
eaux  produisent,  comme  il  a  fait  les  cieui, 
la  terre  et  toul  ce  qu'ils  contiennent.  A  l'é- 
gard des  insectes  qui  s'engendrent  de  la 
corruption  de  la  chair  et  des  fruits,  il  0* 
n  pus  formés  dans  les  six  premiers  jours  de 
la  création;  mais  il  a  créé  les  choses  dont 
ils  devaient  être  un  jour  formés.  Il  distingue 
entre  les  fautes  des  justes  et  les  fautes  des 
méchants;  les  unes  sont  une  nécessite1  de h 
faiblesse,  les  autres  un  ellet  de  la  mauvais 
volonté.  Dans  les  justes,  la  volonté  oV  p 
cher  nVst  pas  suivie  de  l'effet;  car  si  l*iut*r~ 
mité  fait  naître  en  eux  le  désir  du  péché.» 
est  aussitôt  surmonté  par  la  grâce  de  Dieu; le» 
méchants,  au  contraire,  destitués  de  ce  se- 
cours, sont  précipités  par  leur  mauvaise  vo- 
lonté, partout  où  la  passion  les  eutraine.Cea 
pour  cela  que  les  faules  des  saints  sont  ap- 
pelées  des  péchés,  et  non  pas  des  crimes- 
parce  au'ils  sont  repris  et  châtiés  par  ,e 
Père,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  élrecuf 
damnés  par  le  juge.  .  ( 

À  Régmus.  —  Le  dernier  ouvrage  do  M'al 
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fulgence  est  sa  lettre  ou  plutôt  son  traité  sur  la  terre,  il  mérita  de  l'avoir  pour  cora- 

iu  comte  Reginus.  Ce  comte  lui  avait  pro-  pagnon  dans  le  ciel.  — 11  traite  trois  sujets 

>osé  deux  questions  :  la  première ,  une  différents  dans  son  quatrième  discours  ;  de 

luestion  do  doctriue,  demandait  si  le  corps  la  fête  de  l'Epiphanie  qu'il  appelle  manifes- 

le  Jésus -Christ  était  corruptible;  la  ce-  tation,  parce  qu'en  ce  jour  le  Fils  de  Dieu 

onde,  une  question  de  morale,  regardait  la  s'est  manifesté  aui  Mages;  de  la  mort  des 

rie  que  doit  mener  un  homme  engagé  dans  Innocents  massacrés  par  la  jalousie  d'Hé- 

a  profession  des  armes.  A  la  première  de  rode,  et  des  présents  que  les  Mages  offrirent 

:es  questions,  saint  Fulgence  répondit  que  à  Jésus-Christ  en  venant  l'adorer.  Il  trouve 

a  chair  de  Jésus-Christ  n'était  pas  eorrup-  dans  ces  présents  de  quoi  confondre  toutes 

ible,  si  par  corruption  on  entendait  le  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  sur  l'Incnr- 

>éché;  mais  qu'elle  était  corruptible,  si  nation  parce  qu'ils  prouvent,  à  n'en  pas  dou- 

>ar  ce  mot  l'on  entendait  l'altération  sen-  ter,  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  vrai  roi 

ible  des  parties  du  corps,  par  suite  de  sa  et  vrai  homme.  —  Le  cinquième  discours  est 

réparation  avec  l'âme.  La  mort  empêcha  sur  la  charité;  il  enseigne  que  nous  la  de- 

iaint  Fulgence  de  répondre  à  la  seconde  vonsà  tous  et  en  tous  temps;  que  la  charité 

luestion  de  Reginus  qui  s'adressa  au  diacre  s'augmente  en  nous  à  mesure  que  la  cupi- 

?errand,  lequel  compléta  la  solution  de-  dité  diminue;  qu'elle  rend  libre  celui  que 

nandée,  comme  on  peut  s'en  convaincre  l'amour  du  monde  ne  captive  point,  et 

m  lisant  l'article  que  nous  lui  avons  con-  qu'èlle  est  la  racine  de  tous  les  biens , 

iacré.  comme  la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les 

maux.  —  Le  sixième  ,  tur  saint  Cyprien, 

Sermons  et  homélies.  —  La  science,  le  zèle  nous  représente  en  peu  de  mots  sa  cons- 

•t  la  facilité  d'élocution  qui  distinguaient  tance,  son  zèle,  sa  vigilance  pastorale,  sa 

;aint  Fulgence,  ne  nous  permettent  pas  de  charité  et  la  grandeur  de  sa  foi.  —  Le  sepliè- 

louter  qu'il  n'ait  composé  plusieurs  ser-  me,  sur  le  larron  crucifié  avec  Jésus-Christ, 

Dons;  mais  parmi  ceux  qui  sont  imprimés  n'est  ni  aussi  grave,  ui  aussi  soutenu  que 

ous  son  nom,  il  n'en  est  que  très-peu  qui  les  précédents  ;  ce  qui  fait  que  les  critiques 
oient  dignes  de  lui.  Les  derniers  éditeurs  l'ont  contesté  à  saint  Fulgence. —Dans  le 
lo  ses  Œuvres  n'en  ont  trouvé  que  dix  qui  huitième,  sur  la  fête  de  la  Pentecôte,  l'auteur 
>ussent  lui  être  attribués  avec  une  certaine  résout  cette  objection  qu'il  pose  lui-même 
vraisemblance  :  encore  ont-ils  repoussé  dans  à  son  auditoire  :  «  Si  quelqu'un  vous  dit  : 
a  préface  le  panégyrique  de  saint  Vincent,  «  Vous  avez  reçu  le  Saint-Esprit,  pourquoi 
:orame  rempli  d'allusions  qu'ils  estimaient  «  donc  ne  parlez-vous  pas  toutes  sortes  do 
i) dignes  du  saint  docteur.  Voici  une  idée  langues?  »  Vous  répondrez  que  vous 
ibrégée  de  ces  discours  :  Le  premier  est  parlez  toutes  sortes  de  langues ,  parce 
ntituié  :  Des  dispensateurs  ou  économes.  La  que  vous  êtes  dans  le  corps  de  Jésus- 
nafière  en  est  Urée  de  la  parabole  de  l'E-  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  qui  parle 
.angile  où  il  est  dit  :  Qui  est  le  dispensateur  toutes  sortes  de  langues.  »  Nous  doutons 
ulèle  et  prudent  que  le  maitre  établira  sur  ses  fort  que  l'on  trouve  cette  réponse  digne 
terviteurs,  pour  distribuer  à  chacun  dans  le  de  saint  Fulgence.  —  L'Eloge  de  saint 
emps  la  memre  de  blé  qui  lui  est  desti-  Vincent,  martyr,  dont  nous  avons  parlé  plus 
xée  ?  Saint  Fulgence  s'applique  à  montrer  haut,  n'est  pas  de  saint  Fulgence,  mais  de 
]uo  la  qualité  de  dispensateur  appar-  saint  Augustin ,  et  il  se  trouve  imprimé 
enait  non-seulement  aux  apôtres  ,  mais  parmi  ses  Œuvres  sous  le  nombre  276.  — 
également  aux  évêques,  qui  sont  chargés  Le  dixième  enfin  est  sur  ces  paroles  du 
>ar  leur  ministère  de  distribuer  à  chacun  le  prophète  Michée  :  Je  t'apprendrai,  ô  homme, 
>aio  de  la  divine  parole,  figurée  par  la  ce  que  c'est  que  le  bien  et  ce  qui  t'est  utile;  c'est 
îiesure  de  blé  dont  parle  l'Evangile.  —  Le  d'agir  suivant  la  justice  et  d'aimer  la  miséri- 
;econd  sermon  traite  des  deux  naissances  corde.  Saint  Fulgence  veut  que  tout  homme 
Je  Jésus-Christ.  Selon  la  première,  il  est  agisse  envers  soi-même,  comme  les  juges  de 
ié  du  Père  avant  tous  les  siècles  ;  selon  la  la  terre  agissent  envers  les  prévenus  qui 
seconde,  il  est  né  de  la  Vierge  dans  les  der-  sont  traduits  devant  leurs  tribunaux.  Ils 
liers  temps.  Il  montre  dans  l'Incarnation  renvoient  l'innocent  et  punissent  le  coupa- 
ine  grande  preuve  de  l'amour  de  Dieu  pour  ble  selon  la  rigueur  des  lois.  Sovons  nos 
les  hommes;  puis  comparant  le  premier  propres  accusateurs;  examinons  les  replis 
nomme  avec  le  second,  Adam  avec  Jésus-  les  plus  secrets  de  notre  âme,  et  condam- 
Christ,  et  Eve  avec  Marie,  il  fait  voir  que  nons  tout  ce  que  nous  avons  fait  de  mal. 
si  Adam  a  souillé  le  monde  par  son  péché,  Punissons  nos  fautes  par  une  sincère  péni- 
r  Adam  nouveau,  Jésus-Christ,  l'a  purifié  par  tence  ;  voilà  le  jugement  que  Dieu  veut  que 
son  sang;  et  que  si  le  démon  s'est  servi  nous  rendions  contro  nous-mêmes.  Il  de- 
d'Eve  pour  nous  ôter  la  vie,  l'ange  est  mande  encore  que  nous  fassions  justice  aux 
venu  annoncer  à  Marie  que  par  elle  la  vie  autres,  c'est-à-dire  que  nous  désirions,  et 
nous  serait  rendue.  —  La  troisième  est  en  au  besoin  que  nous  lassions  pour  eux  tout 
l'honneur  du  martyr  saint  Etienne.  11  dit  le  bien  que  nous  souhaitons  pour  nous, 
que  la  charité  servit  d'armes  à  ce  soldat  de  Quant  à  la  miséricorde,  il  y  a  deux  manières 
Jésus-Christ.  Ce  fut  par  la  force  de  cette  de  l'exercer;  l'une  .en  reprenant  celui  qui 
vertu ,  qu'il  vainquit  si  bien  la  cruauté  de  pèche,  ou  en  lui  accordant  son  pardon  lors- 
Saul,  qu'après  l'avoir  eu  pour  persécuteur  qu'il  promet  de  se  corriger;  l'autre  en  pre- 
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liant  pitié  de  l'indigent  et  en  venant  au  se- 
cours de  sa  misère. 

On  cite  encore  deux  discours  tirés  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Le 
premier,  sur  la  Circoncision  de  Jésus-€hrislt 
peut  bien  être  de  saint  Fulgence;  mais  le 
second,  sur  la  Purification  delà  Vierge,  n'est 
certainement  pas  de  lui,  puisque  l'institution 
de  cette  fête  est  postérieure  à  sou  siècle. 
Tous  les  autres  sermons  publiés  sous  son 
nom  sont  évidemment  supposés,  et  c'est 
avec  raison  qu'on  les  a  rejetés  à  la  fin  du 
recueil. 

Ecrits  perdus.— C'est  là  tout  ce  qui  nous 
reste  des  Œuvres  de  saint  Fulgence.  Nous 
avons  perdu  son  vrai  Traité  contre  Pinta,  sa 
Conférence  avec  le  roi  Thrasimond,  son  livre 
de  la  Procession  du  Saint-Esprit  à  Abragilas, 
sa  Lettre  aux  catholiques  de  Carthage,  deui 
traités  du  Jeûne  et  de  /'Oraison,  deux  lettres 
écrités  à  Stéphanie  au  nom  des  évéques  re- 
légués en  Sardaigne,  une  lettre  à  un  évêque 
nommé  Jean,  dans  laquelle  saint  Fulgence 
rappelait  que  la  douceur  chrétienne  ne  per- 
met pas  de  livrer  un  coupable  aux  juges  sé- 
culiers. Nous  n'avons  plus  que  des  fragments 
de  ses  dix  livres  contre  tabien;  mais  les 
sept  livres  qu'il  écrivit  contre  Fauste  de 
Riez  sont  entièrement  perdus. 

Le  Traité  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce,  quoi  qu'en  dise  Théophile  Raynaud, 
n'est  pointue  saint  Fulgence;  ce  n'est  ni 
son  style,  ni  sa  manière  large  et  assurée 
d'envisager  cette  matière,  et  de  la  traiter 
sans  hésitation.  On  voit  au  contraire  que 
l'auteur  de  ce  livre  n'avait  sur  la  question 
de  la  grâce  aucuns  principes  arrêtés.  Tantôt 
il  en  raisonne  en  semi-pélagien,  et  l'on  re- 
connaît les  arguments  avancés  par  Cassien 
dans  ses  conférences  ;  et  tantôt  il  se  rattache 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Enfin  on  ne 
retrouve  nulle  part  cette  netteté  et  cette 
abondance  qui  se  rencontrent  partout  dans 
les  ouvrages  de  saint  Fulgence.  Quel  que 
soit  l'auteur  de  ce  livre,  il  est  très-ancien, 
et  paraît  remonter  à  l'époque  du  saint  doc- 
teur. 

Le  savoir  et  la  vertu  de  saint  Fulgence  en 
ont  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de 
l'Eglise  d'Afrique.  Vrai  disciple  de  saint 
Augustin,  il  ne  se  contenta  pas  d'en  épouser 
les  sentiments,  mais  il  en  imita  la  conduite, 
et  comme  lui  il  fut  le  défenseur  de  la  grâce 


de  Jésus-Christ  contre  les  serai-pélagiefe, 
et  de  sa  divinité,  contestée  pas  les  sectatei^ 
d'Arius.  Son  style,  moins  pur  et  moitK 
ch.ltié  nue  celui  de  son  maître,  mais  m?, 
moins  nérissé  de  pointes  et  moins  charsé 
de  jeux  de  mots,  est  partout  net,  facile,  sjtw 
ambiguïté  et  sans  conflision.  Il  avait  l'esprit 
vif  et  subtil ,  comprenait  facilement  l« 
choses,  et  exposait  les  matières  les  plu* 
abstraites  sous  un  jour  si  lumineux,  qu'il 
savait  les  rendre  intelligibles  aux  esprits  les 
moins  pénétrants.  Toutefois,  soit  crainte  fe 
ne  les  avoir  pas  assez  développées,  soit  [*r 
tout  autre  motif  que  nous  ne  saisissons pa$. 
il  tourne  et  retourne  les  mêmes  choses,  et 
ne  se  lasse  pas  de  les  reproduire  sousd- 
termes  différents,  jusqu'à  ce  qu'il  croie  !e< 
avoir  épuisées.  Cette  habitude  lui  occasion* 
des  redites  qui  le  rendent  diffus  et  le  k: 
pécher  par  trop  d'abondance  ;  et  eD  mêrn 
temps  elle  ôle  du  nerf  à  son  discours,  qnî 
sans  cela  serait  partout  plein  de  force  <>t  :t 
vigueur.  Il  no  décide  jamais  sans  s'anmiH 
sur  l'autorité  des  saintes  Ecritures  qu  il  \*iy 
sédait  à  fond  ;  il  allègue  aussi  les  témoigna,;- 
des  Pères  et  particulièrement  de  saint  A>j- 
gustin.  11  donne  pour  maxime,  et  il  la  suivit 
lui-môme,  que  dans  toutes  les  questions -jci 
pouvaient  présenter  quelque  doute  parieur 
obscurité,  il  fallait  s'en  tenir  à  leurs  da- 
tions. Dieu,  suivant  lui,  les  avait  éclair 
gratuitement  et  par  une  grâce  de  choix  afm 
de  les  faire  croire  ;  puis  il  les  avait  remplis 
de  son  Esprit  afin  qu'ils  pussent  enseigM 
les  autres. 

Ses  Œuvres,  imprimées  par  parties  à  dif- 
férentes époques  dont  la  plus  reculée  re- 
monte à  1536,  ont  été  réunies  en  un  seôl 
volume  in-fc*  à  Paris,  lG8i.  Casimir  OuJis 
fait  l'éloge  de  cette  édition.  En  effet,  lïJitew 
a  collationné  les  ouvrages  de  saint  Fulgt-oiê 
sur  plusieurs  manuscrits,  elles  a  enrichis o< 
variantes  que  le  P.  Chifilet  lui  avait  cooh 
muniquées,  après  les  avoir  tirées  lui-ruécue 
de  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
la  Chartreuse  des  Portes.  II  ne  manque  a  celle 
édition  que  quelques  notes  théologiques  et 
historiques  et  un  peu  plus  d'ordre  dans  !» 
classement  des  ouvrages,  pour  lequel  ou  n  i 
suivi  ni  la  chronologie,  m  l'importance  de* 
matières.  Ces  défauts  se  trouvent  corrige? 
dans  le  Cour*  complet  de  Patrologie. 


G  ALBERT,  syndic,  ou,  suivant  l'expression 
du  temps,  pensionnaire  de  la  ville  de  Bruges, 
nous  a  laissé  une  relation  ample  et  détaillée 
de  l'assassinat  de  Charles  le  Bon,  comte  de 
Flandre.  11  avait  vécu  dans  l'intimité  de  ce 
prince  qui  l'honorait  de  sa  confiance;  il  était 
dans  Bruges  lorsqu'il  y  fui  mi>  à  mort,  et  il 
lut  témoin  des  malheurs  qu'entraina  ce 
triigiquo  événement.  L'agitation  qu'ils  lui 
causèrent  ne  l'empêcha  pas  d'en  remarquer 
uve;-  attention  toutes  les  circonstances.  Il 


eut  soin,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'écrire 
les  faits  sur  des  tablettes,  à  mesure  qu'il»  * 
passaient:  Summom  rerum  in  tabuliiuolav. 
Son  dessein  dès  lors  était  d'en  donner  une 
relation  suivie  aussitôt  après  le  retour  du 
calme.  C'est  ce  qu'il  exécuta  vers  l'au  U30- 
Ce  morceau  d'histoire  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  (a  première,  Galbert  rapporte 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  Ici  mars 
1127,  date  funeste  de  cet  abominable  parri- 
cide, jusqu'à  la  punition  complète  des  cou- 
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tables,  arrivée  le  30  avril  1128.  La  seconde 
>ai lie  n'est ,  au  jugement  des  éditeurs , 
ju*  une  addition  nui  n'entrait  point  dans  le 
>reraier  nlan  de  l'écrivain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
»lle  renferme  le  récit  de  la  révolte  des  F!a- 
nands  contre  Guillaume  le  Normand,  investi 
lu  comté  de  Flandre  par  le  roi  Louis  le 
îros,  après  la  mort  de  Charles,  l'élection  sé- 
litieuse  de  Thierri  d'Alsace,  la  guerre  que 
:es  deux  princes  se  firent  jusqu'à  la  mort  du 
>remier,  enfin  les  contradictions  que.  le  sur- 
rivant eut  encore  è  subir,  jusqu'à  la  paisible 
ouissance  de  sa  eonquête.  Galbert  dans 
'une  ot  l'autre  partie  suit  la  môme  méthode 
lui  consiste  a  placer  chaque  événement  sous 
a  date  précise,  en  forme  de  journal.  Cette 
■dation  porte  l'empreinte  visible  de  la  droi- 
ure  et  da  la  bonne  foi. 

Ce  oui  fait  le  mérite  de  ce  morceau 
l'histoire,  c'es't  qu'il  est  écrit  par  un 
lomtne  d'Etat.  Galbert  y  montre  une  grande 
onnaissance  des  affaires  publiques,  et 
lé  mêle  avec  une  rare  sagacité  les  intérêts 
[ui  mettaient  en  mouvement  les  différents 
•artis.  Il  décrit  avec  des  détails  techniques 
es  différents  systèmes  de  fortification,  les 
opérations  des  sièges,  les  machines  qu'on  y 
tu  ployait,  soit  pour  l'attaque  soit  pour  la 
ôfense.  II  parle  de  l'état  des  lettres  eu 
'landre,  et  de  la  jurisprudence  qui  régis- 
ait le  pays.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
•i  latinité  de  Galbert  soit  marquée  au  bon 
oin,  et  porte  le  cachet  des  bons  écrivains, 
t  en  convient  lui-même,  et  demande  grâce 
u  lecteur  j>our  la  grossièreté  de  son  style, 
•m  faveur  de  la  sincérité  de  sa  narration.  Les 
urieux,  et  surtout  tes  glossograpn.es,  lui 
ordonneront  aisément  ce  défaut,  du  reste 
urabondamment  compensé  par  un  grand 
i  ombre  d'usages  anciens  que  ses  expressions 
>arbares  donnent  lieu  de  découvrir.  Du 
lange  et  ses  continuateurs  ont  profité  de 
on  travail  et  peut-être  auraient-ils  pu  en 
irer  un  meilleur  parti. 

On  est  redevable  de  cette  production  aux 
oins  des  Bollandistes.  Elle  fait  suite  dans 
but  recueil  A  la  relation  de  Gauthier  de 
rérouane  sur  le  même  sujet.  Nous  ren- 
oyons à  son  article  ceux  de  nos  lecteurs 
[ui  auraient  perdu  de  vue  le  souvenir  do  ce 
ragîque  événement.  Ces  deux  relations,  qui 
rit  leur  place  marquée  parmi  les  pages  les 
lus  curieuses  de  l'histoire  du  moyen  Age, 
ont  précédées  d'une  savante  dissertation, 
t  accompagnées  de  notes  qui  répandent  un 
;rand  jour  sur  le  texte.  André  Duchesne 
va  il  déjà  donné  des  extraits  de  la  première 
»artie  de  l'écrit  de  Galbert  dans  «m  Histoire 
•énéalogiquc  des  maisons  d'Ardres  et  de 
ruine  ;  mais  la  seconde  n'a  paru  que  dans 
a  Collection  des  Actes  des  Saints. 

GALBERT,  ou  Walbert,  nous  a  transmis 
ui-ruême  le  récit  des  principaux  événements 
le  sa  vie,  récit  d'autant  moins  suspect  qu'il 
l'est  nullement  flatteur,  et  aussi  peu  inc- 
essant parla  médiocrité  de  celui  qui  en  est 
'auteur  et  l'objet.  Galbert  était  Flamand 
l'origine  ;  dès  son  enfance  il  fut  mis  au 
nonastère  de  Marchiennes,  où  il  fit  profes- 
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sion  de  la  vie  religieuse  à  l'âge  d'environ 
seize  ans;  mais  il  ne  tarda  pas  à  so repentir 
de  cet  engagement.  Ce  qui  contribua  le  plus 
à  le  dégoûter  fut  le  relâchement  où  était 
tombé  le  monastère  sous  le  gouvernement 
de  l'abbé  Richard,  et  le  peu  de  secours  qu'il 
pouvait  espérer  de  ses  confrères  pour  son 
instruction.  Il  le  quitta  furtivement  et  s'en 
fut  étudier  les  belles-lettres  A  Utrcchtsous  un 
célèbre  professeur  nommé  Lambert.  Comme 
la  vanité  était  le  mobile  de  ses  études,  à 
peine  eut-il  fait  quelques  progrès  dans  cette 
école  qu'il  voulut  faire  parade  de  son  petit 
savoir.  L'école  de  Bourges  était  alors  dans 
sa  splendeur  ;  Galbert  s  y  rendit,  non  pour 
y  puiser  de  nouvelles  connaissances,  mais 
dans  la  vue  de  s'escrimer  avec  quelques-uns 
des  savants  qu'elle  renfermait;  mais  le  si- 
lence qu'il  garde  sur  le  succès  de  ces  com- 
bats donne  lieu  de  présumer  qu'il  n'y  acquit 
pas  beaucoup  de  gloire.  U  erra  de  la  sorte 
de  pays  en  pays,  pendant  l'espace  d'environ 
trente-deux  ans,  étudiant  parfois,  et  se  li- 
vrant sans  réserve  A  tous  les  plaisirs  que  le 
monde  pouvait  lui  offrir.  Sur  la  fin  de  ses 
courses,  il  revint  trouver  le  professeur 
Lambert,  qui  continuait  toujours  ses  leçons. 
Les  passions  amorties  par  l'Age  lui  laissant 
alors  plus  de  liberté  de  faire  des  retours 
sur  lui-même,  il  eut  honte  de  ses  égare- 
ments ;  il  invoqua  sainte  Rictrude,  patronne 
de  Marchiennes ,  et  prit  la  résolution  de 
rentrer  dans  son  monastère.  L'àbbé  Amand, 

Î[ui  le  gouvernait  alors,  reçut  avec  boulé  le 
ugitif  repentant,  et  l'éleva  au  sacerdoce, 
après  s'être  assuré  par  de  longues  épreuves 
de  la  sincérité  de  sa  conversion.  On  ne  sait 
pas  au  juste  l'époque  de  sa  mort  ;  nous  uous 
en  rapportons  a  fa  conjecture  des  Bollan- 
distes, oui  l'assignent  A  l'an  1134. 

Ses  écrits.  —  Galbert  n'attribuait  pas 
seulement  sa  conversion  à  sainte  Rictrude  ; 
mais  il  croyait  encore  lui  être  redevable  de 
la  guérison  d'une  paralysie  qui  avait  résisté 
à  tous  les  remèdes,  et  dont  les  médecins  lui 
avaient  dit  qu'il  ne  pouvait  revenir  A  cause 
de  son  Age  avancé.  La  reconnaissance  de  ce 
double  bienfait  l'engagea  A  composer  deux 
livres  des  miracles  de  la  sainte.  L'ouvrage, 
publié  par  les  Bollandistes,  au  14  mai»  est 
dédié  A  un  nommé  Saswalon ,  chanoine  et 
-secrétaire  de  Robert,  évêque  d'Arras,  le 
même  qui  avait  conféré  le  sacerdoce  A  l'au- 
teur. Parmi  les  merveilles  qui  s'y  trouvent 
rapportées  ,  celle-ci  nous  parait  digne  d'être 
notée  A  part,  parce  qu'elle  aide  à  juger  du 
discernement  de  Galbert.  «  Un  milii.ure, 
nommé  Baudouin,  avait  embrassé  la  vie  de 
brigand,  et  s'était  rendu  par  ses  forfaits  la 
terreur  de  toute  la  contrée.  Une  nuit,  comme 
il  dormait  plus  profondément  qu'A  l'ordinaire, 
il  se  vit  transporté  en  songe  dans  l'église  de 
Marchiennes,  et  ce  qui  parait  plus  singulier, 
c'est  qu'il  y  aperçut  saiute  Rictrude,  qui 
célébrait  fa  me^se  eu  habits  sacerdot.iux, 
assistée  d'un  jeune  moine,  nommé  Anselme, 
neveu  de  l'abbé  Arnaud.  Saisi  de  frayeur,  il 
sortit  et  se  tint  caché  dehors  A  côté  de  l'é- 
glise. Mais  la  bienheureuse  prêtresse  s'élaul 
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retournée  rers  lo  peuple  après  l'Evangile, 
découvrit  Baudouin  à  travers  l'épaisseur  de 
la  muraille,  tant  sa  vue  était  perçante.  Elle 
ordonne  aussitôt  à  sa  fille  Eusébie,  qui  était 
auprès  d'elle,  de  le  lui  amener.  La  jeune 
vierge  obéit,  va  saisir  le  coupable  et  le  traîne 
.  de  force,  tremblant,  pleurant,  sanglotant  aux 
pieds  de  Rictrude.  Baudouin  s'étant  éveillé 
là-dessus,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
se  rendre  à  Marchiennes,  pour  faire  part  de 
son  rêve  à  l'abbé  Amand  et  lui  demander  ses 
conseils.  11  y  reconnut  parmi  les  moines 
Anselme  qu  il  n'avait  jamais  vu,  ce  qui  le 
confirma  dans  la  pensée  que  son  rêve  était 
une  vraie  révélation.  Aussitôt  il  demande 
avec  les  instances  les  plus  vives  à  être  admis 
dans  le  monastère.  On  hésite  quelque  temps, 
dans  le  doute  où  l'on  était  de  la  sincérité 
de  son  changement.  Il  persiste,  il  se  lamente, 
il  se  désole,  et  enfin  il  est  exaucé. 

La  plupart  des  autres  miracles,  décrits  par 
Galbert,  sont  des  punitions  divines  exercées 
contre  les  usurpateurs  des  biens  du  monas- 
tère. On  y  voit  peu  de  guérisons.  Il  est  vrai 
qu'il  parle  fort  au  long  de  la  sienne  ;  mais 
dans  ce  qu'il  en  dit,  on  n'aperçoit  pas  des  ca- 
ractères oien  sensibles  de  l'intervention  sur- 
naturelle et  divine.  C'est  dans  le  prologue  et 
dans  d'autres  endroits  du  même  ouvrage 
qu'il  rapporte  les  divers  événements  de  sa 
vie.  Lorsque  ces  deux  livres  parurent,  on 
'  trouva  que  Galbert  n'y  avait  pas  fait  entrer 
tout  ce  que  l'on  connaissait  de  merveilles 
opérées  par  la  sainte.  Ou  lui  fournit  sur  co 
sujet  de  nouveaux  mémoires  à  l'aide  des- 
quels il  composa  un  second  écrit  dans  le 
genre  du  premier,  et  qui  peut  en  être  regardé 
comme  le  supplément.  Il  est  adresse  à  un 
nommé  Gérard  qui,  do  clerc  de  l'église  de 
Saint-Tron,  s'était  fait  moine  dans  le  même 
lieu.  L'auteur  nous  initie  à  une  dévotion  de 
son  temps  qui  parait  fort  étrange,  mais  qui 
nous  est  attestée  par  d'autres  écrivains  : 
c'est  que  quand  les  saints  différaient  trop 
longtemps  d'exaucer  les  prières  qui  leur 
étaient  adressées,  on  fouettait  leurs  reliques 
a  coups  de  verges,  par  une  espèce  d'impa- 
tience qu'on  croyait  propre  à  les  fléchir. 

Le  si)  le  de  Galbert  est  affecté,  diffus  ;  sa 
narration  manque  de  méthode  et  de  préci- 
sion, ses  réflexions  sont  puériles,  alambi- 
quées  et  rarement  à  leur  place.  Il  avait 
néanmoins  quelque  érudition  et  possédait 
assez  bien  ses  auteurs  profanes  et  ecclésias- 
tiques ;  mais  toute  cette  science  était  mal 
digérée,  faute  de  jugement.  L'Histoire  de 
sainte  Rictrude,  comme  i!  le  dit  lui-môme, 
n'était  ni  le  seul,  ni  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  sorti  de  sa  plume  ;  mais  les  autres 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  11  se  mêlait 
aussi  d'écrire  en  vers.  L'assassinat  deCharles 
Je  Bon,  comte  de  Flandre,  avait  exercé  sa 
verve,  comme  celle  de  beaucoup  de  poètes 
du  même  siècle  ;  mais  le  temps  nous  a  en- 
core envié  ce  morceau.  Si  la  poésie  de  Gal- 
bert était  à  la  hauteur  de  sa  prose,  on  peut 
facilement  s'en  consoler. 

GALFRÈDE,  plus  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Geoffroi  le  Gros,  était  moine 
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de  Thiron,  lorsque  Godefroi  gouvernait  \1 
glise  de  Chartres.  Il  lui  dédia  la  Yieâttm 
Bernard,  fondateur  de  son  monastère.  Ber- 
nard était  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Poilien, 
dès  l'an  1100;  mais,  dégoûté  de  sa  chargée! 
entraîné  par  l'amour  de  la  solitude,  il  se  re- 
tira,  avec  quelques  disciples,  dans  une  eut 
pngne  du  Perche,  au  milieu  d'un  bois  appd 
Thiron,  du  nom  du  ruisseau  qui  l'arrose,  il 
y  bâtit  un  monastère,  avec  l'agr  ément  dîtes 
de  Chartres,  son  évêque  diocésain,  de  qui  ij 
reçut  la  bénédiction.  Le  monastère  de  Thi- 
ron s'accrut  en  peu  de  temps  par  les  libéra- 
lités du  comte  Rotrou,  et  devint  cbef  d  on> 
congrégation  nombreuse.  Galfrède  assure 
qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  il  y  avait 
cent  maisons  de  son  ordre,  répandues  un 
en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Ecosse.  U 
renommée  que  Bernard  s'était  acquise  par 
ses  vertus  fit  souhaiter  à  Louis  le  Gros,  m 
de  France,  à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,* 
Foulques,  comte  d'Anjou,  h  David,  roi  d  i- 
cosse,  et  à  plusieurs  autres  princes,  de  k 
voir.  11  mourut  le  25  avril  1116,  et  Galfrède. 
son  disciple,  écrivit  sa  Vie,  sur  ce  qu'il  et 
avait  vu  par  lui-même,ou  appris  pardesper- 
sonnes  dignes  de  foi.  Elle  fut  imprimée  i 
Paris  en  16^9,  avec  le  Catalogue  des  abbéiit 
Thiron.  On  la  trouve  encore  au  tome  11 
d'Avril,  dans  la  collection  des  Bollandute. 

GALL  (Saint),  fondateur  et  premier  abt- 
du  monastère  qui  porte  son  nom,  est  appeJc 
aussi  Gall  d'Hibbrmb,  parce  qu'il  était  dc 
en  Irlande.  Dès  son  enfance,  il  fut  coosam 
à  Dieu  et  placé  dans  le  monastère  de  Bm- 
gor,  où  florissait  alors  une  école  célèbre,  di- 
rigée par  saint  Colomban.  Gall  fut  un  dé- 
plus illustres  parmi  ses  disciples.  Sous  un 
aussi  bon  mattre,  il  ne  tarda  pas  à  se  rend^ 
habile  dans  la  grammaire,  la  poésie  et  u 
science  de  l'Ecriture;  et  avec  de  tels  execa 
pies  sous  les  yeux,  il  se  forma  prouiplemew 
à  la  piété  et  aux  autres  vertus  religieuse* 
Vers  l'an  585,  Colomban,  dévoré  du  zèlecr 
gagner  des  Ames  à  Jésus-Clirist,  obtint  de 
son  abbé  la  permission  de  quitter  le  mono- 
tère  de  Bangor  et  de  passer  en  France.  GaJi 
fut  un  des  douze  religieux  qui  l'accomi*- 
gnèrent  pour  l'aider  dans  son  pieux  dessein 
Ils  vinrent  en  Auslrasie,  où,  accueillis  pu 
le  roi  Thierry  II,  ils  prêchèrent  la  foi  m 
sa  protection.  Mais  Colomban  ayant  osé  re- 
procher à  ce  prince  le  concubinage  dans  le* 
quel  il  vivait,  se  vit  condamné  à  l'exil,  eu 
récompense  de  sa  liberté,  et  contraint  de  re- 
passer en  Italie.  Gall,  déjà  prêtre,  retenu  p*r 
une  maladie  grave,  ne  put  Je  suivre,  et  rota 
dans  la  partie  du  royaume  d'Austrasie,  qui 
depuis  a  porté  le  nom  de  Suisse,  où  il  yarait 
encore  du  bien  à  faire.  11  bâtit  quelques 
cellules  dans  le  voisinage  de  Bregeou,  * 
deux  lieues  du  Ittc  de  Constance,  ot  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  idolâtres  aui 
habitaient  sur  ses  bords.  Tels  lurent  ta 
humbles  commencements  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Saiut-Gall,  dotée  si  richement  par 
Charles  Martel  et  ses  descendants,  et  éri^ 
en  principauté  souveraine  par  Henri  J"; 
mais  qui  sut  aussi  se  procurer  dans  la  suite. 
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par  le  goût  et  la  culture  des  bonnes  études, 
une  illustration  plus  honorable  que  ces  no- 
bles et  magnifiques  prérogatives.  A  la  mort 
ijo  saint  Eusthase,  arrivée  en  625,  les  moines 
de  Luxeuil  lui  députèrent  six  de  leurs  frères, 
Tenus  comme  lui  d'Hibernie  pour  le  conju- 
rer de  se  charger  de  leur  conduite  ;  mais  son 
humilité  ne  put  être  vaincue,  et  il  refusa 
constamment  cette  charge,  dans  laquelle  il 
ne  voyait  qu'une  haute  dignité,  lf  mit  la 
môme  opiniâtreté  modeste  à  refuser  le  siège 
de  Constance,  et  proposa  Jean,  son  disciple, 
qui  l'avait  accompagné  dans  toutes  ses  cour- 
ses et  secondé  dans  inus  ses  travaux,  comme 
la  personne  la  plus  digne  de  le  remplir.  Jean 
fut  agréé,  et  Valnfride  Strabon,  historien  de 
saint  Gall ,  fixe  sa  mort  peu  de  temps  après 
cette  époque  ;  mais  Dom  Afabillon  a  prouvé 
qu'il  fallait  la  reculer  jusqu'au  16  octobre 
6fc6,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. 

Le  seul  écrit  de  saint  Gall  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous,  est  un  discours  qu'il  prononça 
dans  l'église  de  Saint-Etienne,  le  jour  de  la 
consécration  de  Jean,  élu  évéque  de  Cons- 
tance. C'est  un  abrégé  fait  avec  beaucoup  de 
méthode  de  l'histoire  de  la  religion.  Il  com- 
mence par  rapporter  le  péché  dos  anges  et  la 
création  de  l'homme;  puis,  touchant  légère- 
ment l'histoire  des  patriarches  et  la  succes- 
sion des  rois,  il  passe  à  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, dont  il  rappelle  le  baptême,  les 
tentations  dans  le  désert,  les  miracles ,  la 
mort,  la  résurrection,  et  finita  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  en  exhortant 
les  fidèles  à  ▼ivre  conformément  aux  enga- 
gements qu'i  Is  avaient  pris  de  renoncer  au 
démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Il 
enseigne  que  les  anges  ont  été  créés  avant 
le  monde ,  et  que  leur  péché  est  antérieur  à 
notre  création  qui  ne  s'est  faite  dans  la  suite 
que  pour  remplir  le  vide  causé  par  leur 
apostasie.  Ce  sentiment  du  reste  a  été  com- 
mun à  beaucoup  d'anciens.  Il  croit  que  le 
don  des  langues  accordé  aux  apôtres  et  à 
leurs  disciples,  consistait  à  se  faire  entendre 
dans  la  langue  de  tous  les  peuples  auxquels  ils 
annonçaient  l'Evangile,  mais  sans  qu  ils  ces- 
sassent de  parler  leur  Jangage.  Le  style  de  ce 
discours  est  simple,  plein  de  force  et  a  onction, 
et  soutenu  d'une  érudition  qui  étonne  pour 
ces  temps-là. On  le  trouve  dans  les  deux  édi- 
tions des  Anciennes  leçons  de  Canisius;  dans 
le  Manuel  biblique  imprimé  à  Francfort  en 
1610;  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Paris 
16U,  et  de  Lyon  1677.  Son  titre  le  plus 
commun  est  celui  de  Discours  ou  Sermon; 
mais  il  porte  aussi  les  titres  d'Abrégé  de  VE- 
criture  sainte,  d'Abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  enfin  de  Discours  et  manière  de  gou- 
verner ï  Eglise. 

GALLUS,  Gaulois  d'origine  et  disciple  de 
saint  Martin  de  Tours  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers,  lui  resta  attaché  jusqu  à  sa  mort. 
On  peut  juger  do  l'estime  que  le  saint  pro- 
fessait pour  son  mérite  par  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  lui  pour  l'accompagner  dans  tous 
ses  voyages.  11  se  trouva  présent  au  miracle 
qu'il  opéra  à  Chartres  eu  ressuscitant  un 


mort.  11  lui  dut  également  la  guérison  mira- 
culeuse d'un  de  ses  oncles,  et  reçut  de  lui 
en  toutes  circonstances  des  marques  de 
pieuse  et  sainte  affection.  A  la  mort  de  son 
saint  protecteur  il  se  retira  auprès  de  saint 
Sulpice  Sévère,  à  qui  il  fournit  le  fond  de 
ses  deux  dialogues  sur  les  actions  de  saint 
Martin.  Nous  en  rendrons  compte  dans  l'exa- 
men des  écrits  de  ce  saint  auteur.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Gallus,  qui  resta 
simple  moine,  refusant  par  humilité  de  pren- 
dre aucun  degré  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. 

GALON,  que  l'on  a  souvent  confondu  avec 
un  cardinal  du  même  nom,  qui  ne  florissait 
que  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant,  était  d  une  honnête  famille  du  dio- 
cèse de  Beauvais.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'institut  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Quentin,  il  eut  l'avantage  d'y  être  élevé  sous 
les  yeux  et  par  les  soins  du  célèbre  abbé 
Yves,  qui  devint  dans  la  suite  évêque  de 
Chartres.  C'est  à  son  école  qu'il  acquit  ce 
fond  de  savoir  et  cette  connaissance  de  la 
discipline  ecclésiastique  qui  lui  ont  mérité 
des  éloges  de  la  part  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  A  la  science  il  sut  joindre  les  bonnes 
mœurs,  et  passait  pour  un  homme  d'une 
vie  exemplaire  et  aune  grande  piété,  vir 
bene  religwsus.  Saint  Anselme  qui  l'a  beau- 
coup connu  pendant  son  séjour  en  France, 
lui  rend  ce  témoignage  au'il  n'a  jamais  rien 
découvert  dans  sa  conduite  ni  rien  appris 
sur  son  compte,  qui  ne  pût  lui  faire  hon- 
neur. Un  mérite  aussi  réel  et  aussi  généra- 
lement reconnu,  fit  choisir  Galon  pour  suc- 
céder à  son  maître  dans  sa  dignité  d'abbé, 
lorsque  celui-ci  fut  promu  à  l'épiscopat  en 
1091  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  élevé 
lui-même.  Vers  l'an  1101,  Etienne  de  Gar- 
lande,  élu  évôque  de  Beauvais  par  la  volonté 
du  rui  Philippe  1",  et  de  la  fameuse  reine 
Berlrade,  ayant  été  déclaré  indigne  de  l'épis- 
copat, on  procéda  à  une  seconde  élection, 
et  l'abbé  Galon  fut  choisi  par  la  plus  saine 
partie  du  clergé,  de  l'avis  des  seigneurs  et 
avec  le  consentement  du  peuple.  Tous  les 
gens  de  bien,  Yves  de  Chartres  à  leur  tôt©, 
applaudirent  à  ce  choix,  et  ce  prélal  se  hâta 
d  en  informer  Manassès ,  archevêque  de 
Reims  et  métropolitain  de  la  province,  en 
le  priant  d'accélérer  la  consécration  du  nou- 
vel élu  ;  mais  les  brigues  d'Etienne  de  Gar- 
lande,  et  l'opposition  du  roi  la  retardèrent. 
Yves  de  Chartres  et  saint  Anselme  de  Can- 
torbôry  écrivirent  au  Souverain  Pontife  pour 
appuyer  son  élection.  Enfin,  on  réussit  à 
l'ordonner;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  le 
mettre  en  possession  de  son  siège,  parce 
que  le  roi  Philippe  avait  juré  qu'il  ne  serait 
jamais  évôque  de  Beauvais.  Dans  cette  extré- 
mité, Galon  prit  le  parti  d'aller  à  Rome. 
Son  ordination  y  fut  confirmée;  et  pour  que 
ses  talents  ne  fussent  pas  inutiles  à  l'Eglise, 
le  Pape  l'envoya  en  Pologne  avec- la  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège.  Galon,  après  avoir 
remédié  aux  abus  qu  il  trouva  dans  ce  pays, 
revint  à  Homo  rendre  compte  de  sa  légation. 
11  eut  la  consolation  d'y  revoir  saint  Anselme 
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de  Ontorbéry,  avec  lequel  il  séjourna  quel- 
que temps,  et  qu'il  retrouva  encore  à  Lyon 
tors  de  son  retour  en  France.  Ceci  se  passait 
en  1103.  Cependaut  Foulques  de  Paris  étant 
mort  le  8  avril  HOfc,  le  clergé  et  le  peuple 
s'accordèrent  à  élire  Galon  pour  lui  surcé- 
der. Lu  roi  Philippe,  revenu  de  sus  préven- 
tions, y  souscrivit  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  savait  que  pendant  son  séjour  à  Rome, 
ce  prélat  avait  agi  en  sa  faveur  auprès  du 
Souverain  Pontife  ;  mais  il  fallut  du  temps 
pour  lever  les  obstacles  que  faisait  naître 
sa  translation  d'un  siège  à  un  autre.  Galon 
fut  même  obligé  d'entreprendre  un  second 
voyage  de  Kome,  d'où  le  Pane  Pascal,  après 
lui'  avoir  fait  l'accueil  le  plus  favorable,  le 
renvoya  dans  les  premiers  jours  d'avril  de 
l'année  suivante,  1105,  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  l'Eglise  de  Paris  qu'il 
félicite  d'avoir  rencontré  un  si  digne  évêque. 
Ce  ne  lut  donc  qu'en  cette  année  qu'il  prit 
possession  de  son  évéché.  Sitôt  qu'il  fut 
entré  dans  le  ministère  pastoral,  il  figura 
dans  toutes  les  affaires  de  1  Eglise  de  France. 
Dès  le  &  octobre  1105,  il  se  trouva  avec  Yves 
de  Chartres  et  Geoffroi  de  Beau  vais,  à  l'élec- 
tion de  Raoul,  nommé  pour  succéder  à  Odon, 
qui  l'avait  remplacé  lui-même  dans  le  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Quentin. 
Le  2  décembre  suivant,  il  fît  partie  de  la 
célèbre  assemblée  qui  se  tint  à  Paris,  pour 
absoudre  le  roi  Philippe  de  l'excommuni- 
cation qu'il  avait  encourue  à  cause  de  son 
alliance  avec  Bertrade.  En  1106,  le  Pape 
Pascal  s'étant  réfugié  en  France,  asile  orai- 
naire  des  Papes  persécutés ,  Galon  l'alla 
visiter  à  La  Charité-sur-Loire,  et  en  obtint  la 
permission  d'expulser  de  leur  communauté 
(es  religieuses  de  Saint-Eloi,  dont  la  con- 
duite plus  qu'irréguliôre  était  devenue  un 
scandale,  et  de  convertir  leur  maison  en  un 
prieuré  dépendant  de  Saint-Maur-des-Fossés. 
Philippe,  roi  de  France,  étant  mort  à  Helun  le 
24  juillet  1108,  Galon  fut  un  des  premiers  qui 
conduisirent  son  corps  à  Saint-Bcnolt-sur- 
Loire,  où  ce  prince  avait  choisi  sa  sépulture. 
De  là  il  se  rendit  à  la  cérémonie  au  sacre 
de  Louis  le  Gros,  qui  se  fît  à  Orléans  le  2 
août  suivant.  Anselme,  ancien  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  et  alors  chantre  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  voulant  donner 
à  son  ancienne  église  quelques  marques  de 
son  souvenir,  lui  envoya  en  1109  une  por- 
tion de  la  vraie  croii,  qui  s'y  trouve  encore 
conservée.  La  relique  ut  les  lettres  dont  elle 
était  accompagnée  furent  adressées  à  l'évô- 
que  Galon  et  à  ses  chanoines.  Daïmbert, 
archevêque  de  Sens,  et  les  évôques  de  sa 
province,  croyant  devoir  s'opposer  au  privi- 
lège que  lVnTpereur  Henri  V  avait  extorqué 
du  Pape  Pascal  au  sujet  des  investitures, 
tinrent  un  concile  en  1111.  Galon  Gt  partie 
de  cette  assemblée,  souscrivit  à  la  lettre 
adressée  à  Josceranne,  archevêque  de  Lyon 
et  à  tous  les  autres  règlements  qui  y  furent 
arrêtés.  Ën  1113  il  souscrivit  à  Chôlons-sur- 
Mnrne,  avec  l'archevêque  de  Reims  et  huit 
autres  évêques,  Je  diplôme  pour  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris. 
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A  la  mort  de  Geoffroi,  évêque  de  Beaunis, 
Etienne  de  Garlsnde  se  donna  des  mouve- 
ments pour  y  faire  transférer  Galon,  et  oc- 
cuper le  siège  de  Paris  à  sa  place;  mais  se, 
menées  n'obtinrent  aucun  succès,  et  Galon 
continua  de  gouverner  son  Egjise  iusqui 
sa  mort,  qui  arriva  le  23  février  1116.  U 
Nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Quentin  |w 
donne  le  titre  d'évêque  de  sainte  mémoire-, 
et  son  épitaphe  composée  par  Hildeber», 
évêque  du  Mans,  le  représente  comme  un 
appui  de  la  foi,  et  un  grand  partisan  de  la 
justice  et  de  la  simplicité. 

Ses  écrits. — La  confusion  introduite  entre 
Galon,  évêque  de  Paris,  et  Galon,  cardinal 
au  commencement  du  xm*  siècle ,  a  (tu 
attribuer  au  premier  plusieurs  écrits  <]<u 
appartiennent  au  second;  mais  aujourd'hui 
que  la  critique  a  fait  la  part  de  chacun ,  il 
est  facile  de  préciser  ceux  qui  sont  réelle, 
ment  de  notre  prélat. 

D'abord  il  y  a  de  lui  une  Constitution, 
pour  convertir ,  en  raison  des  motifs  qui  j 
sont  exposés  et  dont  nous  avons  dit  un  moi 
plus  haut,  l'abbaye  de  Saint-Eloi  de  Paris, 
habitée  jusque-là  j>ar  des  filles,  en  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Maur-les- 
Fossés ,  qui  portait  encore  a  cette  époque  le 
titre  de  Saint-Pierre.  Ce  changement  fui  tait 
avec  le  concours  des  deux  puissances,  c'est- 
à-dire  avec  la  permission  du  Pape  et  l'assis- 
tance de  l'autorité  royale. Cet  écrit,  daté  de  l'ao- 
née  1107,  est  intéressant  à  plusieurs  égards. 
Ce  qui  le  rend  ainsi,  ce  n'est  pas  seulement 
l'histoire  de  la  conversion  d'une  maison  con- 
sidérable en  une  autre  maison  ,  qui  a  subi 
encore  avec  les  siècles  un  autre  ohangeeiwil, 
en  passant  aux  Bar  nabi  tes;  mais  c'est  qu'on 
y  trouve  le  nom  de  tous  les  chanoines  <|m 
composaient  alors  le  chapitre  do  la  cathédrale 
avec  leurs  dignités  et  leurs  grades  de  prêtres, 
diacres  et  sous-diacres.  On  y  voit  do  ph$ 
quelles  étaient  les  coutumes  établies  alors 
entre  les  deux  églises,  c'est-à-dire  entre 
Notre-Dame  et  Saint-Eloi.  Enfin,  l'oovrajte 
est  de  bon  goût  et  bien  écrit  pour  son  siècle. 
Il  a  été  jugé  si  intéressaut  qu'on  en  adonné 
au  public  plusieurs  éditions.  Les  auteurs  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Gaule  thrétirniu 
l'ont  fait  entrer  dans  leurs  recueils.  Jaoju* 
Petit ,  éditeur  du  Pénitentiel  de  mini  Tki* 
dore  de  Cantorbéry,  l'a  inséré  parmi  les  nièces 
curieuses  qui  composent  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  ;  et  le  P.  Dubois  de  l'Oratoire 
l'a  publié  dans  son  Histoire  de  VEglist  à 
Paris. 

On  nous  a  conservé  un  autre  écrit  de 
vêque  Galon  sur  la  liturgie.  C'est  une  assez 
longue  lettre  en  réponse  à  la  prière  que 
Lambert,  évêque  d'Arras,  son  ami,  lui  avait 
faite  de  l'instruire  sur  la  manière  de  célébrer 
l'office  canonial.  Lambert  était  persuadé qu* 
les  églises  particulières  devaient  se  confor- 
mer sur  celle  de  Home,  non-seulement  «m* 
oui  regarde  la  doctrine  et  l'administration 
des  sacrements,  mais  encore  pour)ace/é- 
bration  de  l'office  divin.  En  conséquence, 
Galon  lui  détaille  ce  qu'il  avait  observé  lien* 
dam  le  séjour  qu'il  avait  lait  à  lUsap*  ws) 
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ce  qu'il  (Ht  sur  les  petites  Heures,  il  ne  fuit 
jucune  mention  de  tierce ,  par  la  raison  ap- 
paremment qu'il  n'y  avait  rien  de  remar- 
quable à  en  dire.  Il  s'arrête  principalement 
*ur  la  manière  de  célébrer  la  messe  et  les 
Vigiles  ou  Matines,  et  touche  Quelques  mois 
?n  passant,  de  ce  qui  s'observait  dans  la  cha- 
melle du  Pape.  D  jà  l'Eglise  romaine  avait 
•elranché  le  Gloria  Patrt  à  l'Introït  du  di~ 
nanche  de  la  Passion,  et  des  jours  suivants, 
linsi  que  cela  se  pratique  encore  aujour- 
j  lin i ,  et  récitait  sans  antiennes  et  sans  ré- 
io*>s  les  petites  Heures  des  trois  jours  qui 
irérèdenl  Pâques.  Galon  ,  qui  parait  n'avoir 
ia*  eu  tout  le  temps  qu'il  aurait  souhaité 
iour  écrire  celte  lettre  ,  promet  à  Lambert 
le  lui  en  dire  plus  long  à  leur  première  en- 
rerue.  A  l'exemple  de  plusieurs  autres 
;rnnds  prélats  de  son  temps,  il  ne  prend  par 
oodestie  que  le  titre  de  simple  prêtre  dans 
inscription.  C'est  ainsi  que  saint  Gébouin, 
rcheveque  de  Lyon,  le  légat  Hugues,  son 
urcesseur,  et  Lambert  d'Àrras  lui-même 
•n  usaient  quelquefois  à  la  téte  de  leurs 
ettres. 

Il  s'est  perdu  qnelques  autres  écrits  de 
lotre  prélat,  tels  que  mémoires,  consulta- 
ions,  etc,  comme  il  paraît  par  les  lettres 
lue  le  Pape  Pascal  et  Yves  de  Chartres  lui 
>nt  adressées.  Le  premier  fait  mention  par- 
iculièremenl  d'un  mémoire  qui  lui  avait 
■té  adressé  par  Galon  sur  les  serfs  de  son 
•({lise,  que  le  roi  avait  déclarés  habiles  à 
émoigner  en  justice  devant  les  tribunaux 
mblics,  ce  qui  fut  confirmé  par  ce  Pape  en 
.fli.  Galon  est  nommé  dans  l'inscription 
l  une  longue  lettre  à  l'archevêque  de  Lyon, 
ivec  un  ouvrage  d'Yves  de  Chartres  qui  s'y 
rouve  également  désigné. 

GALON ,  professeur  à  Paris  dans  le  XII" 
iècle,  ne  nous  est  guère  connu  nue  par  le 
leïnêlé  qu'il  eut  avec  l'évêque  diocésain, 
ilienne  de  Sentis,  et  dans  lequel  il  engagea 
ouïes  les  écoles  ;  démêlé  qui  fut  poussé 
rés-vivement  de  part  et  d'autre,  sans  ou'on 
•n  puisse  marquer  bien  positivement  l'ori- 
îine  et  le  résultat.  Voici  ce  que  les  monu- 
nenls  du  temps  nous  apprennent  sur  ce  fait 
*  les  conséquences  qu  on  en  tire.  Vers  l'an 
134,  Algrin,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Vis,  ayant  été  outragé  par  Galon  a  la  tête 
les  autres  maîtres  et  des  écoliers,  en  porta 
dainte  devant  l'évêque.  Galon  cité  refusa 
le  comparaître;  et  en  conséquence  de  ce 
efus,  le  prélat  le  suspendit  de  ses  fonctions 
^  mit  toute  la  montagne  de  Sainte-Geneviève 
n  interdit.  Galon  se  pourvut  devant  le  mé- 
ropolitaiu,  Henri  Sanglier,  archevêque  de 
ïcns.  De  leur  côté,  les  chanoines  de  Saintc- 
jeneviève,  alors  séculiers,  eurent  recours 
m  Pape  pour  faire  lever  l'interdit  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient  alors  enveloppés.  Les 
!(-ut  appels  furent  accueillis  favorablement. 
I  e  Pape  Innocent  II  enjoignit  à  l'évêque  de 
Kiris  de  rétablir  le  service  dans  les  églises 
in  mont  Sainte-Geneviève;  et  sa  première 
étire  étant  restée  sans  effet,  il  en  écrivit 
une  seconde  pour  se  plaindre  de  l'inexécu- 
tion de  ses  ordres.  L'archevêque  de  Sens  le 


prit  sur  le  même  ton.  Etienne,  n'ayant  pas 
voulu  reconnaître  sa  compétence  dans  celte 
affaire,  en  reçut  une  lettre  pleine  de  re- 
proches et  de  menaces.  Nous  n'avons  point 
sa  réponse  au  Pape;  mais  celle  qu'il  Gt  a  sou 
métropolitain  est  ferme  et  respectueuse, 
comme  doit  l'être  la  réclamation  d'un  évê- 
que qui  connaît  ses  droits  et  qui  veut  les 
conserver.  Cependant  Galon  continuait  ses 
leçons  ,  maigre  les  censures  épiscopoles,  se 
croyant  à  couvert  de  tout  par  son  appel. 
L'évêque,  étonné  de  cette  obstination  ,  con- 
sulta ses  collègues  qui  se  trouvaient  à  la 
cour ,  et  le  roi  lui-même  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire.  Tous  furent  d'avis  que  loin  de  re- 
culer ,  il  devait  pousser  ce  réfractaire  et 
l'excommunier.  Il  suivit  ce  conseil,  mais  la 
querelle  n'en  devint  que  plus  envenimée 
Inutilement  le  légat  qui  se  trouvait  en  France 
s'interposa  entre  les  deux  partis  pour  les 
réconcilior,  son  projet  d'accommodement  fut 
rejelé  par  les  écoles  de  Paris;  mais  surpris 
dans  la  suite  par  les  faux  rapports  de  leurs 

fiarlisatis,  il  imputa  ce  mauvais  succès  à 
'inflexible  entêtement  de  l'évêque.  11  lui 
écrivit  en  conséquence,  mais  btiènne  lui 
réuondit  d'une  manière  digne  et  bien  propre 
à  le  désabuser.  La  suite  de  celle  affaire  est 
demeurée  dans  l'oubli;  mais  l'histoire  nous 
apprend  que  dans  le  cours  du  même  siècle , 
et  au  commencement  du  suivant ,  l'Univer- 
sité gagna  trois  choses;  la  première,  que  les 
chanceliers  ne  pourraient  rien  exiger  pour 
les  lettres  de  maîtrise,  ce  qui  fut  stalué  par 
Alexandre  III  ;  la  seconde  ,  que  l'évêque  de 
Paris  aurait  pour  assesseur  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  ,  dans  le  jugement  des  causes  qui 
concerneraient  ce  chapitre  :  celui Célestiu  III 
qui  fit  ce  règlement;  la  troisième  enfin, 

Îjue  personne,  excepté  le  Pape,  ne  pourrait 
rapper  d'excommunication,  ni  le  recteur, 
ni  les  maîtres ,  ni  les  écoliers.  On  rapporte 
ce  privilège  à  Innocent  III.  Pour  roveoir  à 
Galon,  le  combat  opiniâtre  qu'il  osa  soutenir 
contre  son  évêque,  la  multitude  de  ses  adhé- 
rents, les  grands  noms  qui  le  protégèrent, 
donnent  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'était  pas 
un  simple  professeur,  mais  le  chef  de  toute 
l'école  de  Paris.  Il  fallait  sans  doute  qu'il 
eût  un  savoir  peu  commun  pour  être  parvenu 
à  cette  place.  Jean  de  Salisbery  le  loue  en 
effet  comme  un  homme  fort  versé  dans  le 
dialectique;  et  Wibaud,abbé  de  Starélo,  lui 
fait  le  même  honneur. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons,  sous  le  nom 
de  Galon,une  lettre  qui  annonce  réellement 
un  homme  chargé  du  soin  d'enseigner.  Elle 
est  adressée  à  un  évêque  Allemand,  nommé 
Widon,  dont  le  siège  nous  est  inconnu. 
Nous  la  trouvons  intitulée  ainsi  dans  un  ma- 
nuscrit dont  les  caractères  portent  l'empreinte 
du  xii*  siècle  :  Domino  venerabili  Widoni, 
gratta  Ihi  epiteopo,  Wolo  peccalor  omnium 
servitium.L  auteur,  après  avoir  détiamé  con- 
tre les  vaines  disputes  qui  s'agitaient  dans 
les  écoles,  parle  en  général  des  maux  dont 
l'Eglise  est  inondée,  et  témoigne  qu'ils  pre- 
naient leur  source  dans  la  révolte  ues  grands 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Ensuite,  il  prie 
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le  prélat  d'avertir  leur  souverain,  qu'il  ap- 
pelle un  grand  prince,  d'être  plus  religieux 
et  plus  soumis  envers  cette  mère  des  fidèles. 
11  dit  qu'on  raconte  de  ce  monarque  des 
choses  très-facheuses  et  qu'il  n'ose  rappor- 
ter. Pour  lui,  ayant  eu  l'honneur  de  l'appro- 
cher depuis  peu ,  il  en  avait  d'abord  été 
comblé  de  politesses  et  de  présents;  mais 
bientôt  après,  il  s'aperçut  qu'il  n'était  pas 
en  sûreté  à  la  cour  d'un  tel  prince.  On  ne 
voit  point  d'empereur  dans  l'histoire  de  ce 
temps-là  à  qui  ces  traits  conviennent  mieux 
qu'à  l'empereur  Henri  V.  Ainsi,  cette  lettre 
doit  avoir  été  écrite,  avant  l'an  1123,  pen- 
dant les  divisions  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
sous  ce  monarque.  L'auteur  dit  en  unissant, 
que  se  trouvant  h  l'abbaye  de  Sibourg.il  avait 
été  sur  le  point  d'aller  voir  le  prélat  auquel 
ii  écrivait;  mais  qu'au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  partir,  un  courrier  vint  lui  annoncer 
qu'il  était  au-delà  du  Danube,  occupé  aux 
affaires  de  l'empire.  Tel  est  le  précis  de  cette 
lettre.  Pour  l'attribuer  à  Galon,  professeur 
à  Paris,  ri  faut  nécessairement  supposer  qu'il 
était  Allemand  d'origine,  et  qu'après  avoir 
été  dans  sa  patrie  un  personnage  distingué 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences,  il  la 
quitta  et  vint  à  Paris,  attiré  par  la  considé- 
ration qu'on  y  portait  aux  savants. 

Duboulai  attribue  encore  au  même  Galon 
l'épitaphe  de  Guillaume  Cliton ,  rapportée 

{>ar  Henri  de  Huntington  dans  son  Histoire. 
51  le  est  composée  de  dix  vers  élégiaques, 
qui  peuvent  compter  parmi  les  meilleurs  de 
cette  époque.  Aliord  l'a  transcrite  dans  ses 
Annales  ae  V Eglise  d'Angleterre,  ainsi  que 
Pictel  dans  son  Histoire  universelle.  L'un  et 
l'autre  s'accordent  avec  l'historien  de  l'uni- 
versité de  Paris  sur  l'auteur  de  cette  pièce. 
M.iis  Konig,  contre  toute  vraisemblance,  la 
transporte  à  un  autre  Galo*i,  qui  ne  floris- 
saît  que  vers  l'an  1190,  et  dont  Bolams  et 
Pitseus  font  l'éloge,  mais  sans  lui  attribuer 
l'écrit  en  question.  Ils  disent  qu'il  était  du 
>ays  de  Galles,  qu'il  versifia  dans  sa  patrie 
•it  se  distingua  surtout  dans  le  genre  sati- 
rique. Pitseus  lui  attribue  sans  fondement 
une  satire  sanglante  contre  les  moines,  qui 
commence  par  ce  vers  terrible  : 

Sacrilegit  monachis  emptoribus  teclesiarum. 

Mais  il  est  certain  que  ce  poëme  fut  composé 
en  France,  puisqu'il  fut  concerté  avec  un  Fran- 
çais pour  Ôtre  dédié  à  un  autre  Français, 
comme  le  témoignent  évidemment  ces  trois 
vers  qui  viennent  à  la  suite  du  premier  : 

Composui  tariront  t  carmen  per  tœeula  clarum, 
Quant  quia  tir  magnut  corroborât  Hugodiensit 
Nouer  tant  Ugat  Ollo  Suessionensit. 


En  supposant  donc  avec  tous  les  bibliogra- 
phes que  l'auteur  de  cette  satire  se  nommait 
Galon,  il  n'y  a  presque  pas  de  doute  que  ce 
ne  soit  le  professeur  de  Paris.  Du  reste, 
nous  ignorons  quels  sont  les  deux  savants 
dont  il  parle.  On  trouve  cette  satire,  qui  ne 
comprend  que  trente-trois  vers,  parmi  les 
Poésies  des  hommes  doctes  et  pieux,  recueillies 
et  publiées  à  Baie  en  155Tpar  les  soius  de 


Mnthias  Florus,  et  dans  le  tome  IV*  da 
Moyen  et  bas  âge  de  Fabricius. 

GARIBALD,  ou  plutôt  Gbbbaud,  évèque 
de  Liéçe,  gouverna  cette  Eglise  pendani 
vingt-cinq  ans ,  et  mourut  en  808  ou  809. Ce 
prélat  ne  nous  est  connu  que  par  deux  échu 
qui  paraissent  avoir  été  composés  en  coasé- 
quence  d'une  lettre  de  Charlemagne,  daos 
laquelle  le  prince  se  plaignait  que  des  par- 
rains de  son  diocèse  s'étaient  présentés  pour 
les  cérémonies  du  baptême  ,  sans  connaître 
même  les  premiers  principes  du  christiê- 
nisme.  Pour  remédier  aux  maux  qui  pou- 
vaient résulter  d'une  pareille  ignorance, 
Gerbaud  adressa  une  instruction  à  tous  le; 
fidèles  répandus  dans  les  différents  pays  qui 
composaient  alors  le  diocèse  de  Liège  et 
qu'il  désigne  par  leur  nom.  Après  avoir 
touché  en  peu  ae  mots  les  principaux  devoirs 
d'un  évêque ,  il  passe  aux  obligations  de; 
particuliers  qu'il  expose  en  détail  arec  au- 
tant de  précision  que  de  solidité.  H  loue 
dans  ses  diocésains  les  vertus  qu'il  leof 
reconnaissait,  et  en  prend  occasion  de  le» 
presser  à  y  faire  de  nouveaux  progrès.  Il 
leur  recommande  en  particulier  d'avoir  sois 

Sue  ceux  qui  se  présenteraient  pour  tenir 
es  enfants  sur  les  fonts  du  baptême  fosseut 
ca|>ables  de  répondre  aux  articles  du  sym- 
bole des  apôtres  et  de  l'oraison  dominicaie 
On  voit  par  celte  pièce  qu'à  cette  époque  k  i 
baptême  ne  se  conférait  encore  qu'à  Pâqv«  j 
et  à  la  Pentecôte.  La  seconde  pièce  est  une 
lettre  pastorale  beaucoup  plus  courte  q« 
l'instruction  dont  nous  venons  de  parler,  et 
adressée  à  tous  les  prêtres  du  diocèse  ave 
le  prélat  appelle  ses  chers  coopérateurs.  ii 
leur  rappelle  la  lettre  et  les  plaintes  de  l'em- 
pereur Charles ,  et  s'en  sert  comme  d'un 
pressant  motif  pour  les  engager  à  doowr 
toute  leur  attention  à  instruire  les  peuples 
conliés  à  leurs  soins,  et  surtout  à  leur  ap- 
prendre l'oraison  dominicale  et  le  svmboli 
des  Apôtres.  Le  style  de  ces  deux  pièces  eU 
simple ,  mais  clair,  quoiqu'on  y  trouve  plu- 
sieurs fautes  contre  la  construction  et  h 
pureté  du  langage.  —  A  la  suite  de  cette 
lettre  pastorale  se  trouvent  deux  capitulais 
que  nous  croyons  du  même  auteur,  et  dans 
lesquels  il  expose  avec  plus  de  développe- 
ments ses  instructions  a  ses  prêtres.  Les 
articles  de  ces  capitulaires  sont  répétés,  pour 
la  plupart ,  de  ceux  de  Charlemagne.  w<> 
sa  lettre  pastorale  comme  dans  son  inslmr- 
tion  à  ses  diocésains ,  révoque  de  Liège  em- 
ploie à  peu  près  les  mêmes  formules  dont 
on  se  sert  encore  de  nos  jours  dans  ces  sor- 
tes  ci*(*crits 

GARNI  ER  où  Wahkier,  religieux  /i* 
Westminster  à  la  fin  du  xr  siècle,  stsj 
rendu  célèbre  par  ses  sermons  qui  l'ont  u 
surnommer  Y  Homiiiaire.  Ce  nom  de  Garnit 
désigne  évidemment  un  Français  ou  uu 
Normand.  On  sait ,  d'ailleurs ,  que  l'Angle- 
terre était  alors  sous  la  domination  des  Nor- 
mands, et  qu'il  y  avait  un  grand  nombre"* 
Français  dans  ce  royaume  ;  de  plus  il 
certain  que  sur  la  fin  du  xr  siècle  l'abbv* 
de  Westminster  n'était,  pour  ainsi  (/ire,  r*w 
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plie  que  de  moines  normands  ou  français 
d'origine  ;  ce  qui  nous  fait  conjecturer,  mais 
sans  rien  affirmer  pourtant,  que  Garnier 
était  passé,  comme  tant  d'autres,  de  France 
en  Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Garnier 
florissait  à  Westminster  en  1092 ,  sous  le 
règne  de  Guillaume  le  Roux ,  et  du  temps 
que  Gilbert  Crispiu  en  était  abbé.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort;  mais  comme  il  se  trouva 
le  17  octobre  1106  h  la  translation  du  cor,»s 
de  sainte  Witburge  dans  le  monastère  d'Kly, 
on  pense  qu'il  survécut  peu  à  celle  solennitéet 
qu'il  mourut  à  la  fin  de  cette  année  ou  dans 
le  cours  de  Tannée  suivante;  car,  suivant  la 
remarque  de  Thomas,  historien  de  l'Egjise 
tJ'EI y,  il  était  alors  dans  un  âge  très-avancé. 

tiârnier  composa  un  grand  nombre  d'ho- 
mélies pour  toute  l'année  et  s'acquit  beau- 
coup de  réputation.  Pitseus  fait  de  lui  un 
grand  éloge»  et  loue  surtout  la  pureté  de  ses 
niuBurs ,  la  solidité  de  sa  science  et  l'élo- 
quence de  sa  parole.  II  ajoute  quo ,  voulant 
se  rendre  utile  à  la  postérité,  il  a  composé 
1*  un  écrit  sous  ce  titre  :  Fasciculus  tempo- 
rum; Vf  un  livre  d'homélies  très-savantes, 
b.omiliarum  doctissimarum,  auxquels  il  ajoute 
un  troisième  écrit ,  befloraliones  sanctorum 
Patrum,  imprimé  a  Baie  en  IkQï.  C'est  pro- 
bablement 1  ouvrage  intitulé  :  Jerneri  abbatis 
Drflorationes  super  Evangelia  de  temporeper 
anni  eireulum  ;  Basile®,  li9fc.  Vossius  parle 
de  Garnier  aussi  avantageusement  que  Pit- 
seus et  lui  attribue  les  mêmes  ouvrages,  en 
citant  pour  garant  Boston  de  Bury.  Néan- 
moins Fabricius  remarque  que  Boston  de 
Bury  et  Balœus  n'attribuent  à  Garnier  ou 
Warnier  que  des  homélies  et  rien  davan- 
tage. Quant  à  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Fat* 
cieulus  temporum ,  dont  Vossius  et  Pitseus 
le  font  auteur,  c'est  une  méprise  de  ces 
deux  écrivains  qui  ont  confondu  Warnier 
avec  un  auteur  beaucoup  plus  récent  que 
lui.  Cet  auteur  est  un  savant  chartreux  alle- 
mand ,  nommé  Werner  Roclevinck ,  qui  a 
réellement  composé,  sous  le  même  titre,  un 
ouvrage  imprimé  "dans  le  Recueil  des  histo- 
riens d'Allemagne  de  Pistorius.  Fabricius  et 
Sandius,  dans  leurs  notes  sur  les  Historiens 
latins  de  Vosius,  ont  relevé  sa  méprise  ainsi 
que  celle  de  Pitsens,  et  restitué  le  Fasciculus 
temporum  à  son  véritable  auteur.  Sandius 
ajoute  qu'il  ignore  ce  que  c'est  qu'un  fasci- 
culus temporum,  imprimé  à  Cologne  en  1541, 
et  dont  Charles  du  Moulin  parle  dans  son 
ouvrage  de  la  Monarchie  française.  Ce  dernier 
Fasciculus  est  d'un  auteur  qui  n'écrivait 
que  sous  le  règne  de  François!". 

GARMER,  abbé  de  Rébais,  a  composé  sur 
saint  Vincent ,  martyr  de  Sarragossc ,  un 
l'oërae  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Cepen- 
dant la  poésie  en  est  assez  bonne ,  carmen 
haud  influant,  au  jugement  dedomMabillon, 
qui  en  a  copié ,  sur  un  manuscrit  de  Gem- 
blours,  plusieurs  vers  qu'il  a  rapportés  clans 
In  première  partie  du  iv'  siècle  des  Actes  des 
saint*.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chré- 
tienne placent  la  mort  de  Garnier  au  7  dé- 
cembre de  l'an  1138.  Cependant,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  dom  Mabillon,  Noël  son  suçce* 
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seur,  était  déjà  abbé  de  Rébais  en  1130. 
Peut-être  Garnier  s'était-il  démis ,  dans  sa 
vieillesse,  de  la  charge  du  monastère. 

GARNIER  ,  moine  de  Tournus,  dans  les 
premières  années  du  xii*  siècle ,  entrepre- 
nant de  donner  une  histoire  plus  détaillée 
du  martyre  de  saint  Valérien  et  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques ,  se  servit  avec  avan- 
tage de  l'écrit  que  Falcon  avait  composé  sur 
le  même  sujet. 

GARNIER  ,  chanoine  et  sous-prieur  de 
Saint-Victor  de  Paris ,  a  composé  ,  sur  la  fin 
du  xn*  siècle ,  un  traité  intitulé  Grégorien  , 
et  qui  contenait  sur  la  Bible  des  explications 
allégoriques  tirées  des  livres  de  saint  Gré- 
goire, Pape.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1608. 

GARSIAS,  moine  de  Saint-Michel  de  Ca- 
xane  ou  Cusan  au  diocèse  d'Elne,  aujour- 
d'hui de  Perpignan  dans  le  Roussillon,  avait 
eu  pour  maître  un  certain  Arnal,  qui  ne 
nous  est  pas  autrement  connu.  Il  publia, 
vers  l'an  1040,  et  dédia  à  Oliva,  évêque  de 
Vie  et  en  même  temps  abbé  de  Cusan,  un 
écrit  dans  lequel  il  raconte  l'origine  de  son 
monastère,  la  cérémonie  de  la  dédicaco  de 
son  église  et  le  grand  nombre  do  reliques 
qu'on  y  conservait  alors.  L'énumération 
qu'il  en  fait  est  accompagnée  d'une  notice 
assez  intéressante  des  saints  auxquels  on 
croyait  qu'elles  avaient  appartenu.  Il  y  joint 
une  description  détaillée  du  maltre^autel 
qu'Oliva  y  avait  fait  construire  ;  nuis  il  finit 
par  une  exhortation  qu'il  avait  adressée  lui- 
même  à  ses  frères,  le  jour  de  la  tète  de  cette 
dédicace  ;  de  sorte  que  son  écrit  se  trouve 
composé  de  deux  parties  ,  l'une  historique 
et  l'autre  morale.  Quoique  écrite  d'un  style 
diffus,  embarrassé  et  plein  de  fautes  de 
grammaire,  cette  notice  mérite  d'être  con- 
nue. Baluze  nous  l'a  conservée  dans  son 
appendice  au  Maria  Hispanica. 

GAUDENCE  (Saint),  évêque  de  Bresse  en 
Lombardie,  vivait  dans  le  iv*  siècle.  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  ni  du  temps  ni 
du  lieu  de  sa  naissance,  et  nous  ne  sommes 
pas  mieux  renseigné  sur  sa  famille.  Cepen- 
dant il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  saint  Philastre,  puisqu'il 
l'appelle  son  père  ;  et  si  l'on  a  égard  à  1  em- 
pressement que  témoignèrent  le  peuple  et 
le  clergé  de  Bresse  à  l'élever  à  l'épiscopat, 
on  ne  pourra  guère  douter  que  celte  ville 
n'ait  été  son  berceau.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  diacre,  nommé  Paul,  il  l'appelle 
son  très-cher  frère,  et  dit  qu'il  Pétait  par 
une  double  fraternité,  celle  de  la  chair  et 
celle  de  l'esprit.  11  est  donc  permis  d'en 
conclure  que  Paul  était  réellement  son  frère, 
ou  tout  au  moins  son  proche  parent.  Du 
reste,  les  détails  sur  la  vie  de  ce  saint  évê- 
que se  réduisent  à  un  petit  nombre  que 
nous  lisons  dans  le  recueil  de  Butler.  Sa 
science,  sa  piété,  lui  ayant  fait  dès  son  jeune 
âge  une  réputation,  et  attiré  des  honneurs 
qui  blessaient  sa  modestie  ,  il  résolut  de  se 
dérober  à  celle  dangereuse  célébrité,  et  en- 
treprit par  dévotion  le  voyage  de  Jérusalem. 
C'est  alors  que,  passant  parCésaréeen  Cap* 
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jjfldoce,  il  alla  miter  dans  leur  monastère 
les  sœurs  et  les  nièces  de  saint  Basile,  qui 
lui  donnèrent  des  reliques  des  quarante 
martyrs  de  Sébaste  et  de  quelques  autres 
saints,  ne  doutant  point  qu'il  n'honorât  ces 

ffages  précieux  de  son  affection ,  comme  ai- 
es les  avaient  honorées  elles-mêmes.  11  était 
en  Orient  lorsque  saint  Philastre  mourut  ;  le 
clergé  et  le  peuple  de  Bresse  le  demandèrent 
pour  évôque,  et  s'engagèrent  même  par 
serment  à  n'en  point  accepter  d'autre.  Ils 
savaient  quels  fruits  avaient  produits  ses 
inslructions,et  ilsétaientd'ailleurs  persuadés 
qu'en  le  choisissant  pour  pasteur,  ils  met- 
taient à  leur  (été  un  modèle  de  toutes  les 
venus  chrétiennes.  Saint  Ambroise  ,  métro- 
politain de  Bresse,  approuva  ce  choix  et  en 
informa  (iaudence;  mais,  comme  il  connais- 
sait sa  répugnance  pour  toute  sorte  d'él^va- 
lion,  il  lui  enjoignit  d'accepter  l'épiscopat 
sous  peine  d  excommunication.  Gaudence 
obéit  et  fut  sacré  évoque  vers  l'an  387.  Il 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  dans 
lequel  il  révéla  les  sentiments  d'humilité 

E rotonde  dont  il  était  pénétré.  L'Eglise  de 
resse  connut  bientôt  tout  le  prix  du  trésor 
qu'elle  possédait  dans  la  personne  d'un  tel 
pasteur.  Il  travaillait  avec  un  zèle  infatiga- 
ble h  nourrir  son  peuple  du  pain  de  la  |>a- 
role  divine.  Il  y  avait  alors  à  Bresse  un 
seigneur  rempli  devurlus,  lummé  Bénévale. 
L'impératrice  Justine  l'avait  disgracié  sur 
le  rems  constant  qu'il  avait  fait  de  rédiger 
un  édit  en  faveur  des  ariens.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  d'aller 
entendre  son  évôque,  il  le  pria  de  lui  don- 
ner une  copie  de  ses  discours  afin  qu'il  pût 
les  lire.  C'est  a  cette  circonstance  que  nous 
devons  probablement  que  certains  de  ces 
discours  soient  parvenus  jusqu'à  uous.  Saint 
Gaudence  fit  bâtir  une  nouvelle  église  à 
Bresse  et  invita  plusieurs  évêques  à  la  céré- 
monie de  sa  dédicace.  Il  prononça  en  leur 
présence  un  discours  dans  lequel  il  déclare 
avoir  déposé  dans  le  nouveau  temple  les  re- 
liques (ionl  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'évéque  de  Bresse  fut  un  des  députés  que 
Je  concile  de  Home,  tenu  en  W5,  et  l'empe- 
reur Honorius  envoyèrent  eu  Orient,  pour 
défendre  la  cause  de  saint  Jean  Chrysostome 
devant  Arcade.  Le  saint  archevêque  de 
Constantinople  lui  écrivit  À  cette  occasion 
une  lettre  que  nous  avons  encore.  Mais 
cette  députation  n'eut  point  le  succès  qu'on 
eu  espérait.  Gaudence  et  ses  compagnons 
éprouvèrent,  do  la  part  d'Arcade,  toutes  sor- 
tes de  mauvais  traitements  ,  et  furent  même 
mis  en  prison.  Cette  rigueur  n'intimida  point 
Gaudence  :  généreux  défenseur  de  l'opprimé, 
il  r.  fusa  constamment  de  communiquer  avec 
Attique,  intrus  placé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, après  la  mort  d'Arsace  substi- 
tué h  saint  Jean  Chrysoslorae.  Néanmoins 
Gaudence  et  ses  compagnons  de  captivité 
furent  élargis  quelque  temps  après,  et  on 
les  lit  embarquer  sur  un   vaisseau  tout 
pourri.  Ils  échappèrent  cependant  au  danger 
auquel  on  voulait  exposer  leur  vie,  et  il 
•n'en  périt  aucun.  Le  teœp*  de  la  mort  de 
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ce  saint  pontife  n'est  pas  plus  assuré  qae 

celui  de  sa  naissance.  Quelques-uns  la  pb. 
cent  eu  MO  ;  il  est  plus  probable  qu'il  vétot 
jusqu'en  420,  et  même,  suivant  le  P.  Uhi* 
,  usqu'en  427,  date  du  commencement  >ù 
'épiscopat  de  Paul  son  sucesseur.  RU6n 
'appelle  la  gloire  des  docteurs  de  sou  siècle, 
et  dit  de  lui  qu'il  avait  un  génie  si  beau,  si 
fécond  et  si  puissant,  que,  soit  dans  ses  in*, 
tructions  improvisées,  soit  dans  les  discours 
qu'il  préparait  pour  les  débiter  en  publie, 
tout  ce  qu'il  disait  méritait  d'être  consent 
par  écrit  pour  l'instruction  de  la  postérité 
Les  discours  que  nous  avons  de  ce  saint 
évôque  sont  au  nombre  de  vingt-un,  tooi 
adressés  à  Bénévale,  pour  la  raison  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Premier  discoure.  —  Le  premier  de  oc 
sermons  fut  prononcé  par  Gaudence  le  jour 
de  sa  consécration.  Après  avoir  parlé  de  lui 
dans  les  termes  les  plus  humbles,  il  témoi- 
gne que  c'est  «vec  la  plus  grande  répugnant» 
qu'il  s'est  chargé  du  fardeau  de  l'épiscopat, 
assurant  qu'il  n'aurait  jamais  consenti  à 
l'accepter  sans  l'autorité  de  saint  Ambrai* 
et  des  autres  prélats  qui  s'étaient  engagé* 
par  serment  à  le  faire  souscrire  a  son  élec- 
tion, et  s'il  n'eût  appréhendé  d'ailleurs  i'e\- 
communication  dont  les  évêques  d'Oriem 
l'avaient  menacé.  Il  y  parle  des  devoirs  d  un 
évôque,  et  prie  saint  Ambroise,  qu'il  appelé 
le  Père  commun,  d'instruire  lui-même  I? 
peuple  qu'on  venait  de  lui  contier. 

Deuxième  discoure.  —  Il  parle  de  l'Eucha- 
ristie et  de  la  transsubstantiation  d'un* 
manière  si  précise,  qu'il  est  impossible  de 
douter  que  ce  ne  fut  dès-lors  un  dogme 
reconnu  par  l'Eglise.  Kn  effet ,  est-il  rien  de 
plus  décisif  sur  la  loi  de  la  présence  réelle 
que  les  textes  que  nous  allons  transcrire? 
«  Parmi  les  circonstances  diverses  rapports 
ou  livre  de  YExode,  lorsqu'il  décrit  la  célé- 
bration de  la  Paque,  nous  no  parleram 
maintenant  que  de  celles  qui  ne  peuvent  être 
expliquées  devant  les  catéchumènes ,  mais 
qu'il  est  néanmoins  nécessaire  d'expliquer  à 
ceux  qui  ont  été  nouvellement  baptisés. 
Dans  les  ombres  et  les  tigures  de  l'ancienne 
Paque,  ce  n'était  pas  une  seule  victime  qui 
était  immolée,  mais  plusieurs.  Chaque  mai- 
son avait  son  agneau  pascal,  parce  qu'on 
seul  n'eût  pu  suiïire  è  tout  le  peuple.  Cette 
mystérieuse  immolation  n'était  que  la  figure 
du  sacritice,  dont  la  mort  de  Jésus-Christ 
devait  offrir  la  réalité.  La  figure  d'une  ebo» 
n'est  pas  la  chose  elle-même;  elle  n'en  est 
que  la  représentation  et  l'image.  Mais  au- 
jourd'hui que,  dans  la  vérité  de  la  loi  nou- 
velle, un  seul  agneau  est  mort  pour  tous,  il 
est  certain  qu'étant  aussi  immolé  par  toutes 
les  maisons,  c'est-à-dire  sur  les  autels  de 
toutes  les  églises,  il  nourrit,  sous  le  mystère 
du  pain  et  du  vin,  ceux  qui  l'immolent. C'ait 
là  véritablement  la  chair  de  l'agueau;  c'est 
là  le  sang  de  l'agneau;  car  c'est  ce  même 
pain  vivant,  descendu  du  ciel,  qui  a  dit  :  L* 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  propre  ekeir. 
(son  sang  est  aussi  fort  bien  représenté  dans 
l'espèce  du  vin,  puisqu'on  disant  dans  Ifi- 
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vangile,  Je  suis  ta  vraie  vigne,  il  témoigne 
assez  que  le  vin  que  l'on  offre  dans  l'église, 
en  ligure  et  en  mémoire  de  sa  passion,  est 
son  pro;>re  sang.  C'est  donc  ce  morne  Sei- 
gneur, ce  même  Créateur  de  toutes  choses, 
qui,  de  la  terre  ayant  formé  du  pain ,  forme 
de  nouveau  de  ce  même  pain  son  propre 
corps,  parce  qu'il  le  peut  faire  et  qu'il  l'a 
promis;  et  c'est  lui-même  qui,  ayant  autrefois 
changé  l'eau  en  vin,  change  maintenant  le 
vin  an  son  propre  sang. 

«  L'Ecriture  que  l'on  a  lue,  concluant  par 
une  ûn  excellente  et  mystérieuse,  ajoute  : 
Car  c'est  ta  Pâque  du  Seigneur.  O  sublimité 
d"S  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieul  c'est  la  Pâque  du  Seigneur,  dit  l'E- 
criture, c'est-à-dire  le  passage  du  Soigneur, 
afin  que  vous  ne  preniez  pas  pour  terrestre  ce 
qui  a  été  rendu  tout  céleste  par  l'opération  de 
celui  qui  a  voulu  passer  lui-même  dans  le 
pain,  en  le  faisant  devenir  son  c«>rps  et  son 
saug.  Car  ce  que  nous  avons  ci-dessus  ex- 
posé en  termes  généraux,  touchant  la  ma- 
nière de  rua  ger  l'agneau  pascal,  nous  le 
devons  particulièrement  observer  dans  la 
manière  de  recevoir  les  mêmes  mystères 
de  la  passion  du  Sauveur.  Vous  ne  devez 
donc  pas  les  rejeter,  en  considérant  cette 
chair  comme  si  elle  était  crue,  et  le  sang 
comme  s'il  était  tout  cru,  ainsi  que  tirent  les 
Juifs,  ni  dire  avec  eux  :  Comment  peut-il 
nous  donner  ea  chair  à  manger?  Vous  ne  de- 
vez pas  non  plus  considérer  ce  sacrement 
comme  une  chose  commune  et  terrestre, 
mais  plutôt  vous  devez  croire  avec  fermeté 
que,  par  le  feu  du  Saint-Esprit,  ce  sacrement 
est  en  effet  devenu  ce  que  le  Seigneur  as- 
sure qu'il  est.  Car,  ce  que  vous  recevez  est 
le  corps  de  celui  qui  est  te  pain  vivant  et  cé- 
leste, et  lesangde  celui  qui  est  la  vigne  sa- 
crée; et  nous  savons  que,  lorsqu'il  présenta 
a  ses  disciples  le  pain  et  le  vin  consacrés,  il 
leur  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang. 
Croyez  donc,  je  vous  prie,  à  celui  auquel 
nous  avons  déjà  cru  ;  la  vérité  est  incapable 
de  mensonge.  Si,  après,  il  reste  quelque 
chose  que  vous  n'ayez  pas  bien  compris 
dans  cette  explication  ,  il  faut  achever  de  le 
confirmer  entièrement  par  l'ardeur  de  lu  foi. 
Car,  notre  Dieu  est  un  feu  qui  consume, 
qui  purifie  et  qui  éclaire  nos  espriis,  pour 
nous  faire  concevoir  les  choses  divines,  afin 
que,  découvrant  les  causes  et  les  raisons 
mystérieuses  de  ce  même  sacrifice  tout  cé- 
leste, institué  par  Jésus-Christ,  nous  puis- 
ions lui  rendre  d'éternelles  actions  de  grâces 
d'un  don  si  grand  et  si  ineffable.  Car,  c'est 
le  véritable  héritage  de  son  Nouveau  Testa- 
ment, qu'il  nous  a  laissé  dans  la  nuit  même 
de  sa  passion,  comme  le  gage  de  sa  présence. 
C'est  te  viatique  dont  nous  sommes  nourris 
et  fortifiés  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie, 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  dans  le  ciel, 
et  que  nous  jouissions  pleinement  et  à  dé- 
couvert de  celui  qui,  étant  sur  la  terre,  nous 
a  dit  :  Si  vom  ne  mangez  ma  chair  et  ne  butes 
won  sang,  vous  n'aurez  point  ta  vie  en  vous. 
H  a  vou  u  que  nous  jouissions  toujours  de 
»*  «race»  et  de  ses  bienfaits;  il  a  voulu  <jue 
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son  précieux  sang  sanctifiât  continuellement 
nos  âmes  par  l'image  de  sa  nassion.  C'est 
pourquoi  il  commanda  à  ses  fidèles  disciples, 
qu'il  avait  établis  pour  être  les  premiers 
pasteurs  de  son  Eglise,  de  célébrer  sans 
cesse  ces  mystères  de  la  vie  éternelle,  jusqu'à 
ce  que  Jé>us  Christ  descendit  de  nouveau  du 
ciel  ;  afin  que  les  pasteurs  et  tout  le  reste  du 
peuple  fidèle  ayant  lous  les  jouis  devant  les 
veux  l'image  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
la  portant  en  leurs  mains,  et  même  la  rece- 
vant dans  leur  bouche  et  dans  leur  estomac, 
le  souvenir  de  notre  rédemption  ne  s'effaçAt 
jamais  de  notre  mémoire ,  et  que  nous 
eussions  toujours  un  remède  favorable  et  un 
préservatif  assuré  contre  les  poisons  du 
diable.  Recevez  donc,  aussi  bien  que  nous, 
avec  toute  la  sainte  avidité  de  votre  cœur,  ce 
sacrifice  de  la  Pâque  du  Sauveur  du  monde, 
afin  que  nous  soyons  sanctifiés  dans  le  fond 
de  nos  âmes  et  de  nos  entrailles  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  lequel  nous  oroyons 
être  lui-même  présent  dans  ses  sacrements. 

«  Vous  mangerez  l'agneau  pascal ,  ayant ceint 
vos  reins  (est-il  dit  au  livre  de  VExode).  Ta 
ceinture  autour  des  reins  signifie  la  mortifi- 
cation des  vices.  En  conséquence  de  ce  pré- 
cepte, nous  sommes  obligés  de  mortifier  pre- 
mièrement les  convoitises  de  la  chair,  et, 
après  cela,  de  recevoir  le  corps  du  Seigneur, 
oui  a  été  immolé  pour  nous,  lorsque  nous 
étions  assujettis  à  la  servitude  d'Egypte ,  ce 
qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Que  l'homme  s  éprouve 
donc,  etc. 

«  LeSeigneur  a  ordonné  pour  deux  raisons 
qu'on  offrit  le  sacrement  de  son  corps  et  de 
son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin: 
la  première,  afin  que  l'agneau  sans  tache 
donnât  à  un  peuple  pur  une  hostie  pure  h 
célébrer,  sans  feu,  sans  sang  et  sans  les  ap- 
prêts dont  on  use  pour  les  autres  chairs  dont 
on  veut  manger,  et  qu'ainsi  cette  oblalion 
fût  prompte  et  facile  pour  tout  le  monde; 
l'autre,  que  l'on  trouvât  dans  le  pain,  qui  est 
composé  de  plusieurs  grains  de  blé,  réduits 
en  farine,  pétris  ensemble  avec  de  l'eau,  et 
ensuite  cuits  au  feu,  une  im<»ge  du  corps  do 
Jésus-Christ,  qui,  emprunté  à  la  masse  de  la 
nature  humaine,  a  été  fait  un  seul  corps  et 
accomp'i  par  le  feu  du  Saint-Esprit. 

«  Lorsque  la  Loi  a  ordonné  qu'on  mangeât 
du  pain  sans  levain  avec  des  herbes  a  m  ères, 
elle  a  voulu  nous  apprendre  que  personne 
ne  peut  mener  une  vie  pure  et  sincère,  sons 
qu'elle  soit  mêlée  d'amertumes  et  de  déplai- 
sirs... Mais  quand  vous  sortirez  de  l'Eglise 
de  ce  monde  par  la  mort,  c'est  alors  que 
vous  mangerez  la  nourriture  de  la  manne, 
c'est-à-dire  que  vous  recevrez  le  pain  et  le 
sacrement  du  ciel,  alors  qu'étant  introduits 
dans  cette  terre  des  saints,  qgi  vous  a  été 
promise,  vous  jouirez  tout  ensemble  de 
la  beauté  du  paradis  et  des  délices  inépui- 
sables que  le  Seigneur  réserve  aux  saints 
dans  l'éternité.  C  est  là  une  amertume  bien 
douce,  puisqu'elle  est  suivie  d'une  récom- 
pense aussi  délicieuse.  » 

Troisième  discours.  —  Il  est  consacré  à 
©outrer  que  Jésus-Chrisl  a  réuni  toutes  les 
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figures  de  l'Agneau  pascal.  Pour  expliquer 
comment  devait  ôtre  celui  dont  la  loi  de 
Moïse  prescrivait  l'immolation,  il  ne  consi- 
dère Jésus-Christ  comme  agneau  que  depuis 
son  baptême  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et 
dit  aue,  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  il 
ne  s  est  écoulé  qu'une  année  ;  et  c'est  pen- 
dant celle  année  qu'il  a  fait  tous  les  discours 
el  tous  les  miracles  rapportés  par  les  évan- 
gélistes. 

Quatrième  discours.  —  Il  montre  que  la 
loi  de  Moïse  a  fini  à  la  mort  de  Jésus-christ. 
Son  but  principal  est  d'engager  les  néophy- 
tes à  entretenir  la  grâce  qu'ils  ont  reçue 
dans  le  baptême,  à  nourrir  et  à  augmenter 
leur  foi,  à  renoncer  complètement  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  a  faire  paraître  en 
eux  Jésus-Christ  par  toutes  les  vertus  qui 
peuveut  le  représenter. 

Cinquième  discours. — C'est  une  instruction 
purement  morale,  dont  le  saint  docteur  tire 
des  conséquences  pratiques  des  rites  obser- 
vés dans  la  célébration  de  l'ancienne  Pâque. 
«  Comme  donc,  dit-il,  il  est  observé  dans 
l'ancienne  loi  de  manger  la  tête  de  l'Agneau 
pascal  avec  ses  pieds,  nous  devons  mainte- 
nant dans  la  loi  nouvelle  manger  tout  en- 
semble la  tête  de  Jésus-Christ,  qui  est  sa 
divinité,  avec  ses  pieds,  qui  sont  son  huma- 
nité, lesquels  sont  unis  et  cachés  dans  les 
sacrés  et  divins  mystères  ;  en  croyant  égale- 
ment toutes  choses,  ainsi  qu'elles  nous  ont 
été  laissées  par  la  tradition  de  l'Eglise,  et  en 
nous  gardaut  de  briser  cet  os,  qui  est  très- 
solide,  c'est-à-dire  cette  vérité  sortie  de  sa 
bouche  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang.  » 

Sixième  discours.  —  Dans  ce  discours,  saint 
Gaudence  explique  la  mort  des  premiers-nés 

Îarmi  les  Egyptiens,  et  montre  comment 
ésus-Christ  dans  la  Pâque,  ou  dans  son 
passage  de  cette  vie  à  l'autre,  a  affaibli  la 
force  des  démons  figurés  par  ces  premiers- 
nés  de  l'Egypte,  et  rappelé  à  lui  toutes  les 
créatures  que  ces  mauvais  esprits  s'étaient 
assujetties.  Il  exhorte  son  peuple  à  célébrer 
dignement  la  fête  de  Pâques,  afin  de  ne 
point  donner  entrée  à  l'ange  exterminateur, 
mais  plutôt  pour  se  trouver  compris  parmi 
les  Israélites  garantis  par  la  protection  du 
Seigneur. 

Septième  discours.  —  Il  traile  du  pain  azy- 
me, dont  les  Israélites  devaient  se  nourrir 
pendant  les  sept  jours  de  la  fête  do  Pâques. 
Marcion  et  les  manichéens  accusaient  de 
cruauté  le  Dieu  do  l'Ancien  Testament  pour 
avoir  ordonné  au  peuple  juif  une  semblable 
nourriture  pendant  le  temps  de  la  Pâque  ; 
mais  saint  Gaudence  justiue  le  commande- 
ment du  Seigneur  par  plusieurs  raisons, 
dont  la  plus  Naturelle  est  que  Dieu  en  avait 
agi  ainsi  pour  empêcher  ce  peuple  ingrat  de 
perdre  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il  l'a- 
vait comblé  en  le  délivrant  de  la  servitude 
des  Egyptiens.  Il  ajoute  que,  sous  le  nom 
de  ferment  ou  pain  levé,  interdit  aux  Juifs 
pendant  la  semaine  des  azymes,  on  peut 
•□tendre  les  hérésies,  les  impiétés  et  tout 


ce  qui  est  contraire  à  la  dignité  d'un  chré- 
tien. 

s  Autres  discours.  —  Sans  nous  astreindre 
a  analyser  chacun  des  discours  du  saint 
évêque,  nous  nous  contenterons  d'en  extraire 
quelques  pensées,  que  nous  reproduirons 
ça  et  là,  pour  faire  connaître  sa  manière  et 
surtout  sa  simplicité. 

Dans  un  de  ses  discours,  saint  Gaulent? 
soutient  que  la  sainte  Vierge,  qui  suit 
conçu  le  Fils  de  Dieu,  sans  perdre  sa  vir- 
ginité, le  mit  aussi  au  monde  sans  intéres- 
ser sa  pudeur.  Et,  pour  le  prouver,  il  èt 

3u'il  n'était  pas  plus  difficile  à  Jésus-Chris 
e  sortir  du  sein  de  sa  mère  ni  d'y  entnr. 
que  d'entrer,  les  portes  fermées,  dans  le  cé- 
nacle où  éiaient  les  disciples. 

Il  ne  craint  pas  d'avancer  que  celle  sainte 
mère  du  Seigneur,  la  fille  des  patriarches  el 
dos  prophètes,  a  intercédé  pour  nous, gentils 
auprès  de  son  Fils. 

Parlant  en  présence  d'un  grand  noœbf* 
d'évêques,  le  jour  de  la  consécration  de  son 
église,  il  les  appelle  l'assemblée  des  saiob. 

«  Pour  rendre  cette  consécration  plus  so- 
lennelle, la  bonté  divine  nous  a  mis  en  pos- 
session de  précieuses  reliques,  du  dernier» 
du  plus  grand  des  prophètes,  saint  Jean- 
Baptiste,  des  apôtres  saint  André,  saint  Tho- 
mas, de  l'évangéliste  saint  Luc,  des  marin? 
saint  Gervais  et  saint  Protais,  qui  ont  dauv 
se  révéler,  il  y  a  quelques  années,  dansla 
ville  de  Milan,  à  Ambroise  son  évêque; d'au- 
très  saints  confesseurs  et  des  quarante  mar- 
tyrs de  Sébaste  (dont  il  fait  le  panégyrique]. 

«  Toutes  les  fois  que  les  persécuteurs  fai- 
saient jeter  dans  les  eaux  les  cendres  des 
martyrs  qu'ils  avaient  condamnés  au  feu,  il 
ne  manquait  pas  de  pieux  fidèles  qui  allaient 
ou  les  enlever  clandestinement,  ou  se  le> 
procurer  à  prix  d'argent.  » 

Cependant  ce  ne  sout  pas  là  les  seuls  avan- 
tages à  recueillir  des  instructions  du  se^ 
évêque.  Il  en  est  qui  s'adressent  à  d'autres 
qu'à  des  catéchumènes  et  conviennent  ï 
toutes  les  classes  de  chrétiens.  Telles  sont 
les  pensées  que  nous  détachons  de  ses  ho- 
mélies. 

«  Nous  voyons  les  méchants  prospérer, 
tandis  que  la  plupart  des  justes  sont  éproa; 
vés  par  les  tribulations.  Elie  est  réduit  a 
fuir,  quand  l'impie  Jésabel  est  sur  le  uôoe. 

—  Le  plus  gFand  des  prophètes,  Jean-top* 
tisle,  après  avoir  langui  chargé  de  chaînes* 
dans  l'obscurité  d'un  cachot,  y  reçoit  la  wxj< 
tandis  que  l'infâme  Hérode,  qui  comiflt^ 
celle  mort,  siège  à  table  avec  ses  officiers  ci 
ses  courtisans,  enivré,  non  pas  de  vio  *etf" 
lement,  mais  du  sang  de  l'homme  juste-  - 
La  doctrine  de  la  vérité  donne  la  vie  a  cwj 
qui  s'y  soumettent,  et  la  mort  à  ceux  qui  J 
résistent.  Elle  abat  le  vice  et  rehausse  '» 
vertu;  elle  accable  les  incrédules  et  é»" 
les  fidèles,  parce  que  Jésus-Christ,  q»e  ie' 
apôtres  ont  annoncé  au  monde,  e5t. ve^ 
pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs. 

—  Ce  qui  nous  sauve  est  ce  qui  tounneDi 
les  démons.  »  ^ 

Ailleurs,  il  conclut  ainsi  uo  ser®w  m 
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'aumône  :  «  ''ai  dit  le  fleuve  des  aumônes, 
tuvium  diximus  eleemosynarum,  pour  vous 
aire  sentir  avec  quelle  abondance  vous  de- 
•ez  donner.  Mais,  combien  sont  rares  ceux 
iui.  je  ne  dis  pas  versent  des  fleuves  d'au- 
nôoes,  mais  qui  répandent  seulement  des 
ouïtes  de  pluie  et  de  rosée,  pour  procurer 
melque  rafraîchissement  à  leurs  âmes  I 

«  Le  chrétien  sort  de  l'église,  et  ses  oreil- 
es  étant  sourdes  à  la  prière  du  pauvre,  il 
tasse  sans  lui  rien  donner.  C'est  ainsi  que 
B  Seigneur  récoulera  dans  ses  prières. 

«  L'Ecriture  dit  que  le  jeûne  est  avanta- 
;eux  quand  il  est  accompagné  de  l'aumône. 
I  faut  donc  pratiquer  l'un  et  l'autre,  pour 
paiser  la  colère  du  Seigneur.  Mais  peut- 
tre  ne  pouvez-vous  pas  jeûner.  Si  cela  est 
insi,  au  moins  donnez  à  inaoger  à  ceux  qui 
lit  faim.  Si,  pour  jeûner,  il  ne  vous  est  pas 
•nssible  de  retarder  seulement  de  quelques 
cures  votre  repas  ordinaire,  jugez  par  la  de 
!  peine  que  doit  éprouver  celui  que  sa  mi- 
ère  et  votre  dureté  obligent  de  jeûner,  et 
ont  vous  ne  soulagez  pas  la  faim,  tandis 
ue  vous,  vous  siégez  a  une  table  opulente, 
ous  alléguez,  pour  prétexte  de  vos  refus, 
)  stérilitédes  saisons  ;  vous  vous  rejelez  sur 
e  prétendues  nécessités.  Ingrat  I  vous  ou- 
•agez  Dieu  lui -môme  par  vos  fausses  plain- 
ts. Eh  bienl  je  le  suppose;  dites-moi,  êtes- 
ous  le  seul  qui  sentiez  la  misère  du  temps? 
e  pauvre  ne  la  sent-il  pas  comme  vous? 
lais  vous,  comment  l'endurez-vous?  Vous 
mpêche-t-elle  de  vous  livrer  aux  caprices 
e  votre  luxe?  Pour  moi,  je  n'y  pense  qu'a- 
ec  douleur,  et  je  ne  le  dis  qu'avec  honte, 
lombien  y  a-t-il  de  ces  pauvres  qui,  étant 
ans  la  dépendance  des  riches,  seraient 
loris  de  faim,  si  l'Eglise  n'était  venue  à  leur 
ecoursl» 

Panégyriques.  —  Outre  ces  homélies,  l'édi- 
aur  a  recueilli  quelques  panégyriques  pro- 
oncés  par  saint  Gaudence.  Ce' sont  les  pa- 
égyriques  des  Macchabées ,  des  apôtres 
aint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Phi  las  Ire 
on  prédécesseur.  Butler  compte  quatorze 
loges  du  môme  saint  évèque  par  saint  Gau- 
ence.  Il  n'y  a  d'authentique  que  celui  qui 
e  trouve  dans  l'édition  de  Paul  Galéard. 
lusieurs  de  ces  mômes  homélies  se  rencon- 
renl  sous  le  nom  de  saint  Zénon  de  Vérone. 

Saint  Gaudence  est  quelquefois  mentionné 
ans  nos  chaires  chrétiennes,  et  toujours 
idiqué  comme  témoin  de  la  tradition,  plutôt 
ue  cité  comme  orateur.  Ses  instructions 
m  libères  et  ses  traités,  publiés  dans  la 
jrme  simple  des  catéchèses,  exposaient  aux 
éophytes,  ou  à  ceux  qui  se  préparaient  à 
être, les  principaux  articles  de  la  croyance 
hrétienne,  et  n'étaient  par  conséquent 
toint  susceptibles  des  mouvements  de  l'élo- 
(uence.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
oit  là  une  raison  suffisante  pour  déterminer 
a  sévérité  du  jugement  qu'en  porle  Dupin. 
}u'on  doive  reprocher  à  cet  évôque  l'abus 
le  l'allégorie,  son  éditeur  lui-môme  en 
convient  :  c'était  le  goût  dominant  de  son 
siècle;  mais  dire  «  qu'il  soit  plein  d'allégo- 
nes  forcées,  de  pensées  extraordinaires  et 
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d'allusions  éloignées  ;  que  le  style  en  soit 
simple  et  négligé  ;  que  ses  discours  manquent 
de  force,  d'éloquence,  d'exaclitude,  »  c'est 
outrer  la  crilioue,  et  laisser  croire  que  l'on 
n'a  pas  môme  lu  ce  que  Ton  juge.  Tillemont 
est  bien  plus  équitable.  «  Quoique  son  style 
soit  assez  simple,  dit-il,  néanmoins  il  a  de 
l'élégance,  et  on  y  voit  un  génie  fort  doux  et 
en  môme  temps  fort  agréable.  Mais  pour  le 
fond  des  choses,  la  doctrine  et  les  instruc- 
tions sont  excellentes.  » 

GAUNILON,  moine  de  Marmoutiers  vers 
le  milieu  du  xr  siècle,  trouva  dans  cette 
célèbre  abbaye  tous   les  moyens  de  se 
former  à  la  piété  et  de  fAire  de.bonnes  études. 
Son  génie  le  porta  principalement  vers  celle 
de  la  philosophie,  et  il  paraît  qu'il  avait 
Quelques  dispositions  pour  la  métaphysique. 
Saint  Anselme  venait  de  publier  son  Pro~ 
losgc,  c'est-à-dire  l'un  de  ses  premiers  trai- 
tés philosophiques  dans  lequel  il  établit,  par 
la  seule  force  du  raisonnement,  l'existence  de 
Dieu  et  de  ses  divins  attributs.  L'écrit  tomba 
entre  les  mains  de  Gaunilon,  qui  le  lut  avec 
avidité,  mais  en  même  temps  avec  des  yeux 
de  philosophe  et  de  critique.  11  y  découvrit, 
de  son  propre  aveu,  de  grandes  beautés,  bon 
nombre  de  choses  aussi  vraies  qu'utiles, 
qui  ne  respiraient  que  la  piété,  et  dites  môme 
avec  une  onction  à  laquelle  on  ne  pouvait 
trop  applaudir.  Mais  il  ne  put  goûter,  ou 
plutôt,  malgré  la  pénétration  de  son  esprit, 
il  ne  put  comprendre  comment  on  ne  pou- 
vait avoir  l'idée  d'un  être  souverainement 
parfait  sans  le  concevoir  existant,  comme  le 
démontre  en  effet  saint  Anselme.  Gaunilon 
prit  donc  le  parti  d'écrire  sur  ce  sujet,  et, 
après  avoir  jeté  ses  idées  sur  le  papier,  il  les 
mit  en  ordre  et  en  forma  un  opuscule  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Traité  en  faveur  de 
l'insensé  contre  le  raisonnement  d'Anselme 
dans  son  Pholosge.  Ce  titre  fait  allusion  au 
second  chapitre  du  livre  de  saint  Anselme, 
dans  lequel  il  déclare  avoir  particulièrement 
en  vue  l'insensé  dont  parle  Je  psaume  qui  a 
dit  dans  son  cœur  :  Non  est  tiens.  Gaunilon 
lui  objecte  tout  ce  qu'on  peut  apporter  de 
plus  subtil  et  de  plus  plausible  en  annarence 
pour  attaquer  ce  raisonnement.  Sitôt  que 
saint  Anselme  eut  connaissance  de  l'attaque 
de  son  critique,  il  y  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  :  Apologétique  contre  uaunilon,  qui 
a  pris  le  parti  ue  l'insensé,  et  dans  lequel  il 
prouve  avec  une  nouvelle  solidité  que  l'exis- 
tence étant  une  perfection,  elle  entre  néces- 
sairement dans  l'idée  de  l'ôtre  souveraine- 
ment parfait.  Comme  Gaunilon  n'avait  pris 
la  plume  que  dans  le  but  d'éclaircir  la  vérité, 
ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  il  rend 
hommage  à  saint  Anselme,  le  remercie  de 
sa  crilioue,  lui  demande  pardon  de  celle 
qu'il  s'était  permise  sur  son  livre,  et  lui 
avoue  qu'il  n  avait  pas  bien  pris  son  raison- 
nement. L'écrit  de  Gaunilon  est  imprimé 
entre  le  Prolosge  de  saint  Anselme  et  son 
Apologétique.  Le  nom  de  l'auteur  était  reste 
inconnu  jusqu'à  l'édition  des  œuvres  du 
saint  archevêque  de  Cantorbéry,  publiée  par 
dom  Gerberon,  qui,  l'ayant  retrouvé  sur 
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quelques  anciens  manuscrits,  l'a  restitué  au 
public  sur  la  foi  de  ces  documents.  François 
Picot,  foule  d'avoir  lu  attentivement  la  ré- 
ponse de  saint  Anselme,  avait  attribué  la 
critique  de  Gaunilon  à  Robert  Olkod,  qui  ne 
vécut  que  deux  cents  ans  après. 

G  AL'SBERT,  archevêque  de  Limoges,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Gaus- 
bert,  grammairien  et  archidiacre  de  la  même 
église,  qui  tlorissait  un  siècle  plus  lard,  est 
moins  connu  par  le  mérite  de  ses  écrits  que 
par  son  titre  d'écrivain  mercenaire  et  com- 
plètement livré  au  mauvais  goût  de  son 
siècle.  Il  était  chorévêque  ou  coadjuteur  de 
l'évêque  Hildégaire,  qui  occupa  ce  siège  jus- 
qu'en 987.  On  a  de  lui  les  Actes  de  saint 
Frond,  premier  évêquo  de  Périgueux  dans 
la  métropole  de  Bordeaux.  Plus  d'une  fois 
déjh  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer 
qu'une  des  passions  dominantes  des  écri- 
vit i us  de  ce  siècle  était  de  faire  remonter 
l'origine  de  nos  Eglises  jusqu'aux  temps 
apostulmues,  ou  du  moins  jusqu'aux  temps 
voisins  des  apôtres.  Los  Périgourdins,  piqués 
d'entendre  les  peuples  des  provinces  voisines 
se  vanter  de  ce  privilège,  ne  voulurent  pas 
rester  en  arrière  ;  ils  empruntèrent,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  achetèrent  la  plume  de  Gaus- 
bert,  qui  leur  fabriqua  des  Actes  de  saint 
Frond,  qui  pouvaient  rivaliser  avantageuse- 
ment  avec  ceux  de  saint  Martial  de  Limoges, 
de  saint  Ursin  de  Bourges,  et  de  saint  George 
du  Puy.  C'est  cette  espèce  de  pieux  roman 
que  D.  Bosquet  a  eu  la  complaisance  de  re- 
produire dans  son  Histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane, après  l'avoir  tiré  d'anciens  manuscrits. 
Quoique  l'auteur  s'écarte  de  la  route  suivie 
jusque-là  par  d'autres  légendistes  du  même 
genre,  et  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
foire  de  saint  Frond  un  des  soixante-douze 
disciples  du  Sauveur,  comme  en  avaient  usé 
les  auteurs  des  Actes  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  cependant  il  ne  laisse  pas  d'at- 
teindre le  même  but  eu  présentant  son  saint 
comme  un  disciple  de  saint  Pierre,  qui,  se- 
lon lui,  l'ordonna  à  Rome  et  le  renvoya  en- 
suite a  Périgoeux  sa  patrie.  Que  cet  écrit 
soit  de  Gausbert,  on  en  a  une  preuve  incon- 
testable dans  les  Actes  du  concile  tenu  à  Li- 
moges eu  1031,  au  sujet  de  l'apostolat  de 
saint  Martial.  Un  clerc  de  l'église  de  Péri- 
gueux  présent  à  cette  assemblée  ayant  voulu 
représenter,  sur  l'autorité  des  Actes  de  saint 
Frond,  que  cet  évêque  pouvait  tout  aussi 
bien  que  saint  Martial  porter  le  titre  d'apô- 
tre,  l'abbé  deSollignac  lui  imposa  silence  en 
lui  faisant  voir  que  ces  Actes  étaient  insutti- 
sants  pour  établir  sa  prétention  ;  et  il  appuie 
son  opinion  sur  la  publication  récente  de  ces 
Actes  composés  par  Gausbert,  chorévêque 
d'Hildégaire  de  Limoges,  qui  n'y  avait  tra- 
vaillé qu'à  prix  d'argent:  Gausbertus  noster 
edidit  tucri  causa.  Il  ajoute  de  plus  que  ces 
Actes,  en  supposant  que  saint  Frond  avait 
reçu  les  premières  notions  du  christianisme 
et  la  tonsure  à  Périgueui  sa  patrie,  annon- 
çaient par  conséquent  que  la  religion  chré- 
tienne y  était  déjà  établie  avant  lui.  Enfin 
«es  Actes  le  représentaient  plutôt  cornu*  un 
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solitaire  que  comme  un  évêque.  QaeW 
mauvais  que  soit  l'écrit  de  Gausbert,  il  *ftit 
cependant  trouvé  un  écrivain  anonvnieas^ 
courageux  pour  en  faire  un  petit  abrégé  que 
Barali  a  fait  imprimer  dans  sa  Chron^, 
de  Lérins.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  iou> 
les  bons  critiques  se  sont  récriés  contre  ceit- 
multitude  d'Actes  qu'ils  regardent  non-»*>a 
lement  comme  faux  et  insoutenables,  ma,; 
encore  comme  capables  de  faire  douter  c» 
ceux  qui  sont  vrais  et  authentiques.  Nou» 
nous  associons  de  bon  cœur  à  leurcondao! 
nation,  et  nous  regrettons  le  temps  que  n<^ 
perdons  à  en  parler  ;  mais  nous  avons  pn>- 
mis  de  reproduire  au  moins  le  croquis  de  L 
littérature  chrétienne  en  chaque  siècle,  iii 
faut  bien  que  nous  tenions  notre  en§»p. 
ment. 

GAUSBERT,  moine  de  Marmoutiers,  \\ 
choisi  en  1065  pour  succéder  à  Frodin,  alb 
do  Tulle,  érigé  depuis  en  évêché.  On  y  ti?,a 
dans  l'observance  exacte  de  la  règle;  tîaw 
bert  la  maintint;  ce  qui  n'emidcha  |* 
Hugu  s,  abbé  de  Cluny,  et  Adnémar,  i 
Saint-Martial  de  Limoges,  de  blâmer  m» 
élection  comme  irrégulière.  Gausbert  se  nus 
en  devoir  de  la  soutenir.  Il  fit  sur  cela  ui 
écrit  en  forme  de  lettre  qu'il  adressa  à  l'abW 
Adhémar.  Une  partie  de  cet  écrit  est  consa- 
crée à  montrer  la  canonicité  de  son  élection, 
dans  l'autre  partie,  il  reproche  à  cet  «bl>: 
l'injure  qu'il  lui  avait  faite  en  lui  refusau: 
l'hospitalité ,  et  lui  en  demande  justice. 
Il  ne  nous  reste  que  le  prélude  de  cet  ou- 
vrage, que  Baluze  a  l'ait  imprimer  parmi  \» 
Preuves  de  t'hisfoire  de  Tulle,  a  Paris,  in-V, 
eu  1717. 

GAUSLIN,  ou  Gauïelin,  qui  passait  pour 
un  des  premiers  philosophes  de  son  teoi|«, 
et  un  prélat  de  grande  autorité,  était  fils  na- 
turel de  Hugues  Capet,  qui  devint  depuis 
roi  de  France,  et  enta  sur  le  vieux  tronc 'le 
la  royauté  la  branche  dite  des  Cai^tie* 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Gauielio  fut 
placé  au  monastère  de  Fleury,  où  il  suiv  i 
les  leçons  du  grand  Abbon ,  qui  dirigent 
alors  cette  abbaye.  Sous  un  maître  au-; 
distingué,  il  ne  fit  pas  moins  de  pn»$r« 
dans  la  piété  que  dans  les  lettres,  et  on  ;w 
parlait  jamais  de  sa  science  que  pour  avoir 
occasion  de  louer  sa  vertu.  C  est  ainsi,  jour 
parler  le  langage  d'un  auteur  contemporain, 
u'il  se  disposa  à  devenir  un  jour  l'appui 
e  la  foi  orthodoxe,  et  le  soutien  de  lapiez 
chrétienne.  Tant  de  belles  qualités  contri- 
buèrent, plus  encore  que  la  proximité  du 
sang,  à  le  rendre  cher  au  pieux  roi  Robert. 
Ce  prince  avait  tant  de  confiance  en  ses  con- 
seils, qu'il  n'entreprenait  presque  rien  d'im- 
portant sans  avoir  auparavant  pris  son  «m 
A  la  mort  d'Albon,  arrivée,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  le  13  novembre  100V, 
Robert  lui  donna  l'abbaye  de  Fleur/. 
moines  curent  beau  opposer  lo  défaut  de  sa 
naissance  ,.  la  volonté  du  roi  prévalut,  il 
épousa  d'abord  les  querelles  que  son  pré- 
décesseur avait  eues  avec  Foulques,  évê- 
que d'Orléans,  au  sujet  de  la  justification! 
mai*  de  l'avis  de  Fulbert  de  Chartres,  il 
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lonna  ensuite  satisfaction  à  cet  évôque,  qui 
'avait  excommunié  avec  toute  sa  eominu- 
laulé,  et  pressa  les  autres  évoques  d'en 
aire  autant.  En  1013,  lorsque  le  roi  Robert 
e  nomma  û  l'archevêché  de  Bourges,  le  dé- 
aut  de  sa  naissance  lui  fut  encore  objecté  ; 
nais  Gnualin  lit  un  voyage  à  Rome,  d'où  il 
evint  avec  un  rescrit  du  Pape  Bepolt  VIII, 
lui  contirmait  son  élection.  Il  assista  en 
1020  au  concile  d'Airy,  convoqué  pour  le 
établissement  de  la  paix  dans  la  Bourgo- 
;ne.  Deux  ans  plus  tard,  le  roi  Robert  ayant 
tssemblé  un  autre  concile  à  Orléans,  pour 
uger  quelques  rejetons  des  manichéens  qui 
roublaient  alors  l'Eglise  de  France ,  Gaus- 
iu  y  joua  un  grand' personnage,  et  comme 
•vôque  et  comme  abbé  ;  car  il  conserva  le 
iire  d'abbé  de  Fleury  jusqu'à  sa  mort.  En 
026,  le  30  de  juillet,  un  funeste  incendie 
lyant  réduit  en  cendres  ce  monastère,  le 
onéreux  ebbé  entreprit  de  le  rebâtir,  et 
'exécuta  dans  l'espace  de  deux  ans.  Trois 
us  plus  tard,  en  1029,  il  se  trouva  avec 
Iciix  autres  métropolitains  et  plusieurs  évô~ 
Cira  h  la  dédicace  de  l'église  de  S.iht-Ai- 
;uan  d'Orléans,  à  laquelle  le  roi  Robert 
insista  avec  toute  sa  cour,  il  ne  survécut 
>as  louglemps  à  cette  cérémonie,  et  mourut 
e  2  septembre  de  l'an  1029,  dans  le  cours 
le  la  visite  de  son  diocèse.  Sou  corps  fut 
•orlé  à  Fleury,  et  inhumé  dans  la  principale 
église»  comme  il  l'avait  uVm-indé  de  sou 
ivant.  André,  un  de  ses  moines,  composa 
x  esque  immédiatement  sa  Vie,  qui  n'a  ja- 
itais  été  imprimée. 

Sus  écrits.—  Gauslin,  malgié  sa  grande  ré- 
mlalion,  ne  laissa  presque  aucun  monument 
éi  ieux  de  son  savoir.  L'auteur  de  sa  Vie,  il 
vrai,  fait  mention  d'un  discours  qu'il 
ivait  prononcé  à  Rome,  et  qui  lui  avait  attiré 
va  applaudissements  de  toute  l'assemblée  ; 
nais  il  ne  nous  dit  point  si  ce  discours  nié- 
ilait  de  passer  à  la  postérité,  soit  par  la 
natière  qui  en  faisait  le  sujet,  soit  par  la 
àçoo  dont  l'orateur  l'avait  traité.  Le  môme 
écrivain  parle  également  d'une  profession 
le  foi  que  Gauslin  prononça  en  1022,  au 
;oncile  d'Orléans,  mais  il  ne  dit  point  si  l'é- 
rit  avait  assez  d'étendue  et  touchait  à 
les  détails  assez  sérieux  pour  qu'on  pût 
e  regarder  eomtne  un  traité  dogmatique. 

Ou  sait  aussi  que  Gauslin  écrivit  un  grand 
î ombre  de  lettres  pour  différentes  affaires 
pui  le  regardaient  personnellement,  ou  dans 
««quelles  il  était  obligé  d'entrer.  Tel  fut, 
intre  autres  ,  son  différend  avec  Foulques 
l'Orléans  ;  telle  fut  la  déposition  de  Tediroi, 
ibbé  deBonneval,  qui,  s'élant  retiré  près  de 
lotre  prélat,  l'avait  engagé  à  prendre  ses 
utérets.  Il  y  a  de  Fulbert  de  Chartres,  sur 
-es  deux  affaires,  quatre  lettres  à  Gauslin, 
|ui  en  supposent  au  moins  autant  de  sa 
i»art.  Ces  lettres  font  mention  d'une  cin- 
quième qu'il  écrivit  à  Arnoul,  abbé  de  Saint- 
Père  eu  Vallée.  11  eut  encore  occasion  d'eu 
écrire  une  autre,  à  propos  de  la  résistance 
qu'on  opposa  à  sa  promotion  à  l'archevêché 
de  Bourges.  Il  répondit  également  à  Had- 
viso,  duchesse  de  Bretagne,  aux  princes 
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Alain  et  Eudes,  ses  61s,  et  à  l'évêque  de 
Vannes,  au  sujet  de  Félix,  moine  de  Fleury, 

3u'ils  demandaient  pour  abbé  de  Saint-;  iii- 
as  de  Ruys.  De  toutes  ces  lettres,  qui  nous 
donneraient  des  lumières  sur  les  événe- 
ments de  cette  époque,  il  ne  nous  en  reste 
plus  aucune  aujourd'hui.  Les  seules  que 
nous  possédions  se  réduisent  à  deux ,  et 
sont  adressées,  l'une  à  Oliba ,  évôque  de 
Vich  en  Catalogne.  C'est  un  compliment  de 
condoléance,  en  réponse  à  la  lettre  par  la- 
quelle cet  évôque  lui  avait  annoncé  la  mort 
de  Bernard,  comte  de  Besalu,  son  frère.  La 
seconde  est  plus  intéressante  C'est  une  ré- 
ponse au  roi  Robert,  qui  lui  avait  écrit,  et  à 
d'autres  savants  de  son  royaume,  au  sujet 
d'une  pluie  de  sang,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  était  tombée  sur  une  des  côtes 
maritimes  du  rovaume  d'Aquitaine.  Ce 
prince  lui  demandait,  comme  aux  autres 
personnages  qu'il  consultait,  si  l'antiquité 
fournissait  quelque  exemple  d'un  semblable 
phénomène,  et  quel  fâcheux  événement 
s'en  était  suivi.  Gauslin  montra  au  roi,  par 
le  recueil  de  Valère-Maxime,  la  Chronique 
d'Eusèbe,  l'histoire  des  Lombards,  et  d'au- 
tres anciens  monuments,  qu'on  avait  en  effet 
remarqué  autrefois  des  pnénomènes  appro- 
chant de  celui  dont  il  était  question,  et  qu'ils 
avaient  été  suivis  de  calamités  publiques 
dont  ils  sont  infailliblement  des  présages. 
Quant  à  la  ualmo  différente  des  taches  qu  im- 
primait celte  pluie  de  sang,  il  n'y  répond 
que  par  des  raisonnements  mystiques  et 
moraux.  Fulbert  de  Chartres,  qui  avait  été 
consulté  sur  le  môme  phénomène,  a  fait 
une  réponse  à  peu  près  seri-blable.  Du  reste, 
celte  double  réponse  était  dans  le  génie  du 
siècle. 

On  a  inséré  dans  les  Actes  du  concile  de 
Limoges,  tenu  en  1031,  un  assez  long  dis- 
cours que  Gauslin  avait  teuu  autrefois  a  la 
cour,  eu  présence  du  roi  Robert,  contre 
ceux  qui,  refusant  de  reconnaître  saint  Mar 
tial  pour  apôtre,  lui  accordaient  au  moins  le 
titre  de  confesseur.  Entre  les  raisonnements 
employés  par  notre  archevêque,  on  en  re- 
marque quelques-uns  tirés  des  faux  actes 
du  saint  ;  ceux  qui  viennent  de  lui  n'ont 
guère  plus  de  force  que  les  autres.  Par 
exemple,  il  soutient  que  saint  Martial  devait 
être  reconnu  pour  apôtre,  parce  qu'il  était 
né  de  la  race  d'Abraham,  parent  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Etienne  et  qu'il  était  dis- 
ciple du  Seigneur.  Il  avait  été  baptisé  par  son 
ordre  et  de  la  main  de  saint  Pierre,  ordonné 
évôque  par  Jésus-Christ  môme,  le  jour  de 
son  Ascension,  et  envoyé  par  lui  dans  les 
Gaules,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit  avec 
les  apôtres.  Ce  discours,  malgré  l'élrangeté 
de  ses  assertions,  fut  approuvé  du  roi  et  ues 
assistau  s,  imbus  des  mêmes  préjugés  que 
l'archevêque.  C'est  Odolric,  abbé  de  Saint- 
Martial,  et  grand  partisan  de  son  apostolat 
qui  le  produisit  dans  l'assemblée  du  con- 
cile, en  faisant  uu  grand  éloge  de  l'auteur, 
il  parait  qu'il  le  possédait  par  écrit. 

Gauslin  fit  présent  à  son  abbaye  de  Fleury 
d'un  morceau  du  suaire  ,de  Notre-Soigeur, 
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enfermé  dans  un  reliquaire  d'or  en  forme  de 
bras,  et  sur  lequel  il  fit  graver  ces  quatre 
petits  vers  probablement  Je  sa  façon  : 

GAUSSELME,  ou  Gaucklin  ,  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  abdiqua  sa  dignité  et 
alla  s'enfermer  dans  la  grotte  de  la  Beau  me, 

fioussé  par  le  désir  d'une  plus  grande  j 'ér- 
ection. Le  supérieur  lui  écrivit  au  nom  de 
toute  la  communauté,  pour  se  plaindre  du 
mépris  qu'il  avait  fait  d'eux,  en  les  aban- 
donnant. Gausselme,  du  lieu  de  sa  retraite, 
qu'il  n'indique  que  par  le  nom  de  grotte,  tit  à 
celte  lettre  une  réponse  pleine  de  tendresse 
et  de  charité.  11  déclare  que  ce  n'est  point 
par  mépris  qu'il  les  a  abandonnés,  mais  qu'il 
continue  d'être  toujoursavec  eux  d'esprit  etde 
coeur.  Ensuite  il  se  plaint  à  son  tour,  mais  sans 
aigreur  quoique  avec  force,  des  mauvais  trai- 
tements qu'il  avait  reçus  d'eux,  et  de  la  fa- 
çon outrageante  dont  ils  en  avaient  agi  à 
sou  égard.  Il  promet  pourtant  de  se  rendre 
à  l'abbaye  pour  la  fête  de  saint  Victor,  pourvu 
qu'on  vienne  le  chercher,  d'une  manière  con- 
venable. 11  promet  même  qu'il  donnera  son 
consentement  à  l'élection  d  un  nouvel  abbé; 
mais  à  la  condition  qu'elle  se  fera  confor- 
mément à  la  règle  de  saint  Benoit,  sans  bri- 
gues ni  cabales,  dans  la  paix  et  la  charité. 
Il  proteste  que  si  l'élection  ne  se  fait  pas 
régulièrement,  et  que  si  une  partie  de  la 
communauté,  contre  l'avis  de  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu,  choisissait  un  sujet  capable  de 
favoriser  leurs  désordres,  non-seulement  il 
ne  lui  remettrait  aucun  des  ornements  do 
sa  dignité,  mais  il  s'y  opposerait  encore  de 
toutes  ses  forces.  Cette  lettre  est  fort  belle  : 
la  douceur,  la  tendresse,  la  modestie  et 
l'humilité  s'y  trouvent  jointes  à  un  zèle  in- 
telligent et  a  une  fermeté  inébranlable.  Dom 
Marièue  l'a  publiée  sur  une  copie  du  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, qui  lui  avait  été  communiquée  par 
dom  Fournier,  religieux  de  cette  maison. 
Gausselme  survécut  peu  à  celte  lettre ,  et 
mourut  dans  Je  cours  de  la  même  année, 
c'est-à-dire  en  1129,  et  non  pas  en  1109, 
commo  on  le  lit  dans  la  petite  Chronique  de 
Marseille,  publiée  par  le  P.  Labbe,  chro- 
nique d'ailleurs  si  e  mplie  de  fautes,  qu'elle 
ne  mérite  sérieusement  aucune  considéra- 
liou. 

(•audia  l(tta 
Ferl  manu*  rt/a, 
Sindone  Chritli 
Plana  rcfulgens. 

GAUTHIER,  historien  de  saint  Anastase, 
moine  et  ermite,  mort  vers  l'an  1086,  pa- 
raît avoir  écrit  ce  qu'il  nous  en  apprend, 
neuf  ou  dix  ans,  après  la  mort  du  pieux  so- 
litaire. On  en  juge  ainsi  par  la  lecture  de  son 
ouvrage  et  par  le  peu  de  miracles  qui  s'é- 
taient opérés  jusque-là  au  tombeau  du  saint, 
et  qu'il  rapporte  à  la  suite  de  la  relation  de 
sa  vie.  Gauthier  est  un  auteur  grave,  mais 
inconnu.  11  paraît  cependant  qu'il  était  prê- 
tre, et  même  curé  de  la  paroisse  de  Daydes, 
alors  nommée  ad  Devotas,  dans  le  diocèse 
>  Rieux,  où  le  saint  reçut  la  sépulture.  Il 
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est  vrai  au  moins  que  ce  fut  aux  instances 
de  Pierre,  sous-diacre  de  cette  paroisse,  el 
de  Bernard  son  frère,  qu'il  composa  cet  écrit 
dont  la  préface  leur  est  adressée.  11  esteonrt 
mais  assez  bien  ordonné;  car,  malgré  la  briè- 
veté de  la  narration,  on  y  trouve  cependant 
les  principales  actions  de  la  vie  du  saint. 
Dom  Mabdlon  qui  le  devait  à  la  politesse  de 
M.  Bertier,  évêque  de  Rieux,  l'a  donné  au 
public  avec  ses  notes  et  ses  observations 
ordinaires. 

GAUTHIER,  né  à  Lille  en  Flandre,  reçut 
sa  première  éducation  dans  sa  ville  natale 
et  ût  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  l'E- 
criture sainte ,  à  laquelle  il  s'appliqua  de 
préférence,  sans  pourtant  négliger  les  scien- 
ces profanes  qu'il  n'ignorait  pas.  U  entra 
dans  le  clergé  et  fut  prélat  du  chapitre  de 
Lille  avant  de  passer  au  siège  de  Maguelono 
sur  lequel  il  fut  élevé  eu  plus  tard  eu  1104. 
Il  assista  en  1112  au  concile  de  Vienne  et 
en  1115,  à  une  célèbre  assemblée  d'étéoues, 
tenue  au  mois  d'octobre,  pour  la  consécra- 
tion de  l'église  du  monastère  de  Cassan,  au 
diocèse  de  Béziers.  Etabli,  en  1124,  par  k 
Pape  Calixte  11,  un  des  arbitres  dans  U 
querelle  entre  le  comte  de  Substantion  et  le 
seigneur  de  Montpellier,  il  eut  Je  bonheur 
de  voir  se  terminer  ce  différend  par  la  [mil. 
Gauthier  vivait  encore  en  1129  puisqu'il 
mit  à  exécution  une  bulle  datée  du  31  oui 
de  cette  année,  par  laquelle  le  Pape  Honoré 
Il  ordonnait  à  Pierre,  abbé  d'Aniane  de  lui 
rendre  obéissance,  mais  il  mourut  peu  de 
temps  après,  puisque  Raymond,  son  succès* 
seur,  était  placé  sur  le  siège  de  Maguelooe, 
au  mois  de  juillet  ou  au  plus  tard  au  moi» 
d'août  de  la  même  année. 

Ses  éceits.  —  Quoique  Gauthier  fut  très* 
estimé  de  son  temps,  pour  son  érudition,  son 
éloquence  et  surtout  sa  connaissance  appro- 
fondie de  l'Ecriture  sainte  dont  il  avait  lait 
une  étude  particulière,  cependant  il  ne  nous 
reste  que  très-peu  de  choses  de  lui.  Trithème 
lui  attribue  les  Fleurs  des  psaumes  et  quel- 
ques lettres.  Quant  au  premier  ouvris*  < 
nous  ferons  voir  plus  tard  qu'il  appartient  ï 
Lietbert,  abbé  de  Saint-Ruf.  Ce  qui  a  trompé 
les  bibliographes  sur  ce  point,  c'est  que 
Gauthier  envoya  ce  commentaire  avec  uu< 
lettre  écrite  de  sa  main  à  Robert,  prévôt  de 
Lille.  Mais  outre  cet  ouvrage  qui  ne  lui  *î - 
partient  pas,  on  a  de  Gauthier  lui-même  ûd< 
Exposition  sur  les  psaumes  tirée  pour  la  plu' 
graude  partie  de  l'écrit  de  Lietbert.  On  est 
redevable  de  cette  découverte  à  l'abbé  d« 
Villebrun  curé  de  Sainte-Anne  de  Moiitpell'er 
qui  publia  sur  ce  sujet  une  dissertation  qw 
parut  depuis  dans  le  Mercure  de  Froatfdu 
mois  de  novembre  1739.  Dans  le  manuscrit 
découvert  par  l'abbé  de  Villebrun,  Pévéqu* 
de  Maguelone  se  trouve  qualifié  de  saint  a  la 
suite  du  litre  de  son  ouvrage. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  notre  arém 
nous  avons  d'autres  témoignages  que  #iuj 
de  Trithème  qui  attestent  qu'il  en  avait  écrit 
plusieurs;  mais  elles  ne  sont  pas  venu** 
jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  que  celle  qj^ 
écrivit  à  Robert,  prévôt  noodel'llede*^ 
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diocèse  «te  Borde.iux,  mais  de  Lille  en 
mdre  en  lui  envoyant  les  fleurs  des  psau- 
;  recueillies  par  Lictbcrl.  Elle  sert  de  pré- 
à  cet  ouvrage,  auquel  Gauthier  n'a  d'au- 
.  part,  comme  nous  l'avons  dit,  que  do 
voir  publié.  Dom  Mabillon  l'a  insérée 
nui  ses  Analectes. 

KhouI  de  Rive,  doyen  de  Tongres,  cite 
■is  son  ouvrage  De  canonum  observantia, 
bltéparMelcIiiorHiltorpius,  une  lettre  qui 
rail  être  de  Gauthier,  et  adressée  aux  cha- 
iw>s  réguliers  de  Chaniousey  en  Lorraine, 
i  voit  par  eelte  I»  tire  que  Gauthier  u'ap- 
juvail  pas  saint  Norbert  en  certaines  cho- 

Dom  Marlène  assure  avoir  vu  parmi  les 
louscrits  de  la  cathédrale  de  Bourges  les 
omenlaircs  de  Gauthier  sur  les  psaumes; 
parmi  ceux  de  l'abbaye  de  Barzolle,  au 
:me  diocèse,  les  Sentences  de  Gauthier  sur 
pecalypse.  Nous  ignorons  si  le  commen- 
requa  vu  doin  Marlène  est  l'ouvrage  de 
,'tberl  ou  celui  de  Gauthier.  Pour  ce  qui 
des  Sentences  sur  l'Apocalypse,  nous  no 
onsqueco  qu'en  dit  dom  Marlène,  sans 
ivoir  décider  si  le  Gauthier,  auteur  de  ces 
nences,  est  le  môme  que  i'évôque  de  Ma- 
?lone. 

jACTHIEK  de  Tkaolake,  chanoine  et  ar- 
riiacre  de  l'église  épiscopale  de  cette  ville, 
ait  vers  l'an  1 120.  Valère  André  le  confond 
>c  Gauthier  le  chancelier,  et  Casimir  Ou- 
i  semble  incliner  vers  la  même  opinion  ; 
chancelier, dit-il,  ayant  pu.  après  son  re- 
r  d'Orient,  être  nommé  chanoine  de  Té- 
iano.  Dom  Rivet  décide  formellement  la 
jstion,  fondé  sur  la  différence  de  style 
ru  les  deux  auteurs;  différence  si  seusi- 
,  selou  lui,  qu'il  est  impossible  d'y  recou- 
tre  la  même  plume.  D'ailleurs  le  cha- 
ne  de  Téiouane  dans  ses  écrits  ne  dit 
un  mot  du  voyage  d'Orient,  quoique 
icndant  il  parie  de  ces  contrées,  à  l'occa- 
u  de  celui  qu'y  lit  le  jeune  Robert  qui 
il  suivi  la  croisade.  Les  Bollaudisles  par- 
mi le  même  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit, 
st  certain  que  c'est  à  Gauthier  chanoine 
lérouane  que  l'on  doit  YHistoire  de  ta 

et  du  martyre  de  Charles  le  Bon,  comte 
Flandres,  assassiné  le  mercredi  des  ceu- 
s  2  mars  1127,  à  Bruges,  dans  l'Eglise  de 
jl-Dooatien.  Il  composa  cetle  histoire 
ordre  de  Jean,  son  évêque,  et  à  la  prière 
doyen  et  des  «autres  chanoines  ses  côn- 
es. Mais,  uon  content  do  raconter  la  tin 
pque  de  Charles,  il  crut  .devoir  retracer 
principales  actions  d'un  souverain,  si  di- 

de  servir  de  modèle  à  ses  semblables 
ses  vertus  militaires  ,  politiques  et 
•Hennés.  Après  un  prologue  dans  lequel 
roleste  de  sa  docilité,  de  son  exactitude 
le  sa  sincérité,  il  commence  par  décrire 
i<une  de  sou  héros.  Fils  et  cousin  de  rois 
KJiés  de  la  couronne  du  martyre,  Charles 
iblail  prédestiné  par  sa  naissance  à  la  Un 
rieu»e  de  ses  ancêtres.  Les  persécuteurs 
son  père  l'ayant  spolié  du  royaume  de 
letuark,  sou  patrimoine ,  il  se  réfugia, 
is  un  âge  fort  tendre,  auprès  du  comte  du 
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Flandre,  Robert  le  Frison,  son  aïeul  maternel. 
Il  reçut  à  la  cour  de  ce  prince  une  éduca- 
tion noble  et  chrétienne,  et  montra  de  bonno 
heure  qu'il  n'avait  pas  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.  Ses  premières  armes  furent 
consacrées  à  la  défense  de  la  religion.  H 
accompagna  son  oncle  Robert  le  Jeune  à  l.t 
croisade  et  combattit  avec  distinction  sous 
ses  enseignes.  De  retour  eu  Flandre,  il  ren- 
dit des  services  importants  à  <a  patrie  par  sa 
valeur  el  son  habileté  dans  le  mauieinent 
des  affaires.  Baudouin  à  la  Hache,  lils  du  se- 
cond Robert  et  son  successeur  dans  le  comté 
de  Flandre,  voulut  couronner  par  une  ré- 
compense éclatante  le  mérite  extraordinaire 
du  jeune  Charles.  Se  voyant  sans  enfants,  il 
l'institua  sou  héritier  au  préjudice  de  Guil- 
laume dTpres,  son  parent  dans  un  égal  de- 
gré, mais  dans  la  ligue  masculine.  Les  Etats 
du  pays  rallièrent  cette  disposition.  Gau- 
thier parle  eusuite  des  contradictions  qui 
furent  suscitées  au  nouveau  comte  par  la 
princesse  Clémence  mère  de  Baudouin,  des 
intrigues  qu'elle  lit  jouer  pour  le  dépouiller 
et  lui  substituer  son  rival,  des  princes  et  des 
seigneurs  qu'elle  engagea  dans  son  parti,  des 
guerres  que  Charles  eulà  soutenir  en  consé- 
quence, des  victoires  u.u'il  remporta,  et  de  la 
possession  paisible (ju'eJles  lui  assurèrent.  Do 
là  il  passe  à  la  conduite  du  comte,  par  rapport 
à  l'intérieur  de  ses  Etals.  11  peint  sa  bouté 
toujours  attentive  aux  besoins  de  son  peu- 
plera charité  compatissante  envers  les  pau- 
vres et  prodigue  dans  les  temps  de  calamité  ; 
sou  respect  pour  les  choses  saintes  et  leurs 
ministres;  son  zèle  pour  le  maintien  des 
lois,  zèle  qu'il  renferma  toujours  dans  les 
vérilabb-s  bornes,  el  dont  il  devint  néan- 
moins la  victime.  Instruit  comme  il  l'était 
des  sourdes  menées  des  mécontents  pour  la 

(jerdre,  on  voit  l'intrépidité  do  son  âme  dans 
e  courage  avec  lequel  il  continua  de  pour- 
suivre les  briga  ids  et  de  réprimer  les  per- 
turbateurs du  repos  public.  Arrivé  à  la  cruelle 
catastrophe  qui  signala  le  mercredi  des  cen- 
dres de  l'an  1127,  Gauthier  donne  l'essora 
sa  douleur,  et  montre  qu'elle  était  encore 
bien  récente  par  les  transports  avec  lesquels 
il  s'efforce  de  l'exprimer.  Il  rapporte  en  dé-' 
tail  les  supplices  que  l'un  (il  subir  aux  as- 
sassins du  malheureux  prince ,  après  les 
avoir  forcés  dans  les  postes  où  ils  s'étaient 
retranchés.  Il  raconte  enlin  plusieurs  mira- 
cles opérés  par  l'intercession  de  celui  qu'il 
appelle  un  martyr,  et  donne  pour  garants 
de  leur  vérité  des  témoins  respectables  par 
leur  état  et  par  leur  religion. 

Cet  écrit,  où  la  candeur,  l'onction  et  la 
piélé  se  fout  sentir  presque  à  chaque  ligne, 
n'a  été  imprimé  pour  la  première  lois  qu'eu 
1618,  sans  nom  d'auteur,  par  les  soins  du  P. 
Sirmond,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  d T- 
guy.  Les  continuateurs  de  Bollandus  l'ont 
réimprimé  parmi  les  Actes  des  Saints,  sous 
la  date  du  2  mars  d'après  quatre  anciens  ma- 
nuscrits qui  l'attribuent  à  Gauthier. 

GAUTHIER,  abbé  de  Saint-Arnaud,  suc- 
céda à  Bavon,  mort  le  9  décembre  1121  et 
«Mi.Mia  en  1123.  C'est  tout  ce  que  nous  eu 

30 

Digitized  by  Google 


C59 


GAU 


dictionnaire:  dp:  pathologie. 


G  A  II 


apprend  la  Chronique  de  Suint-Amand,  qui 
marque  que  Gauthier  lit  faire  une  croix  d'or, 
pour  y  enchâsser  une  dent  de  saint  Etienne 
avec  d'autres  relioucs.  Nous  avons  de  lui 
une  Charte  adressée  aux  abbés,  ses  succes- 
seurs et  à  tous  les  fidèles,  pour  leur  faire 
nart  de  la  mauvaise  conduite  de  Bnvon 
l'Ancien,  mort  abbé  de  ai  ni- Arnaud  en  1085, 
après  avoir  pillé,  le  trésor  de  son  église,  et 
engagé  les  bieus  de  son  monastère.  Aubert 
Lernire  a  publié  cette  Charte  dans  sa  Notice 
sur  tes  églises  de  Flandre.  Don»  Marlène  l'a 
insérée  dans  son  Thésaurus  Anecdotorumf 
où  elle  est  précédée  d'une  lettre,  écrite  par 
un  abbé  de  Saint-Amand,  qu'il  croit  pouvoir 
attribuer  a  l'abbé  Gauthier.  Celte  lettre,  qui 
n'est  signée  que  d'un  K,  est  adressée  a  F., 
archevêque  do  Césarée,  dont  l'auteur  se  dit 
neveu,  pour  lui  demander  des  ndiques.  La 
conjecluie  do  dom  Marlène  s'accorde  du 
reste  parfaitement  avec  la  circonstance  que 
nous  avons  relatée  plus  haut  d'après  la 
Chronique  de  Saint-Amand. 

GAUTHIER,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun,  écrivit  en  1136,  comme  il 
le  déclare  lui-même,  l'histoire  des  miracles 
opérés,  vors  le  commencement  du  xir  siècle, 
au  tombeau  de  saint  Licsne  ou  Léonins,  l'un 
des  patrons  de  la  ville  de  Melon.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  encore  été  livré 
au  public,  n  attache  pas  moins,  si  l'on  en 
croit  Bouillard,  p8r  l'élégance  du  style  que 
par  l'intérêt  de  la  matière.  Le  continuateur 
de  YHistoire  littéraire  de  la  France  n'a  pas 
reconnu,  a  beaucoup  près,  ce  degré  de  mérite 
dans  l'exemplaire  qu'il  avait  entre  les  ruait. s. 
11  est  vrai  que  cet  exemplaire  était  une 
copie ,  faite  avec  assez  peu  de  soin  au 
commencement  du  xvir  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici,  d'après  son  article,  ce  qu  elle 
porte  en  substance. 

L'auteur  avoue  dans  sa  préface  qu'il  ne 
reste  aucune  lumière  sur  les  événements 
de  la  vie  du  saint,  ni  sur  ce  qu'il  a  été,  ni 
sur  lo  temps  où  il  a  vécu.  Mais  il  prétend 
que  celte  incertitude  ne  doit  nullement 
préjudicier  à  son  culte,  puisque  Pieu  a 
attesté  sa  vertu  par  un  grand  nombre  de 
miracles,  opérés  en  divers  temps.  Il  ne  se 
donne  pas  pour  témoin  oculaire  de  ceux 
qu'il  va  raconter;  il  déclam  seulement  les 
avoir  appris  de  deux  de  ses  confrères,  Robert 
et  Renaud.  L'occasion  suivante  donna,  selon 
lui,  naissance  h  ces  merveilles.  Gauthier,  abbé 
de  Saint-Père,  mort  vraisemblablement  avant 
que  notre  historien  eût  fait  profession,  ayant 
voulu  par  respect  faire  ouvrir  le  tombeau 
de  ssint  Liesne,  placé  dans  l'église  de  son 
nom,  le  moine  Evrard,  employé  à  cette 
opération,  n'eut  pas  plutôt  levé  le  couver- 
cle, qu'il  aperçut  des  gouttes  de  sang  et 
montra  ses  mains  qui  en  étaient  teintes. 
L'abbé,  n'osant  passer  outre  pour  le  mo- 
ment, mit  des  gardes  autour  du  tombeau. 
Une  grande  lumière  éclaira  l'église  pendant 
la  nuil  suivante.  Le  lendemain  une  reli- 
gieuse, vénérée  pour  la  pureté  de  sa  vie, 
lira  du  tombeau  le  linceul  qui  fut  porté 
dans  l'église  de  l'abbaye.  Alors  le  peuple 


vint  en  foule  honorer  les  reliques  <lu  saint 
patron,  et  plusieurs  malades  furent  guéri» 
par  son  intercession. 

Malgré  la  confiance,  avec  laquelle  il  la 
affirme,  nous  ne  voudrions  pas  garantir^ 
certitude  de  tous  les  prodiges  rapportés  pv 
Gauthier.  11  y  en  a  quelques-uns  oui  ne 
paraissent  fondés  que  sur  un  excès  de  [in- 
vention ou  de  crédulité;  mais  nous  crayon? 
encore  moins  devoir  en  révoquer  en  doute 
la  totalité.  C'est  une  inconséquence  que  l< 
bon  sens  et  la  religion  réprouvent  égalemeoi. 
Ce  que  nous  regrettons,  c'est  que  les  auteur 
n'aient  pas  apporté  plus  d'esprit  de  critiqua 
dans  la  composition  do  ces  sortes  d'ou- 
vrages. 

G  AUTHIER,  né  à  Compiègnc,  se  fil  moine 
à  l'abbaye  de  Marmoutiers  au  commence- 
ment du  xu*  siècle.  Il  devint  ensuite  le  pre- 
mier prieur  de  Saint-Martin  en  Vallée,  mo- 
nastère dépendant  de  Marmoutiers,  dans  m 
des  faubourgs  de  Chartres.  Il  souscrivit, en 
cette  qualité,  une  charte  datée  de  1131  et 
rendue  par  Geotfroi  II,  évéque  do  (Jiartre?. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort  ;  mais  il  sur- 
vécut à  l'abbé  Gamier,  mort  en  1155,  et  doitt 
il  parle  dans  ses  écrits  comme  n'étant 
plus.  C'est  à  lui,  et  non  pas  à  Gauthier  ifc 
Cluny,  comme  le  prétend  Papillon  d'après  lo 
P.  Labbe,  que  nous  sommes  redevables  d'ut» 
Recueil  de  miracles  de  la  sainte  Yiergt,  pu- 
blié par  ce  dernier  dans  sa  Nouvelle  bM»- 
thèque,  sous  ce  titre  fautif  :  De  miracd* 
li.  Mariœ  Virginis,  autore  Gauterio  moruirh 
Cluniaccnsi.  La  preuve  que  cette  relatif 
appartient  à  Gauthier  de  Lompiègne  se  lire 
de  ditférenles  circonstances  empruntées  » 
l'ouvrage  même,  et  qui  décèlent  uu  auteur 
uni  avait  vécu  à  Tours  ol  qui  écrirai!* 
Charîres.  D'abord,  c'est  à  un  moine  de  Saint- 
Venant  de  Tours,  monastère  renfermé  dans 
l'enceinte  de  l'abbave  de  Saint-Martin,  qw 
cette  relation  est  dédiée  ;  ensuite,  tous  it* 
miracles  de  la  Mère  de  Dieu  qu'on  y  rap- 
porte concernent  l'Eglise  de  Chartres;  entit.. 
cette  histoire  se  termine  par  le  récit  d'uu 
miracle  dû  à  l'intercession  de  saint  Martin: 
ce  qui  dénote  un  écrivain  qui  s'iutére^»1 
particulièrement  à  la  gloire  de  ce  gratw 
pontife.  L'auteur  déclare  avoir  appris  o> 
Gcotfroi  II,  évêque  de  Chartres,  les  wfl- 
veilles  qu'il  rapporte,  excepté  la  dernière. 

C'est  encore  au  même  Gauthier  que  nom 
croyons  devoir  attribuer  un  fragment  d'ln«- 
toire  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  insér* 
par  dom  Mnbillon  dans  le  tome  IX  des.W* 
des  saints  Bénédictins.  11  est  impossible,  ca 
etlVt,  de  ne  pas  y  reco::naitre  au  style, au 
génie  et  à  la  façon  de  penser  et  de  narrer, 
l'auteur  de  la  relation  précédente.  On  y li1 
môme  une  vision  de  Foulques,  comte  d'An- 
jou, copiée  mot  pour  mol  dans  le  livre  in- 
titulé :  G  esta  consulum  Andcjarcnsiun.  Or 
J'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  déclare  &cïfc 
aidé  des  écrits  do  Gauthier  de  Compile; 
ce  qu'il  faut  entendre  sans  doute  d  une  bi>- 
loire  complète  de  Marmoutiers ,  dont  ce 
fragment  taisait  partie.  Quant  au  mérite  de 
ces  deux  productions,  les  seules  que  iwj* 
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uissions  revendiquer  h  Gauthier  ,  elles 
0,is  paraissent  l'une  et  l'autre  fort  insi- 
idos.  Nous  jugeons  surtout  la  première 
nuliïc  h  tous  égards  <  t  môme  dangereuse, 
"auteur,  voulant  inspirer  la  dévotion  envers 
i  sainte  Vierge,  la  fonde  sur  des  faits  aussi 
e»  vraisemblables  que  propres  par  leur 
mture  à  inspirer  aux  plus  grands  pécheurs 
ic  assurance  téméraire  et  funeste  à  leur 
aliii.  Certainement,  en  tirant  cette  pièce 
ps  ténèbres  où  elle  était,  l'éditeur  n'a  pu 
voir  d'autre  vue  que  de  grossir  son  recueil, 
jr  elle  ne  répand  aucun  jour  sur  l'histoire, 
a  seconde  du  moins  a  cet  avantage  qu'elle 
ous  apprend  de  l'abbaye  de  Marmoutiers 
es  usages  respectables  dont  l'auteur  avait 
té  témoin.  Voici  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
lu*  dignes  d'être  remarqués.  Le  nombre  des 
rètres  était  considérable  dans  ce  monas- 
ire,  et  chaque  jour  on  y  célébrait  des  mes- 
»?  depuis  l'aurore  jusqu'au  diner.  Cela  se 
isoil  avec  tant  de  révérence  et  de  dignité 
a  on  croyait  plutôt  voir  des  anges  que  des 
ommes  à  l'autel  :  Quœ  tant  digne  ac  reven- 
r  fiebat,  ut  magis  angelica  quam  humana 
xhibitio  puiaretur.  C'était  une  ancienne 
wltirae,  lorsqu'un  frère  venait  de  mourir, 
ne  toute  la  communauté  interrogeât  son 
mfesseur  sur  la  pénitence  qu'il  lui  avait 
oposée.  «  Sitôt  qu'il  l'avait  déclarée,  vous 
jssiez  vu,  dit  l'auteur,  les  frères  se  la  par- 
ler à  l'un vî  entre  eux;  l'un  prenait  pour 
h  les  psaumes,  l'autre  les  messes  ;  celui-ci 
s  jeûnes,  celui-là  les  disciplines,  de  sorte 
ue  cette  parole  de  l'Apôtre  se  trouvait  oc- 
)mplie  à  lettre  :  Alter  allerius  onera  por- 
te.» Dans  les  calamités  publiques,  les  reli- 
ieuxde  Marmoutiers  allaient  en  procession, 
ieds  nus,  au  tombeau  de  saint  Martin.  On 
oit  aussi  que  le  terme  de  Bréviaire  était  dès 
>rs  en  usage  pour  marquer  le  livre  des 
[eures  canoniales. 

GAUTHIER  de  Mauritanie  ou  de  Morta- 
*e,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
nseigiia  la  rhétorique  avec  réputation  sur 
»  oiont  Sainte-Geneviève  à  Paris,  depuis 
an  1 136  jusnu'en  ilkS.  Ce  fut  alors  qu'il 
oinpla  Jt>an  de  Salisbury  au  nombre  de  ses 
tôliers.  11  dut  a  ses  succès  une  chaire  de 
hilosojihic,  puis  enfin  de  théologie,  qu'il 
ccii|>a  successivement  dans  la  môme  ville. 
»u  Boulay  parle  de  ses  lettres  et  de  ses 
raMs  au  quatrième  siècle  de  son  Histoire 
i  l'Université  de  Paris.  Il  paraît  qu'il  avait 
lit  ses  études  à  Reiras,  sous  le  célèbre 
inouï,  avec  lequel  il  eut  un  démêlé  qui  lo 
■>rça  de  quitter  son  école.  Il  en  ouvrit  une 
utre  de  son  côté,  s'y  posa  en  concurrence 
rec  son  ancien  rnailre  et  lui  enleva  beau- 
oup  de  ses  écoliers.  Mais  l'envie  ou  le  res- 
emiment  ne  lui  permirent  pas  d'exercer 
tuigiemps  en  paix  :  il  quitta  Reims  pour 
lier  s'élablir  comme  nous  l'avons  vu,  et  de 
à  il  passa  à  Lion,  où  à  la  dignité  déplâtre 
I  joignit  successivement  celles  de  chanoine, 
>uis  de  doyen  de  la  cathédrale,  et  enfin  il 
ut  nommé  évôque  de  cette  ville,  en  1135, 
i  la  mort  d'un  autre  Gauthier  son  prédéeci- 
:ur.  tl  assista  en  1159  à  l'accommodement 
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qui  se  fit  entre  OJon,  abbé  de  Saint-Denis, 
et  Hugues  comte  de  Rociac,  et  eu  1163,  au 
concile  de  Tours.  Il  mourut  en  1174,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Martin.  Son 
épitaphe  est  rapportée  dans  le  tome  IX.'  de 
la  Gaule  chrétienne.  Il  nous  reste  de  lui  des 
lettres  qui  ont  été  recueillies  par  d  un  Luc 
d'Àchery,  et  imprimées  dans  le  tome  II  du 
Spiciiége.  Elles  se  trouvent  également,  dans 
VHistoire  de  l'Université  de  du  Boulay  ,  à 
l'année  1120. 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  à  un 
moine  nommé  Guillaume,  qui  ne  croyait  pas 
que  les  enfants  baptisés  avant  l'âge  de  dis- 
crétion par  les  hérétiques,  reçussent  la  gr/lco 
du  baptôme.  Gauthier  prouve  que  la  qualité 
du  ministre  n'influe  pas  sur  l'effet  de  ce  sa- 
crement parce  que  c  est  Dieu,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  baptise  et  qui  confirme,  c'est-à- 
dire  qui  opère  la  grâce  dans  le  baptôme  et 
la  confirmation.  Il  allègue  sur  cela  l'exemple 
de  Judas  qui,  ayant  reçu  comme  les  autres 
le  don  des  miracles,  fa  grâce  de  lier  et  de 
délior,  n'en  fui  pas  privé  tant  qu'il  demeura 
avec  le  Seigneur,  quoique  dans  son  cœur  il 
l'eût  déjà  trahi;  de  Cnïphe  qui  prophétisa 
par  le  privilège  attaché  à  sa  dignité  de 
pontife,  quoiqu'il  en  fût  indigne  ;  des  scri- 
bes et  des  pharisiens,  à  qui  leurs  mau- 
vaises mœurs  n'ôlèrent  pas  le  pouvoir  que 
leur  donnait  le  droit  qu*ils  avaient  de  s'as- 
seoir dans  la  chaire  de  Moïse  :  enfin  l'au- 
torité de  saint  Augustin ,  du  Pape  Nico- 
las I",  qui  ont  reconnu  pour  bon  tout  bap- 
tôme donné  au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  eût- 
il  été  conféré  par  un  adultère,  un  homicide 
et  môme  par  un  païen. 

Dans  la  seconde,  Gauthier  traite  du  mys- 
tère de  l'Incarnation,  à  propos  d'une  propo- 
sition qu'il  avait  avancée,  et  dans  laquelle  il 
disait  que  l'homme  pris  par  le  Verbe  est 
Dieu.  Il  fait  entendre  que  de  semblables 
propositions,  qui  sont  assez  ordinaires,  ne 
signifient  autre  chose,  sinon  que  l'homme, 
c'est-à-dire  le  corps  et  l'âme  auxquels  lit 
Verbe  s'est  uni,  est  Dieu,  parce  quo  l'union 
des  deux  natures,  de  l'humanité  et  de  la  di- 
vinité, s'est  faite  en  une  seule  personne  qui 
est  Dieu  ;  mais  il  ajoute  que  cette  union  s  No- 
tant faite  sans  le  mélange  ni  la  confusion  des 
deux  natures,  on  ne  peut  dire  séparément  que 
la  nature  humaine  est  Dieu,  ni  que  la  nature 
divine  est  homme,  l'une  de  ces  deux  natu- 
res ne  pouvant  être  changée  en  l'autre,  au 
lieu  qu'on  dit  bien,  en  vertu  de  l'union  per- 
sonnelle des  deux  natures  :  Jésus-Christ  a 
toujours  été,  il  est  étemel,  ce  qui  ne  signifie 
pas  quo  le  Fils  de  Dieu  ait  toujours  été 
homme,  mais  que  celui  qui  s'est  fait  homme 
dans  le  temps  a  toujours  subsisté. 

Par  la  troisième  lettre,  Gauthier  réfute  lo 
sentiment  d'un  docteur  nommé  Thierry,  qui 
assurait  que  Dieu  était  par  sa  toute-puis- 
sance, mais  non  par  son  essence.  Il  montre 
que  cette  proposition  se  détruit  d'elle-même, 
puisque  Dieu  ne  pourrait  exercer  sa  toute- 
puissance  partout,  s'il  n'était  pas  partout 
essentiellement.  Dira-t-on  d'un  roi  puissant 
qu'il  est  par  tout  sou  royaume,  parce  que  sa 
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volonté  est  exécutée  dans  toutes  les  villes 
de  ses  Etats?  D'ailleurs,  l'essence  divine  est 
incirconscriptible,  et  ue  peut  être  dans  un 
lieu  plutôt  que  dans  un  autre;  elle  est  par- 
tout, dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  le  moude 
entier 

Un  autre  docteur,  appelé  Albéric,  l'histoire 
ne  dit  pas  si  c'était  le  même  avec  qui  il  eut 
des  démêlés  h  l'école  de  Reims,  avait  avancé 
que  Jésus-Christ  n'avait  en  aucune  manière 
appréhendé  la  mort,  et  qu'au  moment  de  sa 
passion   il  n'avait  ressenti  ni  trouble  ni 
tristesse.  Gauthier  montre  dabord  que  Jésus- 
Christ  s'était  assujetti  à  toutes  les  infirmités 
de  la  nature  humaine,  excepté  le  péché; 
ensuite,  il  rapporte  les  passages  de  l'Evangile 
où  le  Sauveur  lui-même  nous  apprend  uuo 
son  Ame  fui  agitée  de  IrouWeà  la  résurrection 
do  Lazare;  qu'aux  approches  de  sa  passion 
il  commença  à  s'allrisler;  que  son  ilme  fui 
triste  jusqu'à  la  mort  dans  son  agonie,  et 
qu'il  demanda  à  son  Père  de  l'en  délivrer,  et, 
si  cela  était  possible,  d'éloigner  de  lui  ce 
calice.  Aux  témoignages  de  1  Ecriture,  Gau- 
thier ajoute  ceux  des  Pères  de  l'Eglise  qui 
enseignent  unanimement  que  Jésus-Christ  a 
redouté  la  mort,  et  que  les  sentiments  de 
(rouble  et  de  tristesse  se  sont  opérés  en  lui 
comme  en  nous,  avec  celte  différence  qu'il 
était  le  maître  de  ne  pas  les  r>  ssentir,  et 
qu'ils  dépendaient  de  sa  volonté,  au  lieu 
qu'ils  sont  une  suite  de  la  corruption  de 
notre  nature.  11  cite  quelques  Pères  qui  sem- 
blent avoir  dit  que  Jésus-Christ  ne  craignait 
pas  la  mort,  et  pour  les  concilier  avec  ceux 
oui  disent  nettement  qu'il  l'avait  appréhen- 
dée, il  dislingue  entre  une  crainte  excessive 
et  une  crainte  modérée,  telle  qu'eu  eut  le 
prophète  Elie  à  l'égard  de  Jézabel  dont  il 
craignait  la  cruauté,  et  celle  qu'avait  saint 
Pauld'êtie  livré  aux  Juifs.  C'est  cette  crainte 
modérée  qu'éprouvait  Jésus-Christ.  Il  n'eut 
ni  une  frayeur  excessive  de  la  mort,  ni  des 
agitations,  ni  des  douleurs  véhémentes  qui 
s'expriment  par  des  larmes  et  par  des  san- 
glots 

La  cinquième  lettre  est  adressée  à  Pierre 
Abailard,  à  qui  Gauthier  se  plaint  de  quel- 
ques discours  que  ses  disciples  répandaient 
dans  le  public.  Ils  disaient,  entre  autres 
choses,  que  Pierre,  leur  maître,  était  si  subtil, 
qu'il  connaissait  parfaitement  comment  l'es- 
sence divine  était  une  en  trois  personnes, 
comment  le  Fils  était  engendré  du  Père,  et 
comment  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père 
et  du  Fils.  Gauthier  avait  peine  à  ajouter 
foi  à  ces  discours,  parce  qu'il  arrive  souvent 
que  les  disciples,  entendant  mai  les  senti- 
ments de  leur  maître,  s'en  éloignent,  ou  par 
ignorance,  ou  en  voulant  donner  dans  des 
nouveautés,  et  s'appuyer  toutefois  de  l'au- 
torité de  ceux  dont  ils  ont  pris  des  leçons. 
Cependant  étant  tombé  sur  la  première  pai  lie 
d'un  traité  d'Abailard  intitulé  :  Livre  de 
Théologie,  il  y  remarque  que  ce  docteur 
s'était  proposé  de  montrer  dans  une  autre 
partie  de  son  traité,  comment  le  Fils  est 
engendré  du  Père ,  et  comment  le  Saint- 
Esprit  procède  des  deux  premières  person- 


nes ;  et  que  le  même  docteur  disait  encor, 
que  dans  une  introduction  a  l'intelligent- 
des  divines  Ecritures,  il  suivait  plutôt  se 
opinions  particulières  que  la  vérité  du  feu» 
Abailard  y  enseignait  aussi  que  la  puisW 
du  Père  était  la  plus  grande,  et  celle  du  Y\\ 
la  moindre.  Telles  sont  les  erreurs  queGsu 
thier  réfute  dans  sa  lettre.  Il  demande 
Abailard  s'il  est  jamais  arrivé  à  au-ua 
leur  catholique  do  proposer  ses  Ofiinioc 
particulières  à  la  place  de  la  vérité.  Il  |a 
l'.it  voir  par  l'autorité  des  Ecritures  que  \'q 
ne  peut  sans  témérité  ensi  igtur  <jue  I 
toute-puissance  du  Père  est  plus  grande^ 
celle  du  Fils,  puisque  le  Fils  est  égd  à 
Père  et  un  avec  lui.  Il  estime  comme  urt 
vanité  cl  même  comme  une  folie  dont  il, 
peine  à  croire  qu'il  soit  coupable,  qu'ui 
homme  en  cette  vie  puisso  se  lia  lier  do 
naître  parfaitement  le  mystère  de  la  Trimi- 
Qui  pourra,  dit  le  Prophète  en  parlant  rit  jj 
génération  du  Verbe,  qui  pourra  la  raconini 
N'csl-il  pas  dit  dans  l'Evangile  que  fit. 
sonne  ne  connaît  le  Père  sinon  le  Fils,  ri  cin 
à  qui  il  voudra  bien  le  receler  ? 

La  sixième  lettre  de  Gauthier  est  un 
réponse  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui  ta 
avait  adressé  son  Traité  de  l'âme  en  Jt<*. 
Christ.  Hugues  soutenait  dans  ce  livre  y* 
l'âme,  en  Jésus-Christ,  avait  un»;  force  é^iti 
la  science  de  la  nature  divine.  Gauthier li 
reprend  eu  ami  et  avec  politesse  du  pet 
d'exactitude  de  celle  proposition,  et,di>u 
guant  en  Jésus-Christ  les  deux  tiatures,  il 
qu  étant  selon  la  nature  divine  l'égal  de 
Père,  il  possède  selon  celte  nature  tout 
que  son  Père  possède  lui-même,  et  cou 
quemnieul  la  plénitude  de  sa  science; 
qu'étant  moindre  que  sou  Père  selon  Li 
turc  humaine ,  il  a  aussi  une  science  h 
rieure  à  la  sienne. —  Cette  lettre  ne  se  li 
à  la  suite  des  autres  dans  le  Spicilége,  \ 
qu'elle  avait  été  imprimée  dans  les  notes 
dom  Mathoud  sur  llobert  Pullus.  Au  lie 
Gauthier,  on  y  lit  Guillaume,  parce  que 
nom  n'était  marqué  dans  le  manuscrit 
par  sa  lettre  initiale.  Du  Boulay  a  commis 
même  faute. 

Le  nom  de  Gauthier  de  Morlagne  se 
dans  un  acte  de  donation  qu'il  fil  en  115: 
l'église  de  Prémontré.  11  en  est  parlé  dans 
Catalogue  des  doyens  de  la  cathédrale  dr  La 
a  la  suitedesouviagesdeGuiberl  de.N'o;» 
Les  lettres  de  Gauthier  sont  écrites  ovo< 
gance,  les  raisonnements  en  sont  solides 
proposés  avec  beaucoup  de  netteté.  L'ini,r 
lance  des  matières  discutées  dans  ces  im 
leur  mériterait  a  bon  droit  le  titre  de  Irait 
Certes,  il  y  en  a  beaucoup  de  plus  vol 
lieux  qui  sont  moins  concluants. 

GAUTHIER  lu  Chancelier,  eu  latin  0 
tenus  ou  Gualterus,  était  Français  il  flohssii 
nu  xir  siècle,  comme  le  prouve  fort  b 
Bongars  dans  la  préface  de  sa  collection, 
ignore  son  origine,  le  lieu  et  la  date  dr 
naissance.  L'auteur  du  Supplément  au  0» 
tionnaire  de  Moréri  dit  qu'il  acjoni^-'H 
Godefroi  de  Bouillon  dans  son  eipédilMidl 
la  lerre  sainte;  mais  ou  ne  trouve  rienài* 
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es  tarifs  qui  puisse  appuyer  celte  opinion. 
)n  y  apprend  seulement  qu'il  passn  en  Pa- 
esiine  avec  les  croisés,  et  que  dans  ce  voyage 
I  devint  chancelier  do  Roger,  prince  d  An- 
iorhe.  C'est  le  titre  qu'il  se  donne  lui-même 
la-is  le  |  rologue  de  la  seconde  partie  de  son 
iisto:re  :  Kgo  ipse  Gualterius  cancellarius. 
I  a  éprouvé,  dit-il,  la  bonne  et  la  mauvaise 
ort'ine,  et  l'expéiience  qu'il  a  faite  de  l'une, 
i  de  l'autre,  lui  a  appris  qtie  la  prospérité 
<t  encore  plus  préjudiciable  à  l'âme  qrc 
adversité  ne  l'est  nu  corps.  En  effet,  il  par- 
î^ea  la  fortune  du  prince  au  service  duquel 
I  était  attaché.  Roger,  après  avoir  remporté 
ur  les  Turcs  une  victoire  signalée  et  mis  la 
iile  d'Antioche  dans  un  état  llorissant,  leur 
yanl  livré  imprudemment  une  seconde  ba- 
îille  en  1119,  la  perdit  complètement  et  y 
4rit.  La  plus  grande  partie  de  son  armée  fut 
étruite,  et  ce  qui  échappa  à  la  mort  tomba 
ans  la  plus  dure  captivité.  Gauthier  fut  uno 
es  victimes  de  la  barbarie  du  vainqueur  ; 
t  il  eut  tant  à  souffrir  de  ses  mauvais  Irai— 
•mcnls,  qu'il  avoue  que  sa  tôle  s'atTaiblit 
ar  la  dureté  de  sa  prison.  En  effet,  les  per- 
mutions de  tous  genres  que  les  barbares 
ifligèrent  aux  prionniers,  et  dont  il  fût  la 
escription,  étaient  b  en  capables  de  firoduire 
ol  oflTet.  On  lit  encore  dans  le  Supplément 
u  Dictionnaire  de  Moréri  que  Gauthier,  re- 
enudecc  voyage,  écrivit  I  histoire  du  siège 
Wntioche  ol  de  tous  les  faits  dont  il  avait 
té  témoin  jusqu'en  1119.  Ce  récit  n'est  pas 
xact.  D'abord  on  ne  voit  nulle  part  dans  son 
uvrage  la  relation  du  siège  d'Anlioche  ;  en- 
uitc  il  ne  résulte  ni  des  prologues  qui  se 
•ouyent  en  tète  de  chaque  partie,  ni  du  corps 
ièaie  de  l'ouvrage  que  l'auteur  l'ait  com- 
osé  après  son  retour.  Au  contraire,  il  y  a 
eaucoup  plus  d'apparence  qu'il  le  composa 
iir  les  lieux  mômes  où  s'étaient  accomplis 
?s  événements  qu'il  raconte.  Tout  concourt 
u  moins  à  en  donner  celle  idée.  L'auleur 
éclare  qu'un  des  ninlifs  qui  l'ont  engagé  à 
écrire,  c'est  le  désir  d'instruire  les  person- 
es  sages  et  les  princes  destinés  à  succéder 
Roger,  en  leur  mellant  sous  les  yeux  les 
erlus  elles  défauts  de  ce  capitaine.  D'ailleurs 
:$  exhortations  qu'il  adresse  eu  divers  pas- 
ses aux  chrétiens  du  pays  pour  les  porter 
la  pénitence  el  les  engager  à  réformer  leurs 
îœurs  dont  il  fait  une  peinture  affreuse, 
lonlronl  assez  qu'il  écrivait  pour  eux,  et 
ur  les  lieux  mêmes.  Cet  ouvrage  esl  divisé 
n  deux  parties  :  La  première  contient  les 
uccès  des  chrétiens,  les  victoires  rempor- 
te» par  Roger,  el  lout  ce  qui  a  rapport  h  son 
liuinistrahon ,  tant  qu'il  gouverna  l'Etat 
Anliocho.  A  la  tôle  de  celle  première  partie 
e  lisent  deux  vers  qui  nous  en  apprennent 
e  sujet  avec  h;  nom  de  l'auteur  : 

Eutilil  hic  victor,  Cualterius  indieat  auctor, 
AiittochenoTum-  dominut  Kotgerius,  et  dux. 

La  seconde  partie  contient  les  malheurs  go 
e  prince  digne  d'un  meilleur  sort,  sa  défaite, 
•a  mort  et  les  suites  fâcheuses  qu'elle  eut 
jour  sa  principauté.  Le  suje!,  eomme  celui 
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de  la  première,  esl  renfermé  dans  ces  deux 
vers  : 

Princeps  vatde  probus  Rotgerittt  Antiochtnui 
Qualiier  occubuit,  Guallerius  hic  recitavit. 

Bangarsa  publié  celle  histoire,  et  elle  tient 
le  septième  rang  dans  sa  Collection  des  histo- 
riens de  h  croisade.  Sans  doute  ce  savant 
éditeur  ne  l'aurait  pas  crue  digne  do  voir  le 
jour,  si  lout  ce  nui  est  historique  ne  devait 
pasôlre conservéa  toutprix.quel  qu'en  soit  le 
style. Cette  relation, à  la  vérité, est  mal  écrite, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante. 
C'est  un  témoin  oculaire  qui  rend  un  compte 
fidèle  et  exact  de  ce  qu'il  a  vu  ;  c'est  un  his-1 
torien  qui  rapporte  dans  un  grand  détail  des 
fails  importants  ,  et  cela  avec  tant  de  can- 
deur, de  bonne  foi  et  de  simplicité,  qu'on  ne 
peut  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte  ; 
et  que  son  récit  se  fait  môme  lire  avec  plai- 
sir, malgré  les  défauts  de  diction  qui  s'y  ren- 
contrent ;  enfin ,  c'est  un  chrétien  plein  d» 
religion,  qui  écrit  avec  piété,  qui  découvre 
la  main  de  Dieu  dans  tous  les  événements  , 
regardant  les  succès  heureux  comme  un  effet 
de  sa  bonté ,  el  la  mauvaise  issue  des  coin- 
bals  comme  la  punition  des  péchés  des  hom- 
mes qui  se  gloritient  des  biens  qu'ils  ont 
reçus.  Certes,  quoi  qu'en  dise  dom  Ceillier, 
un  tel  écril  méritait  de  voir  le  jour.  L'auteur 
l'a  composé  après  plusieurs  années  de  capti- 
vité, c'est-à-aire  après  l'an  1119,  où  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  suite  des  désastres  qui 
précipitèrent  la  lin  de  celle  principauté.  C'est 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  du  livre  et  de  l'his- 
torien. Du  reste,  nous  ne  savons  ni  le  temps, 
ni  le  lieu  de  sa  mort,  ni  s'il  mourut  en 
France  ou  en  Orient.  Il  esl  fort  incertain , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  Gauthier  soit 
jamais  revenu  en  France. 

GAUTHIER,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  entreprit,  sur  la  Un  <iu  xn'  siècle,  do 
combattre  la  méthode  des  nouveaux  théolo- 
giens, et  composa  un  traité  qu'il  intitula  : 
Contre  les  quatre  labyrinthes  de  la  France, 
Pierre  Abailard,  Gilbert  de  ra  Porée,  Pierre 
de  Poitiers  el  Pierre  Lombard,  il  les  accuse 
d'avoir  avancé  plusieurs  erreurs  en  traitant 
•les  mystères  ineffables  do  h  Trinité  et  do 
l'incarnation  en  suivant  la  méthode  sco- 
lastique,  qui  est  incertaine,  et  les  principes 
d'Aristole  dont  ils  étaient  remplis.  Ce  repro- 
che, sans  doute,  peut  s'adresser  avec  justice 
a  trois  de  ces  auteurs,  mais  il  ne  saurait 
tomber  sur  Pierre  Lombard,  dont  l'ouvrage 
n'est  qu'un  tissu  de  passages  des  Pères  parmi 
lesquels  Arislote  ne  se  trouve  jamais  cité. 
Cependant  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  se 
rencontre  dans  le  Maître  des  sentences,  com- 
me dans  les  autres,  quantité  d'opinions  qui 
ont  été  abandonnées  depuis  nar  les  théolo- 
giens, et  dont  'la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  a  fait  dresser,  dans  le  xn*  siècle,  un 
catalogue  sous  ce  titre  :  Atticles  sur  lesquels 
on  ne  suit  pus  communément  le  Maître  des 
sentences.  Le  principal  point  sur  lequel  Gau- 
thier altaque  le  Maître  des  sentences  et  les 
autres  théologiens  est  celui  qui  consiste  a 
soutenir  que  Jésus-Christ  n'est  pas  aliquid 
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en  tant  qu'homme.  Il  les  traite  d'hérétiques 
è  ce  propos  et  les  appelle  nr.nitrichili>les.  11 
réfuie  celte  opinion  dans  son  premier  livre. 
Dans  le  second,  dirigé  contre  un  traité  al- 
tiibué  h  Abailard,  et  intitulé  :  Sentence  de  la 
divinité,  il  attaque  cet  écrivain  et  Pierre 
Lombard  en  môme  temps  sur  la  signification 
qu'ils  donnent  au  mot  personne.  Dans  le 
troisième  il  rejette  plusieurs  sentiments, ou, 
pour  parler  plus  juste,  plusieurs  locutions 
des  théologiens  scolasliques  sur  Jésus- 
Christ  et  l'Eucharistie,  et  blâme  leur  mé- 
thode. Enfin,  dans  le  quatrième,  après  avoir 
attaqué  en  particulier  Pierre  de  Poitiers,  et 
blâmé  l'application  qu'il  fait  de  sa  méthode 
philosophique  aux  démonstrations  de  la 
théologie,  il  n'épargne  pas  saint  Jean  Da- 
mascène,  qu'il  va  jusqu'à  accuser  d'héré>ic. 
En  un  mot,  aux  sentiments  et  aux  expres- 
sions des  scolasliques,  il  oppose  dans  ces 
quatre  livres  le  témoignage  de  plusieurs  au- 
torités qu'il  cite,  et  établit  ainsi  une  opposi- 
tion de  foi  entre  eux.  On  peut  voir  un  long 
extrait  de  ce  traité  dans  le  tome  II  de  V His- 
toire de  l'Université,  par  du  Boulay. 

GAUTHIEll,  originaire  do  la  province  de 
Galles,  en  Angleterre,  archidiacre,  et  môme, 
selon  quelques-uns ,  évêque  d'OxforJ  au 
xir  siècle,  a  traduit  de  I  anglais  en  latin 
l'histoire  d'Angleterre  composée  par  Go;le- 
froi  de  Montmoulh  et  l'a  continuée  jusqu'à 
son  temps. 

GAUTHIER  de  Chatiixon,  origînairo  de 
Lille  et  auteur  de  YAlexandréide,  ou  poème 
des  actions  d'Alexandre,  imprimé  à  Stras- 
bourg en  1531,  et  à  Lyon  en  1538,  vivait  à 
la  Un  du  xn"  siècle.  Il  a  aussi  composé  con- 
tro  lesjuifs  trois  livres  en  forme  de  dialo- 
gues que  le  P.  Oudin  avait  vus  manuscrits 
«  ans  la  bibliothèque  iJu  monastère  de  Pré- 
uiontré  de  Draine. 

GAUZBEHT,  moine  de  Fleury ,  no  nous 
est  connu  que  par  un  poëme  en  vers  élégia- 
ques  en  l'honneur  de  saint  Benoît.  Aimon, 
moine  du  môme  monastère,  le  fit  entrer 
dans  un  discours  qu'il  composa  h  la  louange 
«lu  même  saint,  et  qui  se  trouve  dans  le 
tome  l"  de  la  Bibliothèque  de  Fleury,  publié 
par  Jean  Dubois,  Célcslin,  et  imprimé  à 
Lyon  en  1005.  (îauzborl  avait  placé  ce  poème 
en  tôle  de  la  Vie  de  saint  Benoit,  écrite  par 
le  papo  saint  Grégoire,  et  transcrite  tout  en- 
tière de  sa  propre  main.  Il  eu  composa  un 
second  on  vers  acrostiches  en  l'honneur  de 
Guillaume,  comte  de  Blois.  On  le  trouve 
dans  VAnsberti  familia  rediviva  de  Marc-An- 
ioinc  Dominici,  et  dans  V Histoire  de  Blois 
iJo  Jean  Bcrnier 

GÉBÉHAUD,  archevêque  do  Salzbourg, 
prit  la  défense  de  Grégoire  VII  contre  les  par- 
tisans du  roi  Henri  et  de  l'antipape  Guibcrt, 
dans  une  lettre  assez  longue  qu'il  écrivit  à 
Herman,  évôque  de  Metz.  Celui-ci,  qui  con- 
naissait le  mérite  de  Gébéhard,  et  qui  avait 
grande  confiance  en  sa  vertu,  l'avait  con- 
fculté  par  deux  lettres  sur.la  conduite  à  tenir 
dans  ces  temps  de  schisme  et  de  division. 
L'origine  de  cette  division  venait  de  ce 
ijL-p  les  partisans  do  Guiberl  et  du  prir.ee 
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communiquaient  sans  scrupule  avee  les 
excommuniés  et  prétendaient  qu'on  le  de- 
vait faire,  tandis  que  les  catholiques  sou- 
tenaient que  cela  n'était  pas  permis,  Sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  été ex- 
communiés  par  le  Saint-Siège.  Gébéhard 
appuie  ce  dernier  sentiment  et  montre  que 
tant  que  l'excommunication  n'a  point  été 
cassée  par  un  examen  canonique,  on  ne 
doit  jamais  communiquer  avec  celui  qui  l'a 
encourue.  Ensuite  il  fait  voir  que  l'on  n'a- 
vait gardé  dans  la  déposition  de  Grégoire  VU 
aucune  des  formalités  requises  même  pour 
la  déposition  d'un  simple  évôque,  qu'il  n'a- 
vait été  ni  convaincu,  ni  entendu,  m  appelé, 
ni  averti.  «  Voilà  pourquoi,  ajoute  l-il, nous 
ne  communiquons  point  comme  cm  atec 
les  excommuniés,  et  que  nous  ne  voulons 
point  renoncer  au  Pape  Grégoire,  ni  en  re- 
connaître un  autre  tant  que  celui-ci  vit  en- 
core et  qu'il  demeure  uni  avec  l'Eglise  ro- 
maine. »  Il  répond  ensuite  aux  invectives 
des  schismatiques  contre  Grégoire  VU:  ! 
n  Sachez  que  si  nous  lui  obéissons,  ce  n'est 
pas  en  considération  de  sa  vie  ni  dosactifi- 
duile,  mais  à  cause  des  pouvoirs  que  lui 
donne  sa  haute  dignité.  »  Ils  reprochaient 
aux  catholiques,  et  môme  au  Pape,  d'avoir 
violé  le  serment  qu'ils  avaient  fait  au  roi 
Henri,  et  soutenaient  par  divers  passai 
de  l'Ecriture  qu'il  n'est  aucun  cas  où  l'hom- 
me puisse  être  délié  du  serinent  de  ûdéiité. 
Gébéhard  répond  que  les  évôqucs,  dans  leur 
ordination,  tont  serment  de  soumission  tt 
de  fidélité  au  Pape;  que  ce  serment,  qui  se 
fait  devant  l'autel  et  les  saintes  reliques, en 
invoquant  le  nom  do  Jésus-Christ,  ne  sau- 
rait être  comparé  h  celui  qui  se  prête  dans 
une  salle  et  au  milieu  du  bruit  à  l'empereur; 
qu'il  est  des  cas  où  le  serment  n'oblige 
point,  comme  lorsqu'il  tend  au  mal,  et  que 
c'était  un  serment  de  cette  nature  que  dese 
séparer  du  Pape  pour  obéir  au  roi.  Au  reste 
les  schismatiaues  sont  la  première  cause  des 
maux,  puisqu  ils  se  sont  assemblés  à  Yonm* 
et  qu'ils  y  ont  déposé  Grégoire  VII  avant  que 
celui-ci  êilt  prononcé  aucune  sentence  de;-  ( 
communication  ou  d'analhèmc  contre  eutou  , 
leur  roi.  Cette  lettre  se  lit  parmi  les  anciens 
monuments  recueillis  par  Sébastien  l'ego*- 
gclle,  et  imprimés  à  Ingolsladl  en  N>l£ 
in  V\  Les  Bollandistes  l'ont  publiée  au  w 
juin,  à  la  suite  de  la  Vie  de  l'auteur. 

Gébéhard  se  trouva  en  1081  à  t'assernblifo 
de  Capoue,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  « 
tint  dans  un  lieu  qui  dépendait  de  lanm| 
de  ce  nom.  Les  évêques  et  les  seigneur* 
saxons  qui  connaissaient  sa  prudence,  le 
prièrent  de  parler  pour  eux.  Il  ouvrit  la 
séance  par  un  discours  dans  lequel  il  w°n' 
Ira  que  le  roi  Henri,  au  lieu  de  reconnaître 
leur  attachement  pour  sa  personne  et  pour 
son  service,  avait  ravagé  la  Saxe,  dépooui* 
les  évôqucs  ot  les  prêtres  de  leurs  <%lw* 
et  de  leurs  biens,  et  donné  le  palriuiow 
des  pauvres  aux  complices  do  ses  crimes- 11 
pria  les  évêques  et  les  seigneurs  attaches 
au  parti  de  ce  prince  de  Unir  leurs  hosti- 
lités. «  Nous  sommes  vos  fièies  en  Je*"* 
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Jirist,  leur  dbait-il,  vos  paronts  selon  la 
haïr  *  nous  vous  pardonnons  volontiers  les 
||3„x' que  vous  nous  avez  fait  subir,  cl 
ions  les  regarderons  comme  la  peine  due  a 
os  néebés  si  à  l'avenir  vous  nous  laissez  en 
epos.  Quant  au  seigneur  Henri,  nous  som- 
i[..s  en  état  de  prouver  que  ni  les  clercs 
t  les  iaiijues  no  le  peuvent  reconnaître  pour 
ji,  sans  risque  do  leur  salut.  De  deux  cho- 
■s  *  l'une  :  ou  prouvez-nous  qu'il  doit  êtro 
?coijiu  pour  roi  ;  ou  laissez-nous  la  liberté 
c  vous  montrer  qu'il  ne  peut  êlre  vériia- 
îjuoent  roi.  »  Les  partisans  de  ce  prince 
•l-oniliront  qu'ils  n'étaient  point  venus  pour 
;ilcr  celte  question,  qu'ils  ne  s'y  étaient 
is  préparés,  et  qu'il  eu  fallait  renvoyer  la 
>i-u§sion  vers  le  milieu  du  mois  de  juin, 
est-an) ire  à  quatre  mois,  car  l'assemblée  de 
ijouc  se  tint  au  mois  de  fév.ier  1081.  Nous 
«  connaissons  ce  trait  d'histoire  que  par 
«non.  et  c'est  d'après  lui  que  les  Ballan- 
tes l'ont  rapporte. 

Los  deux  partis  s'assemblèrent  encore  au 
iiis  de  janvier  I08o  à  Dercliacli  en  Thu- 
ige.  Gébéhard  fut  chargé  de  parler  au  nom 
»  Saxons,  cl  Vccilon  de  Mayenco,  pour  le 
i  Henri.  Le  premier  soutint  que  depuis 
te  le  Pape  avait  dénoncé  aux  Saxons  le  roi 
mi  comme  excommunié  au  concile  de 
une.  ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  l'é- 
.  r.  Le  second  répondit  que  le  jugement 
udu  en  ce  concile  n'était  point  équitable, 
n  o  que  le  roi  Henri,  se  trouvant  dès  lors 
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tion.  Deux 'ans  plus  tard,  en  107V,  il  fit  bâtir 

en  l'honneur  de  la  sainte  Vierçc  et  de  saint 


Itlaise,  un  monastère  où  il  mit  douze  moi- 
nes prêtres,  pour  y  célébrer  le  service  divin, 
et  leur  fournit  abondamment  île  quoi  subsis- 
ter et  nourrir  les  pauvres.  Ce  monastère 
situé  dans  la  Bavière  était  connu  sous  lo 
nom  d'Aymont. 

GÉROÏJ1N  (  Saint  ) ,  plus  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  saint  Jciui,  était  lils 
de  Hugues  111,  comte  de  Dijon.  11  embrassa 
de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  et  aorès 
avoir  rempli  avec  une  approbation  générale 
les  fondions  d'archidiacre  dans  le  diocôso 
de  Langres,  il  fui  choisi  au  concile  qui  se 
tint  5  Autun,  en  1007,  pour  remplir  la  placo 
d'Humbert,  archevêque  de  Lyon,  déposé 
pour  crime  de  snnonic.  Tous  les  Pères  du 
concile  furent  unanimes  pour  le  porter  à  ce 
siège;  Gébouin  fut  le  seul  qui  s'y  opposa,  el 
alin  de  se  soustraire  à  leur  dessein,  il  alla 
s'attacher  à  un  angle  de  l'autel,  dans  la  pen- 
sée qu'on  n'oserait  pas  l'arracher  à  un  aussi 
saint  asile.  Mais  il  fut  trompé  dans  son  es- 
pérance. C'était  le  cinquième  jour  et  la  cin- 
quième session  du  concile  ;  on  le  tira  violem- 
ment de  sa  retraite,  et  on  le  garda  à  vue 
jusqu'au  dimanche  suivant  17  septembre, 
où  il  fut  s.vné  par  le  légat  Hugues  de  Die 
qui  présidait  le  concile.  Aus>ilôt  le  cousé- 


r.raleur  en  donna  avis  au  Pape,  et  demanda 
le  pallium  pour  le  nouvel  archevêque.  Gé- 
bouin (il  quelque  temps  a  (très  le  voyage  de 
nlié  par  l'élection  du  roi  Rodolphe,  n'avait    Uoine,  et  ce  Pape  lui  continua  la  priinatie 
être  appelé  en  jugement,  ni  condamné,    sur  les  quatre  provinces  do  Lyon,  de  Rouen, 
•jéliard  répliqua  qu'il  no  leur  appartenait    do  Tours  el  de  Sens,  et  pour  lui  donner  des 
inl  d'examiner  le  jugement  du  Saint-Siège,    preuves  de  sa  confiance,  Grégoire  VII  Tes- 
teur seul  parti  étail  d'y  obéir.  Au    socia  à  son  légal  Hugues,  dans  le  jugement 


que  leur  seul  paru  était  Uy  obéir.  Au 
;  ,ilus  un  particulier  dépouillé  de  son  bien 
■luit  point  pour  cela  dispensé  des  lois  di- 
jes.  Il  y  a  donc  beaucoup  moins  de  rai- 
ii  d'en  croire  le  pi  ince  dispensé,  lui  qui 

peut  regarder  l'Etal  comme  son  patri- 
ii  c,  puisqu'il  appartient  à  Dieu  qui  le 
;.ne  u  qui  lui  plail.  —  Chaque  parti 
plaudit  aux  réponses  de  ses  orateurs, 
ou  se  sépara  sans  avoir  rien  fait. 
Aux  fêtes  de  Pâques  de  la  même  année, 
béls  ;rd  assista  au  concile  qui  se  tint  à 
KiJIimbourg  et  prit  part  à  la  sentence  qui 
erdisait  toute  communication  avec  les 
jommuniés,  et  à  Tanalhème  fulminé  con- 

l'anlipapc  Guibert  et  ses  fauteurs, 
îisloire  ne  nous  apprend  plus  rien  de  Gé- 
tiard,  excepté  qu'il  mourut  le  15  juin  de 
i  1088,  regrcllé  de  tous  les  catholiques 
ur  son  zèle  à  défendre  la  cause  du  Sainl- 
;ge  contre  les  schismatiques  qu'il  eombat- 


du  prot  ès  que  le  doyen  de  Langres  avait 
avec  les  chanoines  de  la  cathédrale.  On  rap- 
porte à  Gébouin  l'établissement  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Ruf,  dans  la  ville  de 
Lyon.  La  mort  du  saint  archevêque  est  mar- 
quée, dans  divers  nécrologes,  au  17  ou  18 
avril  de  Tan  1082. 

On  a  de  lui  six  lettres.  La  première  est 
adressée  h  Raoul,  archevêque  de  ToufV 
Gébouin  le  prie  de  demander  à  Tobbé  d#x 
Marmoutiers  un  de  ses  moines  pour  gouver- 
ner le  monastère  de  Savig  îy.  Gébouin  no 
prend  dans  celte  lettre  que  la  quali.é  d'in- 
digne prôlro  de  Lyon,  et  il  en  use  de  môme 
dans  toutes.  Du  reste  l'archevêque  Raoul  no 
se  donne  pas  d'autre  qualification  dans  sa 
réponse  à  Gébouin.  Notre  saint  primat  crai- 
gnant que  la  légation  dont  le  Pape  avait 
chargé  Amé,  évèque  d'Oléron,  pour  la  pro- 
vince do  Tours  ne  portât  préjudice  à  la 


publiquement  en  tou!c  occasion,  do  vivo  priinatie  de  Lyon,  tâcha  par  cette  lettre 
ix  et  par  écrit.  C'est  lo  témoignage  de 


rthold  de  Constance,  écrivain  contempo- 
u.  Gébéliurd  avait  d'abord  été  arebichape- 
n  do  l'empereur  Henri  III,  puis  du  roi 
mi  IV,  son  lils.  L'archevêché  de  Salz- 
nr^  étant  venu  à  vaquer,  Gébéhard  fui  élu 
1000  pour  le  remplir.  En  1072,  il  fonda 
vèché  de  (jurca  dans  la  Carinlhic.  On 

a  encore  les  lettres  du  Pape  Alexandre  II  Grégoire  VII  avec  qui  il  s'était  entretenu 
du  roi  Henri,  confu  malives  de  cdte  érec-    sut  beaucoup  d<j  choses  à,  Rome,  ne  lui  avail 


d'engager  Raoul  de  Tours  el  Eusèbe  d'An- 
gers à  ne  pas  reconnaître  Amé  pour  légal. 
11  fournil  à  Raoul  un  moyen  de  ne  pas  assister 
au  concile  indiqué  par  Amé,  en  lui  ordon- 
nant, en  sa  qualité  de  primat,  de  venir  a 
Lyon,  dans  lu  temps  mémo  où  devait  se  tenir 
ce  concile.  Le  prétexte  de  Gébouin  pour  ne 
pas  reconnaître  ce  légat  élait  que  le  Pape 
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rien  dit  de  celle  légation;  et  qu'Amé  lui- 
même  ne  la  lui  avait  pas  fait  connaître.  — 
Dans  deux  autres  lettres  publiées  par  Ba- 
luzc dans  l'Appendice  aux  dissertations  de 
De  Marra,  Paris,  1660,  Gébouin  donne  avis 
à  Raoul  qu'il  avait  reçu  le  pallium.de  la 
part  du  Pape  Grégoire  VII ,  avec  la  confirma- 
tion de  la  primatic  de  Lyon;  dans  l'autre  il 
mande  au  mémo  archevêque,  a  ses  sufTra- 
ganîs  cf  h  divers  abbés  que  c'était  sans  rai- 
son que  l'on  avait  expulsé  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  la  Culture  dans  la  ville  du  Mans. 
Il  leur  ordonne  d'anathematiser  le  moine 
qui  l'avait  accusé  et  dépossédé,  et  do  sus- 
pendre de  ses  fonctions  l'évêque  du  Mans, 
qui  avait  donné  à  l'intrus  la  bénédiction  ab- 
batiale. —  Des  trois  autres  lettres  de  Gé- 
foouin  que  Baluzc  rapporte  au  même  endroit, 
ii  y  en  a  une  qui  se  trouve  dans  le  livre  V 
de  la  Concorde  du  Sacerdoce,  par  De  Marcn  ; 
les  deux  autres  sont  les  mêmes  qui  se  trou- 
vent dans  l'Appendice  des  OEuvres  d'Hino- 
mar.  Baluzc  met  a  la  tète  de  ses  lettres  le 
décret  de  Grégoire  VII  pour  la  primatic  de 
Lyon. 

GÉLASE  SainC,  évêque  do  Césaréc  en 
Palestine,  était  neveu  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  et  Fils  de  sa  sieur.  Ce  fut  ce  saint 
qui  le  lit  évêque  de  Césarée  vers  l'an  3C7. 
Néanmoins  les  ariens,  favorisés  par  Valons, 
eurent  le  crédit  de  l'empêcher  d'en  remplir 
J'es  fonctions,  et  de  mettre  à  sa  place  Eu- 
zoïus  qui  partageait  leurerreur;  mais  Valons 
étant  mort,  Gélase  fut  rétabli  sur  son  siège, 
qu'il  occupa  jusqu'en  395.  Il  était  un  des 
cent  cinquante  Pères  qui  composaient  le 
concile  œcuménique  de  Constantinoplc  en 
381;  il  se  trouva  à  la  dédicace  de  l'église 
des  Apôtres  dans  le  faubourg  du  Chesue, 
et  à  un  autre  concile  qui  se  tint  dans  la 
même  ville  le  24  septembre  39V.  II  mourut 
quelque  temps  après,  et  certainement  avant 
le  mois  de  mars  ou  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, puisque  Jean,  qui  lui  succéda,  avait 
dès  lors  ordonné  saint  Porphyre,  évêque  do 
Gaza.  Gélase  s'était  rendu  recommandablc 
autant  par  la  pureté  de  sa  vertu  que  par 
l'éminence  de  sa  doctrine,  et  le  zèle  infati- 
gable avec  lequel  il  cultivait  son  Eglise. 

Gélase  composa  plusieurs  ouvrages  do  it 
il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  quelques 
fragments.  Théodoret  en  rapporte  un  tiré 
d'un  discours  de  ce  saint  évêque  sur  l'Epi- 
phanie et  l'Incarnation  du  Sauveur  :  nous 
en  reproduirons  seulement  ces  paroles  : 
«  Apprenez  la  vérité  de  Jean  le  pêcheur. 
Lorsqu'il  dit  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  il 
n'entend  pas  qu'il  ait  rien  changé  à  son 
être,  mais  seulement  qu'il  est  venu  habiter 
en  nous  comme  dans  un  tabernacle.  Autre 
est  le  tabernacle  et  autre  est  le  Verbe;  autre 
est  le  temple  et  autre  est  le  Dieu  qui 
l'habite.  »  Léonce  de  Hyzance  en  cite  égale- 
ment deux  extraits,  empruntés  l'un  et  l'an- 
tre a  l'explication  que  Gélase  y  faisait  du 
Symbole  :  «  La  langue  humaine,  dit-il,  a 
peine  à  exprimer  ce  que  la  nature  ne  sau- 
i'.*»it  comprendre.  Dieu  et  l'homme  se  sont 
rencontrés  dans  un  seul  être;  l'homme 
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pour  lui  donner  un  corps,  et  l'homme  pour 
se  servir  de  ce  corps  comme  d'un  instru- 
ment, afin  de  manifester  ses  aetio'-.s.  Dar< 
cet  être  tout  est  double;  et  cependant  tout  est 
vrai,  tout  est  parfait.  Donc,  que  toutes  lèvre» 
hérétiques  se  taisent;  Dieu  est  avec  nous: 
oui,  nous  avons  avec  nous  celui  qui  i-staw 
son  Père,  el  nous  avons  avec  no;:s  colni  qui 
est  issu  de  nous;  car  ma  chair,  dit-il,  o<t 
issue  de  leur  chair,  caro  mea  rx  ipsit.  L'ur. 
existe  avant  tous  les  siècles,  l'antre  a  com- 
mencé d'exister  pour  nous.  Sans  jmws 
cesser  d'être  Dieu,  il  a  pris  notre  humant 
n.:r  amour  et  alin  de  nous  sauver.  »  Voin 
le  second  extrait  du  même  discours  re;  nv 
duit  comme  le  premier  parCanisius  et  Bi- 
nage :  «  Illuminés  maintenant  parla  lumièr- 
du  Verbe  divin,  sachons  garantir  de  toute 
injure  la  noblesse  de  notre  premier  né  ; 
répudions  point  le  Verbe  à  cause  de  la 
bassesse  de  la  chair;  ne  méprisons  point  la 
chair  a  cause  de  la  sublimité  de  Dieu, 
mais  au  contraire  adorons  le  Verbe  part.- 
qu'il  esi  Dieu,  et  honorons  la  chair  parte 
qu'il  en  a  fait  son  temple.  »  Ces  deux  pa<- 
sages,  comme  on  voit,  sont  on  ne  peut  plu? 
formels  contre  les  hérésies  d'Eutychcs  et 
de  Neslorius. 

Pholius  attribue  à  Gélase  une  flistoir'u 
clésiaslifjue,  pour  faire  suite  à  celle  d'EusH*»: 
mais  après  avoir  parlé  de  ci  t  envr.i^.  * 
semble  douter  que  le  fond  fui  en  appar- 
tienne, ayant  lu  quelque  part,  dit-il,  (\m 
Gélase  rivait  seulement  traduit  en  gr* 
l'histoire  de  Rufin  :  ce  qui,  suivant  Tilie- 
mont  ne  parait  nullement  fondé,  puisque 
Gélase  était  mort  avant  que  Hulin  commen- 
çât à  éorire  son  histoire,  laquelle  ne  fut  finie 
qu'en  l'année 400.  D'ailleurs, dans  le  prologue 
qu'il  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage,  Gélase 
déclare  lui-même  l'avoir  entrepris  à  la  prière 
de  saint  Cyrille,  son  oncle  ;  ce  qui  en  recule 
encore  davantage  la  composition.  Il  est  vrai- 
semblable quo  Gélase  de  Césarée  avait  enn 
posé  d'antres  écrits.  Saint  Jérôme  dit  quV 
cachait  ceux  qui  sortaient  de  sa  plume, 
s'abstenant  sans  doute  d'y  mettre  son  nom 
par  humilité.  Léonce  de  Byzancc  lut  dnnnc 
le  litre  de  confesseur,  ce  qui  semble  insi- 
nuer que  sa  mémoire  a  été  autrefois  honoré? 
par  l'Eglise,  quoique  nos  Martyrologes  ne 
lassent  de  lui  aucune  mention. 

ti  EL  A  SE  de  Cvziqie,  ainsi  appelé  du  no:n 
de  sa  ville  natale,  était,  comme  d  nous  Eap- 
prend  lui-même,  fils  d'un  prêtre  attaché  '» 
l'Eglise  de  sa  ville  natale,  et  Oorissait  vers 
la  lin  du  v  siècle.  Il  parait  qu'il  était  de> 
instruit  lorsqu'il  lit  un  voyage  dans  la  Bitlir- 
nie,  vers  l'an  476.  C'était  sous  l'empire  m 
llasilisque.  ta  protection  que  ce  prince  ac- 
cordait aux  eutychéens  les  rendait  hardis»" 
ils  en  prenaient  occasion  de  maltraiter  le* 
catholiques.  Dans  une  dispute  que  Ciélase 
eut  avec  eux,  ils  espérèrent  le  surprendre 
en  se  vanlant  de  suivre  la  foi  de  Nicée;  mais 
il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  montrer  q»' s 
étaient  dans  l'erreur,  et  qu'ils  avançaient 
des  choses  qu'ils  n'avaient  jamais  vénùcci. 
Lui-même,  de  son  côté,  leur  produisit  (t* 
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passages  empruntés  aux  Actes  de  ce  concile 
nue  lés  principes  de  leur  secte  les  obligeaient 
À  anathéroatiser.  Encouragé  apparemment 
par  le  succès,  il  résolut  de  faire  des  recher- 
ches, afin  de  se  procurer  le  plus  de  docu- 
ments possible  sur  ce  qui  s'était  passé  dans 
cotte  grande  assemblée,  et  il  n'épargna  pour 
(via  ni  peine  ni  travail.  C'est  ce  qu'il  affirme 
lui-même,  et  dès  lors  il  rend  son  témoignage 
suspect;  car  il  s'était  flatté,  quelques  lignes 
plus  haut,  d'avoir  trouvé  chez  son  père  un 
livre  très-ancien,  qui  avait  appartenu  autre- 
fois à  Dalmacc,  archevêque  de  Cyzique,  et 
qui  contenait  généralement  le  récit  de  tout 
te  qui  s'était  passé  dans  le  concile  de  Nicée. 
A  l'entendre,  ce  livre  était  si  volumineux, 
qu'il  le  compare  en  quelque  sorte  à  une  mer. 
S'il  était  réellement  possesseur  de  ce  livre, 
qu'avait— il  besoin  de  plus  grandes  recher- 
ches pour  se  procurer  les  Arles  de  ce  concile, 
puisque  ce  livre  renfermait  tout,  jusqu'aux 
moindres  détails;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'il  ne  lavait  pas  emporté  avec  lui  dans 
sm  voyage  en  bilhynic.  Il  fut  dune  obligé 
d'avoir  recours  à  ceux  qui  avaient  traité 
celte  matière  avant  lui,  particulièrement  à 
Eusèbe  de  Césarée,  à  Rulin,  dont  il  fait  un 
prèïrc  de  Rome  et  un  des  assistants  du  con- 
cile. Il  se  servit  encore  des  cahiers  d'un  prê- 
tre, nommé  Jean,  qu'on  ne  connaît  point 
d'ailleurs,  et  qui,  suivant  lui,  avait  beaucoup 
écrit.  Mais  toulesces  recherches  ne  lui  don- 
nèrent pas  les  moyens  de  composer  une  his- 
toire de  ce  concile,  aussi  bien  suivie  que  le 
livre  qu'il  avait  lu  comme  il  était  à  Cyzique. 
Cependant  il  ne  laissa  pas  d'en  former  un 
u-orps  d'ouvrage,  qui  n  est  qu'un  recueil  de 
nièces  et  de  documents  ramassés  de  toute 
nain,  saris  discernement  et  sans  choix.  Quoi- 
que relie  compilation  ne  contienne  rien  que 
l'orthodoxe,  elle  ne  doit  pas  être  lue  sans 
M'écaulîon,  parce  qu'elle  présente  beaucoup 
le  faits  ou  douteux  ou  manifestement  faux. 
*ar  exemple,  dès  le  commencement  de  son 
•ecueil,  il  dit  que  les  ariens,  du  temps  de  ce 
oncile,  blasphémaient  déjà,  non-seulement 
entre  le  Fils  de  Dieu,  mais  encore  contre  !c 
vunt-Esprit.  Or,  il  est  constant,  d'après 
aint  Epiphane,  que  l'hérésie  de  ceux  qui 
emballaient  la  divinilé  du  Saint-Esprit  ne 
éleva  qu'après  le  concile  do  Nicée.  Saint 
lasile  dit  aussi  qu'on  n'y  parla  du  Saint-Es- 
rit  qu'en  passant,  el  sans  examiner  la  ques- 
ionqui  regarde  sa  divinité,  qui  n'était  alors 
onlestée  par  personne.  Malgré  la  grande  ad- 
uration  avec  laquelle  il  parle  d'Eusèbe  de 
ésarée,  il  n'a  pas  cru  néanmoins  devoir  le 
uivre  dans  le  récit  qu'il  fait  des  événements 
e  ce  concile.  La  narangue  qu'il  prêle  b 
empereur  Constantin  est.loute  différente, 
t  beaucoup  plus  longue  que  celle  que  nous 
sons  dans  Lusèbe.  Jl  semble  qu'il  eût  été 
ien  aise  de  faire  croire  qu'il  avait  ajouté 
li-même  à  cette  harangue,  puisqu'après 
avoir  rapportée,  il  dit  :  «  Ce  prince  sage 
ronooça  ces  paroles  et  d'autres  semblables.» 
lais  s'il  nous  a  appris  avec  détail  plusieurs 
ils  que  les  anciens  historiens  de  ce  concile 
:>t  ignoi  és,  il  en  a  supprimé  aussi  beaucoup 
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d'autres  dont  ceux-ci  ont  parlé.  Saint  Allia- 
nase  et  Théodoret  nous  apprennent  qu'on  y 
fit  la  lecture  des  écrits  d'Anus  et  de  la  lettre 
d'Eusèbe  de  Nicomédie.  Le  Pape  Jules  nous 
assure  que  l'on  examina  les  Actes  du  cen- 
cilc  d'Alexandrie  au  sujet  de  cet  hérésiar- 
que. Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  l'écrit  de 
Gélase  de  Cyzique;  ce  qui  prouve  son  peu 
d'exactitude.  Ajoutons  qu'il  s'est  souvent 
contenté  de  transcrire  Socrate,  Sozomène  cl 
Théodoret,  sans  même  dire  qu'il  se  fût  ser- 
vi de  leur  histoire,  précaution  qu'il  a  bien 

Srise  pour  cello  d'Eusèbe  de  Césarée  et  de 
ufin.  On  voil  que  cet  auteur  a  travaillé  sur 
de  mauvais  mémoires;  et  son  élocution  est 
loin  de  racheter  ses  autres  défauts.  Son  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres.  —  Le  pre- 
mier commence  à  la  guerre  de  Constantin 
contre  Maxcnce,  et  Huit  à  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  Liciiiius.  —  Il  signale  dans  !o 
second  la  naissance  et  les  progrès  «le  l'hérésie 
arieone,  et  raconte  en  détail  tout  ce  qui  se 
passa  dans  le  concile  b  son  occasion.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  rapporte  les  disputes  des 
philosophes  ariens  avec  les  évoques  eallio- 
liques,  sur  la  divinilé  du  Sa  jit-Kspril,  dis- 
pute qu'on  doit  regarder  comme  fabuleuse, 
puisque  celte  matière  ne  fut  jamais  agitée 
dans  le  concile.  —  Le  troisième  livre  n'est 
composé  que  de  trois  lettres  détachées  de 
l'empereur  Constantin. 

Malgré  tous  ses  défauts,  celle  histoire, 
néamoins,  a  été  imprimée  plusieurs  fois  en 
grec  et  en  latin. 

Le  P.  Labbe  parle  d'une  édition  donnée 
nar  Robert  Balfour,  écossais,  Paris ,  chez 
More),  1590.  Celle  édition  ne  contient  que 
les  deux  premiers  livres.  Le  troisième  a  été 
imprimé  h  Rome  dans  le  tome  Y  des  C'on- 
ciles  généraux,  et  on  le  retrouve  aussi  dans 
les  Iiibliothèqucs  de$  Père*. 

Le  P.  Labbe  parle  d'un  autre  Gélase, 
évèque  de  la  môme  ville,  el  qu'on  croit  être 
celui  de  Césarée,  si  Photius,  en  lui  attribuant 
le  Traité  contre  les  anoméens,  ne  l'en  distin- 
guait formellement.  «  Le  style  do  ce  der- 
nier, dit-il,  est  beaucoup  plus  élevé  que  ce- 
lui du  neveu  de  saint  Cyrille.  » 

GÉLASE  (Sainl),  successeur  du  Pape  saint 
Félix,  fut  élu  le  2  mars  492.  Il  était  Africain 
de  naissance  ,  el  son  père  se  nommait  Va- 
lère.  Peu  de  temps  après  son  ordination  , 
Euphémius  ,  patriarche  de  Constantinoplc  , 
lui  écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que,  sui- 
vanl  l'ancienno  coutume  de  l'Eglise,  il  ne  lui 
avait  pas  adressé  de  lettre  de  communion. 
Gélase  répondit  qu'il  n'avait  point  rempli 
celle  formalité  d'usage  envers  celui  qui  s  é- 
lidgnait  de  sa  communion,  en  refusant  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'Acace.  En 
ell'el,  le  décret  rendu  contre  la  mémoire  de 
cet  évèque  déplaisait  souverainement  aul 
Grecs.  Gélase  mit  tous  ses  soins  h  la  justi- 
fier, en  démontrant  que  sou  prédécesseur 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  statuts  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  el  qu'il  en  avait  le  droit. 
Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  sommaire  de  la 
première  lettre  du  Pape  saint  Gélase.  —  La 
seconde  esl  une  lettre  circulaire  oui  évû- 
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ques  d'HI.vrie,  contenant  une  profession  «le 
foi  ou  déclaration  de -doctrine,  dans  laquelle 
il  condamne  particulièrement  les  erreurs 
des  cutychéens,  et  établit  la  dillërence  des 
deux  mtures.  Il  leur  témoigne  en  même 
temps  la  joie  qu'il  éprouve  de  ce  qu'ils  ont 
suivi  le  jugement  de  son  prédécesseur  contre 
Ai-ace  et  anathcmitisé  cet  évéque.  —  La 
troisième  est  une  autre  circulaire  adressée 
nu*  évèques  «le  Dardanie  pour  les  exhorter 
à  condamner  les  eulychéens  et  tous  ceux 
qui  communiquaient  avec  eux.  On  voit  par 
leur  réponse  qu'ils  accomplirent  les  inten- 
tions du  saint  pontife.  —  Dans  In  quatrième 
lettre  adressée  à  Fauste  ,  ambassadeur  de 
Théodoric  à  Constantinonle  ,  il  se  plaint  de 
l'obstination  des  (îrecs  a  exiger  le  pardon 
ri'Acare  ;  comme  si  on  pouvait  pardonner  à 
un  homme  mort  hors  de  la  communion  de 
l'Eglise,  ni  le  délier  de  son  excommunica- 
tion. L'antiquité  n'offrait  aucun  exemple 
d'une  pareille  absolution.  —  Gélase  ayant 
appris  que  l'hérésie  de  Pelage  menaçait  de 
renaître  en  Dalnmtie  ,  adressa  sa  cinquième 
lettre  a  Honorius,  évêquo  de  cette  contrée, 
pour  l'exhorter  à  s'y  opposer  vigoureuse- 
ment. Cet  avertissement  le  surprit  ,  el  il  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  son  étonne- 
ment  au  Pape,  qui  lui  répondit  par  sa  sixième 
let're  qu'il  ne  devait  pas  trouver  h  redire  5 
sa  vigilance  pastorale.  —  La  septième  h-tlre 
c^t  adressée  aux  évèques  de  la  Marche  d'An- 
■  cône,  Gélase  l'écrivit  particulièrement  con- 
tre un  vieillard  qui  renouvelait  les  erreurs 
de  Pelage  ,  en  enseignant  qu'il  n'y  a  point 
de  péché  originel,  que  les  enfants  qui  meu- 
rent sans  baptême  ne  sont  pas  damnés  ,  el 
que  l'homme  peut  être  heureux  ,  éviter  le 
mal  et  faire  le  bien  ,  sans  la  grâce  qui  est 
donnée  aux  mérites.  Gélase  ,  après  avoir  ré- 
futé fort  au  long  ces  erreurs  ,  accuse  encore 
ce  prêtre  d'avoir  permis  5  des  religieux  de 
demeurer  avec  des  vierges  consacrées  «i 
Dieu  ,  ce  qu'il  condamne,  a  Car,  dit-il,  si 
l'esprit  de  ceux  môme  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  les  femmes  est  tour- 
menté par  «le  sales  imaginations  ,  quelle  im- 
pression ne  doit  point  faire  la  présence  des 
filles  sur  l'esprit  do  ceux  qui  les  voient  con- 
tinuellement? »  Il  défend  doue  cet  abus  ,  et 
menace  de  punir  ceux  qui  le  souiïrironl. 
Celte  lettre  est  datée  du  1"  novembre  493. 
—  La  huitième  lettre  est  adressée  &  l'em- 
pereur Anastase  qu'il  exhorte  h  suivre  le 
jugement  du  Saint-Siège  en  faisant  condam- 
ner la  mémoire  d'Acace.  Celle  lettre  contient 
plusieurs  choses  remarquables ,  mais  ce 
que  nous  y  trouvons  de  plus  frappant ,  c'est 
la  distinction  qu'il  établit  entre  le  sacerdoce 
et  la  puissance  royale.  Il  y  pose  en  principe 
que  les  évèques  et  le  Pape  étant  soumis  aux 
rois  dans  tout  ce  qui  lient  à  l'ordre  politi- 
que, les  rois  h  leur  tour  doivent  se  soumet- 
tre aux  décisions  do  l'Eglise ,  dans  tout 
ce  qui  appartient  à  la  religion.  Nous  en 
extrayons  ce  passage  traduit  par  Kllics  Du- 
pin  :  «  Il  y  a  deux  puissances,  dil-il,  qui 
gouvernent  souverainement  le  monde,  l'au- 
torité sacreedes  évèques,  et  l'autorité  royale. 


S  PATROLOCIE.  CEL  M 

La  charge  des  évèques  est  d'autant  phisgraii- 
de.  qu'ils  doivent  rendre  compte  an  jour  «tu 
jugement  des  actions  des  rois.  Vous  savp*. 
Sire,  que  quoique  vous  soyez  souverain,  et 
que  votre  dignité  surpasse  celle  de  tous  les 
autres,  vous  êtes  obligé  de  vous  soumettre 
à  la  puissance  des  ministres  des  choses  si- 
crées  ;  que  vous  leur  demandez  les  sources 
do  votre  salut,  et  que  vous  devez  suivre  les 
règles  qu'ils  vous  prescrivent  pour  recevoir 
les  sacrements,  et  pour  disposer  dcscfws.s 
ecclésiastiques.  Car  si  les  évèques,  persua- 
dés que  Dieu  vous  a  donné  un  souvenu 
pouvoir  sur  les  choses  temporelles,  obéis- 
sent h  vos  lois  el  se  soumettent  à  votre 
puissance  dans  les  choses  civiles,  avec  quel 
respect  ne  devez-vous  pas  être  soumis,  daus 
ce  qui  regarde  le  spirituel,  h  ceux  qui  sont 
destinés  k  vous  distribuer  les  divins  sacre- 
ments ?  Et  si  tous  les  fidèles  doivent  être 
soumis  généralement  à  tous  les  évèques 
qui  s'acquittent  dignement  «le  leurs  fonctions, 
h  combien  plus  forte  raison  doit-on  se  rendre 
au  jugement  de  l 'évéque  du  Sainl-Siégp,  que 
Dieu  a  établi  le  premier  des  évêques,  et  quç 
l'Eglise  a  toujours  reconnu  pour  tel?  » — lie- 
lase  s'occupa  avec  un  soin  parliculierderemé- 
dier  aux  maux  que  les  Eglisesavaient  soutiens 
en  II  die,  parsuite  desgnerres  sou  levées  entre 
Théodoric  et  Odoacre.  Atin  de  donner  plus 
tôt  à  ces  Eglises  les  pasteurs  dont  elles 
étaient  privées,  il  se  relâcha  de  la  rigueur  îles 
règles  canoniques,  et  rapprocha  les  inlr- 
valles  des  ordinations.  Mais  comme  o:i  pou- 
vait abuser  de  celte  condescendance,  Gèhse 
fit  les  règ'cmenls  suivants  qui  forment  le 
fond  de  la  lettre  neuvième  :  l' Il  ordore 
qu'on  suivra  les  anciens  canons,  a  im  s 
qu'une  nécessité  pressante  n'oblige  d'en  dis- 
penser. Il  permet  de  conférer  les  ordres  si- 
très  aux  moines,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
retenus  par  aucun  empêchement  canonique 
qu'ils  n'aient  jamais   commis  de  gr.nui> 
crimes,  ni  contracté  un  double  mariage.  Si 
d'ailleurs  ils  réunissent  loulos  les  nutres 
conditions  requises,  de  liberté,  de  science  el 
do  bonnes  mœurs,  on  peut  les  ordonner 
aussitôt  lecteurs  ;  trois  mois  a,»rès  acolytes, 
sous-diacres  au  bout  de  six  mois,  diacres  à 
l'expiration  du  neuvième  mois,  el  prêtres  à 
la  lin  de  l'année.  2°  Si  c'est  un  laïque  mic 
l'on  admet  dans  le  clergé,  Gélase  veut  quon 
l'examine  davantage,   et    qu'on  s'nllaclu' 
principalement  à  bien  connaître  sa  cooduiie 
et  ses  mœurs,  dans  la  crainle  que  le  besoin 
que  l'on  a  do  ministres,  ne  devienne  un  pré- 
texte d'introduire  dans  l'Egliscdes  personnes 
vicieuses.  Du  reste,  le  saint  pontife  remar- 
que positivement  qu'il  n'abrège  le  temps des 
ordinations  qu'en  laveur  des  églises  qui  se 
trouvent  privéesde  prêtres;quant  aux  autres 
il  maintient  loute  la  rigueur  des  anciens  ca- 
nons. 3°  Il  fait  défense  aux  évèques  de  con- 
sacrer des  Eglises  nouvellement  bâties  $a"s 
avoir  obtenu  les  pouvoirs  nécessaires,  ni 
rien  entreprendre  sur  le  clergé  des  autresdin 
uses.  V  II  leur  interdit  encore  de  rient*'; 
ger  pour  le  baptême  ou  la  confirmation.  5 
Il  défend  aux  «.rélrci  de  chercher  à  s'élever 
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au-dessus  de  leur  ranj,  on  consacrant  lo 
chrême,  en  conférant  la"  confirmation  ou  en 
donnant  quelque  bénédiction  réservée.  Il  ne 
veut  pas  môme  qu'ils  célèbrent  devant  l'évè- 
quoà  moins  d'en  avoir  obtenu  la  permission. 
6*  Il  prescrit  aux  diacres  de  se  tenir  dans  les 
boni,  s  de  leurs  attributions,  sans  exercer 
jamais  aucune  des  fonctions  réservées  aui 
prêtres.  7*  Enfin  il  les  avertit  de  ne  point  se 
mettre  an  rang  des  prêtres,  ni  de  distribuer 
le  corps  de  Jésus-Christ  en  leur  présence  ou 
en  présence  de  l'évèquc.  Après  avoir  ici  re- 
commandé l'observation  exacte  des  canons, 
il  défend  de  baptiser  en  d'autres  temps 
qu'aux  fêles  de  Pâques  cl  de  la  Pentecôte, 
à  moins  que  celui  a  qui  on  confère  le  bap- 
tême ne  soit  en  péril  de  sa  vie.  II  défend 
«îucorede  célébrer  les  ordinations,  si  ce  n'est 
aux  Quatre -Temps,  5  la  mi  carême  et  au 
samedi  saint  sur  le  soir,  et  il  ne  croit  point 
iju'il  y  ait  aucun  cas  qui  puisse  obliger  d'or- 
donner un  prêtre  ou  un  diacre  dans  un  autre 
temps.  A  l'égard  des  vierges,  il  dit  qu'on  ne 
leur  doit  donner  lo  voile  qu'au  jour  de  l'Epi- 
phanie, au  temps  de  Pâques  ou  aux  fêtes  des 
nnôtres.  Il  défend  de  le  donner  h  une  veuve. 
Il  ne  veut  pas  que  l'on  or  !o:i.ne,  ni  que  l'on 
reçoive  dans  un  monastère  un  esclave  ou 
une  personne  vouée  à  quelque  condition 
servile.  Il  défend  aux  clercs  de  faire  négoce, 
ou  d'exercer  un  trafic  honteux.  Il  renouvelle 
ensuite  les  anciens  canons  qui  déterminent 
les  qualités  des  personnes  que  l'on  doit  or- 
donner et  les  devoirs  qu'elles  ont  à  remplir; 
puis  il  traite  des  biens  de  l'Eglise. 

Il  veut  que  l'on  en  fasse  quatre  parts  , 
dont  l'une  pour  l'évôque  ,  l'autre  pour  le 
clergé  ,  la  troisième  pour  les  pauvres  ,  cl 
la  quatrième  pour  la  fabrique.  Il  ajoute  que 
l'évôque  ne  doit  rien  diminuer  de  la  part 
du  clergé  ,  ni  le  clergé  rien  prendre  de 
-elle  de  l'évôque;  l'évêque  doit  employer 
fidèlement  la  part  qui  est  destinée  pourries 
bâtiments  de  l'église ,  sans  en  rien  conver- 
tir à  son  profil;  il  faut  que  l'usage  qu'il  en 
fait  paraisse  ;  et  à  l'égard  de  la  part  des 
pauvres,  quoiqu'il  en  doive  un  jour  ren- 
dre compte  à  Dieu,  il  faut  qu'il  fasse  aussi 
connaître  qu'il  s'en  acquitte  fidèlement.  Gé- 
lase finit  en  enjoignant  à  tous  les  clercs 
de  lui  faire  savoir  ceux  qui  contreviendront 
à  ces  règlements.  Cette  lettre  est  datée  du 
10  mars  de  Tan  k9%.  Dans  la  dixième  lettre, 
adressée  aux  évêques  de  Sicile,  il  leur 
rappelle  qu'ils  doivent  consacrer  leur  bien 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'entre- 
tien des  ministres ,  puis  il  ajoute  que  les 
biens  dont  les  églises  sont  en  possession 
depuis  trente  ans  leur  appartiennent  d'a- 
près la  loi  des  princes,  et  doivent  être  con- 
sidérés connue  propriétés  ecclésiastiques. — 
La  onzième  lettre  est  adressée  aux  évêques 
de  Dardanie  ,  à  propos  de  l'affaire  d'Acace. 
tiéîase  les  loue  du  zèle  qu'ils  avaient  mis 
ù  se  ranger  du  où  16  du  Saift-Siége  ,  en 
abandonnant  les  évêques  de  Thessalonique 
et  de  Conslautinoplc  qui  avaient  refusé  de 
souscrire  à  sa  condamnation.  —  La  lettre 
suivante,  adressée  à  l'cvêquc  d'Arles,  est 
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une  lettre  de  communion  ,  par  laquelle 
Gélase  lui  fut  part  fie  son  exaltation  sur 
le  trône  pontifical ,  et  lui  témoigne  le  dé- 
s'r  de  vivre  en  union  do  foi  avec  les  évê- 
ques de  France  —  La lr"i/.ièine  lettre,  adres- 
sée de  i.ouveau  aux  évêques  de  Dardanie  , 
est  une  espèco  de  manifeste  dans  lequel 
Gélase  montre  qu'Acaeo  a  été  légitime- 
ment et  juridiquement  condamné  par  le 
Saint-Siège.  Sa  princqialc  raison,  c'est  que 
l'évôque  de  Rome  n'a  fait  dans  cette  cir- 
constance qu'exécuter  le  décret  du  concile 
de  Chalcédoine,  ce  qui  appartient  particu- 
lièrement au  Siège  apostolique.  Il  n'était 
donc  pas  besoin  d'un  nouveau  synode,  puis- 
que la  chose  avant  été  déjà  jugée,  Acace 
se  condamnait  lui-même  ,  en  se  joignant  a 
des  personnes  condamnées.  Il  rapporte  en- 
suite celle  affaire  avec  tous  ses  détails , 
tels  qu'on  peut  les  lire  dnns  le  Dictionnaire  des 
conciles.  —  La  quatorzième  lettre  est  le 
fragment  d'un  autre  mémoire  contenant  les 
actes  qui  servaient  h  justifier  la  condamna- 
tion d  Acace.  —  La  quinzième  est  un  ma- 
nifeste aux  évêques  d'Orient,  qui  contient  à 
peu  près  les  mêmes  choses. 

Les  lettres  tirées  delà  collection  du  car- 
dinal Dcusdedit  sont  des  commissions  qui 
ont  trait  à  différentes  affaires.  Elles  sont 
au  nombre  de  dix.  On  y  peut  joindre  la 
lettre  à  Rustique,  publiée  par  le  P.  d'A- 
ebery  dans  le  tome  Vr  de  son  Spiciie'ge.  Il 
remercie  cet  évôque  de  Lyon  du  secours 
qu'il  lui  avait  donné  cl  l'entretient  en  mê- 
me temps  des  embarras  que  lui  causait  l'af- 
faire d'Acace.  Mais  des  critiques  sérieux 
doutent  que  relie  lettre  soit  du  Pape  saint 
Gélase,  parce  qu'ils  n'y  reconnaissent  pas 
son  style. 

Du  lien  ae  Vanathîme.  —  Nous  avons  en 
outre  quelques  petits  traités  écrits  par  ce 
zélé  pontife.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  parmi  ses  lettres,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  peuvent  passer  pour  des  ouvrages,  des 
mémoires  ou  des  fictuips.  En  voici  encoro 
un  de  même  nature,  c'est  le  traité  du  Lien 
de  Vnnalhème.  Gélase  commence  par  ré- 
pondre à  l'objection  de  ceux  qui  se  plai- 
gnaient qu'il  fil  tant  valoir  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine  dans  l'affaire  d'Acace, 
tandis  qu'il  no  voulait  pas  reconnaître  les 
privilèges  que  ce  concile  avait  accordés 
a  l'évôque  de  Constantinople.  11  réplique  à 
cela  que  toute  l'Eglise  reçoit  ce  que  ce 
concile  a  défini  suivant  l'Ecriture  sainte,  la 
tradition  des  saints  Pères, et  les  règles  de 
l'Eglise  touchant  la  vérité  catholique  et  la 
foi  commune;  mais  qu'à  l'égard  des  antres 
choses  qu'on  y  avait  traitées  sans  l'autorisa"» 
lion  du  Saint-Siège,  malgré  l'opposition  do 
ses  légats  ,  et  qui  se  trouvaient  contraires 
aux  privilèges  de  toute  l'Eglise  ,  on  ne  pou- 
vait les  défen  lro  en  aucune  manière. 

Il  traito  ensuite  de  l'excommunication  et 
de  l'absolution.  Il  avoue  que  tous  les  pé- 
cheurs peuvent  être  absous  en  cette  vie, 
s'ils  font  pénitence.  Quoiqu'il  ail  été  dit 
dans  la  sentence  rendue  contre  Acace,  qu'il 
ne  serait  jamais  délié  de  l'anathème  pro- 
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noncé  cou  lit'  lui,  cela  se  devait  entendre  on 
cas  qu'il  ne  fit  pns  pénitence;  s'il  l'eût  faite 
pendant  «a  vie,  on  lui  eût  pardonné;  mais 
ayant  persévéré,  et  étant  mort  en  cet  état, 
il  ne  pouvait  plus  être  absous.  Le  jugement 
l'absolution  que  l'empereur  avait  l'ait  pro- 
noncer en  faveur  <lc  Pierre  d'Alexandrie 
était  nul,  parce  qu'il  avait  été  fait  par  son 
autorité,  en  dehors  des  règles  de  l'Egliso, 
et  sans  qu'on  y  eût  appelé  l'évêque  du  Saint- 
Siège,  par  l'autorité  duquel  il  avait  été  con- 
damné. 

Contre  Andromaque.  —  Le  second  traité 
de  Gélase  est  un  discours  contre  Androma- 
que,  sénateur  de  Rome,  et  les  autres  per- 
sonnes qui  voulaient  rétablir  les  Lup<  rcales, 
entièrement  abolies  de  son  temps,  croyant 
par  une  vaine  superstition,  que  les  maladies 
dont  cette  ville  était  affligée,  venaient  de  ce 
qu'on  les  avait  négligées.  Ce  Pape  reprend 
fortement  ceux  qui  tenaient  ce  discours,  et 
fait  voir  qu'ils  sont  indignes  du  nom  et  de 
Ja  profession  de  chrétien;  qu'ils  commettent 
un  adultère  spirituel,  et  qu  ils  tombent  dans 
une  espèce  d'idolâtrie,  qui  mérite  qu'on  les 
sépare  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'on 
les  mette  en  pénitence.  Au  reste,  leur  pen- 
sée est  une  folle  imagination  qui  n'a  aucun 
fondement;  les  Lupercales  n'ont  point  été 
élablies  pour  détourner  les  maladies,  mais 
pour  rendre  les  femmes  fécondes,  comme 
il  est  rapporté  dans  Ja  seconde  décade  de 
V  Histoire  de  Tile-Live.  La  peste  cl  les  ma- 
ladies n'ont  pas  été  moins  communes  da  is 
le  temps  que  l'on  célébrait  encore  les  Luper- 
cales; si  Kome  est  aflligée  de  maladie,  de 
peste,  do  stérilité,  etc.,  elle  doit  s'en  pren- 
dre aux  dérèglements  des  mœurs  de  ses 
limitants.  Si  Tes  Lupercales  sont  quelque 
chose  de  divin,  il  fout  les  célébrer  avec  les 
mêmes  cérémonies,  et  de  la  même  manière 
qu'on  les  célébrait  autrefois;  et  cependant 
personne  n'osait  plus  faire  les  mêmes  impu- 
dences. C'était  un  reste  du  paganisme  qu'il 
a  eu  raison  d'abolir,  et  quoique  l'usage  en 
soit  demeuré  fort  longtemps  sous  des  empe- 
reurs chrétiens,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ait 
dû  le  conserver  toujours;  on  n'a  pas  tout 
d'un  coup  aboli  toutes  les  superstitions  ; 
cela  ne  s'est  fait  que  peu  à  peu.  Enfin,  il 
leur  déclare  qu'un  chrétien  baptisé  ne  peut 
ni  ne  doit  le  faire.  Si  ses  prédécesseurs 
l'ont  toléré,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  raisons 
qui  les  aient  empêchés  de  venir  à  bout  do 
1  abolir,  mais  il  ne  doute  point  qu'ils  ne 
l'aient  tenté. 

Contre  les  pélagiens.  —  Dans  son  traité 
contre  les  pélagiens,  le  Pape  saint  Gélase 
entreprend  de  réfuter  celte  proposition  qui 
consiste  à  soutenir  que  l'homme  peut  passer 
sn  vie  sans  commettre  aucun  péché;  et  il 
raisonne  ainsi  :  «  Si  l'on  dit  qu'il  le  peut 
sans  le  secours  de  la  grâce,  c'est  une  erreur; 
si  c'est  avec  ce  secours,  la  proposition  est 
soulenable,  parce  que  tout  est  possible  avec 
la  grâce  de  Dieu.  Mais  y  a-t-i)  quelqu'un  qui 
ait  elTcclivement  vécu  sans  péché?  »  Le 
Pape  répond  que  comme  le  fait  n'est  point 
clairement  constaté,  il  ne  veut  ni  l'assurer 


ni  le  révoquer  eu  doute.  Ainsi  il  prend  le 
parti  do  montrer  en  général  par  m  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  que  «  tous 
les  hommes  oit  péché,  à  l'exception  du  s»u| 
Agneau  sans  tache,  par  qui  les  péchés  ont 
été  remis  aux  autres,  soit  dans  les  temps  i|ui 
ont  précédé  la  loi  de  Moïse ,  soit  sous  1 1 n  ■ 
loi ,  soit  sous  la  loi  de  l'Evangile.  Avant  la 
Loi,  tous  expiaient  leurs  péchés  par  des 
ohlations  mystiques  :  sous  la  Loi,  les  prêtres 
miraient  des  sacrifices,  non-seulement  pour 
l'expiation  des  péchés  du  peuple.  maisau>si 

fiour  les  leurs  propres.  Les  apôtres,  dans 
eurs  écrits,  répètent  continuellement  rp 
personne  n'est  exempt  de  péclié.  L'oraison 
dominicale  lesuppose,  puisque  nous  y  deman- 
dons et  le  pardon  de  nos  fautes  et  le  secours 
pour  n'y  plus  retomber.  Gélase  met  In  pé- 
ché des  anges  dans  la  complaisance  qu'ils 
ont  eue  dans  la  beauté  de  leur  être;  en  sort-' 
qu'ils  se  sont  préférés  à  Dieu,  cl  ont  néu):: 
de  lui  rendre  l'honneur  qui  lui  était "dû. 
Pour  montrer  la  force  de  la  grâce,  il  dit  q»<- 
sans  elle  l'homme  n'aurait  pu  persévérer d.n=: 
l'innocence  qu'il  avait  reçue  dans  sa  rré> 
tion;  et  qu'avec  elle  l'homme  tombé  pou». -ni 
recouvrer  l'innocence  qu'il  a  perdue  par  le 
néché.  Il  donne  pour  raison  de  l'incanuttio  x 
la  réparation  du  genre  humain,  ajoutant  «ni-.- 
Jésus-Christ  a  non-seulement  vaincu  le  dé- 
mon qui  avait  séduit  1  homme,  mais  qu'il  a 
encore  accordé  à  l'homme  de  vaincre  par 
sa  grâce  et  par  la  vertu  de  la  foi  celui  \w 
qui  il  a  été  vaincu.  Ensuite  il  expliquée» 
quel  sens  saint  Paul  a  dit  que  les  enfants 
des  fidèles  sont  saints*  et  que  la  femme  fi- 
dèle sanctifie  l'homme  infidèle.  Les  enfant* 
des  fidèles  sont  saints  en  comparaison  de 
ceux  qui  naissent  de  parents  infidèles.  Lt> 
parents  lidèles  procurent  le  baptême  à 
leurs  enfants;  ils  les  exhortent  à  la  piété; 
ils  prient  pour  eux,  ce  sont  tout  autant  du 
moyens  de  sanctification  pour  leurs  enfants; 
et  c'est  là  la  vraie  raison  pourquoi  il  est  dit 
que  leurs  enfants  sont  saints.  Il  en  est  de 
mémo  d'un  mari  infidèle  qui  épouse  une 
femme  lidèle.  Celle-ci  peut  l'engager  parles 
mêmes  moyens  à  la  sanctification  :  et  p<  ur 
preuve  que  l'alliance  d'un  infidèle  avec  uîjl 
femme  tidèle  ne  sanctifie  pas  seule,  ^'i'1 
Paul  ajoute  :  Que  si  le  mari  infidèle  se  sépart 
d'avec  sa  femme  qui  est  fidèle,  quelle  le  Ituw 
aller.  Il  explique  encore  ce  que  c'est  q'ie  d 
parvenir,  selon  ce  même  apôtre,  à  l'état  <f«» 
homme  parfait.  Il  l'entend  de  l'union  dL' 
toute  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  qui  en  e>t 
le  chef,  la  vertu  et  la  perfection.  Car  cette 
Eglise,  qui  est  l'épouse  et  la  chair  de  Jé>us- 
Christ,  est  composée  de  deux  sexes,  \i  tfl'ù 
un  en  lui.  » 

Des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  —  '  e 
traité  le  plus  considérable  du  pape  Gélase 
est  celui  des  Deux  natures  en  Jésus-Chrut, 
contre  Eu lychès  et  Neslorius.  Les  critiqua 
ont  douté  d'abord  qu'il  fût  réellement  de  ce 
Pape;  Baronius  a  alfirmé  avec  plus  de  con- 
fiance que  personne  qu'il  était  l'œuvre  de 
Gélase  de  Cyzirjue,  et  Bellarmin  a  suivi  «<>n 
jugement.  Quoique  les  raisons  qu'ils  appor- 
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lent  présentent  assez  de  vraisemblance,  ce-  celles  qui  no  parlent  que  de  l'humanité 

pendant  nous  aimons  mieux  nous  en  tenir  n'excluent  [  as  davantage  la  divinité,  parce 

sur  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  oui-  qu'elles  ne  doivent  pas  se  prendre  a  la  ri- 

nion  qui  nous  semble  reposer  sur  des  do-  gueur.  —  Il  dit  aux  eutychiens  qu'en  disant 

céments  plus  certains  et  des  faits  plus  pé-  une  nature  incarnée,  ils  étaient  nécessités  de 

remploires.  reconnaître  deux  natures: celle  de  la  divinité 

Après  avoir  dit  que  le  mystère  de  Tin-  qui  s'unit  à  la  chair;  et  celle  de  la  chair  h 

carnation  ne  s'est  point  accompli  eu  dilTé-  laquelle  la  divinité  est  unie.  Ils  objectaient 

renls  temps,  mais  qu'il  a  commencé  par  l'u-  qu  en  admettant  deux  natures,  il  fallait  ad- 

nion  parfaite  des  deux  natures,  et.quc  cette  mettre  deux  Christs.  Gélase  répond  quequoi- 

union  s'est  accomplie  dans  un  seul  instant,  qu'il  y  ail  deux  natures  dans  l'homme,  1  âme 

le  Pape  Gélase  montre,  par  les  paroles  de  et  le  corps,  il  n'y  a  toutefois  qu'une  per- 

l'ange&la  sainte  Vierge,  l'existence  des  deux  sonne,  et  que  ces  deux  natures  ne  font  qu'un 

natures  en  Jésus-Christ.  C'est  de  rtus-méme,  seul  homme;  qu'à  plus  forte  raison,  l'unité 

lui  dit  l'ange, que  naîtra  ce  tlls  :  ce  qui  mar-  de  personne  se  trouve  dans  une  union  aussi 

que  la  propriété  de  notre  nature  que  ce  fils  ineffable  et  aussi  indivisible  que  Test  celle 

devait  prendre  dans  le  sein  de  5a  mère  :  il  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus- 

ajoute  que  le  fruit  qui  naîtra  d'elle  sera  Christ.  Mais  l'Apôtre  no  dit-il  pas  que  les 

saint,  pour  marquer  qu'il  devait  être  conçu  Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  et  de 

sans  la  contagion  d'aucune  concupiscence  majesté?  Cela  est  v«ni  ;  et  il  l'est  aussi,  que 

charnelle  ;  enfin  qu'il  sera  appelé  le  Fils  de  celui  qui  est  appelé  le  Seigneur  de  majesté, 

Dieu,  pour  faire  connaître  le  mystère  de  est  encore  appelé  Fils  de  l'homme.  Comme 

l'union  qui  devait  se  faire  de  la  nature  di-  Seigneur  de  majesté,  il  ost  impassible; 

vine  avec  la  nature  humaine,  parla  con-  comme  Fils  de  l'homme  il  a  souffert.  Saint 

ception  de  ce  fruit  dans  le  sein  do  Marie;  Pierre  explique  toute  cette  difficulté  en  di- 

selon  qu'il  est  écrit:  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  sant  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous 

et  il  a  habité  parmi  nous.  Ce  principe  établi,  en  sa  chair.  Gélase  proteste  que  c'est  là  la 

voici  comment  il  raisonne.  Quoique  Notre-  foi  qu'il  a  apprise  de  tous  les  Pères  et  les 

Seigneur  Jésus-Christ  soit  un;  que  Dieu  maîtres  de  l'Eglise  catholique;  et  pour  en 

soit  homme,  et  l'humme-Dieu;  que  le  Dieu-  donner  des  preuves,  il  rapporte  les  propres 

Homme  s'approprie  tout  ce  qui  est  de  l'hu-  paroles  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  ;  sa- 

nianité;  et  que  l'Homme  Dieu  ait  tout  ce  voir  de  saint  Ignace  martyr,  d'Kustathe 

qui  est  de  Dieu  ;  néanmoins  pour  que  celte  d'Antioche,  de  saint  Hippolvtc  martyr,  de 

union  mystérieuse  subsiste  en  son  entier»  saint  Athanase,  d'Eusèbo  de  Césaréo,  de 

il  faut  que  l'homme  demeure  Dieu  comme  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile, 

il  l'est  par  celte  union,  et  que  Dieu  con-  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphi- 

serve  aussi  tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Car  loque,  d'Antiochus,  évéque  de  Ploléinaïde, 

s'il  se  faisait  quelque  séparation  en  Jésus-  de  Sévérien  de  Gabales,  do  saint  Ambroise, 

Christ  de  la  divinité  ou  de  l'humanité,  dès  de  saint  Chrysostome,  et  du  Pape  Damase. 

lors  le  mystère  ne  subsisterait  plus.  11  mon-  A  l'imitation  de  saint  Chrysostome  et  de 

tre  par  l'autorité  de  l'Evangile  qu'il  subsis-  Théodore!,  le  Pape  Gélase  emploie  l'exemple 

tait  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  l'Eucharistie  pour  expliquer  comment  la 

lorsqu'il  est  monté  au  ciel,  et  que  selon  les  nature  humaine  demeure  en  Jésus-Christ 

écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  cette  sans  être  absorbée  par  la  nature  divine.*  Les 

union  doit  subsister  éternellement.  Il  fait  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 

voir  que  l'erreur  des  eutychiens  ne  combat  Christ  que  nous  recevons  sont  une  choso 

pas  moins  ce  mystère  que  celle  des  nesto-  divine  et  noua  rendent  participants  de  la  na 


riens,  et  que  quoiqu'elles  semblent  oppo- 
sées, elles  reviennent  au  môme  point,  qui 
est  d'anéantir  l'Incarnation ,  en  assurant, 
comme  faisaient  les  eutychiens,  que  les 
deux  natures,  qui  étaient  distinctes  avant 
l'union,  ont  été  confondues  par  l'union. 
Gélase  cite  un  grand  nombre  de  passages  du 


ture  divine;  néanmoins  la  substance  et  la 
nature  du  pain  et  du  vin  ne  cessent  point 
d'être.  Or  on  célèbre  dans  l'action  des  mys 
tères,  l'image  de  la  ressemblance  du  corps 
et  du  sang  «Je  Jésus-Christ  :  et  cela  nous  fait 
voir  avec  assez  d'évidence,  que  ce  que  nous 
croyons,  célébrons  et  prenons  dans  l'imago 


Nouveau  Testament,  qui  marquent  claire-  de  Jésus  Christ,  nous  le  devons  croire  en 

ment  la  distinction  des  deux  natures  en  Jé-  Jésus-Christ  môme  ;  et  que  comme  par  l'o- 

sus-Christ.  Comme  Dieu-homme,  il  est  mort,  péralion  du  Saint-Esprit,  ces  choses  passent 

il  a  été  enseveli;  comme  homme-Dieu  il  est  en  cotte  substance  divine,  quoique  leur  na- 

ressuscité,  il  est  entré  au  cénacle  les  portes  turc  conserve  ses  propriétés,  elles  nous 

fermées,  il  est  monté  au  ciel.  marquent  aussi  que  ce  mystère  principe1, 

Gélase  convient  que  par  une  figure  de  c'est-à-dire  l'Incarnation  dont  elles  nous 


rhétorique,  qui  consiste  à  prendre  la  partie  rendent  présentes  l'efficace  et  la  vertu,  con- 

pour  le  tout,  l'Ecriture,  en  parlant  de  Jésus-  siste  en  ce  que  les  deux  natures  demeurent 

Olirîsl,  l'appelle  tantôt  un  homme  et  tantôt  proprement,  et  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est 

un  Dieu,  sans  exprimer  dans  le  môme  en-  un,  parce  qu'il  est  entier  et  véritable.  »  Ce 

droit  les  deux  natures.  Mais  il  soutient  quo  passage,  qui  parait   d'abord  embarrassant 

«es  sortes  de  propositions,  ne  sont  point  pour  la  transsubstantiation,  ne  l'est  plus  si 

exclusives.  Celles  qui  ne  parlent  que  de  la  l'on  fait  attention  que  Gélase  combat  les 

divinité  n'excluent  point  l'humanité ,  et  eutychiens,  qui,  enseignant  qu'il  n'y  avait 
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qu'une  nature  eu  Jésus- Christ .  en  con- 
cluaient que  l.i  nature  humaine  avait  perdu 
toutes  ses  propriétés,  en  sorte  qu'elle  n'était 
plus  ni  visible,  ni  palpable,  ni  circonscrite; 
qu'elle  ne  conservait  plus  son  espèce,  et 
qu'elle  avait  été  changée  en  la  nature  di- 
vine. Ainsi  ce  que  Gélase  Ueho  particuliè- 
rement d'établir,  est  que  Jésus-Christ  n'a 
rien  perdu  de  tout  cela,  qu'il  était  palpable 
après  sa  résurrection  comme  auparavant, 
et  qu'il  avait  toutes  les  autres  qualités  du 
corps  humain.  Dans  ce  dessein  il  allègue 
l'exemple  de  l'Eucharistie,  dans  laquelle  les 
symboles  no  laissent  pas  d'être  palpables, 
visibles  et  figurés  comme  auparavant,  "et 
retiennent  toutes  les  autres  qualités  du  pain 
et  du  vin,  pour  en  conclure  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  retenait  aussi  ces  mêmes  qua- 
lités. C'est  celte  môme  pensée  qu'il  exprime, 
quand  il  dit  que  la  nature  du  pain  et  du  vin 
ne  cesse  pas  et  demeure,  nuisaue  cet  amas 
de  qualités  qui  demeure  dans  l'Eucharistio 
s'appelle  nature  dans  le  langage  des  anciens, 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  l'article  de 
Théodore! ;  en  un  mot,  l'argument  de  Gé- 
lase se  réduit  a  ce  raisonnement  :  Les  sym- 
boles dans  l'Eucharistie  ne  deviennent  point 
invisibles,  impalpables,  sans  figures,  sans 
circonscriptions  :  donc  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  devenu  invisible,  sans 
figure,  sons  circonscription  et  sans  los  au- 
tres qualités  d'un  corps  humain.  Ainsi  de 
ce  qu  il  reconnaît  que  la  nature  commune 
du  pain  et  «lu  vin,  c'est-a-diro  les  qualités 
de  ces  substances  demeurent,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  la  nature  individuelle  du  pain 
et  du  vin  n'est  point  changée,  puisqu'il  as- 
sure formellement  le  contraire,  en  disant 
que  le  pain  et  le  vin  passent  en  cette  divine 
substance ,  c'est-à-dire  au  corps  de  Jésus- 
Christ. 

Autres  écrits.  —  Sacramentaire.—  À  l'i- 
mitation de  saint  Ambroise,  le  Pape  Gélase 
avait  composé  des  hymnes,  ainsi  que  des 

S réfaces  et  des  oraisons  pour  le  saint  sacri- 
cc  et  l'administration  des  sacrements.  C'est 
pourquoi  on  lui  attribue  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  un  ancien  Sacramentaire  de 
l'Eglise  romaine,  uni  contient  les  messes  de 
toute  l'année  et  les  formules  de  tous  les 
sacrements.  Co  Sacramentaire,  découvert 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Benoft-sur- 
Loirc,  après  avoir  passé  des  mains  du  lils 
de  Paul  Pélaudans  la  bibliothèque  Christine, 
fut  envoyé  au  P.  Thomasi  qui  le  fit  impri- 
mer à  Home,  en  1G80.  11  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  que  nous  connaissions,  et 
est  oivisé  en  trois  livres.  Le  premier  est 
intitulé  Du  cours  de  l'année,  le  second  Des 
fêtes  des  saints,  et  le  troisième,  Des  diman- 
ches de  Vannée.  Il  est  à  remarquer  que  le 
symbole  s'y  trouve  sans  la  particule  Filio- 
que.  En  effet,  c'est  dans  le  concile  de  Gen- 
tilly  près  Paris,  tenu  en  767,  en  présence  do 
la  plupart  des  évôques  de  France,  des  légats 
du  Pape  Paul  1"  et  du  roi  Pépin,  qu'on 
statua  contre  les  Grecs  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  et  que  la  formule  Filioque  fut 
ajoutée  au  symbole. 
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Décret  sur  les  Un  es.  —  Outre  ces  ouvrai 
qui  sont  de  lui  seul,  on  peut  aussi  lui  anrj. 
buer  le  décret  sur  les  livres  apocryphes <i 
canoniques,  dressé  ou  plutôt  approuvé  dai* 
un  concile  de  soixairte-dix  évôques  k-nu  ,i 
Home  en  49k.  Ce  décret,  qui  en  pffti  k 
l'ouvrage  de  Gélase.  contient  d'abord 
catalogue  des  livres  Je  l'Ancien  et  du 
veau  Testament  que  l'Eglise  romaine  r- 
connaît  pour  canonique.  Il  ne  diflëre  .!. 
celui  du  concile  de  Trente  qu'en  ce  qu'il 
n'admet  qu'un  livre  des  Machabées.  Il 
ensuite  la  primauté  de  l'Eglise  romain, 
non  sur  aucun  décret  des  synodes,  maissar 
les  parûtes  même  de  Jésus-Christ  à  sain 
Pierre.  Ainsi  le  premier  siège  des  Egli^» 
du  monde  est  celui  de  Rome:  le  secoa-i, 
celui  d'Alexandrie  fondé  par  saint  Marc;  tt 
letroisième, celui  d'Antiocneque  saint PUrre 
a  gouverné  avant  de  venir  à  Rome. 

Cette  déclaration  est  suivie  du  Calalogu* 
des  synodes  et  des  livres  que  l'Eglise  ro- 
maine reçoit  :  savoir,  les  quatre  preiait-j* 
conciles  généraux,  et  les  autres  synode 
reçus  et  autorisés  dans  l'Eglise;  les  Œuw,-s 
de  saint  Cypricn,  de  saint*  Grégoire  ik 
Nazianze,  de  saint  Rasile,  de  saint  Atlunase, 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de  saint  lm 
de  Constantinople,  de  Théophile  d'Aleian- 
drie,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambrois  , 
de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  du  saint 
Prosper;  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavieu. 
tous  les  Traités  des  Pères  ortliodoi^ 
morts  dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  ta 
Décrétâtes  des  Papes.  Pour  les  Actes 
martyrs,  il  remarque  que,  quoique  ion  m- 
doute  point  qu'il  n'y  en  ait  de  véritabl  e, 
cependant  l'Eglise  romaine  ne  les  lit  point, 
parce  que  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  écrits 
sont  ignorés;  qu'il  y  en  a  même  de  suppôt 
par  des  ignorants  ou  par  des  infidèles,  ri 
d'autres  pleins  de  faussetés,  tels  que  sont 
ceux,  de  saint  Quirice,  de  sainte  Julite,  <i« 
saint  Georges,  et  de  plusieurs  autres,  tk 
reçoit  néanmoins  les  Vies  de  saint  Paul,  <!<• 
saint  Arsène,  de  saint  Hilarion,  etdesaulrts 
religieux  ;  mais  celles-là  seulement  qui  s  >nt 
écrites  par  saint  Jérôme. 

Il  loue  quelques  ouvrages  de  Rufin  pi 
d'Origènc,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  s'écarter 
du  jugement  qu  en  a  porté  saint  Jérôme,  m 
approuver  ce  qu'il  y  a  condamné.  Il  ne  re- 
jette pas  tout  a  fait  l'Histoire  ecctétiaslifx 
d'Eusèbe  de  Cesarée,  a  cause  des  faits  un- 
portauts  qu'elle  apprend,  quoiqu'il  con- 
damne les  louanges  qu'il  a  données  à  On- 
gène.  11  loue  encore  Y  Histoire  d'Or\<^, 
YOuvrage  pascal  de  Sedulius,  le  poéiuttl" 
Juvencus. 

Enfin,  il  fait  le  catalogue  de  qiielijuoMjr- 
des  ouvrages  apocryphes  que  l'Eglise  rojdk-. 
On  y  voit  après  les  Actes  du  concile  de  Ki- 
niitii,  les  faux  Evangiles  et  les  autres  livres 
apocryphes  do  l'Ecriture,  les  ouvrages  tlw 
hérétiques,  et  ceux  de  quelques  auteur» 
catholiques  qui  se  sont  éloignés  des  sioii- 
inenls  de  l'Eglise  en  quelque  chose,  tels 
que  sont  Eusèbc,  Teitullien,  Laelauce, 
Africanus,  Commodionus,  Clément  d'A- 
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Icxandric,  Arnobe,  TjTOnius,  Cassion,  Vio 
torin  dePetabione,  et  Faustc  de  Riez.  Gélase 
mourut  en  406,  l'année  môme  où  Clovis,  cjui 
régnait  alors  en  France,  embrassa  la  religion 
chrétienne.  Il  lut  un  modèle  de  pureté,  de 
zè.e,  de  simplicité  dans  sa  conduite.  Ses 
mœurs  répondaient  à  sa  doctrine.  Son  stylo 
est  noble  et  poli,  tirais  quelquefois  obscur 
et  embarrassé.  Facundus,qui  écrivait  quel- 
ques années  après  sa  mort,  en  parle  comme 
d'un  homme  aussi  célèbre  par  la  sainteté  de 
sa  vie  que  par  son  savoir.  Le  Martyrologe 
Romain  l'a  mis  au  nombre  des  saints,  et 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  lo  21  novembre, 
jour  de  sa  mort 

GENNADE  (Saint).  —  Tous  les  anciens  qui 
nous  ont  parlé  de  saint  Gennade  nous  l'ont 
représenté  comme  un  homme  très-mortiiié 
et  cependant  très-doux.  Il  était  né  avec  un 
esprit  vif  et  pénétrant  qu'il  avait  fortilié  par 
l'étude.  Il  parlait  avec  facilité,  avait  une 
connaissance  profonde  des  saintes  Ecritures, 
et  passait  pour  éloquent. 

Vers  l'an  431  ou  432,  comme  la  dispute 
entre  saint  Cyrille  et  les  Orientaux  durait 
encore,  Genuade  publia  conlre  ce  saint  évo- 
que un  écrit  dans  lequel  il  traitait  sa  doc- 
trine et  ses  anathématismes  avec  un  grand 
mépris,  parce  que,  ne  les  entendant  oas,  il 
ne  pouvait  les  concilier  avec  la  foi  de  l'E- 
glise. C'est  une  faute,  du  reste,  qu'il  par- 
tagea avec  beaucoup  d'autres  évôques  d'O- 
rient qui  s'étaient  faussement  persuadés  que 
saint  Cyrille,  en  combattant  Neslorius,  était 
tombé  dans  l'hérésie  d'Apollinaire.  Mais  ils 
ne  persévérèrent  pas  longtemps  dans  leurs 
préjugés,  et  on  ne  peut  douter  que  Gennadc 
n'ait  été  un  des  premiers  qui  se  réunirent 
nu  saint  patriarche  d'Alexandrie.  Gennadc 
éiait  prêtre  d'une  égliso  de  Conslanlinople 
lorsqu'il  en  fut  fait  évôque,  après  la  mort 
d'Anatole  arrivée  au  mois  de  juillet  458.  Il 
tint  on  45'J  un  synode  composé  de  soixante- 
treize  évôques,  outre  les  légats  du  Saint- 
Siège,  pour  terminer  les  disputes  qui  divi- 
saient l'Eglise  d'Orient,  au  sujet  du  concile 
de  Chalcédoine.  On  Ut  des  règlements  de 
discipline  dans  cette  assemblée.  Il  y  fut 
Arrêté  qu'on  ne  pourrait  être  ordonné  prêtre, 
à  moins  qu'on  ne  sût  le  Psautier  par  cœur; 
et  l'on  y  prit  des  mesures  contre  la  simonie. 
Genuade  réforma  les  abus  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  son  clergé,  et  gouverna  avec  sa- 
gesse. Il  mourut  sous  lerèguede  l'empereur 
Mon,  en  471.  On  prétend  qu'il  fut  averti  de 
m  mort  par  l'apparition  d'un  spectre  qui 
lui  prédit  en  même  temps  les  troubles  dont 
son  Eglise  devait  être  agitée  après  lui.  Gen- 
nade  de  Marseille,  son  contemporain,  lui  a 
consacré  un  article  dans  son  traité  des  Ecri- 
taint  ecclésiastiques. 

Saint  Gennade  avait  laissé  plusieurs  écrits  ; 
entre  autres  un  Commentaire  littéral  sur 
Daniel  qu'il  expliquait  mot  a  mot  ;  un  grand 
nombre  d'homélies;  une  lettre  synodiquo 
contre  les  simoniaques  :  celle  sans  doute 
«lui  fut  composée  dans  le  concile  qu'il  avait 
tenu  ;  le  livre  qu'il  avait  composé  pour  com- 
k'ilre  tesAnttfhématisme*  de  saint  Cyrille,  et 
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deux  livres  adressés  h  Parti).' ne.  It  ne  nous 
reste  de  tout  cela  que  deux  fragments,  l'un 
du  second  livre  à  Parthène,  ranporté  par 
Léonce  dans  les  lieux  communs  de  l'origino 
de  l'âme  ;  et  l'autre  par  Facundus.  Saint 
Gennade  dit  dans  celui-ci  :  «  Malheur  h  mot 
de  vivre  dans  un  temps  où  l'Eglise  est  affli- 
gée de  si  grands  maux.  Hélas!  par  où  com- 
meneerai-jc  que  par  lit,  dans  le  temps  où 
nous  sommes?  Combien  ai-jo  entendu  de 
blasphèmes  de  Cyrille  d'Egypte?  Malheur 
au  Uéau  d'Alexandrie!  »  Voici  le  second 
fragment  :  «  Pouvons-nous  assez  déplorer 
ce  (|u"il  a  corrompu  et  ce  qu'il  corrompt? 
Il  u  y  a  point  de  blasphème  qu'il  ne  vomisse 
contre  les  saints  Pères,  contre  les  apôtres, 
contre  Jésus-Christ  même.  II  détruit  l'huma- 
nité que  lo  Vcrbiî  a  prise  de  nous  et  pour 
nous,  el  il  veut  rendre  passible  sa  nature 
impassible  »  Gennade  entremêle  celte  décla- 
mation des  nassages  de  l'Ecriture  les  plus 
forts  contre  les  machinations  des  méchants. 
Sur  le  premier  anathémalisme  de  saint  Cy- 
rille, il  dit  :  n  Dieu  vous  analhématiscVa 
vous-même,  muraille  blanchie  :  car  il  est 
très-juste  qu'aiguisant  votre  langue  contre 
les  disciples  de  Jésus-Christ  a  l'imitation 
d'Ananie,  prince  des  prêtres  juifs,  vous  re- 
ceviez un  pareil  traitement  que  lui.  »  Fa- 
cundus ne  trouve  point  d'autre  moyen  d'ex- 
cuser des  termes  si  vifs  conlre  saint  Cyrille 
qu'en  disant  que  Gennade  ne  comprenait 
pas  le  sens  des  Anathématismes  de  ce  Père. 
On  peut  ajouter  qu'élant  alors  fort  jeune,  la 
chaleur  des  contestations  entre  l'évéquo 
d'Alexandrie  el  les  Orientaux,  avait  pu  don- 
ner sujet  aux  emportements  qu'il  lit  paraître 
dans  son  ouvrage  contre  les  AnatMmatismes. 

GENNADE  de  Marseille,  qui  nous  a  fait 
connaître  tant  d'écrivains,  est  peut-être  un 
de  ceux  sur  la  vie  et  les  œuvres  duquel 
l'antiquité  ecclésiastique  nous  fournil  le 
moins  de  documents.  Quelques  écrivains 
modernes  et  môme  plusieurs  écrivains  du 
moyen  âge  l'ont  fait  é.vôque;  les  uns,  comme 
Sigebcrl  de  Gemblours ,  sans  lui  assigner 
aucun  siège;  d'autres,  connue  Plaine  dans  la 
Vie  du  Pape  Symmuquc,  en  le  comptant  au 
nombre  des  évêques  de  Marseille  ;  et  quel- 
ques-autres enfin,  comme  Notker,  moine  do 
Saint-Gall,  en  lui  faisant  honneur  de  l'Eglise 
deTolède  en  Espagne.  L'erreur  serait  moins 
grossière  si,  au  lieu  de  Tolède,  on  lui  don- 
nait Toulon;  car  il  est  certain  que  Gennade 
était  Gaulois  de  naissance,  el  qu'il  n'a  jamais 
habité  quo  sa  province  natale.  Aujourd'hui 
tous  les  savants  sont  détrompés  sur  le  fait 
prétondu  do  son  épiscopai  ;  il  est  certain 
que  Gennade  ne  fut  que  simple  prêtre,  et 
il  ne  se  donne  jamais  d'autre  litre  dans  ses 
ouvrages,  il  florissait  sur  la  fin  du  v  siècle, 
et  vécut  jusque  sous  le  ponliticl  du  P4ipe 
saint  Gélase,  à  qui  il  adressa  sa  profession 
de  foi,  vers  l'an  494.  Genuade  était  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  el  latine  ;  il 
avait  étudié  l'Ecriture  el  les  Pères,  et  n'était 
point  étranger  à  la  littérature  profane.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  écrivain  laborieux  et  do 
beaucoup  de  lecture,  mais  ayant  plus  d'é- 
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rudition  que  de  goût  et  de  solidité.  11  nous 
donne  lui-même  la  liste  de  ses  ouvrages,  à  la 
fin  de  son  Traité  des  auteurs  ecclésiastiques. 
«  J'ai  écrit,  dit-il,  contre  les  hérésies,  huit 
.ivres  ;  contre  Nestorius,  six  ;  contre  l'étage, 
(rois  ;  un  traité  des  mille  ans  et  de  l'Apo- 
calypse, ce  traité-ci,  c'est-à-dire  celui  des 
Ecrivains  ecclésiastiques,  et  le  traité  do  rua 
doctrine  adressé  au  Pape  Gélase.  »  De  tous 
ces  ouvrages,  il  n'en  est  venu  que  deux  jus- 
qu'à nous. 

Des  écrivains  ecclésiastiques.  —  Le  plus 
connu,  le  plus  estimé  et  le  premier  selon 
l'ordre  des  temps,  est  son  traité  des  hommes 
illustres  ou  auteurs  ecclésiastiques.  (Quel- 
ques-uns pensent  qu'il  fut  composé  sous  le 
pontificat  du  Pape  Gélase;  d'autres  qu'il  pont 
l'avoir  été  dès  l'an  V77  ;  mais  on  est  certain 
qu'il  n'a  été  achevé  que  plus  tar  i,  puisqu'il 
contient  l'éloge  de  ce  pontife.  Ce  catalogue 
est  regardé  avec  raison  comme  la  suite  de 
celui  de  saint  Jérôme,  et  on  les  joint  ordi- 
nairement ensemble.  L'usage  de  réunir  ces 
deux  ouvrages  remonte  à  une  haute  antiqui- 
té. On  en  trouve  des  traces  dès  le  vi*  siècle, 
au  temps  de  Cassiodore  ;  et  ils  sont  joints 
dans  un  manuscrit  de  Côtoie  qui  compte 
plus  de  neuf  cents  ans  d'ancienneté.  Le  livre 
de  Gennade  est  écrit  sans  art  et  avec  beau- 
coup de  simplicité,  mais  avec  concision  et 
une  sorte  d'élégance.  L'auteur  y  a  conservé, 
touchant  les  écrivains  dont  il  parle,  beau- 
coup de  traits  historiques  qu'on  chercherait 
inutilement  ailleurs  ,  et  il  y  donne  la  con- 
naissance d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'existent  plus.  Ce  livre  est  composé  de  cent 
articles,  depuis  l'an  330  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à l'an  492.  Outre  qu'il  est  inséré  dans 
presque  toutes  les  éditions  de  saint  Jérôme, 
il  a  eu  cependant  un  grand  nombre  d'édi- 
tions particulières.  Mai  lianay,  en  1706,  l'a 
mis  à  la  tête  de  son  V  volume  de  saint  Jé- 
rôme; et  le  savant  Fabricius  l'a  fait  entrer 
dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique,  publiée 
in-folio  à  Hambourg,  en  1718. 

Des  dogmes  ecclésiastiques.  —  L'autre  traité 
qui  nous  reste  de  Gennade  est  celui  qui 
porte  pour  titre  Des  dogmes  ecclésiastiques. 
Cet  ouvrage  est  attribué  à  saint  Augustin 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  il 
est  quelquefois  cité  sous  son  nom  par  le 
Maître  des  sentences.  Il  a  môme  été  inséré 
parmi  ses  Œuvres,  quoique  les  sentiments 
qui  s'y  trouvent  soient  fort  opposés  à  ceux  de 
ce  saint  docteur.  Trilhôme  le  donne  àAlcuin; 
Katramne,  moine  de  Corbie,  le  croyant 
l'œuvre  d'un  Grec,  le  cite  sous  le  nom  do 
Gennade,  évôque  de  Constantiuopte.  La  plu- 
part des  anciens  le  rnaintienneut  à  Gennade 
de  Marseille,  et  les  plus  vieux  manuscrits  le 
lui  attribuent.  Dès  le  vin*  siècle,  ce  Imité  se 
trouvait  sous  son  nom  dans  la  bibliothèque 
de  Sairit-Vandiille  de  Houen.  Il  parait  d'ail- 
leurs, et  c'est  le  sentiment  de  Hellarmiu 
ainsi  que  de  plusieurs  autres,  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  la  profession  de  fui  en- 
voyée par  Gennade  au  Pape  Gélase.  Adrien 
1"  dans  sa  lettre  à  Charlemagne,  voulant 
établir  Je  culte  des  images  et  des  reliques 
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des  saints  par  le  témoignage  des  anciens 
Pères,  cite  sous  le  nom  de  Gennade  de  Msr- 
seille  tout  ce  qu'il  en  est  dit  dans  le  traité 
dont  nous  parlons.  Toutes  ces  Autorités  ré- 
unies en  faveur  de  la  dernière  opinion  la 
mettent  hors  de  doute,  et  la  rendent  |>our 
ainsi  dire  incontestable.  Ce  traité  est  évi- 
demment l'exposition  de  sa  doctrine  qu'il 
déclare  avoir  adressée  en  forme  de  lettre  au 
Pape  saint  Gélase.  tën  eiret,  c'est  un  abre^ 
des  principaux  dogmes  de  la  religion.  On 
l'a  réduit  dans  les  dernières  éditions  à  cin- 
quante-cinq articles  ou  chapitres  ;  mais  li 
eu  contenait  primitivement  un  bien  plos 
grand  nombre,  parce  qu'on  y  en  avait  inséré 
un  bien  plus  grand  nombre  tirés  de  la  lettre 
de  saint  Célestin  aux  évôques,  des  Actes  des 
conciles  de  Milève,  de  Cartilage  et  du  second 
concile  d'Orange. 

Ce  traité  est  en  forme  ne  confession  de  foi. 
Gennade  y  réfute,  en  les  nommant,  tous 
ceux  qui  ont  erré,  soit  sur  les  mystères  do 
la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  soit  sur  le* 
autres  dogmes  de  la  religion,  et  il  expose  en 
les  réfutant  l'opinion  contraire,  comme  la 
seule  catholique  et  la  seule  vraie.  Il  recon- 
naît qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit  ;  que  le  Père  est  appelé  dece 
nom  parce  qu'il  a  un  Fils  ;  le  Fils  parce 
qu'il  a  un  Père  ;  et  le  Saint-Espr.l,  parce 
qu'il  est  du  Père  et  du  Fils.  C'est  le  Fils  qui 
s'est  incarné,  alin  que  celui  qui  était  Fils  de 
Dieu  devint  aussi  lils  de  l'homme.  Il  n'y  a 
pas  néanmoins  deux  Fils;  c'est  le  même  Fils 
qui  est  Dieu  et  homme  en  deux  substances 
unies  sans  confusion  et  sans  mélange.  Lj 
Fils  de  Dieu  est  né  do  l'homme  et  non  p*r 
I  homme,  c'e-t  à-dire,  par  les  voies  ordi- 
naires; il  a  pris  chair  dans  le  sein  d'une 
Vierge,  et  no  l'a  point  apportée  du  ciel  :  en 
sorte  que  comme  il  est  vrai  Dieu  parce  qu'il 
est  né  de  Dieu,  il  est  aussi  vrai  hoiouio 
narce  qu'il  est  né  de  l'homme.  En  preuant 
la  chair  ivee  tous  ses  sens,  par  lesquels  il 
pût  souffrir  véritablement,  il  a  pris  aussi 
une  âme  raisonnable.  Comme  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  eonsubslauliels  au  Pèro 
selon  la  divinité,  de  même  le  Fils  nous  est 
consubstauliel  selon  sou  humanité.  Genoade. 
apiès  s'être  expliqué  sur  ces  my.stèies,  dit 
qu'on  ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  résur- 
rccliou  de  tous  les  morts,  et  qu'elle  se  fera 
eu  même  temps  dans  la  même  chair  qui  aura 
souffert  la  mort  ;  que  cette  chai  r  sera  véritable, 
quoique  incorruptible  :  cl  que  la  résurrection 
devant  être  générale  tant  pour  les  justes  que 
pour  les  pécheurs,  la  chair  dans  les  uns 
pourra  être  récompensée  de  la  gloire  éter- 
nelle à  cause  de  leurs  mérites,  comme  elle 
pourra  souffrir  les  supplices  dans  les  autres 
a  cause  de  leurs  péchés,  li  croit  néanmoins 
que  l'on  peut  dire  de  ceux  qui  seront  en  vie 
à  l'avènement  du  Seigneur,  qu'ils  ne  nwur- 
rout  pas,  mais  qu'ils  seront  seulement  chan- 
gés de  mortels  en  immortels,  ce  qui  leur 
tiendra  lieu  de  résurrection,  sans  avoir  subi 
la  loi  de  la  mort.  Mais  il  soutient  qu'ils  se- 
ront jugés  alors  comme  tous  les  autres  houi- 
mes,  soit  justes,  soit  pécheurs.  H  rejeta 
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l'opinion  qui  veulquc  les  démons  et  les  impies 
ojirèsavoirélépuriliés  parles  supplices,  soient 
ivlnblis,  ceux-là  dans  leurs  dignités,  et  ceux- 
ci  dans  la  société  des  justes,  comme  s'il 
était  de  la  piété  de  Dieu  de  ne  point  per- 
mettre qu'aucune  des  créatures  raisonnables 
péril  pour  toujours.  Il  ajoute  quo  l'on  doit 
en  croire  au  juge  de  toutes  les  créatures, 
qui  a  prononcé  que  les  impies  iraient  aux 
sii|fplices  éternels,  et  que  les  justes  seraient 
récompensés  d'une  félicité  qui  n'aura  point 
le  lin.  Il  enseigne  que  Dieu  avait  déjà  créé 
le  ciel  et  la  terre,  lorsqu'il  donna  l'être  aux 
wges  et  à  toutes  les  autres  vertus  célestes  ; 
pj'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  incorporel  et 
invisible  de  sa  nature,  et  quo  toutes  les 
Téatures,  même  les  anges  et  les  vertus  cé- 
lestes, sont  corporelles,  puisqu'elles  sont 
irconscriles  dans  un  lien,  comme  l'âme  hu- 
naine  est  renfermée  dans  la  chair:  toutefois 
es  natures  intellectuelles  sont  immortelles, 
lareu  qu'elles  n'ont  point  de  chair  qui  les 
aident  sujettes  à  la  mort  :  les  âmes  des 
îonimes  n'ont  |  oint  été  créées  dès  le  com- 
nencement  avec  les  autres  natures  intellec- 
uelles  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  produites 
>ar  propagation  :  Dieu  les  crée  et  les  met  en 
uême  temps  dans  le  corps  lorsque  ce  corps 
ist  formé,  atin  que  l'homme  composé  d'âme 
ît  de  corps  dans  le  sein  de  sa  mère,  en  sorte 
vivant  et  homme  parfait  ;  l'homme  seul  a 
ine  âme  qui  subsiste  séparément  du  corps, 
ursqu'ellc  en  est  désunie  ;  au  contraire  l'âme 
les  hôtes  meurt  avec  leur  corps  ;  l'homme 
l'est  composé  que  de  deux  substances,  l'âme 
;t  le  corps,  et  il  n'en  existe  point  une  troisiè- 
ueen  lui,  l'Apôtre  entendant  par  l'esprit  qu'il 
oint  à  l'âme  et  au  corps,  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre 
tintement  ;  l'homme  ayant  été  créé  libre, 

i  perdu  par  sou  péché  la  vigueur  de  son  libre 
irbiliv  ;  mais  il  n'a  pas  perdu  pour  cela  le 
'«uvoir  de  choisir  le  bien  et  de  fuir  le  mal, 

ii  de  chercher  son  salut,  puisque  Dieu  l'a- 
ertil,  l'excite  et  J'invite  à  faire  et  à  choisir 
e  qui  est  nécessaire  pour  l'acquérir.  Ainsi 
e  commencement  de  notre  salut  nous  vient 
le  la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  il  est  en 
totre  pouvoir  d'acquiescer  à  ses  salutaires 
nspirolions.  Acquérir  ce  que  nous  souhai- 
ons  en  nous  rendant  dociles  à  ses  averlis- 
einents ,  c'est  un  don  de  Dwu;  et  ne  pas 
lécheoir  de  l'état  de  salut  que  nous  avons 
me  fois  acquis,  c'est  l'effet  ue  notre  travail 
t  du  secours  d'en  haut,  mais  nous  devons 
ttnbuer  notre  chute  à  notre  négligence  et  à 
totre  mauvaise  volonté. 

Il  passe  ensuite  aux  sacrements.  Il  n'y  a 
(u'uu  baptême,  il  ne  faut  point  rebaptiser 
fin  qui  l'ont  été  par  des  hérétiques,  en 
'tvoquant  le  nom  de  la  Trinité;  mais  il 
aul  baptiser  ceux  qui  n'ont  point  été  baptisés 
iu  noinde  laTrinilé,  parce  qu'un  tel  baptême 
îeslpas  véritable.  Il  ue  loue  ni  iicblâmela  pra- 
ique  de  ceux  qui  communient  tous  les  jours , 
nais  il  exhorte  et  il  recommande  de  commu- 
ijer  tous  les  dimanches,  pourvu  que  l'on 
»'ait  point  d'attache  au  péché  :  car  ceux  qui 
ml  de  l'attache  au  péché,  sont  plutôt  chargés 
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que  purifiés  par  la  communion;  mais  ce- 
lui qui  ne  sent  plus  de  volonté  de  pécher, 
peut  s'approcher  de  l'Eucharistie,  quoiqu'il 
ait  péché,  ce  qui  s'entend  ,  dit-il ,  de  celui 
qui  n'a  point  commis  de  péchés  capitaux  et 
mortels.  Car  quiconque  a  commis  de  ces  pé- 
chés après  le  baptême,  je  l'exhorte  à  satis- 
faire par  une  pénitence  publique,  et  à  re- 
venir à  la  communion  de  l'Eglise  par  la 
sentence  du  prêtre,  s'il  ne  veut  pas  recevoir 
sa  condamnation  en  recevant  l'Eucharistie. 
Ce  n'est  pas  quo  je  nie  que  les  péchés  mor- 
tels ne  puissent  être  remis  par  une  pénitenco 
secrète  ;  mais  c'est  en  changeant  d'habit  et  * 
de  vie  par  une  tristesse  continuelle,  et  en  ne 
communiant  que  quand  on  vil  tout  autre- 
ment qu'on  n  avait  vécu.  La  pénitence  vé- 
ritable est  de  ne  plus  commettre  ce  dont  on 
s'est  repenti,  et  la  vraie  satisfaction  consiste 
à  couper  la  racine  des  péchés  ,  et  à  ne  plus 
donner  lieu  aux  tenlatious.  11  rejette  l'opi- 
nion des  millénaires ,  soit  dans  le  sens  de 
Papias,  soit  dans  celui  de  Cérinthe.  11  croit 
que  personne  no  parvient  au  salut  qu'il  n'y 
soit  invité  de  Dieu  ,  et  quo  celui-là  même 
qui  y  est  invité  de  Dieu ,  n'opère  point  son 
salut  sans  le  secours  de  Dieu;  que  personne 
ne  mérite  ce  secours  qu'en  le  demandant; 
que  Dieu  ne  veut  point  que  personne  périsse, 
mais  qu'il  le  permet  |>our  ne  pas  hlosser  la 
liberté  de  l'homme,  afin  que  le  pouvoir  du 
choixqui  lui  a  été  une  fois  accordé,  ne  dégénère 
point  en  une  nécessité  servile.  Il  ajoute  que 
le  mal  n'a  point  été  créé  de  Dieu,  mais 
inventé  par  le  diable ,  qui  lui-même  a  été 
créé  bon  ,  et  qui  étant  devenu  mauvais  par 
son  propre  libre  arbitre,  a,  par  un  mouve- 
ment d'envie,  persuadé  aux  autres  de  l'être; 
qu'il  résulte  de  là  qu'il  n  y  a  d'immuable 
par  nature,  que  Dieu  le  Pèro,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit ,  qui  est  tellement  bon  do  sa 
nature,  qu'il  ne  peut  être  autre  chose;  que 
les  saints  anges  ont  persévéré  volontaire- 
ment dans  l'état  de  félicité'  et  dans  la  fidélité 
qu'ils  devaient  à  Dieu  ,  tandis  que  les  mau- 
vais anges  so  sont  éloigués  de  l'un  et  de 
l'autre  [iar  leur  libre  arbitre;  que  l'usage  du 
mariage  est  bon,  quand  il  a  pour  but  la  gé- 
nération des  enfants  ou  d'éviter  la  fornica- 
tion ;  que  quoique  la  continence  soit  meil- 
leure, elle  ne  suflit  pas  néanmoins  pour  la 
béatitude ,  si  on  ne  la  garde  que  par  amour 
seul  de  la  pureté  ,  et  non  nas  dans  la  vue  de 
servir  Dieu  avec  plus  d'affection  et  de  li- 
berté ;  que  la  virginité  est  un  bien  au-dessus 
du  mariage  et  de  la  simple  continence,  parce 
qu'elle  surmonte  la  nature  et  qu'elle  rem- 
porte la  victoire  dans  le  combat;  que  tout  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  à  manger  est -bon, 
quand  on  le  prend  avec  action  de  grâces; 
que  ce  n'est  pas  néa. moins  un  mal  de  s'ab- 
stenir do  quelques  aliments,  pourvu  qu'on 
ne  les  regarde  pas  comme  mauvais ,  mais 
seulement  comme  non  nécessaires  ;  et  que 
c'est  le  propre  des  chrétiens  d'en  user  avec 
modération  selon  le  temps  et  la  nécessité.  Il 
condamne  les  hérétiques  qui  disaient  que  le 
mariage  était  mauvais,  ou  qui  l'égalaient  à  la 
virginité  consacrée  à  Dieu.  Il  dit  qu'il  est  do 
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foi ,  que  la  bienheureuse  Marie ,  Mère  de 
Dieu  ,  a  conçu  et  engendré  étant  vierge  ,  et 

Îiu'elle  est  demeurée  vierge  après  son  en- 
antement.  Il  ne  croit  pas  qu'au  jour  du  ju- 
gement les  éléments  doivent  être  détruits 
par  le  feu,  mais  seulement  changés  en  mieux. 
Il  exclut  de  la  cléricaturc  celui  qui,  depuis 
son  baptême,  a  eu  deux  femmes,  ou  qui  a 
épousé  une  concubine ,  une  veuve ,  une 
femme  répudiée,  une  personne  publique.  Il 
en  exclut  aussi  les  usuriers,  les  comédiens 
qui  ont  joué  sur  le  théâtre;  les  pénitents 
condamnés  publiquement  pour  des  fautes 
*  mortelles,  les  fous  et  les  possédés  du  démon, 
ainsi  que  ceux  qui  par  ambition  ont  oiïert  de 
l'argent  pour  être  admis  dans  les  ordres. 
«  Nous  croyons  encore,  dit  Gennado,  que 
Ton  doit  honorer  sincèrement  le  corps  des 
saints  ,  et  surtout  les  reliques  des  martyrs  , 
comme  les  membres  de  Jésus-Christ.  11  est 
de  la  piété  d'aller  prier  dans  les  basiliques 
qui  portent  leurs  noms.  Les  catéchumènes , 
quoique  morts  dans  la  pratique  des  bonnes 
umvres,  sont  exclus  de  la  vie  éternelle, 
excepté  ceux  qui  finissent  par  le  martyre, 
dans  lequel  s'accomplissent  tous  les  mystères 
du  baptême.  Le  baptisé  reçoit  le  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains;  le  martyr  de- 
vient l'instrument  du  Saint-Esprit,  puisque 
ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  mais  l'esprit  du 
Père  qui  parle  en  lui.  Le  baptisé  participe  à 
l'Eucharistie  eu  mémoire  de  la  mort  du  Sei- 
gneur; le  martyr  meurt  avec  Jésus-Christ  mê- 
ïue.  L'un  fait  profession  de  renoncer  à  tous  les 
actes  du  monde;  l'autre  mêmeà  la  vie.  A  celui-là 
tous  les  péchés  sont  remis  par  le  baptême; 
dans  celui-ci  ils  sont  éteints  par  le  martyre. 
On  ne  doit  point  offrir  de  l'oau  pure  dans 
l'Eucharistie, mais  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau; 
parce  que  le  vin  est  entré  dans  l'économie 
île  notre  rédemption,  suivant  celte  parole 
de  Jésus-Chnsi  :  Amodo  non  bibam  de  hac 
generatione  tilis,  dotuc,  etc.  L'eau  qui  sortit 
avec  le  sang  lorsque  sou  côté  fut  percé  d'une 
lance,  nous  apprend  encore  que  le  vin  a  été 
tiré  avec  l'eau, de  sachairquiest  représentée 
par  la  vigno.  »  Suivant  Gcuuadc,  la  «  hair  de 
l'homme  estkonne, puisqu'elles  pour  auteur 
un  Dieu  bon;  mais  elle  devient  mauvaise  ou 
conserve  sa  boulé  selon  que  notre  âme  en 
use  par  son  libre  arbitre;  à  la  résurrection 
la  différence  des  sexes  ne  sera  point  ôtée, 
parce  qu'autrement  ce  ne  serait  pas  une 
véritable  résurrection  ;  les  âmes  des  justes 
avant  la  passion  du  Sauveur  étaient  déte- 
nues dans  les  enfers  en  vertu  de  la  dette 
contractée  par  la  prévarication  d'Adam,  et 
elles  ont  été  transportées  au  ciel  avec  Jésus- 
Christ  après  son  ascension,  où  elles  atten- 
dent la  résurrection  de  leurs  corps  pour 
jouir  ensemble  de  la  béatitude  éternelle,  de 
même  que  les  âmes  des  pécheurs  sont  déte- 
nues dans  l'enfer,  attendant  avec  crainte  la 
résurrection  de  leurs  corps  avec  qui  elles 
seront  livrées  à  des  supplices  éternels;  les 
péchés  sont  remis  par  la  pénitence,  quand 
même  on  ne  la  ferait  qu'au  dernier  sou,.ir 
de  la  vie  ;  le  décret  do  Dieu  par  lequel  il  a 
résolu  de  sauver  tous  les  hommes  étant 


immuable  ;  le  diable  no  connaît  pas 
secrètes  pensées  de  l'homme,  il  les  conjecture 
seulement  par  les  mouvements  du  corps  ; 
nos  mau  vaises  pensées  ne  viennent  pas  non 
plus  toujours  du  diable,  mais  quelquefois 
de  notre  libre  arbitre  ;  mais  les  lionnes  uni 
toujours  Dieu  pour  auteur;  le  dîaWc, lors- 
u'il  opère  en  nous,  n'entre  pns  dans  noire 
me,  mais  il  s'y  unit  et  s'y  joint;  les  signes 
et  les  prodiges  que  les  pécheurs  font  ijik-I- 
uefois  au  nom  de  Jésus-Christ  ne  les  reti- 
ent pas  meilleurs,  ils  en  deviennent,  au 
contraire,  plus  méchants  lorsqu'ils  en  tirent 
vanité  ;  il  n'y  a  aucun  saint  ni  jiMe 
exempt  de  péché,  mais  ils  ne  cessent  fus 
pour  cela  d'être  saints  ef  justes  par  le  diw 
qu'ils  ont  de  la  sainteté  ;  nous  n'acqutrotis 
point  par  les  forces  de  la  nature,  mois  par 
le  secours  de  Dieu  ;  ainsi  tous  les  saints 
peuvent  dire  véritablement  qu'ils  sont-  pé- 
cheurs, parce  qu'ils  ont  toujours  île  quoi 
pleurer,  ne  fût-ce. que  rinsconstancedeleur 
nature  portée  au  péché,  quand  même  leur 
conscience  ne  leur  reprocherait  rien;  onin 
peut  pas  célébrer  la  fête  de  Pâques  avant  que 
l'équinoxe  du  printemps  soit  passé,  ei  que 
le  quatorzième  de  la  lune  née  dans  le  mèuie 
mois  ne  soit  expiré. 

Tel  est  en  résumé  le  Traité  des  dogm 
ecclésiastiques  de  Genuade.  H  aurait  dû  v 
apporter  plus  d'ordre  et  plus  d'exactitude, 
surtout,  s'il  e*t  vrai,  comme  on  le  croit  com- 
munément, que  ce  soiî  la  confession  île  foi 
qu'il  adressa  au  Pape  lîélaso.  Les  critique» 
ont  remarqué  au  sujet  de  ce  traité,  qu  il  y 
avait  (dus  d'érudition  que  de  jugement; 
que  de  simp'es  opinions  y  étaient  douté»? 
comme  des  vérités  dogmatiques,  et  que  Jrf 
sentiments  Irès-cnlholiques  y  étaiei.t  roii- 
uamnés  ;  que  l'auteur  s  y  trouvait  évidem- 
ment en  opposition  avec  saint  Augustin  el 
d'accord  avec  Fauste  de  liiez  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre  et  la  corporé.té  des  Aiue*- 
Sur  d'autres  points  cependant ,  il  s'expriiw 
d'une  manière  très-catholique.  —  O.i  («"li- 
rait appliquer  les  mêmes  critiques  et  l'eut- 
êlreavecmoiusde réserves encoreà son  Tratti 
de*  hommes  illustres,  qui  certainement  ins- 
pire plus  de  doutes  sur  son  orlhod'<iie. 
et  fait  présumer  avec  trop  de  vraiseml>bi"'e 
qu'il  était  engagé  dans  les  erreurs  Oc* 
semi-pélagiens.  Dès  !e  vi*  siècle  l'Eglise  de 
Lyon  crut  apercevoir  dans  ses  écrits  oV$ 
traces  de  pélagianisme;  quoique  pourtant  >i 
v  eût  attaqué  Pélage.  Vossius  a  beau  le  dé- 
fendre contre  cette  imputation,  et  le  Pap" 
Adrien,  dans  la  lettre  que  nous  avons  ait'»' 
tioiuié  )  plus  haut,  parler  de  lui  comme  d'uu 
saint  personnage,  il  est  dillicile  néanmoins 
de  le  justilL-r  à  cet  égard  ;  car  le  livre  u"« 
nous  venons  de  citer  continue  plehcni 
cette  idée.  Il  s'y  déclare  aussi  contre  la  d"f' 
trine  de  saint  Àugu>tin,  et  fait  de  ce  Père  w 
éloge  équivoque;  il  relève  au  contraire!* 
mér.le  d'Evagre,  que  saint  Jérôme  ac<u>« 
d'être  un  origénisle,  de  llulin  qui  pariageau 
la  même  erreur,  et  loue  complètement  r'au.*ie 
de  liiez,  bien  connu  pour  être  semi-pé!anl,,J* 
Il  parle  avantageusement  des  Eutoyits  « 
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IVIage,  que  saint  Jérôme  taxe  d'hérésie,  et 
improuve  le  livre  de  saint  Prosper  con- 
tre Cnssien,  pour  lequel  il  témoigne,  lui, 
une  estime  particulière.  On  ne  doit  donc 
lire  ses  écrits  qu'avec  une  grande  précaution 
Dl  toute  la  réserve  d'un  théologien  catholi- 
que qui  connaît  le  prix  du  trésor  de  la  foi. 

Autres  écrits.  —  Honorius  d'Autun  et 
Trilhème  marquent,  dans  le  Catalogue  des 
DEuvres  de  Gennade,  onze  livres  contre  Eu- 
!)chès.  Il  ne  nous  en  reste  rien  :  mais,  à  la 
mile  du  livre  des  Hérésies,  composé  par  saint 
Augustin,  on  trouve  dans  un  manuscrit  de 
a  bibliothèque  de  Saint-Victor,  sous  le  nom 
le  Gennade,  une  description  assez  courte  de 
hérésie  des  prédcslinatiens,  di  s  nestoriens, 
les  eutychiens  etN  des  timothéens.  Le  nom 
le  Gennade  ne  se  lit  point  dans  les  autres 
iianuscrils,  et  il  n'y  est  rien  dit  non  plus 
Jcs  prédestinatiens,  mais  seulement  des  ti- 
uolnéens,  des  nestoriens  et  des  eutychiens. 
Hiticmar  cite  cet  écrit  sous  le  nom  de  Gen- 
ladc.  Cet  autcor  avait  traduit  le  livre  d'E- 
migré du  Pont  sur  les  huit  vices  capitaux;  et 
I  témoigne  qu'en  le  traduisant  en  latin  il 
ivait  gardé  la  même  simplicité  qu'il  avait 
rouvée  dans  l'original  grec.  Il  traduisit  du 
iteme  Evagre  le  traité  intitulé  :  Des  cent  et 
les  cinquante  sentences,  de  même  que  les  pe- 
-ites  sentences,  qu'il  dit  être  très-obscures. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  avait  déjà  été 
ifl  luit  en  latin,  mais  peu  fidèlement  :  ce  qui 
•liligea  Gennade  d'en  donner  une  autre  tra- 
Juction.  Ses  frères  le  prièrent  de  traduire 
nemc  l'ouvragede  Timolhée  Elure,  adressé 
i  l'empereur  Léon  contre  le  concile  de  Chal- 
é<loine.  Gennade,  en  mettant  cet  écrit  en 
alin,  eut  soin  d'en  faire  remarquer  les  er- 
eurs.  Son  stylo  est  simple,  net  et  concis. 
Nous  ne  connaissons  que  deux  éditions  par- 
ieulières  de  son  Traité  des  dogmes  ccclé- 
idstiqncs;  l'une  et  l'antre  à  Hambourg,  sa- 
voir en  I59i  et  161  ï.  On  trouve  dans  celle-ci 
es  lettres  qui  portent  le  nom  de  saint  Mar- 
iai, évêquo  de  Limoges,  et  une  homélie 
l'un  ancien  théologien.  Geverharl  Helmen- 
lorstiusa  pris  soin  de  ces  éditions. 

GEOFFROI,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôrno 
t  cardinal,  était  né  à  Angers,  d'une  famillo 
liustre  et  qui  comptait  parmi  ses  pioches 
terni ud,  seigneur  de  Craon.  Le  jeuno  Geof- 
it)i  fut  élevé  par  Garnier,  archidiacre  d'An- 

rs,  qui  lui  donna  pour  maître  un  nommé 
iuillaume.  Ses  parents  le  destinaient  à  de 
nuls  emplois  civils,  mais  il  prêtera  entrer 
laus  le  monastère  qui  avait  été  fondé  à  Veu- 
iôiue  par  Geolfroi  Martel,  comte  d'Anjou.  II 
'  lit  des  progrès  si  rapides  dans  la  piété  et 
lans  les  sciences,  que,  n'étant  encore  qno 
îuvice  et  simple  diacre,  il  fut  jugé  digne  de 
emplir  le  siège  abbatial,  après  Ja  démission 
»«,  selon  quelques  auteurs,  après  la  deslitu' 
ion  de  l'abbé  Bernon.  Il  reçut  la  bénédiction 
les  mains  d'Yves  de  Chartres  le  2i  août  1003, 
rois  jours  après  son  élection,  et  partit  la 
uéme  année  pour  aller  à  Home.  Il  y  rendit 
m  service  signalé  au  Pape  Urbain  11  que  les 
roubles  avaient  forcé  de  se  cacher,  en  lui 
oumissant  l'argent  nécessaire  pou:  re  o  n 
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vrcrle  palais  de  Latran  et  la  (ourCrescentia, 
appelée  aujourd'hui  château  Saint-Ange,  et 
occupée  alors  par  la  faction  de  l'antipape 
Guibert.  Après  que  le  Pontife  fut  rentré  dans 
son  palais,  Geotl'roi  fut  le  premier  qui  lui 
baisa  les  pieds  dans  cette  chaire  pontificale, 
où  depuis  longtemps  aucun  Pape  catholique 
ne  s'était  assis.  Urbain  II  l'ordonna  prêtre, 
et  le  fit  cardinal  du  titre  de  Sainte-Prisque 
nue  le  Pape  Alexandre  II  avait  accordé  à 
ôrdric,  abbé  de  Vendôme,  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs.  Geolfroi  revint  en  France  - 
en  109i,  comblé  d'honneurs  et  de  dignités, 
et  fut  employé  dans  les  plus  grandes  affaires  * 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'année  suivante, 
1095,  il  assista  au  fameux  concile  qu'Ur- 
bain Il  tint  à  Clermont  en  Auvergne.  Ce  Papo 
conserva  toujours  pour  Geoffroi  une  vive  re- 
connaissance du  service  qu'il  lui  avait 
rendu;  il  lui  fil  môme  l'honneur  de  le  visiter 
û  Vendôme,  où  il  passa  huit  jours  dans  son 
abbaye,  il  en  confirma  tous  les  privilèges,  et 
cassa  la  profession  d'obéissance  qu'Yves  de 
Chartres  avait  exigée  de  Geoffroi,  en  lui 
donnant  la  bénédiction.  Pascal  II,  successeur 
d'Urbain,  ne  témoigna  pas  moins  d'affection 
a  Geoirroi  ;  il  lui  confirma  en  1102  la  dignité 
de  cardinal,  et  lui  accorda  la  mitre  et  tous 
les  ornements  qui  y  sont  attachés.  Il  vint 
même  à  Vendôme  comme  son  prédécesseur  et 
y  demeura  onze  jours.  On  voit  par  les  lettres  , 
de  Geolfroi  l'intime  liaison  qui  l'unit  au  Pape  ' 
Cal ix te II  dont  il  obtint  en  1119,  c'est-à-dire  la 
première  année  de  son  pontificat  une  bulle 
pour  sa  dignité  de  cardinal.  Ce  Pape  lequali- 
liaitordinairementdunomde frère.  L'attache- 
ment de  Geoffroi  pour  le  Saint-Siège,  Je  zèle 
qu'il  fit  paraître  pour  les  Papes;  les  peines 
et  les  dépenses  qu'il  s'imposa  pour  eux  mé- 
ritaient bien  de  leur  part  ces  marques  d'af- 
fection. Il  passa  douze  fois  les  Alpes,fut  trois 
fois  prisonnier  de  leurs  ennemis  et  courut 
souvent  lisque  de  la  vie.  Après  la  mort  de 
Calixte,  ilécrivitaHonoriusIl  pourleféliciler 
sur  son  élection,  son  Age  et  sa  santé  ne  lui 
permettant  plus  d'entreprendre  le  voyage  de 
Home.  Honorius  hérita  de  l'afTaction  de  ses 
prédécesseurs  pour  l'abbé  de  Vendôme  et  lui 
en  donna  des  marques  en  différentes  circons- 
tances, et  particulièrement  en  1129,  lorsqu'il 
lui  accorda  une  ample  confirmation  de  tous 
les  privilèges  de  sou  abbaye  ainsi  que  du  ti- 
tre de  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Le  mérite  de  cet  abbé  était  si  généralement 
connu  que  Louis  le  Gros  le  choisit  pour 
arbitre  d'un  différend  qu'il  avait  avec  Foul- 
ques le  Rechin,  comte  d'Anjou.  Geoffroi  eut 
personnellement  à  soutenir  un  procès  coutro 
des  évêques,  des  abbés  et  des  seigneurs 
relativement  aux  droits  de  son  monastère, 
droits  qu'il  conserva  et  parvint  même  h  aug- 
menter. Par  sa  douceur  et  sa  prudence,  il 
triompha  des  intrigues  d'un  de  ses  religieux, 
apostat,  qui  l'avait  brouillé  avec  Geoffroi  de 
Preuilly,  comte  de  Vendôme.  En  différentes 
occasions,  il  exigea  la  réparation  d'outrages 
ou  d'atteintes  portées  a  ses  privilèges,  et 
cela  d'une  manière  qui  prouve  bien  quel 
était  alors  l'ascendant  des  gens  d'Eglise  sur 
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les  plus  grands  seigneurs,  quoique  ceux-ci 
eussent  la  puissance  des  armes,  et  plusieurs 
d'entre  eux  une  disposition  a  peu  près  per- 
mancnlc  a  eu  abuser.  Le  train  du  l'abbé  de 
Vendôme  était,  dit-un,  si  considérable,  qu'un 
évôque  du  Mans  le  pria  de  ne  point  passer  |>ar 
sa  ville,  attendu  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en 
état  de  recevoir  un  si  riche  abbé.  Du  reste, 
soignant  le  temporel  ctle  spirituel  avec  un 
zèle  égal,  il  entretenait  la  régularité  et  la 
ïerveur  parmi  ses  religieux,  et  Taisait  admi- 
rer les  qualités  de  l'Âme  réunies  en  lui  à 
celles  de  l'esprit.  Indépendamment  de  la 
considération  qu'avaient  pour  lui  les  Papes, 
il  fut  regardé  comme  une  des  lumières  de 
son  siècle.  En  1132,  Geoffroi,  étant  allé  à 
Angers  pour  rétablir  le  monastère  de  Léviè- 
res  qui  avait  été  réduit  en  cendres,  et  pour 
prendre  soin  des  religieux  de  celle  maison, 
tomba  malade  et  mourut  le  26  mars  de  la 
même  année.  Il  y  fut  enterré,  comme  nous 
l'apprend  le  P.  Labbe  dans  sa  Chronique 
d'Angers.  II  paraît  que  le  P.  Sirmond  n'avait 
pas  connaissance  de  celte  Chronique,  puis- 
qu'il témoigne  ne  rien  savoir  du  lieu  ni  des 
circonstances  de  sa  mort,  sinon  qu'il  vécut 
jusque  dans  les  dernières  années  d'Hono- 
rius  II,  comme  on  le  voit  parles  lettres  qu'il 
écrivit  a  ce  Pape  en  1129.  Il  composa  divers 
ouvrages  dont  nous  allons  reudre  compte, 
en  commençant  par 

Ses  lettres.  —  Les  lettres  de  GcolTroi  sont 
partagées  en  cinq  livres.  Le  premier  en  con- 
tient trente-une  qui  sont  adressées  aux 
Papes  Urbain,  Pascal,  Calixto,  Honorius  et 
aux  légats  de  ces  Souverains  Pontifes.  La 
plus  grande  partie  a  été  écrite  pour  implorer 
Ja  protection  du  Saint-Siège  contre  ceux  qui 
attaquaient  les  privilèges  de  son  abbaye,  et 
en  enlevaient  ou  retenaient  les  biens.  Il 
appuie  sa  demande  sur  ce  que  son  monas- 
tère était  par  fondation  un  alleu  du  Saint- 
Siège,  lin  effet,  c'est  ce  que  portent  la  plupart 
des  titres  de  l'abbaye  île  Vendôme.  Il  rap- 
porte à  ce  sujet  la  charte  par  laquelle  Geof- 
ii oi  Martel,  fondateur  de  celle  abbaye,  en 
cédant  à  Foulques,  (ils  de  sa  sœur,  le  comté 
de  Vendôme,  excepte  l'abbaye  qu'il  déclare 
être  le  patrimoine  de  l'Eglise  romaine,  et 
ne  se  réserve,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
que  la  défense  et  la  protection  de  ce  monas- 
tère. On  trouve  dans  celte  charte  l'origine 
des  comtes  de  Vendôme. — Dans  la  troisième, 
Geoffroi  se  plaint  au  Pane  Pascal  de  la  com- 
tesse de  Vendôme,  qu  il  ne  nomme  point  ; 
de  l'évêquo  du  Mans,  qui  retenait  un  de  ses 
religieux  ;  de  celui  d'Angers,  qui  avait  auto- 
risé l'établissement  d'une  chapelle  daus  une 

Itaroisse  de  son  diocèse  appartenant  à  l'ab- 
laycdeVcndômc.Cequi  prouve  quelesabbés 
poussaient  leurs  prétentions  jusqu'à  défendre 
d'ériger  sans  leur  consentement  aucune  cha- 
pelle dans  les  terres  de  leur  dépendance.  Cela 
du  reste  est  conforme  à  la  lettre,  ou  plutôt  à  la 
bulle  du  Pape  Luce  II  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Cluny.  —  La  quatrième  lettre  est  encore 
adressée  au  Pape  Pascal  II  au  nom  de  toute 
la  communauté  et  de  l'abbé  de  Vendôme, 
qui  se  plaiguent  des  vexations  qu'ils  éprou- 


vent de  la  part  de  l'évoque  do  Chartres.  - 
Dans  la  septième,  Geoffroy  exhorte  Pascal  11 
h  révoquer  le  traité  qu'il  avait  fait  avec 
Henri  Y.  Ce  Pape  ayant  été  surpris  et  arrêté 
dans  Home  par  l'empereur  lui  accorda  1rs 
investitures  pour  sauver  la  ville  tt •l'Iialw 
de  leur  ruine,  et  les  prisonniers  de  la  moi 
dont  ils  étaient  menacés.  Quoique!!*  nére>M 
et  les  circonstances  où  s'était  trouvé  Ps ni! 
semblassent  devoir  porter  à  excuser  sa  dé- 
marche, elle  fut  néanmoins  blâmée  haute- 
ment et  en  particulier  par  l'abbé  de  Vernlou* 
qui  lui  écrivit  sur  ce  sujet  avec  beaucuuji  de 
force.  Après  lui  avoir  remis  devant  les  m;i 
les  travaux  des  anôtres  saint  Pierre. et  saint 
Paul,  le  zèle  avec  lequel  ifs  ont  prêché  la  fo; : 
le  courage  qu'ils  ont  montré  en  répandait 
leur  sang  pour  sa  défense;  la  gloire  Joui 
ils  jouissent  dans  le  ciel  où  ils  attendent  leurs 
successeurs  qui  ne  dégénéreront  pas  de  Utr 
courage;  il  ajoute  que  celui  qui,  étant  a>i$ 
sur  leur  sié^e,  a  renoncé  à  la  glorieuse  des- 
tinée de  ces  saints,  par  une  conduite  opjKw-t 
à  la  leur,  doit  casser  ce  qu'il  a  fait  et  réparer 
*a  faute,  en  pleurant  connue  un  autre  Pierre 
Si  la  faiblesse  de  la  chair  l'a  fait  tomber,  que 
la  force  de  l'esprit  le  relève  et  qu'il  ne  rou- 
gisse pas  de  se  corriger.  Geoffroy  réfuta  en- 
suite ce  qu'on  pouvait  alléguer  en  faveur  du 
Pape  qui  craignait  pour  la  vie  des  prisonniers 
que  l'empereur  avait  entre  les  mains,  s'il  lui 
refusait  les  investitures.  Il  soutient  que  la 
faute  est  inexcusable,  et  qu'eu  vou!ai;l  h 

{►allier  on  ne  fait  que  l'augmenter;  au*:, 
aul-il  la  réiKiror  promptemeiit,  en  renonça-n 
à  l'erreur,  afin  que  l  liglise,  notre  mère  >pt- 
rituelle,  qui  semble  sur  le  point  derendiele 
dernier  soupir,  i  e  meure  pas.  —  Après  plu- 
sieurs autres  traits  aussi  vifs  que  ceux  q<e 
nous  venons  de  rapporter,  l'uuîeur  *jim;e 
qu'il  ne  parle  ainsi  que  parce  que  le  nropbèie 
s'élant  laissé  corrompre  par  Satan,  il  est  ni- 
cessaire  que  l'âncssc  sur  laquelle  il  était 
monté  lui  reproche  sa  folie.  —  Dans  un 
lettre  adressée  à  Conon,  légat  en  Fraïav 
vers  l'an  1115  et  qui  se  trouve  la  dii-lui- 
tième  du  premier  livre,  Geoffroi  assure  q^ 
huit  Papes,  Benoît  IV,  Clément  II,  Vicier  II. 
Alexandre  11,  Grégoire  VII,  Urbain  II.  Pa>- 
cal  H,  dont  on  possède  encore  les  lettre . 
avaient  continué  les  privilèges  de  l'aLlou 
de  Vendôme,  et  qu'ils  s'étaient  réservé  a  w> 
seuls  le  |  ouvoir  de  la  gouverner,  à  révi  - 
sion des  évèqucs,  des  légats  cl  de  toute  «  ie 
tre  personne.  In  de  ces  privilèges  était  q 'f 
l'abhé  de  Vendôme  ne  pouvait  être  apjvle 
au  concile  ni  par  l'évêquo  diocésain,  ni  inéme 

f»ar  le  légat  apostolique,  mais  seulement  par 
e  Pape. 

Deuxième  livre.  —  Il  contient  trcnfe-de'-'i 
lettres,  dont  dix-neuf  sont  adressées  à  Yves 
de  Chai  1res  et  les  autres  6  Geoffroy,  son  suc- 
cesseur. Notre  auteur  y  défend  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  fermeté  les  privilège 
de  son  abbaye  contre  l'évèque  de  Chartres 
qui  en  lui  donnant  la  bénédiction  abbatial*» 
avait  exigé  de  lui  une  profession  qui  y  était 
contraire»  et  qui  fut  cassée  par  les  Papes  lr- 
bai  i  et  Pascal.  —  Les  douze  lettres  suivrait 
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fckcssées  a  l'évèquc  Geoffroi,  ont  pour  la 
>lunarl  le  môme  objet  que  les  précédentes. 
IJ  parait  que  ce  prélat  trouvait  mauvais  que 
c  Pape  accordât  aux  abbés  l'usage  des  or- 
leinents  épiscopaux,  et  .qu'il  les  exemptât 
Je  la  juridiction  de  l'Ordinaire,  ce  qui  fait 
pi'il  les  appelait  acéphales.  Geoffroi  lui 
vpoudilque  le  Saint-Siège  n'usait  pas  d'une 
dus  grande  indulgence,  en  accordant  aux 
hbbés  les  ornements  pontificaux ,  que  l'on 
t'en  usait  envers  celui  qui  est  choisi  évôque 
•À  promu  aui  ordres  sans  le  mérite  d'une 
tonne  vie.  «  Au  reste,  ajoutait-il,  nous  ne 
sommes  |«s  acéphales  pour  cela,  puisque 
toits  avons  Jésus-Christ  pour  chef  et  le  Pape 
iprèslui;  notre  monastère  Ta  eu  pour  chef 
lès  le  commencement,  et  l'aura,  Dieu  aidant, 
usqu'a  la  ûn.  »  11  rapporte  le  décret  du  Pape 
Jrbain  11  qui  annule  la  profession  d'obéis- 
ance  que  Geoffroi  avait  faite  à  Yves  de 
Uiarlres,  et  un  autre  décret  du  même  P.ipo 
jui  déclare  tous  les  moines  de  Vendôme 
-lempts  de  la  juridiction  des  évoques.  Quel- 
juczeleau  reste  que  Geoffroi  ait  lait  paraître 
iour  la  défense  des  privilèges  do  son  im>- 
lastère,  il  a  toujours  témoigné  uu  profond 
espect  pour  les  évêques  contre  lesquels  il 
es  défendait.  Il  proteste  qu'il  n'a  jamais 
ien  voulu  enlever  à  l'église  de  Chartres; 
uais  seulement  conserver  à  l'abbaye  do  Ven- 
!ôme,  la  possession  de  ce  qui  lui  fut  accordé 
ors  de  sa  fondation,  et  qu  il  rendra  5  l'évô- 
[uo  de  Chartres  tout  ce  qu'il  s'était  réservé 
lors  dans  cette  abbaye. 
Troisième  livre.  —  Lo  troisième  livre  des 
ettres  de  Geoffroi  en  contient  quarante-trois, 
criles  à  différents  évoques,  particulièrement 
ux  évèques  du  Mans  et  d'Angers.  —  Dans 
i  huitième  ,  adressée  à  Henaud  d'Angers , 
abbé-  de  Vendôme  parle  d'un  moine  de 
aint-Nicolas ,  qui  avait  répondu  aux  accu* 
allons  formées  contre  lui  par  son  abbé,  en 
e  servant  non  do  la  langue  latine,  parco 
u'il  était  laïque  et  qu'il  ne  l'avait  point 
pprise,  mais  de  sa  langue  naturelle;  ce  qui 
rouve  que  dès  le  xn'  siècle  le  latin  n'était 
lus  la  langue  vulgaire,  et  que  les  laïques 
'i  avaient  une  autre  qui  s'appelait  la  langue 
éternelle.  Cela  peut  encore  nous  expliquer 
'Hument  nous  possédons  les  sermons  de 
ont  Bernard  en  latin  et  en  français.  —Nous 
V'<ns  quatre  lettres  écrites  à  propos  d'un 
;Jigieux  qui  avait  fui  l'abbaye  do  Vendôme, 
t  que  l'évéquo  du  Mans  retenait,  quoiqu'il 
ût  promis  de  le  renvoyer  à  son  abbé  qui  Jo 
•demandait.  —  Dans  les  vingt-sixième  et 
mgl-sepliôme  lettres,  il  reproche  modeslo- 
it'iil  à  Hildoberl  do  lui  avoir  manqué  do 
atole  en  n'exécutant  pas  celle  qu  il  lui 
voit  donnée,  parce  que  le  clergé  do  Tours 
y  opposait.  Geoffroi  regarde  celte  opposi- 
on  comme  un  attentat  contre  la  dignité 
llildeberl ,  et  uno  insulte  l'aile  à  l'Eglise 
u  Mans  de  la  part  de  ces  clercs  c{ui ,  au 
•épi  is  do  toutes  les  règles  ,  se  sont  élevés 
u-dessus  d'un  évôque  qu'il  ne  leur  esl  pas 
icuie  permis  de  reprendre  ,  sinon  dans  le 
i*où  il  s'écarterait  de  la  foi.  «  L'archevô- 
ue  de  Tours  Jui-mOiue ,  ajoute  notre  «bbé, 


quoique  supérieur  de  ses  clercs,  n'aurait 
aucun  droit  de  vous  empêcher  do  me  fairo 
la  grâce  que  je  vous  suppliais  de  m 'accorder; 
et  s'il  avait  voulu  s'y  opposer,  vous  n'auriez 
point  dû  obéir.  A  la  vérité,  on  doit  obéir  à 
son  supérieur,  non  pas  précisément  dans 
tout  ce  qu'il  commande ,  mais  dans  tout  co 
que  Dieu  commande  :  car  si  le  supérieur 
ordonne  quelque  chose  de  contraire  à  co 
que  Dieu  ou  les  Pères  ont  prescrit ,  il  perd 
l'autorité  de  commander  et  on  no  doit  pas 
iui  obéir ,  comme  les  apôtres  nous  l'appren- 
nent par  leur  exemple.  Ils  avaient  assuré- 
ment appris  les  règles  de  l'ohéissance  sous 
un  bon  maître,  qui  leur  avait  donné  celle 
instruction  en  parlant  des  scribes  et  des 
pharisiens  :  Faite»  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 
Cependant,  quand,  dans  la  suite,  les  scribes 
et  les  pharisiens  leur  détendirent  de  prêcher 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  ils  surent  éviter 
sagement  de  tomber  dans  le  piège  d'une 
fausse  obéissance  ,  en  répondant  qu'i'/  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » — Dans 
la  trente-neuvième  lettre,  «dressée  à  Pierre, 
évôquc  de  Sainles,  notre  abbé  prie  ce  prélat 
d'empêcher  uu  duel  entre  un  clerc  et  un 
moitié  ,  ce  qui  n'était  permis  ni  par  les  lois 
ni  par  les  cations.  L'éditeur,  dans  une  note 
curieuse  sur  cette  lettre ,  rapporte  trois 
exemples  de  ces  sorles  de  combats  :  le  pre- 
mier, enlre  Haimeric,  vicomte  do  Thonords, 
et  Thierry,  abbé  de  Saint-Aubin ,  au  sujet 
d'une  redevance  exigée  par  le  vicomte  et 
refusée  par  l'abbé  comme  n'étant  point  due. 
Le  vicomte  se  désista  de  sa  demande,  et  lo 
duel  n'eut  pas  lieu.  Dans  le  second  exemple, 
le  combat  se  livra  eu  présence  de  Hamelin  , 
évèque  de  Rennes,  du  comte  Conon,  de  Ro- 
bert de  Vitrey,  alors  excommunié  ,  etc.  La 
querelle  fut  accommodée, et  le  combat  sus- 
pendu. Eniio,  dans  le  troisième  exemple,  le, 
duel  s'exécuta  entre  Elienne,  champion  du, 
comte  d'Angoulême,  et  un  nommé  Guillaume- 
qui  défendait  une  femme  accusée  de  malé- 
lices.  Elienne  fut  victorieux  et-  Guillaume- 
remporté  du  champ  clos,  tout  brisé  des  coups 
qu'il  avait  reçus.  Ainsi,  lo  zèle  que  témoigne 
notre  abbé  contre  un  usage  si  contraire  à  la 
loi  do  Diou  ne  fut  suivi  d'aucun  succès. 
Plût  à  Dieu  que  le  duel  eût  été  tellement 
aboli  dès  celte  époque,  qu'il  n'en  fût  resté 
aucune  trace  dans  les  siècles  suivants ,  et 
surtout  dans  le  noire,  où,  malgré  la  civilisa- 
tion des  mœurs  et  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  progression  des  idéos ,  cot  ab-v 
surue  et  brutal  préjugé  fait  tous  les  jours 
encore  de  nombreuses  victimes. 

Quatrième  livre.  —  Il  contient  cinquante 
lettres  écVites  à  des  abbés  ou  à  des  moines. 
La  plus  remarquable  et  la  seule  dont  nous 
rendrons  compte  est  sans  contredit  cello 
qu'il  écrivit  à  Robert  d'Arbrissel ,  fondateur 
Ue  l'abbaye  de  Fontevrault.  C'est  l'énanche- 
inent  d'un  ami  qui  avertit  cliaritablementson 
ami  que  des  bruits  désavantageux,  scanda- 
leux même,  courent,  sur  son  compte,  afin 
que  celui-ci  se  corrige  si  ce  que  l'on  dit  do 
lui  esl  vrai.  Geoffroi  a.  l'air  de  no  pas  croire 
au  l'ail  singulier  rapporté  dans  cette  lettre. 
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Le  P.  Sirmond  se  repentit  de  l'avoir  impri- 
mée, d'autant  plus  qu'elle  était  démentie 
par  plusieurs  auteurs,  c'est-à-dire  attribuée  à 
d'autres  qu'à  l'abbé  Geofl'roi  ;  mais  la  lettre 
existe  dans  les  manuscrits  de  l'abbaye  rie  la 
Couture  du  Mans  et  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme. Deux  moines  de  Fonfevrault,  envoyés 
pour  l'enlever  dans  cetto  dernière  ville,  le 
tentèrent  sans  succès,  n'ayant  pu  soustraire 
qu'un  seul  feuillet  du  livre,  qui  est  déposé 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Vendôme.  Il 
est  assez  vraisemblable  que  celte  lettre  fut 
écrite  dans  le  temps  que  Robert  allant  prê- 
cher de  côté  et  d'autre,  était  suivi  d'une 
grande  a  fil  u  en  ce  de  personnes  des  deux 
sexes  qui  logeaient  dans  les  hôpitaux.  Or, 
on  sait  combien  il  est  ordinaire  au  peuple 
de  calomnier  les  ecclésiastiques  lorsqu  ils 
ont  des  relations  avec  les  personnes  du  sexe, 
fût-ce  même  pour  des  raisons  de  piété  et  de 
religion.  Qu'on  se  rappelle  ce  qui  arriva  à 
saint  Jérôme,  pour  avoir  persuadé  à  beau- 
coup do  dames  romaines  de  quitter  l'éclat 
du  monde  afin  de  mener  une  vie  cachée  eu 
Jésus-Christ.  La  calomnie  n'épargna  pas 
davantage  Robert  d'Arbrissol,  et  peu  s'en 
fallut  que  Ton  n'attentât  à  sa  vie.  Les  écrivains 
contemporains  rendirent  un  témoignage  pu- 
blic à  sa  vertu.  Le  Pape  Pascal  U  l'appelait 
un  homme  de  grande  piété  ;  Robert  du  Mont 
un  homme  propre  à  gagner  lésâmes  à  Dieu  ; 
Pierre  évêque  de  Poitiers,  un  homme  aposto- 
lique plein  de  zèle  pour  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu,  et  qui  par  le  tonnerre  de  ses 
prédications  avait  retiré  des  dangers  du 
monde  un  grand  nombre  de  personnes  des 
deux  sexes.  GeotTroi  de  Vendôme  se  con- 
vainquit par  lui-môme  de  la  fausseté  des 
bruits  répandus  contre  la  conduite  de  Ro- 
bert et  de  ses  disciples.  H  entra  en  société  de 
prières  avec  la  communauté  de  Fontevrault, 
dont  il  parle  comme  d'une  maison  composée 
de  filles  agréables  à  Dieu. 

Cinquième  livre.  —  \\  contient  vingt-huit 
lettres.  Dans  la  seizième,  GeofTroi  enseigne 
la  nécessité  de  la  confession  à  Guillaume  qui 
avait  été  son  maître.  Ce  Guillaume  préten- 
dait qu'il  n'y  avait  qjje  quatre  sortes  de  pé- 
chés que  l'on  fût  obligé  de  confesser,  et  que 
Dieu  remettait  les  autres  sans  aucun  aveu 
de  la  par'  du  coupable  ;  il  s'appuyait  môme 
d'un  passage  du  Vénérable  Bôde  pour  soute- 
nir son  sentiment.  Mais  le  disciple,  plus 
éclairé  et  plus  habile  que  le  mailre,  lui  ex- 
pose le  vrai  sens  des  paroles  de  Bède,  et  lui 
prouve  que  la  confession  et  la  pénitence  lui 
sont  nécessaires  pour  tous  les  péchés  ;  et  en 
effet  rien  n'est  plus  certain.  —  On  voit  dans 
la  dix-huitième  lettre  un  trait  remarquable 
de  la  fermeté  de  Gcoiïroi  et  de  son  zèle  pour 
le  bon  ordre,  qui  le  faisait  passer  par-dessus 
tout  respect  humain. 

Guillaume,  duc  d'Aquitaine  lui  ayant  de- 
mandé de  renvoyer  un  moine  nommé  Rai- 
naud  dans  une  obédience  d'où  il  l'avait  re- 
tiré, et  où  ir  était  utile  au  duc  et  nécessaire 
à  la  maison,  Geoiïroi  lui  répondit  que  Pâma 
de  ce  religieux  dont  il  rendrait  compte  m 
»our  du  jugement,  devait  lui  être  plus  chère 
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que  tous  les  intérêts  temporels.  Il  finit  m 
lettre  en  le  priant  de  ne  point  se  mêler  de» 
qui  regarde  le  salut  des  âmes  confiées  à  s« 
soins. 

Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.—  l>s 
lettres  de  GeofTroi  .sont  suivies  de  plusieurs 
opuscules,  où  il  traite  avec  assez  d'ordre  H 
de  lumière  divers  points  do  doctrine  et  d- 
discipline  ecclésiastiques.  Le  premier  r/*r 
ordre  de  date  est  le  traité  qui  a  pour  titre: 
Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ*  eldnns 
lequel  l'autour  établit  de  la  façon  la  plu* 
claire  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dan> 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  «  On  met  d's- 
hord,  dit-il,  du  pain  et  du  vin  sur  l'auM: 
mais  de  même  cpj'avant  la  consécration  il 
n'y  a  que  du  pain  et  du  vin  ,  de  même  aprn 
la  consécration,  il  ne  reste  du  pain  et  <!i 
vin  que  la  saveur,  l'apparence  et  l'odeur,  u 
cela,  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  Piufirnitt* 
de  l'homme;  car  si  la  chair  glorieuse  il* 
Jésus-Christ  et  son  sang  sacré  |>arai5sainit 
dans  leur  nature  propre,  les  bornons  n  w 
courraient  pas  soutenir  l'éclat  et  n'auraient 
dus  le  mérite  de  la  foi...  Croyons  dmi* 
ermement  et  sans  aucun  doute,  que  ce  <r»i* 
es  chrétiens  reçoivent  à  l'autel  après  la  roe» 
sécration.  n'est  autre  chose  que  ce  que  rt 
Vérité  elle-même  déclare  en  disant  :  Ren- 
tes, ceci  est  mon  corps...  C'est  cette  mêinr, 
unique  et  véri'aWe  chair  qui  a  été  confie 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  est  née 
de  la  Vierge  Marie  ;  qui  a  étv  attachée  h  's 
croix,  qu'il  a  ressuscitéo  par  la  loule-piiis- 
sance  «te  sa  divinité,  étant  Dieu  lui-mêin?. 
Les  méchants  le  reçoivent,  mais  comme  ib 
le  reçoivent  mal,  ils  en  deviennent  plusmé. 
chants.  Les  bons  qui  le  reçoivent  avec  b 
charité  dans  l'âme  en  deviennent  meilleurs.! 
Ce  traité,  dans  sa  brièveté,  renferme  tout» 
que  l'Eglise  enseigne  aux  fidèles  touch  ât 
1  auguste  mystère  de  l'Eucharistie,  el  ren- 
verse tout  ce  que  les  novateurs  des  derniers 
siècles  ont  inventé  de  sophismes  pour  l'at- 
taquer. 

De  l'ordination  des  évéques,  etc.  —  Pierre 
de  Léon,  cardinal  do  l'Église  romaine»  as*H" 
cnn^uitô  Geoll'roi  sur  les  investitures.  Cet 
abbé  lui  répondit  par  un  traité  qui  a  po'tr 
litre  :  De  l'ordination  des  évéques  et  de  In- 
vestiture des  laïques.  Il  y  enseigne  <jvr 
commo  le  baptême  fait  un  homme  rhrétien, 
ainsi  l'élection  et  la  consécration  font  un 
évôque.  De  même  qu'il  est  im|»ossible  d  éir* 
chrétien  sans  avoir  reçu  le  baptême ,  «i'* 
même  on  ne  peut  pas  être  évêque  ssns 
élection  et  sans  consécration.  Ces  dem 
choses  sont,  tellement  nécessaires,  que  lé- 
lection  sans  la  consécration,  el  la  consécra- 
tion sai  s  l'élection  ne  sullisent  pns.  La  con- 
sécration est  nulle  si  l'élection  ne  l'a  win-v 
niquement  précédée.  Le  clergé  tient  la  plai- 
de Jésus  Christ  dans  l'élection,  et  l'évèque 
dans  la  consécration.  Tous  les  autres  _  peu- 
vent bien  demander  un  évêque;  mais  p 
l'élire  ni  lo  consacrer.  Ainsi  tous  ceut 
arrivent  à  l'épiscopat  par  une  autre  vm- 
n'entrent  pas  par  la  porte,  et  doi*ent  ètr1 
considérés  comme  des  voleurs.  U  rejette 
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l'opinion  de  ceux  <]ui  avançaient  quo  tout 
9st  permis  h  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle 
peut  faire  par  dispense  le  contraire  de  ce 
jui  est  prescrit  dans  les  livras  saints. 
«  Cette  E*li*e,  dit-il,  n'a  pas  plus  de  pou- 
voir que  saint  Pierre  ni  que  Jésus-Christ, 
jui  n'est  pas  venu  pour  abolir  la  lui,  mais 
mur  l'accomplir.  Elle  doit  donc  user  de  la 
puissance  que  Jésus-Christ  lui  a  donnée, 
'ou  suivni.t  sa  volonté,  mais  suivant  la  tra- 
Jition.  S'il  arrive  que  le  Papo  soit  averti, 
iar  quelqu'un  de  ses  inférieurs,  de  corriger 
•e  qu'il  a  fait  de  mal  en  excédant  les  bornes 
Je  la  justice,  il  doit  recevoir  cet  avis  comme 
>jiiut  Pierre  rtçul  celui  de  saint  Paul.  » 
)uant  à  l'opinion  de  ceux  'qui  croyaient 
jue  les  laïques  pouvaient  donner  l'investi- 
ure  d'un  évèché  et  autres  bénéfices,  il  la 
axe  d'hérésie,  et  soutient  qu'elle  est  simo- 
îiaque,  puisque  les  laïques  ne  la  donnent 
pie  pour  quelque  intérêt  temporel,  c'esl-à- 
lire  a  la  condition  de  recevoir  de  l'argent, 
m  de  s'assujettir  les  évôques.  Sa  raison  de 
rai  ter  cette  opinion  d'hérésie  est  que  l'an- 
neau et  le  bâton  pastoral,  par  lesquels  se 
:onfère  l'investiture,  sont  les  signes  sen- 
sibles de  In  puissance  spirituelle  de  t'évô- 
juc,  et,  par  conséquent,  appartiennent  au 
•arremenl  et  à  l'ordination.  C'est  sur  ce 
irincipe  qu'il  soutient  encore,  dans  un  autre 
rai  té  adressé  au  Pape  Pascal,  que  l'inves- 
ittire  est  une  hérésie  comme  la  simonie. 

Dr*  investitures  accordées  aux  rois.—  Dans 
e  traité  suivant,  qui  se  trouve  le  quatrième 
wrrai  ses  opuscules,  Geollroi  distingue  deux 
•orlcs  d'investitures:  l'une  qui  ajoute  le 
lernier  degré  à  l'ordination  de  l'évêque; 
autre  qui  le  nourrit.  L'une  est  de  droit 
livin,  et  l'autre  de  droit  humain,  et  les  rois 
•euvenl  l'accordée  à  l'évê.que,  après  l'éloc- 
ion  canonique  et  la  consécration,  parce  que 
es  biens  temporels  que  l'Eglise  possède, 
?lîe  les  lient  de  la  libéralité  des  princes, 
"est  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais 
•ornaient  peuvent-ils  donner  celle  investi- 
"re?  GeolTroi  dit  qu'ils  le  peuvent  en  leur 
•ceordant  la  possession  de  leurs  revenus, 
eur  secours,  leur  protection,  et  qu'il  im- 
»"i  te  peu  pur  quel  signe  les  rois  accordent 
f-tle  investiture  aux  évéques.  Il  ajoute  que 
'Eglise  a  son  règne,  sa  justice,  sa  liberté; 
nais  qu'elle  doit  prendre  garde  de  neja- 
"ais  excéder  dans  l'usage  de  ses  censures, 
le  neur  de  rompre  le  vaso  dont  elle  veut 
;<  ulement  enlever  la  rouille.  Il  cite  un  pas- 
"g<Mle  saint  Augustin  contre  Parméuicn, 
mur  montrer  qu'on  ne  doit  pas  excommu- 
"•'r  celui  qui  a  la  multitude  de  son  côté, 
arec  qu'il  est  plus  expédient  de  pardonner 
1  un  coupable,  que  d'exciter  un  schisme. 

remarque  que  GeolTroi  esi  le  premier 
i"i  ait  employé  l'allégorie  des  deux  glaives, 
'uur  marquer  les  deux  puissances,  a  Notre 
^"u  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ  a  voulu, 
,  (pie  le  glaive  spirituel  et  matériel 
Servissent  également  a  la  défense  de  son 
r-olise.  Si  l'un  é!i»ousse  l'autre,  c'est  contre 
son  intention,  c'est  ce  qui  enlève  la  justice 
•  l'Etat,  et  la  paix  a  l'Eglise;  ce  qui  causa 
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les  scandales  et  les  schismes  qui  entraînent 
fresque  inévitablement  la  perle  des  corps  et 
des  âmes.  » 

Des  dispenses.  —  Le  cinquième- opuscule, 
adressé  au  même  pontife,  traite  des  dis- 
penses. GeolTroi  y  élablit  les  règles  que 
l'Eglise  doit  suivre  en  accordant  ces  sortes 
d'exrmptions.  <*  Il  faut,  dit-il,  accorder  quel- 
quefois des  dispenses  dans  l'Eglise,  non 
par  intérêt  et  par  faveur,  mais  par  une  pieuse 
condescendance ,  en  permettant  pour  un 
temps  quelque  chose  de  moins  parfait,  plutôt 
que  de  mettre  la  foi  en  péril,  mais  ayee  l'in- 
tention de  rétablir  la  règle  dans  un  temps  con- 
venable. C'est  par  celte  raison  que  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  quelquefois 
pratiqué  les  cérémonies  de  la  Loi ,  pour 
empêcher  que  les  Juifs  fussent  scandalisés. 
Ou  peut  aussi,  et  on  doit  môme  en  certains 
cas,  changer  les  coutumes  des  églises  et  des 
monastères,  mais  pour  y  établir  un  plus 
grand  bien,  et  pour  y  faire  régner  une  plus 
grande  perfection.  Il  ne  faut  jamais  per- 
mettre le  mal  ni  le  faire,  à  moins  qu'il  n'y 
ail  du  péril  pour  la  foi,  et  qu'on  ne  puisse 
ensuite  corriger  ce  mal.  Car  ceux  qui  font 
du  mal,  dans  l'espérance  qu'il  en  arrivera 
du  bien,  sont  condamnés  par  saint  Paul.  » 

Des  qualités  de  l'Eglise.  -  Il  va  un  troi- 
sième traité,  adressé  au  Pape  Calixte,  dans 
lequel  GeolTroi  élablil  pour  principe,  que 
l'Eglise  doit  toujours  être  catholique,  libre 
et  chaste;  catholique,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  ni  vendue  ni  achetée;  libre,  parce 
qu'elle  ne.  doit  pas  être  soumise  à  la  puis- 
sance séculière;  chaste,  parce  qu'elle  ne 
doit  pas  être  corrompue  par  les  présents. 
Si  une  de  ces  trois  qualités  manquait  à 
l'Eglise  ,  elle  ne  pourrait  être  regardée 
comme  la  véritable  épouse  de  Jésus-Christ, 
qui,  en  sa  qualité  de  bon  pasteur,  demande 
une  épouse  lidèle,  libre  et  chaste. 

De  l'arche  d'alliance.  —  GeolTroi  adressa 
son  septième  opuscule  à  deux  de  ses  dis- 
ciples, Hamelin  et  André.  C'est  une  expli- 
cation allégorique  de  J'arche  d'alliance  et 
de  la  sortie  d'Egypte.  L'auteur  entend  par 
l'Egypte,  le  monde  ;  et  par  Pharaon,  le  dé- 
mon ;  par  le  peuple  hébreu,  les  (idèles; 
et  par  Aloïso ,  Jésus  -  Christ  ;  par  la  mer 
Rouge,  le  baptême  et  la  pénitence;  par  le 
tabernacle,  l'Eglise;  c'csl-à-dire  l'assemblée 
des  Justes;  par  les  peaux  qui  couvraient 
le  tabernacle,  la  mortification  des  passions 
vicieuses.  Il  exnose  eu  peu  de  mots  ce  que 
la  foi  nous  oblige  de  croire,  touchant  le 
mystère  de  la  Trinité;  et  pour-  rendre  ce 
mystère  croyable,  il  rapporte  divers  exem- 
ples des  choses  naturelles,  où  une  même 
nature  et  une  même  substance  appartiennent 
également  à  trois  personnes.  La  même  eau 
produit  une  fontaine,  un  ruisseau,  un  étang. 
Continuons  son  allégorie,  il  dit  :  «  Nous 
offrons  de  l'argent  pour  la  décoration  du 
tabernacle,  lorsque  par  uue  vraie  et  sainle 
confession  nous  purilions  nos  âmes  de  toute 
contagion  du  péché.  Mais  où,  h  quietquanU 
se  doit  faire  cette  confession  ?  Dans  l'Eglise 
catholique,  a  son  propre  pasteur,  surtout 
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lorsqu'on  est  en  sautS  sans  attendre  qu'on 
se  trouve  en  maladie  et  a  l'extrémité;  parce 

au'il  est  rare  que  ceux  qui  attendent  au 
ernierjour  pour  se  confesser,  parviennent 
au  salut.  L'arche  d'alliance  renfermait  ta 
loi;  elle  élait  composée  de  bois  de  Selhim, 
qui  est  incorruptible  ;  pour  nous  apprendre 
que  notre  ùmc  et  notre  mémoire  doivent 
avoir  présents  les  commandements  de  Dieu, 
Jes  observer  assidûment,  et  rester,  pour  ainsi 
dire,  l'armoire  de  la  pureté  et  le  sceau  de 
la  chasteté.  » 

Du  baptême.  —  Dans  le  huitième  écrit , 
Geoflroi  explique  quels  sont  dans  une  âme 
chrétionne  les  eirels  du  baptôme,  de  la  con- 
firmation, et  de  l'onction  des  malades.  Dans 
le  baptême,  on  reçoit  la  rémission  de  ses 
péchés  par  la  vertu  du  Saint-Ksprit.  Dans  la 
confirmation  on  invoque  le  Saint-Esprit,  ntin 
qu'il  vienne  faire  sa  demeure  dans  l'habita- 
tion qu'il  a  sancliliée,  pour  la  proléger  et  la 
défendre.  Ce  sacrement  est  conféré  par  l'é- 
voque pour  marquer  qu'il  donne  la  dernière 
perfection  ;  on  le  reçoit  sur  le  fronl,  parce 
que  ce  sont  les  parfaits  qui  font  une  profes- 
sion ouverte  du  nom  de  Jésus-Christ.  Dans 
fonction  des  malades,  on  reçoit  la  rémission 
des  péohés  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  afin 
que  la  miséricorde  du  Seigneur  ne  manque 
point  aux  chrétiens,  ni  pendant  la  Yie,  ni  à 
w  mort.  Enlin,  dans  la  communion  du  corps 
et  du  sm;^  de  Jésus-Christ,  l'Ame  chrétienne 
est  guérie  de  la  maladie  de  ses  vices,  ré- 
tablie dans  un  état  do  salut  éternel,  et  fait  un 
même  corps  avec  Jésus-Christ. 

Des  bénédictions  des  évéques.  —  Nous  les 
recevons  gratuitement  ;  nous  devons  donc 
les  administrer  gratuitement.  C'est  sur  ce 
principe  que  Geoffroi  enseigne  qu'il  n'est 
pas  permis  a  un  évôque  d'exiger  quelque 
chose  pour  les  bénédictions  et  les  consécra- 
tions. Non-seulement  c'est  une  simonie  de 
recevoir  de  l'argent  pour  la  consécration 
d'un  abbé  ;  mais  il  y  en  a  encore  h  l'obliger 
de  faire  une  profession  par  laquelle  il  s'en- 
gage envers  lui  a  des  choses  qui  sont  con- 
traires h  la  profession  chrétienne.  1)  trouve 
dans  cette  profession  extorquée  les  trois  espè- 
ces de  simonie,  que  l'on  distinguait  autrefois 
dans  les  écoles.  On  commet  la  simonie  de  la 
langue,  lorsqu'on  lit  publiquement  cette  pro- 
fession ;  on  la  commet  avec  la  main  lorsque 
l'on  dépose  sur  l'autel  le  papier  sur  lequel 
elle  est  écrite;  enfin,  on  la  commet  do  ser- 
vice lorsqu'on  rend  h  l'évêque  celui  qu'on 
no  lui  a  promis  que  par  indiscrétion. 

Le  onzième  écrit  est  un  règlement  de  dis- 
cipline monastique,  qui  prescrit  aux  reli- 
gieux la  manière  dont  ils  doivent  s'accuser 
et  se  défendre  dans  le  chapitre. 

Dans  le  douzième,  il  parle  des  trois  vertus 
nécessaires  aux  pasteurs  de  l'Eglise,  pour 
travailler  utilement  au  salut  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées,  et  même  pour  subvenir 
oui  besoins  du  corps.  Ces  vertus  sont  la  jus- 
tice, la  discrétion  et  la  prévoyance.  Si  l'une  ou 
l'autre  manque  à  un  pasteur,  il  ne  fera  nu- 
ftw»  bien.  S'il  est  équitable  dans  ses  juge- 
ments et  indiscret  dans  ses  commande- 


PATHOLOGIE.  CEO  $i 

tnents,  son  indiscrétion  détruira  le  bien  qu'il 
pourrait  attendre  de  l'équité  de  ses  ceo- 
mandements. 

Le  treizième  est  un  entretien  entre  Dieo 
qui  reproche  au  pécheur  ses  crimes  et  son 
ingratitude,  et  le  pécheur  qui,  reconnaissant 
sa  faute,  implore  la  miséricorde  de  celui  qu  i! 
a  offensé. 

Le  quatorzième  est  aussi  en  forme  d'en- 
tretien. Dieu  v  exhorte  le  pécheur  à  recon- 
naître ses  crimes  et  à  en  faire  pénitence. 
Il  lui  remet  devant  les  yeux  <es  bienfait* 
dont  il  l'a  comblé;  la  patience  avec  laqudl? 
il  a  attendu  son  r.  tuur,  la  bonté  qu'il  a  mis? 
h  le  rechercher  et  à  le  rappeler  lorsqu'il  s'é- 
loignait de  lui.  Le  pécheur  avoue  ses  fri- 
mes et  prie  le  Seigneur  do  ne  pas  permeiîr»' 
qu'il  périsse;  mais  de  ui  faire  la  grâce  li- 
se reconnaître  véritablement  pécheur,  et  d- 
satisfaire  h  sa  justice  par  de  dignes  f » u ! t« 
de  pénitence,  avant  que  «le  mourir.  Il  le  prit* 
de  lui  inspirer  une  tendre  conipnssiori  pour 
ses  frères,  afin  qu'il  les  reprenne  dans  hur> 
fautes  avec  douceur  et  charité,  et  qu'il  te 
corrige  sans  haine  et  sans  hauteur. 

Le  quinzième  est  une  confession  et  w 
gémissement  du  pécheur  qui  déplore  son  étal 
en  exposant  tontes  ses  misères  à  Dieu,  <]ai 
a  tout  lait  pour  lui.  Après  .avoir  confessé 
crimes  et  reconnu  l'impossibilité  où  il  fc>i 
d'en  sortir  par  lui-même,  il  se  rassure  parti 
vue  de  la  toute-puissance  et  de  !a  miséri- 
corde de  Dieu  qui  ne  permet  pas  à  un  lâ- 
cheur pénitent  de  désespérer  de  son  salut. 
Il  espère  qu'en  confessant  humblement  * 
misère  et  son  impuissance,  et  en  s'appuvarl 
fermement  surla  loule-pui>sance  de  Dier,  il 
obtiendra  le  pardon  qui  fut  accordé  aus 
larmes  de  Madeleine. 

Hymnes.  —  Ces  traités  sont  suivis  <!.• 
quatre  hymnes,  dont  la  première  est  m 
I  honneur  do  la  Vierge,  Mèi -c.de  Dieu,  ei  te 
trois  autres  surla  pénitence  de  s  tinte  Mant- 
madeleine.  La  première  est  pour  l'ollue <te 
vêpres,  la  seconde  pour  l'olDee  de  la  nuit,  -I 
la  troisième  pour  les  Laudes. 

Sermons.  —  II  nous  resie  de  Geoffroi  <!e 
Vendôme  onze  sermons;  quatre  sur  la  n"iv 
sance  de  Jésus-Christ;  un  sur  sa  résuma  • 
tion;  un  sur  son  ascension;  deux  «tir U 
Purification  de  la  sainte  Vierge  et  ses  auir-^ 
fêles  ;  un  sur  sainte  Madeleine  ;  le  ilixi^n' 
sur  le  bon  larron,  et  le  onzième  sur  samt 
Benoît.  Ceoirroi  définit  la  pénitence,  l'it'^ 
ble  satisfaction  des  péchés  passés,  eU«11' 
prévoyante  sollicitude  pour  les  éviter  à  h- 
veriir",  parce  que  nous  devons  tellera*;»'- 
pleurer  nos  fautes  passées  que  nous  in.<j 
commettions.plus  dans  la  suite.  Il  dit  q"l[ 
y  a  en  Jésus-Christ  trois  substances  unies  ei 
une  personne;  la  divinité,  le  corps  et  J âme 
Comme  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  irois  personnes  en  une  seule  subsi- 
de même  lo  Verbe,  la  chair  et  1  âme  son 
Irois  substances  unies  en  une  seule  |"r" 
sonne.  On  ne  doit  pas  douter  que  Marie- 
Madeleine  ne  soit  la  môme  que  la  fcnw' 
pécheresse  qui  alla  trouver  le  Sauveur  nu 
Simon  le  Pharisien,  et  qui  fui  la  prenne 
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i  qui  il  apparut  après  sa  résurrocîion.  Le 
»oi  larron  se  nnmm  »it  Dimas,  et  était  cru- 
ilio  à  la  droite  do  Jésus-Christ.  La  vie  mo- 
îaslique  doit  être  regardée  comme  un 
emnd  baptême,  parce  qu'en  observant  les 
èsk'S  prescrites  par  ce  saint  législateur^  on 
ITa<e  les  péchés  passés,  et  on  se  prémunit 
onlrc  les  p-'chés  futurs,  par  une  force  sem- 
blable à  celle  que  le  chrétien  reçoit  da:is  le 
.icrement  de  confirmaiion. 

Commentaire  sur  les  Psaumes. — On  a  con- 
ervé  jusqu'à  la  révolution,  dans  l'abbaye  de 
aiiit-Gerranin-dcs-Prés,  un  manuscrit  con- 
en.mt  des  Commentaires  sur  les  cinquattlo 
iremiers  psaumes  de  David,  sous  le  nom  do 
ieirflroi,  abbé  de  Vendôme  L'ouvrage  est 
ilulot  une  glose  assez  étendue  qu'un  eom- 
oentaire  en  forme.  L'auteur  y  donne  diffé- 
i-ntes  interprétations  morales  de  certains 
«nts,  sans  s'aslreindro  à  une  explication 
nivie  des  versets.  C'était  le  génie  de  son 
iècle.  Il  cite  quelquefois  les  Pères  et  surtout 
aiui  Augustin  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 

ire  usage  des  auteurs  profanes,  mais  très- 
nreinent.Térence,  Juvénal, Horace,  Lucain, 
'y  trouvent  cependant  cités. 

L'explication  du  premier  psaume  est  précé- 
é 'd'une  préface  dans  laquelle  l'auteurdonne 

ahord  la  défini  lion  de  la  prophétie  en  général, 
l'est,  dit-il,  une  inspiration  divine:  Prophetia 
*t  divina  inspiratio.  M  en  distingue  de  trois 
oi les:  par  rapport  au  présent,  à  l'avenir 
t  au  passé.  Il  la  divise  encore  en  prophétie 
xpriiuée  par  paroles,  par  vision,  ou  par 
i  l  on.  Le  Psautier  est  une  prophétie  cxpti- 
iiéo  par  paroles.  Selon  la  méthode  des  phi- 
isophes,  il  considère  dans  ce  livre  la  ma- 
rre, l'intention  et  la  fin.  Deux  corps,  dont 
.■premier  a  Jésus-Christ  pour  chef,  et  l'autre 

•li.ible,  forment,  selon  lui,  la  matière  du 
'millier.  Ces  deux  corps  se  font  une  guerre 
'nlinuellc.  Celui  qui  a  Jésus-Christ  pour 
M  veut  le  salut  des  hommes;  l'autre  ne 
hercho  qu'à  les  dévorer.  L'intention  de 
;iutcur  des  Psaumes  est  de  délivrer  l'hu- 
ianité  de  trois  genres  de  mort,  désignés 
;nis  l'Evangile,  par  la  mort  de  la  jeune  lille 
essusritée  dans  sa  maison;  par  celle  du 
•une  homme  qu'on  portail  hors  de  la  ville 
e  Xa'im,  et  par  celle  du  Lazare.  La  mort  de 
»  jeune  fille  est  une  image  de  ceux  qui 
èclient  par  ponsées  ;  In  mort  du  jeune 
omiue  est  l'image  de  ceux  qui  à  la  maît- 
rise pensée  joignent  la  mauvaise  action. 
Min  Lazare  est  la  figure  de  ces  pécheurs 
nvétérés  qui  ont  vieilli  dans  .e  crime.  A 
ôi  rasion  de  la  résurrection  du  Lazare , 
ieoffroi  établit  de  la  façon  la  plus  précise  la 
iccessilé  de  la  confession.  Il  n'est  pas  moins 
met  lorsqu'il  parle  de  l'Eucharistie ,  du 
"'(  lié  originel,  de  la  différence  des  deux 
lliôiices,  de  la  force  et  do  la  gratuité  de  la 
îràie,  de  la  nonne  volonté  que  Dieu  donne 
>ar  iniséricordo,  etc.  La  (in  qu'il  se  propos»; 
si  de  nous  faire  arriver  à  Jésus-Christ 
jour  lui  demeurer  éternellement  unis, 
jeoffroi  est  persuadé  que  David  a  composé 
es  psaumes,  sans  leur  donner  aucun  titre, 
'i  aucun  ordre,  et  que  c'est  Esdras  qui  leur 
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a  donné  les  litres  qu'ils  portent  aujourd'hui, 
et  Tordre  dans  lequel  ils  sont  rangés.  Du 
reste  cette  opinion  ne  lui  est  pas  personnelle, 
et  se  trouve  partagée  par  plusieurs. 

L'abbé  Geolfroi  a  toujours  été  regardé 
avec  raison  comme  une  des  lumières  de 
son  siècle.  Les  écrits  que  nous  avons  de  lui 
donnent  une  idée  très-avantageuse  de  sa 
capacité.  On  y  reconnaît,  à  première  vue , 
qu'il  était  très-versé  dons  la  eonnaissance 
de  l'Ecriture  et  de*  Pères,  et  dans  la  lecture 
du  droit  canon.  Il  avait  un  courage  ferme  et 
intrépide;  sans  respect  humain,  plein  de 
zèle  pour  la  foi,  le  bon  ordre  et  la  discipline  ; 
el  toujours  prêt  à  en  prendre  la  défense 
contre  quiconque  y  portait  atteinte.  Les 
ualités  du  cœur  répondaient  eu  lui  à  celles 
e  l'esprit,  et  sa  piété  égalait,  ou  même 
surpassait  sa  science.  Il  était  libéral,  bien- 
faisant, ennemi  du  vice,  de  la  flatterie  et  de 
la  dissimulation.  Par  là  il  s'acquit  l'estime 
des  Papes,  des  cardinaux,  des  princes  et  «les 
rincesses,  des  prélats  et  de  tous  les  grands 
ommes  de  son  siècle  avec  lesquels  il  fut 
en  relation,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ses  lettres.  11  y  en  a  quelques-unes  de 
fort  vives,  même  parmi  celles  adressées  à 
des  Papes  el  à  des  ôvêques;  mais  on  doit 
regarder  cet  e  vivacité  comme  l'effet  de  son 
zèle  et  de  l'horreur  qu'il  éprouvait  pour 
tout  ce  qui  lui  paraissait  contraire  à  l'équilé, 
au  bon  ordre  el  aux  saintes  règles.  Il  y  a 
plus  de  grandeur  d'âme  et  de  noblesse  dans 
les  écrits  de  Geolfroi,  que  de  politesse  et 
d'élégance;  mais  il  s'exprime  clairement, 
avec  facilité  et  avec  force.  Il  presse  vive- 
ment ses  adversaires  et  souliont  avec  feu 
ses  droits  et  ceux  de  son  monastère.  Le 
P.  S  rmond  a  publié  une  édition  complète 
do  ses  ouvrages  en  1010;  elle  a  été  repro- 
duite par  le  Coitrs  complet  de  Patrotogie. 

GEOFFHO!  de  MALA TtëllKA  à  qui  Pos- 
sevin  et  Vossius  attribuent  une  origine  es- 
pagnole, parce  que  ses  OEuvrcs  se  trouvent 
dans  la  collection  des  écrivains  de  cette 
nation,  naquit,  selon  toutes  les  apparences, 
en  Normandie.  Il  dit  lui-même  qu'il  était 
venu  en  Pouille  d'au  delà  des  Alpes;  et 
la  description  qu'il  fait  de  la  Normandie 
prouve  clairement  que  ce  te  province  lui 
avait  donné  le  jour.  Il  prend  en  tête  de  son 
ouvrage  le  titre  de  frère,  suivant  l'usage  de 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. 

Geollroi  entreprit  d'écrire  Yllistoire  des 
conquêtes  des  Normands  en  Italie,  par  ordre 
de  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  avait  enlevé 
celle  île  sur  les  Sarrasins.  Elle  est  divisée 
en  quatre  livres  dans  lesquels  il  rapporte 
avec  beaucoup  d'ordre  et  d'exactitude  les 
faits  les  plus  mémorables  des  princes  nor- 
mands en  Italie.  A  l'imitation  de  plusieurs 
écrivains  de  son  temps,  Gcoffroi  a  intercalé 
s<m  récit  de  prose  rimée  à  laquelle  il  donne 
Je  nom  de  vers.  Il  mit  à  la  lin  la  bulle 
qu'Urbain  II  lit  expédier  de  lïénévent,  le  k 
Je  juillet  1038,  en  faveur  du  comte  Roger. 
Baronius  la  croit  supposée,  et  prétend  que 
ce  Paj  e  ne  se  trouvait  point  à  Dénéve.nl 
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lors  do  la  date  de  celte  bulle  ;  mais  il  se 
trompe  d'indiclion  et  d'année,  et  il  est 
certain  qu'en  1098  Urbain  11  se  retira  à 
Bénévent,  après  avoir  passé  quelque  temps 
au  camp  des  princes  normands  qui  assié- 
geaient Capoiie.  Outre  l'épitre  dédicatoire 
a  Ansgiar,  évêque  de  Catane,  il  y  en  a  une 
autre  a  ressée  a  tous  le?  évô  jucs  et  clercs  do 
la  Sicile,  et  dans  laquelle  il  dennuda  leur 
protection  pour  so'i  ouvrage.  Orderic  Vital 
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et  l'interdit  fut  observé  pendant  plusieurs 
années  ,  sans  qu'on  se  mit  en  peine  de  le 
faire  lever.  Enfin,  le  cardinal  Alberic  et  sain: 
Bernard,  passant  par  l'Aquitaine  pour  aller 
combat tro  les  Albigeois  ,  furent  invités  par 
(ïeoirroi  à  se  rendre  à  Bordeaux;  liii-mèine 
les  accompagna.  L'éloquence  «le  l'abbé  d<> 
Clairvaux  ,  a  laquelle  la  victoire  s  mbbil 
attacbée,  agit  en  celle  circonstance  avec  son 
eilicaeilé  ordinaire.  Il  persuada  aux  etn- 


Joue  l'élégance  de  son  style,  et  en  effet,  il  noines  d'en  venir  à  un  accommodement  qui 
est  clair,  naturel,  et  lo  récit  marche  et  se  consistait  de  leur  part  à  consentir  que  leurs 
suit  bien.  prébendes  après  leur  mort  passassent  à  tk 
On  cite  une  traduction  de  Vfflstoire  de  chanoines  réguliers.  Ainsi  finit,  en  lltf, 
Geoffroi  en  langue  romane  cl  dédiée  à  celle  division  qui  avait  affligé  pendant  cinq 
l'abbé  Didier,  moine  du  mont  Cassin  ;  mais  ans  l'Eglise  de  Bordeaux.  Geoffroi  assista, 
comme  Geotrroi  nous  déclare  lui-même  qu'il  en  1148 ,  au  concile  de  Reims  ,  où  il  parut 
y  travaillait  encore  au  mois  de  juillet  1098,  favoriser  le  parti  de  Gilbert  de  la  Porée;ce 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  ait  fait  une  qui  ne  l'empêcha  pus,  l'année  suivante  1M9, 
traduction  de  son  ouvrage  sous  l'abbé  Di-  de  lui  faire  perdre  un  procès  qu'il  avaitavit 
du  r,  qui  fut  élu  Pape  en  1086,  et  mourut  l'abbé  et  les  moines  de  Saint-Cyprien  de 
au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante.  Poitiers.  Il  fut  aussi  du  nombre  des  évêques 
GKOFFHOI  de  Lorioi.k  ou  nu  Lonoix,  ainsi  assemblés  à  Benugency  en  1152,  qui,  à  la 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  était  un  re  ,uùle  du  roi  Louis  le  Jeune  pronon<èr>iit 
bourg  de  la  Touraine  situé  sur  les  contins  la  dissolution  de  son  mariage  avec  la  reine 
du  Poitou,  s'était  acquis,  dès  le  commence-  Eléonore.  Nous  ferons  reniai quer  en  passant 
ment  du  xn*  siècle,  un  grand  crédit  par  son  que  l'union  enlre  ces  deux  époux  avait  été 
savo  r  et  ses  vertus.  Saint  Bernard  lui  écrivit  béniesolennellement  par  notre  métropolitain 
dans  ces  termes  pour  l'engager  à  prendre  dans  son  église  cathédrale,  en  1137.  «Mais, 
hautement  le  parti  du  Pape  Innocent  II ,  en  disent  à  ce  propos  les  auteurs  de  l'Histoire 
travaillant  de  toutes  ses  forces  à  la  deslruc-  littéraire  delà  France,  il  yavait  alors,  surtout 
tiou  du  schisme  suscité  par  l'antipape  Léon  :  entre  les  personnes  du  premier  rang,  tant  île 
*  Vous  avez,  lui  dit  le  saint  abbé  de  Clair-  cas  problématiques  sur  la  validité  de  l'un  oo 
vaux,  une  grande  autorité  dans  le  monde  et  conjugale,  qu'il  n'était  nullement  dillîcileoV 
dans  l'Eglise;  vous  possédez  la  science,  la  décider  lo  pour  et  le  contre  ,  suivant  l'exi- 
fermeté,  le  don  de  la  parole,  une  éloquence  geance  des  parties  ou  la  nécessité  des  con- 
forte ,  persuasive,  insinuante;  avec  un  si  joneturcs.  »  Les  autres  événements  de  la  vie 
beau  talent,  si  vous  êtes  vraiment  ami  de  de  Geoffroi  sont  demeurés  inconnus.  H  mou- 
l'Epoux,  pourriez- vous  abandonner  l'Fglise  rut  au  milieu  de  son  peuple  le  18  juillet  1138. 
de  Jésus  Christ  ?  Je  sais  bien  (prêtant  un  et  emporta  dans  le  tombeau  la  réputation  d'un 
enfant  de  paix,  vous  ne  vous  laisserez  jamais  des  prélats  les  [dus  éloquents  et  les  plus 
aller  a  rompre  l'unité;  mais  ce  n'est  pas  réguliers  de  son  siècle. 


assez  ,  vous  devez  la  défendre  et  combattre 
de  toutes  vos  forces  ceux  qui  veulent  la  dé- 
truire. »  Sa. ut  Bernard  ne  donne  pasàGcoffroi 
le  litred'arehcvèque,  parce  (pie  cette  Icttrefut 
éd  ile  avant  l'an  1131»,  qui  fut  le  premier  de 
son  épiseopat.  En  effet ,  ce  fut  cette  année 
que  GeofFroi  fut  élu  cannniquement  pour 
remplacer  Gérard  sur  le  siège  de  Bordeaux 


Ses  lettre».  —  Le  temps  nous  a  conservé 
très-peu  des  productions  dues  a  la  plume 
de  l'archevêque  Geotfroi.  Les  seules  même 
que  nous  puissions  lui  attribuer  avec  certi- 
lode  sonl  cinq  lellres  adressées  à  l'abbé 
Suger  et  reproduites  parmi  celles  de  cet 
abbé.  Elles  sont  écrites  avec  une  grand* 
brièveté  et  regardent  les  affaires  de  son  di(>- 


qu'il  avait  usurpé.  Il  essuya  de  longues  et  .  ,    .  w  . 

lâcheuses  contradictions  de  la  part  du  cha-    cèse  cl  (,e.  ,a.  ^rov!nce  de  Gfl.s^ne* 


pitre  de  sa  cathédrale  î»  l'occasion  de  la  règle 
do  saint  Augustin  qu'il  voulait  y  établir.  Le 
Pape  lnnoceut  et  le  roi  Louis  le  Jeune  le 
favorisaient  dans  celte  entreprise;  mais  les 


voit  par  la  troisième  que  le  Pape  l'a"14 
chargé  d'une  commission  pour  l'arche»*!"* 
de  Bourges ,  et  d'une  autre  pour  l'abWde 
Fontevrault.  —  Il  nous  marque  dans  la  uua- 
chanoines  s'y  opposèrent.  Après  avoir  essavé  [«^'«equ'il  avaitassislé  ^f^^îl 
vainement  toutes  les  vo  e.d'insinualion pour  "m  *  ,  u  »,fl>'s  el  I  ^voyé  du  r?i,  à 

les  gagner,  l'archevêque  employa  celles  de  ! 
la  rigueur.  Il  excommunia  les  plus  mutins 
parmi  les  chanoines  et  les  priva  de  leurs 
bénéfices,  procédures  qui  furent  confirmées 
par  le  Saint-Siège.  Nullement  abattus  par  ces 
coups  d'autorité,  les  chanoines  persistèrent 
dans  leur  opposition.  Le  prélat,  également 
i  dlexible,  en  vint  aux  moyens  cx'rémes  : 
il  jeta  l'interdit  sur  la  cathédrale  et  s'éloigna 


l'assemblée  tenue  à  Saint- Jean-d'Angély  le 
second  dimanche  après  Pâques,  pour  cwoso- 
lider  la  paix  el  maintenir  l'honneur  d« 
royaume.  —  Dans  la  cinquième,  il  lémoig,te 
son  chagrin  de  n'avoir  pu  se  trouver  à  I»*; 
semblée  indiquée  à  Chartres  par  l»w* 
Suger,  ses  infirmités  ne  lui  ayant  pas  f*^ 
mis  de  continuer  son  chemin. 


Geoffroi  composa  aussi  plusieurs  sermons 
de  la  ville.  Ce  dernier  remède  ne  servit  qu'à  très-élégamment  écrits  ,  sur  les  dimanche* 
aigrir  le  mal.  On  laissa  pariir  l'arehevê  me,    el  les  fêtes  de  l'année,  que  l'on  trouve  œi- 
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inscrits  dans  plusieurs  bibliothèques  de 

'rance. 

On  lui  altribueencore,maissanscertitude, 
in  Commentaire  sur  les  cinquante  premiers 
saumes  de  David.  D'autres  te  donnent  a  Go- 
rfroi  de  Vendôme  ,  et  quelques-uns  à  Go- 
efroi,  quatrième  aldié  de  CJairvaux.GeolTroi 
ii  Vigeois  ,  (larlanl  de  la  translation  que 
empereur  Frédéric  I"  fit  f;ii  e  des  trois 
ni  -  mages  de  Milan  a  Cologne,  dit  que  notre 
rrhevêque  de  Bordeaux  a  marqué  leurs 
oins  dans  ce  distique  : 

Tareenm  prtreedil,  Arnbt  tubil,  inde  Snbtrnt  : 
Nomina  tunl  Gaspar,  liuUkatar,  Melihior  Mis. 

11  paraît  que  ces  deux  vers  sont  tirés  d'un 
oëmc que Godefroi  avait  fait  sur  l'Epiphanie, 
i»  style  de  Godefroi  est  clair,  élevé  quel- 
uefois,  et  ne  manque  jamais  d'onction.  Ses 
?rmons  sont  une  preuve  qu'il  possédait 
ien  l'Ecriture  efqu'il  savait  l'appliquer  à 
ropos;  ils  répondent  assez  a  l'idée  que  Ro- 
ert  du  Mont  nous  donne  de  son  éloquence 
«*:d  il  l'appelle  :  Yerbi  Dci  seminator 

GÉOFFROI ,  dont  nous  ne  connaissons 
ne  la  mère  nommée  Evemburge,  embrassa 
i  vie  religieuse  a  Sainl-Nicaise  de  Reims, 
t  no  tarda  pas  à  en  devenir  prieur.  Los 
mines  de  Saint-Thierry  de  la  même  ville  le 
rèrent  de  ce  poste,  en  1112,  pour  le  faire 
Miralibé.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  assista, 
n  1119,  au  concile  de  Reims,  ou  il  s'acquit 
c  time  du  Pape  Calixte  11  et  du  roi  Louis 
•  Gros,  qui  le  firent  transférer  à  l'abbaye 
e  Siint-Médard  de  Soissons.  Divers  abus 
if  il  trouva  uans  celte  communauté  lui  uon- 
èrent  lieu  <l'exercer  son  zèle.  Pour  le  se- 
iimler  dans  cette  pieuse  entreprise,  il  fit 
i  nir  de  l'abbaye  d'Anchin  un  religieux  de 
îerile  appelé  Gaswin,  qu'il  nomma  prieur; 
l  comme  les  études  entraient  dans  sou  plan 
c  réforme,  il  se  mit  lui-môme  h  la  tôle  de 
école  qu'il  établit  à  Saint-Médard.  Le  suc- 
es avec  lequel  il  remplit  cette  fonction  lui 
t  une  grande  réputation  parmi  les  gens  de 
Mires.  Guibcit  de  Nogent,  peu  versé  dans 
ait  de  la  llalterie,  lui  rend  ce  témoignage, 
n  lui  dédiant  son  Commentaire  sur  Âbdias, 
u'il  ne  se  rendait  pas  moins  recommanda- 
it? par  son  savoir  que  par  son  éiuinente 
iéte.  A  l'amour  des  lettres  et  do  la  vertu, 
eoirroi  réunissait  un  caractère  de  douceur 
l  u*ie  politesse  qui  lui  gagnaient  tous  les 
tcurs.  On  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer, 
i  l'entendre  sans  se  laisser  convaincre.  Les 
(llgés  surtout  étaient  sûrs  de  puiser  dans 
es  entretiens  une  consolation  à  leurs  dou- 
uis.  Abailard  en  lit  la  douce  expérience, 
Disijue  par  la  sentence  du  concile  de  Sois- 
f»iis,  d  >e  vil  relégué  a  l'abbaye  de  Saint- 
ilédanl.  Geoifroi,  qui  se  trouvait  j  résenl  à 
die  assemblée,  tenue  ou  1121,  emmena 
on  prisonnier,  mais  avec  des  sentiments 
)irn  différents  de  ceux  des  promoteurs  do 
•a  <  oi  damnation.  Il  n'y  eut  sorte  de  bons 
wrédésque  lui  et  ses  religieux  ne  missent 
n  usage  pour  lui  adoucir  l'amertume  de  sa 
['osiliou.  Aussi,  sensible  à  des  attentions 
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aussi  délicatement  généreuses,  l'illustre  in- 
fortuné se  fit-il  un  devoir  d'en  faire  passer 
le  souvenir  a  la  postérité.  GeorTroi  ne  borna 
pas  sa  sollicitude  pastorale  h  la  seule  abbave 
de  Saint-Médard,  mais,  autant  qu'il  put,  il 
l'étendit  a  toutes  les  maisons  de  l'ordre  de 
Sïunt-Bennît.  Ce  fut  par  ses  soins,  et  proba- 
blement sous  sa  présidence,  que  se  tint  à 
S  iinl-Médard,  en  1130,  le  premier  chapitre  gé- 
néral d  s  moines  noirs.  Saint  Bernard,  qui  y 
avait  été  invité,  n'ayant  pu  s'y  rendre,  écrivit 
aux  capitulons  une  lettre  très-pathéliquepour 
les  exhortera  pourvoir,  par  de  bous  règle- 
ments, au  rétablissement  de  la  disciplino 
monastique.  Ce  saint  donna,  peu  de  temps 
après,  une  preuve  non  équivoque  de  son 
estime  pour  GeotTroi,  quand,  après  avoir 
refusé  1  évôché  do  Châlons,  il  proposa  cet 
abbé  pour  le  remplir.  La  proposition  fut 
acceptée  avec  applaudissement  et  confirmée 
par  le  consentement  unanime  du  clergé  et 
du  peuple.  Le  nouvel  élu  (lut  être  sacré  au 
plus  lard  dans  le  mois  de  septembre  1131, 
puisque  Odon,  son  successeur  a  Saint-Mé- 
dard, fut  béni  le  30  du  môme  mois  à  Orléans, 
par  le  Pape  Innocent  II.  Geoffroi  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de  ce  pon- 
tife, qui,  du  reste,  se  servit  souvent  de  ses 
conseils.  La  môme  année  1131,  le  Pape  l'ad- 
joignit à  son  légat  Matthieu  d'Albane,  pour 
aller  consoler  de  sa  part  le  roi  Louis  le  Gros 
do  la  mort  funeste  de  son  fils,  le  roi  Philippe. 
L'évôque  de  Châlons,  h  son  retour,  accom- 
pagna le  Pape  à  Reims,  où  il  assista  au  con- 
cile qui  faisait  l'objet  de  son  voyage.  Neuf 
ans  plus  tard,  en  1140,  il  se  rendit  au  con- 
cile de  Sens,  où,  malgré  le  tendre  intérêt 
qu'il  portait  à  Abailard,  il  ne  put  s'empêcher 
d'adhérer  au  jugement  de  cette  assemblée 
contre  sa  doctrine.  Il  souscrivit  ensuite  *vec 
son  .métropolitain  et  ses  comprovinciaux  la 
lettre  rédigée  par  saint  Bernard,  pour  ren- 
dre.compte  au  Souverain  Pontife  de  la  déci- 
sion du  concile.  L'histoire  n'entre  dans  au- 
cun détail  de  son  gouvernement  épiscopal. 
Elle  se  borne  à  nous  apprendre,  en  général, 
qu'il  édifia  son  peuple  par  ses  exemples, 
1  éclaira  par  sa  doctrine  et  le  réforma  par 
son  zèle.  Il  mourut  le  27  mai  1143. 

Ses  écrits.  —  Les  écrits  de  Geoffroi  se 
réduisent  à  trois  lettres,  quelques  sermons 
et  des  chartes.  La  première  Je  ces  lettres, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,  est 
adressée  à  Pierre  le  Vénérable,  pour  le  re- 
mercier des  bontés  qu'4l  avait  témoignées  à 
son  fils  spirituel,  ou  plutôt  à  son  Ethiopien, 
comme  l'appelle  l'auteur,  en  le  faisant  prieur 
d'une  maison  voisine  de  Châlons-sur-Marne; 
o  En  quoi,  lui  dit-il,  je  m'aperçois  de  votre 
ingénieuse  charité,  car  vous  avez  voulu  lui 
procurer  par  \h  une  ressource  prompte  et 
commode  dans  tous  ses  besoins.  C'est  ainsi 
que  vous  avez  coutume  d'en  user  avec  vos 
amis.  Outre  cela,  vous  m'impose»  de  nou- 
velles charges  pour  rue  faire  éviter  l'oisi- 
velé.  »  Il  lui  dit  ensuite  qu'il  doii  se  rendre- 
à  Etampes  pour  le  Dimanche  du  bon  Pas- 
teur, d'où  il  compte  l'aller  voir  à  Cluny,  h 
moins  que  le  roi  ne  le  retienne,  ou  que  la 
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maladie  n'y  mette  obstacle.  Pierre  le  Véné- 
rable lui  Ht  une  réponse  très-gracieuse,  dans 
laquelle,  après  l'avoir  remercié  dos  services 
qu  il  rendait  à  son  ordre,  il  le  loue  sur  l'ob- 
servance régulière  qu'il  avait  fait  relleurir 
dans  un  grand  nombre  de  monastères,  et 
sur  son  zèle  à  maintenir  la  discipline  cano- 
nique dans  son  diocèse.  H  convient  ensuite 
qu  en  elFet  il  a  résolu  de  ne  le  point  laisser 
dans  l'inaction  ;  «  et  pour  preuvo  de  celte 
disposition,  lui  dit-il,  je  vous  envoie  le 
frère  Garnier,  notre  sous-prieur,  afin  que, 
par  vos  soins  et  vos  instructions,  il  devienne 
un  homme  de  bien,  sage,  lettré,  semblable, 
en  uu  mot,  à  celui  que  vous  m'avez  remis.» 
Dom  Mabillon  conclut  de  ce  texte,  et,  ce 
nous  semble,  avec  raison,  que  Geotfroi  te- 
nait dans  l'épiseopat  une  école,  comme  il 
avait  fait  étant  abbé.  —  La  seconde  lettre 
est  adressée  à  Etienne,  évèque  de  Paris; 
elle  est  publiée  dans  le  tome  III  du  Spici- 
lége,  et  l'éditeur  la  r  q>porle  a  l'an  1L12.  Elle 
a  pour  objet  d'engager  ce  prélat,  au  nom  do 
1  abbé  de  Vertus  et  de  sa  communauté,  à 
leur  envoyer  un  religieux  de  Saint-Victor 
de  Paris  pour  les  gouverner.  Cet  abbé,  ré- 
solu d'abdiquer,  promettait  de  remettre  sa 
crosse  a  celui  qu'Etienne  aurait  choisi  nour 
le  remplacer,  Geotfroi  s'excuse  ensuite  de  ne 
pouvoir  se  trouver  à  l'assemblée  à  laquelle 
i'évèquc  de  Paris  l'avait  invité,  parce  qu'il 
apercevait  dans  sa  ville  épiscopale  certaines 
semences  de  division  qui  exigeaient  sa  pré- 
sence, s'il  no  voulait  les  voir  éclore.  —  La 
troisième  lettre,  insérée  dans  le  tome  V  des 
Mélanges  de  Baluze,  est  adressée  au  Pape 
Innocent  11,  dans  le  but  de  justitier  la  sen- 
tence de  déposition  prononcée  par  Alvire, 
évèque  d'Arras,  contre  Gauthier,  abbé  de 
Sainl-Vast,  dans  la  même  ville.  Geotfroi  prie 
le  Pape  de  mettre  à  l'écart  tout  préjugé  dans 
l'examen  de  celle  atiaire,  d'apnuyer  la  pro- 
cédure de  l'évêque  dont  il  détaille,  les  mo- 
tifs, ot  d'ordonner  qu'on  nomme  uu  succes- 
seur à  cet  abbé.  Il  parle  à  ce  pontife  avec 
une  liberté  qui  montre  qu'il  y  avait  entre 
eux  une  grande  intimité.  Néanmoins  il  ue 
réussit  |»as  à  le  faire  revenir  de  ses  préven- 
tions, non  plus  que  saint  Bernard,  qui  lui 
avait  écrit  sur  le  môme  sujet  et  dans  les 
mêmes  vues;  car,  vers  l'an  UU,  GeollVoi 
ayant  été  nommé  par  Innocent  avec  Hugues 
d'Amiens,  archevêque  de  Uouen,  les  évèques 
Josselin  de  SoUsons  et  Milon  do  Térouane, 
pour  revoir  l'alfa  ire  de  Gauthier,  le  rapport 
de  ces  commissaires,  quoique  défavorable  a 
cel  accusé,  ne  produisit  aucun  ell'el. 

Ou  conservait,  à  l'abbaye  de  Saint-Thier- 
ry, vingt  quatre  sermons  de  Geoiïroi,  qui 
n'ont  jamais  été  publiés.  Ils  roulent  sur  dif- 
férents sujets  et  contiennent  une  inoraie 
l»ure  et  évangélique,  mais  ils  manquent  d'é- 
lévation. Du  resie,  suivant  le  goût  Un  loin,  s, 
ils  sont  remplis  d'allégories,  et  l'on  a  sou- 
vent peine  à  saisir  la  penser  de  l'an. cor. 

Nous  avons  six  chartes  de  notre  prélat. 
La  première  fait  partie  des  preuves  de  17//*- 
toire  de  Lorraine,  par  dom  Calmel  ;  quatre 
aunes  sont  insérées  dans  le  lume  X  de  la 
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Nouvelle  Gaule  chrétienne.  La  dernière,  parmi 
celles-ci,  a  pour  objet  la  fondation  d'une 
messe  de  la  Vierge  à  perpétuité,  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Morimonl,  et  contient  cette 
clause  remarquable  :  «  Au  cas,  dit  Geoffroi, 
qu'il  ne  se  trouve  qu'un  seul  prêtre,  et  qu  i! 
soit  obligé  do  célébrer  uno  autre  mes*e, 
même  des  morts,  il  récitera  l'omce  de  là 
Vierge  en  particulier,  ou  avec  ses  ministre, 
jusqu'à  la  secrète;  puis,  après  avoir  fait  le 
sacrillce  comme  il  convient,  il  dira  d'aborl 
la  secrète  de  la  Vierge,  et,  après  la  commu- 
nion, il  récitera  la  collecte  de  lotuce  qu'il 
aura  célébré.  »  La  sixième  charte  a  été  pu- 
bliée  par  Petit,  dans  son  édition  du/>Au'J» 
tiel  de  Saint- Théodore.  Elle  esl  commuât;  à 
Geolîroi,  et  a  Hugues  de  Maçon,  évèque 
d'Auxcrre.  C'est  un  accommodement  fut, 
par  l'ordre  du  Pape  Innocent,  entre  l'abîme 
et  le  curé  de  Faremoutier,  au  diocèse  de 
Meaux.  Les  deux  commissaires  y  règlent, 
entre  autres  choses,  que  le  curé  recevra  de 
la  main  de  l'évôquediocésain  son  institution, 
ainsi  que  le  saint  chrême,  et  l'eau  pour  !< 
réconciliation  dos  églises,  dans  le  cas  où 
elles  auraient  été  profanées.  Bossuet  s'e>t 
servi  de  celte  charte  dans  son  recueil  dis 
Pièces  concernant  Cétat  de  l'abbaye  de  Jouam. 

GEOFFKOI,  d  abord  chanoine  régulier  de 
Sainte-Barbe  en  Neuslrie,  et  ensuite  abbé 
de  Breleuil,  au  vu'  siècle,  nous  a  laissé  un 
grand  nombre  de  lettres  rapportées  au  1. 1" 
des  Anecdotes  de  dom  Marlèue.  La  plupart 
sont  adressées  à  l'abbé  et  aux  moines  de 
Beaugency,  ordre  do  Citeaux,  qui  faisait  alors 
partie  du  diocèse  de  Tours.  Geoiïroi,  élevé 
depuis  peu  à  la  dignité  d'abbé,  se  plaignait, 
pour  en  remplir  les  fonctions,  de  se  voir 
obligé  de  quitter  la  méditation  des  choses 
spirituelles,  atin  de  se  livrer  aux  choses  tem- 
porelles; de  se  ployer  aux  mœurs  dilférenlfts 
de  M-s  frères  et  d'enseigner  souveil  ceux 
qui  en  savaient  plus  que   lui.  L'abbé  de 
Beaugency  lui  répondit  qu'il  pouvait,  en  se 
déchargeant  sur  des  olïieicrs  subalternes  du 
soin  des  allaites  temporelles,  continuer  à 
jouirdu  plaisir  qu'il  trouvait  dans  l'élude  des 
sciences  et  la  pratique  des  exercices  spiri- 
tuels, et  maintenir  en  môme  temps  la  régu- 
larité de  la  discipline  dans  son  monastère. 
Dans  une  autre  lettre  au  môme  abbé,  Geof- 
froi le  prie,  au  nom  de  s  i  communauté,  de 
faire  mémoire,  au  sacrilice  de  la  messe,  du 
cellérier  do  son  monastère,  qui  était  inoit 
depuis  peu.  Il  regardait  une  bibliollièjue 
comme  aussi  nécessaire  à  un  monastère, 
qu'un  arsenal  l'est  à  une  forteresse,  et  vou- 
lait que  tout  âge,  tout  sexe  et  toute  condi- 
tion, pussent  y  trouver,  surtout  dan>  la  lec- 
ture des  livres  saints,  des  instructions  pour 
le  salut  éternel.  Gedlïoi  l'ut  chargé  luî-inéu:c, 
par  J'abbé  de  Beaugency,  d'en  acheter  une, 
qu'on  lui  avait  dit  être  fo;t  bi  m  pourvue,  et 
qui  se  t.onva  t  à  vendre.  GeoilVoi  $oii!i;iit.ii( 
avec  ar.ie.ir  que  Hugues,  moine,  et  ensuite 
prieur  de  S.oul-.Mariin  de  Séez,  écrivit  la  vie 
de  Vauthier,  ou  Gauthier  de.Maurilanie,dont 
nous  avo.;s  quelques  lettres  d  ois  le  tome  II 
du  %ci/f</c  Pour  l'engager  arc  travail,  il 
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lui  faisait  entrevoir,  dans  la  lettre  qu'il  lui  quanle- deuxième  chapitre  de  l'édition  de 
écrivit  à  ce  sujet»  que  la  matière  en  était  Sanchet,  un  passage  qui  adonné  de  la  tor- 
noble  et  agréable,  et  qu'il  serait  secondé  par  turc  à  ce  critique,  et  que  les  Bollandislcs 
la  grAce  de  Dieu,  qui  le  récompenserait  de  ont  essayé  en  vain  d'éclaircir  en  le  corri- 
ses  peines.  Les  lettres  de  Geotiroi  sont  plei-  géant.  Parlant  «le  la  célébrité  de  *on  héros  , 
nés  de  sentiments,  et  appuyées  partout  sur  I  auteur  dit  :  Undc  faction  est  ut  non  solum 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Il  cite  Gallicanœ  regimi»  partes  proximas  implevc- 
niéme  les  poêles  profanes,  et  particulière-  rit  {Min*  fama),verum  etiam  Buryundionum, 
ment  lo  comique  Turpiiius.  Toutes  linisscnt  Alanorum  ,  A  qui  tanor  unique  ultimos  fine» 
par  une  épigramme  en  vers  de  diverses  rue-  pertransierit.  Dans  une  noie  sur  ce  mot  Ma- 
sures. Il  parait,  par  la  quarante-quatrième  norum.  Sanchet  disserte  fort  au  long  sans 
de  ces  lettres,  qu'il  avait  composé  un  recueil  rien  expliquer.  Les  Bollandistes,  reconnais- 
se cantiques  spirituels,  adressé  à  un  de  ses  santla  lidelilédu  la  version  deSanchet, après 
amis  nommé  Augustin.  Ce  recueil  nous  est  l'avoir  collalior.née  sur  plusieurs  manus- 
iuconmi.  crits,  prétendent  que  l'on  doit  substituer  Ca- 
GEOFFROY,  surnommé  le  Gros,  eut  l'a-  (alanorum  ou  Almannorum  au  tenue  Alano- 
vantage  d'être  formé  à  la  vie  religieuse  par  rum,  sous  prétexte  qu'il  n'est  plus  parlé  des 
le  bienheureux  Bernard,  fondateur  de  l'ab-  Alaius  dans  les  Gaules,  après  qu'ils  eurent 
bave  et  congrégation  do  Thiron,  et  de  faire  passé  en  Espagne  cl  en  tin  en  Afrique,  vers 

Crofcssion  entre  ses  mains.  Ce  fut  vraisem-  les  coinmeuceinojils  du  V  siècle.  Mais  on 
lableinerit  un  de  ses  derniers  disciples.  La  trouve,  dans  la  Fie  de  saint  Germain  d'Au- 
reconnaissance,  le  respect,  l'admiration,  le  xerre,  par  Constance ,  cl  dans  la  Chronique 
portèrent  plus  tard  à  écrire  la  Vie  de  son  de  Prospcr,  qu'après  l'émigration  de  ce  peu- 
pieux  bienfaiteur.  L'ouvrage  est  dédié  à  pie,  il  en  était  resté  une  colonie  dans  la  par- 
Geofl'roi,  évôque de  Chartres,  qui  mourut  le  lie  méridionale   des  Gaules;  el  rien  un 
IV  de  janvier  de  Tan  1148.  Geotfroi  avait  di-  prouve  qu'ils  se  soient  confondus  avec  les 
visé  son  histoire  en  trois  parties;  mais  les  Francs  avant  le  xn*  siècle, 
copistes,  au  lieu  de  cette  division,  se  sont  GEOFFKOI  ou  GAUTHIER  de  Vixbsauf, 
accordés  à  la  partager  en  soixante-dix  cha-  quoique  d'origine  normande,  naquit  en  An- 
pitres,  à  la  tète  de  chacun  desquels  ils  ont  glelerre,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle.  Après 
mis  un  vers  héxamèlre  qui  en  renferme  lo  avoir  fait  ses  éludes  dans  son  pays,  il  vova- 
précis,  quoique  d'une  manière  imparfaite,  gea  beaucoup  dans  les  pays  étrangers,  ou  il 
Sanchet,  chanoine  de  Chartres,  a  suivi  ce  acquit  une  certaine  réputation.  11  est  auleur 
partage  dans  l'édition  qu'il  publia  de  cet  d'un  ouvrage  en  vers  hexamètres,  adressé 
ouvrage,à  Paris, en  1649.Les  Bollandistes,en  au  Pape  Innocent  H,  et  intitulé  :  ï)e  ta  non- 
reproduisant  dans  leur  grand  recueil  la  pièce  velle  poésie,  ou  de  l'art  de  parler.  Il  a  corn- 
ue Geoll'roi,  sous  la  date  du  ik  avril,  ont  jugé  posé  aussi  un  Traité  delà  culture  deg  arbre». 
plus  convenable  de  la  diviser  en  quatorze  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  que  manuscrits; 
cliapitics.  maison  possède,  dans  le  second  volume  des 
L'Histoire  de  la  vie  du  bienheureux  Ber-  Historiens  d'Angleterre ,  imprimé  à  Oxford, 
nard  est  une  des  mieux  écrites  et  des  plus  en  1689,  une  Histoire  ou  itinéraire  du  roi 
avérées  du  xu*  siècle.  L'auteur  proteste  qu'il  Richard  à  la  terre  sainte,  attribuée  pendant 
n'avance  rien  qu'il  n'ait  vu  lui-méme,ou  qu'il  longtemps  à  d'autres  auteurs,  mais  reconnue 
ne  tienne  de  témoins  non  suspects.  Il  ran-  aujourd'hui  pour  étro  l'œuvre  de  Geoiïroi. 
porte  peu  de  miracles,  et  s'applique  dans  sa  On  trouve  également  dans  le  même  recueil 
préface  à  démontrer  qu'on  ne  doit  pas  faire  des  vers  de  sa  façon  sur  le  roi  Hichard. 
dépendre  le  mérite  des  saints  de  cette  sorte  GEOFFKOI  (Arthur),  archidiacre  de  Saint- 
de  preuve.  11  aurait  bien  fait  d'observer  la  Asaph,  fut  élu  évèquc  de  cette  Eglise  en 
même  sobriété  sur  les  révélations.  Parmi  1151.  Peu  de  temps  après,  quelques  Irou- 
celles  qu'il  attribue  à  son  héros,  il  en  est  bles  survenus  dans  la  province  de  Galles, 
quelques-unes  qui  semblent  un  peu  produi-  l'ayant  forcé  de  quitter  son  évôc.hé,  il  se  re- 
les  par  l'imagination.  Ou  peut  aussi  lui  re-  tira  près  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
piocher  d'avoir  mis  trop  souvent  le  diable  lui  donna  en  commende  l'abbaye  d'Ahban- 
la  partie,  pour  exprimer  certains  contre-  don.  Dans  leconcile  tenu  à  Londres  en  1175, 
temps  que  rien  n'empêche  d'expliquer  na-  le  clergé  de  Sainl-Asapb  lit  proposer  à  Geof- 
htrellement.  Du  reste,  ses  réflexions  sont  froi  de  revenir  à  son  évèehé  ou  de  permet- 
pieuses,  solides,  tirées  du  fond  du  sujet,  et  tre  qu'on  mit  un  autre  évèque  à  sa  place, 
placées  à  propos.  Sa  narration  esl  suivie,  el  Dans  l'espoir  de  conserver  sou  abbaye.Geof- 
*un  style  poli  ne  manque  ni  d'harmonie  ni  froi  refusa;  mais  on  pourvut  à  ces  deux  bé- 
d'élévalion.  11  mélo  de  temps  en  temps  a  sa  nélices,  el  il  se  trouva  sans  litre.  Il  a  cent, 
prose  des  vers  de  sa  façon,  qui  peuvent  ou  plutôt  il  a  traduit  de  l'anglais  en  latin 
trouver  leur  place  parmi  les  meilleurs  do  une  Histoire  de  ta  Grande  Bretagne,  depuis 
siècle.  En  un  mot,  Geoll'roi  le  Gros,  par  son  origine  jusqu'au  temps  do  l'auteur. Cette 
&on  ouvrage,  est  une  preuve  vivante  que  le  histoire,  pleine  de  fables,  et  divisée  en 
saint  toodateur  de  Thiron  regardait  l'étude  douze  livies,  esl  adressée  au  duc  do  Glo- 


Çouwie  un  moyen  propre  à  maintenir  et  a  eesler.  Elle  a  étéimpriméo  h  Paris  en  1517, 

illustrer  son  établissement,  loin  de  la  croire  et  à  Lyon  eu  1587.  On  la  trouve  également 

jnconipatible  avec  l'esprit  et  les  devoirs  de  parmi  les  Historiens  d'Angleterre,  imprimés 

'état  monastique.  Ou  trouve,  dans  le  cin-  la  même  année  à  Heidilberg.  On  lui  attribue 
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encore  la  traduction  en  latin  des  anciennes 
poésies  de  Merlin,  imprimées,  avec  des  re- 
marques d'Alanus,  à  Francfort ,  on  1003. 

GEORGE  db  Laodicée  était- prêtre  de  l'E- 
glise d'Alexandrie  lorsque  Ai  ius  commença 
à  débiter  ses  erreurs.  Il  entra  dans  les  inté- 
rêts de  cet  hérésiarque  et  soutint  son  ira- 
piété,  tout  en  feignant  do  s'établir  médiateur 
entre  Alexandre  et  lui.  Nous  avons  deux 
lettres  de  George  dans  le  Livre  des  synodes 
de  saint  Athauase;  Tune  est  adressée  à 
Alexandre,  et  l'auteur  s'efforce  de  lui  per- 
suader qu'il  y  avait  eu  un  temps  où  le  Fils 
de  Dieu  u'élail  point.  Dans  la  seconde,  George 
conseille  aux  sectateurs  d'Anus  d'avouer  que 
Je  Fils  était  du  Père  et  de  Dieu,  puisque 
.  toutes  choses  sont  dp  Dieu.  Alexandre  le 
chassa  de  l'Eglise  et  pour  sou  hérésie  et 
pour  d'autres  motifs  que  l'histoire  ne  nous 
apprend  pas.  Excommunié  à  Alexandrie, 
George  voulut  se  faire  recevoir  dans  le  clergé 
d'Antioche;  mais  Eust  *ate  l'ayant  rejeté,  il 
se  retira  h  Aréthuse,  où  l'on  croit  qu'il  l'ut 
admis,  puisque  Constantin  l'appelle  prêtre 
d'Arélhuse.  Ordonné  ensuite  évôuuede  Lao- 
dicée, il  assista,  avec  les  eusébiens,  aux 
conciles  de  Tyr  et  d'Antioche.  Les  Occiden- 
taux prononcèrent  contre  lui  une  sentence 
de  déposition  dans  le  concile  de  Sardique. 
Il  se  déclara  depuis  l'ennemi  des  eunomieus, 
et  devint  le  chef  du  parti  des  semi-ariens. 
Ce  fut  lui  qui  écrivit  aux  évôques  de  son 
pays  une  lettre  contre  Aétius  et  Eudox<*, 
rapportée  par  Sozomène  au  IV  chapitre  du 
iv'  livre  de  sou  Histoire,  et  dans  laquelle  il 
les  exhortait  à  s'assembler  pour  condamner 
ces  impies,  ce  qu'ils  tuent  au  concile  d'An- 
cyre  en  358.  George  mourut  quelque  temps 
après  avec  la  réputation  d'un  habile  philo- 
sophe. Théodorol  assure  qu'il  avait  écrit 
contre  les  manichéens,  et  Socrale  cite  un 
ouvrage  q  i'il  avait  composé  sur  lu  vie  d'Eu- 
sèbe  d'Emèse. 

GEOHGE,  évôque  des  Arabes,  que  l'on 
croit  avoir  été  contemporain  de  Jacques 
d'Edesse  et  do  saint  Jean  Daiiinscèm*,  est  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  i' Ecriture  sainte, 
et  u'une  Chronique  ou  Calendrier  dans  lequel 
il  donne  le  moyen  de  trouver  les  Je  les  mo- 
biles, avec  un  Traité  du  cycle  solaire  et  lu- 
naire des  mois  et  des  semaines,  et  aulivs 
choses  qui  ont  rapport  au  coniput  eccl"S  as- 
tique. Ce  dernier  écrit  est  eu  vers.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  reproduits  dans  la  Biblio- 
thèque orientule  d  Asscmani.  Comme  il  nous 
a  été  impossible  de  nous  la  procurer,  nos 
lec  ours  voudio  U  bien  nous  leuir  quitte  de 
plus  amples  indications. 

GEOKGE,  évêque  de  Tagrit,  écrivit  en 
faveur  du  concile  de  Chalcédoino,  et  pour 
la  défense  des  deux  natures,  une  lettre  qu'il 
adressa  aux  moines  de  Saint-Matthieu,  mo- 
nastère situé  dans  le  voisinage  de  lu  ville  de 
Ninive.  Il  composa  égdcinc  il  un  Livre  contre 
Probus  et  contre  Jean  le  Grammairien,  sur- 
nommé Philip ponus.  Or  comme  de  ces  deux 
hérétiques,  l'un  vivait  encore  dans  le 
vu*  siècle,  et  que  l'autre  excita  des  troubles  h 
Antioche  sous  l'épiscopat  de  Pierre  le  Jeuiie, 
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patriarche  des  monophysites,  vers  Tan  No. 
ou  en  doit  conclure  que.  George  de  Ta^ni 
vivait  lui-môme  sur  la  lin  du  vr  eu  nu  com- 
mencement du  vu*  siècle.  Son  Livre  eontn 
Probus  et  Philipponus,  ainsi  que  sa  Lntn 
aux  moines  de  Saint-Matthieu,  sont  cités  dam 
une  lettre  apologétique  d'Elie,  évêque  des 
Jacobiles,  à  Léon,  évêque  de  C narras,  à  qui 
il  explique  les  raisons  qui  l'avaient  déter- 
miné à  passer  de  la  foi  orthodoxe  de  Châtré 
doine  à  l'hérésie  des  monophysites,  c'est  * 
dire  de  ceux  qui  confondaient  les  deui  na- 
tures. 

GEOKGE,  neveu  de  saint  Jean  l'Aumônier, 
lui  succéda  sur  le  siège  patriarcal  d'Alewn- 
drie,  et  l'occupa  depuis  l'an  620  jusqu'en 630. 
Dès  l'année  01  G,  les  Perses  s'étaient  emparô'lo 
l'Egypte,  et  le  saint  patriarche  Jean  avait  élé 
obligé  d'abandonner  sou  siège  et  de  se  ré- 
fugier dans  l'île  de  Chypre  ,  où  il  mourut, 
sans  laisser  d'autre  écrit  que  son  testament, 
et  d'autre  fortune  qu'un  quart  de  sou  qu'a 
ordonna  de  distribuer  aux  pauvres.  Il  re- 
marque qu'à  son  avènement  à  l'épiscopat ,  r 
avait  trouvé  près  de  quatre  mille  livre- 
d'or  dans  le  trésor  de  sou  église;  mais  c'a 
ainsi  que  les  saints  comprennent  l'économie; 
ils  se  font  pauvres  des  biens  de  la  terre  po-r 
s'assurer  une  fortune  dans  le  ciel  ;  ils  son! 
riches  quand  ils  ont  soulagé  bien  des  misé 
res ,  car  c'est  en  agiss  ait  ainsi  qu'ils  (O- 
gnent  la  bonne  part  et  le  royaume  qui  ne 
leur  sera  point  enlevé.  Mais  revenons  a 
notre  sujet,  dont  nous  ne  nous  sommes  écar- 
tés un  instant  que  parce  que  la  nature  de 
notre  travail  nous  interdit  toute  espérance 
d'avoir  à  décrire  une  si  l>elle  vie,  unsipieut 
caractère.  L'Eglise  d'Alexandrie  gémissait 
doue  de  la  persécution  qui  lui  avait  enlevé 
son  saint  patriarche,  lorsque  George  ei  prit 
le  gouvernement.  Il  eut  à  soutenir  et  à  con- 
soler son  troupeau  ;  et  quoique  l'on  possède 
peu  de  documents  sur  sa  vie  et  ses  actions, 
on  sait  qu'il  s'acquitta  de  ce  devoir  de  mi- 
nière à  prouver  que  le  successeur  de  saut 
Jeau  l'Aumônier  était  au>si  de  sa  famille. 

Est-il  auteur  de  la  Vie  de  saint  JeanChrs- 
sostome  dont  Pliolius  lait  mention?  Pfu'tus 
du  qu'il  n'oserait  l'assurer;  mais  i.a>iair 
Oudin  penche  pour  l'allii  inative  ,  et  dans  le 
doute,  nous  nous  rangeons  à  son  avis.  Celte 
Vie  est  écrite  avec  plus  d  et  udue,  in»isa»ef 
moins  d'exactitude  que  celle  publiée  t»ar 
Pa.lade.  L'auteur  avance  même  ht  aucoup  de 
choses,  qui  non-seulement  paraissent  \** 
vraisemblables,  mais  qui  se  trouvent  com- 
battues (iar  les  témoignages  des  auteur» 
contemporains.  Le  style  en  est  simple,  d»uf 
construction  gênée  et  pèche  en  beaucoup 
d'enni  oits  contre  les  règles  du  la  graniuM'^. 
Pliolius  en  a  fait  l'analyse  ;  Tihuan ,  chtf* 
treux  de  Paris,  très- habde  dans  les  leur* 
grecques  ,  a  donné  une  version  latine  «e 
cette  Vie,  Paris,  in-folio,  1537.  Elle  se  lrou« 
en  grec  au  VHP  volume  de  l'é  iibon  oc* 
O.iuvres  u*e  saint  Chrysostome,  imprimé*:  ei 
1613,  par  les  soins  de  Henri  Saville  ,  l"'^0 
du  collège  d'Elon.  On  la  trouve  égalée'11 
dans  Surins  ,  au  27  de  janvier.  Geuoje  cite 
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Jans  cette  Vie  plusieurs  lettres  aux  empe- 
•eurs  Arcade  et  Honorius ,  ainsi  qu'au  Pape 
nnocent 1". 

Le  même  Oui! in ,  à  l'avis  duquel  nous 
ious  sommes  déjà  rangés  ,  pense  qu'il  faut 
ricore  attribuer  à  George  d'Alexandrie  ,  le 
^hronicon  Alexandrinum ,  découvert  dans 
me  ancienne  bibliothèque  de  Sicile  par 
crônie  Zurila,  écrivain  espagnol.  Le  Jésuite 
»IaUhieu  Sanderus  ,  fil  imprimer  celle  chro- 
lique  en  grec  eLen  laliu  àMunich,  l'an  1615. 
j'est  un  ouvrago  utile  en  chronologie  ;  et 
"on  y  trouve  des  extraits  de  Jules  Africain 
t  d'Kusèbe  de  Césarée  ,  qu'on  chen  lierait 
.aincmeut  ailleurs.  Ou  croit  que  George 
nourut  en  630. 

GEORGE  FI  SI  DÈS  ,  diacre  ,  garde  des 
thai  tes  et  grand  référendaire  de  l'église  de 
lon.otantinopre  ,  florissait  en  630.  On  a  de 
ui  un  ouvrage  en  vers  iambinues  grecs,  sur 
a  création  du  moude  ,  intitulé  Hexaemeron 
m  ouvrage  des  six  iours  qu'il  dédia  à  Ser- 
;ius,  patriarche  de  Constantinople.  Cet 
luvrage  ,  autrefois  célèbre  ,  contenait  un 
apport  do  Suidas  au  moins  trois  mille  vers; 

0  temps  l'a  réduit  de  moitié  :  il  en  est  resté 
lix-huit  cents  ,  et  c'est  bien  assez  ,  puisque 
•ersonne  ne  les  lit  plus. 

La  première  édition  de  ce  livre  fut  faite  à 
•aris  en  1584 ,  in-4%  par  Frédéric  Morel  sur 
m  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
iirlet.  A  la  suile  de  ï'flexaemeron  se  trou- 
ent quelques  fragments  du  môme  auteur, 
mrmi  lesquels  on  dislingue  un  poëme  sur 
a  vanité  ae  la  vie.  Guillaume  Cave  et  Léon 
l'.lalius ,  tout  en  indiquant  l'édition  de 
'ans,  ont  cité  comme  édition  princeps,  celle 
le  Rome,  in-8u,  1590,  qui  ne  contient  que 
e  lexle  publié  par  le  jésuite  Jérôme  Bru- 
te?u;  l'ouvrage  de  George  s'y  trouve  sous 
e  nom  de  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexan- 
irie,  quoique  pourtant  aucune  note  critque 
lisiuiaiit  la  notoriété  de  l'édition  de  1584 

1  les  droi'S  incontestables  de  Pisidès  ait 
iu  balancer  ni  donner  quelque  poids  à 
elle  véritable  erreur,  qui  a  été  bien  ré- 
crée dans  les  éditions  suivantes.  Toutes 
:elles  de  la  Bibliothèque  de»  Pères  reprodui- 
ienl  YHrxaemeron.  Il  a  été  imprimé  avec 
*>iti  da'is  le  Recueil  des  poètes  grecs  ,  trayi~ 
fîtes,  comiques  ,  lyriques  ,  ipigrummatiques  , 
pii  parut  en  grec  et  en  latin  à  Genève  , 
!  volumes  in-folio  en  1606  et  161V.  Mais 
'édition  la  plus  recherchée,  sans  quecepen- 
lant  on  puisse  la  regarder  comme  la  meil- 
eure,  esl  celle  qui  parut  à  Ueidelberg,  chez 
-ormnelin  en  1596.  George  Pisidès  était  un 
•uteiir  Irès-fécond  ,  car  la  liste  de  ses  pro- 
luctions  esl  fort  longue.  Toutes  n'ont  pas 
-  u  le  jour  ;  la  plupart  sont  des  poésies  ïam- 
>iques  relatives  aux  événemeutsde  l'histoire 
;<'tiiemporaine.  Le  recueil  le  plus  complet 
h  ses  Œuvres  se  trouve  dans  la  belle 
^>l)ection  comiuo  sous  le  nom  de  Byzanliue. 
l'oiei  le  litre  des  principaux  ouvrages  de 
Pisidès  qu'elle  renlerme  :  1"  De  expediiione 
Heraclii  contra  Persn  ,  aeroases  1res  ;  2*  Bel' 
'«m  Abaricum  ;  3*  Hcxaemeron,  scu  de  opère 
iierum.  Celte  édition  contient  de  plus  quj 
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les  précédentes  une  centaine  de  vers  ,  qui 
ne  rendent  pas  le  poëme  beaucoup  plus  pré- 
cieux. 4*  De  vanitote  vilœ.  Le  lexle  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  esl  aceompagné  de 
la  version  latine  ,  en  vers  ïambiques  de  l'é- 
dition de  Paris.  5"  Contra  Severum.  6#  Enco- 
mium  in  sanctum  Anastasium  martyrem.  7" 
Le  poëme  en  vers  ïambiques  sur  le  temple 
de  la  mère  de  Dieu  à  Constantinople  a  été 
donné  par  Du  Cange  dans  ses  notes  sur  Zo- 
na re. 

C'est  à  tort  que  dans  un  D Actionnaire  on 
décide  que  les  écrils  de  Pisidès  n'offrent  ni 
poésie  ni  élégance.  En  général,  eu  égard  au 
temps  où  il  vivait  ,  ses  vers  sont  narmo- 
nieux  et  d'une  belle  facture.  Son  style  pèche 
plutôt  par  redondance  et  par  les  défauts 
opposés  à  la  sécheresse,  q  ri  ne  se  fait  aper- 
cevoir que  dans  le  choix  et  la  composition  de 
ses  sujets  également  dénués  de  charme ,  de 
naturel  etd'inlérèt. 

Cependant  Pisidès  fut  regordé  chez  les 
Grecs  comme  un  grand  écrivain.  Rien  n'éga- 
lait l'enthousiasme  qu'on  avait  conçu  pour 
sou  talent  poétique.  On  le  comparait  fré- 

3ueminent  à  Euripide,  et  dans  ces  siècles 
égéhérés  il  se  trouva  même  quelques  petits 
aristarques  qui  n'hésitèrent  point  à  le  met- 
tre au-dessus  du  prince  des  tragiques.  De 
si  bons  juges  ne  seront  certainement  pas  ac- 
cusés d  une  aveugle  prévention  en  faveur  do 
l'antiquité.  George  Pisidès  vivait  encore  à  la 
lin  du  règne  d'Hcraelius,  dont  il  avait  chanté 
les  exploits.  On  lui  attribue  aussi  plusieurs 
sermons  sur  la  conception  de  la  Vierge  ,  sur 
celle  de  sa  mère,  sur  sa  nativité,  sa  présen- 
tation au  lemjde  ,  sa  présence  au  pied  de  la 
croix  et  devant  le  tombeau  de  Jésus-Christ; 
mais  ces  déclamations  d'écolier,  remplies  de 
phébus  et  de  galimatias  ne  sont  pas  de  lui  , 
mais  d'un  nuire  George,  qui,  sur  la  tin  du 
ix*  siècle,  devint  de  garde-chartes  dans  l'é- 
glise de  Constantinople  ,  évôquc  de  Ni  co- 
médie. Le  P.  Combetis  qui  les  avait  d'abord 
attribués  à  Pisidès  ,  s'est  rétracté  ,  et  les  a 
restitués  depuis  à  leur  véritable  auteur.  On 
Its  trouve  dans  le  lome  1"  de  son  Auctua- 
rium,  avec  d'autres  homélies  sur  saint  Côme 
et  saint  Damien  ;  et  des  fragments  de  dis- 
cours à  la  louange  de  saint  Jean  Chryso- 
stome  et  des  Pères  du  concile  de  Nicée. 

GEORGE  ,  syncelle  du  patriarche  Taraiso 
de  Conslantinople,  c'esl-à-dire,  suivant  l'u- 
sage de  l'Eglise  orientale,  celui  des  clercs 
qui  demeurait  dans  la  chambre  de  l'évêquo 
pour  le  servir  et  être  le  témoin  habituel  de 
sa  conduite  fut  désigné  par  quelques-uns 

Rour  lui  succéder,  mais  il  se  vil  préférer 
icéphore  qui  avait  été  secrétaire  de  son 
prédécesseur.  George  est  auteur  d'une 
Chronographie  ou  abi  égô  de  l'histoire  uni- 
verselle qu'il  avait  I  intention  de  poursuivre 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an 
800.  La  mort  ne  lui  permit  de  la  conduite 
que  jusqu'au  règne  de  Diocléticn.  Toutefois 
comme  il  tenait  à  son  dessein  et  avait  a 
cunir  de  le  voir  réussir,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  pria  l'abbé  Théophaue, 
son  ami,  de  continuer  l'ouvrage.  George 
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composa  sa  Chrouographie  sur \es Chroniques  sur  la  conception  de  sainte  Anne.  Ce  a-, 
de  Jules  Africain,  d'Eusèbe  et  de  plusieurs  George  y  dit  de  la  stérilité  de  «tle  sailli 
autres  anciens  écrivains,  mais  sans  s'assu-  nieule  du  Christ  et  do  la  conception  J.  j, 
jeltir  a  suivre  leur  plan  ni  à  embrasser  leurs.  Vierge  est  tiré  d'un  livre  apocryphe  w, 
opinions.  S'il  copie  quelquefois  Eusèbe,  '  Ululé  le  Frète  du  Seigneur  ou  do  queW 
il  relève  aussi  ses  Taules  quand  il  croit  en  tradition  orale  dont  on  trouve  dos  \r^. 
apercevoir.  Il  en  eommitlui-mème  plusieurs,  ces  dans  saint  Epiphane  et  danssaint  j.^ 
qui  ont  été  remarquées  par  Joseph  Scaliger;    D  uiiascène.  -  Il  en  est  de  môme  de  la  tn,|. 

ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  tirer  de  grands  .  sième  homélie  oui  no  contient  qu'un  ti^ 
secours  de  la  Chronographic  do  George,  do  faits  avancés  sur  l'autorité  de  ce  li- 
dans  les  observations  qu'il  a  publiées  vie.  Elle  traite  en  mémo  temps  de  !a  ««. 
sur  Eusèbe.  Théophane  préfère  l'ouvrage  de  ception  et  de  la  naissance  de  Marie,  -d 
George,  syncelle,  h  tous  ceux  "qui  ont  été  quatrième  est  sur  sa  présentation  au  temp:» 
composés  avant  lui  sur  la  môme  matière.  Il  et  sa  consécration  à  Dieu,  comme  elle  nVuu 
y  traito  de  l'origine  et  du  gouvernement  de  encore  Agée  que  de  trois  ans.  —  Les  m,-,, 
toutes  les  nations,  des  anciens  rois  et  des  suivantes  roulent  sur  le  môrae  sujet,  et cV: 
années  de  leur  règne.  Il  eu  use  de  môme  toujours  le  môuie  livre  apocryphe  qui  fourni; 
à  l'égard  des  évèques  des  grands  sièges  do    la  matière. 

Home,  de  Constanlinople,  d'Alexandrie,  — La  huitième  représente  Marie,  mère 

d'Antioebe,  de  Jérusalem,  qu'ils  y  soient  Jésus,  au  pi- d  de  la  croix,  et  ce  qui  se  {^51 

parvenus  canouiquemeiil  ou  contre  fes  règles  a  la  sépulture  du  Sauveur  le  jour  du  \>r. 
de  l'Eglise;  qu'ils  nient  été  d'une  doctrine  dredi  saint.  George  de  Nicomèdie  oit  qu'eil 
orthodoxe  ou  qu'ils  aient  favorisé  l'hérésie,  ne  se  trouva  point  à  la  cène  mystique  ^r. 
Le  P.  Goar  a  fait  imprimer  cette  Chronogrn-    les  douze  apôtres,  quoiqu'elle  fût  air, 

Shie  à  Paris,  en  1052, sur  un  manuscrit  de  la  dans  la  maison  où  le  Sauveur  tcl.k 
ibliothèque  royale  daté  de  1021.  Depuis    ce  repas  mystérieux  ;  mais  il  ne  «i  u- 

elle  a  été  réimprimée  à  Venise  en  1729  avec  pas  qu'elle  n'ait  suivi  le  Sauveur  dam  t 

les  autres  nnnuscrils  anciens  qui  formeut  les  lieux  où  on  le  traîna  le  jour  Je  sa  |.v 

Je  corps  de  l'histoire  Byzantine.  L'ouvrage  sion.  Il  met  dans  la  bouche  de  cette  >aii;< 

de  George,  tel  que  nous  l'avons  n'est  pas  mère  do  longs  discours  empruntés  f Tobah;- 

enlier.  Le  P.  Lnbbo  avait  promis  d'en  rem-  nient  au  môme  livre,  ainsi  que  ceux  qu'il  lu-, 

plir  les  lacune!»  h  l'aide  de  quelques  ma-  prôle  dans  la  neuvième  homélie,  où  il  j^r- 

nuscrils  qu'il  possédait;  mais  il  est  mort  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  -  b 

avant  d'avoir  accompli  sa  promesse.  George,  dixième  est  à  la  louange  de  saint  CùmM 

syncelle,  avait  ombrassé  l'état  monastique  do  saint  Pamicn  à  qui  il  donne  le  li  t 

dès  sa  jeunesse;  son  zèle  pour  la  défense  du  de  médecins  des  corps  et  des  âmes.  1!  , 

culte  des  images  lui  mérita  la  haine  des  a  peu  à  profiter  dans  ces  discours.  <:'n 

iconoclastes  qui  le  tourmentèrent  de  toutes  sont  loin  de  faire  regretter  la  perte  J. 

les  façons.  Longtemps  ilporta  la  marque  des  quelques  autres  qui  portent  le  nom  du  n-.e.r- 

coups  qu'ils  lui  avaient  donnés  :  Auaslase  le  auteur.  Pcut-ôiro  sa  Chronique  osl-e.le  y\» 

Bibliothécaire  fait  son  éloge  en  disant  qu'il  intéressante.  Elle  se  conserve  manuseni ;•  • 

l'ut  approuvé  du  Saint-Siège  cl  loué  publi-  la  bibliothèque  de  lEscuiial,  et  n'a  j.m, , 

quement  dans  le  septième  concile  général,  été  publiée. 

GEOIttîE  de  Nicomèdie,  surnommé  aussi       GEORGE,  moine  d««  l'abbaye  de  Brelen." 

George  Ciurtoimiylax  parce  qu'il  avait  été  au  dioi  èse  de  Beauvais,  clans  le  xirsièd-, 

gar.ie-charte  de  la  grande  église  de  Cous-  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  VExodt,<\  \ 

tanlinople,  reçut  rordinaliou  des  mains  de  n'a  pas  encore  été  publié.  Nous  ignora 

Photius  et  aimait  à  s'instruire  aup.ôs  de  lui.  mémo  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  dt-  &. 

Parmi  les  lettres  de  ce  patriarche  nous  en  ouvrage,  conservé  jusqu'à  l'époque  de  n<i.r- 

comptons  jusqu'à  onze  qui  sont  adressées  à  révolution,  dans  l'abbaye  de  Preuillv,  3. 

l'archevêque   de   Nicomèdie,   et   dont  la  diocèse  ne  Sens.  Nous  ne  le  connaissons 

plupart  contiennent  des  réponses  aux  dil-  par  l'épitre  dédicaloiie  qui  le  précède, et ^  e 

ticultés  qu'il  lui  [imposait.  George  se  trouva  l)om  Mailène  a  placée  en  tôle  du  lomel'C: 

avec  plusieurs  uulrcs  métropolitains  au  con-  ses  Anecdotes.  George  l'adressa  à  qua!n*;i!>- 

cile  que  Photius  assembla  à  Constanlinople  b<  s  de  différents  ordres;  savoir,  ï'nhW  J' 

en  879,  j»our  autoriser  son  rétablissement  Chalis.cistercen;  l'abbé  de Sainlc-Cieiiev  tu, 

sur  Je  siège  patriarcal  de  celte  ville.  chanoine  régulier;  l'abbé  de  Sainl-l.ucitn 

Il  nous  reste  de  lui  dix  homélies  que  le  P.  Beauvais,  bénédictin  ;  et  l'abbé  de  Sélincnur>. 
Combelis  a  publiées  en  grec  et  en  latin  prémontré.  Le  motif  qui  l  a  porté  à  chiu-i. 
dans  son  Auctuarium,  en  les  attribuant  à  pour  Mécènes  quatre  Pères  d  autant  de  cou- 
George  Pisidès,  irais  il  reconnut  depuis  grégal ions  différentes,  c'est,  dit-il,  qu'ils  rc- 
sou  erieur  et  la  conigea.  La  1  minière  est  présentent  1* is  quatre  roues  du  clwriut  d'Eue, 
sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge.  Il  les  prie  de  faire  lire  son  ouvrage  dans  !o- 
Jusque-lh  personne  n'avait  encore  parlé  tes  leurs  communautés.  Ce  prologue  re>j  i:< 
de  celte  féle  que  l'Eglise  grecque  célébra  une  grande  humilité,  mais  il  est  loin  de  n  u- 
bien longtemps  avant  l'Eglise  latine.  Les  quer  un  égal  discernement  ;  nous  n'en  cil"!.» 
louanges  qu'il  donne  à  la  sainte  Vierge  pour  preuve  que  la  comparaison  que  u<>  > 
soin  entremêlées  tics  éloges  de  saint  Joa-  venons  de  rapporter.  Il  est  difficile  de  Imh 
chim  et  de  sainte  Anne.  —  La  seconde  est  tixer  le  temps  où  vivait  l'auteur;  nous  ^ 
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le  plaçons  ici  que  parce  que  ses  expressions  Constantinople  a  un  concile  indiqué  par  le 

«•t  le  tour  de  sa  phrase  semblent  désigner  patriarche  de  celte  ville. 

un  écrivain  du  xn*  siècle.  Nectaire,  qui  avait  été  le  représentant  de» 

GEORGE  XIPHILIN,  élu  patriarche  de  Grecs  à  celui  de  Latran,  était  l'homme  le  plus 

Constantinople  en  1193,  a  écrit,  outre  uri  obstiné  de  sa  nation,  dans  les  erreurs  qui  la 

décret  sur  le  droit  des  territoires,  imprimé  divisaient  avec  les  Latins.  Ce  fut  dans  ces 

dans  la  Collection  du  droit  grec-romain,  dispositions  qu'il  se  présenta  à  cette  assem- 

deux  statuts  synodaux  sur  le  droit  de  cotisa-  blée,  et  il  en  sortit  aussi  inflexible  qu'il  y 

crer  des  églises  en  y  plantant  des  croix.  Alla-  était  entré,  mais  non  sans  avoir  disputé  avec 

tius  en  lait  mention  dans  son  Traité  des  chaleur  contre  ses  adversaires.  Les  Grecs  le 

Georges  et  de  leurs  écrits.  Cet  auteur  est  mort  reçurent  à  son  retour,  comme  on  recevait 

en  1199.  jadis  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  dans 

GEORGES,  métropolitain  de  Corfou  vers  les  jeux  olympiques.  C'est  ce  que  l'on  voit 

la  Gn  du  xu'  siècle ,  ne  nous  est  connu  que  par  la  lettre  que  Georges  lui  écrivit.  Elle  est 

par-ses  Lettres, qui  nous  apprennent  les  allai-  pleine  d'adulation  ,  et  écrite  dans  un  style 

res  moitié  politiques  et  moitié  religieuses  qui  tient  plus  de  l'ancienne  éloquence  al- 

auxquelles  il  se  trouva  mêlé  de  sou  temps,  tique,  que  de  la  piété  chrétienne.  La  se- 

L'empereur  Manuel  Comnène,  informé  que  conde  lettre  de  Georges  à  tel  abbé  des  Ca- 

Frédéric,  roi  des  Romains  et  schismatique,  suies  est  dans  le  même  goût.  L'abbé  Nec- 

avait  des  vues  sur  l'empire  d'Orient,  fit  tous  taire  étant  mort,  Georges  de  Corfou  écrivit 

ses  efforts  pour  engager  le  Pape  Alexandre  III  en  son  honneur  une  monodie,  dans  laquelle 

el  les  Lombards  à  faire  échouer  ses  desseins,  il  relève  d'un  sfylo  pompeux  les  vertus  et 

Frédéric  pensait  d'abord  à  s'emparer  de  l'Ile  le  savoir  du  défunt,  et  lui  donne  des  regrets, 

de  Corfou.  Il  en  écrivit  à  Georges,  qui  en  était  qu'il  ne  pouvait,  dit-il,  bien  exprimer,  tant 

métropolitain.  Ce  prélat  le  détourna  d'une  il  était  pénétré  de  doulour  de  la  perte  d'un 

pareille  entreprise,  en  lui  remontrant  qu'elle  si  granti  homme.  Il  cite  quelques  ouvrages 

pouvait  être  d'une  dangereux;  conséquence  de  l'abbé  des  Casules,  écrits  en  grec  et  en  la- 

pfiur  ses  Etats,  et  de  peu  d'utilité,  encore  tin,  et  d'autres  qu'il  avait  traduits  de  l'hé- 

qu'il  réussirait.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait,  sans  breu.  Georges,  on  parlant  delà  procession 

blesser  l'éojuilé,  chercher  à  s  emparer  du  du  Saint-Esprit,  dit  qu'il  la  croit  du  Père, 

bien  d'autraii,  surtout  d'un  empereur  recom-  de  quelque  manière  qu'elle  s'accomplisse, 

mandable  par  toutes  sortes  de  vertus.  Manuel  fiaromus,  de  qui  nous  tenons  toutes  ces 

Ducas  avait  donné  ordre  à  Georges  de  mettre  lettres  dont  nous  venons  de  parler,  en  cilo 

Corfou  e  n  état  de  défense,  ce  qui  engagea  une  dernière,  adressée  en  1188  par  Georges, 

c*,t  archevêque  h  lui  rendre  compte  de Toiat  métropolitain  do  Corfou,  à  Athanase,  patriar- 

J<  s  forteresses  et  des  travaux  qu  on  y  faisait  eue  de  Jérusalem,  avec  la  réponse  de  <v 

pour  les  ren-dre  capables  de  résister.  Ce  prince,  prélat.  Il  lui  témoigne  sou  ardent  désir  d'al- 

ivanl  sa  mort,  disposa  de  l'île  de  Corfou  en  1er  visiter  les  saints  lieux  et  surtout  le  pa- 

fjv.-ur  de  sa  sœur  Comnène,  à  qui  il  en  ac-  triarche,  el  le  regret  qu'il  éprouvait  de  no 

:orda  la  propriété.  Georges  l'en  félicita,  en  pouvoir  l'accomplir  à  cause  d'une  maladie 

'assurant que,  pour  une  action  aussi  louable,  cruelle  qui  le  tenait  cloué  sur  un  lit  de  dou- 

Dieu  ne  manquerait  pas  de  prolonger  ses  leur.  Athanase  lui  répond  que,  dans  la  dispo- 

iours.  —  Le  Pape  Alexandre  III  ayant  indi-  sition  pieuse  où  il  se  trouvait,  il  obtiendrait 

tué  un  concile  à  Rome  pour  le  premier  les  mêmes  grâces  que  s'il  fût  venu  sur  les 

iimanche  de  carême  de  l'an  1179,  l'empereur  lieux  et  qu'il  eût  répandu  ses  prières  dans 

Manuel  Comnène  y  députa  le  métropolitain  les  tabernacles  mômes  de  la  inaisou  du  Sei- 

Je  Corfou,  qu'il  chargea  également  d'aller  gneur.  Les  deux  lettres  à  Nectaire,  abbé  des 

rouver  de  sa  part  l'empereur  Frédéric  ;  mais  Casules,  font  partie  des  Actes  du  troisiônio 

Georges  étant  tombé  malade  à  Otrante,  où  concile  de  Latran.  Elles  se  trouvent  égale- 

I  était  arrivé  le  15  octobre  1178,  y  séjourna  meut  avec  toutes  celles  dont  nous  avons 

iix  mois,  pendaut  lesquels  le  concile  se  tint  parlé  dans  lo  grand  recueil  de  Raronius, 

jaus  l'église  de  Latran.  Nectaire,  abbé  des  depuis  l'année  1170  jusqu'à  l'année  1183. 

Casules  f  assista  pour  les  Grecs.  Georges  GÉRARD  ouGkrauld,  à  qui  quelques  bio- 

crivitàl  empereur  Frédéric  pour  lui  donner  graphes  donnent  le  titre  de  saint,  fut  moine 

ivis  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  do  Comnène,  de  Flcury  et  disciple  de  saint  Abboi,  qui  lui 

l  de  la  maladie  qui  l'avait  empêché  de  l'exé-  a  Iressa  deux  lettres  qui  ne  sont  pas  encore 

uter.  Pendant  qu'il  en  était  attaqué,  il  reçut  imprimées.  Il  composa  un  poëmc  de  plus 

le  Siuiéon,  patriarche  d'Antioche,  une  lettre  de  cinq  cents  vers  sur  la  translation*  des 

le  condoléance  sur  les  afflictions  dont  il  était  reliques  de  saint  Benoit  en  France.  Il  prit  pour 

ccablé  ;  Georges  dans  sa  réponse  lui  téinoi-  matière  de  sou  travail  ce  que  le  moine  Adal- 

ne  que  celle  attention  l'avait  touché  jus-  bertavait  écrit  en  prosesurle  même  sujet,  en- 

u'aux  larmes,  et  qu'il  avait  demandé  a  Dieu  viron  centcinquanle ans  auparavant;  de  sorte 

vec  ferveur  de  le  tirer  lui-même  des  alDic-  qu'il  n'y  a  de  Gérard  dans  cet  ouvrage  quo 

tons  bien  plus  grandes,  quoique  d'une  aulro  la  mesure  des  vers,  qui  ne  sont  d'ailleurs  ni 

>ature,quifondaientsurluidetoulesparts.--  coulants  ni  polis.  Rollandus  l'avait  tiré  d'un 

>n  voit  par  sa  lettre  à  Jean,  notaire  de  l'em-  manuscrit  du  Vatican,  avec  un  autre  pocine 

ereur,  qu'aussitôt  après  sa  convalescence ,  du  môme  auteur  composé  de  cent  qualre- 

1  s  était  proposé  de  passer  d'Olrante  à  Rome,  vingts  vers  élég  aques ,  en  riiouneur  du 

Jisque  Comnène  le  rappela  pour  assister  a  même  saint,  dans  le  dessein  de  les  joindra 
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l'un  et  l'autre  à  la  Vie  de  ce  patriarche,  au 
21  mars  ;  mais,  en  réfléchissant  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce,  il  n'en  a  fait  imprimer 
nue  les  quatre  premiers  vers.  11  cite  encore 
de  Gérard  un  poème  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  un  autre  dans  lequel  il 
relève  les  grandes  actions  de  Vautier,  roi 
d'Aquitaine.  Ce  dernier  écrit  est  dédié  a 
Erchambauld,  archevêque  de  Tours. 

GÉRARD,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
n'est  connu  que  par  la  préface  d'un  de  ses 
écrits,  dans  lequel  il  se  donne  le  titre  de 
doyen  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  avait  embrassé  la  vij 
monastique  dans  cette  abbaye  qui,  comme 
une  inimité  d'autres,  à  la  même  époque, 
soumise  à  des  abbés  no-i  réguliers,  était 
gouvernée  par  dus  doyens  ou  prévôts,  que 
ron  nommait  aussi  quelquefois  pro-abbales. 
11  succéda  dans  celte  charge  à  Fouleaire, 
qui  fut  promu  à  l'évêelrô  de  Noyon  en 
952.  11  était  déjà  vieux  ,  puisque  dans  un 
de  ses  écrits,  composé  peu  de  temps  après, 
il  se  trouvait  si  caduc  qu'il  attendait  conti- 
nuellement sa  dernière  heure.  Cependant  le 
soin  qu'il  prenait  de  sa  communauté  ne 
l'empêchait  pas  de  consacrer  son  temps  à 
l'étude  ;  car,  encore  qu'on  ne  lui  reconnaisse 
qu'un  seul  ouvrage,  nous  croyons  néan- 
moins avoir  des  preuves  qu'il  en  composa 
plusieurs. 

Vie  de  saint  Romain .—  Il  travailla  à  une 
nouvelle  Vie  de  saint  Romain,  évêque  de 
Rouen,  mort  en  639,  et  nous  apprend  lui- 
même  à  quelle  occasion  il  l'entreprit.  11  avait 
une  nièce,  religieuso  à  Notre-Dame  de  Sois- 
sons,  qui,  ayant  reçu  d'un  clerc  du  diocèse 
de  Rouen  la  Vie  de  ce  saint  évêque  écrite 
en  prose  et  en  vers,  en  fil  présent  à  Gérard. 
La  nouvelle  de  celle  découverte  no  tarda 
pas  à  arriver  jusqu'à  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  qui  pria  Gérard  de  lui  communiquer 
ces  deux  pièces.  Le  doyen,  trouvant  le  ma- 
nuscrit decelledeces  deux  Viesqui  était  écrite 
en  prose  rongé  par  la  vétusté,  en  composa 
une  nouvelle  sur  le  modèle  de  celle  qu'il 
conservait  entre  ses  mains,  et  adressa  son 
ouvrage  à  Hugues,  avec  le  manuscrit  com- 
plet de  celle  qui  élait  en  vers.  Il  nous  est 
impossible  de  faire  la  pari  de  Gérard  dans 
cet  écrit  ;  pour  en  juger  sainement,  il  nous 
faudrait  avoir  en  main  et  l'ancienne  Vie  sur 
laquelle  il  travailla,  et  la  nouvelle  Vie  qu'il 
composa  sur  ce  modèle.  La  première  est 

Cerdue  et  n'est  point  la  mémo  que  celle  pu- 
liée  par  Nicolas  Rigault,  comme  l'a  pensé 
dom  .Mabillon  ;  la  seconde  n'a  jamais  élé 
imprimée,  à  l'exception  de  l'épitre  dôdica- 
toire  à  l'archevêque  de  Rouen ,  avec  les 

f premiers  mots  de  la  préface  et  du  corps  de 
'ouvrage.  Cependant,  comme  ce  manuscrit 
est  plus  ancien  d'environ  deux  cenls  ans  que 
celui  de  Fulbert  de  Rouen,  publié  par  Ri- 
'  gault,  peul-être  inérilait-il  la  préférence. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  lui  contester 
l'avantage  d'avoir  élé  composé  sur  la  Vie 
originale  du  saint,  et  peut-être  bien  aussi 
d'avoir  s;  rvi  de  modèle  à  l'écrit  de  Fulbert. 
L'inscription  de  l'épitre  dédicatoire  est  re- 
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marquable  par  sa  singularité.  L'auteur  s  y 
qualifie  :  Gérard,  par  la  grâce  de  Dieu, 
vénérable  père  des  cénobites,  Gerarâw,  jro- 
fia  Dei,  tenerabilis  pater  cœnobitarwn.  Peut- 
être  n'emnloye-l-il  cette  expression  de  véné- 
rable qu  à  raison  du  grand  âge  où  il  était 
alors  parvenu.  11  finit  son  épltre  par  trois 
v»rs  héroïques  qui  contiennent  des  vaut 
de  prospérité  pour  l'archevêque,  pour  son 
chapitre  et  pour  les  moines  de  Saint-Oueo, 
aux  prières  desquels  il  supplie  le  prélat  da 
vouloir  bien  le  recommander. 

Vie  de  saint  Remy.  —  Don  Martène  cl 
dom  Durand  nous  ont  donné  une  Vit  ét 
saint  Remy,  autre  archevêque  de  Rouen, 
mort  eu  771,  dans  laquelle  on  découvre 
plusieurs  caractères  qui  conviennent  à  Gé- 
rard et  qui  nous  paraissent  sullisauts  pour 
la  lui  aliribuer.  Cette  Vie  est  l'ouvrage  d'un 
moine,  qui  parait  assez  clairement  avoir 
appartenu  a  l'abbaye  de  Saint-Médard,  et 
qui  semble  n'avoir  entrepris  son  travail  que 
pour  nous  apprendre  que  le  corps  du  saint 
évêque  avait  élé  tran>féré  dans  l'église  de 
son  monastère,  où  on  le  conservail  avec 
vénération.  L'époque  de  cette  translation 
trouve  sa  date  naturelle  dans  la  prise  «le 
Rouen  par  les  Normands  en  lorsqu'on 
fut  obligé  de  porter  au  loin  les  reliques  do 
saints  pour  les  soustraire  à  la  fureur  de  ces 
barbares.  Or,  quoique  l'écrit  en  question 
soit  de  beaucoup  postérieur  à  ce  fait  histo- 
rique, cependant  il  a  dû  être  composé  arant 

Îue  le  corps  du  saint  fût  reporté  à  Kouene'i 
190.  Cette  date  convient  donc  parfaitement 
au  temps  où  llorissait  Gérard ,  doyen  de 
Saint-Médard  de  Soissons. 

Cette  Vie  de  saint  Remy  est  courte,  mais 
bien  écr.te  pour  le  temps.  Une  des  principales 
causes  de  sa  brièveté,  c'est  que  l'auteur, 
comme  il  s'en  plaint  lui-même,  u'avail  que 
des  traditions  orales  pour  la  composer,  et 
encore  ces  traditions  n'étaient-elles  pas  fort 
nombreuses  u  Soissons.  Si  l'ouvrage  avait  été 
écrit  à  Rouen,  où  la  vie  de  saint  Remv  était 
plus  connue,  l'auteur  aurait  eu  plus  de  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  Aussi,  à  cinq  ou 
six  événements  près,  comme  la  naissance, 
l'éducation  du  saint  évêque,  son  élévation  à 
l'épiscopat,  son  voyage  a  Fleury  avec  son 
frère  Carloman,  sa  mort  et  la  translation  de 
son  corps  à  Saint-Médard,  tout  le  resle  de  la 
pièce  ne  présente  que  des  digressions  ou 
des  lieux  communs.  Encore  les  événement* 
qu'on  vient  d'indiquer  n'y  sont-ils  louches 
que  très-succinclemenl.  Il  n'y  a  que  le  vovage 
à  Fleury,  entrepris  à  l'occasion  des  reliques 
de  saint  Benoit,  réclamées  par  les  Italiens» 
qui  y  soit  trailô  j.vec  quelque  détail.  Notre 
écrivain  se  permet, à  ce  sujet,  une  digression 
sur  Je  prince  Carloman,  devenu  moine  a 
Mont-Cassin,et  l'on  voil  qu'il  s'y  arrête  ar« 
une  certaine  complaisance. Cette  Vie  a  échap- 
pé aux  recherches  du  laborieux  Bollandus 
qui,  pour  y  suppléer,  a  élé  obligé  derecou 
rir  à  des  monuments  étrangers. 

On  voyait  encore  à  Ja  fin  du  siècle  dernier 
dans  les  carreaux  de  l'église  de  Saint-Médard 
de  Soissons  une  pierre  où  se  lisait,  qu<ii- 
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ju'avec  peine,  une  épilapïie  en 
îéroïques,  qui  ne  sont  pas  absolument  sau- 
rais pour  le  siècle  où  ils  furent  composas, 
l'était  celle  de  la  reine  Ogire  ou  plutôt 
Sdgire.  Comme  cette  princesse,  d'abord 
émme  de  Charles  le  Si  m  nie,  et  mariée  en- 
uile  à  Héribert,  comte  de  Troyes,  fut  en- 
orréc  dans  cette  église  du  temps  de  Gérard, 
on  épilapbe  pourrait  fort  bien  être  l'œuvre 
re  doyen,  qui  se  niô'ait  quelquefois  d'é- 
rire  en  vers,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de 
on  épltre  à  Hugues,  archovêque  de  Rouen. 
GÉRARD,  un  des  prélats  qui  se  distinguè- 
ent  le  plus  dans  le  xi*  siècle,  et  par  la  doc- 
rine  et  par  la  vigueur  épiscopale,  naquit  sur 
ps  frontières  de  la  France  et  de  la  Lorraine, 
'une  famille  noble  et  bien  posée.  Il  eut  pour 
1ère  Arnoul,  seigneur  de  Florines  et  de  Ru- 
nigny,  et  pour  mère  Ermentrude.  Dès  sa 
•remière  jeunesse,  il  fut  élevé  dans  le  clergé 
le  Reims,  sous  les  yeux  de  l'archevêque 
idnlboron,  son  proche  parent,  et  instruit 
lans  l'école  de  celte  église,  contiée  alors  aux 
oins  du  docte  Gerbert.  Gérard  y  fit  de  grands 
•rogrès  dans  les  lettres  humaines  et  la  science 
cclésiastique. 

Do  Reims  Gérard  passa  a  la  cour  du  roi 
lenri,  qui  le  prit  pour  son  chapelain,  quoi- 
u'il  ne  fti  t  encore  que  diacre.  À  la  mort 
'Eluin,  évêque  d'Arras  et  de  Cambrai, 
rrivée  au  mois  de  février  de  l'an  1012, 
oalgré  plusieurs  concurrents  qui  se  présen- 
èrent  pour  lui  succéder,  le  roi  Henri  pré- 
éra  Gérard*  qui  toutefois  ne  fut  sacré  qu'un 
n  après,  le  lendemain  de  la  Purification.  La 
érécionie  eut  lieu  à  Reims.  Le  roi  désirait 
ivement  qu'elle  se  fit  à  Bamberg,  à  la  dé- 
irace  de  la  nouvelle  cathédrale  qu'il  venait 
l'ériger;  mais  Gérard,  craignant  de  donner 
>ar  lit  atteinte  au  droit  commun,  préféra 
ecevoir  l'ordination  des  mains  de  l'archevê- 
jueArnoul,  son  métropolitain.  A  peine  eut-il 
ris  le  gouv  ernement  île  son  Eglise,  que  tout 
'y  ressentit  de  sa  vigilance  pastorale.  Il  acheva 
s  monastère  de  Sainl-Gingulphe  de  Florines, 
[ue  son  père  avait  commencé  pour  une 
ommunaulé  de  clercs,  et  en  fonda  un  second 
>our  des  moines  sous  l'invocation  de  saint 
e<m-Dapliste.  Son  alTection  pour  l'ordre 
eligieux  parut  encore  dans  la  fondation  d'un 
mire  monastère  à  Cateau-Cambrésis,  et  dans 
e  rétablissement  de  l'abbaye  de  Marolles, 
>ù  il  remit  des  moines  à  la  place  des  clercs 
jui  s'y  étaient  introduits.  Tant  de  dépenses 
tour  toutes  ces  fondations  ne  ralentirent  ni 
;on  zèle,  ni  sa  charité.  11  sut  trouver  des 
essourees  pour  d'autres  entreprises  plus 
grandes  encore.  L'église  cathédrale  de  Cam- 
pai menaçait  ruine,  il  commença  à  la  rebâtir 
;n  10-23,  et  il  en  fit  la  dédicace  solennelle 
?n  octobre  1030.  A  peine  avait-il  terminé  ce 
somptueux  édifice,  que  la  cathédrale  d'Arras 
fut  réduite  en  cendres  par  le  feu  du  ciel,  le 
30  juillet  de  la  même  année.  Le  vigilant  évô- 
<iue  ne  borna  pas  son  attention  à  ces  édifices 
extérieurs,  mais  il  l'appliqua  encore  à  faire 
observer  les  canons  parmi  son  clergé,  et  à 
maintenir  la  saine  doctrine  dans  toute  l'é- 
tendue do  «on  diocèse.  Trois  ans  après  sa 
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;inq  vers    promotion  à  l'épiscopat,en  1015,  il  souscrivit 


au  concile  de  Reims  avec  l'archevêque  Ar- 
noul ;  en  1023,  à  celui  d'Aix  la  Chapelle;  et 
en  1025,  aux  décrets  du  concile  d'Arras  con- 
tre les  nouveaux  manichéens,  dont  nous  ne 
disons  ici  qu'un  mot,  parce  que  nous  aurons 
occasion  de  nous  étendre  longuement  sur 
cette  matière.  Quelque  temps  auparavant, 
c'est-à-dire,  «n  1022,  il  fut  député  avec  l'ab- 
bé Richard  par  l'empereur  Henri  vers  le  roi 
Robert,  pour  l'inviter  au  colloque  d'Yvois; 
il  y  assista  avec  ces  deux  princes  et  quantité 
de  seigneurs  de  France  et  d'Allemagne.  11 
s'opposa  en  1033  aux  règlements  de  la  Trêve 
de  Dieu,  ne  croyant  pas  qu'on  dût  s'engager 
>ar  serment  à  des  règlements  qui  n'avaient 
îas  encore  été  en  usage.  Nous  avons  vu  ail— 
eurs  que  ces  règlements  consistaient  à  jeû- 
ner au  pain  et  à  Peau  les  vendredis,  et  à  faire 
du  samedi  un  jour  d'abstinence;  mais  depuis 
il  changea  de  sentiment.  On  trouve  son  nom 
dans  la  charte  de  fondation  de  la  collégiale 
de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  en  1047.  Il 
mourut  le  4  mars  1051,  et  non  en  1048, 
comme  plusieurs  l'ont  avancé.  Radulphe* 
historien  de  saint  Lietbert,  successeur  ira-' 
médiat  de  Gérard,  dit  en  termes  exprès 
que  ce  saint  pontife  ne  fut  ordonné  qu'en 
1051. 

Ses  écrits.  —  Jusqu'au  xvir*  siècle/aucun, 
bibliographe  n'avait  fait  entrer  l'évêque  Gé- 
rard dans  ses  catalogues  d'auteurs;  cependant 
il  méritait  d'y  occuper  une  place  honorable, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  l'ana- 
lyse que  nous  allons  donner  de  ses  œuvres. 

On  a  de  lui  les  Actes  du  synode  qu'il  tint 
à  Arras  en  1025.  Monument  précieux  qui 
peut  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  que 
l'antiquité  catholique  nous  a  légué  de  meil- 
leure!! ce  genre.  Nous  allons  rappeler  en  quel- 
ques mots  quelle  fut  l'occasion  de  ce  concile. 
Pendant  que  l'évêque  Gérard  s'occupait  à  Ar- 
ras de  ses  fonctions  éniscopales,  on  lui  donna 
avis  qu'il  était  arrivé  depuis  peu  d'Italie  un 
certain  nombre  de  novateurs  qui  s'effor- 
çaient de  séduire  les  peuples.  Faisant  pro- 
fession d'une  certaine  justice ,  qui,  suivant 
eux,  suffisait  à  purifier,  ils  ne  reconnais- 
saient dans  l'Eglise  aucun  sacrement  ulilo 
au  salut.  Gérard  les  fil  comparaître  devant 
lui  et  les  interrogea  sur  leurs  croyances. 
Ces  novateurs  répondirent  qu'ils  étaient 
disciples  d'un  nommé  Gondulphe ,  Italien 
d'origine,  qui  leur  avait  appris  à  ne  point 
reconnaître  d'autre  écriture  que  l'Evangile 
et  les  écrits  des  apôtres  ;  à  avoir  en  horreur 
le  mystère  du  baptême;  à  rejeter  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
à  regarder  la  pénitence  comme  inutile  à 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  le  crime  après 
leur  profession;  à  mépriser  les  églises  et 
les  mariages  ;  et  a  ne  point  reconnaître  pour 
saints  les  confesseurs,  mais  seulement  les 
apôtres  et  les  martyrs.  Convaincu  par  leurs 
propres  aveux  qu'ils  étaient  dans  l'erreur, 
Gérard  les  fit  mettre  en  prison  pour  deux 
jours,  pendant  lesquels  il  ordonna  aux  clercs 
et  aux  rao  nés  un  jeûne  pour  la  conversion 
de  ces  hérétiques.  Le  troisième  jour,  qui 
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était  un  dimanche,  il  1int  un  synode  dans 
l'Eglise  de  Notre-Dame,  arec  les  abbés»  les 
moines  et  les  archidiacres.  Ayant  fait  ame- 
ner les  prisonniers,  il  adressa,  à  leur  sujet, 
un  discours  au  peuple,  puis  il  les  interrogea 
sur  leur  doctrine.  Leur  réponse  fut  conforme 
à  celle  qu'ils  avaient  déjà  donnée. 

Voulant  donc  réfuter  leurs  erreurs  par 
ordre,  l'évêque  commença  par  le  baptême, 
et  montra  qu'on  ne  pouvait  admettre,  comme 
ils  le  faisaient,  le  livre  des  Evangiles  sans 
reconnaître  aussi  la  nécessité  du  baptême, 
qui  s'y  trouve  clairement  établie.  Ils  objec- 
taient que  le  baptême  était  inutile  pour  trois 
raisons ,  la  mauvaise  vie  des  ministres,  la 
rechute  dans  les  péchés,  et  aussi  parce 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  foi  et  la 
volonté  d'autrui  puissent  être  utiles  à  un  en- 
fant pour  le  salut.  Pour  eux,  ils  faisaient 
consister  leur  justice  ù  quitter  le  monde,  à 
réprimer  les  désirs  de  la  chair,  à  vivre  du 
travail  de  leurs  mains,  à  ne  faire  du  tort  à 
personne,  et  à  exercer  la  charité  envers 
tous  ceux  qui  favorisaient  leur  secte.  Gérard 
répondit  qu'on  ne  pouvait  douter  de  la  bonté 
du  baptême,  puisque  Jésus-Christ  lui-même 
l'a  reçu  ;  puisque  saint  Pierre  l'administra 
à  Corneille,  quoiqu'il  possédât  déjà  le  Saint- 
Esprit  ;  puisque  l'indignité  du  ministre  ne 
forme  aucun  obstacle  à  la  validité  du  sacre- 
ment, parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
opère.  Les  enfants  peuvent  être  sauvés  par 
la  foi  d'autrui  ;  comme  le  imralvtique  fut 
guéri  par  la  foi  de  ceux  qui  le  présentèrent 
à  Jésus-Christ,  la  fille  de  la  Chaoauéenne 
par  la  foi  de  sa  mère,  elle  serviteur  du  cen- 
lenier  par  la  foi  de  son  maître. 

Il  vient  ensuito  au  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, et  dit  :  «  Quand  nous  offrons  ce  sa- 
crifice, le  pain  cl  le  vin  mêlé  d'eau,  sanctiGés 
d'une  manière  ineffable  sur  l'autel,  par  la 
croix  et  les  paroles  de  Jésus -Christ,  de- 
viennent son  vrai  et  propre  corps,  et  son 
vrai  et  propre  sang,  quoiqu'ils  paraissent 
être  autre  chose.  On  voit,  en  effet,  un  pain 
matériel,  mais  il  devient  véritablement  le 
corps  de  Jésus-Christ,  comme  la  Vérité  l'at- 
teste elle-même.  Gérard  »  rapporte  pour  le 
prouver  les  paroles  de  l'institution  ;  ensuite 
il  répond  à  l'objection  que  faisaient  ces  hé- 
rétiques, la  môme  à  peu  près  que  les  ca- 
pharnuïles,  et  montre  que  l'on  ne  mange 
pas  le  corps  de  Jésus-Christ  à  la  manière 
des  aliments  ordinaires,  en  le  déchirant  par 
morceaux,  mais  qu'il  est  la  nourriture  de 
l'âme;  nourriture  qui  procure  aux  fidèles, 
lorsqu'ils  la  reçoivent  dignement ,  la  vie 
éternelle.  Ils  demandaient  comment  il  était 
possible  que  le  corps  do  Jésus-Christ  fût 
distribué  dans  toutes  les  églises,  et  tous  les 
jours,  sans  cesser  d'être.  L'évêque  de  Cam- 
brai répond,  que  Jésus-Christ  étant  Dieu, 
il  ne  lui  est  pas  impossible  de  conserver 
son  corps,  qui  est  éternel  et  incorruptible, 
dans  le  ciel;  et  de  nous  communiquer  sur 
Ja  terre  le  sacrement  de  ce  même  corps  |>ar 
le  ministère  des  prêtres,  en  la  manière  qu'il 
l  a  ordonné,  lorsque,  leur  donuanl  le  pain 
e;  le  calice,  il  leur  dit  :  Faites  ceci  en  mé- 


moire de  moi.  Pour  prouver  la  vérité  da 
changement  du  pain  et  du  vin  au  cors 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  il  rapporte  |4 
sieurs  histoires  miraculeuses,  qui  du  moim 
peuvent  servir  de  témoignage  à  sa  croujtl(c 
sur  la  présence  réelle  et  la  transsubsUa- 
tiation.  Les  fidèles  n'en  pureut  soutenir 
le  récit  sans  verser  des  larmes.  Les  hé- 
rétiques mêmes,  n'ayant  rien  à  répliquer, 
demandèrent  pardon,  prosternés  par  terr-.! 
Gérard  le  leur  fit  espérer  de  la  part  de  Ditû 
s'ils  rejetaieut  de  bonne  foi  toutes  leur! 
erreurs. 

Il  combattit  eusuile  le  mépris  qu'ils  profev 
saien  tpour  les  églises  matérielles,  eu  ut 
les  cousidérait  que  comme  des  amasdt 
pierres.  Il  montre,  par  l'autorité  des  «lm^ 
Ecritures,  qu'elles  sont  la  maison  deDiea,m 
lieu  de  prières,  et  de  sanctification,  où  U 
célèbre  les  plus  saints  mystères,  où  Pou  eu. 
tend  la  divine  parole,  où  l'on  chaule  le* 
louanges  du  Créateur,  où  l'on  vient  offrir  jtJ 
vœux  à  Dieu.  Il  fait  voir  aussi  que  l'usai- 
des  encensements  et  des  cloches  n'a  r:r. 
que  d'utile  ;  il  démontre  la  nécessité  de  tut» 
les  ordres  ecclésiastiques  pour  les  fonctions 
du  sacré  ministère,  fa  décence  des  cérémo- 
nies de  la  sépulture,  l'utilité  de  la  pénitence, 
non-seulement  pour  les  vivants,  mais  iiuVue 
pour  les  morts  ,  lorsqu'on  offre  pour  eui  ic 
sacrifice  du  Médiateur,  ou  qu'on  fait  pour 
eux  des  prières  et  des  aumônes.  «  Unaïui. 
dit-il,  peut  suppléer  à  la  pénitence  que  m 
ami  n'a  pu  accomplir,  parce  qu'il  a  été  sur- 
pris par  la  mort.  »  Il  appuie  ce  sonlimcu 
sur  le  témoignage  de  saint  Grégoire  cl  à* 
l'Ecriture,  puis  il  ajoute  :  «  C'est  donc  av^ 
raisou  que  les  saints  docteurs  reconnaisse, 
un  feu  purifiant  appelé  purgatoire,  parce 
qu'il  purifie  certains  péchés,  ol  ceux  qui  ci 
cette  vie  ont  mérité  parleurs  bonnes  œuu« 
que  les  suffrages  des  survivants  leur  souiri 
utiles,  soit  en  donnant  pour  eux  des  aumô- 
nes» soit  eu  faisant  offrir  le  sacrifice;  •  su? 
quoi  il  a  cité  le  passage  du  second  livre  ta 
Machabées,  rapporté  par  saint  Paul. 

Venant  au  mariage  que  ces  lurcliqu  s 
déchiraient  contraire  à  l'Evangile, il  montre, 
par  plusieurs  passages  de  l'Ancien  et  »to 
Nouveau  Testament,  que  Dieu  en  est  I  m*- 
lituteur;  mais  que,  comme  on  ne  doit  pou,! 
le  défendre  généralement,  il  ne  faut  pas  m 
plus  le  permettre  indistinctement  a  toute 
sorte  de  personnes,  particulièrement  à  cdo 
qui  se  soul  consacrées  au  service  de  l'Eglise. 
Il  fait  voir  que  si  les  confesseurs  n'ont  p 
répandu  leur  sang  comme  les  inartvr?,  il* 
ont  du  moins  souhaité  le  répandre  et  «U 
souffert  beaucoup  parleurs  travaui;  am>i 
ils  méritent  un  culle  particulier.  Li  pal- 
inodie usitée  dans  les  églises  tire  son  origine 
du  chaut  des  anges  dans  le  ciel,  et  ou  <  j 
trouve  des  exemples  dans  l'Ancien  l'ess- 
uient. Le  culle  que  l'on  rend  à  la  crou  " 
aux  images  est  relatif  et  se  rapporte  jui 
prototypes  dont  ils  ne  sont  que  la  ligu  e  ti 
la  représentation.  Eu  gloriliaut  la  crou  <iu 
Seigneur,  nous  l'invoquons  comme  y  étant 
attaché  lui-môme;  et  nous  adorons  celui  ,  « 
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nous  invoquons.  Prosternés  de  corps  devant 
la  croix,  notre  âme  s'humilie  devant  Dieu. 
Ce  n'est  point  le  trône  de  bois  que  nous 
adorons.  On  ne  fait  point  d'images  dans  les 
églises  pour  les  adorer,  mais  pour  nous  exci- 
ter à  imiter  les  vertus  de  ceux  qu'elles  repré- 
sentent. Quant  à  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
elle  est  d'institution  apostolique,  formée  sur 
la  hiérarchie  céleste  elles  divers  ministères 
en  usage  dans  le  culte  du  Seigneur,  sous  la 
loi  de  Moïse.  Enfin  l'évéque  Gérard  enseigne 
qu'il  n'v  a  aucune  justice,  ni  aucune  action 
méritoire,  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui 
prépare  lui  même  gratuitement  la  volonté  de 
l'homme ,  et  lui  donne  gratuitement  la 
grâce  qui  l'aide  à  faire  le  bien  et  qui  le  con- 
somme. 

La  séance  dura  jusqu'au  soir;  mais  aussi 
e  succès  en  fut  heureux.  Les  novateurs 
t'avouèrent  convaincus  par  les  raisons  de 
l'évéque,  ot  reconnurent  que  la  doctrine  du 
»alul  était  celle-là  seule  qu'il  leur  avait 
siiseignée.  Gérard  en  conséquence  leur 
ordonna  de  condamner  leurs  erreurs  et  ceux 
jui  les  avaient  inventées,  et  en  prononça  la 
rondamnation  avec  tous  les  abbés,  les  ar- 
chidiacres et  le  clergé  en  ces  termes  :  «  Nous 
:ondamnons  et  anathématisons  celle  héré- 
ïio  qui,  contrairement  h  la  vraie  et  catholi- 
que Eglise»  dit  que  le  baptême  ne  sert  do 
len  nour  effacer  le  péché  originel  et  les 
léchés  actuels;  que  les  péchés  ne  peuvent 
Hre  remis  par  la  pénilence;  que  la  sainte 
Rglisc  de  Dieu,  le  saint  autel  et  le  sacrement 
lu  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl  ne  sont 
mire  chose  que  ce  que  l'on  voit  des  yeux 
Ju  corps,  et  qui  rejette  les  mariages  légi- 
imes.  Nous  condamnons  cette  hérésie  et 
ous  ceux  qui  la  soutiennent;  et  nous  fai- 
sons profession  de  croire  que  personne  ne 
jeut  être  sauvé  que  par  l'eau  du  baptême; 
jue  les  péchés  commis  depuis  sont  remis 
>ar  la  pénitence:  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y 
i  point  de  salut;  que  le  sacrement  du  corps 
*t  du  sang  du  Seigneur  est  la  même  chair 
jui  est  née  de  la  Vierge,  qui  a  souffert  sur 
a  croix,  qui,  étant  sortie  du  sépulcre,  a  été 
•levée  au-dessus  des  deux,  et  est  assise  à 
a  d  roi  le  du  Père,  et  que  ce  mystère  ne 
îeut  être  sanctifié  que  sur  le  saint  autel.  » 
*o  décret  fut  prononcé  en  lalin  ;  mais 
;omme  ceux  qui  avaient  professé  cetlo 
îérésie  n'entendaient  pas  bien  cette  langue, 
>n  le  leur  expliqua  dans  la  langue  vulgaire, 
iprès  quoi,  ils  le  souscrivirent  comme  ils 
lurent  en  faisant  une  croix.  L'évêque  Gérard 
învoya  les  actes  de  ce  synode  à  un  évêque 
'oisin,  qu'on  croit  ôlre  Renaud  de  Liège, 
iour  le  précauliouner  contre  ces  hérétiques 
lont  quelques-uns  avaient  su  si  bien  se 
léguiser  clans  Sun  diocèse  qu'il  les  avait 
aissés  aller  impunis,  ne  les  croyant  pas 
oupahles.  Ces  Actes  sont  imprimés  dans  le 
orne  XIII  du  Spicilége,  avec  la  lettre  de 
iérnrd  à  Renaud,  en  lorme  denréface. 

Lettbes.— La  Chronique  de  cambrai  nous 
»  conservé  huit  lettres  de  l'évêque  Gérard, 
2out  la  première  est  adressée  aux  arehidia- 
:res  de  Liège,  à  qui  il  fait  des  reproches  de 


ce  qu'Us  accordaient  la  sépulture  ecclésiasti- 
que è  des  personnes  excommuniées  ou  qui 
avaient  vécu  dans  lo  dérèglement,  et  h Sa- 
vaient donné  à  la  mort  aucun  signe  de  re- 
pentir. Il  fait  voir  qu'en  cela  ils  agissaient 
contre  les  règles  de  l'Eglise.  Cette  leltro 
semble  supposer  que  le  siège  épiscopal 
était  vacant.— La  seconde  est  a  AUalbéron» 
évêque  de  Laon,  qui,  dans  un  Age  très- 
avancé  ,  pensa  à  s»  donner  un  successeur» 
et  choisit  Widon  ou  Gui,  neveu  de  Berlhold, 
évêque  de  Soissons.  Gérard,  en  ayant  eu 
avis,  lui  écrivit  pour  l'en  détourner  comme 
d'une  nouveauté  exécrable  ;  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  a  une  église  d'avoir  deux 
évêquos.  Il  en  écrivit  également  à  Ebles, 
archevêque  de  Reims,  et  à  Berlhold  de  Sois- 
sons.  Par  son  zèle  pour  la  discipline,  il  fit 
échouer  le  dessein  d'Adalbéron  qui  eut 
pour  successeur  Gebuin,  et  non  pas  Gui. 
Gérard  n'obtint  pas  le  même  succès  dans 
son  opposition  a  l'élection  d'Ebles,  à  la  mort 
d'Arnoul.  11  prétendit  qu'Ebles,  étant  néo- 
phyte et  peu  instruit,  ne  pouvait  être  élu  ; 
mais  on  passa  outre,  de  l'avis  de  Fulbert  de 
Chartres.  Ces  trois  lettres  a  Adalbéron,  à 
Ebles  el  à  Berlhold,  ont  été  imprimées  dans 
YHistoire  de  l'Eglise  de  Reims  par  Marlot. 
— La  cinquième  est  adressée  à  Leduin,  abbé 
de  Saint-Wast  d'Arras.  L'Eglise  cathédrale 
de  cette  ville  ayant  été  brûlée  par  le  feu  du 
ciel,  le  30  juillet  de  l'an  1030,  cet  abbé  en 
témoigna  sa  douleur  à  l'évêque  Gérard,  qui 
l'en  remercia,  en  lui  demandant  à  lui  et  à  sa 
communauté  des  prières  cl  des  jeûnes  pour 
fléchir  le  Seigneur,  que  les  désordres  du  siè- 
cle ne  pouvaient  manquer  d'irriter.  11  répond 
dans  la  même  lettre  aux  insultes  des  liber- 
lins  qui  attribuaient  ces  calamités  h  la  vie 
licencieuse  des  ecclésiastiques.  Gérard  re- 
bâtit l'église  d'Arras,  el  la  fit  plus  belle 
qu'elle  n  étail  auparavant.— On  ne  sait  point 
le  nom  de  l'abbé  à  qui  la  sixième  était 
adressée.  En  voici  le  sujet  :  Un  nommé. 
Ezelin  s'était  séparé  de  sa  femme,  nièce  do 
l'évêque;  l'affaire  fut  portée  devant  les 
archidiacres  de  Liège,  qui  donnèrent  gain 
de  cause  à  Ezelin.  Gérard  s'en  plaignit,  en 
disant  que  cet  homme,  après  dix-huit  ans 
de  mariage,  ne  pouvait  refuser  d'habiter 
avec  sa  femme. — Dans  la  septième  lettre,  il 
prie  Foulques,  évêque  d'Amiens,  de  s'in- 
téresser auprès  du  roi  Robert  en  faveur  do 
Drogon,  évêque  do  Térouane.  chassé  injus- 
tement de  son  siège  par  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  et  d'engager  l'archevêque  do 
Reims  et  ses  suffragants  à  demander  lo 
sacoursdu  roi  pour  ce  prélat. — La  huiliemo 
lettre  esl  à  l'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir; 
elle  a  pour  but  d'exciter  ce  prince  à  prolé- 
ger l'Eglise. 

Sur  la  Trêve  de  Dieu.— On  a  dit  plus  haut 
que  Gérard  s'était  opposé  à  l'établissement 
de  la  Trêve  de  Dieu,  dont  les  évêques  de 
Bourgogne  avaient  été  les  principaux  au- 
teurs. Il  donnait  pour  raison  de  son  oppo- 
sition qu'il  appartient  aux  rois  de  réprimer 
Us  séditions  par  la  force,  de  terminer  les 
guerres,  et  faire  la  paix;  mais  que  le  devoir 
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des  évôques  était  d'avertir  les  rois  de  com- 
battre vaillamment  pour  le  salut  de  la  patrie, 
et  de  prier  Dieu  de  leur  donner  la  victoire. 
Il  croyait  aussi  qu'on  devrait  porter  les 
armes,  et  faire  rendre  ce  qui  avait  été  pris 
parla  force;  qu'il  n'était  pas  expédient  d  im- 
poser à  tout  le  monde  le  jeûne  du  vendredi  et 
du  samedi,  parce  que  tous  n'ont  pas  la  môme 
force  ;  ni  de  les  obliger  par  serment  a  ces  pra- 
tiques, parce  que  c'était  les  exposer  au  par- 
jure. Enfin  il  trouvait  dur  d'excommunier 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  s'y  soumettre,  de 
refuser  la  visite  aux  malades  et  la  sépulture 
aux  morts;  toutefois,  pressé  par  les  abbés 
Leduin  et  Roteric,  il  consentit,  quoiqu'à  re- 

fret,à  cette  paii  comme  les  autres;  mais 
événement  lit  voir  la  justesse  et  la  solidité 
de  son  opposition  :  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  juré  la  Trêve  de  Dieu  se  parjurèrent. 

Sur  le  jeûne  des  Quatre-Temps. —En  1036, 
on  assembla  par  ordre  de  I  empereur,  à 
Tibur  ou  Teuver,  près  de  Maycnce,  un 
concile,  où  il  fut  question  du  jeûne  du 
premier  mois,  c'est-à-dire  des  Quatre-Temps 
qui  arrivent  ordinairement  en  mars.  Plu- 
sieurs évôques  étaient  d'avis  de  célébrer  ce 
jeûne  avec  celui  du  mercredi  des  Cendres, 
quand  ils  se  rencontraient  ensemble.  Mais 
Gérard,  et  quelques-uns  avec  lui,  s'y  oppo- 
sèrent, et  demandèrent  que,  suivant  l'an- 
cienne coutume,  ce  jeûne  fût  renvoyé  à  la 
semaine  sainte,  où  les  trois  jours  de  Quatre- 
Temps  ont  un  oflke  particulier.  Ce  dernier 
trait  de  la  Yie  de  l'évèque  Gérard  achève  de 
nous  convaincre  qu'en  toute  occasion  il 
se  déclarait  avec  fermeté  pour  le  maintien 
de  la  discipline;  comme  aussi  il  n'en  laissait 
échapper  aucune  de  défendre  la  pureté  de 
la  foi;  mais  son  zèle  n'avait  rien  d'amer,  et 
il  règne  dans  ses  écrits  un  air  de  politesse 
qui  sied  bien  à  la  véritable  piété. 

GÉRARD,  neveu  de  saint  Lietbert,  lui 
succéda  dans  l'évêché  de  Cambrai,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1076.  Comme  il  avait  revu 
l'investiture  d'Henri  IV,  roi  d  Allemagne, 
son  élection  parut  doutcuso  au  Pane  Gré- 
goire Vil,  qui  la  fit  rectifier  par  Hugues, 
évêque  de  Dié  et  son  légat  en  France.  11 
assista  à  plusieurs  conciles  ,  particulière- 
ment à  celui  de  Soissons  en  1084,  et  l'année 
suivante  à  celui  de  Compiègne.Sigebert  place 
sa  mort  en  1094.  Il  composa  des  statuts 
pour  les  moines  de  Saint-Guillain.  Personne 
n'était  plus  en  état  que  lui  de  régler  un 
monastère ,  puisqu'avant  son  épiscopat,  il 
avait  gouverné  celui  de  Saint-Wast  d'Arras, 
en.qualité  de  prévôt.  On  a  de  lui  une  lettre 
en  forme  de  dimissoire,  adressée  à  Hubert, 
évôque  de  Térouane,  pnr  laquelle  il  permet 
à  Raùdri,  auteur  de  la  Chronique  de  Cambrai, 
de  passer  dans  ce  diocèse.  Gérant  fut  le 
dernier  «les  pontifes  qui  réunit  les  deux 
évêchés  d'Arras  et  de  Cambrai.  Colvenier  a 
imprimé  sa  lettre  en  tète  de  la  Chronique  de 
Cambrai,  et  Levasseur  l'a  publiée  dans  les 
Annales  de  V Eglise  de  Noyon. 

GÉRARD,  ou  Girard  et  même  Gékoi.o 
suivant  une  autre  version  ,  était  neveu 
■4e  Valkclin  ,  évèque  de  Winchester ,  et 
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de  Siméon  ,  abbé  d'Ely.  Il  se  trou- 
vait ,  par  là  môme  ,  parent  de  Guillaume 
le  Conquérant,  et  était  né  en  Normandie. 
On  ignore  les  premiers  événements 
de  sa  jeunesse;  mais  à  quelque  école  qu'il 
ait  été  formé  aux  lettres,  il  s'y  rendit  ha- 
bile et  y  acquit  surtout  un  grand  fonds 
d'érudition  :  tir  admodum  liiteratut.  C est 
le  témoignage  que  lui  rend  saint  Anselme, 
et  Guillaume  de  Malmesbury  reconnaît  la 
mémo  chose.  Suivant  ce  dernier,  Gérard 
avait  môme  de  l'éloquence,  mais  il  ne  savait 

Eas  toujours  la  contenir  dans  de  justes 
ornes.  Admis  dans  le  chapitre  métropoli- 
tain de  l'Eglise  de  Rouen ,  il  en  devint 

Îjrand  chantre,  et  remplissait  cette  dignité 
orsqu'il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  ap- 
pelé, apparemment  par  l'évôque  son  oncle. 
Ce  fut  le  môme  prélat,  sans  doute,  qui  lui 
procura  une  place  dans  la  chapelle  du  roi 
Guillaume  le  Roux.  Il  entra  si  bien  dans  la 
confiance  du  prince,  que  celui-ci  le  choisit 
avec  un  autre  de  ses  chapelains  pour  aller 
s'enquérir  h  Rome  de  l'état  des  choses,  lors 
de  son  différend  avec  saint  Anselme.  A  m 
retour,  le  siège  épiscopal  d'Herford  se  trou- 
vant vacant  par  la  mort  de  Robert,  armée 
le  26  juin  1095,  Gérard  fut  élu  au  bout  d'un 
an  pour  lui  succéder.  Mais  comme  il  nVln: 
encore  que  sous-diacre  et  qu'il  y  avait  né- 
cessité pressante,  saint  Anselme  Tordue 
diacre  et  prêtre  le  môme  jour,  puis  le  len- 
demain dimanche,  jour  de  la  Trinité  t096, 
il  le  sacra  évèque,  assisté  de  ses  quatre 
suffragants.  La  cérémonie  s'en  fit  à  Londres, 
au  lieu  que  l'ordination  précédente  s'êtatt 
faite  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  de  mémorable  i 
sur  l'éniscopat  de  Gérard  jusqu'à  sa  trans- 
lation a  l'archevêché  d'York.  11  y  succéda 
à  Thomas  I",  mort  en  novembre  1100,  cl 
alla  aussitôt  à  Rome  recevoir  le  palliuui. 
Quoiqu'il  y  fut  déjà  connu,  il  se  munit  ce- 
pendant d'une  lettre  de  recommandation, 
adressée  par  saint  Anselme  au  Pape  Pas- 
cal 11.  Anselme,  eu  priant  ce  pontife  de 
confirmer  la  translation  de  Gérard,  le  lui 
représenta  comme  un  des  prélats  qui  pou- 
vait rendre  le  plus  de  services  à  l'Eglise 
d'Angleterre.  11  ajoutait  qu'il  se  croyait  dis- 
posé  à  le  faire  réellement,  parce  qu'il  pos- 
sédait tous  les  talents  nécessaires  pour  Lieu 
remplir  ce  grand  siège.  En  effet,  outre 
l'esprit,  la  science  et  autres  les  belles  qualités 
qui  le  distinguaient,  Gérard  était  encore 
lort  versé  dans  la  discipline  ecclésiastique- 
De  retour  en  Angleterre,  il  ne  se  montra  rien 
moins  que  reconnaissant  envers  saint  An- 
selme. Non-seulement  il  lui  refusa  la  pro- 
testation d'obéissance  que  les  archevêques 
d'York  lui  devaient  comme  à  leur  priai;»!: 
mais  il  prit  encore  natti  contre  lui,  dans 
son  différend  avec  le  roi  Guillaume.  Ce- 
pendant, sur  une  réprimande  du  Pape  Pas- 
cal II,  il  rendit  à  ce  prélat  ce  qu'il  lu' 
devait  et  ne  cessa  depuis  de  lui  rester  étroi- 
tement uni.  En  1102,  il  assista  au  grand 
coucile  que  saint  Anselme  tint  à  Londres» 
et  eut  quelque  part  aux  beaux  règlements 
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qui  y  furent  faits.  L'année  suivante,  Gérard 
ayant  appris  que  le  saint  archevêque,  obligé 
une  seconde  fois  de  quitter  l'Angleterre, 
s*»rrèterait  a  Lyon  à  son  retour  de  Rome, 
comme  il  avait"  déjà  fait  quelques  années 
auparavant,  passa  la  mer  avec  quelques 
autres  évêques,  et  vint  en  France  pour  le 
consoler.  En  attendant  son  arrivée,  il  se 
tint  à  Marseille  un  concile  où  il  assista,  avec 
les  évoques  ses  compagnons  de  voyage. 
C'est  au  retour  de  cette  visite,  et  après  être 
rentré  dans  son  église,  que  Gérard  écrivît  à 
saint  Anselme  plusieurs  lettres  dont  quel- 
ques-unes nous  ont  été  conservées.  Gérard, 
qui  n'avait  gouverné  le  diocèse  d'Herford 
qu'environ  quatre  ans  et  demi,  no  de- 
meura sur  le  siège  d'York  que  l'espace  de 
sept  ans  et  quelques  mois.  Il  mourut,  en 
1108,  d'une  maladie,  légère  en  apparence, 
et  qui  trompa  tous  ceux  qui  l'entouraient 
Jusqu'au  point  do  leur  faire  oublier  de  lui 
administrer  les  derniers  sncrements.  Ce  fut 
un  prétexte  pour  ses  chanoines,  soit  par 
défnut  de  lumières  ou  autrement  ,  de  lui 
refuser  In  sépulture  dans  leur  église,  de 
sorte  qu'il  fut  inhumé  à  la  porte.  Peut-être 
aussi  le  bruit  qui  courut  alors,  qu'on  avait 
trouvé  sous  le  chevet  de  son  lit,  au  moment 
de  sa  mort,  les  ouvrages  de  Julius  Firmicus 
dont  on  savait  qu'il  faisait  sps  lectures  ordi- 
naires l'ajirès-diner,  contribua-t-il  plus  que 
tout  le  reste  à  le  faire  priver  de  cet  honneur. 
Nous  ne  rapportons  ces  circonstances  que 
pour  faire   connaître  l'esprit    de  cetto 
époque. 

Ses  écrits.  —  Gérard,  malgré  sa  grande 
réputation  de  savoir,  ne  nous  a  laissé  que 

Ï>eu  d'écrits.  A  part  quelques-unes  de  ses 
ettres  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  on  ne 
trouve  sons  son  nom  qu'un  seul  monument 
qui  nous  apprend  qu'il  s'exerçait  quelque- 
lois  à  la  versification.  Mais  on  ne  nous  four- 
n  t  pas  sur  ce  point  assez  de  lumières,  pour 
satisfaire  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
savoir  s'il  a  beaucoup  écrit  en  co  genre  et 
de  quelle  manière  il  y  a  réussi.  On  se  borne 
à  nous  annoncer  que  la  bibliothèque  Cotto- 
niène  possède  un  manuscrit  contenant  des 
vers  de  notre  archevêque,  avec  ce  titre  :  Ver- 
ni* Girardi  archiepiscopi  Eboracensii. 

Lettres.  —  Quant  à  ses  lettres,  elles  sont 
pour  nous  des  preuves  de  ses  liaisons  avec 
saint  Anselme,  quelques-unes  môrne  sont 
très-intéressantes,  surtout  celles  qui  regar- 
daient les  différends  survenusentre  cet  arche- 
vêque et  les  rois  Guillaume  et  Henri  1".  Nous 
en  avons  six  de  saint  Anselme  à  l'archevêque 
d'York,  ut  aucune  des  trois  qui  nous  restent 
'te  Gérard  n'y  répond;  ce  qui  en  suppose 
au  moins  six  autres  de  son  coté. 

La  première  des  trois  qui  nous  ont  été 
conservées  forme  la  trente-neuvième  du 
l|uatr  ème  livre  de  celles  de  saint  Anselme, 
cl  'ni  fut  adresséo  dans  le  temps  de  son  se- 
cond séjour  à  Lyon.  Elle  tend  a  détruire  les 
fausses  impressions  nue  l'on  voulait  donner 
8  cet  archevêque,  en  lui  faisant  accroire  que 
Jauleur  avait  abandonné  sa  cause  et  sa  per- 
sonne. Gérard  y  avoue  a>ec  candeur  qu'il 
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avait  autrefois  manqué  de  zèle  pour  la  cause 
de  ce  saint  pontife,  parce  qu'il  avait  ouï  dire 
qu'Anselme  n'avait  pas  pris  toute  la  part 
qu'il  devait  à  l'affliction  qu'il  avait  eue  lui- 
même  à  souffrir.  Mais  il  l'assure  qu'il  peut 
désormais  compter  sur  son  attachement,  sa 
fidélité  et  son  ardeur  à  défendre  avec  lui  la 
cause  de  Dieu.  Il  ajoute  qu'il  a  fait  éclater 
plus  d'une  fois,  non-seulement  en  présence 
de  ses  amis,  mais  même  en  présence  du 
monarque  et  des  grands  de  sa  cour,  l'affec- 
tion qu'il  a  pour  lui.  —  La  seconde  lettre 
qui  fait  aussi  partie  de  celles  de  saint  An- 
selme, et  qui  se  trouve  enchâssée  dans 
YHUtoire  d'Edmcr,  fut  écrite  au  mémo  ar 
chevêque,  peu  de  temps  après  la  précédento 
et  comme  il  était  encore  à  Lyon.  Elle  lui 
est  commune  avec  cinq  autres  évêques  d'An- 
gleterre, qui  tous  de  concert,  et  Gérard  à 
leur  tête,  conjurent  saint  Anselme  par  les 
motifs  les  plus  pressants  de  venir  au  plus  tût 
se  réunir  à  eux,  afin  de  combattre  tous  en- 
semble pour  Sa  cause  du  Seigneur.  L'auteur 
y  compare  saint  Anselme  au  vieillard  Ma- 
thalias,  et  l'assure  qu'il  trouverait  des  Jo* 
nathas  et  des  Simon  parmi  les  évêques  qui 
lui  écrivent.  Le  saint  répondit  à  cette  lettre 
par  la  cent  vingt-deuxième  de  3on  troisième 
livre,  qu'Edmer  a  eu  soin  do  mettre  à  la 
suite  de  celles  des  six  évêques.  —  Enfin  la 
troisième  lettre  de  Gérard  ne  porte  pas  son 
nom;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
persuadé  qu'elle  lui  appartient.  Voici  les 
raisons  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter.  Edmer.qui  nous  l'a  conservée,  dit 
qu'elle  fut  écrite  par  une  personne  d'uno 
grande  autorité,  qui  s'intéressait  beaucoup 
au  retour  de  saint  Anselme  en  Angleterre. 
Il  no  nomme  pas  cette  personne  et  ne  dit 
pas  pourquoi ,  mais  nous  apprenons  par 
la  première  lettre  de  Gérard  qu'il  ne  voulait 
pas  être  nommé  :  tacilis  itiaem  nominibus 
nostris,  tnihi  scribere  non  pigritimini.  Or, 
tous  ces  caractères  réunis  ensemble  dési- 
gnent clairement  l'archevêque  d'York.  Il 
n'y  avait  point  de  prélat  en  Angleterre  qui 
eût  nlus  d'autorité  que  lui,  en  ['absence  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  et  l'on  a  vu  que 
Gérard  et  Gondulfe  de  Rochester  étaient  les 
deux  évêques  qui  désiraient  le  plus  ardem- 
ment le  retour  do  saint  Anselme.  Du  reste, 
cette  lettre,  que  le  saint  à  qui  elle  fut  adres- 
sée, reçut  au  Bec,  après  avoir  quitté  la  ville 
de  Lyon,  est  faite  sur  le  même  plan  que  la 
seconde  de  Gondulfe  et  tend  au  même  but; 
c'est-à-dire, à  rappeler  au  plus  tôt  saint  An- 
selme en  Angleterre,  en  lui  représentant  les 
désordres  qu*  s'étaient  produits  en  son  ab- 
sence. {Voy.  Gondulfe.) 

GÉRARD,  que  les  frères  de  Sain  le- Marthe 
appellent  mal  à  propos  Gérard  de  Blayk, 
de  Blavia,  était  Norman  I,  et  originaire  du 
diocèse  de  Baveux.  Sou  père,  nommé  Giraud, 
homme  du  bas  peuple  et  très-mal  assorti 
des  biens  de  la  fortune,  n'avait  ni  la  pensée, 
ni  le  moyen  de  lui  procurer  une  éducation 
au-dessus  de  sa  naissance.  Le  jeune  homme, 
dès  qu'il  se  connut,  franchit  de  lui-même 
les  obstacles  que  la  misère  opposait  à  sen 
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avancement.  Il  trouva  un  maître  oui  lui 
enseigna  gratuitement  les  belles- f et tre3. 
Muni  de  ce  savoir,  il  entra  dans  le  clergé, 
el  s'adonna  ensuite  è  des  éludes  |>lus  rele- 
vées, particulièrement  è  la  théologie  et  au 
droit  can*»n.  Les  progrès  qu'il  lit  dans  tous 
les  genres  de  littérature  le  mirent  en  étal  do 
donner  des  leçons.  Gérard  ne  manqua  pas 
•  ie  suivre  celle  voie  ouverte  à  ses  talents. 
11  quitta  sa  patrie,  où  la  bassesse  de  sou 
extraction  faisait  une  tâche  à  son  mérite,  et 
passa  en  Aquitaine.  La,s'étant  érigé  en  pro- 
fesseur, il  attira  autour  de  lui  une  grande 
l'ouïe  de  disciples.  Il  n'eut  point  d'école  lise, 
et  il  enseigna,  tantôt  à  Périgueux,  tantôt  à 
Angoulème,  ou  dans  les  bourgs  voisins  de 
ces  deux  villes.  Les  chanoines  de  Périgueux 
lui  firent  l'honneur  de  l'admettre  dans  leur 
corps;  mais  dans  la  suite  les  habitants  d'Au- 
Koulèmo  lui  donnèrent  un  gage  bien  plus 
éclatant  de  leur  estime,  en  lo  choisissant 
pour  évêque  à  la  place  d'Adhémar,  mort  eu 
1101.  Son  élévation  ne  se  borna  pas  è  l'épis- 
«  onat;  cinq  ans  après  son  élection,  en  1100, 
Gérard,  s'étaut  fait  connaître  du  Pape  Pas- 
cal 11  pendant  Je  séjour  que  ce  pontife  lit 
en  France,  reçut  do  lui  le  titre  de  léç'at  du 
Saint-Siège.  Sa  légation,  d'abord  limitée  à 
la  Bretagne,  s'étendit  ensuite  aux  provinces 
de  Tours,  de  Bourges,  de  Bordeaux  et 
«j'Auch.  Sa  conduite,  pendant  l'exercice  de 
<  e  pouvoir,  est  bien  divers*  ment  jugée,  sui- 
vant que  l'historien  se  pose  en  ami  ou  en 
ennemi  do  notre  prélat;  toutefois  comme 
quatre  ponlifes  lui  conservèrent  successi- 
vement cette  dignité,  il  est  à  croire  qu'il 
.^'acquitta  fidèlement  des  obligations  quelle 
lui  imposait.  Néanmoins  il  est  possible  que, 
dans  le  grand  nombre  d'affaires  appelées  à 
snu  tribunal,  il  n'ait  pas  tenu  toujours  la 
balance  égale,  qu'il  ait  profité  de  sa  position 
pour  augmenter  sa  fortune,  et  qu'il  ait  sou- 
tenu avec  bailleur  les  prérogatives  et  les 
prétentions  de  son  rang;  mais  en  cela  il 
n'avait  rien  qui  le  distinguât  du  commun  de 
*cs  collègues.  Voici  un  trait  qui  fera  juger 
combien  les  ressources  de  son  génie  lurent 
utiles  aux  Papes  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  ils  se  trouvèrent,  et  combien  sou 
courage  était  a  IVpreuve  des  dangers,  lors- 
qu'il s'agissait  de  les  en  délivrer  eux-mêmes. 
Le  Pape  Pascal  II,  avant  accordé  malgré  lui 
le  droit  d'investiture  à  l'empereur  Henri  V, 
%  assembla,  en  1112,  un  concile  dans  l'église 
de  Lalran,.  pour  aviser  aux  moyens  de  rom- 
pre avec  honneur  cet  engagement.  Il  fallait 
un  expédient  qui  mit  à  couvert  les  intérêts 
dju  Saint-Siège,  sans  déroger  è  la  religion  du 
serment  qui  liait  le  Pape  H  l'empereur.  Tous 
les  Pères  de  l'assemblée,  consultés  sur  ce 
point,  se  trouvèrent  en  défaut.  Gérard  seul 
saisit  le  nœud  gordien  et  le  délia  de  la  ma- 
nière suivante.  Il  était  dit  par  le  traité  que 
le  Pape  ne  pourrait  excommunier  l'empe- 
reur pour  avoir  donné  l'investiture.  Notre 
légat  s'attacha  à  celte  clause,  et  pi  étendit 
que  Pascal,  en  y  demeurant  fidèle,  pourrait 
s'affranchir  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire, 
qu'il  serait  libre,  r.ourvu  qu'il  épargnai  la 
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personne  de  l'empereur,  de  révoquer  les 
investitures  et  d'excommunier  ceux  qui  les 
recevraient  de  sa  main.  Quoique  cet  expé- 
dieut  ne  fût  nu'un  moyen  ingénieux,  el  a 
coup  sûr  peu  chrétien,  d'éluder  la  promesse 
jurée,  tous  les  Pères,  applaudissant  a  ce  con- 
seil, s'écrièrent  à  l'envi  :  «  Ce  n'est  pas  vous 
qui  venez  de  parler,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
a  parlé  par  votre  bouche.  Non  ta  tocutus 
es,  sed  Spiritus  sanctus  in  ore  iuo.  »  Le  Pape, 
transporté  de  joie,  le  chargea  de  rédiger 
avec  quelques  prélats  le  canon  qui  devait 
foudroyer  les  investitures.  Mais  il  restait 
ensuite  à  le  notifier  à  l'empereur,  commis- 
sion hasardeuse  que  personne  ne  paraissait 
empressé  de  prendre  pour  soi.  Géracd  l'ac- 
cepla  sans  hésiter,  partit  pour  l'Allemagne, 
parut  devant  l'empereur  avec  toute  l'intrépi- 
dité que  peut  inspirer  la  meilleure  cause,  lui 
annonça  la  décision  du  concile,   el  l'ex- 
horta par  un  discours  pathétique  à  s'y  con- 
former. Nullement  effrayé  des  symptômes 
de  surprise  et  d'indignation  qu'il  remarqua 
sur  le  visage  de  Henri  et  parmi  les  courti- 
sans, il  se  relira  tranquillement  après  cet 
exploit,  au  palais  de  l'archevêque  de  Colo- 
gne, Frédéric  de  Carinlhie,  qui  avait  été  son 
disciple.  Celui-ci,  craignant  pour  la  vie  du 
légat ,  voulut  en  vain  lui  communiquer  sa 
frayeur;  mais  Gérard  ne  fut  nullement  dé- 
concerté. L'empereur  Henri  ne  put  lui  refu- 
ser les  éloges  dus  à  son  courage,  a  saprudeuco 
et  a  son  savoir;  il  lui  accorda  une  seconde 
audience  et  le  renvoya  comblé  d'honneurs 
et  chargé  de  présents.  Gélaso  et  Calixte,  suc- 
cesseurs de  Pascal,  n'éprouvèrent  pas  des 
elMs  moins  sensibles  du  zèle  et  de  la  capa- 
cité de  Gérard.  11  soutint  avec  vigueur  les  in- 
térêts de  ce  dernier  pontife,  dans  le  concile 
de  Iteims,  tenu  en  1119  contre  l'empereur; 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  l'avis  d'excommunier  ce 
prince  pour  le  réduire.  Honorius,  en  mon- 
tant sur  le  Saint-Siège,  hérita  pour  Gérard 
des  sentiments  de  ses  prédécesseurs.  Aussi- 
tôt après  son  élévation ,  il  lui  expédia  un 
renouvellement  de  pouvoirs,  dans  lequel  il 
fait  de  sa  conduite  passée  l'éloge  le  plus 
complet.  Mais,  à  la  mort  de  ce  pontife,  sa 
légation  lui  fut  enlevée  par  le  Pane  Inno- 
cent IL  Gérard  en  éprouva  tant  de  dépit, 
que,  pour  se  maintenir  dans  cette  dignité,  il 
prit  parti  pour  l'antipape  Pierre  de  Léon, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Anaclet.  Rien  ne 
put  le  retirer  de  ce  parti,  el  les  prières  de 
saint  Bernard  lui-même  furent  inutiles.  On 
dit  qu'il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  vers 
l'an  1135,  le  corps  extraordinaircment  eutlé 
et  couvert  de  taches  livides.  Il  avait  tenu 
huit  conciles  et  bâti  un  grand  nombre  d'é- 
glises. Arnaud  de  Bonneval  rapporte  qu'il 
s'était  fait  élire  archevêque  de  Bordeaux  et 
que  son  corps,  enterré  dans  une  église  par- 
ticulière, en  fut  tiré  par  ordre  du  légal  apos- 
tolique, pour  être  transporté  dans  un  autre 
lieu  ;  mais  ces  faits  sont  contestés  par  de 
Bcsly  et  quelques  autres  écrivains,  fondés 
sur  Y  Histoire  aes  comtes  et  des  évéques  d'An- 
goulëme,  publiée  par  le  P.  Labbe,  au  tome  II 
de  sa  ML'iothèque  nouvelle,  et  par  messieurs 
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«  SaimVMarlhe  dans  la  Gaule  chrétienne. 
«insi  finitGérardtquî  ne  fut  ni  aussi  méchant 
lie  ?es  ennemis  ont  voulu  le  dépeindre,  ni 
ussi  esliinahle  que  ses  panégyristes  ont 
ssavé  de  le  représenter. 
Sks  écrits.  —  Quoique  sa  plume  n'ait  pas 
lé,  à  beaucoup  près,  aussi  féconde  en 
réductions  que  son  esprit  l'était  en  res- 
oiirces  et  en  intrigues,  néanmoins  il  est 
onstant  que  le  peu  qui  nous  reste  de  lui, 
»•  foraient  pas  la  totalité  de  tous  ses  écrits, 
t  encore  moins  de  ceux  qui  furent  rédi- 
és  sous  sa  direction.  Nous  n'avons  plus, 
ar  exemple,  les  Actes  des  conciles  auxquels 
présida ,  et  que  ses  adversaires  lui  repro- 
haienl  de  multiplier  à  l'excès  et  sans  né- 
?$>iié.  Le  premier  de  ceux  que  l'on  con- 
nît  fut  tenu  à  Dol  en  1108,  pour  réformer 
•vers  abus  qui  s'étaientglissésdans  le  clergé 
■•  Bretagne.  Le  Pape  fut  si  satisfait  des 
Uements  qu'y  tit  son  légat,  qu'à  sa  re- 
jïnmandation  il  accorda  le  pallium  h  Bau- 
ry,  évéque  de  Dol ,  que  Pascal  avait  lui- 
li'inc  ordonné.  C'est  ce  que  nous  apprend 
ne  lettre  de  ce  pontife,  en  réponse  à  celle 
ue  Gérard  lui  avait  écrite  pour  lui  ren- 
re  compte  des  résultats  de  celte  assemblée, 
convoqua  à  Loudun,  l'année  suivante,  un 
aire  concile  auquel  assistèrent  douze  évô- 
ues  et  quatre  abbés.  On  voit  encore  deux 
igements  qu'il  y  rendit,  le  premier  entre 
•s  chanoines  de  Nantes  et  les  moines  de 
'xurnus.  le  second  entre  les  moines  de 
(annoutiers  et  les  chanoines  de  Ch*>millé; 
un  et  l'autre  pour  des  intérêts  temporels, 
lais  Gérard  qui  parle  seul  dans  ces  décrets, 
U(»jK)seque  leur  objet  ne  fut  que  l'accessoire 
es  matières  agitées  dans  le  concile. 
L'abbaye  de  Quimperié  a  conservé,  comme 
ourenir  historique,  les  principales  pièces 
un  fameux  procès  que  Gérard  termina  en 
117  en  sa  faveur.  Il  s'agissait  de  la  propriété 
eB<He-llequi  lui  était  injustement  disputée 
ar  l'abbaye  de  Redon,  appuyée  de  l'autorité 
c  Couan  le  Gros,  comte  de  Bretagne.  Les 
.''.igieux  de  Quimperié,  voyant  qu'ils  ne 
ouvaienl  obtenir  justice  à  la  cour  de  ce 
rince,  se  pourvurent  devant  le  légat.  On 
ivoya  des  députés  de  part  et  d'autre  à 
ngnulème  où  il  tenait  alors  un  concile, 
es  moines  de  Kcdon  obtinrent  d'abord  un 
-lai  pendant  lequel  ils  s'emparèrent  de 
elle-lle  à  main  armée,  puis,  à  l'expiration 
i  terme,  ils  refusèrent  de  répondre,  en  allé- 
jant  une  défense  du  comte  de  porter  les 
l'aires  hors  de  la  province.  Gérard,  indigné 
i  ces  supercheries,  après  avoir  entendu 
ursadversaires,  prononça  une  sentence  par 
quelle  il  leur  adjugeait  le  fonds  contesté, 
écrivit  six  lettres  dans  la  même  année 
>ur  faire  exécuter  son  jugement.  Dom 
abillon  et  les  deux  historiens  de  Bretagne 
s  ont  publiées  avec  la  sentence  dont  nous 
ïnons  de  parler,  l'un  parmi  les  preuves  de 
s  Annales  ,  et  les  autres  parmi  les  pièces 
isliûcalives  de  leur  Histoire.  La  première 
a  ces  lettres,  adressée  à  Conan  fait  voir  sur 
Jtl  ton  les  légats  le  prenaient  alors  avec  les 
rinces  souverains.  Gérard,  après  avoir  cona- 
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plimenlé  lecomte  sur  la  réputation  de  justice 
qu'il  s'était  acquise,  l'exhorte  à  mériter,  par 
son  respect  envers  l'Eglise,  que  Dieu  conti- 
nue de  protéger  ses  États.  Il  lui  recommando 
ensuite  le  monastère  de  puimperlé ,  et  il 
ajoute  :  «  Nous  avons  appris,  avec  beaucoup 
d'élonnemeut,  la  défense  que  vous  avez  faite 
à  vos  sujets  de  porter  leurs  causes  au  tribunal 
de  lEghso  romaine,  défense  qu'aucuns  rois  ni 
princes  n'ont  jamais  osé  porter,  et  qui  vous 
convient  moins  qu'a  tout  autre,  puisqu'il 
est  constant,  comme  des  actes  authentiques 
en  font  foi.  «t'eut  in  scripturit  reperiturt  que 
vos  prédécesseurs  ont  reconnu  tenir  leur 
principauté  du  successeur  de  saint  Pierre.  » 
C'est  dommage  que  Gérard  n'allègue  pas  ces 
Actes  qui  établissaient,  selon  lui,  ee  que  Ton 
appelait  alors  la  mouvance  de  la  Bretagne 
envers  l'Eglise  romaine.  Il  linit  par  lui  en- 
joindre de  lever  incessamment  celte  défense, 
et  de  faire  restituer  Belle-Ile  aux  religieux 
de  Quimperié,  sous  peine  de  voir  tirer  contre 
lui  le  glaive  du  Prince  des  apôtres. 

Les  menaces  du  légat  étaient  sérieuses; 
ei  il  eut  soin  d'en  assurer  l'eue!  d'avance, 
en  mandant  à  1 evêque  de  Quimper  d'excom- 
munier le  comte  et  de  mettre  ses  terres  en 
nlcrdit,  si,  dans  le  délai  d'un  mois,  il  ne 
s'éiait  soumis  a  ses  ordres.  Même  ordre  à 
l'évoque  de  Vannes  par  rapport  aux  moines 
de  Redon,  ses  diocésains.  Gérard  écrivit  à 
tous  les  évèques  de  Bretagne  une  lettre  par 
laquelle  il  les  chargeait,  chacun  respective- 
ment et  dans  leurs  diocèses  de  déelarcr  ces 
rebelles  excommuniés.  En  même  temps  , 
par  une  lettre  fort  dure ,  il  cita  l'abbé  de 
Redon  à  comparattre  au  concile  qu'il  devait 
célébrer  au  carême  de  l'année  suivante  1118. 
dans  sa  ville  épiscopale;  et  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  s'abstenir,  il  donna  par 
une  autre  lettre  commission  à  l'évêque  de 
Vannes,  de  lui  signilier  cet  ordre  daus  les 
formes. 

Quant  a  Couan,  la  princesse  Ermcngarde, 
sa  mère ,  fut  tellement  etfrayé  des  foudres 
prêts  a  tomber  sur  lui  qu'elle  n'eut  rien  do 
plus  pressé  que  d'écrire  au  légat  pour  les 
prévenir.  La  lettre  qu'elle  lui  adressa  de 
Fonlevraull,  où  elle  était  alors  retirée,  porte 
en  substance  que  le  comte,  son  fils,  en  accor- 
dant sa  protection  à  l'abbaye  de  Redon  contre 
celle  de  Quimperié ,  n'a  cru  rien  faire  que 
de  conforme  aux  intentions  du  Pape  et  à 
celles  du  légat  lui-même,  qu'il  est  prêt  à 
réparer,  suivant  le  jugement  des  évôques  de 
ses  Etats ,  le  mal  qu'il  a  pu  commettre  et 
qu'il  cousent  même  à  comparaître  devant 
lui,  pourvu  quo  ce  soit  dans  un  lieu  conve- 
nable. En  conséquence  de  ces  dispositions , 
elle  le  conjure  d  accorder  à  son  fils  et  aux 
religieux  de  Redon  un  délai  jusqu'au  pro- 
chain concile.  Toute  humble  et  toute  res-i 
pectueuse  que  fut  celle  lettre,  elle  était  moins 
propre  à  calmer  qu'à  aigrir  l'espril  du  légat. 
C'était  le  blesser  à  l'endroit  le  plus  sensible 
que  de  lui  donnera  entendre  qu'on  no  souf-». 
Lirait  pas  que  cette  alla  ire  fût  évoquée  hors 
de  la  Bretagne.  Telle  était  en  effet  la  dispo-» 
sition  persévérante  de  Conau.  11  écrivit  k 
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Gislebort ,  archevêque  de  Tours ,  pour  le 
prier  de  venir  sur  les  lieux  entendre  les 
pnrlies  dans  un  concile  de  ses  comprovin- 
ciaux.  L'archevêque  s'en  défendit  sur  ce 
qu'il  avait  vu  des  lettres  de  Rome  qui  ap- 
prouvaient l.i  conduite  du  légat.  Ces  lettres 
étaient  réelles,  le  comte  lui-même  en  reçut 
une  do  Pascal  II  qui  conlirraoil  ce  que  Gis- 
Jebert  lui  avait  mandé.  Alors  tout  fut  obligé 
do  ployer;  Gérard  tint  son  concile  dans  le 
lieu  ef  à  l'époque  qu'il  avait  marqués.  L'as- 
semblée fut  nombreuse;  il  s'y  trouva  même 
des  prélats  qui  n'étaient  pas  du  ressort  de 
sa  b'-galion,  tels  que  Gislebertde  Paris,  Jean 
d'Orléans,  Manassé  de  Meaux,  et  Guillaume 
de  Chalons-sur- Marne.  Cette  assemblée  en 
effet  n'était  pas  convoquée  seulement  pour 
une  cause  particulière,  mais  pour  la  réforme 
générale  de  l'Eglise  de  France,  comme  l'an- 
nonce Gérard  dans  sa  lettre  a  l'évôque  de 
Vannes,  mentionnée  plus  haut.  Le  comte  de 
Bretagne  y  lit  remettre  un  acte  par  lequel  il 
renouvelait  la  donation  faite  <le  Belle-Ile  par 
ses  ancêtres  h  l'abbaye  de  Quimperlé.  L'abbé 
de  Redon,  après  s'être  désisté  en  personne, 
se  trouva  trop  heureux  d'obtenir  sou  abso- 
lution et  celle  de  sa  communauté  à  cette 
condition. 

Le  P.  de  la  Mainferme  nous  a  conservé 
un  autre  jugement  rendu  par  Gérard  dans 
Je  même  concile,  entre  les  moines  de  Nan- 
teuil  et  les  religieuses  de  Fonlevrault.  Il  y 
maintient  celles-ci  dans  la  possession  d'un 
domaine  qui  faisait  la  matière  du  procès. 
.Nous  sommes  encore  redevable  au  même 
auteur  de  la  publication  de  deux  pièces  qui 
montrent  l'estime  et  la  vénération  de  Gérard 
pour  la  maison  de  Fonlevrault.  La  première 
est  une  lettre  circulaire  a  tous  le>  prélats 
de  son  ressort,  pour  leur  recommander  les 

{unsonnes  que  ces  religieuses  envoyaient 
•ire  la  quête.  —  La  seconde  est  la  ratifica- 
tion eu  termes  très-obligeants  d'une  dona- 
tion qui  leur  avait  été  laite  par  un  nommé 
Giraud.  —  Dans  le  moment  qu'il  méditait 
de  s'emparer  du  siège  de  Bordeaux  au  nom 
de  l'antipape  Anaclet,  il  Ut  expédier,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  deux 
chartes  qui  furent  conservées  longtemps 
dans  les  archives  de  ce  monastère.  Dans  la 
première,  il  y  (il,  dit-il,  apposer  le  sceau  de 
l'Eglise  d'Angoulôme  parce  qu'il  n'en  avait 
pas  encore  pour  celle  de  Bordeaux.  —  Gé- 
rard avait  aussi  consacré  sa  plume  h  la 
défense  du  schisme.  Baimbaud,  clerc  de 
Liège,  parle  d'une  lettre  circulaire  qu'il 
avait  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  d'un 
abbé,  partisan  d'Anaclet,  et  dans  laquelle  il 
s'appliquait  à  justifier  l'obédience  de  cet 
antipape.  Les  religieux  de  Cluny  la  déchi- 
rèrent sans  daigner  la  lire,  et  toutes  les 
autres  communautés  lui  tirent  le  même  ac- 
cueil. Raimbaud  blâme  celte  précipitation, 
car  il  y  avait  dans  cet  écrit  de  la  subti- 
lité, de  la  force  et  beaucoup  de  vraisem- 
blance. 

Tels  sont  les  débris  des  œuvres  de  Gérard 
que  le  temps  a  épargnées;  on  a  perdu  jus- 
qu'au souvenir  de  presque  toutes  les  autres. 


Mais  il  est  aisé  de  se  figurer  qu  une  légation 
des  plus  étendues,  exercée  pendant  le  cours 
de  vingt-quatre  ans,  dut  le  mettre  dans  lit 
nécessité  d'écrire  un  grand  nombre  de  let- 
tres, de  règlements  et  d'autres  actes  de  celle 
nature. 

GÉRAULD,  a  qui  l'on  donne  le  titre  ri? 
saint  et  la  qualité  de  moine  de  Fleury,  uj 
Saint-Benard  sur  Loire,  est  absolument  in- 
connu dans  les  monuments  de  celte  abbave. 
Dom  François  Chazal  qui  a  écrit  l'bistoirt 
de  celte  maison,  sur  ses  propres  titres, 
lorsqu'il  en  était  nrieur,  ne  dit  pas  un  seul 
mot  de  ce  Gérauld.  Cependant  il  a  apporté 
une  attention  particulière  à  recueillir  tout 
ce  qu'il  pouvait  déterrer  de  curieux  sur  les 
hommes  de  lettres  qui  sont  sortis  de  « 
monaslère.  Cela  n'empêche  pas  néanmoim 
qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, appartenant  autrefois  à  celle  de  Col- 
bert,  el  coté  sous  le  numéro  6388,  ne  no« 
présente  un  poëme  sous  le  nom  de  saiot 
Gérauld,  moine  de  Fleury.  Ce  poëme,  ijue 
l'auteur  adresse  à  Erchambauld,  arcbevê-iuf 
de  Tours,  célèbre  les  hauts  faits  de  Walter 
ou  Vaulier,  qui  y  est  qualifié  de  roiJ'i 
quitaine.  Erchambauld  florissait  sur  * 
siège  de  Tours,  quelques  années  avant  la 
fin  du  x'  siècle,  vers  l'an  986.  C'est  par  là 
qu'on  a  connaissance  du  temps  où  écriïîtl 
cet  auteur.  Nous  laissons  à  ceux  qui  sV- 
cuppenl  de  l'histoire  d'Aquitaine  le  soin 
d'examiner  et  d'apprécier  son  poëme.  U 
notice  générale  que  nous  vonons  d'en  donner 
suflit  pour  notre  dessein. 

GÉRAULD  (Saint),  né  à  Corbie  en  Picardie 
vers  l'an  1025,  fut  consacré  nu  service  d< 
Dieu  par  ses  parents  dans  l'abbaye  de  Sain! 
Pierre  de  la  même  ville.  L'abbé  Foulques  l'ec 
établit  cellerier  et  le  choisit  pour  l'accomi*- 
gner  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Rome  sous  If 
pontificat  de  Léon  IX.  Ce  Pape  les  ordono» 
prêtres  tous  les  deux.  Gérauld,  à  son  retour 
en  France,  fut  choisi  pour  gouverner  l'abbaj* 
de  Saint-Vincent  de  Laon  à  Ja  place  de  Rég- 
ner, son  frère,  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait 
en  ramener  les  moines  au  devoir,  il  abdiqua 
cette  dignité.  Elu  ensuite  abbé  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons,  il  préféra  la  retraite  à  tous 
les  honneurs,  et  alla  se  cacher  dans  une  fo- 
rêt du  diocèse  de  Bordeaux,  où,  grâce  aux 
libéralités  de  Guillaume  VIII,  duc  d'AquiUiw 
et  comte  de  Poitiers,  il  fonda  le  monastère 
de  la  Sauve-M;<jour  en  1080.  Il  y  établit  une 
discipline  rigoureuse,  et  étendit  son  zèi 
jusque  sur  les  peuples  du  voisinage,  qu'' 
civilisa  et  instruisit  des  maximes  de  la  reli- 
gion. Dieu  l'honora  du  don  des  mi  racles,  a'^ 
comme  après  sa  mort  qui  arriva  le  5  avril  Je 
l'an  1095.  Nous  avons  sa  Vie  écrite  par  «D 
moine  anonyme  dans  le  tome  IX*  des  M1 
de  l'ordre  de  Saint-Venoit ,  avec  les  élogrf 
que  les  écrivains  contemporains  ont  fa"5 "e 
son  savoir  et  de  ses  vertus.  11  fut  i»'s  JJ 
nombre  des  saints  par  le  Pape  Célestm  J» 
en  1197. 

Vie  de  saint  Adalhard.  —  Vers  l'an  }^ 
comme  il  était  moine  de  Saint-Pierre,  >'/| 
toucha  par  l'ordro  de  Foulques,  son  abbe,  « 
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Vie  de  saint  Âdalhard,  abbé  de  Corbie,  écrite 
par  Paschase  Ralbert.  On  la  trouvait  diiïusc 
et  chargée  d'épisodes  et  de  digressions  qui 
interrompaient  à  chaque  instant  le  iil  de  l'his- 
toire. Gérauld  lui  donna  plus  de  suite  et  de 
précision.  Les  Bollandisles  l'ont  publiée  au 
2  tic  janvier,  et  dom  Mahillon  dans  le  V* 
tome  des  Actes.  Il  parait  qu'il  mil  depuis  la 
Vie  du  même  saint  en  vers  hexamètres.  Nous 
ne  connaissons  do  lui  en  vers  de  celte  me- 
sure, d'autres  poésies  qu'une  églogue,  dans 
laquelle  il  introduit  en  les  personnifiant  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Corbie,  pour  pleurer  la 
mort  de  leur  saint  abbé.  Dom  Mahillon  l'a  pu- 
bliée à  la  suile  de  la  Vie  du  môme  saint  par 
Paschase  Rat  berl.  Gérauld  composa  encoredes 
anlienneset  des  répons  pour  l'office  desa  fête, 
et  recueillit,  comme  il  élait  encore  jeune,  les 
miracles  opérés  par  son  intercession.  11  fut 
engagé  à  ce  travail  par  un  molif  de  recon- 
naissance, ayant  dû  la  guérison  d'une  mala- 
die à  l'intercession  de  saint  Adalhard.  Celte 
relation,  qui  ne  contient  que  huit  miracles, 
se  trouve  dins  Bollandus  et  dans  le  tome  V 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-lienoit.  Dom  .Ma- 
hillon, dans  ses  observations  préliminaires 
sur  la  vie  de  saint  Gérauld,  rapporte  le  mé- 
moire qu'il  fit  dresser  lors  de  sa  fondation 
de  la  Sauve-Majour;  les  diflicullés  qu'il  eut 
avec  l'abbé  de  Malaisais ,  sur  le  terrain  qui 
lui  fut  accordé  par  Ogérius  et  quelques  au- 
tres seigneurs;  ses  statuts  en  faveur  deSan- 
tho,  roi  d'Aragon  et  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine ,  l'un  et  l'autre  bienfaiteurs  de  ia 
sauve-Majour.  Par  le  premier  statut  il  est 
ordonné  qu'à  la  demande  du  roi  Sanche  on 
nourrira  a  perpétuité  un  pauvre  de  ce  mo- 
nastère; le  second  porte  que  l'on  dira  toutes 
les  semaines  une  messe  pour  le  duc  Guil- 
laume, et  que  chaque  jour  on  donnera  aux 
pauvres  une  prébende  semblable  à  celle  des 
moines.  11  prescrit  aussi  en  détail  les  prières 
que  l'on  doit  faire  pour  les  défunts  soit  du 
monastère,  soit  parmi  les  associés  ou  bien- 
faiteurs. Il  veut  que  l'on  écrive  leurs  noms 
dans  le  Nécrologe,  et  que  chaque  année  on 
en  fasse  mémoire  au  jour  de  leur  mort. 

GERAULD  d'Orléans, dont  le  poète  Baudry 
nous  a  laissé  l'épitaphe,  vivait  au  milieu  du 
*i*  siècle.  Suivant  l'idée  qu'on  nous  en 
ilonne ,  c'était  un  docteur  éminent ,  un  ora- 
teur disert  et  un  grand  philosophe.  Mais  ce 
lui  relevait  encore  plus  son  mérite ,  c'est 
^u'il  joignait  à  la  science  une  haute  verlu 
qui  le  faisait  regarder  comme  l'appui  du 
clergé  et  du  peuple,  le  soutien  de  l'Eglise  et 
la  ressource  assurée  des  veuves  et  des  or- 
phelins. En  un  mot,  il  passait  pour  la  lu- 
mière de  son  époepue,  et  l'Orléanais  se  faisait 
gloire  de  le  posséder.  Nous  n'en  parlons  que 
d'après  Baudry  qui  lui  donne  tous  ces  élo- 
ges dans  l'épitaphe  dont  nous  avons  déjà  dit 
uh  mot.  Il  est  vraiment  fâcheux  qu'on  pos- 
sède si  peu  de  documents  sur  un  homme 
aussi  célèbre.  Adelmanne,  dans  l'écrit  qu'il  a 
'*it  à  la  gloire  des  plus  illustres  disciples 
Fulbert  de  Chartres ,  y  nomme  un  Girard 
des  bords  de  la  Loire  :  ce  qui  pourrait  fort 
^>en  s'entendre  d'Orléans,  d'aulant  plus  qu'il 


n'y  a  pas  grande  différence  entre'  Uirardus 
el  Geraldus,  et  que  les  anciens  auteurs  ont 
souvent  confondu  ces  deux  noms;  mais  ce 
Gérard  ,  qui  portait  aussi  le  surnom  de  Gil- 
bert, était  mort  lorsque  Adelmanne  en  fai- 
sait l'éloge  avant  le  milieu  du  xi*  siècle.  On 
ne  peut  donc  le  confondre  avec  Géraud  qui 
vécut  au  moins  jusqu'en  1080.  On  trouvo 
encore  un  autre  Gérard  d'Orléans  qui  a 
composé  en  seize  vers  élégiaques  l'épitaphe 
du  prince  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  et  cou- 
ronné roi  du  vivant  de  son  père.  Mais  si  ce 
poêle  est  le  même  que  Gérauld  dont  il  est 
ici  question ,  il  faut  dire ,  ou  qu'il  composa 
cette  épitaphe  étant  encore  bien  jeune ,  ou 
qu'il  ne  l'écrivit  que  longtemps  après  ia 
mort  de  son  héros,  qui  arriva  en  102V  selon 
la  Petite  chronique  de  Saint-Denis  ,  ou  plus 
vraisemblablement,  selon  d'autres,  en  1028. 
Du  resle ,  ou  retrouve  grand  nombre  d'épi- 
taphes  composées  ainsi  après  coup.  Celle-ci 
n'a  presque  rien  qui  la  distingue  des  autres 
poésies  du  même  siècle,  sinon  qu'elle  retrace 
assez  bien  les  principaux  traits  du  caractère 
du  prince.  Elle  nous  apprend  que  les  Ro- 
mains avaient  formé  le  dessein  de  le  choisir 
pour  leur  roi  sans  doute  en  1024,  à  la  mort 
de  l'empereur  saint  Henri.  Cette  épitaphe 
se  trouve  dans  le  recueil  d'André  Duchesno 
et  parmi  les  preuves  de  V Histoire  des  comtes 
de  Poitiers. 

GÉRAULD,  premier  historien  de  saint  Ro- 
bert, fondateur  et  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  dans 
les  moutagnes  d'Auvergne,  et  mort  en  1067  , 
est  nommé  aussi  Gérauld  de  la  Vbnne,  du 
lieu  de  sa  naissance  ,  situé  près  de  Buillon , 
au  même  pays.  Il  avait  été  disciple  et  chape- 
lain du  saint  abbé  et  se  trouvait  par  là  même 
mieux  instruit  que  nersonno  de  chacune  de 
ses  actions.  Aussi,  de  l'aveu  de  tous  ceux 
qui  avaient  lu  son  ouvrage,  avait-il  parfai- 
tement réussi  à  rapporter  les  choses  comme 
elles  s'étaient  passées.  Il  l'avait  divisé  en 
deux  livres,  suivant  la  méthode  du  temps  : 
le  premier  était  consacré  à  rapporter  l'his- 
toire de  la  vie  du  saint ,  et  le  second  conte- 
nait la  relation  de  ses  miracles.  L'ouvrage 
fmi,  l'auteur  le  porta  lui-même  à  Rome  et 
le  présenta  au  Pape  Alexandre,  qui,  après 
l'avoir  fait  lire  eu  plein  consistoire,  ordonna 
que  la  fête  du  saint  abbé  serait  célébrée 
dans-la  suite  comme  celle  d'un  confesseur. 
Géraud,  de  retour  en  France  ,  fil  convoquer 
une  assemblée  générale  de  tous  les  moines 
de  la  dépendance  de  la  Chaise-Dieu.  Le  dé- 
cret de  Rome  y  fut  notifié,  et  on  décida 
qu'on  s'y  conformerait  dans  toutes  les  mai- 
sons dé  la  congrégation.  Ceci  se  passa 
comme  on  voit,  aussitôt  après  la  mort  de 
Robert,  puisque,  dès  le  22  avril  1073,  Gré« 
goire  Vil  avait  succédé  à  Alexandre  11.  Ce 
que  l'on  possède  de  l'ouvrage  de  Gérauld  se 
réduit  à  ces  préliminaires  ;  ce  qui  a  causé  sa 
perte,  c'est  le  service  que  Marbode,  alors 
archidiacre  d'Angers,  et  bientôt  après  évê- 
que  de  Rennes,  entreprit  de  lui  rendre,  à  la 
prière  de  l'abbé  et  des  moines  de  la  Chaise- 
Dieu.  On  convenait  que  l'ouvrage  élait  écrit 
avec  fidélité,  mais  on  en  trouvait  le  style 
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etnbarrasé  et  diffus.  Marbode  ne  fit  donc,  juge  ainsi  par  une  de  ses  pièces  qui  est  u. 

comme  il  le  déclare  lui-même,  que  le  met-  nue jusqua  nous.  C'est  l'épilaphe  de  sar,t 

tre  dans  un  style  plus  clair,  plus  châtié,  Arnoul,  évôque  de  Soissons,  mort  en  tOs:, 

f>lus  concis  ;  de  sotte  qu'on  peut  dire  que  un  peu  plus  de  trois  semaines  avant  Guil'. 

'ouvrage  de  Gérauld  subsiste  enrore.au  laume  le  Conquérant.  Cette  pièce  se  coropo*.. 

moins  pour  le  fonds,  dans  celui  de  Marbode  de  dix-huit  vers  élégiaques,  rimés  h  Yhï, 

qui  i  s  wmi  jusqu'à  nous,  et  dont  nous  ren-  misliche  et  a  la  fin.  Du  reste,  c'est  une  com- 

•  l'O-'s  compte  en  son  lieu.  position  plate  et  rampante,  qui  tire  tout  soi 

tiÉltAlILDourifeRAiLnDEVii.i.4cfesES,abbrt  mi  rite  des  traits  historiques  qu'elle  m.- 

d»>  Saint-Augustin  de  Limoges,  reçut  en  son  ferme.  Cependant  Hariulphe,  abbé  d'0!« 

temps  l»«  litre  de  grammairien  à  cause  de  denbourg,  n'a  pas  laissé  de  la  faire  enh; 

son  grand  savoir.  Il  embrassa  d'abord  la  dans  la  Vie  du  saint  prélat,  qu'il  rompis* 

profession  monastique  à  Saint-Martial,  où  quelques  années  après  sa  mort.  Nous  n< 

il  fut  instruit  sur  les  belles-lettres  et  la  lisons  nulle  part  que  Gérémar  ait  laissé  d  an 

science  ecclésiastique,  autant  qu'on  pouvait  très  productions  de  sa  muse, 
l'être  de  son  temps.  Après  avoir  rempli  la       GERLAND,  nommé  quelquefois  aussi  Ga. 

dignité  de  prévôt  do  Saint-Valéry,  il  fut  land  et  Jarland  ,  était  originaire  de  la  Lr. 

élevé  à  celle  d'nbbé  de  Saint-Augustin  dans  raine.  L'histoire  ne  dit  pas  où  il  fit  ses  étu  le,, 

sa  ville  épiscopale.  On  croit  qu'il  en  rem-  mais  ses  progrès  dans  les  sciences  donnai 

plissait  les  fonctions  au  moins  dès  l'annéo  à  penser  qu'il  étudia  sous  de  bons  maître. 

1095  et  qu'il  fut  le  successeur  immédiat  Dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Besançon,  il  v  14 

i'Adnlberl.  Son  gouvernement  fut  avanta-  pourvu  d'un  canonicat,  et  exerça  pen-Iani 

geux  pour  sa  maison  dont  il  augmenta  sin-  plusieurs  années  les  fonctions  d'écoiJirt 

gulièrement  les  dépendances.  Il  eut  soin  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  don 

aussi  de  fournir  l'église  d'ornements  pré-  il  devint  le  premier  prieur  régulier,  ajitfs 

cieux  et  la  bibliothèquo  d'excellents  livres,  la  réforme  introduite  dans  ce  chapitre,  (y 

Le  corps  de  Gui  de  Loron,  évoque  diocésain,  1131.  Fier  de  la  réputation  qu'il  s'était  4  - 

ayant  été  inhumé  dans  sa  cathédrale,  contre  quise  dans  renseignement  do  la  littérale 

la  coutume  qui  ne  permettait  pas  encore  el  des  arts  libéraux,  il  se  mêla  aussi  de  th  > 

d'enterrer  dans  l'enceinte  de  la  ville,  Gérauld,  logie,  mais  avec  moins  de  bonheur.  Il  tooitu 

du  consentement ,  et  même,  autant  qu'on  en  dans  les  erreurs  de  Bérenger,  qu'il  continu] 

peut  juger,  en  présenco  de  Guillaume,  duc  d'enseigner,  même  après  la  condamnation  i; 

d'Aquitaine,  le  lit  enlever  et  l'inhuma  dans  cet  hérésiarque,  malgré  les  efforts  de  Huerm-i 

son  église  avec  une  grande  pompe  reli-  Métellus,  son  ami,  pour  le  ramoner,  foui' 

§ieuse.  Sa  réputation  parait  avoir  soufrert  fois,  les  ténèbres  n'obscurcirent  pas  Initi- 
es grands  et  fâcheux  débats  qu'il  eut  avec  temps  son  intelligence  ;  il  ouvrit  les  yeuu 
Adémar,  abbé  de  Saint-Martial.  Il  fut  frappé  la  lumière,  et  se  rétracta  avant  que  ses  c- 
de  la  lènre  sur  la  fin  de  ses  jours  et  mourut  reurs  eussent  produit  une  sensation  dura!»! . 
en  juillet  110b.  11  fut  inhumé  dans  son  Tous  les  anciens  historiens  qui  ont  parle 
église  à  la  tête  de  l'évèque  Gui  do  Lornn.  lui  semblent  avoir  oublié  celte  tache,  |o  r 
Ses  écrits.— -Comme  il  n'était  encore  que  r.c  faire  mention  quo  de  son  mérite;  w  u 
simple  moine,  Gérauld  composa  douze  ré-  aucun  d'eux  ne  nous  apprend ,  comme  serr- 
pons  pour  l'ofTico  de  Saint-Martial;  et  on  ble  l'avancer  dom  Rivet,  quo  notre  GcrLiui 
les  «hantait  enco-e  sur  la  fin  du  siècle  der-  soit  le  môme  qui  fut  évêquo  de  Girgenti  ••■ 
nier.  Le  premier  de  ces  répons  commençait  Sicile,  et  mourut  au  commencement  tiu  xr 
par  ces  mots  :  Lœta  dies  nobis.  Il  eut  aussi  siècle.  Nous  n'avons  rien  qui  nous  aiik-  3 
la  principale  part  de  deux  hymnes  a  la  fixer  la  mort  du  prieur  de  Suint-Paul;  mai- 
louange  de  sainte  Valérie,  honorée  d'un  culte  co  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  5 
particulier  à  Limoges.  Il  les  avaiteomposées  rencontre  plus  dans  l'hisloire  après  I  .1 
de  concert  avec  Pierre  Petit  ,  un  des  moines  11W. 

ses  confrères.  C'est  là  tout  ce  que  Gcoffroi,       Ses  écrits.  —  Son  ouvrage  le  plus  imjw- 
prieur  du  Vigeois,  auteur  du  même  siècle,  tant,  et  le  seul  qui  ail  encoro  vu  Je  jour,  mt 
nous  apprend  des  écrits  de  l'abbé  Géraud.  celui  qui  est  intitulé  dans  plusieurs  nianu- 
Collin  ajoute  qu'il  fit  une  prose  en  l'hon-  crits  :  Candela  studii  salulari»,  et  dans  d  î- 
neur de  sainte  Flavie  et  qu'il  se  plaisait  à  très  :  Candela  jurit  pontificii.  La  ressen- 
composer  des  hymnes.  Pour  établir  co  der-  blance  des  titres  l'a  fait  confondre  avec  II 
nier  fait,  il  produit  les  premiers  mots  du  Candela  evangelica,  publiée  par  Jean  kik, 
répons  de  l'office  do  Saint-Martial,  preuve  chartreux,  in-8",  Cologne  1527.  Dora  Martèoe 
évidente  que  cet  auteur  a  confondu.  Gcof-  en  a  publié  le  prologue  dans  le  premier  td- 
froi  du  Vigeois  copie  également ,  mais  à  luine  de  son  Thésaurus  Anecdotarum.  Lau- 
coup  sûr  et  le  manuscrit  sous  les  yeux  ,  les  teur  s'intitule  :  Jarlandus  ChrytopoiHnm, 
premiers  mots  des  deux  hymnes  ,  en  l'hon-  sancliPauli  scliolarumprœceptor  etcanonum 
neur  de  sainte  Valérie.  L'une  commence  11  déclare  avoir  tiré  son  ou vragedes écrits  ^ 
ainsi  :  Festiva  /ux,  et  la  seconde  :  Jucundis  docteurs,  et  principalement  de  saint 
pondère  mentibus.  bioise,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin. 

GtiltÉM AH,  moine  de  Saint-Berlin,  sur  la  Ce  n'est  en  effet  qu'une  compilation  des  lei- 

fiu  du  xr  siècle,  so  mêlait  aussi  do  versiti-  tes  des  auteurs  ecclésiastiques,  distribue* 

cation,  mais  sans  y  réussir  mieux  (pic  Ja  suivant  l'ordre  des  matières.  Il  y  traite  <k 

plupart  des  poêles  de  celte  époque.  Ou  en  Dieu,  d9  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  du 
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Verbe,  des  anges,  de  la  création  de  l'homme, 
de  sa  nature,  de  son  excellence  originelle, 
de  sa  chute,  de  sa  réparation,  do  l'Eglise,  do 
la  primauté  de  saint  Pierre,  do  l'élection  du 
Pope,  de  celle  des  évêques,  de  leur  dignité, 
du  pallium,  de  Panneau,  du  bâton  pastoral, 
vies  légats  du  Saint-Siège,  des  chorévêques, 
des  clercs,  des  moines,  des  laïques,  des  em- 
pêchements pour  les  ordres,  des  cas  diri- 
niants  du  mariage,  de  la  liturgie  et  des  offi- 
ces divins;  en  un  mot,  c'est  un  abrégé  do 
théologie,  de  jurisprudence  canonique,  et 
do  science  liturgique  dans  lequel  l'auteur 
cite  souvent  les  fausses  Décrétâtes,  emploie 
quelquefois  des  écrits  supposés  des  Pères, 
et  insiste  beaucoup  sur  les  raisons  mysti- 
ques des  cérémonies  de  l'Eglise.  Du  reste 
la  doctrine  en  est  saine  et  conforme  à  ren- 
seignement de  l'Eglise. 

Comput  ecclésiastique.  —  Le  second  écrit 
de  Gerland  est  son  Traité  du  Comput  ecclé- 
siastique intitulé  dans  les  manuscrits,  tantôt 
Computus,  tantôt  Abacus,  et  quelquefois 
Tabula  Gerlandi.  Bède  est  l'auteur  qui  lui  a 
servi  pour  la  composition  do  cet  ouvrage. 
Cependant  il  ne  craint  pas  de  relever  de 
temps  en  temps  les  erreurs  de  Bède,  de  l'An- 
glais Hiipéric,  et  même  de  Denis  le  Petit. 
Vo  ci  comme  il  s'exprime  dans  la  courte  pré- 
face (ju'i!  a  mise  en  léte  de  ce  traité  :  «  Après 
avoir  examiné  a  plusieurs  reprises  les  vo- 
lumes de  Bède  sur  la  science  du  calcul,  et 
découvert  qu'ils  différaient  en  plusieurs 
poinïs  de  1 1  tradition  des  docteurs  de  notre 
temps,  plein  de  confiance  eu  l'assistance  di- 
vine que  j'ai  souvent  implorée  pour  mon 
dessein,  j'ai  tiré  de  l'ouvrage  do  ce  grand 
homme  les  choses  qui  m'ont  paru  les  plus 
utiles;  j'en  ai  fait  un  recueil,  et  je  lésai 
jointes  à  d'autres,  puisées  à  différentes  sour- 
ces. »  La  méthode  suivie  par  Gerland  dans 
ce  traité  no  fit  pas  fortune;  un  anonyme  qui 
travailla  sur  le  mémo  sujet,  peu  de  temps 
«près  lui,  le  blâme  hautement  dans  son  pro- 
logue, cl  déclare  qu'il  ne  s'y  conformera  pas, 
attendu  qu'elle  est  pleine  d'embarras  et 
d'obscurités.  12  est  remarquable  que  Ger- 
l>nd,  comme  tous  les  autres  compulistes  do 
son  temps,  n'emploio  que  des  du  lires  grecs 
*  t  romains,  quoique  les  chiffres  arabes  fus- 
ant connus  en  Fiance  depuis  [dus  d'un 
sied'. 

linliu,  un  troisième  ouvrage  attribué  a 
l»crlaud  est  une  Dialectique.  Elle  existe  en- 
core dans  une  de  nos  bibliothèques,  sous  co 
t'tre  :  încipiunt  regulœ  magislri  Gerlandi  de 
Dialectica.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres 
*-'t  commence  par  ces  mots  :  Cum  prolixitas 
<t  difficultas  logicœ  disciplinée,  etc.  Un  des 
auteurs  do  la  Biographie  universelle  pense 
4ue  ces  deux  derniers  ouvrages  appartien- 
nent à  Jean  de  Garland. 

GERLAND ,  chanoine  régulier  de  l'église 
^Saint-Paul,  à  Besançon,  et  professeur  de 
'"éologie,  composa,  vers  le  milieu  du  xu' 
siecie,  un  traite  dogmatique  et  moral  divisé 
*n viugusix  articles,  et  qu'il  intitula  :  Chan- 
évangélique,  parce  qu'il  prétendait  chas- 
5tr  de  l'esprit  tout. s  les  ténèbres  qui  lobs- 


curcissaient,  et  l'éclairer  des  vérités  de  la  re- 
ligion. Gerland  avait  puisé  ses  connaissances 
dans  les  livres  saints,  dans  les  décrets  des 
Papes  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères, 
surtout  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire.  Nous 
n'avons  que  le  prologue  de  cet  ouvrage  dans 
le  premier  tome  des  Anecdotes  de  dom  Mar- 
tène.  Le  tout  se  trouve  parmi  les  manus- 
crits enlevés  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Victor. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  d'Auxerre,  na- 
quit eu  cette  ville ,  d'une  famille  illustre, 
plusieurs  années  avant  la  tin  du  iv*  siècle. 
Dès  son  enfance,  il  fut  élevé  dans  l'étude, 
où  son  application,  jointe  à  la  facilité  de  son 
génie,  lui  firent  faire  de  grands  progrès.  Au 
sortir  des  écoles  des  Gaules,  il  alla  à  Home 
étudier  le  droit  civil  et  se  former  à  l'élo- 
quence. Il  se  mit  ensuite  à  plaider,  et  il  le 
lit  avec  succès  devant  les  préfets  du  prétoire, 
dans  des  causes  importantes.  C'est  aiusi,  re- 
marque l'autour  de  sa  Vie,  que,  par  un  des- 
sein secret  de  Dieu  ,  Germain  se  préparait, 
sans  le  savoir ,  a  remplir  un  jour  les  fonc- 
tions d'un  apôtre.  L'éloquence  h  laquelle  il 
s'exerçait  dans  le  barreau  le  disposait  à  fa 
prédication  de  la  parole  sacréo  ,  comme  la 
science  du  droit  développait  en  lui  le  zèle  et 
l'amour  de  la  justice.  Un  mariage  honorable 
qu'il  contracta  vers  le  même  temps  avec  une 
femme  d'une  haute  naissance  et  d  une  grando 
régularité  de  mœurs,  le  .posèrent  avantageu- 
sement a  la  cour  de  l'empereur  Honorius, 
où  son  mérite  no  tarda  pas  à  être  connu.  Co 
prince  lui  confia  le  gouvernement  de  la  ville 
d'Auxerre,  avec  la  charge  de  duc  ou  géné- 
ral des  troupes  de  plusieurs  provinces.  Ger- 
maiu  était  chrétien;  mais,  jeune  encore,  il 
avait  les  goûts  de  son  âgo,  et  se  montrait 
surtout  passionné  pour  la  chasse ,  où  il  se 
piquait  d'habileté.  Il  aimait  à  en  étaler  les 
preuves  ,  et  faisait  suspendro  a  un  grand 
arbre,  sur  la  place  publique,  les  têtes  des  bê- 
tes qu'il  avait  tuées  .Cettevoutumcayant  quel- 
ques rapports  avec  certaines  superstitions 
laïennes  saint  Ainator,  évêque  d*  Auxerre, 
ui  fit  représenter  qu'il  convenait  à  un  chré- 
tien de  s'en  absteuir.  Germain  n'en  tint 
compte;  mais  un  jour  qu'il  était  absent,  le 
saint  prélat  fit  abattre  l'arbre ,  et  disperser 
loin  de  la  ville  ces  trophées  d'une  puérile 
vanité.  Germain,  irrité  de  celle  audace,  s'ou- 
blia jusqu'à  menacer  l 'évêque  de  sa  ven- 
geance; mais  Dieu  en  disposa  autrement. 
Le  saint  vieillard  Amalor,  à  qui  Dieu  avait 
révélé  sa  mort  prochaine,  et  sous  des  dehors 
dissipés  découvert  en  Germain  des  qualités 
propres  à  iaire  un  grand  évêque,  convoqua 
dans  son  égi.se  une  assemblée  de  fidèles. 
Germain  s'y  étant  trouvé,  l'évêquo  le  saisit, 
lui  donna  la  tonsure  déricale  ,  et  le  rovélit 
de  l'habit  ecclésiastique,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  le  prévenant  qu'il 
devait  lui  succéder.  En  effet ,  Amator  étant 
mort  le  1"  mai  V18,  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  peuple  n'eurent  qu'une  vuix  pour  procla- 
mer Germain  son  successeur.  Dès  h»rs  tout 
changea  en  lui.  Il  foula  aux  pieds  les  poiu-. 
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ne9  <lu  siècle,  il  distribua  ses  biens  aux  d'employer  en  leur  faveur  sa  médiation  au- 
nauvres  pour  embrasser  la  pauvreté ,  sa  près  d'Evaric,  envoyé  par  Aétius  pour  les 
femme  devint  sa  sœur.  Tout  le  cours  de  son  châtier  d'une  rébellion  qu'on  leur  imputait, 
épiscopat,  qui  dura  assez  longtemps,  ne  fut  Le  saint  évêque,  qui  ne  savait  point  donner 
qu'une  suite  continuelle  d'austérités ,  oui  de  bornes  à  sa  charité,  entreprit  de  s'opposer 
seraient  incroyables  si  elles  n'étaient  indu-  seul  à  ce  roi  barbare.  Il  alla  a  sa  rencontre, 
bitablement  attestées.  Ce  ne  fut  qu'un  en-  et  l'arrêta  avec  une.  liberté  qui  lui  inspira 
cnnlnement  d'actes  d'une  vertu  héroïque,  du  respect  et  de  l'admiration;  mais  cette  af- 
soutenue  d'une  foi  vive,  et  accompagnés  du  faire  ne  pouvait  se  terminer  sans  l'aveu  de 
don  non  interrompu  des  miracles.  Les  péla-  l'empereur;  Germain  se  rendit  à  Ravenne, 
Riens,  quoique  condamnés  par  l'Eglise,  en 
413,  ne  se  rendirent  point  a  son  jugement. 
Quelques-uns  d'entre  eut  allèrent  inutile- 
ment chercher  des  protecteurs  en  Orient  ; 
d'autres  retournèrent  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  d'où  ils  étaient  sortis  ,  et  y  corrompi- 
rent les  peuples  par  leur  pernicieuse  doc- 


où  était  la  cour,  et  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur  par  Placidie,  mère  du  jeune.  Va- 
lentinien  III.  Cette  œuvre  de  charité  fut  la 
dernière  du  saint  évêque;  il  mourut  dans 
cette  ville  le  31  juillet  US,  après  trenio  ans 
d'épiscnpat.  Il  est  aisé  de  juger,  par  le  détail 
de  sa  vie,  que  ce  n'est  point  lui  qui  alla  à 


trine.  En  peu  de  temps,  presque  toute  celte  Home,  en  405,  avec  le  diacre  Cassien,  pour 

grande  îlelut  infectée  de  l  erreur.  Lescalholi-  la  défense  de  saint  Chryspstome,  comme 

?ues ,  alarmés,  envoyèrent  des  députés  au  Simler  l'a  soupçonné.  On  peut  assurer  éga- 

apeCéh  stin  et  aux  éveques  des  Gaules,  pour  lement,  malgré  plusieurs  affirmations  con- 

leur  représenter  le  péril  où  ils  étaient,  et  la  né-  traires,  que  ce  n  est  pas  saint  Germain  non- 

cessitéde  venirpromptcmenl  ausecoursde  la  plus  qui  tit  revenir  le  prêtre  Léparius  de  ses 

foi  orthodoxe.  Ceux-ci  tinrentune  grandeas-  erreurs.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de 

semblée  en  fc28  ou429,  et.d'uncommun  avis,  marquer  ici  que  l'illustre  patronne  de  Paris, 

on  pria  Germain  avec  saint  Loup,  évêque  du  sainte  Geneviève,  se  glorifiait  d'avoir  eu 

Troyes,  doués  tous  deux  de  la  vertu  apostoli-  saint  Germain  pour  maître.  11  est  certain 

que,desechargerde'cetteimportantemission.  qu'en  passant  par  Nanlerre  pour  aller  dans 

Plus  elle  paraissait  pénible,  plus  nos  deux  la  Grande-Bretagne,  il  remarqua  la  jeune 

saints  héros  s'empressèrent  do  l'accepter.  Geneviève,  la  bénit,  et,  prévoyant  ce  qu'elle 

Ils  partirent  aussitôt,  et,  à  leur  Arrivée  dans  serait  un  jour,  lui  donna  les  premières  ins- 

l'ile,  ils  commencèrent  h  prêcher,  d'abord  truclions  pour  vivre  en  vierge  chrétienne; 


dans  les  églises,  puis  en  pleine  campagne,  à 
cause  de  la  foule  qui  accourait  h  leurs  pré- 
dications.On  remarquait  en  eux  une  autorité 
vraiment  apostolique,  un  savoir  éminent, 
une  puissance  qui  supposait  de  grands  mé- 


ct  qu'une  autre  fois,  dans  une  seconde  visite 
qu'il  lui  rendit,  il  dissipa,  par  sa  présence, 
I  effet  de  certains  discours  nlcheux  que  des 
gens  mal  intentionnés  tenaient  sur  sa  vertu. 
C'est  h  juste  titre  aussi  que  l'on  peut  mettre 


rites,  et  un  talent  particulier  pour  établir  la  saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  au  nom- 
vérité  qu'ils  annonçaient.  Les  catholiques  bru  des  disciples  de  saint  Germain,  puisqu'à 
s'affermirent  dans  la  foi;  ceux  qui  avaient  deux  reprises  différentes  il  passa  auprès  de 
été  séduits  reconnurent  leur  erreur  et  l  ob—  lui  plus  de  trois  an$,  et  en  apprit  les  con- 
jurèrent, et  presque  tous  les  Bretons  cm-  naissances  les  plus  nécessaires  à  l'exercice 
"brassèrent  la  vérité.  II  nu  restait  plus  que  les  du  saint  ministère.  Saint  Hilaire  d'Arles 
chefs  de  l'erreur,  qui  se  tenaient  cachés  avait  pour  saint  Germain  un  respect  parti- 
sans oser  paraître.  Entln  la  honte  les  tira  de  culier  et  l'honorait  comme  un  apôtre.  Il  l*a- 
leur  retraite.  Ils  résolurent  de  hasarder  une  vait  connu  à  Arles,  où  le  saint  avait  fait  ua 
conférence  publique  en  présence  de  tout  lo  voyage,  pendant  lequel  ils  reçurent  conjoin- 
peuple,  qu'ils  acceptaient  comme  témoin  et  lement  les  plaintes  sur  lesquelles  Quélidoine, 
comme  juge.  On  convint  du  lieu,  et,  au  jeur  évêque  de  Besançon,  fut  déposé  en  444. 
marqué,  ils  s'y  rendirent  avec  beaucoup  de  Ses  fecnrrs.  —  Il  est  probable  qu'un  évê- 
fasle  et  d'ostontation;  mais,  accablés  sous  que,  aussi  instruit  que  l'était  saint  Germain, 


les  textes  de  l'Ecriture,  et  pressés  par  la 
force  des  raisonnements  de  nos  deux  saints 
apôtres,  ils  eurent  la  honte  de  se  voir  con- 
fondus publiquement,  et  surent  s'estimer 


n'est  point  mort  sans  avo<r  laissé  quelques 
écrits  ;  aucun  n'est  parvenu  jusqu  à  nous. 
Cependant,  les  Bénédictins,  qui  ont  donné 
l'édition  desOEuvres  de  saint  Arabroise,  ont 


heureux  d'échapper  à  l'indignation  du  peu-  pensé  qu'on  devait  peut-être  attribuer  au 
pie.  Vainqueurs  de  l'hérésie,  saint  Germain  saint  évêque  d'Auxerre  un  ouvrage  intitulé  : 
et  saint  Loup  revinrent  en  France,  avec  la  Liber  sancti  Ambrosii  in  laude  ianctorum 
consolation  d'avoir  délivré  la  Grande-Bre-  .compositus,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
tagne  de  celte  plaie.  Elle  y  reparut  néan-  Saint-Gall,  et  dont  le  manuscrit  aurait  nu- 
moins  dix-sept  ou  dix-huit  ans  après;  Ger-  jourd'hui  plus  de  onze  cents  ans.  Dora  Ma- 
main  y  retourna  avec  saint  Sévère,  évêque  billon  s'en  était  procuré  une  copie  pour 
de  Troyes;  et,  pour  celte  fois,  l'hérésie  pé-  l'insérer  dans  l'édition  de  saint  Arobroise; 
lagienne  y  fut  complètement  extirpée.  Pour  mais  les  savants  éditeurs  ont  reconnu  bien 
en  empêcher  le  retour,  Germain  établit  dans  vite  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  du  saiut 
la  Grande-Bretagne  des  écoles  qui  en  ban-  évêque  de  Milan;  et  la  mention  d'un  voyage 
nirent  l'ignorance,  et  qui  devinrent  célèbres  en  Angleterre  ayant  un  rapport  frappant 
dans  la  suite.  A  peine  était-il  revenu  à  avec  celui  qu'y  lit  saint  Germain  d'Auxerre, 
Auxerre,  que  les  Anuoriques  le  firent  Dricr  leur  a  fait  penser  qu'il  pouvait  en  être  l'au- 
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jr.  On  a  encore  la  messe  qui  se  disait  au- 
ifois,  selon  la  liturgie  gallicane,  le  jour  de 
fête  de  saint  Germain.  On  dit  que  les  Ac- 
,  qui  contiennent  l'histoire  de  la  mission 
il  lit  avec  saint  Loup  dans  la  Grande-Bre- 
50e  sont  encore  aujourd'hui  la  propriété 
ine  bibliothèque  particulière;  si  ces  Actes 
istent  réellement ,  la  présomption  doit 
us  les  l'aire  regarder  comme  l'œuvre  de 
nt  Germain  ;  dans  ce  cas-là,  nous  ne  sau- 
tas faire  de  compliments  au  trop  discret 
lenteur. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  e* 
n  des  plus  célèbres  nrélats  du  vi*  siècle, 
quit  au  territoire  d  Autun ,  de  parents 
bles  et  distingués.  Sou  père  se  nommait 
euthère  et  sa  mère  Eusébie.  Après  avoir 
t  ses  études  dans  la  petite  ville  d'Avallon, 
se  relira  à  Luzy,  près  d'un  parent  nommé 
opilion,  qui  s'appliqua  à  perfectionner  son 
ucation  et  à  le  former  aux  bonnes  mœurs, 
y  passa  environ  quinze  ans,  au  bout  des- 
els  Agrippin,  évoque  d'Autun,  charmé  de 
a  savoir  ut  de  sa  bonne  conduite,  lui 
una  le  diaconat  en  533,  et,  trois  ans 
rès,  l'éleva  au  sacerdoce.  Nectaire,  sue- 
sseur  d'Agrippin,  l'établit  ensuite  abbé  de 
int-Syinpborien,  monastère  situé  dans  un 
s  faubourgs  de  sa  ville  épiscopale,  et  le 
>na  avec  lui,  en  5W,  au  cinquième  con- 
e  d'Orléans.  Une  a  ira  ire  ayant  conduit 
•rinain  à  Paris,  eu  55î>,  et  le  siège  épisco- 
1  de  celle  ville  étant  alors  vacant  par.  la 
)rt  de  Libauius,  comme  J'affirme  Moréri, 

i  par  la  mort  d'Eusèbe,  suivant  le  témoi- 
age  de  la  Biographie  universelle,  Germain 
l  élu  pour  lui  succéder.  Cette  nouvelle 
guité  ne  lui  lit  rien  changer  a  sa  manière  de 
vre.  11  fut  aussi  simple,  aussi  détaché  du 
onde  uu'auparavant,  et  il  ne  semble  avoir 
6  élevé  aux  plus  hauts  honneurs  que  pour 
indre  les  vertus  épiscopales  h  l'humilité  et 

ii  austérités  monastiques.  Childebert(  ré- 
laitalors  à  Paris  :  Germain  sut  s'en  faire  esti- 
er,  et  gagna  sa  confiance.  Bientôt  l'exem- 
e  île  révèque  influa  sur  le  prince,  dont  les 
jeurs  devinrent  plus  chrétiennes  ;  les  pau- 
es  furent  soulagés  par  d'abondantes  au- 
ônes;  de  pieux  établissements  s'élevèrent 
des  églises  furent  bâties.  On  compte,  par- 
i  celles-ci,  l'église  de  Sainte-Croix,  sous 
nvocation  de  saint  Vincent,  aujourd'hui 
int-Germain  des  Prés.  Ce  fut  Germain  qui 
i  fit  la  dédicace  ;  il  y  joignit  un  monastère 
fil  dota,  et  qu'il  exempta  de  toute  juri- 
ctioo.  Le  pieux  évèque  avait  conservé  des 
pporls  avec  sainte  Radegonde  ;  il  fit  exprès 
voyage  de  Poitiers  pour  la  visiter,  et  ce 
t  lui  qui  institua  Agnès  abbesse  du  mo- 
istère  que  celte  reine  avait  fondé.  Germain 
sisla  à  divers  conciles  tenus  de  son  temps  : 
i  iroisième  de  Paris,  en  557;  au  second  de 
ours,  en  564;  au  quatrième  de  Paris,  on 
*3.  Dans  tous  il  parut  avec  éclat  et  eut  la 
tas  grande  part  aux  sages  règlements  qui 
irent  dresses  dans  ces  assemblées.  Childe- 
ert  éiait  mort  en  558,  et,  après  lui,  de  hon- 
uses  amours,  1  incesle,  l'adultère,  des  ré- 
udations  scandaleuses,  n'étaient  devenus 
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que  trop  communs  dans  la  famille  royale. 
Charibert  avait  renvoyé  sa  femme  légitime 

f)Our  épouser  Mirollée,  lille  d'un  ouvrier  en 
aine,  et  l'avait  bientôt  remplacée  par  Mnr- 
covèse,  sa  sœur,  quoique  celle-ci  eût  pris  le 
voile  et  se  fût  consacrée  à  Dieu.  Germain 
s'éleva  contre  ces  unions  criminelles.  Il 
avertit  le  princo  de  se  corriger,  et,  n'en 
ayant  point  obtenu  de  satisfaction,  il  n'hé- 
sita point  a  le  retrancher  de  la  communion 
de  1  Eglise,  lui  et  sa  complice.  Aussi  soi- 
gneux de  conserver  In  paix  entre  les  prin- 
ces que  de  réprimer  leurs  désordres,  il  ne 
négligea  rien  pour  réconcilier  Chilpéric  et 
Sigebert,  prêts  h  en  venir  aux  mains,  et 
écrivit  à  Brunehaut  pour  qu'elle  ménageât 
un  accommodement  entre  les  deux  frères. 
.Ce  grand  évêque  mourut  le  21  mai  de  l'an 
576,  iour  où  l'Eglise  célèbre  sa  fête.  11  était 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Vincent.  Chilpéric,  au  té- 
moignage d'Aimoio,  lui  composa  une  épi- 
taphe  honorable  que  cet  écrivain  a  conser- 
vée. Saint  Germain  est  regardé  comme  un 
des  évêques  qui  ont  le  plus  honoré  Je  siège 
de  Paris  et  l'Eglise  de  France.  Fortunat,  qui 
avait  connu  particulièrement  ce  saint  pon- 
tife avant  de  devenir  lui-môme  évoque  de 
Poitiers,  écrivit  sa  Vie  peu  de  temps  après 
sa  mort.  Il  eut  pour  principaux  disciples 
saint  Doctrovéc,  qu'il  établit  premier  abbé 
du  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  Saint  Germain  des  Prés, 
et  saint  Berlran,  évèque  du  Mans,  qui  se 
félicite,  dans  un  de  ses  écrits,  d'avoir  reçu 
de  lui,  ou  plutôt  puisé  dans  ses  leçons  et 
dans  ses  exemples,  les  plus  pures  notions 
de  la  science  et  de  la  vertu. 

Liturgie.  —  Un  des  principaux  ouvrages 
de  saint  Germain  est  une  explication  de 
l'ancienne  liturgie  gallicane  ;  du  moins  dooi 
Martène  et  dom  Durand,  qui  l'ont  publiée 
sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  d'Autun,  la  lui  attribuent.  Ce  saint, 
en  effet»  ayant  été  moine,  puis  abbé  de 
Saint-Syinphorien  dans  la  môme  ville,  il  est 
assez  naturel  que  ses  écrits  soient  restés  en 
vénération  dans  ce  monastère ,  et  qu'on  ait 

{>ris  soin  de  les  conserver  à  la  postérité, 
'elui  dont  nous  allons  rendre  compte  porte 
avec  lui  beaucoup  de  marques  qui  attestent 
son  antiquité,  et  l'on  ne  peut  guère  dou  1er 
qu'il  ne  soit  antérieur  à  la  fin  du  vi*  siècle. 
Malgré  quelques  défauts  qui  appartiennent 
plutôt  à  son  époque  qu'a  l'auteur,  cet  ou 
vrage  a  du  prix  à  cause  des  détails  curieux 
qu'il  donne  sur  notre  ancienne  liturgie.  11 
est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  contient  une  description  de 
la  messe  solennelle ,  et  l'auteur  explique 
dans  un  sens  habituellement  mystique  cha- 
cune des  cérémonies  qui  s'y  rattachent.  11 
fait  observer  d'abord  l  objel  qu'on  s'y  pro- 
pose. C'est  d'honorer  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  en  l'offrant  pour  le  salut  des  vivan  s 
el  pour  le  repos  des  morts.  Il  enlrc  ensuite 
dans  le  délail  et  explique  chaque  partie  du 
sacrifice.  On  le  commençait  par  une  an- 
tienne que  nous  appelons  encore  aujour- 
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d'hui  Introït.  Pendant  que  le  chœur  la 
chantait ,  le  célébrant ,  personnification  de 
Jésus-Christ ,  sortait  de  la  sacristie  ut  mon- 
tait à  l'autel,  où,  après  que  le  diacre  avait 
Tait  faire  silence,  il  lisait  la  préface  au 
peuple,  pour  l'avertir  de  se  préparer  à  la 
consommation  des  mystères.  Après  quoi  il 
saluait  l'assistance,  comme  ou  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Ici ,  il  n'est  point  parle  de  col- 
lecte; mais  on  voit,  par  quelques  sermons  de 
saint  Césaire  d'Arles,  que  révêque  la  chan- 
tait, tous  les  assistants  étant  à  genoux.  Sui- 
vait le  Sanctus  que  le  chœur  chantait  en 
grec  et  en  latin,  pour  marquer  l'union  des 
deux  Testaments;  on  y  répoudail  Amen , 
pour  joindre  la  langue  hébraïque  aux  deux 
antres.  Puis  trois  enfants  chantaient  le  Ky- 
rie cteison  ,  à  quoi  le  chœur  «joutait  le  can- 
tique de  Zacharie  :  lienedictus  Dominus  Deus 
Israël.  Cela  fait,  on  li>ail  quelque  chose  des 
Prophètes  et  des  Epilres  de  saint  Paul  suc- 
cessivement. Au  lieu  de  cette  dernière  leçon, 
on  lisait  quelques  passages  des  Actes  des 
apôtres  ou  de  ['Apocalypse  au  temps  de 
Pâques  ,  et  les  Actes  des  martyrs  aux  jours 
de  leur  fêle.  Ces  leçons  étaient  suivies  du 
Cantique  des  trois  jeunes  Hébreux ,  chaqtô 
par  des  enfants.  Pendant  que  le  diacre,  pré- 
cédé de  sept  chandeliers  avec  leurs  cierges, 
qui  marquaient  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit ,  allait  à  l'ambon  pour  lire  l'Evangile,  le 
clergé  chantait  encore  le  Trisagion  en  grec. 
On  répouda.t  aux  premières  paroles  de  l'E- 
vangile, Gloria  t.bi,  Domine,  comme  cela  se 
pratique  encore.  L'Evangile  Uni ,  et  pendant 
que  le  diacre  retournait  à  l'autel ,  le  clergé 
répéiait  leTrisagion  en  latin.  Alors  l'évèque, 
ou  quelque  p. être  de  son  choix,  faisait  au 
peuple  une  homélie  sur  ce  qu'on  avait  lu, 
soit  de  l'Evangile ,  soit  des  autres  parties  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testameul.  Il  avait 
soin  de  mesurer  son  discours  de  manière  à 
se  tenir  a  la  por;ée  des  intelligences  les  plus 
incultes,  sans  choquer  cependant  le  goût  des 
savants.  Si  pour  cause  d'indisposition  ou  par 
défaut  du  don  de  la  parole,  l'evôque  ne  pou- 
vait prêcher  par  lui-même ,  ui  se  faire  sup- 
pléer par  un  autre,  il  faisait  lire  quelque  ho- 
mélie, sur  le  même  sujet. 

Ensuite  les  diacres  récitaient  sur  les  caté- 
chumènes les  prières  accoutumées,  pendant 
lesquelles  le  célébrant  restait  prosterné  de- 
vant l'autel.  Après  quoi  les  portiers  faisaient 
sortir  de  l'église  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas 
reçu  le  baptême,  n'étaient  point  initiés  aux 
mystères.  On  recommandait  de  nouveau  le 
silence  aux  udèles  qui  restaient,  puis  on  al- 
lait chercher  la  sainte  Eucharistie  consacrée 
le  jour  d'auparavant.  On  la  portait  ordinai- 
rement a  1  autel  dans  un  vase  en  forme  de 
tour;  et  on  présentait  en  même  temps  les 
oblalioos  du  pain  et  du  vin  qu'un  devait 
consacrer.  Cependant  le  chœur  chantait  une 
antienne  qui  revenait  a  notre  oUèrtoire.  On 
mêlait  de  Peau  avec  Je  vin  ,  tant  pour  mar- 
quer l'union  du  peuple  avec  Jésus-Christ , 
que  pour  honorer  l'eau  qui  sortit  du  côté  du 
Sauveur  sur  la  croix.  La  consécration  se 
pratiquait  comme  clic  se  pratique  encore 
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aujourd'hui,  et  lorsqu'elle  était  finie,  on 
chantait  VAlleluia  qu'on  répétait  jusqu'à 
trois  fois  pour  marquer  les  temps  avant  la  loi, 
sous  la  loi  et  sous  la  grâce.  On  récitait  les  dvp. 
tiques,  c'est- à-diie Tes  noms  des  tiiièles  'dé- 
funts; on  se  donnait  le  bai>er  de  paix,  puis, 
apiès  avoir  averti  les  assistants  d'élever  leur 
cœur  à  Dieu  ,  le  célébrant  rompait  et  mêlait 
la  sainte  Eucharistie,  pendant  que  le  clergé 
chantait  une  antienne.  11  récitait  ensuite 
l'oraison  dominicale,  donnait  la  bénédiction 
au  peuple ,  et  lui  distribuait  entin  l'Eucha- 
ristie. Pendant  cette  distribution,  le  chœur 
chantait  le  Trecanum,  pour  exprimer  sa  foi 
sur  la  Trinité.  Il  y  a  beaucoup  d'apparente 
que  ce  Trecanum  n'était  autre  chose  le 
symbole  des  apôtres,  auquel  on  substitua 
depuis  celui  deConslantiuople.  —  Dans  cette 
première  partie,  on  trouve  des  preuves  bien 
marquées  de  la  transsubstantiation  du  paiuel 
du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-tlmsl, 
et  de  sa  présence  réelle  au  sacrement  de 
l'autel.  L'auteur  remarque,  en  pas>ant,que 
saint  Matthieu  fut  le  premier  qui  écrivit  1 1- 
vangiie ,  et  qu'il  l'écrivit  eu  Judée  et  eu  hé 
breu.  Les  autres  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment furent  écrits  en  grec ,  et  il  prétend  que 
ce  fut  en  cette  langue  que  les  apôtres  an- 
noncèrent la  foi  dans  le  monde.  Nous  ut 
pourrions  répondre  jusqu'à  quel  point  cette 
opinion  peut  se  soutenir. 

Dans  la  seconde  partie,  saint  Germain 
donne  l'explication  et  indique  l'origine  de* 
antiennes,  des  répons  et  des  cantiques  que 
l'on  récitait  aux  ollices  de  l'Eglise.  Il  reuiar- 
que  qu'en  carême  on  ne  chantait  point  Irf 
cantiques  Benedtctus  et  Bcnedicite  o»nw 
opéra  Domini,  non  plus  que  VAlleluia,  cl 
que  le  baptistère  demeurait  fermé.  11  trait* 
aussi  des  ornements  à  l'usage  des  ministre* 
et  des  rites  usités  dans  l  adminislratiuu  de> 
sacrements.  L'antienne  est  aiusi  appelée 
parce  qu'on  la  lit  avant  le  psaume  qu'elle 
anuonce;  c'est  pourquoi  l'antienne  était  or- 
dinairement un  veiset  tiré  du  psaume  même; 
on  Je  terminait  toujours  par  la  glorification 
de  la  sainte  Trinité.  Le  répons  tire  son  ori- 
gine du  cantique  que  Marie,  sœur  de  Jloitf, 
chanta  après  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Marie  commençait  et  le  peuple  répondait. 
Le  Sanctus  ou  Trisagion  se  chantait  eo  tout 
temps.même  en  carême.  Il  entrait  du  baume 
dans  la  consécration  du  saint  chrême;  ce- 
lait une  espèce  de  résine  qui  coulait  d'un 
arbre  nommé  lentisque  par  l'incision  de  son 
écorce.  On  croyait  que  c'était  de  ce  U»i$ 
que  les  Juifs  avaient  formé  la  partie  de  li 
croix  où  les  meins  du  Sauveur  furent  atta- 
chées avec  des  clous.  En  parlant  du  Laptèiue, 
il  décrit  avec  assez  de  détails  les  cérémonie* 
qu  on  observait  en  donnant  le  symbole  aui 
compétents.  C'était  l'usage  de  couvrir  de 
rou^e  le  livre  des  Evangiles,  comme  figure 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Dès  le  milieu  de  l.i 
nuit  de  Pâques,  on  reprenait  tous  les  caui;- 
ques  de  joie  que  l'ou  avait  supprimés  pen- 
dant le  carême  ,  et  tout  le  peuple  fidè  • 
mangeait  l'agneau,  c'est-à-dire  la  ebair  et  la 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  paraît  que  pendant 
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«temps  pascal*  Je  voile  qui  couvrait  la  tour 
,  l'on  réservait  l'Eucharistie  était  chargé 
.  sonnettes  »  comme  autrefois  la  tunique 
j  grand  prêtre.  L'évéque  ne  se  servait  que 
.  vêtements  blancs  dans  l'administration 
\  baptême  et  dans  la  solennité  de  Pâques, 
j  uallium  ou  rational  enveloppait  son  cou 
descendait  sur  sa  poitrine.  Les  aubes  à 
jsage  des  diacres  devaient  aussi  être  blan- 
ies,  en  signe  de  la  pureté  intérieure.  Ils 
ettaient  par-dessus  une  étole.  L'évôque  et 
s  prêtres  portaient  une  chasuble  et  un 
aûipule.  Ils  ceignaient  leurs  aubes  avec 
i  cordon  blanc  ;  mais  les  diacres  portaient 
leur  flottante  et  suspendue.  Enfin  il  tcr- 
ine  la  liturgie  par  des  explications  mysli- 
jesdes  divers  ornements  qui  servaient  au 
inistère  de  l'autel. 

Cet  écrit  do  saint  Germain  suffirait  seul 
ur  détruire  l'opinion  de  ceux  qui  prétcn- 
nt  que  l'ancienne  liturgie  gallicane  a  été 
ise  de  la  liturgie  mosarabique,  en  usage 
nui  les  Golhs  d'Espagne.  Celte  dernière» 
elfct,  est  postérieure  à  l'autre,  puisqu'on 
rapporte  l'origine  à  saint  Isidore  de  Sé- 
le,  qui  ne  flonssait  qu'après  les  temps  de 
int  Germain  de  Paris.  Du  reste,  on  trouve 
aucoup  de  conformité  entre  la  liturgie 
nt  on  vient  de  donner  une  idée,  et  celle 
ni  saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  laissé 
isieurs  traits  répandus  dans  ses  œuvres. 
lettre  à  Brunehaut.  —  Nous  avons  dit 
is  haut,  dans  la  biographie  du  saint 
ique,  à  quelle  occasion  cette  lettre  fut 
-ile.  Le  royaume  éiait  en  péril,  et  Sige- 
rt,  pour  se  défendre  contre  les  forces  de 
i  frère  Chilpéric,  avait  appelé  a  son  se- 
irs  les  barbares  d'au-delà  du  Rhin.  La 
constance  était  pressante  ;  saint  Germain, 
i  connaissait  le  pouvoir  que  Brunehaut 
•rçail  sur  l'esprit  de  son  mari,  et  qui  sa- 
t  d'ailleurs  que  la  haine  qu'elle  portail  à 
kiégonde,  femme  de  Chilpéric,  avait  été 
zrand  mobile  de  cette  guerre,  entreprit  do 
écrire  pour  l'engager  à  la  faire  cesser.  Il 
porter  sa  lettre  par  un  de  ses  ecclésiasti- 
es  nommé  Gondulfe.  Le  saint  évêque  y 
rit,  en  des  termes  très-touchants,  les  mi- 
es du  royaume  déchiré  par  une  guerre 
ile,  dont  les  ravages  portent  surtout  la 
;olation  dans  les  environs  de  Paris.  11  ne 
dissimule  point  que  l'opinion  publique 
cusait  d'avoir  provoqué  celte  guerre  en 
-liant  son  mari  à  l'entreprendre  ;  mais, 
>iqu'il  eût  peine  à  le  croire  et  qu'il  trou- 
plus  simple  de  l'attribuer  aux  péchés 
princes,  il  pensait  cependant  qu  il  im- 
tnit  à  son  honneur  de  reine  de  délrom- 
l  opinion  à  cet  égard  ,  en  porlant  eflica- 
ient  le  roi  à  se  réconcilier  avec  son 
e.  Il  insinue  qu'il  en  avail  louché  quel- 
i  chose  à  ces  deux  princes,  mais  sans 
■ir  pu  obtenir  aucun  rapprochement , 
ce  qu'ils  s'accusaient  mutuellement  de 
tes  ces  divisions.  11  veut  que  ce  soit  à  elle 
ile  peuple  soit  redevableaelapaix,etpour 
igager  à  la  procurer,  il  lui  représente, 
n  côté  ,  combien  elle  y  est  intéressée 
ir  elle-même  et  pour  ses  enfants,  puis- 
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qu'une  longue  guerre  est  aussi  funeste  à 

I  Elat  qu'à  ceux  qui  le  gouvernent;  et  de 
l'autre,  combien  est  honteuse  la  victoire 
remportée  sur  un  frère,  puisqu'elle  est  né- 
cessairement suivie  de  la  ruine  de  leur  pro- 
pre maison  et  de  l'héritage  que  leurs  parenls 
leur  ont  laissé  et  qu'ils  auraient  dû  trans- 
mettre à  leurs  enfants.  Cnïn,  pour  avoir  tué 
son  frère  Abel,  transmit  à  ses  enfants  une 
malédiction  qui  les  poursuit  encore  ;  les 
frères  de  Joseph ,  pour  l'avoir  vendu  par 
jalousie,  devinrent  ses  esclaves  ;  Absalon , 
pour  avoir  tué  son  frère  et  tenté  de  ravir  le 
royaume  à  son  père  David,  fut  mis  à  mort. 

II  conjure  Brunehaut  de  travailler  comme 
Esther  au  salut  du  peuple,  afin  de  mériter 
comme  elle  l'honneur  ae  l'avoir  sauvé  ;  il 
la  presse  et  la  supplie  de  faire  à  sa  lettre  une 
réponse  qui  remette  la  ioie  dans  son  cœur. 
Le  saint  évôque  avait  chargé  Gondulfe  d'a- 
dresser encore  à  la  reine  quelques  autres 
représentations,  mais  toutes  ses  démarches 
furent  inutiles.  Sigebert  ne  voulut  rien  écou- 
ter. Il  vint  à  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Comme  il  se  disposait  à  en  partir 
pour  aller  assiéger  Chilpéric  dans  Tournai, 
et  le  faire  mourir  avec  toute  sa  famille, 
saint  Germain,  à  qui  il  ne  dissimula  pas 
même  ses  intentions,  lui  dit  :  «  Seigneur, 
Dieu  est  un  erand  maître  qui  ne  peut  ap- 
prouver ces  naines  et  ces  vengeances.  Si, 
outre  la  victoire  que  vous  désirez,  vous  avez 
encore  l'intention  du  répandre  le  sang  de 
votre  frère,  vous  devez  redouter  la  colère  du 
Tout-Puissant;  mais  si  au  contraire  vous 
épargnez  sa  vie,  vous  vivrez,  et  reviendrez 
victorieux.  »  Sigebert  méprisa  des  avis  si 
salutaires  ;  mais  arrivé  près  de  Douai,  il  fut 
massacré  par  deux  assassins  que  Frédé- 
gonde,  femme  de  Chilpéric,  avail  apostés  sur 
son  passage.  Ainsi  cette  lettre  et  ce  discours, 
si  dignes  d'un  évêque  nnr  la  sagesse  et  la 
gravilé  des  motifs  qui  les  avaient  inspirés, 
demeurèrent  sans  effet,  el  les  passions  conti- 
nuèrent de  remporter  sur  les  bons  conseils. 

Fortunal  fait  mention  d'une  autre  lettre 
de  saint  Germain  adressée  à  Flamer  ou  Fla- 
mir,  abbé  do  Chinon  en  Touraine;  mais  il 
ne  nous  apprend  point  ce  qu'elle  contenait. 
11  dit  seulement  que  Dieu  s'en  servit  pour 
opérer  un  miracle. 

On  met  encore  au  rang  des  écrits  de  ce 
saint  évêque  le  privilège  qu'il  accorda  au 
monastère  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont 
l'église  porte  encore  aujourd'hui  le  nom, 
et  qui  se  trouvait  situé  alors  à  quelque  dis- 
tance de  Paris.  Ce  privilège,  cite  par  Gisle- 
mar,  écrivain  du  ix*  siècle,  est  souscrit  de 
saint  Germain  ,  de  la  reine  Ultrogothe  et 
des  deux  princesses  ses  filles;  on  y  lit  éga- 
lement la  signature  de  saint  Nicet  ou  saint 
Nizier.  Il  porte  que  ce  monastère  sera  exempt 
de  toute  autrejuridiclion  quede  celle  du  roi, 
et  qu'il  aura  la  liberté  de  se  choisir  un 
abbé.  L'original  de  cette  pièce  ,  que  le 
moine  Aimoin  rapporte  en  eulier  et  qui  a 
passé  dans  divers  recueils  ,  écrit  sur  de 
t'écorce  d'arbre,  avait  été  jusque  dans  les 
derniers  temps  conservé  dai  s  les  archives 
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de  celle  célèbre  abbaye.  —  Les  OEuvres  do 
saint  Germain,  répandues  jusqu'ici  en  plu- 
sieurs recueils,  ont  été  reproduites  entiè- 
rement dans  le  Cours  complet  dt  Patro- 
loyic. 

GERMAIN  ,  fils  du  palricc  Justinien,  que 
l'empereur  Constantin  Pogonat  lit  mourir  , 
comme  complico  du  meurtre  do  son  pore, 
lut  d'abord  métropolitain  de  Cy/iquc,  puis, 
après  la  déposition  du  patriarche  Jean  , 
choisi  pour  lui  succéder  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinoplo.  L'acte  de  sa  translation  porto 
nnVIle  s'était  faite  par  le  suffrage  et  avec 
1  approbation  des  prôlres,  des  diacres,  de 
tout  le  clergé,  du  sénat  et  du  peuple,  on 
présence  de  Michel ,  prêtre  et  apocrisiairo 
du  Siège  apostolique,  et  de  plusieurs  antres 
prêtres  et  évêques  ,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Anaslase.  Ce  prince  fut  déposé  dans 
la  mémo  année  et  remplacé  par  Théodose , 
qui,  après  quatorze  mois  de  règne,  céda Tein- 
pirc  à  Léon  flsauriet?,  qui  commau  lait  les 
troupes  des  provinces  orientales.  Vers  la 
dixième  année  de  son  règne,  ce  prince  se 
déclara  contre  les  images  et  proclama  pu- 
bliquement que  c'était  une  idolâtrie  d'en 
faire  et  uno  idolAt;  ie  plus  grande  de  les  ado- 
rer. Ce  discours  fit  gémir  le  peuple  do  Cons- 
tanlinoplc;  mais  Germain,  prenant  la  pa- 
role, résista  fortement  a  l'empereur,  et 
soutint  que  les  imagos  avaient  toujours  été 
en  vénération  dans  l'Eglise.  Comme  il  savait 
que  plusieurs  évèqucs  cl  principalement 
Constantin,  évôque  de  Nacolio  en  Phrygic, 
appuyaient  ce  prince  dans  son  erreur  ,  il 
s  efforça  de  les  ramener  à  la  raison  ;  mais 
ses  efforts  n'eurent  «l'autre  résultat  qno  de 
le  faire  chasser  du  siège  patriarcal  et  en- 
voyer en  exil, où  il  mourut  en  733,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  avec  une  grande 
n'putalion  d'esprit  et  de  vertu. 

Lettrks.  —  Nous  avons  de  lui  trois  lettres 
h  ce  sujet.  La  première  est  adressée,  h  Jean, 
évéquo  de  Synnade  en  Phrygic  et  métropo- 
litain de  Constantin.  Le  pieux  patriarche  y 
fait  un  précis  de  l'entretien  qu'il  avait  eu 
avec  lui  sur  Je  culle  des  images.  Cet  évôque 
avait  allégué  les  paroles  de  l'Ecriture  :  Tu 
ne  feras  aucune  image  pour  i adorer ,  soit  de 
ce  qui  est  au  ciel,  soit  de  ce  qui  est  sur  In 
terre.  Il  ajoutait  qu'il  ne  faut  point  adorer 
les  ouvrages  des  hommes,  quoique  pourtant 
il  crût  les  martyrs  dignes  de  tout  honneur. 
«  Je  lui  ai  répondu,  dit  Germain,  que  la 
loi  chrétienne,  son  culte  et  son  adoration 
se  rapporlaiont  à  Dieu  seul  ;  que  nous  n'a- 
dorions aucune  créature  ,  et  ne  rendions 
point  à  des  serviteurs  le  culle  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu;  que  quand  nous  nous  proster- 
nions devant  les  empereurs,  ce  n'était  pas 
pour  les  adorer  commo  Dieu;  que  le  pro- 
phète Nathan  ne  fut  point  repris  pour  s'èlro 
prosterné  devant  David;  que  si  l'on  permet- 
tait de  faire  des  images,  ce  n'était  pas  pour 
diminuer  la  perfection  du  culle  divin  ;  que 
puisque  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  se 
faire  homme,  nous  faisons  l'image  de  son 
humanité,  pour  fortifier  notre  foi ,  en  mon- 
trant qu'il  s'est  incarné  réellement,  et  non 
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pas  on  apparence,  comme  quelques  héréti- 
ques l'ont  enseigné;  que  nous  faisons  iJe 
même  l'image  de  si  sainte  Mère,  poumons 
rappeler  le  souvenir  qu'elle  a  conçu  etn- 
fanté  le  Dieu  loul-puissant;  que  nonspvi- 
pnons  les  imagos  des  a  poires,  des  prophètes, 
des  martyrs  et  de  tous  les  autres  sainlsea 
mémoire  do  leur  courage  el  des  honneur» 
qu'ils  ont  rendu  à  Dieu  :  non  que  nous  pré- 
tendions-.eur  .rendre  l'adoration  due  à  Uici 
seul,  mais  pour  montrer  l'affection  que  non; 
leur  portons,  et  pour  fortifier  par  la  pein- 
ture la  croyance  des  vérités  que  nous  avons 
apprises  par  les  oreilles.  »  Germain  disait  a  h 
thnlo  sa  lettre  qu'il  ava'il  exposé  tout  celas 
Constantin,  qui  l'avait  reçu,  après  avoir  dé- 
clare «lovant  Dieu  que  c'était  aussi  sa  doc- 
trine. Sur  cet  aveu,  Germain  no  Ht  aucune dif- 
lieullé  de  confier  sa  lettre  à  cet  évoque;  œiiî 
au  lieu  de  la  rendre  à  Jean  de  Sjunadf. 
son  métropolitain,  il  la  tint  secrète. 

A  Constantin.  —  Germain  écrivit  donc  i 
Constantin  lui-même,  avec  ordre  d'aller 
ter  incessamment  à  son  métropolitain  a 
lettre  qu'il  l'avait  chargé  de  lui  renuVJ» 
se  soumettre  enlièreiuent  à  lui,  sui«L; 
l'ordre  île  fépiseop.d,  el  de  s'en  tenir  sir 
le  fait  îles  imagos  à  ce  qu'il  loi  m  avait  <H 
dans  leur  entretien.  Mais  craignant  qu'ils 
fil  dillicullé  d'obéir  ,  il  ajoutait  :  «  Sa*1 
que  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rendu  tin 
lettre  à  votre  mélropol  tain,  je  vousdéfen-K 
au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  de  .faire 
aucune  fontion  d'évéque,  aimant  roieut  usr-r 
de  quoique  rigueur  envers  vous,  que  dei.iv 
rendre  moi-même  coupable  devant  Dieo 

A  Thomas.  —  Le  patriarche  Gerwai: 
avant  appris  que  Thomas,  évôque  de  CIjc 
diopolis,  s'étail  déclaré  contre  les  imagrîf: 
les  faisant  ôter,  lui  écrivit  que  l'on  dc"ii 
éviter  en  tout  les  nouveautés,  mais  surlou' 
quand  cela  pouvait  être  une  occasion 'i- 
scandale  au  peuple  fidèle,  el  que  l'on  s'op- 
posait à  inif  coutume  étal/lie  depuis  loo-- 
lemps  dans  l'Eglise.  Il  le  prie  de  faire  ottt-ft- 
tionque  si  les  infidèles  cherchent  continué 
Icnient  à  noircir  l'Eglise  par  leurs  reprorl^ 
cl  leurs  calomnies,  c'esl  aux  évèqucs  à  !> 
réfuter  et  à  montrer  sa  dfv.nc  immobile 
Los  reproches  que  les  Juifs  faisaient  oui 
chrétiens  n'étaient  pas  nouveaux;  et  iv 
étaient  d  aula  il  moins  raisonnables  de  l^' 
part,  qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  l'atta»^ 
ment  do  leurs  pères  au  culte  des  idole*. ^ 
qu'ils  contrevenaient  eux-mêmes  à  lonl m>- 
ment  à  la  loi  qu'ils  se  glorifiaient  d'observer 
on  offrant  dans  toutes  Tes  parties  du  nion* 
des  sacrifices  qui,  selon  la  loi,  ne  dorai?5/1 
Cire  offerts  que  dans  un  môme  lieu,  c'est-à- 
dire  à  Jérusalem.  Germain  reproche  *<n 
Sarrasins  le  culte  qu'ils  rendaient  à  la  pierre 
noire  de  la  maison  carrée  de  la  Mecpie, ^ 
plusieurs  autres  vaines  superstitions.  H  d;t 
quo  cette  pierre  se  nommait  Ch-tbar.  P|1ur 
montrer  ensuite  la  pureté  de  la  relig'c'n 
chrétienne,  il  en  eipose  la  foi  en  rtU,. 
mots,  el  fait  voir  au  elle  n'a  pour  objet  oi- 
duraliou  (ju'un  seul  Dieu  en  Irois  personne*' 
c'est-à-dire  en  la  Trinité,  incréc,  éteni^ . 
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compréhensible,  d'une  môme  substance  : 
i  lieu  que  les  idolâtres,  en  formant  une 
„!e,  croient  faire  un  Dieu  qui  n'existait 
)int  auparavant  ;  el  quand  celte  idole  est 
jlruite,  ils  pensent  n'avoir  plus  de  Dieu  s'ils 
en  font  un  autre  semblable  :  les  honneurs 
ùme  qu'ils  rendent  à  leurs  faux  dieux  sont 
:compagnés  de  toutes  sories  d'actions  hon- 
uses  et  de  paroles  déshonnètes.  Il  n'en  est 
is  ainsi  des  chrétiens  :  les  images  des 
lintsqui  ont  versé  leur  sang  pour  la  foi  ne 
rvent  qu'à  'cs  exciter  à  la  pratique  do  la 
;rtu  et  à  glorifier  Dieu  à  qui  ces  saints  ont 
é  agréables  pendant  celte  vie;  elles  font 
ir  eux  les  mômes  impressions  que  feraient 
s  discours  des  gens  de  bien.  Car  la  pein- 
irc,  suivant  la  remarque  de  saint  Basile, 
il  une  histoire  abrégée  :  où  tout  se  rap- 
>rlc  à  la  gloire  du  Père  céleste.  Lors  doue 
ue  nous  adorons  les  images  de  Jésus-Christ 
;  de  sa  glorieuse  Mère,  nous  n'adorons  pas 
s  couleurs  appliquées  sur  du  bois  :  c'est  le 
ieu  invisible  qui  est  dans  lo  sein  du  Père 
ne  nous  adorons  en  esprit  el  en  vérité.  Do  - 
uislalindes  persécutions  on  a  tenu  plu- 
ours  conciles  généraux  qui  ont  fait  des 
nous  sur  des  sujets  do  moindre  impor- 
mee  que  celui  des  images  :  l'auraient-!  Is 
ns<é  sans  examen,  si  l'usage  ancien  de  les 
onorordans  l'Eglise  eût  conduit,  comme  on 
»  prétend,  à  l'idolâtrie?  Il  est  vrai  que  l'E- 
riture  défend  de  faire  aucune  image  de  ce 
ui  est  au  ciel  ou  sur  la  terre  :  mais  il  est 
isible  que  celte  défense  regarde  la  nature 
ivine,  qui,  étant  incompréhensible,  et 
ayant  rien  de  semblable  avec  les  imagos 
orporclles,  ne  peut  et  no  doit  être  repré- 
e  ilée  par  aucunes  ligures  d  or  ou  d'argent, 
u  de  quelque  autre  matière  que  ce  soil. 
Iiuume  nous  ne  croyons  qu'en  un  seul  !>ieu, 
ious  n'adorons  que  lui,  et  nous  .lOllVons 
lu  a  lui  le  sacrilice  de  louanv'Ca  par  Jésus- 
ihrisl.  Nous  ne  permettons  pas  non  plus  que 
on  donne  le  nom  de  Dieu  a  aucun  des 
amis,  quoique  Dieu  l'ait  lui-même  donné  à 
eux  qui  lui  ont  été  agréables,  ainsi  qu'on 
e  lit  dans  les  Psaumes.  Nous  ne  rendons 
toint  de  culte  aux  images  de  nos  parents  ou 
le  nos  amis;  mais  en  regardant  l'image  d'un 
aint,  nous  rendons  gloire  à  Dieu.  Au  reste, 
personne  ne  doit  être  scandalisé  do  ce  qu'on 
•résente  aux  images  des  luminaires  ou  des 
«arfuras  :  ce  sont  des  symboles  de  leurs 
ertus  pour  signifier  leur  lumière  spirituelle, 
i  la  grâce  du  Saint-Esprit  dont  ils  ont  été 
emplis. 

Au  Pape  Grégoire. —  Germain  écrivit  au 
'ape  Grégoire  j>our  le  mettre  au  courant  de 
••■lui  se  passait  à  Conslautinople,  au  sujet 
les  images.  Nous  n'avons  plus  celte  lettre, 
uais  on  trouve  In  réponse  du  Souverain 
*  »ntife  dans  les  Actes  du  second  concile  do 
Sicée.  Nous  en  reproduisons  ici  l'analyse, 
e  qui  nous  dispensera  d'y  revenir  quand 
unis  ferons  l'examen  de  ses  œuvres. 

I.c  Pape,  après  l'avoir  félicité  sur  la  vi- 
;ueiir  avec  laquelle  il  défendait  la  doclrine 
I''  I  Eglise,  l'explique  lui-même  en  disant 
jue  l  honneur  rendu  par  elle  aux  images 
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n'avait  rien  de  commun  avec  la  pratique  des 
païens:  selon  saint  Basile  cet  honneur  pas- 
sait à  la  personne  représentée,  et  il. fallait 
plutôt  regarder  l'intention  que  l'action.  «  Si 
les  prophéties,  ajoute-t-il,  n'ont  pas  été  ac- 
complies par  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
s'il  n'est  pas  né  à  Bethléem  de  la  glorieuse 
Marie,  si  les  Mages  no  lui  ont  point  offert 
de  présents;  s'il  n'a  pas  été  reçu  dans  les 
bras  du  vieillard  Siméon;  s'il  n'a  pas  res- 
suscité les  morts ,  guéri  les  lépreux,  les 
sourds,  les  aveugles,  il  ne  faut  pas  peindre 
ce  qui  n'a  pas  élô  :  mais  puisque  toutes  ces 
choses  sont  arrivées,  qu'il  est  né,  qu'il  a  fait 
des  miracles,  qu'il  est  ressuscité,  plût  à  Dieu 
que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tous  les  ani- 
maux et  toutes  les  plantes  pussent  raconter 
ces  merveilles  par  la  parole,  par  l'écriture 
ou  par  la  peinture.  Ondonne  le  nom  d'idole 
aux  images  de  ce  qui  ii'est  point,  et  qui  n'a 
d'exislcnce  que  dans  les  fables  du  paganisme. 
Mais  l'Eglise  n'a  rien  de  commun  avec  les 
idoles.  Jamais  nous  n'avons  adoré  le  veau 
d'or,  ni  regardé  la  créature  comme  un  Dieu; 
si  quelqu'un  veut,  à  l'imitation  des  Juifs, 
faire  à  1  Eglise  les  mômes  reproches  qu'on 
faisait  autrefois  aux  adorateurs  des  idoles,  à 
cause  du  culte  qu'elle  rend  aux  images, 
nous  lo  regardons  comme  un.  chien  qui 
aboie  en  vain,  et  nous  lui'dirons  comme  aux 
Juifs  :  Plut  h  Dieu  qu'Israël  eût  profilé  des 
choses  sensibles  que  Dieu  lui  avait  données 
pour  le  mener  à  lui  ;  qu'il  eût  aimé  le  saint 
autel  plutôt  que  les  vaches  de  Samarie;  la 
verge  d'Aaron  et  non  pas  Astarté,  et  la 
pierre  dont  l'eau  était  sortie  plutôt  que  Baai.» 
Il  exhorte  Germain  à  continuer  do  défendre 
la  cause  de  l'Eglise,  cl  dit  que  si  autrefois  la 
ville  de  Bélhulie  a  été  sauvée  par  la  main 
d'une  femme,  il  ne  doit  pas  craindre  d'atta- 
quer les  ennemis  de  la  foi,  secouru  non- 
seulemcut  par  les  prières  de  Judith,  mais 
de  tous  les  saints. 

De  ta  rétribution  légitime. — Nous  avons 
perdu  le  Traité  de  la  rétribution  légitime, 
dans  lequel  Germain  prenait  la  défense  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  contre  ceux  qui 
l'accusaient  d'avoir  enseigné  avec  Origène 
que  les  supplices  des  damnés  auraiont  une 
lin,  et  que  les  démons  mêmes  seraient  réta- 
blis dans  leur  premier  étal.  Les  ennemis  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  lui  avaient  im- 
puté une  semblable  erreur,  ne  l'avaient  pu 
faire  qu'en  changeant  quelques-uns  de  ses 
textes,  en  donnant  aux  autres  une  mauvaise 
interprétation,  parce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  «m  ne  voulaient  pas  comprendre  ce  que 
ce  Père  avait  écrit  sur  l'éternité  des  peines 
dans  plusieurs  Je  ses  ouvrages.  Ceux  dont 
le  patriarche  de  Conslantinonle  prend  la  dé- 
fense, sont  :  le  Dialogue  à  Macrine,  dans  le- 
ipjel  saint  Grégoire  traite  de  l'Ame;  le  livre 
intitulé  Catéchiste,  et  celui  qui  traite  de  la 
vie  parfaite.  Germain,  dans  sa  défense,  ré- 
futait d'abord  l'erreur  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient que  les  supplices  des  démons  et  des 
damnés  n  elaieul  que  temporels,  et  il  s'ap- 
pu.vait  sur  divers  passages  de  l'Ancien  el  du 
Nouveau  Testament,  qui  prouvent  claire- 


Digitized  by  Google 


1059 


GER 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOC1E. 


GER 


Kent  que  de  même  que  la  félicité  des  justes 
sera  éternelle,  de  même  aussi  les  supplices 
des  méchants  ne  sauraient  avoir  de  fin.  Il 
établissait  ensuite  la  même  vérité  par  les 
témoignages  des  saints  Pères;  et  pour  mon- 
trer que  Grégoire  de  Nysse  ne  s'était  point 
éloigné  des  sentiments  de  l'Ecriture  ni  des 
docteurs,  il  rapportait  plusieurs  passages  de 
ses  écrits.  Pholius,  qui  nous  a  fourni  ces 
renseignements  sur  l'ouvrage  de  Germain, 
nous  apprend  en  même  temps  que  le  style 
en*élait  pur  et  facile,  que  ses  figures  étaient 
heureuses,  ses  phrases  élégantes  et  polies  ; 
qu'il  n'était  ni  froid  ni  ennuyeux,  qu'il  savait 
«attacher à  son  sujet  sans  s'en  écarter,  sans 
y  rien  mêler  d'inutile,  comme  aussi  sans 
rien  oublier  de  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
plan:  preuve  qu'il  savait  atteindre  son  but 
et  démontrer  ce  qu'il  avait  avancé. 

Des  six  conciles  généraux.  —  Juslelle ,  et 
après  lui  le  P.  Hardouin,  nous  oui  donné 
un  Traité  des  six  conciles  généraux,  sans  en 
indiquer  l'auteur  et  sans  même  lu  repro- 
duire tout  entier.  Etienne  Lemoine,  qui  l'a 
étendu ,  mais  sans  le  compléter,  soutient 
qu'il  est  de  Germain  de  Coiistaulinople ,  à 
qui  il  est  en  etfet  attribué  dans  un  mauuscrit 
«Angleterre.  La  circonstance  de  temps  sem- 
ble u  autant  plus  favorable  a  ce  sentiment 
qu'il  n'y  avait  eu  que  six  conciles  œcumé- 
niques, lorsque  Germain  écrivait  :  or  un 
auteur  qui  aurait  traité  cette  matière  après 
le  second  concile  de  Nicée ,  n'eût  certai- 
nement pas  manqué  d'en  compter  sept  ;  ce 
qui  nous  fait  supposer,  après  plusieurs  au- 
tres, que  ce  travail  est  réellement  l'œuvre 
de  Germain.  Du  reste  l'auteur,  uuel  qu'il 
soit,  marque  exactement  sous  quels  empe- 
reurs et  sous  quels  Papes  ces  conciles  se 
sont  tenus  ;  quels  sont  les  hérétiques  oui  y 
ont  été  condamnés ,  quelles  étaient  leurs 
erreurs  et  combien  d'évêques  s'y  sont  trou- 
vés. Il  y  rappelle  aussi  en  peu  de  mots  les 
détinitions  de  ibi  de  ces  conciles,  et  compte 
les  années  d'intervalle  qui  se  sont  écoulées 
entre  chacun. 

Ecrits  attribués  a  Germain.  —  Quelques 
écrivains  l'ont  encore  fait  auteur  d'un  ou- 
vrage mystique  sur  les  cérémonies  de  la 
liturgie,  imprimé  dans  les  Bibliothèque»  des 
Pères  sous  le  titre  de  Théorie  ^nuxis  l'opinion 
la  mieux  fondée  le  donne  à  un  autre  Ger- 
main, qui  lut  patriarche  de  Conslanlinoplo 
vers  le  commencement  du  xiu*  siècle.  11  faut 
aussi  lui  attribuer  plusieurs  hymnes  et  plu- 
sieurs discours  imprimés  dans  les  recueils 
du  P.  Combéûs  et  de  Fronton  Le  Duc,  savoir  ; 
un  discours  sur  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple;  deux  sur  sa  mort;  un  su. 
son  Annonciation  ;  un  sur  la  dédicace  d'une 
église  érigée  en  son  honneur  et  sur  les  lan- 
ges de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ;  un  sur 
la  Nativité  de  Marie,  et  quelques  autres  qui 
>onl  encore  eu  manuscrit  daus  les  biblio- 
thèques. 

GÉROCH,  après  avoir  fréquenté  successi- 
vement les  écoles  d'Hildesheim  en  Saxe  et 
celles  d'Augsbourg,  entra  dans  le  clergé  de 
telle  ville,  où  l'évèque  Ucrmanu  lui  donna 


un  canonicat  et  l'ordonna  diacre.  Mais  m 
éveque  ayant  donné  dans  le  parti  des  sch«. 
manques,  c'est-à-dire  de  l'antipape  Bourdm 
et  de  l'empereur  Henri  V,  fiéroen,  qoi  fun 
attaché  au  Pape  Calixte  II,  quitta  Augsbocrç 
pour  se  retirer  dans  un  monastère  de  cha- 
noines réguliers  à  Reitenburcb.  Cbunou 
évôque  de  Ratisbonne,  l'ordonna  prêtre  ti 
lui  confia  le  soin  d'une  paroisse.  A  la  mort 
de  ce  prélat,  Conrad,  archevêque  de  Sait- 
bourg,  Taltira  près  de  lui.  Géroch  avait  1». 
prit  cultivé  et  des  mœurs  très-exemplaire. 
Conrad  le  députa  à  Rome  pour  les  affaire 
de  son  Eglise.  Vers  l'an  1132,  Gotbesalc, 
prévôt  de  Reichersperg ,  avant  résigné  y 
dignité  entre  les  mains  de  l'archevêque , 
celui-ci  en  revêtit  Géroch,  qui  la  possliî 
pendant  près  de  quarante  ans,  c'est-a-dtrs 
jusqu'à  I  an  1169,  qui  fut  celui  de  sa  mort 
11  s  était  occupé  constamment  à  la  méditatif* 
des  livres  saints,  à  la  prédication  delà 
rôle  de  Dieu,  à  la  défense  de  la  foi  et  de 
l'unité  de  l'Eglise,  el  à  la  composition 
divers  ouvrages  très-utiles,  dont  le  cata)ogs< 
est  rapporté  dans  la  Chronique  de  Reichenpn^, 
imprimée  avec  le  llecueil  de»  écrivains  k 
Bambcrg,  à  Francfort  et  À  Lcipsik,  eu  im, 
par  les  soins  de  Jean-Pierre  Ludevig. 

Ses  écrits.  —  L'auteur  de  la  Cbrouiqae 
dont  nous  venons  de  parler,  cite  en  généré 
divers  opuscules  adressés  aux  Papes  liw- 
cent  et  Eugène  el  aux  cardinaux;  grand 
nombre  de  lettres  recueillies  en  un  regiwr» 
composé  de  deux  volumes  ;  un  TrùtédtH* 
carnation  ;  un  Commentaire  sur  les  Pianm 
en  huit  volumes;  un  Traité contre  les dtictpla 
de  Pierre  Abaitard  adressé  à  Otton,  évéqot 
de  Frisingue,  el  frère  du  roi  Conrad;  dutn 
opuscules  à  ceux  de  Frisingue ,  et  à  Dan*!, 
évêque  de  Prague;  un  Livre  de  la  foi,  fatii 
la  prière  du  cardinal  Henri  ;  un  opuscule» 
Pape  Adrien  ;  un  Dialogue  entre  les  Grtuti 
les  Latins  ;  un  petit  écrit  Sur  lu  glorifiait* 
du  Fils  de  l'homme,  à  Eberhard,  arche?èqw 
du  Salzbourg  ;  quelques  autres  opuscules  n 
Pape  Alexandre,  aux  cardinaux  et  au\  (ti- 
ques. Géroch  composa  encore  plusieurs  in- 
trus ouvrages  que  l'auteur  de  la  Chronique 
a  supprimés  pour  éviter  la  longueur. 

Sur  l'étal  corrompu  de  l  Eglise.  —  Ce  Iraili 
sur  I  état  de  l'Eglise  sous  les  règnes  <h 
empereurs  Henri  IV  et  Henri  V,  et  sou>  a 
ponlilicat  de  Grégoire  VU  et  de  ses  succes- 
seurs, fui  imprimé  à  lngolstadl,  en  1611.  ptf 
les  soins  de  Gielzer.  Il  est  divisé  en  aYu 
parties  dont  la  première  est  précédée  d'une 
lettre  à  Henri,  cardinal-prêtre,  à  qui  il  pré- 
senta cet  ouvrage ,  après  l'avoir  offert  *u 
pape  Eugène  111.  Il  rcule  sur  la  distinction 
des  deux  glaives,  des  deux  luminaires,  c'esi- 
à-dire  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  de  1» 
puissance  temporelle  et  de  la  puissances^- 
rituelle.  Géroch  trouve  mauvais  qu'au  lin 
de  dire  comme  anciennement  l'Eglise  ^ 
maine,  on  dise  la  cour  de  Rome  ;  nom  qui 
ne  convient  qu'au  séjour  de  la  mollesse,  ou 
à  des  juges  destinés  à  répandre  le  sang  des 
coupables. 

Première  partie.  —  Géroch  donne  d'alwru 
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me  explication  morale  et  allégorique  du 
psaume  lxiv;  puis  venant  aut  auteurs  du 
rhisme,  a  ceux  qui  voulaient  d<Hruire  les 
mrs  do  Jérusalem  et  rebMir  ceux  de  Babylo- 
,->,  comme  il  ledit, et  rendrepaienle  royaume 
c  Jésus-Christ;  il  rappelle  qu'étant  à  Rome, 
(i  avocat  ennemi  de  l'Eglise  lui  avait  ob- 
■cté  que  les  privilèges  accordés  par  l'em- 
creur  Constantin  n'étaient  pas  recevables, 
arce  que  ce  prince  avait  été  baptisé  par 
usèbe  de  Nicomédie  ,  évêque  arien  ;  il  lui 
)utinl  au  contrains  qu'il  avait  été  baptisé 
ir  le  Pape  sain?  Sylvestre,  et  que  quand 
léme  il  l'eût  été  par  un  évêque  arien,  ses 
ouations  devaient  avoir  leur  effet,  comme 
.Mil  do  Cyrus,  quoiqu'il  fût  idolâtre,  eut 
>n  effet  pour  le  renvoi  des  captifs  de  Ba- 
,lona  en  Judée.  Il  rapporte,  d'un  côlé,  les 
lils  des  successeurs  de  Constantin,  princes 
issi  pieux  qui:  lui  et  aussi  disposés  en  fa- 
>ur  de  l'Eglise,  et  le  changement  des  tern- 
es des  idoles  en  églises  chrétiennes;  et  de 
tutre,  il  détaille  les  maux  que  l'Eglise  a 
■offerts  de  la  part  des  princes  simoniaques 

impies  qui ,  sans  égard  pour  les  saints 
nous,  donnaient  les  prélalures  et  autres 
inéfices  à  qui  bon  leur  semblait.  De  cet 
mjs  en  naissaient  beaucoup  d'autres.  Les 
èques  ainsi  pourvus  n'observaient  aucune 
gle;  un  ne  les  reconnaissait  ni  à  leurs 
ibiis,  ni  à  leur  manière  de  vivre.  Ils  sus- 
taient  des  guerres  justes  ou  injustes  ; 
ettaient  à  mort  souvent  des  innocents,  et 
unissaient  en  leur  personne  l'office  de 
êtres  et  de  soldats  ;  ne  tenaient  aucun 
mpte  de  l'observation  des  canons,  et  n'o- 
issaient  pas  au  Saint-Siège.  Quoique  ex- 
mmuniés,  ils  trouvaient  des  approbateurs 
des  gens  qui  ne  faisaient  aucune  difficulté 

communiquer  avec  eux  de  vive  voix  et 
r  écrit. 

Seconde  partie.  —  fl  oppose  à  la  consti- 
lion  de  Vempereur  Louis  le  Débonnaire, 
i  fil  distribuer  aux  riches  les  biens  des- 
ts  aux  pauvres  et  à  l'entretien  de  ceux 
i  vivaient  en  commun  dans  ce  qu'on  ap- 
lait  alors  les  églises  matrices  ,  les  décrets 
i  Papes  Urbain  II  et  Pascal  II,  touchant  la 
;  commune  des  clercs  et  la  possession  des 
•ns  nécessaires  h  leur  subsistance.  Il  re- 
fe  cette  constitution  comme  dénuée  de 
ne  autorité ,  en  disant  qu'il  n'appartient 
>  aux  princes  de  la  terre ,  mais  à  saint 
;rre  et  à  ses  sucresseurs ,  de  confirmer 
■n  frères  dans  un  genre  de  vie.  Sur  les 
linaiions  simoniaques,  il  dit,  après  le 
ie  Nicolas  11 ,  que  celui  qui  s'est  fait  or- 
mer  par  un  évoque  convaincu  de  simonie, 
l  être  déposé  avec  son  consécrateur ,  faire 
ùtenco  et  rester  privé  de  sa  dignité;  mais 
utant  qu'il  ne  faut  rendre  celte  sentence 
après  avoir  consulté  le  Saint-Siège. 
Contre  Us  simoniaques.  —  Gérocb  s'expli- 
^  ainsi  à  l'occasion  de  certains  clercs  qui, 
yant  aucun  litre  qui  les  attachât  h  une 
ise  particulière  ,  exerçaient  partout  leur 
nislère  pour  de  l'argent.  Il  composa  contre 
*  un  traité  exprès  dont  nous  avons  donné 
lilre  plus  haut.  Dom  Marlène  l'a  inséré 


dans  le  V'  tome  de  ses  Anecdote ,  après  l'a- 
voir emprunté  à  un  manuscrit  du  monastère 
de  Dunes  à  Bruges.  Géroch  adressa  son  livre 
à  saint  Bernard  qu'il  avait  nu  voir  à  Rome 
ou  en  Allemagne.  Suivant  lui  on  peut  tolérer 
ces  prêtres  mercenaires  et  communiquer 
avec  eux  ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  dénoncés 
publiquement;  mais  il  faut  les  éviter  comme 
hérétiques  et  ennemis  de  l'Eglise  *  après  la 
sentence  de  l'évôque  diocésain.  Il  déclare 
simoniaques  non-seulement  les  clercs,  mais 
aussi  ceux  qui  les  emploient  et  les  salarient  ; 
et  quoiqu'il  ne  doute  pas  que  les  sacrements 
conférés  par  eux  ne  soient  bons  ,  quand  ils 
les  administrent  suivant  la  forme  ordinaire 
de  l'Eglise,  il  pense  qu'ils  ne  produisent  pas 
la  grâce  dans  celui  qui  les  reçoit.  Au  reste, 
il  soumet  ses  sentiments  et  son  livre  à  saint 
Bernard. 

De  la  glorification  du  Fils  de  l'homme.  —  U 
soumit  également  à  la  censure  d'Eberhard  , 
archevêque  de  Salzbourg,  l'écrit  qui  a  pour 
titre  :  De  la  glorification  du  Fils  de  l'homme, 
et  l'envoya  depuis  à  Hartmann,  évêque  de 
Bresse ,  et  au  pape  Eugène  III,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
sou  zèle  à  poursuivre  les  nouveautés  de 
doctrines  qui  s'élevaient  dans  l'Eglise.  Les 
Papes  Anastase  et  Adrien  ne  tirent  point  de 
réponse  aux  lettres  qu'il  leur  écrivit  en  leur 
adressant  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Gé- 
roch ne  s  en  offensa  pas ,  mais  il  attribua 
leur  silence  à  leurs  grandes  occupations.  Il 
fut  très  -  sensible  à  la  lettre  par  laquelle 
Alexandre  III  l'assurait  qu'il  continuerait  de 
lui  porter  la  même  affection  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  eue  pour  lui. 

Il  parait  que  Géroch  avait  écrit  ce  traité 

Eour  réfuter  certaines  expressions  des  sco- 
istiques  ,  qui ,  ne  distinguant  pas  assez  les 
deux  natures  ni  les  suites  de  leur  union 
personnelle  en  Jésus-Christ  ^  disaient  qu'il 
n'est  ni  aussi  puissant  ni  aussi  grand  que 
son  Père.  Il  entreprit  de  prouver  le  contraire 
et  de  détruire  en  même  temps  les  hérésies 
d'Eutychès  et  de  Nestorius.  Pour  le  faire 
clairement,  il  distingue  avec  l'Eglise  en 
Jésus-Christ  la  nature  humaine  de  la  nature 
divine,  parce  que  la  divinité  n'est  pas  l'hu- 
manité ,  ni  l'humanité  la  divinité.  Moindre 
que  son  Père  selon  l'humanité  pan  laquelle 
il  est  homme;  égal  au  Père  selon  la  divinité 
par  laquelle  il  est  Dieu  :  ce  sont  ses  termes. 
C'est  sur  ce  principe  qu'il  enseigne  que  nous 
devons  à  l'homme  en  Jésus-Christ  le  culte 
de  latrie  ;  parce  que,  selon  saint  Augustin., 
on  ne  peut  concevoir  Jésus-Christ  homme, 
qu'on  ue  le  conçoive  uni  au  Verbe  de  Dieu; 
et  qu'il  dit  qu'on  doit  l'adorer  dans  l'Eucha- 
ri>tie  ,  où  il  est  réellement  présent  et  où  il 
nous  nourrit  du  même  corps  qu'il  a  pris 
dans  le  sein  de  la  Vierge ,  et  non  en  ligure, 
comme  l'ont,  avancé  Berenger  et  après  .ui 
Folmar.  Ce  dernier  disait  de  plus  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  seulement  dans  le 
ciel  et  non  ailleurs  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment ,  s'appuyant  sur  un  passage  de  saint 
Augustin,  tiré  d!un  exemplaire  défectueux 
de  ses  ouvrages.  Géroch  rétablit  le  vr3i  texte 
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et  montre  par  le  témoignage  de  ce  Père,  que 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  est  sur  les  nu- 
tels  où  se  célèbre  le  sacrifice  dans  les  églises 
catholiques,  et. qu'il  est  en  même  temps  au 
ciel.  Il  combat  ensuite  les  façons  de  parler 
usitées  parmi  les  scolastiqucs ,  lorsqu'ils 
traitaient  du  mystère  de  l'Incarnation ,  et 
montre  qu'elles  sont  étrangères  au  langage 
i!e  l'Eglise  et  favorables  aux  erreurs  do  Paul 
de  Samosate ,  de  Nestorius  et  do  Pholin. 
Pour  lui ,  il  ne  parle  que  d'après  les  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  célèbres,  dont  il  cite  un 
grand  nombre  de  passages.  Ce  traité  se  trouve 
dans  le  premier  tome  des  Anecdotes  do  dom 
Bernard  Pez. 

Contre  deux  hérésies.  —  Les  deux  hérésies 
dont  il  est  question  dans  ce  livre  sont  em- 
pruntées ,  l'une  aux  doctrines  des  nouveaux 
nestoriens,  et  l'autre  à  la  conduite  de  ceux 
qui  admettent  les  prêtres  excommuniés  et 
les  sacrements  qu'ils  confèrent.  L'ouvrago 
est  adressé  à  Gcolfroi ,  abbé  des  Monts.  Il 
cite  au  commencement  sa  lettre  h  Eberhard, 
abbé  de  Bamberg,  dans  laquelle  il  faisait  voir 
que  saint.  Hilaire  ne  pensait  pas  autrement 
que  l'auteur  du  symbole  qui  norto  le  nom 
de  saint  Athanase.  L'un  et  1  autre  ensei- 
gnaient également  que  lo  Fils  de  l'homme 
est  égal  au  Père  selon  la  divinité ,  et  qu'il 
est  moindre  que  le  Père  selon  l'humanité. 
C'est  sur  cette  distinction  que  Géroch  fonde 
tout  ce  qu'il  dit,  tant  dans  le  Traité  des  deux 
hérésies  que  dans  la  lettre  h  l'évêque  de 
Bamberg  jointe  à  ce  traité  ,  dans  le  second 
volume  des  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez. 
Il  parle  .aussi  d'une  conférence  qu'il  avait 
eue  avec  l'abbé  Rupert  sur  cette  matière. 

A  l'égard  des  prêtres  excommuniés  et  des 
sacrements  administrés  par  eux,  il  rapporte 
une  lettre  do  l'abbé  Rading,  où  il  dit  que 
celui  que  Jésus-Christ  a  privé  du  ministère 
sacerdotal  par  l'autorité  d  •  son  Eglise,  soit 
en  l'excommuniant  ou  en  le  déposant ,  n'é- 
tant plus  ministre  do  Dieu ,  no  fait  rien  a 
l'autel  s'il  entreprend  d'y  offrir.  Il  dit  la  môme 
chose  des  schismatiques  et  des  hérétiques, 
fondé  sur  ce  principe  qu'il  n'y  a  point  de 
lieu  nour  le  vrai  sacritice  hors  de  l'Eglise 
catholique.  Géroch  embrasse  ce  sentiment, 
mais  il  convient  avec  Rading  que  cela  no 
s'entend  point  des  sacrements  nécessaires 
au  salut,  comme  le  baptême  dont  l'adminis- 
tration n'est  interdite  à  personne,  ni  des 
ministres  qui  se  sont  rendus  indignes  par 
leurs  mauvaises  mœurs  du  sacré  ministère. 
Tant  qu'ils  ne  sont  point  séparés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  ni  privés  des  fonctions 
de  leur  ordre,  ils  consacrent  réellement  et 
validement. 

Questions  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  — 
Dom  Bernard  Pez,  dans  ses  Anecdotes,  parle 
de  quatre  lettres  dans  lesquelles  il  est  fait 
mention  de  l'ouvrage  de  Géroch  sur  les  dif- 
férends entre  les  Grecs  et  les  Latins.  La  pre- 
mière est  de  Vauthier,  évêque  do  Laon  ;  la 
seconde  est  de  Géroch  h  un  do  ses  amis,  qui 
lui  avait  conseillé  d'envoyer  a  Rome  son 
J"railé  de  la  glorification  du  Fils  de  l'homme, 
pour  qu'il  y  lût  examiné  ;  la  troisième  est 
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adressée  au  cardimd  Henri,  à  qui  ileimn 
son  Explication  du  psaume  lxiv;  la  qnV 
trième  est  encore  adressée  par  lui  à  Ottw. 
évêque  de  Frisinguc,  qu'il  établit  juge ti? 
son  Commentaire  sur  les  psaumes.  I.t*  h\* 
Eugène  approuva  Y  Explication  t/u  pw.< 
lxiv,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre  à 
roch,  rapportée  dans  les  Mélanges  du  B:- 
luze. 

Autiies  lettres.  —  Géroch,  accus*''  d'a- 
voir contribué  a  la  déposition  de  l'abl*^ 
de  'Prague,  s'en  justifia  en  disant  que  c*»!i- 
abbessc  avant  mérité,  par  sa  désobéira  ^ 
au  légat,  d'être  déposée,  il  lui  était  impos-i- 
ble  do  no  pas  consentir  à  sa  déposition.  V. 
reste,  il  s'était  intéressé  pour  lui  prow-' 
quelques  consolations  de  la  part  de  l'abbe-* 
qu'on  avait  mise  à  sa  place.  La  lettre  ù 

I  abbé  d'Ege  est  un  éloge  de  la  doctrine 
Géroch  et  de  ses  écrits.  On  voit  qu'il  av*. 
combattu  les  sentiments  du  prévôt  de  Tr;i 
ou  ïricfenslen,  et  que  celui-ci  y  avait  ; 
noncé  en  présence  de  cet  abbé  et  de  lotf  f 
de  Bamberg.  —  Nous  avons  encore, dan»: 
recueil  de  dom  Bernard  Pez ,  les  Vies  ^ 
deux  abbés  de  Formbach,  Bérenger et Wîn> 
ton,  écrites  par  Géroch.  Ce  qu'il  y  rap; or' 
des  miracles  opérés  par  ces  deux  saints  ->•'. 
d'autant  plus  digne  de  foi,  qu'il  dérlarc*' 
avoir  vus  doses  yeux  ou  appris  depers  c;:  > 
non  suspectes. 

De  l'édifice  de  Dieu.  —  Ce  fut  à  h  prier . 
ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  ordrcl' 
Chunon.  évêque  de  Ualij-bonno,  qu'il  op- 
posa l'ouvrage  intitulé  :  De  l'édifice  de  Dir< 

II  n'y  mit  pas  son  nom,  et  ne  se  lit  connaii'- 
que  sous  lo  titre  d'idiot  et  de  pécheur.  I 
distingue,  dans  cet  édilice,  l'architecte,  ^ 
est  Dieu  ;  les  matériaux,  qui  sont  les  élus 
les  instruments  et  les  aides,  c'est-à-dire  1^ 
réprouvés  et  les  créatures  inanimées 'M 
Dieu  se  sert  pour  cet  édifice.  Il  veut  qu1 
en  défende  l'entrée  et  lo  séjour  aux  oV> 
propriétaires,  et  qui  ne  suivent  pas  la  r 
commune.  En  conséquence,  il  bl;lnie  les  ' 
crois  de  Louis  le  Débonnaire,  quHeur  per- 
mettent de  demeurer  dans  des  maisons  | 
liculières,  et  d'y  avoir  des  biens  en  propr- 
et dit  a  iathème  au  livre  qui  contenant* 
décrets.  11  ne  laisse  pas  de  croiiv  que  ' 
prince  sera  sauvé,  mais  après  avoir  éu  ^- 
rilié  par  le  feu  du  purgatoire.  Géroch,  p?f  ;: • 
de  l'usage  des  biens  de  l'Eglise,  dit  'F' 
n'appartiennent  pas  au  roi,  mais  aux  nnv~ 
très  de  l'Eglise  et  aux  pauvres.  Si  le  rw^ 
demande,  Vévèque  doit  répondre  aw 
Ambroise  :  «  Il  ne  m'est  pas  permis  de  ^ 
les  donner;  il  ne  vous  est  pas  expédie"1  J- 
les  recevoir.  »  Il  remarque  que  si  J^-'f 
Christ  paya  le  tribut,  ce  ne  fut  point  Je J 
bourse  de  Judas,  dépositaire  des  dcii^ 
destinés  à  la  subiistance  du  collège  des. i;"- 
très,  mais  d'ailleurs.  A  son  exemple,!'^1' 
doit,  s'il  est  possible,  tirer  d'ailleurs  que  u 
trésor  do  l'Eglise  de  quoi  donner  au  roie-  J 
ses  soldais.  Il  excepte  le  cas  où  le  roi  ti- 
trait sur  pied  une  armée  pour  la  défeus-  - 

,,,:?lise'  m* 
Il  dit  que  les  premiers  empereurs,  J 
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tantin,  Constance.  Valentinien  et  les  autres; 
puis  »  après  la  division  de  l'empire,  les 
Olhon  ,  les  Henri  ont  enrichi  les  églises 
que  leurs  successeurs  ont  dépouillées.  Dans 
les  premiers  siècles,  les  princes  ne  s'arrogè- 
rent rien  dans  l'élection  des  évôques;  il  y 
avait  môme  peine  de  déposition  et  d'ana- 
Ihème,  tant  contre  les  évôques  et  les  prêtres 
qui  se  faisaient  ordonner  parla  puissance -laï- 
que, que  contre  leurs  consétra leurs  ;  de  sorte 
qu'alors  les  élections  étaient  libres  et  se  fai- 
saient suivant  les  prescriptions  des  canons, 
sans  que  les  princes  se  plaignissent  que  leur 
autorité  fût  méprisée;  tuais  dans  les  siècles 
suivants  ,  les  puissances  séculières  n'eurent 
plus  la  même  attention  pour  l'Eglise.  Uéroch 
conseille  «Je  faire  gérer  les  biens  de  l'Eglise 
par  des  clercs,  et  d'en  ôtor  l  administration 
aux  laïques  ;  de  confier  lo  soin  des  Ames  à 
ceux  qui  auparavant  ont  mené  la  vie  com- 
mune dans  les  cloîtres,  de  la  faire  observer 
dans  les  chapitres  de  chanoines,  et  d'y  con- 
traindre les  clercs  de  mauvaises  mœurs.  Il 
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donne  des  instructions  aux  évôques  sur  la 
façon  de  se  conduire  envers  le  clergé,  sur 
l'usage  des  biens  de  l'Eglise,  sur  l'éioigne- 
ment  des  affaires  temporelles  et  militaires  ; 
sur  le  bon  ordre  qu'ils  doivent  observer 
dans  les  monastères  de  filles,  les  peines 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  subir  à  celles 
qui  vivent  mal ,  et  aux  clercs  tombés  dans 
des  excès.  Puis  il  Huit  son  livre  en  mon- 
trant que,  dans  la  distribution  des  dîmes, 
on  doit  donner  la  quatrième  partie  aux  veu- 
ves et  aux  pauvres,  et  qu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  évôques  d'aliéner  pour  toujours 
celles  de  leurs  églises. 

Livre  épistotaire.  —  Lo  livre  qui  porte  ce 
titre  est  adressé  au  Pape  Innocent  l'r,  et  a 
été  publié  également  par  dom  Bernard  Pez. 
C'est  un  dialogue  entre  un  clerc  régulier  et 
un  clerc  séculier,  dans  lequel  chacun  fait 
voir  tour  b  tour  la  dill'érencc  qui  existe  entre 
leur  état.  Uéroch  s'y  explique  encore  sur  la 
règle  qu'il  attribue  si  souvent  a  Louis  lo 
Débonnaire,  parce  qu'elle  fut  faite  par  son 
ordre  dans  uno  assemblée  d'évôques  cl  de 
flores,  qui  décida  que  les  chanoines  auraient 
la  permission  de  vivre  dans  des  maisons  sé- 
parées. Cette  assemblée  n'est  autre  que  lo 
concilo  d'Aix-  la  -Chapelle  ,  qui  se  tint  en 
Il  traite  encore  dans  ce  dialogue  de  la 
validité  des  sacrements  administrés  par  les 
Ijérétiques  et  les  excommuniés,  et  suit  là- 
dessus  les  sentiments  qu'il  a  déjà  exposés 
dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

Lettre  à  l'abbé  d'Ebrach.  —  Nous  avons 
rappelé  ailleurs,  à  l'article  de  Folmab,  les 
erreurs  que  celui-ci  avait  avancées  sur  l'Eu- 
charistie  dans  quelques  écrits  et  dans  plu- 
sieurs lettres  adressées  à  l'abbé  d'Ebrach,  à 
'archevêque  deSalzbourg  et  à  d'autres  per- 
sonnes de  science  et  do  piété  dans  la  Ba- 
vière. Ces  écrits  de  Foliuar  renouvelaient  les 
erreurs  de  Bérenger.  Uéroch  entreprit  de  les 
"juter  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  l'abbé 
(l  kbrach.  Voici  à  peu  près  son  raisonne- 
nt :  Dans  Jésus-Christ  ressuscité,  tout 
Jwus-Çlirist  se  retrouve,  la  chair,  les  os,  lo 


sang,  le  souffle  humain  et  divin.  Séparer  ce 
souille  de  vie,  ou  la  chair  des  os,  ou  le  sang 
du  corps,  ce  serait  de  nouveau  crucifier  Jé- 
sus-Christ. Encore  qu'on  le  reçoive  sous 
les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin  mêlé 
d'eau,  il  est  en  lui-mémo  iudivisé  et  com- 
plet ;  tout  entier  sur  l'autel,  dans  le  ciel  et 
dans  la  bouche  de  celui  qui  mange  sou  corps 
et  boit  son  sang.  Uéroch  ajoute  que  Folmar, 
cit  disant  que  l'on  mange  l\  la  table  sacrée, 
non  le  Fils  de  l'homme,  mais  la  chair  du  Fils 
do  l'homme,  raisonnait  comme  Nestorius 
qui  tomba  dans  l'erreur  pour  s'ôtre  persuadé 
que  la  chair  que  l'on  mange  a  l'autel  n'était 
point  vivifiante,  parce  qu'elle  était  la  chair 
d'un  houiino  sanctifié  par  l'inhabitalion  d'un 
Dieu,  mais  incapable  de  vivifier  celui  qui 
la  mangeait. 

Traité  de  l'Antéchrist.  —  Uéroch,  dans  co 
traité,  s'applique  particulièrement  à  réfuter 
le  nestorianisme  de  Folmar,  mais  s'il  faut 
en  croire  SievarJ,  il  approche  de  l'erreur 
des  Eutychéens  et  des  Ubiquistes  d'Allema- 
gne, en  avançant  que  l'humanité,  par  la  com- 
munication des  perfections  divines,  est  égale 
à  la  divinité.  Mais  cet  écrit  de  Uéroch  n'a 
jamais  été  publié  :  «nous  avons  besoin  pour 
le  justifier  de  recourir  à  ses  autres  ouvrages, 
notamment  h  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la 
qloire  et  de  V honneur  du  Fils  de  l'homme. 
Nous  pouvons  dire  que  l'auteur  y  condamne 
également  l'erreur  d'Kutyehès  et  celle  do 
Nestorius,  la  distinction  des  personnes  en 
Jésus-Christ  et  la  confusion  des  natures.  Il 
y  enseigne  qu'encore  que  nous  honorions 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  la  grando 
union  de  l'homme  avec  Dieu  et  de  Dieu 
avec  l'homme,  qui  fait  que  1  homme  a  part 
aux  actes  do  Diou,  et  Dieu  aux  actes  de- 
l'homme,  on  doit  néanmoins  distinguer  telle- 
ment la  propriété  des  actes,  que  l'on  donuo 
à  Dieu  ceux  qui  sont  de  lui,  et  à  l'homme 
ceux  qui  sont  do  l'homme,  parce  que  la 
nature  divine  cl  humaine  opèrent  dans  une 
môme  personne.  Tout  ce  que  Uéroch  dit 
dans  co  traité  h  l'avantage  du  Fils  da 
l'homme,  c'est  toujours  eu  supposant  l'union 
intime  des  deux  natures  divine  cl  humaiuo 
en  une  seule  et  môme  personne  qui  est 
Dieu,  et  par  conséquent  égale  à  Dieu. 

S'il  faut  en  croire  Marc  ilausilzius,  il  so 
tint  en  1130  à  Francfort  un  concile  où 
l'on  désapprouva  la  censure  trop  sévèro 
que  Uéroch  avait  faite  do  la  conduite  des 
clercs  séculiers.  La  Chronique  de  Rcicher- 
sperg,  au  contraire,  loue  son  zèlo  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  dans  co 
monastère,  et  le  bon  ordre  qu'il  y  rétablit 
dans  la  célébration  des  offices  divins,  dans 
la  conduite  des  clercs  et  dans  leurs  occu- 
pations en  leur  prescrivant  à  tous  des 
heures  particulières  pour  la  prière,  pour  la 
lecture  et  pour  le  travail  des  mains.  Les  uus 
s'occupaient  à  transcrire  des  livres,  et  les  au- 
tres à  divers  arts  suivant  leur  aptitude  etieurs 
talents.  Uéroch  avait  un  goût  prononcé  pour 
l'élude,  et  ses  écrits  sont  une  preuve  qu'il 
s'était  appliqué  de  bonne  heure  61a  Iceturo 
des  livres  saints,  des  écrits  des  Pères,  des 
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dont  son  père  était  seigneur,  et  Gervais  avait 
été  lui-même  témoin  de  quelques-uns.  Il  est 
visible  que  la  fin  manque  a  eet  écrit  qui  a 
été  publié  dans  Bollandus,  au  G  de  janvier,  à 
la  suite  de  la  Vie  du  saint. 

Actes  du  sacre  de  Philippe. — L'ncle  du  sacre 
et  de  l'élection  du  roi  Philippe  doit  èlrc  re- 
gardé comme  l'œuvre  de  Gervais.  Il  serait  a 
désirer  seulement  qu'il  y  eût  inséré  les  deux 
discours  qu'il  tint  en  présence  de  cette  as- 
semblée: 1  un  pour  instruire  ce  jeune  prince 
des  principaux  articles  de  la  foi  catholique, 
et  l'autre  pour  montrer  que  l'éleclion  1 1  la 
consécration  du  roi  lui  appartenaient,  depuis 
nue  saint  Kemy  avait  baptisé  Clovis;  mais 
il  s'est  contenté  de  remarquer  seulement 
qu'après  avoir  expliqué  a  Philippe  la  foi  de 
I  Eglise,  et  lui  avoir  demandé  s'il  la  croyait 
et  s'il  la  voulait  défendre,  sur  la  réponse  af- 
firmative de  ce  prince,  il  lui  avait  présenté 
la  formule  du  serment.  Pli  lippe  la  lut  et  la 
souscrivit.  Cette  formule  portail  qu'il  con- 
serverait aux  évoques  et  h  leurs  Eglises  leurs 
droits  suivant  les  canons,  et  les  défendrait, 
comme  c'est  le  devoir  d'un  mi,  ci  qu'il  ren- 
drait la  justice  suivant  les  lois.  Ayant  remis 
ce  serment  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Reims,  celui-ci  prit  le  bâton  pastoral  et 
dit  :  «  C'est  par  ce  b'ton  que  le  Pape  Hormis- 
das  donna  h  saint  Remy  le  droit  de  sacrer  les 
rois,  avec  la  priuiatie  de  toute  la  (ïaule;  et 
que  le  Pape  Victor  11  avait  transmis  ie  même 
pouvoir  à  lui  et  à  s  >n  Eglise,  en  lui  en- 
voyant le  pallium.  »  On  lit  dans  cet  acte  les 
noms  de  tous  les  évôques,  abbés,  cl  grands 
seigneurs  qui  assistèrent  au  sacre.  Il  y  avait 
eu  tout  vingt-qualrc  prélats  tant  de  France 
que  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  vjugt-neuf 
abbés  et  plusieurs  seigneurs.  Tous  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  l'élection  du  roi, 
sans  en  excepter  même  les  légats  du  Saint- 
Siégc,  quoique  celte  mesure  ne  fûlpas néces- 
saire. Le  ponlife  cria  trois  fois  :  «  Nous  l'ap- 
prouvons ,  nous  le  voulons.  »  Ensuite  le 
nouveau  roi  confirma  par  un  diplôme  les 
droits  de  l'Eglise  de  Reims,  et  (ïervais  sous- 
crivit comme  grand  chancelier.  To:it  ceci  se 
passo  avant  la  lecture  de  l'Epitrc  de  la  messe; 
alors  l'archevêque  étant  retourné  à  son  siège, 
on  apporta  le  privilège  que  le  Pape  Vietorll 
lui  avait  accordé,  et  on  en  lit  lecture  en  pré- 
sence des  évôques.  Duehesnc  est  le  premier 
qui  ait  publie  cet  acte;  le  P.  Chifllet  l'a  re- 

Iiroduit  ensuite  parmi  les  preuves  de  l'nb- 
inje  de  Tournus,  puis  on  lui  a  donné  place 
dans  la  Collection  générale  des  conciles  et 
dans  Y  Histoire  de  l'Église  de  Reims. 

Autres  écrits.— L'auteur  de  son  épitapho 
attribue  à  l'archevêque  (îervais  une  Vie  de 
saint  Donatien,  évôquo  de  Reims  à  la  fin  du 
IV  siècle.  Elle  lui  est  également  atlrbuéo 
dans  l'ancienne  Gaule  chrétienne;  mais  on 
n'en  a  pas  d'autres  preuves  que  le  témoi- 
gnage de  Convenier ,  écrivain  du  xvr  siè- 
cle. Les  trois  vers  suivants ,  qui ,  selon 
toute  apparence,  sont  de  la  façon  de  Ger- 
vais,  font  penser  qu'il  accordait  de  temps  en 
temps  quelques  moments  à  la  versification. 
Ils  se  lisaient  sous  le  ventre  d'un  grand  cerf 
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de  bronze .  qu'il  avait  fait  élever  tnt  «, 
piédestal,  a  la  porte  de  son  palais  anluc.,^ 
copal.  Gorvais  y  a  exprimé  lui-même  le  iu> 
lit* qui  lui  avait  fait  ériger  un  pareil  mon,,, 
ment.  C'était  pour  lui  rappeler  le  sour^ir 
du  pays  où  i!  était  né,  plus  abonJautcn  ^ 
que  la  Champagne;  les  voici  : 

Dum  C'.manorum  saltus  lusirarc  solebat 
Cervanus,  cervos  tune  tufftcienler  hubebal; 
H  une,  memov  ut  patrùv  ut  temper,  condidù  eu. 

Eu  lisant  ces  vers,  on  ne  peut  s'empto.* 
de  penser  que  Gervais,  dans  sa  jeunes, 
avait  aimé  la  chasse  et  qu'il  regrettait  der* 
pouvoir  s'y  livrer  dans  les  plaines  de 
nouveau  séjour.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n* 
trouve  point  dans  ce  petit  morceau  de 
la  rudesse  et  la  platitude  presque  instar, 
bles  de  toutes  les  autres  pièces  de  vers  du 
môme  temps.  Toutefois,  celle  circonslr^ 
de  sa  vie,  si  elle  est  vérilab'c,  lui  fait  mm, 
d'honneur  que  l'attention  qu'il  eut,  étar.r 
évéque  du  Mans,  de  subvenir  aux  besoins  ta 
ministres  des  autels,  en  leur  fournissante 
son  propre  patrimoine.  L'acte  do  ses  don- 
lions  fan  partie  de  V Histoire  des  étéqutsi. 
Mans,  imprimée  dans  les  Annale*  de  dur, 
Mabillon.  Ces  charies  ne  sont  point  <!<■ 
actes  communs,  qui  ne  contiennent  queo^ 
formalités  triviales  cl  grossières,  eii>rime*> 
ie  plus  souvent  en  termes  barbares.  Un  rue- 
couvre  au  contraire  une  plume  exercée 
un  bon  goût  qui  alors  n'était  pas  ordinair? 
Les  dispositifs  de  celles  qu'il  lit  en  faveur  <ii 
chapitre  de  la  cathédrale  du  Mans,  et  de  l  il, 
baye  de  Vendôme  eu  particulier,  annonce; 
un  prélat  qui  avait  une  grande  connaisse 
de  l'Ecriluro  sainte  et  qui  savait  mUi? 
une  heureuse  application.  Outre  les  trailsd: 
son  savoir ,  on  en  découvre  d'autres dui* 
grande  modestie  et  d'un©  profonde  huiuiltîr. 
qui  prouvent  que  l'humour  dure  et  ftclieu» 
qu'on  lui  a  reprochée  ne  le  dominait  pas  tou- 
jours. Il  est  aimable,  il  est  doux  de  iûir  cr 
grand  prélat  quai. lier  les  chanoine*  de 
Eglise  de  ses  tendres  enfants  el  ses  cb<r> 
associés  dans  le  servico  commun  qu'ils  ren- 
daient a  l'Epouse  de  Jésus-Christ. 

GERVAIS,  moine  de  Cantorbéry  à  h  ni 
du  xu*  siècle,  a  composé  sur  l'histoire  d'Aï- 
gleterre  plusieurs  traités  qui  se  trouvent  dan> 
le  Recueil  des  historiens  anglais  deSeldemj*. 
savoir:  un  Traité  de  l'embrasement  ttéic 
restauration  de  l'église  deCantorOéry  ;  utiai- 
tre  inti'ulé  :  Image  des  discordes  entrt  h 
moines  de  Cantorbéry  et  Heaudouin,  leur  ar- 
chevêque; et  enfin  une  Chronique  de  tell 
église  avec  la  Vie  de  ses  archevêques,  depuis 
l'an  1122  jusqu'en  1199. 

GERVOLDE,  clerc  du  palais  et  contemp*- 
rain  d'Eginhard,  copia  du  sa  main  la  Yitit 
Charlemagne écrite  par  cet  auteur,  el  mil  » 
la  lin  six  vers  élégiaques  de  sa  façon  a  h 
louange  de  Louis  le  Débonnaire,  h  qui  le  Ma- 
nuscrit était  destiné.  Lainbéuius,  DucLost 
et  dom  Mabillon  ont  publié  ce  sixain, da«> 
lequel  Gervoldc  donne  à.  entendre  que  « 
n'était  pas  la  seule  pièce  de  vers  qu'il  e  t 
faite  à  la  louange  de  ce.  prince 
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nesures  pour  la  convocation  de  cette  assem- 
>lée;  mais  des  circonstances  imprévues 
'empêchèrent  de  réussir.  Il  rebâtit  l'abbaye 
le  Saint-Nicaise  et  y  rélablit  la  discipline 
nonaslique;  mit  des  chanoines  réguliers 
tons  l'abbaye  de  Saint-Denis,  située  dans  un 
aubourg  de  Reims  ;  engagea  l'abbé  Hérimar 
i  réparer  la  collégiale  de  Saint  -  Timotliée, 
ians  la  môme  ville,  et  fit  revivre  les  études 
lans  l'école  de  sa  cathédrale,  en  lui  donnant 
mur  maître  le  célèbre  Bruno,  qui  institua 
lepuis  l'ordre  des  Chartreux.  11  mourut  le 
»  juillet  1067,  après  avoir  déclaré,  en  pré- 
;encedes  chanoines  et  des  au'res  clercs  de 
,on  Eglise,  qu'il  crovait  que  la  sainte  Eu- 
:haristte  contenait  réellement  le  corps  et  le 
.ang  de  Jésus-Christ. 

Ecrits  de  Gervais.  —  Il  fut  en  commerce 
le  lettres  avec  tous  les  Papes  de  son  temps, 
pii  lui  écrivaient  assez  volontiers,  puisqu'il 
tous  reste  plus  de  vingt  de  leurs  lettres  qui 
ui  sont  adressées  sous  le  titre  d'archevêque 
le  Reims.  Il  y  en  a  d'Eugène  IV  et  de  Nico- 
as  11  ;  mais  le  plus  grand  nombre  est  d'A- 
eiMidre  II.  H  n'en  reste  plus  de  Victor  11, 
nais  on  a  des  preuves  qu'il  entretenait  éga- 
ement  avec  lui  une  correspondance.  Toutes 
;es  lettres  en  supposent  au  moins  autant  de 
.i  part  de  Genrais;  et  si  on  avait  été  soigneux 
le  les  conserver,  il  est  hors  de  doute  qu'elles 
brmeraient  un  recueil  aussi  considérable 
qu'intéressant  pour  l'histoire  du  diocèse,  de 
a  province  ecclésiastique  de  Reims,  et  mémo 
le  la  France  tout  entière;  et  qu'elles  éclair- 
eraient bien  des  points  douteux  sur  la  dis- 
cipline en  usage  dans  ce  temps-là.  Il  est  aisé 
l'en  juger  par  celles  des  Papes  «t  le  peu  qui 
nous  reste  des  lettres  de  Gervais.  Voici  un 
le  res  points  de  discipline  sur  lesquels  notre 
prélat  consultait  Alexandre  11.  Il  s'agissait 
lun  clerc  qui  avait  été  ordonné  diacre  et 
ensuite  prêtre»  sans  avoir  passé  par  le  sous- 
riiaennat,  ce  qui  était  arrivé  non  par  ambi- 
tion, mais  par  pure  négligence.  Il  serait  dif- 
ficile qu'avec  les  précautions  que  l'on  prend 
aujourd'hui,  un  pareil  cas  put  se  présenter 
jamais.  Le  Pape  consulté  répond  à  celle  dif- 
ficulté par  une  lettre,  qu'on  suppose  être  la 
même  qu'il  adressa  à  Rumold,  évôque  de 
Constance,  en  disant  que,  si  la  conduite  du 
clerc  dont  il  est  question  se  trouve  d'ailleurs 
irréprochable,  il  s'abstiendra  des  fonctions 
«le  ses  ordres,  jusqu'aux  premiers  Quatre- 
Temps.  Alors  il  se  présentera  à  l'évoque 
avec  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sous- 
diacres,  el,  après  avoir  reçu  cet  ordre,  il 
pourra  reprendre  l'exercice  de  ceux  du  dia- 
conat et  do  la  prêtrise. 

A  Nicolas  II.  —  La  lettre  où  Gervais  expo- 
sait celle  difficulté  est  perdue-,  il  eu  est  de 
mêiflo  de  toutes  celles  qu'il  eut  occasion 
d'écrire,  soit  aux  Souverains  Pontifes,  soit  à 
d  autres  personnes,  a  l'exception  de  deux. 
L'une  est  adressée  à  Nicolas  11,  et  l'autre  à 
Alexandre.  Elles  ont  été  insérées  dans  le 
recueil  de  Duchesne,  dans  la  Collection  des 
conci/fi  et  parmi  les  Lettres  de  Gerbert.  La 
l'remière  fut  écrite  peu  après  le  aoûi  1060, 
«I>oque  de  la  mort  du  roi  Heuri  1",  que  Ger- 


vais annonce  au  Pape;  mais  ce  n'était  nos  là 
le  principal  motif  de  sa  lettre.  On  avait  for- 
mé à  Rome  diverses  accusations  contre  lui. 
Gervais  y  envoya  des  députés  pour  sa  justi- 
fication. Ils  fuient  écoulés,  et  persuadèrent 
au  Pape  Nicolas  II  que  l'archevêque  de  Reims 
n'avait  jamais  été  rebelle  envers  le  Saint- 
Siège.  Il  l'assure  lui-même,  dans  celle  lettre, 
de  son  respect  et  de  sa  soumission,  et  pro- 
teste qu'il  s'abstiendra  de  communiquer  avec 
quiconque  refusera  de  se  soumettre  aux  or- 
dres du  Siège  apostolique.  Gervais,  du  vi- 
vant du  roi  Henri,  avait  témoigné  le  désir 
de  voir  le  Pape  Nicolas  II  en  France.  11 
prend  Diou  a  témoin  que  ce  désir  n'est  point 
changé;  que  sa  joie  sera  parfaite  s'il  peut 
avoir  l'honneur  Je  le  recevoir,  et  qu'il  fera 
tous  ses  efforts  pour  lui  préparer  une  ré- 
ception digne  de  sa  personne  el  de  son  rang 
suprême;  en  un  mol,  tel  qu'il  convient  de 
le  faire  envers  le  successeur  de  saint  Pierre 
et  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  «  Car  nous 
vous  croyons,  dit-il,  digne  des  mêmes  hon- 
neurs que  Je  Sauveur  a  accordés  au  Prince 
des  apôtres,  en  l'élevant  à  la  principauté  de 
l'Eglise.  »  Il  témoigne  au  Pape  sa  reconnais- 
sance pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  , 
ses  députés,  el  surtout  pour  la  sépulture 
honorable  qu'il  avait  accordée  a  l'un  d'enlre 
eux,  après  avoir  daigné  le  visiter  plusieurs 
fois  pendant  sa  maladie. 

A  Alexandre  11.  —  La  seconde  lettre ,  adres- 
séeà  Alexandre  11,  roulait  sur  des  sujets  beau- 
coup plus  importants  pour  l'histoire;  mats, 
par  malheur,  la  partie  la  plus  intéressante  nous 
manque.  Gervais  y  disait  un  mol  des  troubles 
que  le  second  mariage  de  la  reine  Anne,  veuve 
du  roi  Henri  lrr,avec,Raoul,  comte  de  Crespy, 
causait  dans  tout  le  royaume.  Ces  troubles 
exigeaient  Ja  présence  de  l'archevêque  en 
France,  et  t'empêchaient  de  pouvoir  accom- 
plir le  dessein,  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps, daller  visiter  les  tombeaux  des  apô- 
tres et  rendre  au  Saint-Siège,  lous  les  services 
dont  il  était  capable.  Le  comte  Raoul  avait 
répudié  sou  épouse  qui  en  avait  porté  ses 
plaintes  au  Pape  Alexandre.  Gervais  lui  ex- 
pliquait toute  cette  atfaire  dans  sa  lettre. 
C'est  précisément  ce  détail  qui  manque  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  imprimés  ;  mais 
on  sait  d'ailleurs  que  les  suites  allèrent  jus- 
qu'à l'excommunication  de  Raoul. 

Relation  des  miracles  de  saint  Melaine.  — 
On  a  de  Gervais  une  relation  courte ,  mais 
bien  écrite,  de  quelques  miracles  opérés  par 
la  vertu  des  reliques  de  saint  Melaine  ,  évô- 
que de  Rennes.  Gervais  ,  qui  était  déjà  ar- 
chevêque de  Reims,  l'écrivit  à  l'occasion  du 
cadeau  qu'il  fil  d'une  portion  de  ces  reliques 
à  Evan,  abbé  de  Saiul-Melainc  à  Rennes,  qui 
les  lui  avait  demandées  avec  beaucoup  d'ins- 
tances. Il  nous  apprend  par  quelles  voies  ces 
reliques  étaient  venues  en  sa  possession. 
Kosance,  sa  bisaïeule,  qui  était  une  dame 
d'Argentré,  près  de  Laval,  les  avait  léguées 
en  mourant  à  Aimon,  son  pelit-lils  et  père 
de  notre  prélat.  Les  mirscles  qu'il  rapporte 
s'étaient  lous  accomplis,  soit  dans  sa  fa- 
mille, soi l  dans  la  ville  de  Châlcau-du-Loir, 
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également  la  lettre  adressée  par  le  Pape 
Pascal  XI  au  clergé  et  au  peuple  d'Arles,  à 

3ui  il  rend  compte  des  motifs  qu'il  avait  eus 
'envoyer  leur  évèque  a  Jérusalem,  et  que 
la  manière  dont  il  avait  été  proclamé  |>a- 
triarebe  l'avait  obligé  de  consentir  a  son 
élection.  Il  finit  sa  lettre  en  les  exhortant  à 
se  choisir  au  plus  tôt  un  pasteur  selon  Dieu. 
Guillaume  de  Tyr  place  la  mort  de  Gibelin 
sur  la  fin  de  l'année  1111  ;  mais  on  montre 
des  lettres  écrites  en  1112,  et  auxquelles  il 
souscrivit  comme  légat  du  Saint-Siège. 

GIBUIN,  ou ,  par  corruption ,  Libuin,  est 
un  nom  commun  à  deux  évêques  de  la 
même  famille  qui  se  succédèrent  a  la  fin  du 
xi'  siècle  sur  le  siège  de  Chnlons.  Gibuin 
l'ancien»  nui,  selon  Fiodoard,  était  d'une 
famille  noble,  fut  ordonné  dès  l'an  9V7,  et, 
suivant  un  ancien  catalogue,  gouverna  cette 
Eglise  pendant  cinquante-trois  ans,  ce  qui 
nous  conduirait  jusqu'en  l'an  1000;  mais  il 
est  indubitable  que  l'auteur  de  ce  catalogue 
aura  confondu  l'oncle  et  le  neveu ,  puis- 
qu'une lettre  de  Gerbert,  écrite  après  son 
expulsion  du  siège  de  Reims,  c'est-a  dire  en 
99G  ou  997,  parle  clairement  de  Gibuin  li 
comme  avant  succédé  à  son  oncle,  dont 
Glaber  fait  concourir  la  mort  avec  celles  de 
snint  Maïeul  et  de  Hugues  de  Flavigni,  vers 
991.  Gibuin  1"  signala  son  épiscopat  par  des 
travaux  d'art  qu'il  fil  exécuter  dans  sa  ca- 
thédrale par  un  moine  nommé  Hugues,  ce 
qui  prouve  que,  malgré  l'ignorance  et  la 
grossièreté  des  mœurs,  ce  siècle  possédait 
encore  le  goût  du  beau  et  n'a  pas  laissé  de 
produire  des  artistes  habiles.  On  a  sous  le 
nom  de  Gibuin,  mais  seulement  en  manu- 
scrit, une  espèce  de  poëme  dans  le  goût  du 
temps,  sur  le  paradis.  Du  Cange,  qui  le  cite, 
ne  nous  le  fait  point  autrement  connattre, 
et  on  ne  saurait  décider  positivement  au- 
quel des  deux  Gibuin  il  appartient.  Si  l'on 
s  en  rapporte  à  ce  critique,  le  poëme  en  ques- 
tion serait  l'œuvre  du  premier  de  ces  deux 
prélats  ;  mais  il  y  a  peut-être  plus  de  vrai- 
semblance à  en  transporter  l'honneur  au  se- 
cond. En  effet,  c'était  un  évèque  d'un  savoir 
peu  commun  et  d'une  grande  sagacité,  qui, 
sur  la  fin  de  l'an  1000,  employa  avec  succès 
ces  deux  talents,  à  convaincre  de  contradic- 
tion et  d'extravagance  le  fameux  Leutard, 
qu'on  peut  considérer,  à  juste  titre,  comme 
le  précurseur  de  celte  multitude  de  mani- 
chéens qui,  dans  le  siècle  suivant,  se  répan- 
dirent dans  les  différentes  provinces  de  la 
Fiance.  Raoul  Glaber,  dans  l'éloge  qu'il  fait 
de  ce  prélat,  nous  apprend  qu'il  |»arvint  à 
désabuser  son  peuple  que  ce  lanalioue  avait 
séduit.  H 

GIBUIN,  archidiacre  et  chancelier  de  l'E- 
glise de  Troyes,  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  d'Airon,  évèque  de  la  même  ville, 
souscrivit  le  décret  de  ce  prélat  contre  les 
chanoines  forains.  Il  avait  du  talent  pour  la 
parole,  cl  la  bibliothèque  de  Saint-Victor 
possédait  sous  son  nom  un  Recueil  manu- 
scrit de  sermons  sur  différents  sujets. 

GILBERT  ou  Gislkbert,  moine  de  Saint- 
Remy-de-Vareilles,  au  diocèse  de  Sens,  ilo- 
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rissait  vers  le  milieu  du  xi'  siècle.  Fibriciw 
l'a  incontestablement  confondu  avec  un  autre 
écrivain  du  même  nom,  et  plus  célèbre  que 
lui,  lorsqu'il  lui  a  donné  la  ville  d'Aun-m 
pour  patrie.  Dom  Mabîllon,  en  le  plaçant 
dans  un  monastère  de  la  même  ville,  n'a  pas 
fait  attention  non  plus  aux  caractères  sou* 
lesquels  Gilbert  se  présente  lui-même, eu;- 
à-dire  comme  un  moine  du  Vieil  où  repo- 
saient les  reliques  de  saint  Romain  lorsqu'il 
en  écrivait  la  Vie,  lieu  qu'il  nomme  expres- 
sément et  qui  n'est  autre  que  l'abbaye  de 
Vareillcs. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parti*. 
Dans  la  première,  Gilbert  fait  l'histoire  de 
la  vie  de  saint  Romain  et  des  différentes  trans- 
lations de  ses  reliques;  dans  la  seconde,  il 
rapporte  les  miracles  opérés  par  hnlerce*- 
sion  de  ce  pieux  serviteur  de  Dieu,  en  s'éte* 
dant  particulièrement  sur  ceux  qui  s'étaient 
accomplis  depuis  sa  dernière  translation 
dans  l'église  de  son  monastère.  Il  ara» 
ingénument,  dans  sa  première  partie,  que  la 
Vie  de  son  héros  ayant  été  perdue  par  k 
malheur  des  guerres,  il  n'avait  pu  se  procu- 
rer aucun  document  pour  recomposer  son 
histoire.  C'est  ce  défaut  de  matière  qui  la 
engagé  à  commencer  son  écrit  par  unn  espère 
d'exorde,  comme  s'il  eût  voulu  faire  une 
exhortation  au  lieu  d'écrire  une  légende,  et 
à  tirer  ce  qu'il  raconte,  de  la  Vie  de  saint 
Benoit  par  saint  Grégoire,  et  de  celle  de 
saint  Maur  par  Fausle.  Gilbert  se  croyait 
d'autant  plus  autorisé  à  en  user  de  la  sorte, 

n,  de  son  temps,  on  croyait  que  le  saint 
t  il  écrivait  1  histoire  était  le  même  qui 
pendant  quelque  temps  avait  été  le  père 
nourricier  de  saint  Benoit  au  mont  Cassin. 
Ce  fait  seul  suflU  à  démontrer  quel  fond 
l'on  peut  faire  sur  cette  première  partie  de 
l'ouvrage  de  Gilbert.  Il  s  y  trouve  du  reste 
quantité  de  fautes  que  les  éditeurs  ont  eu 
soin  de  relever  dans  leurs  notes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde 
partie.  Les  mêmes  éditeurs  en  font  cas,  et 
reconnaissent  que  les  faits  qui  v  sont  rap- 
portés se  trouvent  d'accord  avec  les  ancien- 
nes chroniques.  Cependant  ils  ont  |»eine  à 
croire  que  les  miracles  écrits  en  prose  caden- 
cée sur  la  (in  de  l'ouvrage,  soient  du  môme 
auteur  que  les  précédents.  Ils  n'en  allèguent 
aucune  raison,  et  la  chose,  en  effet,  n'est  pas 
assez  intéressante  pour  mériter  d'être  dis- 
cutée. 11  parait  cependant  que  Gilbert,  eo 
enchâssant  ainsi  de  la  prose  cadencée  daus 
sa  prose  ordinaire,  n'aurait  fait  qu'obéir  a» 
goût  de  son  siècle.  Plusieurs  fois  déjà,  nejus 
avons  eu  l'occasion  de  remarquer  que  h 
écrivains  de  celte  époque  avaient  la  passif 
d'intercaler  ainsi  des  vers  dans  leur  prose. 
Du  reste  on  s'aperçoit  que  dans  sa  pn»« 
même  Gilbert  vise  à  la  poésie  et  affecte  un 
goût  particulier  pour  les  consounances; 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'il  s'y  lût  enl,Jw 
rement  livré,  pour  raconter  au  nio  ns  q"'1* 
ques-uns  de  ces  miracles  en  vers.  Cet  écrit* 
été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  la 
Bibliothèque  de  Fleury,  mois  sans  disti«g«ef 
la  prose  ordinaire  de  la  prose  cadencée; 
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lom  Mabillon  l'a  inséré  ansuite  dans  son 
iecueii  d'actes  choisis,  mais  en  retranchant 
me  partie  des  miracles  rapportés  à  te  fin 
*t  en  raccompagnant  de  quelques  notes;  et 
înfin  les  successeurs  de  Bollandus  l'ont 
eproduit  tout  entier  avec  de  nouvelles 
ibservations. 

GILBERT,  surnommé  Cbispin,  parce  qu'il 
•tait  issu  de  la  noble  famille  de  ce  nom, 
laquit  en  Normandie  et  fit  profession  de  la 
ie  monastique  à  l'abbaye  du  Bec,  où  saint 
tnselme  enseignait  alors  avec  une  grande 
éputation.  Le  désir  de  s'avancer  de  plus  en 
il  us  dans  les  sciences  lui  inspira  la  pensée 
le  fréquenter  les  plus  célèbres  académies, 
tons  ce  but,  il  parcourut  la  France  et  l'Italie, 
lia  jusqu'à  Rome,  et  revint  dans  sa  patrie 
ii  passant  par  l'Allemagne,  qui  possédait 
lors  des  écoles  très-célèbres.  «  Cet  esprit 
ivide  de  savoir,  dit  Pitseus,  désirait  se  rem» 
>lir  de  toute  la  science  qui  se  trouvait  à 
elle  époque  répandue  parmi  les  nations.  » 
)e  retour  h  l'abbaye  du  Bec,  Lanfiauc,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  l'appela  en  Angle- 
terre, où  il  le  fit  abbé  de  Westminster.  Saint 
Anselme  écrivit  alors  à  Gilbert  une  lettre 
|ui  lui  fait  honneur.  Il  lui  rend  témoignage 
jue  la  grâce  l'a  toujours  conservé,  et  qu  ayant 
lié  nourri  dans  la  niété,  une  éducation 
iussi  sainte  ne  peut  donner  que  de  grandi- s 
spérances  pour  l'avenir.  Gilbert  réalisa 
outes  ces  espérances  et  répondit  par  une 
enduite  pleine  de  sagesse  au  choix  do  bien- 
leureux  Lanfranc.  Il  gouverna  pendant 
rente-deux  ans  l'abbaye  qui  lui  avait  été 
onliée.  Ce  fut  sans  doute  ce  long  séjour  en 
Angleterre  qui  inspira  à  quelques  écrivains 
inglais  l'idée  de  le  placer  parmi  les  savants 
le.  leur  nation.  Gilbert  était  né  dans  le 
voisinage  du  Bec,  où  il  avait  été  élevé,  et 
^ave  reconnaît  lui-même  qu'il  était  Nor- 
nand.  Ou  place  l'élection  de  Gilbert  en  1082. 
In  1107,  Henri,  roi  d'Angleterre,  le  députa 
i  saint  Anselme,  pour  faire  conférer  la 
^nédiction  abbatiale  à  Hugues,  moine  du 
tec,  élu  abbé  du  monastère  de  Saint  Au- 
gustin. Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur 
é|>oque  de  sa  mort,  qui  nous  parait  cepen- 
ianl  facile  à  fixer  par  une  de  ses  lettres  dans 
"quelle  il  adresse  son  Traité  contre  les 
luifsh  Alexandre,  évôque  de  Lincoln,  qui  no 
ni  élevé  à  cette  dignité  qu'en  1123.  Il  en 
•ésulte  que  l'abbé  de  Westminster  vécut  au 
noms  jusqu'à  cette  année-là,  et  qu'on 
ie  doit  pas  placer  plutôt  l'époque  de  sa 
mort. 

Ses  écrits. — Pitseus  nous  représente  Gil- 
bert comme  un  homme  comparable  aux 
plus  grands  personnages  do  son  siècle,  aussi 
bien  pour  la  science  que  pour  la  piété.  11 
donne  un  catalogue  de  ses  ouvrages  que 
nous  ne  suivrons  pas,  car  il  lui  en  attribue 
un  grand  nombre  qui  ne  sont  pas  de  lui,  et 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  quelques  autres  dont 
il  est  incontestablement  1  auteur.  De  ce 
nombre  est  la  Vie  de  saint  Herluin. 

Cet  écrit,  sans  aucun  doute,  appartient  à 
l'abbé  de  Westminster,  qui  le  composa 
comme  U  n'était  encore  que  simple  religieux 
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du  Bec.  Guillaume  de  Jumièges  en  parle  en 
des  termes  très-avantageux  et  y  renvoio 
tous  ceux  qui  désirent  être  instruits  à  fond 
de  ce  qui  regarde  la  conversion  et  la  vie  du 
bienheureux  Herluin.  Il  assure  que  ceux 

Soi  liront  cet  écrit  «  composé  par  Gilbert 
rispin,  abbé  de  Westminster,  également 
distingué  par  sa  science  et  la  noblesse  de 
son  origine,  y  trouveront  de  quoi  se  satis- 
faire. »  11  le  loue  comme  un  ouvrage  écrit 
avec  élégance.  Il  était  permis  à  un  écrivain 
du  siècle  de  Guillaume  de  Jumièges  de 
parler  ainsi  de  l'ouvrage  de  Gilbert  et  d'en 
louer  l'élégance ,  qui  etryanti  strmone  con- 
scriptus  est.  En  effet,  il  est  assez  bien  écrit 
pour  son  temps  ;  de  plus  il  est  très-intéres- 
sant pour  le  fond;  et  on  y  trouve  véritable- 
ment de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  par  les 
détails  qu'il  renferme.  L'auteur  y  décrit 
d'une  manière  fort  vive  ie  zèle  qu'employait 
le  saint  abbé  à  faite  avancer  ses  disciples 
dans  la  piété  et  dans  les  sciences,  et  l'accueil 
qu'il  faisait  aui  g<  ns  de  lettres  quand  ils  se 
présentaient  à  lui  pour  embrasser  la  vie 
religieuse.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  toute  l'é- 
légance de  style  que  lui  attribue  Guillaume 
de  Jumièges,  cette  histoire  se  lit  avec  plaisir; 
on  y  découvre  sans  peine  que  l'auteur  était 
homme  d'esprit,  de  jugement  et  de  piété,  et 
il  mérite  au  moins  une  partie  des  éloges 
ue  lui  ont  donnés  Guillaume  de  Jumièges, 
itseus,  Harpsfeld,  Possovin,  Du  Boulay  et 
autres*.  Ces  auteurs  n'ont  fait  pour  la  plupart 
que  copier  ce  que  Balœus  avait  dit  avant 
eux  à  la  louange  de  Gilbert.  La  Vie  du  bien- 
heureux  Herluin  a  été  imprimée  à  Paris  en 
16i8,  dans  l'Appendice  aux  ORuvres  de 
Lanfranc  publiées  par  dom  Luc  d'Acbery. 
Dom  Mabillon  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  dans  le  tome  IX  des  Actes  des  saints 
de  V ordre  de  Saint-Benoit,  Hugues  de  Me- 
nard  a  publié  un  Abrégé  de  celte  vie,  dans 
ses  Observations  sur  le  Martyrologe  Béni- 
dictin.  Nous  pouvons  joindre  à  la  Vie  du 
bienheureux  Herluin.  trois  épitaphes  de  ce 
saint  abbé.  Dom  Mabillon,  qui  a  publié  les 
deux  premières,  se  contente  de  dire  qu'elles 
sont  de  l'auleur  de  celte  Vie  ou  de  quel- 
qu'autre  écrivain  du  môme  temps. 

Conférence  avec  un  Juif.  —  Le  plus  connu 
des  ouvrages  de  Gilbert,  et  celui  que  tous 
les  écrivains  lui  attribuent  unanimement, 
est  son  Traité  contre  tes  Juifs.  Dom  Ger- 
lieron  l'a  publié  parmi  les  OKuvres  de  saint 
Anselme,  mais  sous  le  nom  de  Gilbert,  et 
avec  ce  titre  :  Disputatio  Judœi  cum  Chris - 
tiano,  de  fide  christ iuna,  scripta  a  domino 
tiisleberto,  abbate  Westmonasterii.  Cet  ou- 
vrage est  donc  incontestablement  l'œuvre  de 
celui  dont  il  porte  le  nom.  C'est  à  tort 
qu'on  l'a  imprimé  sous  celui  de  Guillaume 
de  Champeaux,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon.  Des  manuscrits  des  anciennes 
bibliothèques  de  Saint-Remy  de  Reims»  de 
l'abbaye  de  Saint- Germain  des  Prés,  et  de 
Saint-Victor  de  Paris,  lèvent  toutes  les 
diflicultés  sur  co  sujet.  Cet  écrit  en  forme 
de  dialogue  est  précédé  d'une  lettre  par  la- 
quelle l'auteur  le  soumet  au  jugement  et  à 
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ln  censure  de  saint  Anselme,  archevêque 
do  Cantorbéry  à  qui  il  le  dédie.  Il  y  rond 
compte  ainsi  des  circonstances  qui  avaient 
donné  lieu  h  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  des 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  s'instruire 
h  la  tin  de  ses  éludes,  Gilbert,  se  trouvant  a 
Mavcnce,  y  avait  lié  connaissance  avec  un 
juif  très-instruit  de  sa  loi  et  même  de  celle 
des  chrétiens.  Ce  Juif  visitait  souvent  Gil- 
bert qui  lui  rendait  des  services  importants. 
Chaque  fois  que  les  deux  amis  se  rencon- 
traient, leurs  conversations  roulaient  sur 
l'Ecriture  et  la  religion  chrétienne.  Un  jour 
la  Providence  leur  ayant  procuré  plus  de 
loisir,  l'entretien  fui  plus  long  qu'à  l'ordi- 
naire, les  deux  .unis  dissertèrent  de  eu  qui 
avait  coutume  de  faire  le  sujet  de  leurs  con- 
versations. Le  juif  proposait  des  dilHcullés 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode  et  en 
les  appuyant  sur  l'autorité  de  l'Ecriture 
sainte.  Gilbert  puisait  ses  réponses  a  la  même 
source,  et  réfutait  les  objections  du  Juif 
avec  tant  de  justes  e  et  de  force,  que  plu- 
sieurs de  ceu\  qui  avaient  assisté  h  la  con- 
férence l'engagèrent  à  en  écrire  la  relation, 
l'assurant  qu'elle  pourrait  être  utile  h  d'au- 
tres. C'est  ce  nue  lit  Gilbert,  dans  un  écrit 
en  forme  de  dialogue,  où  il  supprima  son 
nom  ef  celui  du  juif  son  interlocuteur.  Dans 
son  épître  dédicato  re,  il  prend  le  l;tre  de 
procureur  et  de  serviteur  du  monastère  de 
Westminster.  Il  prie  saint  Anselme  de  faire 
h  son  ouvrage  tous  les  retranchements  qu'il 
jugera  nécessaires  cl  même  do  le  supprimer 
entièrement  s'il  le  trouve  indigne  d'être  pu- 
blié; il  se  soumet  d'avance  à  toutes  ses  dé- 
cisions. Cependant  il  ne  lui  dissimule  pas 
que  celte  relation,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu, 
avait  toui  llé  un  juif  dn  Londres,  qui,  s'étant 
converti,  avail  non-seulement  demandé  el 
reçu  le  baptême,  mais  même  embrassé  la 
profession  religieuse  dans  l'ahhnvc  de  West- 
minster. Le  V.  Mabillon  doute  si  ce  juif 
converti  n'est  pas  le  même  que  saint  An- 
selme recommande  h  Krnulphe,  prieur  do 
Canlorbéry,  et  à  son  archidiacre  Guillaume. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'analyse  ab:égéo 
de  l'ouvrage  de  Gilbert. 

La  première  question  du  juif  regardait  la 
haine  que  les  chrétiens  portaient  ordinaire- 
ment h  ceux  de  sa  nation.  «  .Montrez-nous, 
dit-il  à  Gilbert,  pourquoi  vous  nous  blâmez 
d'observer  la  loi  que  Dieu  nous  a  donnée, 
et  d'obéir  a  Moïse,  notre  législateur.  N'esl-il 
pas  écrit,  que  celui-la  est  maudit  qui  n'ob- 
serve pas  tout  ce  rpii  est  éi  ril  dans  cette 
loi?  Le  législateur  n'en  excepte  rien.  »  Gil- 
bert répond  :  ■  Nous  reconnaissons  que  la 
loi  est  bonne,  qu'elle  a  clé  donnée  de  Dieu 
et  que  l'on  doit  coiséquemmenl  observer 
tout  ce  qu'elle  prescrit;  mais  il  faut  distin- 
guer les  temps  où  Dieu  a  voulu  que  ees 
choses  fussent  observées.  A  pivn  li  e  les  or- 
donnances de  la  loi  à  la  lettre,  et  a  n'en  ju- 
ger que  par  les  lumières  de  la  raison  hu- 
maine, il  se  trouverait  des  contradictions 
dans  l'Ecriture,  puisque  les  mêmes  animaux 
queDieuavail  trouvés  bons  dans  la  ciéatio  i, 
Iloïse  défend  non-seulement  de  les  loucher, 


mais  il  va  même  jusqu'à  menacer  »le  mn-i 
ceux  qui  les  auront  touchés.  Il  y  a  dansceiu 
défense  quelque  chose  de  caché  et  de  rot*, 
térieux,  comme  dans  beaucoup  d'autres  prf. 
coptes  de  la  loi.  Ils  onl  dû  ôlre  obsmi* 
jusqu'à  ce  que  la  vérité  dont  ils  étaient  lafjl 
gure  se  lût  manifestée.  Mais  quant  aux  autr* 
préceptes  qui  ne  sont  point  figuratifs, qui  D? 
vont  qu'a  établir  la  vérité  el  la  foi,  qaj  t, 
commandent  que  la  charité,  l'obsertatk 
n'en  est  pas  prescrite  pour  un  temps  seu't. 
ment,  mais  pour  toujours.  C'est  de  ces  ^ 
ceptes  qu'il  est  dit  que  la  parole  aV  bm 
demeure  éternellement.  La  loi  de  MoiMe. 
fend  l'homicide  et  l'adultère;  Jô$n*-f.iih$! 
défend  même  la  haine  el  les  mauvais dé^ 
Mais  la  défense  que  In  loi  fait  de  ma»;. 
de  la  chair  de  porc,  n'étant  quo  figuratif 
eîle  nesubsisle  plus  depuis  que  Jéstis-Chm' 
qui  est  la  vérité,  a  fait  cesser  par  sa  teij> 
toutes  les  ligures  de  la  loi  qu'il  venait  al» 
lir.  »  Telle  est  la  distinction  que  GilboM  ap- 
porte pour  répondre  aux  autres  question 
du  juif: —  L'immutabilité  de  Dieu  etsoim- 
inensité  lui  faisaient  trouver  l'Incarnait 
impossible,  parce  que  Dieu  ne  peut  être  r.^ 
fermé  d  itis  un  corps  semblable  à  celui  J 
l'homme,  ni  devenir  corruptible.  Il  ajotibi: 
que  quand  il  est  dil  dans  Isaïe,  que  It 
sie  s'appellera  Emmanuel,  c'esl-à-dirc  Dir, 
avec  nous,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  sk» 
DicM,  mais  seulement,  qu'il  sera  en  si  grain]., 
dignité  auprès  de  Dieu,  et  rempli  de  tanuj 
gtAces,  qu'en  lui  el  par  lui  la  vertu  dus,- 
gneur  sera  avec  nous.  Lorsque  chez  k< 
chrétiens  le  piètre  qui  célèbre  Ja  messe  ,!>i 
aux  assistants.  Le  Seigneur  est  avec  mit;, 
s'ensuit-il  qu'aussitôt  Dieu  se  fasse  hoitu.  . 
ou  qu'étant  fait  homme  il  se  trouve  au  :i  - 
lieu  de  l'assemblée?— Gilbert  nippertel- 
passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  i-Iê  :•• 
nient  (pie  Dieu  s'est  fait  homme;  qu'il  m 
né  d'uni- V  erg*',  qu'il  a  conversé  parmi  nor, 
qu'il  n'y  a  pas  habité  de  la  même  façon  <ja- 
le  prêlre  q  -i  célèbre  les  saints  niystèr- s 
souhaite  qu'il  se  trouve  parmi  lo  peu;1 
assemblé  ;  niais  réellement  et  sous  la  f TU' 
humaine,  lO.nme  leprophètelsaïe  l'eïjilifi 
elniremc  ït  dans  ces  paroles:  Un  enfant  t/o  ' 
esl  né  et  un  fils  nous  a  été  donné;  il  s'apptlk. 
le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur,  le  pria: 
de  h  paix.  A  l'égcrd  de  sa  naissance  d'ir. 
Vierge,  Gilbert  dit  qu'il  n'était  pas  \h-. 
dillicile  a  Dieu  de  se  former  un  corps 
le  sein  d'une  Vierge,  sans  le  ministère  d'où- 
eu  i  homme,  (pie  de  former  sans  aucun  > 
cours  le  corps  d'Adam.  Dieu  s'est  don<  L<; 
homme,  non  en  cessant  d'être  Dru,  m  • 
en  prenant  la  nature  humaine  qu'il  nauii 
pas.  Ce  n'est  «pie  par  l'Incarnation  'M 
l'Iiomme  a  été  rétabli  dans  l'étal  d'où  iiiu: 
déchu  par  le  pé.-hé  u'Adam,  et  il  n'y  â\j. 
pas  d'autre  mo.  en  de  le  réhabiliter, 

Il  se  présenta  entre  le  juif  et  GM'M 
quelque  dilîiculté  sur  eerlans  endroits  ^ 
l'Ecrilure,  que  le  premier  ne  lisait  pas  il:'1- 
ses  exemplaires  de  la  môme  façon  que  i  > 
chrétiens;  entre  aubes  celui-ci  de  JcK::.: , 
allégué  par  Gilbert  :  Api\:$  cela,  Dieu  uc 
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ru  sur  la  ttire  et  il  a  conversé  avec  les  hom- 
mes. «  Ce  qu'j  nous  citons  commo  éoril  dans 
la  Loi  cl  les  Prophètes,  dit  Gilbert,  nous 
avons  appris  devons  qu'il  était  écrit  ainsi  ; 
c'est  de  vous  que  l'Eglise  a  reçu  la  Loi  cl 
les  Prophètes;  et  ce  qu'elle  a  reçu  de  vous, 
elle  Ta  gardé  jusqu'à  aujourd'hui  sans  au- 
cun changement.  Les  Septanle  ont  traduit 
la  Loi  et  les  Prophètes  do  l'hébreu  en  grec, 
cl  les  nôtres  les  ont  traduits  du  grec  en 
latin.  Lisez  les  anciens  exemplaires  de  nos 
Bibles,  lisez  les  nouveaux,  vous  n'y  verrez 
aucune  variété  dans* le  texte,  et  dans  tous  se 
trouve  co  passage  aHégué  de  Jérémie,  non 
qu'on  le  lise  précédemment  dans  le  livre 
qui  |»orte  son  nom,  mais  dans  celui  de  Ba- 
ruch,  ce  qui  revient  au  même,  parce  que  Ba- 
ruch  était  secrétaire  de  Jérémie,  et  qu'il  l'a 
écrit  sous  sa  dictée.  »  Le  juif  ne  connaissait 
pas  la  version  que  l'on  appelle  des  Sep- 
tante, Gilbert  ia  lai  lit  conuai  re.  Il  répond 
ensuite  à  l'objection  qu'il  adressait  aux  chré- 
tiens d'adorer  la  croix  et  les  imagos,  ee  qui 
était  défendu  dans  le  livre  de  Y  Exode.  Voici  le 
résumé  de  sa  réponse.  Les  chrétiens  ne 
rendent  de  culte  divin  à  aucune  créature; 
ils  se  contentent  d'honorer  les  images  des 
choses  sacrées  après  qu'elles  ont  été  bénites 
par  l'évêquc,  et  rcconuaissenlque  les  images, 
suit  delà  croix,  soit  dessaints,  n'ont  en  elles- 
mêmes  ni  par  elles-mêmes  aucune  vertu. 

Le  dialogue  de  Gilbert  est  suivi  de  sa 
lettre  à  Alexandre,  évé que  de  Lincoln,  à  qui 
il  l'adressa  pour  le  corriger.  Celle  lettre 
avait  sa  place  naturelle  à  la  tète  du  traité, 
comme  ("'indiquent  les  derniers  mots  qui  la 
terminent.  Dom  Gerberon  qui  l'a  publiée 
parmi  les  Œuvres  do  saint  Anselme,  y  a 
inséré  également  un  autre  dialogue  eiilre 
un  juif  et  un  chrétien,  sous  le  nom  de 
l'abbé  Hupcrt,  dont  nous  rendrons  compte 
en  son  lieu.  Il  y  a  aussi,  daifs  le  tome  V 
des  Anecdotes  de  dom  Mnrtène,  un  Dialogue 
entre  ta  Synagogue  et  l'Eglise,  sous  le  nom 
de  Gilbert,  mais  on  n'y  retrouve  ni  le  stylo 
m  la  solidité  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  faut  que  ce  dialogue  soit  d'un 
autre  écrivain  du  môme  nom.  Celui  que 
nous  avons  analysé  se  trouve,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  deux  éditions  des 
OKuvres  de  saint  Anselme,  publiées  à  Paris 
en  1075  et  1721.  Il  avait  été  imprimé,  mais 
moins  correct  et  sans  nom  d'auteur,  à  Colo- 
o'>c,  en  1537.  Il  est  aussi  dans  le  tome  XX 
de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  sous  le  nom  de 
Guillaume  de  Champcaux,  édition  de  1077? 

Nous  avons  un  Dialogue  sur  la  procession 
<lu  Saint-Esprit ,  qui  ne  peut  appartenir 
'!»  à  Gilbert.  Il  esl  probable  qu'il  aura  com- 
|»osé  cet  écrit  a  l'imitation  de  saint  An- 
selme, son  maître,  et  qu'il  l'a  réduit  en 
forme  de  dialogue,  pour  lu  mettre  plus  à  la 
portée  de  tous  les  esprits.  Cave  met  au 
'«n^  dos  écrits  de  Gilbert  Crispin  un  Com- 
mentaire sur  les  i'rologues  de  saint  Jérôme, 
el  un  Utre  sur  les  péchés  dé  penser,  de  pa- 
role et  d'action;  ce  dérider  se  trouvait  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  do  Gaultier 


PATHOLOGIE.  G1L  KM 

L'ouvrage  de  la  chute  du  diable,  De  casu 
diaboli,  n'est  autre  indubitablement  que  lo 
dialogue  de  saint  Anselme  sur  le  même 
sujet  et  imprimé  parmi  ses  œuvres  par  les 
soins  de  dom  Gerberon.  Les  Homélies  sur  le 
Cantique  des  cantiques  sont  de  Gilbert  do 
Moyland,  disciple  de  saint  Bernard,  cl  abbé 
de  Swinshad,  au  diocèse  de  Lincoln,  mort 
en  1172.  L'ideniilé  de  nom  aura  fait  con- 
fondre ces  deux  auteurs.  Il  en  est  de  môme 
des  Commentaires  sur  Jsaie  et  Jérémie  que 
Pilseus  et  du  Boulay  attribuent  a  l'abbé  de 
Westminster  cl  qui  appartiennent  à  Gilbert 
l'Universel,  évèque  de  Londres.  Nous  en 
dirons  un  nml  à  son  article.  L'écrit  sur 
l'état  de  l'Eglise,  De  statu  Ecclcsiœ,  est  de 
Gilbert,  évèque  de  Limerik  en  Ecosse  et 
qui  florissait  dans  le  môme  temps.  Quelques 
auteurs,  en  attribuant  cet  ouvrage.^  Gilbert 
Crispin,  sont  tombés  dans  une  autre  erreur, 
et  l'ont  fait  lui-même  évôque  de  ce  diocèse. 
C'est  la  remarque  de  Harpsleld,  qui  cite 
Jean  Lelaud  pour  garant  de  tout  ce  qu'il 
avance  louchant  l'abb.>  de  Weslminslcr.  Ou 
lui  attribue  encore  un  traité  de  l'âme.  De 
anima,  qui  n'est  autre  très-vraisemblable- 
ment que  le  traité  De  spiriht  et  anima,  im- 
primé dans  l'Appendice  au  tome  VI  des 
Œuvres  de  saint  Augustin.  Mais  les  édi- 
teurs ont  découvert  depuis,  que  cet  ouvrage 
appartenait  à  Alcher,  moine  de  Clairvaux, 
qui  vivait  en  1J00.  On  peut  consulter  son 
article  dans  le  premier  volume  d6  ce  Dic- 
tionnaire, page  170.  —  Il  n'est  pas  hors  do 
propos  de  faire  remarquer  «pie  tous  les  ou- 
vrages ,  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
titres,  sont  altribués  à  Gilbert  Crispin,  par 
Balams,  Pitseus ,  Cave  et  autres  écrivains 
anglais,  à  l'autorité  desquels  il  ne  faut  pas 
facilement  s'en  rapporter,  toutes  les  rois 
qu'il  s'agit  d'écrits  attribués  aux  auteurs  de 
leur  pays,  ou  qu'ils  revendiquent  commo 
compatriotes  parce  qu'ils  l'ont  habité.  Gil- 
bert est  du  nombre  de  ces  derniers;  il  n'esl 
donc  pas  surprenant  qu'ils  se  soient  appli- 
qués à  l'enrichir. 

G1LBEBT,  d'abord  clerc  séculier,  fut  élevé 
à  la  dignité  de  prélrc,  puis  de  doyen  de 
l'église  de  Saint  André,  dans  la  dépendance 
du  monastère  d'EImme  ou  Sainl-Amand,  au 
diorèse  do  Tournoi  ;  mais,  bientôt  dégoûté 
du  monde,  il  le  quitta  et  se  rendit  moine 
dans  ce  monastère,  où  il  brilla  par  sa  vertu, 
son  zèle  et  son  savoir.  Mais  il  n'en  fut  ja- 
mais abbé,  comme  Casimir  Oudin  l'a  avancé 
sans  preuves.  Il  y  était  déjà  au  mois  de  fé- 
vrier 1000  ou  10i>7,  lorsque  cette  maison  lut 
réduite  en  cendres  par  un  incendie  inopiné. 
Les  supérieurs  ne  trouvèrent  pas  d'autre 
moyen,  pour  le  rétablir,  que  de  porter  les 
reliques  du  saint  par  les  villes  et  les  villa- 
ges, pour  exhorter  les  tidèles  à  contribuer 
de  leurs  aumônes  aux  frais  de  celle  restau- 
ration. Ce  transport  dura  un  mois,  depuis 
le  V  juin  ju  qu  au  i  juillet  de  la  même  an- 
née. Gilbert  lut  l'un  des  moines  qui  accom- 
p;}c|!,èieiit  la  chasse  par  tous  les  lieux  où 
elle  passa.  Il  mit  par  écril  loul  ce  qui  s'éta  t 
passe  dans  celte  procession  à  irave.s  la 
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Flandre,  le  Cambrésis  et  une  juutie  de  la 
France,avecla  relation  détaillée  îles  miracles 
qui  s'y  opérèrent.  Il  paraît  avoir  commencé 
ce  travail  aussitôt  après  le  retour  des  reli- 
ques dans  leur  église.  Personne  n'était  plus 
capable  que  lui  de  réussir  dans  la  narration 
des  faits  dont  il  avait  été  témoin  oculaire  ; 
aussi  proteste- t-il  ,  en  commençant,  d'une 
exactitude  et  d'une  sincérité  auxquelles  les 
clercs,  les  moines  et  les  laïques  instruits 
s'empressaient  eux-mêmes  de  rendre  témoi- 
gnage. Cet  ouvrage,  dans  les  manuscrits  du 
temps,  était  divisé  en  quatre  livres,  qu'on  a 
réduits  a  quatre  chapitres  dans  les  imprimés, 
sans  compter  la  petite  préface  qui  se  lit  en 
téte.  Ces  chapitres  sont  eux-mêmes  fort 
courts  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
écrits  partie  en  prose,  partie  en  vers,  qui 
n'ont  rien  qui  les  relève  au-dessus  de  la 
versification  des  poètes  du  même  temps. 
Cet  écrit  a  d'abord  été  imprimé  parmi  les 
Œuvres  de  Philippe  Harving ,  abbé  de 
Brume  -Espérance,  qui  parurent  a  Douai  en 
16*21.  Le  texte  y  est  imparfait,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  quelques  critiques  de  l'attri- 
buer à  cet  auteur.  Les  premiers  continua- 
teurs de  Bollandus,  après  avoir  revu  cette 
édition  sur  deux  anciens  manuscrits,  réim- 
primèrent l'ouvrage  tout  entier,  à  la  suite 
des  Actes  desaint  Arnaud.  Doru  Mabillon s'est 
borné  À  en  publier  quelques  extraits  choisis. 

Gilbert  composa  ausM  un  poème  sur  l'in- 
cendie de  son  monastère  a  l'époque  que 
nous  avons  précédemment  indiquée.  Quel- 
ques-uns semblent  avoir  confondu  cet  ou- 
vrage avec  le  précédent  ;  mais,  outre  qu'il 
n'y  est  dit  que  deux  mots  de  «et  incendie, 
l'endroit  où  il  en  est  question  est  écrit  en 

i)rose  et  non  en  vers,  ce  qui  ne  remplit  pas 
'idée  que  nous  donne  de  cette  pièce  un 
moine  du  temps,  lorsqu'il  dit  a  ce  sujet  : 

Suteeptam  querulo  Cilberius  carminé  clndtm 
Concélébrât,  mattis  prostquiturque  modis. 

Valère  André  fait  juger  qu'il  avait  vu  ce 
poème  dans  les  manuscrits ,  lorsqu'il  dit 
qu'il  était  divisé  en  quatre  livres  et  bien 
écrit  pour  ce  temps-là  :  Scripsit  élégant i  car- 
mine  de  incendio  Elnonensi  libros  iv.  Cepen- 
dant on  regarde  ce  poème  comme  perdu. 
Gilbert  avait  écrit  des  Commentaires  sur  les 
E pitres  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage  so  con- 
serva longtemps  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  deSainl-Amand,  avec  un  Recueil 
de  Sermons  pour  toutes  ks  fêtes  et  portant 
également  le  nom  de  notre  auteur.  Bollandus 
a  rapporté  les  premières  phrases  do  celui 
qui  est  en  l'honneur  du  saint  patron  de  ce 
monastère.  Il  fait  encore  mention  d'un  autre 
écrit  qui  avait  pour  titre  :  De  reparatione 
ejusdem  cœnobii.  Si  cetto  partie  d'histoire 
n'était  pas  traitée  dans  le  poème  sur  l'incendie 
de  ce  monastère,  ce  serait  un  écrit  de  plus 
a  ajouter  aux  autres  écrits  de  Gilbert.  Cet 
écrivain  mourut  en  1005,  le  7  décembre,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Saints-Apôtres. 
Son  épitaphe.en  quatre  vers  héroïques,  nous 
le  représente  comme  un  pasteur  plein  de 
zèle  pour  l'instruction  des  peuples. 


GILBERT  était  prévôt  de  l'élise  de  Saiw. 
Germain  de  Mons,  et  chancelier  du  eomi/> 
de  Hainaut,  Baudouin  IV,  surnommé  le  Mi. 
gnanime.  Ce  sont  les  titres  qu'il  sedooni 
en  téte  do  sa  Chronique  du  Hainaut,  et  h 
seuls  renseignements  que  nous  avons  pQ 
recueillir  sur  sa  personne.  Fabricius  avant* 
queson  ouvrage  remontejusqu'à  la  création  <n 
monde.  C'est  une  méprise  échappée  à  l'eue- 
titudehabituelledece  bibliographe. Il  est cer. 
tain  eue  la  Chronique  de  Gilbert  n'embra^ 
que  I  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis l'an  1060 jusqu'en  11W.  Elle  est  écrites 
latin  et  non  en  français,  comme  l'a  suppôt 
Vossius,  qui  parait  ne  l'avoir  connue  qn« 
d'après  une  citation  de  Jacaues  Âfejersur 
Kan  1071.  Gilbert  est  un  des  historiens  dont 
le  P.  de  Leuvard-î  invoque  le  témoigna:- 
avec  le  plus  de  confiance  dans  son  Hutovt 
générale  du  Hainaut.  Nous  ignorons  si  cette 
Chronique  a  été  publiée  ;  mais,  au  dernier 
siècle ,  on   n'en   connaissait  qu'un  seul 
exemplaire  manuscrit ,  qui  se  conservait 
chez  les  chanoinesses  de  Sainle-Vautrafe 
Mons. 

GILBERT,  nommé  évAque  de  Limeriti 
en  1110,  gouverna  cette  église  jusmiVi 
1139.  Il  fut  légat  du  Saint-Siège  enHiberme, 
cl  y  tint  un  concile  en  1110,  pour  régler  ta 
limites  des  évéchés  dans  ce  royaume.  Se 
trouvant  en  Angleterre  eu  11 15,  il  assista  i 
l'ordination  de  Bernard,  qui  fut  consacré 
évèque  de  Sainl-DaviJs  dans  l'abbaye  Je 
Westminster.  En  1139,  son  grand  âge  Vises 
infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  remiilir 
ses  fonctions  de  légat,  il  pria  le  Pape  de  (en 
décharger  et  mourut  quelque  temps  après. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  de  lui  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  évêques  et  prêtres  d'Hi- 
hernie,  intitulée  :  Des  usagée  ecclésiastiqna. 
Elle  a  pour  but  d'établir  l'uniformité  d« 
olfices  divins  dans  le  clergé  catholique  de 
ce  royaume,  où  il  y  avait  encore  beaucou. 
do  schismaliques.  Cette  lettre  est  comme  l« 
prologue  d'un  petit  ouvrage  que  Gilbert  a 
intitulé  :  De  l'état  de  l'Eglise,  et  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  attribué  faussement  i 
Gilbert,  abbé  do  Westminster.  Il  y  distingue 
tous  les  degrés  de  la  cléricature,  et  les  olii- 
ces  attachés  à  chacun;  les  monastères  elle* 
ofliciers  destinés  h  les  gouverner;  puis  h 
ge;is  mariés  et  leurs  devoirs..  C'est  à  l'évé- 
que  de  consacrer  et  de  bénir  tous  les  va*5 
et  l«  s  ornements  destinés  au  saint  ministère; 
d'ordonner  les  prêtres,  les  diacres,  et  autres 
ministres  inférieurs,  les  abbés  et  les  abbey 
ses,  de  co'nûiiner  1.  s  baptisés  ,  de  faire  la 
dédicaee  des  églises,  d'indiquer  et  de  tenir 
le  synode  ;  de  bénir  une  reine  et  uue  vierge 
en  lui  donnant  le  voile.  Il  peut  faire  *u>u 
ce  que  fout  les  autres  ministres  qui  sont  au- 
dessous  du  lui.  Il  porte  des  ornemeits, 
symbole  de  sa  dignité,  le  balon  pesions 
l'anneau,  la  mitre,  la  dalmatiuuc  et  le» 
sandales.  L'archevêque  a  de  plus  le  pallium; 
c'est  lui  qui  sacre  l'évêque  aidé  desévéques 
de  sa  métropole.  La  consécration  de  l'arche- 
vêque appartient  au  primat,  et  celui-ci  doit 
être  sacré  a  Kome  par  le  Pape.  Les  primats 
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tiennent  chez  nous  la  place  que  les  patriar- 
ches occupent  en  Orient. 
Les  fonctions  du  prêtre  sont  d'administrer 

10  baptême  sous  une  triple  immersion; 
d'offrir  souvent  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ;  d'instruire  le  peuple 
tous  les  dimanches;  d'oindre  les  fidèles» 
une  fois  en  chaque  maladie  dangereuse; 
de  donner  la'communion  aux  baptisés  aus- 
sitôt après  le  baptême;  à  tous  les  fidèles  trois 
fois  Tannée,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à 
Noël;  et  aux  moribonds,  lorsqu'ils  deman- 
dent la  communion  de  vive  voix  ou  par 
signe;  de  donner  des  cendres  au  commen- 
cement du  carême  ;  d'excommunier  ceux  qui 
sont  tombés  dans  de  grands  crimes;  d'éloi- 
gner de  la  communion  les  pécheurs  d'habi- 
tude et  d'empêcher  qu'ils  n  aient  de  com- 
munication avec  les  autres  fidèles.  Ils  peu- 
vent, mais  avec  la  permission  de  l'évêque, 
recevoir  a  l'unité  de  l'Eglise  ceux  qui  à 
l'article  de  la  mort  témoignent  du  regret 
d'en  avoir  été  séparés  pour  leurs  crimes. 
Gilbert  détaille  plusieurs  autres  fonctions 
du  ministère  sacerdotal  qui  sont  connues. 

11  ne  dit  rien  en  particulier  de  1  offico  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  A  propos  des 
portiers,  nous  remarquerons  qu'ils  étaient 
chargés  d'empêcher  qu'aucun  Juif  ni  païen, 
pas  même  les  catéchumènes,  ne  demeuras- 
sent à  l'église  dans  le  moment  du  saint 
sacrifice;  commo  aussi  ils  devaient  en  faire 
sortir  les  chiens  et  les  excommuniés.  Les 
moines  faisant  profession  de  vaquer  à  la 
prière  et  a  la  contemplation,  sans  se  mêler 
aux  affaires  du  siècle,  doivent  s'abstenir  de 
baptiser,  de  communier  et  de  remplir  toute 
autre  fonction  ecclésiastique  à  l'égard  des 
laïques,  à  moins  qu'il  n'y  ait  nécessité  et 
que  l'évêque  le  leur  ordonne.  Quant  aux 
laïques,  ils  ne  doivent  pas  contracter  ma- 
riage, jusqu'au  sixième  ou  septième  degré 
de  parenté,  ni  prendre  pour  femme  leur 
commère  spirituelle.  Il  leur  est  ordonné  de 
fréquenter  les  églises,  do  payer  fidèlement 
les  prémices,  les  offrandes  et  les  dîmes  de 
leur  fruits.  Les  prêtres  y  avaient  part.  Gil- 
bert veut  qu'ils  possèdent  tous  le  texte  des 
Evangiles,  le  Psautier,  un  Missel,  un  Bré- 
viaire, et  le  livre  synodal,  avec  une  boîte 
pour  mettre  les  ablutions  c'est-à-dire  pour 
conserver  l'Eucharistie.  Il  remarque,  à  pro- 
pos du  Pape,  qu'il  a  seul  la  prééminence 
surl'Egliseuniverselle, qu'il  ordonne  et  juge 
tous,  qu'il  est  aussi  ordonné  do  tous,  par- 
ce que  les  Romains  l'intronisent  du  con- 
sentement de  toute  l'Eglise;  qu'il  s'habille 
chaque  jour  d'un  manteau  rouge  atin  de 
montrer  qu'il  est  toujours  prêt  au  mar- 
tyre. 

Lettre  à  saint  Anselme. —  Ce  traité,  dans  le 
Recueil  des  lettres  hiber noises  d'Usserius,  est 


un  petit  cadeau  pour  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  qui  l'en  remercia  par  une  réponse  , 
dans  laquelle  il  l'exhorte  à  extirper  les  mau- 
vaises mœurs  dans  le  royaume  d'Hibernie  , 
et  à  y  faire  fleurir  la  piété  en  persuadant  au 
roi  et  aux  évêques  de  ce  royaume  de  l'as- 
sister dans  cette  bonne  œuvre  ;  cette  lettre 
de  saint  Anselme  est  la  cent  quarante-troi- 
sième du  troisième  livre ,  dans  l'édition  que 
Gerberon  a  donnée  de  ses  Œuvres.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  édition  des  écrits 
de  Gilbert  que  celle  qu'Usserius  en  a  don- 
née dans  ses  Lettres  hibemoises  en  '1696. 

GILBERT  l'universel,  évêque  de  Londres, 
naquit  en  Angleterre  suivant  quelques-uns, 
ou  dans  cotte  province  de  la  France  qui 
porte  le  nom  de  Bretagne,  suivant  le  plus 
grand  nombre.  Le  titre  de  Breton,  que  lui 
donnent  plusieurs  écrivains ,  semblo  confir- 
mer cette  dernière  opinion  ;  car  les  préven- 
tions du  roi  Henri  I"  contre  les  anciens 
Bretons  du  pays  de  Galles  ne  permettent 
pas  de  penser  qu'il  eût  été  choisir  un  homme 
de  cette  contrée  ,  pour  lui  confier  un  siège 
aussi  important  que  celui  de  Londres. 
L'historien  Edmer  déclare  positivement 
qu'il  n'en  élevait  aucun  aux  dignités  civiles 
et  religieuses  do  ses  Etats.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  voyons  par  un  Acte  de  1  abbaye 
de  Fleury  aue,  dès  l'an  1110  ,  Gilbert  faisait 
partie  du  clergé  d'Auxerre.  Le  titre  de  ma- 
gistère que  cet  acte  lui  accorde  ,  semble 
même  indiquer  qu'il  dirigeait  les  écoles  de 
cetto  ville.  Il  eut  aussi  la  conduite  de  celles 
de  Nevers  ;  du  moins  il  y  enseignait  publi- 
quement et  avec  beaucoup  d'éclat,  lorsqu'il 
lut  choisi,  en  1127,  pour  remplir  lo  siège  de 
Londres. 

Son  habileté  dans  l'interprétation  des 
Ecritures  et  la  grande  étendue  de  ses  con- 
naissances lui  avaient  acquis  le  titre  d'um- 
tersel.  Sa  réputation  était  si  grande  qu'on  no 
croyait  pas  qu'il  y  eût  en  Europe  aucun  sa- 
vant qui  lui  fût  comparable.  C  est  Harpsfeld 
qui  en  parle  ainsi.  Tel  était  celui  que  le  roi, 
de  concert  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
et  du  consentement  du  peuple,  pourvut  de 
Pévôché  de  Londres,  il  fut  sacré  par  l'ar- 
chevêque Guillaume ,  au  mois  de  janvier 
1128  ,  et  mourut  en  se  rendant  à  Rome  au 
mois  d'août  llîft.  L'église  d'Auxerre,  a  qui 
il  légua  quelque  chose  en  mourant,  l'inscri- 
vit dans  sou  Nécrologe ,  et  fonda  pour  le 
repos  de  son  âme  un  service  anniversaire. 
Saint  Bernard,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit, parle  de  lui  comme  d'un  homme  célèbre 
par  son  savoir,  mais  plus  admirable  encore 


par  le  mépris  qu 
,  dil- 


u'il  faisait  des  richesses. 
«  Que  Gilbert ,  dit-il ,  ait  été  élevé  à  l'épisco- 
pal  ,  rien  d'extraordinaire;  mais  qu'un  évê- 
que de  Londres  vive  dans  la  pauvreté  ,  c'est 
vraiment  une  chose  merveilleuse.  »  Qui 
suivi  de  la  lettre  que  Gilbert  écrivit  à  saint  .  croirait  qu'un  évêque,  dont  saint  Bernard 
Anselme  pour  lui  témoigner  sa  joie  et  sa    fait  un  tel  éloge  ,  ail  été  accusé  d'avarice  ? 


gratitude,  de  ce  que,  par  ses  soins  et  ses  tra- 
vaux, il  était  venu  à  bout  d'obliger  les  Nor- 
mands à  se  conformer  aux  décrets  des  saints 
Pères ,  dans  l'élection  et  la  consécration  des 
évêques  et  des  abbés.  Il  joignit  à  sa  lettre 

Dictionn.  de  Pathologie.  Il 


C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  de 
Gilbert,  tant  les  jugements  des  hommes  sont 
différents  1 

•  Henri  d'Huttinglon  ,  qui  vivait  dans  lo 
même  siècle,  après  avoir  rendu  justice  aux 

3i 
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talents  et  aux  autres  belles  qualités  de  ce 
prélat,  ajoute  :  «  Gilbert  avait  été  accueilli 
comme  un  homme  de  qui  on  espérait  beau- 
coup;  il  trompa  l'attente  de  tout  le  monde 
en  se  laissant  aller  à  l'avarice  ;  il  recevait 
des  deux  mains  et  donnait  peu  ;  il  ne  fit  au- 
cun don  &  sa  mort ,  et  laissa  des  trésors 
immenses;  ses  coffres  furent  trouvas  rem- 
plis d'or  et  d'argent,  que  le  roi  Henri  «fit  me- 
surer dans  les  boites  de  l'évôque  défunt  et 
emporter  au  trésor  royal.  »  Que  conclure  de 
cotte  contradiclion  ?  Que  les  jugements  des 
hommes  sont  sujets  a.  l'erreur  ;  mais  entre 
deux  sentiments  si  opposés  ,  nous  aimons 
mieux  embrasser  eelui  de  saint  Bernard. 

Ses  écrits.  —  Co  n'est  pas  chose  facile 
que  de  discernor  aujourd'hui  les  véritables 
productions  de  Gilbert.  Les  auteurs  sont 
assez  unanimes  dans  les  éloges  qu'ils  décer- 
nent à  ses  grands  talents.  Tous  s'accor- 
dent également  à  lui  attribuer  une  Glose  sur 
l'Ecriture.  Malgré  le  portrait  désavantageux 
qu'il  a  fait  do  ce  prélat  ,  Henri  d'Hultington 
convient  que  de  Londres  jusqu'à  Home  il 
n'avait  pas  sou  semblable  dans  la  science  : 
Non  fuit  usque  ad  Romam  par  ei  scientia. 
Saint  Bernard,  après  avoir  dit  que  toutes  les 
sciences  n'avaient  été  qu'un  jeu  pour  lui , 
Incunctis  hujus  mundi  sapientium  litteris  et 
ttudiis  ludens,  ne  craint  pas  d'y  ajouter  qu'il 
entreprit  et  qu'il  réussit  même,  eu  quelque 
sorte,  à  reuouveler  toute  l'Ecriture.  Le  saint 
abbé  de  Clairvaux  fait  sans  douto  allusion  ici 
au  Commentaire  ou  a  la  Glose  attribuée  à 
Gilbert ,  sur  toute  l'Ecriture  sainte.  Mais  , 
quoi  qu'il  en  soit  de  cet  ouvrage,  suivant  la 
remarque  du  savant  abbé  Lebeuf,  on  ne  peut 
plus  discerner  aujourd'hui  ,  dans  la  Glose 
générale,  ce  qui  appartient  particulièrement 
a  Gilbert.  Nous  ajouterons  même  volontiers, 
toujours  d'après  cet  écrivain,  qu'on  no  peut 
guère  lui  attribuer  comme  authentique  qu'un 
Commentaire  sur  les  Lamentations  de  Jéré- 
mie  ,  à  la  fin  duquel  il  a  mis  son  nota  et  sa 
qualité  de  diacre  d'Auxerre. 

On  a  conservé  longtemps  dans  I  abbaye 
de  Saint-Aubin  d'Angers  ueux  exemplaires 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  tous  les  deux 
très-anciens,  et  l'un  môme  semblant  appar- 
tenir au  temps  de  l'auteur.  Gilbert  fait  sur- 
tout usage  du  commentaire  de  Paschase 
llalbcrt  sur  le  même  livre,  et  le  nomme  sou- 
vent. Il  y  explique  le  texte  sacré  selon  les 
trois  sens,  historique,  allégorique  et  moral; 
il  le  termine  par  ces  paroles  :  Sufficiant  hœc 
ad  exposilionem  Lamentationum  Jeremiœ,  quœ 
de  Patrum  fontibus  hausi  ego  Gislcbertus 
Antissiodorensis  Ecclesiœ  diaconus.  Comme 
cet  écrit,  qui  est  certainement  de  Gilbert,  se 
trouve  joint,  dans  quelques  manuscrits,  à 
d'autres  commentaires  sur  différents  livres 
de  l'Ecriture,  sur  Isaïe  par  exemple,  sur 
Jérémie,  sur  les  Psaumes,  etc.,  cela  a  donné 
lieu  de  lui  attribuer  toutes  ces  productions, 
quoiqu'on  n'ait  pas  la  môme  certitude  qu'il 
en  soit  l'auteur.  Cave  assure  qu'il  avait 
donné,  n'étant  encore  que  diacre,  une  expli- 
cation de  tout  l'Ancien  Testament ,  mais 
qu'il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'un  commen- 


taire entier  sur  les  Psaumes  «t  sur  les  u 
mentations  de  Jérémie.  Warthoo  témoigne 
avoir  vu  ces  commentaires  maouscriij.  U 
continuateur  d'Henri  de  Gand  lui  attribue 
une  Glose  sur  le  Psautier  et  sur  plusieurs 
autres  livres.  Parmi  les  manuscrits  de  labl 
baye  de  Wissemar,  au  diocèse  de  Coqs. 
tance,  l'annaliste  de  Prémontré  en  cite  un 
qui  renferme  le  texte  d'isaïe  et  de  Jérémie, 
avec  une  Glose  et  une  explication  des  U 
mentations,  Dans  le  Catalogue  des  manmnu 
de  V abbaye  de  Saint-Martial  de  Limogu,  im- 
primé  à  Paris  en  1730,  on  indique  deux 
manuscrits  in-folio.  Le  premier,  vieux  d'eo- 
viron  cinq  cents  ans,  contient  une  GUu  m 
Isàie  et  Jérémie  par  Gislebert,  diacre  d'Au- 
xerre, et  on  ajoute  :  Smbseripsit  ipst  Gùlt- 
bertus.  Le  second,  plus  jeune  environ  d'un 
siècle,  contient  une  Glose  du  même  auteur 
sur  les  quatre  Evangiles.  On  voyait  autre- 
fois dans  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  Je 
Paris,  et  on  trouve  aujourd'hui  encore  dais 
celle  de  Cambridge,  une  Ghse  sur  Job  nk 
Lamentations  de  Jérémie,  avec  le  nom  de 
Gilbert  d'Auxerre.  L'abbé  Lebeuf,  aps 
avoir  parié  de  ce  dernier  ouvrage  qui,  diy, 
est  certainement  de  Gilbert  l'Universel,  té- 
moigne avoir  vu  dans  la  bibliothèque  d? 
Vauclair,  au  diocèse  de  Laon,  des  explici- 
tions sur  quelques  autres  livres  de  la  Bible, 
où  le  nom  de  Gilbert  se  trouvait  spécifié, 
entre  autres  sur  les  Psaumes.  Ces  autres 
livres  de  la  Bible,  que  l'abbé  Lebeuf  n'indi- 
que point ,  sont  probablement  les  peuis 
prophètes  et  saint  Matthieu,  sur  lesquels  on 
trouvait  dans  la  même  abbaye  des  Glose» 
que  le  P.  Lelong  attribue  à  notre  prélat, 
mais  sans  dire  précisément  qu'ils  portai 
son  nom. 

Malgré  l'autorité  de  tant  de  manuscrits 
et  l'autorité  non  moins  imposante  de  tant 
d'auteurs,  aux  nom  desquels  nous  pourriocs 
en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres,  il  est 
à  pou  près  impossible  de  démêler  ce  qui 
appartient  réellement  à  Gilbert  l'Universel; 
d  abord  parce  que  les  manuscrits  varient 
dans  les  titres;  les  uns  portent,  Gilbert, 
diacre  à  Auxcrre;d*autrps,  Gilbert  d'Auiem 
et  d'autres  tout  simplement,  Attissiodoms» 
On  en  rencontre  môme  un  inscrit  sous  :? 
nom  de  Guillaume,  Guilebnus  Attissiodom- 
sis  in  Jeremiam;  ensuite  parmi  les  biblio- 
graphes et  les  autres  écrivains  qui  attribuent 
a  notre  auteur  les  Commentaires  que  Dois 
venons  de  citer,  il  en  est  beaucoup  qui  peu- 
vent se  tromper,  en  se  persuadant  fausse- 
mont  que  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  te 
simple  nom  de  Gilbert  revient  de  droit  ï 
l'évôque  de  Londres.  C'est  ainsi,  pareira- 
ple,  quo  Jacques  Philippe  de  Bergaioe,  er. 
parlant  de  Gilbert  sur  le  témoignaged'antrfi 
écrivains,  lui  attribue  des  Commentaires 
sur  les  livres  de  in  Trinité  de  Boëce,  et  bese- 
coup  de  sermons  qui  no  sont  certaineoMi 
pas  de  l'évôque  de  Londres,  mais  de  tîifo«i 
de  la  Porée,  évèque  de  Poitiers.  La  collu- 
sion à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  qu'à  reieeptwu 
des  Commentaires  sur  les  Lamentations  qui 
nous  semblent  porter  avec  eux  des  carac- 
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(ères  d'authonticité  mconteslabie ,  on  peut 
dire  que  les  autres  ouvrages  de  notre  auteur 
ont  perdu  leur  physionomie  originale  entre 
les  mains  des  éditeurs  qui  les  ont  fondus 
et  comme  engloutis  dans  la  Glose  générale 
sur  l'Ecriture  sainte,  et  les  deux  Testa- 
ments. 

GILBERT,  élevé  de  l'abbé  Waselin  II  dans 
le  monastère  de  Saint  -  Laurent  do  Liège, 
vm  le  milieu  du  xu'  siècle,  était,  au  rap- 
port de  Renier,  auteur  du  Catalogue  de 
celle  abbaye,  un  esprit  vif  et  brillant,  agile 
clarvmque  ingeniwny  et  continuellement  oc- 
cupé à  méditer  et  à  écrire.  11  se  livra  sur- 
tout à  la  poésie  et  composa  trois  poèmes 
considérables.  Le  premier  retraçait  l'histoire 
du  patriarche  Joseph;  le  second,  divisé  en 
douze  chants,  célébrait  les  hauts  faits  de 
David  ;  et  le  troisième  avait  pour  sujet  le 
Cycle  pascal.  Ce  dernier  finissait  par  les  vers 
suivants  que  le  moine  Renier  nous  a  con- 
servés : 

Carmina  composui  graloque  labore  peregi, 
Sane  difficiUm  proponendo  mini  leçem. 
Lex  fuit  ut  verbum  curarem  reddere  verbo. 
Ardua  re*  certe  mulla  dignissima  laude, 
Et  labor  egregius  est  ex  termone  pedestri, 
Ex  humiti  pro$a  salienti  currere  versu, 
Algue  tetfut  Cyclum  patutum  ;  sic  ut  $ibi  quivit 
Speret  idem,  tudet  tnuliunt,  frutiraque  laboret 
Autus  idem. 

Ce  morceau  est  peut-être  le  seul  vestige 
qui  nous  reste  des  œuvres  poétiques  de 
Gilbert,  qui,  selon  Renier,  avait  aussi  du 
talent  pour  la  musique.  Cet  historien  en 
cite  pour  preuve  les  beaui  chants  qu'il  avait 
composés  sur  saiul  George,  sainte  Ragenuffe 
et  sainte  Begge.  Ces  chants  ont  subi  te  sort 
de  ses  vers;  musique  et  poésie,  te  temps 
nous  a  tout  enlevé. 

GILBERT,  abbé  d'Hoilande,  petite  Ile  si- 
tuée entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  où  il  v 
avait  un  double  monastère  dépendant  de  1  e- 
vêché  do  Lincoln,  a  continué  le  Commen- 
taire de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  Cette  continuation,  comme  l'ou- 
vrage lui-môme,  est  divisée  en  quarante- 
huit  sermons  qui  ne  passent  pas  le  10*  verset 
du  chapitre  v".  On  la  trouve  parmi  les  Oeu- 
vres de  saint  Bernard,  où  elle  est  suivie  do 
sept  autres  traités  ascétiques  et  de  quatre 
lettres  dtt  même  auteur.  Gilbert,  qui  était  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  mourut  en  11/2,  dans  un 
monastère  du  diocèse  de  Troyes  en  Cham- 
pagne. Quoique  ses  discours  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  beauté,  ils  ne  sont  ni 
aussi  sublimes,  ni  aussi  pleins  d'onction  que 
ceux,  de  son  admirable  maître  sur  le  même 
sujet  ;  mais  la  lecture  en  sera  toujours  très- 
'ditiante  ,  non-seulement  pour  des  moines, 
mais  pour  tous  les  ecclésiastiques.  Nous 
franscrivons'ici  son  témoignage  sur  la  trans- 
substantiation du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
m  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de 
'Eucharistie  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau, 
lit-il,  que  ce  qui  se  passe  dans  le  mystère 
lu  corps  du  Seigneur,  où  la  matière  est  chau- 
lé o  quand  l'espèce  demeure?  L'ancienne 
orme  reste,  mais  c'est  une  nouvelle  grâce, 
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parce  que  c'est  une  nouvelle  substance  ; 
nouvelle,  non  en  elle-même,  mais  dans  cette 
espèce.  C'est  en  effet  quelque  chose  de  nou- 
veau que  la  substance  de  la  chair  du  Sau- 
veur, prise  sous  une  autre  espèce,  confère 
a  l'âme  la  vertu  de  sanctification,  et  que 
cette  chair  immaculée  purifie  dans  le  mystère 
de  l'autel  la  substance  spirituelle  de  l'âme. 
Chose  encore  nouvelle  et  qui  ne  se  trouve 
point  dans  l'usage  des  autres  sacrements, 
c'est  que  non-seulement  la  grâce  de  sanc- 
tifier est  donnée  dans  l'Eucharistie,  mais  la 
substance  naturelle  du  pain  et  du  vin  est 
changée;  car  par  la  bénédiction  du  sacrement, 
le  pain  ottert  reçoit  ce  changement  ineffable 
de  la  consécration  mystique,  de  même  que 
de  l'union  du  Verbe  vivant  surabonde  une 
grâce  «vivifiante  en  la  chair  de  Jésus-Christ.» 

GILBERT  nr  Semprixgham,  fondateur  de 
l'ordre  des  chanoines,  surnommés  Gilber- 
tins  en  Angleterre,  fleurit  sur  la  fin  du  xu* 
siècle.  11  a  composé  pour  son  ordre  deux 
livres  de  constitutions  qui  se  trouvent  dans 
le  Monasticon  Angticanum. 

GILBERT,  surnommé  de  la  Porbe,  naquit 
h  Poitiers  vers  l'an  1070.  Après  y  avoir  Fait 
ses  premières  études  sous  le  professeur  Hi- 
laire,  il  alla  les  perfectionner  à  Chartres 
sous  le  célèbre  Bernard  Sylvestris,  d'où  il 
fut  attiré  à  Laon  par  la  réputation  des  deux 
frères  Anselme  et  Raoul,  qui  passaient  alors 
pour  les  plus  habiles  maîtres  en  théologie. 
«  Gilbert,  dit  Olton  de  Frisingue,  puisa 
dans  ces  différentes  écoles,  non  des  connais- 
sances légères  et  superficielles,  mais  un  sa- 
voir profond  et  étendu.  La  régularité  de  sa 
conduite  et  la  gravité  de  ses  mœurs  répon- 
daient à  son  ardeur  pour  les  sciences.  »  On 
récompensa  son  mérite  par  la  chancellerie 
do  l'église  de  Chartres.  Comme  cette  place 
emportait  les  fonctions  de  l'enseignement, 
Gilbert  les  exerça  en  homme  supérieur  à  sa 
profession.  La  jeunesse  accourut  de  toute 
part  à  ses  leçous,  et  sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  Paris,  où  il  fut  appelé  pour  remplir 
u  ie  chaire  de  dialectique  et  de  théologie. 
Partisan  de  la  doctrino  des  réalistes  ,  il  la  fit 
valoir  avec  d'aulaut  plus  de  facilité,  que  le 
parti  des  nominaux  venait  d'éprouver  un 
cruel  échec  par  la  condamnation  d'Abailard. 
On  prétend  que  ce  fameux  dialecticien  ayant 
aperçu  Gilbert  parmi  ses  juges  à  l'assemblée 
de  Sens,  l'apostropha  parce  vers  d'iloraco: 

iVon  tua  ret  ugitur  parût  cum  proximu*  ardet; 

Application  qui  fut  regardée  depuis  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  devait  lui  arriver. 
Nommé  eu  llil  à  la  Scholastique  de  Poi- 
tiers, il  eut  à  peine  occupé  cette  chaire  l'es- 
pace d'un  an,  que  ses  concitoyens  le  choisi- 
rent pour  succéder  à  Grinioard,  leur  évêque, 
mort  au  commencement  de  lli2.  Accoutumé 
aux  travaux  de  l'intelligence ,  l'épiscopat  no 
pouvait  être  pour  lui  un  titre  à  l'oisiveté. 
Il  prêchait  souvent  ;  mais  dans  ses  prédi- 
cations, il  mêlait  imprudemment  des  opi- 
nions philosophiques  qui  altéraient  la  pu- 
reté de  la  parole  divine.  Il  lui  arriva  même 
.  d'avancer  un  jour  en  plein  synode  des  oro- 
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lions  contraires  à  la  vraie  croyance ,  ou 
_u  moins  au  langage  commun  sur  la  Tri- 
nité. Deux  de  ses  archidiacres,  Galon  et 
Arnaud,  surnommé  à  bon  droit  qui  ne  rit 
pas,  en  furent  scandalisés  au  point  qu'ils 
allèrent  le  dénoncer  au  Pape  Eugène  III  qui 
se  trouvait  alors  à  Sienne,  où  il  se  préparait 
à  passer  en  France.  Ce  pontife  répondit  qu'il 
ferait  examiner  l'affaire  dans  une  assemblée 
de  prélats.  Les  accusateurs  prévinrent  son 
arrivée  et  répandirent  l'alarme  partout 
sur  leur  passage.  Ils  allèrent  à  Clairvaux 
pour  engager  le  vainqueur  d'Abailard  à  se 
déclarer  contre  l'évôquo  de  Poitiers.  Le  dé- 
tail des  propositions  qu'ils  venaient  de  dé- 
noncer suffit  à  saint  Bernard  pour  le  faire 
entrer  -ians  leurs  vues.  Gilbert  cependant, 
peu  effrayé  de  ces  mouvements,  se  disposait 
a  braver  l'orage,  et  avait  même  composé  un 
écrit  pogr  détendre  sa  doctrine.  Les  deux 
archidiacres,  impatients  de  voir  la  réunion 
du  concile  que  le  Pape  leur  avait  fait  espérer, 
revinrent  à  Auxerre  où  il  se  trouvait  pour 
le  rappeler  à  sa  promesse.  Le  concile  fut 
convoqué  a  Paris  pour  les  fôles  de  Pâques 
de  l'an  11W.  L'évêque  de  Poitiers  y  compa- 
rut, et  saint  Bernard  y  remplit  les  fonctions 
de  promoteur,  comme  il  avait  fait  au  con- 
cile de  Sens  contre  Abailard  ;  mais  il  ne 
trouva  pas  dans  ce  nouvel  adversaire  un 
théologien  aussi  facile  à  démonter  que  le 
premier.  Les  propositions  soumises  au  ju- 
gement de  l'assemblée  étaient:  1*  que 
Fessence  divine  n'est  pas  Dieu  ;  2*  que  les 
propriétés  des  personnes  divines  ne  sont 
pas  les  personnes  mêmes  ;  3*  que  les  attri- 
buts divins  ne  tombent  pas  sur  les  person- 
nes divines  ;  4*  que  la  nature  divine  ne  s'est 
pas  incarnée,  mais  seulement  la  personne  du 
Verbe  ;  5*  qu'il  n'y  a  noint  d'autres  mérites 
que  ceux  de  Jésus-Christ;  que  le  baptê- 
me n'est  réellement  conféré  qu'à  ceux  qui 
doivent  être  sauvés.  Comme  on  n'avait  pas 
les  écrits  de  Gilbert  pour  vérifier  ces  pro- 
positions, Adam  de  Pelitpont  et  Hugues  de 
Chamfleury  déclarèrent  avec  serment  lui 
en  avoir  entendu  avancer  quelques-unes. 
Gilbert,  interpellé  sur  ces  propositions,  n'en 
disconvint  pas  tout  à  fait;  mais  il  s'efforça 
de  leur  donuer  un  sens  favorable,  et  plu- 
sieurs appuyèrent  ses  explications.  Bref,  il 
mit  tant  d'adresse  et  de  subtilité  dans  sa 
défense  que  les  Pères,  embarrassés,  ren- 
voyèrent la  décision  à  un  autre  concile,  qui 
se  tint  à  Reims  le  22  mars  1148.  Mais  tous 
ceux  qui  le  composaient  ne  furent  pas  admis 
à  l'examen  de  celte  affaire.  Le  Pape  choisit 
un  petit  nombro  de  théologiens,  uarmi  les- 
quels il  n'eut  garde  d'omettre  saintBernard, 
et  tint  avec  eux  un  consistoire  particulier 
sur  ce  sujet.  Préparé  à  ce  second  assaut, 
Gilbert  se  présenta  muni  d'une  multitude 
de  volumes  d'où  il  prétendait  tirer  sa  jus- 
tification. 11  en  lut  un  grand  nombre  de  pas- 
sages, et  comme  cette  lecture  se  prolongeait 
au  delà  des  bornes,  le  Pape  l'interrompit 
en  ces  termes  :  «  Mon  frère,  vous  rapportez 
là  bien  des  choses,  et  des  choses,  peut-être, 
Q\xe  nous  n'entendous  pas.  Képoudez-moi 
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simplement  :  Cette  souveraine  essence  que 
vous  confessez  être  un  Dieu, eu  trois  per- 
sonnes, croyez-vous  qu'elle  soit  Dieu?— Je 
ne  le  crois  pas,  »  répondit  le  prélat.  Le  len- 
demain il  voulut  expliquer  cette  réponse, 
en  disant  que  Dieu  signifiant  tantôt  la  na- 
ture, et  tantôt  la  personne,  il  n'avait  entendu 
ce  terme  qu'au  second  sens.  —  Alors  saint 
Bernard  prit  la  parole,  et  dit  :  «  A  quoi 
bon  tant  de  discours  ?  L'unique  source  du 
scandale  est  que  vous  passez  dans  l'esprit 
de  plusieurs,  pour  enseigner  et  croire  que 
l'essence  et  la  nature  de  Dieu,  sa  divinité, 
sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur,  ne  sont 
pas  Dieu,  mais  seulement  la  forme  par  la- 
quelle il  est  Dieu.  Est-ce  là  votre  sentiment, 
oui  ■  ou  non  ?»  La  réponse  fut  affirma- 
tive ;  sur  quoi  l'abbé  de  Clairvaux  demanda 
u'on  en  prit  acte,  et  l'obtint.  Ces  points 
claircis,  les  trois  suivants  se  présentèrent 
à  leur  tour.  Nouveaux  combats  où  la  vic- 
toire fut  longtemps  balancée  entre  les  partis. 
II  ne  tint  pas  même  aux  cardinaux,  la  plu- 
part favorables  à  l'accusé ,  qu'elle  ne  de- 
meurât encore  indécise,  par  la  tentative 
qu'ils  firent  de  se  réserver  à  eux  seuls  le 
droit  de  prononcer.  Mais  les  évêques  de 
France  ne  donnèrent  point  dans  le  piège;  el 
pour  rompre  ces  mesures  calculées  par  l'in- 
térêt ou  1  amitié,  ils  opposèrent  aux  propo- 
sitions de  Gilbert  une  profession  ne  loi, 
qu'ils  chargèrent  l'abbé  Suger  avec  trois 
d'entre  eux  de  présenter  au  Pape.  Gilbert 
souscrivit  lui-même  cette  formule,  et  par  là 
s'évanouit  toute  celte  grande  contestation. 
Do  retour  dans  son  diocèse,  l'évêque  de 
Poitiers  retrouva  dans  son  peuple  le  même 
attachement  et  le  même  respect  qu'aupara- 
vant. Sa  modération  ramena  ceux  qui  lui 
avaient  été  contraires,  et  ses  deux  archi- 
diacres devinrent,  par  la  suite,  ses  plus  in- 
times amis.  Une  seule  affaire  depuis  cette 
époque  altéra  la  tranquillité  de  son  gouver- 
nement :  ce  fut  le  procès  qu'il  s'avisa  d'in- 
tenter à  l'abbaye  de  Fontevrault,  pour  la 
soumettre  à  sa  juridiction.  Ses  efforts  furent 
sans  succès  ;  lui-même  reconnut  plus  tard 
l'injustice  de  ses  prétentions,  et  la  répara 
par  les  faveurs  dont  il  ne  cessa  de  combler 
ce  monastère.  Aux  travaux  du  cabinet  et  à 
l'exercice  continuel  des  fonctions  pastorales, 
il  joignit  un  grand  zèle  et  un  goût  décidé 
pour  la  décoration  de  sou  église.  «  Dans  ses 
mains,  dit  un  de  ses  panégyristes,  l'argent 
se  transformait  en  vases  et  en  meubles 
consacrés  au  service  de  l'autel.  L'art  et  l'é- 
légance de  ces  ouvrages  en  surpassait  en- 
core la  matière.  L'or  était  employé  aux 
mêmes  usages  ;  il  se  changeait  en  lames  de 
vermeil  destinées  à  ajouter  par  leur  éclat 

à  la  splendeur  de  nos  mystères  »  «  Mais 

ajoute  le  même  auteur,  ce  qui  mérite  sur- 
tout d'être  rapporté,  c'est  le  nombre  pres- 
que intini  de  volumes  qu'il  plaça  dans  la 
bibliothèque  de  son  église,  après  les  avoir 
amassés  avec  beaucoup  de  peines  avant  son 
épiscopat.  »  Enfin,  arrivé  au  terme  d'uoe 
assez  longue  carrière,  le  pasteur  mourut  an 
milieu  de  ses  ouailles,  le  k  septembre  de 
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l'an  1154,  emportant  dans  le  tombeau  leurs- 
regrets  et  l'estime  de  ses  confrères.  Geoffroi 
du  Loroux,  archevêque  de  Bordeaux,  célé- 
bra ses  funérailles,  assisté  des  évêques  de 
Saintes,  de  Périgueux  et  d'Angoulême.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire,  d'où  les  calvinistes  retirèrent  ses 
ossements  pour  les  brûler.  Laurent,  alors 
doven  de  l'église  de  Poitiers,  et  plus  tard 
un  de  ses  successeurs,  exprima  ses  mérites, 
et  le  deuil  que  sa  perte  causa  dans  son  dio- 
cèse, dans  un  éloge  funèbre,  dont  nous  n'a- 
vons cité  plus  haut  qu'un  fragment,  mais 
qui  mériterait  d'être  rapporté  tout  entier. 

Ses  écrits.  —  Gilbert  composa  un  grand 
nombre  d'écrits,  mais  il  n'y  en  a  que  quatre 
ou  cinq  tout  au  plus  qui  aient  été  impri- 
més. —  Le  premier  est  un  Commentaire  sur 
les  Livres  de  la  Trinité  de  Boëce.  On  le 
trouve  dans  l'édition  générale  des  Œuvres 
decel  auteur  publiée  à  Bâle  en  un  volume  in- 
folio, en  1470.  C'est  ce  commentaire  qui  a 
donné  le  plus  de  prise  aux  adversaires  de 
Gilbert.  Au  concile  de  Paris  on  en  produi- 
sit des  extraits  qu'il  désavoua  comme  infi- 
dèles ;  et  dans  celui  de  Reims  il  en  apporta 
lui-même  un  exemplaire  authentique,  dont 
le  Pape ,  après  l'avoir  examiné,  détendit  la 
lecture,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  corrigé  par 
le  Saint-Siège.  Le  style  en  est  concis  jus- 
qu'à la  sécheresse,  dur  et  embarrassé.  Bien 
loin  de  lever  les  obscurités  du  texte,  cette 
Glose  aurait  besoin  elle-même  d'un  commen- 
taire pour  être  entendue.  Dans  un  manus- 
crit de  l'ancienne  bibliothèque  des  Carmes, 
ce  commentaire  se  trouve  suivi  de  l'éloge 
versifié  de  l'auteur.  11  est  également  rap- 
poitédans  V Histoire  de  l'Université  de  Parts , 
el  dans  le  tome  II  de  la  Nouvelle  Gaule  chré- 
timne.  Un  manuscrit  de  Saint-Amand  pré- 
soute  à  la  tête  du  même  ouvrage  le  portrait 
de  l'auteur,  avec  cette  inscription  :  Magis- 
ttr  Gislebertus  Pictaviensis  episcopus  altiora 
pandit  phitosophiœ  sécréta  diligentibus  atten- 
tif et  pulsantious  discipulis  quatuor,  quorum 
nominasuhscriptasuntfquiaaignisunt.  Au-des- 
sous de  ce  portrait  sont  ceux  de  trois  de  ses 
disciples;  celuidu  quatrième  est  dans  la  lettre 
initiale  de  ce  Commentaire.  L'inscription 
de  leurs  noms  porte,  Jourdain  Fantôme, 
Yves  ,  doyen  de  Chartres ,  Jean  Belet  et 
Nicolas  d'Amiens. 

La  seconde  production  imprimée  ,  due  à 
la  plume  de  Gilbert,  est  une  lettre  à  Ma- 
thieu, abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  et 
depuis  évêque  d'Angers.  C'est  une  réponse 
à  celle  que  cet  abbé  lui  avait  écrite  pour 
le  consulter  sur  le  cas  suivant.  Un  prêtre 
de  son  monastère ,  après  la  consécration 
du  pain ,  avait  prononcé  sur  un  calice  vide 
les  paroles  sacrées.  S'en  étant  aperçu  à  la 
fraction  de  l'hostie,  il  fit  une  nouvelle  con- 
sécration de  l'une  et  de  l'autre  espèce.  Ma- 
thieu demandait  quelle  pénitence  méritait 
la  faute  de  ce  prêtre.  —  Gilbert  dans  sa 
réponse  dit  qu'un  cas  semblable  s'étant  déjà 
présenté  de  son  temps,  il  ne  peut  mieux 
taire  que  de  conformer  sa  décision  à  celle 
aue  rendirent  alors  des  Dersonnes  sages  et 


éclairées.  En  conséquence,  ii  est  a  avis  que' 
le  prêtre  dont  il  s'agit  s'abstienne  pendant 
quelque  temps  de  célébrer  la  messe.  11 
convient  aussi  de  lui  imposer  des  jeûnes 
et  d'autres  macérations  corporelles,  et  de 
lui  ordonner  des  prières  pour  l'expiation 
d'une  telle  faute.  Il  ajoute  que  ce  prêtre, 
outre  qu'il  n'aurait  pas  dû  recommencer  la 
consécration  du  pain  ,  pouvait  s'abstenir 
même  de  celle  du  vin  ,  et  continuer  le 
sacrifice  sous  la  première  espèce  ,  attendu 
que  Jésus-Christ  est  aussi  bien  tout  en- 
tier sous  une  espèce  que  sous  toutes  les 
deux.  11  cite  en  preuve  l'usage  de  l'Eglise, 
de  ne  communier  les  enfants  que  sous  l'es- 
pèce du  vin,  et  les  malades  que  sous  celle 
du  pain.  On  trouve  sur  un  pareil  cas  une 
décision  à  peu  près  semblable  ,  dans  une 
lettre  de  saint  Bernard  à  Gui,  abbé  des  Trois- 
Foniaines.  Hugues  de  Saint-Victor,  auteur 
contemporain  ,  dit  que  pour  administrer 
l'Eucharistie  aux  enfants  sous  l'espèce  du 
vin ,  le  prêtre  leur  donnait  son  doigt  à  sucer 
après  I  avoir  trempé  dans  le  calice.  Dom 
Luc  d'Achery  a  publié  cette  lettre  dans  ses 
Notes  sur  Guibert  de  Nogent  ;  dom  Martène, 
dans  le  tome  I"  de  ses  Anecdotes ,  et  dom 
Mabillon,  au  tome  VI  de  ses  Annales. 

Le  troisième  écrit  de  notre  auteur  repro- 
duit par  l'impression  est  son  Traité  des  six 
principes ,  ouvrage  philosophique,  qui  se 
trouve  parmi  ceux  d'Aristote,  dans  la  tra- 
duction d'Hcrmolaùs  Barbarus,  immédiate- 
ment après  celui  du  même  philosophe  inti- 
tulé De  prœdicamentis.  Pendant  plusieurs 
siècles  ce  traité  fut  en  grande  vogue  dans 
les  écoles.  Plusieurs  savants  lui  firent  l'hon- 
neur de  le  commenter.  De  ce  nombre  sont 
Albert  le  Grand,  dont  on  a  un  écrit  intitulé  : 
De  sex  principiis  Gilberti  Porretani  tracta- 
tus  VIII,  dans  le  premier  volume  de  ses 
Œuvres,  édition  de  Lyon  en  1651  ;  Geoffroi 
de  Cornouailles,  religieux  carme  du  xiy* 
siècle, 'qui  fit  sur  le  texte  de  Gilbert  une 
Glose  qui  n'a  pas  encore  été  mise  au  jour; 
Antoine  André,  franciscain  espagnol  du 
même  siècle ,  dont  le  Commentaire  sur  les 
Six  principes  fait  partie  du  recueil  de  ses 
Œuvres  publié  à  Venise  en  1481  ,  1509  et 
1517  ;  Bonne-Grâce  d'Esculo  dominicain  qui, 
parmi  ses  écrits  également  imprimés  à  Ve- 
nise en  1481,  en  a  un  intitulé  Commentaria 
in  Sex  principia  Gilberti  Porretani. 

Le  quatrième  ouvrage  de  notre  auteur  qui 
ait  été  mis  au  jour  est  un  Commentaire  sur 
V Apocalypse.  La  préface  se  trouve  à  la  tête 
des  Postilles  de  Nicolas  de  Lyra  sur  ce  li- 
vre, et  le  corps  de  l'ouvrage  dans  une 
compilation  de  plusieurs  anciens  interprè- 
tes de  f 'Apocalypse,  publiée  &  Paris  en  un 
volume  in-8",en  1512. 

Nous  ne  saurions  garantir  l'impression  d'un 
cinquième  ouvrage  de  Gilbert ,  c'est-à-dire 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes,  tiré  de» 
anciens  docteurs,  que  sur  la  foi  de  Lipen 
qui  en  cite  une  édition  in-folio  de  l'an  1527, 
mais  sans  indiquer  le  lieu  ni  le  nom  de 
l'imprimeur.  Fabricius  ne  l'a  point  connue, 
et  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
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France  ont  fait  d'inuliles  recherches  pour 
la  découvrir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  com- 
mentaire existe  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Dans  un  exemplaire  de  l'é- 
glise do  Saint-Omer ,  le  Commentaire  de 
Gilbert  se  trouve  confondu  avec  un  autre 
de  Nicolas  d'Amiens  son  disciple,  dont  le 
but  était  d'expliquer  l'œuvre  de  son  maître; 
ce  qui  prouve  que  lo  travail  de  Gilbert  n'é- 
tait pas  bien  clair  par  lui-même.  Geoffroy 
de  Clairvaux  ,  dans  sa  lettre  au  cardinal 
d'Albane,  rapporte  un  texte,  où  Gilbert  par- 
lant de  l'adoration  qui  est  due  a  la  chair  de 
Jésus-Christ ,  dit  nettement  «  que  ce  n'est 
point  une  adoration  do  latrie  telle  qu'on  la 
doit  au  seul  Créateur;  mais  seulement  une 
adoration  au-dessus  de  celle  de  dulie;  car 
l'adoration  de  dulie  ,  ajoute-t-il ,  se  rend 
même  à  la  créature,  et  on  en  dislingue  de 
deux  sortes:  l'une  qui  a  pour  objet  les  hom- 
mes indifféremment  ,  et  l'autre  qui  ne  so 
rend  qu'èla  seule  humanité  de  Jésas-Chrisi.» 
Cette  doctrine,  dont  Gilbert  parait  être  l'au- 
teur, eut  dans  la  suite  un  grand  nombre 
de  partisans,  comme  on  Je  verra  à  l'article 
de  Pierre  Lombard. 

Ouvrages  manuscrits. —  Les  écrits  de  Gil  - 
bert, qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  se  trou- 
vent répandus  dans  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  longueurs,  nous  nous  conten- 
terons d'en  exposer  le  litre  et  le  sujet,  mais 
sans  indiquer  les  sources  qui  les  possèdent. 

Ainsi,  il  nous  reste  encore  de  cel  auteur, 
des  Questions  diverses  sur  toute  l'Ecriture 
sainte;  des  Gloses  sur  le  prophète  Jérémie , 
sur  le  Cantique  des  cantiques  ,  sur  l' Evangile 
de  saint  Jean  ,  sur  les  Epltres  de  saint  Paul. 
C'est  dans  cel  ouvrage,  comme  l'a  remarqué 
Geolfroi  de  Clairvaux,  que  Gilbert  enseigne 

3ue  le  nom  de  Dieu  et  de  Fils  de  Dieu  n  est 
onné  a  l'homme  en  Jésus-Christ  que  par 
adoption.  Du  reste,  toutes  ees  Gloses  ne  sont 
qu'une  extension  de  celles  d'Anselme  de 
Laon,  qui  servirent  do  canevas,  pour  ainsi 
parler,  à  tous  les  glossateurs  de  l'Ecriture 
qui  vinrent  après  lui  dans  les  siècles  qu'on 
est  convenu  d'appeler  siècles  de  basse  la- 
tinité. 

Il  y  a  eucore  unCommenlaire  très  prolixe, 
cl  d'ailleurs  assez  peu  intelligible,  comme 
presque  tous  ceux  de  Gilbert,  sur  le  traité  du 
Boëee,  Des  deux  natures  m  Jésus-Christ .  La 
date  de  cet  écrit  précède  le  concile  de  Reims 
où  Gilbert  fut  cité,  puisque  peu  avant  l'ou- 
verture de  ce  concile,  il  eu  adressa  au  Pape 
Eugène  uu  exemplaire  que  celui-ci  remit  à 
Gotnescalc,  alors  abbé  du  mont  Saint-Martin, 
près  d^Arras,  et  depuis  évôque  de  celte  >  ille, 
pour  l'examiner.  Le  jugement  que  celui-ci 
en  porta  ne  fut  pas  favorable;  il  en  tira 
même  quelques  propositions  qui  lui  paru- 
rent erronées,  et  leur  opposa  des  passages 
des  Pères.  Il  y  a  déplus  un  autre  Commen- 
taire sur  l'écrit  attribué  à  Mercure  Trimé- 
gisle  :  De  hebdotmdibus ,  seu  de  dignitate 
theologiœ,  et  un  livre  De  causis. 

Casimir  Oudin  met  aussi  sur  le  compte  de 
poire  auteur  un  traité  en  forme  De  la  Tri- 


nité; mais  comme  ce  traité  ne  se  trouve  plus 
nulle  part,  noua  pensons  qu'il  se  trompe, a 
qu'il  confond  cet  ouvrage  avec  Je  Counuf-u- 
taire  de  Gilbert  sur  les  Livres  de  lu  Tri%iié<k 
Boëce.  —  Gilberi  avait  également  composé 
une  prose  rimée  sur  la  Trinité  ,  laquelle  fui 
produite  contre  lui  au  concile  de  Paris;  mais 
nous  croyons  cette  pièce  perdue ,  du  moius 
n'en  avons-nous  aucune  connaissance.  Mi 
il  faut  mettre  parmi  les  productions  de  Gil- 
bert ,  que  le  temps  nous  a  enlevées ,  ses 
Sermons y  dont  Pierre  de  Celles  faisait  un» 
grand  cas  qu'il  ne  craignait  pas  de  les  com- 
parer a  ceux  de  saint  Bernard. 

Tels  sont  les  ouvrages  connus  de  Gilbert 
de  la  Porée.  Leur  multitude  et  leur  ét'-ndue 
font  connaître  son  amour  conslanl  de  l'élude 
et  du  travail ,  le  grand  nombre  de  citation* 
qu'ils  renferment  sont  une  preuve  de  sa 
science  et  de  son  érudition;  plusieurs  tiifii- 
cultés  importantes  du  dogme  et  de  la  morale, 
qu'on  y  trouve  résolues,  montrent  la  profon- 
deur de  son  génie.  Mais  le  défaut  de  méthode 
qui  règne  dans  la  plupart  de  ces  production», 
l'a  lie»,  talion  qu'on  y  remarque  de  ramener 
to  :t  aux  opinions  sophistiquées  del'é  olf, 
sans  parler  de  l'obscurité  et  delà  sécheresse 
du  style,  les  ont  fait  tomber  daua  un  oubli 
presque  complet. 

G1LDAS  (Saint),  surnommé  le  Badowqce, 
naquit  en  Ecosse  vers  l'an  k9k.  Il  eut  pour 
père  un  seigneur  breton  nommé  Caonos, 
homme  de  distinction  et  de  piété,  qui  prit 
un  grand  soin  de  sou  éducation.  11  fut  mis, 
dès  sa  première  jeunesse,  sous  la  discipline 
de  saint  lltut  et  élevé  dans  le  monastère  de 
ce  savant  et  saint  abbé,  à  qui  l'on  attribue 
l'établissement  de  la  vie  monastique  en 
Angleterre.  11  y  eut  pour  condisciples  saint 
Paul  et  saint  Samson,  qui,  plus  tard,  furent 
élevés  h  l'épiscopat,  le  premier  a  Léon, et  le 
second  à  Dol,  dans  la  Gaule  armoricaine.  Il 
fut  élevé  lui-même  au  sacerdoce,  et  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  le  Ht  passer  dans  la 
province  septentrionale  île  la  Grande-Bre- 
lag  te,  où  il  convertit  un  grand  uombre  de 
païens  et  d'hérétiques;  puis  de  la  en  Irlande, 
où  il  rétablit  la  pureté  de  la  foi  el  de  la 
discipline.  Il  y  bAlit  aussi  plusieurs  monas- 
tères, dont  il  lit  autant  d'écoles  pour  former 
les  jeunes  gens  dans  la  science  et  dans  la 
verlu.  Sa  dévotion  luilitentreprendrc  ensuite 
le  voyage  de  Home  et  de  Ravinne,  i  ouf  > 
visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  cl  celui 
de  saint  Apollinaire.  Enfin,  il  vinl  fixer  son 
séjour  dans  l'Armorique  ou  Petile-Bn  t-igne, 
aux  enviions  de  Vannes,  el  y  construisit 
monastère  do  Rhnis,  qui  a  subsisté  jusqu à 
ces  derniers  temps.  Après  y  avàr  réuni  un 
nombre  suffisant  de  religieux  el  établi  un* 
bonne  discipline,  il  se  rélira  de  l'autre  edlé 
du  golfe,  dans  une  grotte  solitaire,  pour  s  y 
livrer  avec  plus  de  liberté  à  la  prière  cl  m* 
exercices  d  une  vie  pénitente.  Cola  IVw- 
pèchait  pas  de  visiter  quelquefois  le  monas- 
tère pour  y  entretenir  la  ferveur  et  eVn,a,r 
ses  >oins  à  la  direction  de  quelques  ]' r- 
sonues  pieuses  qui  avaient  recours  à  f-u- 
Il  mourut  dans  l'Ile  d'Houat,  en  570  telc,n 
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Ussérius,  et  selon  d'autres  en  S81.  Lesurqom 
de  Badonique  lui  fut  donné  parce  qu'il  naquit 
Tannée  de  la  victoire  remportée  par  les  Bre- 
tons sur  le  mont  Badon.  Saint  Gildas  est 
patron  de  la  ville  de  Vannes,  et  le  Martyro- 
loge en  fajt  mention  au  29  de  janvier. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  de  lui  quelques 
canons  de  discipline  et  deux  Discours  sur  la 
ruine  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  les  dé- 
règlements du  clergé.  Quelques-uns  lui  ont 
contesté  ces  discours,  soit  parce  qu'ils  sont 
remplis  de  fautes  contre  la  vérité  de  l'histoire, 
soit  parce  que  l'auteur  y  parle  de  plusieurs 
>rinces  comme  s'ils  eussent  vécu  de  son 
erups,  soit  entin  parce  qu'il  no  rend  pas  bien 
es  termes  de  la  langue  du  pays.  Mais  on 
peut  répondre  que  des  fautes  de  chronologie 
dans  un  discours  ne  sont  pas  toujours  des 
preuves  de  sa  supposition;  que  les  princes 
auxquels  il  s'adresse  pouvaient  avoir  en 
môme  temps  de  l'autorité  dans  le  royaume, 
sans  avoir  tous  la  principale  et  porter  le 
titre  de  roi ,  et  enfin  qu'il  est  diflicile  de 
montrer  que  Gildas  se  soit  trompé  sur  la 
signification  des  termes  usités  dans  le  pays, 
puisque  la  langue  bretonne  ,  comme  les 
autres ,  a  eu  ses  variations.  Gomment  lui 
contester  d'ailleurs  des  discours  qui  sont 
cités  sous  son  nom  par  l'auteur  même  de  sa 
Vie,  par  lo  Vénérable  Bède,  par  Alcuin  ,  et 
p.ir  un  grand  nombred'écrivains  postérieurs, 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
signaler  llnpin-Thoiras,  dans  le  premier  livre 
de  son  Histoire  d'Angleterre. 

Premier  discours.  —  Le  premier  do  ces 
deux  discours  est  sur  la  ruine  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  attribue  aux  mœurs  cor- 
rompues de  ses  habitants,  à  leur  manque 
de  cœur  quand  il  fallait  aller  à  l'ennemi , 
à  leur  inclination  pour  les  guerres  civiles , 
•'•  leur  éloignemenl  pour  la  vérité  et  pour 
la  paix,  et  à  leur  penchant  pour  le  men- 
songe. On  ne  consultait  plus  le  Seigneur 
dans  l'élection  des  rois;  on  élevait  à  celle 
dignité  ceux  que  l'on  connaissait  comme  les 
plus  cruels.  Il  sufhsait  à  un  roi  d'avoir  do  la 
douceur  et  l'amour  de  la  vérité,  pour  en- 
courir la  disgrAco  de,  ses  sujets  et  êtro  con- 
sidéré comme  le  destructeurde  l'Etat.  Telles 
étaient  les  dispositions  des  Bretons  lorsque 
les  Pietés  les  attaquèrent  et  les  vainquirent. 
La  guerre  fut  suivre  d'une  famine  et  d'une 
peste  qui  dépeuplèrent  tout  le  royaume.  Jus- 
qu'au siège  du  mont  Badon,  que  Gildas  dit 
s'être  fait  dans  l'année  du  sa  naissance,  la  Bre- 
tagne avait  été  sagementgouvernée.  Les  rois, 
les  évôques,  les  ecclésiastiques,  les  moines 
et  le  peuple,,  tout  était  dans  l'ordre;  mais 
quelque  temps  après,  cet  ordre  fut  renfersé 
si  ouvertement,  que  les  nations  voisines  di- 
saient :  «  La  Bretagne  a  des  rois ,  mais  ce 
sont  des  t>  rans  ;  elle  a  des  juges ,  mais  ce 
sont  des  impies;  elle  a  des  guerriers,  mais 
qui  ne  savent  combattre  que  dans  les  guerres 
civiles.  »  Il  décrit  les  crimes  horribles  dont 
Constantin,  Conan,  Vortipar,  Euneglas  et 
Maglocua  s'étaient  souillés,  leurs  meurtres, 
leurs  sacrilèges  ,  leurs  adultères,  leurs  par- 
jures. Il  leur  applique  les  reproches  les  plus 


vifs  que  les  prophètes  faisaient  aux  rois 
d'Israël  et  de  Juda,  et  les  menace  de  la  co- 
lère du  Seigneur.  Il  rejette  l'amertume  et  la 
durelé  de  ses  expressions  sur  ia  nécessité 
de  crier  contre  le  vice,  et  d'invectiver  contre 
les  pécheurs  ,  et  témoigne  de  son  cAté  un 
désir  ardent  de  les  voir  rentrer  en  cux-mô- 
mes  et  vivre  conformément  aux  lois  de  l'E- 
vangile, 

Second  discours.  —  Ses  invectives  contre 
les  désordres  du  clergé  ne  sont  ni  moins 
vives  ni moinsamères.  L'avarice,  la  superche- 
rie, la  gourmandise,  étaient  des  vices  com- 
muns parmi  les  ministres  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant les  pasteurs  ne  laissaient  pas  de  prê- 
cher, mais  ils  vivaient  mal;  ils  offraient 
aussi  quelquefois  le  saint  sacrifice;  mais 
avec  un  cœur  souillé.  Leur  vie  déréglée  ne 
leur  permettait  pas  de  reprendre  ni  de  cor- 
riger les  pécheurs.  Ils  n'enseignaient  que 
faiblement  l'obligation  de  faire  l'aumône, 
parce  qu'ils  ne  donnaient  pas  eux-mêmes 
une  obole  aux  pauvres.  Ceux  qui  au  dehors 
paraissaient  être  exempts  de  défauts  gros- 
siers, ne  faisaient  point  de  difficulté  de 
donner  ou  de  recevoir  de  l'argent  pour  Pé- 
piscopat  ou  la  prêtrise.  Quels  secours  les 
peuples  pouvaient-ils  attendre  de  semblables 
ministres,  plus  dignes  des  flammes  de  l'enfer 
que  de  paraître  au  saint  autel  ?  Gildas  con- 
vient que  tous  n'étaient  pas  méchants  au 
même  degré,  et  qu'il  y  avait  des  évêques  et 
des  prêtres  qui  avaient  su  se  garantir  de 
l'infamie  de  1  impureté,  qu'il  y  en  avait  de 
chastes  et  de  bons;  mais  il  soutient  qu'ils 
manquaient  de  zèle,  et  qu'ils  n'avaient  pas 
la  force  nécessaire  pour  défendre  la  vérité 
aux  dépens  de  leur  vie.  Sur  quoi  il  leur 
met  devant  les  yeux  la  constance  admirable 
de  saint  Ignace  d'Antioche  dont  il  cite  VE- 
pitre  aux  Romains;  l'exemple  de  saint  Polv- 
carpe,  évêque  de  Smyrne,  et  de  saint  Basile 
évêque  deCésarée,  qui,  supérieurs  a  toutes 
les  menaces  et  à  tous  les  tourments,  défen- 
dirent la  vérité  de  la  religion  jusqu'à  la 
mort.  Il  rapporte  un  grand  nombre  ae  pas- 
sages de  1  Écriture,  dans  laquelle  Dieu  se 
plaint  des  mauvais  pastours ,  de  leur  indo- 
lence à  enseigner  les  peuples,  des  mauvais 
exemples  qu'ils  leur  donnaient ,  en  les 
laissant  périr  faute  de  nourriture,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  la  vertu  de  leur  mon- 
trer par  leurs  actions  le  bien  quMl  fallait 
faire.  Il  semble  dire  que  ceux-là  ne  sont  ni 
prêtres  ni  évêques  qui  ne  remplissent  pas 
les  fonctions  ne  leur  ministôro  ;  mais  on 
voit  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui 
suit ,  qu'il  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  ne  faisant  point  ce  qui  est  de  leur 
charge,  ils  en  sont  indignes,  et  qu'il  leur 
serait  plus  avantageux  de  la  céder  a  d'autres 
qui  rechercheraient  dans  l'épiscopat  le  moyen, 
non  de  s'enrichir,  mais  d'être  plus  utiles  • 
au  salut  des  peuples.  —  Les  deux  Discours 
de  Gildas  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Londres,  en  1525,  par  les  soins  de 
Polydore  Virgile,  qui  y  joignit  une  préface 
de  sa  façon.  Josselin,  secrétaire  de  Matthieu, 
archevêque  de  Ca,ntorbéry,  en  donna  une 
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seconde  édition  en  1568.  On  les  trouve  aussi  été  rendus  publics.  Quelques  critiques  ]< 

dansles  £ft«foir*«  ecclésiastique*  de  la  Grande-  font  encore  auteur  d'une  Histoire  <U$  o«« 

Bretagne,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  des  Bretons  ;  mais  d'autres  l'attribuent  à 

de  Paris,  Cologne  et  Lyon.  Maison  a  oublié  Nennius.  Ce  serait  le  déshonorer  que  de 

dans  cette  dernière  édition  la  préface  que  lui  attribuer  certaines  prophéties  qui  por- 

Gildas  avait  placée  en  tête  des  deux  ais-  tent  son  nom.  Le  poëme  intitulé  ÇwrWw, 

cours,  pour  disposer  les  lecteurs  à  lire  des  que  quelques-uns  lui  accordent,  ne  peQ[ 

choses  aussi  affligeantes.  Il  proteste  qu'il  être  de  lui,  puisqu'il  fut  adressé  à  Rutilius 

ne  s'était  décidé  à  les  écrire  qu'après  une  Numantius  vers  l'an  410,  c'est-a-dire  au 

délibération  de  plus  de  dix  années,  et  dans  moins  quatre-vingt-quatre  ans  avant  sa 

la  seule  vue  de  déplorer  avec  les  gens  de  naissance.  Ce  poëme  se  trouve  imprimé  a 

bien  la  ruine  de  sa  patrie  et  les  désordres  la  fin  des  comédies  de  Plaute. 

qui  l'ont  occasionnée.  Il  donne  à  son  écrit  GILDUIN,  originaire  de  Paris,  succéda  à 

le  titre  de  Lettre.  La  distinction  qu'on  en  a  Guillaume  de  Champeaux,  fondateur  de  U 

faite  en  deux  discours  ne  paraît  pas  être  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  et  n'eut, 

de  lui.  La  fin  du  premier,  qui  se  trouve  lié  comme  lui  d'abord,  que  le  titre  de  prieur; 

naturellement  avec  le  commencement  du  mais  une  bulle  du  Pape  Pascal  II,  datée  d* 

second,  fait  voir  que,  dans  lo  principe,  ce  l'année  1114,  lui  décerna  le  litre  d'abbé.Son 

n'était  qu'un  seul  et  môme  discours,  ou  administration  sage  et  édifiante  lui  attira  uw 

une  seule  lettre,  comme  il  l'appelle.  foule  de  disciples,  recommandâmes  par  leurs 

Canons  sur  la  discipline.  —  Nous  avons  mérites  et  leur  sainteté,  au  nombre  desqutH 

encore  de  saint  Gildas  quelques  canons  ou  nous  citerons  le  bienheureux  Thomas,  et  k 

règlements  de  discipline  dans  un  recueil  de  célèbre  cardinal,  si  connu  sous  le  nom  de 

canons  à  l'usage  de  l'Eglise  d'Hibernie  ou  Hugues  de  Saint-Victor.  Concentré  dans  son 

d'Irlande.  Dom  Lue  d'Achery  l'a  publié  dans  cloître,  la  faveur  des  grands  vint  l'y  cher* 

le  tome  IX  de  son  Spicilége  sur  un  ma  nu  s-  cher.  Le  roi  Louis  le  Gros,  instruit  du  mérit< 

crit  de  l'abbaye  de  Corbie.  Les  canons  insé-  de  GildQin,  voulut  l'avoir  pour  dépositaire 

rés  sous  le  nonVde  Gildas  sont  au  nombre  de  et  guide  de  sa  conscience.  Etienne,  èitofw 

huit.  —  Le  premier  porte  qu'il  faut  réserver  de  Senlis,  se  l'associa  dans  le  gouvernement 

a  Dieu  le  jugement  des  évêques,  des  prêtres  de  son  évôché,  et  accorda  è  son  abbaye  lou- 

et  des  abbés,  et  que  le  mieux  est  de  ne  ju-  tes  les  grâces  dont  il  pouvait  disposer.  U 

§er  personne;  —  le  second,  que  l'abstinence  roi  Louis  le  Jeune  hérita  des  sentiments d» 

es  aliments  est  inutile  sans  la  charité  ;  et  son  père  pour  l'abbé  de  Saint-Victor,  et  son 

que  ceux  qui,  sans  faire  de  longs  jeûnes  ministre,  l'abbé  Suger,  confia  à  ses  moin<3 

et  de  dures  abstinences,  ont  le  cœur  pur,  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Sainte-G- 

sont  préférables  à  ceux  qui  tirent  vanité  de  neviève  :  nous  avons  dit  ailleurs  à  quelle 

leurs  mortifications  ; — le  troisième,  que  la  occasion.  Gilduin,  pendant  sept  ans  qui] 

vérité  est  recevablo  de  quelque  bouche  vécut  encore,  eut  la  satisfaction  de  voir  w> 

qu'elle  nous  vienne  ;  —  le  quatrième  qu'on  deux  maisons  fleurir  comme  à  l'envi,  et  par 

ne  doit  pas  condamner  les  princes  pour  des  une  louable  rivalité.  Combré  d'années  el  de 

fautes  légères;— le  cinquième,  quechacun  doit  mérites,  il  mourut  le  13  avril  1155,  apr« 

demeurer  dans  l'état  auquel  Dieu  l'a  appelé,  avoir  gouverné  son  monastère  pendant  qui- 

Lesclercsirlandaisporlaientunetonsurediffé-  rante-trois  ans. 

rentede  celledesclercsderEgliseromaine,et  Dom  Martèno  a  publié,  dans  le  tome IV' 
se  faisaient  raser  le  devant  de  la  tôle  d'une  de  sa  grande  Collection,  une  lettre  et  une 
oreille  à  l'autre.  Saint  Gildas  remarque  que  ce  charte  de  l'abbé  Gilduin.  La  lettre  adressée 
n'était  pas  seulement  dans  cet  usage  qu  ils  se  à  Geoffroi,  évôque  de  Beauvais,  a  pour  objet 
distinguaient  des  Romains;  mais  en  tout,  et  de  lui  recommander  un  prêtre,  dont  le  frère 
jusque  dans  la  liturgie.  —  Le  sixième  canon*  était  mort  intestat,  excepté  qu'il  avait  légué 
défend  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'excom-  son  cheval  aux  chanoines  réguliers  de  Saint- 
munier  d'en  user  avec  précipitation.  —  Le  Quentin,  près  Beauvais,  dans  le  territoire 
huitième  est  contre  ceux  qui  se  croient  jus-  desquels  il  avait  établi  sa  demeure.  CeuKi, 
tes,  parce  qu'ils  font  quelques  bonnes  œu-  s'étant  saisis  du  mort,  l'avaient  enterré  chei 
vres ,  mais  qui  ne  le  sont  pas  en  effet ,  eux,  et  s'étaient  approprié  tout  ce  qui  lui 
parce  qu'ils  manquent  de  chanté  pour  leurs  appartenait.  Gilduin  supplie  le  prélat  de 
frères.  —  Le  Recueil  de  ces  canons  parait  rendre  justice  à  ce  prêtre,  et  de  lui  faire 
avoir  été  fait  dans  le  vm*  siècle  par  un  clerc  restituer  le  bien  de  son  frère.  —  La  charte 
nommé  Aberdoc.  Il  en  rapporte  quantité  est  un  échange  fait  avec  les  religieux  de 
d'autres  tirés  do  divers  conciles  d'Irlande,  et  Longpont,  d'une  prébende  et  de  quelques 
en  particulier  de  ceux  qui  s'étaient  tenus  autres  droits,  que  l'abbaye  de  Saint-Victor 
du  vivant  de  saint  Patrice.  Le  huitième  possédait  dans  l'église  de  Monllhéry,  contre 
canon  attribué  à  Gildas  suppose  que  ce  saint  d'autres  propriétés  dont  les  premiers  jouis- 
abbé  avait  écrit  plusieurs  lettres.  Nous  n'en  saient  ailleurs.  Du  Cange,  et  après  lui  Fi- 
avons  aucune  ;  mais  .1  s'en  trouve  quelques  bricius,  attribuent  à  Gilduin  le  Livre  dtlor- 
fragments  dans  un  manuscrit- de  la  Biblio-  dre  de  Saint-Victor. 
thèque  Cottonienne.  Balœus  lui  attribue  éga-  GILLES,  Gaulois  de  naissance,  gouvernail 
lement  uu  livre  de  sermons,  qu'il  dit  être  un  monastère  dans  la  Gaule  Nai  bonnaise,  au 
extrêmement  satiriques  ;  et  un  Traité  de  commencement  du  vi'  siècle.  Il  accomp^u» 
V Immortalité  de  l'âme,  lis  n'ont  pas  encore  sajnt  Côsaire ,  évêque  d'Arles ,  dans  uu 
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/orage  <iu*il  fit  à  Rome,  accompagné  du 
)rètre  Messien,  quHui  servait  de  secrétaire. 
De  concert  avec  ce  dernier,  l'abbé  Gilles 
)fésenta  au  pape  Symmaque  une  supplique, 
nie  nous  avons  encore,  et  dans  laquelle  ils 
ieinandent  l'un  et  l'autre  que  l'Eglise  d'Ar- 
es soit  maintenue  dans  les  privilèges  qui 
ui  avaient  été  accordés  par  le  Saint-Siège. 
ls  réclamaient  en  particulier  que  l'évôque 
l'Ait  fût  tenu  de  se  rendre  à  Arles  quand  il 

serait  mandé  par  l'évêque  de  cette  ville, 
oil  pour  les  conciles,  soit  pour  d'autres  af- 
aires  ecclésiastiques.  Il  parait  que  celle  sup- 
Jique  n'avait  pour  but  que  d'appuyer  celle 
ne  saint  Césaire  avait  présentée  lui-même 

Symmaque.  Ce  Pape  lui  répondit  par  une 
ïttre,  datée  du  11  juin  514,  dans  laquelle  il 
onflrme  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles, 
(  accorde  à  saint  Césaire  le  pouvoir  d'as- 
euibler  les  évéques  des  Gaules  et  de  l'Es- 
agne,  quand  il  en  sera  besoin. 

GILON ,  surnommé  db  Paris  ,  a  cause  du 
)ng  séjour  qu'il  ût  en  cette  ville ,  naquit  à 
outy  dans  le  comtéd'Auxerre.  Moréri,  qui 
)  confond  avec  Giles  de  Paris,  plus  récent 
ue  lui  d'un  siècle,  avance,  par  suite  de 
elle  méprise, qu'il  enseigna  les  belles-lettres 
ans  la  capitale.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
ertain,  c'est  qu'après  y  avoir  fait  ses  études 
l  pris  l'habit  ecclésiastique,  il  continua  d'y 
emeurer,  et  s'acquit  une  grande  réputation 
ar  ses  connaissances  étendues,  et  surtout 
ar  son  talent  pour  la  poésie.  Désabusé  du 
ionde,  il  y  renonça  en  1119,  et  se  retira  à 
abbaye  de  Cluny.  S'il  fuyait  l'éclat  en  se 
Dnûnant  dans  ce  monastère,  il  ne  rencontra 
as  ce  qu'il  cherchait.  Le  Pape  Caliite  11, 
ans  un  voyage  qu'il  fit  en  France,  eut  occa- 
on  de  connaître  Gilon  et  de  l'apprécier.  11 
emmena  à  Rome ,  et  le  nomma,  peu  de 
>mps  après,  évôque  de  Tusculum  et  car- 
mal.  Honoré  11,  successeur  de  Calixte  et 
érilier  de  son  estime  pour  Gilon,  le  revêtit 
j  litre  de  légat ,  et  l'envoya,  en  1127,  pour 
>aiser  les  troubles  oui  divisaient  le  clergé 
î  la  terre  sainte.  Nous  avons  encore  les 
tires  de  ce  Pape  à  Bernard  d'Antioche,  le 
'incipal  auteur  de  ces  querelles ,  par  les- 
jelles  il  lui  enjoint  de  rendre  au  légat  Gi- 
n  l'honneur  et  l'obéissance  dus  à  son 
iraclère.  Du  reste,  celui-ci  s'acquitta  de  sa 
ission  avec  autant  de  prudence  que  d'ha- 
leté ;  et ,  à  son  retour  à  Rome,  le  pape  lui 
i  témoigna  sa  satisfaction,  en  le  nommant 
•n  légat  en  Pologne.  Quoiqu'on  ne  sache  ni 
>bjet  ni  la  nature  de  cette  seconde  léga- 
)n  >  il  est  à  croire  qu'il  y  soutint  la  haute 
ée  qu'il  avait  donuée  de  son  talent ,  et 
l'il  s  en  acquitta  avec  le  même  succès, 
près  la  mort  d'Honoré  11,   Gilon  eut* 

malheur  de  se  déclarer  pour  l'anti- 
ipe  Anaclet,  et  il  soutint  le  parti  qu'il  avait 
u brassé  avec  une  opiniâtreté  qui  ne  céda 

au  temps ,  ni  aux  instances  pieusement 
itérées  de  Pierre  le  Vénérable.  Après  la 
ort  de  cet  antipape,  on  le  voit,  en  1134, 
tercer  en  son  nom  les  fonctions  de  légat 
Aquitaine,  avec  le  fameux  Gérard,  évé^uo 
Angoulôme.  Cependant  dom  Manillon  as- 
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sure ,  d'après  Ughelli ,  que  Gilon  reconnut 
enfin  son  erreur;  mais  les  auteurs  de  YHit- 
toire  littéraire  de  la  France  remarquent  que 
ce  fait  n'est  pas  prouvé.  La  date  de  sa 
mort  n'est  point  certaine  :  s'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  quelques  critiques ,  qu'il 
ait  vécu  jusqu'en  1142,  on  a  peine  à  se 
persuader  qu  il  ne  soit  pas  venu  à  résipis- 
cence, d'autant  plus  qu'alors  le  schisme 
était  éteint  jusqu  à  sa  dernière  étincelle. 

Ses  écrits. —  On  possède,  mais  non  dans 
leur  intégrité ,  deux  écrits  de  Gilon.  Le  pre- 
mier est  un  poëme  historique  en  six  livres 
sur  la  première  Croisade  ;  et  le  second  ,  une 
Vie  de  saint  Hugues ,  abbé  de  Cluny.  La  pre- 
mière de  ces  productions  a  été  imprimée 
d'abord  sur  un  manuscrit  défectueux ,  dans 
les  Scriptores  rerum  Francicarum ,  d'André 
Duchesne ,  à  la  suite  de  YHistoire  de  l'expé- 
dition des  chrétiens  à  la  terre  sainte,  par  un 
poète  nommé  Foulques ,  dont  nous  avons 
parlé  en  son  lieu.  Dom  Marlène  a  jugé  à 
propos  de  la  faire  reparaître  dans  le  tome  111 
de  ses  Anecdotes,  d'après  un  exemplaire 
beaucoup  plus  complet  deTabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Cependant  cette  seconde 
édition  n'est  pas  tellement  parfaite,  qu'elle 
no  laisse  encore  plusieurs  vides  à  remplir. 
Dom  Martène  reconnaît  lui-même  qu'il  au- 
rait pu  la  rendre  beaucoup  plus  satisfaisante, 
s'il  eût  eu  connaissance  d  un  autre  manus- 
crit qu'il  a  découvert  depuis  à  l'abbaye  do 
Marchiennes.  Cet  exemplaire  a  pour  litre  : 
Historia  Gilonis  cardinalis,  episcopi,  de  Via 
Hierosolymitana;  et  à  la  lin,  on  lit  :  Explkit 
libellus  Gilonis  Parisiensis  clerici ,  postea 
Cluniacensis  monachi,  inde  cardinalis ,  épis- 
copi,  de  Via  Hierosolymitana,  quandô,  tx- 
pulsis  et  occisis  paganis,  devictœ  sunt  Nicœa, 
Antiochia  et  Hierusalem  a  Christianis.  On 
voit  là  tous  les  états  par  où  passa  Gilon ,  et 
en  quelques  mois  tout  le  précis  de  l'ouvrage. 
Les  mêmes  paroles  se  retrouvent  à  la  tin 
d'un  autre  manuscrit  de  ce  poëme  pour  le 
moins  aussi  ancien ,  et  qu'on  peut  lire  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit,  plus 
complet  encore  que  celui  de  Marchiennes, 
renferme  un  prologue  eu  vers  élégiaqnes 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  des  autres. 
En  voici  les  premiers  distiques,  qui  prouve- 
ront ,  je  pense ,  que  l'auteur  n'en  était  pas  à 
son  coup  d'essai. 

Haclenus  imenlus  Imbus  puerilia  dixi, 

M  alerta  puero  convenien'.e  levi. 
Nec  Turno  dedimat  carme»,  nec  carmen  Acnttti; 

Sed  juvenit  jurent  carmina  plura  dedi. 
Matmatnque  gravent  penitus  mena  nottra  refugit  ; 

At  levibut  uugis  dedila  tota  fuit. 
Mlas  mollis  erat,  leiterisqtte  lutibut  apta, 

Quteque  gravant  menlem  ferre  neguibat  ea. 
Autus  eram,  memini,  de  beths  scribere;  sed  ne 
M  alerta  premeret,  Muta  reliquiloput* 

A  cet  extrait  du  prologue,  nous  joindrons 
le  début  du  poème,  ce  qui  suffira,  nous  l'es- 
pérons, pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'ap- 
précier la  versilication  de  Gilon  : . 

Est  ope  dïwina  Turcorum  facto  mina. 
Hoc  pro  lande  Dei,  liceuimpar  materiei, 
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Carminé  perttringo  facile  use  ludicra  fingo. 
Chritie,  mew  menti  tua  bella  re ferre  votenli 
Adtit,  tau»  cujnt  série»  eit  enrminis  hujus, 
lit  bene  protemani,  et  le  duce  carmina  fiant. 

\\  termine  ce  poëmo  historique  en  décla- 
rant son  nom,  sa  natrie  et  sa  demeure  dans 
ces  deux  vers  : 

litre  ego  eompoxui  Gih  nomine,  Paritiensit 
Incola,  TucÀaci  non  inficiavdu»  Alumnus. 

II  notait  donc  pas  encore  moine  de  Cluny 
quand  il  mit  la  dernière  main  a  cet  ouvrage, 
mais  habitant  dp  paris.  Cependant  Baudouin, 
second  roi  de  Jérusalem,  qui  mourut  en 
1118,  n  existait  déjà  plus,  puisqu'il  en  parle 
comme  d'un  prince  dont  le  gouvernement 
était  expiré.  C'est  donc  avec  raison  que  nous 
avons  retardé  la  profession  religieuse  de 
G  ilon  jusqu'en  1119. 

Mais  il  avait  passé  do  l'état  monastique  à 
l'épiscopat,  lorsqu'il  entreprit  d'écrire  la 
Vie  de  saint  nuques.  C'est  lui-même  qui  dé- 
clare ce  changement  d'étal  dans  son  épitre 
dédicatoire  à  Ponce,  successeur  du  saint 
abbé  dans  le  gouvernement  de  Cluuv.  On 
no  peut  expliquer  dans  un  autre  sens  les 
regrets  qu'il  exprime  d'être  rentré  dans  le 
monde,  après  l'avoir  quitté,  et  d'avoir  perdu 
à  Rome  ce  qu'il  avait  amassé  à  Cluny.  Cette 
épître  est  bien  écrite  et  pleine  de  grands 
sentiments.  Dom  Marlèue  l'a  insérée  dans  le 
tome  I'r  de  ses  Anecdotes.  Les  Bollandistes 
n'ont  donné  que  des  extraits  de  l'ouvrage 
de  Gilon,  ainsi  que  de  celui  d'Kzelin  sur  le 
mémo  sujet.  On  les  trouve  au  29  avril  dans 
leur  collection. 

Sur  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr, 
on  ne  peu}  que  présumer  favorablement  des 
lettres  qu  il  écrivit  au  clorgé  d'Antioche 
pendant  légation  en  Palestine.  Le  temps 
nous  les  a  enviées,  et  nous  ne  les  connais- 
sons que  par  les  éloges  quo  cet  historien  en 
a  fait.  Elles  avaient  pour  objet  d'engager  ce 
clergé  et  sqn  patriarche  à  restituer  à  l'arche- 
vêque de  Tyr  plusieurs  églises  que  ce  pré- 
at  revendiquait.  Ces  lettres  produisirent 
leur  effet  ;  c  est  la  meilleure  preuve  de  l'élo- 
quence du  légat. 

,,ir,!RALD'  Français  do  nation,  chanoine  de 
I  Eglise  de  Cornposlelle  et  curé  de  la  paroisse 
de  Sainte-Anaslasie,  a  continué  l'histoire  de 
celte  église,  une  des  plus  célèbres  de  l'Es- 
pagne. On  voit  par  le  prologue  qu'il  a  mis 
en  tête  de  son  travail,  adressé  à  Didace  Gel- 
mire,  premier  archevêque  de  Compostelle, 
qu  il  1  avait  entrepris  par  l'ordre  de  ce  pré- 
lat. L'auteur,  ne  voulant  pas  se  faire  hon- 
neur de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  dans 
celte  Instoine,  a  soin  d'avertir  qu'il  n'a  fait 
que  continuer  et  finir  cet  ouvrage,  com- 
mencé par  deux  savants  et  respectables  écri- 
vains ,  savoir  :  Hugues  Munio  ,  évê- 
que  de  Mondognado;  et  l'autre,  archidiacre 
de  Compostelle.  Cette  histoire  se  conserve, 
manuscrite,  dans  plusieurs  bibliothèques 
d  Espagne,  entre  autres, dans  celles  de  Saint- 
Sauveur,  Salamanque  et  Tolède,  et  contient 
l'origine  et  les  progrès  do  l'Eglise  de  Com- 
postelle,. Primordiu,  successu*  et  incrément» 


jïcclesiœ  Compottellana.  C'est  apparentaient 
le  titre  de  l'ouvrage.  Vasœus  assure  qu'il  v 
a  trouvé  plusieurs  choses  intéressantes,  *. 
gnes  de  voir  le  jour,  el  qu'il  se  propose  de 
communiquer.  Rodric  de  Cunha,  dans  son 
Histoire  des  évéques  de  Porto ,  rapporte  uoe 
partie  du  prologue  de  Girald.  Mais  l'ouvrage 
tout  entier  n'a  jamais  vu  le  jour,  per  «n  tj- 
fet  de  ta  négligente  innée  des  /ji/>aj/nols,  ail 
un  historien  de  cette  nation.  Ce  même  tu- 
teur en  a  tiré  ce  qu'il  rapporte,  à  l'an  806, 
de  la  découverte  qu'on  tit  cette  année  en  Es- 
pagne du  corps  de  l'apotre  saint  Jacques  tv 
Zébéiée,  à  qui,  dit-il,  les  Espagnols  $u*It<- 
dwables,  quoi  qu'on  en  dise,  des  prmiïm 
lumières  de  l'Evangile.  Girald  écrivait  w 
le  milieu  du  xn'  siècle;  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

G1RAUD,  abbé  de  Tournusau  diocèse  <i<? 
Châlous-sur-Saône,  où  il  succéda  è  Guillau- 
me en  1061,  ue  gouverna  ce  monastère  que 
cinq  ans ,  et  mourut  en  1066.  C'était  u 
homme  de  lettres  qui  a  laissé  après  lui  quel- 
ques productions  de  sa  plume;  mais  Falcor 
moine  du  même  monastère,  qui  florissji; 
dans  lu  même  siècle,  ne  nous  tait  pas  con- 
naître autrement  ses  écrits.  Tout  ce  qui 
nous  en  apprend,  c'est  qu'on  s'en  serran 
encore  de  son  temps  à  I  église;  d'où  nou> 
croyons  pouvoir  inférer  avec  raison  que 
l'abbé  Giraud  avait  composé  quelques  Hotai- 
lies  ou  Légendes  réduites  en  leçons,  des  *f- 
pons,  des  Proses,  des  Hymnes,  ouautresptr- 
ties  de  l'ollice  divin  destinées  a  célébrer 
les  mystères  du  Seigneur  ou  les  fêteid* 
saints. 

G1SLEMAR,  que  certains  critiques  ne  foot 
vivre  qu'au  xir  siècle,  florissail  plusieurs 
années  avant  la  fln  du  i\\  Il  était  moine  dr 
Suint-Gcrmain-des-Prés,  a  Paris,  et  se  donne 
pour  tel  en  plusieurs  endroits  do  fourni» 
qui  nous  reste  do  lui.  C'est  une  Vie  disant 
Doctrovée,  premier  abbé  de  ce  monastère  et 
disciple  de  saint  Germain  de  Paris.  Le  motif 
qui  le  porta  à  entreprendre  ce  travail  fut  de 
réparer  la  perle  de  la  Vie  originale  du  méni* 
saint,  consumée  dans  les  deux  incendies  q«( 
ce  monastère  eut  à  soutrrir  de  la  nul  des 
Normands,  en  845  et  en  853.  Comme  cette 
maison  fut  incendiée  une  troisième  ion 
886,  el  que  Gislemar  ne  dit  pas  un  mot  « 
ce  dernier  sinistre,  on  se  croit  fondé  a  pw*r 
entre  ces  deux  époques  la  composition  »' 
son  ouvrage.  Il  s'y  prit  en  habile  homme. 
Privé  de  mémoires  particuliers  sur  les  a,v 
tions  du  saint  abbé,  il  eut  recours  p<»uf 
l'exécution  de  son  dessein  aux  iiionuu""> 
publics,  d'où  il  lira  tout  ce  qui  se  r«|V^' 
à  son  sujet.  Tels  sont  V Histoire  gentrak™ 
Francs,  la  Vie  de  saint  Germain  et  !•  *  Yw" 
sies  de  Fortunal  de  Poitiers,  dont  il  iranscrjj 
quelquefois  jusqu'uux  propres  paroles- 
joignit  à  toul  cela  ce  que  la  tradition  de*^ 
monastère  lui  avait  appris  de  plus  avère 
son  saint  fondateur,  et  réussit  ainsi  »  neu> 
donner  l'ouvrage  dont  non*  rendons  comj  'w 
On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  y  t'O"1 
une  histoire  complète  et  suivie.  L«>i1,'"r' 
pour  remplir  ses  pages,  a  eu  recours 
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uelques  digressions  qui  rappellent  moius 
•s  actions  du  saint  que  les  différents  évé- 
muenls  qui  s'accomplirent  de  son  temps. 
Y-crit  cependant  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
lérite  et  d'être  intéressant  pour  l'histoire 
2  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Les  Bollan- 
isles,  cl  après  eux  domMabillon,  l'ont  publie* 
;ec  des  notes  et  des  remarques,  sur  un 
,t  iue  manuscrit  qui  appartenait  à  la  biblio- 
lèquu  do  la  maison,  les  premiers  au  10 
»  mars ,  et  le  second  dans  son  premier 
ècle  bénédictin;  mais  sans  nom  d  auteur, 
âis  ce  nom  se  trouve  dans  les  vers  acrosti- 
iies  qui  suivent  la  préface  de  cet  ouvrage 
.  dont  les  initiales  réunies  forment  l'indi- 
ilion  suivante  :  Giâlemanns  edidil  hœc,  On 
i« doute  point,  du  resto,  que  ce  Gislemar  ne 
>a  le  mémo  qui  se  trouve  nommé  parmi 
s  moines  de  Saint-Germain,  qui  s  asso- 
yant, au  ix'  siècle,  avec  ceux  de  Saint- 
euù  de  Reims.  Quoique  ces  éditeurs  se 
>ieol  servis  du  même  manuscrit,  l'ouvrage 
'pendant  est  plus  exact  dans  l'édition  de 
)Ui  Mabillon.  Néanmoins  les  défauts  du 
lanuscrit  n'ont  permis  ni  aux  uns  ni  autres 
î  reproduire  cet  écrit  tout  entier.  Us  au- 
tient  bien  fait  de  prévenir  le  lecteur  de  cette 
tune,  d'autant  plus  que  la  doxologie  qui 
■  trouve  a  la  fin  pourrait  faire  croire  qu'il 
y  manque  rien. 

GLABER,  dont  le  nom  primitif  était  Ro- 
ulpbk  ou  Raoul,  avait  été  appelé  ainsi 
îrce  qu'il  était  chauve.  Suivant  l'opinion 
plus  commune,  il  naquit  en  Bourgogne, 
j  xii' siècle,  et  les  auteurs  de  ['Histoire 
Uéraire  de  la  France,  qui  lui  donnent  celte 
rovinco  pour  patrie,  appuient  leur  conjec- 
ire  de  fortes  présomptions.  Sa  jeunesse 
it  très-dissipée.  Un  de  ses  oncles  crut  arrè- 
rses  désordres  en  le  faisant  admettre  dans 
n  couvent  dès  l'âge  de  douze  ans  ;  mais  il 
•nvient  lui-même  que  cet  étal  n'était  pas 

0  son  choix.  «  Je  ne  changeai  que  d'habit, 
ii-il,  mais  non  de  mœurs  ni  de  caractère, 
e  rejetais  avec  orgueil  tous  les  avis  salu- 
ùres  que  mes  maîtres  spirituels  et  mes 
mlrères  me  donnaient.  Indocile  envers 
les  anciens,  fâcheux  pour  mes  égaux,  à 
harge  a  ceux  qui  étaient  plus  jeunes  que 
loi,  en  un  mot,  insupportable  à  tous,  c"é- 
lit  débarrasser  la  communauté  que  de 
j'en  éloigner.  »  On  peut  juger  de  la  sincé- 
ité  de  cet  aveu  par  ce  qui  fut  l'occasion  do 
m  inconstance.  Un  jour,  quelques  moments 
vaut  matines,  un  homme,  dont  il  fait  une 
future  affreuse,  lui  apparut,  l'obligea  de  se 
■ver, et  lui  dit  jusqu'à  doux  fois  :  «  Tu  ne  dé- 
pureras pas  ici  plus  longtemps.  »  Effrayé  de 
etie  vision,  qu'il  croyait  réelle,il  court  à  l'é- 
iisc,s»'  jette  aux  pieds  de  l'autol  de  saint  Ber- 

1  iid,  y  confesse  a  Dieu  tous  les  péchés  qu'il 
v<iit  commis  depuis  son  bas  âge  et  en  de- 
iiaii  le  pardon,  Cet  homme  qui,  suivant  lui, 
ifi  pouvait  être  que  le  démon,  lui  apparut 
'liiMPurs  fois  encore  dans  les  divers  inonas- 
t'i'';s  où  il  demeura.  De  Saint-Léger,  où  il 
Tait  fait  profession ,  il  passa  au  monastère 

Smut-Béiii^iif  de  Dijon,  de  là  à  celui  de 
'louiicrs,  au  diocèse  d'Auxerre,  ensuite  à 
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Bèze,  et  enûn  à,  Clunj.  Pourtant  ces  chan- 
gements ne  vinrent  pas  toujours  de  son  in- 
constance. Ses  conirôres ,  ne  pouvant  le 
souffrir  à  cause  do  ses  mauvaises  mœurs,  le 
chassaient  du  monastère,  persuadés  que  son 
savoir  le  ferait  toujours  accueillir  dans  un 
autre.  El  en  effet  cela  arrivait  ordinairement 
ainsi.  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigno  de 
Dijon,  ayant  démêlé  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  les  lettres,  le  choisit  pour  com- 
pagnon de  ses  voyages  et  l'emmena  avec  lui 
a  Suze,  en  Italie.  GÏaber  lit  preuve  en  cette 
ville  de  sagacité  et  de  courage  en  démas- 
quant un  fourbe  qui  abusait  le  peuple  par 
qe  fausses  reliques.  Mais  il  élait  d'un  carac- 
tère trop  indocile  pour  goûter  les  conseils 
de  l'abbé  Guillaume.  Il  le  quitta  furtive- 
ment, et  après  avoir  passé  par  les  divers 
monastères  que  nous  avons  cités,  il  alla 
mourir  à  Cluny,  vers  l'an  1050,  après  avoir 
déploré  ses  égarements. 

Son  histoire.  —  Il  nous  reste  de  Glaber 
une  chronique  qu'il  avait  entreprise  pour 
plaire  à  l'abbé  Guillaume,  et  qu'il  termina  à 
la  prière  de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  à 
qui  elle  est  dédiée.  Il  expose  lui-même  dans 
1  épître  dédioatoire  les  motifs  qui  le  portè- 
rent à  entreprendre  ce  travail.  Ses  confrères 
se  plaignaient  souvent  quo  personne  ne 
pensât  a  transmettre  5  la  postérité  les  évé- 
nements considérables  qui  s'étaient  accom- 
plis depuis  plus  d'un  siècle,  soit  dans  l'E- 
glise, soit  clans  l'Etal.  Lui-même  élait  sen- 
sible à  celle  indolence,  qui  avait  été  poussée 
si  loin  que,  depuis  le  vénérable  Bède  et  Paul 
"Warnefride,  son  continuateur,  qui  tous  deux 
avaient  écrit  l'histoire  de  leur  nation,  aucun 
écrivain  n'avait  pensé  à  relater  les  princi- 
paux événements  de  l'empire  romain,  des 
rovinces  d'outre-mer  ou  des  nations  bar- 
ares,  quoique  pourtant  il  s'en  fût  passé  de 
remarquables,  ce  qui  faisait  un  vide  de  près 
de  deux  cents  ans  pour  l'histoire  générale, 
tant  civile  qu'ecclésiastique.  Glaber  ne  se 
chargea  pas  de  le  remplir,  il  se  proposa 
seulement  de  raconter  ce  qui  était  arrivé 
depuis  l'an  900  jusqu'à  Tan  10V6,  et  de  com- 
prendre dans  so  i  Histoire,  non-seulement 
ce  qui  s'était  passé  en  France,  mais  encore 
dans  toules  les  provinces  dont  l'empire  ro- 
main était  composé. 

Cotte  chronique  est  divisée  on  cinq  li- 
vres. 

Au  commencement  de  son  premier  livre, 
après  quelques  allégories  sur  le  nombre 
quatre,  qui,  suivant  lui,  est  celui  des  sens 
corporels  de  l'homme,  des  Evangiles,  des 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre, 
Glaber  donne  en  peu  de  mots  ce  qui  con- 
cerne les  règnes  du  roi  Rodolpne  f  fils 
de  Richard,  duc  de  Bourgogne;  du  roi  Lo- 
thairo  et  des  empereurs  romains,  à  dater 
d'Olhou,  tils  d'Henri,  roi  des  Saxons;  puis 
il  parle  des  ravages  que  les  Sarrasins,  sortis 
d'Espagne,  tirent  en  Italie,  les  Normands  et 
les  Hongrois  en  France,  et  de  la  conversion 
de  ces  deux  peuples  n  la  religion  chré- 
tienne. A  propos  du  couronnement  de  l'em- 
pereur Henri,  qui  se  lit  à  Rome  le  29 février 
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lOti,  Glaber  dit  que  Benott  VIII,  qui  devait  n'agissait  ainsi  o;ue  par  suite  de  révélation, 

en  faire  la  cérémonie,  avait  auparavant  fait  divines.  Il  enseignait  qu'on  ne  devait  crw 

fabriquer  une  pomme  d'or,  ornée  de  deux  qu'une  partie  de  ce  qu'avaient  dit  les  i* 

cercles  de  pierreries  croisés,  avec  une  croix  phètes,  et  qu'il  était  inutile  de  mJ  l 

d'or  plantée  dessus.  La  pomme  d'or  repré-  dîmes.  L'évêque  Gebouin  le  fit  venir  iv 

sentait  le  monde,  la  croix  figurait  ta  religion,  terrogea,  le  convainquit  d'erreur  et  désàtuy 

dont  ce  prince  devait  être  le  protocteur,  et  lo  peuple.  Leutard,  se  voyant  abandonné  Z 

les  pierreries  les  vertus  qui  devaient  lui  jeta  dans  un  puits ,  ou  il  péril.  Un  aulr«  la. 

servjr  d'ornements.  Le  Pape,  en  présence  natique,  nommé  Vilgard  et  grammairien^ 

de  tout  le  monde,  donna  cette  pomme  d'or  profession,  se  révéla  à  Kavenne.  Per^ 

à  l'empereur  Henri,  qui  la  reçut  avec  plaisir  qu'il  avait  vu  en  songe  Virgile,  Horw- 

et  qui  lui  dit  en  l'acceptant  :  «  Très-saint  Juvénal  qui  le  remerciaient  de  sonaltvk 

l'ère,  vous  voulez  m'apprendre  par  là  com-  ment  pour  leurs  ouvrages,  il  comment- 

ment  je  dois  gouverner  ;  mais  ce  présent  ne  débiter  plusieurs  choses  contre  la  foi'V 

peut  mieux  convenir  qu'à  ceux  qui  ont  foulé  l'Eglise,  soutenant  que  l'on  devait  croit*  *3 

aux  pieds  les  pompes  du  monde  pour  suivre  tout  ce  que  les  poêles  avaient  ensei^û 

plus  librement  la  croix  de  Jésus-Christ.  »  Pierre,  éveaue  de  Ravenne,  le  convainc 

Il  l'envoya  au  monastère  de  Cluny,  regardé  d'erreur  et  le  condamna.  Plusieurs  de  c*i 

alors  comme  le  plus  régulier  de  tous,  et  à  qu'il  avait  infectés  de  sa  doctrine  fur<u 

qui  il  avait  déjà  fait  d'autres  cadeaux.  Il  arrêtés  en  divers  endroits  de  l'Italie  h 

remarque  au  môme  endroit  que  c'est  une  à  mort  par  le  fer  et  par  le  feu.  Il  s'éleva  <* 

coutume  très-bien  établie  pour  le  maintien  même  temps,  dans  I  Ile  de  Sardaigne,  im 

de  la  paix,  que  personne  ne  puisse  prendre  hérétiques  qui  corrompirent  une  partie 

le  titre  d'empereur  que  celui  que  le  Pape  chrétiens  d  Espagne;  mais  ces  novat^ 

aura  choisi  à  cause  de  son  mérite,  et  à  qui  il  furent  exterminés  par  les  catholiques,  (h 

aura  conféré  les  marques  de  cette  dignité.  crut,  à  ce  débordement  d'erreurs,  que  n 

Son  second  livre  commence  à  l'élection  de  prophétie  de  saint  Jean  était  accomplie, i 

Hugues  Capet,  en  987.  Glaber  raconte  les  que  Satan  était  lâché  après  une  captivités 

guerres  entre  Conan,  duc  des  Bretons,  et  mille  ans. 

Foulques,  comte  d'Anjou;  le  voyage  de      Mais,  comme  le  'remarque  Rodolphe  d» 

celui-ci  à  Jérusalem  pour  l'expiation  de  ses  la  préface  du  troisième  livre,  on  eut  lin 

péchés,  et  les  oppositions  qu'il  rencontra  d'être  détrompé  par  les  exemples  de  vertu 


Hugues,  archevêque  de  Tours,  d'en  faire  la  d'Etienne  leur  roi,  embrassèrent  la  reliwt 
dédicace.  Celui-ci  s'en  excusa  jusqu'à  ce  que  chrétienne;  on  rétablit  lés  cathédrales  et  la 
Foulques  eût  rendu  les  bieus  qu'il  avait  en-  monastères;  on  s'appliqua  à  faire  revivre ii 
levés  à  l'Eglise  de  Tours.  Le  comte,  indigné  pureté  de  l'ancienne  discipline;  on  déco** 
de  ce  refus,  alla  à  Rome,  exposa  l'affaire  au  vrit  quantité  de  corps  saints  à  qui  jusque^ 
Pape  Jean,  qui  députa  le  cardinal  Pierre,  on  n'avait  rendu  aucun  culte;  l'église  duW 
avec  ordre  d'accomplir  ce  que  Foulques  or-  Sépulcre,  qui  avait  été  détruite  parles  artiû- 
donnerait.  La  dédicace  se  fit  dans  le  mois  ces  des  Juifs,  fut  rendue  au  culte  parla  met 
de  mai  1004.  Mais  le  môme  jour,  vers  l'heuro  du  prince  de  Babvlone,  oui  était  chrétiens 
de  none,  quoique  l'air  fût  serein,  il  s'éleva  et  se  nommait  Marie.  Les  évêques  Dre* 
un  orage  qui  emporta  le  toit  do  l'église  avec  défenso  à  tous  les  catholiques  d'avoir  com- 
la  charpente.  Cet  accident  fut  regardé  comme  raerce  avec  les  Juifs  ;  plusieurs  furent  ctois*» 
une  punition  de  la  violation  des  canons  en  des  villes  et  d'autres  mis  à  mort  ;  quelques- 
cette  circonstance»  «  Car  encore,  dit  Glaber,  uns,  pour  éviter  le  supplice,  deniandèreoiit 
que  la  dignité  du  Siège  apostolique  rende  baptême,  pour  devenir  bientôt  après  ors 
le  Pape  plus  respectable  que  tous  les  évê-  apostats.  A  Orléans,  deux  clercs  de  la  cour  du 
ques  du  monde,  il  ne  lui  est  permis  en  rien  de  roi  Robert  se  laissèrent  séduire  partie 
violer  les  canons  ;  et  comme  chaque  évêque  femme  venue  d'Italie,  qui  leur  inocula  lic- 
es! l'époux  de  son  église,  dans  laquelle  il  résie  des  Manichéens.  L'un  se  nomnwi 
représente  le  Sauveur,  il  ne  convient  à  Etienne  et  l'autre  Lisoye.  Ils  rejetaient  W 
aucun  évêque  de  rien  entreprendre  dans  le  ce  que  les  divines  Ecritures  nous  apprenne 
diocèse  d'un  autre.  »  Glaber  rejette  sur  les  de  la  sainte  Trinité,  croyaient  le  mondes- 


mémorable,  il  rapporte  divers  fléaux  dont  le  sang  de  Jésus-Christ  se  fissent  par  lacon* 

Dieuavaitchâtiéleshommes,lesdévastalions  cration  du  prêtre.  Ils  enseignaient  qu'il  éfei; 

des  provinces,  les  incendies,  les  famines,  inutile  de  prier  les  saints,  de  faire  de  lionne 

les  pestes.  Vers  l'an  1000,  un  nommé  Leu-  œuvres,  condamnaient  le  mariage  et  défcn- 

iard,  né  au  bourg  de  Vertus,  dans  le  diocèse  daient  de  manger  de  la  chair.  Glaber  téfuit 

de  Châlons-sur-Marne,  s'érigea  en  prophète,  ces  erreurs  et  remarque  qu'après  plusieori 

Il  quitta  sa  femme,'  et  étant  entré  dans  une  efforts  pour  en  retirer  ceux  qui  eu  étaie* 

église  il  brisa  la  croix  avec  l'image  du  Christ,  infectés,  comme  on  les  trouva  endurcis. 

persuadant  à  ceux  qu'il  avait  séduits  qu'il  en  fit  brûler  quelques-uns  par  ordre  du  rw. 
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•t  que  de  treize  que  Ton  conduisait  au  sup-  livre  par  )a  description  d'une  éclipse  terrible 
ilico,  il  n'y  eut  qu'une  religieuse  et  qu'un  qui  repandit  partout  la  terreur  et  la  conster- 
:Ierc  qui  se  convertirent.  Les  autres,  corn-  nation.  Comme  tous  les  historiens  de  cette 
nençaht  à  sentir  le  fou,  se  mirent  à  crier  qu'ils  époque,  il  ne  manque  guère  de  rapporter  ces 
iraient  été  trompés  ;  on  en  retira  quelques-  sortes  de  phénomènes,  qui  alors  n'étaient 
ins,  mais  inutilement,  parce  qu'ils  étaient  presquo  pas  compris, 
iresque  réduits  en  cendres.  Il  n'est  pas  aisé  11  commence  son  cinquième  livre  en  rap- 
lc  concilier  l'historien  avec  lui-même  dans  portant  diverses  apparitions  arrivées  à  lui  et 
i>  qu'il  dit  de  Hugues,  fils  du  roi  Robert,  a  d'autres  personnes,  et  il  les  raconte  de  façon 
lugues,  selon  lui,  fut  couronné  à  l'âge  de  à  faire  voir  qu'il  ne  les  révoquait  pas  en 
lix  ans  et  mourut  a  dix-huit;  ce  qui  ne  l'em-  doute.  Il  trouve  dans  la  verge  miraculeuse 
lèche  pas,  dans  l'éloge  qu'il  fit  de  ce  prince,  de  Moïse,  dans  le  serpent  d'airain,  dans  le 
n  vers  iambiqucs,  de  lui  donner  vingt-huit  passage  de  la  mer  Rouge,  les  figures  des 
us  de  vie.  Il  décrit  dans  un  autre  poëme  le  mystères  de  la  nouvelle  Loi.  II  ne  doutait 
uie  et  la  dépravation  des  mœurs  occasion-  point  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
lés  par  le  mariage  du  roi  Robert  avec  Cons-  dans  L'Eucharistie,  et  remarque  qu'il  était 
ance,  fille  du  comte  d'Arles,  «  luxe  effréné,  d'usago  de  la  conserver  dans  un  vase  pré- 
lil-il,  et  dépravation  qui  jusque-là  n'avait  cieux  ;  quelquefois  on  s'en  servait  pour  dé- 
tas  ou  d'exemple.  »  couvrir  le  crime  ou  l'innocence  d'un  accusé, 
Le  prologue  qui  se  lit  en  tète  du  qua-  quand  on  manquait  d'autres  preuves;  l'huile 
rième  livre  contient  en  abrégé  ce  qui  se  sainte  rendait  souvent  la  santé  aux  malades, 
tassa,  lors  de  l'avènement  de  Conrad  h  l'em-  quand  ils  la  recevaient  avec  foi;  présentée 
(ire,  après  la  mort  de  l'empereur  Henri,  qui  devant  les  maisons  on  feu,  elle  l'éteignait,  ou 
le  laissa  point  de  postérité.  Glaber,  dans  le  empêchait  les  flammes  de  se  communiquer  à 
orpsdu  livro,  rapporte  les  tentatives  qu'Eus-  d'autres  bâtiments;  quelquefois  on  apportait 
achc,  patriarche  de  Constnntinople,  lit  con-  aussi  l'Eucharistie  pourarrôter  les  incendies; 
oinlement  avec  l'empereur  Rasile,  pour  ob-  on  punissait  sévèrement  les  négligences 
eoir  du  Pape  Jean  XIX  la  permission  de  commises  dans  la  célébration  ou  l'adminis- 
>retidre  le  titre  d'évôque  universel  de  l'Eglise  tration  des  mystères;  de  sorte  que,  si  un 
trientale,  comme  le  Pape  le  prenait  lui-même  prêtre  avait  laissé  tomber  ou  le  corps  du  Sei- 
rour  toute  la  catholicité.  Il  reproduit  la  lettre  gneur  ou  son  sang  précieux,  il  était  mis  en 
|iie  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigno  de  pénitence;  ou  bien  on  faisait  expier  cette 
)ijon,  écrivit  au  Papo  pour  le  détourner  de  faute  à  d'autres.  11  rapporte  divers  exemples 
onsenlir  à  la  demande  des  Grecs;  il  signale  pour  montrer  que  le  sacrifice  de  la  messe 
■n  Italie  la  naissance  d'une  nouvelle  hérésie  est  utile  aux  morts,  et  parle  d'un  monastère 
iui  tenait  en  même  temps  des  superstitions  d'Afrique,  où  pour  cette  raison  on  disait  des 
lu  judaïsme  et  du  paganisme.  A  l'occasion  messes  depuis  l'aurore  jusqu'à  l'heure  de 
le  cet  imposteur  qu  il  avait  démasqué  à  Suze  none  sans  discontinuation, 
rendant  qu'il  trompait  le  peuple  avec  de  Vers  l'an  1031,  les  évêques,  les  abbés  et 
iiusses  reliques,  il  dit  que  Dieu,  pour  punir  les  seigneurs  assemblés  avec  les  principaux 
es  péchés  des  hommes,  permet  quelquefois  du  peuple,  avaient  élaboré  divers  règlements 
iux  esprits  malins  de  faire  des  prodiges.  11  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  les  hom- 
apportc  à  l'année  1033  une  famino  à  peu  mes  libres  et  les  serfs.  Entre  autres  choses 
>rès  générale  dans  tout  le  monde,  mais  si  on  avait  décidé  que  tous  marcheraient  sans 
(tireuse  en  France,  que  plusieurs  furent  armes,  que  ceux  qui  pilleraient  ou  usurpe- 
brûlés  pour  avoir  mangé  de  la  chair  humaine,  raient  le  bien  d'autrui  seraient  punis  de 
>our  subvenir  à  la  misère  publique,  on  ven-  peines  pécuniaires  ou  corporelles;  que  les 
lit  les  ornements  des  églises  et  on  épuisa  églises  serviraient  d'asile  à  tous  ceux  qui  s'y 
eurs  trésors.  Cette  calamité  dura  trois  ans,  réfugieraient,  pour  quelque  crime  que  ce 
telle  fut  suivie  d'une  grande  fertilité,  ce  fût,  excepté  ceux  qui  auraient  violé  cette 
|ui  donna  lieu  à  de  fréquentes  assemblées  paix;  que  les  clercs,  les  moines  et  les  reli- 
lévêques  et  d'abbés,  dans  lesquelles  il  fut  gieuses  seraient  en  sûreté  dans  leurs  voya- 
'ésolu  d'un  consentement  unanime  que  l'on  ges,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  leur 
^'abstiendrait  de  vin  tous  les  vendredis  de  escorte.  Mais  la  plupart  des  articles  de  cette 
année  et  de  chair  les  samedis,  à  moins  de  paix  ayant  rencontre  beaucoup  de  difficultés, 
îas  de  maladie  grave  ou  de  i'êlo  solennelle  on  se  réduisit  à  une  trêve  pour  certains 
mmbani  ce  jour-là;  alors  on  était  obligé  do  jours,  c'est-à-dire  que,  depuis  le  mercredi 
racheter  celte  abstinence  par  la  nourriture  soir  jusqu'au  lundi  matin ,  personne  ne 
ie  trois  pauvres.  Il  se  fit,  vers  le  même  prendrait  rien  par  force,  ne  tirerait  ven- 
tenips,un  grand  concours  de  peuple  de  toutes  geance  d'aucune  injure,  et  n'exigerait  aucun 
les  parties  du  monde,  au  Saint-Sépulcre  de  gage  de  caution.  Quiconque  contreviendrait 
Jérusalem.  Les  Sarrasins  persécutèrent  les  à  ces  contraventions  payerait  la  composi- 
chrétieusen  Afrique;  mais  ceux-ci  en  eurent  lion  des  lois,  comme  ayant  mérité  la  mort, 
raison  dans  plusieurs  combats.  Les  Leuti-  ou  serait  excommunié  et  banni  du  pays, 
ciens,  peuples  barbares  du  Nord,  ainsi  nom-  On  nomma  cette  convention  la  Trêve  de 
més  des  marais  qu'ils  habitaient,  firent  éga-  Dieu  ou  du  Seigneur,  parce  qu'on  crut  que 
leinent  endurer  aux  chrétiens  de  cruelles  Dieu  l'avait  approuvée  par  un  grand  nombre 
persécutions;  mais  enlin  l'empereur  Conrad  de  punitions  exemplaires  exercées  contre 
m  trinmnha.  Glaber  finit  son  quatrième  les  violateurs.  Cette  trêve  fut  observée  assez 
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exactement  dans  les  Gantes;  mais  lesNeus- 
triens  refusant  de  s'y  soumettre,  malgré  les 
exhortations  de  saint  Odilon  de  Cluny  et  de 
Richard  de  Saint-Vanne ,  furent  attaqués 
d'un  feu  qui  leur  dévorait  les  entrailles;  ce 
qu'on  a  appelé  dans  ce  temps-la  la  maladie 
aes  ardents. 

Après  la  mort  du  roi  Robert,  Henri ,  son 
fils,  qu'il  avait  fait  sacrer  depuis  quelques 
années,  entra  en  possession  du  royaume; 
mais  il  eut  des  guerres  a  soutenir  contre  les 
fils  du  roi  Eudes,  Robert  et  Etienne.  Toute- 
fois ces  guerres  tourneront  à  son  avantage. 
11  y  eut  aussi  des  contestations  au  sujet  de 
l'archevêché  de  Lyon,  vacant  par  la  mort 
de  Bouchard.  Le  Pape  Jean  XIX,  jugeant 
les  prétendants  indignes  d'un  aussi  grand 
siège,  y  nomma  Odilon,  abbé  de  Cluny.  Le 
saint  homme,  ne  croyant  pas  cette  dignité 
compatible  avec  la  profession  humble  qu'il 
avait  embrassée,  refusa  l'archevêché.  Henri, 
roi  d'Allemagne  ,  y  nomma  Odalric,  archi- 
diacre de  Langres,  qui  accepta  et  gouverna 
dignement  l'Eglise  de  Lyon.  Le  mémo  prince 
s'appliqua  en  môme  temps  à  extirper  la 
simonie  qui  n 'infestait  pas  moins  l'empire 
que  le  royaume  de  France,  et  qui  s'étendait 
même  jusqu'à  Rome. 

Benoît  IX,  qui  occupait  alors  le  Saint- 
Siège,  avait  été  élu  à  l'âge  de  douze  ans, 
mais  a  force  d'argent;  il  fut  chassé, et  on  mit 
à  sa  place  nn  homme  très-pieux,  Romain  de 
naissance,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI. 
8a  bonne  réputation  répara  tout  le  scandale 
qu'avait  causé  l'élection  prématurée  de  son 
prédécesseur.  C'est  par  ce  trait  qu<"  Glaber 
linit  son  histoire,  ce  qui  ferait  présumer 
qu'il  l'acheva  en  1045;  mais  on  voit,  par  le 
premier  chapitre  du  cinquième  livre,  qu'il 
l'écrivait  après  le  mois  de  novembre  ItHG, 
puisqu'il  y  raconte  qu'en  certains  endroits 
on  Ht  celle  année  deux  récoltes  de  grains, 
dont  la  seconde  arriva  au  mois  de  no- 
vembre. 

Glaber  ne  s'est  donc  point  attaché  à  l'or- 
dre des  temps.  Au  chapitre  (juatre  du  qua- 
trième livre,  il  rapporte  ce  qui  s'est  passé 
en  1038 ,  et  dans  le  neuvième  il  décrit 
les  événements  de  l'an  1000.  Il  serait  aisé 
de  donner  d'autres  exemples  de  transposi- 
tion. Il  n'est  pas  non  plus  toujours  exact 
dans  sa  chronologie,  et  il  emploie  quelques 
fois  certaines  manières  de  compter  que  l'on 
n'entend  que  difficilement.  Sou  Histoire 
serait  plus  utile  s'il  y  avait  plus  d'ordre, 
plus  de  suite  et  plus  de  clarté  ;  mais  on  doit 
lui  savoir  gré  de  son  travail,  puisqu'il  nous 
apprend  quantité  de  faits  qu'on  ne  lit  point 
ailleurs.  Nous  terminerons  par  le  jugement 
qu'en  a  porté  l'auteur  de  .l'article  Glaber, 
dan*  la  Biographie  universelle.  «  Cet  ou- 
vrage, dit-il,  ofl're  l'assemblage  de  tous  les 
<lé!auls  du  siècle  où  il  a  été  composé  ;  mais 
on  n'en  doit  pas  moins  le  rr^aider  comme 
un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  ancienno  histoire.» — «C'est  là,  dit 
La  Curne  Sainte-Palaye,  qu'on  voit  changer 
ainsi  dire  toute  la  face  de  notre  gou- 
■■■-nt,  que  l'on  voit  l'origine  de  plu- 


sieurs maisons  qui,  tirées  d'un  élit  mf] 
cre,  quelquefois  même  de  l'état  le  p!u$i.. 
ject,  s'élevèrent  a  l'ombre  de  l'autorité  )- 
Hugues  Capet,  oublièrent  depuis  ce  quVIis 
lui  devaient,  osèrent  se  révolter  coi  tre  lu  . 
et  établirent  plusieurs  des  grands  fiefs,  <ki 
la  puissance  contrebalança  souvent  Av.w 
celle  dont  ils  étaieut  émanés.  »  La  Chreni;*' 
de  Glaber  a  été  imprimée  pour  la  prcoiK» 
fois  dans  les  Historiée  Francorum  <k  h 
thou,  Francfort,  1546,  in-folio.  Elle  h>'\i 
depuis  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  De  Thou ,  dans  les  Scriptortt 
tanei  Francorum  de  Duchesne,  lome  l\V' 
dans  les  Rerum  Gallicarum  Scriptow  s 
dom  Bouquet,  tome  X. . 

Vie  de  saint  Guillaume.  —  On  a  encore^ 
Glaber  une  Vie  du  bienheureux  GuillatiQ>, 
abbé  de  Saint-Bénigne  do  Dijon,  sous  n 
titre  :  Wilhelmi  abbatis  gestorum  liber.  Il  ?.. 
parle  lui-même  dans  le  quatrième  livre  i\ 
son  Histoire,  et  dit  qu'il  l'avail  écrite  ions- 
temps  auparavant.  Hugues  de  Flavigny  ren- 
voie ceux  oui  voudront  connaître  les  acùx>: 
de  l'abbé  Guillaume  à  ce  que  Glaber  en? 
écrit.  Il  était  plus  en  état  qu'un  autre  d*- h 
raconter,  puisqu'il  en  avait  été  témoin,  ; 
qu'il  avait  vécu  à  Saint-Bénigne  avec  f»V 
sieurs  disciples  du  saint,  auprès  desque^  i 
avait  pu  s'instruire  des  autres  faits  ça'.: 
n'avait  pas  vus  de  ses  yeux.  C'est  ce  qu'i* 
assure  dans  le  prologue  qu'il  a  mis  entfie 
de  cet  ouvrage,  qui  vaut  mieux  pour  lest»!; 
et  la  coordination  des  matières  que 
histoire.  Cotte  V  ie  a  été  insérée  daus  l'His- 
toire de  l'abbaye  de  Réomé  au  Motistt*' 
Saint-Jean,  par  Pierre  Bouvière,  Paris,  IWf. 
in-quarto;  dans  les  Acta  sanctorumfoM 
lamJus  au  1"  janvier,  et  dans  les  Actes  ia 
saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  par  dira 
Mabillon,  tome  VUL 

Poésies. — On  a  également  de  Glaber  Jf'Ji 
petites  pièces  de  poésie  :  l'une  en  vers  iaci- 
biques  sur  la  mort  du  roi  Hugues  ;  Unix 
en  vers  hexamètres  sur  les  désordres  in- 
duits en  France  par  les  peuples  d'Àuveiyir 
et  d'Aquitaine,  à  la  suite  du  mariage  du  m 
Robert  avec  Constance,  fine  de  Guillaume- 
comte  d'Arles.  11  rapporte  également  qur. 
dans  le  temps  qu'il  demeurait  è  Saint-o  r- 
main  d'Auxerre,  il  renouvela  les  inscni- 
tions  des  autels,  en  composa  d'autre*  m 
l'honneur  des  saints  martyrs  dont  on  y  y®- 
sédail  les  reliques,  ou  qui  y  étaient  hojioiv: 
particulièrement,  et  nu  il  lit  des  épiiap^ 
pour  être  gravées  sur  les  tombeaux  dequiv 
ques  personnages  de  piété  enterrés  ^ 
l'église  de  ce  monastère.  Gl iber  était  boni&e 
d'esprit  et  habile  pour  soa  temps 

GLYCAS  (.Uichel),  selon  la  remarque  h 
Boivm,  était  non  de  Sicile,  mais  de  Con^n 
tinople,  et  écrivait  vers  l'an  1150.  ^iat' 
nom  de  Glycas  lui  fut  donné  probableniew 
lorsqu'il  prit  l'habit  monastique.  $uu$W?> 
de  lui  des  Annales,  divisées  en  quatre 
dont  la  première  traite  de  ce  qui  s'est  fait  tes 
six  premiers  jours  de  la  création;  la  seconJ'*1 
rapporte  la  suite  des  événements  depuis  « 
création  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-iww 
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î  iroisième,  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
•reuiiers  siècles  de  l'Eglise  jusqu'au  règne 
u  grand  Constantin;  la  quatrième  s'étend 
usqu'a  la  mort  d'Alexis  Couinène  en  1118. 
lette  Chronique  est  encore  tous  les  jours 
onsullée  avec  fruit,  uon-sculcmenl  pour 
>uelques  faits  historiques,  mais  encore  pour 
es  notions  qui  servent  à  l'intelligence  des 
iîres  de  la  Bible,  et  qu'il  a  tirées  d\iu  tours 
ue  nous  n'avons  plus.  Leunclarius,  qui  pu- 
blia cet  ouvrage  en  latin  à  Bâle,  en  1572,  y 
jouta  une  cinquième  partie  qui  conduit 
isqu'a  la  prise  de  Constanlinople.  Meur- 
îus  donna  une  partie  du  texte  grec  et  y 
iignit  une  version  latine,  avec  des  notes,  a 
.eyde,  1618,  in-V\  Enfin  l'ouvrage  entier, 
recel  latin,  fut  publié  in-folio  par  le  P. 
alibe,  Paris,  1660.  Celle  édition,  la  plus 
ouiplète  et  la  seule  qui  soit  recherchée, 
lit  partie  de  la  Collection  byzantine. 
Glyoas  est  encore  auteur  de  plusieurs 
litres  qui  sont  aussi  instructives  que  cu- 
t'Uses.La  plupart  roulent  sur  des  matières 
u-ologiques.  On  en  trouve  quatre-vingt- 
eize  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
e  Turin.  Le  P.  Latni  n'en  a  publié  qu  un 
etit  nombre  d'après  un  manuscrit  de  la 
kardiana  qui  n'en  contient  que  quatorze, 
lalthffii  en  a  publié  quelques-unes  d'après 
n  manuscrit  de  Moscou,  Leipzig,  1777.  La 
reaiière  de  ces  lettres  est  adressée  a  Jean 
iuaite,  moine  et  slylile.  Glycas  y  enseigne 
u'on  ne  doit  pas  accorder  facilement 
Eucharistie  aux  pécheurs.  Il  faut  à  leur 
gard  suivre  la  disposition  des  saints  cations 
t  les  purifier  avant  de  leur  accorder  la 
hair  du  Seigneur,  do  peur  que  cotte 
ourriture  salutaire  ne  soit  pour  eux  un 
oison.  1)  cite  sur  cette  conduite  l'autorité 
e  saint  Basile,  qui  dit  d'après  saint  Paul: 
Ne  livrez  pas  le  Fils  de  Dieu  entre  les 
wins  des  indignes.  »  U  prescrit  aux  di- 
scieurs  spirituels  la  méthode  que  suivent 
îs  médecins  dans  les  maladies  du  corps, 
t  veut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  Ils 
écheurs  se  corrigent  peu  à  peu,  ou  qu'on 
s  abandonne,  s'ils  sont  réfraclaiies  aux 
rdres  de  ceux  qui  les  dirigent.  Dans  la 
?conde  lettre  adressée  à  Maxime  Sme- 
îole,  Glycas  prouve  que  Dieu  a  créé  lo 
remier  homme  incorruptible,  et  que  ce 
'*st  que  par  le  péché  qu'il  est  devenu 
ijet  à  la  mort;  1  homme  ne  s'est  point 
ouvé  dans  un  état  mitoyen  entre  la  cor- 
i|itiun  et  rincorru^lib.Jité.  Ce  que  cet 
lileur  ajoutait  de  la  nature  de  l'arbre  de  la 
:ience  du  bien  et  du  mal  est  perdu ,  au 
rand  regret  des  deux  Eglises,  s'il  faut 
u  croire  Al  la  ti  us.  L'auteur  appuie  tout  ce 
u  il  dit  de  passages  empruntés  aux  Pères 
recs.  Glycas  composa  divers  autres  opus- 
ules,  par  exemple  :  Un  Traité  sur  la  pro- 
vision dm  Saint-Esprit;  uu  sur  le  pain  dont 
tau-Christ  se  servit  dans  la  de  mure  cène, 
t  un  autre  sur  l'état  des  âmes  séparées  des 
orps.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  encore  été 
'Ublié. 

tfODEFROI  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine 
t  premier  roi  chrétien  de  Jérusalem,  na- 
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quit  au  village  de  Bézy  près  de  Nivelle,  dans 
un  château  dont  les  restes  subsistaient  encore 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  était  fils  d'Eus- 
tache  II,  comte  de  Boulogne  et  de  Sens ,  et 
sa  mère  était  fille  de  Godefroi  le  Barbu, 
qui  comptait  Charlemagne  parmi  ses  ancêtres. 
La  Providence,  qui  leréservaii  a  de  grandes 
choses,  le  fit  naître  avec  toutes  les  disposi- 
tions de  l'esprit  et  du  cœur  nécessaires  pour 
soutenir  glorieusement  sa  destinée.  Toutes 
ses  inclinations  semblaient  le  porter  natu- 
rellement à  la  vertu.  Il  possédait  en  lui  un 
riche  fonds  de  bonté,  de  compassion,  de 
générosité ,  dont  il  usait  même  envers  les 
coupables,  et  il  savait  allier  toutes  les  vertus 
qui  font  le  chrétien  a  une  probité  de  mœurs 
exempte  de  tout  nuage  et  de  tout  soupçon. 
Doué  d'un  esprit  vif,  aisé,  pénétrant,  capable 
de  s'élever  jusqu'à  l'intelligence  des  plus 
hautes  entreprises,  il  savait  encore  trouver 
en  lui  le  courage  calme  et  intrépide  si  né- 
cessaire pour  les  faire  triompher.  Avec  tant 
d'heureuses  dispositions,  le  jeune  Godefroi 
ne  pouvait  faire  que  de  merveilleux  progrès 
dans  l'exercice  des  armes  et  la  conduite  des 
affaires  auxquelles  on  prit  soin  de  le  former. 
11  excella  dans  toutes  ces  connaissances, 
sans  que  l'érainente  piété  dont  il  fit  toujours 
profession  en  souffrit  le  moindre  affaiblis- 
sement. Sa  conduite  était  si  réglée  qu'on 
l'aurait  tout  aussi  bien  pris  pour  un  supé- 
rieur de  moines  réformes,  que  pour  un  chef 
destiné  à  commander  à  des  armées  innom- 
brables. 11  trouvait  tant  d'attraits  à  l'église, 
qu'il  y  demeurait  après  1  office  fini,  jusqu'au 
point  d'impatienter  ceux  qui  devaient  man- 
ger à  sa  table.  Rien  de  plus  digne  d'éloges 
que  l'alliance  admirable  qu'il  avait  su  foire 
Je  ces  deux  professions  qui  semblent  si 
incompatibles  à  la  plupart  des  gens  du 
monde.  S'agissait-il  de  1  art  militaire?  il 
excellait  autant  que  le  comte  son  père ,  qui 
s'y  était  acquis  une  brillante  réputation  de 
guerrier.  Au  contraire  ,  était-il  question  du 
culte  de  Dieu,  Godefroi  s'en  acquittait  avec 
la  nième  piété  que  sa  vertueuse  mère,  qui 
dès-lors  passait  pour  une  sainte  dans  tout 
lo  pays.  Elle  avait  retiré  trop  de  fruits  de 
l'élude  des  belles-lettres  en  sa  jeunesse  pour 
négliger  d'en  faire  instruire  ses  enfants.  S'il 
faut  en  croire  un  historien  contemporain  , 
Baudouin  son  frère  s'y  rendit  habile;  mais 
pourtant  Godefroi  le  surpassa  encore  sur 
tous  les  autres.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  sa  lettre  au  prince  Boéuionn.  Ce 
morceau,  qui  lui  est  particulier,  démontre, 
sans  laisser  aucun  doute,  qu'il  savait  parler 
latin  aussi  purement  qu'aucun  écrivain  de 
son  temps.  Ou  peut  tirer  la  même  iuduciion 
d'une  de  ses  harangues  que  Guillaume  de 
Tyr  a  eu  soin  de  nous  conserver.  S'il  a  dicté 
lui-même  les  Chartes  qui  nous  restent  de 
lui ,  il  n'y  a  plus  à  douter  de  ce  que  nous 
avançons.  A  la  connaissance  du  latin  ,  Go- 
defroi joignait  cille  de  l'ancienne  langue 
française,  appellée  primitivement  langue  ro- 
mane, et  de  la  langue  tcutonique.  Il  possédait 
même  toutes  les  beautés  dont  ces  dialectes 
nouveaux  pouvaient  alors  être  susceptibles, 
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et  s'en  servit  efficacement  dans  plusieurs 
circoostances  qui  se  présentèrent,  pendant  le 
cours  de  la  croisade,  pour  apaiser  les  dif- 
férends et  les  querelles  qui  s'élevaient  entre 
les  Allemands.  Le  rôle  brillant  que  Godefroi 
remplit  eu  tant  de  circonstances,  soit  dans 
les  combats,  soit  dans  le  choix  des  campe- 
ments, soit  au  siège  des  villes,  soit  dans  les 
négociations;  entin  le  bon  gouvernement  qu'il 
sut  établir  dans  son  royaume  de  Jérusalem, 
quoique  son  règne  ait  été  très-court ,  tout 
cela  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  possé- 
dait toutes  les  connaissances  convenables  à 
un  grand  capitaine,  à  un  habile  politique, 
à  un  sage  souverain.  Tel  était  Godefroi,  lors- 
qu'en  1076,  à  la  mort  de  Godefroi  le  Bossu, 
son  oncle  maternel,  il  lui  succéda  dans  son 
duché  de  Bouillon,  dont  il  prit  aussitôt  le 
titre  sous  lequel  il  est  connu ,  et  qu'il  a  si 
glorieusement  immortalisé.  Il  devait  lui  suc- 
céder également  dans  ses  autres  Etats,  puis- 
nue  cet  oncle,  qui  était  mort  sans  enfants, 
1  avait  adopté  pour  fils  et  établi  son  héritier. 
Mais  l'empereur  Henri  IV,  regardant  les  fiefs 
de  cette  succession  comme  lui  étant  dévo- 
lus, revêtit  Conrad,  son  ûls,du  duché  de  Lor- 
raine ,  et  donna  au  jeune  Godefroi  le  mar- 
quisat d'Anvers,  en  dédommagement.  Tou- 
tefois ,  dans  la  suite ,  Conrad  ayant  don- 
né quelques  sujets  de  mécontentement  au 
prince  son  père,  celui-ci  lui  retira  la  Lor- 
raine, et  la  rendit  à  Godefroi,  a  qui  elle  ap- 
partenait de  droit,  et  qui  d'ailleurs  l'avait 
bien  méritée  par  les  services  signalés  qu'il 
avait  rendus  à  Henri.  Godefroi  eut  à  se  dé- 
fendre contre  Théodoric  ou  Thierry,  évêque 
de  Verdun,  et  Albert,  vicomte  de  Verdun , 
ennemis  puissants  que  lui  avait  suscités  la 
politique  impériale,  et  il  lutta  contre  eux, 
sinon  avec  succès, du  moins  avec  une  grande 
valeur.  Dans  la  suite,  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  Godefroi  prit 

Rarli  pour  celui-ci,  et  entra  le  premier  dans 
orne  avec  les  armées  impériales  ;  mais  une 
maladie  grave  l'ayant  frappé  à  la  suite  de 
celte  guerre,  il  la  regarda  comme  un  châti- 
ment envoyé  du  ciel,  pour  le  punir  d'avoir 
porté  les  armes  contre  le  Saint-Siège,  et  fit 
vœu  de  se  rendre  à  Jérusalem,  non  comme 
pèlerin,  mais  comme  défenseur  des  chré- 
tiens. Godefroi  donna  encore  de  nouvelles 
preuves  de  son  courage  dans  la  révolte  des 
basons,  qui  voulaient  élever  au  trône  Ro- 
dolfe  ou  feaoul,  duc  de  Souabe;  ayaut  ren- 
contré ce  prince  dans  la  mêlée,  il  lé  tendit  à 
ses  pieds.  Cependant  il  arriva  que  celui  qui 
avait  si  glorieusement  servi  son  prince  se 
vit  dans  Ta  triste  nécessité  de  lui  déclarer  la 
uerre.  Henri  avait  honteusement  outragé 
impératrice  Praxède,  sœur  de  Godefroi  ; 
notre  héros,  sensible  au  point  d'honneur, 
arma  contre  lui,  et  fut  assez  heureux  pour 
le  battre  et  le  mettre  en  fuite.  Cependant 
l'Occident,  animé  par  les  prédications  de 
Pierre  l'Ermite  et  saisi  d'un  pieux  enthou- 
siasme, se  levait  en  armes  pour  marcher  à 
la  conquête  de  la  terre  sainte.  Godefroi,  lié 
par  son  vœu,  prit  la  croix,  et  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  croisade,  il  permit  aux  habi- 
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tants  de  Metz,  dont  il  était  le  suzerain,  d* 
racheter  leur  ville,  vendit  la  principauté  d* 
Stenay  à  l'évêque  de  Verdun,  et  céda  y? 
droits  sur  le  duché  de  Bouillon  à  réveque 
de  Liège.  Sa  renommée  et  son  exemple  ai- 
tirèrent  sous  ses  drapeaux  ce  que  la  nobles* 
avait  de  plus  distingué  en  preux  chevalier»; 
il  partit  pour  Constantinople  le  15aoûtl0%. 
Godefroi  établit  dans  ses  troupes  une  dis- 
cipline sévère,  et  s'efforça  d'etfacer  la  mau- 
vaise impression  qu'avait  laissée  le  pissaz» 
dus  premiers  croises.  Bien  qu'il  ne  fûttvrëiï 
d'aucun  commandement  général ,  chaque 
chef  conduisant  un  corps  de  troupes  toam 
à  ses  ordres  [particuliers,  néanmoins  il  jouis- 
sait d'une  influence  acquise  par  sa  renom- 
mée. En  approchant  de  Constantinople,  oi 
apprit  que  I  empereur  Alexis  Cqmnèn?  rete- 
nait captifs  Hugues  lo  Grand,  frère  de  Phi- 
lippe, roi  de  France,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs :  Godefroi  demanda  leur  liberté,  et, 
sur  le  refus  qu'en  fit  l'empereur,  il  livra  li 
campagne  au  pillage  :  tout  le  peuple  prit  s 
fuite  vers  Constantinople  et  y  jeta  la  terreur 
L'armée  des  croisés,  continuant  sa  marche, 
vint  camper  devant  la  capitale  ;  alors  Alexis 
intimidé,  souscrivit  aux  propositions  de  G  - 
defroi,  et  la  liberté  fut  rendue  aui  captif; 
Pendant  leur  séjour  sur  les  terres  de  Cons- 
tantinople, les  croisés  eurent  à  se  garautir 
de  la  perfidie  et  des  embûches  des  Grecs.  U 
sagesse  et  la  fermeté  du  duc  triomphè- 
rent de  ces  obstacles,  et  forcèrent  l'empe- 
reur à  changer  de  politique  Par  les  traite* 
qu'il  fit  avec  ce  prince,  il  s'engageait  à  lui 
rendre  les  places  de  l'empire  qu'il  prendra;; 
sur  les  infidèles, à  condition  qu  il  fournirait  ï 
l'armée  des  vivres  et  des  troupes.  Mais  Aleii> 
craignit  pour  ses  propres  Etats,  et  méconteoi 
d'ailleurs  de  ce  que  les  croisés  avaient  pillé 
les  environs  de  Constantinople,  il  ne  tmi 
rien  de  ce  qu'il  avait  promis.  Godefroi  alla 
mettre  le  siège  devant  Nicée,  s'en  rendii 
maître,  et  en  continuant  sa  route  prit  un 
grand  nombre  de  pinces  dans  l'Auatolie. 
L'armée  des  croisés  était  composée  alors  de 
cent  mille  cavaliers,  et  de  cinq  cent  roilie 
hommes  d'infanterie,  sans  y  comprendre  un 
grand  nombre  de  religieux,  dont  plusieurs, 
animés  d'un  saint  enthousiasme,  et  d'aulne 
ennuyés  du  cloître,  avaient  quitté  leurs  cel- 
lules. On  y  voyait  jusqu'à  des  femmes  qw. 
lasses  de  leurs  maris,  avaient  suivi  en  Pales- 
line  l'objet  de  leur  passion.  La  croisade  con- 
duite par  Godefroi  no  fut  pas  plus  exempt* 
de  corruption  et  de  désordres  que  celles  qui 
la  suivirent ,  mais  elle  fut  plus  heureuse. 
Antioche  fut  prise  par  des  intelligences  If 
3  juin  1098.  Trois  jours  après  il  survint  un« 
armée  immense  qui  assiégea  les  croisés  ren- 
fermés dans  la  ville.  Comme  ils  étaient  sans 
provisions,  ils  se  virent  réduits  à  mang" 
les  chevaux  et  les  chameaux.  Dans  cette  triste 
extrémité,  Godefroi,  qui  ne  savait  rien  crain- 
dre sous  la  protection  de  Dieu,  eut  recou« 
à  son  éloquence,  et  secondé  par  l'évêaM 
Adhémar,  il  réussit  par  ses  remontrance» 
pathétiques  à  retenir  un  grand  nombre  de 
chrétiens  quiétaient  résolusdefuiretdolo"1 
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tbamlonner.  Il  n'y  eut  qu'Etienne,  comte  de 
'harires,  qui  quitta  l'armée,  comme  nous 
'avons  dit  a  s0,i  article  ;  les  autres,  au  con- 
raire, refirent  courage;  et  pleins  d'une 
.ouvelle  confiance  en  Dieu  parla  découverte 
I,.  la  sainte  lauce,  ils  firent  un  tel  effort,  quo, 
-  28  du  même  mois,  ils  mirent  les  ennemis 
n  fuite,  s'emparèrent  de  lourcamj)  et  tirent 
tir  eut  un  bùtin  immense.  Godefroi  com- 
landail  l'aile  droite  au  commencement  du 
ombat;  il  enfonça  l'ennemi  qui  lui  était -op- 
<>>é  et  lUdes  prodiges  de  valeur.  Telle  était 
i  détresse  ou  l'avak  réduit  sa  générosité 
nvers  ses  compagnons,  que  ce  jour-la  il  lut 
Migé,  pour  combat  Ire,  d  emprunter  unchc- 
il  au  romte  de  Toulouse.  Enfin  l'armée 
-riva  devant  Jérusalem.  L'honneur  de 
unter  dos  premiers  a  la  brèche  et  d'entrer 
ins  la  ville  était  réservé  a  Godofroi,  à  Eus- 
flie,  son  frère,  et  à  un  petit  nombre  de 
■aves;  et  ibjn'en  fallait  pas  davantage  pour 
ilisfairc  toute  l'ambition  du  pieux  liéros. 
;  duc  de  Lorraine  s'élança  donc  sur  les 
urs,  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
•uipara  de  \a  porte  de  Sainl-Elieiuie  et 
luvril  aux  chrétiens  qui  poursuivirent  les 
usulmaus  dans  les  rues,  renversant  les  bar- 
:ades  derrière  lesquelles  ils  ehërcbnicut  un 
i  nier  asile.  Godefroi,  qui  s'était  abstenu  du 
rnage  après  la  victoire,  laissa  ses  eouipa- 
ons  livrés  à  l'excès  de  leur  joie,  et,  suivi 

trois  serviteurs,  se  rendit  sa<  s  armes  et 
hJs  nus  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
l  acte  de  dévotion  édifia  toute  l'année 
lui  rappela  les  devoirs  de  4a  piété  ;  aussi* 

toutes  les  vengeances,  toutes  les  fu- 
irs,  s'apaisent:  les  croisés  se  dépouillent 
leurs  habits  sanglants,  font  retentir  Jéru- 
etn  de  leurs  gémissements,  tt,  conduits 
'le  clergé,  marebcul  ensemble,  pieds  nus, 
jéte  découverte,  vers  l'église  de  lattésur- 
tion.  Dix  jours  après  la  prise  de  Jérusa- 
i,  on  s'occupa  d'en  rétablir  le  royaume, 
je  lui  donner  un  chef  qui  pût  défendre  et 
iserver  une  aussi  précieuse  conquête.  Le 
»ii  des  croisés  lut  unanime,  et  Godefroi 
élu  roi  de  la  ville  et  du  pays;  mats  ce 
uce  ne  voulut  jamais  porter  une  couronne 
r,  dans  une  ville  où  Jésus-Christ  avait  été 
ironné  d'épines.  Il  refusa  le  titre  do  roi  et 
ontentade  celui  de  baron  et  de  défenseur 
Saint-Sépulcre.  Le  sultan  d'Egypte,  ajv 
hendant  que  les  chrétiens  ,  après  un 
grand  avantage  ,  ne  pénétrassent  dans 

pays,  et  les  voyant  tellement  affaiblis 
î  de  trois  cent  nulle  hommesqui  avaient 
i  Antioche,  il  en  restait  à  peine  vingt 
le  ,  envoya  contre  eux  une  armée  de 
tre  cent  mille  combattants.  Godefroi 
mit  en  déroute,  et  en  tua,  dit-on,  plus 
cent  mille.  Cette  victoire  lui  donna  la 
session  de  toute  la  terre  sainte,  à  l'cxcep- 
i  de  deux  ou  trois  places.  11  songea 
ins  à  étendre  ses  nouveaux  Etats  qu'à 
conserver  et  h  y  mettre  une  bonne  po 
.  11  établit  un  patriarche,  fonda  deux 
pitres  de  chanoines,  l'un  dans  l'église 
Sainl-Sopulcie  et  l'autre  dans  celle  du 
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Temple,  et  un  monastère  dans  la  vallée  de 
Josaphal. 

Après  cela ,  il  donna  un  code  de  lois  a  ses 
nouveaux  sujets,  qui  eurent  la  douleur  de 
le  perdre  après  un  an  de  règne,  car  il  mou- 
rut le  18  juillet  de  Tan  1100.  Son  corps  fut 
déposé  dans  l'enceinte  du  Calvaire,  près  du 
tombeau  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  conquis 
avec  tant  de  vaillance.  Ce  nouveau  royaume 
subsista  quatre-vingt-huit  ans.  «  Jamais, 
dit  Tal)bé  de  Choisy,  dans  le  Journal  des 
Savants  ,  1712,  page  1119,  iamais  l'antiquité 
fabuleuse  ne  s'est  imaginée  un  héros  aussi 
parfait  en  toutes  choses  que  la  vérité  de 
l'histoire  nous  représente  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Sa  naissance  était  illustre;  mais  ce  lut 
son  mérite  qui  l'éleva  au-dessus  des  autres, 
et  l'on  peut  dire  de  lui  quo  sa  grandeur  fut 
l'ouvrage  de  sa  vertu.  »  Ajoutons  aux  dif- 
férents traits  qui  caractérisent  ce  grand 
homme,  le  passage  suivant  que  nous  ex- 
trayons de  YHistoire  des  Croisades.  «  La 
mort  de  Godefroi  fut  pleurée  par  les  chré- 
tiens dont  il  était  le  père  et  l'appui,  et  par 
les  musulmans  qui  avaient  plusieurs  lois 
éprouvé  sa  justice  et  sa  clémence.  L'his- 
toire peut  dire  de  lui  ce  que  l'Ecriture  dit 
de  Judas  Machabée  :  ce  fut  lui  qui  accrut 
la  gloire  de  son  peuple  ;  semblable  à  un 
géant,  il  se  revêlait  de  ses  armes  dans  les 
combats,  et  son  épée  était  la  protection  do 
tout  Je  camp.  Godefroi  do  Bouillon  sur- 
[tassa  tous  lus  capitaines  de  son  siècle  par 
son  habileté  dans  la  guerre;  s'il  eût  régné 
plus  longtemps,  ou  I  eût  placé  parai  i  les 
grands  rois.  Dans  Je  royaume  qu'il  avait 
fondé,  on  le  proposa  souvent  pour  modèle 
aux  princes  comme  aux  guerriers.  Son  nom 
rappelle  encore  aujourd  nui  les  vertus  des 
temps  héroïques,  et  doit  vivre  parmi  les 
hommes  aussi  longtemps  que  le  souvenir 
des  Croisades.  » 

Assises  de  Jérusalem.  —  Un  des  premiers 
soins  de  Godefroi ,  après  son  élévation  au 
troue,  fut  de  réunir  dans  sa  capitale  des 
hommes  éclairés  et  pieux,  qui  formèrent  les 
Etats  «u  Assises  de  ce  royaume.  Cette  as- 
semblée solennelle  sanctionna  un  certain 
nombre  de  lois  ,  oui  réglaient  les  droits  dos 
seigneurs  envers  leurs  vassaux,  et  des  vas- 
saux envers  leurs  suzerains;  les  devoirs  cl 
les  engagements  des  princes  à  l'égard  du 
roi  :  ces  lois  furent  déposées  en  grande 
pompe  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et 
reçurent  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem.  Voici 
le  litre  qu'elles  portent  dans  le  plus  ancien 
manuscrit  qui  soit  arrivé  à  notre  connais- 
sance :  Cy  commence  le  livre  des  Assises  et 
des  bons  Lsaiges  dou  royaume  de  Jérusalem, 
qui  furent  establies  et  mises  en  escrit  par  le 
Vue  Godefroy  de  Bouillon,  lequel  fa  e.'heu 
à  Roy  et  Setgnor  doudit  royaume,  il  par  le 
conseil  des  autres  Itoys,  princes  et  barons, 
que  aprez  le  Duc  Godrfroy  furent ,  et  par 
Vordenement  dou  Patriarche  de  Jérusalem. 
Dans  un  manuscrit  de  René  Chopin,  elles 
sont  intitulées  :  Des  Assises  et  des  Usages  et 
des  Plais  de  la  haute  Cori  dou  royaume  d* 
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Jeitisaletn  ;  et  dans  Guillaume  de  Tyr  :  Le 
droit  coutumier,  suivant  lequel  se  gouvernait 
le  royaume  d'Orient.  Ce  code  était  écrit  en 
lettres  majuscules  dont  la  première  était  en 
or,  et  la  table  en  rouge.  On  croit  générale- 
ment au'il  y  en  eut  dans  le  principe  deux 
exemplaires,  l'un  et  l'autre  signés  du  roi, 
du  patriarche  et  du  vicomte ,  et  scellés  de 
leurs  sceaux.  L'un  de  ces  exemplaires  étnit 
à  l'usage  de  la  haute  cour,  ou  cour  souve- 
raine dont  le  roi  était-  le  premier  juge  ou 
président;  et  le  second  à  l'usage  de  la  cour 
des  bourgeois  à  laquelle  présidait  le  vicomte. 
On  n'ouvrait  ces  exemplairesdéposés,  comme 
nous  l'avons  dit,  sous  l'autel  du  Saint-Sé- 
pulcre, qu'en  présence  du  roi ,  ou  d'un  des 
grand  ofliciers,  de  deux  de  ses  hommes  liges 
ou  vassaux  ,  du  patriarche  ou  du  [trieur  du 
Saint-Sépulcre  en  son  absence,  de  deux  cha- 
noines, du  vicomte  et  de  deux  iurés  de  la 
cour  des  bourgeois.  Le  lieu  ou  ce  code 
était  conservé  lui  a  fait  donner  aussi  quel- 
quefois le  nom  de  Lettres  du  Saint -Sé- 
pulcre. 

Godefroi  le  commence  en  invoquant  le 
nom  de  la  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  et  en  déclarant  les  motifs  qui  le  lui 
ont  fait  entreprendre  et  le  but  qu'il  s'est 
proposé  dans  son  exécution.  Ce  qu'il  dit  en 
cet  endroit  est  parfaitement  digne  de  sa 
tendre  piété,  et  annonce  un  prince  égale- 
ment préoccupé  du  bonheur  spirituel  et  tciu- 
l'orel  de  ses  sujets.  De  là  il  examine  en 
détail  les  qualités  que  doivent  réunir,  d'a- 
bord le  seigneur  de  Jérusalem,  qu'il  porte 
le  titre  do  roi  ou  tout  autre,  ce  qui  fait 
reconnaître  la  noble  modestie  de  Godefroi 
de  Bouillon;  ensuite  les  qualités  des  barons 
el  autres  seigneurs  du  royaume  qui  ont 
droit  de  justice.  Entre  ces  qualités,  ils  doi- 
vent être  instruits  de  la  jurisprudence,  et 
s'appliquer  h  bien  gouverner  leurs  seigneu- 
ries. Puis  venant  aux  juges  chargés  de  la 
justice  ordinaire,  il  décrit  fort  bien  et  en 
peu  de  mots  leurs  obligations  essentielles  ; 
il  leur  recommande  surtout  de  craiudre  plus 
Dieu  que  les  hommes,  cl  d'avoir  plus  d'é- 
gard au  salut  de  leur  Ame  et  à  leur  propre 
honneur  qu'a  leur  intérêt  temporel.  Il  re- 
commande les  mêmes  qualités  et  signale 
les  mômes  devoirs  à  ceux  qui  plaident  les 
causes  des  parties;  puis  viennent  à  la  suite 
les  instructions  concernant  les  préliminaires 
de  la  procédure.  Il  serait  fort  difficile  do 
déterminer  sur  l'exemplaire  imprimé  de  ces 
Assises,  ce  qui  appartient  originairement  à 
Godefroi,  parce  qu'elles  ont  été  rectitiées, 
augmentées  et  peut-être  changées  en  cer- 
tains points  par  les  rois,  ses  successeurs.  On 
connaît  deux  collections  de  ces  coutumes 
ou  ordonnances.  La  première  fut  faite  vers 
l'an  1250  par  Jean  d  Ibelin,  comte  de  Jaiïa 
et  d'Ascalon;  la  seconde,  vers  l'an  1309,  par 
Jean  de  Lusignan,  prince  d'Anlioche  ,  et 
bailli  de  Pierre  de  Lusignan,  son  neveu,  roi 
de  Chypre.  Jean  de  Lusignan  y  employa 
seize  personnes  choisies  dans  rassemblée 
des  Etals  du  royaume,  ot  leur  rédaction  lut 
déposée  au  trésor  de  l'église  de  Nicosie, 


dans  un  coffre  scellé  de  quatre  scesoi-C  wi 
apparemment  dans  celte  dernière  rédaction 
qu'on  ajouta  ce  qui  regarde  le  rovaume  de 
Chypre.  Ces  additions  considérables  rem- 
plissent les  vingt-deux  derniers  chapitre, 
sans  parler  d'une  infinité  de  traits  sur  lé 
môme  sujet ,  intercalés  dans  les  chapitra 
précédents.  Cependant,  è  travers  toutes  m 
rédactions  étrangères ,  on  s'aperçoit  encore 
assez  facilement  que  la  rédaction  original? 
et  primitive  commençait  au  chapitre  cin- 
quième de  celle  qui  est  arrivée  jtisquï 
nous.  Il  n'est  pas  moins  visible  que  cecla- 
pitre  et  les  suivants,  jusqu'au  vingtième, 
ont  élé  plus  respectés  que  les  auln-s.  t'. 
qu'à  peu  de  chose  près,  ils  sont  aujourd  bui 
tels  que  Godefroi  les  avait  rédigés.  Lo?  u! 
changement  qu'on  y  ait  introduit,  c'est  d'aw 
un  peu  poli  la  langue  romane  uans  laquelle 
ces  Assises  avaient  été  rédigées;  eleiia« 
cette  langue  retient-elle  plus  de%on  ancienne 
barbarie,  dans  ces  chapitres  que  dans  le 
reste  de  l'ouvrage.  Pour  ce  qui  est  des  qua- 
tre premiers  chapitres,  nul  doute  qu'i!> 
n'aient  été  ajoutés,  ou  par  JoAn  d  lbelin.cn 
par  les  derniers  rédacteurs. 

L'ordre  établi  par  Godefroi,  et  respect? 
par  ses  continuateurs,  est  juste  et  natareL 
Il  avait  divisé  son  Code  en  chapitres,  <ki: 
les  premiers  traitent  do  la  procédure  et  rt1 
tout  co  qui  y  a  trait,  en  commençant,  corum? 
nous  l'avons  vu,  par  caractériser  les  ju^ 
et  les  autres  gens  de  justice.  II  emploi 
les  chapitres  suivants  S  traiter  -des  appel*, 
des  gages  de  bataille  et  des  duels.  t>it- 
partie  est  curieuse  parce  qu'elle  décrit  lotrw 
les  cérémonies  et  autres  circonstances  qui 
devaient  accompagner  les  combats  particu- 
liers entre  deux  on  plusieurs  champions 
Une  autre  partie  était  consacrée  à  établir c? 
qui  concerne  les  baux  et  les  gardes; un 
autre  à  discuter  les  matières  féodales ,  « 
principalement  les  services  dus  par  les  vas- 
saux en  temps  de  guerre,  en  justice  et  i 
propos  de  leur  mariage.  C'est  ce  morcem 
en  particulier  qui  montre  que  le  fond  <fe 
ces  Assises  est  tiré  de  notre  ancienne  juris- 
prudence française,  et  qu'elles  sont  une  d« 
sources  les  plus  antiques  et  les  plus  pures 
de  notre  droit  coutumier.  —  Dans  une  cin- 
quième partie,  Godefroi  traitait  de  divin** 
matières  qui  n'entrent  point  dans  les  précé- 
dentes, et  dans  une  sixième,  des  droits  <to 
roi,  et  des  grands  olfieiers  de  la  couronne 
On  a  conservé  le  même  ordre  dans  les  ré- 
dactions qui  ont  sujvi  la  première,  el  on .» 
compte  aujourd'hui  trois  cent  trente-un 
chapitres,  en  y  comprenant  les  addition 
Ces  Assises  ont  été  longtemps  célèbre?  c» 
Orient,  où  elles  avaient  force  de  loi.  Bau- 
douin, premier  empereur  français  de  Cons- 
tantiuople,  en  1204,  les  fit  apporter  de  Jén> 
salem,  el  ordonna  qu'elles  seraient  observée* 
dans  les  pays  do  son  obéissance.  C'était  pr 
conséquent  avant  que  Jean  d'Ibelin  eo  fQt 
altéré  la  rédaction.  En  France,  nos  juris- 
consultes des  derniers  siècles,  ainsi  qUl' 
plusieurs  écrivains,  au  nombre  desvjocU J* 
ne  citerai  que  DuCange  dans  sa  belle  e»«* 
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ion  de  la  Vie  et  des  établissements  de  saint 
Louis,  en  ont  fait  un  grand  usage.  Cepen- 
lant  il  parait  que  les  anciens  manuscrits 
te  ce  Code  sont  fort  rares,  et  qu'on  n'en 
•onoalt  point  d'autre  que  celui  de  la  bihlio- 
licque  du  Vatican,  sur  leauel  ont  été  faites 
outes  les  copies  que  1  on  retrouve  en 
France.  Si  l'on  pouvait  en  rencontrer  un 
îiemplairc  qui  remontât  jusqu'au  xn*  siècle, 
•t  qui  reproduisit  l'ouvrage  tel  qu'il  était 
ivant  la  rédaction  de  Jean  d'ihelin,  il  serait 
iii-dcssus  de  toute  valeuf  et  de  tout  prix  ; 
andis  que  ceux  de  la  dernière  rédaction  ont 
icrdu beaucoup  de  leur  mérite  depuis  qu'ils 
Kit  <Hé  imprimés.  Thaumas  de  la  Thaumas- 
»ière  en  a  donné  une  édition  avoc  des  notes, 
n-folio,  Paris,  1690.  On  en  trouve  une  par- 
ie dans  les  Deliciœ  equestrium  ordinum  de 
François  Mennens,  Cologne,  1613. 

Lkttaks  de  Godepboi.  —  Nous  avons  sous 
c  nom  de  Godefroi  de  Bouillon  plusieurs 
dires,  dont  quelques-unes  lui  sont  parti- 
culières, et  les  autres  communes  avec  d'au- 
ires  princes  ou  prélats  croisés.  Quoique  ces 
Jernières  ne  soient  pas  toutes  des  produc- 
iions  de  sa  plume,  cependant  plus  d'une 
■aison  exige  que  nous  en  rendions  compte. 
D'abord  elles  portent  son  nom,  et  par  con- 
séquent elles  lui  appartiennent  à  quelque 
Litre,  ne  fût-ce  qu'à  celui  de  général  en  chef 
de  l'armée  chrétienne  ;  et  puis  elles  méritent 
fèïre  connues,  puisqu'elles  concernent  les 
irertures  si  intéressantes  des  croisés,  et 
jue  l'occasion  se  présente  on  ne  peut  plus 
favorable  pour  les  publier. 

La  première,  par  ordre  de  date,  est  une 
lettre  particulière  à  notre  héros.  Elle  fut 
écrite  des  environs  de  Constanlinople,  au 
mois  de  mai  1096.  C'est  une  réponse  au 
comte  Bohérjoond,qui  lui  avait  écrit  pour  lui 
Caire  connaître  le  caractère  de  l'empereur 
Alexis  Comnèoe,  aûn  qu'il  s'en  méfiât,  et 
uui  l'engageait  à  quitter  Constanlinople  au 
plus  tôt,  et  à  s'avancer  vers  Andrinople,  où 
l'armée  pourrait  trouver  des  vivres  en  abon- 
dance. Godefroi  répond  au  comte  qu'il  con- 
naissait la  malignité  de  cet  empereur,  et 
que  sa  propre  expérience  lui  en  apprenait 
chaque  jour  quelque  chose;  mais  que  la 
crainte  de  Dieu  l'empêchait  d'employer  con- 
tre un  peuple  chrétien  des  armes  qui  ne 
devaient  servir  qu'à  combattre  les  infidèles. 
Celte  lettre  est  parfaitement  écrite  sous  tous 
les  rapports,  et  nous  a  été  conservée  par 
Guillaume  de  Tyr,  qui  lui  a  donué  place 
dans  son  histoire  de  la  guerre  sainte. 

Au  Pape  Urbain  II.  —  Foucher  de  Char- 
Ires,  autre  historien  de  la  croisade ,  nous  a 
Irausmis  une  autre  lettre  adressée  au  Pape 
Urbain  II.  Après  la  réduction  d'Antioche, 
lu  mois  de  juin  1098,  l'armée  des  croisés  l'ut 
attaquée  d'une  maladie  contagieuse  ,  qui 
emporta  beaucoup  de  monde  ;  entre  autres, 
Adhéoiar,  évêque  du  Puy  el  légat  du  Saint- 
Père.  Les  seigneurs  écrivirent  à  ce  sujet  au 
Cape  Urbain  une  lettre,  signée  dans  cet  or- 
Ire  des  noms  de  Bohémond,  prince  d'Antio- 
che, de  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles, 
Je  Godefroi ,  duc  de  Lorraine,  da  Robert, 
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comte  de  Normandie,  ae  Robert,  comte  de 
Flandre,  et  d'Eustache,  comte  de  Boulogne. 
La  première  partie  de  cette  lettre  roulo 
principalement  sur  la  manière  dont  ils  s'é- 
taient emparés  de  la  ville  d'Antioche-;  sur 
ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  lorsque,  trois  jours 
après,  ils  s'y  virent  assiégés  par  une  foule 
innombrable  d'infidèles.  Ils  rappellent  la 
découverte  de  la  sainte  lance,  qu'ils  regar- 
dent comme  un  gage  de  la  protection  do 
Dieu  et  la  victoire  signalée  qu'ils  remportè- 
rent sur  leurs  ennemis,  après  vingt-cinq 
jours  de  privations  et  de  souffrances.  L'au- 
tre partie  est  consacrée  à  annoncer  au  Pape 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  l'évèque  du 
Puy,  qu'il  avait  établi  son  vicaire  pour  la 
croisade,  cl  à  le  presser  de  Tenir  en  per- 
sonne le  remplacer.  Pour  l'y  déterminer,  les 
princes  croisés  se  servent  des  motifs  les 
plus  puissants,  et  finissent  par  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  fasse  exécuter  ce  noble  des- 
sein. Baluze,  qui  reproduit  cette  lettre  dans 
ses  Miscellanca,  y  a  ajouté  un  post-scri- 
pt um  qui  manque   dans  l'exemplaire  de 
Foucher,  et  qui  en  fixe  la  date  précise 
au  11  septembre  de  l'an  1098.  L'addition  a 
pour  but  de  se  plaindre  que  le  Pape,  qui 
avait  été  le  prédicateur  et  le  principal  au- 
teur de  celle  pieuse  entreprise,  accordait 
cependant  à  quelques  croisés  dispense  du 
voyage  auquel  ils  s'étaient  engagés,  ce  qui 
portait  un  préjudice  réel  à  l'exécution  du 
grand  dessein  projeté.  On  y  donne  égale- 
ment avis  au  |>oiitife  romain,  que  l'empe- 
reur de  Contantinople  n'avait  tenu  aucune 
de  ses  promesses  ,  mais,  au  contraire,  avait 
nui  aux  croisés  de  tout  son  pouvoir. 

Lettre  à  tous  Us  fidUes.  —  Il  est  question 
du  traité  conclu  avec  l'empereur  de  Cons- 
tanlinople, dans  une  lettre  adressée  à  tous 
les  fidèles  du  monde  catholique,  au  nom  de 
tous  les  seigneurs  croisés,  el  en  particulier, 
de  Bohémond,  de  Raimond,  de  Godefroi  et 
de  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  Philippe. 
Alexis  Comnène  était  convenu  avec  eux , 
sous  la  foi  du  serment  el  en  livrant  son 
gendre  et  son  neveu  pour  otages,  qu'il  so 
garderait  à  l'avenir  de  faire  aucun  tort  à 
ceux  qui  se  rendaient  en  pèlerinageau  Saint- 
Sépulcre,  el  il  publia,  en  conséquence,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  Etals  une  défense  ex- 
presse et  sous  peine  de  mort  de  se  conduire 
autrement.  Ce  traité,  ainsi  que  la  lettre  le 
porte,  fut  conclu  à  la  mi-mai  de  l'an  1096.  Sur 
la  fin  du  même  mois,  les  croisés  livrèrent  ba- 
taille auxTurcs,àqui  ils  tuèrent  trente  mille 
hommes,  sans  perdre  plus  de  trois  mille  des 
leurs.  Celte  victoire  fui  suivie  de  la  prise  de 
Nicée,  de  plusieurs  autres  places elde  la  ville 
beaucoup  plus  importante  d'Antioche.  La 
réduction  de  celle  ville  leur  coûta  dix  mille 
hommes.  Ils  en  tuèrent  soixante-neuf  mille 
aux  infidèles.  Après  ce  détail,  la  lettre  donne 
avis  a  tous  les  chrétiens,  que  le  rot  de  Perse 
se  disposait  à  les  attaquer  le  jour  de  la 
Toussaint,  avec  la  résolution  arrêtée  de  se 
joindre  au  roi  de  Babylone  et  aux  autres 
princes  païens,  pour  la  destruction  complète 
'*  du  nom  chrétien,  dans  le  cas  toutefois  qu'il 
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remporterait  la  victoire  ;  mais  si  au  con- 
traire il  perdait  la  bataille,  il  se  rendrait 
chrétien  et  engagerait  tous  les  autres  a  en 
faire  autant  ;  c'est  pourquoi  les  seigneurs 
croisés  conjurent  tous  les  fidèles  de  leur 
obtenir  le  secours  de  Dieu  par  leurs  priè- 
res, leurs  jeûnes,  leurs  aumônes,  et  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  surtout  le  troi- 
sième jour  avant  eetle  solennité  qui,  celle 
année-là,  tombait  un  vendredi,  jour  auquel, 
en  mémoire  du  triomphe  de  Jésus-Ohril  sur 
la  mort ,  ils  devaient  attaquer  le  roi  de 
Perse.  La  lettre  de  ces  seigneurs  était  circu- 
laire. Hugues,  qui  avait  été  sacré  évoque  de 
Grenoble  en  1081  par  le  Pape  Grégoire  VII, 
la  fit  passer  a  Radulphe  II,  archevêque  de 
Tours,  et  à  ses  chanoines,  les  priant  de  la 
répandre  autant  qu'ils  pourraient.  Comme 
elle  ne  fut  écrite  qu'après  la  prise  d'Antio- 
che,  on  ne  peut  la  placer  avant  le  commen- 
cement du  juin  de  I  an  1098.  Dom  Martène 
et  dom  Durand  ont  publié  celte  lettre  dans 
leur  Collection. 

Au  Pape  Pa»cal  <//.  —  Dodeehin  ,  dans  sa 
continuation  de  la  Chronique  de  Marien  Seot, 
nous  a  conservé  une  autre  lettre  du  roi  Go- 
defroi,  qui,  par  une  humble  modestie,  n'y 
prend  que  le  simple  titre  d'avoué  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  Cette  lettre  lui  est  com- 
mune avec  Dnïmbcrt,  archevêque  de  Piso 
établi  patriarche  de  Jérusalem,  et  Uaimond, 
comte  de  Saint-Gilles.  Elle  est  adressée  au 
Pape  Pascal  11,  successourimmédiald'Urbain, 
et  fut  écrite  peu  de  temps  oprès  la  célèbro 
victoire  que  l'armée  chrétienne  remporta  sur 
les  infidèles  près  d'Ascalon,  le  ï  août  1099 , 
et  dont  elle  fait  un  récit  très-circonstancié. 
Le  Pape  cependant  la  recul  un  peu  tard , 
puisqu'il  n'y  répondit  que  le  4-  mai  do  l'année 
suivante.  Ce  retard  fut  causé  sans  doute  par 
les  mesures  qu'il  fut  obligé  de  prendre  pour 
envoyer  un  légal  aux  croisés,  il  parait  que 
l'intention  des  auteurs  do  la  lellre  était 
qu'elle  fût  circulaire,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  l'inscription  nui  joint  au  Pape  tous 
les  fidèles  du  inonde  chrétien.  Outre  la  re- 
lation de  la  journée  d'Ascalon  ,  celte  pièco 
contient  encore  une  récapitulation  succincte 
de  toutes  les  conquêtes  des  croisés,  depuis 
la  prise  de  Nicée  jusqu'au  départ  du  duc  do 
Normandie  et  du  comte  de  Flandre  pour  re- 
tourner dans  leurs  Etats,  ce  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après  la  victoire  d'Ascalon.  Les 
auteurs  finissent  par  conjurer  ceux  a  qui 
elle  est  adressée  de  secourir  autant  qu'il  était 
en  eux  ceux  des  croisés  qui  s'en  retour- 
naient dans  leur  patrie,  et  de  les  aider  à 
payer  les  dettes  que  ce  voyage  les  avait  for- 
cés de  contracter.  Cette  lettre  se  trouve  éga- 
lement dans  le  premier  tome  des  Anecdote* 
de  dom  Martène  :  le  texte  de  cette  édition 
est  un  peu  plus  entier  que  dans  l'exemplaire 
de  Dodeehin.  Valôre  André  fait  mention  d'une 
lettre  du  duc  Godefroi  au  Pape  ;  mais  il 
ne  la  rapporte  pas,  et  ne  nous  apprend  point 
a  quel  Pape  elle  était  adressée,  ni  si  elle  était 
particulière  à  ce  duc.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  mériterait  qu'on  la  recherchât  et  qu'on 
l'offrit  à  la  curiosité  des  savants,  qui  y  dé- 
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couvriraient  peut-être  des  fails,  ou  desnr- 
constances  de  faits  qui  ne  se  lisent  point 
dans  les  autres. 

Discours.  —  De  tous  les  discours  qu'adressa 
Godefroi,  soit  aux  croisés  en  qualité  dép- 
lierai en  chef,  soil  à  se»  sujets  connue  sou- 
verain, on  ne  nous  a  conservé  que  la  haran- 
gue qu'il  lit  au  siège  d'Anlioclic,  lorsque 
toutes  choses  paraissant  désespérées  pw 
l'armée  chrétienne,  elle  était  sur  le  point  «l* 
se  retirer.  Nous  en  sommes  redevable  * 
Guillaume  de  Tyr«-qui  la  fait  entrer  «lai»  m 
belle  Histoire  de  la  croisade.  Celle  liaranrTre 
est  courte,  mais  pathétique,  puissauleenrw 
sous  et  pleine  de  traits  de  piété  el  de  gran- 
deur d'âme.  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  comme  on 
nous  l'a  annoncé,  que  les  ennemis  de  la  foi 
et  du  nom  chrétien  aient  triomphé  «le  m 
seigneurs  el  de  nos  frères,  que  nous  reste-Ml, 
sinon,  ou  de  mourir  avec  eux,  ou  de  venger 
l'injure  faite  a  Jésus-Christ? C'est  en  pareiH* 
circonstance  que  la  vie  ne  doit  pas  nous  étr^ 
plus  chère  que  la  mort.  N'eu  doutez  pu*, 
nos  ennemis,  enflés  de  leur  victoire,  se  con- 
duiront imprudemment  à  l'avenir;  car  il  ar- 
rive ordinairement  que  la  prospérité  fuit  ou- 
blier les  précautions,  tandis  que  ceui  qui 
sont  dans  l'adversité  savent  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Ayez  dont;  plus  de  confiance  eocelui 
pour  lequel  nous  combattons.  »  Ce  dist-ouf 
produisit  son  effet  ;  on  livra  la  bataille, et 
les  ennemis  fur  ont  vaincus. 

Le  style  de  cette  pièce  et  celui  de  lalettr: 
particulière  à  Godefroi  montrent  quo  leur 
auteur  parlait  le  latin  assez  purement,  * 
môme  avec  une  certaine  élégance  bien  rarv 
pour  sou  siècle.  On  remarque  la  même  cIh»? 
dans  trois  ou  quatre  chartes  qui  nous  resiert 
de  lui,  et  qui  toutes  sont  écrites  en  faveur 
de  quelques  monastères. 

GODKFROI,  qui  fail  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle ,  ne  nous  est  connu  que  par  sa  qualité 
de  prévôt  ou  prieur  do  Stavelo,  au  diucfcr 
de  Liège,  et  par  un  ouvrage  qui  est  arnV 
jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage,  qui  dans  le siède 
dernier  a  été  attaqué  avec  une  violence  in- 
signe par  un  auteur  allemand,  a  trouvé  dans 
doui  Martène  un  puissant  défenseur.  Il  es 
intitulé  Le  triomphe  de  saint  Hemacit  t*r 
le  monastère  de  Malmedy.  On  trouvera  plu» 
bas  la  raison  de  ce  litre.  L'auteur  n>  *l 
nommé  nulle  part;  mais  il  s'y  donne  no- 
blement pour  un  moine  de  Stavelo,  et  s; 
montre  partout  bon  écrivain  et  hoinmede 
jugement.  C'est  sur  ces  caractères,  qae 
François  du  Laurent  a  jugé  que  l'ouvra^ 
appartenait  à  Godefroi,  issu  dos  comtes  de 
Viane,  qui  remplissait  la  place  de  pn*T^ 
ou  prieur  sous  l'abbé  Thierry.  Chapeauville 
ne  le  fait  tleurir  qu'eu  1100  ;  niais  il  est 
certain,  par  son  propre  écrit,  qu'il  flonssail 
dès  l'an  1064,  puisqu'il  se  donne  pour  té- 
moin do  tout  ce  qu'il  rapporte. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  dont 
chacun  a  sa  préface  particulière.  Godefroi, 
qui  adresse  son  livre  à  tous  les  enfants  de 
1  Eglise  répandus  sur  la  surface  de  I  empire 
romain ,  1  a  consacré  à  retracer  l'historiq"'" 
du  différend  qui  exista  entre  Ajuon»  *™r 
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«réquc  de  Cologne,  et  l'abbaye  de  Stavelo , 
nu  sujet  du  monastère  de  Malmedy.  Saint 
Remucle,  qui  en  était  le  fondateur,  l'avait 
soumis  à  Stavelo,  qui  doit  son  établisse- 
ment au  même  saint.  Annon,  profitant  du 
grand  crédit  qu'il  avait  a  In  cour  d'Alle- 
magne, entreprit  de  renverser  eeClo  (lis- 
position  du  saint  fondateur,  et  de  se  «nu- 
niellre  Malmedy,  malgré  les  justes  défen- 
ses de  l'abbé  et  des  moines  de  Slavelo.  Notre 
auteur,  comme  témoin  oculaire  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  cours  de  ce  pro- 
cès, depuis  106b  jusqu'en  1071,  a  fort  biei 
eiécuté  cette  première  partie  de  son  dos- 
sein.  Ce  qui  la  rend  surtout  intéressante, 
c'est  qu'il  y  fait  entrer  plusieurs  traits  histo- 
riques, concernant  le  roi  Henri  IV,  depuis 
empereur,  les  ducs  de  Lorraine,  Frédéric 
et  Godefroi ,  saint  Annon  ,  archevêque  de 
Cologne,  le  pays  de  Liège  et  les  con- 
trées circonvoisines. 

Dans  le  second*  livre  ,  adressé  À  Thierry, 
abbé  de  Stavelo,  Godefroi  rapporte,  en  en- 
trant dans  des  détails  fort  circonstanciés, 
tous  les  moyens  employés  par  les  moines 
•le  ce  monastère-pou r  se  faire  rendre  justice, 
t'es  moyens,  quoique  singuliers,  ne  laissè- 
rent ^  pas  d'avoir  leur  effet.  Sachant  que 
le  roi  devait  tenir  sa  cour  à  Liège  ,  aux 
Ntes  de  Pâques  de  l'année  1071 ,  ils  s'avi- 
sèrent d'y  porter  solennellement  et  en  grande 
ponipe  le  corps  de  saint  Kemaclo ,  qu'ils  po- 
sèrent sur  la  table  même  où  mangeait  le 
roi.  Ce  prince,  frappé  de  ce  spectacle  et  des 
miracles  qui  s'opérèrent  à  Liège,  pendant 
que  les  pieuses  reliques  y  demeurèrent, 
ordonna  que  les  choses  fussent  remises  sur 
le  pied  de  leur  origine  ,  et  que  le  monas- 
tère de  Malmedy  cessât  d'être  indépendant. 
Ainsi  l'abbaye  do  Stavelo  gagna  sa  cause , 
et  c'est  pour  cela  quo  l'écrit  de  Godefroi  fut 
intitulé  :  Triomphe  de  saint  Remacle  sur 
Malmedy.  L'auteur  a  soin  de  faire  dans  celte 
seconde  partie  la  relation  des  miracles  qui 
^'opérèrent  en  cette  circonstance,  et  à  l'ac- 
complissement desquels  il  se  trouva  pré- 
sent, puisqu'il  ne  perdit  pas  de  vue  un  seul 
instant  les  saintes  reliques.  11  y  a  également 
inséré  quelques  vers  de  sa  façon,  qui  du 
reste  sont  fort  loin  do  valoir  sa  prose.  Il 
y  a  fait  mention  de  ces  canladours  ou  jon- 
gleurs ,  qui  commencèrent  à  se  multiplier 
vers  la  flu  de  ce  siècle  ,  et  qui  faisaient  des 
vhansons  sur  les  principales  aventures  do 
leur  temps.  Godefroi  nous  apprend  qu'à 
leur  imitation  il  en  lit  lui-même,  en  1071, 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer ,.  à  l'occasion 
de  saint  Remacle.  On  trouve  l'ouvrage  de 
Godefroi  dans  le  recueil  deChapcauville,  qui 
l'a  publié  sur  un  manuscrit  de  Stavelo,  et  y  a 
joint  une  bulle  du  Pape  Léon  IX. ,  qui,  en 
rappelant  les  anciens  titres  de  cette  abbave, 
lui  continue  sou  droit  sur  celle  de  Mul- 
incdy. 

C'est  donc  à  tort  qu'Ignace  Rodcric,  l'au- 
teur allemand  dont  nous  avons  dit  un  mot 
plus  haut,  accuse  Godefroi  do  n'avoir  débité 
Jans  son  ouvrage  que  des  mensonges  et 
impostures.  Lo  priucipaJ  événement  qui  fait 
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le  sujet  de  son  écrit  est  attesté  et  confirmé 
par  les  plus  graves  écrivains  du  temps  ; 
par  exemple,  par  Théoduin,  évêque  de  Liège, 
où  les  choses  se  passèrent  ;  par  Lambert  de 
Scbnasnobourg,  dans  sa  Chronique  sur  Van- 
née 1071  ;  par  Frédéric,  successeur  de  saint 
Annon  sur  le  siège  de  Cologne ,  quoiqu'il 
fût  partie  intéressée  dans  cette  affaire  ;  et 
parlcdiplomo  déjà  cité  de  l'empereur  Henri 
IV, ainsi  (nie  par  les  anciens  Actes  de  l'ab- 
bive  de  Stavelo. 

GODEFHOI,  scolastique  de  Reims,  na- 
quit en  cotte  ville  et  y  fit  ses  éludes  avec  un 
succès  qui  lui  permit  plus  tard  d'enseigner 
les  autres.  Il  devint  chancelier  de  la  cathé- 
drale, et  possédait  encore  celte  dignité  en 
109i.  L'année  suivante,  elle  était  occupéo 
par  un  nommé  Raoul,  ce  qui  nous  fait  croire 
que  Godefroi  mourut  au  commencement  do 
1095.  En  effet,  sa  mort  est  marquée  au  V  do 
janvier  dans  l'Obiluaire  de  Roims.  Godefroi 
joignait  û  des  grâces  naturelles  et  a  de  grands 
biens,  un  génie  heureux,  des  imeurs  pures* 
un  esprit  pénétrant,  beaucoup  d'éloquence 
et  d'érudition  ;  qualités  qui  lui  attiraient  des 
disciples  de  toutes  parts.  Nous  n'avons  de* 
lui  quo  quelques  poèmes  ;  un  en  vers  élé- 
giaques,  adressé  à  l'archidiacre  Ingclramme , 
et  intitulé  :  Des  nusurs,  et  un  autre  qui  a 
pour  titre  :  Songe  d'Odon  d'Orléans,  qui  fut 
évêque  do  Cambrai  ;  un  troisième  adressé  a. 
une  vierge,  cl  nu  quatrième  en  vers  hexa- 
mètres léonins,  adressé  h  Gebouin,  archidia- 
cre de  Langres,  et  élu  archevêque  de  Lyon 
en  1077.  Tous  ces  ouvrages  sont  manuscrits, 
excepté  quelques  fragments  du  second  poë- 
me ,  publiés  par  dom  Mabillou  dans  1  Ap- 
pendice, au  tome  V  des  Annales  bénédictines. 
Voici  quelle  fut  l'occasion  do  ce  chant,  dont 
nous  allons  transcrire  un  morceau  pour 
donner  une  idée  do  la  poésie  au  xir  siècle, 
et  du  génie  particulier  do  l'auteur.  Avant 
qu'Odon  quittât  la  ville  d'Orléans,  lieu  do 
sa  naissance,  et  par  conséquent  lorsqu'il 
était  encore  jeune,  il  avait  déjà  composé  un 
poëme  sur  l'a  fameuse  guerre  de  Troie.  Go- 
defroi, ami  particulier  de  l'auteur,  ayant 
ouï  panVr  de  cette  production  de  sa  muse, 
ne  lui  laissa  point  de  repos  qu'il  no  la  lui 
eût  communiquée.  La  lecture  de  cet  écrit  lui 
fit  nattre  la  pensée  de  faire  à  la  louange  du 
poêle  une  longue  et  assez  ingénieuse  pièce 
de  vers  qu'il  intitula  :  Le  songe  (VOdon  d'Or- 
léans. On  no  trouve  plus  aujourd'hui  ce 
poème  d'Odon,  qui  parait  avoir  été  le  pre- 
mier de  ses  écrits,  et  il  ne  nous  est  connu 
que  par  les  vers  suivants  de  Godefroi.  L'au- 
teur nous  représente  Odon  porté  sur  les 
vents  d'Orléans  h  Reims,  pour  lui  offrir  lui- 
même  son  |K)ëmc,  en  lui  tenant  ce  langage: 

Sic  ergo  me  vetiiit  croient  te  propter,  amice, 
Non  limui  dubia$  pendulut  ire  vint. 

Et.auia  nostrn  libi  $nnl  temper  oputat/ù  cordt 
Sec  tnnt  arbitrio  projiciendtt  luo  : 

AtlHlmms  qui  belta  cunit  Trojnna  /iM/hmi, 
Qucm  lu  tarpe  mihi  me  ncitare  fucis. 

■  » 

Au  reste,  dans  les  vers  qui  précèdent  ceim 
qu'on  vieutde  lire, Godefroi  relève  beaucoup 
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la  douceur  et  lu  caaence  harmonieuse  <lo 
ceux  do  son  ami.  Si  le  poème  sur  la  guerre 
de  Troie  avait  réellement  toutes  les  beautés 
qu'y  découvrait  ce  scolastique,  la  porte  en 
serait  infiniment  regrettable  ;  mais  c'est  un 
|rnët<*  du  xn'  siècle  nui  en  loue  un  autre; 
•>n  sait  par  là  à  quoi  s  en  tenir. 

GODEFROI,  prieur  de  Winchester,  illus- 
tra l'Eglise  d'Angleterre  par  son  savoir  et 
j«ar  ses  vertus.  Il  était  né  h  Cambrai.  Après 
s'être  livré  avec  succès  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  il  passa  en  Angleterre,  et  se  relira 
dans  le  monastère  de  Winchester,  dont  les 
moines  desservaient  alors  la  cathédrale.  Si- 
niuon  Ely,  qui  en  était  prieur,  ayant  été  pro- 
mu au  gouvernement  de  l'abbaye,  l'évêque 
Valkelin  donna  à  Godefroi  la  qualité  de 
prieur,  en  1082.  Depuis  longtemps  l'office 
divin  ne  se  faisait  plus  avec  la  décenre  con- 
venable :  Godefroi  lui  rendit  tout  son  luxe 
et  toute  sa  magnificence.  Il  rétablit  l'hospi- 
talité, et  fit  observer  aux  moines  une  exacte 
discipline.  Son  caractère  respirait  la  douceur 
et  l'humilité  ;  il  semblait  ignorer  su  science, 
bien  loin  de  s'en  enorgueillir.  Enfin,  a  (in 
qu'il  ne  manquât  rien  à  sa  perfection,  il  eut 
occasion  d'exercer  sa  patience  dans  une 
longue  maladie  nui  termina  ses  jours  le  20 
-décembre  1107.  Il  est  mi*  au  rang  des  bien- 
heureux dans  le  Martyrologe  bénédictin. 

Ses  écrits.  —  Guillaume  de  Mal  m  es  bu  ry, 
qui  nous  a  conservé  les  principales  circons- 
tances de  la  vie  de  Godefroi ,  avait  vu  de  lui 
un  Recueil  de  lettres  familières,  qui  se  res- 
semaient toutes  de  la  bonté  de  sou  cœur  ;  un 
autre  livre  d' Epigrammes  remplies  des  traits 
de  son  érudition  ;  et  les  Eloges  en  vers  des 
primats  d'Angleterre  ;  c'était ,  comme  on 
s'en  souvient,  les  archevêques  de  Cantor- 
béry  qui  jouissaient  de  celte  dignité.  On 
trouve  encore  d'autres  ouvrages  sous  son 
nom  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre, 
savoir  :  quatre  livres  do  Bhyihmes  moraux 
pour  réformer  les  hommes,  en  leur  indi- 
quant un  pian  de  vie  morale  et  chrétienne; 
un  livre  des  Proverbes,  et  une  préface  sur 
YEpithalam*  de  la  sainte  Vierge;  ce  qui  nous 
marque  que  cet  ouvrage  était  d'un  autre 
J    écrivain.  De  tous  les  écrits  de  Godefroi,  on 
n'a  imprimé  que  YEpitaphede  Serlonf  abbé 
deGlocester,  et  celle  de  Valkelin,  évôquo  de 
Winchester.  La  première  est  ranportéo  sous 
son  nom  par  Guillaume  de  Malmesbury,  et 
la  seconde  se  lit  dans  le  tome  1"  de  Y  Angle- 
terre sacrée.  Quoique  son  nom  ne  s'y  lise 
pas,  on  ne  peut  douter  qu'elle  no  soit  do 
Godefroi.  Il  survécut  à  cet  évéque  qui  l'avait 
nommé  prieur  do  Winchester,  et  cette  épita- 
phe  est  dans  le  goût  de  celle  do  Scrlon.  On 
cite  encore  de  Godefroi  une  Description  de 
fa  pièce  de  monnaie,  sans  nous  dire  en  quoi 
consistait  cette  description. 

GODEFROI,  de  la  noble  famille  des  sei- 
gneurs de  Lèves  et  chanoine  de  l'Eglise  de 
Chartres,  fut  élu  pour  succéder  h  Yves,  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  église  célèbre, 
après  sa  mort  arrivée  en  1115.  Thibaud , 
comte  de  cette  ville,  s'opposa  d'abord  à  cetto 
élection;  mais  il  y  consentit  quelque  temps 
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après  sur  les  remontrances  de  Robert  i'k> 
brissel.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  (pfiï 
rendit  à  l'Eglise  de  Chartres  ;  il  en  bannit  ta 
simonie  qui  l'infectait  depuis  longtemps,  et 
ce  fut  probablement  par  ses  avis  que  Gode- 
froi, du  consentement  de  ses  chanoines, 
rendit  un  décret  portant  qu'aucun  d'eux 
ne  donnerait  ni  ne  recevrait  rien  pour  l*s 
daces  d'honneur  ou  pour  les  prétandf». 
-e  Pape  Cal ix  te  II  confima  ce  décret  par  uni: 
Mille  datée  do  Reims  en  1119,  et  adressée* 
'évéque  de  Chartres.  Godefroi  assista,  mi 
1128,  au  concile  de  Troyes,  où  l'on  donna 
une  règle  aux  chpvaliers  du  Temple,  af« 
l'obligation  de  porter  l'habit  blanc.  En  1130. 
il  accompagna  le  Pape  Innoceut  11  dans  sou 
voyage  d'Orléans  à  Chartres  ,  et  fit  en  s 
présence  un  discours  dans  l'église  de  ilau- 
rigny,  à  la  consécration  de  Faute!  de  Surni- 
Laurent.  On  croit  que  ce  fut  vers  ce  terni»- 
là  que  le  Pane  lui  donna  sur  les  province} 
de  Bourges,  de  Bordeaux,  de  Dol  etdeTour?, 
une  légation  dont  il  s'acquitta  avec  auUsi 
d'honneur  que  d'intégrité  et  h  ses  frais. 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  saint  Ber- 
nard au  chapitre  5*  du  quatrième  livre  de 
la  Considération.  Godefroi  mourut  le&jai.- 
vier  f  148. 

Ses  lettres.  —  Le  recueil  des  lettres  de 
Godefroi,  abbé  de  Vendôme,  en  conticat 
plusieurs  adressées  à  l'évêque  de  Chartres, 
ce  qui  suppose  visiblement  entre  eus  un 
échange  de  communications  ;  cependant  il 
n'en  reste  aucune  de  notre  évoque  à  l'abbe 
de  Vendôme.  Mais  nous  en  possédons  une 
adressée  à  Hubert,  successeur  de  Godefrw. 
au  sujet  de  la  profession  de  foi  que  tes  M- 
ques  de  Chartres  voulaient  exiger  des  aW'és 
de  co  monastère,  lorsqu'ils  les  consacraient, 
comme  ils  l'exigeaient  des  autres  abbës  <Ju 
dx>cèse.  L'abbé  Godefroi  refusa  de  la  d»«- 
ner  ;  Fromond,  son  successeur  immédiat,  en 
usa  de  même.  Ils  se  fondaient  sur  un  Induit 
d'Urbain  II  et  de  Pascal  11,  qui  défend  aui 
abbés  de  Vendôme  de  faire  celte  profession 
devant  l'évôque  de  Chartres,  lors  de  leur 
consécration,  et  en  cas  de  refus  de  te  pat 
de  cet  évéque,  leur  permet  de  se  faire  bénir 
par  tout  évéque  qu  il  leur  plaira  de  choisir. 
Godefroi  ayant  vu  ces  bulles»  bénit  non-seu- 
leuient  les  trois  abbés  qui  se  succédèrent 
pendant  son  épiscopal  ;  mais  il  continua 
encore  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Yend^ 
me,  et  tout  ce  qu'elle  possédait  en  (limes  et 
en  terres,  avec  pouvoir  aux  moines  de  s'a- 
dresser à  tout  autre  évéque  que  lui  |^ul" 
l'ordination.  11  y  a  encore  des  lettres  de  Go- 
defroi dans  les  tomes  111  et  Xlll  du5//i>i%- 
dans  l'une  il  recommande  à  Henri,  archt  'i- 
quo  de  Sens,  Archambaud  ,  snus-dovea  d« 
l'Eglise  d'Orléans,  et  maltraité  par  Je.ir». 
sou  archidiacre  :  dans  l'autre  il  permet  aui 
chanoines  de  Chartres  de  se  choisir  un 
doyen. 

GODEFROI,  premier  abbé  des  Monts, 
monastère  do  Styrie,  fondé  au  xi*  siècle 
par  Gébéhard,  archevêque  de  Sallzbour?. 
avait  gouverné  pendant  quelques  années 
celui  do  Weingarlcn.  Profès  de  l'abbaye  de 
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Saint-Georges,  dans  la  forêt  Noire,  il  y  avait 
été  formé  à  la  pratique  exacte  de  la  règle  do 
saint  Benoit,  suivant  les  usages  d'Hirsauge. 
Il  les  lit  observer  à  Weiugarton,  et  ensuite  à 
l'abbaye  des  Monts,  où  il  s'acquitta,  autant 
par  ses  exemples  que  par  ses  discours,  de 
tous  les  devoirs  de  sa  dignité.  On  venait  de 
toutes  parts  lui  demander  quelques-uns  do 
ses  disciples  pour  les  mettre  à  la  lôte  des 
abbayes  vacantes;  il  en  fournit  môme  quel- 
quefois pour  remettre  en  vigueur  la  disci- 
pline régulière  dans  des  monastères  de  filles, 
où  elle  était  tombée  en  désuétude  par  suite 
du  relâchement.  Les  progrès  de  l'abbaye  des 
M  »nts  furent  arrêtés  un  instant  par  un  in- 
cendie qui  la  réduisit  en  cendres,  ainsi  que 
le  monastère  de  femmes  qui  lui  était  adja- 
cent; mais  tout  fut  rétabli  dans  l'espace 
d'une  aonôo  par  les  libéralités  des  bicnf.ii- 
teurs  du  monastère.  Tout  était  splendide- 
ment restauré,  lorsque  Godefroi  mourut  au 
mois  do  juin  1165,  vingt-huit  ans  après  sa 
promotion  au  litre  d'abbé. 

Ses  écrits. —  Godefroi  a  illustré  son  nom 
non-seulement  par  les   monuments  de  sa 
piété  et  de  son  zèle  pour  la  discipline  mo- 
nastique, mais  aussi  par  un  grand  nombre 
iïHomëliea  que  dem  Bernard  Pez  a  jugées 
dign  *s  du  public,  i  l  qu'il  a  fait  imprimer 
eu  deux  volumes  in-folio,  à  Augsbourg,  en 
1725.  Elles  roulent  partie  sur  les  diman- 
ches ,  partie  sur  les  léles  de  l'année,  sui- 
vant l'ordre  dans  lequel  ou  les  célébrait  au 
siècle  de  Godefroi.  Il  ty  a  quelquefois  plu- 
sieurs homélies  pour  un  même  dimanche, 
ni/lis  elles  ne  sont  pas  toujours  sur  l'Evan- 
gile du  jour.  L'orateur  en  faisait  également  et 
sur  les  itpjlres  qu'on  lisait  a  la  messe,  el  sur 
les  leçons  du  premier  Nocturne  de  rollice 
de  Matines.  Souvent  il  fait  des  réflexions  sur 
l'Introït  cl  l'Oraison  de  la  messe ,  pour 
montrer  la  liaison  qu'ils  ont  avec  l'Evangile 
du  jour.  Il  suit  dans  toutes  ses  homélies  les 
sens   allégorique ,  dogmatique  et  moral, 
comme  les  plus  propres  à  éclairer  la  foi  et  à 
former  les  mœurs  des  moines  auxquels  il 
aJressail  ses  distours,  comme  on  le  voit 
par  la  préface  sur  les  homélies  d'été.  Il  s'ap- 
plique surtout  à  leur  inspirer  des  sentiments 
«le  componction,  atin  de  les  engager  à  con- 
fesser et  à  expier  leurs  fautes.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  fait  revenir  dans  ses  discours 
tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui  ont  rap- 
port a  ces  matières.  Sa  méthode  dans  la  cor- 
rection des  mœurs  est  de  n'être  ni  trop  sé- 
vère, ni  trop  relâché,  mais  de  garder  un  juste 
milieu.  11  suit  dans  les  matières  delà  grâce 
et  de  la  prédestination  les  sentiments  de 
saint  Augustin,  et  ceux  de  saint  Bernard 
ainsi  que  do  plusieurs  anciens  sur  la  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Ce  ne  fut  qu'au 
siècle  suivant  que  l'on  agita  parmi  les  théo- 
logiens la  question  de  l'immaculée  concep- 
tion. Ainsi,  Godefroi  ne  peut  être  accusé 
«l'avoir  pris  parti  à  cet  égard,  puisque  de  sou 
temps  el  avant  lui  il  n'y  avait  là-dessus  au- 
cune contestation. 

Homélie»  d{i  premier  volume.  —  Il  com- 
menco  par  celles  qui  sont  sur  les  dimanches 
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de  l'Avent,  et  l'on  y  trouve  à  la  suite  des 
homélies  sur  les  dimanches  de  l'Epiphanie, 
sur  les  dimanches  et  l«-s  fériés  du  Carême, 
et  sur  les  dimanches  d'après  Pâques  et  d'a- 
près la  Pentecôte.  Il  y  en  a  six  sur  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent.  La  première  ex- 
plique lo  passage  du  xxi*  chapitre  de  saint 
Matthieu,  ou  il  est  parlé  de  l'entrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  Il 
parait  qu'au  temps  do  Godefroi  on  lisait  ce 
jour-là  l'Evangile  qui  se  lit  aujourd'hui  au 
dimanche  des  Hameaux.  —  La  seconde  et  la 
troisième  homélie  sont  encore  sur  le  même 
sujet.  —  Il  dit  dans  la  quatrième  que  bien 
que  le  livre  du  Cantique  des  cantiques  puisse 
se  rapporter  à  l'Eglise  et  à  l'âme  fidèle,  à 
cause  de  leur  union  avec  Jésus-Christ,  il  a 
néanmoins  un  rapport  particulier  à  la  sainte 
Vierge,  comme  mère  de  Jésus -Christ , 
sauveur  du  monde.  Après  avoir  affirmé 
que  la  Vierge,  comme  le  reste  du  genre 
humain,  a  été  soumise  à  la  loi  du  péché 
originel,  il  ajoute  que  le  Saint-Esprit,  en 
survenant  en  clic,  l'en  a  purifiée  ,  ainsi 
que  d1}  lotit  péché  actuel,  si  ello  pouvait  eu 
avoir  commis.  Il  attribue  au  baptême  In 
pouvoir  de  remettre  et  le  péché  originel  et 
tous  les  péchés  actuels.  —  A  propos  do* 
l'Eucharistie,  il  enseigne  que  le  Fils  unique 
de  Dieu,  qui  s'est  immolé  une  fois  pour  nous 
sur  l'autel  de  la  Croix,  est  chaque  jour  mis 
à  mort  par  la  consécration  de  son  corps  et 
de  son  sang  pour  le  salut  des  fidèles.  Eu 
recevant  visiblement,  c'est-à-dire  sous  des 
espèces  visibles  son  corps  et  son  sang,  notre 
âme  en  est  nourrie  et  rassasiée  iuvisible- 
ment.  —  Dans  l'homéliesur  laSamaritaine,  au 
vendredi  d'après  lo  troisicmedimanche  deCa- 
rôme,  Godefroi  distingue  exactement  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  dit  que  se- 
lon la  nature  divine  il  ne  pouvait  jamais 
être  fatigué,  mais  qu'il  le  pouvait  selon  la 
nature  humaine, dont  il  a  pris  louto  les  inlir- 
mités,  excepté  le  péché.  Il  veut  qu'd  y  a  t 
un  si  grand  secret  entre  le  confesseur  et  lo 
pénitent,  qu'ils  soient  les  seuls  qui  enten- 
dent les  péchés,  afin  qu'ils  ne  puissonl  être 
connus  de  personne,  el  qu'ainsi  la  con- 
fession ne  devienne  pas  publique. 

Homélies  du  second  volume.—  Dans  la  dis- 
tribution des  homélies  sur  les  fêtes  de 
Tannée,  on  a  suivi  l'ordre  qu'elles  tenaient 
dans  le  calendrier  de  l'Eglise  aux  xr  et 
xii*  siècles.  Ainsi,  dans  le  tome  II  de 
l'édition  de  dom  Bernard  Pez  ,  elles  com- 
mencent par  l'homélie  sur  la  fête  do  saint 
André,  et  sont  absolument  dans  le  mémo 
goût  que  les  homélies  sur  les  dimanches, 
c'est-à-dire,  remplies  d'allégories  et  de  mo- 
ralités; ce  qui  ne  nous  fournit  presque  rien 
d'intéressant  pour  notre  sujet.  —  Dans  les 
homélies  sur  la  fêle  do  la  Nativité  de  Jé- 
sus-Christ, Godefroi  parle  des  trois  messes 
qu'on  y  célébrait  :  l'une  à  minuit,  l'autre 
à  l'aurore  et  la  troisième  au  jour;  il  eu 
rapporte  les  Introu  qui  sont  les  mêmes 
qu'aujourd'hui,  et  il  donno  de  chaque 
messe  une  explication  spirituelle  el  mo- 
rale. —  Dans  l'homélie  sur  la  Chaire  Ue 
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saint  Pierre  à  Antioclic,  il  admet  sans  ditti- 
cullé  l'histoire  du  baptême  do  l'empereur 
Constantin  par  le  Pape  sainl  Sylvestre, 
et  la  donation  quo  cet  empereur  lai  lit; 
on  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  dé- 
couvert la-  fausseté  tirs  ces  pièces.  —  Dans 
sa  première  homéFie  sur  ra  fôle  de  Pâques, 
il  confond  Marie  Madeleine,  sumit  de 
Lazare,  avec  la  femme  pécheresse.  Il-  creil 
que  la  Vierge  a  été  réellement  enlevée  an 
ciel,  «  alin,  dit-il  dans  l'homélie  sur  l'As- 
somption ,  qu'étant  élevée  au-dessus  des 
chœurs  des  auges,  elle  intercède  avec  plus 
de  confiance  pour  nos  péchés,  b  II  est  d'avis 
qu'aviiul  la  venue  de  Jésus-Christ  le  mystère 
de  Ta  sainte  Trinité  était  inconnn  au  moude, 
ou  du  moins  qu'il  n'était conno  que  de  très- 
peu  de  personnes. 

L'Appendice  de  ces  deux  volumes  con1- 
tient  dix-sejit  homélies  sur  divers  snjets. 
On  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient 
do  (iodefroi  ,  puisqu'elles  se  trouvent 
dans  1rs  manuscrits  d'où  ont  été  tirés 
celles  dont  nous  veuons  de  rendre  compte. 
La  première  est  sur  la  députation  d'Elié/er 
pour  le  mariage  d'isaae  avec  Rébecca.  Dans 
les  suivantes,  (iodefroi  explique  plusieurs 
passages  des  cinq  Livret  de  Moïse,  de  Josué, 
des  Juges,  des  Rois,  des  Proverbes,  de-  YEc- 
clésiastù/ue  ,  de  Daniel  et  des  Machobécs, 
qu'on  lisait  dansl'oflice  de  l'Eglise. 

Autres  ouvrages.  —  On  trouve  dans  le 
même  Appendice ,  à  la  suite  des  homélies 
dout  nous  venons  dédire  un  mot,  plusieurs 
opuscules  du  même  auteur.  D'abord  ,  le  Li- 
vre des  bénédictions  de  Jacob  ,  telles  qu'il  les 
donna  à  ses  eufauls  an  lit  de  la  mort,  et  eu 
suivant  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  rap- 
portées au  chapitre  xlix'  do  la  Genèse;  en- 
suite le  Livre  des  dix  calamités  annoncées  par 
le  prophète  Lsaie  à  Babylonc,  à  Damas,  à  l'E- 
gypte, à  Muab  et  à  divers  autres  peuples.  Co 
livre  avait  d'abord  paru  sous  le  nom-  du  vé- 
nérable isimberl,  frère  de  (iodefroi ,  et  son 
successeur  à  l'abbayo  des  Monts,  au  tome  11 
des  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez;  mais  cet 
éditeur  qui  ne  lui  avait  attribué  ce  commen- 
taire que  sur  quelques  conjectures,  en  a  r  en- 
contré depuis  de  plus  fortes  et  de  plus  con- 
vaincantes pour  le  rendre  à  l'abbé  (iodefroi, 
comme  à  son  véritable  auteur.  Enfin  oh  a  do 
lui  une  lettre  adressée  à  un  moine,  qui  avait 
été  autrefois  au  nombre  de  ses  religieux  ,  et 
qui  était  passé  depuis  à  un  autre  monastère, 
(iodefroi  lui  demande  par  cette  lettre,  de  lui 
faire  transcrire  ou  de  transcrire  lui-même 
l'ouvrage  dcJosèphe,  qui  traite  de  la  prise 
de  Jérusalem  et  du  triomphe  de  Vespasieu 
et  de  Titus  à  Rome. 

GODEFUOl  dk  Viterhb,  ainsi  appelé  du 
nom  du  sa  patrie,  prêtre,  aumônier  et  secré- 
taire des  empereurs  Conrad  III,  Frédéric  I" 
et  Henri  VI,  est  auteur  d'uneChronique  uni- 
verselle adressée  au  Pape  Urbain  111.  et  inti- 
tulée Panthéon,  a  cause  du  grand  nombre  de 
faits  qu'elle  renferme.  Elle  linit  à  l'an  118C, 
et  on  la  trouve  parmi  les  Historiens  d'Alle- 
magne recueillis  par  Pislorius  ,  et  imprimés 
fc.i'ranctoit  en  1j8'i.  On  dit  que  cet  auteur 
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avait  consacré  quarante  ans  a  voyage ^n 
tous  les  pays,  et  que  dans  ses'voya^ 
avait  fait  un  recueil  prodigieux  «1mouu 
sortes  d'observations.  Il  avait  appris  l^i^. 
gues  grecque,  latine  ,  hébraïque  el  chaMv 
que.  Lambéciusfait  mention  d'un  autre 
vrage  du  même  auteur  intitulé  Miroir  <v, 
rois,  et  contenant  les  généalogies  fie 
les  rois  et  empereurs  depuis  le  déluge  in», 
qu'à  Henri  VI.  Il  est  resté  manuscrit  dans  \i 
bibliothèque  impériale*. 

GODEHARI),  qui  so  rendit  célèbre  r* 
ses  vertus  el  mérita  le  titre  de  saint,  mm 
vers  la  dernière  moitié  du  x*  siècle,  d',^ 
un  lieu  appelé  Rtttenhach,  au  diocèst 
Passau  et  de  la  dépendance  du  mona^,. 
d'Altach,  occupé  alors  par  des  chauoin.i 
S  s  parents  l'offrirent  à  Dieu  dans  ce  m., 
naslère;  mais  Chrétien,  son  évêque  dio"i 
sain,  à  qui  \l  avait  plu  par  la  pureté  de  v< 
mœurs,  se  Tatlacha  el  en  (it  son  chancelier, 
(iodehard,  craignant  que  les  affaires  dom  1 
était  chargé  no  lissent  nailre  en  lui  It  ç.^ 
du  siècle,  sollicita  son  retour  dans  lemo^. 
tèro  et  l'obtint.  L'évèquc  de  Passau  l'aui 
ordonné  sous-diacre,  et  quelque  temps  aj-rc 
il  avait  été  promu  au  diaconat.  Oihon  p 
avait  tenté  vainement  de  rétablir  la  prof*- 
fession  monastique  h  Altach;  Othon  III  \ 
réussit  en  990  dans  la  septième  aumfe  fil- 
son  règne.  Plusieurs  chanoines  prirent  la 
réforme,  et  Godehard  fut  un  des  premier* 
11  était  alors  daus  la  trente-unième  année  de 
son  âge,  el  ses  progrès  dans  la  piété  furat 
tels  qu'on  le  jugea  digne  d'y  former  les  «li- 
tres. Henri,  duc  de  Bavière,  successeur  dO- 
Ihon  III,  lui  donna  l'abbaye  d'Altach  et  suc- 
cessivement plusieurs  autres  à  réformer; 
puis  h  la  mort  de  Bernouard,  évôqjue  d'Hil- 
îlesheini,  arrivée  eu  1022,  ce  prince  noinmi 
(iodehard  pour  lui  succéder.  Il  était  dejà 
vieux  ;  il  se  lit  de  son  âge  un  prétexte  pour 
s'opposer  aux  volontés  du  prince.  A  c.Uo 
raison  il  en  ajouta  une  autre,  el  (it  observ-r 
qu'il  avait  abandonné  do  grandes  ridiez 
tout  exprès  pour  servir  Dieu  avec  plus  'Je 
liberté,  et  attendre  avec  plus  d'assurance  h 
lin  de  sa  vie  dans  l'observation  de  la  jwi- 
vrelé  évangélique.  Mais  l'empereur  persista 
daus  sou  sentiment  et  (iodehard  obéit.  Il 
occupa  le  siège  épiscopal  d'Hildesheim  jus- 
qu'au i  mai  1.038,  qui  fut  le  jour  de  u 
mort.  Ses  austérités  l'avaient  tellement  d<v 
séché  que  c'est  a  peiue  si  les  nerfs  de  sou 
corps  conservaient  leurs  liaisons  naturel'»». 
Le  Pape  Innocent  II  le  mit  au  nooihre  de* 
saints  dans  le  concile  de  Reims.  Wolferos 
qui  l'avait  connu  particulièrement,  écrmi 
sa  Vie,  à  la  prière  d'Alholbert,  abbé  d'Al- 
tach, et  la  dédia  à  Albuin,  son  maître. Quel- 
ques-uns l'attribuent  à  Arnold;  mais  il  h 
apparence  quo  celui-ci  ne  lit  que  revoir  It 
travail  du  premier  historien  et  y  ajouu 
quelques  miracles  oubliés  ,  ou  accompli* 
depuis  sa  publication.  Celte  Vie  so  Iro^e 
dans  le  tomo  VI II  des  Actes  de  Vorirt  d< 
Sainl-BenoU,  avec  l'Histoire  de  la  canonisa 
lion  de  saint  (iodehard,  et  de  la  translatai" 
de  ses  reliques.  Il  y  est  fait  meuliou  de  p'a- 
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sieurs»  conciles  auxquels  le  saint  évôquo 
assista.  On  en  parlera  ailleurs. 

Set  lettres.  —  boni  Ma bi lion  a  fait  im- 
primer dans  ses  Analecta  une  vingtaine  de 
lettres  tirées  de  l'abbaye  de  Tégernsé  en 
Bavière,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  plusieurs 
il»'  Godehard;  une  aux  moines  de  ce  monas- 
tère, dans  le  temps  ou'il  en  était  abbé, 
mais  absent,  parce  que  le  duc  Henri  l'avait 
envoyé  à  Cremsminster  pour  y  rétablir  la 
discipline  monastique.  Il  marque  dans  sa 
lettre  que  les  moines  de  cette  abbaye  l'a- 
vaient reçu  avec  honneur  et  charité,  et 
qu'ils  accomplissaient  avec  un  zèle  pieux 
lés  exercices  qu'il  leur  prescrivait.  Il  prie 
rem  de  Tégernsé,  de  lui  envoyer  le  livre 
•l'Horace  et  les  Kpitres  de  Ciréron.  —  La 
hîltre  suivante  est  adressée  à  Théodule, 
évoque  de  Frisingue,  qui  lui  avait  fait  un 
trime  de  s'être  emparé  de  l'abbaye  de  Té- 
gernsé. Godchard  proteste  qu'il  n'a  usurpé 
les  droits  ni  de  l'Eglise  de  Hisingue,  ni  de 
qui  que  ce  soit,  et  qu'il  a  tout  reçu  de  l'oin- 
jiereur  Henri;  qu'à  l'égard  de  la  défense 
d'obéir,  qui,  suivant  lui, était  marquée,  pour 
certains  cas,  dans  la  règle  de  saint  Benoit,  il 
n'y  lisait  rien  de  semblable.  —  Dans  une 
autre  lettre,  il  avertit  l'abbé  de  Mansée  que 
l'évèque  do  Passa  a  le  menaçait  d'excommu- 
nication si,  dans  quatorze  nuits,  il  ne  parais- 
sait, il  ne  devait  donc  pas  différer  plus  long- 
temps de  venir,  après  toutefois  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  Gérard,  évêque  de 
Ralisbonne.  —  Godehnrd,  ayant  reçu  chez 
lui  une  religieuse  qui  était  sortie  de  son 
monastère,  l'y  renvoya  avec  une  lettre  pour 
l'abbcsse  qu'il  pria  de  la  recevoir  avec  bonté, 
de  lui  fournir  le  nécessaire  et  de  l'associer 
aux  ouvrages  de  ses  servantes,  enfin,  d'em- 
mener qu'elle  ne  sortit  du  monastère,  pour 
sauver  au  moins  l'honneur  de  sa  profession 
et  de  son  babil.  —  Après  qu'il  eut  établi  la 
réforme  à  Tégernsé,  on  élut  pour  abbé  de 
ce  monastère  Eberhard,  mais  l'empereur 
Henri  négligea  do  le  pourvoir  des  choses 
nécessaires  a  la  vie.  Eberhard  s'en  plaignit 
plusieurs  fois  à  Godchard  qui  fit  là-dessus 
des  remontrances  à  ce  prince,  le  priant  en 
même  temps  de  laisser  ces  religieux  jouir 
du  droit  d'élection,  selon  la  règle  et  les  pri- 
vilèges accordés  a  leur  monastère  fuir  les 
empereurs.  Godchard  écrivait  avec  simpli- 
cité, mais  son  style  naturel  et  sans  recher- 
ches rendait  facilement  ce  qu'il  voulait  dire. 

GODESCALC,  diacre  de  l'Eglise  de  Lié^o 
au  viir  siècle,  écrivit,  par  l'ordre  d'Agil- 
frid,  sou  évêque,  la  Vie  de  saint  Lambert, 
évêque  de  Mastreeht.  Il  y  joignit  une 
relation  de  plusieurs  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  saint  pontife,  avec  l'his- 
toire de  la  première  translation  de  ses 
reliques  h  Liège.  Toutes  ces  pièces,  pu- 
bliées d'abord  par  Canisius,  ont  été  re- 
produites par  Chapeauville ,  et  plus  lard 
par  dom  Mabillon.  Ou  en  trouve  aussi 
quelques  fragments  dans  le  tome  I"  des 
Historiens  de  France  d'André  Diicbesne. 
Saint  Lambert,  après  avoir  été  sept  ans  hors 
de  sou  siège,  y  fut  rétabli  vers  Tau  68J,  el 


B  PATHOLOGIE.  GON  1IU 

Ph'iramond  ,  usurpateur  de  l'évéc.hé  do 
Mastrecht,  chassé  par  ordre  de  Pépin.  Pen- 
dant que  le  saint  était  occupé,  dans  les 
environs  de  sa  ville  épiscopile,  a  la  conver- 
sion des  païens,  deux  frères,  nommés  Gallus 
et  Biold,  pillèrent  les  biens  de  l'Eglise  de 
Mastrecht.  Les  parents  et  les  amis  du  saint 
>rélat,ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
eurs  violences,  les  tuèrent.  Dodon,  parent  de 
ces  deux  frères,  résolut  de  venger  leur  mort 
sur  l'évéque  lui-môme.  Comme  ce  prélat 
se  reposait  un  jour  après  Matines,  il  en- 
tre, à  la  tète  d'une  troupe  de  gens  armés, 
duis  sa  maison,  et  passe  au  Hl  de  l'épén 
tout  ce  qu'il  y  rencontre.  Un  de  ses  gens 
étant  monté  sur  le  toit  de  la  chambre  où  le 
sainl  dormait  étendu  et  les  bras  en  croix,  le 
perça  d'un  coup  de  flèche,  dont  il  mourut  lo 
17  septembre  708.  Saint  Lambert  est  honoré 
comme  martyr. 

GOISBEHT ,  moine  et  écrivain  du  xr  siè- 
cle, révisa  les  Actes  de  saint  Savinien, 
martyr  honoré  h  Troyes,  en  Champagne,  et 
les  amplifia.  Son  ouvrage,  imprime  d'abord 
dans  le  Promptuaire  de  Camusat,  a  été  in- 
séré plus  lard  dans  la  Collection  de  Bol- 
landus. 

GONDEBAUD,  troisième  roi  de  Bourgo- 
gne était  lils  de  Gonderic,  autrement  ap- 
pelé Gondioe,  et  descendant  d'Athananc, 
roi  des  Goths,  si  fameux  dans  l'histoire  par 
sa  persécution  contre  les  chrétiens.  A  la 
mort  de  son  père,  il  partagea  ses  Etats  entre 
ses  trois  frèt  es,  Chilpéric,  Gondemar  el  Gon- 
dégisilc,  qui  prirent  comme  lui  le  titre  de 
roi,  et  Gondebaud  ht  de  Lyon  la  capitale  de 
son  royaume  et  le  siège  ordinaire  do  sa 
cour.  Dès  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, il  (it  mourir  inhumainement  ses  deux 
frères  Chilpéric  et  Gondemar,  et  s'empara 
de  leurs  possessions.  Vers  l'an  MM,  il  porta 
la  guerre  en  Italie,  pilla  et  ravagea  la  Ligu- 
rie  et  l'Emilie,  se  rendit  maître  de  Turin, 
et  répandit  partout  la  terreur  et  la  désola- 
tion.  Au  retour  de  cette  sanglante  expédi- 
tion, il  donna  Clolilde,  sa  nièce,  en  mariage 
à  Clovis;  mais  cette  unio  i  n'empôeha  pas 
celui-ci  de  se  joindre  contre  Gondebaud  a 
Gondégisile.  Cet  usurpateur  fut  défait,  et 
s'enferma  dans  Avignon  l'an  500.  Obligé  do 
racheter  sa  vie  el  son  royaume,  le  vaincu 
accepta  les  conditions  que  le  vainqueur 
voulut  lui  imposer;  mais  à  peine  se  vit-il 
délivré  qu'il  reprit  res  armes.  Il  alla  assiéger 
Gondégisile  dans  Vienne,  lo  prit  et  le  lit 
égorger  au  pied  des  autels  dans  une  égliso 
où  il  s'était  réfugié,  et  devint  ainsi  triple- 
mont  fratricide.  Depuis  celte  expédition, 
Gondebaud  resta  paisible  possesseur  de  son 
royaume  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  5-16, 
après  un  règne  de  vingt-cinq  ans.  11  jaissa 
le  trône  à  sou  lils  Sigismond,  qu'il  avait  fait 
reconnaître  par  les  grands  de  ses  Etats. 

Si  l'on  en  croit  Héracle,  qui  avait  été  am- 
bassadeur près  de  lui,  Gondebaud  réunit  en 
sa  personne  un  assemblage  incompréhen- 
sible de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités. 
Il  avait  beaucoup  de  l'eu,  une  IkîIIc  imagi- 
nation <t  une  facilité  d'éloculion  qui  s'éle- 
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vail  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d  écouler  avec  une  atten- 
lion  particulière  ce  qui  se  disait  dansjles  con- 
seils afin  de  proliu  r  do  tout.  Saint  Kiinmle, 
qui  l'avait  connu  particulièrement,  lui  rend 
le  môme  témoignage,  et  ce  qu'il  npporle 
d'un  de  ses  discours  confirme  pleinement 
l'éloge  qu'il  en  l'ait.  Saint  Avit  de  Vienne 
loue  également ,  dans  Gondebaud  ,  una 
grando  pénétration  «l'esprit,  et,  quoiqu'il 
fût  arien,  uno  connaissance  approfondie  de 
la  religion  catholique.  Il  aimait  à  se  mêler 
de  questions  doctrinales,  et  il  eut  avec  ce 
savant  évêque  de  fréquentes  conférences, 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  sur  des  ma- 
tières de  religion.  11  se  trouva  présent  et 
prit  part  a  celle  qui  se  tint  avec  tant  d  e.  lat 
a  Lyon  en  499,  entro  les  évôques  catholiques 
et  les  ariens;  mais,  quoiqu'il  vit  clairement 
de  quel  côté  so  trouvait  la  vérité,  il  n'eut 
pas  la  force  de  rendre  hommage  à  la  lumière 
et  finit  ses  jours  dans  l'hérésie.  Mais  quel- 
ques qualités  do  l'esprit  ne  sullisenl  pas 
pour  racheter  les  vices  du  cœur,  ni  pour  ef- 
facer les  crimes  affreux  qui  déshonorer,  ut 
les  premières  années  de  son  règne.  C'était 
un  prince  rusé,  plein  d'astuce  oi  do  finesse, 
et  par  conséquent  suspect  a  tout  le  monde 
dont  il  s'aliénait  encore  rattachement  par 
une  ambilion  démesurée  qu'il  poussa  sou- 
vent jusqu'à  la  plus  oilinuse  cruauté. 

Ses  lois.  —  Tout  barbue  qu'il  était,  co 
prince  lit  des  lois  très-sages.  Les  Hourgui- 
gnous  en  possédaient  d«  jà  quolques-unes, 
lorsque  Gondebaud  commença  à  les  gouver- 
ner en  qualité  de  souverain  ;  mais  c.unino 
ces  lois  conservaient  encore  beaucoun  de 
leur  première  barbarie  et  que  d'ailleurs 
elles  étaient  insullisuntes,  il  les  reloucha, 
y  fit  des  additions  et  les  rendit  plus  dignes 
d'une  nalion  que  le  christianisme  commen- 
çait à  civiliser,  quoiqu'elle  fût  tombée  dans 
les  erreurs  des  ariens.  Suivant  saint  Gré- 
goire de  Tours,  le  but  politique  que  se  pro- 
posait Gondebaud  ,  c'était  de  porter  ses 
Bourguignons  à  bien  vivro  avec  les  naturels 
des  pays  qu'ils  avaient  conquis,  c'e;t-à-diro 
avec  les  anciens  Gaulois,  qui  appartenaient 
auparavant  à  la  domination  des  Romains. 
Du  reste,  ce  dessein  so  laisse  apercevoir 
d'une  façon  très-sensible  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ordonnances. 

Nous  avons  encore  un  recueil  dans  lequel 
ces  lois  sont  divisées  en  quatre-vingt-neuf 
titres,  sansy  comprendre  deux  suppléments  , 
et  chaque  titre  subdivisé  en  plusieurs  nom- 
bres comme  la  loi  salique.  On  y  trouve  plu- 
sieurs dates  différents ,  ce  qui  montre 
quelles  n'ont  pas  toutes  été  faites  dans  le 
môme  temps.  La  première  est  de  la  seconde 
année  du  règne  de  Gondebaud;  la  seconde 
des  nones  de  septembre  ,  sous  le  consulat 
d  Avienus,  c'est-à-dire  le  troisième  jour  du 
même  mois  de  l'année  501;  la  troisième  est 
marquée  du  5  des  calendes  de  juin  ou  28  mai 
502;  enfin,  une  quatrième  et  dernière  dale 
du  a>  des  calendos  d'avril,  sous  le  consulat 
d'Agapitus  ,  ce  qui  équivaut  au  27  mars  de 
I  an  517,  un  an  après  la  mort  do  Gondebaud; 
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ce  qui  nous  fait  présumer  que  les  lois  con- 
tenues dans  ce  dernier  titre  auront  été  ajou- 
teés  perSigismond  après  la  mort  du  roi,  job 
père.  Quant  aux  lieux  où  ces  lois  furent  pro- 
mulguées ,  elles  ne  nous  en  indiquent  qu* 
deux,  Lyon  et  Ambérieux,  où  se  tint  une 
assemblée  des  Etats,  à  cinq  ou  six  lieues  de 
cette  ville.  La  seconde  année  du  règne  de 
Gondebaud,  marquée  par  la  premièra  date, 
doit  s'entendre  du  temps  où  il  commençai 
régner  seul,  après  s'ôire  défait  do  Gnnde> 
sile,  en  500.  Ce  fait  nous  parait  ressortir^ 
la  seconde  date  qui  porte  l'an  501. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  ces  \m 
sont  très-honorables  à  la  mémoire  du  prime 
qui  les  a  faites.  On  y  remarque  partout  un 
gr*nd  fond  d'équité  ,  beaucoup  de  pénétra- 
tion d'esprit,  une  attention  singulière  a  par- 
venir les  moindres  différends  et  pour  l« 
temps  une  science  politique  peu  commune, 
avec  une  sagesse  digne  d'un  prince  chrétien. 
Gondebaud  a  étendu  sa  prévoyance  jusqu'au 
droit  d'hospitalité,  qni  y  est  recommari: 
sous  peine  d'une  amende,  plus  ou  rnuiib 
considérahlesuivantlaqualitédes  personne*. 
Le  divorce  y  est  permis  au  mari  enws»i« 
crime  d'adultère,  tie  maléfice  ou  de  vioJa  mi 
des  tombeaux  de  la  part  de  la  femme.  On 
voit  ici  que  les  Bourguignons  n'avaient  pis 
moins  de  respect  pour  1rs  tombeaux  de  leurs 
morts  que  les  anciens  Français.  dépendu 
parmi  ces  lois  il  y  en  a  quelques-unes  qu'oo 
pourrait  trouver  trop  sévères.  Un  juif  qui 
osait  porter  la  main  sur  un  chrétien  devait 
avoir  le  poing  coupé;  s'il  frappait  uoprélrc 
on  le  faisait  mourir.  L'adultère  était  puDitlt 
mort.  Si  une  fille  de  condition  libre  péchait 
avec  un  esclave,  ils  étaient  mis  à  mort  l'u;i 
et  l'autre;  uno  femme  qui  abandonnait  son 
mari  était  éloulféo  dans  la  boue.  Il  y  a  d'au- 
tres lois  qui  paraissent  |kîu  rétléchies.  Ceui 
qui  n'avaient  point  de  bois  pouvaient  eu  alli; 
couper  dans  les  forêts  des  autres.  La  jkij 
fameuse  de  loules  ces  lois  et  dans  laquelle 
le  défaut  de  réflexion  se  fait  peut-être  le  plus 
sentir,  est  celle  qui  permet  le  duel  ou  les 
combats  singuliers.  Il  est  vrai  que  Gonde- 
baud ne  la  lit  que  pour  éviter  le  parjure; 
mais  il  faut  avouer  qu'en  celte  c  rcoustaurt 
il  ne  sut  pas  faire  usage  de  ses  lumière), 
puisqu'il  n'évita  un  inconvénient  que  |K>ur 
tomber  dans  un  autre.  Dans  les  procèscml* 
ou  criminels,  on  en  était  quitte  presqn* 
toujours  en  jurant  qu'on  était  innocent, 
la  partie  adverse  ne  voulait  pas  s'en  rap- 
porter au  serment,  on  ordonnait  le  duel;  et 
si  celui  qui  voulait  prêter  serment  était  lut. 


tous  les  témoins  qui  avaient  juré  avec  '>'< 
pavaient  trois  cents  sous.  On  croyait  quo 
celui  qui  était  mort  était  le  coupable,  et  »i 
nommait  Jugement  de  Dieu  celte  singulière 
manière  de  liuir  les  procès.  Ce  qu'il  y  a  do 
surprenant ,  c'est  qu'une  loi  si  bizarre  uo 
laissa  pas  d'ôlro  en  vigueur  pendant  plus  de 
trois  cents  ans ,  tant  dans  l'ancienne  Bour- 
gogne qu'à  Lyon  môme  ,  où  saint  Agobard 
se  plaint  qu'elle  était  plus  religieusement 
observée  que  les  décruts  mômes  des  conciles. 
Ce  grand  prélat ,  qui  eu  connaissait  les  ta- 
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nesles  conséquences ,  en  écrivit  fortement  à 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire;  et  afin  de 
porlerce  prince  h  l'abroger,  il  la  lui  repré- 
sente comme  une  loi  contraire  h  In  foi  et  à 
a  charité  chrétienne,  et  que  saint  Avit,  de 
lionne,  avait  déjà  combattue  comme  perni- 
;ieuse  au  bien  public  et  subversive  de  toute 
ustice  et  de  toute  vérité  dans  les  jugements. 
Il  est  à  croire  qu'elle  contribua  à  étendre  et 
i  accréditer  parmi  les  Français  l'habitude 
les  combats  singuliers,  ce  préjugé  cruel  que 
a  foi  et  la  civilisation  ne  sont  pas  encore 
parvenues  à  détruire. 

Mais  à  ces  quelques  défauts  près ,  toutes 
es  autres  lois  de  ce  recueil  ne  sont  pas 
noins  honorables  pour  l'ancienne  nation 
les  Bourguignons  que  pour  la  mémoire  de 
eur  législateur.  En  effet,  elles  supposent 
es  peuples,  pour  qui  elles  ont  été  laites, 
léjà  civilisés  et  polis.  On  n'y  découvre  rien 
lui  tende  à  corriger  en  eux  ces  mœurs  t'é- 
■oecs,  trop  communes  parmi  les  nations 
jarbares  qui  inondèrent  nos  Gaules  à  la 
in  du  siècle  précédent.  Elles  nous  ap- 
prennent quels  étaient  leurs  usages ,  leurs 
uaxiuies ,  leurs  mœurs  ,  la  forme  de  leur 
gouvernement  et  les  différentes  charges  qui 
i'v  rattachaient.  On  peut  juger  de  1  estime 
mêlaient  ces  lois  par  l'usage  qu'en  lit  Char- 
emagne  dans  ses  Capituïaire».  Pour  leur 
lonuer  plus  de  force  et  pour  les  rendre  plus 
.labiés ,  Gondebaud  les  lit  souscrire  par  les 
>ri<icip8ux  de  son  royaume  ,  assemblés  à 
-von.  On  y  lit  encore  les  noms  de  trenle- 
leux  comtes  qui,  en  les  souscrivant ,  pro- 
uvent de  les  observer,  eux  et  leur  postérité. 

A  la  téte  de  ce  recueil  se  trouve  un  petit 
irertisseuaenl  dans  lequel  ce  prince  rend 
îotupto  en  peu  de  mots  de  sou  dessein.  Il 
lit  qu'il  ne  se  proposait  d'autre  but  que  la 
j-anquillilé  et  le  bonheur  de  ses  sujets;  et 
:e  n'est  qu'après  avoir  mûrement  examiné 
outes  choses  avec  les  grands  de  son  royaume 
tl  pris  leur  avis,  qu'il  a  cru  devoir  régler  et 
iier  pour  toujours ,  conformément  au  bou 
>rdre,  aux  usages  légitimes,  a  la  raison  et  à 
'équité,  les  cas  particuliers  qui  pourraient 
aire  naître  des  différends  et  des  contesta- 
ions.  A  la  suite  de  cet  avertissement  vient 
jne  préface  digne  de  toutes  sortes  d'éloges, 
»t  par  les  vues  qu'il  y  témoigne ,  et  par  les 
nesures  qu'il  y  prend  pour  arriver  à  faire 
eudre  gratuitement  la  justice.  Après  avoir 
Jéclarô  qu'il  n'a  fait  ses  ordonnances  que 
>ar  l'amour  de  cette  justice  qui  rend  Dieu 
avorable  aux  souverains,  et  qui  contribue 
•lus  que  tout  le  reste  a  soutenir  leur  auto- 
ilé,  il  s'adresse  à  tous  les  juges  du  premier 
il  du  second  ordre  tant  des  v.lles  et. des  vil— 
nges  de  Bourgogne  que  des  pays  occupés 
>ar  les  Romains,  et  leur  recommande  Ké- 
juité  et  l'intégrité  dons  l'exercice  de  leurs 
onctions.  Il  leur  fait  défense  de  recevoir  des 
>résenls  de  qui  que  ce  soit  ou  sous  quelque 
'réiex le  que  ce  puisse  Ôtre.  Il  va  plus  loin 
21  condamne  môme  à  mort  les  juges  qui  se- 
raient convaincus  d'avoir  vendu  la  justice; 
et  afin  de  leur  donner  lui-même  un  exemple 
anitégrilé  et  de  désintéressement ,  il  veut 


que  son  lise  ne  puisse  exiger  autre  chose 
des  plaideurs  ou  des  criminels  que  les 
amendes  réglées  par  les  lois.  Le  latin  do 
cette  préface  et  de  l'avertissement  qui  la 
précède  est  beaucoup  meilleur  et  plus  clair 
qu'on  ne  l'écriva  t  communément  au  com- 
mencement du  vi*  siècle.  Le  style  du  corps 
do  l'ouvrage  n'est  pas  mauvais  non  plus  ; 
on  n'y  trouve  nulle  part  cette  multitude  de 
mois  barbares  qui  défigurent  la  loi  salique. 
—  Nous  avons  dit  qu'à  ces  lois  ,  comprises 
en  quatre-vingt-neuf  titres,  on  a  ajouté  deux 
suppléments.  L'un  contient  vingt  titres  et  a 
nour  but  de  régler  divers  points  omis  dans 
les  lois  précédentes;  l'autre,  qui  n'en  com- 
prend que  treize,  est  destiné  à  éclaircir  cer- 
taines diflïcultés  de  ces  lois  et  à  prescrire 
des  règlements  nouveaux.  Le  plus  remar- 
quable entre  ces  derniers  est  celui  qui  traile 
des  monnaies.  On  ne  saurait  dire  précisé- 
ment si  ces  deux  suppléments  sont  l'œuvre 
de  Gondebaud  ou  de  quelqu'un  He  ses  suc* 
cesseurs.  Cependant  la  petite  préface  qui  se 
lit  en  tôle  du  second  semble  insinuer  qu'il 
serait  plutôt  de  Gondebaud  que  de  tout  au- 
tre. Cependant  le  mot  de  Gothie  laisse  des 
doutes,  employé  pour  exprimer  les  provinces 
que  les  Goths  occupaient  dans  les  Gaules. 
Toutes  ces  lois  de  Gondebaud,  avec  les  doux 
suppléments  qui  les  accompagnent,  forment 
le  recueil  connu  sous  le  nom  de  loi  Gombette. 
Nous  n'avons  point  d'éditions  particulières 
de  ces  lois  des  Bourguignons,  établies  par 
Gondebaud;  mais  elles  ont  été  souvent  im- 
primées dans  les  divers  recueils  ou  co  les 
de  lois  anciennes.  Le  premier  de  ces  recueils, 
dont  la  date  nous  soit  connue,  fut  imprimé 
a  Bâle  en  1557,  en  un  volume  in-folio, 
et  réimprimé  depuis  à  Francfort  en  1613; 
c'est  le  plus  correct.  On  les  trouve  eneore 
dans  un  autre  recueil  publié  en  un  volume 
in-16  ,  à  Paris  ,  en  1573.  Nous  n'avons  point 
de  commentaire  particulier  sur  ces  lois , 
comme  il  y  en  a  sur  la  loi  salique;  aussi 
n'en  ont-elles  aucun  besoin,  tant  elles  sont 
claires  et  faciles  à  comprendre.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  Bour- 
gogne en  ont  dit  quelque  chose.  Le  P.  Me- 
neslrier,  en  particulier,  en  parle  avec  éloge 
dans  son  Hittoire  civile  de  la  ville  de  Lyon. 
Il  y  a  môme  inséré  presque  Imis  les  som- 
maires des  litres  avec  la  préface  tout  en- 
ti  ère. 

Autres  kchits.— Gondebaud  avait  adressé 
à  saint  Avit  de  Vienne  un  grand  nombre  de 
lettres,  qui  roulaient  toutes  sur  des  malières 
de  religion.  On  ingf,  par  les  réponses  du 
saint  prélat,  qu'il  devait  y  eu  avoir  de  très- 
importantes.  11  est  probable  que  quelques- 
unes  n'étaient  autres  que  ces  conférences 
qu'il  entretenait  par  écrit  avec  le  pieux 
évéquo  de  Vienne,  et  dont  nous  avons  dit 
un  mot  plus  haut,  d'après  le  témoignage 
d'Agobard.  On  sait  d'ailleurs  qu'une  de  ces 
lettres  avait  pour  but  d'engager  saint  Avit  à 
écrire  contre  l'eutychianismo  qui  troublait 
encore  l'Eglise  de  son  temps.  Mais,  de  toutes 
ses  lettres,  il  ne  nous  reste  que  celle  qu'il 
adressa  à  son  saint  correspondant,  pour  lui 
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demander  l'explication  de  deux  passades  de 
l'Kcriture,  l'un  pris  du  chapitre  11  d'/j»*îf, 
vers.  5,  et  l'autre  «lu  troisième  livre  des  Uoi>, 
chapitre  m*,  vers.  41.  Celle  lettre  est  la  dix- 
neuvième  parmi  celles  de  saint  A  vit.  Oi  ne 
nous  a  pas  conservé  davantage  les  lettres 
queCoudebaud  éciivit  aux  princes,  ses  voi- 
sins. Il  y  en  a  deux  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoihs  d'Italie,  qui  lui  sont  adressées,  et 
qui  eu  supposent  ait  moins  autant  de  sa  part. 
Dans  une  de  ces  lettres,  Coudebaud  le  priait 
de  lui  envoyer  une  clepsydre,  ou  horlogo 
d'eau»  qu'on  ne  connaissait  point  encore 
dans  les  Gaules.  Théodoric  la  lui  envoya, 
avec  une  autre  qui  marquait  tons  les  mou- 
vements de  la  sphère.  H  lit  accompagner  ces 
deux  machines  par  les  mécaniciens  qui  les 
avaient  construites,  alin  qu'ils  lui  apprissent 
la  manière  «lu  s'en- servir. 

Saint  Knnodts  dans  la  Vie  de  $aint  Epi- 
uhaiw,  évéquede  Pavie,  a  cru  devoir  insérer 
la  réponse  que  lit  Coudebaud  a  la  harangue 
de  ce  prélat,  lorsque  celui-ci  fut  député  vers 
lui-,  en  49%,  pour  racheter  les  Italiens  qu'il 
avait  laits  prisonniers  dans  ses  guerres  con- 
tre Théodoric.  Soit  quo  saint  Kunodo  la  rap- 
porte textuellement,  soit  qu'il  n'en  ait  pris 
que  le  sens,  ce  passage  est  d'un  sMe  beau- 
coup plus  pur  que  tout  le  reste  de  l'ouvrage» 
qui  passe  cependant  pour  un  des  mieux  écrits 
qu'ait  composés  le  pieux  auteur. 

GONDULFK,  l'un  des  plus  grands  évêques 
de  l'Eglise  anglicane,  et  l'ami  qui  témoigna  le 
plus  de  dévouement  à  saint  Anselme,  lors  do 
ses  disgrâces,  naquit  dans  le  diocèse  de 
Itou  en,  et  eul  pour  père  Halegouin,  et  pour 
mère  Adéle'sie.  Après  avoir  reçu  les  premiè- 
res notions  des  lettres  dans  sa  famille,  il  alla 
à  Rouen  continuer  ses  études,  et  s'y  distin- 

5ua  par  des  succès  marqués  ;  mais  le  désir 
e  servir  Dieu  plus  parfaitement  le  porta  à 
entrer  dans  le  clergé  de  la  cathédrale,  où  il 
devint  bientôt  l'exemple  des  autres  clercs, 
par  sa  sagesse  et  sa  verlu.  L'archidiacre 
Guillaume,  qui  depuis  fut  archevêque  de 
cette  Eglise,  l'avait  pris  en  si  grande  affec- 
tion, qu'il  le  choisit  pour  l'accompagner  dans 
un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Us  Urenl  le  voyage 
presque  toujours  à  pied,  avec  des  fatigues 
et  des  périls  extrêmes,  et,  assaillis  au  retour 
par  une  tempête  furieuse,  ils  s'engagèrent 
par  vœu  à  se  faice  moines,  s'ils  échappaient 
ou  danger.  Le  calme  succéda  h  l'orage;  ils 
achevèrent  leur  course  en  naix,  et,  à  leur 
arrivée  à  Rouen,  (ïondulfe  n  eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'accomplir  son  vœu.  Il  se  rendit 
au  Bec,  où  il  embrassa  lu  profession  monas- 
tique, sous  le  bienheureux  abbé  Hellouin  et 
le  célèbre  Lanfrauc,  qui  était  alors  prieur  de 
la  maison.  La  même  année,  par  conséquent 
en  1059,  la  Providence  y  amena  Anselme, 
dans  le  même  dessein.  Les  deui  néophytes 
ne  se  furent  pas  plus  lot  connus  que  IMmô 
de  l'un  s'attacha  a  l'âme  de  l'autre.  Jamais 
on  ne  vit  union  plus  parfaite  ni  plus  persé- 
vérante. Il  n'y  avail  guère  moins  d'affection 
entre  Conduire  et  Lanfranc  :  Lanfrauc  l'ai- 
ma il  pour  sa  piété,  son  zèle  et  los  rares  ta- 
lents dont  Dieu  l'avait  enrichi;  Conduite 
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était  attaché  à  Lanfranc  comme  un  Iwn  dis- 
ciple au  meilleur  des  mahre*.  Il  le  simili 
Sainl-Ktiennede  Caen,  lorsqu'il  en  futnomroc 
abbé  en  1063,  et  plus  lard  en  Angleterre, 
lorsqu'en  1070  Lanfranc  se  vit  contraint 
d'accepter  l'archevêché  de  Canlorbery.  Gmi- 
dulfe  fut  chargé  du  soin  du  temporel',  et  s  en 
acquitta  avec  tout  le  zèle  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  sa  vertu.  L'Eglise  de  Rochpst* 
ayant- perdu  son  évôque,  au  mois  de  juillet 
1076,  Lanfranc  jeta  les  yeux  sur  Hondu^ 
pour  remplir  ce  siège  vacant.  Sans  lui  ri.n 
communiquer  de  son  projet,  il  le  députa  en 
Normandie,  où  se  trouvait  alors  le  roi  Guil- 
laume, pour  obtenir  son  consentement.  (V 
prince,  qui  connaissait  le  mérite  du  «ujc! 
qui  lui  était  proposé,  et  qui  aimait  a  meiir 
en  place  des  personnes  de  ce  caractère,  entra 
dans  les  vues  de  Lanfranc,  et  renvoya  Gou- 
dulphe  en  Angleterre,  avec  des  lettres,  au 
contenu  desquelles  il  était  loin  de  se  crw 
aussi  personnellement  intéressé.  Instruit  «lr 
la  volonté  du  roi,  Lanfranc  la  notifia  nussti'i 
aux  principaux  du  clergé  de  Rochesfor.To:i< 
y  souscrivirent  avec  joie  ;  malgré  ses  réel?- 
mations,  Condulfe  fut  proclamé  évêque,  c! 

{>eu  après  consacré  dans  la  cathédrale  »fc 
^antorbéry,  le  19  mars  de  l'an  1077.  G*  » 
dulphe  trouva  sa  nouvelle  Eglise  dans  un 
état  déplorable;  c'est  pour  cela  même  que 
Lanfranc  la  lui  avait  destinée.  11  ne  s'y  trou- 
vait que  cinq  chanoines  qui  manquaient 
même  du  nécessaire.  Un  des  premiers  ^in- 
du zélé  prélat  fut  de  substituer  des  moine» 
a  leur  place;  et  en  peu  de  temps  il  en  ras- 
sembla jusqu'à  soixanlo,  qui  donnèrent,  «ou> 
ses  yeux,  I  exemple  de  la  plus  parfaile  régu- 
larité, et  rendirent  à  celle  Kglise  désolée  «on 
ancienne  splendeur.  La  saintelé  du  pieux 
nontife  était  si  généralement  reconnue,  que 
le  roi  Cuillaume  le  Roux,  nui  n'avait  que  de 
la  dureté  pour  les  autres  evêques,  honorait 
Condulfe,  jusqu'au  point  de  lui  donner  tonte 
sa  conliauce,  et  d'enrichir  son  Eglise  des  dé- 
pouilles qu'il  enlovail  aux  autres.  L'éfê«pw 
de  Kochester  était  regardé  comme  le  premier 
sulfragant  du  siège  métropolitain  et  prima- 
tinl  de  Canlorbéry.  C'était  à  lui  d'y  remplir 
les  fonctions  pastorales  pendant  la  vacanre 
du  siège,  ou  en  l'absence  de  l'archevêque. 
Il  y  avait  près  de  quatre  ans  déjà  qu'il 

f;nuvernait  ce  diocèse  avec  le  sien,  lor*)"? 
a  Providence  envoya  pour  succéder  au 
bienheureux  Lanfranc,  Anselme  du  Bec,  lt> 
seul  ami  qui  fût  capable  de  le  consoler  de 
la  perle  de  son  prédécesseur.  Quelle  joto 
pour  l'un  et  l'autre  de  se  voir  ainsi  rappro- 
chés après  une  aussi  longue  séparation' 
Nous  avons  dit  ailleurs  tout  ce  que  s"nl 
Anselme  eul  à  souffrir,  tant  de  la  part  do 
deux  rois  Cuillaume  le  Roux  et  Henri  I** q«*! 
de  celle  des  évèques  politiques,  ses  collè- 
gues. Condulfe  sut  se  comporter  avec  la»' 
de  prudence  dans  ces  temps  orageux,  '|«" 
resta  toujours  étroitement  attaché  au  5311,1 
orchevêque,  sans  jamais  offenser  ses  adver- 
saires. A  la  mort  du  roi  Guillaume.  « 
prince  Henri,  sou  successeur,  éproov*  "e 
la  pari  des  Anglais  les  tontradictwi»  «r* 
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nonaraiont  de  dégénérer  en  guerre  civile.  Le  pieux  el  savant  prélat  en  Gl  d'abord 
.V'vOque  CJondulfe.  qui  était  singulièrement  présent  au  monastère  de  sa  cathédrale;  et 
héri  et  honoré  du  peuple,  trouva  moyen  de  concert  avec  le  prieur  et  tous  les  prêtres 
l'apaiser  les  troubles,  et  contribua  plus  qui  le  composaient,  il  rendit  un  décret 
lue  personne  à  affermir  la  couronne  sur  la  portant  excommunication  contre  quiconque 
<H*ï  du  nouveau  roi.  Aussi  eut-il  -hnsigne  enlèverait,  cacherait  ce  volume  ou  en  etfa- 
'lorincur  débaptiser  de  sa  main  et  de  tenir  cerait  l'insci  ipiion  qui  atteste  qu'il  appar- 
oir les  fonts  du  baptême  le  premier  prince  tient  au  monastère  de  Rochester.  Ce  décret 
issu   du  mariago  de  Henri  et  de  la  Teine  fut  copié  à  la  tète  du  volume,  ce  qui  n'em- 
Malhilde  ,   et  héritier  présomptif  de  celle  pécha  pas  qu'il  ne  fût  enlevé  dans  la  suite 
couronne  qu'il  avait  conservée  h  son  pere.  des  temps,  probablement  lors  de  la  fatale 
Il  ne  profita  de  cette  faveur  que  pour  te  bien  révolution  qui  bouleversa  l'Eglise  d'Angle- 
ù<?  son  Kg  lise  et  des  monastères  qu'il  avait  terre  sous  le  règno  de  Henri  VIII.  Ce  pré- 
fondés.  Environ  un  an  avant  sa  mort,  Dieu,  cieux  trésor,  après  avoir  passé  par  les 
uour  achever  de  le  nurilier,  permit  qu'il  fût  mains  de  différentes  personnes,  était  entre 
attaqué- d'une  maladie  de  langueur,  pendant  celles  de  Herman  Van  de  Wal,.  bourgmestre 
laquelle  il  ruonlra  le  calme  le  plus  profond,  d'Amsterdam.  A  sa  mort,  arrivée  en  lT3k, 
\a  résignation  la  plus  parfaite  et  édifia  tous  il  fut  vendu  aux  enchères  avec  les  autres 
ceux  qui   l'entouraient  par  l'exemple  des  livres  de  sa  bibliothèque,  et  depuis  on  l'a 
plus  touchantes  vertus.  Saint  Anselme,  son  tout  à  fait  perdu  de  vue. 
ancien  el  intime  ami,  vint  lui  rendre  visite       Lettres.  —  L'ancienne  et  étroite  union 
el  lui  administra  les  derniers  sacrements,  oui  existait  entre  saint  Anselme  et  Gondulfe 
\\  vécut  cependant  encore  plusieurs  jours  ;  dut  produire,  après  leur  séparation,  un 
mais  lorsqu'il  sentit  que  sa  dernière  heure  grand  nombre  de  lettres  échangées  entre  les 
approchait,  il  voulut  tinir  en  moine,  se  lit  deux  amis.  Il  nous  en  reste  plus  de  vingt  de 
étendre  sur  un  cilicc,  cl  rendit  ainsi  le  dor-  la  part  du  premier,  ce  qui  en  suppose  au 
nier  soupir,  le  8  mars  1108.  qui,  eclteannée-  moins  autant  de  la  part  de  l'évêque  de  Ro- 
\a,  se  trouvait  être  le  troisième  dimanche  do  chester.  Ces  lettres  formeraient  un  recueil 
carême,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  il  avait  aussi  agréable  qu'intéressant,  si  on  avait  eu 
été  sacré  évôque.  Il  était  dans  la  quatre-  soin  de  nous  les  conserver.  Nous  y  décou- 
vingt-cinçjuième  année  de  son  âge,  et  la  vririons,  encore  mieux  que  dans  son  his- 
trcnte-unième ,  moins  onze  jours  ,  de  son  toire,  l'esprit,  le  cœur,  eu  un  mot,  l'heureux 
épiscopal.  Sa  Vie,  ôcrile  quelques  années  caractère  de  ce  grand  évôque.  D'ailleurs, les 
après  par  un  moine  de  sa  cathédrale,  se  traUs  d'amitié  chrétienne  dont  elles  étaient 
trouve  au  lome  II  de  YAnglia  sacra,  et  mô-  remplies,  comme  le  font  supposer  celles  de 
rite  d'autant  plus  de  croyance  que  l'auteur  saint  Anselme,  et  même,  a  ce  défaut,  leur 
avait  vécu  plus  longtemps  avec  le  saint  style  lout  seul  suffirait  |»our  les  faire  estimer; 
personnage  qui  en  fait  le  héros.  On  y  voit  car  on  sait  que  les  élèves  du  Bec,  h  celte 
(ju'aux  miracles  près,  Gondulfe  réunissait  époque,  avaient  le  (aient  de  mieux  écrire 
en  lui  tous  les  caractères  auxquels  on  re-  que  presque  tous  leurs  contemporains.  Nous 
connaît  les  saints.  pouvons  en  ciler  comme  exemple  Gondulfe 
Ses  écrits.  —  Un  des  travaux  auxquels  le  lui-même,  dans  ses  deux  lettres  échappées 
saint  pontife   consacra  spécialement  son  aux  malheurs  des  révolutions  qui  nous  ont 
savoir,    fut   la    correction   des   anciens  privés  des  autres. 

livres  et  surtout  des  livres  de  l'Ecriture       La  première  est  écrite  a  ses  chers  amis  les 
sainte.  On  a  vu  que  c'était  une  des  occupa-  moines  du  Rec,  commo  il  les  qualifie  lui- 
lions  littéraires  du  bienheureux  Lan  franc,  même  dans  l'inscription,  pour  leur  annoncer 
son  maîlrc,  de  saint  Anselme,  son  condisci-  qu'après  une  vacance  de  près  de  quatre  ans, 
pie,  et  de  plusieurs  autres  élèves  de  l'école  le  siège  priraatial  deCantorbery  vient  d'élre 
du  Bec,  où  il  avait  perfectionné  ses  éludes,  pourvu  par  la  nomination  d'Anselme,  leur 
C'esl  peut-être  à  ce  travail,  qui  suppose  un  abbé,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre 
grand  fonds  d'érudition  et  une  connaissance  pour  les  affaires  de  sa  maison.  Par  consé- 
parfaile  de  la  critique,  que  nous  devons  quent,  cette  lettre  est  du  mois  de  février  1093. 
d'avoir  conservé  la  tradition  dans  son  inlé-  Il  était  a  craindre  que  les  moines  du  Bec, 
grité  el  de  posséder  aujourd'hui,  dans  sa  justement  attachés  à  leur  abbé,  n'apporlas- 

iiuretô  native,  le  texte  des  anciens  auteurs,  sent  quelque  obstacle  à  cette  élection,  qu'il 
)u  reste,  les  Eglises  de  France  el  d'Angle-  regarde  comme  providentielle,  ce  qui  aurait 
terre  en  ont  tiré  beaucoup  do  fruits,  dès  le  causé  un  grand  préjudice  à  l'Eglise  d'Angle- 
Siècle  même  où  ces  grands  hommes  s'appii-  terre,  qui  avait  besoin  d'un  tel  primat.  Gon- 
quaient  a* lui  procurer  cet  avantage.  Il  nous  dulfe  s'efforce  de  prévenir  cet  inconvénient, 
reste  encore  aujourd'hui  un  illustre  monu-  et  presse  ceux  a  qui  il  écrit  et  qu'il  console 
ment  qui  alteste  la  part  que  l'évêque  Gon-  en  môme  temps  de  donner  leur  consenle- 
dulîe  y  prit  en  particulier.  C'est  une  grande  ment  au  plus  vite,  el  de  ne  pas  s'opposer  h 
Bible  en  parchemin,  écrite  sur  deux  colon-  la  volonté  de  Dieu,  qui  venait  de  se  mani- 
nés  et  en  assez  beaux  caractères,  dont  la  fester.  —  L'aulre  lettre  ne  porte  pas  le  nom 
première  partie  annonce  dès  le  frontispice  de  Gondulfe,  mais  on  a  des  preuves  qu'elle 
qu'elle  est  l'œuvre  de  Gondulfe  évêque  de  lui  appartient.  Elle  est  adressée  à  saint  An- 
Rochester  :  Prima  pars  Bibliœ  per  bonté  •  selme,  el  lui  fut  envoyée  à  Lyon  pendant  le 
"tmoriœ  Gundulphwn  Roffensem  tpiscopum.  second  séjour  qu'il  y  fit,  depuis  la  fin  de 
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l'année  1103  jusqu'en  avril  1105.  Le  but  de 

l'auteur  est  de  déterminer  le  saint  archevê- 
que a  revenir  au  plus  tôt  en  Angleterre. 
Dans  cette  vue,  il  lui  expose  les  raisons  qu'il 
croit  les  plus  pressantes  ;  le  renversement 
du  bon  ordre  dans  tous  les  Etats,  les  églises 
dépouillées,  le  sanctuaire  souillé,  le  sacer- 
doce avili,  les  veuves  et  les  vierges  oppri- 
mées, les  évêques  sons  vigueur  et  nresque 
sans  action  ,  et  plusieurs  autres  désordres 
qu'il  rejette  tous  sur  son  éloignement,  et 
auxquels  sa  présence  pourrait  remédier.  — 
Que  cette  lettre  appartienne  à  l'évêque 
Gondulfe,  les  réflexions  suivantes  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Edmer,  qui  l'a  en- 
châssée dans  son  Histoire  sans  en  nommer 
l'auteur,  dit,  néanmoins,  qu'il  était  homme 
de  piété,  ami  de  Dieu,  et  1  un  de  ceux  qui 
désiraient  le  plus  ardemment  le  retour  de 
saint  Anselme.  L'auteur,  de  son  côte,  s'v 
donne  lui-môme  pour  un  évê  ;uo  tout  dé- 
voué au  saint  prélat,  toujours  prêt  à  lui 
obéir,  que  son  absence  accablait  de  tristesse, 
et  qui,  malgré  la  liberté  avec  laquelle  il  so 
croyait  obligé  de  lui  écrire,  conservait  tou- 
jours la  mémo  atlection  pour  sa  personne. 
Tous  ces  caractères  rapprochés  du  portrait 
que  nous  avons  tracé  de  Gond  u Ile  ne  per- 
mettent pas  de  le  méconnaître.  Ajoutons, 
pour  confirmer  celle  ressemblance,  que  l'au- 
teur, dans  l'inscription  de  sa  lettre,  prend 
un  titre  qui  semble  désigner  clairement  l'é- 
vêque de  Kochester,  en  s'y  qualifiant  le  ser- 
viteur de  toute  la  maison  au  Seigneur.  A  qui 
ce  litre  convient-il  mieux,  en  effet,  qu'au 
pontife  qui  suppléait  aux  absences  de  l'ar- 
chevêque de  Canlorbery,  primat  do  toute 
l'Angleterre? 

Si  la  perte  des  autres  lettres  de  Gondulfe 
est  regrettable,  combien  doit  l'être  davan- 
tage encore  celle  qu'on  a  faite  de  ses  ser- 
mons 1  Nous  en  jugeons  ainsi  sur  l'idée  que 
les  critiques  nous  en  donnent,  et  sur  divers 
traits  que  l'écrivain  anonyme  en  a  insérés 
dans  son  histoire.  Le  saint  évêque  était  si 
vivement  touché  lui-même  des  grandes  vé- 
rités qu'il  annonçait  à  son  peuple,  que,  sou- 
vent, les  gémissements  et  les  larmes  lui 
coupaient  la  parole  ;  ce  qui  ne  manquait  ja- 
mais d'arriver,  lorsqu'il  lui  prêchait  la  pé- 
nitence. Aussi  ses  discours  faisaient-ils  tant 
d'impression  sur  l'âme  de  ses  auditeurs, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  gémir  et 
de  pleurer  comme  lui.  Ses  discours  particu- 
liers et  sa  conversation  habituelle  n'étaient 
pas  moins  pathétiques  que  les  sermons  qu'il 
prononçait  dans  l'église  et  en  présence  d'une 
grande  assemblée.  «  Rien  de  plus  touchant, 
poursuit  son  historien,  que  ce  qu'il  disait 
sur  la  nécessité  de  la  mortification,  etcontie 
.  le  vice  de  la  vaine  gloire  I  » 

GONTBEKT,  fils  d'un  grand  seigneur,  et 
moine  de  Saint-Berlin,  florissait  au  commen- 
cement du  ir  siècle.  Il  tit  l'ornement  de  son 
abbaye  par  sa  science  et  un  admirable  talent 
de  copiste.  Il  employa  l'une  a  composer  un 
Traité  sur  le  calcul  ecclésiastique,  et  à  re- 
nouveler les  livres  de  la  bibliothèque.  On 
parle  surtout  avec  éloge  de  Irois  Anlipho- 
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niers,  qu'il  copia  pour  des  églises,  et  dont 
l'un  était  écrit  en  lettres  d'or. 

GONTHIKR,  archevêque  de  Cologne,^ 
mier  chapelain  du  roi  Charles  le  Chauve, 
trouva,  eu  859,  aux  conciles  de  Metz  et" di 
Toul,  où  il  se  distingua  perses  lumière» et 
ses  talents.  Mais  la  complaisance  qu'ils 
pour  sa  sœur,  ou  selon  d'autres  pow  M 
mère  Valdrnde,  fut  pour  lui  une  soun >  ^ 
chagrins.  Lolhaire  11,  roi  de  Lorraine,  aiuui; 
cette  dame,  et  pour  l'épouser,  il  voulal  ré- 
pudier sa  femme  Tielberge.  Gonthier  «. 
conda  ses  vues,  accusa  dans  un  concile  cuit 
reine  de  plusieurs  crimes  et  la  fit  répudier; 
mais  celle-ci  en  ayanl  appelé  au  Saint-Si,-,,' 
la  démarche  de  Gonthier  fut  condamné);.  G 
prélat  mourut  dans  le  repentir,  an  im 
d'août  873. 

Ses  écrits.  — Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un 
Mémoire  en  forme  de  plainte  contre  le  h(« 
Nicolas  1"  qui  l'avait  déposé  de  Pépiscoiijt, 
et  deux  lettres,  l'une  à  Hincmar  de  ReioM 
l'autre  aux  évêques  du  royaumcdc  Louis «l: 
Germanie.  Le  Mémoire&e  trouve  en  partkdaoi 
les  Annales  de  Fulde,  et  plus  entier  dm 
celles  de  saint  Berlin.  Après  l'avoir  emujt 
à  ses  confrères,  les  évêques  du  royaume  de 
Lolhaire,  pour  les  indisposer  contre  le  P.^ 
qu'il  traite  avec  un  mépris  suprême,  il  En- 
voya à  Kome,  par  IliUluin,  son  frère  qui 
avait  ordre  de  le  déposer  sur  le  tonibwa 
de  sainl  Pierre,  au  cas  que  Nicolas  refuserai; 
de  le  recevoir,  comme  il  le  refusa  en  effet 
Il  reconnut  depuis  la  justice  de  la  seoteDct 
ortée  contre  lui,  et  sur  la  protestation  qu'il 
t  de  se  montrer  désormais  soumis  a 
Saiut-Siége,  Adrien  U  lui  accorda  la  com- 
munion  laïque.  —  Dans  la  première  «le  xi 
lettres  qui  porte  aussi  les  noms  de  Theut- 
gand  de  Trêves  et  d'ilarduic  de  Besancon, 
il  somme  Hincmar  de  comparaître  au  concile 
de  Metz,  pour  exposer  les  raisons  qui  lui 
avaient  fait  refuser  d'ordonner  Hilduinquele 
roi  Lolhaire  avait  fait  nommer  à  levMié 
de  Cambrai,  devenu  vacant  par  la  mort  d* 
Thieiry.  —  La  seconde  letlre  est  pourei- 
horler  les  évêques  de  Germanie  à  prendre 
avec  lui  et.ceux  qui  sont  nommés  dans  l'ins- 
cription ,  *les  mesures  nécessaires  pour 
faire  cesser  la  division  qui  existait  euire 
Hothade  de  Soissons  et  Hincmar  de  Reims. 
Nous  n'avons  plus  la  relation  que  GooiIm 
avait  faite  des  dommages  causés  à  m 
église  par  un  violent  orage  arrivé  le  13 
septembre  857.  Il  l'avait  envoyée  à  l'évêque 
Aifride,  et  ou  en  fit  lecture  dans  le  concile 
tenu  à  Mayeuce  au  mois  d'octobre  de  il 
même  année.  U  en  est  parlé  dans  les  4s- 
noies  de  Fulde. 

GON11KR  était  évêque  et  chancelier  de 
l'empereur  Henri  IV,  sous  le  pontilicat  du 
Pape  Nicolas  11.  Ou  a  de  lui  une  lettw 
adressée  à  ce  pontife  à  l'occasion  du  décret 
publié  par  le  concile  de  Rome,  en  10&>, 
contre  le  mariage  des  piètres.  Gootierk 
plaint  de  la  sentence  d'excommunication 

fmrlée  par  ce  concile,  contre  les  prêtres, 
es  diacres  et  les  sous-diacres,  qui  aurait 
épousé  publiquement  une  concubine,  ou 
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qui  ne  l'auront  pas  abandonnée  après  l'avoir 
épousée.  Il  dit  que  le  mariage  n'est  interdit 
aux  prêtres  ni  dans  l'ancienne  ni  dans  la 
nouvelle  Loi  ;  que  l'Apôtre  veut  sans  distin- 
ction que  chacun  ait  une  femme  pour  éviter 
le  danger  de  la  fornication;  à  l'exception 
de  ceux  qui,  par  un  vœu  particulier,  se  sont 
engagés  h  observer  la  continence.  I.e  con- 
cile de  Nicée  ayant  voulu  l'imposer  aux 
ministres,  Paphenuce,  l'un  des  confesseurs 
qui  avaient  souffert  dans  la  persécution  de 
Maximien,  s'y  opposa.  C'est  en  vain  que  les 
défenseurs  de  la  continence  des  clercs  s'au- 
torisent du  sentiment  do  saint  Grégoire  sur 
ce  point,  puisque  ce  saint  Pape  s'était  re- 
penti lui-môme  du  décret  qu'il  avait  publié 
à  ce  sujet  ;  ce  qu'il  prouve  par  une  histoire 
fabuleuse,  inconnue  de  tous  ceux  qui  ont 
■écrit  aux  vu*  cl  vin*  siècles.  Il  prie  le  Pape 
Nicolas  de  révoquer  son  décret,  do  peur 
d'exposer  les  clercs  à  de  grands  crimes,  en 
les  privant  d'une  femme  qu'ils  auront 
épousée  légitimement.  Cette  lettre  a  été  pu- 
bliée par  Eceard  dans  le  tome  II  des  Ecri- 
vains du  moyen  âge,  sur  un  monuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Hanovre  qui  ne  désigne  que 
par  une  lettre  initiale  le  nom  de  l'auteur. 
C'est  ce  savant  criliquo  qui  s'est  chargé  de 
le  compl -ter,  d'une  façon  au  moins  probable, 
sinon  tout  à  fait  péremptoire. 

GONT1EK  ,  moine  d'ËInone  ou  Saint- 
Amand,  au  diocèse  de  Tournai,  so  fit  quel- 
que réputation  par  son  esprit,  son  savoir, 
dès  Tan  1064,  et  vivait  encoro  en  l'an  1  100. 
Sigebert,  en  le  plaçant  à  la  fin  de  son  Cata- 
logue imraédiatemment  avant  Ives  de  Char- 
tres et  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  dorme 
à  entendre  qu'il  était  encore  au  monde  au 
commencement  du  xu*  siècle  ;  et  il  parait 
en  effet,  par  un  de  ses  écrits,  où  il  rapporte 
un  événement  arrivé  en  1107,  qu'il  vécut 
au  moins  jusqu'à  l'année  suivante.  On  l'a 
souvent  confondu  avec  un  autre  Gootier 
qui  ne  Uorissait  que  soixante  ans  plus  tard, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  a  attribué  des  écrits  qui 
ne  lui  appartiennent  pas.  Voici  ceux  quon 
ne  peut  raisonnablement  lui  contester. 

Sigebert,  son  contemporain,  assure  qu'il 
avait  écrit  en  vers  les  Actes  du  martyre  de 
saint  Cyriaque.  Trithème,  qui  avait  lu  l'ou- 
vrage, atteste  la  même  chose,  et  ajoute  que 
le  nom  de  ce  saint,  tel  que  l'exprime  Sige- 
bert, est  celui  que  lui  donnent  les  Grecs. 
C'est  pourquoi  il  le  nomme  Dominique,  qui 
a  la  même  signification  en  latin.  11  est  à 
croire  cependant  quo  l'inscription  du  poème 
et  le  corps  de  la  pièce  portaient  le  nom  de 
Cyriaque.  Bullandus  et  ses  doctes  continua- 
teurs, qui  oui  parlé  de  plus  de  trente  saints 
de  ce  nom-là,  ne  disent  rien  du  travail  de 
Gontier;  ce  qui  forme  un  puissant  préjugé 
que  son  poëme  est  perdu  sans  ressource. 
D'autres,  comme  Sandcrus  et  AubertLemire, 
confondant  saint  Cyriaque  avec  saint  Cyr, 
fols  de  sainte  Juliette,  se  sont  imaginé  que 
ce  poëme  est  le  même  que  celui  que  1  on 
possède  sur  ce  jeune  martyr  ;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  cet  écrit  est  dû  à  la 
plume  d'Hucbald,  autre  moine  de  Saint- 


Amand,  et  antérieur  à  Gonlier  de  deux 
siècles  entiers. 

Trithème  attribue  à  Gontier  une  Vie  de 
saint  Amand  également  en  vers  ;  mais  toute 
l'antiquité  n'a  jamais  connu  d'autre  poëme 
sur  la  vie  de  ce  saint  que  celui  que  Milon, 
autre  écrivain  de  la  même  abbaye,  publia 
au  ix'  siècle,  et  dont  nous  rendrons  compte 
à  son  article.  Il  y  n  toute  apparence  que  ce 
bibliographe  confond  ici  deux  ouvrages 
différents.  Tout  ce  que  Gontier  a  écrit  sur 
saint  Amand  et  dont  nous  ayons  quelque 
connaissance,  se  borne  à  la  relation  des 
miracles  qui  s'opérèrent  par  son  entremise, 
lors  du  transport  circulaire  que  l'on  Ut  de 
ses  reliques  pour  les  besoins  du  monastère, 

I tendant  l'octave  de  la  Pentecôte  de  l'an  1107. 
/auteur  était  du  nombre  de  ceux  qui  ac- 
compagnaient les  saintes  reliques,  et  il  fut 
témoin  oculaire  do  presque  tous  ceux  qu'il  a 
fuit  entrer  dans  sa  relation.  Elle  est  écrite 
avec  piété,  beaucoup  de  bonne  toi,  une  noble 
simplicité  et  une  grande  concision  de  style. 
Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance  l'ayant 
jointe  aux  autres  monuments  qui  composent 
l'histoire  entière  de  saint  Amand,  et  aux- 
quels elle  forme  une  suite  naturelle,  elle  a 
été  d'abord  imprimée  parmi  les  OEuvres  de 
cet  abbé.  Ensuite  Bullandus  et  ses  collabo- 
rateurs, ont  revu  sur  divers  manuscrits  le 
texte  de  cette  édition  ,  et  ont  réimprimé 
cette  relation  avec  leurs  notes  et  observa- 
tions ordinaires  au  6  de  février,  où  ou 
peut  la  lire  dons  leur  Collection. 

Trithème  attribue  encore  à  Gontier  des 
sermons  ou  homélies  prononcés  devant  ses 
frères,  ainsi  que  quelques  lettres;  mais 
comme  il  n'affirme  point  les  avoir  vues,  il 
laisse  douter  que  celte  assertion  soit  fondée. 

GONTKAN,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
et  fils  de  Clotaire  1",  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement à  la  mort  de  son  père  arrivée  en 
5G1,  et  (ixa  le  siège  de  sa  domination  à 
Chàlons-sur-Saône.  Les  Lombards  se  répan- 
dirent dans  ses  Etats  et  les  ravagèrent.  Mum- 
mal,  un  des  plus  hcuieux  généraux  de  son 
siècle,  les  poursuivit  jusqu'en  Italie,  et  les 
tailla  en  pièces.  Contran,  délivré  de  ces  bar- 
bares, tourna  ses  armes  contie  Récarède,  roi 
des  Golhs,  mais  sans  obtenir  aucun  succès. 
Il  fut  plus  heureux  dans  la  guerre  contre 
Haroc,  duc  de  Bretagne.  Ce  duc  lut  forcé  de 
lui  rendre  hommage  en  ces  termes  :  «  Nous 
savons,  comme  vous,  quo  les  villes  armori- 
caines appartiennent  de  droit  aux  (ils  de 
Clotaire,  et  nous  reconnaissons  que  nous  de- 
vons être  leurs  sujets.  »  Cliilpéric,  avec  le- 
quel il  était  alors  en  guerre,  ayant  été  tué, 
Contran,  loin  de  profiter  Ue  sa  mort,  se  pré- 
para à  le  venger.  1!  servit  de  père  à  Clotaire 
son  fils,  et  détendit  Frédrgonde,  sa  veuve, 
contre  la  juste  vengeanco  que  Childebert  et 
Krunehaut  auraient  pu  en  tirer.  Ce  princo 
mourut  sans  postérité,  après  trente-trois  ans 
de  règne,  le  28  mars  593,  à  l'âge  de  soixaolc- 
huit  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  à  Châlon.s,  où  il  avait  fondé  un 
monastère  et  établi  la  psalmodie  perpétuelle 
comme  saint  Sigismo  id  l'avait  fait 
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monnièùrc  d'A*»Mino.  (Juelaucs  années  avant 
sa  mort,  il  .iv.nl  fait  assembler  ci  Valence  un 
ouicile  do  dix-sept  évêuues,  h  qui  il  de- 
manda do  continuer  les  donations  faites  ou 
à  faire  aux  lieux  saints,  soit  par  lui,  soit  par 
«  lodebergo  et  Clodchilde ,  doux  princesses 
sacrées  à  Dieu.  Le  concile  acquiesça  a 
ses  demandes,  principalement  a  l'égard  des 
donations  faites  aux  églises  «le  Saint-Marcel 
de  ChAlons  et  de  Satnt-Svmphorieu  d'Aubin, 
et  défendit,  sous  peine  J'aualhème,  aux  évè- 
ques  et  aux  rois  de  rien  retrancher  de  ces 
biens  à  l'avenir.  Saint  Grégoire  de  Tours 
attribue  à  ce  prince  des  miracles  qu'il  aurait 
opé"rés  môme  de  son  vivant,  et  il  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  que  l'Eglise  ait  mis  au 
nombre  des  saints,  il  aima  la  paix,  la  justice 
et  donna  des  preuves  de  bienfaisance. 

Ses  lois.  —  Le  second  concile  < le  M.Uon, 
tenu  en  585,  avait  recommandé  l'observation 
du  dimanche  alors  fort  négligée,  et  défuudu 
de  piailler  ce  jour-la  sous  peine  do  perdi 
cause.  Il  y  avait  également  une  défense  smis 
P«  ine  do  coups  de  bâton  aux  paysans  et  aux 
esclaves  do  se  mettre  dans  la  nécessité  d'at- 
teler les  buuifs.  L'intention  du  concile  était 
qu'on  passât  ce  saint  jour  à  chauler  des 
hymnes  et  à  louer  Dieu.  Il  voulait  que  cha- 
cun se  rendit  à  l'église  la  plus  voisine  de  - 1 
maison  pour  prier  avec  larmes  en  levaoi 
mains  au  ciel,  afin  d'en  recevoir  du  secours; 
eniiii,  l 'Miiormimient  h  ce  qui  est  écrit  da*is 
la  Loi  et  les  Prophètes ,  il  voulait  que  ee 
lour,  dans  lequel  nous  avons  été  délivrés  de 
l'esclavage  du  péché,  fût  pour  nous  un  jour 
de  repos  et  de  sanctification.  Le  roi  (jouirait 
confirma  les  canons  de  ce  concile  par  um 
ordonnance  datée  du  10  novembre  de  la 
viugt-qualrième  année  de  son  règne,  c'esi-ii- 
dire  585.  Il  s'arrête  principalement  a  ce  qui 
regarde  la  sanctification  des  dimauch es  et 
des  autres  solennités  de  l'année,  et  veut  que 
les  évêques  et  les  juges  de  son  royaume,  a 
qui  cette  ordonnance  est  adressée,  veillent 
soigneusement  à  la  faire  observer  dans  tous 
ses  poinls.  11  dit  aux  évoques  qu'ils  no  se- 
ront pas  exempts  do  pécbé,  s'ils  négligent  de 
corriger  ou  do  reprendre  les  prévaricateurs, 
comme  lui-même  ne  se  croyait  pas  à  couvert 
de  la  colère  de  Dieu  do  qui  il  tenait  sa  cou- 
ronne, s'il  manquait  de  sollicitude  envers 
Ses  sujets.  Il  représente  aux  juges  séculiers 
la  nécessité  qui  leur  est  imposée  par  leur 
charge  de  suivre  exactement  les  règles  delà 
justice  et  de  l'équité,  dont  la  principale  est 
de  contenir  les  peuples  dans  leurs  devoirs  à 
l'égard  de  Dieu.  «  C'est  pour  cela,  ajoute  ce 
prince,  quo  nous  ordonnons  de  célébrer  lo 
jour  de  dimanche  qui  nous  rappelle  la  résur- 
rection, et  toutes  les  aulres  solennités  où  lo 
peuple  a  coutume  de  s'assembler  dans  les 
égides.  Nous  voulons  qu'en  ces  saints  jours 
chacun  s'abstienne  de  loul  travail  manuel, 
excepté  de  celui  do  préparer  à  manger.  »  Il 
défend  même  la  plaidoirie  et  veut  que  les 
prévaricateurs,  s  ils  sont  clercs,  soient  pu- 
nis suivant  les  canons  ;  et  suivant  la  rigueur 
des  lois  civiles,  s'ils  sont  laïques.  Le  droit 
d'asile  avait  été  continué  par  lo  huitième 


canon  de  ce  concile  ;  le  roi  Contran  fui 
premier  à  l'observer  religieusement;  vmi 
quelle  occasion  :  célébrant  à  CbâlonHiu- 
Saône  la  fêle  de  saint  Marcel,  au  moment  *j 
il  s'approchait  do  l'autel  pour  coiiimuiter, 
un  homme  s'avança  comme  pour  lui  parirc; 
mais,  dans  l'empressement  où  il  était  d'ace m- 
pur  son  coup,  un  couteau  lui  lomlia  <1« 
mains.  Il  fut  arrêté  aussitôt,  et  ou  »-n  !r  > 
un  autre  sur  lui.  Conduit  hors  de  l'égits**  rt 
appliqué  à  la  torture,  il  confessa  qu'il  avait  j 
été  envoyé  pour  tuer  le  roi,  et  qu'un  ami 
choisi  l'église  pour  cet  attentat ,  parce  qui 
n'y  était  pas  gardé  comme  ailleurs.  Il  de>in 
ses  complices  qui  furent  punis  de  mort; 
mais  le  roi  lui  accorda  la  vie,  parce  qu'il 
avait  été  pris  dans  une  église. 

Discours.  —  A  la  suite  de  celte  ord<m- 
nance,  on  trouve,  dans  le  cinquième  hm 
des  conciles,  un  long  passage  de  saint  tiré» 
goire  de  Tours,  qui  contient  une  graniif 
partie  du  discours  que  Contran  adressa  w 
généraux  de  son  armée:  voici  à  quelle «e- 
casiou.  Après  s'être  chargé  de  la  guerre  coo- 
lie les  Espagnols,  Contran  avait  fait  enirr 
sou  armée  dans  le  Languedoc,  se  proniettaii 
bien  d'enlever   toutes  ces  proviuoes  m 
Colhs.  Mais  cette  guerre  ne  lui  fut  pas  avan- 
tageuse; ses  troupes,  contraintes  de  s 
tu er,  éprouvèrent  de  grandes  perles, et, en 
rentrant  sur  les  terres  de  Fraurc,  eUtf  J 
continuèrent  le  pillage  comme  eu  pays  «e- 
ncini.  Ce  n'était  partout  quo  meurtres,  bri- 
gandages, iucomiies,  et  les  églises  ukih  • 
n'étaient  pas  épargnées.  Contran,  indigne 
du  mauvais  succès  de  l'entreprise  et  de  la  li- 
cence dos  soldais,  résolut  de  faire  le  procèi 
i\  -  uoraux  qui  se  réfugièrent  a  Aulun 
dans         e  de  Saint-Svmphorien. Lerois'j 
rendit  le  22  aoùt.jour'de  la  fêle  de  ce  m»'' 
en  585,  et  nomma  quatre  évèques  avec  quel- 
ques seigneurs  de  la  cour,  pour  faire  rendre 
compte  aux  généraux  de  leur  conduite,  lli 
sortirent  de  leur  asile  sur  la  parole  qui  leur 
lui  donnée  qu'ils  auraient  la   liberté  «le  X 
justitier.  Le  roi  leur  lit  de  grands  reproches 
sur  les  désordres  qu'ils  avaient  commis,  <■> 
il  insista  principalement  sur  les  inceudiesrt 
te  pillage  des  églises;  sur  la  manière  i^  - 
gne  dont  on  avaii  traité  les  reliques  des  iu**, 
tyrs,  pour  emporter  l'or,  l'argent  et  lespiff 
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mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  SU 
aux  prêtres  et  aux  ecclésiastiques;  puis tt 
ajouta:  «Faut-il  s'élonner  que  nos  gueftl 
aient  des  succès  malheureux  quand  on  I'"1 
fait  plus  contre  Dieu  que  contre  Icsconew 
de  l'Etal?  Nous  brûlons  les  églises  due  « 
ancêtres  ont  bâties;   nous  lreiiu«6i>> 
mains  dans  lo  sang  des  ministres  *e  l'nu*»-' 
pour  lesquels  ils  professaient  tant  de  resp*1 
et  de  vénération.  Je  suis  responsable  A  l>ieil 
do  tous  ces  désordres,  et,  pour  eu  détourner 
le  châtiment,  je  n'épargnerai  pas  les  viMret  » 
Celui  des  généraux  qui  était  chargé  &)  n' 
pondre  pour  tous  montra  qu'il  n'y 
point  de  leur  faute  dans  tous  ces  excès  D 
puis  longtemps  l'armée  ne  connaissait P'^ 
aucune  dtsciolinè;  le  soldat  était  en  P055*5' 
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iuti  de  méoriser  les  ordres  des  ducs  et  des 
ointes;  s'il  arrivait  à  quelqu'un  d'entre  eux 
e  vouloir  empêcher  le  pillage  ,  sa  vie  n'é- 
lilpnsen  sûreté;  si  l'on  entreprenait  de 
lire  un  eiemplo  de  sévérité,  aussitôt  il  s'é~ 
n'ait  une  sédition  dans  le  camp  ;  enfin,  la 
•op  grande  bonté  du  roi  empêchait  que  les 
éuéraux  ne  fussent  maîtres  de  leurs  trou- 
(.s  Toute  la  colère  du  prince  aboutit  a 
éclarer  qu'à  l'avenir  on  punirait  de  mort 
)us  ceui  qui  contreviendraient  aux  ordon- 
nées qu'il  avait  faites  pour  la  discipline  des 
mipes. 

On  trouve  aussi  dans  le  même  volume  des 
viciles  le  traité  de  paix  entre  Contran  et 
liililebert.  Ce  traité  fut  projeté  dans  la  ville 
Anîllau,  en  Alsace  ,  autrefois  ville  i  m  pe- 
au?, et  conclu  au  mois  de  novembre  587, 
ri  présence  de  plusieurs  évèques  et  des 
rands  du  parti  des  deux  rois.  Le  but  de  ce 
ailé  était  d'assurer  la  succession  de  Gon- 
an  àChildeberl,  et  d'enlever  tous  les  sujets 
8  brouillerie  que  la  mort  de  Chilpéric 
tait  causée.  A  la  tin  de  ce  traité,  les  deux 
lis  jurèrent,  par  le  nom  du  Dieu  tout-puis- 
ml,  par  l'inséparable  Trinité  et  par  le  ter- 
hl«- jour  du  jugement,  d'en  observer  tous 
■s  articles  qui  peuvent  se  réduire  b  dix  ou 
rue.  —  On  attribue  encore  au  roi  Contran 
uniques  autres  lois;  mais  ce  ne  sont  que 
es  canons  des  deux  conciles  de  Mâcon ,  ou 
es  fragments  de  quelques  discours  de  ce 
ri  are,  rapportés  par  Grégoire  de  Tours. 
GONZON  était  un  nom  assez  communé- 
icnt  répandu  en  France  dans  le  cours  du 
•  siècle.  Nous  avons  une  lettre  d'un  Gon- 
>n  diacre  de  l'église  de  Novare,  adressée  à 
HoQ,évôquc  deVerceil.  Ordcric  Vital  uous 
lit  connaître  un  autre  Gonzon,  prêtre  en 
*>rrame,  sur  lequel  s'oj'éra  un  miracle  écla- 
nt,  par  l'intercession  de  saint  Josse,  après 
i  irenlion  de  ses  reliques,  en  977.  On  trouve 
icore  un  troisième  Gonzon,  abbé  de  Sainte» 
olombc  à  Sens,  sous  le  règne  de  Hugues- 
nju'l.  Enfin  un  écrit  du  môme  siècle  sur  des 
.alicres  grammaticales  nous  présente  pour 
iteur  un  quatrième  Gonzon,  a  qui  pour 
•Ue  raison  nous  croyons  pouvoir  donner  le 
Ire  de  grammairien.  Voila,  ce  semble,  au 
i  inier  coup  d'œil  quatre  Gonzon  différents 
in  de  l'autre;  mais  si  l'on  veut  y  regarder 
?  plus  près,  cl  approfondir  leur  bisloire,  il 
i  résultera  peut-être  que  ces  quatre  per- 
) mages,  distingués  en  apparence  par  leurs 
iracteres  extérieurs,  se  réduisent  réelle- 
mt  à  deux.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
versité  d'état  et  la  variété  de  résidence  ne 
ml  pas  des  raisons  suffisantes  pour  diviser 
j  multiplier  les  personnes  en  qui  elles  se 
•ncontrent.  On  en  a  une  preuve  sans  répli- 
ic  dans  la  personne  de  saint  Jérôme  et  do 
"lier,  prêtre  d'Aquitaine.  Sur  ce  principe, 
[m  ut  dune  aisément  se  faire  que  Gonzon, 
-u-re  de  l'Eglise  de  Novare,  soit  le  même 
n  Gonzon,  prêtre  en  Lorraine,  et  que  ce 
ôtresoit  1  auteur  de  l'écrit  dont  nous  avons 
nié,  et  par  conséquent  le  même  que  Gon- 
'ii  le  grammairien.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
reuves  pour  montrer  que  ces  divors  carac- 
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tères  peuvent  se  trouver  réunis  dans  ta 
même  personne.  D'abord  on  ne  peut  douter 
de  la  preuve  qui  résulte  de  la  convenance 
des  temps. 

C'était  v^rs  le  milieu  du  x*  siècle  que  Gon.. 
zon  exerçait  le  diaconat  dans  l'église  de 
Novare;  ce  futquelquesannées  après,  comm^ 
on  le  fera  voir,  que  l'écrit  en  question  fut 
composé,  et  le  prêtre  Gonzon,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  vivait  encore  en  977,  quoique 
sans  doute  dans  un  âge  avancé.  Autant  les 
différentes  époques  qu'on  vient  d'indiquer 
conviennent  à  une  môme  personne,  autant 
lui  convient  également  la  variété  de  rési- 
dence. Gonzon  le  grammairien  nous  apprend 
lui-même  que  le  roi  Otbon  I"  l'appela 
d'Italie  dans  ses  Etats  dont  la  Lorraine  fai- 
sait alors  partie,  et  ce  qu'il  dit  des  livres 
qu'il  emporta  avec  lui  nous  donne  a  con- 
naître le  véritable  motif  de  cette  transmi- 
gration. Il  su/fit  du  reste  de  se  rappeler  ici 
le  soin  que  prenait  Brunon  d'attirer  à  la 
cour  du  roj  son  frère  tous  les  savants  étran- 
gers dont  îl  entendait  parler;  et  dès  lors  on 
ne  pourra  raisonnablement  douter  que  Gon- 
zon n'ait  été  de  ce  nombre.  De  ce  fait  ainsi 
établi,  il  en  résulte  un  autre,  c'est-à-dire 
que  re  Gonzon,  appelé  d'Italie  à  la  cour 
d'Otlion  I",  à  cause  de  sou  savoir,  est  vrai- 
semblablement le  mémo  que  le  diacre  do 
Novare,  qui  passait  alors  pour  si  érudit,  que 
le  savant  Atton,  évêque  de  Vcrceil,  avait 
recours  à  ses  lumières.  Cette  vraisemblance 
roçoit  encore  une  nouvelle  force  de  ce  que  dit 
notre  grammairien  des  moyens  que  l'on  mit 
en  usago  pour  lui  faire  quitter  l'Italie.  «  Le 
roi  Otbon,  dit-il,  me  demanda  souvent  aux 

ririuces  régnants;  mais  comme  ma  condition 
ibre  ne  dunnait  a  personne  le  droit  de  m'y 
contraindre,  il  prit  le  parti  de  m'en  prier 
moi-même  et  je  lui  promis  de  venir.  »  L'his- 
toire ne  nous  apprend  rien  de  la  vie  do 
Gonzon  à  la  cour  de  ce  prince;  mais  la  vrai- 
semblance doit  suppléer  à  ce  défaut.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  Brunon,  ayant  tiré  do 
ce  savant  diacre,  les  secours  littéraires  qu'il 
en  attendait,  Péleva  au  sacerdoce,  et  lui 
donna  quelque  bénéfice  en  Lorraine,  dont  il 
était  duc,  quoiqu'il  fût  en  même  temps 
archevêque  de  Cologne.  Ce  prince,  qui  avait 
à  cœur  d  instruire  et  de  civiliser  les  Lorrains, 
avait  dû  placer  au  milieu  d'eux  des  hommes 
capables  de  le  seconder  dans  l'exécution  de 
son  dessein.  Gonzon,  qui  avait  du  savoir  et 
qui  possédait  une  bibliothèque  très-riche 
pour  le  temps,  était  plus  nropre  qu'un 
autre  à  y  réussir.  Suivant  ce  plan  qui  semble 
tou  t  naturel,  parce  qu'il  se  trouve  tracé  sur  ce 
qui  se  passa  alors,  il  ne  parait  plus  extraordi- 
naire que  la  même  personne  qui  était  revêtue 
du  diaconat  en  Italie,  se  trouve  élevée  au 
sacerdoce  en  Lorraine.  Pareille  chose  se  voit 
encore  tous  les  jours.  Maintenant  est-il  pos- 
sible de  confondre  Gonzon  le  grammairien 
avec  Gonzon  ou  Guncion,  abbé  de  Sainte* 
Colombe  de  Sens?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'abord  il  est  constant  que  Gonzon  le  gram- 
mairien ne  tut  jamais  moine;  cela  résulte, 
non -seulement  de  ce  que  l'on  vient  de  rap- 
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porter  des  différents  événements  de  sa  vie, 
mais  encore  de  plusieurs  endroits  de  son 
propre  ouvrage  dan s  lesquels  voulant  mon- 
trer le  mépris  qu'il  professait  pour  le  moine 
de  Saint-Gall  contre  lequel  il  écrit,  il  le 
désigno  par  la  dénomination  humiliante  do 
froqûé,  Cucutlutus,  langage,  certes,  qui  ne 
convient  nullement  à  un  écrivain  qui  aurait 
été  moine  lui-môme.  Ensuitola  dispute  dont 
nous  venons  de  parler  et  l'écrit  qui  en  fui 
In  conséquence  se  produisirent  avant  l'an 
9G0,  tandis  que  l'abb.;  de  Sainle-Colorabe  ne 
commença  à  être  connu  que  sous  le  règne 
de  Hugucs-Capet,  vers  988,  et  qu'il  vivait 
encore  sous  celui  de  Henri  1er,  sou  petit-fils, 
au  moinsjusqu  a  l'an  1027,  c'est-à-dire  long- 
temps après  la  mort  de  Gonzon  le  grammai- 
rien,qui,  à  l'époque  de  sa  dispute,  approchait 
déjà  de  la  vieillesse.  Nous  avons  besoin  de 
dire  un  mot  do  cette  dispute,  qui  fut  l'occa- 
sion du  principal  écrit  que  nous  possédions 
de  cet  auteur. 

(îonzon,  en  quittant  l'Italie,  passa  par 
l'abbaye  de  Sainl-(iall  avec  l'in^ntion  d'y 
séjourner  un  peu.  Dans  un  entretien  qu'il 
eut  avec  le  scholastique  Ekkehard  en  pré- 
sence de  ses  élèves,  il  lui  échappa  une  faute 
contre  la  grammaire.  Les  esprits  pédantes- 
ques  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps;  Ekkehard  releva  cette  faute  d'une 
manière  si  impolie,  [tourne  pas  dire  si  gros- 
sière, que  (Ionzon  en  fut  vivement  piqué, 
et  conçut  dès  lors  le  projet  d'en  tirer  ven- 
geance; mais  il  dissimula  cependant,  et  en 
remit  l'exécution  à  l'ouvrage  dont  nous  al- 
lons rendre  compte.  On  s'oublia  même  à  son 
égard  jusqu'à  joindre  à  l'impolitesse  l'in- 
sulte. Non-seulement  on  lui  dit  qu'une  telle 
faute  aurait  mérité  la  punition  d  un  écolier, 
quoique  celui  qui  l'avait  commise  fût  déjà, 
avancé  en  âge;  mais  on  s'appliqua  encore  à 
lui  faire  entendre  qu'un  homme  capable  d'en 
commettre  de  semblables,  n'était  rien  moins 
que  propre  à  remplir  les  vues  que  l'on  avait 
sur  lui,  et  qu'on  lui  conseillait  de  s'en  re- 
tourner d'où  il  était  venu.  L'avis  était  trop 
humiliant  et  trop  déplacé  pour  que  Gonzon 
le  suivit.  Il  continua  sa  route  et  se  rend  l 
dans  les  Etats  du  roi  Olhon,  emportant  avec 
lui  au  moins  cent  volumes,  parmi  lesquels 
il  y  avait  des  écrits  de  Platon,  d'Aristote,  de 
Cicéron  et  de  Marlianus  Capella  sur  les  arts 
libéraux.  Ceci  se  passa  en  957,  au  retour  de 
la  seconde  expédition  que  le  roi  Olhon  fit 
en  Italie,  contre  le  roi  Bérenger  et  son  tils 
Adalbert.  On  ignore  le  lieu  où  Gonzon  avait 
fait  ses  éludes;  mais  on  voit  par  ses  écrits 
qu'il  avait  acquis  une  connaissance  des  bel- 
les-lellres  aussi  étendue  uu'on  pouvait  la 
possé  1er  do  son  temps,  il  continua,  sans 
doute,  de  les  cultiver  jusqu'à  sa  mort,  dont 
l'année  nous  est  inconnue,  quoiqu'on  sache 
cependant  qu'il  a  vécu  au  moins  jusqu'à  l'an 
977,  puisque  c'est  à  celle  époque  qu'il  fut 
favorisé  du  miracle  dont  nous  avons  parlé. 

Ses  écrits.  —  Dans  la  supposition  déjà 
établie,  et  on  peut  dire  aussi  prouvée,  que 
notre  grammairien  est  le  môme  que  (Ionzon, 
ùiacre  de  Novare ,  on  doit  compter  au  now- 
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bro  des  productions  de  sa  nlume  la  |euf. 
qu'il  écrivit  en  celle  qualité  à  Alton,  hh^ 
de  Verceil.  Cette  lettre,  qui  nous  a  été  ci n 
servéo,  se  trouve  parmi  celles  de  ce  prêt 
dans  le  tomo  VIII  du  Spicilége  dedoru  Luc 
d'Acbery.  Alton,  qui  apportait  uneattentio>; 
particulière  à  faire  observer  les  canons daii 
tous  leurs  points,  avait  consulté  Gonion  »jr 
l'affinité  spirituelle  qui  peut  exister  entre  1- 
(illeul  et  la  fille  du  parrain,  en  lui  dem^ 
dant  si  cette  affinité  pouvait  apporter  ero^. 
chement  au  mariage.  Gonzon  se  borna  pr<x. 
que  à  lui  transcrire  le  rescrit  du  Papv  l . 
charie  à  Théodore,  évôquo  de  Pavie,  m  \> 
môme  sujet.  C'est  ce  rescrit,  avec  un  (tin 
exorde  en  tète  et  quelques  lignes  à  la  §r 
qui  forme  toute  sa  réponse  à  la  lettre  d'Al- 
ton. 

Aux  moines  de  Richenou.  —  Mais  rouvnk> 
principal  de  Gonzon  est  une  lettre  adrcsv* 
aux  moines  de  Richenou,  et  qui,  par  sa  1%. 
gueur  et  la  variété  des  matières  qui  y  m 
Imitées,  mériterait  mieux  le  nom  de 
ou  d'opuscule  que  celui  de  simple  leur 
Elle  fut  écrite  à  l'occasion  de  la  faute  gram- 
maticale que  l'auteur  avait  commise  lors.; 
son  passage  à  Saint-Gall,  et  en  réponse  t  ij 
critique  grossièro  du  scholastique  Ekkebanj. 
Gonzon  T'écrivit  peu  de  temps  après  fi- 
nement, c'est-à-dire  aussitôt  qu'il  fut  Mm; 
à  la  cour  du  roi  Olhon.  On  voit  qu'il  esttwi 
occupé  à  se  venger  de  la  censure  peu  mesu- 
rée qu'on  avait  faite  de  cette  faute,  et  ■ 
l'insulte  grossière  qu'il  avait  subie  è  c  • 
occasion.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  h 
écrit,  il  faut  le  considérer  tout  à  la  foi?,  i 
comme  une  satire  des  plus  vives  et  despiw 
piquantes,  et  comme  un  riche  morceau  J.- 
rudilion,  surtout  pour  le  siècle  qui  l'a  in- 
duit. A  proprement  parler,  c'est  un  lis  ?  j 
d'injures;  mais  d'injures,  quoique  soum 
grossières,  toujours  accompagnées  certr- 
dant  de  quelques  traits  de  science  rare  ?! 
consommée.  Eu  général,  ce  morceau  est  trt- 
spirituel,  mais  on  y  trouve  rarement  ret  rr 
prit  lin,  délicat,  enjoué,  qui  fait  tout  lepi 
de  ces  sortes  d'écrits.  La  passion  s'y  niuar 
trop,  et  le  style  y  révèle  autant  d'arrosw 
et  de  présomption  que  do  mépris  etdepw 
siôrele.  Il  y  a  mémo  des  passages  où  l'auK: 
descend  jusqu'à  la  puérilité.  Telle  esl,  entra 
autres,  la  comparaison  maligne  qu'il  itàH 
entre  Ekkehard,  son  censeur,  el  Acuaii,<kt 
il  est  parlé  au  livre  de  Josué,  comparai-  ! 
sur  laquelle  il  insiste  néanmoins  avec 
certaine  complaisance.  Gonzoo ,  iusireii 
comme  il  l'était,  pouvait  se  venger  avecjfo 
d'avantage  en  le  faisant  avec  plus  de  nobles 
Kien  ne  sied  mieux  aux  muses  que  lajf'i- 
tesse  et  la  modestie;  lorsqu'elles nwûfei 
de  ce  double  ornement,  ou  peut  dire quVi« 
sont  dépossédées  de  presque  toutes  /ck> 
grâces.  La  faute,  si  insolemment  reproc!^ 
à  Gonzon,  consistait  à  avoir  employé  <i 
accusatif  à  la  place  d'un  ablatif.  En  cm»'- 
quence,  il  s'applique  à  démontrer  qu'w 
pareille  faute,  échappée  dans  Je  discouis  ^ 
milice  ou  plutôt  dans  la  conversation,  i 1 
tait  nullement  une  preuve  qu'il  ne  iùi  ij 
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bien  instruit  de  la  grammaire  et  des  bpllcs- 
lotlres.  Après  avoir  fait  voir,  par  un  grand 
étalage  de  littérature  et  par  une  multitude 
de  citations  tirées  des  anciens  orateurs , 
poètes  et  historiens,  que  les  meilleurs  au- 
teurs de  l'antiquité  latine  ont  quelquefois 
employé  un  cas  pour  un  autre,  dans  des 
écrits  soit  en  prose,  soit  en  vers,  il  rappelle 
que,  dans  le  discours,  on  doit  avoir  moins 
d'égard  à  la  lettre  qu'à  la  signification.  Il 
discourt  ensuite  sur  presque   toutes  1rs 
sciences  alors  connues  et  sur  les  arts  libé- 
raui.  Quoiqu'il  le  fasse  avec  une  ostenta- 
tion trop  marquée,  et  presque  toujours  ac- 
compagnée d'injures  et  d'un  mépris  souve- 
rain pour  son  censeur,  il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  s'en  acquitte  en  homme  oui 
possède  bien  sa  matière  pour  le  temps.  Il  y 
parle  non-seulement  en  grammaiiien,  mais 
aussi  en  physicien  et  en  astronome.  A  pro- 
pos de  l'astronomie,  il  reproche  avec  raison 
a  Ekkehard  de  blâmer  ceux  qui  en  faisaient 
l'objet  de  leurs  études.  En  Iniitnnt  cette  ma- 
tière, il  pose  à  son  adversaire  cette  question 
tres-perliuente  et  surtout  très-curicusea  résou- 
dre, savoir  :  si ,  lorsque  Josué  arrêta  le  cours  du 
soleil,  les  autres  astres  s'arrêtèrent  aussi,  ou 
bien  poursuivirent  leur  carrière.  Il  n'oublie 
pas  la  musique  dont  il  fait  en  peu  de  mots  un 
très-bel  éloge.  Une  preuve  incontestable 
qu'il  ne  manquait  ni  de  discernement  ni  de 
goût,  c'est  le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  la 
poésie  de  son  siècle,  il  doutait  tout  de  bon 
et  sérieusement,  qu'il  se  trouvât  alors  quel- 
qu'un capable  de  faire  une  pièce  de  vers  qui 
méritât  à  juste  titre  le  nom  de  poëme.  Knnn, 
après  s'être  bien  épuisé  en  injures,  il  en 
vient  au  précepte  de  prier  pour  ses  ennemis; 
c'est  ce  qu'il  fait  lui-même  par  une  prière 
qu'il  adresse  à  Dieu  en  trente-deux  veis 
hexamètres,  qui  prouvent  qu'il  s'était  appli- 
qué à  la  versification  avec  plus  de  fruit  ôue 
presque  tous  les  poètes  de  son  temps.  C  est 
par  ce  morceau  qu'il  termine  son  écrit,  qui 
serait  vraiment  estimable  s'il  avait  su  le 
dégager  des  injures,  des  traits  de  mépris, 
des  airs  de  vanité,  de  folle  présomption  et 
de  fade  suffisance,  qui  ne  le  déparent  que 
trop  habituellement.  Du  reste  l'érudition  y 
est  semée  à  pleines  mains.  On  y  trouve  des 
citations  de  plus  «le  vingt  auteurs;  entre 
lesquels  Homère,  Platon,  Aristole,  Tércnce, 
Cicéron,  Salluste,  Stace,  Horace,  Virgile, 
Cinna,  Ovide,  Perse,  Juvénal,  Lucain,  Ser- 
vius.  Porphyre,  Priscien,  Donat,  Bqëce,  Fa- 
bius, Planciades,  Fulgentius,  ont  fourni  le 
plus  d'emprunts.  Parmi  les  Pères  de  l'Eglise, 
il  ne  cite  que  saint  Grégoire  le  Grand  et 
saint  Jérôme.  Cet  ouvrage,  enseveli  dans 
l'obscurité  jusqu'en  1724,  a  été  publié  par 
dora  .Marlène  et  dom  Durand,  sur  un  manus- 
crit de  l'abbaye  de  Saint-Amond,  l'unique 
peut-être  oui  subsistât  encore  àcetteépoque. 

GONZON,  frère  de  VVasou,  évèquede  Liège, 
til  profession  de  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Florenne,  située  au  même  diocèse. 
Il  en  fut  le  quatrième  abbé  cl  le  restaurateur 
di*  la  discipline  que  le  bienheureux  Richard, 
abbé  de  Saint-Vanne,  y  avait  établie.  Lo 
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zèle  de  Gonzon,  pour  la  stricte  observance, 
le  fit  aimer  du  Pape  Léon  IX.  Il  assista, 
avec  plusieurs  évêques  et  abbés,  au  sacFe  du 
roi  Philippe  I",  qui  se  fit  à  Reims  en  10591 
On  a  de  lui  la  relation  des  miracles  opérés 
par  saint  Gengoul.  Il  assure  n'y  avoir  fait 
entrer  qne  ceux  dont  il  avait  été  témoin,  ot\ 
qu'il  avait  appris  do  personnes  dignes  de 
foi.  Les  Bollaudistes  l'ont  publiée  au  10  do 
mai  avec  la  Vie  de  ce  saint.  Valère  André 
lui  attribue  un  écrit  sur  la  fondation  d'un 
monastère  de  Sainl-Gengoul,  destiné  à  des 
clercs.  Cet  écrit  ne  nous  est  pas  autrement 
connu. 

GORDIEN.— Le  moine  Gordien  n'a  trouvé 
place  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  que 
parce  qu'on  le  supnose  auteur  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Placide,  disciple  de  saint 
Benoit;  mais  celto  opinion,  qui  a  eu  cours 
pendant  quelques  siècles,  est  rejetée  aujour- 
d'hui presque  unanimement.  Du  reste,  il  no 
faut  que  lire  ces  Actes,  qui  portent  le  nom 
d»  Gordien,  pour  en  connaître  la  supposi- 
tion. L'auteur,  qui  se  donne  pour  compa- 
gnon du  voyage  de  saint  Placide  en  Sicile, 
se  trahit  lui-même  lorsqu'en  marquant 
le  nombre  des  Papes  qui  ont  confirmé  les 
donations  faites  en  Sicile  par  Tertullus,  il 
en  compte  quarante-neuf  depuis  Vigile;  co 
qui  montre  clairement  que  l'imposteur  vivait 
sous  le  pontificat  de  Jean  VIII,  qui  occupa 
le  Saint-Siège  pendant  dix  ans  et  mourut  au 
mois  de  décembre  de  l'an  882,  c'est-è-dire 

1>rès  de  trois  cent  quarante-huit  ans  après 
a  mission  de  saint  Placide  en  Sicile. 

GOSCEL1N,  oui  dans  son  temps  a  fait  re- 
vivre le  Vénérable  Bède,  par  son  application 
à  illustrer  l'histoire  d'Angleterre  de  la  vio 
de  quelques  nouveaux  saints,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Térouane,  et  étudia  au  mo- 
nastère de  Saint-Berlin.  Il  y  fit  profession  de 
la  règle  de  saint  Benoit,  et,  selon  l'usage  du 
temps,  il  s'appliqua  tellement  à  la  musique, 
qu'on  ne  connaissait  qu'Osberne,  chantre  de 
la  cathédrale  de  Cambrai  qui  le  surpassât 
dans  ce  genre  de  talent.  En  10V9,  il  accom- 
pagna à  Rome  Herman,  évèquede  Salisbury, 
ui  à  son  retour  se  rendit  moine  h  Saint- 
ertin,  vers  l'an  1052.  Quelques  années 
après,  il  emmena  Goscelin  avec  lui,  lors- 
qu'il retourna  prendre  soin  de  son  diocèse. 
Goscelin  demeura  d'abord  au  monastère  do 
Hamsey;  puis  il  se  retira  dans  celui  de 
Suint-Augustin,  à  Canlorbéry. Comme  il  avait 
formé  le  dessein  d'écrire  l'histoire  des 
saints,  honorés  d'un  culte  public  dans  l'E- 
glise anglicane,  il  parcourut  plusieurs  dio- 
cèses pour  recueillir  des  mémoires  sur  leurs 
vies,  leurs  vertus,  leurs  miracles.  Il  composa 
aussi  des  hymnes  en  leur  honneur;  mais 
ce  qui  l'houorait  surtout  lui-même  aux  yeux 
des  hommes,  c'est  qu'il  retraçait  dans  sa 
conduite  les  actions  des  héros  dont  il  écri- 
vait la  vie,  ou  dont  il  chantait  les  louanges 
dans  ses  vers.  11  vivait  encore  en  1099.  L'O- 
bituaire  de  Saint-Augustin  de  Canlorbéry 
fixe  sa  mort  au  15  mai,  mais  sans  en  mar- 
quer l'année. 
Ses  écrits. —Guillaume  de  Malmesbury, 
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Je  plus  ancien  historien  de  Goscelin,  tout  en 
ne  nous  parlant  de  ses  ouvrages  qu'en  géné- 
ral, nous  en  dit  assez  cependant  pour  nous 
luire  comprendre  qu'il  en  écrivit  un  nombre 
prodigieux.  Nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  quelques-uns. 

Vie  de  suinl  Augustin.  —  Un  des  principaux 
ouvrages  do  Goscelin  .est  la  Vie  de  saint  Au- 
gustin, premier  apôlre  de  l'Angleterre.  Il 
était  encore  moitié  lorsqu'il  entreprit  de  l'é- 
«•rire  el  il  la  composa  double;  l'une,  beaucoup 
plus  détaillée  ,  à  l'usage  des  moines,  de  son 
monastère;  et  l'autre,  beaucoup  plus  courte, 
pour  l'édification  des  lidèles.  Dom  Mabillon 
a  fait  entrer  la  plus  longue  dans  le  tome  1" 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  avec  le 
Livre  des  miracles  de  saint  Augustin.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  les  Bjllandisles  au  26 
mai.  Waithona  oublié  lu  seconde  dans  le 
tome  II  de  V Angleterre  sacrée;  dom  Luc  d'A- 
chery  l'avait  déjà,  imprimée  dans  l'Appen- 
dice aux  Œuvres  de  Laufranc,  en  1048  ; 
l'une  et  l'autre  do  ces  deux  Vies  ne  con- 
tiennent presque  rien  qui  ne  se  trouve  dans 
le  Vénérable  Bède,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques visions  et  autres  faits  peu  intéressants. 
Goscelin  ûcrivilaussi  l'Histoire  deja  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Augustin,  et  la  dé- 
d  a  à  saint  Anselme,  alors  a.clievôquc  de 
Canlorbéry.  Celle  céiémonie  avait  eu  lieu 
le  6  de  septembre  de  l'an  1091 ,  mais  il  ne  la 
mit  par  écrit  que  sept  ans  après,  c'est-à-dire 
en  1098.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
—  Le  premier  contient  -la  relation  de  la 
translation  des  reliques  de  l'apôtre  des  An- 
glais el  de  ses  compagnons  d'apostolat.  —  On 
a  décrit  dans  le  second  quelques  autres  lf  ans- 
ialion  de  reliques,  faites  antérieurement 
à  celle  de  saint  Augustin.  Toute  cotte  his- 
toire est  également  rapportée  au  26  de  mai 
dans  les  Bollandisles.  Dom  Mabillon,  qui 
leur  en  avait  communiqué  le  manuscrit,  ne 
l'a  (ait  imprimer  que  dans  le  tome  IX  des 
Annales  do  l'ordre. 

Vit»  deséviaues  de  Cantorbéry.  —  Goscelin 
composa  les  Vies  des  six  premiers  succes- 
seurs de  saint  Augustin  sur  le  siégo  do  Can- 
torbéry ;  c'est-à-dire  de  saint  Laurent,  Mol- 
lite,  Juste,  Honoré,  Dieudonnéet  Théodore. 
Guillaume  de  Malmesbury,  qui  avait  eu  con- 
naissance de  cet  ouvrage,  témoigne  que 
l'auteur  y  avait  recueilli  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  anciens  monuments  du  pays, 
et  qu'il  y  avait  ajouté  ce  qu'il  avait  lu  par 
lui-même  ou  appris  de  personnes  dignes  de 
foi.  Ces  dernières  circonstances  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'aux  miracles  de  ces  saints  ou 
à  la  translation  de  leurs  reliques.  C'est  ce 
que  confirme  Warlhon,  qui  avait  vu  ces 
Vies  dans  un  manuscrit  de  ta  bibliothèque 
Cotlonièno.  «  Pour  les  composer,  dit-il,  (îos- 
celin n'a  fait  qu'amplifier  avec  art  ce  qu'il 
a  tiré  du  Vénérable  Bède,  et  ajouter  à  cha- 
cune de  ces  Vies  un  grand  nombre  de  mi- 
racles opérés  par  les  saints  qui  en  sont  les 
héros.  Il  s'applique  en  particulier  à  concilier 
aux  miracles,  opérés  par  l'invocation  de  saint 
Laurent,  la  croyance  de  ses  lecteurs.  Les 
Vi''s  de  ces  six  éveques  de  Canlorbéry  avec 
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ce  aue  hiulenr  avait  écrit  sur  saint  Augu*, 
tin  leur  prédécesseur,  se  trouvaient  aulref»* 
>armi  les  manuscrits  de  la  bil4io(tiè<(u«  <ju 
>aronnel  Simon  d'Erres,  sous  le  ùirc  gén*. 
ral  d'Histoire  ecclésiastique.  Possevin  atte<> 
en  particulier  qu'il  avait  vu  la  Vie  de  samt 
Laurent,  el  il  en  cile  même  les  iwntim 
mots.  Cependant  dom  Mabillon  se  plaint  ik> 
n'avoir  pu  la  retrouver.  Capgrave  aura  pro- 
bablement fait  de  ce  recueil  de  Vies  ce  qu'^ 
a  déjà  fait  de  plusieurs  écrits  de  Goscelin, 
c'est-à-dire,  qu'il  h  s  aura  fondues  ou  ex- 
traites dans  sa  légende  Anglicane. 

Vit  de  saint  Yves.  —  Goseelin  a  écrit,  on 
plutôt  retouché  el  ampiilic  là  Vie  de  sitôt 
Yves,  évêque  en  Perse  ,el  mort  eu  AiuK 
terre,  comme  l'auteur  le  dit  express^inèhi; 
tandis  que  Posscvin  semble  insinuer  qtni 
n'y  fut  tratist'éré  qu'après  sa  mort.  Dès 
lOiO  ,  Andréas  Leucauder,  abbé  de  Ramsev, 
l'avait  é  rite  sur  ce  qu'il  avait  appris  de  I  hiv 
toire  du  saint  dans  un  voyage  qu'il  avaittait 
en  Grèce.  Cependant  les  laits  historique 
qu'il  nous  en  apprend  se  réduisent,  à  peud-- 
chose  près,  h  relater  ce  qui  passa  dans  sur 
voyage  do  Perse  en  Angleterre.  Le  resi« 
consiste  en  des  visions  ,  des  révélation  et 
des  lieux  communs  tout  à  fait  danslegoii 
de  son  siècle.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  d'au- 
tre motif  d'écrire  cette  légende  ,  sinon  qui 
ce  saint  était  honoré  d'un  culte  particulier 
dans  son  monastère.  Ce  fui  probablement  le 
même  motif  qui  porta  Goscelin  à  la  relou- 
cher h  son  tour.  Il  le  fit  de  manière  «  ré- 
duire son  écrit  à  une  juste  étendue  ,  su* 
toutefois  s'écarter  trop  de  l'origiual  ;  t  e>i- 
à-dire  qu'en  le  polissant,  il  t'abrogea  pluU 
qu'il  ne  l'amplifia.  Il  dédia  ce  le  histoire 
ainsi  corrigée  ,  à  Herbert  ,  abbé  de  Raiin* 
depuis  1087,  et  quatre  ans  plus  tard,  éve><- 
de  Norvic.  ('elle  circonstance  fait  présoow 
que  Goscelin  habitait  alors  ce  monastère,  H 

2ue  c'est  là  un  des  premiers  ouvrages  qu'il 
cri  vit  après  son  arrivée  en  Angleterre.  Du 
reste  ,  on  y  reconnaît  parfaitement  tous  b 
caractères  de  son  style.  Les  Bollandisles,  en 
le  publiant  pour  la  première  fois,  lord  il- 
lustré de  plusieurs  observations  préliminai- 
res de  leur  façon,  qui  peuvent  servir  h  jw<t 
quelque  jour  sur  l'histoire  monastique  d'.Vi- 
glelerre;  mais  certains  indices  l'ont  juger  qu< 
l'écrit  n'est  pas  entier. 

Vie  de  sainte  Wéréburge.  —  Les  môm« 
éditeurs  ont  encore  publié  sous  le  nom  il* 
Goscelin  ,  la  Vie  d'une  sainte  vierge  ,  nom- 
mée Wéréburge,  et  lille  d'un  roi  des  Ma- 
rions qui  vivait  vers  le  commencement  «in 
tiii*  siècle.  11  est  vrai  que  le  manuscrit  qui 
la  leur  a  fournie  et  que  Kosweide  avait  r-çu 
d'Angleterre  ne  portait  aucun  nom  d'auleur: 
mais  Bollaudus,  qui  avait  un  talent  toul  par- 
ticulier pour  juger  sainement  des  anciennes 
pièces,  avait  reconnu  dans  celle-ci  toul  le 
géihe  de  Goscelin.  11  n'y  a  qu'à  le  lire  eu 
effet  pour  se  confirmer  dans  cette  opinion- 
L'auleur  n'y  dit  point  qu'ii  ail  liavaillc 
d'après  quelque  autre  écrivain  plus  ancien  ; 
ce  qui  nous  autorise  à  regarder  cette  Vu- 
comme  une  œuvre  qui  lui  esl  compléienirnl 
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nfr-onnellc.  Mais  il  vivail  dans  des  temps 
Lien  éloignas  de  ceux  de  la  sainte,  et  ou  s'a- 
perçoit qu'il  a  manque"  des  mémoires  néces- 
saires pour  bien  exécuter  son  dessein.  Le 
vide  se  fait  sentir,  et  à  la  généalogie  près 
«le  la  sainte,  et  quelques-unes  de  ses  actions 
en  général  ,  le  reste  se  réduit  à  des  lieux 
communs  et  h  des  miracles.  Il  y  rappelle  la 
Vie  de  sainte  Amalbcrge  qu'il  dit  avoir  re- 
mise en  son  style  ;  on  ne  peut  douterqu'clle 
ne  soit  réellement  l'œuvre  de  Goscelin. 

Vies  de  sainte  Edgile  ,  etc.  --  Les  autres 
Vies  que  l'on  attribue  encore  à  Goscelin, 
sont  celle  do  sainte  Edgite  ,  (illc  d'Edgard, 
roi  d'Angleterre,  et  morte  en  98i.  Elle  a  été 
publiée  par  Surius  au  16  de  septembre  ,  et 
par  doui  Mabillon  dans  le  VU*  tome  des 
Actes  ;  la  Vie  de  saint  Pithouin  ,  évèque  de 
Winchester,  mort  en  872.  Surius  et  Bollandus 
L'ont  donnée  au  2  juillet,  et  dom  Mabillon 
dans  le  tome  VI  des  Actes;  celle  de  saint 
Erkenvald,  évêque  de  Londres  au  vu*  siècle, 
dont  on  a  quelques  circonstances  dans  la 
Ltgmde   générale  de  Capgrave;  celle  de 
sainte  Milïmrge,  vierge  en  Angleterre  dans 
les  commencements  du  vur"  siècle  :  on  ne  l'a 
point  encore  imprimée  ,  ni  celle  de  saint 
Lélard  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  fa  bibliothèque  Cotloniètie  ,  à  la  suite 
d  s  deux,  livres  de  la  translation  de  saint 
Augustin,  ainsi  (pie  la  Vie  de  sainte  Mil- 
drède,  la  translation  de  ses  reliques  et  l'éta- 
blissemeul  de  son  monastère  dans  l'Ile  de 
Tanet.  C  ette  sainte  était  tille  de  Méréwaîdc , 
roi  des  JMerciecs  ,  et  abbesse  Je  ce  monas- 
tère à  la  tin  du  vu'  siècle.  L'abrégé  de  celle 
Vie  se  trouve  dans  la  Légende  de  Capgrave  , 
publiée  pur  les  Koîlar.disies  au  13  de  juillet. 
Quelques-uns  prétendaient  que  le  corps  de 
sainte  Mildrèuo  reposait  dans  l'église  de 
Sun t -Grégoire  a  Canlorbéry  ;  Goscelin  ré- 
futa cette  opinion  dans  un  petit  écrit,  où  il 
s'applique  à  prouver  que  ces  restes  repo- 
sent dans  l'église  ou  monastère  de  Saint- 
Augustin,  et  qu'ils  y  ont  été  transférés  par 
l'abbé  Et  (flan  ,  snus  le  règne  du  roi  Canut. 
Capgrave  nous  a  donné  encore  l'abrégé  de 
la  Vie  d'Arien,  abbé  do  Saint-Augustin, 
composée  par  notre  auteur;  les  Bollandis- 
tes  ont  suivi  cet  abrégé  pour  la  reproduire. 
Quant  à  la  Vie  de  saint  Gulhlac  ,  prêtre  et 
anachorète  du  Croyland  en  Angleterre,  il  ne 
parait  pas  que  Goscelin  y  ait  mis  la  main. 
On  n'a  pas  de  preuves  non  plus  qu'il  soit 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Grimhald  ,  moine 
de  Saint-Berlin  ,  puis  abbé  de  Winchester  ; 
m  quelques-uns  lui  ont  attribué  une  Vie 
de  sainte  Wilcburge  c'est  pour  l'avoir  con- 
fondue avec  celle  de  sainte  Wéréburge,  donl 
nous  avons  rendu  compte  en  son  lieu. 

actives  ouvrages.  —  On  cite  encore  sous 
le  nom  de  Goscelin  une  prose  ou  séquence  en 
^honneur  de  sainte  Etnelrède  ;  uno  traduc- 
t  on  latine  du  Catalogue  des  saints  inhumés 
en  Angleterre,  et  écrit  originairement  en 
saxon  ;  une  Chronique  que  l'on  ne  croit  pas 
dilîérentc  des  mémoires  qu'il  avait  recueil- 
lis de  tous  les  côtés  pour  i  Histoire  des  saints 
<r Angleterre  ;  et  un  livre  inliiulé  :  Liber  ron- 
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fortatorius,  que  Fabrieius  dit  avoir  été  tiré 
de  la  bibliotbèquo  de  Menars,  et  vendu  avec 
les  autres  manuscrits  de  cetîe  maison,  à  La 
Haye  en  1720.  Il  faudrait  avoir  la  faculté  de 
le  lire  pour  pouvoir  en  donnei  une  idée.  — 
(ioscelin  jouit  dans  son  temps  d'uno  grande 
réputation  de  savoir  et  d'éloquence  ;  on 
n'en  jugerait  pas  de  même  aujourd'hui  ; 
son  style  est  trop  affecté  el  trop  diffus  ,  ce 
qni  le  rend  obscur,  difficile  et  sans  grAce. 

GOTTKSCHALK,  célèbre  bénédictin  nom- 
mé aussi  Fii.gepcb,  naquit  en  Allemagne 
vers  Tan  806  et  prit  l'habit  monastique  il 
Orbais,  au  diocèse  de  Soi ssons  où  il  fut  élevé 
au  sacerdoce.  Après  s'être  rempli  de  ce  qu'il 
croyait  être  la  doctrine  de  saint  Aogusliu,  il 
passa  à  Home  et  de  \h  en  Orient,  où  il  répan- 
dit sessentimentssur  la  prédestination.  De  re- 
tour en  llulie  en  847,  il  s'entretint  sur  celte 
matière,  qui  était  pour  lui  aussi  sublime 
qu'obscure,  avec  Norlbingue,  évoque  de  Vé- 
rone. Ce  prélat,  effrayé  de  ses  principes/le 
déféra  à  Itaban,  archevêque  de  Mayence. 
Celui-ci,  persuadé  que  le  bénédictin  ensei- 
gnait que  Dieu  nécessite  les  hommes  à  se 
sauver  ou  à  se  perdre,  l'analbématisa  eu 
8V8  dans  un  concile.  Il  écrivit  contre  lui  à 
Hincmar,  archevêque  do  Keiins  ,  dans  le 
diocèse  duquel  Gotteschaîk  avait  reçu  le 
sacerdoce.  Hincmar  convoqua  un  concile 
l'annéo  d'après  à  Quicrzy -sur -Oise.  Le 
malheureux  Gotteschaîk  fut  dégradé  du 
sacerdoce,  fouetté  publiquement  en  présence 
de  Charles  le  Chauve,  et  ensuite  enfermé 
dans  l'abbaye  de  Haulvillicrs,  où  il  mourut 
en  808  victime  de  ses  rêveries. 

Confessions  de  foi.  —  On  a  de  lui  deux 
confessions  de  foi  qu'il  écrivit  dans  sa 
prison,  et  qui  traitent  toutes  les  doux  de  la 
même  matière  ,  c'est-à-dire  do  la  double 
prédestination.  Dans  la  première,  il  dit  que 
Dieu  a  prédestiné  gratuitement  les  élus  a  la 
vie  élornelle,  mais  quo  les  réprouvés  et  les 
démons  ont  été,  en  conséquence  de  la 
prévision  de  leurs  démérites,  prédestinés 
par  un  juste  jugement  h  la  mort  éternelle  ; 
dans  la  seconde,  que  Dieu  n'a  prédestiné 
que  les  biens  et  non  les  maux,  et  que  ceux 
qu'il  a  prévus  devoir,  par  leur  propre  misère, 
persévérer  dans  les  crimes,  il  lésa  prédes- 
tinés à  la  mort.  C'était  dire  assez  clairement 
que  les  péchés  des  i  éprouvés  étaient  la  seum 
cause  de  leur  réprobation,  et  que  Dieu  où 
les  prédestinait  qu'aux  supplices  et  non  au 
péché.  Mais  Hincmar,  qui  soupçonnait  des 
subterfuges  dans  les  expressions  do  Gottes- 
chaîk, ne  voulait  pas  que  l'on  dit  que  Dieu 
prédestine  les  réprouvés  h  la  mort  éternelle, 
croyant  qu'il  suivait  do  1 1  que  Dieu  les  pré- 
destine aussi  au  péché  :  erreur  de  ceux  quo 
Ton  a  appelés  prédestinations.  Gottcscha  k 
appuie  sa  doctrine  de  plusieurs  passades 
do  l'Ecriture  et  des  Pères,  en  particulier 
de  saint  Augustin  ,  de  saiut  Grégoire, 
de  saint  Isidore  et  de  saint  Fulgenee , 
auquel  il  était  tellement  attac'ié,  qu'on  lui 
a  donné  le  surnom  de  Fulgenee.  Quoiqu'il 
admette  une  double  prédestination  par 
rapnort  a  ses  effets,  il  enseigne  toutefois 
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qu'elle  n'est  qu'une  en  elle-même.  Il  de- 
mande a  Dieu  qu'il  lui  plaise  qu'on  tienne 
une  assemblée  publique ,  où  il  puisse  en 
faveur  des  moins  instruits  établir  sa  doctrine, 
qu'il  croyait  être  la  vérité  ;  et  la  prouver 
ensuite  par  l'épreuve  de  l'huile  bouillante 
et  du  feu,  disant  que  s'il  en  sortait  sain 
etsauf,  ceseraitunepreuvedela  vérilédeson 
sentiment ,  et  que  s'il  refuse  d'entrer  dans 
les  tonneaux  d'huile  bouillante,  et  ne  passe 
pas  par  quatre  tonneaux  de  suite,  il  consent 
qu'on  le  lasse  périr  par  le  feu.  Les  deux 
confessions  de  Gotteschalk  se  trouvent  dans 
l'Appendice  de  son  Histoire  faite  par  Us*>é- 
rius,  et  imprimée  à  Dublin  iu-k"  en  1631, a 
Hanau  en  1662,  et  à  la  tête  des  deux  volu- 
mes du  président  MauguiD  sur  la  Prédesti- 
nation, a  Paris  en  1650,  avec  quelques 
fragments  de  la  profession  de  foi  que  Got- 
teschalk présenta  à  Raban  daus  le  concile  de 
Ma  vence. 

Lettre  à  Ratramne.  —  La  lettre  que  Got- 
teschalk écrivit  à  Ratramne  n'a  aucun  rapport 
à  la  prédestination,  mais  uniquement  a  la 
vision  de  Dieu  promise  aux  bienheureux 
après  cette  vie.  Cette  lettre  a  été  publiée 
par  le  P.  Célat.  Gotteschalk  avait  proposé  la 
même  question  à  Loup,  abbé  de  Ferrièrcs,  et 
lui  avait  demandé  en  môme  temps  des  éclair- 
cissements sur  quelques  termes  grecs.  Nous 
avons  Ja  réponse  de  cet  abbé,  mais  la  lettre 
de  Gotteschalk  est  perdue,  ainsi  que  celles 
qu'il  avait  écrites  h  Mareaud  et  h  Jouas  sur  le 
même  sujet. 

Traité  dogmatique.  —  C'est  encore  Hinc- 
mar  qui  nous  a  conservé  le  traité  que  Got- 
teschalk composa  pour  montrer  que  les 
larmes  de  Trina  Deilas,  que  l'iiglise  chante 
dans  l'hymne  des  martyrs  ne  contiennent 
rien  do  contraire  à  la  doctrine  catholique. 
La  raison  qu'il  en  donne  c'est  que  le  mot 
Trina  ne  tombe  pas  sur  la  nature  divine  qui 
est  une,  mais  sur  les  trois  personnes  de  la 
Trinité. 

Poésie.  —  On  a  publié  dans  le  dernier 
siècle  une  petite  pièce  de  poésie  sous  le  nom 
de  Gotteschalk.  Les  vers  Unissent  tous  par 
la  même  rime;  c'est  un  morceau  sans  im- 
portance; ce  moine  se  plaint  à  un  de  ses 
amis,  que  son  exil  sur  les  bords  de  la  mer 
ail  tari  eu  lui  les  sources  de  la  poésie.  Le- 
beuf,  chauoino  d'Auxerro  a  fait  imprimer 
cette  pièce  daus  ses  Dissertations  sur  l'histoire 
delà  France,  à  Paris,  en  1739. 

Ecrits  perdus.  —C'est  là  tout  ce  qui  nous 
reste  des  écrits  de  Gotteschalk.  Il  parait  par 
Hincmar  qu'il  en  avait  composé  un  plus 
grand  nombre,  et  Amolon,  archevêque  de 
Lyon,  en  avait  lu  quclque-uns  sur  la  pré- 
destination qui  ne  sont  pas  venus  jusuu'a 
nous.  Nous  n'avons  plus  son  acte  d'appel  au 
Saint-Siège,  ni  les  pièces  justificatives  dont 
il  ne  manqua  pas  de  l'accompagner.  Amolon 
se  plaint  des  injures  dont  il  chargeait  ses 
adversaires  eu  les  traitant  d'hérétiques  et 
de  rabaniques.  Ces  écrits  différaient  donc  de 
ceux  que  nous  possédons,  dans  lesquels  on 
ne  trouve  rien  de  semblable.  Sus  façons  de 
parler  autant  que  ses  sentiments  lui  altirô- 
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renl  beaucoupd'ennemis.  Il  trouva  cependant 
quelques  défenseurs  qui,  comme  saint Remy, 
archevêque  de  Lyon,  sans  accepter  les  con- 
séquences  rigoureuses  qu'il  tirait  d*  sej 
doctrines  protestèrent  contre  la  dureté  des 
châtiments  qu'on  lui  faisait  subir.  ■  Les 
hérétiques  des  siècles  passés,  disait- il,  ont 
été  condamnés  du  moins  pour  des  raisons.» 
Gotteschalk  était  un  esprit  inquiet,  pétulant, 
qui  aimait  a  s'occuper  de  uueslions  inutiles! 
C'est  le  reproche  que  lui  lait  Loup  de  Fer- 
rières  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit.  Hioe- 
mar  lui  lit  refuser  les  sacrements  et  h  sépul- 
ture. Cet  archevêque  peint  le  bénédicltri 
comme  un  homme  rustique,  bizarre  cl  in. 
constant.  C'est  sous  ces  traits,  dit-il, qu'on  le 
connaît  dans  son  monastère.  On  oe  saurait 
nier  néanmoins  qu'il  eut  du  savoir,  de  l'es- 
prit, de  la  subtilité,  mais  il  avait  encore  plus 
d'amour-propre  et  d'entêtement. 

GOZECHIN  ne  nous  est  connu  que  par  sa 
Lettre  à  Velcher,  qui  avait  été  son  disent, 
dans  le  temns  qu'il  gouvernail  l'école  de  \* 
cathédrale  ue  Liège.  Il  quitta  cette  fonction 
pour  se  retirer  à  Mayence,  ne  pouvant  pas 
supporter  plus  longtemps  le  séjour  de  Lie>, 
a  cause  des  troubles  que  les  nouvelles  d».- 
trines,  et  particulièrement  l'erreur  de  Hvkh- 
ger  y  avaient  excités.  Mais  comme  il  ne 
trouvait  pas  à  Mayenco  tous  les  livres  dont 
il  avait  besoin,  il  les  demandait  à  Velcher, 
qui  les  lui  copiait,  et  qui  en  les  lui  envoi nu 
pressait  son  maître  de  revenir  à  Liège. 
zechin  ne  se  laissa  pas  vaincre  ;  mais  il  ren- 
dit compte  des  motifs  de  sa  retraite.  Si 
Lettre  fut  écrite  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Lintbald,  archevêque  de  Mayence,  e*e>t- 
à-dire,  en  1059  ou  1060.  D(md  Mahilloi  la 
donnée  dans  ses  Analectes  sur  un  manuscrit 
du  collège  de  Saint-Jérôme  à  Dote. 

Le  commencement  de  celte  Lettre  est 
un  éloge  de  Velcher  ;  l'auteur  y  loue  sou 
attachement  pour  son  niaitre,  son  cxacliiuJe 
à  ses  devoirs,  ses  progrès  dans  l'étuJe,  pro- 
grès tels  qu'en  l'absence  de  Gozeclitn  i! 
expliquait  les  leçons  aux  écoliers.  Tous 
ses  disciples  n'imitèrent  pas  Velcher;  iU lui 
manquèrent  de  reconnaissance  et  le  traitè- 
rent mal  ;  de  sorte  qu'à  l'exception  de  celui- 
ci,  il  n'en  trouvait  aucun  qui  voulût  Kii  s  r- 
vir  de  soutien  dans  sa  vieillesse.  Q  oi^'ii 
fût  honoré  à  Mayence,  et  qu'on  lui  founii 
en  abondance  les  besoins  de  la  vie,  il  '«ui 
aurait  toutefois  préféré  le  séjour  de  Li^e, 
dont  il  fait  une  tort  belle  description,  r&- 
vaut  surtout  l'application  qu'on  y  portail 
au*  sciences,  ce  qui  eu  faisait  comme  une 
nouvelle  Athènes.  Il  répond  aux  divers  re- 
proches que  Velcher  lui  avait  adressés,  et 
proteste  que  sa  retraite  n'a  point  été  l'elM 
d'une  légèreté  d'esprit  ni  d'inconduite,  et 
qu'en  passant  d'une  église  à  une  autre,  il 
n'a  poiut  violé  les  canons  qui  oe  défen- 
dent ce  changement  que  lorsqu'il  est  sans 
raison.  Il  convient  que  plusieurs  aucieni 
évêques  ont  passé  leur  vie  en  conibatuot 
pour  la  religion  ;  mais  il  cite  d'autres  grand* 
saints  qui  se  sont  occupés  de  la  Vit  contem- 
plative. 11  déplore  les  maux  de  son  loup*. 
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e  renversement  de  la  discipline  eeclésiasli- 
Hio,  et  los  nouveautés  que  BérenRer,  ÏA- 
>6tre  de  Satan,  introduisait  dans  l'Eglise,  en 
lisant  que  les  sacrements  célestes  qui  se 
-onsacrent  sur  l'autel,  ne  sont  que  l'ombre 
*l  non  la  vérité;  ce  que  Ton  ne  peut  eoten- 
Ire  qu'avec  horreur.  Il  prie  Dieu  d'anéantir 
e  levain  «le  celle  doctrine  mortelle,  avant 
ju'ello  n'ait  corrompu  tonte  la  masse;  et  so 
plaint  que  personne  no  travaille,  soit  à  dé- 
truire l  erreur,  soit  à  rétablir  la  discipline, 
ou  bien  qu'on  laissait  sans  récompense  ceux 
qui  s'y  consacraient  ;  ce  qui  diminuait  le 
nombre  des  ouvriers  évaugéliques,  en  les 
obligeant  à  rester  dans  l'inaction,  rebutés 
qu'ifs  étaient  par  les  contrariétés  qu'on  leur 
suscitait  de  toutes  parts  dans  leur  travail.  Il 
met  de  ce  nombre  Hérimar  de   Keirus , 
Drogon  do  Paris ,  Emorémann  de  Spire , 
Mainhard  de  Bambcrg  ,  et  dit,  qu'à  leur 
exemple,  il  avait  abandonné  les  disputes, 
pour  no  s'appliquer  qu'à  la  théologie  dans 
\a  retraite  et  le  repos.  Il  oppose  à  l'étal  de 
trouble  où  se  trouvait  alors  l'Eglise  dansées 
contrées,  i'élal  florissant  qui  l'av;iit  précédé 
et  dont  il  avait  été  témoin  dans  un  âge  moins 
avancé,  et  il  remonte  jusqu'à  l'épiscnpal  do 
Notger  de  Liège,  sous  lequel  la  mi>ériiode 
<'t  la  vérité,  la  justice  et  la  paix  régnaient 
ensemble.  Après  avoir  fait  une  triste  pein- 
ture des  désordres  qui  déshonoraient  le 
clergé  et  I«î  peuple,  il  dit  qu'il  était  à  crain- 
dre que  Dieu,  pour  les  punir,  n'envoyât  les 
trois  fléaux  dont  parle  le  prophète,  le  glaive, 
la  famine  et  la  peste   qui  commençaient 
déjà  à  se  faire  sentir.  Cette  l.  llre  intéresse  le 
lecteur  par  la  clarté,  la  douceur  el  la  poli- 
tesse du  style;  elle  pout  servir  de  modèle 
dans  les  répliques  aux  reproches  que  s'a- 
dressent quelquefois  les  amis,  Gozochin  ne 
s'éloigne  ni  des  règles  de  la  charité ,  ni 
des  devoirs  de  l'amitié,  ni  de  la  tendresse 
qu'un  maître  doit  conserver  pour  ses  disci- 
ples. La  Lettre  de  Velchcr  n'est  point  venue 
jusqu'à  nous.  Il  l'avait  ornée  de  quelques 
vers  d'Horace  qui  donnaient  aux  reproches 
qu'il  adressait  à  son  matlro  un  air  de  satire; 
mais  Gozechin  ne  s'en  montra  iiullcmeut 
ému. 

GOZPEN  fut  d'abord  moine  de  Hatishoune, 
puis  successeur  d'Hartwic,  dans  lo  gouver- 
nement de  l'abbayo  deTegernsé  eu  Bavière, 
à  la  lin  du  x*  siècle.  Il  nous  reste  de  cet 
abbé  quatre  lettres.  La  première  est  adressée 
a  Uton  son  neveu ,  pour  le  prier  de  feiro 
payer  les  dîmes  qui  étaient  dues  à  son  mo- 
nastère, et  qu'on  employait  «u  servie*'  des 
pauvres  et  des  étrangers.  Dans  la  seconde, 
il  supplie  le  comte  Adalpert,  bienfai  cur,  do 
lui  procurer  du  poisson  pour  la  commu- 
nauté, dans  le  cas  où  la  poche  de  ses  étangs 
serait  abondante.  Il  lui  donne  pour  motif  do 
«es  instances,  l'obligation  où  se  trouvaient 
««•s  moines,  d'après  les  règles  de  leur  insti- 
tut, «le  s'abstenir  de  viande,  et  la  dillicullé 
qu'il  y  avait  à  se  procurer  du  poisson  à  Té- 
gernsé.  Dans  une  certaine  année  qu'il  ne 
marque  pas,  la  récolte  des  fruits  y  fut  sif  mé- 
diocre», que  les  religieux  y  manquaient  pres- 


que du  nécessai.e.  Enfin,  il  écrivit  à  Arnold, 
neveu  de  ce  comte,  et  à  sa  nièce,  pour  les 
prier  de  lui  prêter  secours  dans  celte  occa- 
sion, et  l'aider  à  faire  vivre  sa  communauté. 
On  ne  possède  aucun  autre  renscigement  sur 
la  vie  de  ce  respectable  religieux  qui  gou- 
verna l'abbaye  de  Tegernsé  peu  de  temps 
après  la  réforme  qui  y  fut  établie  par  saint 
Go  Ichard. 

GRATIEN,  célèbre  canoniale  du  xn'  siècle, 
était  né  à  Chiuse ,  petite  ville  do  Toscane 
dans  le  Sieunois.  Suivant  l'opinion  la  plus 
communo,  il  avait  embrassé  la  vie  religieuse 
à  Bologne,  dans  lo  monastère  do  Saint-Félix 
et  do  Saint-Nabor.  C'est  la  qu'il  écrivit  le 
livre  auquel  il  dut  sa  célél>rilé,  cl  qui  est 
connu  soos  le  nom  de  Décret,  ou  Concordant  ta 
discordant ium  canon um,  parce  qu'il  s'attache 
à  ^y  concilier,  soit  par  l'autorité,  soit  par  lo 
raisonnement,  les  canons  qui  se  contredisent. 
Ce  travail  parut  en  1151,  et  l'on  prétend 
qu'il  coûta  vingt-quatre  années  de  travail  à 
1  au'.eur.  C'est  une  compilation  des  textes  de 
l'Ecriture,  des  écrits  des  saints  Pères,  comrao 
saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, etc.;  des  décrets  des  conciles,  au  nombro 
de  cent  cinq,  dont  les  neuf  premiers  sont 
œcuméniques;  des  décrétales  des  Papes, 
sans  eu  excepter  celles  du  faux  Isidore,  et 
môme  des  lois  dos  princes,  puisqu'on  y 
trouve  des  articles  du  Code  Théodosien  ol 
des  Capilulaires  do  nos  rois.  D'autres  écri- 
vains avaient  entrepris  avant  lui  des  compi- 
lations analogues.  Dès  la  lin  du  ix*  el  au 
commencement  du  x'  siècle,  Béginou,  abbé 
de  Prum,  composait  un  recueil  de  canons  cl 
de  règlements  ecclésiastiques.  Burchard  ou 
Bouchard,  évéque  de  Worins,  en  l'an  1000, 
donna  aussi  un  Recueil  de  canons ,  divisé  eu 
vingt  livres.  Enfin  Yves  de  Chartres»  mort 
en  11  lo,  avait  formé  un  pareil  recueil.  Gra- 
tieu  profila  do  leur  travail,  quelquefois,  il 
est  vrai,  avec  trop  peu  dechoix,  et  eut  pour- 
tant sur  eux  l'avantage  d'éviier  d.ins  son 
recueil  la  confusion  dont  ils  n'avaient  pas 
su  garantir  les  leurs.  On  assure  que  le  Pape 
Eugène  111  approuva  e  t  ouvrage,  et  que  les 
professeurs  de  droit  canon  lo  suivirent  d'a- 
bord dans  l'Université  de  Paris.  Nous  n'a- 
vons poinl  do  preuves  de  co  fait.  S'il  était 
vrai,  Gratien  aurait  pu  voir,  à  Paris,  Pierre 
Lombard,  dil/e  Maître  des  sentences,  el  Pierre 
Comestor  ou  le  Mangeur.  Do  là  viendrait 
probablement  l'origine  de  colle  fable  qui  a 
supposé  quecos  trois  grands 'hommes  avaient 
été  frères.  Gratien,  dans  sa  collection,  ne  ran- 
gea pas  les  canons  suivant  i'ordie  chrono- 
logique dos  conciles  ni  des  Papes;  mais  sui- 
vant un  ordre  particulier  qu'il  s'était  faii , 
ou  plutôt  suivant  les  matières  qu'il  voulait 
traiter,  ainsi  qu'eu  avaent  usé  avant  lui  les 
compilateurs  ouo  nous  avons  nommés  plus 
haut.  Comme  les  choses,  ios  actions  et  les 
jugements  sont  l'objet  du  droit,  Gratien  di- 
vise son  ouvrage  en  trois  parties.  —  La 
première  comprend  cent  et  une  distinc- 
tions, qui  ont  rapport  aux  ministres  de  l'E- 
glise et  aux  personnes  ecclésiastiques;  la 
seconde  comprend  trenl»*-six  eauj>es,  où  il 
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est  statué  sur  ia  matière  et  la  forme  dos 
jugements;  et  enfin,  la  troisième,  qu'il  inti- 
tule :  de  Consecratione,  traite  des  choses  sa- 
crées, et  est  composée  de  cinq  distinctions 
qui  règlent  ce  qui  regarde  les  sacrements  et 
les  cérémonies  qui  les  accompagnent.  La 
compilation  de  Gralien  dut  à  cette  méthode 
d'éclipser  toutes  les  autres,  mémo  celle  d'Y- 
ves de  Chartres,  laquelle  avait  joui  d'une 
grande  autorité.  Le  Décret  fut  reçu  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  dans  l'école  de  Bolo- 
gne, au  sein  de  laquelle  il  était  né,  et 
de  cette  école,  l'une  des  plus  fameuses  de 
l'époque,  il  passa  en  France,  à  Paris  comme 
nous  lavons  dit,  à  Orléans  et  dans  les  au- 
tres universités.  Bientôt  il  devint  le  texte 
unique  que  les  professeurs  en  droit  canon 
commentaient  dans  leurs  leçons  et  dans  leurs 
écrits.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  néanmoins 
qu'il  fût  exempt  de  taches  puisque  les  faus- 
ses décrétales  s'y  trouvaient. mêlées  avec  ce 
nue  l'antiquité  religieuse  offre  de  plus  au- 
thentique, et  y  étaient  présentées  comme 
revêtues  de  la  même  autorité.  A  mesure  que 
les  lumières  s'étendirent,  ces  défauts  furent 
mieux  sentis.  Trois  Français,  Antoine  de 
Mouchi,  surnommé  le  Démocharèg,  Antoine 
Lecomle  et  Pierre  Dumoulin  travaillèrent  h 
corriger  Ip  Décret.  Antoine  Augustin,  évê- 
iiuo  de  Tarragone,  publia  dans  le  même 
dessein,  au  commencement  du  xvf  siècle, 
son  livre.,  de  ememhtione  Gratiani.  Des 
Papes  mômes  crurent  celle  correction  né- 
cessaire. Pic  IV  et  Pie  V  y  employèrent 
plusieurs  savants,  dont  les  noms  sonf  cités, 
«S  la  suite  de  l'ouvrage  d'Antoine  Augustin. 
Grégoire  XIII,  successeur  de  Pie  V,  qui 
n'était  connu  alors  que  sous  le  nom  de  Hu- 
gues Buoncompagno ,  fut  de  ce  nombre, 
comme  il  n'était  encore  que  professeur  de 
droit.  Devenu  Pape.il  lit  imprimer  le  Décret 
ainsi  corrigé,  le  publia  en  15V0,  et  l'approu- 
va par  une  bulle.  Ce  livre  ne  sortit  pas  tou- 
tefois de  la  main  des  correcteurs  ronrons 
dans  l'état  do  perfection  qu'on  aurait  désiré. 
Ils  n'en  avaient  banni  ni  les  décrétales  d'I- 
sidore, ni  rien  de  ce  qui  favorisait  la  puis- 
sance exorbitante  des  Papes  et  les  préten- 
tions ultramontaines.  Ils  y  avaient  laissé 
beaucoup  de  canons  sans  autorité,  ou  attri- 
bués faussement  à  des  conciles  auxquels  ils 
n'appartiennent  pas.  Ce  n'est  que  sur  la  lin 
du  xvm*  siècle  que  le  «avant  Charles  Sé- 
bastien Bérardi,  professeur  à  Turin,  donna 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rappoit  de  la  critique.  Gra- 
tiani canones  genuini  ab  apocryphis  discrrli, 
corrupti   ad  emendaliorum  eodicum  (idem 
rxncti  ;  difficiliores  commoda  interprétations 
illustrati  ;  Venise  k  volumes  in-V*.  Le  livr  e 
de  Gralien  jouit  longtemps  de  la  plus  haute 
réputation  ;  et  l'on  ne  puisait  que  dans  ce 
recueil  la  connaissance  des  canons.  L'avocat 
général  Hianl,  au  milieu  du  xvi'  siècle,  en 
recommandait  l'étude,  «  comme  la  plus  pro- 
bable de  ce  qui  s'enseignait  dans  les  éco- 
les, »  et  se  plaignait  qu'on  la  négligeât.  Quel- 
ques écrivains  dans  les  derniers  temps  ont 
l  arlédu  Décret  d'une  manière  bien  diffé- 


rente, el  accusent  Gratien  d'avoir  affermi  el 
étendu  l'autorité  des  fausses  décrétai», 
d'avoir  même  enchéri  sur  elles,  enensei- 
gnant  que  le  Pape  n'était  point  soumis  iui 
canons.  Cotte  inculpation  perd  un  peu  de  s» 
force,  si  l'on  songe  que  Gratien  était  Italie 
el  soutenait  l'opinion  du  pays  et  du  terni* 
qui  l'avaient  vu  nattre.  On  s'étonnera  plus 
encore  d'entendre  un  moderne  qualifier  de 
Moine  ignorant  Gration,  que  Bouchaud  pro- 
clame «  un  des  hommes  les  plus  savaDlsde 
son  siècle,  malgré,  dit-il,  le  grand  nombre 
de  fautes  qu'on  lui  reproche  avec  raisoa. » 
Concluons-en  que  le  Décret  est  un  des  plus 
beaux  monuments  qu'on  ait  élevés,  dans  ir 
moyen  âge  à  la  science  du  droit  canon;  pi 
que  malgré  l'alliage  impur  mêlé  à  la  matiez 
précieuse  de  ce  riche  recueil,  son  auteur  a 
quelque  droit  a  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. On  sait  que  Gratien  mourut  à  Bolo^ 
dans  le  monastère  do  Saint-Félix,  mais  w 
ignore  en  auelle  année.  Ln  première  éditu* 
avec  date  du  Décret  de  Gralien,  est  celle  de 
Strasbourg,  H71,  in-Iolio,  chez  Henri  E$ge> 
loin,  édition  d'autant  plus  remarqoablt, 
qu'elle  est  en  même  temps  le  premier  n>»- 
nurnent  typographique,  daté  Je  la  ville  ^ie 
Strasbourg.  Le  même  imprimeur  l'y  reprodui- 
sit l'année  suivante;  et  Pierre  Se  hœiïereii  don- 
na aussi,  en  1V72,  une  édition,  à  Mayence,eo 
deux  volumes  in-folio.  Depuis,  l'ouvrage  a 
été  souvent  réimprimé  et  il  forme  le  premier 
volume  du  Corps  de  droit  canonique. 

Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  1s 
contexture,  les  divisions  el  la  mntière  de  a 
décret  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir. 
Seulement  nous  nous  permettrons  quft'que* 
réflexions  sur  les  changements  qu'y  a  imn>- 
duits  Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tar- 
ragone, dans  ses  deux  livres  de  dialogue-» 
qu'il  intitula  :  De  la  correction  de  Gmlu»; 
et  nous  mettrons  nos  soins  à  faire  ressortit 
la  doctrine  de  ce  savant  cnmmisle  sur  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  B  il  use,  dans  h 
seconde  édilionqu'il  publia  à  Paris,  en  ll»7i 
de  l'ouvrage  de  l'archevèquo  de  TarragoM. 
le  lit  précéder  d'une  préface  très-sava'iie,  et 
répandit  dans  tout  le  corps  du  livre  do 
notes  très-instructives.  Ce  prélat,  dans 
seizième  dialogue  du  premier  livre,  rap|iorie 
le  jugement  que  saint  Antonio,  nrclievèque 
de  Florence,  a  porté  sur  le  Décret  de  Gratii'u. 
en  disant  qu'il  y  avait  plusieurs  choses  dans 
ce  Décret  qui  ne  sont  plus  eu  usage;  d au- 
tres qui,  après  avoir  été  établies  |>ar  hsrV* 
ou  par  les  couciles,  ont  été  révoquées  ou 
ont  cessé  d'être  observées  par  une  coutume 
généralement  contraire.  Il  en  donne  |W 
exemple  le  jeûne  du  carême,  que  les  clen*« 
suivant  le  Décret  de  Gralien,  devaient rw** 
meucer  a  la  Sexagésime,  el  qu'ils  ue  cou** 
inoncent  aujourd'hui  qu'avec  les  laïque*;  ^ 
jours  des  Kogntious  ou,  suivant  les  coucib 
de  Lyon  ctd'Oiléans  cités  par  Gralien,  « 
devait  s'abstenir  de  travail  et  jeûner,  soiit 
observés  tout  différemment.  Il  en  est  d<.- 
même  de  la  semaine  de  Pâques  que  ces  cou* 
ciles,  cités  encore  par  Gration  ,  onlounaieii 
de  chômer  tout  entière.  Le  travail  n'y  Cil 
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►lus  défendu  que  le  jour  de  la  solennité,  et 
es  deux  jours  suivants  ne  sont  plus  fêles 
que  de  simple  dévotion.  Saint  Anlonin  allé* 
K'ie  plusieurs  outres  exemples  d'usages  éta- 
blis dans  le  Décret  de  Gratien  et  qu'on  avait 
d£jà cessé  de  suivre  aux  xm'  et  xiv  siècles. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  que 
ces  changements  ne  tombent  que  sur  des 
points  de  discipline,  et  que  ce  que  Ton 
trouve  dans  le  Décret  touchant  les  mystères 
Ue  la  foi  a  été  enseigné  invariablement  jus- 
qu'à nos  jours.  Ce  fait  n'étant  contesté  do 
personne,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter ce  qu'il  a  dit  de  la  transsubstantia- 
tion, ou  du  changement  réel  du  pain  et  du 
▼in  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  afin 
de  continuer  la  chaîne  de  la  tradition  sur 
c^t  article.  Il  l'établit  du  reste  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  Pères  do  l'Eglise,  et  par 
l'abjuration  quo  Bérengerfit  de  l'erreur  con- 
traire, dans  le  concile  de  Rome  sous  le  Pape 
Nicolas  II,  en  présence  de  cent  treizo  évô- 
rpios.  Il  reconnut  que  ceux-là  étaient  dignes 
♦l'un  onathème  éternel,  qui  ne  confessaient 
pas  que  le  pain  et  le  vin  offerts  sur  l'autel 
sont,  après  la  consécration,  non-seulement 
sacrement,  mais  aussi  lo  vrai  corps  et  le  vrai 
sangde  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl, qui  est, 
«*n  vérité  et  non  en  figure,  manié  par  les 
mains  du  prêtre,  rompu  et  lacéré  par  les 
dents  des  lidôles.  Ensuite  il  s'explique  lui- 
même  plusieurs  fois  sur  ce  mystère.  «  Le 
pain,  dit-il,  qui  est  sur  l'autel,  est  du  pain 
ortlinnireavant  que  le  prêtre  no  prononce  les 
paroles  sacramentelles  ;  mais  par  la  consé- 
cration le  pain  est  changé  à  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  comment  ce  qui  est  pain 
peut-il  être  fait  le  corps  de  Jésus-Chrisl  ? 
Par  la  consécration.  Par  quelles  paroles  se 
fait  celte  consécration,  et  de  qui  sont  ces 
paroles  ?  Du  Seign<  ur  Jésus  ;  C3r  loul  ce  qui 
a  précédé  ces  paroles  dans  le  canon  de  la 
messe,  n'est  qu'une  louange  à  Dieu  el  une 
prière  pour  le  peuple,  pour  les  rois  et  pour 
les  autres  membres  del'Kgli>e.  Mais  lorsque 
lo  prêtre  arrive  au  moment  de  consacrer  lo 
vénérable  sacrement,  il  n'emploie  plus  ses 
propres  paroles,  il  se  sert  de  celles  de  Jésus- 
Christ.  C  est  donc  la  parolede  Jésus-Christ  qui 
fait  ce  sacrement.  Mais  quelle  est  celle  parole? 
42*- 1  le  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites.  Le 
Soigneur  a  commandé,  el  lo  ciel  a  été  fait  ;  le 
Soigncura  commande,  cl  la  lerreaélé  faite».  S'il 
y  a  dans  sa  paroi  cassez  de  puissance  pour  faire 
les  choses  qui  n'étaient  pas, 5  plus  forle  raison 
peut-elle  faire  que  celles  qui  existent  soient 
changées  en  d'autres  choses,  et  que  ce  qui  était 
pain  avant  la  consécration,  soit  corps  do  Jé- 
«-.us-Chrisl  après  la  consécration  ;  parce  que  la 
parole  de  Jesus-Chrisl  change  la  créature,  et 
alors  il  arrive  que  du  pain  est  formé  son 
corps,  et  du  vin  mêlé  d'eau,  son  sang  par  la 
consécration  du  Verbe  céleste.  »  (italien 
rapporte  les  paroles  textuelles  de  la  consé- 
cration, en  remarquant  que  celles  qui  pré- 
cèdent sont  de  l'Evangélisie  el  non  de  Jésus- 
Christ. 

Il  ajoulo  qu'encore  que  la  figure  du  pain 
et  du  vin  restent  après  la  consécration,  on 
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doit  croire  toutefois  qu'il  n'y  a  réellement 
que  la  chair  et  lo  sang  de  Jésus-Chrisl  ;  la 
même  chair  et  non  une  autre  que  celle  qui 
est  née  de  la  Vierge  Marie,  qui  a  souffert 
sur  la  croix  et  qui  est  r^ssuscitée  du  sépul- 
cre. On  mange  tous  les  jours  le  corps  do 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel,  et 
il  demeure  tout  entier  dans  le  ciel.  Fût-il 
divisé  par  parties,  sous  les  espèces,  cette 
division  qui  ne  se  fait  qu'en  figure  ne  nuit 
point  à  l'intégrité  du  corps  de  Jésus-Christ, 
que  chaque  fidèle  reçoit  tout  entier.  Les 
piètres  doivent  toujours  avoir  l'Eucharistie 
en  réserve  pour  en  communier  les  infirmes, 
afin  qu'ils  ne  meurent  pas  sans  communion. 

Dans  celte  troisième  partie  intitulée  de  la 
consécration,  il  n'est  parlé  que  des  trois  sa- 
crements do  l'Eucharistie,  du  baptême  et  de 
la  confirmation  ;  mais  dans  la  trenlc-lroi- 
sième  cause  de  la  seconde  partie,  Gratien 
avait  traité  fort  au  long  du  sacrement  de 
péuitence,  du  mariage  dans  la  cause  vingt- 
septième,  et  de  l'extrême-onctiou  dans  la 
distinction  quatre-vingt-quinzième  de  la 
première  partie. 

Après  avoir  établi,  dans  la  première  ques- 
tion de  la  cause  vingt-cinquième,  que  les 
Papes  ont  le  droit  de  faire  de  nouvelles  lois, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  contraires  aux 
statuts  des  saints  Pères,  et  avoir  montré  que 
les  Papes  mômes  se  reconnaissent  obligés  à 
l'observation  des  canons  et  dos  décrets  do 
leurs  prédécesseurs,  et  qu'ils  ne  peuvent 
accorder  aucun  privilège  contre  les  canons, 
Graiien  soutient  cependant  que  les  Papes  ne 
sont  point  liés  par  les  canons,  quoiqu'ils 
leur  donnent  la  force  el  la  vigueur,  el  qu'ils 

fjeuvent  quand  ils  le  veulent  y  déroger.  Il 
e  prouve  par  trois  exemples  :  1°  par  celui 
de  Jésus-Clirist,  qui,  en  touchant  un  lépreux 
pour  le  guérir,  agit  contre  la  Loi  qui  défen- 
dait de  toucher  ces  sortes  de  malades  ;  2"  par 
l'exemple  des  apôtres  qui  cueillirent  des  épis 
el  les  froissèrent  entre  leurs  mains,  pour 
s'en  nourrir  le  jour  du  sabbat,  quoique  cela 
fût  détendu  par  la  Loi  ancienne  ;  transgres- 
sion que  Jésus-Chrisl  jnslilia  par  l'exemple 
de  David  qui,  contre  la  défense  de  la  même 
Loi,  mangea,  dans  unmoincnt  <le besoin,  1rs 
pains  de  proposition  qu'il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  de  manger  ;  3"  par  un  autre 
exemple  du  Sauveur  qui  enseignait  dans  le 
temple  les  scribes  cl  les  pharisiens  pour 
hfiir  montrer  qu'il  était  le  maître  de  la  Loi. 
Gratien  ajoute  que  l'observation  des  canons 
de  la  pari  des  Papes  a  pour  but  de  montrer 
que  ces  canons  ne  sont  pas  à  mépriser,  et 
sur  cela,  il  allègue  encore  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  a  reçu  le  premier  les  sa- 
crements qu'il  a  prescrits  à  son  Eglise,  parce 
qu'il  a  voulu  les  sanctifier  en  sa  personne. 
11  conclut  de  tout  cela  que  le  Siège  apostoli- 
que doit  observer  les  lois  qu'd  a  faites,  et 
dont  il  a  ordonné  l'observation  ;  non  qu'il 
y  ait  pour  lui  obligation  de  les  observer, 
mais  pour  leur  doiuier  plus  d'autorité  par 
son  exemple.  Il  dit  encore  que  dans  les  cas 
où  lo  Pape  contrevient  aux  canons,  il  le  fait 
par  manière  de  dispense,  puisque  les  canon»  • 
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mêmes  laissent  toujours  au  Saint-Siège  le 
droit  de  les  interpréter.  On  a  eu  soin  dans 
l'édition  de  Paris  de  16!2,  de  mettre  en  let- 
tres italiques  tout  co  que  Gratien  dit  sur 
cetle  matière,  afin  de  faire  remarquer  qu'il 
parle  ici  do  lui-môme.  Toutefois  dans  les 
trois  siècles  suivants,  on  a  mis  cette  doctrine 
en  pratique,  et  on  a  ru  recours  au  Décret  de 
G  ration  comme  à  la  source  In  plus  pure  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

GRATUS,  diacre  de  t'Elise  catholique 
dans  lev*  siècle,  vivait  dans  une  retraite  de 
Provence  peu  éloignée  du  célèbre  monastèro 
de  Lérins,  où  il  pratiquait  de  grandes  aus- 
térités et  passait  ses  jours  dans  une  lecture 
continuelle.  Un  genre  de  vie  si  extraordi- 
naire lui  enfla  le  cœur  et  lui  affaiblit  l'es- 
prit, au  point  qu'il  s'imagina  avoir  eu  des 
révélations  qui  assurément  ne  venaient  pas 
de  l'esprit  de  Dieu.  Fauste,  alors  abbé  do 
l.crins,  en  ayant  eu  connaissance,  l'exhorta 
à  rentrer  dans  la  vie  commune  cl  a  se  mettre 
sous  la  conduite  de  quelque  abbé  expéri- 
menté. Mois  il  n'en  voulut  rien  faire  et  con- 
tinua de  rester  dans  sa  solitude,  où,  dans 
l'illusion  de  ses  rôves.  il  composa  un  petit 
traité  dans  lequel  il  prétendait  montrer 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ ,  Dieu  et 
homme,  qu'une  seule  nature,  savoir,  la  na- 
ture divine  ;  d'où  il  suivait  qu'on  ne  «levait 
pas  dire  que  Dieu  est  le  père  de  l'homme, 
ni  la  femme  mère  de  Dieu.  C'était  a  pro- 
prement parler  l'eutychianisme,  do  sorte 
que  Gratus  était  eulyehéen,  avant  même 
que  l'hérésie  d'Entychès  eût  éclaté.  Il  en- 
voya son  écrit  h  Fauste,  qui  hésita  d'abord 
a  répondre;  mais  qui  opposa  dans  la  suite 
aux  opinions  de  Gratus  une  forte  et  solide 
réfutation,  comme  nous  l'avons  remarqué 
en  son  lieu. 

GKÉGENTIUS  (Saint)  ne  nous  est  connu 
que  par  un  Dialogue  dont  l'authenticité  ne 
nous  paraît  rien  moins  qu'établie.  Suivant  cet 
é.^rit,  il  fut  archevêque  de  Taphor,  ville  cé- 
lèbre de  l'Arabie  heureuse,  où  les  rois  des 
Homérites  faisaient  leur  résidenco  ordi- 
naire. Il  gouverna  l'Eglise  de  Taphor  dans 
le  même  temps  qu'Abramius  régnait  sur  ces 
peuples.  Ce  prince  ne  faisait  rien  que  par 
lu  conseil  de  l'archevêque.  Abramius  mou- 
rut dans  la  trentième  année  de  son  règne, 
et  saint  Grégentius  le  suivit  de  près  dans 
le  tombeau.  Il  avait  occupé  aussi  pendant 
trente  ans  le  siégo  éniscopal  de  Taphor. 
Cette  coïncidence  lixo  la  mort  du  ces  deux 
personnages  en  55t.  Mais  ici  l'auteur  du 
Dialogue  ne  s'accorde  pas  avec  Procope,  qui 
depuis  la  défaite  de  Duuaan,  ustir|»ateur  du 
royaume  des  Homérites,  leur  donne  plu- 
sieurs rois  jusqu'en  55fc.  C'est  celle  raison 
qui  a  fait  regarder  le  dialogue  en  question 
comme  une  pièce  supposée,  et  de  même  na- 
ture que  la  Dispute  apocryphe,  publiée  sous 
le  nom  de  saint  Alhanase  et  Darius.  Mais 
nous  en  avons  d'aulres  preuves  encore  qui 
se  révéleront  d'elles-mêmes,  dans  l'examen 
que  nous  allons  faire  de  ce  dialogue. 

Herban,  qui  prend  la  défense  de  la  reli- 
*  gion  juive  contre  le  christianisme,  demande 
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a  Grégentius  de  lui  faire  voir  Jésns-Chri^ 
que  celui-ci  disait  être  monté  au  ciel,  «j,^ 
avoir  été  mis  à  mort  par  les  Juifs.  Le  ^ 
évêque,  qui  voyait  dans  ce  mincie  la  «m. 
version  d'Herban  et  de  ceux  de  sa  suit* 
se  met  en  prières  et  demande  h  Jésus  Chris! 
de  se  manifester  à  ce  peuple.  A  peine  le  m 
Abramius,  le*  grands  seigneurs  dcsarr.nr 
el  tous  les  chrétiens  présents  eurent-ils 
pondu  :  Amen%  que  les  |H>rtes  du  ciel  s'.nj. 
vrirent  ;  Jésus-Christ  apparut  à  toute  IV- 
semblée,  se  promenant  majestueusement  sur 
une  nuée  couleur  de  |>ourpre.  Il  s'ar^u 
auprès  de  l'archevêque,  a  une  hanteur  dV». 
viron  deux  cents  coudées;  ce  qui  le  o-n-iit 
visible  à  tout  le  monde.  Herban ,  saisi  o» 
terreur,  gantait  le  silence  ;  alors  on  entendit 
une  voix  qui  adressa  ces  paroles  aux  Juifc: 
C'est  à  la  prière  de  l'archevêque  que  f appt. 
rais  à  vos  yeux,  moi  que  vos  pèrtsonttn 
cifié  !  Tous  entendirent  cette  voix  qui  b 
remplit  de  crainte  ,  mais  tous  nu  virer* 
pas  Jésus-Christ  ;  il  fallut  le  baptême  pour 
ouvrir  les  veux  aux  Juifs.  Le  premier  u'eniri 
eux  qui  lo  reçut,  eul  aussitôt  les  veux  ou- 
verts. Ce  nouveau  prodige  produisit  emx-ç 
plus  d'elfet  que  le  premier.  Tous  se  timi 
baptiser,  el  pure  il  aii.si  contempler  ce  «un!- 
ne  voyaient  pas  auparavant.  —  Nous  mm 
permettrons  de  demander  co  qu'on  api*ll 
une  histoire  fabuleuse,  si  celle-ci  n'ermi 
pas  une?  Dieu  a  accordé  aux  apôtres  le  An 
des  miracles  ;  il  s'en  est  opéré  un  umb; 
infini  à  la  conversion  des  infidèles.  Mais  an* 
voit  nulle  part  «pie  ces  saints  ministres  >h 
salut  aient  jamais  prié  Jésus-Christ  d>:  v 
faire  voir  à  ceux  qu'ils  enlrepreuftenl  1? 
convertir.  Ils  parlaient  toutes  les  langues 
guérissaient  les  malades,  ressuscitaient  1rs 
morts,  chassaient  les  dénions  et  faisaient 
tous  les  autres  miracles  qui,  selon  la  \w>- 
messe  de  Jésus-Christ,  devaient  accoiu{n 
gner  la  prédication  du  l'Evangile.  Jaunie 
aucun  d'eux  n'a  eu  l'idée  du  tenter  c>-  ijnr 
l'auteur  du  Dialogue  attribue  a  saint  dr- 
genlius ,  qui  ne  pouvait  ignorer  quo  Jr- 
sus-Christ  avait  refusé  de  descendre  ik  b 
croix ,  malgré  la  promesse  que  les  k\ls 
lui  taisaient  do  croire  en  lui.  11  faut  aj<»uU; 
encore  que  cet  auteur,  en  faisant  parler  11- • 
ban  pour  la  défense  des  Juifs,  lui  fait  tirer 
avantage  du  verset  37  du  chapitre  m'  «le  li 
prophétie  de  Baruch  qie  l'archevêque  3v[ 
cité  sous  le  nom  de  Jérémie.  Il  y  a  éviiirin- 
ment  ici  une  double  erreur;  car  non-seul^ 
ment  les  Juifs  ne  croyaient  pas  que  le i- 
vre  de  B'.ruch  fût  de  Jérémie,  mais  il> 
ne  recevaient  pas  même  ce  livre  au  nom- 
bre de  leurs  livres  canoniques ,  cou 
saint  Jérôme  nous  l'aflirme  dans  sa  |«vfcn- 
sur  ce  prophète.  Il  parait  du  resle  que  I 
n'a  décoré  ce  dialogue  du  uoui  de  m'. 
Grégentius,  quo  |>arce  que  l'on  suppose  q<n< 
conléra  en  effet  avec  Herban,  docteur  juif: 
mais  il  est  impossible  de  lo  lui  attribuer)' 
que  nous  l'avons.  Son  éloge  s'y  relnjuro  •  ;n 
plus  de  cinquante  passages  ;  et  il  y  est|*rv 
de  sa  mort  et  de  sa  sépulture. 
C'est  donc  l'œuvre  d'un  auteur  aiwn.viw. 
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,  sachant  ou  feignant  de  savoir  qu  i!  y 
il  ru  sur  la  religion  une  dispute  entre 
archevêque  et  Herban,  en  présence  du 
des  Horuériles,  en  a  fait  le  sujet  d'un 
•e  dans  lequel  il  a  donné  libre  champ  a 
imagination.  Il  est  divisé  en  quatre  par- 
parce  que  l'auteur  suppose  que  la  dis- 
e  se  continua  pendant  quatre  jours.  Celle 
ce,  traduite  en  grec  avec  des  notes  de 
olas  Goulu,  fut  imprimée  à  Paris  en  1586. 
mlou  Le  Duc  lui  donna  «lace  dans  le 
le  l"  de  son  Auctuarium,  également  im- 
mé  à  Paris  en  162V.  On  la  trouve  encore 
is  le  tome  1"  de  la  Bibliothèque  grecque  et 
me  des  Pères  do  Paris  et  dans  le  tome  VI 
celle  de  Lyon. 

junbécius  compte  parmi  les  manuscrits 
la  bibliothèque  de  Vienne  un  Code  de 
>  rédigées  par  saint  Grégentius,  sous  le 
il  (i'Abramius,  roi  des  Homériles.  Ce  code, 
j  n'a  pas  encore  élé  rendu  public,  est 
isé  en  vingt- trois  titres.  Les  Grecs  en 
lent  dans  leurs  Minée»,  el  il  en  est  éga- 
ient question  dans  le  Dialogue  entre  ce 
nt  archevêque  et  Herban.  Le  premier  titre 
ile  de  l'homicide  ;  le  second  des  euchan- 
uents  ;  le  troisième  du  faux  témoignage  et 
vol,  et  le  quatrième  de  la  fornication  et  de 
dullère. 

GKÉGOIRE,  évèque  de  Néocésarée  dans 
Pont,  vivait  au  m'  siècle.  Il  portait  avant 
n  baplôme  le  nom  de  Théodore,  et  était 
de  parents  nobles  et  riches,  mais  engagés 
ds  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Il  avait  qua- 
rze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  était 
jb  avancé  dans  les  lettres  humaines;  il 
ait  surtout  fait  do  rapides  progrès  dans 
lude  de  l'éloquence  et  du  latin.  Enlin  son 
tcepleur,  qui  avait  quelque  connaissance 
i  droit  romain,  lui  en  donna  des  leçons.  Il 
ivait  alors  à  Béritc  une  célèbre  école  de  ju- 
sprudence.  La  sœur  de  Grégoire  devant  se 
ndre  à  Césarée ,  qui  n'était  nas  loin  de 
lie  ville,  lui ,  et  son  frère  Alhénodore  qui 
avait  les  mêmes  études,  résolurent  de  pro- 
er  de  cette  occasion,  pour  aller  s'instruire 
fond  dans  cette  science  ;  mais  Dieu  avait 
ireui  d'autres  vues.  Arrivés  à  Césarée,  ils 
trouvèrent  Origène,  qui  y  avait  ouvert  une 
:olc,  où  sa  réputation  atlirait  un  grand 
>mbre  de  disciples.  Ils  furent  si  charmés 
;  ses  leçons  qu'ils  renoncèrent  à  tout  au- 
e  projet.  Origène  les  initia  aui  préceptes 
une  sage  philosophie,  aux  leçons  de  la 
lorale,  et  aux  mystères  des  saintes  Ecritu- 
s,  et  les  conduisit  ainsi  insensiblement 
isqu'aui  lumières  de  la  foi.  Ils  reçurent 
'  baptême  à  Alexandrie,  où  ils  s'étaient  rc- 
rés  en  235,  lors  de  la  persécution  de  Maxi- 
lieu  ;  et  ils  revinrent  à  Césarée  lorsqu'Ori- 
ène  reprit  ses  leçons  eu  238.  Us  passèrent 
ncore  un  an  ou  deux  avec  lui,  après  quoi 
ls  retournèrent  auprès  de  leur  mère.  Arrivé 
•  Césarée,  Grégoire  y  montra  tant  de  science, 
le  vertu  et  de  modestie,  que,  malgré,  sa  jeu- 
lesse,  Phédiuie,  son  métropolitain,  résolut 
le  l'en  faire  évêque.  Grégoire  fit  tout  ce  qu'il 
*ul  pour  se  dérober  à  cet  honneur;  mais  il 
allut  céder  e!  recevoir  l'om-lion  épiscopale; 
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on  croit  aue  ce  fut  en  240.  A  peine  le  trou- 
peau  confié  à  ses  soins  élait-il  composé  do 
quelques  fidèles.  Son  zèle,  les  prodiges  qu'il 
opérait,  en  augmentèrent  tellement  le  nom- 
bre, qu'il  fut  obligé  de  bâtir  une  église  pour 
recevoir  tous  ceux  qui  se  convertissaient. 
Le  nouvel  évê<juc  ne  se  contenta  pas  de  la 
moisson  que  lui  offrait  son  diocèse,  il  portait 
la  foi  dans  les  provinces  voisines,  el  établis- 
sait des  iiastcurs  où  il  en  était  besoin.  Ap- 
pelé à  l'élection  d'un  évêque  pour  la  pro- 
vince de  Caumane,  il  détermina  le  choix  en 
faveur  d'Alexandre  le  Charbonnier,  qui,  dans 
ce  vil  état  et  sous  ses  pauvres  vêtements, 
cachait  des  vertus  vraiment  épiscopales.  Une 
nouvelle  persécution  s'élant  élevée  ,  sous 
Dèce,  en  250,  Grégoire  conseilla  aux  chré- 
tiens de  son  Eglise  de  fuir,  ne  voulant  pas 
les  exnoser  aux  dangers  du  combat.  Par  cet 
acte  de  prudence,  il  eut  la  consolation  de 
ne  voir  aucun  d'eux  tomber  dans  l'apostasie. 
Lui-même  se  retira  dans  le  désert,  où  un 
miracle  le  fil  échapper  aux  recherches  dos 
persécuteurs.  L'année  suivante,  la  persécu- 
tion ayant  cessé,  Grégoire  revint  à  Néocé- 
sarée; mais  bientôt  après,  une  peste  lerriblo 
qu'il  avait  prédite,  y  exerça  ses  ravages,  el 
s'étendit  dans  toute  la  province  de  Pont.  Ce 
fléau  accrut  merveilleusement  les  conver- 
sions, et  fut  dissipé  par  les  prières  du  saint 
pasteur.  Grégoire  assista,  en  264,  au  concile 
d'Anlioche  assemblé  contre  Paul  de  Samo- 
sato.  On  attribue  aux  soins  de  Grégoire  et 
à  sa  vigilance  pastorale  l'extirpation  entière 
du  sabellianisme  dans  la  province  du  Pont. 
Ce  grand  évêque  mourut ,  selon  quelques- 
uns,  en  264,  mais  plus  probablement  en  270 
ou271,  le  19  novembre,  jour  où  le  Martyrologe 
romain  en  fait  mention.  Il  n'y  avait  dans 
son  diocèse  que  dix-sept  chrétiens  quand  il 
parvint  à  l'épiscopal;  il  n'y  restait  a  sa  mort 
que  dix-sept  infidèles,  dont  il  demanda  à 
Dieu  la  conversion.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
et  saint  Basile,  son  frère,  onl  rapporté  I  s 
miracles  qui  ont  fait  regarder  l 'évêque  de  Néo- 
césarée comme  un  autre  Moïse ,  et  qui  pa- 
raîtraient incroyables  s'ils  n'élaienl  appuyés 
de  témoignages  aussi  véridiques  et  aussi 
respectables.  Ces  doux  saints  les  tenaient  de 
Macrine,  leur  aïeule,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  connu  Grégoire ,  et  l'avait  entendu 
prêcher.  Ce  sont  ces  prodiges,  qui  lui  étaient 
habituels,  qui  lui  ont  fait  donner  le  surnom 
de  Thaumaturge.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Discours  en  l'honneur  d'Origine. —  Le  pre- 
mier, sans  contredit,  est  son  discours  de 
remerciement  à  Origène,  qu'il  prononça  de- 
vant un  nombreux  auditoire  el  avant  de  so 
séparer  de  ce  maître  célèbre  qui  l'avait  initié 
a  tous  les  secrets  de  la  doctrine  et  du  lan- 
gage. C'est  une  pièce  de  la  plus  haute  élo- 
quence, et  un  des  plus  beaux  monuments 
littéraires  de  l'antiquité.  Nous  Talions  faire 
connaître  d'après  la  traduction,  oui  s'en 
trouve  dans  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères 
de  l'Eglise,  de  l'abbé  Guillon: 

•  S'il  est  à  propos,  dans  uno  foule -do  cir- 
constances, de  savoir  se  taire,  c'est  particu- 


Digitized  by  Google 


mi  GRE 

lièrement  i!nns  uneocension  telle  que  eelle- 
ci ,  où ,  malgré  moi ,  je  me  verrai  contraint  de 
me  renfermer  dans  le  silence.  Tout  à  fait 
étranger  aux  artifices  du  langage,  j'ai  vécu 
depuis  huit  ans  éloigné  de  tout  commerce 
avec  les  exercices  do  l'éloquence,  sans  avoir 
de  rapport  qu'avec  quelques  hommes  ex- 
celte Us,  nui  tontleur  étude  de  la  philosophie; 
et  ceux-là  ce  n'est  pas  aux  paroles  qu'ils 
s'attachent.  Ils  ne  recherchent  pas  plus 

Su'ils  ne  dédaignent  l'élégmce  du  discours, 
leur  suflil  que  leurs  pensées  soient  expri- 
mées avec  la  clarté  nécessaire  pour  se  faire 
bien  entendre.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  h 
rembarras  de  la  situation  où  ic  me  trouve, 
c'est  le  sujet  môme  dont  j'ai  a  vous  entre- 
tenir, sujet  relevé,  ce  semble,  au-dessus  de 
l'humanité.  S'il  y  a  de  ma  part  quelque  té- 
mérité à  l'avoir  entrepris,  mon  excuse  sera 
dans  le  sentiment  qui  m'a  conduit.  Je  serais 
coupable  d'ingratitude  si  je  gardais  le  si- 
lence; et,  quelle  que  soit  la  modicité  du 
tribut  quo  la  reconnaissance  vient  payer 
aujourd  hni  par  la  bouche  du  dernier  des 
orateurs,  l'Ecriture  m'apprend  que  l'obole  de 
la  pauvre  veuve  est  plus  agréab'e  au  Sei- 
gneur que  tous  les  trésors  de  l'opulence. 
Oui  donne  tout  ce  qu'il  possède  est  plus 
magnifique  que  le  riche  qui  ne  distribue 
qu'une  partie  de  sa  richesse. 

«  Tous  les  biens  dont  nous  jouissons  re- 
montent à  Dieu,  qui  en  est  l'unique  source; 
et  c'est  par  son  divin  Fils  que  lui  parvien- 
nent les  nommages  de  notre  reconnaissance. 
Et  c'est  aussi  à  sa  Providence  que  je  dois  le 
bienfait  d'avoir  connu  le  grand  homme  qui 
a  bien  voulu  me  servir  de  guide  dès  ma  plus 
tendre  jeunesse.  Il  fut  pour  moi  l'ange  du 
patriarche  Jacob.  Je  ne  tenais  à  lui  par  au- 
cun des  liens  qui  unissent  ordinairement 
les  hommes.  J'étais  bien  jeune  encore  lors- 
que je  vins  à  perdre  mon  père  engagé  dans 
k's  superstitions  du  paganisme.  Ma  mère 
voulnif  me  faire  suivre  le  plan  d'éducation 
que  mon  père  avait  tracé  :  elle  me  destinait 
«u  barreau.  » 

L'auteur  passe  en  revue  ses  premières 
éludes  à  Béryte,  où  il  y  avait  une  célèbre 
école  de  droit  romain,  puis  h  Césarée.  Ori- 
gène  s'élaii  retiré  dans  cette  dernière  ville 
vers  231,  pour  éviter  les  poursuites  de  Dé- 
métrius,  évôque  d'Alexandrie.  Ce  grand 
homme  y  ouvrit  une  école,  et  sa  réputation 
lui  attira  bientôt  une  foule  d'auditeurs. 
Grégoire  s'y  rendit  accompagné  d'Alhéno- 
dorc,  son  Itère  (I).  Dans  la  première  entre- 
vue qu'il  eut  avec  Grégoire  et  Athénodore, 
il  découvrit  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  une 
capacité  extraordinaire  pour  les  sciences,  et 
«les  dispositions  rares  pour  la  vertu.  Ori- 
gène  travailla  avec  un  soin  particulier  à  leur 
inspirer  l'amour  de  la  vérité,  et  un  désir 
ardent  de  travailler  à  la  connaissance  et  à  la 
possession  du  souverain  bien. 

«  il  commença  par  foire  à  ses  disciples 
I  éloge  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  s'y 

(I)  Kvènue  dans  la  province  du  IW.  If  est  mis 
g.*  iemeiit  au  nombre  de»  sainu. 


IHOÏONSAIRE  DE  PATROLOGIE. 


GUE 


II?. 


appliquaient.  Il  observait  que  »e  preaivr 
pas  que  doit  faire  un  être  raisonnai*'.-  ««, 
de  se  connaître  soi-même;  qu'on  De  niér:;- 
pas  ce  titre  lorsqu'on  ignore  1rs  moyen*  è 
parvenir à  celte  connaissance  et  Je 
liouner  ses  facultés;  qnc,  de  plus,  il  U<i 
connattre  les  obstacles  à  surmonter,  k 
quelles  sont  les  actions  permises  ou  d&o 
dues.  Rien,  disait-il.  n'est  plus  ri<itco;< 
pour  un  homme,  que  de  vouloir  coniwitre 
ce  qui  est  hors  de  lui-même  ,  et  d'ignoré* 
Ce.  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  lui  et r* 
qui  doit  faire  son  bonheur.  If  dur'  <Jvr 
tourtMjr  ses  recherches  de  coté  du  vrai  b  u 
et  du  vrai  mal,  afin  d'embrasser  l'un  et  d'é- 
viter l'autre.  Il  traita  ces  sujets  plusieurs 
jours  de  suite,  unis  sans  avoir  l'air  <lw 
homme  qui  aime  la  dispute,  et  qui  chereb- 
5  embarrasserouà  confondre  ses  adversaire. 
Ses  raisonnements  étaient  pleins  de  foret, 
mais  il  les  présentait  avec  tant  de  doiRwr 
qu'il  était  impossible  d'y  résister.  Ses  dis- 
cours enflammaient  mon  cœur  et  le  ptoé- 
traient  de  la  plus  vive  affection,  tanlp/if 
la  doctrine  que  pour  le  maître.  Mou  Jn 
s'attachait  h  la  sienne  comme  ianjedtJ  - 
nalhas  à  eelle  de  David. 

«  Il  nous  fit  commencer  par  hi  logique.1': 
cours  de  philosophie.  Celle  logique  avan 
j  our  objet  d'enseigner  h  n'admettre  et  in 
ri  'jeter  aucune  preuve  légèrement,  mais  >. 
faire  examiner  le  fond  d  un  raisonnai:: 
sans  s'arrêter  aux  termes.  A  celle  scient 
succéda  la  philosophie  naturelle,  qui 
la  puissance  et  la  sagesse  infinies  de  D'<*' 
el  qui  le  fait  admirer  dans  l'œuvre  admirai* - 
de  la  création  :  puis  l'étude  «les  mathémati- 
ques, qui  embrasse  la  géométrie  et  rastn.- 
nomie.  il  s'en  servait  comme  d'échelon* 
pour  nous  amener  par  degrés  à  la  cernais- 
sam  e  des  choses  célestes. 

«  Une 'étude  bien  plus  importante  enror» 
était  celle  de  la  morale,  il  nous  apprend 
l'art  de  modérer  nos  passions,  de  nous  éle- 
ver au-dessus  des  faiblesses  de  rhiim.nH'- 
de  travailler  à  nous  rapprocher  de  U  Dig- 
nité, de  retenir  en  nous  son  image; 
enseignant  par  l'exemple  de  ses  vérins,  pl^ 
encore  que  par  l'aulorilé  de  son  éloquein 
Sa  vie  était  en  effet  le  modèle  de  Ij  H1' 
parfaite  sagesse,  il  ne  manquait  à  sm 
bonheur  que  de  trouver  en  moi  un  ûi&V* 
plus  digne  d'un  tel  maître. 

«  Voici  quelle  méthode  il  employait  pou' 
nous  faire  parvenir  à  la  connaissance  top| 
précieuse,  la  plus  nécessaire  de  toutes,  ^ 
d'une  première  cause  :  il  voulait  que  «N* 
étude  commençai  par  l'exposition  de  tout  ti 
que  les  philosophes  et  les  poètes  avaient  ;!t 
sur  la  Divinité,  h  la  réserve  de  ceui  oà 
théisme  était  professé,  c'est-a-dire  ceui ;  oi 
l'on  oie  l'existence  ou  la  provideucedom^ 
Peut-on  fréquenter  les  temples  et  conse!|T!e 
quelque  sentiment  religieux  avec  uPei^ 
souillée  par  le  commerce  de  l'impie 
Pas  un  de  ces  livros  ne  doit  se  rencooinj 
dans  des  mains  chrétiennes.  Les  »utrcs'  °. 
peut  les  parcourir  indifféremment. 
adopter  une  secte  de  préférence  à  u,,e  au 
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esl  bon  de  connaître  ce  qu'il  y  a  île  vrai 
il  d'erroné  dans  la  doctrine  de  chacun.  Une 
lis  prévenu  en  faveur  d'une  opinion,  on 
adopte,  on  l'embrasse  avec  chaleur,  on  s'y 
nfnnre,  ou  n'en  veut  plus  revenir:  sembla- 
le  ii ii  voyageur. qui,  engagé  dans  une  route 
ù  il  marche  avec  une  sécurité  qui  le  trompe, 

it'iiiiiie  et  s'avance  sans  soupçonner  môme 
u'il  y  en  ail  d'autres.  Origènc  voulait  qu'on 
•s  cxaminAl  toutes,  mais  avec  la  précaution 
b  diriger  lui-même  ses  disciples  ,  et  de  les 
mdiiire  comme  |»ar  la  main  à  travers  le 
îisle  labvriulhe  des  systèmes  humains.  Ce 
ii  quoi  il  excellait  surtout,  c'était  l'intelli- 
ence  des  livres  saints.  L'Esprit  lui-même 
avait  choisi  pour  être  le  digne  interprète 
»•  ses  sacrés  oracles.  Personne,  quelque 
»belle  qu'il  pût  être,  qui  ne  se  rendit  à  le- 
idence  de  ses  démonstrations.  Le  môme 
•ieu  qui  inspira  ses  prophètes  nous  donne 
«Mil  la  clef  des  prophéties.  Aussi ,  grâces  à 
habileté  d'un  tel  maître,  étions-nous  par- 
«ii  119  à  pénétrer  tous  les  secrets  de  ces 
oins  livres,  et  nous  y  trouvions  une  source 
konde  des  plus  admirables  connaissances. 

«Nous  avons  goûté,  dans  la  compagnie 
e  ce  grand  homme,  les  plus  pures,  les  plus 
îvissantes  délices.  Pourquoi  faut-il  que  le 
ours  en  soit  interrompu?  Tel  que  notre 
reinier  père  oblige  de  s'exiler  du  paradis, 
11  que  les  Juils  s'éloignant  de  leur  pays 
our  aller  subir  la  captivité  de  Bahylone, 
irai  désormai  s  errer  sur  les  bords  des  lieu- 
es étrangers,  condamné  aux  pleurs,  tl  sans 
lO'ivoir  adoucir  l'ennui  de  la  séparation 
pie  par  le  souvenir  des  heureux  moments 
pie  j'ai  passés  auprès  de  lui.  » 

Symbole  de  saint  Grégoire.  —  Quelque 
einps  après  son  retour  à  Néocésarée,  Gré- 
goire fut  ordonné  évéque,  mais  avant  d'en- 
renlans  l'exercice  de  son  ministère,  il  pria 
Hiédinic,  qui  l'avait  ordonné,  de  lui  accor- 
Icr  un  peu  de  loisir  pour  s'instruire  plus 
txactement  de  nos  mystères,  et  demanda  à 
>ieu  de  lui  en  accorder  la  connaissance.  Une 
iuit,  comme  il  était  fort  occupé  a  dégager 
m  doctrines  chrétiennes  des  erreurs  qu'y 
Délaient  certains  philosophes  en  voulant  les 
impliquer  par  le  raisonnement  humain,  il  vit 
'«•rai ire  devant  lui  un  vieillard  aussi  véné- 
able  par  sa  figure  que  par  l'éclat  de  ses 
'ètt'iiienls.  Grégoire,  étonné  de  cette  oppa- 
itmn,  se  leva  de  son  lit,  demanda  au  vieil- 
an  i  qui  il  était  et  pourquoi  il  était  venu, 
-elui-ci  le  rassura  d'une  voix  grave,  et  lui 
lit  que  Dieu  l'avait  envoyé  pour  lui  décou- 
vrir les  vérités  de  la  foi  ;  puis  étendant  la 
oaia  il  lui  montra  a  son  coté  une  femme 
lui  paraissait  au-dessus  de  la  condition  hu- 
»-iine.  Grégoire  épouvanté  tenait  ses  ^eux 
disses,  et  pouvait  à  peine  supporter  1  éclat 
le  celte  vision  ;  car  bien  que  la  nuit  lût  très- 
ibscure,  ces  deux  personnages  rcsplen  lis- 
aient d'une  vive  lumière.  Cependant  il  en- 
endilque  la  femme,  en  s'adressanl  au  vieil- 
ard,  l'appelait  Jean  l'Evangélisle  et  l'exhor- 
*it  1»  découvrir  à  ce  jeune  homme  le  mystère 
*  la  vraie  religion  ;  tandis  que  Jean  répon- 
dit qu'il  était  prêt  à  le  faire,  puisque  la 
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Mère  du  Seigneur  l'avait  nour  agréable.  Après 
que  celle  vision  se  fut  évanouie,  saint  Gré- 
goire écrivit  aussitôt  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu.  C'est  cet  écrit  qu'on  appelle  sou 
Symbole,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Père  du  Verbe  Tivanl, 
de  la  sagesse  subsistante ,  de  la  puissanco 
du  Créateur  éternel,  Père  parfait  d'un  Pils 
unique.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  seul  d  un 
seul  :  Dieu  do  Dieu  :  caractère  et  image  do 
la  Divinité  :  Verbe  efficace  :  Sagesse  qui 
comprend  l'assemblage  de  toutes  choses,  et 
puissance  qui  a  fait  toutes  les  créatures  : 
vrai  Fils  d'un  vrai  Père  :  Fils  invisible  d'un 
Père  invisible  :  Fils  incorruptible  d'un  Père 
incorruptible  :  Fils  immortel  d'un  Père  im- 
mortel :  Fils  éternel  d'un  Père  éternel  ;  el  il 
n'y  a  qu'un  seul  Saint-Esprit  qui  tient  son 
être  de  Dieu,  et  qui  par  le  Fils  a  paru  aux 
hommes  :  image  du  Fils,  parfaite  comme 
lui  :  vie  cause  des  vivants  ;  source  sainte, 
sainteté  qui  donne  la  sainteté,  par  qui  est 
manifeste  Dieu  le  Père,  qui  est  sur  tout  et 
en  toutes  choses,  el  Dieu  le  Fils,  qui  est  par 
toutes  les  choses.  Trinité  parfaite,  sans  divi- 
sion ,  ni  changement,  en  sa  gloire,  en  son 
éternité,  en  son  règne.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
créé,  ou  d'esclave  dans  la  Trinité,  rien 
d'ajouté,  rien  d'étranger,  rien  qui  n'ait  pas 
été  pendant  un  temps  et  qui  depuis  ait 
commencé  d'être  :  le  Père  n'a  jamais  été 
sans  le  Fils,  ni  le  Fils  sans  le  Saint-Esprit  ; 
mais  la  Trinité  a  toujours  été  immuablo  et 
invariable. 

Tel  est  le  Symbole  qui  fut  donné  à  saint 
Grégoire  dans  une  vision.  11  enseigna  tou- 
jours dans  l'Eglise  conformément  à  cette  règle 
divine.  Il  la  transmit  à  ses  successeurs 
comme  le  patrimoine  ou  l'unique  héritage 
qu'il  leur  laissait.  On  s'en  servait  à  Néocé- 
sarée, pour  préparer  les  catéchumènes  au 
baptême,  ou  pour  initier  le  peuple,  comme 
•ai  le  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  semble 
e  regarder  comme  le  moyen  dont  Dieu  s'é- 
tait servi  pour  conserver  cette  Eglise  pure 
de  toutes  les  hérésies  jusqu'à  son  temps. 
Elle  en  conservait  encore  à  celte  époque 
l'original  écrit  de  la  main  du  saint  évêque. 
Depuis  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  a  eu  les  honneurs  d'une  foule  d'édi- 
tions. 

Exposition  de  foi.  —  II  faut  distinguer  ce 
Symbole  de  V Exposition  de  /ai,  ou  do  la 
dispute  que  saint  Grégoire  eut  sur  les  ma- 
tières de  religion  avec  un  gentil  nommé 
Elien.  Il  y  disait  «  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
deux,  selon  la  pensée,  et  un  selon  l'hypos.- 
tase.  »  Comme  les  sabellicns  abusaient  do 
cette  manière  déparier  pour  autoriser  leurs 
erreurs,  et  prétendaient  mettre  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  de  leur  côté,  saint  Basile 
eu  prit  la  défense,  et  fit  voir  qu'outre  les 
fautes  des  copistes  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  cet  écrit,  il  était  visible  que 
saint  Grégoire ,  occupé  à  combattre  son 
adversaire,  n'avait  pu  s'appliquer  a  parler 
avec  la  même  exactitude  qu'il  eût  fait  s'il 
eût  alors  traité  à  dessein  ces  points  de  la 
foi  pour  les  expliquer.  «  11-  ont  fait,  dit-il, 
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en  parlant  des  sabclliens,  quoique  tentative 
sur  Authimc  évoque  de  Thiane,  qui  est 
dans  les  mémos  sentiment"»  que  nous;  ils 
n'ont  pas  compris  que  Grégoire,  qui  a  dit 
dans  son  Exposition  de  foi  que  le  Père  et  le 
Fils  son  deux  selon  la  pensée,  et  ne  sont 
qu'un  selon  l'hypuslasc,  ne  l'a  point  dit 
dogmatiquement,  mais  en  disputant  contre 
Eîion.  Ils  n'ont  pas  fait  cette  réflexion,  eux 
qui  s'applaudissent  du  leur  suhtililé.  Ceux 
qui  ont  écrit  celle  dispute  ont  fait  plusieurs 
lautes  en  écrivant,  comme  je  le  ferai  voir 
par  les  paroles  expresses  avec  la  grAce  do 
Dieu.  Il  faut  njoulerque  Grégoire,  avant  pour 
but  d'amener  un  païen  à  la  foi,  ne  prenait  pas 
garde  à' l'exactitude  de  ses  expressions;  il 
s'accommodait  en  cerlaius  endroits  h  l'usage, 
de  celui  contre  qui  il  disputait ,  afin  qu'il  ne 
s'opiniâtrAt  pas  contre  les  points  principaux. 
Voilà  pourquoi  on  trouve  dans  celle  «Iispulc 
beaucoup  d'expressions  qui  favorisent  les 
hérétiques,  môme  les  ariens  dont  l'erreur 
était  directement  contraire  à  ce:le  de  Sabol- 
lius  ;  savoir  les  tenues  de  fait  et  de  créé,  et 
Quelques  autres  semblables  qui  regardent 
1  humanité,  mais  qui  pourraient  être  rappor- 
tés a  la  Divinité  par  des  got.s  qui  prendraient 

Csièrement  les  choses  à  la  lettre,  comme 
ceux  qui  nous  objectent  ces  dillicullés.  » 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  dispute 
de  saint  Grégoire  avec  Elien  ;  il  y  a  ap- 
parence que  Facundus  n'en  savait  pas  da- 
vantage, et  que  cette  pièce  élait  perdue  dés 
lors,  puisqu'il  n'en  rapporte  autre  chose 
que  ce  que  nous  en  trouvons  dans  saint  Ba- 
sile. 

Lettres.  —  Saint  Jérôme,  et  après  lui 
Suidas  et  Honorius  d'Autuu  attribuent  plu- 
sieurs lettres  à  saint  Grégoire  Thaumaturge, 
mais  sans  en  indiquer  le  sujet  ni  le  nom  des 
personnes  h  qui  cites  étaient  adressées.  Nous 
n'en  possédons  aujourd'hui  qu'une  seule, 
mais  unanimement  acceptée  comme  authen- 
tique et  vraiment  digne  d'un  homme  aussi 
saint  et  aussi  apostolique  que  l'était  Gré- 
goire. Elle  porte  le  litre  d'Epitre  canonique 
et  se  trouve  citée  ainsi  dans  le  second  canon 
du  concile  In  Trullo,  et  par  Zonare  et  Bal- 
samon  qui  l'ont  commentée  avec  les  autres 
Epltres  canoniques.  On  croit  que  saint  Gré- 
goire l'écrivit  vers  l'an  258,dans  le  temps  que 
Tes  Golhs  et  les  Borades,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  l'empire  de  Gallien,  après  avoir 
couru  la  Thrace  et  la  Macédoine,  lassèrent 
dans  l'Asie  et  le  Pont,  où  ils  exercèrent  les 
plus  grands  ravages.  Des  chrétiens,  en  assez 
grand  nombre,  n'eurent  pas  honte  de  se 
joindre  a  eux,  et  de  commettre  sous  leur 
conduite  toutes  sortes  d'excès.  Un  évêque 
du  Pont,  dont  le  nom  nous  est  inconnu, 
demanda  à  saint  Grégoire  des  règles  pour 
mettre  les  coupables  en  pénitence  ;  le  saint 
prélat  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Très-saint  Père, 

«  Ce  qui  nous  fait  peine,  ce  ne  sont  pas 
les  viandes  que  les  captifs  peuvent  avoir 
mangées,  telles  qu'elles  leur  étaient  offertes 
par  leurs  vainqueurs,  puisque  Ton  croit  uni- 


verselleTnent  que  es  barbares  qui  ont  r jr- 
couru  nos  contrées,  n'ont  point  sacrifié îtit 
idoles.  L'Ap<Mre  dit  :  La  riande  ttt  pu* 
l'estomac,  et  l'estomac  est  pour  hs  ri«d«,<t 
Dieu  un  jour  détruira  l'un  tt  tautTt.U^. 
gneur,  qui  purifie  toutes  les  viande*,  fit: 
Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  qui  souille  faonux, 
mais  ce  qui  sort.  Nous  ne  sommes  \m  i>* 
plus  si  touchés  des  violences  qu'ont  js# 
ferles  les  femmes  captives  ;  car,  si  mtAd 
accident,  il  y  en  avait  dont  la  vie  fût  notfc 
l'habitude  criminelle  forme  contre  e!l< <  m 
grand  soupçon  pour  le  temps  de  la  captmif: 
ei  elles  ne  doivent  pas  être  facilement  »<• 
mises  a  la  communion  des  prières;  013 
s'il  v  en  a  quelqu'une  qui  ait  vécu  dans  m 
parfaite  continence ,  qui  se  soit  conwt 
pure,  mémo  de  tout  soupçon,  et  qui  01* 
tenant  soit  tombée  par  violence  dan»  * 
malheur  inévitable,  nous  avons  un  em\fr 
dans  le  Ueutéronome,  d'une  jeune  fille  <]u  a 
homme  aurait  forcée  en  pleine  camnK*: 
Vous  ne  lui  ferez  rien ,  dit  la  loi",  < 
elle  n'est  pas  digne  de  mort.  En  effet,  c'«t 
comme  quand  un  homme  s'élève  contre  v*. 
prochain  et  le  tue  :  la  tille  a  crié,  etiloeî^ 
trouvé  personne  pour  la  secourir.  » 

Saint  Grégoire  décide  ensuite  que 
usurpateurs  du  bien  d'autrui  doivent  ^r» 
bannis  de  l'Eglise  et  excommuniés,  de  f-e» 
que  la  colère  de  Dieu  ne  tombe  sur  to<ni< 
peuple,  et  premièrement  sur  les  prélat» 't" 
n'en  feraient  pas  jusiiee.  A  propos  de  qui 
il  rapporte  l'exemple  d'Achan,  au  li'ft  > 
Josué,  puis  il  aioute  :  ■  Que  personnel^- 
trompe  soi-même,  sous  prétexte  qu'il  > 
trouvé  ce  qu'il  a  emporté  ;  il  n'est  nas|*nss 
de  profiter  de  ce  que  l'on  trouve.  Le  fait; 
ronome  dit  :  Si  tu  trouves  le  veau  ou  la  brdu 
de  ton  frère  /garés  dans  le  chemin,  lu  «  'fl 
négligeras  pas  :  et  dans  l'Exode,  il  eo  est -^î 
autant  des  bêles  de  l'ennemi  :  il  est  ordon* 
de  les  lui  ramener.  Si,  dans  la  paix,  il  «M 
pas  permis  de  profiter  aux  dépens  d  uo  fcorf. 
ou  d'un  ennemi  qui  néglige  son  bien  p 
paresse;  combien  moins  aux  dépens 
malheureux  qui  l'abandonne  par  la  né>- 
sité  do  fuir  les  ennemis.  D'autres  selrw 
peut  en  retenant  le  bien  d'autrui,  au  lieu  au 
leur  qu'ils  ont  perdu.  Ainsi,  parce  que  * 
Borades  et  les  Golhs  ont  exercé  contrai 
des  hostilités,  ils  sont  eux-mêmes  Bon!** 
et  Goths  pour  les  autres.  Nous  avons  d*c 
envoyé  noire  frère  le  prêtre  Euphrosime^ 
vous  pour  ce  sujet,  afin  que,  suivant  * 
forme  que  nous  observons  ici,  il  nous  ii^r" 
(pie  ceux  dont  il  faut  recevoir  Us  anno- 
tions, et  ceux  qu'il  faut  exclure  des  prière*  ' 
Il  regarde  comme  une  chose  iticitnabM*- 
quelques  chrétiens  soient  allés  jusqu'à  ^ 
excès  d'inhumanité,  de  retenir  en  capti"11' 
ceux  qui  fuyaient,  et  ordonne  qu'on  en  en- 
voie quelques-uns  dans  le  pays,  api**"' 
ment  pour  faire  finir  une  oppression  *' 
criante,  de  peur  que  la  foudre  ne  tonil*^ 
les  coupables.  «  Quant  à  ceux ,  ajoulc-t-  • 
qui  se  sont  enrôlés  avec  les  barbares  d.*; 
ils  étaient  captifs,  qui  se  sont  mêlés  è 
courses,  sans  se  souvenir  qu'ils  étaient 
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tiques  el  chrétiens,  et  qui  sont  devenus 
narbares  jusqu'à  élrangler  leurs  compatrio- 
tes, ou  les  tuer  à  coups  de  bAlons,  et  mon- 
trer aux  ennemis  les  chemins  ou  les  maisons 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ;  ceux-là  doivent 
Aire  exclus,  môme  du  rang  des  auditeurs, 
jusqu'à  coque  Ton  en  ait  ordonné  en  commun 
dans  rassemblée  dos  saints  où  présidera  le 
Saint-Esprit.  » 

A  l'égard  de  ceux  qui  avaient  eu  la  har- 
diesse d'entrer  dans  les  maisons  d'aulrui , 
s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  «  ils  seront, 
dit  saint  Grégoire,  privés  môme  du  rang  des 
auditeurs:  s'ils  se  dénoncent  eux-mêmes  et 
qu'ils  restituent,  ils  se  prosterneront  au  rang 
des  convertis.  Ceux  qui  ont  trouvé  dans  la 
«impagne  ou  dans  leurs  maisons  quelque 
chose  que  les  barbares  avaient  laissé,  s'ils 
sont  accusés  et  convaincus,  ils  seront  aussi 
entre  les  prosternés  ;  s'ils  se  dénoncent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  restituent,  ils  seront  même 
admis  h  la  prière.  »  Il  veut  que  ceux  qui 
accomplissent  les  commandements  de  Dieu 
le  fassent  sans  aucun  intérêt  sordide,  sans 
rie  >  demander,  ni  pour  avoir  indiqué,  ni 
pour  avoir  sauvé  ,  ni  pour  avoir  trouvé,  ni 
sous  quelque  autre  prétexte  que  ce  soit. 
Telle  est  VE  pitre  canonique  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge.  On  y  voit  plusieurs 
degrés  de  pénitence  distingués  dès  lors  : 
quelques-uns  étaient  admis  aux  prières  pu- 
bliques, mais  prosternés  ;  d'autres  n'étaient 
admisqu'aux instructions; d'autresen  étaient 
même  exclus.  On  y  voit  encore,  comme  dans 
celle  de  saint  Deu.ys  d'Alexandrie,  que  ces 
anciens  casuistes  décidaient  tout  par  l'aulo- 
riié  de  l'Ecriture,  non  par  des  opinious  hu- 
maines. 

La  Lettre  canonique  do  saint  Grégoire 
psi  distribuée  dans  I  édition  do  Vossius,  en 
onze  canons.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'onzième  a  été  ajouté  après  coup  pour 
expliquer  ce  qui  est  dit  dans  les  piécédi-nis 
des  divers  degrés  que  l'Eglise  avait  établis 
pour  la  pénitence.  Aussi  ne  se  trouve-t-il 
pas  dans  Zonare,  ni  dans  \c  Nomocanon  grec. 
Mais  Balsamon  Ta  commentée.  Les  quatre 
degrés  des  pénilenls  y  sont  marqués  fort 
distinctement ,  môme  les  places  de  l'Eglise 
qui  leur  étaient  propres. 

Paraphrase  sur  r  Ecclésiaste.  —  On  n'hé- 
site plus  aujourd'hui  à-altrihucr  à  saint  Gré- 
goire la  Paraphrase  sur  ï Ecclésiaste ,  que 
"pus  lisons  parmi  ses  OEuvro*.  Le  passage 
eilé  par  saint  Jérôme  s'y  retrouve  mot  à 
•»ot;  et,  au  témoignage  de  ce  Père,  on  peut 
ajouter  ceux  de  Rulin,  de  Suidas  et  d'Hono- 
rnis.  L'auteur  se  contente  de  donner  aux 
pensées  de  Salomon  un  tour  nouveau,  en  les 
présemant  d'une  manière  plus  développée. 
--Mais,  pour  ce  qui  est  du  Traité  de  l'âme  et 
des  quatre  sermons  que  Vossius  a  publiés 
k,.'us  'e  nom  de  noire  Thaumaturge,  on  cou- 
v,i;nl  communément  quo  ce  sont  des  pièces 
supposées  On  n'y  retrouve  ni  la  politesse  ni 

élégance  de  style  habituelles  au  saint  au- 
i"ur,  et  on  a  plusieurs  raisons  de  penser 
'lue  l'ouvrage  appartient  à  colle  époque  du 
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moyen  âge,  où  la  philosophie  d'Arislolo 
commentait  à  reconquérir  du  crédit. 

Nous  ne  reconnaissons  donc  pour  ouvra- 
ges de  saint  Grégoire  que  son  Discours  en 
l'honneur  d'Origène,  sq^i  Symbole,  son  Epttre 
canonique,  et  sa  Paraphrase  sur  le  livre  de 
i Ecclésiaste.  Les  anciens  en  connaissaient 
un  plus  grand  nombre,  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus jusqu'à  nous;  mais  on  ne  peut  douter 
que  saint  Jérôme  n'ait  eu  en  vue  ceux  qui 
nous  restent,  quand  il  accorde  à  saint  Gré- 
goire défaire  paraître  dans  ses  ouvrages  une 
science  profonde  de  la  philosophie  humaine 
et  des  saintes  Ecritures.  Son  éloquence,  ses 
vertus,  ses  miracles,  l'ont  rendu  célèbre 
dans  l'Eglise;  el  il  nous  apparaît  aujour- 
d'hui, dans  le  lointain  des  premiers  siècles, 
comme  une  vive  lumière  et  une  lampe  écla- 
tante qui,  par  la  puissance  que  le  Saint-Es- 
prit lui  communiquait,  niellait  en  fuite  tous 
les  esprits  de  ténèbres. 

Ses  écrits,  publiés  «l'abord  rar  Vossius,  à 
Mayence,  en  160V,  in-k',  et  h  Paris,  in-folio, 
en  1622,  ont  passé  plus  tard  dans  toutes  les 
Bibliothèques  des  Pères.  • 

GRÉGOIRE  (Saint)  de  Naziajze.  —  La 
grande  époque  de  l'Eglise  primitive  et  l'âge 
d'or  de  la  littérature  chrétienne,  sans  con- 
tredit c'est  le  iv'  siècle.  «  Dans  l'ordie  so- 
cial, dit  M.  Villemain,  c'est  alors  que  l'E- 
glise se  fonda,  et  devint  une  puissance  pu- 
blique; dans  l'éloquence  et  les  leltn  s,  c  est 
alors  qu'elle  produisit  ces  sublimes  et  bril- 
lants génies,  qui  n'ont  eu  de  rivaux  quo 
parmi  les  orateurs  sacrés  de  la  France  au 
xvn'  siècle.  Que  de  grands  hommes,  en  effet, 
que  d'orateurs  éminenls  ont  rempli  l'inter- 
valle de  saint  Alhanase  à  saint  Augustin  1 
Quel  prodigieux  mouvemenl  d'esprit  dans 
tout  le  monde  romain  1  Quels  talents  dé- 
ployés dans  de  mystiques  débats  !  Quel  pou- 
voir exercé  sur  la  croyance  des  hommes! 
Quelle  transformation  de  la  société  tout 
entière,  à  la  voix  de  celte  religion  qui  passe 
des  catacombes  sur  le  trône  des  Césars,  qui 
dis)  ose  du  glaive,  apiès  l'avoir  émoussé  par 
ses  martyrs,  et  n'est  plus  ensanglantée  que 
par  ses  propres  divisions  !  » 

Cependant  il  faut  tokir  compte  de  cette 
différence;  «  dans  nos  temps  modernes,  et 
surtout  dans  la  Fiance  au  x vu'  siècle,  le 
christianisme  était  en  quelque  sorte  aidé 
par  la  civilisation,  il  s'épurait  avec  elle  et 
brillait  de  la  môme  splendeur  que  les  arts. 
Nos  orateurs  sacrés,  soutenus  et  inspirés 
par  tous  les  génies  qui  les  entouraient, 
réfléchissaient  dans  leur  langage  cet  éclat 
de  magnilicence  et  de  politesse  qu'ils  repro- 
chent à  la  cour  de  Louis  XIV;  ils  en  étaient 

eux  mômes  revêtus  el  parfois  éblouis  

Mais  dans  le  iV  siècle,  la  sublimité  de  l'élo- 
quence chrétienne  semble  croître  et  s'ani- 
mer en  proportion  du  dépérissement  de  tout 
le  reste.  C'est  au  milieu  de  rabaissement  ie 
plus  honteux  des  esprits  et  des  courages, 
c'est  dans  un  empire  gouverné  par  des  eu- 
nuques, envahi  par  Tes  barbares,  qu'un 
Alhanase,  un  Basile,  un  Grégoire  de  Nazinu- 
zc,  un  Chrysostome,  un  Ambroise,  uu  Au- 
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gustin,  font  enlrmlre  la  plus  pure  morale 
et  In  plus  haitti'  éloquence.  Leur  g«*nio  seul 
pM  debout  dans  la  décadence  de  l'empire. 
Us  oui  l'air  de  fondateurs,  au  milieu  des 
ruines.  C'est  qu'on  «Ifet  ils  étaient  archi- 
tectes de  ce  grand  édilice  religieux,  qui  de- 
vait succéder  à  l'empire  romain.  » 

Certes,  pour  le  chrétien,  comme  pour  lo 
philosophe,  nous  comprenons  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'intérêt  à  étudier  le  génie  do 
ces  liommes,  en  les  confrontant  avec  leur 
siècle,  et  en  les  replaçant  au  milieu  des  pas- 
sions et  des  idées  qu'ils  s'appliquaient  a 

i»ropager  ou  à  combat  Ire.  Aussi,  dit  encore 
il.  Viilemain,  «  souvent  i'ai  passé  de  lon- 
gues veilles  à  feuilleter  les  recueils  de  la 
doctrine  et  de  l'éloquence  des  premiers  siè- 
cles chrétiens;  il  me  semblait  que  je  deve- 
nais le  spectateur  de  la  plus  grande  révolu- 
tion qui  se  soit  opérée  dans  Te  monde.  Lec- 
teur prolane,  je  cherchais  dans  les  biblio- 
thèques théologiques  les  mœurs  et  le  génie 
des  |»euples.  La  vive  imagination  des  ora- 
teurs du  christianisme,  leurs  combats,  leur 
•  ardeur,  faisaient  revivre  sous  mes  yeux  un 
inonde  qui  n'est  plus,  et  que  leurs  paroles 
expressives  et  passionnées  semblent  nous 
avoir  transmis,  bien  mieux  que  ne  l'a  lait 
•  l'histoire.  Les  questions  les  plus  abstraites 
se  personnifiaient  par  la  chaleur  de  la  dis- 
cussion et  la  >érité  du  langage;  tout  prenait 
do  l'intérêt  et  de  la  vie  parce  que  tout  était 
sincère.  De  grandes  vertus,  des  convictions 
ardentes,  des  caractères  fortement  originaux 
animaient  ce  tableau  d'uii  siècle  extraordi- 
naire, tout  passionné  de  métaphysique  et  do 
luéologie,  et  pour  qui  le  merveilleux  et 
l'incompréhensible  étaient  devenus  l'ordre 
naturel  et  la  réalité.  » 

Sans  doute  ces  réflexions  s'appliquent 
également  à  tous  les  écrivains  catholiques 
du  îv*  siècle;  mais  parmi  ceux  qui  surent 
mêler  la  parole  a  l'action  et  l  image  a  la 
parole  ;  parmi  ceux  qui  appelèrent  a  leur 
secours  toutes  les  inspirations  et  tous  les 
artifices  du  talent  oratoire,  et  qui,  rendant 
la  langue  grecque  docile  à  leur  génie,  la 
forcèrent  d'exprimer  toutes  les  nouveautés 
de  la  foi  chrétienne,,  tout  en  paraissant  en- 
core l'idiome  antique  des  Lysias  et  des  IMa- 
lon,  nous  n'en  connaissons  aucun,  entre 
saint  Basile  cl  saint  Chrysoslome,  à  qui 
elles  puissent  mieux  convenir  qu'à  Grégoire 
de  Nazianze.  En  lui  comme  en  eux,  on  re- 
trouve le  génie  grec  presque  dans  sa  beauté 
native,  doucement  animé  d'une  teinte  orien- 
tale, plus  abondant  et  moins  altique  qu'aux 
beaux  jours  du  siècle  de  Périclès,  mais  tou- 
jours harmonieux  cl  pur.  A  côté  de  saint 
Jlasilc,  Grégoire  de  Nazianze  est  Je  premier 
modèlede  cette  pieuse  eldocle  éloquence,  cou- 
sacrée  loul  entière  à  l'enseignement  régulier 
du  peuple,  avec  moins  de  force  peut-être» 
mais  avec  quelque  chose  dans  l'imagination 
de  plus  brillant  et  de  plus  gracieux. 
I  Mais  nous  nous  apercevons  que  ce  préli- 
minaire se  prolonge,  et  qu'il  est  temps  de 
satisfaire  la  curiosité  du  lecteur,  impatient 
de  lier  connaissance  avec  notre  héros.  Rien 
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de  plus  simp'e  que  celte  exigence;  rien  de 
plus  juste  dans  le  cas  présent,  et  nousavr,^ 
liàlc  de  nous  conformer  aux  devoirs  qu'elle 
nous  impose.  La  biographie  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  sera  d'aulant  |  iu$ 
facile  à  esquisser,  que  c'est  à  un  de  *■$ 
poèmes  que  nous  en  emprunterons  K*  d*. 
tails.ll  y  a  là,  suivant  nous,  double  a  vanta;;.  : 
avantage  pour  le  lecteur  qui  ne  peut  iju* 
gagner  au  récit  d'un  auteur  qui  raconte  lui- 
même  sa  vie,  surtout  quand  cet  auteur  s'ar- 
pelle  Grégoire  de  Nazianze;  et  puis,  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas?  avantage  pour 
nous  aussi,  qui  par  ce  stratagème  trouvons 
le  moyen  d'échapper  au  double  travail  dW 
analyse,  sur  laquelle  nous  aurions  été  obluc 
de  revenir  ailleurs.  Laissons  donc  parttr 
le  solitaire  d'Ariauze,  et  puisqu'elle  ta 
mains  du  poêle,  la  plume  est  un  pii/tm. 
ni  picluru  pocsis,  laissons  Grégoire  se  peio- 
die  lui-mèiLC. 

«  J'entreprends  l'histoire  de  ma  viedih;. 
Les  mêmes  événements  eu  paraîtront  heu- 
reux ou  malheureux,  suivant  les  dillerenk 
impressions  du  lecteur.  Je  ne  prouoam.i 
point  d'après  ma  seule  manière  de  voie 
mon  jugement  pourrait  (varaitre  suspect... 
C'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse,  vous 
qui  avez  été  mon  |ieuplc  et  qui  no  '«les 
plus;  chrétiens  fidèles,  chrétiens  dv$M->. 
aujourd'hui  vous  me  serez  tous  favorable. 
Les  muets  cl  les  morts  n'ont  plus  d'eam- 
mis. ..  Tout  s'altère,  loul  s'affaiblit  avec  le 
temps.  Ce  que  nous  avions  de  mieux  a  tli>- 
paru;  ce  qui  nous  reste  ne  vaut  pas  la  \wm 
d'être  compté.  Ainsi  les  pluies  violentes  *jui 
onlenlrainé  les  sillons  no  laissant  anres  eik-. 

que  du  sable  et  des  cailloux  Lepeiidani 

je  dois  détruire  les  calomnies  publiées  to;i 
Ire  moi.  Les  méchants  rejettent  volcnlice 
leur  perversité  sur  ceux  qui  en  sont  le»  vu 
limes  C'est  un  moyen  presque  infaillibles 
détourner  de  leur  nersonne  des  acrussliaii. 

méritées  Voila  mon  exorde;  j'entre  eu 

mat.èie  : 

«  J'avais  un  père  singulièrement  recon.- 
mandable  par  sa  problé.  Vieillard  simp'« 
dans  ses  mœurs,  sa  vie  pouvait  servir  d'ex?"- 
pie  (1).  C'était  jiii  second  Abraham.  Bien 
différent  des  hypocrites  de  nos  jours,  il  clo- 
chait moins  à  paraître  vertueux  qu'à  M'e 
en  effet.  Engagé  d'abord  dans  l'erreur,  de-' 
puis  chrétien  fidèle,  ensuite  pasteur  zélé  h: 
l'ornement  de  son  troupeau.  Ma  mère  (i.t 
pour  la  louer  en  peu  mots,  ne  le  cédait  en 
rien  à  ce  digne  époux.  Sortie  d'une  raw 
sainte,  et  surpassant  encore  la  piété  de  & 
ancêtres,  elle  n'étail  femme  que  |.ar  son st-^> 
et  supérieure  aux  liommes  par  se»  mœurs 
Tous  deux,  également  célèbres,  partageait 
l'admiration  publique.  Mais  quelle  prcu»e 

(t)  Nommé  comme  lui  Grégoire  el  éveque  de  w* 
thnze  avanl  sou  lits.  Celui  ci  n'en  parle  j**1* 
qu'avec  la  plus  vive  ellu»iou  do  tendresse  et  de«- 
ncralion. 

(ï)  Sainte  .Nonne,  fille  de  saints  cl  inère  d'uw 
mille  qui  lut  pour  relise  cl  pour  le  ciel  une»ea* 
table  colonie  de  saint». 
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pporterai-je  ici  des  faits  que  j'avance  ?  Qui  pas  l'implorent.  La  crainte  est  une  puissante- 

ne  servira  de  témoin  ?  Ma  mère  !  Sa  bouche  instruction...  Le  plus  grand  de  nos  maux 

tait  celle  de  la  vérité.  *  Et  il  raconte  ensuite  était  de  manquer  absolument  d'eau  douce, 

es  vertus  de  sa  mère,  son  humilité,  sa  Les  secousses  violentel  du  vaisseau  avaient 

rainte  de  Dieu,  et  comment  dans  le  désir  jeté  dans  la  mer  le  tonneau  qui  renfermait 

l'avoir  un  fils  elle  avait  fait  vœu  de  le  con-  ce  précieux  trésor  des  navigateurs.  Outre 

acrer  au  Seigneur,  ce  qui  lui  fait  dire  que  la  soif,  nous  avions  à  combattre  la  faim,  les 

lès  le  moment  de  sa  naissance  il  ne  s'ap-  flots  et  les  vents.  Nous  allions  succomber  v 

artenait  pas,  et  ce  qui  nous  donne  aussi  lorsque,  par  un  secours  inattendu,  Dieu 

usqu'à  un  certain  point  le  droit  de  supposer  nous  délivra. 

|u'u  était  Tatiié  des  trois  enfants  quVut  «  Des  marchands  phéniciens  nous  aperçu- 

on  père.  Il  naquit  à  Arianze,  dans  la  partie  rent.  Quoiqu'ils  eussent  lieu  de  craindre  pour 

le  la  Cappadoce  appelée  Tibérine,  et  sur  le  eux-mêmes,  l'extrémité  du  danger  où  nous 

erritoire  de  la  ville  de  Nazianze.  «  Nourri  étions  les  toucha.  Leur  équipage  élait  vu 

lès  le  berceau,  dit-il,  parmi  les  vertus  les  goureui;  à  force  de  rames  et  d'avirons,  ils 

•lus  rares,  j'eus  bientôt  dans  mon  extérieur  atteignirent  notre  vaisseau.  Leur  humanité 

[uelque  chose  qui  tenait  de  la  modestie    nous  sauva  la  vie  Nous  étions  à  demi- 

;rave  des  vieillards  Ma  raison  croissait  morts,  semblables  à  des  poissons  qui,  sortis 

i  mesure  que  j'avançais  en  âge;  j'aimais  de  Tonde,  viennent  expirer  sur  le  rivage,  ou 

es  livres  qui  vengeaient  la  cause  de  Dieu,  à  des  lampes  qui  s'éteignent  faute  d'aliment. 

)t  je  recherchais  la  société  des  hommes  les  La  mer  n'était  pas  plus  calme.  La  tempête 

>lus  vertueux.  Tel  fut  le  commencement  de  dura  plusieurs  jours.  Errants  au  gré  des  flots, 

na  carrière.  Comment  m'y  prendrai-je  pour  nous  ne  savions  plus  où  nous  allions.  L'es- 

ffl  continuer  le  récit?  Cacherai -je  les  mer-  pérance,  à  la  fin,  nous  avait  abandonnés, 

eilles  de  Dieu         ou  bien  raconterai-je  Tons  attendaient  avec  terreur  une  mortnro- 


le  garder  le  silence.  Il  suffit  que  je  le  sache,  eaux  qui  nous  unissent  à  Dieu.  C'était  le 

>e  que  je  suis  aujourd'hui  paraîtrait,  hélas  î  sujet  de  ma  douleur  et  de  mes  larmes,  et  ce 

rnp  différent  de  ce  que  j'étais  alors.  Ne  nui  m'arrachait  des  cris  lamentables.  J'avais 

liions  donc  que  ce  qu'il  est  bon  de  pu-  déchiré  mes  vêtements.  Couché  par  terre, 

>lier.  »  élevant  les  mains  au  ciel,  je  les  frappai  Tune 

Il  raconte  ensuite  comment,  n'étant  pas  contre  l'autre,  avec  un  bruit  qui  se  faisait 

încore  sorti  de  Tenfance,  il  se  sentait  déjà  entendre  au  milieu  de  celui  des  vagues;  mois 

•mbrasé  pour  Tétude  d'une  ardeur  à  laquelle  ce  qui  paraîtra  peut-être  incroyable,  quoique 

es  aliments  ordinaires  ne  suflisaient  plus,  vrai,  c'est  que  mes  compagnons  de  voyage, 

Il  cultivait  en  même  temps  les  lettres  sacrées  oubliant  leur  propre  danger,  donnaient  des 

ît  les  lettres  profanes,  mais  avec  une  prédi-  pleurs  à  mon  infortune.  Leur  piété,  dans  nos 

ection  toute  marquée  pour  la  science  de  périls  communs,  joignait  ses  vœux  à  mes 

Dieu.  ACésarée  et  à  Alexandrie,  où  il  avait  regrets;  tant  ils  étaient  touchés  de  ma  fu- 

kudié  sous  les  plus  habiles  maîtres,  il  s'é-  neste  situation  1 

ait  également  distingué  par  son  esprit  et  «  O  Christ  I  vous  fûtes  alors  mon  sauveur, 
*r  ses  mœurs.  Plein  du  désir  de  visiter  la  vous  Têtes  encore  dans  les  tempêtes  qui 
ïrèce,  et  surtout  de  fréquenter  cette  célèbre  m'agitent.  Plus  de  ressource  humaine  pour 
Scole  d'Athènes,  dont  il  fallait  avoir  suivi  échapper  au  danger.  Nos  yeux  n'apercevaient 
es  cours  pour  être  consacré  maître,  il  partit  rien  qui  pût  adoucir  notre  désespoir.  Point 
l'Alexandrie  dans  une  saison  peu  favorable  d'Ile,  point  de  continent,  point  de  monta- 
i  la  navigation,  et  où  la  mer  commençait  à  gne,  point  de  fanal,  point  de  ces  signaux  qui 
levenir  dangereuse.  Le  signe  du  Taureau  sont  les  astres  des  navigateurs.  N  attendant 
«laissait,  et,  de  Taveu  des  pilotes  les  plus  plus  rien  ici-bas,  ce  fut  vers  vous  que  je 
vpérimentés,  il  y  avait  témérité  à  s'embar-  tournai  mes  regards,  vous  qui  êtes  la  vie, 
}uer  sous  cette  constellation.  Le  vaisseau  l'âme,  la  lumière,  la  force,  le  salut  de  ceux 
tftoyait  Tile  de  Chypre,  lorsqu'il  fut  assailli  qui  vous  implorent;  vous  qui  épouvantez, 
t'«r  une  tempête  dont  nous  voudrions  pou-  qui  frappez  et  soulagez ,  qui  guérissez  et 
roir  reproduire  la  poésie, en  traduisant  la  tempérez  toujours  les  maux  par  les  biens. 
Jescription  que  le  brillant  auteur  nous  en  a  J'osai  vous  rappeler  vos  anciens  prodiges; 
laissée  :  «  Une  nuit  profonde  nous  envi-  ces  merveilles  qui  firent  connaître  à  l'uni- 
rooue;  elle  couvre  la  terre,  la  mer  et  le  ciel  ;  vers  votre  bras  tout-puissant,  les  mers  ou- 
ïes éclats  du  tonnerre  accompagnent  les  vrant  un  passage  aux  tribus  fugitives  d'Is- 
éclairs.  Les  cordages  font  un  bruit  atfreux  raël,  l'Egypte  frappée  de  plaies  terribles, 
sous  le  poids  des  voiles  gonflées;  le  mât  Amalec  vaincu  par  la  «seule  élévation  des 
chancelle.  On  n'est  plus  maître  du  gouver-  mains  de  Moïse ,  des  pays  entiers  réduits 
tiail  :  il  entraîne  quiconque  y  veut  mettre  la  en  servitude  avec  leurs  rois,  des  murs  ren- 
main;  les  vagues  remplissent  le  fond  du  versés  par  la  marche  seule  de  votre  peuple 
vaisseau.  On  n'entend  que  des  gémissements  au  son  des  trompettes.  J'osai  joindre  enfin  à 
et  dis  cris:  matelots,  esclaves,  maîtres,  pas-  ces  miracles  célestes  ceux  que  vous  aviez 
sagers,  tous  d'une  commune  voix  invoquent  déjà  faits  en  ma  personne.  «  Je  suis  à  vous, 
le  Christ;  ceux  même  qui  ue  le  connaissent  «  m'écriai-je  ,  6  mon  Dieu ,  je  suis  à  vous 
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«  j'iusquejnniais!  daignez  me  recevoir  deux 
«  fois.  L'offrande  est  de  quelque  prix.  Je 
«  suis  mi  don  de  la  terre  et  do  la  m<  r,  con- 
«  sacré  par  le  vœu  de  ma  mère  et  par  la 
«  violence  de  mon  effroi.  Je  vivrai  pour  vous 
«  si  j'évite  les  périls  où  je  me  trouve;  si  je 
«  péris ,  vous  perdrez  un  adorateur.  Votre 
«  disciple  est  au  milieu  de  la  tempête  ;  éveil- 
«  lez-vous,  marchez  sur  les  flots,  et  que  nos 
«  frayeurs  se  dissipent.  » 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  que  la 
fureur  des  vents  s'apaisa,  les  Ilots  tombèrent, 
et  le  vaisseau  continua  sa  course.  «  Mais , 
ô  fruit  inestimable  de  la  prière,  remarque  le 
saint  auteur,  tous  les  passagers  se  trouvè- 
rent convertis  à  Jésus-Christ.  » 

Après  avoir  laissé  derrière  eux  l'île  de 
Rhodes,  poussés  par  un  vent  favorable ,  ils 
arrivèrent  en  peu  de  temps  au  port  d'Egine, 
d'où  Grégoire  se  rendit  à  Athènes,  vers  l'an 
3U,  et  en  fréquenta  les  écoles.  11  se  rencou- 
tra  dans  cette  ville  avec  saint  Basile,  que  le 
même  motif  y  avait  amené  peu  de  temps 
après  lui.  Tous  deux  se  connaissaient  déjà 
et  s'estimaient  également.  Voici  comme  ii 
en  parle  :  «  Lo  ciel  m'avait  accordé  une  fa- 
veur bien  précieuse  eu  me  donnant  pour 
ami  le  plus  sage,  le  plus  respectable,  le  plus 
savant  des  hommes.  Si  l'on  me  demande  qui , 
il  me  suffira  de  pronoucer  son  nom  pour  le 
faire  connaître.  C'était  Basile,  ce  Basile  qui 
a  rendu  de  si  grands  services  5  tout  son 
siècle.  Je  partageais  sa  demeure,  ses  études, 
ses  méditations,  et,  je  l'ose  dire,  nous  for- 
mions un  couple  qui  faisait  quelque  honneur 
à  la  Grèce.  Tout  était  commun  entre  nous. 
11  semblait  qu'une  seule  âme  animAt  nos 
deux  corps.  Mais  ce  qui  acheva  principale- 
ment de  confirmer  entre  nous  deux  celte 
union  si  intime  ,  c'est  le  service  de  Dieu  cl 
l'amour  de  toutes  les  vertus.  Dès  que  nous 
fûmes  parvenus  à  ce  point  de  conliance  mu- 
tuelle, de  n'avoir  plus  rien  de  caché  l'un 
pour  l'autre,  nous  sentîmes  que  les  liens  de 
notre  amitié  se  resserraient  encore  :  la  con- 
formité des  sentimen  ts  est  le  nœud  des  cœurs.» 
Ce  fut  à  l'école  d'Athènes  qu'ils  eurent  pour 
condisciple  le  fameux  Julien,  depuis  empe- 
reur ,  et  si  connu  sous  le  nom  d'Apostat. 
Bien  qu'alors  il  professât  extérieurement  le 
christianisme,  nos  deux  illustres  amis  n'a- 
vaient pas  été  longtemps  sans  découviir  ses 
secrètes  dispositions,  qui  leur  avaient  fait 
présager  d'avance  son  a|>ostnsie. 

Mais  le  moment  approchait  de  retourner 
dans  leur  patrie  et  de  prendre  un  étal.  Ba: 
aile  partit  le  premier;  Grégoire,  qui  touchait 
à  sa  trentième  année,  ne  larda  pas  à  le  sui- 
vre. C'est  alors  qu'il  connul  toute  la  teu- 
dresse  que  ses  condisciples  lui  portaient.  Le 
jour  du  départ  fut  un  jour  de  combats  et  de 
douleurs,  et  c'est  avec  tout  le  charme  du 
souvenir  qu'il  décrit  ces  embrassements,  ces 
discours  mêlés  >  le  pleurs,  ces  derniers  adieux, 
où  la  séparation  semble  grandir  l'amitié. 
Maîtres,  condisciples  étrangers,  tous  joigni- 
rent leurs  supplications  et  leurs  prières  ;  et 
ou  alla  môme  jusqu'à  la  violence  pour  le  re- 
tenir Un  instant  il  >e  laissa  fléchir  ;  et  s'il 
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faut  en  croire  I  ancien  auteur  do  sa  Vie, !j 
promesse  d'une  chaire  publique  l'aurai!  jï«. 
que  déterminé  à  se  fixer  à  Athènes.  Jkii 
comme  il  n'avait  cédé  qu'à  la  force,  l'atuvj- 
de  son  pays,  l'espérance  de  s'y  livrer  au 
obstacle  à  la  philosophie  chrétienne,  ledtiit 
de  revoir  ses  vieux  parents,  accablés  >ouj  le 
poids  de  leurs  longs  travaux;  tous  ces  m- 
tifs» OU  plutôt  tous  ces  sentiments  impérieux, 
finirent  par  l'emporter  dans  son  cœur.  Il 
déroba  à  Athènes  furtivement,  et  il  utni 
dans  sa  patrie,  ou  son  premier  soin  fui  dt 
se  disposer  à  recevoir  le  baptême;  puis, a 
grand  acte  accompli,  il  fallut  s'occuper  d'un 
vocation. 

«  Je  me  trouvai  dans  une  terrible  per 
plexité,  dit-il,  quand  il  fut  question  k  i 
choisir  uu  étal  de  vie.  J'avais  résolu  dtp 
longtemps  de  garder  la  chasteté.  Mais  a 
examinant  les  voies  du  Seigneur,  il  ne  niV 
tait  pas  aisé  de  démêler  celle  qui  serait  ii 
plus  agréable  et  la  plus  parfaite  à  ses  >m 
Chacune  avait  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients; c'est  le  sort  de  loules  les  ebo* 
u'ou  veut  faire.  Je  peindrai  uiieui  m, 
tal  par  une  comparaison.  On  eût  dit  que  jt 
méditais  un  long  voyage;  et  que,  pour  éu- 
ter  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  mer,  h 
cherchais  le  chemin  qui  me  serait  le  plus 
commode  et  le  plus  sûr.  Je  me  retraçais 
Elie,  sa  retraite,  et  sa  nourriture  sauta# 
sur  le  Carmel;  les  déserts,  unique  posîo- 
sion  du  saint  précurseur;  la  vie  pauvre  t 
misérable  des  enfants  de  Jouadab.  DV 
autre  côté,  je  cédais  à  ma  passion  pour  te 
divines  Ecritures,  pour  ces  enseigneiueu 
lumineux  de  l'Esprit-Samt ,  qui  éclaira 
notre  raison;  mais  uno  solitude  t-nlitre. 
un  silence  perpétuel  no  favorisent  pas  m 
travail.  Après  bien  des  considérations,^ 
clinanl  tantôt  d'uu  côté,  tantôt  d'un  autrr. 
j'apaisai  ces  mouvements  contraires  et  j* 
fixai  par  uu  juste  temuéraroineut  l'inceru- 
tude  de  mou  esprit.— J'avais  remarqué  q«f 
ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  d'une 
agissante  sont  utiles  aux  autres,  et  inuui« 
à  eux-mêmes  ;  entravés  par  mille  embarras 
une  agitation  continuelle  trouble  leur  ref* 
D'une  outre  part ,  ceux  qui  se  relira 
tout  à  fait  de  la  société  sont,  à  la  fértir- 
plus  tranquilles;  leur  esprit,  dégagé  «if 
soins,  est  |dus  propre  à  la  contemplant 
mais  aussi  ils  ne  sont  bons  que  \w 
eux  seuls;  leur  bienfaisance  est  resserré 
et  la  vie  qu'ils  mènent  n'en  est  ni  œoit> 
triste  ni  moins  dure.  Je  pris  donc  le  aiife» 
entre  ceuxqui  fuient  les  hommes etceux'qui 
les  fréquentent,  m'appliquent  à  méditeravec 
les  uns,  età  mo  rendre  utile  avec  lessutre*.' 

Des  motifs  plus  pressants  encore  ledoW- 
mi lièrent:  il  su  voua  à  l'assistance  qu'ilemt 
devoir  à  ses  parents,  else  chargea  dusoinde  la 
maison  paternelle;  employaut  toutes*  phi- 
losophie à  cacher  son  goût  pour  la  vit  M*" 
tique,  et  à  devenir  serviteur  de  Dieu  HouH 
qu'à  le  parailre.  El  cependant,  quoique  vi- 
vant au  milieu  dea  hommes,  le  désir  de  " 
vie  solitaire  embrasait  son  cœur.  «  Je 
portais  le  trône  épiscopaJ,mais  de  loin.  J«* 
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jétonraais  mes  regards,  comme  des  yeux 
faibles  fuient  l'éclat  du  soleil.  Je  ne  pen- 
sais pas  qu'aucun  événement  pût  jamais 
w'v  conduire.  Hommes  sujets  à  l'erreur,  ne 
>arlons  point  légèrement  des  grandes  cho- 
ses. L'enrie  combat  toujours  l'élévation. 
Ju'avons-nous  besoin  d'en  chercher  ailleurs 
l'autre  exemple,  quand  le  mien  peut  suf- 
Ire  ?  Mon  père  connaissait  bien  mes  seu- 
iments.  Animé  néanmoins  de  je  ne  sais 
piels  motifs,  excité  peut-être  aussi  par  l'a- 
nour  paternel,  et  corroborant  cet  amour  de 
mute  I  autorité  que  lui  donnait  son  caractère 
nontifical)  mon  père  voulut  m'enchaîner  par 
les  liens  spirituels.  Pour  mo  décorer  de 
ous  les  honneurs  dont  il  disposait,  il  me 
h  asseoir  à  la  seconde  place  sur  le  trône 
♦acerdotal.  » 

Cette  violence  lui  causa  une  douleur 
uèlée  de  tant  d'effroi,  qu'il  abandonna  sur- 
e-champ parents,  amis,  patrie.  Il  gagna  le 
»ont.  Il  alla  chercher  du  soulagement  à  ses 
leines  dans  la  société  de  Basile;  et  ses  en- 
retiens  calmaient  sa  douleur.  Cependant 
«on  père,  vieillard  vénérable,  désirait  avec 
MSSloq  son  retour,  et  le  conjurait,  au  nom 
le  la  piété  filiale,  d'accorder  cotte  faveur  à 
ses  dernières  années.  Le  temps  avait  adouci 
m  chagrins;  Grégoire  céda  do  nouveau,  et 
courut,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  jeter 
ians  l'abtme.  En  effet,  une  tempête,  terrible 
'accueillit  à  son  retour.  Il  subit  malgré  lui 
a  consécration  épiscopale,  comme  il  avait 
iéjà  subi  le  sacerdoce;  saint  Basile  le  con- 
sacra évôque  de  Sazime,  et  l'ordination  se 
Ht,  autant  qu'on  le  peut  croire,  dans  I  église 
je  Césarée,  vers  le  milieu  de  l'an  37*2.  Voici 
la  description  que  le  nouvel  évôque  nous  a 
laissée  de  l'Eglise  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner. «  11  y  a  dans  la  Cappadoce,  sur  la 
grande  routede  cette  province,  une  méchante 
bourgade,  située  dans  un  lieu  sec  et  aride, 
habitation  indigne  d'un  homme  libre.  Dans 
Lette  demeure  triste  et  resserrée,  tout  n'est 
que  poussière,  bruit  tumultueux  de  chariots, 
plaintes,  gémissements,  bourreaux,  chaînes 
et  tortures.  On  n'y  voit  pour  tous  citoyens 
que  des  voyageurs  et  des  vagabonds.  Telle 
est  Sazime;  telle  fut  mon  église!   » 

Cette  ordination  forcée  refroidit  l'affection 
qui  unissait  les  deux  anciens  condisciples, 
et  interrompit  même  pendant  quelque  temps 
leurs  relations.  «  Je  baissais  la  tOle  sous 
l'orage,  dit-il,  mais  mon  esprit  ne  ployait 
pas.  Je  pris  la  fuite  une  seconde  fois,  et  je 
m'enfonçai  dans  les  montagnes,  pour  y  me- 
ner furtivement  la  vie  qui  a  toujours  fait 
mes  délices.  Quel  avantage  m'en  revint-il  t 
Je  n'étais  plus  ce  fugitii  intlexible  dont  on 
avait  autrefois  éprouvé  la  fermeté.  Invincible 
jusqu'alors,  une  seule  chose  pouvait  me 
vaincre.  Je  ne  supportai  pas  l'indignation  de 
mon  père.  Son  premier  effort  fut  pour  Sa- 
zime, où  il  voulait  me  fixer.  N'ayant  pu  y 
réussir,  il  m'attacha  fi  sa  personno  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  et  m'associa  ainsi  dans 
les  travaux  de  son  ministère...  Je  me  per- 
suadai qu'il  n'y  avait  nul  inconvénient  pour 
moi  à  seconder  ses  désirs,  en  évitant  toute- 
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fois  de  monter  dans  la  chaire  épiscopale. 
On  ne  pouvait  m'y  attacher  malgré  moi.  Je 
n'avais  point  été  proclamé.  Je  n'avais  rien 
promis;  j'étais  seulement  vaincu  par  la 
orainte.  » 

En  effet,  saint  Grégoire  n'acceptait  qu'une 
mission  temporaire.  Il  le  déclara  formelle- 
ment dans  le  discours  qu'il  prononça  peu 
après  son  installation.  Il  ne  s'était  engagé  à 
l'Eglise  de  Nazianze  que  pour  secourir  sou 
père,  et  avec  l'intention  de  faire  ensuite  ce 
que  l'Esprit-Saint  lui  inspirerait;  le  gouver- 
nement ecclésiastique  étant  libre  et  exe  mot 
de  toute  contrainte.  Aussi,  quand,  après  la 
mort  de  son  |>ère,  il  consentit  à  prendre 
soin  de  l'Eglise  qu'il  avait  gouvernée,  ce 
fut  en  administrateur  étranger  d'un  bien  qui 
ne  lui  appartenait  pas  ;  et  sitôt  qu'il  s'aper- 
çut qu'on  voulait  faire  de  lui  un  évêque  en 
titre,  il  profita  de  sa  liberté  pour  se  retirer 
encore  une  fois  dans  la  solitude.  Il  s'enfuit 
à  Séleucie,  où  il  demeura  pendant  près  de 
cinq  ans,  partageant  avec  les  autres  défen- 
seurs de  la  foi  les  maux  que  les  ariens 
faisaient  souffrir  aux  fidèles  de  cette  pro- 
vince et  do  la  Cappadoce.  Il  espérait  qu'avec 
le  temps  on  se  déterminerait  enfin  a  confier 
à  un  autre  la  place  qu'il  refusait  ;  mais  rien 
de  ce  qu'il  avait  espéré  n'arriva  ;  et  tout  oe 
qu'il  avait  fui  se  réunit  de  nouveau  pour  le 
tourmenter.  Voici  comme  il  expose  les  rai- 
sons qui  le  portèrent  à  accepter  le  siège  de 
Contantinople  : 

a  Je  sens  qu'ici  mon  esprit  s'allume.  Ce 
que  je  vais  dire  est  connu  de  ceux  à  qui  je 
|>arle  ;  je  le  sais;  mais  je  veux,  quoique  éloi- 
gnés de  moi,  qu'ils  aient  Ja  satisfaction  de 
m'entendre.  Ce  discours  les  consolera.  Il 
couvrira  d'opprobre  mes  ennemis;  il  ser- 
vira de  témoignage  à  mes  amis  des  injusti- 
ces que  j'ai  ossuyées  sans  avoir  jamais  of- 
fense personne.  La  nature  n'a  pat  deux 
soleils.  Elle  a  cependant  deux  Homes,  vrais 
astres  de  l'univers  ;  l'une  ancienne,  l'autre 
nouvelle.  Différentes  par  leur  situation,  la 
première  brille  aux  lieux  où  le  soleil  se 
couche  ;  la  seconde  le  voit  sortir  des  mers. 
Toutes  deux  sont  égales  en  beauté.  A  l'égard 
de  la  foi,  celle  de  l'ancienne  Rome  a  tou- 
jours été  pure  el  sans  tache  depuis  la  nais- 
sance de  l'Eglise;  elle  se  soutient  encore. 
Sa  doctrine  unit  tout  l'Occident  dans  les 
liens  salutaires  d'une  môme  foi.  Elle  mérite 
cet  avantage  par  sa  primauté  sur  toutes  les 
Eglises,  et  par  le  culte  parfait  qu'elle  rend  à 
l'essence  et  à  l'harmonie  divines.  La  nou- 
velle Kotue  avait  autrefois  été  ferme  et  iné- 
branlable dans  sa  foi.  HiMas!  elle  on  était 
biendéchue.Cette  Eglise,  autrefois  la  mienne, 
et  qui  ne  l'est  plus,  se  voyait  plongée  dans 
les  abîmes  de  la  mort,  depuis  qu'Alexandrie, 
ville,  insensée  et  turbulente,  où  se  commet- 
tent tant  de  crimes,  où  naissent  tant  de  que- 
relles et  tant  de  troubles,  avait  produit 
Ariua,  l'abomination  de  la  désolation  ;  Arius 
qui,  le  premier,  osa  dire:  «  La  Trinité  no 
o  mérite  point  nos  hommages.  Qui  doue 
o  s'ingère  jusqu'à  trouver  des  différences 
«  dans  une  seule  et  même  nature  et  parla- 
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«  ger  en  personnes  inégales  une  essence 
«  indivisible?  » 

«  Cependant  cette  ville  malheureuse,  ainsi 
livrée  a  ses  erreurs  el  morte  misérablement 
à  la  vérité,  conservait  encore  une  fnible 
semence  de  vie,  c'est-à-dire  quelques  âmes 
fidèles  dont  le  nombre  était  petit,  quoique 
grand  devant  Dieu,  qui  ne  compte  pas  la 
multitude  mais  les  cœurs.  Le  Saint-Esprit 
daigna  m'envoyer  au  secours  de  ces  plantes 
choisies,  de  ces  restes  précieux.  Ou  s'était 
persuadé,  malgré  ma  vie  agreste  et  sauvage, 
que  je  pourrais  travailler  avec  succès  pour 
Je  Seigneur.  Parmi  les  pasteurs  et  parmi  le 
troupeau,  plusieurs  m'invitaient  à  venir  ré- 
pandre le  rafraîchissement  de  la  parole  sur 
ces  âmes  arides  et  flétries;  à  ranimer  par 
des  flots  d'huile  une  lumière  prête  à  s'étein- 
dra; à  rompre  l'effort  de  ces  raisonnements 
trompeurs,  de  ces  arguments  artificieux  qui 
séduisent  la  foi  des  simples  ;  à  détruire,  par 
des  discours  énergiques,  ces  vils  travaux  d'a- 
raignées, filets  sans  consistance,  liens  qui  en- 
traînent les  esprits  faibles,  et  que  les  âmes 
fortes  méprisent  ;  à  délivrer  enfin  de  ces 
pièges  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'y 
tomber.  » 

Tel  était  l'état  de  cette  Eglise,  quand  saint 
Grégoire  fut  invité  à  s'y  rendre.  Les  mala- 
dies et  les  austérités  avaient  épuisé  ses  for- 
ces. Le  même  homme,  qui  n'avait  cédé  que 
par  contrainte  au  devoir  de  partager  avec 
son  père  le  fardeau  de  l'administration  sa- 
cerdotale, pouvait-il  accepter  des  fonctions 
bien  plus  laborieuses  et  sans  espoir  de  ré- 
compense? Ses  ennemis  lui  pardonneraient- 
ils  une  résignation  dont  il  leur  était  si  aisé 
de  calomnier  les  motifs  ?  Tant  d'orages  iné- 
vitables, tous  prévus,  tous  calculés  par 
notre  saint,  valaient-ils  le  sacrifice  de  sa 
chère  solitude  ?  Ces  considérations  se  pré- 
sentaient à  la  fois  à  son  esprit;  il  les  com- 
muniqua avec  franchise  à  ceux  de  ses  amis 
qui  le  pressaient  de  venir  au  secours  de 
J  Eglise  de  Conslantinople.  «  Troupeau  dé- 
solé par  les  loups,  et  dissipé  çà  el  là  dans 
les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  »  Le  ciel 
parla  plus  haut.  C'est  sans  doute  à  celte 
époque  qu'il  faut  placer  la  lettre  que  lui 
écrivit  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie,  par 
laquelle  il  l'investissait  de  l'autorité  épisco- 
pale,  et  lui  envoyait  toutes  les  marques  de 
cette  dignité,  bien  qu'une  simple  lettre  ne 
fût  pas  suffisante  pour  lui  conférer  canoni- 
qucment  tous  ces  pouvoirs.  Grégoire  finit 
par  céder,  estimant  avec  l'Apôtre  le  salut  de 
tant  d'âmes  préférable  à  son  repos.  La  per- 
sécution l'attendait  dans  cette  ville  et  ne 
cessa  de  se  déchaîner  contre  lui.  Les  sectes 
diverses  qui  la  partageaient  se  réunirent 
pour  le  déchirer  par  des  diffamations  pu- 
bliques, el  souvent  aussi  pour  attenter  à  sa 
vie.  Son  extérieur  était  peu  propre  à  lui 
concilier  le  respect  des  hérétiques  et  des 
gens  du  monde.  Il  portait  son  corps  courbé 
sous  le  poids  des  aimées.  Sa  tète  était 
chauve,  son  visage  desséché  par  les  larmes 
et  les  austérités.  Il  avait  le  parler  rude  el 
étranger.  Avec  cela,  il  était  mal  vêtu,  sans 


argent,  et  c'est  à  peine  si  Ton  connaissait 
lieu  de  sa  naissance.  Aussi  fut-il  d'aM 
très-mal  reçu.  Les  préfets,  d'accord  avec  les 
ariens,  joignirent  leurs  mauvais  traitcniMU 
aux  fureurs  de  la  populace,  ce  qui  apparem- 
ment loi  a  mérité  le  titre  de  confmtwrqw 
lui  donne  Vincent  de  Lérins. 

En  arrivant  à  Conslantinople,  il  descendis 
chez  des  parents  qui  lui  donnèrent  une  gé- 
néreuse hospitalité.  Aussi,  conipare-l-il  leur 
maison  à  celle  de  la  Sunamite  qui  rerowi 
Elisée.  Ce  fut  là  que  les  catholiques  com- 
mencèrent à  s'assembler  secrètement,  tï 
bientôt  après,  lorsqu'ils  l'eurent  convertie 
en  église,  celte  maison  devint  célèbre  mu 
le  nom  d'Anastasie,  ou  église  de  la  Ré$w«- 
<ion,  nom  qui  lui  fut  confirmé  parplusieu* 
événemenis  merveilleux. 

Saint  Grégoire,  qui  n'était  venu  à  Coov 
tantinople  que  pour  prendre  part  aui  maoi 
que  les  catlioliqoes  y  souffraient,  etas>is;r- 
autant  qu'il  serait  en  lui  celte  Eglise  veut? 
el  abandonnée  depuis  si  longtemps,  nt 
s'occupa  que  de  ce  soin,  sans  songer  nulle- 
ment à  jouir  des  délices  de  la  ville  impé- 
riale. 11  sortait  rarement,  rendait  peu  de 
visites,  aimait  à  demeurer  seul  chez  lui ,  oc 
il  s'occupait  à  la  méditation  et  aux  travau; 
de  la  pensée.  Sa  table  était  servie  avec  li 
plus  grande  simplicité;  il  se  contentait, pre 
ainsi  dire,  de  la  nourriture  des  bêles  été* 
oiseaux,  ne  donnant  aux  viandes  d'autre  as- 
saisonnement que  le  sel,  el  condamnai  w 
mépris  loute  supeefluité  da'is  la  bonne cbèrr. 
On  lui  fit  un  crime  de  celle  f  rugalité,  coma» 
on  lui  eu  avait  déjà  fait  un  de  la  modestie  o> 
son  extérieur  et  de  la  pauvreté  de  ses  vête; 
ments.  Mais  celte  réserve  pleine  de  gra^e 
lui  était  nécessaire  dans  une  ville  où  te 
choses  les  plus  saintes  n'étaient  pont  i 
couvert  de  la  raillerie.  Avec  cette  philoso- 
phie simple  sans  bassesse,  il  sut  s'attirer 
l'affection  du  peuple.  Sa  profonde  connais- 
sance des  divines  Ecritures,  la  force  doses 
raisonnements,  la  beauté  et  la  fertilité  de 
son  imagination,  sa  facilité  merveilleuse  i 
expliquer  les  mystères  les  plus  relevés  de  1j 
croyance  catholique,  le  rendirent  l'admira- 
tion de  tout  le  monde.  Les  catholiques,  al- 
térés de  vérité,  accouraient  à  ses  discours 
comme  à  une  fontaine  qui  contenait  te 
eaux  vives  de  la  vie  éternelle  ;  les  hérétique* 
et  les  païens  venaient  s'y  instruire  de  m 
doctrine  ou  goûter  le  plaisir  de  son  élo- 
quence. Pour  l'entendre,  on  forçait  les  1* 
lustrades  qui  fermaient  le  sanctuaire  d'où  ii 
parlait;  et  souvent  l'admiration  éclatai}*1, 
des  acclamations  el  des  applaudissements. 
Souvent  on  écrivait  ses  discours  sur  pla* 
pour  les  retenir  ou  les  propager.  Toutes  cri 
circonstances  faisaient  plaisir  à  Grégoire, 
non  parce  qu'elles  flattaient  sa  vanité,  per- 
sonne plus  que  lui  ne  détestait  les  louange*; 
mais  parce  qu'elles  lui  aidaient  a  retirer  sou 
peuple  de  l'état  abject  où  depuis  si  longtemps 
il  avait  été  forcé  de  languir.  La  matière  «jo 
ses  discours  était  la  défense  de  la  foi  et j» 
réfutation  des  erreurs  ;  ce  qui  ne  l'amp»' 
ebait  pas  de  s'appliquer  à  former  les  nneurs» 
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eu  apprenant  à  tous  à  conformer  leur  vie  à  par  des  ecclésiastiques  en  grade,  il  contracta 

leur  croyance,  et  à  ajouter  le  mérite  des  des  sentiments  de  jalousie,  sentiments 

tyjDnes  œuvres  au  don  de  la  foi.  Aussi  ne  qu'enfante  l'orgueil ,  ce  premier  péché  de 

lardèrent-ils  pas  à  produire  des  fruits  de  1  homme.  Une  envie  implacable ,  vice  dont 

bénédiction.  Son  troupeau,  d'abord  si  petit,  les  racines  sont  si  profondes  et  si  diificiles  à 

s  accrut  è  l'envi  et  devint  en  peu  de  temps  arracher,  dominait  Mors  dans  ces  lieux...  Je 

très-nombreux.  Chacun  de  ses  jours  était  vous  prends  à  témoin  .  ô  Christ,  ôjuge  in- 

ruarqué  par  la  conversion  de  quelques  héré-  faillible,  s'il  est  permis  toutefois  d'attester  le 

tiques.  En  un  mot,  il  parvint  à  purger  si  Christ  pour  de  pareils  intérêts  :  versai-je 

complètement  son  peuple  du  venin  qui  le  assez  de  larmes?... 

corrompait,  que  ces  nouveaux  néophytes  ne  «  Il  était  nuit ,  et  j'étais  malade....  Les 
Valaient  plus  leur  voral;on  au  christianisme  amis  de  Maxime,  accompagnés  d  une  troun* 
ju«  du  moment  où  ils  avaient  ouvert  leurs  mercenaire  dos  mariniers  d'Alexandrie,  en- 
feux  a  la  vérité.  Saint  Jérôme,  qui  fil  le  trent  furtivement  dans  l'église,  et  commen- 
royjige  de  Const'ojtinople  tout  exprès  pour  cent  l'ordinal  on  de  l'intrus,  sans  en  avoir 
émuler,  lui  rend  ce  glorieux  témoignage.  averti  le  peuple  ni  les  magistrats,  sans  avoir 

Mais  tous  ces  succès,  bien  loin  de  les  dé-  daigné  nous  en  prévenir  nous-mêmes.  Ils 

armer,  ne  faisaient  que  prêter  de  nouveaux  agissaient  par  ordre,  disent-ils  encore  au- 

tltmenls  à  la  haine  de  ses  ennemis.  Les  jourd'hui  pour  se  juslifi  r  (1).  C'est  ainsi 

H'rsécutions  continuaient  de  marcher  leur  qu'Alexandrie  honore  les  travaux  el  le  mô- 

rah ,  et  lui  préparaient  dans  l'ombre  de  nie.  Ah!  Je  vous  souhaite  à  tous  un  juge 

louvelles  douleurs.  «  Que  de  maux,  dit-il,  plus  favorable  l  Le  jour  parut.  Les  clercs  qui 

ondirent  sur  moi  par  la  suite  1  comment  en  logeaient  aux  environs  de  l'église  ,  instruits 

erai-je  le  récit?  Démon  funeste ,  cruel  ar-  de  cet  aU«ntat,  en  furent  irrités.  Le  bruit 

isan  de  tant  de  malheurs,  par  quels  moyens  sVn  répandit  bientôt  de  bouche  en  bouche, 

is-tu  consommé  tes  desseins  sinistres?  Qui  L'indignation  fut  générale  :  elle  s'empara  des 

i  pu  me  réduire  a  de  si  cruelles  extrémités?  magistrats ,  des  étrangers ,  des  hérétiques 

a  légèreté  d'un  Egyptien.  Je  vais  en  ra-  mêmes.  Tous  voyaient  avec  étonnement  que 

:outer  l'histoire.  Il  est  nécessaire  de  la  pu-  mes  peines  fussent  si  mal  récompensées  I 

ilier,  car  il  faut  flétrir  sa  mémoire  d'une  Que  dirai-je  enfin  ?  Les  Egyptiens ,  outrés  et 

Iternelle  ignominie.  confus,  sortirent  de  l'église;....  mais  pour 

«  Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  un  conduire  la  pièce  à  son  dénouement ils 

wrsomiage  efféminé ,  un  fantôme  égyptien  ,  entrèrent  dans  la  maison  d'un  joueur  de 

me  espèce  de  monstre        La  renommée  tlûte,  où  ils  coupèrent  les  cheveux  à  Maxime, 

ious  a  instruit  des  aventures  flétrissantes  et  achevèrent  ainsi  la  consécration  du  plus 
le  sa  vie.  Nous  n'en  ferons  pas  le  récit.  Que  méchant  des  hommes,  sans  qu'il  s'y  opposât, 
:eux  qui  ont  du  temps  à  perdre  s'en  oc-  sans  qu'il  y  fût  contraint  par  aucune  force, 
:npent.  Son  histoire  esl  dans  les  registres  par  aucune  autorité.  Rien  n'arrêtait  son 
>ublics  des  magistrats.  Il  réussit  enfin  h  se  impudence....  On  choisit  donc  ce  pasteur 
•lacer  sur  le  siège  de  celte  ville.  On  ne  peut  parmi  les  loups;  mais  il  redevint  bientôt 
lout«r  qu'il  ne  soit  pénétrant  et  habile.  Il  loup  en  perdant  son  litre  usurpé  de  pas- 
sait, en  effet,  autanl  d'habileté  que  de  ma-  teur.  » 

ice  pour  nous  chasser  d'un  trône  épiscopal  L'ordination  de  Maxime  lui  attira  la  haine 
|ue  nous  ne  po>sédions  pas ,  nous  qui  n'a-  de  la  ville  tout  entière.  Partout  on  le  char- 
ions  d'ailleurs  au  une  dignité,  ni  d'autre  gea  de  malédictions,  on  publia  ses  crimes, 
emploi  que  celui  de  veiller  sur  le  peuple  et  el  enfin  il  fut  chassé  justement  et  avec  éclat 
!«'  l'instruire.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  son  d'une  ville  où  il  avait  suscité  tant  de 
wbileté  est  de  s'être  servi  de  moi-môme  sans  troubles  et  de  désordres.  Saint  Grégoire,  que 
e  secours  d'autrui ,  pour  exécuter  son  pro-  tous  ces  événements  avaient  pénétré  d'une 
H.  Il  avait  sur  moi  l'avantage  que  tout  scé-  vive  douleur,  avait  pris  également,  de  son 
t'rat  expert  el  réfléchi  dans  le  crime  a  sur  côté,  la  résolution  d'en  sortir  ;  mais  un  mot, 
m  I  omme  à  qui  la  ruse  el  la  fraude  sont  arraché  de  ses  entrailles  paternelles  à  la  fin 
étrangères.  Ce  genre  de  talent  m'était  in-  d'un  de  ses  discours,  avait  trahi  son  secret 
onnu.  J'avais  appris  seulement  à  mettre  Les  catholiques  rassemblés  avec  lui  dans 
pielque  sagesse  dans  mes  discours ,  à  l'ad-  l'église  d'Anastasie,  considérant  cette  parole 
nirer  dans  ceux  des  autres,  et  à  pénétrer  le  comme  un  adieu  de  leur  iwsteur,  redoublè- 
e>itable  esprit  des  livres  divins....  La  bonté  rent  de  vigilance  autour  de  lui,  et  malgré  sa 
rédule  esl  si  facilemeut  surprise  par  la  nié-  résistance,  qui  alla  jusqu'aux  larmes,  il  fut 
:liancelél  Voulez-vous  savoir  comment  la  obligé  de  suspendre  l'exéculion  de  son  des- 
those  se  fil?  Regardez  ce  nouveau  Protée  sein  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  évêques, 
;t;v  ptien.  Il  était  au  nombre  de  ceux  sur  que  tant  d'agitations  faisaient  attendre  alors 
'attachement  et  la  fidélité  desquels  je  corap-  avec  une  vive  impalience.Cependant Maxime, 
ais  I  e  pl  us.  Hélas!  rien  ne  valait  alors  pour  moi 

e  Maxime.  Il  partageait  ma  maison  et  ma  ^  é?é        .  M  lMgM  fc  M  înftm€ ^ 

aide  ;  je  I  associais  à  mes  enseignements;  il  Bit\/a  avaieil7  élé\n  eS^  envoyés  par  leur  arche- 

mlrail  dans  nos  conseils.  Qu  on  n  en  soit  Véque.  Pierre  d'Alexandrie,  qui,  après  avoir  élabli 

>oinl  surpris  :  if  .se  déchaînait  alors  contre  Mtm  Grégoire  sur  le  siège  de  Con»ianiinoDle,  se  dé- 

es  hérétiques  ;  il  ne  parlait  de  moi  qu'avec  clara  à  celle  occasion  contre  lui  pour  Maxime  oo 

idmiratiou.  C'est  pourtant  alors  qu'entraîné  ne  sait  par  quel  motif. 
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n'  t  umpagné  (les  prélats  r|ui  venaient  de  l'or- 
donner, s'était  rendu  à  Thcssaloniaue  ,  dans 
le  bul  d'obtenir  la  protection  de  Tnéodose; 
niais  ce  prince  le  rejeta  avec  indignation. 
Le  Pape  Damase,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  par  saint  Aschola  et  plusieurs  outres 
évêques  de  Macédoine,  déclara  celle  ordi- 
nation nulle  et  déposa  l'usurpateur.  Repoussé 
du  Pape  et  de  l'empereur,  Maxime  tourna 
une  seconde  fois  ses  efforts  du  côté  d'A- 
lexandrie. Il  s'adressa  à  l'archevêque  Pierre, 
le  même  qui  l'avait  fait  consacrer,  le  me- 
naçant, s'il  ne  le  maintenait  dans  la  chaire 
de  Constantinople,  de  le  chasser  lui-même 
de  celle  d'Alexandrie.  Mais  le  préfet  d'E- 
gypte, craignant  avec  raison  que  cette  étin- 
celle ne  rallumât  d'anciennes  flammes, 
chassa  ce  brouillon. 

Cependant  Théodose,  vainqueur  de  tous 
ses  ennemis,  réunissant  sous  sa  protection 
les  deux  empires  d'Occident  et  d'Orient ,  et 
rendant  à  Koine  une  gloire  qu'elle  n'avait 
pas  eue  depuis  un  siècle,  se  déclara  tout  à 
coup  favorable  au  parti  catholique  ,  et  l'ap- 
puya de  ses  édils  et  de  ses  armes.  Etant 
Tenu  à  Constantinople,  sur  la  lin  de  l'an  380, 
dans  le  dessein  de  rendre  la  paix  h  l'Eglise, 
et  de  réunir  les  esprits  dans  une  mémo 
croyance,  il  proposa  a  Dénophile,  évôque 
des  ariens,  de  recevoir  la  foi  de  Nicée  ;  et, 
sur  son  refus,  il  s'empara  des  églises  dont 
son  parti  était  en  possession ,  et  le  chassa 
hors  de  la  ville.  Ce  fut  un  jour  mémorable, 
jour  de  triomphe  pour  les  uns,  de  malédic- 
tion et  d'eiïroi  pour  les  autres,  que  celui  où 
i'empereur  vint,  avec  des  soldais,  s'emparer 
de  la  grande  église  de  Sainte- Sophie,  pour 
la  placer  sous  l'autorité  pastorale  de  saint 
Grégoire. 

«  Dieu  se  sert  de  mol,  lui  dit-il,  pour 
▼ous  accorder  cette  église;  vous  auriez  peine 
à  le  croire  si  vous  ne  le  voyiez.  La  ville  est 
là-dessus  dans  une  si  grande  émotion  ,  et  le 
demande  avec  tanl  de  chaleur,  qu'elle  ne 
s'en  départirait  pas,  ce  me  semble ,  quelque 
ohose  qu'il  lui  en  put  arriver.  Elle  paraît 
même  dans  la  disposition  de  me  faire  vio- 
lence pour  m'y  contraindre;  mais  elle  sail 
qu'il  ne  m'en  faut  pas  une  bien  grande  pour 
m'y  faire  consentir.  »  Après  ce  discours  du 
prince,  le  saint  évêque  n'avait  plus  qu'à  le 
suivre;  il  se  mit  à  son  côté,  marcha  accom- 
pagné de  son  escorte,  et  arriva  presque  sans 
s'eu  apercevoir  jusque  dans  l'enceinte  du 
temple ,  où,  après  le  chant  des  premières 
hymnes  ,  une  multitude  innombrable  le  de- 
manda pour  évêque  avec  des  applaudisse- 
ments et  des  acclamations  universelles.  «  Je 
priai  alors  ;  car  la  voix  et  les  forcer  me  man- 

auaient,  j'étais  saisi  de  frayeur; je  priai  un 
e  mes  collègues  de  se  lever,  et  je  dis  par  sa 
bouche  ce  peu  de  mots  :  «  Contenez-vous, 
«  retenez  vos  cris.  Il  ne  faut  penser  en  ce 
«  moment  qu'à  rendre  des  actions  de  grâces 
«  au  Seigneur.  Renvoyons  à  un  autre  temps 
«  les  grands  intérêts  qui  nous  occupent.  » 
Le  peuple  applaudit  avec  transport;  l'empe- 
reur se  relira  en  me  comblant  de  louauges. 
L'assemblée  se  sépara.  »  Cependant  le  relus 
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du  saint  patriarche  l'ut  vaincu  qiiH^u*.^,^ 
après  par  le  zèle  et  l'Impatience  du  f 
au  point  qu'il  se  plaignit  dans  un  d» 'çr! 
discours  d'avoir  été  élevé  au  siège  épis^i 
par  une  violation  des  canons,  lin  effet', il  i 
avait  un  canon  du  concile  d'Antioehe  <uj 
défendait  à  un  évêque  de  s'emparer  ti^. 
Eglise  vacante,  sans  l'autorisation  d'un  w. 
cile  légitime  et  présidé  par  le  niélropoliu:r 
D'ailleurs  l'ordination  de  Maxime»  toute  irr*. 
gulière  qu'elle  élait ,  ne  laissait  pas  de  fou*, 
nir  des  prétextes  de  chicane  à  ses  emum*. 
qui  poussèrent  même  l'nnimosité  juaqê'^ 
faire  atteulcr  à  sa  vie.  Voici  comme  il  r> 
conte  lui-même  cet  événement. 

«  J'étais  retenu  chez  moi  par  une  inwe. 
modité  que  les  fatigues  du  jour  m'avtki 
causée;  mes  envieux  publiaient  que  ce  n's 
tait  uu'uue  feinte.  Quelques  personnes  m 
peuple  entrèrent  brusquement  dans  u 
chambre.  11  y  avait  dans  celle  trou^  « 
jeune  homme  pâle,  avec  des  cheveux  foo, 
et  dont  le  vêlement  en  désordre  mmr'ft. 
une  atlliction  extrême.  Effrayé  a  cetlt  tu,, 
j'avançai  un  peu  les  pieds  hors  du  lit  j*,' 
me  lever.  Après  avoir  rendu  grâce  a  Dr. 
et  à  l'empereur  de  leur  avoir  donné  ui  '  j 
heureuse  journée,  après  m'avoir  honorn 
quelques  éloges,  ils  se  retirèrent.  Le  jeu 
homme  se  jeta  aussitôt  a  mes  pied»  m 
parler,  et  comme  saisi  de  frayeur,  h  Ia 
demande  qui  il  est,  d'où  il  vient,  ce  irç, 
veut  ;  mais,  au  lieu  do  répondre  il  pou**; 
des  cris,  il  gémissait,  il  soupirait,  tt  s» 
tordait  les  mains.  Ce  speclacle  m'arraclii<J* 
larmes.  Mais  ne  pouvant  loi  faire  «rieur» 
raison,  on  le  tira  de  force  d'auprès de«f» 
«  C'est,  dit  quelqu'un  des  assistants,  un *< 
«  assassins  qui  vous  auraieul  égorgé  siwd 
«  n'eussiez  été  sous  la  protection  de  Diu 
«  Meurtrier  aveugle,  sa  conscience  est»* 
«  bourreau.  Il  vient  s'accuser  lui-même;: 
«  répand  des  pleurs  pour  le  sang  qu'il  m 
«  lait  verser.  •  Ces  paroles  m'attendrirai 
et  je  rassurai  ce  malheureux  parcesuioo 
«  Oue  Dieu  te  conserve,  puisqu'il  m'e<* 
«  servé  moi-même.  Ferai-je  un  grand  Hî 
«  d'élre  humain  h  ton  é^ard  ?  Tu  m'es  titr 
«  par  ton  crime;  songe  à  te  rendre  m,* 
«  de  Dieu  ei  de  moi.  »  Ce  trait  de  oléneav, 
qui  ne  pouvait  rester  inconnu,  adoucit^- 
h  -<  hainp  toute  la  ville.  » 

L'empereur  avait  déjà  mis  Grégoire  « 
possession  de  la  maison  épiscopafe  eN-> 
revenus  de  l'église  de  Constantinople,  lors- 
que les  évèques  d'Orient  s'assemblera-; 
dans  etite  ville,  |*>ur  travailler  à  In  reww 
des  éii'ises.  Un  de  leurs  premiers  soin* !u 
d'annuler  l'ordination  de  Maxime,  et  de 
firmer  celle  de  Grégoire,  en  l'installant 
lennellemenl  sur  la  eliaire  épiscopale,  mi- 
gré sa  résistant  e  et  sans  faire  attenta 
ses  gémissements  et  à  ses  rris.  Saint  H* m 
qui  présidait  le  concile,  étant  mort  sur  a 
entrefaites,  Grégoire  devint  le  chef  de  t;  ' 
assemblée.  «  Aussitôt,  di'.-il,  ou  mil e;i > 
libération  des  choses  qu'on  n  aurait  ^>  * 
seulement  proposer.  Des  hommes  Ucm> 
et  méchants  voulaient  que  l'on  do&fiAt^ 
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uccesseur  à  Mélèce,  au  préjudice  de  Pau- 
iu  qui  se  trouvait  par  sa  mort  seul  et  lôgi- 
ime  possesseur  de  son  siège.  Des  deux 
ôtés  on  flt  des  propositions  ;  les  unes  respi- 
aient  la  paix;  les  autres  ne  tendaient  qu'à 
igrir  le  mal.  Pour  moi  je  dis  courageuse- 
lent  ce  qui  me  paraissait  le  plus  utile  et 
1  plus  nécessaire.  »  C'est-à-dire,  qu'il  pro- 
mnoa  an  long  discours  pour  exhorter  les 
voques  h  laisser  Paulin  gouverner  paisible- 
ment l'église  d'Antioche»  Il  était  vieux;  il 
l'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre;  sa 
norl  terminerait  bientôt  cette  affaire.  Alors, 
vec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  on  donne- 
nt un  digne  pasteur  à  cette  Eglise.  C'était 
unique  moyen  d'en  finir  d'un  seul  coup 
vec  le  schisme  qui  la  divisait.  Ces  reiuon- 
vauees,  toutes  judicieuses  qu'elles  étaient, 
ic  turent  point  écoutées,  et  Grégoire  pensa 
)lus  que  jamais  à  quitter  l'épiscopat.  Il  com- 
nença  dès  lors  à  se  retirer  de  ces  assem- 
»lées  qu'il  voyait  pleines  de  confusion.  Sa 
.anlélui  devint  un  nrétexte  de  s'en  absenter. 
I  changea  même  de  maison,  et  quitta  celle 
pii  touchait  à  l'église  où  se  tenait  le  con- 
fie, et  qui,  selon  toute  apparence,  était  la 
liaison  éptscopale. 

Quelques  personnes  cependant  qui  lui 
Paient  atrectionnées,  surtout  parmi  le  [>eup!e, 
ac  duulant  plus  qu'il  ne  fut  dans  la  disposi- 
tion de  les  quitter,  vinrent  lu  conjurer  en 
pleurant  de  ne  pas  les  abandonner.  Leurs 
larmes  l'attendrirent,  mais  ne  le  fléchirent 
pas.  «  fit  cependant,  ô  tendresse,  ô  larmes, 
dit-il,  quelle  âmo  n'en  eût  pasété  touchée? 
Mon  cœur  était  déchiré,  mais  il  fut  inflexi- 
ble. »  Un  nouvel  incident  oui  ne  tarda  pas 
à  se  produire  acheva  de  10  déterminer  à 
fuir  Conslantinople.  On  appela  au  concile 
les  évoques  d'Egypte  et  de  Macédoine.  Les 
premiers  avaient  à  leur  tôle  Timothée  d'A- 
lexandrie» et  les  seconds  Aschola  du  Thessa- 
lonique.  Tous»  indisposes  contre  Grégoire, 
se  plaignirent  qu'on  eut  enfreint  les  canons 
en Votuonoaot  évèque  de  Conslantinople, 
lorsqu'il  i'étaitdéjà  d'un  autre  siège.  Comme 
il  le  remarque  fort  bien,  c'était  invoquer 
contre  lui  dos  lois  qui  n'étaient  plus  eu  vi- 
gueur, et  qui  dans  le  cas  présent  ne  pou- 
vaient pas  même  avoir  d'application,  puis- 
que denuis  longtemps  déjà  il  avait  quitté 
son  évèché  do  feaxiiae,  et  qu'il  n'avail  ja- 
mais gouverné  celui  de  Naziauze  queu 
qualité  d'évôque  étranger.  Mais,  ravi  de 
trouver  une  occasion  de  rompre  sa  chaîne 
et  de  rentrer  dans  sa  solitude,  il  la  saisit 
avec  joie.  Il  sa  rendit  au  concile  el  il  parla 
en  ces  termes  :  «  Prélats  que  Dieu  a  ras- 
semblés ici  pour  y  prononcer  des  décrets 
qui  lui  soient  agréables,  ne  vous  occuj>cz  do 
qui  me  regarde  qu'après  avoir  statué  sur 
des  objets  essentiels.  La  décision  de  mon 
sort  est  d'une  médiocre  iuqiortaucc  pour 
tant  d'évèques  assemblés  ;  élevez  plus  naul 
v<>8  pensées;  réunissez-vous  entin,  réunis- 
sez-vous,  il  est  temps.  Jusqu'à  quand  vos 
o» visions  vous  rendront-elles  la  risée  du 
publie  ?  On  dirait  quo  toute  votre  science 
e*t  l'art  de  combattre,  Kmbrasse/.-vous  les 
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uns  les  autres,  et  vous  réconciliez  sincère- 
ment. Je  serai  Jonas,  je  me  livre  pour  le 
salut  du  vaisseau.  Quoique  je  n'aie  |>oint 
excité  la  tempête,  jetez-moi  dans  la  mer; 
j'y  trouverai  l'hospitalité  dans  le  sein  do  la 
Valeine.  Que  co  soit  là  le  commeneement 
de  votre  réunion.  Vous  penserez  ensuite  au 
reste.  Ce  sera  pour  moi  une  gloire  si  vous 
persévérez  dans  l'union,  mais  un  déshon- 
neur, si  c'est  contre  moi  seul  que  cette 
union  se  soutient.  La  loi  que  je  vous  re- 
commande est  de  combattre  pour  les  iois. 
Si  vous  êtes  animés  de  cet  esprit,  rien  ne 
vous  sera  difficile.  Je  fus  installé  malgré 
moi  sur  ce  siège  ;  jo  le  quitte  de  mon  plein 
gré;  la  faiblesse  de  mon  corps  m'en  donne- 
rait seule  lo  conseil.  Je  ne  dois  payer 
qu'une  seule  fois  le  tribut  à  la  mort,  et 
c'est  Dieu  qui  en  a  marqué  l'heure.  O  Tri- 
nité sainte,  c'est  vous  seule  dont  la  cause 
m'intéresse  1  Quelle  bouche  assez  savante, 
du  moins  assez  libre,  assez  zélée,  osera 
vous  défendre?  Adieu,  mes  collègues,  sou- 
venez-vous au  moins  de  mes  travaux.  » 

a  Tel  fut  le  discours  que  je  leur  lins,  dit 
le  saint  Prélat,  à  qui  nous  laissons  racon- 
ter le  dénouement  de  cette  grande  affaire. 
Ils  marquèrent  un  grand  embarras.  Je  sortis 
de  l'assemblée  avec  une  satisfaction  môlée 
de  tristesse.  L'idée  du  repos  dont  j'allais 
jouir  après  tant  de  fatigues,  me  remplissait 
d'une  douce  joie.  Mais  le  sort  de  mon  peu- 
ple m'inquiétait.  Qu'allait-il  devenir  ?  Eh  I 
quel  père  se  sépare  de  ses  enfants  sans  re- 
gret? Telle  était  ma  situation.  Dieu  sait,  au 
surplus,  el  ces  prélats  le  savent  biou  eux- 
mêmes,  si  ecqu  ils  m'avaient  dit  était  sin- 
cère, et  si  leurs  paroles  n'étaient  pas  de  ces 
écueils  cachés  qui  sont  les  embûches  de  la 
mer  et  la  perte  des  vaisseaux.  Piusiours 
n'ont  pas  craint  de  le  dire;  pour  moi,  je  me 
tais.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  fouiller 
dans  des  cœurs  tortueux.  La  simplicité  fut 
toujours  le  partage  du  mien.  C'est  avec  elle 
qu'on  fait  son  salut;  et  ça  toujours  été  là 
mon  unique  préoccupation. 

«  Mais  ce  qui  m'est  bien  connu,  et  que  je 
voudrais  pouvoir  ignorer,  c'est  que  ma  dé- 
mission lut  reçuo  avec  le  consentement  le 
plus  prompt  et  le  plus  unanime.  Voilà 
comme  la  patrie  récompense  les  citoyens 
qu'elle  aime. 

«  Que  me  vit-on  faire  ensuite  à  l'égard 
du  prince?  Me  vit -on  l'aborder  en  sup- 
pliant, embrasser  ses  genoux,  baiser  sa 
main,  lui  adresser  d'humbles  prières;  solli- 
citer le  crédit  de  mes  amis,  la  protection  des 
courtisans  à  qui  j'étais  cher;  employer  le 
secours  si  puissant  de  l'or,  pour  me  soutenir 
sur  un  siège  si  éminent?  C'est  ainsi  qu'en 
usent  les  Tiommes  inconstants  el  légers. 
Non;  j'allai  sur-le-champ  trouver  l'empe- 
reur :  et  en  présence  de  plusieurs  porsonnes  '4 
qui  1  environnaient  :  1 

«  Seigneur,  lui  dis-je,  je  viens  à  mon 
«  tour,  comme  tant  d'autres,  vous  demander 
«  une  grâce.  Je  l'attends  d'un  prince  dont 
«  la  libéralité  est  aussi  grande  que  le  pou- 
«  voir.  Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  des  marbres 
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«  précieux,  ni  de  riches  étoffes  pour  cou- 
«  vrir  la  table  sacrée,  ni  des  gouvernements 
«  pour  mes  proches,  ou  des  dignités  qui 
«  les  attachent  à  votre  personne  :  ce  sont 
«  là  de  médiocres  objets  d'ambition.  Je  crois 
«  mériter  quelque  chose  de  plus  grand.  Ac- 
«  cordez-moi,  c'est  la  seule  grâce  que  ie 
«  sollicite,  accordez-moi  la  consolation  de 
«  céder  à  l'envie.  J'aime  à  rendre  hommage 
«  aux  puissance*,  mais  de  loin  ;  je  suis  de- 
«  venu  odieux  à  tous,  môme  à  mes  amis, 
«  parce  que  je  ne  puis  avoir  d'égard  que 
«  pour  Dieu  seul.  Obtenez  d'eux,  seigneur, 
«  qu'ils  s'accordent  enfin,  et  qu'ils  mettent 
«  bfis  les  armes,  au  moins  par  considération 
«  pour  leur  prince,  si  ce  n  est  par  la  crainte 
«  de  Dieu  et  de  ses  vengeances.  Elevez  un 
«  trophée  qui  n'aura  point  coûté  de  sang, 
«  vous  *] n i  avez  lcrras«é  l'insolente  audace 
«  des  harl  Mires.  H  orniez  la  libcrléà  un  vieillard 
«  qui,  pour  servir  l'univers,  a  blanchi  sous 
«  le  poids  des  travail*  ,  encore  plus  q>ie 
«  sous  celui  des  années.  Vous  savez  coin- 
«  bien  c'est  malgré  moi  que  vous  m'avez 
«  placé  sur  ce  sié^e.  » 

«  L'empereur  loua  publiquement  mon 
discours  ;  ses  courtisans  l'applaudirent,  et 
j'obtins  mon  congé.  Le  prince  ne  me  l'ac- 
corda, dit  -  on,  qu'à  regret  ;  mais  enfin  il 
me  l'accorda. 

«  Que  me  restait-il  à  faire  pour  prévenir 
tout  accident?  De  calmer  les  esprits,  de  les 

Îorter  à  la  patience  et  à  la  modération; 
'empêcher  que,  par  amour  pour  moi  et  par 
haine  pour  les  méchants,  ils  n'en  vinssent 
à  des  partis  extrêmes.  Je  flatte,  je  caresse,  je 
donne  mémo  des  louanges  à  des  personnes 
qui  n'en  méritaient  pas.  Je  console  le  clergé, 
le  |KHiplc,  tous  les  enfants  qui  regrettaient 
un  père,  et  euliuceux  des  prélats  du  concile 
que  cet  événement  affligeait.  Car  je  complais 
bien  des  amis  encore  dans  cette  grande 
assemb'ée  ;  et  il  yen  eut  plusieurs  qui  s'en* 
fuir»  ni  pour  n'être,  pas  témoins  de  l'éléva- 
tion d'un  aun  e  sur  le  trotte  d  où  je  descen- 
dais (I) 

«  Il  est  temps  de  finir.  Voici  ce  cadavre 
vivant,  voici  ce  même  homme  vainqueur  à 
la  fois  et  vaincu  ;  lequel,  au  lieu  d'une  di- 
gnité passagère  el  d'une  pompe  vaine,  pos- 
sède Dieu  lui-même  et  les  vrais  amis  de 
Dieu.  Insultez-moi,  triomphez  insolemment 
et  avec  joie,  o  sages  du  siècle  1  Que  dans 
vos  assemblées,  dans  vos  re|»as,  dans  vos 
fonctions  sacrées,  mes  infortunes  soient  le 
sujet  de  vos  chants.  Imitez  l'animal  superbe 
qui  célèbre  son  propre  triomphe.  Que  l'air 
allier  de  vos  visages,  que  vos  gestes  désor- 
donnés annoncent  votre  allégresse  aux  par- 
tisans de  vos  succès.  Un  seul  a  cédé  volon- 
tairement la  victoire,  et  vous  croyez  tous 

H)  En  effet,  c'est  aprètt  avoir  obtenu  le  congé  de 
l'empereur,  et  avant  «le  s'éloigner  de  son  troupeau, 

ri  ie  sutinl  évéqtie  prononça  dans  la  gran<ie  église 
Consiauthiople,  en  présence  des  Pères  du  concile, 
le  discours  célèbre,  si  connu  sous  le  titre  de  Dit- 
cour*  de»  adieux,  et  dont  nous  rendons  un  compte 
irès-délaillê  au  trente-deuxième  discours  de  rena- 


ît* 


1  avoir  remportée.  Si  j'ai  quitté  ma  p  lace  de 
moi-même,  oserez-vous  bien  vous  vanter 
de  m  avoir  contraint  à  m'en  démettre  ?  Si 
ma  démission  a  été  forcée,  vous  condamna 
vous-mêmes  vos  actions.  Hier,  vous  m'éle- 
viez  sur  le  trône,  aujourd'hui  c'est  vous 
qui  m'en  chassez  I  » 

«  Où  irai-je  me  réfugier  en  quittant  ces 
lieux  ?  Dans  la  société  des  anges.  Là,  je  ne 
craindrai  plus  de  haine,  je  n'aurai  plus  be- 
soin de  faveur.  Vains  discours  d  la  multi- 
tude, discours  plus  légers  que  les  vaHs, 
perdez-vous  avec  eux  dans  les  airs.  Je  ne 
vous  ai  que  trop  écoutés.  Je  suis  las,  je  suis 
rassasié  de  censures  et  de  louanges,  h 
cherche  un  désert  impénétrable  aux  mé- 
chants, un  asile  où  mon  esprit  ne  s*occu|« 
que  de  Dieu  seul,  et  où  l'espérance  du  ciel 
soit  l'aliment  de  ma  vieillesse.  Que  «tonne- 
rai-jeaux  églises?  Des  larmes.  C'est  à  quoi 
me  réduit  la  Providence,  après  avoir  agit* 
ma  vie  par  tant  de  vicissitudes.  Où  se  ter- 
minera, grand  Dieu  !  ma  misérable  carrière? 
Ah  1  j'espère  que  vous  daignerez  m'ourrir 
vos  tabernacles  éternels.  J'y  verrai  dans 
tout  son  éclat  l'unité  brillante  des  trois 
personnes  qui  ne  font  qu'un  seul  Deu. 
J'y  contemplerai  face  à  face  la  majesté 
divine,  que  nos  yeux  mortels  ne  sauraient 
voir  ici-bas  qu'à  travers  des  ombres  I  » 

Descendu  volontairement  du  siège  de 
Constantinople  ,  saint  Grégoire  fit  route 
vers  la  Cappadoce,  s'arrêta  à  Césarée  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  cher  Ba- 
sile ;  ce  qu'il  lit  par  le  célèbre  panégyrique 

3u'il  prononça  devant  le  clergé  et  le  peuple 
e  cette  ville,  s'excusant  sur  son  voyage  Je 
Constantinople  d'avoir  mis  tant  de  retard  à 
s'acquitter  de  cette  dette  de  l'amitié.  Il  re- 
vint ensuite  à  Nazianze,  où  il  fit  peu  Je 
séjour ,  la  trouvant  infectée  de  l'hérésie  des 
apollinaristes.  Cependant  il  parut  un  mo- 
ment céder  au  désir  de  reprendre  le  gou- 
vernement de  cette  Eglise;  mais  il  se  con- 
tenta d'y  faire  nommer  Eusèbe,  le  seul 
peut-être  qui  pût  consoler  son  peuple  d'a- 
voir vainement  espéré  de  le  posséder  lui- 
même  pour  évêque.  Il  se  retira  à  la  campa' 
gne,  partageant  ses  loisirs  entre  les  exerci- 
ces de  la  piété  et  le  commerce  de  lettres, 

au'il  entretenait  tant  avec  ses  amis  qu'avec 
[autres  personnes ,  charmant ,  comme  il  ie 
dit  lui-même,  par  ses  poésies,  les  souve- 
nirs d'une  vie  traversée  par  tant  d'orages. 
Le  prêtre  Grégoire  dit  qu'il  mourut  dans 
une  vieillesse  très-avancée.  In  extrema tan- 
dem senectute  caducam  hanc  titam  evm  mt- 
liori  permutavit.  Il  veut  dire  apparemment 
que  ses  extrêmes  fatigues  avaient  anticipé 
pour  lui  le  temps  de  la  vieillesse  ;  car  il  est 
constant  qu'il  n'avait  pas  plus  de  soixante* 
un  à  soixante-deux  ans,  quand  Dieu  l'appela 
pour  le  faire  jouir  à  jamais  de  la  couronne 
si  noblement  gagnée  par  tant  de  travaux 
lorieux  et  de  services  signalés  rendus  a 
Eglise. 

Saint  Grégoire  nous  a  laissé  parmi  fes 
poésies  une  épitapbe  qui  forme  en  quelque 
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sorte  l'abrégé  de  sa  vie;  en  voici  la  'tra- 
ductions : 

<  0  mon  roi  e;  seigneur  Jésus-Christ  ! 
pourquoi  rn'avez-vous  ainsi  engagé  dans  les 
jil«ls  de  la  chair?  et  d'où  vient  que  vous 
m'avez  fait  entrer  dans  une  vie  si  fort  ex- 
posée aux  contradictions  et  aux  combats? 
J'ai  eu  pour  père  un  homme  divin,  et  pour 
mère  une  femme  supérieure  à  «on  seie  ;  je 
suis  redevable  de  ma  naissance  à  ses  priè- 
res: je  n'étais  encore  qu'un  faible  enfant, 
lorsqu'elle  me  voua  et  me  consacra  au  Sei- 
gneur, h'  fus  épris  d'amour  pour  la  virginité 
sainte  dans  un  songe  et  une  vision  de  nuit. 
Mais  tout  Je  cours  de  ma  vie  n'a  été  rempli 
.pie  de  tempêtes.  Quelle  violence  il  m'en  a 
coûté  pour  ravir  U  s  biens  spirituels  l  mais 
mon  corps  est  tombé  dans  la  défaillance. 
J'ai  f»urni  ma  carrière  au  milieu  de  pasteurs 
et  d'amis  dont  la  manière  d'agir  m'a  fait 
prouver  des  choses  tout  a  fait  incroyables. 
Jai  perdu  mes  chers  enfants;  et  je  me  suis 
vu  accablé  de  chagrins  et  d'afflictions.  Voilà 
quelle  a  éié  jusqu'ici  la  vie  de  Grégoire. 

«  Auteur  de  la  vie,  ô  Jésus  !  prenez  soin 
de  l'avenir.  Que  ces  lignes  soient  gravées 
sur  la  pierre  de  mon  sépulcre.  » 

Analyse  de  ses  oeuvres.  —  Saint  Gré- 
goire n'avait  accepté  le  sacerdoce  que  par 
une  obéissance  qu'il  se  reprochait  à  lui- 
mÊroe.  A  peine  avait  il  reçu  les  ordres  sa- 
crés, qu'il  avait  fui  jusque  dans  le  Pont, 
moins  pour  se  soustraire  à  son  fardeau  que 
Dour  échapper  aux  honneurs  d'une  mission 
tussi  sublime.  Bientôt  cependant,  rappelé 
wir  les  sentiments  du  devoir,  il  revint  exer- 
:er  auprès  de  son  père  des  fonctions  qui  ne 
:essèrent  jamais  de  lui  paraître  redoutables, 
|uand  les  autres  n'y  voyaient  qu'une  profes- 
ion  lucrative.  Ceux-là  blâmèrent  hautement 
a  conduite  ;  saint  Grégoire  crut  nécessaire 
le  la  justifier.  C'est  ce  qu'il  Gt  en  traitant  à 
:>nd  de  la  dignité,  des  devoirs  et  du  péril 
u  sacerdoce  dans  les  discours  que  l'on  ap- 
•elle  son  Grand  apologétique,  et  qu'on  a  pu- 
bliés en  lête  de  tous  les  autres,  à  cause  de 
importance  du  sujet.  On  pense  qu'il  pro- 
onça  le  premier  de  ces  deux  discours  après 
îs  fôtes  de  Pâques  de  l'année  362. 
Saint  Grégoire  le  commence  en  reconnais- 
ml  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  une  subordina- 
«  n  établie  de  Dieu  ,  cl  suivant  laquelle  les 
ns  sont  soumis,  et  les  autres  préposés  pour 
t  gouverner.  Cette  subordination  est  utile 
t  nécessaire,  non-seulement  pour  corriger 
î>  pécheurs  et  les  ramener  dans  le  bon 
liemin  ;  mais  encore  pour  la  beauté  de 
Kglisè,  qui  se  trouverait  défigurée  si  elle 
tait  sous  pasteur,  sans  sacerdoce,  sans  sa- 
•ifice,  et  hors  d'état  de  rendre  à  Dieu  le 
ilte  mystique  et  sublime,  qui  forme  la  plus 
rande  et  la  plus  auguste  fonction  du  chris- 
ani>me. 

S  il  a  fui  le  sacerdoce,  ce  n'a  point  été  par 
•  chagrin  de  ne  s'être  pas  vu  élevé  à  un 
egré  plus  haut.  «  Je  connais  trop,  ajoute- 
il,  la  grandeur  de  Dieu  et  la  bassesse  de 
homme,  pour  ignorer  que  le  plus  grand 
anneur  qui  puisse  arriver  à  une  créature , 


DE  PATROLOG1E.  GRE  H  78 

c'est  d'approcher  de  la  Divinité,  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  »  Mais  il  rejette  la 
cause  de  sa  fuite  sur  ce  qu'on  l'avait  appelé 
au  ministère  sans  son  consentement;  sur 
son  amour  de  la  vie  solitaire,  dont  il  avait 
déjà  goûté  les  douceurs,  etsurlacraintede  se 
voir  replongé  dans  l'embarras  des  affaires  du 
siècle;  enfin  sur  la  difficulté  qu'il  ayde  bien 
user  de  l'autorité  que  la  loi  de  Dieu  donne 
aux  prêtres.  Il  entre  dans  le  détail  de  leurs 
obligations,  et  compte  parmi  les  principa- 
les celle  de  donner  de  bons  exemples.  «  U 
faut,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  en  eux  aucun  en- 
droit faible,  afln  que,  de  quelque  côté  qu'on 
les  regarde,  ils  paraissent  un  or  pur  et  sans 
alliage  ;  le  moindre  de  tous  les  défauts  en 
eux  étant  capable  de  causer  la  perte  de  ceux 
qui  leur  sont  soumis.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'ils  soient  parvenus  à  détacher  des  cœurs 
la  semence  des  vices,  ils  doivent  y  semer 
la  vertu,  se  rendre  plus  recommandables 
par  leur  probité  que  par  leur  rang,  ne  met- 
tre aucune  borne  à  leur  piété,  ne  pas  croire 
faire  beaucoup,  s'ils  la  poussent  plus  loin 
que  le  commun  du  peuple  ,  et  la  régler  non 
sur  le  modèle  des  personnes  vertueuses, 
mais  sur  les  maximes  établies  dans  la  loi 
de  Dieu.  » 

Il  passe  ensuite  à  la  conduite  des  Ames, 
qu'il  se  représente  comme  l'art  des  arts  et  la 
plus  sublime  de  toutes  les  sciences.  «  Rien, 
en  effet,  de  plus  difficile  que  de  connaître  et 
de  guérir  les  mœurs,  les  inclinations  et  le 
penchant  des  hommmes.  Ennemis  de  leur 
salut,  ils  déguisent,  ils  excusent,  ils  défen- 
dent leurs  désordres.  La  différence  d'étal,  de 
situation,  d'âge,  de  seie,  de  caractère,  d'es- 
prit, exige  différentes  méthodes  dans  la 
conduite  des  âmes:  on  ne  doit  pas  préten- 
dre gouverner  un  homme  comme  une 
femme  ;  les  personnes  mariées  comme  cel- 
les qui  vivent  uansle  célibat;  ceux  qui  ont 
l'esprit  content  comme  ceux  qui  sont  dans 
•la  tristesse;  les  esprits  grossiers  comme 
ceux  qui  ont  plus  de  délicatesse.  11  y  a  des 
lâches  qu'il  faut  exciter  par  de  vives  exhor- 
tations ;  des  fervents,  dont  on  doit  modérer 
le  zèle.  Il  est  utile  de  louer  les  uns  et  de 
corriger  les  autres,  soit  en  public,  soit  en 
particulier  ;  mais  la  difficulté  est  de  prendre 
son  temps  avec  les  lâches  ,  pour  ne  pas  tout 
gâter:  car  il  en  est  à  qui  une  réprimande 
laite  en  public  ou  sans  ménagement  fait 
perdre  toute  retenue,  qui,  au  contraire,  se 
corrigent  plus  aisément  si  on  les  reprend 
en  secret.  11  s'en  trouve  d'autres  qu'il  iaut 
suivre  pas  à  pas,  pour  examiner  jusqu'à 
leurs  moindres  démarches,  parce  qu'ils  ont 
grand  soin  de  les  cacher  ;  il  est  besoin,  à 
leur  égard,  du  dissimuler  quelquefois  leurs 
défauts,  de  peur  qu'en  les  reprenant  sur 
tous,  on  ne  les  jette  dans  le  désespoir.  U 
faut  en  traiter  d'autres  de  telle  manière, 
que,  sans  se  fâcher ,  on  leur  témoigne  de  la 
colère,  et  qu'on  paraisse  les  mépriser,  sans 
toutefois  avoir  du  mépris  pour  eux,  et 
qu'on  semble  douter  de  leur  salut  ,  sans  les 
jeter  dans  le  désespoir:  »  Enfin  saint  Gré- 
goire veut  que  l'on  use  de  rigueur  ou  do 
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modération  suivant  <a  nature  des  circons- 
tances, à  peu  près  comme  dans  les  maladies 
du  corps,  où  le  môme  régime  qui  guérit  le 
mal  de  l'un  peut  aggraver  la  position  de 
l'autre  Telles  sont  Jus  difficultés  qu'il  en- 
trevoit dans  la  direction  des  âmes  dont  la 
fin,  suivant  lui,  est  de  les  enlever  au  inonde 
pour  les  attacher  à  Dieu. 

Il  demande  encore  dans  un  prêtre  la  doc- 
trine nécessaire  pour  instruire  de  la  vérité 
de  nos  dogmes  ceux  qui  sont  sous  sa  con- 
duite, pour  leur  donner  la  connaissance  de 
l'un  et  Je  l'autre  monde,  de  l'esprit  et  do  la 
matière,  des  auges  et  des  démons,  de  la  Pro- 
vidence qui  connaît  et  règle  tout,  de  la  ma- 
nière dont  l'homme  a  été  créé,  du  mystère 
de  sa  résurrection,  de  la  différence  des 
deux  Testaments,  des  deux  avénemeuts  de 
Jésus-Christ,  de  son  incarnation,  de  sa  mort, 
de  sa  résurrection,  du  jugement  dernier,  et 
particulièrement  de  co  qui  regarde  la  sainto 
Trinité.  C'est  que  les  erreurs  d'Arius  et  de 
Sabellius  rendaient  alors  cette  matière  dif- 
ficile; et  il  y  avait  à  craindre  qu'en  voulant 
établir  l'unité  dénature  dans  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  ou  l'aire  sentir  la  dis- 
tinction et  la  réalité  des  personnes,  on  ne 
donnât  dans  des  erreurs  opposées.  Ce  n'est 
pas  même  assez  a  un  évèque  d'avoir  de  la 
science,  il  doit,  dans  ses  instructions,  se 
conformer  au  génie  de  chacun,  nourrir  les 
uns  du  lait,  c'est-à-dire  des  sciences  les 
plus  simples  et  les  plus  communes;  donner 
aux  autres  une  nourriture  plus  forte,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  déplus  sublime  dans  la 
sagesse,  parce  qu'ils  ont  appris  par  un  long 
usage  à  discerner  le  vrai  d'avec  Icfaux. Saint 
Grégoiredésapprouvo  la  conduiledes  orateurs 
mercenaires  et  complaisants  qui ,  s'accoiu- 
modanlflux  caprices  de  leurs  auditeurs,  s'étu- 
dient à  natter  leurs  passions,  et  ne  s'inquiè- 
tent que  de  rendre  leur  nom  célèbresans  s'aper- 
cevoirqu'ilscausent  lapertedes  Ames  simples 
dont  Dieu  leur  demandera  un  compte  sévère. 

Il  s'étonne  que,  le  ministère  de  la  parole 
étant  d'une  aussi  haute  importance,  on  n'eût 
pas  encore  indiqué  l'Age  auquel  on  pouvait 
permettre  de  1  exercer,  comme  on  l'avait 
fixé  chez  les  Hébreux  pour  la  lecture  de  cer- 
tains livres.  11  montre  combien  il  est  dange- 
reux d'admettre  à  cette  fonction  des  jeunes 
gens  qui,  n'ayant  qu'une  connaissance  su- 
perficielle de  l'Ecriture,  veulent  cependant 
se  poser  comme  des  maîtres  consommés  dans 
la  science,  quand  ils  ne  sont  pas  môme  dé- 
barrassés du  premier  levain  du  péché.  Il 
rapporte  les  menaces  que  l'Ecriture  fait  aux 
mauvais  pasteurs,  les  châtiments  dont  Dieu 
a  quelquefois  puni  leurs  fautes;  les  règles 
de  conduite  qui  leur  sont  prescrites  dans  les 
livres  saints,  en  particulier  celles  de  saint 
Paul  aux  évèquos  et  aux  piètres;  à  quoi  il 
ajoute  :  «  Que,  pour  un  ministère  si  impor- 
tant, ce  n'est  pas  trop  d'attendre  l'extrême 
vieillesse,  »  un  défenseur  de  la  vérité  ne 
pouvant  ê.'re  formé  dans  un  jour  comme  une 
statut,  lui  qui  doit  converser  avec  les  anges, 
Kloritler  Dieu  avec  les  archanges,  partager 
h  sacerdoce  avec  Jésus-C»»;«i,  réformer  la 
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créature,  la  former  pour  Je  ciel.  «  Je  n'igno- 
rais pas,  dit-il,  que  personne  n'est  digne 
d'offrir  le  sacrifice  au  Seigneur  en  qualité 
de  pontife,  à  moins  que  de  s'ôtre  rendu  une 
hostie  vivante  et  sainte,  et  de  s'être  mis  m 
état  de  lui  plaire  par  le  sacrifice  et  la  cou- 
trition  du  cœur.  Pouvais-io  avec  ces  con- 
naissances me  hasarder  de  prendre  l'habit 
elle  nom  de  prêtre,  et  d'offrir  le  sacriGce 
qui  est  le  symbole  des  plus  sublimes  aus- 
tères? Ne  fallait-il  pas  auparavant  purifier 
mes  mains  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, accoutumer  mes  yeux  a  ne  regarder  la 
créature  que  |>ar  rapport  au  Créateur;  ren- 
dre mes  oreilles  dociles  à  la  «aine  doctrine 
et  aux  maximes  de  la  sagesse;  mettre  le 
Saint-Esprit  dans  ma  bouche,  sur  ma  langue 
et  sur  nies  lèvres.  \mur  me  disposer  a  expli- 
quer ses  mystères  et  ses  dogmes,  et  è  chan- 
ter ses  divines  louanges;  fixer  mes  pieds 
sur  la  pierre,  afin  que  tous  mes  pas  ten- 
dissent vers  Dieu  sans  s'écarter  jamais;  (aire 
enfin  de  tous  mes  membres  des  armes  de  Is 
justice,  après  avoir  secoué  le  joug  de  lî 
mort  ?  Un  homme,  continue-l-il,  peut-il  soul- 
frir  tranquillement  qu'on  le  mette  à  la  \Ht 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  sans  s'y  ôtrt 
préparé  par  la  méditation  de  la  parete  de 
Dieu,  sans  avoir  acquis  l'intelligence  des 
divines  Ecritures,  sans  être  entré  dans  ee> 
trésors  inconnus  à  la  multitude,  et  v  avoir 
puisé  assez  largement  pour  pouvoir  enri- 
chir les  autres?  Se  jugeant,  dit-il,  infiniment 
au-dessous  de  celte  perfection,  il  a  cru  de- 
voir laisser  à  de  plus  dignes  les  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique.  »  Il  exquis» 
rapidement  le  portrait  de  saint  Paul,  et  If 
préseule  comme  le  modèle  et  l'honneur 
élornel  du  sacerdoce.  «  Voilà,  dit-il,  quel  » 
été  Paul,  et  quels  ont  été  tous  les  aulr* 
vrais  pasteurs  animés  de  sou  esprit.  Mais 
nous-mêmes,  qui  sommes  nous?  Doutera-I- 
on, après  ce  que  j'ai  dit,  que  les  peines  qui 
se  rencontrent  dans  le  sacré  ministère  ce 
soient  infinies,  les  travaux  immenses  et!» 
difficultés  presque  insurmontables?  »  Il  em- 
prunte à  l'Ecriture  de  nouveaux  traits  pour 
pen  er  ces  prélats  jeunes  d'âge,  plus 
encore  d'inclinations  et  de  mœurs,  pasttun 
incapables  de  consoler  le  troupeau  et  dépar- 
ier au  cœur  de  Jérusalem.  Il  rappelle  et 
commente  avec  chaleur  lesanalhèuies  do'it 
les  prophètes  Osée,  Michée,  Habacuc,  Ma- 
lachie,  Zacharie,  Daniel,  Ezéchiel,  Jércmie 
ont  frappé  les  mauvais  prêtres;  puis  il 
s'excuse  de  ne  pas  insister  plus  loiujteof* 
sur  ces  détails,  dans  la  crainte  que  sa  fran- 
chise ne  l'expose  à  trop  de  haine. 

Toutefois  saint  Grégoire  de  Naziaiue  $V 
tait  vu  contraint  de  sortir  de  sa  retraite,  * 
de  se  charger  du  sacré  ministère.  II  euudw 
le  reste  de  ce  discours  à  justifier  sou  olfc'iv 
sauce;  et  démontre,  par  les  plus  sages  ré- 
flexions sur  l'histoire  de  Jouas,  qu'il  ')) 
aurait  pas  moins  de  mal  à  se  souslraiK 
opiniâtrement  aux  vues  de  la  Providence, 
quand  elle  nous  appelle  aux  foutlioa»  du 
sacerdoce,  que  de  s'y  ingérer  quand"  elle»6 
nous  y  appelle  pas.  11  finit  donc  sou  au- 
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cours  par  ces  paroles  adressées  a  son  f>ère 
qui  se  trouvait  parmi  ses  auditeurs  :  a  Vous 
voyez  un  ilfs  parfaitement  obéissant,  el  qui 
se  "soumet  à  votre  autorité  plutôt  pour  I  a- 
niour  de  Jésus-Christ  que  par  la  crainte  des 
Fois  humaines.  Puisque  je  vous  donne  une 
preuve  démon  obéissance,  rendez-moi  votre 
Lu; u éd i<  lion,  soutenez-moi  de  vos  prières, 
servez-moi  de  guide  par  vos  discours, 
fortifiez-moi  de  voire  esprit;  car  la  bénédic 
tion  du  père  affermit  la  maison  dit  fils.  » 

Deuxième  discours.  —  Ce  discours,  oui 
n'est  qu'un  complément  du  premier,  rut 
également  prononcé  h  Nazianze,  en  présence 
<1o  Grégoire,  son  père,  qui  eu  était  évêque. 
Ko  saint  orateur 'se  plaint  qu'après  l'avoir 
.ippelé  h  si  grands  cris  el  arraché  de  force  à 
sa  chère  solitude,  le  peuple  de  Nazianze  ne 
montrât  pas  plus  d'empressement  à  venir 
l'entendre.  Ce  discours  presque  tout  entier 
n'est  qu'une  application  de  la  parabole  des 
noces  a  l'indifférence  pour  la  parole  divine. 
Nous  allons  en  reproduire  ce  passage  d'a- 
près la  traduction  de  l'abbé  Guillon,  dans  sa 
Bibliothèque  choisie  des  Pères.  «  Je  ne  dissi- 
mulerai  pas  la  profonde    impression  de 
tristesse  dont  m'affecte  le  petit  nombre  de 
fidèles  ici  rassemblés,  et  le  mépris  qu'il 
laisse  craindre  pour  nos  instructions...  S'il 
e>t  parmi  vous  quelqu'un  dont  l'extrême 
sensibilité  ait  à  se  plaindre  de  ne  pas  trou- 
ver de  retour  dans  le  c«eur  îles  personnes 
qui  lui  sont  les  nlus  chères,  celui-là  pourra 
apprécier  ma   uouleur,  et   pardonnera  à 
l'amertume  de  ce  reproche,  le  dernier  sans 
doute  de  ce  genre  que  j'aurai  à  vous  adres- 
ser, lit  peut- être  ai -je  à  me  reprochera 
moi-même  de  vous  causer  ici  une  trop  vive 
peine,  vous,  troupeau  qui  m'êies  si  cherl 
vous,  les  brebis  privilégiées  du  divin  pas- 
teur, et  son  plus  précieux  héritage!  vous 
qui  faites  toute  la  richesse  de  mon  père,  et 
le  consolez  de  tout  ce  qui  lui  manque!  Oui, 
6  mon  nère,  je  puis  vous  appliquer  Is 
paroles  du  psaume  :  Le  sort  ro  ts  est  échu 
d'une  manière  très  -  avantageuse,  car  rotre 
héritage  est  excellent.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui 
préférerai  à  cette  église  aucuno  des  cités  les 
plus  opulentes,  aucun  des  troupeaux  les  plus 
considérables.  Pour  être  inférieure  a  toute 
autre  nar  Je  nombre;  pour  être  la  moindre 
des  tribus  de  la  maison  d'Israël,  et  mériter 
à  peine  d'être  comptée  parmi  les  milliers 
d'habitants  de  Juda,  elle  n'en  est  pas  moins 
pour  nous  une  autre  Hcl'déem,  où  Jésos- 
Christ  est  connu,  où  il  est  honoré;  où  In 
Trinilé  sainte  reçoit  lesliommagesqui  lui  sont 
«lus...  Et  vous  si  vous  me  rendez  quelquo 
alîeclion,  vous  le  champ,  la  vigne  que  Dieu 
ctdlive  par  mes  mains,  ou  plutôt,  par  ce  M  s 
de  notre  commun  père,  qui  vous  a  enfantés 
à  Jé.sus-Christ,  en  vous  communiquant  la 
lumière  de  son  Evangile;  vous,  partie  de 
m  ji-mème,  accordez-moi  aussi  n  moi-même 
quelque  retour  de  tendresse  et  de  considé- 
ration. Le  poui riez-vous  refusera  riioraino 
q.ii  vous  a  préférés  à  tout?  Vous  m'en  êtes 
P  m>i:is,  vous  et  celui  fie  qui  je  tiens,  soit 
l'autorité,  soit  le  ministère  que  j'exerce  au- 


tirès  de  vous.  A  la  1  si  l'amour  ne  se  paie 
rien  que  par  l'amour,  que  ne  me  devez-vous 
pas  en  échange  de  celui  qui  m'engage  à  vous? 
Pour  l'acquitter,  ce  que  nous  vous  deman- 
dons, c'est  de  garder  fidèlement  le  dépôt  do 
la  foi,  dans  laquelle  vous  avez  été  élevés. 
La  vraie  piété  ne  consisto  pas  à  parler  beau- 
coup et  souvent  do  Dieu;  elle  se  manifeste 
bien  mieux  par  le  silence.  La  langue,  à 
moins  que  la  raison  ne  la  gouverne,  est 
sujette  a  pécher: aimez  à  écouter  plutôt  qu'à 
discourir;  el  vous  témoignerez  a  Dieu  voir© 
amour,  en  observant  la  loi  bien  mieux  qu'en 
louant  le  législateur.  »  Le  reste  de  co  dis- 
cours rappelle  les  préceptes  généraux  de  la 
morale  chrétienne;  et  l'orateur  le  Unit  en 
félicitant  Grégoire,  son  père,  sur  la  beauté  et 
la  richesse  de  son  troupeau.  Passant  des 
reproches  aux  louanges,  il  appelle  les  fidèles 
de  Nazianze  son  champ,  sa  vigne,  ses  en- 
trailles. Il  compare  leur  ville  a  celle  de  Be- 
thléem, h  cause  de  la  pureté  de  sa  foi;  car 
on  n'y  mesurait  point  la  Divinité,  comme  .e 
faisaient  les  ariens,  qui,  dans  la  Trinité  cé- 
leste, voulant  trop  élever  une  personne  au- 
dessus  de  l'autre,  les  déshonoraient  toutes 
également,  et  confondaient  et  détruisaient 
toutes  choses.  Pour  eux  ils  rendaient  au 
Père  les  honneurs  qu'il  mérite;  ils  croyaient 
que  le  Fils  est  consubslantiel  h  son  Père,  el 
que  le  Saint-Esprit  est  égal  au  Père  et  au  Fils. 

Invectives  contre  Julien.  —  Julien  l'Apos- 
tat étant  mort  le  27  juin  de  l'an  3U3 ,  les 
païens  s'efforcèrent  de  s'en  consoler  par  les 
vains  éloges  qu'ils  lui  donnèrent.  Libanius, 
entre  autres,  consacra  son  éloquence  à  dé- 
plorer dans  deux  discours  une  nerte  qu'il 
déclarait  également  funeste  à  la  philosophie 
et  au  culte  des  dieux.  Mais  plus  les  païens 
se  montraient  sensibles  a  la  mort  de  cet 
adorateur  des  démons ,  plus  les  chrétiens 
témoignaient  de  joie  de  se  voir  délivrés  d'un 
persécuteur  aussi  dangereux.  Cette  joie  écla- 
tait partout,  dans  les  égliBes,  dans  les  ora- 
toires des  martyrs,  et  jusque  dans  les  théâ- 
tres même,  où  le  peuple  insultait  publique- 
ment à  sa  mémoire  C'est  dans  cette  occasion 
(pie  saint  Grégoire,  qui  l'avait  connu,  pro- 
nonça contre  lui  ces  deux  fameuses  invecti- 
ves,^ respire  toute  la  véhémence  des  Phi- 
lippiqut$  et  des  Catilinaires.  Le  début  de 
In  première  est  remarquable  par  une  sorte 
d'enthousiasme  qui  rappelle  lo  langage  des 
prophètes.  Nous  le  transcrivons  ici  d'après 
la  traducliondonts'esl  servi  M.  l'abbé (iuillon. 

«  Peuples,  écoutez  ce  que  je  vais  dire; 
vous  qui  habitez  la  terre,  soyez  attentifs  À 
mes  paroles.  Je  vous  appelle  tous  comme 
d'une  éminenee  située  au  milieu  du  mondo, 
d'où  je  voudrais  que  ma  voix  retentit  aux 
deux  extrémités  de  l'univers.  Ecoutez,  peu- 
ples, tribus,  langues,  hommes  de  toute  con- 
dition comme  de  tout  âge;  vous  tous  qui 
vivez  maintenant,  ou  qui  vivrez  dans  les 
siècles  à  venir.  Et  afin  que  ma  voix  s'étende 
plus  loin  encore,  je  voudrais  qu'elle  pénétrât 
jusqu'aux  cieux,  pour  se  faire  entendre 
parmi  les  chœurs  des  anges  qui  ont  exter- 
miné le  tyran.  Celui  que  leurs  mains  vie«- 
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nent  d'immoler,  ce  n'est  ni  un  Sébon ,  roi 
des  Àmorrhéens,  ni  un  Oç,  roi  de  Bazan, 
faibles  monarques  qui  tenaient  sous  le  joug 
la  terre  de  Juda,  une  si  faible  contrée  perdue 
dans  l'immensité  de  la  terre  ;  c'est  le  serpent 
tortueux,  c'est  l'apostat ,  ce  grand  et  rare 
génie,  le  fléau  d'Israël  et  du  nunde,  qu'il 
persécuta  tout  entier;  de  qui  les  fureurs  et 
les  menaces  ont  laissé  partout  des  traces 
profondes,  et  dont  la  bouche  insolente  osa 
s'élever  contre  le  Très-Haut...  Réveille-toi, 
cendre  du  grand  Constantin  1  S'il  reste  en- 
core quelaue  sentiment  sous  la  tombe,  âme 
héroïque. écoute  mes  paroles.  Haninxz-vous  à 
ma  voix,  ô  vous  tous  qui  gouvernAlos  l'empire 
avant  lui,  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  1 
Celui  de  tous  nos  princes  qui  étendit  le  plus 
loin  l'héritage  de  Jésus-Christ,  qui  surpassa 
Ja  gloire  de  tous  ses  prédécesseurs,  combien 
il  s'est  mépris  dans  le  choix  de  l'homme 
qui  devait  le  remplacer  1  Un  empereur  chré- 
tien nourrissait,  sans  le  savoir,  le  plus  mor- 
tel ennemi  de  Jésus-Christ  ;  et  sa  bienfai- 
sance, pour  celte  seule  fois  aveugle  et  trom- 
pée, se  prodiguait  a  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  le  méritait  le  moins.  Ainsi,  tout  ce 
qu'on  appelle  la  puissance  et  la  science  du 
siècle  marche  en  aveugle,  et  tout  ce  qui  s'é- 
loigne de  la  vérité  vient  tôt  ou  tard  se  bri- 
ser contre  elle.  » 

.  Le  premier  reproche  que  le  Démosthène 
chrétien  adresse  à  l'ennemi  du  Christia- 
nisme est  dirigé  contre  ce  fameux  décret  qui 
interdisait  à  tous  ceux  de  cette  communion 
de  tenir  des  écoles  et  d'enseigner  les  lettres. 
C'était,  selon  saint  Grégoire,  un  attentat  à 
la  propriété  commune  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

«  Bien  que  la  culture  de  l'esprit,  dit-il, 
soit  une  faculté  également  accordée  à  tout 
être  doué  de  raison  ,  il  voulait  en  réserver 
pour  lui  seul  le  privilège,  alléguant  ce  ridi- 
cule prétexte,  que  les  lettres  grecques  n'ap- 
partenaient qu'a  ceux  qui  suivaient  la  reli- 
gion grecque  (c'est-à-dire  le  paganisme). 
Parcelle  grossière  équivoque,  il  nous  pré- 
sentait comme  des  spoliateurs  d'un  bien  qui 
n'était  pas  à  nous.  C'était,  pour  un  homme 
aussi  connaisseur  en  éloquence  qu'il  avait 
la  prétention  de  l'être ,  la  plus  étrange  de 
toutes  les  méprises.  Il  s'imaginait  que  nous 
ne  soupçonnerions  pas  son  secret,  et  qu'il 
n'aurait  pas  l'air  de  nous  priver  d'un  bien 
fort  considérable,  vu  le  peu  de  cas  que  nous 
faisons  de  ces  lettres  humaines.  Son  vrai 
motif  était  la  peur  qu'on  ne  les  fît  servir  à 
la  réfutation  de  son  impiété  ;  comme  si  les 
coups  que  nous  lui  portons  tiraient  leur  force 
de  1  élégance  des  paroles  et-  de  l'artifice  du 
langage,  plutôt  que  du  solide  raisonnement 
que  fournit  la  vérité.  Il  n'est  pas  plus  possi- 
ble de  nous  attaquer  de  cette  manière  que  de 
nous  empêcher  ae  louer  Dieu  tant  que  nous 
ourons  une  langue...  Par  la,  Julien  ne  faisait 
que  manifester  sa  faiblesse.  Certes,  il  ne  nous 
aurait  pas  défendu  de  parler,  s'il  eût  cru  que 
sa  religion  était  bonne,  et  pouvait  se  soute- 
nir par  la  discussion.  Un  alnlètequi  voudrait 
mériter  la  gloire  de  surpasser  tous  les  autres, 


et  qui  demanderait  que  le  public  rétablit, 
par  un  suffrage  universel,  en  possession  de 
cette  gloire,  donnerait  des  marques  de  sa  ti- 
midité plutôt  que  de  son  courage,  s'il  défen- 
dait aux  plus  ibrts  et  aux  plus  généreux  de 
descendre  dans  l'arène  pour  s'y  mesurer 
avec  lui.  Les  couronnes  sont  pour  les  com- 
battants ,  et  non  pour  les  spectateur*; 
pour  celui  qui  déploie  tonte  l'énergie  de  «a 
force,  et  non  pas  pour  celui  qui  n'apporte 
que  le  reste  d'un  corps  mutilé.  Vous  crai- 
gnez d'en  venir  aux  mains  :  par  là  même 
vous  reconnaissez  votre  vainqueur,  vous 
avouez  votre  infériorité.  J'ai  vaincu  sans  li- 
vrer de  combat ,  puisque  tous  vos  cfforU 
n'ont  abouti  qu'à  éviter  les  chances  d'une 


batail 


Mais  le  prince  apostat  devait  s'apercevoir 
à  son  tour  qu'on  ne  pouvait  échapper  i 
Dieu.  Tùl  ou  tard  il  devait  être  vaincu  par 
c<i  Cîaliléen  qu'il  avait  insulté  ,  après  avoir 
tenu  rang  parmi  ses  disciples  et  marché  soui 
l'étendard  de  sa  croix.  Saint  Grégoire  célèbre 
Je  nouveau  triomphe  que  le  Seigneur  a  rem- 
porté sur  son  ennemi.  C'est  le  saint  enthou- 
siasme de  Moïse  chantant  la  victoire  do 
Tout-Puissant  sur  Pharaon.  Du  reste,  il  s'ap- 
propiie  ses  paroles  : 

«  Chantons  la  gloire  du  Seigneur  :  i7 
signalé  avec  magnificence,  en  précipitait 
cheval  et  le  cavalier,  non  dans  la  mer,  comma 
autrefois,  mais  en  le  faisant  périr  de  la  mi- 
nière qu'il  l'a  voulu  dans  sa  justice.  Le  pro- 
phète Amos,  raisonnant  sur  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  disait  avec  l'accent  de  l'inspi- 
ration :  Il  fait  tout,  il  change  tout.  Lombrt 
de  la  mort  devient  une  lumière  éclatante  entrt 
ses  mains,  il  couvre  la  clarté  du  jour  des  té- 
nèbres de  la  nuit.  Il  gouverne  le  monde  en- 
chaîné ainsi  que  dans  un  cercle  où  il  roule 
perpétuellement.  Placé  au  centre  de  tous  le* 
événements,  sa  providence  ordonne  les  ré- 
volutions qu'elle  diversifie  à  son  gré,  les 
précipite  ou  les  arrête  par  les  moyens  l« 
plus  contraires  à  nos  vues,  souvent  même 
dans  un  apparent  désordre,  ne  découvrant* 
nos  regards  quo  les  résultats,  enfermant 
leurs  ressorts  cachés  dans  un  secret  impé- 
nétrable ;  seule  constante ,  seule  immuable, 
dans  ce  flux  et  reflux  de  toutes  nos  vicissi- 
tudes humaines.  1 

«  C'est  lui  qui  renverse  les  puissances  de 
leur  trône  et  rail  monter  à  leur  place  des 
hommes  de  néanl.ll  donne  aux  plus  faibles  une 
force  qui  leur  était  inconnue,  et  abat  la  font 
et  le  courage  du  méchant.  Il  perroel  <ji« 
l'impie  s'élève  par-dessus  les  cèdres  du  Li- 
ban, et  que,  renversé  tout  à  coup,  il  De 
laisse  pas  même  les  traces  de  son  passage. 
Oh  1  qui  pourra  parler  dignement  de  la  puis- 
sance du  Seigneur?  Quelle  voix,  quels  ac- 
cents égaleront  jamais  la  grandeur  du  pro; 
dige  que  nous  avons  vu?  quelle  main  a  brise 
les  armes  et  le  glaive,  a  comprimé  les  fureurs 
de  la  guerre ,  a  enchaîné  le  serpent  en- 
nemi?.... » 

Tout  cela  est  pris  de  l'Ecriture;  l'auteur 
ne  permet  pas  qu  on  l'oublie  II  est  tellemem 
plein  de  l'Esprit  de  Dieu,  que  ses  psrws 
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dit-il  •  viennent  d'el.es-mêmes  se  ranger 
sous  sa  plume,  comme  autant  de  notes  des- 
tinées à  composer  les  modulations  de  son 
chant  triomphal.  Il  parcourt  ensuite  les  di- 
vers actes  d'accusation  dont  l'histoire  a 
chargé  la  mémoire  de  Julien  ;  et  dressant, 
selon  sa  belle  expression,  une  colonne  d'in- 
f  unie  sur  laquelle  la  postérité  viendra  lire 
son  opprobre,  il  remonte  jusqu'au  temps  où 
il  n'était  encore  que  César  et  chrétien.  S'il 
est  possible  de  lui  contester  l'exactitude  de 
quelques  faits  rapportés  d'après  des  bruits 
populaires,  tels  que  la  mort  de  Constance, 
par  qui  il  avait  été  élevé  à  l'empire;  sur  le 
plus  grand  nombre,  l'ardent  orateur  n'a 
point  à  craindre  le  reproche  d'exagération. 
On  sait  avec  quelle  complaisance  la  philo- 
sophie moderne  a  exalté  ce  prince ,  sans 
doute  en  reconnaissance  de  la  persécution 
ouverte  qu'il  fit  subir  au  christianisme.  Elle 
n'a  pas  même  essayé  de  répondre  aux  incul- 
pations précises  qui  lui  sont  faites.  Des 
louanges  intéressées  peuvent-elles  prévaloir 
contre  des  faits  reconnus  par  Julien  lui- 
même,  prouvés  par  tous  les  actes  de  son 
règne,  racontés  unanimement  par  de  respec- 
tables contemporains,  tels  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Jérôme,  Théodore!,  saint 
Augustin,  saint  Jean  Chi ysostome,  et  avoués 
par  un  écrivain  païen  (Ammien  Marcellin), 
attaché  à  la  personne  même  de  l'empereur  ? 
Saint  Grégoire  expose  ensuite  la  persécution 
déclarée  au  cnrisliaiiisuic  par  cet  empereur 
philosophe,  qui  avait  effacé  le  signe  de  la 
croix  sur  le  labarum  qui  marchait  en  tête 
des  armées.  Il  traite  d'aveuglement  son  des- 
sein arrêté  de  dérober  aux  martyrs  les  hon- 
neurs de  leurs  sacrifices,  comme  s'il  eût  pu 
empêcher  qu'on  ne  leconnùt  pour  qui  ces 
chrétiens  souffraient,  et  quel  était  le  motif 
de  leurs  souffrances.  «  Est-ce  que  vous  au- 
riez nourri  la  prétention  sérieuse  d'anéantir 
ce  peuple  immense  de  chrélieus  répandus 
par  tout  l'univers? 

«  Qui  ?  vous  dont  on  connaît  si  bien  et  le 
caractère  et  l'origine,  qui  donc  êlesvous  pour 
vous  élever  contre  l'héritage  de  Jésus-Christ? 
qui  ne  fiuira  jamais,  dût -ou  l'attaquer  avec 
plus  de  fureur  encore  que  vous  ne  faites; 
qui  s'agrandira  sans  cesse  par  des  conquêtes 
nouvelles,  nous  en  avous  pour  garants  les 
ancieunes  prophéties,  et  les  événements  qui 
se  pussent  sous  nos  yeux...  Vous,  lutter  avec 
vos  sacritices  et  vos  expiations  contre  le  sa- 
critice  de  Jésus-Christ  I  opposer  le  sang  de 
vos  victimes  à  ce  sang  qui  a  purifié  le  monde! 
lever  un  bras  impie  contre  ces  mains  per- 
cées de  clous  pour  votre  salut  1  quel  trophée 
espérez-vous  ériger  contre  sa  croix  ?  Quoi  1 
la  tyrannie  et  I  oppression,  contre  les  vic- 
toires de  sa  mort  1  la  révolte  et  l'insurrec- 
tion, contre  la  gloire  de  son  tombeau  1  et 
pas  même  des  martyrs,  contre  la  foule  im- 
meuse  de  ses  confesseurs  1  Vouloir  Je  persé- 
cuter, après  Hérode,  le  trahir,  après  Judas, 
le  condamner,  à  la  suite  d'uu  Pilale;  et 
v  ius  déclarer  l'ennemi  de  Dieu,  à  l'exemple 
du  peuple  déicide  1...  Vous  comptez  pour 


rien  les  victimes  illustres  qui  se  sont  laissé 
égorger  pour  le  nom  de  Jésus-Christ?  Vous 
ne  craignez  pas  les  athlètes  invincibles  qui 
ont  combattu  sous  sa  bannière,  Jean,  Pierre, 
Paul,  Etienne,  André...  tant  d'autres  qui, 
soit  avant,  soit  après,  ont  défendu  la  vérité 
au  mépris  de  tous  les  périls,  ont  affronté  gé- 
néreusement le  feret  le  feu,  les  fureurs  et  des 
animaux  féroces  et  des  tyrans,  souffrant  avec 
joie  comme  s'ils  n'avaient  point  eu  de  c  rps? 
Eh  !  quel  mobile  les  portail  à  soutenir  d'aussi 
horribles  tortures ,  sinon  le  respect  pour  la 
vérité,  qu'ils  auraient  craint  de  trahir  par  le 
plus  léger  mensonge?  Les  pouvez- vous  bra- 
ver impunément  ces  illustres  martyrs  de  Jé- 
sus-Christ, eu  l'honneur  de  qui  ont  été  ins- 
tituées de  pompeuses  solennités,  dont  la  * 
puissance  se  fait  sentir  par  les  miracles  qui 
s'opèrent  à  leurs  tombeaux,  chassant  les  dé- 
mons, guérissant  les  maladies,  faisant  con- 
naître l'avenir  par  les  songes  et  les  prédic- 
tions, et  dont  les  précieux  restes  n'ont  pas 
moins  de  pouvoir  que  leurs  âmes  saintes? 
une  seule  goutte  de  leur  sang,  que  dis-je  ? 
les  instruments  de  leur  martyre  n'ont  pas 
moins  de  force  que  leurs  corps  eux-mêmes  ? 
Mais  ces  objets  de  notre  vénération  ne  font 
qu'exciter  vos  mépris.  Voire  culte  à  vous, 
c'est  un  Hercule  mourant  victime  de  sa  bru- 
tale passion  ;  un  Mylhras,  non  moins  infâme; 
une  Diane ,  dégouttante  du  sang  des  étran- 
gers immolés  sur  son  autel,  etc.  Vos  héros, 
un  Socrale  qui  bo  t  la  ciguë  ;  un  Anaxarque 
mourant  parce  qu'il  n'était  pas  maître  de 
vivre;  un  Pylhagore,  un  Appollonius  de 
Thyane  avec  leurs  ridicules  initiations.» 

Comme  Julien,  en  sa  qualité  de  philosophe, 
affectait  une  mise  simple  et  un  extérieur 
négligé,  saint  Grégoire  lui  oppose  des  mo- 
dèles qu'il  avait  tous  les  jours  sous  les 
yeux,  dans  la  personne  des  premiers  solitai- 
res chrétiens. 

«  Les  voyez-vous  ces  hommes  pauvres  , 
sans  autre  toit  que  le  ciel,  couchant  sur  la 
dure,  exercés  par  la  faim,  par  l'intempérie 
des  saisons;  à  qui  vous  cioiriez  à  peine  un 
corps  dont  ils  se  dépouillent  afin  de  se  met- 
tre mieux  en  rapport  avec  la  Divinité  ;...  que 
l'humilité  courbe  jusqu'à  terre,  et  que  leur 
foi  élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  tient  de  la 
terre;....  libres  jusque  dans  les  fers;  que  la 
ivrannie  enchaîne,  et  qu'aucun  lien  ne  cap- 
tive; qui  ne  possèdent  rien  dans  le  monde, 
et  qui  possèdent  tout  ce  qui  est  au-dessus 
du  monde;....  étrangers  aux  affections  mon- 
daines pour  se  livrer  tout  entiers  aux  saintes 
flammes  du  divin  amour  :  leurs  rochers  et 
leur  abjection,  leurs  solitudes  et  leurs  priva- 
tions, voilà  leur  trône  et  leurs  délices,  leur 
umvers  et  la  source  des  purs  et  ineffables 
plaisirs  qui  les  inondent  dès  cette  vie...  Ce 
soin  leurs  larmes  qui  purifient  Je  monde, 
leurs  mains  élevées  vers  le  ciel  qui  éteignent 
les  feux  de  l'incendie,  désarment  les  ani- 
maux féroces,  émoussent  les  pointes  des 
épées ,  mettent  les  armées  en  fuite ,  et 
quelque  jour  enfin  arrêteront  le  cours  de  vo- 
tre impiété,  quelque  succès  que  vous  vous 
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promettiez,  et  quelque  personnage  que  vous 
jouiez  avec  vos  démons.  » 

Pour  fairo  ressortir  davantage  l'extrava- 
gance de  Julien,  et  montrer  qu  il  ne  raison- 
unit  pas  mémo  en  politique,  lorsque,  consi- 
dérant que  les  persécutions  précédentes  n'a- 
vaient excité  aucun  trouble  sérieux  dans  l'E- 
tat, il  en  concluait  que  celle  qu'il  faisait 
subir  aux  chrétiens  n'aurait  pas  d  autres  con- 
séquences ,  saint  Grégoire  a  soin  de  faire 
remarquer  que  les  circonstances  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Dans  les  premières  persécutions, 
peu  de  gens  connaissaient  la  Vérité;  la  doc- 
trine chrétienne  n'avait  pas  encore  répandu 
toute  sa  lumière  ;  dans  le  siècle  de  Julien,  au 
contraire,  elle  s'était  étendue,  elle  avait  con- 
quis le  royaume  des  âmes,  de  sorte  que  Vou- 
loir ta  changer,  c'était  ébranler  la  puissance 
romaine  elle-même,  et  rneltre  en  péril  tout 
l'Empire.  11  rit  de  In  teneur  d'un  édit  rendu 
nar  Julien,  et  |>ortnnt  qu'a  l'avenir  les.  chré- 
tiens ne  seraient  plus  désignés  que  par  le 
nom  de  Galiléens  ;  «  comme  si  en  changeant 
notre  nom,  dit  le  saint  orateur,  il  eût  pu 
changer  nos  mœurs  et  notre  doctrine  1  »  11 
passe  ensuite  a  la  morale  des  païens,  et  mon- 
tre que  leurs  fables  en  renversent  les  pre- 
miers et  plus  solides  principes,  comme  la 
concorde,  par'exemplc,  ce  fondement  de  l'u- 
nion et  delà  société  civile;  comme  l'honneur 
et  le  respect  des  enfants  envers  leurs  parents, 
cette  première  vertu  de  la  famille;  comme 
le  mépris  des  richesses  et  des  gains  illégiti- 
mes, cette  base  des  transactions;  comme  la 
pudeur,  la  modestie,  la  continence  et  la  so- 
briété. En  effet,  de  quels  exemples  les  poètes 
se  servaient-ils  pour  inspirer  aux  hommes 
le  goût  de  ces  vertus  ?  Serait-ce  en  leur  ra- 
contant les  querelles  et  les  révoltes  de  leurs 
dieux  ;  l'insulte  que  Saturne  Ut  au  Ciel  pour 
l'enipecher  d'engendrer;  l'adresse  de  Mur- 
cure  à  commettre  des  larcins;  lus  iiupucl ici- 
tés  de  Jupiter  cl  d'Hercule;  les  emportements 
de  Mars,  et  l'intempérance  de  Bacchus?  «  Ce 
n'est  pas  la,  ajoute  ce  Père,  ce  quo  notre  re- 
ligion nous  inspire,  lorsqu'elle  nous  prescrit 
de  régler  l'amour  que  nous  devons  avoir  les 
uns  pour  les  autres  sur  celui  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes,  et  de  les  traiter 
comme  nous  nous  traitons.  Non-seulement 
elle  condamne  les  actions  mauvaises,  mais 
elle  punit  les  mauvais  désirs.  La  chasteté  nous 
est  si  recommandée,  que  nous  n'avons  pas 
la  liberté  de  regarder  les  objets  qui  pour- 
raient la  blesser;  bien  loin  de  nous  permet- 
tre la  violencp,  on  nous  défend  la  colère;  les 
parjures  sont  pour  nous  des  crimes  abomi- 
nables; la  plupart  renoncent  aux  richesses, 
et  se  condamnent  à  une  pauvreté  volontaire; 
•la  gourmandise  n'est  le  vice  que  de  la  plus 
abjecte  populace,  et  il  y  en  a  parmi  nous  qui 
rivent  comme  s'ils  n'avaient  point  de  corps, 
tant  ils  se  font  de  violence  pour  résister  à 
la  faiblesse  naturelle;  ils  se  font  une  loi  de 
ne  se  permettre  aucuns  crimes,  pas  même 
les  plus  légers;  ceux  qui  chez  nous  souf- 
frent persécution  ,  sont  obligés  de  céder  ; 
ceux  a  qui  ou  enlève  les  habits  se  dépouil- 
lent volontairement  et  prient  pour  leurs 
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persécuteurs,  afin  de  vaincre  parludouftur 
leur  audace  et  leur  insolence;  enfin,  on 
exige  de  nous  que  nous  possédions  la  plu- 
part des  vertus,  et  que  nous  nous  appli- 
quions sérieusement  à  acquérir  celles  qui 
nous  manquent,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions a  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  <V 
créés.  » 

Seconde  invectivt.  —  Ce  second  discours 
est  plus  historique  qu'oratoire  et  port?  sur 
deux  des  événements  les  plus  célèbres  de  la 
vie  de  Julien  :  son  projet  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérusalem  pour  faire  mentir  les  on- 
cles du  christianisme,  et  sa  euerre  contre 
les  Perses,  au  retour  de  laquelle  il  errait 
bien  triompher  de  la  religion  chrétienne  U 
est  avéré  que  ce  prince,  voulant  saper  le  chris- 
tianisme jusque  dans  ses  fondements,  entre- 
prit de  mettre  Dieu  en  contradiction  avec  «a 
parole,  en  donnant  un  démenti  à  la  prophé- 
tie qui  annonçait  que  le  temple  de  Jérusa- 
lem serait  détruit,  sans  pouvoir  Jamais  ôire 
relevé  de  ses  ruines.  Si  ce  projet  efll  |>u 
réussir,  c'en  était  fait  de  notre  rcfigiun  ;  so:i 
auteur  n'était  point  Dieu,  ni  le  Messie  an- 
noncé par  les  prophéties  de  l'Ancien-Testa- 
mcnl.  La  révélation  judaïque  et  la  rére> 
tion  chrétienne  se  trouvaient  vaincues  d  un 
seul  coup,  et  le  paganisme  en  triomphait  île 
la  manière  la  plus  éclatante.  Mais  jamais 
peut-être  l'iniquité  n'a  plus  menti  à  elle- 
même  que  dans  cette  circonstance.  Tout  I" 
monde  sait  comment  Dieu  a  su  tirer  « 
gloire  des  efforts  même  tentés  pourfairesuln 
une  humiliation  à  sa  parole.  Nous  n'arous 
donc  pas  besoin  de  rapporter  après  le  soin! 
docteur  les  prodiges  qui  donnèrent  raison  .m 
Seigneur  et  a  son  Christ.  Il  nous  sullira. 
nous  l'espérons,  d'exposer  les  conclusion* 
qu'il  en  lire,  no  serait-ce  que  pour  montrer 
à  nos  lecteurs  comment  il  savait  profiter  aV 
sa  victoire.  «  Que  nous  répondent  à  cela  le* 
sages  du  siècle,  avec  leurs  fastueuses  paro- 
les, leur  manteau  de  philosophe  qu'ils  savent 
ajuster  avec  tant  d'art  sur  leurs  épaules? 
Osez  me  démentir,  ô  vous  de  qui  la  pluiE? 
mensongère  se  vante  de  posséder  les  semis 
du  ciel,  qu'ellenous  débite  en  longs  discours! 
vous  qui  lisez  dans  la  conjonction  desastres 
l'histoire  des  événements  humains,  io^r' 
rogez  votre  étoile.  Moi,  j'en  vois  une  dont 
les  rayons  m'éclairent  plus  sûrement,  celle- 
là  qui  conduisit  les  mages  près  du  berceau 
de  mon  Sauveur,  celle-là  que  Jésus-Chnd 
vient  d'attacher  à  la  voûte  du  firmameiii 
nour  en  faire  le  présage  de  sa  victoire  sur 
l'impie.  » 

Après  avoir  ajouté  que  ce  prodige  déter- 
mina la  conversion  d'un  grand  nombre  uV 
gentils  qui  en  avaient  été  les  témoins,  If 
saint  docteur  raconte  comment  Julien,  au 
moment  de  partir  pour  son  expédition  con- 
tre les  Perses,  fit  vœu,  s'il  en  revenait/'0' 
torieux,  «l'exterminer  tous  les  chrétiens» 
Mais  Dieu  confondit  ses  projets  ;  il  fat  |ué 
dans  la  bataille,  et  sa  mort  sauva  d'un 
coup  l'Eglise  et  l'empire.  «  Les  auteur? 
ajoute-t-il,  ne  s'accordent  pas  sur  les  circon>- 
tances  de  ectti-  mort  ;  les  uns  disent  nu]]K 
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tué  par  un  de  ses  gardes;  les  autres,  par 
un  fou  qui  suivait  l'année  pour  divertir  leurs 
cli ofs  pendant  leurs  repas,  et  quelques-uns 
enfin  par  un  Sarrasin.  Il  fait  ensuite  un  pa- 
rallèle entre  les  funérailles  de  Julien,  et 
celles  de  Constance,  qui  furent  accompa- 
gnées des  prières  de  l'Eglise  et  des  honneurs 
de  la  guerre.  Les  restes  du  Julien  ne  furent 
suivis  que  de  quolques  comédiens  et  d'une 
troupe  de  boulions  qui  lui  reprochaient  son 
apostasie,  sa  défaite  et  sa  mort,  de  la  façon 
la  plus  comique  et  la  plus  ridicule.  Cest 
clans  cotte  occasion  que  saint  Grégoire  ex- 
cuse Constance  de  la  persécution  qu'il  lit 
subir  aux  catholiques,  jusqu'à  exiler  quel- 
ques prélats  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
renoncer  à  la  foi  de  Nicée.  Il  en  rejette  tout 
le  crime  sur  ses  courtisans  et  il  justifie  éga- 
lement Jovien  de  la  paix  honteuse  qu'il  tut 
obligé  de  conclure  avec  les  Perses.  Il  l'at- 
tribue au  mauvais  état  dans  lequel  il  trouva 
l'armée,  après  la  défaite  do  Julien.  Il  trace 
un  portrait  assez  exact  do  ce  prince  persécu- 
teur, puis  il  ajoute,  en  rappelant  les  reproches 
oitli na ires  que  les  païens  adressaient  aux 
chrétiens  : 

«  Voilà  ce  que  nous  racontons,  nous  qui 
ne  sommes  que  de  peuvres  Galiléens,  ado- 
rateurs du  Crucitié,  disciples  des  pécheurs 
et  des  ignorants  ;  nous  qui  chantons  assis 
avec  de  vieilles  femmes,  consumés  par  de 
longs  jeunes  et  demi-morts  de  faim,  passant 
la  nuit  en  dos  veilles  inutiles,  et  des  stations 
nocturnes  h  l'exemple  du  roi  Ezéchias,  qui, 
désespérant  de  pouvoir  résister  a  Sennaehé- 
rib  par  la  force  de  ses  armes,  eut  recours  à 
Dieu  dans  la  prière.  Nous  n'avions  d'autres 
armes,  d'autre  défense  que  l'espérance  en 
Dieu,  étant  entièrement  destitués  de  tout 
secours  humain.  Et  pouvions-nous  chercher 
un  autre  protecteur  que  Dieu»  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  l'orgueil  et  des  menaces 
de  nos  ennemis  »  ? 

Cet  éloquent  discours  est  terminé  par  deux 
avis  importants  que  saint  Grégoire  donne 
aux  fidèles  de  tout  âge  et  de  tout  rang  :  de 
proliler  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts 
pendant  la  persécution  de  Julien,  la  regar- 
dant comme  un  châtiment  que  la  justice  du 
ciel  leur  avait  infligé  pour  les  arracher  h  leur 
assoupissement,  redoutant  le  calme  après  la 
tempête,  et  n'oubliant  pas  la  maladie  après  le 
retour  h  la  santé. 

«  Purifiés  par  le  feu  de  la  persécution, 
nous  devons  faire  voir  en  nous  moins  des 
coupables  que  Dieu  ait  livrés  aux  gentils, 
que  des  enfants  que  Dieu  a  corrigés  dans 
sa  paternelle  bonté.  Quel  étrange  renverse- 
ment ne  serait-ce  pas  si  d'humbles  et  de  pa- 
tients que  nous  étions  dans  l'adversité,  nous 
allions  redevenir  tiers  et  insolents  dans  la 
prospérité,  abandonnés  aux  mêmes  désor- 
dres qui  attirèrent  nos  disgrâces  !  A  Dieu  ne 
plai$t,  6  mes  enfants  !  dirai-je  avec  le  grand- 
prêtre  Héli,  etc.  Il  est  plus  aisé  de  recouvrer 
la  félicité  qu'on  a  perdue  que  de  fixer  le  bon- 
heur dont  on  jouit  ;  on  s'expose  à  le  perdre 
Dienlôt  par  l'abus  que  l'on  en  fait.  Livrons- 
nous  à  la  joie,  mais  à  une  joie  chrétienne, 
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non  eu  imitant  les  joies  dissolues  des  païens. 
Répandons  autour  de  nous  la  lumière  j.-t 
nos  vertus  et  par  nos  bons  exemples.  Cell< 
sera  bien  [dus  vive,  bien  plus  éclatant^  ou;* 
les  profanes  illuminations  dont  les  inli  !  - 
les  font  la  pompe  de  leurs  solennités.  » 

Le  second  avis  sur  lequel  le  saint  i;.: 
dissimule  pas  l'appréhension  de  trouver 
moins  de  docilité  dans  les  esprits  porte  sur 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  infidèles. 

«  Il  semble  que  le  désir  de  se  venger  de 
son  ennemi  soit  un  sentiment  naturel.  Ou 
se  permet  aisément  d1  faire  ce  que  l'on  con- 
damnait dans  les  autres.  Pour  nous,  ne  nous 
permettons  aucune  violence.  Nous  som- 
mes assez  vengés  de  n<»s  ennemis  par  leur 
propre  conscience  et  par  la  crainte  dont  jîs 
sont  tourmentés  5  leur  tour.  Quand  nous 
chercherions  a  nous  venger,  quels  dédom- 
magements seraient  on  proportion  avec  les 
maux  qu'ils  avaient  cherché  a  nous  faire? 
Pardonnons  de  bon  cœur,  puisque  nous  ne 
saurions  êtrosoflisamment  venges.  C'estainsi 
que  nous  nous  élèverons  au-dessus  de  ceux 
qui  nous  ont  offensés.  Montrons-leur  quelle 
différence  il  y  a  entre  les  maximes  que  Jé- 
sus-Christ nous  enseigne  et  la  doctrine  qu'ils 
ont  reçue  des  démous.  Faisons  à  Dieu  le 
sacrifice  de  tous  nos  ressentiments,  en  re-  " 
connaissance  de  ses  bienfaits...  Dieu  n'a  pas 
besoin  du  secours  du  ses  serviteurs  pour  se 
venger  de  ses  ennemis  ;  il  a  fait  assez  recon- 
naître sa  toute-puissance  et  sa  justice  par  le 
châtiment  de  Julien.  La  mort  de  cet  impie, 
voilà  le  trophée  qu'il  s'est  érigé  à  lui-même; 
monument  plus  glorieux,  plus  élevé  que  les 
colonnes  d'Hercule.  Celles-ci,  pour  les  voir, 
il  faut  les  aller  chercher  dans  la  contrée 
lointaine  où  elles  furent  placées  j  mais  ici 
tout  l'univers  a  des  yeux  pour  y  voir  l'élo- 
quente instruction  que  Dieu  donne  à  tous 
les  hommes  de  ne  pas  se  révolter  contre  lui, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  un  semblable  châ- 
timent. » 

Cinquième  discours .  —  Saint  Grégoire,  ra- 
mené à  Naziunze  par  les  instances  de  son 
père  et  de  saint  Basile,  justilie  son  retour, 
quoiqu'en  regrettant  encore  la  solitude  à  la- 
quelle ci  l'avait  arraché  pour  l'ordonner 
prêtre  malgré  lui  et  lui  confier  le  soin  d'une 
Eglise. 

«  Il  n'est  rien  do  plus  fort  que  la  vieillesse, 
rien  d'engageant  comme  l'amitié.  Telles  sont 
les  douces  mais  irrésistibles  chaînes  qui 
m'ont  ramené  près  de  vous.  Je  m'étais  cru 
invincible  dans  nus  résolutions,  et  attaché 
pour  jamais  au  dessein  qui  m'avait  entraîné 
dans  le  désert.  Je  ne  demandais  au  ciel  qu'un 
coin  de  terre,  où  je  pusse  demeurer  caché 
à  tous  les  yeux.  S'il  y  a  inoins  de  gloire,  il 
y  a  bien  plus  de  sûreté  dans  ce  genre  de 
vie.  Songe  agréablo  dont  se  berçait  ma  pen- 
sée. Voilà  que  l'amitié  et  les  cheveux  blancs 
de  mon  père  ont  triomphé  do  moi.  Plus  Je 
résistance,  plus  de  ressentiment.  Ces  mains, 
dont  j'accusais  la  violence  qu'elles  m'avaient 
faite,  aujourd'hui  je  les  envisage  avoc  calme. 
Je  m'étais  dit  :  Non  désormais  je  ne  veux 
plus  croire  a  l'amitié.  Tous  les  hommes  sont 
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trompeurs;  tous,  hélas  I  ne  sont-ils  point  pé- 
tris du  même  limon,  tous  pénétrés  des  sucs 
d'un  même  arbre  empoisonné  ?  Il  n'y  a  enlre 
eux  de  ditrérence  que  le  masque.  À  quoi  m'a 
servi  cette  amitié  si  tendre  dont  on  parlait 
tant,  où  tout  était  commun  enlre  nous; quand 
je  ne  lui  dois  pas  môme  le  faible  avantage 
de  pouvoir  rester  dans  mon  obscurité  ?  Tels 
étaient  les  nuages  que  la  tristesse  répandait 
sur  ma  raison.  Maintenant  je  dois  tenir  un 
langage  et  plus  vrai  et  plus  digne  de  nous. 
Ma  bouche  s'est  rouverte  à  votre  com- 
mandement, ô  mon  pèrel  La  preuve  de 
ma  soumission  est  le  discours  môme  que 
je  prononce  en  votre  présence.  C'est  vous 
qui  avez  appelé  Barnabô  auprès  de  Paul , 
pour  étendre ,  par  mes  faibles  mains,  le 
royaume  de  Jésus-Christ.  » 

Sixième  discourt.  —  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  était  encore  à  Césarée  quand  saint 
Grégoire  de  Nysse  y  vint  pour  le  consoler 
et  adoucir  l'amertume  qu'il  ressent.nt  au 
sujet  de  son  ordination.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  l'en  remercia  dans  son  sixième 
discours,  qu'il  prononça  un  jour  de  fête  do 
martyr;  mais  il  lui  reprochait  en  môme 
temps  d'ôtre  arrivé  trop  tard,  et  après  que 
la  cérémonie  de  son  sacre  était  déjà  consom- 
mée. 

«  Car  à  quoi  sert  le  secours,  dit-il,  quand 
les  ennemis  ont  tout  ravagé?  de  quelle  uti- 
lité est  le  pilote  quand  on  a  fait  naufrage?  » 
C'est  saint  Grégoire  de  Nysse  qu'il  dépeint 
au  commencement  de  ce  discours  sous  le 
portrait  d'un  ami  fidèle, et  il  lofait  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  La  suite  est  une 
exhortation  sur  la  manière  dont  les  chrétiens 
doivent  célébrer  les  fôtes  des  saints.  «  Puri- 
tions,  dit-il ,  nos  cœurs  pour  honorer  les 
martyrs  qui  se  sont  lavés  dans  leur  sang,  et 
<iui  ont  sacritié  leur  vie  pour  confesser  la  foi 
de  Jésus-Christ  ;  effaçons  toutes  les  taches 
de  la  chair  et  de  l'esprit;  lavons-nous  pour 
devenir  purs;  offrons  à  Dieu  nos  corps 
comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréa- 
ble à  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte 
raisonnable  et  spirituel.  Dieu,  qui  est  un 
pur  Etre,  n'estime  rien  tant  que  la  pureté; 
combattons  à  la  gloire  des  atlilèles,  vain- 
quons pour  honorer  leur  vicloire;  rendons, 
à  leur  exemple,  témoignage  à  la  vérité:  les 
combats  qu'ils  ont  livrés  doivent  nous  en- 
courager à  bien  combattre,  pour  avoir  part 
à  leurs  triomphes  et  à  la  gloire  qu'on  leur 
rend  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  qui  n'est 
que  faiblement  représentée  par  tout  ce  que 
nous  voyous  de  nos  yeux.  Nous  avons  à 
combattre  contre  les  principautés,  contre  les 
princes  du  monde,  contre  ces  tyrans  et  ces 
persécuteurs  invisibles,  contre  les  esprits  de 
malice  répandus  dans  l'air.  Nous  avons  à 
soutenir  une  guerre  intestine  que  nos  pas- 
sions nous  livrent;  nous  «tommes  obligés  de 
nous  roidir  contre  les  événements  divers  qui 
arrivent  chaque  jour.  11  faut  modérer  la 
colère,  amortir  le  feu  de  la  concupiscence, 
n'ouvrir  nos  oreilles  qu'à  propos,  morutier 
la  curiosité  de  nos  regards,  tempérer  la  vi- 
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vacitédu  goût  et  du  toucher,  nous  interdire 
les  ris  immodérés,  réprimer  l'avarie»',  ne 
rien  taut  appréhender  que  de  déshonorer 
l'image  de  Dieu  par  le  dérèg  ement  de  i,otre 
vie;  nous  couvrir  du  bouclier  de  l<i  foi  pour 
repousser  les  traits  du  démon.  Si  ce  so  u  là, 
ajoute-t-il,  les  motifs  qui  nous  rassembl  ut, 
cette  fêle  sen  très-agréable  à  Jé>us-Chrisl; 
c'est  le  moyen  de  glorilier  les  martyrs,  et 
d'avoir  part  à  l'houneur  de  leur  victoire. 
Mais  si  nous  nous  assemblons  pour  h  re 
bonne  chère,  et  pour  nous  abandonner  à  <l.> 
plaisirs  d'un  moment,  si  nous  déshonorons 
ees  lieux  par  n  »s  débauch<  s  si  i.ous  it«> 
nons  au  négoce  et  à  nos  affaires  particuliè- 
res un  temps  qui  devrait  être  employé  à 
nous  élever  jusqu'à  la  Divinité,  si  celte 
expression  n'est  point  trop  hardie,  ».e  quel 
secours  nous  peuvent  être  les  uiartvrs,  et 
quelle  utilité  retirerons-nous  d'une  occasion 
si  précieuse?  »  Jl  ne  détend  pas  néanmoins 
toutes  sortes  de  divertissements  en  ces  jours, 
mais  l'excès  et  l'insolence;  et  finit  en  sou- 
haitant que  ses  auditeurs  défendenljusqu'ao 
dernier  soupir,  avec  le  môme  courage,  le  dé- 
pôt de  la  foi  que  les  Pères  voisius  des  pre- 
miers siècles  nous  ont  laissé. 

Septième  discourt.  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  quelques  évèquts, 
apparemment  ce  ix  qui  avaient  assisté  à  son 
sacre  et  au  nombre  de>quels  se  trouvaient 
son  père  et  saini  Basile,  ainsi  que  les  dépu- 
tés envoyés  par  l'Eglise  ue  Sazyme  pour  la 
représenter  à  cette  cérémonie.  On  la  nli- 
\u\é  Apologie,  parce  que  l'auteur  y  justifie  la 
crainte  dont  l'avait  pénétré  sa  promotion  à 
l'épiscopat.  11  le  commence  ainsi  :  «  On  uù 
donné  une  nouvelle  onction,  et  par  là  je  ma 
vois  condamné  à  de  nouveaux  chagrins.  Ma 
douleur  ue  doit  pas  vous  surprendre;  j  «i 
devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Pier  - 
qui  est  honoré  comme  la  base  et  le  fonde- 
ment de  l'Eglise.  Cet  apôtre   redoutant  la 
présence  de  Jésus-Chris,  parce  qu'il  se  ju- 
geait indigne  de  le  voir  et  de  lui  parler,  tant 
il  se  sentait  saisi  d'admiration,  le  priait  de 
s'éloigner  de  sa  barque.  Moi  aussi  je  m? 
regarde  comme  un  enfant  que  les  édai  s 
éblouissent  et  à  qui  ils  causent  un  plaisir 
mêlé  île  frayeur;  l'Esprit  divin  m'inspire  on 
même  temps  de  l'amour  et  de  l'effroi,  et/" 
besoiu  de  réfléchir  un  peu  avant  de  revenir 
de  mon  trouble.» Cependant, dil-il ensuite, il 
se  soumet  et  il  prend  sur  lui  le  soiu  dé- 
truire le  peuple  et  de  n'oublier  rien  \*>w 
le  retirer  du  monde  et  le  rapprocher  de 
Dieu;  m  . is  il  demande,  à  ses  amis  et 
collègues  de  lui  enseigner  l'art  de  bien  con- 
duire le  Iroupeau  du  Seigneur,  de  lui  mon- 
trer les  bon?  pâturages  et  les  sources  M 
plus  pures.  Que.s  ménagements  faut-il  a|'?,f 
avec  les  autres  pasteurs  ;  comment  fortilier 
ce  qui  est  faible,  i  élever  ce  qui  est  à  terre 
et  ramener  dans  le  bon  chemm  ce  qui  sç° 
est  écarté  ?  «  Montrez-nous  la  voie,  diH . 
en  s'adressent  à  saint  Basile,  marchez  à  '* 
tête  du  iroupeau  et  des  pasteurs;  nous  son* 
mes  bien  résolus  de  vous  suivre.  EiiseWl!-' 
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nous  à  iroiler  la  charité  qui  vous  anime  pour 
vos  ouailles,  votre  esprit  de  conduite  dans 

10  gouvernement,  le  zèle  infatigable  que 
vous  apportez  à  tous  les  besoins,  l'empire 
que  vous  donnez  à  l'esprit  sur  la  chair,  cet 
heureux  mélange  de  sévérité  et  de  douceur, 
celte  tranquillité  d'âme  que  rien  ne  trou- 
ble, qualité  peut-être  la  plus  rare  de  toutes. 
Apprenez-nous  à  vous  ressembler,  et  dans 
les  généreux  combats  que  vous  a  fait  soute- 
nir le  salut  de  voire  troupeau,  et  dans  les 
victoires  que  Jésus-Christ  vous  a  fait  rem- 
porter. Dites-nous  à  quels  pâturages,  à  quel- 
les sources  d'eaux  vives  je  dois  mener  le 
troupeau  qui  m'est  confié,  quels  sont  ceux 
d'où  je  dois  Técarter;  dans  quelles  circons- 
tances il  faut  employer  ou*  la  houlette  ou  la 
voix,  le. mener  dans  la  prairie  ou  l'en  tenir 
éloigné;  comment  l'on  doit  s'y  prendre,  soit 
pour  le  garantir  des  attaques  de  l'ennemi 
«les  troupeaux,  soit  pour  se  ménager  ivoc 
les  pasteurs  de  nos  jours;  de  quelle  minière 

11  faut  s'y  prendre  pour  fortifier  ce  qui  est 
faible,  relever  ce  qui  est  à  terre,  ramener  ce 
qui  est  égaré,  aller  à  la  recherche  de  ce  qui 
est  perdu,  conserver  co  qui  est  sain.  » 

Huitième  discours.  —  Ce  discours  contient 
des  conseils  donnés  publiquement  un  jour 
de  fête  des  martyrs,  a  Julien,  collecteur  des 
(ailles,  mais  conseils  profitables  à  tous  les 
chrétiens.  Le  premier  est  celui  do  la  discré- 
tion à  observer  dans  ses  paroles,  et  il  se  pro- 
pose lui-même  pour  exemple.  «  Voyant,  dit- 
il,  qu'il  m'était  impossible  de  réprimer  la 
témérité  avec  laquelle  on  se  permet,  la  plu- 
part du  temps,  de  traiter  du  ton  le  plus  doc- 
toral les  matières  les  plus  relevées  dans 
l'ordre  spirituel,  je  tentai  un  autre  moyen 
que  je  crois  en  effet  et  plus  simple  et  plus 
efficace,  ce  fut  de  garder  le  silence  dans  ces 
sortes  de  conversations  pour  apprendre  aux 
autres  à  se  taire.  Voici  le  raisonnement  que 
je  me  faisais  à  moi-môme.  En  supposant 
que  ces  personnes  aient  de  l'estime  et  do 
la  considération  pour  moi,  le  respect  les 
obligera  à  ne  pas  vouloir  faire  plus  qu'un 
hoiiiine  qu'elles  regardent  comme  au-dessus 
d'elles.  Si  elles  n'ont  pas  de  moi  une  idée 
plus  avantageuse  que  je  ne  mérite,  elles 
imiteront  du  moins  la  réserve  de  leur  égal. 
Vuilà  ce  qui  explique  ma  taciturnité  habi- 
tuelle. »  Lo  saint  docteur  passe  ensuite  à 
«les  conseils  de  détail  qu'il  adresse  aux  pé- 
cheurs pour  les  réformer;  aux  justes  pour 
exciter  leur  surveillance  et  h  uis  efforts  afin 
•le  tendre  à  une  plus  grande  perfection,  et 
aux  Iniques  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas 
entraîner  au  delà  des  boi  nés  jusqu'à  vouloir 
enseigner  les  pasteurs;  puis  revenant  h  Ju- 
lien, il  lui  recommande  la  fidélité,  l'huma- 
nité, la  douceur  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
l'avertissant  de  s'y  conduire  comme  un  dis- 
ciple de  celui  qui  a  bien  vouluse faire  homme 
pour  nous,  et  être  inscrit  sur  les  rôlos  «le  la 
tulle;  de  ne  point  accroître  par  de  violen- 
tes exactions  le  poids  d'un  office  déjà  si 
onéreux  par  lui-même,  et  qui  était  l'effet  du 
péché  du  premier  homme,  par  l'inégalité 
des  conditions  introduites  dans  la  so.iété 
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humaine.  «  Viendra  un  autre  rôle,  dit-il,  un 
autre  exacteur  devant  lequel  nous  serons 
tous  cités  pour  lui  rendre  compte  de  nos 
œuvres,  tenant  dans  ses  mains  un  registre 
rigoureux,  où  se  trouve  inscrit  lo  nom  do 
chacun  de  nous,  sans  égard  pour  la  richesse 
de  l'un  ni  pour  l'indigence  de  l'autre;  au- 
près de  qui  la  faveur  ni  les  préventions  n'ont 
point  d'accès  comme  il  n  arrive  que  trop 
souvent  près  des  tribunaux  humains.  »  H 
termine  enfin  en  lui  présentant  les  pauvres, 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux,  qu'il  ap- 
pelle les  philosophes  :  «  N'ayant  rien  en  ce 
monde  que  leurs  corps  et  ne  les  possédant 
pas  même  en  propre;  rien  qui  soit  de  la  dé- 
pendance de  César ,  parce  qu'ils  ont  tout 
donné  à  Dieu;  dont  tous  les  biens  sont  les 
hymnes,  les  prières,  les  veilles,  les  larmes, 
sorle  de  richesse  oui  n'est  pas  au  pouvoir 
de  la  violence  des  nommes,  » 

Neuvième  discours.  —  Eloge  funèbre  de  saint 
Césaire.  —  Ce  discours  et  le  suivant  contien- 
nent les  éloges  funèbres  que  saint  Grégoire 
prononça  en  l'honneur  de  saint  Césaire,  son 
frère,  et  de  sainte  Gorgonie,  sa  sœur,  devant 
leur  tombeau  et  en  présence  de  son  pùrc  et 
de  sa  mère.  Césaire  élait  mort  peu  de  temps 
après  le  tremblement  de  terre  do  Nicéc, 
c  est-à-dire  sur  la  fin  de  l'an  368.  Il  venait  de 
recevoir  le  baptême,  n'avait  jamais  été  engagé 
daus  les  liens  du  mariage,  et  laissait  tous 
ses-  biens  aux  pauvres.  On  ne  sait  nas  le  lieu 
de  sa  mort,  mais  il  est  certain  qu'if  fui  inhu- 
mé à  Nazianze,  et  autant  qu'on  peut  le  croire, 
dans  une  église  des  martyrs,  où  il  y  avait 
un  tombeau  préparé  pour  son  père  et  sa 
mère.  Saiul  Grégoire  dit:  «qu'il  ne  veut 
pleurer  son  frère,  et  le  louer,  que  selon  les 
règles  de  la  modération,  et  autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  satisfaire  à  une  coutume 
établie  par  un  long  usage,  coutume  qui  n'a 
rien  de  contraire  aux  maximes  du  christia- 
nisme, puisque  lo  Sage  dit  qu'il  faut  se  sou- 
venir des  gens  do  bien  eu  les  louant,  et 
répandre  des  pleurs  sur  un  mort.  »  II  fait 
d'abord  l'éloge  de  sou  père  et  de  sa  mère, 
qui  vivaient  encore  et  étaient  présents. 
Ensuite,  passant  aux  vertus  de  son  frère 
Césaire,  il  loue  la  vivacité  et  la  grandeur  de 
son  esprit,  sa  soumission  à  ses  maîtres,  la 
pureté  de  ses  mœurs;  ses  progrès  dans  toutes 
sortes  d'arts  et  do  sciences,  surtout  dans  la 
médecine,  qui  le  firent  désirer  et  même 
demander  à  l'empereur  par  les  habitants  de 
Byzance  pour  médecin  et  citoyen  de  leur 
ville;  son  amour  pour  sa  patrie,  à  qui  il 
sacrifia  ses  propres  intérêts;  son  humilité  au 
milieu  des  emplois  les  plus  distingués,  sa 
complaisance  envers  ses  égaux,  la  liberté 
avec  laquelle  il  agissait  avec  les  grands  ;  ses 
combats  pour  la  défense  de  la  vérité  sous 
Julien  l'Apostat,  qui  no  pouvant  le  porter  à 
abandonner  la  vraie  foi,  s'écria  devant  tout 
le  monde,  en  admirant  son  savoir  et  sa  vertu  : 
Heureux  père  d'enfants  malheureux;  sa  pro- 
bité daus  l'exercice  de  la  charge  de  questeur 
de  la  Bithynie  sous  l'empereur  Jovien;  son 
attachement  aux  biens  du  ciel,  son  mépris 
pour  ceux  de  la  terre,  enfin  sa  mort  au'il  ne 
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>doute  point  avoir  été  précieuse  devant  Dieu, 

{wisque  son  Ame  venait  d'êlro  purifiée  par 
e  Saint-Esprit  dans  les  eaux  du  baptême. 
Il  ajoute  qu'il  a  vu  souvent  son  frère,  soit 
en  songe,  soit  autrement,  dans  un  état  qui 
marquait  évidemment  que  Dieu  l'avait  admis 
dans  sa  gloire.  Il  se  plaint  qu'au  lieu  d'imi- 
ter David,  qui  regardait  le  monde  comme  uuo 
maison  de  ténèbres,  un  pays  de  peines  et 
d'afflictions  où  l'on  ne  vit  qu'à  l'ombre  de  la 
mort,  les  hommes  y  tiennent,  et  s'affligent  de 
le -quitter.  Il  les  exhorte  à  mépriser  la  vie 
présente,  à  marcher  dans  la  voie  étroite  qui 
conduit  au  ciel,  à  supporter  pour  l'amour  de 
Dieu  tout  ce  qui  leur  arrive  de  fâcheux,  à  le 
remercier  dans  l'adversité  comme  dans  la 
prospérité,  puisque  l'une  et  l'autre  peuvent 
■également  contribuer  au  salut;  enfin,  à  lui 
recommander  leurs  âmes  et  les  âmes  de  ceux 
<jui  ont  pris  le  devant,  et  qui,  comme  Césaire, 
sont  retournés  vers  la  patrie. 

«  Pleins  de  ces  pensées,  cessons  de  pleurer 
Césaire,  puisque  nous  savons  de  quels  maux 
la  mort  l'a  affranchi.  Si  nous  pleurons  en- 
core, que  ce  soit  sur  nous-mêmes,  qui  res- 
tons condamnés  a  tant  de  maux,  dont  le  poids 
ne  fera  qu'augmenter,  si  nous  refusons  de 
nous  attacher  sincèrement  à  Dieu,  en  nous 
élevant  au-dessus  des  choses  qui  nous  échap- 
pent, pour  tendre  de  tous  nos  efforts  a  la  vie 
immortelle,  planant  au-dessus  de  cette  terre, 
«bien  que  nous  y  soyons  enchaînés,  dociles 
-aux  sublimes  mouvements  de  l'esprit  qui 
nous  porte  vers  le  ciel.  Ces  efforts,  qui 
effraient  la  pusillanimité,  coûtent  peu  au 
courage.  Puisons  d*ns  ces  réflexions  des 
consolations  nouvelles.  Césaire  n'aura  plus 
h  commander;  mais  aussi  il  n'a  plus  à  obéir. 
Il  n'a  plus  personne  à  qui  imprimer  la  crainte; 
mais  il  n'u  plus  à  redouter  les  caprices  d'un 
maître  fAchcux,  et  trop  souvent  indigne  môme 
de  l'obéissance  qu'on  lui  rend.  11  n'a  plus  à 
amasser  des  richesses,  mais  aussi  plus  de 
jaloux  à  qui  porter  ombrage.  Plus  de  risques 
à  courir  par  d  équivoques  acquisitions,  ni  par 
une  soif  insatiable  de  fortune,  soif  toujours 
croissante  a  mesure  qu'on  la  satisfait.  Car 
telle  est  la  maladie  attachée  à  ces  richesses, 
de  ne  connaître  pas  de  bornes,  et  de  ne  cher- 
cher de  remède  à  la  fièvro  qui  la  dévore, 
qu'en  l'atiisant  par  le  breuvage  même  qui 
1  excite.  Plus  de  sciences,  plus  de  livres  qui 
l'occupent:  non;  mais  plus  sous  ses  yeux 
de  ces  orgueilleux  ignorants,  étalant  avec 
tant  de  faste  la  seience  qu'ils  n'ont  pas...  11 
ne  sera  ni  époux,  ni  père;...  mais  il  n'aura 

{>oint  de  larmes  à  verser  ni  à  faire  répr.ndre... 
1  ne  recueillera  point  de  riches  successions; 
mais  il  laisse  après  lui  des  héritiers  qu'il 
s'est  choisis,  s' enrichissant  lui-même  en  se 
dépouillant  pour  les  pauvres,  et  emportant 
ses  vrais  biens  avec  lui. 

«  Voyez,  dit-il  plus  loin  et  en  finissant, 
voyez  jusqu'où  la  progression  de  ce  discours 
nous  a  fait  aller.  Peu  s'en  faut  nue  je  ne  lire 
un  sujet  de  joie  de  la  calamité  qui  en  fait 
l'objet...  Plaise  à  Dieu  du  moins  que  nos 
espérances  soient  accomplies  !...  Llles  le 
seront,  si  l'amour,  la  confiance  que  nous  lui  . 
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devons,  nous  fait  supporter  toit*  nos  main, 
si  nous  lui  rendons  d'égales  actions  de  grâces 
pour  tout  ce  qui  nous  arrive  de  désirable  ou 
fâcheux;  si  nous  lui  recommandons  avec  nos 
propres  âmes  celles  de  nos  frères,  qui,  mieui 
disposés  pour  le  commun  voyage,  arrivent 
les  premiers  au  terme  de  la  roule.  Ce  devoir 
acquitté,  mettons  fin,  moi,  à  ce  discours, 
vous,  a  vos  larmes  ;  après  quoi  nous  nous 
acheminerons  vers  le  sénulcre  de  famille. 
C'est  là  le  triste,  mais  unique  présent  qu« 
Césaire  nous  demande  désormais. Ce  n'était 
paslui  qui  devait, ce  semble,  le  réclamer sîlCr. 
Le  cours  des  années  appelait  d'autres  à  » 
place.  Adorons  les  conseils  de  la  Providence, 
qui  règle  et  gouverne  toutes  choses.  Sei- 
gneur, qui  avez  créé  tout  ce  qui  existe,  ri 
particulièrement  ce  corps  de  1!  nom  me,  pèr* 
et  modérateur  universel,  arbitre  souvenir, 
de  la  vie  et  do  la  mort,  vous  qui  disposez  b 
nos  âmes  et  les  comblez  de  biens,  qui  faite* 
tout  avec  mesure,  dirigeant  (ouïes  cno«t> 
dans  le  plan  de  votre  profonde  et  impéné- 
(rable  sagesse!  recevez,  nous  vous  en  sup- 
plions,  l'âme  de  Césaireque  nous  vousofltw 
comme  prémices  de  notre  pèlerinage.  Si  w>< 
avez  voulu  que  le  plus  jeune  vous  lût  don  h 
le  premier,  vous  nous  voyez  résignés.  Rece- 
vez-nous à  notre  tour,  quand  nous  auw> 
fourni  la  carrière  que  vous  avez  marquée  i 
chacun  de  nous.  » 

Dixième  discours.  —  Eloge  funèbre  de  saisi'. 
Gorgonie.  —  Nous  empruntons  ici  au  travail 
de  I  abbé  Guillon  sur  les  Pères  l'apprécia- 
tion critique  qu'il  a  faite  de  ce  discour?, 
appréciation  très-succincte  et  qui  cependant, 
dans  sa  forme  abrégée,  ne  laisse  rien  a 
sirer.  » 

La  mort  de  sainte  Gorgonio  suivit  de  peu 
de  temps  celle  de  Cés .lire.  Saint  Grégoire, 
leur  frère,  fut  encore  appelé  è  rendre  à  ctl'e- 
ci  les  mêmes  devoirs.  Le  discours  qu'il  [re- 
nonça durant  .«es  obsèques  offre  la  uume 
supériorité  de  talent,  mois  dans  un  auire 
genre.  Celui-ci  est  simple  comme  la  pieu* 
héroïne  qu'il  célèbre.  Saint  Grégoire  »»aiul 
le  pressentiment  des  honneurs  que  l'E-li" 
devait  décerner  à  la  mémoire  de  sa  sœur? Il 
en  fait  le  panégyrique  plutôt  que  l'oraison 
funèbre.  Dans  l'éloge  de  Césaire,  il  s'aban- 
donne à  toute  la  chaleur  d'un  sentiment  par- 
tagé entre  les  vives  émotions  de  la  naturel 
les  sublimes  espérances  de  la  religion. Ici;' 
y  a  moins  d'élévation;  le  sujet  ne  le  compi- 
lait pas.  Le  tableau  des  vertus  domestique* 
est  plutôt  fait  pour  les  méditations :  tran- 
quilles que  pour  les  mouvements  del'ioi^1 
nation.  L'orateur  habile  qui  le  présente  tat! 
ressortir  ses  images  par  les  oppositions. -tu* 
portraits  généraux  qu'il  puise  dans  le  «"* 
de  la  loi  divine,  il  entremêle  les  témoigna- 
ges particuliers  que  lui  fournit  la  viedurfi"1 
personnage  qu'il  célèbre.  II  ne  s'arrête  stf 
les  bords  de  la  tombe  que  pour  s'éferff 
jusqu'au  séjour  de  l'immortelle  béalilwj» 
taire  de  la  proie  de  la  mort  la  couquéle  « 
la  grâce,  et  inviter  aux  mêmes  récowpei^ 
par  les  mêmes  sacrifices. 

Tel  est  l'esprit  de  cette  oraison  funèbre 
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oiii  occupera  toujours  un  rang  distingué 
n<irmi  les  discours  consacrés  aux  regrets  de 
'amitié,  ou  a  la  gloire  des  vertus  chrétien- 
nes; vrai  modèle  en  ce  genre,  disent  unani- 
mement tous  les  critiques.  Nous  n'en  repro- 
duirons ici  que  que  le  tableau  qui  retrace 
.«es  derniers  instants.  «  Gorgonie  touchait  à 
son  dernier  moment.  Autour  d'ello  étaient 
rangés  en  grand  nombre  ses  parents,  ses 
domestiques, des  étrangers  môme,  qui  étaient 
tenus  payer  à  la  piété  chrétienne  le  tribut 
Accoutumé,  sa  mère  d'un  Age  si  avancé  dans 
les  déchirements  d'une  séparation  au'elle 
eut  voulu  partager.  Toutes  (es  âmes  étaient 
en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  avides  d'en- 
tendre sortir  de  ses  lèvres  quelques  paroles 
qui  pussent  être  par  la  suite  un  gage  de  sou- 
venir. On  eût  désiré  môme  lui  adresser  quel- 
ques mots,  mais  on  était  retenu  par  la 
crainte.  Partout  des  larmes  muettes,  le  pres- 
sentiment d'une  affliction  inconsolable,  lo 
secret  reproche  de  plaindre  une  si  belle  fin  ; 
un  silence  prorond;  cette  mort  dans  son 
auguste  appareil  avait  l'air  d'une  cérémonie 
sacrée.  Klle,  cependant,  à  juger  par  ce  que 
l'on  voyait,  uo  respirait  point;  plus  de  mou- 
vement, plus  du  voix;  celte  apparente  mobi- 
lité laissait  croire  qu'elle  n'élail  plus.  Quand 
tout  à  coup  le  saint  pasteur  qui  l'assistait, 
attentif  à  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux, 
s'aperçut  d'un  léger  mouvement  sur  ses 
lèvres;  il  approche  son  oreille  avec  la  sainte 
confiance  que  lui  donnait  et  son  caractère  et 
l'état  de  son  cœur.  Mais  que  no  prenez-vous 
vous-même  la  parole  pour  nous  expliquer  ce 
mystérieux  silence?  Personne  au  monde  ne 
suspectera  votre  récit.  C'était  une  psalmodie 
qu'exprimait  sa  bouche  mourante,  une  psal- 
modie du  genre  de  celles  dont  nous  accom- 
pagnons le  départ  de  la  vie,  et  bien  vérita- 
blement le  témoignage  de  l'entière  liberté 
avec  laquelle  elle  s'en  allait.  Heureux!  heu- 
reux, celui  a  qui  il  sera  donné  d'expirer  au 
milieu  de  semblables  paroles  I  Qu  étaient- 
elles  donc?  les  voici  :  In  pare,  in  idiptum 
dormiam,  et  requiescam;  c'est  pour  cela  que 
je  dormirai  dans  la  paix  et  que  je  me  repo- 
serai. Tel  fut  le  cantique  que  vous  fîtes  en- 
tendre, ô  héroïne  incomparable  1  et  ce  can- 
tique était  votre  propre  histoire;  c'était  là 
l'épitaphe  que  vous-même  imprimiez  sur  la 
pierre  du  sépulcre...  Votre  mort  ne  fut  que 
le  sommeil  où  dorment  les  amis  de  Dieu. 
Ah  !  sans  doute,  les  biens  dont  vous  jouissez 
maintenant  ne  peuvent  entrer  en  comparai- 
son avec  ce  qui  se  découvre  à  nos  sens;  vous 
participez  aux  saints  cantiques  qui  célèbrent 
les  immortelles  béatitudes;  votre  voix  se 
mêle  aux  chœurs  des  anges,  à  la  céleste  hié- 
rarchie; vous  en  contemplez  la  gloire,  vous 
plongez  dans  les  mystères  ineffables  de  celte 
Trinité  adorable  qui  se  communique  à  vous 
tout  entière;  non  plus  comme  au  temps  où 
VAme,  appesantie  encore  par  les  liens  de  la 
prisou  mortelle,  n'en  pouvait  soutenir  les 
rayons,  mais  sans  nuage,  mais  pour  vous 
pénétrer  et  vous  inonder  de  ses  inépuisables 
clartés.  » 

Onzième  discours.  —  Il  fut  prononcé  lors 
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delà  réunion  des  moines  de  Nazianzc  ave?*, 
son  père  qui  en  était  évêque.  Ce  saint  vieil- 
lard s'était  laissé  surprendre  par  certains 
écrits  ambigus  et  captieux,  que  son  amour 
exagéré  de  la  paix  ne  lui  avait  pas  permis 
d'examiner  comme  il  l'aurait  dû  faire.  Cette 
précipitation  souleva  contre  lui  la  partie  la 
plus  fervente  de  son  Eglise,  et  celte  division 
subsistait  encore  au  moment  de  la  mort  de 
Julien  l'Apostat;  mais  elle  finit,  au  plus  tard, 
l'année  suivante,  puisque  saint  Grégoire  af- 
firme positivement  qu'elle  fut  de  peu  de 
durée. 

On  peut  donc  fixer  l'époque  de  ce  dis- 
cours b  l'année  363,  ou,  au  plus  tard,  au 
commencement  de  l'année  36V.  On  l'avait 
demandé  à  saint  Grégoire  avec  une  violence 
qui  lui  parut  douce,  et  il  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  l'accorder  au  bien  de  la 
paix,  quoique,  jusque-là,  il  l'eût  refusé  à 
toutes  autres  instances.  Il  y  témoigne  d'a- 
bord, en  termes  très-touchants,  le  chagrin 
que  ce  schisme  lut  avait  causé;  puis  il 
ajoute  que,  dans  sa  joie  de  le  voir  terminé, 
il  offre  à  Dieu  sa  voix  et  sa  parole,  comme 
un  témoignage  de  sa  reconnaissance,  comme 
un  sacrifice  plus  précieux  que  l'or  et  les 
diamants,  plus  saint  que  les  victimes  de  la 
loi  ancienne,  puisque  c'était  la  seule  ri- 
chesse qu'il  eût  à  offrir.  Il  fait  une  peinluro 
admirable  de  la  vie  que  menaient  ces  moi- 
nes, de  leurs  abstinences,  de  leurs  austéri- 
tés, de  leur  pauvreté,  de  leur  mortification, 
de  leur  silence,  de  leur  modestie,  de  leur 
humilité,  de  leur  charité  ;  mais  il  leur  re- 

E roche  doucement  néanmoins  d'avoir  trou- 
lé  la  paix  d'une  Eglise,  qu'il  compare  a  l'ar- 
che de  Noé,  à  cause  de  ses  sentiments  de. 
piété  incomparable.  Pourtant,  puisqu'ils 
s'étaient  réunis  à  leur  évêque,  il  les  félicite 
de  cette  bonne  intelligence,  et  les  exhorto  à 
la  maintenir  par  la  considération  des  avan- 
tages que  produisent  la  paix  et  l'union,  et 
des  maux  inséparables  du  schisme.  La  ré- 
volte des  an«es  contre  Dieu  les  a  fait  con- 
damner à  d'éternelles  ténèbres;  tandis  que 
les  autres,  pour  avoir  été  pacifiques,  se  sont 
conservé  leur  rang  et  leur  dignité.  Ceux  qui 
aiment  la  paix  ressemblent  davantage  à 
Dieu,  qui  est  un  en  essence.  Tandis  que 
chaque  élément  se  lient  dans  les  bornes 
qu'il  a  prescrites,  la  beauté  du  monde  est 
parfaite;  mais  toute  celle  beauté  se  détruit 
au  moment  que  la  paix  qui  en  unit  les  par- 
tics  commence  à  s'altérer.  Il  en  est  do 
môme  des  peuples,  des  empires,  des  villes, 
des  armées,  des  familles,  des  mariages,  des 
communautés,  qui  se  conservent  par  la  paix 
et  se  perdent  parla  discorde.  Saint  Grégoire 
ne  veut  pas  toutefois  que  l'on  souscrive  in- 
différemment à  toute  sorte  de  paix  ;  comme 
M  y  a  des  divisions  utiles,  on  pourrait  trou- 
ver des  espèces  de  paix  très- pernicieuses  : 
mais  il  parle  de  celle  qui  est  fondée  sur  de 
bons  motifs,  et  qui  porte  à  Dieu.  «  Il  ne  faut 
donc,  dit-il,  être  m  trop  empressé,  ni  trop 
indolent  :  la  légèreté  ne  doit  pas  nous  atta- 
cher indifféremment  a  tous,  ni  la  fierté  nous 
sérarer  de  tout  le  monde;  l'un  et  l'autre  de 
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ces  caractères  est  également  dangereux  et 
contraire  à  la  société.  Mais  quand  l'impiété 
se  montre  ouvertement,  nous  devons  alors 
110  craindre  ni  le  fer,  ni  lo  feu;  ne  considérer 
ni  le  temps,  ni  les  puissances,  et  nous  expo- 
ser à  toutes  sortes  de  dangers,  plutôt  que 
de  prendre  la  moindre  part  au  mauvais  le- 
vain, et  de  nous  soumettre  a  ceux  qui  en 
sont  iufectés.  Nous  n'avons  rien  tant  à  crain- 
dre, que  de  craindre  quelque  chose  plus  que 
Dieu,  el  d'abandonner,  comme  des  perlides, 
la  doctrine  de  la  foi  et  de  la  vérité,  nous  qui 
sommes  les  serviteurs  de  la  vérité.  Mais, 
lorsque  ce  n'est  qu'un  simple  sou|»çon  qui 
nous  inquiète,  el  que  notre  crainte  n'est 
fondée  sur  aucune  prouve  certaine,  au  lieu 
de  rien  précipiter,  il  faut  user  de  beaucoup 
de  patience,  et  condescendre  avec  douceur 
plutôt  que  de  résister  avec  opiniâtreté.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  demeurer  tous  unis 
dans  un  même  corps,  et  nous  aider  mutuel- 
lement par  des  avis  réciproques,  que  de  nous 

Iierdre  nous-mêmes,  en  nous  séparant  mal- 
teureusement  les  uns  des  autres,  et  de  gou- 
verner, non  plus  avec  une  charité  de  frères, 
mais  avec  une  hauteur  de  tyrans,  après  avoir 
été  dépouillés  de  toute  autorité  légitime  par 
le  schisme.  »  11  exhorte  ses  auditeurs,  en 
signe  d'une  parfaite  réunion  de  cœur  et  de 
sentiments,  à  s'embiasser  mutuellement  et 
à  se  donner  lu  baiser  de  paix,  et  iinit  par 
cette  profession  de  foi  :  «  Conservons  fidèle- 
ment le  dépôt  que  nos  pères  nous  ont  laissé; 
adorons  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit; 
reconnaissons  le  Père  dans  le  Fils,  et  le  Fils 
dans. le  Saint-Esprit,  au  nom  desquels  nous 
avons  été  baptisés,  auxquels  nous  croyons, 
et  sous  les  auspices  desquels  nous  sommes 
enrôlés. .Nous  Jes  divisons  avant  de  les  unir, 
el  nous  les  unissons  avant  de  les  diviser. 
Nous  ne  confondons  point  les  trois  personnes 
dans  une;  car  la  nature  de  ce  nom  est  telle 
qu'ils  peuvent  subsister  par  eux-mêmes,  et 
qu'on  ne  les  attribue  point  à  une  seule  per- 
sonne, comme  si  ce  mystère  ne  consistait 
que  dans  des  noms,  el  non  pas  dans  des  cho- 
ses réelles.  Nous-ne  croyons  poinl  aussi  que 
les  trois  personnes  n'en  fassent  qu'une  : 
l'unité  ne  regarde  que  la  'divinité;  elle  ne 
regarde  nullement  les  personnes.  Nous  ado- 
rons l'unité  dans  la  Trinité  ol  la  Trinité  dans 
l'unité  ;  elle  est  incréée  el  invisible;  elle  est 
avant  le  temps  ;  ollc  seule  se  coin pr end.  » 

Douzième  discours.  —  Les  deux  discours 
suivants  sont  encore  des  exhortations  à  la 
paix;  mais  ils  furent  prononcés  longtemps 
après  celui  qui  précède,  et  dans  une  autre 
occasion.  La  dispute  qui  divisait  alors  l'Eglise 
d'Anliocho  avait  passé  jusqu'à  Conslanlino- 
ple,  où  les  uns  prenaient  parti  pour  Mélèce, 
el  les  autres  pour  Paulin  ;  saint  Grégoire,  qui 
n'avait  accepté  le  gouvernement  de  celle 
Eglise  que  pour  travailler  à  la  paix  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  refusa  de  prendre  part  à 
celte  division.  Convaincu ,  au  contraire , 
qu'elle  faisait  un  tort  énorme  à  son  égliso 
encore  naissante,  et  qu'elle  donnait  heu  aux 
l.érétiques,  fort  nombreux  alors  à  Coustai;- 
linople,  d'insulter  à  l'orthodoxie  des  chrô- 
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liens  fidèles,  il  ne  négligea  rien  pour  les 
réunir.  Dans  le  premii  r  discours  qu'il  pnw 
nonça  à  cette  occasion,  il  fait  entendre  bux 
hérétiques  que  c'était  en  vain  qu'ils  préïea- 
daienl  tirer  avantage  de  celle  division  pour 
établir  leurs  erreurs.  Les  orthodoxe?,  parfai- 
tement d'accord  entre  eux  sur  !a  foi,  tenaient 
tous  le  même  langage,  et  glorifiaient  de  con- 
cert le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-E^piil.  Il  ne 
s'agissait  entre  eux  que  de  décider  à  qui  l'on 
devait  donner  la  préférence  sur  deux  évAques 
qui  occupaient  le  môme  siège.  •  Mais 
ajoule-t-il,  ces  querelles  sont  apaisées,  et 
maintenant  je  puis  me  porter  çnrant  de  la 
paix.  »  11  réfute  ensuite  l'arianisme  et  les 
erreurs  de  Sahellius,  el  termine  son  discours 
par  cette  invocation  à  la  Trinité:  «  Trinité 
sainte,  adorable  et  patiente  Trinilé  (combien 
vous  l'êtes  pour  supporter  si  longtemps  mil 
qui  vous  divisent!),  Trinité,  qui  avez  daigné 
me  choisir  paur  être  votre  ministre  fidèle, 
et  venger  vos  mystères!  Trinilé,  que  tous 
reconnaîtront  un  jour,  soit  par  voire  mani- 
festation, soit  par  vos  vengeances,  fnil«  s  que 
ceux  qui  vous  outragent  se  rangent  enfin 
parmi  vos  adorateurs,  que  nous  n'en  per- 
dions aucun,  non  pas  même  des  moins  con- 
sidérables; quand  je  devrais,  pour  cela,  être 
privé  d'une  |>arlie  de  voire  grâce;  car  je  n'o- 
serais pousser  mon  zèle  au»si  loin  que  l'A- 
pôtre. » 

Treizième  discours.  —  Ce  discours  fut  pro- 
noncé dans  le  fort  «le  la  division  causée  |dr 
cette  querelle  dans  l'Eglise  de  Conslantiiift- 
ple.  Dès  le  début,  l'orateur  témoigne  désirer 
que  la  paix  qu'il  venait  de  donner  au  peuple, 
et  qu'il  avait  reçue  de  lui,  fût  sincère,  el  non 
pas  un  mensonge  proféré  aux  yeux  de  Dé-u. 
«  Chère  paix,  dit-il,  dont  le  nom  seul  est  fi 
délicieux;  pois  que  je  viens  de  donterà 
mon  peuple,  et  qu'il  m'a  rendue  à  son  tour I 
aimable  paix,  l'objet  de  tous  mes  vœux,  mon 
plus  beau  titre  de  gloire;  vous  qui  êle> 
l'ouvrage  de  Dieu,  sa  propre  essence,  puis- 
que nous  l'entendons  s'appeler  lui-meni<\ 
dans  ses  saintes  Ecritures,  le  Dieu  delà  paii! 
paix  enchanteresse,  bien  inestimable  que 
tout  m  monde  loue,  el  que  si  peu  de  per- 
sonnes savent  conserver!  où  vous  étiez  *  u> 
relirée,  pendant  un  si  long  temps  que  v«u$ 
éliez  loin  de  nous?  quand  reviendrez-vous 
près  de  nous  1  De  tous  les  cœurs  qui  sont 
sur  la  terre,  il  n'en  esl  point  qui  vous  désire 
avec  plus  d'ardeur  que  moi,  vous  recherche 
avec  plus  d'empressement,  vous  chéris* 
ovec  plus  de  tendresse,  quand  nous  jouis- 
sons ue  vous  ;  qui  vous  rappelle,  quand  tous 
nous  fuyez,  avec  un  plus  vif  sentiment  m 
regret  de  votre  absence.  Ce  sont  alors  M 
sanglots  de  Jacob,  redemandant  snnlils^* 
sepn,  qu'il  croit  avoir  été  dévoré  par  une 
bête  féroi-e  ;  couvrant  de  ses  larmes  sa  robe 
ensanglantée  :  ce  sont  les  gémissements  de 
David,  pleurant  la  nerte  de  son  cher  Joi«- 
thas,  exhalant  sa  douleur  en  imprécation» 
conlre  les  montagnes  de  Gelboé.  »  H  montre 
ensuite  combien  la  discorde  esl  honteuse 
dans  «-on  orig.ne,  qu'elle  ne  peut  tirer  que 
de  l'ambition,  de  l'avarice,  de  la  haine  ou  de 
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l'orgueil;  combien  elle  est  injuste  dans  ses 
jugements,  puisqu'elle  nous  fait  regarder 
aujourd'hui  comme  impie,  impudique  et 
traître,  celui  que  nous  trouvions  hier  homme 
de  bien,  chaste  et  fidèle;  enfin,  combien  elle 
est  dangereuse  par  Ihs  avantages  qu'elle 
ollVe  aux  ennemis  de  l'Eglise,  d'exposer  jus- 
que sur  la  scène  de  leurs  théâtres  la  paro- 
die de  ses  malheurs.  Il  déclame,  on  passant, 
contre  les  dogmes  pernicieux  de  Monlan,  de 
Novat,  d'Arius,  de  Sabellius  et  d'Apolli- 
naire. 

Ce  dernier,  qu'il  ne  nomme  pas,  n'avait 
commencé  que  depuis  peu  à  répandre  ses 
erreurs,  qui  consistaient  à  dire  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  d'âme  et  que  la  divinité 
y  suppléait;  que  le  corps  du  Sauveur  était 
venu  du  ciel,  et  qu'il  avait  passé  par  le  sein 
de  Marie  comme  par  un  canal. 

«  Fallait-il,  demande  saint  Grégoire,  en 
combattant  cette  nouvelle  hérésie,  qu'après 
avoir  avoué  que  la  divinité  était  unie,  on 
divisât  l'humanité;  et  que  des  hommes, 
d'ailleurs  si  intelligents  des  choses  spiri- 
tuelles, tombassent  dans  une  erreur  si  gros- 
sière, en  affirmant  que  la  divinité  tenait  lieu 
de  l'entendement  humain  ?  Puisque  ma  chuto 
fut  entière,  et  que  j'ai  été  condamné  pour  la 
désobéissance  du  premier  homme,  et  par 
les  arlitîces  du  démon,  pourquoi  ma  rédemp- 
tion ne  serait-elle  pas  entière?  Pourquoi 
diminuer  Je  bienfait  de  Dieu  et  l'espérance 
de  mon  snlut?  Embrassons  celte  paix  que 
Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  lui  avait 
léguée;  ne  connaissons  d'ennemis  que  ceux 
du  salut;  ne  refusons  pas  le  nom  de  frères  à 
ceux  mêmes  qui  ne  partaient  point  nos  sen- 
timents, s'ils  veulent  l'agréer  de  notre  bouche. 
Faisons  quelques  sacrifices,  s'il  le  faut,  pour 
obtenir  le  plus  grand  des  biens,  qui  est  la 
paix.  » 

Quatorzième  discours.  —  Une  grêle  désas- 
treuse, qui  désola  les  campagnes  et  ruina  les 
moissons,  en  372,  donna  occasion  à  ce  dis- 
cours. Les  historiens  en  parlent  comme  d'un 
événement  extraordinaire  qui  avait  été  pré- 
cédé do  deux  autres  fléaux  :  une  épizoolie 
et  une  sécheresse  également  funestes. 

Saint  Grégoire,  qui  prononçait  ce  discours 
en  présence  de  son  père,  remarque  que  celle 
allocution  aurait  beaucoup  mieux  convenu 
au  saint  vieillard  qu'à  lui-même. 

«  Serait-ce  àEléa/.ar  à  parler  en  présence 
d'Aaron?  L'éloquence  du  jeune  prédicateur 
ressemble  à  un  torrent  passager  qui  bou- 
leverse la  terre,  mais  sans  produit  pour  l'a- 
griculture; celle  du  vieillard,  moins  impé- 
tueuse, mais  bien  plus  pénétrante,  ressemble 
ù  ces  pluies  douces  qui,  tombant  sans  fracas, 
humectent  les  campagnes,  s'insinuent  pro- 
fondément, et  font  mûrir  les  moissons.  Le 
premier  a  peut-être  flatté  agréablement  les 
oreilles  de  son  auditoire;  a-l-il  cessé  de  par- 
•«■'f,  tout  est  oublié  avec  l'orateur.  L'autre  a 
laissé  les  âmes  pleines  d'une  onction  céleste, 
?t  quelques  paroles  lui  ont  suffi  pour  amener 
"ce  abondante  récolte. 

«.  Il  conviendrait  à  mon  père,  plutôt  qu'à 
no»,  de  narler  dans  cette  circonstance.  Il 
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nous  apprendrait  les  causes  do  fléau  qui 
nous  afflige,  les  justes  jugements  de  Dieu, 
l'alliance  de  la  justice  et  de  la  miséricorde, 
les  secrets  de  sa  providence,  que  l'impie  mé- 
connaît, abandonnant  h  un  hasard  aveugle 
la  conduite  des  choses  d'ici -bas,  et  le  profit' 
que  nous  devons  faire  de  ce  châtiment  pour 

notre  instruction        Le  malheur  qui  vient 

de  nous  arriver  n'est  rien;  ce  n'est  qu'une 
épreuve  ménagée  par  la  miséricorde  ello- 
môme,  un  essai  de  châtiment,  une  correc- 
tion paternelle  qui  nous  est  infligée  pour 
ramener  au  devoir  une  jeunesse  indocile, 
et  le  témoignage  do  la  clémence  et  de  la 
bonté  du  Seigneur.  Ce  n'est  là  encore  quo  la 
fum^o  du  feu  de  sa  colère,  le  prélude  des 
supplices  que  préparent  ses  vengeances.  Ce 
ne  sont  point  encore  là  ces  charbons  allumés, 
ni  ce  feu  dévorant,  ni  ces  tourments  extrêmes 
dont  il  nous  menace,  qu'il  nous  a  déjà  fait 
souffrir  en  partie,  et  dont  il  a  arrêté  le  cours 
pour  nous  rendre  sages  po.*  des  menaces,  par 
des  peines  effectives,  et  par  un  mélange  de 
douceur  et  de  sévérité.  Il  commence  par  de* 
punitions  supportables,  afin  de  ne  pas  ro- 
courir  à  des  châtiments  plus  rigoureux; 
viendront  les  remèdes  plus  violents,  si  les 
premiers  ne  suffisent  pas.  »  Il  leur  expose  le 
compte  rigoureux  que  Dieu  exigera  au  der- 
nier jour,  et  les  conjure  de  travailler  à  se 
ménager  un  arrêt  favorable  en  se  repentant 
de  leurs  fautes;  en  marquant  leurs  actions 
et  leurs  pensées  au  sceau  du  Sauveur;  ou 
fléchissant  sa  miséricorde  p:«r  leurs  prières; 
en  effaçant  leurs  crimes  par  les  larmes;  en 
changeant  de  vie,  et  on  réformant  leurs 
mœurs  par  des  jeûnes  communs  h  tous  les 
âges,  à  toutes  les  conditions,  à  toutes  les  di- 
gnités. Cependant,  tandis  quo  le  peuple  do 
Nazianze  était  réduit  à  celte  extrémité,  les 
populations  voisines  regorgeaient  de  grains 
et  de  fruits.  «  Quelle  est  donc,  dit-il,  la  cause 
de  notre  malheur?  Faisons-nous  justice  à 
nous-mêmes,  sans  attendre  les  reproches 
des  autres.  »  Il  iuv.eclive  ensuite  contre  les 
riches  qui  opprimaient  les  pauvres,  en  leur 
enlevant  une  partie  de  leurs  biens,  en  em- 
piétant sur  leurs  héritages  ou  exigeant  d'eux 
des  usures  immenses,  et  en  profitant  du 
malheur  des  tomps  pour  vondre  leurs  blés  à 
des  prix  excessifs,  dont  ils  employaient  les 
fruits  à  entretenir  leur  luxe  et  à  vivre  dans 
la  mollesse.  Il  invite  son  père  à  leur  faire 
part  de  ses  lumières,  en  leur  apprenant  à 
soulager  les  misères  du  pauvre,  à  donner  du 
pain  à  ceux  qui  en  manquent»  et  un  abri  à 
ceux  qui  n'ont  point  de  maison.  «  Tenez- 
nous  lieu  aujourd'hui  de  Moïse elde  Phinées, 
lui  dit-il;  calmez  par  votre  intercession  le 
courroux  de  Dieu ,  et  délivrez-nous  des 
fléaux  qui  nous  menacent  encore.  Dieu  se 
laisse  attendrir  par  les  larmes  d'un  père  qui 
prie  pour.ses  enfanls,  demandez  miséricorde 
pour  nos  péchés  passés  ;  promettez  que  nous 
vivrons  plus  régulièrement  à  l'avenir;  pré- 
sentez-lui ce  peuple  que  la  crainte  et  ses 
inibrlunos  ont  sanctifié  :  demandez  aussi 
des  aliments  pour  le  faire  subsister*  quand 
il  eu  devrait  faire  tomber  du  ciel  par  un  mi* 
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racle;  si  vous  vous  chargez  de  celte  com- 
mission, vous  nous  réVotieiliercz  avec  le 
ciel,  qui  nous  communiquera  ses  eaux  le 
soir  el  le  matin  :  le  Seigneur  donnera  sa 
bénédiction,  la  terre  nous  donnera  ses  fruits 
et  notre  pain  quotidien,  tandis  que  nous 
produirons  des  fruits  dignes  de  l'éternité.  » 

Quinzième  discours.  —  Dans  ce  discours 
intitulé  :  De  t' amour  des  pauvres,  saint  Gré- 
goire compare  ensemble  les  vertus  chrétien- 
nes, la  foi,  l'espérance,  la  charité;  assigne  à 
chacune  leur  caractère;  et,  avec  l'Apôtre,  il 
donne  la  préférence  à  la  charité,  comme 
étant  le  sommaire  de  la  Loi  el  des  Prophètes, 
le  premier  et  le  plus  grand  des  commande- 
ments. 

La  charité  se  manifeste  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres.  Point  de  culte  plus 
agréable  au  Seigneur...  Le  précepte  qui 
nous  recommande  :1e  nous  réjouir  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie,  de  pleurer  avec  ceux 
nui  pleurent,  nous  ordonne  en  même  temps 
ue  secourir  les  pauvres  et  de  soulager  les 
malheureux,  de  quelque  nature  que  soient 
leurs  maux,  quelle  que  puisse  être  la  cause 
de  leurs  souffrances.  Ne  sommes-nous  pas 
hommes  comme  eux?  Ils  sont  malheureux; 
c'en  est  assez.  Ils  nous  implorent  en  ten- 
dant vers  nous  des  mains  suppliantes,  comme 
nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu  dans 
les  besoins  qui  nous  pressent.  Tous  ont  un 
droit  égal  à  notre  assistance;  mais  plus  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  moins  accou- 
tumés à  la  souffrance. 

Il  parcourtles  t.ivers  genres  d'infortunes 
qui  peuvent  affliger  l'humanité:  l'indigence, 
les  maladies,  fléaux  d'autant  plus  déplorables 
qu'ils  ne  laissent  plus  d'amis,  qu'ils  éloi- 
gnent souvent  jusqu'à  l'espérance,  la  der- 
nière consolation  des  malhetireut.  Les  aban- 
donner, c'est  renoncer  au  pacte  de  famille; 
c'est  renoncer  à  son  propre  salut.  Ce  qui  le 
ramène  à  solliciter  une  commisération  plus 
particulière  en  faveur  des  malades  incurables 
qui  souvent  quittaient  le  lit  do  la  souffrance 
pour  venir  se  présenter  aux  regards  sur.  les 
places  publiques,  ou  à  l'entrée  des  églises. 

«  A  quoi  bon,  m'allez-vous  dire,  dans  un 

J'our  de  fête  étaler  sous  nos  yeux  d'aussi 
ugubres  images?  Pourquoi?  Parce  que  je 
n'ai  pu  réussir  encore  à  vous  persuader 
qu'une  sainte  tristesse  vaut  mieux  qu'une 
indiscrète  joie.  Ces  infortunés,  vous  avez 
beau  ne  pas  le  vouloir,  ils  sont  nos  frères, 
pétris  du  même  limon  que  nous,  comme 
nous  enfants  de  Difeu,  les  images  de  Dieu, 
participant  comme  nous  aux  mômes  sacre- 
ments, appelés  aux  mêmes  espérances;  peut- 
êire  même  ont-ils  su  mieux  conserver  que 
nous  l'empreinte  céleste  de  la  main  divine 
qui  les  a  formés,  plus  fidèles  que  nous  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Aujourd'hui  les  com- 
pagnons de  ses  souffrances,  un  jour  viendra 

Su  ils  le  seront  de  sa  gloire...  Voilà  ce  que 
ésus-Christ  leur  réserve.  Mais  nous,  nous 
chrétiens,  nous  les  disciples  du  mettre  mi- 
séricordieux qui  a  bien  voulu  s'assujettir  à 
nos  propres  infirmités,  imiterons-nous,  à 
l'égard  des  pauvres,  l'exemple  de  la  com- 
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misération  qu'il  a  témoignée  à  notre  égard? 
Ou  bien  persisterons-nous  à  les  accabler  da 
nos  mépris,  à  les  rebuter,  à  les  ranger  dans 
la  classe  des  morts  que  l'on  fuit  avec  hor- 
reur? Ce  n'est  pas  nous,  du  moins,  nous 
brebis  fidèles  du  bon  pasteur  oui  court  après 
la  brebis  qui  s'égare  el  la  charge  sur  ses 
épaules  pour  la  ramener  au  bercail.  Quoi  1 
nous  les  laisserions  exposés  aux  irolempé- 
ries  de  l'air,  tandis  que  nous  habitons  des 
maisons  commodes  et  magnifiques,  enri- 
chies de  pierres  de  toutes  sortes  oe  couleurs, 
où  l'or  et  l'argent  brillent  de  toutes  parts, 
où  les  peintures  les  plus  recherchées  attirent 
et  fuent  les  regards  ?  Nous  n'avons  pas 
assez  des  maisons  que  nous  occupons  :  il 
faut  en  bâtir  de  nouvelles;  pour  qui?  pour 
des  héritiers,  qui  ne  les  posséderont  pas; 
peut-être  pour  des  étrangers,  pour  des  en- 
vieux,  pour  des  ennemis.   Les  pauvres 
mourront  de  froid  sous  leurs  habits  déchirés 
el  sous  les  haillons  qui  les  couvrent  à  peine; 
nous,  nous  traînons  après  nous  de  longues 
robes  flottantes,  lissucs  de  lin  et  de  soie! 
Les  pauvres  manqueront  des  aliments  les 
plus  nécessaires;  et  moi  je  nage  dans  les 
délices  1  Quelle  honte  pour  moi,  quelle  dou- 
leur pour  eux! 

«  Mrs  frères,  mes  chers  amis  !  voilà  pour 
nos  âmes  des  maladies  bien  plus  graves  que 
celles  dont  les  corps  de  ces  malheureux  soûl 
affligés  ;  car  les  nôtres  ,  c'est  nous  qui  les 
donnons  à  nous-mêmes  ;  eux  ne  sont  pas 
maîtres  de  s'en  affranchir.  Eux  ,  la  morl  les 
en  délivrera  ;  nous  ,  les  nôtres  descendront 
avec  nous  dans  la  tombe.  Pourquoi  donc  ne 
profitons-nous  pas  du  temps  que  nous  avons 
encore  pour  subvenir  aux  maladies  diver- 
ses qui  affectent  notre  condition  mortelle? 
Pourquoi ,  tant  que  nous  sommes  dans  la 
choir,  ne  secourons-nous  pas  les  faiblesses 
de  la  chair?  Pourquoi,  investis  comme  nous 
sommes  des  misères  de  nos  frères,  ne  som- 
mes-nous occupés  que  do  nos  jouissances? 
Non,  je  ne  consentirai  nas  à  êlre  riche  quand 
mes  frères  manquent  de  tout  ;  à  soigner  ma 
santé  ,  que  je  n'aie  soulagé  les  blessures  Je 
mon  frère  ;  à  m'nsseoir  nrès  d'une  table 
opulente,  tandis  que  lui  il  n'a  pas  un  mor- 
ceau de  pain,  pas  un  toit  pour  y  dormir.  » 

Il  énumère  ensuite  à  ses  auditeurs  l« 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus  dans  l'ordre  de  la 
nature  el  dans  Tordre  tie  la  grâce.  Après  «m 
digression  sur  l'inégalité  des  conditions 
actuelles  dans  laquelle  il  nous  la  représente 
comme  le  crime  de  l'orgueil,  de  l'ambition, 
de  l'avarice  qui  l'ont  introduite  dans  la  so- 
ciété, il  ajoute  : 

«  Réparez  ce  désordre  par  les  bienfaits  de 
l'aumône.  Remettez  l'homme  en  possession 
de  sa  noblesse  originelle  ;  respecte!-^"5 
vous-même  dans  votre  égal.  Effacez  la  tacoe 
qui  flétrit  ce  membre  de  votre  famille.  Vous 
qui  êtes  fort,  tendez  une  main  socourable  a 
celui  qui  est  faible  ;  montrez-vous  recoin 
naissant  envers  le  Dieu  qui  vous  a  ménage 
le  bonheur  de  faire  des  heureux ,  d'ejercef 
la  miséricorde  plutôt  que  d'avoir  à  W; 
rer.  Soyez  riche  ,  non  pas  seulenwul  |* 
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voire  or,  nuis  par  votre  charité  ;  méritez  de 
lur.iHre  valoir  mieux  que  les  autres,  dans  ce 
sens  que  vous  êtes  plus  bienfaisant  ;  deve- 
nez le  Dieu  des  pauvres  ,  en  ressemblant  à 
1)  eu  par  la  miséricorde.  » 

A  I  appui  de  sa  doctrine  ,  saint  Grégoire 
allègue  les  témoignages  de  nos  livres  saints 
sur  le  devoir  de  l'aumône.  Point  de  précepte 
dont  la  nécessité  soit  plus  fréquemment  re- 
commandée et  avec  plus  d'autorité.  Ordon- 
nances et  exhortations,  menaces,  promesses, 
exemples  ,  tout  est  prodigué  pour  laisser 
l'infidélité  sans  excuse.  Les  textes,  produits 
avec  goût,  sont  discutés  avec  éloquence.  11 
ne  permet  pas  à  la  charité  d'être  simplement 
libérale,  il  veut  qu'elle  soit  de  plus  ,  bien- 
faisante, empressée  «jamais  chagrine  de  ses 
dons.  Enfin  il  termine  son  discours  par  ce 
mouvement  : 

«  Croyez-vous  que  l'aumône  ne  soit  que 
de  conseil  ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  loi  ex- 
presse qui  l'ordonne  ?  Je  le  voudrais  :  mais 
les  menaces  de  TEvnDgilo  m'épouvantent. 
Ces  boucs  qui  seront  à  la  gauche,  les  repro- 
ches insultants  qui  leur  seront  adressés  , 
cette  colère  qui  vie.idra  fondre  sur  eux,  et 
pourquoi  ?  non  pour  avoir  dérobé  le  bien 
d  autrui,  non  pour  avoir  profané  les  temples, 
commis  des  adultères,  ou  fait  quelque  autre 
acliou  criminelle,  mais  seulement  pour  avoir 
négligé  Jésus-Chibt ,  en  négligeant  les  pau- 
vres. En  faut-il  davantage  pour  nous  faire 
de  l'aumône  un  rigoureux  commandement?» 

Seizième  discours.  —  Il  fut  prononcé  en 
présence  du  gouverneur  de  la  province  ,  à 
l'occasion  de  quelques  soulèvements  excités 
dans  la  ville  de  Nazianze.  Le  saint  orateur  y 
donne  d'utiles  leçons  sur  la  soumission  due 
aux  puissances  ,  sur  l'usage  des  adversités 
et  l'exercice  du  pouvoir.  «  Les  choses  hu- 
maines, slécrie-til,  roulent  dans  un  cercle 
continuel.  Dieu  se  sert  de  moyens  opposés 
pour  nous  instruire  Les  épaisses  ténè- 
bres qui  nous  offusquent  nous  empêchent 
de  pénétrer  dans  cet  abîme  des  décrets  de 
Dieu  :  ce  sont  des  énigmes  pour  nous  ,  et 
nous  ne  pouvons  connaître  que  par  conjec- 
tures les  raisons  pourquoi  il  nous  gouverne 
de  la  sorte  ;  soit  qu'il  veuille  humilier  notre 
orgueil,,  et  nous  faire  comprendre  combien 
nous  sommes  faibles  et  ignorants  en  compa- 
raison de  cette  sagesse  éternelle  ,  soit  qu'il 
veuille  nous  faire  connaître  qu'il  est  notre 
fi  i,  et  l'unique  source  où.  nous  devons  pui- 
ser des  lumières  pour  nous  éclairer,  ou 
nous  attacher  aux  biens  solides  et  éternels, 
après  q,ue  nous  aurons  connu  l'inconstance 
et  la  vanité  des  biens  sensibles.  Rien  qui 
soit  (Lxe  et  permanent  ,  rien  qui  se  ressem- 
ble constamment  à  soi-même  ,  ni  la  joie  ni 
la  t nstes se,  ni  l'abondance  ni  la  pauvreté,  ni 
la  force  ni  la  faiblesse,  ni  la  santé  ni  la  ma- 
ladie ,  ni  le  présent  ni  l'avenir.  Rien  ici- 
bas  de  constant  que  l'inconstance.  L'envie 
fait  le  contre-poids  de  la  prospérité;  la  mi- 
séricorde ,  la  compensation  de  l'infortune; 
sage  économie  qui  ne  laisse  pas  l'adversité 
saus  dédommagement,  ni  la  prospérité  sans 
instruction.  Pensons  à  la  tempête  [tendant  le 


calme,  et  quand  l'orage  gronde  ,  pensons  à 
celui  qui  tient  le  gouvernail.  » 

Parmi  les  avis  que  saint  Grégoire  adresse 
aux  magistrats,  et  en  particulier  aux  gou- 
verneurs de  la  province  ,  nous  distinguons 
ceux-ci  :  «  Vous  partagez  avec  Jésus-Christ 
l'emploi  que  vous  exercez  ;  c'est  de  lui  que 
vous  tenez  l'épée  ,  et  vous  devez  vous  en 
servir  plutôt  pourelfrayerel  pour  faire  crain- 
dre que  pour  frapper  Vous  êtes  l'image 

de  Dieu,  mais  nous  la  sommes  aussi.  La  vie 
présente  n'est  qu'un  passage  a  une  autre,  où 
nous  allons  tous  nous  rendre  après  une  appa- 
rition d'un  moment  dans  celle  terre  d'exil , 
d'épreuves  ou  d'illusions.  Il  n'y  a  rien  dans 
l'homme  qui  le  rapproche  plus  intimement 
de  la  divinité  que  de  faire  du  bien  :  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  élever  sans  peine  à 
la  participation  des  divins  attributs  Unis- 
sez la  clémence  à  la  sévérité  ;  tempérez  la 

crainte  par  l'espoir  Ne  vous  permettez 

jamais  rien  qui  dérogo  à  la  dignité  de  votre 
commandement.  Aimez  à  faire  grâce  pour  en 
obtenir  vous-même.  Scrai-je  parvenu  à  vous 
intéresser  par  ce  discours  ,  vous  qui ,  plus 
d'une  fois,  avez  témoigné  m'onlendre  avec 
quelque  bienveillance,  ô  lo  plus  illustre  de 
nos  magistrats!  et  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
j'ajoute  :  et  le  plus  clément.  Oserai-jc,  à  dé- 
faut de  requête,  vous  présenter  mes  cheveux 
blancs,  et  celte  longue  suite  d'années  pas- 
sées dans  les  laborieux  exercices  d'un  mi- 
nistère rempli  sans  reproche  ,  auquel  les 
anges  eux-mêmes  ,  ces  pures  ,  ces  célestes 
intelligences,  ne  refusent  pas  l'hommage  de 
leur  vénération  ?  Celle  image  produit-elle 
quelque    impression  sur  votre  cœur?  ou 
bien  dois-je  ajouter  autre  chose?  Eh  bien  1 
la  douleur  me  rend  entreprenant.  le  vous 
présente  Jésus-Christ ,  ses  anéantissements, 
les  souffrances  qu'il  a  bien  voulu  endurer, 
sa  croix,  ses  clous  par  lesquels  il  nous  a  af- 
franchis du  péché,  son  sang  ,  sou  tombeau  , 
sa  résurrection  ,  son  ascension  ,  cette  table 
eucharistique  dont  nous  approchons  tous 
pour  communier,  ces  paroles  et  ces  mystè- 
res de  salut  qu'exprime  la  même  bouche 
dont  les  sons  rrappent  en  ce  moment  votre 
oreille,  avec  elles  le  sacrifice  auguste  qui 
nous  transporte  aux  pieds  du  trône  de  Dieu. 
Je  vous  laisse  en  présence  de  Dieu  et  de  ses 
anges,  avec  tout  ce  peuple  qui  s'unit  à  mes 
supplications.  Vous  avez  dans  le  ciel  un 
mailre  qui  vous  jugera  comme  vous  aurez 
jugé  ceux  qui  sont  soumis  à  votre  juridic- 
tion. » 

«  Dix-septième  discours*  —  Panégyrique  rf< 
saint  Cyprien.  —  Dans  ce  discours  cité  par 
6aint  Jérôme  et  Suidas ,  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  l'orateur  confond  saint  Cy- 
prien, évêque  de  Carthage  ,  avec  un  autre 
martyr  du  même  nom  ,  qui  avant  sa  conver- 
sion s'était  adonné  à  la  magie  ,  et  depuis 
avait  répandu  son  sang  en  Orient  pour  le 
confession  du  nom  de  Jésus-Christ.  —  Quoi- 
que plusieurs  motifs  nous  porleulà  la  vertu; 
la  raison  ,  par  exemple,  la  Loi  ,  les  Prophè- 
tes, les  Apôtres  ,  les  soulfrances  de  Jésus- 
Christ,  saiot  Grégoire  trouve  cependant  que 
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l'exemple  des  martyrs ,  ces  victimes  parfai- 
tes et  si  dignes  de  Dieu  ,  nous  y  portent 
beaucoup  plus  efficacement.  C'est  avoir  des 
pensées  trop  basses  que  de  croire  que  l'on 
diminue  leur  gloire  ,  en  racontant  des  cho- 
ses qui  ne  sont  point  à  leur  louange  ,  et  il 
appuie  ce  principe  sur  l'exemple  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Cyprien  qui  a  fait  lui— 
mémo  un  long  détail  des  désordres  de  sa 
vie,  racontant  comment  avant  d'être  chré- 
tien ,  il  était  adonné  à  l'art  magique  et  à 
toute  sorte  de  débauches.  11  ajoute  à  ce 
narré  celui  de  sa  conversion  dont  il  rap- 
porte cette  circonstance  remarquable  ,  qu'a- 
près avoir  reçu  le  biptême,  il  demanda  avec 
de  grandes  iuslauces  qu'on  lui  imposât  le 
soin  de  balayer  l'église  afin  de  dompter  son 
orgueil  par  des  exercices  d'humilité,  il  s'ar- 
rête beaucoup  sur  les  détails  de  son  martyre» 
qu'il  place  sous  l'empire  de  Dèce  ,  et  invile 
son  auditoire  à  honorer  les  lieux  où  ses  re- 
liques furent  déposées.  «  Si  vous  avez  de  la 
foi,  leur  dit-il  ,  vous  devez  être  persuadés 
quo  les  cendres  de  Cyprien  opéreront  en 
votre  faveur  de  grands  prodiges.  Elles  vous 
aideront  à  chasser  les  démons ,  elles  guéri- 
ront vos  maladies  ,  elles  vous  apprendront 
l'avenir..  Ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience  et 
qui  nous  ont  transmis  les  miracles  qu'elles 
ont  opérés  ,  pourront  encore  en  instruire  la 
postérité.  »  Outre  les  offrandes  matérielles  , 
)1  exhorte  encore  ses  auditeurs  à  lui  en  faire 
de  spirituelles  ,  en  pratiquant  chacun  les 
vertus  de  son  état  :  «  Ce  culte  ,  dit-il  ,  sera 
beaucoup  plus  agréable  au  saint,  que  tous  les 
honneurs  extérieurs.  »  Pour  lui,  il  le  prie  de 
l'aider  à  régler  sa  vie  et  ses  paroles,  do  l'as- 
sister dans  la  conduite  de  son  troupeau  ,  de 
chasser  loin  du  bercail  les  loups  qui  épilo- 
guent  sur  les  syllabes  et  sur  les  mots ,  alin 

3u'il  puisse  faire  briller  de  plus  en  plus  la 
oelrine  de  la  Trinité. 

Dix-Jiuitième  discours.  —  Oraison  funèbre 
de  son  pire.  —  Le  saint  vieillard  Grégoire 
étant  mort,  après  avoir  vécu  bien  loin  au 
delà  [des  bornes  communes  que  David  assi- 
gne à  l'existence,  laissa  sa  femme,  son  fils  et 
son  peuple  dans  une  profonde  alfliction; 
mais  Dieu  les  consola  par  la  présence  de 
saint  Basile,  qui  vint  les  visiter  autant  pour 
prendre  part  a  leur  douleur  qu'aux  devoirs 
nu'ils  allaient  rendre  à  la  mémoire  du  dé- 
funt. 

C'était  en  374  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze 
prononça  en  sa  présence  I  oraison  funèbre 
de  son  père,  et  lui  adressa  la  parole  en  ces 
termes  ^ 

«  Homme  de  Dieu,  serviteur  fidèle  et  dis- 
pensateur éclairé  des  divins  mystères  l... 
d'où  venez-vous?  dites-moi  quel  motif  a 
guidé  vos  pas  en  ce  lieu,  quel  avantage  re- 
cueillerons-nous de  votre  présence?  Je  sais 
bien  que»  dans  loui>  s  vos  démarches,  c'est 
le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  qui  vous 
dirige,  le  zèle  de  sa  gloire  qui  vous  anime, 
l'intérêt  de  vos  frères  qui  vous  amène  au 
milieu  d'eux.  Est-ce  moi  que  vous  venez 
visiter?  est-ce  lu  pasteur  que  vous  cherche».? 
«sl-ce  Je  troupeau  que  vous  avez  l'intention 
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d'examiner?  Si  c'est  pour  moi,  toos  to« 
trouverez  h  peine  vivant  et  comme  frappé  de 
mort  dans  la  plus  chère  partie  de  moi-même, 
accablé  par  le  seul  aspect  de  ce  lieu  où  ir.ul 
nous  rappelle  celui  que  nous  avons  perdu, 
ce  directeur  si  sage,  qui  éclairait  nos  pî>. 
en  portant  le  flambeau  devant  nous,  en  iw.jj 
montrant  la  lumière  pour  nous  conduire 
dans  les  sentiers  du  salut  ;  un  pasteur  onH. 
de  toutes  les  vertus  et  de  toute  la  science  du 
saint  ministère,  consommé  par  unecipt- 
rience  de  tant  d'années,  plein  de  jours  et  de 

(>rudence,  dont  la  vieillesse,  pour  emprunter 
es  paroles  de  Salomon,  fut  une  courons 
d'honneur.  Vous  voyez  un  troupeau  abattu, 
désolé,  plongé  dans  la  plus  extrême  affliction' 
plus  de  pâturages  où  il  puisse  chercher  1* 
repos  ;  plus  de  source  salutaire  où  il  aille  « 
désaltérer  :  il  erre  dans  des  lieux  sauvaçw, 
à  travers  les  solitudes  et  les  précipices,  a  !j 
veille  de  s'y  perdre  et  de  s'y  anéantir,  dte- 
pérant  de  trouver  jamais  un  pasteur  oji 
remplace,  par  sa  sagesse  et  ses  talents,  celui 
dont  il  est  privé  ;  trop  heureux  d'en  pouvnr 
rencontrer  un  autre,  non  pas  qui  égale  '.< 
premier,  mais  qui  ne  lui  soit  p  is  trop  iofi-. 
rieur.  Sans  doute  ces  trois  motifs  concou- 
raient à  la  démarche  que  vous  faites.  C'td 
moi,  c'est  le  troupeau,  c'est  le  pasteur,  qui 
vous  ont  amené  ici.  Eh  bien  1  appliquez  «u 
mal  présent  les  remèdes  que  votre  prude  nt 
vous  inspire;  tâchez  de  vous  persuader yi* 
ce  bon  pasteur,  qui  s'est  sacrifié  pour  «ou 
troupeau,  no  nous  a  pas  entièrement  «bi- 
donnés, qu'il  est  iei,  qu'il  nous  conduit  t  u- 
jours.  Je  ne  doute  nullement  que  ses  prièn> 
ne  soient  maintenant  aussi  efiicaces  que  sj 
doctrine  l'était  autrefois,  pour  emmener  «pi* 
les  acnés  ne  s'écartent  du  chemin  de  la  vé- 
rité, parce  qu'il  est  plus  proche  de  Dieu . 
étant  dégagé  des  liens  qui  rallacluieDl  à  U 
terre.  » 

Venant  ensuite  aux  détails  de  la  vie  d« 
son  père,  il  ne  s'attache  point  à  relever  d'a- 
bord ses  grandes  qualités.  Ce  saint  érique 
n'était  pas  né  cluélien;  son  panégyrique 
nous  apprend  qu'il  avait  été  d'abord  euj^i 
dans  la  secte  des  AypiiflatVra,  composé  mod»- 
(rueux  de  paganisme  et  de  judaïsme,  qui 
faisait  profession  de  ne  reconnaître  quint 
seul  Dieu  lout-puissanl.de  rejeter  lesid"!* 
et  les  sacrilices,  en  rendant  un  culte  spteJil 
au  feu  et  aux  tlambeaux,  observant  le  saltei 
et  méprisant  la  circoncision.  Mais  à  peu* 
ses  yeux  euient-ils  rencontré  la  lumière 
la  vérité  qu'il  s'y  attacha  avec  une  anir.tr 
telle,  qu'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus 
admirer,  ou  de  la  grâce  puissante  qui  IV 
pelle,  ou  de  sa  docilité  à  suivre  le  mouic 
ment  de  la  grâce.  Ici  l'orateur  s'intiodort 
sans  ell'orts  dans  son  sujet.  Les  vertus  J* 
son  héros  se  rangent  d'elles-mêmes  sou5  si 
plume  :  sa  tempérance ,  son  désinlércsk- 
meiit,  sa  prudence.  La  foi  en  fut  la  récotu- 
pense»  et  son  épouse  l'instrument  de  >a con- 
version. C'était  l'illustre  None  que  l'Bglw» 
raugée  au  nombre  dos  saintes.  L'éK'e  ^ 
celle-ci  était  inséparable  de  celui  de  soa 
ejioux.  Saint  Grégoire  le  fait  avec  une** 
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le  effusion  de  Fadmiration  et  do  la  tendresse 
liale.  H  s'ariêle  sur  chacune  des  verlus 
minentes  de  None,  qu'il  relève  pnr  l'art  des 
nnlrasles;  puis,  après  un  détail  circonstan- 
ié  de  la  vie  édifiante  de  cette  sainte  femme, 
rappelle  tous  ses  efforts,  toutes  ses  solli- 
italions ,  toutes  ses  prières,  pour  obtenir 
u  ciel  et  de  lui-même  la  conversion  de  son 
poux.  11  était  impossible  que  l'eau,  tombant 
nulle  à  goutte,  ne  Unit  par  creuser  la  pierre, 
t  (|Uf,  avec  le  temps,  des  efforts  aussi  bien 
>u  tenus  ne  remportassent  la  victoire.»  Gré- 
uire  converti  fut  bientôt  admis  au  baptême, 
a  cérémonie  en  fut  accompagnée  de  cir- 
mstances  surnaturelles.  Avant  de  les  ra- 
mier, notre  saint  évêque  use  de  celte  pré- 
lution  :  «  Je  ne  parle  que  pour  les  Ames 
iruses  qui  m'entendent;  ce  qui  sort  de 
ordre  commun  ne  trouve  point  de  créance 
lez  les  profanes...  Comme  Grégoire  sortait 

0  l'eau,  il  parut  environné  d'une  lumière 
latante,  témoignage  des  vives  dispositions 
rec  lesquelles  il  avait  reçu  le  don  de  la  loi. 
'évêque  qui  faisait  la  cérémonie,  frappé  du 
roiiige,  ne  put  se  retenir,  et  s'écria  que 
était  là  le  successour  que  le  ciel  lui  désu- 
nit. » 

L'orateur  rapproche  ce  fait  d'autres  mira- 
es  semblables  rapportés  dans  les  livres 
liuls.  La  suite  ne  démentit  point  ces  heu- 
;ux  commencements.  Admis  au  sacerdoce 
t  à  l'épiscopat,  il  se  pénétra  bientôt  des 
mêlions  augustes  du  saint  ministère,  par 
méditation  des  livres  suints, par  des  études 
rofondes,  qui  en  peu  de  temps  l'égalèrent 
u  plus  savants  théologiens.  Mais  son  zèle 
e  se  borna  point  à  la  science.  Sa  vie  fut 
Entablement  celle  d'un  saint;  les  traits 
u'en  rapporte  son  éloquent  panégyriste  y 
issent  reconnaître  uu  évêque  digne  des 
mps  apostoliques. 

«  La  situation  où  Grégoire  trouva  son 
{lise  de  Nazianze  le  planait  au  milieu  d'une 
•rôt  inculte,  abandonnée,  héiissée  d'épines, 
j  tout  était  n  réformer,  tout  à  créer.  Il  vint 

l'oul  d'en  faire  une  nouvelle  Jérusalem  , 
ne  seconde  arche  portée  sur  les  flots,  Fi- 
lage de  Bethléem  devenue  la  capitale  du 
•onde  pour  avoir  été  le  berceau  de  Jésus- 
lirist,  créateur  et  vainqueur  du  monde.  Au 
l'hors,  l'hérésie  et  le  schisme  menaçaient 
unité  catholique  ;  l'autorité  de  ses  verlus  et 

pureté  de  sa  croyance  ramenèrent  à  nous 
îux  qui  s'en  étaient  séparés,  et  rétablirent 

1  paix  dans  l'Eglise.  Le  moyen,  au  reste,  de 
arcourir  eu  détail  tant  d'éminenlcs  qualités, 
u  de  discerner  ce  qu'il  y  aurait  a  omettre, 
ans  l'impuissance  de  tout  dire?  Ce  que 
mi  se  rappelle  semble  effacer  toujours  co 
ne  l'on  vient  de  raconter.  Ainsi  je  me  sens 
us  embarrassé  de  ce  que  je  dois  taire,  que 
's  autres  panégyristes  ne  le  sont  de  ce 
n'ils  doivent  ex  pri  mer  ;  et  l'abondance  même 
v  la  matière  devient  une  cause  do  stéri- 
le. «Cependant  l'orateur  n'en  poursuit  pas 
■oins  le  tableau  de  son  administration  tant 
'iliaque  que  particulière;  et  sa  brillante  et 
ocoDde  imagination  lui  fournit  sans  cesse 
le  Dourtlles  couleurs  pour  i>eindre  les  ver* 
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tus  diverses  de  son  néros.  Il  raconte  les  pro- 
grès qu'il  lit  fairo  à  son  Eglise  par  ses  tra- 
vaux, sa  ferveur,  son  application;  comment 
il  en  adoucit  les  esprits  et  y  maintint  la  pu- 
reté de  la  foi  contre  les  erreurs  d'Arius  H  de 
Sabellius  ;  comment  il  ramona  h  l'unité  la 
partie  la  plus  fervente  do  son  troupeau,  qui 
s'était  trouvée  un  instant  séparée  de  lui  ; 
avec  quel  soin  il  maniait  les  affaires  publi- 
ques ;  avec  quelle  compassion  il  secourait 
les  pauvres  :  il  n'était  que  l'économe  d"un 
bien  étranger,  et  son  patrimoine  appartenait 
tout  entier  à  cette  partie  si  méprisée  du 
genr<;  humain.  Quel  zèle  il  avait  pour  les 
autels ,  pour  venger  les  outrages  que  l'on 
faisait  a  Dieu  ,  pour  retrancher  les  profanes 
de  la  table  sacrée,  et  pour  terminer  les  dis- 
putes et  les  procès!  quelle  vigilance  il  exer- 
çait sur  tous  les  fidèles ,  mais  particulière- 
ment sur  les  solitaires  qui,  pour  plaire  à 
Dieu,  avaient  quitté  le  monde  et  s'étaient 
voués  au  célibat  I  11  rappelle  son  humilité, 
sa  modération,  sa  modestie  dans  les  vête- 
ments, sa  simplicité  et  sa  droiture  fie  cœur, 
et  son  oubli  des  injures,  qui  ne  souffrait  au- 
cun intervalle  entre  l'offense  et  le  pardon.  Il 
fait  envisager,  comme  une  récompense  de 
ses  vertus,  divers  signes  extraordinaires  que 
Dieu  opéra  on  sa  faveur;  entre  autres  sa 
guérisou  miraculeuse  arrivée  un  jour  de  Pâ- 
ques, dans  un  moment  où  il  n'attendait  plus 
que  la  mort,  et  comme  tout  le  monde  était 
en  prière  pour  demander  son  rétablissement. 
A  la  suite  de  ce  fait,  saint  Grégoire  raconte 
d'autres  prodiges  qu'il  assure  avoir  été  opé- 
rés par  les  prières  de  son  père  et  de  sainte 
Nonc,  et  il  attribue  aux  prières  de  l'un  et  de 
l'autre  le  danger  qu'il  évita  sur  mer,  dans  un 
voyage  d'Alexandrie  en  Grèce.  La  constance 
de  son  père  à  défendre  son  Eglise  contre 
ceux  qui  étaient  venus  s'en  emparer  au  nom 
de  Julien  l'Apostat,  et  à  maintenir  l'électiou 
d'un  archevêque  de  Gésarée,  contre  cet  em- 
pereur, qui  voulait  la  faire  annuler,  lui 
fournit  de  nouveaux  sujets  d'éloges.  Voici 
en  quelques  mots  comment  il  rapporte  la 
conclusion  de  ce  différend,  dans  lequel  le 
vieux  Grégoire  joua  un  rôle  si  honorable: 

«  Le  gouverneur  de  la  province,  ennemi 
personnel  de  l'archevêque ,  secondait  les 
vues  de  l'empereur.  Il  écrivit  fortement 
pour  enjoindre  à  ceux  qui  l'avaient  nommé 
de  se  porter  ses  accusateurs,  et  ses  lettres 
respiraiont  la  menace.  Mon  père»  à  qui  une 
de  ces  lettres  fut  adressée,  sans  se  laisser 
émouvoir,  sans  balancer,  répondit  (Ecoulez, 
Messieurs,  avec  quelle  liberté  et  dans  quel 
esprit  il  répondit)  :  «  Illustre  gouverneur, 
«  nous  n'avons  d'autre  maître,  d'autre  juge 
«  de  nos  actions  que  le  Dieu  à  qui  l'on  fait 
«  maintenant  la  guerre.  C'est  à  lui  h  exami- 
«  ner  l'élection  que  nous  avons  faite  légiti- 
«  moment,  conformément  à  notre  discipline 

•  et  à  sa  volonté.  Il  dépend  de  vous>  si  vous 

•  le  voulez,  de  nous  poursuivre  ;  il  ne  dé- 
«  pend  pas  de  vous  de  nous  faire  condamner 
«  ce  que  nous  avons  l'ail  et  dans  les  règles,  à 
«  moius  que  vous  ne  prétendiez  nous  près» 
«  crire  des  l'ois  dans  une  matière  qui  no  v*r 
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«  garde  que  nous  et  notre  religion  »  Cet  e 
généreuse  réponse  excita  l'admiration  du 
gouverneur  lui-même,  comme  nous  l'avons 
appris  de  ceux  qui  étaient  dans  sa  confi- 
dence, bien  qu'il  eût  paru  d'abord  s'en  irri- 
ter. Elle  arréla  les  projets  hostiles  de  l'em- 
pereur, sauva  Césarée  du  péril  qui  la  mena- 
çait, et  nous-mêmes  du  compromis  auquel 
nous  nous  étions  exposés.  » 

Après  la  mort  de  cet  archevêque,  la  même 
ville  se  trouva  agitée  de  nouveau  pour  une 
cause  semblable.  Il  s'agissait  de  lui  donner 
un  successeur,  et  ce  successeur  fut  saint 
Basile.  ■  Nulle  équivoque,  dit-il,  à  propos 
de  cette  élection,  sur  la  supériorité  du  can- 
didat et  sur  son  mérite  incontestable,  comme 
parmi  les  astres  on  n'a  pas  besoin  de  nom- 
mer le  soleil.  Tous  les  connaissaient  et  bien 
plus  particulièrement  encore  la  partie  la 
plus  distinguée  et  In  plus  saine  tant  du 
peuple  que  du  clergé,  a  qui  seul,  ou  du 
moins  de  préférence  a  tout  autre,  devrait 
appartenir  le  droit  des  élections.  Nos  Eglises 
s'en  trouveraient  beaucoup  mieux  que  de 
l'abandonner  à  quelques  privilégiés  ou  bien 
h  une  multitude  ignorante,  emportée,  et  par 
une  conséquence  inévitable,  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vénal  et  de  plus  vil  dans  cette  môme 
multitude.  »  Cependant  cette  élection  de 
Basile  n'attendait  plus  pour  être  canonique 
nue  la  présence  dun  evôque  dont  la  voix 
était  indispensable.  «  Grégoire,  tout  accablé 
qu'il  était  sous  le  poids  des  ans  et  de  la 
maladie ,  s'arrache  de  son  lit  pour  se  rendre 
h  la  ville  avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme, 
ou  plutôt  il  y  fait  porter  son  corps  expirant 
et  h  peine  animé  d'un  faible  souille,  per- 
suadé que,  s'il  y  avait  quelque  accident  à 
courir,  sa  vie  ne  pouvait  être  terminée  avec 
plus  de  gloire  que  par  un  semblable  dévoue- 
ment. Ici  encore,  le  ciel  fit  un  miracle  qu'il 
est  impossible  de  contester.  Rajeuni  par  la 
fatigue  même,  rendu  h  sa  première  vigueur, 
il  poursuit  l'affaire,  se  prépare  au  combat, 

Îilace  l'évêque  sur  lu  trône  épiscopal ,  ot  se 
ait  ramener  sur  un  chariot,  qu'auparavant 
on  eût  pris  pour  son  tombeau,  mais  changé 
en  une  arche  sacrée.  » 

Cette  victoire  suscita  au  saint  vieillard  des 
inimitiés  qui  ménagèrent  à  sa  douceur  et  à 
son  extrême  patience  autant  de  nouveaux 
triomphes.  Mais  il  ne  survécut  guère  que 
quatre  ans  a  la  promotion  de  saint  Basile. 
Il  termina  sa  carrière  dans  une  honorable 
vieillesse ,  et  mourut  âgé  de  près  do  eent 
ans,  après  en  avoir  passé  quarante-cinq  dans 
l'épiscopat.  Il  finit  en  priant  et  dans  la  pos- 
ture d'un  homme  qui  prie,  laissant  plusieurs 
témoignages  de  ses  vertus  sans  le  mélange 
d'aucun  vice.  «  Du  là  celte  vénération  si 
tendre,  si  générale,  qui  s'est  attachée  a  sa 
mémoire.  C  est  ainsi  que  Grégoire  a  vécu, 
c'est  ainsi  qu'il  est  mort.  » 

Jaloux  de  laisser  après  lui  un  monument 
do  sa  généreuse  munilicence,  le  saint  évô- 
que  de  Nazianze  avait  fait  ériger  un  temple 
h  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'usage  des 
fidèles.  D'après  la  description  historique  que 
fils  en  a  faite,  c'était  un  vaste  édifice 


octogone,  bâti  presque  tout  entier  è  wt 
frais  ,  recevant  le  jour  par  le  haut ,  soutenu 
par  de*  colonnes  et  des  pilastres  quisVl?. 
vaient  jusqu'aux  lambris  ornés  de  richw 
peintures;  le  marbre  y  était  prodigué,  h  1* 
magnificence  des  détails  soutenait  digne- 
ment  l'étendue  des  dimensions.  —  Un  autre 
temple,  dont  l'érection  après  Dieu  fui  «on 
ouvrage  ,  bien  plus  durable  que  le  marbre 
des  édifices  sacrés,  bien  mieux  fait  pour 
assurer  à  jamais  sa  mémoire ,  c'était  « 
môme  fils  qu'il  avait  orné  de  tant  de  vertus 
ce  même  Grégoire  qu'il  s'était  associé  déjà 
à  l'administration  de  son  Eglise  dont  il  por- 
tait tout  le  poids,  et  qui  dans  ce  moaieti, 
rendait  un  si  magnifique  hommage  à  \i 
cendre  de  son  père.  Tant  de  circoiistonce> 
qui  leur  avaient  été  communes,  en  parti- 
culier, cette  église  élevée  par  les  mains d* 
son  père  et  dont  lui-même  allait  continu* 
de  prendre  soin,  à  titre  d'administrateur >i 
non  comme  titulaire  ,  l'obligeaient  n-cwsi- 
remenl  à  parler  de  lui-même.  Il  le  bit  aw 
autant  de  modestie  que  de  dignité ,  comui: 
le  lecteur  peut  s'en  convaincre  par  ce  pas- 
sage que  nous  reproduisons  de  son  discours, 

«  Ce  temple  avait  besoin  d'un  prêtre  : 
Grégoire  a  eu  soin  de  l'en  fournir,  et  Je  m 
propre  maison.  Est-il  digne  ou  non  de  U 
majesté  du  lieu  ?  Ce  n'est  pas  à  moi  à  l? 
dire.  Il  fallait  dus  victimes;  elles  n'ont  pas 
manqué,  c'est-a-dire  les  épreuves  oV  m 
fils,  ses  propres  souffrances  endurées afrt 
tant  de  résignation,  holocauste  spirituel  noo 
moins  agréable  aux  yeux  du  Seigneur  que 
les  victimes  légales.  J'entends  votre  von. 
ô  mon  père  !..  Vous  m'ordonnez  de  radin 
fin  à  ce  discours..  Toutefois,  avant  de  le  ter- 
miner ,  permettez  que  j'y  ajoute  ce  peu  de 
paroles  :  Faites-nous  connaître  quelle gloirt 
quelle  lumière  vous  environnent.  rWgei 
et  votre  épouse,  qui  ne  doit  pas  être  long- 
temps séparée  de  vous ,  et  vos  enfants  cou- 
damnés  a  vous  survivre,  et  moi  pour  quel- 
que temps  encore  en  butte  aux  misères 
celte  vie.  Et ,  avant  le  jour  qui  doit  b»u$ 
réunir  aux  mômes  tabernacles  ,  recerez-oo* 
à  vos  côtés  sous  la  pierre  du  tombeau  ré- 
servé par  vos  soins  à  votre  famille.  •  * 

Saint  Grégoire  entreprend  après  cela  « 
consoler  sa  mère,  et  il  le  fait  en  termes qw 
nous  aimons  mieux  reproduire  qu'««- 
lyser. 

«  Il  no  me  reste  plus  qu'à  porter  m*»*" 
cents  funèbres  a  l'oreille  «le  celte  vertueuse 
Sara  ,  dont  les  jours  ont  égalé  déjà  ladua-< 
des  jours  de  son  illustre  époux.  Non,  6 03 
mère  l  la  condition  de  Dieu  et  des  liotnmt* 
n'est  pas  la  même;  ou,  pour  parler  art*- 
ment,  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  el<* 
qui  rampe  sur  la  terre  est  d'une  espèce  ix?n 
différente.  Sa  nature  et  tout  ce  qui  eo«jO- 
stilue  l'essence  est  durable,  iiumortel.N"* 
nalure  à  nous ,  qu'est-elle?  Fragile,  F*" 
sable,  sujette  à  de  continuels  changeuieoB- 
La  vie  et  la  mort,  qui  pourtant  siîiflM*1'' 
opposées  entre  elles,  communiquent l w 
à  I  autre  et  se  succèdent  alternativement ••  • 
La  véritable  vie  c'est  de  s'occuper  de  là  t* 
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éternelle.  La  vraie  mort  c'est  le  péché,  puis- 
qu'il donne  la  mort  à  l'Aine.  Tout  le  reste 
htti|uel  on  s'abandonne  avec  si  peu  de  rete- 
nue, fantômes  imposteurs,  songes  enfantés 
durant  les  ténèbres ,  illusions  vaincs  qui 
riérobent  aux  choses  l'aspect  de  leur  rénlilé. 
Pénétrons-nous  bien  de  ces  pensées,  ô  ma 
mère,  et  la  vie  ne  sera  plus  pour  nous  un 
liien  si  désirable ,  ni  la  mort  un  mal  si  fort 
\  craindre.  Est-ce  donc  un  si  grand  mal  que 
J  être  mis  en  possession  de  la  véritable  vie; 
}ue  de  n'avoir  plus  à  redouter  les  incon- 
stances, les  révolutions,  les  dégoûts  et  ce 
jonteui  tribut  que  nous  devons  à  la  mort, 
lue  d'échanger  tant  de  misères  contre  des 
jïens  assurés  et  impérissables  ;  et  d'ètro 
ransportés  au  sein  de  la  cour  céleste,  astres 
umineus,  éclatants  d'une  gloire  qui  ne  le 
:ède  qu'à  celle  de  Dieu  même? 

«  Mais,  allez-vous  médire,  les  amertumes, 
es  déchirements  de  la  séparation  !  —  N'a- 
rez-vous  pas  Tespérauce  d'être  réunis?  — 
Mais  jusque-là,  rester  veuve?  —  Ne  l'est-d 
ras,  lui?  Où  est  la  charité,  de  vouloir  pour 
>oi  ce  qui  est  plus  commode ,  et  do  rejeter 
e  joug  sur  autrui?  Après  tout,  à  l'Âge  où 
rous  êtes  parvenue,  de  quoi  auriez-vous  à 
rous  plaindre  dont  vous  ne  deviez  être  bien* 
iôt  débarrassée?  11  n'est  pas  loin,  ce  moment 
aarqué  par  les  décrets  du  ciel.  N'aggravons 
wint  par  de  timides  considérations  un  far* 
leau  facile  à  porter.  Nous  sommes  privés 
j'un  trésor  inappréciable;  mais  nous  en 
ivons  joui.  Perdre ,  c'est  le  sort  commun  ; 
posséder,  c'est  un  avantage  bien  rare.  Bien 
loin  donc  de  nous  abattre,  livrons  nos  cœurs 
i  la  consolation.  11  est  juste  que  la  partie  la 
meilleure  remporte.  Vous  avez  perdu  des 
(ils  dans  la  force  de  l'âge,  pleins  de  vie;  et 
vous  l'avez  supporté  avec  autant  de  courage 
que  de  sagesse.  Aujourd'hui  que  vous  avez 
vu  succomber  un  corps  écrasé  sous  le  poids 
des  ans,  et  qui  se  survivait  à  lui-même,  bien 
jue  la  vigueur  de  son  âme  ail  maintenu 
chacun  de  ses  sens  dans  toute  son  intégrité, 
montrez-vous  aussi  ferme.  Vous  n'avez  plus 
Dcrsonne  qui  prenne  soin  de  vous?  N'avez- 
rous  pas  toujours  votre  Isaac  qu'il  vous  a 
aissé  pour  vous  tenir  liou  de  toul  le  re^te? 
Hélas  1  quelques  faibles  services  domesti- 
jues,  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  at- 
endre  de  mon  zèle.  Je  vous  en  demande 
noi,  de  bien  plus  importants  :  votre  matér- 
ielle bénédiction  et  l'assistance  de  vos 
irières  pour  mon  émancipation  future.  De 
semblables  avis  vous  feraient-ils  de  la  peine? 
le  ne  vous  en  blâme  pas;  ce  sont  les  mêmes 
jue  vous  donniez  la  première  à  tous  ceux 
jui  dans  le  cours  de  votre  longue  vie  ,  al- 
liaient tant  à  se  régler  sur  vos  conseils. 
Zq  n'est  donc  pas  à  vous  qu'ils  s'adressent , 
i  vous  la  plus  sage  des  femmes;  je  les  pré- 
><mte  à  tous  les  cœurs  affligés.  Mortels  » 
t'oublions  pas  que  ceux  que  nous  avons  à 
neurer  furent  mortels.  » 

Dix-neuvième  discours.  —  Oraison  funèbre 
ie  saint  Basile.  —  Saint  Grégoire,  destiné, 
;omme  il  dit  lui-même,  à  prononcer  les 
croisons  funèbres  de  tous  les  membres 
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de  sa  famille,  remplit  également  co  pieux 
devoir  envers  la  mémoire  de  saint  Basile, 
le  plus  intime  de  ses  amis.  Mais  il  fut  em- 
pêché  de  s'en  acquitter  aussitôt  après  sa 
mort,  par  le  voyage  qu'il  fit  alors  à  Constan- 
linople  ;  ce  ne* fut  qu  après  avoir  quitté  l'é- 
pisco|)al  de  celle  grande  ville,  qu'il  prononça 
a  Césarée  même,  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  du  peuple  de  cette  église,  le  dis- 
cours dont  nous  allons  rendre  compte.  C'est 
uu  morciau  excellent  dans  lequel  l'élo- 
quence du  saint  panégyriste  n'est  égalée 
que  par  la  ferveur  de  1  amitié  qu'il  portait 
à  son  héros.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  rendre  sa  mémoiro  im- 
mortelle. 

Il  y  fait  un  détail  de  sa  vie,  de  ses  travaux, 
et  de  ccu*  de  ses  ancêtres  pendant  les  per- 
sécutions; de  ses  éludes,  de  la  manière  dont 
il  parvint  au  sacerdoce  et  à  l'épiscopat  ;  de 
sa  conduite  dans  l'exercice  des  fonctions  qui 
y  sont  attachées.  Il  fait  l'éloge  de  sa  piété, 
de  sou  zèle,  de  sa  fermeté  h  maintenir  la 
pureté  de  la  foi,  de  sa  prudence  dans  les  cir- 
constances épineuses,  de  sa  générosité  à 
s'exposer  aux  plus  grands  périls  pour  la 
cause  de  l'Eglise,  do  son  amour  pour  les 
pauvres  ;  de  son  application  à  la  méditation 
des  divines  Ecritures,  pour  en  développer 
les  endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  su- 
blimes ;  de  ses  combats  contre  les  ariens  et 
contre  l'empereur  Valons ,  qui  s'était  dé- 
claré hautement  pour  leur  parti  ;  de  son 
ardeur  à  proléger  l'innocence  opprimée,  de 
son  désintéressement,  de  son  amour  pour  la 
pauvreté,  pour  la  virginité,  pour  la  retraite; 
de  son  attention  à  procurer  le  soulage- 
ment des  malades.  Il  relève  jusqu'à  son 
enjouement  dans  les  sociétés  ;  ù  quoi  il 
ajoute  que  ses  réprimandes  n'avaient  rien 
de  lier ,  et  son  indulgence  rion  de  trop- 
mou,  parce  qu'il  savait  garder  un  juste  tem- 
pérament entre  ces  deux  extrémités.  Mais 
ce  qu'il  n'oublie  pas  surtout,  c'est  de  rappe- 
ler le  commerce  intime  qui  le  lia  à  son 
illustre  ami.  On  voit,  en  le  lisant ,  qu'il  a 
mis  de  l'amour  et  de  la  complaisance  à  le 
décrire;  que  le  lecteur  en  juge  lui-même  : 

«  Lorsquo  insensiblement  de  mutuelles 
confidences  nous  curent  fait  connailre  que 
notre  vœu  commun  était  d'embrasser  la 
vraie  philosophie,  alors  chacun  de  nous  de- 
vint tout  pour  l'autre.  Môme  toit,,  même 
tablo,  un  seul  cœur,  une  même  pensée, 
chaque  jour  nouveaux  soins  pour  emtlam- 
mer  et  fortifier  noire  amitié  mutuelle.  L'a- 
mour sensuel,  qui  ne  s'altaehequ'à  des  jouis- 
sant es  fugitives,  s'évapore  bientôt  comme 
eiles  avec  la  lapidité  des  fleurs  du  prin- 
temps ;  la  flamme  s'éteint  quand  la  malière 
est  consumée  :  aiusi  les  désirs  meurent, 
quand  ce  qui  les  a  fait  naître  ne  subsiste 
plus.  Mais  l'amitié  chaste,  et  que  Dieu  ap- 
prouve, csl  bien  autrement  durable,  parce 
que  son  objet  ne  change  point  ;  et  plus  ce 
même  objet  s'emb:  llità  ses  yeux,  plus  la 
chaîne  qui  unit  ces  âmes,  ainsi  rapprochées 
par  les  mêmes  affections,  dovieut  étroite  et 
invincible.  Tel  est  le  privilège  de  l'auiili£ 
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dont  Dieu  est  le  principe...  Hélas  î  com- 
ment en  parler  encore,  sans  répandre  des 
larme*?  Nous  avions  lous  deux  une  égale 
prétention  à  la  science,  la  chose  du  monde 
«lui  excite  les  plus  violentes  jalousies  parmi 
les  hommes;  ci  nul  sentiment  de  jalousie: 
l'émulation  seul  fécondait  noire  ardeur. 
Nous  di -potions,  non  pas  a  qui  remporte- 
rait ln  palme,  mais  a  qui  la  céderait;  parce 
que  la  gloire  «h»  l'un  faisait  la  gloire  de  l'au- 
tre. 11  semblait  qu'une  seule  Ame  nous  ani- 
mât en  deux  corps.  Notre  commune  occupa- 
lion  était  de  cultiver  la  vertu,  de  rendre 
noire  vie  digne  des  espérances  éternel- 
les, de  nous  rclirer  de  celle  terre  avant 
«pie  d'en  sorlT.  C'était  là  le  but  auquel  so 
rapportaient  toutes  nos  actions,  dirigées  tant 
par  la  loi  de  Dieu,  que  par  l'émulation  d'un 
mutuel  exemple;  et  trouvant,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  «ans  une  sorte  d'orgueil, 
trouvant,  dis-je,  dans  l'imitation  fidèle  que 
no'js  nous  rendions  l'un  à  l'autre,  la  règle 
de  nos  devoirs  et  la  mesuredu  bienetdu  mal.» 

Ailleurs,  après  avoir  tracé  le  tableau  des 
sublimes  vertus  pratiquées  par  le  saint  ar- 
chevêque, il  s'exprime  ainsi  sur  son  savoir 
et  sur  son  génie  : 

«  Mais  qu'est-ce  encore  que  ces  qualités, 
si  vous  les  comparez  a  ces  prodiges  d'élo- 
quence et  d'érudition  par  lesquels  il  sem- 
ble avoir  rapproché  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  l'univers  ?  Nous  ne  sommes  encore 
qu'au  pied  de  la  montagne,  t  une  grande 
distance  du  sommet.  Nous  sommes  encore 
a  traverser  !e  détroit,  quand  nous  sommes 
appelés  sur  la  vaste  étendue  de  l'Océan. 
S'il  y  eut  jamais ,  si  même  il  peut  jamais 
y  avoir  de  trompette  dont  les  sons  éclatants 
I  énètrent  jusqu'à  la  plus  sublime  région  de 
l'air;  si  la  voix  do  Dieu  retentit  jusqu'aux 
extrémités  do  la  terre,  ou  si  l'on  a  vu  «le 
violentes  secousses  et  des  tremblements 
extraordinaires  ébranler  le  monde  :  ces  ima- 
ges pourront  vous  fournir  quelque  idée  «le 
cette  éloquence  et  de  ce  génie,  aussi  fort 
au-dessus  «le  celui  des  autres  hommes,  que 
ceux-ci  remportent  sur  les  animaux  par 
l'excellence  de  leur  nature.  Qui  jamais  ap- 
porta de  plus  sérieuses  préparations,  pour 
se  rendre  le  digue  organe  des  oracles  de 
l'Esprit-Sainl  ?  quel  homme  a  été  plus  éclairé 
des  rayons  de  la  science  ?  a  pénétré 
plus  avant  dans  In  profondeur  des  «livius 
mystères?  a  porté  une  lumière  plus  vive 
sur  les  choses  de  la  religion  ?  Qui  jamais 
sut  ilonner  à  sa  pensée  une  expression  plus 
claire,  comme  à  son  expression  un  sens  plus 
profond?...  Il  «vait  puisé  dans  la  méditation 
les  connaisanres  nécessaires  pour  enseigner 
à  toutes  sorte-  de  personnes  à  régler  sain- 
tement leurs  mœurs,  à  parler  dignement 
de  nos  augustes  vérités,  à  détacher  leurs 
esprits  des  choses  périssables  pour  les  éle- 
ver vers  les  choses  éternelles.  David  loue  la 
beauté  du  soleil,  qu'il  compare  à  celle  d'un 
jeune  époux  ;  sa  grandeur  è  celle  d'un 
géant  ;  la  rapidité  de  sa  course,  comme  par- 
courant lous  les  jours  la  terre  d'une  extré- 
mité à  l'autre  ;  sa  vertu  merveilleuse,  qui 
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ne  diminue  point  par  ses  influence?  eoniu 
nuelles  et  universelles.  La  beauté  de  ïu. 
sile  a  été  sa  vertu  ;  sa  grandeur,  la  manier» 
sublimedont  il  a  parléde  Dieu  ;  sa  cour*  se* 
son  avancement  continuel  vers  Dieu  ;  son*,, 
vité,  cette  application  infatigable  à  donner^ 
à  répandre  partout  ses  instructions  :  en  sort» 
que  je  ne  crains  pas  de  lui  appliquer  ce  mot  ,1, 
l'Ecriture  :  Que  le  son  de  sa  voix  a  rctenii 
par  toute  la  terre,  et  s'est  fait  entendre  juv 
qu'aux  extrémités  de  l'univers.  Ses  dci* 
écrits  foutaujourd'hui  les«Jélices  de  toutes  i6 
assemblées,  du  barreau,  des  églises,  des  w> 
nastères,  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  tutnuae 
des  affaires,  cl  de  ceux  qui  sont  encore  d« i 
l'embarras  du  siècle,  de  ceux  qui  selirreiti.; 
des  éludes  profanes,  comme  de  ceux  ^ 
ont  embrassé  notre  discipline.  Tous  oui 
qui  ont  écrit  après  lui  empruntent  de  >« 
livres  la  matière  de  leurs  ouvrages.  On  ^ 
parle  plus  des  anciens  qui  se  sont  asti- 
qués à  l'interprétation  de  l'Ecriture;  c>* 
Basile  que  l'on  cite.  C'est  être  savant  qi* 
de  le  bien  posséder  :  éloquent  que  d<  k 
répéter.  Il  peut  seul  tenir  lieu  de  tous  U 
autres  livres.  Lorsque  j*ai  «lans  les  na\is 
ou  sur  les  lèvres  son  Hexaéméron  {iœutr? 
des  six  jours),  transporté  avec  lui  sur  » 
trône  du  Créateur,  je  coraprpnds  toute  r* 
conomie  de  son  ouvrage  ;  j'apprends  \  ?\~ 
mirer  le  sublime  auteur  de  loules  chos*. 

Clus  que  je  n'avais  fait  en  les  contemplant 
orsque  je  lis  les  réfutations  diverses  a/ni 
a  publiées,  je  crois  voir  le  feu  qui  consiimi 
Sodomc,  ré«luire  encore  en  cendres  les  bu. 
gues  sacrilèges  des  impurs  habitants  de  cet* 
ville ,  où  la  vengeance  tomber  sur  celte  i^r 
de  Babel,  dont  le  ciel  arrêta  l'orgueilleux 
construction.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  le  Sant- 
Esprit  :j'y  trouve  le  Dieu  que  j'adore,  et 
je  prêche  ia  vérité  avec  une  ferme  assurant*, 
dirigé  <|ue  je  suis  parle  flambeau  que  m? 
présente  ce  grand  théologien  ;  les  etnlir* 
lions  qu'il  a  composées  pour  des  intelligen- 
ces moins  relevées,  les  partageant  dans  ta 
trois  sens  (littéral,  moral  et  allégorique»: 
je  no  m'arrête  pas  à  l'écorce  extérieure  dr 
la  leilre,  je  vais  plus  avant  ;  j'entre  de  pn> 
fondeur  en  profondeur;  d'un  abime  j'uuo- 
que  un  aulre  abfme,  et  je  passe  d'une  lu- 
mière à  une  aulre,  jusqu'à  ce  que  je  so» 
enfin  parvenu  nu  sommet  de  la  vérité;  m 
éloges  des  martyrs  :  plein  de  mépris  péri- 
ma chair,  je  me  sens  transporté  dans  la  coro- 
nagnie  de  ces  généreux  confesseurs,  et  pr<M 
a  m'assocter  à  leurs  combats  ;  les  harangua 
qu'il  a  prononcées  sur  la  règle  etlacw- 
doite  des  mœurs  :  mon  cœur,  ma  Hwir 
ellomême  purifiée,  se  transforment  en  un 
temple  consacré  par  ia  présence  du  TVs. 
Haut,  en  un  instrument  dont  l'Espril-5aiut 
anime  les  cordes  pour  char.tersa  ^rloirtf  H 
sa  puissance.  Ces  pieux  écrits  m'apprearwi 
à  me  corriger  de  mes  défauts,  à  oj-ner  oum 
cœur  des  vertus  chrétiennes,  à  devenir  tout 
durèrent  de  moi-même  par  un  cltau?euieui 
tout  divin.  » 

De  là  saint  Grégoire  de  Nazianzewg* 
saint  Basile  contre  les  interprétation»  d« 
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.éréuqoes  qui  abusaient  de  sa  eondesren-  vivante  de  nos  mœurs!  Vous  quM  a  formas  à 

Ince  pour  insulter  à  sa  foi.  11  le  compare  a  la  doctrine  sainte!  la  fruit  jjue  vous  devez 

vie  chacun  des  plus  célèbres  patriarches  recueillir  de  ce  discours,  c'est  de  prendre 

l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  Basile  pour  votre  modèle,  d  agir  comme  s  il 

srallèle  qu'il  en  établit  avec  saint  Jean-  élail  sans  cesse  devant  vous... 

apiislc  pourrait  sembler  trop  hardi,  si  le  «  Recevez,  ô  Basile,  cet  hommage  d'une  voix 

mit  panégyriste  ne  se  hâtait  d  aller  lui-  qui  vous  fut  chère,  d'un  homme  que  les 

icme  au-devant  de  l'objection  :  années  et  les  honneurs  rapprochaie.  t  de 

«  Je  ne  prétends  pas  assimiler  Basile  à  ce-  vous.  Si  peut-être  ce  discours  n'est  pas  i  îdi- 

liqui  n'a  point  eu  d'égal  parmi  les  enfants  gne  de  vous,  c'est  qu'il  est  votre  ouviage;  je 

eS  hommes,  moins  encore  l'élever  au-des-  ne  l'avais  entrepris  que  grâce  à  votre  se»  oui  s. 

is  du  saint  précurseur  :  ce  que  je  veut  Si  je  suis  resté  trop  au-dessous  <ie  mon  st.j  t 

ire,  c'est  qu'il  l'avait  pris  pour  modèle»  et  de  vos  espérances,  pouvais-je  mieux  faire, 

qu'il  en  a  retracé  dans  sa  personne  les  fa.ble  orateur  aceabié  suus  le  p  ids  de  l'â^e, 
ruicipaux  traits.  Ce  n'est  pas  un  mérite  des  maladies  et  de  mes  regrets?  Mais  le  Sei- 
lédiocre  d'imiter,  môme  de  loin,  la  plus  gneur  nous  sait  gré  de  luire  ce  que  nous 
iblime  perfection.  Or,  ne  retrouvons-uous  pouvon>.  Pour  vous,  âme  sainte  et  bieuhcU- 
ïs  dans  Basile  la  vive  empreinte  de  cet  reuse,  du  haut  du  ciel  où  vous  êtes,  abais- 
se du  désert  ?  l'un  fut  le  précurseur  de  sez  sur  nous  vos  regarJs. 
:sus-Clirist  ;  celui-ci  en  fut  le  héraut.  Les  «  Aidez-nous  par  vos  prières  à  triompher 
'Uftles,  mômes  les  plus  éloignés,  accou-  de  la  chair  dont  l'aiguillon  nous  a  été  donné 
irai  aussi  vers  lui  pour  l'entendre.  »  pour  servir  d'exercice  à  la  vertu;  dirigez 
Le  saint  orateur  huit  l'éloge  de  son  hé-  chacun  de  nos  pas  vers  le  terme  où  doive  it 
>s  en  racontant  ainsi  les  particularités  de  tendre  nos  souhaits  les  plus  ardents...  J'ai 
,  mort  :  prononcé  votre  éloge  funèbre:  qui  donc, 
«  Ce  qui  me  reste  à  dire,  je  ne  me  sens  après  ma  mort,  entreprendra  le  mien,  si 
\s  la  force  de  l'exprimer,  el  pourtant  il  toutefois  je  puis  mériter  d'en  obtenir  un  en 
ot  bien  achever  :  ce  serait  a  un  autre  à  vous  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  qui  la  gloire 

raconter  ;  tous  mes  eirorts  échouent  eon-  appartient  dans  lessiècles  dessiècles?  Amen.» 
e  nia  douleur,  et  le  sentiment  nrofond  Vingtième  discourt. — Panégyrique  de  saint 
une  perle  que  l'univers  tout  entier  par-  Athanuse.  —  Ce  discours  est  moins  un  éloge 
ge.  Il  était  étendu  sur  le  lit  de  mort  ;  les  funèbre  qu'un  panégyrique.  La  douleur  n'y 
weurs  célestes  s'apprêtaient  à  recevoir  éclate  po.ul  en  regrets,  et  comme  les  précè- 
de âme  dont  les  regards  se  dirigeaient  de-  dents  il  ue  fut  point  prononcé  aux  obsèques 
u h  si  longtemps  vers  eux  :  la  ville  en-  du  saint  personnage.  Saint  Alhauase  était 
ère  s'était  rendue  près  de  lui,  acca-  mort  sous  l'empire  de  Valens,  el  saint  Grê- 
lée du  chagrin  de  le  perdre  ,  gémissant  de  goire,  sur  lu  demande  de  Théodose,  composa 
lie  ci uelle  séparation  comme  d'une  tyran-  son  panégyrique  à  Conslauiinoplo ,  autant 
ie,  et  prêle  à  faire  violence  a  son  âme  pour  qu'on  en  peut  juger  par  celle  réllexioii  du 
retenir,  si  elle  avait  pu  l'être.  L'affliction  saint  orateur  ,  qui  parlait ,  dit-il ,  dans  une 
•^semblait  au  délire;  personne  qui  n'eût  ville  que  plusieurs  exemples  do  vertu  pour- 
vu racheter  sa  vie  au  prix  de  fa  sienne  raient  à  peine  sauver,  el  qui  se  faisait  un 
ropre  :  il  fallut  céder  (il  fallait  que  la  mort  jeu  des  choses  divines  ,  à  peu  près  comme 
■frappât,  pour  faire  reconnaître  que  Basile  des  spectacles  du  cirque  et  du  théâtre.  11 
nvail  été  qu'un  homme).  Après  avoir  donné  débute  ainsi  : 

ceux  qui  I  entouraient  diverses  instructions  «  L'éloge  d'Athanase  sera  le  panégyrique 
e  piété,  le  saint  acheva  sa  vie  par  ces  pu-  de  la  veilu;  l'un  se  confoud  avec  I  autre, 
île  s  :  Je  remets ,  Seigneur,  mon  esprit  entre  Ce  grand  homme  réunissait  toutes  les  ver- 
n  mains,  et  rendit  sou  âme  avec  joie  au  tus;  disons  mieux,  il  les  réunit  encore;  car, 
dieu  des  anges  qui  la  portèrent  dans  le  même  aorès  la  mort,  on  est  toujours  vivant 
M...  C  est  là  qu'il  est  maintenant;  et  la,  sans  devant  Dieu,  quand  on  a  vécu  selon  Dieu, 
•ute,  il  oirre  pour  nous  des  sacrifices  ,  il  C'est  pour  cela  que  Dieu  s'appelle  lui-même 
•ie  pour  son  peuple;  car  eu  séloignanl  do  Je  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  el  de  Jacob,  le 
jus  il  ne  nous  a  pas  abandonnés.  Mais  Dieu  des  vivant*  el  non  le  Dieu  des  morts, 
régoire  son  ami  ,  mais  moi  ,  que  celle  L'éloge  de  la  vertu  remontera  naturellement 
uelle  séparation  condamne  à  survivre  à  la  à  son  principe  sublime,  à  Dieu  ,  de  qui  les 
us  douce  (>arlie  de  moi-même,  traînant  lumières ,  qu'il  daigne  nous  communiquer, 
formais  une  vie  triste  et  languissante,  nous  élèvent,  ou  plutôt  nous  ramènent  a 'lui 
je  vais-je  devenir,  privé  de  ses  salutaires  comme  à  leur  centre...  Dieu  est,  À  l'égard 
çoos?  Mais  non  ,  il  ne  m'a  pas  délaissé;  des  choses  intellectuelles ,  ce  que  le  soleil 
jranl  les  songes  de  la  nuit,  sa  voix  m'a-  est  par  rapport  aux  objets  sensibles;  il  ré- 
élit encore  et  me  reprend  ,  si  tôt  que  je  pand  sa  lumière  sur  le  monde  soumis  à  nos 
.'écarte  du  devoir.  regards  :  Dieu  éclaire  le  monde  qui  échappe 
•  Mais  sera-ce  assez  de  mêler  nos  pleurs  à  a  nos  sens.  Le  soleil,  par  l'action  qu'il  exerce 
m  éloge?  Plutôt,  eu  traçant  le  tableau  de  sur  nos  regards,  nous  met  a  portée  d'aper- 
i  vie,  que  l'image  de  ses  vertus,  olferie  par  cevoir  ses  rayons  :  Dieu  ,  en  imprimaul  à 
tes  faibles  mains,  devienne,  et  pour  chacun  nos  âmes  un  rayon  de  sa  diviue  essence, 
e  nous  et  pour  tous  les  fidèles  répandus  dans  nous  fait  particincr  à  elle-même;  et  de  même 
fc^lise  chrétienue,  le  portrait  et  la   loi  entiu  que  le  soleil ,  <jui  dispose  et  les  veux 
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\  voir  et  les  objets  a  être  vus  ,  est  la  plus 
belle  de  toutes  les  choses  sensibles  ,  ainsi 
Dieu  ,  qui  donne  aux  substances  intellec- 
tuelles la  faculté  d'atteindre  par  la  pensée 
les  choses  les  plus  éloignées  de  la  portée  des 
sens  ,  est  le  premier  de  tous  les  êtres  spiri- 
tuels, le  terme  de  tous  les  efforts  de  l'intel- 
ligence :  il  n'est  pas  possible  d'aller  au 
delà.  La  philosophie  la  plus  élevée  dans 
ses  spéculations,  l'imagination  la  plus  ar- 
dente dans  ses  recherches,  ne  conçoit,  et  no 
concevra  jamais  rien  de  plus  sublime  

«  Les  bornes  d'un  simple  discours  ne  per- 
mettent pas  do  parcourir  toutes  les  actions 
qui  remplissent  une  si  belle  vie;  le  détail 
en  appartient  è  l'histoire  plutôt  qu'au  pané- 
gyrique. Je  voulais  ,  pour  l'instruction  de  la 
postérité  ,  écrire  sa  vie  ,  comme  lui-même  , 
en  décrivant  celle  de  saint  Antoine,  a  tracé 
1rs  règles  de  la  vie  monastique;  mais  ici?, 
pour  satisfaire  à  notre  commun  empresse- 
ment ,  et  payer  à  celte  fête  le  tribut  qu'elle 
réclame  ,  je  me  contenterai  de  choisir  dans 
la  foulo  des  grandes  actions  que  présente 
son  histoire,  quelques  traits  des  plus  connus 
et  des  plus  éclatants ,  tels  qu'ils  viendront 
s'offrir  a  ma  mémoire,  au  risque  d'en  omettre 
plusieurs  qui  ne  le  sont  pas  moins.  » 

L'orateur  décrit  ensuite  l'éducation  de  son 
héros,  chez  qui  la  culture  du  cuïur  tit  mieux 
que  précéder,  mais  domina  toujours  celle  de 

I  esprit.  Formé  dès  son  enfance  aux  bonnes 
mœurs,  appliqué  plus  tard  h  l'étude  des  arts 
libéraux  et  à  la  science  des  divines  Ecritures, 
il  passa  par  tous  les  degrés  des  ordres  ecclé- 
siastiques avant  de  se  voir  élevé  sur  le  trône 
patriarchal  d'Alexandrie.  «  Athanasn,  dit-il, 
nous  fut  donné  comme  le  digne  athlète  que 
le  Fils  de  Dieu  a>sociait  à  ses  combats, 
comme  la  bouche  par  laquelle  le  Saint-Es- 
prit énonçait  ses  oracles.  Appelé  donc  par 
les  suffrages  de  tout  le  peuple ,  Athanase  ne 
dut  point  son  élévation  à  ces  manœuvres  si 
ordinaires  de  nos  jours,  où  nous  voyons  les 
élections  souillées  par  le  meurtre  et  le  bri- 
gandage. La  sienne,  tout  apostolique,  dirigée 
par  l'Esprit-Saint ,  le  porta  sur  le  trône  de 
saint  Marc  ,  à  qui  il  succédait  par  sa  piété 
non  mqins  que  par  sa  dignité...  Il  fut  l'hé- 
ritier de  sa  foi  aussi  bien  que  de  sa  chaire... 
Ce  n'est  pas  le  nom  qui  établit  la  succession, 
c'est  la  doctrine.  Porter  dans  une  église  une 
autre  foi  que  celle  de  ses  saints  prédéces- 
seurs, ce  n'est  pas  soutenir  l'héritage,  c'est 
s'en  détacher  et  s'en  déclarer  l'ennemi;  & 
moins  que  l'on  ne  prétende  leur  succéder  aux 
mêmes  titres  que  la  maladie  succède  à  ia 
santé ,  la  nuit  au  jour,  la  tempête  au  calme, 
et  que  la  démence  vient  après  le  bon  sens.  » 

II  se  comporta  d'une  m  inière  conforme  a  son 
élection;  sa  vie  lut  utio  copie  dos  vertus  que 
saint  Paul  demande  à  un  évèque.  Arius  et 
Sabellius  avaient  donné  dans  des  extrêmes 
en  disputant  sur  la  divinité;  saint  Athanase, 
pour  éviter  cet  inconvénient ,  conserva  l'u- 
nité dans  la  divinité,  et  la  Trinité  dc*s  per- 
sonnes, pour  ne  pas  confondre  la  divinité  par 
l'unité  ou  la  diviser  par  la  Trinité.  Son  zèle* 
nour  la  foi  commença  à  éclater  dans  le  con- 


cile de  Nieée.  Il  y  soutint  divers  coratwi! 
contre  Arius  ,  le  confondit  et  contribua  j 
établir  la  consubslantialilé  du  Verbe.  Tell- 
fut  la  source  de  la  haine  que  les  ariens  nr 
cessèrent  de  porter  à  ce  digne  évèque.  Il- 
mirent  à  sa  place  un  nommé  George ,  orai- 
naire  do  Cappadoce  ,  qui  avait  été  obfe 
de  fuir  de  Conslantinople  pour  avoir  rai: 
administré  los  finances.  L'éloquent  orateur 
en  fait  le  portrait  le  plus  repoussant.  C'était 
un  être  méprisable  par  la  bassesse  de 
extraction,  mais  bien  plus  encore  parla  per- 
versité de  son  âme;  moitié  libre,  moitié  es- 
clave ,  sorte  d'amphibie  comme  on  en  t  ii 
dans  la  nature,  parasite  sans  pudeur  et  qu 
se  serait  vendu  pour  un  plat  de  légume*, 
parce  qu'il  rapportait  a  son  ventre  et  toot 
son  langage  et  toutes  ses  actions.  C'est  de- 
vant un  tel  homme  que  saint  Athaniws; 
vit  obligé  de  fuir.  Condamné  h  l'exil,  il* 
relira  dans  les  monastères  de  rEgyjaV»  oji; 
sut  allier  la  vie  solitaire  à  la  société  reli- 
gieuse, et  montrer  que  la  retraite  et  IV;  * 
scopat  n'étaient  point  incompatibles,  etqu> 
pouvait  accorder  lo  repos  de  la  solitude  * 
le  travail  de  son  ministère  avec  une  tel- 
harmonie,  que  tout  le  monde  restât  persiulr 
que  la  vie  solitaire  consistait  dans  lewin." 
et  l'uniformité  des  actions  plutôt  que  dai* 
la  séparation  extérieure;  mais  son  éloi^1- 
ment  devint  funeste  à  son  église.  Le  twil> 
deSéleucie,  que  saint  Grégoire  comjurr  >. 
la  tour  de  B  ibel ,  composé  d'évôques  arien . 
renversa  toute  l'économie  de  la  re'igion,  m 
abolissant  le  terme  do  consuùstanticl  qui  »>t 
comme  ia  marque  et  le  caractère  distinct 
de  la  saine  doctrine  sur  le  mystère  de  h 
Trinité.  Saint  Athanase  était  encore  en  eu 
lorsque  l'empereur  Constance  mourut.  A  « 
moment  solennel ,  ce  prince  témoigna  qui 
se  repentait  de  trois  choses  qui  avaient  dés- 
honoré son  règne  :  la  mort  des  prinre*  à 
son  sang ,  au  nombre  desquels  se  trouvai! 
Gallus;  l'élévation  a  l'empire  de  Julien  l'A- 
postal,  et  l'acharnement  qu  il  avail  misàsoo 
tenir  de  nouveaux  dogmes  en  matière  de  foi- 
Après  sa  mort,  la  sa  tue  doctrine  reprit  I-1 
dessus;  George  fut  chassé  d'A'ewndn*  >' 
saint  Athanase  y  rentra  triomphant.  Hue*1 
comporta  pas  dans  cette  occasion  co:ww 
le  font  ordinairement  ceux  que  la  colère 
aveugle,  et  qui  maltraitent  tout  ce  guî  s'op 
pose  a  leur  passage:  au  contraire,  il  t«lU 
avec  tant  de  douceur  et  d'humanité  cent 
qui  l'avaient  offensé,  qu'ils  n'eurent  aucune 
raison  de  s'inquiéter  de  son  retour.  Co- 
dant il  chassa  du  temple  les  sacrilèges  qm 
le  profanaient  en  faisant  trafic  de  leur""- 
ni  stère;  mais  au  lieu  des  fouets,  il  n'fDl" 
ploya  que  la  parole  cl  les  moyens  de  li  {*f" 
suasion.  «  Il  réconcilia  tou<  ceux  quiétwf1' 
divisés  ,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  lui-m^- 
sans  avoir  besoin  pour  cela  d'interioWi»!P- 
Tous  ceux  qui  avaient  è  se  plaindre  de'1 
tyrannie  ,  il  les  réhabilita  dans  leurs  droit*, 
sans  considérer  s'ils  avaient  été  pour  w 
contre  lui.  La  vérité  abattue  se  rele»a-V 
Trinité  sainte  d'une  seule  divinité  fut  tenu* 
sur  le  chandelier  ,  dégagée  des  ombre*  <M 
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■n  avaient  offusqué  la  lumière  »  et  rendue  a 
onte  la  liberté  de  renseignement  catholi- 
pie.  Redevenu  comme  le  législateur  du 
nnnde  entier  et  le  modérateur  de  tous  les 
?sprits,  écrivant  aux  uns,  conférant  avec  les 
mires  de  vive  voix  ,  soit  qu'il  les  eût  appe- 
és,  soit  qu'ils  fussent  venus  le  consulter 
leux-roêmes;  fondant  sur  leur  volonté  pro- 
>re  l'empire  de  la  loi,  persuadé  que  c'était 
k  le  meilleur  secret  pour  les  gagner  à  la 
ertu.  S'il  avait  eu  la  force  du  diamant  pour 
ésister  à  la  persécution,  il  avait  aussi  l'at- 
rait  de  l'aimant  pour  rapprocher  les  sub- 
tances les  plus  dures,  c'est-à-dire  pour  unir 
es  esprits  les  plus  opposés.  » 

L'envie  ne  put  voir  l'Eglise  reprendre  sa 
iromière  splendeur  ;  ou  aigrit  Julien  l'A- 
>ostat  contre  le  saint  évêque ,  et  ce  prince 
e  chassa  publiquement  de  la  ville.  Jovien, 
on  successeur ,  rappela  saint  Athanase  et 
•oulut  apprendre  de  lui  à  connaître  la  vraie 
bi.  Saint  Athanase  lui  rédigea  lui-môme 
me  instruction  exacte  sur  la  doctrine  de 
'Eglise ,  alors  embarrassée  par  tant  d'opi- 
tions  et  de  sectes  qui  la  déchiraient,  afin  do 
mouvoir  réunir  la  terre  dans  une  même  pre- 
ssion, par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  ou 
la  moins  de  s'éclairer  lui-môrao  pour  sa 
)ropre  conduite,  désirant  l'appuyer  de  son 
lutorité  comme  aussi  en /ecevoir  l'appui; 
>entimenls  nobles  et  vraiment  dignes  d'aussi 
grands  intérêts.  Ce  fut  pour  Athanase  l'oc- 
:«sion  de  signaler  la  pureté  et  l'inaltérable 
instance  de  sa  foi.  «  Trois  partis,  dit  son 
panégyriste ,  divisaient  alors  notre  Eglise 
chrétienne.  Les  uns  variaient  sur  la  divinité 
lu  ¥U$  ;  d'autres  ,  en  plus  grand  nombre , 
erraient  sur  le  Saint-Esprit.  C'était  être  pieux 
jue  d'êlre  ruoins  impie;  et  il  s'en  trouvait 
rès-peu  qui  n'eussent  pas  été  atteints  |>ar 
n  contagion.  Athanaso  presque  seul  se  dé- 
para pour  In  vérité  ,  sans  équivoque  ,  sans 
ménagement.  Il  confessa  par  écrit  l'unité  de 
essence  divine  avec  la  trinité  des  person- 
ne, et  Ht,  par  inspiration  divine,  pour 
établir  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  ce  que 
es  Pères  avaient  fait  pour  la  divinité  du  Fils. 
Tel  fut  le  royal  présent  qu'il  offrit  à  l'em- 
pereur. »  L'éloquent  orateur  prodigue  les 
éloges  à  la  conduite  de  saint  Athanase,  qui 
tut  mener  cette  dispute  ,  une  des  plus  dan- 
gereuses que  l'Eglise  ait  eues  a  soutenir,  à 
une  heureuse  et  catholique  solution;  puis 
L*nlin  il  termine  le  panégyrique  de  son  héros 
par  le  détail  de  ses  vertus  inorales,  qui  lui 
méritèrent,  après  sa  mort,  d'aller  prendre 
place  parmi  les  Pères ,  les  patriarches ,  les 
prophètes  ,  les  apôtres  et  les  martyrs  qui 
baient  combattu  comme  lui  pour  la' vérité. 

«  Traçons  en  peu  de  mots  son  épitaphe, 
dit-il,  en  terminant  son  discours  :  Son  dé- 
part de  ce  monde  fut  accompagné  d'un  cor- 
lege  plus  magnifique  que  jamais  aucune  de 
Ses  entrées;  sa  pompe  funèbre  fut  le  deuil 
universel  et  le  souvenir  profond  qu'il  laissa 
dans  tous  les  esprits.  Pontife  respectable  et 
cner,  vous  qui,  entre  autres  qualités  émi- 
"(ntes,  connaissiez  si  bien  quand  il  faut 
parler  ou  se  taire  I  permettez  que  j'arrête 


ici  ce  discours...  Du  haut  du  ciel,  jetez  sur 
nous  un  regnrd  favorable.  Continuez  de 
gouverner  ce  peuple  :  attaché  inviolable- 
ment  a  la  très-j-a  nie  Trinité,  qu'il  mérite 
de  la  contempler  dans  les  personnes  adora- 
bles du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  I  Et 
moi,  si  la  paix  nous  doit  éirc  rendue,  dai- 
gnez me  proléger  durant  ma  vie,  nf assister 
dans  la  conduite  de  mon  troupeau.!  Que  si 
le  feu  de  la  guerre  doit  embraser  encore 
l'Eglise,  appelez-moi  près  de  vous,  donnez- 
moi,  s'il  ny  a  point  trop  de  hardiesse  dans 
un  tel  souhait,  donnez  moi  place  à  vos  cotés, 
dans  la  sainte  compagnie  où  vous  êtes,  au 
sein  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  h  qui 
soient  à  jamais  la  gloire,  1  honneur  et  l'em- 
pire dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Vingt-unième  Discours.  —  En  l'honneur  des 
Maehabées.  —  Ce  discours  ne  porte  aucun 
caractère  qui  puisse  nous  aider  a  en  tixer 
l'époque,  m  marquer  le  lieu  où  il  fut  pro- 
noncé. C'est  un  éloge  des  Maehabées  dont 
on  célébrait  annuellement  la  fête  dans  PK- 

Ïilise.  «  Qu'était-ce  que  les  Maehabées,  dit 
o  saint  orateur,  en  commençant  leur  éloge  ? 
Si  l'on  nous  demande  pourquoi  celte  solen- 
nité, que  quelques  Eglises  seulement  ont 
reconnue,  parce  que  ces  saints  martyrs  fu- 
rent antérieuis  à  Jésus-Christ,  nous  répon- 
drons que  toutes  leur  doivent  l'hommage 
d'un  culte  public,  en  récompense  du  g  né- 
reux  dévouement  avec  lequel  ils  ont  enduré 
les  plus  cruelles  souffrances  pour  la  défense 
des  lois  et  des  institutions  de  leur  pays. 
Des  hommes  qui,  avant  la  sanglante  mort 
de  Jésus-Christ,  se  sont  exj>osés  au  martyre, 
qu'auraient-ils  faits,  s'ils  eussent  vécu  après 
Jésus-Christ,  et  s'ils  avaient  eu  pour  obji  t 
d  imitation  le  sacrilice  du  Dieu  mort  pour 
notre  salut  ?  Et  puisque,  sans  être  soutenus 
par  un  tel  exemple,  ils  ont  fait  éclater  une 
si  admirable  vertu,  peut-on  douter  que, 
s'ils  l'avaient  eu  sous  les  yeux,  ils  n'eussent 
développé  encore  plus  de  courage  et  de  ma- 
gnanimité dans  leurs  épreuves?  Pas  un  do 
ceux  qui  avant  Jésus-Christ  ont  eu  l'honneur 
de  souffrir  le  martyre  n'est  étranger  à  la 
foi  de  Jésus-Christ...  Bien  loin  donc  d'être 
dédaignés,  parce  qu'ils  vécurent  avant  Jésus- 
Christ,  les  Maehabées  méritent  et  nos  éloges 
et  nos  panégyriques,  pour  avoir  réglé  leur 
vie  sur  le  modèle  de  la  croix.  Ce  n  est  pas 
que  nous  puissions  rien  faire  pour  leur 
loire  ;  car  de  quoi  sert  un  discours  à  des 
éros  dont  la  vie  et  les  actions  furent  si 
éclatantes?  11  n'y  a  de  gloire  à  prétendro 
que  pour  ceux  qui  les  louent,  et  pour  ceux 
dont  l'émulation,  s'ei.flammant  au  récit  de 
ces  saiuls  exploits,  leur  suscitera  des  imita- 
teurs. » 

Et  là-dessus  l'éloquent  orateur  entre  dans 
le  détail  des  luttes,  des  résisiances,des  com- 
bats, que  ces  sept  admirables  enfants,  à 
l'exemple  du  vieil  Elôazar  leur  père,  oppo- 
sèrent à  la  tyrannie  d'Anliochus;  et  il  va 
sans  dire,  qu'une  bonne  part  de  cet  élogo 
revient  de  plein  droit  à  la  mère  qui  leur 
inspira  le  courage  des  souffrances  et  parta- 
gea avec  eux  leur  martyre  ;  car  elle  mourut 
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sept  fois  dans  chacun  de  ses  fils,  avant  de 
livrer  elle-même  sa  vie  |*>ur  la  gloire  du 
Dieu  d'Israël.  «  Certes,  s'écrie  saint  Grégoire» 
cetl<»  aclion  est  plus  grande  et  mieux  con- 
certée que  le  vœu  de  Jephté  ;  nu  moins  elle 
n'a  été  inspirée  ni  par  h  ferveur  d'un  vœu 
inconsidéré,  ni  par  le  désir  extrême  d'une 
victoire  désespérée.  Us  se  sarritièrenl  de 
plein  gré  et  en  bornant  biens  éternels 
toutes  leurs  espérai  ces.  Non,  ce  combat  ne  le 
cède  point  è  celui  de  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions;  il  n'eut  besoin  que  d'étendre  les 
mains  pour  dompter  ces  bêles  farouches; 
il  égale  celui  des  enfants  captifs  en  Assyrie, 
qu'on  ne  put  jamais  obliger  à  violer  les  lois 
de  leur  pays  en  mangeant  des  viandes  con- 
sacrées aux  idoles.  Enfin  ils  n'ont  pas  acquis 
moins  de  gloire  que  tant  d'autres  illustres 
victimes,  immolées  depuis  pour  Jésus-Christ, 
et  qui,  du  reste,  n'ont  fait  que  suivre  l'exem- 
ple de  ce  Rédempteur  qui  s'était  sacrifié 
pour  leur  salut.  Les  MarJiabées,  eux,  n'avaient 
point  de  pareils  exemples  pour  les  encou- 
rager; et  cependant  toute  la  Judée  admira 
leur  vertu  et  applaudit  à  leur  triomphe.  Les 
menaces  d'Antiochus  se  changèrent  en  élon- 
nement;  ce  prince,  contraint  d'abandonner 
son  entreprise,  loua  Seleucus  son  père  de  la 
liberté  rendue  aux  Juifs,  et  des  magnifiques 
présents  qu'il  avait  faits  au  temple  de  Jéru- 
salem ;  il  en  vint  môme  jusqu'à  regretter 
les  cruautés  qu'il  avait  commises  dans  cette 
guerre.  »  De  cet  exemple  donné  par  sept  eu- 
tan  ta  d'Israël,  saint  Grégoire  sait  tirer  une 
instruction  puissante,  qu'il  adresse  égale- 
ment à  toutes  les  classes  de  la  famille  et  de 
la  société. 

«  Prêtres,  mères,  enfants,  imitons  l'exem- 
ple que  nous  ont  donné  les  saints  Maehabées. 
Prêtres!  liléazar  nous  apprend,  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  œuvres,  ce  que  nous  devons 
faire.  Mères  !  la  généreuse  mère  de  ces  hé- 
ros vous  apprend  comment  vous  devez  ai- 
mer vos  enfants,  en  les  donnant  à  Jésus- 
Christ,  pour  sanctifier  le  mariage  par  un 
sacrifice  aussi  saint,  liufants  !  l'héroïsmo  de 
ces  intrépides  jeunes  gens  vous  apprend  à 
va  nere  les  passions  honteuses,  et  à  com- 
battre sans  relâche  contre  les  Anliochus  se- 
cr<  ts  que  nous  portons  tous  au-dedans  de 
nous,  tyrans  comesliques  qui  nousaltaqueut, 
non  par  le  glaive,  mais  par  tous  les  arti- 
fices... Que  l'antiquité  nous  serve  de  leçon 
aussi  bien  que  les  histoires  modernes  ;  et 
que  le  Vieux  Testament  conspire  avec  le 
Nouveau,  pour  glorifier  Dieu  duus  le  Fils  et 
le  Saint-Hsprit.  Ainsi  suit-il  » 

Vingt- deuxième  discours.  —  l  loge  du  />/«'- 
losophe  liiéron.  —  Ce  discours  occupe  un 
rang  distingué  parmi  les  beaux  ouvrages  de 
saint  Grégoire  de  Naziauze.  Ou  veut  quo  ce 
philosophe  ait  été  le  trop  f  mieux  Maxime, 
surnommé  le  Cynique,  qualification  qui  n'a 
pas  besoin  do  commentaire.  Il  avait  fait 
paraître  quelque  zèle  pour  la  foi  chrétienne, 
eu  écrivant  contre  l'arianisme,  ce  qui  lui 
valut  un  exil  honorable,  et  l'hommage  so- 
lennel que  lui  rend  ici  l'éloquent  panégy- 
riste. C'est  au  retour  de  cet  exil  que  saibt 


Grégoire  lui  adressa  ce  discours,  comme  i 
l'un  des  martyrs  de  la  vérité.  L'illusion  u 
fut  pas  longue;  Maxime  s'élant  déclaré iç 
persécuteur  du  saint  évèque  et  de  l'uni:* 
catholique,  s'allira  le  discours  véhément,  «ù 
le  même  saint  démasque  ses  fourberies  H  le 
cynisme  de  ses  mœurs.  11  se  trouve  aussi  par- 
mi  ses  œuvres,  sous  ce  litre  :  Harangut  mtu 
Maxime.  Ce  rie  serait  donc  pas  le  même  \m- 
sonnage;  maiscette  discussion  nous  est  étran- 
gère; nous  ne  parlons  ici  de  cel  éloge  que 
|>our  en  extraire  des  pensées  applicable  i 
de  plus  dignes  sujets;  et  encore  nous  Or- 
nerons-nous à  ce  qui  regarde  l'arianisme 
que  l'auteur  peint  à  grands  traits. 

«Il  lut  un  temps  où  notre  Eglise  joui.- 
sait'du  calme  le  plus  heureux;  les  tcini*:* 
de  l'hérésie  ne  l'agitaient  pas.  On  ne  parlait 
plus  d'un  Simon,  d'un  Marcion,  d'un  Y«tl<> 
tin,  d'un  Basilidc,  d'un  Cerdon,  d'un  Onr> 
Ihe,  d'un  Carpocrate,  dont  les  dogmes  ni* 
vagauls  et  monstrueux  avaient  déclaréàDi» 
une  guerre  impie.  Il  n'était  plus  question 
ni  du  mauvais  esprit  de  Montai),  ni  du  téné- 
breux système  de  Mânes,  ni  de  leirai* 
réforme  de  Noval,  ni  de  la  rédurhou  o\i 
plutôt  de  l'anéantissement  des  personne? 
divines  imaginé  par  Sabellius.  Ces  lu 
s'était  ni  ou  combattues  les  unes  (varies  au- 
tres, ou  discrédites  par  leur  propre  nature. 
Plus  d'obstacle  à  la  tranquillité  de  l'Eglw. 
Les  persécutions  elles-mêmes  et  les  suppUcr* 
n'avaient  fait  que  lui  donner  un  ;>!us  vl 
éclat  ;  lorsque  tout  à  coup,  dans  l'iiitervail-; 
de  quelques  années,  une  nouvelle  tempèt-- 
vint  menacer  l'Eglise  Un  homme,  abiutc 
profond  de  crimes,  légion  à  lui  seul  d'esprits 
malfaisants,  dont  la  langue,  déchaînée  con- 
tre Jésus-Christ,  exhalait  le  blasphème  e! 
Fimpiélé,  ce  mutilaleur  de  la  divinité.  «Ion! 
l'audacieuse  témérité  et  l'horrible  tin  oui 
reproduit  le  perfide  apôtre  qui  avait  (em- 
piré contre  la  vie  de  notre  divin  Sauveur; 
Arius,  en  un  mot,  si  digne  par  ses  fureurs 
du  nom  qu'il  portail;  Anus,  dis-je,  aj»rè> 
avoir  jeté  dans  Alexandrie,  où  il  avait  pris 
naissance,  le  plan  de  son  abominable  sys- 
tème, eu  vit  s  étendre  les  ravages  dans  u'ie 
grande  partie  de  l'univers,  comme  un 
incendie  qu'alluma  une  faible  étincelk  La 
flamme  en  fut  d'abord  étouffée  par  la  loi  ^ 
nos  pères,  rassemblés  au  concilo  de  Nit*- 
La  doctrino  de  la  divinité  du  Verbe  fut  éta- 
blie sur  des  principes  et  des  termes  immua- 
bles qui  confondaient  l'impiété.  Le  retour 
d'un  mauvais  gouvernement  ramena  le 
qui,  semblable  à  une  plaie  mal  guéne, 
ranima  ses  (Misons,  et  répandant  d'un  eut*) 
et  d'autre  ses  malignes  influences,  dévçrt 
bientôt  tout  le  corps  de  l'Eglise.  On  »itl« 
prêtres  divisés  d'avec  les  prêtres,  et  les  peu- 
ples se  déchaîner  contre  les  peuples  arec 
une  aveugle  impétuosité.  On  vit  un  enjj** 
rcur  livrer  lui-môme  pleine  carrière  i  li»1* 
piété,  l'armer  de  sa  puissance,  promulgué 
des  lois  contre  la  doctrine  orthodoxe,  jj 
donner  un  pernicieux  exemple,  bien'"31 
suivi  par  ces  êtres  vils  qui  semblent  nefeuv 
partie  d'aucun  sexe. 


Digitized  by  Google 


;225  GHE  DICTIONNAIRE  [ 

«  Comment  raconter  et  déplorer  avec  l'é- 
lergie  convenable  les  malheurs  deces  temps 
unostes,  les  exils,  les  proscriptions  de  tout 
ic  .qu'il  y  avait  de  vertueux,  Us  flétrissures 
nfauiantcs  tant  de  milliers  de  victimes,  les 
:ilés  entières  dépeuplées,  leurs  habitants 
l  iant  au  loin  chercher  des  lieux  solitaires 
)ù  ils  pussent  tenir  leurs  assemblées,  bra- 
anl  les  saisons,  les  pluies  et  les  frimas, 
ans  |K)uvoir  encore  trouver  au  fond  môme 
le  leurs  déserts  une  retraite  assurée  contro 
es  menaces  et  les  dangers  ?  Comment  retra- 
er  et  les  tortures  et  les  sanglantes  exôcù- 
ioits  auxquelles  étaient  condamnés  les 
■vèqties,  les  religieux,  sans  distinction  de 
exe  ni  d'âge  ?  Que  dirai-jc,  entre  autres, 
le  ces  gouverneurs,  dont  les  uns  inventaient 
les  supplices  jusque-là  inconnus,  d'autres 
enchérissaient  sur  l'horreur  des  supplices 
isilés,  prêtant  leur  ministère  à  tous  les 
aOiuements  de  l'impiété,  ambitionnant  de 
e  rendre  fameux  par  la  cruauté  avec  laquelle 
Is  outre-passaient  les  ordres  de  leur  empe- 
eur  ?  

«  Vous  représenterai-je  le  sanctuaire  jon- 
hé  de  cadavres,  les  femmes  foulées  sous  les 
>ieds,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
uères  ;  les  vierges  consacrées ,  arrachées 
ans  pitié  de  leurs  retraites,  en  proie  aux 
dus  brutales  fureurs  ;..  les  meurtres  succé- 
lant  aux  meurtres,  le  carnage  appelant  le 
arnage,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint 
oulé  dans  la  poussière  et  dans  la  fange;  les 
uiels  servant  de  théâtre  à  des  jeux  obscènes, 

d'impudiques  cha'Us,  et  de  jouets  à  d'iu- 
iieies  bateleurs,  lesquels,  m'a-t-on  dit,  et 
ûa  langue  osera-t-eile  le  répéter?  lesquels 
nsultaient,  par  leurs  dégoûtâmes  parodies 
t  leurs  danses  sacrilèges,  à  la  majesté  du 
)ieuque  nous  y  adorons?  Ajoutez  les  blas- 
<iièmes  proférés  saus  pudeur  du  haut  de 
ios  chaires  usurpées  par  le  crime,  nosmys- 
ères  saints  livrés  à  des  railleries  outra- 
Nantes,  le  chant  des  psaumes  interrompu, 
m  silence  funèbre  qu'entrecoupaient  de  lu- 
libres  gémissements,  le  sang  coulant  par 
irrents,  les  larmes  par  Ilots,  les  nrêtres  et 
■s  moines  traînés  sanglants,  déchirés  par 
imbeaux.  Ainsi ,  les  Assyriens  désolèrent 
utrefois  la  sainte  Jérusalem  pai  des  cala- 
mités que  ni  personne  ni  moi  n'aurions  la 
>ice  de  décrire,  et  «tout  vous-même  n'auriez 
as  le  courage  d'entendre  le  récit.  » 

Vingt-troisième  discours.  —  En  l'honneur 
es  Egyptiens.  —  L'année  suivante,  c'esl-à- 
ire  eu  380,  Maxime,  chassé  de  Conslanti- 
ople,  vint  à  Alexandrie  meuaoer  Pierre  Je 
-*  chasser  de  son  siège  s'il  ne  s'empressait 
e  le  faire  réinlrôniser  dans  celui  qu'il  ve- 
ait  de  perdre.  Cette  insulte  sullit  pour  ou- 
rir  les  yeux  au  patriarche  d'Alexandrie,  et 
3  réunir  à  saiut  Grégoire.  Ce  fut  apparem- 
ment par  l'ordre  du  môme  pontife  que  lus 
égyptiens,  qui  sur  la  tin  de  cette  année  cou- 
uisaient  la  flotte  de  blé  à  Constanlinoplc, 
«joignirent  aussi  à  saint  Grégoire  et  vin- 
ent  1  écouter  publiquement,  il  leur  adressa, 

ce  sujet,  un  discours,  qui  prouve  que  sa 
harité  savait  facilement  pardonner  les  in- 
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jures.  Quoique  Pierre  et  plusieurs  autres 
évêques  d'Egypte  eussent  eu  part  à  l'ordi- 
nation de  Maxime,  il  ne  laisse  fias  de  leur 
adresser  des  louanges,  et  de  féliciter  en  par- 
ticulier saint  Alhanaso.  «  Peuple,  dit-il,  que 
je  mets  au-dessus  de  tous  les  peuples  du 
inonde  et  pour  votre  vertu  et  pour  l'amour 
que  vous  avez  pour  Jésus-Christ;  peuple 
digne  de  ceux  qui  vous  gouvernent,  je  vous 
tends  la  main  devant  cette  foule  de  témo  ns 
en  signe  de  paix  et  d'union  ;  cette  nouvelle 
marque  d'amitié  fera  tomber,  je  l'espère,  les 
anciennes  calomnies.  »  Il  rappello  avec  éloge 
une  fêle  pompeuse  que  les  Egyptiens  avaient 
donnée  depuis  peu  sur  le  rivage,  et  les  féli- 
cite sur  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  sa 
communion ,  préférablement  à  celle  d'une 
multitude  indisciplinée.  Pour  leur  faire  con- 
naître qu'il  avait  sur  la  Trinité  les  mômes 
sentiments  qu'eux,  il  taxe  de  fureur  la  doc- 
trine d'Arius,  et  d'impiété  celle  de  Sabellius, 
et  reconnaît  qu'en  Dieu  il  y  a  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  l'une  de  l'autre  sans  con- 
fusion, et  dans  ces  personnes  une  seule  et 
mémo  nature  sans  division.  11  établit  nette- 
ment la  divinité  de  chacune  des  trois  per- 
sonnes, et  n'oublie  pas  d'apporter  en  preuve 
la  formule  du  baptême  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Lorsque  vous  lisez  ces  paroles  :  Mon 
Père  et  moi  nous  ne  sommes  au  un,  entendez- 
les  de  la  même  essence;  celles  qui  suivent  : 
Nous  viendrons  dans  lui  et  nous  ferons  avec 
lui  notre  demeure ,  marquent  la  distinction 
des  personnes  sous  le  nom  de  Père,  de  Fils 
et  de  Saint-Esprit.»  Ce  qu'il  dit  sur  la  fin  est 
remarquable.  «  Parle/.,  dit-il,  des  choses 
divines,  comme  l'Apôtre  qui  fut  ravi  jus- 
qu'au troisième  ciel.  Il  l'ait  quelquefois  men- 
tion de  irois  personnes  sans  garder  le  môme 
ordre  en  les  nommant,  pour  montrer  que  ce 
n'est  qu'une  même  nature  ;  quelquefois  il 
ne  fuit  mention  que  d'une  personne;  une 
autre  fois  de  deux  ou  des  trois  ensemble.  11 
attribue  quelquefois  au  Saint-Esprit  les  opé* 
rations  de  Dieu,  sans  apporter  aucune  dis- 
tinction ;  une  autre  fois  il  parle  de  Jésus- 
Christ  comme  du  Saint-Esprii  ;  mais  lors- 
qu'il veut  distinguer  Jes  personnes ,  voici 
comment  il  s'explique  :  /(  n'y  a  qu'un  Dieu 
Père  de  tous,  oui  est  au-dessus  de  tous,  qui 
étend  sa  providence  sur  tous,  et  qui  réside  en 
nous  tous;  il  n'y  a  qu'un  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  a  tout  fait ,  et  nous  avons  été 
faits  par  lui.  Et  lorsqu'il  parle  d'un  seul 
Dieu,  il  s'exprime  ainsi  :  Tout  est  de  lui,  par 
lui  et  dans  lui,  savoir,  par  le  Saiut -Esprit, 
comme  on  le  prouve  par  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture.  » 

Vingt-quatrième  discours.  —  Apologie  de 
sa  conduite.  —  Les  ariens  étaient  encore  en 
iiossession  des  églises  de  Constant inople, 
lorsque  saint  Grégoire  prononça  ce  discours 
pour  se  défendre  contre  leurs  injures,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  titre  \ï Apologie.  11  rap- 
porte une  partie  des  violences  qu'ils  avaient 
exercées  contre  l'Eglise,  et  leur  demande  si 
jamais  les  catholiques  ont  rien  fait  de  sem- 
blable contre  eux.  Les  ariens  reprochaient 
à  saint  Grégoire  d  élre  né  .lans  une  ville  peu 
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considérable,  de  n'être  pas  rii-ïio  ol  d'avoir 
un  extérieur  négligé  ;  mais  il  n'a  pas  de 
peine  à  faire  sentir  Imitée  que  ces  reproches 
ont  de  ridicule.  Si  sa  ville  natale  était  petite, 
on  ne  pouvait  lui  en  attribuer  la  faute  ;  si 
c'était  un  mal  d'y  être  né,  on  devait  l'en 
louer,  puisqu'il  le  supportait  de  bonne  gr;ke 
et  avec  le  courage  d'un  philosophe.  D'ail- 
leurs, la  terre  n'est-elle  pas  notre  mère,  et 
no  sommes-nous  (  as  tous  égaux  ;  la  Loi, 
les  Prophètes  et  les  mérites  de  J<  sus-Christ 
ne  nous  appartiennent-ils  pas  également, 
puisque  nous  avenu  tons  élé  raeholés  sans 
aucune  exception?  L'obscurité  de  Samuel  ne 
l'empêcha  pas  d'être  eonsacré  a  Dieu,  même 
avant  sa  naissanec  ;  David  fut  tiré  do  la  ber- 
gerie pour  être  placé  sur  le  trône;  Amos 
conduisait  les  elièvivs  lorsqu'il  fut  mis  au 
rang  des  propltèles.  Du  reste,  tous  les  grands 
hoiiimes  n'ont  qu'un  •  patrie  :  la  <  éleste  Jé- 
rusilem.  Nous  n'j'vnes  tous  qu'une  mémo 
naiss.ince ,  très-méprisable  par  rapport  au 
<Orps,  qui  n'est  que  poussière;  la  véritable 
noblesse  eonsisledonc  d.ins  la  régularité  et  la 
sainteté  de  la  vie;  les  dillereuees  de.  qualité 
et  d'origine  ne  sont  rpie  des  accidents  el  îles 
j^ux  de  celte  vie  fragile  et  périssable.  Il 
jiistilie  son  au>térité,  sa  patien.  ,  sa  dou- 
ceur, sur  l'obligation  où  nous  somme-'  d'i- 
miter Jésus-Christ,  qui  a  été  omronu.' -d'é- 
pines, abreuvé  de  liei  et  qui  a  soulVert  s  us 
se  plaindre.  Les  ar  eus  lui  •»:*jf.-i;;c.-itl  o'i- 
core  l'exiguité  de  sou  église  et  le  petit  nom- 
bre de  ses  ouail!  a  Ils  ont  des  temples, 
leur  répondait-il,  mais  nous  possédons  Dieu. 
Nous  sommes  nous-mêmes  les  temples  vi- 
vants, des  sacrifices  parlants  par  la  grâce  de 
la  Trinité  que  nous  adorons;  ils  soûl  à  la 
tête  d'un  grand  peuple,  les  anges  sont  do 
notre  côté  ;  ils  soûl  téméraires,  nous  sommes 
(idèles;  ils  menacent,  nous  prions;  ils  frap- 
pent, nous  souil'ron»  ;  ils  ont  de  l'or  et  de 
l'argent,  notre  doctrine  est  pure  et  oilho- 
doxo;  ils  ont  des  logements  commodes,  mais 
ils  ne  valent  pas  le  ciel  où  nous  aspirons 
ton-. Mon  troupeau  est  petit,  il  est  vrai,  niais 
il  ne  tombe  pot  il  dans  les  précipices,  il  scr«. 
plus  grand  quelque  jour:  mes  brebis  en- 
tendent ma  voix,  je  leur  fais  part  de.  ce  que 
j'ai  appris  des  santés  Keriiurcs  ut  des  saints 
rè.es;  ma  doctrine  n'a  jamais  varié,  je 
mourrai  dans  les  sentiments  dans  lesquels 
je  suis  né  :  elle  n'admet  ni  la  division  de 
Valeuliu,  qui  reconnaît  deux  créateurs,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais  ;  ni  le  Dieu  que  Mar- 
cion  compose  de  dilTérenls  éléments ,  ni 
l'esprit  efféminé  de  Monlau,  ni  la  matière 
ténébreuse  de  Mauès  ,  ni  la  confusion  que 
Sabellius  a  introduite  dans  la  Trinité  en 
réduisant  les  trois  personnes  aune  seule;  ni 
la  diversité  des  natures  qu'Arius  et  ses  sec- 
tateurs ont  imaginée,  n'attribuant  la  divinité 
qu'au  Père;  ni  l'impiété  de  Pliolin,  qui  di- 
sait que  le  Messie  était  purement  homme, 
et  qu'il  tirait  toute  son  origine  de  Marie. 
Les  véritables  hdèh  s  do:il  je  parle  adorent 
le  Père,  le  Fils  el  le  S.iinl-ksprit,  une  divi- 
nité parfaite  en  trois  peisoiuns  parfaites, 
qui  subsistent  séparément,  uisliuguées  par 
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le  nombre,  quoique-  ce  soit  la  même  divinité. 
Sou  venez-vous  de  la  formule  du  baplêtoe: 
avez-vous  été  baptisé  au  nom  du  Père? m 
n'est  pas  assez,  cela  sent  encore  lejudaî^: 
au  nom  du  Fils  ?  fort  bien,  il  n'y  a  plus dt 
judaïsme  a  craindre  ;  mais  cela  ne  suflit|&: 
au  nom  du  Saint-Esprit?  ce  baptême  «i 
parfait.  Mais  ne  peut-on  pas  trouver  un  tu-m 
qui  convienne  aux  trois  personnes?  w., 
c'est  Je  nom  de  Dieu  :  croyez  donc  "il  e 
nom,  vous  parviendrez  à  la  félicité  de  l'auto 
vie,  qui  consiste  dans  une  connaissance  plus 
distincte  et  plus  parfaite.  » 

Vingt-cinquième  discours.  —  De  la  modi- 
ration  dans  les  disputes.  —  Les  ariensavain.' 
été  chassés  de  Conslanlinople  et  les  église 
rendues  aux  catholiques,  dont  le  riomk' 
était  très-considérable,  lorsque  saint  Gré- 
goire prononça  ce  dise  nrs.  Le  bu!  qu'ils) 
propose  est  de  prescrire  la  règle  qu»;  i« 
doit  suivre  dans  les  disputes,  et  particu'ir 
inenl  dans  celles  qui  intéressent  la  reiigia 
Grégoire  dit  que  les  troubles  et  les  Mrésia 
qui  divisaient  alors  l'Kgiise  en  plusie'j:- 
factions  avaient  été  causés  par  de  grau  S 
esprits,  sans  doute,  niais  qui  joignaient  beau- 
coup d'orgueil  el  une  témérité  excessireî 
une  profonde  ignorance.  Sous  ce  rapport, 
les  petits  génies  sont  moins  dangereux,  piru 
qu'étant  faibles  el  bornés  ils  ont  moins  d'ar- 
deur pour  le  vice  cl  pour  la  vertu.  H  en  il- 
Ir  bueégalemci  l  la  causeà  une  foi  floltaM^1 
m  il  réglée,  et  à  une  ferveur  inconsidéré?^ 
ordinairement  va  tron  loin  et  ne  sait  pui.' 
garder  do  mesure.  C  est  pourquoi  il  ne  v^ u: 
pas  que  l'on  soil  sage  au  del'i  de  ce  <]uv 
convient  de  l'être,  ni  qu'on  s'élève  au- k«>u< 
des  préceptes  divins.  Comme  c'est  le  e.'1 
ordre  qui  fait  subsister  le  monde  cl  rcnd  >- 
beauté  inaltérable,  c'est  lui  aussi  qui  con- 
serve à  l'Eglise  toute  sa  splendeur,  et  qu: 
fait  que  les  uns  sont  au  rang  des  brebis  o< 
les  autres  au  rang  des  pasteurs;  que  l<>  ut 
commandent  el  que  les  autres  obéissen!; 
que  l'un  est  comme  la  tète,  et  les  sut:?' 
tomme  les  pieds,  les  mains  et  les  veut 
«  He>pcctons,  dit-il,  cette  économie;  F 
l'un  soil  l'oreille,  l'autre  la  langue,  l'aune  la 
main  ou  quelque  autre  membre;  que  \f- 
enseigne,  que  l'j.ulro  apprenne;  que  hr- 
travaille  de  ses  mains  pour  avoir  tle_  quei 
donner  aux  pauvres  ;  que  l'autre  préside  et 
qu'il  gouverne,  taudis  que  l'autre  inériU-ra 
d'être  juslilié  par  ses  bonnes  a-uvres;  ijc* 
celui  qui  enseigne  le  fasse  avec  moe-s-1  • 
que  celui  qui  apprend  le  fasse  avec  h  Mi- 
lité ;  il  est  beau  d'enseigner,  mais  il  v  a 
moins  de  péril  à  apprendre.  Pourquoi  vous 
ingérez- vous  dans  le  ministère  de  pa>(«i'r- 
puisque  vous  n'êtes  qu'une  biebis?  everew 
votre  talenl  quand  ou  vous  en  chargera-»1, 
fait  sentir  le  danger  qu'il  y  a  à  vouloir  J"!t' 
r;er  des  lois  aux  autres  el  à  parler  de 
non  que  cela  soil  défendu  ,  puisque  It.ri- 
ture  afiirme  positivement  le  contraire, 
parce  qu'il  est  ditïicilo  do  le  faire  du»* 
manière  digue  de  sa  grandeur.  Voici  la  rt^ 
qu'il  prescrit  pour  ce  qui  regarde  l'i il;  '•' 
gence  des  mystères  :  «  rie  vous  U/urnicuW 
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point  pour  approfondir  la  nature  du  Père,  la 
génération  du  Fils,  la  gloire  et  la  puissance 
au  Saint-Esprit;  cette  essence  unique  et  in- 
divisible qui  se  communique  à  trois  per- 
sonnes et  qui  fait  toute  l'espérance  des 
îidèles  ;  attachez-vous  aux  termes  et  aux 
sentiments  que  vous  avez  sucés  avec  le  lait; 
abandonnez  aux  docteurs  je  soin  de  disputer 
et  d'éclaircir  les  matières  les  plus  subtiles.  » 
En  voici  une  autre  louchant  les  disputes  : 
«  Il  vaut  mieux,  si  vous  êtes  habile,  faire 
paraître  votre  douceur  et  votre  prudence, 
en  cédant  à  propos,  que  de  donner  des  mar- 
ques de  votre  insolence  et  de  votre  témérité. 
Si  vous  êtes  un  ignorant,  pourquoi  trouve- 
riez-vous  mauvais  de  ne  pas  dominer  dans 
toutes  les  disputes,  de  ne  pas  décider  sur 
toutes  les  questions  qu'on  nropose ,  et  de 
trouver  des  gens  qui  ont  la  réputation  d'être 
plus  habiles  que  vous?»  Il  conseille  de  s'en 
tenir  à  ce  que  l'usage  autorise,  d'éviter  toute 
nouveauté,  de  s'appliquera  se  connaître  soi- 
même  et  à  inéditer  les  mystères;  de  disputer, 
si  on  aime  la  discussion,  sur  des  matières 

3ui  ne  présentent  aucun  danger  ;  de  ne  con- 
amner  aucun  de  nos  frères ,  quand  bien 
même  uous  croirions  leur  salut  désespéré  ; 
de  les  reprendre  doucement,  sans  perdre 
jamais  le  souvenir  de  nos  propres  infirmités; 
enlin  d'emplovor  tous  nos  efforts  pour  les 
guérir  et  les  retirer  de  l'abîme  du  péché. 

Vingt-sixième  discours. — Apologie—  Saint 
Grégoire  occupait  depuis  peu  de  temps  le 
siège  de  Constantinopie  et  commençait  a  en 
remplir  les  fonctions.  Averti  que  ses  envieux 
l'accusaient  de  n'être  venu  dans  cette  ville 
que  pour  s'en  faire  élire  évêque,  il  crut  de- 
voir détruire  publiquement  celte  calomnie 
dans  un  discours  apologétique;  qu'il  pro- 
nonça, sur  la  liu  de  l'an  380,  en  présence  de 
ïhéodose  et  de  toute  sa  cour.  C'est  une 
réponse  à  ses  détracteurs,  une  plainte  contre 
les  prédicateurs  qui  introduisaient  dans  le 
sanctuaire  le  ton  du  théâtrt  et  du  barreau  ; 
une  invective  contre  l'envie  dont  il  déplore 
les  tristes  etîets ,  non  pas  parce  qu'il  en  est 
la  victime,  Dieu  est  témoin  de  son  inno- 
cence; les  jugements  des  hommes,  si  défa- 
vorables et  si  nombreux  qu'ils  soient,  ne 

Souvent  le  rendre  ni  meilleur  ni  pire.  C'est 
onc  mal  à  propos  oufe  ses  amis  rougissent 
des  reproches  qui  lui  sont  adressés,  puis- 
qu'ils n'ont  rien  de  légitime,  puisqu'il  n'y 
a  donné  lieu  par  aucun  mauvais  procédé,  et 
que  la  raison  et  la  volonté  de  Dieu  lui  ont 
toujours  .servi  de  conseil  et  de  règle.  11 
n'abandonnera  pas  la  vérité  pour  se  plojrer 
aux  vains  caprices  des  hommes  ;  d'ailleurs, 
quel  progrès  fait-on  dans  la  vertu  quand  on 
s'y  attache  par  quelque  secret  intérêt  ?  Au 
contraire,  quand  on  J  aime  pour  elle-même, 
ne  l'aime-t-on  pas  pour  toujours?  S'adres- 
sant  ensuite  à  son  peuple,  il  lui  dit  :  «  Vous 
£tes  ma  gloire  et  ma  joie;  vous  me  servez 
de  justiticalion. contre  ceux  qui  me  censu- 
rent, et  il  me  suflil  de  vous  montrer  pour 
faire  taire  mes  calomniateurs.  Confessez 
constamment  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
lisprit,  sans  rieu  ajouter  à  la  divinité  cl  sans 
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en  rien  retrancher,  et  faites  toujours  que  la 
régularité  de  votre  vie  réponde  a  la  sainteté 
delà  doctrine  que  vous  professez.  »  Ces  con- 
seils à  son  peuple  lui  fournissent  l'occasion 
d'adresser  aux  empereurs  ces  belles  paroles 
que  notre  grand  Bossuct  a  reproduites  litté- 
ralement dans  un  de  ses  discours  : 

«  0  princes,  respectez  votre  pourpre,  ré- 
vérez votre  propre  puissance,  et  ne  l'em- 
ployez jamais  contre  Dieu,  qui  vous  l'a 
donnée.  Connaissez  le  grand  mystère  de 
Dieu  en  vos  personnes.  Les  choses  hautes 
sont  à  lui  seul;  il  partage  avec  vous  les  in- 
férieures. Soyez  donc  les  sujets  de  Dieu,  et 
soyez  les  dieux  de  vos  peuples.  » 

Vingt-septième  discours.  —  Le  saint  évê- 
que, ranpelé  à  Constantinopie  d'où  la  persé- 
cution l'avait  forcé  de  s'éloigner,  prononça 
à  sa  rentrée  un  discours  où  la  tendresse  et 
la  sollicitude  pastorale  se  manifestent  par  le 
langage  de  la  plus  ardente  charité.  Le  com- 
;  mencement  surtout  est  remarquable  par  un 
:f  accent  de  sensibilité  vive  et  profonde,  de 
;  familiarité  noble  et  délicate,  et  d'un  abandon 
[  délicieux  qui  pénètre  même  les  Ames  les 
plus  froides.  C'est  un  père  qui,  après  une 
longue  absence,  se  trouve  tout-à-coup  au 
milieu  d'une  famille  chère  à  son  cœur.  Il 
parle  de  lui-même  et  des  autres;  il  inter- 
roge, il  presse  les  questions,  il  s'occupe  des 
moindres  détails,  il  voudrait  tout  apprendre 
à  la  fois.  Tel  est  saint  Grégoire  do  ISazianz" 
rendu  à  son  troupeau  dont  la  tempête  l'a- 
'  vait  éloigné.  Inquiet  si  pendant  son  absence 
les  fidèles  conliés  à  ses  soins  avaient  mis 
en  pratique  les  avis  salutaires  qu'il  leur 
avait  donnés  avant  so*i  départ,  il  leur  en 
demande  compte;  et  lui-même  leur  reul 
compte  ï\  son  tour  de  ce  qu'il  avait  fait  pen- 
dant son  exil. 

«  Combien  jo  souhaitais  de  vous  revoir, 
mes  enfants  !  Sans  doute,  j'aime  à  mo  le 
persuader,  vous  n'étiez  pas  inoins  empres- 
sés a  revoir  votre  père.  S'il  m'est  permis  do 
l'attester  par  serment,  Je  vous  en  assure  par 
la  gloire  que  je  reçois  de  t  ous,  en  Jésus-t^hrist, 
notre  Seigneur.  Telle  est  la  formule  de  ser- 
ment que  le  Saint-Kspril  m'a  dictée.  C'est 
par  son  inspiration  et  par  son  ministère  nue 
je  me  suis  rendu  auprès  de  vous,  afin  d  ac- 
quérir au  Seigneur  un  peuple  choisi.  Voyez 
tout  ce  que  la  foi  a  d'énergie.  Car  ici  je  vous 
découvre  tous  mes  sentiments,  et  je  réponds 
des  vôtres  à  mon  égard.  M'en  étonnerai-je  ? 
\l  n'y  a,  dans  tous  ceux  que  dirigeot  le 
même  esprit,  qu'un  même  sentiment  et  une 
même  foi.  On  ne  croit  pas  volontiers  qu'un 
autre  éprouve  le  sentiment  que  l'on  n'a  pas 
soi-même;  mais  aussi,  quand  on  aime,  on 
se  persuade  aisément  que  l'on  est  payé  do 
retour.  Il  m'était  impossible,  malgré  toute 
mon  aversion  pour  lo  tumulte  et  les  intri- 
gues des  villes,  de  soutenir  une  plus  longue 
absence  ;  et  j'ai  cédé,  sans  beaucoup  d'ef- 
fort, aux  mouvements  de  la  tendre  att'ection 
qui  me  ramenait  vers  vous.  Pour  des  cceurs 
lortement  épris,  un  jour  de  tourment  paraît 
aussi  long  que  la  vie  entière.  Jl  semble 
qu'un  plaisir  qu'on  achète  doive  en  paraître 
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plus  vif.  Quand  j'étais  journell ornent  nu 
milieu  de  mon  peuple,  j'en  goûtais  inoins 
le  bonheur.  A  peine  je  vous  avais  quittés, 
que  déjà  je  me  sentais  tourmenté  par  l'im- 
périeux besoin  de  me  retrouver  au  milieu 
de  vous...  Eh  1  pouvais-je,  sans  une  frayeur 
mortelle ,  penser  que  des  loups  furieux 
assiégeaient  mon  troupeau  ,  et  profitaient 
des  ténèbres  pour  l'attaquer  plus  sûrement 
et  en  faire  leur  proie  ?   Quelles  artifi- 
cieuses manœuvres  n'invente  pas  l'ennemi 
du  salut  ?  Guides  trompeurs  qui  ne  s'unis- 
sent aux  troupeaux  que  pour  en  écarter  le 
vrai  berger;  pasteurs  d'un  jour,  sans  titres 
et  sans  mission»  qui  ne  savent  que  dissiper 
et  détruire  ce  que  les  autres  ont  fait.  Hélas  1 
il  ne  faut  qu'un  moment  pour  dissiper  et 
perdre....  Je  ne  suis  point  de  ces  pasteurs 
qui  boivent  le  lait  de  leurs  troupeaux,  qui 
se  couvrent  de  leur  toison,  qui  s'engraissent 
de  leur  suc,  les  égorgent  et  trafiquent  de 
leur  chair,  comme  ceux  que  je  vous  désigne 
s'en  applaudissent  en  disant  :  Dieu  soit  béni, 
nous  avons  fait  fortune  1....  Ce  ne  sont  pas 
eux  qui  s'écrieront  avec  l'Apôtre  :  Qui  est 
malade  que  je  ne  le  sois,  qui  est  scandalisé  que 
je  ne  brûler  Je  ne  cherche  point  mes  inté- 
rêts, moi,  je  ne  cherche  que  vous.  Voilà 
dans  quels  sentiments  je  vous  reviens,  et  je 
ne  doute  pas  que  ces  sentiments  ne  soient 
aussi  les  vôtres.  Voyons  donc  ce  que  nous 
avons  fait,  vous  et  moi,  pendant  notre  >épa- 
ration.  Rendons-nous  compte  réciproque- 
ment, comme  nous  aurons  à  le  rendre  au 
tribunal  du  grand  Dieu.  Dites,  ô  mes  enfants, 
quel  usage  avez-vous  fait  des  instructions 
que  je  me  plaisais  tant  h  vous  donner  sur  le 
Dieu  que  nous  servons,  et  sur  les  divers 
points  de  notre  croyance?  Je  ne  vous  deman- 
derai point  seulement  où  est  le  talent  que 
je  vous  avais  confié  ;  j'en  veux  avoir  aussi 
l'intérêt.  L'avez-vuus  enfoui  dans  la  terre 
sans  le  faire  valoir?  Peut -être  en  ne  moment 
quelques-uns  de  vOus  accusent  le  créancier 
d'être  un  exaetcur  dur  et  sévère.  Où  est  le 
bien  que  vous  avez  fait?  Par  quelles  œuvres 
votre  foi  s'est-elie  manifestée;  car  il  n'en 
existe  point  sans  les  œuvres?.... 

«  Je  vais  maintenant  vous  instruire  de  co 
que  j'ai  fait  après  vous  avoir  quittés.  Elie 
se  retirait  sur  la  montagne  du  Carmel  pour 
s'appliquer  avec  plus  deliberlé  à  la  pratique 
de  la  vertu;  J  an-Baptiste  vivait  dans  le 
désert  ;  Jésus-ChrM  opérait  ses  miracles  en 

f Présence  de  tout  le  peuple,  mais  il  cherchait 
es  solitudes  écartées  pour  prier,  afin  de 
nous  apprendre,  par  son  exemple,  à  aimer 
la  solitude.  Quel  fruit  ai-ie  recueilli  de  ma 
retraite?  Je  vais  vous  le  dire.  Un  jour  que 
je  me  promenais  sur  le  bord  de  la  mer,  pour 
jouir  de  la  fraîcheur  du  soir  et  de  l'aspect 
de  ses  eaux  tranquilles,  qui  venaient  dou- 
cement baigner  le  rivage,  je  la  vis  tout  à 
coup  qui  s'agitait,  soulevée  par  un  vent 
impétueux  qui  en  enflait  les  vagues  et  la 
rendait  menaçante.  Ses  flots  arrivaient  de 
loin,  et  venaient  se  briser  en  mugissant 
contre  le  rivage  ou  contre  les  rochers  voi- 
sins, qui  les  repoussaient  sans  en  être 
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ébranlés,  et  les  faisaient  dissoudre  rn  anc 
pluie  écurnante  ,  entraînant  pêle-mêle  les 
cailloux,  les  plantes  marines  et  les  roqoji. 
lages.  Ce  spectacle  semblait  m'offrir  l'image 
de  ma  situation  actuelle,  et  fut  pour  moi 
une  source  d'instruction.  N'est-ce  point  |à<nie 
disais-je  à  moi-même,  le  tableau  fidèle  de  la 
vie  humaine  ;  et  toutes  les  choses  de  ,* 
monde  ne  ressemblent-elles  pas  à  ta  mer, 
dont  elles  ont  l'amertume  et  l'instabilité? 
Les  tentations  et  tant  d'événements  divers 
qui  nous  surprennent  ne  sont  que  irop 
bien  représentés  par  ces  vents,  dont  la  vio- 
lence soudaine  portait  le  désordre  dans  cet 
élément  que  j'avais  sous  les  yeux.  Le  pro- 
phète David  s  en  plaignait  quand  il  disait  : 
Sauvez-moi,  Seigneur,  mon  âme  r$t  commt 
noyée  dans  les  eaux;  retirez-moi  de  /'a6l«< 
où  je  me  vois  précipité.  Je  suis  tombé  smtk 
profondeur  de  la  mer,  et  la  tempête  m'a  sub- 
mergé. Ils  cèdent  a  la  moindre  tentation  ces 
corps  légers  et  sans  consistance  ;  mais  i|$ 
résistent  à  tous  ces  chocs ,  ceux-là  qui, 
semblables  au  rocher,  s'élèvent  au-dessus 
des  faiblesses  vulgaires,  surmontent  avec 
une  inéhranlable  fermeté  tous  les  Accidents 
humains,  ét  contemplent  de  loin  ceux  qui 
ont  fait  naufrage,  soit  pour  gémir  sur  leur 
peu  de  courage,  soit  pour  les  plaindre. .. 

«  Les  poêles  nous  parlent  d'un  certain 
arbre  qui  fleurit  lorsqu'on  le  coupe,  qui  ré- 
siste au  fer,  et  qui,  pour  me  servir  de  leurs 
expressions  figurées,  trouve  un  renouvel. e- 
ment  de  vie  dans  la  mort  même.  Ce  n'est  là 

au'une  fiction  ;  mais  elle  me  rappelle  l'idée 
*un  vrai  philosophe,  tel  que  le  chrîstiauisiiie 
seul  peut  le  former. 
«  Il  tromphe  dans  les  épreuves;  et  co 
u'on  appelle  ordinairement  les  malheurs 
e  la  vie  ne  sont  pour  lui  qu'une  plu*  ample 
moisson  de  mérites  et  de  gloire....  Qu'on 
l'appelle  un  samaritain,  un  possédé  du  démon, 
il  se  souvient  que  Jésus-Christ  a  été  traité 
de  la  sorte,  et  il  se  glorifie  de  participer  aui 
souffrances  de  Dieu....  A  quelques  épreuves 
qu'il  soit  réduit,  il  ne  parviendra  jamais  à 
souffrir  le  fiel,  le  vinaigre,  la  couronne  d'é- 
pines, le  roseau,  la  robe  de  pourpre,  b 
croix,  les  clous  ,  la  compagnie  des  voleurs, 
les  blasphèmes  des  passants ,  et  tout  r« 
qu'un  Dieu  a  souffert.  » 

Le  saint  docteur  revient  au  philosophe 
dont  il  trace  le  portrait.  «  Rien  de  plus  fort, 
de  plus  indomptable  qu'un  homme  de  cette 
trempe?  Jamais  liberté  ne  fut  plus  entière 
ue  celle  dont  il  jouit.  Docile  lorsque  son 
evoir  ne  se  trouve  point  compromis; 
inflexible  lorsqu'on  lui  demande  une  chose 
injuste. 

a  En  vain  prétendrez- vous  le  dépouillerde 
ses  biens,  le  priver  de  l'univers  entier;  il  a 
les  ailes  et  le  vol  rapide  de  l'aigle  ;  il  vous 
échappe;  il  s'élèvera  où  vous  ne  sauriez 
atteindre  ;  il  ira  se  reposer  dans  le  sein  de 
Dieu,  qui  est  son  maître  et  son  protec- 
teur. 

«  En  un  mot,  on  avoue  qu'il  y  a  deux 
choses  que  rien  au  monde  ne  saurait  sur- 
monter, Dieu  et  l'ange.  Mais  j'eo  conoai» 
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moi  «même  une  troisième  :  c'est  un  homme 
du  caractère  de  celui  que  ie  représente  ici. 

«  Immatériel  dans  la  plus  noble  partie 
de  lui-même,  auoiquc  encore  composé  de 
matière;  sans  bornes  par  la  grandeur  et 
l'activité  de  ses  désirs,  quoique  encore  ren- 
fermé dans  un  corps  mortel  ;  vivant  sur  la 
terre,  mais  déjà  citoyen  du  ciel  par  la  gran- 
deur de  sa  foi  et  par  l<<  solidité  de  ses  espé- 
rances ;  inébranlable  enfin  au  milieu  de 
toutes  les  agitations  humaines,  il  souffrira 
d'être  vaincu  en  tout  le  reste,  mais  jamais 
pd  magnanimité  ;  ou  s'il  parait  succomber 
dans  son  corps  à  la  violence  et  à  la  fureur 
des  persécutions,  ce  sera  en  demeurant 
victorieux  dans  son  âme,  et  en  triomphant 
de  ceux  mômes  qui  ontcru  le  vaincre.  » 

Saint  Grégoire  entre  ensuite  dans  le  dé- 
tail des  maux  et  des  persécutions  que  ses 
ennemis  lui  avaient  fnit  subir  cl  pouvaient 
lui  ménager  encore,  et  témoigne  n'en  être 
piint  ébranlé.  «  Diront-ils  que  je  suis  un 
ignorant?  En  effet,  je  ne  pos«ède  d'autre 
science  que  celle  crainte  de  Dieu,  appelée 
par  l'Ecriture  le  commencement  de  la  sa- 
gesse, la  fin  et  l'abrégé  de  tout  discours,  et 
le  tout  de  l'homme....  Me  ivprocheront-ils 
ma  pauvreté  ?  C'est  elle-même  qui  fait  toute 
ma  richesse....  M'appelleront-ils  un  proscrit, 
un  exilé  ?  Ce  serait  bien  vil  de  la  part  des 
hommes  à  qui  je  dois  mon  bannissement. 
Ai-je  donc  une  patrie  déterminée  ici-bas , 
moi  qui  ai  l'univers  tout  entier  pour  patrie, 
ou  plutôt  qui  ne  reconnais  ma  vraie  patrie 
dans  aucun  lieu  de  cet  univers?....  Me 
feront-ils  un  crime  de  ma  vieillesse  ?  mais 
si  j'ose  le  dire  et  me  donner  des  loua  tges, 
mes  austérités  et  leurs  persécutions  n'ont 
pas  |  eu  contribué  à  l'avancer...  Entrepren- 
dront-ils de  rne  priver  du  trône  épiscopal  ? 
En  quoi  a-l-on  vu  que  je  l'aie  jamais  désiré? 
M'arracheront-ils  de  l'autel  visible  de  la 
terre?  Il  m'en  restera  toujours  un  autre 
dont  l'Espril  saint  est  l'architecte  et  où  l'on 
s'élève  par  la  contemplation....  Peul-êtro 
me  chasseront-iis  de  la  ville?  Du  moins  ils 
ne  me  banniront  pas  de  la  céleste  patrie.... 
Ils  m'enlèveront  mon  argeut,  mais  quel 
argent  ?  Si  c'est  le  bien  de  mon  Eglise,  il  a 
été  la  matière  funeste  de  nos  guerres  et  de 
dos  dissensions. 

«  Ils  me  banniront  de  ma  maison;  ils 
m'interdiront  l'usage  de  tous  les  plaisirs;  ils 
me  feront  perdre  la  bienveillance  de  mes 
amis.  Ma  maison  :  je  n'en  ai  point  d'autre 
que  celle  où  j'ai  été  reçu  ici,  comme  Elisée 
le  fut  autrefois  chez  la  Suuamite.  Les  plai- 
sirs :  si  je  les  recherche ,  puissé-je  être 
livré  m  p. oie  à  la  fureur  de  mes  ennemis  1 
je  ne  saurais  former  de  plus  lerribles  im- 
précations contre  moi.  Mes  amis  :  les  uns 
me  fuiionl,  je  n'en  suis  que  trop  convaincu, 
et  ii'tillendront  pas  même  qu'ils  soient  atta- 
qués ;  à  l'égard  des  autres,  je  suis  depuis 
longtemps  accoutumé  à  souffrir  leur  orgueil 
et  leurs  mépris 

«  Je  fais  si  peu  d'état  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  formidable  au  monde,  que,  m'ou- 
bliant  totalement  moi-même,  je  ne  songe 
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qu'à  déplorer  le  sort  funeste  de  mes  persé- 
cuteurs. O  vous  qui  étiez  autrefois  les  mem« 
bres  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'avez  pas  cessé 
de  nous  être  chers  bien  que  la  corruption 
vous  ait  gâtés  !  membres  d'un  troupeau  que 
vous  avez  livré  avantqu'il  fût  rassemblé, com- 
ment vous  ôtes-vous  (iispersés,  comment  en 
avez-vous  dispersé  d'autres? Comment  avez- 
vous  élevé  autel  contre  autel?  Comment 
vous  êtes-vous  ainsi  ruinés  et  détruits  tout 
d'un  coup?  Comment  vous  êtes-vous  donné 
la  mort  à  vous-mêmes,  par  votre  sépara- 
tion, et  nous  avez-vous  causé  h  nous  d'in- 
consolables regrets?  Comment  avez-vous 
abusé  de  la  simplicité  des  pasteurs,  pour 
dissiper  el  perdre  tout  le  troupeau  ?  car  ce 
n'est  pas  à  eux  que  mes  reproches  s'adres- 
seront; leur  peu  d  expérience  les  a  trompés  ; 
mais  vous,  quelle  excuse  donner  à  votre  ar- 
tificieuse perversité  ?  O  Israël  1  qui  guérira 
votre  corruption  ?  quels  remèdes  applique- 
rai-je  à  d'aussi  vives  plaies?  quelles  paroles, 
quelles  supplications  employer  désormais 
pour  vous  arracher  au  profond  abîme  où 
vous  vous  êtes  plongé?  J'aurai  du  moins 
recours  au  Seigneur.  Trinité  sainte,  lui 
diiai-je,  adorable  et  parfaite  Trinité,  que 
nous  adorons  et  que  nous  prêchons  haute- 
ment !  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  réparer 
un  mal  aussi  funeste  :  vous  seule  pouvez 
opérer  un  si  grand  ouvrage.  Daignez  nous 
rendre  ceux  qui  se  sont  détachés  de  nous, 
et  faites  même  que  leur  séparation  leur  ap- 
"irenne  à  aimer  et  à  conserver  la  paix  et 
'union.  Quant  a  nous,  après  les  tribulations 
el  les  travaux  de  celte  vie, faites-nous  arriver 
a  la  contemplation  de  votre  divine  essence, 
et  à  la  jouissance  de  ces  biens  célestes  que 
l'on  possède  sans  division  et  sans  trouble  I  » 

Vingt-huitième  discours.  —  Il  esl  intitulé  : 
Du  dogme,  et  de  rétablissement  des  évéques.  — 
On  n'y  trouve  rien  qui  détermine  le  lemps  ni 
le  lieu  où  il  fut  prêché.  Le  commencement 
est  une  invective  contre  ceux  qui,  avant  d'a- 
voir assujetti  les  sens  à  l'esprit,  en  purifiant 
également  l'âme  el  le  corps,  el  en  s'instrui- 
sanl  par  la  méditation  des  choses  célestes, 
s'ingéraient  dans  les  dignités  ecclésiastiques 
el  se  mêlaient  de  distribuer  la  parole  do 
Dieu  aux  peuples,  sans  posséder  aucun  des 
talents  nécessaires  pour  accomplir  un  aussi 
grave  et  aussi  important  ministère,,  La  suite 
est  une  explication  exacte  et  méthodique  du 
ministère  de  la  Trinité.  Comme  nous  avons 
eu,  et  comme  plusieurs  fois  encore  nous 
aurons  occasion  d'exposer  la  doctrine  du 
saint  docteur  sur  ce  dogme  fondamental  de 
notre  religion ,  le  lecteur  nous  fera  grâce 
d'une  analyse  qui  ne  serait  qu'une  répétition 
el  qui  d'ailleurs  ne  lui  apprendrait  rien. 

Trentième  discours,  —  tloge  d'Eulalius. — 
Saint  Grégoire  jmssanl  par  Doare,  bourgade 
de  la  secoudeCappadoce,  vers  l'an  373,y  pro- 
nonça à  la  louange  d'Eulalius  que  les  catholi- 
ques venaient  d'en  établir  évêque,  un  discours 
qui  se  trouve  le  trentième  dans  le  recueil  de 
ses  Sermons.  La  probité  seule  de  ce  pontife 
l'avait  fait  élever  au  trône  épiscopal,  occupe 
auparavant  j»ar  un  hérétique  qui  venait  d  é* 
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tre  chassé.  On  voit  que  l'Eglise  de  Doares 
avait  souffert,  apparemment  de  la  part  des 
hérétiques,  une  grande  persécution  qui  se 
trouvait  apaisée,  lors  du  passage  de  saint 
Grégoire,  puisqu'il  en  rend  grâces  à  Dieu  , 
qui  avait  changé  tout  à  coup  la  tempête  en 
calme. 

Trente-unième  discours.  —  Sur  le  divorce. 
—  Ce  discours  est  une  explication  de  la  ré- 
ponse de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens,  qui 
lui  avaient  demandé  dans  quelles  circon- 
stances un  homme  pouvait  se  séparer  de  sa 
femme.  Il  fut  prononcé  à  Constantinople , 
après  que  les  églises  eurent  été  rendues  an* 
catholiques.  L'opinion  des  Juifs  alors  était 
que  les  maris  pouvaient  quitter  leurs  fem- 
mes, sans  que  les  femmes  eussent  le  droit 
de  se  séparer  de  leurs  maris.  Saint  Grégoire 
fjiil  remarquer  que  les  hommes  ont  agi  avec 
peu  d'équité  dans  toutes  les  lois  qui  regar- 
dent les  femmes,  comme  aussi  lorsqu'ils  ont 
attribué  toute  puissance  aux  pères  sur  leurs 
enfants.  «  Dieu  ,  dit-il,  en  a  agi  tout  autre- 
ment, en  nous  commandant  d'honorer  nos 
pères  et  nos  mères,  et  en  condamnant  à 
mort  celui  qui  s'oublierait  jusqu'à  leur  don- 
ner des  malédictions.  Nous  venons  tous  de 
l'homme  et  de  la  femme,  tous  deux  pous- 
sière et  image  de  Dieu.  De  quel  front  exigez» 
tous  que  votre  femme  soit  chaste  si  vous 
ne  l'êtes  pas?  Pourquoi  une  loi  différente  à 
propos  d'un  corps  qui  mérite  qu'on  l'honore 
également?  Si  la  femme  a  péché,  Adam  l'a 
fait  de  même  ;  le  serpent  les  a  séduits  tous 
deux,  et  la  femme  n'a  pas  montré  plus  de 
faiblesse  que  l'homme.  D'ailleurs,  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  les  sauver  tous  les 
deux;  et  il  avait  les  mêmes  intentions  de 
salut  pour  l'homme  et  pour  la  femme  lorsqu'il 
s*est  revêtu  d'un  corps.  Il  est  beau ,  suivant 
la  pensée  do  l'Apôtre,  que  la  femme  honore 
Jésus-Christ  dans  son  époux,  et  que  l'homme 
honore  l'Kglise  en  honorant  sa  femme. 
Donc,  hors  le  cas  d'adultère,  le  seul  où 
Jésus-Christ  permet  aux  maris  de  répudier 
leurs  femmes,  ils  doivent  supporter  patiem- 
ment en  elles  tous  les  autres  défauts,  et 
s'efforcer  de  les  en  corriger,  »  Au  sujet  de 
la  réponse  que  les  Pharisiens  firent  a  Jésus- 
Christ,  saint  Grégoire  demande  s  il  est  expé- 
dient de  se  marier,  et  répond  ainsi  :  «  Un 
chaste  n^ariage  est  honorable;  mais  il  ne 
convient  qu'à  des  personnes  modérées,  que 
le  libertinage  et  la  débauche  n'ont  pas  corrom- 
pues, et  qui  ne  ressentent  pas  trop  d'em- 
portement vers  les  plaisirs  de  la  chair.  Le 
mariage  qui  n'est  autre  chose  que  l'union 
de  l'époux  et  de  l'épouse,  avec  le  désir  légi- 
time d'avoir  des  enfants,  est  louable  ,  parce 
qu'il  unit  des  chrétiens  pour  servir  Dieu  ; 
mais  s'il  ne  sert  qu'à  allumer  le  feu  de  la 
concupiscence,  et  s'il  devient  une  occasion 
de  péché,  je  dis  alors  qu'il  n'est  pas  expé- 
dient de  se  marier.  Le  mariage  est  bon  et 
honnête ,  mais  je  n'ai  garde  de  le  mettre 
au-dessus  de  la  virginité,  qui  ne  serait 
qu'une  vertu  bien  ordinaire,  si  elle  n'avait 
pas  quelque  chose  qui  l'élève  au-dessus  de 
ce  qui  n  est  qu'effectivement  louable.  Les 


vierges  qui  n'ont  aucun  commerce  avrp  \t 
chair,  et  dont  l'esprit  est  chaste  comme  |* 
corps,  ont  choisi  un  état  qui  les  approche 
des  anges.  *  Le  saint  docteur  condamne, en 
passant,  l'opinion  de  la  préexistence  d,4 
aines,  et  sur  la  fin  de  son  discours,  il  ordonne 
aux  laïques,  aux  prêtres,  aux  empereurs 
d'appuyer  la  saine  doctrine,  et  exhorte  tons 
ceux  qui  dans  les  troubles  précédents  avaient 
souffert,  soit  dans  leurs  personnes,  soil  dans 
leurs  biens,  à  le  supporter  avec  patience. 

Trente-deuxième  discours.  —  Adirux  di 
saint  Grégoire  à  son  peuple.  —  «  Théodose, 
dit  M.  Vi'llemain  dans  son  beau  travail  Si;r 
l'éloquence  chrétienne  au  iv'  siècle,  avail 
convoqué  dans  Constantinople  un  jzrand  con- 
cile de  tous  les  évêques  d'Orient.  Cette 
assemblée  devait  régler  divers  débats  sur  l« 
possession  légitime  des  sièges,  pendant  II 
longue  domination  de  l'arianisme.  Les  droits 
même  de  Grégoire  de  Nazianze  au  siège  de 
Constantinople,  n'étaient  pas  encore  réguliè- 
rement établis,  puisque  nous  avons  vu  plus 
haut  qu'ils  lui  avaient  été  contestés  par  un 
philosophe  cynique,  qui  avait  su  intéresser 
à  sa  cause  lès  évêques  d'Egypte  et  le  j«- 
triarehe  d'Alexandrie.  Le  concile  de  Cons- 
tantinople se  hâta  de  reconnaître  et  de  con- 
sacrer Grégoire  de  Nazianze  ;  mais  bientôt 
des  factions  se  formèrent  dans  cette  assem- 
blée contre  le  vertueux  archevêque  ;  ou  lai 
reprochait  de  ne  pas  poursuivre  les  anciens 
ennemis  de  la  regilion  alors  triomphante;on 
traitait  sa  charité  de  tiédeur  pour  la  foi. 

«  Grégoire  de  Nazianze.  ami  du  repos  et  de 
la  solitude,  n'essaya  pas  de  lutter  contre  ces 
orages.  Il  offrit  sa  démission  dans  le  concile: 
il  l'offrit  à  l'empereur,  et  sa  vertu  ne  put  W 
sauver  d'un  mouvement  de  surprise  et  de 
douleur,  en  voyant  avec  quelle  promptitude 
elle  était  acceptée.  Alors  il  n'hésita  plus,  et 
rassemblant  le  peuple  et  le  concile  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  il  annonça  par  no 
dernier  discours  sa  résolution  et  sa  retraite. 
L'intérêt  d'un  tel  spectacle  était  grand  dans 
les  mœurs  de  ce  siècle,  et  le  génie  de  l'ora- 
teur ne  parut  jamais  plus  brillant  et  plus 
élevé.  Il  rend  compte  avec  simplicité  de  sa 
vie,  de  ses  épreuves,  de  sa  foi,  de  ses  efforts 
pour  le  salut  du  peuple.  Après  avoir  carac- 
térisé énergiquement  les  ambitions  et  les 
intrigues  des  évêques,  qu'il  compare  aux 
rivalités  bruyantes  du  cirque  et  aux  évolu- 
tions du  théâtre,  il  répond  au  reproche  que 
lui  fait  le  parti  vainqueur. 

«  Tu  es  placé,  me  dit-on,  depuis  telle  épo- 
que^ la  tête  de  l'Église,  favorisé  par  le  temps 
et  par  la  puissance  de  l'empereur.  Quel  signe 
d'un  heureux  changement  a  brillé  pour  nous! 
Que  d'hommes  nous  ont  autrefois  outragés! 
Que  n'avons-nous  pas  souffert!  etc..  Puis- 
que, par  le  retour  des  choses  humaines, 
nous  pouvons  nous  venger,  il  fallait  punir 
oeux  de  qui  nous  avons  reçu  tant  d'injures. 
Kh  quoi!  nous  sommes  devenus  les  plus 
puissaiils,  et  nos  persécuteurs  ont  échap- 
pé! Oui,  sans  doute  :  car,  pour  moi,  c'est 
une  assez  grande  vengeance  que  de  pouvoir 
me  venger.  »  Et  il  se  plaint  alors  avec  élo* 
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wence  de  ces  hommes  si  exacts  et  si  justes 
;  fgndre  le  mal  qu'ils  ont  soull'ei  t,  et  qui  ne 
.oient  leur  délivrance  que  dons  la  terreur 
ju'ils  inspirent  a  leur  tour.  Il  répond  aussi 
mi  reproche  de  n'avoir  pas  une  table  fns- 
nfusp»  «m  magnifique  cortège.  «  J.-»  ne  s.vais 
as  dit-il»  que  nous  dussions  disputer  do 
et  de  magnificence  avec  les  consuls  et 
$  généraux  d'armées.  Si  telles  furent  mes 
mies,  pardonnez-les-moi;  nommez  un  antre 
vtiquoqui  plaise  à  la  foule,  et  accordez-moi 
i  solitude  et  le  repos  des  champs.... 
„  Tant  et  de  si  puissante  motifs  onl-ils 
éterminé  vos  cœurs?  Ai-je  gagné  ma  cause? 
aut-il  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
onvainquant?  Je  vous  en  supplie,  nu  nom 
c  la  Trinilé  même  que  nous  adorons  de 
•ncatt,  au  nom  de  nos  communes  espéran- 
es;  je  vous  en  supplie,  ne  me  refusez  pas 
i  grâce  que  je  vous  demande.  Consentez  à 
na  retraite,  donnez-la-moi  par  écrit,  comme 
*î  empereurs  la  donnaient  par  écrit  aux 
oldats  après  de  longs  services.  Si  j'ai  pu 
lériler  quelque  bienveillance  de  votre  part, 
♦Midez-nioi  un  témoignage  honorable,  afin 
ne  ma  réputation  soit  en  sûreté;  sinon, 
aies  ce  que  vous  jugerez  à  propos;  je  n'en- 
rerai  point  en  jugement  contre  vous.  Que 
>ieu  prenne  soin  de  moi,  il  ne  me  reste  plus 
e  vœux  è  former....  Recevez  donc  et  mes 
dieux  et  les  dernières  paroles  que  je  vous 
dresse  avant  de  vous  quitter.  »  Kn  achevant 
es  mots,  l'éloquent  orateur  salue  tous  les 
ieux  qui  sont  présents  à  sa  mémoire,  tout 
v  (ju*ïl  aimait,  tout  ce  qu'il  abandonne. 
«  Adieu,  église  d'Anastasie,  toi  qui  lirais 
on  nom  de  notre  pieuse  confiance,  adieu, 
lonument  de  notre  commune  victoire,  nou- 
dle  Siloë  où  nous  avons,  pour  la  première 
)is,  planté  l'arche  sainte,  depuis  quarante 
ds  agitée  et  errante  dans  le  désert;  adieu 
ussi,  grand  et  célèbre  temple,  notre  nou- 
elle  conquête,  qui  dois  à  la  parole  sainte  ta 
randeur  présente,  bourgade  de  Jébus  dont 
oas  avons  t'ait  nne  Jérusalem;  adieu,  vous 
)ules,  demeures  sacrées  de  la  foi,  les  se- 
>ndes  en  dignité,  qui  embrassez  les  diver- 
s  parties  de  cette  ville,  et  qui  en  êtes 
jinme  le  lien  et  la  réunion  ;  adieu,  saints 
pôtres,  célestes  colonies,  qui  m'avez  servi 
e modèles  dans  mes  combats;  adieu,  chaire 
ontilicale,  honneur  envié  et  plein  de  périls, 
mseil  des  pontife»,  orné  |>ar  la  vertu  et 
âge  des  prêtre»  ;  Vous  tous,  ministres  du 
eigneur  à  la  table  sainte,  qui  approchez  de 
ieu  quand  il  descend  vers  nous;  adieu, 
fioeur  de  Nazaréens,  harmonie  des  |>$aumcs, 
eilles  pieuses,  sainteté  des  vierges,  modes- 
e  des  femmes,  assemblée  des  orphelins  et 
es  veuves,  regards  des  pauvres  tournés  vers 
'ieu  et  vers  moi;  adieu,  maisons  hospita- 
ères,  amies  du  Christ,  et  secourables  à  mon 
dîrmité.  Adieu,  vous  qui  aimiez  mes  dis- 
ours, foule  empressée,  où  je  voyais  briller 
?$  poinçons  furtifs  qui  gravaient  mes  paro- 
ls.  Adieu,  barreaux  de  cette  tribune  sainte, 
r>rcés  tant  de  fois  par  le  nombre  de  ceux 
[Ui  se  précipitaient  pour  entendre  la  parole, 
tdieu,  6  rois  de  la  terre,  palais  des  rois, 
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serviteurs  et  courtisans  des  rois,  fidèles  à 
voire  m.ulie,  je  veux  le  croire,  niais  certai- 
nement la.  plupart  infidèle»  à  Dieu.  Applau- 
disse», élevez  jusqu'au  ciel  votre  nouvel 
orateur:  elle  s'est  lue,  la  v<>i\  incommode 
«I : i i  vous  oéplaisait.  Adieu,  cité  souveraine 
et  amie  du  Christ  (car  je  lui  rends  ce  témoi- 
gnage, quoique  son  zèle  ne  soit  pas  selon  la 
science;  et  le  moment  de  la  séparation  adou- 
cit mes  paroles);  approchez-vous  de  la  vé- 
rité, corrigez-vous,  quoique  bien  tard.  Adieu, 
Orient  et  Occident,  pour  lesquels  j'ai  com- 
battu, et  par  qui  je  suis  accablé.  J'en  atteste 
celui  qui  pourra  vous  pacifier,  si  quelques., 
autres  évêfjues  savent  imiter  ma  relrqi-'^J* 
Mais  je  m  écrierai  snrloul  :  Adieu,  a^.sy 
gardiens  de  cette  Eglise,  qui  prolé^y  -  n;a. 
présence  et  (fui  protégerez  mon  exjj,;  t  i, 
Trinité  sainte,  ma  pensée  et  ma  gloH'  IPris- 
seut-ils  te  conserver,  el  puisses -Jr.  '  J,  */î)U- 
ver,  sauver  mon  peuple  !  et  que,  ^apj' rpmje 
chaque  jour  qu'il  s'est  élevé  e^  sa#  s^e  ét  . 
en  vertu  !  Enfants,  gardez-nu  i  le  j.lépot  s  .  ré; 
souvenez-vous  de  ma  lapidai!»  Qu  '  la 
grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  .'^^ 
avec  vous  tous.  »  > 

«  Après  avoir  prouoncé  ces  paroles,  d'une 
émotion  et  d'une  gr;ke  intimes  dans  le  lexle 
original,  l'éloquent  archevêque,  toujours  en 
butte  à  des  haines  que  le  talent  el  la  verlu 
ne  désarment  pas,  quitla  Conslautinople.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapprocher  de 
cette  appréciation,  due  à  la  plume  de  M.  Vil- 
lemain,  le  jugement  porté  sur  cet  admirable 
discours  et,  en  particulier,  sur  la  péroraison 
qui  le  termine,  par  Mgr  liuillon,  lorsqu'il 
était,  lui  aussi,  professeur  d'éloquence  sa- 
crée à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Après 
un  parallèle  brillant  entre  celle  péroraison 
et  celle  de  Cicéron,  à  la  fin  de  son  discours 
nro  Milone,  que  La  Harpe  regarde  comme 
le  chef-d'œuvre  de  cet  orateur,  parallèle  tout 
onlier  îi  l'avantage  du  Père  de  I  Eglise,  voici 
comment  le  savant  professeur  résume  son 
opinion  et  justifie  celle  préférence. 

a  Dans  celle  que  nous  venons  de  traduire, 
rien  d'emprunté  à  l'art  ni  a  la  fiction;  rien 
que  de  légitime;  rien  qui  n'émane  do  la 
nature  et  d'un  pathétique  vrai.  Ici  tout  va 
au  cœur,  parce  que  tout  sort  du  cœur.  Ici  ce 
n'est  pas  seulement  la  piété  qui  obtient  des 
larmes,  sans  avoir  besoin  de  les  invoquer; 
c'est  l'autorilé  el  la  tendresse  d'un  père  qui 
commande  le  plus  vif  attendrissement.  C'est 
un  vieillard  à  cheveux  blancs,  se  plaçant 
entre  le  ciel  et  la  terre,  enlr'ouvranl  la  tombe 
où  il  va  bientôt  descendre,  et  montrant  dn 
doigt  la  commune  patrie  où  il  doit  se  retrou- 
ver un  jour  avec  le  trou[>eau  à  qui  il  a  con- 
sacré sa  vie  tout  entière;  un  père  environné 
d'une  famille  nombreuse  à  qui  il  lègue  ses 
dernières  dispositions  en  présence  du  sénat 
le  plus  auguste.  Une  semblable  perspective 
est  bien  ditrérente  assurément  de  . tous  les 
tableaux  factices  que  l'on  peut  embellir, 
mais  dont  on  ne  corrige  pas  le  fond.  Ici  tout 
le  pathétique  habilement  manié  tient  à  la 
vérité  de  la  cause  et  au  caractère  des  per- 
sonnages, bien  plus  qu'au  talent  de  l'ora- 
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leur.  Ciceron  implorant  la  pitié  pour  Milon, 
pour  un  assassin  banni-  par  décret  du  sénat, 
et  l'implorant  au  nom  d'êtres  fantastiques, 
vaut-il  saint  Grégoire,  un  évêqtte  chargé 
d'ans  et  de  vertus,  sollicitant  son  propre 
exil  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de 

filus  sacré?  Encore  une  fois,  la  péroraison 
dUno  se  réduit  tout  entière  à  celte  seule 
pensée,  que  Milon  ayant  dédaigné  de  des- 
cendre au  rôle  de  suppliant,  Cicéron  le  prend 
pour  lui-même;  par  là,  nécessairement,  l'in- 
térêt s'affaiblit  en  se  divisant.  1)  »ns  la  péro- 
raison grecque,  point  d'iulermédnire.  Saint 
tirégoirë  parle  dans  s.i  propre  cau^e.  En  réu- 
nissant les  plus  puissants  intérêts,  non-seu- 
lement sur  sa  personne,  mais  sur  tant  d'ob- 
jets divers  que  sa  retraite  v  i  laisser  dans  le 
deuil,  bien  loin  de  s'affaiblir,  l'émotion  se 
propage  et  s'accroît.  Aussi,  quelle  foule 
d*injflges  1  quelle  progression  dans  les  mou- 
vements, quelle  chaleur  et  quelle  plénlude 
de  pathétique  résulte  de  cet  admirable  ta- 
bleau que  nous  venons  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Que  l'on  juge  d'après  cela 
si  notre  éloquente  chrétienne  peut  redouter 
aucune  espèce  de  parallèle  1  » 

Trente- troisième  discours.  —  Contre  les 
Eunomiens.  —  Les  trois  discours  suivants 
traitent  des  plus  hautes  matières  de  la  théo- 
logie. L'essence  de  Dieu  et  ses  attributs 
ineffables,  la  divinité  du  Verbe  et  sa  parfaite 
égalité  avec  Dieu  son  Père,  cello  du  Saint- 
Esprit,  sa  eonsubstanlialité  avec  les  person- 
nes divines,  ses  mystérieuses  opér>lions*en 
font  le  sujet.  Partout,  le  saint  docteur  expose 
et  développe  les  articles  de  la  croyance  ca- 
tholique, avec  la  précision  la  plus  rigou- 
reuse et  la  plus  sublime  élévation  dans  les 
vues.  On  dirait  qu'il  les  a  puisées  dans  une 
communication  intime  avec  Dieu  lui-même. 
Ces  seuls  discours  suffisent  pour  justifier  l'é- 
loge qui  lui  a  été  décerné  par  l'Eglise  grec- 
que, et  que  tous  les  siècles  chrétiens  lui  ont 
continué,  quand  ils  l'ont  appelé  le  Théolo- 
gien, «  à  cause,  dit  Bossuet,  qu'il  y  détend, 
avec  une  force  invincible,  dans  sa  manière 
précise  et  serrée,  la  théologie  des  chrétiens 
sur  le  mystère  de  la  Trinité.  »  Le  premier 
«le  ces  discours,  intitulé  :  Contre  les  Euno- 
miens,  sert  de  prélace  aux  trois  autres.  Les 
hérétiques,  qu'il  désigne  sous  ce  nom,  sont 
les  disciples  d'Eunoine,  évêque  de  Cyzique, 
qui,  après  avoir  suivi  Kécole  d'Aétius,  forma 
lui-même  une  secte  h  part.  C'étaient  des  so- 

f>histes,  grands  parleurs,  cultivant  volontiers 
3  satire,  et  beaucoup  plus  appliqués  à  bien 
dire  qu'à  bien  faire.  Le  barreau  retentissait 
de  leurs  disputes;  la  paix  des  maisons,  la 
joie  des  repas  en  étaient  troublées  ;  le  sexe 
lui-même  y  prenait  part ,  et  les  femmes 
les  plus  ignorantes  s'érigeaient  en  docteurs. 
Cependant,  saint  Grégoire  ne  laisse  pas  de 
les  traiter  de  frères  et  d'amis,  «  quoiqu'ils 
soient  loin,  dit-il,  d'avoir  pour  les  catholi- 
ques des  sentiments  fraternels.  »  Mais  il  les 
prie  en  même  temps  de  ne  pas  s'offenser  si, 
>ar  la  suite,  il  parle  contre  leurs  pensées  et 
eurs  maximes,  en  leur  prescrivant  celles 
qu'il  faut  observer  pour  bien  parler  des  niy- 
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stères.  Il  n'appartient  pas  a  tous  de  parler 
do  Dieu  et  d'expliquer  S"s  mystères.  Celle 
fonction  n'a  rien  de  trivial,  rien  qui  cou. 
vienne  h  des  Ames  basses,  à  des  esprit! 
charnels  et  rampants.  Quelque  sujet  que  l'on 
traite,  il  faut  toujours  l'aborder  avec  sagesse 
et  l'approfondir  avec  discrétion. 

«  Qui  donc  peut  parler  de  Dieu  et  annon- 
cer ses  oracles  ?  Celui  qui  s'est  loneeotM 
éprouvé,  qui  a  pénétré  et  approfondi  les  vé- 
rités chrétiennes  par  la  prière  et  la  conteai- 
plation,  et  qui  s  est  appliqué  à  purifier  son 
corps  et  son  âme  de  toute  souillure,  ou  qui, 
du  moins,  s'y  applique  sans  relâche.  Car', 
comme  il  est  dangereux  de  regarder  le  sol»  ji 
avec  uuo  vue  faible  et  des  yeux  malsains, 
de  même,  c'est  risquer  infiniment  que  de 
loucher,  étant  souillé,  à  ce  qui  est  souverai- 
nement pur. 

«  Quand  doit-on  entreprendre  d'expliquer 
les  mystères  ?  C'est  lorsqu'on  est  éloignédu 
bruit  et  du  tumulte  du  monde,  et  dégagé  J« 
toute  affection  charnelle.  Car,  tous  ces  vains 
fantômes  et  toutes  ces  images  importunes, 
qui  naissent  de  l'illusion  des  sens  et  uV* 
passions,  altèrent  la  paix  de  l'Ame,  qui  ne 
saurait  connaître  Dieu  si  elle  ne  jouit  d'une 
tranquillité  parfaite;  répandent  le  trouble  et 
la  contusion  dans  nos  idées,  et  ressemblent 
à  des  traits  informes  et  grossiers,  mêlés  avec 
de  hardis  et  excellents  coups  de  pinceaui, 
ou  h  une  mauvaise  odeur  répanduejparmide* 
parfums  exquis.  A  qui  doit-on  faire  part  de 
ces  grandes  vérités  1  A  ceux  qui  y  prêtent 
toute  leur  attention  et  qui  les  traitent  sérieu- 
sement :  car  tel  est  l'aveuglement  et  la 
corruption  de  plusieurs ,  que,  mettant  au 
nombre  de  leurs  divertissements  des  choses 
aussi  saintes,  ils  réduisent,  en  plaisantant, 
les  plus  hauts  mystères  a  de  vaines  subti- 
lités. Quels  sont,  enfin ,  les  sujets  que  l'on 
doit  traiter,  et  quelle  mesure  doit-on  y  an- 
j>orter  ?  On  peut  parler  de  ce  qui  est  propor- 
tionné à  nos  lumières  et  à  notre  intelligence, 
mais  on  ne  doit  point  se  flatter  de  pouvoir 
expliquer  ce  qui  est  impénétrable  è  la  raison 
humaine.  11  faut  encore  que  tout  ce  que  fou 
dit  soit  à  la  portée  de  ceux  qui  nous  écou- 
tent. Car,  de  même  que  les  cris  excessifs 
blessent  les  oreilles,  une  trop  grande  aboi- 
dance  de  viande  nuit  à  la  santé  ,  de  trop  pe- 
sants fardeaux  accablent  ceux  qui  les  por- 
tent, de  même,  un  discours  embarrassé  «le 
questions  trop  subtiles  accable  l'auditeur,  et 
n'est  propre  qu'à  épuiser  ses  forces  et  son 
attention.  » 

Trente-quatrième  discours.  —  Le  discours 
suivant  commence  par  un  exorde  qui  parait 
avoir  inspiré  Bossuet,  lorsqu'on  méditant  le 
mystère  de  l'éternelle  génération  du  Verbe, 
il  s'éciie:  «  Où  vais-je  me  perdre?  Dans 
quelle  profondeur?  dans  quel  abîme?»  De 
même,  le  saint  docteur  de  Nazianze  parait 
d'abord  succomber  sous  le  poids  de  la  ma- 
jesté divine,  dont  il  entreprend  de  dévoiler 
la  mystérieuse  esseuce  ? 

«  Au  moment  de  m'élever  sur  la  monta- 
gne, je  me  sens  glacé  d'effroi.  Si  l'espérante 
me  rassure,  ma  faiblesse  me  déconcerte  et 
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m'abat.  Dieu  m'ordonne  de  pénétrer  la  nue 
pour  m'y  entretenir  avec  lui.  Si,  du  moins, 
quelque  Aarci  voulait  bien  m'acrompagner 
'  I  me  prêter  une  main  secoimible  jusqu'à 
l'entrée  du  sancluiire.  Mais  qm»  tont  ce  qui 
«  si  (ten  de  s  arrête  au  icd  do  la  mo-tague, 
sous  peine  d'être  chassé  sévèrement.  Convia 
seulement  qui  ont  apporté  quelque  soin  à  se 
purifier  pourront  entendre,  mais  de  loin,  le 
son  des  trompettes,  c'est-à-dire  le  «impie  ex- 
posé des  mystères.  Mais  qu'ils  se  gardent 
bien  d'approcher  plus  avant  ;  la  montagne 
est  couverte  de  feu  et  de  fumée.  » 

Suivant  lui,  la  nature  de  Dieu  n'est  con- 
nue que  de  lui-même  ;  il  est  d'une  impossi- 
bilité absolue  d'expliquer  ce  qu'elle  est; 
l'entendement  humain  ne  saurait  la  com- 
prendre, et  il  paraît  mémo  douteux  que  les 
esprits  célestes,  quoique  dégagés  de  la  ma- 
tière, et  tout  resplendissants  de  la  lumière 
qu'il  leur  corumu  dque ,  connaissent  l'es- 
sence divine;  mais,  pour  comprendre  qu'il 
y  a  on  Dieu,  c'est-à-dire  une  première  cause 
doit  toutes  les  autres  dépendent,  il  sulfit 
n'avoir  des  veux  et  d'observer  les  lois  de  la 
nature;  on  connaît  son  existence  par  les 
créatures  qu'il  a  tirées  du  néant  et  qu'il  con- 
serve. Saint  Grégoire  donne  trois  raisons  qui 
expliquent  pourquoi  Dieu  a  voulu  être  in- 
compréhensible. La  première,  parce  que  nous 
ne  l'cslLneiions  pas  assez;  la  seconde,  pour 
ne  pas  nous  exposer  au  malheur  de  Lucifer, 
car,  peut-être,  nous  révolterions-nous  con- 
tre Dieu,  si  nous  étions  environnés  des  lu- 
mières qui  ont  ébloui  cet  ange  rebelle;  la 
troisième,  parce  que  nous  ne  saurions,  à 
travers  l«»s  ténèbres  qui  nous  environnent, 
voir  un  Etre,  qui,  selon  l'expression  de  Da- 
vid, est  renfermé  dans  sa  propre  gloire 
comme  dans  un  refuge  inviolable.  Quelque 
etrorl  que  fasse  notre  âme  pour  se  détacher 
des  cho>es  sensibles  et  s'élever  au-dessus  de 
la  matière,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
grossier,  de  matériel,  jusque  dans  les  idées 
u'elle  cherche  à  se  former  de  la  Divinité, 
'est  ce  que  saint  Grégoire  rend  sensible 
par  cette  induction  :  «  On  donne  a  Dieu  les 
noms  de  souille,  de  feu,  de  lumière,  d'esprit, 
de  charité,  de  sagesse,  de  justice  et  d  >  Verbe. 
Or,  pouvez-vous  concevoir  le  souille  sans 
quelque  mouvement,  le  f-u  sans  matière, 
sans  mouvement,  sans  chaleur;  l'esprit,  sans 
qu'il  soil  joint  a  quelque  autre  chose  ;  la 
sagesse,  autrement  que  comme  une  qualité 
habituelle  qui  nous  sert  à  contempler  les 
choses  divines  et  humaines;  la  charité  et  la 
justice,  que  connue  des  inclinations  loua- 
is es,  dont  l'une  s'oppose  à  l'injustice  et 
l'autre  à  la  h.iii  e  .'  »  Il  ajou  e  que  l'impos- 
sibilité de  connaître  Dieu  a  été  l'origine  de 
liuol.itrie  Les  boni  mes  oui  ad.  rc  le  soleil, 
la  lune,  les  aslres,  le  ciel,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  l  ieu  de  plus  parlait ,  tandis 
qu'ils  auraient  dû  s'aider  de  la  beauté  et  de 
lordrenle  la  cré.»lioi  pour  s'élever  jusqu'à  la 
connaissance  de  D  eu.  En  effet,  le  désir  qui 
""Us  |k>i-io  vers  cet  Lire  suprôiu  éta  it  rég.é 
par  h  raison,  qui  noii>>  arpi .  nJ  qu  le  monde 
p«ul  se  passer  d'un  cite-  qui  >e  gouverne, 


cette  môme  raison  nous  empêche  de  nous 
fixer  aux  choses  sensibles,  et  nous  oblige  à 
élever  notre  vue  au-dela  de  tout  ce  oui  a  été 
créé.  «  Quand  l'Ecriture  dit,  en  panant  des 
patriarches  et  des  prophètes,  qu'ils  ont 
connu  Dieu,  elle  ne  parle  que  comparative- 
ment au  reste  des  hommes,  pour  dire  qu'ils 
en  ont  eu  une  connaissance  un  peu  moins 
imparfaite. 

«  Toutes  les  recherches  que  l'on  fait  pour 
y  parvenir  sont  pénibles  autant  qu'infruc- 
tueuses. C'est  vouloir  faire  de  grandes  choses 
avec  de  petits  instruments.  Salomon,  déclaré 
le  plus  sago  des  hommes,  convient  que  plus 
il  s'enfonce  dans  cet  océan  sans  fond,  moins 
il  avance  dans  la  découverte  de  la  vérité. 
Saint  Paul,  après  de  longs  efforts  pour  con- 
naître les  jugements  de  Dieu,  n'ose  porter 
ses  regards  sur  s;«  nature,  persuadé  qu'elle 
est  au-dessus  de  toutes  nos  intelligences. 
Dans  cet  abîme  impénétrable  des  divines 
perfections,  il  sent  qu'il  est  impossible  de 
fixer  un  point  d'appui,  comme  de  déterminer 
aucun  terme  à  des  recherches  aussi  labo- 
rieuses et  toujours  renaissantes  ,  et,  satisfait 
d'admirer  ce  qu'il  ne  comprendra  jamais  ici- 
bas,  il  s'écrie  :  0  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse  et  de  In  science  divine  !  Que  ses  juge- 
ments sont  impénétrables,  et  ses  voies  incom- 
préhensibles ! 

«  Quoi  !  la  raison  de  l'homme  échoue  à  tous 
moments  contre  les  objets  qui  sont  le  plus  à 
sa  portée.  Tout  ce  qui  l'entoure,  ce  qui  est 
au-dessus,  à  côté  de  lui,  lui-même,  son  pro- 
pre corps,  le  mécanisme  des  sens,  les  phé- 
nomènes de  sa  mémoire,  de  son  intelligence 
l'alliance  intime  de  deux  substances,  aussi 
étrangères  l'une  à  l'autre  que  le  sont  l'Ame 
et  le  corps,  la  formation  des  animaux  divers, 
leur  instinct,  les  prodiges  de  leur  industrie, 
l'harmonie  qui  règne  dans  la  nature,  autant 
d'énigmes  dont  nous  ne  comprenons  pas  le 
secret;  et  nous  voudrions  connaître  le 
mystère  de  l'essence  divine  1  » 

Chacun  de  ces  détails,  dit  l'abbé  Guillan, 
fournit  à  la  brillante  imagination  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  autant  de  tableaux, 
où  l'éloquence  soutenue  par  le  langage  des 
prophètes  semble  prendre  l'essor  et  les  vi- 
ves couleurs  de  la  poésie.  11  s'arrête  avec 
complaisance  Sur  chacune  des  merveilles 
qui  embellissent  la  scène  du  monJe.  Ce 
qui  a  fait  dire  à  Bossuet  :  «  Le  théologien 
d'Orient,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  con- 
templant la  beauté  du  monde  ,  uans  la 
structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage, 
si  magnifique ,  l'appelle  élégamment  en 
sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices  de  son 
créateur.  »  A  travers  ces  belles  descriptions 
l'orateur  sème  les  réflexions  les  plus  philo- 
sophiques et  arrive  à  cette  conclusion  logi- 
que el  rationnelle:  «  C'est  doue  la  foi  plutôt 
que  la  raison  que  nous  devons  prendre  pour 
guide.  •  Il  finit  son  discours  par  une  réflexion 
sur  les  anges,  dont  la  nature,  dit-il,  est  in- 
t<  llecluelle  et  les  qualités  au-dessus  de  notre 
entendement.  «  Ce  que  -nuis  savons,  c'est  qu'il 
y  a  u  »  au<j<'s,  des  archanges,  des  trônes,  des 
puiasaucwS,  des  principautés,  des  dumiua- 
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tions,  des  créatures  intellectuelles  et  de  purs 
esprits;  des  natures  pures  qui  n'ont  nul  pen- 
chant au  mal,  ou  du  moins  qui  n'y  tombent 
pas  aisément.  Ce  sont  les  ministres  do  Ja 
volonté  divine.  Ils  ont  naturellement  et  aussi 
par  communication  une  force  extraordinaire; 
ils  vont  partout  dans  un  moment  tant  pur  la 
légèreté  de  leur  nature,  que  nour  s'acquitter 
de  leur  ministère  avec  plus  ne  promptitude. 
Dépendant  en  toutes  choses  de  la  volonté 
de  Dieu,  ils  ne  suivent  point  d'autre  règle; 
on  donne  aux  uns  le  soin  de  veiller  sur 
quelque  partie  do  l'univers;  ils  chantent  les 
louanges  de  cette  divine  majesté,  <  t  contem- 
plent perpétuellement  celle  gloire  éternelle; 
non  que  leurs  éloges  lui  donnent  de  l'accrois- 
sement, mais  afin  que  ces  natures  sublimes 
qui  sont  les  premières  après  Dieu  soient  com- 
blées de  nouveaux  bienfaits.  » 

Trente-cinquième  discours.  —  De  la  théolo- 
gie. —  Saint  Grégoire  dans  ce  discours  traite 
de  la  consubstanlialité  du  Veibe  et  par  con- 
séquent de  la  divinité  du  Fils.  «  Qu  il  n'y  ait 
qu'un  Dieu,  dit-il,  il  ne  s'ensuit  nas  qu'il  n'y 
ail  qu'une  personne;  mais  la  pluralité  des 
personnes  ne  fait  pas  une  pluralité  de  puis» 
sauces.  L'unité  passant  par  deux  s'arrête  à  la 
Trinité  :  voilà  ce  qui  l'ait  que  nous  recon- 
naissons le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Le  Père  engendre  (et  produit]  sans  passion 
d'une  manière  incorporelle,  avant  le  temps  : 
l'un  est  engendré,  l'autre  procède.  On  ne  sait 
de  quels  termes  se  servir  pour  exprimer 
des  choses  qui  ne  tombent  point  sous  les 
sens.  Mais,  demandez-vous,  quand  est-ce 
que  tous  ces  mystères  se  sont  opérés  ?  S'il 
faut  le  dire  hardiment,  ils  sont  coélerneis 
au  Père,  qui  n'a  jamais  commencé  d'être, 
non  plus  que  le  Fils  el  le  Saint-Esprit.  Si 
vous  demandez  quand  le  Fils  a  été  engendré, 
je  vous  réponds  qu'il  n'a  point  de  commen- 
cement ,  non  plus  que  le  Père;  et  il  faut 
dire  la  même  chose  du  Saint-Esprit  ;  il  pro- 
cède sans  commencement,  et  celle  généra- 
tion et  cette  procession  passent  les  forces  de 
l'entendement  humain.  Mais,  objecterez-vous 
si  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  coélerneis 
au  Père,  pourquoi  ne  dira-t-on  pas  qu'ils 
sont  sans  principe  comme  lui?  (.'est  qu'ils 
viennent  de  lui,  quoiqu'ils  ne  lui  soient 
j)oint  postérieurs:  cequi  n'a  point  de  principe 
est  nécessairement  é.ernel;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  ce  qui  est  éternel  n'ait  point 
de  principe.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  recon- 
naissent donc  un  principe;  mais  il  est  évi- 
dent que  la  cause  n'est  pas  toujours  anté- 
rieure à  l'effet  pour  la  durée,  comme  nous  le 
voyons  dans  le  soleil  à  l'égard  de  la  lumière. 
Vous  demandez  comment  il  est  possible  que 
celte  génération  soit  exempte  de  passion  ? 
c'est  qu'elle  est  incorporelle.  »  «  Ce  mystère, 
continue  saint  Grégoire,  n'aurait  rien  d'ad- 
mirable, si  vous  pouviez  le  comprendre,  puis- 
que vous  ne  concevez  pas  môme  comment 
vous  êtes  venu  au  inonde.  Combien  est-il  plus 
difficile  de  connaître  la  nature  de  l'homme 
que  celle  de  Dieu  ,  et  celle  sublime  géné- 
ration (jue  la  voire  ?  Si  vous  niez  qu'il  a  élé 
engendré,  parce  que  vous  ue  saunez  corn- 
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prendre  ce  mystère,  combien  faudra-t-il,  pjr 
ce  principe,  que  vous  retranchiez  de  choses 
de  la  nature  que  vous  ne  connaissez  point  ? 
No  raisonne/,  donc  pas  de  cette  nature  inmr- 
pore! le  comme  vous  raisonnez  de  la  matière 
el  des  corps.  Il  faut  honorer  ce  mystère  par 
un  silence  respectueux,  c'est  assez  pour  vous 
de  savoir  que  le  Fils  a  été  engendré,  les  anges 
eux-mêmes  ne  le  comprennent  pas.  Il  \\ 
élé  de  la  manière  nue  lésait  le  Père  qui  l'a  en* 
gendre,  et  comme  le  sait  également  le  Fils  qui 
a  élé  engendré;  le  reste  est  couvert  duo 
nuage  épais  et  se  dérobe  aux  faibles  lumiè- 
res de  notre  intelligence.  » 

Les  eunomietis,  continuant  leurs  subtilités, 
disaient  :  «  Le  Père  a  engendré  un  Fils  qui 
existait  ou  qui  n'existait  pas.  »  — «  Ce  raison- 
nement, remarque  saint  Grégoire,  pourrait 
s'appliquer  à  nous  qui  venons  en  quelque 
sorte  de  l'être  el  du  non-être,  connue  Uri 
venait  d'Abraham;  mais  pourra il-il  s'appli- 
quer à  la  Trinité  ?  »  Pour  leur  eu  faire  senlir 
le  ridicule,  il  leur  adresse  celle  question: a be 
temps  est-il  dans  le  temps  ou  non?  S'il  y  est, 
dans  quel  temps  se  Irouve-t-il,  comment  en 
est-il  contenu'}  S'il  n'est  pas  dans  le  temps, 
quelle  est  cette  nouvelle  philosophie  qui 
aduiet  le  temps  hors  du  temps?  »  Il  n'y  1 
donc  rien  dans  i'Ecrilureni  ailleurs  qui  puisse 
les  autoriser  a  ne  reconnaître  dans  le  Fils, 
qu'une  divinité  équivoque  et  du  nom.  Le 
Verbe,  en  ié\ étant  un  corps,  n'a  point  changé 
de  nature;  s'il  est  né,  il  a  été  engendré;  si 
naissain  e  n'admet  point  de  père;  sa  géné- 
ration n'admet  point  de  mère,  el  cependant 
l'un  et  l'autre  marquent  sa  divinité.  S'il  1 
élé  enveloppé  de  langes,  il  a  brisé,  en  res- 
suscitant, les  liens  dont  son  corps  était  en- 
chaîné dans  le  tombeau;  s'il  a  été  baptisé 
comme  homme,  il  a  effacé  les  péchés  comme 
Dieu  ;  s'il  a  eu  faim,  il  a  nourri  plusieurs 
milliers  de  personnes  el  il  esl  le  pain  céleste 
qui  donne  la  vie.  Le  saint  orateur  témoigne 
qu'il  lui  en  coûte  d'avoir  à  établir  sur  de 
pareils  raisonnements  la  divinité  du  Fils. 
«  Mais,  dit-il,  on  est  obligé  de  s'accommoder 
au  génie  des  gens  et  d'approprier  les  remèdes 
au  mal  que  l'on  veut  guérir.  C'est  ûn  moyen 
de  faire  sentir  à  nos  adversaires  que  leurs 
querelles  interminables  n'auront  jamais  U 
l'oreed'nUaiblir  I  Evangile.  C'est  une  mauvaise 
ressource  que  d'abandonner  la  101  pour  s  ap- 
puyer sur  des  raisonnements  humains,  et 
de  négliger  l'autorité  de  l'Esprit  saint  pour 
des  questions  frivoles.  On  est  accablé y»r\i 
grandeur  de  sou  sujet;  les  termes  manquent 
parce  (pie  l'esprit  n'y  suffit  pas,  et  la  faiblesse 
des  expressions  devient  un  prétexte  d'accu- 
ser la  religion;  et  cependant,  comme  le  re- 
marque l'Apôtre,  les  termes  recherchés,  les 
vaines  subtilités  de  paroles  anéantissent  la 
croix  de  Jùsus-Chrisl  ;  la  loi  doit  donc  être  le 
supplément  de  notre  doctrine.  » 

Trente-sixième  discours.  — L 'auteur  le  com- 
mence par  cet  exorde  : 

«  Aidés  de  la  lumière  de  l'Esprit  saint, 
nous  avons  discuté  et  confondu  dans  nos 
précédents  discours,  et  les  raisonnements 
de  l'hérésie)  et  les  objections  qu'elle  fouda 
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»r  des  passages  de  l'Ecriture ,  que  Ton  af- 
cto  de  détourner  de  leur  véritable  sens  pour 
*?pandre  les  ténèbres  sur  la  routede  la  vérité. 

t*st  impossible  avec  de  la  bonne  foi  de  ne 
as  rendre  celte  justice  à  la  clarté  de  nos 
reuves.»En  effet,  tous  les  siècles  ont  sous- 
*it  à  ce  jugement,  qu'ils  ont  môme  étendu 
jx  deux  discours  qui  suivent,  le  premier 
jr  la  divinité  du  Verbe,  le  second  sur  la 
ivinité  du  Saint-Esprit,  cl  qui  complètent  ce 
ue  l'on  appelle  les  discours  théologiqucs 
u  saint  orateur.  L'arianisme  ei  les  erreurs 
es  macédoniens  y  sont  poursuivis  jusque 
ans  leurs  derniers  retranchements.  Dans  le 
remier,  celui  que  nous  analysons,  saint 
•  régoire,  après  èlre  revenu  sur  quelqurs-uns 
hs  textes  donl  les  ennemis  de  la  consubs- 
ml ialilé  appuyaient  leur  doctrine  impie, 
xplique  les  noms  divers  sous  lesquels  nous 
dorons  Jésus-Christ.  «  Le  nom  de  Père  est 
tVeclé  à  celui  qui  n'a  point  de  principe  ;  nous 
ppclons  Fils  celui  qui  est  engendré,  elSaint- 
isprit  celui  qui  procède  du  l'ère  et  du  Fils. 

«  La  seconde  personne  de  la  Trinité  s'ap- 
(dle  Fils,  parce  qu'il  est  de  la  même  essence 
ue  le  Père,  et  qu'il  vient  du  Père;  Fils 
nique,  non-seulement  parce  qu'il  est  seul, 
iais  parce  uu'il  est  engendré  d'une  manière 
jute  spéciale,  et  qui  ne  convient  nullement 
u  corps  ;  Verbe,  parce  qu'il  a  la  même  rcla- 
.011  avec  son  Père  que  la  parole  avec  l'es- 
rit,  non-seulement  en  vertu  de  la  gé- 
lération,  mais  aussi  parce  qu'il  est  uni  a 
on  Père,  et  qu'il  le  fait  connaître...  On  le 
tomme  Sagesse,  parce  qu'il  connaît  les 
choses  divines  et  humaines,  car  pourrait-il 
le  pas  connaître  ses  ouvrages?  Puissance, 
parce  qu'il  conserve  ce  qu'il  a  fait;  Vérité, 
parce  que  sa  nature  est  simple  ;  la  vérité  est 
uue,  le  mensonge  a  plusieurs  faces...  Lumière, 
parce  qu'il  éclaire  l'âme  ;  si  l'ignorance  et  le 
péché  sont  comparés  aux  ténèbres,  la  science 
et  la  viedivioesontunevéri  table  lumière;?  ie, 
parce  qu'il  ani me  tou les  les  créa  t  u  res  ra  i  so  n n a- 
bles;  c  esl  par  lui  que  nous  sommes, que  nous 
vivons,  et  que  nous  avons  le  mouvement; 
il  nous  fait  respirer;  il  nous  communique 
le  Saint-Esprit...  Justice,  p  rce  qu'il  récom- 
pense ou  qu'il  punit...  notre  Rédemption,  parce 
qu'il  nous  a  délivrés  de  l'esclavage  du  péché, 
et  qu'il  s'est  livré  pour  racheterïe  genre  hu- 
main \notre  Résurrection  :  nous  étions  morts 
par  le  péché,  et  iluousa  ramenés  h  la  vie.  Tous 
ces  noms  lui  conviennent  en  tant  qu'homme, 
et  en  tant  que  Dieu;  en  voici  d'autres  qui  sont 
particulièrement  attachés  à  l'humanité.  On 
l 'appelle  homme,  non-seulemant  parce  qu'il 
s'est  rendu  visible,  d'invisible  uu'il  était, 
mais  aussi  parce  qu'il  sam  iilie  l'homme  en 
se  répandant  comme  le  levain  ,  par  toute  la 
masse  de  la  nature  humaine,  et  qu'il  s'est 
uni  à  l'humanité  pour  la  délivrer  îles  peines 
auxquelles  elle  avait  été  condamnée;  il  s'est 
fait  en  tout  semblable  à  nous,  à  la  réserve  du 
péché.  Il  esl  devenu  un  Deu  visible,  et  Fils 
de  l'homme,  parce  qu'il  est  descendu  d'Adam, 
par  le  ministère  d'une  Vierge,  selon  les  lois 
cl  contre  les  lois  de  la  génération  ordinaire, 
il  est  le  Christ  û  cause  ;de  la  divinité,  qui 
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est  comme  l'onction  de  son  humanité  et 
qu'elle  ne  sanctifie  pas  seulement  par  l'opé- 
ration comme  dans  les  autres  clirists.  Il 
est  la  voie  qui  nous  conduit  ;  la  porte  par 
ou  il  faut  entrer  ;  le  pasteur  qui  nous 
mène  dans  les  pâturages  et  aux  fontaines 
pour  nous  désaltérer.  Il  nous  montre  la 
route  par  où  nous  devons  marcher;  nous 
guérit  de  nos  inlirmités  et  de  nos  blessures; 
nous  conserve  tandis  que  nous  sommes  en 
santé,  et  nous  ouvre  la  porte  pour  la  vie 
éternelle.  Il  est  une  brebis  destinée  pour  être 
victime;  c'est  un  agneau  parfait,  c'est  le  pon- 
tife qui  offre  le  sacrifice,  véritable  Melchis6- 
deeh,  roi  de  paix  et  île  justice.  » 

Trente-septième  discours.  —  Il  est  dirigé 
contre  l'hérésie  des  Macédoniens, ainsi  nom- 
més de  Macédonius,  qui,  après  s'être  vu 
déposer ,  en  360 ,  du  siège  épiscopal  de 
Constantinople,  commença  a  répandre  con- 
tre la  divinité  du  Saint-Esprit  des  opinions, 
qui,  bien  que  blasphématoires,  ne  lais- 
sèrent pas  de  rencontrer  un  grand  nom- 
bre de  p  rlisans.  Dans  le  langage  de  ces  hé- 
rétiques, le  Saint-Esprit  était  un  Dieu  étrange, 
un  Dieu  de  nouvelle  fabrique.  Saint  Grégoire 
établit  la  foi  de  sa  divinité  et  la  parfaite 
égalité  des  trois  personnes  divines  sur  les 
témoignages  de  l'Ecriture. 

«  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souscrire  a  ce 
dogme,  dit-il,  eh  bienqu'ils  le  rejettent  1  s'ils 
se  plaident  dans  leur  impiété  qu'ils  y  res- 
tent. Quant  a  nous,  nous  prêchons  ce  qui 
nous  a  été  manifesté.  Nous  porterons  notre 
chaire  sur  le  lieu  le  plus  élevé,  s'il  le  faut, 
et  là,  nous  proclamerons  la  diviuilédu  Saint- 
Esprit.  Nulle  crainte  n'affaiblira  notre  voix  ; 
nous  n'en  aurons  d'autre  querelle  de  ne  pas 
nous  fairo  entendre,  jamais  de  parler. 

«S'ilanu  exister  un  temps  où  le  Père  n'é- 
tait pas,  il  y  en  a  eu  un  aussi  où  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  n'étaient  pas.  Si  le  Père  est  dès 
le  commencement,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  aussi  dès  le  commencement.  Retran- 
cher une  des  personnes,  c'est  anéantir  les 
trois.  Plus  de  Trinité,  plus  de  Dieu. 

«  Nous  disons  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père.  Cette  procession  n'en  fait  point  uno 
créature...  Mais  qu'est-ce  que  cette  proces- 
sion? Commencez  par  me  répondre:  com- 
ment le  Père  n'est  pas  engendré,  et  ce  que 
c'est  que  la  génération  du  Fils?  alors  je  lâ- 
cherai de  vous  expliquer  la  procession  du 
Saint-Esprit;  et,  dans  ce  cas,  il  y  aura  départ 
et  d'autre  une  égale  témériléà  prétendra  ex- 
pliquer les  mystères  de  l'essence  divine. 

«Que  manque-l-ildonc  au  Saint-Esprit,  me 
direz-vous,  pour  être  Fils?  Je  réponds  qu'il 
a  tout  ce  qu'a  le  Fils,  étant  Dieu  comme  lui. 
Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  rapportsde 
l'un  à  l'autre,  et  dans  la  qualitication  que 
nous  leur  donnons. 

«  Le  Fils  n'esl  pas  le  Père,  d'autant  qu'il  n'y 
a  qu'un  Père;  mais  le  Fils  est  ce  qu'est  le 
Père.  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  le  Fils,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  Fils  unique;  mais  il  est  ce 
qu'est  le  Fils.  Ces  trois  personnes  ne  font 
qu'une  seule  et  même  divinité.  L'unité  dont 
je  parle,  ne  favorise  ni  l'erreur  de'Sabellius 
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ni  la  division  d'Arias.  Le  Saint-Esprit  est- 
il  Dieu?  Oui.  Il  est  donc  consuhstantiel?  Oui 
puisqu'il  est  dieu.  Vous  voudriez  que  je 
vous  expliquasse  comment  il  est  possible 
une  la  môme  substance  soit  le  Fils,  et  cepen- 
dant qu'elle  ne  soit  pas  le  Fils.  Mais  il  n'est 
rien  ue  créé  qui  puisse  nous  donner  quel- 
que idée  de  celle  nature  supérieure.  Ce  se- 
rait une  extrême  folie  do  chercher  parmi 
des  choses  si  basses  quelque  similitude  avec 
des  choses  si  sublimes.  C'est  comme  si  l'on 
cherchait  des  vivants  parmi  les  morls,  selon 
l'expression  du  prophète  lsaïo.  Toutefois, 
pour  donner  une  comparaison  imparfaite: 
Adam  et  Eve,  et  leur  fils  Seth  étaient  tous 
trois  de  même  nature.  Adam  était  l'ouvrage 
de  Dieu,  Eve  une  porliou  d'Adam,  et  Selh 
son  fils;  Eve  et  Seth  étaient  sortis  d'Adam 
mais  diversement. 

«  S'il  ne  faul  pas  adorer  le  Saint-Esprit, 
comment  peut-il  sanctifier  parle  baptême? 
S'il  faut  I  adorer,  ne  lui  devons-nous  pas 
un  culte  particulier?  L'un  suit  nécessaire- 
ment l'autre.  Appelons  l'Ecriture  en  té- 
moignage :  les  texles  naissent  en  foule  pour 
la  confusion  de  ceux  qui  nous  combattent... 
Jésus-Christ  vient  au  monde,  c'est  l'Esprit 
saint  qui  l'annonce;  on  le  baptise,  l'Esprit 
saint  lui  rend  témoignage;  il  est  tenté,  le 
Saint-Esprit  le  délivre;  Jésus-Christ  fait  des 
miracles,  le  Sainl-Espril  l'assiste;  il  monte 
au  ciel,  le  Saint-Esprit  en  descend.  Rien  de 
grand  et  d'auguste  qui  ne  soit  son  ouvrage. 
Un  saisissement  religieux  me  pénètre  à  la 
seule  pensée  de  tant  de  noms  divins  que 
lui  donne  l'Ecriture.  Il  y  est  appelé  l'esprit 
de  Dieu,  l'esprit  et  l'âme  do  Jésus-Christ, 
l'esprit  du  Seigneur,  le  Seigneur  lui-même; 
l'esprit  d'adoption,  do  vérité,  de  liberté, 
de  sagesse,  de  prudence, deconseil,  de  force, 
de  science,  de  piété,  de  crainte  de  Dieu  ; 
il  remplit  tout  par  son  essence;  il  contient 
tout,  mais  le  monde  ne  peut  le  contenir,  ni 
borner  son  pouvoir  (1).  Il  est  bon,  juste,  il 
dirige,  il  sanctifie,  il  n'est  point  sanctifié  ;  il 
mesure,  il  n'est  pas  mesuré,  il  donne,  il  rem- 
plit, il  contient;  il  est  glorifié;  il  est  dans  le 
même  rang  que  le  Père  et  le  Fils;  c'est  le 
doigt  de  Dieu,  il  est  feu  comme  Dieu  (2).... 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  crée,  qui  donne  une 
seconde  naissance  par  le  baptême;  il  connaît 
tout;  I  souille  où  il  veut,  el  quand  il 
veut  (3);  il  va  devant,  il  parle,  il  envoie,  il 
sépare;  il  donne  la  vie  et  la  lumière, il  est  la 
lumière  el  la  vie;  il  perfectionne,  il  déilie  ; 
il  t'ait  lout  ce  que  Dieu  l'ail,  il  dispense  les 
«Ions;  il  a  fait  les  apolres,  les  propriétés,  les 
évangélistes  ,  les  pasteurs,  les  docteurs  (i). 

«  Au  leste,  gantons-nous  bien  de  chercher 
parmi  les  images  terrestres,  quelques  objets 

il)  Snp.  i,  7;  Ecch.  xv,«;  xxxix,  8;  Isa.  xi,  4; 
xxviii.  6  :  Luc  i,  18,  il  Cor.,  m,  5,  I  ;  Cal.  iv,  16; 
Eplte».  i,  17  ;  liom.  vin.  15. 

(2)  Sri/»,  xiii,  2,  Joel.u,  J8. 

(3)  Juan  i«i ,  8. 

(M  Maith.  m  ;  Lue.  i.  17.  «7  ;  m.  Ui  :  Jonn.  M, 
tt-Lj  Ut.  \n,  mu.  1,  IL.n.  >iu,  iii  :  1  Cor., 

xiii,  8;  xiv,  52. 
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de  comparaison  avec  nos  mystères.  Tout* 
similitudes,  tirées  des  créatures,  et  appli- 
quées a  la  Irinilé,  sont  imparfaites,  et  p.1r 
conséquent  dangereuses,  si  l'on  ne  s'attacha 
au  seul  point  de  comparaison,  en  écartani 
avec  grand  soin  toutes  1.  s  différences. 

«  L'ancien  Testament  parle  clairement  <]q 
Père,  et  avec  quelque  obscurité  du  Fils; 
le  Nouveau  parle  clairement  du  Fils,  et  où 
scurément  de  la  divinité  du  Saint-Esprit; 
mais  le  Saint-Esprit,  qui  habile  maintenant 
parmi  nous,  explique  plus  nettement  c« 
mystère.  Il  n'était  nullement  à  propos  dé 
parler  de  la  divinité  du  Fils  avant  que  l'oa 
connût  nettement  cclleduPère;  ni  de  publier 
ou  ver  te  m  en  1 1  a  d  i  v  i  n  i  lé  d  u  Sa  i  n  l-Espril,  avant 
ue  d'être  persuadé  de  la  divinité  du  Fils, 
f  dlait  aller  pas  h  pas,  el  nous  élevercomme 
par  degrés,  jusqu'à  la  fin;  le  mystère  de  la  di- 
vinité du  Saml-Esprit  était  un  des  points  qui 
ne  devaient  être  communiqués  aux  discipK 
que  quand  ils  auraient  vu  le  Fils  ressuscité 
des  morts,  et  qu'après  sa  glorieuse  ascension 
dans  le  ciel,  ayant  reçu  le  Saint-Esprit  sous 
la  forme  de  langues  de  feu,  il  leur  seraitde- 
venu  impossible  de  douter  du  mystère,  après 
un  miracle  si  éclatant  de  sa  puissance.  • 

Richard  Simon,  qui  a  osé  attaquer  la  théo- 
logie de  saint  Grégoire  de  Naziaiize,  l'ac- 
cuse ici  d'êlre  plus  fécond  en  mouvements 
oratoires  que  lort  de  raisonnements  et  de 
l'appui  que  donnent  les  témoignages  de* 
livres  saints.  Rossuet,  dans  sa  Défense  d(k 
Tradition  et  des  saints  Pères,  a  répondu  à  ce 
reproche  en  empruntant  ses  moyens  de 
défense  aux  écrits  du  saint  docteur,  et  par- 
ticulièrement à  ses  discours  contre  les  Eu- 
nomiens. 

Trente-huitvme  discours.  —  Sur  la  nati- 
vité de  Jésus-Christ.  —  Saint  Grégoire  pro- 
nonça ce  discours  dans  un  lieu  où  il  était 
étranger.  On  croit  que  ce  fut  à  Constanliwv 
nie,  vers  la  fin  de  Pan  380.  Les  bibliographes 
lui  donnent  indistinctement  le  titre  de 
Nativité  et  celui  de  Théophanie,  ce  qui  nous 
aulorise  à  penser  qu'à  celte  époque,  on 
célébrai!  dans  un  même  jour  la  fêle  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  celle  de  l'ado- 
ration des  Mages,  comme  les  Grecs  conti- 
nuent encore  de  les  célébrer  aujourd'hui 
Le  saint  oraleur  s'y  applique  à  décrire 
h  s  circonstances  admirables  de  l'incarna- 
tion. 

«  Jésus-Christ  vient  au  monde  :  glorifiez- 
le,  mes  très-chers  frères.  Il  descend  du  ciel: 
allez  au-devant  de  lui.  Il  s'abaisse  jusqu'à 
venir  sur  la  terre  :  élevez-vous,  peuple  qui 
habitez  la  (erre;  chantez  les  louanges  du 
Seigneur...  Jésus-Christ  paraît  revêtu  d'un 
corps,  faites  paraître  de  la  crainte  et  de  la 
joie:  delà  crainte, c'est  le  péché  qui  l'oblige 
à  ces  abaissements;  de  la  joie,  il  vient  opé- 
rer l'œuvre  do  notre  rédemption.  Jésus- 
Christ  nail  d'une  vierge;  femmes,  respec- 
tez la  virginité,  si  vous  voulez  être  les  mères 
de  Jésus-Christ. 

«  Qui  n'ado  era  celui  qui  est  dès  leeom- 
mencfini'iil  I  Qui  ne  hmera  celui  qui  ne  fait 
que  de  naître  1  La  nuit  du  mensonge  et  de 
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l'erreur  va  se  dissifv  r  ;  l'Egypte  est  replongée 
«itMis  d'épaisses  ténèbres  ;  Israël  est  éclairé 
par  une  colonne  de  feu;  lo  peuple  (jti i  gé- 
missait dans  uno  profonde  ignorance,  a 
reçu  des  connaissances  qu'il  n'eut  jamais. 
Ce  qui  était  vieux  est  passé;  tout  est  devenu 
nouveau;  la  lettre  cède,  l'esprit  prend  le 
dessus;  les  ombres  passent,  la  vérité  se 
manifeste...  Que  Jean  crie  dans  le  désert: 
Préparez  les  voies  du  Seioneur;  moi,  à  sa 
suite,  je  crierai  pour  faire  connaître  la 
puissance  et  la  solennité  de  ce  jour:  Celui 
qui  n'avait  point  de  corps  s'est  incarné,  le 
V  erbe  devient  palpable  ;  il  était  invisible,  et 
il  se  fait  voir;  il  était  avant  le  temps,  et  il 
commence  d'exister...  Dieu  s'est  manifesté 
iux  hommes;  il  s'est  fait  homme  pour  notre 
ta  I  ut  ;  il  nous  avait  donné  la  vie,  il  a  voulu  la 
•i-ndre  heureuse;  le  péché  nous  avait  fait 
iéchoir  de  notre  première  dignité,  la  divine 
ncarnation  nous  réhabilite  dans  tous  nos 
Jroils. 

«  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  s'est  revêtu  d'un 
orps  pour  guérir  les  faiblesses  de  la  chair; 
I  a  pris  une  âme  semblable  à  la  nôtre,  afin 
me  le  remède  fût  proportionné  au  mal;  il 
est  chargé  de  toutes  les  misères  humaines, 

la  réserve  du  péché  ;  il  a  été  conçu  dans 
l>  sein  d'une  Vierge,  dont  le  Saint-Esprit 
vaît  purifié  l'âme  et  le  corps;  Dieu  s'unit 

l'humanité  pour  faire  un  composé  adrai- 
able  de  deux  contraires,  c'est-à-dire  de  la 
hair  et  de  l'esprit.  J'avais  été  fait  à  l'image 
le  Dieu,  mais  je  n'ai  pas  conservé  cette - 
mage.  Pour  réparer  cette  perte,  et  pour 
uimorlaliser  ma  chair,  le  Verbe  a  pris  une 
hair  toute  semblable  à  la  mienne,  il  vient 
on  tracter  avec  nous  une  alliance  nouvelle, 
>lus  merveilleuse  encore  que  Ja  première. 
1  nous  avait  donné  ce  qu'il  y  a  de  plus 
axcellent  (à  savoir  sa  propre  image ) ;  au- 
ourd'hui  il  prend  pour  lui  notre  chair, 
;'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégradé. 

«  Que  répondront  à  cela  ces  rigides  cen- 
seurs de  la  Divinité,  qui  blâment  ce  qui 
mérite  de  plus  grandes  louanges?  Ingrats, 
pour  qui  J«4sus-CÏirisl  est  né,  pour  qui  il  est 
norl,  est-ce  ainsi  que  vous  faites  à  D.eu  un 
;rime  do  ses  bienfaits  ?  Cessc-l-il  d'èlre 
çrand,  parce  qu'il  s'abaisse  par  amour  pour 
ious  ?  Vuus  le  voyez  naître  dans  une  éla- 
jle:  attendez  un  moment,  vous  râliez  voir 
>urifier  les  eaux  du  Jourdain  par  so  i  bap- 
ôme,  les  cieux  s'ouvrir,  et  le  Saint-Esprit 
n  descendre  pour  lui  re'idte  témoignage, 
''ous  râliez  voir  servi  |>ar  les  anges  dans  le 
lésert,  guérir  les  malades,  ressusciter  les 
norts;  et  plût  au  ciel  qu'il  vous  ressuscitai 
ussi  vous-mêmes,  vous  qui  êtes  morts  par 
olre  impiété  1  chasser  les  démons,  soit  par 
ui-meme,  soit  par  le  ministère  des  apôtres; 
louwir  avec  quelques  pains  plusieurs  tuil- 
iers d'hommes;  marcher  sur  les  11 -ts.  il 
era  trahi  et  crucilié,  pour  faire  mourir  les 
ices;  il  sera  immolé  comme  un  agneau, 
.'offrant  lui-même  en  qualité  de  prêtre.  11 
;era  enseveli  comme  homme;  il  ressuscitera 
o ruine  Dieu;  il  montera  au  ciol*  enfin  il  en 
lescendra  dans  toute  sa  gloire. 
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«  Réjouissez-vous  donc  a  la  naissain  e  du 
Sauveur.  Si  vous  ne  pouvez  doiun  r  les 
mêmes  signes  de  joie  que  Jean-Baptiste,  qui 
tressaillit  dans  le  sein  de  sa  mère,  réjouis- 
sez-vous du  moins  comme  David,  lorsque 
l'arche  se  reposa;  respectez  cette  nativité 
qui  brise  les  chaînes  de  votre  naissance; 
honorez  cette  pauvre  Bethléem  qui  vous  a 
ouvert  les  portes  du  para  lis.  Accourez  avec 
l'étoile;  offrez  des  présents  avec  les  mages, 
de  l'or,  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  comme 
à  un  roi,  comme  à  un  Dieu,  comme  à  un 
nom  ne  qui  meurt  à  votre  place;  joignez- 
yous  aux  pasteurs  pour  célébrer  ses  louan- 
ges; chantez  des  hymnes  avec  les  chœurs 
célestes...  De  toutes  les  circonstances  qui 
accompagnent  celte  nativité,  n'en  détestez 
qu'une;  je  veux  dire  le  massacre  des  inno- 
cents, qu'Hérode  fit  égorger;  honorez  ces 
innocentes  victimes  qui  furent  immolées 
avec  Jésus-Christ.  » 

Trente-neuvième  discours.  —  Sur  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ.  —  La  fête  du  baptême 
de  Jésus-Christ  suivait  de  près  celle  de  sa 
naissance,  et  son  nom  de  fête  des  Lumières 
venait  de  ce  que  le  baptême  était  appelé 
illumination,  parce  qu'il  nous  transfère  des 
ténèbres  de  notre  nature  à  l'admirable  lu- 
mière de  !a  vérité  évangélique.  L'Eglise 
latine  en  a  conservé  la  tradition  dans  la 
cérémonie  des  cierges  allumés  au  jour  de  la 
Purification  appelée  pour  cela  fête  de  la 
Chandeleur. 

Il  commence  son  discours  par  des  rappro- 
chements et  des  comparaisons  qui  font  res- 
sortir l'excellence  du  baptême.  «  Qu'étaient- 
ce  que  les  cérémonies  légales,  dit-il,  qu'é- 
taient-ce  surtout  que  l'es  superstitions  de 
la  gentililé,  si  on  les  compare  avec  la  lu- 
mière dans  laquelle  nous  sommes  introduits 
par  le  baptême?  »  Il  s'attache  surtout  à 
démontrer  la  futilité,  l'extravagance  et  l  ira- 
piété  des  mystères  du  paganisme.  Puis, 
entrant  en  matière,  il  dit  :  «  L'objet  de  la 
fête  que  nous  célébrons  en  ce  jour  est  de 
nous  faire  souvenir  de  Dieu.  Les  bienheu- 
reux n'ont  point  d'autre  occupation  que  do 

chanter  éternellement  ses  louanges   Je 

tremble  ;  ma  langue,  mes  pensées,  mon 
esprit  sont  mal  assurés,  quand  je  suis  obligé 
de  parler  de  Dieu.  Commençons  par  nous 
purifier;  et  nous  pourrons  ensuite  appro- 
chor  d'un  Dieu  qui  est  la  pureté  et  la  sain- 
teté mêmes,  et  participer  à  sa  divine  lumière. 
Autre. nent,  craignons  qu'il  ne  nous  arrive 
ce  qui  arriva  au  p  uple  juif,  de  ne  pouvoir 
soutenir  l'éclat  d'une  telle  majesté;  ou  de 
ressentir  ce  qu'éprouva  Manué  :  O  ma  femme, 
nous  avons  vu  Dieu,  nous  sommes  {perdus  l 
CYsl  ainsi  qu'il  parlait,  lorsqu'il  eul  été 
frap;  é  do  certains  traits  qui  n'étaient  qu'une 
ombre  légère  de  la  divinité.  » 

Pour  préparation  au  baptême,  il  recom- 
matiiio  les  sentiments  d'humilité  dont  était 
pénétré  le  t.enleuier  de  l'Evangile;  le  zèle 
de  Zachée  pour  voir  le  Seigneur.  «  Alors, 
dit-il,  le  même  Verbe  qui  est  formidable  et 
inaccessible  par  sa  nature  aux  indignes, 
veut  bien  par  sa  miséricorde  se  rendre 
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accessible  a  ceux  qui  sont  saintement  dis- 
posés. »  Le  saint  docteur,  après  «voir  établi 
en  quelques  mots  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation,  explique  toutes  les 
circonstances  du  baptême  conféré  à  Jésus- 
Christ  par  le  saint  précurseur. 

«  Le  Sauveur  n'est  baptisé  qu'à  l'âge  do 
trente  ans,  avant  d'avoir  commencé  l'exer- 
cice do  son  ministère.  Pourquoi  ?  Pour  nous 
apprendre  qu'avant  de  nous  ingérer  dans  le 
gouvernement  des  autres,  nous  devons  nous 
être  puriliés,  et  soumis  avec  humilité  aux 
ordres  d'aulrui  :  qu'il  n'est  point  permis  de 
se  livrer  à  la  prédication,  que  l'on  n'ait 
atteint  l'âge  de  la  maturité  et  de  la  perfec- 
tion, tant  pour  les  forces  du  corps  que  pour 
les  dispositions  de  l'esprit.  Ce  que  je  dis, 
pour  servir  de  leçon  à  ces  jeunes  téméraires, 
a  qui  une  continuée  présomptueuse  laisse 
croire  que  tout  âge  est  bon  pour  dispenser 
renseignement  et  s'immiscer  dans  les  fonc- 
tions du  sanctuaire.  Jésus  commence  par  se 
purifier:  vous  vous  imaginez  n'avoir  pas 
besoin  de  l'être  l  Jésus  so  soumet  à  Jean  : 
vous,  vous  refusez  d'obéir  à  vos  supérieurs, 
mandataires  auprès  de  vous  des  divins  ora- 
cles ?  Jésus-Christ  attend  sa  trentième  année: 
vous,  à  peine  sortis  du  premier  âge,  vous 
avez  la  prétention  d'enseigner  les  vieillards. 
Je  ne  vous  parle  que  de  votre  âge  ;  que 
serait-ce  si  j'interrogeais  vos  mœurs?  » 

Enfin,  il  attaque,  en  passant,  l'hérésie  des 
novntiens  qui  refusaient  de  recevoir  à  la 
pénitence  ceux  oui  avaient  commis  quelques 
péchés  après  le  baptême. 

«Vous  rejetez  ta  pénitence,  dit-il,  en 
«'adressant  au  chef  de  cette  erreur;  nouveau 
pharisien,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  pleure. 
Plaise  au  ciel  que  vous  trouviez  des  jug*s 

fil  us  indulgents  pour  vous,  que  vous  ne 
'ôles  pour  autrui  !  Vous  n'êtes  point  louché 
de  la  douceur  de  Jésus,  qui  s'est  assujetti  à 
nos  faiblesses  et  h  nos  infirmités;  qui  n'est 

I>oint  venu  appeler  les  justes,  mais  exhorter 
es  pécheurs  h  la  pénitence:  Jésus  qui  pré- 
fère la  miséricorde  au  sacrifice  et  ne  met 
point  de  bornes  è  sa  bonté.  Votre  état  serait 
fort  heureux,  sans  doute,  si  celte  pureté, 
dont  vous  vous  vantez,  n'était  point  imagi- 
naire, et  au-dessus  des  forées  humaines. 
Vous  réduisez  les  hommes  au  désespoir  de 
ne  pouvoir  se  convertir.  Il  est  également 
funeste  ou  de  pardonner  les  péchés  sans  les 
châtier  par  la  pénitence,  ou  de  les  châtier 
sans  laisser  1  espérance  du  pardon  :  l'un 
amène  la  licence  parle  relâchement  ;  l'autre, 
le  désespoir  par  une  excessive  rigueur... 
Quoi  1  pas  même  grâce  pour  David,  i  i  pour 
Pierre,  à.  qui  Jésus  pardonna  son  triple 
reniement  1  Mais  l'apôtre  saint  Paul  ne  se 
montra  point  aussi  impitoyable  à  l'égard  de 
l'incestueux  de  Corinthe  :  vous,  croyez-vous 
donc  valoir  plus  ou'un  saint  Paul  ?  comme 
si  vous  aviez  été  élevé  à  un  quatrième  ciel, 
et  qu'on  vous  eût  révélé  à  vous  des  mystè- 
res dont  la  communication  n'aurait  pas  été 
donnée  au  plus  sublime  des  apôtres. 

«  Si  nous  ne  pouvons  vous  émouvoir,  nous 
verserons  des  larmes  sur  vous.  Si  vous  ne 


voulez  pas  suivre  la  route  que  nous  tenons 
et  que  Jésus-Christ  a  tracée,  marchez  donc 
tout  seul  dans  celle  que  vous  vous  êtes  ou 
verte.  Peut-être  un  nouveau  baptême  v.ms 
attend  dans  l'autre  monde;  mais  baptême 
de  feu,  le  dernier,  le  plus  long  et  le  »jQS 
douloureux  de  tous  les  baptêmes.  » 

Quarantième  discours.  —  Dans  le  discours 
qui  suit,  saint  Grégoire  parle  encore  du 
baptême  et  y  traite  ce  sujet  beaucoup  pius 
dogmatiquement  et  avec  plus  d'étendue. 

«  L'Ecrit uro  nous  parle  de  trois  espèefj 
de  nativités  :  celle  des  corps,  ceHe  du  bap- 
tême et  celle  de  la  résurrection. La  première 
est  basse,  servile,  toute  charnelle;  la  5^ 
coude  est  le  remède  à  nos  inclinations  Vi- 
cieuses ,  et  à  la  faiblesse  humaine  :  c'e*t 
la  porte  de  la  vie  éternelle  ;  la  troisième  e<t 
courte,  mais  favorable  :  elle  rassemblera 
dans  un  moment  toutes  les  créatures  rr. 
sonnables  pour  les  présenter  au  Créateur, 
qui  leur  demandera  un  compte  exact  d 
leur  vie.  il  est  certain  que  Jésus-CItrist a 
honoré  ces  trois  nativités  :  la  première,]^ 
le  souille  de  vie  dont  il  a  été  animé;  In  <n 
coude,  par  son  incarnation  et  son  b.miêrw; 
la  troisième,  par  sa  résurrectio  n  Nous  ^ 
traiterons  ici  (pie  la  seconde.  L'effet  du  bar- 
lème  est  d'éclairer  les  âmes,  de  l«ir  donijif 
une  nouvelle  vie...  Il  soutient  notre  fs> 
blesse,  il  amortit  la  concupiscence,  nous «v 
sujettit  h  l'Ksprtt,  et  nous  cominumijuel* 
Verbe;  il  redresse  la  nature,  etface  le  |>i'vh<\ 
dissipe  les  ténèbres,  nous  conduit  à  D  mj, 
nous  associe  a  Jésus-Christ...  Il  nous  don  * 
une  vie  nouvelle,  nous  délivre  de  la  sw- 
tudo,  nous  romel  dans  notre  premier  éi«i  ; 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  * 
Dieu... 

«  On  donne  plusieurs  noms  h  Jésus-C!irl«i 
qui  l'a  institué;  nous  en  donnons  aussi  n'i- 
sieurs  au  baptême...  Nous  l'appelons  :  don. 
grâce,  baptême,  onction,  illumination,  si  m- 
bole  d'incorruption,  régénération,  sem, 
don  et  grâce,  parce  qu'on  le  reçoit  sans  v 
avoir  rien  contribué  de  sa  part:  baptt*', 
parce  que  le  péché  s'y  trouve  enseveli  dans 
un  bain  sacré;  onction,  parce  qu'il  imprime 
un  caractère  divin  et  royal;  if/iffRifinfîf/t, 
parée  qu'il  dissipe  les  ténèbres  et  don^li 
lumière;  bain,  parce  qu'il  lave  nossouilluits; 
et  sceau,  pa«  ce  qu'il  nous  marque  pour  le 
salut... 


«  Qu'est-ce  donc  qi 
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et  la  vertu  de  ce  sacrement  consiste  pnnt> 
palement  dans  le  pacte  que  nous  wisoos 
avec  Dieu,  de  mener  une  seconde  vie  fins 
pure  et  plus  parfaite  que  la  première.  Qu* 
si  les  hommes  prennent  Dieu  a  témoin  porc 
atfermir  une  alliance,  qu'ils  font  avec  d'as- 
tres hommes,  combien  n'est-il  pas  pins  im- 
portant de  bien  prendre  garde  de  ne  ï« 
violer  celle  que  nous  avons  contrait 
avec  lui-même,  de  peur  de  nous  rendre  an- 
pables,  non-seulement  des  autres  pvch  < 
mais  encore  de  celui  d'avoir  manqué  à  \i 
pirole  que  nous  avons  si  solennullem < 
jurée  devant  lu  tribunal  de  la  vérité  >C'c 
veraino.  » 
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Le  saint  dooleur  s'élève  avec  force  contre 
ln  cutunie  où  l'on  était  de  renvoyer  le 
baptême  a  uu  temps  reculé  et  souvent  même 
à  l'extrémité  de  la  vie.  «C'est  un  artifice 
de  l'ennemi  du  salut  pour  nous  frustrer  de 
ses  bienfaits  :  la  pénitence  est  uu  remède 
qui  guérit  nos  blessures  ;  mais  il  est  bien 
plus  sûr  de  n'en  avoir  pas  besoin,  et  de  s'en 
tenir  au  baptême  qui  n'est  point  pénible  et 
qui  convient  également  à  tout  le  monde. 
Que  de  larmes  faut-il  ré;>andre  nour  égaler 
la  vertu  du  baptême! Qui  nous  répondra  que 
nous  aurons  le  temps  de  taire  pénitence?  Si 
le  tentateur  vous  attaque  après  vutre  bap- 
tême ,opposez-lui  l'eau  dans  laquelle  vousavez 
été  baptisé,  et  elle  éteindra  tous  les  traits 
enllammés  de  votre  ennemi.  »  Saint  Grégoire 
rapnorte  ensuite  les  différents  artitices  dont 
le  démou  se  sert  pour  nous  tenter,  et  indi- 
que en  môme  temps  les  moyens  de  lui  ré- 
sisier  avec  succès;  puis,  continuant  à  com- 
battre la  couiume  qui  s'était  introduite  de 
diiïérer  indéfiniment  le  baptême,  il  dit: 
«  Ne  différons  point  notre  baptême  au  len- 
demain ;  no  regardons  point  cette  grâce 
comme  une  peine,  et  surtout  n'attendons 
point  que  nous  soyons  accablés  de  péchés, 
afin  d'obtenir  un  plus  ample  pardon.  C'est 
quand  vous  avez  l'esprit  libre  et  que  vous 
jouissez  d'une  sanlé  parfaite,  que  vous  devez 
vous  hâter  de  recevoir  la  grâce  qu'on  vous 
oflre  et  qui  ne  dépend  que  de  vous.  N'at- 
tendez pas  que  votre  langue,  épaissie  par 
les  iutirwités,  ou  glacée  par  le  froid  de  la 
mort,  ne  puisse  plus  articuler  les  |>aroles 
que  doivent  prononcer  ceux  qui  sont  initiés 
à  ce  mystère.  Pourquoi  devoir  celle  grâce  à 
la  hèvre,plutôt  qu'à  Dieu  ?  Puisque  cette  eau 
pénètre  jusqu'à  l'âme,  pourquoi  en  faire  une 
eau  funèbre  qui  ne  love  que  le  corps  ?  Est- 
ce  donc  une  peine  que  de  recevoir  le  salut  ? 
...  Pourquoi  consultez  vous  le  temps  plutôt 
que  la  raison?...  J'emprunterai  la  voix  écla- 
tante de  l'Apôtre  pour  vous  crier  :  Voici 
maintenant  le  jour  favorable,  le  jour  de  sa- 
lut. Maintenant,  vous  dit-il,  car,  mainte- 
nant, à  cette  heure,  vous  pouvez  mourir...  » 

Saint  Grégoire  remarque  ensuite  que  les 
veilles,  les  ieûnes,  les  mortilicatiuiis,  les 

f>rières,  les  larmes,  la  compassion  envers 
es  pauvres,  les  aumônes,  sont  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  mériter,  recevoir  et 
conserver  la  grâce  du  baptême;  et  il  prend 
occasion  de  là  d'exhorter  ses  auditeurs  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres, sans  lesquelles, 
dit-il,  la  foi  est  morte,  comme  les  bonnes 
œuvres  elles-mêmes  ne  servent  de  rien,  si  la 
foi  ne  les  vivifie.  Entin,  il  termine  son  dis- 
cours en  leur  demandant  le  secret  sur  les 
mystères  qu'il  venait  de  leur  contier.  «  Je 
vous  ai  révélé  sur  nos  mystères  tout  ce  qu'il 
est  permis  d'en  divulguer  au  peuple;  vous 
apprendrez  le  reste  par  une  révélation  iu- 
tuue  de  la  Trinité,  et  vous  tiendrez  toutes 
ces  choses  secrètes  et  comme  scellées  du 
sceau  du  baptême.  N'oubliez  pas  que  toutes 
les  cérémonies  en  sont  mystérieuses  :  la 
station  que  vous  faites  en  sortant  des  fonts 
avant  d'entrer  dans  le  sanctuaire  marque  la 
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gloire  de  la  vie  future  ;  le  chant  des 

(>saumes  est  lo  prélude  de  la  psalmodie  cé- 
esle;  les  flambeaux  qui  y  sont  allumés 
sont  le  symbole  des  lampes  que  nous  por- 
terons à  la  main  lorsque  nous  irops  au  de- 
vaut  de  l'époux.» 

Quarante-unième  discours.—  Sur  la  Pâque. 
—  Ce  discours,  le  premier  selon  l'ordre  des 
temps,  fut  prononcé  à  Naziçnze,  le  jour  de 
Pâques  de  Van  JG*2.  Saint  Grégoire,  qui  ve- 
nait d'être  ordonné  malgré  lui,  le  commence 
par  justifier  sa  retraite  et  ses  refus  sur  les 
exemples  de  Moïse  et  de  Jérémie  ;  puis  il 
montre  la  Pâque  des  chrétiens  figurée  par 
celle  des  Hébreux,  dont  les  cérémonios  sont 
le  symbole  de  ce  que  nous  devons  faire 
pour  célébrer  dignement  la  résurrection  du 
Sauveur.  «  Nous  avons  échappé  à  la  tyrannie 
de  Pharaon,  dit-il;  crucifiés  hier  avec  Jésus- 
Christ,  nous  sommes  aujourd'hui  gloiiués 
avec  Jésus -Christ.  11  est  mort,  mourons 
avec  lui;  il  est  ressuscité,  ressuscitons  avec 
lui.  Sacrifions  tout  pour  celui  qui  s'est  sacrifié 
lui-méiuccommeleprixde notre  rédemption; 
faisons  pour  lui  ce  qu'il  a  fait  pour  nous.  » 
Il  revient  ensuite  sur  son  ordination,  et  sur 
le  ch;jix  que  sou  père  venail  de  faire  de  lui 
pour  les  gouverner  et  les  nourrir  de  la  pa- 
role diviuo;  et  leur  promet  que,  dans  ses 
discours,  il  cherchera  moins  a  flatter  leurs 
oreilles  qu'à  graver  dans  leurs  cumrs  les 
préceptes  de  l'Kspi  it  saint. 

Quarante -deuxième  discours.  —  Sur  le 
même  sujet.  —Ce  discours,  prononcé  après  le 
retour  de  saint  Grégoire  de  Consleutinople 
à  Arianze  en  381,  commonce  par  un  exorde 
écrit  dans  le  style  des  prophètes  : 

«  Je  demeurerai  ferme  dans  le  lieu  où  l'on 
m'a  mis  en  sentinelle;  je  me  tiendrai  immo- 
bile dans  ma  forteresse ,  it  je  regarderai 
attentivement  pour  remarquer  ce  que  Dieu 
me  dira  au  dedans  de  moi.  Ce  sont  les  ex- 
pressions du  prophète  Habacuc.  El  moi 
aussi,  pour  n'être  pas  au-dessous  du  mi- 
nistère que  le  Saint-Esprit  m'a  confié,  ie 
considérerai  attentivement  tout  ce  quil 
voudra  me  dire  ou  me  faire  voir.  J'ai  re- 
gardé en  silence,  avec  réflexion,  et  j'ai  vu 
un  homme  qui  s'élevait  au-dessus  des  nues. 
Il  ressemblait  à  un  ange  par  son  visage.  Ses 
habits  étaient  resplendissants  comme  le  feu 
des  éclairs.  11  a  étendu  sa  main  vers  l'O- 
rient; il  a  crié  à  haute  voix  ;  ses  cris  étaient 
plus  éclatants  que  ie  bruit  d'une  trom- 
pette. Il  me  semblait  voir  autour  de  lui  une 
armée céJ<  slc; il  a  parlé  en  ces  termes: «C'est 
«  aujourd'hui  que  le  monde  visible  et  in- 
«  visible  a  été  sauvé  :  Jésus-Christ  est  res- 
«  suscité;  il  faut  que  vous  ressuscitiez  avec 
«  lui  ;  il  est  sorti  du  tombeau,  brisez  les  liens 
«  du  péché  dont  vous  êtes  enchaînés;  les  por- 
«  tes  de  l'enfer  ont  été  ouvertes,  et  la  mort 
«  est  vaincue.  Le  vieil  Adam  est  détruit;  un 
«  nouvel  Adam  est  venu  à  sa  place.  Vous 
m  aussi,  devenez  de  nouvelles  créatures  en 
«  Jésus-Christ.  »  —  *  Voilà  les  paroles  qui 
sortaient  <ie  sa  bouche,  et  les  armées  céles- 
tes répondaient  à  sa  voix,  en  répétant  le  chant 
de  triomphe  qu'elles  tirent  entendre  au  jour 
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do  sa  naissance  :  Gloire  à  Dieu,  au  phi*  haut 
des  deux,  et  paix  sur  (a  terre  aux  hommes 
chéris  de  Dieu.  Je  vous  adresse  les  mômes 
paroles ,  et  je  voudrais  avoir  la  Yoix  d'un 
ange  pour  me  faire  entendre  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  » 

Il  appelle  la  fêle  de  PAques  la  fôte  des 
fêtes,  la  solennité  des  solennités,  la  vraie 
tdque  ou  le  passage  do  la  terre  d'Egypte  à 
a  terre  promise,  de  la  mort  à  la  vie  ;  ce  qui 
ui  fournit  de  solides  instructions.  Il  par- 
court les  principaux  événements  de  la  vie  du 
Sauveur  pour  en  tirer  des  moralités  édifian- 
tes. Il  prouve  l'analogie  des  deux  Testaments 
dans  un  morceau  dicté  par  la  plus  profonde 
théologie.  Il  explique  en  dét  ni  les  cérémo- 
nies de  la  pâque  chez  les  Hébreux,  et  les 
applique  aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne  ; 
enfin  il  termine  son  discours  par  cette  invo- 
cation :  «  Verbe  divin,  qui  êtes  la  lumière, 
la  vie,  la  sagesse  éternelle  et  la  souveraine 
puissance  ;  le  Fils,  la  progression  et  le  sceau 
de  Dieu  ;  Verbe  intellectuel,  homme  visible, 
dont  le  pouvoir  unit  et  rassemble  toutes 
choses  I  recevez  ce  discours,  non  p8S  comme 
des  prémices ,  mais  comme  la  dernière  of- 
frande que  je  vous  ferai.  Je  vous  la  pré- 
sente par  deux  motifs  :  pour  vous  remer- 
cier des  bienfaits  dont  vous  m'avez  com- 
blé ,  et  pour  vous  prier  de  ne  pas  ajouter 
de  nouvelles  afflictions  à  celles  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  soutTrir.  V  ous 
voyez,  Seigneur,  combien  est  grande  la  ty- 
rannie de  nos  corps;  si  notre  vie  se  termine 
aussi  heureusement  que  nous  le  souhaitons, 
et  si  nous  avons  le  bonheur  d'être  admis 
dans  les  tabernacles  éternels,  peut-être  vous 
offrirons-nous,  da  is  le  .séjour  de  la  gloire, 
des  sacrifices  qui  vous  soient  agréai). es. 
Pè^e,  Fils  et  Saint-Esprit ,  c'est  à  vous  que 
la  gloire,  l'honneur  et  l'empire  appartiennent 
dans  les  siècles  éternels.  Amen.  » 

Quarante  -  troisième  discours.  —  Pour  le 
nouveau  dimanche.  —  On  appelait  aiusi  le 
premier  dimanche  qui  suivait  la  fête  de  Pû- 

3ues.  Ce  discours  fut  prononcé  h  Nazituize, 
ans  l'église  du  martyr  Sainl-Manias.  Sui- 
vant le  pieux  orateur,  l'ancienne  coutume  de 
renouveler,  chaque  année,  la  mémoire  des 
fêtes  est  très-utile  pour  ranimer  notre  zèle, 
et  empêcher  que  l'idée  des  meilleures  cho- 
ses ne  s'elTace  par  un  long  oubli  ;  niais,  pour 
solenuiser  dignement  des  fêles  aussi  célè- 
bres que  celles  de  notre  rédemption,  il  faut 
s'appliquer  à  produire  des  actes  de  vertu.  Si 
nous  eussions  persévéré  «ians  notre  premier 
étal  en  obéissant  au  précepte  de  Dieu,  nous 
serions  demeurés  immortels.  La  mort  n'est 
entrée  dans  le  monde  qu'à  la  suite  du  péché, 
et  c'est  lui  qui  a  été  cause  de  celle  de  Jésus- 
Christ.  «Le  fruit  qui  nous  a  causé  la  mort, 
dit-il,  était  agréable  à  la  vue  et  au  goût  ;  ne 
regardons  donc  point  avec  trop  de  complai- 
sance les  beautés  de  la  terre  ;  mettons  au 
contraire  toute  notre  application  à  nous  con- 
sidérer nous-mêmes.  Puisque  nous  avons 
l'honneur  d'être  Je  temple  et  la  maison  de 
Dieu,  travaillons  à  nous  défaire  du  vieil 
homme,  et  ue  couservons  de  colère  que  con- 


tre le  serpent  qui  nous  a  séduits.  »  Le  re- 
nouvellement de  l'année  donne  lieu  à  une 
description  du  printemps,  oui  semble  plutôt 
appartenir  à  la  poésie  qu'à  l'éloquence.  L'o- 
rateur termine  son  discours  par  une  cir- 
constance de  la  vie  de  saint  Marnas.  •  La 
vie  des  martyrs,  dit-il ,  rassemble  tout  le 
peuple,  afin  qu'il  soit  témoin  de  leurs  com- 
bats. Marnas  est  de  ce  nombre  :  ce  pasteur 
illustre,  ce  saint  martyr,  qui  vivait  autrefois 
du  lait  des  chèvres  qui  accouraient  en  foule 
pour  nourrir  miraculeusement  un  homme 
aussi  extraordinaire,  nourrit  à  son  tourtoot 
le  peuple  de  la  métropole.  » 

Quarante-quatrième  discours.  —  Pour  U 
fête  de  la  Pentecôte.  —  Ce  discours,  dans  le- 

Suel  le  saint  docteur  prouve  la  divinité  du 
aint-Esprit  contre  les  manichéens,  fut  pro- 
noncé à  Constaniinople,  où  ces  hérétiques 
étaient  nombreux  ,  et  jouissaient  d'un  as- 
sez grand  crédit  pour  pouvoir  inspirer 
des  craintes  à  leurs  adversaires.  Aussi,!!! 
saint  orateur,  qui  savait  mieux  prévoirie 
danger  que  composer  avec  sa  conscience, 
lermine-l-il  sa  démonstration  par  ces  paro- 
les pleines  d'une  noble  et  sainte  résignation 
chrétienne  :  «C'est  ce  divin  Esprit  qui  me 
fait  parler  aujourd'hui  avec  une  entière  (md- 
liance.  Si  j  •  n'en  dois  pas  souffrir,  Dieu  soit 
loué;  si  ma  liberté  m'attire  quelques  souf- 
frances .  Dieu  soit  loué  encore;  qu'il  soit 
loué,  s'il  épargne  ce  péché  à  mes  ennemis; 
mais  qu'il  soit  loué  surtout  ,  s'il  permet 
qu'une  mort  sanglante  me  sanctifie  et  cou- 
ro'ine  par  la  palme  du  martyre  raou  mi- 
nistère dans  la  prédication  de  l'Evangile.» 
Il  |  éuètie  ensuite  dans  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  démontre  la  cousubslantw- 
lité  des  trois  personnes  divines.  Bossuut  tu 
a  emprunté  celte  sublime  théologie,  expres- 
sion littérale  des  pensées  du  savant  ora- 
teur. «  Comme  la  Trinité  irès-augustea  une 
source  et  une  fontaine  de  divinité,  ainsi  que 
parlent  les  Pères  grecs,  un  trésor  de  vie t-t 
d'intelligence  que  nous  appelons  Père,  et 
où  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  cessent  jamais 
de  puiser,  do  môme  l'Amo  raisonnable  a  son 
trésor  qui  la  rend  féconde.  Tout  ce  que  les 
sens  lui  apportent  du  dehors,  elle  le  ramasse 
au  dedan-»  ;  elle  eu  fait  comme  un  réservoir 
que  nous  appelons  la  mémoire.  Et  de  mêiue 
auo  ce  trésor  infini ,  c'est-à-dire  le  Pere 
éternel,  contemplant  ses  propres  richesses. 

firoduit  son  Verbe,  qui  est  son  image;  aiua 
'âme  raisonnable  ,  pleine  et  enrichie  de 
belles  idées,  produit  cette  parole  intérieur*, 
que  nous  appelons  la  pensée  ou  la  concep- 
tion, ou  le  discours  qui  est  la  vive  image 
des  choses.  » 

Quarante-cinquième  discours.  —  On  a  b 1 
d'une  lettre  au  moine  Evagre  le  quarante- 
cinquième  discours  de  sainl  Grégoire;  iû»>> 
tout  le  monde  convient  aujourd'hui  quecetu 
pièce  n'est  point  de  lui.  On  n'y  retrouve  m 
sou  style,  ni  la  noblesse,  l'élévation  et  a 
solidité  habituelle  de  ses  pensées.  Cediscours 
dd  reste,  répond  ù  celle  dilliculté  propos*1* 
par  Evagre ,  savoir  :  comment  la  Divinité 
peut  êlre  simple,  s'il  y  a  trois  personnes  eu 
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Oieu>  niais  celle  réponse  est  embarrassée, 
»t  4cs  comparaisons  dont  Tau  leur  se  serl 
ionr  expliquer  son  sujet  ne  sont  pas  ton- 
ours  justes  ni  intelligibles. 

Les  discours  qui  suivent, depuis  lequaran- 
e-cinquième  jusqu'au  cinquante-troisième, 
ont  moins  des  sermons  que  des  traités  ou 
les  lettres.  On  n'est  pas  nïôme  d'accord  sur 
sur  véritable  auteur.  Quclquos  passages  re- 
ueillis  ça  ot  là  parmi  les  discours  du  saint 
vùjue,  et  quelquefois  répétés  mot  pour  mot 
ans  ceux  dont  nous  parlons,  au  lieu  de 
romper  les  éditeurs,  auraient  dû  leur  en 
émontrer  la  supposition.  Cependant  nous 
k  saurions  en  dire  autant  des'deux  lettres 
Clédonius  qui  forment  les  deux  avant-der- 
iers  discours.  Clédonius  était  prêtre  de  l'E- 
lise de  Nazianze,  cl  chargé  de  la  gouverner 
entJanl  l'absence  du  saint  docteur.  Comme 
>s  npollinaristes  l'avaient  infectée  du  venin 
e  leur  hérésie,  Grégoire  lui  écrivit  afin  do 
?  prémunir  contre  les  dangers  de  leurs 
lusses  doctrines,  en  lui  expliquant  dogmali- 
uement  Je  mystère  de  l'Incarnation.  Comme 
lusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion 
c  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  cours  de  celte 
Inde,  nous  nous  croyons  dispensé  de  re- 
roduire  une  analyse  qui  n'ajouterait  rien 
m  précédentes  démonstrations.  A  plus  forte 
lisun  nous  abstiendrons -nous  de  rendro 
mipte  des  discours  douteux  ou  supposés. 
Lettres. —  tirégoiro  de  Nazianze,  ce  luéo- 
>j$ien  si  élevô ,  cet  orateur  si  sublime,  sa- 
stt  aussi  s'abaisser  k  projios.  Nous  avons  do 
li  un  assez  grand  nombre  de  lettres,  la 
lupart  familières  et  écrites  dans  l'abandon 

0  l'amitié.  Il  y  en  a  très-peu  qui  portent  sur 
es  questions  de  dogmo  et  de  discipline  : 
uelques-unos  même  ne  sont  qu'un  jeu  d'es- 
ril.  Par  exemple,  la  première,  adressée  à 
élansius  :  «  Vous  blâmez  mon  silence  et  la 
ie  retirée  que  je  mène  à  la  campagne.  Lais- 
3Z-inoi  vous  répondre  par  un  apologue  qui 
c  vous  déplaira  pas.  »  Et  il  lui  raconte  la 
ible  des  Cygnes  et  des  hirondelles,  eolle  que 
a  Fontaine  a  mise  en  si  beaux  vers,  sous 

1  titre  de  Philomèle  et  Progné.  Toutes  ces 
lires  respirent  le  naturel  le  plus  facile  et 
•  plus  délicat.  Génio  souple,  fécond,  vrai- 
lent  inépuisable,  unissant  l'attieisme  à  la 
hilosophie,  la  grâce  la  plus  aimable  à  une 
rudition  variée ,  Grégoire  do  Nazianze  est 
}lui  de  tous  les  anciens  qui  a  porté  le  plus 
àn  la  supériorité  dans  tous  les  genres.  11 
rait  vraiment  à  désirer  qu'une  plume  exer- 
ce enrichit  le  public  de  la  traduction  de  ce 
récieux  recueil,  qui  comprend  en  tout  deux 
?nt  quarante-deux  lettres,  au  nombre  des- 
uelles  il  y  eu  a  plusieurs  de  saint  Basile, 
e  serait  faire ,  à  la  jeunosse  surtout ,  un 
résent  plus  utile,  et  pour  le  moins  aussi 
jréable  que  celui  des  lettres  de  Pline  et  de 
icéron. 

A  Nieobule.  —  Saint  Grégoire  a  tracé  les 
Igles  du  style  épistolaire  dans  une  réponse 
uu  de  ses  amis  nommé  Nieobule,  qui  lui 
vait  demandé  si  une  lettre  devait  être  lon- 
uc  ou  courte,  et  en  quoi  l'excès  était  le  plus 
^préhensible.  Après  avoir  observé  que  la 
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mesure  d'une  lettre  était  son  utilité,  le  saini 
docteur  ajoute  :  «  A  quoi  bon  écrire  lon- 
guement, si  l'on  n'a  nue  peu  de  choses  a  dire, 
ou  se  bornera  quelques  lignes,  quand  on 
aurait  beaucoup  à  si;  communiquer?  Il  faut 
donc  éviter  l'un  et  l'autre  défaut ,  et  se  tenir 
dans  un  juste  milieu....  »  Il  remarque  plus 
loin  : 

«  La  précision  que  je  demande,  dans  une 
lettre,  c  est  la  clarté ,  qui  consiste  a  éviter, 
autant  quo  possible,  des'embarrasserdnns  un 
flux  do  paroles  stériles,  qui  no  prouvent  au* 
tre  chose  aue  la  démangeaison  do  parler. 
Car  enfin,  le  principal  mérite,  dans  eo  genre, 
c'est  de  se  faire  également  goûler  des  igno- 
rants et  des  savants;  des  premiers,  en  leur 
parlant  un  langago  qui  ne  s'éloigne  pas  de 
l'intelligence  la  plus  bornée;  des  seconds, 
eu  s'eiprimanl  dans  un  style  qui  ne  soit  |»as 
celui  du  commun,  et  qui  pourtant  se  fasse 
comprendre  saus  aucun  elfort;  car  rien  ne 
l'aligne,  dans  une  lettre,  comme  l'embarras 
d'avoir  un  logogripho  à  expliquer,  et  le  be- 
soin de  commenter  ce  que  l'on  vous  écrit. 
Après,  vient  le  mérite  de  l'agrément.  N'en 
espérez  point  d'un  sujet  maigre  et  dépourvu 
d'intérêt,  d'un  style  qui  manque  d'élégance 
et  d'orneniont,  fait  seulement  pour  inspirer 
le  dégoût  et  l'ennui  ;  qui  no  se  prèle  point 
aux  sentences,  aux  allusions,  à  rien  de  ce  qui 
assaisonne  et  relève  le  discours;  non  ipj'il 
soit  permis  dans  aucun  sujet  d'en  faire  abus; 
j'y  veux  de  la  réserve.  Surtout,  ce  qui  doit 
v  régner,  c'est  le  naturel.  Les  oiseaux  vou- 
lurent un  jour  se  donner  un  roi.  Chacun 
vantail  ses  qualité*.  L'aigle  fui  choisi;  on  le 
jugea  le  plus  beau  des  oiseaux,  précisément 
parce  qu  il  n'avait  pas  la  prétention  de  l'ê- 
tre. »  Ce  peu  de  mots  vaut  mieux  que  bieu 
des  traités  publiés  de  nos  jours  sur  le  style 
épistolaire. 

A  saint  Césaire.  —  Césaire,  frère  du  saint 
docteur,  exerçait  à  Constanlinople  la  pro- 
fession de  médecin  ot  était  reçu  en  celte 
qualité  auprès  des  princes  ««l  des  empereurs. 
C'est  probablement  en  apprenant  la  nouvelle 
do  celte  élévation  que  saint  Grégoire  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  :  «  Vous  nous  avez 
jetés  dans  une  étrange  confusion.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  l'aUliction  que  j'ai  ressentie  ; 
qu'ai-jc  besoin  d'eu  assurer  celui  des  hom- 
mes qui  en  est  le  plus  intimement  persuadé? 
Non,  je  ne  vous  parlerai  pas  de  moi,  du  pro- 
fond chagrin,  et  des  inquiets  pressentiments 
que  me  donnent  les  bruits  fâcheux  répaudus 
contre  vous.  Oh  !  si  vous  étiez  ici  parmi 
nous,  pour  y  entendre  ce  que  «lisent  de  vous 
ceux  de  la  famille,  les  étrangers  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  chrétiens  qui  nous  connaissent  1 
ce  n'osl  qu'une  voix  pour  blâmer  votre  con- 
duite. «  Le  (ils  d'un  évêque  servir  &  la  cour! 
«  rechercher  la  puissance  et  la  gloire  du 
«  siècle,  selaisserprendre,  comme  tarit  d'au- 
«  très,  à  l'appAt  de  l'argent,  au  risque  de 
«  son  salut,  plutôt  que  de  mettre  la  gloire 
«  et  la  richesse  à  lutter  contre  le  torrent,  à 
«  se  conserver  dans  une  noble  imiepen- 
«  dance,  à  fuir  du  plus  loin  possible 
«  la  contagion  du  vice  et  de  l'infidélité. 
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«  Comment  1(  s  évêqnes  pourront-ils  oxhor- 
v  ter  les  autr-  s  h  ne  pas  céder  au  temps,  à 
«  se  tenir  on  partie-  rontre  toutes  les  séduc- 
«  tions,  h  craindre  jusqu'à  l'approche  Ho  l'i- 
i  dolatrie,  pour  n'être  pas  infecté  de  ses 
«  yapuurs?  De  quel  droit  viendraient-ils 
«  désormais  reprocher  à  d'autres  leurs  \;\- 
«  ehes  connivences ,  quand  leur  propre 
«  maison  leur  présente  de  quoi  rougir  pour 
«  eux-mêmes?  »  --  Tels  sont,  je  ne  dis  pas 
tout  encore,  les  discours  que  tiennent  nos 
amis  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Moi  surtout, 
qui  ai  résolu  de  consacrer  ma  vie  au  service 
de  Dieu  seul,  n'espérant  d'autre  bien  quo 
de  mériter  les  espérances  de  la  vie  future, 
puis-je  les  entendre  sans  on  être  douloureu- 
sement affecté  ?  Notre  vénérable  père  en  est 
dans  un  chagrin  qui  lui  rend  la  vie  insup- 
portable. Jo  ne  le  console  qu'en  me  rendant 
caution  de  votre  foi,  et  lui  garantissant  quo 
vous  ne  persisterez  pas  longtemps  dans  ce 
qui  nous  cau^e  tant  d'alarmes.  Pour  ma 
mère,  elle  n'en  sait  rien  encore.  Nous  avons 
pu  réussir  jusqu'à  présent  à  le  lui  cacher; 
mais  si  elle  venait  à  l'apprendre,  elle  en 
mourrait  de  chagrin,  elle  qui,  a  toute  Ja 
délicatesse  de  son  sexe,  joint  une  piété  si 
fervente,  qui  l'a  détachée  «  e  toutes  choses 
de  ce  monde.  Si  donc  vous  êtes  louché  de 
vos  intérêts  et  des  nôtres,  attachez-vous  à 
un  parti  à  la  fois  plus  honnête  et  plus  sor. 
Nous  avons  des  biens  snllisants  pour  nous 
procurer  une  existence  libre,  honorable, 
telle  que  peut  la  désirer  un  homme  dont 
l'ambition  n'est  point  insatiable,  et  que  la 
soif  de  l'or  ne  dévore  pas.  Je  ne  vois  même 
point  ce  qui  pourrait  vous  retenir  et  vous 
empêcher  d'exécuter ,  dès  à  présent ,  uno 
retraite,  dont,  plus  tard,  l'occasion  ne  so 
retrouverait  pas.  Que  si  vous  persistez,  je 
m'abstiendrai  d'exprimer  des  sentiments 
qui  vous  seraient  peu  agréables.  Je  me  ré- 
duirai a  vous  dire  qu'il  faut  de  deux  choses 
l  une  :  ou  être  chrétien,  en  se  résignant  A 
vivre  dans  l'obscurité,  ou  poursuivre  la 
carrière  de  l'ambition,  au  risque  de  compro- 
mettre des  intérêts  d'une  tout  autre  impor- 
tance que  les  vaines  espérances  de  la  terre, 
et  de  ne  recueillir  qu'un  peu  de  fumée,  et 
peut-être  pis.  » 

A  saint  Basile.  —  Parmi  les  lettres  adres- 
sées à  saint  Basile,  la  huitième  est  en  ré- 
ponse à  la  douleur  quo  ce  pieux  ami  lui 
avait  témoignée  de  s'être  vu  ordonné  prêtre 
malgré  lui,  et  pour  lui  communiquer  en 
même  temps  le  dessein  qu'il  avait  d'aban- 
donner l'Eglise  pour  se  retirer  dans  la  so- 
litude. «  J  approuve  le  commencement  de 
votre  lettre,  lui  dit  son  tidèle  correspondant, 
et  pourrais-je  ne  pas  approuver  tout  ce  qui 
vient  de  vous?  Vous  avez  donc  été  pris 
comme  moi,  et  tous  deux  nous  sommes 
tombés  dans  le  même  piège?  On  nous  a 
contraints  d'être  prêtres,  quoique  ce  ne  fût 
nullomont  notre  dessein.  Certes,  nous  pou- 
vons nous  rendre  l'un  à  l'autre  ce  témoi- 
gnage, que  nous  avons  toujours  aimé  la  vie 
la  plus  humble  et  la  plus  cachée.  Il  nous 
eût  peut-être  été  pics  avantageux  de  n'être 
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pas  élevés  au  sacerdoce;  au  motos  je 
rai  penser  autre  chose  jusqu'à  ce  que  nu 
ait  manifesté  ses  desseins  sur  nous  Mj;J 
puisque  c'est  un  fait  accompli,  je  crois  il 
mon  compte,  que  dans  les  circonstancié 
nous  sommes,  quand  les  langues  des  h^r 
tiques  nous  attaquent  de  tous  côtés,  ib . 
obligation  de  nous  soumettre  et  de  ni- 
faire  qui  soit  indigne  de  l'espérance  nUv 
a  conçue  tic  nous,  ni  de  la  vie  chrétien,, 
que  nous  avons  ménéo  jusqu'ici.  » 

A  Eusèbe  de  César ée.  —  Cette  leltr  r«t 
écrite  à  l'occasion  d'un  différend  surnnj 
entre  saint  Kasilo  et  cet  archevêque.  U 
plupart  des  historiens,  entre  autres  Fbun 
et  Tillemont,  n'assignent  pas  d'autre  cause 
à  ce  différend  que  la  jalousie  éveillé  d,m 
le  cœur  d'Iiusèbe  par  le  succès  des  pri'j  w. 
tions  do  ,-ainl  Hasile.  Il  lui  inl  rilit  l'ner- 
cice  du  ministère  et  c'est  alors  que  iVio. 

Îuenl  orateur  retourna  dans  ses  solitudes  *k 
ont.  Quoique  la  lettre  de  saint  Grégoire .j'e 
Nazianze  soit  écrite  tout  entière  drms  , 
but  n'obtenir  une  réconciliation,  cençrrtj  t 
elle  ne  dit  pas  un  mol  des  motifs  rpn  svai  rt 
amené  celte  séparation  entre  le  prélat  m 
son  subordonné.  Que  le  lecteur  juge  lui- 
même,  voici  ta  lettre  : 

«  Je  connais  la  franchise  de  votre  mm. 
tère,  toute  dissimulation  vous  déplaît;  <\ 
de  quelques  détours  que  le  mensonge  sVi- 
veloppe,  personne  au  monde  ne  siit  tuihi 
que  vous  l'y  poursuivre  et  le déniasquf-r. i: 
puis  me  rendre  aussi  le  môme  témoigna 
Je  ne  suis  pas  moins  éloigné  de  tout  dêpii- 
sèment,  soit  par  mon  naturel,  soit  par  l'- 
Unie que  j'ai  faite  de  nos  saintes  Ecriture* 
aJa  plume  n'a  jamais  trahi  ma  pensée.  \» 
vous  offensez  pas  de  la  liberté  de  m 
expressions,  ou  du  moins  ne  vousenprro  ; 
au  a  moi  si  elles  vous  déplaisent  et  coiouitn 
uez-moi  de  renfermer  dans  mon  cœur  ur. 
sentiment  pénible  qui  ne  s'y  concenlrerct 
que  pour  s'aigrir  encore.  En  m'appt-tos 
aux  assemblées  cl  aux  conférences  spiri- 
tuelles qui  se  faisaient  dans  votre 
cèse,  vous  m'avez  prévenu  par  des  lé&> 

fjnages  de  considération,  qui,  jo  ne  mm 
e  dissimuler  ,  puisque  je  suis  hoîiiui?. 
m'ont  vivement  louché.  Mais  le  p.u  a» 
justice  de  vos  procédés  à  l'égard  de  Rasii?. 
le  plus  cher  de  nos  frères;  procédés  ^ 
durent  encore,  ont  répandu  l'amertume  du 
mon  âme. 

«Les  plus  tendres  liens  m 'ont  de  tout  tws 
uni  h  lui  :  mômes  affections,  mômes  étintà, 
même  goût  pour  les  hautes  spéculations  J? 
la  philosophie;  et  je  n'ai  jamais  eu  a  nv 
repentir  de  l'impression  favorable  qu<:  iv 
vais  conçue  d'un  tel  mérite.  Je  n'en  dis 
davantage  do  neur  qu'en  louant  mon  m, 
je  ne  paraisse  raire  mon  propre  éloge.  MV- 
corderà  moi  une  estime  que  vous  refus*;: 
Basile,  c'est  me  caresser  d'une  manière  <i 
me  souffletant  de  l'autre;  c'est  renvew 
l'édifice  par  le  pied  pour  décorer  quelc)Q« 
pierres.  Ce  que  je  vous  demande,  c'est  4 
faire  ce  que  vouseroirez  pouvoir  m'anvler, 
et  lajustice  le  demande  avec  moi.  tous  m 
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çards  que  vous  aurez  pour  Basile,  vous  les 
icevrez  de  lui;  niais  je  le  suivrai  de  près, 
>mme  l%ombrc  n'est  jamais  bien  loin  du 
>rf>s.  Car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
il li vent  la  philosophie  et  qui  en  négligent 
partie  principale,  la  première  de  nos  lois, 
savoir,  la  pratique  de  la  charité;  surtout 
nanti  elle  a  pour  objet  un  homme  tel 
ne  vous,  un  évêque  aussi  recomman- 
de par  ses  mœurs,  son  éloquence  et 
autorité  de  son  âge?  La  peine  que  Ton 
orouve  ne  doit  point  prévaloir  sur  la  vê- 
lé. » 

Lettre  de  Grégoire  le  père.  —  Grégoire  le 
ère,  évêque  deNazianze,  écrivit  aux  évô- 
ues  assemblés  à  Côsarée,  pour  donner  un 
uccesseur  à  Eusèbe;  mais  s'il  faut  en 
loire  Hermautqui  écrivit  la  Vie  de  saint 
irégoire  ,  les  quelques  lettres  quo  nous 
ossédons  sous  le  nom  de  ce  saint  vieillard 
ont  assurément  de  son  fils.  Quoi  qu'il  en 
oit,  nous  leur  conservons  leur  litre,  et  nous 
es  offrons  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs, 
elles  que  la  postérité  nous  les  a  léguées, 
l'est-à-dire  affaiblies  par  l'épreuve  d'une 
louble  traduction. 

«  Je  ne  suis,  dit  le  saint  évêque,  que  le 
faible  pasteur  d'un  bien  faible  troupeau , 
it  j'occupe  un  des  derniers  rangs  parmi  les 
ministres  spirituels;  mais  la  grâce  .n'est 
pas  resserrée  par  la  petitesse  des  lieux. 
Vous  ne  refuserez  pas  aux  plus  faibles  la  per- 
mission de  parler  avec  conuunec,  principa- 
lement lorsqu'il  s'agit  d'objets  aussi  impor- 
tants, qui  intéressent  le  bien  publie,  et  que 
l'on  apporte  à  la  délibération  quelque  chose  de 
ntusque  la  prudence  ordiuaireaucommuu des 
hommes.  Je  me  préseule  à  vous  au  nom, 
tant  de  l'Eglise  pour  laquelle  Jésus-Christ 
est  mort,  que  de  celui  qui  doit  la  présenter 
à  Dieu,  et  lui  servir  d'introducteur  auni  es 
de  sa  majesté  sainte.  L'œil  est  le  flambeau 
de  i'dme,   selon  la  doctrine  de  l'Ecriture; 
et  cette  parole  ne  doit  pas  s'entendre  seu- 
lement de  celui  du  corps  qui  voit  les  objets 
sensibles,  mais  de  celui  de  1  ame  qui  contem- 
ple spirituellement  les  vérités  spirituelles, 
ctqui  estlui-inôme  unobjel  de  contemplation. 
L'éveque  est  aussi  le  tlauibeau  de  l'Eglise; 
et  quand  vous  ne  liriez  pas  celte  vérité  dans 
cette  lettre  que  je  vous  adresse,  vous  en 
êtes  convaincus  comme  d'une  chose  mani- 
feste. Comme  donc  c'est  une  conséquence 
infaillible,  que  taudis  que  l'œil  du  corps  est 
'  pur  et  sain,  tout  le  corps  <  si  en  bon  état;  et 
qu'au  contraire,  tout  le  corps  est  malade, 
quand  l'œil  commence  à  l'être  ;  ainsi  la  dis- 
position de  tout  le  corps  de  l'Eglise  dépond 
de  celle  de  l'évèque,  elle  partage  avec  lui 
ou  le  péril  ou  le  salut,  selon  les  dilTéreuls 
états  où  il  se  trouve. 

«  Si  toutes  les  Eglises  du  monde  méritent 
que  l'on  prenne  un  soin  si  exact  de  leur  con- 
servation, comme  étant  le  corps  de  Jésus- 
Christ  même,  il  y  a  des  raisons  particuliè- 
res qui  obligent  à  considérer  la  votre  plus 
qu'aucune  autre;  puisque  l'on  peut  dire,  en 
uue/uue  manière,  qu'elle  a  été  de  toutes  les 
élises,  qu'elle  l'est  eucoro  maintenant,  et 
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qu'elle  passe  pour  telle,  et  que  tout  le 
monde  la  considère  comme  le  centre  qu'un 
cercle  environne  de  toutes  parts,  non-seu- 
lement pour  la  pureté  de  la  foi,  qui  l'a  tou- 
jours rendue  si  recommandante  et  si  célè- 
bre, mais  aussi  à  cause  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  a  faite  si  visiblement  de  jouir 
d'une  concorde  et  d'une  union  si  merveil- 
leuses. 

«  Puisque  vous  m'avez  appelé  suivant  les 
canons,  et  que  je  suis  retenu  par  la  vieil- 
lesse et  la  maladie  :  si  le  Saint-Esprit  me 
donne  la  force  d'assister  en  personne  à  l'é- 
lection ,  je  m'empresserai  de  m'y  rendre, 
pour'prendre  ma  part  de  la  commune  béné- 
diction. Mais  si  1  infirmité  y  met  obstacle, 
je  concours  autant  que  peut  un  absent.  Je 
ne  doute  pas  que  dans  une  aussi  grande 
ville,  et  qui  a  toujours  été  eu  possession 
d'être  gouvernée  par  des  hommes  du  plus 
grand  mérite,  il  n  y  ait  plus  d'une  personno 
digne  de  la  première  place;  mais  de  tous 
ceux  que  vous  honorez  de  vos  suffrages, 
il  n'en  est  point  quo  je  préfère  a  notre  cher 
tils  le  prêtre  Basile.  C  est  un  homme  ,  je  le 
dis  en  présence  do  Dieu,  dont  la  vie  et  la 
doctrine  sont  pures;  le  seul,  ou  du  moins 
le  plus  propre  de  tous  à  s'opposer  aux  héré- 
tiques, et  à  l'intempérance  de  la  langue  qui 
règne  à  présent.  J'adresse  celle  lettre  au 
clergé,  aux  moiues,  au  sénat ,  et  à  tout  le 
peuple.  Si  mou  suffrage  *$t  approuvé  comme 
uslo  et  venant  de  Dieu,je  suis  présent  spiri- 
uellement,  ou  plutôt  j'ai  déjà  imposé  les 
mains.  Si  l'on  est  d'un  avis  contraire;  si  l'on 
juge  par  cabale  et  par  intérêt  de  famille  ;  si  lo 
tumulte  remporte  sur  les  règles;  faites 
eutre  vous  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi 
je  me  retire.  » 

Le  même  à  Olympe.  —  A  l'occasion  d'uu 
soulèvement  qui  avait  eu  lieu  à  Diocésarée, 
le  vieux  (irégoire  emprunta  de  nouveau  la 
plume  de  son  fils  pour  écrire  en  ces  termes 
à  Olympe,  gouverneur  de  Cappadoce: 

«  Voici  une  occasion  nouvelle  d'exercer 
votre  clémence,  et  vous  me  voyez  une  se- 
conde fois  y  recourir.  Y  a-t-ii  de  ma  part 
une  conUance  téméraire  de  vous  deman- 
der par  écrit  une  grâce  aussi  impor- 
tante que  celle  dout  il  s'agit?  Le  mauvais 
étal  de  ma  santé  ne  me  laisse  pas  d'autre 
moyen  d'arriver  jusqu'à  vous.  De  quoi  s'a- 
git-i!donc?  Daignez  m 'écouter  avec  bonté. 
C'e»t  toujours  une  calamité  de  perdre  un 
homme ,  aujourd'hui  vivant ,  demain  con- 
damné à  mourir  pour  ne  plus  jamais  revenir 
au  monde.  Ce  n  est  rien  auprès  de  la  ruine 
de  toute  une  ville,  d'une  ville  fondée  par 
l'empereur,  et  dont  le  temps  avait  accru  la 
prospérité.  Je  parle  de  Diocésarée,  que  na- 
uère  on  comptait  au  rang  des  cités  et  qui 
ioutôl  en  sera  effacée,  si  vous  persistez 
dans  la  résolution  de  la  détruire.  Kepré- 
sentez-vous-la  prosternée  à  vos  pieds,  sup- 
pliante, en  habits  de  deuil,  et  vous  adres- 
sant ces  lamentables  paroles  :  «  Ayez  pitié 
«  de  la  détresse  où  je  suis  réduite,  n'ajoutai 
«  pas  au  malheur  des  temps  une  exécution 
«  plus  désastreuse  encore,  laissez  subsister 
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c  ce  qui  a  échappé  aux  fureurs  des  Perses  ; 
«  mêliez  voire  gloire  à  conserver,  plutôt 
«  qu'à  détruire;  h  sauver,  qu'à  anéantir! 
«  N'aurait-elle  subsisté  jusqu'à  vous  que 
«  pour  cesser  d'être  en  passant  sous  vo- 
ir tre  gouvernement  ?  Do  grâce,  ne  four- 
«  nissez  pas  h  ceux  qui  viendront  après 
«  nous  un  prétexte  d'injurier  volro  adnii- 
«  nislration,  on  se  plaignant  ou'une  ville, 
«  autrefois  si  florissante,  ait  été  par  vous 
«  changée  en  un  affreux  désert,  où  la 
«  place  qu'elle  occupa  n'est  plus  roconnais- 
«  sable  nue  par  des  décombres.  » 

«  Apres  vous  avoir  fait  parler  cette  mal- 
heureuse ville,  permeltez  que  je  vous  ma- 
nifeste à  mon  tour  les  sentiments  d'un 
hommo  qui  vous  aime.  Je  ne  vous  demande 
pas  une  grâce  pleine  et  entière  en  faveur 
des  coupables  :  je  ne  me  le  permettrais  pas , 
bien  qu  on  assure  ou'il  n'y  a  point  eu  là  do 
sédition  concertée  de  la  part  des  habitants, 
mais  une  simple  effervescence  de  quelques 
jeunes  emportés.  Seulement,  consentez  au 
sacrifice  d'une  partie  de  votro  ressentiment , 
cl  portez  vos  vues  plus  loin.  Ils  s'étaient 
exaspérés  de  voir  leur  ville  nalalo  sous  le 
joug  do  décrets  homicides.  Des  citoyens  ne 
pouvaient  supporter  l'idée  d'ôlro  sans  cité  ; 
une  indignation  aveugle  les  a  entraînés;  ils 
ont  méconnu  les  lois;  le  désespoir  a  grossi 
h  leurs  yeux  des  maux  auxquels  ils  n'étaient 
pas  accoutumés;  et  leur  raison  s'est  perdue. 
Faut-il  pour  cela  détruire  toute  une  ville  ? 
Loin  de  vous  une  aussi  funeste  résolution  1 
Laissez -vous  fléchir  aux  supplications  de 
tous  les  magistrats  qui  vous  implorent  par 
ma  voix,  n'osant  pas  !e  faire  par  eux-mê- 
mes. Glacés  par  la  terreur  de  votre  autorité, 
ils  sont  réduits  à  gémir  en  silence.  Ne  re- 
jetez pas  la  prière  d'un  vieillard,  a  qui  il 
serait  bien  pénible,  qu'ayant  eu  autrefois 
une  grande  ville,  il  vînt  à  n'en  [dus  avoir 
du  tout,  et  à  ne  rencontrer  qu'un  repaire 
d'animaux  féroces  là  où  s'élevait  avec  ma- 
jesté le  temple  que  mes  mains  ont  bâti, 
qu'elles  avaient  enrichi  de  pompeux  orne- 
ments. Je  n'aurais  à  regretter  que  les  statues 
qui  les  décorent ,  c'en  serait  assez  pour  1110 
plonger  dans  la  plus  amèro  douleur,  bien 
que  je  sache  qu'il  est  des  intérêts  bien  plus 
graves.  Mais  comment  me  consoler  jamais 
de  la  perte  d'une  ville  entière,  renommée 
par  des  magnificences  d'un  autre  genre,  si 
elle  allait  périr  de  mon  vivant,  sous  mes 
yeux,  après  les  témoignages  que  vous  m'a- 
vez donnés  de  votre  eslimo,  et  quand  on 
me  croit  quelque  crédit  auprès  de  vous? 
C'est  vous  en  dire  assez  sur  un  aussi  triste 
sujet.  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  encore 
n'ajouterait  rien  au  poids  de  considérations 
que  vous  puiserez  dans  la  sagesse  de  votro 
administration,  et  à  l'importance  des  mesures 
auxquelles  vous  vous  déterminerez.  Seule- 
ment, je  dois  vous  faire  observer  que  ceux 
des  habitants  que  vous  avez  à  discrétion 
sont  des  malheureux,  indignes  de  votre  co- 
lère, et  qui  n'ont  participé  en  rien  au  sou- 
lèvement, ce  que  je  liens  d'une  foule  de 
déposition  En  prononçait  sur  leur  sort, 


f>esez  les  raisons  que  vous  présentent  m 
es  intérêts  do  votre  gloire,  et  les  espérant <• 
de  la  vie  future.  Si  le  ressentiment  IVm. 
porto  dans  votre  âme,  ce  sera  de  tous  lù 
malheurs  celui  dont  je  me  consolerai  k 
moins  ;  et  je  n'aurai  plus  qu'à  verser  de» 
larmes  sur  le  tombeau  qui  remplacera  l'an- 
tique  Diocésarée.  » 

A  saint  Grégoire  de  Nysse,  son  condiscii.i»> 
et  son  ami,  pour  le  prévenir  de  certains 
bruits  désavantageux  que  l'on  faisait  circu- 
1er  sur  son  compte,  et  le  détourner  d'accooi. 
nlir  la  résolution  que  ces  discours  sem- 
blaient confirmer  : 

«  La  nature  m'a  doué  d'un  sens  droit- 
me  pardonnerez-vous  de  parler  de  moi-même 
avec  cette  confiance?  Cette  disposition  des. 
prit  fait  que  je  n'épargne  ni  mes  amis  di 
moi,  pour  peu  qu'une  chose  soit  contrai 
règle.  11  existe  entre  tous  ceux  qui  vivent 
sous  la  loi  'de  Dieu  et  marchent  sous  U 
bannière  du  môme  évangile  une  sainte  & 
sociation  qui  les  unit  intimomenl  les  um 
aux  autres.  Lorsque  quelque  bruit  inju- 
rieux circule  dans  l'ombre,  trouverier. 
vous  mauvais  que  j'eusse  la  franchise  de 
vous  en  avertir?  On  dit  donc,  et  il  n\  \ 
rien  là  d'avantageux  pour  vous,  que  k> '<!(•. 
mon  de  l'ambition ,  comme  parle  le  \wk 
grec  (Euripide),  vous  entraîne,  sans  que 
vous  y  preniez  garde,  dans  une  mauvaise 
roule.  Quel  changement  s'est-il  opéré  dans 
vous?  Kn  quoi  vous  trouviez-vous  mob 
parfait,  pour  abandonner,  comme  vous  »... 
nez  de  le  fairo  ,  nos  livres  sacrés,  dont 
vous  faisiez  la  lecture  aux  peuples,  pour 
les  livres  profanes;  et  vous  être  décidé  j 
embrasser  la  profession  de  rhéteur,  plutôt 
que  celle  de  chrétien  ?  Moi,  j'avais  fait  tout 
le'contrairo,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 
Ne  persistez  pas,  je  vous  en  conjure,  dam 
ce  dessein.  Redevenez  ce  que  vous  fûtes,  l« 
plus  excellent  des  hommes. 

«  N'allez  pas  me  dire  :  Ai-je  pour  celi 
renoncé  à  la  vie  chrétienne?  Non,  a  Dieu 
ne  plaise  1  pas  tout  à  fait,  peut-être,  mais  en 
partie  du  moins.  N  y  eût-il  (pie  l'occasioo 
ou  le  prétexte  du  scandale  que  vous  donnti. 
ce  seul  motif  suffit  pour  vous  détourner d* 
votre  entreprise.  A  quoi  bon  justifier  ta 
discours  même  de  la  malignité?  On  n'est 
pas  au  monde  uniquement  pour  soi,  roau 
pour  les  autres;  et  ce  n'est  pas  assez  de» 
rendre  témoignage  à  soi-même,  il  faut  mé- 
riter l'estime  d'autrui.  Je  vous  ai  donné 
mon  avis;  vous  excuserez  ma  franchise. ei 
faveur  de  l'amitié  que  je  vous  porte,  de  la 
peine  que  j'éprouve,  et  du  zèle  qui  mVn- 
llainmc  pour  votre  intérêt ,  celui  de  tout 
l'ordre  sacerdotal  et  de  tous  les  chrétiens. 
Désonnais,  aurai -je  à  prier  avec  vous  ou 
pour  vous  ?  Dans  tous  les  cas,  j'implore  dès 
aujourd'hui  l'assistance  du  Dieu  qui  peut 
rappeler  les  morts  mêmes  à  la  vie.  » 

A  Satttrnin.—  Dans  une  lettre  à  Saturnin, 
consul  et  général,  il  le  prie  d'employer  tout 
son  crédit  pour  obtenir  le  rétablissement 
la  paii..  Quant  à  co  qui  le  regarde  persoo- 
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nellement,  rien  ne  pourrait  lui  arriver  de 
plus  agréable  que  de  se  voir  déchargé  pour 
loujours  de  l'épiscopat  de  Constantinople, 
et  île  passer  sa  vie  dans  la  solitude,  où  il 
s'est  retiré  comme  dans  un  port  après  la 
lénifie. 

A  Amazone.  —  C'est  ainsi  qu'il  s'expri- 
nail  sur  sa  retraite  avec  ses  amis,  coin  m  o 
»n  peut  s'en  convaincre  par  sa  lettre  écrite 
i  Amazone,  dans  la  même  année  382:  «  Si 
juelqu'un  de  nos  amis  communs ,  que  je 
•rois  en  très-grand  nombre,  lui  dit-il,  vous 
leinnndc  où  est  maintenant  Grégoire,  et  co 
ju'il  l'ait,  ne  craignez  pas  de  lui  répondre 
ju  il  s'occupe,  dans  un  repos  paisible,  des 
;.iinls  exercices  de  la  philosophie  chré- 
leime,  sans  se  mettre  plus  en  peine  de  ceux 
|ui  l'ont  traité  si  injustement,  qu'on  ne  se 
net  eu  peine  do  ceux  qui  sont  encore  à 
lallre ,  tant  sur  ce  point  son  courage  est 
ermu  et  sa  résolution  inébranlable!  Mais 
i  la  même  personne  vous  demande  com- 
ment Grégoire  supporte  la  douleur  d'ôtro 
éparé  de  ses  amis  ,  oh  !  n'ayez  pas  la  pré- 
emption de  lui  dire  que  Grégoire  est  un 
hilosophe  qui  ne  manque  ni  de  résolution 
i  de  vertu  ;  avouez-lui  plutôt  qu'il  so  c<m- 
uil  comme  un  homme  sans  courage,  et 
ni  se  laisse  abattre  par  le  cœur.  Il  y  a, 
ans  le  monde,  des  personnes  qui  sont 
liMcs  et  qui  se  laissent  vaincre  par  les 
utres;  pour  moi,  la  seule  faiblesse  que  jo 
ie  reconnaisse,  c'est  de  me  laisser  surmon- 
ci  par  l'amitié  et  par  mes  amis.  » 

A  Léonce,  un  autre  ami  de  ce  saint  pon- 
ife,  comme  son  cœur  savait  si  bien  les  ga- 
ner,  il  écrivait  dans  les  mômes  circons- 
Mices  et  sur  le  môme  sujet  :  «  Quel  avan- 
ce n'ai-jc  pas  tiré  de  la  jalousie  de  mes 
imumis  et  des  embûches  qu'ils  m'ont  dres- 
ses, puisque,  grâce  à  leur  persécution, 
ie  voici  sorti  de  l'embrasement  de  Sodome 
t  déchargé  de  l'épiscopat.  Mais  pour  vous, 
î  vous  prie,  dites-moi  comment  vont  les 
Maires  de  votre  Eglise.  Quant  nous  avons 
<u liai  lé  que  des  choses  de  celte  impor- 
ince  se  maintiennent  en  bon  état ,  aban- 
onnons  les  autres  à  leur  courant,  et  lais- 
)ns-les  aller  comme  elles  pourront.  Le 
imps  n'est  pas  loin  où  je  verrai  ceux  qui 
'ont  maltraité,  dans  ce  grand  jour  où 
•utes  nos  actions  seront  examinées  par  lo 
u.  » 

A  Théodore  de  Thyane.  ■—  Théodore  de 
liyane  était  encore  un  ami  particulier  de 
iint  Grégoire.  C'était  un  homme  de  bien, 
•  comme  lui  àArianze,  et  qui  l'accompagna 
Constantinople,  où  il  fut  témoin  des  per- 
mutions qu'il  eut  a  subir.  Il  paraît  mémo 
j'il  les  avait  ressenties  plus  vivement  que 

saint  pontife,  puisque  celui-ci  lui  écrivit 
>ur  l'empêcher  d'en  porter  ses  plaintes  à 
empereur. 

«  J'apprends,  lui  dit-il,  combien  vous  avez 
ê  sensible  aux  mauvais  traitements  que 
ont  fait  essuyer  les  moines  (ariens)  unis 
la  populace  de  cetto  ville.  C'est  le  dernier 
igré  de  la  licence  ,  il  faut  en  convenir, 
rofaner  à  ce  point  la  majesté  des  autels, 
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sans  respect  pour  1rs  saints  mystères  ; 
au  moment  où  je  célébrais  l'auguste  sacri- 
lice  se  livrer  contro  nous  aux  plus  violents 
outrages,  nous  accabler  de  |)ierres  quand 
nous  n'opposions  à  tant  do  fureur  d'au  1res 
armes  que  la  prière.  Des  femmes  fouler  ainsi 
aux  pieds  la  pudeur  habituelle  de  leur  sexe; 
des  hommes  consacrés  a  la  solitude,  abjurer 
toute  retenue  pour  se  mêler  à  nos  assassins  ; 
des  pauvres  renoncer  a  l'unique  ressource 
qui  leur  reste  dans  leur  misère,  se  déchaîner 
contro  leur  bienfaiteur  1  Toutefois,  il  vaut 
mieux  peut-être  n'employer  que  la  douceur 
et  la  clémence,  et  donner  un  grand  exemple 
de  résignation.  La  plupart  des  hommes  sont 
moins  louches  des  discours  que  des  actions. 
Il  est  bon  de  faire  punir  les  coupables  pour 
la  correction  des  autres  ;  mais  il  est  meilleur 
et  plus  divin  de  souffrir.  Le  châtiment  arrête 
les  méchants  ;  la  patience  les  rendra  bons. 
Nous  pouvons  proliter,  et  à  grand  intérêt, 
de  la  persécution  exercée  contre  nous.  Elle 
nous  apnrend  à  pardonner,  pour  qu'il  nous 
soil  pardonné  à  nous-inôine>.  Provenons  la 
miséricorde  par  la  miséricorde.  Phiuéès  et 
Moi  se  ont  été  loués  pour  k-ur  zèle  à  répri- 
mer les  transgressions  faites  à  la  loi  :  ils 
Tout  été  bien  davantage  pour  avoir  rempli 
l'office  de  médiateurs  en  faveur  dos  cou- 
pables. Ninive,  menacée  de  sa  ruine,  se 
repenl  ;  Dieu  lui  pardonne.  Les  apôtres  de 
Jé,«>us-Christ  demandaient  a  leur  Maître  de 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  cri- 
minelle cité  ;  Jésus-Christ  ne  le  permit  pas. 
Il  a  pardonné  a  ses  ennemis,  et  veut,  dans 
son  Evangile,  que  nous  remettions  à  ceux 
qui  nous  ont  otfcnsés.  Képrimons-les  par 
la  crainte  et  non  par  le  châtiment  ;  surmon- 
tons-les par  la  douceur;  essayons  de  les 
ramener,  plutôt  par  les  reproches  de  leur 
conscience  que  par  des  représailles.  Tant 
aue  lo  tiguier  peut  porter  du  fruit,  ne  le  con- 
damnons point  comme  inutile;  peut-être 
ne  faudra-t-il  qu'un  jardinier  habile  et  vigi- 
lant pour  lui  rendre  sa  vigueur.  Ne  perdons 
point,  par  notre  précipitation, lo  jnérile  d'une 
œuvre  suscitée  par  la  malice  et  l'envie  du 
démon.  Ecoulons  ceux  qui  nous  parlent  de 
modération,  plutôt  que  ceux  qui  nous  exci- 
tent à  la  vengeance.  Observez  d'ailleurs  que 
ce  sorait  encore  un  préjugé  défavorable  con- 
tre nous,  de  nous  porter  pour  accusateur  des 
pauvres.  Quelques  lorsqu'ils  puissent  avoir, 
ce  sont  des  pauvres  ;  et  leur  misère  est 
toujours  sûre  d'exciter  leur  commisération 
Figurez-vous  donc  que  tous  les  pauvres  et 
avec  loutes  les  personnes  qui  se  fout  un 
devoir  do  les  assister  daus  leurs  besoins, 
nos  religieux  et  nos  vierges  chrétieunes, 
viennent  vous  demander  grâce  pour  eux. 
Si  vous  éprouvez  uue  peine  si  amère  de  ce 
qu'ils  en  ont  mal  agi  avoc  moi,  pensez  que 
ce  doit  en  être  une  non  moins  vive  de  vous 
refuser  à  mes  prières.  » 

A  Timothie.  —  Timothée  était  un  prêtre 
de  l'Eglise  de  Constantinople,  qui  avait  au- 
tant de  piété  que  de  savoir,  et  qui,  de  con- 
cert avec  le  saint  prélat,  avait  défendu  de 
tout  son  pouvoir  la  foi  à  la  Trinité.  Comme 

Digitized  by  Google 


m7  GUE  DICTIONNAIRE  DE 

il  était  tombé  dans  une  "affliction  qu'il  no 
supportait  pas  avec  assez  de  courage  ,  saint 
Grégoire  l'en  reprit  dans  une  lettre,  et  l'ex- 
horta à  chercher  sa  consolation  dans  la 
lecture  des  livres  saints.  Celte  lettre  écrite 
h  Arinnze  est  datée  de  382  ;  In  voici  : 

«  L'on  me  dit  que  vous  ne  montrez  pas 
beaucoup  de  philosophie  dans  le  malheu- 
reux événement  qui  vient  de  vous  frapper. 
Est-ce  la  une  conduite  louable?  On  ne  doit 
écrire  que  pour  dire  la  vérité,  surtout  quand 
on  écrit  à  son  ami,  a  un  homme  aussi  ver- 
tueux que  vous  l'êtes.  Je  vous  dirai  franche- 
ment mon  avis  sur  ces  sortes  d'événements, 
et  je  me  crois  fondé  a  en  garantir  la' sagesse. 
Je  n'approuve  ni  une  froide  insensibilité  ni 
une  affliction  qui  passe  les  bornes.  L'un  n'est 
pas  dans  la  nature,  l'autre  est  contre  les 
maximes  de  la  sagesse.  Ce  que  nous  devons 
faire,  c'est  de  tenir  un  juste  milieu  pour 
être  a  la  fois  et  plus  sages  que  ceux  qui  s'a- 
bandonnent à  une  tristesse  immodérée,  et 
plus  humains  que  ceux  qui  confondent  la 
philosophie  avec  la  dureté. 

«  Si  j'écrivais  a  tout  autre  que  vous,  j'au- 
rais pu  m'étendre  davantage:  emprunter 
tantôt  le  langage  de  la  douleur,  tantôt  celui 
de  l'exhortation,  même  celui  du  reproche. 
C'est  un  puissant  ressort  pour  consoler  une 

f>ersonne  affligée  que  de  lui  témoigner  de 
a  commisération  ;  tout  malade  appelle  à  son 
secours  celui  qui  se  porte  bien.  Mais  avec 
un  hommeaussi  pénétré  que  vous  l'êtes  des 
vrais  principes,  rl  me  suffit  d'effleurer  la 
matière.  Je  me  bornerai  donc  a  vous  dire  : 
Rentrez  en  vous-même  ;  revenez  à  ces  livres 
dont  vous  faisiez  votre  société  habituelle. 
Ils  vous  offriront  les  exemples  les  plus  va- 
riés; de  quoi  charmer  ou  du  moins  soulager 
votre  chagrin.  C'est  une  chaîne  tissue  par 
les  mains  de  Dieu,  où  tout  se  correspond. 
Il  voulait  nous  apprendre  qu'il  n'est  point 
ici-bas  d'affliction  sans  remède  ni  de  joie 
sans  instruction.  Du  spectacle  de  ces  vicissi- 
tudes attachées  a  toutes  les  choses  de  la 
terre,  il  est  naturel  de  remonter  jusqu'à  lui 
comme  à  l'auteur  de  tout.  Je  vous  présente 
ce  puissant  motif  de  consolation  :  si  vous 
rencontrez  parmi  ces  vénérables  modèles 
un  seul  à  qui  l'on  donne  des  éloges  pour 
s'être  livré  sans  réserve  à  l'excès  de  sa  dou- 
leur, ou  qui  en  ait  retiré  quelque  profit;  je 
vous  permets  alors  de  vous  abandonner  aux 
larmes,  et  de  jouir  de  votre  affliction.  On 
ne  porte  point  envie  au  malheureux  qui  se 
désespère  ;  au  contraire ,  on  le  blâme. 
Sommes-nous  faits  pour  ressembler  sur  ce 
point  aux  hommes  du  commun?  Noire  loi 
sainte  nous  prêche  une  autre  morale.  Elle 
veut  que  nous  nous  élevions,  par  un  géné- 
reux essor,  au-dessus  de  toutes  les  choses 
présentes,  comme  n'étant  que  des  ombres 
vaines,  bientôt  évanouies.  Pas  plus  de  réalité 
dans  la  mauvaise  que  dans  la  bonne  fortune. 
Plaçons  ailleurs  et  notre  vie  et  nos  pensées, 
et  nos  affections.  Qu'il  n'y  ait  pour  nous 
qu'un  seul  mai,  le  péché;  qu'un  seul  bien, 
Ja  vertu  et  l'espérance  de  nous  unir  insépa- 
rablement è  Dieu.  Dites-vous  cela  à  vous- 
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même,  et  vous  vous  en  trouverez  mieux. 
J'ai  même  la  confiance  de  croire  que  vooi 
n'avez  pas  attendu  ma  lettre  pour  vous  tenir 
co  langage.  » 

A  Diodes.  —  Celte  lettre  fut  écrite  à  IV 
casion  d'un  mariage  auquel  le  saint  docteur 
prenait  beaucoup  d'intérêt.  11  y  prescrit  les 
règles  de  la  modestie  qui  doit  s'observer 
dans  1rs  noces  chrétiennes.  «  Faisons  en 
sorte,  dit-il,  que  Jésus-Christ  y  assiste-,  car 
partout  où  il  est,  la  modestie  s'y  trouve 
aussi.  Que  les  bouffons  ne  s'y  mêlent  point 
avec  les  évêques;  les  éclats  de  rire  avec  les 
prières,  el  les  chants  profanes  des  juueuis 
d'instruments  avec  les  saintes  psalmodies. ■ 

Réponse  à  Théodore  de  Thyane  —  Cet  et  è- 
que  avait  consulté  saint  Grégoire  sur  |j 
valeur  d'un  serment  ou  plutôt  d'une  simule 
affirmation  donnée  par  écrit  dans  une  tran- 
saction. Celui  (jui  avait  fait  celte  transmet  in 
ne  voulant  plus  la  tenir,  fit  assigner  ct-iui 
avec  \>  quel  il  avait  transigé,  cl  casser  <* 
traité  par  une  sentence  judiciaire.  On  de- 
mandai l  si  cet  homme  devait  être  traité 
comme  un  parjure,  parce  qu'il  n'avait  pu 
f;iit  un  serment  solennel,  accompagné  d>s 
formes  ordinaires.  Saint  Grégoire  répand 
qu'il  n'est  point  de  l'avis  de  ceux  oui  croient 
qu'il  n'y  a  que  les  sermeuts  faits  ue bouche, 
et  dans' 1rs  formes  ordinaires,  eu  touchant 
b  s  saints  Evangiles,  qui  obligent  en  con- 
science, et  que  les  affirmations  faites  \*t 
écrit  n'engagent  pas  de  la  môme  manière. 
«  Car,  dit-il  ,  si  les  contrats  faits  par  écr.( 
engagent  plus  un  débiteur  que  les  simple 
promesses  verbales  ;  pourquoi  les  serments 
mis  par  écrit  n'auraient-ils  pas  au  moins 
autant  de  force  que  ceux  que  l'on  prononce 
de  bouche  ?  En  un  mot,  le  serment  esl-ii 
autre  chose  que  l'affirmation  de  celui  qui 
promet  ou  qui  assure  quelque  chose  î  •  Dut 
il  conclut  que  cet  homme,  qui  avait  intenté 
une  action  pour  faire  résilier  la  transaction, 
qu'il  s'était  obligé  par  serment  de  faire  exé- 
cuter, quoiqu'il  eut  gagné  sa  cause,  éUU 
coupable  d'un  parjure,  et  qu'il  dovail  faire 
pénitence  de  son  péché. 

Poésies.  —  Les  poèmes  de  saint  Grégoire 
de  Nazianzc  sont  de  différentes  mesures  et 
au  nombre  de  cent  cinquante-huit,  saai 
parler  de  ceux  que  Jacques  Tollius  a  ûil 
imprimer  en  un  volume  in— V ,  public! 
Utrechl,  en  1696,  parmi  les  monuments  lea 
plus  remarquables  de  son  Itinéraire  italitjw, 
et  sous  le  titre  de  Carmina  cygnea,  soit  par- 
ce  que  l'auteur  les  avait  composés  dons  u 
vieillesse  ,  soit  a  cause  de  l'harmonieuse 
douceur  de  leur  style  ;  saus  parler  non  plu* 
d'un  recueil  considérable  d'épigramiiies, sur 
divers  sujets,  publiées  par  Muialori  (t  vol 
in-fc°,  Padoue,  1709k  ni  d'une  tragédie  inti- 
tulée Le  Christ  souffrant,  que  l'on  a  eu  rai- 
son de  contester  à  notre  saint  docteur,  doui 
elle  n'a  ni  la  verve  ni  la  sagesse,  et  daus 
laquelle  doin  Ccillier  relève  môme  des  sen- 
timents condamnables,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  remarquer  pins  loin.  Les  autrtf 
poèmes  soutiennent  la  comparaison  avec  oc 
que  l'antiquité  profane  a  do  plus  délicat. 
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Vtonne  que  nos  anciennes  corporations 
ivantes,  si  jalouses  de  ne  confier  à  la  jeu- 
esse  que  des  ouvrages  également  propres 
former  l'esprit  et  le  cœur,  aient  légué  à  un 
venir  incertain  le  soin  de  composer  une 
jition  vraiment  classique,  do  nos  poètes 
irétiens,  à  la  téte  de  laquelle  saint  Grégoire 
Nazianze  eût  paru  avec  tant  d'éclat.  Plu- 
ours  de  ces  poèmes  sont  historiques  et  se 
ipportenl  aux  principaux  événements  de 
i  vie,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  |>ar 
>lui  qui  nous  a  aidé  h  composer  sa  biogra- 
iiie;  d'autres  traitent  des  sujets  de  morale  ; 
autres  sont  des  élégies  dnns  lesquelles 
tuteur  déplore  les  calamités  et  les  vicissi- 
ides  humaines  ;  et  quelques-uns  enfin  , 
aime  plusieurs  de  ses  epigrammes,  ne 
»nt  que  de  simples  jeux  d  éduit.  Nous  ne 
lurions  mieux  les  taire  connaître  et  en 
<|iirer  le  goal  à  nos  lecteurs,  qu'en  em- 
uutant  à  M.  Villemain, quelque  chose  de  son 
jau  travail  sur  cette  partie  des  Œuvres  de 
)lre saint  docteur,  partie  si  intéressante,  que 
tus  n'abrégeons  qu'a  regret  et  en  sacrifiant 
us  dos  goûts  littéraires  à  nos  devoirs  de 
ilrologue  et  de  théologien. 
«  La  plupart  des  poésies  de  saint  Grégoire 
;  Nazianze  ,  dit  le  célèbre  professour  que 
•us  venons  de  nommer,  sont  des  Médita- 
m»  religieuses ,  qui,  malgré  la  différence 
s  génies  et  des  temps,  ont  plus  d'une  alli- 
té  avec  les  rêveries  de  l'imagination  poé- 
jue  dans  nos  jours  de  satiété  sceptique  et 
•  progrès  social.  Il  en  est  une  surtout  dont 
charme  austère  nous  semble  avoir  devancé 
s  plus  belles  inspirations  de  notre  âge  mé- 
tk-olique,  tout  en  gardant  l'empreinte  d'une 
i  encore  nouvelle  ,  et  candide  dans  son 
-mule  môme.  C'est  celle  qui  est  intitulée  : 
Homme,  la  voici  : 

t  Hier,  tourmenté  de  mes  chagrins,  j'étais 
assis  sous  l'ombrage  d'un  bois  épais,  seul 
et  dévorant  mon  cœur  ;  car  dans  les  maux, 
t'aime  cette  consolation  de  s'entretenir  en 
silence  avec  son  âme.  Les  brises  de  l'air, 
mêlées  à  la  voix  des  oiseaux,  versaient  un 
loux  sommeil  du  haut  de  la  cime  des  ar- 
bres où  ils  chantaient ,  réjouis  par  la  lu- 
mère.  Les  cigales ,  cachées  sous  l'herbo , 
faisaient  résonner  tout  le  bois;  une  eau 
impide  baignait  mes  pieds,  s'écoulantdou- 
.einent  à  travers  le  bois  rafraîchi;  mais 
uoi, je  restais  occupé  do  ma  douleur,  et 
e  n'avais  nul  souci  de  ces  choses;  car  lors- 
que l'âme  est  accablée  par  le  chagrin  ,  elle 
ic  veut  pas  se  rendre  au  plaisir.  Dans  le 
ourbillon  de  mon  cœur  agité ,  je  laissais 
?<  happer  ces  mots  qui  se  combattent  : 
Qu'ai-ie  été?  Que  suis-jeîQue  deviendrai- 
e?  Je  l'ignore.  Un  plus  sage  que  moi  ne  le 
-ait  pas  mieux.  Enveloppé  de  nuages,  j'erre 
;à  et  là,  n'ayant  rien,  pas  môm«  le  rêve 
Je  ce  que  je  désire;  car  nous  sommes  dé- 
chus et  égarés  tant  que  le  nuage  des  sens 
est  appesanti  sur  nous  ;  et  celui-la  parait  plus 
sage  que  moi,  qui  est  le  plus  trompé  par  le 
mensonee  de  son  cœur.  Je  suis;  dites, 
miellé  chose?  car  ce  que  j'étais  a  disparu 
de  moi,  et  maintenant  je  suis  autre  chose. 


E  PATHOLOGIE.  GRE  HTû 

«  Que  serai-je  demain,  si  je  suis  encore? 
«  Rien  de  durable.  Je  passe  et  me  précipite, 
«  tel  que  le  cours  d'un  fleuve.  Dis-moi  ce  que 
«je  le  parais  étro  le  plus,  et  t'anétant  ici 
«  regarde,  avant  que  j'échappe.  On  ne  rc- 
«  passe  pas  les  mômes  tlols  qu'on  a  passés; 
«  on  ne  revoit  pas  le  môme  homme  qu'on  a 
«  vu.  J'ai  existé  dans  mon  père;  ensuite  ma 
«  mère  m'a  reçu,  et  je  fus  formé  de  l'un  et 
«  do  l'autre.  Puis,  je  devins  une  chair  inerte, 
«  sans  âme,  sans  pensée  ,  enseveli  dans  ma 
«  mère.  Ainsi,  placés  entre  deux  tombeaux, 
«  pous  vivons  pour  mourir.  Ma  vie  se  coin- 
«  pose  de  la  perte  de  mes  années.  Déjà  la 
«  vieillesse  me  couvre  de  cheveux  blancs. 
«  Mais  si  une  éternité  doit  me  recevoir, 
«  comme  on  le  dit,  répondez  :  Ne  votisse  u- 
«  ble-t-il  pas  que  celte  vie  est  la  mort,  et 
«  que  la  mort  est  la  vie?  » 

«  Dans  les  élans  inquiets  de  sa  curiosité, 
le  poëte  continue  d'interroger  notre  doublo 
et  mystérieuse  nature.  «  Mon  âme,  s'écrie- 
«  t-il,  ouelle  es-tu?  D'où  vieus-lu  ?  Qui  t'a 
«  chargée  de  porter  un  cadavre  ?  Quel  pou- 
«  voir  t'a  liée  des  chaînes  de  celle  vie?  Com- 
«  ment  es-tu  mêlée,  souOlo  a  la  matière,  es- 
«  prit  à  la  chair?  Si  tu  es  née  à  la  vie  en 
»  môme  temps  que  le  corps,  quelle  funeste 
«  union  pour  moi?  Je  suis  l'image  d'un 
«  Dieu,  et  je  suis  tils  d'un  houleux  plaisir. 
«  La  corruption  m'a  enfanté.  Homme  uujour- 
«  d'hui ,  bientôt  je  ne  suis  plus  homme  , 
«  mais  poussière;  voila  les  dernières  espé- 
«  rances.  Mais  si  tu  es  quelque  chose  de  cé- 
«  leste,  ù  mon  âme!  apprends-le-moi; si  tues, 
«  comme  tu  le  penses,  un  souffle  et  une  jvar- 
«  cel!e  de  Dieu,  rejette  la  souillure  du  vice 
«  cl  je  te  croirai  divine.  » 

a  Au  milieu  de  ses  incertitudes,  tout  à  coup 
le  poète  s'arrôte  effrayé;  il  blâme  et  rétracte 
ses  paroles;  il  se  prosterne  devant  la  Tri- 
nité qu'il  adore  :  «  Aujourd'hui  les  ténèbres, 
«  dit-il,  ensuite  la  vérité  ;  et  alors,  ou  con- 
«  tempiant  Dieu,  ou  dévoré  par  les  flammes, 
«  tu  connaîtras  toutes  choses...  Quand  mon 
«  âme  eut  dit  ces  paroles,  ma  douleur  tomba; 
«  et,  vers  le  soir,  je  revins  de  la  forôt  à  ma 
«  demeure,  tantôt  riant  de  la  folie  des  hum- 
«  mes,  tantôt  souffrant  encore  des  combats 
«  de  mon  esprit  agité.  » 

«  Il  y  a  sans  doute  un  charme  singulier 
dans  ce  mélange  de  pensées  abstraites  et 
d'émotions  ,  dans  ce  contraste  des  beautés 
de  la  nature  avec  les  iuquiéludes  d'un  cœur 
tourmenté  par  l'énigme  de  notre  existence , 
et  cherchant  à  se  reposer  dans  la  foi.  Ce  n'est 
pas  la  poésie  d'Homère;  c'est  une  autre  poé- 
sie qui  a  sa  vérité,  sa  nouveauté,  et  dès 
lors  sa  grandeur.  Je  la  préfère  de  beaucoup 
aux  imitations  artificielles,  où  Grégoire  de 
Nazianze  et  d'autres  chrétiens  cherchaient  à 
saisir  et  à  transjwrler  sur  des  sujets  reli- 
gieux les  formes  de  l'ancien  idiome  des  mu- 
ses. Là  souvent  le  travail  devait  ôtre  faible 
et  faux.  »  L'auteur  en  apporte  pour  preuve 
la  tragédie  du  Christ  souffrant,  qu'il  attribue 
à  saint  Grégoire,  malgré  les  assertions  con- 
traires d'une  foule  de  critiques  et  de  savants, 
comme  nous  le  montrerons  en  son  lieu. 
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«  El  cependant,  dil-il ,  parmi  les  langueurs 
fréquentes  d'un  centoii  d'Euripide  ,  celle 
pièce  nous  oiïre  encore  quelques  grands  traits 
de  pathétique.  On  y  admirera  surtout  une 
création  louchante  et  hardie  à  cAté  de  l'E- 
vangile :  le  moment  où,  an  pied  de  la  croix  , 
In  Mère  des  douleurs  obtient  de  son  Fils 
mourant  le  pardon  de  l'apôtre  Pierre,  qui  a 
péché  ,  dit-elle,  par  la  crainte  des  hommes. 

«  Mais  c'était  dans  les  formes  neuves  d'une 
poésie  contemplative ,  dans  celte  tristesse 
de  l'homme  replié  sur  lui-même  ,  dans  celte 
mélancolie  mystique,  si  peu  connue  des  poë-. 
les  anciens  ,  que  l'imagination  chrétienne 
devait  surloul  lutter  contre  eux  sans  désa- 
vantage. La  naissait  d'elle-même  celle  poésio 
que  cherche  la  satiété  moderne,  poésie  de 
réflexion  et  de  rêverie,  qui  pénètre  dans  le 
cœur  de  l'homme,  décrit  ses  pensées  les  plus 
intimes  et  ses  plus  vagues  désirs. 

«  1H,  le  génie  poétique  de  saint  Grégoire 
se  confond  avec  son  éloquence,  et  nous  fait 
mieux  comprendre  ces  talents  d'une  espèco 
nouvelle  suscités  par  le  christianisme  et  l'é- 
tude des  lettres  profanes  ;  cette  nature  à  la 
fois  altiquc  et  orientale,  qui  mêlait  toutes 
les  grâces,  toutes  les  délicatesses  du  langage 
n  l'éclat  irrégulier  de  l'imagination,  loute  la 
science  d'un  rhéteur  a  l'austérité  d'un  apô- 
tre, et  quelquefois  le  luxe  affecté  du  langage 
à  l'émotion  la  plus  naïve  cl  la  plus  profonde. 
Nulle  pari  ce  caractère,  qui  fut  si  puissant 
sur  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie,  vieillis 
par  le  malheur  social ,  mais  toujours  jeunes 
d'esprit  et  de  curiosité,  nulle  part  co  charme 
delà  parole,  qui  semble  une  mélodie  reli- 
gieuse, n'est  porté  plus  loin  que  dans  les 
écrits  de  l'évêque  do  Césarée.  Ses  éloges 
funèbres  sont  des  hymnes;  ses  invectives 
contre  Julien  ont  quelque  chose  de  la  malé- 
diction des  prophètes.  On  l'a  appelé  le  théo- 
logien de  l'Orient  (1),  il  faudrait  l'appeler 
surtout  le  poète  du  christianisme  oriental. 

«  Celte  poésie  sans  doute  n'échappe  pas  h 
l'intluence  qu'on  peut  appeler  alexandrine  , 
nui  marque  chez  les  différents  peuples  les 
époques  tardives  de  l'art;  mais  elle  a  deux 
dons  précieux:  la  grâce  naturelle  et  la  mé- 
Joncolie  vraie;  elle  passe  lentement  de  Tuno 
à  l'autre;  c'est  là  loute  sa  variété  ,  mais  c'en 
est  une  ;  c'est  lo  mouvement  qui  vous  porte 
et  vous  entraîne  sur  le  cours  un  peu  mono- 
tone de  tant  de  méditations  échappées  du 
même  cœur  et  de  la  même  pensée.  On  sent 
une  âme  d'abord  douce  cl  tendre,  qui  s'at- 
triste par  la  vie,  se  trouble  et  s'aigrit  par  le 
malheur,  puis  absorbée  dans  l'allliclioi),  n'a 
plus  que  ses  austérités  pour  consolation  de 
ses  regrets,  et  que  ses  inquiétudes  pour 
distraction  de  sa  douleur.  L'épreuve  est  un 
peu  longue  a  suivre  dans  le  recueil  original 
formant  plus  de  vingt  mille  vers  (2).  Mais  si 
on  choisit  et  m  ou  abrège,  que  de  beaulés 
neuves  et  touchantes  1  et  quel  demi-sourire 

(t)  Il  y  a  évidemment  ici  erreur  ttc  la  plume  du 
savant  eer.v.iin,  ijui  :icn>i.le  à  s.iinl  (Iivgohe  le 
titre  qui  appartient  à  saint  Habile. 

(*)  Saini  Jérôme  et  Suitlas  en  élèvent  le  nombre 
jusqu'à  plus  ite  trente  mille. 
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«l'une  Ame  innocente  et  poétique  e>Ult>, 
parfois  ce  fonds  uniforme  de  tristesse  clirv- 
tienne  !  Prenez  quelque  sujet  cent  fois  trait* 
lo  bcatus  ille  do  ce  siècle  et  de  ce  rêveur,  et 
voyez  ce  que  son  cœur  y  met  : 

«  Heureux  qui  mène  une  vie  solitaire,  et 
«  qui,  loin  des  hommes  attachés  à  la  terre 
«  que  foulent  leurs  pas,  élève  à  Dieu  son 
«  âme!  heureux  encore  qui,  mêlé  à  la  niul- 
«  titude  ,  ne  se  laisse  pas  ravir  au  méun- 
«  tourbillon  qu'elle,  mais  donne  a  Dieu  tout 
«  son  cœur!  heureux  qui,  au  prix  de  tous  ses 
«  biens  abandonnés,  acquiert  Jésus-Chrisi, 
«  et  porte  haut  la  croix,  son  seul  hérita^! 
«  heureux  qui ,  maître  de  possessions  ti>#. 
«  limes,  peut  tendre  aux  indigents  une  main 
«  secourable  !  heureuse  la  vie  chaste  qui.se 
«  dépouillant  de  la  chair ,  s'approche  île  ]4 
«divine  pureté!  heureux  encore  celui  qui, 
«  après  avoir  cédé  quelque  peu  aux  loisdà 
a  mariage  ,  réserve  pour  lo  Christ  la  meil- 
«  leure  part  do  son  amour!  heureux  qui, 
«  placé  dans  les  rangs  des  chefs  du  peuple, 
«  par  l'oifrundc  do  ses  vertus,  attire  Umi 
«  vers  les  hommes!  heureux  qui ,  par  les 
«  élans  d'une  âme  pure,  atteint  aux  spleo- 
«  deurs  de  la  divine  lumière!  heureux  qui, 
u  du  travail  de  ses  mains,  sert  le  Seigneur,  et 
«  fait  de  sa  vie  une  règle  pour  boa  ucoupd'au- 
«  1res  !  Ce  sont  la,  de  pleines  vendanges  |*our 
«  lo  pressoir  céleste  qui  recueille  le  fruit  do 
«  nos  Ames.  Chaque  vertu  porte  sa  recoin- 
«  pense;  car  il  y  a  dans  la  maison  du  Dieu 
«  diverses  demeures  pour  divers  mérites. 
«  Heureux  celui  que  l'Esprit  Saint  a  rendu 
«  pauvre  de  passions  et  de  vices  ,  qui  uièoe 
«  ici-bas  une  vie  d'affliction,  est  insatiable 
a  du  pain  céleste  ,  et  méritant  les  biens  su- 
o  nrômes  par  son  humilité,  s'osl  attiré  para 
«  bonté  la  miséricorde  de  Dieu  !  De  toutes  ces 
«  voies,  prends  celle  qu'il  le  plaira.  Si  lu  les 
«  prends  toutes,  c'est  le  mieux;  si  tu  en  suis 
«  plusieurs,  c'est  un  second  degré  de  mérite; 
«  si  lu  en  suis  parfaitement  une  seule, c'est 
n  encore  un  titre;  car  uno  récompense  pro- 
ie porlionnée  est  réservée  à  tous,  aux  parfaits 
«  et  à  ceux  qui  le  sont  moins.  La  vie  de 
«  Kaab  n'était  pas  honnête ,  mais  sou  ièlc 
«  hospitalier  l'honora.  Par  l'humilité,  le  pu- 
«  blicain  l'emporta  sur  le  pharisien,  dont  le 
«  cœur  s'élevait  trop  haut.  Le  célibat  est  eo 
«  soi  meilleur;  mais  s'il  se  môle  au  mooJ* 
«  ctdovienl  terrestre,  il  ne  vaut  pasunesag? 
«  union.  La  vie  pauvre  des  ermites  de  I» 
«  Montagne  est  une  noble  vie,  mais  souvent 
«  leur  orgueil  les  a  ravalés.  Ne  se  mesurant 
«  pas  avec  ceux  qui  leur  sont  supérieurs, 
«  ils  conçoivent  un  fol  amour-propre;  et  par- 
«  fois  dans  leur  ordeur,  comme  de  jeuues 
«  chevaux  indomptés,  ils  posent  le  pied  hors 
«delà  barrière.  Pour  toi,  prends  ton  vol 
«  d'une  aile  rapide,  ou  ne  quitte  pas  la  terr*1, 
«  do  peur  que  tes  plumes  ne  le  manquent, 
«  et  qu'élevé  dans  les  airs,  tu  ne  rclombe* 
«  brusquement. 

«  Une  [lelite  barque ,  dont  les  parois  sout 
«  fortement  clouées,  porte  un  fardeau  plus 
«  lourd  qu'un  navire  aux  jointures  désu- 
«  nies.  L'chlréedesparviscélestesesl étroite; 
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.  mais  bien  dos  routes  y  conduisent.  Que 
p  chacun  prenne  celle  où  sa  nature  le  con- 
«  vieJ  Qu'on  les  choisisse  diverses,  niais  lou- 
*  jours  laborieuses!  Une  même  nourriture 
«  ne  plaît  |>as  à  tous  ;  un  seul  genre  de  vie  ne 
«  convient  pas  aux  chrétiens.  Le  mieux  pour 
«  tous,  ce  sont  les  larmes,  les  veilles,  l'em- 
«  pire  sur  les  passions  mauvaises ,  la  lutte 
«  contre  les  dégoûts ,  l'obéissance  sous  la 
«  main  du  Christ ,  et  le  tremblement  dans 
«  l'attente  de  notre  dernier  jour.  Si  lu  suis 
«  celte  route,  tu  ne  seras  plus  un  homme, 
«  mais  uo  dos  anges.  » 

«  Il  y  a  là  sans  doute  de  la  sérénité  dans 
h  mélancolie,  de  l'indulgence  dans  l'austé- 
rité chrétienne.  Le  poêle  n'est  pas  encore 
brisé  par  la  douleur;  et  la  religion  lui  donne 
moins  d'effroi  que  d'espéranee.  Ailleurs  cette 
contemplation  de  l'âme  méditant  sur  ellc- 
meuie  lui  communique  un  véritable  enthou- 
Masme  et  presque  l'accent  de  I  apothéose. 
Troublé  par  le  problème  do  la  destinée  hu- 
maine, il  parcourt  rapidement  les  systèmes 
divers  qui  font  de  l'aine  un  l'eu  ,  un  souille, 
une  harmonie,  ou  la  promènent  sous  mille 
formes,  lui  faisant  changer  de  corps  comme 
de  vêlements  ;  puis  il  s'écrie  dans  la  <  on- 
liance  de  sa  foi  :  «  Ecoute  maintenant  notre 
«  grande  tradition  sur  l'origine  de  l'Ame... 
«  II  fut  un  temps  où  le  Verbe  suprême,  obéis- 

■  santà  la  voix,  du  Dieu  toul-puissant,  forma 
«  l'univers  qui  n'existait  pas.  Il  dit,  et  tout 
«  ce  qu'il  voulait  fut.  Quand  loutos  les  cho- 
«  ses  qui  sont  le  monde  eurent  été  formées, 
«  et  le  ciel,  et  la  terre,  et  la  mer,  il  chercha 
«  un  témoin  intelligent  de  sa  sagesse,  un  roi 
«  de  la  terre  qui  fût  semblable  à  Dieu  ;  et  il 

■  dit  :  Déjà  de  purs  et  immortels  esprits  ha- 
it bilenlpourmescrvirrimmensitédes  eieux, 
«  rapides  messagers  et  chantres  assidus  de 

<  ma  gloire  ;  mais  la  terre  n'est  encore  ha- 
«  bitée  que  par  des  êtres  sans  raison.  Il  me 
«  plait  à  moi  de  créer  une  race  mêlée  de  ces 
«  deui  natures,  qui  tienne  le  milieu  entre 
«  les  substances  mortelles  et  les  immortelles, 
«  l'homme,  être  raisonnable ,  jouissant  de 
«  mes  ouvrages,  sachant  eiplorer  les  cieux, 

<  roi  de  la  terre,  et  comme  un  second  ange 
«  suscité  d'en  lias  pour  louer  mes  grandeurs 
*  et  ma  sagesse.  Il  dit,  cl  prenant  une  |»ar- 
«  celle  de  la  terre  nouvellement  créée,  de  ses 
«  mains  vivifiantes  il  façonna  mon  corps,  et 
«  le  douant  de  sa  propre  vie,  il  lui  rommu- 
«  niqua  son  souffle,  fragment  détaché  de  la 
«  divine  essence.  Ainsi  j'ai  été  fait  de  pous- 
«  si  ère  et  d'esprit,  mortelle  image  de  Dieu. 
«  La  nature  do  l'âme,  en  etret ,  touche  à  ces 
«deux  extrêmes.  Par  le  côté  terreslro,  je 
«  tiens  à  celte  vie  d'ici-bas  ;  par  l'émanation 
«  divine,  je  porte daus  monseinl'amourd'uno 
«  autre  vie.  » 

«  A  ces  élans  do  pieuse  joie,  le  prêtre  so- 
litaire d'Arianze  mêle  souvent  une  douleur 
métaphysique  et  tendre,  un  deuil  de  l'«\me 
sur  elle-même  ;  c'est  la  nouveauté  qu'il  a 
portée  dans  la  poésie,  et  qu'il  reproduit  sans 
•esse.  Vous  pourrez  vous  en  lasser.  Mais 
•uoiqu'elle  revienne  toujours ,  comme  un 
:ti  profond  et  monotone,  il  en  varie  les  ac- 
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cidents  par  toulos  les  impressions  qu'il  re- 
çoit de  la  nature;  car  si  son  cœur  n  a  qu'un 
sentimont  qui  l'obsède,  son  imagination  est 
parée  de  mille  souvenirs,  et  ses  yeux  encore 
pleins  des  spectacles  du  monde  qu'il  a  fui. 
C'osl  ainsi  qu'empruntant  à  la  Grèce  idolâtre 
les  touchantes  images  qu'elle  mêlait  aux 
douleurs  de  la  piété  domestique ,  il  chante 
ceau'il  appelle  la  monodie,  le  chaut  funèbre 
de  l'Ame. 

«  Quelquefois  une  jeune  fille  dans  la  mai- 
«  sou  de  sa  mère,  devant  le  corps  inanimé 
«  de  son  fiancé  chéri,  nouvelle  épouse  on- 
«  core  toute  parée,  malgré  son  pudique  em- 
«  barras,  commence  la  plainte  funèbre  ;  puis 
«  ses  esclaves  el  ses  compagnes,  debout  sur 
«  deui  rangées,  gémissent  lour  à  tour  pour 
«  donner  trèvo  à  son  chaut  lamentable.  Quel- 
«  quefois  une  mère  pleure  un  (ils  adolescent 
«  qui  n'ost  plus;  el  après  la  douleur  de  l'en- 
«  fantemcnl,ellc  connaltdeplus  grandes dou- 
«  leurs.  Un  homme  pleure  sa  patrie  que  l'im- 
«  pitoyable  guerre  a  ravagée;  un  autre  sa 
«  maison  brûlée  par  le  feu  du  ciel  ;  el  loi, 
«  mon  Ame,  quelle  douleur  sera  digne  de  toi 
«  el  de  la  perle?  Pleure,  pécheur,  c'est  là 
«  (on  seul  allégement.  Je  laisserai  les  festins 
«  el  les  gracieuses  compagniesde  la  jeunesse  ; 
v  je  laisserai  la  gloire  de  l'éloquence,  l'or- 
«  gueil  du  rang,  les  plaisirs,  les  richesses; 
«  je  laisserai  la  lumière  du  jour  et  les  astres, 
«  brillante  couronne  de  la  lerre  ;  je  laisserai 
<t  tout  à  mes  successeurs,  el  la  lôle  cnvelop- 
«  pée  de  bandelettes,  cadavre  glacé,  je  serai 
«  étendu  sur  un  lit,  donnant  à  la  douleur  la 
«  consolation  de  pleurer,  et  emportant  quel- 
a  ques  éloges  et  quelques  regrels  qui  ne  du- 
«  reront  pas  longtemps  ;  ensuile  une  pierre 
«  funèbre  et  le  travail  élernel  de  la  deslruc— 
«  lion.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  donl  s'inquiète 
«  mon  Ame  ;  cl  je  ne  tremble  que  de  la  jus- 
«  lice  de  Dieu.  Où  fuir,  malheureux,  où  fuir 
«  ma  propre  perversité?  Me  cacherai-je  dans 
«  les  abîmes  de  la  lerre,  ou  dans  les  nues? 
«  Que  n'est-il  quchiue  part,  pour  m'y  réfu- 
«  gier,  un  lieu  impénétrable  au  vice,  comme 
«  il  en  est,  dit-on,  à  l'abri  des  bêles  féroces 
«  et  des  contagions  ?  Un  homme  en  prenant 
«  la  route  do  terre  évile  la  tempête  ;  le  bou- 
«  clier  repousse  la  lance  ;  le  loit  d'une  mai- 
«  son  défend  contre  la  froidure.  Mais  le  vice 
«  nous  environne  et  est  partout  avec  nous  ; 
«  hôte  inévitable.  Elie  est  monté  au  ciel  sur 
«  un  char  de  feu  ,  Moïse  a  survécu  aux  or-i 
«  dresd'un  tyran  meurtrier, Daniel  a  échappé 
«  aux  lions,  et  les  enfants  à  la  fournaise; 
«  mais  comment  échapper  au  vice?  Sauvo- 
«  moi  dans  los  bras,  ô  Christ,  0  mon  roi  !  » 

«  Ailleurs,  le  poêle  s'adresse  tantôt  à  son 
Dieu,  tantôt  a  son  âme  ;  et  dans  l'uniformité 
de  sa  mélancolie ,  la  variété  de  ses  expres- 
sions osl  inépuisable.  «  Tu  as  une  lâche, 
«  ô  mon  âme  1  une  graude  tAcbe,  si  lu  le 
«  veux.  Examine  qui  tu  es,  où  tu  vas,  d'où 
«  lu  sors,  el  où  lu  dois  t'arrêler.  Regarde  si 
«  ta  vie  présente  esl  la  vie,  et  s'il  n'y  a  pas 
«  quelque  chose  de  mieux.  Tu  as  une  œuvre 
«  a  tains  ô  mon  âme  !  épure  la  vie,  el  par  la 
«  pensée  vois  Dieu  el  les  secrets  de  Dieu,  et 
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«  ce  qui  était  avant  l'univers,  et  ce  que  l'uni-  les  plus  ordinaires  de  la  nature,  et  des 

«  vers  est  pour  loi,  et  d'où  il  est  sorti,  et  ce  môme  jusqu'à  trahir  dos  sentiments  peJTrT 

«  qu'il  deviendra.  Tu  as  une  œuvre  h  faire,  glés  et  peu  chrétiens.  Tantôt  on  la  voitscai 

«  ô  mon  Ame!  épure  ta  vie,  cherche  com-  dalisée  de  la  mort  d'un  Dieu;  ainsi  quand 

«nient  Dieu  gouverne  et  fait  mouvoir  le  le  chœur  Tient  lui  dire  :  Votre  Fils  n'est  plus- 

«monde,  pourquoi  certaines  choses  sont  Periit Filiustibi,ettamentamcrtbrujactat^i 

«  immuables  et  d'autres  changeantes,  et  nous  ne  sait  que  crier  au  sacrilège  et  répondre  par 

«  surtout  plus  mobiles  que  le  reste.  Tu  as  un  anal  firme  :  Yox  o  dira  quœ  excidin  {h 

«  une  œuvre  h  foire,  ô  mon  âme  l  regarde  non  premes  os?  Tu  putas  mundi  istius ptriiSH 

«  vers  Dieu  seul  ;  sache  pourquoi  ce  qui  était  servatorem?  «Ce  serait  quelque  chose  «fj. 

«  naguère  ma  gloire  est  maintenant  mon  igno-  nouï,  ajoute -t-ello,  que  la  main  des  morteU 

«  minie  ;  quel  est  mon  lien  avec  le  corps,  et  pût  répandre  ainsi  le  sang  d'un  Dieu,  et  «m. 

«  quel  sera  le  tenue  de  ma  vie;  enseigne-  celui-là  devînt  victime  de  la  mort,  qui  ^ 

«  moi  ces  choses,  et  tu  fixeras  mon  errante  peut  cesser  d'être  immortel.  »  Tantôt  elle 

«  pensée.  Tu  as  une  œuvre  à  faire,  ô  mon  parait  troublée  jusqu'au  délire;  Kheu'.quii 

«  Ame!  no  te  laisse  pas  vaincre  à  la  dou-  hic  jam  consilii  captent?  abattue  jusqu'i  [a 

«  leur.  »  défaillance  :  Exsangue  mihi  cor  coneidii; 

«  Mais  le  poëte  s'exhortait  vainement  lui-  faible  jusqu'à  répandre  des  larmes  surell^ 

môme.  Quelquefois  il  {tarait  succomber  sous  môme  et  à  mendier  des  consolations:  Ont 

le  poids  de  sa  douleur,  lorsqu'à  co  fonds  mé-  miserrimam,  ut  fleam...  ah  !  ah!  pessumikta, 

lancolique  de  la  vie  humaine  il  joint  encore  misera  perii  /...  et,  enfin,  agitée  d  une  crainte 

le  tourment  de  ses  souvenirs  et  les  transes  basse  et  tout  à  fait  indigne  de  celte  cot<. 

de  sa  foi.  Rarement  une  Ame  que  la  religion  tance  que  les  Pères  de  l'Eglise  lui  atlribueu, 

soutient, înaissurl'ahtinc, éprouva  plusainôre  mais  plus  indigne  encore  d'une  mère,  qui 

tristesse.  Dans  un  dialogue  intérieur,  plein  ne  manque  jamais  d  oubl  er  ses  propre 

do  ce  découragement  qui  touche  au  deses-  dangers,  quand  c'est  la  vie  de  son  enfant 

poir,  mais  n'y  tombera  pas,  il  se  dépeint  or-  qui  se  trouve  aux  prises  avec  la  mort.  Aussi 

rant,  infirme,  sans  patrie,  sans  l'avenir  d'un  ne  comprenons-nous  rien  aux  préoccupa, 

tombeau  assuré,  et,  à  force  de  malheur,  in-  tions  qui  l'agitent,  aux  idées  de  fuite  qui 

différent  à  tout,  hormis  à  Dieu,  sa  terreur  et  s'emparent  de  son  cœur,  et  au  désespoir 

son  espérance.  A  cette  tristesse  profonde,  à  qu'elle  témoigne  lorsqu'elle  s'aperçoit  que 

celte  maladie  de  l'Ame,  on  vomirait  quelque  toute  issue  lui  est  fermée?  Eheu!  quidtyo 

repos,  et  le  mélange  de  quelques  pensées  agamf  qui  manus  misera  populi  fugiam' 

plus  douces.  Le  beau  génie  de  In  Grèce  sent-  Rudentes  hostis  omnes  explirat  tenditijv. 

Lie  s'obscurcir;  un  nuage  a  voilé  sa  lumière;  non  est  expedita  mihi  via,  même  exlricandi' 

mais  c'est  un  des  progrès  moraux  que  le  Certes,  ce  n'est  pas  là  la  ligure  calme  ei 

christianisme  apportait  au  monde,  un  pro-  forte  de  la  mère  que  saint  Amhroise  nous 

f|rès  de  douleur  sur  soi  et  de  charité  pour  représente  debout  et  intrépide  au  pied  de  b 
es  autres.  Le  cœur  de  l'homme  a  plus  gagné  Croix,  quand  les  disciples  eux-mêmes  fa- 
dans  ce  travail  que  son  imagination  n'a  vaient  abandonnée.  Stabat  ante  crucem  ma- 
perdu,  Grégoire  de  Nazianze  en  esi  la  preuve.  ter,  et  fugientibus  viris ,  stabat  intrtpida 
L'orateur  si  brillant,  si  paré,  a  fait  place  au  (Ambros.,  De  Institut,  virgin.,  cap.  7|.  Ce 
rêveur  mélancolique;  mais  qui  n'aimerait  n'est  ni  cette  sainte  Marie,  ni  celte  viergj 
mieux  que  ses  discours  quelques-uns  des  forte  qui  contemplait,  immobile,  la  passion 
soupirs  vrais  exhalés  dans  ses  vers?  »  de  son  Fils  unique,  et  dont  il  dit  dans  mm 
Le  Christ  souffrant.  —  Nous  avons  dit  que  oraison  funèbre  de  Valentinien  :  Slantem  il- 
la  tragédie  qui  porte  ce  titre  avait  été  reje-  lam  lego,  flentem  non  lego.  Que  dirons-nnui 
tée  par  plusieurs  critiques  comme  une  pièce  encore  de  ces  emportements,  de  ces  inpré- 
supposée.  En  effet,  Tillemont,  au  tome IX  de  calions,  de  ces  injures  atroces,  de  ces  malè- 
son  Histoire,  Ellies  Dupin,  au  tome  II  de  sa-  dictions  inouïes  dont  elle  poursuit  les  meur- 
Bibliothrque,  Baillet,  dans  ses  Jugements  des  triers  de  son  Fils?  Improbe,  scélérate,...  pi- 
savants,  tome  IV,  Baronius,  au  tome  I"  de  trasti  hœc  ut  hune  bene  meritum  prodnn' 
scs^4nno/M,  dom  Rivet,  dans  saCritiaue  sa-  Tua  hœc  omnia,  nequissime  dœmon,  tua  km 

crée,  Vossius,  dans  ses  Institutions  poétiques,  s  mit  Abi  in  matam  rem,  perdite,  rfffrt, 

Bellarmin,  dans  ses  Ecrivains  ecclésiastiques,  barbare,  péri,  maie  Nous  ne  le  dissiinu- 

et  le  P.  Labbe,dansun  ouvrage  qui  porto  le  Ions  pas;  nous  sommes  ici  de  l'avis  dfl  M. 
môme  litre,  sont  unanimes  pour  déclarer  Villemain;  oui ,  nous  l'aimons  mieux  quand 
que  cette  pièce  ne  réunit  ni  la  noblesse,  ni  elle  demande  le  pardon  «le  Pierre,  que  lors- 
la  gravilé  qui  règne  ordinairement  dans  les  qu'elle  maudit  les  mains  cruelles  qui  ont 
poésies  de  saint  Grégoire  ;  le  style  n'en  est  versé  le  sang  du  Créateur,  qu'elle  apjtflle 
ni  aussi  pur  ni  aussi  varié,  et  il  s'en  faut  que  les  vengeances  du  ciel  sur  un  peuple  de 
les  pensées  aient  la  môme  justesse  et  la  bourreaux,  en  témoignant  nue  la  punition 
môme  élévation.  On  n'y  trouve  presque  au-  s'aggrave  et  se  perpétue  de  père  en  fils  jus- 
cunes  des  comparaisons  oui  sont  si  fréquen-  qu'aux  dernières  générations,  qu'elle  re- 
tes  dans  les  poésies  du  solitaire  d'Arianze.  La  nonce  pour  ses  lils,  et  qu'elle  déclare  son 
Vierge  qui,  après  le  Chrisl,  forme  le  prin-  cœur  de  mère  à  jamais  fermé  aux  descendant» 
cipal  personnage  de  ce  grand  drame  de  la  de  ces  hommes  pour  lesquels  le  Christel 
Kedemption,  v  joue  uu  rôle  indigne  de  son  mort  en  implorant  leur  pardon.  Oui  encore 
caractère,  qui  suppose  en  elle  les  faiblesses  une  fois ,  nous  comprenons  mieux  la  ortère 
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ui  crie  grâce,  que  la  prière  qui  brise  en 
ui  jusquà  l'espérance,  en  sollicitant  qu  ils 
oient  déchus  du  bonheur,  et  que  lu  ciel 
iur  reste  éternellement  fermé.  Sed  ipsc,  o 
nimœ  parsmeœ  longe  opiima,  effice  fruantur 
ice  ne  lœta  œtheris  purttm  tntcafttis.  Cette 
onnée  uous  semble  s'éloigner  de  la  foi  de 
Eglise,  dont  tous  les  mystères  nous  mon- 
•ent  la  Vierge  associée  au  Rédempteur,  et 
Dopéront  avec  lui  au  salut  do  l'humanité, 
rrtes,  saint  Grégoire  avait  le  sentiment 
op  chrétien  pour  donner  dans  un  pareil 
•ueil,  et  il  avait  lui-même  trop  souffert  de 
i  part  des  persécuteurs,  pour  n'avoir  pas 
Diilracté  le  goût  et  l'habitude  du  pardon, 
elle  raison  seule,  à  délaul  de  toutes  les 
utres,  suffirait  pour  nous  confirmer  dans 
otro  opinion. 

Mais  nous  avons  d'autres  motifs  encore 
e  considérer  la  composition  de  ce  poëmo 
omme  postérieure  do  près  d'un  siècle  à 
existence  du  grand  docteur  de  Na/.ianze. 
•ai*  exemple,  cequela  Vierge  y  dit  de  sa  nuis- 
ance, de  ses  premièresannées  passées  dans  le 
eniplede  Jérusalem,  où  elle  fut  miraculeuse- 
uent  nourrie  par  un  ange,  puis,  quand  le  temps 
ut  venu,  fiancée  par  tout  le  sénat  a  un 
loinme  de  probité  qu'on  lui  avait  choisi, 
ouïes  ces  cil  constances,  dis-je,  nousparais- 
•nt  tirées  de  quelque  livre  apocryphe,  ou 
e  toutes  autres  sources  semblables  aux- 
U elles  le  savant  évèque  n'avait  pas  l'habi- 
lite de  puiser.  D'ailleurs  l'auteur  y  suppose 
ssez  nettement  que  de  son  temps  on  voyait 
es  églises  érigées  partout  en  honneur  de  la 

ierge,  et  que  tous  les  peuples  h  l'e.ivi  s'om- 
ressaienl  de  l'honorer  par  de  belles  et  tou- 
hantes  solennités;  ce  qui  montre  qu'il  vi- 
ait  tout  au  plus  vers  le  milieu  du  v*  siècle, 
uisque  l'histoire  nous  apprend  que  ce  ne 
jt  qu'après  le  concile  d'Ephcsc ,  en  V31 , 
'est-à-dire,  lorsque  le  litre  de  Mère  de  Dieu 
ji  fut  assuré,  que  l'on  commença  à  bâtir 
es  églises  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  à 
onslanlinoplo  et  dans  toutes  les  autres  vil- 
?s  de  l'empire.  Celte  raison  nous  empêche 
gaiement  de  faire  honneur  de  ce  poème  à 
hérésiarque  Apollinaire,  contemporain  du 
aint  docteur,  et  qui  comme  lui  cultivait  la 
oésie  avec  succès.  Mais  rien  n'empêche  do 
attribuer  a  un  autre  Grégoire  qui  gouver- 
ait  l'Eglise  d'Antioche,  vers  l'an  372,  si  ce 
l'est  qu'Evagre,  qui  a  écrit  son  histoire  et 
onné  la  liste  de  ses  ouvrages,  ne  dit  pus  un 
not  de  ce  poème;  cependant  il  remarque 
|U*il  s'occupait  de  poésie  et  qu'il  avait  une 
are  facilité  a  faire  d«  s  vois.  Enlin  on  trouve 
Micore  dans  cette  pièce  une  opinion  qui  doit 
aire  douter  qu'elle  soit  do  saint  Grégoire, 
/auteur,  quel  qu'il  soit,  veut  que  Jésus- 
Ihrist  se  soit  montré  à  la  sainte  Vierge  aus- 
sitôt après  ta  résurrection.  Or  on  ne  trouve 
ien  de  semblable,  ni  dans  l'Evangile,  ni 
ians  aucun  des  anciens  Pères  qui  ont  vécu 
ivanl  notre  saint  docteur.  Le  prêtre  Sédulius, 
]ui  écrivait  vers  le  milieu  du  V  siècle,  est  le 
>reuiier  qui  dans  son  Livre  Pascal  ait  avancé 
:e  sentiment.  Du  reste ,  notre  saint  pnlriar- 
;be  a  assez  do  titres  à  l'admiration  des  sa- 
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vants ,  sans  que  nous  lui  en  revendiquions 
de  douteux,  encore  moins  de  supposés. 

Nos  appréciations  ont  si  habituellement 
accompagné  l'analyse  que  nous  venons  de 
faire  de  ses  œuvres,  qu  il  nous  reste  peu  de 
choses  à  dire  pour  achever  de  le  faire  con- 
naître. Personne  n'a  jamais  conteste  a  saint 
Grégoire  de  iNazianze  d'avoir  été  l'orateur  le 
plus  éloquent  de  son  siècle.  Ses  ennemis 
mêmes,  c'est-à-dire,  les  ennemis  de  la  foi , 
car  il  n'avait  pour  adversaires  que  ceux  dont 
il  combattait  si  fortement  les  erreurs  ,  ont 
été  obligés  de  convenir  que  sa  vie,  ses  écrits, 
ses  discours  possédaient  des  charmes  si  in- 
faillibles, qu'il  manquait  rarement  d'atlirer 
à  sa  communion  toutes  les  Ames  tant  soit  pou 
sensibles  à  l'impression  des  grandes  choses. 
En  effet,  c'était  un  homme  incomparable  en 
tout,  dit  Rulin,  aussi  grand  par  la  parole  que 
par  les  œuvres,  en  mémo  temps  le  docteur 
de  l  i  piété  et  le  défenseur  de  la  foi,  do  sorte 
qu'il  serait  difficile  de  dire  quels  dons  le  ciel 
lit  éclater  en  lui  avec  plus  de  magniûcenco  , 
ou  ceux  de  la  nature  ou  ceux  de  la  grâce.  Né 
avec  un  génie  sublime ,  un  esprit  tin  et  pé- 
nétrant, un  jugement  sain  et  solide,  une  ex- 
pression continuellement  heureuse,  il  sut 
encore  embellir  chacun  de  ses  talents  de  tout 
ce  que  les  sciences  divines  et  humaines  ont 
do  plus  rare  et  de  plus  relevé.  Il  n'est  pres- 
que pas  un  de  ses  ouvrages  qui  n'en  offre  la 
preuve.  Partout,  a  côté  de  celte  vaste  érudi- 
tion profane  qu'il  avait  acquise  dans  les  éco- 
les d'Athènes  el  d'Alexandrie,  et  dont  il  n'uso 
que  sobrement  et  pour  rendre  plus  sensibles 
et  plus  frappantes  les  vérités  de  la  religion  , 
on  admire  celle  connaissance  approfondie  des 
divines  Ecritures,  qui,  entre  tous  les  Pères  de 
l'Eglise,  lui  a  mérité  le  titre  glorieux  de 
Théologien,  à  cause  de  l'exactitude  infaillible 
avec  laquelle  il  développait  nos  mystères. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Rulin  qu'il  sufhsail  dû 
s'opposer  en  quelque  chose  à  la  doctrine  de 
ce  Père  pour  être  considéré  comme  héréti- 
que. Saint  Jérôme,  qui  avait  été  son  disciple, 
se  glorilie  de  l'avoir  eu  pour  mailre,  cl  délia 
l'éloquence  latine  de  lui  opposer  un  égal 
parmi  tous  ses  docteurs.  Ses  discours  sont 
méthodiques  et  composés  avec  un  art  infini, 
ce  nui  n  empêche  pas  le  style  d'en  être  na- 
turel ,  exact  el  admirablement  varié.  Ses 
phrases  sont  courtes  sans  obscurité,  et  quoi- 
que fréquemment  coupées  elles  se  soutien- 
i.enl  partout.  Soit  qu'il  fasse  un  éloge,  soi( 
qu'il  entreprenne  de  persuader  ses  auditeurs, 
soil  qu'il  combatte  un  ennemi  de  la  religion, 
il  ne  reste  jamais  au-dessous  de  sa  matière. 
Vif  et  pressant  dais  ses  déclamations,  il 
n'épargne  ni  les  vices ,  ni  les  personnes  vi- 
cieuses, el  fussent-elles  placées  au  plus 
haut  rang,  ses  coups  n'en  ont  que  plus  do 
force  pour  les  atteindre.  Malgré  la  concision 
extrême  de  ses  lettres,  on  peut  dire  qu'elles 
ne  laissent  pas  d'êlre  longues  par  le  grand 
sens  qu'elles  renferment.  Il  enestpeu  qui  ne 
soient  assaisonnées  de  quelque  sentence  ou 
d'une  fine  raillerie  qui  pique  la  curiosité  ou 
déride  le  front  du  lecteur.  Les  similitudes  , 
les  comparaisons,  les  figures  embellies  ef 
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ornées  ne  sont  pas  moins  fréquentes  dans 
ses  discours  que  dans  ses  vers.  Toutefois 
nous  ne  dirons  rien  do  sa  poésie;  cVsl  un 
sujet  «no  M.  Villemaîn  n  trop  merveilleuse- 
ment (n'en  traité  pour  que  nous  nous  per- 
mettions de  le  gAbr,  en  le  retouchant  après 
lui.  Dans  un  .tableau  aussi  riche  de  tons  et 
de  couleurs,  la  brosse  se  ferait  trop  sentir  à 
coté  du  pinceau  du  maître. 

GRÉGOIRE  de  Nyssb,  frèro  de  saint  Basile, 
et  aussi  eélèhro  que  lui  dans  les  annales 
ecclésiastiques,  no  saurait  trouver  la  mémo 
place  dans  l'histoire  de  l'éloquence.  Nous 
avons  eu  occasion  d'observer  déjà  qu'à  relie 
époque  le  zélé  religieux  saisissait  presque 
toujours  des  familles  tout  entières.  Ou 
voyait,  comme  dans  la  tribu  de  Lévi,  des 
pontifes  remplacés  par  leurs  lils,  cl  plu- 
sieurs frères  entrant  à  la  fois  dans  le  sacer- 
doce Ce  frère  de  saint  Basile,  qui  portait  lo 
môme  nom  que  le  célèbre  orateur  do  Na- 
zianze,  naquit,  autant  qu'on  lo  peutcroire.à 
Sébasto,  vers  l'an  331  ou  332.  Ses  parents 
lui  firent  étudier  les  lettres  humaines,  dans 
lesquelles  il  Ut  do  grands  progrès;  cepen- 
dant, on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ail  accom- 
pagné son  illustre  frère  aux  écoles  d'Athènes 
et  d'Alexandrie.  Il  s'était  marié,  et  ensei- 
gnait la  rhétorique,  profession  si  honorée  h 
cette  éi>oque,où  cependant  l'art  do  la  parole, 

Erivé  des  grandes  occasions  que  donnent  les 
lats  libres,  n'avait  plus  d'exercice  réel  quo 
dans  l'Eglise  chrétienne.  Suivant  une  pra- 
tique commune  alors,  il  se  sépara  de  sa 
femme  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 
C'était  une  dame  vertueuse,  nommé  Théo- 
sébio,  dont  saint  Grégoire  do  Nazianze  fait 
un  grand  éloge,  et  qui  so  (il  diaconesse  après 
l'ordination  do  son  mari.  Celui-ci  avait  reçu 
l'ordre  de  lecteur,  et  il  en  exerçait  les  fonc- 
tions en  lisant  les  livres  saints  aux  fidèles  ; 
mais  le  goût  des  lettres  et  de  la  philosophie 
profane  T'entraînait  toujours.  Il  abandonna 
cette  fonction  sacrée  et  rentra  de  nouveau 
dans  la  vie  séculière  pour  donner  des  leçons 
d'éloquence  à  des  jeunes  gens.  Son  frère  et 
ses  amis  avaient  beau  l'en  blâmer,  il  hésitait 
entre  Platon  et  l'Evangile; et  la  trace  do  ses 
longues  incertitudes  so  retrouve  dans  les 
abstractions  philosophiques  qui  bigarraient 
sa  théologie.  Mais  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  a  force  do  lui  reprocher  vivement 
cette  espèced'apostasic,  parvint  a  le  ramener 

au  service  des  autels. 
• 

On  croit  quo  pour  faire  pénitence,  il  se 
retira  pendant  quoique  temps  dans  la  soli- 
tude auprès  de  Macrine,  sa  sœur,  qui  y  gou- 
vernait une  communauté  do  vierges.  Saint 
Basile  ayant  été  élevé,  on  370,  sur  le  siège 
métropolitain  de  Césarée,  appela  Grégoire 
près  delui  pourlui  faire  partager  ses  Ira  vaux, 
et  s'en  aider  dans  lo  gouvernement  do  sou 
nouveau  diocèse;  mais  en  371  ou  382,  l'é- 
vôché  de  Nysso  s'élant  trouvé  vacant,  Gré- 
goire, malgré  .sa  résistance,  fut  appelé  à  lo 
remplir.  Son  élection  so  lit  du  consentement 
unanime  de  tous  los-évèques  de  Cappa-.loee  ; 
00  n'eut  égard  ni  à  ses  prières  ni  a  ses  lar- 
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mes,  et  on  lui  fit  violence  pour  l'oblisrar  il  a< 
ceplcr  l'épisropat. 

Grégoire  avait  toujours  montré  un  grat 
attachement  h  la  foi  do  Nicée  ;'son  étata 
no  pouvait  manquer  de  déplaire  auxari^. 
alors  fort  protégés  par  l'empereur  Valent 
Ils  soutinrent  que  les  règles  canoniques  sù 
avaient  pas  été  observées,  et  aceusèm1 
même  le  saint  évéque  d'avoir  détourné  l'a- 
gent do  son  église.  Ils  liront  tant  que  leti> 
accusations  parvinrent  jusqu'à  DéraostlnV 
vicaire  du  Pont  et  grand  ennemi  des  catli^ 
liques,  qui  envoya  des  soldats  pour  l'arrêter 
Grégoire  obéit  sans  résistance;  mais  ur 
|>nuvanl  obtenir  de  ces  satellites  lesé^rJ* 
et  les  soulagements  que  réclamait  sa  W 
débilitée,  il  s'échappa  de  leurs  mains  el  » 
cacha  dans  un  lieu  retiré.  Saint  Basile  eim* 
sa  fuite  et  demanda  qu'il  Ml  ju^é  dans  k, 
concile.  Les  ariens  s'empressèrent  de  r.%- 
plirsou  siège  par  un  homme  do  leur  jurii. 
G  est  alors  que  Grégoire  prit  la  résolution  ie 
quitter  lo  pays,  et  do  so  réunir  au*  hty® 
catholiques  exilés  pour  la  même  cause.  M  is 
la  mort  de  Valons,  arrivée  en  378,  rtana-a 
cet  étal  de  choses.  Gratien,  son  siicresst-ur, 
rappela  tous  les  évoques  exilés  et  lit  r.uirt 
aux  catholiques  les  églises  usurpées  par  les 
ariens.  Grégoiro  recouvra  son  siège;  t<:« 
la  joie  qu'il  ressentit  de  son  retour  à  Ni*r 
fut  bientôt  troublée  par  la  mort  de  sain! h- 
silo,  ipii  succomba  le  T'janvier  de  l*an379 
S'il  u  eut  pas  la  consolation  de  l'assisteras* 
derniers  moments,  nu  moins  sa  présence  i 
ses  funérailles  le  rondil  témoin  des  devoirs 
pieux  qu'on  s'empressa  de  rendre  à  la  tue- 
inoiro  do  co  grand  évéque. 

La  même  année,  au  mois  d'octobre,  il  a 
trouva  au  concile  d'Antioche,  assemblé  pour 
la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduit 
sous  le  règne  de  Valons,  et  pour  rendre  !i 
paix  à  l'Eglise.  On  croit  que  c'est  dans  te 
concile  que  Grégoiro  reçut  la  commission 
d'aller  visiter  les  Eglises  d'Arabie,  et  meut* 
celle  do  Jérusalem,  où  s'étaient  élevées  de 
fâcheuses  divisions  ;  mais  il  ne  lit  ces  deux 
voyages  que  l'aunée  suivante,  c'est-à-dire, 
en  380. 

Au  sortir  d'Antioche,  Grégoire  alla  rendre 
visite  à  sainte  Macrine,  sa  sœur  qu'il  n'a- 
vait pas  vue  depuis  près  de  huit  ans.  Il  avait 
besoin,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  samt 
Basile,  d  aller  s'entretenir  de  ses  vertus  a»ef 
une  personne  qui  devait  d'autant  mieux 
partager  tous  ses  sentiments  qu'elle  ariill* 
mêmes  motifs  queluide  déplorer  cetteperti'î 
mais  il  trouva  en  arrivant  un  nouveau  suj*t 
de  douleur.  A  l'approche  du  monastère  gou- 
verné par  sa  sœur,  il  rencontra  les  iimiiies^ 
son  frère  Pierre  qui  venaient  au-devant  de- 
lui, et  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  ïa  porte 
de  la  communauté.  Les  vierges  l'attendaient 
dans  l'église,  ou  après  une  prière,  elles  re* 
reçurent  sa  bénédiction  et  se  retirèrent  la 
tôle  baissée,  sans  qu'il  en  restât  une  seti/e 
auprès  de  lui,  parce  que  Macrine,  leur  s.uj'é- 
rieure  n'y  était  pas.  Ses  grandis  inliniuM» 
fruits  de  ses  pénitences.  Ta  forcaioiil  de  ear' 
der  sa  cellullo,  où  saint  Grégoire  la 
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ouchée,  non  sur  un  lit,  m  sur  un  matelas, 
nais  par  tnrc,  sur  un  ais  recouvert  d'un  ci- 
iee,  cl  la  tôle  appuyée  sur  un  autre  morceau 
le  bois  qui  lui  servait  d'oreiller.  Il  serait 
ilficile  de  reproduire  avec  la  plume,  celle 
nirevue  des  deux  saints  personnages,  dans 
iqucHo  ce  fut  la  femme  el  la  mourante  qui 
iHina  à  l'évôque  des  leçons  de  verlu  et  do 
ésignalion.  Dans  un  entretien  que  Grégoire 
ut  avec  elle  avant  le  dîner,  la  conversation 
mina  naturellement  sur  saint  Basile,  dont 
i  mort  était  encore  toute  récente.  «  Mon 
me,.dit  Grégoire,  futloule  bouleversée  à  ce 
ouvonir,  rabattement  se  peignit  sur  mon 
isage  cl  il  me  fut  impossible  de  retenir  mes 
innés.  Mais  Macrine,  bien  loin  de  se  laisser 
battre,  à  mon  exemple,  me  dit  sur  la  pro- 
idencede  Dieu  et  sur  les  félicités  de  la  vie 
il  ure  des  choses  si  merveilleuses  et  si  chré- 
eiincment  senties,  que  j'en  fus  lout  trans- 
orté  hors  de  moi-même.  »  Dans  un  second 
nlrctien  qu'ils  curent  après  le  dîner,  sainte 
lacrine  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
ans  sa  famille  depuis  leur  séparation,  les 
nnéesde  son  enfance,  les  premières  fer- 
ours  de  sa  jeunesse,  el  tous  les  élans  de 
m  ame  vers  les  perfections  de  la  vie  con- 
•luplalive,  jusqu'au  moment  de  ses  vœux  et 
j  sa  profession  monastique  ;  alors,  pour 
epas  rester  en  demeure  avec  elle,  le  saint 
rftkjiie  lui  raconta  à  son  tour  ses  peines,  ses 
avaiu,  ses  fatigues  pendant  les  troubles 
•  l'Eglise,  et  les  disgrâces  qu'il  avait  eues  h 
il»ir  de  la  piirt  de  l'empereur  Valens  qui 
avait  envoyé  on  oxil.  *  Eh  quoi,  lui  répli- 
ua  la  pieuse  anachorète,  prenez -vous  donc 
2la  pour  des  disgrâces?  Mais  ce  serait 
tru  ingrat  envers  la  Providence  que 
e  pas  les  regarder  comme  de  gran- 
es  faveurs  du  ciel.  »  Saint  Grégoire  pre- 
ait  tant  do  plaisir  à  l'entendre,  qu'il  eût 
mliailé  prolonger  sans  lin  ces  sublimes 
m  versa  lions  ;  mais  la  [position  de  sa  sœur 
l  ses  habitudes  de  régularité  le  forcèrent  de 
•s  interrompre.  Ayant  entendu  chanter  les 
tyres,  il  se  retira  pour  y  assister.  Le  len- 
cmain  lorsqu'il  retourna  près  de  Macrine, 
la  trouva  tellement  épuisée  par  la  lièvre, 
u'il  dut  juger  qu'elle  ne  pourrait  passer  la 
mrnée.  Mais  elle,  surmontant  la  violence 
iî  son  mal,  et  la  difficulté  qu'elle  avait  de 
îspirer,  s'efforçait  de  dissiper,  par  ses  en- 
etiens,  la  faiblesse  de  la  nature  ,  el  le  cha- 
rin  qui  paraissait  sur  le  visage  de  son  frère. 
Ile  faisait  succéder  la  prière  aux  discours, 
.  on  la  voyait  ,  en  la  finissant ,  tracer  le  si- 
ne de  la  croix  sur  ses  yeux,  sur  sa  bouche 
•sur  son  cœur.  Enfin  sentant  sa  dernière 
eure  approcher,  elle  tendit  encore  sa  main 
isqu'à  son  front  pour  le  marquer  de  ce  si- 
ie  du  salut,  puis  après  un  profond  soupir, 
île  exhala  son  âme  dans  une  prière.  Saint 
régoire  qu'elle  avait  chargé  de  lui  rendre 
is  derniers  devoirs,  trouva  ses  paupières 
irses yeux,  comme  si  elle  eût  été  endormie, 
i  bouche  fermée,  ses  mains  croisées  sur  sa 
oilrine,  et  enlin  (oui  son  corps  si  parfaite- 
tenl  disposé  qu'on  n'eut  pas  besoin  d'y 
>ucher  pour  1  ensevelir.  On  la  revêtit  de  la 
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robe  blanche  des  épouses,  sur  laquelle  on 
jeta  un  mr.nteau  noir  pour  l'exposer  aux 
regards  des  vierges  de  sa  communauté.  Son 
corps  fut  transporté  à  sept  ou  huit  stades 
de  là,  dans  l'église  des  Quarante-Marlvrs, 
où  elle  fut  inhumée  à  côté  de  sainte  Emmo- 
lie,  sa  mère.  Saint  Grégoire  fit  lui-môme  la 
cérémonie  de  ses  obsèques,  assisté  de  l'é- 
vôque  diocésain  Ariauus  et  d'un  grand 
nombre  de  diacres  et  do  ministres.  Les 
femmes  avec  les  vierges  ,  les  hommes  avec 
les  moines,  accompagnaient  le  corps  en  chan- 
tant des  psaumes.  On  nous  pardonnera  d'a- 
voir insisté,  dans  celte  notice,  sur  ces  par- 
cularités  qui  ne  furent  que  des  accidents 
dans  la  vie  de  noire  héros,  afin  de  n'être  pas 
obligé  d'y  revenir  en  rendant  compte  de  ses 
ouvrages. 

Saint  Grégoire,  après  avoir  rendu  les  de- 
voirs do  la  sépulture  à  sa  sœur,  s'en  re- 
tourna à  Nysse,  sur  la  On  do  l'an  379,  et  y 
resta  jusqu'à  ce  que  la  belle  saison  lui  per- 
mît d  aller  remplir,  en  Arabie  et  dans  la 
Palestine,  la  commission  dont  il  avait  été 
chargé  au  concile  d'Aotioche.  La  piété  de 
l'empereur  Théodose  lui  rendit  ce  trajet 
facile,  en  mellant  un  char  public  à  sa  dis- 
position. A  couvert  par  la  de  la  fatigue  et 
des  distractions  presque  inséparables  de  ces 
sortes  de  voyages,  il  employait  les  heures 
de  la  route  a  chanter  des  psaumes  avec  ceux 
qui  l'accomnagnaient.  L'histoire  ne  nous  dit 
point  ce  qu  il  lit  en  Arabio ,  ni  quels  abus  il 
y  réforma.  A  Jérusalem,  au  contraire ,  il 
nous  apprend  lui-même  que  ce  fut  avec 
bonheur,  et  le  cœur  plein  d'amour  et  de 
reconnaissance ,  qu'il  visita  Bethléem ,  le 
Calvaire,  la  montagne  des  Oliviers,  le  saint 
Sépulcre,  qu'il  appelle  la  Résurrection,  en 
un  mot,  tous  les  lieux  honorés  par  la  pré- 
sence du  Sauveur,  qui  conservent  encore 
les  traces  de  son  passage,  et  qui  perpétue- 
ront, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  les  souvenirs 
de  la  rédemption  ;  mais  à  part  cos  consola- 
tions spirituelles,  si  précieusos  pour  le  cœur 
d'un  évêque,  il  convient  qu'il  ne  rapporta 
d'autres  fruits  de  son  pèlerinage  que  la 
conviction  qu'il  y  avait  moins  de  pieté  en 
Palestine  que  dans  la  Cappadoco,  où  l'on 
voyait,  dit-il,  presque  autant  d'autels  consa- 
cres h  la  gloire  do  Dieu  que  dans  le  reste 
de  l'univers.  Cependant,  il  eut  la  consolation 
de  trouver  à  Jérusalem  des  personnes  d'une 
grande  vertu,  entre  autres  deux  sœurs,  Eus- 
thalie  el  Ambrosie,  oui  y  faisaient  profes- 
sion d'uno  piété  Irès-éminente,  et  Bas  1  lisse , 
qu'il  appelle  sa  fille  très-honorée  ;  mais  les 
mœurs  déréglées  des  chrétiens  de  cette 
ville  le  pénétrèrent  de  douleur.  Quoique 
unis  dans  une  môme  confession  sincère  do 
la  Trinité,  ils  étaient  ploins  d'animosité  les 
uns  contre  les  autres,  et  il  y  en  avait  un 
grand  nombre,  qui,  par  la  haine  de  leurs 
frères,  aimaient  mieux  déchirer  la  robe  de 
l'Eglise  et  élever  de  nouveaux  autels  que  de 
se  réconcilier  avec  eux.  Ils  refusèrent  mémo 
d'admettre  le  saint  évôque  de  Nysse  à  leur 
communion,  sous  prétexte  qu'il  communi- 
quait avec  saint  Cyrille,  alors  évèque  de 
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Jérasa.em  ;  do  sorte  que  Grégoire  se  vjt 
obligé  de  retourner  dans  son  pays,  sans 
avoir  pu  réuuir  celte  Eglise. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  il  assista 
en  381 ,  avec  les  principaux  évèques  d'Orient, 
au  concile  que  l'empereur  Thèodose  fit  as- 
sembler a  Constantinople  et  auquel  les 
évêques  occidentaux  ont  donné  depuis  un 
consentement  qui  l'a  fait  accepter  dans 
l'Eglise  comme  le  second  concile  œcumé- 
nique. Saint  Grégoire  y  prononça  l'oraison 
funèbre  de  sainte  Macrine ,  et  fut  un  des 
évèques  choisis  pour  ôlre  le  centre  de  la 
communion  catholique  dans  la  province  du 
Pont.  11  assista  encore  à  doux  autres  conciles 
de  Constantinople  tenus  l'an  382  et  l'autre 
en  383;  il  prononça  dans  ce  dernier  un  dis- 
cours que  nous  avons  encore  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Enûn  le  i9  septembre  de 
l'an  894,  il  y  eut  à  Constantinople  un  qua 
Irième  concile,  auquel  Grégoire  assista.  Les 
Actes  de  ce  concile  le  placent  môme  au  rang 
des  métropolitains,  apparemment  en  vertu 
d'un  droit  qui  lui  avait  été  conféré  par  o 
concile  œcuménique  do  381.  Il  est  dillicile 
de  préciser  l'époque  de  sa  mort.  Dans  son 
livre  de  la  Vie  de  Moise,  il  parle  souvent  de 
son  grand  Age,  de  ses  cheveux  blancs,  de  ses 
membres  courbés  par  la  vieillesse;  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'il  vécut  encore  uu 
delà  de  cet  année  394 ,  puisqu'alors  il  ne 
pouvait  avoir  tout  au  plus  que  suixante- 
quatre  ans.  Cependant  1  histoire  ne  fait  au- 
cune mention  de  lui  lors  des  troubles  ex- 
cités, en  403  et  404,  par  Théophile  d'Alexan- 
drie contre  saint  Jean  Chrysostome.  Ou  peut 
doue  croire  qu'il  ne  les  vit  pas  et  qu  il  n'exis- 
tait plus  à  cette  époque.  Quelques  historiens 
placent  sa  morl  en  3%,  d'autres  la  mettent 
eu  400 ,  le  10  janvier  ou  le  9  mars.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  foie  à  la  première  de  ces 
dates,  et  les  Latins  à  la  seconde. 

Les  anciens  ont  comblé  saint  Grégoire  des 
plus  grands  éloges.  Saint  Viueent  de  Lérius 
l'appelle  un  digno  frère  de  saint  Basile,  à 
cause  de  sa  foi,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de 
l'intégrité  de  sa  doctrine  et  de  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Saint  Grégoire  de  Nazianzc  le 
présente  comme  la  règle  et  la  loi  de  toutes 
les  vertus,  et  déclare  qu'à  l'exemple  de  son 
illustre  frère,  il  fut  uu  modèle  accompli  de 
la  modération  que  l'on  doit  garder  dans  la 
prospérité  et  de  la  for  ce  avec  laquelle  on  doit 
supporter  les  disgrâces  et  les  douleurs  de  la 
vie.  Le  second  concile  de  Nicée,  en  l'appe- 
lant le  Père  de$  Pères,  regarde  celle  dénomi- 
nation comme  consacrée  par  l'usage  ,  et 
comme  un  litre  reconnu  de  tout  le  monde. 
Du  reste,  telle  était  son  autorité  parmi  les 
Pères  du  concile  d'Ephèse ,  que  son  seul 
témoignage  sutlil  pour  eutrainer  la  condam- 
nation de  Nestorius. 

Grégoire  de  Nysse  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée  à  nos  lecteurs  par  une  ra- 
pide analyse. 

Bexaéméron.  —  l.'Ihxaéméron  de  saint 
Grégoire  do  Nysse  est  un  supplément  aux 
Howéïies  de  saint  Basile  sur  l'ceuvredes  six 


jours.  C'est  à  tort  qu'Ellies  Dupin  t'attribv 
à  saint  Basile  lui-même,  puisque  saint  Grt- 
goire  de  Nysse  réfute  positivement  celle  * 
sert  ion,  en  s'excusant  sur  les  prières  de  s-; 
amis  et,  en  particulier,  sur  les  instauces di  s- 
frère  Pierre,  alors  abbé  d'un  monastère 
le  Pont  et  depuis  évéque  de  Sébasle, 
avaient  commandé  cet  ouvrage.  D'ailleurv: 
rapprochant  son  travail  de.celui  de  son  (à; 
qu'il  s'elforçait  de  compléter,  il$ecom;«n 
au  jardinier  qui  introduit  sousTécoros  o'm 
arbre  vigoureux  un  faible  rameau  qui,  nourr 
et  développé  par  une  séve  hospitalière,  si:- 
croît  et  se  confond  bientôt  avec  la  sutaUj. 
de  l'arbre  qui  l'a  reçu. Voici  donc  les  rai*t« 
qui  l'avaient  déterminé  à  enter  soo  luu 
sur  celui  de  son  frère.  Quelques  persoaii^, 
ignorant  le  but  que  saint  Basile  s'était  im- 
posé dans  ces  homélies,  lui  reprochaient ! 
n'avoir  trailé  que  superficiellement  certain 
questions  qui  leur  semblaient  exiger  m 
explication  plus  ample  et  plus  éleud  e  - 
d'eu  avoir  laissé  plusieurs  autres  saiiM- 
ponse.  Ce  fut  pour  faire  taire  ces  plaint 
pour  résoudre  ces  questions  que  saint  '<r»- 
noire  entreprit  cet  ouvrage.  Il  excuses!. 


sile  en  disant  qu'ayant  à  parler  devant  j 
public  nombreux,  il  avait  cru  devoir  ja». 
légèrement  sur  des  dillL  ultés  qui  ne  le- 
vaient être  eulendues  que  de  peu  de  p  - 
sonnes,  et  traiter  le  sujet  de  la  création d'iu* 
manière  aisée,  éditianle  et  instructive.  Pour 
lui,  comme  il  n'a  d'autre  but  que  d'i'ierM 
son  esprit,  on  uedoildonc  pas  être  surpris  ^ 
dit  quelque  chose  d'exlraordiuaire;  o - 
dessein,  ajoule-t-il,  n'est  pas  d'établir  J-s 
dogmes,  mais  de  concilier  quelques  passa," 
de  l'Ecriture  qui  paraissent  avoir  un 
opposé  ;  »  ce  qu'il  lait  par  des  raisonnerai* 
sublils  et  des  explications  recherchées  ui. 
sans  blesser  toutefois  la  lettre  de  l'Ecrite 
il  laisse  à  ses  lecteurs  la  liberté  de  suppi^ 
aux  vides  qu'ils  croiront  remarquer  «Jai»-*1 
ouvrage.  On  y  trouve  assez  deroélumk, 
saint  Grégoire  y  suit  l'ordre  de  la  créais 
jusqu'au  quatrième  jour,  telle  qu'elle  ci 
écrite  dans  la  Genèse.  C'est  probableuidrt 
qui  a  fait  placer  cet  écrit  dans  l'édition™ 
ses  OEuvres  avant  le  Traité  de  ta  forwiv* 
de  l'homme  qui  lui  est  antérieur. 

L'auteur  explique  solidement  certains  i1^ 
nomènes  de  la  nature,  et,  par  le  ipéca^n* 
I  rodigieux  des  choses  créées,  il  sail*rt 
admirer  la  puissance  ot  la  sagesse  du  Ctf«- 
teur  :  sa  puissance;  avaul  la  création,  nf" 
n'existait  que  Dieu;  rieu,  ni  le  ciel, m" 
terre,  ni  la  matière  dont  le  tout-puis^1 
Architecte  a  composé  l'universalité  desuw 
ses  créées;  sa  sagesse,  qui  a  rangé 
choses  dans  un  ordre  si  admirable,  *W 
par  le  magnifique  témoignage  que  lui  ri- 
dent les  œuvres  de  la  création.  Nwus  u* 
voyons  que  les  effets;  à  Dieu  seul  flppaiu«u 
de  connaître  les  causes. 

11  paraît  que  saint  Grégoire  fait  cobsl« 
l'essence  de  la  matière  dans  l'assembla^  J* 
ditrérents  accidents  qui  la  compost"'1! m 
s'élaul  objecté  comment  Dieu,  qui  est  d ut 
natur*  spirituelle,  iuvisiblo  et  sans  éte»i«» 
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vnil  pu  créer  la  matière,  qui  est  corporelle, 
fendue  et  visible,  il  répond  que  le  Créa- 
l'iir,  par  un  effet  de  sa  puissance  infinie, 
vanl  aHio  In  pesanteur  et  In  fluidité,  le  dur 
î  le  mou,  l'humide  et  le  sec,  le  froid  cl  le 
liaud,  In  couleur  et  la  ligure  (jui,  séparées, 
io  sont  que  de  pures  notions,  en  avait  formé 
i  matière.  Nous  donnons  une  idée  de  sa 
lanière  par  celte  citation  :  «  Dieu  dit  :  Que 
t  lumière  soit,  et,  avec  la  rapidité  de  la  tlè- 
lie  qui  fend  l'air  pour  atteindre  le  but,  la 
unièrc,  ce  feu  recelé  dans  lés  éléments  di- 
ers,  s'est  dégagée  de  ses  liens  pour  aller 
e  fixer  aux  lieux  où  la  volonté  souveraino 
u  Créateur  l'a  appelée,  et,  du  haut  du  fir- 

lamenl,  dominer  le  reste  de  l'univers  

.'historien  de  la  Genèse,  dit-il,  nous  fait  voir 
artout  la  parole  de  Dieu  agissante,  pour 
ous  convaincre  que  rien  n'a  été  exécuté 
ne  par  son  ordre,  et  par  la  conlempla4ion 
es  merveilles  étalées  sous  nos  yeux,  nous 
lire  remonter  à  leur  sublime  Aille. îr.» 

Il  se  livre  ensuite  à  des  recherches  philo- 
upliiqucs  sur  l'eau,  l'air,  le  feu,  sur  les  har- 
lonies  de  la  nature,  sur  les  effets  du  moll- 
ement et  de  l'attraction,  sur  l'origine  des 
ources  et  des  fontaines,  etc.,  etc.  Nous  ne 
e  suivrons  pas  dans  ces  détails  étrangers  à 
lOlre  sujet;  nous  nous  bornerons  seulement 

rapporter  sa  conclusion.  *  Telles  so.it, 
lit-il,  les  solutions  que  j'apporte  aux  de- 
nnmles  qui  m'ont  été  proposées.  Je  n'ai 
Ktinl  mêlé  d'explications  morales  et  allégo- 
i(|ues  à  mes  réponses,  purement  puisées 
I.ins  l'ordre  de  la  nature.  » 

De  la  formation  de  l'homme.  —  C'est  danss" 
c  mémo  esprit  que  fut  composé  le  Traité  de 
a  formation  de  l'homme,  c'est-à-dire,  pour 
tupplier  à  ce  qui  manquait  à  Y  Hexaéméron 
le  saint  Basile.  Celui-ci  est  distribué  en  cha- 
ntres au  nombre  de  trente.  Le  saint  philo- 
sophe y  décrit  l'homme  tel  qu'il  était  au 
nmnent  de  sa  création,  tel  qu  il  est  aujour- 
d'hui, et  tel  qu'il  sera  au  jour  du  jugement, 
•près  la  résurrection.  L'homme  ne  fut  créé 
|u'après  le  monde.  11  était  convenable  que 
•o lui  qui  devait  commander  comme  roi  à 
ouïes  les  choses  créées  trouvât  son  palais 
ichevé  et  ses  sujets  disposés  à  recevoir  ses 
îrdres.  Avant  d'introduire  le  convive  dans 
a  salle  du  festin,  il  fallait  bien  que  le  bnn- 
piet  fût  préparé. 

Dieu,  qui  d'une  parole  avait  fait  sortir  l'u- 
nivers tout  entier  du  néant,  délibère  au  mo- 
ment où  il  s'agit  de  créer  l'homme;  il  lient 
conseil,  il  semble  dessiner  a  l'avance  l'ou- 
vrage nouveau  qui  va  sorlirde  ses  mains. 
I)  s  arrête,  se  parlant  à  lui-même  :  Faisons 
l'homme,  dit-il,  d  notre  image  et  à  notre  res- 
fttnblance;  qu'il  commande  à  tous  les  ani~ 
maux,  qu'il  exerce  son  empire  sur  toute  la 
terre.  Chose  remarquable!  le  soleil,  lo  tir— 
marnent,  les  deux  productions  jusque-là  les 
plus  admirables  de  ses  mains  divines,  ont 
été  formés  sans  préliminaire.  L'historien 
sacré  ne  nous  apprend  point  do  quelle  ma- 
nière ils  ont  été  produits  autrement  que  par 
j*  féconde  parole  du  Tout-Puissant.  Pour 
I  nomme  seul,  un  conseil,  un  examen  rétlé- 
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chi,  une  nature  préexistante,  iiti  dessein 
particulier  qui  exprime  la  forme  dans  la- 
quelle il  va  paraître,  et  le  magnifique  origi- 
nal dont  il  doit  recevoir  l'empreinte  1  Parce 
qu'il  est  destiné  à  l'empire,  son  auteur  en 
A  tracé  les  caractères  sur  tout  son  être,  tant 
dans  les  qualités  de  son  âme*  que  dans  la 
forme  do  son  corps.  Tout  en  lui  respire  le 
commandement,  tout  annonce  le  roi  de  la 
nature.  Et  c'est  moins  encore  dans  sa  forme 
extérieure  qu'  éclate  sa  beauté  principale, 
que  dans  la  faculté  d'être  heureut  par  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

Le  saint  docteur  donne  ici  à  cette  pensée 
dos  développements  que  notre  grand  Bossuet 
n'a  fait  que  traduire  dans  la  seconde  partie 
de  son  admirable  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle. «  Cetto  âme  dont  là  vie  devait  être 
une  imitation  do  la  sienne,  qui  devait  vivre 
comme  lui  de  raison  et  d'intelligence,  qui 
lui  devait  être  unie,  en  le  contemplant  et 

;  en  l'aimant,  et  qui,  pour  celle  raison,  était 
faite  à  son  image,  ne  pouvait  être  tirée  de 
la  matière  ;  l'âme  donc,  faite  à  son  image  et 

.  qui  peut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit 
être  produite  par  une  nouvelle  création;  elle 
doit  venir  d'en  haut,  et  c'est  ce  que  signifie 
ce  souflle  de  vie  que  Dieu  tire  de  sa  boucho. 
La  Trinité  commence  à  se  déclarer  en  faisant 

.raisonnable  la  créature  dont  les  opérations 
intellectuelles  sont  une  image  imparfaite  de 
ces  éternelles  opérations  par  lesquelles  Dieu 
est  fécond  en  lui-même.  » 

L'auteur  réfute  en  passant  les  anoméens 
qui  repoussaient  toute  similitude  entre  le 

*  Père  et  le  Fils.  «  L'homme,  dit-il,  est  l'i- 
mage des  trois  personnes  de  la  Trinité,  dé- 

.  signées  par  le  mot  faisons.  Or,  comme  plu- 
sieurs objets  dissemblables  ne  sauraient 
êlre  représentés  par  la  même  image,  il  s'en- 
suit que  celle  image  se  trouvant  semblable 
au  Père  el  au  Fils,  le  Père  est  semblable  au 

.  Fils  et  le  Fils  semblable  au  Père;  puisqu'il 

'  est  reconnu  que  deux  objets  qui  sont  sem- 
blables à  un  troisième  doivent  êlre  égale- 
mont  semblables  entre  eux.  »  L'auteur  re- 
vient ensuite  à  la  formation  de  l'homme  et 

;  explique  ainsi  les  raisons  de  l'empire  qu'il 
exerce  sur  toute  la  création  : 

«  Que  veut  dire  dans  l'homme  cette  atti- 
tude élevée  vers  le  ciel?  Pourquoi  le  Créateur 
n'a-t-il  pas  donné  à  son  corps,  ainsi  qu'à 
celui  des  autres  animaux,  les  moyens  na- 
turels de  détendre  son  existence  contre  les 
dangers  qui  la  menacent  de  toutes  parts  T 
Vous  le  voyez  qui  entre  dans  le  monde, 
faible,  débile,  privé  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie,  vraiment  misérable.  Est-il 
armé  de  cornes  robustes,  d'ongles  qui  J'ni- 
dent  à  déchirer  sa  proie?  Non.  S'il  en  avait,1 
à  quels  excès  de  cruauté  ne  se  porterait-il 
pas?  C'est  parce  qu'il  n'en  a  point,  qu'i 
s'est  vu  obligé  do  suppléer,  par  les  ressour- 
ces de  son  industrie,  à  ce  que  l'Auteur  do 
la  nature  lui  a  refusé.  Faible,  il  domptera 
le  taureau  et  le  cheval,  i  our  l'aider  à  sup  - 
porter  ses  fatigues,  à  tirer  du  sein  de  la 
terre  l'aliment  qui  le  nourrit.  Nu,  il  dérobera 
à  la  brebis  sa  toison ,  pour  «'on  faire  un 
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lissu.dontil  se  défendra  contre  l'inclémence 

de  l'air,  »  etc. 

Suit  nue  description  circonstanciel;  de* 
diiïérentes  parties  du  corps,  du  mécanisme 
de  la  parole,  des  organes  assortis  cnlro  eux 
avec  la  plus  parfaite  harmonie,  des  sens  qui 
servent  à  l'âme  d'instruments  pour  l'exécu- 
tion de  ses  volontés.  «  Vainement,  dit  le 
saint  docteur,  chercherjez-vous  h  compreodrc 
la  nature  de  l'âme  humaine.  Parce  qu'elle 
fut  créée  à  l'image  de  Dieu,  elio  est  incom- 
préhensible comme  la  divine  essence.  Elle 
ne  serait  pas  conformo  à  son  prololype  qui 
est  incompréhensible,  si  elle  ne  l'était  pas 
elle-mêmo.  »  Grégoire  attaquo  fortement  I'o- 
pinion  des  matérialistes,  qui,  de  son  temps 
comme  du  nôtre,  plaçaient  le  siège  de  l'Ame 
dans  le  cœur  ou  dans  le  cerveau.  Il  établit 
que  sans  être  enforraéo  dans  aucun  espace, 
elle  animo  tous  les  membres  du  corps, 
auxquels  elle  donne  un  mouvement  plus  ou 
moins  régulier,  selon  qu'ils  sont  bien  ou 
mal  disposés.  Mais  d'où  vient,  dit-il,  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps?  Mvstcro  impénétrable 
à  l'homme  1  L'âme  dans  celui  qui  se  laisse  con- 
duire par  les  passions  du  corps  en  esl  l'esclave  ; 
mais  ello  est  souveraine  dans  celui  où  règne  la 
vertu.  Il  n'y  a  rion  à  proprement  parler  qui 
mérite  le  nom  d'âme  que  celle  de  l'homme, 
puisqu'elle  ost  seule  intelligente  et  raison- 
nable. Elle  n'est  point,  comme  l'ont  imaginé 
quelques  philosophes,  un  petit  monde,  ni 
wn  composé  d'élémouts....  On  pourrait  en 
dire  autant  du  ciel,  de  la  terro,  de  chacun 
des  objets  créés,  tous  sujets  au  changement. 
Toute  l'Eglise  chrétienne  donne  à  l'âme  une 
origine  bien  plus  excellente.  Ello  fut  faite  à 
l'image  de  son  divin  Créateur.  Ce  sont  les 
passions  qui  dégradent  en  nous  celle  au- 
guste ressemblance,  en  nous  ravalant  jus- 
qu'à celle  des  animaux  sans  raison.  »  Saint 
Grégoire  réfuie  l'opinion  de  l'étornilé  de  la 
matière,  et  conclut  que,  par  cela  seul  que  lo 
mondo  a  eu  un  commencement,  il  aura  une 
fin;  ce  qui  l'amène  au  dogme  de  la  résur- 
rection, prouvée  tant  par  les  témoignages 
des  Livres  saints  que  par  les  arguments 
naturels. 

Dcnys  le  Petit,  qui  a  traduit  ce  traité,  en 
fait  un  grand  éloge,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
cependant  do  reprocher  à  saint  Grégoire 
d'avoir  donné  dans  l'erreur;  mais  sans  dire 
eu  quoi  il  s'est  trompé.  Peut-être  veut-il 
parler  de  quelques  sentiments  particuliers 
au  saint  docteur,  mais  nullement  opposés  a 
ceux  de  l'Eglise.  On  convient  généralement 
que  ce  traité  esl  curieux  et  pleiu  d'érudi- 
tion. 

Homélies.  —  Il  est  suivi  dans  l'édition  do 
ses  œuvres  do  deux  homélies  sur  la  même 
matière.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  ces 
deux  discours  ne  pouvaient  êlre  attribués  à 
saint  Basile;  nous  ne  pensons  nas  qu'il  y 
ait  plus  de  raisons  de  les  attribuer  a  sou 
frère.  Ils  n'ont  rien  de  son  style,  et  il  ne 
nous  parait  pas  probable  que  le  saint  doc- 
teur n'ayant  composé  son  livre  de  la  For- 
mation de  l'homme  nue  pour  suppléer  à  ce 
qui  manquait  dans  YUexaéméron  de  l'évêquo 
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de  Côsaréo,  il  ait  abordé  une  seconde  foisu 
même  sujet,  sans  le  trailer  aussi  complète- 
ment.  En  elfet  ces  Homélies  ne  sont  qu'm, 
abrégé  des  deux  ouvrages  que  nous  venons 
d'analyser.  Aussi  nous  contenterons-nous 
d'en  extraire  ce  passage  qui  nousaparu 
remarquable  et  quo  nous  réduisous  eucotu 
en  lo  reproduisant  : 

«  Que  l'homme  commande  aux  bélet  (Gn.  ( 
26).  —  Règne  sur  toutes  les  bêtes  qui  sont 
en  toi.  —  Que  voulez-vous  jd ire?  dcsbèto$ 
dans  moi?  —  Oui,  et  en  grand  nombre.  Ce 
langage  Vous  étonne?  Ecoutez-moi. N'esta 
pas  une  bêle  féroco  que  la  colère,  que  la 
fourberie,  que  la  vengeance,  que  l'avarice, 
nue  l'impureté?  Certes,  et  des  bêtes  plus' 
féroces  quo  le  chien,  que  l'ours,  la  vipère 
lo  loup,  etc.  Que  vous  sert  d'avoir  l'empiré 
au  dehors,  quand  vous  êtes  esclavo  au  de- 
dons,?  de  commander  aux  animaux,  quand 
vous  êtes  subjugué  par  vos  passions?  Com. 
roencez  donc  par  vous  rendre  maître  de 
vous-même.  On  ne  vous  fora  pas  un  crinn; 
de  ne  point  domnter  de  lions  :  mais  ne  pas 
réprimer  sa  colère,  faiblesse  itnpardonoa- 
ble.  » 

Fie  de  Motsc.  —  Ce  livre,  auquel  Théodo- 
ret  a  emprunté  un  passage  en  l'appelant  ie 
livre  de  la  perfection  de  la  vie,  est  adressé  a 
un  jeune  homme  nommé  Césaire,  hommede 
Dieu  par  excellence,  qui  s'exerçait  heureu- 
sement à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  pt 
qui  avait  demandé  au  saint  docteur  des  con- 
seils qui  l'aidassent  à  les  porter  jusqu'à  la 
perfeelion.  Grégoire  qui,  par  humilité,  no  s? 
croyait  pas  capable  de  comprendre,  enew 
moins  d'exprimer  la  perfection  de  la  vie  eo 
elle-même,  prit  le  parti  de  raconter  l'his- 
toiredu  législateur  des  Hébreux,  telle qu*ctl« 
se  trouve  dans  nos  livres  sacrés,  en  ajoutant 
au  récit  des  événements  des  explications  ai- 
légoiiques  et  morales,  nui  en  représentent 
le  héros  comme  le  modelo  do  la  plus  haute 
perfection. 

«  La  vertu  véritable,  dit-il,  tend  a  s'unir 
a  Dieu,  en  imitant  sa  nature  qui  n'a  point 
de  bornes.  Elle  ne  s'arrête  donc  jamais, 
mais  aspire  toujours  à  monter.  Non  qu'elle 
puisse  atteindre  à  la  perfection  absolue  ;  mais 
elle  s'eiroree  d'y  arriver  conformément  à  l'o- 
racle de  l'Evangile  :  Soyez  parfaits  comro; 
votre  Père  céleste  esl  parfait.  Vous  ne  par- 
viendrez jamais  a  lui  ressembler  en  tout; 
mais  il  est  toujours  avantageux  d'acquérir 
une  partie  do  ce  qui  est  bon  de  sa  nature, 
lorsqu'on  ne  peut  avoir  le  tout.  *  Saint  Gré- 
goire fait  sur  l'éducation  de  Moïse  une  re- 
marque dont  on  ne  retrouve  rien  dans  l'E- 
criture, savoir  qu'on  fut  obligé  de  lui  don- 
nersamèropour  nourrice,  parce  qu'il  éprou- 
vait une  aversion  naturelle  à  se  laisser  al- 
laiter par  uneélrangère.  «  Cependant  l'hoainw 
vertueux,  dit-il,  tant  qu'il  est  encore  dans 
l'onfance  delà  perfeelion,  peut  se  faireadop- 
ter  par  une  mère  stérile  et  étrangère,  et  pas- 
ser pour  son  (ils  adoptif,  autant  de  leinw 
qu'il  lui  en  faut  pour  s'instruire,  c'est-l- 
dire,  pour  acquérir  les  connaissances  Lu* 
maines,  qui  bicu  que  stériles  comme  leur 
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1ère,  ne  laissent  pas  néanmoins  d'avoir  leur 
.lililé.  Toutefois  l'étude* des  livres  profanes 
ie  doit  pas  l'empêcher  d'étudier  la  science 
t  la  discipline  de  sa  propre  mère  qui  est 
Eglise.  L'Hébreu  et  l'Egyptien  qui  secom- 
attent,  nous  représentent  la  foi  aux  prises 
vec  l'impiété.  A  l'exemple  de  Moïse,  qui  tue 
Egyptien,  l'homme  courageux  doit  s  élever 
on  ire  tous  les  pervers  qui  en  veulent  à  la 
raio  foi  ;  comme  ce  saiut  législateur,  il  doit 
acriûer  à  la  piété  tout  ce  qui  s'oppose  à 
Ile.  La  querelle  des  deux  Hébreux,  que 
loïse  ne  put  accorder,  est  une  ligure  de  cel- 
ïs  qui  s'élèvent  tous  les  jours  a  propos  des 
ogmes  de  l'Eglise;  sans  ces  disputes  entre 
es  hommes  qui  professent  la  vraie  religion, 
n'y  aurait  point  d'hérésies.  Si,  en  les  corn- 
attant,  nous  nous  trouvons  trop  faibles 
our  soutenir  la  bonne  cause,  ayons  recours 
la  doctrine  céleste  et  même  aux  sciences 
umaines,  qui  peuvent  nous  aider  à  confon- 
re  les  faux  docteurs.  Le  serpent  auquel 
it  changée  la  verge  de  Moïse  était  la  figure 
u  péché;  ce  changement,  la  figure  de  l'in- 
arnalion  du  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  pé- 
heur  pour  nous.  L'homme  parfait  peut,  à 
imitation  de  Moïse  qui  s'allia  avec  une 
îmme  étrangère,  s'appliquer  aux  sciences 
umaines,  car  la  philosophie  naturelle  et 
jorale  n'est  pas  incompatible  avec  la  plus 
,aute  perfection  ;  cependant  un  chrétien 
oit  circoncire  cette  philosophie,  c'est-à-dire 
n  retrancher  tout  ce  qui  n'est  point  conforme 
la  croyance  qu'il  professe,  s'il  veut  éviter  le 
laive  de  l'ange  exterminateur.  Il  y  a  cer- 
îines  choses  qu'il  faut  abandonner  à  la  con- 
aissance  de  l'Esprit-Saint  ;  il  est  inutile  par 
xemple  de  chercher  à  pénétrer  le  mystère 
e  la  substance  divine,  ni  le  secret  de  ce  qui 
xistait  avant  la  création,  et  bien  d'autres 
uestions  encore,  toutes  aussi  dangereuses 
u'inuules.  » 

Saint  Grégoire  ne  penso  pas  qu'on  puisse 
xpliquer  à  la  lettre  le  commandement  de 
loïse  aux  Israélites  d'emprunter  les  meu- 
les des  Egyptiens  pour  se  les  approprier. 

Nous  devons  croire,  dit-il,  que  ce  législa- 
teur qui  défend  l'injustice  en  tant  d'endroits 
e  ses  livres,  n'a  pas  voulu  la  commander 
n  celui-ci.  il  ne  sert  de  rien  non  plus  de 
épondre,  comme  le  font  quelques-uns,  que 
»  Israélites  pouvaient  parce  moyen  se  payer 
e  leur  travail;  car  il  s'en  suivrait  que  si 
loïse  n'a  pas  autorisé  le  vol,  il  a  au  moins 
•ermis  la  fraude,  puisque  les  Israélites  ne 
cuvent  éviter  de  passer  pour  trompeurs 
ans  cette  occasion.  » 

Il  croit  donc  qu'on  peut  donner  un  sens 
•lus  sublime  à  ce  passage  de  l'Ecriture,  et 
ire  que  par  là  elle  veut  engager  ceux  qui 
narcnent  dans  la  voie  de  Ta  perfection  à 
enrichir  des  sciences  profanes  dont  les 
isiens  se  font  honneur,  en  les  faisant  servir 
i  l'ornement  du  temple  du  vrai  Dieu.  «  C'est 
:e  qu'ont  fait,  dit-il,  plusieurs  grands  hom- 
nes,  qui  ont  cousacré  au  service  de  l'Eglise 
érudition  qu'ils  avaient  puisée  dans  les  li- 
'resdes  gentils,  entre  autres  le  grand  Basile 
lui,  s'étamt  chargé  dans  sa  jeunesse  de  ces 
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précieuses  dépouilles  de  l'Egypte,  en  a  heu- 
reusement enrichi  l'Eglise.  »  Il  indique  à 
cette  occasion  les  qualités  que  doit  avoir  ce- 
lui qui  est  chargé  de  la  conduite  des  âmes. 
«  Si  c'est  un  Moïse,  dit-il,  ou  quelque  pas- 
teur qui  lui  ressemble,  il  opposera  le  conseil 
à  la  terreur  des  ennemis,  et  relèvera  par 
l'espérance  du  secours  divin  les  cœurs  que 
la  crainte  tient  abattus  ;  mais,  pour  y  réussir 
il  faut  que  le  cœur  de  ce  supérieur  parle  à 
Dieu.  Car,  aioute-t-il,  il  y  en  a  plusieurs, 
établis  dans  les  charges  et  les  préiatures  de 
l'Eglise,  qui  n'ont  d'autre  soin  que  de  ré- 
gler l'extérieur,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  est  caché  et  ne  peut  être  connu  que  de 
Dieu.  Moïse  n'en  a  point  usé  de  la  sorte;  au 
contraire,  pour  animer  le  peuple  d'Israël  et 
lui  inspirer  de  la  confiance,  il  lui  témoigne 
qu'il  crie  vers  Dieu,  même  quand  il  ne  pro- 
nonce aucune  parole  ;  parce  que  la  parole 
la  plus  éclatante  et  celle  qui  monte  jusqu'aux 
oreilles  de  Dieu,  c'est  moins  le  cri  qu'on 
pousse  avec  effort  que  le  désir  formé  par 
une  conscience  pure.  » 

Selon  saint  Grégoire,  le  passage  de  la  mer 
Bouge  était  l'image  du  baptême;  les  douze 
fontaines  d'EIim  figuraient  les  douze  apôtres, 
et  les  soixante-dix  palmiers  les  autres  dis- 
ciples du  Sauveur,  qui,  suivant  l'histoire, 
dit-il,  furent  en  même  nombre  que  ces  pal- 
miers. Le  raisin  qui  pendait  à  la  branche  de 
vigne  que  les  Israélites  rapportèrent  de  la 
terro  promise,  marquait  Jésus-Christ  attaché 
à  la  croix,  et  dont  le  sang  est  devenu  un 
breuvage  salutairo  pour  tous  les  fidèles.  U 
s'étend  aussi  sur  la  vertu  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  figurée  par  le  serpent  d'airain 
suspendu  dans  Te  désert,  et  sur  les  qualités 
des  ministres  de  la  loi  nouvelle  exprimées 
par  le  fruit  que  produisit  la  verge  u'Aaron. 
Ce  fruit  que  saint  Grégoire  appelle  une  noix, 
nucet,  d'après  les  Septante,  et  que  la  Vulgate 
u  traduit  par  amandes,  amygdaUe,  nous  ap- 
prend que  la  vie  d'un  prêtre  doit  être  dure 
et  austère  au  dehors,  mais  intérieurement 
remplie  de  douceurs.  «  Donc,  si  vous  voyez, 
dit  ce  Père,  un  prêtre  qui  se  plaise  à  vivre 
au  milieu  des  parfums  et  des  roses,  à  briller 
sous  la  soie  et  la  pourpre,  à  couvrir  sa  tablo 
des  viandes  les  plus  délicates  et  les  plus  re- 
cherchées, à  boire  le  vin  le  plus  exquis,  à 
se  parfumer  des  senteurs  les  plus  précieu- 
ses ,  àjouiren  un  mot  de  toutes  les  douceurs 
d'une  vie  mondaine;  alors  vous  pouvez  dire 
de  ce  prêtre  ce  qu'en  dit  l'Evangile  :  Je  vois 
ici  un  fruit ,  mais  à  ce  fruit  je  ne  reconnais 
pas  l'arbre  sacerdotal  :  le  fruit  que  produit 
l'arbre  sacerdotal  est  tout  différent  de  celui-ci. 
Il  produit  la  tempérance,  et  je  ne  vois  que 
des  délices ,  il  ne  lire  pas  sa  nourriture  et 
son  accroissement  de  la  terre,  et  celui-ci 
est  arrosé  par  les  ruisseaux  de  tous  les  plai- 
sirs. » 

Enfin,  le  saint  docteur  termine  son  livre 
par  cette  réflexion  qu'il  adresse  à  Céëaire, 
pour  qui  il  l'avait  entrepris  :  «  La  perfection 
consiste  à  ne  pas  s'éloigner  du  mal  par  la 
crainte  du  châtiment,  comme  le  fuit  l'es- 
clave; à  ne  point  opérer  le  bien,  dans  la 
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seule  rtio  de  la  récompense,  comme  le  mar- 
chand fait  sou  commerce;  mais  à  accomplir 
l'un  et  à  éviter  l'autre,  sans  môme  s'embar- 
rasser «les  récompenses  qui  nous  sont  pro- 
mises eu  l'autre  vie;  à  ne  craindre  qu'un 
seul  mal,  celui  de  déchoir  fie  l'amitié  de 
Dieu;  à  pe  désirer  qu'un  seul  bien,  coiui 
de  rester  uni  à,  Dieu  par  son  amour.  »  Cette 
maxime  pourrait  être  dangereuse,  si  on  l'ap- 
pliquait trop  h  la  lettre.  Pour  n'êlre  pas 
exposés  à  en  abuser,  nous  recommanderons 
les  sages  explications  que  nos  docteurs  en 
ont  données.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les 
deux  écrits  de  Bossuel,  intitulés  :  Mystici 
et  schola  in  tuto,  et  ce  que  dit  le  savant 
évôquc  sur  toute  cette  matière ,  dans  son 
instruction  sur  les  états  d'oraison,  particu- 
lièrement dans  son  livre  ix*. 

Deux  traités  des  psaumes.  —  Un  autre  ami 
que  saint  Grégoire  ne  désigne  que  sous  le 
titre  d'homme  de  Dieu,  lui  ayant  demandé 
des  éclaircissements  sur  les  inscriptions  des 
psaumes,  le  saint  docteur  crut  qu'avant  u'en 
expliquer  les  litres,  il  était  nécessaire  de 
donner  une  idée  générale  des  psaumes  eux- 
mêmes;  ce  qu'il  mit  dans  le  premier  de  ces 
deux  traités.  Dans  le  second,  il  donne  sur 
les  titres  de  chaque  psaume  des  explica- 
tions allégoriques  et  morales.  Il  parait  qu'il 
ne  comptait  en  tout  que  cent  quai  cale-cinq 
psaumes. 

L'objet  que  le  saint  docteur  so  propose 
dans  ce  travail  est  de  conduire  l'homme  par 
degrés  à  la  béatitude,  en  le  plaçant  sur  les 
voies  qui  y  mènent,  et  en  l'éloignant  de 
celles  qui  pourraient  l'en  détourner.  C'est  le 
môme  qu'avait  en,  vue  le  divin  Psaltniste, 
dans  ces  chauts  sacrés,  où  le  charme  de 
l'harmonie  invite  tous  les  hommes  à  venir 
puiser  les  plus  salutaires  leçons.  Aussi  les 
a-t-on  sans  cesse  à  la  bouche  ;  en  santé,  en 
maladie,  dans  la  prière  comme  en  voyage. 
On  les  chaulait  aux  festins  et  dans  les 
noces;  mais  plus  encore  pendant  les  veilles 
des  églises.  «  La  béatitude  de  l'homme,  dit- 
il,  consiste  dans  la  participation  de  celle  de 
Dieu,  qui  seu!  mérite  à  proprement  parler 
le  nom  de  bien;  ce  qui  fait  que  Dieu  se 
multiplie,  pour  ainsi  dire,  en  autant  de 
créatures  qu'il  y  en  a  d'heureuses.  La  vertu 
se  fait  connaître  par  le  plaisir  qu'elle  cause 
à  l'esprit,  et  le  vice,  par  celui  dont  il  flatte 
les  sens,  ce  qui  met  entre  l'un  et  l'autre 
une  différence  si  évidente  qu'ils  ne  peuvent 
pas  ôtre  confondus.  On  ne  peut  rien  faire 
de  bon  ni  d'honnête  sans  la  volonté  de 
Dieu;  l'homme,  par  son  libre  arbitre,  peut 
persévérer  dans  le  bien  ou  dans  le  mal, 
selon  son  bon  plaisir;  Dieu,  qui  n'estimo 
que  le  présent,  sans  faire  aucun  cas  du 
passé,  oublie  la  vie  du  pécheur  quand  il 
s'est  retiré  de  ses  crimes,  et  lussent-ils 
inlinis  en  nombre,  ils  seront  réputés  pour 
rien.  Au  contraire,  il  compte  pour  beau- 
coup la  vie  du  pécheur  qui  persévère  dans 
l'iniquité,  fût-elle  de  courte  durée.  Le  par- 
don que  Dieu  accorde  à  nos  péchés  es»  un 
motif  plus  efficace  pour  nous  conver  tir,  que 
la  peine  dont  il  pourrait  les  punir.  La  grâce 
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est  une  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  du 
vice  et  nous  éclaire  du  beau  jour  de  la 
vertu.  Jésus-Christ  a  souffert  pour  tous  ks 
hommes,  et  n'en  a  laissé  aucun  sous  l'em- 
pire de  la  mort  qu'il  a  détruit.  La  grâce  du 
Saint-Esprit  sert  à  l'âme  comme  de  mât  p  îur 
la  conduire  au  port  du  salut  par  de  bonne» 
pensées;  la  raison  tient  le  gouvernail  et  di- 
rige le  vaisseau.  Comme  celui  qui  est  eo 
Dieu  existe  véritablement;  de  même  œiui 
qui  en  est  séparé  rentre  en  quelque  façuu 
dans  le  néant  par  la  privation  de  la  justi-  e, 
privation  qui  a  passé  de  notre  premier 
a  tous  ses  descendants.  La  crainte  est  d'un 
grand  secours  pour  faire  le  bien;  lorsqu'elle 
domine,  elle  relient  le  penchant  que  nous 
avons  au  mal.  L'oraison  consiste  dans  U 
bonne  vie  et  non  dans  les  paroles;  ainsi 
celui  qui  veut  s'approcher  de  Dieu  par  la 
prière,  doit   donc  auparavant  régler  &eà 
mœurs  de  manière  à  ee  qu'il  n'y  ait  rkn 
d'irrégulier  dans  sa  conduite.  Celui  qui  per- 
sévère dans  le  bien,  passe  iminédiatemem 
de  celte  vie  dans  le  sein  d'Abraham,  où  il 
jouit  avec  les  anges  de  la  plénitude  de  U 
félicité.  » 

Homélies  sur  l'Ecclésiasle.  —  Suidas  parie 
de  plusieurs  discours  de  saint  (irégoire  sur 
VEcclésiastc,  mais  sans  en  indiquer  le  nom- 
bre. Il  ne  nous  en  reste  que  huit,  et  encor«: 
le  dernier  ne  va-t-il  pas  jusqu!à  la  tin  da 
troisième  chapitre.  Si,  comme  on  a  lieud;: 
le  croire,  le  saint  docteur  a  expliqué  ce  livtt 
tout  entier,  il  s'en  est  beaucoup  perdu  ans 
le  temps.  Ces  homélies  sont  précédées  d'une 
espèce  de  prologue  qui  n'est  autre  cbusâ 
que  l'éloge  du  livre. 

Suivant  saint  Grégoire,  VEcclésiasU  tel 
un  livre  d'une  doctrine  sublime  ot  inspirée 
de  Dieu.  C'est  la  voix  de  notre  Egliso  chré- 
tienne, la  voix  de  l'Esprit  saint  qui  l'a  dicté. 
Les  livres  historiques  de  l'Ancien  Teslaraeni 
présentent  à  la  curiosité  des  récils  d'événe- 
ments, bien  faits  sans  doute  pour  l'intf- 
resser,  mais  qui  ont  un  rapport  moins  di- 
rect avec  la  piété.  Celui-ci  parle  à  toutes  le* 
classes  de  la  société;  il  embrasse  toutes  ta 
circonstances  de  la  vie  humaine;  il  est,  u 
quelque  sorte,  l'Evangile  anticipé,  parc; 
que  tout  s'y  rapporte  aux  maximes  do  la  fit 
spirituelle.  Ce  que  l'on  appelle  vanité,  c'e<[ 
ce  qui  n'a  rien  de  solide  dans  sa  uatim, 
rien  d'assuré  dans  ses  résultats.  Vanité  du 
vanités,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  sl^ 
ri  le  en  soi  et  dans  les  conséquences  qui  sj 
rattachent.  Telles  sont  les  choses  du  movde 
présent  par  rapport  à  celles  du  monde  futur. 
Tout  l'ouvrage  n'est  que  le  commentaire  de 
celle  proposition. 

A  I  occasion  de  ces  paroles  :  J'ai  possrdc 
des  serviteurs  et  des  servantes.  —  «  Hôsstilé. 
dites-vous?  mais  quel  autre  en  est  le  pos- 
sesseur que  Dieu;  de  quel  droit?  Ces  hom- 
mes que  vous  dites  vous  appartenir,  Dieu 
ne  les  avait-il  pas  faits  libres?  Coimnandii 
aux  animaux  brutes,  à  la  bonne  Imurt; 
mais  ne  dégradez  pas  l'image  de  Dieu.  Sou- 
mettez à  votre  empire  les  bœufs  des  cam- 
pagnes, faites-en  vos  esclaves,  à  la  bom*. 
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eure;  mais  les  hommes  sont-ils  de  vils 
•oupeaux  pour  être  mis  a  l'encan  ?Et  à  quel 
rix?  En  es>il  qui  puisse  payer  un  ôlre  créé 
limage  de  Dieu?  Le  monde  tout  entier 
u-même  est  sans  nulle  proportion  avec  la 
ignité  de  cette  âme  où  le  Très-Haut  a  im- 
rimé  le  sceau  de  sa  ressemblance.  Ce 
tonde  périra,  l'Amie  de  l'homme  est  immor- 
*| lu.  Mqnirez-moî  donc  quelque  part  les 
très  de  votre  possession-  Cet  étrange  pri- 
ilége,  qui  vous  Ta  donné?  Votre  nature? 
Ile  est  la  môme  que  celle  des  serviteurs 
Mme  origine,  mômes  destinées  1  » 

Saint  Grégoire  combat  avec  une  égale 

  i'  .          j„_      „u  „        .1  . .  i  _  : 


igueur  l'amour  des  richesses  et  des  plai- 
irs,  mais  en  évitant  tous  les  détails  qui 
ourraieut  être  une  occasion  de  chute  pour 
>s  hommes  à  passions  vives,  sur  qui  ses 
aroles  auraient  pu  produire  quelque  im- 
ression  désordonnée.  «  Si  Salomon  goâla 
es  plaisirs  et  des  délices  de  la  vie,  ce  ne 
il,  dit-il,  que  pour  en  faire  l'expérience,  et 
oir  s'ils  étaient  capables  de  le  conduire  à  la 
éritable  sagesse  ;  mais  il  ne  s'en  laissa  pas 
ominer.  »  Sur  ces  paroles  :  U  y  a  temps 
enfanter  et  temps  de  mourir.  «  La  naissance 
t  la  mort,  dit-if,  ne  dépendent  ni  de  celui 
ni  meurt  ni  de  celle  qui  enfante,  et  ne 
euvent  passer  pour  vice  ni  pour  vertu.  La 
aissance  qui  dépend  de  nous  est  celle  par 
i  juelle  l'âme  ayant  reçu  la  crainte  de  Dieu, 
nfante  son  salut  avec  douleur;  la  mort  qui 
rrive  en  son  temps,  est  celle  qui  nous  fait 
fiourir  tous  les  jours  en  Jésus-Christ.  »  U 
xpiique  ces  autres  paroles  :  II  y  a  temps  de 
"urer,  de  tout  le  cours  de  cette  vie  mor- 
elle;  et  il  applique  les  suivantes  :  Jl  y  a 
emps  de  rire,  a  l'éternité. 

Après  avoir  exposé  d'une  façon  assez  sin- 
;ulierc  un  sentiment  qui  nous  semble  er- 
oné  sur  l'observance  du  sabbat,  saint  Gré- 
;oire  conclut  ainsi  :  «  Cet  homme  qui  a  con- 
iumé  laborieusement  sa  vie  à  la  recherche 
le  ces  diverses  vanités,  que  lui  en  revient- 

n  la  tin?  Parvenu  au  terme  de  la  vie,  il  en 
Di  t  abandonné  de  tout  ce  qui  lui  avait  été 
i  cher,  nu,  n'emportant  avec  lui  rien  de  ce 
u'il  avait  possédé,  rien  (pie  ses  œuvres.  A 
^udi  ont  abouti  tant  de  veilles  et  de  fatigues? 
)ù  sont  ces  magnifiques  habitations",  ces 
iehes  amas  d'or  et  d'argent,  ces  statues  de 
jronze,  ces  panégyriques  que  lui  décr- 
iaient ses  flatteurs?  A  la  place  de  tout  cela, 
in  lieu  de  supplice,  ^n  jugement  sévère  et 
n  évoeable.  Imprudent  !  Dieu  n'avait  mis  à 
'Otre  disposition  tant  de  biens  que  pour 
uns  élever  par  leur  contemplation,  vers  un 
utre  bien,  seul  réel  et  permanent.  » 

Sur  le  Cantique  fies  cantiques. — Ce  com- 
açutajre,  composé  de  quinze  homélies,  fut 
letuaudé  à  saint  Grégoire  par  une  pieuse 
cuve,  nommée  Olympiade,  qui  lui  avait  re- 
ois  plusieurs  sommes  d'argent  pour  les 
listribuer  aux  pauvrçs  de  sou  Eglise.  Le 
iaint  docteur  se  livra  à  ce  travail  avec  d'au- 
a ut  plus  de  joie,  qu'il  était  bien  convaincu 
ju'elle  ne  recherchait  dans  l'explication  de 
;o  livre  que  ce  qui  pouvait  couvenir  à  la  vie 
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pure  qu'elle  avait  embrassée.  Mais  en  don- 
nant au  texte  un  sens  allégorique  et  mysté- 
rieux, il  crut  qu'il  était  nécessaire  de  mon- 
trer l'utilité  de  ces  sortes  d'applications,  et 
de  réfuter  quelques  catholiques  qui,  trop 
attachés  à  la  lettre  de  l'Ecriture,  soutenaient 
que  le  Saint-Esprit  n'avait  pas  caché  sous 
des  énigmes  les  instructions  qu'il  veut  quo 
nous  puisions  dans  les  Livres  saints.  II  le 
fait  dans  un  prologue  qu'il  a  mis  en  tête  de 
ces  homélies,  et  dans  lequel  il  soutien^ 
que  non-seulement  on  peut  chercher  dans 
1  Ecriture  des  sens  mystiques;  mais  encore 
qu'il  y  a  des  livres  entiers  qu'on  ne  peut 
expliquer  à  la  lettre,  sans  perdre  tout  le  fruit 
qu'on  en  pourrait  tirer. 

Il  relève  bt-aucoup  l'excellence  du  (  anti- 
que des  cantiques,  et  veut  qu'on  le  lise  avec 
un  cœur  pur,  et  dégagé  de  toute  image  cor- 
porelle :  toute  autre  disposition  ne  pourrait 
être  qu'un  obstacle  â  l'intelligence  des  mys- 
tères cachés  sous  l'écorce  de  la  lettre.  Il  trouve 
dans  ce  livre  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
parfait  pour  arriver,  ausalut  par  la  charité. 
Tendre  à  la  perfection,  non  par  la  vue  seule 
des  récompenses,  mais  pour  Dieu  même; 
c'est  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
Ame.  Le  Salomon  qui  nous  enseigne  cette 

Eerfection  sublime  n'est  pas  le  fils  de  Betsa- 
ée^  que  l'amour  d'une  étrangère  jeta  dans 
le  crime  ;  mais  un  autre  Salomon,  né  comme 
celui-ci  du  sang  de  David,  roi  de  paix,  vrai 
monarque  d'Israël,  dont  la  science  embrasa 
tout,  dont  la  sagesse  est  infinie.  Le  premier 
Salomon  ne  fut  que  l'instrument  employé 
par  celui-ci  pour  nous  faire  entendre  ses 
oracles,  d'abord  dans  le  livre  des  Proverbes, 
puis  dans  celui  de  VEcclésiaste,  et  enfin  dans 
ce  Cantique  où,  sous  l'image  d'une  alliance 
nuptiale,  se  découvrent  à  nous  les  chastes 
délices  de  l'union  de  l'âme  fidèle  avec  son 
Dieu.  Aussi  ne  doit-on  point  s'arrêter,  dit- 


il,  aux  termes  de  bouche  :  de  baiser,  de  par- 
fums, de  vin,  de  lit  et  autres  semblables, 
qui  s'^  trouvent  répétés,  mais  s'en  servir 
pour  s'élever  jusqu'à  la  parfaite  jouissance 
de  la  sagesse  incréée.  Ou  il  me  donne  un  bai- 
ser  de  sa  bouche.  «  C  est  Jésus-Christ  qui 
parle  ainsi,  remarque  le  saint  docteur;  Jé- 
sus-Christ, la  source  de  vie,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  donne  ce 
baiser  à  tous  ceux  qui  le  sont  réellement  ; 
et  c'est  par  ce  baiser,  c'est-à-dire  par  son 
union  avec  l'âme,  qu'il  la  purifie  de  toutes 
ses  taches.  »  Sur  ces  paroles  :  Le  nard  dont 
fêtais  parfumé  a  répandu  sa  bonne  odeur; 
«  Comme  le  même  parfum  qui  donue  la  mort 
à  l'escnrbot  rend  la  colombe  plus  forte  et 
plus  robuste,  de  même  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  sont  aux  uns,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  se  perdent,  une  odeur  de  mort  qui  les 
fait  périr,  et  aux  autres,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  se  sauvent,  une  odeur  de  vie  qui  les 
conserve  jusqu'à  l'éternité.  »  11  applique 
à  Jésus-Christ  ces  paroles  de  l'époux  :  J'irai 
sur  la  montagne  de  la  myrrhe.  «  C'est  de  lui- 
même,  dit-il,  qu'il  va  sur  la  montagne  et 
non  en  considération  de  nos  œuvres,  mais 
par  un  pur  ell'et  de  sa  grâce  qui  l'a  porté 
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à  se  soumettre  à  la  mort  pour  le  salut  des 
pécheurs.  » 

Il  entend  par  les  mains  de  l'époux,  celles 
qui  dispensent  les  biens  de  l'Eglise,  suivant 
les  usages  prescrits  par  les  saints  préceptes; 
par  le  jardin  dans  lequel  l'époux  est  des- 
cendu, le  mystère  de  1  humiliation  du  Fils 
de  Dieu;  et  par  l'unique  épouse,  préférée 
aux  soixante  reines  et  aux  quatre-vingt  fem- 
mes du  second  rang,  l'Eglise  qui  est  la 
colombe  et  l'épouse  unique  de  Jésus-Christ. 
Sur  ces  paroles  :  Venez,  ma  colombe,  «  l'âme 
va  à  Dieu,  dit-il,  de  son  propre  mouvement 
sans  y  être  entraînée  par  aucune  nécessité, 
parce  que  la  vertu  doit  être  volontaire.  » 
Enfin,  après  un  grand  nombre  d'autres  ex- 
plications dans  lesquelles  nous  ne  pouvons 
entrer,  voici  l'ordte  qu'il  prescrit  pour  la 
charité  :  «  Vous  devez  aimer  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toute 
voire  puissance,  de  tous  vos  sens.  Voire 
prochain,  vous  devez  l'aimer  comme  vous- 
même,  et  votre  femme,  si  elle  vil  dans  la 
piété,  comme  Jésus-Christ  aime  son  Eglise; 
si  elle  mène  une  vie  plus  commune  et  moins 
dégagée  des  passions,  vous  devez  toujours 
l'aimer  comme  votre  propre  corps,  ainsi 
que  l'Apôtre  vous  l'ordonne.  » 

Le  premier  amour  doit  donc  être  pour 
Dieu,  et  tout  le  reste  ne  doit  être  aimé 
qu'en  Dieu.  D'où  il  arrive  nécessairement, 
que  quiconque  se  délache  de  celui  qui  de- 
meure toujours  immuable,  est  continuelle- 
ment agité  avec  tous  les  êtres  qui  sont  mo- 
biles; et  que  quiconque  abandonnant  celui 
qui  est  stable,  suit  ce  qui  passe,  les  perd 
tous  deux.  Il  perd  l'un  en  le  quittant,  et 
l'autre  eu  ne  pouvant  le  retenir. 

Traité  de  la  prière.  — Le  traité  de  saint 
Grégoire  qui  porte  ce  litre,  est  composé  de 
cinq  homélies  qu'il  avait  prêchées  devant  son 
peuple.  Rien  de  plus  instructif  et  de  plus 
utiie  que  ces  discours.  Ils  sont  cités  avec 
éloge  par  saint  Jean  Damascène  et  saint 
Anaslase  le  Sinaïte.  Euthymius  en  rapporte 
un  fragment  qu'on  a  imprimé  à  la  lin  de  la 
troisième  homélie,  à  laquelle  il  déclare  l'a- 
voir emprunté. 

Première  homélie.  — A  l'occasion  du  pré- 
cepte qui  recommande  l'assiduité  à  la  prière: 
Sine  intermissione  orale,  saint  Grégoire  éta- 
blit la  nécessité  de  la  prière  en  générai  et 
i4  en  montre  les  avantages  pour  y  exciter 
ses  auditeurs. 

«  Dans  le  siècle  où  nous  sommes,  on 
s'occupe  de  tout  autre  chose  que  de  la  prière; 
et  de  là  le  désordre  de  nos  mœurs.  Si  la 
prière  marchait  en  tête  de  chacune  de  nos 
actions,  il  n'y  en  aurait  pas  une  de  crimi- 
nelle :  Quod  si  oratio  negotium  prœcesserit, 
peccalum  advenus  animam  aditum  non  in- 
veniet.  La  pensée  de  Dieu,  toujours  présente 
à  l'esprit,  écarterait  les  manœuvres  de  l'en- 
nemi du  salut  La  prière  est  la  sauve- 
garde de  la  pureté,  le  frein  de  l'emporte- 
ment, le  remède  à  l'orgueil,  au  ressentiment. 
Elle  met  en  fuite  l'envie,  l'injustice,  l'im- 

Siété  Elle  est  le  sceau  de  la  virginité  et 
e  la  foi  conjugale.  Elle  protège  contre  les 
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dangers  du  voyage  et  de  la  navigation,  noui 
garde  durant  le  sommeil.  Elle  assure  U  fe. 
tilité  de  nos  compagnes.  Elle  consola  ]i 
captivité,  calme  les  douleurs,  essuie 
larmes,  adoucit  les  horreurs  et  les  regrets 
de  la  mort. 

«  La  prière  est  un  entretien  avec  Dieu 
Egalement  ingrats  sur  les  bienfaits  que  nous 
avons  reçus,  indifférents  sur  ceux  que  doui 
attendons  encore,  nous  négligeons  la  prière 
le  seul  moyen  par  lequel  nous  puissions 

nous  acquitter  envers  sa  providence  r 

qui  donc  (après  avoir  tout  préparé  sur  I* 
terre  pour  en  faire  sa  demeure)  a  organisé 
cette  vile  poussière  qu'on  appelle  l'homme, 
lui  a  donné  à  la  fois  la  vie  et  l'intelligence, 
a  gravé  sur  ce  peu  de  boue  qu'il  est  l'etul 
preinte  de  la  divine  ressemblance?  Et  après 
que  cette  image  a  été  obscurcie  parle  péety 
qui  est-ce  qui  l'a  rétablie  dans  son  ancienn* 
beauté? 

«  On  prie  ;  mais  sans  réfléchir  sur  la  m. 
nlime  puissance  de  celui  à  qui  l'on  adresse 
sa  prière.  On  en  dégrade  la  majesté  dinot 
par  des  vœux  sordides  et  par  des  affection 
rampantes.  On  se  présente  u  Dieu  comme  le- 
rait  un  malheureux  qui,  ne  connaissant  pour 
tout  bien  que  des  vases  de  terre,  irait  trou- 
ver le  prince  au  moment  où  ses  mains  s'ou- 
vriraient pour  distribuer  des  dons  et  des  di- 
gnités, et  lui  demanderait  de  faire  de  c<. 
vases  de  terre  quelque  chose  do  plus  a  m 
gré.  On  expose  sous  ces  yeux  à  qui  rm 
n'est  caché  les  mouvements  désordonné} 
dont  on  est  travaillé,  non  pour  en  obtenir  U 
guérison ,  mais  pour  l'engager  à  y  condes- 
cendre, en  lui  demandant  ce  qui  ne  ferait 
que  les  enflammer  davantage;  et  l'on» 
plaint  de  lui  quand  on  n'en  a  pas  été  exaucé, 
comme  pour  lui  reprocher  de  n'être  pas  vin- 
dicatif, avare ,  orgueilleux,  comme  nous. • 
Cependant,  après  avoir  remarqué  qu'il  n'est 
pas  défendu  de  demander  des  biens  tem- 
porels, pourvu  que  l'on  subordonne  cefc 
demande  à  la  volonté  de  Dieu  qui  est  I 
souverain  dispensateur,  et  l'estime  de  ce> 
biens  à  celle  que  l'on  doit  faire  des  trésor- 
de  l'éternité,  saint  Grégoire  passe  de  cei:e 
introduction  à  i'Oraiscn  dominicale  doc: 
l'explication  doit  faire  Je  sujet  de  ses  autrc 
discours. 

«  Le  grand  législateur  des  Hébreux,  va- 
lant les  disposer  à  recevoir  la  loi  qui  alla; 
être  donnée  sur  le  mont  Sinai,  ne  crut  pi- 
que son  peuple  méritât  de  paraître  en  [ur 
sence  du  Seigneur  avant  de  s'y  être  pré|«arr 
par  la  chasteté,  par  l'aspersion  de  l'eau,  u 
par  diverses  purifications  qu'il  institua  p 
lieulièrement  pour  cette  auguste  solennité; 
et  eucore  a  la  suite  de  ces  préliminaires,^ 
purent-ils  pas  soutenir  l'aspect  de  la  maiesu 
divine,  mais  tout  ce  qui  vint  frapper  feur^ 
yeux  et  leurs  oreilles,  les  flammes,  l'obscu- 
rité sombre,  les  tourbillons  de  fumée,  fcsut 
des  trompettes,  les  pénétra  de  terreur,  u 
point  que,  s'adressant  au  saint  législateur, 
ils  le  conjurèrent  de  s'interposer  entre  Dm 
et  son  peuple ,  sentant  bien  que ,  par  eui 
mêmes,  ils  n'étaient  pas  capables  des'app 
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;her  do  Dieu,  et  de  soutenir  sa  présence. 
Huis  notre  souverain  législateur  Jésus- 
christ  ne  nous  amène  point  a  un  mont  Sinaï 
jii'environne  une  nuée  épaisse,  étincelante 
Je  feux;  il  ne  fait  pas  retentir  à  nos  oreilles 
e  bruit  effrayant  des  trompettes  ;  il  ne  nous 
mlonne  point  les  ablutions  corporelles;  il 
ie  retient  point  le  peuple  au  pied  de  la  mon- 
agne  pour  ne  permettre  qu'à  un  seul  homme 
le  monter  jusqu'au  sommet,  et  d'y  voir  la 
gloire  du  Seigneur  à  travers  une  ténébreuse 
)bscurité;  mais  d'abord,  au  lieu  d'un  mont 
>inaï,  c'est  le  ciel,  rouvert  par  sa  vertu  ,  à 
jiioi  il  nous  appelle  pour  nous  rendre  non 
ms  seulement  spectacteurs ,  mais  partici- 
pants à  sa  puissance,  associés  a  sa  divine 
îature;  il  n'enferme  pas  sous  les  voiles  d'une 
iuée  les  rayons  de  sa  gloire,  pour  en  éloi- 
gner les  regards  étrangers;  mais,  dissipant  les 
énèbres  par  la  clarté  qui  échappo  de  sa  doc- 
rtne,  il  manifeste  aux  cœurs  purs  sa  lumière 
neffable,  sans  nuages  et  sans  mélange.  » 

Deuxième  homélie.  —  Le  saint  docteur 
lonne  pour  règle  de  ne  rien  demander  à 
)ieu ,  qu'auparavant  on  ne  lui  ait  otfert 
juelque  chose.  «  C'est,  dit-il,  semer  pour 
ecueillir.  »  Il  entre  ensuite  dans  l'explica- 
ion  de  l'Oraison  dominicale  et  la  commence 
mr  ces  paroles  :  Notre  Père ,  qui  êtes  aux 
itux  ;  puis  il  s'écrie  aussitôt  :  Qui  me  don- 
lera  des  ailes  comme  à  la  colombe?  dit  quel- 
le part  le  divin  Psalmiste.  Et  moi  aussi, 
jui  rue  donnera  les  mômes  ailes?  Qui  prêtera 
essor  h  mon  imagination  et  h  mon  langage 
xiur  m'élever  au-dessus  de  la  terre,  au- 
lessus  des  espaces  de  l'air  et  du  firmament, 

tien  loin  par  delà  les  astres  ,  etc  pour 

iler  plus  loin  encore,...  pour  m'élancer  jus- 
lu'au  centre  de  cette  nature  immuable, 
évidente  en  elle-même,  que  nulle  vicissitude 
ie  saurait  atteindre,  de  qui  tout  dépend  et 
|ui  gouverne  tout,...  non-seulement  pour 
onoaitre  sa  divine  essence,  mais  pour  m'en- 
rctenir  familièrement  avec  elle  en  l'appelant 
non  père  1  Quels  sentiments,  quelle  con- 
iance  ne  suppose  pas  un  tel  langage?...  Mais 
•seroz-vous  bien  lui  donner  ce  nom  quand 
ous  ne  trouverez  en  vous  rien  qui  lui  res- 
emble 1  Le  Dieu,  dont  la  nature  est  d'être 
>on,  peut-il  être  le  père  de  celui  qui  n'est 
■as  bon?  Le  Dieu  trois  fois  saint,  le  Dieu 
mmuable,  le  Dieu  de  pureté  et  de  toutes  les 
ertus,  le  père  de  tout  bien,  en  un  mot, 
eut-il  être  le  père  de  celui  dont  la  vie  est 
ouillée  de  crimes?  Oser,  avec  une  con 
cience  chargée  d'iniquités  qui  n'ont  pas  été 
xpiées  par  la  pénitence,  appeler  Dieu  son 
ère,  c'est  lui  faire  outrage,  c'est  le  donner 
our  auteur  de  son  iniquité.  Ce  mot  de  père 
appelle  le  principe  de  qui  on  a  reçu  la 
aissance.  Or,  quelle  alliance,  demande  l'A- 
ôlre  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  La  1  ri- 
vière ne  s'allie  qu'avec  la  lumière,  la  jus- 
ice  qu'avec  la  justice  ,  les  contraires  avec 
e  qui  leur  ressemble  ;  car  un  bon  arbre 
e  produit  pas  de  mauvais  fruits.  Profé- 
?r  mensongèrement  les  paroles  de  l'Orai- 
in  dominicale  ,  ce  n'est  donc  pas  invoquer 
a  Vère  céleste ,  mais  le  démon,  le  père  du 
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mensonge  et  de  toutes  les  œuvres  de  men 

songe  Caria  vérité  éternelle  ne  peut  nous 

apprendre  à  mentir.  Vous  êtes  asservis  à 
vos  penchants  déréglés  et  vous  dites  à  Dieu: 
Mon  Père!  Que  voulez- vous  que  vous  ré- 
ponde celui  a  qui  votre  vie  tout  entière  est 
présente,  et  qui  entend  votre  prière?  Sa 
famille  à  lui  ressemble  à  son  céleste  auteur. 

«  Notre  Père  qui  êtes  au  ciel.  Ces  paroles 
nous  remettent  sons  les  yeux,  et  la  patrie 
que  nous  avons  perdue,  et  la  famille  d'où  nous 
sommes  déclins.  Elles  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  l'enfant  prodigue  que  l'Evangile 
nous  raconte.  Ce  n'est  qu'après  avoir  senti 
l'humiliation  do  son  état  présent,  et  qu'aprè? 
avoir  fait  sur  lui-même  un  sincère  retour 
de  pénitence,  qu'il  s'écrie  :  Mon  pire ,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  Pourquoi 
contre  le  ciel?  Parce  qu'il  y  reconnaissait 
la  patrie  que  le  péché  lui  avait  fait  perdre  ; 
et  c'est  celte  reconnaissance  qui  lui  facilite  le 
retour  à  son  père.  Aussi  voyez -vous  celui- 
ci  le  prévenir,  accourant  au-devant  do  lui, 
l'embrassant,  le  revêtant  d'une  robe  ,  et  de 
laquelle?  non  pas  d'une  autre ,  mais  delà 

f»remière  robe  dont  il  avait  été  dépouillé  par 
e  crime  de  sa  désobéissance.  Or ,  il  n'y  a 
qu'un  chemin  pour  arriver  au  ciel ,  c'est  de 
fuir  le  péché  ;  par  là  nous  devenons  sem- 
blables a  Dieu,  participants  à  ses  vertus.  » 

Troisième  homélie.  —  «  Sous  la  loi  mosaï- 
que, il  était  difficile  d'aborder  Dieu.  Le  prê- 
tre même  ne  pouvait  pénétrer  dans  le  Saint 
des  saints  qu'après  des  ablutions,  des  sacri- 
fices expiatoires  et  revêtu  des  ornements 
pontificaux.  Sous  la  loi  nouvelle,  une  con- 
science pure ,  une  vie  de  bonnes  œuvres , 
animée  par  la  charité,  soutenue  par  l'es- 
pérance des  biens  à  venir,  suffisent  aux 
chrétiens  comme  aux  prêtres  pour  pénétrer 
jusque  dans  le  sanctuaire  et  s'entretenir  avec 
la  Divinité. 

<(  Que  votre  nom  soit  sanctifié;  que  votre  rè- 
gne arrive.  Mais  quand  je  ne  le  demanderais 
pas,  le  nom  du  Seigneur  en  sera-t-il  moins 
saint,  sa  puissance  moins  souveraine,  moins 
universelle?  Quel  est  donc  le  sens  de  ces 
paroles  ?  Le  Seigneur  veut  être  glorifié  par  la 
vie  de  ses  serviteurs.  Nous  lisons  dans  l'Ecri- 
ture que  Dieu  condamne  ceux  qui  sont  causes 
que  1  on  insulte  son  nom.  Par  exemple,  les 
infidèles  observent  avec  grand  soin  la  vie  de 
ceux  qui  ont  embrassé  la  foi  chrétienne. 
Quand  ils  leur  voient  des  mœurs  contraires 
à  leur  profession      ils  accusent  la  doctrine 
elle-même  d'autoriser  ces  sortes  d'excès. 
De  là  les  anathèmes  dont  PEcriture  frappe 
ceux  qui  provoquent  de  tels  jugements  de  la 
part  des  infidèles.  Par  une  conséquence  na- 
turelle, je  dois  donc  établir  en  principe  que 
ma  vie  doit  être  telle  qu'elle  n'occasionne 
point  de  semblables  jugements,  mais  qu'au 
contraire,  elle  porte  à  faire  glorifier  et  sancti- 
fier le  nom  duSeigneur. Car  quel  est  l'homme 
assez  étranger  à  tout  sentiment  de  justice  et 
d'humanité  pour  que,  à  la  vue  d'une  con- 
duite pure,  vertueuse,  irréprochable,  signa- 
lée par  la  tempérance,  par  la  sagesse  et  par 
la  fermeté  a  résister  aux  assauts  des  pas- 
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>ions,  aux  amorces  de  la  volupté,  aux  séduc- 
tions île  la  mollesse  et  delà  sensualité,  à 
tous  les  mouvements  de  l'orgueil ,  n'usant 
de  ses  biens  qu'autant  que  le  besoin  l'exige, 
luttant  contr»»  la  chair,  faisant  consister  dans 
a  vertu  seule  et  toutes  les  richesses,  et  toute 
id  puissance,  il  ne  s'empresse  pas  do  glorifier 
le  saint  nom  qu'il  voit  invoqué  par  de  ti  lles 
nururs?  C'est  pourquoi  celui  qui  dit:  Que  vo- 
tre nom  soit  .«ruic/i/î<\exprime  h  la  lettre  ce*  pa- 
roles :  Seigneur,  qu'a  l'aide  de  votre  secours, 
soutenu  de  votre  urAce,  je  devienne  exempt 
de  toute  faute,  juste,  pieux  ;  que  j'évite  toute 
action  coupable,  ne  disant  rien  que  de  vrai, 
ne  faisant  rien  que  de  légitime,  marchant 
dans  la  voie  droile,  enflammé  d'un  saint  dé- 
sir pour  le  ciel,  plein  d'un  généreux  mépris 
pour  les  choses  d'ici-bas,  aspirant  h  la  per- 
fection des  esprits  célestes  1  C'est  là  ce  que 
sous-entend  et  lie  courte  parole  :  Que  votre 
nom  soit  sanctifié.  Pas  d'autre  moyen  pour 
l'homme  de  glorifier  Dieu,  que  de  témoigner 
par  ses  œuvres,  qu'il  les  doit  à  l'assistance 
de  la  puissance  divine. 

«  Que  votre  règne  arrive.  Demandons-nous 
par  la  qu'il  soit  le  monarque  du  monde?  H 
l'est  de  toute  éternité.  11  l'est  sans  avoir  a 
craindre  de  révolution,  de  changement,  sans 
qu'on  puisse  supposer  pour  lui  aucune  aug- 
mentation de  puissance,  de  bonheur.  Que 
votre  règnearrive  :  parole  pleine  de  charmes! 
C'est  comme  si  nous  lui  disions  :  Que  les 
puissances  des  ténèbres  soient  vaincues,  et 
l'armée  de  l'étranger  mise  eu  déroute  ;  que 
îa  guerre  de  l'esprit  contre  la  chair  soit  ter- 
minée ,  que  l'ennemi  du  salut  ne  fasse 
plus  de  nolro  corps  son  asile  et  sa  citadelle: 
que  la  cour  de  mon  roi  se  déploie ,  que 
les  célestes  légions  renversent  à  leurs 
pieds  les  insolents  ennemis  qui  combattent 
contre  lui.  Que  votre  règne  arrive,  pour  ban- 
nir la  douleur,  la  tristesse  et  les  gémisse- 
ments, et  amener  le  triomphe  de  la  paix  et 
de  l'éternello  joie.  >• 

Quatrième  homélie.  —  «  Que  votre  volohlé 
soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Le  crime 
et  le  malheur  de  l'homme  furent  d'obéir  a. 
sa  volonté  propre,  en  désobéissant  à  celle  du 
Seigneur.  Quand  nous  disons  à  Dieu,  que 
votre  volonté  soit  faite,  nous  lui  demandons 
de  détruire  la  nôtre,  c'est-à-dire  le  penchant 
que  nous  avons  au  mal,  et  de  nous  faire 
accomplir  la  sienne  eu  nous  donnant  de 
l'attrait  pour  le  bien.  C'est  comme  si  nous 
lui  disions  :  Que  votre  volonté  soit  faite, 
que  celle  du  démon  soit  détruite  ;  et  qu'en 
croyant  accomplir  la  nôtre  nous  no  fas- 
sions que  suivre  nos  bonnes  inspirations. 
Pourquoi  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  ? 
Jésus-Christ  nous  apprend  à  pu i  hier  notre 
âme  de  tout  péché  ;  atin  que  nous  élevant  à 
la  perfection  d'une  vie  toute  céleste,  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  trouve  plus  en  nous  d'obs- 
tacle à  son  entier  accomplissement.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  De  même  que  votre  vo- 
lonté s'exerce  avec  un  empire  absolu  sur  les 
trônes  et  les  principautés,  sur  les  dominations 
et  sur  louti  l'armée  céleste,  où  nulle  affec- 
tion contraire  n'empêche  l'action  dVu  bien  ; 
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ainsi  que  le  bien  se  fasse  et  se  perfeoiir,; 
en  nous  tellement  que,  sans  aucun  me*V* 
de  volonté  contraire  de  notre  part,  Totreï'. 
lonté  seule  domine  souverainement  Iv! 
nos  âmes.  —  Mais  peut-être  dira-Ut;  • 
comment  avec  des  corps  sujets  a  Uni  V 
besoins,  atteindre  à  la  perfection  des  an::.-;'', 
Le  saint  docteur  qui  a  prévu  l'objet  tioi  h 
résout  par  l'explication  de  la  demain]»  «  . 
vante. 

«  Les  anges  n'adressent  point  à  Din  ;, 
semblable  demande;  non  sans  doute,  [-,> 
que  leur  nature  toute  spirituelle  lesniei  ,. 
dessus  de  tous  les  besoins.  Il  n'en  est  > 
ainsi  de  l'homme,  obligé  de  ré \> a rer  ses  for- 
ces à  mesure  qu'elles  s'échappent.  M;iis  % 
borner  au  simple  nécessaire,  tel  quelV^ 
notre  nature,  sans  étendre  leurs  Besoin**, 
delà,  c'est  se  rapprocher  presque  île  h  us 
turc  des  anges,  et  transporter  au  sen  !  , 
frugalité  humaine  toute  l'abondance  di  ,C) 
es,  rils  bienheureux.  Nous  disons  Di^: 
Donnez-nous  le  pain.  Nous  ne  lui  uW; 
pas  :  Accordez-nous  les  richesses,  les  \\\m<. 
de  l'opulence,  des  habits  de  pourpre,  de  1'  • 
et  des  pierreries,  des  commandement*  i  , 
niées  et  de  provinces,  de  nombreux  tr^. 
peaux  d'hommes  ou  de  bétes  asserv  s  ; 
notre  luxe,  les  talents  qui  font  l'orateur,  h 
récompenses  que  les  hommes  décernai  : 
mérite  ;  tout  cela  no  fait  que  déto'.i; 
l'âme  do  ce  qui  doit  faire  son  premier  be- 
soin :  nous  lui  demandons  du  pain.  D.'ii!>r- 
seul  mot  quelle  profonde  philosophie!  lé- 
sez, ô  mortels,  rie  vous  répandre  en  vn  i. 
et  frivoles  sollicitudes  ;  cessez  d'ac-in  ■ 
les  laborieux  embarras  qui  vous  |irv>> 
Ce  que  demande  la  nature  se  réduit  à  I  : 
peu  de  chose...  Dit«'s  à  celui  qui  faits 
le  pain  du  sein  de  la  terre,  dites  à  celui  .j. 
donne  aux  corbeaux  leur  uoutritur..  j 
donne  à  toute  chair  sa  subsistance,  qui  n 
qu'à  ouvrir  sa  main  pour  que  tout  i-  q. 
respire  soit  comblé  de  sa  bienfaisance: . 
t,  s-Iui  :  Donnez-moi  du  pain,  et  qu'il 
le  prix  de  mon  travail  légitime.  JetlM  . 
lime,  car  puisque  Dieu  est  lo  principe  J.  - 
justice,  ce  n'est  pas  de  ses  mains  qm 
reçoit  le  pain  acquis  par  des  moyens 
tes*. 

«  Donnez-nous  aujourd'hui.  Pourquoi  ^ 
jourdhui  ?  Pour  nous  avertir  que  note  : 
devons  point  être  inquiets  du  leml  i  û 
La  môme  Providence  qui  nous  l'ail  jouir 
jour  présent,  nous  met  aussi  en  possè- 
des biens  qui  tiennent  au  jour  suivant.  Q. 
fait  naitre  lo  soleil?  Qui  met  en  fuite  |rv»  tù 
bres  delà  nuit  ?  Qui  fait  briller  à  nos  yrui 
ravons  dé  la  lumière  ?  Qui  ordonne  les  :i, 
vemenlset  les  révolutions  du  ciel,  pour» 
pendre  ainsi  sur  la  terre  le  flambeau  qui! 
claire.  Celuiqui  créa  pour  vous  ces  m<  ne  I' 
a-l-il  besoin  de  vous  pour  donnera*' 
corps  ce  que  ses  besoins  exigent  ?  Vom 
animaux;  ce  n'est  pas  la  raison  qui  leur! 
nil  les  aliments  nécessaires  àleursui  - 
taneo  :  ils  n'en  ont  pas.  Montrez-moi  ; 
plaines  qu'ensemencent  les  corbeaux  ;i 
trez-moi  les  greuiers  ue  l'aide,  Ëb  l  u'u.- 
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re  pas  la  divinc'Providenee,  dont  ia  bien-  nient  que  je  lui  ai  fait  ;  faites  la  même  chose 
faisance  universelle  a  pourvu  à  tous  leurs  envers  moi:  ne  permettez  pas  que  votre 
besoins  ?  Le  bœuf  et  l'Ane  puisent  dans  leur  débiteur  s'en  retourne  plus  triste  que  le 
instinct  toute  la  philosophie  nécessaire  pour  mien  ;  que  l'un  et  l'autre  aient  un  sujet  égal 
se  donner  ce  qui  leur  convient  ;  ils  s'inquiè-  de  remercier  ceux  qui  ont  droit  d'exiger 
tent  peu  du  lendemain.  Et  nous,  il  nous  faut  d'eux  le  payement  de  leurs  délies  :  pronon- 
ces conseillers  pour  nous  faire  comprendre  çons  en  môme  temps  l'arrêt  favorable  d'une 
combien  est  fragilo  et  incertaine  cette  vie  même  rémission  à  votre  débiteur  et  au 
d'un  jour  que  nours  passons  dans  la  chair  1  mien  ;  cet  homme  e>t  mon  débiteur  et  je 
flanquons  -  nous  donc  d'expériences  qui  suis  le  vôtre  ;  que  le  jugement  que  j'ai  pro- 
nous  l'apprennent,  et  bien  capables  de  réfor-  noncê  à  son  égard  soil  la  règle  (le  celui  que 
nier  nos  erreurs  sur  les  intérêts  de  notre  j'attends  de  vous:  jo  lui  ai  relAché  sa  dette; 
vie'?  Que  servit  au  riche  de  l'Evangile  ce  relàchez-moi  aussi  la  mienne  ;  je  lui  ai 
vaste  amas  de  grains,  sur  quoi  se  fondait  pardonné  la  faulo  qu'il  avait  commise  con- 
I  "orgueil  de  ses  vaines  et  avides  espérances,  tre  moi  ;  pardonnez-moi  toutes  les  miennes  : 
abattant, construisant, s'abandonnanl  à  d'aux-  j'ai  usé  d'une  grande  miséricorde  envers 
bitioux  projets  ;  et  cette  longue  suite  d'an-  mon  prochain  ;  imitez,  Seigneur,  la  grande 
nées  dont  chacune  allait  enfouir  de  nouveaux  douceur  de  ce  ehétil  serviteur  qui  vous  of- 
trésors?  Une  seule  nuit  a  confondu  ces  rêves  ire  sa  prière.  11  est  vrai  que  les  péchés  que 
brillants,  et  n'en  a  fait  qu'un  vain  songe.  La  j'ai  commis  contre  vous  sont  tout  autrement 
vie  du  corps  appartient  au  temps  présent  ;  énormes  que  ceux  dont  jo  lui  ai  accordé  le 


jouissance  des  biens  vous  nous  lassiez  ressentir  h  proport 
présents,  dont  elle  ne  saisit  encore  qu'une  plus  grands  etfets  de  votre  miséricorde 
ombre  fugitive  ,  et  détournent  leurs  regards  après  les  péchés  nue  nous  avons  commis 
delà  perspective  des  biens  futurs.  D'où  vient  contre  vous.  Je  uni  fait  paraître  on  cette 
qu'ils  les  manquent  tous  à  la  fois  ?  Sachons  occasion  qu'une  douceur  et  qu'une  bonté 
donc  ce  qu'il  nous  faut  demander,  et  pour    peu  considérable  ;  ma  nature  n'était  pas 
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le  jour  présent  et  pour  lo  teints  à  venir  ;  à  capable  d'une  plus  grande;  mai; 
savoir,  le  pain,  c'est-à-dire  lès  choses  né-  pouvoir  ne  peut  empêcher  la 
cessaires  5  la  conservation  du  corps,  et  les  vo;re  magnificence,  jusqu'à  q 
béatitudes  qui  vous  sont  promises  dans  le  vous  plaise  la  faire  monter.  Celui,  au  con- 
l'rtyaume  du  ciel.  »  traire,  ajoute  saint  Grégoire,  qui  est  assez 
'Cinquième  homélie.  —  «  Parles  paroles  qui  téméraire  pour  demander  n  Dieu  le  pardon 
suivent  :  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  de  ses  offenses,  après  l'avoir  retusé  aux  au- 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen-  1res,  ne  peut  s'attendre  qu'a  ce  sanglant 
$é.*t  Jésus-Christ  nous  conduit  à  la  plus  haute  reproche  do  la  part  de  Diéu  :  Médecin,  gUé- 
perf.clion,  et  nous  apprend  à  atteindre  jus-  rissez  -  vous  vous-même:  vous  m  exnor- 
qu'au  faite  de  la  plus  sublime  vertu  en  nous  tez  à  l'humanité,  et  vous  la  refusez  a  votre 
indiquant  ce  que  doit  être  le  chrétien  qui  s'u-  prochain:  vous  voulez  que  je  vous  remette  ce 
nit  à  Dieu  dans  la  prière.  Il  ne  semble  plus  que  vous  me  devez;  commentdonc  osez-vous 
tenir  à  l'humanité,  mais  s'identifier  avec  poursuivre  votre  débiteur  jusqu'à  l'étouffer? 
la  Divinité  elle-même  en  faisant  te  qu'elle  Vous  me  priez  d'effacer  la  cédule  uin  vous 
soûle  a  le  droit  de  faire.  En  effet,  que  veut-  rend  mon  débiteur,  vous  qui  gardez  avec 
il  nous  faire  entendre  par  là?  Dieu  qui  est  soin  les  promesses  et  les  cuntrats  de  ceux 
un  modèle  à  imiter  par  ceux  qui  font  des  qui  vous  doivent  ;  vous  exigez  de  moi  un 
actions  saintes,  selon  ces  termes  de  l'Apotre  :  oubli  total  de  ce  que  voils  me  devez,  tandis 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  que  vous  augmentez  par  des  usures  un  ar- 
Jùus-Christ,  veut  ici,  au  contraire,  que  la  gent  qui  ne  vous  appartient  pas  :  votre  de- 
disposition  do  votre  cœur  soit  le  modèle  et  biteur  est  en  prison,  et  vous  me  priez  do 
l'exemple  de  Dieu  même,  pour  faire  le  bien  :  v<  us  en  faire  sortir  ;  il  est  tourmenté  à  cause 
il  semble  que  l'ordre  soit  renversé  en  quel-  de  ses  délies,  et  vous  voulez  que  je  vous 
que  manière,  et  que  nous  osions  nous  pro-  remette  h*s  vôtres  1  Allez,  je  ne  nuis  écouter 
mettre  que  comme  le  bien  s'opère  en  nous  voire  prière  ;  le  bruit  de  la  voix  de  votre 
par  l'imitation  de  Dieu,  ainsi  Dieu  nous  débiteur  que  vous  faites  tourmenter, ,  empê- 
mutera  lui-même  à  l'avenir,  lorsque  nous  clie  que  je  n'entende  la  votre;  iaites-lui  oier 
nurons'fait  cette  bonne  œuvre  ;  c'est  comme  les  fers  qui  tiennent  son  corps  en  esclavage, 
si  nous  disions  à  Dieu:  Faites  ce  que  je  et  je  romprai  ceux  qui  , 
viens  fie  faire  ;  imitez  votre  serviteur,  vous  captive  ;  pardonnez-lui  et  je  \ou*  poiuo  - 
qui  êtes  le  Seigneur  et  le  maître  :  imitez  le  ncrai  ;  je  vous  fais  votre  propre  juge  ;  vous 
pauvre  et  le  mendiant,  vous  qui  êtes  le  roi  êtes  le  maître  du  pardon  que  vous  me  de- 
lie  l'univers  :  j'ai  remis  la  dette  à  celui  dont  mandez  ;  la  conduite  que  vous  ^mdrez ea- 
i  étais  le  créancier  ;  ne  rebutez  point  celui  vers  ce  misérable,  sera  la  règle  de  celle  quo 
qui  se  présente  devaùt  vous  eu  posture  de  je  tiendrai  envers  vous, 
suonliant-  i'ai  renvoyé  mon  débiteur  très-  «  Lorsque  nous  disons  à  Dieu  :  Ar  «ou* 
j^eux  et  tielconîcnt  pour  le  bon  traite-  induisez  point  à  ia  tentation,  *,«»  déhtnx 
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nous  du  mal  ;  nous  lui  demandons  la  grâce 
de  renoncer  au  monde  et  de  nous  en  sépa- 
rer ;  parce  que  tout  le  monde  étant  plongé 
dans  le  mal,  quiconque  veut  s'éloigner  du 
mal  doit  nécessairement  se  séparer  du 
monde.  » 

Traité  des  huit  béatitudes.  —  Ce  fut  égale- 
ment en  présence  de  son  peuple  que  saint 
Grégoire  expliqua  les  huit  béatitudes  pro- 
noncées par  Jésus-Christ  sur  la  montagne 
et  rapportées  au  chapitre  v  de  saint  Mat- 
thieu. Comme  la  matière  était  abondante,  il 
consacra  une  homélie  entière  à  l'explication 
de  chaque  verset,  et  il  suit  dans  ses  déve- 
loppements sa  méthode  ordinaire,  c'est-à- 
dire  qu'il  accorde  beaucoup  au  sens  allégo- 
rique. 

«  i"  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  —  La 
béatitude  de  l'homme  étant  une  participation 
de  celle  de  Dieu,  l'homme  ne  peut  être  heu- 
reux qu'autant  qu'il  ressemble  à  celui  qui 
Ta  créé  à  son  image;  mais  comme  il  ne  peut 
lui  ressembler,  à  tous  égards,  son  bonheur 
ne  peut  être  parfait.  La  première  des  béati- 
tudes est  celle  que  Jésus-Christ  fait  consis- 
ter dans  la  pauvreté  d'esprit. 

«  Par  la  pauvreté  d'esprit,  dit  le  saint  doc- 
teur, j'entends  l'humilité  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  le  modèle  dans  sa  personne. 
Parce  que  l'orgueil  a  perdu  l'homme,  Jésus- 
Christ,  pour  le  réparer,  a  fait  de  l'humilité 
la  première  des  vertus  et  la  source  de  ses 
béatitudes.  Pour  bien  connaître  la  vanité  de 
l'orgueil,  il  suffit  de  considérer  l'homme  en 
lui-même,  et  non  dans  ce  qui  est  autour  de 
lui.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Celui  de 
tous  les  livres  où  il  soit  parlé  avec  le  plus 
de  pompe  de  la  dignité  de  l'homme,  fait 
remonter  son  origine  à  un  peu  de  boue.  Que 
si,  du  berceau  commun  du  genre  humain, 
vous  descendez  à  la  naissance  des  individus 
qui  le  composent....  mais  plutôt,  jetons  un 
voile  sur  ce  mystère  :  Ne  révélez  pas,  nous 
dit  l'Ecriture,  la  honte  de  votre  père  et  de 
votre  mère!  Argile  animée,  bientôt  poussière 
infecte,  vous  ne  rougissez  pas  de  vous  livrer 
à  l'orgueil  1  Vous  oubliez  donc  les  deux 
extrémités  de  la  vie  humaine,  le  point  d'où 
vous  partez  et  celui  auquel  vous  allez  abou- 
tir? Ce  qui  vous  enfle,  c'est  votre  jeunesse, 
votre  beauté,  l'agilité  de  vos  muscles,  la 
richesse  ou  l'élégance  de  votre  parure  :  tout 
cela  n'est  pas  vous.  Regardez-vous  au  mi- 
roir, et  apprenez  à  vous  connaître.  Vous 
n'êtes  donc  pas  allé  apprendre  les  secrets 
de  notre  nature  dans  quelqu'un  de  ces  lieux 
destinés  aux  sépultures  ?  Vous  n'êtes  pas 
allé  contempler  ces  amas  d'ossements  con- 
fusément épars,  accumulés  les  uns  sur  les 
autres?  ces  crânes  dépouillés,  ces  tôles  mu- 
tilées, dont  l'aspect  imprime  l'effroi  et  le 
dégoût,  ces  profondes  cavités  qui  en  rempla- 
cent les  yeux,  ces  restes  d'une  bouche  sans 
forme,  ces  débris  de  membres  sans  liens 
qui  les  attachent  à  un  môme  corps.  Voilà 
votre  image.  Cherchez-la,  cette  fleur  d'une 
jeunesse  brillante,  cette  fraîcheur  du  coloris, 
ces  lèvres  riantes,  ces  yeux  éclatants  d'où 
jaillissent  l'arrogance  et  le  dédain,  cette  che- 


velure flottante  sur  vos  épaules,  ces  mains 
si  habiles  à  lancer  la  flèche  ou  le  javelot, 
ces  pieds  si  souples  et  si  vougoureux.  Cher- 
chez-la, cette  riche  pourpre  qui  vous  décore. 
Qu'esl  devenu  lotit  cela  ?  Un  vain  songe  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces  1... 

«  Que  l'on  soit  pauvre  d'esprit  ;  que  l'on 
prenne  modèle  sur  le  Dieu  qui  a  bien  voulu 
se  faire  pauvre,  indigent,  pour  l'amour  de 
nous;  que  l'on  arrête  ses  regards  sur  la 
commune  condition  de  tous  les  hommes; 
et  l'on  bannira  de  son  cœur  tout  ce  faste 
emprunté.  Cette  pauvreté  d'esprit  n'exclut 
pas  une  autre  pauvreté  d'esprit  qui  sert  à 
acquérir  les  richesses  du  ciel.  L'une  et  l'au- 
tre mènent  à  la  béatitude.  Quel  est  donc  le 
pauvre  d'esprit  ?  C'est  celui  qui  échange  une 
opulence  terrestre  contre  les  biens  spirituels, 
qui  se  dégage  de  tout  attachement  humain 
pour  prendre  un  essor  plus  libre  vers  la 
Divinité. 

«  2*  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
u'i/s  auront  la  terre  pour  héritage.  La  terre 
ont  il  est  ici  question,  ce  n'est  pas  celle 
où  nous  sommes,  qui  n'est  faite  que  pour 
voir  mourir,  qui  reprend  bien  vite  ce  qui 
est  venu  d'elle  ;  mais  celle  que  David  nomme 
la  terre  des  vivants,  où  il  n'y  a  plus  de  mort, 
plus  de  péché.  Qu'est-ce  que  la  douceur,  et 
la  douceur  qui  môno  à  la  béatitude?  Car 
toute  douceur  n'est  pas  vertu.  Il  est  nne 
douceur  de  tempérament,  qui  n'est  que  len- 
teur, pusillanimité;  ce  n'est  point  avec  celle- 
là  que  saint  Paul  s'élançait  au  combat,  op- 
posant avec  ardeur  son  corps  aux  attaques 
de  l'ennemi.  Ainsi,  la  douceur  est  une  dis- 
position habituelle,  permanente,  a  réprimer 
es  assauts  de  la  tentation.  Semblable  à  la 
flamme  qui  s'élance  et  monte,  mais  ne  sait 
point  descendre,  la  vertu,  toujours  ardente 
à  s'élever,  ne  se  replie  point  en  arrière  et 
dans  une  direction  opposée,  parce  qu'il  y  a 
dans  notre  nature  une  activité  qui  1  entraîne 
vers  le  mal  ;  la  douceur  qui  comprime  celte 
malheureuse  inclination  est  justement  appe- 
lée heureuse.  Ce  caractère  se  saisira  mieux 
par  les  oppositions.  Pour  bien  juger  de  la 
colère,  de  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  haine, 
faites-les  contraster  avec  la  patience,  la  mo- 
destie, la  bienveillance,  la  enarité.  Ainsi,  la 
douceur  deviendra  la  persévérance  à  résister 
à  l'impétuosité  des  passions  et  à  tenir  l'âme 
constamment  en  garde  contre  tous  les  em- 
portements de  la  colère  et  de  l'orgueil. 

«3*  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés.  Une  semblable  morale,  Dien 
loin  de  plaire  aux  amateurs  du  monde,  ne 
fera  qu'exciter  leurs  mépris.  S'il  faut,  nous 
dira-t-on,  estimer  heureux  ceux  qui  pleu- 
rent, il  faudra  donc  regarder  comme  misé- 
rables ceux  qui  n'ont  ni  chagrins  ni  souf- 
frances. Et  là-dessus,  de  faire  la  longue 
énumération  des  calamités  humaines,  pour 
insulter  h  la  morale  évangélique,  d'exagérer 
encore  les  désagréments  du  veuvage,  l'a- 
mertume des  séparations,  les  pertes,  les  nau- 
frages, la  captivité,  ou  le  dépouillement  à 
quoi  la  guerre  ou  des  arrêts-  injustes  vous 
exposent,  les  confiscations  et  le  bannisse- 
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ment,  les  flétrissures  publiques,  les  mala- 
dies, telles  que  la  cécité ,  les  mutilations, 
les  infirmités  de  toutes  sortes,  en  un  mot, 
les  accidents  divers  qui  viennent  affliger  le 
corps  ou  l'esprit  :  d'où  l'on  conclura  qu'il 
est  absurde  de  prétendre  que  l'on  puisse 
être  heureux  quand  on  pleure. 

«  Pour  nous,  sans  nous  embarrasser  des 
jugements  de  ceux  qui  portent  sur  les  con- 
seils de  la  Providence  une  vue  étroite  et 
rampante,  pénétrons  le  secret  de  ces  paro- 
les, et  voyons  combien  peu  les  pensées 
charnelles  se  rapprochent  des  pensées  su- 
blimes qui  prennent  leur  source  dans  le 
ciel. 

«  Et  d'abord,  on  peut  trouver  du  bonheur 
à  pleurer,  quand  on  le  fait  pour  l'expiation 
de  ses  péchés,  suivant  la  doctrine  de  saint 
Paul.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  tristesse.  Il 
y  a  une  tristesse  mondaine  qui  conduit  a  la 
mort,  et  il  y  a  une  tristesse  selon  Dieu,  qui 
sauve  par  la  pénitence.  Et  certes,  on  ne 
contestera  pas  que  celle-ci  no  rende  heureux, 
comparativement  aux  malheurs  du  péché 
qu'elle  répare. 

«  Mais  les  consolations  et  la  béatitude  ne 
sont-elles  promises  qu'aux  pleurs  de  la  pé- 
nitence? Le  juste,  qui  n'a  rien  à  expier, 
serait-il  sans  espérance  parce  qu'il  est  sans 

f>éché  ?  Il  serait  absurde  de  le  croire.  Mais 
ui-même  fut-il  jamais  sans  affliction  ?  Eh  ! 
n'est-ce  pas  pour  le  juste  un  sujet  de  tris- 
tesse assez  légitime,  que  d'être  enfermé 
dans  cette  vie  commo  dans  une  prison,  de 
n'apercevoir  que  comme  à  travers  des  ténè- 
bres épaisses  les  rayons  de  la  vérité ,  d'être 
enchaîné  à  un  corps  qui  le  tient  exilé  loin 
de  la  patrie  céleste,  d'avoir  à  gémir  sur  les 
infirmités  de  la  vie,  sur  la  faiblesse  de  sa 
nature,  sur  la  perte  des  heureuses  préroga- 
tives dont  le  péché  nous  a  fait  déchoir? 

«  Que  les  esclaves  du  monde  bornent  leur 
félicité  aux  choses  de  ce  monde;  mais  que 
David,  parvenu  au  dernier  terme  des  pros- 
pérités humaines,  soupire  et  verse  des  lar- 
mes, qu'il  s'écrie  en  gémissant  :  Quand  donc 
arrivera  le  terme  de  mon  pèlerinage?  Et  voilà 
ceux  do  qui  il  est  dit  :  Heureux  ceux  qui 
pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés. 

«  h*  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  parce  au  ils  seront  rassasiés.  On  dé- 
unit communément  la  justice  une  disposition 
habituelle  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
Jû.  La  justice  du  magistrat  consiste  à  ne 
point  connaître  d'acception  de  personnes,  à 
ne  point  se  laisser  prévenir  par  la  faveur  ou 
par  l'inimitié,  à  absoudre  ou  à  punir  selon 
le  droit  ou  l'équité,  etc.  Mais  cette  définition 
ne  concerne  qu'un  petit  nombre  de  person- 
nes, celles  qui  ont  autorité  sur  les  autres. 
L'Evangile  est  fait  pour  tous,  pour  ceux 
qui  obéissent  comme  pour  ceux  qui  cora- 
mHndent.  La  justice  que  demande  l'Evangile 
s'étend  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne. Avoir  faim  et  soif  de  la  justice,  c'est 
être  saintement  affamé  de  cette  perfection 
qui  s'attache  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  qui  s'y  attache  avec  constance  et 
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en  renonçant  a  la  recherche  de  tout  autre 
bien. 

«  5°  Heureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  La 
miséricorde,  au  sentiment  de  saint  Grégoire, 
est  celle  de  toutes  les  vertus  qui  nous  rend 
plus  semblables  à  Dieu.  Elle  marque  dans 
une  âme  la  force  et  l'accroissement  de  la 
charité.  »  Ce  Père  la  définit  :  «  Une  tristesse 
volontaire  produite  par  la  misère  d'autrui, 
et  un  amour  compatissant  pour  ceux  que 
l'adversité  a  jetés  dans  l'affliction.  Outre  la 
miséricorde  que  recevront  nu  jour  du  juge- 
ment ceux  qui  l'auront  exercée  envers  leur 
prochain,  ils  auront  encore  la  consolation 
de  voir  leurs  bienfaits  publiés  h  la  face  de 
l'univers  par  tous  ceux  a  qui  ils  auront  pro- 
fité. Au  contraire,  à  ceux  qui  auront  été 
sans  entrailles  pour  leur.?  frères,  on  dira  : 
Vous  avez  laissé  la  miséricorde  sur  la 
terre,  il  n'y  en  a  plus  pour  vous  dans  ce 
monde  nouveau  ;  vous  n'y  retrouverez 
point  ce  que  vous  n'y  avez  pas  envoyé. 
On  ne  recueille  point  sans  avoir  semé  ; 
ce  que  vous  avez  semé,  ce  fut  la  dureté 
pour  les  pauvres;  vous  l'avez  semée  en 
grains,  moissonnez-la  en  gerbes  présen- 
tement. Vous  avez  fui  la  miséricorde,  à 
son  tour  elle  s'éloigne  de  vous  ;  vous  avez 
méprisé  les  pauvres,  h  voire  tour  soyez 
méprisés -de  celui  qui  s'est  fait  pauvre 
pour  l'amour  de  vous.  Quand  on  fera  ce 
reproche  aux  avares,  à  tous  les  cœurs  durs 
et  sans  pitié,  leur  or  leur  scrvira-t-il  à  les 
garantir  des  flammes,  et  empêchera-t-il  de 
les  dévorer  le  ver  qui  ne  doit  jamais  mou- 
rir? 

«  6°  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  —  Je  me  trouve, 
dit  saint  Grégoire,  dans  la  situation  d'un 
homme  qui,  du  sommet  d'un  lieu  élevé, 
contemple  une  vaste  mer.  C'est  Dieu  lui- 
même,  c'est  son  immensité  qu'embrassent 
mes  regards.  Mais  comment  voir  Dieu?  L 
échappe-  môme  à  notre  intelligence.  Voir 
Dieu,  c'est  le  posséder,  et  avec  lui  la  vie 
immortelle,  l'incorruptible  éternité,  sa  féli- 
cité inépuisable,  son  royaume  sans  fin,  ses 
joies  sans  mélange,  sa  lumière  véritable,  ses 
ravissants  entretiens,  sa  gloire  incommuni- 
cable, en  un  mot,  le  composé  de  tous  les 
biens.  Ce  bonheur,  qu'il  est  impossible 
même  de  définir  et  d  exprimer,  comment 
l'acquérir?  A  quoi- bon  en  faire  de  si  ma- 
gnifiques descriptions,  si,  en  enflammant 
nos  désirs,  elles  ne  nous  montraient*  que 
l'impossibilité  d'y  atteindre?  Mais  quoi  fie 
Seigneur  nous  les  proposerait-il,  en  nous 
exhortant  à  les  mériter,  si  elles  étaient  au- 
dessus  de  nos  efforts?  Gardons-nous  de  le 
croire.  Sans  doute  que  l'essence  même  de 
sa  divine  nature  surpasse  toutes  nos  com- 
préhensions; c'est-è-dire  que  nous  ne  pou- 
vons embrasser  la  plénitude  de  ses  perfec- 
tions :■  mais  nous  voyons  ces  mêmes  perfec- 
tions éclater  dans  ses  œuvres;  et  c  en  est 
assez  pour  nous  montrer  le  sublime  ouvrier 
qui  les  a  faites.  A  qui  donc  sera-t-il  donné 
de  voir  Dieu  ?  à  ceux  qui  ont  Je  cœur  pur. 
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Or,  l'a  purelé  de  cœur  n'est  pas  au-dessus  do 
nos  forces.  Nous  possédons  en  nous-mêmes, 
selon  l'expression  do  l'Ecriture,  le  royaume 
de  Dieu.  Ô  vous,  dans  qui  respire  quelquo 
étincelle  du  désir  de  voir  le  souverain  bionl 
lorsque  l'on  vous  dit  avec  vérité  que  noire 
faible  nature  est  incapable  de  saisir  et  de 
comprendre  cette  majesté  divine  ,  si  fort 
élevée  au-dessus  des  eieux,  ne  vous  laissez 
point  abattre  par  le  découragement  ;  du 
moins  vous  pouvez  l'entrevoir,  vous  le  portez 
dans  votre  cœur;  car  la  pureté  de  cœur  n'est 
autre  chose  que  l'empreinte  de  sa  divine 
beauté.  C'est  là  le  miroir  où  se  réfléchissent 
les  rayons  de  ce  soleil  de  justice  dont  les 
.veux  ne  sauraient  fixer  l'éclatante  lumière. 
C'est  là  l'échelle  de  Jacob,  le  char  de  feu 
qui  transporte  le  prophète  loin  de  la  terre, 
et  jusque  dans  le  ciel.  Fuir  le  vice,  voilà  le 
premier  degré  par  lequel  on  y  monte  ;  le 
second  c'est  la  pratique  de  la  vertu. 

«  7°  lleureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
seront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  —  Voir 
Dieu,  c'est  un  bien  supérieur  à  tous  les 
autres;  mais  être  l'enfant  de  Dieu  n'est-ce 
encore  quelque  chose  de  bien  plus  for- 
luné?  Qu'est-ce  que  l'homme?  qu'est-ce  quo 
Dieu?  Et  pourtant  l'abîme  immense  qui 
sénare  l'homme  d'avec  la  Divinité  est  com- 
blé par  cette  qualité  d'enfant  de  Dieu.  Car, 
du  moment  où  l'on  acquiert  celte  glorieuse 
qualification, on  s'élève  à  la  dignité  de  Dieu 
ui-même;  on  a  droit  à  l'héritage  du  bien 
paternel.  Et  telle  est  la  récompense  qui 
nous  attend  au  terme  du  combat.  Mais  ce 
combat,  quel  est-il?  Si  vous  êtes  pacifiques, 
uue  glorieuse  adoption  vous  introduira  dans 
la  famille  do  Dieu.  Quoi  de  plus  doux  que 
la  paix?  Quels  que  soient  les  biens  dont  on 
jouil,  c'est  la  paix  qui  les  assure.  Sans  ello 
point  de  bien.  Mais  qu'est-ce  que  le  paci- 
fique? qu'est-ce  que  la  paix?  Le  pacihque, 
c'est  celui  qui  donne  la  paix  à  un  autre,  ih  1 
peut-on  la  donner,  quand  on  ne  l'a  pas9  La 
paix,  c'est  uue  affection  pour  le  prochain, 
puisée  dans  la  charité.  Par  celle  simple  dé- 
finition, vous  écartez  tout  ce  qui  met  obsta- 
cle à  la  paix,  les  haines,  les  emportements, 
l'envie ,  les  ressentiments  ,  les  dissimula- 
tions, la  guerre  avec  les  fléaux  qu'elle  en- 
traine à  sa  suite.  Semblablo  à  ces  baumes 
précieux  dont  le  parfum  s'exhale  au  loin,  la 
paix  répand  autour  d'elle  ses  douces  in- 
fluences. La  paix  esl  à  l'Ame  ce  que  la  santé 
est  au  corps.  Avec  celle-ci,  plus  do  maladies; 
avec  l'autre,  plus  de  ces  passions  violentes 
ou  honteuses  qui  portent  le  trouble  dans 
Pâme  et  le  désordre  dans  les  sens.  » 

Saint  Grégoire  fait  une  description  de  l'on- 
vie  et  l'appelle  un  péché  de  désespéré.  Le 
mol  est  bien  rude,  mais  il  e»t  vrai  dans  le 
sens  que  ce  Père  l'entend.  C'est-à-dire  qu'on 
s'en  corrige  rarement;  c'est-à-dire  que  pres- 
que habituellement  on  le  rend  incurable  ; 
c'est-à-dire  que,  sans  une  grâce  particulière 
de  Dieu,  on  n'en  guérit  jamais;  c'est-à-dire 
que  trop  souvent,  hélas  1  on  trouve  dans  les 
envieux  les  mômes  marques ,  les  mêmes 
ejmplomes  que  les  médecins  distinguent 
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dans  les  malades  qui  no  laissent  plus  U "«•>- 
pérance.  «  Et  qu'est-ce  qui  la  provoqua 
dit-il?  C'est  la  vue  du  succès  et  du  bonheui 
d'autrui.  Oh  !  l'étrange  crime  l  En  vouluh 
quelqu'un  parce  qu'il  n'est  pas  malheureux! 
le  haïr,  non  pas  pour  en  avoir  été  ou",  nie. 
mais  parce  qu'il  vit  comme  bon  lui  semble, 
et  qu'il  est  dans  lai  prospérité  î  Mais  que 
vous  a-t-il  fait?  qu'avez-vous  à  vous  en 
plaindre?  Il  est  heureux  :  voilà  tout  son 
crime.  Et  pour  cela,  vous  vous  rongez  d'in- 
quiétudes,... et  vous  formez  contre  lui  d-i 
vœux  homicides?  Ainsi  Gain,  animé  contre 
son  frère  Abel  d'une  fureur  jalouse  par<r 
qu'il  était  agréable  au  Seigneur ,  l'attira 
frauduleusement  dahs  la  plaine,  loin  de  tout 
secours,  pour  mieux  s'assurer  de  sa  victirc»:. 
Au  contraire,  que  la  paix  règne  dans  les 
cœurs;  avec  elle  régnent  la  charité*  la  joit, 
la  bienveillance,  la  douceur,  tous  los  bt«  n-. 

«  8"  Heureux  ceux  qui  souffrent  prrséeutim 
pour  la  justicr,  parce  que  le  royaurttr  du  cvl 
est  à  eux.  Voilà  le  terme  de  nos  combats.  > 
dénouement  de  nos  épreuves,  la  récompense 
des  travaux  entrepris  pour  la  cause  du  Sei- 
gneur, le  prix  de  nos  sueurs,  un  royaume 
où  il  n'y  a  plus  de  vicissitudes  :  s'il  est  drm- 
loureux  de  souffrir,  envisageons  le  terme 
Que  l'on  eût  dit  à  Joseph  :  La  persécuu» 
que  vous  fait  subir  l'envie  de  vos  Irérvs. 
sera  l'instrument  de  votre  élévation  »  il  a j 
rait  eu  de  la  peine  à  le  croire,  et  la  préuir- 
tiou  n'en  eût  pas  moins  été  justiûée  par  l'é- 
vénement. Ici,  c'est  la  parole  du  Tout-Pui^- 
sant  qui  nous  en  assure.  Plein  de  cette 
sublime  espérance,  saint  Etienne  se  rit  de* 
pierres  qui  pleuvent  sur  lui  de  toutes  parts: 
pour  lui,  une  grêle  de  cailloux  "'est  plu 
qu'une  douce  rosée.  Il  voit  ce  qu'il  avait 
espéré,  le  ciel  ouvert,  et  Dieu  présent  an 
combat,  qui  couronne  son  athlète.  Et  certes, 
comment  renoncor  à  tous  les  agréments  <1 
la  vie,  résister  à  la  violence  «les  persécu- 
tions, à  l'amertume  des  séparations  les  j-lui 
douloureuses,  à  moins  d'être  assisté  par  le 
Dieu  qui,  selon  l'Apôtre,  justitie  et  glorilK 
ceux  qu'il  a  prédestinés.  Mais  alors  ce  qu 
fixe  les  regards,  ce  n'est  plus  ce  cme  fou 
quitte  ;  mais  le  lieu  où  l'on  va.  Ce  n'est  i»i u- 
la  perte  des  choses  de  la  terre  qui  afflige, 
mais  la  possession  du  ciel  qui  enflatnuit; 
les  plus  affreuses  tortures  ne  sont  que  l'ins- 
trument désirable  qui  transjjorle  au  tenu 
de  nos  vœux.  La  flamme  des  bûchers  n'w 
plus  qu'une  épuration;  le  glaive  ne  fait  qu 
détacher  l'Ame  des  liens  malheureux  *m 
l'unissaient  h  une  matière  charnelle  I  h 
reux  donc,  nous  dit  le  Seigneur,  ceux  qiL 
souirrent  persécution  pour  son  amour.  Heu 
reux,  parce  qu'ils  échappent  à  celte  fatal* 
concupiscence  qui  menace  l'âme  tout  i- 
temps  qu'elle  reste  enchaînée  nu  corpi: 
heureux,  parce  qu'ils  sont  affranchis  désur 
mais  de  l'ignorance,  de  la  corruption,  de 
l'esclavage  du  péché  ;  heureux,  parce  qu 
leur  affranchissement  les  met  en  possessrn; 
du  céleste  royaume. »> 

Sur  la  Pythonisse.  —  Le  traité  sur  la  pj- 
thonisse,  que  tous  les  éditeurs,  sur  la  foi 
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«riii»  ancien  manuscrit, "ont  attflbué  à  saihl 
Grégoire,  ne  contient  rien  <|tli  sbit  indigne 
de  lui.  Il  est  ert  forme  de  lettre  et  adressé  à 
l'évêque  Théodose  qu'il  appelle  son  fils  et 
son  Timothée;  apparemment  parce  qu'il 
était  encore  jeune  et  qu'il  avait  été  son  dis- 
ciple. Théodose  lui  avait  présente  plusieurs 
questions  sur  Moïse,  sur  Elie,  sur  les  sacri- 
fices de  l'ancienne  loi,  sur  l'évocation  de 
Samuel  et  sur  la  nature  et  le  chef  des  dé- 
mons. Le  saint  docteur,  en  donnant  à  cha- 
cune de  ces  questions  une  réponse  fort  pré- 
cise, s'étendit  davantage  sur  l'évocation  do 
Samuel;  ce  qui  a  fait  intituler  cet  écrit: 
Discours  sur  la  Pythonisse. 

Après  avoir  remarqué  que  d'autres  avaient 
déjà  traité  la  même  question,  saint  Grégoire 
rejette  l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  que 
l'âme  de  Samuel  eût  véritablement  apparu  à 
Saùl.  H  s'appuie  sur  l'Evangile  qui  nous  ap- 
prend qu'entre  les  bienheureux  et  les  damnés, 
il  va  un  espace  immense,  un  chaos  infranchis- 
sable qui  ne  leur  permet  pas  de  passer  dàhs 
le  séjour,  les  uns  des  autres. 

«  Samuel  n'a  donc  pu,  selon  lui,  étant  du 
nombre  des  bienheureux,  ôtre  contraint  par 
Je  démon  de  se  transporler  ailleurs,  parce 
qu'il  aurait  fallu,  pour  cela,  que  le  démon 
même  se  transportât  dans  le  lieu  où  était 
Samuel,  ce  qui  lui  était  impossible.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  quo  Samuel  ait  tra- 
versé, de  son  plein  gré^  l'esimee  qui  le  sé- 
parait des  démons*  parce  qu'il  ne  voulait  ni 
ne  pouvait  se  mêler  avec  les  méchants  ;  et 
quand  bien  même  il  l'eût  voulu,  la  nature 
s'y  fût  opposée.  »  Saint  Grégoire  déclare 
ensuite  «  que  son  sentiment  est,  que  ce  fut 
le  démonv  sous  la  ligure  de  Samuel,  qui  parla 
à  Saiil  »  :  et  ce  sentiment  a  été  suivi  do 
plusieurs.  «  Gel  esprit  malin,  pour  mieux 
se  cacher,  prit  autant  qu'il  était  en  lui,  ;la 
figure  et  la  voix  du  prophète  ;  et  conjectu- 
rant par  la  disposition  des  choses,  prédit  a 
Seul  ce  qui  arriva  en  éiTel.  »  Pour  montrer 
que  c'était  le  démon,  el  non  pas  Samuel,  qui 
parlait  à  Saiïl,  saint  Grégoire  allègue  pour 
preuve  ces  paroles  du  faux  Samuel  a  Saul  : 
Demain,  vous  et  Jonathas  serez  avec  moi.»  On 
ne  peut,  dit  ce  Père,  les  attribuer  a  Sa- 
muel* avec  qui  un  homme  chargé  de  crimes, 
comme  était  Saul,  ne  pouvait  s  -  trouver; 
cela  ne  convient  qu'au  démon.  »  Les  démons 
\  suivant  lui  étaient  des  anges,  mais  leur  chef 
devait  être  un  archange,  puisqu'il  parait  n'a- 
voir engagé  dans  sa  rébellion  que  ceux  qui 
lui  étaient  subordonnés. 

Anlirrhétifue.  —  Ce  traité  contre  Apolli- 
naire, dont  pendant  longtemps  on  ne  con- 
naissait qu'un  fragment,  a  été  publié  tout 
entier  en  1698,  par  Laurent  Zacagnius,  bi- 
bliothécaire du  Vatican;  sur  un  manuscrit 
ih>  bette  bibliothèque,  ancien  de  plus  de  sept 
cents  ans.  Léonce  «le  Byzance,  Euthymius  et 
saint  Jean  Damascène  en  rapportent  quel- 
ques |w»ssages  sous  le  nom  de  saint  Gré- 
goire, et  il  lui  est  également  attribué  par  le 
sixième  concile  général  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  douter  qu'il  en  soit  l'auteur,  d'autant 
plus  qu'on  y  reconnaît  sou  style,  el  des 
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phrases  à  peu  près  semblables  a  celles  qu'il 
emploie  dans  ses  autres  ouvrages.  Il  attaque 
Ouvertement  Apollinaire  et  le  compare  à 
Arius  et  h  Euiiome.  Il  le  commence  en  aver- 
tissant ses  lecteurs  de  se  garder  des  faux 
prophètes  qui  venaient  a  eux  vêtus  de  peaux 
de  brebis,  mais  qui  au  dedans  étaient  des 
loups  ravissants.  Cette  précaution  était  né- 
cessaire contre  Apollinaire  dont  les  mœurs 
furent  toujours  extérieurement  liôs-édifian- 
les.  Saint  Grégoire  ajoute  que  l'on  connaît 
le  bon  pasteur  au  fruit  que  produit  sa  doc- 
trine, c'est-à-dire  h  l'augmentation  dû  trou- 
peau. Le  mauvais  pasteur,  au  contraire,  est 
eelui  qui,  abandonnant  la  tradition  du  ses 
pères,  néglige  l'accroissement  du  troupeau 
qui  lui  est  confié.  C'est  il  ces  marques  qu'il 
veut  que  Ton  juge  si  Apollinaire  est  un  bon 
ou  un  mauvais  pasteur.  Après  ce  préambule, 
il  aborde  la  réfutation  du  livre  de  cet  héré- 
siarque et  en  attaque  d'abord  le  titre  ainsi 
conçu  :  Démonstration  de  i'incnmaïioh  div\nc 
faite  à  la  ressemblance  de  l'homme  SàiM  Gré- 
goire oppose  à  ces  termes  ceux  de  l'Ecriture  où 
nous  lisons  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  ;  «pie 
la  aloire  a  habité  sur  la  terre  ;  que  Dieu  s  est 
fait  voir  dans  la  chair  et  a  conversé  pari/Ai 
nûus. 

fin  parlant  de  l'incarnation  du  Verbe, 
Apollinaire  s'exprimait  en  termes  si  équivo- 
ques qu'on  ne  savait  s'il  voulait  dire  que  le 
Verbe  en  s'incarnent  avait  été  changé  en 
chair ,  ou  si,  demeurant  dans  sa  substance 
divine,  il  ne  s'en  serait  point  fait  une  à  part, 
composée  des  deux  natures  divine  et  hu- 
maine, «i  Mais  ,  dit  saint  Grégoire,  celte 
substance  no  peut  pas  être  Difeu  ;  la  divinité 
est  simple  de  sa  nature  ét  sans  composition. 
Elle  ne  peut  non  plus  être  homme,  puisque 
l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  intellectuelle.  Ce  qu'ajoutait  Apolli- 
naire, que  l'incarnation  divine  s'était  faite 
à  la  ressemblance  de  l'homme ,  M'est  Jias 
plus  intelligible.  Quand  s'est  l'ailé  cette  in- 
carnation divine  ?  Est-ce  dans  les  derniers 
temps?  Pourquoi  Apollinaire  ne  dit-il  rien 
du  mystère  de  la  Virginité?  Car  Notre-Set- 
gneui-  n'a  pas  été  fait  chair  par  la  voie  de  la 
génération  comme  les  autres  hommes,  mais 
parla  «livide  puissance  et  par  l'opération  du 
Saint-Esprit.  Dira-t-il  que  cette  incarnation 
s'est  faite  avant  les  siècles?  Mais  comment 
ce  qui  était  alors  aurait-il  élé  fait  à  la  res- 
semblance de  ce  qui  n'élait  pas?  »  Le  saint 
docteur  réfuté  de  même  toutes  les  autres 
assertions  de  cet  hérésiarque,  et  le  combat 
dans  tousses  retranchements  avec  une  foire 
d'arguments  invincibles.  Les  bornes  de  cette 
analyse  el  la  longueur  du  traité  lui-même 
ne  nous  permettent  pas  de  les  indiquer,  en- 
core moins  de  les  reproduire. 

Snr  l'amour  des  pauvres.  —  Ce  iliscours  A 
pour  texte  ces  imroles  do  lEvangile  :  Autant 
de  fois  que  vous  avez  fait  l'aUmôneà  l'un  dts 
pins  petits  de  mes  frères  que  voilà ,  c'est  à 
moi  que  vous  l'avez  faite.  La  vue  des  lépreux 
avait  souvent  fait  verser  des  larmes  à  saint 
Grégoire.  Pour  engager  son  peuple  à  les 
«eeotàrirdatwleurs misères, il  ne  trouva  pWnt 
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de  moyen  plus  puissant  que  de  l'en  presser 
par  la  considération  de  ce  qui  se  passera  au 
jugement  dernier,  dans  ce  grand  jour  où 
Dieu  distribuera  ses  châtiments  ou  ses  ré- 
compenses à  ceux  qui  auront  soulagé  ou 
négligé  les  pauvres. 

«  J'ai  encore  devant  les  yeux  ler spectacle 
de  ce  terrible  avènement  dont  l'Evangile 
nous  trace  la  peinture.  Je  reste  encore  frappé 
d'épouvante,  et  glacé  d'effroi,  à  l'aspect  tou- 
jours présent  à  ma  pensée  de  ce  monarque 
formidable  des  cieux,  gui  vient  s'asseoir  sur 
un  trône  éclatant  de  gloire ,  de  ces  légions 
innombrables  d'esprits  célestes,  rangées  au- 
tour de  lui;  à  ses  pieds  le  genre  humain  tout 
entier,  tel  qu'il  exista  depuis  !a  naissance'du. 
premier  homme,  jusqu'à  ce  terrible  jour  de 
sa  venue  ;  distribuant  à  chacun  d'eux  les  ré- 
compenses ou  les  châtiments  que  ses  bonnes 
ou  mauvaises'  actions  lui  auront  mérités; 
rangeant  les  uns  à  sa  droite,  en  leur  disant  : 
Vous  êtes  les  bicn-aimés  de  mon  Père ,  les 
autres  à  sa  gauche,  avec  ces  foudroyantes  pa- 
roles :  Allez,  maudits....  De  ces  arrêts  si  dif- 
férents ,  comment  mériter  le  premier,  com- 
ment éviter  le  second  ?  Le  même  Evangile 
nous  l'apprend  :  J'ai  eu  faim,  fai  eu  soif, 
nous  est-il  j'étais  sans  asile,  nu,  souffrant, 
en  prison;  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le 
dernier  de  mes  frères ,  c'est  à  moi  que  vous 
l'avez  fait.  C'est  pourquoi  venez  ,  à  les  bénis 
de  mon  Père.  La  bénédiction  ou  la  malédic- 
tion sont  dans  nos  mains;  c'est  à  nous  à 
choisir  la  bénédiction,  et  nous  l'obtiendrons 
par  la  miséricorde  envers  nos  frères. 

«Motifs  qui  doivent  déterminer.  Motifs  de 
religion  :  Si  les  anges  qui  sont  d'une  nature 
beaucoup  plus  excellente  que  la  nôtre ,  ne 
dédaignent  pas  de  communiquer  avec  nous; 
si  le  maître  même  des  anges  et  le  roi  des 
cieux  a  bien  voulu  se  revêtir  de  notre  chair, 
afin  de  nous  guérir;  ne  serait-il  pas  indigne 
à  nous  de  repousser  ceux  qui  sont  d'une  na- 
ture semblable  à  la  nôtre?  Motifs  d'huma- 
nité :  Ce  pauvre  est  notre  frère ,  homme 
comme  nous;  comme  nous  créé  à  l'image  de 
Dieu  et  pourvu  des  mêmes  privilèges. 

«  Mais,  dit-on,  vous  êtes  repoussé  par  l'as- 
pect hideux  que  ces  pauvres  présentent  à 
vos  regards.  Souvent  pour  exciter  votre 
compassion,  des  imposteurs  affectent  d'étaler 
sous  vos  yeux  des  misères  artificielles;  ils 
ont  à  vous  raconter  des  aventures  extraordi- 
naires dont  ils  accompagnent  le  récit  d'ac- 
cents lamentables.  Ici  ce  ne  sont  pas  des 
questions  vaines  et  mensongères;  ce  ne  sont 
pas  des  calamités  étrangères  ;  ce  sont  des  in- 
fortunes personnelles  et  trop  véritables. 
Quels  récits  1  quels  accents!  entendez-les 
vous  dire  comment  leurs  parents  les  ont 
chassés  loin  du  toit  paternel,  sans  qu'ils 
eussent  pourtant  mérité  un  si  barbare  trai- 
tement; comment  ils  sont  repoussés  des 
villes  et  du  commerce  de  la  société;  sout-ce 
des  malfaiteurs ,  des  meurtriers ,  pour  être 
ainsi  condamnés  h  un  perpétuel  bannisse- 
ment ?  On  les  traite  comme  si  c'étaient  des 
ennemis  publics.  J'en  ai  vurde  ces  malheu- 
reux, se  prosterner,  se  traîner  aux  pieds  des 
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passants.  Etaient-ce ,  dirai -je  des  hommes 
ou  plutôt  des  restes  d'hommes,  se  survivant 
en  quelque  sorte  à  eux-mêmes ,  rouiHés 
qu'ils  étaient  par  la  souffrance  et  par  leurs 
longues  infirmités  ?  Je  l'ai  vu ,  et  mes  yeux 
se  sont  baignés  de  pleurs  ;  j'ai  accusé  la  na- 
ture; et  dans  ce  moment  encore,  leur  seul 
souvenir  porte  le  trouble  dans  mon  cœur. 
Sulïït-il  de  les  plaindre  de  loin ,  de  déplorer 
leur  infortune  en  termes  pathétiques?  Non, 
il  faut  témoigner  par  des  faits  que  l'on  y  est 
sensible,  et  qu'on  les  aime  véritablement. 
Ce  ne  sont  pas  les  paroles,  mais  les  œuvra  pi 
opèrent  le  salut,  nous  dit  le  Seigneur  lui. 
môme.  C'est  donc  a  nous  à  plaider  leur  cause 
et  à  faire  exécuter  en  leur  faveur  le  décret 
du  Seigneur.  N'allez  pas  nous  dire  que  tous 
les  assistez  ,  en  leur  procurant  des  aliments 
dans  les  retraites  reculées  qu'ils  habitent, 
loin  de  nos  regards.  Ce  n'est  point  là  de  la 
commisération  ni  de  la  bienveillance;  ce 
n'est  qu'une  insidieuse  mesure  pour  éloi- 
gner de  nous  des  hommes  dont  l'aspect  nous 
est  importun.  Nous  rougissons  de  les  voir  si 
près  de  nous  ;  et  cependant  nous  ne  rougis- 
sons pas  de  loger  dans  nos  maisons  les  ani- 
maux qui  servent  à  nos  usages  ou  aux  ca- 
prices de  notre  luxe. 

«  Vous  fuyez  ce  pauvre,  dites-vous,  parce 
qu'il  est  malade.  Est-ce  là  un  crime  dont  il 
faille;  le  punir?...  Mais  vous-mêmes,  êtes 
vous  exempts  de  maladies?  Et  lorsque  quel- 
que partie  de  votre  corps  est  en  souffrance, 
les  autres  lui  refusent-elles  leur  service? La 
véritable  cause  de  votre  indilféreuce ,  la 
voici  :  vous  ne  redoutez  pas  la  menace  ter- 
rible du  Dieu  qui  a  dit  :  Retirez-vous  de  mi, 
maudits  ;  parce  que  tout  ce  que  vous  avez  fait 
au  dernier  de  mes  frères,  c'est  à  moi-mime  çu< 
vous  l'avez  fait.  Cet  étranger,  ce  pauvre 
mourant  de  iaim,  accablé  par  la  maladie,  re- 
légué loin  de  vous  ,  banni  de  vos  regards, 
c'est  Dieu,  Dieu  lui-même.  Rejeter  ce  pau- 
vre, c'est  rejeter  notre  Seigneur;  c'est  violer 
à  la  fois  tous  ses  commandements,  puisqu'il 
les  renferme  tous  dans  le  précepte  de  la  cha- 
rité. Semons ,  nous  dit  saint  Paul ,  dans  k 
bénédiction ,  pour  moissonner  dans  la  béné- 
diction. La  charité  est  cette  semence  féconde, 
qui  croit  pour  le  ciel ,  et  amasse  des  trésors 
pour  l'éternité.  Ces  pauvres  que  vous  dédai- 
gnez, ils  seront  vos  introducteurs  auprès  de 
Dieu.  Cette  main  mutilée  qui  vous  demande 
l'aumône ,  c'est  elle  qui  vous  ouvrira  l« 

rctes  de  son  royaume.  Ne  vous  arrêtez  pas 
cet  extérieur  abject  et  rebutant,  il  n'e>l 
que  momentané.  Alors  que  de  cette  enve- 
loppe dégradée  se  sera  échappée  une  Joie 
immortelle ,  ce  corps  lui-même  régénéré  se 
verra  un  jour  rendu  à  sa  première  beauté. 
Le  mauvais  riche  dont  l'Evangile  nous  parle, 
cet  homme  accoutumé  à  une  vie  molle  et  dé- 
licate, implore  l'assistance  de  la  maioda 
pauvre  Lazare  ;  il  lui  demande  d'approcher 
seulement  de  ses  lèvres  desséchées  par  II 
soif  le  bout  de  son  doigt ,  et  qu'il  en  fasse 
découler  dans  sa  bouche  une  goutte  d'eau, 
-  pour  calmer  les  ardeurs  qui  le  dévorent.  El 
s'il  lui  avait  été  permis  de  revenir  au  inonde, 
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dans  quelle  condition  aurait-il  voulu  vivre? 
parmi  les  heureux  du  siècle  ou  parmi  ceux 
qu'on  y  appelle  des  misérables?  » 

Contre  te  destin.  —  Saint  Grégoire  s'étant 
rencontré  à  Goostantinople  avec  un  philoso- 
phe païen,  essaya  dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  lui,  de  le  porter  a  embrasser  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  philosophe,  très-versé  en 
toute  sorte  de  sciences,  était  si  ignorant  sur 
la  Providence,  qu'il  n'en  admettait  aucune 
et  faisait  tout  dépendre  du  destin.  Quand  on 
le  pressait  de  se  convertir,  il  répondait  tou- 
jours que  cela  ne  dépendait  point  de  sa  vo- 
lonté; et  quelque  peu  solide  que  fût  cette 
réponse,  elle  lui  servait  cependant  à  éluder 
la  plupart  des  raisonnements  du  saint  doc- 
teur. A  la  prière  d'un  évêque  de  ses  amis, 
Grégoire  écrivit  plus  tard  l'entretien  qu'il 
eut  avec  ce  personnage,  et  dans  lequel  il 
combattait  son  principe  en  montrant  que 
rien  n'arrive  par  le  destin,  mais  que  tout 
est  réglé  par  un  ordre  de  la  Providence.  Ce 
livre,  oui  porte  aussi  quelquefois  le  titre  de 
lettre,  lut  écrit  dans  les  voyages  que  le  saint 
prélat  fit  à  Conslanlinople,  pour  assister  aux 
conciles  qui  s'y  tinrent  dans  les  années  381, 
382  et  383. 

Ce  livre  est  en  forme  de  dialogue.  Gré- 
goire demande  d'abord  à  son  adversaire,  si 
ce  qu'il  appelait  destin  était  un  Dieu  dont  le 
pouvoir  s  étendait  sur  tout.  — Le  philosophe, 
après  s'être  beaucoup  récrié  sur  cette  de- 
mande, et  avoir  taxé  saint  Grégoire  d'igno- 
rance, répond  que  le  destin  est  le  principe 
de  cet  ordre  constant  et  immuable,  qui  s'ob- 
serve dans  les  divers  événements  des 
choses.  —  Ce  principe,  lui  réplique  saint 
Grégoire,  est-il  une  substance  libre,  l'Etre 
suprême,  ou  quelque  autre  chose?  —  Au  lieu 
de  répondre  directement,  le  philosophe  s'é- 
tend beaucoup  sur  l'SsJrologie  judiciaire,  et 
dit  enfin  que  le  destiii  est  un  enchaînement 
réglé  et  immuable  d'événements  nécessaires, 
causés  par  l'influence  des  astres.  —  Saint 
Grégoire  attaque  celle  définition  et  dit  :  «  Si 
l'influence  des  astres  est  le  principe  de 
toutes  choses,  elle  doit  précéder  ce  dont  elle 
est  le  principe  :  or,  ce  qui  précède  une 
chose  ne  peut  faire  aucune  impression  sur 
elle,  d'où  il  s'ensuit  que  ceux,  par  exemple, 
qui  naissent ,  ne  peuvent  recevoir  aucune 
influence  des  astres,  puisque  cette  influence 
est  supposée  antérieure  à  la  naissance  dont 
elle  est  le  principe.  De  plus ,  lorsque  deux 
corps  se  meuvent  également  et  en  môme 
temps,  on  ne  peut  déterminer  lequel  des 
deui  mouvements  précède  l'autre:  or,  les 
astres  et  le  corps  de  l'homme  se  meuvent 
également  et  en  même  temps;  il  est  donc  in- 
certain lequel  de  ces  deux  mouvements  pré- 
cède ,  et  duquel  dépend  le  mouvement  de 
l'autre  ;  enfin  si  la  naissance  des  hommes 
était  un  effet  nécessaire  du  cours  des  astres, 
la  distance  qui  se  trouve  entre  la  naissance 
de  l'un  et  celle  de  l'autre  ne  pourrait  se  con- 
cevoir ,  parce  que  le  cours  des  astres  étant 
continuel ,  il  faudrait  que  la  génération  le 
fût  aussi.  » 

Le  philosophe  attribuait  au  destin  un 
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pouvoir  absolu  et  sans  bornes,  qu'aucune 

fmissance  ne  pouvait  entraver ,  qu'aucune 
imite  ne  pouvait  circonscrire;  sur  quoi 
saint  Grégoire  lui  répond  :  «  Si  le  destin 
peut  tout  en  tout  temps,  son  pouvoir  est  le 
même  à  l'égard  de  tous  les  hommes;  ils  de- 
vraient donc  tous  naître  avec  les  mêmes  in- 
clinations, vivre  aussi  longtemps  et  dans  le 
même  bonheur;  ce  qui  est  contraire  à  l'ex- 
périence. D'ailleurs,  pourquoi  faire  dépendre 
le  sort  des  hommes  plutôt  du  mouvement 
des  astres  que  de  celui  des  rivières  ?  et 
pourquoi  de  tous  mouvements  qui  sont 
dans  les  êtres  créés,  n'y  a-t-il  que  celui  des 
astres  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  des~ 
fin?  »  Saint  Grégoire  presse  encore  son  ad- 
versaire par  ce  raisonnement  :  «  Si  Mars,  le 
Bélier,  ou  quelques  autres  constellations  ont 
la  vertu  de  produire,  ou  de  bonnes,  ou  de 
mauvaises  inlluences,  elles  l'ont,  ou  de  leur 
choix,  ou  malgré  elles  :  si  c'est  de  leur 
choix,  celles-là  sont  bien  malheureuses, qui 
ont  fait  choix  de  n'envoyer  que  de  mauvai- 
ses influences,  lorsqu'elles  pouvaient  en  en- 
voyer de  bonnes  :  si  c'est  malgré  elles,  il 
faut  reconnaître  un  autre  destin  qui  les  y 
contraint,  ce  qui  ira  à  l'infini.  » 

Le  philosophe  objectait  encore  que  l'on 
avait  vu  plusieurs  astrologues  prédire  l'a- 
venir par  la  combinaison  des  nombres,  et 
que  leurs  prédictions  s'étaient  réalisées.  <  A 
cela  iUn'y  a  , rien  de  merveilleux,  réplique 
saint  Grégoire  :  les  médecins  en  font  autant 
par  le  moyen  de  leur  art,  et  parles  connais- 
sances qu  ils  ont  de  la  disposition  du  corps 
humain;  et  puis  les  astrologues  devinent 
souvent  l'avenir  par  le  secours  des  démons  ; 
et  enfin  la  plupart  de  leurs  prédictions  sont 
incertaines.  »  Il  le  prouve  par  l'exemple  ré- 
cent d'un  homme  qui,  flatté  par  la  prédiction 
d'un  astronome  qui  lui  promettait  l'empire, 
périt  victime  do  son  ambition.  Ce  livre  est 
cité  par  Anastase  le  Sinaïte. 

Des  notions  communes.  —  Le  traité  qui 
porte  ce  titre  est  une  exposition  philosophi- 
que des  idées  générales  et  des  termes  dont 
les  anciens  se  servaient  habituellement  pour 
expliquer  le  mystère  de  la  Trinité.  Aussi 
csl-il  très-obscur  et  peu  intelligible.  Le  saint 
docteur  s'applique  à  démontrer  celle  propo- 
sition catholique,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
quoiqu'il  y  ail  Irois  personnes,  parce  que  le 
nom  de  Dieu  ne  s'applique  pas  aux  personnes, 
mais  à  l'essence  divine  que  chacune  possède 
tout  entière. 

A  Létotus.  —  Nous  avons  de  saint  Grégoire 
une  epltre  canonique  qu'il  adressa  dans  sa 
vieillesse  à  Létoïus,  évêque  de  Mélitine  en. 
Arménie,  qu'il  appelle  son  fils  spirituel.  Cette 
épître  semble  faire  partie  d'une  lettre  pas* 
cale  et  les  règles  de  pénitence  que  le  saint 
docteur  y  donne,  sont  plus  rigoureuses  que 
celles  de  saint  Basile,  son  frère,  quoique 
fondées  également  sur  la  tradition  des  an- 
ciens, ce  qui  montre  la  différence  des  tradi- 
tions, à  celte  époque,  même  entre  les  Eglises 
voisines.  —  Pour  l'apostasie,  la  pénitence 
est  de  la  vie  tout  entière  ;  le  pénitent  reste 
exclus  des  prières  publiques,  mais  il  peut 
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prier  en  son  particulier,  quoiqu'il  ne  puisse 
espérer  la  communion  qu'à  la  mort.  S'il  a 
aposlasiè.  par  faiblesse  et  à  force  de  tour- 
ments, il  ne  sera  soumis  qu'à  la  pénitence 
imuosôe  a  la  fornication,  c'est-à-dire,  à  la 
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pénitence  de  neuf  ans.  Les  personnes  qui 
consultent  les  enchanteurs  et  les  devins, 
par  un  mépris  formel  de  la  religion,  sont 
traités  comme  apostats;  mais  si  c'est  par 
faiblesse  et  par  petitesse  d'esprit,  ils  sont 
traités  comme  ceux  qui  ont  cédé  aux  tour- 
ments, four  la  simple  fornication,  il  y  a  neuf 
ans  de  pénitence;  trois  ans  entièrement  ex- 
clus de  la  prière,  trois  ans  auditeurs,  trois 
ans  prosternés.  Pour  l'adullèro  le  temps  de 
la  pénitence  est  double  dans  les  mêmes  états; 
les  péchés  contre  nature  sont  mis  au  rang  do 
l'adultère.  Selon  saint  Basile,  la  pénitence 
pour  crimo  de  fornication  n'est  que  de  quatre 


ans,  et  celle 


marque  tro\s 


)our  adultère  de  quinze  ans. 


Pour  homicide  volontaire,  saint  Grégoire 


ois  neuf  ans  de  pénitence  dans 
chacun  des  trois  dégrés  que  nous  avons  in- 
diqués plus  haut.  Saint  Basile  assigne  dix 
ans  à  l'homicide  involontaire.  En  général, 
saint  Grégoire  s'étonne  que  la  tradition  des 
Pères  n'ait  pas  prescrit  des  peines  plus  sé- 
vères pour  réprimer  l'avarice;  et  loin  de  se 
plaindre  de  leur  rigueur,  il  admire  au  con- 
traire leur  indulgence  sur  plusieurs  points. 
Malgré  cette  sévérité  cependant,  il  veut  que 
celui  qui  vient  confesser  sa  faute  soit  traité 
plus  doucement  que  celui  qui  en  est  accusé 
et  convaincu  malgré  lui  ;  et  Pévônue,  suivant 
la  ferveur  du  pénitent,  peut  et  doil  abréger 
le  temps  de  l'épreuve.  Toutefois  celuifà  qui, 
dans  un  moment  de  danger  de  mort,  la  com- 
munion a  été  accordée,  doit,  s'il  revient  en 
santé,  accomplir  ce  qui  lui  manquait.  — 
Après  plusieurs  autres  prescriptions  péni- 
tentietles,  le  saint  docteur  termine  ainsi  sa 
lettre  h  Lé  loi  us  :  «  Voilà,  homme  de  Dieu, 
ce  que  j'ai  recueilli  avec  beaucoup  de  soin 
pour  vous  l'envoyer,  parce  qu'il  faut  obéir 
aux  ordres  de  ses  frères.  N'interrompez  point 
les  prières  que  vous  offrez  habituellement  à 
Dieu  pour  moi.  Vous  devez  dans  sa  vieillesse 
nourrir  du  fruit  de  vos  oraisons  celui  qui 
vous  a  engendré  selon  Dieu  ,  si  vous  tenez 
à  accomplir  le  précepte  qui  ordonne  d'hono- 
rer ses  parents,  alin  de  vivre  longtemps  sur 
la  terre.  Vous  recevrez  cette  lettre  comme 
un  symbole  sacerdotal,  et  j'espère  que  vous 
ne  dédaignerez  pas  ce  présent,  quoiqu'il  soit 
si  peu  proportionné  à  la  grandeur  et  à  la 
sublimité  de  votre  génie.  » 

Contre  les  usuriers.  —  Un  jour  que,  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  lé  lecteur  avait  lu 
quelques  passages  des  prophètes  où  l'usure 
est  condamnée,  saint  Grégoire  en  prit  occa- 
sion de  traiter  celte  matière;  mais  il  crut 
devoir  s'excuser  auprès  de  ses  auditeurs 
UV$er  aborder  un  tel  sujet  après  qu'il  avait 
déjà  élé  développé  par  le  grand  saint  Basile, 
cet  homme  dont  la  réputation,  si  élevée 
qu'elle  tût,  avait  peine  a  égaler  le  savoir  et 
le  génie,  a  Mais,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'on  voit 
souvent  une  chaloupe  suivre  en  pleine-  iwv 


un  grand  vaisseau,  et  les  enfants 
combats  d9S  gladiateurs.  » 

Après  cette  excuse,  qui  marque  bieo  l'hu- 
milité du  saint  orateur,  il  s'adresse  aux  usu- 
riers et  leur  dit  :  «  Aimez  les  hommes  et 
non  leur  argent  ;  dites  à  vos  usures  ce  que 
saint  Jean-Baptiste  disait  aux  Juifs  :  âactt 
de  vipères,  éloignez-vous  de  mot,  vous  qui 
faites  périr  et  ceux  qui  vous  retiennent  et 
ceux  qui  vous  reçoivent;  car,  d'abord  vous 
flattez  agréablement,  mais  insensiblement 
vous  répandez  votre  venin,  vous  faites  pas- 
ser l'Ame  du  plaisir  à  la  douleur,  vous  loi 
fermez  les  portes  du  ciel.  Après  cela,  con- 
tinue saint  Grégoire,  renoncez  à  votre  su- 
perflu et  à  vos  usures,  excitez  en  vous  l'a- 
mour des  pauvres,  et  ne  rejetez  point  arec 
mépris  celui  qui  vous  prie  de  lui  prêter; 
c'est  dans  le  besoin  qu'il  a  recours  à  vouj, 
soulagez  sa  misère;  mais  en  lui  prêtant i 
usure,  vous  iaites  tout  le  contraire  :  bien 
loin  de  lui  prêter  secours,  vous  devenez  soo 
ennemi,  vous  semez  des  maux  sur  son  afflic- 
tion, vous  ajoutez  de  nouvelles  douleurs  à 
ses  douleurs;  en  apparence  vous  lui  faites 
plaisir,  mais  au  fond  vous  causez  sa  perle. 
Semblable  a  celui  qui,  vaincu  par  les  irtopor- 
tunités  d'un  fiévreux,  lui  présento  du  vin 
qui  le  réjouit  pour  un  instant,  mais  qui 
I  instant  d'après,  le  rend  dix  fois  plus  ma- 
lade qu'il  n'était,  l'usurier  ne  soulage  nulle- 
ment la  nécessité  de  celui  a  qui  il  prête,  il 
ne  fait  qu'augmenter  sa  misère.  » 

Saint  Grégoire  montre  ensuite  qu'un  usu- 
rier n'est  d  aucune  utilité  pour  la  société 
humaine.  «  Il  n'est  ni  laboureur,  ni  mar- 
chand ;  fixé  h  sa  maison,  il  y  mène  une  vie 
oisive;  et  toutefois,  il  veut  que  tout  lui  pro- 
duise, quoiqu'il  no  sème  m  ne  laboure;  « 
plume  est  sa  charrue,  le  papier  son  champ, 
l'encre  sa  semaille,  la  pluie,  le  temps,  <|ui 
par  de  secrets  accroissements  augmente  son 
argent;  la  répétition  qu'il  en  fait  à  son  dé- 
biteur est  sa  faucille,  son  cabinet  est  l'aire 
où  il  vanne  la  fortune  des  misérables;  il  sou- 
haite du  mal  a  ceux  qui  ont  du  bien,  «tin 
qu'ils  soient  obligés  de  recourir  à  lui  ;  il  haït 
ceux  qui  se  contentent  de  ce  qu'ils*  possè- 
dent, et  met  au  nombre  de  ses  ennemis  cem 
qui  ne  lui  doivent  rien.  Il  se  chagrine  quaiul 
il  voit  son  argent  rester  oisif  dans  ses  cof- 
fres; tout  opulent  qu'il  est,  souvent  il  nos? 
réserve  pas  même  une  obole,  lant.il  plaît? 
toutes  ses  espérances  dans  les  titres  et  dans 
les  contrats.  » 

Voici  les  motifs  qu'emploie  saint  Grégoire 
pour  porter  ses  auditeurs  à  prêter  sans  in- 
térêt :  «  Lorsqu'un  débiteur  vous  fait  sa  pro- 
messe et  vous  donne  sa  signature,  vous  y 
ajoutez  foi,  malgré  sa  misère  et  son  déim- 
ment  ;  Dieu  est  riche,  et  cependant  vous  ro 
1  écoutez  pas,  lorsqu'il  vous  dit  :  donnez  fi 
je  voua  le  rendrai.  C'est  dans  son  Evangile 
qu'il  prend  cet.  engagement;  dans  cette  cé- 
dille publique,  écrite  par  quntre  témoins, 
do  it  la  signature  dans  l'univers  entier  a  phi* 
de  valeur  que  celle  de  tous  les  notants.  Kti 
l'i  -nî  dans  «  elle  cé  Jule,  Dieu,  pour  v<»i«  n<- 
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urer  votre  argent  vous  donne  hypothèque 
ir  son  paradis.  Si  cette  garantie  ne  vous 
iffit  nas,  et  si  vous  en  cherchez  une  autre, 
ippelez-vous  que  le  débiteur  qui  contracte 
/oc  vous  cet  engagement,  est  le  maître  de 
univers,  et  que  le  monde  tout  entier  lui 
)p.irtient.  Soyez  donc  prudent  et  équitable; 
l*  faites  pas  injure  à  Dîcu;  traitez-le  au 
oins  comme  un  banquier  a  qui  vous  pre- 
riez  sans  hésiter,  s'il  vous  signait  sa  pro- 
esse. Donnez  a  une  caution  qui  est  immor- 
■lle;  fiez-vous  h  une  promesse  invisible,  il 
;l  vrai,  mais  qui  ne  peut  se  perdre.  N'exi- 
>z  aucun  lucre  ;  prêtez  sans  espérance  de 
et  vous  verrez  que  Dieu  vous  rendra 
,ec  usure  ce  que  vous  lui  aurez  prêté.  » 
lint  (trégoire  appuie  cette  assertion  du 
issage  de  l'Evangile  dans  lequel  Jésus- 
tirist  promet  le  centuple  en  ce  monde  et  la 
e  élefnelfc  eu  l'autre,  à  ceux  qui  auront 
■ut  quitté  pour  lTamour  de  lui.  Puis  il 
ou  te  : 

«  L'usurier,  en  voulant  faire  profiter  son 
•genl,  attente  à  la  puissance  de  Dieu,  à  qui 
ul  il  appartient  de  faire  sortir  l'eau  d'un 
«lier;  lïisure  est  condamnée  dans  les  di- 
nos  Ecritures;  un  usurier  ne  peut,  avec 
uiliance  dire  à  Dieu  dans  l'oraison  domi- 
ii  aie  :  Remet  tcx-nous  nos  dettes  comme  nous 
t  remettons  aux  autres.  Qu'avcz-vous  quitté, 
l  il,  aux  au  très ,  pour  demander  à  Dieu 
Vil  vous  quitte?  De  qui  avez-vous  eu  com- 
)s>ion,  pour  lui  demander  miséricorde? 
\m\t\  vous  feriez  des  aumônes  des  sommes 
uossées  par  ces  exactions  injustes,  ces  au- 
i  «nés  ne  se  ressentiraient-elles  pas  des  lar- 
ies,  des  gémissements  et  de  la  misère  d'au- 
>ii?Si  le  pauvre,  à  qui  vous  donnez,  savait 
on  lui  vient  cette  aumône,  il  la  refuserait, 
ne  voudrait  pas  se  nourrir  de  la  chair  et 
u  snng  de  son  frère.  11  vous  dirait  sans 
Mite  :  ne  me  nourrissez  pas,  je  vous  prie, 
•s  larmes  de  mes  frères  ;  ne  nourrissez  pas 
nnuvre  d'un  pain  que  vous  avez  arraché 
d'autres  pauvres:  rendez-le  à  celui  à  qui 
>us  l'avez  pris  ;  que  vous  sert-il  de  nourrir 
a  pauvre,  pendant  que  vous  en  appauvris- 
z  un  grand  nombre?  S'il  n'y  avait  pas  tant 
usuriers,  il  y  aurait  moins  de  pauvres. 
is>.ipez  celte  multitude  d'usuriers,  et  cha- 
ni  aura  sullisamment.  Tout  les  condamne, 
loi  ,  les  prophètes,  les  évangélistcs;  et 
(pendant  l'usure  ne  cesse  pas.  Pour  pallier 
tirs  crimes,  ils  appellent  les  fruits  de  l'u- 
îre  qu'ils  reçoivent  une  reconnaissance 
)nnêle  ;  imitant  en  cela  les  païens,  qui 
«ment  des  noms  de  douceur  aux  furies  do 
Mifer,  en  les  appelant  Muménides.  » 
Le  saint  docteur  passe  ensuite  aux  pré- 
îles  dont  les  avares  cherchaient  à  couvrir 
urs  usures  :  «  Leur  défendre  de  prêter  à 
itérèt,  disaient-ils,  c'était  enlever  aux  pa li- 
res un  secours  dont  ils  avaient  besoin  ;car, 
on  ne  leur  prêtait  pas,  comment  pourraient- 
s  se  tirer  de  la  misère?»  «  Mais,  leur  ré- 
ond  saint  (irégoiro ,  dans  ces  occasions 
ous  êtes  obligés  de  donner  aux  pauvres; 
u  toute  autre  circonstance,  c'est  encore  un 
on,  en  quelque  sorte,  si  vous  le  faites  sans 
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usure,  c'est-à-diro,  sans  rien  exigor  au  delà 
du  capital;  car,  ajoule-t-il,  celui  qui  ne  prête 
pas  au  pauvre  est  aussi  coupable  que  celui 
qui  lui  prête,  à  usure  ;  la  dureté  do  l'un 
mérite  la  même  condamnation  que  le  gain 
honteux  de  l'autre.  »  Enfin,  le  saint  docteur 
termine  son  discours  en  renvoyant  les  usu- 
riers à  ce  que  le  divin  Basile  avait  écrit  contre 
eux.  C'est  ainsi  qu'il  qualifie  son  frère. 

Réfutation  dcunomius.  —  L'ouvrage  le 
plus  élendu  qu'ait  publié  lo  saint  évêque  de 
Nvsse,  est  la  Réfutation  oVEunomius.  Cet  hé- 
rétique, si  solidement  combattu  par  saint 
Itasilo,  avait  répliqué  par  une  prétendue 
apologie,  dans  laquelle  il  so  donnait  à  lui- 
môme  les  plus  fastueux  éloges,  et  enchéris- 
sait sur  ses  premières  erreurs.  S  tint  Gré- 
oire  de  Nysse  avait  à  venger,  et  la  mémoire 
e  son  frère,  et  la  vérité  catholique.  Il  le  fait 
avec  la  plus  éclatante  supériorité,  dans  ce 
savant  traité  qu'il  a  partagé  eu  douze  livres. 
C'est  le  plus  beau  monument  de  son  zèle 
pour  la  loi  à  la  consubstanlialilé  du  Verbe 
et  à  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Nous  allons 
en  donner  un  aperçu  par  quelques  extraits, 
entremêlés  de  temps  en  temps  aune  analyse 
sommaire,  suffisante  pour  que  ie  lecteur 
puisse  s'en  former  une  idée. 

a  La  foi  des  chrétiens,  ujt-il,  ne  leur  vient 
pas  des  hommes,  mais  de  Jésus-Christ, 
Verbe  de  Dieu,  qui  la  leur  a  fait  connaître, 
tant  par  sa  propre  bouche,  pendant  le  séjour 
qu'il  a  fait  sur  Jo  terre,  revêtu  4'uue  chair 
semblable  à  la  nôtre,  que  par  la  voix  de  ses 
apôtres.  11  n'est  permis  d'y  rien  changer,  ni 
dy  rien  ajouter.  Telle  est  la  règle  de  la  vé- 
rité, liors  de  laquelle  il  n'y  a  que  mensonge. 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  un  seu(  Dieu  en 
trois  personnes,  Ici  est  ledogmefondameut.il 
do  notre  foi  chrétienne.  Produire  d'autres 
expr<  ssions  que  celles  qui  nous  ont  été 
transmises  par  ces  augustes  fondateurs  de 
noue  foi  chrétienne,  devient  une  impiété 
sacrilège.  »  11  expose  ensuite  la  croyance  de 
l'Eglise  sur  l'essence  du  Père,  la  consubstan- 
lialilé du  Fils,  sa  plénitude  de  divinité, 
l'éternité  de  sa  génération  au  sein  de  Dieu, 
sa  qualité  propre  de  médiateur,  sa  parfaite 
ressemblance  avec  Dieu,  sa  toutc-puissanc" 
personnelle;  puis  il  s'écrie  :  «  O  Paulî  et 
vous,  lils  du  tonnerre,  apôtres,  évangélistcs! 
quels  sont  donc  ces  hommes  qui  osent  éle- 
ver, à  rencontre  do  voire  doctrine,  leurs 
paroles  empoisonnées?  quels  démons  sortis 
de  l'enfer  osent  mêler  leurs  blasphèmes  à 
vos  accents?  Que  dit-il  donc,  ce  tils  du  ton- 
nerre? » 

Celte  apostrophe  lui  sert  de  transition 
pour  arriver  à  présenter  les  prouves  de  la 
divinité  du  Saint-Esprit;  il  les  tire  toutes  du 
témoignage  des  Livres  saints,  et  les  résumo 
par  des  arguments  de  raisons  qui  nous  pa- 
raissent sans  iéplique.  «  Si  l'on  nous  objecte, 
dit-il,  que  les  principes  que  nous  avançons 
ici  comme  établis,  ont  besoin  d'être  prouvés 
par  des  taisons  et  par  des  arguments,  nous 
n'hésiterons  pas  à  répondre  qu'il  nous  suffît, 
pour  toute  démonstration ,  d'avoir  pour 
nous  la  traditipn  de  nos  pères,  tmi  leur  ve- 
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naît  des  apôtres  ;  tei  est  l'héritage  que  nous 
ont  transmis  par  succession  ces  saints  per- 
sonnages, qui  ont  succédé  aux  apôtres.  C'est 
aux  novateurs  seuls  à  s'embarrasser  dans  les 
raisonnements  et  les  captieuses  paroles. 
Tarrt  que  les  paroles  de  nos  Evangiles,  qui 
déclarent  Jésus-Christ  Fils  unique  de  Dieu, 
prévaudront,  l'hérésie  aura  beau  faire,  elle 
sera  réduite  à  se  combattre  et  à  se  détruire 
elle-même  par  ses  vaines  subtilités.  Puisque 
la  désignation  de  fils  suppose  nécessairement 
rapport  avec  un  père,  où  est  l'esprit  assez 
dépourvu  de  sens  pour  préférer  aux  décla- 
rations précises  qu'en  font  nos  saints  prédi- 
cateurs les  chicanes  d'un  Eunoruius?  Ehl 
qu'est-ce  donc  que  cet  Eunomius?  Qui  en 
a  fait  le  docteur  des  chrétiens?  Peut-être, 
toutefois,  que  la  chaleur  du  zèle  et  le  pro- 
fond sentiment  de  l'indignation  qui  m  en- 
flamme contre  de  pareils  blasphèmes,  m'em- 
porte au  delà  de  mes  intentions  ;  mais  le 
moyen  de  s'en  défendre,  en  voyant  le  Dieu, 
maître  et  seigneur  de  l'univers,  l'auteur  de 
la  vie,  le  Sauveur  du  genre  humain,  outragé 
de  la  sorte  par  des  êtres  sortis  du  néant  ? 
Quoi!  l'insolent  qui,  en  ma  présence,  atta- 
querait l'honneur  de  mon  père  et  de  mon 
bienfaiteur,  exciterait  à  bon  droit  mon  cour- 
roux :  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  des 
hommes,  quels  qu'ils  soient,  et  cette  majesté 
souveraine,  devant  qui  tout  genou  fléchit  au 
ciel,  sur  ta  terre  et  Jans  les  enfers?  Ici  donc 
l'indignation  n'est-elle  pas  bien  légitime?  » 

Dans  sa  réplique  à  saint  Basile,  Eunomius 
reprochait  à  son  éloquent  réiutateur  de  rou- 
gir de  la  croix,  d'avoir  parlé  peu  respectueu- 
sement des  saints, d'avoir  réduit  Jésus-Christ 
à  n'être  qu'un  pur  homme,  de  soutenir  qu'il 
y  avait  deux  christs  et  deux  dieux,  etc.; 
Grégoire  de  Nyssc  réfute  toutes  ces  impos- 
tures par  les  propres  paroles  de  saint  Basile, 
dont  il  justifie  la  doctrine  par  des  arguments 
théologiques. 

«  S'il  ne  nous  sert  de  rien  de  proclamer 
les  noms  adorables  de  la  sainte  Trinité,  il  ne 
bous  sert  pas  davantage  de  reconnaître  dans 
l'Eglise  des  rites  et  cérémonies  qui  en  de- 
viennent le  sceau.  A  quoi  nous  servent  la 
prière,  le  baptême,  la  confession  des  péchés, 
une  loi  de  pénitence,  des  commandements 
qui  nous  obligent  à  la  tempérance,  a  la  vi- 
gilance sur  nous-mêmes  ;  si  rien  de  tout  cela 
n'a  d'influence  sur  la  sage  direction  des 
mœurs  ;  s'il  n'est  pas  vrai  que  nos  sacrements 
et  nos  mystérieux  symboles  soient  les 
moyens  les  plus  eflicaces  pour  s'y  maintenir, 
comme  nous  faisons  la  profession  de  le 
croire?  Il  en  faudra  conclure  que  ce  sont  de 
pures  séductions  du  malin  esprit  ;  et  le  pa- 
ganisme a  raison  de  s'en  moquer...  Pour- 
quoi le  Sauveur  ressuscité  s'esl-il  fait  voir 
d'abord  à  Madeleine?  J'en  donnerai  celte 
raison  que  me  fournit  la  doctrine  de  l'Apô- 
tre :  parce  que,  dit-il,  une  femme  fut  l'ins- 
trument de  la  prévarication,  il  a  voulu 
qu'une  femme  fût  le  premier  organe  de  sa 
résurrection,  et  qu'elle  réparât  eu  quelque 
manière  la  perle  que  son  sexe  nous  avait 
causée.  Qu'Eunomtus  mêle  le  sarcasme  aux 


attaques  violentes  qu'il  dirige  contre  nous; 
ce  n'est  pas  à  moi  à  le  combattre  par  les 
mêmes  armes.  Que  ceux-là  oui  trouvent  du 
plaisir  dans  la  raillerie  se  livrent  avec  ari- 
dité à  la  lecture  de  ses  écrits.  Quant  à  nous, 
autant  nous  apporterons  de  franchise  et  d'ar- 
deur à  la  réfutation  de  ses  dogmes  impies, 
autant  nous  nous  abstiendrons  des  plaisan- 
teries et  des  personnalités  que  nous  aban- 
donnons à  la  satire.  » 

Cependant  l'histoire  nous  apprend  qu'Eu- 
nomius  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  publia  ce  qu'il 
appelait  un  second  combat,  ce  qui  obligea 
saint  Grégoire  de  rentrer  dans  la  lice.  11  j 
revint,  dit-il,  non  pour  couper  la  tête  du 
nouveau  Goliath,  mais  pour  montrer  qu'elle 
est  tombée  sous  le  glaive  de  saint  Basile. 
«  Aujourd'hui  que  la  cité  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  son  Eglise,  est  assiégée,  que  se?  mu- 
railles sont  ébranlées  par  l'hérésie,  que  la 
parole  de  Dieu  court  le  danger  d'être  mise 
en  captivité  par  l'armée  du  démon ,  il  m'eût 
semb  é  honteux,  dans  ce  commun  péril  des 
chrétiens,  de  demeurer  dans  l'inaction.  Met- 
tant donc  ma  conHance  dans  celui  qui  dresse 
mes  mains  au  combat  et  mes  doigts  à  la 
guerre ,  j'ai  formé  le  dessein  de  m  opposer 
de  toutes  mes  forces  aux  attaques  de  l'hé- 
résie. » 

Ces  réflexions  servent  pour  ainsi  dire  de 
préface  au  douzième  livre ,  qui ,  beaucoup 
plus  long  que  les  autres,  semble  former  un 
traité  à  part,  où  toute  la  question  se  trouve 
approfondie.  Les  mêmes  arguments  s'y  re- 
produisent, parce  que  l'adversaire,  dans  sa 
réplique,  ne  faisait  que  répéter  ses  objec- 
tions, bien  qu'elles  eussenl  été  foudroyées 
déjà  par  ses  deux  savants  antagonistes.  Tnéo 
doret?  Facundus,  Gennade,  saint  Ephrem 
d'Anlioche,  Léonce  de  Byzance,  l'empereur 
Justinien,  les  Pères  du  sixième  concile  cacu- 
méuique  et  ceux  du  grand  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  pape  Martin  I",  ont  cité  avec 
éloge  les  livres  de  saint  Grégoire  contre  Eu- 
nomius. Photius  les  préfère  pour  la  force  du 
raisonnement  et  les  grâces  qui  s'y  trouvent 
répandues,  aux  écrits  que  Théodote  et  So- 
phronius  avaient  composés  contre  le  même 
hérésiarque ,  écrits  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Il  trouvait  dans  ces  livres  un 
vrai  style  d'orateur,  où  les  agréments  de  la 
phrase  se  montrent  admirablement  unis  à  ia 
clarté  de  la  raison.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend qu'il  en  avait  entendu  la  lecture  dei 
lèvres  mêmes  de  l'auteur,  et  en  présence  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  probablement  à 
Césarée,  lorsque  cet  exilé  de  Coustantinopie 
y  prononça  en  passant  l'éloge  de  saint  Basile. 

De  ta  Trinité.  —  C'est  faussement  qu'on  a 
attribué  à  saint  Grégoire  un  livre  adressé  à 
Eustathe,  et  intitulé  :  De  la  Trinité;  nous 
avons  montré  ailleurs  qu'il  était  de  saint 
Basile  ;  mais  on  ne  peut  lui  contester  us 
autre  ouvrage  sur  le  même  sujet,  avec  ce 
titre  :  Quil  ne  faut  pas  dire  trois  dieux,  puis- 
le  Pape  Jean  11  en  cite  un  passage,  sous  son 
nom,  dans  sa  lettre  à  Aviénus,  écrite  cji 
532,  et  que  le  cardinal  fiessarion  en  rapporte 
un  autre,  en  l'attribuant  au  même  docteur. 
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Ablavius,  à  qui  ce  livre  est  adressé,  parait 
avoir  été  du  nombre  des  disciples  du  saint 
docteur,  qui  l'appelle  son  fils  en  lo  décorant 
du  titre  de  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ.  Il 
avait  eu  une  discussion  avec  les  ennemis  de 
la  foi,  et  comme  leurs  objections  l'embarras- 
saient, il  les  avait  envoyés  à  saint  Grégoire 
en  le  priant  d'y  répondre.  Le  saint  prélat  le 
satisfit  par  l'ouvrage  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

Voici  une  des  premières  objections  que 
les  adversaires  d'Ablavius  lui  présentaient  : 
«  Pierre,  Jacques  et  Jean,  disaient-ils,  quoi- 
que d'une  môme  nature  humaine,  passent 
cependant  pour  trois  hommes  ;  pourquoi 
donc  ne  dirait-on  pas  aussi  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Eprit  sont  trois  Dieux  ?  — 
C'est  abusivement,  répond  saint  Grégoire  , 

Ïu'en  parlant  de  personnes  qui  ne  sont  pas 
ifTérenles  en  nature,  on  leur  donne  au  plu- 
riel le  nom  de  cette  nature,  et  qu'on  dit 
plusieurs  hommes,  puisque  cette  Façon  de 
parler  revient  à  celle-ci  :  plusieurs  natures 
humaines  ;  toutefois  cet  usage  ayant  prévalu, 
ne  doit  point  s'y  opposer,  puisqu'il  n'en 
"ésulte  aucun  inconvénient ,  et  qu'au  con- 
rairc,  c'est  un  moyen  de  s'entendre;  mais  il 
a'en  est  pas  de  môme  dans  les  choses  di- 
rines  ;  l'Ecriture  sainte  ne  reconnaissant 
ju'un  seul  Dieu,  nous  devons  n'en  confesser 
ju'un  seul.  »  Et  il  cite,  à  l'appui  de  sa  dé- 
ision,  ce  passage  du  Deutéronome  :  Ecou- 
czy  Israël,  le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul 
ieigneur. 

La  seconde  objection  adressée  à  Ablavius 
Hait  conçue  en  ces  termes  :  «La  Divinité  est 
in  nom  propre  de  la  nature  ;  puis  donc  qu'on 
e  donne  à  trois  personnes,  il  y  a  trois  Dieux. 
—  Le  terme  de  divinité,  répond  saint  Gré- 
goire, marque  l'action  de  Dieu  et  non  sa  na- 
ure,  qui  ne  peut  être  exprimée  par  aucun 
loin  Tout  ce  que  l'on  dit  de  Dieu  dénote  ce 
jui  a  rapporta  sa  nature  et  non  sa  nature 
uème;  car  le  nom  de  Dieu  signifie  voir,  et  la 
'ue  est  une  propriété  qui  appartient  aux 
rois  personnes.  »  Mais  comme  on  pourrait 
;ncore  inférerde  là  qu'il  y  a  plusieurs  dieux, 
omme  on  conclut  la  pluralité  des  orateurs 
>u  des  géomètres, lorsque  plusieurs  exercent 
■es  diiïôrenls  arts,  saint  Grégoire  nie  la  con- 
ôquence  et  en  donne  cette  raison  :  «Quoi- 
[ue,  parmi  les  hommes,  plusieurs  exercent 
h  même  art,  ils  travaillent  néanmoins  sé- 
•arénient  ;  tandis  qu'en  Dieu,  toute  action 
xtérieuro  vient  d  un  même  principe,  qui 
rend  son  commencement  dans  le  Père,  son 
•rogrès  dans  le  Fils  et  sa  perfection  dans  le 
•aint-  Esprit.  »  11  répond  de  nouveau  à  la 
econde  objection,  et  soutient  «  que  la  Divi- 
iitë  n'est  pas  un  nom  qui  exprime  la  nature, 
'iiisque  celle  de  Dieu  étant  infinie  ot  iucora- 
•réhensible,  ne  peut  être  définie,  et  que  ne 
touvanl  ôt t  e  définie,  on  ne  peut  lui  donner 
le  nom  qui  en  fasse  connaître  l'essence.  En 
upposant  même  que  la  Divinité  fût  un  nom 
te  nature,  on  ne  pourrait  en  conclure  qu'il 
'  eût  trois  dieux ,  parce  que  ce  qui  est  in- 
ini  ne  peut  senombrer;  il  n'y  a  que  les 
ubstanecs  bornées  qui  puissent  se  compter.  » 
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On  objectait  encore  :  «  Si  la  nature  n'est  ni 
distinguée  ni  ditférente  dans  les  trois  per- 
sonnes, ces  personnes  sont  donc  confondues. 
—  Non,  répond  saint  Grégoire,  parce  qu'au- 
tre chose  est.  d'être,  et  autre  chose  d'èlro 
d'une  certaine  manière.  Les  trois  personnes 
sont  distinguées  entre  elles,  non  à  raison  de 
leur  nature,  puisqu'elle  est  la  même,  mais 
à  raison  de  la  manière  dont  elles  ont  leur 
être  :  le  Père  est  sans  principe;  le  Fils  et  le 
Saint-Eprit  tirent  do  lui  leur  origine.  » 

De  la  Foi.  —  Ce  traité  adressé  au  tribun 
Simplicius,  se  trouve  presque  tout  entier 
sous  le  nom  do  saint  Grégoire,  dans  la  Pa- 
noplie d'Eutliymius,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  lui  soit  contesté  par  personne  L'auteur 
se  propose  d'y  établir  la  divinité  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  di- 
viser ce  petit  traité  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  saint  Grégoire  dit  :  «  Le  Fils  n'a 
pas  été  créé,  autrement  il  serait  un  Dieu 
nouveau,  un  Dieu  étranger  ;  or  il  nous  est 
défendu,  dans  les  prophéties,  de  reconnaître 
pour  Dieu  un  dieu  nouveau ,  et  d'adorer 
un  dieu  étranger.  Il  faut  donc ,  ou  ne  pas 
adorer  le  Fils,  ce  qui  est  judaïque,  ou  re- 
connaître qu'il  n'est  pas  créé,  mais  éternel.» 
U  explique  ces  paroles  des  Proverbes  :  Le 
Seigneur  m'a  créé  dès  le  commencement  de  ses 
voies ,  de  la  nature  humaine  à  laquelle  le 
Verbe  s'est  uni  pour  nous  remettre  dans  la 
voie  du  salut;  et  à  ceux  qui  avaient  peine 
à  comprendre  que  le  Fils ,  étant  de  toute 
éternité,  eût  été  engendré,  il  dit  :  «  On  ne 
doit  pas  établir  de  parallèle  entro  la  nais- 
sance d'un  Dieu  et  la  naissance  des  hommes. 
De  même  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  la  splen- 
deur du  soleil  :  si  elle  était,  elle  n'a  pas  été 
produite  ;  de  même  on  ne  peut  pas  dire  : 
si  le  Fils  était,  il  n'a  pas  été  engendré,  lui 
qui  est  la  splendeur  du  Père.  »  A  ceux  qui 
disaient  :  le  Fils  est  moindre  que  le  Pèré, 
puisqu'il  est  de  lui,  saint  Grégoire  répond  : 
«  Ce  n'est  point  à  vous  de  mesurer  ce  que 
l'apôtre  déclare  incommensurable;  la  sub- 
stance du  Père  ne  peut  être  moindre  en  sub- 
stance que  le  Père  même  ;  et  selon  saint 
Jean,  rien  ne  manque  au  Fils  de  ce  qui  est 
au  Père,  puisqu'il  dit  :  Au  commencement  le 
Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Il 
montre  aussi,  par  l'exemple  d'Adam  et  d'A- 
bel,  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  Fils  soit 
d'une  nature  ditférente  de  celui  qui  l'a  en- 
gendré. 

Dans  la  seconde  partie  ,  il  établit  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  ,  d'abord  ,  parce  que 
toute  créature  n'est  bonne  que  par  partici- 
pation du  souverain  bien  ;  elle  est  dirigée 
par  l'Esprit  de  Dieu;  elle  en  est  consolée, 
délivrée,  enseignée  ;  au  lieu  que  le  Saint- 
Esprit  est  bon  de  sa  nature  ;  c'est  lui  qui  di- 
rige les  créatures  ,  qui  les  console  ,  qui  les 
délivre  de  la  servitude,  qui  leur  enseigne  la 
vérité.  Ensuite,  presque  les  mêmes  noms  et 
les  mêmes  attributs  que  l'Ecriture  accorde 
au  Père  et  au  Fils,  elfe  les  donne  également 
au  Saint-Esprit  ;  tels  sont  ceux  d'incorrupti- 
ble ,  de  sage ,  de  bon ,  do  juste ,  de  saint.  Si  , 
(d'après  la  version  des  Septante) ,  il  est  dit 
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dnns  un  prophète  :  C'est  vous,  Seigneur,  qui 
affermissez  le  tonnerre  et  qui  créez  l'esprit  ; 
il  faut  entendre  ce  passage  de  la  régénéra- 
tion spirituelle  des  hommes  par  la  foi  de 
l'Evangile,  qui  dans  le  langage  mystique  est 
appelé  un  tonnerre. 

Grande  catéchèse.  —  La  méthode  de  ren- 
seignement doit  être  différente,  selon  le  ca- 
ractère dos  sujets  que  l'on  traite  et  des  ad- 
versaires que  Von  veut  ramener.  Comme 
saint  Gyrilte  de  Jérusalem  ,  le  saint  évoque 
de  Nysso  n'entreprend  pas  ici  «l'instruire 
ceux  que  l'on  disposai  là  recevoir  le  baptême, 
niais  les  catéchistes  mômes,  à  qui  il  enseigne 
à  prouver,  par  le  raisonnement,  les  mystè- 
res de  la  foi  à  ceux  qui  ne  défèrent  pas  h. 
l'autorité  de  l'Ecriture.  La  discussion  est 
toute  théologiquo.  L'auteur  y  réfute  les 
juifs,  les  manichéens  et  les  autres  héréti- 
ques de  son  temps. 

Les  juifs,  comme  les  gentils,  niaient  éga- 
lement l'Incarnation,  parée  que  suivant  eux, 
il  était  indique  d'un  Dieu  de  se  faire  homme. 
Pour  leur  rendre  ce  mystère  probable,  saint 
Grégoire  leur  dit  d'abord  ,  a  qu'ils  ne  peu- 
vent disconvenir  que  c'est  a  celui  qui  a  fait 
l'homme,  de  le  relever,  s'il  vient  à  tomber.  » 
Or,  ajoute-t-il ,  c'est  le  Verbe  qui  a  fait 
l'hommo  dès  le  commencement  du  monde , 
et  cet  homme  est  déchu  par  sou  libre  arbitre, 
de  l'état  de  sagesse  et  d'immortalité  dans 
lequel  il  avait  été  créé  ;  et  sa  nature  a  été 
corrompue  par  le  péché.  C'était  donc  au 
Verbe  à  lui  rendre  la  vie  qu'il  avait  perdue. 
Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  était  indigno  de  Dieu 
de  uaitre  d'uue  vierge  ,  do  croître  ,  de  man- 
ger, de  boire,  de  dormir,  de  pleurer,  de 
mourir,,  d'être  enseveli  :  toutes  cos  choses 
De  sont  ni  criminelles ,  ni  déshonnètes  ;  au 
contraire,  la  naissance,  l'éducation,  l'accrois- 
sement, sont  des  choses  bonnes  et  honnêtes. 
Il  est  vrai  que  la  naturo  humaine  est  bor- 
née, et  que  Dieu  est  infini  ;  mais  Dieu  n'est 
point  reufermé  dans  celle  naturo  comme, 
dans  un  vaso;  il  lui  est  uni  ,  comme  l'ame 
l'est  au  corps  :  et  comme  nous  ignorons  la 
manière  de  cette  union  ,  nous  ne  pouvons 
non  plus  détinir  comment  se  fait  celle  des 
deux  natures  eu  Jésus-Christ  :  seulement  il 
est  certain  que  la  Divinité  ,  étant  unie  a  la 
nature  humaine  ,  ne  perd  point  ses  qualités 
divines  ,  comme  l'Ame  ne  perd  point  ses" 
qualités  spirituelles  par  son  union  avec  le 
corps.  Et  de  même  que  l'on  prouve  par  les 
œuvres,  que  le  corps  est  animé  ,  de  même 
aussi  les  miracles  de  Jésus-Christ  ont  prouvé 
qu'il  était  Dieu.  Vous  direz  qu'il  est  né  ,  et 
qu'il  est  mort;  ce  qui  est  le  propre  d'une 
ualure  corporelle  :  mais  ajoutez  qu'il  est  :ié 
d'une  vierge  ,  et  qu'étant  mort  ,  il  esl  res- 
suscité ;  alors  vous  concevrez  en  Jésus- 
Christ  ce  qui  est  de  Dieu.  Si  ce  qu  on  vous 
dit  de  lui  est  au-dessus  de  la  nature  ,  ces 
choses  mêmes  que  vous  avez  peine  A  croire 
SOUt  des  preuves  de  sa  divinité.  Celui  qui  a 
rapporté  que  Jésus-Christ  était  né  ,  nous  a 
en  même  temps  rapporté  de  quelle  manière 
il  était  né.  Il  en  est  de  même  de  la  résur- 
rection ;  nous  l'apprenons  par  le  témoignage 
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de  eeux-mêmes  qui  nous  ont  appris  sa  mon  : 
si  sa  résurrection  est  une  chose  au-desi  ;: 
de  la  nature  ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner . 
puisque  sa  manière  de  naître  a  été  aussi  au- 
dessus  de  la  nature. 

«  La  raison  qui  l'a  porté  à  se  faire  homme, 
c'est  la  bonne  volonté  qu'ila  eue  pour  U-$ 
hommes ,  c'est  sa  miséricorde  envers  k 
genre  humain.  Notre  nature  malade  avait 
besoin  d'un  médecin  ;  l'homme  était  tombé, 
il  fallait  le  relever,  lui  rendre  la  rie  qu'il 
avait  perdue  ;  le  rappeler  à  la  participatioL 
du  vrai  bien  dont  il  était  déchu,  éclairer  ^ 
ténèbres  ,  le  délivrer  de  ses  liens  et  du  jouj 
de  la  servitude  dont  il  était  accablé.  fou* 
ces  motifs  n'étaient-ils  pas  assez  puissant 
pour  engager  la  bonté  de  Dieu  à  descendre 
sur  la  terre,  atin  de  secourir  la  nature  qo'il 
avait  créée,  »  et  non-seulement  afin  de  la  se- 
courir, mais  afin  de  la  relever,  de  la  po- 
rilier,  de  la  sauver? 

Mais  peut-être,  dira-t-on  ,  si  l'incarnalioo 
est  un  si  grand  bien,  pourquoi  ne  s'est-elle 
pas  accomplie  plus  tôt  1  Saint  Grégoire,  qui; 
prévu  l'objection,  y  répond  :  «  C'est  en  cela 
iiue  Dieu  a  donné  îles  marques  de  sa  sagesse. 
Comme  un  médecin  attend  que  le  mal  pousse 
nu  dehors  ,  de  mémo  Dieu  a  attendu  qu* 
l'impiété  fût  parvenue  î»  son  plus  haut  point, 
et  môme  qu'il  n'y  eût  plus,  pour  ainsi  dire  , 
de  sorte  de  crimes  que  l'homme  n'eût  com- 
mis. Si  l'on  nous  objecte  que  depuis  l'art- 
noment  de  Jésus-Christ  ,  les  hommes  n> 
laissent  nas  de  pécher ,  nous  dirons  que 
c'est  qu'il  en  ost  du  péché  comme  d'un  ser- 
pent :  écrasez  la  tôle  de  ce  reptile,  la  queu. 
animée  d'un  reste  de  vie  continuera  de  re- 
muer encore.  Ainsi  le  péché,  blessé  mortel- 
lement par  l'Incarnation  ,  nous  inquiète  en- 
core par  ses  suites...  »  Saint  Grégoire  répond 
a  ceux  qui  n'approuvaient  pas  que  Jèsos- 
Christ  fut  mort  ,  au  moins  d'une  mort  igno- 
minieuse :  «  Jésus-Christ  à  dû  mourir  pour 
être  en  tout  semblable  à  nous  ;  parce  qu'il 
était  né  pour  mourir,  et  pour  assurer  notre 
résurrection  par  la  sienne  ;  il  a  voulu  mou- 
rir sur  la  croix  par  une  raison  mystérieux, 
qui  nous  apprend  que  la  Divinité  pénètre 
tout  ;  raison  marquée,  ajoute-t-il  ,  par  la  fi- 
gure de  la  croix  ,  dont  les  quatre  extrémité* 
signifient  la  largeur,  la  longueur,  la  hau- 
teur et  la  profondeur  de  ce  mystère.  Au 
reste,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  depuis  m 
résurrection  prouve  clairement  sa  divinité. 
Il  a  apparu  à  ses  disciples  toutes  •  les  fois 
qu'il  a  voulu  ;  il  s'est  trouvé  au  milieu 
d  eux  sans  que  personne  lui  ait  ouvert  le* 
portes  ;  il  est  monté  au  ciel ,  sans  qu'aucune 
puissance  d'en  haut  lui  ait  tendu  la  main.  » 

Après  avoir  établi  la  vérité  de  lin-carna- 
tion ,  saint  Grégoire  traite  du  baptême  et 
de  l'Eucharistie.  «  Il  y  a  plusieurs  chose* 
dans  le  baptême  qui  nous  conduisent  a  li 
vie  éternelle  :  la  prière,  par  exemple  ,  l'eau, 
l'invocatiou  de  la  grâce  et  la  foi.  On  doit 
attribuer  la  régénération  qui  se  fail  dansJ? 
baptême,  non  a  l'eau,  mais  à  la  vertu  diviut. 
Dieu  lorsqu'il  est  invoqué  se  trouve  dan* 
cette  purification  suivant   sa   promesse  < 
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l'homme  descendu  et.pfongé  dans  l'eau  jus- 
qu'à trois  fois  ,  représente  la  mort ,  la  sé- 
pulture et  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Personne  no  ressuscite  à  la  vie  éternelle , 
s'il  n'a  lavé  ses  fautes  dans  cette  eau  mysti- 
que. La  régénération  se  fait  également  par 
les  trois  personnes  divines  :  le  Père ,  le  Fils 
pt  le  Saint-Esprit.  Le  baptême,  en  régéné 
rant  ceui  qui  le  reçoivent,  leur  communi- 
que le  pouvoir  de  devenir  les  enfants  de 
Dieu.  Or,  celui  qui  devient  l'enfant  de  quel- 
qu'un ,  participe  à  la  nature  de  celui  qui  l'a 
pngendré.  Puis  donc  que  nous  sommes  de- 
venus les  enfants  de  Dieu  ,  faisons  recon- 
naître par  nos  œuvres  le  Dieu  que  nous 
avons  pour  père.  » 

Sur  f Eucharistie.  —  Voici  en  quels  ter- 
mes il  explique  le  changement  des  espèces 
du  pain  et  au  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Noire-Seigneur.  «  L'homme  étant  composé 
de  deux  parties  ,  du  corps  et  de  l'âme  mêlés 
et  unis  ensemble,  il  faut  nécessairement  que 
ceux  qui  doivent  êlre  sauvés  communiquent 
nar  l'un  et  par  l'autre  arec  celui  qui  mène  à 
h  vie,  c'est-à-dire,  avec  Jésus-Christ.  Ainsi 
IMrae,  en  s'unissant  h  lui  par  la  foi,  arrive  au 
snlut  par  cette  voie  ,  ce  qui  est  uni  à  la  vie 
participant  sans  doute  à  la  vie.  Mois  il  faut 
que  le  corps  irouve  une  autre  voie  pour  se 
mêler  et  s'unir  à  celui  qui  le  doit  sauver. 
Carde  même  quo  ceux  qui  ont  été  empoi- 
sonnés, s'ils  veulcntdétruire  la  violence  mor- 
telle du  poison  par  un  remède  qui  le  com- 
batte, ont  besoin  que  ce  contre-poison  salutaire 
entre  dans  leur  corps,  ainsi  qu'a  fait  le  poison 
même,  afin  de  répandreetd'insinuersa  vertu 
dans  toutes  les  parties  que  le  venin  a  péné- 
trérs  :  de  môme,  après  que  nous  avons  pris 
le  poison  funeste  du  pérhé,  qui  détruit 
notre  nature  ,  il  est  absolument  nécessaire 
que  nous  prenions  un  remède  qui  répare  et 
rétablisse  c  e  qui  avait  été  corrompu  et  altéré, 
alin  que  le  puissant  antidote,  introduit  dans 
notre  subslance,  chasse  et  répare  ,  par  une 
vertu  contraire ,  le  mal  que  le  poison  cause 
Jans  notre  corps  par  sa  malignité  et  sa  con- 
tagion. Kt  quel  est  cet  antidote  ?  !I  n'y  en  a 
point  d'autre  qno  ce  divin  corps,  qui  a  fait 
voir  qu'il  était  plus  fort  oue  In  mort  même  , 
et  qu  il  était  le  principe  de  notre  vit».  Or,  le 
Seigneur  nous  fait  part  de  ee  don  divin, 
loisqu'il  change  et  transforme  en  son  corps 
!a  nature  des  espèces  visibles,  par  la  vertu 

de  la  bénédiction  saarée  Ainsi  le  Verbe 

communique  sa  chair  a  tous  les  fidèles  ,  en 
^'insinuant  et  en  se  mêlant  à  leurs  corps , 
par  le  moyen  du  pain  et  du  vin  ,  atin  que 
l'Iiomme  étant  uni  à  ce  corps  ,  qui  est  im- 
mortel ,  devienne,  aussi  par  cette  union  im- 
mortel et  incorruptible.  »  Le  saint  doeteur 
finit  sa  Catéchèse  par  une  réflexion  sur  le 
feu  de  l'enfer  qui  ne  s'éteindra  point,  et  sur 
lu  ver  rongeur  qui  ne  mourra  jamais. 

De  la  Virginité.  —  Quoique  Ton  trouve 
dansée  livre  toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts  du  style  de  saint  Grégoire,  cepen- 
dant il  y  a  des  critiques  qui  le  lui  ont  con- 
testé, parce  que  l'auteur  indique  assez  clai- 
rement qu'il  était  engagé  dans  le  mariage; 


mais  cette  raison  ne  prouve  rien  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  saint  Gré- 
goire avait  éppusô  Th'^osébic  dont  il  se  sé- 
para pour  se  consacrer  à  Dieu.  Ainsi,  nous 
nous  croyons  autorisé  à  le  lui  conser- 
ver. Ce  livre  est  divisé  en  vingt-quatre  cha- 
pitres, non  compris  le  prologue.  Saint  Gré- 
goiro  y  fait  l'éloge  de  la  virginité,  dont  il 
exalte  l'excellence  et  les  prérogatives.  11 
expose  ensuite  les  embarras  du  mariage,  ses 
peines,  ses  inquiétudes,  ses  dangers,  et 
montre  que  la  virginité  on  affranchit.  Aussi, 
Elic  et  6aint  Jean-Baptiste  ne  sont-ils  d'aussi 
parfaits  modèles  de  toutes  les  vertus  que 
parce  une,  dès  leur  jeunesse,  ils  se  sont  sé- 
parés de  la  société  des  hommes  pour  vivre 
seuls  dan6  la  solitude,  sans  préoccupation 
d'épouse  et  de  famille,  mais  uniquement 
occupés  a  la  contemplation  de  Dieu. 

«  Toutefois,  dit-il,  on  aurait  tort  de  con- 
clure qu'il  faille  condamner  le  mariage  : 
non,  sans  doute,  puisque  Dieu  l'a  béni. 
Ne  blâmons  point  celui  qui  en  use  avec  mo- 
dération. Toujours  faut-il  savoir  y  défendre 
son  cœur  contre  des  affections  trop  sensibles, 
qui  déroberaient  à  Dieu  l'amour  qui  lui  est  dû. 
Dieu,  vraie  beauté  :  nulle  comparaison  à 
faire  entre  lui  et  tout  ce  que  les  hommes 
admirent;  il  n'est  pas  possible  de  servir  les 
voluptés  du  corps  et  les  saintes  règles  de  la 
tempérance. 

«  Deux  excès  également  à  craindre  :  l'un 
d'ensevelir  son  Ame  dans  les  sensualités  du 
corps,  l'autre  d'énerver  son  âme  par  d'indis- 
crètes austérités.  Dans  tout  ce  qui  regarde 
la  direction  spirituelle,  s'en  remettre  aux 
avis  d'une  personne  éclairée  à  qui  l'on  donne 
toute  sa  contiaiM».  » 

Contre  les  manichéens.  —  Le  petit  traité 
contre  les  manichéens  est  composé  de  dix 
syllogismes ,  par  lesquels  saint  Grégoire 
prouve  contre  ces  hérétiques  que  le  lual 
n'est  point  une  nature  incorruptible  et  in- 
créée, non  plus  que  le  démou  qui  en  est  le 
père  it  l'auteur.  Les  raisons  qu'il  en  apporte 
sont  que  le  mal  est  corruptible;  c'est  un  ac- 
cident et  non  une  substance;  il  est  sujet  au 
changement,  puisque  celui  qui  est  mauvais 
peut  devenir  bon;  il  donne  la  mort,  et,  avec 
le  démon,  il  peut  faire  condamner  une  âme 
aux  supplices  de  l'éternité. 

De  l'âme  et  de  la  résurrection.  —  Le  traité 
qui  porte  ce  titre  est  un  dialogue  nue  s.iint 
Grégoire  eut  avec  sa  sœur,  dans  la  visite, 
qu'il  lui  fit  peu  de  temps  après  la  mort  de 
saiul  Basile,  visite  dans  laquelle  il  assista 
lui-même  aux  derniers  instants  de  sainte 
Macriuc,  lui  ferma  les  yeux  et  lui  rendit  les 
devoirs  funèbres,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  la  notice  placée  en  tête  de  cet  article. 
Cet  écrit,  qui  renferme  des  idées  et  des  pro- 
positions singulières,  a  été  tellement  altéré, 
tellement  corrompu  par  les  hérétiques,  et 
surtout  par  les  fauteurs  d'Origène,  que  nous 
nous  abstiendrons  de  l'analyser,  dans  la 
crainte  de  ne  pas  assez  distinguer  la  doctriue 
du  saint  docteur  des  erreurs  qui  la  défigu- 
rent. Ce  danger  nous  semble  d'autaut  plus 
difficile  à  éviter  que  nulle  part  peut-être  le 
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pieux  écrivain ,  en  expliquant  l'Ecriture 
sainte,  n'a  fait  un  plus  grand  abus  du  sens 
allégorique. 

Contre  les  apollinaristes.  —  Nous  avons 
dit  ailleurs,  en  rendant  compte  de  l'Anlir- 
rhétique,  que  les  apollinaristes  ne  trouvaient 
pas  de  moyen  plus  sûr  pour  établir  leur  doc- 
trine que  d'attribuer  à  l'Eglise  des  erreurs 
opposées.  Ainsi  ils  l'accusaient,  entre  autres 
choses,  d'enseigner  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
Christ  deux  personnes,  et  ils  répandaient 
surtout  cette  calomnie  en  Egypte,  où  ils 
étaient  en  grand  nombre.  Saint  Grégoire, 
dont  le  zèle  et  la  charité  ne  se  bornaietit  pas 
aux  limites  de  son  diocèse,  crut  devoir  en 
écrire  à  Théophile,  qui  succéda  à  Timothéo 
sur  le  siège  d  Alexandrie,  en  385.  Il  le  prie 
do  s'oppoer  à  cette  hérésie  avec  toute  la  force 
de  la  grâce  et  toute  l'autorité  qu'il  tient  de 
son  caractère  épiscopal.  Ces  novateurs,  en 
ne  reconnaissant  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ,  qu'un  Verbe  charnel,  un  fils  de 
l'homme,  créateur  des  siècles,  et  une  divinité 
passible,  ne  faisaient,  disaient-ils,  que  s'op- 
poser à  quelques  catholiques  qui  ensei- 
gnaient qu'il  y  a  deux  fils  en  Jésus-Christ, 
l'un  naturel  et  l'autre  adoptif,  l'un  fils  éter- 
nel selon  la  nature,  et  l'autre  fils  dans  le 
temps  par  adoption.  —  Saint  Grégoire  dé- 
clare qu'il  n'avait  jamais  su  que  personne 
eût  enseigné  une  semblable  erreur,  et,  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  apollinaristes  de  ca- 
lomnier les  catholiques,  il  la  combat,  eu 
montrant  d'abord  «  que  la  distinction  allé- 
guée par  les  apollinaristes  nous  mènerait, 
non-seulement  a  reconnaître  deux  fils,  mais 
même  plusieurs;  puisqu'il  faudrait  en  comp- 
ter autant  qu'il  s'est  fait  d'apparitions,  aussi 
bien  avant  qu'après  l'Incarnation.  Ainsi  lo  fils 
qui  parla  à  Abraham  aurait  été  différent -do 
celui  qui  apparut  à  lsaac,  et  celui-ci  autre 
que  celui  qui  lutta  contre  Jacob,  et  ainsi  de 
ceux  qui  sa  sont  fait  voir  è  Moïse,  Job,  Isaïe, 
Ezéchiel  et  aux  apôtres,  ce  oui  est  également 
absurde  et  impie.  » 

Il  montre  ensuite  que  toutes  ces  appari- 
tions sont  d'un  seul  et  môme  fils,  qui,  vou- 
lant les  proportionner  a  l'intelligence  de  ceux 
pour  qui  elles  ont  éfé  faites,  s'est  montré 
dans  la  chair  lors  de  son  incarnation,  parce 
que,  plus  charnels  que  ceux  qui  les  avaient 
précédés,  les  hommes  qui  vivaient  alors 
n'auraient  pu  supporter  une  apparition  plus 
dégagée  et  plus  parfaite.  Suivant  lui,  cette 
apparition  dans  la  chair  n'eût  pas  été  néces- 
saire si  tous  les  hommes  avaient  ressemblé 
à  Moïse  et  aux  autres  patriarches,  c'est-à 
dire  si,  comme  eux,  ils  eussent  été  capables 
de  contempler  Dieu  dans  sa  gloire.  «  Par  son 
union  avec  la  nature  humaine,  dit-il,  le 
Verbe  n'a -point  participé  à  ses  infirmités; 
au  contraire,  il  a  rendu  la  nature  humaine 
immortelle  et  incorruptible,  de  mortelle  et 
de  corruptible  qu'elle  était.  N'étant  donc 
qu'un  et  toujours  Verbe  avant  et  après  l'In- 
carnation, toujours  Dieu,  toujours  lumière, 
il  ne  reste  aucune  raison  de  le  diviser.  11  est 
vrai  que  la  nature  humaine  subsiste  en  Jé- 
sus-Cnrist  après  l'union,  mais  on  ne  peut  en 


conclure  deux  fils  ou  deux  personnes,  narre 
que  la  nature  humaine  n'y  est  point  aï« 
toutes  ses  propriétés,  qui  y  ont  été  perdues 
comme  celles  d'une  goutte  de  vinaigre  jeté-; 
dans  la  mer.  Les  deux  natures  sont  uéae- 
moins  tellement  unies  en  une  seule  personne 
dans  le  Sauveur,  qu'il  y  a  communication  de 
propriétés  de  l'une  a  l'autre  ;  en  sorte  que  l'on 
attribue  à  l'homme  ce  qui  est  de  Dieu,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  de  l'homme,  et  que  l'on  dit  : 
Le  Seigneur  de  gloire  a  été  crucifié,  il  a  sou(. 
fert%  il  a  été  percé  de  clous;  et  celui  qui  tu 
adoré  par  toutes  les  créatures ,  dans  le  ci>/,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  est  appelé  Jésus.  , 

De  la  perfection  chrétienne.  —  Ces  traité*, 
au  nombre  de  trois,  sont  des  entretiens  d* 
piété  que  le  saint  evéque  avait  eus  ave  Har- 
monius,  son  ami  et  son  disciple.  11  paraît 
qu'il  était  fort  Agé  lorsqu'il  les  écrivit. 

Dans  le  premier,  il  examine  à  quoi  nous 
obligent  le  nom  et  la  profession  de  chrétien. 
Qui  veut  mériter  ce  nom  doit  travailler  à 
acquérir  toutes  les  vertus  renfermées  daiu 
l'idée  qu'il  présente.  On  ne  peut  s'en  rendre 
digne  que.  par  la  fidèle  imitation  de  Jésus- 
Christ,  expressa  Christi  figura.  «  Chacun, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  est  le  peintre  a 
le  sculpteur  de  sa  vie.  Nous  ne  sommes  chré- 
tiens qu'autant  que  nous  sommes  les  image* 
de  notre  divin  modèle.  Celui-là  donc  est  ut, 
faux  chrétien,  de  qui  la  vie  et  la  conduit- 
ne  sont  point  conformes  à  la  doctrine  du 
maître  ni  à  ses  vertus.  Frustra  appellamur 
Christiani,  si  imitatores  non  sumus  Christi.  * 

Le  second  développe  les  mêmes  maxime* 
et  est  adressé  au  moine  Olympius,  qui  avajt 
demandé  à  saint  Grégoire  des  règles  pour 
arriver  à  la  perfection. 

Le  troisième  s'adresse  particulièrement 
aux  religieux  et  porte  pour  titre  :  Le  but  rfn 
chrétien,  parce  que  les  maximes  les  plu; 
saintes  du  christianisme  y  sout  exposée 
et  mises  dans  tout  leur  jour.  Comme  dan» 
les  deux  précédents,  le  saint  évêque  y  fait 
consister  toute  la  perfection  du  chrétien 
dans  l'imitation  de  Jésus-Christ  ;  dans  la  fuite 
de  l'orgueil  et  de  tous  les  vices  qui  effacer  a 
dans  une  âme  cette  divine  ressemblant 
dans  la  pratique  de  l'humilité,  de  l'obéis- 
sance, du  renoncement,  en  un  mot  de  tout* 
les  vertus  capables  de  faire  revivre  les  trait* 
de  ce  divin  modèle.  «  Les  vertus  sont  telle- 
ment unies  entre  elles,  dit  saint  Grégoire, 
que  dès  que  l'on  en  possède  une,  les  autre, 
viennent  de  suite.  Rien  n'est  plus  prof  r 
à  éloigner  do  nous  le  tentateur  que  la  prière, 
le  jeûne  et  les  veilles,  qui  pourtant  ne  sont 
d'aucune  utilité ,  s'ils  ne  produisent  dac> 
celui  qui  les  pratique,  la  simplicité,  la  cha- 
rité, Phumilité,  la  patience  et  l'innocence 
qui  en  sont  les  fruits.  Au  contraire,  quaoi 
cet  artisan  de  malice  a  trouvé  une  âme  qut 
ne  se  donne  pas  tout  entière  à  Dieu,  et  qui 
est  vide  de  son  amour,  il  s'en  rend  facile- 
ment le  maître.  Tantôt  il  lui  fait  trouver  le* 
commandements  de  DieudilBciles  et  pesants, 
et  tantôt  il  l'enfle  d'orgueil.  Ceux  qui  n  om 
pas  encore  le  don  de  la  prière,  et  qui  ne  pos- 
sèdent pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  uac* 


Digitized  by  Google 


1329  GRE  DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE.  GRE  \ToO 


lu  vie  spirituelle,  ne  doivent  pas  se  décou- 
rager, mais  pratiquer  l'obéissance  et  l'hu- 
milité. Personne  ne  doit  prétexter  sa  fai- 
blesse, car  Dieu  ne  commande  pas  l'impos- 
sible; et  ce  qu'il  y  a  de  péniblo  dans  les 
commandements  de  Dieu  est  doui  et  facile 
à  tous  ceux  qui  l'aiment.  Puisqu'il  promut 
une  récompense  éternelle  à  celui  qui  aura 
donné  un  verre  d'eau  en  son  nom,  la  récom- 
pense suivra  infailliblement  nos  actions,  soit 
grandes,  soit  petites,  si  nous  les  faisons 
dans  la  crainte  de  Dieu,  et  en  son  nom;  au 
1 1  eu  qu'il  ne  nous  en  reste  aucune  à  attendre, 
*i  nous  les  faisons  par  vanité.  » 

Sur  la  correction.  —  Ce  discours  est  une 
[•reuve  de  la  fermeté  de  saint  Grégoire  et 
u  «  uaodèledevigueur  épiscopale.  Le  désordre 
l'ii  l'occasionna  était  arrivé  un  samedi.  Le 
saint  évôque  en  étant  informé  reprit  sévère- 
ment les  coupables,  et,  autant  qu'on  le  peut 
roire,  leur  interdit  l'entrée  de  l'église  et  la 
fréquentation  des  sacrements.  Irrités  de 
ette  sévérité,  ils  s'emportèrent  contre  leur 
^vêque,  et  se  répandirent  en  plaintes  et  en 
nurmures.  Saint  Grégoire  n'en  fut  point 
■branlé.  Le  lendemain  dimanche,  il  monta 
sn  chaire,  leur  ût  une  nouvelle  réprimande 
ians  laquelle  il  leur  représenta  les  suites 
âcheuses  de  l'excommunication.  Il  reproche 
nix  coupables  d'avoir  prostitué  le  don  de 
Dieu  à  la  gourmandise,  à  l'impudicité,  au 
iomrneil,  à  la  paresse;  d'avoir  refusé  de  se 
endre  aux  avis  de  ceux  qui  voulaient  leur 
'aire  connaître  ce  qui  leur  était  utile;  de 
;'ôtre  emportés  contre  leur  évêquc  et  de 
avoir  traité  injurieusemeut.  «  Ce  n'est 
►oint  ainsi,  dit-il,  que  doivent  agir  ceux  qui 
>nt  besoin  d'être  instruits;  co  nest  point  là 
'obéissance  des  vrais  disciples,  mais  une 
apposition  opiniâtre  de  personnes  indociles 
*t  séditieuses...  Liés  par  leur  évôque  et  sé- 
aiés  des  sacrements,  ils  sont  couverts  de 
haines  invisibles;  s'ils  ne  font  pénitence, 
Is  seront  perdus  éternellement;  car  cette 
>ratique  de  séparer  les  hommes  des  sacre- 
nents  est  ancienne  dans  l'Eglise.  Le  prêtre 
(oit  traiter  avec  sévérité  ceux  qu'il  met  en 
(énitence  ;  néanmoins  il  doit  tempérer  et 
liversitier  sa  conduite,  selon  les  mœurs  et 
es  dispositions  de  ceux  oui  lui  sont  soumis. 

Une  personne  de  grande  déférence  et  do 
•eaucoup  de  docilité  d'esprit  doit  être  traitée 
voc  douceur  :  un  opiniâtre  et  un  indocile 

besoin  d'être  battu  pour  se  corriger.  »  Il 
jur  déclare  qu'il  ne  sera  point  surpris  de 
2s  voir  se  mettre  en  colère  coutre  lui,  et 
•rouve  par  divers  exemples  tirés  de  l'F.cri- 
ure,  o,ue  la  vérité  suscite  toujours  des  per- 
écuteurs  et  des  ennemis  à  ceux  qui  l'ai- 
dent, qui  la  défenJent,  et  qui  la  publient. 

Y  eut-il  jamais  un  pasteur  plus  excellent 
|ue  Moïse?  Il  fut  toutes  choses  à  son  peuple, 
on  nourricier,  son  général,  son  prêtre,  son 
•ère  :  toutefois  ce  peuple  excita  des  sédi- 
iuns  contre  lui,  comme  contre  un  homme 
iijuste  et  un  méchant,  lsaïe  n'a-t-il  pas  été 
cié,  parce  qu'il  enseignait  la  vertu  et  la 
tiété  aux  hommes?  Jérémic  n'a-t-il  pas  vu 
i>ut  le  monde  crier  contre  lui,  parce  qu'il 


voulait  bannir  l'idolâtrie?  Jésus-Christ,  qui 
était  le  pasteur  souverain,  n'a-t-il  pas  été  tué 
par  ses  brebis?  Qui  a  fait  trancher  la  tête  à 
saint  Paul,  qui  a  fait  crucifier  saint  Pierre, 
sinon  ceux  à  qui  ils  apprenaient  la  pratique 
de  la  vertu?  Quant  à  nous,  nous  n'avons 
point  encore  été  frappés  pour  l'avoir  sou  te- 
nue \  nous  n'avons  point  encore  été  en  dan- 
ger de  souffrir  quelque  mal  sur  notre  corj>s. 
Comment  donepourrions-nous  trouverétran- 
ge  qu'on  murmurât  contre  nous ,  nous  qui 
sommes  disciples  d'un  Dieu  crucifié  ?  Criez 
donc,  tant  que  vous  voudrez;  je  souffrirai 
votre  animosité  et  votre  indolence,  comme 
un  pèro  ou  une  mère  souffre  celle  de  ses 
enfants.  » 

Sur  la  mort  prématurée  des  enfants.  —  Ce 
traité  fut  écrit  à  la  prière  d'Hiénus,  gouver- 
neur de  la  Cappadoce,  qui  désirait  apprendre 
du  saint  docteur  ce  que  l'on  doit  penser  des 
enfants  morts  en  bas  âge.  Grégoire  examine 
à  ce  propos  plusieurs  questions,  et  parti- 
culièrement celle-ci  :  Pourquoi  Dieu  ner- 
met-il  que  tant  d'enfants  meurent  avant  1  âge 
de  raison? Pour  y  répondre,  il  distingue 
entre  ceux  qui  meurent  d'une  mort  vio- 
lente, et  ceux  qui  succombent  naturellement. 
«  On  ne  peut  pas,  dit-il,  attribuer  à  Dieu  la 
mort  des  premiers,  puisqu'il  en  punit  les 
auteurs;  mais  il  abrège  les  jours  des  der- 
niers, pour  les  empêcher  de  tomber  dans 
des  désordres  où  il  prévoit  qu'ils  tombe- 
raient s'ils  vivaient  plus  longtemps.  Il  appar- 
tient autant  à  la  Providence  de  prévenir  les 
maux,  que  de  les  guérir.  »  Le  saint  docteur 
se  lait  ensuite  une  objection  :  Pourquoi  Dieu 
permet-il  que  tant  de  méchants  vivent,  puis- 
qu'il leur  eût  été  mieux,  ou  de  ne  pas  naître, 
ou  de  mourir  jeunes?  —  a  Dieu  en  use  ainsi, 
répond-il,  parce  qu'il  sait  tirer  le  bien  du 
mal  même,  parce  que  le  supplice  des  mé- 
chants est  un  exemple  de  sa  justice,  et  en 
même  temps  un  motif  de  consolation  pour 
les  justes,  qui  voient  avec  joie  la  différence 
que  Dieu  met  entre  les  hommes  vertueux 
et  les  pécheurs.»  Il  conclut  ce  traité  en  disant, 
qu'il  ne  peut  croire  que  les  enfants  morts 
eu  bas  Age  souffrent  en  l'autre  monde  quel- 
que douleur,  ni  qu'ils  y  soient  dans  la  tris- 
tesse; cependant  il  ne  peut  croire  non  plus 
qu'ils  jouissent  de  la  gloire  dans  un  même 
degré  que  ceux  qui  pendant  toute  leur  vie 
se  sont  appliqués  à  la  vertu.  —  Il  y  a  encore 
dans  ce  traité  quelques  passages  qui  sem- 
blent appuyer  l'erreur  des  origénistes,  tou- 
chant le  salut  général  de  tous  les  hommes, 
après  uno  purgation  de  plusieurs  siècles  par 
le  feu.  C'est  ce  qui  a  fait  douter  à  quelques 
critiques  que  saint  Grégoire  en  fût  l'auteur; 
mais  qui  empêche  qu'on  y  ait  inséré  cette 
erreur,  comme*  on  l'a  déjà  fait  à*  l'égard  do 
plusieurs  autres,  ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarquer  d'après  Pholius  et 
saint  Germain  de  Constantinople  ? 

Sur  la  nativité  de  Jésus-Chnst.  —  Ce  dis- 
cours traite  tout  ensemble  et  de  la  naissance 
du  Sauveur,  et  du  massacre  des  innocents  ; 
c'est  pourquoi  il  est  intitulé  dans  les  ma- 
nuscrits :  De  la  naissance  de  Jésus-Christ  ef 
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d>.«  enfant»  tué»  à  Bethléem  par  flérode.  Saint 
Grégoire  prend  pour  texte  ces  paroles  du 
psaume  lxxx  que  IV»n  chautail  h  la  fêle  dos 
Tabernacles  :  Sonnez  de  la  trompette  en  ce 
nouveau  mois,  en  ce  jour  célèbre  de  votre  so- 
lennité. 

«La  trompette  chrétienne,  dit-il,  c'est  la 

prière;  la  fêle  des  Tabernacles  de  la 

Loi  nouvelle,  c'est  celle  de  la  naissance  du 
Sauveur,  qui,  en  apparaissant  dans  le  taber- 
nacle de  sa  chair,  a  rolevé  les  nôtres  que  la 
mort  avait  renversés  

«  Pourquoi  Dieu  a-l-il  différé  si  longtemps 
sa  venue  parmi  les  houimos?  Il  a  dû  atten- 
de <  que  le  péché  fût  parvenu  à  sou  comble. 
Comme  l'habile  médecin  n'administre  point 
ses  remèdes  dès  les  premières  agressions  du 
mal»  mais  laisse  à  la  fièvre  le  temps  de  dé- 
velopper son  intensité,  avant  de  s'occuper 
à  la  combattre,  pour  mieux  l'attaquer  dans 
sou  principe  :  ainsi  fallait-il  que  I  iniquité, 
à  Inquelle  la  nature  humaine  était  en  proie, 
eût  parcouru  tous  ses  progrès, et  fût  arrivée  ù 
son  dernier  degré,  afin  que  tous  eussent  leur 
guérison.  C'est  ce  que  l'Apôtre  l'ait  entendre 
aux  Athéniens,  quand  il  leur  dit  :  Que  Dira, 
>*prèê  avoir  longtemps  dissimulé  Tes  temps 
f  ignorance,  s'annonce  maintenant  qu'il  n'y 
avait  plus  personne  qui  le  connût.  La  lumière 
a  paru  au  moment  ou  la  plus  profonde  nuit 
couvrait  la  terre. 

«  Mais,  nous  dira-t-on,  puisqu'il  venait 
abolir  l'iniquité,  pourquoi  donc  toujours 
des  crimes  sur  la  terre?  Je  réponds  à  la 
dillicullé  par  une  comparaison  :  Vous  tuez 
uji  serpent,  en  lui  écrasant  la  tôle;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  reste  dans  les  autres 
membres  de  l'action  et  do  la  vie.  Ainsi  le 
vainqueur  du  serpent  infernal  qui  s'était 
accru  par  la  succession  des  siècles,  en  lui 
écrasant  la  tète,  principe  du  tous  les  maux 
qu'il  répand,  a  laissé  .subsister  les  autres 
parties,  pour  ne  point  laisser  à  leur  tour 
les  hommes  sans  combat.  Il  a  détruit  sou 
empire;  il  l'a  désarmé  dans  le  principe  de 
sa  force,  et  se  réservo  d'achever  sa  victoire 
à  la  consommation  des  temps,  où  il  n'y  aura 
plus  d'épreuves  pour  les  justes. 

«  Jésus-Christ  a  pris  naissance  dans  le 
sein  de  Marie.  Prodige  au-dessus  des  forn  s 
de  la  nature.  Une  vierge  devient  mère,  et 
cette  mère  ne  cesse  pas  d'être  vierge.  Ici, 
ces  deux  noms  se  confondent.  La  virginité 
n'empêche  point  l'enfantement,  et  l'enfante- 
ment ne  détruit  point  la  virginité.  11  couve-, 
nait  que  le  Dieu  fait  homme,  pour  rétablir 
l'homme  dans  sa  pureté  primitive,  prit  nais- 
sance au  sein  de  la  pureté;  mystère  autrefois 
présagé  par  le  buisson  que  Moïse  avait  vu 
entouré  de  llammes,  sans  en  être  consumé; 
annoncé  récemment  par  le  miraculeux  en- 
iaiilemeni  d'Elisabeth,  stérile,  et  daus  une 
fige  avancé. 

«  La  voix  des  anges  se  fait  entendre  aux 
pasteurs.  C'est  à  nous  aussi,  pasteurs  des 
peuples,  qu'elle  s'adresse,  pour  annoncer  à 
nos  peuples  ce  qui  doit  èiru  pour  tous  un 
grand  sujet  de  joie,  ot  faire  retentir  avec 
les  chœurs  célestes,  ce  chant  de  triomphe  : 


Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  sur  h 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  Fait 
sur  la  terre  1  Jusque-là  elle  fut  frappée  <i; 
malédiction;  fertile  seulement  pour  produ io- 
des ronces  et  des  épines;  théâtre  Je  guerres, 
lieu  d'exil,  où  les  lils  d'Adam  subissent  l'ar- 
rêt de  leur  condamnation.  » 

Le  saint  docteur  explique  ensuite  allégo- 
riquemeut  les  circonstances  de  la  nativité 
du  Sauveur.  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  l<  s 
prophètes  ot  les  anges  qui  nous  révèlent  la 
gloire  de  celui  qui  vient  de  naître,  mais 
ciel  par  les  prodiges  qu'il  envoie.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  habitants  de  la  Judée 
qui  sont  appe  es  h  jouir  du  bienfait  de  cet 
avènement  :  ce  sont  des  hommes  étrangers 
à  la  promesse  faite  a  nos  nèros.  Des  Magfj? 
précèdent  le  peuple  d'Israël  dans  la  connais- 
sance du  Messie.  Fidèles  à  suivre  le  rayon 
de  l'étoile  miraculeuse,  ils  viennent  recon- 
naître, dans  l'humble  étable  do  Bethléem, 
le  Hoi  de  la  nature,  lui  olfi  ir  leurs  présents, 
déposer  à  ses  pieds  leurs  hommages,  et  font 
éclater  leur  joie  d'avoir  trouvé  celui  qu'il? 
cherchaient,  tandis  quo  ceux  à  qui  il  se 
donne  le  persécutent  et  lui  tendent  de* 
pièges,  que  Jérusalem  tout  entière,  avoc 
son  roi,  se  trouble  de  sa  venue,  et  chercli.- 
à  l'anéantir  dans  le  massacro  de  tous  les 
nouveaux  nés.  Comment  peindre  l'horreur 
de  celte  épouvantable  exécution?  Comment 
retracer  ces  images  de  deuil  et  de  carnage? 
les  cris  lamentables  des  victimes  expirante?, 
les  sanglots  des  pères,  des  mères,  mêlés 
aux  barbares  menaces  que  .  font  retentir  les 
bourreaux;  d'un  côté,  les  efTorls  de  la  ten- 
dresse accourue  pour  sauver  le  fruit  de  ses 
entrailles,  disputant  h  la  main  des  soldai 
le  fer  dont  elle  est  armée,  se  précipitant 
au-devant  de  ses  coups,  essayant  do  lui  arra- 
cher sa  proie,  au  risque  d'en  offrir  une  Co 
plus  à  sa  rage;  de  l'autre,  les  accents  féroc  > 
des  meurtriers,  saisissant  d'une  main  le  ti  s 
attaché  au  sein  de  sa  mère,  de  l'autre,  plon- 
geant le  glaive  dans  ses  flancs,  confondant 
le  lils  et  la  mère  dans  un  même  meurtre,  et 
rece\anl  à  la  fois  le  sang  de  l'un  et  de  l'at- 
tre?  Comment  se  représenter  le  désespe  r 
des  pèi  es,  leurs  gémissements,  leurs  prière-, 
en  faveur  de  ces  enfants  qu'ils  vient»  •;  < 
d'embrasser  pour  la  dernière  fois?  Ma- 
laissons  l'infortunée  Rachel  pleurer  ses  e:  - 
fa  its  qui  ne  sont  plus,  pour  nous  livr  . 
avec  le  Sage,  à  la  sainte  joie  que  comman  • 
cette  auguste  solennité.  Aujourd'hui,  u- 
femme  puiïtio  le  genre  humain  qu'une  feuin  • 
avait  corrompu.  Eve  se  laisse  entraîner  p  r 
les  suggestions  perfides  du  serpent;  Mar  - 
nons donne  celui  qui  a  triomphé  dt?  ><  ? 
ruses.  Kve  a  introduit  le  péché  par  le  fm  ' 
de  l'arbre;  Marie  fait  naître  celui  qui  s.n  - 
vera  le  monde  par  un  autre  bois,  où  s  i 
sang  sera  versé  pour  la  rédemption  d>  ? 
hommes.  Aujourd'hui  commence  le  sa<r- 
h\  e  de  la  victime  de  propitiation  ;  et  la  fél 
de  sa  naissance  n'est  que  le  prélude  h  rei  1 
de  la  PAquo.  Dès  aujourd'hui  écrions-imi .  ' 
doue  avec  le  prophète  :  Voici  le  jour  qnt  ' 
Seigneur  a  fait,  réjouissons-nous  et  tressw '■ 
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d'allégrene;  puisque  tous  les  miracles 
o  sa  vio  sont  renfermés  déjà  dans  celui  de 
a  naissance.  Aujourd'hui  il  guérit  nos  in- 
rmités;  il  nourrit,  dans  sou  indigence,  un 
euple  affamé;  il  arrache  les  uiorts  au  tom- 
eau;  il  chasse  les  démons,  rend  aux  para- 
v tiifues  l'usage  de  leurs  membres,  la  vue 
ux  aveugles  par  l'étoile  qui  illumine  les 
iA£t?s,  répand  sa  doctrine  céleste  et  nous 
érèle  nos  sublimes  destinées,  un  nous  af- 
anchissaut  du  houleux,  esclavage  où  nous 
lions  tombés. 

«  Si  l'on  nous  demande  pourquoi  Dieu 
est  abaissé  jusqu'à  prendre  notre  ualurc, 
ous  répondrons  :  Que  désirioz-vous  de  sa 
onté?  qu'il  vous  sauvai?  Eh  I  que  vous 
lit  le  monde  ?  De  quel  droit  prescri riez-vous 
votre  bienfaiteur  la  manière  dont  il  doit 
ous  faire  du  bien?  Quelles  preuves  de  plus 
oulîez-vous  qu'il  vous  donnât  de  sa  bonté? 
Jle  éclate  par  son  amour  envers  les  ingrats 
ui  l'avaient  abandonné;  de  sa  sagesse  ?  En 
•  faisant  esclave  pour  nous  affranchir,  il 
ous  apprond  a  quel  esclavage  nous  étions 
éduits;  de  sa  justice?  11  se  Tait  notre  otage 
our  nous  faire  sentir  quelle  dette  nous 
viens  contractée;  de  sa  puissance?  Il  no 
ermeltra  pas  que  sa  chair  éprouve  la  cor- 
uplion,  et  se  fera  ainsi  reconnaître  pour 
auteur  de  la  vie.  » 

Panégyrique  de  saint  Etienne.  —  De  deux 
iscours  prononcés  au  jour  de  la  loto  de 
3int  Etienne,  le  premier  des  martyrs,  il  n'y 
n  a  qu'un  seul  qui  mérite,  à  proprement 
arler,  le  titre  de  panégyrique  ;  c'est  celui 
ont  nous  allons  rendre  compte,  en  en  met- 
un  quelques  extraits  sous  les  yeux  du  lec- 
înr.  Le  second  contient  aussi  bien  les  éloges 
es  apôtres  saint  Pierre,  saint  Jacques  et 
ainl  Jean,  que  celui  de  ce  héros,  qui  lo 
ramier  daus  la  Loi  nouvelle  eut  la  gloire  de 
erser  sou  sang  pour  attester  la  divinité  do 
on  fondateur. 

«Quel  lieureux  concours  du  solennités  ! 
'écrie  le  saint  docteur.  Hier  nous  avons  cé- 
;bré,  avec  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  le 
ienfait  de  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  ; 
ojourd'hui,  la  fêle  uu  premier  de  ses  mar- 
frs  nous  présente  un  des  plus  parfaits  i mi- 
neurs de  ce  divin  Maître.  Jésus-Christ  vient 
.■rrasser  la  mort.  Elimine  insulte  à  la  mort 
ui  le  terrasse...  Voilà  Etienne  offert,  selon 
expression  de  saint  Paul,  eu  spectacle  au 
tonde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Autour 
o  cotte  arène  ou  parait  le  généreux  athlète 
e  la  foi  chrétienne  se  trouvent  groupées 
jutes  les  légions  célestes  descendues  du 
iel  pour  l'animer  ah  combat. 

«  Au  jour  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
ur  les  apôtres,  quel  prodigieux  changement 
opère  dans  le  mo»ae  l  Celte  foule  d'étran- 
ers,  de  tant  de  niions  et  de.  langues  di- 
erscs,quiso  rencontraient  alorsdans  Jérusa- 
eiu ,  s'étonne  d'entendre  les  disciples,  sans 
ludes,  sans  aucune  éducation,  parler  et 
epondre  à  chacun  d'eux  dans  un  idiome 
lui  leur  est  devenu  tout  à  fait  familier.  Il 
allait  bien  que  le  genre  humain,  si  fort 
>arlagé  dans  son  langage,  depuis  la  confu- 


sion dont  le  ciel  punit  autrefois  l'orgueil 
des  enfants  des  hommes,  au  moment  de  h 
construction  de  la  tour  de  Babel,  se  trouvât 
rapproché  par  l'unité  du  langage  pour  ré- 
tablissement d'une  Eglise  qui  allait  en  em- 
brasser toutes  les  familles.  Telle  était  la  sage 
et  bienfaisante  dispensation  qui  allait  si- 
gnaler la  grâce  de  l 'Esprit-Saint.  Que  la  pré- 
dication de  l'Evangile  eût  été  bornée  h  un 
seul  peuple,  faute  de  pouvoir  être  entendue 
ailleurs,  elle  restait  sans  fruits  pour  tous  les 
autres. 

«  C'était  le  démon  lui-même  qui  venait 
combattre  la  vérité  dont  le  saint  diacre  étail 
l'organe.  Pour  cela,  il  empruntait  la  ressem- 
blance des  ennemis  d'Etienne,  il  excitait 
leurs  fureurs  ;  la  vérité  allait  triompher  du 
mensonge. 

«  Le  meurtre  d'Etienne  fut  l'essai  des  per- 
sécuteurs de  1'Egiise,  et  du  signal  donné 
par  les  apôtres  pour  commencer  la  mission 
ojui  les  appolait  dan»  toutes  les  parties  de 
1  univers.  Sans  In  mort  d'Etienne,  peut-être 
que  la  prédication  de  l'Evangile»  eût  été  ren- 
fermée dans  l'enceinte  «lu  pays  de  la  Judée. 
La  persécution,  en  les  obligeant  à  s'éloigner 
de  Jérusalem,  les  dispersera  dans  toutes  les 
contrées  du  inonde*,  elle  répandra  avec  eux 
la  semence  de  la  divine  parole,  et  propagera 
jusqu'à  ses  extrémités  la  connaissance  des 
divins  mystères.  » 

Les  Juifs,  irrités  contro  saint  Etienne, 
comme  ils  l'avaie  il  été  contre  le  Sauveur, 
lui  reprochaient  d'abolir  la  loi.  A  quoi  l'ora- 
teur rénoutl  :  «  Si  le  tribunal  d'où  sont  sortis 
ces  atrets  iniques  subsistait  encore  de  nos 
jours,  ie  lui  demanderais  :  Cutto  Loi,  en  fa- 
veur de  laquelle  vous  témoignez  un  si  ar- 
dent i-uérê»,  qu'est-elle  devenue?  Où  est  au- 
jourd'hui ce  temple  célèbre  avec  ses  magni- 
fiques constructions?  Où  sont,  et  les  trésors 
que  l'on  y  tenait  accumulés, et  les  pompeux 
sacritices  prescrits  par  cette  Loi?  Si  vous 
condamnez  Etienne  pour  en  empêcher  la 
destruction,  dites-nous  ce  quo  vous  en  avez 
conservé;  et  si  vous  avez  tout  perdu, à  quoi 
bon  l'avoir  condamné?  » 

Sur  le  baptême  de  Jéêu$-Chri$t.  —  Le  dis- 
cours sur  le  baptême  de  Jésus-Christ,  qui, 
dans  quelques  éditions,  est  intitulé  Sur  le 
jour  des  lumières,  fut  prononcé  à  la  fête  de 
l'Epiphanie,  jour  auquel,  on  mémoire  du 
baptême  du  Sauveur,  on  avait  coutume  de 
baptiser  les  catéchumènes  dans  les  églisos 
de  Cappadoce.  Saint  Grégoire  le  commence 
ainsi  : 

«  C'est  maintenant  que  ie  reconnais  mon 
troupeau;  je  vois  aujourd'hui  ce  qu'on  peut 
appeler  une  assemblée  et  une  Eglise.  Né- 
gligeant les  soins  des  choses  temporelles, 
vous  êtes  accourus  en  foule  pour  rendre  è 
Dieu  vos  hommages.  L'église  se  trouve  trop 
petite  pour  contenir  tout  le  peuple,  qui  en- 
tre môme  jusquo  dans  le  sanctuaire.  Ceux 
qui  ne  peuvent  plus  entr  er,  parce  quo  l'église 
est  trop  pleine,  remplissent  les  vestibules 
comme  des  «brilles  qui  voltigent  et  font  du 
bruit  autour  de  lo  ruche,  ueudanl  que  les 
autres  y  sont  renfermées  ei  occupées  à  tra- 
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▼ailler.  Continuez,  mes  chers  enfants,  et 
que  votre  zèle  ne  se  ralentisse  jamais.  Je  me 
trouve  vraiment  à  votre  égard  dans  la  même 
disposition  où  sont  les  bergers  envers  leurs 
brebis,  et  je  suis  ravi  de  voir  de  cette  chaire 
où  je  suis  élevé,  le  troupeau  rassemblé  de 
toutes  parts  autour  de  moi.  La  joie  que  je 
ressens  en  de  pareilles  occasions  est  ex- 
trême; elle  éclate  dans  mes  discours,  comme 
les  bergers  manifestent  la  leur  par  leurs  airs 
champêtres;  mais,  au  contraire,  lorsque  je 
vois  <pie  vous  vous  laissez  aller  aux  égare- 
ments des  païens,  comme  il  vous  arriva  di- 
manche dernier,  j'en  suis  sensiblement  af- 
lligé;  je  ne  puis  me  résoudre  a  parler,  je  ne 
peuse  qu'à  tn'enfuir,  et  je  cherche  le  Carmel 
du  prophète  Elie,  ou  quelque  rocher  inha- 
bité; car  les  personnes  allligées  n'aiment 
rien  tant  que  la  solitude  et  1  eloignement 
des  compagnies.  » 

Ensuite  il  félicite  en  môme  temps  les 
fidèles  et  les  catéchumènes;  les  uns  parce 
qu'ils  avaient  reçu  le  fondement  de  toutes 
nos  espérances,  les  autres  parce  qu'ils  al- 
laient le  recevoir  avec  l'expiation  des  péchés 
inséparable  du  baptême.  11  dit  à  ces  der- 
niers :  «  L'eau  n'est  qu'un  signe  extérieur 
de  cette  purification  mystérieuse  qui  se  fait 
par  le  Saint-Esprit,  lequel  bénit  également, 
et  Peau  dans  laquelle  ou  hantise  et  celui  qui 
est  baptisé.  Après  cette  bénédiction ,  l'eau 
ne  doit  plus  être  regardée  comme  une  chose 
commune,  puisque  d'une  pierre  brute  une 
semblable  bénédiction  fait  un  autel  sans 
tache  que  les  prêtres  osent  seuls  toucher.») 
A  ceux  qui  ne  pouvaient  concevoir  comment 
se  fait  la  régénération  dans  le  baptême,  il 
demande  a  s'ils  conçoivent  la  génération  qui 
se  fait  par  la  chair  ;  l'une  est  aussi  incom- 
préhensible que  l'autre.  L'eau  a  été  choisie 
pour  nous  regénérer,  {tarer  que  étant  l'élé- 
ment qui  s'approche  le  plus  de  la  terre,  nous 
nous  ensevelissons  pour  ainsi  dire  comme 
le  Sauveur  tut  enseveli  dans  son  tombeau. 
Le  baptême  nous  est  donné  par  trois  im- 
mersions, d'abord  parce  qu'il  nous  ressus- 
cite, et  que  la  résurrection  du  Sauveur  ne 
s'est  accomplie  qu'après  qu'il  eut  passé  trois 
jours  dans  le  tombeau;  ensuite,  parco  qu'il 
y  a  trois  personnes  divines  au  nom  des- 
quelles chacun  est  baptisé.  »  Lo  saint  ora- 
teur attaque  ensuite  les  macédoniens,  qui, 
dans  l'administration  du  baptême ,  sépa- 
raient, contre  le  précepte  de  l'Ecriture,  le 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Il  trouve 
dans  l'Ancien  Testament  diverses  ligures 
du  baptême,  et  veut  que  «  celui  qui  a  reçu 
ce  sacrement  se  fasse  connaître  à  son  nou- 
veau genre  de  vie,  à  sa  haine  du  vice  et  à 
son  amour  pour  la  vertu.  »  Il  avertît  les 
nouveaux  baptisés  «  qu'ils  doivent  se  pré- 
parer au  combat,  et  s'attendre  que  le  dé- 
mon, jaloux  de  ce  qu'ils  lui  sont  échappés, 
redoublera  ses  etforts  pour  les  faire  tomber; 
u'alors  ils  doivent  lui  opposer  ces  paroles 
e  l'Apôtre  :  Nous  qui  avons  été  baptisés  en 
Jésus-Christ ,  nous  avons  été  baptisés  dans  sa 
mort.  Fuis  donc,  doivent-ils  lui  dire,  exé- 
crable et  malheureux  :  prétends-tu  dépouiller 
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un  mort  ?  Un  mort  n'a  d'inclination  ni  pour 
les  corps  ni  pour  les  richesses;  il  n'eu 
sujet  à  aucun  vice  :  j'ai  choisi  une  vie  dou- 
velle  ;  le  monde  m'est  crucifié.  » 

Sur  la  résurrection.  —  Nous  avons,  m\ 
le  nom  du  pieux  évêque  de  Nysse,  ciiw 
discours  sur  la  résurrection;  mais  il  n'y  i 
que  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième 
qui  soient  réellement  de  lui.  Comme  1« 
troisième  est  le  seul  qui  ne  lui  soit  con- 
testé par  personne,  c'est  celui  que  nous  choi- 
sirons de  préférence  pour  en  rendre  compte, 
ou  plutôt  pour  en  citer  de  longs  extraits, 
que  nous  croyons  propres  à  enflammer  k 
génie  des  orateurs  chrétiens.  Ce  di»cour? 
est  composé  de  deux  parties.  Dans  la  prt- 
mière,  saint  Grégoire  lait  l'éloge  de  la  fa- 
de Pâques  et  invite  tout  le  monde  à  Ion:; 
Dieu,  en  passant  ce  jour  dans  la  joie  qji 
convient  à  un  chrétien;  dans  la  seconde.  ! 
prouve  que  la  résurrection  de  la  chair  w 
nécessaire  ,  et  qu'ello  n'est  pas  impos- 
sible. 

«  C'est  aujourd'hui  que  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  affranchi  désor- 
mais de  toutes  les  misères  humaines,  vivant 
d'une  vie  immortelle.  Suspendez  un  niom M 
vos  indécentes  railleries,  6  incrédules!'! 
consentez  à  nous  entendre.  Nous  disoisqu- 
ce  n'est  ni  la  nécessité  qui  lui  fait  quitter  If 
ciel,  ni  un  secours  étranger  et  inattendu  qui 
l'a  fait  sortir  du  tombeau ,  niais  un  cooseJ 
de  sagesse,  fondé  sur  la  connaissance  qu'iU 
de  toutes  choses  ;  sa  divine  nrescieuce  ayant, 
bien  longtemps  avant  l'événement,  eip** 
sous  ses  yeux  les  diverses  circonstances  qui 
devaient  accompagner  sa  mort,  et  la  terminer 
par  la  gloire  de  sa  résurrection.  Tel  quel* 
cœurs  généreux  qui,  voyant  un  infonuiu 
prêt  à  être  entraîné  par  le  cours  d'une  m 
débordée,  ne  craignant  pas,  malgré  toutt 
l'évidence  du  danger  qu'ils  ont  eux-iuênu>J 
courir,  de  s'exposer,  pour  le  sauver,  à  l'im- 
pétuosité du  torrent  :  ainsi,  dans  sa  tendre 
commisération  pour  le  genre  humain,  notre 
bienfaisant  Sauveur  est  entré  volontaire- 
ment dans  la  carrière  des  souffrances  et  des 
ignominies,  pour  voler  au  secours  de  cm 
que  l'artifice  de  l'ennemi  avait  entraînes  i 
leur  perte.  Il  est  descendu  dans  le  ruoode, 
parce  qu'il  savait  bien  qu'il  en  sortirait  glo- 
rieusement. Il  s'est  laissé  condamnerai) 
mort,  parce  qu'il  avait  arrêté  sa  future  ré- 
surrection. Car  n'allez  pas  croire  qu-'- 
comme  le  commun  des  hommes,  il  s'expo- 
sât au  danger  sans  l'avoir  calculé,  abandon- 
nant l'événement  au  Jiasard  ;  mais,  part* 
qu'il  était  Dieu,  il  avait  tout  réglé  pour  une 
lin  certaine  et  déterminée. 

«  La  résurrection  de  Jésus-Christ  assort 
la  nôtre.  Grâce  à  sa  divine  résurrection,  nous 
sommes  devenus  les  héritiers  de  Dieu,  Je* 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Que  nos  corp* 
aient  été  la  proie  des  oiseaux  dévorants,  des 
animaux  féroces  ou  des  monstres  de  la  mer, 
qu'ilsaientété  consumés  par  la  flamme  ou  ron- 
gés par  lo  ver  du  tombeau,  ils  nous  seront 
rendus  tout  entiers. 

«  Dieu,  en  créant  l'homme,  l'avait  d'aboi 
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destiné  a  être  immortel.  Dégradé  par  le  pé- 
ché, il  perdit  cet  heureux  privilège;  mais 
l'intention  du  Créateur  était  qu'il  lui  lût  un 
jour  rendu.  Sa  bonté,  sa  puissance,  lui  per- 
mettaient-elles de  ne  pas  se  montrer  aussi 
bienfaisant  à  l'égard  de  l'œuvre  de  ses  mains, 
que  les  hommes  le  sont  à  l'égard  de  ce  qui 
leur  est  soumis  ?  Or,  nous  avons  partout 
le  témoignage  que  les  hommes  veulent  voir 
se  propager  et  se  multiplier  ce  qui  leur  ap- 
partient. L'intention  du  Créateur  a  donc  été 
ijue  l'homme  corrompu  par  le  péché  fût  un 
jour  réformé  et  renouvelé.  L'incrédule  ne 
combat  cette  assertion  que  par  l'opinion  où 
il  est  que  Dieu  ne  peut  pas  ressusciter  un 
corps  anéanti  par  la  mort;  et  il  mesure  la 
toute-puissance  de  l'Ktre  souverain  par  sa 
propre  faiblesse.  Il  est  facile  de  tirer  d'objets 
distants  ou  qui  ont  existé  autrefois  la 
preuve  de  la  vérité  de  cet  ordre  de  choses  à 
venir,  dont  on  accuse  l'impossibilité.  Un 
peu  de  boue  façonnée  par  les  mains  du 
Créateur  a  fait  l'homme.  Vous  le  savez.  Ap- 
prenez-moi, je  vous  le  demande,  vous,  dont 
la  science  prétend  pénétrer  tous  les  mys-tères, 
par  quel  mécanisme  un  peu  de  poussière 
ùsl  transformée  en  chair  ;  comment  un  li- 
non grossier  a  produit  et  les  os  et  la  peau, 
Jt  toute  la  structure  de  l'homme,  tant  à  l'ex- 
;érieurque  dans  les  parties  diverses  qui 
composent  cette  substance  si  savamment  or- 
ganisée, et  qui,  toutefois,  n'est  qu'une  si 
faible  portion  dans  l'universalité  des  êtres. 

mystère  vous  échappe  ;  vous  ne  concevez 
"ien  à  la  naissance  de  l'homme,  et,  pourtant, 
fous  ne  pouvez  la  nier.  Pourquoi  nieriez- 
trous  sa  régénération  ?  Car  c'est  le  môme 
Dieu  qui  opère  dans  Tune  ou  dans  l'autre. 
Il  sait  bien  comment  il  s'y  prendra,  pour 
rendre  à  sa  première  forme  le  corps  tombé 
3ii  dissolution.  Il  est  tout-puissant  ;  vous  ne 
ui  contesterez  pas,  sans  doute,  cette  qua- 
ilé...  Que  la  résurrection  des  morts  soit  pos- 
>ible,  le  fait  le  prouve,  puisque  plus  d'un 
iiort  a  été  ressuscité.  Lazare  était  depuis 
juatro jours  enfermé  dans  le  tombeau;  La- 
tare  fut  ressuscité.  Le  uls  unique  de  la 
reuve  de  Naun,  ressuscité,  fut  rendu  à  sa 
ttôrc  au  moment  où  ou  l'allail  emporter 
ie  sa  maison.  Non-seulement  notre  Dieu  a 
xercépar  lui-même  le  pouvoir  de  ressusei- 
er  les  morts,  il  l'a  encore  donné  à  ses  apu- 
res. Il  suffit  d'une  seule  résurrection  bien 
uithenlique  pour  conclure  en  faveur  de 
ouïes.  Qui  peut  faire  l'une  peut  aussi  bien 
aire  les  autres.  Dans  les  arts  mécaniques, 
eux  qui  sont  chargés  de  grandes  et  vastes 
instructions,  commencent  par  les  exécuter 
n  petit,  et  par  en  tracer  les  modèles  sur 
les  plans  d'une  moindre  dimension.  Ainsi, 
e  Créateur  de  l'univers,  en  formant  le  ciel, 
.e  merveilleux  ouvrage  de  ses  mains,  n'a 
l'oulu  exposer  à  notre  admiration  qu'un 
•t-hantillon  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance, 
ilîn  que  nous  remontions  du  peu  que  nous 
'oyons  à  ce  que  nous  no  pouvons  ni  voir 
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pourrait  refaire  son  propre  ouvrage  1  Ecou- 
tez saint  Paul  :  Quand  vous  jetez  en  terre 
une  semence,  ce  que  vous  semez  n'est  pas 
la  substance  elle-même,  qui  doit  en  prove- 
nir dans  son  temps,  mais  il  le  deviendra.  Ce 
grain,  par  exemple,  que  vous  répandez  au 
hasard  sur  la  terre,  il  s'y  corrompt  ;  il  a  l'ap- 
parence de  la  mort  ;  bientôt  vous  le  verrez 
qui  lève,  devient  épi,  se  développe  ;  il  a  re- 
pris la  vie  pour  se  multiplier.  L'homme  re- 
naîtra, mais  pour  n'être  que  ce  qu'il  était, 
Son  renouvellement  n'est  pas  un  accroisse- 
ment comme  celui  du  blé  ;  c'est  donc  quel- 
que chose  de  plus  aisé  à  concevoir  que 
celte  foule  de  phénomènes  qui  accompagnent 
la  résurrection  d'un  simple  grain.  Tout,  au- 
tour de  nous,  présente  à  nos  regards  une 
scène  continuelle  de  mutation  et  de  renou- 
vellement. La  vie  de  l'homme  n'est  qu'une 
longue  suite  de  morts,  de  résurrections  an- 
ticipées; le  sommeil  lui-même  n'en  est  que 
l'image  journalière,  etc. 

«  Ah  !  de  grâce,  ne  nous  enlevez  pas  notre 
plus  glorieuse  espérance,  le  soutien  et  le  re- 
mède de  notre  faiblesse,  la  seconde  nais- 
sance, qui  nous  enfantera  à  une  vie  nou- 
velle, où  l'on  ne  meurt  plus  ;  nous  en  avons 
Dieu  lui-même  pour  garant.  Et  quels  sont 
les  ennemis  de  celte  foi  ?  Des  hommes  enne- 
mis de  toute  vertu,  âmes  basses  et  dégradées 
par  la  passion  et  par  lo  crime,  plongées 
tout  entières  dans  les  brutales  votuplés  des 
sens.  Que  ceux-là  repoussent  la  résurrection, 
ils  ont  trop  d'intérêt  de  la  craindre;  ils 
s'effraient,  avec  raison,  d'un  renouvellement 
qui  les  fera  comparaître  par-devant  le  sou- 
verain Juge,  pour  y  recevoir  le  châtiment 
d'une  vie  toute  pleine  d'iniquités;  servi- 
teurs infidèles,  qui,  après  avoir  dissipé  les 
biens  qui  leur  avaient  été  confiés,  se  livrent, 
contre  leurs  maîtres,  aux  plus  insolents 
complots,  s'étourdissent  sur  les  suites,  et 
s'imaginent  que  rien  n'arrivera  qu'en  consé- 
quence de  leurs  vœux  et  de  leurs  espéran- 
ces. Loin  de  tout  esprit  sage  de  semblables 
pensées.  A  quoi  servirait-il  de  pratiquer  la 
justice  ?Quel  avantage  recueillerait-on  d'avoir 
été  vrai,  bon,  honnête  ?  Quels  fruits  promet- 
trait-on à  ses  laborieux  sacrifices  ?  S'il  n'y  a 
pas  de  résurrection,  à  quoi  sert  de  s'appli- 
quer à  l'élude  de  la  sagesse,  de  maîtriser  ses 
sens,  de  dompter  ses  passions,  d'obéir  aux 
saintes  lois  de  la  tempérance  et  de  la  pu-  - 
deur  ;  de  n'accorder  au  sommeil  que  peu  de 
temps ,  d'endurer  les  plus  dures  privations  ? 
S'il  n'v  a  point  de  résurrection,  plus  de  vie 
après  la  mort.  La  mort  est  l'anéantissement. 
Supprimez  et  toute  législation  qui  condamne 
le  crime,  et  tous  les  tribunaux  qui  les  pu- 
nissent. Qu'il  soit  permis  à  l'homicide  de 
tremper  impunément  ses  mains  dans  le  sang 
de  sa  victime  ;  laissez  l'adultère  violer  libre- 
ment la  sainteté  du  nœud  conjugal  ;  que  le 
riche  avare,  que  le  spoliateur  du  bien  d'au- 
trui,  jouissent  en  paix  du  fruit  do  leurs  rapi- 
nes ;  qu'aucun  frein  n'arrête  ni  le  calomnia- 
teur, ni  le  parjure:  tout  est  égal  à  la  mort 
enlre  eux  et  l'homme  juste,  udèle  observa- 
teur de  sa  parole  et  de  tous  ses  devons  :  car 
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s'il  n'y  a  point  de  châtiment  pour  le  crime, 
il  n'y  a  |>oinl  non  plu»  de  récompense  pour 
la  vertu.  On  peut  être  sans  pitié  pour  le 
pauvre,  puisqu'il  u'y  a  rien  à  allendre  pour 
Je  miséricordieux.  Une  pareille  doctrine,  à 
quoi  est-elle  bonne  ?  A  verser  dans  la  société 
un  déluge  de  crimes  :  la  raison  elle-même 
s'en  révolte;  elle  ne  peut  convenir  qu'à  des 
scélérats  et  à  des  brigands,  pour  les  eiciter 
au  crime  et  leur  en  assurer  l'impunité. 

«  Il  n'y  aurait  pas  de  résurrection  ?  Mais 
que  deviennent  les  oracles  de  nos  Livres 
saints  ?  Ce  no  serait  donc  plus  qu'une  fable 
que  l'histoire  de  Lazare  et  du  mauvais  riche 
de  l'Kvamjilu,  que  la  prophétie  d'Kzéchiel, 
alors  que,  transporté  en  esprit  dans  une 
vaste  plaine  couverte  d'ossements,  il  vit  tous 
les  morts  se  lover  sur  leurs  pieds,  leurs 
chairs  se  réunir  et  reprendre  la  vie,  image 
frappante  de  la  résurrection  générale?  Ce 
n'est  point  l'âme  qui  ressuscitera;  immor- 
telle de  sa  nature,  elle  n'avait  pu  mourir.  Il 
faudra  donc  qu'au  jour  du  jugement,  elle 
retrouvo  le  môiue  corps  dont  elle  avait  fait, 
durant  leur  commun  séjour  sur  la  terre,  le 
compagnon  de  ses  bonnes  ou  de  ses  mau- 
vaises actions.  Chaste  ou  adultère,  innocente 
ou  criminelle,  elle  n'avait  pas  été  seule  ;  le 
corps  avait  été  de  moitié  dans  ses  œuvres, 
plus  souvent  encore  il  avait  été  l'instrument 
des  prévarications  de  l'ame  coupable;  et  l'Ame 
serait  jugée  indépendamment  du  corps  ?  S'il 
fut  son  complice,  il  doit  être  puni  comme 
•lie.  S'il  fut  associé  à  ses  sacrilices,  il 
doit  être  récompensé  comme  elle.  Aussi, 
voyez,  quand  l'Ecriture  nous  raconte  les 
tourments  des  enfers,  elle  parle  de  feux,  de 
ténèbres,  d'un  ver  dévoraut.  Est-ce  pour 
l'âme,  est-ce  pour  le  corps?  Mais  l'Ame  sé- 
paré.' du  corps  ne  donnerait  point  de  prise 
ui  à  l'activité  du  feu,  qui  n'agit  que  sur  les 
sens,  ni  à  l'obscurité  des  ténèbres,  qui  ne 
tombent  que  sur  l'organe  de  la  vue  ;  ni  à  la 
dent  du  ver,  qui  ne  pourrait  rieu  contre  un 
pur  esprit.  » 

Sur  l'Ascension.  —  Le  discours  sur  l'Ascen- 
sion fait  l'éloge  des  psaumes  de  David,  et,  en 
particulier,  des  psaumes  xxm  et  xxiv,  qu'on 
avait  chantés  ce  jour-là,  parce  qu'ils  conve- 
naient |>arfaiteraenl  à  la  solennité.  Saint 
Grégoire,  dans  l'analyse  qu'il  en  fait,  trouve 
que  tous  les  devoirs  du  chrétien  y  sont  ex- 
pressément marqués,  et  les  explique  en  dé- 
tail à  ses  auditeurs. 

Sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
—  Ce  discours,  que  Théodorel  a  intitulé: 
Sur  Abraham,  est  cité  par  le  pape  Adrien, 
par  les  Pères  du  septième  concile  général  et 
par  saint  Jean  Damascône.  Il  fut  prononcé  à 
Conslantinople,  pendant  la  tenue  d'un  con- 
cile, en  383.  On  avait  probablement  traité, 
dans  celle  assemblée,  de  la  divinité  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit ,  attaquée  alors  par  les 
ariens  cl  les  euuoinéens  ,  hérétiques  si  ré- 
pandus dans  Conslantinople,  que  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques,  dans  les 
marchés,  on  était  tout  surpris  de  rencontrer 
des  marchands, dtschangeurs.des  vivandiers, 
disputant  de  théologie.  «  Si,  dit  le  saint  doc- 
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teur,  vous  consultez  un  changeur  sur  qutluut 
espèce  d'argent,  on  vous  fait  de  louas  raison- 
nements sur  la  nature  de  l'engendré  et  du 
nou-engendré  ;  si  vous  marchandez  du  pain 
on  vous  répond  que  le  Père  est  plus  grand 
que  le  Fils,  et  que  le  Fils  est  soumis  au  l'èn 
si  vous  vous  informez  de  la  qualité  «lu  bain 
on  vous  assure  que  le  Fils  est  tait  du  noi> 
être.  Je  ne  sais,  ajoute,  saint  Grégoire,  q^i 
nom  on  doit  donner  à  ce  mal  ;  rappellerons, 
nous  frénésie  ou  fureur,  ou  inventerons-no^ 
un  nom  à  part  pour  désigner  lu  mal  qui 
répandu  dans  le  peuple,  et  qui  lui  a  entière- 
mont  tourné  la  cervelle  ?  C'est  un  crime  plu» 
grand  et  moins  pardonnable  que  n'était  (  er- 
reur des  stoïciens  et  des  épicuriens,  contre 
qui  saint  Paul  disputa  à  Athènes.  U, 
stoïciens  croyaient  Dieu  matériel,  et  ceux-ci 
croient  que  io  Fils  de  Dieu  est  créé,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même.  Les  épicurieus 
niaient  la  Providence,  attribuant  tout  au  ha- 
sard, ou,  i)l ulôt,  ils  niaientqu'i l  y  eût  un  Dieu, 
ce  que  tout  aussi  ceux  qui  ont  du  Fils 
une  idée  si  basse.  Qu'on  ne  dise  point, 
ajoule-t-il,  que  les  anoméens  croient  du 
moins  la  divinité  du  Père,  ce  que  ne  faisaient 
pas  les  épicuriens ,  car  je  soutiens  que 
ceux-15,  en  niant  la  divinité  du  Fils,  mm 
aussi  celle  du  Père,  puisqu'il  y  a  une  telle  re- 
lation entre  l'un  et  l'autre,  que  ce  que  l'on nw 
de  l'un,  ou  le  nie  également  de  1  autre.  0,-, 
les  anoméens  nient  nue  le  Fils  ait  toujours 
été  ;  ils  ne  croient  donc  pas  non  plus  que 
le  Père  soit  éternel,  car  le  Père  ne  peut  étrt 
sans  le  Fils,  qui  est  sa  splendeur  et  l'iule 
de  sa  substance ,  sa  puissance,  sa  sagtrs>e; 
qui  possède,  en  un  mol,  tous  les  attributs, 
sans  lesquels  il  ne  neut  y  avoir  de  Dieu.  % 
Les  hérétiques  s  appuyaient  sur  le  pas- 
sage  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  U  Fût 
a  été  envoyé  par  le  Père,  et  sur  ce  que  It 
Fils  dit  lui-môme  :  Mon  Père  est  plusgrasi 
que  moi;  mais  saint  Grégoire  leur  oppose 
ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  ;  ulm 
qui  m'a  envoyé  est  avec  moi;  et  celles-ci: 
Je  suis  dans  le  Père,  et  le  Père  est  en  moi.  Ct 
qui  ne  serait  pas  vrai,  si  le  Père  était  plus 
grand  que  le  Fils,  puisqu'une  grande  chu» 
ne  saurait  être  contenue  dans  une  petite,  <-'. 
qu'une  petite  ne  saurait  en  remplir  m 
graude. 

Après  quelques  autres  objections,  qu'il  ré- 
sout, comme  il  l'avait  déia  fait  dans  ses  li- 
vres contre  Eunomius,  il  prouve  la  divimlr 
du  Fils  par  ce  raisonnement  :  «  Dieu,  selon 
l'Apôtre,  n'ayant  rien  de  plus  grand  que  lui 
par  qui  il  pût  iurcr  à  Abraham,  jura  jwr  lui- 
même  toutes  les  promesses  qu'il  lit  à  eepa 
triarche.  Or,  celui  qui  jura  ainsi  n'était  pa? 
le  Père,  puisqu'il  est  dit  que  ce  fut  l'au^. 
du  Seigneur.  Ce  fut  donc  le  Fils,  qui,  m 
effet,  est  appelé  par  un  prophète  Ange  tin 
grand  conseil.  Ainsi,  ce  Fils,  n'ayant  rien  d- 
plus  grand  que  lui-même,  on  lie  peut  im. 
qu'il  ne  soit  Dieu.  »  A  l'occasion  de  celte 
promesse  faite  a  Abraham  ,  saint  Grégoire 
raconte,  avec  un  style  plein  de  grâce  et  uV 
sentiment,  l'histoire  du  sacrilice  de  ce  |m- 
triarche,  et  dit  qu'il  eu  avait  vu  une  peïo* 
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lure  qui  lo  représentait  d'une  manière  si 
w ive  el  si  fiapj>anle,  que  souvent  il  en  avait 
Hé  ému  jusqu'aux  larmes.  C'est  probable- 
ment ce  qui  a  donné  lieu  d'intituler  cet 
5crit  Discours  sur  Abraham. 

Il  répond  ensuite  aux  objections  des  ma- 
cédoniens contre  la  divinité  du  Saint-Esprit. 
Iclui,  disaio-it-ils,  à  qui  ou  ne  donne  point 
le  nom  significatif  de  la  Divinité,  n'y  parti- 
cipe pas  ;  or,  nulle  part  l'Kcrilure  ne  donne 
•  nom  de  Dieu  ou  Saint-Esprit;  il  n'est 
tonc  pas  Dieu.  Saint  Grégoire  répond  qu'il 
t'y  a  point  de  tonne,  môme  celui  de  Dieu, 
j  ii  soit  significatif  do  la  Divinité,  parce  que 
a  nature  do  Dieu  ne  peut  être  exprimée  par 
mcun  nom.  A  quoi  il  ajoute  que  l'Ecriture 
ionne  au  Saint-Esprit  le  nom  de  Dieu,  aussi 
i>ien  qu'aux  deux  autres  personnes,  puisqu'il 
i'>t  écrit,  au  livre  des  Actes  des  apôtres,  que 
Auauie,  en  mentant  au  Saint-Esprit,  avait 
menti  a  Dieu. 

Panégyrique  de  saint  Basile.  —  Nous  avons 
remarqué  ailleurs  qu'après  la  mort  de  saint 
U  iMle,  les  plus  saints  evôques  se  firent  un 
devoir  de  relever  ses  vertus  par  dos  éloges 
publics.  Saint  Grégoire  de  Nysse  qui  ne  le 
cédait  à  personne,  en  respect  et  en  recon- 
naissance pour  cet  illustre  mort  qu'il  regar- 
dait plutôt  comme  son  maître  que  comme 
son  frère,  prononça  aussi  son  éloge  dans 
l'église  de  Césarée,  le  jour  même  qu'on  y 
célébrait  sa  fête,  un  an  après  sa  mort,  c'est- 
;i  dire  Je  1"  janvier  380. 

Il  commence  son  discours  en  louant  le 
bel  ordre  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise 
pour  la  célébration  des  têtes,  et  remarque 
que  cet  ordre  n'est  autre  que  celui  que  saint 
Paul  a  signalé,  lorsqu'il  dit,  -jue  Dieu  a  éta- 
bli dans  son  Eglise  premièrement  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  puis  d -s  pasteurs  et 
des  docteurs.  La  supériorité  de  la  fêle  do 
Noël  l'empêche  de  la  compter  parmi  les 
autres.  Il  commence  Tordre  des  fêtes  h  celle 
île  saint  Etienne  et  met  ensuite  celles  des 
npùlrcs,  dos  pasteurs  et  des  docteurs;  ce  qui 
l'amène  naturellement  à  parler  de  «ainl  Ba- 
sile, qui  suivant  lui  réunit  tous  ces  titres  à 
la  vénération  du  monde  chrétien. 

«  Nous  rangeons  parmi  les  hommes  apos- 
toliques ce  Basile,  grand  par  la  sainteté  de 
>a  vie,  non  moins  grand  par  son  éloquonce, 
honoré  dès  ses  plus  jeunes  années  des  fa- 
veurs particulières  de  la  bonté  divine,  de 
qui  l'enfance  même  eut  toute  la  maturité  de 
l'âge  le  plu»  avancé;  nouveau  Moïse,  versé 
comme  lui  dans  toutes  les  scionces,  même 
étrangères,  consommé  surtout  dans  l'intelli- 
gence de  nos  saintes  Ecritures,  qui  lui  ser- 
vait si  puissamment  à  terrasser  tous  les 
ennemis  de  la  vérité.  » 

il  rappelle  ses  victoires  sur  les  ariens,  «nr 
Eunomius,  sur  Emloxe  et  sur  les  autres 
hérétiques  de  son  temps;  puis  il  exalte  la 
constance  de  son  courage  à  supporter  l<  s 
persécutions. 

4  Intrépide  en  présence  des  magistrats, 
des  .,éi:éiaux  d'armées,  des  gouverneurs  de 
province.*,  des  empereurs  eux-mêmes,  prê- 
chant avoc  liberté  dans  les  églises,  instrui- 
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sant,  à  l'exemple  de  Paul,  par  ses  lettres 
eeuxqui  étaient  loin,  sans  jamais  donner 
aucune  prise  è  ses  ennemis.  On  mettait  ses 
biens  à  l'encan  :  quels  biens  pouvait  res 
grelter  un  homme  qui  s'en  était  dépouillé 
lui-même  pour  ceux  du  royaume  h  venirl  On 
le  menaçait  de  l'exil  ;  il  ne  connaissait  de 
patrie  quo  Je  ciel  ;  la  terre  tout  entière  était 
pour  lui  un  lieu  d'exil.  On  voulait  lui  faire 
peur  de  la  mort,  à  lui  qui  mourait  tous  les 
jours,  par  la  mortification  volontaire  qu'il 
imposait  h  ses  sens.  • 

11  le  compare  à  l'apôtre  saint  Paul  pour 
l'ardeur  et  l'étendue  de  sa  charité,  à  saint 
Jean-Baptiste  pour  ses  austérités,  à  Moïse 
et  au  prophète  Elit?,  parce  que,  comme  eux, 
il  puisait  l'intrépidité  do  sou  courage  dans 
son  amour  pour  son  Dieu. 

«  En  quoi  Basile  s'est  il  rapproché  de  ces 
admirables  modèles?  Ç'a  été  par  la  vivacité 
de  sa  foi,  la  ferveur  de  son  zèle,  son  déta- 
chement de  toutes  les  choses  sensibles,  le 
caractère  de  perfection  qui  éclate  dans  tou- 
tes ses  œuvres,  l'austérité  de  sa  vie,  une 
gravité  sans  nulle  affectation,  une  éloquence 
qui  s'imprimait  à  son  silence  même  et  le 
rendait  plus  énergique  que  les  paroles;  tout 
entier  à  la  recherche  et  à  la  contemplation 
des  objets  qui  fondent  nos  espérances  el 
plein  d  un  généreux  mépris  pour  tous  ceux 
de  la  terre.  »  Le  saint  orateur  Unit  cet  éloge 
en  disant,  qu'on  ne  peut  mieux  honorer  la 
mémoire  de  son  héros  qu'en  s'eQbrçaut  d'i- 
miter sa  vie. 

Panégyriques  des  quarante  martyrs.  — 
Saint  Grégoire  prononça  trois  discours  en 
l'honneur  des  quarante  martyrs  ;  mais  le 
second  jtarait  n'être  qu'une  suite  du  pre- 
mier, qui,  s'élant  trouvé  interrompu  le  jour 
de  leur  fête  à  cause  du  grand  concours  de 
peuple,  fut  continué  le  lendemain.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que  saint  Grégoire  ait 
fait  plusieurs  fois  l'éloge  public  de  oes  glo- 
rieux martyrs.  Sa  famille  était  originaire  de 
Sébaste  et  se  faisait  gloire  de  leur  apparte- 
nir; ce  fut  apparemment  pour  celte  raison 
que  saints  Emmelie  voulut  avoir  de  leur» 
reliques  qu'elle  déposa  dans  l'église  d'An- 
nèses,  village  où  elle  faisait  sa  résidence 
habituelle  et  qui  appartint  depuis  à  saint 
Grégoire.  Il  prononça  ces  discours  à  Sébaste, 
probablement  dans  le  temps  quo  son  frère 
en  était  évoque,  et  vers  l'an  380  lorsqu'il  lit 
un  voyage  en  Arménie.  Cet  éloge  est  un  té- 
moignage de  reconnaissance  qu'il  croit  de- 
voir a  sa  patrie.  Cependant  il  passe  sous 
silence  tout  ce  qui  pouvait  illustrer  la  ville 
de  Sébasle,  et  fonde  toute  sa  gloire  sur  celle 
de  ces  quarante  athlètes  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  avait  comptés  au  nombre  de  ses  en- 
fant?. Il  décrit  l'histoire  de  leur  martyre, 
leur  constance  devant  les  juges  et  au  milieu 
des  supplices.  Dans  l'opinion  de  saint  Gré- 
goire, les  martyrs  dont  il  s'agit  ici  servaient 
dans  cette  fameuse  légion  Thébécnne  qui 
avait  obtenu  par  ses  prières  la  délivrance 
de  l'armée  entière,  menacée  de  mourir  de 
soif  dans  une  campagne.  Jaloux  de  leur 
vertu,  le  démoo  se  déchaîna  contre  eux, 


IHGTIONNAInK  Dfc  l'ATHOLOGIK. 


Digitized  by  G 


4543  GRE  DICTIONNAIRE 

comme  autrefois  contre  le  saint  homme  Job. 
Il  persuada  au  chef  de  cette  milice  que,  pour 
s'assurer  la  victoire  contre  les  barbares,  il 
fallait  commencer  par  sacrifier  les  chrétiens. 
D'après  leur  généreuse  confession,  celui-ci 
avait  d'abord  résolu  de  les  faire  périr  par  le 
glaive.  Ce  n'était  pas  assez  pour  ln  haine  du 
démon.  On  déploya  sous  leurs  yeux  l'appa- 
reil des  supplices.  Leur  unique  crainte  était 
de  n'être  pas  réunis  à  Jésus-Christ.  Le  tyran 
essaya  un  nouveau  genre  de  tourments.  Il 
ordonna  que  les  confesseurs  fussent  exposés 
tout  nus  sur  un  étang  glacé.  Ils  y  demeurè- 
rent pendant  trois  jours  entiers;  ils  y  étaient 
tous  morts  de  froid,  à  l'exception  d'un  seul 
qui  avait  encore  sa  mère.  Celle-ci  était  ac- 
courue près  de  son  tils  expirant.  Héroïue 
vraiment  chrétienne,  bien  loin  de  s'aban- 
donner à  la  douleur  :  «  Tu  n'es  pas  mon  fils, 
s'écric-t-elle;  tu  appartiens  à  Dieu;  hâte-toi 
d'aller  à  ton  père.  »Et  sans  répandre  une 
larme,  sans  proférer  une  seule  parole  indi- 
gne de  la  générosité,  elle  l'accompagna  jus- 
qu'au bûcher  avec  un  visage  plein  de  joie. 

Le  troisième,  ou,  si  l'on  veut,  le  second 
panégyrique  de  ces  martyrs,  ne  fut  pas  prê- 
ché à  Sébaste  comme  le  précédent,  mais  dans 
une  église  que  saint  Grégoire  avait  fait  bâtir 
on  leur  honneur  et  dans  laquelle  il  avait 
mis  quelque  chose  de  leurs  reliques.  On 
croit  que  c'était  à  Nysse  même,  ou  au  moins 
dans  une  église  de  son  diocèse,  puisqu'il 
avait  annoncé  leur  fête  dès  la  veille,  ce  qu'il 
n'eût  pas  fait  sans  doute  dans  un  diocèse 
étranger.  11  remarque  que  saint  Basile  avait 
fait  avant  lui  l'éloge  de  ces  martyrs  avec 
beaucoup  d'applaudissements,  et  que,  s'il 
entreprend  do  les  louer,  ce  n'est  pas  pour 
disputer  d'éloquence  avec  lui,  mais  seule- 
ment pour  ranimer  la  piété  de  ses  auditeurs. 
Il  s'efforce  d'y  réussir,  eu  mettant  la  cons- 
tance de  ces  martyrs  dans  tout  son  jour,  par 
des  réflexions  très-instructives  sur  leur 
combat,  sur  leur  victoire  et  sur  les  diverses 
circonstances  de  leur  martyre.  11  dit  qu'il  a 
fait  enterrer  son  père  et  sa  mère  auprès  de 
leurs  reliques,  afin  qu'ils  pussent  ressusciter 
avec  plus  de  contiauce  au  dernier  jour.  11 
unit  son  panégyrique  en  rapportant  la  gué- 
rison  miraculeuse  d'un  soldat  boiteux.  11 
assure  avoir  été  lui-même  témoin  de  ce  mi- 
racle, opéré  dans  l'église  d'Annèses,  et  il 
ne  doute  nullement  qu'il  ne  soit  dû  à  l'in- 
tercession de  ces  martyrs. 

Oraison  de  Pulchérie.  —  Les  deux  orai- 
sons funèbres  de  Pulchérie  et  de  Placille 
peuvent  être  comparées  à  tout  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  légué  eu  ce  genre  de  plus  élo- 
quent et  de  plus  parfait.  Pulchérie,  tille  de 
1  empereur  Théodose,  étant  morte  à  Constan- 
tinople  en  385 ,  Agée  de  six  ans  seulement , 
Grégoire,  qui  se  touvait  dans  cette  ville,  as- 
sista à  ses  obsèques  et  fut  chargé  de  faire 
son  oraison  funèbre.  La  veille  de  la  mort 
de  cette  princesse,  Nectaire,  évéquede  celte 
ville,  avait  apporté  la  triste  nouvelle  des 
ravages  qu'uu  tremblement  de  terre  avait 
faits  dans  une  ville  voisine.  Ces  deux  évé- 
nements avaient  jeté  le  peuple  de  Couslan- 
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tinople  dans  une  grande  consternation.  P|D, 
sensible  néanmoins  à  ce  dernier  accideiii 
qu'au  premier,  il  se  montrait  inconsebb; 
C'est  donc  sur  la  mort  de  Pulchérie  que 
saint  Grégoire  insiste  et  cherche  surtout  à 
apaiser  les  larmes  et  les  gémissements,  o 
applaudit  aux  regrets  que  tout  le  monde  loi 
avait  témoignés  dans  la  pompe  funèbre  que 
l'Eglise  s'empressait  de  lui  offrir.  ■  Il  sem- 
ble, dit-il,  que  l'univers  tout  entier  soit  ac- 
couru pour  prendre  part  à  votre  affliction. 
L'église,  le  vestibule,  la  place,  les  rues,  li  < 
carrefours  étaient  remplis,  tout  jusqu'au! 
toits  mêmes  était  couvert  de  monde.  A  la 
vue  de  cette  fleur  sacrée  portée  daus  une 
litière  d'or,  la  tristesse  s'est  emparée  de  tou» 
les  visages.  Ce  n'a  plus  été  que  torrents  de 
larmes,  et  confusion  de  soupirs  et  de  gé- 
missements. L'or,  l'argent,  les  pierres  pré. 
rieuses,  les  cierges  allumés  en  grand  nombre 
semblaient  avoir  perdu  leur  éclat.  Le> 
psaumes  de  David  étaient  accompagnés  de 
plaintes  et  de  lamentations.  Rien  de  plus 
touchant  qu'un  pareil  spectacle.  Rien  de  plus 
capable  de  faire  naître  la  dodlcur  daus  une 
âme;  mais,  dit-il,  le  chrétien  doit  avoir  ses 
motifs  de  consolations...  L'espérance  de  [3 
résurrection  doit  nous  empêcher  de  nous 
affliger  comme  les  gentils.  Pulchérie  n 
mourant  n'a  fait  qu'échanger  une  vie  de  mi- 
sères contre  une  vie  de  bonheur,  la  terre 
contre  le  ciel ,  la  nourriture  vide  des  hom- 
mes, contre  les  festins  des  aoçes.  »  11  rap- 
porte l'exemple  d'Abraham,  qui,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Dieu,  n'hésite  pas  &  sacrilier 
son  ûls  lsaac  ;  et  celui  de  Job  à  qui  la  perte 
de  tous  ses  enfants  ne  put  arracher  une  seule 
plainte  contre  celui  qui  les  lui  avait  donnés. 

Oraison  funèbre  de  Placille.  —  Placille  ne 
survécut  pas  longtemps  à  la  fille  qu'elle 
pleurait;  elle  était  allée  prendre  les  eaui 
dans  un  lieu  do  la  Thrace  appelé  Scotoumin, 
mais,  au  lieu  d'y  trouver  du  soulagement, 
elle  y  mourut  et  son  corps  fut  rapporté  à 
Constantinople.  Elle  était  généralement 
aimée,  et  la  douleur  que  causa  sa  mort  lui 
si  violente,  que  Nectaire  ne  voulait  pas  que 
l'on  prononçât  d'oraison  funèbre,  dans  la 
crainte  d'augmenter  l'atlliclion  du  peuple  au 
lieu  de  la  soulager.  Cependant  il  chaugn 
d'avis  quelque  temps  après,  et  pria  saint 
Grégoire  de  rendre  ce  dernier  hommage 
aux  vertus  de  cette  pieuse  impératrice. 
Après  de  grandes  louanges  accordées  à  Nec- 
taire, le  saint  évêque  s'adresse  à  ses  audi- 
teurs et  leur  parle  ainsi  :  «  Je  ne  prétends 
pas  vous  consoler  de  la  perte  que  vous  venez 
de  faire,  mais,  au  contraire,  je  viens  donner 
un  libre  cours  à  vos  larmes,  parce  que  le 
temps  de  pleurer  est  venu.  Je  ne  sais,  si, 
même  daus  les  Lamentations  de  Jérémie,  l'E- 
criture peut  fournir  des  expressions  assez 
touchantes,  pour  déplorer  le  malheur  qui 
vient  de  fondre  sur  nous,  et  qui  surpasse 
encore  toutes  nos  calamités  passées.  Celles 
de  Job  furent  grandes  sans  doute,  mais  elles 
ne  regardaient  que  la  famille  d'un  particulier; 
les  tremblements  de  terre,  les  guerres,  ks 
inondations,  n'ont  rien  qui  approche  de  110- 
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fre  infortune;  ces  fléaux  ne  ravagent  que 
certains  pays  :  la  mort  de  Placille  afflige  tout 
l'univers.  »  C'est  pourquoi  le  saint  orateur, 
employant  les  expressions  <me  l'Ecriture 
prête  àNabuchodonosor,  s'écrie  :  Cest  à  vous 
que  je  parle,  peuples  de  toutes  tribus  et  de 
toutes  langues,  comme  s'il  invitait  toutes  les 
nations  à  pleurer  la  perte  de  cette  souve- 
raine. «  Lo  monde  tout  entier  a  perdu  son 
lus  bel  ornement,  la  justice  son  gouvernail, 
humilité  sa  plus  noble  image,  l'Eglise  celle 
qui  en  était  l'appui,  les  pauvres  et  les  affligés 
leur  soutien  et  leur  asile.  Que  les  vierges 
fondent  en  larmes  ;  que  les  veuves  gémis- 
missent  ;  que  les  orphelins  s'abandonnent  à 
la  douleur  ;  que  tous  connaissent  le  bien 
qu'ils  viennent  de  perdre,  après  qu'ils  ont 
cessé  de  le  posséder.  Mais  à  côté  de  la  bles- 
sure il  place  le  baume  ;  à  côté  de  la  douleur, 
In  consolation,  en  assurant  que  Placille  avait 
mérité  le  bonheur  sans  lin  par  ses  vertus, 
par  son  humilité  au  milieu  des  grandeurs, 
et  par  son  zèle  à  détruire  jusqu'aux  der- 
nières racines.de  l'hérésie.  »  Point  d'exa- 
gération dans  cet  éloge;  Théodoret  parle  des 
vertus  de  cette  princesse  avec  les  mêmes 
sentiments  d'estime  et  de  vénération.  Saint 
Ambroise  l'a  exaltée  aussi  magnifiquement  ; 
ei  l'Eglise  grecque  Ta  mise  au  nombre  des 
saintes.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  païens  mômes 
qu  n'aient  rendu  un  témoignage  pompeux 
aux  grandes  vertus  de  cette  princesse. 

Vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  — 
Comme  c'est  à  ce  travail  que  nous  devons 
les  détails  biographiques  publiés  en  tête  de 
l'article  que  nous  avons  consacré  à  la  vie  et 
aux  travaux  de  cet  admirable  pontife,  nous 
nous  croyons  dispensés  du  devoir  de  l'ana- 
lyser. Tous  les  saints  ne  parlent  de  ce  héros 
que  comme  d'un  homme  de  prodiges,  rare 
môme  entre  les  saints,  et  comparable  aux 
plus  illustres  patriarches,  aux  apôtres  et  aux 
prophètes,  autant  par  ses  miracles  que  par 
ses  vertus.  Cette  Vie  est  écrite  plutôt  dans  le 
stvle  du  panégyrique  que  dans  celui  de 
l'histoire. 

Vie  de  sainte  Macrine.  —  Ce  fut  à  la  prièro 
d'Olyrnpius,  le  même  à  qui  il  avait  adressé 
son  traité  de  la  Perfection  du  chrétien ,  que 
Grégoire  se  décida  à  écrire  la  Vie  de  sainte 
Macrine ,  cette  admirable  sœur  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  louer  les  vertus, 
dans  la  notice  abrégée  que  nous  avons  pu- 
bliée sur  chacun  des  deux  grands  pontifes 
qui  furent  ses  frères.  Il  ne  nous  reste  donc 
que  peu  de  chose  a  reproduire  de  ce  travail, 
où  le  récit  est  d'autant  plus  ûdèle  que  le 
narrateur  avait  été  témoin  de  la  plupart  des 
faits  qu'il  raconte.  ttnerine  fut  appelée  ainsi 
d'un  nom  que  son  aïeule  maternelle  avait 
rendu  célèbre  dans  sa  famille.  Comme  sa 
mère  était  près  de  la  mettre  au  monde,  un 
homme  d'une  taille  majestueuse  lui  apparut, 
qui  donna  à  l'enfant  le  nom  secret  de  Thècle. 
Dès  qu'elle  fut  en  âge  d'apprendre,  on  ne 
lui  enseignait  rien  qu  elle  ne  le  comprit  aus- 
sitôt. Au  lieu  de  la  lecture  des  poètes,  sa 
mère  lui  apprenait  les  passages  de  l'Ecri- 
ture les  plus  appropriés  à  sou  âge  et  les 


plus  faciles  à  comprendre.  Elle  l'accoutumait 
surtout  à  chanter  des  psaumes,  à  en  méditer 
la  morale  et  à  se  pénétrer  des  doux  senti- 
ments de  piété  qu'ils  renferment.  Les  oc- 
cupations ordinaires  de  la  jeune  Macrine 
étaient  le  travail  de  l'aiguille,  et  dès  que  le 
temps  de  l'établir  fut  venu,  son  père  lui 
choisit  pour  époux  un  homme  sage  et  de 
bonne  maison.  Après  la  mort  de  son  mari, 
quoiqu'elle  fût  fort  jeune,  il  fut  impossible 
de  lui  en  faire  épouser  un  autre.  A  ceux 
qui  l'en  pressaient,  elle  avait  coutume  de 
répondre  que  la  foi  qu'elle  avait  en  la  ré- 
surrection l'obligeait  de  croire  que  celui  à 
qui  elle  avait  été  fiancée  n'était  pas  mort, 
mais  seulement  parti  pour  un  voyage,  et  que 
par  conséquent  elle  se  rendrait  coupable  si 
elle  lui  manquait  de  foi  pendant  son  absence. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  retranché  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  la  faire  retomber 
dans  les  liens  du  monde,  elle  vint  à  bout  de 
fonder,  avec  sa  mère,  un  monastère  de  tilles, 
où  elles  se  retirèrent  et  vécurent  dans  la 
pratiaue  des  plus  sublimes  vertus,  pratique 
qu'elle  porta  jusqu'à  la  perfection  depuis 
que  le  ciel  lui  eut  retiré  sa  mère  jusqu'au 
moment  de  sa  mort.  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  les  détails  plus  édifiants  encore  que 
curieux  de  ses  derniers  instants. 

Panégyrique  de  saint  Théodore.  —  Saint 
Théodore,  que  l'on  avait  surnommé  Tyron, 

fiarce  qu'il  était  nouvellement  engagé  dans 
'armée  romaine,  mourut  martyr  de  la  foi 
sous  l'empire  de  Galère  et  de  Maximin,  l'an 
de  Jésus-Christ  306.  Ce  panégyrique  est  un 
des  plus  beaux  morceau*  d'éloquence  que 
nous  ait  légués  le  saint  orateur  de  Nysse. 
Aussi  nous  permettrons-nous  d'en  multi- 
lier  les  citations ,  avec  d'autant  plus  d'a- 
andon  que  nos  lecteurs  y  remarqueront, 
comme  nous,  une  preuve  de  l'antiquité  du 
culte  que  J'Eglise  rend  aux  saints.  «  Troupeau 
sacré  de  Jésus-Christ,  vous  que  le  Sauveur 
a  choisi  pour  son  peuple,  nation  sainte,  race 
royale  honorée  du  sacerdoce,  troupes  nom- 
breuses de  lidèles  qui  accourez  en  ce  lieu 
des  villes  et  des  campagnes,  quel  sujet  vous 
y  amène?  qui  vous  a  portés  à  quitter  vos 
foyers,  à  entreprendre  un  voyage  long  et  pé- 
nible dans  une  saison  rigoureuse  ?  Est-ce  le 
saint  martyr  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  mémoire  qui  a  sonné  de  la  trompette 
pour  vous  attirer  de  toutes  parts,  et  fait  de 
son  tombeau  comme  un  rendez-vous  géné- 
ral, où  l'on  se  rassemble,  non  pour  marnher 
à  l'ennemi,  mais  pour  se  réunir  sous  les  en- 
seignes de  la  paix  chrétienne?  Oui,  c'est  lui- 
même  ;  car  nous  en  sommes  tous  convain- 
cus :  c'est  lui  qui,  l'an  dernier,  conjura  par 
ses  prières  l'orage  dont  nos  provinces  étaient 
menacées ,  arrêta  cette  inondation  de  bar- 
bares, ce  déluge  de  Scythes  dont  nos  champs 
allaient  être  couverts,  s'il  n'eôt  été  au-devant 
d'eux,  répandant  la  terreur  dans  leurs  ba- 
taillons, se  montrant  à  leurs  yeux  armé  non 
du  casque  ou  du  glaive,  mais  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  de  cette  croix  devant  qui  les 
maux  les  plus  horribles  prennent  la  fuite,  de 
cette  croix  féconde  en  miracles,  de  cette  croix 
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enfin  a  qui  notre  saint  doit  toute  sa  gloire. 

«  Sa  grande  Ame,  en  quittant  la  terre,  est 
allée  prendre  sa  place  dans  le  ciel,  associée 
aux  esprits  bienheureux  a  qui  ello  ressem- 
blait ;  tandis  que  son  corps  repose  ici  parmi 
nous  dans  un  magnifique  tombeau,  l'objet 
de  notre  vénération  et  de  notre  culte,  et 
qu'il  reçoit  l'honneur  auquel  a  droit  celui 
dont  la  pureté  ne  fut  souillée  jamais  par  l'at- 
teinte du  vice.  Ses  reliques  sacrées  sont 
comme  un  dépôt  précieux  que  chaque  siè- 
cle conserve  soigneusement  pour  le  re- 
présenter au  jour  de  la  résurrection  géné- 
rale. Corps  bien  différent  des  autres  corps 
dont  la  mort  a  été  commune  et  vulgaire  : 
car,  è  la  vue  de  ceux-ci,  on  se  sent  pénétré 
d'une  certaine  horreur;  on  fuit  l'aspect  des 
tombeaux,  on  redoute  do  pénétrer  de  l'œil 
l'intérieur  d'un  sépulcre  ;  et  si  nos  regards 
viennent  à  rencontrer  la  triste  dépouille  qu'il 
recèle.  Pâme,  glacée  par  un  subit  sentiment 
d'effroi,  se  replie  a  l'instant  sur  elle-roôme 
pour  gémir  de  la  malheureuse  condition  dos 
nommes.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  des  tombeaux 
des  saints,  de  ces  lieux  pareils  a  celui  où 
nous  sommes  aujourd'hui  rassemblés,  où  le 
juste  est  honoré,  où  ses  reliques  deviennent 
l'objet  de  la  vénération  des  peuples.  Les 
yeux  sont  d'abord  arrêtés  agréablement  par 
la  pompe  des  premiers  aspects  qui  viennent 
les  frapper  :  un  temple  d'uno  magnifique 
architecture,  où  l'art  a  attaché  mille  orne- 
ments; ici  des  bas-reliefs  quo  le  génie  de  la 
sculpture  semble  avoir  animés  ;  la,  des  ta- 
bleaux qui  représentent  au  naturel  les  scènes 
diverses  qu'ils  rappellent.  Vous  y  voyez  toute 
l'histoire  de  notre  saint  confesseur  ;  vous 
assistez  à  son  martyre.  Le  voilà  en  présence 
du  tyran,  et  l'horreur  qu'il  a  du  sacrifice 
abominable  qu'on  lui  propose  est  exprimée 
sur  son  visage  ;  là,  on  aperçoit  divers  ins- 
truments de  supplice  ;  ici ,  une  fournaise 
qu'on- allume  pour  y  jeter  le  saint;  Jésus- 
Christ  parait  comme  juge  du  combat  :  en  un 
mot,  la  maiu  savante  qui  a  tracé  toutes  ces 
ligures  nous  met  devant  les  yeux  comme 
uu  grand  livre  où  nous  pouvons  lire  agréa- 
blement les  travaux,  la  victoire,  la  mort 
heureuse,  et  l'entrée  triomphante  du  saint 
martyr  dans  la  gloire.  Le  pavé  même  de  cet 
auguste  temple  (ouvrage  à  la  mosaïque)  est 
un  tableau  où  l'assemblage  surprenant  d'un 
milliou  de  petites  pierres  de  dill'érentes  cou- 
leurs achève  d'apprendre  aux  pieux  voya- 
geurs l'histoire  du  saint  qu'on  y  révère.  » 

Saint  Grégoire  ajoute  que  les  fidèles 
priaient  prosternés  devant  ces  précieuses 
reliques  ;  qu'ils  se  disputaient  la  fayeur  de 
pouvoir  euj|K>rlcr  la  poussière  de  ce  tom- 
beau, comme  un  trésor  d'un  grand  prix  ; 
qu'ils  regardaient  comme  uu  bonheur  ines- 
timable d'appliquer  sa  dépouille  mortelle 
sur  leurs  yeux,  t>ur  leur  bouche,  sur  leurs 
oreilles  et  sur  les  autres  organes  de  leurs 
sens.  «  Les  yeux  baignés  de  larmes,  ils  s'a- 
dressent au  saint  martyr,  comme  s'il  était 
présent;  ils  prient,  ils  invoquent  celui  qui 
est  devant  Dieu,  et  qui  obtient  toutes  les 
grâces  qu'il  v  demande.  .Concevez  de  là  , 
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mes  frères,  de  quelle  gloire  Diw,  rip,fl 
plaisir  à  combler  ses  saints ,  »-t  conu.iPD  L 
mort  est  précieuse  devant  lui  ;  quel  N, 
monarque,  quel  est  le  conquérant  qui  ,:j 
triomphé  plus  pdorieuseroent  durant  i 
vie  que  les  serviteurs  de  Dieu  «près 
mort?  Où  sont  les  grands,  les  puissants  4) 
In  terre  ?  qu'ils  nous  disent  si  jamais  pir% 
honneurs  ont  accompagné  leur  sépaltnrui 
quels  vœux  les  hommes  ont-ils  portés  à  }m 
tombeaux?  Qui  de  ces  preneurs  de  vili^ 
de  ces  dompteurs  do  peuples,  de  osfnrcrçu 
conquérants,  a  vu  sa  mémoire  célébrée  », 
tout  le  monde,  chantée  par  lotîtes  ta  lïv 
lions,  son  nom  exalté,  annoncé  par  des  m;1, 
liers  de  bouches,  comme  l'est  aujounT'û 
la  mémoire  d'un  pauvre  soldat  nue  Nui 
arma  de  sa  main,  que  les  anges  préparèrent 
au  combat,  que  Jésus-Christ  a  couronné? 

«  L'heureuse  région  qui  a  vu  naître  m\t* 
illustre  soldat  est  la  même  qui  fut  le  Ar- 
ceau du  bienheureux  Job.  S'étant  tory- 
dans  les  troupes  romaines,  il  vint  avec  $? 
légion  passer  l'hiver  à  Aransée.  En  ce 
là  une  guerre  sanglante  s'éleva  tout  à  m: 
dans  l'empire,  U"0  par  l'incursion  ino;  i  >. 
des  Barbares,  mais  par  les  manœuvres,  1k 
trigues  de  Satan.  Un  empereur,  son  siip^?. 
en  lit  publier  la  déclaration  impie  qui  attaqua  i 
Dieu  directement,  en  obligeant  les  chr* l1 5; 
ou  à  le  renoncer  ou  à  perdre  la  vic.ThéoJofr 
ne  dissimula  point  sa  foi  :  il  la  portail.* 
quelque  sorte  i  mprimée  sur  son  front.  .\ull.: 
précaution  pour  se  soustraire  au  dangrr. 
nulle  imiuiétude  sur  les  suites,  nulle  nu-Ile 
réserve  dans  sos  réponses.  Traduit  demi 
le  tribun  de  sa  légion  et  le  gouverneur  i- 
la  province,  ou  lui  demanda  conimeou 
osait  professer  une  religion  que  les  em- 
pereurs avaient  proscrite  sous  peine  -k 
mort.  «  Je  oe  connais  point  vos  dieui. 
«  répondit-il,  j'adore  Jésus-Christ,  Fils  uru- 
«  que  de  Dieu.  Je  vous  abandonne  moi 
«  corps,  vous  pouvez  le  déchirer,  le  mettra 
«  en  pièces,  l<?  livrer  aux  flammes.»  h: 
juges,  affectant  d'être  loucbés  de  compas- 
sion pour  sa  jeunesse ,  lui  donnèrent^ 
temps  pour  délibérer  ,  et  le  remv.t- 
reut. 

a  Théodore  employa  ce  temps  à  deman- 
der à  Dieu  la  persévérance;  et,  pour  con- 
vaincre ses  juges  qu'il  était  inébranbli 
dans  sa  première  résolution,  il  mit  le  fr, 
à  un  tempJe  de  Cybèle,  qui  était  au  miiit'i 
de  la  ville,  et  le  réduisit  eu  cendres,  lu-? 
impulsion  extraordinaire  l'avait  pousse  \ 
celle  action  (1).  »  Les  juges  le  citent  me 
socoude  fois;  il  comparait  comme  s'il  uViï: 
eu  rien  h  craimire  et  leur  parle  avec  u: 
liberté  à  laquelle  ils  étaient  bien  loin 
s'alteudre.  On  eut  dit  le  juge  ùilerro^i'i 
un  criminel ,  plulùt  que  1  accusé  eooip 
raissaut  devant  son  juge. 

«  Ou  le  frappa  cruellement  de  verges,  <> 
l'étendit  ensuite  sur  le  chevalet,  on  déchira 
tout  son  corps  avec  des  ongles  do  1er.  filt- 
rant ce  supplice  Tliéodore  ne  perdit  rieuti- 

(I)  RiiTLF.n,  Vie  dn  naint,  t.  XI,  p.  53. 
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sa  tranquillité,  on  l'entendait  répéter  ce  ver- 
set du  psaume  :  Je  bénirai  le  Seigneur  en 
tout  temps  ;  sa  louange  sera  toujours  dans 
nu  bouche.  Les  juges  voyant  que  tous  leurs 
jiForU  no  servaient  qu'à  rendre  l'admirable 
riicodore  plus  ferme  et  plus  inébranlable 
lans  sa  foi,  il  fallut  en  venir  à  la  sentence 
le  mort,  par  laquelle  il  fut  condamné  a  ôtro 
uûlé  tout  vif.  Ainsi  a-t-il  achevé  sa  course; 
nais,  en  mourant,  il  nous  a  laissé  sa  vie 
>our  nous  servir  d'exemple,  et  sa  mort 
>our  être  l'objet  de  notre  vénération.  11 
'assemble  depuis  un  siècle  les  fidèles  autour 
le  son  tombeau  ;  de  là  il  enseigne  l'Eglise, 
1  met  en  fuite  les  démons,  il  rappelle  les 
mges  de  paix,  il  prie  pour  nous,  il  dc- 
nande,  il  obtient...  Pour  nous  qui  avons 
e  bonheur  de  solenniser  ce  jour  que  le 
;ours  du  soleil  ramène  régulièrement  eha- 
jue  année,  uous  venons  tous  ensemble, 
bienheureux  martyr,  renouveler  la  mémoire 
le  votre  triomphe,  et  adorer  sous  vos  aus- 
pices le  Dieu  toul-puissaut  qui  vous  a  fait 
'aincre. 

«  Venez  donc,  ô  grand  saint  1  présider  à 
ette  fêle,  venez  honorer  de  votre  prô- 
ence  un  peuple  qui  vous  implore.  Ce  n'est 
>lus  une  troupe  impie  d'idolâtres  qui  se 
ait  un  spectacle  agréable  de  vos  tourments; 
'est  une  assemblée  de  tidèles  serviteurs  de 
és  us-Christ,  qui  aime  a  vous  contempler 
>ar  les  yeux  de  la  foi,  environné  de  la  gloire 
lont  vous  jouissez  dans  le  ciel.  Nos  besoins 
ont  giands  :  intercédez  auprès  du  grand 
oi  en  faveur  de  votre  patrie;  car  la  patrie 
l'un  martyr  c'est  le  lieu  où  il  a  reçu  la 
□ort.  L'ennemi  assiège  nos  frontières  : 
oui  me  soldat,  combattez  pour  nous;  comme 
uarlyr,  parlez  librement  pour  nous.  De- 
uandezla  paix,  afin  que  nos  saintes  assem- 
blées ne  soient  point  interrompues  et  dis- 
ipées  par  la  guerre;  que  le  soldat  idolâtre 
ie  vienne  point  d'une  main  sacrilège  nous 
rrachordes  «ulels  et  de  votre  tombeau. 
)ue  l'hérésie,  celto  plante  malfaisante,  no 
roisse  point  dans  la  vigne  du  Seigneur; 
ue  l'ivraie  n'étouffe  pas  le  bon  grain;  que 
es  pierres  et  la  terre  stérile  et  sans  humi- 
lité, qui  ne  peuvent  donner  de  nourriture  à 
i  parole,  soient  jetées  hors  du  champ  de 
Eglise;  mais  que,  par  votre  puissante  inler- 
ession,  la  république  devienne  une  con- 
tée fertile  ;  quelle  soit  couverte  de 
iches  moissons,  qu'elle  soit  aboudante  en 
ruits,  que  tous  les  habitants  y  cueillent 
«  toutes  tes  saisons  ceux  de  la  vie  éter- 
telJe.  » 

Eloge  de  saint  Melèce.  —  Ce  discours 
ut  prononcé  le  jour  mémo  des  obsèques 
lu  saint,  en  381  en  présence  des  evè- 
[ues  réunis  en  concile  à  Constantinople, 
>L  du  peuple  de  cette  ville.  Nous  n'en 
e  produirons  qu'un  tout  petit  passade. 
:  Un  nouvel  apôtre  s'est  allé  réunir  au  col- 
ége  apostolique.  Les  bienheureux  liabi- 
antsdu  ciel  ont  appelé,  ils  ont  reçu  celui 
|ui  leur  avait  ressemblé  sur  la  terre;  il  est 
lié  partager  leur  gloire  et  leurs  triomphes. 
Essuyons  nos  larmes.  Mélèce  n'est  point 
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perdu  pour  nous.  11  résioe  encore  au  milieu 
de  nous,  bien  que  nos  yeux  ne  l'aperçoivent 
pas.  C'est  que  notre  pontife  est  renfermé 
dans  son  sanctuaire.  Dégagée  de  sa  prison 
terrestre,  son  âme  est  allée  prendre  pos- 
session du  temple  où  Jésus-Cnrist  nous  a 
devancés.  11  n'est  plus  dans  la  dépendance 
des  ombres  de  la  vie  présente,  il  jouit  de  la 
réalité;  ce  n'est  plus  à  travers  les  énigmes 
et  par  la  fente  d  un  rocher,  c'est  face  à  face 
qu  il  contemple  la  gloire  de  la  divine  es- 
sence. » 

Eloge  de  saint  Ephrem.  —  Le  pieux  ora- 
teur ne  parle  de  saint  Ephrem  qu'avec  un 
respect  singulier,  et  en  l'appelant  partout 
son  père,  son  maître  et  le  docteur  de  l'uni- 
vers. 

«  Parlerai-je  de  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion, des  succès  de  ses  premières  études,  des 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  ? 


le  mérile  personnel.  En  dire  du  mal . 
manque  de  justice  ;  en  dire  du  bien,  manque 
de  bon  sens.  Comment  voudrait-on  se  faire 
de  la  naissance  un  titre  d'éloge,  quand  on 
n'a  pour  la  noblesse  et  la  pompe  du  siècle 
qu'un  généreux  dédain  ?  et  que  sont  tous 
les  titres  de  la  vanité  humaine  auprès  de  la 
dignité  d'enfants  de  Dieu,  quand  on  peut 
l'acquérir  par  les  bonnes  œuvres  ?  Quelle 
gloire  mettre  au  nom  de  sa  patrie  quand  on 
se  croit  étranger  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre  ? 

«  Saint  Ephrem  avait  reçu  de  la  nature 
le  don  des  larmes.  Elles  mouillaient  conti- 
nuellement ses  yeux  ;  il  en  versait  nuit  et 
jour  sur  les  calamités  publiques,  sur  ses 
propres  misères,  sur  celles  du  moins  dont  il 
s'accusait  lui-même.  On  connaîtra,  en  le 
lisant,  ce  qui  les  faisait  couler.  Chacun  de 
ses  traités  est  en  quelque  sorte  pénétré  de 
ses  larmes  ;  l'onction  qui  y  respire  passe 
aisément  dans  l'âme  du  lecteur  pour  le  ra- 
moner dans  la  véritable  voie  ;  car  il  est  im- 
possible, quelque  dur,  quelque  insensible 
que  l'on  soit,  de  n'en  être  pas  attendri,  ému 
profondément,  converti.  Pouvez-vous  lire 
la  peinture  qu'il  a  tracée  du  dernier  juge- 
ment, sans  croire  assister  à  celte  épouvan- 
table scène,  sans  être  glacé  d'effroi,  comme 
si  déjà  vous  entendiea  l'arrêt  qui  doit  vous 
juger  ? 

«  A  la  suite  d'une  vie  toute  pleine  de 
miracles,  Ephrem  est  allô  se  reposer  au 
sein  de  Dieu,  comme  dans  un  port  à  l'abri 
des  orages.  Au  moment  où  cette  âme  bien- 
heureuse entrait  en  possession  du  royaume 
des  immortelles  béatitudes,  je  me  figure  que 
toutes  les  vertus  qu'il  avait  cultivées  durant 
sa  vie  marchaient  au-devant  de  lui  ;  qu'à 
leur  tête  paraissait  la  Charité,  lui  tenant  ce 
langage  :  Venez,  ô  âme  bienheureuse,  con- 
templer les  trésors  que  je  vous  ai  procurés. 
Après  elle,  l'Humilité,  et  successivement  les 
autres  vertus.  » 

Sur  ceux  qui  dorment.  - 11  est  peu  do 
discours  que  los  hérétiques  aient  plus  altère 
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que  celui  qu'il  prononça  sur  la  mort,  ou, 
comme  on  le  disait  à  cette  épomie,  sur  le 
sommeil  de  là  mort.On  n'en  doit  lire  le  texte 
original  qu'avec  prudence,  et  avec  la  dispo- 
sition arrêtée  d'avance  d'en  interpréter 
favorablement  les  passages  douteux.  Le  but 
du  saint  orateur  est  de  s'élever  contre  les 
témoignages  de  tristesse  excessive  auxquels 
la  plupart  s'abandonnaient  à  la  mort  de 
leurs  proches,  en  proposant  à  son  peuple 
les  motifs  de  consolation  qu'un  chrétien 
doit  envisager  dans  ces  sortes  d'événe- 
ments. 

«  L'affliction  démesurée  que  donne  quel- 
quefois la  mort  de  nos  proches  et  de  nos 
amis  prend  sa  source  dans  l'ignorance  où 
l'on  est  de  ce  qui  constitue  le  bien  véritable. 
11  est  donc  important  de  rectifier  ici  les 
idées  communes.  Le  vrai  bien  ne  saurait 
consister  dans  les  choses  créées,  puisque 
souvent  celles  qui  sont  utiles  aux  uns  sont 
nuisibles  aux  autres,  comme  le  feu,  le  so- 
leil ;  et  que  celles  dont  les  hommes  font  le 
plus  de  cas,  comme  la  force,  la  beauté,  la 
puissance  ,  n'ont  qu'un  temps.  Ce  qui 
n'est  pas  bon  pour  tous,  ou  qui  ne  l'est  pas 
toujours,  ou  qui  ne  l'est  pas  par  soi-mêmo, 
n'a  pas  proprement  la  nature  de  la  bonté. 
Lors  donc  que  la  mort  nous  enlève  à  ces 
biens  créés,  elle  ne  nous  prive  point  du  vé- 
ritable bien.  Au  contraire;  elle  nous  en  fait 
jouir,  en  nous  délivrant,  d'un  côté,  des 
misères  de  ce  monde,  et  nous  ouvrant,  de 
l'autre,  l'entrée  dans  un  monde  nouveau, 
séjour  de  paix  et  de  félicité  parfaite.  Où 
donc  est  la  raison  de  se  tant  affliger  7 

«  Notre  être  se  compose  de  deux  substan- 
ces ,  l'une  terrestre ,  l'autre  spirituelle  ; 
tandis  que  la  première  se  dissout,  Vautre  se 
renouvelle.  L'une  apparente,  extérieure,  la 
seule  visible  ;  l'autre  invisible,  formée  a 
l'image  de  son  créateur,  comme  >ui,  n'a  ni 
corps  ni  ligure,  rien  de  ce  qui  distingue  la 
matière  et  la  rend  palpable  aux  sens.  De 
môme  que  le  corps,  parce  qu'il  est  tout 
matière,  est  assujetti  au  sort  de  ce  qui  est 
matière,  périssable  comme  elle  ;  de  mémo 
l'Ame,  associée  à  une  nature  intellectuelle 
et  divine,  est  impérissable  comme  eNe.  La 
mort  n'a  donc  pu  frapper  que  la  chair  ;  elle 
a  dégagé  l'âme  d'une  surcharge  étrangère, 
d'un  habit  de  théâtre,  d'un  alliage  impur 
d'éléments  divers,  auxquels  elle  se  trouvait 
enchaînée,  et  l'a  rendue  à  sa  beauté  propre. 
Qu'est-ce  donc  que  la  mort  a  de  si  redou- 
table ?  Avant  d'arriver  à  l'âge  de  la  maturité, 
il  a  fallu  passer  par  les  âges  précédents, 
jusqu'à  l'enfance,  jusqu'à  ce  commencement 
d'existence  où,  n'étant  encore  qu'un  germe 
informe  déposé  dans  le  sein  maternel,  l'en- 
fant attendait  le  moment  d'éclore  et  de 
paraître  à  la  lumière  du  jour.  Alors  la 
nature  pourvoyait  aux  besoins  de  l'être  dont 
bientôt  elle  allait  faire  un  homme  :  ce  mo- 
ment arrivé,  il  est  sorti  de  son  obscure 
retraite,  en  paraissant^ regretter;  puisqu'en 
prenant  possession  de  la  vie,  il  a  semblé 
^_^-^^moigner  par  ses  pleurs  la  peine  de  son 
Changement.  Etait-il  plus  malheureux  de 
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naître?  L'était-il,  en  passant  de  /enfance} 
la  jeunesse  ?  L'est-il  davantage,  en  passai 
de  cette  vie  misérable  à  la  véritable  vie  oi 
la  mort  va  l'introduire?  Ses  premiers  chan- 
gements n'avaient  été  que  le  déveioppcmett 
progressif  de  la  vie  qui  devait  se  terroititr 
par  la  mort  ;  le  nouveau  changement  que  k 
mort  vient  opérer  n'est  donc  que  le  passai 
à  un  perfectionnement  plus  désirabk  * 
plaindre  de  la  nécessité  de  mourir,  cVt 
accuser  la  nature  de  ne  nous  avoir 
condamnés  à  une  enfance  perpétuel!»».  1/ 
temps  présent  n'est  que  l'enfance  de  la  ti 
sa  maturité,  sa  perfection  est  hors  oV  <■<• 
monde.  La  vie  n'est  qu'une  mort  proloi»^»  : 
le  sommeil,  une  image  de  la  mort.  Nous  r. 
voulons  pas,  écrivait  saiut  Paul  aux  Tl»e>s,v 
loniciens,  que  vous  ignoriez  ce  que  tous  dt- 
vez  savoir,  touchant  ceux  qui  dormait,^ 
que  vous  ne  vous  en  attristiez  pas,  cot*w 
[ont  les  autres  hommes,  qui  sont  sans 
rance.  S'il  est  une  tristesse  légitime,  cVt 
celle  qui  naît  de  la  pénitence,  en  considéra- 
tion  de  ses  péchés  ;  ou  du  désir  de  la  rie 
éternelle,  en  considération  des  peines  d- 
la  vie  présente.  » 

Lettres,  et  écrits  perdus.  —  Nousnou? 
somnjes  assez  étendu  sur  l'analyse  d-s 
OKuvres  du  saint  évêque  de  Nysse,  pour 
être  eiempté  de  l'obligation  de  rendre 
compte  de  ses  lettres  qui  ne  nous  ont  rien 
présenté  de  bien  intéressant,  ni  qui  mént< 
d'être  particulièrement  signalé. 

On  cite  des  Commentaires  de  saint  Gré- 
goire sur  la  Genèse  qu'on  dit  exister  manus- 
crits dans  une  bibliothèque  de  Venin' 
Possevin  les  y  a  cherchés  inutilement,  H 
semble  accuser  Diègue  Hurlado  de  les  avoir 
enlevés.  Ce  qu'il  ajoute  parait  plus  vraisem- 
blable, quand  il  dit  que  ces  commentaire.' 
ne  sont  autre  chose  que  le  traité  intitulé 
De  la  formation  de  l'homme.  Saint  Grégmr- 
cito  lui-même  l'explication  qu'il  avait  «Ion- 
née  du  psaume  lxi,  si  toutefois  le  disrour< 
où  il  en  parle  est  de  lui.  11  y  a  litti  J 
croire  qu'avant  d'expliquer  VEcclésiastf,  u 
avait  commenté  le  livre  des  Proverbes,  puis- 
qu'il dit  qu'il  avait  éprouvé  par  lui-iueutf 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  bien  expliquer  \# 
Proverbes,  non  seulement  en  les  étudiant 
pour  lui,  mais  encore  en  les  examinant  pour 
les  faire  entendre  aux  autres.  Saint 
Damascène  rapporte  sous  'e  nom  de  saint 
Cyrille  un  long  passage  tiré  d'un  traité  sur 
ces  paroles  de  I  Evangile  :  Celui-ci  est  ne* 
Fils  bien-aimé.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie^ 
rapporte  un  autre  d'un  commentaire  sur  tl- 
pitre  aux  Philippiens,  qu'il  dit  être  de  ren- 
oue Grégoire. ôu  croit  qu'il  s'agit  deceluiio 
Nysse  ;  et  c'est  apparemment  sur  ce  témoi- 
gnage que  Sixte  de  Sienne  lui  attribue  un 
commentaire  sur  cette  Epitre-  Nous  n'avon* 
plus  le  Livre  qu'il  promit  d'envoyer  à  IV 
vêque  Théodose,  dans  lequel  il  exjHiquait 
comment  Corneille  avait  reçu  le  Saint-fc>- 
prit  avant  le  baptême.  Nous  avons  perdu 
aussi  l'apologie  que  saint  Grégoire  avait 
faite  de  sa  propre  conduite  à  l'égard 
disciples  de  Marcel  d'Ancyre.  Il  avait  é>m 
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eu  sujet  plusieurs  lettres,  daus  lesquelles 
faisait  voir  qu'il  avait  eu  raison  de  les 
Imeltre  a  sa  communion,  et  qu'en  cel  i  il 
Vivait  rien  fait  contre  les  t  a  nous  de  l'Eglise 
i  la  foi  des  saints  Pères,  Euthymius,  dans 
t  Panoplie,  cite  d'un  écrit  de  saint  Grégoire, 
i  Nysse  à  Ablavius  quelque  chose  que 
)us  ne  lisons  point  dans  le  traité  qui  lui 
it  adressé  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
j'il  lui  en  avait  adressé  d'autres.  On  lui 
tribue  encore  sur  les  psaumes  un  Com- 
enlaire  qu'on  dit  être  en  grec  dans  la  bi- 
iothèque  du  Vatican.  Saint  Jean  Damas- 
•ne  cite  de  lui  une  Lettre  à  un  moine 
)miné  Philippe,  dont  nous  n'avons  pas 
autre  connaissance.  La  première  de  saint 
régoire  a  Flavien,  sur  ses  .difficultés  avec 
ellade,  n'est  pas  même  venue  jusqu'à  nous, 
en  parle  dans  la  seconde  que  nous  avons 
icore,  et  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
•ndro  compte,  pour  les  raisons  que  nous 
rons  dites. 

Jugement  critique  dbses  oeuvres. — Saint 
régoire  de  Nysse  est  inoins  connu  parmi 
>us  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
mit  Basile  dont  il  fut  le  contemporain,  le 
ère  et  l'ami.  11  est  rarement  cité  dans  nos 
laires.  Les  anciens  rendaient  plus  de  jus- 
ce  à  son  éloquence.  Ruûn  le  placo  non- 
îulement  au  môme  rang  que  le  grand  ar- 
lévôque  de  Césarée ,  il  semble  même  lui 
?corder  quelque  supériorité.  Nous  no  par- 
igeons  point  cette  opinion.  Nous  croyons 
u' il  peut  suffire  à  sa  gloire  d'avoir  mérité 
être  distingué  parmi  les  écrivains  illustres 
ece  temps,  pour  l'abondance  et  l'agrément 
e  son  élocution  et  surtout  pour  son  imagi- 
ation  riche  et  luxuriante.  Mais  chez  lui 
;s  qualités  se  trouvent  réunies  à  l<;urs 
icès.ll  s'abandonne  à  un  luxe  d'allégories 
)ot  souvent  le  moindre  défaut  est  d'être 
bitraires  et  inutiles.  Il  essaye  de  s'en  jus- 
lier  dans  un  de  ses  livres,  mais  par  des 
lisons  plus  subtiles  que  convaincaules. 
tint  Grégoire  de  Nysse  est  bon  à  connaître, 
ais  par  extraits.  Aussi  appliquerons-nous 
son  éloquence  le  même  jugement  que  lu 
.  Tillemont  a  porté  sur  sa  doctrine.  Si  les 
Srités  que  nous  y  lisons  ne  doivent  point 
ire  recevoir  ce  que  l'autorité  de  l'Eglise 
)us  apprend  être  contraire  à  la  vérité ,  ses 
utes  aussi  ne  doivent  point  nous  l'aire 
épriser  les  grandes  vérités  dont  ils  sont 
ejns. 

GRÉGOIRE  le  Grand  (Saint).  —  H  n'est 
-■rsonne,  même  parmi  les  communions  dis- 
tantes et  étrangères,  qui  ait  jamais  con- 
fié au  saint  pontife  dout  nous  allons  es- 
Hisser  la  vie  le  surnom  de  Grand.  Cave 
ii-même,  quoique  protestant,  convient 
u'il  l'a  mérite  par  l'éclat  de  ses  actions  et 
e  ses  vertus  :  Magnus  a  rébus  geslis  diclus. 
t  vie  forme  une  des  parties  les  plus  consi- 
érables  de  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
iècle. 

Né  à  Rome,  en  5M),  d'une  famille  aussi 
lustre 'que  vertueuse,  il  eut  pour  père  le 
énateur  Gordien,  qui,  après  la  naissance 
c  son  fils,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
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devint  diacre  régionnaire.  Sylvie,  sa  mère, 
imita  l'exemple  de  son  mari,  et  quitta  aussi 
le  monde  pour  se  consacrer  au  service  do 
Dieu.  Daus  sa  jeunesse,  Grégoire  étudia  la 
grammaire,  la  rhétoriquo  et  la  philosophie, 
ensuite  le  d:  oit  civil  et  canonique.  En  573, 
il  fut  créé  préteur  par  l'empereur  Justin  II, 
dignité  correspondante  à  celle  de  consul  ou 
premier  magistrat  de  Rome.  Le  signe  dis-- 
tinctif  de  cette  dignité  était  une  robe  de 
soie,  enrichie  d'une  magnifique  broderie  et 
recouverte  de  pierres  précieuses,  qu'on  nom- 
mait trahit  ;  mais,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  trente-quatre  ans,  loin  d'être  ébloui  par 
cet  éclat  extérieur,  son  mépris  pour  les 
grandeurs  humaines  et  son  amour  pour  les 
choses  célestes  lui  faisaient  consacrer  à  la 
prière  et  à  la  méditation  tous  les  instants 
qu'il  pouvait  déroberaux  obligations  de  sa 
place,  et  il  n'était  heureux  que  quand  il 
pouvait  se  rendre  dans  quelque  église,  ou 
converser  de  Dieu  avec  quelques  fervents 
religieux.  Après  la  mort  de  son  père,  il  fonda 
six  monastères  en  Sicile,  où  il  possédait  une 
partie  de  ses  biens.  11  fonda  aussi  à  Rome, 
dans  sa  propre  maison,  le  monastère  de  Saint- 
André,  où  il  prit  l'habit  eu  575.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  se  livra  dans  cette  retraite  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte ,  aux  jeûnes  et 
aux  autres  pratiques  de  la  mortification,  lui 
occasionnait  une  telle  faiblesse  d'estomac, 
qu'il  tombait  en  syncope  lorsqu'il  ne  prenait 
as  fréquemment  de  nourriture.  Ce  qui 
ailligeail  le  plus  dans  cet  état  c'est  qu'il  ne 
pouvait  jeûner  le  samedi  saint,  jour  où  tout 
le  monde  jeûnait,  sans  môme  en  excepter  les 
enfants.  Il  s'adressa  à  saint  Eleuthère,  qui, 
après  avoir  été  abbé  de  Saint-Marc  près  de 
Spolète,  était  alors  religieux  au  monastère 
de  Saint-André,  et  le  conjura  de  demander 
pour  lui  au  Seigneur  la  grâce  de  pouvoir  au 
moins  jeûner  ce  saint  jour.  Eleuthère  se 
rendit  à  l'église  avec  Grégoire,  et  après  avoir 
prié  ensemble,  ce  dernier  se  trouva  guéri 
tout  à  coup,  et  en  état  de  faire  plus  qu'il 
n'avait  demandé. 

C'est  vers  le  même  temps  qu'il  projeta  la 
conversion  des  Anglais,  et  voici  a  Quelle 
occasion  :  Passant  un  jour  sur  le  marché  de 
Rome,  il  y  vil  exposés  en  vente  des  esclaves 
d'une  grande  beauté.  S'étant  informé  de  leur 
pays  et  de  leur  religion,  on  lui  répondit 
qu'ils  étaient  païens  et  originaires  de  l'Ile  de 
Bretagne.  «  Quel  dommage ,  s'écria  saint 
Grégoire,  que  des  créatures  aussi  belles 
soient  sous  la  puissance  du  démon  ,  et  qu'un 
lel  extérieur  ne  soit  pas  accompagné  de  la 
grâce  de  Dieu  !  »  Il  alla  trouver  aussitôt  le 
Pape  Beuoit  l*r  pour  le  prier  instamment 
d'envoyerdes  prédicaleursévangéliques  daus 
cette  île  ;  et  comme  personne  ne  se  sentait 
le  courage  de  se  dévouer  à  une  mission  aussi 
d  illicite,  il  demanda  au  Pape  la  permission 
de  s'y  consacrer  lui-môme.  A  peine  l'eul-il 
obtenue  qu'il  partit,  avec  quelques  religieux 
de  son  monastère  i  mais  le  peuple  de  Rome 
n'eut  pas  plutôt  appris  son  départ  qu'il  s'at- 
troupa autour  de  Benoit  1",  comme  il  se 
rendait  à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  lui 
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cria  :  «  Saint  IV-ie,  qu'avcz-vous  fait?  En 
laissant  partir  Grégoire,  vous  avez  détruit 
Rome  ;  vous  :ious  avez  réduits  à  l'état 
le  plus  déj  lorabîe,  et  vous  avez  offensé  < 
saint  Pierre.  »  l.e  Pape,  voyant  cette  mani- 
festation popul-  ire,  dépêcha  des  courriers 
qui  atteignirent  Grégoire,  nui  était  déjà  à 
trois  journées  de  Rouie,  et  le  firent  retour- 
ner. * 

Peu  anrès  il  fut  mis  au  nombre  des  sept 
diacres  ae  l'Eglise  romaine,  qui  avaient  beau- 
coup de  part  à  l'administration  des  affaires. 
Pélage  II,  qui  savait  apprécier  sa  sagesse  et 
sa  capacité,  puisqu'il  en  avait  fait  son  secré- 
taire, l'envoya  a  Constantinople  en  qualité 
d'apocrisiaire  ou  de  nonce  apostolique  pour 
ioiplorer  le  secours  de  l'empereur  Tibère  II 
contre  les  Lombards.  La  réception  pompeuse 
que  lui  fit  Tibère  et  les  marques  d'honneur 
qu'il  lui  prodigua  n'altérèrent  en  rien  l'hu- 
milité de  Grégoire,  qui,  pendant  son  séjour 
a  Constantinople,  vécut  en  moine  avec  les 
religieux  de  sa  suite,  formant  ainsi  au  mi- 
lieu de  la  cour  une  petite  communauté.  II 
fit  en  Orient  la  connaissance  de  saint  Léan- 
dre,  évéque  de  Séville,  à  la  prière  duquel 
il  écrivit  ses  morales  sur  Job,  ouvrage  dont 
l'Eglise  a  toujours  fait  le  plus  grand  cas. 

hutycbius,  patriarche  de  Couslantinopln, 
qui  avait  mérité  le  titre  de  confesseur  de  la 
loi  sous  Justinien,  enseigna  ensuite  que  les 
corps  des  bienheureux  ne  seraient  plus  pal- 
pables après  la  résurrection,  et  qu'ils  devien- 
draient plus  subtils  que  l'air;  il  composa 
même  un  ouvrage  pour  soutenir  son  sentie 
ment.  Saint  Grégoire,  à  la  vue  de  cette  hérésie 
naissante,  voulut  avoir  avec  le  patriarche  des 
conférences  particulières  sur  ce  sujet,  une 
entro  autres,  en  présence  de  l'empereur  Ti- 
bère, dans  laquelle  il  démontra  clairement 
par  les  Ecritures  que  les  corps  des  saints 
ne  différeraient  de  ceux  qu'ils  avaient  eus 
sur  la  terre  qu'en  ce  qui  porte-  l'empreinte 
de  la  mortalité,  et  qu'ils  seraient  palpables 
comme  celui  de  Jésus-Christ  apfès  sa  résur- 
rection. Eutychius,  qui  avait  d  ailleurs  d'ex- 
cellentes qualités  et  une  conduite  irrépro- 
chable, eut  le  bonheur  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  vérité,  et  donna  une  rétractation  publique 
de  son  erreur.  Maurice,  gendre  de  Tibère, 
lui  ayant  succédé  en  381,  voulut  que  Gré- 
goire fût  le  parrain  de  son  lils  aîné. 

En  58k,  Pélage  II  ayant  rappelé  Grégoire, 
celui-ci  rapporta  à  Rome  un  bras  de  saint 
André  et  le  chef  de  saint  Luc,  dont  l'empe- 
reur lui  avait  fait  présent.  Il  plaça  ces  deux 
précieuses  reliques  dans  son  monastère  de 
Saint-André.  Le  chef  de  saint  Luc  fut  trans- 
féré depuis  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il 
se  garde  avec  beaucoup  de  vénération.  Gré- 
goire, heureux  d'être  rendu  à  sa  chère  soli- 
tudc,fut  élu, quelque  temps  après,  abbé  de  son 
monastère,  et  il  en  conserva  toujours  le  gou- 
vernement, môme  après  son  élévation  a  la 
papauté.  Un  de  ses  moines,  nommé  Juste, 
ayant  caché  trois  pièces  d'or,  révéla  sa  faute 
comme  il  était  sur  le  point  de  mourir.  Lu 
saint  abbé,  pour  punir  d'une  manière  frap- 
pante cette  infraction  à  la  règle,  qui  inler- 
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disait  aux  religieux  de  posséder  rien  ^ 
propre,  défendit  a  la  communauté  de  vis^, 
le  malade  et  d'aller  prier  autour  d«  |Dl 
comme  cela  se  pratiquait  ordinairement,  |j 
se  borna  à  lui  envoyer  un  yr'-irv  pourl>i. 
horter  à  la  pénitence  et  l'as  is  er  dans  *j 
derniers  moments.  Il  fn>  rosmi.  enterrer  les 
trois  pièces  d'or  dans  un  tas  «  e  fumier  aïçç 
leur  possesseur;  ma  fa  comme  ■  elni-ci  étoii 
mort  repentant,  s'il  le  priva  de  la  sépulture 
chréliertUe,  il  ne  voulut  pas  le  priver  m 
même  terttfw  de»  prières  de  l'Eglise,  et  il 
offrir  pour  le  repos  de  son  âme  le  saint  $». 
crifice  pendant  trente  jours  consécutifs.  On 
lit  dans  les  Dfahgueê  do  saint  Grégoire 
qu'après  la  messe  du  trentième  jour,  Juste 
apparut  à  un  de  ses  frères,  et  lui  apjirù 
qu'il  venait  d'être  délivré  des  peines  qu'il 
avait  endurées  après  sa  mort. 

Anrès  la  mort  du  Pape  Pétagell,  qai suc- 
comba à  l'épidémie  qui  ravageait  Rome,  » 
mois  de  janvier  590,  les  vœux  réunis  di 
sénat,  du  clergé  et  du  peuple  romain,  .i ge- 
lèrent Grégoire  à  lui  succéder  sur  la  chaire 
pontificale.  Lui  seul  s'opposa  son  élection, 
et  comme,  selon  l'usage  de  oe  temps  elle  de- 
vait êtro  confirmée  par  l'empereur  it'Orieat,il 
écrivit  à  ^empereur  .Haurioe,  sur  lequel  il 
avait  beaucoup  de  crédit,  une  lettre  très- 
pressante,  pour  le  conjurer  de  rie  pas  ratitw 
le  choix  qu'on- avait  lait  de  h»i  pour  succes- 
seur de  saint  Pierre.  H  écrivit  aussi  dans  le 
même  sens  à  Jean,  patriarche  do  Constanti- 
nople et  à  d'autres  personnages  iftttnenls. 
Nous  reproduisons  ici  quelques  passages  dt 
ees  lettres,  atin  de  n'avoir  pas  à)  revécu 
ailleurs. 

Il  écrivait  è  la  princesse  Tbéocliste,*^ 
de  l'empereur  :  a  J'ai  perdu  tous  les  char- 
mes du  repos  ;  je  n'aspirais  qu'à  vivre  éloi- 
gné des  choses  sensibles ,  pour  être  uoiqi* 
ment  occupé  de  la  contemplation  des  biens 
célestes.  Ne  désirant  et  ne  craignant  rien  «i 
ce  monde ,  jë  m'imaginais  être  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  objets  terrestres,  quaK 
l'orago  est  venu  me  jeter  au  sein  des  alar- 
mes et  des  dangers.  »  Au  patrice  Nar>ès  : 
«  Je  suis  tellement  accablé  de  douleur  «jet 
je  puis  a  peine  parler.  Mon  esprit  est  envi- 
ronné d'épaisses  ténèbres  ;  je  ne  vois  riec 
que  de  triste;  je  ne  trouve  que  dég'iûu 
allliclion  dans  tout  ce  qui  semble  lu  plu? 
agréable  au  reste  des  hommes.  »  Mais  Ger- 
main, préfet  de  Rouie ,  informé  à  lenij*, 
écrivit  à  l'empereur  pour  lui  demander 
confirmer  le  décret  d'élection.  Il  fallut  k 
chercher  trois  jours  et  trois  nuits,  dauslfi 
bois,  dans  les  cavernes  ,  loin  de  la  ville,  eu 
il  était  allé  se  cacher  à  la  nouvelle  de  u 
promotion  ;  et  cependant  Home,  tout  entière 
en  pleurs  aux  pieds  des  autels,  demaedaiii 
Dieu  Grégoire  pour  évéque.  Aussi  en  quit- 
tant cette  retraite  écrivait-il  à  saiutLéawu 
de  Séville  :  «  Je  ne  saurais  retenir  met  la- 
mes toutes  les  fois  que  je  pense  h  quel  pari 
heureux  l'on  vient  de  m'arracher  :  m 
cœur  soupire  à  la  seule  pensée  île  cette  tern 
ferme,  où  il  ne  m'est  plus  possible  d'O- 
der. » 
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Comme  la  peste,  qui  avait  si  malbeureu- 
ment  emporté  son  prédécesseur,  conti- 
lait  ses  ravages  ,  Grégoire,  touché  de  l'nf- 
ction  de  ses  concitoyens,  leur  fit  un  dis- 
urs  touchant  pour  les  exhorter  à  fléchir  la 
•1ère  de  Dieu  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
uce  ;  ensuite  il  proposa  une  procession 
lennelle  qui  fût  aussitôt  rés"lue.  Les  fidè- 
s,  divisés  on  sept  chœurs,  partirent  de  sent 
;lises  différentes,  pour  se  rendre  dans  relie 
î  Sainte-Marie-Majeuro ,  en  chantant  «les 
anies.  Il  y  eut  quatre-vingts  personnes  de 
procession  qui  moururent  en  moins  d'une 
>uro ,  pendant  la  cérémonie  ,  tant  le  fléau 
vissait  avec  violence.  Grégoire,  occupé  à 
(isoler  et  à  secourir  le  peuple  t  paraissait 
;  plus  songer  aux  suites  de  son  élection  \ 
ais  ayant  appris  qu'elle  avait  été  conflr- 
éu  par  l'empereur ,  sachant  d'un  autre  coté 
l'on  avait  placé  des  gardes  aux  portes  de 

ville  pour  empêcher  une  nouvelle  évasion 
:  sa  part,  Grégoire  ne  crut  nas  pouvoir  ré- 
sler  plus  longtemps  a  la  volonté  divine,  et 
'.  laissa  sacrer  le  3  septembre  590.  Ayant 
é  conduit,  selon  la  coutume,  à  la  Confos- 
on  de  saint  Pierre ,  il  y  fit  une  profession 
s  foi  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  ,  et 
a'il  adressa,  après  son  exaltation  ,  aux  pa- 
iarches  du  monde  chrétien.  Il  y  déclare 
u'il  reçoit  les  conciles  généraux  avec  au- 
mt  de  respect  que  les  Evangiles. 

Un  des  premiers  actes  de  son  pontificat 
U  la  réforme  du  chant  de  l'Eglise.  Il  ré- 
arma ensuite  le  Sacramentairc  qui  renfer- 
iait  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
lissel  et  le  Uiiuel.  Il  adressait  de  fréquen- 
ts instructions  au  neuplc ,  et  l'on  voit  par 
js  quarante  homélies  qu'il  a  laissées  sur 
às  Evangiles,  et  par  ses  treize  homélies 
urEzéchiel,  qu'il  parlait  avec  autant  de 
larté  que  de  simplicité ,  et  qu'il  possédait 
éloquence  du  cœur,  plus  persuasive  que 
elle  que  l'on  puise  dans  les  traités  de  Thé- 
orique. Sa  charité  pour  les  pauvres  était 
inmeuse  ,  et  accompagnée  de  tant  d'égards 
il  de  déférence  ,  qu'il  allait  jusqu'à  donner 
e  nom  du  pères  à  ceux  qui  étaient  d'un  âge 
ivancé.  Ayant  fait  dresser  une  liste  exacte 
le  tous  les  indigents,  il  leur  distribuait,  au 
x>mmencemenl  de  chaque  mois  ,  les  provi- 
sions dont  ils  avaient  besoin.  Chique  jour, 
j  envoyait  des  secours  aux  malades  et  aux 
infirmes,  et  il  ne  prenait  jamais  ses  repas 
>ans  avoir  distribué  à  quelques  malheureux 
âne  partie  de  sa  nourriture.  Ayant  appris 
;ju'un  mendiant  élait  mort  de  faim  au  coin 
d'une  rue ,  on  dit  qu'il  s'abstint  plusieurs 
jours  de  célébrer  les  saints  mystères  ,  dans 
la  crainte  de  s'être  rendu  coupable  de  né- 
gligence à  rechercher  les  malheureux.  Il 
secourait  aussi  les  étrangers  qui  venaient  à 
Rome  ,  et  il  en  nourrissait  douze  à  sa  table 
tous  les  jours.  Ses  aumônes  n'étaient  pas 
toutes  concentrées  dans  la  ville,  mais  elles 
parvenaient  encore  jusqu'aux  contrées  les 
plus  reculées.  II  n'oubliait  pas  dans  ses 
œuvres  de  bienfaisance  les  temples  du  Sei- 
gneur; il  pourvut  plusieurs  églises  des  cho- 
ses nécessaires  au  culte  divin  ,  celles  sur- 
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tout  qui  avaient  le  plus  souffert  en  Italie  des 
incursions  des  Lombards.  Ces  peuples  ayant 
fait  beaucoup  de  prisonniers  ,  le  saint  Pape 
s'employa  de  tout  son  pouvoir  à  les  rendre  à 
la  liberté,  et  engagea  les  évoques  de  Fa  no  et 
de  Messine  à  y  contribuer  en  vendant  jus- 
qu'aux vases  sacrés. 

Plein  de  douceur  envers  les  hérétiques  , 
il  ne  voulait  employer  pour  les  convertir 
d*aulres  armes  que  celles  de  la  persuasion. 
Il  écrivit  à  Pévô'jue  de  Naples  de  les  rece- 
voir dans  le  sein  de  l'Egliso  ,  dès  qu'ils  se 
présenteraient  pour  y  rentrer.  *  Je  prends 
sur  moi ,  disait-il  ,  les  incouvénients  qui 
pourraient  résulter  de  leur  prompte  récon- 
ciliation ;  une  trop  grande  sévérité  serait 
préjudiciable  au  salut  des  âmes.  »  C'est 
ainsi  que  les  saints ,  guidés  par  l'esprit  de 
Dieu,  savent  tempérer  à  propos  les  sages 
rigueurs  des  canons  de  l'Eglise.  Il  montra 
aussi  une  grande  modération  envers  les 
schismatiques  et  les  Juifs  d'istrie  :  Pierre, 
évèque  de  Terracine  ,  ayant  enlevé  à  ces 
derniers  leurs  synagogues ,  Grégoire  lui 
ordonna  de  la  leur  rendre ,  et  lui  recom- 
manda de  n'employer  a  l'avenir  que  des 
moyens  propres  à  gagner  les  cœurs,  tl  tint 
la  môme  conduite  à  l'égard  des  Juifs  de 
Sardaigne  et  de  Sicile.  Mais  cette  condes- 
cendance ne  dégénérait  pas  en  faiblesse  ,  et 
jamais  il  ne  se  reMcha  en  rien  de  la  sévé- 
rité de  l'Evangile.  Sa  1er  me  té  élait  d'autant 
plus  inébranlable,  quand  il  le  fallait,  qu'elle 
avait  Dieu  pour  principe,  a  Vous  connais- 
sez mon  caractère  ,  écrivait-il  a  Sabinien  , 
son  nonce  à  Constantinople  ,  et  vous  savez 
que  je  patiente  longtemps  ;  mais  lorsqu'enlin 
le  devoir  m'y  oblige,  ma  patience  se  change 
en  courage  ,  et  j'affronte  gaiement  tous  les 
dangers.  » 

D'une  humilité  profonde  ,  H  se  regardait 
comme  le  dernier  des  hommes  ,  cemme  uo 
misérable  pécheur  qu'une  indigne  lâcheté 
empêchait  de  marcher  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Son  plus  grand  désir  était  d'être 
méprisé  des  hommes.  Dans  su  dix-neuvième 
homélie  sur  Ezéchiel ,  il  s'applique  à  lui- 
môme  tout  ce  que  ce  prophète  dit  des  pas- 
teurs indolents  et  mercenaires  ,  et  déplore 
amèrement  le  malheureux  état  dans  lequel 
il  se  croit  plongé.  C'est  par  un  effet  du 
même  sentiment  qu'il  prenait  dans  ses  let- 
tres le  titre  de  Serviteur  de*  serviteurs  dê 
Dieu,  formule  que  ses  successeurs  ont  adop- 
tée après  lui.  S'il  eût  été  moins  humble, 
son  cœur  n'eût  pu  se  défendre  du  poison 
de  la  vaine  gloire,  au  milieu  des  louanges 
et  des  applaudissements  qu'il  recevait  de 
toutes  parts  ,  au  sujet  de  ces  ouvrages.  Ma- 
rinien  ,  évêque  de  Ravenne  ,  lut  ses  Corn- 
mentaires  sur  Job,  aux  fidèles  assemblés 
dans  l'Eglise.  Grégoire  allligé  de  voir  qu'on 
faisait  à  ses  écrits  le  même  honneur  qu'à 
ceux  des  Pères,  écrivit  à  cet  évêque  que  sou 
livre  ne  méritait  pas  d'être  lu  dans  L'assem- 
blée des  fidèles,  ot  qu'il  ferait  bien  mieux 
d'y  lire  les  Commentaires  de  saint  Augustin 
sur  les  Psaumes.  Bien  dans  son  palais  ne 
ressentait  le  luxe  ou  lo  faste;  tout  au  con» 
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train;  respirait  In  simplicité'  chrétienne.  Si  quoiqu'il  n'en  approuvai  pas  ia  promit 

table  était  frugale,  malgré  les  richesses  que  partie;  mais  aussitôt  qu'il  put  écrire  ,i 

possédait  d'jh  l'Eglise  romaine,  et  les  biens  adressa  à  Maurico  une  lettre  aussi  tvlm 

considérables  qu'il  avait  hérités  de  sa  fa-  que  respectueuse,  dans  laquelle  il  le  con. 

mille.  jure  de  modérer  la  rigueur  de  sa  loi  relatj. 

Il  savait  cependant  déployer  dans  I  occa-  vement  aux  soldats;  de  leur  permettre  de 

sion  une  magnificence  digne  de  son  rang  passer  delà  milice  du  siècle  dans  celle  de 

suprême.  Protecteur  éclairé  des  sciences  et  Jésus-Christ,  parce  que  leur  fermer  l'entrée 

des  arts,  il  encourageait  et  récompensait  les  des  monastères  serait  souvent  leur  fermer 

talents;  la  ville  de  Homo  surtout  lui  doit  l'entrée  du  ciel.  Ce  n'est  pas  qu'il  prétendit 

beaucoup  sous  ce  rapport.  qu'on  dût  recevoir  sans  examen,  à  la  pr»>. 

Lorsqu'il  monta  sur  la  chaire  de  saint  lession  monastique,  ceux  qui  se  -présente. 

Pierre,  l'Eglise  d'Orient  était  agitée  par  les  raient,  mais  seulement  ceux  qui  paraîtraient 

hérésies  de  Neslorius  et  d'Eutychès,  et  l'af-  avoir  une  véritable  vocation.  L'empereur 

faire  des  trois  chapitres  n'étjiit  pas  encoro  déjà  prévenu  contre  le  saint  pontife,  fut  ml 

terminée.  En  Occident,  l'Angleterre  était  qué  des  observations  que  contenait  sa  lettre 

encore  plongée  dans  les  ténèbres  du  paga-  et  lui  donna  dans  plusieurs  circousUn^ 

nisme.  Les  Visigoths  avaient  établi  I  aria-  des  marques  de  son  ressentiment.  Cepco- 

nisme  en  Espagne;  les  donatisles  troublaient  dant  il  finit  par  modérer  la  rigueur  Uc 

l'Afrique;  un  schisme  déplorable  désolait  loi ,  et  permit  de  recevoir  les  soldats  à  |« 

l'Istrie  et  les  provinces  voisines.  L'Eglise  profession   monastique,  après  trois  ans  de 

de  France  était  souillée  par  la  simonie,  et  noviciat.  Grégoire,  par  une  lettre  adressée 

l'Italie  gémissait  sous  la  domination  des  aux  évôques  de  l'empire,  témoigna  la  joie 

Lombards,  dont  les  uns  étaient  ariens,  et  les  qu'il  en  ressentait.  Il  envoya  à  l'impératrice 

autres  idolâtres.  Pour  remédier  à  tant  de  Lonstantine  un  voile  qui  avait  touché  les 

inauxquiaflligeaienl  lachrétienlé,il  fallait  un  corps  des  saints  Apôtres,  l'assurant  qui 

homme  tel  que  Grégoire;  un  homme  d'une  s'était  opéré  plusieurs  miracles  parla  min 

sainteté  consommée,  d'une  haute  capacité,  de  semblables  reliques;  il  lui  promit  any.v, 

d'une  fermeté  à  toute  épreuve  et  «l'un  ca-  de  lui  envoyer  de  la  limaille  des  chai  vs 

raclère  conciliant.  11  réussit  à  guérir  toutes  de  saint  Pierre.  On  voit  par  plusieurs  tr.nts 

ces  plaies  de  l'Egypte,  et  y  employa  la  plus  de  sa  vie  qu'il  voulait  qu'on  respecta  là 

grande  partie  de  son  glorieux  pontifical.  croix  ,  les  reliques  et  les  images  des  saints. 

Les  Lombards,  pour  se  venger  de  Romain,  Serenus,  évéque  de  Marseille,  ayant  mis  en 

exarque  de  Kaveune,  qui  avait  violé  un  pièces  quelques  images  de  saints  auxquelles 

traité  conclu  avec  eux ,  reprirent  Pérouse  et  des  personnes  grossières  et  nouvelferoeni 

les  places  dont  il  s'était  emparé,  et  vinrent  sorties  du  paganisme  rendaient  un  culte 

jusqu'aux  portes  de  Home,  dont  ils  firent  lo  superstitieux,  Grégoire  lui  écrivit  pour  le 

siège.  Mais  Grégoire,  à  force  de  prières  et  louer  do  son  zèle  à  réprimer  les  abus;  mais 

de  présents,  parvint  à  les  éloigner  avant  il  le  bUina  eu  môme  temps  d'avoir  bris* 

au'ils  ne  se  fussent  emparés  de  la  ville,  les  images. 

Ayant  ensuite  reproché  à  Homain  l'infrac-  Sa  sollicitude  pastorale  embrassait  tomes 

tion  du  traité,  infraction  qui  avait  été  suivie  les  Eglises  du  monde  chrétien.  Jean  le  Jeû- 

de  tant  do  maux,  sa  généreuse  liberté  lui  neur,  patriarche  de  Constantinople,  ayant 

attira  l'indignation  de  l'exarque  et  mémo  fait  battre  un  moine  faussement  accuse  ii • 

celle  de  l'empereur.  Le  saint  Pape,  sans  manichéisme,  celui-ci  en  appela  à  Grégoire 

s'inquiéter  de  leurs  sentiments  h  son  égard,  du  jugement  porté  contro  lui.  Le  saint  Pape 

ne  crut  pas  pouvoir  se  taire  à  la  vue  des  cassa  Ta  sentence  du  patriarche,  lui  lit  une 

exactions,  des  injustices  et  des  violences  sévère  réprimande,  l'exhortant  à  demander 

dont  se  rendaient  coupables,  en  Italie,  les  pardon  à  Dieu,  et  à  renvoyer  un  favori  qui 

olliciers  de  l'empereur.  Les  choses  étaient  abu>ait  de  sa  confiance.  «  Si  vous  refusa, 

poussées  à  un  point,  qu'en  Corse  on  força  lui  disait-il,  de  garder  les  canons  de  l'E- 

des  familles  à  vendre  leurs  enfants  pour  glise,  je  ne  sais  plus  qui  vous  êtes.  »  Après 

acquitter  les  impôts.  Cette  cruauté  inouïe  avoir  reçu  la  profession  de  foi  du  moine,  il 

émut  le  cœur  de  Grégoir  •,  et  il  écrivit  à  le  rétablit  daus  tous  ses  droits.  Il  renvova 

l'impératrice  Constantme,  la  conjurant  de  également  absous  Jean,  prêtre  de  ChaJcé- 

la  manière  la  plus  touchante  de  s'intéresser  doine,  contre  lequel  on  avait  prononcé  une 

au  sort  de  tant  d'infortunés,  et  de  repré-  injuste  sentence,  au  nom  du  même  Jean 

senler  fortement  à  l'empereur  qu'il  répon-  le  Jeûneur,  qui  avait  pris,  .dès  l'an  589,  le 

drait  à  Dieu  de  la  conduite  d»;  ses  employés,  titre  de  patriarche  œcuménique  dans  un 

s'il  ne  réprimait  pas  de  tels  excès.  La  même  concile  de  Constantinople.  Le  Pape  Pëiagell 

année  592,  l'empereur  Maurice  publia  un  cassa  les  Actes  de  cette  assemblée.  Saint 

édit  qui  défendait  à  tous  ceux  qui  étaient  Grégoire  condamna  aussi  ce  litre  nooreau 

fonctionnaires  do  l'Etat  d'entrer  daus  le  et  fastueux,  dont  on  pouvait  abuser,  et  ût 

clergé,  avant  d'avoir  rendu  compte  de  leur  faire  des  observations  au  patriarche  Jean, 

administration ,  et  à  ceux  qui  étaient  enga-  par  son  nonce  qui  était  à  Constantinople.  Il 

gés  sous  les  drapeaux  d'embrasser  la  vie  lui  écrivit  môme  plusieurs  lettres  à  ce  sujet; 

monastique.  L'édit  fut  envoyé  au  Papo  et  mais  ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il 

aux  patriarchos.  Grégoire,  qui  était  malade  employa  une  autre  voie,  et  ne  prit  lui-ojéœe 

quand  il  le  reçut,  l'envoya  aux  çvèquos,  que  des  litres  très-simples. 
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Od  le  consultait  de  toutes  paris  comme  un 
oracle.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  recou- 
raient a  ses  avis,  on  cite  une  dame,  nom- 
mée Grégoria,  attachée  à  l'impératrice,  et 
qui  était  tourmentée  de  scrupules  par  rap- 
port a  ses  péchés  passés,  quoiqu'elle  en  eût 
déjà  fait  une  confession  exacte  et  sincère. 
Elle  lui  exposa  par  lettres  l'état  de  son  âme, 
et  lui  déclara  que  ses  inquiétudes  de  con- 
science ne  cesseraient  que  quand  il  lui  au- 
rait assuré  qu'il  savait  par  révélation  quo 
tous  ses  péchés  lui  étaient  remis.  —  «  Ce 
que  vous  me  demandez,  lui  répondit  Gré- 
goire, est  une  chose  aussi  diflicile  qu'inutile  : 
dillicile,  parce  que  je  suis  indigne  d'avoir 
des  révélations;  inutile,  parce  que  vous  de- 
vez toujours  trembler  pour  vos  péchés,  et 
les  pleurer  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie,  afin 
de  les  expier  de  plus  en  plus.  Paul,  qui  avait 
été  enlevé  jusqu  au  troisième  ciel,  craignait 
d'être  réprouvé....  La  sécurité  est  la  mère  de 
la  négligence.  »  C'est  en  596  qu'il  envoya 
în  Angleterre  des  prédicateurs  évangéliques, 
\  ia  tète  desquels  il  mit  saint  Augustin, 
jrieur  du  monastère  de  Saint-André.  Sa  joie 
;ut  grande  à  la  nouvelle  des  succès  qu'ils 
)btinrent  dans  cette  île;  il  les  félicitait  par 
étires,  leur  donnait  des  conseils  et  des  cn- 
:ouragements.  Il  ménagea  aussi  une  paix 
iolide  avec  les  Lombards,  après  avoir  ra- 
nené  à  l'unité  leur  roi  Agilulfe,  qui  était 
irien. 

L'empereur  Maurice  ayant  été  détrôné  et 
nis  à  mort,  en  602,  par  Phocas,  eelui-ci  ne 
ut  pas  plutôt  en  possession  de  l'empire,  qu'il 
nvoya  à  Rome  son  portrait  et  celui  do  sa 
einme  Léontia  ;  ils  furent  reçus  dans  cette 
ille  aux  acclamations  du  peuple.  Grégoire 
rut  devoir  adresser  au  nouvel  empereur 
me  lettre  de  félicitation  sur  son  avènement 

la  couronne,  l'exhortant  à  mettre  fin  aux 
njustices  du  règne  précédent,  et  à  faire 
>uir  ses  sujets  de  la  liberté  et  de  la  paix, 
luelques  critiques  ont  blâmé  celte  lettre, 
arce  qu'elle  attaque  la  mémoire  de  l'infor- 
u né  Maurice,  et  qu'elle  semble  approuver 
élévation  de  Phocas,  son  meurtrier;  mais  il 
st  facile  de  justifier  le  saint  Pape.  Sans 
oule,  il  était  loin  d'approuver  l'élévation 
e  Phocas;  mais  le  bien  général  de  l'Italie 
xigeait  qu'il  ménageât  un  homme  qui  pos- 
édait  le  souverain  pouvoir.  On  lui  reproche 
ussi  la  lettre  qu'il  adressa  à  Drunehaut,  si 
écriée  par  quelques  historiens  ;  mais  celte 
eine  a  eu  des  apologistes  qui  l'ont  vengée 
e  la  plupart  des  forfaits  dont  on  l'accuse, 
bailleurs  ne  doit-on  pas  des  égards  et  du 
especl  môme  aux  mauvais  souverains, 
uand  on  leur  écrit?  Le  saint  pontife  ne 
manquait  ni  de  zèle,  ni  de  fermeté  envers 
ïs  princes,  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts 
e  Dieu  ou  du  salut  des  âmes,  comme  nous 
vous  nu  nous  en  convaincre  à  propos  de 
édit  de  l'empereur  Maurice. 

L'application  continuelle  qu'il  donnait  aux 
tfaires  de  l'Eglise  augmentait  eucore  les 
niirmités  dont  il  était  accablé  depuis  long- 
euips.  Quelques  semaines  avant  sa  mort,  il 
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donna  à  l'église  de  Saint-Paul  plusieurs 
fonds  de  terre  pour  subvenir  aux  frais  du 
luminaire.  Il  mourut  le  12  mars  60V,  dans  la 
soixante-quatrième  année  de  son  âge,  après 
un  pontificat  de  treize  ans  et  demi.  Sa  mé- 
moire est  en  grande  vénération  chez  les 
Grecs  et  les  Latins.  On  garde  ses  reliques 
dans  l'église  du  Vatican,  où  l'on  a  conservé 
longtemps  son  pallium,  sa  ceinture  et  le  re- 
Hquairo  qui  pendait  à  son  cou.  Un  concilu 
d'Angleterre,  tenu  à  Cl i fie,  en  7V7,  ordonna 
à  tous  les  monastères  do  l'île  de  célébrer  la 
fôle  de  saint  Grégoire  ;  et  lo  concile  d'Ox- 
ford ,  tenu  en  1222,  la  rendit  obligatoire 
pour  tout  le  royaume. 

De  tous  les  Papes  saint  Grégoire  le  Grand 
est  celui  qui  nous  a  laissé  le  plus  d'écrits; 
mais  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  les  com- 
positions du  saint  docteur,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément le  style,  qui  manque  quelquefois 
de  correction  et  de  pureté,  mais  c'est  son 
talent  comme  moraliste;  ses  pensées  sont 
nobles,  vraies  et  solides.  Sa  composition, 
sans  être  bien  relevéo,  a  de  la  facilité  et  du 
nombre.  Il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  ait 
pu  laisser  autant  d'écrits,  quand  on  consi- 
dère que,  pendant  son  pontificat,  il  l'ut  sans 
cesse  occupé  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
qu'il  eut  à  traiter  une  infinité  d  allai res  im- 
portantes, qu'il  était  sujel  à  des  infirmités 
continuelles,  et  qu'il  consu  rail  une  partie 
de  son  temps  à  la  prièiv.  Il  iht  f  lu>ieurs 
conciles  à  Rome  pour  maintenir  la  discipline 
ecclésiastique,  et  pour  réprimer  l'inconti- 
nence des  clercs.  Il  assujettit  au  célibat  les 
sous-diacres  qui  avaient  été  i anges  jus- 
qu'alors parmi  les  clercs  inférieurs.  Son  pon- 
tificat est  une  réfutation  de  fait  de  tout  ce 
que  les  ennemis  du  Saint-Siège  ont  imaginé 
touchant  les  prétendus  elfetsdes  fausses  Dé 
crôtales.  Depuis  Isidore  Mfrcalor  l'autorité 
des  Papes  n'a  pas  été  plus  clairement  et  plus 
généralement  reconnue  dans  l'Eglise  que 
sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire.  Il  écri- 
vait aux  évôques  avec  toute  la  dignité  et  la 
fermeté  du  chef  de  l'Eglise;  il  avertissait, 
instruisait  et  reprenait  les  rois  ;  et  ces  grands 
de  la  terre  ('écoutaient  comme  leur  père. 
Son  pontificat  représente  le  tableau  d'une 
vaste  théocratie,  où  la  religiou,  plus  puis 
sante  que  les  lois  et  les  armes,  réunissait 
toutes  les  nations  chrétiennes  par  la  voix 
de  son  pontife,  et,  en  se  couvrant  elle-même 
de  gloire,  faisait  encore  la  félicité  temporelle 
des  peuples.  L'union  de  toutes  les  églises 
occidentales,  sous  un  pontife  souverain,  fa- 
cilitait le  commerce  des  nations  et  tendait 
h  faire  de  l'Europe  une  vaste  république;  la 
pompe  et  la  splendeur  du  culte,  qui  appar- 
tenaient à  un  établissement  si  riche,  contri- 
buaient eu  quelque  sorte  à  l'encouragement 
des  beaux  arts,  et  commençaient  à  répandre 
une  élégance  générale  de  goût  en  la  conci- 
liaul  avec  la  religion.  On  peut  dire,  jusqu'à 
un  cet  tain  point,  que  le  pontificat  de  Gré- 
goire le  Grand  fut  comme  l'aurore  qui  an- 
nonçait l'éclat  de  celui  do  Léon  X.  Sa  Vie, 
écrite  par  Guillaume  Dessin,  de  la  eongréga»* 
tion  de  Sainl-Maur,  et  imprimée  à  Rouen, 
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in-V\  en  1697,  est  préférable  à  l'Histoiro  do 
son  pontifient,  par  Mainbourg. 

Morales  sur  Job.  —  Le  premier  des  ou- 
vrages de  saint  Grégoire,  selon  l'ordre  des 
temps,  est  son  livre  de  Morales,  ou  Commen- 
taire sur  Job,  composé  de  six  parties  oui  se 
distribuent  en  trente-cinq  livres,  divises  par 
chapitres.  Saint  Grégoire  l'entreprit  à  la 

Srière  de  saint  Léandre  ,  archevêque  de 
éville,  et  aux  instances  réitérées  des  moines 
de  son  monastère  de  Saint-André,  qu'il  avait 
emmenés  avec  lui  à  Conslantinople,  lorsqu'il 
y  aHa  en  qualité  de  nonce  du  Pape  Pélage. 
Après  avoir  donné  tous  ses  soins  aux  affaires 
dont  il  était  chargé,  il  employait  le  reste  de 
son  temps  en  do  saintes  lectures  et  de  salu- 
taires entreliens,  qui,  en  lui  permellant  de 
respirer  dans  la  compagnie  de  ses  frères,  îe 
retrempaient  teus  les  jours  dans  une  vie 
nouvelle.  Ces  pieux  compagnons  le  prièrent 
de  leur  expliquer  le  livre  de  Job,  c'est-à- 
dire,  après  leur  avoir  découvert  les  mys- 
tères profonds  qui  s'y  trouvent  cachés, 
de  leur  exposer  le  sens  allégorique  de  celle 
histoire  et  d'en  tirer  des  moralités  qu'ils 
pussent  mettre  en  pratique  dans  la  conduite 
de  la  vie  chrétienne.  Certes,  c'était  là  une 
grande  tâche,  et  le  savant  Grégoire  avouo 
lui-même  qu'il  en  fut  d'abord  cll'rayé  jusqu'à 
succomber  au  découragement,  mais  qu'ayant 
élevé  ses  pensées  vers  le  souverain  distribu- 
teur de  toutes  les  grâces,  il  ne  tarda  pas  à 
être  convaincu  que  ce  que  ses  frères  deman- 
daient de  lui  n'était  pas  impossible.  Il  com- 
mença d'abord  à  leur  expliquer  do  vive  voix 
les  premiers  chapitres  du  livre;  puis  il  leur 
dicta  des  homélies  sur  le  reste.  Dans  la  suite, 
ayant  eu  plus  de  loisirs,  il  repassa  tout  l'ou- 
vrage, fit  des  additions,  des  corrections,  des 
retranchements,  et  après  avoir  remis  le  tout 
dans  un  meilleur  ordre  cl  un  meilleur  style, 
parvint  à  en  former  le  Commentaire  suivi 
que  nous  entreprenons  aujourd'hui  d'ana- 
lyser. 

Saint  Grégoire  expose  dans  une  préface 
les  différentes  opinions  des  critiques  sur 
l'auteur  du  livre  de  Job,  sur  sa  palrio  et  les 
vertus  du  saint  patriarche,  sur  les  épreuves 
et  les  souffrances  qu'il  eut  à  subir,  sur  son 
invincible  patience,  qui  en  a  fait  l'imago 
anticipée  de  Ïésus-Christ.  Il  affirme  que  c'est 
une  histoire  réelle,  écrite  par  le  héros  lui-mô- 
nic  pour  l'instruction  et  la  consolation  de  tous 
les  nommes  frappés, comme  lui,  parla  maladie 
ou  l'adversité.  11  se  propose  do  l'expliquer 
dans  le  sens  littéral,  moral  et  allégorique,  ce 
qu'il  exécute  constamment  en  suivant  l'ori- 
ginal, verset  par  verset. 

Dans  ce  plan,  qui  ouvrait  à  la  plume  du 
saint  docteur  une  carrière  aussi  vaste  que 
diversifiée,  il  n'était  plus  possible  de  l'assu- 
jettir à  un  ordre  préc.s  et  déterminé.  Tout  ce 
qui  lui  présente  un  objet  d'instruction  utile, 
saint  Grégoire  le  saisit  avec  empressement; 
il  l'embrasse,  et  le  développe  sous  toutes 
ses  faces,  et  parait  s'abandonner  à  la  fécon- 
dité de  son  imagination.  Un  goût  naturel 
pour  l'allégorie,  qui  d'ailleurs  formait  un 
des  caractères  particuliers  de  sou  icvle, 
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l'entraîne  peut-être  au  delà  de«  justes  bom^. 
du  moins  c'est  un  reproche  qu'on  ItcafV 
Mais  qu'importe,  pouvons-nous  répofi'f^ 
avec  saint  Paul,  pourvu  qneresoit  U  vérité 
de  Jésus-Christ  qui  snil  annoncée,  ii'irn^ 
de  quelle  manière,  par  occasion  on 
dess'-in  méthodique?  Ce  qu'il  faut  em-isa^ 
par-dessus  lout,  c'est  le  fésaltat,  c'est  1*^ 
fication ,  "'est  cette  impression  vivifiant^ 
l'Esprit-Saint ,  qui  se  fait  sentir  dxns 
explications  toujours  grrçves  et  profond 
que  donne  le  savant  interprète.  Et  voilà  Par- 
tout l'inestimab'e  av/mtage  à  recueillir* 
cet  ouvrage.  C'est  le  corps  le  plus  conn^i 
que  l'antiquité  noms  ait  transmis desvétiifc 
morales  et  des  saintes  règles  de  la  vie  inté- 
rieure.  Une  foule  d'explications  curieuse, 
d'aperçus  ingénieux  ,  de  pensées  (Wica* 
et  touchantes,  dédommagent  bien  te  le«t% 
de  l'apparente  prolixité  qui  s'y  trow^  ^. 
panduc.  Nous  n'entreprendrons  dom-  point, 
de  faire  de  ce  livre  une  analyse  régnlii-r?  : 
il  no  nous  en  semble  poinlsosreptiblr.rmii 
nous  avons  de  quoi  satisfaire  nos  lei-teurs, 
en  leur  mettant  sous  les  yeux  un  ctioiifa 
sentences  les  plus  importantes  dont  il  «t 
plein. 

Première  partie.  —  Dieu,  dit  le  saint  Ué- 
cteur,  nous  a  proposé  l'exemple  de  Job  pour 
nous  ôter  toute  excuse  dans  nos  prévarîci- 
tiuijs.  Un  homme  sans  la  Loi  l'a  outervét: 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  confondre  l'obstirj- 
lion  et  l'injustice  de  tous  ceux  qui  vivtn' 
sous  la  Loi,  ne  l'observant  pas  ?  Sa  patiena 
a  mis  le  comble  à  ses  vertus;  Dieu  lui-mUru» 
lui  rend  le  témoignage  qu'il  n'a  pas  rouirai, 
un  seul  péché  de  paroles:  n'y  aurait-il  pa>& 
la  témérité  à  vouloir  relever  dans  ses  dis- 
cours quelques  expressions  comme  trop 
rudes,  pou  mesurées,  et  quelquefois  aoisi 
trop  flatteuses  pour  lui-même?  Après  cfc 
réflexions  préliminaires  ,  saint  Grégoire 
aborde  le  texte  de  Job,  qu'il  explique  <\m 
les  trois  sens  que  nous  avons  marqués  pli» 
haut.  Le  lieu  de  sa  demeure  est  indiqué.  Ji 
y  avait  un  homme  dans  la  terre  de  /fui, 
habité  pardes  infidèles,  afin  que  ce  fût  poi: 
lui  un  plus  grand  sujet  de  louanges  d'avo: 
été  bon  parmi  les  méchants.  "L'Ecriture  mar- 
que le  nombre  de  ses  enfants.  Il  eut  sept  fit 
et  trois  filles.  Malgré  cela,  pournous  doim-r 
une  idée  de  ses  vertus  et  de  la  grandeur  dr 
son  désintéressement,  elle  ajoute  ausst'i 
qu'il  était  fort  soigneux  d'offrir  des  wc-i- 
ùces,  et  qu'il  so  montiail  très-libéral  em*. 
les  pauvres.  A  mesure  que  ses  fils  su- 
çaient en  âge,  plus  attentif  à  leur  dow 
une  sainte  éducation  qu'à  leur  amasser  d*? 
richesses,  il  dépensait  encoie  son  bien,  en 
olirant  des  holocaustes  pour  les  purifiera 
leurs  péchés ,  surtout  dans  les  jours  ^ 
suivaient  les  festins  qu'ils  se  donnaient  li- 
tre eux.  OlTrir  un  holocauste,  c'est  brt>: 
entièrement  l'hostie  que  l'on  immole.  >ou-< 
otl'ions  donc  un  holocauste,  lorsque  noto- 
esprit  est  tellement  embrasé  du  feu  de  Ij 
componction,  qu'il  brûle  entièrement  m>. 
cœur  sur  l'autel  de  l'amour  divin, et  consul» 
toutes  les  impuretés  de  nos  pensée», 
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sont  comme  les  fautes  de  nos  enfants.  L'E- 
criture sainte  ne  se  contente  pas  de  nous 
faire  connaître  les  vertus  des  saints;  elle 
nous    découvre   aussi   quelquefois  leurs 
fautes,  alin  que,  nous  représentanldans  leurs 
victoires  ce  que  nous  avons  à  imiter,  elle 
nous  fasse  connaître  .par  leurs  chutes  ce  u,uo 
nous  avons  à  craindre.  En  parlant  des  saints 
anges,  elle  dit  «  que  lorsqu'ils  vinrent  se 
présenter  devant  le  Seigneur,  Satan  s'y  trou- 
va aussi  avec  eux  ;  et  ailleurs,  qu'ils  voient 
sans  cesse  la  face  de  Dieu.  Comment  peu- 
vent-ils contempler  Dieu  sans  cesse,  et  ôtre 
envoyés    quelquefois  pour  le  salut  des 
hommes?  »  Pour  répondre  à  cotte  question, 
il  ne  faut  que  faire  attention  à  la  sublimité 
et  à  l'excellence  de  la  nature  angélique  :  les 
anges  ne  s'éloignent  jamais  de  la  présence 
de  Dieu,  jusqu'à  être  privés  de  la  joie  de  le 
contempler  intérieurement  ;  puisque,  s'ils 
perdaient  la  vue  bienheureuse  de  leur  Créa* 
teur  lorsqu'il  les  envoie ,  il  ne  leur  serait 
pas  possible  de  répandra  sur  les  aveugies 
celte  lumière  qu'ils  auraient  perdue  en  s'é- 
loignant  de  celui  qui  en  est  la  source.  Ils 
sont  donc  en  présence  de  Dieu  dans  le  mo- 
ment qu'ils  en  reçoivent  leur  misson,  parce 
qu'étant  des  êtres  bornés  et  circonscrits  dans 
ces  limites  certaines,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
partent  et  qu'ils  s'éloignent  ;  mais  comme 
Dieu  ne  cesse  jamais  de  leur  être  intérieu- 
rement présent,  il  n'est  pas  moins  vrai  d'af- 
firmer qu'ils  ne  s'éloignent  jamais;  ainsi  ils 
voient  toujours  le  visage  de  Dieu,  et  cepen- 
dant ils  ne  laissent  pas  de  venir  à  nous,  par- 
ce que,  toul  en  quittant  le  ciel  selon  leur 
présence  locale,  ils  conservent  toujours  par 
une  contamination  intérieure  la  vue  de  Dieu 
d'auprès  duquel  ils  sont  partis.  Il  est  dit  que 
Satan  se  présenta  aussi  devant  le  Seigneur  : 
ce  qui  n'est  point  aisé  à  comprendre,  puis- 
que, selon  l'Évangile,  Un  y  «  que  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur  qui  verront  Dieu;  mais  il  faut 
remarquer  qu'il  est  seulement  écrit  que 
Satan  se  trouva  devant  le  Seigneur,  et  non 
qu'il  le  contempla  ;  il  ne  se  {trésenla  devant 
la  majesté  divine  qu'ali  u  d'en  être  vu,  et  non 
de  la  voir.  Il  parnt  en  la  préscuco  de  Dieu; 
mats  Dieu  ne  parut  pas  eu  la  sienne  :  un 
aveogle  est  éclairé  des  rayons  du  soleil  ; 
mais  il  ne  voit  point  le  soleil  qui  l'éelaire. 
Le  démon  n'a  de  pouvoir  de  nous  tenter 
qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne.  La  volonléde 
Satan  est  toujours  injuste  ;  mais  la  puissance 
qui  lui  est  donnée  ne  l'est  jamais,  parce 
que  Dieu  ne  lui  permet  qu'avec  équité 
d'exéculer  ce  qu'il  désire  av^e  injustice.  Le 
sens  de  ces  paroles,  Satan  sortit  austiiôt  de 
devant  le  Seigneur,  ne  renferme  rien  de  con- 
traire à  l'immensité  de  Dieu  :  elles  signi- 
fient seulement  que  le  démon,  qui  était  au- 
paravant lié,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  nuire  à  Job,  fut  en  quelque  sorte 
déchaîné  contre  lui  aussitôt  qu'il  obtint 
permission  de  le  lenter.  Sur  le  passage  où  il 
est  dit  qu'un  jour  les  fils  et  les  filles  de  Job 
'buvaient  et  mangeaient  dans  la  maison  de  leur 
(rÀreainéy  saint  Grégoire  remarque  qu'il  y 
»  certains  temps  plus  propres  et  plus  l'avo- 
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rables  au  démon  pour  tenter  les  hommes, 
et  Jos  grands  repas  sont  de  ce  nombre,  parce 
qu'il  est  rare  qu'ils  se  passent  sans  péché. 
Il  se  sert  aussi  du  relâchement  dus  supé- 
rieurs pour  tenter  les  simples,  et  c'est  alors 
qui  reçoit  plus  de  pouvoir  pour  leur  nuire. 
En  effet,  il  commença  ses  cornbals  contre 
Job,  lorsque  ses  entants  se  livraient  à  la 
bonne  chère  chez  leur  frère  aîné.  En  expli- 
quant ce  passage  ,  où  il  est  dit  de  Job  qu'il 
se  leva  et  déchira  ses  vêtements ,  il  y  a  des 
hommes,  remarque  le  saint  docteur,  qui 
font  consister  les  plus  sublimes  efforts  de 
la  philosophie  a  se  montrer  insensibles  à  la 
douleur.  D'autres  s'en  laissent  tellement 
accabler  qu'ils  s'échappent  en  murmures  et 
en  emportements.  L'exemple  de  Job  confond 
les  uns  et  les  autres.  Il  déchire  ses  vête- 
ments, mais  il  se  prosterne  à  terre,  adorant 
la  main  qui  le  frappe.  Le  vrai  courage  n'est 
ni  une  froide  insensibilité  ni  un  lâche  abat- 
tement. 

Job,  par  ce  sentiment  d'amour  que  l'on 
doit  aux  siens,  témoigna  de  l'affliction  en 
apprenant  la  perte  de  ses  enfants  ;  mais, 
nour  ne  pas  manquer  à  l'amour  qu'il  devait 
a  Dieu,  il  lui  adressa  ses  prières  au  plus 
fort  de  la  douleur. 

Alin  de  modérer  ses  larmes  par  la  patience, 
il  considère  ce  qu'il  était  en  venant  au 
monde,  et,  pour  la  conserver,  il  examine  ce 
OAi'il  sera  en  en  sortant ,  c'est-à-dire  nu. 
frappé  par  la  perle  de  ses  biens  et  de  sa  fa- 
mille, il  change  ses  afflictions  en  louanges  : 
Le  Seigneur  me  l'avait  donne',  le  Seigneur  me 
l'a  été;  que  son  nom  soit  béni ,  surmontant 
ainsi  par  sa  soumission  et  sou  humilité  l'or- 
gueil de  son  ennemi.  Lorsque  Dieu  permet 
l'afllietion  de  ses  élus,  ce  n'est  pas  toujours 
pour  les  punir  de  leurs  fautes,  c'esl  souvent 
pour  l'accroissement  de  leurs  mérites  ;  en 
môme  temps  qu'il  paraît  les  abandonner 
aux  tentations,  il  les  protège,  en  ne  souf- 
frant pas  qu'ils  soient  tentés  au-dessus  de 
leurs  forces.  La  vertu  de  Job  n'étail  d'abord 
connue  que  de  Dieu,  qui  la  rendit  publique, 
afin  qu'elle  pût  être  imitée  de  tous;  il  fallait 
pour  cela  qu'il  souffrit  la  tentation,  autre- 
ment il  n'aurait  pu  donner  aux  autres  de  si 
grands  exemples  de  patience  :  Je  l'abandonne 
entre  les  mains,  dil  Dieu  à  Satan,  mais  sur- 
tout garde  son  âme;  de  sorte  que  Job  était 
comme  retenu  dans  le  cœur  de  Dieu  avec  sa 
main  toute-puissante,  en  même  temps  qu:il 
était  livré  eulre  les  mains  du  démon,  dar- 
der, en  cel  endroit,  est  la  môme  chose  que 
n'oser  attaquer.  Satan, après  lui  avoir  enlevé 
ses  biens,  ses  enfants,  sa  santé, sans  avoir  pu 
le  vaiucre,  l'allaqua  d'une  manière  plus  ca- 
chée, en  employant  contre  lui  sa  femme  et 
ses  amis  ;  mais  leurs  paroles  offensantes,  et 
leurs  douleurs  excessives,  du  moins  en  ap- 
parence, opérèrent  un  effet  toul  contraire  à 
leurs  desseins.  Celui  qui  veut  consoler  un 
affligé  doit  mettre  des  bornes  à  la  douleur 
qu'il  lui  fait  paraître  ,  de  cruinle  qu'au  lieu 
d'adoucir  l'esprit  de  son  ami,  il  ne  le  porte 
jusqu'au  désespoir  par  l'excès  de  l'affliction 
avec  laquelle  il  .compatit  à  la  sienne.  Il  y  a 
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dans  In  suite  de  l'histoire  de  Job  des  paroles 
qui  ne  sont  conformes  ni  a  la  raison ,  ni  à 
la  piété;  telles  sont  celles-ci  :  Périsse  le  jour 
auquel  je  suis  né,  et  la  nuit  dans  laquelle  on 
a  ait  :  Un  homme  est  conçu.  Peut-on  en  effet 
souhaiter  qu'un  jour  qui  n'est  plus  périsse? 
Saint  Grégoire  conclut  de  là  que  Job  ne  nous 
exprime  point  littéralement  ses  pensées  en 
cet  endroit,  et  que  celui-ci  est  du  nombre  de 
ces  contradictions  apparentes  (pli  se  rencon- 
trent  dans  la  lettre  de  l'Ecriture,  et  qu'on 
doit  lever  eu  leur  donnant  un  sens  spirituel.  11 
croit  donc  que  ces  malédictions  ne  partaient 
pas  d'un  coeur  ému  qui  se  laisse  emporter  à 
maudire  des  choses  justes  et  véritables;  mais 
qu'en  pensant  que  ses  amis,  pour  qui  les  pro- 
spérités temporelles  étaient  tout,jugcaienl  de 
ses  dispositions  par  les  leurs,  il  fll  éclater  exté- 
rieurement une  plainte  remplie  d'amertumo 
pour  blâmer  de  pareils  sentiments.  C'est 
comme  s'il  eût  dit  :  Périsse  cette  espérance 
trompeuse  que  ce  jour  et  cette  lueur  de 
fausses  promesses  couvrent  d'épaisses  ténè- 
bres. Quand  la  prospérité  du  monde  nous 
sourit,  c'est  comme,  le  jour  ;  mais  ce  jour  se 
chango  en  nuit,  parce  que  souvent  la  pros- 
périté temporelle  conduit  aux  ténèbres  des 
tribulations.  Les  saints  ont  toujours  plus 
appréhendé  la  prospérité  que  l'adversité, 
dans  la  conviction  où  ils  étaient  que  lors- 
que l'esprit  est  attiré  au  dehors  par  un 
charme  quelconque,  il  se  laisse  facilement 
entraîner;  au  lieu  que  quand  l'homme  exté- 
rieur se  trouve  véritablement  affligé,  l'homme 
intérieur  rentre  plus  librement  en  lui-même 
pour  y  rechercher  les  seuls  biens  véritables. 

Seconde  partie.  —  Saint  (irégoire  com- 
mence la  seconde  partie  de  ses  morales  en 
expliquant  d'une  manière  mystique  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  Job,  sa  femme  et  ses 
amis.  Il  dit  h  ceux  qui  pourraient  avoir  des 
doutes  sur  les  discours  du  saint  patriarche 
dont  quelques-uns  paraissent  sortir  des  bor- 
nes do  la  patience ,  qu'ils  doivent  les  juger 
en  les  comparant  avec  le  commencement  et 
la  fin  de  son  histoire,  puisque  partout  Dieu 
lui  donne  également  des  louanges  :  ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait,  s'il  eût  été  repréheusible 
en  quelque  chose. 

Iras- tu  point  considéré  mon  serviteur 
Job?  dit  Dieu  au  démon  dans  le  premier 
chapitre.  //  n'a  pas  son  semblable  sur  la 
terre.  C'est  un  homme  simple  et  juste,  qui 
craint  Dieu  et  qui  fuit  le  mal.  Et  après  l'avoir 
éprouvé  en  lant  de  manières,  il  reprend, 
dans  le  quarante-deuxième  chapitre  qui  est 
le  dernier,  ses  amis ,  en  leur  disant:  Vous 
n'avez  pas  aussi  bien  parlé  devant  moi,  que 
Va  fait  mon  serviteur  Job.  Saint  Grégoire, 
dans  l'explication  de  ces  paroles  du  septième 
chapitre,  La  vie  de  l'homme  est  comme  une 
milice  sur  la  terre,  dit  «  que  l'ancienne  ver- 
sion, au  lieu  «l'écrire  milice  écrit  tentation  ; 
mais  que  ces  deux  mots  forment  mie  môme 
idée,  parce  que  tentation  n'est  autre  chose 
que  celle  fâcheuse  guerre  que  nous  avons  h 
soutenir  continuellement  contre  les  ennemis 
de  notre  salut.  Notre  nature,  déchue  volon- 
tairement de  l'état  d'innocence  dans  laquelle 
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Diou  l'avait  formée,  se  trouve  dans  la  misèr» 
et  dans  la  corruption;  en  sorte  qu'elle  troiw 
en  elle-même  sa  peine  et  son  mal,  par  h 
changement  continuel  auquel  elle  est  expo, 
sée.  Si  elle  veut  s'élever,  par  ses  désirs,  am 
choses  sublimes ,  elle  en  est  aussitôt  re- 
poussée par  sa  mutabilité ,  et  elle  reloué 
misérablement  en  elle-même.  Il  est  vrai  que 
l'homme  ne  manque  pas  de  moyeu 
vaincre  la  tentation  ,  mais  h  peine  a-t-il  i> 
tranché  ce  que  son  infirmité  avait  fait  naître, 
quo  cette  môme  infirmité  engendre  de  quoi 
retrancher  de  nouveau  ;  c'est  ainsi  que  si 
vie  est  une  milice  ou  un  combat  continuel. 
C'est  donc  avec  raison  que  Job  disait  :  U  tù 
de  l'homme  est  une  tentation  sur  la  frrr<; 
mais  il  n'a  pas  inoins  sujet  de  comparer  nos 
jours  a  ceux  d'un  mercenaire,  qui  souhaite 
que  son  temps  finisse  bientôt,  afin  d'obieiir 
le  prix  de  ses  peines  et  de  son  travail;  |>arce 
qu  eu  effet  l'homme  sage  considère  la  vie 
présente  comme  un  chemin,  et  non  comme 
sa  patrie  ;  comme  lo  temps  de  ses  travaux, 
et  non  de  sa  récompense  ;  et  se  regarde 
d'autant  plus  éloigné  du  prix  éternel  auquel 
il  as;»irc,  qu'il  lui  tarde  davantage  d'arriver 
a  la  (in  de  sa  vio  mortelle.  Dieu  est  ireWagr 

et  très-puissant  S'il  vient  à  moi,  jtntit 

verrai  point  ;  s'il  s'en  éloigne ,  je  n'en  saura 
rien.  L'homme,  exclu  des  joies  intérieures 
en  punition  do  son  péché,  a  perdu  la  vued? 
l'Ame,  et  ne  sait  plus  où  le  conduisent  lu 
pas  incertains  de  ses  mérites.  »  Souvent  il 
aliribue  a  la  colère  de  Dieu  ce  qui  esUn 
pur  effet  de  sa  grâce  ;  et  souvent  ce  qu'il 
considère  comme  une  grâce  n'est  qu'un 
effet  de  sa  colère.  Qui  d'ailleurs  ne  se  croira 
abandonné  de  la  grâce  de  Dieu,  lorsquanréj 
avoir  donné  quelque  solide  témoignage  de 
son  amour  pour  la  pureté  ,  il  souffre  de 
nouveau  les  tentations  de  la  chair,  que  les 
pensées  déshonnétes  ne  sortent  point  desoa 
esprit,  et  que  ces  images  impures  et  crimi- 
nelles lui  remplissent  sans  cesse  l'imagina- 
tion?  Cependant,  quand  toutes  ces  tentations 
ne  font  que  lo  peiner  et  le  fatiguer,  et  qu'el- 
les ne  le  surmontent  point,  il  est  sans  doute 
qu'au  lieu  de  le  faire  mourir  par  un  consen- 
tement impudique,  elles  le  maintiennent* 
humilité,  parce  quo  l'âme,  reconnaissant  m 
faiblesse  dans  l'effort  des  tentations,  net 
tout  son  secours  dans  l'assistance  divine,  et 
perd  toute  confiance  en  ses  propres  forces, 
de  sorte  qu'il  arrive  qu'elle  est  plus  étroite 
ment  unie  à  Dieu,  par  cela  même  qui  la  fai- 
sait soupirer  dans  la  crainte  d'en  être  plu» 
éloignée.  Nous  sommes  donc  incapables  de 
reconnaître  quand  nous  nous  approchons 
quand  nous  nous  éloignons  de  Dieu,  tant 
que  la  fin  des  choses  douteuses  n'est  point 
arrivée,  puisnu'à  l'égard  des  tentations,  nous 
ignorons  si  elles  nous  éprouvent  ou  si  elles 
nous  tuent;  puisque, par  rapport  aux  dan» 
de  Dieu ,  nous  ne  savons  |>as  davantage  s'il* 
servent  de  récompenses  temporelles  à  ceui 
qui  sont  abandonnés  pour  l'éternité,  ou  bien 
s'ils  nous  soutiennent  pendant  cette  vie  pour 
nous  conduire  à  la  vie  future. 

Troisième  partie.  —  Elle  est  COinpoiéflite 
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ix  livres,  et  comprend  l'explication  de 
ouze  chapitres  du  livre  de  Job.  Voici  com- 
lenl  le  saint  docteur  explique  ce  passage  : 

Si  Dieu  détruit,  il  n'est  personnequi  éditie  ; 
i  Dieu  fait  un  homme  captif,  il  n'est  per- 
onne  qui  le  puisse  élargir.  Dieu  détruit 
umd  il  abandonne  le  cœur  de  l'homme; 

édifie  quand  il  le  remplit  des  dons  de  sa 
rAcc  ;  carce  n'est  pas  enle  surmontant  et  en 
abattant  par  l'effort  de  sa  puissance  qu'il  le 
éiruit,  mais  seulement  en  se  retirant,  puis- 
u'il  ' sullit  à  l'homme  pour  se  perdre  d'être 
bandonné  de  soti  Créateur;  ce  qui  fait 
u'il  arrive  souvent  que  le  cœur  dos  audi- 
Mirs  n'étant  pas  rempli  de  sa  grâce  en  pu- 
ilion  de  leurs  fautes,  c'est  en  vain  que  le 
rédicateur  les  instruit  et  les  exhorte;  et  la 
miche  de  celui  qui  parle  est  comme  muette, 

i  celui  qui  inspire  les  paroles  qui  se  font 
nlendre  au  dehors  ne  crie  au  dedans  du 
eur;  ce  qui  fait  dire  à  David  dans  un 
saume  :  St  te  Seigneur  ne  bâtit  lui-même 
ne  maison,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux 
ai  ta  bâtissent;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 

ii  simple  prédicateur  n'est  pas  écouté  d'un 
surréprouvé,  puisque  Dieu  trouve  nuelque- 
)is  de  la  résistance  dans  les  mœurs  dépravées 
e  ceux  h  qui  il  parle  lui-môme.  Je  sais  que 
ion  Rédempteur  est  vivant.  Job  ne  di  t  pas  Créa- 
?ur,  mais  Rédempteur,  afin  de  nous  mieux 
larquer  celui  qui,  après,  avoir  créé  toutes 
hoses,  s'est  fait  homme  pour  nous  racheter 
e  la  servitude,  et  nous  a  délivrés  de  la 
jort  éternelle  que  nous  avions  méritée.  Les 
ifidèles  n'en  croiront  peut-être  autre  chose, 
inon  qu'il  a  été  fouetté,  moqué,  souffleté, 
ouronné  d'épines,  enfin  qu'on  l'a  fait  mou- 
tr;  mais  moi,  je  crois  avec  une  foi  cor- 
nue, et  je  confesse  hautement  que  mon  Ré- 
empteur,  qui  est  mort  entre  les  mains  des 
uifs,  est  vivant  après  sa  mort-.  Je  sais  qu'au 
ernier  jour  je  ressusciterai  de  la  terre,  parce 
ue  le  Seigneur  accomplira  en  nous  une  ré- 
urreclion  pareille  à  celle  qu'il  a  fait  pro- 
prement paraître  en  sa  personne.  Je  serai 
e  nouveau  environné  de  ma  peau  :  expres- 
ion  par  laquelle  Job  ôte  tout  le  doute  qu'on 
oh  riait  avoir  d'une  véritable  résurrection.» 
aint  Grégoire  donne  en  cet  endroit  l'abrégé 
es  conférences  qu'il  eut  à  Constanlinople 
vec  le  patriarche  Eulychius,  qui  était  dans 
erreur  au  sujet  de  la  résurrection  des 
orps,en  s'imagiiiant  qu'ils  deviendraient 
npalpabies  et  plus  subtils  que  l'air  et  le 
ent.  Eutychius  rétracta  son  erreur  au  lit  de 
i  mort  lorsque,  prenant  la  peau  de  ses 
laius,  il  dit  hautement  en  présence  de  ses 
mis  :  «Je  confesse  que  nous  ressusciterons 
)us  en  celte  chair.  »  Job  lève  toute  difli- 
ulté  qui  pourrait  rester  encore  dans  l'esprit 
ar  ce  sujet,  lorsqu'jl  ajoute  :  Je  verrai  Dieu 
ans  ma  chair,  je  le  verrai  moi-même,  et  ce 
e  sera  pas  un  autref  et  mes  yeux  le  contem- 
>leront. 

Quatrième  partie.  —  Dans  'cette  partie 
aint  Grégoire  s'applique  à  montrer  que  Job 

figuré  et  par  son  nom  et  par  ses  soulfran- 
«  s  celles  du  Sauveur  et  de  l'Eglise,  qui  est 
en  corps;  car  le  nom  de  Job  signifie  affligé; 


or  personne  ne  l'a  été  plus  que  celui  dont 
il  est  écrit  dans  Isaïe  :  H  a  porté  nos  lan- 
gueurs, et  il  a  souffert  nos  douleurs  et  nos 
maladies.  Il  montre  également  que  les  amis 
de  Job  représentent  les  hérétiques,  qui  of- 
fensent Dieu,  sous  prétexte  de  défendro  ses 
intérêts.  Il  traite  du  nombre  des  anges,  et 
montre  que  Dieu  en  a  établi  pour  le  gou- 
vernement des  nations  et  des  empires,  et 
que,  dans  la  conservation  des  intérêts  qui 
sont  si  souvent  opposés,  ils  n'agissent  que 
par  ia  volonté  divine  elles  principes  d'une 
parfaite  équité.  On  peut  encore  appliquer 
aux  anges  ce  qui  est  dit  ensuite  :  Les  colon- 
nes du  ciel  tremblent  et  sont  dans  l'épouvanté 
au  moindre  signe  de  sa  volonté;  parce  qu'en- 
core qu'ils  voient  Dieu  sans  cesse,  ils  ne  le 
contemplent  jamais  cependant  sans  trembler 
d'une  frayeur  respectueuse,  qui  en  eux  est 
plutôt  un  mouvement  d'admiration  que  d'é- 
pouvante. Le  passage  suivaut  est  appliqué 
aux  pécheurs  :  Dieu  se  jettera  sur  lui  et  ne 
l'épargnera  pas.  Un  effet,  toutes  les  fois  que 
Dieu  corrige  un  pécheur  par  ses  fléaux,  il  ne 
se  jette  d'abord  sur  lui  que  pour  l'épargner; 
mais  si,  malgré  cette  épreuve,  le  pécheur 
continue  à  l'offenser,  alors  ce  n'est  plus  pour 
l'épargner  que  Dieu  se  jelte  sur  lui,  mais 
pour  le  punir.  J'ai  fait  accord  avec  mes  yeux, 
continue  le  saint  Arabe,  que  je  ne  penserais 
pas  seulement  à  regarder  une  fille.  L'âme , 
substance  invisible,  ne  saurait  être  sensible 
par  elle-même  aux  plaisirs  des  choses  ter- 
restres et  corporelles  ;  mais  comme  elle  est 
intimement  unie  au  corps,  les  sens  devien- 
nent pour  elle  comme  autant  d'ouvertures 
et  de  passages  par  lesquels  elle  se  répand 
au  dehors.  La  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat, 
le  toucher,  sont  les  canaux  par  lesquels  elle 
se  porte  vers  les  objets  extérieurs  ;  ce  sont 
des  fenêtres  à  travers  lesquelles  elle  con- 
temple les  choses  sensibles,  et  les  désire  en 
les  contemplant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
prophète  Jérémie  :  La  mort  a  monté  par 
nos  fenêtres,  et  elle  est  entrée  dans  nos  mai- 
sons. Quiconque,  en  effet,  s'arrête  inconsidé» 
rément  à  regarder  par  ces  fenêtres  corpo- 
relles, est  souvent  attiré  malgré  lui  par  de 
dangereuses  délectations,  puis  insensible- 
ment gagné  par  des  désirs  illicites  ;  il  com- 
mence à  vouloir  ce  que  jusque-là  il  ne  vou- 
lait pas.  Job,  qui,  en  juge  équitable  et 
prudent,  présidait  avec  soin  sur  tous  ses  sens, 
regardait  le  péché  de  loin,  et,  longtemps 
avant  de  pouvoir  y  tomber,  fermait  les  fe- 
nêtres de  son  corps  À  la  mort  spirituelle, 
dans  la  crainte  d'en  être  surpris.  Afin  donc 
de  se  conserver  toujours  chaste ,  il  fait  un 
accord  avec  ses  yeux  de  ne  regarder  aucune 
des  beautés  qu'il  craignait  d'aimer,  quand 
même  il  ne  les  regarderait  pas  à  mauvais 
dessein.  En  eiret,  le  poids  de  la  chair,  qui 
nous  attire  sans  cesse  en  bas  est  d'une  pe- 
santeur si  prodigieuse,  que  quand  l'image 
de  quelque  beauté  terrestre  a  pénétré  par 
les  yeux  jusque  dans  le  cœur,  il  faut  de 
grands  efforts  et  de  grands  combats  pour 
l'en  effacer.  Le  moyen  de  n'avoir  rien  (J*im 
pur  daus  sa  pensée  est  de  ne  point  re- 
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garder  ce  qu'il  n'est  pôint  permis  de  dé- 
sirer. Job  ajoutf»  :  Quelle  part  Dieu  prcn- 
drait-il  de  moi  là-haut?  coruoio  s'il  disait  : 
Si  je  laisse  souiller  mon  Ame  par  des  pen- 
sées impures,  je  ne  pourrai  jamais  être  l'hé- 
ritage de  celui  qui  est  l'auteur  et  le  principe 
de  toute  pureté  :  car  tous  les  biens  que  Ton 
peut  avoir  sont  inutiles,  s'ils  ne  sont  soutenus 
devant  Dieu  par  le  témoiguagede  la  chasteté. 

Cinquième  partie.  —  Elle  embrasse  six  cha- 
pitres, depuis  le  trente-unième  du  livre  do 
/06  iusqu  au  trente-se>ptième  inclusivement. 
Après  que  les  amis  de  Job  eurent  parlé,  un 
jeune  homme,  nommé  Eliu,  dit  :  Je  répon- 
drai aussi  è  mon  tour  et  je  ferai  connailre 
ma  science. 

Le  caractère  du  présomptueux  est  moins 
d'être  savant  que  de  le  paraître.  Tous  ses 
ihscours  ne  tendent  qu'à  faire  parade  de  sa- 
gesse, non  à  la  posséder  en  effet.  Les  saints 
Indicateurs,  au  contraire,  se  conteutent  de 
contempler  dans  le  «ecret  de  leur  cœur  Je 
don  de  lumière  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  : 
iCs  le  goûtent  au  dedans,  où  ils  l'ont  reçu , 
et  non  au  dehors,  où  ils  sont  obligés  de  le 
manifester.  Mais  lors  môme  que  Te  devoir 
les  oblige  à  le  manifester;  comme  c'est  tou- 
jours un  motif  de  charité  qui  les  anime,  ils 
ne  sentent  de  joie  que  du  bien  spirituel 
■qu'en  tirent  leurs  auditeurs,  et  non  de  l'es- 
time et  des  applaudissements  que  cet  éclat 
feit  rejaillir  sur  eux.  Ecoutez,  sages,  mes  pa- 
roles, et  vous,  savants,  soyez  attentifs  à  ce 
que  je  dis. 

Il  faut  être  bien  présomptueux  pour  s'i- 
tuaginer  (ju'il  n'y  a  que  les  sages  et  les  sa- 
vants qui  soient  dignes  d'entendre  ce  que 
nous  disons.  Le  vrai  prédicateur  de  la  sa- 
gesse en  parle  bien  différemment,  sachant 
i|u'il  ost  redevable  aux  savants  et  aux  igno- 
rants. Le  premier  ne  veut  élre  écouté  que 
des  savants,  parce  qu'il  ne  prêche  pas  pour 
rendre  sages  ses  auditeurs,  mais  il  en  cher- 
che qui  le  soient  déjà,  afin  de  faire  éclater 
devant  eux  la  subtilité  de  sou  esprit  et 
l'étendue  de  son  savoir.  Il  pense  moins  a 
instruire  qu'à  briller.  Il  ne  se  préoccupe  pas 
si  ceux  qui  l'écoutent  eu  deviendront  plus 
justes  et  plus  parfaits  :  que  lui  importe?  Il 
vise  à  la  réputation  de  savant,  et  tout  est 
gagué  s'il  parvient  a  l'obtenir. 

Dieu  n'écoutera  point  en  vain,  et  le  Tout- 
Puissant  examinera  la  cause  de  chacun  en 
particulier.  L'Ecriture  marque  ici  deux 
choses  :  l'une,  que  Dieu  n'écoute  pas  en 
vain  ceux  qui  crient  à  lui  ;  et  l'autre,  qu'il  re- 
garde ceux  qui  souffrent.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  Dieu  nous  néglige  lorsqu'il  dif- 
fère de  nous  écouler;  souvent  il  arrive  qu'il 
exauce  nos  désirs,  lorsqu'il  ne  nous  eu  ac- 
oorde  pas  sitôt  l'effet,  et  que  les  choses 
dont  nous  demandons  promptement  l'accom- 
plissement trouvent,  dans  le  retard,  un  suc- 
cès plus  heureux  et  plus  favorable.  Nos 
prières  sont  exaucées  en  cela  môme  que 
Dieu  semble  différer  de  les  exaucer;  nos 
désirs  s'étendent  à  mesure  que  Dieu  semble 
les  négliger,  et  en  croissant  de  la  sorte,  ils 
«e  fortifient  et  deviennent  capables  de  recc- 


voir  leur  véritable  accomplissement.  |, 
travail  du  combat  est  prolonge,  afin  que 
couronne  de  la  victoire  en  suit  plus  tjr'f 
et  plus  glorieuse.  Quand  donc  le  Sci^rn-r 
n'exauce  pas  promptement  les  siens, 
attire  véritablement  à  lui  lorsqu'il  semU- 
qu'il  les  repousse;  c'est  un  médecin 
rieuret  spirituel,  qui  retranche  dans  le  t,n,j 
de  l'âme  toute  la  corruption  qu'il  ne  peut? 
souffrir,  qui  fait  sortir  toute  la  pourriture 
de  notre  cœur  par  le  feu  de  la  tribulations 
qui  guérit  d'autant  mieux  les  maladies»^ 
tuelles,  qu'il  écoute  moins  la  voixdesœald4e< 
Sixième  partie.  —  Elle  continue  l'eijJiii 
lion  du  livre  de  Job,  depuis  le  clw|itf; 
trente-septième  jusqu'au  quaraïUe-detuif 
me,  oui  e*t  le  dernier.  Le  Seigneur  nr**. 
dant  à  Job  du  sein  d'un  tourbillon,  lui  ,ju 
Qui  est  celui  qui  mêle  des  sentences  parmi  4a 
discours  impertinents  ?  Si  Job  eût  été  dan»  t 
étal  de  santé  et  de  prospérité,  Dieu  lui^ii 
parlé  d'un  lieu  plein  de  calme  ctuYi^. 
quillité;  mais  comme  il  adressait  son dij. 
cours  à  un  homme  accablé  de  douleur  il 
d'alllictiou  par  la  perle  de  ses  biens,  \\ 
mort  de  ses  enfants,  les  plaies  dont  *:. 
corps  était  couvert ,  les  paroles  im^rti 
nenles  de  sa  femme,  et  les  discour*  i  ^. 
deux  de  ses  amis,  il  est  dit  qu'il  lui  m> 
du  milieu  d'un  tourbillon  et  du  sein  <k  h 
tempête.  En  effet,  lorsque  Dieu  louche u 
lérieurement  le  cœur  de  ses  serviteur»  pr 
un  sentiment  de  componction,  il  leor  psr- 
d'une  manière  bien  différente  que  lorsja 
les  châtie  par  la  rigueur  de  ses  fléaux,  [*«: 
empêcher  qu'il  ne  s'élèvent  de  vaine  glu.n. 
Dans  le  premier  cas,  sa  parole  smiut 
doucement  dans  l'âme,  pour  la  faire  avai.ee: 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  dans  le  seow. 
elle  réprime  et  détruit  fortement  eu  ilioi- 
qui  l'empêche  d'avancer  ;  l'une  lui  apprit; 
ce  ou'elle  doit  rechercher,  et  l'autre  u 
qu'elle  doit  craindre.  Dieu  avait  résolut 
rendre  à  Job  le  double  de  ce  qu'il  au, 
perdu  ;  et  pour  empôeher  que  sa  victoire 
ne  le  lit  tomber  sous  l'épée  mortelle  Jt  b 
vanité,  ou  de  la  complaisance  en  lui-même, 
il  le  reprend  ici  sévèrement,  pour  lui  con- 
server 'la  vie  de  l'âme,  en  le  tenant  dit; 
l'humilité  :  Savez-vous,  lui  dit-il,  qw; 
vous  deviez  naître,  et  coAnaissez-vout  Itub»- 
bre  de  vos  jours?  Connaissez-vous  l'ordre  4* 
Ciel,  et  eu  marquer ez-vous  bien  les  raimi 
sur  lu  terre?  Dieu  parle  ainsi  à  Ybtwx, 
alin  de  lui  apprendre  qu'il  ne  se  couoait 
lui-même;  que,  sachant  qu'il  ue  se  conul 
pas,  il  craigne;  que  craignatit,  il  s'huiufc 
et  ne  présume  rien  de  soi;  que,  ne  pré- 
sumant rien   de  soi,    il  ait  recourt 
l'assistance  de  son  Créateur,  et  qu'éUn: 
mort  pour  avoir  mis  sa  confiance  eu  lui 
même,  il  revienne  eu  reeliirclianl  lésions 
de  celui  qui  l'a  formé.  Alors  Job  répuD'l..*- 
au  Seigneur,  lui  dit  :  Je  sais  que  vous  pow: 
tout,  et  que  nulle  pensée  ne  vous  est 
c'est  pourquoi  j'ai  parlé  comme  un  insnw.<t 
j'ai  dit  des  choses  oui  surpassaient  infini***1 
ma  connaissance.  Notre  sagesse,  eu  couif* 
raison  do  la  sagesse  souveraine,  n'est 
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Mie;  Job  avait  pnrlésagemenf  aux  hommes,  sesauditeurs  en  terminant  la  dernière.  «  Vous 
*nis  avant  entendu  les  oracles  do  ta  bouche  voyez  quelles  sont  nos  afflictions  :  le  glaive 
ë  Dieu,  il  reconnaît  encore  avec  plus  de  nous  environne  de  toutes  paris  ;  les  uns  re- 
htjessp  qu'il  n'est  point  sage.  viennent  avec  les  mains  coupées  ;  les  au- 

'  Saint  Grégoire  finit  ses  Morales  sur  Job    très  sont  pris  et  plusieurs  ont  trouvé  la 
jer  une  prière  à  tous  ceux  qui  les  liront.  Il    mort.  Quand  on  en  est  réduit  a  craindre  tous 
p*  conjure  de  penser  a  lui  devant  le  tribu-    les  jours  pour  sa  vie,  comment  pourrait-on 
tel  du  souverain  Juge ,  de  le  recommander    expliquer  les  mystères  de  l'Ecriture?  Il  ne 
son  induîgenee  ,  de  laver  eux-mêmes  dans    reste  plus  alors  qu'à  rendre  grAcos  r.vec  lar- 
fcau  de  leurs  larmes  toutes  les  taches  qu'ils    mes  à  celui  qui  nous  frappe  pour  nos  pé- 
riront remarquées  dans  son  cœur  en  lisant    chés.  *>  Saint  Grégoire  adressa  ses  vingt-deux 
p  écrits.  C'est  bien  la  la  précaution  d'un    homélies  à  I'évéque  Marien  qui  les  lui  avait 
pint  qui  ne  juge  de  lui-même  qu'avec  hu-    demandées.  Le  style  en  est  simule  et  géné- 
■ililé,  et  qui  veut  7u'on  lui  pardonne  coin-    ralement  peu  élevé,  comme  il  convient  à 
£o  des  fautes  ce  que  la  postérité  ne  pourra    des  discours  adressés  h  lout  un  peuple. 
Jro  qu'avec  respect  et  admiration.  Quelque    Saint  Grégoire  commmence  ordinairement 
&bro  de  réflexions  que  nous  nous  soyons    par  l'explication  littérale,  pour  se  livrer  en- 
itonlré  dans  In  cours  de  cette  analyse,  nous    suite  à  (les  applications  morales  ou  spirituel- 
n  ovons  assez  rapporté  cependant,  pour    les,  qu'il  fortifie  de  passages  do  l'Ecriture 
ônner  aux  lecteurs  une  idée  de  ce  corn-    interprétés  dans  un  sens  allégorique.  En 
lf»ntaire,  et  pour  les  mettre  en  étal  deju-    voici  les  endroits  les  plus  remarquables. 
pt  quelle  édification  peuvent  en  tirer  ceux       «  Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
tii  aiment  a  s'instruire  dans  la  science  dos     Christ,  à  l'âge  do  douze  ans,  alla  s'asseoir 
fùuts.  C'est  pour  eux  particulièrement  que     ians  le  temple,  interrogeant  les  docteurs 
et  ouvrage  a  été  entrepris.  Aussi  le  saint     le  la  loi,  les  consultant,  ne  les  enseignant 
odeur  ne  s'y  est-il  pas  attaché  à  approfon-     las.  Celui  qui ,  dans  le  ciel ,  instruit  les 
lir  la  lettre  de  l'Ecriture,  encore  moins  à     mges,  veut  bien  interroger  des  hommes, 
•nrler  avec  l'élégance  et  la  méthode  des  ora-'    >our  nous  apprendre  par  son  exemple  à  ne 
ours  ;  il  s'est  peu  arrêté  aux  paroles,  coin-     «as  nous  charger  du  ministère  de  la  prédi- 
nc  il  le  dit  lui-même,  afin  de  s'appliquer     atinn  dans  un  âge  peu  avancé. 
I.ivaotage  aux  choses.  Aussi,  comme  le  re-  -     «  Il  y  a  une  honte  qui  est  louable  dans 
narque  Butler  dans  l'article  qu'il  lui  n  con-     e  mal,  et  une  autre  qui  est  criminelle  dans 
■m  lé  dans  se  s  Vif  «  dos  suints,  «  les  plus  belles     e  bien.  Rougir  de  mal  faire,  c'est  une  mar- 
itimes de  la  vie  chrétienne,  les  règles  les     |ue  de  sagesse;  rougir  de  bien  faire,  c'est 
>h's  importantes  de  la  piété  et  de  la  morale,     me  marque  de  folie  :  rougir  d'offenser  Dieu, 
•e  trouvent  décrites  dans  ses  livres  dune     "'est  une  marque  ue  bonne  conscience;  mais 
nanière  toute  sainte  et  toute  pleine  de     ougir  de  s'humilier  devant  lui  par  la  péni-  • 
;rAcc,  de  sagesse  et  d'onction.  »  C'est  là     ence,  c'est  une  marque  d'uue  conscience 
lue  saint  Isidore  de  Séville  ,  et  saint  Tho-     nauvaiso.  » 

nas  d'Aquin,  sans  parler  de  beaucoup  d'au-'  Saint  Pierre  voulant  que  la  loi  fût  majo- 
res, ont  puisé  les  maximes  sublimes  que  enue  quant  à  la  circoncision,  saint  Paul 
ions  admirons  dans  leurs  écrits.  U  serait  ni  résista  en  l'ace,  comme  étant  répréhmsi- 
lonc  honteux  a  un  prêtre  exerçant  la  pro-  Vf;  et  c'est  lui-même  qui  l'a  consigné  dans 
ession  de  prédicateur  de  ne  pas  connaître,  ïes  Kpitres.  Saint  Pierre,  de  son  côté,  jugeait 
u  moins  sommairement,  la  doctrine  d'un  qu'il  y  avait  dans  les  Epîtres  de  saint  Paul 
ontîfe  toujours  vivant  dans  l'Eglise  de  Dieu  des  endroits  diilicilcs  à  entendre,  bien  qu'il 
<»ur  lui  communiquer  sa  lumière,  et  lui  y  reconnaisse  des  choses  admirables.  Il  n'en 
ider  h  perpétuer  la  tradition  des  célestes  eût  pas  porté  ce  témoignage  s'il  ne  les  avilit 
octrines.  pas  lues.  El  les  lisant,  il  n'a  pas  manqué 

Homélies  sur  Ezérhiel.  —  On  croit  géné-  d'y  voir  que  saint  Paul  l'accusait  d'avoir  été 
■dément  aujourd'hui,  d'après  le  témoignage  répréhensible.  Mais  l'amour  de  la  vérité 
e  Paul  Diacre,  que  saint  Grégoire  pronon-  l'emportant  sur  toute  considération  person- 
a  ses  homélies  sur  Ezérhiel  en  5i)2,  dans  nclle,  il  n'a  pas  craint  d'en  faire  l'éloge,  ap- 
•  temps  qu'Agilulfe,  roi  des  Lombard?  t  prouvant  la  censure  que  sou  inférieur  faisait 
uitta  Pavie,  on  il  faisait  sa  résidence  ord/  de  lui,  et  se  montrant  par  là  le  premier  par 
u  ire,  pour  venir  favec  une  armée  puissante  humilité  comme  il  l'était  parla  prééminence 
éprendre  Pérouse,  et  mettre  le  siège  devant  de  son  apostolat.  Réfléchissez  bien,  mes 
onie.  Ces  homélies  sont  au  nombre  de  frères,  sur  celle  conduite  du  prince  des 
ingt-deux,  divisées  en  deux  livres,  dix  dans  apôtres.  Quel  empire  sur  lui-même  l  quelle 
ï  premier  cl  douze  dans  le  second.  Le  pre-  douceur,  quel  calme  d'esprit,  quelle  gravité  1 
lier  livre  contient  l'explication  des  trois  U  ne  rappelle  pas  qu'il  fut  avant  lui  appelé 
rentiers  clia;  :tt\  s  de  celle  prophétie  et  le    à  l'apostolat,  que  c'était  à  lui  qu'avaient  été 

«nunenceme'it  du  quatrième.  Le  secoidk  données  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ;  il  -ne 
'explique  qu'un  chapitre  de  la  vision  d'E-V  parle  ni  de  ses  privilèges  ni  de  ses  miracles, 
échiel.  Les  événements  de  la  î-uerre,  et  les  Rien  de  tout  cela;  il  ne  pense  qu'à  nous 
roubles  qui  en  sont  le  résuliat  inévitable,  donner  l'exemple  de  l'humilité.  Je  vous  le 
mpèchèrent  le  savant  pontife  de  comp»ettp  demande,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui, 
ette  explication,  comme  on  p<ni  s'en  cou-  s'il  eût  élé  tavoiisé  le  moins  du  monde  du 
aincre  uar  cette  réflexion,  qu'il  adresse  à    don  des  miracles,  permettrait  à  son  frère. 
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de  lui  adresser  des  reproches  î  Nous  sommes 
bien  loin,  nous,  d'avoir  fait  de  ces  œuvres 
extraordinaires;  et  que  l'on  vienne  à  censu- 
rer quelqu'une  de  nos  actions,  nous  nous 
enflons,  nous  nous  imaginons  être  grands, 
nous  rappelons  aussitôt  les  vertus  que  nous 
n'avons  pas. 

Dites-moi,  qu'y  a-l-il  dans  le  monde  qui 
doive  nous  y  attacher?  Partout  ce  n'est  que 
deuil  et  gémissements.  Nos  cités  sont  ren- 
versées, nos  camps  en  déroute,  nos  campa- 
gnes désolées;  cet  empire  n'est  plus  qu'une 
vaste  solitude;  partout  le  silence  de  la  mort, 
et  le  petit  nombre  qui  a  pu  échapper  au 
carnage  est  en  proie  à  des  calamités  sans 
cesse  renaissantes.  Il  n'existe  plus  sous 
nos  yeux  que  les  restes  du  genre  humain. 
Los  fléaux  de  la  colère  céleste  n'ont  point 
de  terme,  parce  que  les  crimes  qui  les  ont 
provoqués  n'en  ont  point.  Vous  voyez  les 
uns  traînés  en  captivité,  les  autres  mutilés, 
les  autres  égorgés  sans  pitié.  Encore  une 
fois,  (ju'avons-nous  dans  le  monde  qui  mé- 
rite de  nous  y  retenir?  Aimer  encore  ce 
monde,  c'est  aimer,  non  ses  plaisirs,  mais 
ses  maux.  Cette  Rome,  autrefois  la  maîtresse 
de  l'univers,  qu'est-elle  aujourd'hui  ?  Kilo 
succombe  sous  le  poids  des  tribulations  qui 
l'accablent.  Abandonnée  par  ses  citoyens, 
insultée  par  ses  ennemis,  elle  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  Qu'est  devenu 
son  sénat  ?  iju'a-t-elle  fait  de  son  peuple  ? 
que  parlé-je  dos  hommes,  quand  ses  édifices 
mêmes  ne  sont  plus  ;  quand  vous  en  cher- 
cheriez en  vain  les  murailles  ?  où  sont-ils, 
ceux-là  qui  s'énorgueillisaieiit  de  sa  gloire  ? 
Ses  joies  bruyantes,  ses  pompeux  spectacles, 
tout  s'est  évanoui.  Plus  de  courtisans  qui 
viennent  y  chercher  la  fortune  ;  plus  de 
jeunesse  qui  afllue  dans  son  enceinte  pour 
venir  s'y  disputer  les  avantages  du  siècle, 
plus  d'oppresseur  qui  vienne  s'y  repaître 
du  sang  de  ses  victimes.  Pas  une  ville  n'a 
été  plus  épargnée  que  cette  capitale.  Toutes 
sont  ou  dévorées  par  le  glaive,  ou  ravagées 

Ear  la  famine,  ou  englouties  par  les  trem- 
lements  de  terre.  Puisque  ce  monde  s'é- 
croule de  toutes  parts,  sortons  donc  de  toute 
l'enceinte  de  ce  monde. 

Il  est  des  hommes  qui  se  croient  des 
modèles  de  patience  :  c'est  qu'ils  n'ont 
point  rencontré  de  contradicteurs.  Us  se 
vantent  en  eux-mêmes  d'être  arrivés  au 
comble  de  la  perfection.  Où  sont  les  dis- 
grâces qu'ils  aient  eues  à  essuyer  ? 

Si  nous  nous  souvenions  dans  la  prospé- 
rité des  maux  qui  nous  sont  arrivés  ou  qui 
peuvent  nous  arriver,  notre  cœur  ne  s  en 
enflerait  pas,  parce  que  sa  joie  serait  mo- 
dérée par  l'appréhension  des  malheurs  qui 
peuvent  survenir.  Et  si  dans  l'adversité, 
nous  nous  rappelions  le  bonheur  que  nous 
avons  eu,  ou  que  nous  pouvons  goûter  en- 
core, nous  ne  serions  ni  abattus  par  les  dis- 
grâces ni  enorgueillis  par  la  prospérité. 

Homélie  tur  les  Evangiles.  —  Jean  Diacre 
observe  que  saint  Grégoire  régla  à  Rome 
les  stations,  c'esl-a-dire,  les  églises  où  l'on 
devait  s'assembler  pour  célébrer  l'office  de 


chaque  jour  ;  et,  chose  digne  de  remarqua 
on  y  lit  encore  aujourd'hui  presque  tous  là 
mêmes  passages  de  l'Evangile  qu'il  y  i%2 
expliqués,  tant  l'Eglise  est  exacte  à  consacr» 
les  anciens  usages.  Ce  fut  à  chacune  det„ 
stations  que  pendant  quarante  jours  on  à 
lire,  quand  il  n'avait  pas  la  force  de  les 
biter  lui-même,  ses  quarante  homélies  iur 
les  Evangiles.  Elles  furent  accueillies  av* 
des  applaudissements  si  unanimes  qu'on  ^ 
tira  une  grande  quantité  de  copies  que  )• 
saint  docteur  fut  obligé  de  retoucher  ()0aT 
les  rendre  fidèles.  Il  Tes  réunit  endmk- 
vres,  dont  le  premier  contient  vingt  bont^. 
lies  qu'il  avait  dictées  à  ses  secrétaires,^ 
le  second  celles  qu'il  a  prononcées  lui-mi 
Première  homélie.  —  Sur  le  jugnnent  dtr. 
nier. — Les  guerres,  les  pestes,  les  IreioW^. 
ments  de  terre  qui  ravageaient  l'Italie  h 

f plusieurs  autres  provinces ,  lui  donuai^i 
ieu  de  croire  que  le  temps  du  jugement  der- 
nier arrivait.  Il  prit  donc  occasion  decest*. 
Limités  pour  disposer  son  peuple  à  se  pré. 
parer  à  ce  jour  terrible,  dont  le  Seigneur  i* 
nous  a  ôlé  la  connaissance  qu'aliu  qu'iii* 
crainte  salutaire  nous  le  fasse  envisager  luu- 
jours  comme  prêt  à  fondre  sur  nous. 

«  Vous  venez  de  voir  les  effets  d'un  sim- 
ple ouragan.  En  un  moment  vous  avez  iq 
des  arbres  d'un  siècle  déracinés,  des  mu- 
sons renversées,  des  églises  abattues.  Coin, 
bien  d'hommes  à  la  tin  du  jour,  pleins  d* 
force  et  de  vigueur,  méditaient  des  projets 
pour  le  leudemain,  enveloppés  tout  itou? 
dans  les  filets  do  la  mort,  sont  tombés,  a?dtti 
le  retour  du  lendemain,  do  leur  lit  daiui» 
tombeau  t  Si  Dieu,  qui  tient  dans  sa  main  I* 
vents  et  les  tempêtes,  a  fait  éclnter  sa  puis- 
sance d'une  manière  si  formidable,  sans  sa 
montrer,  sans  emprunter  d'autre  instrument 
qu'un  tourbillon  d'un  moment  et  uuc  nuée 
sans  consistance,  que  sera-ce  quand  il  Tien- 
dra en  personne  dans  tout  le  terrible  ap|u- 
reil  do  sa  justice-  vengeresse?  Il  lui  sutSi 
d'agiter  l'air,  et  la  terre  est  ébranlée  :  que 
sera-ce  quand  le  ciel  tout  entier  sera  iim 
l'agitation?  Les  fléaux  qui  nous  désolent, 
voilà  les  hérauts  des  vengeances  divines: 
que  sera-ce  quand  sa  propre  voix  se  fera  en- 
tendre ?  » 

Deuxième  homélie.  —  Prêchée  comme  ii 
première  dans  la  basilique  de  saint  Pierre, 
elle  explique  le  passage  du  dix-huitième eba- 
pilre  de  saint  Luc,  où  nous  lisons  que  Jésus- 
Christ,  ayant  pris  à  part  ses  douze  apôtre», 
leur  prédit  sa  passion,  et  qu'en  passant  pir 
Jéricho,  il  guérit  un  aveugle  de  naissance. 

Jésus-Christ  notre  Rédempteur,  prévoyani 
que  sa  passion  jetterait  le  trouble  dans  l'ime 
de  ses  disciples,  leur  prédit  ses  souffrance 
et  sa  mort  longtemps  avant  qu'elles  arrnttil, 
et  il  leur  prédit  aussi  la  gloire  de  sa  résur- 
rection qui  les  doit  suivre,  afin  que,  lorsqu'il» 
le  verraient  mourir,  ainsi  qu'il  le  leur  avait 
annoncé,  ils  ne  doutassent  pas  qu'il  ne  ëi 
ressusciter  aussitôt.  Mais  parce  que  festin 
ciples,  encore  charnels,  étaient  i»eu  propres 
à  entrer  dans  ces  mystères,  Jésus-Clin*' 
opère  un  miracle  devant  eux?  Il  guérit ua 
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veugleenleurprésence,afwquc  s'ils  avaient 
e  la  peine  à  comprendre  les  mystères  qu'il 
iur  annonçait,  ils  n'en  eussent  pas  à  croire 
es  événements  qu'ils  voient  attestés  par  des 
icrveilles  divines. 

«  Mais,  mes  très-chers  frères,  il  faut  con- 
dérer  les  miracles  de  noire  Sauveur  en 
eux  manières,  et  comme  des  événements 
•rtains  qu'il  faut  croire,  et  comme  des  era- 
èmesqui  nous  instruisent  de  quelque  autre 
yslère  dont  ils  sont  la  figure.  Car  toutes 
s  œuvres  de  Jésus-Christ  nous  présentent 
n  effet  merveilleux  et  sensible  ,  qui  nous 
tprcnd  qucliuc  mystère  que  nous  ne 
)yons  pas.  L'histoire  nous  laisse  ignorer, 
<r  exemple ,  quel  fut  cet  aveugle  guéri  ; 
nis  nous  savons  quel  mystère  il  représen- 
it.  Nous  savons  qu'il  est  la  figure  du  genre 
jmain,  qui,  chassé  du  paradis  dans  la  per- 
muo  de  ses  premiers  pères,  et  privé  do  l'é- 
at  de  la  lumière  céleste,  se  trouve  plongé 
ins  les  ténèbres  auxquelles  il  a  été  con- 
imné,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  éclairé  par  la 
•ésence  de  son  Rédempteur,  et  que,  com- 
ençant  a  apercevoir  la  lumière  éternelle  par 
s  yeux  du  cœur,  il  puisse  rentrer  par  elle 
in*  le  chemin  de  la  vie. 
«  Que  celui  donc  qui  connaît  son  aveugle- 
tenl  et  ses  ténèbres  crie  du  fond  de  son 
eur,  et  dise  par  la  voix  do  ses  désirs  :  Jésus, 
's  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Mais  écou- 
>ns  ce  que  l'on  dit  à  cet  aveugle  :  Ceux  qui 
récédaient  Jésut-Christ  voulaient  V empêcher 
t  crier.  Que  marquent  ici  ceux  qui  urécô- 
ent  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  la  multitude 
es  désirs  charnels,  et  le  tumulte  des  vices 
ui,  précédant  Jésus-Christ  dans  nos  Ames , 
issipent  nos  esprits  par  mille  pensées,  et 
oublent  les  mouvements  de  nos  cœurs  dans 
prière?  Mais  écoutons  ce  que  fait  cet  avou- 
e  qui  veut  être  guéri.  Il  crie  encore  plus 
rt  :  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi. 
mesure  qu  on  le  repreiid,  et  qu'on  veut  lui 
o poser  silence,  il  crie  davantage,  pour  nous 
prendre  que  plus  nous  sommes  tourmen- 
ts et  dissipés  par  des  idées  charnelles,  plus 
;iis  devons  faire  instance  dans  la  prière, 
est  alors  que  Jésus-Christ,  arrêtant  su  mar- 
ie, consent  à  s'établir  dans  nos  cœurs;  et  la 
imière  nous  est  rendue.  Que  voulez-vous 
*e  je  fasse  pour  vous?  demande-t-il  à  l'a- 
Migle.  Quoi  donc  I  ne  le  savait-il  pas  à  l'a- 
mee,  lui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  ? 
ui,  sans  doute,  mais  il  veut  qu'on  le  prie, 
j'en  le  sollicite.  —  Seigneur,  faites  que  je 
ne.  Ce  que  demande  cet  aveugle  ,  ce  n'est 
>int  de  l'or,  mais  la  lumière.  A  son  exem- 
ft.  demandons  au  Seigneur,  non  des  ri- 
tesses  terrestres  et  périssables,  mais  la  lu- 
icre;  et  laquelle?  Non  celte  lumière  qui 
:  renferme  dans  un  espace  de  lieu  et  de 
>mps,  mais  cello  qui  n'a  ni  commencement 
i  lin,  celle  qui  ne  se  communique  qu'aux 
sprits  célestes.  Mais  celle-là  on  ne  l'obtient 
par  la  foi.  Et  Jésus  répond  :  Voyez.  Votre 
»ï  vous  a  sauvé.  A  l'instant,  l'aveugle  vit,  et 
suivit  Jésus-Christ.  Suivre  Jésus-Christ, 
est  marcher  sur  ses  traces  dans  la  voie  Kv 
oricuse  de  l'humilité  et  des  souffrances. 
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Est-ce  là  uc  que  vous  faites,  vous,  esclaves 
de  l'avarice,  de  l'orgueil,  do  l'envie,  »  etc. 

Troisième  homélie.  —  Elle  est  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  : 
Celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur,  ma  mère,  qui 
fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  h.s 
deux.  Elle  fut  lue  dans  l'église  de  Sainte- 
Félicité,  au  jour  de  la  fôte  de  cette  mar- 
tyre ,  et  contient  son  éloge.  Cette  sainte 
avait  souirert  la  mort,  après  ses  enfants, 
sous  la  persécution  de  Marc-Aurèle.  «  Môro 
de  sept  enfants ,  cette  héroïne  chrétienne 
craignait  plus  de  les  laisser  sur  la  terre  après 
elle,  que  les  autres  mères  ne  craignent  do 
survivreaux  leurs.  Elle  fut  plus  que  martyre, 
puisqu'elle  eut  à  souffrir  on  quelque  sorte 
ce  que  souffrait  chacun  de  ses  enfants  ;  ayant 
commencé  son  martyre  dans  l'aîné  de  ses 
fils  et  ne  l'ayant  consommé  que  dans  sa  pro- 
pre mort.  Comme  mère,  elle  éprouvait  tout 
ce  que  la  nature  fait  endurer  en  pareille 
circonstance  ;  mais  elle  se  réjouissait  dans 
son  cœur  par  les  sentiments  que  l'espé- 
rance lui  inspirait...  Souvent  un  mot  nous 
trouble,  la  moindre  contradiction  nous  ir- 
rite ou  nous  décourago  ,  et  cependant 
les  supplices  et  la  mort  môme  ne  purent 
ébranler  l'âme  courageuse  de  Félicité.  Nous 
pleurons  sans  cesse  lorsque  Dieu  nous  re- 
demande les  enfants  qu'il  nous  avait  donnés, 
tandis  que  Félicité  se  réjouit  de  voir  les  siens 
sceller  leur  foi  par  l'effusion  de  leur  sang.  » 

Quatrième  homélie.— Elle  fut  prôchée  dans 
l'église  de  Saint-Etienne,  martyr.  Saint  tiré- 
goire  traite  de  la  mission  que  le  Sauveur 
donna  à  ses  apôtres,  d'aller  prêcher  l'Evan- 
gile partout,  excepté  chez  les  Gentils  et  les 
Samaritains.  Le  saint  docteur  remarque  que 
Jésus-Christ,  après  leur  avoir  donné  le  pou- 
voir de  prêcher  et  de  faire  des  miracles  néces- 
saires alors  pour  la  conversion  des  peuples, 
ajouta  :  Donnez  gratuitement  ce  que  vous  avez 
reçu  gratuitement  ;  regardant  cet  ordre  com- 
me nécessaire,  parce  qu'il  prévoyait  qu'à 
l'avenir,  il  y  en  aurait  qui  feraient  un  com- 
merce de  la  prédication,  et  qui  chercheraient 
à  satisfaire  leur  avarice,  môme  par  le  don 
des  miracles.  Il  traite,  à  celte  occasion,  des 
diverses  espèces  de  simonie,  et  remarque 
qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  un 
trafic  formel  des  choses  saintes,  mais  uu'il  v 
a  simonie  égalementà  rechercher  dans  l'ordi- 
natiouquelquefaveur  humaine.  Onsenayepar 
des  louanges  aussi  bien  que  par  de  l'argent. 
On  satisfait  son  orgueil,  comme  on  satisfait 
son  avarice,  et  les  distinctions  terrestres 
achetées  au  prix  d'un  de  ces  dons  du  ciel 
dont  on  possède  le  trésor  spirituel,  peuvent 
ôlre  considérées  comme  un  de  ces  marchés 
de  Judas,  où  c'est  le  sang  d'un  Dieu  qui  paye 
la  satisfaction  d'un  vice. 

Cinquième  homélie.  —  Elle  fut  lue  dans 
l'église  de  Saint-André,  le  jour  de  la  fôte  de 
cet  apôtre.  La  vo riliou  de  saint  Pierre  et  de 
saint  André  à  l'ap  violai  fait  tout  le  sujet  de 
ce  discours. 

«Sur  la  simple  parole  de  Jésus-Christ, 
Pierre  et  André  ont  abandonné  leur  barque 
et  leurs  filets  pour  le  suivre.  Ils  no  l'avaient 
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pas  encore  vu  faire  des  miracles,  ni  entendu 


GRE 


promettre  un  royaume  des  cieux;  n'importe, 
ils  ont  tout  quitté.  Nous,  nous  sommes  en- 
toures de  ses  miracles  ;  les  fléaux  de  sa  jus- 
tice nous  frappent  et  nous  poursuivent  ;  sa 
voix  nous  presse  et  nous  sollicite  par  les 
dus  terribles  menaces  ;  et  nous  refusons  de 
e  suivre.  Ce  n'est  plus  un  Dieu  radié  sous 
.es  voiles  de  son  humanité  qui  nous  parle  , 
c'est  un  Dieu  triomphant  dans  le  ciel,  qui 
nous  cric  de  faire  pénitence.  Il  foudroie  sous 
nos  yeux  toutes  les  pompes  du  siècle  parles 
désastres  journaliers  dont  il  nous  afflige  ; 
il  nous  appelle  à  la  pensée  du  formidal  ' 


)ie 


Septième  homélie ,  pour  le  quatrième  dh 

manche  d'Avenl.  —  Saint  Grégoire  y  dr,ûtl, 
l'explication  du  témoignage  que  saiol  J<^ 
rendit  à  Jésus-Christ,  ot  qui)  se  rewLu 
lui-même,  en  confessant  qu'il  n'éta>t  pas* 
Christ,  ni  Klie,  ni  prophète,  mais  aeuleon.-u 
la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé&erléur 
quoi  ce  saint  Pape  le  loue  de  ce  qu'il  it^ 
va  il  sa  joie  dans  l'accroissement  du  m, 
Messie,  et  de  son  propre  abaissement;  d  (< 
dit  qu'en  refusant  de  passer  pour  le  Carw, 
saint  Jean  devint,  par  l'humble 
de  sa  faiblesse,  un  des  plus  nobles  roetubre 
de  Jésus-Clirist  et  enfant  de  Dieu.  Il  ajouk 
jour  de"cc  dernier  *  jugement  qui  s'ap-    que  saint  Jean,  en  niant  qu'il  ïùi  Elie,  ou  un 
prête  ;  et  notre  vanité  indocile  et  superbe    prophète,  no  disait  rien  contre  la  véniç, 
ne  consent  pas  à  se  détacher  de  ces  biens    parce  qu'encore  qu'il  edt  l'esprit  et  la  ver;a 
périssables  qui  tous  1rs  jours  nous  éehap-    d'Elie,  il  était  différent  de  lui  peisowid la- 
pent malgré  nous  (1).  Qu  aurons-nous  donc    ment,  et  qu'il  n'était  point  un  prophète,  w 
a  lui  répondre  à  ce  jour  terrible,  nous  dans    la  même  manière  que  tous  les  aucieus  qui 
qui  ni  ses  commandements  ni  ses  chati-    avaient  piédit  Jésus-Christ  longtemps  atj.n 
menls  ne  peuvent  élnutîcr  l'amour  que  nous    son  avènement,  au  lieu  qu'il  le  mouli-aiii 
avons  pour  les  choses  présentes?  ceux  qui  voulaient  le  voir. 

Huitième  homélie.  —  Kilo  est  sur  ta  mit. 
sance  du  Sauveur,  dont  l'histoire  est  rap. 
portée  dans  le  second  chapitre  de  saiut  Luc 
Celte  homélie  est  fort  courte,  parce  que  lu. 
sage  étant,  à  Home,  de  dire  trois  messe*  k 
jour  de  Noël,  e  i  diirércules  églises,  il  restai: 
peu  de  temps  pour  l'explication  du  mjstert. 
coup  qui  ne  se  reserve  rien,  rierre  ci  Aimru  Neuvième  homélie.  —  Elle  regarde  la  iiaca- 
sacrifient  tout,  puisqu'ils  renoncent  même  bole  des  cinq  talents,  qui  sert  d'évangile  u 
au  désir  d'avoir  (2).  Vous  n'avez  rirn  :  unis  jour  de  la  lête  de  saint  Sylvestre. 
vous  donnez  beaucoup,  si  vous  renoncez  à  personne  qui  n'ait  reçu  de  Dieu  quelque 
toute  affection  mondaine.  Vous  n'avez  en  talent;  l'un  l'intelligence,  l'autre  le  dou  te 
propre  que  votre  cœur  :  donnez-le  tout  en-  la  parole;  celui-là  des  richesses,  celui-ci  u 
lier  à  votre  maître  qui  vous  le  demande.  »  connaissance  de  quelque  art;  un  autre,  b 
Sixième  homélie.  —  Elle  fut  prèchée,  le  faveur  de  personnes  puissautes.  Ce  sonlau- 
troisième  dimanche  d'Avenl,  dans  l'église  tant  de  moyens  de  se  rendre  utiles  aux  au- 
des  saints  martyrs  Pierre  et  Marcel  in.  Saint  très,  et  autant  de  talents  dont  Dieu  deuuu- 
Grégoire  y  expliqua  l'endroit  de  l'évangile  dera  compte.  Il  le  demandera  à  celui  .jui, 
selon  saint  Matthieu,  où  il  est  dit  (pie  saint    étant  en  pouvoir  auprès  d'un  homme  rick, 


«  Peut-être  m'inlerrompez-vous  au  fond 
de  vos  cœurs  pour  me  demander:  Mais  qu'ont 
abandonné  ces  pécheurs,  puisqu'ils  ne  pos- 
sédaient rien?  —  Je  réponds  qu'il  faut  con- 
sidérer dans  leur  action,  moins  encore  ce  à 
quoi  ils  renoncent  que  le  sentiment  par  le- 
quel ils  y  renoncent.  Celui-là  a  quitté  benu- 
couo  nui  ne  se  réserve  rien.  Pierre  et  André 


Jean  ayant  appris  en  prison  les  œuvres  mi-    n'en  aura  pas  profité  pour  soulager  la  miùr 
raculeuses  de  Jésus-Christ,  lui  fit  demander    du  pauvre, 
par  ses  disciples:  Etea-vous  celui  qui  doit 
venir?  Ce  n'est  pas  que  saint  Jean  doulAt 
que  Jésus-Christ  lût  le  Messie,  puisqu'il  l'a- 
vait montré  aux  Juifs,  et  qu'il  l'avait  baptisé; 


mais  il  voulait  savoir  si,  étant  venu  pour 
sauver  les  hommes,  il  mourrait  pour  eux,  et 
descendrait  jusqu'aux  enfers  pour  en  déli- 
vrer ceux  qui  y  étaient  en  captivité;  afin 
que,  mourant  avant  Jésus-Christ,  il  pût  an- 
noncer sa  venue  dans  ces  lieux  souterrains, 
comme  il  l'avait  annoncée  sur  terre.  On  a 
marqué  a  la  tête  des  autres  homélies  les 
églises  et  les  jours  où  elles  furent  pronon- 
cées: ce  qui  est  remarquable,  pour  connaître 
les  différentes  stations  établies  par  saint 
Grégoire;  il  y  en  a  pour  les  basiliques  de  la 
Sainte-Vierge,  de  Saint-Sylvestre,  de  Saint- 
Pierre,  de  Sainte-Aguès,  do  Saint-Félix, 
martyr,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean-de-La- 
tran ,  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Jean- 
Baptiste. 

(t)  Irailé  par  La  Rue,  Panéggr.  de  saint  André, 
t.  Il,  p.  67. 

(2)  Bourdaloii'E,  Serin,  sur  le  renoncement  reli- 
gieux, à  la  suite  des  l'anégur.,  i.  Il,  p.  208. 


Dixième  homélie.  —  Saint  Grégoire  oxl U- 
que  l'évangile  que  nous  lisons  le  jour  uV  l'E- 
piphanie. 11  y  fait  sentir  l'affreux  aveugle- 
ment des  Juifs  qui  méconnaissent  iém- 
Christ,  quand  les  nations  infidèles  et  U»us!a 
éléments  lui  rendent  témoignage.  «Tous  les 
•éiéun  nls,  dit-il,  ont  rendu  hommage  à  h  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  durant  sa  vie  et  â 
mort  :  !e  ciel,  en  lui  envoyant  une  étoile,  w 
jour  où  il  naquit;  la  mer,  en  s'affemussui 
sous  ses  pieds;  le  soleil,  en  voilant* 
rayons  quand  il  le  vit  sur  la  croix;  les  r  u- 
chers, quand  ils  se  fendirent  au  moments 
sa  mort  ;  les  sépulcres,  eu  rendant  les  cai* 
vri'S  qu'ils  tenaient  renfermés.  La  «aturr 
entière  a  reconnu  dans  Jésus-Christ  m 
créateur  et  son  maître  :  le  juif  seul  Ait 
montré  plus  dur  que  les  rochers,  plus  froid 
que  les  sépulcres.» 

Onzième  homélie.  —  Dans  celte  bornée, 
qui  explique  la  parabole  du  trésor  w  ^ 
dans  un  champ,  le  saint  docteur  fait,  on  |v) 
de  mots,  l'éloge  de  sainte  Agnès,  dontoi 
célébrait  la  lête  avec  beaucoup  désolent- 
«  Cette  illustre  martyre  ne  l'aurait  |*>  u'i 
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e  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  souff-ir 

tourments  les  plus  cruels,  ni  de  résister 
\  plus  séduisantes  promesses,  de  mourir 
a  chair,  si  elle  n'avait  commencé  par  mou- 

à  toutes  les  affections  de  la  terre.  Qu'a- 
ns nous  à  répondre  h  cet  exemple,  nous, 
■laves  de  notre  orgueil,  de  notre  luxe,  de 
s  ressentiments,  de  notre  cupiditi';?  Dieu 

dit  maintenant  à  aucun  de  nous  :  Meurs 
ur  ma  gloire.  Tout  ce  qui  nous  est  com- 
mdé,  c'est  de  sacrifier  de  criminelles  affec- 
ns.  Si  lâches  dans  la  paix,  quel  courage 
r  ions-nous  clans  la  guerre  ?  » 
Douzième  homélie.  —  Elle  fut  prononcée 
ur  ta  même  fête;  saint  Grégoire  y  explique 
parabole  des  dix  vierges,  et  sur  ces  paro- 
;  :  Vrillez  et  priez,  parce  que  vous  ne  savez 
le  jour,  ni  ('heure,  il  rapporte  l'histoire 
m  nommé  Chrysorius,  homme  superbe, 
;irc  et  voluptueux,  qui,  se  trouvant  à  Par- 
le de  la  mort,  aperçut  autour  de  lui  les 
nrits  mauvais  sous  'des  ligures  noires  et 
relises,  qui  s'empressaient  fie  le  conduire 

enfer.  Il  demanda  quelques  heures  de 
lai,  mais  il  mourut  sans  avoir  pu  les  ob- 
uir.  Saint  Grégoire  cile  encore  le  môme 
it  dans  le  iv*  livre  de  ses  dialogues. 
Treitième  homélie.  —  Elle  traite  encore  de 
vigilance,  et  a  pour  texte  ces  paroles  do 
sus-Christ  dans  saint  Luc:  Ayez  dans  vos 
uns  des  lampes  ardentes,  parce  que  le  Fils 
:  l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  n'y 
•userez  pas.  L'Evangile  marque  trois  veilles 
fférentes ,  ou  trois  heures  particulières, 
nquelles  le  Seigneur  peut  venir;  ce  qui 
wigrio  les  trois  âges  de  la  vie.  «  Le  temps 
issé,  dit  le  saint  docteur,  ne  doit  donc  pas 
re  pour  nous  un  sujet  de  désespoir,  puis- 
ue  c'est  pour  nous  convaincre  de  la  pa- 
ence  admirable  avec  laquelle  il  nous  al- 
!Dd,  que  Dieu  nous  dit  que  s'il  vient  à  la 
iconde,  ou  môme  à  la  troisième  veille,  et 
u'il  nous  trouve  dans  l'attente,  nous  serons 
eureux.  » 

Quatorzième  homélie.  —Elle  est  sur  l'E- 
angile  du  second  dimani .-lie  d'après  Pâques, 
ù  Jésus-Christ  donne  des  marques  distine- 
ves  du  bon  pasteur  et  du  mercenaire.  Ces 
larques,  selon  saint  Grégoire,  ne  s'aper- 
oivent  bien  que  dans  les  temps  de  troubles 
t  ^'agitations;  pendant  la  paix,  le  merce- 
aire,  eommo  le  bon  pasteur,  veille  h  la 
arde  de  sou  troupeau  sans  le  quitter;  mais 
i  le  loup  vient,  s'il  se  présente  quelqu'un 
ui  persécute,  qui  opprima  les  fidèles,  c'est 
lf»rs  qu'on  distingue  le  vrai  pasteur  d'avec 

•  pasteur  mercenaire.  Celui-ci  s'enfuit,  non 
e  corps,  mais  de  cœur,  n'ayant  pas  la  force 
'i  le  courage  de  soulager  son  peuple,  et  de 
~  défendre  coutre  l'ennemi  qui  le  maltraite; 
'U  lieu  que  celui-là  résiste  courageusement 
iu  loup,  à  l'injusli  e,  pour  eu  délivrer  ses 
mailles. 

Quinzième  homélie.  —  La  parabole  des  se- 
mences, rapportée  dans  l'évangile  du  di- 
manche de  la  Scxagésimc,  fait  le  sujet  de 
l;Cll«  homélie.  Saint  (irégoire  y  lait  voir 

•  que  comme  il  est  nécessaire  au  laboureur 
uatUndre  «u  patience  que  la  terre  produise 
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ses  fruits,  nous  ne  produisons  nous-mêmes 
aucuns  fruits  des  bonnes  œuvres,  si  nous 
ne  supportons  avec  patience  les  défauts  de 
notre  prochain».  Cela  lui  donne» occasion 
de  rapporter  un  exemple  de  patience  dont 
lui-même  et  toute  la  ville  de  Rome  avaient  été 
témoin.  C'est  celui  de  saint  Servulequi,  pa- 
ralytique de  tout  son  corps  dès  sa  jeunesse, 
rendait  grâces  a  Dieu  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  douleurs,  chantant  des  hymnes  jour 
et  nuit  en  son  honneur,  ce  qu'il  continua 
de  l'aire  jusqu'à  sa  mort.  Quoiqu'il  n'eût 
point  appris  à  lire,  il  savait  par  cœur  la 
sainte  Ecriture,  pour  l'avoir  entendu  lire 
souvent  à  de  pieux  religieux  qu'il  recevait 
chez  lui,  partageant  avec  lui  les  aumônes 
qu'on  lui  faisait,  dans  un  portique  qui  est 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  l'église  de 
Saint-Clément. 

Seizième  homélie.— Elle  est  suri  Évangile 
ou  premier  dimanche  de  Carême.  «  Il  est 
des  personnes  qui  doutent  par  quel  esprit 
Jésus-Christ  fut  conduit  dans  le  désert,  à 
cause  qu'il  est  dit  :  Le  démon  le  porta 
dans  la  ville  sainte.  Il  est  cependant  clair  et 
certain  qu'il  y  fut  conduit  par  le  Saint- 
Esprit,  afin  que  ce  fût  son  Esprit  même  qui 
le  menât  dans  le  lieu  où  le  malin  esprit 
devait  le  tenter.  Mais  d'un  autre  côté,  lors- 
qu'on entend  dire  que  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  est  porté  par  le  démon  ou  sur  une 
haute  montagne  ou  dans  la  ville  sainte, 
l'esprit  humain  a  peine  à  le  croire,  et  les 
oreilles  pieuses  sont  surprises  de  l'entendre. 
Cela  néanmoins  ne  nous  paraîtra  point  in- 
croyable, si  nous  considérons  d'autres  évé- 
nements de  la  vie  du  Sauveur.  Qu'y  a-t- 
il  d'étonnant  à  ce  que  Jésus-Christ  ait 
permis  au  démon ,  chef  des  méchants,  de  le 
porter  sur  une  montagne,  puisqu'il  a  per- 
mis aux  méchants  de  le  crucifier?  Il  n'était 
pas  indigne  de  noire  Rédempteur  de  se 
laisser  tenter,  puisqu'il  était  venu  pour  être 
mis  à  mort.  Il  était  juste  au  contraire  qu'il 
surmontât  nos  tentations  par  les  siennes, 
comme  il  était  venu  vaincre  notre  mort  par 
sa  mort.  » 

Saint  Grégoire  ne  compte  que  trente-six 
jours  de  jeûne  dans  le  Carême,  en  en  re- 
tranchant les  dimam  hes  où  l'on  ne  jeûnait 
point;  ce  qu'il  regarde  comme  la  dixièmo 
partie  de  l'année  que  nous  donnons  à  Dieu 
eu  pratiquant  la  mortification  ;  mais  il  veut 
que  cette  abstinence  soit  accompagnée  d'au- 
mônes, et  que  nous  reversions  dans  le  sein 
des  pauvres  ce  nue  nous  nous  retranchons. 

Dix-septième  homélie.  —  Elle  fut  prôchée 
dans  l'église  de  La  Iran,  en  présence  de  plu- 
sieurs évôques;  c'est  pourquoi  le  saint 
orateur  y  explique  avec  quelques  détails 
les  principaux  devoirs  des  pasteurs  envers 
leurs  peuples.  Il  veut  qu'ils  vivent  d'une 
manière  si  pure,  que  tous  ceux  qui  s'appro- 
chent d'eux  en  rapportent  la  saveur  de  la  vie 
étemelle;  qu'ils  donnent  à  chacun  les  avis 
et  les  avcrli*>cmei.ts  convenables;  que  leur 
z.èlo  soit  accompagné  de  douceur.  Il  leur 
fait  de  vils  reproches  de  ce  que  plusieurs 
d'entre  eux  ne  faisaient  aucune  dWiculié 
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de  Tendre  les  ordinations,  et  de  co  qu'affec- 
tant une  vie  sainte  aux  yeux  des  hommes, 
ils  ne  rougissaient  pas  du  commettre  aux 
yeux  de  Dieu  des  Imites  considérables  ;  de 
ce  que  la  plupart,  s  adonnant  aux  soins  et 
aux  affaires  du  siècle,  négligeaient  le  mi- 
nistère de  la  prédication.  Ne  pouvant  assez 
déplorer  des  abus  qui  déshonoraient  si  fort 
l'Eglise,  il  emprunte,  pour  les  pleurer,  ces 
paroles  de  Jérémie  :  Comment  l'or  s'est-il 
obscurci  ?  comment  a-t-il  changé  sa  couleur 
qui  était  si  belle?  comment  les  pierres  du 
Sanctuaire  ont  -  elles  été  dispersées  aux 
coins  de  toutes  les  rues?  Il  rejette  sur  les 
mauvais  évoques  la  cause  des  calamités 
publiques,  et  les  menace  du  terrible  juge- 
ment de  Dieu. 

Des  trois  homélies  suivantes ,  Tune  est  sur 
l'évangile  du  dimanche  de  la  Passion,  l'autre 
sur  celui  du  dimanche  de  la  Septuagésimo, 
et  la  troisième  sur  celui  du  samedi  desQua- 
tre-Temps  de  décembre.  II  entend  par  les 
différentes  heures  auxquelles  le  père  de  fa- 
mille envoya  des  ouvriers  a  sa  vigne,  les  di- 
vers Ages  des  hommes;  cl  par  le  denier  qui 
fut  donné  on  salaire  aux  ouvriers,  le  royaume 
du  ciel,  a  Tous  reçurent  ce  denier, c'est-à-dire 
une  même  récompense,  quoique  leur  travail 
eût  été  inégal  ;  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  toujours  un  don  de  la  bonne  vo- 
lonté de  notre  Dieu  a  l'égard  do  ceux  qui 
ont  travaillé  longtemps,  comme  a  l'égard 
des  autres  qui  n  ont  travaillé  que  peu  de 
temps.  Il  y  aurait  donc  de  la  folie  à  l'homme 
de  se  plaindre  de  Dieu  dans  ce  qui  dépend 
do  sa  bonté.  Il  doit  s'estimer  heureux  de 
pouvoir  espérer  une  place  dans  son  royaume. 

Vingt-unième,  vingt-deuxième ,  vingt-troi- 
sième homélies.  —  Comme  nous  l'avons  re- 
marqué plus  haut,  le  second  livre  comprend 
les  vingt  homélies  que, saint  ^Grégoire  prê- 
cha lui-même.  La  vingt-unième  est  sur  l'é- 
vangile du  dimanche  de  Pâques,  et  fut  pro- 
noncée dans  la  basilique  ue  Sainte-Marie. 
La  vingt-deuxième,  qui  fut  prêchée  dans 
l'église  de  Saint  Jean,  appelée Coristantine, 
est  sur  l'évangile  du  samedi  d'après  Pâques, 
et  la  vingt-troisième  sur  l'évangiledu  lundi  de 
Pâques.  Saint  Grégoire  y  établit  deux  véri- 
tés importantes:  la  première,  qu'a  la  fin  du 
monde  les  Juifs  se  convertiront  à  la  loi  chré- 
tienne; la  seconde,  quo  pour  célébrer  digne- 
ment la  fête  do  Pâques,  il  ne  suffit  pas  d'y 
recevoir  de  bouche  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  si  l'on  ne  pratique  en  mémo 
temps  des  œuvres  do  piété  et  do  miséri- 
corde, si  l'on  ue  fait  pénitence  de  ses  péchés, 
et  si  l'on  n'eu  quille  l'habitude.  Il  y  établit 
encore  la  nécessité  d'exercer  l'hospitalité 
envers  les  étrangers,  par  l'exemple  des  dis- 
ciples d'Eminaùs,  qui  contraignirent  Jésus- 
Christ  de  demeurer  avec  eux ,  parce  qu'il 
était  tard.  Ils  dressent  la  table  devant  lui; 
ils  lui  orésentent  à  manger,  et  reconnaissent 
pour  leur  Dieu,  dans  la  fraction  du  pain , 
celui  qu'ils  n'avaient  pas  reconnu  sur  le 
chemin,  malgré  l'émotion  qu'ils  ressentirent 
en  leur  cœur  lorsqu'il  leur  cxpliuuail  les 
divines  Ecritures. 
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Vingt-quatrième  homélie.  —  Elle  fut 
noncéo  dans  l'église  de  Saint-Laurent.  hort 
des  murs  de  Home  ,  le  mercredi  d'après  Pi. 
ques.  Elle  a  pour  objet  l'apparition  de  l<i 
sus-Christ  sur  les  bords  du  lac  de  Tibénai?" 
et  le  saint  docteur  y  explique  de  l'Eglu,* 
militante  et  de  l'Eglise  triomphante  les  uYux 
nôches  miraculeuses  que  le  Sauveur  lit  fair? 
a  ses  apôtres,  l'une  avant  sa  passion  et  l'au- 
tre après  sa  résurrection. 

Vingt-cinquième  homélie.  —  Sainl  Grégoire 
la  prononça  le  jeudi  de  la  même  semaine  II 
y  insiste  sur  la  nécessité  de  la  persévérance 
dans  les  bonnes  œuvres,  à  l'exemple  de  Ma- 
rie-Madeleine, qui,  pour  être  restée  seul*  \ 
chercher  Jésus-Christ,  fut  aussi  la  seule  i 
qui  il  se  fit  voir.  Saint  Grégoire,  dans  toute 
celle  homélie,  ne  fait  qu'une  même  personne 
de  la  femme  pécheresse,  de  Marie  sœur  de 
Lazare,  et  de  Mario  -Madeleine;  plusieurs 
savants  les  distinguent,  et  on  font  trois  sain- 
tes différentes. 

Vingt-sixième  homélie.  —  Dans  cette  lio. 
mélie,  qui  est  pour  le  dimanche  de  l'octal 
de  Pâques,  le  saint  docteur  s'applique  à  mon- 
trer que  Jésus-Christ  étant  sorti  du  sein  d« 
sa  mère,  sans  rompre  lo  sceau  de  sa  vj^,. 
nité,  a  bien  pu ,  étant  ressuscité,  entrer 
dans  le  lieu  où  les  disciples  étaient  assem- 
blés, quoique  les  portes  en  fussent  formées, 
de  peur  des  Juifs;  quo  c'est  de  nous  |drti- 
culièroment  qu'il  est  dit,  Heureux  sont  mi 
qui  ont  cru  sans  avoir  vu,  parce  qu'en  eflVt 
sans  avoir  vu  Jésus-Christ  dans  la  chair, nous 
croyons  en  lui  par  une  foi  vive  et  animéed? 
bonnes  œuvres  ;  que  ce  ne  fut  pas  sans  raison 
quo  Dieu  permit  le  doute  de  sainl  Thomas, 
afin  que  cet  apôtre  ,  convaincu  par  l'attou- 
chement des  plaies  du  Sauveur,  guérit  eu 
nous  les  plaies  do  l'infidélité  ;  qu'ainsi  son 
incrédulité  a  plus  servi  a  l'affermissement 
denotrcfoiquela  croyance  des  aulresapôlres 

Vingt-septième  homélie.  —  Ce  discours  re- 
commande le  précepte  de  l'amour  du  pro- 
chain et  de  la  prière.  Saint  Grégoire  le  pro- 
nonça dans  l'église  de  saint  Pancrace,  au 
jour  do  la  fête  de  ce  martyr.  Les  fidèles  sV 
étaient  rendus,  en  foule,  et,  les  genoui  cri 
terre  devant  son  tombeau,  ils  frappaient  leur 
poilrine,  ils  priaient  avec  larmes.  ■  FaïUs 
attention  à  vos  prières,  leur  dit  ce  Pèr»\ 
voyez  si  vous  demandez  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est-à-dire  si  vos  prières  ont  pw 
tin  les  joies  du  salut  éternel.  Dans  la  mai- 
sou  de  Jésus-Christ  vous  ne  le  cherchez  \  j< 
lui-même,  si  vous  ne  lui  demandez  quede^ 
choses  temporelles.  L'un  dans  sa  prier»?  de- 
mande une  femme  ,  l'autre  une  métairie, 
celui-là  un  habit  ,  celui-ci  des  aliment». 
Lorsque  ces  choses  manquent ,  il  faut  !  s 
demander  à  Dieu;  mais  souvenez-vous  qu  i! 
vous  ordonne  de  chercher  premièrement  If 
royaume  et  la  justice  do  Dieu,  et  qu'il  vous 
promet  toutes  ces  choses  comme  par  sur- 
croît. Les  autres  conditions  de  la  prière 
sont  de  pardonner  à  ses  ennemis,  et  de  prier 
môme  pour  eux,  quelques  dommages  qu'ils 
nous  aient  causés.  » 

Vingt-huitième  homélie.  —  II  la  pronom,! 
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lans  l'église  des  saints  martyrs  Nérée  et 
whillée  ,  le  jour  de  leur  fête.  L'évangile 
(uon  y  lisait  était  tiré  du  quatrième  cha- 
titre  de  saint  Jean,  où  nous  voyons  que  le 
ils  d'un  officier  fut  guéri  à  Capharnaùm  par 
a  parole  seule  de  Jésus-Christ,  quoique  ab- 
ent.  Saint  Grégoire  demande  pourquoi  lo 
Sauveur,  invité  d'aller  guérir  ce  malade,  re- 
use  d'y  aller,  au  lieu  qu'il  ne  fit  aucune 
lilliculté  de  se  transporter  dans  la  maison 
lu  centenier  pour  rendre  la  santé  à  son  ser- 
iteur.  Il  répond  qu'il  en  a  agi  ainsi  pour 
onfondre  notre  orgueil ,  qui  nous  porte  à 
especter  dans  les  hommes  ,  non  l'image 
:e  Dieu,  mais  les  honneurs  et  les  riches- 
es,  au  lieu  que  nous  devrions  considérer 
eque  nous  sommes,  et  non  pas  ce  que  uous 
vans.  Pour  inspirer  à  ses  auditeurs  le  dé- 
:<>ût  du  monde  et  dG  ses  vanités,  il  fait  une 
ne  description  des  calamités  dont  les  pro- 
imes  étaient  aflligées,  et  insiste  particuliô- 
einenl  sur  l'inconstance  des  biens  et  des 
laisirs  du  siècle. 

Vingt-neuvième  homélie.  —C'est  une  expli- 
ation  de  l'évangile  qu'on  lit  le  jour  de 
Ascension.  Jésus-Christ,  avant  de  monter 
u  ciel,  ordonna  a  ses  Apôtres  d'aller  pré- 
her  r Évangile  à  toutes  les  créatures.  Il  ne 
•(étendait  pas,  sans  doute,  qu'ils  dussent 
'annoncer  à  des  bêtes  brutes  ou  à  des 
hoses  insensibles;  mais  parce  que  toutes 
es  créatures  qui  sont  dans  le  monde  ont 
•lé  faites  pour  l'homme,  et  qu'il  n'y  a  point 
le  créature  oui  n'ait  quelque  chose  de  com- 
duii  avec  l'homme,  sous  le  nom  génô- 
al  de  créatures ,  Jésus-Christ  a  entendu 
'liomme.  11  peut  aussi  avoir  eu  en  vue  les 
îcntils  ;  car  après  avoir  dit  à  ses  apôtres  : 
V allez  point  vers  les  Gentils,  il  leur  eora- 
nanda  d'aller  prêcher  sans  distinction  l'E- 
angile  à  toutes  les  créatures. 

Trentième  homélie.  —  Dans  ce  discours, 
lont  le  tuiet  est  emprunté  à  l'Evangile  de 
a  fête  de  la  Pentecôte,  saint  Grégoire  y  ex- 
•lique  comment  le  Saint-Esprit  descend  sur 
tous  ,  couimeut  il  demeure  en  nous ,  do 
|uelle  manière  il  prie  pour  nous,  comment 
I  nous  enseigne  intérieurement.  D'une  même 
ubstance  avec  le  Père  et  le  Fils,  il  est 
icrit  qu'il  prie  pour  les  pécheurs ,  parce 
|u'il  les  fait  prier  en  leur  en  inspirant  lo  désir 
lia  volonté.  Il  vient  dans  le  cœur  de  quel- 
jues-uns,  mais  il  n'y  demeure  pas;  parce 
jue,  contrits  de  leurs  péchés,  ils  le  reçoi- 
'ent d'abord  avec  respect;  mais  le  temps  de 

0  tentation  vient,  ils  oublient  leurs  bons  pro- 
'os ,  ils  ils  retombent  et  le  Saint-Esprit 
■e  retire.  11  fait,  d'après  saint  Paul,  le  dénom- 
jrement  des  dons  du  Saint-Esprit;  et  pour 
uontrer  de  quelle  force  et  de  quel  courage 
es  apôtres  furent  remplis  après  ravoir  reçu , 

1  fait  un  parallèle  entre  ce  que  saint  Pierre 
Stait,  lorsqu'à  la  parole  d'une  servante  il  re- 
lia Jésus-Christ,  et  de  ce  qu'il  était  lorsqu'il 
lit  avec  fermeté  aux  magistrats  des  Juifs 
mi  voulaient  l'empêcher  de  prêcher  l'Evan- 
$ile  :  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
nes. 

Trente-unième  et  trente-deuxième  homélies. 
Diction n.  de  Pathologie  U. 


— La  première  est  sur  la  parabole  du  fi- 
guier. Le  |ière  de  famille  étant  venu  trois 
ans  de  suite  pour  y  chercher  du  fruit ,  et 
n'en  trouvant  point ,  ordonna  de  le  couper. 
Ces  trois  années  peuvent  désigner  les  trois 
états  ou  les  trois  âges  dilîérents,  pendant 
lesquels  Dieu  a  fait  connattro  aux  hommes 
ce  qu'ils  lui  devaient  et  ce  qu'ils  devaient  à 
leur  prochain,  sans  que  la  plupart  aient  fait 
ni  l'uu  ni  l'autre.  Avant  la  loi,  il  les  a  ins- 
truits par  la  connaissance  naturelle;  sous 
la  loi ,  il  les  a  instruits  par  le  ministère  de 
Moïse;  et  depuis  la  grâce  de  la  rédemption, 
il  les  instruit  lui-même.  Saint  Grégoire  ex- 
plique, dans  l'homélie  suivante,  ce  que  c'est 

Îue  de  renoncer  à  soi-même  pour  suivre 
ésus-Christ.  Elle  fut  prononcée  dans  l'é- 
glise des  martyrs  saint  Processe  et  saint 
Martinien. 

Trente-troisième  homélie.  —  Dans  cette 
homélie  qui  fut  prêchée  dans  l'église  du 
Saint-Clément  le  vendredi  des  quatre-temps 
de  septembre,  saint  Grégoire  explique  ce 
qui  se  passa  pendant  le  repas  que  le  pha- 
risien Simon  donna  à  Jésus-Cbrist.  Il  y  con- 
fond la  femme  pécheresse,  à  qui  tous  les 
péchés  furent  remis,  avec  Marie-Madeleine, 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare. 

«  Qui  doit  le  plus  exciter  notre  admi- 
ration dans  la  conversion  de  Madeleine,  ou 
de  son  empressement  à  se  rendre  auprès  de 
Jésus-Christ,  ou  de  l'indulgente  commiséra- 
tion du  Sauveur  à  la  recevoir?  A  ce  propos, 
il  est  bon  d'examiner,  dit-il,  pourquoi  Jé- 
sus-Chrisl  déclare  que  la  conversion  d'un 
nécheur  cause  plus  de  joie  dans  le  ciel,  que 
la  persévérance  des  justes  ?  Pourquoi  celle 
différence?  Si  ce  n'est  parce  qu'il  est  d'ex- 
périence que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  se 
sentent  pas  coupables  de  grands  péchés, 
quoiqu'ils  demeurent  dans  la  voie  de  la 
justice,  et  qu'ils  s'éloignent  du  crime,  ne 
soupirent  pas  avec  assez  d'ardeur  vers  la 
céleste  patrie.  Ils  se  permettent  d'autant 
plus  l'usage  des  choses  qui  ne  sont  pas  dé- 
fendues, qu'ils  croient  pouvoir  se  rendre 
témoignage  de  n'en  avoir  point  abusé.  Aussi 
sont-ils  ordinairement  lâches  et  indolents 
dans  la  pratique  du  bien,  se  croyant  très 
en  sûreté  parce  qu'ils  n'ont  point  de  crimes 
à  se  reprocher.  Au  contraire,  il  n'est  pas 
rare  que  ceux  qui  se  sentent  coupa- 
bles de  péchés  considérables  entrent  dans 
les  sentiments  d'une  vive  componction,  qui 
les  enflamme  d'un  ardent  amour  pour  Dieu. 
Ils  se  portent  aussitôt  à  la  pratique  des  plus 
éminentes  vertus.  Non-seulement  ils  sont 
prêts  à  triompher  des  plus  grands  obstacles, 
mais  ils  aiment  même  à  en  rencontrer  pour 
marquer  à  Dieu  plus  d'amour.  Pleins  d'un 

fjéuéreux  mépris  pour  le  monde,  ils  fuient 
es  hommes,  ils  se  réjouissent  des  humilia- 
lions  ei  des  mépris;  parce  qu'ils  se  recon- 
naissent grandement  coupables  aux  yeux  de 
Dieu,  ils  s'efforcent  de  réparer  par  d'écla- 
tantes vertus  les  fautes  gu'ils  ont  commises, 
et  voudraient  pour  ainsi  dire  se  dédommager 
d'avoir  aimé  Dieu  si  tard,  en  l'aimant  da- 
vantage. Il  est  donc  vrai  «nj'il  y  a  plus  de 
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joie  dans  le  ciel  pour  la  conversion  d'un  pé- 
cheur, que  pour  la  persévérance  d'un  juste. 
C'est  ainsi  qu'un  général  d'armée  fait  plus 
d'accueil  a  un  soldat  qui,  après  avoir  pris 
la  fuite  ,  revient  courageusement  charger 
l'ennemi,  qu'a  celui  qui  n'a  jamais  fui, 
mais  qui  n'a  jamais  rien  fait  d'éclatant  dans 
le  combat 

«  La  pénitence  interdit  à  l'homme  pécheur 
non-seulement  les  attraits  du  péché,  mais 
encore  les  douceurs  qui  peuvent  être  per- 
mises à  l'homme  innocent.  La  condition  du 
criminel  ne  doit  pas  être  aussi  favorable 
que  celle  du  juste...  et  il  faut  dans  la  péni- 
tence se  priver  d'autant  de  plaisirs  permis 
que  l'on  a  eu  le  malheur  de  s  en  accorder  do 
défendus.  » 

C'est  alors  que  l'orateur  revient  h  sainte 
Madeleine,  et  qu'il  la  présente  comme  un 
modèle  de  pénitence.  «  Avec  quel  courage 
elle  renonce  à  toutes  les  actions  du  néché  I 
Avec  quelle  application  elle  tâche  d  effacer 
dans  son  humeur,  dans  ses  appétits,  dans 
ses  passions,  tout  ce  qui  était  capable  de  la 
disposer  au  péché  î  Et  par  un  soin  tout  op- 
posé, changeant  le  nombre  de  ses  crimes  en 
un  pareil  nombre  de  vertus,  trouvant  en 
elle-même  de  quoi  faire  autant  d'holocaus- 
tes a  Dieu  qu'elle  avait  fait  de  sacrilires  au 

Slaisir,  elle  consacre  par  la  mortification 
es  sens  la  chair  qu'elle  a  souillée  par  la 
volupté.  » 

Trente-quatrième  homélie.  —  Saint  Gré- 
goire remarque,  an  commencement  de  ce 
discours  qu'il  prononça  le  troisième  diman- 
che d'après  la  Pentecôte  dans  l'église  de 
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Saint-Jean  et  Saint-Paul,  que  les  chaleurs 
de  l'été  étaient  très-contraires  a  sa  santé,  ce 
qui  l'empêchait  sic  prêcher  aussi  souvent 
qu'il  l'aurait  souhaité.  Ses  forces  étant  reve- 
nues, il  fit  un  assez  long  discours  sur  l'E- 
vangile de  ce  jour,  où  il  c*t  dit  que  les  pu- 
blicains  ei  les  gnis  de  mauvaise  vie  se  tenant 
auprès  de  Jésus  pour  l'écouler,  les  pharisiens 
elles  docteurs  delà  loi  en  murmuraient. 
Il  montre  que  ceux  qui  sont  véritablement 
justes  sont  pleins  de  compassion  pour  U  s 
pécheurs,  mais  qu'ils  ne  laissent  pas  de  les 
traiter  avec  dureté,  lorsqu'ils  les  voient  per- 
sévérer dans  leurs  péchés. 

Trente-cinquième  homélie.  —  Le  saint  pon- 
tife la  prêcha  dans  l'église  de  Saint-Men  las, 
niartvr.  Il  y  cxpl'que  toutes  les  persécutions 
gue  les  prédicateurs  de  l'Evangile  et  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité  devaient  souffrir  de  la 
part  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  selon  qu'il 
est  rapporté  dans  le  vingt-unième  chapitre 
de  saint  Luc;  mais  il  remarque  que  le  Sau- 
veur, en  les  avertissant  «le  ce  qu'ils  auraient 
8  souffrir,  les  assure  de  son  secours,  eu  pro- 
mettant de  leur  donner  uue  sagesse  à  la- 
quelle personne  ne  pourra  résister,  et  il 
apporte  un  grand  adoucissement  à  leur 
peine  par  l'espéra, .ce  de  la  résurrection.  Il 
dit  à  ses  auditeurs,  «  qu'encore  que  l'Eglise 
fût  en  paix,  ils  avaient  lieu  de  mériter  la 
couronne  du  martyre,  non  en  réj>andant 
leur  sang,  mais  en  souffrant  les  injures,  en 
aimant  ceux  dont  ils  étaient  hais,  en  rece- 


vant avec  patience  tous  les  événement»  fi. 
cheux.  »  Il  donne  pour  exemple  de  patient 
un  abbé  nommé  Etienne,  dans  les  environs 
de  Riéti,  qui,  après  avoir  renoncé  &  tout  tt 
qu'il  possédait  dans  le  monde,  s'exerça  telle, 
ment  à  cette  vertu,  qu'il  comptait  pour  ses 
amis  tous  ceux  qui  lui  faisaient  quelques 
insultes. 

Trente-sixième  homélie.  —  Dans  Celte hom< 
lie,  qui  est  pour  le  second  dimanche  il'.ij  i; 
la  Pentecôte,  il  donne  l'explication  d.  j 
parabole  des  conviés  qui  s'excusent  de  ven  . 
au  festin  du  père  de  famille.  Il  en  failli  . 
classes,  niellant  dans  la  première  les  av*rf  >. 
dans  la  seconde  les  curieux,  dans  la  troi- 
sième  les  voluptueux  ;  il  dislingue  au<< 
ceux  qui  vinrent  au  festin  après  v  aToire.r 
invités  de  ceux  que  l'on  força  d  v  venu.  || 
entend,  par  ces  derniers,  ceux  a  1  égard  oV* 
quels  Dieu  use  de  différentes  afflictions  pou 
les  détacher  des  plaisirs  et  des  homieurs dj 
inonde,  qu'ils  aiment  avec  trop  d'ardeur;  1 
les  frappe  par  l'adversité,  il  permet  qu'il* 
languissent  dans  de  longues  maladies, qu'il; 
se  Inisseut  abattre  par  les  injures,  alin  qu>\ 
convaincus  par  eux-mêmes  que  le  niornv 
n'est  qu'affliction  et  qu'inconstance,  ibs* 
repentent  de  s'y  être  attachés,  et  se  conver- 
tissent à  Dieu. Dieu  nous  appelle  en  diffé- 
rentes manières,  par  lui-môuie,  par  ses  au- 
ges, par  les  patriarches,  par  les  prophètes, 
par  les  apôtres  ,  par  nos  pasteurs,  par  nous- 
mêmes,  quelquefois  par  des  miracles,  sou- 
vent par  des  tribulations,  d'autres  fois  }«r 
la  prospérité,  et  plus  souvent  par  l'adw- 
site.  Que  personne  ne  méprise  sa  vocalu 11. 
de  peur  qu'après  s'être  excusé  d'entrer  dat:- 
la  saile  du  festin,  la  porte  ne  lui  en  m 
fermée  quand  il  voudra  y  venir.  » 

Trente-septième  et  trente -huit urne  hat- 
lie».  —  La  première  fut  prèchée  dans!  <Wi- 
do  Saint-Sébastien,  au  jour  de  sa  féle.  >»i;:! 
Grégoire  eu  emploie  une  bonne  unrtieàfcirr 
l'éloge  do  Cassius,  évèque  de  Nartiie,  q* 
vivait  avec;  tant  de  pureté,  qu'il  offrait  pru- 
que  chaque  jour  le  saint  sacrifice,  s'uUra;! 
lui-même  a  Dieu  à  la  même  heure avecuv. 
componction  si  vive,  qu'il  fondait  unlariic- 
Il  explique  de  l'Eglise  ce  uni  est  dit  de»  m.- 
ces  qu'un  roi  ût  de  son  lils.  Dans  sunser 
comme  dans  la  salle  du  festin,  se  trouva 
des  bous  et  îles  mauvais;  des  persouue»ijui 
ont  la  robe  nuptiale,  d'autres  qui  n'ei  0;.; 
point, c'est-à-dire, qui  manquenldelacharile, 
qui  est  appelée  robe  nuptiale,  parce  quec'^ 
par  la  charité  seule  que  le  Hls  unuju?d 
Dieu  s'est  uni  lésâmes  des  élus,  C  est  k 
sujet  de  l'homélie  suivante,  où  saint  tir-- 
goire  prouve,  par  des  exemples  tirés  ut  a 
propre  famille,  qu'il  y  a  beaucoup  d'appvb. 
niais  peu  d'élus. 

Trente-neuvième  homélie.  —  Elle  conlie&t 
l'explication  des  malheurs  que  Jésus-OnU 
prédit  à  Jérusalem,  après  qu'il  eut  regsrtt 
celle  ville  en  pleurant  sur  elle.  SainttirtVwt 
s'étend  lieu  sur  le  sens  de  la  le-tlre,  qui  waii 
connu  de  tous  ceux  qui  savaient  que  >e*K 
ville  avait  été  détruite  par  Vespasien  et  Titus 
mais  il  s'étend  sur  le  sens  moral,  et  toin- 
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1ère  dans  la  mine  de  Jérusalem  celle  des 
ommes  charnels,  qui,  tout  occupés  des  plai- 
irs  sensibles,  ne  prévoient  point  les  maux 
Tint  ils  sont  menacés,  et  ne  font  aucune 
Mention  aux  différentes  manières  dont  Dieu 
*s  visite  pour  les  engager  à  rentrer  dans 
>s  voies  du  salut. 

Quarantième  homélie.  —  Elle  explique  la 
arabolc  du  mauvais  riche  et  de  Lazare. 

L'Evangile,  dit  le  saint  docteur,  ne  marque 
oint  le  nom  do  ce  riche,  mais  seulement 
jIui  <iu  pauvre,  contrairement  aux  usages  du 
»  onde,  où  l'on  connaît  beaucoup  plus  les  noms 
es  riches  que  ceux  des  pauvres.  11  n'en  est 
as  de  même  pour  Dieu  qui  connaît  les  hum- 
les  et  qui  dédaigne  les  superbes.  Peut-être 
«ie  ce  mauvais  riche  aurait  pu  s'excuser  de 
'avoir  pas  soulagé  Lazare,  s'il  ne  l'eût  pas 
u  exposé  sous  ses  yeux,  et  accablé  de  pau- 
reté  et  de  misères  ;  niais  Dieu  voulut  exer- 
ir  en  même  temps  et  sur  le  même  sujet  deux 
3rtes  de  jugements ,  en  mettant  devant  la 
orle  du  rit  lie  un  homme  si  couvert  d'ul- 
^res,  et  si  nécessiteux  ;  il  augmenta  par  celte 
ue  même  la  condamnation  de  celui  qui  n'a- 
ait  aucune  pitié  de  son  frère,  et  en  expo- 
int tous  les  jours  aux  yeux  du  pauvre  cet 
orume  riche  et  impitoyable,  il  éprouvait  sa 
ertu  de  plus  en  plus  :  car  quelle  tentation 
'est-ce  pas  à  un  pauvre  qui  meurt  de  faim, 
e  voir  devant  ces  yeux  un  homme  riche, 
ui  rît  dans  les  délices  et  dans  l'abondance? 
lais  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  arriva 
n  changement  bien  étrange;  le  riche  devint 
t  suppliant  de  Lazare,  et  il  eut  besoin  de  sa 
ahle,  lui  qui  l'avait  vu  auparavant  dans  la 
aiuj  et  dans  la  misère,  couché  à  sa  porte, 
e  riche  qui  avait  refusé  de  douner  les  miettes 
ui  tombaient  de  sa  table,  désire  à  sou  tour 
ne  goutte  d'eau ,  et  ne  peut  l'obtenir.  » 
aint  Grégoire  veut  que  les  riches  tremblent 
u  milieu  de  leur  abondance, de  peur  qu'elle 
e  soit  toute  la  récompense  qu'ils  out  à 
tlcndre,  et  que  le  souverain  Juge,  qui  leur 
ceorde  en  ce  monde  les  biens  extérieurs, 
e  les  prive  des  biens  intérieurs  dans  l'autre. 
I  nous  recommande  de  chercher  dans  les  |>au- 
res,  en  leur  faisant  l'aumône,  des  inlerees- 
eurs  auprès  de  Dieu;  s'il  y  en  a  quclques- 
ns  d'entre  eux  dont  les  moeurs  soient  ré- 
rébensibles,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  leur 
efuser  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin, 
îais  une  raison  de  les  aider  encore  d'une 
ulre  manière  en  les  corrigeant  de  leurs  dé- 
ni ts  par  de  salutaires  réprimandes  

a  Le  crime  que  le  mauvais  riche  expie  dans 
is  enfers,  ce  n'est  pas  d'avoir  dérobé  le  bien 
'autrui,  niais  seulementde  n'avoir  pas  donné 
5  sien.  £t  l'on  s'imagine  être  à  l'abri  du  cliâ- 
lUie  it,  parce  que  Ton  n'aura  pas  été  un  ra- 
isseurl....  L'Evangile  reproche  à  ce  mauvais 
icUtj  le  luxe  de  ses  vêtements.  Si  ce  n'é- 
mit pas  un  grand  mal.  J'Kvaiigile  le  condain- 
lerait-il  avec  tant  de  sévérité?  Pourquoi 
affeetc-t-on,  si  ce  u'est  par  un  sentiment 
l'orgueil,  qui  aspire  à  se  distinguer  des  au- 
res  ?  • 

Discours  sur  la  mortalité.  —  À  la  suite  de 
;es  homélies  sur  Jes  Evangiles,  se  rencontre 
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le  discours  que  saint  Grégoire  avait  pro- 
noncé à  Rome  avant  son  pontificat ,  pendant 
que  cette  meurtrière  contagion,  à  laquelle  le 
Pape  Pélnge ,  son  prédécesseur,  venait  de 
sueromber ,  exerçait  encore  ses  ravages.  Ce 
discours  nous  a  été  conservé  par  saint  Gré- 
goire de  Tours  et  le  diacre  Paul. 

«  Nous  devons  craindre  du  moins  les 
fléaux  de  Dieu  lorsque  nous  les  sentons , 
puisque  nous  n'avons  pas  su  les  prévenir 
lorsque  nous  en  étions  menacés.  L'affliction 
où  ils  nous  jettent  dot»  nous  exciter  à  une 
conversion  sincère ,  et  briser  la  dureté  de 
nos  cœurs.  Vous  voyez  le  peuple  entier 
frappé  par  le  glaive  de  la  colère  céleste; 
per  sonne  n'est  épargné  ;  la  mort  vient  nous 
saisir  sans  être  attendue;  point  de  maladie 
qui  la  précède;  point  de  langueurs  qui  dé- 
clarent la  maladie;  la  mort  prévient,  elle 
enlève  le  pécheur  sans  lui  laisser  le  loisir 
de  recourir  aux  larmes  de  la  pénitence.  Con- 
sidérez dans  quelle  situation  se  trouve  celui- 
là  qui ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  pleurer 
ses  péchés,  comparait  tout  d'un  coup  en  pré- 
sence du  juge  terrible.  Encore  s'il  n'y  avait 
qu'une  partie  des  citoyens  qui  fut  immolée  I 
Maistouspérissent  ,  tous  tombent  àlafois;les 
maisons  restent  vides  d'habitants  ;  les  pères 
et  les  mères  voient  mourir  leurs  enfants , 
moissonnés  eux  contre  l'ordre  naturel,  avant 
ceux  à  qui  ils  auraient  do  survivre.  Quelle 
ressource  avons-nous  donc  au  milieu  d'aussi 
déplorablescalamités?  de  recouriraux  larmes 
de  la  pénitence  tandis  qu'il  en  est  temps 
encore,  et  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir 
expier  nos  fautes  ,  avant  que  le  coup  mortel 
vienne  nous  frapper.  Celui  qui  nous  crie  par 
la  bouche  de  son  prophète  :  Je  ne  veux  point 
la  mort  du  pécheur ,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive,  nous  donne  de  la  confiance  au 
milieu  de  nos  craintes.  Que  personne  donc 
ne  désespère  h  cause  de  l'énormité  de  ses 
crimes  :  une  pénitence  de  trois  jours  a  sulli 
pour  effacer  les  péchés  dans  lesquels  les 
Ninivites  avaient  vieilli;  le  larron  fut  par- 
donné au  moment  môme  de  sa  mort.  Celui 
qui  nous  avertit  de  l'invoquer  nous  fait  assez 
connaître  qu'il  veut  pardonner  è  ceux  qui 
l'invoquent.  » 

Pastoral.  —  De  tous  les  livres  du  saint 
pontife ,  le  Pastoral  est  celui  que  son  im- 
portance et  sa  méthode  recommandent  le 
plus  émiueinmc'it  à  nos  méditations  ;  vrai 
chef-d'œuvre  de  prudence  ,  a  dit  Bossuet,  et 
le  plus  accompli  de  ses  ouvrages.  Ou  no 
saurait  énumérer  les  témoignages  d'estime 
et  de  vénération  particulière  qu'il  a  obtenus 
dans  tous  les  siècles.  Le  saint  docteur  en 
indique  la  distribution  en  quatre  parties. 
Dans  la  première  ,  il  expose  par  quelle  voie 
on  doit  entrer  dans  le  saint  ministère.  Dans 
la  seconde,  quels  soul  les  devoirs  à  remplir 
quand  ou  s'y  trouve  engagé.  Dans  la  troi- 
sième ,  de  quelle  manière  il  faut  instruire 
les  peuples,  et  dans  la  quatrième  coinineut, 
en  travaillant  à  leur  sanctttication ,  il  faut 
s'appliquer  a  la  sienne  propre,  sans  jamais 
perdre  de  vue  sa  faiblesse ,  afin  de  ne  poiut 
perdre  le  prix  de  ses  efforts  par  une  sccrèV 
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complaisance  pour  soi-même.  Chacune  de  ques-unes  des  dispositions  nécessaires  j.v 
ces  propositions  s'y  trouve  développée  avec  y  réussir,  s'y  abandonnent,  par  aia-u  - 
une  connaissance  profonde  du  cœur  et  de  repos,  à  une  négligence  coupable,  qui  rr 
ses  misérables  passions  si  souvent  dégui-  leurs  vertus  et  leurs  talents  stériles  ivw,.. 
sées  sous  le  masque  du  zèlo  et  de  la  vertu ,  peuples.  Ils  préfèrent  le  loisir  el  la  tr- 
avée l'autorité  grave  qui  convient  si  bien  quillité  do  la  solitude,  de  ja  prière,  de  l'i 
«uchef  de  tout  I  ordre  sacerdotal.  Aussi  tous 
les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  traités 
ou  des  discours  sur  l'excellence  et  les  obli- 
gations du  sacerdoce  ,  n'ont-ils  pas  manqué 
d  aller  puiser  è  cette  mine.  Massillon,  oui 
y  cite  peu  les  Pères,  doit  à  l'étude  particulière 
qu'il  avait  laite  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire ,  la  substance  dont  il  a  pénétré  ses 


—  —         -    —    F    |  ' 

lude,  au  travail  et  h  l'agitation  des  îwï%- 
publiques.  Ils  craignent  le  péril  de  la  di- 
pat  ion,  et  ils  ne  craignent  pas  celui  ij 
vie  inutile;  ils  se  persuadent  qu'il  suji 
un  prêtre  d'édifier  1  Egjise  par  ses  eieiM- 
sans  l'aider  de  ses  soins;  a  être  im''|vt> 
sible  aux  yeux  des  hommes,  sans  l»ur  i 
utile,  en  un  mot,  en  travaillant  à  son^. 


discours  synodaux  et  ses  belles  conférences    d'acquérir  le  droit  de  négliger  le  salut  ^ 
ecclésiastiques,  bien  supérieures  à  toutes  ses  1 
autres  compositions.  Nous  allonsemprunter, 
pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage  si  sé- 
rieux etsi  important,  l'analyse  et  les  extraits 
qu'en  a  donnés  Mgr  Guilloh  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie  des  Pères  de  VEglise. 
Première  partie.  —  «  S'il  n'est  point  permis 


frères.  C'est  un  goût  d'oisiveté  auquel 
se  livrent  sans  scrupule...  «  Mais,  dit  si 
«  Grégoire ,  comment  peuvent  ils  (>r(;f;:-! 
«  les  douceurs  et  la  sûreté  du  repose! de 
«  retraite  au  salut  et  à  l'utilité  de  leurs  fn^ 
«  depuis  que  le  Fils  unique  de  Dieu  ..• 
«  môme  n'a  pas  refusé  de  sortir  du  seine 


a  un  homme  d'enseigner  un  art  qu'il  n'a  point    «  repos  éternel,  pour  veuir  se  rendrv  c  - 


appris,  quelle  téraéri  té  n'est-ce  pas  de  s'ingérer 
inconsidérément  dans  les  fonctions  pastorales, 
puisque  le  gouvernement  des  âmes  est  l'art 
des  arts ,  et  la  science  des  sciences.  Jésus- 
Christ  qui  était  venu  non-seulement  pour  nous 
racheter,  mais  aussi  pour  nous  enseigner, 
nfuse  l'honneur  de  la  royauté  qui  lui  était 
offerte,  et  à  laquelle  il  avait  tant  de  droits; 
il  se  dérobe  à  l'empressement  des  peuples, 
lui  que  l'on  verra  courir  au  devant  do  la 
croix  et  des  plus  cruelles  humiliation.0.;  et 
il  se  rencontre  des  hommes  qui  n'ont  d'ar- 
deur que  pour  les  diguités  ecclésiastiques, 
que  de  l'éloignement  pour  les  travaux  du 
saint  ministère.  Une  fois  qu'ils  y  sont  arri- 
vés, ils  s'engagent  dans  un  cercle  de  dis- 
tractions continuelles  où  ils  ne  pensent  plus 
à  rien.  Ils  ne  marcheraient  que  d'un  pas 
chancelant  dans  les  lieux  mêmes  les  plus 
unis,  et  on  les  voit  courir  gaiement  sur  les 
bords  d'un  précipice...  Dans  un  poste  élevé, 
on  s'oublie  facilement;  pour  nous  ramener 
à  nous-mêmes,  il  nous  faut  l'aiguillon  de  la 


«  aux  hommes,  et  leur  apporter  la  in, 
vérité  et  le  salut  ?»  Si  Jésus-Christ  dema.: 
à  saint  Pierre,  pour  preuve  de  son  an  ; 
qu'il  prit  le  soin  de  paître  ses  brebis,  co- 
rnent ceux  qui  possédant  les  vertus 
saires  à  cet  emploi  refusent  de  s'euctar:- 
peuvent-ils  se  flatter  d'aimer  celui  qui  s 
est  le  souverain  pasteur?  L'opiniâtre 
s'y  refuser  rend  alors  aussi  coupable  \- 
la  précipitation  à  s'y  ingérer  sans  y  & 
appelé. 

«  Il  en  est  que  la  seule  passion  de  don- 
ner entraîne  dans  le  formidable  raitiis^' 
Ils  abuseront  des  paroles  de  l'Apôtre.^ 
si  quelqu'un  souhaite  ïépiscopat ,  il 
une  fonction  et  une  œuvre,  sainte.  *  C'est  i  i;- 
«  pat  ordinaire  des  ambitieux.  Quoif  i 
«  aspirent  à  ces  places  par  des  rues 
«  bition,  ils  se  promettent  cependant,  a 
«  saint  Grégoire,  d'y  faire  de  grandes  w 
«  veilles.  Au  milieu  de  ces  grands  de** 
«  et  de  ces  pensées  chrétiennes,  on  s'enpî 
«  bien  avant  dans  des  poursuites  arable- 
disgrâce  et  de  l'adversité.  Voyez  Saiil  :  avant    «  ses,  dans  l'amour  du  monde  ;  on  jus- 
qu'il fût  roi,  il  se  croyait  indigne  de  l'être,    «  l'esprit  de  ce  siècle;  on  devient  uiom 
et  fuyait  les  honneurs  du  rang  suprême;  à    «  et  ambitieux;  et  quand  on  est  am'<H 
peine  y  est-il  parvenu,  son  cœur  s  est  enflé    «  but,  on  oublie  aisément  tous  cesproj** 
d'orgueil.  Aussitôt  que  David  cessa  d'être    «  religieux;  «l  peu  à  peu  tous  les  bea^i 
aflligë,  il  s'oublia  jusqu'à  se  rendre  meur-    «desseins  se  perdent,  et  s'évanouit 
trier  (1).  D'autres,  entrés  dans  le  sacerdoce    «  ainsi  qu'un  songe.  »  Tel  est  le  caractère  - 
avec  le  désir  de  bien  faire,  môme  avec  quel-    l'ambition  :  elle  est  timide  quand  elle  ^ 

/i\  w    ...     ..         .  ~,  .        «.   .         che;  superbe  et  audacieuse  quand  ell? 

(I)  Massillon,  citant  saint  Grégoire,  profile  de  ces 

exemples,  mais  pour  en  faire  une  autre  application  : 
«  Saut  est  réprouvé,  quoique  appelé  du  ciel,  parce 
qu'il  ne  reçut  qu'une  partie  de  la  grâce  de  la  royau- 
té, lorsqu'il  fui  oint  prince  d'Israël,  et  que  le  Sei- 
gneur ordonna  à  Samuel  de  répandre  seulement  sur 
lui  une  petite  mesure  d'buile,  figure  de  la  grâce  cé- 
leste. David,  au  contraire,  devient  un  roi  selon  le 
cœur  de  Dieu,  parce  que  la  grâce  de  la  consécration 
e&i  plus  abondante,  el  que  Samuel  a  ordre  du  Sei- 
gneur de  remplir  un  vase  entier  d'huile,  et  de  la 
répandre  sur  la  (élc  de  ce  prince,  etc.  »  L'orateur 
lire  de  celte  différence  les  inductions  les  plus  solides 
sur  la  nécessité  de  la  vocation  au  saint  ministère 


sous  peine  de  se  perdre  soi-même,  elles  autres  avec 
soi.  (Cortfér.,  t.  I,  p.  t.*V>  ) 


trouvé. 

«  Mais  on  se  trompe  soi-même,  on 
son  esprit  et  à  sa  propre  conscience:*? 
sibi  de  se  mens  ipsa  mentitur 

«  Massillon  conclut,  d'après  le  saint P*Pf- 
courre  l'ambition  des  clercs  :  «  Que  tout 
«  sir  de  s'élever  dans  la  maison  de  Diwf* 
«  une  disposition  criminelle  qui  aous r* 
«  ferme  l'entrée,  et  la  marque  la  plus  in*1' 
«  lible,  la  plus  évidente  que  l'on  n>'  <W 
«  pas  appelé.  »  jH 
Deuxième  partie.  —  «  Le  premier  soin  ^ 
vrai  pasteur,  c'est  de  dégager  son  «eof : 
son  esprit  des  créatures,  fi  <*st  obligé  f 
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GRE 


e  perfection  qu  aucun  autre,  parce  que,  son 
lévation  lui  imposant  le  devoir  de  diriger 
>s  autres  dans  les  voies  de  la  sainteté,  il  est 
>nu  do  leur  en  présenter  un  modèle  dans 

i  perfection  et  la  sublimité  de  la  sienne.  Il 
,il  tellement  s'abaisser,  par  un  sentiment 
o  compassion  vers  ses  inférieurs,  qu'en 
reliant  soin  de  ceux  qui  sont  faibles,  il  ne 
branche  rien  de  son  application  à  Dieu.  La 
uih-mplalion  élevait  saint  Paul  jusqu'au 
■  iisième  ciel  ;  sa  sollicitude  pastorale  le 
jsait  descendre  dans  tous  les  détails  de  la 
ip  privée.  Il  doit  allier  la  fermeté  à  la  dou- 
nr.  Lorsqu'il  trouve  en  faute  Ananie  et 
iphire,  qu'il  ne  craigne  point  de  faire  écla- 
r  contre  eux  sa  puissance.  Il  doit  aimer 
ri  peuple, mais  sans  mollesse;  le  reprendre, 
iais  sans  aigreur;  avoir  du  zèle,  mais  sans 
mpnriement  ;de  la  douceur,  mais  sans  trop 
'indulgence.  La  justee  et  la  clémence  doi- 
ent  se  jrouvrr  tellement  unies  en  lui,  qu'il 
v  ait  rien  dans  sa  fermeté  qui  ne  soit  ca- 
able  de  gagner  c«'iix  qu'il  conduit,  et  rien 

'is  sa  douceur  qui  leur  puisse  faire  ou- 
Ikt  le  respect  qui  lui  est  dû.  C'est  aux  sé- 
n  iers  à  régler  les  alfaires  du  siècle:  l'oc- 
upalion  du  pasteur  a  un  objet  plus  relevé, 
ui  est  le  salut  des  âmes. 

«  Il  y  a  dos  fautes  qu'il  faut  savoir  dissi- 
luler  par  prudence,  mais  en  faisant  con- 
a/tre  qu'on  a  bien  voulu  les  dissimuler, 
tin  que  ceux  qui  en  sont  coupables,  se 
oyant  découverts,  en  conçoivent  une  honte 
«ilulaire,  qui  les  empêche  d'y  retomber, 
lieu  dissimula  de  la  sorte  les  crimes  de  la 
udée,  mais  en  lui  faisant  connaître  qu'il 
»s  avait  vus.  Il  y  a  d'autres  fautes,  même 
wtes  visibles,  que  l'on  doit  dissimuler,  à 
ause  de  l'indisposition  de  ceux  qui  les 
ommellent.  Une  plaie  que  Ton  ouvre  avant 
î  temps  devient  plus  dangereuse  par  l'iu- 
aiumation  que  cette  incision  y  cause.  Il  y  a 
es  fautes  secrètes  qu'il  faut  tâcher  de  dé- 
ouvrir avec  adresse,  en  jugeant  de  ce  qui 
si  caché  dans  le  cœur  «lu  pécheur  par  les 
ehors  de  !a  conduite.  C'est,  suivant  le  lan- 
sge  de  l'Ecriture,  percer  la  muraille  du 
uur,  y  faire  brèche,  pour  en  découvrir  les 
soiiiinalions  intérieures.  Tous  les  devoirs 

ii  prêtre  se  trouvant  exprimés  en  détail  dans 
s  livres  saints,  il  ne  saurait  trop  les  lire  et 
s  méditer.  L'un  des  plus  essentiels  est  d'é- 
ler  de  ressembler  à  ces  prêtres  qui  ne  sa- 
Mt,  dit  saint  Grégoire,  être  ministres  que 
)ur  eux-mêmes,  et  qui  cherchent  plus  à  se 
ire  aimer  qu'à  faire  aimer  la  vérité  à  leur 
mi  pie  :  Ne  se  m  agit  a  suOditis  dtligi,  quant 
ritatem  ament  (1).  » 

Troisième  partie.  —  «  De  la  manière  dont 
faut  instruire  les  peuples.  —  Elle  doit  être 
illérente  selon  les  âges,  le  sexe,  les  coudi- 
ons, les  humeurs  et  les  caractères,  selon 
s  vices  et  les  vertus  de  ceux  à  qui  l'on 
irle,  des  fautes  plus  ou  moins  considé- 
tbles. 

«  Les  pécheurs,  toujours  superbes,  ne 
peuvent  endurer  qu'on  les  reprenne.  Quel- 

(!)  .Miwuxw,  Disc,  synod.y  Confér.,  l.  li,fp.  369. 


«  que  véritables  que  soient  les  reproches, 
«  ils  ne  manquent  point  d'artifices  pour  les 
«  éluder,  et  après,  ils  se  tourneront  contre 
«  vous.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Gré- 
«  goiro  les  compare  à  des  hérissons.  Etant 
■  éloigné  de  cet  animal,  vous  voyez  sa  tête, 
«  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand  vous  appro- 
«  chez  pour  lo  prendre,  vous  ne  trouvez  plus 
«  qu'une  boule,  et  celui  que  vous  découvrez 
«  de  loin  tout  entier,  vous  le  perdez  tout  à 
«  coup,  aussitôt  que  vous  le  tenez  dans  tes 
«  mains.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme  pé- 
«  cheur:  vous  avez  découvert  toutes  ses  me- 
«  nées  et  démêlé  toute  son  intrigue  ;  enfin, 
«  vous  avez  reconnu  tout  l'ordre  du  crime  ; 
«  vous  voyez  ses  pieds,  son  corps  et  sa  tête  : 
«  aussitôt  que  vous  pensez  le  convaincre  en 
«  lui  racontant  ce  détail,  par  mille  adresses 
«  il  vous  relire  ses  pieds,  il  couvre  soigneu- 
«  sèment  tous  les  vestiges  de  son  crime,  il 
«  vous  cache  sa  lôle,  il  recèle  profondément 
«  ses  desseins;  il  enveloppe  son  corps,  c'est» 
«  à-dire  toute  la  suite  de  sou  intrigue  dans 
«  un  tissu  artificieux...  Ainsi,  étant  retran- 
«  ché  et  enveloppé  en  lui-môme,  il  ne  vous 
«  présente  plus  que  des  piquants;  il  s'arme 
«  a  son  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez 
«  le  toucher  sans  que  votre  main  soit  ensan- 
«  glantée,  je  veux  dire  votre  honneur  blessé 
«  par  quelque  outrage. 

«  C'est  par  la  vanité  que  nous  parvenons 
«  à  l'iniquité, et  nous  y  parvenons  infaillible* 
«  ment  lorsque  notre  volonté,  accoutumée  à 
«  de  petits  péchés,  n'est  plus  touchée  de 
«  l'horreur  des  crimes,  tellement  que,  par 
«  cette  habitude,  dont  elle  s'est  en  quoique 
«  façon  nourrie  et  fortifiée,  elle  acquiert  en- 
«  Un  dans  la  malice,  je  ne  dis  pas  seulement 
«  do  l'impunité,  mais  de  l'autorité  (1). 

«  Comme  Dieu,  dans  la  profondeur  de  ses 
«  miséricordes,  laisse  quelquefois  dans  ses 
«  serviteurs  des  désirs  imparfaits  du  mal, 
«  pour  les  arracher  dans  l'humilité,  aussi 
«  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la  profon- 
«  deur  de  ses  malices,  laisse  naitre  souvent 
«  dans  les  pécheurs  un  amour  imparfait  de 
«  la  justice,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  leur 
«  présoinnliou...  Tremblez  donc,  tremble/., 
«  ô  pécheurs ,  qu'une  douleur  imparfaite 
«  n'impose  à  vos  consciences,  et  que,  comme 
«  il  arrive  souvent  que  les  bons  ressentent 
«  innocemment  l'attrait  du  péché  auquel  ils 
«  craignent  d'avoir  consenti,  ainsi  vous  ne 
«  ressemiez  en  vous-mêmes  un  amour  in- 
«  fructueux  de  la  pénitence,  auquel  vous 
«  croyez  faussement  vous  être  rendus.  » 

Quatrième  partie.  —  *  Le  prêtre  doit  sur- 
tout veiller  avec  une  extrême  circonspection 
sur  lui-même,  de  crainte  qu'après  avoir 
instruit  et  édifié  les  autres  par  ses  paroles 
et  par  ses  actions,  il  n'en  prenne  occasion 
de  s'enQer  d'une  vanité  secrète.  Il  se  pré- 
servera des  pièges  de  l'amour- propre,  en 
considérant  moins  le  bien  qu'il  a  fait,  que 
celui  qu'il  a  négligé  de  faire;  afin  que  son 


(1)  Traduit  par  Bourdaloiie,  Parfaite 
de  la  loi,  Carême,  t.  Il,  p.  171. 
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cœur  étant  comme  abattu  et  anéanti  par  le 
souvenir  de  ses  faiblesses,  se  fortifie  et  s'af- 
fermisse encore  davantage  dans  la  vertu, 
aux  veux  de  Dieu  qui,  seul,  inspire  les  sen- 
timents d'une  véritable  humilité.  » 

Un  de  nos  prédicateurs  ramène  a  ces  trois 
ppints  vue  la  morale  rénanduo  dans  ces  ex- 
cellents livres  :  «  Nos  obligations  doivent  se 
régler  sur  les  besoins  des  peuples,  et  ces 
besoins  se  réduisent  ordinairement  à  trois, 
ou  h  l'ignorance,  ou  au  scandale,  ou  a  la 
pauvreté.  Ces  obligations  demandent  de  la 
capacité  pour  dissiper  cette  ignorance,  du 
zèle  pour  arracher  ce  scandale,  et  de  la 
charité  pour  soulager  celte  pauvreté.  » 

Dialogues.  —  Il  suffit  de  lire  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  pour  se  convaincre  qu'ils 
ne  pouvaient  être  attribués  à  un  autre  iiu'à 
lui. On  voit,  en  effet, que  l'auteur  «'tait  moine, 
et  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  dans  un  mo- 
nastère de  sa  londatiou  qu'il  gouvernait 
avec  le  titre  de  supérieur;  mais  qu'il  en  fut 
tiré  pour  aller  remplir  à  Constanlinople  les 
fonctions  de  Nonce  apostolique,  et  que  plus 
tard  ayant  été  élevé  sur  le  S  ;inl-»iége,  il 
avait  adressé  au  peuple  romain  plusieurs 
homélies  sur  les  Evangiles.  Or,  si  tous  ces 
traits  ne  conviennent  pas  h  saint  Grégoire, 
à  qui  pourront-ils  convenir? 

On  objecte  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  homme  d'un  aussi  grand  mérite  que 
saint  Grégoire,  ait  rempli  ses  écrits  de  tant 
dn  visions  et  de  miracles.  Sur  ce  pied  il 
faudrait  donc  aussi  rejeter  ses  quarante  ho- 
mélies sur  les  Evangiles,  puisqu'il  y  en  a 
onze  dans  lesquelles  il  rapporte  des  événe- 
ments miraculeux,  qu'il  a  pour  la  plupart 
répétés  dans  ses  Dialogues.  Il  faudrait  rejeter 
plusieurs  de  ses  Lettres,  et  même  ses  Mo- 
rales sur  Job,  où  il  parle  souvent  des  mira- 
cles opérés  par  les  petites  clefs  qui  avaient 
touché  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  des 
prodigesque  les  religieux,  envoyés  par  lui  en 
Angleterre,  y  avaient  faits.  Il  faudrait  aussi 
mettre  au  rang  des  apocryphes  quantité  d'é- 
crits de  ïertullien,  de  saint  Cypnen ,  de  saint 
Athanase,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Sévère 
Sulpice,  et  un  grand  nombre  de  Vies  de 
saints  et  d'Actes  de  martyrs,  comme  ceux  de 
sainte  Perpétue,  de  sainte  Félicité,  de  saint 
Fructueux ,  et  les  Histoires  d'Evagre ,  de 
Procope,  d'Agathias,  puisque  dans  tous  ces 
monuments  il  est  parlé  de  visions  et  de  mi- 
racles; néanmoins  on  n'a  jamais  contesté  à 
Terlullien  les  Livres  de  VidolAtrie  et  des  spec- 
tacles, fii  à  saint  Cyprien  ceux  de  la  Mor- 
talité et  des  Tombés  dans  la  persécution,  ni 
à  saint  Sulptce  Sévère  ses  Dialogues^  ui  à 
saint  Athanase  In  Vie  de  xtint  Antoine,  pas 
plus  que  l'authenticité  des  Actes  de  saiule 
Perpétue.  Saint  Grégoire  rapporte,  il  est  vrai, 
un  grand  nombre  de  faits  miraculeux,  mais 
il  a  soin  d'avertir  qu'il  ne  rapporte  que 
ceux  dont  il  avait  été  témoin  lui-même,  ou 
qu'il  avait  recueillis  d'après  une  notoriété 
publique.  On  nous  dispensera  volontiers 
d'entrer  dans  d'autres  détails,  puisque  tous 
ces  faits  appartiennent  à  nos  annales  ecclé- 
siastiques. 
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Le  saint  docteur  explique  en  ces  Wr^ 
les  circonstances  qui  donnèrent  li^u  4 ^ 
ouvrage  :  «  Un  jour,  accablé  des  imp^ij. 
nités  de  quelques  gens  du  monde  qui  ^ 
gent  de  nous,  pour  la  conduite  de  lenr^f. 
tairas,  des  attentions  et  des  conseils  que 
ne  leur  devons  point,  je  m'étais  retiré  <irJS 
un  lieu  écarté,  afin  de  pouvoir  réfléchir  lii*. 
ment  à  tout  ce  qui  me  déplais  Ht  dan*  :>} 
occupations.  »  Ce  lieu  de  retraite  était  V 
mo  mslèro  de  Saint-André.  «  Comme  j'réhi" 
assis  et  plongé  dans  un  profond  si'kw.. 
ayant  h  côté  de  moi  le  diacre  Pierre,  |'W 
ife  ma  première  jeunesse  et  l>  com^-uno* 
de  mes  éludes  sur  l'Ecriture  sainte;  celui-ci 
voyant  mon  affliction,  me  demanda  sijj! 
vais  quelque  nouveau  sujet  de  gémir. 

«Je  luirépondis:  «Ma douleur estvicill?^; 
«  l'habitude  que  j'en  ai  formée,  et  norn^ 
«  en  ce  qu'elfe  augmente  tous  les  jours,  j 
«  me  souviens  que  mon  âme,  dans  le  r&- 
«  nastère,  était  au-dessus  de  toutes  ù 
«  choses  périssable?,  uniquement  ocau* 
«  des  biens  célestes,  sortant  de  la  prise?  j. 
«  son  corps  par  la  contemplation,  désira 
«  la  mort,  que  la  plupart  regardent  n, 
«  un  supplice,  et  l'aimant  comme  IVuir 
«  de  la  vie  et  la  récompense  de  son  [mil 
«  Maintenant,  à  l'occasion  du  soio «ta âtn*, 
«  je  suis  chargé  des  affaires  séculières;  e: 
«  après  m'être  répandu  au  dehors  par  m- 
«  descendance,  je  reviens  plus  faible  à  ». 
«intérieur.  Le  poids  de  mes  souffrant 
«  augmente  par  le  souvenir  de  ce  que  [ci 
«  perdu;  mais  c'est  à  peine  s'il  m'en 
«  vient,  car, h  force  de  déchoir,  l'âme  envie!:; 
f  jusqu'à  oublier  le  bien  qu'elle  pratiquai: 
«  auparavant.  Pour  surcroît  de  douleur, j? 
«  me  rappelle  la  vie  rie  quelques  saint»  {>  r- 
«  sonnages  qui  ont  entièrement  renoue» ;». 
«  monde,  et  l'élévation  de  leur  détarhw 
«  me  fait  comprendre  avec  plus  d'amcrluï? 
«encore  la  profondeur  de  ma  chute. -J 
«  ne  sais,  lui  répondit  Pierre,  de  qui  tm 
«  voulez  parler,  car  je  n'ai  appris  nulle  | 
«  qu'il  y  ait  eu  en  Italie  des  gens  d'un 
»  vertu   extraordinaire,  ou  du  moins  q: 
«  aient  fait  des  miracles.  »  —  t  CepeuduiL 
lui  répartit  saint  Grégoire,  le  jour  ni  i\ 
suffirait  pas  si  je  voulais  raconter  toui 
qt!c  j'en  sais,  soit  par  moi-même,  soit  ;• 
des  lémoins  d'une  probité  et  d'une  lidéi  ' 
reconnues.  »  —  Pierre  le  pria  deluiraco  ' 
au  moins  quelques-uns  de  ces  faits, 
l'édification  de  ceux  qui  ont  besoin  dè-h 
touchés  par  quelques  exemples  fraïu/v: 
pour  mieux  goûter  la  doctrine.  Saint  G:> 
goire  y  consentit  et  ajouta  :  «  Pouroter  tom 
prétexte  de  doute,  je  marquerai  à  rh^ 
fait  le  nom  des  personnes  de  qui  je  l'ai  li- 
ons; autant  que  possible,  je  rapporte, 
leurs  propres  paroles;  mais  plus  soute1 1 
je  serai  obligé  dû  les  corriger,  car  là  lan?*.- 
latine  étant  riovenue  trop  rustique,  c"e<i- 
dire  tellement  corrompue  déjà  dans  la  \n- 
che  du  peuple,  leurs  expressions  setan-:. 
indécentes  dans  un  ouvrage  sérieux.» 

Premier  livre.  —  Cet  écrit  de  sain'  tï  * 
goire  est  divisé  en  quatre  livres,  dans  Itf 
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nels  le  saint  docteur  continue  son  dialogue 
*ee  le  diacre  Pierre.  Il  commença  le  pre- 
lier  parla  vie  et  les  miracles  de  saint  Ho- 
orat,  abbé  d'un  monastère  qu'il  avait  éla- 
li  a  Fondi,  aujourd'hui  ville  épiscopale  de 

i  Campanie,  en  Italie.  Il  avait  sous  sa  con- 
uite  environ  deux  cents  moines,  auxquels 

servait  de  modèle  dans  la  pratique  de 
>uU  s  les  vertus  religieuses.  Il  mourut  v<  rs 
un  350.  Saint  Libertinus,  l'un  de  ses  disci- 
les,  et  nrévôt  du  môme  monastère,  du  temps 
BTotiia,  roi  des  Goths,  se  rendit  célèbre 
îr  sa  patience.  La  vertu  d'Hortulan,  égale- 
it ut  moine  du  Fondi,  était  si  grande  (pie 
■s  serpents  lui  obéissaient.  Saint  Kquice 
il  père  de  plusieurs  monastères  dans  la 
iilerie,  aujourd'hui  l'Abruzze  ultérieur 
e  trouvant  harcelé  dans  sa  jeunesse  de 
]<ie>  tentations  de  la  chair,  il  s'appliqua  à 
oraison  avec  plus  d'assiduité.  Ses  prières 
lient  exaucées,  et  depuis  il  ne  ressentit 
lus  aucune  tentation  semblable.  Il  y  avait 
tiprès  de  la  ville  d'Aneône  une  église  sous 
•  nom  de  Sainl-Eiieune,  dont  ua  mansion- 
nire,  nommé  Constance,  avait  la  garde, 
'était  un  homme  détaché  de  toutes  les 

ii  /sesde  la  terre,  et  qui  n'avait  d'ahVclinn 
ue  pour  les  biens  célestes.  La  sainteté  de 
a  vie  était  connue  fort  loin.  Un  jour  que 
huile  manquait  dans  cette  église,  il  remplit 
autes  les  lampes  d'eau,  y  mit  des  mêviies 
omme  ù  l'ordinaire,  et  les  alluma;  les 
inipes  brûlèrent  aussi  bien  que  s'il  y  avait 
u  de  l'huile.  Marcellin,  évêque  d'Aneône, 
.itHa  uu  incendie  que  l'on  avait  tenté  inu- 
ilciuent  d'éteindre,  en  se  faisant  placer,  par 
es  domesliiiues,  sur  le  côté  vers  lequel  les 
I  uumes  s'élançaient  avec  plus  de  fureur. 
i..nnose,  abbé  du  Mont-Soracle ,  ne  trou- 
ant aucun  moyen  de  faire  transporter 
m  rocher  d'un  lieu  où  il  était  besoin 
l'établir  un  jardin  pour  l'usage  de  ses  frô- 
es,  recourut  à  Dieu,  passa  la  nuit  en  prié- 
es sur  le  lieu  môme.  Le  matin,  lorsque  les 
ères  vinrent  au  travail,  ils  trouvèrent 
ue  le  rocher  s'était  éloigné  de  lui-môme 
t  leur  avait  laissé  un  long  espace  pour  y 
lanter  un  jardin.  L'abbé  Anastase,  Bonifare, 
vô(|ue  der'ereute,  Forlunal,  évôque  de  To- 
i,  tirent  également  des  miracles,  ainsi  que 
lartyrius,  moine  de  la  province  de  Valérie, 
t  le  prêtre  Sévère.  C'était  l'usage,  dans 
^tle  province,  d'imprimer  le  signe  de  la 
toit  sur  les  nains  avant  de  les  mettre  au 
>ur  ou  sous  la  cendre,  de  sorte  qu'ils  pa- 
lissaient coupés  en  quatre. 

Second  livre.  —  Il  contient  l'histoire  de  la 
in  de  saint  Benoît,  depuis  son  enfance  jus- 
u'à  sa  mort.  Devenu  célèbre  nar  ses  venus 
t  par  ses  miracles,  il  lui  vint  de  toutes  parts 
u  graud  nombre  de  disciples,  pour  qui 
i  bâtit  douze  monastères  ,  mettant  en 
liacuu  douze  moines  sous  un  supérieur, 
.es  plus  nobles  de  Rome  lui  donnèrent  leurs 
nfants  à  élever.  Equitius  lui  confia  son  lits 
l.iur,  et  Terlullus  son  tils  Placide,  encore 
nfant.  Cédant  à  l'euvie  d'un  prêtre,  nommé 
iorent,  il  se  retira  avec  quelque  peu  *de 
noiues  sur  uae  inoulague  appelée  Cassin, 
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dans  le  pays  des  Samnites,  où  il  bâtit  un 
treizième  monastère.  Il  avait  laissé  les  douze 
autres  sous  la  couluite  des  supérieurs  qu'il 
leur  avait  donnés.  On  voyait  encore  à  Cnssin 
un  ancien  temple  d'Apollon,  et  tout  autour 
des  bois  consacrés,  où  les  paysans  faisaient 
des  sacrifices.  Saint  Benoit  brisa  l'idole,  ren- 
versa l'autel,  coupa  les  bois  consacrés,  et, 
dans  le  temple  môme  d'Apollon  balit  un 
oratoire  à  saint  Martin  et  uu  autre  à  siint 
Jean,  a  l'endroit  où  était  l'autel  du  faux  di>  u: 
et  par  ses  instructions  il  attira  a  la  foi  tons 
les  peuples  du  voisinage.  Le  démon  s'en 
vengea  par  diverses  prévarications  dans  les- 
quelles il  engag'-a  les  moines  (le  Cassin; 
mais  elles  servirent  à  faire  connaître  que 
saint  Benoit  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de 
prophétie,  avec  la  fa. mité  de  découvrir  les 
choses  les  plus  cachées.  Le  roi  Totila,  vou- 
lant mettre  ce  don  a  l'épreuve,  envoya  un 
de  ses  écuyers,  nommé  Ri;z^on,  à  qui  il  fit 
prendre  sa  chaussure  et  se*  habits  royaux, 
en  lui  donnant  pour  l'accompagner  les' trois 
seigneurs  qui  étaient  ordinairement  le  plus 
près  de  sa  personne,  avec  des  écuyers  et  un 

grand  cortège;  pour  lui,  il  s'arrêta  assez  loin 
u  monastère,  et  manda  qu'il  allait  venir. 
Riggon  étant  entré,  saint  Benoit,  qui  était 
assis,  lui  cria  de  loin  :  «  Mon  tils,  quittez 
l'habit  que  vous  portez  ;  il  ne  vous  appar- 
tient pas.  «  Rig^m,  et  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, se  jetèrent  par  terre  tout  ef- 
frayés; et,  sans  o^er  approcher,  ils  retour- 
nèrent vers  Totila,  h  (pii  ils  racontèrent,  eu 
tremblant,  comment  ils  avaient  été  décou- 
verts. Le  roi  vint  lui-même,  se  jeta  aux 
pieds  du  saint,  qui  l'exhorta  a  mettre  lin  à 
ses  injustices.  Il  lui  prédit  qu'il  entrerait 
dans  Rome,  qu'il  passerait  la  mer,  et  qu'a- 
près avoir  régné  neuf  années,  il  mourrait  la 
dixième.  Il  prédit  aussi  à  l'évêque  Canose 
que  Rome  serait  battue  de  tempêtes,  de 
foudres  et  de  tremblements  de  terre,  en 
sorte  qu'elle  s'affaiblirait  comme  un  arbre 
qui  sèche  sur  sa  racine.  Dieu  lui  lit  connaître 
la  ruine  de  son  monastère  de  Cassin,  qua- 
rante ans  avant  qu'elle  arrivât.  Il  accorda  a 
ses  prières  la  résurrection  d'un  enfant;  il 
lui  tit  voir  l'ame  de  sa  sœur  entrant  au  ciel 
en  forme  de  colombe,  et  celle  de  saint  Ger- 
main, évôque  de  Capoue,  qui  y  était  portée 
par  les  anges  sous  la  forme  d'une  sphère  ou 
globe  de  feu.  L'année  môme  de  sa  mort,  il 
In  prédit  à  quelques-uns  de  ses  disciples, 
donnant  à  ceux  qui  étaient  absents  et  éloi- 
gnés des  signes  pour  la  connaître.  La  veille 
de  sa  mort,  il  s'y  prépara,  en  recevant  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur.  Le  jour 

3u\  lle  arriva,  deux  moines,  dont  l'un  était 
ans  le  monastère,  l'autre  en  était  éloigné, 
eurent  la  môme  vision.  Ils  virent  un  chemin 
couvert  de  tapis,  et  éclairé  d'une  inlinité  de 
(lambeaux ,  q  ii  s'étendait  vers  l'orient,  de- 
puis le  monastère  jusqu'au  ciel.  Un  person- 
nage vénérable  y  paraissait,  qui  leur  de- 
manda pour  qui' était  ce  chemin.  Us  dirent 
qu'ils  n'en  savaient  rien.  «  C'est,  leur  dit-il, 
le  chemin  par  où  Benoît,  le  bien-aimé  de 
Dieu,  est  monté  au  ciel.  »  Il  se  Ot  les  mi- 
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racles  dans  la.caverne  même  de  Sublac  qu'il 
avait  habitée.  Une  femme,  qui  avait  perdu 
l'esprit,  y  étant  entrée,  sans  le  savoir,  après 
avoir  couru  jour  et  nuit  les  montagnes  et 
les  vallées,  les  bois  et  les  campagnes,  en 
sortit  parfaitement  guérie,  et  conserva  jus- 
qu'à la  mort  sa  présence  d'esprit.  Au  reste, 
ce  ne  fut  pas  seulement  par  ses  miracles, 

Î[ue  l'homme  de  Dieu  se  rendit  célèbre  dans 
e  monde  ;  il  y  acquit  aussi  de  la  réputation 
par  sa  doctrine,  dont  il  a  laissé  des  monu- 
ments dans  sa  Règle,  qui  est  en  mémo  temps 
un  témoignage  de  la  sainteié  de  sa  vie,  puis- 
qu'il n'a  pu  enseigner  autrement  qu'il  a 
vécu. 

Troisième  livre.  —  Il  y  est  parlé  de  plu- 
sieurs grands  évôqueset  de  quelques  papes. 
Bans  le  temps  que  les  Vandales  emmenaient 
plusieurs  captifs  de  la  ville  de  Noie,  saint 
Paulin,  n'ayant  rien  à  donner  a  une  pauvre 
veuve  qui  lui  demandait  de  quoi  racheter 
son  fds,  se  ht  esclave  pour  lui,  de  l'agrément 
du  gendre  du  roi  des  Vandales.  (Si  ce  trait 
de  charité  est  du  grand  saint  Paulin,  comme 
saint  Grégoire  semble  le  dire,  il  s'est  glissé 
visiblement  une  faute  dans  le  texte  de  c<  lté 
histoire,  où  l'on  a  mis  les  Vandales  pour  les 
Goths,  qui,  eu  effet,  firent  des  incursions  en 
Italie,  et  prirent  la  ville  <te  Noie  t;n  410.  Les 
Vandales  ravagèrent  aussi  l'Italie;  mais  ce 
ne  tut  qu'en  431,  l'année  de  la  mort  de  saint 
Paulin.  Saint  Augustin,  qui  parle  souvent 
de  lui,  ne  dit  rien  de  celle  captivité  volon- 
taire, ni  Uranius  son  panégyriste.  On  peut 
en  faire  honneur  a  son  $ucces.«eur,  qui  se 
nommait  Paulin,  et  sous  lequel  il  est  fort 
possible  que  les  Vandales  aient  pillé  Noie 
ou  les  environs.)  I.e  Pape  Jean  I",  envoyé 
en  ambassade  à  Constantinople  par  Théodo- 
ric,  roi  d'Italie,  rendit  la  vue  à  un  aveugle 
à  rentrée  de  cette  ville,  en  mettant  la  main 
sur  ses  yeux,  en  présence  de  tout  le  peuple 
qui  était  venu  au-divanlde  h.i.  Agapet,  que 
Théoiat,  roi  des  Goths,  obligea  aussi  d'aller 
à  Coi  stanlinople,  étant  arrivé  en  Grèce,  on 
lui  pré>enta  un  homme  qui  ne  pouvait  ni 
parier,  ni  se  lever  de  terre.  Il  demanda  à 
ses  parents  qui  le  lui  avaient  amené  s'ils 
croyai.  nl  qu  il  pût  le  guérir.  Ils  répondirent 
qu'ils  en  avaient  une  ferme  espérance,  par 
la  puissance  de  Dieu  et  l'autorité  de  saint 
Pierre.  Alors  le  Pape  se  mit  en  prières  et 
commença  la  messe,  après  laquelle,  sortant 
de  l'autel,  il  prit  le  boiteux  par  la  main,  le 
leva  de  terre,  le  fit  marcher  l  la  vue  de  tout 
le  peuple;  et  avant  mis  dans  sa  bouche  le 
corps  de  Notre-Seigueur,  sa  langue  fut  dé- 
liée. Frigidien,  évôque  de  Lucqucs,  changea, 
par  ses  prières,  le  lit  de  la  rivière  de  Ser- 
chio,  que  Jes  habitants  n'avaient  pu  détour- 
ner après  de  longs  el  pénibles  travaux.  Sa- 
bio,  évôque  de  Plaisance,  ordonna  aux  eaux 
du  Pô,  qui  désolaient  la  campagne,  de  ren- 
trer dans  leur  lit;  elles  obéirent  à  l'instant. 
H  avait  chargé  de  cel  ordre  un  de  ses  dia- 
cres, qui  ne  fit  qu'en  rire.  Le  saint  évôque 
envoya  chercher  un  notaire,  a  qui  il  dicta 
l'ordre  en  ces  termes  :  Sabin,  serviteur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avertissement 
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au  Pô.  Je  te  commande,  au  nom  de  Notrt- 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  ne  plus  sortir  ù 
ton  lit  dans  ces  endroits-là,  et  de  ne  point 
endommager  les  terres  de  f  Eglise.  II  ajouta, 
tn  parlant  au  notaire  :  «  Allez,  écrivez  m 
ordre,  et  jetez-le  dans  le  fleuve.  »  Le  notaire 
obéit,  et  les  eaux  se  retirèrent  à  l'instant. 
Saint  Cerbonei  do  Populonium  avait  doon*- 
l'hospitalité  h  des  soldats;  dans  le  ternis 
qu'ils  étaient  dans  sa  maison,  survinrent  des 
Goths.  Cerbonei,  craignant  pour  la  vie  de  se* 
hôtes,  les  cacha.  Le  roi  Totila,  en  ayatit  été 
averti,  fit  prendre  l'évéque,  et  l'exposa  à  un 
ours  furieux,  en  présence  de  son  armée: 
mais  cel  animal,  oubliant  sa  férocité,  ?n: 
lécher  les  pieds  de  Cerbonei,  ce  qui  yl. 
tous  les  assistants  et  le  roi  môme  dans  l'.ui- 
niiratinn.  Environ  à  quarante  millesde  Rom*  , 
il  y  avait  un  jeune  moine,  nommé  Beii'Mi. 
qui  vivait  séparément  dans  une  cHIule.  L»> 
Goths  l'ayant  trouvé  du  temps  de  Totii:-. 
leur  roi,  ils  résolurent  de  le  brûler  avec  m 
cellule  :  mais  le  feu  ne  consuma  que  cequ: 
était  autour.  Fâchés  de  n'avoir  pas  réu^i. 
ils  jetèrent  Benoit  dans  un  four  où  l'on  wi 
mis  le  feu  pour  cuire  du  pain,  et  en  f«rroe- 
rent  l'entrée.  Benoît  y  resta  jusqu'au  lende- 
main sans  que  lui  ni  ses  habits  en  fussent 
endommagés.  Quarante  paysans  ayant  refu»« 
de  manger  des  viandes  offertes  aux  idole*, 
les  Lombards  les  tuèrent,  et  ils  en  lirni 
mourir  d'autres,  qui  ne  voulurent  joimi 
adorer  avec  eux  la  tôte  d'une  chèvre  qu'ils 
avaient  sacrifiée  au  démon.  Uu  de  leur* 
évôtpies,  qui  était  arien,  s'étant  emparé,  à 
mains  armées,  d'une  église  dans  la  ville  de 
Spolète,  devint  aveugle  dans  le  rnomeot 
qu'il  y  entra,  en  sorte  qu'il  fallut  le  recon- 
duire chez  lui.  Ce  miracle  obligea  les  Lom- 
bards à  respecter  les  lieux  qui  appartenaient 
aux  catholiques.  Dans  la  persécution  des 
Vandales  en  Afrique,  leur  roi  Hunéric  fit 
couper  la  langue  à  plusieurs  évéques,  qui 
ne  laissèrent  pas  de  parler  librement, 
sans  se  sentir  de  ce  supplice.  Saiut  Gré- 
goire rapporte  ce  fait  d'après  un  ancieo 
évôque,  de  qui  il  l'avait  appris  lorsqu'il 
était  nonce  apostolique  h  Constantinople.  Il 
aioulc  «  qu'un  de  ceux  qui  avaient  conservé 
1  usage  de  la  parole  après  avoir  eu  la  langue 
coupée,  étant  tombé  dans  un  péché  d'impu- 
reté, perdit  aussitôt  la  liberté  de  parler,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu.  » 

Quatrième  livre.  —  Son  but  est  d'affermir 
la  foi  de  quelques  personnes  qui  doutaient  de 
l'immortalité  de  l'Ame  et  de  la  résurrection  dt-s 
corps.  Comme  ils  pouvaient  avoir  été  in- 
duits danscette  erreur  parces  paroles  du  livre 
dcVEcclésiaste:  Les  hommes  meurent  comme  les 
bêtes,  et  leur  sort  est  égal  ;  il  fait  voir  que  Sa- 
lomon, dans  ce  livre,  avance  certaines  choses 
sous  forme  de  question,  et  qu'il  en  décidé 
d'autres  par  les  lumières  de  la  raison  et  de  la 
foi;  qu'il  parle  quelquefois  au  nom  d'une  per- 
sonne encore  attachée  aux  plaisirs  du  inonde, 
et  plus  souvent  au  nom  dun  homme  sage, 
qui  ne  dit  rien  que  de  conforme  à  la  vérité 
elaux  règles  de  la  morale  la  plus  pure. 
L'homme  sensuel  et  terrestre  dit  dans  k 


Digitized  by  Google 


- 


,44)1  OHE  DICTIONNAIRE 

•in  juième  chapitre  :  il  me  semble  qu'il  est 
)on  que  l'homme  mange  et  boive,  et  qu'il 
ouisse  de  la  joie  qui  est  le  fruit  de  son  tra- 
vail. L'homme  yerlueux  dit  dans  le  sep- 
ième  :  //  vaut  mieux  aller  à  une  maison  de 
teuil  qu'à  une  maison  de  festin;  et  il  en 
Marque  l'utilité,  en  disant  :  Lorsqu'on  va 
\  une  maison  de  deuil,  on  est  averti  de  la 
in  de  tous  les  hommes  ;  et  celui  qui  est  encore 
n  vie  est  excité  à  penser  à  ce  qu'il  sera  un 
oar,  et  à  ce  qui  doit  lui  arriver.  Le  libertin 
lit  :  La  mort  de  l'homme  est  la  même  que  celle 
fes  bétes,  et  leur  condition  est  égale.  Comme 
'homme  meurt,  les  bêtes  meurent  aussi  ;  les 
imj  et  les  autres  respirent  de  même,  et  l'homme 
'«  rien  au-dessus  de  la  bête.  Le  sa^e  détruit 
e  sentiment,  en  disant  :  Qu'a  le  sage  plus 
ne  l'insensé,  et  qu'a  aussi  le  pauvre  plus 
ue  lut,  sinon  qu'il  va  au  lieu  où  est  la 
ie?  Par  ces  paroles,  Salomon  fait  voir  que 
e  sage  a  non-seulement  quelque  chose  au- 
essus  de  la  bêle,  mais  encore  au-dessus  de 
homme  imprudent,  puisqu'il  va  au  lieu  de 
i  vie,  où  l'insensé  ne  va  point  ;  on  no  peut 
lonc  pas  dire  que  la  mort  de  l'homme  soit 
1  même  que  celle  de  la  béte,  puisque  celle- 
i  ne  vil  plus  après  sa  mort  ;  tandis  que 
homme,  môme  après  sa  dissolution,  vil 
ncore  dans  la  meilleure  partie  de  lui-même, 
ui  est  son  âme.  Pour  reodre  son  immorta- 
idl  sensible  aux  hommes  les  plus  grossiers, 
I  rapporte  plusieurs  apparitions  des  Ames, 
oit  dans  le  temps  de  leur  séparation  d'avec 
-  corps,  soit  quelque  temps  après.  Saint 
tenott  vit  au  milieu  de  la  nuit  l'âme  de 
ainL  Germain,  évôque  de  Capoue,  s'élever 
ans  le  ciel  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu. 
e  moine  Grégoire,  quoique  dans  un  mo- 
a«tère  fort  éloigné  de  celui  où  demeurait 
pécieux,  son  frère,  vil  son  âme  au  moment 
u'elle  sortit  de  son  corps.  11  raconta  sur-le- 
tiamp  sa  vision  à  ses  confrères,  alla  au 
ïonastère  de  Spécieux,  et  le  trouva  déjà 
nterré.  Le  prêtre  Nurtin  vit  à  l'heure  de  sa 
îorl  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ni  l'invitaient  à  venir  avec  eux  dans  le  ciel, 
tint  Juvénal  et  suint  Eleulhère  apparurent 
Probus,  évêque  de  Rieti,  au  moment  de  sa 
lort.  Saint  Grégoire  ne  doute  pas  que  ceux 
mi  sont  parfaitement  justes  en  sortant  de 
e  monde  ne  jouissent  d'abord  de  la  félicité 
ternelle  ;  mais  il  croit  qu'elle  est  différée  à 
eux  à  qui  il  manque  quelque  degré  de  celte 
arfaite  justice.  Il  ajoute:  «  Encore  que  les 
istes  jouissent  dès  aujourd'hui  de  la  gloire, 
II**  augmentera  a  leur  égard  au  jour  du 
jgement,  par  celle  qui  sera  accordée  au 
orps  après  la  résurrection  ;  car  il  est  de  la 
nstice  de  Dieu  de  récompenser  les  bons 
ans  le  ciel,  sans  qu'elle  puisse  se  dispenser 
c  punir  les  méchants  dans  l'enfer  ;  il  est 
ussi  facile  uue  le  feu  matériel  agisse  sur 
âme,  qu'il  1  est  qu'elle  soit  reuferméc  dans 
m  corps.  11  n'y  a  rien  d'assuré  sur  le  lieu 
le  l'enfer  ;  mais  l'Ecriture  semble  le  placer 
ous  la  terre.  Comme  la  joie  des  bous  ne 
nira  point,  ainsi  les  supplices  des  méchants 
auront  point  de  fin.  Si  Ton  dit  que  Dieu 
i'a  menacé  les  pécbe<\rs  d'une  po'ne  éter- 
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nelle  que  pour  les  obliger  a  s'abstenir  do 
pécher,  il  faudra  dire  aussi  qu'il  nous  a  fait 
de  fausses  promesses  pour  nous  attirer  à  la 
vertu.  »  Il  paraît,  dira-t-on,  peu  conforme  à 
la  justice  de  punir,  par  un  supplice  qui 
n'aura  point  de  fin,  une  faute  qui  est  finie 
et  qui  a  des  bornes  ;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  Dieu  n'a  pas  seulement  égard  à 
l'action  du  péché,  mais  encore  à  la  disposi- 
tion du  cœur  de  l'homme,  nui  est  telle  que 
s'il  avait  à  vivre  sans  (in  ,  il  pécherait  sans 
fin  ;  ainsi  il  est  de  la  justice  exacte  du  sou- 
verain Juge,  que  ceux  qui,  pendant  leur  vie, 
n'ont  jamais  voulu  être  sans  péché,  ne  soient 
jamais  sans  supplice  après  leur  mort.  On 
dira  encore  que  lorsqu'un  esclave  commet 
des  fautes,  son  maitre  ne  le  fait  battre  que 
pour  le  corriger  ;  et  quo  les  pécheurs,  li- 
vrés au  feu  de  l'enfer,  ne  pouvant  se  corri- 
ger, il  est  inutile  de  les  faire  brûler  éternel- 
lement. Saint  Grégoire  répond  :  «  Dieu  étant 
juste,  il  ne  cesse  de  venger  les  crimes  pour 
ne  pas  manquer  a  sa  justice  ;  au  surplus  les 
supplices  des  damnés  augmenteront  la  re- 
connaissance des  bienheureux,  qui  verront 
eu  Dieu,  avec  plus  de  plaisir  ,  le  bonheur 
qu'ils  possèdent,  en  considérant  dans  les 
damnés  les  supplices  qu'ils  ont  évités  par  la 
grâce  divine.  «Mais  si  les  bienheureux  sont 
saints,  comment  ne  prient-ils  pas  pour  les 
damnés  ?  Dieu,  qui  écoute  les  prières  de  ceux 
qu'il  aime,  les  exaucerait  sans  doute.  «  Mais , 
nous  objecte-t-on,  esl-ce  que  les  prières  des 
bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  ne  pour- 
raient pas  obtenir  grâce  pour  les  réprouvés 
qui  sont  dans  les  eufers?  Les  saints  prient 
pour  les  pécheurs,  tant  qu'ils  peuvont 
espérer  leur  conversion  ;  mais  les  damnés 
ue  pouvant  plus  se  convertir,  ni  faire  une 
pénitence  salutaire,  les  prières  que  les  bieu- 
neureux feraient  pour  eux  seraient  inutiles; 
d'où  vienl  que  nous  ne  prions  point  pour 
les  démons  ,  que  nous  savons  être  con- 
damnés sans  retour  à  des  châtiments 
élernels.  » 

La  narration  est  suivie  de  sentences  dont 
nos  sermonnaires  ont  proûté.  Nous  en  rappor- 
terons quelques-unes  :  «  Quiconque  pense 
souvent  qu'il  doit  mourir,  n'a  pas  beau- 
coup de  peine  à  mépriser  toutes  choses. 
Facile  contemnit  omnia  qui  semver  se  coqitat 
moriturum.  »  (Li  Colombièbe,  Serm.,  1. 111  p. 
250,  pensée  empruntée  à  saint  Jérôme.)  11 
définit  la  mort  : 

«  Séparation  d'avec  le  monde  ,  séparation 
de  l'âme  d'avec  le  corps  ,  entrée  dans  l'éter- 
nité :  Amissio  mundt ,  dissolutio  corporis, 
ingressus  œternitatis.  »  Trois  propositions 
sur  lesquelles  le  P.  de  Marole  fonde  le  des- 
sein de  son  sermon  sur  la  pensée  de  la  mort 
(t.  1,  pag.  87).  La  foi  chrétienne,  dans  la 
pensée  de  saint  Paul,  expliquée  par  saint 
Grégoire,  Pape,  est  tellement  et  si  essen- 
tiellement simple,  que  vouloir  seulement 
l'éclairer  du  flambeau  de  la  raison,  c'est  en 
anéantir  tout  le  mérite  :  Fides  non  habet  me- 
ritum,  ubi  humana  ratio  prœbet  experimen- 
tum.  (L'abbé  Clément,  Sur  la  fou  Carême, 
1. 11,  pag.  9k.) 
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Lettres  de  saint  Grégoire.  —  Entre  les 
écrits  des  grands  hommes,  ceux  que  l'un 
préfère  ordinairement  a  tous  les  autres,  ce 
sont  leurs  lettres;  parce  qu'elles  initient  lo 
lecteur  aux  secrets  de  leur  génie,  et  qu'elles 
mettent  mieux  en  relief  les  qualités  «Je  l'es- 
prit et  du  cœur.  Saint  Grégoire  s'est  si  bien 
peint  dans  les  siennes  qu'on  y  reconnaît 
sans  peine  le  portrait  qu'en  ont  tracé  ses 
historiens.  La  plupart  de  ces  lettres  concer- 
nent l;i  discipline.  Toutes  attestent  l'infati- 
gable activité  <ie  leur  auteur  dans  le  gouver- 
nement, la  sagesse  au'ant  que  l'ardeur  de 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  Ames,  sa  connaissance  dans  les  lois 
divines  et  humaines.  C'est  la  nlus  fidèle 
expression  d'une  charité  nui  embrasse  tous 
les  besoins,  et  que  les  obstacles  de  toute 
M»rte  qu'elle  eut  à  combattre  ne  faisaient 
que  développer.  Partout,  sous  les  dehors  de 
riiomme  pieux  et  du  pontife  mo  leste,  «  es 
lettres  révèlent  l'homme  intelligent  «  t  le 


grand  docteur.  Elles  forment  un  recueil  do 
quatorze  livres,  et  composent  l'histoire  la 
nhis  complète  de  son  ponlilicat.  Comme  nous 
leur  avons  beaucoup  emprunté  déjà  pour 
composer  sa  biographie,  nous  nous  croyoMS 
d'autant  plus  autorisé  a  en  abréger  I  ana- 
lyse, que  le  nombre  de  ces  lettres  s'élève 
à  plus  de  huit  cents.  Nous  ne  ferons  d  ne 
mention  que  de  celles  qui  nous  paraisse  »t 
les  plus  intéressantes. 

Premier  livre.  —  Lettres  au  sous-diacre 
Pierre  et  à  Justin.  —  Toutes  les  lettres  du 
premier  livre  sont  de  la  neuvième  indiction, 
c'est-à-dire,  de  l'an  590.  C'était  l'usage  des 
Papes  d'avoir  un  vicaire  dans  la  Sicile,  dont 
les  Eglises  étaient  plus  particulièrement 
soumises  au  Saint-Siège,  parce  qu'elles 
étaient  du  nombre  des  suburbicaires  que  le 
sixième  Canon  de  Nicée  assujettit  à  l'évôque 
de  Rome,  suivant  l'ancienne  coutume.  Saint 
Grégoire  nomma  pour  cet  ollice  le  sous- 
diacre  Pierre,  qui  avait  l'administration  du 
patrimoine  de  saint  Pierre  en  celte  lie.  Il 
en  donna  avis  aux  évèques,  en  leur  ordon- 
nant de  tenir  des  conciles  chaque  année  à 
Syracuse  ou  a  Catane,  pour  le  règlement  des 
affaires  ecclésiastiques  de  la  province,  pour 
le  maintien  delà  discipline,  et  pour  cher- 
cher les  moyens  de  fournir  aux  besoins  des 
|  anvn  s.  Pierre  devait  présider  à  ces  assem- 
blées comme  légat  du  Saint-Siège.  11  parait 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  métropolitain 
dans  la  Sicile.  Justin  en  élail  alors  préleur. 
Un  des  devoirs  de  sa  charge  était  d'envoyer  à 
Rome  la  provision  do  blé;  l'hiver  approchait, 
et  il  n'avait  encore  rien  envoyé.  Saint  Gré- 
goire lui  écrivit  pour  lui  représenter  que 
si  cette  ville  venait,  par  sa  négligence,  à 
manquer  de  blo  dans  un  temps  où  elle  ne 
pouvait  eu  tirer  d'ailleurs,  étant  bloquée 
par  les  Lombards  il  serait  coupable  de  la 
mort  de  tout  un  grand  peuple. 

A  Anlhime.  —  Dans  diverses  lettres  à 
Anthime,  sons-diacre,  et  recteur  des  patri- 
moines d'Italie,  saint  Grégoire  lo  charge  de 
soulager  plusie  urs  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  le  besoin  par  suite  des  calamités 
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publiques;  do  donner  à  des  religieuses ife 
la  ville  Je  Noie  quarante  sous  d'or,  ^ 
sous  d'or  U  un  prêtre  nommé  Paulin,  m,,  1 
demeurait  dans  le  monastère  de  Saint-foy  1 
me,  à  cùté  du  mont  Soracie,  et  doux  smjj 
également  à  deux  moines,  qui  desservais 
un  oratoire  de  Saint-Michel,  dans  le  itàio'. 
de  I.ucullanum  ;  d'otfrir  h  Palcria,  tant»;  <uj 
saint,  quarante  sous  d'or  pour  la  chau^n- 
de  ses  domestiques,  et  quatre  cents  Uw. 
seaux  de  b!é  pour  Ivur  nourriture:  à  p.i... 
line,  veuve  d'L'rbicus,  vingt  sous  et  lr<i;> 
cents  boisseaux;  a  Vivienue,  veuve  de  F--!  t, 
autant;  de  donner  trente  sous  d'or  |«r  «î 
à  Palatine,  femme  du  rang  des  illustra, 
ruinée  par  les  guerres  continuelles;  d.uj! 
pécher  que  les  pauvres  fussent  opprima, 
cl  le  (ils  ue  lu  veuve  Sirica  réduit  en  st*rv>- 
(ude;  enlin,  de  taire  restituer  à  U  ï^uve 
Théodoia  la  maison  de  Pétrone,  sonroan. 

A  Vmance.  —  N  uis  a/ons  deux  lettre*  «fc 
saint  Grégoire  à  Vcnauce,  qui,  après  «voir 
embrassé  l'état  mouastiuue,  l'avait  quilir, 
s'était  marié,  et  exerçait  la  charge  de  cli-iti. . 
celier  d'Italie;  elles  sont  l'une  et  l'auire 
pour  l'ex boiter  à  reprendre  l'habit  et  \i 
profession  qu'il  avait  abandonnés.  «  Si  mon 
zèle,  lui  dit-il,  vous  est  sus|iect,  j'apjtuV 
rai  toute  l'Eglise  au  concile,  et  je  souscrirai 
sans  peine  à  ce  qui  sera  décidé  d'un  com- 
mun consentement.  »  Venante  ne  se  cou- 
vei  lit  point  ;  mais  le  saint,  le  sachant  à  l'ei- 
trémilé,  éeiivil  ù  Jean,  évoque  de  Syracuse, 
de  le  presser  de  nouveau  de  reprendre  sur 
premier  état,  sous  peine  d  être  condamné 
éternellement  au  jugement  de  Dieu. 

Au  soui  -diacre  Pierre.  —  En  établissant  lr 
sous-di  cre  Pierre  son  vicaire  dans  la  Sicile, 
il  lui  donna  ses  instructions  par  écrit,  D<w 
la  suite  il  l'avertit  de  les  relire  souvent,  et 
de  veiller  avec  soin  a  ce  que  los  évèuues  nr 
se  mêlent  point  d'affaires  séculières,  a  moins 
ou'ils  n'eussent  besoin  de  prendre  la  déleitk 
des  pauvres.  Il  ue  veut  pas  que  les  ol li- 
ciers de  l'Église  romaine  vexent  personne, 
soil  dans  leurs  biens,  soit  dans  leurs  enlè- 
ves. Il  lui  iveommande  de  faire  restituer 
ce  qui  lui  paraîtrait  onlevô  injustemei  l,  <l 
ne  jamais  employer  la  force  pour  manitou1: 
les  droits  de  l'Église,  de  s'appliquer  à  s. 
faire  aimer  par  son  affabilité  envers  tout  i 
monde,  et  de  détourner  les  évoques  de  vi-iu, 
à  Rome,  au  jour  de  son  intronisation,  lésai- 
gageant,  si  ce  voyage  leur  parait  nécessau  . 
a  le  remettre  a  la*  fêle  du  Prince  des  ajtùli^. 
Il  réforme  ensuite  les  droits  excessifs  |h>ui 
les  mariages,  et  les  réduit  à  un  sou  dV, 
même  pour  les  riches,  et  à  quelque  chose 
tuoiiis  pour  les  pauvres,  voulant  que  celte 
redevance  tournât  au  protit  du  fermier,  *an» 
entrer  dans  les  comptes  de  l'Eglise.  11  donu* 
à  Pierre  pour  règle  générale  de  ne  point 
souiller  les  coffres  de  l'Eglise  par  des  gain* 
sordides.  Le  droit  qu'on  exigeait  pour  h 
mariages  était  purement  seigneurial ,  et  une 
sorte  de  tribut  sur  ces  paysans  qui  étaievi 
demi-serfs.  Depuis  trois  ans  on  avait  ordon- 
né dans  toute  la  Sicile  aux  suus-diacies  M 
vivre  dans  la  continence ,  suivant  que  t*U 
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se  pratiquait  dans  l'Eglise  de  Rome.  Saint 
Grégoire  trouve  celle  loi  dure  pour  ceui 
qui  s'étaient  engagés  dans  le  ministère  sans 
.«e  croire  obligés  à  la  continence.  Il  n'impose 
donc  aucun*;  peine  aux  prévaricateurs  ;  mais 
il  défend  de  les  promouvoir  à  un  degré  su- 
périeur :  voulant  que  dons  la  suite  les  évé- 
(jui'S  n'ordonnent  pour  sous-diacres  que  ceux 
qui  promettront  de  vivre  dans  le  célibat.  II 
règle,  dans  la  mémo  lettre,  diverses  affaires 
particulières,  et  fait  plusieurs  donations  en 
forme  do  charité- 

Aux  êxéques  d'Arles  el  de  Marseille.  — 
Quelques  juifs  d'Italie  s'étaient  plaints,  que 
lorsqu'ils  allaient  h  Marseille  pour  leur 
commerce,  ou  conlraiQuail  un  grand  nom- 
luc  des  leurs,  plutôt  par  for  •  que  par  per- 
suasion, à  recevoir  le  baptême.  Le  saint  pon- 
tife, qui  aimait  mieux  la  douceur  que  la  vio- 
lence, écrivit  en  ces  tenues  a  Virgile,  évè- 
que d'Arles,  et  à  Théodose,  évèque  de  Mar- 
seille :  «  Je  loue,  leur  dit-il,  votre  intention, 
et  je  no  doute  pas  qu'elle  ne  soil  fondée  sur 
l'amour  que  vous  portez  à  Noire-Seigneur  : 
mais  si  elle  n'est  réglée  par  l'Ecriture,  je 
crains  qu'elle  ne  nuise  à  cru*  mêmes  que 
vous  voulez  sauver,  et  que,  venant  au  bap- 
tême par  nécessité,  ils  ne  retournenl  plus 
«mgereuseuienlà  leur  première  superstition. 
L'uiileutez-vous  donc  Je  les  prèJiercldc  les 
instruire  pour  les  éclairer  el  les  convertir 
solidement  ;  vous  en  recevrez  la  récompense, 
tt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vos  exhortations 
lys  conduiront  à  la  régénération  de  la  vie 
îlurnelle.  » 

A  Félix  de  Messine.  —  On  voit  des  preu- 
ve* du  désintéressement  de  saint  Grégoire 
dans  sn  lettre  a  Félix,  évèque  de  Messine,  à 
(pli  il  dit  :  «  Nous  devons  abolir  les  coutu- 
mes que  nous  savons  être  à  charge  aux  égli- 
»-js,  aliu  qu'elles  ne  soient  poiui  obligées  d'ap- 
porter eu  ce  lieu,  d'où  elles  devraient  plutôt 
recevoir.  A  l'égard  des  autres  clercs,  vous  de- 
u*z  leur  envoyer  tous  les. ans  ce  qui  est  éta- 
Mi  par  l'usage  ;  mais  pour  nous,  nous  vous 
défendons  do  nous  rien  envoyer  a  l'avenir. 
Nous  n'aimons  pas  les  préseuls;  el  quoi- 
que nous  ayons  reeu  les  palmes  que 
vous  nous  avez  envoyées,  nous  les  avons 
t.iii  vendre  el  commandé  qu'on  vous  eu  re- 
mit h;  prix.  Dispensez-vous  du  voyage  de 
Rome  ;  mais  no  nous  oubliez  pas  dans  vos 
prières,  alin  que,  uiô.io  en  restant  éloignés 
par  la  distance  des  lieux»  nous  soyons  unis 
en  esprit  par  les  liens  de  la  charité.  » 

Deuxième  livre.  —  Il  renferme  les  lettres 
que  saint  Grégoire  écrivit  pendant  la  sixiè- 
me indiclion,  en  la  commeuyaul  au  mois  de 
si  plembre  SOI,  c'est-à-dire,  à  la  seconde  an- 
née de  sou  pool  liait. 

A  Jeun ,  évèque  d'Jllyne.  —  Le  vigilant 
pontife  continua  l'ordination  de  Jean,  évè- 
que de  la  première  Joslitueunu  en  III.» rie, 
le  constitua  vicaire  du  Saint-Siège  et  lui 
accorda  l'usage  du  pallium.  Dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  il  lui  re- 
commande d'user  u'uue  telle  moderaliou  en- 
Vers  ceux  qui  lui  sont  soumis,  qu'il  s'en 
fasse  plutôt  aimer  que  craindre  ;  de  punir 
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les  fautes  en  père  ;  de  s'appliquer  toul  entier 
à  gagner  les  Ames  a  Dieu  ;  de  se  souvenir 
qu'on  n'est  point  pasteur  pour  dormir,  mais 
ponr  travailler  ;  de  n'admettre  dans  le 'mi- 
nistère ecclésiastique  (pie  cetrx  qui  en  sont 
dignes,  et  de  ne  rechercher  dans  les  ordina- 
tions aucun  intérêt  temporel ,  mais  seule- 
ment la  gloire  de  Dieu. 

A  Rusticienne.  —  L'empereur  Juslinicn 
avait  fait  bâtir  sur  le  mont  Sinaï  une  église 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  ,  a  l'u- 
sage des  moines  qui  vivaient  sur  celte  mon- 
tagne dans  le  mépris  des  plaisirs  et  des  ri- 
chesnes  du  siècle,  et  dans  une  continuelle 
méditation  de  la  mort.  Leur  vertu  attirait  la 
curiosité  des  étrangers,  qui  allaient  les  voir 
pour  en  ôtro  édifiés.  Rusticienne  ,  dame  de 
grande  condition,  qui  faisait  son  séjour  h  la 
cour,  lit  part  à  saint  Grégoire  du  dessein 
qu'elle  avajt  d'aller  visiter  les  saints  lieux  ; 
elle  tarda  quelque  temps  de  l'ai  complir,  mais 
elle  entreprit  eulin  ce  voyage.  Le  saint  pon- 
tife, qui  lui  avait  fait  d'abord  des  reproches 
de  ce  qu'elle  avait  tardé  à  se  mettre  en  che- 
min pour  le  mont  Sinaï,  lui  en  (it  de  nou- 
veaux parce  qu'elle  était  revenue  avec  trop 
de  précipitation,  sans  avoir  pris  le  loisir  de 
contempler  la  vertu  de  tant  de  solitaires,  et 
de  goûter  les  douceurs  de  la  retraite.  11 
ajouta  qu'il  daignait  quVI'e  n'eût  porté  que 
les  yeux  du  corps  dans  ces  saints  lieux,  sans 
ouvrir  ceux  du  cœur  sur  tant  d'objets  édi- 
tants, puisque  leur  vue  n'avait  pas  réussi  à 
bannir  de  son  cœur  l'amour  de  la  ville  de 
Coustaulinoplc  el  de  la  cour.  Il  l'exhorte  a 
venir  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre  à 
Rome,  l'assurant  qu'avec  la  prolectiou  du 
Prince  des  apôtres,  elle  n'avait  rien  à  crain- 
dre des  armées  qui  inondaient  l'Italie.  Rus- 
ticienne lit  beaucoup  de  présents  aux  églises 
et  distribua  de  grandes  charités  aux  pau- 
vres. Elle  envoya  à  saint  Grégoire  dix  li- 
vres d'or  pour  le  rachat  des  captifs,  des  voi- 
les pour  orner  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
et  des  aumônes  pour  le  monaslèro  de  Saint- 
André. 

A  Jeun,  évèque  de  Ravenne.  —  Jean,  évèque 
de  Ravenne  ,  lui  avait  proposé  de  réitérer 
une  ordination.  Saint  Grégoire  répond  : 
a  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réitérer  l'or- 
dination que  le  baptême;  mais  que  si  quel- 
qu'un est  parvenu  au  sacerdoce  chargé  d'une 
faute  légère  ,  il  doit  en  faire  pénitence ,  et 
demeurer  dans  l'ordre  qu'il  a  reçu.  »  Quelque 
temps  après  ,  Jean  ,  sous  prétexte  du  séjour 
que  les  empereurs  avaient  fait  à  Ravenne, 
et  de  la  résidence  que  les  exarques  y  fai- 
saient ,  voulut  se  distinguer  non-seulement 
des  autres  évèques  ,  mais  aussi  des  métro- 
politains ,  en  portant  le  pallium ,  même 
dans  les  processions.  Sainl  Grégoire  l'en  re- 
prit. Jean  lui  répondit  par  une  lettre  fort 
soumise  eu  apparence  ,  mais  où  il  soutenait 
sou  droit  prétendu  ,  et  celui  que  ses  prêt: es 
el  ses  diacres  avaient  de  porter,  nu  nie  à 
Rome,  le  nianipuh1,  c'est-à-dire,  uneservietle 
que  les  prôires  el  le>  diacres  portaient  lors- 
qu'ils servaient  à  l'autel.  Le  Pape  ,  peu  con- 
tent de  celle  répouse  ,  lui  écrivit  une  lettre, 
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où  il  lui  disait ,  en  parlant  des  processions  : 
«  Comment  se  peut-il  faire  que  dans  ce  temps 
de  cendres  et  de  cilices ,  au  milieu  des  gé- 
missements du  peuple,  vous  portiez  par  les 
rues  cet  ornement  que  vous  vous  défendez 
d'avoir  porté  dans  la  salle  secrète  de  l'église? 
Vous  devez  vous  conformer  à  l'usage  de  tous 
les  métropolitains ,  ou  montrer  un  privilège 
du  Pape,  si  vous  prétendez  en  avoir.  » 

Lettre  à  tout  les  é vécues.  —  Sa  lett;  e  à  tous 
les  éveques  regarde  I  affaire  des  Trois  cha- 
pitres» C'est  pourquoi  il  faut  supposer  qu'elle 
s'adresse,  non  à  tous  les  évêques  du  monde, 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  refusaient  de 
condamner  les  trois  chapitres ,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  intitulée  dans  un  ancien  manu- 
scrit :  A  tous  les  défenseurs  des  trois  chapi- 
tres. Ces  évéques  avaient  écrit  au  Pape  pour 
se  plaindre  des  persécutions  qu'on  leur  fai- 
sait souffrir.  Saint  Grégoire  leur  témoigne 
qu'il  a  reçu  leur  lettre  avec  bonheur,  mais 
qu'il  en  aurait  éprouvé  beaucoup  plus  en- 
core de  leur  retour  à  l'unité.  Les  persécu- 
tions dont  ils  se  plaignaient  ne  pouvaient 
leur  être  utiles,  parce  qu'ils  ne  les  souffraient 
pas  pour  la  vérité;  que  la  condamnation  des 
trois  chapitres  n'avait  porté  aucune  atteinte 
è  la  foi ,  el  que ,  dans  le  cinquième  concile 
général  où  il  en  fut  question  ,  on  ne  traila 

Sue  des  personnes ,  dont  une ,  savoir  Théo- 
ore  de  Mopsueste ,  avait  donné  lieu  à  sa 
condamnation  par  ses  écrits,  qui  étaient  évi- 
demment contraires  à  la  vraie  foi.  Il  ajoute 
qu'ils  raisonnaient  mal,  en  disant  que  l'Italie 
n'avait  été  si  fort  maltraitée  ,  à  I  exclusion 
des  autres  provinces,  que  parce  qu'elle  avait 
erré  en  condamnant  les  trois  chapitres  ;  qu'au 
contraire  les  calamités  qu'elle  souffrait 
étaient  une  preuve  de  l'amour  que  Dieu  lui 
portait ,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  Seigneur 
châtie  celui  qu'il  aime.  Pour  les  détromper 
il  dit  qu'il  leur  euvoie  le  livre  que  Pélage, 
son  prédécesseur ,  avait  écrit  sur  celte  ma- 
tière; ce  qu'il  faut  entendre  de  la  septième 
lettre  de  ce  pontife. 

Troisième  livre.  —  Les  lettres  du  troisième 
livre  sont  de  la  onzième  iudiclion  ,  c'est-à- 
dire  de  l'an  592. 

A  Scholasticus.  —  Les  ûdèles  de  Naples 
avaient  choisi  pour  évéque  Florent,  sous- 
diacre  de  l'Eglise  de  Rome,  qui,  ne  pouvant 
se  résoudre  d'aller  à  Naples ,  prit  la  fuite 
pour  éviter  Pépiscopal.  Saint  Grégoire  en  fut 
atlligé;  mais,  ne  voulant  pas  laisser  cette 
église  sans  éveque,  il  écrivit  à  Scholaslique, 
juge  de  la  Campanie,  d'assembler  les  prin- 
cipaux el  le  peuple  de  Naples  pour  procéder 
avec  eux  à  l'élection  d'un  autre  évéque;  à 

3uoi  il  ajouta: «Si  vous  ne  trouvez  personne 
ont  vous  puissiez  convenir,  choisissez  du 
moins  trois  hommes  dont  la  droiture  et  la 
sagesse  soient  connues ,  et  les  envoyez  ici 
au  nom  de  toute  la  communauté  ;  peut-être 
trouveront-ils  à  Rome  quelqu'un  capable 
d'être  votre  évêque.  »  (Voilà  un  exemple 
d'élection  par  compromis.) 

A  l'empereur  Maurice.  -  Le  grand  écuyer 
de  l'empereur  Maurice  apporta  à  Rome  l'é- 
dit  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  détendait 
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de  recevoir,  soit  dans  le  clergé,  soit  dansiez 
monastères  aucun  de  ceux  qui  exerc-aietu 
quelque  charge  publique ,  ou  qui  avaient 
pris  quelque  engagement  dans  l'armée.  Saint 
Grégoire  reçul  cel  édit  dans  un  moment  où 
il  était  malade  .  ce  qui  l'empêcha  de  répon. 
dre  aussitôt  à  l'empereur.  Voici  la  substance 
de  sa  réponse  :  Sans  désapprouver  que  c? 
prince  eût  défendu  d'admettre  dans  le  clergé 
ceux  qui  étaient  obligés  de  rendre  compte 
de  quelque  administration  ou  qui  avalât 
exercé  des  charges  publiques  ,  parce  que  la 
plupart  d'entre  eux  ne  s'engageaient  dans  U 
cléricature  que  par  des  vues  d'ambition  ou 
d'avarice,  il  trouvait  injustequ'on  fertnâtl'en- 
trée  des  monastères  aux  gens  de  guerre  qui 
avaient  si  grand  besoin  de  pénitence  ,  parce 
que  c'était  leur  fermer  l'enlréc  du  ciel,  il 
uemande  donc  à  l'empereur  que  ce  qui  leur 
avait  été  nermis  jusque-là ,  le  fût  encore  à 
l'avenir.  Il  convient  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  sous  un  habit  séculier  peuvent  mener 
une  vie  religieuse  ;  mais  que  cependant  la 
plupart  ne  peuvent  être  sauvés,  s  ils  n'aban- 
donnent tout.  Puis  il  «joute  :  «  Sachez , 
grand  empereur,  que  la  souveraine  puis- 
sance vous  est  accordée  d'en  haut ,  afin  que 
la  vertu  soit  aidée  ,  que  les  voies  du  at\ 
soient  élargies  et  que  l'empire  de  la  terre 
serve  à  l'empire  du  ciel.  C'est  pour  cela  que 
vous  êtes  grand,  afin  quo  ceux  qui  veulent 
le  bien  soient  secourus  ,  et  que  vous  les 
aidiez  à  gagner  les  biens  dfc  l'éternité;  or 
l'édil  nouvellement  publié  nie  paraît  on- 
traire  à  celte  disposition  ,  puisqu'il  déclare 
nettement  qu'après  avoir  été  enrôlé  dans  la 
milice  séculière,  il  n'est  plus  permis  d'entrer 
dans  la  milice  de  Jésus-Christ  ,  qu'autant 
que  les  années  de  service  sont  révolues,  ou 
que  l'on  s'en  retire  brisé  de  fatigues  et  k- 
corps  criblé  de  blessures.  »  Il  représente  à  ce 
prince  les  grandes  faveurs  qu'il  avait  reçues 
de  Dieu,  en  passant  successivement  par  tous 
les  degrés  d'nonneur;  d'abord  notaire,  c'est- 
à-dire  secrétaire  d'Etat,  puis  comte,  ensuis 
capitaine  des  gardes,  el  eitlin  César  et  empe- 
reur ;  il  lui  rappelle  le  pouvoir  qui  lui  aval 
élé  accordé  sur  les  évêques  et  les  prêtre*, 
d'où  il  conclut  qu'il  ne  pouvait  sans  ingrati- 
tude détourner  ses  soldats  du  service  de 
celui  de  qui  il  avait  reçu  tant  de  bien- 
faits. Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
rendu  une  pareille  ordonnance.  Il  est  dur 
de  défendre  d'abandonner  le  siècle  à  des 
hommes  qui  sentent  qu'ils  approchent  de 
leur  tin.  Si  on  doute  qu'il  y  ait  des  soldais 
qui  se  fassent  moines  avec  une  droite  inten- 
tion, il  est  en  étal  d'en  citer  plusieurs  qui  de 
son  temps  avaient  mené  une  vie  si  édiliante 
après  leur  conversion ,  que  leur  sainteté 
avait  éclaté  par  des  miracles.  Il  conjure  dooe 
l'empereur,  ou  de  changer  cette  lot,  oudela 
modifier  par  une  nouvelle  interprétation. 
Par  là,  bien  loin  d'affaiblir  ses  armées,  celles 
qui  combattent  contre  les  ennemis  de  l'Etal; 
au  contraire  il  les  fortifiera  ,  en  grossissant 
le  nombre  des  armées  du  Seigneur,  celles 
dont  les  prières  sont  les  armes  les  pius  puis* 
saules  et  les  plus  redoutables.  «  Au  reste, 
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Ajoute  ce  saint  Pape  ,  j'ai  fait  passer  votre 
ordonnance  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  après  avoir  pris  la  liberté  de  vous 
représenter  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  les 
vues  du  Tout-Puissant.  Ainsi  je  me  suis 
acquitté  d'une  double  obligation.  D'une 
part  j'ai  obéi  à  l'empereur  en  publiant  sou 
édit  ;  de  l'autre ,  je  ne  me  suis  pas  tu  lors- 
qu'il a  fallu  soutenir  les  intérêts  de  Dieu.  » 

A  Théodore.  —  Saint  Grégoire  eut  recours 
en  même  temps  aux  persounes  les  plus  in- 
fluentes, et  qui  avaient  le  plus  de  crédit  à 
la  cour,  particulièrement  à  Théodore,  pre- 
mier médecin  de  Maurice.  Il  avoue  dans  sa 
leitre  que  Julien  l'Apostat  avait  publié  un 
t'-.lit  semblable;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce 
I  rince,  ennemi  de  Dieu,  doive  servir  de 
modèle  à  des  empereurs  chrétiens.  Soit  que 
Théodore  eût  employé  son  crédit  auprès  de 
Maurice,  soit  que  ce  prince  eût  été  frappé 
des  remontrances  de  saint  Grégoire,  il  mo- 
difia sa  loi,  et  permit  dans  la  suite  de  rece- 
voir des  soldats  à  la  profession  religieuse, 
après  les  avoir  éprouvés  par  un  noviciat  de 
trois  ans.  11  finit  sa  lettre  en  recommandant 
a  Théodore  la  lecture  des  livres  saints,  qu'il 
représente  comme  la  parole  du  divin  rédemp- 
teur et  la  lettre  du  Dieu  tout-puissant  à  sa 
créature.  «  Si  vous  viviez  loin  de  la  cour, 
lui  dit-il,  et  qu'il  vous  vînt  une  lettre  de  la 
part  de  l'empereur,  vous  n'auriez  point  de 
repos,  vous  ne  voudriez  pas  vous  mettre  au 
lit  sans  l'avoir  lue.  L'empereur  du  ciel,  le 
souverain  maître  des  hommes  et  des  anges, 
vous  adresse  des  lettres,  où  il  s'agit  de  votre 
vie;  et  vous  ne  témoignerez  aucune  ardeur 
è  les  lire  I  Etudiez,  je  vous  en  conjure,  mé- 
ditez tous  les  jours  les  paroles  de  votre 
créateur.  » 

A  Domitien,  —  La  dernière  lettre  de  ce 
livre  est  adressée  à  Domitien,  évêque  de 
Mélitine  et  métropolitain  d'Arménie.  Il  le 
congralulo  de  son  application  à  j'élude  des 
saintes  Ecritures,  et  loue  le  zèle  avec  lequel 
il  s'était  empressé  de  prêcher  la  foi  à  l'em- 
pereur des  Perses.  Quoique  ce  prince  n'en 
eût  pas  profilé,  il  assure  Domitien  que  la 
récompense  de  ses  travaux  u'en  sera  pas 
moins  grande.  Un  Ethiopien  entre  noir  dans 
le  bain  et  il  en  ressort  noir,  et  cependant 
le  baigneur  reçoit  son  salaire  et  le  prix  de 
sou  bain. 

Quatrième  livre. — A  Constantin*  de  Milan. 
—  Toutes  les  lettres  du  quatrième  livre  sont 
de  la  douzième  indiction,  c'est-à-dire,  de 
l'an  593.  Le  Pape,  en  parlant  du  concile  de 
Conslanlinople  que  quelques-uns,  observe- 
t-il,  nomment  le  cinquième,  disait  à  Cons- 
lantius,  depuis  évêque  de  Milan  :  «  Vous 
devez  savoir  qu'il  n'a  rien  décidé  contre  les 
quatre  précédents  ;  caron  n'y  a  point  traité  de 
ia  foi,  mais  seulemeutde  quelques  persounes 
dont  il  n'est  rien  dit  dans  le  concile  deChalcé- 
doiue;  seulement  aprèsavoir  fait  les  canons, 
on  agita  quelque  dispute  sur  ces  personnes, 
et  l'on  examina  leur  cause  dans  la  dernière 
action.  »  Ainsi  saint  Grégoire  ne  comptait 
pour  Actes  du  concile  de  Chalcédoine  que 
i»>  sept  premières  actions  qui  comprenaient 
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la  définition  de  la  foi  et  les  canons.  Les  ci- 
toyens de  la  ville  de  Bresse  voulaient  obli- 
ger Constantius,  évêque  de  Milan,  de  décla- 
rer avec  serment  qu'il  n'avait  pas  condamné 
les  trois  chapitres.  Saint  Grégoire  lui  écrivit 
sur  cela  :  «  Si  votre  prédécesseur  ne  l'a  pas 
fait,  on  ne  doit  pas  vous  le  demander  ;  s'il 
l'a  fait,  il  a  faussé  son  serment,  et  s'est  sé- 
paré de  l'Eglise  catholique,  ce  que  ie  ne 
crois  pas.  Mais  pour  ne  point  scandaliser 
ceux  qui  vous  ont  écrit,  envoyez-leur  une 
lettre,  où  vous  déclariez  avec  anathème  que 
vous  n'affaiblissez  en  rien  la  foi  du  concile 
de  Chalcédoine  ;  que  vous  ne  recevez  point 
ceux  qui  l'affaiblissent  ;  mie  vous  condam- 
nez tous  ceux  qu'il  a  condamnés,  et  justifiez 
tous  ceux  qu'il  a  justifiés.  Quant  au  scan- 
dale qu'ils  prennent  de  ce  que  vous  ne  nom- 
mez pas  à  la  messe  notre  frère  Jean,  évêque 
de  Ravenne,  il  faut  vous  informer  de  l'an- 
cienne coutume,  et  la  suivre.  Sachez  aussi 
s'il  vous  nomme  à  l'autel  :  car  s'il  ne  le  fait 
pas,  je  ne  vois  rien  qui  vous  oblige  à  le 
nommer.  »  C'était  donc  l'usage  alors  de 
nommer  à  l'autel  les  évêques  vivants  des 
grands  sièges,  comme  nous  y  nommons  lo 
Pape. 

Aux  évêques  de  Sardaigne.  —  Les  prêtres 
de  l'ile  de  Sardaigne  marquaient  à  l'imita- 
tion des  Grecs,  avec  qui  ils  étaient  en  rela- 
tion, les  enfants  baptisés  sur  le  front  avec 
le  saint  chrême.  Les  évêques,  h  qui  ce  droit 
appartenait,  suivant  l'ancienne  tradition  de 
l'Eglise,  marquaient  une  seconde  fois  les 
culants  sur  le  front  avec  le  saint  chrême, 
lorsqu'ils  leur  donnaient  la  confirmation. 
Saint  Grégoire,  trouvant  de  l'abus  dans  cette 
double  chrismatioti  sur  le  front,  la  défendit; 
et  pour  conserver  aux  évêques  leurs  droits, 
il  ordonna  que  les  prêtres  ne  marqueraient 
plus  sur  le  front  avec  le  saint  chrême  les 
enfants  baptisés,  et  qu'ils  se  contenteraient 
de  leur  taire  l'onction  sur  la  poitrine,  afin 
que  les  évêques  leur  fissent  ensuite  celle  du 
Iront.  Ayaul  appris  depuis  que  quelques-uns 
avaient  été  scandalisés  de  celte  défense,  il 
>ermit  aux  prêtres  de  faire  aux  baptisés 
'onction  du  chrême  sur  le  front,  au  défaut 
des  évêques,  disant  «  qu'il  ne  l'avait  défendu 
d'abord  qu'eu  égard  à  la  coutume  ancienne  de 
l'Eglise  de  Rome,  qui  réservait  c*tte  chris- 
mation  à  l'évêque.  »  On  voit  par  là  que  les 
usages  étaient  différents  sur  ce  point  entre 
les  Eglises  d'Occident,  comme  ils  le  sont 
encore  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 

A  l'impératrice  Constantine.  —  L'impéra- 
trice Conslantine  lui  avait  demandé  le  chef 
de  saint  P.iul,  ou  quelque  autre  partie  de  ses 
reliques  pour  mettre  dans  l'église  que  l'on 
faisait  bâtir  en  l'honneur  de  cet  apôtre,  dans 
le  palais  de  Conslantino.de;  saint  Grégoire 
lui  réimndit  qu'il  ne  pouvait  ni  n'osait  faire 
ce  quelle  lui  demandait.  Les  tombeaux  des 
saints  apôtres  étaient  si  redoutables  par 
leurs  miracles,  qu'on  ne  pouvait  en  appro- 
cher ,  même  pour  prier ,  sans  être  saisi  de 
terreur.  Il  rapporte  à  ce  sujet  plusieurs  faits 
miraculeux  qui  contribuaient  à  entretenir 
cette  crainte  religieuse.  «  Sachez  donc*  M»- 
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<lame  ,  lui  dit-il ,  que  la  coutume  des  Ro- 
mains quand  ils  donnent  des  reliques,  n'est 
pas  de  toucher  )<  s  corps  des  saints ,  mais  de 
mettre  seulement  dans  une  boite  un  linge 
que  l'on  dépose  auprès  du  corps  saint;  en- 
suite on  l'en  retire,  et  on  l'enferme  avec  la 
vénération  convenable  dans  l'église  que  l'on 
doit  dédier,  et  il  s'y  fait  autant  de  miracles 
que  si  I  on  y  avait  transféré  les  corps.  Il 
arriva  du  temps  de  saint  Léon,  d'heureuse 
mémoire,  que,  des  Grecs  doutant  de  la  vertu 
de  ces  reliques,  il  se  lit  apporter  des  ciseaux, 
et  coupa  le  linge,  dont  il  sortit  du  sang , 
ainsi  que  le  rapportent  nos  anciens.  Non- 
seulement  h  Rome,  m;iis  dans  tout  l'Occident, 
on  regarde  comme  un  sacrilège  de  toucher 
aux  corps  saints.  »  Il  en  conclut  «  qu'il  y 
aurait  de  la  témérité,  non-seulement  de 
toucher  a  ces  corps,  mais  même  de  les  re- 
garder; que  1«î  commandement  que  lui  fai- 
sait l'impératrice  ne  venait  point  d'elle, 
mais  de  ceux  qui  voulaient  lui  faire  perdre 
les  bonnes  gr<Ves  de  cette  princesse.  »  Il 
refusa  aussi  d'envoyer  a  Constautine  le 
suaire  de  saint  Paul,  qu'elle  avait  demandé; 
la  raison  de  ce  refus  était  que,  ce  suaire 
étant  avec  le  corps,  il  n'était  pas  plus  permis 
de  le  toucher  que  d'approcher  du  corps  lui- 
même  ;  mais,  afin  de  ne  pas  frustrer  son 
pieux  désir,  il  lui  promet  de  lui  envoyer 
incessamment  quelque  particule  des  chaînes 
que  saint  Paul  avait  portées  au  cou  et  aux 
mains,  et  qui  frisaient  beaucoup  de  mi- 
racles, si  toutefois  il  pouvait  en  emporter 
quelque  chose  avec  la  lime  :  «  car  on  vient 
.souvent,  dit-il,  demander  de  cette  limaille; 
l'évoque  prend  la  lime,  et  quelquefois  il  en 
(ire  îles  particules  en  un  moment,  quelque- 
fois il  lime  longtemps  .««ans  rien  tirer.  » 

Cinquième  livre.  —  A  Vtnancc.  —  Toutes 
les  lettres  du  cinquième  livre  sont  de  la 
treizième  indiclion,  c'est-à-dire  de  l'an  59V. 
Dans  celle  qui  est  adressée  à  Venante,  évê- 
que  de  Huna,  saint  Grégoire  lui  ordonne  de 
déposer  pour  toujours  un  prêtre,  un  diacre 
ot  un  sous-diai  re ,  coupables  de  péchés 
d'impureté,  el  <Je  Ivur  accorder  la  commu- 
nion seulement  parmi  les  laïques,  après  tou- 
tefois qu'ils  auront  fait  pénitence.  11  ajoute 
•ju'il  lui  envoie  un  vêtement  pour  une 
iemme  qu'il  devait  baptiser,  et  un  exem- 
plaire de  sou  Pastoral  pmir  le  prêtre  Co- 
lomb. Dans  une  autre  lettre  à  Venance,  il  lui 
dit  «  d'examiner  s'il  était  vrai  que  le  prêtre 
Saturnin,  déposé  pour  crime ,  eût  célébré 
depuis  sa  déposition  ;  qu'en  ce  cas  il  lui  in- 
terdit la  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  ,  où  il  recevait 
seulement  le  viatique;  que  si  le  fait  n'était 
point  vrai,  et  une  Saturnin  eût  fait  pénitence, 
il  lui  accordât  lu  communion  parmi  les 
laïques.  » 

A  Jean  de  C'oiistantinoplc.  —  Jean ,  pa- 
triarche de  Constanlinople  ,  ayant  rendu  un 
jugement  contre  un  prêtre  accusé  d'hérésie  , 
en  envoya  les  actes  a  saint  Grégoire,  dans 
lesquels  il  prenait  presqu'a  chaque  ligne  le 
titre  de  Patriarche  universel.  Le  saint  Pape  , 
pour  garder  le>  rè0l«';-  de  la  correction  tra- 
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ternetle,  lui  fit  dire  deux  fois  par  son  nont* 
de  s'abstenir  de  ce  titre  fastueux  ;  puis  il  |t)j 
en  écrivit  une  assex  longue  lettre,  datée d« 
1"  janvier  de  l'an  595.  «  Vous  vous  sou- 
venez, luinlit-il,  de  quelle  paix  jouissaient  les 
Eglises,  lorsque  vous  avez  été  élevé  IHVr.- 
neur  de  l'épiscopal  ;  et  je  ne  sais  d'où  tous 
peut  venir  In  prétention  de  prendre  un  titre 
nouveau,  capable  de  scandaliser  tous  toi 
frères.  Ce  qui  m'étonne  de  votre  part,  c'est 
qu'après  avoir  fui  l'épiscopal ,  vous  en  usiez 
aujourd'hui  comme  si  vous  l'aviez  recherché 
par  un  motif  d'ambition.  Vous  vous  dédi- 
riez alors  indigne  du  nom  d'éveque;  main- 
tenant vous  vous  en  prévalez  au  point  •> 
vouloir  l'être  seul.  Fermez ,  je  vous  en  mi;.. 
plie,  l'oreille  h  la  voix  des  flatteurs,  qui  to;,s 
persuadent  do  vous  donner  un  nom  qui  ng 
respire  qu'orgueil  et  extravagance.  Vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  Pères  de  Chnlcédoinç 
ayant  offert  ce  litre  aux  évoque*  de  Rome, 
pàs  un  ne  consentit  à  !e  recevoir,  pour  ne 
point  paraître  s'attribuer  tout  l'honneur  de 
l'épiscopal  et  en  dépouiller  les  autres.  « 

.4  l'empereur  Maurice.  —  Dans  sa  lettre  à 
l'empereur  Maurice,  sur  le  même  sujet  : 
«  Le  gouvernement  et  la  primauté  de  tonte 
l'Église  a  été  donnée  à  Pierre;  toutefois  on  ne 
l'appelle  pas  Apôtre  universel.  Voyez: toute 
l'Europe  est  livrée  aux  Barbares ,  les  vill« 
sont  détruites,  les  forteresses  ruinées,  les 
provinces  ravagées,  les  terres  incultes,  le» 
idolâtres  maîtres  de  la  vie  des  fidèles :  i 
les  évôqucs,  qui  devraient  pleurer  pros- 
ternés sur  la  cendre,  cherchent  de  nouveaui 
litres  pour  contenter  leur  vanité.  Est-ce  nu 
cause  particulière  que  ie  défends?  N'est-n 
pas  celle  de  Dieu  et  de  l'Église  universelle? 
Nous  savons  que  plusieurs  évoques  d.: Cons- 
tanlinople ont  été  non-seulement  héréti- 
ques, mais  hérésiarques  comme  Nestorius 
et  Macédonius.  Si  donc  celui  qui  remplit  ce 
siège  était  évôque  universel ,  toute  l'Eglise 
serait  exposée  à  tomber  avec  lui.  Pourinoi, 
je  suis  le  serviteur  de  tous  les  évéques, 
tant  qu'ils  vivent  en  évéques;  mais  si  quel- 
qu'un élève  sa  tète  contre  Dieu,  j'espèrt 
qu'il  n'abaissera  pas  la  mienne  avec  le 
glaive.  Avez  donc  la  bonté  de  juger  vous 
mémo  cette  affaire,  et  d'obliger  Jean  à  quit- 
ter sa  prétention.  Pour  obéir  a  vos  ordres, 
je  lui  ai  écrit  avec  humilité  el  douceur  :  s'il 
veut  m'écouler,  il  a  eu  moi  un  frère  entiè- 
rement dévoué;  sinon  il  aura  pour  adver- 
saire celui  qui  résiste  aux  superbes.  » 

A  saint  Euloge.  —  C'est  encore  à  propos 
des  prétentions  du  patriarche  de  Constant!- 
uo|do  qu'iJ  écrit  5  saint  Euloge  d'Alexac- 
drie  :  «  Vous  .me  mandez  que,  ton  ferme- 
ment à  nies  ordres  y  vous  ne  donnez  plus  à 
Jean  le  nom  de  patriarche  universel  :  effa- 
cez ce  mot,  à  mes  ordres.  Je  sais  qui  je  suis, 
et  qui  vous  eus;  vous  êtes  mon  f»ère  par 
l'épiscopal  et  mon  père  par  votre  vertu.  Je 
ne  vous  ai  point  donné  d'ordres;  je  u'ai  ûit 
que  vous  représenter  ce  que  j'ai  cru  utile, 
et  je  ne  vois  pas  que  vous  1  avez  fait  avec 
exactitude.  Car  je  vous  observais  qu'un  tel 
titre  ne  convient  ni  a  Jean,  ni  a  moi,  m* 
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lersonne  ;  cl  cependant  vous  me  le  donnez 
u  commencement  <ï«  votre  lettre.  Suppri- 
nez  tout  ce  qui  sent  l'orgueil,  et  blesse  la 
barité.  »  ma 

A  l'empereur  Maurice.  —  Dans  «ne  autre 
dire  à  l'empereur  Maurice,  le  saint  .Pontife 
e  plaint  que  ce  prince  ail  traité  de  siinpli- 
Ué  sa  confiance  aux  paroles  d'Ariulfe,  roi 
les  Lombards. 

«  J'avoue,  lui  dit-il,  que  je  le  mérite;  car, 
i  j'avais  été  sage,  je  ne  nie  serais  pas  ex- 
iosé  à  ce  que  je  souffre  ici  au  milieu  des 
rojés  des  Lombards.  Quant  à  ce  que  j'ai 
U  d'Ariulfe,  qu'il  était  disposé  à  traiter  do 
l  paix  avec  la  République,  et  à  faire  al- 
isnce  avec  elle,  non-seulement  on  no  nie 
roit  pas,  mais  on  m'acCuse  de  mensonge. 
a  passerais  volontiers  sous  silence  cette 
ooquerie,  si  je  ne  voyais  la  servitude  de 
as  |ialrie  croitie  a  tous  moments;  mais  je 
uis  sensiblement  afflige  que,  faute  de  croire 
nés  avis,  on  laisse  augmenter  excessive- 
,ient  las  forces  des  ennemis.  Pensez  de  moi, 
ei^neur,  tout  le  mal  qu'il  vous  plaira;  mais 
ie  prêtez  pas  facilement  l'oreille  a  tout  le 
aoude  sur  l'intérêt  de  l'Etat  et  la  perte  de 
Italie;  croyez  aux  effets  plus  qu'aux  paro- 
es.  Ne  vous  laissez  point  aller  si  aisément 
mépriser  les  évêques  ,  h  cause  de  la  puis- 
ance  terrestre  que  vous  avez.  Mais  appli- 
|uez-vous  à  être  leur  maître  de  façon  a  les 
esj>ecter ,  on  considération  de  celui  dont 
s  sont  les  serviteurs.  Souveut  les  Ecritures 
eur  donnent  le  nom  (Vunues,  et  quelquefois 
ssi  ils  y  sont  appelés  des  dieux.  »  Il  rap- 
orie  l'exemple  du  grand  Constantin  ,  qui , 
yant  ree,u  des  libelles  de  did'amation  contre 
es  évéquos  ,  les  brûla  en  présence  de  quel- 
ues  prélats,  leurs  confrères,  en  leur  disant  : 
Vous  êtes  des  dieux  établis  par  le  vrai 
ie.u;  allez  juger  entre  vous  vos  propres 
If.iires  ,  car  il  ne  nous  appartient  pas  do 
iger  des  dieux.  »  Des  empereurs  païens,  qui 
'adoraient  que  des  dieuxde  bois  et  depier,  e, 
ortaient  du  respect  à  leurs  piètres  et  à 
:urs  sacrificateurs. 

A  Virgile  d'Arles.  --  Deux  grands  abus  ré- 
laierit  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  la 
tiHinie  et  i'oidinalion  dus  néophytes.  Saint 
régoire  écrivit  h  Virgile,  évèqiie  d'Arles, 
>ur  lui  recommander  la  réforme  de  ees 
)us.  11  l'établit  en  même  temps  sou  vicaire 
ms  les  Eglises  de  l'obéissance  de  ChiMc- 
n  t,  sans  préjudice  du  droit  des  métropoli- 
ins,  et  lui  envoya  le  pallium  av  e  ordre  de 
i  s'en  servirqu'à  l'église  et  pendant  la  messe. 

«  S'il  arrive,  lui  dil-ii,  que  quelque  éveq  io 
îu  il  le  faire  un  long  voyage,  il  ne  le  pourra 
ins  votre  agrément.  S'il  survient  quelque 
Jestion  de  loi,  ou  quelque  autre  affaire  dif- 
■ile,  vous  as>cinld<  r.  z  douze évèques  pour 

juger;  «i  elle  ne  peut  être  décidée,  vous 
dus  renverrez  le  jugement  après  l'avoir 
c  aminée.  »  Le  Pape  donna  a>is  à  tous  les 
rêques  des  Gaules  qui  se  trouvaient  dans 

royaume  de  Childebert,  des  pouvoirs  qu'il 
'ail  accordés  h  Virgile  d'Arles,  en  leur  or- 
>nnant  de  lui  obéir,  de  venir  au  concile 
.îand  il  les  rappellerait,  et  de  ne  point  faire 
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de  grands  voyages  sans  sa  permission.  Il 
écrivit  aussi  au  roi  Cbildcberl,  pour  lui 
marquer  au'a  sa  demande  il  avait  accordé  le 
pallium  à  révêque  d'Arles,  et  pour  le  prier 
d'appuver  cet  évêque  dans  la  réformation 
de  la  simonie  et  de  l'ordination  des  néophv- 
tes.  Il  en  rend  l'abus  sensible,  en  disant  à  ce 
prince  «  que,  puisqu'il  ne  donnait  le  com- 
mandement de  ses  armées  qu'a  des  gens 
dont  il  connaissait  la  valeur  et  l'expérience, 
il  était  contre  le  bon  ordre  de  confier  l'épis- 
cojiat  à  des  personnes  sans  vertu  et  sans 
science,  qui  n'avaient  pas  encore  fait  les 
premiers  exercices  de  la  milice  spirituelle.» 
L*Austrasie,où  régnait Childeberl,  s'étendait 
fort  avant  au  delà  du  Rbin  ;  c'est  pour  cela 
que  saint  Grégoirejoint  dans  ses  lettres  la 
Germanie  à  la  Gaule. 

Sixième  livre.  —  Les  lettres  de  saint  4iié- 
goire  rassemblées  dans  le  sixième  livre  sont 
de  la  quatorzième  indiction,  la  sixième  de 
son  ordination,  et  par  conséquent  de  l'an 
595.  Jean,  évêque  de  Kavenue,  était  mort  au 
mois  de  février  de  la  même  année ,  après 
avoir  fait  un  testament  qui  causait  du  pré- 
judice à  son  Eglise.  Les  prêtres  et  les  dia- 
cres s'en  plaignirent  au  Pape,  qui  écrivit  à 
Marinien.son  successeur,  qu'il  (allait  distin- 
guer dans  ce  testament  les  biens  de  l'Eglise 
de  Kavenne  et  ceux  que  Jean  avait  acquis 
pendant  son  épiscopat,  d'avec  ce  qu'il  pos- 
sédait en  propre  avant  d'être  évêque;  qu'il 
n'avait  pu  disposer  des  premiers,  mais  seu- 
lement de  ceux-ci,  pourvu  encore  qu'il  n'en 
eût  pas  fait  d'abord  une  donation  à  son 
Eglise.  Il  déclare  qu'à  l'égard  dece  que  Jean 
avait  donné  à  un  monastère  qu'il  avait  bâii 
près  de  l'église  de  Saint-Apollineiro,  il  vou- 
lait que  cette  donation  subsistât  en  son  en- 
tier; non  parce  qu'il  en  faisait  mention  dans 
son  testament,  mais  parce  qu'il  lui  avait  pro- 
mis  de  son  vivant  qu'il  l'agréerait.  On  voit 
dans  les  conciles  d'Agde  et  d'Epaone  que 
les  anciens  faisaient  une  distinction  enlro 
les  biens  propres  aux  ecclésiastiques,  et  les 
bi'-ns  qu'ils  recevaient  de  l'Eglise  en  qualité 
de  clercs:  ils  pouvaient  donner  ceux-là; 
mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  disposer 
de  ceux-ci  en  faveur  de  leurs  béritiers  :  c'é- 
tait l'Kgliseoù  ils  servaient  qui  en  héritait. 

A  Jean  de  Constantinople.  —  Jean,  pa- 
triarche de  Constantinople,  avait  envoyé  à 
Home  îles  députés  avec  des  lettres  dans  les- 
quelles il  prétendait  montrer  qu'Athanase, 
prêtre  et  moine  du  monastère  de  Saint-Mile 
en  Lycaonie,  ainsi  que  les  moines  ses  cou- 
frères,  avaient  parlé  contre  la  décision  du 
concile  d'Ephèse.  Pour  le  prouver,  il  avait 
chargé  ses  députés  de  produire  certains  ar- 
ticles comme  extraits  du  même  concile  et 
portant  anathème  à  qui  dirait  que  l'Ame  d'A- 
dam mourut  par  son  péché  et  «pie  le  niable 
entra  d^ns  le  cœur  de  l'homme.  Il  avHit  en- 
voyé en  même  temps  un  livre  trouvé  dans  la 
cellule  de  ce  moine  et  qui  contenait  des  hé- 
résies. Saiiit Grégoireayant  examiné  çe  livre, 
y  découvrit  en  effet  des  dogmes  manichéens; 
mais  il  remarqua  en  même  temps  qne'tao- 
teur  des  notes  écrites  sur  ce  livre  pour  en 
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faire  ressortir  les  erreurs,  était  tombé  dans 
l'hérésie  pélagienne,  et  qu'il  reprenait  com- 
me hérétiques  des  propositions  catholiques, 
celle-ci  entre  autres  :  L'âme  d'Adam  mourut 
par  son  péché.  Il  examina  ensuite  le  con- 
cile d'Kphèse,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  de 
semblable,  il  ût  apporter  de  Ravenne  un 
exemplaire  très-ancien  qui  se  trouva  entiè- 
rement conforme  k  celui  de  Rome.  Il  fit  en- 
tendre aux  députés  de  Jean  que  cette  pro- 
position, l'âme  d'Adam  mourut  par  son  péché, 
ne  devait  pas  s'entendre  de  la  mort  de  l'Ame 
en  tant  que  substance,  mais  de  la  perte 
qu'elle  avait  faite  de  l'innocence  et  de  la 
béatitude.  Si  Pélage  avait  soutenu  que  l'âme 
d'Adam  n'était  point  raorle  par  son  péché,  ce 
n'était  que  pour  montrer  que  nous  n'avions 
pas  été  rachetés  par  Jésus-Christ  ;  erreur 
qui  fut  condamnée  dans  1<»  concile  d'Ephèse. 
Saint  Grégoire,  après  avoir  exposé  toutes 
choses  en  détail,  dit  h  Narsès,  un  des  envoyas 
du  patriarche  Jean  :  «  J'ai  examiné  avec 
soin  le  concile  d  Ephèse,  et  n'y  ai  rien  trou- 
vé louchant  Adelphius,  Sava  et  les  autres, 
qu'on  dit  avoir  été  condamnés.  Nous  croyons 
que,  comme  le  concile  deChalcédoine  a  été 
falsifié  en  un  endroit  par  l'Eglise  de  Cous- 
tanlinople,  on  a  fait  quelque  altération  sem- 
blable au  concile  d'Êphèse.  Cherchez  donc 
les  plus  anciens  exemplaires  de  ce  concile  ; 
mais  ne  croyez  pas  aisément  aux  nouveaux: 
les  Latins  sont  plus  véritahlesque  les  Grecs; 
car  nos  gens  n'ont  pas  tant  d'esprit,  et  n'u- 
sent point  d'impostures.  Il  ajoute  qu'à  l'é- 
gard du  prêtre  Jean,  accusé  de  l'hérésie  des 
tuarcianistes  par  des  personnes  qui  avaient 
avoué  ne  pas  savoir  ce  que  c'était  que  cette 
hérésie,  il  avait  trouvé  sa  profession  de  foi 
orthodoxe,  et  en  conséquence  cassé  la  sen- 
tence rendue  contre  lui  par  les  juges  que 
le  patriarche  de  Constanlinoplelui  avait  don- 
nés. »  Saint  Grégoire  écrivit  sur  co  sujet  h 
ce  patriarche ,  à  l'empereur  Maurice,  et  à 
Théoctiste,  parent  de  ce  prince. 

Septième  Livre.— Toutes  les  lettres  qui  for- 
ment le  septième  livre  furent  écrites  après  le 
mois  de  septembre  de  l'an  596,  commence- 
ment de  la  quinzième  indiction. 

Cyriaque  ayant  été  élu  patriarche  de  Cons- 
tantinople  après  la  raort.de  Jean,  envoya  au 
Pape,  suivant  la  coutume,  sa  lettre  syuodale, 
avec  sa  profession  de  foi,  qu'il  lui  lit  pré- 
senter par  le  prêtre  George  et  le  diacre 
Théodore.  Grégoire  reçul  liés  bien  ces  en- 
voyés du  nouveau  patriarche  et  les  chargea 
à  leur  retour  de  deux  lettres,  l'une  publique 
en  réponse  à  sa  lettre  synodale,  el  I  autre  fa- 
milière et  remplie  de  témoignages  d'amitié, 
car  il  l'avait  connu  particulièrement  lors- 
qu'il était  nouce  à  Conslantinople.  \\  dit  dans 
la  première  :  «  qu'encore  qu'on  puisse  aimer 
le  repos,  le  travail  est  préférable  quand  il 
peut  tourner  au  salut  de  plusieurs;  u^ue  la 
dignité  d'évêque  est  inséparable  de  soins  et 
d'inquiétudes,  n'étant  pas  possible  de  bien 
gouverner  le  vaisseau  dont  on  s  est  chargé, 
sans  s'occuper  à.  prévoir  les  tempêtes  qui 
peuvent  le  submerger,  ou  de  travailler  à  les 
dissiper  lorsqu'elles  se  sont  élevées  ;  qu'il  doit 
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néanmoins  tellement  tempérer  ses  soins  qu  ,i 
n'en  soit  point  accablé.  »  Il  approuve  sa  pro- 
fession de  foi  ;  mais  il  dit  «  qu'elle  ne  suffit 
pas  pour  la  conservation  de  la  paix  da 
cœurs,  qu'il  doit  encore  renoncer  au  titre 
û'évéque  universel,  »  qu'il  avait  apparemment 
mis  dans  la  lettre  synodale,  puisque  saint 
Grégoire  dit  en  avoir  été  scandalise. 

Dans  la  seconde  lettre  le  saint  pontife 
Grégoire  recommande  à  Cyriaque  le  preir* 
Jean  et  le  moine  Athanase,  l'assurant  qifi|5 
élaienl  l'un  et  l'autre  d'une  doctrine  ortho- 
doxe el  chrétienne. 

A  George  et  Théodore.  —  Pendant  qiiH 
George,  prêtre,  et  Théodore,  diacre,  déput* 
de  Cyriaque,  patriarche  de  Constanti  n^, 
étaient  è  Rome,  ils  avancèrent,  en  preVttt 


de  quelques  diacres  de  l'Église  romaine, 
que  Jésus-Christ  étant  descendu  eut  enfers, 
en  avait  délivré  tous  ceux  qui  l'avait 
reconnu  pour  Dieu.  Saint  Grégoire  ne  fui 
averti  qu'ils  pensaient  ainsi  qu'après  leur 
départ  pour  umstantinople.  II  leur  écrivit 
donc  pour  les  détromper,  et  leur  faire  mi 
que  Jésus-Christ  n'avait  délivré  de  l'enfer 
que  ceux-là  seuls  qui,  ayant  cru  en  lui  avant 
son  avènement,  avaient,  pendant  leur  *i*>, 
gardé  ses  préceptes;  parce  que  si  la  foi 
seule  avait  été  suflisante  pour  sauver  Am 
la  loi  ancienne  et  avant  J'Incariation,  cet 
état  aurait  été  préférable  à  lYtat  de  grfo, 
où  nous  ne  pouvons  espérer  le  salut  qu? 
par  une  foi  vive  et  animée  par  de  born  e» 
œuvres.  Il  appuie  cette  doctrine  de  &\im 
passages  de  l'Écriture ,  et  d'un  endroil  un 
livre  de  Philastre  sur  les  hérésies,  où  il  m 
au  nombre  des  hérétiques  ceux  qui  distut 
que  Notre-Seigneur  étant  descendu  aui  en- 
fers, y  annonça  sa  divinité  à  tous  ceu\  qui 
s'y  trouvaient  captifs,  afin  que,  croyant  m 
lui,  ils  fussent  sauvés. 

Huitième  Livre.  —  Le  cycle  des  indiction? 
n'étant  que  de  quinze  années,  les  leLrcsd* 
ce  livre  datent  de  la  première  indiclioti  Je 
ce  cycle,  qui  commença  en  septembre  59T. 

La  lettre  à  Euloge  d  Alexandrie  est  rtM^r- 
quable.  Cet  évéque  ayant  demandé 
Actes  de  tous  les  martyrs  recueillis  |*rEu- 
sèbe  de  Cé-aréc,  «  Je  vous  rends  gr«1ce  J 
m'avoir  instruit,  lui  répoid  saint  Grégoire, 
car  avant  votre  lettre  'j'ignorais  que 
Actes  eussent  été  recueillis.  A  l'exceptio: 
de  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  livres  ïiu 
môme  Eusèhe,  c'est-à-dire,  dans  son  Uistovt 
ecclésiastique ,  je  ne  sache  pas  qu'il  s'e-i 
trouve,  ni  dans  les  archives  de  noire  église, 
ni  dans  les  bibliothèques  de  Rome,  siooû 
quelque  peu  dans  un  volume  qui  contient 
les  noms  de  tous  les  martyrs,  le  lieu  el  le 
jour  de  leur  supplice,  mais  sans  donner 
aucun  détail  de  leurs  soutfrances.  •  Celiw 
n'élait  qu'un  calendrier  ou  martyrologe,  el 
vraisemblablement  celui  qui  porte  le  aoiu 
de  sainUJérôine. 

A  Anas tas e.  —  II  ne  put  s'empêcher  «If 
verser  des  larmes  en  lisant  dans  la  lettre 
d'Anastase,  patriarche  d'Antioche,  le  délai! 
des  maux  dont  il  était  accablé  dans  sa  vieil- 
lesses. Pour  l'en  consoler,  il  le  fait  ressou- 
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enir  qu'il  occupait  la  Chaire  do  Saint-  Grecs  ne  se  prévalussent  de  ce  procédé  •  «  Oui 

icrre,  à  qui  Jésus-Chr.st  dit  ces  paroles  :  doute,  réplique-t-il,  que  cette  IH'fe  ne  soit 

orsqûe  vous  serez  vieux,  un  autre  vous  soumise  au  Saint-Siège ,  comme  l'empereur 

>indra  et  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  et  l'évéque  de  Constanlinnple  le  déclarent  en 

ns.  II  tâche  de  le  fortifier  encore  contre  les  toute  occasion?  Si  cette  ville  ou  toute  autre 

i  résies  qui  s'élevaient,  et  dont  les  auteurs  moins  considérable  a  quoique  bonne  nrati 

efforçaient  d'énerver  toutes  les  vérités  éta-  que  qui  lui  soit  particulière ,  je  suis  prêt  à 

les  dans  les  écrits  des  prophètes,  des  imiter  jusqu'au  dernier  de  mus  inférieurs 

l'angélistes  et  des  Pères,  en  lui  faisant  espé-  Le  dédain  ou  l'indifférence  ne  fait  pas  la 

r  le  secours  de  Dieu  pour  les  combattro  prééminence,  et  le  bien  ne  consiste  pas  dans 

les  renvoi  ser.  le  mépris  de  co  qu'on  peut  apprendre  de 

Neuvième  livre.  —  Les  premières  lettres  meilleur.  » 

ml  du  mois  de  septembre  598,  seconde  A  Sérénus  de  Marseille.— Sérénus  évôjue 

diction,  et  adressées  à  Janvier,  éveque  de  de  Marseille,  voyant  quelques  personnes 

igliari  en  Sardaignc.  adorer  les  images  de  l'église,  les  avait  bri- 

Ce  prélat  était  alors  fort  avancé  en  âge,  sées  et  jetées  dehors.  Saint  Grégoire  ap- 

ais  aussi  facile  à  émouvoir  que  s'il  eût  été  prouvant  le  motif,  mais  blâmant  l'action 

une;  sensible  aux  injures,  faible  et  aisé  à  lui  écrivit  pour  le  reprendre  d'avoir  brisé 

■  laisser  entraîner  à  de  mauvais  conseils,  ces  images.  «On  les  place  dans  nos  édises 

rite  contre  un  particulier,  il  envoya  un  lui  dit-if,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas 

manche  au  malin  ravager  sa  moisson  et  lire  voient  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne 

passer  la  charrue;  ensuite  il  chanta  la  peuvent  apprendre  dans  les  livres.  Vous 

esse,  puis  i!  alla  en  personne  arracher  les  deviez  les  garder,  détourner  le  peiiplo  de 

mu  s  du  même  champ.  Saint  Grégoire  eut  pécher  en  adoranUla  peinture,  et  lui  montrer 

fine  à  croire  un  tel  excès  ;  mais  s'en  étant  par  l'Ecriture  sainte  qu'il  n'est  pas  permis 

suré  par  l'abbé  Cyriaque  qui  l'avait  appris  d'adorer  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes, 

ir  les  lieux,  il  en  ht  h  Janvier  une  sévère  Ceux  qui  veulent  eu  faire,  ne  les  empêchez 

priniande,  et  excommunia  pour  deux  mois  point;  empêchez  seulement  qu'on  ne  leur 

■ux  dont  il  avait  suivi  les  conseils  en  cello  rende  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  la  très- 

nision.  Il  écrivit  à  Vital,  défenseur  de  Sar-  Sainte  Trinité.  » 

i^ne,  de  mettre  cette  sentence  en  exécu-  Dixième  livre.  —  Les  lettres  de  ce  livro 

)n,  et  de  faire  réparer     tort.  Il  défendit  remplissent  la  troisième  indiclion  et  com- 

i  même  ô\eauo  de  rien  exiger  pour  le  mencent  en  septembre  599.  Saint  Kulo'o 

■u        sépulture,  lui  permettant  seule-  d'Alexandrie  avait  informé  saint  Grégoire 

«•ni  de  recevoir  ce  qu'on  offrirait  pour  le  que  quelques  moines  de  Palestine  devaient 

nnnaire.  Jtinvier  avant  témoigné  du  repeu-  faire  le  voyage  de  Rome,  pour  savoir  ce  qu'il 

:'cst-à- 
elques 

ngile  pour  attribuer  l'igno- 

grtur,  mais  d'une  chanté  fraternelle.  11  le  ranco  à  Jésus-Christ.  Ces  novateurs,  en  ef- 
souvenir  qu'en  qualité  d'évôquc,  il  était  fet,  reprochaient  à  Jésus-Christ  d'avoir  cher- 
urgé,  non  du  soin  des  choses  terrestres,  ché  «les  figues  hors  do  la  saison;  d'avoir  dit, 
fiis  de  la  conduite  des  Ames;  qu'il  devait  en  parlant  du  jugement,  qu'il  ne  savait  ni  le 
mettro  toute  son  application,  et  ne  penser  jour,  ni  l'heure;  d'avoir  répondu  h  sa  mère  : 
l'a  leur  avantage,  afin  qu'il  ne  portât  point  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi?  cf 
vont  Dieu  le  seul  nom  û'évéque,  qui  ne  d'avoir  demandé,  en  parlant  de  Lazare  mort  : 
i  virait  qu'à  sa  condamnation.  Un  des  Juifs  Où  lavez-vous  mis?  Le  saint  docteur  repro- 
Cnglian,s'élantfait  chrétien, s'empara, dès  duit  sur  ces  passages  les  explications  de 
lendemain  de  son  baptême,  c'est-à-dire,  le  saint  Augustin.  Avec  ce  Père,  il  entend  par 
tir  de  Pâques,  de  leur  synagogue,  et  y  mit  le  figuier  stérile  la  Synagogue,  qui  n'avait 
u-  image  de  la  sainto  Vierge,  une  croix  et  plus  que  les  feuilles  de  la  loi;  car  en  pre- 
mhit  blanc  qu'il  avait  reçu  en  sortant  des  nanl  ce  texte  à  la  lettre,  il  faudrait  dire  qu<> 
fils.  Saint  Grégoire  loua  Janvier  de  n'avoir  Jésus-Christ  aurait  élé  le  plus  ignorant  des 
s  consenti  à  celte  violence,  et  l'exhorta  à  hommes,  qui  tous  connaissent  la  saison  dans 
re  ôl»«r  l'image  et  la  croix  avec  la  vénéra-  laquelle  le  figuier  porte  son  fruit.  Quant  au 
n  qui  leur  était  due,  et  à  rendre  la  syna-  jour  et  a  l'heure  du  jugement,  Jésus-Christ 
gue  aux  Juifs,  disant  que,  «  comme  les  lois  ne  les  connaissait  pas  comme  homme,  mais 
leur  permettaient  pas  de  bâtir  de  nou  il  ne  pouvait  les  ignorer  comme  Dieu  cou- 
Iles  synagogues,  elles  ne  souffraient  pas  substantiel  a  son  Père.  Lorsqu'il  répond  a 
m  plus  qu'on  les  troublât  dans  la  posses-  sa  mère  :  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
)u  des  anciennes.  »  et  moi?  mon  heure  n'est  pas  encore  venue. 
Sur  la  liturgie.  —  On  s'était  plaint  de  l'in-  c'est  comme  s'il  lui  disait  :  Je  ne  vous  con- 
duction de  quelques  usages  particuliers  à  nais  point  ;  la  nature  que  j'ai  reçuo  de  vous 
îgVise  de  Constanlinople.  Saint  Grégoire  ne  me  donne  aucun  pouvoir  d'accomplir  lo 
n  justifia  en  faisant  voir  que,  sans  imiter  miracle  que  vous  me  demandez;  mais  quand 
nouvelle  Rome,  dans  ce  qui  paraissait  l'heure  de  ma  mort  sera  arrivée,  c'esl  alors 
niveau,  il  u  avait  fait  que  rétablir  d'an-  que  je  vous  reconnaîtrai,  parce  que  c'esi  de 
SMDes  coutumes  qui  avaient  été  négligées,  vous  que  je  tiens  la  nature  qui  me  rend 
sur  ce  qu'on  paraissait  craindre  que  les  mortel.  —  Si  de  ces  paroles  aux  sœurs  (h 
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nnnaire.  janvier  ayani  icmoigne  uu  repeu-  iaire  le  voyage  de  Home,  pour  savoir  ce 

r«le  sa  faute,  saint  Grégoire  l'assura  que  pensait  do  l'hérésio  des  agnoïtes,  c'e 

s  reproches  qu'il  lui  avait  faits  au  sujet  do  dire,  do  ceux  qui  abusaient  do  quel 

moisson  renversée,  ne  venaient  d'aucune  passages  de  l'Evangile  pour  attribuer  l'i 
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Lazare  :  Oà  lavez-vous  mis?  on  infère  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  lieu  do  sa  sépulture, 
il  faudra  conclure  aussi  nue  "Dieu  ignorait 
le  lieu  où  Adam  s'était  caché  après  sa  faute, 
puisqu'il  rappelle  en  lui  disant  :  Adam,  où 
étes-vous?  Le  saint  docteur  ajoute  que  les 
agnoites,  partageant  les  mômes  principes  que 
les  nestoriens,  ne  pouvaient,  sans  entrer  en 
contradiction  avec  eux-mêmes,  se  déclarer 
pour  la  secte  d'Eutychès  dont,  en  effet,  ils  fai- 
saient partie.  Il  s'excuse  ensuite  sur  sa  santé 
quine  lui  avait  pas  encore  permisde  répondre 
à  une  objection  que  son  nonce  à  Conslonli- 
nople  lui  avait  présentée  pour  en  avoir  la 
solution.  Cette  objection  consistait  h  savoir 
comment  Jésus-Christ,  quoique  éternel, 
avait  bien  voulu  se  soumettre  au  temps,  et 
condamner  en  quelque  sorte  son  immorta- 
lité a  la  mort.  Le  saint  docteur  répond  que 
la  sagesse  de  Dieu  s'est  chargée  do  1  igno- 
rance pour  nous  délivrer  de  notre  ignorance, 
comme  elle  s'est  soumise  à  la  mort  pour 
nous  donner  la  vie,  et  aux  vicissitudes  du 
temps  pour  nous  procurer  1  éternité. 

Onzième  livre.  —  Il  commence  au  mois  de 
septembre  do  l'année  600,  et  contient  les 
lettres  de  l'indiclion  quatrième.  La  Iclire  à 
Conon,  nouvellement  élu  abbé  do  Lérins, 
est  une  instruction  sur  la  manière  dont  il 
devait  gouverner  ce  monastère.  «Que  les 
bons,  lui  dit-il,  vous  trouvent  doux  et  les 
méchants  sévère  ;  gardez  un  tel  ordre  dans 
vos  corrections  que  vous  paraissiez  aimer 
les  personnes  et  haïr  les  vices,  de  peur 
qu'en  agissant  autrement,  vos  corrections 
ne  ressentent  la  cruauté  et  que  vous  perdiez 
ceux  que  vous  voulez  corriger,  et  qu  en 
enfonçant  le  fer  trop  avant  dans  la  plaie, 
vous  ne  nuisiez  à  celui  que  vous  cherchez 
a  guérir.  Mêlez  dans  vos  corrections  la  sé- 
vérité avec  la  douceur,  afin  que  1  amour 
tienne  les  bons  sur  leur  garde,  et  que  la 
crainte  apprenne  aux  méchants  à  aimer  leur 
ci  t  *  v  o  i  r  ^ 

A  l'upôtre  Augustin.  —Les  nouvelles  qu'il 
reçut  de  là  conversion  des  Anglais,  lui  cau- 
sèrent, et  à  tous  les  fidèles  de  la  ville  de 
Rome,  une  joie  inexprimable.  Il  en  félicita 
Augustin,  par  qui  Dieu  avait  opéré  celte 
merveille;  mais,  dans  la  crainte  que  la  gran- 
deur des  miracles  accomplis  par  son  minis- 
tère dans  la  conversion  de  cette  nation,  no 
lui  fût  une  occasion  de  s'oublier,  il  le  lit 
ressouvenir  que,  quand  les  disciples  di- 
saient à  leur  divin  Maître  :  Seigneur,  en  votre 
nom,  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis;  il 
leur  répondit  :  Ne  vous  en  réjouissez  pas, 
réiouissez-vçus  plutôt  de  ce  que  vos  noms  sont 
écrits  au  ciel.  Les  noms  de  tous  les  élus  y 
sont  écrits,  néanmoins  ils  ne  font  pas  tous 
des  miracles;  or,  les  disciples  de  la  Vérité 
ne  doivent  pas  se  réjouir  d'un  bien  passager 
et  particulier  pour  eux,  niais  du  b  en  qui 
leur  est  commun  avec  tous,  et  dont  ils  se 
réjouiront  éternellement.  C'est  pour  ce  a 
que  le  Seigneur  rappelle  ses  disciples  do  la 
joie  particulière  que  leur  causait  le  don  des 
miracles,  à  la  joie  éternelle,  on  leur  disant: 
Uqouissez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 


au  ciel.  Saint  Grégoire  veut  donc  que,  ta*Jj$ 
que  Dieu  agissait  ainsi  nu  dehors  par  l* 
ministère  d'Augustin ,  il  se  jngtjâi  ^ 
vôreuienl  au  dedans,  et  qu'il  s'appliq^ 
à  se  bien  connatlre  lui-même,  t  Si  tous 
vous  souvenez,  lui  dit-il,  d'avoir  olLi,^ 
Dieu  par  la  langue  ou  par  les  œuvres,  yit 
toujours  ce»  fautes  présentes  à  IVsjml  \mr 
réprimer  la  gloire  qui  s'élèverait  dans  ?<»tn- 
eœur,  et  songez  que  ce  don  des  miraclnn 
vous  est  pas  donné  pour  vous,  mais  |-.M,r 
ceux  dont  vous  devez  procurer  le  sa-nt. 
Lorsque  Moïse,  ce  grand  serviteur  «le  bi* ■. 
après  tant  de  miracles,  fut  arrivé  à  I*  Un 
promise,  le  Seigneur  lui  reprocha  la  f,U|... 
qu'il  avait  faite  trente-huit  ans  nuparavji,: 
eu  doutant  s'il  pourrait  tirer  l'eau  de!* 
roche.  Combien  donc  devons-uous  IremUor. 
nous  qui  ne  savons  pas  encore  si  n^i 
sommes  élus?  Vous  savez  ce  nue  dit  la  Y--, 
rite  même  dans  l'Evangile  :  Plusieurs  u>* 
dront  me  dire  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  %w 
avons  prophétisé  en  votre  nom;  nous  an», 
chassé  les  démons  et  fait  plusieurs  mMi 
et  je  leur  déclarerai  que  je  ne  les  aijmu 
connus.  Je  vous  parle  ainsi  pour  vous  Luu 
lier;  mais  votre  humiJilé  doit  être  acromp.. 
gnée  de  confiance;  car,  tout  pécheur  que j- 
suis,  j'ai  une  espérance  certaine  que  l%* 
vos  péchés  vous  seront  rerais,  puisnue  \w 
avez  été  choisi  pour  procurer  la  rémisM  ^ 
aux  autres,  et  donner  au  ciel  la  joie  >k.\ 
conversion  d'un  si  grand  peuple.  »  Rient 
prouve  mieux  la  vérité  des  miracles  d'Ai- 
guslin,  que  ces  avis  si  sérieux  de  saint Cic- 
goire. 

Au  même.  —  Augustin,  en  envojnrt  i 
Rorne  le  prêtre  Laurent,  pour  demander  ! 
nouveaux  missionnaires,  le  chargea  du 
mémoire,  dans  lequel  il  proposait  divers 
difficultés  M  saint  Grégoire.  Le  saint  »r- 
pondit  par  la  même  voie;  ces  dilli<ui;i\ 
sont  distribuées   en   onze  articles.  IV 
le  premier,  Augustin  demando  de  que  : 
manière  les  évoques  devaient  vivre  av 
leurs  clercs,  cl  combien  il  fallait  faire  u 
portions  des  biens  de  l'Eglise,  ou  des  cl! 
lions  des  fidèles.  Saint  Grégoire  r^n 
a  qu'il  est  d'usage  de  faire  quatre  porh- 
de  tous  les  revenus  de  l'Eglise  :  la  prenne 
pour  l'évôque  et  sa  famille,  à  ca  use  de lb 
pitalilé;  la  socondc,  pour  le  clergé;  la  ir«j> 
sième,  pour  les  pauvres;  la  quatrième,  pel- 
les réparations.  »  Il  ne  prescrit  |wi.  ! 
règles  générales  sur  la  vio  que  les  évê-p; 
doivent  mener  avec  leurs  clercs;  mais  F 
qu'Augustin  avait  été  instruit  dans  la  v 
monastique,  il  lui  dit  «  de  ne  .point  se  v 
parer  de  ses  clercs,  mais  d'établir  dai> 
nouvelle  Eglise  des  Anglais,  la  vie  coron*:- 
de  l'Eglise  naissante,  où  personne  d au 
rien  en  propre.  » 

Augustin  demande  dans  le  second,  si  p 
clercs,  qui  ne  peuvent  garder  la  coolinen  *, 
peuvent  se  marier  ;  et  si,  après  s'être  mare, 
ils  doivent  retourner  dans  le  siècle.  A  ui 
saint  Grégoire  répond  :  ■  Les  clercs  q-n 
sont  pas  dons  les  ordres  sacrés,  et  qui  i 
peuvent  garder  la  continence,  doivent  > 
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wier  et  recevoir  leurs  gages  hors  de  la 
ommunaulé;  mats  en  fournissant  a  leurs 
esoins,  il  faut  avoir  soin  qu'ils  vivent  selon 
i  règle  de  l'Eglise ,  qu'ils  chantent  les 
snumes,  et  que  leurs  mœurs  soient  pures  ; 
l'égard  de  ceux  qui  vivent  en  commun,  il 
v  a  point  de  portions  à  faire  pour  l'hospi- 
îlité,  ni  pour  les  pauvres;  tout  ce  qui  resle, 
près  le  nécessaire,  devant  être  employé  en 
'uvres  pies.  » 

Le  troisième  article  porte  :  La  foi  étant 
ne,  pourquoi  les  coutumes  des  Eglises 
jut-el.les  si  différentes  î  A  Rome,  la  manière 
e  célébrer  les  messes  n'est  pas  la  même 
ne  dans  les  Gaules.  «  Vous  savez,  répond 
îint  Grégoire,  la  coutume  de  l'Eglise  ro- 
Miiue  où  vous  avez  été  élevé;  mais  je  suis 

avis  que,  si  vous  trouvez,  soit  dans  l'E- 
lise romaine,  soit  dans  celle  des  Gaules, 
oit  dans  quelque  autre,  queluue  chose  qui 
ous  paraisse  plus  agréable  a  Dieu,  vous 
;  choisissiez  avec  soin  pour  l'établir  dans  la 
ouvelle  Eglise  des  Anglais  :  car  nous  ne 
ovons  pas  aimer  les  choses  à  cause  des 
eux;  mais  les  lieux  à  cause  des  bonnes 
huscs.  Choisissez  donc,  de  toutes  les  Exil- 
es, les  pratiques  saintes,  pieuses  et  solides, 
t  faites-en  un  recueil  à  l'usage  des  Anglais.  » 

Le  quatrième  regarde  le  vol  fait  a  l'Eglise, 
•a  réponse  de  saint  Grégoire  est  «  que  cc- 
"i  qui  aura  dérobé  quelque  chose  à  l'Eglise, 
oit  être  puni  selonlaqualité  de  la  personne  ; 
mis  toujours  avec  une  charité  paternelle, 
ui  ait  pour  but  de  corriger  le  coupable,  et 
e  lui  l'aire  éviter  les  peines  de  l'enfer.  Si 
elui  qui  a  volé  a  du  bien,  il  faut  le  punir 
'une  autre  manière  que  celui  qui  a  volé 
>»yanl  rien.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut 
•unir  plus  légèrement,  d'autres  plus  sévôre- 
Jent;  los  uns, par  une  amende  pécuniaire; 
's  autres,  paroles  peines  corporelles.  Il  faut 
uliger  le  voleur  à  restituer  la  chose  déro- 
be; mais,  sans  augmentation,  afin  qu'il  ne 
emble  pas  que  l'Eglise  veuille  proliter  de 
a  perle.  » 

l  a  question  proposée  dans  le  cinquième 
fhcle,  est  de  savoir  si  deux  fières  peuvent 
l'Ouscr.les  deux  sœurs.  Celle  du  sixième 
*t  louchant  les  degrés  de  consanguinité  qui 
mpeehentle  mariage. Saint  Grégoire  répond 

que  deux  frères  peuvent  épouser  les  deux 
œurs,  ne  voyant  rien  dans  l'Ecriture  qui 
°it  contraire  à  cette  disposition;  la  Loi  ro- 
maine permet  les  mariages  des  cousins  ger- 
nams,  mais  l'Eglise  les  défend,  comptant  ce 
'  gré  de  consanguinité  pour  le  second,  et 
•erinet  de  se  marier  au  troisième  et  au  qua- 
fieme;  c'est  un  crime  d'épouser  la  femme 
lf,f')n  Père,  ou  de  son  frère,  c'est-à-dire  sa 
•euc-mèro,  ou  sa  belle-sœur;  et  ce  fut  pour 
*0|r  repris  Hérode  d'un  mariage  de  celle 

fanchéeqUe  saint  Jean"BaPlisle  eul  lû  lôte 
,  J'  dit  ^ens  sa  réponse  au  septième  :  «  que, 
ùm  ^U  un  6rand  nombre  d'Anglais  avaient 

tracté,  avant  leur  conversion,  des  ma- 
irfS  ll,icites»  »1  fallait  les  avertir  de  se  sé- 
teus '/'ar  'a  cramte  du  jugement  de  Dieu, 

s  néanmoins  les  priver  de  la  communion 
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du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  de 
peur  qu'on  ne  parût  les  punir  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  par  ignorance  avant  d'être  bapti- 
sés :  car,  alors,  l'Eglise  punit  avec  zèle  quel- 
ques abus;  elle  en  tolère  quelques-uns  par 
douceur;  elle  en  dissimule  d'autres  par  cer- 
taines considérations,  pour  les  corriger  plus 
facilement  :  mais  il  faut  avertir  tous  ceux 
qui  viennent  à  la  foi,  de  s'abstenir  de  ces 
alliances  illicites;  et,  s'ils  y  tombent  ensuite 
avec  connaissance,  il  faut  les  priver  do 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur. » 

Dans  le  huitième  article,  Augustin  de- 
mande s'il  était  besoin  dans  l'ordination 
d'un  évôque,  qu'il  se  fit  assister  de  plu- 
sieurs évéques,  lorsqu'il  ne  pouvait  en  avoir 

3ue  difficilement,  à  cause  de  la  trop  longue 
istance  des  lieux.  Saint  Grégoire  répond  : 
«  Bans  l'Eglise  des  Anglais,  où  vous  êtes 
encore  seul  évôque,  il  faut  bien  que  vous  en 
ordonniez  sans  être  assisté  d'autres  évôques  ; 
mais,  dès  qu'il  viendra  des  évêques  des 
Gaules,  ils  assisteront  comme  témoins  de 
l'ordination.  Quant  aux  évéques  que  vous 
ordonnerez  en  Angleterre,  nous  prétendons 
qu'ils  ne  soient  point  trop  éloignés;  alin  que 
rien  ne  les  empêche  de  s  assembler  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre;  pour  en  ordonner 
d'autres  comme  dans  le  monde  on  assemble 
des  personnes  déjà  mariées,  pour  prendre 
part  a  la  joie  dt-s  noces.  »  Saint  Grégoiro 
fait  cette  comparaison,  parce  qu'il  regarde 
l'ordination  d'un  évôque  comme  un  mys- 
tère, par  lequel  l'homme  ost  uni  à  Dieu. 

Il  déclare  à  Augustin,  dans  sa  réponse  à 
la  neuvième  question,  qu'il  ne  lui  altribuo 
aucune  autorité  sur  los  évêques  des  Gaules, 
au  préjudice  de  l'archevêque  d'Arles,  qui, 
depuis  longtemps,  avait  reçu  le  pallium  des 
Papes  ses  prédécesseurs.  «  Si  donc,  lui  dit- 
il,  il  vous  arrive  de  passer  en  Gaule,  vous 


devez  agir  auprès  de  lui  pour  corriger  les 
évêques,  et  1  exciter,  s'il  n'était  pas  assez 
fervent.  Nous  lui  avons  écrit  de  concourir 
avec  vous  pour  cet  effet;  mais  vous  n'avez 
point  de  juridiction  sur  les  évêques  do  la 
Gaule,  et  vous  ne  pouvez  les  réformer  que 
par  la  persuasion  et  le  bon  exemplo  :  car 
il  est  écrit  dans  la  Loi,  que  celui  qui  passe 
dans  la  moisson  d'aulrui,  ne  doit  pas  y 
mettre  la  faucille.  Quant  aux  évêques  do 
Bretagne,  nous  vous  en  commettons  entière- 
mentlc  soin,  pour  instruire  les  ignorants, 
fortifier  les  faibles,  et  corriger  les  mauvais.  » 
C'étaient  les  évêques  des  Bretons,  anciens 
habitants  de  l'Ile,  chrétiens  depuis  long- 
temps, mais  tombés  daiu  l'ignorance  et  la 
corruption  des  mœurs.  Saint  Grégoire  en- 
voya à  Augustin  des  reliques  du  martyr 
saint  Sixte,  qu'il  lui  avait  demandées,  pour 
les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles  d'un 
certain  pays,  à  la  place  des  reliques  d'un 
autre  Sixte,  que  ce  peuple  disait  avoir  été 
martyr,  mais  sans  en  avoir  de  preuves  soli- 
des. Le  Pape  dit  à  Augustin  :  «  Que  s'il  no 
se  faisait  pas  de  miracles  au  tombeau  de  ce 
Sixte,  et  si  les  anciens  ne  se  souvenaient 
pas  d'avoir  entendu  raconter  à  leurs  an* 
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côtres  les  actes  de  son  martyre,  il  eût  soin 
de  fermer  le  lieu  où  il  reposait,  et  d'em- 
pôcher  les  fidèles  do  continuer  5  lui  rendre 
un  culte.  » 

La  dixième  difficulté  était  desavoir  si  l'on 
devait  baptiser  une  femme  enceinte,  et  com- 
bien de  temps  elle  était  obligée  de  s'abste- 
nir de  rentrée  de  l'Eglise,  après  ses  couches  ; 
si  elle  devait  s'en  abstenir  aussi  dans  d'au- 
tros  temps,  h  cause  de  certains  accidents 
naturels,  et  s'éloigner  de  la  sr»inle  commu- 
nion. Saint  Grégoire  répond,  «  que  l'on 
neut  baptiser  une  femme  enceinte,  puisque 
la  fécondité  est  un  don  de  Dieu;  qu  on  peut 
encore  la  baptiser  aussitôt  qu'elle  est  déli- 
vrée, et  l'enfant  d'abord  après  sa  naissance, 
s'il  y  a  danger  de  mort;  qu'il  n'y  a  point  de 
temps  réglé  après  les  couches,  où  la  femme 
doive  s'abstenir  d'entrer  dans  l'Eglise: ce  qui 
en  est  dit  dans  l'Ancien  Testament,  doit  s'en- 
tendre dans  un  sens  mystérieux  ;  elle  ne  doit 
pas  non  plus  sedinterdire  dans  le  temps  de 
ses  accidents  naturels,  puisqu'ils  no  peuvent 
Ôlrc  imputés  à  péché;  et,  par  la  môme  rai- 
son, elle  peut  s'approcher  do  l'Eucharistie 
en  ces  jours-la,  quoiqu'elle  soit  louable,  si 
elle  s'en  prive  par  respect;  »  mais  il  veut 
que  les  maris  s'abstiennent  de  leurs  femmes 
tant  qu'elles  sont  nourrices,  h  quoi  il  ajoute  : 
«  qu'elles  ne  peuvent  passe  dispenser  do 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  l'usage 
contraire  n'ayant  été  introduit  que  pour  fa- 
voriser l'incontinence.  »  Il  pense  que  les 
illusions  nocturnes,  quand  elles  n'ont  point 
été  occasionnées  par  des  péchés  de  pensées, 
le  jour  précédent,  ne  doivent  empêcher  ni 
de  communier,  ni  d'offrir  le  sacrifice. 

Au  même.  —  Outro  celte  lettre  particulière 
qu'il  écrivit  à  saint  Augustin  pour  l'éclair- 
cissement des  difficultés  que  cet  homme 
apostolique  lui  avait  proposées,  il  lui  eu 
adressa  une  autre,  qu'il  devait  rendre  pu- 
blique, parce  qu'elle  regardait  l'établisse- 
ment des  évôchés  en  Anglolorre. 

«  La  nouvelle  Eglise  des  Anglais,  lui  dit- 
il,  se  trouvant  établie  pourla  gloire  do  Dieu, 
par  son  secours  et  par  vos  travaux,  nous 
vous  accordons  l'usage  du  pallium,  mais  seu- 
lement pouHa  célébration  des  mystères,  et 
à  la  charge  d'établir  douze  évôques  qui  vous 
soient,  soumis;  de  sorte  que  l'évôquo  do 
Londres  soit  toujours  à  1  avenir  consacré 
par  son  propre  concile,  et  reçoive  le  pallium 
du  Saint-Siège.  Vous  enverrez,  pourévôque 
à  York,  celui  que  vous  jugerez  à  proiws; 
a  condition  que,  si  cette  ville  et  les  lieux 
voisins  reçoivent  la  parole  de  Dieu,  il  or- 
donnera aussi  douze  évôques,  et  sera  leur 
métropolitain.  Nous  nous  proposons  de  lui 
donner  le  pallium,  et  nous  voulons  qu'il 
soit  soumis  à  votre  conduite;  mais,  après 
votre  mort,  il  sera  le  supérieur  des  évôques 
qu'il  aura  ordonnés,  sans  qu'il  dépende  en 
aucune  manière  de  l'évôque  de  Londres.  Le 
rang  entre  l'évôquo  de  Londres  et  celui 
d'York,  se  réglera  suivant  l'ordination,  et 
ils  agiront  de  concert  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion. Outre  les  évôques  ordonnés  par  vous 
et  par  celui  d'Voik,  nous  voulons  aussi  que 
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tous  les  évôques  do  Brolagne  vous  soiem 
soumis,  de  sorte  qu'ils  apprennent  de  %w 
boucho  et  de  vos  exemples  ce  qu'ils  dû 
vent  croire  et  pratiquer.  » 

A  Mellitus.  —  Saint  Grégoire,  inquiel  h 
succès  du  voyage  de  l'abbé  Melliius.  ù 
écrivit  pour  lui  faire  part  de  sesanxit^ 
et  pour  le  charger,  aussitôt  après  son  am' 
vée  en  Angleterre,  de  dire  à  Augustin,  ^ 
ne  point  faire  abattre  les  temples  des  An- 
glais, mais  seulement  les  idoles  qui  ëtaieiit 
dedans.  11  sufiisait  de  consacrer  de 
bénite,  d'en  arroser  ces  temples,  d'y  dres- 
ser des  autels  et  d'y  déposer  des  relique* 
«  Car  si  ces  temples  sont  bien  construit,  dit 
ce  saint  Père,  il  faut  les  faire  passer  du  euh* 
des  démons  au  service  du  vrai  Dieu,  atù 
que  celte  nation,  voyant  qu'on  lui  consens 
les  lieux  auxquels  elle  est  accoutumée,  j> 
rende  plus  volontiers  pour  prier.  Cou.uk 
dans  leurs  sacrifices  aux  démons,  ils  s*, 
dans  l'usago  d'immoler  beaucoup  de  bœuf,, 
il  faut  établir  quelques  solennités,  connut 
dédicace  et  les  fôles  des  martyrs  dont  ù 
possèdent  les  reliques ,  et  alors  leur 
mettre  de  fairo  des  feuilîées  autour  de  m 
temples  convertis  en  églises  et  célébrerez 
solennités  par  des  repas  modestes,  ht  n 
moyen,  au  lieu  d'immoler  des  aniraauui 
démon,  ils  les  tueront  pour  eux,  et,  en  e i 
mangeant  la  chair,  ils  rendront  grâce  à  fou 
qui  les  nourrit.  C'est  ainsi  qu'en  leur  Li- 
sant quelques  réjouissances  sensibles,  il  de- 
viendra plus  aise  do  leur  insinuer  les  yim 
intérieures.  Il  n'est  pas  possible  d'enlevé 
à  des  esprits  encore  incultes  toutes  leur* 
coutumes  à  la  fois.  On  no  monte  pas  an 
lieu  haut  en  sautant,  mais  on  y  arrive  jv.« 
à  pas.  C'est  ainsi  que  Dieu  en  a  agi  avec  I.' 
peuple  d'Israël.  11  se  fit  connaître  à  lui  ai 
bord,  pendant  qu'il  était  en  Egypte.  Coran. • 
ce  peuple  était  dans  l'usage  do  sacrifier  am 
idoles,  il  lui  permit  d'immoler  des  ani- 
maux, comme  par  le  passé;  seulement  il  if 
fit  changer  d'objet;  de  sorte  que  ce  «|u'il« 
offraient  auparavant  aux  idoles,  ils  l'offrira;; 
au  vrai  Dieu.  »  Celte  lettre  est  du  15  J« 
calendes  do  juillet,  par  conséquent  k 
17  juin  de  l'année  601. 

Douzième  livre.  —  Toutes  les  lettres  con- 
tenues dans  ce  livre  sont  de  Tindiction  cin- 
quième, qui  correspond  à  l'année  GOl.NVi? 
n'en  abrégerons  que  celle  qui  est  adres** 
au  sous-diacre  Jean.  Après  la  morldeC  iiuk 
abbé  de  Classe,  les  moines  prièrent  sud 
Grégoire  do  leur  donner  pour  supérieur;» 
moine  Constanlius.  Le  saint  le  refusa,  parce 
que  c'était  un  homme  qui  aimait  la  proprieic 
et  qui  laissait  voir  par  sa  conduite  qu  il  iu- 
vait  pas  le  cœur  d  un  moine.  Ils  choisir»: 
donc  le  cellérier  d'une  autre  moDasii^ 
nommé  Maur,  dont  ils  disaient  beaucoup'! 
bien.  Saint  Grégoire  avant  de  l'appromt 
ordonna  à  Jean,  sous-diacre  do  Raveum^ 
s'informer  de  la  vie  et  des  qualités  de  Mai;:, 
et  ensuite  de  le  faire  ordonner  abbé  |; 
l'évôque  Marinien,  puis  de  prier  cet  évé>ju 
de  lâcher  de  bannir  1 1  propriété  de  ce  mo- 
nastère, on  lui  observant  que  si  cet  espnl; 
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persévérait,  il  n'y  aurail  ni  concorde,  ni  cha- 
•ilé  :  car  qu'esl-ce  que  la  vie  monastique, 
iinon  le  mépis  du  monde?  Et  comment 
)pul-on  dire  qu'on  le  méprise  quand  on  aime 
argent?  I)  le  chargea  en  même  temps  do 
•elircr  tous  les  écrits  de  l'abbé  Claude.  C'ô- 
ait  un  recueil  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire 

I  saint  Grégoire  sur  les  Proverbes,  le  Con- 
ique, les  livres  des  Ilots  et  Y  Heptateuque. 
Laraison  qu'il  eulde  les  retirer,  fut  quese  Jes 
Hant  fuit  lire  par  l'abbé  môme,  il  trouva  qu'il 
ivait  altéré  le  sens  en  beaucoup  d'endroits. 

II  donna  encore  commission  au  sous-diauro 
lean  d'empêcher  qu'on  lût  publiquement  À 
lavenne  ses  Commentaires  sur  Joôaux  veilles 
Je  la  nuit;  disant  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ila us  sa  biographie,  qu'il  ne  verrait  qu'a- 
vec peine  ses  écrits  devcniifpublics  de  sou  vi- 
vant; il  valait  mieux  lire  dans  l'église  les 
lommentaires  sur  les  Psaumes,  probablement 
■em  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Am- 
jruise.  Il  se  plaint  qu'Anatole,  son  nonee  à 
Jonstaniinople,  ait  doané  à  l'empereur  un 
•xempl.iire  de  son  Pastoral,  et  qu  Anastase, 
laltiarche  d*Anlioche,  l'ail  traduit  en  grec. 
Daus  la  troisième  partie  de  s.  s  Commentaires 
ntr  Job,  à  l'endroit  où  il  est  dit  :  Je  sais  que 
non  Rédempteur  est  vivant,  l'exemplaire  de 
Uarinien  de  llavenno  ne  s'accordait  pas  avec 
"original  que  l'on  conservait  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise  romaine.  Saint  Grégoire  prie 
le  sous-diacre  Jean  d'y  faire  suppléer  les 

ualre  mots  qui  manquaient,  et  dont  le 
éfaul  pouvait  causer  de  l'embarras  aux 
edeurs. 

Treizième  livre.  —  Les  lettres'  contenues 
lans  ce  livre  sont  de  l'an  602,  le  treizième 
iprès  son  ordination,  et  de  l'indiction 
dixième.  Ayant  ap,  ris  dans  le  cours  de  celle 
innée  qu'à  Rome  môme,  on  semait  des  er- 
eurs  qui  tenaient  des  superstitions  Judaï- 
|Uts  et  défendaient  de  travailler  le  samedi , 
d  même  de  se  baigner  le  dimanche,  le  saint 
lontifetrut  Jevoirs'opposeràcesnouveautés, 
>u  plutôt  a  ce  retour  charnel  vers  les  prali- 
pies  de  l'ancieni.emi.  Il  adressa  aux  citoyens 
oruains,  un  mandement  dans  lequel  il  s  ap- 
•liipjailàraontrerque  nous  devons  interpréter 
lans  un  sens  spirituel  tout  ce  que  l'Ecriture 
ecûiumaudo  pour  l'observation  du  Sabbat, 
t  qu'il  y  avait  môme  sous  la  loi,  certaines 
liuses  qu'il  était  permis  de  faire  en  ce  jour; 
e  qu'il  prouve  par  ces  paroles  du  Sauveur 
ui  Juifs  :  Y  a-t  il  quelqu'un  parmi  vous 
ui  ne  délie  son  bœuf  ou  son  âne  le  jour  du 
<abbut  et  ne  les  tire  de  l'étable  pour  les  mener 
oire?  Puis  il  ajoute  :  «  S'il  faut  garder  à  la 
lîttro  le  préccnle  du  Sabbat,  il  faut  donc 
ussi  observer  la  eii concision,  malgré  la  dé- 
ensede  saint  Paul?  Ma  s  l'un  et  l'autre  ne 
ont  plus  observés  que  spirituellement, 
fuant  au  bain,  si  on  veut  le  prendre  par 
°l 'pté,  nous  ne  le  permettons  en  aucun 
l'U()s;  au  contraire,  si  c'est  par  nécessité, 
ous  ne  le  défendons  pas  même  le  diman- 
he;  autrement  il  ne  faudrait  pas  même  en 
fl  jour  se  laver  le  visage.  Or  s  il  est  permis 
e'sc  laver  cette  partie  du  corps,  pourquoi 
Js  le  tout?  Il  no  s'agit  ici  que  du  travail 
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corporel  et  terrestre,  et  l'on  doit  s'en  abste- 
nir le  dimanche  afin  d'avoir  tout  le  temps 
de  s'appliquer  à  la  prière  et  expier  ainsi  les 
négligences  des  six  autres  jours  de  la  se- 
maine. » 

À  l'empereur  Phoeas.  —  Le  successeur  de 
Maurice  dans  l'empire  fui  Phocas,  qui,  d'a- 
bord centurion,  puis  exarque  des  centurions, 
fut  couronné  empereur  le  23  novembre  do 
l'an  602.  Son  image  et  celle  de  l'impératrice 
Léontia  furent  apportées  à  Rome  le  25  avril 
de  l'année  suivante.  Le  clergé  et  le  sénat 
les  reçurent  avec  les  acclamations  ordinaires, 
et  le  saint  pontife,  après  les  avoir  fait  placer 
dans  l'oratoire  de  saint  Césaire  au  palais, 
écrivit  à  l'empereur  pour  le  féliciter  de  sou 
avènement  à  la  couronne.  «  Gloire  dans  ta 
ciel  au  Dieu  tout-puissant,  qui  change  à 
son  gré  les  temps,  transporte  ainsi  qu'il  lui 
plait  les  couronnes,  do  qui  les  desseins  im- 
pénétrables ordonnent  les  vicissitudes  et  les 
révolutions  romaines,  et  quelquefois  per- 
mettent,  pour  le  châtiment  des  peuples, 
qu'il  s'élève  une  puissance,  sous  le  joug  du 
laquelle  tous  doivent  se  courber  avec  rési- 
gnation. N'en  avions-nous  pas  déjà  fait  la 
trop  longue  expérience?  Mais,  aujourd'hui 
que  la  miséricorde  divine  consent,  à  la  fin,  ;» 
se  laisser  iléehir,  elle  appelle  un  nouveau 
maitre,  dont  la  présence  comble  dejoio  tous 
les  cœurs.  Telle  est  l'impression  qu'a  fait 
nailre  en  nous  votre  avènement  h  la. cou- 
ronne. Que  le  ciel  et  la  terre  fassent  éclater 
leur  allégresse,  ot  que,  dans  l'attente  des 
bienfaits  que  vous  lui  préparez,  l'empire 
tout  entier  se  relève  enfin  de  la  profonde 
affliction  où  il  était  plongé.  Que  l'orgueil  de 
vos  ennemis  cède  a  votre  autorité;  que  tous 
vos  sujets,  prince,  commencent  a  respirer. 
Puisse  le  ciel  vous  inspirer  une  vertu  qui 
vour  rende  formidable  à  vos  ennemis,  une 
piété  qui  vous  rende  cher  à  vos  peuples  1 
Puissions-nous  voir  cesser  los  surprises  dans 
les  testaments,  et  les  violences  qui  s'exer- 
çaient dans  les  actes  de  donation  ;  les  droits 
légitimes  de  la  propriété  reconnus  et  respec- 
tés, ot  tous  les  particuliers  jouir  de  la  li- 
berté qu'ils  ont  droit  d'attendre  d'un  gou- 
vernement dirigé  par  la  religion.  Il  y  a  celle 
différence  entre  les  empereurs  romains  et 
les  rois  des  autres  nations,  que  ceux-ci  com- 
mandent à  des  esclaves,  et  vous  à  des  hom- 
mes libres.  » 

Celte  lettre,  dit  dom  Ceillier,  est  une 
preuve  quo  saint  Grégoire  n'était  pas  con- 
tent du  gouvernement  de  l'empereur  Mau- 
rice. Ce  fait  ne  résulte  pas  moins  d'uno  outre 
lettre  qu'il  11 L  en  réponse  à  Phocas,  qui  s'é- 
tail  plaint  de  n'avoir  pas  Irouvé  de  nonce  de 
service  à  Couslautinoplc.  «  Ce  n'est  pas,  lui 
dit-il,  l'elfet  do  ma  négligence,  mais  d'uni; 
dure  nécessité.  Tous  les  ministres  de  notre 
Eglise  fuyaient  avec  terreur  une  aussi  duro 
domination;  de  sorte  qu'il  n'était  possible 
d'en  obliger  aucun  d'aller  à  Constantinople. 
pour  demeurer  dans  le  palais.  Mais,  depuis 
qu'ils  sont  informés  que,  par  la  grâce  du 
Tout-Puissant,  vous  êtes  parvenu  à  l'empire, 
ili  en  éprouvent  une  telle  joie,  que  ceux  qui 
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cru: 


rraijnannt  auparavant  de  se  trouver  à  la 
cour,  s'empressent  d'aller  se  mettre  à  vos 
pieds.  »  Il  lui  recommande  le  diacre  Boni- 
face,  qu  il  lui  envoyait  avec  le  litre  de  nonce, 
et  le  prie  instamment  de  secourir  l'Italie 
contre  les  Lombards  qui  la  désolaient  depuis 
trente-cinq  ans. 

A  Didier.  —  Nous  ne  disons  un  mot  de  la 
lettre  a  Didier  qu  ?  pour  avoir  occasion  de 
réfuter  les  calomnies  auxquelles  elle  a  donné 
lieu.  —  Didier,  évèque  de  Vienne,  tenait 
école  de  littérature  profane,  enseignant  dans 
les  académies  et  y  expliquant  les  auteurs 

Ï>aïens.  Saint  Grégoire  l'en  reprend  avec 
orce  :  «  Les  louanges  de  Jupiter,  lui  dit-il, 
ne  doivent  point  sortir  d'uno  bouche  dé- 
vouée à  chanter  celles  de  Jésus-Christ.  Un 
éveque  peut-il  so  permettro  ce  qui  ne  serait 
pas  môme  bienséant  à  un  laïque  religieux  ?  » 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  fourni  à 
quelques  écrivains  protestants,  copiés  par 
des  catholiques,  un  prétexte  pour  calomnier 
notre  saint  pontife,  en  l'accusant  do  s'être 
déclaré  contre  les  sciences  et  les  lettres,  jus- 
qu'à ordonner,  disent-ils ,  l'incendie  do  la 
bibliothèque  du  Mont-Palatin  à  Rome.  Un 
écrivain  sans  critique,  du  xu*  siècle,  l'avait 
avancé;  ou  l'a  répété  comme  un  fuit  positif. 
(Voy.  Kruckkr,  Jlist.  trit.  philos. ,  pag.  V79 
delà  seconde  édition;  Formey,  flist.  abrégée 
de  la  philos.,  nag.  201,  etc.)  L'assertion  est 
démentie  par  les  preuves  les  plus  indubita- 
bles. Saint  Grégoire  n'avait  sur  celte  biblio- 
thèque aucun  droit,  ni  coramo  particulier, 
ni  comme  chef  de  l'Eglise  romaine.  Il  est 
plus  que  probable  qu'il  n'y  en  avait  plus  au 
temps  de  saint  Grégoire,  après  tous  les  pil- 
lages et  saccagements  que  Rome  avait  es- 
suyés. La  vie  tout  entière  de  saint  Grégoire 
dépose  à  elle  seule  contre  le  fait  qu'on  lui 
supposo.  (Voy.  VHist.  ait.  deïEclect.,  t.  II, 
pag.  302  et  suiv.  ;  Diclionn.  do  Cbaidon  et 
de  Fklleut,  tirt.  Saint  Grégoire.)  Toute  la 
question  vient  se  réduire  à  savoir  s'il  peut 
«'•Ire  permis  à  un  évèque  de  se  livrer  à  l'é- 
tude des  sciences  et  des  lettres  humaines. 
Répondons  qu'elle  a  ses  bornes  dans  l'exer- 
cice do  lepiseonat.  Un  évoqua  est  étroite- 
ment obligé  de  tourner  au  profit  de  son  mi- 
nistère les  talents  naturels  qu'il  a  reçus  do 
Dieu,  et  les  connaissances  humaines  dont  il 
a  enrichi  son  esprit;  toute  autre  destination 
lui  est  interdite.  M.  l'archevêque  de. Vienne 
(Le  Franc  do  Pompignan)  fait,  de  cette  ques- 
tion, le  sujet  d'une  de  ses  Lettres  adressées  à 
un  évèque,  dans  lo  recueil  qui  en  a  été  publié 
par  M.  Emery,  supér.  génér.  de  Sainl-Sulpico 
(2  vol.  in-8%Paris,  1802,  tom.  1",  p.  220  et 
suiv  ).  C'est  la  quatrième. 

Au  défenseur  Jean.  — Janvier  évèque  do 
Malguc  en  Espagne,  se  plaignit  à  saint  Gré- 
goiro  d'avoir  été  déposé  et  chassé  de  son 
siégo  par  injustice  et  par  violence  Un  au- 
tre évôque  espagnol,  nommé  Elicnne,  mais 
dont  le  siège  est  inconnu,  adressa  aussi  les 
mûmes  plaintes.  Le  saint  pontife,  pour  en 
juger  avec  connaissance  de  cause,  députa 
Sur  les  lieux  le  défenseur  Jean,  pour  exa- 
miner ces  deux  aiïaircs,cl  lui  donna  deux  mê- 
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crime  prouvé  qui  mérite  l'exil  oula<i<w 
sition,  il  doit  être  rétabli  sur  son  siévU 
dans  son  degré  d'honneur  ;  et  celui  qui  a  k 
ordonné  a  sa  place  de  son  vivant  et  conir, 
les  canons,  déjà  privé  du  sacerdoce,  j.jt 
l'être  aussi  de  lout  ministère  ccclésiasi'jq,^ 
et  livré  à  l'évôque  Janvier  pourletenir^ 
prison,  ou  nous  l'envoyer.  Quant  aiuéij. 
ques  qui  l'ont  ordonné ,  ou  qui  out  o  . 
senti  à  son  ordination,  ils  seront  privi 
pour  six  mois,  de  In  communion  du  corn 
et  du  sang  de  Notre-Seigncur,  et  feront  r c- 
nitonce  dans  un  monastère.  » 

Le  second  mémoire  est  intitulé  :  Capi^ 
laire  des  lois  impériales  pour  HmmumU  i>, 
clercs.  C'est  un  extrait  des  lois  qui  pouvaie:. 
établir  le  droit  des  principaux  articles  <H 
commission  donnée  à  Jean;  savoir, qy'^ , 
prêtre  ne  doit  être  jugé  que  par  son  évê>, 
ainsi  qu'il  est  porte  dans  la  NoveUe  de  lis 
linien,  qui  traito  des  évôques,  des  dm*?, 
des  moines  ;  que  la  violence  commise  cen- 
tre un  évôque  dans  son  église,  est  un  r.n> 
capital  et  public,  comme  celui  de  lc{.e-n>) 
jesté ,  ainsi  qu'il  est  déclaré  au  preirivr 
livre  du  Code,  titre  sixième  de  la  co^i  ij. 
tion  dixième,  que  l'évôque  ne  doit  \m\ 
être  traduit  malgré  lui  devant  le  juge  laqa*. 
ni  jugé  par  les  évôqucs  d'une  autre  provinct. 
c'est  ce  que  porte  la  Novelte  de  Justine 
El  parce  qu'on  aurait  pu  répondre  qu E- 
tienno  n'avait  ni  patriarche  ni  mélmpi/fiiar 
pour  le  juger,  saint  Grégoire  prévient  ceii 
objection,  en  disant  «  qu'il  pouvait  être  j '.<§..■, 
comme  il  l'avait  demandé,  par  le 
apostolique,  qui  est  le  chef  ae  toutes 
Eglises,  r  11  rapporte  encore  là-dessus  <I« 
extraits  de  lois  qui  défendent  de  recr.T 
l'accusation  d'un  esclave  ou  d'un  sertit? i- 
contre  son  maître;  car  on  disait  que  Ini- 
que Etienne  était  dans  ce  cas,  et  quel- 
témoins  produits  contre  lui  étaient  k 
gens  de  vile  condition;  sur  quoi  il  cite!: 
passage  de  V Authentique  qui  a  pour  tiliv 
Des  témoins;  puis  il  ajoute  :  «  Si  l'onaoni*.- 
Etienne  du  crime  de  lèse-majesté,  il  ne  U.\ 
pas  s'arrêter  à  celte  accusation,  à  moins 
sa  vie  nassée  ne  forme  là-dessus  un  preja,*: 
contre  lui.  » 

Quatorzième  livre.  —  Ce  livre  contient  lj> 
lettres  do  la  septième  indiction,  c'est* 
diro  celles  que  lo  saint  Pape  écrivit  pé- 
dant l'année  603  et  les  premiers  moij  1 
l'année  60fc  ,  qui  fut  la  dernière  de  sa 
pontificat. 

L'indolence  et  les  infirmités  de  Janvi-r, 
évôque  de  Cagliari,  soulevaient  contre  lu. 
divers  sujets  de  plainte.  Les  hôpitaux  Je 
cette  lie  étaient  fort  négligés,  et  onyeo> 
fiait  le  gouvernement  des  monastères  ad* 
moines  tombés  dans  des  fautes  cornue 
Janvier  tirail  de  son  clergé  tous  les  éïfyu* 
qu'il  ordonnait  pour  les  églises  vacant* 
et  souvent  quand  il  célébrait  les  saints  nm- 
tôres,  il  so  trouvait  si  pressé  de  son  u. 
qu'à  peine  après  un  long  intervalle,  » 
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univail  revenir  à  l'endroil  du  en  non  qu'il 
ivaîl  été  forcé  de  laisser,  ce  qui  faisait  que 
il u sieurs  doutaient  s'ils  devaient  communier 
ivec  les  espèces  qu'il  avait  consacrées.  Saint 
iregoire  écrivit  sur  tous  ces  points  a  Vital, 
léJcnseur  do  l'Ile  de  Sardaigne.  Il  le  chargea 
mi  uièiue  temps  d'avertir  ceux  qui  doutaient 
pie  Janvier  eut  consacré»  lorsque  ses  infir- 
mas l'obligeaient  dé  mettre  quelque  inter- 
dite dans  la  récitation  du  canon  de  la  messe, 
le  communier  hardiment,  parce  que  la  ma- 
adie  du  célébrant  ne  profanait  pas  la  bér.é- 
liction  du  sacré  mystère.  Il  veut  néanmoins 
ju'il  avertisse  cet  évéque  do  ne  point  |  a- 
•aitre  en  public  lorsqu'il  se  trouvera  mal, 
Je  peur  de  se  rendre  méprisable ,  et  de 
candaliser  les  faibles.  Saint  Grégoire  est  lo 
iremier  qui  ail  appelé  canon  celle  partie  de 
a  liturgie  qui  se  dit  âmes  le  Trisagion  ou 
ianctus.  Lo  Papo  Vigile,  dans  sa  lettre  à 
'rofuturus ,  évéque  de  Brague  ,  l'api  elle 
Priiret  canoniques. 

A  Jean.  —  A|  rès  la  morl  de  l'évoque  d'Au- 
lne, jon  élut  trois  sujets  pour  lui  succéder, 
florentin,  archidiacre,  Uuslicus,  diacre  de 
a  môme  Eglise  et  Florentius,  diacre  de 
lavenne.  Saint  Grégoire,  qui  s'était  informé 
lu  mérite  personnel  de  chacun  de  ces  eau- 
/Mats,  en  écrivit  ainsi  a  un  évéque  nommé 
'eau,  dont  lo  siège  ne  se  trouve  indiqué 
iuIIc  part  :  «■  Selon  ce  qu'on  nous  a  dit, 
'archidiacre  Florentin  connaît  l'Ecriture; 
uais  il  est  accablé  do  vieillesse  et  si  parci- 
imuieux  que  jamais  un  ami  n'entre,  chez 
uipoury  manger;  de  plus  il  a  fait  serment 
le  n'être  jama  is  évéque  ;  le  d  iaerc  H  ust  icus  est 
m  homme  vigilant,  mais  il  no  sait  pas  les 
isaumes;  Florentius,  qui  parait  avoir  réuni 
ous  les  suffrages,  est  un  homme  fort  appli- 
|ué ,  mais ,  comme  nous  ne  connaissons 
>as  sou  intérieur,  nous  vous  prions  de  vous 
endre  promptemeut  à  Ancône,  avec  notre 
rère  Arménius,  visiteur  do  la  môme  Eglise, 
tour  vous  informer  exactement  des  mœurs 
t  des  qualités  de  ces  trois  compétiteurs, 
avoir  s  ils  ne  sont  point  coupables  de  quel- 
les crimes  qui  les  éloignent  de  l'épisco- 
•at,  et  si  ce  quo  Ton  dit  de  chacun  d'eux 
st  vrai.  Si  le  choix  tombe  sur  Florentius, 
iacre  de  Ituvennc,  il  faudra  obtenir  de  sou 
vôquo  un  consentement  ,  qui  soit  autre 
hose  que  l'obéissance  à  notre  mandement, 
ans  la  crainte  qu'il  n'ait  l'air  do  le  donner 
lalgré  lui.  » 

A  Théodelinde,  —  Théodelinde,  reine  des 
tfmbards,  ayant  fait  bapliserson  lils  Aldoaldo 
;7  avril  qui  étaille  jour  de  Pâques, de  l'année 
03,  en  donna  avis  à  saint  Grégoire,  et  lui 
larqua  qu'elle  l'avait  fait  lever  sur  Jes  fonts 
ar  l'abbé  Secondin  dont  elle  honorait  la 
iété.  Elle  lui  envoya  par  la  môme  occasion 
uelques  écrits  que  cet  abbé  avait  composés 
ur  le  cinquième  concile,  en  le  pliant  d'y 
^pondre.  Le  saint  pontife  dans  sa  réponse 
a  réjouit  avec  cette  princesse  de  ce  qu'un 
Is  lui  était  né  et  la  félicite  de  l'avoir  fait  ré- 
énérer  dans  les  eaux  du  baptême,  en  disant 
uo  la  piété  dont  elle  faisait  profession  ne 
irmetlait  pas  d'attendre  moins  d'elle  que 
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de  mettre  sous  la  protection  de  Dieu  el  dans 
l'Eglisccalholiquc  l'enfanl  qu'elle  avait  reçu 
de  lui.  Il  l'exhorte  à  l'élever  dans  la  crainte 
el  l'amour  du  Seigneur,  afin  que,  grand  par 
sa  dignilé  parmi  les  hommes,  il  ne  Je  devint 
pas  moins  aux  yeux  de  Dieu  par  ses  bonnes 
œuvres.  Quant  aux  écrits  de  l'abbé  Secon- 
din, il  regrette  que  sa  maladie  ne  lui  per- 
mette pas  d'y  répondre.  Ses  souffrances 
étaient  si  violentes,  qu'elles  lui  ôlaient  jus- 
qu'à la  liberté  do  parler,  comme  elle  pou- 
vait s'en  convaincre  par  ses  envoyés;  mais 
il  promet  de  s'en  occuper  aussitôt  que  Dieu 
lui  aura  rendu  la  santé.  En  attendant  il  char- 
gea les  députés  de  la  reine  Théodelinde  d'un 
exemplaire  des  Actes  du  concile  tenu  sous 
Justinien,  atin  qu'en  les  lisant,  elle  pût  re- 
connaître la  fausseté  de  tout  ce  qu'elle  avait 
entendu  débiter  contre  l'Fglise  catholique 
el  le  Saint-Siège.  «  Dieu  nous  garde,  lui  dit- 
il,  d'adopler  les  sentiments  d'aucun  héré- 
tique, ou  de  nous  écarter  en  quoi  que  ce 
soit  de  la  lettre  de  saint  Léon  el  des  quatre 
coudes.  Nous  recevons  toul  ce  qu'ils  ont 
rei;u,  et  nous  réprouvons  tout  co  qu'ils  ont 
condamné.  »  —  Saint  Grégoire  envoya  en 
môme  temps  au  jeune  prince  Aldoalde  une 
croix  avec  du  bois  de  la  vraie  croix  et  un 
Evangile  dans  une  boîte  de  Perse  ;  et  à  la  prin- 
cesse sa  sœur  trois  bagues  ornées  de  pierres 
précieuses.  Il  pria  la  reine  Théodelinde  dé 
remettre  elle-môino  ces  cadeaux  à  ses  en- 
tants, alin  qu'ils  eussent  encore  plus  do  prix 
pour  eux  en  passant  par  ses  mains.  Il  la  con- 
jure aussi  de  rendre  grâce,  en  son  nom,  au 
roi  son  mari,  de  la  paix  qu'il  avait  faite  à 
l'Italie,  et  de  l'exciter  comme  elle  l'avait 
déjà  fait  à  l'entretenir. 

A  Félix.  —  Félix,  évéque  de  Messine,  avait 
ouï-dire  que  saint  Grégoire,  en  répondant 
aux  dillieullés  d'Auguslin,  avait  décidé  quo 
le  mariage  était  permis  entre  les  parents  au 
quatrième  degré.  L'usage  était  contraire  à 
Home  et  en  Sicile,  où  le  mariage  élail  dé- 
fendu jusqu'au  septième  degré  de  consangui- 
nité, et  cet  usage  était  fondé  sur  les  décrets 
des  Papes  el  des  conciles,  nommément  do 
celui  de  Nicée.  Félix  demandait  donc  pour- 
quoi on  avait  excepté  de  celle  règle  l'Eglise 
naissante  d'Angleterre.  Il  se  plaignait  aussi 
au  Pape  des  vexations  que  les  évôques  souf- 
fraient en  Sicile  de  la  part  des  laïques. 
Enfin  il  lui  demandait,  si,  dans  le  doute  où 
l'on  était  que  certaines  Eglises  eussent  été 
consacrées,  il  était  permis  d'en  renouveler 
la  consécration.  Ce  doute  était  fondé  sur 
l'antiquité  de  ces  monuments,  et  sur  la  né- 
gligence de  ceux  qui  en  avaient  la  garde. 

A  la  première  de  ces  questions,  saint  Gré- 
goire repond,  que  toute  la  ville  de  Rouie 
pouvait  fui  rendre  ce  témoignage  qu'il  n'avait 
permis  le  mariage  au  quatrième  degré  qu'aux 
Anglais,  et  seulement  pour  un  temps;  c'est- 
à-dire,  que  lorsque  celte  Eglise  se  trou- 
verait plus  solidement  établie,  les  mariages 
y  seraient  défendus,  comme  partout  ailleurs, 
jusqu'au  septième  degré  de  consanguinité. 
Celle  indulgence  lui  avait  paru  nécessaire 
dans  les  commencements;  et  ces  nouveaux 
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convertis  devaient  ôtro  traitas  avec  la  môme    viairesanciensetnouveaux,où  l'arrangent 
attention  que  ceux  dont  parle  saint  Paul,  les  oraisons,  les  Evangiles,  offertoires,  pu, 
quand  il  dit  :  Jo  no  vous  ai  nourris  que  de  communions  du  Sacramentaire  sont  d'ejjju 
lait  et  non  de  viandes  solides,  narce  quo  Grégoire.  Ce  bréviaire  et  ce  chant  avant  yJi 
vous  n'élicz  [tas  encore  capables  de  les  sup-  fert  quelque  altération  en  France,  Péi^ 
porter.  Charlemagne  et  ses  enfants  le  rétabliront 
Il  répond  à  la  seconde,  «  que  les  évèques  sa  pureté,  et  firent  venir  des  chantres  <\t 
étant  les  oints  du  Seigneur,  et  appelés  les  Rome,  qui,  par  leurs  ordres,  ouvrirent tW 
Thrônes  de  Dieu  ,  ils  ne  doivent  être  mal-  écoles  de  plaiu-chanl  à  Metz  et  a  Paris  la 
traités  ni  en  paroles  ni  en  actions,  pas  plus  toujours  été  suivi  depuis.  Le  Bréviaire  ro 
par  les  pr  inces  que  par  les  sujets,  ni  en  pu-  main  fut  toujours  le  seul  bréviaire  des 
blic  qu'en  particulier;  »  ce  qu'il  prouve  par  ses  du  palriarchat  d'Occident, sauf  queloU 
divers  passages  de  l'Ecriture.  Il  soutient  ordres  religieux,  tels  que  celui  de  Saim-B*. 
que  quand  même  les  pasteurs  seraient  ré-  noit  et  des  Cliarlreux  ,  et  trois  ou  nu.ur> 
I  réhensiblcs  -dans  lour  conduite,  ceux  qui  Eglises  particulières  comme  Milan,  quia  râ- 
leur sont  soumis  ne  seraient  pas  pour  cela  tenu  le  rite  Ambrosien,  Tolède,  le  nie  il  s 
dispensés  de  leur  témoigner  du  respect.  sarabo,  jusqu'à  l'archevêque  de  Gon<Ji  nui 
Pour  ce  qui  regarde  la  troisième  question,  en  1643,  y  fil  Jo  premier  quelques  \t\t, 
il  la  résout  en  disant  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  changements.  Sous  prétexte  de  perfections 
y  a  du  doute  sur  la  consécration  d'une  église,  nient,  l'esprit  d'innovation  a  depuis  toujour. 
c'est-à-dire,  toutes  les  fois  qu'on  ne  |>eut  été  en  croissant  :  encore  quelques  améhm 
prouver  ni  par  témoins,  ni  par  écrit  qu  une  tion*,  et  la  majestueuse  simplicité  des  teos 
église  a  été  consacrée,  il  faut  la  consacrer  antiques  aura  complètement  disparu, 
de  nouveau.  On  doit  observer  la  môme  rô-       «  Saint  Grégoire  ne  se  contenia  pas  ■> 
glc  envers  ceux  dont  le  baptême  ou  la  con-  mettre  dans  un  meilleur  ordre  les  f*riér* 
lirmation  présentent  des  doutes  fondés,  par-  qui  se  disaient  dans  l'administration^ 
ce  que,  dans  l'ignorance,  on  n'est  pas  censé  sacrements,  principalement  de  l'Eucharisîir 
réitérer  le  sacrement,  tandis  qu'une  cou-  il  en  régla  aussi  le  cbaiit,  et  composa  ui 
duite  contraire  pourrait  occasionner  du  scon-  Antiphonaire  où  il  renferma  tout  cequi<jr- 
dale  parmi  les  fidèles.  »  vait  se  chanter  en  notes  à  la  messe,  savoir 
Nous  bornons  ici  l'analyse  des  lettres  de  l'introït,  le  graduel ,  l'offertoire,  la  post-coji- 
saint  Grégoire  qui,  dans  toutes  les  édilipns  munion.  Pour  conserver  le  chant  qu'il  ann 
modernes,  sont  suivies  d'un  appendice  ou  réglé,  il  établit  à  Rome  une  école  de  char»- 
recueil  de  pièces  qui  y  ont  du  rapport,  telles  très,  qu'il  dirigea  lui-môme,  et  qui  sem; 
qim  chartes,  privilèges,  constitutions,  for-  de  modèle  pour  celles  que  l'on  vit  biemù; 
mules,  décrets,  et  jusqu'à  la  profession  do  s'établir  dans  plusieurs  provinces  de  10:- 
jfôi  qu'il  prononça  après  son  ordination.  La  cident.  Il  avait,  dit  l'historien  de  sa  Vie,  ie 
tâche  eût  été  trop  grande,  et  nous  aurions  goût  exquis  et  l'oreille  d'une  justesse  k- 
dépassé  les  bornes  qui  nous  sont  assignées,  faite.  Charlemagne,  voulant  aussi  se  couk- 
si  nous  avions  voulu   rendre  compte  de  mer  au  chant  romain,  laissa,  étant  a  Roue, 
tout.  deux  habiles  ecclésiastiques  de  sa  suite  au- 
Sacramentaire.     Après  les  lettres  vient  le  près  du  Papo  Adrien,  afin  qu'ils  se  for- 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire,  sur  l'ordre  massent  dans  la  vraie  méthode  de  chaut».-, 
des  prières  et  cérémonies  qui  avaient  lieu  (D.  Ceilmer  ) 

dans  l'administration  des  sacrements,  et  par-       Les  novateurs  des  derniers  siècles  est 

ticulièremenl  dans  la  célébration  des  saints  affecté  de  répandre  par  tout  le  monde  clire- 

mystères.  Il  est  facile  d'y  reconnaître  que  tien,  que  la  messe  des  catholiques  était  ua 

tout  ce  cjue  l'Eglise  catholique  pratique  au^  amas  de  nouveautés  et  d'institutions  humai- 

jourd'hui  nous  vient  de  la  plus  haute  anli-  nés  ;  leur  prévention   les  a  étrangeiueu; 

quité;  car  saint  Grégoire  lui-mômc  n'a  fuit  aveuglés.  Ils  ont  dit  que  les  prières 'lu 

que  réduire  à  un  nouvel  ordre  et  dans  un  saint  sacrifice  cl  la  foi  de  la  présence  n-cli.- 

seul  livre ,  ce  qui  s'observait  au  temps  do  n'avaient  d'origine  qu'à  dater  du  ix'sièdr, 

ses  prédécesseurs,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  nu  temps  de  Paschasc  Uadbert.  Ro^suel rr- 

]e  Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine,  attribué  pond:  «  Or,  je  dis  qu'il  faut  avoir  un  frou; 

au  pape  Gélasc,  et  lequel  se  trouvait  partagé  d'airain  pour  nier  que  les  prières  ne  soit-aï 

eu  trois  livres.  Nous  nous  contentons  de  re-  plus  anciennes,  car  les  auteurs  renomma 

]u*oduire  ici  quelques  réflexions  de  dornCeil-  pour  avoir  travaillé  aux  sacra  méritoires  (juc 

ier,  sans  entrer  avec  lui  dans  l'analyse  dé-  nous  avons  produits  sont  un  saint  Léon, 

taillée  d'un  livre  qui  ne  nous  rappellerait  un  saint  Gélnse,  un  saint  Grégoire:  c'esi, 

que  ce  qui  se  pratique  encore  tous  les  jours,  dans  l'Eglise  gallicane,  après  saint  Hilare, 

a  Notre  saint  pontife,  dit-il,  à  propos  do  un  Musens,  un  Salvien,  un  Sidonius;  ce.-;, 

ce  Sacramentaire  et  de  quelques  autres  livres  dans  l'Eglise  d'Espagne,  un  Isidore  de  S.- 

qui  regardent  la  célébration  de  l'office  di-  ville,  auteurs  dont  le  plus  'moderne  |a^ 

vin,  notro  saint  pontife  avait  également  corn-  de  plusieurs  siècles  Paschasc  Radb»-rl,  et  I: 

posé  un  chant  ecclésiastique  ,  appelé  encore  travail  qu'ils  ont  fait  n'a  jamais  tendu  arien 

aujourd'hui  le  chant  grégorien.  Le  Sacra-  innover  dans  la  doctrine;  on  ne  les  en  a  ja- 

inentaire,  dont  il  est  auteur,  a  été  si  unani-  mais  soupçonnés.  Ils  ont  ordonné  l'oflia. 

mement  adopté  dans  l'Eglise,  qu'on  le  trouve,  réglé  et  tixé  les  leçons  et  lvs  antipliouicr»; 

sans  exception,  dans  tous  les  missels  et  bré-  ils  ont  composé  quelques  collettes, .quo 
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ues  préfaces,  et  cela,  sans  rien  dire  au  fond 
ni  fût  nouveau;  on  ne  les  aurait  pas  non 
lus  écoulés  que  les  aulres  novateurs,  et  le 
cuple  aurait  bouché  ses  oreilles.  »  (Bossuet, 
'jrplication  de  la  messe.) 
Ecrits  dolteix.  —  Suivent  plusieurs 
ommentaires  sur  divers  livres  de  l'Ancien 
estament ,  comme  le  premier  livre  des 
'ois,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Psau- 
es  péniievtiaux  avec  une  concordance  de 
uehjucs  passages  de  l'Ecriture;  mais  tous 
.•s  écrits  ne  sont  pas  également  reconnus 
our  être  de  saint  Grégoire.  Il  suflit  qu'ils 
îi  soient  contestés  pour  que  nous  n'ayons 
ris  à  nous  en  occuper.  Les  avoir  indiqués, 
eta  suflit,  surtout  dans  une  étude  ou  les 
iMièrcs  sont  si  abondantes.  La  couronne 
u  saint  pontife  est  as*cz  richement  pour- 
ue  pour  pouvoir  se  passer  de  fleurons  em« 
runtés. 

Ce  saint  docteur  ne  dut  pas  moins  son 
urnom  de  Grand  à  l'étendue  de  ses  con- 
aissances  et  à  l'excellence  de  sos  écrits 
u'à  l'éminencc  de  ses  vertus.  On  conçoit 
liflicilement  qu'il  ait  pu  en  laisser  un  si 
rand  nombre  a  l'admirai  ion  de  la  postérité, 
urlout  lorsque  l'on  vient  a  considérer  que 
endant  les  treize  années  que  dura  son 
outiticat,  il  fut  sans  cesse  occupé  des 
îoyens  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  do 
Eglise  par  la  réformation  des  mœurs  et 
édification  des  fidèles,  de  soulager  les  pau- 
r»*s,  de  consoler  les  affligés,  de  maintenir  la 
iseipline  ecclésiastique,  de  travailler  a  l'ac- 
'oissement  de  la  pieté  et  de  la  religion.  L'é- 
wmemenl  et  l'admiration  redoublent, si  l'on 
lit  attention  à  la  faiblesse  de  sa  santé,  à  ses 
laladies  continuelles,  et  au  temps  considé- 
W»lo  que  lui  emportait  l'exercice  de  la 
riére  et  de  la  contemplation.  Il  observait 
e  la  vie  monastique  tout  ce  qui  était  eom- 
atible  avec  sa  dignité.  Il  avait  même  an- 
rès  de  lui  plusieurs  de  ses  religieux,  qu'il 
uiltail  le  moins  qu'il  lui  était  possible,  atin 
e  ne  jamais  perdre  de  vue  ses  engage- 
ments. Il  leur  faisait  souvent  de  pieuses 
onf'ércnces,  et  c'est  à  celte  occasion  qu'il 
omposa  ses  Morales,  qui  ont  toujours  été 
:n  si  grande  estime  dans  l'Eglise.  Qu'il  n'ait 
ias  tout  à  lait  échappé  aux  défauts  de  son 
lècle,  on  doit  en  être  peu  surpris;  il  n'est 
•oint  dans  la  puissance  humaine  de  faire 
élrograder  un  torrent.  Dans  des  circons- 
ances  aussi  graves  que  celles  où  fut  ap- 
telé  ce  saint  pontife,  il  avait  autre  chose 
i  faire  qu'à  soigner  des  phrases  et  à  polir 
on  langage.  Il  faut  en  convenir  avec  son 
avant  éditeur  :  «  Les  saints  Pères  s'oc- 
upent  peu,  en  général,  de  ce  qu'il  y  au- 
ail  de  plus  cMtié  et  de  plus  élégant  à  in- 
érer  dans  leurs  compositions.  »  Bérault- 
fercastel  convient  avec  franchise  que  son 
tyle  est  celui  de  son  siècle  ,  c'es>à»dire 
>bscur,  embarrassé,  chargé  de  locutions  vi- 
ieuses  et  déjà  barbare;  défaut,  ajoute-t-il, 
vantageusement  compensé  par  l'onction 
ivine  qui  fait  le  caractère  de  son  éloquence, 
.'abbé  Fleury  reproche  en  particulier  à 
niut  Grégoire  d'avoir  trop  douné  dans  l'ul- 
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légorie.  Saint  Bernard  lui-môme  n'en  sera 
as  exempt.  Mais,  dans»  l'un  comme  dans 
autre,  ce  défaut  est  souvent  réparé  par  la 
solidité  de  l'instruction  ;  témoin  les  fré- 
quentes applications  qu'en  ont  failes  nos 
sermonaires. 

11  s'était  fait  peindre  dans  son  monastère 
de  Saint-André,  pour  quo\a  vue  de  son  por- 
trait rappelât  à  ses  religieux  l'esprit  do  ses 
leçons  et  de  leur  profession.  Il  élait  d'une 
taille  petite;  son  visage  tenait  de  la  longueur 
de  celui  de  son  père  et  de  la  rondeur  do  ce- 
lui de  sa  mère.  Sa  barbe  était  médiocre,  ses 
cheveux  noirs  et  frisés;  chauve  sur  le  de- 
vant, avec  deux  petits  toupets  sur  les  côtés 
et  la  couronne  largement  marquée.  Il  avait 
pour  vêtement  une  planète  marron  sur  uno 
dalmalique,  et  portait  le  nallium  enroulé 
autour  des  épaules  et  pendant  sur  le  côté. 
Sa  main  gauche  était  appuyée  sur  l'Evangile, 
et  de  la  droite  il  faisait  le  signe  de  la  croix. 
Le  diacre  Jean,  son  historien,  ajoute  à  la  des- 
cription qu'il  nous  en  a  laissée  celte  parti- 
cularité, savoir,  que  dans  les  copies  qui  s'en 
répandirent,  on  avait  coutume  de  peindre  le 
Saint-Esprit  en  forme  de  colombe  sur  la  télo 
de  ce  Père,  tant  on  était  convaincu  «le  l'as- 
sistance qu'il  en  recevait  et  dont  la  divine 
onction  se  fait  encore  sentir  dans  la  lecture 
de  ses  œuvres,  écrits  pleins  de  lumièro  et 
de  chaleur,  d'une  doctrine  toujours  exacte, 
contenant  presque  à  eux  seuls  tout  l'ensem- 
ble de  la  religion,  les  vérilés  de  la  fui  et  do 
la  inorale  dans  leur  plus  grande  pureté. 

Tel  fut  Grégoire!  Tel  fut  dans  l'ordre  des 
temps  le  dernier  de  ces  quatre  Pères  qu'on 
a  cru  pouvoir  comparer  aux  quatre  évangé- 
listes;  tel  fut  i4ans  l'ordre  du  mérite  un  des 
plus  illustres  docteurs  exlraoïdinairemcnt 
suscités  pour  répandre  sur  tous  les  siècles 
à  venir  les  dons  lumineux  du  bel  âge  de 
l'Eglise,  auquel  il  conserva  jusqu'à  la  lin  du 
sixième  siècle  cetto  honorable  qualification. 

GRÉGOIRE  II,  élu  Pape  le  U  mai  715 
pour  succéder  à  Constantin,  mérita  les  hon- 
neurs de  la  double  clef  par  le  succès  avec 
lequel  il  avait  rempli  plusieurs  missions 
importantes.  Il  avait  accompagné  à  Conslan- 
tinople  le  Pape  son  prédécesseur,  et  donné 
dans  celle  circonstance  des  preuves  de  son 
savoir,  en  satisfaisant  à  toutes  les  questions 
de  l'empereur  Jusliuien.  Il  étail  Romain  do 
naissance  et  signala  son  pontificat  par  son 
zèle.  Il  rélablil  le  monastère  de  Monl-Cassin, 
convoqua  deux  conciles,  l'un  en  721,  contre 
les  mariages  illicites,  et  l'autre  eu  72'J,  contre 
les  iconoclastes.  Il  envoya  saint  Bonifaco 
prêcher  en  Allemagne,  et  mourut  en  731, 
regretté  pour  ses  vertus,  son  zèle  et  ses  lu- 
mières. Son  ponliiicat  fut  de  quinze  ans, 
huit  mois  et  vingt  jours,  et  il  régna  sous 
quatre  empereurs,  Anaslase,  Théodosc  et 
Constantin. 'Ou  a  de  ce  Pape  quinze  lettres, 
et  un  mémoire  donné  à  ses  envoyés  eu  Ba- 
vière, sur  divers  points  de  discipline.  L'E- 
glise l'a  mis  au  nombre  des  saints  et  honore 
sa  mémoire  le  12  février. 

Lkttuks.  —  La  première  do  ces  lettres. 
lUée  de  la  troisième  année  du  règne  d« 


Djgitized  by  Google 


1133  GUE  DICTIONNAIRE  J 

l'empereur  Léon,  c'esl-a-dire  de  l'an  710,  est 
adressée  au  prèlre%onif;icc,  a  qui  Grégoire 
donne  permission  d'annoncer  la  foi  aux  inli- 
dèles  d'Allemagne.  Elle  esl  suivie  de  la  for- 
mule du  serment  que  Boniface  prêta  au  Sou- 
verain Pontife,  le  jour  où  il  fut  ordonné 
cvêque.  Boniface  y  promet  une  soumission 
entière  au  Saint-Siège,  et  jure  de  conserver 
In  foi  et  l'unité  catholique,  sans  y  donner 
jamais  atteinte  ;  comme  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais aucune  communication  avec  les  évo- 
ques à  qui  il  arriverait  de  s'éloigner  de  la 
doctrine  et  des  statuts  des  anciens  Pères  de 
l'Eglise.  11  signa  celle  formule,  la  mil  sur  lu 
corps  de  saint  Pierre,  et  prit  Dieu  a  témoin 
de  la  volonté  où  il  était  d'en  exécuter  le 
contenu.  —  La  seconde  lettre  est  adressée  h 
Charles  Martel,  maire  du  palais.  Le  Pane  lui 
recommando  Boniface  en  le  priant  de  lui 
prêter  secours  dans  le  dessein  où  il  élail 
d'annoncer  l'Evangile  aux  peuples  d'Alle- 
magne, encore  enveloppés  dans  les  ténèbres 
de  Ta  genlililé,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  demeuraient  sur  les  bords  du  Uhin.  — 
Le  Pape  Grégoire  écrivit  sur  le  même  sujet 
une  lettre-circulaire  à  tous  les  évêques, 
prêtres,  diacres,  seigneurs,  comtes,  et  gé- 
néralement à  tous  les  chrétiens  chez  qui 
Boniface  devait  passer.  Cette  lettre,  qui  se 
trouve  la  troisième,  est  de  l'an  723.  —  La 
quatrième,  qui  est  de  la  mémo  année,  est 
adressée  au  peuple  a  qui  Bonifaco  esl  en- 
voyé comme  évôque.  C'est  une  formule  qui 
s'adressait  ordinairement  en  pareille  cir- 
constance, et  qui  contient  les  règles  des  or- 
dinations, de  l'administration  des  sacre- 
ments, et  de  l'usageque  l'évoque  devait  faire 
des  biens  de  l'Eglise.  —Le  Pape  congrululo 
dans  la  cinquième  les  grands  seigneurs  de 
la  Thuringe  de  leur  conslance  dans  la  foi 
qu'ils  avaient  embrassée,  et  les  exhorle  à 
obéir  en  tout  a  leur  éveque.  —  Il  fait  les 
mêmes  exhortations  dans  la  sixième  à  tout 
le  peuple  do  Thuringe,  en  leur  marquant 
qu'il  ne  leur  avait  point  envoyé  Boniface 
par  des  vues  d'intérêts  temporels,  mais  uni- 
quement pour  le  salut  éternel  de  leur  Ame. 
Il  veut  donc  qu'ils  écoutent  ses  instructions; 
qu'ils  reçoivent  le  baptême  do  sa  main  ; 
qu'ils  lui  bâtissent  une  maison  pour  sa  de- 
meure, et  des  églises  où  ils  puissent  faire 
ensemble  leurs  prières.  —  La  septième  esl 
adressée  à  tout  le  peuple  de  la  Saxe,  à  qui 
il  donne  des  instructions  particulières,  tou- 
chant la  pureté  des  mœurs  convenables  à 
ceux  qui  ont  quitté  le  culte  des  idoles  pour 
ne  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu.  —  On  voit, 
par  la  lettre  suivante,  que  Boniface  était 
passé  en  France  pour  demander  la  protec- 
tion de  Charles  Martel,  qui  en  effet  lui  donna 
une  lettre  adressée  a  tous  les  évêques,  ducs, 
comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres  olli- 
ciers,  afin  qu'il  pût  aller  librement  et  en 
tout  tennis,  avec  une  telle  sauvegarde,  par- 
tout où  il  voudrait.  Charles  signa  cette  lettre 
de  sa  propre  main,  et  la  scella  de  son  an- 
neau.—Le  Pape  Grégoire,  dans  sa  huitième 
lettre,  congratule  l'évêque  Boniface  dos  pro- 
grès qu'il  faisait  dans  la  conversion  des  iu- 
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fidèles,  et  l'exhorte  à  continuer  son  miui^ 
1ère  avec  zèle.  Il  paraît  par  celte  lettre 
Bonifaco  s'était  plaint  qu  un  évèq'uequiaïai' 
commencé  a  prêcher  l  Evangile  aux  peupfe 
d'Allemagne  ne  le  faisait  plus  qu'avec  b«m. 
coup  de  tiédeur;  et  que,  cherchant  plm,;t 
ses  propres  intérêts  que  ceux  do  Jêsu^ 
Christ,  il  s'était  attribué  une  certaine  été;-, 
duo  de  pays,  comme  pour  en  former  si'j 
Eglise  particulière.  Le  Pape  assure  BonifV 
qu'il  avait  écrit  à  Charles  Martel  pourfcm, 
rentrer  cet  évôque  dans  son  devoir,  Cttt* 
letlre  esl  de  la  huitième  année  de  IW, 
reur  Léon,  c'est-à-dire  de  l'an  724.  -ù 
neuvième,  onzième  et  douzième  lettres 
adressées  à  Germain  de  Constantiuopleti  j 
l'empereur  Léon.  Elles  regardent  le  culte  ri,* 
images  et  elles  se  trouvent  reproduites panu 
les  actes  du  second  concile  de  Nicee.  Ni; 
renvoyons  nos  lecteurs  au  Dictionnain  <fo 
concilei. 

La  dixième  est  a  iressée  à.  Ursus,  duc  Ue 
Venise,  que  le  Pape  exhorte  h  se  joindre  j 
l'exarque  de  Ua venue,  pour  repreudre  cm. 
ville  sur  les  Lombards  et  la  reinellro  $o>i> 
l'obéissance  de  l'empereur  Constantin.  -L< 
treizième  lettre  est  une  épltre  canonijui 
dans  laquelle  Grégoire  répond  à  plusn.urï 
difliculles  que  Boniface  lui  avait  proposé*. 
H  décide  qu'encore  quo  les  mariages 
venl  être  défendus  entre  parents,  lanl  qm 
la  parenté  f>eul  se  reconnaître;  toutefois, 
pour  user  d'indulgence  surtout  envers  m 
nation  si  barbare,  on  peut  leur  permettre 
so  marier  après  lu  quatriè  ne  degré  de  f* 
renié.  Si  une  femme  est  attaquée  d'une  mi- 
ladiequi  la  rende  incapable  du  devoir  con- 
jugal, le  mari  sera  libre  d'en  épouser  uut 
autre,  mais  en  donnant  à  la  femme  ma- 
lade les  secours  nécessaires.  Gralieo  ob- 
serve que  cette  décision,  prise  à  la  lettre,  y- 
rait  contraire  à  l'Evangile  et  à  sainlPauU 
on  ne  la  regardait  comme  une  condescen- 
dance pour  les  Germains  nouvellement  col 
vertis.  Le  Pape  ajoute  quo  si  un  prêtre  es 
accusé  par  le  peuple,  sans  témoins  certains 
il  sera  reçu  à  prouver  son  innocence  par  se 
meut.  Ou  ne  pourra  réitérer  la  conlirinaihi 
donnée  par  un  évôque;  dans  la  célébrais 
de  la  messe,  on  ne  mettra  sur  l'autel  qu'ir, 
seul  calice  ;  a  I  égard  des  viandes  immoléa 
aux  idoles,  il  ne  sera  permis  à  \*rmw. 
d'en  mangeravec  connaissauce,quand  oik< 
on  ferait  dessus  le  signe  de  la  croix.  Les  h 
fants  olferls  dès  leur  bas  âge  pour  la  vie  Dy- 
nastique n'auront  plus  la  liberté  de  se  ou- 
rier,  parce  qu'ils  sont  consacrés  à  Dieup 
cette  offrande.  On  ne  doit  pas  rebapli*; 
ceux  qui  l'ont  été  au  nom  do  la  Trinité, 
même  par  do  mauvais  prêtres  ;  mais  s'il  «'< 
a  point  de  preuves  qu'un  enfoui  ail  reçu  r 
sacrement,  il  faut  le  lui  donner.  On  ne  <ki 
point  refuser  la  communion  du  corps  et 
sang  de  Jésus-Christ  aux  lépreux;  cepenJ^ 
il  ne  faut  pas  leur  permettre  de  manger  avec 
ceux  qui  se  portent  bien.  S'il  arrive  ui 
mortalité  ou  une  maladie  dangereuse  dansu; 
monastère,  ceux  qui  n'en  seront  pasalle  it 
ne  doivent  pas  chercher  à  se  sauver  p/. 
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éviter  le  péril  ;  parce  que  nul  ne  peut  échaji- 
per  h  la  main  de  Dieu.  Grégoire  Unit  sa  let- 
tre en  disant  à  l'évôquc  Ronil'ace  :  «  Vous  ne 
devez  pas  éviter  de  parler  ni  môme  de  man- 
der avec  les  évêques  doi.t  la  vie  est  scanda- 
euse et  corrompue,  parce  que  souvent  on 
es  ramène  plfttot  \yr  celle  condescendance 
me  par  les  réprimandes.  Vous  devez  en  user 
lu  mémo  à  l'égard  des  seigneurs  qui  vous 
iccordeut  des  secours.»  Celle  lettre  est  datée 
lu  10  des  calendes  de  décembre  72G.  C'est 
lonc  a  tort  que  Gralicn  l'attribue  à  Gré- 
;<>ire  111,  qui  ne  fut  élu  qu'en  731.  —  Gré- 
mire  H.  informé  queSérénus,  patriarche 
l'Aquilôe,  résidant  a  Frioul,  s'eirorçait  d'at- 
onter  aux  droits  du  patriarche  de  Grade,  lui 
cri  vit  de  s'en  désister,  dans  une  lettre  datée 
le  729,  et  dont  il  envoya  le  contenu  aux  pa- 
riarche  de  Grodc,  aux  évêques,  au  duc 
la  réel,  aux  peuples  de  l'Islrie  et  de  la  Vé- 
iclie,  en  les  avertissant  de  prendre  garde 
[ue  les  Lombards  ne  protitassenl  de  ce  dil- 
in  end  entre  les  évoques  (tour  entreprendre 
ur  Irur  pays. 

Mémoire.  —  Ces  lettres  sont  suivies  d'un 
lémoire  dont  nous  avons  dit  un  mot  au 
Jimnencemenl  de  cet  article.  Grégoire  11, 
>yaut  que  les  conversions  se  multipliaient 
i  Allemagne,  y  envoya  l'évôqueMartinien, 
eorge  prêtre  el  Dorothée  sous-diacre,  avec 
n  mémoire  ou  capitulaire  daté  du  15  mars 
1G.  Ce  mémoire  contenait  des  instructions 
ir  ce  qu'ils  devaient  faire  en  ce  pays.  Il 
irait  qu'ils  étaient  aussi  porteurs  de  lettres 
tressées  de  sa  part  au  duc  ;  puisqu'ils  mar- 
ient qu'après  avoir  remis  ces  lettres,  ilsdé- 
uéraient  avec  lui  pour  former  une  assem- 
ée  des  prêtres,  des  juges  et  des  principaux 
;  la  nation,  qui  s'occuperaient  des  moyens 
ï  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants 
i  chaque  église.  Leurs  instructions lesobli- 
•aient  à  s'occuper  le  plus  activement  pos- 
He  de  tout  ce  qu'il  était  important  de  ré- 
er  pour  l'établissement  des  églises,  pour 
s  ordinations  des  évêques,  et  pour  le  rè- 
ement  de  la  discipline.  Il  les  avertit  de 
issor  les  évêques  qui  se  trouveront  être 
iris  la  foi  de  1  Eglise  et  dont  l'ordination  a 
é  canonique,  de  leur  donner  permission 

célébrer  l'oflico  à  la  romaine;  mais  d'ôter 
ux  dont  la  fui  est  suspecte,  ou  l'ordina- 
>n  vicieuse  ;  de  régler  J'oflîce  suivant  Tu- 
go  de  Rome;  d'établir  dans  les  provinces 
i  nombre  suffisant  d'évêques  avec  un  ar- 
evêque,  et  de  régler  les  limites  des  pro- 
ices  et  des  diocèses;  d'enjoindre  aux 
êques  de  ne  point  ordonner  des  bigames, 
des  ignorants,  ni  des  personnes  estropiées, 
ceux  qui  ont  été  pénitents  publics,  ou  qui 
itt  esclaves  ou  assujettis  à  quelque  servi- 
le,  ni  des  africains;  de  leur  recommander 
ivoirsoindu  bien  des  Eglises,  d'en  faire 
atre  parts,  une  pour  lui,  la  seconde  pour 

clercs,  la  troisième  jwur  les  pauvres  et 
•  pèlerins,  el  la  quatrième  pour  la  fabri- 
e;  de  ne  point  faire  d'ordinations  hors  les 
lalre-Tenips;  do  n'administrer  le  sacre- 
nt do  baptême  qu'à  Pâques  et  à  la  Penle- 
;o,  si  ce  u'csl  eu  cas  de  nécessité  ;  d'ub- 
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server  les  règlements  de  l'Eglise  de  Rome  ; 
de  ne  point  soulTrir  qu'un  homme  ait  plu- 
sieurs femmes,  ui  qu  on  épouse  ses  nièces  ; 
d'estimer  plus  la  virginité  quo  le  mariage; 
de  ne  réputer  impures  d'autres  viandes  que 
celles  qui  onlélé  offertes  aux  idoles  ;  d'évi- 
ter toute  sorte  de  superstition  ;  d'enseigner 
qu'il  n'est  point  permis  de  jeûner  le  diman- 
che, ni  aux  jours  do  Noël,  de  l'Epiphanie, 
de  l'Ascension  ;  de  ne  point  recevoir  les  of- 
frandes de  ceux  qui  sont  ennemis,  à  moins 
u'ils  ne  se  réconcilient  ;  de  faire  pénitence 
es  fautes  quotidiennes,  d'instruire  les  peu- 
ples sur  la  résurrection  cl  lo  jugement. 

GRÉGOIRE  UI,  Syrien  d'origine  el  prêtre, 
fut  élu  après  une  vacance  de  trente-cinq 
jours,  pour  succéder  5  Grégoire  II,  en  731. 
C'était  un  homme  extrêmement  doux,  sage 
el  instruit  des  saintes  Ecritures,  qui  savait 
le  grec  el  le  latin,  parlait  ces  deux  langues 
avec  une  égale  facilité  el  prêchait  avec  une 
force  et  une  onction  incomparables.  Un  do 
ses  premiers  soins,  en  arrivant  au  |»oiililicat 
suprêmo  ,  fut  d'écrire  a  l'empereur  Léon  , 
pour  lui  faire  do  vils  reproches  de  ce  qu'il 
persistait  à  soutenir  les  iconoclastes  ;  mais 
sa  lettre  n'eut  aucun  effet.  11  reçut  une  ré- 
ponse dans  laquelle',  on  parlant  des  saintes 
images,  co  prince  lui  disait  qu'elles  tenaient 
la  piano  des  idoles,  et  que  ceux  qui  les  ado- 
raient étaient  des  idolâtres.  Grégoire  lui  (it 
là-dessus  une  réponse  fort  vive,  qui  se  trouve 
insérée  dans  les  Actes  du  septième  concile  , 
où  nous  engageons  nos  lecteurs  à  la  consul- 
ter. C'est  dans  ce  concile  assemblé  par  lui, 
en  732,  qu'il  excommunia  ces  hérétiques.  Les 
Lombards  faisaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles entreprises  contre  les  Romains.  Le 
Pape,  pressé  par  c;is  barbares,  implora  le  se- 
cours do  Charles  Martel.  Les  légats  envoyés 
à  ce  prince  lui  promirent,  do  la  part  du  Sou- 
verain Pontife,  que,  s'il  le  secourait,  Gré- 
goire se  soumettrait  à  sa  domination,  et  lo 
reconnaîtrait  pour  consul  et  patrico  de  Rome, 
attendu  que  I  empereur,  en  abandonnant  l'I- 
talie, ces  ait  de  la  regarder  comme  sa  pro- 
priété, puisqu'il  no  la  défendait  ui  lui  portait 
de  secours  d'aucun  genre  quoiqu'on  l'en  eût 
beaucoup  sollicité.  Du  reste,  c'était  de  la  part 
des  princes  el  du  peuple  romain,  quo  Gré- 
goire envoyait  à  Charles  Martel  co  te  léga- 
tion ,  qu'on  regarde  comme  l'origine  dos 
nonces  apostoliques  en  France.  Elle  ne  pro- 
duisit rien.  Charles  Martel  la  reçut  avec 
honneur  et  la  renvoya  avec  des  présents  ; 
mais  il  était  trop  occupé  eu  France  contre 
les  Sarrasins  pour  aller  se  battre  en  Italie 
contre  les  Lombards.  Ce  Pape  mourut  peu 
do  tcaij  s  après,  avec  la  réputation  d'un  pou* 
tifo  magnitique  el  charitable.  Il  répara  et 
embellit  plusieurs  églises  de  Rome,  entre 
outres  celle  do  Saipt-Pierre,  où  il  lit  cons- 
truire un  oratoire  en  l'honneur  do  tous  les 
saints,  avec  ordre  aux  moines  qui  desser- 
vaient les  trois  monastères  de  cette  église 
d'y  venir  célébrer  les  vigiles  et  les  heures, 
et  aux  prêtres  semainiers  d'y  dire  leurs  mes- 
ses. Nous  avons  de  lui  sept  lettres  qui  font 
partie  de  la  Collection  aa  conciles.  Nous 
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allons  rendre  compte  des  plus  intéres- 
santes. 

A  Boni  face.  —  Saint  Boniface,  ayant  appris 
l'élection  du  Pape  Grégoire  111,  "lui  envoya 
des  députés  avec  des  lettres,  pour  l'assurer 
de  sa  soumission,  lui  rendre  compte  dos 
progrès  de  l'Evangile  en  Allemagne  ,  et  lui 
demander  l'éclaircissement  de  plusieurs  dif- 
ficultés. Le  Pane  le  félicita  sur  le  succès  de 
son  ministère,  lui  envoya  le  pallium,  et  l'ho- 
nora du  titre  d'archevêque.  Il  joignit  a  toutes 
cesmarques  d'eslimediverspréscnls,desreli- 
uues  des  saint?,  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  ordonnait  d'établir  des  évêques  dans  les 
lieux  où  le  nombre  des  fidèles  enexigerait.cn 
l'avertissant  de  prendre  garde  de  ne  pas  avilir 
l'épiscopat,  et  de  ne  point  faire  de  consécra- 
tions d'évôques,  sans  en  appeler  deux  ou 
trois  à  celle  cérémonie.  Il  dit  ensuite  que 
le  pi  être  qui  l'était  venu  trouver  n'avait  reçu 
de  lui  aucune  absolution,  comme  il  s'en  était 
vanté;  que  seulement  il  lui  avait  demandé 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi 
Charles.  Puis,  venant  aux  difficultés  propo- 
sées par  saint  Boniface,  il  décide  que  ceux 
qui  ont  été  baptisés  par  des  païens  doivent 
une  seconde  fois  être  baptisés  au  nom  de 
la  sainte  Trinité  ;  de  mémo  que  ceux  qui 
doutent  s'ils  ont  été  baptisés;  il  doit  en  être 
de  môme  de  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême 
par  un  prêtre  qui  sacrifie  à  Jupiter,  et  mange 
des  viandes  immolées  aux  idoles.  A  l'avenir 
on  ne  permettra  à  personne  de  manger  de 
la  chair  de  cheval  sauvage,  et  on  imposera 
une  pénitence  aux  chrétiens  qui  en  auront 
mangé  :  le  prêtre  fera  mémoire  dans  le  sa  - 
crifice, pour  les  morts  qui  ont  été  véritable- 
ment chrétiens  pendant  leur  vie;  mais  non 
pour  les  impies ,  quoiqu'ils  aient  été  chré- 
tiens :  on  observera  les  degrés  de  parenté 
pour  les  mariages,  jusqu'à  la  septième  géné- 
ration. Il  exhorte  saint  Boniface  d'empêcher, 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  celui  qui  est 
veuf,  de  se  remarier  plus  do  deux  fois;  et 
veut  que  ceux  qui  ont  tué  leur  père,  leur 
mère,  leur  frère,  leur  sœur,  ne  reçoivent  la 
communion  qu'à  la  mort,  par  forme  de  via- 
tique; qu'ils  s'abstiennent  tonlc  leur  vie 
de  chair  et  de  vin,  et  jeûnent  le  lundi ,  le 
mardi  et  le  vendredi.  Il  impose  la  même 
pénitence  aux  homicides,  à  ceux  qui  vendent 
leurs  esclaves  aux  infidèles,  pour  les  immo- 
ler. Pour  bien  entendre  ces  dérisions,  il  fau- 
drait savoir  les  circonstances  des  cas  propo- 
sés par  saint  Boniface. 

Autre»  lettres  à  saint  Boniface. — Le  Pape 
Grégoire  111  écrivit  diverses  autres  lettres 
ou  sujet  de  l'apostolat  de  saint  Boniface, 
savoir  :  une  à  tous  les  évêques,  prêtres  et 
abbés  «le  toutes  les  provinces  par  où  le 
saint  apôtre  devait  passer  pour  se  rendre  de 
Home  en  Allemagne.  Le  Pape  les  exhorte  à 
concourir  avec  ce  pieux  évôque  à  l'œuvre 
de  Dieu,  et  a  lui  icrmetlre  de  prendre  parmi 
leur  clergé  des  ouvriers  pour  sa  mission  ; — 
une  autre  est  adressée  aux  peuples  d'Alle- 
magne nouvellement  convertis,  pour  les 
exhorter  à  se  rendre  dociles  aux  instruc- 
tions de  Boniface;  5  recevoir  les  évêques  et 


les  prêtres  qu'il  ordonnera  ,  en  vertu  delà 
puissance  apostolique  qui  lui  a  été  confé- 
rée; et  à  concourir  avec  lui  pour  rami'nër 
ceux  qui  s'écarteront  du  droit  chemin  d" 
la  foi  ou  de  la  discipline  canonique.  Lt 
Pape  les  exhorte  encore  non -seulement  i 
s'abstenir  de  tout  culte«dolâtre,  mais  encan- 
à  en  détourner  les  autres;  h  rejeter  les  di- 
vins et  les   sorciers,   les  sacrifices  de» 
morts,  le  culte  des  bois  et  des  fontaine, 
les  augures,  les  maléfices  et  les  encliantc- 
ments;  en  un  mot,  toutes  les  superstitions 
qui  avaient  cours  dans  le  pays.  —  Il  y  en  i 
une    troisièmo  adressée  aui  évêques  d»> 
Bavière  et  d'Allemagne,  pour  les  engager \ 
recevoir  Boniface,  h  écouter  favorablement 
ses  instructions, .à  rejeter  les  rites  et  h 
cérémonies  du  paganisme,  les  faux  cvequK 
et  les  hérétiques,  de  quelque  part  qu'il* 
vinssent,  mais  surtout  des  Breton*;  enfin  à 
délivrer,  par  des  avertissements  salutaires, 
les  peuples  de  tous  les  restes  de  su;  erMitiou 
qui  infestaient  encore  le  pays,  et  h  célébra 
un  concile  sur  les  bords  du  Danube.  j 
Augsbourg  ou  en  tonte  autre  ville  qut*  ftj- 
niface  jugera  à  propos  de  choisir. 

Lettres  à  Charles  Martel.  -  Cependant  l'I- 
talie était  troublée  par  la  révolte  de  Tra<- 
mond,  duc  de  Spolellc,  contre  le  mi  luit- 
prand.  Grégoire  111  qui  favorisait  Tra«i- 
mond,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résister  j 
Luilprand,  roi  des  Lombards,  demanda  h 
soi-ours  à  Charles  Martel,  h  qui  il  envoyais 
légats  avec  des  présents  et  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  représentait  l'extrême  afflic- 
tion de  l'Eglise  romaine  ravagée  par  h 
Lombards.  Celte  lettre  n'ayant  eu  aucm  ré- 
sultat ,  le  Pape  en  écrivit  une  seconde  poir 
presser  ce  prince  de  venir  au  secours  d> 
l'Italie.  En  parlant  des  désastres  causés  pai 
l'ennemi,  il  dit  :  «  Ils  ont  enlevé  tout  ce  qu: 
était  destiné  au  luminaire  de  Saint-Pierree; 
tout  ce  qui  avait  été  olîert  par  vos  p.irci:i< 
et  par  vous.  L'église  «le  Saint-Pierre  est  a- 
pouilléo  et  réduite  h  la  dernière  <k:S"'.v 
tion.  »  Il  ajoute  que  le  porteur  de  te\u 
lettre  lui  communiquera  de  vive  voix  bitu 
d'autres  circonstances  capables  de  l'émou- 
voir. Cette  lettre  n'eut  pas  plus  de  suât- 
que  la  première,  parce  que,  comme  n«n? 
I  avons  dit ,  Charles  Martel  avait  besoin  »!« 
Lombards  pour  l'aider  à  repousser  les  Sar- 
rasins qui  menaçaient  d'envahir  la  Fran  v 
et  qui  y  entrèrent  en  effet  en  737. 

A  saint  Boniface.  —  Mais  ce  prince  f&im 
sait  de  tout  son  pouvoir  la  mission  de  saici 
Boniface  ,  qui  avait  déjà  converti  en  Alle- 
magne plus  décent  mille  âmes.  Lésant 
apiitrc  en  donna  avis  au  Pape,  oui  en  n niii 
grâces  à  Dieu  et  approuva  l'établissement  tf> 
nouveaux  évôchés  en  Bavière.  Dans  la  rc- 
ponse  qu'il  lui  adressa  h  ce  sujet,  il  du 
que  si  l'on  ne  connaissait  pas  ceux  au: 
avaient  ordonné  les  prêtres,  il  fallait  Je* 
ordonner  do  nouveau,  à  la  condition  tout- 
fois  qu'ils  seraient  catholiques  et  de  boiif^ 
mœurs.  Quant  è  ceux  qui  avaient  éléb^r 
lises  suivant  les  différentes  langues  de  r«? 
peuples ,  leur  baptême  était  bon, 
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ju'il  eût  èlè  conféré  ou  nom  de  la  sûinlo 
Trinité;  dans  ce  cas,  il  suffisait  de  les  con- 
firmer par  l'imposition  des  mains  et  du 
tniiit  chrême.  Il  ajoute  :  «  Pour  ce  qui  est 
lu  concile  que  vous  voulez  tenir  sur  le  Da- 
iube ,  nous  exigeons  que  vous  y  soyez  pré- 
sent. L'œuvre  que  vous  avez  entreprise  no 
tous  permettant  pas  de  demeurer  en  un  lieu, 
illez,  prêchez  partout  où  Dieu  vous  ouvrira 
e  chemin,  et  ordonnez  des  évolues  dans 
ous  les  lieux  où  vous  jugerez  à  propos  «l'en 
établir.  «Cette  réponse  est  du  29  octobre 
Î39. 

Recueil  de  canons.  —  Les  lettres  de  ce  Pape 
;ont  suivies,  dans  les  collections  des  con- 
fies, d'un  Recueil  de  canons  tirés  des  anciens 
.Vnitentiels  et  des  écrîls  des  Pères ,  nom- 
nément  de  saint  Isidore,  de  saint  A ugus- 
in,  de  saint  Grégoire,  de  Bède,  de  Gélasc, 
lu  Pape  Innocent,  de  Théodore  de  Canlor- 
jéry,  de  Cassion,  d'Egbert,  et  de  plusieurs 
mires  qui  ont  vécu  en  môme  temps  que 
irégoire  III ,  et  même  depuis  :  ce  qui  sulïit 
our  ne  lui  pas  attribuer  ce  recueil.  Nous 
;n  avons  vu  un  autre  dans  le  quatrièrno 
orne  des  Anecdoctes  do  D.  Marlène.  L'au- 
eur  y  cite  un  canon  du  concilo  tenu  à  Rome 
!ii  721  par  le  Pape  Grégoire  II,  et  dit,  en  le 
•itant,  que  ce  Pape  gouvernait  actuellement 
Eglise  romaine.  1!  écrivait  donc  avant  l'an 
31,  auquel  Grégoire  II  mourut.  Il  l'appelle 
irégoire  le  Jeune;  mais  on  a  quelquefois 
|ualilié  de  même  Grégoire  111,  surtout  chez 
es  Grecs.  Les  autorités  qu'il  cite  sont  5  peu 
>iès  les  mômes  que  celles  qui  sont  alléguées 
lans  le  Recueil  des  canovs  qui  porte  le  nom 
l<i  Grégoire  III ,  excepté  qu'il  no  cite  ni 
JèJc,  ni  Egbert.  Il  y  eut  un  concile  à  Rome 
m  732  sous  Grégoire  111,  au  sujet  du  culte 
les  images. 

GttÉGOIRE  IV,  Romain  de  naissance, aussi 
ecommandable  par  son  savoir  que  par  sa 
liété,  obtint  la  couronne  pontificale  en  827, 
nais  ne  fut  consacré  que  le  5  janvier  828. 
«c  fut  lui  qui  entreprit  de  rebâtir  la  ville 
l'Os  ie  ,  pour  défendre  l'embouchure  du 
Tibre  contre  les  incursions  des  Musulmans, 
|ui  s'étaient  emparés  de  toute  la  Sicile;  il 
a  nomma  Grégoriopoli».  Dans  le  temps  des 
roubles  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses 
ils,  Grégoire  vint  en  France,  à  la  prière  de 
.olhaire.  pour  tâcher  d'y  mettre  la.  paix.  Le 
>ruit  courait  qu'il  voulait  excommunier 
esévôques  fidèles  à  l'empereur;  mais  ces 
•rélats  lui  tirent  répondre  qu'il  s'en  retour- 
icrait  excommunié  lui-môme,  s'il  entre- 
tenait de  les  eiconununier  contre  les 
«nous.  Ce  n'élait  pas  l'intention  du  Pape, 
mi  voulait  seulement  se  poser  comme  ar- 
jitre  d'une  malheureuse  querelle.  «  Sachez, 
it-il  à  l'empereur,  que  je  ne  suis  venu  que 
our  procurer  la  paix  que  Notre  Seigneur 
•ous  a  tant  recommandée.  »  Il  se  relira  à 
tome»  aussi  mécontent  d'un  parti  que  do 
autre,  et  y  mourut  le  25  janvier  Ski.  Gré- 
;«»irc  était  d'un  caractère  doux,  pieux,  af- 
able,  plein  de  courage,  et  très-instruit  dans 
es  divine»  Ecritures.  C'est  h  sa  sollicitation, 
juc  l'empereur  Louis  ordonna,  en  835,  quu 
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la  fêle  de  tous  les  saints  serait  célébrée  par 
toute  la  Goule  et  la  Germanie  le  1"  no- 
vembre do  chaque  année.  Cette  ordonnance 
fut  rendue  du  consentement  de  tous  les 
évèques.  Celte  fêle,  établie  à  Rome  depuis 
environ  deux  cents  ans,  commença  ainsi  h 
devenir  universelle.  On  a  de  Grégoire  IV 
trois  lettres  et  quelques  décrets  contestés, 
dans  la  Collection  des  conciles,  et  dans  les 
Miscellnnca  de  Baluze.  Ces  lettres  ont  Irait 
aux  diflicullés  de  son  époque;  nous  en  avons 
dit  un  mot,  aux  articles  de  saixt  Aldric  et 
deCuARi.Es  le  Chauve,  et  nous  serons  obligé 
d'y  revenir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  se 

{>résenlera  de  parler  de  la  querelle  des  cn- 
anls  de  Louis  le  Débonnaire. 

GRÉGOIRE  V,  nommé  auparavant  Bruxon, 
Allemand  d'origine  et  neveu  de  l'empereur 
Othon  III,  fut  élu  Pape  après  la  mort  de 
Jean  XV,  en  mai  996.  Croscentius,  sénateur 
et  consul  de  Rome,  qu'il  avait  protégé  au- 
près do  l'empereur,  eut  l'ingratitude  de  lui 
opposer  un  Grec  nommé  Philagale,  évéque 
de  Plaisance,  et  de  le  chasser  de  la  ville 
pontificale.  Grégoire  se  relira  à  Pavie,  où 
dans  un  concile  nombreux  il  excommunia 
Crescentius.  Pbilagate,  qui  avait  pris  le  nom 
île  Jean  XV,  fut  également  excommunié  par 
tous  les  évêquesde  l'Italie,  de  l'Allemagne 
et  des  Gaules.  L'empereur  Othon,  qui,  après 
son  couronnement,  était  retourné  en  Germa- 
nie, reprit  le  chemin  de  Rome,  avec  son 
neveu  Grégoire  V.  A  leur  approche  l'anti- 
pape Jean  sortit  de  la  ville,  et  Crescentius 
se  relira  au  château  Saint-Ange.  Mais  Othon, 
qui  trouva  moyen  de  l'en  faire  sortir,  lui  fit 
couper  la  tête.  De  leur  côté  les  serviteurs 
de  ce  prince  s'étanl  rendus  maîtres  de  l'anti- 
pape Jean,  lui  coupèrent  la  langue,  lui  ar- 
rachèrent les  yeux  et  le  jetèrent  on  prison, 
à  l'insu  du  Pape  légitime  qui  ignora  tous 
ces  mauvais  trailemcnls.  Grégoire  V, devenu 
paisible  possesseur  de  son  siège,  Uni  en 
998  un  concile  de  vingt-huit  évèques,  au- 
quel l'empereur  assista.  11  survécut  peu  de 
temps  a  celte  assemblée,  et  mourut  le  18 
février  999. 

Décrets.  —  Grégoire  V  était  le  premier 
Allemand  qu'on  eût  élevé  sur  le  Saint-Siège. 
Voulant  faire  honneur  h  sa  patrie,  il  or- 
donna dans  un  concile  que  les  Allemands 
auraient  seuls  le  droit  d'élire  le  roi  des  Ro- 
mains, qui,  après  avoir  été  couronné  par  lo 
Pape,  prendrait  le  titre  d'empereur  et  d'Au- 
guste. H  donna  le  pallium  a  Héribert  élu 
archevêque  de  Cologne,  et  en  tit  un  des 
électeurs  à  qui  le  droit  de  choisir  un  em- 
pereur était  dévolu.  Herlouin,  évôque  élu 
do  Cambrai,  ne  pouvant  se  faire  ordonntr 
par  l'archevêque  de  Reims,  son  métropoli- 
tain, à  cause  de  la  dispute  survenue  entre 
Aruoul  et  Gerbert,  qui  prétendaient  tous 
les  deux  a  ce  siège,  ht  un  voyage  a  Rome, 
où  il  fut  consacré*  par  le  Pape  Grégoire.  11 
en  obtint  en  mémo  temps  une  lettre  pour 
réprimer  les  seigneurs  laïques  qui  pillaient 
les  biens  de  l'Eglise  de  Cambrai.  Celle 
letlre  est  datée  du  mois  de  mai  996.  Le  Pape 
y  UéfeuU  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
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s'emparer  des  biens  que  les  prêtres  de  celle 
Eglise  laîssaienl  en  mouranl.  II  prend  dans 
la  siiscription  le  tilre  de  Pope  et  pontife  de 
l'Eglise  universelle. 

Lettre  à  Jean  de  Ravcnne.  — Au  mois  de 
juillet  de  l'an  997,  Grégoire  V  écrivit  à  Jean, 
archevêque  «le  Ravcnne,  pour  lui  mander 
qu'eu  égard  à  ses  remontrances,  il  lui  ren- 
dait l'Eglise-  de  Plaisance  que  Jean  XV,  son 
prédécesseur,  lui  avait  enlevée  injustement 

Pour  en  faire  un  archevêché  en  laveur  de 
hilagale.  II  lui  soumettait  également  l'évê- 
ché  de  Moniefeltro,  ainsi  que  toutes  ses  dé- 
pendances, avec  ordre  aux  évéques  de  celte 
Eglise  de  lui  rendre  la  mémo  soumission  que 
les  autres  sullïagants  de  Ravcnne. 

A  Gerbert.  —  L'année  suivante  le  Pape 
envoya  à  Gerbert,  successeur  de  Jean  dans 
l'évôché  de  Ravenne,  le  pallium,  avec  une 
lettre  par  laquelle  il  faisait  de  grandes  dona- 
tions a  cette  Eglise,  et  confirmait  lous  ses 
anciens  privilèges.  11  cite  au  nombre  de  ces 
donations  la  monnaie,  ce  qui  signifie  le 
droit  de  battre  monnaie. 

Aux  moines  de  Mont-Majour .  —  L'obbayo 
de  Mo  il-Majour,  située  près  d'Arles,  en  Pro- 
vence, étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
son  abbé,  les  moines,  après  une  délibération 
de  trois  jours,  réunirent  lous  leurs  suffrages 
on  faveur  de  Riculphe,  évôque  de  Fréjus, 
qui  avait  élé  élevé  dans  ce  monastère.  Ri- 
culphe refusa  d'accepter  celte  charge  qu'il 
regardait  comme  incompatible  avec  l'épisco- 
pat,  à  moins  d'y  être  autorisé  par  une  dis- 
pense du  Saint-Siège.  Pendant  qu'on  postu- 
lait h  Rome  pour  l'obtenir,  un  moine  de 
Saint-Gilles  de  Septimanie,  soutenu  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs,  s'empara  a  maiu 
armée  de  l'abbaye  de  Monl-M.ijour,  et  me- 
naça de  chasser  les  moines  s'ils  ne  consen- 
taient à  le  recevoir  pour  abbé.  Ils  s'enfuirent 
tous,  et  adressèrent  au  Pape  Grégoire  V  une 
lettre  rédigée  do  concert,  pour  se  plaindre 
et  le  prier  de  porter  remède  aux  troubles  de 
leur  monastère.  La  lettre  est  rapportée  dans 
le  tome  IV  des  Annales  de  l'Ordre,  par 
dom  Mabillon.  La  réponse  du  Pape  fut  favo- 
rable; il  ordonua  que  les  moines  rentre- 
raient dans  leur  abbaye,  qu'on  en  chasserait 
l'intrus,  et  que  Riculphe  serait  leur  abbé.  11 
leur  accorda  même,  au  mois  d'avril  do 
l'an  998,  un  privilège  qui  les  confirme  dans 
tous  leurs  droits  et  possessions,  et  leur  ga- 
rantit pour  l'avenir,  comme  pour  le  passé, 
la  liberté  de  choisir  eux-mêmes  leur  abbé. 
11  leur  accorda  encore  la  part  de  l'Eglise  ro- 
maine sur  un  château  situé  dans  le  diocèse 
de  Carpenlras,  à  la  réserve  de  trois  livres 
d'oliban  payables  lous  les  cinq  ans  sur 
l'autel  do  Saint-Pierre.  Bal  use  a  rapporté  ce 
privilège  dans  le  tome  IV  de  ses  Mélanges. 

Au  mois  d'avril  de  l'an  998,  Grégoire  V  (il 
expédier  un  privilège  contirmalif  des  droits 
et  possessions  du  monastère  de  Saint-Am- 
broise  à  Milan.  —  Dans  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  écrivit  à  la  reine  Con- 
stance, femme  du  roi  Robert,  pour  la  prier 
de  f  nre  punir  ceux  qui  avaient  jnllé  et  brûlé 
les  oi' laines  appartenant  à  Julien,  que  l'on 


croit  avoir  élé  évôque  d'Angers.  Dans  me 
autre  lettre  adressée  a  Abban  de  FUurv,  « 
voit  combien  Grégoire  V  aimait  cet  abbé. 
C'est  une  réponse  aux  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  lui.  Il  le  prie  de  lui  envoyer  un  & 
ses  religieux  pour  lui  donner  des  nouvelles 
de  sa  santé  et  de  celle  d'Elfric,  archevêque 
de  Cantorbéry,  cl  le  mettre  au  courantes 
suites  qu'avait  eues  la  "promesse  du  roi  fiv 
bert  de  se  séparer  de  la  reine  Berthe.  qu'il 
avait  épousée  contre  les  règles  de  l'EgLvN 
puisqu'ils  étaient  parents  dans  un  degré  où 
il  n'était  pas  permis  de  contracter  inariagf. 
Le  Pape  finit  sa  lettre  en  demandant  à  -Abban 
de  se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières  et  aa 
sacrifice  de  la  messe.  11  accorda  à  son  mo- 
nastère un  privilège  qui  portail  entre  autres 
clauses  que  l'évêquc  d'Orléans  n'y  viendrait 
point  sans  être  invité,  et  qu'aucun  év^jnc 
ne  pourrait  le  mettre  en  interdit,  aiua-1 
même  on  y  mettrait  toutes  les  Gaules.  L'em- 
pereur Olhon  fit  également  accorder  par 
Grégoire  V  un  privilège  à  l'abbaye  de  Clunj, 
pour  la  conservation  des  biens  et  des  druts 
de  ce  monastère.  11  est  adressé  à  l'abbé  OJ  - 
lon,  successeur  de  saint  Maïeul,  et  quolilii 
lui-même  d'heureuse  mémoire. 

GRÉGOIRE  VI,  Romain  et  archipretre^ 
l'Eglise  romaine,  nommé  auparavant  Jeu 
G k ati en,  fut  ordonné  Pape  en  lutt,  après 
avoir  acheté  la  démission  de  Benotl  IX.  Ce 
onlife  trouva  le  temporel  de  son  EJisek!- 
ement  diminué,  qu'il  fut  obligé  d'excou;rai)- 
nier  avec  éclat  ceux  qui  l'avaient  usur^ 
Cet  anathème  ne  fit  qu'irriter  les  coupables, 
qui  vinrent  en  armes  jusqu'à  Rome;  mai* 
Grégoire  les  chassa,  relira  plusieurs  terres 
de  l'Eglise,  et  rétablit  la  sûreté  dcschcmiis 
tellement  remplis  de  voleurs,  que  les  pèle- 
rins étaient  obligés  do  s'assembler  en  gran- 
des troupes  pour  se  défendre  coi  Ire  oui. 
Celte  sage  conduite  déplut  aux  Romains,  ac- 
coutumés au  brigandage.  Le  feu  de  la  sédi- 
tion allait  se  rallumer,  lorsque  l'empereir 
Henri  III  vint  en  Italie  et  lit  assembler  un 
concile  a  Sutri,  près  Rome,  en  10MJ,  où  Gré- 
goire VI  abdiqua  le  pontificat.  Le  P.  Pa;* 
broch,  dans  une  dissertation  particulière, 
insérée  dans  le  Prqpilœum  ad  Acta 
rum,  montre  qu'on  doit  regarder  Grégoire)! 
comme  Pape  légitime,  et  nullement  siruoiiia- 
que:unc  des  raisons  qu'il  allègue, c'est  qu« 
Grégoire,  ainsi  que  le  elergô,  ont  cru  * 
bonne  foi  pouvoir  faire  renoncer  au  po,1tlS' 
cal  l'indigne  Benoit  IX,  à  prix  d'argent,  tt 
par  là  mellre  un  terme  à  un  très-grand 
dalc  dans  l'Eglise.  Il  ajoute  que  le  c^iei  ? 
de  Sutri  lui  ajanl  fait  sentir  qu'il  y  avait ;lu 
doute  si  son  élection  n'était  point  simonia- 
uue,  Grégoire  ne  tarda  pas  a  se  dépouui^ 
des  ornements  pontificaux,  et  à  remettre  "■' 
bâton  pastoral;  ce  qui  est  digne  du  p^ 
grand  éloge.  Il  se  retira  ensuite  dans  l<''!1> 
naslère  de  Cluny,  où  il  termina  ses  Hr> 
dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 
avons,  dans  l'Appendice  au  tome  l*  <[£ 
Annales  de  dom  Mabillon,  une  bulle  deti** 
goire  VI,  accordée  à  Henri,  roi  de  Fr*oÇ-« 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-QuenUft 
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par  laquelle  co  Pape,  qui  n'avait  pas  encore 
renoncé  à  sa  dignité,  défend  à  toutes  per- 
sonnes de  s'emparer  des  biens  de  ce  relouas- 
se, dont  il  fait  le  dénombrement.  Il  était 
,|r>r«  gouverné  par  l'abbé  Walerann. 

GRÉGOIRE  VII.  —  La  vie  de  Grégoire  VII 
se  trouve  tellement  mêlée  à  ses  écrits  qu'il 
nous  a  semblé  comme  impossible  de  l'en 
séparer.  L'analyse  et  la  biographie  iront 
donc  de  pair  dans  cet  article,  et  les  lettres 
de  notre  héros  serviront  de  commentaire  a 
ses  actions. 

Né  au  commencement  du  xi*  siècle,  h  So.mo 
dans  la  Toscane,  Grégoire  s'appelait  Hilde- 
brand avant  son  élévation  à  la  papauté.  Fils 
l'un  simple  charpentier,  il  fut  élevé  par  un 
étiole ,  abbé  du  monas'ôre  de  Sainte-Mario 
mr  le  mont  Aventin.  Le  pape  Grégoire  VI, 
nant  abdiqué  en  1046,  voulut  Ôlre  accom- 
pagné dans  ses  voyages  par  Hildebrand,  dont 
il  avait  entendu  parler  avec  les  plus  grands 
•loges.  Ayant  passé  par  Cluny,  pour  visiter 
:etle  abbajve,  alors  une  des  plus  célèbres  du 
noi.de,  saint  Odilon,  qui  en-  était  abbé,  eut 
Meutot  deviné  les  éminentes  qualités  du 
iuv.a  Toscan,  et  le  détermina  a  rester  à 
Jluny ,  où  il  passa  sept  ans  et  fut  pour  la 
communauté  entière  un  modèle  de  régula- 
rité et  de  ferveur.  Etant  devenu  prieur,  sa 
épulatiori  s'étendit  hors  de  l'enceinte  du 
nonaslèro,  et  lorsque  Brunon,  évêque  de 
foui,  passa  par  Cluny  en  se  rendant  5  Rome, 
iour  y  prendre  possession  du  siège  aposlo- 
iquo  sur  lequel  il  venait  d'être  élevé,  il  crut 
levoir  soumettre  à  Hildebrand  les  doutes 
ju'il  éprouvait  sur  la  canonicité  de  son  élect- 
ion, laquelle  avait  eu  lieu  dans  la  diète  de 
iVorms,  sur  la  proposition  de  l'empereur 
Jcuri  111.  L'austère  religieux  le  blâma  d'a- 
oir  accepté  de  l'empereur ,  son  parent,  une 
lignilé  qu'il  ne  devait  tenir  que  du  clergé 
*t  du  peuple  romain;  mais  le  voyant  prôl  à 
etourner  à  son  évôché,  et  touché  de  ses 
lisposilîons  humbles  et  soumises,  il  l'en- 
;age  à  continuer  sa  route,  à  condition  qu'à 
on  arrivée  à  Rome,  il  fera  ratifier  son  élcc- 
ion.  Devenu  Pane,  sous  le  nom  de  Léoo  IX, 
trunon  invitaHildebrand  b  retourner  à  Rome, 
ù  il  le  fit  cardinal  sous-diacre  de  l'Eglise 
omainc  et  supérieur  du  monastère  de  Saint- 
'aul,  à  la  place  d'Airard,  nommé  a  l'évéché 
!e  Nantes.  Hildcbr*and  fit  disparaître  les 
bus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  commu- 
laulé,  remit  en  vigueur  l'observation  de  la 
ègle ,  et  bientôt  la  maison  do  Saint-Paul 
wircha  sur  les  traces  de  celle  do  Cluny, 
rAce  ou  nouvel  abbé,  qui  montra  dans  cello 
irconslancc  les  qualités  qu'il  déploya  plus 
anl  clans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

Sous  Victor  11,  successeur  de  Léon  IX, 
I  fut  envoyé  en  France,  pour  extirper  la 
tuiotiie  dont  la  plupart  des  membres  du 
lergé  de  ce  royaume  étaient  infectés.  Dans 
m  concile  qu'il  tint  à  Lyon  en  1035,  un  ar- 
hevêque,  qui  avait  gagné  par  argent  les  té- 
uoins  appelés  à  déposer  contre  lui,  se  pré- 
enta hardiment  devant  ses  juges,  et  dit  .tu 
égal  que  Rome  écoulait  trop  facilement  les 
a lo Lûmes  inveutées  par  de  vils  délateurs 
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contre  les  prélat*  et  les  membres  les  plus 
distingués  du  clergé.  En  conséquence  il  de- 
manda que  ses  accusateurs  fussent  confron- 
tés avec  lui.  Hildebrand,  sans  répondre  a 
ses  déclamations,  lui  demanda  simplement 
s'il  croyait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit eussent  une  seule  et  même  nature,  une 
seule  et  môme  divinité. —  Je  le crois,  répondit 
l'archevêque.  — En  ce  cas,  reprit  le  légat,  pour 
preuvede  votreinnorence, dites  a  haute  voix  : 
Gloire  au  Pcre,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit.» 
Le  coupable  essava,  mais  en  vain,  do  répéter 
ces  paroles  :  troublé  et  confus,  il  se  jeta  aussi- 
tôt à  ses  pieds  confessant  son  crime  et  de- 
mandant pardon.  Plusieurs  autres  qui  étaient 
dans  le  môme  cas  imitèrent  son  exemple  et 
furent  comme  lui  condamnés  à  une  sévère 
pénitence,  après  avoir  été  déposés.  Dans  un 
autre  concilequ'il  assembla  à  Tours,  la  mémo 
année,  Bérenger  abjura  ses  erreurs  par  une 
rétractation  solennelle  qu'il  signa,  en  s'en- 
gageant  par  serment  a  soutenir  la  doetrino 
catholique  sur  la  présence  réelle.  Le  légat, 
qui  le  crut  converti,  le  reçut  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise. 

Le  cardinal  Hildebrand,  do  retour  à  Rome, 
continua  a  jouir  de  la  plus  grande  influence 
dans  les  allaires,  sous  les  Pjpes  Etienne  IX, 
Nicolas  II  et  Alexandre  II,  qui  n'entrepre- 
naient rien  d'important  sans  ses  conseils, 
toujours  aussi  pleins  de  sagesse  que  de  fer- 
meté. Aussi  l'Eglise  prit-elle  dès  lors  une 
face  nouvelle,  heureux  présage  de  ce  qu'elle 
allait  bientôt  devenir  quand  elle  l'aurait  pour 
chef.  Alexandre  II,  qui  lui  devait  son  élec- 
tion, l'éleva  successivement  à  la  dignité  do 
diacre,  puis  d'archidiacre  qui  lui  donnait 
rang  parmi  les  cardinaux,  puis  le  créa  chan- 
celier de  l'Eglise  romaine.  A  la  mort  do  ce 
pontife,  arrivée  en  1073 ,  les  cardinaux  as- 
semblés pour  lui  donner  un  successeur  pas- 
sèrent d'abord  trois  jours  dans  le  jeûne  et 
la  prière;  ils  se  rendirent  ensuito  proecs- 
sionnellement  dans  l'église  de  Saint- Pierre, 
où  les  attendait  une  foule  immense  qui,  en 
les  voyant  arriver,  s'écria  :  Saint  Pierre  a 
choisi  pour  Pape  le  cardinal  Hildebrand. 
Nommez-le ,  c'est  lui  que  nous  voulons  I  On 
essaya  de  faire  cesser  ces  cris;  mais  les  car- 
dinaux, voyant  qu'on  ne  pouvait  obtenir  le 
silence,  se  rendirent  à  des  vœux  si  unanimes 
et  si  hautement  manifestés.  L'évôauc  Hugues, 
chargé  de  proclamer  l'élection  de  Hildebrand, 
déclara,  au  nom  des  cardinaux,  qu'ils  l'a- 
vaient choisi  d'un  commun  accord,  et  qu'ils 
le  jugeaient,  comme  lepeuple  lui-môme,  seul 
digne  d'occuper  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Celle  élection  se  fit  le  2  des  calendes  de  mai, 
c'esl-à-dire  le  22  avrH  1073.  Hildebrand  pr  t 
le  nom  de  Grégoire  VII  et  fut  intronisé,  se- 
lon la  coutume,  revêtu  d'une  chape  rouge 
et  ayant  eu  tôle  la  mitre  papale;  mais  il  ne 
fut  sacré  que  le  29,  parce  qu'il  voulut  don- 
neravisdeson élection  àl'ampereurHenrilV. 
C'est  le  dernier  des  Papes  qui  ait  observé  CJt 
usage.  Le  prince  accorda  son  consentement 
et  déj.ula  aussitôt  Grégoire,  évêque  de  Ver- 
ceil,  pour  le  notifier,  et  assister  en  son  nom 
à  la  consécration  du  nouvel  élu. 
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Leithes  sur  son  élection.  —  Lo  lende- 
main de  son  élection ,  Grégoire  VII  écrivit  h 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  pour  l'avertir 
que,  de  concert  avec  les  cardinaux,  il  avait 
indiqué  un  jeune  de  trois  jours,  des  proces- 
sions, des  prièr  es  et  des  aumônes,  pour  dis- 
poser les  Ames  à  l'élection  ;  mais  que  dans 
le  moment  même  où  l'on  enterrait  le  Papo 
Alexandre  II  dans  l'église  du  Sauveur,  tous 
s'étaient  jetés  sur  lui  comme  «les  insensés 
pour  le  proclamer  Pape.  Il  invita  l'abbé  a  le 
venir  trouver  au  plus  tôt,  afin  de  l'aider  de 
ses  conseils.  Il  salue  dans  celte  lettre  l'im- 
pératrice Agnès,  qui  se  trouvait  alors  à  Mout- 
Cassin  et  qui  y  passa  sis  mois. 

Grégoire  écrivit  aussi  sur  son  élection  à 
Guibeit,  évéque  de  Havenne,  en  protestant 
qu'on  lui  avait  fait  violence  pour  l'élever  sur 
le  Saint-Siège.  —  Dans  sa  réponse  à  Godc- 
froi,  duc  de  Toscane,  qui  l'avait  félicité  sur 
son  élévation,  il  témoigne  qu'elle  est  pour 
lui  un  sujet  de  crainte;  il  tremble  à  la  vue 
des  difficultés  inséparables  d'un  gouverne- 
ment aussi  étendu  que  l'est  celui  de  l'Eglise 
universelle  ,  troublée  plutôt  que  défendue 
par  un  grand  nombre  de  prélats,  plus  occu- 
pés de  satisfaire  leur  ambition  et  leur  ava- 
rice que  des  véritables  intérêts  de  la  reli- 
gion. Il  ajoute,  en  lui  parlant  de  l'empcieur 
Henri  :  «  Nous  avons  résolu  de  lui  envoyer 
des  nonces  aussitôt  que  les  circonstances 
nous  le  permettront,  pour  l'avertir  paternel- 
lement de  ce  qui  regarde  le  bien  de  l'Eglise 
et  l'bonneur  desa couronne.  S'il  nous  écoule, 
nous  aurons  autant  de  ioio  de  son  salut  que 
du  nôtre;  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  re- 
connaît notre  amour  par  de  la  haine,  nous 
ne  voulons  pas  nous  attirer  cette  menace  do 
Jérémie  :  Maudit  celui  qui  n'ensanglante  pas 
son  épée!  car  nous  ne  sommes  pas  libre  de 
préférir  la  loi  de  Dieu  à  la  faveur  de  qui  que 
ce  soit.  Pour  entendre  ces  paroles  du  saint 
pontife,  il  faut  remarquer  que,  depuis  quel- 
ques années,  l'empereur  Henri  IV  v.vait 
dans  le  dérèglement  le  plus  houleux;  il  avait 
h  !a  fois  deux  ou  trois  concubines;  il  suffi- 
sait qu'une  femme  lui  plut  pour  se  débar- 
rasser du  mari  par  la  mort;  cl  après  avoir 
épousé  Bcrlhe,  lillo  d'Olhori,  marquis  d'Ita- 
lie, il  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
Je  droit  de  la  répudier. 

A  son  avènement  au  pontificat,  le  nouveau 
Pape  trouva  donc  l'Eglise  dans  un  état  dé- 
plorable. La  simonie  et  le  concubinage  des 
clercs  régnaient  universellement  dans  le 
clergé.  L'empereur  Henri  trafiquait  ouver- 
tement des  bénéfices  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques, nommant  aux  évècbés  des  sujets 
indignes,  au  point  que  celui  qui  offrait  la 
plus  grosse  somme  était  sûr  d'être  préféré. 
Ce  prince  violent  et  brutal,  sans  foi  et  sans 
mœurs,  ne  visait  h  rien  moins  qu'à  réduire 
les  évèchés  et  les  grandes  abbayes  au  rang 
de  liefs  séculiers,  à  s'emparer  de  l'autorité 
spirituelle  ;  à  traiter  le  Souverain  Pontife 
comme  un  simple  vassal  de  l'empire,  et  à 
dépouiller  l'Eglise  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance qu'elle  lient  de  son  divin  époux, 
deux  choses  auxquelles  est  attachée  son  exis- 


£  PATROLOGIE.  GRE  |U! 

tence  même.  C'est  dire  assez  combien  il  éiiii 
urgent  de  porter  un  remède  ellieace  ut.i 
de  maux.  Sans  le  zèle  énergique  dugr.ui 
Pape  que  la  Providence  daigna  doiuif-r  j 
l'Eglise  il  celle  désastreuse  époque,  il  e<i 
impossible  de  dire  ce  qu'il  serait  adïenij. 
Grégoire  s'altaqua  d'abord  à  la  SlltlOiiii', 
comme  à  la  cause  principale  des  ùa-s-p 
infestaient  le  cierge.  Il  adressa,  en  o ils- 
quence,  des  lettres  pressantes  à  tous  lesirè- 
cjues  de  la  chrétienté,  leur  recommandai 
de  surveiller  avec  soin  la  manière  dont  on 
obtenait  les  bénéfices,  et  de  punir  sévùreu/ni 
les  ecclésiastique  qui  se  rendraient  coupa- 
bles de  quelque  fait  simoriiaque. 

.4  Anselme  de  Lucques  et  à  Uuguts  diVit. 
—  L'évéchéde  Lucques  étant  venu  à  va«pr 
par  la  mort  d'Alexandre  II,  qui  le  conseil 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Auselme  fut  êk 
pour  lui  succéder.  Grégoire  VII,  qui  rnn- 
naissait  son  mérite,  le  recommanda  à  B> 
trix ,  comtesse  de  Toscane;  mais  il  écmt 
en  môme  temps  à  Anselme  pour  lui  défeiïir? 
de  recevoir  l'investiture  de  son  évèché  de 
main  de  l'empereur,  jusqu'à  ce  que  piiuctf.lt 
réconcilié  avec  le  Saint-Siège.  Anselme  *e 
présenta  pour  être  ordonné  par  le  >ur 
la  fin  de  l'année  1073;  mais  des  députés  de 
l'empereur  Henri  se  présentèrent,  en  même 
temps,  pour  prier  Grégoire  VII  de  su«peinlifi 
l'ordination  d'Anselme  et  de  Hugues,  évîqu 
de  Die,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
reçu  l'investiture  de  ses  mains.  Le  Pape 
s'étant  relikhé  en  faveur  d'Anselme,  il  fui 
ordonné  après  s'èlrc soumis  à  celte  exigenc  i 
mais  îlen  éprouva  tant  d>*  repentir,  qu'aban- 
donnant son  évéché,  il  alla  se  faire  moine 
à  Cluny.  Grégoire  l'obligea  de  retourner  à 
son  église  et  lo  rétablit  dans  ses  fondions, 
après  toutefois  qu'il  eut  remis  entre  >e< 
mains  l'anneau  et  le  M  ton  pastoral  qu'il 
avait  reçus  du  roi.  —  L'opposition  de  « 
prince  lit  renvoyer  l'ordination  de  Hag;>* 
jusqu'à  la  première  semaine  de  carême  de 
l'an  170i.  Le  pape  l'ordonna  prêtre  le  m- 
medi,  et  après  l'avoir  sacré  évôque  le  len- 
demain, il  le  renvoya  dans  son  diocèse 
avec  une  lettre  par  laquelle  il  ordonna  ù 
Guillaume,  comte  de  Die,  de  réparer  le» 
torts  qu'il  avait  faits  à  celle  église  |>endaiii 
la  vacance  du  siège. 

A  Hoclen  de  Chàlons.  —  Cependant  le  zèk 
de  ce  saint  pontife  se  trouvait  encore  excité 
par  les  excès  de  simonie  que  commettait 
tous  les  jours  le  roi  Philippe  de  Franc  ; 
néanmoins  il  crut  devoir  le  modérer  sur  !i 
pn. messe  d'un  nommé  Albéric,  clianibell;.» 
de  ce  piince,  qui  vint  a  Home,  en  1073, jK^ur 
l'assurer  de  la  part  de  son  maître  quil^ 
corrigerait  ;  mais  la  conduite  du  xii^itrc 
prouva  bientôt  qu'il  ne  prenait  pas  au  sé- 
rieux la  promesse  engagée  par  son  serviteur: 
l'Eglise  de  Maçon  étant  devenue  vaeantr. 
on  choisit  Landri  pour  la  remplir,  et  I*' rm 
refusa  de  lui  accorder  gratuitement  l'inves- 
titure. Le  Pape  employa  la  médiation  Je 
Koclen,  évéque  dcChaloiis-sur-Saône  et  ai»» 
du  roi,  pour  l'engager  ù  laisser  pourvoir 
selon  les  canons  l'Eglise  de  Mâcoi  et  !«* 
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litres  églises  qui  viendraient  h  vaquer.  Il  abbé  de  Cluny  :  «  Je  voudrais  pouvoir  yous 
isait  dans  sa  lettre  à  Roclen  :  «  Ou  le  roi  peindre  les  tourments  qui  m'agitent  au  dé- 
noncera à  la  simonie,  ou  les  Français,  frap-  dans,  les  travaux  journaliers  qui  m'acca- 
és  d'un  anathème général,  refuseront  de  lui  blent  au  dehors...  J'ai  souvent  conjuré  Jé- 
béir,  à  moins  qu'ils  n'aiment  mieux  renon-  sus-Christ  de  me  retirer  de  ce  misérable 
îr  au  christianisme.  »  Il  ordonna  en  même  monde,  s'il  ne  m'est  pas  donné  de  servir 
împs  à  Humbert,  archevêque  de  Lyon,  de  avec  plus  de  succès  notre  mère  commune, 
icrer  Landri,  sans  avoir  égard  à  l'opposition  Une  douleur  inexprimable,  une  tristesse 
u  prince,  ni  même  au  refus  de  l'évéque  mortelle,  empoisonnent  ma  vie.  Je  vois  l'O- 
ommé,  qui,  s'il  croyait  avoir  quelque  sujet  rient  séparé  de  nous  par  l'instigation  du 
ti  craindre,  pouvait  venir  à  Rome,  où  il  démon;  et  lorsque  je  reporte  mes  regards 
empresserait  de  le  sacrer  lui-même.  Landri  vers  l'Occident,  j'y  trouve  h  peine  quelques 
rit  ce  dernier  parti  et  fut  sacré  par  le  Pape,  évêques  dignes  de  leur  titre,  et  qui  gou- 
es  deux  lettres  de  Grégoire  sont  du  4  dé-  vcrncnt  leur  troupeau  d'après  les  règles  de 
timbre  1073.  On  rapporte  à  la  même  année  l'Evangile...  Parmi  les  princes  de  la  terre, 
i  fondation  de  l'ordre  de  Grammont  par  aucun  à  qui  sa  propre  gloire  ne  soit  plus 
tienne,  fils  du  vicomte  de  Thiers,  en  Au-  chère  que  celle  de  Dieu,  et  qui  ne  soit  dis- 
crgne.  La  bulle  d'érection  est  du  1"  mai.  posé  à  sacrifier  la  justice  a  un  gain  sordide. 
Aux  habitants  et  à  l'évéque  de  Carthage.  —  Si  je  me  considère  moi-même,  je  sens  que 
ai  mois  d'octobre  suivant,  le  Pape  écrivit  je  succombe  sous  le  poids  de  mes  péchés, 
eux  lettres  en  Afrique,  l'une  aux  habitants  et  ma  seule  ressource  est  dans  l'immense 
t  J 'autre  à  Cyriaque,  évêque  de  Carthage.  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je  n'a  vais  l'es- 
•uoique,  dès  le  vu' siècle,  les  Sarrasins  ous-  pérance  de  réparer  mes  fautes  passées  par 
ent  renversé  les  murs  de  cette  ville,  elle  une  conduite  plus  chrétienne,  et  si  je  ne 
ontinuait  cependant  d'être  peuplée,  et  plu-  croyais  pouvoir  être  encore  utile  à  l'Eglise, 
leurs  de  ses  habitants  professaient  la  reli-  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  rien  ne  pourrait 
ion  chrétienne.  Ils  accusèrent  leur  évêque  me  retenir  plus  longtemps  à  Rome,  où,  de- 
evant  les  Sarrasins  qui  le  dépouillèrent  et  puis  vingt  ans.  je  suis  forcé  de  rester  mal- 
)  frappèrent  de  verges  comme  un  voleur,  gré  moi.  » 

régoire  VII,  informé  de  ces  faits,  écrivit  Concile  de  Rome  en  1074  bt  lettres  a 

ux  accusateurs ,  et  les  menaça  d'excom-  cette  occasion.  —  Quoique  Grégoire  vit 

lunication,  s'ils  ne  faisaient  pénitence  do  son  zèle  paralysé  en  Allemagne  par  Ja  mau- 

mr  faute.  —  Il  écrivit  également  à  l'évéque  vaise  volonté  de  l'empereur,  qui,  loin  de  le 

yriaque  pour  le  consoler  et  pour  louer  sa  seconder,  protégeait  au  contraire  les  prélats 

onstance  à  supporter  les  tourments.  Car-  scandaleux  et  simoniaques  qui  étaient  ses 

lage  obéissait  alors  à  Tamimus,  roi  de  l'A-  créatures,  cela  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 

•ique  mineure,  qui  s'étendait  depuis  Taba-  quelques  mesures  vigoureuses.  Il  déposa 

ea  jusqu'à  Tripoli.  1  évêque  de  Bamberg,  qui  affichait  publiquc- 

A  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  etc.  —  Cepen-  ment  les  mœurs  les  plus  dissolues,  et  qui 
ant  le  Pape  songeait  toujours  aux  moyens  était  accusé  de  simonie  et  de  concubinage  : 
e  faire  revenir  l'empereur  Henri  de  ses  dé-  mais  comme  il  ne pouvaitriengagnersur  dés- 
ordres et  de  le  rattacher  à  l'unité  de  l'E-  prit  de  Henri,  il  convoqua  à  Rouie  un  concile, 
lise.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  à  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et  la 
Lodolphe,'duc  de  Souabe,  à  Rainald,  évêque  réformation  des  mœurs  du  clergé.  Ce  concile 
c-  Côme,  et  à  Brunon,  évêque  de  Vérone,  fut  indiqué  pour  la  première  semaino  de 
ui  avaient  de  l'accès  à  la  cour  de  ce  prince,  carême  de  l'an  1074..  Grégoire  y  appela  les 
I  écrivit  aussi  à  l'empereur  lui-même,  pour  évêques  et  les  abbés  de  la  Lombardie,  par 
ui  faire  des  remontrances  sur  le  honteux  deux  lettres,  dont  l'une  adressée  à  Sicard. 
i  atic  qu'il  faisait  des  choses  saintes.  Henri,  archevêque  d'Aquilée,  et  l'autre  aux  sulTra- 
iigage  contre  les  Saxons  dans  une  guerre  gants  de  l'Eglise  de  Milan,  parce  que  l'ex- 
ont  l'issue  était  assez  incertaine,  répondit  communication  de  l'archevêque  Godefroi 
u  pontife  par  de  belles  promesses;  ce  qui  l'empêchait  de  communiquer  avec  lui.  Le 
n gagea  Grégoire  VII  à  écrire  à  Vezcl,  ar-  motif  avoué  de  ce  concile  était  l'ancienne 
hevêque  de  Magdebourg,  au  marquis  Dedi,  coutume  de  l'Eglise  romaine  d'en  assembler 
t  à  d'autres  seigneurs  île  la  Saxe,  pour  les  un  chaqueannée  ;  mais  le  vrai  but  était  de 
xhortcrà  une  suspension  d'armes,  comme  remédier  aux  maux  dont  l'Eglise  était  affli- 
I  y  avait  exhorté  l'empereur  lui-môme,  au  gée.  Grégoire  VII  a  donné  lui-même  le  pré- 
iûin  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  cis  de  ses  actes  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
lais  ces  lettres  n'eurent  aucun  résultat  et  Otlon,  évêque  de  Constance,  et  qui  les  ré- 
us  hostilités  continuèrent  de  part  et  d'autre,  sume  ainsi  :  1*  Il  est  ordonné  que  tous  les 
/empereur ,  après  avoir  triomphé  de  ses  clercs  parvenus  aux  ordres  sacrés  par  sirao- 
nnemis,  se  conduisit  comme  par  le  passé,  nie  seront  privés  à  l'avenir  de  toute  com- 

A  Hugues  de  Cluny.  —  Voyant  qu  il  ne  mutiion.  2°  Ceux  qui  ont  obtenu  des  églises 
>ouvait  réformer  les  Eglises  d'Allemagne,  à  prix  d'argent  ne  pourront  les  retenir  ;  à 
>ù  le  mal  cependant  était  plus  grand  qu'ail-  l'avenir  il  ne  sera  permis  à  personne  de  ven- 
eurs, Grégoire  tomba  dans  un  profond  dé-  dre  ni  d'acheter  les  droits  de  l'Eglise.  3*  Tout 
jourageroent,  et  il  eut  même  la  pensée  d'à-  clerc  convaiucu  d'incontinence  sera  interdit 
xindonner  à  d'autres  le  gouvernement  de  des  fonctions  ecclésiastiques,  h'  Le  peuple 

Eglise.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Hugues,  n'assistera  point  aux  offices  des  clercs  dont 
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la  conduite  sera  en  opposition  déclarée  avec 
les  constitutions  apostoliques. 

Aux  iviquti  des  Gaules.  —  Après  la  publi- 
cation de  ces  décrets  par  toute  l'Italie,  le 
Pape  les  adressa  à  plusieurs  évéques  des 
Gaules,  en  les  priant  de  les  faire  observer 
dans  leurs  Eglises,  et  d'obliger,  sous  peine 
d'anathème,  les  clercs  concubinaircs  à  se 
séparer  de  leurs  femmes  ;  mais  la  faction  de 
et' s  incontinents  s'éleva  contra  Grégoire  VII 
avec  de  grands  murmures,  l'accusa  d'hérésie 
et  protesta  que  chacun  d'eux  quitterait  plu- 
tôt le  sacerdoce  que  de  lui  obéir.  Sigeberl 
de  Gemblours,  écrivain  très-attaché  au  parti 
de  l'empereur,  cria  comme  les  autres  contre 
le  décret  de  ce  concile,  et  prétendit  qu'en 
défendant  aux  cUtcs  la  célébration  des  ofli- 
ces  divins,  et  eu  déchargeant  les  peuples  do 
l'obligation  d'y  assister,  il  avait  contrevenu 
inconsidérément  aux  décisions  des  saints 
Pères,  qui  ont  enseigné  que  les  sacrements 
de  baptême,  de  continuation  et  d'Eucharis- 
tie, administrés  dans  l'Eglise  par  de  mauvais 
ministres,  sont  aussi  valides  que  s'ils  étaient 
administrés  par  de  saints  prêtres,  parce  que 
c'est  le  môme  Esprit  de  Dieu  qui  produit 
intérieurement  l'être t  de  ces  sacrements. 
Mais  ce  chronologisle  a  mal  pris  le  sens  des 
paroles  du  concile  el  du  Pape.  Ni  le  Pape  ni 
le  concile  ne  disent  que  les  sacrements  ad- 
ministrés par  des  prêtres  mariés  ou  coneu- 
binaires soient  nuls  ;  mais  ils  se  contentent 
seulement  de  défendre  au  peuple  d'assister 
à  leurs  messes,  alin  quo  ce  mépris  public 
les  engage  à  vivre  dans  la  continence. 
C'est  la  raison  (m'en  donne  Grégoire  Vil 
lui-même  dans  sa  lettre  à  l'évêque  Ollon. 
Un  écrivain  anonyme  mais  contemporain 
a  fait  l'apologie  du  Pape  et  de  son  décret. 

LETTRES  ECHUES  FENDANT  LE  CONÇUE.  — 

Pendant  la  tenue  de  ce  concile,  Grégoire-  Vil 
écrivit  à  Arnould  ,  abbé  de  Saint-Sévère, 
pour  lui  reprocher  de  ne  s'y  être  pas  rendu, 
et  lui  annoncer  en  même  temps  qu'on  y  avait 
confirmé  la  sentence  portée  contre  lui  parce 
qu'il  n'avait  pas  eucoro  restitué  ce  qu'il  avait 
enlevé  au  monastère  do  Sainte-Croix.  —  11 
écrivit  aussi  à  Manassé,  archevêque  do 
iteims,  sur  le  choix  qu'il  avait  lait  d'Arnou), 
qui  gouvernait  déjà  une  abbaye  à  Metz,  pour 
le  mettre  h  la  tète  du  monastère  de  Saint- 
Kémi.  Cet  abbé,  qui  tenait  à  conserver  son 
ireiuier  bénélice,  pria  lo  Pape  de  pourvoir  h 
abbaye  ue  Saint-Rémi;  el  c'est  ce  qui  fait 
e  sujet  de  la  lettre  du  pontii'o  à  Heriman, 
évèque  de  .Metz.  —  Dans  sa  lettre  aux  cha- 
noines de  Sainl-Hilaire,  il  leur  apprend  quo 
le  concile  avait  décidé  qu'ils  continueraient 
de  recevoir  dans  leur  église  les  chanoines 
delà  cathédrale  de  Poitiers  lorsqu'ils  y  vien- 
draient en  procession,  lo  jour  de  leur  felo 
patronale  et  à  la  solennité  de  tous  les  Saints, 
et  qu'il  serait  permis  à  l'évêque,  ou  eu  son 
absence  au  doyen,  d'y  célébrer  la  messe.  Ces 
chanoines  avaient  envoyé  des  députés  au 
concile  pour  y  défendre  leur  cause.  —  Le 
Pape  adressa  une  autro  lettre  aux  suffraganls 
de  l'Eglise  d'Auch,  pour  les  contraindre  d'o- 
béir à  leur  métropolitain,  selon  l'oidre  qu'ils 
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en  avaient  reçu  de  son  légat  GiraM.  —  Phi- 
lippe, roi  de  France,  avait  demandé  nu  Par.? 
l'absolution  de  l'évêque  de  ChAlons;  Gre- 
goiro  y  consentit,  mais  è  condition  nue  c* 
prélat  viendrait  vider  h  Rome  le  différent 
qui  le  mettait  en  division  avec  son  église. 
—  Il  ordonna  aussi  à  Guillaume,  évèque  «le 
Pavie,  de  se  rendre  à  Rome  avec  le  marqué 
A*ou,  qui  avait  été  accusé  dans  le  connl.. 
d'avoir  commis  un  inceste  avec  la  sourde 
cet  évèque.  Cependant  l'accusation  formée 
contre  Azon  n'empêchait  pas  le  Pape  de 
l'honorer  de  sa  confiance,  puisqu'il  mandait 
à  Gieza,  duc  des  Hongrois,  de  lui  faire  con- 
naître ses  intentions  par  ce  seigneur. 

Lettres  du  même  temps.  —  Dès  le;  com- 
îmncement  de  son  pontificat,  Grégoire  VII 
avait  pensé  h  introduire  le  chant  romain  *»n 
Espagne  h  la  place  «lu  gothique,  que  saur. 
Isidore  y  avait  établi,  et  il  y  avait  menu 
envoyé  dos  légats  qui  s'étaient  acquittés  <l 
leur  mission  avec  assez  de  succès.  Plusieurs 
éveques  d'Espagne,  présents  au  concile  u> 
Rome  en  107'*,  proiuireut  en  effet  de  se  con- 
former ù  ses  décisions  h  cet  égard,  et 
quitter  l'olli*  e  eu  usage  dans  leur  église  pour 
ado,  ter  le  rilo  romain.  Ce  fut  une  r-dsori  |eon^ 
le  Papo  d'exhorter  par  lettres  Alphonse,  r< 
de  Castille,  et  Sanclie,  roi  d'Aragon,  de  ! 
faire  recevoir  aussi  dans  leurs  Etats.  Il  ajout, 
à  ce  propos  nue  les  Eglises  d'Espagne  avaiw. 
reçu  la  mi  de  saint  Paul,  et  ensuite  de  sef-î 
évOqucs  envoyés  de  Rome  par  saint  Pierp 
et  saint  Paul,  cl  qu'elles  avaient  continué  ù-. 
se  conformer  au  rite  romain  dans  la  célébra- 
tion dus  ollices  jusqu'aux  temps  où  les  pri>- 
cillianislcs,  les  ariens  et  les  Goths  vinrent 
les  infecter  de  leurs  erreurs. 

RÉTABLISSEMENT    DEL'eYÊCHK    d'OlMCTZ  : 

lettkks.  —  L'évôché  d'Olmulz  en  Mora>i>-. 
uni  depuis  longtemps  à  celui  de  Prague.  < 
fut  disliait  du  consentement  de  l'évêque  S- 
Yôre,  à  la  prière  de  Wrhtislas,  duc  de  B<- 
hèuie;  mais  h  la  mort  de  Sévère,  Jaroi  iir, 
frère  «Je  ce  duc,  ayant  été  élu  pour  lui  $u<-- 
céder  sur  son  siège,  il  entreprit  de  f are 
casser  l'acte  de  désunion  ;  Wratislas  le  }■>> 
tint.  et  l'un  et  l'autre  envoyèrent  des  «J- 
putes  au  franc  Alexandre  11,  sous  le  jk> 
liât  duquel  l'a  Ha  ire  ne  put  être  déçu 
Grégoire  VII  députa  deux  légats  en  Boh  n 
pour  le  même  sujet,  mais  Jaromir,  qui  à  ■■  i 
avènement  avait  pris  le  nom  de  G  en 
refusa  de  se  soumettre.  Les  légats  prou  :.- 
cèrent  contre  lui  une  suspense,  et  s  en  >- 
tournèrent  sans  avoir  pu  terminer  cetn 
faire.  Leur  sentence  fut  co  linuée  par  le  l  t 
en  1073;  mais  l'année  suivante  il  rétablit  • 
véque  de  Prague,  sans  toutefois  le  reim 
en  posv.ssiun  de  ses  revenus.  Il  lui  défe  i 
aussi  de  loucher  aux  biens  de  l'évéclié  iJ  V 
mulz,el  lui  ordonna  de  venir  àKoineavcf  ■--  | 
véque  Jean,  pour  le  dimanche  des  Rame,  i 
Gérard  se  rendit  à  Rome  où,  après  s'  >| 
jusliiié  devant  le  Pape  des  n  proches  foi  '.s 
«  outre  lui,  il  fut  rétabli  dans  tous  >es  du  -, 
à  l'éxecution  des  revenus  de  l'église  d  - 
niutz,  dont  il  donna  provision  a  l'évf 
Jean,  mal,:'é  son  absence,  remettant  K-  j-- 
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peinent  définitif  de  cetto  affaire  au  prochain 
:oncile. 

Concile  d'Erford.  —  Les  légats  que  Gré- 
;oire  VII  s'était  proposé  d'envoyer  en  Alle- 
magne pour  en  apaiser  les  troubles,  y  arri- 
érent, vers  le  mois  de  mai  de  l'année  107V, 
ivec  l'impératrice  Agnès.  Ils  demandèrent  la 
en ue  d'un  concile  ;  les  évoques  s'y  opposè- 
•ent,  déclarant  qu'ils  n'accorderaient  à  per- 
.oune  qu'au  Pape  la  prérogative  de  présidor 
i  leur  assemblée  ;  le  roi  an  contraire  sou- 
;aita  cette  réunion,  et  son  sentiment  préva- 
ut. On  assembla  le  concile  à  Erford,  au  mois 
l'octobre  1074.  L'archevêque  de  Mayence, 
lommé  Sigefroi,  pressa  plus  vivement  que 
ainais  l'exécution  du  décret  contre  les  prô- 
r*  s  mariés  ou  concubinaires,  et  voulut  les 
ibliger  h  renoncer  sur-le-champ  h  leurs  foui- 
nes, ou  à  quitter  le  service  de  l'autel.  Ils  al- 
ésèrent plusieurs  raisons  pour  éluder  ses 
nuances  et  annuler  le  décret  ;  mais  voyant 
|u'ils  ne  gagnaient  rien,  et  que  Sigefroi  leur 
ipposait  toujours  l'autorité  du  Saint-Siège, 
ls  se  retirèrent  du  concile,  résolus  do  n'y 
4us  rentrer.  Tous,  cependant,  ne  partagô- 
ent  pas  cet  avis;  quelques-uns  rentrèrent 
m  concile,  avec  l'intention  préméditée  de 
nettre  à  mort  l'archevêque,  avant  qu'il  ne 
uononcAt  conlrc  eux.  Ils  voulaient  que  cet 
temple  jetât  la  terreur  dans  tous  ceux  qui 
'oudraienl  à  l'avenir  contraindre  les  clercs 

i  garder  la  continence.  Un  différend  que  le 
neme  prélat  eut  avec  les  Thuringiens,  à  pro- 
cèdes décimes  dont  le  traité  de  Gersting 
es  avait  exemptés,  le  força  de  quitter  le 
;<mcile  et  de  se  retirer  à  Helgenstad,  pour 
échapper  à  leur  vengeance. 

Lettres  sur  l'incontinence  des  clercs. 
-  Les  tentatives  d'Altman,  évoque  de  Pas- 
>au,  pour  faire  valoir  le  décret  du  concile 
le  Home,  n'eurent  pas  un  plus  heureux  suc- 
:ès.  Du  reste,  il  n'était  çuère  possible  <|uo 

ii  lui  ni  l'archevêque  de"  Mayence  réussis- 
ienl  dans  cette  commission,  puisqu'ils  té- 
uiM'gn.'utMil  l'un  et  l'autre  qu'ils  ne  s'en  ac- 
quittaient qu'avec  peine,  et  uniquement  pour 
M\r  aux  ordres  du  Pape.  Grégoire  Vil  mjii 
plaignit  à  l'archevêque  do  Mayence,  et  lui 
adonna  de  se  trouver  au  nouveau  concile 
ndiqué  à  Rome  pour  la  première  semaine 
Je  carême  de  l'an  1075,  avec  tous  ses  swflfra- 
ianis,  ou,  au  moins,  d'y  envoyer  des  dépu- 
«  S  s'il  ne  pouvait  s'y  présenter  en  personne. 
11  y  appela  aussi  Liéiuar,  archevêque  de 
Brème;  et,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  Irouvô 
i  Home  le  jour  de  la  Saint-André,  comme  il 
,v«ît  été  cité  à  y  comparaître,  le  Pape  le 
'iiijKMidil  de  toute  l'onction  ôpiscopale.  Il 
>vaic  d'ailleurs  donné  au  Pape  «l'outres  su- 
•"l*  de  mécontentement,  en  empêchant  Al- 
>ert  de  Prénestc  1 1  Girald  d'CMic  détenir 
J»  concile.  Grégoire  VII  n'était  pas  plus  sn- 
i^fait  de  la  conduite  d'Ollon  de  Constance. 
Il  avait  envoyé  à  cet  évêque  les  actes  du  pre- 
mier concile  de  Home,  avec  le  décret  «  outre 
lus  concubinaires,  sans  que  celui-ci  se  mit 
['"  Peine  de  le  faire  exécuter.  Au  contraire, 
j'  <»U.sa  vivre  les  clercs  de  son  diocèse  dans 

anciens  désordres,  et  permit  même  à 
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eeux  qui  n'avaient  point  do  femmes  d'en 
prendre.  Ce  mépris  formel  des  décret»  apos- 
toliques lui  attira  de  vifs  reproches  de  la 
part  du  saint  Père,  et  un  ordre  de  se  trou- 
ver au  concile  indiqué  pour  la  première  se- 
maine de  carême.  En  même  temps  le  Pape 
écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Conslanco 
de  ne  rendre  aucune  obéissance  à  leur  évê- 
que, tant  qu'il  persévérerait  dans  son  endur- 
cissement. Otton  refusa  do  se  présenter  au 
concile,  et  sa  désobéissance  fut  punie  d'ex- 
communication. Il  mourut  à  Bâle  sans  avoir 
été  absous.  —  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  et 
Berthold,  duc  de  Carinlhie,  étaient  zélés 
nour  le  bon  ordre.  Grégoire  VII  leur  écrivit 
le  lt  do  janvier,  pour  les  orier  d'empôoher, 
autant  «pie  possible,  les  clercs  simoniaques 
ou  incontinents  de  servir  aux  saiuts  mystè- 
res, et  d'employer  même,  s'il  en  était  besoin, 
la  force  du  bras  séculier. 

A  l'empereur  Henri.  —  Quelques  jours  au- 
paravant, c'est-à-dire  à  la  Qn  de  décembre 
de  l'année  précédente,  il  dei vît  deux  lettres 
a  l'empereur  d'Allemagne.  Dans  l'une  il  le 
remercie  du  bon  accueil  qu'il  avait  fait  à 
son  légat.  Il  l'assure  en  même  temps  qu'il 
faisait  mémoire  de  lui  lorsqu'il  offrait  le 
'Sacrifice  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres, 
et  le  prie  d'obliger  les  évêques  de  la  pro- 
vince do  Mayence  d'assister  au  concile.  Dans 
l'autre,  il  lui  donne  avis  des  persécutions 
que  les  chrétiens  d'outre-mer  enduraient  de 
la  part  des  païens.  Il  lui  fait  part  des  dispo- 
sitions où  étaient  les  Italiens  et  les  autres 
nations  d'au  delà  des  monts  do  leur  porter 
secours,  résolus  de  marcher  à  main  armée 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  pousser 
leurs  conauotes  jusqu'au  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  «  Ils  me  désirent  pour  chef  de  cette 
expédition,  lui  dit-il,  et  ce  qui  m'excite 
puissamment  à  accepter  cette  proposition, 
c'est  que  l'Eglise  de  Constaiitinople,  divisée 
avec  nous  au  sujet  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  demande  à  se  réunir  au  Saint-Siège. 
La  plupart  des  Arméniens  sont  éloignés  de 
la  foi  catholique,  et  presque  tous  les  Orien- 
taux attendent  que  la  foi  de  saint  Pierre 
décide  entre  leurs  opinions.  Nos  pères  ont 
souvent  passé  par  ces  pays  jiour  y  continuer 
la  foi;  et  nous  aussi,  nous  sommes  tenus 
d'y  aller,  s'il  platl  à  Dieu  de  nous  eu  ouvrir 
le  chemin.  Mais  un  si  grand  dessein  ne  peut 
s'exécuter  sans  votre  conseil  et  sans  votre 
secours;  c'est  pourquoi  je  vous  demande 
l'un  et  l'autre.  Si  j'entreprends  ce  voyage, 
après  Dieu,  c'est  à  vous  que  je  eontie  l'E- 
glise romaine,  pour  la  défendre  comme  vo- 
tre mère.  »  Mais  ce  projet  de  croisade  ne 
s'exécuta  <juo  vingt  ans  après. 

A  l'empereur  Michel,  etc.  —  On  pense  que 
la  lettre  écrite  au  Pape  au  commencement  de 
son  pontifient,  par  l  empereur  Michel,  avait 
rapport  a  cette  guerre.  Cetto  lettre  n'avait 
pour  but  quo  d'accréditer  ce  que  les  ambas- 
sadeurs devaient  lui  due  de  vive  voix. 
Grégoire  VU  envoya  sa  réponse  par  Domi- 
nique, patriarche  de  Venise,  à  qui  il  contia 
également  de  vive  voix  ce  qu'il  devait  «lire 
à  co  prince.  Les  revenus  du  patriarche  de 
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Venise  étaient  si  modiques,  qu'ils  auraient 
à  peine  suffi  à  un  simple  évôché.  Le  Pape 
exhorta  les  Vénitiens  à  relever  la  dignité 
patriarcale,  en  augmentant  les  biens  tem- 
porels de  celui  qui  la  possédait.  Sa  lettre  à 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  a  trait  éga- 
lement à  ce  projet  do  croisade,  ainsi  que 
toutes  les  lettres  adressées  en  général  a  ceux 
qui  voudraient  défendre  la  foi  chrétienne,  et 
à  tous  les  ûdèles  de  saint  Pierre. 

Aux  évêques  de  France.  —  Le  roi  Philippe 
occasionnait  en  France  toutes  sortes  de 
désordres,  et  par  la  faiblesse  de  son  gouver- 
nement et  par  la  dépravation  de  ses  mœurs. 
Le  Pape  s'en  prit  aux  évêques  du  royaume , 
et  les  accusa  de  fomenter  les  crimes  de  ce 
prince,  en  ne  s'y  opposant  pas  avec  toute  la 
vigueur  que  leur  donnait  le  caractère  épis- 
copal.  Il  leur  ordonna  de  s'assembler,  et  par 
une  délibération  commune  d'aviser  aux 
moyens  d'engager  ce  prince  à  rétablir  la 
justice  dans  ses  Etats,  et  à  y  faire  revivre  les 
bonnes  mœurs  en  réformant  les  siennes. 
Dans  le  cas  où  il  se  montrerait  incorrigible, 
il  veut  qu'ils  le  menacent  des  censures 
apostoliques,  qu'ils  se  séparent  de  sa  com- 
munion, qu'ils  interdisent  par  toute  la 
France  la  célébration  publique  de  l'oflice  di- 
vin, et  les  menace  eux-mêmes  do  los  priver 
des  fonctions  épiscopales  s'ils  montrent  trop 
de  faiblesse  à  agir  en  cette  circonstance.  Le 
PaDe,  dans  une  lettre  à  Guillaume,  comte  de 
Poitiers,  lui  recommanda  aussi  de  se  joindre 
aux  autres  seigneurs  de  France,  pour  obliger 
le  roi  à  se  corriger  et  à  empêcher  les  vio- 
lences qui  se  commettaient  dans  son  royau- 
me, contre  les  commerçants  étrangers.  11 
ajoute  que,  si  ce  prince  persévère  dans  ses 
dérèglements,  au  prochain  concile  de  Kome, 
il  le  séparera  de  la  communion  de  l'Eglise, 
lui  et  tous  ceux  qui  lui  rendront  honneur  et 
obéissance.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  que  toutes  ces  lettres  restèrent  mal- 
heureusement sans  effet. 

Au  roi  de  Danemark.  —  Nous  avons  deux 
lettres  du  Pape  Grégoire  à  Suénon,  roi  de 
Danemark  ;  l'une  est  du  25  janvier,  et  l'au- 
tre du  17  avril  1075.  Le  Pape  ignorait  sans 
doute  la  mort  de  ce  prince  arrivée  l'année 

f précédente.  Dans  chacune  de  ces  lettres,  il 
ui  faisait  des  offres  pour  l'établissement 
d'une  métropole,  que  Suénon  avait  demandée 
à  Alexandre  11;  mais  dans  la  première,  il  le 
priait  de  lui  marquer  la  quantité  de  troupes 
que  l'Eglise  romaine  pourrait  attendro  de 
lui,  dans  le  cas  où  elle  en  aurait  besoin  contre 
les  ennemis  de  la  religion.  11  ajoutait  que 
si,  comme  on  le  disait,  il  envoyait  un  de 
ses  fils,  son  désir  serait  de  le  voir  s'établir 
daus  une  province  voisine  de  l'Italie,  pro- 
vince très-riche,  mais  possédée  par  de  lâ- 
ches hérétiques,  dont  il  n'aurait  pas  de 
peine  à  se  rendre  le  maître,  en  se  posant 
comme  le  défenseur  de  la  foi  dans  ces  con- 
trées. 

Concile  de  Rome  en  1075.  —  Le  concile 
indiqué  pour  la  première  semaine  de  ca- 
rême eut  lieu.  Le  Pane  y  avait  appelé  des 
évêques  d'Italie,  de  France,  d'Angleterre  et 


d'Allemagne.  Les  séances  dorèrent  denaj. 
le  2fc  février  jusqu'au  dernier  jour  du  mens* 
mois  ;  et  on  eut  soin  d'écrire  jour  par  jour 
ce  qui  s'y  passait;  mais  les  actes  entiers  d« 
ce  concile  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nou< 
Il  ne  nous  en  reste  qu'un  précis  dans  1k 
Annales  de  Baronius,  et  encore,  ce  pr^[5 
n'est-il  pas  exact  puisqu'il  n'y  est  fait  4U. 
cuno  mention  des  investitures.  Cependant 
il  est  certain,  par  les  témoignages  de  Hu 
gues  de  Flavigny,  d'Anselme  de  Lucque,, 
et  de  l'historien  Arnoul,  qu'il  y  fut  défendu' 
sous  peine  d'anathènio  et  de  déposition,  l 
tous  les  membres  du  clergé,  de  recevoir  dV> 
mains  d'une  personne  laïque  un  évH 
ou  une  abbaye;  cl  aux  empereurs,  du* 
marquis,  comtes,  et  tous  autres  personne 
ges  constitués  en  dignité,  de  donner,  sou- 
la  même  peine  d'anathème,  l'invesliiur- 
d'un  évôché  ou  de  quelque  autre  dign^ 
ecclésiastique.  On  y  confirma  le  décret  con- 
tre les  simoniaques  et  les  clercs  concubi- 
naires;  et  comme  plusieurs  parmi  ces  de- 
niers déclarèrent  qu'ils  aimaient  mieui 
garder  l'interdit  lancé  sur  eux  par  le  Saint- 
Siège,  que  de  renvoyer  leurs  femmes,  il  fui 
défendu  par  le  concile  à  tout  chrétien  d'ea- 
tendre  la  messe  d'un  prêtre  marié.  On  coup, 
tnit  dans  cette  assemblée  cinquante  ptvlai; 
tant  archevêques  qu 'évêques,  grand  nomb-e 
d'abbés,  de  clercs  et  de  laïques.  Cinq  d(. 
serviteurs  de  l'empereur  Henri  y  furent  ei 
communiés,  pour  avoir  conseillé  à  ce  |>rur 
de  vendre  des  églises  ;  mais  on  ménagea  a 
personne,  parce  qu'il  donnait  encore  quel- 
ques marques  de  soumission  aux  décra- 
dirigés  contre  les  simoniaques  et  les  clerc? 
incontinents.  Philippe,  roi  de  France,  k 
menacé  d'excommunication  s'il  ne  se  corri- 
geait. A  l'égard  des  évêques,  il  y  en  eut  d 
suspendus  et  d'autres  de  déposés.  On  con- 
firma l'excommunication  prononcée  contre 
Guiscard,  duc  de  Pouille,  dans  le  concir 
précédent.  Quoique  Gérard  de  Prague 
Jean  d'Olmutz  assistassent  au  concile,  leur 
dilliculté  ne  put  être  terminée;  on  se  or 
tenta  d'ordonner  qu'ils  se  partageraient  le;, 
revenus  par  moitié,  jusqu'à  ce  que  leur; 
droits  fussent  plus  éclnircis. 

Gomme  la  question  que  plusieurs  his- 
toriens ont  appelée  la  querelle  d($  m>, 
ttilures  était  unequestior.de  vie  et  de  m  •: 
pour  l'Iiglise,  Grégoire,  qui  le  compreu; 
mieux  que  personne,  Jui  porta  le  dernier co 
dans  ce  concile,  par  le  décret  qui  défend 
a  tout  séculier,  quels  que  fussent  son  j^j 
voir  et  sa  dignité,  de  donner  l'invesiin 
des  bénéfices  ecclésiastiques.  Cette  grai 
résolution  fut  notifiée  par  des  brefs  dao> 
chrétienté.  Henri  IV,  irrité  du  coup  quV> 
venait  de  lui  porter,  voulut  le  parer  à  a 
manière,  et  soudoya  des  assassins  pour* 
défaire  du  saint  Pontife.  Ces  scélérats  se  je- 
tèrent sur  lui  au  moment  où  il  allait  <t> 
brer  la  messe  de  Noël ,  et  ils  l'auraient  in- 
failliblement massacré,  si  le  peuple,  amL 
par  le  tumulte,  n'eût  volé  au  secours  de  »: 
pasteur.  Cet  Attentat,  ajouté  à  tant  d'auto 
détermina  Grégoire  à  citer  l'empereur 


Digitized  by  Google 


457 


G  HE  DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE.  G  HE 


tome.  Il  le  somma  de  comparaître  devant 
ui,  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite, 
>t  pour  se  justifier  des  crimes  qu'on  lui 
mputait.  Henri  de  son  côté  assembla  à 
Yorms  un  prétendu  concile  d'évôques  de 
es  Etats,  qui  étaient  ses  complices  ,  et  par 
onséquent  intéressés  comme  lui  au  main- 
ien  des  abus  et  des  désordres  que  le  saint 
'ape  voulait  détruire.  Il  lit  prononcer  con- 
re  lui  une  sentence  de  déposition,  et  en 
ni  notifiant  cet  attentat  schismatique,  il 
le,  lui  donne  que  le  nom  de  moine  Hilde- 
>rand. 

A  cette  nouvelle,  Grégoire,  de  l'avis  una- 
i  me  des  évêques  qui  se  trouvaient  réunis  au- 
ciur  de  lui,  dans  un  troisième  concile  tenu 

Home  en  1076,  fulmina  une  bulle  d'ex- 
•unmunication  contre  Henri  et  renouvela 
elles  qui  avaient  déjà  été  lancées  contre  la 
•luoarl  des  évêques  de  son  parti.  Aussitôt 
près  la  clôture  du  concile,  il  en  publia  le 
lecret  par  une  lettre  encyclique  adressée  à 
<»us  les  Gdèles.  Cette  lettre  contenait  le  dé- 
rel  et  les  motifs  de  Panathème  prononcé 
outre  ce  prince  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
le  célébrer  la  fête  do  Pâques  à  Utrecbt,  où 
évéque  Guillaume  cherchait  à  lui  témoi- 
nerson  attachement,  en  débitant  tous  les 
ours  contre  le  Pape  des  discours  semés  des 
rails  les  plus  envenimés.  S'il  faut  en  croire 
in  historien  du  temps,  cet  évêque  ne  tarda 
>as  à  subir  la  peine  d'une  adulation  qui  le 
onduisit  presque  jusqu'à  l'apostasie.  On 
lit  que,  saisi  tout  à  coup  d'une  maladie  dan- 
;oreuse,  il  mourut  sans  avoir  fait  pénitence 
ù  reçu  la  communion. 

Cependant  Guibert,  archevêque  de  Ra- 
enne,  et  les  autres  évéques  schismatiques, 
iyanl  appris  ce  qui  s'était  passé  au  concile 
le  Home,  s'assemblèrent  à  Pavie,  où  ils  ex- 
ommunièrent  le  Pape  une  seconde  fois. 
Quelques  seigneurs  du  royaume,  incertains 
'ils  devaient  déférer  à  celle  sentence,  con- 
sultèrent des  gens  habiles  qui  leur  répondi- 
ent  que  lo  Pape,  ne  pouvant  être  jugé  par 
itrsonne,  ne  pouvait  être  excommunié. 
Vautres  doutaient  cependant  que  l'on  en- 
courût l'excommunication  en  communiquant 
ivec  l'empereur,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
erlains  qu'une  pareille  sentence  pûtl'attein* 
Ire.  Le  Pape  traite  ces  deux  questions  dans 
me  de  ses  lettres  à  Herman,  évêque  de 
tlelz,  qui  avait  quitté  le  parti  de  l'empereur 
>our  se  réunir  au  Saint-Siège. 

Lettre  sur  V excommunication  des  rois.  — 
^  saint  Poutife  décide  dans  cette  lettre  1* 
lue  tous  ceux  qui  communiquent  avec  co 
irince  sont  excommuniés,  comme  il  lavait 
'lé  lui-même  avant  le  décret  du  concile, 
m  communiquant  avec  ses  amis  excom mu- 
nés  pour  cause  de  simonie.  2*  H  y  a  de  la 
olie  et  de  l'impertinence  à  soutenir  qu'un 
*oi  ne  peut  être  excommunié.  Le  Pape  Za- 
^harie  déposa  Childéric,  roi  de  France,  et 
léchargea  tous  les  Français  de  leurs  ser- 
ments «nvers  lui.  Saint  Grégoire  le  Grand 
Jédara  excommuniés  et  même  déchus  les 
rois  et  les  princes  qui  portaient  atteinte  aux 
r>ri  viJége  s  accordés  a  des  Eglises  par  le  Saint- 


Siège.  Saint  Ambroise  excommunia  l'empe- 
reur Théodose,  et  lui  défendit  de  demeurer 
à  la  place  des  prêtres  dans  l'église.  Jésus- 
Christ,  en  donnant  à  saint  Pierre  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  n'a  excepté  personne, 
et  n'a  soustrait  qui  que  se  soit  à  la  puis- 
sance de  cet  apôtre.  Celui  qui  nie  que  l'E- 
glise puisse  le  lier  ,  doit  nier  également 
qu'elle  puisse  l'absoudre.  Enfin  si  le  siège 
apostolique  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
juger  les  choses  spirituelles,  pourquoi  ne 
jugerait-il  pas  aussi  les  choses  temporelles  T 
Si  les  hommes  spirituels  sont  jugés  quand  il 
le  faut,  pourquoi  les  séculiers  seraient-ils 
exempts  de  rendre  comple  de  leurs  mauvai- 
ses actions  ?  S'imaginent-ils  que  la  dignité 
royale  est  au-dessus  de  l'épiscopat  ?  Qu'ils 
se  détrompent,  en  remarquant  que  l'un»  a 
été  inventée  par  l'orgueil  humain,  et  l'autre 
instituée  par  la  bonté  de  Dieu  ;  celle-là  ne 
poursuit  que  la  vaine  gloire  ;  celle-ci  aspire 
continuellement  à  la  vie  céleste.  C'est  pour 
cela  que  saint  Ambroise  ne  craint  pas  de 
dire  que  l'épiscopat  l'emporte  autant  sur  la 
royauté  que  l'or  remporte  sur  le  plomb;  aussi 
l'empereur  Constantin  prit  la  dernièro  place 
parmi  les  évêques.  Le  Pape  appuie  toutes 
ces  preuves  et  tous  ces  exemples  de  la  let- 
tre de  saint  Clément  à  saint  Jacques,  lettre 
que  l'on  regardait  alors  comme  véritable, 
mais  reconnue  apocryphe  depuis  longtemps. 
Il  donne  ensuite  avis  à  Hermon  que ,  sur  des 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  plusieurs  évêques 
et  ducs  excommunies,  il  leur  avait  permis  de 
se  faire  absoudre  ;  mais  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Henri,  il  ne  voulait  que  personne  lui 
donnât  l'absolution  que  sur  des  témoigna- 
ges bien  certains  de  son  repentir  et  de  sa 
pénitence.  Il  charge  l'évêque  de  Metz  d'a- 
voir une  enlrevuo  avec  l'archevêque  do 
Trêves,  pour  invalider  ensemble  ce  que 
l'évêque  de  Toul  avait  statué  contre  l'ab- 
besse  de  Hemiremont,  et  l'avertir  de  ne 
rien  entreprendre  à  l'avenir  contre  les  droits 
de  ce  monastère. 

Aux  évéques  et  aux  seigneurs  d'Allemagne. 
—  Quelques  jours  après,  Grégoire  Vil  écri- 
vit aux  évêques,  aux  seigneurs  et  aux  fidè- 
les du  royaume  d'Allemagne,  pour  justifier 
l'excommunication  prononcée  contre  l'em- 
pereur Houri,  et  sa  déposition.  Accoutumé 
dès  sa  jeunesse  à  des  actions  honteuses,  ses 
iniquités  s'étaient  accrues  avec  l'âge.  Eu  vain 
le  Pape  l'invita  à  se  corriger  et  à  faire  péni- 
tence, il  persévéra  dans  ses  désordres  et  les 
poussa  même  jusqu'à  vendre  des  évêchés  et 
des  abbayes  à  des  personnes  qu'il  connais- 
sait indignes.  «  Cependant,  en  voyant  les 
Saxons  prendre  des  forces,  il  craignit' un 
instant,  il  vint  à  nous,  demanda  pénitence 
et  la  reçut  de  nos  légats  ;  mais  aussitôt 
après  sa  victoire  sur  ces  peuples,  il  oublia 
toutes  ces  promesses,  se  rejoignit  aux  excom- 
muniés, remit  les  Eglises  dans  leur  première 
confusion  ;  et  autant  qu'il  put  séduire  d'é- 
vêques  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  les  obli- 
gea à  renoncer  à  l'obéissance  qu'ils  avaient 
promise  au  Saint-Siège.  »  Tel  est  en  peu  do 
mots  l'exposé  des  raisons  qui  portèrent  le 
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concile  de  Home  à  excommunier  el  «  dépo- 
ser l'empereur  Henri. 

Dans  une  autre  lettre,  le  pope  exhorte  les 
prélats  et  les  seigneurs  allemands  à  recevoir 
ce  prince  avec  bonté,  s'il  donne  de  vérita- 
bles signes  de  pénitence,  en  ('loi  mi  ri  u  t  de 
lui  les  mauvais  conseillers  et  en  les  rem- 
plaçant par  des  hommes  intègres  et  craignant 
Dieu  ;  niais  il  défend  à  qui  que  ce  soit  do 
l'absoudre  sans  le  consentement  du  Saint- 
Siège.  Au  cas  qu'il  no  se  corrigerait  pas,  ii 
leur  conseille  d'élire  un  autre  monarque 
pour  les  gouverner,  pourvu  que  cette  élec- 
tion se  fasse  du  consentement  do  l'impéra- 
trice Agnès,  et  avec  l'approbation  du  Siège 
apostolique.  Telles  étaient  los  conditions 
que  Grégoire  posait  à  sa  réhabilitation. 

Cette  excommunication  souleva  l'Allema- 
gne tout  entière  contre  l'empereur,  oui  se 
vil  abandonné  do  tout  le  monde,  tant  il  était 
méprisé  pour  sa  conduite  et  délesté  pour  sa 
tyrannie.  Les  grands  de  l'empire  s'assemblè- 
rent en  diète  générale  à  Tiibur,  sur  lelthin, 
le  15  octobre  107G,  et  décidèrent  que  si, 
dans  un  an,  la  sentence  d'excommunication 
qui  pesait  sur  Henri  n'était  pas  levée,  il  se- 
rait déchu  de  l'empire.  Henri  que  ce  der- 
nier coup  venait  d'abattre,  en  passa  par 
tout  ce  que  voulut  la  diète.  Une  nouvelle 
assemblée  des  principaux  seigneurs  s'étant 
réunie  h  Ausbourg,  le  2  février  de  l'année 
suivante  1077,  afin  do  mettre  un  terme  aux 
divisions  qui  désolaient  PKgliso  et  l'empire, 
Grégoire  se  mit  on  route  pour  s'y  rendre  en 
personne,  malgré  la  rigueur  de  îa  saison,  et 
il  était  déjà  h  Vercoil,  lorsqu'il  apprit  que 
Henri  venait  à  sa  rencontre  pour  lui  donner 
pleine  satisfaction.  Il  alla  l'attendre  h  Ca- 
nosse,  villedcs  filais  de  la  comtesse  Malhildo, 
où  le  prince  arriva  bientôt  après.  Le  Pape,  qui 
se  défiait,  avec  raison,  de  sa  sincérité,  vnu- 
lul  l'éprouver,  et  avant  de  lever  la  seul:  née 
d'excommunication,  il  le  fit  attendre  [ten- 
dant trois  jours  dans  l'intérieur  de  In  forte- 
resse, nu-pieds,  le  corps  couvert  d'un  cilice 
et  à  jeun  depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 
Le  quatrième  jour  il  l'admit  en  sa  présence, 
el,  après  une  réprimande  forte  et  paternelle, 
il  convint  de  l'absoudre,  mais  à  condition 
qu'il  s'en  rapporterait  au  jugement  du  P.r  y 
sur  les  plaintes  formées  contre  lui  par  les 
seigneurs  allemands;  qu'il  lui  accorderait 
sûreté  entière  pour  se  transporter  an  delà 
des  monts  ou  ailleurs  ,  et  que,  dans  le  cas 
où  il  manquerait  à  quelqu'une  des  condi- 
tions portées  dans  l'acte  qui  en  fut  dressé  , 
les  seigneurs  auraient  la  liberté  i'.c  choisir 
un  autre  roi.  Henri  et  ses  médiateurs  pro- 
mirent par  serment  d'exécuter  tout  ce  que 
le  Pape  exigeait.  Il  n'y  eut  que  l'abbé  Hugues 
qui  refusa  de  jurer,  en  disant  que  sa  profes- 
sion -le  moine  ne  le  lui  permettait  pas;  umis 
il  donna  sa  parole  en  présence  de  Dieu. 
Alors  le  Pape  leva  la  sentence  d'excommu- 
nication et  déclara  l'empereur  absous.  En- 
suite il  célébra  la  messe.  Après  la  consécra- 
tion, l'ayant  fait  approcher  de  l'autel  avec 
tous  los  assistants,  il  prit  en  -nain  le  corps 
de  Notre-Seignour,  et  harangua  le  prince  en 
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ces  termes  :  «  Depuis  longtemps,  lui  dit-il, 
j'ai  reçu  de  vous  des  lettres  dans  lesquels 
vous  m'accusiez  d'avoir  usurpé  le  Sùiiu-Sit-  , 
par  simonie,  et  d'avoir  commis,  lamavJi' 
mou  épiscopat  que  Depuis,  des  crimes  imj" 
selon  les  canons,  me  fermaient  l'eiilri-ç  nij 
nidres  sacrés.  Il  me  serait  facile,  jjour 
justifier, -d'en  appeler  au  témoignage.  J«  a.a'j 
qui  savent  comment  j'ai  vécu  tieput»  n, .-, 
enfance,  comme  aussi  de  ceux  qui  ont  g 
les  auteurs  de  ma  promotion;  mais,].,,; 
éviter  toute  ombre  de  scand,de,jç  v  uv  i 
le  corps  de  Notre-Seigneur  que  je  vais  prtt- 
dre,  soit  aujourd'hui  une  preuve  Je  uim 
innocence,  el  «pie  Dieu  me  fasse  mourir  sa. 
bitemenl  .si  je  suis  coupable.  »  Après  te» 
paroh  s.il  prit  une  partie  de  l'Imslie  .t  !< 
consomma;  puis  s '«dressant  de  nouveau  ^ 
roi,  il  lui  dit  :  «  Faites  ,  s'il  vous  plait,  m  ,, 
fils,  ce  que  vous  m'avez  vu  faire.  Les  vi- 
gueurs allemands  vous  chargent  d'une  u  t- 
ilité de  crimes  ,  qui ,  suivant  eux  ,  utériteii 
non-seulement  que  vous  soyez  interdit  Jt 
toute  fonction  royale  et  privé  de  la  cobuuu- 
nion  ecclésiastique,  mais  même  de  loulcuu> 
merce  de  la  vie  civile,  lîh  bien,  si 
vous  sentez  innocent,  délivrez  l'Eglise 
ce  scandale  ,  et  tirez-vous  vous-iuéiii-;  o 
cet  embarras  qui  vous  ôto  la  liberté  dur 
elTicacement.  Prenez  cette  outre  partit*  Je 
l'hostie,  atln  que  cette  preuve  de  votre  i:,- 
nocenec  ferme  la  bouche  à  tous  vos  cnueu  i», 
et  vous  assure  dans  ma  personne  louei...- 
seur  le  plus  ardent  à  vous  réconcilier 
les  seienenrs  et  à  vous  aider  à  tenumer! 
guerre  civile.  »  L'empereur,  ell'rayé  de  reli? 
p'Oj position,  pria  le  Pape  de  reuvourraDi 
à  un  concile  général.  Le  Pape  y  consei  l:!, 
donna  la  communion  au  roi,  acheva  lamt»  ,; 
et  l'awint  invité  h  dîner,  ii  le  traita  <>> 
beaucoup  d'honneur.  Knlm  ,  après  lui  ;r>". 
donné  ses  dernières  instructions  ,  ii  l<>  e> 
!:é  lia  et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  u'  > 
,ui  l'attendaient  hors  du  ehAleau. 

.'■      sriynntrt  allemands.  —  Aussitôt, m, fi, 
cette  cérémonie,  le  Pape  donna  avis  mu , 
T  ient  >  allemands  de  ce  qui  s'y  était  j»vï. 
Il  .gjoule  au  iv  .'it  qu'.-ii  a  fait  *  L-ii)il.>r-rt 
Schafnah  >urg  ,  que  le  mi  iut  trois  joui».'' 1 
porle,  demandant  miséricorde  et  sollini, 
son  pardon  avec  tant  de  larmes  que  ceux 
en  étaient  témoins  ne  pouvaient  rvtPiiir- 
leurs,  et  priaient  instamment  pour  lui,  i"  ' 
en  l'accusant  ,  non  de  sévérilé  ,  m.i>  > 
cruauté.  Enlin  le  Pape  promet  à  ces  seijfneie- 
de  passer  en  Allemagee  le  [dus  tA!  < pu'j-  h:" 
sera  possible,  pour  procurer  avec  nhiS'lV 
surance  la  paix  de  l'Kglise  et  de  l'Etal. 

Cependant  Henri  ,  qui  avait  fait  au  l'a- 
ies plus  belles  premesses  ,  s'en  était  aile  .li- 
sons, mais  non  changé.  A  peine  arrivé  t 
Allemagne,  il  s'occupa  des  prépîtratiM'n 
expédition  en  Italie,  expédition  dirigée» 
t>  tit  contre  Grégoire.  AJais  ces  projet 
vengeance  furent  MAmé*  hautement  par 1 
évé  pies  et  h\s  seigneurs  de  ses  Ftrt*.  Pgir 
ci  gèchm  de  nouveaux  nvdheurs,  i'*  "'■i- 
îf(id)lèrent  h  Forcheim ,  où  Henri  r--fn^ • 
se  rendre.  Grégoire,  de  son  coté,  hw/iw 
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îouvelle  bulle  d'excommunication,  et  dé- 
dara  ses  sujets  déliés  du  serment  du  lidé- 
ilé.  En  conséquence,  la  dièle  le  déposa,  et 
es  électeurs  du  l'empire  nommèrent ,  pour 
ui  succéder,  Rodolphe  ,  duc  de  Souabe. 
todolphe,  aussitôt  après  son  élection,  s'eui- 
>ressa  d'en  donner  avis  au  Pap» ,  sans  que 
clui-ci  s'empressât  de  la  valider,  en  la  dé- 
iluranl  conforme  aux  canons.  Dans  les  lettres 
pi'il  écrivit  à  ses  légats,  on  voyait  môme  lo 
10m  de  l'empereur  Henri  tigurer  avant  celui 
lu  nouvel  élu.  Ses  partisans  s'en  plaigni- 
ent,  *n  disant  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'a- 
Tès  les  instructions  du  Pontife,  et  dans  le 
ml  de  venger  les  injures  laites  au  Sainl- 
«itv^f.  Grégoire,  pour  le  moment,  ne  leur  lit 
■uemu»  réponse. 

Lettre  à  iévéque  de  Die.  —  Gérard,  arche- 
èque  de  Cambrai,  n'ayant  eu  aucune  cou- 
laissance  du  décret  contre  les  investitures 
ii  de  l'excommunicationde  l'empereur  Henri, 
ivait  reçu  son  évêché  du  ce  prince,  avec  les 
rrémonies  ordinaires.  Il  lit  le  voyage  de 
W>me,  avoua  sa  faute  au  Pape, qui,  convaincu 
le  la  canonieité  de  son  élection  et  du  la  pro- 
)  lé  de  ses  mœurs,  lo  laissa  en  paisible  pos- 
«•.ssion  de  son  siège.  Il  en  écrivit  à  Hugues, 
îvôque  de  Die,  son  légat  en  Fiance;  et,  alin 
lire  cet  exemple  ne  tirât  pointé  conséquence, 
I  lui  ordonna  d'assembler  un  concile,  pour 

terminer  plusieurs  affaires.  11  place  en 
remier  lieu  celle  de  l'archovèque  de  Garn- 
irai, cl  veut  que  son  légal  l'oblige  à  déclarer 
•ar  serment,  devant  les  évêques  de  sa  pro- 
("ivp,  qu'il  n'avait  eu  aucune  connaissance 
lu  décret  contre  les  investitures,  ui  do  l'ex- 
'irnmuulcntion  do  l'empereur  Henri.  Le  lé- 
iit  avait  ordre,  en  outre,  de  publier  ce  dé- 
■ret  dans  le  concile  et  de  le  faire  contiiiiicr 
w  les  évôques.  Ce  concile  se  tint  à  Aulun, 
lu  consentement  de  Hugues  l",  duc  dcBour- 
Ço^tio,  QII  1077. 

Le  séjour  forcé  que  le  Pape  fut  obligé  de 
'aire  ,  cette  année-là,  dans  les  Etats  du  la 
;emtes$o  Mathilde,  pour  échapper  aux  mau- 
vais desseins  «pie  l'empereur  avait  iormés 
contre  lui,  l'empêcha  de  réunir  sou  concile 
«  Rome,  scion  sa  coutume.  Mais,  au  mois 
le  janvier  1078,  il  en  indiqua  un  qui  se  tint 
a  première  semaine  de  carême.  C'est  le  qua- 
ricme  de  son  ponlilicat.  Cent  évoques,  sans 
•ompter  les  abbés  et  les  clercs,  y  furent  pié- 
>ents.  fiuibert,  archevêque  de  Ravenne, 
j  unique  invité,  n'y  vint  pas,  et  son  exemple 
:it  snivi  de  plusieurs  évôques  de  la  Roma- 
ne et  de  laLombnrdie.  Le  concile  renouvela 
'a  lia  thème  déjh  prononcé  contre  lui  et  contre 
l'etald,  archevêque  de  Milan.  Arnoul  de  Cré- 
>K>ne,  convaincu  de  simonie,  fut  déposé; 
5eland,évêque  de T révise,  encourut  la  même 
'fine,  et  on  continua  la  déposition  du  ear- 
linal  Hugues  le  Blanc  et  de  Guilroi,  archa- 
ïque de  Narbonne.  11  y  eut  aussi  une 
-^communication  générale  contre  les  Nor- 
"/inds,  qui  pillaient  les  terres  de  saint 
Pierre  ,  et  diverses  censures  prouoncévs 
p"ntre  les  évôques  qui  n'étaient  pas  venus 
in  concile  et  contre  ceux  qui  s'emparaient 
'!«-*.<>  débris  des  naufrages.  Mais  le  Pa>e,  pré- 
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voyant  les  suites  fâcheuses  que  pouvaient 
avoir  toutes  cos  excommunications,  surtout 
en  s'étendant  à  ceux  qui  communiquaient 
avoc  les  excommuniés,  déclara  qu'il  en 
exemptait  leurs  femmes  ,  leurs  enfants , 
leurs  domestiques,  leurs  serfs;  ceux  qui 
communiquaient  avec  eux  par  ignorance; 
les  pèlerins,  les  voyageurs  qui,  passant  dans 
un  pays  frappé  d'excommunication,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  recevoir  des  excom- 
muniés les  choses  nécessaires  à  la  vie;  il  en 
exempta  même  ceux  qui  les  leur  fournis- 
sent, pourvu  que  ce  ne  soit  point  au  mépris 
de  l'excommunication. 

Aux  seigneurs  allemands.  —  On  résolut 
da  is  le  même  concile  d'envoyer  des  légats 
en  Allemagne  pour  y  tenir  une  assemblée 
générale  du  royaume ,  afin  d'y  rétablir  la 
paix  avec  connaissance  de  cause,  c'est-à-dire 
après  avoir  examiné  auxquels  des  deux  rois 
la  couronne  devait  appartenir.  En  consé- 
quence de  co  d'crel,  le  Pape,  qui  jusque- 
là  n'avait  fait  aucune  réponse  aux  lettres 
des  seigneurs  allemands ,  leur  écrivit  pour 
les  exhorter  à  réuni.-  une  assemblée  où  l'on 
pût,  en  présence  de  ses  légats,  pacifier  les 
troubles  de  l'Allemagne.  11  pria  en  particu- 
lier Udon,  archevêque  de  Trêves,  de  travail- 
ler à  la  paix  et  de  faire  rendre  la  justice  à 
qui  de  droit.  Grégoire  Vil  ne  regardait  donc 
nas  l'empereur  Henri  comme  privé  irrévoca- 
blement de  la  royauté  ;  mais  dans  les  cir- 
constances présentes,  il  ne  savait  trop  lequel 
il  fallait  reconnaître  pour  monarque  de  Henii 
ou  de  Rodolphe.  11  écrivit  aussi  aux  Français 
pour  leur  faire  part  des  délibérations  du 
conciie,  en  leur  laisaut  remarquer  que  l'on 
n'y  avait  pas  suivi  les  canons  a  la  rigueur, 
enversIesévèquesdcFrancect  de  Bourgogne 
condamnés  ou  suspendus  par  son  légat.  Les 
archevêques  de  Reims,de  Besançon, de  Sens 
de  Bourges,  de  Tours,  et  l'évêque  de  Char- 
tres, furent  rétablis  dans  leurs  fonctions,  à 
des  conditions  faciles  à  remplir. 

A  Hugues  de  Cluny.  —  Le  Pape  avait  une 
contîanco  particulière  dans  l'abbé  de  Cluny. 
Il  l'avait  invité,  dès  la  première  annéo  de 
son  pontificat,  à  lo  venir  voir  à  Rome.  En 
celto  année  1078,  il  lui  renvoya  ainsi  qu'à 
Hugues  de  Die,  son  légat  en  France,  le  juge- 
ment d'une  difficulté  entre  Mariasses  ,  arche- 
vêque de  Reims,  elGarmond,  archevêque  do 
Vienne.  En  d'autres  occasions,  il  lui  ouvrait 
s  n  cujur  sur  les  peines  et  les  chagrins  que 
lui  causait  le  gouvernement  de  l'Eglise , 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remar- 
quer. Ce  fut  à  lui  aussi  qu'il  demanda  quel-  , 
ques  moines  habiles  pour  le  service  de  TE-  ' 
glise;  et  entre  autres,  Hugues  lui  envoya 
Odon,  ù  qui  le  pape  donna  I  'évêché  d'Ostie, 
et  dont  il  lit  ensuite  son  confident  en  l'atta- 
chant à  sa  personne. 

Akfairk  de  Dol  en  Bretagne.— Johonée, 
évèque  de  Dol  en  Bretagne,  avait  obtenu  co 
siège  par  simonie,  s'était  depuis  marié  pu- 
bliquement ,  et  avait  doté  ses  filles  avec  les 
biens  de  l'Eglise.  Cité  à  Rome  par  le  Pape 
Nicolas  II  que  l'on  avait  informé'de  ce  scan- 
dale, il  refusa  de  comparaître.  Grégoire  VI!  le 
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déposa  et  ordonna  a  sa  place  Evan,  abbé  de 
Saint-Mélaine,  h  qui  il  donna  le pallium,  avec 
ordre  aux  évêquesde  laprovinccdclui  rondre 
obéissance,  sans  préjinlieo  toutefois  des 
droits  de  l'archevêque  de  Tours.  Celui-ci,  qui 
se  regardait  comme  métropolitain  de  la  Bre- 
tagne ,  se  plaignit  au  Pape  de  la  prérogative 
accordée  à  l'évêque  de  Dol.  Le  Pape  répon- 
dit qu'il  ne  lui  avait  accordé  le  pallium  que 
parce  que  les  seigneurs  avaientdéclaré  qu'ils 
renonçaient  à  l'ancien  abus  de  donner  l'in- 
vestiture et  d'ciiger  de  l'argent  pour  les  or- 
dinations. Au  reste,  il  avait  pris  les  précau- 
tions nécessaire!  pour  conserver  à  l'église  do 
Tours  sa  dignité.  Johonée,  pour  rentrér  dans 
son  siège,  ne  négligea  aucun  effort,  jusqu'à 
mettre  dans  ses  intérêts  le  roi  d'Angleterre. 
Grégoire  VII  fit  réponse  à  ce  prince  qu'il  en- 
verrait des  légats  sur  les  lieux  pour  exami- 
ner l'affaire,  et  qu'ils  auraient  soin  de  lui 
faire  connaître  le  résultat  de  leurs  investiga- 
tions. Il  y  a  une  autre  lettre  du  Pape  sur  le 
même  sujet,  adressée  aux  seigneurs  brelons. 

Au  mois  de  novembre  de  la  môme  année , 
Grégoire  VII  réunit  un  nouveau  concile  à 
Rome.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  do 
ses  décrets;  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer seulement  que  Bérenger,  qui  y 
assista,  y  présenta  une  courte  profession 
defoi.  Atin  qu'il  pût  abjurer  ses  erreurs  avec 
connaissance  de  cause,  on  lui  accorda  un 
délai  jusqu'au  concile  de  l'année  suivante. 

A  Vabbé  de  Cluny.  -  L'abbé  de  Cluny 
avait  reçu  dans  son  abbaye  Hugues,  duc  do 
Bourgogne,  qui  s'y  était  retiré  pour  vaquer 
à  son  salut,  vers  la  lin  de  l'an  1078,  après 
avoir  gouverné  le  duché  de  Bourgogne  en- 
viron trois  ans.  Le  pa,u},  considérant  quo 
par  celte  reiraile  les  peuples  perdaient  un 
protecteur,  s'en  plaignitàciUabbé,  comme  s'il 
eût  commis  une  faute  en  recevant  ce  prince 
dans  le  cloitre.  «  On  trouve,  lui  dit-il,  assez 
de  moines  et  de  particuliers  craignant  Dieu, 
mais  è  peine  trouve-t-on  un  bon  prince.  » 

Au  iuois  de  février  suivant  le  Pape  tint  son 
sixième  concile  à  Rome  dans  l'église  du 
Sauveur.  Cent  cinquante  évôques  y  assistè- 
rent; Bérenger  s'y  trouva,  et  on  traita  en  sa 
présence  la  matière  de  l'Eucharistie.  Le  plus 
grand  nombre  des  évêques  présents  soutin- 
rent que  par  les  paroles  divines,  la  consé- 
cration du  prêtre  et  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit, le  pain  et  le  vin  sont  changés  substan- 
tiellement au  corps  de  Notre-Seigncur,  le 
môme  qui  est  né  de  la  Vierge  et  qui  a  été 
attaché  à  la  croix,  et  au  sang  qui  a  coulé  de 
son  côté.  Ils  prouvèrent  leur  sentiment  par 
des  passages  empruntés  aux  Pères  grecs  et 
latins.  Quelques-uns,  aveuglés  par  de  faux 

f>réjugés,  n'y  voulaient  reconnaître  que  des 
igures,  et  soutenaient  que  le  corps  subs- 
tantiel est  assis  à  la  droite  du  Père.  Mais 
avant  môme  la  troisième  séance,  ils  furent 
si  clairement  convaincus,  qu'ils  cessèrent 
de  combattre  la  vérité,  et  que  Bérenger  lui- 
même,  inventeur  de  cette  hérésie  qu'il  en- 
seignait et  défendait  depuis  si  longtemps , 
confessa  en  pleine  assemblée  qu'il  .s'était 
trompé,  demanda  son  pardon  et  l'obtint,  en 
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confessant  que  le  pain  et  le  vin  que  l'on  ruei 
sur  l'autel  ,  par  le  mystère  de  1  oraison  sn- 
crée  et  les  paroles  de  notre  Rédempteur,  sont 
changés  substantiellement  en  la  chair  pm. 
pro  et  vivifiante  et  au  sang  de  Notre-Sei. 
gneur  Jésus-Christ  ;  qu'après  la  consécra- 
tion c'est  son  véritable  corps,  qui  est  néd* 
la  vierge  Marie,  qui  a  été  offert  sur  la  croii, 
qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  et  le  vrai 
sang  do  Jésus-Christ  qui  a  coulé  de  soi 
côté.  Le  Pape,  au  nom  du  Dieu  tout-puis- 
sant et  desapôlres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
lui  défend  de  disputer  à  l'avenir  sur  cette 
matière,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  rame- 
ner a  la  vérité  ceux  qu'il  avait  engagés  dans 
l'erreur.  Il  lui  donna  une  lettre  de  recom- 
mandation adressée  à  tous  les  tidèles.  avec 
ordre  de  le  reconnaître  pour  enfant  de  l'Eglise 
romaine,  et  défense  de  le  taxer  d'hérésie  i  i 
de  l'inquiéter  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens.  —  Les  ambassadeurs  du  roi  Rodolphe 
se  plaignirent  au  concile  des  torts  que  le  roi 
Henri  faisait,  en  Allemagne,  à  la  religion,  aui 
églises  et  aux  personnes  consacrées  À  Dieu. 
La  plupart  des  évôques  étaient  d'avis  qu'on 
employât  les  censures  contre  lui.  Le  Pape 
crut  qu'il  fallait  différer;  sur  quoi  les  en- 
voyés de  ce  prince  promirent  en  son  nom 
qu'il  obéirait  à  tout  ce  qui  serait  ordonn? 
par  la  conférence  qui  devait  se  tenir  en  Alle- 
magne. Ceux  de  Rodolphe  firent  la  môme 
promesse  pour  leur  maître.  Ce  concile  renou- 
vela lesexcommunica  lions  prononcées  contre 
les  évôques  de  Lombardie  ainsi  que  contre  ks 
clercs  elles  laïques  qui  leur  étaient  attaché;. 

Sur  la  prim  atie  de  lyou.— La mêine  année, 
Grégoire  VU  s'employa,  mais  inutilement, 
a  réconcilier  les  enfants  de  Raimond  Béran- 
ger,  comto  de  Barcelonne.—  Geboin,  arche- 
vêque de  Lyon,  lit  exprès  le  voyage  de  Rome 
pour  demander  le  pallium  et  la  conflrmatioo 
de  la  priinatie,  qu  il  disait  appartenir  à  sou 
Eglise  sur  les  provinces  de  Lyon,  Rouen, 
Tours  et  Sens.  Le  Pape  ,  supposant  que  cet 
archevêque  ne  demandait  que  la  coutirma- 
lion  d'un  droit  dont  avaient  joui  ses  prédé- 
cesseurs ,  lui  accorda  sa  demande  par  uoe 
lettre  qu'il  lui  adressa  à  cette  occasion.  Il  en 
écrivit  une  autre  aux  métropolitains  des  trois 
provinces  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
leur  enjoindre  de  reconnaître  pour  prince 
l'archevêque  de  Lyon.  Il  parle  à  celle  occa- 
sion de  1  ancienne  division  des  provinces, 
et  des  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
conformément  à  ce  qu'il  eu  avait  lu  dans  la 
fausse  décrétale  qui  porte  le  nom  d'Anackt, 
et  dans  une  lettre  supposée  à  saint  Clément. 
Ces  deux  lettres  sont  du  20  avril  1079.  Le 
même  jour,  il  en  écrivit  une  troisième  aui 
chanoines  de  Lyon,  à  qui  il  fait  savoir  que 
l'un  d'eux,  leur  doyen,  avait  remis  entre  sej 
mains  les  bénéfices  dont  il  s'était  emparé 
sans  le  consentement  des  frères.  Il  leur  or- 
donne par  la  môme  lellre  de  remettre 
eux-mêmes  entre  les  mains  de  leur  arche- 
vêque les  bénélices  qu'ils  avaient  obtenus 
par  simonie,  ou  au  mépris  de  l'excommuni- 
cation prononcée  dans  leur  chapitre  par 
Landri,  évôque  de  Maçon. 
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.iiur  rois  d'Angleterre,  de  Suide  et  de  Nor~ 
ége.  —  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Gré- 
oire  VU,  il  y  en  a  deux  à  Guillaume,  roi 

Angleterre.  Dans  Tune,  il  loue  ce  prince 
e  son  amour  pour  la  justice  ;  dans  l'autre, 
ni  regardait  la  déposition  de  Johonée,  évê- 
ue  de  Dol,  en  Bretagne,  il  inarque  qu'il 
V'iit  chargé  son  légat  Hubert  de  [tresser  ce 
rince  de  prêter  au  Saint-Siège  le  serinent 
e  fidélité,  et  d'envoyer  l'argent  que  ses  pré- 
écesseurs  avaient  coutume  d'envoyer.  Le 
ai  Guillaume  refusa  le  serment,  sous  pré- 
ïxle  qu'il  n'était  pas  d'usage  ;  mais  il  pro- 
iii  de  faire  passer  à  Rome  tout  l'argent  que 
i  collecte  avait  produit.  Ce  refus  mécontenta* 
•  Pape  ;  il  s'en  plaignit  à  son  légat,  en  re- 
rettant  surtout  que  ce  prince  empêchât  les 
vèques  d'Angleterre  d'aller  à  Rome.  «  Or- 
onnez ,  lui  disait-il  ,  aux  Anglais  et  aux 
'ormands  d'envoyer,  de  chaque  archevêché, 
u  moins  deux  évêques,  au  concile  que  nous 
iendrons  le  carême  prochain.» — En  1078,  le 
ape  écrivit  à  Olof,  roi  de  Norwége,  que  soit  à 
anse  de  l'éloignement  des  lieux,  soit  à  cause 
e  la  différence  des  langues,  il  n'était  pas 
isé  de  lui  envoyer  de  Rome  des  mission- 
aires  pour  instruire  ses  peuples  et  les  for- 
fier  dans  la  religion  chrétienne.  Il  le  priait, 
omme  il  en  avait  déjà  usé  à  l'égard  du  roi 
e  Danemark,  d'envoyer  à  la  cour  aposloli» 
ne  des  jeunes  gens  choisis  parmi  la  noblesse 
u  pays,  pour  y  être  instruits  de  la  loi  do 
lieu,  et  la  cultiver  ensuite  eux-mêmes,  à 
iur  retour  en  Norwége.  11  ne  demanda 
oint  déjeunes  gens  au  roi  de  Suède!,  mais 
uelaues  évêques,  ou  autres  personnes 
oosidérables  du  clergé,  qui  pussent  infor- 
mer le  Saint-Siège  des  mœurs  de  la  nation, 
t-s  dispositions  des  habitants,  et  reporter 
nsuile  les  ordres  du  Pape  en  ce  royaume, 
'.elle  lettre  est  du  h  octobre  1080. 

Aux  Arméniens.  —  Le  6  juin  de  la  môme 
onée,  Grégoire  VII  écrivit  à  l'archevêque 
leSynnade  en  Phrygie;  voici  à  quelle  occa- 
>ion.  Un  prêtre  nommé  Jean  était  venu  à 
tome  se  plaindre,  de  la  part  de  cet  arche- 
eque,  qu'un  certain  Machar,  chassé  d'Ar- 
uénie  pour  ses  erreurs,  les  avait  enseignées 
Luis  sa  ville  éniscopale,  en  les  donnant 
orome  la  pure  aoclriue  des  Arméniens.  Le 
•rêtre  Jean  assura  le  Pape  qu'ils  ne  pen- 
aient  point  ainsi,  et  lui  donna  une  profes- 
ion  de  foi  orthodoxe.  Le  Pape,  informé  que 
Jachar  s'était  retiré  dans  le  diocèse  de  Bé- 
tévent,  manda  à  l'archevêque  de  se  réunir  à 
iniques  évêques  et  à  l'abbé  de  Mont-Cas- 
in,  pour  juger  cet  hérétique,  et  de  le  ban- 
ijr  de  son  diocèse  après  l'avoir  fait  marquer 
l'un  fer  chaud.  Cependant,  voulant  s'assurer 
le  ce  que  l'on  ponsait  en  Arménie  sur  les 
natières  de  la  foi,  il  pria  par  lettre  l'arche- 
êque  de  Synnade  de  lui  dire  ce  qu'il  en 
royait;  lui  demandant  en  particulier  s'il 
itait  vrai  qu'au  saint  sacrifice  il  ne  mêlait 
>oint  d'eau  parmi  le  vin;  s'il  faisait  le  saint 
:lirôme,  non  avec  du  baume,  mais  avec  du 
jeune;  s'il  honorait  et  approuvait  l'archi- 
liaere  Dioscore,  quoiqu'il  eût  été  condamné 
n  déposé  dans  le  concile  de  Chalcédomej 
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et  s'il  recevait  les  cinq  premiers  conciles 
généraux.  Il  l'exhorte  à  ne  plus  ajouter  au 
Trisagion  ces  paroles  :  Qui  avez  été  crucifié 
pour  nous,  puisque  l'Eglise  d'Orient  et  celle 
de  Rome  ne  l'ajoutaient  pas,  et  à  continuer 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  du  pain 
azyme,  sans  s'inquiéter  des  reproches  que 
les  Grecs  pouvaient  lui  faire  à  ce  suiet, 
puisqu'ils  en  adressaient  de  même  à  l'Eglise 
romaine.  «  Nous  avons,  lui  dit  le  Pape,  des 
raisons  invincibles  de  soutenir  l'usage  du 
pain  saus  levain  dans  lesacriûce;  mais  nous 
ne  condamnons  ni  ne  réprouvons  le  pain  fer- 
menté des  Grées,  ayant  appris  de  l'Apôtre 
que  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs. 

Cependant  l'empereur  Henri,  cherchant 
tous  les  moyens  de  mettre  le  roi  Rodolphe 
hors  d'état  de  lui  disputer  le  trône,  lui  livra 
bataille  le  27  janvier  1080.  La  victoire  se 
déclara  pour  Rodolphe,  qui  aussitôt  en 
donna  avis  au  Souverain  Pontife.  Il  tenait 
à  Rome  son  septième  concile,  lorsque  les 
ambassadeurs  do  ce  prince  y  arrivèrent.  Ils 
renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  l'empe- 
reur Henri,  l'accusant  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang,  de  chasser  les  archevêques  et 
évêques  de  leurs  sièges  pour  les  donner  à 
ses  partisans,  de  brûleries  églises,  et  de 
tourmenter  de  toutes  les  manières  ceux  qui 
refusaient  de  lui  obéir.  Si  la  conférence  or- 
donnée par  le  dernier  concile  pour  la  paci- 
fication de  l'Allemagne  ne  s'était  point  te- 
nue, il  ne  fallait  s'en  prendre  qu'à  ce  prince. 
Il  se  trouvait  à  ce  concile  un  grand  nombre 
d'archevêques,  d'évôques,  d'abbés,  de  clercs 
et  de  laïques.  Le  Pape  résuma  tous  les  sujets 
de  plainte  que  le  roi  Henri  avait  donnés  à 
l'Eglise  età  l'Etat;  puis  il  l'excommunia  lui 
et  ses  fauteurs,  et  lui  ôta  le  royaume  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  pour  les  transporter  h 
Rodolphe,  en  accordant  à  tous  ceux  qui  lui 
seraient  fidèles  le  pardon  de  leurs  péchés 
au  nom  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint- 
Paul.  L'acte  de  la  déposition  du  roi  Henri 
est  du  7  mars  1080.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement le  Pape  mit  cette  inscription  sur  la 
couronne  qu'il  envoya  à  Rodolphe  :  Petra 
dédit  Petro,  Petrus  diadema  Rodulpho.  A  la 
nouvelle  de  son  excommunication,  le  roi 
Henri  fut  pénétré  d'une  vive  douleur.  Après 
bien  des  perplexités,  il  résolut  de  convo- 
quer une  assemblée  à  Brinn  dans  le  Tyrol. 
Trente  évêques  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs s'y  rendirent,  et  le  cardinal  Hugues 
le  Blanc,  déposé  et  anathématisé  dans  tous 
les  conciles  de  Rome,  la  présida.  Henri  fit 
prononcer  à  son  tour  une  sentence  de  dépo- 
sition contre  Grégoire,  et  élire  a  sa  place 
Guibert,  ancien  chancelier  de  l'empire,  qui, 
devenu  archevêque  de  Ravenne,  avait  été 
excommunié  pour  avoir  dépouillé  son  Eglise. 
Cet  antipapo  prit  le  nom  de  Clément  III,  et 
Henri  marcha  sur  Rome  avec  une  armée, 
pour  le  placer  de  force  sur  le  Saint-Siège. 
Grégoire,  plein  de  confiance  dans  la  justice 
de  sa  cause,  vit  sans  crainte  l'orago  qui  se 
formait  sur  sa  tête,  et  il  attendait  avec  calme 
ce  qu'il  plairait  à  la  Providence  d'ordonner 
de  lui.  Sa  personne  ne  l'inquiétait  guère, 
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mais  les  maux  de  l'Eglise  le  plongeaiontdans 
une  douleur  profonde.  Pondant  quo  son  en 
lient L  s'avançait  à  marches  forcées,  il  prés  - 
diiit  tranquillement  un  synode  a  Rome,  et 
faisait  drosser  de  sages  ordonnances  sur  les 
points  les  plus  importants  du  la  discipline 
ecclésiastique.  Dans  les  lettres  qu'il  écrivait, 
dans  celte  circonstance  critique,  aux  évoques 
et  aux  princes  d'Italie,  on  remarque  un  grand 
amour  pour  l'Eglise,  une  piété  sincère  et  une 
abnégation  touchante  de  lui-môme  et  doses 
propres  intérêts. 

•  Lktthes  a  cette  occasion.  —  Il  avait  écrit 
pkiMiM.rs  lettres  à  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre, à  la  reine  Malhildo,  sou  épouse,  et  au 
prince  Robert,  leur  tils,  pour  leur  deman- 
der du  secours  contre  les  onnemis  de  l'E- 
glise. Il  leva  aussi  l'excommunication  oui 
frappait  Hubert  Guiscard,  duc  de  Pouille, 
Jourdain,  princede  Capoue,  et  les  principaux 
des  seigneurs,  à  la  condition  qu'ils  vien- 
draient secourir  l'Eglise  dans  sa  détresse. 
Nous  avons  encore  les  actes  passés  avec  le 
duc  Robert  en  celle  occasion,  et  l'on  voit, 
qu'en  jurant  fidélité  à  l'Eglise  romaine,  il 
s'engageait  à  défendre  le  Pape  envois  et 
contre  tous.  Il  envoya  également  des  légats 
dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre,  avec  une 
lettre  aux  évêques  de  ces  provinces  pour  les 
engager  a  secourir  l'Eglise  et  par  leurs  prie-, 
res,  et  par  tous  les  moyens  dont  ils  pou- 
vaient disposer,  il  leur  renouvelle  le  souve- 
nir de  l'ancienne  conspiration  do  (iuibert, 
et  des  crimes  qui  l'avaient  l'ait  noter  d'infa- 
mie par  tout  le  monde  chrétien.  Il  leur 
adressa  encore  une  seconde  lettre  pour  les 
exhorter  à  encourager  les  troupes  de  Robert 
Guiscard  qui  devaient  aller  en  Grèce  au  se- 
cours de  l'empereur  Michel,  déposé  injuste- 
ment deux  ans  auparavant.  Dans  la  lettre 
qu'il  adressa  aux  lidèles  de  saint  Pierre,  il 
leur  dit  qu'avec  les  secours  que  plusieurs 
seigneurs  lui  avaient  promis,  il  irait  délivrer 
par  la  force  des  armes  l'Eglise  de  Ravenne 
de  la  main  des  impies.  On  no  voit  pas  que 
le  Pape  ait  exécuté  ce  piojet;  mais  après 
avoir  exhorté  le  clergé,  le  peuple  de  Ravenne 
et  les  évêques  voisins,  à  choisir  un  autre  pas- 
teur, il  envoya  Richard,  clerc  de  l'Eglise  ro- 
maine, pour  le  mettre  sur  le  siège  doGuibert. 

Le  15  octobre  1080 ,  il  y  eut  une  san- 
glante bataille  sur  la  rive  de  l'Esler  ;  l'ar- 
mée du  roi  Henri  fut  mise  en  déroute  par 
les  Saxons  ;  mais  la  mort  du  roi  Rodolphe 
leur  ôla  le  fruit  do  leur  victoire.  Dans  le 
même  temps,  le  lils  du  roi  Henri  livra  ba- 
taille à  l'armée  de  la  comtesse  Matlulde  et 
remporta  la  victoire.  A  lors  son  père,  ne  trou- 
vant plus  d'obstacles,  marcha  droit  sur  Ro- 
me, en  pillant  et  saccageant  tout  sur  son 
lissage.  Dans  ces  conjonctures,  le  Pape 
écrivit  ji  Altmon,  évôquo  de  Passai],  et  à 
Guillaume  ,  abbé  d'Hirsauge,  ses  légats  en 
Allemagne,  q.ie  depuis  la  mort  de  Rodolphe 
tous  ses  amis  lui  conseillaient  de  se  récon- 
cilier avec  l'empereur  Henri,  à  qui  presque 
tous  les  Italiens  obéissaient.  La  comtesse 
Mathilde  elle-même  ne  paraissait  pas  avoir 


avec  ce  prince.  Au  surplus,  ils  devaicm 
exhorter  Guelfe,  duc  de  Bavière,  à  demeu- 
rer tidèle  à  l'Eglise  romaine,  et  à  enjpMur 
d'éliro  aucun  roi  à  la  place  de  Rodolphe, 
moins  qu'il  n'eût  les  qualités  et  les  t  aient  ; 
nécessaires  à  celte  dignité.  Le  Pape  écrit: 
encore  a  Didier,  abbé  de  Mout-Cassin,  I- 
priant  de  s'informer  auprès  de  Robert,  do* 
de  Calabre,  pour  savoir  s'il  viendrait  au  se- 
cours de  l'Eglise  romaine.  Ce  duc,  à  qui  le 
roi  Henri  avait  également  demandé  des  &>- 
cours,  n'en  accorda  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  I. 
parait  seulement  qu'il  avait  donné  ordre? 
son  (ils  Roger,  gouverneur  de  la  Pouille.  d,. 
défendre  le  Saint-Siège  contre  le  roi  Hcws 
quand  il  en  serait  prié. 

Cependant   le  roi  Henri  arriva  de  van! 
Rome  avec  son  antipape  le  23  mai  1081  : 
mais  les  Romains  l'emjiechèrent  d'y  entrer, 
de  sorte  qu'après  avoir  ravagé  le  pays,  il  fut 
contraint  de  retourner  en  Lombarciie.  Dan* 
une  pareille  extrémité,  on  proposait  à  Gré- 
goire d'employer  les  biens  et  les  revenu*  du 
Saint-Siège  à  se  procurer  des  troupes  pour 
sa  défense;  il  repoussa  celte  proposition  et 
répondit  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  ce* 
biens  un  pareil  usage.  Henri  revint  et  mit  h 
sié^e  devant  Home,  la  veille  de  la  Pentecôte 
1082;  mais  il  ne  put  s'en  rendre  maître  que 
le  jeudi  de  Ja  Passion  1084.  Le  lendemain, 
Guibert  prit  possession  du  trône  pnpal.  Il  se 
lit  sacrer  le  jour  des  Rameaux  dans  réj lise 
do  Saint-Pierre,  et  le  jour  de  Pâques,  ii  cou- 
ronna Henri  roi  dos  Romains.  Le  Pope  un 
goire ,  qui  était  bloqué  dans  le  chAUr 
Saint-Ange,  en  fut  tiré  par  Robert  liiiisn  m 
prince  de  la  Pouille,  qui  était  accouru  a  se 
secours.  Parti  do  Rome,  il  se  réfugia  d'ab^n; 
ou  Mont-Cassin,  puis  h  Salerne  qui  étnr 
une  ville  fort  idée.  Le  dépérissement  de 
forces  et  l'alfaiblissement  de  sa  santé  lu 
faisaient  sentir  que  sa  lin  approchait.  Alw>. 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  h  paraitr 
devant  lu  souverain  Juge.  Il   protesta.  >i 
présence  des  cardinaux,  qu'il  n'avait  jan». 
ou  en  vue  quo  le  bien  de  l'Eglise,  la  relorin 
du  clergé  et  le  rétablissement  des  niot-e 
parmi  les  lidèles.  11  lestit  assembler  plusm.r 
lois  autour  de  lui,  ot  leur  recommanda,  nv  < 
les  plus  Vive»  instances,  de  ne  choisir  p«t;n 
lui  succéder  que  celui  qu'ilseroiraient,  devait 
Dieu,  capable  de  conduire  la  barque  de  Pier  re 
dans  des  temps  aussi  orageux  ,  et  leur  de 
signa  même  ceux  d'entre  eux  qu'il  croyaii 
les  plus  dignes  de  la  tiare.  Trois  jours  avarr. 
sa  mort,  il  leva  toutes  les  sentences  d'ei- 
communication  qu'il  avait  lancées,  à  l'ex- 
ception do  celles  qui  tombaient  sur  Henri  e: 
sur  (iuibert.  il  conserva  sa  présence  d'csrm 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  25  mai  1085. 
Avant  d'expirer,  il  prononça  ces  paroles  \ 
Psalmistc  :  Uileri  justitiitm  et  oaivi  inique 
tatem,  et  ajouta  :  Propterea  morior  in  rsrstif 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  San;:- 
Matlhieu  a  Salerne.  et  il  s'opéra  plusieurs 
miracles  sur  son  tombeau.  Le  nom  de  s*ri; 
Grégoire  Vil  fut  inséré  dans  le  Martvrolo:- 
romain,  par  ordre  de  Grégoire  Xfll  ,  i. 
1580.  Benoît  Xlll  ut  placer  son  ollicc  daw 
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e  Bréviaire,  avec  une  légende  qui  a  été  sup- 
primée comme  contraire  aux  droits  dos 
ouverains,  par  les  parlements  en  France,  et 
»ar  l'empereur  d'Allemagne  dans  ses  Etats. 

Ses  écrits.  —  Après  un  détail  aussi  Ion-  et 
ussi  largement  circonstancié  de  la  vie  du 
aiiit  Pape  Grégoire  VU,  il  nous  semble  inu- 
jle  de  revenir  sur  ses  lettres  pour  eu  faire 
analyse,  puisque  c'e-il  de  là  que  nous  avons 
irô  tout  ce  qui  regarde  sou  histoire.  Celles 
ne  nous  n'v  avons  point  fait  entrer  con- 
ernent  des  affaires  particulières;  nous  nous 
onlonterons  doue  d'en  signaler  quelques 
nssages  qui  oui  trait  a  la  discipline  de  l'E- 
lise. Par  exemple,  lorsqu'un  évôque  se 
Miivail  par  ses  infirmités  (1)  hors  d  état  de 
,siip!ir  les  fondions  de  son  ministère,  on  ne 
cuvait  sans  son  consenteme  it  lui  en  subs- 
tuer  un  autre ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'im- 

l  iililé.  Alors  on  procédait  à  l'élection  d'un 
vèque  pour  remplir  ce  siège  cjui  était  censé 
araiit. —  On  obligeait  un  évoque  (2;  qui  avait 
ihj.idéles  biens  et  IcsorncmontsdesonEglise 

restituer  le  tout,  sous  peine  d'anathème. 
-  Les  séculiers  usurpateurs  des  biens  de 
uclquc  Eglise  étaient,  sous  la  môme  peine, 
bligés  a  restitution  (3).  —  Si ,  dans  des 
.mlestations,  il  arrivait  que  l'on  produisit 
uelquos  privilèges  justement  suspectés  do 
iussoIô  (M,  on  renvoyait  à  quelque  évcïjue 
examen  de  ces  privilèges.  —  Quelquefois 
ussi,  ou  commettait  sur  les  lieux  (5)  des 
ommissaires  pour  juger  définitivement  dos 
rorôs  eulro  différentes  Eglises;  mais  lors- 
u'un  évéque  était  accus.'  personnellement, 

était  obligé  de  se  justifier 'levant  une  as- 
einbléo  d'évôipies  (0).  —  Il  était  d'usage 
ue  les  évoques  ou  archevêques  qui  de- 
unifiaient  le  pallium  (7),  l'allassent  recevoir 

Rome.  —  Un  prêtre  coupable  d'homi- 
iile  (8)  était  privé  pour  toujours  du  minis- 
tre de  l'autel  ;  mais  s'il  témoignait  un  regret 
incère  de  son  crime,  ou  lui  fournissait  la 
■ibsistance  sur  les  rétributions  cedésiasti- 
ues.  —  L'élection  d'un  évoque  (0; ,  pour 
Ire  légitime,  devait  se  faire  pnr  le  clergé 
t  le  peuple,  d'un  consentement  unanime  et 
ii  toute  liberté.  —  Si  une  veuve  épousait 
il  secondes  noces  quelqu'un  de  ses  parents 
ans  les  degrés  prohibés  (10),  elle  ne  pouvait 
rendre  sa  do!  sur  bs  biens  de  son  mari,  ni 
il  tirer  aucun  avantage,  parce  que  son 
îariage  était  nul.  —  Il  serait  contre  les  ca- 
ous  d'élever  à  l'épiscopat  (11)  celui  qui  n'est 
as  né  d'un  légitime  mariage.  —  Le  Pape 
iiégoiro  exhortait  la  comtesse  Mathildo  (12) 

communier  souvent,  et  lui  recommandait 

f\)  Lit»,  v,  cpisl.  t9. 
ii)  Ibid.  epist.  21). 
(')  Lit»,  ti,  episi.  8  ei  9. 
\\\  Li ...  u,  qu  i.  19  cl  51. 
\:>j  Li".  il,  <pi-t.  19. 
Mi»  Lit»,  vi,  episl.  f>. 
,7)  Lil>.  i,  ce:  -'- 
(8)  lit  !.  rp^l.  5L 
,9)  Li!).  v,  episl  5.  S,  8 
{H')  Lit).  I,  ej;!st.  s». 


{II)  Lil>.  H,  cpisl.  '-A). 
\U)  Lib.i,  rpist.  4T. 


la  dévotion  envers  la  sainte  Viorge.  il  re- 
^■  îrdait  la  communion  comme  une  des  plus 
fortes  armes  que  nous  puissions  opposer  à 
l'ennemi  de  notre  salut;  et  il  appuie  ce  qu'il 
en  dit  à  celte  princesse  de  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de 
saint  Jean  Chrysostomc.  Quant  à  la  sainte 
Vierge,  il  dit  que  plus  elle  est  sainte  et  éle- 
vée au-dessus  de  toutes  les  mères,  plus 
grande  aussi  est  sa  clémence  envers  les  né- 
cheurs  convertis,  et  |  lus  prompte  sa  miséri- 
corde à  les  secourir.  —  Les  lettres  de  saint 
Grégoire,  recueillies  au  nombre  de  près  de 
quatre  cents,  sont  partagées  en  neuf  livres  et 
ont  toutes  été  écrites  depuis  l'an  1073  jus- 
(ju'en  1083,  c'est-à-dire  pendant  son  ponti- 
heat,  qui  fut  de  douze  ans. 

Ouvrages  supposés.  -  On  trouve,  à  la  suite 
de  la  cinquante-cinquième  lettre  du  second 
livre,  vingt-sept  articles  ou  maximes,  sous 
le  titre  de  Diclatus  Papœ ,  ou  Décisions  dn 
Pape.  C'est  un  tissu  d  impostures ,  dans  la 
trame  duquel  quelques  vérités  utiles  no 
sauraient  racheter  le  mensonge.  Celte  œu- 
vre est  tout  à  fait  indigne  du  caractère  connu 
de  Grégoire,  et  on  peut  affirmer  à  coup  sûr 
qu'elle  lui  a  été  faussement  attribuée.  On 
peut  en  dire  autant  d'un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  pénitentiaux.  11  y  a  toute  apparence 
que  ces  deux  pièces,  remarquables  par  les 
prétentions  extraordinaires  qu'elles  renfer- 
ment, ont  été  composées,  ou  par  un  ennemi 
qui  voulait  le  rendre  odieux,  en  lui  prêtant 
les  vues  les  plus  ambitieuses  ;  ou  par  un 
imbécile  sottement  entêté  des  maximes  de 
ce  pontife  et  les  exagérant  jusqu'à  la  folie; 
ou  par  un  lâche  flatteur,  qui  voulait  aller  à 
la  fortune  par  celle  bassesse.  La  Vie  de  ce 
pontife  a  été  écrite  par  Paul  de  Bernried, 
auteur  contemporain  du  parti  de  l'empereur 
Henri.  Quoiqu'assez  impartialement  racon- 
tée, on  ne  doit  cependant  la  lire  qu'avec 
précaution.  On  peut  encore  -mettre  au  nom- 
bre des  historiens  de  Grégoire  Vit  saint 
Anselme  de  Lucquos,  Lambert  de  Schafna- 
bourg,  Hugues  de  Flavigny,  Berthold  ,  Ma- 
rianus  S  ot,  et  plusieurs  autres  qu'il  est 
inutile  de  nommer. 

Il  est  surprenant  que  l'on  ne  nous  ait 
conservé  aucun  des  discours  deGrégoiro  VII. 
II  s'était  exercé  d  ■  bonne  heure  à  la  prédi- 
cation, et  l'empereur  Henri  111  avouait  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  annoncer  la  parole  de 
Dieu  avec  autant  d'assurance4.  Les  évèques 
les  plus  expérimentés  ne  l'écoutaient  qu'avec 
admiration,  et  se  sentaient  (fans  le  ravisse- 
ment «les  paroles  de  giAce  qui  sortaient 
de  sa  bouche.  On  ne  saurait  donc  trop  re- 
yotler  h:  perle  de  ses  discours  ;  quoique  ses 
lettres  nous  fournissent  des  preuves  qu'il 
savait  parler  le  langage  de  la  loi,  et  annon- 
cer avec  la  même  fermeté,  aux  grands  et  aux 
petits,  les  vérités  de  la  religion.  Elles  ont  de 
plus  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  brièveté  ; 
de  la  noblesse  dans  les  sentiments  ;  de  l'élé- 
gance et  de  l'onction  dans  le  style  ;  do  la  force 
dans  les  expressions;  et  révèlent  partout  un 
esprit  vif,  pénétrant,  cultivé,  bien  instruit 
et  capable  des  plus  grandes  affaires.  Les 
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partisans  de  I  empereur  Henri,  et  surtout  les 
clercs  concubinaires  que  ce  Pape  avait  ex- 
communiés ou  déposés,  ne  manquèrent  |>af 
de  l'accuser  lui-môme  d'un  excès  de  familia- 
rité avec  la  comtesse  Mathilde  ;  mais  la  vie 
tout  apostolique  de  Grégoire  le  met  à  cou- 
vert de  cette  calomnie.  Aussi  le  cardinal 
Bennon,  qui  s'est  appliqué  'à  noircir  sa  mé- 
moire, ne  dit  rien  contrô  la  pureté  de  ses 
mœurs,  et  ne  parle  au  contraire  nu'avec  vé- 
nération de  la  comtesse  Mathilde.  On  ne 
p;  ul  donc  lire  sans  horreur  la  lettre  que 
dix-neuf  évôqucs  du  parti  de  Henri  écrivirent 
à  Mayence  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an 
1080  ;  ni  celle  des  trente  évoques  assemblés 
à  llrinn,  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 
Il  n'est  pas  de  crime  dont  ils  ne  chargent  le 
Pontife.  A  les  entendre,  il  ne  serait  arrivé 
au  Saint-Siégc  que  par  la  simonie  et  le  par- 
jure; il  aurait  jeté  le  trouble  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat,  semé  partout  la  discorde, 
causé  des  divorces  dans  les  mariages,  attenté 
à  la  vie  de  l'empereur  et  exercé  la  nécro- 
mancie. Mais  quelle  foi  ajouter  à  des  accusa- 
teurs de  ce  caractère?  Toutes  ces  déclama- 
tions ne  révèlent  que  la  volonté  de  gens 
résolus  à  persévérer  dans  leurs  crimes,  parce 
qu'ils  ont  perdu  l'espérance  d'en  obtenir  le 
pardon.  Nous  regretterions  de  perdre  môme 
une  minute  à  les  réfuter.  Nous  avons  à  re- 
pousser des  reproches  plus  sérieux  et  qui 
demandent  de  notre  part  des  réponses  qui 
puissent  au  moins  être  acceptées  comme 
plausibles. 

Des  écrivains  modernes  ont  reproché  à 
ce  Pape,  aussi  zélé  que  courageux ,  d'avoir 
outrepassé  les  limites  de  l'autorité  que  Jé- 
sus-Christ a  confiée  à  son  vicaire,  et  cela, 
au  préjudice  de  la  puissance  temporelle,  sur 
laquelle  ils  l'accusent  d'avoir  empiété.  Sans 
établir  ici  une  discussion  que  notre  plan  ne 
comporte  pas,  nous  ferons  remarquer  qu'il 
est  dillicilo  de  juger  un  siècle  avec  les 
idées  d'un  autre  siècle  ;  que  la  puissance 
impériale  dans  le  moyen  âge  n'avait  pas 
dans  l'esprit  des  peuples,  ni  même  dans 
l'esprit  des  princes,  la même'extension  qu'elle 
acquit  plus  tard.  Cefa  est  si  vrai  que  l'em- 
pereur Henri  IV  lui-môme,  tout  en  préten- 
dant que  sa  déposition  était  injuste,  recon- 
naissait dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Gré- 
goire, qu'un  souverain  ne  pouvait  ôtre  dé- 
posé pour  aucun  autre  crime  que  pour  celui 
d'avoir  abandonné  la  foi.  Telles  étaient  alors 
les  idées  reçues  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
l'opinion  publique  en  Allemagne  se  tourna 
du  côté  du  Pape,'  et  que  la  diète  générale  de 
Tribur  décida  que,  si  Henri  ne  se  faisait  pas 
absoudre  dans  l'année,  il  serait  déchu  de 
l'empire,  sans  espérance  de  remonter  jamais 
sur  le  trône.  Cette  résolution  de  la  diète,  qui 
nous  paraît  exorbitante ,  paraissait  toute 
simple  alors,  puisque  personne  ne  réclama, 
pas  môme  celui  qu'elle  atteignait.  Ce  qui 
se  passa  à  Canosse  serait  inexplicable  dans 
notre  siècle  ;  mais  qu'on  se  tigure  qu'Henri, 
voyant  s'approcher  ta  On  de  l'année,  n'avait 
d'autre  parti  à  prendre,  pour  échapper  à  la 
déchéance  conditionnelle  prononcée  contre 


u:t 


lui,  que  do  se  faire  absoudre.  Il  sentait 
ses  destinées  étaient  entre  les  mains  defï 
goire  :  de  là  cette  démarche  humiliante  dm 
il  ne  pouvait  se  dispenser  sans  renoncer  j  1 
couronne.  On  a  taxé  Grégoire  de  dureté  £ 
barbarie  ;  mais,  si  l'on  envisageait  bien 
position  vis-à-vis  de  Henri,  peut-être  serîi? 
on  disposé  à  lui  reprocher  le  contraire  no», 
l'avoir  absous,  sur  des  protestations  h\Z 
crites,  arrachées  par  le  seul  désir  de  con<*r 
ver  le  pouvoir.  Si  Grégoire  ne  se  foi  M- 
laissé  fléchir  en  lui  refusant  l'absolution  , 
délivrait  l'empire  d'un  tyran  et  l'Eglise  dVd 
oppresseur. 


Quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  l'Egij^  « 
mettant  ce  pontife  au  nombre  des  sait,:» 
n'a  pas  canonisé  par  là  même  les  i-riiiciiK 
d'après  lesquels  il  se  régla  en  quelques  eu 
constances  ;  mais  elle  a  proposé  à  nos  hom. 
mages  et  à  notre  imitation  une  vie  consame 
à  la  pratique  de  la  vertu ,  dévouée  an  bif-n 
de  la  religion,  et  suivie  d'une  mort  illustrée 
par  des  miracles.  Saint  Grégoire  Vil,  som 
des  derniers  rangs  de  la  société,  ne  dut  son 
élévation  qu'à  son  seul  mérite.  Homme  en 
quelque  sorte  phénoménal  par  son  paru 
caractère,  sa  fermeté  héroïque  et  son  esprit 
transcendant,  il  pesa  sur  son  siècle  de  toi 
le  poids  de  son  génie,  et  le  vaste  plan  nu  i 
avait  conçu  pour  régénérer  la  société  cW 
tienne  eût  peut-être  reçu  son  accomplie 
ment,  sans  l'opposition  qu'il  rencontra  «j« 
la  part  de  l'empereur  Henri.  Nous  ajoute- 
rons que  celui  qui  lit  avec  attention  l'his- 
toire d'Allemagne  est  porté  à  penser  o> 
les  empereurs  n'étaient  élus  qu  à  la  condi- 
tion d'être  déposés  s'ils  manquaient  aux  en- 
gagements qu'ils  prenaient  en  montant  sur 
c  trône.  Or,  l'un  de  ces  engagements,  dw 
le  moyen  âge,  était  de  protéger  l'Egliy 
Ainsi,  un  empereur  qui  violait  le  serment 
qu'il  avait  prêté  en  recevant  le  pouvor, 
était  censé  abdiquer  par  là  même,  et  lt> 
électeurs  de  l'empire  rentraient  dans  leur 
droit.  Si  ce  droit  n'était  pas  formulé  d'un, 
manière  explicite,  on  voit  qu'il  était  dj  > 
les  esprits  et  qu'on  agissait  sous  sou  in- 
fluence. 

Les  lettres  de  Grégoire  VII,  insérées  diw 
toutes  les  collections  de  conciles,  ont  et: 
reproduites  dans  le  Court  complet  de  Ptth- 
logie. 

GRÉGOIRE  VIII,  appelé  auparavant  h- 
bert  de  Mon  a,  était  originaire  deBénéreb! 
Cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romain:, 
il  sutcéda  au  Pape  Urbain  III,  le  21  octobre 
1187  ,  fut  sacré  à  Ferrare  le  25  du  même 
mois,  et  mourut  le  17  décembre  suivant,  j 
Pise,  après  avoir  réconcilié  cette  républi- 
que avec  celle  de  Gênes  et  exhorté  les/irit 
ces  chrétiens  à  une  nouvelle  croisade.  Un 
gués  d'Auxerre  le  représente  comme  un  pon- 
tife savant,  éloquent,  de  mœurs  pures  >.\ 
exemplaires  et  d  un  zèle  vif  et  entreprewni 
On  a  de  lui  trois  lettres  qui  se  trouvent  ém 
les  Collections  des  conciles. 

Dans  la  première,  adressée  à  tous  les  fil- 
les, il  témoigne  une  douleur  profonde  de  J* 
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rise  de  Jérusalem,  et  particulièrement  de 
perte  de  la  vraie  croix,  qui,  à  la  bataille  de 
ibériade  où  on  l'avait  portée  selon  la  cou- 
une,  était  tombée  au  pouvoir  des  ennemis, 
uoiqu'il  ne  doutât  point  que  tous  ces  mal- 
eurs  ne  fussent  arrivés  en  punition  des  pé- 
aés  des  peuples,  cependant  il  les  exhorte  à 
e  pas  perdre  courage,  mais  à  apaiser  Dieu 
ar  des  larmes  de  pénitence  et  par  toutes  sor- 
>s  de  bonnes  œuvres.  C'est  alors  qu'à  l'exem- 
le  des  Macchabées,  ils  pourront  retourner  à 
ennemi  pour  défendre  la  religion  et  déli- 
rer leurs  frères.  En  conséquence  il  promet, 
reux  qui  entreprendront  le  voyage  de  terre 
linte,  l'indulgence  plénière  et  la  protection 
e  1  Eglise  romaine,  pour  eux,  leur  famille  et 
;nrs  biens  temporels,  à  partir  du  moment 
}ùmc  qu'ils  se  seront  enrôlés  sous  la  croix. 
Dans  sa  seconde  lettre  également  adressée 
tous  les  fidèles,  il  marque  À  chacun  la  pé- 
itence  qu'ils  doivent  faire  pendant  cinq 
ns.  Tous  les  vendredis,  au  moins,  ils  de- 
vient jeûner  comme  en  carême ,  et  ce  jour- 
i  la  messe  ne  pourrait  pas  se  célébrer  avant 
ione;  ils  s'abstiendraient  de  manger  de  la 
hair  les  mercredis  et  les  samedis,  à  l'excep- 
ion  des  malades. 

Quiconque  y  manquerait  serait  traité  com- 
ae  s'il  avait  rompu  l'abstinence  du  carême, 
.o  pontife  ajoute,  en  parlant  de  lui-même 
it  de  sa  cour  :  «  Pour  nous  et  nos  frères , 
ious  nous  en  abstiendrons  encore  le  lundi, 
insi  que  nos  domestiques.» 

La  troisième  lettre  est  adressée  aux  pré- 
ats  de  l'Eglise,  auxquels  il  donne  avis  que 
>our  ne  point  occasionner  de  nouveaux  frais 

ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  du 
tape  Urbain,  son  prédécesseur,  pour  faire 
uger  leurs  affaires  sur  les  lieux,  il  valide  et 
onlirme  toutes  les  commissions  données  par 
ni  trois  mois  avant  sa  mort.  Cette  lettre  est 
alée  de  Ferrare  le  27  octobre  1187.  C'est 
ue,  selon  les  règles  du  droit,  les  coramis- 
iems  cessent  par  la  mort  de  celui  qui  les  a 
on nées. 

La  précaution  du  pape  Grégoire  n'était 
as  sans  motif. 

Baluze,  dans  le  tome  septième  de  ses  Mé- 
mges,  a  fait  imprimer  une  lettre  sous  le  nom 
e  Grégoire  VIII,  mais  en  faisant  remarquer 
u'ellc  est  plutôt  de  l'antipape  Bourdin,  qui 
rit  le  môme  nom.  En  effet,  dans  celte  lettre 
dressée  à  l'empereur  Henri  V,  l'auteur  se 
la  inique  le  prince,  qui  était  son  plus  grand 
ppui,  ne  le  soutenait  pas  assez  dans  ses 
rétentions  sur  le  siège  apostolique  de  Home, 
t  que  les  secours  militaires  qu  on  lui  avait 
romis  lui  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles, 
oui  cela  convient  à  Bourdin  et  ne  peut  avoir 
ucun  rapport  avec  l'histoire  de  Grégoire 
III. 

GRÉGOIRE  d'Elvirb,  surnommé  le  Béti- 
(<<?,  du  nom  de  la  province  d'Espagne  dans 
iquelle  était  situé  son  siège  épiscopal ,  ne 
ommence  à  être  connu  dans  l'histoire  de 
Eglise  aue  vers  l'an  357.  11  était  dès  lors 
vêque  d  El  vire  et  très-zélé  défenseur  de  la 
onsubstantialité.  Osius  ayant  communiqué 
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la  même  année  avec  Ursacc  et  Valens  dans 
le  concile  de  Sirmium ,  Grégoire  lui  résista 
en  face  et  se  sépara  de  sa  communion.  En 
359,  il  refusa  de  consentir  à  la  prévarication 
des  évèques  de  Rimini,  se  déclara  contre 
eux  et  se  sépara  de  leur  communion.  Depuis, 
ayant  eu  occasion  de  communiquer  avec 
saint  Eusèbe  de  Verceil ,  alors  en  exil  dans 
la  Thébaide,  il  lui  donna  avis  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  tant  envers  Osius  qu  à  l'é- 
gard des  autres  évèques  prévaricateurs;  ce 
saint  approuva  ce  qu  il  avait  fait,  l'exhorta  à 
continuer  sans  rien  craindre,  l'assura  de  sa 
communion ,  et  le  pria  de  lui  marquer  les 
noms  de  ceux  qui  seraient  demeurés  fermes 
dans  la  vérité  ,  ou  qu'il  y  aurait  fait  rentrer 
par  ses  remontrances  ;  mais  quelques  an 
nées  après ,  Grégoire  quitta  lui-môme  le 
parti  de  la  vérité  pour  entrer  dans  la  secte 
des  Lucifériens  ,  dont  il  devint  comme  le 
chef.  Aussi  est-il  loué  à  outrance  dans  les 
écrits  des  deux  prêtres  Faustin  et  Marcel  lin, 
qui  en  font  comme  le  centre  de  leur  com- 
munion. Ils  lui  attribuent  le  don  des  mira- 
cles ,  et  soutiennent  aue  de  tous  ceux  qui 
défendaient  l'intégrité  de  la  foi  ,  il  était  le 
seul  qui  n'eût  été  ni  chassé  ni  banni ,  parce 
qu'on  craignait  de  s'attirer  quelque  châti- 
ment de  Dieu  en  l'attaquant.  On  ne  sait  pas 
au  juste  Tannée  de  sa  mort;  mais  ou  ne 
saurait  douter  qu'il  n'ait  vécu  au  moins 
jusqu'au  règne  de  Théodosc,  si  c'est  de  lui 
qu'il  est  parlé  dans  le  Rescrit  par  lequel  ce 
prince,  à  la  prière  de  Faustin  et  de  Marcel- 
lin,  accordait  le  libre  exercice  de  la  religion 
à  ceux  qui  communiquaient  avec  les  saints 
et  louables  évèques  Grégoire  d'Espagne  et 
Héraclide  d'Orient.  Il  semble  même  qu'il 
vivait  encore  lorsque  saint  Jérôme  écrivait 
son  livre  des  Hommes  illustres  ,  en  392.  Ce- 
pendant ses  paroles  sont  susceptibles  d'un 
autre  sens,  et  peuvent  se  rapporter  au  trailé 
de  la  foi  dont  le  savant  critique  parle  ininiô- 
diatement  auparavant. 

Suivant  ce  Père  ,  Grégoire  d'Elvire  avait 
composé  divers  ouvrages  d'un  stylo  médio- 
cre, mais  un  de  la  foi  qui  était  bien  écrit.  11 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  livre  de  la  foi 
est  le  même  dont  on  a  fait  la  quarante-neu- 
vième oraison  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Car,  encore  qu'il  soit  marqué  dans  le  titre 
qu'elle  a  été  traduite  du  grec  par  Rufin,  elle 
a  plus  l'air  néanmoins  d'une  pièce  originai- 
rement écrite  en  latin  que  d'une  traduction. 
L'Ecriture  n'y  est  pas  citée  suivant  les  Sep- 
tante, mais  d'après  une  version  latine  qu'on 
appelle  vulgairement  Italique.  Il  faut  ajou- 
ter que  l'auteur  parle  -des  Grecs  comme  lui 
étant  étrangers.  Il  est  vrai  que  saint  Augus- 
tin l'a  citée  sous  le  nom  de  saint  Grégoire , 
évêque  d'Orient ,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  dé- 
signe quelquefois  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Mais  comme  ce  traité  n'est  pas  indigne  de  ce 
Père,  saint  Augustin  a  pu  aisément  so  laisser 
aller  à  le  lui  attribuer,  sur  la  foi  de  quelque 
manuscrit ,  et  prendre  ainsi  un  Grégoire 
pour  un  autre.  Mais  si  le  témoignage  de 
saint  Augustin  ne  suffit  pas  pour  assurer  ce 
traité  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  servira 
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du  moins  à  prouver  qu'il  n'appartient  pas  à 
saint  Ambroise,  parmi  les  ouvrages  duquel  on 
le  trouve  sous  le  tilre  de  Livre  sur  /«  dirt- 
«uY f/  /a  consubstantialité  du  fils  contre  le» 
ariens.  Il  nYst  pas  à  présumer  que  ce  saint 
docteur,  qui  connaissait  parfaitement  les 
écrits  de  saint  Ambtoiso,  dont  il  avait  été  le 
disciple,  ait  attribué  un  de  ses  ouvrages  a 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Son  témoignage 
prouve  encore  qu'il  n'est  point  do  Vigile  de 
Tapse,  sous  le  nom  duquel  lo  P.  Chitllet  l'a 
fait  imprimer,  puisque  Vigile  n'a  écrit  qu'a- 
près la  mort  de  saint  Augustin,  Celto  va- 
riété de  sentiments,  au  sujet  du  Livre  de 
la  foi  de  Grégoire  d'Elvire ,  a  été  cause 
qu'on  lui  en  attribue  un  autre  sur  le  même 
sujet.  Il  se  trouve  dans  le  tome  V  de  la 
Bibliothèque  des  Pires;  mais  on  convient 
aujourd'hui  qu'il  est  du  prêtre  Fatistin.  En 
effet,  Gennade  dit  queFaustin  écrivit  contre 
les  ariens  et  les  macédoniens  un  traité  divisé 
en  >'ept  livres  et  adressé  a  une  impératrice, 
nommée  Flacilla.  Au  lieu  de  Flacilla,  ou  lit 
dans  Gennade  Galla  Placidia.  Ce  qui  embar- 
rasse, c'est  qu'on  no  connaît  point  d  ins  le 
ivr  sièclo  d'impératrice  oui  ait  porté  ces  deux 
noms.  Peut-être  ciu'au  lieu  de  Galla,  il  faut 
lire  Flaceilla  que  les  Grecs  appellent  aussi 
Placidia.  Ce  traité  n'est  pas  divisé  on  livres, 
comme  le  dit  Gennade,  mais  en  chapitres, 
ce  qui  toutefois  ne  fait  pas  une  dilliculté, 
parce  qu'on  appelle  aujourd'hui  chapitres  ce 
que  l'on  appelait  livres  ou  temps  de  Gennade. 

GRÉGOIRE,  abbé  d'un  monastère  dans  la 
Palestine,  sur  la  lin  du  iv  siècle,  était  très- 
connu  et  très-eslimé  de  saint  Epiphane  , 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  ce  saint 
évôque  à  Jean  de  Jérusalem,  traduite  en 
latin  par  saint  Jérôme.  De  la  Palestine  Gré- 
goire passa  dans  l'Ile  de  Chypre,  où  il  gou- 
verna un  monastère  et  établit  sa  demeure, 
comme  on  le  voit  par  une  note  écrite  au  dos 
d'un  manuscrit  renfermant  un  discours  de 
cet  abbé,  et  par  une  de  ses  lettres  dans  la- 
quelle il  appelle  saint  Epiphane  son  tils,  et 
l'exhorte  à  s'exercer  aux  rigueurs  de  la  vie 
nmiiaslique.il  y  a  eu  plusieurs  abbés  du  mAme 
nom,  entre  autres  un  qui  vivait  dans  un 
monastère  situé  sur  les  bonis  de  IKuphrafe, 
cl  un  autre  qui  était  archimandrite  du  mo- 
nastère de  Saint  Théodose,  dans  le  désert 
de  Jérusalem;  niais  ils  furent  postérieurs  à 
notre  abbé  Grégoire,  qui  mourut  ou  avant 
saint  Epiphane  ou  un  peu  après.  Grégoire 
écrivit  en  syriauue  un  livre  dont  nous  ne 
connaissons  ni  le  litre  ni  la  matière,  dix 
discours  ascétiques  et  trois  lettres;  la  pre- 
mière au  moine  Théodose  cl  les  deux  autres 
à  saint  Epiphane. 

GRÉGOIRE,  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'Eglise  de  Tours,  après  saiut  Martin, 
sortait  d'une  des  plus  rienes  et  des  plus  il- 
lustres familles  d'Auvergne.  Il  était  neveu 
de  saint  Gai,  évèque  de  Clerrnont,  et  arrière- 
petit-fils  de  saint  Grégoire,  évôque  de  I. an- 
gles, en  l'honneur  duquel  il  quitta  son  nom 
de  Georges  Florent,  pour  prendre  celui  de 
Grégoire.  Né  le  30  novembre  539,  il  fut  élevé 
par  saint  Gai,  son  oncle,  qui  lui  conféra  la 
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tonsure.  Grégoire  ne  s'appliqua  que  m(-ï 
créaient  à  l'élude  des  belles-leUre» ,  m» 
Ht  de  grands  progrès  dans  les  science»'.- 
clésiastiques.  Ayant  été  ordonué  diacre  ;.,r 
saint  Avtt,  successeur  de  saint  Gat,  il  es- 
prit, en  573,  un  pèlerinage  au  tombeau  >. 
saint  Martin  de  Tours,  |>our  tenierci«I>r.j 
de  la  guôrison  d'une  maladie  dangertiK 
pendant  laquelle  il  avait  invoqué  lo  n.i 
Thaumaturge  de  la  France.  Il  se  lit  w\u- 
tro  si  avantageusement  à  Tours,  que[«u 
temps  aptès  sou  départ,  le  clergé  cl  le  j< 
pie  de  cette  ville,  qui  venaient  d'aduur. 
son  savoir,  sa  piété  el  ses  autres 
l'élurent  pour  évèque,  à  la  place  de  mit 
Euphrone,  sou  parent,  qui  venait  de  hh'l- 
rir.  Les  députés  chargés  d'annoncer  à  <>rv- 
goire  son  élection  le  trouvèrent  &  U  cm  c 
Sigebert,  roi  d'Austrasie,  et  il  fut  sacré  t^r 
Gilles,  archevêque  de  Reims,  le  22aoùi . 
la  mémo  année.  Le  nouvel  évèque  littleuu 
la  religion  et  la  piété  dans  6on  dioefee.  fc 
rebAtit  sa  cathédrale,  fondée  par  saint  Mar- 
tin, et  lit  reconstruire  plusieurs  autres  tai- 
ses. C'est  ce  que  prévoyait  Forlunal  * 
Poitiers,  quand,  dès  la  première  anoée  P 
l'épiscopat  de  Grégoire,  il  adressa ui  pwœ 
aux  chrétiens  de  Tours,  pour  les  féliciter 
ce  que  la  Providence  leur  avait  accorde* 
aussi  digne  évèque.  Cy  poète,  qui  devint  [  w 
lard  l'un  des  amis  particuliers  du  *aiiit  l'u- 
tile, ne  craignait  pas  d  allinner  dès  lors  in- 
férait revivre  eu  sa  personne  les  Aliiai^ 
les  Hilairc  .  les  Grégoire  de  Nazi.iuit-,  I : 
Ambroise,  les  Martin,  les  Césair«,  les  Au- 
gustin. Grégoire  retraça  eu  effet  dati>  >' 
conduite  quelques  traits  de  celle  de  ces  j-rr 
lais  qui  furent  les  lumièresderEglise.L  k 
Gonlran  s'élaut  réfugié  dans  1  église  de  & ^ 
Martin,  qui  était  regardée  alors  comme  M 
asile  inviolable,  Grégoire  refusa  de  le  livrer 
au  roi  Chilpéric,  et  ne  permit  pas  <}u'oini^ 
Jdl  les  franchises  de  ce  lieu  véuéie.  Diib  '.t 
concile  tenu  ii  Paris  en  577,  il  fut  le  «*• 
sur  quarante-cinq  évôques,  ipii  prit 
ment,  avec  une  fermeté  vraiment  épisi-xy^- 
la  défense  de  saint  Prétextât,  évêqoc  .!? 
Rouen,  injustement  accusé  par  le  roi' 
périe.  Sa  générosité  lui  lit  rejeter  avec  ^ 
dain  les  présents  que  ce  prince  el  Fré<ic>'  >' 
lui  offrirent,  pour  l'engager  b  quitter  le  |  ,r 
du  prélat  persécuté.  Fréuegonde  en  11 
h  ce  saint  évèque,  parce  qu'il  avait  I» 
mariage  de  Brunehaut  avec  Mérovée.iil;  '■■ 
Chilpéric.  Aussi  ne  par!onna-t-cllepa>Hr- 
toi re d'avoir  empêché  l'elfcl  de  sa  vci^enu' J. 
Elle  le  lit  accuser  faussement  de  |<lu>i«-srj 
crimes  par  Leudaste,  comte  de  fouis. tl  -- 
courageux  évèque  fut  cité  devant  tine<'.Wl)" 
blée  de  prélats  convoquée  en  580,  h  BerJv; 
près  de  Conipiègne,  parle  roi.  |M,ur 
celte  allaire.  Grégoire  fut  renvoyé  <jb*rU- 
el  son  calomniateur,  traité  connue  il  ■< 
méritait,    périt    misérablement  bi^ 
après.  L'évêque  de  Tours  eut  ensuite  u» 
dispute  asseiC  vive  avec  Félix,  évè^pi* Ut 
Nantes  ,  au  sujet  d'une  terre  de  son  ém- 
Félix  avant  ensuite  résigné  son  siège  *  % 
gondioh,  son  neveu,  qui  n'avait  <|ue VI|U 
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ms  et  n'était  pas  mémo  tonsuré,  Grégoire 
ofusa  de  l'ordonner  pour  ne  pas  violer  les 
•nnons,  qui  défendaient  de  nommer  à  l'é- 
uscopat  quelqu'un  qui  n'était  point  en- 
;agé  dans  les  ordres  sacrés.  Au  zèle  pour 
e  maintien  do  la  discipline,  il  joignait  un 
:èle  plus  ardent  encore  pour  la  pureté  de 
a  foi.  Il  défendit  la  divinité  de  Jésus-Christ 
outre  les  juifs,  les  ariens  et  autres  héréti- 
[ues,  confondit  les  différents  ennemis  de  la 
eligion  et  en  convertit  plusieurs.  Chilpéric, 
se  mêlait  de  théologie,  ayant  composé 
in  écrit  où  il  détruisait  quelques  points  du 
lognie  catholique,  il  le  montra  à  Grégoire 
|iit  en  signala  les  erreurs  avec  une  fermeté 
l>oslolique   dont  le  roi  fut  très -choqué. 

10  prince  avait  aussi  rédigé,  en  faveur  du 
abellianisuie,  un  projet  d'édit  qui  anéantis- 
ail  la  distinction  des  personnes  divines; 
nais  Grégoire,  secondé  par  saint  Salve  d'AI- 
ii.  s'opposa  avec  un  courage  intrépide  à  sa 
mblication ,  et  réussit  à  le  faire  suppri- 
uer.  11  ne  craignit  pas  de  conseiller  au 
oi  de  ne  s'attacher  qu'à  ce  que  les  Apôtres 
;l  les  Pères  avaient  enseigné  sur  ces  matiè- 
05,  et  à  ce  qu'il  avait  professé  lui  méiue  en 
ecevant  le  baptême.  Le  saint  évêque  de 
l'ours  était  doué  d'une  bonté  et  d'une  dou- 
ent- qui  le  faisaient  chérir  de  tout  le  monde, 
t  détendait  même  à  ceux  qui  ne  méritaient 
ui une  compassion.  Des  voleurs  ayant  pillé 
Valise  de  Saint-Martin,  on  les  arrêta  et  on 

11  leur  procès.  Grégoire  demanda  grâce  pour 
ux  5  Cnilnéric,  qui  leur  laissa  la  vie.  Estimé 
les  rois  (jonlran  et  Childebert,  il  se  servit 
lu  crédit  qu'il  avait  sur  ces  deux  princes 
>our  maintenir  la  paix  entre  eux,  et  s'ac- 
[uiita  toujours  avec  succès  des  négociations 
mportantes  dont  il  fut  chargé  pour  le  bien 
l«'  l'Etat  et  de  la  religion.  Il  présida,  en  i'.-ib- 
ence  de  l'évéque  diocésain,  à  la  cérémonie 
lus  funérailles  de  sainte  Radegonde,  qui  vê- 
tait de  mourir,  en  387,  dans  le  monastère 
le  Sainte-Croix  ,  qu'elle  avait  fondé  à  Poi- 
iers.  Ayant  ensuite  été  nommé  commissaire 
iour  éteindre  le  schisme  quo  celte  mort  avait 
ait  naître  dans  l'abbaye,  il  prit  le  parti  de 
abbesse  que  l'on  avait  calomniée,  et  con- 
lamna  les  religieuses  nui  s'étaient  soustrai- 
es à  son  obédience.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
outfer  aussi  des  troubles  d'une  nature  plus 
langereuse,  qui  menaçaient  son  Eglise  de 
Tours.  Un  prêtre  do  son  clergé ,  infecté  île 
erreur  des  sadducéons,  niait  la  résurrection 
't  commençait  déjà  à  répandre  ses  opinions 
Inus  le  diocèse.  Notre  saint  prélat  eut  avec 
ni  une  longuecontérenee,  dans  laquelle,  joi- 
gnant la  douceur  et  la  force  des  raisonne- 
ments à  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  il  le 
amena  à  la  foi  catholique  et  coupa  dans  sa 
<icine  celte  hérésie  naissante.  Suint  Gi  é„oire, 
p«i  avait  possédé  la  confiance  de  sainte  llade- 
;onde,  posséda  aussi  celle  d  Ingoberge, 
'«uve  de  Caribort,  roi  de  Paris.  Celle  prin- 
:<-"«se,  aussi  tortueuse  que  charitable,  le 
""mna  son  exécuteur  testamentaire,  et  vou- 
"t  qu'il  l'assistât  dans  ses  derniers  moments. 
•"s  privilèges  et  les  exemptions  do  l'Eglise 
lu  Tours  ayant  été  attaqués,  Grégoire  en 


obtint  le  maintien  et  la  confirmation  en  589- 
On  lit,  dans  l'ancienne  Vie  du  saint,  qu'il  fit, 
en  59V,  le  pèlerinage  de  Uome  ;  que  le  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand  le  reçut  avec  hon- 
neur et  qu'il  lui  fil  présent  d'une  chaîne 
d'or.  L'auteur  ajoute  que  le  pontife,  ad  mi 
rant  les  rares  qualités  de  son  âme,  fut  sur- 
pris do  la  petitesse  de  son  corps,  et  que  l'é- 
véque de  Tours,  devinant  sa  pensée,  lui 
répondit  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  nous  a  fait 
tel  que  vous  nous  voyez:  pour  lui,  il  est 
toujours  le  même,  dans  les  petits  comme 
dans  les  grands.  »  Mais  ce  voyage  à  Rome 
est  regardé  comme  douteux  par  un  certain 
nombre  de  critiques.  La  sainteté  de  Grégoire 
fut  attestée,  même  de  son  vivant,  par  plu- 
sieurs miracles,  quo  par  humilité  il  attribuait 
à  saint  Martin  ou  à  d'autres  saints,  dont  il 
avait  coutume  de  porter  les  reliques.  Il  mou- 
rut, après  vingt-deux  ans  d'épiscopat,  et 
fut  enterré,  suivant  sa  demande,  dans, un 
lieu  où  passaient  tous  ceux  qui  se  rendaient 
à  l'église,  voulant,  par  esprit  d'humilité, 
que  I  on  foulât  aux  pieds  son  tombeau  ;  mais 
le  clergé  de  son  église  lui  éleva  depuis  un 
mausolée  à  gauche  du  tombeau  de  saint 
Martin.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  saint  Odon 
de  Cluny. 

Ses  écrits,  —  Il  est  peu  d'écrivains  qui 
aient  porté  l'attention  aussi  loin  que  saint 
Grégoire,  pour  empêcher  que  la  postérité  ne 
se  trompât  dans  l'attribution  des  écrits  qui 
sont  sortis  de  leur  plume.  Il  a  pris  soin  d'en 
dresser  la  liste  lui-même;  et  tous  ceux  qui 
s'y  trouvent  inscrits  sont  heureusement  ve- 
nus jusqu'à  nous,  à  l'exception  de  deux  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

Histoire  ecclésiattique.  —  Le  plua  impor- 
tant de  tous  les  écrits  de  saint  Grégoire  et  le 
premier  dans  los  dernières  éditions  de  ses 
œuvres  est  son  Histoire  ecdésiastiaue  (les 
Franks,  que  les  savants  ont  appelée  te  flam- 
beau de  nos  annales.  Ceux  d<  s  modernes  qui 
se  sont  appliqués  avec  le  plus  de  zèle  à  l'é- 
lude de  notre  histoire,  tant  ecclésiastique 
que  civile,  particulièrement  Adrien  Valois, 
Lecointe  et  Dubos,  ne  se  regardent  que 
comme  les  commentateurs  do  Grégoire  de 
Tours.  Cette  histoiro  est  partagée  en  dix 
livres. 

Premier  livre.  —  Il  présente  une  introduc- 
tion générale  où  l'auteur,  remontant  jus- 
qu'aux événements  principaux,  depuis  la 
création  jusqu'à  la  mort  de  saint  Martin, 
apôtre  des  Gaules,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  iv'  siècle,  embrasse  une  période  de  cinq 
mille  cinq  cent  quarante-six  ans.  —  Le  saint 
auteur  di-hutc  par  une  [peinture  déplorable 
de  la  décadence  des  beaux-arts  dans  toutes 
les  villes  de  la  France.  Les  persécutons  que 
ïespaieuset  les  hérétiques  avaient  fait  subir 
à  l'Eglise  n'étaient  qui*  trop  connues.  On 
n'avait  pas  oublié  non  plus  les  guerres  que 
les  prim  es  s'étaient  faites  mutuellement  et 
qui  se  rallumaient  tous  les  jours.  On  se  rap- 
pelait la  constance  des  martyrs  dans  les  tour- 
ments qu'ils  avaient  endurés  pour  la  foi.  On 
avait  vu  des  gens  de  bien  fonder  des  églises 
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M  les  dolcr,  puis  des  perfides  les  détruire 
pour  les  dé|iouiller  de  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux.  Mais  la  littérature  surtout 
&ait  tombée;  le  génie  de  la  France  était 
éteint.  C'est  a  peine  si  on  eût  pu  y  rencon- 
trer un  homme  capable  de  transmettre,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  les  événements  de 
chaque  jour  à  la  postérité.  Tout  le  monde  en 
gémissait,  et  personne  ne  se  mettait  en  de- 
voir de  remédier  à  ce  désordre.  Les  lègles 
du  langage  étaient  tellement  méconnues,  que 
s'il  se  fût  trouvé  quelqu'un  qui  écrivit  avec 
élégance,  il  n'aurait  pas  été  entendu  :  il  fal- 
lait un  style  rude,  barbare  et  grossier  pour 
se  faire  comprendre  du  plus  grand  nombre. 
Telles  sont  les  pensées  qu'il  expose  dans  la 
préface  de  son  histoire,  et  s'il  a  entrepris  de 
l'écrire  ce  n'est  qu'à  défaut  d'un  meilleur 
écrivain.  Il  convient  lui-même  de  l'incohé- 
rence et  de  la  rusticité  de  son  style,  et  il  en 
demande  excuse  à  ses  lecteurs.  Mais  il  les 
issure  en  môme  temps  de  son  exactitude  et 
«lésa  fidélité  à  rapporter  les  dogmes  que  l'on 
Dnseigne  dans  1  Église;  et,  alin  qu'ils  ne 
conçussent  aucun  doute  sur  ses  sentiments, 
d  fait  une  profession  de  foi,  la  môme  en 
substance  que  celles  des  conciles  de  Nicée 
et  de  Constantinople,  mais  plus  étendue.  Il 
y  déclare  nettement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils;  il  y  établit  l'immor- 
talité de  l'Ame  et  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie,  et  avance,  sur  l'autorité  de  quelques 
anciens  qu'il  ne  nomme  pas,  que  l'Anté- 
christ rétablira  la  circoncision  et  placera  sa 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour  y 
recevoir  les  adorations  de  ceux  qu'il  aura 
séduits.  «  C'est,  dit-il,  ce  que  le  Seigneur  a 
prédit  par  ces  paroles  :  Vous  verrez  fabomi- 
nation  de  la  désolation  placée  dans  le  lieu 
saint,  b  Après  ce  préambule  il  parcourt  en 
abrégé  toute  la  suite  des  temps,  depuis  la 
création  jusqu'à  la  mort  de  saint  Martin,  en 
empruntant  son  récit  aux  Chroniques  d'Eu- 
sèbe,  de  saint  Jérôme,  d'Orose  et  de  Viclo- 
rius.  Quant  à  ce  qu'il  rapporte  des  premiers 
apôtres  des  Gaules,  saint  Pholin,  saint  Tro- 
phime,  saint  Paul,  saint  Denis,  saint  Martial, 
saint  Saturnin,  il  l'avait  appris  soit  par  leurs 
actes,  soit  par  la  tradition  des  peuples. 

Deuxième  livre.  —  Il  commence  a  l'épisco- 
pat  de  saint  Bricequi  succéda  à  saint  Mar- 
tin, sur  le  siège  épiscopal  de  Tours,  en  307, 
et  finit  à  la  mort  de  Clovis,  en  511.  C'est 
une  introduction  à  l'histoire  de  notre  pays, 
avant  qu'il  fût  devenu  chrétien.  Quelques 
critiques  ont  rejeté  le  premier  chapitre  de 
ce  livre,  ne  pouvant  se  persuader  que  saint 
Martin  ait  eu  pour  successeur,  un  homme 
que  les  historiens  du  temps  ont  fait  passer  pour 
un  adultère,  coupable  encore  de  plusieurs 
autres  crimes.  Mais  il  suffît  de  répondre  que 
l'Eglise  de  Tours,  fondée  sur  une  tradition 
constante,  reconnaît  saint  Brice  pour  un  de 
ses  évéques,  et  qu'encore  qu'il  ait  été  accusé 
de  diverses  fautes,  il  fut  néanmoins  déclaré 
innocent  par  le  pape  Zozime,  comme  on  le 
voit  dans  sa  quatrième  lettre  à  Aurèle  do 
Carthage  et  aux  autres  évoques  d'Afri- 
que. Il  décrit  dans  les  chapitres  suivants  la 
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f>ersécution  des  Vandales,  les  guerres  ent- 
es Saxons  et  les  Romains;  l'avènement  1: 
roi  Clovis  à  l'empire  des  Français,  sa  con- 
version, son  baptême,  ses  différends  i\« 
Ctondebaud,  roi  de  Bourgogne,  et  avecA'v 
rie.  Il  donne  la  suite  des  évéques  de  Ton; 
et  de  Clermont.  Il  parle  de  la  constrocL 
de  plusieurs  églises  considérables,  cornu- 
celles  de  Saint-Etienne  à  Metz,  de  Suint- 
Symphorien  à  Autun ,  de  Saint-Martu  a 
Tours,  où  il  rappelle  que  la  reine  ClotuM"  ^ 
relira  après  la  mort  de  Clovis,  f*our  y  Gri- 
ses jours  dans  les  exercices  de  piété  »u| > 
du  tombeau  de  saint  Martin. 
^  Troisième  litre.  —  Il  comprend  ce  y 
s'est  passé  depuis  le  commencement  ù: 
règne  des  quatre  enfants  de  Clovis,  Thirm. 
Clodomir.  Childebert  et  Clotaire,  jusqu'il  ïi 
mort  de  Théodebert  en  548.  Saint  Grégoi;* 
rappelle  en  peu  de  mots,  dans  le  prologue, 
les  prospérités  du  règne  de  Clovis,  et  , e> 
disgrâces  d'Alaric,  roi  des  Yisigolhs.  q.i; 
était  arien,  pour  montrer  que  Dieu  coinM? 
quelquefois  de  ses  faveurs  temporelle»  e> 
prim  es  qui  restent  attachés  à  la  vraie  Vi- 
trine, comme  aussi  il  permet  que  ceui  i]j 
s'en  sont  déclarés  les  ennemis  soient  net; 
mes  de  l'adversité.  Il  traite  en  même  leoij* 
des  rois  de  Thuringe,  d'Espagne  et  d'iia.: 

Quatrième  livre.  —  Il  développe  le  nieV 
sujet  dans  ce  livre,  et  dit  un  mot,  en  pasur!. 
des  comtes  de  Bretagne,  de  la  révolte  dt> 
Saxons,  de  l'irruption  des  Lombard?.  « 
l'élévation  de  Justin  sur  le  trône  impériaL 
et  de  plusieurs  autres  événements  oui  pa- 
raîtraient étrangers  à  son  dessein,  s  ils  ri- 
vaient quelque  liaison  avec  l'histoire  df? 
rois  de  France.  Ce  livre  commence  à  a 
mort  de  sainte  Clotilde  et  au  règne  de  Thto- 
bald,roi  d'Auslrasie,  et  va  jusqu'à  la  mort  de 
Sigebert,  son  fils  et  son  successeur,  qui  nu  i 
en  575.  Dans  ce  livre  comme  dans  tous  le; 
autres,  on  rencontre  quantité  de  traits  bi* 
toriques  empruntés  à  l'histoire  de  lTd s- 
et  aux  Actes  des  conciles,  les  Vies  des  sau  - 
évéques  et  des  pieux  solitaires,  les  folia  - 
tions des  monastères,  le  culte  dis  saiobei 
de  leurs  reliques,  de  sorte  qu'on  peut  re^'- 
der  l'ouvrage  de  Grégoire  comme  une  h- 
toire  ecclésiastique  et  civile. 

Cinquième  livre.  —  Dans  la  préface,!' 
saint  auteur  déplore  les  malheurs  causés  j»*' 
les  guerres  presque  continuelles  entre  h 
trois  fils  de  Clotaire,  Gonlran,  Chilpéric 
Sigebert.  Clotaire  avait  eu  un  quatrième 
qui  était  l'ainé  de  tous,  et  s'appelait  Cm- 
bert.  Il  eut  le  royaume  de  Paris;  Gonirw 
celui  d'Orléans;  Chilpéric,  celui  des- 
sous, et  Sigebert,  celui  d'Auslrasie.  I/-* 
deux  afnés  aimaient  la  paix;  mais  Chil- 
péric et  Sigebert  étaient  d'une  humeur 
trop  belliqueuse  pour  le  repos  de  leurs  su- 
jets. C'est  donc  a  eux  principalement  q«* 
s'adressent  ces  paroles  du  pieux  hislorieo  : 
«  Plût  à  Dieu,  princes,  que  vous  ne  liss,rf 
la  guerre  que  comme  vos  aïeux  etqoe,  con- 
servant la  paix  entre  vous,  vous  ne  wh* 
rendissiez  redoutables  qu'à  vos  voisins 
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&ouvenez-vous  de  Clovis,  celui  qui  a  com- 
mencé la  conquête  des  Etats  que  vous  possé- 
dez. Combien  a-t-il  vaincu  de  rois,  dompté 
de  nations,  subjugué  de  paysl  Pour  réussir 
il  n'avait  ni  01  ni  argent,  tandis  que  vous 
possédez  de  grands  trésors.  Vous  avez  des 
magasins  où  le  blé,  le  vin  et  l'huile  sont  en 
abondance;  vous  regorgez  de  toutes  les  ri- 
chesses; il  ne  vous  manque  qu'une  chose, 
/est  la  paix,  et  ce  défaut  vous  met  dans  l'in- 
digence de  la  grâce  de  Dieu.  Pourquoi  l'un 
Je  vous  enlève-t-il  à  l'autre  ce  qui  lui  ap- 
partient? Faites  réflexion  à  ce  que  dit  l'A  no- 
ire :  Si  vous  vous  mordez,  si  vous  vous  dévo- 
rez les  uns  les  autres,  prenez  garde  que  vous 
ie  vous  consumiez  les  uns  les  autres.  L'histo- 
rien Orose,  en  parlant  des  Carthaginois,  dit 
que,  tant  qu'ils  étaient  restés  unis,  leur  ville 
A  leur  république  avaient  été  florissantes 
?t  qu'elles  ne  furent  détruites,  après  avoir 
subsisté  sept  cents  ans,  que  parce  que  la  dé- 
iunion  s'était  glissée  entre  elles  :  Que  ceci 
rous  serve  de  leçon.  »  Ce  cinquième  livre 
•enferme  l'histoire  d'environ  cinquante-qua- 
;re  ans  ;  depuis  le  règne  de  Childebert  11, 
successeur  et  fils  de  Sigebert,  jusqu'au  con- 
cile de  Braine,  où  saint  Grégoire,  accusé  par 
Leudaste  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine  Frô- 
légonde,  se  purgea  par  serment  de  cette  ca- 
omnie.  Un  des  passages  les  plus  curieux  de 
e  livre  et  celui  qui  intéresse  le  plus  l'his- 
toire ecclésiastique  de  la  France  au  vi*  siè- 
cle, c'est  le  détad  de  la  procédure  contre 
saint  Prétextât,  évêque  de  Rouen.  Il  y  est 
gestion  aussi  de  la  persécution  que  les 
•riens  tirent  souffriraux  chrétiens  d'Espagne, 
sous  le  règne  de  Lévigilde,  et  d'une  dispute 
lu'eut  saint  Grégoire  avec  un  arien  sur  le 
uvslère  de  la  Trinité. 

Sixième  litre.  — 11  commence  à  la  sixième 
innée  du  règne  de  Childebert  II,  c'est-à- 
iireà  l'an  581,  lorsqu'après  avoir  rompu  la 
iaix  avec  Gonlran,  son  oncle,  et  roi  de 
Bourgogne ,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
ivec  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et  finit  à  la 
uort  de  ce  dernier  prince,  oui  périt  assas- 
siné en  584.  Son  ûls  Théodebert  avait  été 
ué  daus  une  bataille,  en  576.  Chilpéric, 
>ersuadé  que  Gontran  Boson,  l'un  des  deux 
capitaines  qui  commandaient  l'armée  de 
iigebert,  était  l'auteur  de  cette  mort,  résolut 
le  la  venger.  Boson  se  réfugia  dans  l'église 
le  Saint-Martin  de  Tours.  Le  roi,  informé  de 
;a  retraite,  (il  avancer  ses  troupes,  et  somma 
elle  ville  de  se  rendre.  Comme  elle  n'avait 
ii  garnison,  ni  provisions  de  guerre,  elle  of- 
rit  de  se  soumettre  à  des  conditions  tolérâ- 
mes. Rocolène,  l'un  des  généraux  de  Chil- 
>éric,  exigea  pour  première  condition  qu'on 
ui  livrât  sur-le-champ  le  capitaine  réfugié, 
^es  députés  répondirent  que  la  chose  n'é- 
ait  point  possible.  L'église  do  Saint-Martin 
Hait  un  asile  inviolable;  livrer  Boson  ce 
•erait  irriter  le  saint,  qui  y  faisait  tous  les 
ours  des  miracles,  et  qui  la  veillo  encore 
iyait  accordé  la  guérison  d'un  paralytique. 
>'il  entreprenait  de  profaner  ce  lieu  que  les 
r'isigoths,  tout  hérétiques  qu'ils  étaient, 
ivaienl  respecté,  il  attirerait  infailliblement 
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sur  lui  et  peut-ÔXre  sur  le  roi  lui-même  la 
malédiction  de  Dieu.  Ce  général  menaça  In 
ville  et  le  pays  des  dernières  extrémités,  si 
on  ne  lui  livrait  Boson;  et,  sur  le  refus  qu'on 
en  fit,  il  commença  à  faire  abattre  une  maison 
qui  appartenait  A  l'église  de  Saint-Martin. 
Boson  ne  sortit  point  pour  cela  de  son  asile. 
Pour  l'en  tirer,  Chilpéric  s'avisa  d'un  expé- 
dient assez  singulier,  mais  qui  ne  lui  réussit 

f»as.  Il  écrivit  à  saint  Martin  une  lettre  dans 
aquelle  il  lui  demandait  si  c'était  un  péché 
de  tirer  par  force  Boson  de  son  église,  et  le 
priait  de  lui  répondre  là  dessus.  Le  diacre 
Baudégile,  chargé  de  porter  cette  lettre  au 
tombeau  du  saint,  déposa  à  côté  un  papier 
blanc  sur  lequel  il  espérait  que  saint  Martin 
écrirait  sa  réponse.  Mais  au  bout  de  trois 
jours,  quand  il  y  retourna,  il  trouva  le  pa- 
pier intact  et  sans  écriture.  Chilpéric  y  en- 
voya d'autres  agents  pour  obtenir  de  Boson 
le  serment  qu'il  ne  quitterait  point  cet  asile 
sans  sa  permission,  et  Boson  le  jura  la  main 
appuyée  sur  la  nappe  de  l'autel.  Il  y  avait 
beaucoup  de  juifs  dans  le  royaume  de 
Chilpéric.  Ce  prince  donna  ordre  d'en 
baptiser  plusieurs,  et  en  tint  lui-même  un 
grand  nombre  sur  les  fonts  de  baptême; 
mais  ces  infidèles,  lavés  de  corps  et  non  de 
cœur,  retournèrent,  pour  la  plupart,  à  leur 
ancienne  perfidie. 

Septième  livre.  —  Les  premières  pages  de 
ce  livre  sont  consacrées  à  la  légende  de 
saint  Salvi.  Grégoire  raconte  qu'après  avoir 
vécu  longtemps  dans  le  siècle,  ce  saint  per- 
sonnage le  quitta  pour  s'enfermer  dans  uu 
monastère,  dont  il  fut  élu  abbé.  Quelque 
temps  après,  le  désir  d'une  plus  grande  per- 
fection le  porta  à  se  retirer  dans  une  cellule 
écartée,  ou  il  ne  laissait  pas  de  répondre  aux 
étrangers  qui  venaient  le  visiter.  Etant  tombé 
maladie,  l'accès  de  lièvre  fut  si  violent  qu'il 
passa  pour  mort.  On  le  lava,  on  le  revêtit  de 
ses  habits,  on  le  déposa  sur  un  brancard,  et 
on  passa  la  nuit  en  prières  auprès  de  lui.  Le 
lendemain  matin,  on  s'aperçut  qu'il  remuait, 
comme  un  homme  qui  parait  sortir  d'un 
profond  sommeil.  11  ouvrit  les  yeux,  et  levant 
tes  mains  au  ciel,  il  dit  :  «  Seigneur,  pour- 
quoi m'avez-vous  renvoyé  vers  ce  séjour 
ténébreux?  »  Il  se  leva  parfaitement  guéri , 
mais  sans  vouloir  toutefois  parler  à  personne. 
Ce  ne  fut  que  trois  jours  après  quSl  raconta 
quo  deux  anges  l'avaient  enlevé  au  ciel,  où. 
par  l'effet  d'une  vision  surnaturelle,  il  avait 
contemplé  la  gloire  de  Dieu.  Grégoire  prend 
Dieu  à  témoin  qu'il  avait  recueilli  cette  his- 
toire de  la  bouene  même  de  saint  Salvi,  qui 
fut  ensuite  tiré  de  sa  retraite  pour  être  fait 
évêque  d'AIbi ,  où  h  mourut  en  585.  C'ost  la 
que  saint  Grégoire  commence  son  septième 
livre,  qu'il  finit  à  la  guerre  civile  qui,  cette 
année-là,  s'éleva  contre  les  Tourangeaux,  à 
l'occasion  d'un  enfant  qu'Austrégisi'e  avait 
tué  et  dont  Sicharius  voulut  venger  la  mort. 
La  famine  se  fit  sentir  dans  preques  toute  la 
Gaule.  Il  y  eut  des  tremblements  de  terre.et 
des  signes  extraordinaires  dans  le  ciel;  ou 
vit  les  arbres  fleurir  pendant  l'hiver  et  les  vi- 
gnes produiredes  raisins  qui  n'arrivèrent  pas 

W 


Digitized  by  Google 


j:r3 


GRE 


DICTIOmUUK  DE  PATJIOLOT.IF.. 


à  leur  maturité.  Il  parut  un  géantdontlalaille 
surpassait  de  deux  ou  trois  pieds  celle  des 
hommes  les  plus  élevés.  L'ne  iemme  esclave, 
douôede  l'esprit  dedivinnlion, obtint  sa  liber- 
lé  «n  récom|>ensc  des  grands  profils  qu'elle 
rapportait  à  son  inaitre.  Ceux  qui  avaient 
perdu  quelque  chose  ou  souirert  quelque 
dommage  venaient  a  elle ,  et  ils  en  appre- 
naient le  nom  du  voleur,  le  lieu  de  sa  relraile, 
ire  qu'il  avait  fait  de  son  vol,  el  en  quel  en- 
droit il  l'avait  caché.  Après  avoir  gagné 
beaucoup  d'or,  elle  se  vêtit  inagniliquciucnl, 
de  sorte  que,  quand  elle  paraissait  en  public, 
le  peuple  la  prenait  pour  une  divinité.  Saint 
Airic,  évoque  de  Verdun,  informé  de  ces 
laits,  la  lit  venir,  l'exorcisa  et  oignit  son 
front  de  I  huile  sacrée.  Le  démon  qui  la 
possédait  se  déclara,  mais  ne  voulut  point 
sortir.  Celte  femme,  abandonnée  a  elle-même, 
6C  retira  au  in  es  de  la  reine  Frédégonde. 

Huitième  titre.  —  Les  années  suivantes 
furent  eneoro  marquees  |>ar  des  événements 
extiaordinaires.  Des  inondations  fréquentes 
t»\ avèrent  les  campagnes,  et  des  pluies  con- 
tinuelles tirent  ressembler  l'été  a  l'hiver. 
Deux  Iles  de  la  mer  furent  consumées  par 
le  feu  du  ciel,  avec  tous  les  habitants  et  les 
bestiaux.  Les  eaux  d'un  étang  spacieux , 
situé  près  de  la  ville  de  Vannes,  furent 
changées  en  sang  a  un  mètre  et  demi  de 
profondeur.  La  ville  de  Paris  fut  presque 
réduite  en  cendres,  a  l'exception  des  églises 
e*  des  maisons  qui  leur  appartenaient.  Une 
femme,  trois  jours  auparavant,  avait  prédit 
cet  incendie  et  avertit  le  peuple  de  se  sau- 
ver. On  se  moqua  de  sa  prédiction.  C'est  ce 
^ue  raconte  saint  Grégoiredans  son  huitième 
livre  qu'il  commence  au  voyage  que  le  roi 
Gontran  (il  à  Orléans,  au  mois  de  juillet  583, 
et  qu'il  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Levigilde, 
roi  d'Espag.e,  en  589.  Il  y  parle  aussi  du 
premier  concile  de  Mâcon,  de  l'excommuni- 
caliond'Ursius,  évoque  de  Cahors,  pour  avoir 
reçu  Gondebaud,  ennemi  déclaré  de  Gontran, 
et  de  l'assassinatde  saint  Prétextai,  évôquede 
Rouen.  L'esclave  qui  avait  commis  le  crime 
fut  soumis  à  la  question,  où  il  avoua  qu'il 
avait  reçu  cent  sous  d'or  de  la  reine  Frédé- 
gonde, cinquante  de  l'archevêque  Mélanius, 
el  cinquante  de  l'archidiacre  de  Hoiien  ;  sur 
quoi  le  neveu  du  sainl  évôque,  liranl  son 
epée,  mit  à  mort  l'assassin.  Mélanius  avait 
remplacé  Prétextai  pendant  son  exil;  Frédé- 
gonde le  rélablil  sur  le  siège  de  Houen  après 
ia  mort  de  cet  évôque. 

Neuvième  livre.  —  Il  commence  h  l'avéne- 
ment  de  Récarèdc,  (ifs  et  successeur  de  Lé- 
"igilde,  et  lin  il  aux  troubles  excités  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  en 
581),  par  Chrodialde,  lille  du  roi  Chéréberl, 
et  Basine,  sa  cousine,  lille  du  roi  Chilpéric, 
Tune  et  l'autre  religieuses  de  ce  monastère. 
Saint  Grégoire  donne  tout  le  dét»il  de  celte 
ailaire,  avec  plusieurs  pièces  originales  qui 
regardent  l'établissement  do  celte  maison 
tw»r  sainte  Radégondc.  Celte  même  année, 
le  dimanche  que  l'on  appelait  alors  la  PAque 
clo$e  et  que  nous  nommons  aujourd'hui 


l'Octave  de  Pâques,  ou  le  dimanche  de  0Kir 
aimodo,  il  tomba  une  pluie  mêlée  de  »(.[, 
en  si  crande  abondance,  qu'eu  lVswe^ 
quelques  heures,  on  voyait  couler  de  graj, 
fleuves  par  les  plus  petites  ouvertures  ôi-j 
vallées.  Les  arbres,  après  avoir  donné  Imrv 
fruits,  fleurirent  de  nouveau  en  automne,,*, 
produisirent  des  pommes  pour  la  second 
fois  ;  les  rosiers  refleurirent  au  neurieu 
mois  comme  au  i>riiiteni|>s;  mais  l'abondant-,! 
des  eaux  causa  beaucoup  de  douiuwges  luJ 
moissons. 

Dixième  livre.  —  Ce  livre,  qui  eslle  d  r- 
nier,  commence  a  la  quinzième  ,uiu> 
du  règne  de  Childebert,  en  590.  Un  di*r* 
de  rii^li'C  de  Tours,  que  le  sainl  avait  ou 
vo.vé  a  Rome,  en  revint  avec  des  relief < 
«Je  plusieurs  saints  martyrs  que  le  P  [ie 
Pélage  II  lui  avait  données.  Il  rapporta  que, 
l'année  précédente,  les  eaux  du  Tibre  fi- 
laient tellement  enflées,  qu'elles  courn-irai 
la  ville  de  Rom",  ce  qui  causa  la  ruinera 

grand  nombro  de  maisons,  el  en  particulier 
es  greniers  de  l'Eglise,  avec  la  piusgrw^ 
|«rtie  des  blés  qu'on  y  tenait  en  résm<, 
Au  mois  de  février  de  1  an  590,  le  Pape  Pl- 
iage fut  emporté  par  une  maladie  om- 
gieuse.  Le  diacre  Grégoire,  élu  unaoiiw. 
ment  pour  lui  surcéder,  ûl  un  discours  ta 
peuple,  en  lui  représen tant  que  nous detou 
redoutor  au  moins  les  fléaux  de  Dieu  quat-j 
nous  les  ressentons,  puisque  nous  n'aïo» 
pas  su  les  prévenir.  Il  indiqua  une  prwtv 
sion  com|>osée  des  sept  quartiers  de  la  ii,ir, 
qui  devaient  se  rendre  le  mercredi  simr.i 
a  Sainte- Marie-Majeure.  Grégoire  de T^m » 
rapporte  ce  qui  se  passa  à  l'élection  de  « 
saint  Pape,  et  les  détails  de  cette  proces>iwi 
tels  que  nous  les  avons  indiqués  àson*- 
ticle.  Il  passe  de  là  au  Imité  que  Childebert 
conclut  avec  l'empeieur  Maurice,  elàsw 
expédition  contre  les  Lombards,  qui  qui- 
çaient  d'envahir  l'Italie.  Jl  donne  la  îûi 
de  cette  guerru  el  des  autres  que  le  mine 
prince  soutint  depuis.  Ensuite  il  parle  dt 
la  dispute  qu'il  eut  lui-même  avec  und> 
prêtres  de  son  Eglise  sur  la  résuma,; 
des  corps;  de  l'absolution  des  dm  r<i,- 
gieuscs  (jui  avaient  troublé  le  monastère^ 
Sainte-Croix  de  Poitiers;  de  l'cmprisonnr 
menl  de  Gilles,  évoque  de  Reims;  de  la sor- 
tencede  morl  rendue  contre  lui,  pour «m: 
trempé  dans  une  conspiration  coulre  la  vir 
du  roi  Childebert  ;  des  vaiiations  qu'il  j 
eut  celle  année,  dans  l'Occident,  sur  la 
lébration  de  la  fête  de  Pâques.  Pîusicur» 
dans  les  Gaules,  célébrèrent  c»  lté  solei.M.. 
le  quinzième  de  la  lune;  à  Tours,  on  m :l< 
célébra  que  le  vingl-di  uxièiue  ;  et  il  >- 
trouva  qu'à  pareil  jour  les  fouis  mirai  uki 
d'Espagne  se  remplirent  comme  à  IV  r  !  - 
naire.  Vers  le  même  tenu  s,  on  vit  d.n.>l 
Gévaudan  un  fanatique  qui  so  disait 
Christ;  il  avait  avec  lui  une  femoa-  ^< 
nominail  Marie;  il  guérissait  les  malade 
prédisait  l'avenir  avec  le  secours  de  la  iu- 
gie.  Plusieurs  se  laissèrent  séduire.  Lt>u'> 
lui  donnaient  de  l'or  et  de  l'argent,  (t 
autres  s'empressaient  de  le  vêtir.  L*éie> 
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lu  lieu  envoya  des  hommes  vigoureux  et 
•ésolus  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  préten- 
dit faire.  Un  d'eux,  feignant  de  lui  baiser 
o  genou,  le  perça  de  son  coutelas.  La 
crame  de  ce  fanatique  avoua,  à  la  question, 
ous  les  prestiges  dont  ils  s'étaient  servi* 
'un  et  l'autre  pour  séduire  la  populace. 
V  Limoges,  plusieurs,  pour  avoir  méprisé 
e  dimanche,  et  accompli  en  ce  jour  des 
euvres  servîtes,  furent  consumés  par  le  feu 
!u  ciel.  Saint  Grégoire  finit  son  livre  par  le 
.italogue  des  évéques  de  Tours ,  avec  un 
brégé  de  leur  Vie.  Il  compte  pour  premier 
vèque  saint  Gratien,  qui  rut  envoyé  par  le 
•npe  Fabien,  la  première  année  de  l'empire 

0  Dèce,  en  219. 11  marque  sur  Enstacliius, 
impiièmo  évéque  de  'lours,  les  jeûnes  et 
es  veilles  qu'il  avait  ordonnés  pour  certains 
>urs  de  l'année  dans  son  diocèse;  après 
uni  il  fait  le  détail  des  églises  qu'il  avait 
ui-raême  réparées  ou  construites,  des  re- 
mues dont  il  avait  fait  la  transhlion,  des 
•nitoires  qu'il  avait  consacrés,  des  ouvrages 
u'il  avait  composés.  Il  met  au  premier 
aug  les  dix  livres  de  sou  Histoire,  quoi- 
|iuls  aient  été  écrits  les  derniers.  11  recom- 
nande  à  ses  successeurs  d'en  avoir  grand 
"in,  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  en  re- 
"ancliât  ni  qu'on  y  ajoutât  quelque  chose, 
uit  la  supputation  des  temps,  depuis  la 
rôation  du  inonde  jusqu'à  la  vingt-unième 
nuée  de  ?on  épiscopat,  qui  comprend,  se- 
ul lui,  un  espace  de  58U  ans,  ce  qui  mon- 
*c  qu'il  suivait  le  calcul  des  Grecs.  Mais  il 
''est  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même 
ur  la  chronologie ,  soit  qu'il  ait  suivi  des 
aïeuls  différents,  soit  qu'il  y  ait  faute  dans 

1  s  manuscrits.  Par  exemple ,  au  lieu  de 

Je  manuscrit  suivi  par  Pithou  porte 

797. 

Litre  de  la  gloire  des  Martyrs.  —  Ce 
|ui  engagea  le  saint  évèque  a  composer  cet 
nvrage  lut  le  désir  d'édifierl'Egtise  ctd'ins- 
ruire  utilement  )es  fidèles  en  leur  faisant 
onnattre  la  perfection  de  la  foi  par  l'eiem- 
'Ic  de  ceux  qui  l'ont  portée  jusqu'à  la  mort. 
1  se  proposait  encore  un  autre  but,  celui 
le  détourner  les  chrétiens  de  la  lecture  des 
ables  du  paganisme  dont  tous  les  écrits  des 
'fêles  sont  remplis.  La  façon  dont  il  en  parle 
•roiive  qu'il  les  avait  lus  lui-même,  mais 
"'•l  nu  lui  en  était  resté  que  du  dégoût,  et, 
u'a  l'exemple  de  saint  Jérôme,  il  craignait 
en  être  réprimandé  et  puni  au  tribunal  du 
ouverain  Juge.  Renonçant  donc  aux  fables 
••s  poétuset  aux  opinions  incertaines  des 
"ilosophcs,  il  résolut  de  ne  s'attacher  qu'à 
1  vérité  de  l'Evangile.  C'est  pourquoi  il  en- 
reprit  de  rapporter  ce  qu'il  avait  lu  dans  les 
•onuraents,  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres 
c'u*ou  appris  par  dos  témoins  authentiques 
'•'s  aiiracles  que  Dieu  avait  opérés  paria 
ertu  et  l'intercession  de  ses  martyrs. 
V*  livre estdivisé en centsept chapitres.  Les 
n,|s  premiers  sont  consacrés  à  la  naissance, 
"*  miracles,  à  la  passion, à  la  mort,  à  la 
l>surrection  et  à  l'ascension  du  Sauveur.  Il 
aî,pnrte  là-dessus  ce  qu'on  en  lit  dans  l'Eciï- 
Urv-  Mais,  à  propos  de  l'étoile  qui  apparut 
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aux  mages,  il  raconte,  sur  la  foi  d'une  ira. 
dition  qui  pouvait  avoir  de  la  vogue  de  son 
temps,  que  cet  astre  se  révélait  encore  aux 
pèlerins  qui  accomplissaient  le  voyage  de 
Bethléem.  Il  suffisait  d'avoir  le  cœur  pur, 
ou,  comme  il  ie  dit,  l'œil  de  la  conscience* 
limpide,  pour  mériter  de  l'apercevoir  au  fond 
du  puils  voisin  de  la  caverne  où  s'accomplit 
une  naissance  mystérieuse  et  divine.  II  est 
le  premier  parmi  les  anciens  qui  ait  parié 
clairement  de  la  résurrection  et  del'assomp- 
lion  de  la  sainte  Vierge.  Quant  aux  autres 
circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  cette 
glorieuse  mère  de  Dieu,  il  les  avait  tirées  do 
récrit  de  Méliton  de  Sardes,  intitulé  :  Pas- 
saqe  de  1a  bienheureuse  Marie,  ouvrage  que 
le  concile  de  Rome,  présidé  par  le  Paj>e  Gé- 
lose, avait  mis  au  rang  des  livres  apocryphes. 
Saint  Grégoire  compte  quatre  clous  qui  ser- 
virent à  attacher  le  Sauveur  à  la  croix,  un  à 
chaque  main  et  un  à  chaque  pied.  De  ces 
quatre  clous,  sainte  Hélène  en  jet  ta  un  dans 
la  mer  pour  la  rendre  plus  calme;  Constan- 
tin en  prit  deux  pour  les  enchâsser  au  mors 
de  son  cheval,  et  il  fit  attacher  le  quatrième 
à  son  casque  de  guerre.  La  lance,  le  roseau,  la 
couronned'énines.lacolonneà  laquelle  leSau* 
veurfutatlacnéJorsqu'on  le  flagella  connu  uni- 
quaienldegrandes  vertus  à  tout  ce  qui  eu  ap- 
prochait. La  lance  se  voyait  encore  a  Jérusa- 
lem, à  la  fin  du  vu*  siècle,autant  qu'on  peut  s'en 
rapporter  au  témoignage  d'Adaman,  moine 
écossaisqui  écrivait  a  celteépoque.  Quant  à  la 
tunique  sans  couture,  saint  Grégoire  rapporte 
que  de  son  temps  on  la  conservait  dans  Ja 
ville  de  Galalhée  à  cent  cinquante  milles  de 
Constantinople,  et  qu'elle  v  reposait  enfer- 
mée dans  une  châsse  de  bois,  dans  l'église 
des  Saints-Archanges.  Elle  fut  apportée  en 
France  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et 
déposée  dans  le  monastère  d'Argenteuil,  où 
la  sœur  et  la  fille  de  ce  prince  s'étaient  fai- 
tes   religieuses.  Saint  Grégoire  rapport» 
aussi,  d'après  Evagre,  mais  en  y  ajoutant 
quelques  détails,  cette  histoire  d'un  enfant 
juif  que  son  père  jeta  lui-môme  dans  la  four- 
naise où  il  faisait  le  verre,  parce  que,  en- 
traîné à  l'église  avec  d'autres  enfants  de  son 
âge,  il  avait,  selon  la  coutume  du  temps, 
partagé  avec  eux  les  particules  qui  restaient 
du  corps  de  Jésus-Christ  après  la  commu- 
nion. Nous  ne  rappelons  ici  ce  fait  que  parce 
qu'il  nous  donne  occasion  de  faire  deux  re- 
marques importantes.  La  première,  c'est 
que  le  pain  reçu  à  l'église  par  cet  enfant 
est  appelé  par  sainl  Grégoire  le  corps  de 
Jésus-Christ;  la  seconde,  que  c'était  l'usage 
dès  lors  de  placer  dans  l'église  l'image  de, 
la  sainte  Vierge  et  do  la  représenter  tenant 
son  Fils  entre  ses  bras.  Il  ajoute  que  dans 
un  de  ses  voyages  s  étant  rencontré  auprès 
d'une  maison  toute  en  flammes ,  il  él  ut 
parvenu  à  les  éteindre,  en  élevant  contre  lu 
feu  sa  croix  pectorale,  où  il  y  avait  des  re- 
liques de  la  Vierge  et  des  apôtres.  La  croix 
pectorale  n'était  point  alors  un  ornement 
particulier  aux  évéques;  c'était  un  usago 
assez  commun  de  porter  au  cou  de  petites 
crois,  remplies  de  reliques  des  saints.  le 
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saint  auteur  lait  mention  d'une  fiole  du 
sang  de  saint  Jean-Baptiste,  recueillie  par 
une  matrone  gauloise  qui  se  trouvait  à  Jé- 
rusalem, lors  de  !a  décollation  «le  ce  saint 
précurseur  de  Jésus-Christ;  elle  la  rapporta 
dans  sa  pairie  et  lu  déposa  sur  un  autel 
dans  l'élise  qu'elle  fU  ériger  à  Basan,  en 
('honneur  do  saint  Jean.  Il  faut  avouer  que, 
parmi  les  merveilles  dont  ce  recueil  abonde, 
celle-ci  n'est  pas  une  de  celles  qui  suppo- 
sent dans  le  pieux  historien  le  moins  de 
crédulité.  H  parlo  aussi  d'une  statue  d'am- 
bre jaune  que  la  ville  de  Pauéade  lit  ériger 
en  fïionnjjur  de  Jésus-Christ;  et  d'une  au- 
tre image  du  Sauveur,  qui,  percée  par  uu 
juif,  rendit  du  sang.  tënhu,  il  parle  d'une 
apparition  dans  laquelle  un  prêtre  reçut 
l'ordre  de  revêtir  uu  crucifix  qui  était  en- 
tièrement nu.  On  pense  que  c'est  de  la 
qu'est  venue  la  coutume,  si  ordinaire  dans 
les  siècles  suivants,  de  peindre  le  Christ  en 
rroix,  avec  uu  périsome,  c'est-à-dire  uue 
robe  qui  descend  jusqu'aux  pieds. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  reproduire 
ce  qu'il  rapporte  du  martyre  des  apôtres 
saint  Jacques,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
Jean,  saint  André,  saint  Thomas  et  saint 
Bnrthélemi.  Seulement,  à  propos  de  saint 
Vierre,  «unis  remarquerons  que  saint  Gré- 
goire fait  remonter  jusqu'à  cet  apôtre  l'o- 
bligation imposée  aux  clercs  de  porter  la 
tonsure,  et  qu'il  fut  suivi  en  cela  par  les 
écrivains  du  moyen  âge.  Des  apôtres ,  le 
pieux  auteur  passe  aux  martyrs,  et  à  l'oc- 
casion de  saint  Etienne,  le  prototype  et  le 
premier  do  ces  héros,  il  dit  que  l'on  conser- 
vait dans  l'église  du  Bourges  une  liole  de 
son  sang  qui  s'y  voyait  eucore  au  siècle 
dernier. 

Il  tire  ce  qu'il  dit  «lu  Pape  saint  Clément 
des  Actes  qui  portent  sou  nom,  et  que  l'on 
regardo  aujourd'hui  comme  supposés.  Il 
convient  s'en  être  rapporté  à  la  tradition 
des  fidèles  dans  ce  qu  il  rapporte  de  saint 
Jean,  éveque  et  martyr,  parce  qu'il  n'avait 
pu  se  procuror  ses  Actes.  Aussi  l'anonyme 
publié  par  Adrien  Valois,  ainsi  que  la  rela- 
tion d'Aunnicn  Marcellin, sont-ils  préférables 
à  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  mémo  sujet. 
Saint  Grégoire  ne  dit  que  peu  do  chose  du 
martyre  de  saint  Cession,  si  amplement  dé- 
crit par  le  poêle  Prudence.  Eu  général,  il 
s'applique  plus  dans  cet  ouvrage  à  recueillir 
les  miracles  qui  se  sont  opérés  aux  tom- 
beaux des  martyrs  dont  il  parle,  qu'à  don- 
ner le  précis  de  leurs  actes.  Il  mêle  dans 
ce  récit  la  dispute  d'un  catholique  avec  un 
arien  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Après 
beaucoup  de  paroles  de  part  et  d'autre  sans 
pouvoir  s'entendre ,  on  convint  de  s'en 
rapjKJiler  à  l'épreuve  du  feu.  Elle  réussit 
en  faveur  du  catholique,  el  l'arien  demeura 
.confus  et  la  main  brûlée  jusqu'aux  os,  pour 
.avoir  voulu  tenter  ce  que  le  catholique 
avait  fait  sans  éprouver  aucuue  douleur. 
—  Ce  traité  est  écrit  sans  méthode  ;  le  saint 
n'y  suit  point  l'ordre  des  temps.  Il  parle 
dos  martyrs  selo:i  que  leur  souvenir  se  pré- 


sentait a  sa  mémoire  ou  qu  ils  je  trouvai^ 
placés  dans  son  calendrier. 

Du  martyre,  des  miracles  et  de  la  glcirult 
saint  Julien.  —  Ce  livre  est  une  suik-  ju 
précédent;  aussi  le  compte-l-on  pour  le  s» 
coud  livre  de  la  Gloire  des  martyrs.  ïlmtù 
que  saint  Grégoire  ue  traita  ce  sujet  séparé- 
ment qu'à  cause  du  grand  nombre  de  uiira- 
des  opérés  au  tombeau  ou  par  l'intercession 
do  saint  Julien,  qui  soulfrit  le  martyre  j 
Brioude,  en  Auvergne.  Le  premier  cUâ| itr^ 
contient  en  abrégé  l'histoire  de  ta  pas- on 
du  saint  telle  qu  on  la  retrouve  dans  U 
Actes;  mais  ce  n'est  qu'un  précis  et  les  Aii  > 
complets  ont  été  rapportés  pardom  Ruin.mj 
à  la  fin  des  Œuvres  de  saint  Grégoire.  Wr» 
l'an  302,  il  s'éleva  contre  les  chrétiens  ui!(. 
vii»le  île  persécution.  Quoique  sai*i|  Juit,u 
brûlAl  du  désir  de  verser  son  sau^  |*)tJr 
Jésus-Christ,  en  voyant  la  persécution  s'i;. 
piocher  de  Vienne  qui  était  le  lieu  de  m 
naissance,  il  céda  aux  notariées  de  saint 
Ferréol,  et,  suivant  le  précepte  évang«'ti^u(-, 
il  se  sauva  dans  une  autre  ville,  où  il  c. 
nienra  caché  pendant  quelque  temps.  C {-lu 
à  Brioude  en  Auvergne.  La  persécution  l'y 
suivit;  il  y  sou  tTr  il  toutes  sortes  de  lounueni» 
el  fut  condamné  à  avoir  ta  tète  traticiw. 
Son  corps  Vesla  à  Brioude;  mais  on  einou 
sa  tète  à  Vienne,  où  elle  fut  placée  dans  ni* 
même  église  à  côté  du  corps  de  saint  t\  rn,  i. 
Les  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  toml'ca 
furent  suivis  de  la  conversion  d'un  grand 
nombre  d'idoliitres.  Il  y  eut  des  paralytique 
guéris,  des  sourds  qui  recouvrèreut  I'oujc, 
des  aveugles  à  qui  la  vue  fui  rendue.  Puni, 
frère  de  saint  Grégoire,  fut  délivré  de  4 
lièvre,  en  metta  it  autour  de  sou  cou  de  .1 
poussière  ramassée  au  pied  du  tombeau  :u 
saint  martyr.  Saint  Grégoire  lui-même  lu 
guéri  d'un  violent  mal  de  tète,  occasi^nc 
par  un  coup  de  soleil,  rien  qu'en  répandant 
sur  sa  tétc  de  l'eau  de  la  fontaine  dans  a 
quelle  les  bourreaux  avaient  plongé  le  tW 
de  saint  Julien.  Ces  merveilles  tirent  uaiîr- 
à  plusieurs  le  désir  d'avoir  de  ses  rt* Hqj  s; 
on  en  transporta  à  Reims  et  même  en  Onn 
Saint  Grégoire  en  apporta  à  Tours,  où  el!f» 
opérèrent  plusieurs  miracles. 

De  lu  gloire  des  confesseurs.  —  Le  Irailé  !•; 
la  Gloire  des  confesseurs  est  un  des  dermes 
ouvrages  auxquels  saint  Grégoire  ait  uii>  1 
main,  si  toutefois  l'on  eu  excepte  sou  iïu 
toire.  La  preuve  s'en  lire  de  la  préfa»  e  uiôu. , 
où  il  cite  le  livre  de  la  Gloire  des  marïp, 
celui  des  Miracles  de  saint  Julien,  lesipl  ' 
sur  saint  Martin,  avec  le  livre  de  la  tir  àn 
PCres.  L'auteur  le  compte  lui -môme  couin  e 
le  huitième  de  ses  ouvrages  et  l'intitule  :  l)< 
miraculis  c on f essor um.  il  est  cité  jouj  k 
tiire  de  Livre  des  hommes  illustres,  dans  la 
Chronique  de  saint  Bénigne  de  l)'joi.  0: 
Irai  lé  du  la  Gloire  des  confesseurs  cotilu.i 
cent  douze  cbap.tres  avec  une  préface,  dr* 
laquelle  i'auteur  demande  pai\.on  uu  pl> 
de  ce  que,  dépourvu  du  la  lent  d'écrire  <i 
ignorant  même  les' règles  de  la  gramonjr, 
il  ne  laisse  pas  d'ajouter  eucore  cet  otur.w 
à  ceux  qui  l'ouï  déjà  précédé.  Connu  il 
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it  it  commencé  son  livre  do  fa  Gloire  dfs 
tartyrs  par  traiter  do  celle  de  Jésus-Christ, 
I  commence  celui-ci  par  un  chapitre  où  il 
raite  de  la  gloire  des  anges.  Puis  il  raconte 
os  miracles  opérés  aux  tombeaux,  ou  par 
'itlloucberoent  des  reliques, d'un  çrand  nom- 
.re  de  saints  personnages  dont  il  rapporte 
nlin-airement  quelques  traits  de  piété,  avec 
»s  noms  des  lieux  où  ils  se  sont  sanctifiés, 
»  travaillant  à  la  sanctification  des  autres, 
'resque  toutes  les  merveilles  qu'il  y  décrit 
ont  arrivées,  en  Touraine,  en  Auvergne, 
>i  dans  les  pays  voisins  de  ces  deux  pro- 
nces,  comme  le  Berri,  le  Limousin,  le 
érigord  ,  PAngoumois  ,  la  Sainlongc  ,  le 
'oitou;  ce  qui  fait  supposer  qu'il  en  parle 
vec  connaissance,  parce  que  les  renseigne- 
icnts  lui  avaient  été  faciles  à  se  procurer, 
e  qu'il  dit  dans  le  chapitre  vingtième  de  la 
onsé^ralion  d'un  oratoire  nous  a  paru  re- 
larguable.  On  passait  la  nuit  dans  le  chant 
«  s  psaumes,  et  le  malin  on  consacrait  Tau- 
jl.  On  portait  dans  cet  oratoire  les  reliques 
es  martyrs,  au  milieu  de  flambeaux  allu- 
1  s;  ces  reliques  étaient  couvertes  de  nap- 
es  et  de  quelques  autres  ornements  pré- 
ieus.  L^s  prêtres  et  les  lévites  assistaient 

la  cérémonie  velus  d'aubes.  Les  uiagis- 
als,  les  personnes  honorables  de  la  ville 
l  tout  le  peuple  s'y  trouvaient,  et  dans  la 
rocession  qui  se  faisait  do  l'église  où  Ton 
vnil  pris  les  reliques  jusqu'à  f  oratoire  que 
(m  devait  consacrer,  on  portait  beaucoup 
c  croix.  —  Nous  signalerons  encore  coque 
?  pieux  auteur  rapporte  do  l'anc  enne  ma- 
ièie  de  canoniser  les  saints.  On  élevait  de 
?rre  leurs  tombeaux,  ce  qui  ne  se  faisait 
ue  par  degrés,  et  à  mesure  qu'ils  donnaient 
or  «les  miracles  des  preuves  de  leur  sain- 
lé.  La  plus  grande  de  toutes  les  preuves 
'était  quand  le  tombeau  s'élevait  de  luï- 
sôine,  comme  il  arriva,  dit-il,  à  celui  de 
nint  Doctrovée ,  premier  abbé  de  Saint- 
ermaiu-des-Prés;  alors  on  dressait  un  autel 
ur  le  tombeau,  cl  c'était  le  commencement 
une  église  dont  le  saint  thaumaturge  de- 
enait  le  protecteur  et  le  patron. 

Des  miracles  de  saint  Martin.  —  Saint  Gré- 
oire  n'entreprit  son  recueil  des  miracles 
u  saint  Martin,  qu'après  y  avoir  été  excité 
nr  une  esj>èce  de  révélation.  11  s'y  décida 
jalgré  son  incapacité,  parce  qu'il  avait  con- 
ance  au  secours  du  saint  évêque.  Les  mi- 
ncies que  saint  Martin -avait  opérés  de  son 
ivant  étaient  d'un  poids  d'autant  plus 
rand  pour  affermir  la'foi  des  fidèles,  qu'il 
en  faisait  tous  les  jours  do  nouveaux 

son  tombeau.  On  y  voyait  des  boiteux 
uéris  marcher  en  liberté,  (les  aveug  es  re- 
ouvrer  la  vue,  des  possédés  déli-vrés  de  la 
yraunie  du  démon;  eu  un  mot,  toutes  les 
ouiïrances  y  trouvaient  le  soulagement  , 
uites  les  maladies  laguérison.  C'est  ce  que 
auteur  témoigne  dans  une  préface  génè- 
re adressée  à  tout  son  clergé.  Dès  le  temps 
e  saint  Grégoire,  on  possédait  déjà  un  li- 
re de  la  Vie  de  saint  Martin;  Paulin  de  Péri- 
ueux  et  Sulpice  Sévère  avaient  également 
rit  sur  la  même  matière,  mais  ils  étaient 


toin  de  l'avoir  épuisée,  et  il  s'était  passé 
beaucoup  d'événements  considérables  depuis 
qu'ils  avaient  fini  leurs  ouvrages.  Saint  Gré- 
goire profita  de  ce  qu'ils  avaient  écrit  pour 
en  composer  un  recueil  des  miracles  de  saint 
Martin,  qu'il  a  distribué  en  quatre  livres. 
Chacun  de  ces  livres  est  précédé  d'autant  de 
petites  préfaces  particulières  qui  nous  ap- 
prennent que  le  premier  livre  contient  les 
miracles  qui  s'étaient  opérés  avant  que  saint 
Grégoire  ne  vint  à  Tours.  Le  récit  en  com- 
mence où  finit  celui  de  Paulin  de  Périgueux 
et  en  continue  la  suite.  Les  trois  autres  li- 
vres contiennent  le  récit  des  miracles  qui 
s'étaient  opérés  depuis  le  commencement  do 
son  épin-opat  jusqu'aux  jours  où  il  en  com- 
posait l'histoire.  Le  vrai  moyen  d'obtenir  des 
grâces  par  l'intercession  de  ce  saint  pontife, 
c'était  de  prier  avec  ferveur,  de  s'humilier 
de  ses  fautes,  d'en  demander  pardon  à  Dieu 
et  d'en  gémir  au  fond  du  cœur;  alors  la 
joie  succédait  aux  larmes,  la  guérison  à  la 
maladie  et  le  pardon  à  la  faute.  C'est  ce  que 
dit  saint  Grégo:re,  pour  en  avoir  été  le  té- 
moin, et  pour  l'avoir  expérimenté  par  lui- 
même.  Parmi  le  grand  nombre  de  miracles 
qu'il  rapporte,  nous  nousarrôurons  volontiers 
à  ceux  dont  il  a  été  favorisé,  parce  qu'il  nous 
semble  que  l'incrédulité  ne  peut  raisonna- 
blement se  refuser  à  do  pareils  témoigna- 
ges, surtout  quand  ces  témoignages  lui  sont 
présentés  par  un  homme  dont  la  sincérité  ne 
saurait  être  mise  en  doute,  comme  l'était  le 
saint  évêque  de  Tours. 

En  563,  plusieurs  années  avant  de  se 
voir  élevé  au  siège  épiscopal  de  celle  ville, 
saint  Grégoire  fit  un  voyage  à  Tours  pour 
obtenir,  au  tombeau  du  saint,  la  guérison 
d'une  fièvre  qui  ne  lui  laissait  plus  d'autre 
perspective  que  la  mort.  Ceux  qui  le  con- 
duisaient voulurent  souvent  le  faire  re- 
tourner sur  ses  pas ,  mais  il  persévéra  , 
vint  à  Tours  et  fut  guéri.  Dix  ans  plus 
tard ,  en  573,  attaqué  de  la  dyssen'erie, 
il  en  fut  délivré  par  une  potion  dans  la- 
quelle il  avait  fait  entrer  de  la  poussière  du 
tombeau  du  même  saint.  Toutefois,  dit-il, 
il  ne  recourut  à  ce  remède  qu'après  avoir 
éprouvé  en  vain  tous  ceux  do  la  médecine. 
Justtn,  son  beau-frère,  fut  guéri  de  la  fièvre 
en  buvant  un  verre  d'eau  dans  laquelle  on 
avait  délayé  quelques  particules  d'un  cierge 
qui  avait  été  allumé  sur  lo  tombeau  desaini 
Martin  et  que  Grégoire  lui-même  y  avait 
pris  pour  l'envoyer  ou  malade.  Ressentant 
a  la  tempe  gauche  un  mal  si  violent,  qu'il 
craignait  que  l'abondance  des  larmes  ne  lui 
fit  sortir  1  œil  de  la  tôle,  Grégoire  alla  faire 
sa  prière  dans  l'église  de  saiul  Martin  ;  puis, 
ayant  appliqué  le  voile  qui  pendait  devant 
le  sépulcre  sur  l'endroit  de  fa  douleur,  clk* 
s'apaisa  à  l'instant  même. 

Trois  jours  après  la  tempe  droite  rô*  atta- 
quée du  même  mal  ;  le  saint  employa  le 
même  remède,  qui  opéra  aussitôt.  Au  bout 
de  dix  jours,  il  se  fil  ouvrir  la  veine,  croyant 
que  son  mal  était  venu  de  l'abondance  du 
sang,  et  qu'il  se  serait  dissipé  dans  lo  même 
intervalle,  s'il  avait  pris  relte  précaution. 
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C'était,  comme  il  le  remarque,une  penséequi 
lui  avait  été  suggérée  par  le  démon.  La  sai- 
gnée occasionna  Te  renouvellement  delà  dou- 
leur aux  mêmes  endroits.  Il  courut  à  la  ba- 
silique du  saint,  demanda  pardon  de  la  mau- 
vaise pensée  qu'il  avait  eue,  lit  loucher  à 
ses  tempes  le  voile  qui  couvrait  le  tombeau 
de  saint  Martin,  et  s  en  retourna  chez  lui  en 
pleine  santé.  Dans  un  voyage  qu'il  til  à  Ca- 
vaillon,  il  guérit  de  la*  lièvre  l'évôque  de 
Clermont  en  lui  faisant  boire  de  la  poussière 
du  tombeau  de  saint  Martin,  délayée  dans 
de  l'eau.  Il  s'en  servit  encore  pour  la  guéri- 
son  de  plusieurs  autres  malades  qu'il  ren- 
contra sur  son  chemin. 

Ces  quatre  livres  des  Miracles  de  saint 
Murtin  sont  suivis,  dans  la  nouvelle  édition, 
d'une  prose  et  d'une  oraison  en  l'honneur 
de  ce  saint  évôque.  La  prose  contient  un 
précis  de  sa  vie  ;  Voraison  a  pour  but  d'ob- 
tenii  de  Dieu,  par  son  intercession  et  par  la 
considération  de  ses  miracles,  la  guérison 
des  maladies  de  l'âme.  On  n'a  aucune  preuve 

3ue  ces  deux  pièces  aient  jamais  fait  partie 
e  ces  quatre  livres.  Il  nous  parait  même 
plus  vraisemblable  qu'elles  ont  été  tirées  du 
Traité  des  offices  de  l'Eglise,  qui  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous. 

Vies  des  Pères.  —  Il  parait,  par  le  prologue 
eue  saint  Grégoire  a  misé  la  tète  des  Vies 
lies  Pères,  qu'il  ne  travailla  à  cet  ouvrage 
qu'après  avoir  achevé  lous  ceux  où  il  s'était 
proposé  de  recueillir  les  merveilles  opérées 
aui  tombeaux  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs. Il  en  citenéanmoinsquelquesendroits 
dans  le  livre  intitulé  De  la  gloire  des  confes- 
seurs, et  dans  la  préface  sur  ce  traité  ou  il 
fait  le  catalogue  de  ceux  qu'il  avait  déjà 
composés.  Il  place  au  septième  rang  le  livre 
de  la  Vie  des  Pères,  et  au  huitième  celui  de  la 
Gloire  des  confesseurs  ;  au  contraire,  dans  le 
dixième  livre  de  son  Histoire,  il  place  ce 
dernier  avant  l'autre.  On  ne  peut  guère  le- 
ver cette  difficulté  bibliographique,  qu'en 
disant  qu'il  avait  déjà  recueilli  quelques 


Vies  des  Pères,  lorsqu'il  composa  le  livre  do 
la  Gloire  des  confesseurs;  maisqu'il  n'acheva 
ce  recueil  et  ne  le  mit  dans  l'oidre  où  nous 


Je  voyons  aujourd'hui,  qu'après  avoir  Uni 
son  écrit  de  la  Gloire  des  confesseurs.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  que  ce  traité  aura  proba- 
blement eu  le  même  sort  que  celui  desitfï- 
racles  de  saint  Martin,  c'est-à-dire,  qu'il  aura 
été  commencé  des  premiers  et  fini  des  der- 
niers. Ce  recueil  est  compris  en  vingt  cha- 
pitres, qui  contiennent  les  histoires  parti- 
culières, et  souvent  assez  amnles,  de  vingt- 
deux  saints  et  saintes  de  l'Eglise  gallicane. 
Le  lecteur  comprendra  facilement  que  nous 
ne  nous  arrêtions  pas  à  les  analyser.  Ceux 
qui,  dans  ces  derniers  siècles,  ont  entrepris 
«;es  collections  de  Vi«  s  des  saints,  comme 
Lipomau,  Surius,  lkillandus  et  ses  continua- 
teurs, dom  Mabillon  et  tant  d'autres,  ont 
beaucoup  puisé  d.ms  le  livre  des  Vies  des 
Pères,  aussi  bien  que  dans  les  autres  écrits 
de  saint  Grégoire.  On  en  a  même  imprimé 
séparément  quelques  morceaux  détachés, 
entre  autres  la  Vie  de  saint  Gai,  évoque  de 


Clermont.  qui  parut  à  Francfort  en  un  <- 
Jume  i'i-12,  en  1623. 

Miracles  de  saint  André.—  Il  ne- parait;* 
ou'on  doive  hésiter  h  mettre  nu  nombre  il..; 
écrits  de  saint  Grégoire  le  livre  des  tiir> 
des  de  saint  André.  Il  se  trouve  sous  * 
nom,  dans  un  manuscrit  ancien  d'eDTu.  : 
six  cents  ans,  et  qui  avait  appartenu  à  I 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Pn^  : 
Paris.  C'est  en  partie  sur  ce  fondement 
la  suite  des  Œuvres  de  notre  saint  tift-i 
dom  Kuinarl  en  a  publié  la  préface  et  la  ré- 
clusion, avec  deux  chapitres  qui  n'atai- 
pas  encore  été  imprimés.  Il  y  a  ajouté  - 
litres  des  autres  chapitres,  au  nombre  c 
trente-cinq.  On  retrouve,  tant  dansât- 
préface  que  dans  la  conclusion,  tout  le  çhj 
et  le  style  de  saint  Grégoire.  Dans  lut», 
avertit  qu'il  a  extrait  ce  recueil  d'unouw 
plus  ample  et  qui  traitait  avec  proliiité rf* 
vertus  du  saint  apôtre  ;  dans  l'autre  il  ré- 
apprend qu'il  était  né,  lui  Grégoire,  le  y," 
même  où  la  fête  de  ce  saint  était  célete 
dans  l'Eglise.  Tout  ce  qu'on  pourrait  0|y- 
ser  à  l'opinion  qui  lui  attribue  ce  . 
c'est  qu'il  ne  se  trouve  point  marqué 
le  catalogue  do  ses  écrits.  Mais  outre  çc- 
a  omis  également  d'y  insérer  quelques  r- 
tres  traites  qui  lui  appartiennent,  sansan1 
doute  ,  ne  peut-il  pas  avoir  composées- 
ci  après  tous  les  autres  ?  D'ailleurs,  si  '1 
en  excepte  ce  que  dom  Ruinart  a  publi- 
ée recueil,  le  reste  n'est  autre  chose  que  1*1 
apocryphe  de  saint  André,  que  l'on !nwf 
imprimée  sous  le  nom  d'Abdinsde  Babyto-. 

Ecrits  perdus. — Saint  Grégoire,  aLi- 
du  catalogue  dans  lequel  il  fait  l'énunfcn- 
tion  de  ses  ouvrages,  conjure  ses  succès" 
d'apporter  lous  leurs  soins  pour  les  prwîj- 
du  naufrage  où  tant  d'autres  avaient  \wn-}- 
ne  voulait  pas  môme  qu'on  en  fil  de» abro- 
gés, parce  que  pour  cela  il  aurait  ùllu  <3 
sacrifier  une  partie.  Seulement,  à  ceuxu 
avaient  du  goût  et  du  talent  pour  la|**^ 
il  permettait  de  les  mettre  en  vers.  Se*  wl 
n'ont  pas  été  entièrement  acconq»tis,etf  w 
gré  toutes  ses  mesures,  il  s'est  perdu  i»«s 
le  temps  quelques-unes  de  ses  œuvre*. 

Ainsi,  il  ne  nous  reste  plus  que  ^ 
fragments  de  son  Commentaire  sur  Its  rw  , 
mes  ;  l'un  donné  par  Thomassin  sur  nu  1 
nuscrit  du  Vatican,  et  où  ce  Père  ei^'i* 
dans  un  sens  figuré  les  divers  titre*  •[* 
portent  les  psaumes;  les  deux  autre»  * 
été  trouvés  par  dom  Mabillon,  dans  u» 
cien  recueil  de  passages  manuscrits  » 
vires  et  sur  les  vertus.  On  a  conserve  M 
temps  ce  recueil  dans  la  bibliotlie^  • I 
Saiit  Martin  de  Tours.  Saint  Grégoire ^ 
général,  lue  tous  les  psaumes  dansle*]11' ' 
il  est  parlé  de  la  fuite  de  David  et  d«  M 
sécutions  qu'il  souirril  de  la  part  ^  ^ 
ennemis  sont  des  ligures  de  la  Patfi'^. 
Sauveur  ;  que  les  psaumes  qui  sont 
Pour  la  fin,  doivent  s'entendre  de  '»  I 
fection  «les  bonnes  œuvres,  et  que  ie*F^ 
mes  qui  portent  en  litre:  fciir 
vont  changés,  doivent  s'interpréter  <j» c  1 
g«  nient  de  la  Synagogue  en  l'Eylisc 
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Christ.  Le  dernier  de  ces  deux  fragments, 
donné  par  dom  Mabillon,  partit  être  la  con- 
clusion de  lout  lo  commentaire.  C'est  une 
<>xhortation  à  la  fuite  des  vices  et  a  In  prati- 
que de  la  vertu.  Il  se  termine  par  lu  doxolo- 
uie  avec  Y  Amen  à  la  fin. 

Il  nous  manque  encore  le  Irai  é  (pie  saint 
Grégoire  nous  déclare  avoir  composé  sur  les 
offices  de  V Eglise.  Il  n'en  est  venu  jusqu'à 
iiousquela  connaissance  (}ue  nous  en  a  con- 
servée l'auteur  dans  les  paroles  suivant»-*: 
De  cursibus  etiam  ecctesiasticis  unum  librum 
vondidi.  On  peut  juger  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage perdu  par  l'importance  des  matières 
qu'il  traitait  :  peut-être,  avec  son  secours, 
eussions-nous  acquis  une  entière  connais- 
sance de  la  liturgie  gallicane. 

Saint  Sidoine,  évoque  de  Clermont,  avait 
composé  un  écrit  sur  le  même  sujet,  en  tête 
duquel  saint  Grégoire  avait  mis  une  préface 
de  sa  façon.  Les  malheurs  des  temps  nous 
mit  privés  et  de  la  préface  et  du  corps  do 
l'ouvri-ge,  quo  le  saint  évêqne  rie  Tours  dé- 
signe sous  le  titre  de  Traité  des  messes. 

Notre  savant  prélat  avait  traduit  en  latin, 
avec  le  secours  d'un  interprète,  le  martyre 
des  sept  frères  Dormants,  qui  reposent  à 
Kphèse.  On  ne  pourrait  dire  si  celte  traduc- 
tion subsiste  encore  aujourd'hui.  Surius,  à 
la  vérité,  en  a  inséré  une  dans  son  recueil, 
mais  on  ne  croit  pas  que  ce  soit  celle  de 
saint  Grégoire.  Ce  qui  en  fait  juger  ainsi, 
ce>t  que  la  plupart  des  noms  ne  sont  fias 
les  mêmes  dans  la  pièce  de  Surius  et  dans  le 
livre  de  la  Gloire  des  confesseurs,  où  le  pieux 
évoque  a  fait  un  abrégé  de  l'histoire  de  ces 
soj  t  frères.  O  i  trouve  dans  quelques  manus- 
crits une  autre  histoire  des  sept  Dormants 
ou  les  noms  sont  les  mêmes  que  dans  saint 
Grégoire  ;  mais,  à  cela  près,  on  n'y  décou- 
vre aucune  donnée  uni  permette  de  la  lui 
attribuer,  d'autant  plus  que  cette  histoire 
manuscrite  contient  plusieurs  choses  qui 
paraissent  pour  le  moins  fort  douteuses. 

Ecrits  supposés.  —  Quoique  saint  Gré- 
goire ait  pris  la  précaution  de  dresser  un 
catalogue  des  écrits  qu'il  avait  composés,  on 
n'a  pas  laissé  par  la  suite  de  lui  en  attribuer 
plusieurs  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

MM.  de  Sainte-Marthe  lui  donnent  une 
Vie  de  saint  Nicolas,  évôque  de  Myre,  en 
Lycie;  maison  ne  doute  nullement  aujour- 
d'hui que  ce  ne  soit  une  faute  des  impri- 
meurs ou  des  copistes,  qui  auront  lu  Nico- 
liiï  au  lieu  de  Nicetii.  Ce  qui  ne  permet  pas 
d'en  douter,  en  effet,  c'est  qu'on  invoque  le 
témoignage  de  Vossius,  qui  ne  pari.-  nulle- 
ment de  cette  prétendue  Vie  de  saint  Nicolas, 
mais  seulement  de  saint  Nicei,  par  saint 
Grégoire. 

D'aures  écrivains  lui  attribuent  un  livre 
des  Merveilles  de  saint  Médard,  et  Surius 
nous  a  donné  une  Antienne  qui,  dans  son 
manuscrit,  porte  le  nom  de  saint  Grégoire. 
G-tte  antienue  est  en  l'honneur  du  salut 
Médard  et  de  saint  Gildard,  son  frère,  tous 
deux  évêques;mais  c'est  si  |>eu  de  chose 
qu'on  aurait  pu  se  dispenser  de  l'attribuer 
à  notre  saint  auteur.  Il  parle  souvent,  en 


effet,  de  saint  Médard,  de  sa  mort,  de  ses 
reliques,  de  ses  miracles.  Il  cite  même  un 
livre  des  merveilles  de  ce  saint  évèque,  mais 
il  ne  dit  point  qu'il  ait  écrit  quelque  chose 
pour  en  transmettre  le  souvenir  à  la  posté- 
rité. 

Saint  Grégoire,  en  parlant  des  Actes  que 
Pi  laie  envoya  h  Tibère,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s'était  passé  h  la  passion 
de  Jésus-Christ  et  depuis  sa  mort,  dit  qu'on 
les  voyait  encore  de  son  temps.  Us  étaient 
très-communs  dans  le  second  siècle.  Ceux 
que  nous  avons  sont  supposés.  Le  catalogue 
des  manuscrits  des  rois  d'Angleterre  indi- 
que, sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  un  re- 
cueil d'Actes  semblables  distribués  en  qua- 
torze livres  et  tirés  tant  des  Evangiles  que 
des  écrits  dos  saints  Pères.  On  ignore  quel 
est  cet  ouvrage.  Saint  Grégoire,  dans  sa 
préface  sur  le  livre  de  la  Gloire  des  martyrs, 
promet  de  parler  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  ;  il  le  fait  en  peu  de  mots  et  en  trois 
petits  chapitres.  S'il  eût  écrit  un  ouvrage 
tel  que  l'annonce  ce  catalogue,  aurait-  il  ou- 
blié d'en  parler  dans  rémunération  de  ses 
écrits,  ou  ne  l'aurait-il  composé  que  sur  la 
lin  de  sa  vie.  Peut-être  lui  a-t-on  attribué  les 
Actes  de  Pilote  parce  qu'il  affirme  qu'on  les 
voyait  de  son  temps.  Dons  ce  cas-là  l'erreur 
serait  grossière. 

Il  n'y  a  rien  de  lui  que  la  préface  dans  le 
livre  du  Martyre  de  saint  Julien,  encore 
n'est-on  pas  assuré  que  les  Actes  publiés 
par  Dom  Ruinard  soient  réellement  ceux 
dont  saint  Grégoire  s'est  servi,  et  auxquels 
il  a  emprunté  ce  qu'il  dit  du  ce  marty  r  dans 
le  livre  de  ses  miracles. 

O.i  lit  encore  sous  son  nom  dans  plusieurs 
manuscrits  et  dans  quelques  imprimés,  à  la 
teto  d'une  Vie  de  saint  Maurxlte,  évè  pie 
d'Angers,  une  lettre  adressée  h  saint  Ger- 
main de  Paris,  dans  laquelle  Grégoire- re- 
connaît avoir  revu  a  sa  prière  les  Vies  dé 
saint  Maurille  et  de  saint  Aubin,  édites  par 
Fortunat  de  Poitiers,  Mais  cette  prétendue 
lettre  porte  avec  elle  tous  les  caractères  de 
supposition  et  ne  conserve  plus  aujourd'hui 
aucune  autorité.  Elle  pourrait  fort  bie-i  être 
de  l'auteur  anonyme  que  Kainoti,  évêqu,» 
«l'Angers,  employa  au  commencement  du 
x*  siècle  à  retoucher  la  Vie  de  saint  Maurille, 
en  faisant  des  additions  qui  avaient  beso  11 
de  p.if  aitre  sous  le  nom  de  quelque  auteur 
respectable.  C'est  sans  doute  en  conséquence 
de  cette  fausse  lettre  qu'on  lit  a  la  fin  de  la 
Vie  de  saint  Aubin,  dans  un  manuscrit  du 
même  temps,  et  qui  appartenait  autrefois  nu 
monastère  de  Percy,  en  Bourgogne  :  Erplieit 
Vitafi.  Albini  compositaa  H.Gregorio  Turo- 
nicœ  urbis  episropo. 

Si  l'on  s'arrêtait  aux  expressions  du  plu- 
sieurs écrivains  du  moyen  âge,  on  croirait 
que  saint  Grégoire  aurait  composé  lui-même 
un  abrégé  de  son  Histoire;  mais  cet  abrégé, 
si  .souvent  cité  sous  son  nom,  n'est  autre 
(pie  celui  de  Frédégaire,  dont  nous  ;tvui»s 
rendu  compte  h  son  article.  Quant  aux  Ges- 
tes ou  faits  mémorables  des  Français  et  fie 
Dagobert,  attribués  à  notre  prélat,  ou  cou- 
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vient  que  Tauteur  est  un  moine  de  Saint- 
Denis  qui  écrivait  longtemps  après  lui. 

Enfin  quelques  écrivains  ont  attribue*  a 
saint  Grégoire  une  Vit  dt  saint  Yrier,  abbé 
en  Limousin ,  sous  le  prétexte  spécieux 
qu'on  y  découvrait  quelques  expressions 
qui  lui  étaient  particulières.  Mais  si  cela 
sulOsait  pour  autoriser  une  pareille  préten- 
tion, rien  n'empêcherait  de  l'attribuer  au 
Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  puisqu'on  y 
lit  également  plusieurs  passages  de  ses 
écrits.  Nous  ferons  voir,  du  reste,  en  parlant 
de  cette  Vie  en  son  lieu,  qu'elle  est  l'ou- 
vrage d'un  moine  d'Atane  qui  écrivait  quel- 
ques années  après  les  deux  saints  Gré- 
goire. 

Jugement  et  critique.  —  Après  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  des  écrits  de  saint 
Grégoire,  il  nous  semble  impossible  de  ré- 
voquer en  doute  leur  utilité.  Ils  ont  des  dé- 
fauts, on  en  convient,  mais  ces  défauts  ne  sont 
pas  assez  graves  pour  jeter  du  discrédit  sur 
un  aussi  saint  évôquc,  ni  détourner  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Se*  expressions 
sont  dures,  dit-on,  peu  correctes  ;  son  style 
est  bas  et  rampant  ;  on  uo  peut  le  lire  saus 
dégoût  et  sans  ennui  ;  il  cite  des  histoires 
apocryphes  ,  il  en  donne  pour  certaines  qui 
ne  le  sont  pas  :  il  avance  comme  vrai  ce  qui 
est  faux  ;  il  relève  des  faits  peu  intéressants 
et  charge  sa  narration  de  circonstances  inu- 
tiles ;  il  est  tombé  dans  diverses  erreurs 
de  chronologie  ;  enfin,  crédule  a  l'excès,  il 
donne  pour  miracles  des  événements  fort 
ordinaires  :  voilà  ce  qu'objectent  contre  les 
écrits  de  saint  Grégoire  ceux  qui  veulent  en 
affaiblir  l'autorité. 

Mais  nous  avons  eu  occasion  d'observer 
déjà  que  la  rusticité  de  style  qu'on  lui  re- 
proche était  moins  son  défaut  que  celui  de 
son  siècle.  Ne  dit-il  pas,  en  etlet,  que  de 
son  temps  la  culture  des  lettres  était  aban- 
donnée en  France,  et  que  les  plus  simples 
traditions  de  la  littérature  étaient  perdues? 
(Vêtait  au  point  que  les  bons  auteurs  étaient 
à  peine  compris  «lo  quelques  personnes,  et 
que  tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  d'un"  style 
grossier  et  presque  barbare  était  au-dessus 
de  l'intelligence  de  la  multitude.  Il  s'excuse 
lui-même,  dans  plus  de  vingt  endroits  de 
ses  livres,  de  la  rudesse  et  de  la  négligence 
de  son  discours,  «H  nous  devons  l'en  croire, 
quand  il  nous  assure  que  ce  n'est  que  dans 
la  vue  du  bien  généraf  qu'il  a  surmonté  la 
répugnance  qu  il  se  sentait  pour  écrire, 
parce  que,  mieux  quo  personne,  il  compre- 
nait qu'il  n'en  avait  pas  les  talents.  Qu'on 
lise  les  lois,  les  lettres,  les  diplômes  et  les 
ordonnances  des  rois  de  son  siècle,  on  n'y 
trouvera  pas  un  style  plus  noble,  plus  élevé, 
plus  correct,  ni  une  latinité  plus  pure.  On 
peut  même  diro  qu'il  a  poussé  l'humilité 
trop  loin,  en  se  présentant  comme  peu  ins- 
truit des  beautés  de  la  langue  dans  laquelle 
il  écrivait.  Il  y  a  dans  ses  écrits  un  grand 
nombro  de  passages  où  l'on  voit  qu'il  ava.t 
profité  de  la  lecture  des  bons  auteurs,  et 
que  la  langue  grecque  elle-même  ne  lui 
était  pas  étrangère,  puisqu'il  y  a  recours  de 
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temps  en  temps  pour  en  tirer  ,  étymoli.2le 
de  certaines  expressions  latines.  Fortuiai 
qui  connaissait  sa  capacité,  loue  son  ol'> 
quence  et  son  érudition.  Quiconque  aun 
lu  ses  écrits  sans  préjugé  ne  pourra  s'em. 

{>êcher  d'estimer  sa  sincérité,  sa  naïveté  dans 
e  récit  des  faits,  et  conviendra  avec  nou« 
ue  sa  narration  n'est  pas  encore  tout  à  bit 
épourvue  de  toute  espèce  d'agréments. 
Du  reste,  ces  réserves  faites,  nous  souscri- 
vons sans  peine  au  jugement  qu'en  a  port,, 
la  postérité.  On  lui  reproche  des  omission*, 
graves  (1).  Par  exemple,  il  ne  dit  m  un 
mot  du  concile  national  que  Clovis  fit  céi*. 
brer  en  51 1  dans  Orléans ,  quoiqu'il  soit 
constant  que  ce  concile,  dont  nous  avons  en- 
core les  canons, ait  eu  lieu  dans  celte  ville (2; 
Il  ne  donne  presque  jamais  la  date  des  évé- 
nements qu'il  raconte ,  de  manière  qu'on 
dispute  encore  aujourd'hui  sur  l'année  i 
laquelle  se  rapportent  plusieurs  de  ces  évé- 
nements. On  pourrait  encore,  sans  maoqutr 
à  la  vénération  qui  est  due  h  sa  mémoire, 
apporter  dans  l'examen  de  plusieurs  faits  le 
son  histoire  plus  do  critique  qu'il  n'en  a 
mis  à  les  transcrire.  Des  écrivains  non$u<- 
peecs  l'ont  observé  avant  nous.  Hilduib, 
abbé  de  Saint-Denis,  l'écrivait  au  roi  Loim 
le  Débonnaire.  «  Il  faut  faire  grâce  à  la  sim- 
plicité du  vénérable  Grégoire  de  Tours,  If- 
quel,  voyant  les  choses  sous  une  autre  fe» 
que  celle  de  la  vérité,  a  consigné  dans  ms 
livres  bien  des  choses  que  lui  dictait,  uoii 
le  désir  de  tromper,  mais  une  cnnti*ti« 
trompée.  »  11  passe  pour  être  fort  crédule  e& 
matière  de  faits  merveilleux,  dit  un  auUt 
écrivain  recom manda ble,  Lo  Gendre,  «lais 
son  Jugement  sur  les  ouvrages  des  hislorim. 
Ce  qui  n'empêche  pas  qu  on  ne  doive  !.. 
connaître  et  qu'on  ne  puisse  profiter  r>au- 
coup  de  sa  lecture.  Nous  n'avons  pas  dïm- 
torien  plus  sûr,  ni  plus  ancien  sur  ceit* 
époque  de  notre  histoire  ;  et  uous  n'en  con- 
naissons rien  que  ce  qu'il  nous  en  a  appris 
Son  stylo  est  dur,  négligé,  barbare  mêm* 
L'auteur  lui-même  avait  la  bonne  foi  dV-u 
convenir;  mais  il  attache  par  sa  simplicii- 
même.  On  aperçoit  l'Ame  naïve  de  cet  his- 
torien à  chaque  page  de  son  histoire.  Il  <l  i 
ce  qu'il  a  vu,  <e  qu'il  a  appris,  sans  art.Mio 
grûce,  et  celle  caudeur  aimable  supplée* 
toutes  les  autres  qualités. 

La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes est  celle  que  publia  dom  Ruinar! , 
Paris,  in-folio,  1699.  Dom  Bouquet  l'a  insé- 
rée dans  sa  grande  Collection  des  historim 
de  France  y  après  l'avoir,  revue  sur  des  ma- 
nuscrits inconuus  à  sou  confrère.  L'abbé  de 

(I)  Elli  s  se  trouvent  siipploécs  par  les  saunie** 
clicn  Im:s  «lu  P.  I  e  Coinle-  «le  l'Oratoire,  «ta»  * 
Annales  ec détins  iques  de  France  (ad  ann.  417  4 
r>î)5)  ;  par  Dnchesne,  «tons  son  édition  «le  Stini  Crf 
goiie  de  Tours.  Voyez  Dvbo&.Dïsc.  prétentin.defH* 
cril.  de  l'Etablissement  de  la  monarchie  Iranf** 
dans  les  (Jantes,  p:ig.  50,  âlil.  in-tî,  Paris 
Damël,  Préface  de  son  Hist.,  p.  xuu. 

(i;  Comc  Lubbe,  loin.  IV,  p.  Ul>3;  tH'»«,»r. 
liv.  iv.  chap.  xx,  l.  III,  p.  :  Hum»*.  A*»1*' 
des  (,cm\,  l.  I,  p.  48i. 
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ifarolles,  le  plus  infatigable  et  le  plus  mé- 
fiocre  île  nos  traducteurs,  a  donné,  en  2 
'ol.  in- 8%  Paris,  1688,  une  version  de  son 
liHoirty  qui,  comme  toutes  celles  qui  sont 
orties  de  sa  plume,  est  rampante,  infidèle, 
ans  critique  et  sans  goût.  Les  Œuvres  ori- 
;inales  et  complètes  de  Grégoire  de  Tours 
vec  l'appendice  et  les  notes  de  dom  Rui- 
lart,  ont  été  reproduites  dans  le  Cours  com- 
met de  Patrologir. 

GRÉGOIRE  ,  qui  fut  placé  sur  le  siège 
mtriarchal  d'Antioche  après  la  déposition 
•t  l'exil  d'Anastase,  avait  embrassé  la  vie 
uonastique,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  rao- 
1a stère  des  Byzantins  aux  environs  de  Jéru- 
alera,  et  s'v  était  tellement  distingué,  qu'il 
n  avait  été  élu  supérieur,  dit  Evagre  son 
listorien,  dans  un  âge  où  il  avait  a  peine  de 
a  barbe  au  menton.  Depuis  il  gouverna  le 
nonastère  de  Pharan,  d'où  l'empereur  Justin 
e  lit  passer  à  celui  du  Monl-Sina.  Son  gou- 
ernement  fut  loin  d'être  tramiuille  ;  alta- 
|ué  par  les  Arabes  du  désert,  il  fut  obligé 
le  soutenir  un  siège  contre  eux  ;  mais  il  sut 
i  bien  se  défendre  qu'il  procura  à  son  mo- 
lastère  une  paix  solide.  Il  était  ferme,  cou- 
ageux,  d'un  esprit  fécond  en  ressources,  et 
l'une  pénétration  merveilleuse,  ce  qui  le 
lisait  réussir  dans  toutes  ses  entreprises, 
•es  libéralités  étaient  si  grandes,  qu'il  ne 
cuvait  paraître  en  public  sans  réunir  pres- 
|uc  aussitôt  autour  de  lui  une  foule  innoin- 
irable.  Le  peuple,  qui  faisait  plus  de  cas  de 
ui  que  de  tous  les  princes,  courait  pour  le 
oiret  l'entendre,  car  il  avait  tout  ce  qu'il 
«ut  pour  conquérir  l'estime  et  l'affection 
les  nommes  :  un  extérieur  agréable,  une 
;raude  vivacité  d'esprit  et  une  facilité  d'é- 
ocution  rare.  Quoique  d'un  na'urcl  ardent 
îtunpeu  porté  à  la  colère,  il  ne  laissait  pas  de 
nonlrer  beaucoup  de  douceur  cl  de  modes- 
ie;  ou,  s'il  laissait  paraître  quelque  éiuo- 
ion,  il  savait  l'apaiser  presque  aussitôt.  Il 
•ubliait  aisément  les  injures  ,  avait  une 
;rande  compassion  pour  les  pécheurs  ,  et 
tait  doué  du  don  des  larmes.  La  première 
innée  de  son  patriarchal,  les  habitants  de  la 
•rande-Arménte,  ayant  secoué  le  joug  des 
'erses  qui  les  maltraitaient  a  cause  de  leur 
eligion  ,  envoyèrent  supplier  l'empereur 
uslin  de  les  recevoir  pour  sujets,  afin  qu'ils 
»u«sent  servir  Dieu  avec  plus  de  liberté, 
uslin  les  reçut  et  traita  avec  eux.  Chosroès 
•en  plaignit.  L'empereur  répondit  qu'il  ne 
>ouviit  abandonner  des  chrétiens  qui  avaient 
ecours  à  des  chrétiens.  La  guerre  s'alluma 
'nlre  ces  deux  princes.  Les  Perses  ravagè- 
ent  les  terres  des  Romains,  et  s'avancèrent 
usqu'à  Antioche ,  qui  fut  abandonnée  de 
presque  tous  ses  habitants.  Le  patriarche 
•'t-nfuil  comme  les  autres,  et  l'empereur  fut 
ellement  consterné  de  tous  ces  événements, 
mil  en  perdit  l'esprit.  Ceci  se  passait  vers 
an  572;  mais  Tibère,  successeur  de  Jus- 
in ,  rétablit  les  alfaires  de  l'empire.  Les 
Perses  furent  vaincus,  et  Chosroès,  contraint 
le  fuir  devaut  les  armées  romaines,  en  mou- 
i't  de  chagrin  en  589.  Grégoire  accusé  par 
Avenus,  comte  d'Orient,  se  justifia  si  bien. 


u'il  fut  renvoyé  absous.  Ce  comte  périt 
ans  un  tremblement  de  terre  arrivé  à  An- 
tioche la  même  année,  sans  que  Grégoire 
eût  couru  aucun  danger.  Quelque  temps 
après ,  l'empereur  Maurice  chargea  ce  pa- 
triarche de  ramener  au  devoir  l'armée  d'O- 
rient, qui  s'était  révoltée.  Or  il  s'était  ac- 
quis une' grande  autorité  sur  les  soldats,  en 
donnant  de  l'argent  aux  uns,  des  vivres  et 
des  habits  aux  autres,  lorsqu'après  leur  en- 
rôlement ils  araient  passé  sur  ses  terres^ 
Il  assembla  donc  les  principaux  de  l'armée 
a  Litarbe,  à  quinze  lieues  d'Antioche ,  et 
quoique  fatigué  par  une  indisposition  nui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  lever  de  son  lit, 
il  les  harangua  avec  tant  de  force,  et  accom- 
pagna son  discours  d'une  si  grande  abon- 
dance de  larmes,  qu'il  ne  lui  fallut  qu'un 
moment  pour  les  changer. 

«  Romains,  leur  dit-il,  plus  Romains  en- 
core d'effet  que  de  nom,  j'avais  cru  que  vous 
viendriez  me  trouver  pour  me  communiquer 
l'état  présent  de  vos  affaires,  et  prendre 
avec  moi  une  résolution  conforme  à  l'affec- 
tion que  j'ai  pour  vous ,  et  dont  ie  vous 
ai  donné  des  preuves,  dès  le  temps  où., 
après  avoir  apaisé  vos  divisions ,  j'en  ai 
prévenu  les  tristes  conséquences,  en  von* 
envoyant  des  vivros.  Mais  peut-être  la  di- 
vine Providence  ne  l'a-l-elle  pas  permis , 
moins  pour  faire  connaître  votre  courage 
dans  la  défaite  des  Perses,  que  pour  mon- 
trer l'ardeur  du  zèle  dont  vous  brûlez  pour  le 
service  de  l'empire,  en  prouvant  que  la  colèro 
ou  la  haine  que  vous  avez  conçue  contre  vos 

fjénéraux  n'empêche  pas  que  vous  préfériez 
e  bien  de  l'Etal  a  toute  autre  considération. 
Voyons  donc  maintenant  ce  qu'il  y  a  h  faire. 
L'empereur  vous  offre  d'oublier  le  passé,  et 
regarde  le  zèle  et  le  courage  dont  vous  avez 
fait  preuve  dans  le  dernier  combat,  comme 
d«*s  marques  certaines  du  repentir  que  vous 
éprouvez  de  votre  faute.  Il  vous  assure 
l'amnistie  et  vous  promet  des  effets  de  sa 
clémence,  parce  qu'il  pense  que,  si  Dieu  a 
accordé  la  victoire  à  l'amour  que  vous  avez 
pour  le  bien  de  l'empire,  il  ne  peut  se  dis- 
penser de  suivre  ce  jugement.  Le  cœur  du 
roi  est  dans  la  main  de  Dieu;  il  le  tourne* 
comme  il  lui  plaît.  Suivez  donc  mon  avis,  et 
ne  laissez  pas  échapper  l'occasion  qui  so 
présente;  une  fois  partie,  elle  ne  revient 
plus,  comme  si  elle  avait  dessein  de  se  ven- 
ger par  là  du  mépris  qu'on  a  fait  d'elle 
Imitez  l'obéissance  de  vos  ancêtres  comme 
vous  imitez  leur  valeur,  afin  qu'on  ne  puisse 
vous  accuser  d'avoir  dégénéré  d'aucune  de 
leurs  vertus.  C'est  par  celle  valeur  jointe  à 
l'obéissance  qu'ils  ont  soumis  l'univers  à  la 
puissance  des  consuls  et  des  empereurs. 
Manlius  Torquatus  couronna  la  valeur  de 
son  tils  et  punit  sa  désobéissance  ;  car,  pour 
achever  heureusement  les  grandes  entrepri- 
ses, il  faut  que  la  conduite  des  chefs  soit 
suivie  de  la  soumission  des  soldats.  Sans  cet 
heureux  assemblage,  on  ne  saurait  jamais 
rien  exécuter  d'extraordinaire.  Croyez-moi, 
suivez  sans  différer  les  avis  d'un  évèque 
qui,  plus  que  personne,  peut  ménager  la 
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nScomrilinlion  enl  e  l'<  mporeur  et  l'armée. 
Montrez,  par  voire  promptiludea  vous  rendre 
à  mes  avis,  que  vous  n'avez  f»oinl  agi  par 
esprit  de  révolle,  mais  par  un  juste  rcssenli- 
înent  des  mauvais  traitements  que  vous 
aviez  reçus.  Si  vous  refusez  de  revenir, 
j'aurai  du  moins  satisfait  a  la  double  aller- 
tion  que  j'éprouve  et  pour  vous  et  pour  les 
intérêts  de  l'empire  ;  mais  c'est  a  vous  do 
vous  rappeler  quelle  est  la  fin  ordinaire  des 
rébellions  et  des  usurpations  injustes  de  la 
souveraineté  légitime.  Comment  sortirez- 
vous  d'embarras  ?  Il  est  impossible  que  vous 
demeuriez  unis.  Vous  ne  sauriez  avoir  des 
vivres,  ni  jouir  des  autres  commodités  que 
la  mer  procure  a* la  terre,  sans  prendre  les 
armes  contre  des  chrétiens,  et  sans  vous 
porter  à  d'borribles  excès.  Quelles  en  se- 
ront les  suites?  Si  vous  vous  dispersez,  la 
justice  de  Dieu  vous  poursuivra  en  tous 
lieux.  Entendons-nous  donc,  et  considérons 
ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  l'Iitat 
et  pour  vous.  Que-  la  circonstance  de  ce 
temps  consacré  h  la  mémoire  de  la  passion 
et  de  la 'résurrection  du  Sauveur,  serve  à 
voire  réconciliation.  » 

Après  ces  paroles  de  Grégoire,  les  soldats, 
émus  connue  si  Dieu  les  avait  touchés,  de- 
mandèrent à  sortir  pour  délibérer  ensemble 
sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire  ;  puis  ils  vinrent 
dire  à  I  évéque  qu'ifs  se  remettaient  entre 
ses  mains.  L'évôque  leur  proposa  de  deman- 
der Philippique  pour  général,  suivant  les 
intentions  de  l'empereur;  mais  ils  répondi- 
.  reut  qu'ils  s'étaient  engagés  par  un  serment 
solennel  à  ne  le  reconnaitro  jamais.  Abus 
Grégoire  leur  répondit  sans  hésiter  :  «  Je 
suis  évéque  par  la  miséricorde  de  Dieu,  j'ai 
io  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
et  au  ciel  ;  »  el  il  leur  rapporta  les  paroles 
par  lesquelles  le  Sauveur  conféra  ce  pouvoir 
a  ses  apôtres;  voulant  ainsi  leur  faire  en- 
tendre qu'il  pouvait  les  absoudre  de  leur 
serinent.  Les  soldats  y  consentirent.  11  lit 
des  prières  pour  les  réconcilier  avoc  Dieu, 
et  leur  donna  le  corps  de  Jésus-Christ;  puis, 
ayant  fait  étendre  sur  l'herbe  des  nattes  où 
ils  s'assirent,  il  les  traita  tous  a  souper, 
quoiqu'ils  fussent  au  nombre  de  deux  mille. 
C'était  le  lundi  de  la  semaine  sainte  ;  il  s'en 
alla  le  lendemain  après  être  convenu  avec 
eux  qu'ils  s'assembleraient  où  ils  le  juge- 
raient à  propos.  Ils  se  rendirent  d'eux-mê- 
mes à  Anlioche,  où  l'évôque  avait  fait  venir 
Vhilippi  pie.  Les  soldats  *e  mirent  à  genoux 
devant  ce  général,  eu  prenant  pour  inter- 
cesseurs ceux  qui  venaient  de  recevoir  le 
baptême.  Ils  le  .suivirent  ensuite  contre  les 
Perses,  et  l'empereur  voulut  que  Grégoire 
les  accompagriiH.  Nicephore  a  rapporté  ce 
discours  d'après  fcvagre,  mais  en  y  changoaul 
quelques  expressions. 

Autre  discours.  —  Nous  avons  du  môme 
cvôque  un  autre  discours  sur  la  sépulture 
de  Jésus -Christ,  et  sur  les  saintes  fem- 
mes qui  achetèrent  des  parfums  pour  em- 
baumer son  corps.  11  le  prononça  dans 
un  cimelière  situé  hors  de  la  ville  d'Antio- 
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che.  Ce  n'est  presque  qu'un  (issu  des  pan, 
de  l'Evangile  qu'il  paraphrase  en  y  mèl^t 
de  courtes  explications.  Il  marque  clam  m, 
endroit  les  cérémonies  qui  se  pratiquant 
au  baptême,  l'onction  sainte  el  la  comuiutium 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ; 
un  antre,  que  la  divinité,  depuis  son  unir,-! 
avec  le  corps  et  l'âme  do  l'homme,  n<>!<s, 
jamais  abandonnés,  pas  môme  le  corps  lor*. 
qu'il  était  dans  le  tombeau;  c'est  p||ci|ui  i, 
garantit  de  la  corruption.  C'est  le  P.GjUil* 
lis  qui  nous  a  conservé  ce  discours. 

Kn  593,  Grégoire  fut  envoyé  à  Choirn-n, 
roi  des  Perses,  oui  fut  émerveillé  el  tHà 
beauté  do  ses  présents,  et  de  la  sagesse^ 
ses  conseils.  Ce  prince,  de  son  côté,  lui  lit 
cadeau  d'une  croix  enrichie  d'or  et  de  pier- 
reries, que  l'impératrice  Théodora,  feimn* 
de  Jusliuien,  avait  autrefois  donnée  à  1*6- 
glisede  saint  Serge,  martyr,  et  que  Chosroes. 
son  aïeul,  avait  enlevée  depuis,  avec  quantité 
d'autres  trésors.  Il  lui  donna  encore  uDt 
autre  croix  avec  une  inscription  grecque  qui 
portait  qu'ayant  obtenu  de  saint  Serg-  :* 
défaite  de  Zadespras,  son  ennemi ,  il  avait . 
en  reconnaissance,  fait  faire  celte  cruii  \m\t 
être  envoyée  à  l'église  du  saint  martvr.  Gr». 
goire,  ayant  reçu  ces  deux  croix,  les  dépuu 
en  efTet  dans  cette  église.  Chosroës  entou 
depuis  d'autres  présents,  entre  autres,  un? 
patène  et  un  calice  à  l'usage  des  saints  Œtt- 
tères,  une  croix  pour  être  dressée  sur  le  u- 
bernacle,  et  un  encensoir,  le  tout  d'or  ma- 
sif.  Il  y  avait  sur  la  patène  une  inscriptions 
il  disait  qu'encore  que  les  lois  du  paganisme 
lui  défendissent  d'épouser  une  chrétiens, 
il  avait  toutefois  épousé  Sira,  dans  IVspv- 
rance  que  sa  dévotion  envers  saiut  Serge  im 
servirait  d'excuse.  Evagre,qui  rapporte  iou> 
ces  faits,  remarque  que  Dieu  tira  de  bous 
discours  de  la  bouche  d'un  prince  piin, 
comme  autrefois  il  avai»  prédit  l'avenir  par 
la  bouche  de  Balaam,  qui  était  unf  uipi  - 
pltète.  Grégoire,  après  en  avoir  obtenu  .i 
permission  de  l'empereur,  alla  visiter  ls 
solitudes  de  la  frontière,  où  les  erreurs c» 
Sévère  avaient  fait  de  grands  ravages,  il 
convertit  des  bourgs  entiers  et  ramena  ban- 
coup  de  monastères  à  l'unité  de  la  loi.  k 
là  il  accourut  pour  assister  aux  demies 
moments  de  saiut  Siméon  Stylile  le  jeun»*, 
mais  il  arriva  trop  tard.  Il  mourut  lui-mfr:iî 
quelque  temps  après  de  la  goutte,  doiik 
éta  l  fort  tourmenté.  On  place  sa  mort  « 
593.  Evagre  finit  son  histoire  eu  disant iju;. 
avait  recueilli  en  un  volume  quantité  il- 
lettrés, de  relations,  d'ordonnances,  de  ha- 
rangues et  de  disputes  sons  le  nom  de  Gr»s 
goire,  évéque  d'Anl.oche.  Il  loue  ailleurs  >i 
facilité  a  faire  des  vers,  el  dit  qu'il  sïi-i 
acquis  en  ce  genre  nue  grande  rénulalMi. 
mais  il  ne  cite  aucune  de  ses  poésies;  t 
pour  cela  que  nous  hésitons  à  lui  attribua, 
avec  dom  Ceillier,  la  tragédie  du  Ckr>i'> 
souffrant,  publiée  jusqu'ici  [wruri  lesu^rc 
du  saiut  Grégoire  de  Nazianze,  quoique!** 
critiques  les  plus  judicieux  la  lui  aient, <• 
nous  semble,  victorieusement  c  itle-ifc 
(Voyez  l'article  que  nous  avons  cm>a  n' 
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Celte  «liseussion,  à  la  fin  do  l'analyse  des    Croisas;  un  autre  sur  V histoire  de  Jonns; 

fu?  I..  xi-  *   v  .»..„    ..    /_    J„    j^t:  _ 


0Kuvre<  de  ret  bloquent  docteur.) 

GRÉGOIRE,  qu'on  croit  être  né  dans  la 
Thrae«  parée  qu'il  y  possédait  des  lerpes,  se 
mil  d'abortl  sous  la  discipline  d'un  ancien 
moine,  nommé  Epiphane,  homme  d'expé- 
rience et  de  vertu,  qui  lui  fit  toucher  du 
doigt  la  vanité  «les  choses  du  monde  et  lui 
apprit  è  les  mépriser.  A  la  mort  de  ce  vieil- 
l.i rd,  en  931,  Grégoire  prit  pour  maître 
Basile,  anachorète  devenu  célèbre  par  sa 
sainteté  et  ses  miracles.  Il  ne  demeurait  pas 
habituellement  avec  lui,  mais  il  allait  le  voir 
de  temps  en  temps  pour  recevoir  ses  instruc- 
tions. Dans  sa  dernière  visite,  le  saint  lui 


des  vers  pour  la  dédicace  des  églises,  pour 
la  féte  de  Pâques,  et  celle  de  suint  André.  On 
enserve  à  Monl-Cassin  une  Histoire  de  la 
croisade,  sous  Urbain  II,  et  de  la  prise  d'Art- 
tiorhe  et  de  Jérusalem  par  tes  Croisés.  Elle 
commence  par  faire  connaître  Pierre  l'Er- 
mite, chef  de  cette  entreprise,  et  continue  le 
récit  des  événements  jusqu'au  règne  de 
Baudouin.  Quelques  uns  attribuent  cet  ou- 
vrage à  Grégoire  de  Terraeine.  Dans  ce  cas 
il  faudrait  lui  attribuer  deux  histoires  de  la 
croisade.  Tune  en  prose  et  l'autre  en  vers. 

GRÉGOIRE,  autre  moine  de  Monl-Cassin 
et  depuis  évêquede  Sinuesse,  écrivit  en  vers 


prédit  qu'il  ne  le  verrait  plus.  C'était  quel-    la  prise  et  la  ruine  de  ce  monastère,  appa- 


ques  jours  avant  le  carême;  Grégoire  s'en 
retourna  fort  allligé.  Il  passa  cette  sainlo 
«juarantaine  selon  sa  coutume,  sans  sortir 
Je  sa  maison,  appliqué  au  jeûne,  à  la  prière 
et  ii  de  saintes  lectures.  Le  troisième  jour 
après  Pâques,  il  courut  à  la  cellule  de  Ba- 
s:le,  dans  l'espérance  de  le  trouver  encore 
rivant;  mais  ceux  qui  le  servaient  lui  appri- 
rent qu'il  était  mort  au  milieu  du  carême, 


remineut  lorsqu'il  fut  ravagé  par  les  Sarra- 
sins. Sou  poëmc  était  en  forme  do  dialogue, 
entre  saint  Benoît  et  ses  religieux.  Grégoire 
composa  encore  quelques  opuscules  poéti- 
ques que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Monl-Cassin,  comme  des  monuments  do 
sou  esprit,  de  son  savoir  et  de  son  élo- 
quence. On  met  sa  mort  vers  l'an  1120. 
G IUMALAIE  est  un  nom  commun  à  deux 


«près  aroirj-élébré  la  fête  de  l'Annonciation  prêties  qui  ont  vécu  l'un  et  l'autre  sous  le 

ri  reçu  les  saints  mystères,  pontifical  du  pape  Formose  ;  l'un  est  auteur 

Grégoire  crut  devoir  à  l'édification  oubli-  de  la  llïgle  des  solitaires,  et  l'autre  l'avait 

.  _        ,J..  *  .  _  »  â  |  _  1  .  •  .1.1.1.  ...4  /  1  !  •  /  '  _  _   •  


3ue  de  faire  connaître  les  grandes  actions 
e  son  maître.  II  divisa  son  ouvrage  eu  deux 
parties.  Daus  la  première  il  rapporte  ce  qu'il 
eu  avait  appris  de  personnes  dignes  de  foi, 
et  dans  la  seconde,  ce  dont  il  avait  été  lui- 
même  le  témoin.  Cette  Vie  a  paru  si  intéres- 
sante par  les  vertus  qu'elle  retrace  et  par 
les  lumières  qu'elle  peut  répandre  sur  les 
règnes  do  Basile  le  Macédonien  cl  de  ses 
:*uccesseurs  Léon,  Alexandre  et  Constantin 
Porphyrogénôle,  que  Bollandus  l'a  publiée 
en  grec  et  en  latin  à  la  fin  de  son  troisième 
volume  du  mois  de  mars.  Grégoire  avait 
également  composé  un  livre  des  Miracles  de 
saint  Basile,  mais  il  n'a  jamais  été  imprimé. 

GREGOIRE,  d'abord  moine,  ensuite  évè- 
quede  Terracino,  doit  figurer  dans  le  cata- 
logue des  hommes  illustres  du  Monl-Cassin, 
autant  par  ses  grandes  qualités  |>crsoiinelies 
une  par  ses  écrits.  Doué  d'un  esprit  vif, 
d'une  mémoire  heureuse,  grave,  doux,  élo- 


probahlemeut  prié  de  l'écrire,  puisqu'elle 
lui  esl  dédiée.  11  paraît  que  l'auteur  de  celte 
Règle  vivait  en  France,  puisqu'il  se  sert 
a'exemples  empruntés  aux  Vies  do  saint 
Arnoul  de  Metz  et  desaint  Philibert  de  Ju- 
mièges.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué 
à  l'étude  des  lettres  humaines,  mais  sans 
y  faire  de  grands  progrès.  Il  avança  davan- 
tage dans  la  science  des  saints,  surtout  lors- 
qu'après  avoir  découvert  ou  prêtre  Grima-  . 
1  de  les  défauts  qu'il  croyait  voir  en  lui- 
même,  il  se  mit  par  son  ordre  à  lire  les 
écrits  des  saints  et  les  différentes  règles 
monastiques  pour  s'en  faire  une  qui  lui  lût 

1»mpre.  11  prit  beaucoup  h  la  règle  de  saint 
kmoît  ;  mais,  ayant  à  former  moins  des  cé- 
nobites quo  des  reclus,  il  v  ajouta  différentes 
pratiques  dont  celte  règle  ne  fait  aucune 
mention. 

La  Règle  de  Grimalaïc  est  divisée  en 
soixante-neuf  chapitres  sans  compter  le  pro- 


quent,  on  l'appelait  quelquefois  la  colonne  logue.  Il  était  d'usage  de  ne  permettre  aux 
«te  TE;  ise.  11  avait  été  consacré  dès  son  bas 
Age  dans  ce  monastère.  Pascal  II,  informé 
de  si  vertu  et  «le.son  érudition,  le  lit  évèquo 
«Je  Terraeine,  où  il  rétablit  la  discipline  et 
le  bon  ordre.  Il  «ss  sta  en  1106  au  concile 
de  Guastalla,  el  souscrivit  en  1126  la  bulle 
que  le  Pape  Houorius  11  accorda  a  lEglise 
de  Pise.  Comme  il  était  encore  moine  du 
Mont-Cassin,  il  écrivit  les  Actes  des  saints 


m  dnes  de  vivre  en  reclus,  qu'après  qu'il 
s'étaient  fortifiés  dans  la  vertu  en  menant 
une  vio  commune  et  cénobitique.  Ils  pou- 
vaient s'enfermer,  soil  dans  des  cellules 
conliguës  aux  monastères ,  soit  dans  des 
lieux  déserts  et  éloignés  des  villes.  Ils  re- 
nonçaient a  tous  leurs  biens  sans  en  rien 
réserver.  Celui  qui  désirail  mener  la  vie  de 
reclus  ne  pouvait  le  faire  sans  le  eonsenle- 


Cas  c  et  Cassius;  ceux  de  sainte  Restitule,    ment  de  l'évoque  ou  de  l'abbé  cl  dt?s  moines 


vierge  et  martyre,  et  la  Vie  de  saint  Gérard, 
confesseur.  Il  composa  des  homélies  pour 
toutes  les  fêt«*s  de  l'année,  et  une  en  parti- 
culier pour  le  jour  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge.  Comme  il  se  mêlait  aussi  do 
poésie,  on  a  de  lui  des  hymnes  en  V honneur 


du  monastère  dans  lequel  il  avait  été  élevé. 
La  permission  obtenue,  il  passait  un  an  en 
lier  avec  les  frères  dans  l'enceinte  du  mo- 
nastère, s'il  était  moine,  ou  deux  ans  s'il 
n'était  que  laïque,  sans  pouvoir  sortir  du 
cintre  que  pour  aller  à  l'église.  Après  le 


des  saints  Caste  et  Cassius;  un  |  oéine  stir  les  temps  d'épreuve,  il  promettait  dans  l'ora- 
pèlrrins  qui  allaient  visiter  le  tombeau  du  toire,  en  présence  de  l'évêque  el  de  tout  le 
Seigneur,  el  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  tes    clergé,  la  stabilité  et  la  conversion  de  ses 
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mœurs  ;  puis,  lorsqu'il  étail  entré  dans  la 
cellule  qui  lui  était  destinée,  révoque  en 
scellait  la  porte  de  son  sceau.  Cette  cellule 
était  très  étroite  et  entourée  de  si  bons 
murs  qu'il  ne  pouvait  sortir  ni  laisser  en- 
trer personne;  mais  il  avait  dans  l'intérieur 
de  sou  enceinte  tous  les  bâtiments  néces- 
saires pour  subvenir  aux  besoins  de  la  vie. 
S'il  était  prêtre,  il  trouvait  au-dedans  un 
oratoire  consaeré  par  les  mains  de  l'évêque, 
d'où,  nar  une  tendre  qui  donnait  dans  l'é- 
gliso  du  monastère,  il  pouvait  s'unir  au  sa- 
critico  des  prêtres,  entendre  le  chant  et  la 
lecture,  psalmodier  avec  les  frères,  et  rendre 
réponse  a  ceux  qui  avaient  à  lui  parler.  Il 
y  avait  dans  levoisinage  de  sa  cellule  un 
jardin  où  il  pouvait  prendre  l'air,  cultiver 
des  légumes  ou  des  racines  et  eu  faire  usage. 
Autant  que  possible,  les  reclus  n'étaient  ja- 
mais moins  que  deux  ou  trois  ensemble  dans 
le  monastère;  mais  ils  avaient  chacun  leur 
cellule  a  part  ;  ces  cellules  étaient  rappro- 
chées de  façon  qu'ils  pouvaient  se  parler 

rir  la  fenêtre.  Comme  on  no  les  admettait 
ce  genre  de  vie  que  lorsqu'ils  étaient  bien 
instruits  des  vérités  de  la  religion,  ils  s'en 
occupaient  non-seulement  pour  leur  propre 
édification,  mais  aussi  nour  celle  des  autres, 
et  ils  poussaient  l'élude  jusqu'à  se  rendre 
capable  de  réfuter  les  ennemis  de  la  loi, 
hérétiques,  juifs  ou  païens. 

Il  arrivait  même  quelquefois  que  les  sé- 
culiers venaient  les  consulter  sur  des  dis 
de  conscience  Si  c'étaient  des  femmes,  ils  ne 
pouvaient  les  écouter  que  dans  l'église  et  en 
présence  de  tout  le  monde.  Il  leur  était 
.  permis  de  communier  ou  de  célébrer  la 
messe  tous  les  jours,  pourvu  qu'ils  y  appor- 
tassent les  dispositions  nécessaires.  Il  leur 
était  permis  d'admettre  à  leur  table  les  pau- 
vres et  les  élrangers,  et,  à  leur  défaut,  quel- 
ques-uns de  leurs  frères.  Leur  nourriture 
était  la  même  que  des  autres  moines,  une 
livre  de  nain  par  jour,  deux  mets  cuits,  av -o 
la  liberté  d'en  ajouter  un  troisième  dans  le 
temps  des  nouveaux  fruits.  Pour  l'ordinaire 
ils  ne  mangeaient  que  des  légumes  el  d' s 
racines,  quelquefois  des  œufs,  du  fromage 
et  des  petits  poissons;  ce  qu'ils  regardaient 
comme  de  grandes  délices.  Quant  a  la  me- 
sure de  la  boisson,  Grimalaie  suit  la  règle 
de  saint  Benoît.  Les  inlirmes  usaient  de 
viandes,  ou  du  moins  ils  en  avaient  la  li- 
berté. On  ôlait  même  le  scellé  de  leur  porte 
atin  qu'ils  pussent  recevoir  la  visite  de  leurs 
frères.  11  s  en  tient  aussi  à  la  règle  de  saint 
Benoît  pour  les  vêlements  des  reclus.  11 
leur  défend  de  nourrir  leur  barbe  et  leurs 
cheveui,  surtout  aux  ministres  des  autels; 
mais  on  les  rasait  plus  rarement  que  les 
autres  moines,  une  lois  en  quarante  jours. 
Il  était  permis  à  chaque  reclus  d'avoir  un 
ou  deux  et  au  plus  trois  disciples.  Les  heu- 
res étaient  réglées  pour  la  prière,  la  lecture 
et  le  travail  des  mains.  En  tout  temps  ils 
priaient  et  lisaient  depuis  le  matin  jusqu'à 
Meure  de  tierce,  c'est-à-dire  jusqu  à  huit 
heures  ;  el  depuis  tierce  jusqu'à  none,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  trois  heures  après  midi,  ils 
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travaillaient  des  mains.  Puis  ils  revenaient 
à  la  prière  et  à  la  lecture  jusqu'à  vêpres 
Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  ils  man' 
geaienl  deux  fois  le  jour,  prenant  leur  pre- 
mier repas  à  l'heure  de  sexle,  ou  à  midi, 
excepté  les  jours  de  mercredi  et  de  vendr^il 
où  ils  ne  mangeaient  qu'à  trois  heures.  U 
chapitre  qui  tixe  les  heures  du  repas  est 
presque  entièrement  tiré  de  la  règle 
saint  Benoît.  En  cas  de  maladie  on  ouïrait 
la  porte  du  reclus  pour  le  soulager;  mai* 
on  ne  lui  permettait  pas  de  sortir.  Il  pou- 
vait avoir  une  baignoire  dans  sa  cellule,  ci, 
s'il  était  prêtre,  s'y  baigner  quand  il  juiçe.iii 
à  propos  :  car  on  regardait  la  propreté  «. 
téricuro  comme  convenable  pour  approcher 
des  saints  mystères.  La  Règle  de  Grimalaie 
fut  imprimée  en  un  volume  in-16,  àParis, 
chez  Edmond  Martin,  en  1653. 

GIUMALD  ou  Gbîmold,  frère  deHelti,  jn 
chevêque  do  Trêves,  Ht  profession  du  l'état 
monastique  dans  l'abbaye  de  Richenou,  où, 
8|'-rès  avoir  étuiliéles  belles-lettres  sonsRt- 
gimberl,  il  les  enseigna  lui-même.  Rnmnrk- 
rappelle  son  maître  et  se  donne  le  titre*!? 
son  disciple  dans  le  Traité  de  l'amour  «fr 
Dieu  et  du  prochain,  qu'il  lui  adressa  plus 
tard.  Grimald  fut  envoyé  avec  Talion,  en 8l«, 
vers  saint  Benoit  d'Aniane,  pour  apprend 
de  lui  les  maximes  de  la  discipline  régulière. 
Valafride  Strabon  lui  dédia  quelques-uns  li  - 
ses ouvrages,  et  Raban  Maur  son  Martyro- 
loge; ce  qfbi  prouve  l'estiire  que  lui  por- 
taient  les  savants.  Il  n'était  pas  moins  consi- 
déré de  Louis  de  Germanie,  qui,  après  IWir 
eu  pour  arnhiehanelain,  le  nomma,  en  %\\, 
abbé  do  Saint-Gall.  Ce  fut  le  seul  titre  tju  il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13jum 
872;  car  il  avait  résigné  tous  ses  autres  béué- 
liees.  On  a  peu  de  productions  de  sa  plume. 

Sacrameutaire.  —  Son  principal  ouvrage 
est  un  Commentaire  sur  le  Sacramenlairt  du 
Pape  saint  Grégoire.  Grimald  revit  le  leiie 
original,  le  purgea  de  diverses  additions 
qu'on  y  avait  faites,  et  y  ajouta  par  forme 
d'appendice  plusieurs  prélaces,  oraison*, 
collectes,  exnrcisines  el  bénédictions,  qu'il 
trouva  dans  les  auteurs  plus  anciens  qu>'  le 
saint  pontife.  On  remarque  que  les  formule* 
de  bénédictions  épiseopales  qu'il  y  inséii 
ne  sont  ni  de  l'institution  de  l'Eglise  romaine, 
ni  conformes  à  ses  rites.  Rolrade,  prêtre  un 
diocèse  d'Amiens,  travailla  sur  le  méioc 
dessein,  mais  son  ouvrage  n'a  jamais  é-.é 
imprime.  On  n'en  connaît  que  quelques  p»v 
sages,  cités  par  Hugues  Menard.  Celui  de 
Grimald  fut  publié  par  les  soins  de  Pâmé- 
lins,  avec  quelques  autres  écrits  liturgique 
latins,  in-V,  Cologne,  1571.  —  Battue,  d»u 
Mabillon  et  dom  Bernard  Pezonl  donné  une 
lettre  de  Grimald  et  de  Talion,  adressée  i 
leur  ancien  maître  Régimbert.  Ils  lui  annon- 
cent une  copie  de  la  règle  de  sainl  Benoît, 
tirée  sur  l'original,  avec  trente-un  règle- 
ments nouveaux  pour  en  expliquer  le  texte. 
Ils  avaient  pris  ces  règlements  dans  quel- 
ques conciles,  mais  principalement  dans  iw 
statuts  dressés  par  les  abbés  de  l'ordre, 
réunis  en  concile  à  Aix-la-Chapelle.  Awf 
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a  tenue  de  ce  concile,  saint  Benoit  avait 
ait  quelques  règlements  pour  établir  l'uni- 
ornuté  de  pratiques  dans  tous  les  utonas- 
ères.  Ces  règlements  sont  rapportés  dans 
e  tome  II  des  Capituluires,  et  dans  le  tome  V 
les  Actes  de  l'ordre,  avec  une  lettre  de  deux 
noines  de  Richcnou  à  leur  abbé.  On  voit 
ju'ils  avaient  été  envoyés  en  France  pour 
»  bserver  la  discipline  suivie  parm  i  les  moines» 
?t  particulièrement  parmi  ceux  d'Auiane;et 
:ette  discipline  est  la  même  représentée  dans 
es  douze  statuts  dont  nous  venons  do  par- 
«t,  ce  qui  prouve  que  celte  lettre  était  de 
lr  imald  et  de  Talion,  tous  deux  moines  de 
.lichenou.  Ces  deux  lettres,  avec  les  statuts, 
ml  été  imprimés  à  Paris  en  172C,  dans  le 
ecueil  intitulé  :  Ancienne  discipline  monus- 
ique. 

GHIMALD,  poëte  du  même  siècle,  à' qui 
a  beauté  et  la  douceur  de  ses  vers  firent 
lonner  le  surnom  d'Ilomère,  lie  doit  pas  être 
■onfondu  avec  le  précédent.  On  ne  connaît 
le  lui  d'autre  production  que  la  Vie  de 
(tint  Gall.  Voici  a  quelle  occasion  il  la  com- 
posa :  Gatzbert,  abbé  de  saint  Gall,  avait 
har-gé  Valafride  Strabon  de  mettre  en  vers 
a  Vie  de  ce  saint  fondateur.  Strabon  la  com- 
nença  et  mourut  sans  l'avoir  achevée.  Galz- 
>erl  lit  venir  Ermenric,  moine  de  Richcnou, 
>uur  la  continuer;  mais  la  lenteur  qu'il  mit 
i  s'acquitter  de  ce  travail  obligea  cet  abbé 
i  jeter  les  yeux  sur  Grimald,  qui  acheva 
'ouvrage.  Dans  un  pnëme  que  lui  dédia  Va- 
ofride Strabon,  on  voit  que  Grimald,  quoique 
t  la  cour,  n'aimait  que  la  retraite  et  l'étude, 
t  qu'on  lui  donnait  la  qualité  de  maître, 
oit  qu'il  y  enseignât  les  belles-lettres,  ou 
ju'il  les  eût  professées  ailleurs. 

GKIMOALD  de  Saint- Miliian.  —  11  est 
>eu  d'écrivains  espagnols  qui  n'aient  iiarlé 
ivec  éloge  de  Saint-Dominique,  abbé  de  Si- 
os,  et  if  n'est  nresque  poiiil  d'église  en  Es- 
>agoe  où  sa  mémoino  ne  soit  en  vénération. 
>a  Vie  fut  écrite  par  un  moine  de  Cluui, 
lomméGrimoald,  qui  était  passé  en  France, 
m  monastère  de  Saitit-M.lhan  de  la  Cuculle, 
Ions  raiicienneNavarre,quelquc  temps  après 
a  mort  du  saint  abbé,  arrivée  en  1073.  Gri- 
noald  n'avait  donc  pas  été  témoin  des  faits 
ju'il  raconte;  mais  il  les  avait  sans  doute 
qqiris  de  Forlunion,  abbé  de  Silos,  et  des 
noines  de  sa  communauté ,  qui  l'avaient 
hargé  d'écrire  celle  Vie.  Ce  qu'il  y  dil  de 
a  translation  des  reliques  do  saint  Domini- 
|iie,  sur  la  Un  du  xr  siècle,  est  une  preuve 
|tTil  ne  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage 
ju'àprès  celle  cérémonie.  Il  paraît  môme 
jue  l'abbé  Forlunion  ait  pris  occasion  de  ce 
ait  pour  engager  Grimoald  à  composer  son 
ravail.  Quoi  qu'il  en  ioit,  Jean  Tamayo  do 
>ulasar  l'a  inséré  dans  le  Martyrologe  d'Es- 
tagne,  et  doiu  Mabillon  au  tome  IX'  des  Ac- 
es de  l'ordre  de  Saint  lienoit.  Elle  est  écrite 
ivec  élégance,  el  on  remarque  la  môme  pu- 
eté  de  style  dans  Vllistoircde  la  translation 
le  saint  Félix,  prêtre  it  confesseur  en  Espagne, 
rotuposéo  par  le  môme  auteur.  On  lui  allu- 
me encore  d'autres  Vies  de  saints,  el  une 
raduction  en  langue  vulgaire  de  lous  les  li- 
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vres  de  la  Bible ,  el  des  Morales  de  saint 
Grégoire  sur  Job,  qui  furent  conservées  long- 
temps dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  uo 
Sainl-Milhan. 

GROSSULAN,  nommé  archevêque  de  Mi- 
lan en  1102,  mit  le  trouble  dans  celte  Eglise. 
II  était  le  chef  des  simoni.  ques  de  la  ville, 
el  s'efforçait  d'intimider  par  ses  menaces 
ceux  qu'il  ne  pouvait  attirer  à  son  parti  par 
des  caresses.  11  assembla  un  concile  provin- 
cial pour  empêcher  Luitprand,  et  ceux  qui 
larlageaieut  ses  sentiments,  de  combattre 
a  simonie.  Mais  celle  tentalive  ne  lui  réussit 
point.  Luitprand  l'accusa  en  pleine  assemblée 
d'avoir  obtenu  l'archevêché  |>ar  brigue  il  à 
force  d'argent,  el  s'ofïi  il  de  passer  par  les 
flammes  pour  vérifier  le  crime  donl  il  l'ac- 
cusait. Il  fit  lui-même  les  Irais  du  bûcher. 
L'épreuve  proposée  élait  loin  d'être  du  goût 
do  l'archevêque;  mais,  voyant  le  peuple  le 
charger  de  malédictions  à  cause  de  ses  dé- 
lais el  de  ses  refus,  il  lit  tellement  charger 
les  deux  piles  de  bois  disposées  en  long,  et 
ménagea  au  milieu  un  passage  tellement 
étroit,  que  Luitprand  ne  pouvait  échapper  à 
la  violence  du  feu  que  par  un  miracle.  Il  en- 
tra nu-pieds,  revêtu  de  ses  habits  sacerdo- 
taux, et  passa  à  travers  les  flammes  sans  que 
lui  ni  ses  vêlements  eussent  souffert  aucun 
dommage.  Ou  s'aperçut  seulement  que  sa 
main  avait  reçu  quelque  atteinte  du  feu  au 
moment  où  il  y  jetait  de  l'eau  bénite  et  do 
l'encens.  II  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
partisans  de  l'archevêque  pour  déclarer  l'é- 
preuve insuflisanlc.  Grossulan  trouva  moyen 
de  se  maintenir  sur  son  siège,  qu'il  occupait 
encore  en  1110,  sept  «uis  après  l'épreuve  du 
leu.  Il  partit  la  même  année  pour  la  visite 
des  lieux  saints,  et  mit  deux  ans  à  accom- 
plir ce  pèlerinage.  Les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale, jugeant  son  absence  trop  longue, 
élurent,  en  1112,  Jordan  de  Clino  pour  gou- 
verner son  Eglise.  A  son  retour  Grossulan 
s'accommoda  avec  le  nouvel  archevêque,  et, 
moyennant  une  somme  d'argent,  il  se  i élira 
à  Plaisance,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Marc,  dépendant  de  la  congrégation  de  Val- 
lombreuse.  Il  se  trouva  avec  Jordan  au  con- 
cile de  La  Iran,  en  1110.  Jordan  y  fut  main- 
tenu sur  le  siège  de  Milan,  cl  lui  envoyé  a 
l'évêché  de  Savone,  qu'il  avait  occupé  avant 
d'être  élu  archevêque.  Mais  il  préféra  resler 
a  Home,  dans  le  monastère  de  Saiul-Sabas, 
où  il  mourut  >e  6  août  1117. 

On  a  de  lui  un  Traité  de  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Il  se  trouve  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi,  sous  le  nom 
de  Pierre  Grossulan.  Trithème  lui  attribue 
encore  un  Traité  de  la  sainte  Trinité,  des  JLrl- 
tres,  dus  Sermons  el  divers  autres  écrits  qu'il 
ne  spécitic  pas,  parce  qu'il  ne  les  avait  pas 
>us.  Baronius  croit  que  Grossulan  fut  envoyé 
par  le  Pape  Pascal  11,  vers  l'empereur  Alexis 
Comnène,  el  que,  pendant  son  séjour  à  Cons- 
tanlinople,  il  disputa  avec  les  Grecs  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Allatius  dit  la 
même  chose.  Cependant  on  ne  voit  noiut  sur 
quoi  celle  légation  est  fondée,  et  il  n'en  est 
rien  dit  dans  les  historiens  du  temps.  Mais 


Digitized  by  Goo 


VM1  G  L'A  DICTIONNAIUE 

puisque,  selon  Landulphc,  Grossulan  alla 
en  Orient  vers  1110,  et  qu'il  y  demeura 
deux  ans,  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  à 
l'occasion  de  quelque  dispute  avec  les  Grecs 
qu'il  écrivit  son  Traité  de  lu  procession  du 
Saint-Esprit.  Il  fut  réfuté  parle  moine  Jean 
de  Fourne  et  par  quelques  autres.  Sa  réponse 
se  trouve  a  la  Bibliothèque  du  roi.  On  pos- 
sède aussi  dans  celle  de  .Milan  un  discours 
intitulé  :  Du  chapitre  des  moines.  Trithème 
porte  uu  jugement  très-avantageux  sur  (iros- 
sulan et  ses  ouvrages,  dont  il  ne  parait  ce- 
pendant avoir  eu  connaissance  que  par  les 
éloges  des  autres. 

G  L'AI  FER,  moine  du  Monl-Cassin,  sur  la 
fin  du  x,r  siècle,  illustra  celie  abbaye,  moins 
«uoore  par  sa  naissance  distinguée  que  par 
sa  sagesse  et  son  savoir.  Depuis  quelque 
temps  on  avait  découvert  à  Troyes,  dans  la 
Pouille,  le  corps  de  saint  Secondin,  en  bâ- 
tissant l'Eglise  de  S  nul -Marc.  L'évêque 
Etienne  pria  alors  Didier ,  abbé  de  Mont- 
Gassin,  qui  plus  tard  devint  Pape  sous  le 
nom  de  Victor  111,  d'engager  (iuaifer  à  met- 
tre par  écrit  les  circonstances  de  cette  in- 
vention, en  y  ajoutant  la  Vie  du  saint.  Le- 
cril  de  (iuaifer  se  lit  dans  le  tome  VU  de 
Y  Italie  sacrée,  par  Ughelli,  et  dans  Bollandus. 
L'auteur  appelle  l'évêque  Etienne  son  frère 
et  son  coévôque,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  était  revêtu  lui-même  de  l'épiscopnl. 
CepcudanlPterrc  ne  le  qualilie  que  de  morne, 
soit  dans  sa  Chronique,  soit  dans  son  Cata- 
logue des  hommes  illustres.  Guaifer  remarque 
dans  cette  Histoire  que  quelques-uns  ayant 
exprimé  des  doutes  sur  la  sainteté  et  l'au- 
thenticité de  ses  reliques,  on  en  lit  la  preuve 
en  les  faisant  passer  par  le  feu. 

GUAl,DON,  était  moine  de  Corbie  au  dio- 
cèse d'Amiens,  el  non  de  Corwei  en  Saxe, 
comme  quelques  auteurs  modernes  l'ont 
prétendu.  Il  continua  la  chaîne  des  hommes 
de  lettres  dan»  son  monastère,  et,  malgré  le 
malheur  des  temps,  il  contribua  à  y  perpé- 
tuer les  bonnes  éludes,  par  le  soin  qu'il  prit 
d'en  diriger  les  écoles.  Ducange  ne  le  fait 
lleurir  que  vers  1070;  mais  on  possède  des 
preuves  qu'il  écrivait  dès  lOoO,  ou  au  plus 
tard  1051. 

Nous  avons  de  Gualdon  une  Vie  de  saint 
Ansvhaire,  premier  archevêque  de  Hambourg 
el  de  Brème.  Cette  Vie  est  écrite  eu  vers 
hexamètres.  Gualdon  l'entreprit  à  l'oci  <i>ion 
«les  reliques  de  ce  saint,  qu'Adalbcrl,  élu 
archevêque  de  la  même  Eglise  en  I0V3,  avait 
envoyées  à  Corbie,  pour  renouveler  avec 
j  l'abbé  Foulques  l'ancienne  confraternité 
qui  existait  entre  les  religieux  de  celle  mai- 
son elle  clergé  de  Hambourg,  L'ouvrage  li  li, 
Gualdon  l'envoya  à  Ad.tlberl,  dont  il  lait  un 
grand  éloge  dans  sa  nréface.  A  part  celle 
longue  préface,  dont  le  sujet  appartient  à 
l'auteur,  le  reste  de  l'ouvrage  n'e!>t  presque 
autre  chose  que  le  texle  de  saint  lteii»bert, 
premier  historien  du  saint  évêque  de  Ham- 
bourg, mis  en  vers  plats,  incorrects  et  bar- 
bares, comme  on  les  faisait  à  celle  époque. 
Gualdon  s'y  livre  de  temps  en  temps  à  quel- 
ques digressions.  Il  y  en  a  une  entre  autres 
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dans  laquelle  il  prie  A.lalbort  de  faire  r<,> 
lirmcr  par  le  Pape  les  privilèges  de  Corbid 
On  a  ici  une  preuve  non  équiv.^ue  que  i'di> 
teur  écrivait  avant  l'année  1052,  époque ol 
le  Pape  Léon  IX.  confirma  en  effet  m  prit,- 
léges,  peut-être  à  la  prière  d'Adalberl.  LV 
yrage  de  Gualdon  a  presque  toujours  éu 
imprimé  à  la  suile  de  celui  de  saint  Ro- 
bert. Il  a  paru  pour  la  première  fois  en  W4 
a  la  î>uite  des  Origines  de  Hambourg,  pari;» 
soins  de  Lambécius,  à  qui  dora  Luc  d'Acer, 
en  avait  communiqué  une  copie.  Il  fui  ù- 
imprimé  à  Sllolm  en  1G77.  Heiischéniu*!- 
fit  entrer  dans  le  premier  volume  de  fêww 
de  la  continuation  des  Bollaudistes,  où  iU 
trouve  accompagné  de  notes  et  d'otaru- 
lions  historiques  et  critiques.  Enfin  (k 
Mabillon  en  a  fait  imprimer  la  préface  a  e 
les  quatre  premiers  nombres  du  jireiiw 
ch  api  Ire  de  l'ouvrage.  Il  en  copie  cepemuiri 
ailleurs  quelques  autres  vers,  quand  ils  re- 
viennent h  son  sujet. 

GUAHNIER,  ou  plutôt  G  armer,  abbé  <k 
Ttebais,  dont  le  nom  ne  se  trouve  point  dri 
le  catalogue  des  abbés  de  ce  monasièrr.  >i 
auteur  d'un  ouvrage  en  vers  riuiés  que  doi. 
Mabillon  déterra  dans  un  manuscrit  i- 
l'abbaye  de  Gombleurs  et  dont  il  a  fait  im- 
primer vingt-trois  vers.  Ce  nom  cepeut)^ 
y  est  supposé,  puisque  ces  catalogues  prê- 
seutenl  un  Gamier,  second  du  nom,  qui 
eut  Josselin  pour  successeur,  au  commea- 
cemenl  du  xiu*  siècle.  De  là  nous  conjectu- 
rons avec  quelque  fondement  que  Garaier  r 
appartient  plutôt  au  x*  siècle  qu'aui  dt-Jï 
siècles  suivants,  où  ces  sortes  de  cataloai* 
étaient  moins  défectueux  et  plus  exacleaun: 
remplis.  Du  reste  la  poésie  rimée  éiailas.vi 
dans  le  goût  de  celte  époque.  Celle  de  Gar- 
tner, qui  ne  forme  rien  moins  qu'un  leas 
poème  sur  sniul  Vincent  de  Saragosse.  n j 
rien  au-dessus  de  la  versification  dis  auUe* 
poêles  de  son  temps,  sinon  que  les  nnit> 
en  sont  beaucoup  plus  heureuses.  Ou  « 
trouve  quelquefois  jusqu'à  cinq  vers  de  >uii- 
sur  la  même  rime. 

GUÉK1N  des  Essarts  et  GUÉRIN  dkSih 
—  Guérin  ,  fils  de  Robert  et  de  Giiell-s  na- 
quit l'an  1075  au  bourg  des  Essarts,  dans  <i 
diocèse  de  Lisieux  ,  el  en  reluit  le  surnom. 
A  l'Age  de  vingt  ans  ,  il  embrassa  l'état  tf-j- 
gieux  dans  l'abbaye  d'Ouche  mi  de  Sa»* 
Evroult,  située»»  trois  heues  de  sa  f1*"^4 
L'abbé  Roger  du  Sap,  qui  avait  reçu 
vœux,  le  lit  nommer  a  sa  place  eu  ll^- 
après  s'être  démis  volontairement.  Guérin- 
plein  d'attention  pour  son  vénérable  prédé- 
cesseur, continua  de  lui  èlrc  soumis  coiotu 
un  disciple  à  son  mnilie  pendant  les  ir* 
ans  qu'il  vécut  encore.  Du  reste,  i' 
modeste  avec  tout  le  monde; ,  sans  préjuJ iY 
néanmoins  de  sou  autorité,  qu'il  sut  N" 
jours  faire  valoir  pour  le  mantieu  dukM) 
oi dre.  Quoiqu'il  fût  éloquent  el  qu'il  |»T* 
dil  une  science  approfondie  des  mati^' 
ecclésiastiques,  il  se  faisait  un  devoir "Jj 
pendant  d'écouler  ceux  qui  en  parlaient-  ■ 
assista  en  1128  au  concile  que  .Ma:^ 
évêque  d'Albane  et  légat  du  Pape,  t»1  - 
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;<>tien .  en  présence  d'Henri  I",  roi  d'An- 
felerro ,  et  défendit  ses  privilèges  et  ceux 
os  autres  abbés  ses  confrères ,  cou  Ire  les 
rétentions  des  évêques.  11  mourut  le  18 
iin  1137,  dans  la  65'  année  de  son  âge. 
irderic  Vital,  qui  avait  été  son  condisciple 
l  son  religieux,  parle  de  lui  dans  les  termes 
■s  plus  flotteurs. 

L  abbé  Guérin  est  auteur  d'une  espèce  de 
Géologie  composée  de  textes  de  l'Ecriture 
t  (II-  la  tradition  ,  ouvrage  qui  n'existe  plus 
t  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  un 
ntalogue  de  l'abbaye  do  Saint-Evrault,  dressé 
ers  l'an  1H0.  Il  y  est  énoncé  sous  ce  litre  : 
mtrntiœ  Guarini  abbotis.  Cette  compilation 
«•  doit  pas  être  confondue  avec  celle  d'un 
utre  Guérin,  qui  se  trouve  marquée  dans  le 
.eme  catalogue  en  ces  termes  :  Scntentiœ 
tuarini  Sagii  cum  sententiis  Origenis  super 
antira.  Guérin  des  Essarts  et  (iuérin  de 
.ûez  étaient  deux  auteurs  différents;  ce  qui 
arait  d'autant  plus  vraisemblable,  (pie  le 
lernier  ne  porte  pas  la  qualité  d'abbé ,  ni 
!ans  ce  catalogue,  ni  à  la  tète  de  son  mi- 
rage qui  s'est  conservé  manuscrit  a  la  Bi- 
diotbèque  de  Sa inl-Ev rouit ,  jusqu'à  la  fin 
lu  siècle  dernier.  Sur  ce  préjugé,  nous  pen- 
ons  que  Guérin  de  Séez  était  disciple  de 
totre  abbé ,  et  qu'il  lit  un  Recueil  de  Sen- 
ences  à  son  imitation.  Ce  recueil  est  divisé 
•h  deux  parties.  La  première  renferme  Ues 
•xplications  morales  de  plusieurs  textes  de 
Kcriture  et  des  Pères;  la  seconde  est  une 
•^position  particulière  du  Cantique  des  ran- 
iqws,  a  la  tète  de  laquelle  on  lit  une  préface 
i  peu  près  semblable  à  ce  commentaire  sur 
e  même  livre ,  attribué  à  saint  Grégoire  le 
Ii. nul.  Mais  le  fond  des  deux  ouvrages  est 
l.ir  renl. 

GUEKUIC,  chanoine  et  écolAtre  de  Tour- 
iai,  fut  attiré  a  Claivaux,  en  1131,  par  la 
•épiilation  de  saint  Bernard.  Son  but  en 
ntreprenant  ce  voyage  n'était  que  de  s'édi- 
ier  et  de  rapporter  dans  sa  patrie  la  salis- 
h  tion  d'avoir  connu  le  personnage  le  plus 
•minent  de  son  siècle;  niais  il  éprouva,  dans 
es  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  le  don  de 
icrsuasion  attaché  à  sa  parole.  L'homme  de 
)ieu  lui  parla  si  bien  des  avantages  de  la 
ie  cénobitique,  qu'oubliant  tout  ce  qui  le 
•elenait  dans  le  monde,  (iuerric  résolut 
l'embrasser  cet  état  sous  un  maître  aussi 
•arfail.  11  devint  bientôt  l'un  de  ses  premiers 
lisciples;  cl  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  lo 
lieux  Humbert.  abbé  d'Iguy,  au  diocèse  do 
teinis,  s'étant  démis  de  son  abbaye,  en  1 138, 
;.iinl  Bernard  ne  crut  pouvoir  lui  donner  un 
meresseur  plus  digne  que  Guerric.  L'évé- 
icinent  justifia  ce  choix;  le  nouveau  supé- 
ieur  prit  pour  modèle  celui  qui  l'avait  mis 
*n  place,  el  réussit  à  retracer  dans  sou  gou- 
•  ei  iiement  les  talents  et  les  vertus  de  l'abbé 
le  Clairvaux.  Exerçant  comme  lui  le  minis- 
tre de  la  parole,  il  prêchait  en  môme  temps 
l'exemple  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
H  ne  cessait  de  s'y  renfermer,  pratiquant 
-onstaraeiit  l'humilité  et  la  patience  reli- 
gieuse. De  grandes  et  longues  infirmités 
exercèrent  les  dernières  années  de  sa  vie; 
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il  les  soutint  avec  le  courage  qu'il  avait 
admiré  dans  saint  Bernard  soumis  aux  mê- 
mes épreuves.  Se  voyant  près  de  mourir, 
il  se  fit  apporter  le  recueil  de  ses  serinons 
et  les  je'a  au  feu,  dans  la  crainte,  dis'iil-il, 
d'avoir  violé  un  statut  de  l'ordre  qui  défen- 
dait de  publier  aucun  livre  sans  la'permis- 
sion  du  chapitre  général.  Ce  trait  montre 
jusqu'où  allaient  sa  modestie  et  sa  délica- 
tesse de  conscience.  Dieu,  sans  doute,  lui 
tint  compte  de  ce  sacrifice;  mais  il  ne  per- 
mit pas  qu'il  eût  l'effet  que  Guerric  en  at- 
tendait. Il  survécut  de  peu  d'années  à  saint 
Bernard,  et  mourut  vers  1157,  ou  même 
plus  tôt  si  son  successeur  Geotïroi,  dont  il 
existe  des  Actes  en  1155,  l'avait  déjà  rem- 
placé à  celte  époque.  Lo  Missel  de  Ctteaux 
et  d  »m  Menard,  dans  ses  additions  au  Mar- 
tyrologe bénédictin,  compte  Guerric  au  nom- 
bre des  saints. 

Ses  écrits.  —  Ces  mêmes  sermons  que 
Guerric  avait  condamnés  aui  flammes  sur- 
vécurent à  leurs  cendres.  Quatre  copies  que 
ses  disciples  en  avaient  tirées  échappèrent 
à  la  destruction,  et  se  multiplièrent  par  la 
suite  en  raison  de  la  haute  estime  qu'on  a 
toujours  professée  pour  ses  écrits.  L  impri- 
merie contribua  encore  à  les  répandre  da- 
vantage. On  en  compte  un  grand  nombre 
d'éditions,  dont  nous  allons  indiquer  les 
meilleurs.  Jean  de  Gaigny,  chancelier  de 
l'Eglise  et  de  l'Université  de  Paris,  donna 
par  ordre  de  Franço:s  I"une  de  ces  éditions, 
d'après  un  exemplaire  de  l'abbaye  de  Vait- 
luisait,  sous  ce  litre  :  D.  Guerrici  abbatu 
Jopsiacencis  sermones  anliqui,  eruditionis  et 
consolationis  pleni,  Paris,  1539,  in-8*;  elle 
lut  reproduite  en  15V7,  et  suivie  d'une  tra- 
duction française  par  le  même.  Une  autre 
édition  de  ces  Sermons,  corrigée  sur  d'an- 
ciens manuscrits,  parut  a  Anvers  en  1540; 
une  troisième  fut  imprimée  à  Paris  en  1563; 
et  une  quatrième  à  Lyon  en  1630.  Le  texte 
de  celle  d'Anvers  a  élé  inséré  dans  les  gran- 
des Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne  et  <fo 
Lyon,  et  dans  la  Bibiothèque  des  préaicatcursf 
du  P.  Combéfis.  On  le  retrouve  à  la  suite 
des  éditions  des  Œuvres  de  sainl  Bernard, 
publiées  par  Horstius  et  Mabillon.  C'est 
celle  dernière  édition  qui  nous  servira  do 
guide  dans  le  compte  très-abrégé  que  nous 
allons  en  rendre. 

Il  y  a  cinq  sermons  sur  l'A  vent;  les  deux 
premiers  et  le  cinquième  traitent  des  divers 
avènements  du  Sauveur,  et  de  la  manière 
dont  il  convient  de  s'y  préparer.  Le  troi- 
sième roule  sur  la  crainte  et  la  vigilance 
continuelle  où  doivent  nous  tenir  la  certi- 
tude de  la  mort  el  l'incertitude  de  son  heure. 
Le  quatrième  renferme  un  bel  éioge  de  la 
vie  solitaire.  Suivent  cinq  autres  sermons 
sur  la  nativité  de  Noire-Seigneur.  Le  but 
que  l'auteur  se  propose  dans  ceux-ci,  c'est 
d'exciter  la  dévotion  de  ses  religieux  envers 
Jésus  enfant;  et  de  les  porter  à  faire  leur 
profit  des  instructions  qu'il  leur  donne  en 
cet  état.  —  Le  mystère  do  l'Epiphanie  forme 
la  matière  de  quatre  discours  dont  l'allé- 
gorie fait  le  fonds  oriueipal.  —  Des  six  uni 
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(tut  nour  objet  la  purification  de  Marie , 
llorsiius  doute  que  lovant-dernier  appar- 
tienne à  (iuerric,  tant  parce  qu'il  ne  se  ren- 
contre point  dans  le  recueil  ojonuscrit  de 
ses  sermons  qui.se  conserve  à  Cologne,  que 
parce  que  le  style  en  est  plus  nerveux  et 
plus  serré  que  celui  des  autres  productions 
oratoires  de  cet  auteur,  il  nous  parait  en 
effet  lui  être  étranger  aussi  bien  qu'à  saint 
Bernard,  parmi  les  écrits  duquel  on  l'avait 
jaugé  autrefois.  Il  est  beaucoup  plus  long 
que  les  autres,  sans  qu'on  puisse  lui  repro- 
cher de  la  diffusion.  Le  sujet  y  est  traité 
<J'une  manière  neuve,  qui  u'est  pas  celle  do 
(iuerric.  11  y  a  un  passage  au  nombre  sei- 
zième qui  mérite  d  être  remarqué.  L'a u leur, 
<jui  était  un  supérieur,  après  avoir  parlé  des 
dispositions  requises  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie, ajoute  :  «  Ces  dispositions  ne  sont 
pas  nécessaires  au  prêtre  seul,  comme  s'il 
sacrifiait  et  consacrait  seul  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  consacre  point  seul  et  ne  sa- 
ciiie  jK)int  seul;  mais  toute  l'assemblée  des 
fidèles  consacre  et  sucrilie  avec  lui.  » 

A  ces  six  sermons  succèdent  deux  autres 
sermons  sur  le  Carême,  el  quatre  sur  la 
fête  de  saint  Benoit.  Le  mystère  de  l'Incar- 
nation en  a  trois;  le  dimanche  dus  Rameaux 
quatre,  et  la  lésurreclion  deNotro-Seigneur 
trois,  dont  le  premier  est  remarquable  par 
l'application  que  l'auteur  fait  du  l'histotie 
de  Joseph  à  Jésus-Christ  ressuscité.  Les 
-deux  qui  viennent  après  sont  pour  les  Ro- 
gations, el  un  autre  pour  l'Ascension.  Le 
premier  est  fort  beau;  c  est  une  esnèce  d'ho- 
mélie sur  l'Evangile  du  jour,  où  il  est  parlé 
des  trois  pains.  Guerric  y  parle  de  lui-même 
avec  de  grands  sentiments  d'humilité.  «  Ce- 
lui, dit-il,  qui  ne  peut  être  utile  aux  autres 
ne  doit  point  leur  commander.  Comment,  eu 
effet,  un  homme  qui  n'est  point  médecin  et 
qui  manque  de  [>aiu  dans  sa  maison,  c'est- 
à-dire  qui  ne  possède  ni  l'art  de  guérir  les 
malades,  m  la  provision  de  savoir  suffisante 
pour  fournir  la  nourriture  spirituelle  au 
nrochain,  serait-il  en  état  de  le  servir? 
Hélas  1  c'est  co  que  je  vous  disais.  Vous 
n'avez  pas  voulu  m'écouter,  car  vous  m'avez 
établi  prince  malgré  moi.  11  ne  me  reste 
donc,  puisque  je  u  ai  pu  éviter  le  péril,  qu'à 
recourir  et  à  suivie  le  conseil  du  Sage  :  \ous 
a-t-on  établi  pour  gouverner  tes  autres,  soyez 
parmi  eux  comme  l'un  d'entre  eux.  Mais  mal- 
heur à  moi  !  cela  même  m'a  été  refusé.  Car 
comme  mon  ignorance  me  défend  de  m'éle- 
ver  au-dessus  des  autres,  mes  inurwilés  ne 
me  permettent  pas  do  me  trouver  parmi 
eux.  Je  n'ai  ni  les  taleuts  pour  leur  distri- 
buer la  parole  sacrée,  ni  la  force  du  coips 
pour  les  édilier  par  mes  exemples.  » 

il  y  a  deux  sermons  sur  la  Pentecôte; 
quatre  pour  la  naissance  de  saint  Jean-Ba- 
ptiste; trois  sur  la  fêle  de  saint  Pierre  el  de 
saint  Paul;  quatre  sur  l'Assomption  de  la 
Vierge,  et  deux  sur  la  Nativi.é,  puis  un  ser- 
mon sur  la  Toussaint  qui  renferme  l'éloge 
des  pauvres  d'esprit.  Le  dernier  sermon  do 
tout  le  recueil  a  pour  texte  ces  paroles  du 
Cantique  des  cantiques  :  Vous  qui  habitez 
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dans  tes  jardins,  vos  amis  sont  attentif»  i 
vous  écouter.  Faites-moi  donc  entendre  totrt 
voix;  Guerric  y  loue  ses  religieux  de  leur 
amour  pour  l'Ecriture  sainte,  et  de  leur 
assiduité  à  la  lire  et  a  la  méditer. 

Ces  sermons  contiennent  une  morale  so- 
lide et  offrent  plus  d'une  fois  des  peosw 
neuves  et  des  traits  sublimes  dont  quelques- 
uns  ont  été  répétés  par  nos  plus  grands  pré- 
dicateurs. Le  style  de  Guerric  est  nourri  «les 
expressions  de  l'Ecriture,  comme  celui  à? 
saint  Bernard,  dont  il  retrace  l'onction  «lia 
force  avec  plus  de  simplicité.  On  y  rencon- 
tre néanmoins  des  locutions  obscures,  qu-- 
rm'on  très-petit  nombre;  elles  tiennent  i 
1  introduction,  faite  par  Ahailard,  d'une  dia- 
lectique subtile,  et  peut-être  plus  encore  a 
celle  de  la  métaphysique  seolastique  iju) 
commençait  à  naître  sous  Pierre  Lombard. 

De  toutes  les  œuvres  de  notre  auteur,  ce 
sont  les  seules  qui  jusqu'à  présent  aient  tit 
publiées.  On  lui  eu  attribue  d'autres  qu'ai 
croit  lui  appartenir  aussi  légitimement  :  l« 
unes  se  conservent  manuscrites  dans  quel- 
ques bibliothèques;  les  autres, si  jaitrais rll>^ 
ont  existé,  semblent  être  devenues  la  proie 
du  temps.  Au  nombre  des  premières  se  trou- 
vent :  i*  Un  traité  ou  discours  De  languort 
anima*,  qui  commence  par  ces  paroles  du 
Cantique  des  cantiques  :  Yulnerasti  cor  mnen, 
soror  mea.  On  l'a  conservé  longtemps  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  de 
Tournai  ot  à  celle  des  Du  les;  2*  des  Potiïl- 
tes  sur  les  psaumes,  dont  la  même  bibliothè- 
que de  Saint-.Maitin  possédait  également  un 
exemplaire  sous  ce  titre  :  Postillœ  fratru 
Guerrici  super  Psalteriutn.  Reste  à  savoir  m 
ce  frère  Guerric  est  l'abbé  d'igny,  ou  Guer- 
ric de  Saint-Quentin,  dominicain  du  un* 
siècle,  donl  on  a  divers  commentaires  sur 
l'Ecriture,  entre  autres,  des  Postilles  surin 
Epilres  de  suint  Paul.  3*  Un  Commentaire  svr 
saint  Matthieu,  qui  se  rencontre  parmi  la 
manuscrits  delà  bibliothèque  de  Turgawen 
Suisse.  4*  Un  autre  Commentaire  turles  Epi- 
tres  de  saint  Paul,  qui  ne  nous  e>t  couuu 
que  sur  ia  loi  de  Dom  de  Visch  5*  Un  Co«- 
mentaire  sur  les  Epitres  canoniques,  que  nous 
ne  citons  que  d'après  le  même  garant-  Tn- 
thème  lui  attribue  en  outre  un  volume  df 
Lettres,  qu'il  dit  n'avoir  point  vu  et  dont 
nous  no  connaissons  nous-mêmes  aucuu 
ex,  mplaire. 

GUI,  évèque  d'Auxerre,  naquit  au  diocèse 
de  Sens  quelques  aimées  avant  la  fin  du  ix' 
siècle.  Sou  père  se  nommait  Boson  et  # 
mère  Abigail.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il 
fut  placé  à  l'école  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
(H>ur  y  être  instruit  dans  les  lettres  dm»* 
et  humaines,  el  agrégé  ensuite  au  clergé  de 
cette  église.  Il  y  lui  bientôt  élevé  à  la  di- 
gnité d'archidiacre,  d'où  il  passa  au  service 
du  roi  Raoul,  eu  qualité  de  chapelain.  Eu- 
lin  Waldric  ou  Gaudri,  évêque  d'Auxerre, 
étant  mort  le  21  avril  933,  le  clergé  et  i« 
peuple,  à  la  prière  du  roi  ltaoul,  élurent  * 
sa  place  l'archidiacre  Gui,  qui  fut  ordouué 
le  19  mai  de  la  même  année.  Son  pané& 
l  iste  loue  nriuci paiement  le  soin  qu'il  K't 
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e  faire  restituer  à  sa  cathédrale  les  biens 
u'on  lui  avait  enlevés,  et  d'en  rétablir  et 
écorer  le  vaisseau.  On  ne  dit  pas  si  c'est  à 
ire  d'ami  ou  de  savant  que  Hugues,  comte 
e  Vermandois,  lui  confia  l'instruction  de 
fugues,  l'un  de  ses  flls,  pourvu  de  l'arche- 
èché  de  Reims  dès  son  enfance.  Gui  mou- 
il  le  6  janvier  961,  après  un  épiscopat  de 
ingt-sept  ans  six  mois  et  dix-neuf  jours. 

L  historien  des  évèques  d'Auxerre  nous 
ounc  à  entendre  que  ce  prélat  laissa  à  la 
ostérité  plusieurs  productions  de  sa  plume, 
(■pendant  il  ne  nous  fait  connaître  en  par- 
culier  que  des -répons  avec  des  antiennes, 
est-à-dire,  autant  qu'on  en  peut  juger,  un 
ilice  complet  pour  la  fête  de  saint  Julien, 
lartvr;  le  tout  était  noté  sur  des  tons  très- 
aruîonieux.  On  a  vu  déjà  qu'en  ce  siècle 
iravait  beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  de 
lanls  ecclésiastiques.  A  la  façon  dont  s'ex- 
riuient  les  continuateurs  des  Acte»  des 
•éques  d'Auxerre,  il  paraît  que  l'éloge  de 
ui,  tel  que  le  P.  Labbe  l'a  rapporté,  fut  fait 
ussitôt  après  sa  mort. 

GUI,  fils  de  Foulques  le  Bon,  comte  d'An- 
)u,  fit  ses  études  et  embrassa  la  vio  roonas- 
que  dans  l'abbaye  de  Cormeri,  au  diocèse 
e  Tours,  qu'il  gouverna  depuis  à  titre 
'abbé,  ainsi  que  plusieurs  autres  bénéfices 
ont  il  fut  également  pourvu.  Mais,  honteux 
ans  la  suito  de  cet  excès  de  richesses,  it 
o  se  réserva  que  sa  première  abbaye  et  fit 
ïinettre  aux  autres  ce  qu'il  leuravait  enlevé. 
Ju  évèque  du  Puy  un  975,  il  fallut  l'auto- 
té  du  roi  Lothaire  pour  l'obliger  à  accep- 
;r  l'épiscopat.  Il  sut  rendre  le  sien  remar- 
uable  par  la  construction  de  l'église  de 
ainl-Mtehel  de  l'Aiguille,  qu'il  fit  bâtir  sur 
n  rocher  si  élevé,  qu'on  y  monte  par  un 
scalterde  deux  cent  vingt  degrés.  11  fonda 
iissi  un  monastère  en  1  honneur  de  saint 
ierre  et  introduisit  la  vie  commune  parmi 
îs  chanoines.  Gui  mourut  en  996,  et  laissa 
m  évêché  à  son  neveu  Etienne,  qu'il  s'é- 
lit choisi  pour  successeur,  contre  la  dispo- 
ition  des  canons,  et  sans  le  consentement 
u  clergé  ni  du  peuple. 

Ses  écrits. — Plusieurs  évéques  et  un  grand 
ombre  de  seigneurs  s'étant  assemblés  en 
W,  Gui  dressa,  de  leur  consentement,  une 
larte  intitulée  :  De  la  trêve  et  de  la  paix. 
Ile  avait  pour  but  de  remédier  aux  pilla- 
es  et  aux  violences  qui  se  commettaient 
ubliquement,  depuis  que  l'autorité  royale, 
ifaiblie,  sous  les  règnes  de  Louis  lo  Débon- 
aire  et  de  ses  successeurs,  avait  laissé  les 
îigneurs  maîtres  particuliers  de  se  faire, 
mdre  justice  à  main  armée.  Par  cette 
harte,  il  fut  défendu  à  toutes  personnes 
'enlever  ou  de  tuer  le  bétail  d'autrui,  de 
uelque  espèce  qu'il  fût;  d'attaquer  les 
lercs  ou  les  moines,  à  qui  l'usage  des  armes 
tait  iuterdit  ;  d'arrêter  les  négociants  et  de 
e  saisir  de  leurs  marchandises  ;  aux  laïques 
e  se  mêler  des  offrandes  et  des  sépultures 
ans  les  églises  ;  aux  prêtres  de  rien  exiger 
our  l'administration  du  baptême,  et  do 
hanter  la  messe  pour  les  ravisseurs  des 
'ions  de  l'Eglise,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
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fait  satisfaction  avant  de  mourir.  Bans  ce 
cas,  on  leur  accordait  la  communion  et  la 
sépulture  ;  mais  on  la  leur  refusait  dans 
le  cas  où  leurs  crimes  leur  auraient  fait  méri- 
ter l'excommunication.  On  trouve  cette 
charte  dans  le  tome  VI  de  la  Diplomatique 
de  dom  Manillon  et  dans  l'Appendice  de  la 
nouvelle  Gaule  chrétienne. 

Charte  de  restitution.  —Nous  avons  de  lui 
une  autre  charte  par  laquelle  il  témoigne 
son  repentir  des  fautes  qu'il  avait  commises 
contre  sa  profession  de  moine,  en  s'enga- 
geant  dans  les  affaires  séculières,  de  l'abus 
qu'il  avait  fait  des  prospérités  temporelles, 
et  du  tort  qu'il  avait  causé  aux  abbayes  dont 
il  était  pourvu,  soit  en  négligeant  les  biens, 
soit  en  les  dissipant,  soit  en  démembrant  les 
terres  pour  les  donner  à  des  étrangers.  Pour 
réparer  tous  ces  doinmagé's,  il  déclare  qu'il 
restitue  tout  ce  qu'il  avait  enlevé,  et  conjure 
tous  ceux  à  qui  il  avait  donné  des  terres  dé- 
pendantes de  ces  monastères  de  les  resti- 
tuer. 11  fit  cette  charte  de  l'avis  de  Gui,  son 
oncle,  évêque  de  Soissons.  Elle  est  sans  date, 
mais  dom  Mabillon,  qui  l'a  insérée  dans  ses 
Annales,  pense  qu'elle  fut  faite  avant  l'an  973. 

Enfin  nous  possédons  une  troisième 
charte  de  cet  évêque  ;  c'est  la  Charte  de  fon- 
dation du  monastère  de  Saint-Pierre,  qu  il  lit 
bâtir  dans  sa  ville  épiscopale.  Elle  ëst  du 
mois  d'avril  993.  Elle  contient  un  précis  de 
la  vie  do  Gui,  depuis  son  enfance,  jusqu'à 
son  épiscopat,  et  un  détail  de  tous  les  biens 
dont  il  dota  cette  abbaye.  GeolTroi,  comte 
d'Anjou  et  frère  de  Gui,  y  est  appelé  Martel 
dans  l'édition  du  P.  Labbe  ;  mais  celle  do 
dom  Mabillon  et  la  Gaule  chrétienne  lui  don- 
nent le  surnom  do  Grisgonelle  ;  ce  qui  est 
conforme  à  la  Chronique  d'Anjou. 

GUI,  moine  de  Saint -Pierre  de  Châlons- 
sur-Saône,  vivait  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Raoul;  c'était  un  homme  de  piété,  et 
qui  parait  avoir  fait  d'assez  bonnes  éludes. 
On  a  de  lui  une  relation  curieuse  d'un  orage 
extraordinaire  qui  arriva  le  29  août  965.  Le 
tonnerre  tomba  sur  troisendroits  différenlsdu 
monastère  et  en  réduisit  une  partie  en  cen- 
dres. L'auteur ,  qui  avait  tout  vu  par  lui- 
même,  entre  dans  plusieurs  détails  qu'il 
raconte  avec  une  naïveté  qui,  pour  être  sim- 
ple, ne  manque  ni  do  vivacité  ni  de  mouve- 
ment. Il  finit  sa  relation  par  des  traits  d'une 
grande  piété  qu'il  rapporte  tant  de  sa  part 
que  de  celle  de  l'abbé  Raoul,  qui  prit  de  ce 
malheur  l'occasion  d'exhorter  ses  frères  à 
redoubler  leurs  pénitences.  Gui,  en  parlant 
de  la  tour  où  étaient  les  cloches ,  un  des 
endroits  du  monastère  sur  lesquels  la  foudre 
tomba,  dit  que  le  vulgaire  la  nommait  ha- 
bituellement Coloccarium,  d'où  est  venu 
sans  doute  notre  terme  de  clocher.  On  est 
redevable  de  cette  relation  au  P.  ChilDet, 
qui,  anrès  1  avoir  déterrée  dans  un  manus- 
crit très-ancien  de  Saint-Lazare  d'Autun,  l'a 
publiée  parmi  les  oreuves  de  son  Histoire 
de  Tournus. 

GUI  b'AREZZO.  -  Guido ,  en  français 
Gui ,  moine  bénédictin  du  xi*  siècle ,  naquit 
vers  995,  dans  la  petite  ville  d'Arezzo  en 
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Toscane,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
sous  lequel  il  est  connu.  Dès  l'âge  de  huit 
ans,  il  fut  placé  dans  le  monastère  de  Pom- 
posa,  au  duché  de  Ferrare.  Quelques  auteurs, 
et  Fabrieius  entre  autres  ,  l'ont  fait  abbé  de 
Sainte-Croix  d'Avellana ,  mais  ce  fait  n'est 
appuyé  sur  aucune  preuve  ;  d'autres|  l'ont 
confondu  avec  (iuitmond,  évêque  d'Averse  , 
et  disent  qu'il  fut  moine  et  même  abbé  du 
monastère  do  la  Croix  Sainl-Leufroi  en 
Normandie  ;  mais  Bayle  a  démontré  dans  son 
Dioiionnaire  quelle  est  la  source  de  cette 
erreur.  Gui,  après  avoir  fait  profession  de  la 
vie  religieuse  a  Pomposa  ,  demeura  dans  ce 
monastère  jusqu'à  ce  que  la  persécution,  qui 
marche  presque  toujours  à  la  suite*  de  la  cé- 
lébrité ,  le  forçûtd'on  sortir.  Ce  fut  là  qu'il 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  musique, 
c'est-à-dire  du  plain-chant,  ou  ennto  ferma, 
laseulo  métbodo  usitée  à  cette  époque.  Il  y 
Ut  de  tels  progrès  ,  et  s'y  rendit  si  habile  , 
qu'il  dovint  le  reslauratour  de  l'art  musical 
parmi  les  modernes.  Cependant  l'obscurité 
des  temps  où  il  a  vécu  rend  fort  incertaine 
la  part  d'éloges  qui  doit  lui  appartenir  pour 
ses  découvertes.  Si  l'on  en  croit  un  certain 
nombre  d'écrivains  ,  il  ne  serait  rien  moins 
que  le  créateur  de  la  musique  ,  telle  que 
nous  la  possédons.  Non-seulement  il  aurait 
inveuté  la  gamme  ,  mais  encore  imaginé  les 
points  qui  servent  à  noter,  établi  l'usage  des 
portées,  des  clefs  ,  de  la  main  harmonique  , 
de  l'hexacorde  et  do  la  méthode  de  solfier, 
du  contre-point  et  des  instruments  à  tou- 
ches. Cependant,  quand  on  examine  do  plus 
près  les  droits  qu  il  a  à  celto  célébrité  ,  on 
reconnaît  que  la  plupart  de  ces  découvertes 
existaient  avant  lui,  et  qu'il  en  a  parlé  dans 
ses  ouvrages  ,  comme  de  connaissances  déjà 
universellement  répandues.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  lui  faire  la  part  qui  lui  appar- 
tient. Dans  lo  siècle  où  il  vivait  ,  il  régnait 
une  grande  incertitude  dans  l'enseignement 
de  la  musique,  ou  plutôt  du  plain-chant.  Ce 
(pii  rendait  surtout  celle  étude  très-pénible, 
e'éhil  la  difliculté  de  se  rendre  familière 
l'intonation  des  sons  ,  difficulté  résultant  do 
la  confusion  des  toniques  ,  et  de  la  cons- 
truction diirérenle  des  divers  tétracordes, 
relativement  à  la  position  des  semi-tons. 
Aucune  méthode  ne  paraît  avoir  été  connue 
jus(iue-là,  ou  du  moins ,  si  l'on  en  suivait 
quoiques-unes,  il  n'y  eu  avait  point  qui  fût 
rédigéo  en  corps  de  doctrino.  Guido  vit 
mieux  sur  cette  matière  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé ,  et  les  succès  extraordi- 
naires qui  couronnèrent  ses  tentatives  prou- 
vèrent que  non-seulement  ses  procédés 
étaient  beaucoup  plus  simples,  mais  encore  ; 
que  la  manière  avec  laquelle  il  présentait  ses  • 
idées  ouvrait  une  nouvelle  route  à  l'art  qu'il 
allait  faire  renaître.  Après  avoir  cherché  ' 
longtemps  les  moyens  d'établir  une  règle  j 
ou  échelle  dos  intonations  diatoniques,  et  ' 
avoir  reconnu  que  dans  le  chaut  alors  en 
usago  pour  l'hymne  de  saint  Jean  ,  les  pre- 
mières syllabes  des  versets  de  cette  hyinue,  * 

Vl  autant  Iaxis 


M,ra{ 

Fuinuli  tuurumt 
Solve  ftoltuti 
Labii  r  eut  uni, 
Sancte  Joannes, 

présentaient ,  et  leur  renversement ,  une 
suite  de  sons  dans  l'ordre  diatonique  Mcan 
dantde  la  manière  suivante  : 


Fa 


Sol 


R* 


Ut 


il  s'attacha  donc  à  faire  apprendre  par  cœur 
lo  chant  do  cetto  hymne  à  ses  élèves,  et 
surtout  à  leur  fairo  remarquer  que  chai  u  e 
de  ces  syllabes  établissait  avec  le  conrour- 
des  autres  la  progression  diatonique  ;  il  leur 
lit  bien  retenir  le  son  que  porte  chacune  de 
ces  syllabes  dans  le  chant ,  afin  de  pouvoir 
le4 reproduire  à  volonté  toutes  les  fois  qu'iN 
le  rencontreraient.  11  faut  dire  encore  qu: 
du  temps  do  Guido,  les  sept  sons  qui 1  ?! 
trouvent  entre  un  son  et  la  répétition  a  IV- 
lave  suivante,  étaient  désignes  par  ces  sif, 
lettres  de  l'alphabet,  A,  B,  C,  D,  K,  F,  G.  I 
les  playa  sur  des  lignes  parallèles  de  diffé- 
rentes couleurs,  pour  marquer  l'a  baisse  meut 
ou  l'élévation  do  la  voix ,  et  en  fit  l'applicc- 
tion  aux  six  syllabes  qu'il  avait  adoptée* , 
de  cotte  manière  : 

C-Ot 
D  —  Re 
E-Mi 
F  —  Fa 
G -Sel 
A-La 

Le  B  ne  se  trouve  pas  avoir  de  syllabe 
correspondante ,  parce  que  Guido  n'atiit 
adopté  que  six  syllabes.  Alors  la  uote  <jui 
pendant  longtemps  n'a  été  en  usage  qui* 
France,  n'existait  pas.  On  était  obligé  ik 
solfier  par  nuances,  méthode  incommode* 
pour  l'intelligence  do  laquelle  il  fut  oUj.e 
d'inventer  sa  main  harmonique,  qui  éu 
encore  en  usage,  il  y  a  un  demi—siècle,  n 
Italie  et  dans  plusieurs  provinces  du 
de  la  France;  et  dont  Wilhem  a  fait  de 
jours  une  ingénieuse  application  ,  sous 
nom  de  moin  mélodique,  pour  servir 
portée  musicale,  en  considérant  chaque 
de  la  main  renversé  horizontalement,  ce 
autant  de  lignes  sur  lesquelles  il  indique 
fait  chanter  toutes  les  notes  du  sv, 
moderne.  Toutefois,  on  n'est  pas  de 
sur  le  temps  où  Ton  ajouta  la  syllabe  si  m 
six  premières.  Brossard  en  attribue  l'insuu- 
tion  à  un  musicien  nommé  Le  Maire,  qtu 
vivait  à  la  fin  du  xvu*  siècle.  Néanmoins,  -h 
est  incontestable  que,  longtemps  avant  « 
dernier  ,  la  difficulté  de  la  méthode  <to; 
nuances  avait  f*iit  reconnaître  le  nécasm-i] 
de  l'addition  d'une  septième  svllable,  pc> 
exprimer  le  septième  son  de  l'octave;  ei  i 
paraît  que,  dès  l'an  1580 ,  Henri  de 
avait  mis  cette  syllabo  en  usago ,  comme 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  png<*3S 

.  •  •  Digitized  by  Googk 


GUI  DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE.  Ul  1518 


?fiapilre  9  de  son  ouvrage  intitulé  Musa- 
thena.  Quoi  qull  en  soit,  par  le  moyen  de 
In  gamme,  nom  qu'on  donna  à  sa  notation, 
Huidp  établit  dans  son  couvent  une  école  de 
musique,  et  les  succès  de  sa  méthode  furent 
lels,  que  ses  élèves,  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
raieot  pu  qu'au  bout  de  dix  ans  d'un  travail 
)piniâtro  surmouter  toutes  les  difficultés  de 
'art,  se  trouvaient,  en  moin»  de  quinze 
ours,  en  état  de  déchiffrer  le  plain-chant, 
t  devenaiem ,  dans  l'espace  d'une  année , 
l'habiles  chanteurs,  ou  plutôt  chantres.  On 
loit  croire  néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup 
l'exagération  dans  le  récit  de  ces  merveilles, 
.'étonnante  supériorité  de  Gui  d'Arezzo  sur 
es  autres  musiciens  ne  tarda  guère  à  lui 
susciter  des  envieux.  Il  fut  oblige  de  quitter 
;on  monastère  et  de  se  retirer  dans  sa  patrie. 
Cependant  le  bruit  de  ses  succès  parvint  aux 
>rcilles  du  Pape  Jean  XIX  ou  Jean  XX,  qui 
égnade  102fc  a  1033.  Ce  pontife  le  pressa 
lo  venir  le  trouver  a  Rome.  Gui  s'y  rendit, 
iccooipagné  de  Grégoire,  abbé  de  Milan,  et  do 
*ierre,  doyen  du  chapitre  d'Arezzo.  11  pré- 
enta  au  Pape  son  Antiphonier,  noté  suivant 
a  méthode.  Jean  l'admira,  en  fit  faire  l'es- 
sai, et  reconnut  sans  peine  la  supériorité  de 
a  nouvelle  solmisalion.  Il  lit  plus,  il  imposa 
e  silence  à  ses  ennemis,  et  chargea  ce  reli- 
gieux d'enseigner  sa  méthode  aux  chantres 
les  églises  de  Rome.  Gui  s'établit  donc  dans 
elle  ville;  mais  au  bout  de  quelques  années 
I  fut  obligé  de  la  quitter,  à  cause  de  sa  santé; 
I  revint  dans  son  monastère,  où  il  mourut 
>robablement,  sans  qu'on  sache  l'époque  de 
a  mort.  Gui  a  eu  cela  de  commun  avec 
leaucoup  de  grands  hommes,  que  plusieurs 
ociétés  et  même  plusieurs  nations  lui  ont 
ait  l'honneur  de  le  revendiquer.  Les  Camal- 
ules  en  ont  fait  un  abbé  de  leur  ordre , 
'autres  l'ont  fait  vivre  en  Allemagne,  et 
uelques-uns  même  en  Normandie  (1),  mais 
ans  donner  à  leurs  assenions  aucun  degré 
c  vraisemblance. Le  savant  Gerbert,  prince- 
bbé  du  monastère  do  Saint-Biaise,  dans  la 
'orcUNoirc,  a  recueilli,  dans  si  s  Scriptores 
eclesiastici  de  musica  sacra,  tous  ceux  des 
crits  de  Gui  d'Arezzo  qu'il  a  pu  se  procurer, 
lous  nous  contenterons  de  les  disséquer,  et 
e  n'en  présenter,  pour  ainsi  dire ,  que  le 
>melette,  dans  une  analyse  rapide ,  parce 
uo  ces  sortes  de  sujets  sont  un  peu  etran- 
ors  à  ce  qui  fait  la  matière  habituelle  de 
os  études.  Ces  ouvrages  sont  d'abord  son  : 
Micrologie.  —  Outro  son  Antiphonaire 
ui  est  perdu,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus 
ue  la  méthode  par  laquelle  il  l'a  noté,  Gui 
oinposa  un  autre  livre  de  musique,  intitulé  : 
Hcrotoguc,  qu'il  dédia  à  Théobald  d'Arre/o, 
on  évêuue  diocésain.  Ce  Micrologie  était 
omposé  do  deux,  livres,  l'un  en  prose  et 

(1)  Ce  qui  peut  avoir  contribué  à  accréditer  celte 
ernierc  assertion  nous  semble  révélé  par  l'exisicnc  c 
'on  manuscrit  de  Gui  d'Arezzo  60us  ce  titre  :  Men- 
nra  domm  Gvùtonù,  conservé  a  la  bibliothèque  d'A- 
mçon,  et  inséré  dans  les  Rapports  au  minière  de 
instruction  publique  sur  les  MtiotlUeues  de  l'Ouest, 
m  M.  Félii  Ravaistiii  ;  Tarir»,  1*41,  Jouberl.  (Note 
>  t'MUeur.) 


l'autre  en  vers,  et  divisé  en  vingt  chapitres. 
L'auteur  y  examine  la  nature  des  notes  et 
leurs  dispositions  dans  îe  monocorde.  11  éta- 
blit la  division  du  diapazon  ou  octave  en 
sept  sons  fondamentaux  ,  et  la  distinction 
des  quatre  modes,  qu'il  subdivise  en  huit.  Il 
traite  des  tropes,  de  la  diaphonie  et  de  Tin 
vention  de  la  musique  par  le  bruit  des  mar- 
teaux. Baronius  a  inséré  l'épltre  dédicatoire 
dans  ses  Annales  ;  mais  l'inscription  eu 
étant  défectueuse,  dom  Mabillon  l'a  rétablie, 
sur  l'autorité  d'un  ancien  manuscrit.  Gui 
nous  apprend,  dans  cette  épttre,  que  dans 
le  temps  qu'il  s'occupait  du  dessein  de  me- 
ner une  vte  entièrement  solitaire,  Théobald, 
son  ôvéque,  l'avait  appelé  auprès  de  lui, 
pour  l'aider  dans  l'instruction  du  clergé  et 
du  peuple,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de 
personnes  plus  habiles,  et  surtout  plus  capa- 
bles de  remplir  les  fonctions  de  ce  minis- 
tère. Il  l'obligea  en  môme  temps  de  publier 
son  traité  de  la  musique,  et  de  l'enseigner 
aux  clercs  de  sa  cathédrale,  comme  il  l'avait 
fait  pour  ceux  de  l'église  de  Saint-Donat, 
martyr.  En  effet  son  enseignement  avait  ob- 
tenu là  un  tel  succès,  que  Tos  enfants  même 
se  trouvaient  plus  instruits  que  les  anciens 
chantres  des  autres  églises.  I)  ajoute  que 
ce  qui  lui  avait  donné  l'idée  de  travailler  à 
une  nouvelle  méthode,  c'était  le  soin  dont 
on  l'avait  chargé  d'enseigner  ies  premières 
notions  du  chant,  et  de  tormer  des  jeunes 
gens  à  relever,  par  la  mélodie  de  leurs  voix, 
la  pompo  des  solennités  de  l'Eglise.  Cette 
méthodo  lui  avait  été  si  utile  au'il  avoue, 
comme  nous  l'avons  remarque  ailleurs  , 
qu'en  moins  d'un  mois,  ses  élèves  chan- 
taient, à  l'ouverture  du  livre,  des  versets  et 
des  chants  que  jusque-là  ils  n'avaient  pas 
même  soupçonnés. 

De  la  mesure  du  Monocorde.  —  Ce  traité, 
qui  est  regardé  comme  la  seconde  partie  au 
Micrologue,  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Biaise.  Nous  en  avons 
un  fragment  dans  le  tome  V  des  Anecdotes 
de  dom  Bernard  Pez.  On  remarque  qu'avant 
que  la  gamme  eût  été  inventée  par  Gui,  on 
se  servait  des  sept  premières  lettres  de  l'al- 

Ehabet.  Tel  était  l'usage  du  temps  de  saint 
régoire  le  Grand.  Ces  lettres  servaient  éga- 
lement pour  monter  l'octave  et  pour  la  des- 
cendre. Déjà  ,  longtemps  auparavant ,  les 
Egyptiens  avaient  emprunté  la  mesure  d<! 
leurs  chants  aux  sept  premières  voyelles  do 
leur  langue.  Gui  fait  remarquer  qu'il  prit  lo 
nom  de  ses  notes  de  la  lettre  initiale  des  six 
premiers  hémistiches  de  l'hymne  de  saint 
Juan,  telle  que  nous  l'avons  citée  plus  haut. 
Ce  traité  est  suivi  d'un  épilogue  sur  la  forma- 
tion des  modes  et  sur  les  qualités  du  chaut, 
qui  n'a  jamais  été  publié. 

Lettre  à  Michel.  —  11  faut  entendre  Guido 
parler  lui-même  de  son  voyage  à  Borne,  et 
des  succès  que  sa  méthode  obtint  dans  celle 
ville,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Michel, 
moine  de  Pomposa,  qui  l'avait  aidé  dans  s '  i 
travail.  11  se  compare  à  cet  ouvrier  qui, 
ayant  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre 
malléable,  en  avait  fait  lVxnérieuce  d.-vant 
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l'empereur  Auguste,  et  nui,  au  lieu  de  rece- 
voir la  récompense  qu'il  se  croyait  en  droit 
d'attendre,  fut  condamné  à  mort,  dans  la 
crainte  qu'un  secret  de  cette  nature,  en  ôtant 
au  verre  sa  fragilité,  ne  le  rendit  plus  pré- 
cieux que  l'or. 

lise  console  ensuite  des  persécutions  que 
lui  font  subir  les  envieux,  dans  l'espérance 
que  ceux  qui  viendront  après  lui  prieront 
pour  la  rémission  do  ses  péchés,  ne  fût-ce 
que  par  reconnaissance  du  service  qu'il  avait 
rendu  :  puisqu'au  lieu  de  dix  ans  qu'il  avait 
fallu  jusque-là  pour  acquérir  du  chant  une 
connaissance  très-imparl'aite,  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  former  eu  un  an,  ou  tout  au 
plus  en  deux  ans,  un  bon  chantre.  «  Si  les 
hommes,  aioute-t-il,  ne  nous  payent  que 
«l'ingratitude,  est-ce  qu'un  Dieu  juste  nous 
laissera  sans  récompense  ?  Assurés  donc  de 
la  rétribution  d'en  haut,  appliquons-nous  de 
toutes  nos  forces  à  un  travail  dont  les  résul- 
tats sont  si  utiles  et  si  assurés.  »  Il  raconte 
ensuite  qu'étant  allé  à  Home  avec  l'abbé 
Grégoire  et  Pierre,  prévôt  d'Arezzo,  le  Pape 
Jean  XIX  le  fit  venir,  l'entretint  longtemps, 
feuilleta  souvent  son  Antiphonier,  qu'il  re- 
gardait comme  un  prodige.  Il  lit  plus;  il 
examina  les  règles  de  cette  nouvelle  mé- 
thode, les  médita,  et  ne  se  lova  point  de  sou 
sié^e  qu'auparavant  il  n'eût  appris  un  verset 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  chanter,  et 
éprouvé  ainsi  par  lui-même  ce  qu'il  avait 
peine  à  croire  des  autres.  Lorsque  Gui  re- 
vint à  Pomposa,  après  le  court  séjour  à 
Home  dont  nous  avons  parlé,  l'abbé  Gri- 
moald,  qui  avait  été  un  du  ses  plus  ardents 
persécuteurs  et  le  premier  à  rejeter  son  An- 
tiphonier, l'approuva,  et  conseilla  môme  à 
l'auteur  d'enseigner  sa  méthode  plutôt  dans 
les  monastères  que  dans  les  villes  épisco- 
pales.  Gui  se  rendit  d'autant  plus  volontiers 
a  cet  avis,  qu'il  craignait  de  communiquer 
avec  les  évôques,  qui  alors  étaient  presque 
tous  atteints  de  la  lèpre  de  l'époque  et  avaient 
été  condamnés  pour  simonie.  11  lit  présent 
de  son  Antiphonier  à  l'abbaye  de  Pomposa, 
qui  n'a  pas  su  le  conserver,  puisque,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  ne  sait  plus  aujourd'hui 
ce  qu'il  est  devenu.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  les  Annales  do  Baronius  a  l'an  1022, 
dans  celles  de  dom  Mabillon  à  l'an  1026. 
3)om  Bernard  Pez  l'a  égalemeul  publiée  dans 
Je  tome  V  de  ses  Anecdotes. 

On  a  encore  de  Gui  d'Arezzo  un  ouvrage 
inlituié  :  Traité  correctif  de  plusieurs  erreurs 
qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  chant 
grégorien.  Ce  traité  a  été  publié  d'après  un 
manuscrit  du  xiv*  siècle.  Gerbert,  qui  a  re- 
produit ce  dernier  ouvrage,  lui  en  attribue 
encore  un  autre  sous  ce  titre  :  Comment  la 
musique  procède  de  l'arithmétique,  mais  sans 
être  bien  certain  qu'il  lui  appartienne;  et, 
en  effet,  les  principes  n'en  paraissent  pas 
toujours  conformes  aux  siens.  La  copie  s  en 
trouvait  dans  uu  manuscrit  du  monastère  de 
Saînt-Emméran ,  immédiatement  après  le 
Micrologue;  ce  qui  ne  prouve  rien  aux  yeux 
de  ceux  qui  savent  comment  se  formaient 
alors  les  manuscrits.  —  Quelques  auteurs 


lui  ont  attribué  un  Dialogue  sur  ta  mutmt 
et  il  a  môme  été  imprimé  à  Nuremberg 
en  1565 ,  sous  ce  litre  :  Guidonis  Artttni 
Dialogus  de  dimension*  monocordi,  et  a  ùip. 
sick,  en  1605,  sous  ce  titre  :  Guido  Au& 
Musica*  Enfin  on  lui  a  attribué  un  TnùHu 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  contre  I  hé- 
résiarque  Bérenger;  mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  cet  ouvrage  est  de  Guitinoud  d'A- 
verse. 

Les  ouvrages  de  Gui  d'Arezzo  ne  sooUij. 
jourd'hui  d'aucune  utilité  et  ne  peuvent  t-t* 
recherchés  que  par  les  curieux.  Quant  ;, 
l'auteur,  son  nom  vivra  sans  doute  au>M 
longtemps  que  durera  l'usage  des  syllabe 
ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  auxquelles  on  a  plu- 
sieurs fois  déjà  vainement  tenté  desubstiluer 
d'autres  mots.  De  nos  jours,  un  houituc  rir 
talent  s'occupe  de  les  remplacer  par  d*< 
chiffres;  nous  lui  souhaitons  le  succès;  m< 
nous  avons  besoin  de  plusieurs  expérience 
eucore  avant  de  le  préconiser. 

GUI,  évéque  d'Amiens,  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  assistèrent  au  sacre  du  m 
Philippe,  en  1059.  Il  se  trouva  aussi  à  la  dé- 
dicace de  l'église  Saint-Martin  des  Champ, 
à  Paris,  en  1067,  et  à  celle  de  l'églbo  dv 
Saint-Quentin,  en  1072t.  Il  mourut  celte  v- 
née-là,  selon  Hariulphe,  auteur  de  la  fV>- 
nique  de  Saint-Riquier.  Gui  avait  fait 
éludes  dans  cette  abbaye,  sous  Enguerrai), 
et  adopté  le  goût  de  son  maître  pour  ia 
sie.  Ce  fut  le  seul  genre  d'étude  qu'il  cultm 
depuis;  du  moins  on  ne  connaît  do  lui  <jl 
des  ouvrages  en  vers.  Le  premier  est  ul 
poème  dans  lequel  il  décrivait  la  victoire 
que  Guillaume  le  Conquérant  remporta  sur 
Harold,  à  la  fameuse  journée  de  Ha$tii<g-v 
eu  1066.  Cette  pièce  n'est  pas  venue  jusqu'i 


mus.  Orderic  Vital ,  qui  l'avait  lue,  dit  qu 
Gui  y  avait  imité  Virgile  et  Papinius.  11  v 
blâmait  et  condamnait  Harold,  et  donnait aû 
contraire  de  grandes  louanges  à  Guillaume. 
Gui  orna  le  tombeau  d'Enguerran  d'uiu 
épitapho  en  quatre  vers  élégiaques.  On  I 
croit  aussi  auteur  de  trente-deux  vers  c. 
l'honneur  du  môme  abbé,  rapportés  (*■ 
Hariulphe,  et  insérés  dans  les  collection 
des  Bollandistes  et  de  dom  Mabillon.  î- 
vers  sont  hexamètres,  et  contiennent  le  dé- 
tail do  ce  qu'Enguerran  entreprit  pour  1: 
bien  de  son  abbaye,  soit  en  faisant  rentrer 
les  biens  usurpés,  soit  en  conservant  ceu 
qu'elle  possédait,  soit  en  décorant  réjli* 
de  divers  ornements  précieux,  soit  en  four- 
nissant la  bibliothèque  de  bons  livres.  Tou- 
tes ces  bonnes  œuvres  ne  réussirent  cepen- 
dant pas  à  le  mettre  à  couvert  de  la  calom- 
nie des  méchants.  On  ne  connaît  pas  d'autres 
productions  de  la  plume  de  cet  évéque  d'A- 
miens, et  encore  n'est-on  pas  bien  sûr  Je 
l'authenticité  de  celles  que  nous  venons  de 
lui  attribuer. 

GUI,  moine  ae  Farte,  et  le  môme,  ce  m- 
ble,  qui  en  fut  élu  abbé  après  Hugue>,j 
laissé  un  écrit  sur  la  discipline  établie  dift 
ce  monastère  par  le  bienheureux  Odoo,  atfc 
de  Cluny.  Cet  ouvrage  est  divisé  endw 
livres,  dans  lesquels  on  trouve  un  plan  en^ 
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avec  les  dimensions  de  l'église  et  de  tous  les 
office»  du  monastère;  la  mesure  deshabitsdes 
moines ,  la  formule  de  leur  profession  ;  les 
cérémonies  de  la  bénédiction  de  l'abbé,  de 
l'oblniton  des  enfants,  et  quantité  d'obser- 
vances monastiques,  tant  pour  les  offices  di- 
vins que  pour  les  exercices  cjui  se  faisaient 
dans  Te  cloître.  Il  y  a  un  article  particulier 
pour  h  Pâque  annaline ,  c'est-à-dire  pour 
l'anniversaire  de  la  Pâque  de  l'année  précé- 
dente. Si  ce  jour  tombait  au  Carême,  on  n'en 
faisait  point  l'office;  mais  lorsqu'il  arrivait 
après  la  fête  de  Pâtiues,  l'office  {se  faisait 
comme  au  jour  de  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, à  l'exception  de  l'Evangile,  qui  se 
prenait  du  troisième  chapitre  de  saint  Jean: 
lirai  homo  ex  Pharisœis.  On  y  retrouve  aussi 
les  cérémonies  pour  la  réception  d'un  roi, 
d'un  évéquc,  d'un  abbé  ;  des  formules  de 
prières  dans  les  calamités  publiques  ;  des 
lettres  de  recommandation  ;  un  mémorial  des 
livres  que  l'on  donnait  aux  moines  dans  les 
premiers  jours  de  carême.  C'étaient  ordinai- 
rement des  livres  de  piété,  des  commentaires 
sur  l'Ecriture,  des  Vies  de  saints,  des  traités 
de  théologie,  et  quelquefois  des  livres  de  phi- 
losophie et  d'histoire  profane.  On  y  retrouve, 
par  exemple,  les  Décades  de  Tite-Live.  Gui 
a  intercalé  dans  son  ouvrage  quelques  pièces 
de  vers  qui  en  marquent  le  sujet.  Il  écrivait 
sous  l'abbé  Hugues,  par  conséquent  avant 
l'an  1039,  qui  fut  celui  de  la  mort  de  cet 
abbé,  auquel  on  pense  qu'il  succéda  dans  le 
gouvernement  de  son  monastère. 

GUI ,  trésorier  et  chancelier  de  l'Eglise  de 
Noyon,  était  revêtu  de  ces  deux  dignités  dès 
l'an  1064,  et  vécut  au  moins  jusqu'à  la  tin 
de  l'année  10d8,  époque  de  la  mort  de  l'é- 
vêque  Radbod  II,  dont  il  nous  a  laissé  l'his- 
toire dans  un  écrit  de  sa  façon,  qui  est  par- 
venu en  partie  jusqu'à  nous.  Gui  était  neveu 
de  Bérenger,  doyen  de  la  même  église;  il 
avait  appris  de  lui, dans  sajeunesse,  plusieurs 
particularités  curieuses  sur  son  histoire  et 
sur  celle  de  ses  évêques.  Plus  tard,  il  sut  en 
profiter  en  homme  d'esprit  pour  dresser  un 
état  des  donations  faites  à  leur  église  com- 
mune ,  et  dans  lequel  on  trouve  une  notice 
exacte  des  biens  qu'elle  possédait  alors.  Gui 
ne  s'est  pas  borné  à  cet  objet  unique,  il  a 
fait  rentrer  dans  son  plan  une  histoire  ,  <jui , 
quoique  fort  succincte,  ne  laisse  pas  d'être 
intéressante  ,  de  tous  les  évêques  qui  l'ont 
gouvernée,  depuis  Walbert,  dont  l'épiscopat 
remonte  a  932,  jusqu'à  Radbod  II  inclusi- 
vement. Ce  qu'il  rapporte  depuis  le  com- 
mencement de  son  ouvrage  jusqu'à  la  mort 
d'Àrdouin  en  1030 ,  il  le  tenait  de  son  oncle 
Bérenger,  à  qui  il  a  soin  d'en  faire  honneur; 
Il  avait  été  témoin  du  reste.  Cet  ouvrage  est 
intéressant  pour  l'histoire  de  l'Eglise  de 
Noyon,  et  il  est  fâcheux 'qu'il  n'ait  pas  été 
publié  tout  entier.  Jacques  Levasseur,  qui 
l'avait  à  sa  disposition ,  s'est  contenté  d'en 
extraire  quelques  morceaux  qui  allaient  à 
son  dessein,  avec  la  préface  adressée  aux 
principaux  dignitaires  de  l'église  de  Noyon  , 
confrères  de  Fauteur.  Peut-être  est-ce  à  Gui 

de  Noyon  qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage  rap- 
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porté  par  Ducange  sous  ce  titre  :  Guidonis 
magistri  Sutnma  dictaminum.  Du  moins  nous 
ne-  connaissons  point  d'autre  Gui  à  qui  on 
puisse  l'attribuer  avec  quelque  vraisem- 
blance. D'ailleurs  personne  n'était  plus 
propre  à  composer  an  écrit,  ue  la  nature  de 
celui  dont  il  est  question  qu  un  chancelier, 
dont  l'emploi  était  dé  dresser  toutes  les  let- 
tres ,  chartes,  diplômes  et  autres  actes  à  ex- 
pédier. La  qualification  de  maître  donnée  à 
l'auteur  convient  parfaitement  au  chancelier 
de  Noyon.  Tout  chancelier  portait  le  litre  de 
maître ,  et  on  ne  confiait  cet  emploi  qu'à 
ceux  qui  avaient  longtemps  exercé  celui  do 
scholastique  et  dirigé  les  écoles.  Ces  raisons 
nous  portent  à  croire  que  le  chancelier  do 
Noyon  pourrait  bien  être  l'auteur  de  cet 
ouvrage. 

GUI,  fils  de  Witier,  seigneur  de  Château- 
Censoir,  succéda  à  saint  Robert,  premier  abbé 
de  Moléme,  en  1110.  Peu  de  temps  après  son 
élection,  il  donna  l'habit  monastique  à  Ro- 
bert, évèque  de  La  ogres,  qui  voulut  le  rece- 
voir dans  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  donna 
une  marque  éclatante  de  son  désintéresse- 
ment et  de  son  amour  pour  la  paix,  dans  la 
cession  qu'il  tit  généreusement,  en  1115,  aux 
moines  de  Saint-Evre  de  Toul,  de  tous  les 
droits  do  son  abbaye  sur  le  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Chatenay.  Pascal  II,  devant  qui 
cette  alfaire  fut  discutée,  rend  à  l'abbé  et 
aux  moines  de  Molême  qui  l'accompagnaient 
ce  témoignage  glorieux,  qu'ils  aimèrent 
mieux  décider  cette  affaire  par  la  charité 
que  par  la  procédure.  On  voit,  par  plusieurs 
lettres  de  saint  Bernard,  quel  intérêt  et 
quelle  tendre  affection  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  portait  à  Gui  et  à  son  monastère.  11  était 
également  en  relation  avec  Ives  de  Char- 
tres, et  on  voit,  par  une  de  ses  lettres,  que  le 
savant  prélat  répondait  aux  consultations  de 
l'abbé  de  Molême.  En  1128,  Gui  assista,  avec 
plusieurs  autres  abbés  au  concile  convoqué  à 
Troyes  par  le  cardinal  Mathieu ,  légat  du 
Saint-Siège;  mais  il  ne  survécut  que  trois  ans 
à  cette  solennité,  et  mourut  le  7  mai  1132. 

Gui  a  écrit  la  Vie  de  son  saint  prédéces- 
seur, mais  elle  n'existe  plus;  seulement  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  servi  de  fonde- 
ment à  celle  qu'un  écrivain  anonyme  com- 
posa, environ  cent  ans  après  lui,  sous  le 
pontificat  d'Honoré  111.  Les  Bollandistes  l'ont 
publiée  avec  des  remarques.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  Surius,  qui  1  attribue  faussement 
à  l'abbé  Odon.  11  est  à  regretter  que  celle  de 
Gui  soit  perdue  ;  elle  pouvait  mériter  à  son 
auteur  uue  place  dans  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  Bourgogne. 

GUI  ou  GU1GÛES  1",  dit  le  Chartreux 
parce  qu'il  fut  le  cinquième  général  de  cet 
ordre,  naquit  au  château  de  Saint-Romain, 
dans  le  Valentinois.  Sa  famille,  oui  tenait  un 
beau  rang  parmi  la  noblesse  de  la  province, 
le  lit  instruire  de  bonne  heure  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Doué  d'un  esprit 
pénétrant  et  d'une  mémoire  heureuse,  le 
jeune  Gui  se  distingua  bientôt  par  son  sa- 
voir et  par  le  don  d  une  éloquence  admira- 
.  blo.  A  tous  ces  talents  il  joiguait  une  vertu 
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épurée,  qui  le  fit  choisir,  vers  l'an  1109,  pour 
succéder  h  Jean  I",  dans  le  gouvornement 
de  cet  ordre.  11  en  était  prieur  depuis  cinq 
ans,  lorsqu'en  11 IV,  Godefroi,  évèquc  d'A- 
miens, fatigué  de  l'indocilité  de  son  peuple 
et  des  violences  que  les  nobles  exerçaient 
dans  son  diocèse,  se  retira  a  la  Chartreuso, 
pour  y  vaquer  en  toute  liberté  aux  exercices 
spirituels.  11  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
que  méritaient  sa  dignité  et  sa  vertu.  Gui 
lui  flt  donner  une  cellule  ;  mais  Tannée  sui- 
vante le  concile  de  Soissons  l'obligea  de  re- 
tourner à  Amiens.  Lorsqu'on  1135,  Pons  do 
Larozc,  honteux  d'avoir  abusé  de  ses  talents 
et  de  sa  fortune,  prit  le  parti  de  la  retraite , 
il  vint  consulter  Gui  sur  le  choix  d'un  état 
religieux.  Le  saint  prieur  lui  conseilla  d'em- 
brasser la  réforme  de  Ctleaux.  L'année  sui- 
vante, il  donna  le  même  conseil  a. Etienne, 
prieur  d'Obazine,  en  lui  disant  :  «  Les  Cis- 
terciens tiennent  la  voie  royale  ;  leurs  sta- 
tuts peuvent  conduire  à  toute  la  perfection.» 
Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'il  gouvernait  la 
Chartreuse  en  qualité  de  prieur,  lorsqu'il 
entreprit  de  rédiger  et  de  mettre  en  ordre 
les  usages  qui  y  avaient  eu  vigueur  depuis 
sa  fondation.  Le  recueil  terminé,  il  l'adressa 
aux  prieurs  des  trois  maisons  de  son  ordre, 
Bernard  des  Portes.  Humbert  de  Saint-Sul- 
uce  et  Milon  de  Majorôve.  Les  études  bril- 
antes  qu'il  avait  faites  lui  avaient  inspiré 
e  goût  des  bons  livres.  Il  lit  rechercher  les 
meilleurs,  s'appliquant  surtout  à  découvrir 
les  manuscrits  les  plus  authentiques,  les 
transcrivit  lui-même,  et  corrigea  de  sa  main 
les  défauts  de  ceux  qui  lui  paraissaient  les 
moins  correcls.  Il  composa  également  plu- 
sieurs ouvrages  dont  nous  rendrons  compte 
a  la  suite  de  l'analyse  de  ses  statuts.  11  mé- 
rita l'estime  des  plus  grands  personnages  de 
son  temps  :  saint  Bernard  lui  écrivit  deux 
lettres  qui  se  trouvent  la  onzième  et  ta 
douzième  de  sa  collection.  Enfin,  aprèstrento 
ans  passés  dans  l'ordre  des  Chartreux,  et 
vingt-sept  en  qualité  de  prieur,  il  mourut  le 
27  juillet  1137.  Ceux  qui  ont  écrit  sa  Vie  ne 
doutent  pas  qu'elle  n'ait  été  suivie  de  la 
récompense  promise  aui  justes  dans  le  ciel. 
On  lui  accorde  ordinairement  le  titre  de 
Bienheureux. 

Statuts  des  Chartreux.  —  Le  recueil  qu'il 
fit  dos  statuts  et  usages  de  son  ordre  fut  im- 
prii:iô  in-f\  a  Bflle,  en  1510,  et  réimprimé  à 
Paris,  en  1582,  avec  les  privilèges  accordés 
depuis  aux  Chartieux.Tls  ont  été  reproduits 
eu  1703,  dans  le  tome  I"  des  Annales  l'or- 
dre. Voici  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remar- 
quable. Pondaul  toute  la  semaine,  les  Char- 
treux gardent  le  silence,  et  le  samedi  soir, 
ils  confessent  leurs  péchés  au  prieur,  ou  h 
celui  qu'il  a  chargé  île  les  entendre.  Le  di- 
manche, après  prime,  ils  vont  au  Chapitre, 
puis,  à  la  suite  de  tierce,  ils  entendent  In 
messe,  et,  après  que  les  nones  sont  récitées, 
ils  s'assemblent  au  cloître  pour  y  conférer  de 
choses  utiles.  C'est  h  cette  conférence  qu'on 
leur  donne  des  plumes,  des  parchemins,  et 
deslivres  pour  les  lire  t. a  pour  les  transcrire, 
l  e  *  (cristain  est  chargé  de  celle  distribu- 
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lion,  et  le  cuisinier  de  leur  donner  des  Ifoi. 
mes,  du  sel  et  les  autres  objets  destinés  ^ 
leur  nourriture. 

On  ne  rase  les  frères  que  six  fois  l'an  et 
en  silence.  Les  étrangers  n'entrent  point 
dans  le  chœur,  à  moins  qu'ils  ne  soient  re- 
ligieux. Lorsqu'un  frère  malade  se  troute 
près  de  sa  (in ,  toute  la  communauté  fa. 
semble  pour  lui  rendre  visite;  le  maljda 
confesse  ses  péchés ,  et  après  quelques  priè- 
res, le  prêtre  lui  fait  l'onction  des  infirma. 
Ensuite  on  essuie  la  bouche  du  moribond 
à  qui  tous  donnent  le  baiser  de|x»ix,ç0 
signe  d'adieu  au  moment  du  départ.  Il  re- 
çoit la  communion ,  et  quelques  instant* 
avant  d'expirer,  on  le  couche  sur  la  cendre-, 
et  on  récite  les  litanies.  Le  jour  de  la  sé- 
pulture ,  les  frères  sont  dispensés  de  garder 
la  chambre;  et  pour  leur  donner  quelque 
consolation,  on  leur  permet  de  manger  deux 
fois  et  en  communauté.  Chaque  semaine,  on 
chante  une  messe  pou r  les  bienfaiteurs  de 
la  maison  et  généralement  pour  tous  les  dé- 
funts. Cette  messe  se  dit  en  été  avant  prime, 
et  après  on  hiver.  «  Nous  ne  disons  ici  qu? 
fort   rarement  la  messe,  dit  le  mo'ietit 
prieur ,  parce  que  la  fin  principale  de  notr- 
institut  est  In  silence  et  la  retraite.  Nous  m 
recevons  point  d'enfants,  ni  de  jeunes 
au-dessous  de  vingt  ans,  afin  qu'il» aient 
plus  de  force  de  combattre  l'ennemi  dus»- 
lut.  Nous  prenons  grand  soin  des  livres, 
parce  qu'ils  sont  la  nourriture  de  l'Ame ,  et 
nous  nous  occupons  a  en  transcrire,  afin  de 
prêcher  des  mains  la  parole  de  Dieu  que 
nous  nous  sommes  interdit  d'annoncer  de 
vive  voix.  »  En  aucun  temps  on  ne  s? 
couche  après  matines.  Depuis  tierce  jnsqn/i 
sexte  en  hiver,  et  depuis  prime  ju««jin 
ierce  en  élé ,  on  s'occupe  du  travail  des 
mains,  que  l'on   reprend  encore  depti« 
none  jusqu'à  vêpres,  mais  en  l'interrom- 
pant quelquefois  par  de  courtes  prières.  Le< 
matines  et  les  vôpres  se  disent  h  l'égli«e: 
les  compiles  dans  la  cellule.  Si  les  frères  oui 
besoin  de  se  dire  quelque  chose,  ils  le  di- 
ront en  peu  de  mots  ,  sans  avoir  besoin  i* 
recourir  à  des  signes,  comme  cela  se  pratique 
dans  l'ordre  de  Cluny. 

Les  lundis,  mercredis  et  vendredi»,  on  se 
contentera,  si  l'on  veut,  de  pain,  d'eau  ot de 
sel;  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  on  fen 
cuire  des  légumes  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. Dans  cos  trois  jours,  on  donnera  d  . 
vin,  et  le  jeudi  du  fromage.  Depuis  la  roi- 
septembre  jusqu'à  Pâques,  on  ne  manîen 
qu'une  fois  le  jour;  le  resto  de  l'année  on 
fera  deux  repas  les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis. En  Avent  on  ne  sorvira  ni  œufs,n 
fromage.  Les  frères  ne  boiront  noinl  le  ™ 
pur  et  ne  mangeront  point  do  pain  blanc , 
fût-il  de  froment.  Il  n'est  permis  è  aucun  de 
s'imposer  des  abstinences  particulières,^ 
se  donner  la  discipline  et  de  veiller  au  ddi 
de  ce  qui  est  prescrit,  sans  la  perraissioi 
du  prieur,  tout  devant  être  sanctifié  par  IV 
béissance.  Si,  a  l'heure  du  repas,  il  orrm 
un  évéque,  un  abbé,  ou  un  religieux, le 
prieur  l'admettra  à  la  table  et  roroon  If 
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jeûne  on  sa  faveur,  à  moins  que  ce  no  soit 
un  jeûne  principal»,  c'ost-a-diro  commandé 
par  l'Eglise.  Dans  les  amures  importantes,  le 
prieur  convoquera  la  communauté  pour 

firendre  son  ans,  et  après  avoir  entendu  co- 
ui  do  chaque  frère ,  il  fera  ce  qui  lui  paraî- 
tra le  mieux.  On  usait  rarement  de  méde- 
cine à  la  Chartreuse,  mais  on  permettait 
aux  frères  de  se  faire  saigner  cinq  fois  par 
an.  A  chaque  saignée,  on  leur  accordait 
pondant  trois  jours  la  liberté  do  faire  deux 
repas  ,  d'y  prendre  quelque  chose  do  meil- 
leur qu'a  l'ordkiaire  et  de  conférer  après  le 
repas  On  avait  la  coutume  d'acheter  du 
poisson  pour  les  malades.  Les  Chartreux 
n'.-ivaieut  ni  or,  ni  argent  dans  leurs  églises, 
ii  l'exception  d'un  calice  et  d'un  chalumeau 
pour  prondre  le  précieux  sang.  Ils  ne  rece- 
vaient auouns  présents  des  usuriers  ni  des 
excommuniés;  ils  ne  possédaient  rien  hors 
les  bornes  de  leurs  déserts,  n'y  enterraient 
quo  leurs  confrères  ou  quelque  religieux 
qui  y  était  mort,  et  ne  se  chargeaient  d'an- 
niversaires pour  personne,  dans  la  crainte 
de  rendre  les  prières  vénales. 

Jl  y  avait  à  la  Chartreuse  des  .oiqucs  ou 
trôres  convers,  la  plupart  ne  sachant  pas 
môme  lire.  Ils  ne  chantaient  pas  à  l'oflicc, 
mais  ils  assistaient  à  celui  que  leur  disait 
le  religieux  du  chœur  charge  de  leur  con- 
duite. En  son  absence,  ils  récitaient  un  Pater 

Ïour  chaque  psaume.  Occupés  du  travail 
es  mains,  leur  abstinence  était  moindre 
que  cello  de  la  communauté.  En  Avent  et 
en  Carême,  ils  se  donnaient  la  discipline, 
lorsqu'ils  résidaient  à  la  maison.  Quand  ils 
se  trouvaient  au  dehors,  ils  récitaient  sept 
fois  le  Pater  pour  une  discipline.  Un  frère 
sorti  ou  chassé  de  la  Chartreuse  y  était  reçu 
uno  seconde  fois,  s'il  promettait  do  se  corri- 
ger ;  mais  on  le  mettait  à  la  dernière  place, 
ou  on  lui  permettait  de  passer  dans  un  autre 
monastère  où  il  pourrait  sauver  son  âme. 
Le  nombre  des  moines  de  la  Chartreuse 
était  fixé  à  treize,  celui  des  frères  convers  à 
seiie.  On  avait  d'abord  adopté  cette  règle 
parce  qu'alors  la  maison  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  plus  grande  dépense.  Gui 
conseille  à  ses  successeurs,  et  généralement 
à  tous  ceux  de  son  ordre,  de  régler  le  nom- 
bre de  leurs  religieux  sur  les  facultés  de 
Jours  maisons,  afin  de  ne  pas  se  voir  ré- 
duits à  l'odieuse  nécessité  ae  mendier.  On 
no  voit  nulle  part,  en  aucun  endroit  de  ce 
recueil,  que  1  usage  de  la  viande  ait  été  dé- 
fendu aux  malades;  mais  dans  les  statuts 
recueillis  |>ar  ButTerius  en  1259,  on  lit  au 
chapitre  ki  :  «  L'usage  de  la  chair,  auquel 
notre  ordre  a  renoncé,  ne  s'accorde*  à  aucun 
nous,  fût-il  lépreux.»  Dans  une  troisième 
collection  des  statuts  par  François  Dupuis, 
il  est  défendu  de  mettre  le  moribond  sur 
la  cendre,  dans  la  orainlo  d'accélérer  sa 
mort. 

Méditations.  —  Il  était  naturel  que,  dans 
sa  retraite,  Gui  s'appliquât  a  méditer  sur 
les  vérités  pratiques  do  la  religion.  II  mit 
sos  réflexions  par  écrit,  dans  la  pensée 


qu'elles  pourraient  être  très-utiles  a  tout  le 
monde,  et  plus  encore  à  ses  religieux.  Ce 
recueil,  où  se  trouvent  réunies  les  médita- 
tions de  Guillaume,  abbé  de  Saint-Tbierri, 
eut  d'abord  deux  éditions  à  Anvers,  en  1550 
et  1559,  et  fut  réimprimé  depuis  dans  le 
tome  I"  du  Supplément  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Pans  ;  dans  le  XII'  de  celle  de 
Cologne,  el  le  XXU'  de  celle  de  Lyon;  il  est 
divisé  en  vingt  chapitres.  L'auteur  s'appli- 
que à  montrer  quon  ne  peut  espérer  de 
posséder  une  véntablo  paix  qu'à  la  condi- 
tion de  la  chercher  daus  la  connaissance  do 
la  vérité,  qui  est  la  vie  et  le  salut  éternel. 
Lo  premier  pas  à  la  vérité  est  de  se  déplaire 
dans  l'erreur.  La  porte  du  salut  ne  put  être 
ouverte  nu  publicain  qu'en  confessant  hum- 
blement lus  péchés  que  le  pharisien  lui  re- 
prochait avec  orgueil.  Plus  les  choses  pas- 
sagères causent  do  plaisir,  plus  elles  sont 
mortelles.  L'attache  qu'on  y  porte  produit 
nécessairement  du  trouble,  de  la  douleur  et 
de  vaines  craintes.  L'Ame  humaine  ne  cesse 
de  souffrir  en  elle-même  tant  qu'elle  aime 
autre  chose  (pie  Dieu.  Demander  une  longue 
vie,  ('est  souhaiter  être  tenté  longtemps, 
parce  que  pour  nous  tout  est  piège  en  cette 
vie,  le  boire,  le  manger,  les  vêtements,  le 
sommeil,  le  désir  de  la  gloire,  les  louange' 
et  les  faveurs.  Gui  envisage  les  adversité* 
du  siècle  comme  un  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  obliger  à  retourner  vers  lui. 
Il  ne  veut  pas  que  l'on  abandonne  le  pé- 
cheur, mais  qu'on  l'aime,  qu'on  le  supporte, 
dans  l'espérance  qu'i'«  se  corrigera.  «  Vous 
ne  devez  point  vous  réjouir,  dit-il,  si  par 
hasard  vous  êtes  meilleur  que  les  autres, 
mais  plutôt  vous  aflliger  de  ce  qui  leur 
manque  en  vertus.  »  Il  dit  que  l'amour  du 
prochain  doit  être  gratuit,  parce  que  si  l'on 
ne  rendait  aux  hommes  qu'amour  pour 
amour,  ce  ne  serait  plus  qu'un  échange  qui 
ne  mériterait  aucune  récompense.  Ce  que 
les  anges  ont  reçu  de  plus  grand  et  de  plus 
précieux  de  la  part  de  Dieu,  c'est  la  charité, 
qui  en  effet  est  Dieu  môme.  Il  fait  consister 
la  perfection  de  l'homme  à  estimer  les 
choses  a  leur  valeur;  co  qu'il  trouve  ren- 
fermé dans  le  double  précepte  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'amour  du  prochain  ;  perfec- 
tion, dit-il,  dont  le  Verbe  incarné  nous  a 
tracé  lui-même  le  modèle. 

Vie  de  saint  Hugues.  —  Le  Pape  Inno- 
cent 11,  de  l'avis  des  évêques  et  des  cardi- 
naux, réunis  au  concile  de  Pise  en  11#4, 
ayant  canonisé  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble,  pria  Gui,  qui  l'avait  connu  parti- 
culièrement, d'écrire  sa  Vio  et  les  miracies 
opérés  par  son  intercession.  La  lettre  est 
datééo  do  Pise,  le  23  avril  de  cette  année. 
D'autres  personnes  respectables  l'avaient 
également  pressé  d'écrire  sur  le  même  sujet; 
mais  après  s'en  être  défendu  pas  plusieurs 
raisons,  dont  la  plus  concluante  était  l'ex- 
cuse qu'il  tirait  de  ses  infirmités  continuel- 
les, il  ne  put  résister  à  l'autorité  du  Pape, 
qui  avait  parlé  au  nom  do  saint  Pierre.  C  est 
ce  qu'il  dit  dans  sa  réponse  à  la  lettre  d'In- 
nocent II.  On  a  mis  ces  deux  nièces  en  tôt»* 
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de  la  Vie  de  saint  Hugues,  que  les  Bollan- 
distes  ont  reproduite  au  1"  avril. 

Lettre».  —  Il  ne  nous  reste  de  Gui  que 
quatre  lettres.  Dans  la  première,  adressée  à 
Haimeric,  cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise 
romaine,  il  l'avertit  que  nous  avons  deux 
principaux  ennemis  a  combattre,  l'orgueil 
et  la  volupté,  et  que  si  nous  venons  h  bout 
de  les  vaincre,  nous  n'avons  plus  rien  à 
craindre.  Les  armes  dont  nous  devons  nous 
servir  contre  eux  sont  l'humilité  et  la  mor- 
tification de  la  chair.  Il  no  pense  pas  que  l'on 
puisse  recourir  aux  armes  matérielles  pour 
défendre  ou  agrandir  l'Eglise,  et  il  se  plaint 
en  même  temps  que  le  luxe  était  passif  des 
palais  des  rois  dans  les  cours  ecclésiastiques. 
—  La  seconde,  adressée  au  prieur  de  la 
sainte  Milice  ou  des  chevaliers  du  Temple, 
traite  aussi  de  la  guerre  spirituelle  contre 
les  ennemis  du  salut.  C'est  a  cette  guerre 
que  Gui  l'exhorte,  et  pour  laquello  il  lui  re- 
commande plus  d'ardeur  encore  que  pour 
combattre  les  ennemis  de  l'Eglise.  —  Dans 
la  troisième  lettre,  il  rassure  le  Pape  Inno- 
cent II  contre  les  efforts  des  schismatiques, 
en  lui  rappelant  les  victoires  que  l'Eglise  a 
remportées  contre  eux  dans  tous  les  temps. 
II  ajoute  qu'il  doit  considérer  le  monde 
presque  tout  entier  commo  son  diocèse,  et 
que  do  môme  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  de 
môme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  doit  être 
un.  Gui  s'était  appliqué  à  recueillir  les  ou- 
vrages des  saints  Pères  et  à  corriger  les 
manuscrits  qui  les  renfermaient.  Il  réunit 
entre  autres  les  lettres  de  saint  Jérôme,  dans 
lesquelles  il  corrigea  une  grande  quantité 
de  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  par  l'igno- 
rance des  copistes;  mais  il  no  fit  pas  entrer 
dans  son  recueil  celles  (pie  la  diilérence  du 
style  ou  des  pensées  rendait  manifestement 
indignes  d'un  si  grand  homme.  Il  envoya 
une  copie  de  son  recueil  aux  moines  de  la 
Chartreuse  de  Durban,  en  les  avertissant  de 
mettre  sa  lettre  à  la  tôle  de  celles  de  saint 
Jérôme,  afin  qu'elle  servit  à  faire  distinguer 
les  vraies  lettres  de  ce  Père  de  celles  qu'on 
lui  a  supposées.  —  On  retrouve  quelques- 
unes  dos  lettres  de  Gui  parmi  celles  de  saint 
Bernard,  et  doin  Mabillon  a  reproduit  la  qua- 
trième. 

Lettres  aux  Chartreux  du  Mont-Dieu.  — 
Malgré  les  raisons  opposées  par  dom  Ma- 
billon  au  sentiment  que  nous  exprimons 
ici,  nous  pensons  avec  le  plus  grand  nombre 
des  critiques  que  l'on  doit  conserver  a  Gui 
la  lettre  adressée  sous  son  nom  aux  frères 
ui  habitaient  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu, 
écrivait  ce  traité  dans  le  temps  que  l'on 
bâtissait  cette  Chartreuse,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1135.  Il  est  divisé  en  trois  livres.  Ger- 
•on  en  cite  le  second  dans  son  Sermon  *ur 
la  Cène  du  Seigneur,  en  avertissant  de  ne 
lire  qu'avec  précaution  ce  qui  y  est  dit  de 
l'union  des  justes  avec  Dieu.  Cela  n'empê- 
che  pas  que  l'ouvrage  ne  soit  regardé  comme 
un  modèle  achevé  de  la  vie  monastique,  par 
ceux  qui  savent  en  quoi  consiste  la  perfec- 
tion de  cet  état.  L'auteur  s'adresse  au  prieur 
Haimoud  et  aux  autres  frères  do  cetto  Char- 
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.  treuse.  Il  les  félicite  d  avoir  renouvelé  u 
ferveur  des  anciens  solitaires  d'Egypte,  et 
d'avoir  mérité  par  leur  simplicité  que  Di*j 
leur  fil  connaître  des  vertus  inconnues  ao 
monde.  Pour  les  engager  à  la  conserver,  il 
dit  que  le  plus  grand  des  miracles  de  Jfcjj. 
Christ  est  d'avoir  subjugué  le  monde  et  toon 
la  sagesse  mondaine  par  un  petit  nombre  rj« 
personnes  simples,  c'est-à-dire  par  les  ap^. 
très.  Il  passe  de  là  a  la  sublimité  de  leur 
profession.  «  C'est  aux  autres,  dit-il,  de 
servir  Dieu  ;  a  vous  de  lui  être  uni*.  Hj 
doivent  croire  en  lui,  savoir  qu'il  exi&te 
l'aimer  et  l'adorer;  vous  devez  le  connaît* 
et  en  jouir.  La  vertu  doit  vous  être  chèr* 
non-seulement  pour  vous-même  et  pour** 
donner  l'exemple  à  ceux  qui  vivent  mainte- 
nant ,  mais  encore  pour  servir  de  modèle  \ 
ceux  qui  viendront  après  vous.  »  Il  entre 
dans  le  détail  des  avantages  de  la  vie  soii- 
tairc,  mais  il  dislingue  le  solitaire  de  celui 
qui  est  seul.  Celui-là  est  seul  avec  qui  ttej 

'  n'est  pas  ;  sa  cellule  n'est  plus  pour  fui  une 
cellule,  mais  une  prison.  Le  solitaire  avt 
qui  Dieu  habite  jouit  librement  de  la  jmt 
que  lui  donne  sa  bonne  conscience;  en  vi- 
vant suivant  les  règles  de  son  état  il  m 
plutôt  dans  le  ciel  que  dans  sa  cellule.!' 
distingue  aussi  dans  la  vie  religieuse  tro^ 
états,  qu'il  appelle  l'état  animal,  l  étal  rai- 
sonnable et  l'état  spirituel;  le  premier esi 
celui  des  commençants,  le  second,  de  cm 

3ui  avancent  dans  la  vertu,  et  le  troisième, 
e  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfection.  La 
première  chose  que  l'on  doit  enseigner  « 
novice  est  de  morti lier  son  corps,  et  d'en  faire 
uno  hostie  vivante ,  sainte  et  agréable  i 
Dieu.  Ensuite,  il  faut  le  prémunir  contre  l« 
tentations  et  lui  apprendre  les  moyens  de 
les  surmonter.  Il  fait  envisager  loisirelé 
comme  la  sentine  de  toutes  les  mauvaises 
tentations.  C'est  pourquoi  il  veut  que  l'on 
soit  toujours  occupé  dans  sa  cellule,  à  la 
prière,  a  la  lecture,  à  l'examen  de  sa  com- 
cience  ou  au  travail  des  mains.  Il  s'étend 
sur  toutes  ces  différentes  occupations.  Dt 
son  temps,  les  Chartreux  avaient  introduit 
la  somptuosité  dans  leurs  bâtiments,  et,  i 
ce  sujet,  contracté  môme  des  emprunts.  Gai 
en  témoigne  de  la  douleur.  Il  invite  $« 
frères  à  imiter  l'exemple  des  premiers  moi- 
nes qui ,  aspirant  à  une  cité  permanente, 
ne  se  procuraient  en  cette  vie  que  ce  qu'il 
leur  fallait  de  logements  pour  se  mcUit  > 
couvert  des  injures  des  saisons.  Enfin,  il 
veut  que  l'on  enseigne  aux  commençant*  î 
s'approcher  de  Dieu  par  la  prière  et  par  Ij 
charité. 

Les  instructions  du  second  livre  s'adres- 
sent, comme  nous  l'avons  dit,  à  ceux  qui 
ont  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  vertu. 
Gui  ne  trouve  rien  do  plus  digne  d'une  âme 
raisonnable,  unie  au  corps  pour  le  gouver- 
ner, que  de  s'attacher  ù  Dieu,  qui  est  son 
souverain  bien,  de  l'aimer  et  de  lui  obéir. 
QJuant  au  troisième  état  de  la  vie  religieuse, 
l'auteur  le  l'ail  consister  dans  fa  ressem- 
blance avec  Dieu,  autant  qu'on  peut  l'ac- 
quérir on  ce  monde  par  la  pratique  de  k 


il 
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rertu,  et  non  dans  la  ressemblance  crue  les 
aints  ont  avec  Dieu  dans  le  ciel  par  la  per- 
Mion  de  la  charité. 
Il  explique  dans  le  troisième  livre  ce  que 
'est  que  la  béatitude,  et  il  en  distingue  de 
leui  sortes  :  celle  qu'Adam  possédait  dans 

0  paradis  terrestre,  et  qu'if  a  perdue  par 
on  péché,  et  celle  dont  les  saints  jouissent 
!ans  le  ciel.  La  première  ne  fut  que  pour 
iq  temps,  la  seconde  est  éternelle.  Elle  est 

1  grande,  si  admirable,  que  l'homme  ne  peut 
i  concevoir,  et  encore  moins  l'exprimer.  11 
onne  une  idée  des  qualités  que  les  corps 
es  saints  auront  dans  le  ciel;  leur  beauté, 
w  légèreté,  leur  force.  Il  compare  cette 
'•gèrelé  à  celle  d'un  rayon  de  soleil ,  et  il 
>(  t  parmi  les  qualités  de  l'âme  des  bien- 
«mreux  la  connaissance  du  passé,  du  pré- 
ent,  du  futur;  l'amitié  ou  la  charité  par- 
tite,  la  concorde  avec  tous  les  habitants  de 
etie  céleste  patrie,  le  contentement  de  son 
ort,  le  pouvoir  qui  s'étendra  aussi  loin  que 
i  volonté;  la  sécurité  entière  de  son  élat 
lorieux;  une  joie  inexprimable  et  l'abon- 
ance  de  tous  les  biens.  Il  Unit  son  traité 
ar  la  description  des  misères  des  damnés. 
»n  lui  attribue  encore  d'autres  livres;  mais 
y  a  tout  à  croire  qu'ils  appartiennent  à  un 
utre  religieux  du  même  nom,  qui  fut, 
omme  lui,  prieur  de  la  Chartreuse.  Nous  en 
isons  un  mot  a  son  article.  Gui  écrivait 
vec  une  certaine  noblesse,  et  quoiqu'il 
écût  dans  un  siècle  où  la  critique  était  peu 
ullivée,  il  en  avait  comme  un  avant-goût, 
t  possédait  un  Jugement  très-sain. 

(jUJBERT,  abbé  de  Gemblours,  se  consa- 
rn  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  dans  le  monastère 
e  ce  nom.  Dn  la  il  passa  à  l'abbaye  de  Saint- 
Itirlin  de  Tours.  La  candeur  de" ses  mœurs 
•  lit  aimer  de  ses  confrères ,  et  sa  dévotion 
ugulière  envers  le  saint  patron  de  cette  ab- 
«ye  lui  fit  donner  le  surnom  de  Martin.  Il 
y  avait  pas  longtemps  qu'il  était  revenu  à 
cmblours,  lorsque  les  moines  de  Saint- 
lorin  le  demandèrent  pour  abbé.  Guibert 
s  gouverna  pendant  quinze  ans  et  huit 
iois;  mais  à  la  mort  de  Jean,  abbé  deGem- 
lours,  les  moines  de  cette  abbaye  revendi- 
uèrent  l'abbé  Guibcrt  et  le  lui  donnèrent 
3ur  successeur.  Il  occupa  pendant  dix  ans 

siège  abbatial;  puis  l'ayant  remis  à  la  dis- 
xsitjon  de  la  communauté,  il  retourna  à 
linl-Florin,  d'où,  après  quelque  séjour,  il 
liàVilliers.  Sa  dévotion  envers  saint  Martin 

porta  à  faire  un  second  voyage  à  Tours, 
offrit  aux  moines  de  Marmoutiers  la  Vie  de 
;  saint,  qu'il  avait  écrite  en  vers.  La  grande 
pulation  de  vertu  que  s'était  faite  sainte 
ildegonde  l'attira  dans  son  monastère  ;  il 
<intretiut  avec  elle,  et  après  lui  avoir  sou- 
nl6  toute  sorte  de  bonheur ,  il  retourna 
Ijemblours,  où  il  mourut  dans  une  heureuse 
eillesse  le  22  février  1208. 

l  ie  de  saint  Martin.  —  La  Vie  de  saint 
r«r/m,  écrite  par  Guibert ,  est  divisée  en 
Jalre  livres  et  dédiée  à  Philippe,  archevè- 
»o  de  Cologne,  qu'il  appelle  le  vicaire  ou 
"tverain  pasteur  de  Jésus -Christ.  L'épilre 
klieatoire  ou  prologue  est  en  vers.  Cet  ou- 
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vrage,  à  part  le  mérite  de  la  fidélité,  n  a  rien 
qui  le  distingue  des  autres  productions  d'un 
siècle  où  tous  ceux  qui  se  mêlèrent  de  poé- 
sie, sans  en  excepter  même  les  écrivains 
ui  y  réussirent  lo  moins  mal,  s'amusaient  a 
es  jeux  de  mots,  des  allusions  de  noms,  des 
étymologies  ou  autres  minuties  de  caprice 
capables  de  gâter  la  meilleure  versification. 

Lettres  —  Nous  possédons  onze  lettres 
de  l'abbé  Guibert,  toutes  adressées  à  l'arche- 
vêque de  Cologne.  —  Dans  la  première  il 
traite  des  mystères  de  la  création  et  de  la  ré- 
paration du  genre  humain  par  l'incarnation 
duFilsde  Dieu.— Il  s'excuse  dans  la  seconde 
de  ce  que ,  dans  une  invective  contre  les 
pasteurs  de. l'Eglise,  il  semblait  l'avoir  atta- 
qué lui-môme.  —  II  parle  dans  la  troisième 
de  la  coutume  de  fermer  les  portes  de  l'ab- 
baye de  Marmoutiers  ,  la  nuit  de  la  fôto  do 
l'ordination  ou  translation  de  saint  Martin  , 
et  du  bruit  qui  se  répandait  alors  que  ce  saint 
évôque  célébrait  la  messe  cette  nuit-là. — La 
quatrième  est  une  lettre  d'actions  de  grâces 
à  l'archevêque  de  Cologne ,  de  la  part  de 
l'abbé  et  des  religieux  de  Marmoutiers,  aux- 
quels ce  prélat  avait  envoyé  une  Vie  de  saint 
Martin.  En  le  remerciant  il  lui  raconte  quel- 
ques-uns des  miracles  du  saint  pontife.  — 
Guibert,  dans  sa  dixième  lettre,  exhorte  l'ar- 
chevêque Philippe  a  remplir  les  devoirs  de 
sa  dignité  et  à  travailler  au  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'assemblée  do  Liège;  et 
comme  ce  prélat  y  réussit ,  Guibert  le  con- 
gratule dans  sa  lettre  onzième. —  Quoiqu'il 
eût  composé  en  vers  une  Vie  de  saint  Martin, 
il  employa  lo  crédit  d'Hervard ,  archidiacre 
de  Liège,  pour  engager  un  chanoine  de  Lyon 
à  faire  un  poëme  en  l'honneur  du  même 
saint ,  comme  il  en  avait  fait  un  à  la  louange 
de  saint  Servat.  La  lettre  d'Hcrvard  se  trouve 
dans  les  Analectes  de  dom  Mabillon.  —  Gui- 
bert écrivit  encore  h  Arnoul  le  Scholastique 
plusieurs  lettres,  dans  lesquelles, entreautres 
choses,  il  traitait  de  la  l'amitié,  de  la  solennité 
de  Pâques,  de  la  sortie  d'Égypte,  c'esl-à-diro 
des  tribulations  de  cette  vie  et  de  la  patience 
avec  laquelle  on  doit  les  supporter;  de  la 
pauvreté  volontaire,  des  trésors  de  la  sagesse, 
do  saint  Vincent  martyr,  et  de  la  vertu  de  pa- 
tience.—Ses  deux  lettres  à  Jean,  frère  d'Ar- 
noul  le  Scholastique,  sont  pour  l'exhorter  à 
se. convertir  et  à  embrasser  la  milice  spiri- 
tuelle. —  Il  écrivit  dans  le  même  goût  a  Ré- 
gnier, à  l'occasion  d'une  maladie  dont  il 
était  attaqué.  Ce  Régnier  était  apparemment 
dans  les  ordres  sacrés,  puisqu'il  lui  écrivit 
sur  la  dignité  sacerdotale.  Dans  une  lettre 
sur  la  solennité  de  Pâques,  il  l'appelle  scho- 
lastique, litre  que  l'on  donnait  souvent  à 
ceux  qui  professaient  publiquement  les 
sciences. 

Lettres  à  son  neveu.  —  Guibert  avait  un 
neveu,  nommé  Lambert,  trop  engagé  dans 
les  affaires  du  siècle.  Il  lui  écrivit  trois  let- 
tres là-dessus,  afin  de  l'amener  à  changer 
d'objet  en  lui  inspirant  l'amour  do  la  vertu. 
Dans  le  temps  qu'il  demeurait  à  l'abbaye  do 
Saint-Martin  de  Tours,  on  lui  permit  de 
transcrire  les  livres  des  Miracles  de  saint 
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Jacques,  {'Histoire  des  guerres  de  Charlema- 
gne  en  Espagne ,  et  les  Actes  du  martyre  du 
duc  Roland.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 
religieux  de  ce  monastère  pour  les  remer- 
cier de  l'obi  igeanco  qu'ils  avaient  mise  à  lui 
con lier  ces  livros,  il  leur  témoigne  que  c'é- 
tait h  nui  les  transcrirait,  tant  on  était  cu- 
rieux alors  d'histoires  apocryphes.  Il  leur  de- 
mande encore  les  livres  de  Paulin»  appa- 
remment de  saint  Paulin  de  Noie.  Dans  le 
manuscrit  d'où  le  P.  Mabillon  a  tiré  les 
lettres  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a 
neuf  de  Guibert  à  sainte  Hildegonde,  avec 
autant  de  réponses,  et  quelques-unes  du 
même  abbé  aux  sœurs  du  monaslèro  de  Bin- 
^uo  dont  celte  sainte  était  abbesse.  Les  plus 
intéressantes  sont  les  doux  premières.  L'une 
est  l'éloge  de  saint  Martin,  l'autre  regarde 
les  visions  dont  cette  sainto  était  favorisée 
Guibert  lui  demande  s'il  était  vrai,  comme 
on  le  disait,  qu'après  les  avoir  mises  par 
écrit  elle  les  oubliait  aussitôt.  Il  lui  demande 
aussi  on  quelle  langue  elle  les  écrivait,  si 
c'était  en  latin,  et  où  elle  avait  appris  la  lan- 
gue latine?  11  écrivit  la  Vie  de  cette  pieuse 
ahbessc,el  l'adressa  à  Gcoffroi.nbbé  de  Saint- 
Eudicr  et  de  Saint  Willebod.  Outre  la  Vie  de 
saint  Martin  on  vers,  il  composa  encore,  sur 
les  vertus  do  ce  grand  pontife,  un  discours 

Ïu'il  envoya  a  Sigetid ,  archevêque  do 
layence.  Il  dédia  à  Conrad,  archevèquodo  la 
mémo  ville,  un  Traité  historique  des  progrès 
de  l'Eglise  de  Cologne.  C'est  tout  ce  que  nom 
Mabillon  nous  apprend  des  éerils  de  Guibert. 

GUIBERT,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  naquit  dans  la  petite  ville  de  Clermont 
en  Beauvoisis,  d'une  famille  noble  et  opu- 
lente. Il  n'avait  que  huit  mois*  lorsqu'il  per- 
dit Evrard,  son  père.  Sa  mère,  dont  il  ne  parle 
jamais  qu'avec  les  plus  grands  éloges,  prit 
soin  de  son  éducation,  et  lui  lit  apprendre 
successivement  les  premiers  éléments  des 
lettres,  la  grammaire  et  les  autres  sciences 
proportionnées  h  son  âge.  Son  précepteur 
était  de  mœurs  saintes,  mais  sévère  et  igno- 
rant ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Guibert  de  s'al- 
îacher  à  lui  et  de  s'opposer  aux  désirs  de  sa 
mère,  qui  voulait  le  lui  retirer,  ce  qui  prouve 
un  caractère  heureux  et  un  naturel  eiquis. 
On  proposa  à  Guibert  de  le  faire  chevalier, 
mais  il  refusa.  Sa  mère  lit  ce  qu'elle  put  pour 
lui  obtenir  un  bénôticc,  et  en  effet,  quelque 
temps  après,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
qu'il  garda  peu,  parco  qu'il  avait  été  oUenu 
par  des  voies  peu  conformes  aux  saintes  lois 
de  l'Eglise.  Cependant  Gui,  évêque  do  Beau- 
vais,  lui  conféra  tous  les  ordres,  excepté  la 
prêtrise,  et  accorda  h  sa  mère  la  permission 
de  se  retirer  auprès  de  l'égliso  de  Saint-Ger- 
mer,  cl  d'y  bâtir  une  petite  chapelle.  Son 
précepteur  lui-même,  avant  obtenu  sa  re- 
traite, se  lit  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gcrmcr.  Guibert,  éloigné  de  ces  deux  guides, 
et  oubliant  les  bonnes  instructions  qu'il  en 
avait  reçuos,  suivit  le  torrent  du  mauvais 
exemple,  et  se  livra  à  la  dissipation  et  aux 
amusements  si  naturels  à  son  Age.  Sa  pieuse 
mère,  ayant  appris  ce  tristo  changement,  en 
fut  si  alarmée  et  on  conçut  une  douleur  si 
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vive,  qu'elle  t*n  pensa  mourir.  Mais  Dieu.  ,,,, 
avait  des  desseins  de  miséricorde  sur 
fils,  l'arrêta  surlebord  du  précipice, et olï,  en- 
la  consolation  d'être  ollo-mêrae  lïnatrom. » 
dont  la  providence  se  servit  pour  empêche 
qu'il  n'y,  tombât,  et  pour  le  ramener  dans  la 
voie  dontil  commençait  à  s'écarter.  Cette  rç,. 
tueuse  dame  alla  prier  l'abbé  de  Saint-Genu» 
de  remettre  son  fils  sous  la  conduite desoowi 
cepteur,  ce  qui  lui  fut  accordé,  efellfl  eut  |, 
consolation  de  voir  le  succès  le  plus  proar 
couronner  cette  tentative.  Ecoutons  Guih*'/ 
raconter  lui-même,  avec  actions  de  grà<y»,!t 
changement  qui  s'opéra  en  lui ,  au  m  un 
de  son  arrivée  au  monastère  :  «Vousnfti,, 
témoin,  dit-il,  ô  Dieu  plein  de  mbéricert,, 
nue  du  moment  où  je  suis  entré  dans  l'é^i 
du  monastère,  je  conçus,  en  voyant  les  m: 
gieux  en  prières,  un  si  vif  désir  de  la  rie  a» 
nastique,  qu'il  no  s'est  jamais  ralenti,  et  p 
depuis  je  n'ai  goûté  aucun  repos  josqu'U 
qu'il  lût  satisfait.  »  Sa  mère,  a  qui  il  co^ 
son  dessein,  s'y  opposa,  craignant  qu'il 
ris  ce  parti  par  légèreté  ;  mais,  «près  m 
prouve  qui  dura  depuis  la  Pentecôte jurçu 
Noël,  elle  y  consentit.  Toutefois  elle  ne  m. 
le  voir  revêtir  l'habit  monastique  san?  m- 
ser  des  Jarmes' abondantes.  Il  avait  tout  ?» 
plus  douzo  ans  lorsqu'il  prit  l'habit  de  air. 
Benoit  en  106fe.  Los  lettres  florissaient  ùt- 
h  Saint-Gerraer;  et  Guibert  y  prit  un  tele* 
pour  l'étude,  qu'il  y  consacrait  tout  et 
temps ,  heureux  si  un  sentiment  de  m 
gloire,  mêlé  à  ses  succès,  n'en  eût  diœim 
le  mérite  1  11  s'accuse  d'avoir  donné  dan*  ur 
autre  écart  ;  oubliant  les  devoirs  de  sa  \ï- 
fession,  il  so  laissa  tellement  séduire  par  kr 
beautés  répandues  dans  les  écrits  despon* 
profanes,  qu'il  ût  de  leurs  fables  dangers 
ses  l'objet  unique  de  son  application.  Smdî 
Anselme,  alors  prieur  du  Bec,  et  qui  mn 
a  Saint-Germcr,  le  rappela  à  des  occupatk* 
plus  dignes  do  lui.  11  lui  montra  dans 
saintes  Ecritures  des  beautés  bien  supéri, 
res  h  celles  que  Guibert  admirait,  et  I'£»j 
sur  l'ouvrage  des  six  jours  fut  le  prera»- 
fruit  de  ses  excellents  conseils,  liais  y 
abbé,  hommo  simple  ot  sans  aucun  goûtai 
les  lettres,  ayant  vu  le  commencement  : 
son  travail,  lui  défendit  de  le  continuer.  <k- 
bort,  jugeant  que  ce  iiu'il  écrivait  ne  pou*r: 
être  que  comme  des  épines  dans  les  ynu  .! 
son  supérieur,  lo  continua  dans  un  grand  * 
cret ,  atm  qu'il  n'en  eût  aucune  connais^ 
Mais  cet  abbé,  qui  se  nommait  Garnier.  $ < 
tant  démis  de  sa  chargo  pour  mener  la  » 
do  simplo  religieux,  Guibert,  qui  n'araii p- 
que-là  travaillé  quo  furtivement  à  son  o 
vrage,  lo  roprit  ouvertement  et  l'achew 
quelques  jours.  Dès  ce  moment  Guibert  p 
tagea  tout  son  temps  entre  la  vie  moran 
que  et  des  études  solides.  Ses  parents,  *: 
tenaient  dans  le  monde  un  rang  considér 
ble,  auraient  voulu  le  voir  revêtu  de  que 
que  dignité  analogue  à  sa  naissance.  Il  «* 
iusa  à  toute  démarche  ;  mais  lorsqu'il  s'/ •'' 
tendait  le  moins,  il  fut  éln  abbé  do  for 
dont  il  ne  connaissait  point  les  religion- ' 
dont  il  n'était  connu  que  de  réputation.  Cm 
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?  qu'il  est  h  propos  de  remarquer  contre 
asimir  Oudin,  prétend  que  Guibert  était 
ïligieux  de  Nogent  lors  de  son  élection, 
ette  élection  se  fit  en  110V  ;  il  succéda  à 
abbé  Gooffroi,  qui  avait  été  promu  a  l'évÔ- 
lié  d'Amiens,  et  fut  le  troisième  abbé  de  ce 
lonastère.  Sa  sainte  mère,  qui  vivait  encore , 
apprit  qu'avec  une  extrême  douleur  î'élé- 
alion  de  son  fils,  dans,  la  crainte  quo  cette 
ouvelle  dignité  ne  fût  un  obstacle  a  sa  per- 
jction.  Les  nioinos  de  Nogent  le  reçurent 
vec  honneur.  A  son  entrée  dans  le  chapitre, 
uibert  harangua  la  communauté,  et  prit 
our  texte  un  passage  du  prophète  Isaïe,  où 
est  parlé  des  pasteurs  et  do  leurs  devoirs, 
uibert  remplit  les  siens  pendant  vingt  ans, 
t  ne  cessa  de  gouverner  son  monastère  avec 
ne  sagesse  admirable.  Il  mourut  en  112V. 
•n  ignore  le  jour  de  sa  mort  et  le  lieu  de  sa 
Spuïlure;  trois  ans  auparavant,  il  avait  fondé 
u  anniversaire  et  légué  douze  deniers  de 
Dnte  annuelle,  afin  qu'on  priât  pour  le  repos 
e  son  «Ame.  Nous  bornerons  ici  ces  détails 
iogrnphiques  sur  lesquels  nous  allons  ro- 
enir  tout  à  l'heure,  en  rendant  compte  de 
\  Vie. 

Ses  écrits.  —  La  Vie  do  Guibert,  écrite  par 
ji-mômo,  tient  le  dernier  rang  dans  l'édition 
e  ses  OKuvres  donnée  par  dom  d'Aehery. 
néanmoins  c'est  par  cet  aperçu  qu'il  nous 
uvre  sur  lui-même  quo  nous  commence- 
ons  h  rendro  compte  des  écrits  do  cet  au- 
ïur.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dont  lo 
temier  contient  vingt-quatre  chapitres,  lo 
euxiètue  six  et  le  troisième  dix-neuf.  Cette 
ie  n'est  pas  seulement  une  histoire  de  co 
ui  regarde  sa  personne,  mais  c'est  encore 
ii  ouvrage  de  piété  et  de  morale,  écrit  dans 
:  genre  et  à  l'imitation  des  Confessions  de 
uint  Augustin,  que  Guibert  semble  s'être 
reposé  pour  modèle,  surtout  dans  lo  pre- 
lier  livre,  qui  comprend,  à  proprement  par- 
}r,  le  récit  de  ses  actions. 
Premier  livre.  —  A  l'exemplo  du  saint  évô- 
ue  d'Hippone,  il  déplore  les  égarements 
e  sa  vie  passée,  et  rend  grâces  à  Diou  des 
ienfaits  signalés  qu'il  a  reçus  do  sa  provi- 
ence.  «  Je  confesse,  ô  mou  Dieu,  ou  pré- 
enco  de  votre  souveraino  majesté,  les  éga- 
cmenls  infinis  de  ma  vie;  et  je  reconnais 
ue  mes  retours  fréquents  vers  vous  oui  été 
effet  de  vos  miséricordes  et  de  vos  secrètes 
aspirations.  Je  confesse  les  misères  de  mon 
niance  et  de  ma  jeunesse,  qui  se  font  enio.o 
eiilir  dans  l'âge  mûr,  et  ces  passions  déré- 
iéi  s  dont  j'éprouve  hs  mouvements  dans 
i  corps  cassé  par  la  vieillesse.  Combien  de 
jis,  Seigneur,  en  me  rappelant  le  .souvenir 
c  mes  désordres,  el  les  regrets  que  vous 
i'1  n  avo<:  toujours  inspirés,  ai-je  admiré  les 
Urailles  de  votre  bouté  et  voire  patience 
ilinie  à  mon  égard  I  »  Guibert,  après  avoir 
élevé  la  miséricorde  de  Dieu,  lui  rend  grâce 
es  faveurs  dont  il  l'a  comblé  prclOr.dde- 
>>  'it  à  beaucoup  d'autres,  ot  reconnaît  que 
abus  qu'il  eu  a  fait  rend  son  ingratitude 
lus  criminelle.  Il  le  remercie  par-dessus 
•ni  de  lui  avoir  donné  une  mère  recom- 
iiandahlo  par  sa  vertu,  sa  beauté,  sa  charité, 
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sa  modestie,  par  son  air  grave  qui  seul  était 
capable  d'inspirer  le  rué  or  i  s  des  vanités  du 
monde;  par  sou  amour  ue  la  retraite  el  du 
silence;  parlant  peu,  se  tenant  toujours  en- 
fermée dans  sa  maison,  et  évitant  môme  de 
se  trouver  avec  les  dames  de  son  rang.  Eu 
faisant  l'éloge  de  sa  mère,  Guibert  déclare 
que  l'amour  qu'il  lui  porte  n'y  entre  pour 
rien,  et  que  les  louanges  quil  lui  donne 
sont  fort  au-dessous  du  son  mérite.  En  par- 
lant de  sa  beauté,  il  a  soin  d'ajouter  qu'il 
serait  ridicule  de  lui  en  faire  un  mérite,  si 
elle  n'avait  étéjointo  en  elle  a  une  chasteté 
exemplaire.  C'est  d'une  telle  mère  que  Gui- 
bert eut  l'avantage  de  naître;  aussi  ne  craint- 
il  point  d'affirmer  qu'après  Jésus-Christ,  la 
sainte  Vierge  et  les  saints,  c'est  sur  sa  mèro 
qu'il  fonde  les  principales  espérances  de  son 
salut.  Il  est  persuadé  que,  comme  de  son 
vivant  elle  avait  pour  luij  une  tendresse  et 
une  affection  plus  particulière,  parce  qu'il 
était  le  dernier  fruit  do  son  mariage,  ce  qui 
arrive  assez  ordinairement,  elle  no  l'oubliait 

Iioint  dans  le  ciel,  où  elle  était  remplie  de 
)icu  el  connaissait  mieux  que  jamais  les 
misères  de  son  fils.  Il  fait  encore  l'éloge  do 
celte  sainte  femmo  eu  plusieurs  autres  en- 
droits, en  témoignant  que  c'est  h  elle  qu'il 
doil  d'être  revenu  do  ses  égarements,  comme 
autrefois  saint  Augustin  a  dû  sa  conversion 
aux  prières  et  aux  larmes  de  sainte  Moni- 
que. Il  est  surprenant  que  Guibert  nous  ait 
laissé  ignorer  sou  nom. 

En  écrivant  sa  propre  Vio  notro  auteur  ne 
s'arrête  pas  à  ce  qui  lui  est  personnel;  il  y 
fait  de  longues  digressions  sur  différents 
sujets.  Il  décrit  dans  le  neuvième  chapitre  la 
conversion  admirable  d'Evrard,  comte  de 
Breteuil;  dans  le  dixième,  celle  de  Simon, 
fils  du  comte  Raoul,  célèbre  par  ses  grands 
exploits,  et  dont  i'exemplo  et  les  discours 
convertirent  une  multitude  do  personnes  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  et  les  amenèrent  a  faire 
pénitence.  Dans  le  onzième  chapitre,  il  parle 
de  la  conversion  de  saint  Bruno  et  garde  un 
profond  silenco  sur  le  prodige,  ou  plutôt  sur 
la  fablo  qui,  suivant  des  écrivains  posté- 
rieurs, aurait  déterminé  la  retraite  du  sauit 
fondateur  do  l'uni  ro  des  Chartreux.  Ou 
trouve  dans  cet  article  un  Irait  bien  glorieux 
aux  rois  do  France.  Guibert,  parlant  do  la 
mauvaise  conduite  et  de  la  tyrannie  odieuse 
de  Manassès,  archevêque  de  Reims,  qui  fui 
la  véritable  causo  de  la  retraite  de  saint 
Bruno,  dit  que  ce  prélat  affectait  d'imiter 
le  faste  des  rois  des  nations  étrangères, 
puis  il  ajoute  :  «  Je  dis  des  nations  étran- 
gères car  les  rois  de  Franco  se  sont  tou- 
jours distingués  par  une  modestie  qui  leur 
e=t  naturelle,  tellement  qu'on  peut  dire 
qu'ils  mil  toujours  pratiqué  ces  paroles  du 
Sage  :  Vous  a-t-on  établi  pour  gouverner  ht 
autres?  Ne  vous  en  élevez  point,  soyez  parmi 
eux  comme  l'un  d'entre  eux.  »  Dans  les  der- 
niers chapitres,  Guibert  rapporte  divers 
événements  fâcheux  arrivés  au  monastère 
de  Sainl-Gerujer  pur  le  feu  du  ciel;  l'heu- 
reuse mort  île  quelques  moines  el  la  lin 
funeste  de  quelques  autres.  En  finissant  le 
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premier  livre,  il  annonce  qu'il  entreprendra 
de  donner  l'histoire  du  lieu>dont*ila  été  élu 
abbé.  C'est  précisément  ce  qui  fait  le  sujet 
de  son 

Deuxième  livre.  —  Dans  le  premier  cha- 
pitre, il  raconte  des  choses  admirables  d'un 
roi  qui  régnait  en  Angleterre,  avant  que 
Notre-Seigneur  fut  monté  au  ciel.  Ce  prince 
était  habile  dans  la  poésie  et  dans  la  philo- 
sophie, et  avait  de  plus  une  inclination  na- 
turelle à  faire  du  bien  et  à  exercer  des 
œuvres  de  miséricorde.  En  réfléchissant  sur 
In  multitude  des  dieux  que  les  hommes  ado- 
raient, il  vint  à  bout  de  se  convaincre  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu  invisible,  qui  gou- 
verne toutes  choses,  et  que  c'était  le  seul 
qu'il  fallait  adorer.  Comme  il  flottait  encore 
dans  ses  réflexions,  Dieu  lui  inspira  d'aller 
a  Jérusalem,  pour  y  être  instruit  de  ce 
qu'il  devait  croire,  il  obéit  à  son  inspira- 
tion, renonce  à  sa  patrie,  à  sa  couronne, 
passe  en  France,  et,  après  avoir  traversé 
beaucoup  de  pays,  s'arrête  à  Nogent-sous- 
Coucy,  dans  le  diocèse  de  Laon.  On  dit 
qu'il  y  avait  autrefois  dans  ce  lieu  un 
temple  dédié  h  une  vierge  qui  n'était 
point  encore  née,  mais  qui  devait  naître  et 
enfanter  un  Dieu;  ce  qui  ne  doit  pas  paraî- 
tre plus  surprenant,  dit  Guibert,  que  1 autel 
d'Athènes  dédié  à  un  dieu  inconnu.  Les 
Athéniens  étaient  persuadés  que  ce  dieu 
inconnu  naîtrait  d'une  femme  comme  tous 
les  autres  dieux  qu'ils  adoraient.  Pourquoi 
n'auraient-il  pas  rail  le  mémo  honneur  a  la 
mère  qui  devait  l'enfanter?  Le  roi  d'Angle- 
terre, s'étant  réposé  quelques  temps  dans  ce 
lieu,  continua  sa  route  et  arriva  neureuse- 
ment  à  Jérusalem,  peu  après  l'accomplisse- 
ment des  mystères  de  la  mort,  de  la  résur- 
rection, de  i'ascension  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  descente  du  Saint-Esprit.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  y  trouver  ceux  qu'il  cherchait; 
c'est-à-dire  les  apôtres  qui  prêchaient  pu- 
bliquementetsanscrainte.  Ayantdonc  trouvé 
saint  Pierre  et  les  autres  dans  la  société  de 
la  sainte  Vierge ,  il  leur  exposa  le  sujet  de 
son  voyage  et  les  pria  de  lui  conférer  les 
mystères  de  la  nouvelle  régénération.  Il  ap- 
prit d'eux  ce  qu'il  devait  croire  et  reçut 
le  baptême  dans  lequel  on  lui  donna  le  nom 
de  Quilius.  Le  nouveau  baptisé,  avant  de 
quitter  Jérusalem,  demanda  des  reliques  aux 
apôtres, qui  lui  donnèrent  une  partie  des 
chaînes  avec  lesquelles  Notre-Seigneur  avait 
été  lié,  de  la  couronne  d'épines  qui  avait 
ceint  sa  tête,  de  la  croix  sur  laquelle  il  avait 
été  attaché,  de  la  chemise  dont  la  sainte 
Vierge  était  revêtue  lorsqu'elle  mit  le  Sau- 
veur au  monde.  Quilius  enferma  ces  reliques 
dans  une  petite  cassette,  et  se  mit  en  roule 

fiour  revenir  en  Occident.  A  son  arrivée  dans 
es  Gaules,  il  tomba  malade  au  même  endroit 
où  il  s'était  arrêté  en  allant  et  apprit,  par  une 
révélation  qu'il  eut  en  songe,  qu'il  y  mour- 
rait et  que  les  reliques  qu  \\  avait  apportées 
de  Jérusalem  seraient  placées  dans  le  lieu  où 
reposerait  son  corps;  ce  qui  arriva.  Long- 
temps après,  Dieu  permit  que  la  cassette  fût 
découverte,  et  quelques  udèles  l'ornèrent 


de  lames  d'or  d*un  travail  très-antiqtu  s 
que  l'on  conservait  encore  du  temps  de  ta.  ' 
bert.  —  Quelque  merveilleux  que  pjni» 
ce  récit,  l'éditeur  des  Œuvres  de  Guibert  y 
veut  pas  qu'on  l'accuse  d'ignorance  ci  i« 
mauvaise  roi ,  parce  que  non-seulemen!  : 
ne  propose  pas  ces  faits  comme  certain?  ■{ 
n'exige  nullement  qu'on  les  croie;  o^ii 
ne  les  rapporte  que  sur  l'autorité  de  plusieurs 
monuments,  et  sur  la  foi  de  quelques  or- 
vains  plus  anciens  que  lui.  Nous  n'abuse- 
rons Guibert  ni  d'ignorance,  ni  de  niaim-: 
foi  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  i^- 
soit  défendu  de  croire  qu'il  a  été  un  peu!:' 
crédule,  et  qu'il  n'a  pas  fait  usage  ici  !>': 
sage  critique,  ni  de  l'esprit  de  discerner: : 
dont  il  donne  des  preuves  dans  plu^'ir- 
autres  occasions. 

Guibert,  continuant  son  histoiredeNo;  ^ 
rapporte  que  ce  lieu  devint  célèbre  par  jv> 
sieurs  miracles  opérés  par  l'intercession 
la  sainte  Vierge,  dans  une  église  dédi«  j 
cette  sainte  mère  de  Dieu.  Ce  fut  ce  quia- 
gagea  certaines  personnes  de  piété  5  y  naî- 
tre des  moines  pour  célébrer  l'office  dir: 
et  desservir  l'église,  qui  s'accrut  par  la  lii* 
ralité  des  seigneurs  deCoucy  et  la  niélr 
fidèles  des  environs.  Henri,  abbéae&ci- 
Remy  de  Reims,  qui  l'était  en  même  tei:;> 
d'Homblières ,  près  de  Saint  -  Quentio  t 
Vermandois,  fut  choisi  pour  avoir  sois  i- 
cette  nouvello  abbaye,  dont  il  fut  le  p- 
mier  abbé.  Il  en  fit  consacrer  l'église  p 
Hélinand,  évêque  de  Laon,  dans  le  dio.v« 
duquel  était  située  l'abbaye  de  Nogent.  fiV 
se  voyant  cassé  de  vieillesse,  pensa  à  se&- 
mettre  de  son  gouvernement  en  laves1 
d'un  neveu,  mais  il  ne  réussit  pasto; 
son  projet,  et  l'élection  tomba  sur  Gn  - 
froi,  moine  de  Saint-Quentin  près  d*  P 
ronne  ,  qui  se  conduisit  avec  beauc";. 
de  sagesse.  L'an  UOk,  Geoffroi  avant 
élu  évêque  d'Amiens,  Guibert  fut 
pour  lui  succéder  dans  l'abbaye  de  Sogeï. 
Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  j  a  «i: 
partialité  dans  le  récit  que  fait  notre  art'* 
de  l'élection  de  Geoffroi,  en  donnant  à 
tendre  qu'il  aspirait  à  cette  place,  m  ' 
moins  en  témoignant  du  doute  s'il  l'w' 
recherchée  ou  redoutée.  Utrum  a(f(d^ 
an  verebatur,  novil  Deus.  Ce  soupçon  ri 
paraît  injuste  comme  ce  qu'il  dit  de  son  »: 
copat,  dont  la  lin  fut  loin  de  répondre  J-: 
heureux  commencements.  11  est  certaine 
l'élection  de  Geoffroi  fut  très-caponi^ 
puisqu'elle  fut  faite  par  le  clergé  d'Amie- 
agréée  par  le  roi  Philippe,  et  confirmée 
le  concile  de  Troyes,  présidé  par  le 
Richard.  Geoffroi,  qui  se  trouvait  à  ce  Cé- 
cile, fut  le  seul  à  qui  elle  déplut,  selon  le  t- 
moignage  de  Nicolas,  auteur  de  la  Vie  de* 
prélat.  Sa  conduite  fut  très-régulière,  on'- 
peut  plus  édifiante  et  constamment  soûlent 
depuis  son  entrée  dans  l'épi scopat  jusque 
dernier  moment  de  sa  vie,  qu'il  terœioi?'1 
une  mort  précieuse  aux  yeux  du  Seign"* 
Dans  le  troisième  chapitre,  Guibert  rai'K; 
de  quelle  manière  il  fut  élu  abbé  deNog^ 
ce  qui  se  passa  dans  la  cérémonie  de  ^ 
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ection,  le  discours  qu'il  Gt  à  cette  occasion, 
i  présence  de  sa  communauté,  le  présage 
l'un  religieux  tira  de  son  bon  gouverne- 
eut,  parce  qu'à  l'ouverture  du  texte  de 
gvangile  qui  lui  fut  -présenté  à  baiser,  il 
fait  d'abord  fixé  les  yeux  sur  ce  verset  : 
teerna  corporis  tui  est  oculus  tuus.  —  Le 
4alrième  chapitre  roule  tout  entier  sur  la 
ieuse  mort  de  sa  mère.  —  Dans  le  cin- 
jième,  il  parle  d'un  bon  religieux  de  l'ab- 
lye  de  Saint-Germer,  juif  de  naissance,  qui 
été  sauvé  du  carnage  de  ceux  de  sa 
ilion,  qui  se  fit  à  Rouen,  lors  de  la  publi- 
ilion  de  la  première  croisade.  Les  gens  de 
ille  ville,  qui  se  préparaient  à  cette  expé- 
ition,  voyant  des  juifs,  se  dirent  les  uns  aux 
litres  :  «  Qu*est-il  nécessaire  d'aller  jus- 
a'eu  Orient  pour  attaquer  les  ennemis  de 
'ion,  tandis  que  nous  avons  sous  Jes  yeux 
•s  juifs  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ?»  Aus- 
itùt  ils  prennent  les  armes  et  égorgent  tous 
îs  juifs  qu'ils  rencontrent,  sans  distinction 
i  d'âge  ni  de  sexe,  n'épargnant  que  ceux 
»i  consentaient  à  se  faire  chrétiens.  Guil- 
îume,  fils  de  la  comtesse  Hélisende,  veuve 
u  comte  d'Auge,  eut  compassion  d'un  jeune 
cfaot,  le  sauva  du  carnage,  et  le  mit  enlre 
-S  mains  de  la  comtesse  sa  mère,  qui  lo  re- 
ut  avec  plaisir  et  lui  demanda  s'il  voulait 
tre  chrétien?  L'enfant,  qui  craignait  la  mort, 
éiuoigua  qu'il  le  désirait,  reçut  le  baptême, 
;t  fut  appelé  Guillaume,  du  nom  de  celui 
lui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Guibert  avait  ap- 
>ris  ce  fait  de  la  comtesse  Hélisende  elle- 
nèine,  qui  lui  raconta  à  ce  sujet  un  miracle 
•ingulier  qui  s'accomplit  lorsque  cet  enfant 
^çut  le  baptême.  La  comtesse  prit  soin  de 
éducation  de  ce  jeune  néophyte,  et  lui  fît 
ipprendre  le  latin.  Puis,  craignant  que  ses 
'arents  ne  le  pervertissent,  comme  ils  l'a- 
aient  déjà  tenté  plusieurs  fois,  elle  le  mit 
lans  l'abbaye  de  Saint-Germer,  où  il  em- 
•rassa  la  vie  monastique,  et  devint  un  ex- 
«llent  religieux.  Il  fit  tant  de  progrès,  non- 
eulement  dans  la  piété,  mais  eucore  dans 
'ls  sciences,  alors  florissantes  dans  ce  mo- 
•aslère,  qu'iU'emporta  sur  les  plus  habiles, 
ui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  :  Ibi 
itteratorum  multitudo.  Guibert,  pour  le  for- 
nirr  dans  la  foi  qu'il  avait  embrassée,  lui 
dressa  un  petit  traité  qu'il  avait  composé 
uatre  ans  auparavant,  pour  réfuter  le  comte 
c  Soissons,  protecteur  déclaré  des  juifs,  et 
ni  judaisait  lui-même.  Guillaume  prit  tant 
e  goût  à  la  lecture  de  l'écrit  que  lui  avait 
nvoyé  l'abbé  de  Nogent,  qu'il  entreprit  d'é- 
rire  lui-môme  quelque  ouvrage  semblable 
our  la  défense  de  la  foi.  C'est  ce  que  nous 
pprenons  de  Guibert,  et  ce  que  nous  remar- 
iions ici,  pour  n'être  pas  obligé  d'y  reve- 
ir.  —  Dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre, 
auteur  raconte  l'aventure  d'un  domestique 
e  (iuescelin,  seigneur  de  Chauny,  qui, 
bligé  de  passer  une  rivière  pour  sereudre  à 
on  poste, et  netrouvantpoint  débarque  pour 
)  descendre  à  l'autre  bord,  appela  le  diable 
son  secours.  Le  diable  se  présente,  lui  of- 
e  de  le  passer,  le  transporte  près  de  Sutry 
u  Italie,  et  lui  casse  la  cuisso  eu  le  mettant 
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à  terre.  Son  maître,  qui  revenait  de  Rome, 
où  il  avait  fait  un  pèlerinage  de  dévotion,  le 
rencontra  le  lendemain  sur  la  route,  et  ayant, 
appris  son  aventure,  il  le  fit  porter  à  la  ville, 
où  l'on  en  prit  soin.  A  cette  histoire,  ou,  si 
l'on  veut,  à  cette  fable,  Guibert  ajoute  la  con- 
version d'un  clerc  de  Reims,  qui,  s'élant  fait 
chanoine  régulier,  quitta  son  état  pour  ren- 
trer dans  le  monde;  mais,  frappé  de  maladie, 
il  revint  à  résipiscence  et  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicaise, 
où  il  finit  heureusement  ses  jours,  après  avoir 
été  longtemps  tourmenté  par  les  démons. 

Troisième  livre.  —  Il  contient,  en  vingt-un 
chapitres,  l'histoire  des  événements  tragi- 
ques arrivés  de  son  temps  dans  la  ville  de 
Laon,  et  dont  il  fait  remonter  l'origine  jus- 
qu'à Ascelin,  surnommé  Adalberon,  qui,  par 
une  insigne  trahison,  et  comme  un  autre  Ju- 
das, livra  à  ses  ennemis,  dans  la  journée  du 
jeudi  saint,  le  jeune  roi,  son  maître,  à  qui 
il  avait  fait  serment  de  fidélité.  Hélinand, 
qui  avait  été  chapelain  d'Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, succéda  à  Adalberon.  U  n'avait  ni 
naissance  ni  lettres,  litteraturœ  pertenuis, 
mais  beaucoup  d'argent  et  une  ambition  dé- 
mesurée, de  sorte  que,  non  content  de  l'é- 
vêché  de  Laon ,  if  s'empara  du  siège  de 
Reims  par  ses  intrigues  et  son  argent;  mais 
le  Pape  l'obligea  à  le  quitter.  Quelqu'un  lui 
ayant  un  jour  demandé  pourquoi  il  portait 
si  loin  ses  vues,  il  lui  répondit  naïvement 
que,  s'il  était  sûr  de  réussir  à  devonir  Pape, 
il  l'entreprendrait.  Toutefois  Guibert  loue 
Hélinand  do  sa  libéralité  pour  l'entretien  et 
l'embellissement  de  son  église,  et  de  sa  fer- 
meté à  en  soutenir  les  droits.  Il  eut  pour 
successeur  Ingelramne,  prélat  qui  pouvait 
passer  pour  avoir  de  la  naissance  et  des  let- 
tres, en  comparaison  d'Hélinaud,  mais  sans 
fermeté,  sans  honneur  et  sans  aucun  senti- 
ment de  religion.  Libro  dans  ses  paroles,  peu 
régulier  dans  sa  conduite,  il  favorisa  ouver- 
tement les  désordres  d'un  de  ses  parents, 
nommé  Ingelramne  comme  lui,  et  qui  avait 
enlevé  la  femme  de  Godefroi,  comte  de  Na- 
mur.  11  donna  même  secrètement  l'absolution 
au  comte  et  à  la  complice  de  sou  crime,  qui 
avaient  été  excommuniés  plusieurs  fois  l'un 
et  l'autre  par  les  évêques.  Ingelramne  mou- 
rut misérablement  quelque  temps  après.  A  sa 
mort,  le  clergé  se  partagea  et  lit  une  double 
élection;  les  deux  élus,  nommés  Gautier  et 
Ebles,  tous  deux  archidiacres,  furent  rejetés 
par  le  Pape,  à  cause  de  l'irrégularité  de  leur 
conduite.  Un  troisième  compétiteur,  grand 
chantre  de  celte  église,  étant  venu  en  cour, 
sous  prétexte  de  solliciter  cet  évêché  pour 
un  autre,  le  demanda  pour  lui-même  et  l'ob- 
tint du  roi,  après  lui  avoir  fait  de  grands 
présents,  et  lui  en  avoir  promis  de  plus 
considérables  encore.  Mais  il  fut  frappé  de 
mort  le  jour  même  qu'il  attendait  les  en- 
voyés du  roi  pour  le  mettre  en  possession 
du  siège  épiscopal.  11  fut  placé  après  sa  mort 
dans  la  chaire  qu'il  avait  ambitionnée,  et  ia 
Chroniauc  rapporte  que  son  corps  s'y  crova. 

Enfin  le  siège  de  Laon,  vacant  depuis 
environ  deux  ans ,  fut  rempli  par  Gaudri, 
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qui,  pour  lo  malheur  de  la  ville,  et  de  toute 
Ki  province,  fut  élu  à  la  sollicitation  du  roi 
d'Angleterre  ,  dont  il  était  référendaire. 
Tous  consentirent  à  l'élection,  excepté  le 
seul  Anselme,  la  lumière  de  la  France  et  de 
l'Eglise  latine  tout  entière.  C'est  l'éloge  que 
fait  de  cet  homme  célèbre  Guibcrt,  qui  con- 
sentit lui-môme  a  l'élection,  quoiqu'avec 
peine.  Gaudri  se  rendit  d'abord  à  Laon, 
puis  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  à  Rome, 
avec  les  abbés  de  Saint-Vincent  de  Laon, 
do  Ribemont  et  de  Nogcnt,  qu'il  avait  en- 
gagés à  l'accompagner.  Ayant  appris  a  Lan- 
gres  que  le  Pape  venait  en  France,  ils  l'at- 
tendirent dans  cette  ville.  Ce  Pape  était 
Pascal  II,  qui,  dans  l'année  1107,  vint  cher- 
cher un  asile  dans  ce  royaume,  à  l'oiemplo 
de  ses  prédécesseurs.  Les  clercs  de  Laon  al- 
lèrent a  Dijon  trouver  le  Pape,  qui,  déjà  in- 
formé de  ce  qui  s'était  passé,  promit  de 
leur  donner  satisfaction.  Mais  les  person- 
nes de  sa  cour,  sachant  que  le  nouvel  évé- 
que  était  rii  ne,  applaudirent  à  son  élection 
et  firent  son  éloge.  «  Car,  dit  Guibcrt,  aus- 
sitôt qu'on  parle  d*or  h  ces  sortes  do  gens, 
on  les  voit  s'adoucir.  »  Le  Pape  discuta 
l'élection  dans  une  assemblée  où  Anselme, 
le  seul  qui  s'y  fût  opposé,  se  trouva;  mais 
jugeant  que  son  opposition  serait  inutile, 
et  qu'il  ne  pouvait  entreprendre  d'arra- 
cher la  massue  des  mains  d'Hercule,  il  cessa 
ses  poursuites  ,  et  Gaudri  fut  confirmé. 
Guibcrt  se  tit  beaucoup  goûter  dans  cette 
occasion,  où  il  fut  presque  le  seul  qui  par- 
la; il  en  reçut  des  compliments  de  la  part 
des  cardinaux,  oui  lui  témoignèrent  avoir 
pris  plaisir  à  I  entendre.  Mais,  dit-il,  ce 
n'était  point  tant  mon  éloquence  qui  leur 
plaisait  que  l'argent  dont  Gaudri  était  char- 
gé. Trois  ans  après  son  ordination,  lo  pré- 
lat forma  une  conjuration  contre  Gérard  de 
Créey  ou  do  Chérisy  ,  soigneur  distingué 
dans  le  pays  par  sa  probité  et  son  grand 
courage  ;  puis,  afin  de  ne  ras  paraître  y  avoir 
part,  fl  alla  a  Rome.  Pendant  son  absence, 
li  s  conjurés  massacrèrent  Gérard  comme  il 
faisait  sa  prière  h  l'église.  Le  frère  de  l'é- 
vèquo  était  à  leur  tète,  et  porta  le  premier 
coup.  GaJuri  en  apprit  la  nouvelle  avec 
grande  joie,  et  trouva  moyen,  par  les  pré- 
sents qu'il  distribua  à  Rome,  de  se  laver  du 
soupçon  de  ce  crime,  et  d'obtenir  du  Pape 
des  lettres  adressées  au  roi,  aux  évêques. 
aux  abbés  de  son  diocèse  par  lesquelles  il 
était  déclaré  innocent  du  meurtro  de  Gérard. 
Hubert,  évôque  de  Senlis,  fit  la  cérémonie 
de  la  réconciliation  de  l'Eglise,  et  Guibcrt 
prononça  le  discours  à  la  prière  d'Ansclmo 
et  du  clergé.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  : 
Salt  um  me  fac,  Dcus,  quoniam  intraverunt 
aqxus  usque  ad  animant  meam. Guibcrt  nous  a 
conservé  une  partie  de  ce  discours,  daus 
lequel  il  déclara  excommuniés  les  meur- 
triers et  tous  Jes  complices  du  meurtre  de 
Gérard  ;  ce  qui  lui  attira  une  haine  impla- 
cable de  leur  part,  et  principalement  celle  de 
l'archidiacre  Gauthier,  qui  avait  fait  partie 
de  la  conjuration.  Cependant  le  roi,  persuadé 
'l'io  Cîaii'lri  «'t.-ii'  •  oupablede  la  mort  de  Gé- 


rard, fit  saisir  tous  ses  biens,  de  sorte  qu 
son  retour  do  Rome,  le  prélat  ne  put  rentr 
dans  la  ville  de  Laon.  Mais  bientôt,  a  for. 
de  préscnts,il  s'accommoda  avec  le  roi  L<*; 
le  Gros,  cl  rentra  triomphant  dans  sa  tu 
épiscopale.  La  corruption  des  moeurs 
était  extrême  tant  parmi  le  peuple  que  d.v 
le  clergé  ;  la  licence  y  régnait  a  un  tel  pu 
qu'on  n'y  craiguait  niDieu  ni  souverain.  L 
gens  du  roi  môme  y  étaient  insultés;  <- 
exerçait  des  violences  inouïes  sur  b-s  g^-t 
de  la  campagne;  ce  n'était  que  vols,  b' 
gandages  et  meurtres.  Quiconque  sortait 
nuit  était  dépouillé,  maltraité  et  souvr 
mis  à  mort.  Pour  remédier  à  ces  désordr.  f 
et  en  mémo  temps  dans  la  vue  de  tirer  - 1 
l'argent  du  peuple  le  clergé  et  les  princ  « 
paux  de  la  ville  lui  proposèrent  de  1  attu<. 
chir  de  la  servitude,  et  de  former  ensemb  t 
une  société  pour  leur  sûreté  réciproqu , 
moyennant  une  somme  d'argent. 

Le  peuple  accepta  avec  joie  cette  offre,  ( 
donna  les  sommes  que  lui  proposaient  p 
clergé  et  les  seigneurs,  qui  firent  le  sermeit 
de  le  maintenir  en  liberté.  Telle  fut  Pondre 
do  la  commune  de  Laon,  l'une  des  premier?» 
dont  il  soit  fait  mention.  (On  sait  que  !m 
communes  étaient  des  sociétés  que  formait-:  ■ 
entre  eux  les  habitants  des  villes ,  par  la  (-Ac- 
cession de  leurs  seigneurs,  pour  se  défenct 
contre  les  violences  des  nobles  et  se  renur^ 
justice  eux-mêmes,  j  Coux  qui  juraient  et? 
sociétés  se  nommaient  proprement  bour- 
geois. Mais  comme  les  habitants  des  vil, h 
et  des  villages  étaient  encore  serfs  pour  !i 
plupart,  ils  rachetaient  leur  liberté  par  de 
grosses  sommes,  qu'ils  donnaient  au  roi  os 
au  principal  seigneur,  pour  obtenir  ce  droit 
de  commune,  et  réduire  à  une  seule  tai 
toutes  les  redevances  qu'ils  payaient  au|-a- 
ravant.  Gaudri  n'était  point  5  Laon  lorsque 
la  commune  s'y  établit  ;  il  était  allé  en  Al- 
gleterre,  afin  d'y  ramasser  l'argent  dont  i 
avait  besoin  pour  se  soutenir.  A  sou  rt'tou: 
il  apprit  l'établissement  accompli  pendi  i 
son  absence,  et  s'y  opposa  d'oboru;  mai-, 
gagné  ensuite  lui-même  par  l'argent  du  |j  t- 
ple,  il  y  consentit  et  jura  d'observer  la  <  utu- 
mune.ce  qui  fut  aussi  confirmé  par  lem 
Louis  leGros.  Dans  la  suite,  Gaudri,  se  res- 
tant de  ce  qu'il  avnit  fait,  résolut  de  roin[,\ 
la  commune.  Il  assembla  dans  son  palais  Jw 
principaux  de  la  ville  avec  quelques-uns  de 
ses  clercs,  et  concerta  avec  eux  les  moyeai 
d'y  réussir.  Le  succès  répondit  à  ses  vue*, 
mais  pour  son  malheur,  car  il  lui  eu  coûta 
la  vie.  Les  bourgeois  et  le  peuple,  ilosespérts 
de  se  voir  réduits  en  servitude  et  exposésà 
mille  vexations  de  la  pari  du  prélat,  jurèr-ti 
sa  perle,  et  lo  massacrèrent  le  25  avril  1112. 
ui  celte  année-là  se  trouvait  être  le  je  tai 
e  la  semaine  do  Pâques.  Son  cadavre,  après 
avoir  été  exposé  pondant  plus  de  vingt-qoatrî 
heures  aux  insultes  et  à  la  rage  d'une  popu- 
lace furieuse,  fut  enfin  enlevé  par  les  soil: 
d'Anselme,  et  porté  à  l'abbaye  de  Saint-Vio- 
cenl,où  on  se  hâta  do  l'enterrer.  G  uibert  fait 
ensuite  la  description  des  maux  effroyables 
qui  suivirent  la  mort  de  G  mdri.  f.>i  pilv- 
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iscopa. ,  .a  cathôdralo  môme  et  plusieurs 
très  édifices  furent  réduits  en  condres.  Les 
urgeois  de  Laon,  craiguant  la  colère  du 
i,  appelèrent  a  leur  secours  Thomas  de 
irle,  fils  du  soigneur  de  Coucy,  le  plus 
îul  tyran  du  pays,  accoutumé  depuis  sa 
musse  à  commettre  toutes  sortes  de  crimes 
à  exercer  des  brigandages  et  des  cruautés 
juïes. 

Après  que  les  troub.es  furent  un  peu  apai- 
l,  on  prit  des  mesures  pour  réparer  les 
«ordres.  Le  clergé  demanda  au  roi  la  per- 
issiou  de  procéder  à  l'élection  d'un  évô- 
îe;  mais  ce  prince  nomma  lui-môme  Hu- 
ios,  do  ven  do  l'église  .d'Orléans,  qui  no 
ni  le  siège  que  quelques  mois.  Il  eut  pour 
iceosseur  Barthélémy,  chanoine  trésorier 
)  Notre-Dame  de  Reims,  qui  fut  élu  eano- 
iquenient  et  placé  malgré  lui  sur  ce  siège, 
l'occasion  de  l'élection  de  ce  prélat  comme 
celle  de  son  prédécesseur,  comme  en  plu- 
ours  autres  circonstances  analogues,  Gui- 
ort  remarque  que  c'était  la  coutume  alors, 
(i  sacre  des  évêques  et  à  la  bénédiction  des 
bbés,  de  consulter  l'Ecriture  sainte  pour  en 
irer  un  pronostic  do  leur  gouvernement. 
,'esl  la  superstition  que  les  anciens  appe- 
Aieut  Je  sort  des  saints.  On  doit  remarquer 
ci  le  pou  de  fonds  que  l'on  pouvait  l'aire  sur 
es  sortes  de  pronostics,  puisque  ce  furent 
es  mêmes  paroles  de  l'Écriture  :  Tuam  ip- 
ius  animam  pertransibil  gladius,  qui  ser- 
tirent de  pronostic  pour  Gaudri  et  pour 
iarlhélenii,  quoique  la  conduite  et  la  lin  do 
;es  doux  prélats  aient  été  si  différentes.  Si 
juiberl  avait  survécu  à  Barlhclemi,  il  aurait 
*ecoiinu  l'abus  de  cotlo  pratique,  et  l'événe- 
ment lui  aurait  anpris  que  c'est  mal  à  propos 
!  ni  a  conclu  du  pronostic  de  Barlnélemi 
pi'il  devait  redouter  quelque  malheur. 

Pour  réparer  l'église  de  Laon  ,  on  porta 
Jans  ditlérentos  provinces  de  France,  et 
môme  jusqu'où  Angleterre,  les  reliques  qui 
avaient  été  sauvées  de  l'incendie.  S'il  faut 
en  croire  Guiberl,  il  se  (il  plusieurs  miracles 
sur  leur  passage,  ce  qui  produisit  de  si 
abondantes  aumônes,  que  l'église  fut  réparée 
en  peu  de  temps.  Notre  auteur,  après  avoir 
fait  le  détail  des  malheurs  arrivés  à  la  ville 
de  Laon  et  h  la  province,  parle  de  ceux  que 
rétablissement  de  la  commune  occasionna 
également  à  Amiens,  et  blâme  fort  l'évôque 
u'uvoir  consenti  à  cet  établissement,  qui  eut 
des  suites  presque  aussi  funestes  pour  sa 
ville  que  pour  celle  de  Laon.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  Guibert  n'était  pas  assez 
équitable  à  l'égard   de  Geotiïoi ,  évôquo 
d'Amiens;  il  eu  parle  encore  'ci  avec  moins 
déménagements,  et  du' m.  nue  interpréta- 
tion maligne  à  toutes  ses  déu  arches,  il  Pac- 
tise môme  d'avoir  prononcé  un  discours 
plus  digne  do  Calilina  que  d'un  ministre  do 
Dietti  pour  engager  le  roi  et  le  peuple  à  at- 
taquer les  rebelles  qui  s'étaient  retirés  dans 
la  tour  d'Amions.  Il  est  vrai  que  Guibert  a 
raison  quand  il  dit  qu'il  ne  convient  point  5 
un  évôquo  de  répandre  le  sang  humain. 

Dans  le  sixième  chapitre  ,  il  fait,  eu  rap- 
J'orlant  un  événement ,  une  réflexion  qui 
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mérite  d'être  signalée.  Un  famoux  voleur 
nommé  Ansel ,  ayant  pris  des  croix  et  des 
calicos  d'or ,  porta  les  produits  de  son  vol 
chez  un  marchand  de  Boissons,  pour  les  lui 
vendre ,  et  lui  fit  promettre  avec  serment 
qu'il  ne  le  découvrirait  point.  Le  marchand, 
ayant  entendu  dans  l'église  de  Soissons  pro- 
noncer l'excommunication  contre  les  com- 
plices de  ce  vol,  vint  a  Laon  et  découvrit  la 
chose  au  clergé.  Ansel  nie  Je  fait;  le  mar- 
chand lui  propose  de  se  battre  pour  en  dô- 
cidor;  Ansel  accepte  et  lue  le  marchand. 
«  Il  faut,  dit  a  ce  propos  Guibert,  ou  que 
le  marchand  ait  mal  fait  de  découvrir  un 
secret  qu'il  avait  promis  de  garder;  ou,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  vrai,  que  la  loi  de  se 
battre  pour  décider  de  l'innocence  et  do  la 
vérité  soit  une  loi  injuste.  Car  il* est  certain, 
ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  aucun  canon  qui  auto- 
rise une  telle  loi.  »  Dans  le  dix-septième 
chapitre,  il  parle  des  mœurs  corrompues, 
des  impiétés  et  do  la  mort  malheureuse  de 
Jean,  comte  de  Soissons,  contre  lequel  il 
avait  fait  un  écrit  sur  l'Incarnation,  qu'il 
adressa  à  Bernard,  doyen  de  Laon.  Ce  comte 
non-seulement  favorisait  les  juifs  et  judaï- 
sait  lui-raôrae  ,  mais  il  était  encore  attaché  à 
des  hérétiques  de  son  lemp9 ,  qui  renouve- 
laient à  peu  près  toutes  les  erreurs  des  eb- 
bionites,  des  gnostiques ,  des  manichéens, 
et  commettaient  toutes  sortes  d'infamies 
dans  les  lieux  souterrains  où  ils  s'assem- 
blaient. Selon  eux,  l'Incarnation  du  Verbe , 
sa  vie,  sa  mort ,  n'avaient  pas  été  réelles ,  mais 
seulement  apparentes.  Ils  rejetaient  le  bap- 
tême que  les  enfants  reçoivent  sur  la  foi  des 
parrains.  Ils  avaient  une  telle  horreur  du  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  qu'ils  appelaient  la 
bouche  des  prêtres  bouche  d'enfer.  Lisiard, 
évôque  de  Soissons,  fit  venir  les  chefs  de  ces 
hérétiques  ,  qui  étaient  deux  frères  nommés 
Ciemenlius  et  Evrard,  et  leur  reprocha  leurs 
erreurs  et  leurs  conventicules.  Ils  convin- 
rent des  assemblées  secrètes  ;  mais  surtout 
le  reste  leurs  réponses  furent  conformes  à 
la  foi  orthodoxe  ;  de  sorte  que  l'évôque  no 
pouvant  en  tirer  la  confession  de  leurs 
doctrines,  et  les  témoins  étant  absents,  il  les 
condamna  au  jugement  de  l'eau  exorcisée. 
Tandis  qu'on  préparait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  cette  épreuve,  Lisiard  char- 
gea Guibert  de  les  interroger  en  particulier 
pour  eu  tirer  l'aveu  de  leurs  hérésies;  mais,  ne 
pouvant  en  obtenir  aucune  confession  ,  il 
fut  d'avis  qu'on  exécutât  la  sentence  de  l'é- 
vôque. Lo  prélat  dit  la  messe,  à  laquelle  i) 
communia  les  accusés  en  disant  î  Que  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cluistsoit  aujourd'huiuneépreuvc  pour  cous. 
Puis  il  fit  l'exorcisme  de  l'eau,  dans  laquelle 
ou  jeta  Glementius,  après  qu'il  eut  assuré 
avec  serment  n'avoir  jamais  rien  cru  ni  en- 
seigné de  contraire  5  la  foi.  Loin  d'aller  au 
fond  de  l'eau,  il  surnagea  comme  un  ro- 
seau, el  fut  tenu  pour  convaincu.  Il  fut  mis 
on  prison  avec  son  frère,  qui  avait  confessé 
ses  erreurs,  mais  sans  y  renoncer.  On  arrêta 
aussi  deux  autres  hérétiques  qui  étaient  venus 
de  Dormons  a  ce  spoctaHe.  Fnsuite  Lisicnd 
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et  Guibert  partirent  pour  aller  consulter  les 
évêques  du  concile  qui  se  tenait  à  Beauvais, 
sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire.  Mais  le  peuple 
de  Soissous,  craignant  qu'on  ne  traitât  ces 
hérétiques  avec  trop  de  douceur,  courut  a  la 
prison,  les  en  tira  et  les  brûla  hors  de  la 
ville. 

C'est  là,  à  peu  de  choses  près,  tout  ce 
qui  nous  a  paru  de  plus  remarquable  dans 
les  trois  livres  de  la  Vie  de  Guibert,  qui 
mérite  d'être  cru  dans  tout  ce  qu'il  raconte, 
comme  témoin  oculaire,  quoique  d'ailleurs 
il  se  montre  trop  crédule  sur  les  faits  mer- 
veilleux. 11  était  âgé  lorsqu'il  écrivit  cet  ou- 
vrage, puisqu'il  y  fait  remarquer  que  son 
corps  était  cassé  de  vieillesse.  11  y  fait  meu- 
tion  en  même  temps  de  la  plupart  des  écrits 
qui  nous  restent  de  lui,  et  dont  nous  allons 
rendre  compte  sans  doute  et  sans  hésitation, 
mais  avec  toute  l'assurance  que  nous  donne 
la  parole  de  l'auteur. 

Sermon.  —  La  première  production  de 
Guibert  paraît  être  le  sermon  qu'il  fit  le  jour 
de  la  Madeleine,  dans  un  monastère  étranger 
où  il  avait  accompagné  son  abbé.  Ce  ser- 
mon n'est  poiut  un  panégyrique  de  la  sainte, 
mais  un  discours  moral,  dans  lequel  l'ora- 
teur prend  pour  texte  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  La  malignité  ne  peut  prévaloir  con- 
tre la  sagesse;  elle  atteint  avec  force  depuis 
une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  dispose  de 
toutes  choses  avec  douceur.  11  cherche  quelles 
)euvent  être  les  extrémités  entre  lesquelles 
a  sagesse  tient  le  milieu,  et  atteint  depuis 
'une  jusqu'à  l'autre.  Il  les  trouve  dans  trois 
paraboles  de  l'Evangile;  savoir  :  la  parabole 
du  trésor  caché  dans  un  champ  ;  celle  d'une 
pierre  précieuse  achetée  par  un  marchand, 
et  celle  du  filet  jeté  dans  la  mer.  Le  prédi- 
cateur, suivant  le  géuie  de  sou  siècle,  donne 
dans  l'allégorie,  et  cite  un  grand  nombre  do 
textes  de  l'Ecriture,  auxquels  il  donne  pres- 
que toujours  des  sens  figurés.  11  applique  les 
trois  paraboles  à  Jésus-Christ,  et  surtout  à 
sa  passion,  a  sa  résurrection,  par  lesquelles 
il  nous  a  mérité  tous  les  dons  de  la  sagesse. 
11  y  montre  combiou  Dieu  est  fort  et  en 
mémo  temps  plein  de  douceur,  mais  pour  le 
sentir  il  faut  la  goûter.  11  parle  des  mystères 
de  notre  foi  en  théologion  habile  ,  et  de  la 
vie  spirituelle  en  homme  d'une  piété  solide 
et  éclairée.  On  trouve  une  grande  abon- 
dance de  pensées  et  d'instructions,  sur  plu- 
sieurs points  très-importants  ;  par  exemple  : 
sur  la  confiance  que  nous  devons  avoir  dans 
la  médiation  de  Jésus-Christ,  sans  taquclio 
la  vue  de  nos  péchés  nous  ferait  tomber  dans 
le  désespoir  ;  sur  le  souvenir  de  sa  passion  ; 
sur  la  conformité  que  nous  devons  avoir 
avec  lui,  par  la  pénitence  et  la  mortification 
de  nos  corps  ;  sur  le  renoncement  à  nous- 
mêmes  et  à  notre  propre  volonté ,  «  qui , 
dit-il,  dépouille  le  paradis  et  enrichit  1  en- 
fer, qui  rend  inutile  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  soumet  le  monde  à  l'empire  du 
démon.  »  Le  prédicateur  finit  par  une  courte 
et  belle  récapitulation  de  son  sermon,  dans 
laquelle  ou  trouve  un  trait  frappant  et  oui 
Peut  faire  juger  de  sa  charité  pour  les  mala- 
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des.  a  L'avarice  s  efforce  de  détruire  la  mi- 
séricorde, et  sous  le  spécieux  prétexte  à 
bien,  elle  s'oppose  a  ce  qu'on  vende  ce  m 
appartient  au  monastère,  pour  soulager  le 
malades,  comme  si  les  soulagements  q<]< 
l'on  procure  aux  malades  étaient  cajole 
de  ruiner  le  monastère.  »  Dom  Habilla  < 
donné  ce  sermon  parmi  les  ouvrages  ia~ 
sèment  attribués  à  saint  Bernard ,  mais  *c 
avertissant  qu'il  le  croyait  de  Guibert  de  & 
gent. 

Traité  de  la  prédication.  —  L'éditeur 
OEuvres  de  Guibert  a  mis  à  la  tête  de  * 
écrits  un  petit  traité  très-méthodique  *' 
très-instructif  sur  la  manière  de  prêcher.  Le 
P.  Alexandre  l'a  jugé  si  solide,  qu'il  v 
conseille  la  lecture  tous  ceux  qui  se  pré- 
parent au  ministère  de  la  parole.  En  voiU 
l'analyse,  mais  excessivement  résumée. 
Celui  oui  se  charge  d'annoncer  la  parole ^ 
Dieu,  doit  chercher  uniquement  à  lui  plairr, 
pratiquer  les  vérités  qu'il  propose  aux  as- 
tres, avoir  la  conscience  pure,  animer  s* 
discours,  n'être  pas  trop  abondant  en 
rôles,  être  court  pour  lie  pas  charger  la  mé- 
moire de  l'auditeur,  prêcher  à  lanort^  v 
ceux  qui  écoutent,  ne  pas  approfondir  is 
mystères,  mais  s'étendre  sur  la  monif: 
dans  l'explication  de  l'Ecriture,  il  ^ 
utile  pour  les  fidèles  que  le  prédicateur^- 
tache  au  sens  moral  plutôt  qu'à  cherck 
des  allégories  nouvelles.  Pour  retirer  te 
pécheurs  de  leurs  désordres,  il  emploies 
la  crainte  des  peines  dont  le  péché  est  sou- 
vent puni  en  ce  monde  et  plus  encore  dan* 
l'autre  vie.  Le  prédicateur  qui  se  cherté 
lui-môme  dans  la  beauté  et  l'éloquence  ûa 
discours,  qui  prêche  par  ostentation  ou  par 
avarice,  offense  son  auditeur,  mais  il  lm 
sera  utile  s'il  ne  pense  qu'à  l'instruire  par 
un  discours  vrai  et  sans  atrectatioo.  Guibert 
remarque,  en  passant,  que  l'effet  des  sacre- 
ments ne  dépend  pas  de  la  sainteté  du  mi- 
nistre, et  que  l'on  reçoit  également  le  bar- 
tême,  l'eucharistie,  etc.,  (T'u'i  bon  coroni' 
d'un  mauvais  prêtre.  Telles  sont  les  regif* 
que  prescrit  Guibert,  et  les  avis  qu'il  donne 
aux  prédicateurs,  dans  son  excellent  Tm'< 
de  la  manière  de  prêcher,  qui  sert  de  préfa- 
a  son  Commentaire  sur  la  Genèse,  et  peot- 
être  d'apologie  à  l'auteur.  En  effet,  ce  qu'il 
dit  pour  prouver  que  chaque  chrétien  (?> 
obligé  de  procurer  tout  le  bien  qu'il 
soit  par  l'exemple,  soit  par  l'instruction.  '3 
manière  dont  il  insiste  sur  cette  obligati^. 
ne  permet  pas  de  douter  que  l'auteur  u'aii 
voulu  se  justifier,  et  combattre  les  préven- 
tions de  Tabbé  Garnier,  qui  voulait  ÏW* 
cher  de  composer  son  ouvrage  sur  la  o> 
nèse. 

Commentaires  sur  ta  Genèse.  —  L'ouvra?? 
de  Guibert  sur  la  Genèse  consiste  en  dit  li- 
vres de  commentaires  moraux,  compotf\; 
l'imitation  de  ceux  de  saint  Grégoire  " 
Grand  sur  Job.  Il  nous  apprend  Iumb*»- 
co  qui  l'engagea  à  s'appliquer  au  sens  ta- 
rai plutôt  qirau  sens  allégorique  ou  à  I"0' 
autre.  C'est  qu'il  crut  qu'un  commet 
de  ce  genre  serait  plus  utile  dans  le  »W5 
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>ù  il  vivait,  parce  que,  si  In  foi  était  saine,  les 
nœurs  étaient  tiès-corrompues.  Quant  au 
eus  littéral ,  il  dit  qu'il  y  aurait  eu  folie, 
inrès  saint  Augustin  ,  de  vouloir  l'cx- 
>li(|uer  autrement  que  lui.  Dans  le  pre- 
nier  livre  de  sa  Vie,  en  parlant  de  ce  Corn- 
irntaire  et  des  raisons  qui  le  lui  ont  fait 
nlreprendre,  il  déclnrcmodeslement  qu'il 
aiore  s'il  a  servi  à  quelqu'un;  toutefois 
I  avoue  qu'il  a  fait  plaisir  aux  savants, 
t  que  pour  lui  il  en  a  retiré  un  grand 
vantage,  celui  d'échapper  a  l'oisiveté.  Il 
Test  pas  possible  de  faire  l'analyse  d'une 
?uvre  semblable;  nous  allons  en  citer  quel- 
ut's  passages  pour  que  le  lecteur  puisse 
en  fiiire  une  idée.  Voir i  l'explication  qu'il 
onne  du  premier  verset  de  la  Genèse  ;  Au 
ommencement  le  Seigneur  créa  le  ciel  et  la 
rrrt.  «  Dnns  le  commencement  do  notre 
onversion,  nous  sentons  en  nous  un  corn- 
ât de  deux  choses  qui  sont  contraires 
une  à  l'autre,  et  qui  ne  peuvent  jamais 
Ire  en  paix,  pas  même  un  seul  moment 
ans  celui  qui  vit  bien.  Ces  deux  choses  sont 
s  chair  et  l'esprit.  L'homme,  dans  le  pre- 
uier  état  où  Dieu  l'avait  créé,  était  exempt 
ie  tout  mouvement  déréglé;  il  y  avait  entre 
esprit  et  la  chair  un  accord  si  parfait,  qu'il 
réprouvait  rien  qui  lui  fit  peine,  jusqu'à  ce 
lu'ayanl  violé  la  défense  de  Dieu  en  obéis- 
nnl  au  serpent,  il  sentit  la  révolte  de  la 
tair  contro  l'esprit.  Il  était  bien  juste  que 
homme  n'éprouvât  en  lui-même  aucune 
ontradiclion,  tant  qu'il  demeura  soumis  à 
>ieu  ;  el  il  n'était  pas  moins  juste  qu'il  no 
M  plus  maître  de  lui-môme,  du  moment 
|ti'il  se  révolta  contre  Dieu...  Dès-lors,  la 
oncupiset  nce  régna  en  nous  et  nous  Ht 
prouver  malgré  nous  des  mouvements  dé- 
eglés.  »  11  fait  ensuite  l'application  de  ce 
oinmentaire  a  ce  qui  se  passo  en  nous,  au 
noment  de  la  conversion,  lorsque  r.ous  re- 
icnçons  a  nos  crimes  pour  retourner  a  Dieu. 

Nous  avons  donc  en  nous,  dit-il,  le  ciel, 
|ui  nous  fait  soupirer  après  les  choses  cé- 
estes;  puis  nous  avons  au  contraire  la  terre, 
|ui  nous  entraîne,  comme  des  bêtes,  vers  les 
hoses  viles  et  méprisables.  » 

Sur  le  troisième  verset  :  Que  la  lumière 
oit  faite,  et  la  lumière  fut  faite  :  «  Que  de- 
f>ns-nous  entendre,  dit-il,  par  la  lumière, 
inon  ce  premier  b»en  qui  est  donné  a  ceux 
|ui  se  convertissent,  en  rentrant  au  fond  de 
çur  cœur?  Or,  quel  est  ce  premier  bien, 
inon  la  crainte  du  Seigneur,  qui  est  le  com- 
uencement  de  la  sagesse?...  Mais  il  faut 
saminer  pourquoi  cette  crainte,  que  nous 
ppelons  lumière,  est  meilleure  que  celle 
jue  l'on  voit  dans  des  hommes  qui,  en  se 
ivrantà  la  débauche,  craignent  d'être  décou- 
vris. Il  en  est  qui  craignent  d'être  surpris 
ans  leurs  crimes,  et  cette  crainte  est  plus 
apable  de  les  porter  à  en  commettre  que  de 
m  en  empêcher.  Car,  comme  le  dit  un  poète, 
'lus  on  couvre  le  feu,  plus  il  s'allume  : 

Quo  magi$  tegilur,  tecttu  magit  œslual  ignis. 

te  même,  on  peut  dire  que  le  désir  de 
omnictlrc  le  péché  est  d'autant  plus  grand 
Dictions,  de  Patroiogik.  11. 
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qu'il  se  commet  plus  secrètement...  Il  y  en 
a  donc  quelques-uns  qui  craignent. d  être, 
découverts  et  surpris;  mais,  parce  que  cette 
crainte  ne  vient  point  de  la  grâce,  et  qu'elle 
ne  renferme  point  l'amour  de  Dieu,  elle 
n'arrête  point  le  désir  du  péché.  Les  enfants 
d'Israël  craignaient  les  peines  portées  par 
la  loi;  mais  ni  celle  crainte,  ni  les  récom- 
penses charnelles  qui  leur  étaient  promises, 
ne  pouvaient  les  empêcher  de  violer  la  loi, 
parce  qu'ils  ne  s'appliquaient  a  bien  faire 
par  aucun  amour  do  Dieu,  n'agissant  en  tout 
que  par  contrainte,  comme  des  esclaves,  et 
non  par  l'esprit  d'adoption.  »  La  crainte  que 
Guibert  appelle  lumière  a  est  celie  qui  dis- 
sipe les  nuages  des  mauvaises  pensées,  et 
qui  porte  a  l'amour  de  la  verlu.  Celui  donc 
ui,  dans  le  commencement,  n'avait  qu'uno 
ouleur  infructueuse  par  sa  langueur,  et  ne 
pouvait  s'en  délivrer,  parce  qu'il  n'avait 
point  la  lumière  de  la  grâce  céleste,  conçoit 
une  douleur  qui  n'est  plus  vaine,  parce 
qu'elleest  jointe  à  l'onction  du  Sainl-r>prit, 
qui  le  fortitie  et  l'instruit  de  toutes*  hoses.  ■» 
Nous  pouvons  dire,  en  général,  qu'il  y  a  un 
grand  fouds  d'instructions  solides  dans  les 
Commentaires  moraux  de  Guibert  sur  la 
Genèse,  el  quo  l'auteur  y  montre  partout 
beaucoup  de  science  elde  |  iélé,  et  un  grand 
attachement  à  la  doctrine  des  saints  Pères, 
dnns  la  lecture  desquels  il  paraît  très-versé. 
«  Il  n'y  a  point  d  erreur  plus  dangereuse, 
dit -il,  que  de  s'écarter  des  règles  el  des 
sentiments  d(  s  saints  Pères,  dans  l'étude  que 
l'on  fait  de  l'Ecriture...  Qu'on  s'attache  donc 
aux  sentiments  de  ceux  oui  nous  ont  appris 
dans  leurs  écrits  de  quille  manière  il  faut 
rechercher  le  sens  obscur  de  l'Ecriture 
sainte.  » 

Autres  commentaires.  —  Guibert  composa 
dans  le  même  goût  ses  Commentaires  sur 
Osée,  Amos  et  les  Lamentations  de  Jérémie. 
Ils  sont  dédiés  à  saint  Norbert,  dont  la  de- 
meure n'était  éloignée  de  la  sienne  que  de 
deux  lieues,  ce  qui  leur  facilitait  un  saint 
commerce  d'étude  et  d'amitié.  II  s'excuse 
dans  le  prologue  d'avoir  entrepris  d'expli- 
quer la  prophétie  d'Osée,  qui,  suivant  saint 
Jérôme,  est  remplie  de  tant  de  profondeurs 
et  d'obscurités,  qu'Origène,  Apollinaire  de 
Laodicée,  Pierrius ,  Eusèbe  de  Césarée  et 
Didyme  l'Aveugle  ont  été  obligés  d'aban- 
donner l'explication  avant  de  l'avoir  ache- 
vée. Mais  il  s'agissait  pour  eux  do  donner  le 
vrai  sens  de  la  lettre.  Il  y  avait  moins  de 
difficulté  d'expliquer  le  lexie  d'Osée  en  un 
sens  allégorique,  parce  que  nous  connais- 
sons beaucoup  mieux  ce. qui  se  pa.^se  eu 
nous,  nos  passions,  nos  mœurs,  ce  que  nous 
devons  faire,  que  les  mystères  qui  ont  rap  - 

Îiort  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise,  dans 
esquels  il  est  facile  de  se  tromper.  C'est  sur 
cette  facilité  que  Guibert  justifie  sa  tentative. 
Il  s'excuse  du  peu  d'élégance  et  d'exactitude 
de  style  sur  la  faiblesse  de  ses  yeux,  qu'une 
trop  grande  assiduité  à  écrire  Jui  avait  fait 
contracter.  Il  fait,  dans  cette  épltre,  l'éloge  de 
saiul  Norbert  et  soumet  ses  Commentaires  k 
sa  censure.  Ils  furent  écrits  après  l'an  1120 
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et  ont  pour  titre  :  Tropoloaies  sur  Osée,  Amos 
et  le$  Lamentations  de  Jérémie. 

Sur  Abdias.  —  Guibcrt  fit  encore  sur  la 
prophétie  d'Abdias  des  commentaires  qu'il 
dédia  à  Geoffroi,  abbé  de  Sainl-Médara  de 
Soissons,  et  à  Alard,  abbé  de  Florène.  Nous 
en  avons  le  prologue  dans  l'Appendice  au 
tome  VI  des  Annales  Bénédictines;  l'ouvrage 
n'a  pas  encore  été  imprimé.  Le  manuscrit 
de  Pontigny,  d'où  ce  prologue  est  tiré,  con- 
tient un  Commentaire  complet  sur  Abdias  et 
les  autres  petits  prophètes.  Guibert  y  rappelle 
ses  Commentaires  sur  Osée,  Amos  et  les  La- 
mentations de  Jérémie.  Guibert  dit  aux  deux 
nbbés  auxquels  il  dédie  son  ouvrage,  qu'il 
le  leur  adresse,  tant  &  cause  de  leur  grand 
savoir  qu'à  cause  de  la  sainteté  de  leur  vie. 
Il  espèro  qu'ils  le  protégeront  contre  les 
censeurs  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  con- 
naissent mieux  ses  intentions. 

Traité  de  l'incarnation.  —  En  parlant  de 
la  Vie  de  Guibert,  écrite  pir  lui-môme,  nous 
avons  dit  un  mot  de  l'ouvrage  qu'il  composa 
pour  défendre,  contre  les  juifs,  le  mystère  de 
l'Incarnation  ;  mais  cet  ouvrage  mérite  que 
nous  en  parlions  plus  longuement.  L'auteur, 
après  avoir  résisté  deux  ans  aux  sollicita- 
lions  de  Bernard,  doyen  de  l'Eglise  de  Sois- 
sons,  entreprit  cet  ouvrage,  qui,  dit-il,  aurait 
pu  effrayer  les  Grégoire  et  les  Jérôme,  et 
il  le  dédia  à  celui  qui  l'avait  engagé  à  le 
composer.  Il  est  partagé"  eu  trois  livres, 
dont  le  premier  contient   six  chapitres  ; 
le  second,  cinq,  et  le  troisième,  onzo.  Ce 
traité  est  dirigé  particulièrement  contre 
Jean,  comte  de  Soissons ,  qui,  tout  en  fai- 
sant profession  extérieure  de  la  religion 
chrétienne,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
favorisait  ostensiblement  les  juifs;  ce  qui 
lait  dire  à  Guibert  que  c'est  une  chose  en 
quelque  sorte  supportable  de  voir  outrager 
notre  foi  par  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  pro- 
fession du  christianisme,  mais  que  c'est 
une  chose  qui  fait  sécher  de  douleur  les 
gens  de  bien,  de  la  voir  attaquée  par  ceux 
mémo  que  le  baptême  avait  réconciliés  à 
Jésus-Christ.  La  vie  du  comte  de  Soissons 
n'était  qu'une  suite  continuelle  de  toutes 
sortes  de  crimes,  et  Guibert  est  persuadé 
que  ce  sont  ces  crimes  oui  l'ont  conduit  à 
blasphémer  contre  la  religion.  Il  rapporte 
quelques-uns  de  ces  blasphèmes,  qui,  dit-il, 
sont  puisés  dans  les  sources  impures  des 
juifs.  C'est  pourquoi  il  ne  ménage  ni  les 
juifs  ni  celui  qui  s'était  fait  le  propagateur 
de  leurs  blasphèmes.  On  en  peut  juger  par  le 
début  :  «  O  Dieu,  à  qui  nul  n'est  semblable, 
s'écrie  Guibert,  ne  demeurez  point  dans  le 
silence  ;  n'arrêtez  pas  plus  longtemps  l'effet 
de  votre  pouvoir  ;  mais  couvrez  d'ignominie 
celui  qui  outrage  votre  nom.  »  Il  examine 
ensuite  les  objections  des  juifs  et  du  comte 
de  Soissons  contre  l'Incarnation,  et  les  réfute 
en  détail  avec  beaucoup  de  précision  et  de  so- 
lidité. Il  attaque  le  comte  de  Soissons  et  lui 
fait  sentir  tout  l'odieux  do  sa  conduite,  par  ce 
que,  d'un  côté,  il  faisait  extérieurement  pro- 
lcssion  de  toi  religion  chrétienne;  il  allait  à 
l'église,  honorait  los  prêtres,  participait  aux 
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sacrements  de  la 'pénitence  et  de  l'Eucta 
ristie  et  faisait  des  aumônes  ;  et  quede  l'autre 
il  faisait  valoir  les  objections  des  juifs  con- 
tre les  chrétiens,  et  proclamait  publiquenitot 
ce  qu'ils  osaient  à  peine  dire  en  secret.  |[  K 

fiouvait  souffrir  qu'on  dit  que  Dieu  s'tutt 
ait  homme  dans  le  sein  d'une  vierge.  Gui- 
borl  répond  que  les  juifs  ne  faisaient  auta^ 
difficulté  d'affirmer  à  chaque  instant,  aiec 
l'Ecriture,  que  Dieu  a  des  membres  corm. 
rels,  des  yeux,  des  oreilles,  des  roaiw  « 
môme  des  ailes  comme  les  oiseaux;  mt 
bien  qu'il  remplit  tout  par  son  iraniens^ 
il  ne  se  souillait  point  en  s'unissant  a 
nature  humaine,  qui  est  bonne,  puisqu'elle 
esl  faite  a  l'image  de  Dieu  ;  qu'en  naissant 
d'une  vierge  pure,  il  ne  pouvait  avoir  cote 
tracté  aucune  tache  ;  que  Dieu  s'était  sou- 
vent rovétu  do  la  forme  humaine,  du  tenip 
des  patriarches  ;  qu'il  était  apparu  «oui 
cette  forme  à  Abraham,  et  qu'il  n'y  a»an 
pas  plus  d'indécence  qu'il  s*  tût  faithomoe 
dans  les  derniers  temps  II  rapjiorte  lespjw 
s.igos  dos  prophètes,  qui  annoncent  que  le 
Messie  naîtrait  «l'une  vierge  ;  sa  demeure 
sur  la  terre,  pour  annoncer  aux  Ijouiœm 
leur  devoir  ;  sa  passion,  sa  mon  pour  le  * 
lut  du  genre  humain,  et  sa  résurrection. 
Ensuite  il  réfute  l'objection  que  les  jwfc 
faisaient  aux  chrétiens,  d'adorer  l'image  fa 
crucifié,  et  même  le  bois  de  lu  croix,  et  du: 
«  Nous  adorons  dans  des  signes  visibles  d« 
choses  invisibles,  ou  bien  nous  arrêtons 
notre  esprit  errant  et  vagabond  à  la  contem- 
plation des  choses  spirituelles,  par  les  re- 
gards que  nous  jetons  sur  des  peintures 
qui  nous  servent  comme  d'avertissement, 
pour  appliquer  notre  esprit  5  des  choses  in- 
térieures. Pourquoi,  ajoule-l-il,  en  s 'adres- 
sant aux  juifs,  vous  a-l-on  proposé  le  ser- 
pent d'airain,  à  qui  vous  avez  rendu  on 
culte,  sinon  pour  vous  apprendre  ce  que  ce 
serpent  signifiait?  »  Guibert  fait  voireoc-rfi 
que  les  juifs  n'avaient  aucune  raisoo  d'à*» 
cuser  les  chrétiens  d'adorer  trois  dieui. 
puisqu'ils  n'en  adoraient  qu'un  seul,  nw> 
eu  trois  personnes  ;  ce  qui  lui  donne  lieu 
d'établir  la  trinité  des  personnes  en  Dieu. 
11  rapporte,  sur  la  fui  de  l'ouvrage,  qu'a? 
clerc  de  Laon,  disputant  un  jour  contre  u<i 
juif,  et  ne  pouvant  le  convaincre  par  ses 
raisons,  s'offrit,  en  preuve' de  la  vérité dew 
religion,  de  porter  à  la  main  un  tison  al- 
lumé :  il  le  porta  en  effet,  mais  le  juif,  at- 
tribuant cet  événement  h  l'art  magique,  m 
se  rendit  pas. 

De  ta  vérité  au  corps  de  Jésus-Ckrul.  - 
Guibert  a  écrit  une  lettre  ou  petit  traité  sur 
le  morceau  de  pain  trempé  que  Notre-J*:- 
gneur  donna  à  Judas.  Quelques-uns,  sur  J'au- 
torité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Lion, 
soutenaient  que  Judas,  dans  !a  dernièft 
cène,  avait  reçu  l'Eucharistie  comme  les 
autres  apôtres.  D'autres  prétendaient  qu'il 
ne  l'avait  point  reçue,  persuadés  que  Jésus- 
Christ  n'aurait  point  donné  ce  sacrent 
à  celui  qui  devait  le  trahit,  s'il  avait cooieno 
son  corps  et  son  sang.  C'est  le  seutimeut** 
sai  il  Hilaire  de  Poitiers;  c'était  celtti  du 
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ibbé  Rupert,«qui  fut  même  fort  maltraité 
ir  les  partisans  du  sentiment  contraire, 
irlout  a  cause  de  la  réponse  qu'il  avait 
ilc  à  l'objection  tirée  de  saint  Augustin,  en 
saut  que  les  écrits  de  ce  saint  docteur  n'a- 
ient pas  une  autorité  aussi  grande  que 
lie  des  livres  canoniques.  Sigefroid,  prieur 
t  Saint-Nicolas-aux-Bois,  près  de  Laon, 
lis  abbé  de  Saint-Vincent,  dans  la  même 
Ile ,  consulta  l'abbé  Guibert  sur  cette  dis- 
ile,  et  lui  fit  deui  questions,  qui  consis- 
icnt  a  savoir  :  1*  si  Judas  reçut  l'Eucha- 
*tie  comme  les  autres  apôtres  ;  3*  si  l'Eu- 
taristie  est  plutôt  un  signe  que  le  vrai 
rps  de  Jésus-Christ?  A  la  première  de  ces 
testions,  Guibert  répond  que  le  morceau 
était  que  du  simple  pain,  que  Jésus-Christ 
ait  trempé  et  donné  à  Judas,  en  signe  de  sa 
ahison  ;  mais  qu'auparavant  le  Sauveur  lut 
-ait  donné  l'Eucharistie  avec  les  autres 
>ôlres,  ne  voulant  pas  en  exclure  ce  traître 
mr  un.  crime  qu'il  n'avait  pas  encore  ma- 
feslé  au  dehors.  Sur  la  seconde  question , 
prouve,  contre  Bérenger  et  contre  tous 
;ux  qui  soutiennent  que  l'Eucharistie  n'est 
ic  l'ombre  et  la  figure  du  corps  de  Jésus- 
lirist,  il  prouve,  dis-ie,  qu'elle  est  le  vrai 
>rps  el  le  vrai  sang  du  Sauveur  ;  de  sorte 
l'il  ne  reste,  après  Ta  consécration,  que  les 
ipèces  du  pain  et  du  vin,  parce  que  leur 
instance  est  changée  au  corps  et  au  sang  de 
isus-Christ.  C'est  pour  cela,  dit  Guibert, 
u'U  se  fait  tant  de  signes  de  croix  dans  le 
liât  canon,  et  toujours  par  trois,  parce  aue, 
)mme  c'est  la  Irinité  qui  a  formé  dans 
larie  la  chair  de  Jésus-Christ,  c'est  elle 
ussiqui  opère  le  mystère  sur  l'autel.  Il  dit 
ncore  que  si  l'Eucharistie  n'était  qu'une 
mbre  et  une  figure,  nous  serions  tombés 
es  ombres  de  l'ancienne  loi  dans  des  ombres 
ucore  plus  misérables. 
Eloge  de  la  Vierge  Marie.  —  Le  livre  qui 
pour  titre  :  Des  louanges  de  la  Vierge  Marie, 
ootient  l'éloge  de  ses  vertus.  Guibert  v  fait 
oir  qu'elle  est  véritablement  mère  de  Lieu, 
t  dit  qu'en  la  considérant  en  ce  monde, 
oinme  portant  dans  son  sein  le  Verbe  in- 
arné,  on  peut  dire  que  son  état  était  alors 
lus  excellent  qu'il  n'est  dans  le  ciel.  Ce 
est,  au  reste ,  qu'une  opinion  particulière 
l'auteur  qui  la  propose,  sans  prétendre 
inscrire  en  faux  contre  celle  qui  alfirmerait 
:  contraire.  Il  dit  encore  qu'en  ce  monde 
larie  a  joui  continuellement  de  la  vision  de 
>ieu.  Parmi  les  miracles  opérés  par  l'inter- 
ession  de  la  sainte  Vierge,  dans  le  diocèse 
e  Laon,  il  en  raconte  un  qui  justifie  l'usage 
e  confesser  ses  péchés  aux  prêtres.  Ce  livre 
st  suivi  d'un  Rhythme  ou  Prose  en  Vhonneur 
'e  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  VEvan- 
éliste 

Traité  de  la  virginité.  —  Guibert  était  très- 
ùune  quand  il  écrivit  sur  la  virginité,  à  la 
irière  d'un  nommé  Salomon ,  à  qui  il  dédia 
e  traité  qu'il  composa  sur  ce  sujet.  Il  crai- 
[nait  de  traiter  une  matière  sur  laquelle  il 
>e  pouvait  se  flatter  d'être  sans  reproche, 
dais  il  surmonta  sa  répugnance,  en  considé- 
rât qu'encore  que  l'on  soit  coupable,  on  ne 
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laisse  pas  d'être  dans  I  obligation  de  travail- 
ler, autantqu'oo  le  peut,  à  corriger  les  autres. 
Autant  l'état  do  virginité  est  sublime,  autant 
il  est  difficile  de  le  conserver.  Cela  parait 
impossible  aux  voluptueux  ;  mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  la  virginité  a  été  en  hon- 
neur chez  les  païens;  que  Dieu  n'a  voulu 
naître  que  d'une  vierge;  que  saint  Paul  a 
gardé  la  virginité.  Guibert  soutient  que  les 
moyens  de  conserver  cette  vertu  sont  l'hu- 
milité, la  douceur,  la  componction,  la  pa- 
tience. On  la  perd  aisément  par  trop  de  fa- 
miliarités et  d  attention  à  se  parer  le  visage 
et  à  s'orner  d'habits  précieux.  Ceux  qui  mè- 
nent une  vie  austère  et  pénitente  ne  tom- 
bent jamais  dans  des  fautes  contre  la  pureté 
que  par  orgueil.  De  son  temps,  il  était  enr 
core  d'usage  que  les  parents  offrissent  leurs 
enfants  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  et  que  le 
vœu  qu  ils  taisaient  pour  eux  fût  irrévocable. 
Les  ennemis  de  la  virginité  objectaient  l'or- 
dre que  Dieu  a  donné  aux  hommes  de  se 
multiplier.  Guibert  répond  que  ce  comman- 
dement n'était  donné  que  pour  le  temps  né- 
cessaire a  la  population  du  monde,  mais  que 
depuis  il  n'obligeait  plus. 

Des  reliques  des  saints.  —  De  tous  les 
écrits  de  Guibert,  celui  où  il  montre  plus 
de  critique  est  son  Traité  des  Gages  ou  des 
Reliaues  des  saints.  L'auteur  le  dédia  à  Odon, 
abbé  de  Saint-Syfflphorieri  de  Beauvais,  et 
depuis  évêque  de  la  même  ville,  par  une 
lettre,  où ,  sans  s'arrêter  à  lui  faire  aucun 
compliment ,  il  entre  d'abord  en  matière  et 
lui  expose  la  raison  qui  l'a  engagé  à  écrire 
sur  ce  sujet.  11  s'y  justifie  d'une  expression 
qu'il  avait  avancée,  savoir  que  l'Eucharistie 
lient  lieu  de  Jésus-Christ,  expression  à  la- 
quelle un  critique  avait  trouvé  à  redire, 
prétendant  que  ce  qui  tient  lieu  d'une  chose 
est  moindre  que  la  chose  même.  Guibert 
répond  que  sisoncritique  avait  fait  quelque 
attention  à  ses  paroles,  il  ne  lui  aurait  point 
fait  de  reproches  sur  l'expression  dont  il  s'é- 
laitservi.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  li- 
vres.— Le  premier  traite  du  culte  des  saints 
etdes  précautions  que  l'on  doit  prendre  pour 
distinguer  les  vraies  reliques  des  fausses. 
—  Le  second  est  employé  à  démontrer  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  réside  dans  l'Eu- 
charistie, et  qu'il  ne  faut  point  chercher 
d'autres  reliques  sous  les  voiles  de  ce  sacre- 
ment, dans  lequel  il  nous  a  laissé,  non  pas 
quelques  restes  de  son  corps,  mais  son  corps 
tout  entier.  —  Il  détruit,  dans  le  troisième 
livre,  les  preuves  que  les  moines  de  Saint- 
Médard  alléguaient  pour  soutenir  qu'ils 
étaient  possesseurs  d'une  des  premières 
dents  de  Jésus-Christ. 

Premier  livre.  —  Guibert  convient ,  dans 
le  premier  livre,  que  nous  devons  honorer 
les  reliques  des  saints,  pour  imiter  leur 
exemple  et  mériter  leur  protection;  mais 
il  prétend  qu'avant  de  leur  rendre  un  culte, 
il/au  t  être  assuré  de  leursainte.éet  delà  vé- 
rité de  leurs  reliques.  11  soutient  que  les 
faux  Actes  des  saints  doivent  être  rejetés 
généralement  comme  contraires  à  leur  hon- 
neur. Il  met  de  ce  nombre  les  légendes 
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faites  h  plaisir,  où  l'on  fait  passer  pour 
martyr  un  homme  qui  n'a  jamais  rien 
souffert  pour  la  religion,  et  pour  saints, 
ceux  dont  la  conduite  était  même  très- 
répréhcnsible.  Il  cite  là  -  dessus  divers 
exemples  d'où  il  conclut  que  l'on  doit 
examiner  avec  soin  ces  sortes  de  légendes 
avantd'y  ajouter  foi,  etne  pas  honorer  comme 
saints  ceux  dont  on  ignore  la  naissance,  la 
vie,  le  jour  et  tes  circonstances  de  leur 
mort.  «  C'est,  dit-il,  aux  évêques  h  veiller 
là-dessus,  et  à  empêcher  qu'on  expose  A  la 
vénération  des  fidèles  ce  qui  en  est  indigne. 
Il  rapporlepliisieurssigues  qui  auraient  paru 
miraculeux  si  la  cause  n'en  avait  pas  été 
connue,  et  décide ,  en  conséquence,  que  les 
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signes  extérieurs  ne  sonl  pas  toujours  des 
preuves  de' sainteté.  On  croyait  dôs-lors  que 
les  rois  de  France  guérissaient  les  écrouel- 
les  ;  Guibert  avait  été  témoin  de  la  foule  de 
malades  que  Louis  le  Gros  avait  touchés,  en 
faisant  sur  eux  lo  signe  de  la  croix.  Il  dit 
ujuo  ce  prince  en  guérissait ,  mais  que  Phi- 
lippe, son  père,  fui  privé  de  in  gloire  de  ce 
miracle,  à  causo  de  ses  péchés,  et  que  les 
rois  d'Angleterre  ne  tentaient  pas  mémo 
d'en  faire.  Cependant  Guillaume  de  Malmos- 
bury  rapporte  la  guérison  d'un  mal  sembla- 
ble opérée  par  le  roi  Edouard;  mais  il  l'at- 
tribue à  la  sainteté  de  ses  mœurs,  et  non  à 
sa  qualité  de  roi  d'Angleterre.  Après  avoir 
cité  divers  exemples  de  fausses  légendos  et 
de  fausses  reliques ,  qu'il  avait  vu  porter 
publiquement  par  des  imposteurs,  Guibert 
donne  pour  maxime  que  1  on  peut  invoquer 
sûrement  les  apôtres, les  martyrs  et  les  con- 
fesseurs reconnus  pour  saints  dans  l'Eglise; 
quo  celui-là  pèche  qui  invoque  comme  saint 
un  personnage  qu'il  ne  connaît  pas.  Pour 
preuve  de  la  circonspection  de  l'Eglise  sur 
les  faits  qui  ne  sont  pas  évidemment  con- 
statés, il.dit  qu'elle  n'ose  assurer  que  lo  corps 
de  la  mère  du  Sauveur  soit  glorifié  par  la 
résurrection,  malgré  toutes  les  raisons  que 
l'on  a  de  lo  croire.  Une  de  ces  raisons,  c'est 
que,  l'Evangile  nous  assurant  que  plusieurs 
corps  des  suints  de  l'Ancien  Testament  res- 
suscitèrent* avec  Jésus-Christ,  il  est  à  croire 
que  le  même  privilège  a  été  accordé  à  sa 
sainte  mère;  d'autant  plus  qu'il  y  aurait  de 
l'impiété  à  dire  que  son  corps  a  été  sujet 
a  la  corruption.  Mais  si  elle  n'ose  pas  alnr- 
mer  publiquement  l'assomption  de  la  sainte 
Vierge  au  ciel ,  elle  ne  défend  point  de  le 
croire.  Guibert  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  fausse  attribution  des  reliques.  On 
prétend  posséder  à  Constantinople  la  tète  de 
saint  Jean-Baptiste;  1rs  moines  de  Sainl-Jeau- 
,  d'Angely  la  revendiquent  également  pour 
leur  maison  :  il  y  a  erreur  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre côté.  La  même  dinïculté  se  rencontre 
entre  Godefroi,  évôque  d'Amiens,  et  les  moi- 
nes de  Saint-Denis.  Ils  prétendent  les  uns  et 
les  autres  posséder  le  corps  de  saint  Firiuin, 
martyr.  Ces  sortes  d'erreurs  n'arriveraient 
uas  si  on  ne  tirait  pas  de  leurs  sépultures 
les  corps  des  saints,  si  on  ne  les  transpor- 
tait pas,  si  on  ne  les  divisait  pas.  L'abbé  de 
tyogeut  blâme  cet  usage  comme  contraire  à. 


l'ancienne  disciplinoet  au  sentiment  de  sain- 
Grégoire  le  Grand.  Mais  il  pense  que  celui, 
là  ne  pèche  pas  qui,  par  une  erreur  de  foi 
honore  les  reliques  d'un  saint  pour  uq^! 
sa  raison  est  que  tous  les  saints  ne  sont  qu  o» 
en  Jésus-Christ  qui  est  leur  chef. 

Deuxième  livre.  —  11  le  commence  rir 
numération  des  reliques  de  Jésus-Christ  m 
l'on  se  vantait  d'avoir  en  quelques  endrmu 
et  cite  un  passage  du  grand  Origèue,  qui 
porte  que  quelques-uns  n'avaient  pas  rg^ 
d'écrire  des  livres  sur  la  circoncision  du  S«- 
gneur.  Guibert ,  ne  comptant  pour  rien  ces 
prétendues  reliques  dit  qu'il  n'en  faut  ■« 
chercher  d'autres  (jue  l'Eucharistie ,  où  k 
corps  de  Jésus-Christ  est  tout  entier.  Il  -, 
prouvo  par  ces  paroles  :  Celui  qui  me  hm<h 
vit  pour  moi.  Le  Sauveur  ne  dit  pas  ctlm  mu 
mange  un  de  met  membre*,  mais  etlui  m 
me  mange,-  ce  qui  le  désigne  tout  eutw, 
c'est-à-dire  les  deux  natures  dont  il  est  eorn- 
posé.  Or,  il  n'y  aurait  eu  aucune  nécessité 
de  se  donner  à  nous  tout  entier  sous  m, 
forme  étrangère,  si,  avant  de  monter  « 
ciel,  il  nous  eût  laissé  quelque  partie desw 
corps  sous  sa  propre  forme.  Guibert  relui?, 
en  passant ,  1  opinion  de  ceux  qui  Mar- 
naient que  les  pains  mis  sur  l'autel,  dons  i- 
ciboire,  pendant  la  messe,  et  à  l'insu  du  j# 
Ire,  étaient  véritablement  consacrés.etqii 
pouvait  en  communier  les  fidèles.  Sa  nm 
est  que  le  prêtre  ne  consacre  que  cequii> 
intention  de  consacrer.  1)  prétend ,  par  ij 
même  raison,  que  si  l'on  mettait  uue  hos1!.. 
sous  la  pallc,  ou  quelques  gouttes  de  vin  d»n* 
le  calice,  sans  que  lo  prêtre  en  fût  awh. 
elles  no  seraient  pas  cotisacrées.  Il  ttki 
encore  quelques  sentiments  particuliers, 

iiuis  il  prouve  la  présence  réelle  du  coq* il* 
ésus-Christ  dans  l'eucharistie,  contre  Bcr^ 
ger  et  les  autres  hérétiques  du  même  temp#. 
Il  montre  aussi  que  Jésus-Christ  y  est  com- 
me dans  le  ciel ,  impassible,  immortel,  in- 
corruptible,  suivant  la  parole  de. saint  huh 
Jésus-Christ,  ressuscité  d'entre  les  morts,  * 
meurt  plus  ;  la  mort  n'aura  plus  £  enfin  w 
lui. 

Troisième  livre.  —  Le  bot  principal  o? 
Guibert  était  de  montrer  que  les  moines  tic 
Saint-Médard  n'étaient  pas  fondés  à  mett* 
parmi  leurs  reliques  une  dent  de  Jésus- 
Christ,  el  il  essaye  de  le  prouver  dans  m» 
troisième  livre.  Sa  première  raison,  c'est 
que  Jésus-Christ  étant  ressuscité  ,  il  ne>i 
pas  permis  de  douter  qu'il  n'ait  repnsswi 
corps  tout  entier.  Sa  seconde  ,  que  s'il  m 
tombe  pas  un  cheveu  de  la  tête  d'un  élu,* 
plus  forte  raison  il  ne  doit  rien  se  perdre  à 
corps  du  Sauveur.  En  vain  répondrait* 
qu'il  reprendra  cette  dent  à  sou  secoud  «t- 
nement;  il  s'en  suivrait  toujours  que  sa  ré- 
surrection n'a  pas  été  parfaite.  Sa  iroistest 
raison,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  apparence  quel 
sainte  Vierge  ait  conservé  cette  dent  ai  ta 
autres  reliques,  non  plus  que  son  propre  lui 
que  l'on  montrait  à  Laon,  dans  un  v*s«  de 
cristal.  Les  moines  de  Saint-Médard  objee 
taient  divers  miracles  opérés  par  la  vertu  de 
cette  dent,  un  entre  autres  sous  le  régne  du 
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,ouis  le  Débonnaire  et  en  sa  présence.  Gui- 
ierl  nie  le  fait,  el  même  en  le  supposant  vrai, 
I  ne  s'ensuit  pas  que  la  dent  qui  serait  de- 
neurée  suspendue  eu  Pair  pendant  la  messe, 
ût  une  dent  do  Jésus-Christ.  Elle  pouvait 
ire  do  quelque  saint ,  et  peut-être  le  mira- 
le  avait-il  été  accordé  à  la  foi  des  fidèles , 
ndépendamment  du  mérite  de  la  relique. 
!nfin  il  rejette  l'autorité  du  moine  qui  avait 
crit  la  relation  des  miracles  opérés  par  celte 
ent,  parce  qu'il  était  un  homiuo  de  niau- 
aise  vie. 

Du  monde  intérieur.  —  Guibert  parle  de 
et  ouvrage  dans  la  préface  des  trois  livres 
ont  nous  venons  de  donner  le  précis,  mais 
omme  d'un  écrit  fait  depuis  longtemps.  Il  y 
rai  le  des  visions  mentionnées  dans  l'Ancien 
t  Je  Nouveau  Testament,  et  fait  voir  qu'elles 
.0  présentaient  è  l'esprit  que  des  images 
orporelles ,  puisque  Dieu  apparaît  tantôt 
omme  un  feu  el  tantôt  sous  une  figure  hu- 
itaine. D'où  iJ  conclut  que  Ton  ne  peut  rien 
nférer  de  ces  visions  pour  établir  la  nature 
e  Dieu ,  ni  la  simplicité  de  sou  essence 
ternelle.  Il  en  est  de  même  des  visions 
u'ont  eues  ceux  qui  sont  passés  pour  un 
uoment  de  ce  monde  en  l'autre.  Selon  saint 
irégoire  el  le  vénérable  Bède  ,  ils  n'ont  vu 
|ue  des  choses  matérielles.  Jésus-Christ 
ûême  ne  menace  les  pécheurs  que  de  sup- 
•lices  corporels  en  l'autre  vie.  Guiberl  n'en- 
re  dans  celle  discussion  que.  pour  savoir  de 
juelle  manière  les  âmes  sonl  punies  dans 
autre  vie ,  ou  comment  elles  sonl  réeom- 
•ensées  dans  lo  ciel.  Sou  sentiment  est  que 
es  corps  ne  peuvent  agir  sur  elles,  parce 
lu'elles  sont  spirituelles  et  ne  peuvent  être 
«nsibles  que  spirituellement.  Rien  de  eor- 
>orel  n'entre  dans  leur  supplice  ni  dans  leur 
doire.  11  raisonne  de  môme  des  démons, 
ju'il  dit  être  répandus  dans  le  monde  visi- 
te. Ils  sont  tourmentés  ,  non  par  un  feu 
Matériel  ,  mais  par  la  vive  douleur  qu'ils 
essentent  d'être  privés  pour  toujours  do  la 
élicilé  et  de  la  vue  do  Dieu  ;  comme  le 
>onheur  des  anges  el  des  élus  consiste  dans 
«plaisir  qu'ils  éprouvent  à  contempler  la 
gloire  de  Dieu. 

Les  Gestes  de  Dieu  par  les  Français.  —  Gui- 
>erl  nous  a  laissé  sous  ce  litre  une  hisloire 
le  la  première  croisade,  accomplie  sous  la 
enduite  de  Bohémond,  duc  de  Pouille,elsous 
iodefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem.  Celte 
tistoire  est  calquée  sur  une  autre  plus  an- 
:iei,ne  dont  le  style  lui  avait  paru  trop  sim- 
»le.  C'est  probablement  l'ouvrage  anonyme 
lui  se  trouve  a  la  tôle  du  recueil  de  Bon- 
;ars.  Guibert,  en  suivant  cet  historien  ,  le 
:orrige  en  plusieurs  endroits,  et  ajoute  à 
*>n  récit  beaucoup  de  choses  qu'il  avait  ap- 
aises de  personnes  dignes  de  la  plus  grande 
îontiauce.On  peut  «lire  en  général  queue  tous 
es  écrivains  qui  ont  raconté  les  événements 
le  cette  expédition,  il  n'en  est  point  qui  eût 
;»lus  de  talent  que  Guiberl,  et  que  si  quel- 
|u  un  l'a  sur  passé  par  l'étendue  et  l'exacti- 
tude du  récit,  c'est  qu'il  avait  plus  de  se- 
cours. Il  a  surtout  un  avantage  sur  les  au- 
ras, c'est  qu'il  reprend  sa  narration  do  plus 
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haut  el  la  commence  aux  progrès  que  la 
secte  de  Mahomet  avait  faits  en  Orient,  lors- 
qu'on entreprit  la  première  croisade.  Il  dé- 
bute par  la  lettre  qu'Alexis,  empereur  de 
Constanlinople,  adressa  à  Robert  le  Vieux, 
comte  de  Flandre,  pour  implorer  le  secours 
des  princes  chrétiens  contre  les  musulmans. 
Celle  lettre  fut  écrite  avant  le  concile  de  Cler- 
mont,  où  la  croisade  fut  décidée.  L'auteur 
trouve  mauvais  qu'on  vante  les  actions  des 
anciens  el  qu'on  rabaisse  celles  des  moder- 
nes. Qu'on  relève  les  événements  des  siècles 
passés,  c'esl  très-bien  ;  mais  ceux  de  notre 
temps,  r.ù  le  inonde  est  dans  sa  vieillesse, 
ne  méritent  pas  moins  d'être  rapportés.  On 
admire  ce  que  les  historiens  nous  racontent 
des  guerres  de  Philippe  contre  les  Grecs,  et 
d'Alexandre  contre  les  Perses  ;  on  est  dans 
J'élonnement  d'entendre  parler  de  celte  mul- 
titude innombrable  de  soldats  de  Xerxès  et 
de  Darius.  Ce  qu'on  lit  des  guerres  des 
Egyptiens  ,  des  Cnaldéens  el  des  autres  peu- 
ples de  l'Asie  ne  cause  pas  moins  d'adini- 
raliou.  Il  en  est  de  même  de  ce  qm*  l'his- 
toire nous  apprend  des  Romains.  Guibert 
prétend  que  si  l'on  veut  ouvrir  les  yeux  et 
considérer  ce  qui  se  passe  de  son  temps, 
dans  l'expédition  de  la  terre  sainte,  on  re- 
connaîtra que  le  plus  petit  de  nos  doigts  est 
plus  gros  que  le  dos  de  nos  ancêtres. 

On  trouve,  dans  le  second  chapitre  du  pre- 
mier livre,  un  poitrail  très-peu  flatté  des 
Orientaux.  11  nous  les  représente  comme 
chancelants  dans  la  foi,  toujours  portés  vers 
la  nouveauté,  et  s'écarlant  sans  cesse  des  rè- 
gles du  dogme  el  de  la  doctrine  des  Pères, 
il  attribue  ce  caractère  de  légèreté  et  d'in- 
constance au  tempérament  des  Orientaux, 
et  a  l'influence  de  leur  climat.  Abusant  de 
leurs  talents  el  de  la  vivacité  do  leur  géuic, 
ils  se  sont  livrés  à  des  questions  oiseuses, 
ont  abandonné  la  doctrine  de  leurs  ancêtres 
el  donné  naissance  h  une  infinité  d'hérésies 
monstrueuses;  car  l'Oiient  en  a  produit  plus 
qu'en  ne  voit  de  ronces  et  d'orties  dans  une 
terre  inculte.  «  Qu'on  lise,  dit-il,  le  cata- 
logue des  hérésies,  qu'on  parcoure  les  ou* 
vrages  faits  pour  les  combattre,  à  peine 
(rouvera-l-on  que  les  Latins  en  aient  inventé 
une;  elles  ont  toutes  pris  naissance  en 
Orient  el  dans  l'Afrique.»  11  serait  à  souhai- 
ter que  l'Occident  eût  conservé  ce  précieux 
avantage.  Mais  on  a  vu,  dans  les  siècles  qui 
ont  suivi  celui  où  Guiberl  parlait  de  la  sorte, 
que  les  Latins  comme  les  Orientaux  pou- 
vaient être  livrés  à  l'esprit  de  mensonge. 
Tant  do  royaumes  et  de  provinces  de  l'Eglise 
d'Occident  séparées  du  centre  de  la  foi  par 
les  hérésies  de  Luther  el  de  Calvin,  tant  de 
monstres  qui  ont  déchiré  et  déchirent  en- 
core le  sein  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  en 
sont  une  preuve  on  ne  peut  plus  sensible. 
Il  avoue  qu'il  a  lu  quelque  part  que  Pélage 
était  Breton,  mais  il  ajoute  qu'on  ne  reut 
compter  le  nombre  des  hérétiques  de  l'Orient. 
Arius,  Manès,  Eunome,  Eutycbès,  Neslorius 
étaient  Orientaux;  en  un  mot,  on  les  compte 

f>ar  milliers  :  Mon  sir  or  um  mil  lia  texam.  11 
eur  reproche  aussi  leur  incrédulité  et  leur 
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infidélité  envers  leurs  souverains;  de  sorte 
que  te)  oui  est  aujourd'hui  sur  le  trône,  sera 
non-seulement  dépouillé  de  sa  couronne  le 
jour  suivant,  mais  même  obligé  de  quitter 
sa  patrie  et  d'aller  finir  ses  jours  sur  une 
terre  étrangère.  Il  n'épargne  pas  les  Grecs, 
auxquels  il  reproche  leurs  erreurs,  leur  peu 
de  respect  pour  le  siège  apostolique,  leur 
haine  contre  les  Latins.  C'est  en  punition  de 
ces  crimes  que  leur  terre  les  a  rejetés  avec 
horreur  hors  de  son  sein,  et  que  Dieu  a  per- 
mis que  tant  de  villes  et  de  provinces  de 
l'Asie  fussent  livrées  h  des  nations  barbares, 
et  retombassent  môme  dans  le  paganisme. 
Cela  conduit  naturellement  Guibert  h  parler 
de  Mahomet,  dont  il  fait  l'histoire.  Il  termine 
son  premier  livre  par  la  lettre  que  l'empe- 
reur Alexis  écrivit  à  Robert  le  Vieux,  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les  mahomé- 
tans,  et  donne  des  extraits  de  cette  lettre 
dont  il  fait  quelquefois  la  critique.  Comme 
l'empereur  marquait  au  comte  de  Flandre 
qu'il  avait  h  Constantinople  le  chef  de  saint 
Jean-Baptiste,  couvert  de  sa  peau  et  de  ses 
cheveux,  Guiber  t  ne  manque  pas  d'en  pren- 
dre occasion  de  faire  une  sortie  sur  les 
moines  de  Saint-Jean  d'Angely,  qui  préten- 
daient posséder  la  même  relique.  Il  ne  s'en 
tient  pas  là,  il  blârue  et  condamne  l'usage  de 
tirer  les  corps  saints  de  leurs  tombeaux,  pour 
les  mettre  dans  des  châsses  d'or  ou  d'argent  ; 
ou  plutôt  il  blâme  l'abus,  le  dérèglement  et 
l'avarice  qui  s'étaient  introduits  dans  cet 
usage t  auquel  il  avoue  que  la  piété  avait 
donné  naissance  en  portant  les  ûdèles  à  or- 
ner d'or  et  d'argent  les  reliques  des  saints. 
On  voit  que  ce  premier  livre  n'est,  a  propre- 
ment parler,  qu'une  introduction  aux  sui- 
vants. 

Dans  le  second  livre,  Guibert,  en  parlant 
d'Urbain  II,  qui  était  venu  solliciter  du  se- 
cours en  France,  remarque  que  c'était  de- 
puis longtemps  l'usage  des  Papes  de  récla- 
mer la  protection  de  la  France  lorsqu'ils 
étaient  attaqués  par  quelque  puissance  voi- 
sine. Il  relève  à  ce  sujet  rattachement  invio- 
lable des  Français  au  Saint-Siège.  Il  croit 
que  Dieu  les  avait  choisis  pour  la  glorieuse 
expédition  de  la  croisade,  surtout  depuis 
que  cette  nation  avait  reçu  la  foi  par  le  mi- 
nistère de  saint  Rémi;  elle  n'avait  jamais  été 
infectée  d'aucune  erreur,  pas  même  pour 
un  moment.  Les  Français,  selon  lui,  dans  le 
temps  même  qu'ils  étaient  païens ,  et  qu'ils 
pillaient  les  terres  des  Gaulois,  alors  chré- 
tiens ,  n'ont  jamais  maltraité  ni  fait  mou- 
rir personne  pour  cause  de  religion  ;  et 
dans  la  suite,  par  une  générosité  qui  leur  est 
naturelle,  Hs  ont  enchâssé  dans  l'or  et  l'ar- 
gent et  orné  de  pierres  (wécicuses  les  reli- 
ques de  ceux  que  les  Romains  avaient  mis  a 
mort  pour  la  foi.  Guibert,  après  avoir  ajouté 
encore  plusieurs  choses  glorieuses  aux  Fran- 
çais, termine  leur  éloge  en  disant  que  leur 
nom  est  un  litre  honorable,  qu'on  lu  donne 
quelquefois  au  x  personnesde  mérite,  quoique 
d'une  autre  nation,  quand,  pour  leur  faire 
honneur,  on  dit  d'eux,  que  ce  sont  des  hom- 
mes francs.  Il  arrive  enliu  au  concile  de  Cler- 


mont  dans  lequel  la  croisade  fut  publié* p* 
Urbainlll.il  entre  dans  le  détail  deeequm 
passa  et  rapporte  fort  au  long  les  raison?  ^ 
ce  Pape  mit  en  avant  pour  engager  les  ïm 
çaisdans  celte  entreprise,  et  leseffelsipa 
prédication  produisit  dans  les  esprits.  6b  ?ii 
dès  ce  moment  cesser  les  troubles  et  lesdw 
sions  qui  déchiraient  le  ro va u me.  Quoique» 
fut  une  année  de  grande  disette, l'abondicce 
régna  tout  h  coup;lericheouvraitsestré»n 
et  ses  greniers  aux  pauvres  ;  chacun  rwfwsL'. 
qu'à  faire  les  préparatifs  de  son  vome-f* 
grande  multitude  se  joignit  è  Pierre  lirait, 
qui  était  en  si  grande  réputation  desaiom- 
que  Guibert  témoigne  n'avoir  jamais  tu  t- 
corder  tant  d'honneurs  à  qui  que  ce  soil  où 
cet  ermite.  Mais  l'armée  qui  s'était  allack 
è  lui  ne  laissa  pas  de  commettre  beautc* 
de  désordres  dans  les  pays  où  elle  passa,  i 
surtout  en  Hongrie.  Comme  il  n*>  avait 
ordre  ni  discipline  parmi  ces  croisés, ii«i*- 
rirent  presque  tous,  et  ne  servirent,  s-rlu 
l'expression  de  notre  historien, qu'àin$|»i:ï 
plus  d'audace  aux  Turcs.  Le  sucrés  i'w 
autre  armée  commandée  par  Godefroi  k 
plus  hftUreut,  quoiqu'elle  eût  pris  lanêi» 
route  que  la  nrenrère.  Ce  sont  les  eip^i» 
de  cette  armée  qui  font  le  grand  objri  * 
Guibert,  dans  la  suite  de  l'histoire  dorant 
parlons.  Il  compte  parmi  les  princes  et  te 
grands  seigneurs  qui  prirent  jparl  a  «fif 
expédition  :  Hugues  le  Grand,  frère  de  h- 
lippe  de  France;  Etienne,  comte  de  Bkj- 
Robert,  comte  de  Flandre;  Rnberi,  due  et 
Normandie  ;  Raymond,  comte  de  Sainl-GiIVs 
Bohémond,  Tancrède ,  etc.  Non- seules; 
Guibert  nous  apprend  quelsfurent  les  prince 
qui  entreprirent  le  voyage  delà  terre sau.i'. 
il  en  fait  encore  des  portraits  qui  nous  ini- 
tient h  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualité. 
Il  les  suit  dans  leur  roule,  raconte  leur* 
exploits  particuliers,  la  part  qu'ils  ont  «* 
aux  grands  événements  oe  celle  einédiinA 
soil  dans  le  siège  des  villes,  soit  dans  ^ 
combats  qui  se  sont  livrés.  Tout  cdaeiUc 
crit  dans  un  grand  détail  et  avec  des  or- 
constances  qui  attirent  l'attention  duleeleu: 
et  font  lire  celte  histoire.  L'auteur  la  w> 
tinuée  jusqu'au  règne  de  Baudouin  J",**1 
il  se  contente  de  raconter  les  premier» 
ploils,  quoiqu'il  n'nil  lini  son  ouvrage  1^ 
vers  la  douzième  année  do  son  règne,  w  * 
terminant,  il  assure  encore  qu'il  a»  rf" 
écrit  que  sur  le  témoignage  de  personu*<i- 
la  plus  grande  sincérité.  Si  on  ne  trou«e  * 
dans  son  Histoire  tous  les  détails  quel* 
voit  dans  l<  s  autres  historiens,  qui  rappif' 
lent  ce  qui  s'est  passé  dans  une  ad*u.« 
qui  a  fait  pencher  la  victoire  d'un  o>ic  p 
tôt  quede  l'autre,  la  part  qu'y  ont  eue  lacau- 
lerie  cl  l'infanterie,  et  le  nombre  «les  w** 
et  des  morts;  si,  dis-je,  il  n'entre  pourt»* 
tous  ces  détails,  il  s'en  excuse  sur  ses  00 
palions,  et  ajoute  que,  n'ayant  point  vu  £ 
choses  par  lui-même,  w*la  l'a  rendu  pW1" 
mide  et  plus  réservé.  C'est  pe»^u0lr^ 
lui  reproche  d'avoir  omis  plusieurs 
il  répond  qu'ils  mieux  aimé  être  œncM 
dilfus.  Au  surplus,  ceux  qui  saveol  des  ta» 
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u'il  a  ignorés  peuvent  les  écrire  et  en  faire 
art  au  public. 

Guibert,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
vait  eu  dans  sa  jeunesse  une  grande  passion 
our  les  vers,  et  avait  appris  d'un  bon  poëte 

versifier,  aurait  dû  nous  laisser  quelques 
réductions  de  sa  plume  en  ce  genre  d'é- 
rire.  Cependant  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
uelques  petites  pièces  de  poésie  qu  i!  a  in- 
érées  dans  son  Histoire  de  la  Croisade,  avec 
ne  Prose  en  l'honneur  de  saint  Germer,  et 
ui  s'est  chantée  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
iècle.  Elle  commence  ainsi  : 

Mette  prœcipua,  fratret,  Maltria, 
Dici  coruona  date  prœconia. 

le  sont  là  tous  les  écrits  que  nous  connais- 
ions  de  notre  auteur;  car  nous  ne  croyons 
as  devoir  lui  attribuer  l'ouvrage  intitulé  : 
Uucidarium,  site  IHalogus  summam  totius 
'hristianœ  religionis  compleetens,  quoiqu'il 
orte  son  nom  dans  quelques  manuscrits, 
tous  examinerons  ailleurs  quel  est  le  véri- 
able  auteur  de  cet  abrégé  sommaire  de  la 
eligion  chrétienne,  qui  a  été  faussement 
tlribué  à  saint  Anselme  par  quelques-uns, 
;t  par  d'autres  à  Guillaume  de  Coventry  et 

Honoré  d'Autun.  Dom  Luc  d'Achery  a 
mblié,  en  1651,  tous  les  ouvrages  de  Gui- 
lert  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour,  à 
'exception  de  son  Histoire  de  la  Croisade, 
|ui  fait  partie  de  la  collection  que  Bongars 
i  publiée  en  1611.  L'éditeur  ne  s'est  pas 
«ntenté  de  consulter  tous  les  manuscrits 
m'il  a  pu  découvrir  pour  donner  le  texte 
laos  toute  sa  pureté,  il  y  a  joint  encore  des 
lotes  savantes,  et  de  longues  observations, 
lans  lesquelles  il  rapporte  une  grande  quan- 
ité  de  documents  anciens  et  lait  l'histoire 
le  diverses  abbayes. 

Guibert  est  sans  contredit  un  des  meilleurs 
tuteurs  de  son  siècle.  Il  était  très-versé  dans 
a  lecture  des  livres  saints,  comme  on  le  voit 
>ar  l'usage  fréquent  qu'il  en  fait  en  écrivant, 
il  ne  l'était  pas  moins  dans  la  connaissance 
les  écrits  des  saints  Pères,  surtout  de  saint 
irégoirele  Grand,  dont  il  a  imité  la  manière 
l'interpréter  les  Ecritures  dans  les  Commen- 
ces qu'il  nous  a  laissés. Il  a  écrit  aveejus- 
•>sse  et  solidité,  et  montré  un  grand  fonds 
l'érudition.  Son  style,  malgré  les  éloges 
l'Elie  Dupin,  nous  a  paru  dur,  embarrassé, 
oii?ent  obscur  et  rempli  d'expressions  bar- 
Mires.  C'est  avec  raison. que  dom  Mabillon  a 
lit  de  lui  :  Multaille  scripsit  non  inerudite, 
ed  scabroso  stylo.  On  voit  néanmoins  qu'il 
ivait  lu  les  auteurs  de  la  bonne  latinité; 
nais  il  n'a  pas  formé  son  style  sur  celui  de 
es  maîtres.  Il  est  vif,  mordant,  quelque- 
ois  un  peu  crédule,  et  assez  souvent  bon 
ri tique.  Ses  quatre  livres  de  Pignoribus 
onctorum  ne  sont,  à  proprement  parler, 
lu  un  ouvrage  de  critique,  et  d'une  critique 
rès-senséo  et  très-judicieuse.  11  donne  en- 
core ailleurs  des  preuves  de  son  discerne- 
ment, et  on  est  étonné  de  voir  un  auteur  du 
v  siècle  relever,  et  avec  raison,  Kusèbede 
•esorée.  Si  l'on  fait  attention  au  jugement 
iue  porte  Guibert  sur  quantité  de  tombeaux 
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et  d'urnes  sépulcrales  qu'on  découvrait  tous 
les  jours  dans  son  monastère,  on  conviendra 
aussi  qu'il  était  assez  bon  antiquaire  pour 
le  siècle  où  il  vivait. 

GUILLAUME,  quinzième  archevêquo  de 
Mayence,  prince  ne  Saxe  et  lils  d'Otnon  le 
Grand,  fut  élu  en  954,  et  mourut  en  968, 
après  quatorze  ans  d'un  épiscopat  qui  ne  fut 
ni  sans  gloire  ni  sans  vertus.  Il  a  laissé  la 
Chronique  des  archevêques ,  ses  nrédéces- 
seurs. 

GUILLAUME,  Kun  des  plus  illustres  res- 
aurateurs  de  la  discipline  monastique  ait 
xi*  siècle,  naquit  en  961,  près  de  Novare,  en 
Italie,  de  parents  nobles  et  riches,  originaires 
de  Souabe,  qui  le  placèrent,  dès  1  Age  de 
sept  ans,  au  monastère  de  Lucedia,  alors  du 
diocèse  de  Verceil,  où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  divines.  Dès  qu'il  fut  un  peu 
plus  avancé  en  âge,  on  l'envoya  successive- 
ment à  Verceil,  nuis  à  Pavie,  pour  s'y  per- 
fectionner dans  les  sciences  ;  et  à  son  retour 
à  Lucedia,  il  fut  chargé  de  divers  emplois 
dans  son  monastère.  L'évêque  de  Verceil, 
qui  connaissait  son  mérite,  voulait  l'ordon- 
ner diacre;  mais  Guillaume, qui  regardait  lo 
serment  exigédans  celle  circonstance  comme 
un  abus  et  une  espèce  do  simonie,  refusa  ob- 
stinément de  recevoir  l'ordination.  Il  quitta 
même  le  séjour  de  Lucedia  pour  passer  à 
Cluny,  à  la  suite  de  saint  Mayeul,qui,  à  sou 
retour  de  Rome,  était  passé  par  son  monas- 
tère. Ils  s'appliquèrent  ensemble  à  faire 
fleurir  la  pieté  dans  ce  célèbre  établisse- 
ment. Il  n'y  fut  pas  longtemps  sans  donner 
des  preuves  de  son  mérite  et  de  sa  supério- 
rité. Il  fut  choisi  au  bout  d'un  an  pour  aller 
réformer  le  monastère  de  Saint -Saturnin  sur 
le  Khône,  plus  connu  sous  le  nom  do  Saint- 
Saurin,  prieuré  dépendant  d'Ambournac.  11 
en  fut  rappelé  après  dix-huit  mois  de  tra- 
vaux, et  envoyé,  au  même  titre,  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon.  Brunon,  évêque  de  Lan- 
gres  ,  qui  sollicitait  depuis  longtemps  la 
réforme  de  ce  monastère,  l'ordonna  prêtre 
et  l'en  établit  nbbé.  Le  succès  éclatant  avec 
lequel  il  fit  revivre  l'esprit  de  saint  Benoit 
à  Dijon  engagea  d'autres  évôques ,  des 
princes  et  des  rois  même  à  lui  confier  le  gou 
vernernent  de  plusieurs  monastères.  Guil- 
laume en  réforma  plus  de  quarante,  dans 
lesquels  il  mit  des  abbés  capables  de  main- 
tenir la  discipline  qu'il  y  établit.  On  n'avail 
jamais  vu  de  réformateur  animé  d'un  zèle 
aussi  rigide.  Il  était  plus  sévère  que  la  règle, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom  dt 
Supra  regutam.  Cependant  il  se  relâcha  un 
pej  de  sa  rigueur  avec  le  temps,  et  sut  com- 
patir avec  plusd'indulgenceauxfaiblessesde 
l'humanité.  Outre  la  réforme  qu'il  introdui- 
sit dans  tant  de.  monastères  cl  qui  se  trou- 
vait suivie  par  plus  de  douze  cents  moines, 
il  fonda,  de  concert  avec  sa  famille  et  dans 
une  terre  de  leur  patrimoine,  l'abbaye  de 
Frutare,  vulgairement  Saint-Balain ,  et  en 
dirigea  lui-même  la  construction.  Il  avait 
pour  principe  d'établir  des  écoles  dans  tous 
les  monastères  de  sa  réforme.  Ces  écoles 
étaient  ordinairement  doubles.  Il  y  en  avait 
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d'intérieures  pour  les  moines  et  d'extérieu- 
res .(K>ur  les  personnes  du  dehors.  Le  saint 
abbé,  qui  était  lui-même  fort  versé  dans  les 
sciences,  veillait  avec  soin  à  l'instruction 
de  celte  famille  si  nombreuse  et  si  répandue 
qu'il  visitait  du  temps  en  temps  dans  les 
mouaslères  qu'elle  habitait.  Il  possédait  à 
fond  le  plain-chanl  et  la  musique,  ce  qui  lui 
permit  de  corriger,  ou  tout  au  moins  Je  rec- 
tifier le  «  liant  des  offices  divins.  La  belle 
église  qu'il  lit  rebâtir  dans  son  monastère 
est  une  preuve  qu'il  savait  joindre  encore  à 
l'étude  des  sciences  la  culture  des  beaux- 
arts.  Guillaume  possédait  deux  qualités  qui 
se  trouvent  rarement  réuuies,  savoir,  une 
grande  vivacité  d'esprit  et  une  prudence 
consommée,  ce  qui,  joint  à  un  désintéres- 
sement absolu  de  toutes  choses,  lui  ouvrait 
un  accès  favorable  à  la  cour  des  princes  et 
des  rois,  où  ilsavailsefaireaimeret  respecter. 
Les  Papes  eux-mêmes  avaient  lanldc  vénéra- 
tion pour  le  pieux  abbé,  qu'ils  se  rendaient 
volontiers  à  ses  remontrances,  quoiqu'il  les 
leur  adressai  quelquefois  avec  uno  liberté 
tout  évaugélique.  Enfin,  après  uno  carrièro 
glorieusement  remplie ,  Guillaume  mourut 
à  Fécamp,  dans  le  cours  de  ses  visites,  le 
1"  janvier  1031.  11  était  ûgé  de  soixante-dix 
ans,  et  en  avait  passé  quarante  et  un  eu 
France. 

Ses  lettres.  —  Il  nous  reste  do  lui  trois 
lettres,  dont  deux  furent  adressées  au  Pape 
Jean  XIX.  Dans  la  première,  il  l'exhorte  à 
réprimer,  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  le  faisait, 
la  simonie  dont  les  excès  débordaient  alors 
sur  l'Italie  tout  entière.  «  Qu'il  sullise  aux 
hommes,  lui  disait-il,  que  Jésus-Christ  ait 
été  vendu  une  fois  pour  le  salut  du  genre 
humain.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Si  ce  mal  sévit 
avec  tant  de  violence  à  la  source  même  de 
l'Eglise  et  jusque  sous  les  yeux  de  son  chef, 
combien  plus  ne  doit-il  pas  étendre  ses  ra- 
vages dans  les  provinces  éloignées ,  où 
l'absence  du  premier  pasleur  assure  d'a- 
vance l'impunité?  »  Lo  Pape  reçut  bien  cet 
avis  et  prit  des  mesures  pour  arrêter  les 
excès  qui  lui  étaient  signalés.  —  Dans  sa 
seconde  lettre,  il  l'engage  à  ne  pas  soulHir 
que  l'Eglise  de  Conslantinople  s  atlribuAt  le 
tilre  d'Eglise  universelle,  comme  on  l'ac- 
cusait alors  de  l'usurper.  Ce  passage  doit 
s'entendre  d'Eustache,  patriarche  de  Cons- 
lantinople, qui,  de  concert  avec  l'empereur 
Basile,  avait  envoyé  à  Home  des  députés 
chargés  de  présents,  pour  obtenir  de  se 
donner  dans  l'Orient  le  titre  d'évéque  uni- 
versel, comme  le  Pape  se  l'attribuait  pour 
toutes  les  Eglises  du  monde.  Mais  le  bruit 
de  celte  tentative,  ayant  excité  en  Italie  et 
même  en  France  do  nombreuses  réclama- 
tions, n'obtint  pas  l'elfet  que  le  patriarche 
et  l'empereur  en  attendaient.  —  Ces  deux 
lettres  se  trouvent,  Tune  dans  la  Vie  de 
Guillaume,  par  Glaber,  l'autre  à  la  suite  de 
la  même  Vt>,dans  l'édition  de  dorn  Mabillon; 
dans  la  Chronique  de  Verdun,  par  Hugues  de 
Flavigny,  et  ailleurs.  —  La  troisième  lettre 
est  adressée  h  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny, 
h  qui  l'abbé  Guillaume  fait  une  triste  peih- 
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lure  de  l'état  pitoyable  dans  lequel  sê  trou- 
vait réduit  In  monastère  de  Vézelay,  parle 
fait,  du  comte  Landric,  qui  en  avait  ch*c 
l'abbé  et  les  moines.  Il  lui  fait  partenra#nt 
temps  des  projets  ennemis  que  nourrie; 
l'évéque  d'Aulun,  tant  contre  l'abîme  j? 
Cluny  et  un  prieuré  de  sa  dépendance 
contre  celle  do  Sainl-Bénignc  de  Dijoe.  I' 
ajoute  que  cet  évêque  en  avait  excommunié 
les  moines,  avec  défense  a  eux  de  cëléferrt 
publiquement  l'otïice  divin;  mais  cohm. 
sans  tenir  aucun  compte  de  celle  sentes 
dont  ils  se  croyaient  à  couvert  par  leur» 
privilèges,  avaient  foulé  aux  pieds  les  li- 
tres de  l'évéque,  ce  qui  l'avait  mis  «lu- 
une  étrange  colère,  et  les  avait  riut* 
odieux  même  à  leurs  anciens  amis.  —  Guil- 
laume s'efforça  de  persuader  aux  moines,!' 
Vézelay  d'aller  a  Cluny  prendre  les  ans* 
saint  Odilon.  On  ne  sait  quelle  fut  la  *oii* 
do  ces  troubles.  Dom  Mabillon  o  inséré  cet! 
lettre  dans  le  tome  IV  de  ses  Annnles. 

Charte.  —  La  Charte  de  fondation  de  l'ib- 
baye  de  Frutare,  vulgairement  Saiiil-Hato». 
au  diocèse  d'ivrée,  dans  le  Piémonl.  tin: 
être  mise  au  rang  des  écrits  de  l'abbé  Gn> 
laume.  On  la  trouve  à  la  suile  <ic  si  V  ■ 
dans  le  tome  VIII  des  Actes  de  l'ordrt  k 
Saint-Benoit.  Celle  abbaye,  comme  nm 
l'avons  remarqué  plus  haut,  fut  bitie  r  i 
dépens  de  la  famille  de  Guillaume,  et  «r 
un  lorrain  qui  appartenait  à  ses  frênes.  Il 
eut  soin  d'en  faire  continuer  l'érection  p; 
les  princes  et  les  évéques  sur  le  terrils 
desquels  elle  so  trouvait  située;  et, déstnnt 
la  faire  exempter  de  la  juridiction  orJin'irr. 
il  se  pourvut  à  Rome  et  obtint  ce  privil»1*? 
du  Pape  Jean  XVIII,  puis  de  Benoit  VIII. 
sou  successeur,  qui  le  ratitia  dans  on  »  !* 
cile  de  quarante  évéques,  de  plusieurs  abb^ 
et  cardinaux,  tenu  dans  l'église  de  Utran, 
le  3  janvier  1015.  Guillaume  prend  te 
cette  charte  la  qualité  d'abbé  de  FniMr»;. 
Léoteric,  archevêque  de  Sens,  y  souscriitt 
avec  un  grand  nombre  d'autres  prélats.  r> 
est  sans  date;  lo  diplôme  par  lequeM* 
pereur  Henri  confirma  cette  fondation  est 
de  l'an  1014.  et  celui  du  roi  Kobert  de  m 
1023. 

Discours.  —  De  toutes  les  eiliortatiiw. 
soil  publiques,  soit  particulières,  que  |tj- 
nonça  l'homme  de  Dieu  pcndaot  le  cv^ 
d'un  assez  long  ministère,  on  ne  nous  a  ob- 
servé que  des  fragments  du  sermon  «jus 
prêcha  h  la  dédicace  de  l'église  de  Saint* 
nigne.  Nous  en  sommes  redevables  a  Ha»^ 
Glaber,  qui  leur  a  donné  place  dans  l'teW 
de  l'auteur.  On  y  découvre  une  docW"« 
aussi  sulido  sur  Je  dogme  que  sur  la  umw''. 
et  un  zèle  tout  de  ÉVu  pour  faire  la  guenj 
au  vice  cl  porter  ses  auditeurs  à  I» 
de  2a  vertu.  Ces  simples  fragments  saflj» 
pour  montrer  que  le  saint  abbé  po-w'3 
les  bons  principes  de  la  théologie,  e*  ^ 
fonds  d'éloquence  rare  pour  son 
Ou  remarque  Ja  même  solidité  et  1a  nitl. 
hardiesse  éloquente  dans  un  morceau  «' 
discours  qu'il  lint  au  roi  Robert  d 
Constance,  sur  la  mort  du  jeune  roinoffM 
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leur  fils.  «  Vous  ne  devez  pas  vous  estimer 
malheureux,  leur  dit-il,  d'avoir  perdu  un  tel 
lils  ;  de  Joutes  les  conditions  "de  la  vie  je 
n'en  vols  aucune  où  il  y  ait  si  peu  d'hommes 
de  sauvés,  que  dans  la  condition  des  rois.  » 
—  El  comme  le  roi  et  la  reine  paraissaient 
furpris,  il  ajouta  :  «  N'avez-vous  pas  remar- 
que que,  sur  trente  rois  dont  il  est  parlé 
dans  nos  livres  canoniques,  on  en  compte 
a  peine  trois  qui  aient  été  bons?  Cessez  donc 
ilt*  pleurer  ce  jeune  prince;  congratulez-le 
«m  contraire  de  se  voir  délivré  di  s  maux  de 
cette  vie,  et  d'être  passé  dans  le  séjour  du 
repos  éternel.» 

Formules.  —  L'attention  du  prudent  abbé 
pour  les  besoins  de  ses  (ils  spirituels  lui  fit 
inventer,  en  faveur  des  personnes  les  moins 
lettrées  qui  se  retiraient  dans  les  monastè- 
res, des  formules  de  prières  qui  fussent  à 
leur  portée.  Elles  étaient  un  peu  mystiques, 
mais  ingénieuses ,  et  disposées  de  layon 
qu'on  en  pouvait  faire  cinq  sortes  d'applica- 
tions différentes,  pour  demander  pardon  à 
Dieu,  et  soumettre  à  l'indulgence  de  sa  mi- 
séricorde divine  chacun  des  péchés  que  l'on 
commet  par  les  cinq  sens.  Chacune  de  ces 
formules  devait  ôlre  suivie  de  la  récitation 
du  psaume  Miserere.  On  les  regarda  dans  la 
suite  comme  une  espèce  de  Psautier,  et  on 
leur  en  donna  même  le  nom.  Il  ne  nous 
reste  plus  aujourd'hui  que  la  notice  qui  se 
lisait  en  tôle,  et  dans  laquelle  on  retrouve 
quelques-unes  des  expressions  qui  s'y  re- 
présentaient le  plus  fréquemment.  —  11  y  a 
une  autre  formule  dans  les  Analectes  de  dom 
Manillon  ;  mais,  après  l'avoir  attribuée  d'a- 
Dord  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne,  lo 
savant  critique  a  reconnu  qu'elle  était'  do 
Guillaume,  abbé  de  Sainl-Arnoul. 

L'ancien  chroniqueur  de  Féeamp  atteste 
que  Guillaume  était  aussi  versé  dans  les  arts 
libéraux  quo  dans  la  science  ecclésiastique 
et  les  secrets  de  la  vie  spirituelle.  On  ne  peut 
Jouler  que,  dans  ce  nombre  prodigieux  de 
moines  qu'il  gouverna,  il  n'ait  eu  plusieurs 
illustres  disciples;  mais,  a  l'exception  de 
saint  Odilon  de  Cluny,  qui  prend  lui-même 
ce  titre,  il  serait  difficile  d'en  nommer  d'au- 
tres. Nous  dirons  seulement,  en  général,  que 
plusieurs  furent  élevés  a  l'épiscopat,  et  un 
plus  grand  nombre  encore  choisis  pour  gou- 
verner des  monastères.  Parmi  les  instruc- 
tions qu'il  leur  donnait,  il  avait  coutume  de 
leur  recommander  particulièrement  trois 
points,  qu'il  regardait  comme  essentiels , 
savoir  :  la  pratique  exacte  de  la  règle  de 
saint  Benoît,  bien  lire  et  bien  chanter.  L'E- 
glise de  France  le  décore  ordinairement  du 
titre  de  bienheureux.  Ses  OEuvres  ont  été 
reproduites  daus  le  Cours  complet  de  Patro- 
logie. 

GUILLAUME,  panégyriste  de  la  sainte 
Vierge,  ne  nous  est  pas  connu  autrement 
que  par  son  ouvrage.  A  s'en  tenir  au  titre 
qui  se  lit  en  tète,  l'auteur  aurait  eu  le  pré- 
nom de  Flavius,  qui  cependant  n'v  est  ex- 
primé que  par  les  deux  premières  lettres  du 
l'int  ;  mais  if  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  co- 
piste aura  écrit  FI.  au  Heu  de  Fr.,  qui  signitie 
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frère,  et  désignerait  ainsi  une  qualité  plulôl 
qu'un  prénom.  Nous  avons  eu  occasion  de 
rémarquer  plusieurs  fois  déia  que,  dès  le 
x*  siècle,  plusieurs  moines  célèbres,  et  même 
d'illustres  abbés,  se  faisaient  un  mérite  de 
se  qualifier  de  la  sorte.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  le  manuscrit  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion, le  seul  peut-être  qui  existe  au  monde, 
a  été  trouvé  d'abord  dans  l'abbaye  de  la 
Sauve-Majour,  au  diocèse  de  Bordeaux.  Or, 
celte  circonstance  forme  une  puissante  pré- 
somption pour  nous  faire  croire  que  l'auteur 
était  français  et  moine  de  ce  monastère.  De 
là  le  manuscrit  a  passé  successivement  au 
collège  des  Jésuites  de  Bordeaux,  puis  h  leur 
maison  do  Gratz,  en  Styrie.  Le  savant  P.  Dcl- 
rio,  qui  avait  pris  soin  de  le  lire,  en  donna 
une  notice  au  P.  Possevin,  son  confrère,  qui 
l'a  transmise  à  la  postérité.  L'ouvrage,  sui- 
vant ce  qu'il  nous  en  dit,  est  divisé  en  cinq 
livres,  et  contient  une  Fie  de  la  sainte  Vierge. 
*  Ce  serait,  dit  Possevin  d'après  Dclrio,  un 
excellent  écrit,  si  l'auteur  ne  s'était  avisé 
d'y  insérer  des  choses  apocryphes  sur  l'ac- 
couchement des  femmes  et  les  accoucheu- 
ses. »  On  lit  la  môme  chose  dans  Vossius, 
qui  l'a  empruntée  de  Possevin.  Enfin,  on 
'trouve  dans  l'ouvrage  des  indices  que  Guil- 
laume, son  auteur,  était  contemporain  de 
saint  Anselme,  soit  lorsqu'il  était  prieur  ou 
abbé  du  Bec,  soit  lorsqu'il  fut  devenu  arche- 
vêque dcCantorbéry.  Celle  circonstance  nous 
autorise  à  placer  son  existence  à  la  lin  du 
xi*  siècle. 

On  conservait  autrefois  à  l'abbaye  de  Cor- 
bie  un  autre  manuscrit  du  même  temps  quo 
le  précédent.  Il  est  probablo  que  ce  manus- 
crit existe  encore.  L'ouvrage  est  étendu,  et 
roule  sur  les  miracles  de. la  sainte  Vierge. 
Dom  Luc  d'Achery,  qui  en  avait  eu  connais- 
sance, en  a  publié*  le  soixante-seizième  cha- 
pitre tout  entier,  dans  ses  notes  sur  Guibcrt 
de  Nogent.  Si  Guillaume,  dans  la  Vie  de  la 
sainte  Vierge,  a  touché  quelque  chose  de  ces 
miracles,  il  serait  curieux  de  pouvoir  com- 
parer les  deux  écrits,  pour  voir  si  ces  deux 
auteurs  contemporains  se  seraient  rencon- 
trés a  dire  les  mêmes  choses,  soit  en  se  co- 
piant, soit  pour  avoir  puisé  à  la  môme 
source. 

GUILLAUME,  abbé  de  Cormeille,  entra 
dès  son  bas  âge  à  l'abbaye  du  Bec,  où  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Lanfranc,  qui  lui 
porta  toujours  une  tendresse  do  père, jusqu'à 
le  chois. r  pour  confident,  malgré  son  extrême 
jeunesse.  Cultivé  par  d'aussi  bonnes  mains, 
il  ne  pouvait  manquer  de  porter  des  fruits. 
Aussi,  quoiqu'il  nous  ait  laissé  peu  de  pro- 
ductions de  sa  plume  ,  Orderic  Vital  ne 
craint-il  pas  d'affirmer  qu'il  fut  un  des  abbés 
de  Normandie  cpii,  par  leur  piété,  leur  mérite 
et  leur  savoir,  illustrèrent  l«  plus  le  milieu 
du  xi'-  siècle.  Dom  Manillon  prétend  qu'il 
est  le  même  Guillaume  qui,  en  1050,  assista 
avec  deux  autres  moines  du  Bec,  Asceliu  et 
Arnoul,  à  la  fameuse  conférence  de  Brionne, 
où  Bérenger  de  Tours  et  son  orateur  furent 
réduits  au  silence.  S'il  eu  est  ainsi,  il  com- 
mença de  bouue  heure  a  se  faire  une  répu 
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tation,  car  alors  il  y  avait  tout  au  plus  sept 
ans  qu'il  avait  commencé  ses  éludes.  Plus 
lard  son  mérite  le  Ht  choisir  pour  abbé  de 
Corraeille,  monastère  nouvellement  fondé 
su  diocèse  de  Lisieux,  e?  dans  la  direction 
duquel  il  succéda  à  Gilbert,  qui  l'avait  gou- 
verné depuis  Tan  1063,  trois  ans  après  sa 
Fondation.  Avant  de  quitter  le  Bec,  Guil- 
laume avait  entendu  parler  de  l'admirable 
vertu  d'Anaslase,  moine  du  mont  Saint- 
Michel,  qui  s'était  fait  ermite  sur  les  côtes 
de  l'Océan.  Lorsqu'il  fut  devenu  abbé,  il 
rechercha  son  amitié,  et  lia  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  Il  entretenait  les  mômes 
relations  avec  Lanfranc,  son  ancien  maitre, 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry,  et  il  avait 
coutume  de  le  consulter  sur  toutes  les  dif- 
ficultés qui  lui  survenaient  dans  le  gouver- 
nement de  son  monastère.  Au  mois  d'août 
10%,  il  assista  à  la  cérémouiode  la  bénédic- 
tion abbatiale  de  Guillaume,  successeur  de 
saint  Anselme,  h  l'abbaye  du  Bec,  et  ce  fut 
lui  qui  fut  chargé  par  le  duc  Robert  d'intro- 
niser le  nouvel  abbé.  Selon  Orderic  Vital, 
Guillaume  de  Cormeille  mourut  de  la  mort 
des  justes  la  môme  année  que  saint  Anselme, 
c'est-à-dire  en  1109. 

De  toutes  ses  productions  littéraires,  il  ne 
nous  reste  aujourd'hui  que  la  curieuse  re- 
lation de  l'avertissement  que  le  bienheureux 
Hellouin  reçut  en  songe,  que  Lanfranc  avait 
conçu  le  dessein  do  quitter  le  Bec,  et  de 
l'usage  qu'en  fit  le  vénérable  abbé,  en  l'éta- 
blissant son  prieur  claustral,  pour  l'attacher 
plus  étroitement  à  son  monastère.  Lanfranc, 
souffrant  avec  peine  que  cet  événement  de- 
vint public,  mais  d'un  autre  côté  ne  voulant 

fias  non  plus  que  la  postérité  en  fût  privée, 
e  confia  a  Guillaume,  son  disciple,  en  exi- 
geant d'à  lui  qu'il  ne  le  divulguerait  qu'après 
sa  mort.  Guillaume  le  promit  et  fut  fidèle 
à  sa  promesse.  Mais  a  peine  ce  grand  arche- 
vêque eût-il  quitté  la  terre  pour  retourner 
au  ciel,  qu'il  en  dressa  une  relation  fort  bien 
circonstanciée,  et  l'envoya  à  un  autre  Guil- 
laume qu'il  appelle  son  père  et  à  toute 
la  communauté  de  l'abbaye  du  Bec.  Jean 
Picard  avait  déjà  publié  cette  relation,  dans 
ses  notes  sur  saint  Anselme,  lorsque  Arthur 
du  Moustier  l'a  donnée  de  nouveau  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec,  mais  en  l'at- 
tribuant faussemenlô  Guillaume  Bonne-Ame, 
devenu  plus  tard  archevêque  de  Rouen.  Mi- 
lon  Crispin  l'a  presque  fondue  toute  entière 
dans  la  vie  du  B.  Lanfranc. 

Il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  aucune 
des  lettres  que  notre  pieux  abbé  écrivit  dans 
le  cours  d'une  assez  longue  administration; 
mais  nous  en  avons  deux  de  celles  qui  lui 
furent  répondues.  La  première  est  l'excellente 
lettre  du  solitaire  Anaslase  contre  l'erreur 
de  Bérengersur  le  mystère  de  l'Eucharistie. 
Nous  en  avons  rendu  compte  ailleurs,  eu 
faisant  connaître  tout  son  mérite;  la  seconde 
est  la  48*  parmi  celles  du  bienheureux  Lan- 
franc. C'est  une  réponse  de  cet  archevêque, 
ue  Guillaume  avait  consulté  sur  le  choix 
'un  prieur  claustral  pour  l'abbaye  de  Cor- 
uiiiille. 


>E  PATROLOOIE.  GUI  îiw 

GUILLAUME,  quatrième  du  nom, abbt  je 
Saint-Chaffre,  monastère  situé  à  la  porte  je 
la  ville  du  Puy  en  Vélay,  s'acquit  une  grar«le 
réputation  par  le  soin  qu'il  prit  de  bien  got>. 
verner  son  abbaye,  d'y  soutenir  la  discipline 
régulière,  d'orner  son  église  et  de  fournir 
sa  bibliothèque  de  bons  livres.  11 
surtout  une  attention  spéciale  à  faire  rédi- 
ger un  Cartulaire  qui  mérite  d'être  conoo 
comme  intéressant  pour  l'histoire  de  cette 
communauté.  Ce  fut  vraisemblablement  gQ 
retour  du  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  1090, 
que  cet  abbé  pensa  à  faire  travailler  à  ce  re- 
cueil ;  car  le  Pape  Urbain  II  lui  ayant  recom- 
mandé de  maintenir  de  toutes  ses  forces  |« 
bou  ordre  et  la  discipline  dans  sa  maison,  il 
redoubla  de  zèle  et  de  vigilance,  et  n'omit 
aucun  soin  pour  la  faire  observer.  GuiU 
laume  employa  a  ce  travail  un  de  ses  moine?, 
peut-être  le  même  qui  a  composé  la  Chro- 
nique du  monastère.  Ce  compilateur  a  di- 
visé son  ouvrage  en  deux  livres,  mai»  sans 
s'astreindre  à  rapporter  dans  leur  entier  les 
privilèges,  chartes,  diplômes  et  autres  piè- 
ces originales  oui  le  composent.  Il  est  mi 
qu'il  n'a  fait  qu  en  retrancher  les  paroles  su- 
perdues,  et  particulièrement  les  impréca- 
tions dont  ces  pièces  sont  ordinairement 
chargées,  parce  qu'on  peut  aisément  y  sup- 
pléer par  les  décrets  des  canons  et  ceui  aVs 
Souverains  Pontifes.  Si  l'auteur  Je  te  car- 
tulaire  nous  était  connu,  nous  lui  aurions 
fait  honneur  de  son  travail  ;  mais  comme 
l'abbé  Guillaume  en  a  recommandé,  sur- 
veillé et  dirigé  l'exécution,  nous  avons  cru 
pouvoir  l'inscrire  sous  son  nom. 

GUILLAUME  était  de  l'ancienue  maison 
de  Mesleran,  au  pays  d'Oucbe,  dans  le  dio- 
cèse de  Séez,  maison  connue  dans  les  an- 
ciens monuments  latins  sous  le  nom  delff- 
ru/a,  et  bienfaitrice  de  Saint-Evroul.  Ayant 
embrassé  dans  ce  monastère  la  règle  de 
Saint-Benoît,  il  s'y  distingua  par  sa  lidélitu 
à  remplir  ses  devoirs,  son  application  à  le- 
tude  et  le  talent  qu'il  avait  de  s'énoncer  arec 
grâce.  Sa  vertu  le  fit  élever  au  sacerdoce, et 
il  fut  un  des  moines  qui  furent  choisis  pour 
aller  établir  le  prieuré  de  Marcheville,  sous 
la  dépendance  de  Saint-Evroul.  De  son  temps 
il  y  avait  dans  cette  abbaye  plusieurs  moines 
studieux,  qui  travaillaient  avec  succès  à  cul- 
tiver les  lettres,  et  surtout  à  copier  de  boos 
livres,  ce  qui  favorisa  singulièrement  les 
éludes  de  Guillaume.  On  croit  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  ses  écrits, 
sous  le  gouvernement  de  Mainier,  qui  de 
prieur  de  la  maison  en  fut  fait  abbé  au  mois 
de  juillet  1065.  On  ignore  les  autres  évé- 
nements de  sa  vie,  ainsi  que  l'époque  de* 
mort. 

Ses  écrits.— H  a  laissé  des  Homélittpov 
tout  le  cours  de  Vannée.  L'ouvrage  est  dédié  a 
l'abbé  Mainier,  que  l'auteur  représente,  à  U 
fin  de  sa  préface,  comme  un  homme  remplit 
piété  et  de  savoir.  Guillaume  y  donne  beau- 
coup dans  le  sens  figuré,  ce  qui  ne  l'eropecbe 
pas  toutefois  de  tirer  de  la  nature  taenia 
de  chaque  solennité  les  réflexions  morales 
qu'elle  peut  inspirer.  Lo  P.  de  Mouiitf» 
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lans  le  cataiOgue  des  manuscrits  de  l'abbaye 
e  Saint  -  Evroul,  lui  attribue  un  recueil 
'homélies  sur  Y  Apocalypse  ,  inscrites  ainsi 
ous  son  nom  :  Homeliœ  Willelmi  de  Merula 
uper  Apocalypsim.  Orderic  Vital,  qui  fut 
gaiement  moine  de  Saint-Evroul  sur  la  fin 
e  ce  siècle,  lui  attribue  encore  un  excellent 
uvrage,  egregium  dictamen,  sur  les  miracles 
pérés  en  un  lieu  alors  appelé  Parues,  et 
ue  l'on  ne  retrouve  plus  dans  la  Notice  des 
'auiet,  par  la  vertu  des  reliques  de  saint 
osse.  L  auteur  y  touchait  eu  passant  l'his- 
)ire  de  la  première  translation  de  ces  reli- 
iies,  ou  plutôt  de  la  découverte  qui  s'en  flt 
Parnes,  sous  le  règne  de  Henri  I",  roi  de 
rance.  Orderic  fait  remonter  cet  ouvrage 
u  moine  Guillaume,  dont  on  ne  possède 
lus  même  le  manuscrit,  à  l'année  1066,  ce 
ui  prouve,  avec  la  préface  de  ses  homélies 
dressée  à  l'abbé  Mainier,  que  l'auteur  fro- 
issait à  cette  époque. 

GUILLAUME,  archevôquode  Rouen,  avant 
e  parvenir  à  ce  litre, avait  d'abord  été  moine 
e  Saint- Etienne  à  Caen,  sous  le  célèbre 
anfranc  ;  puis,  après  avoir  passé  quelque 
>raps  a  l'abbaye  du  Bec,  était  revenu  dans 
on  premier  monastère,  dont  il  fut  élu  abbé 
n  1070,  et  neufans  après,  promu  h  l'arche- 
êchédeRoucn.  Ayant  encouru  la  suspense, 
ans  qu'on  puisse  soupçonner  la  raison  de 
ette  peine,  saint  Anselme  intercéda  pour 
ji  auprès  du  Pape  Pascal  11,  qui  le  chargea 
'examiner  les  raisons  de  cette  censure,  et 
'en  absoudre  l'archevêque;  ce  qu'il  fit  dans 
n  synode  tenu  à  Rouen  vers  l'an  1106. 
iuillaume  mourut  quatre  ans  après,  c'est- 
-dire  le  9  février  de  l'an  1110.  Parmi  les 
Mires  des  papes  Urbain  II,  Pascal  II  et  de 
aint  Anselme, il  s'en  trouve  plusieurs  adres- 
ses a  l'archevêque  Guillaume;  mais  nous 
e  possédons  plus  ses  réponses.  U  ne  nous 
este  de  lui  que  trois  lettres  :  l'une  a  saint 
•  nselmc,  à  oui,  en  qualité  de  son  évêque 
iocésain,  il  lui  permet  et  ordonne  d'accepter 
archevêché  de  Cantorbéry  ;  les  deux  autres 

Lambert,  évêque  d'Arras,  à  qui  il  recom- 
mande un  prêtre,  nommé  Richard,  qu'il  avait 
rdonné,  et  un  autre,  nommé  Gautier,  qui, 
our  éviter  les  persécutions  qu'il  >outfrait 
ans  le  lieu  de  sa  résidence  ordinaire,  s'é- 
n't  retiré  dans  le  diocèse  d'Arras.  Orderic 
'ilal  semble  attribuer  à  l'archevêque  Guil- 
mme  l'épitaphe  de  la  duchesse  de  Norman- 
ie.  Elle  est  en  deux  vers  élégiaques.  U  tint 

Rome,  en  1096  et  1108,  deux  conciles  dont 
?s  Actes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
înfin,  en  1080,  il  s'était  trouvé  avec  Guil- 
mme  le  Conquérant  à  la  fameuse  assemblée 
e  Lillebonne. 

GUILLAUME,  moine  de  Chester,  que,  sui- 
ant  leur  habitude,  les  critiques  anglais  mêl- 
ent au  nombre  de  leurs  écrivains,  est  né  en 
?rance  et  plus  vraisemblablement  en  Nor- 
mandie, qui,  comme  on  sait,  formait  alors 
m  duché  indépendant.  Il  avait  été  moine  du 
lec  et  un  des  disciples  de  saint  Anselme. 
'Orsqu'en  1092  ce  saint  abbé,  à  la  prière  du 
onile  Hugues  de  Chester,  passa  en  Angle- 
erre,  et  érigea  en  abbaye  l'ancien  monas- 
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(ère  de  Sainte- Walburge,  q  ui  n'était  plus 
alors  qu'un  petit  chapitre  de  chanoines,  il  y 
appela  pour  l'habiter  une  colonie  du  Bec, 
dont  Guillaume  faisait  partie,  et  lui  donna 
pour  premier  abbé  un  religieux  de  son  or- 
dre, nomméRichard,  qu'il  appelle  «  son  cher 
fils.  »  L'année  suivante, c'est-à-dire  Je25sep- 
tembre  1093,  saint  Anselme  ayant  été  sacré 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  moine  Guil- 
laume lit  à  sa  louange  un  poëme,  qu'il  lui 
envoya,  et  en  reçut  une  lettre  dans  laquelle 
le  saint  prélat  répond  avec  une  extrême  mo- 
destie aux  éloges  que  l'auteur  lui  avait  adres- 
sés. «  Un  ami ,  lui  dit-il,  ne  s'aperçoit  pas 
des  défauts  de  son  ami,  ou,  s'il  les  .voit,  il 
les  estime  toujours  très-légers.  Au  contraire, 
souvent  il  croit  reconnaître  en  lui  le  bien 
qui  n'y  est  pas,  et  il  exagère  plus  souvent 
encore  celui  qui  s'y  trouve.  Quand  c'est  la 
charité  qui  fait  juger  ainsi ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  accepter  l'erreur  en  considération 
de  l'amitié,  m  mépriser  l'amitié  à  cause  de 
l'erreur  dans  laquelle  elle  est  tombée  ;  mais 
il  faut  entretenir  l'amitié  de  manière  à  cor- 
riger  l'erreur,  et  chasser  l'erreur  en  conser- 
vant l'amitié.  Je  vous  remercie  donc,  con- 
clut l'humble  prélat,  de  ce  que  vous  m'ai- 
mez tel  que  vous  me  dépeignez  ;  mais  n'en 
croyez  rien,  ou  plutôt  priez  Dieu  de  me  ren- 
dre tel  que  vous  m'aimez  et  que  vous  croyez 
que  je  suis.  »  Cependant  saint  Anselmo  re- 
mercie Guillaume  de  son  éloge,  et  ajoute 
que,  comme  il  est  un  effet  de  sa  charité  qui 
mérite  une  récompense,  il  lui  envoie  de  la 
prose  pour  ses  vers  et  une  exhortation  pour 
ses  louanges.  Cette  lettre,  qui  nous  fait  con- 
naître le  poëme  de  Guillaume,  est  une  des 
premières  que  saint  Anselme  écrivit  après 
avoir  été  élevé  sur  le  siège  primnlial  de  Can- 
torbéry ;  ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  ce 
poëme  fut  composé  à  l'occasion  de  son  sa- 
cre. Malgré  l'assertion  contraire  deFabricius, 
nous  n'avons  pas  de  preuves  certaines  que 
saint  Anselme  ait  adressé  à  Guillaume  de 
Chester  d'autres  lettres  que  celle  dont  uous 
venons  de  rendre  compte,  et  dans  laquelle 
il  le  qualifie  de  «  très-cher  fils.  » 

A  la  mort  de  saint  Anselme,  Guillaume 
composa  un  autre  poëme  de  plus  de  deux 
cents  vers  élégiaques ,  en  l'honneur  de  ce 
saint  prélat.  Baluze  a  publié  ces  doux  poëmes 
dans  le  IV  volume  de  ses  Misccllanées.  La 
poésie  n'en  est  pas  des  meilleures  ;  cepen- 
dant elle  peut  rivaliser  avec  celle  des  pre- 
miers poêles  de  son  siècle,  qui,  à  part  quel- 
ques versificateurs  mé  iiocres ,  n'en  produi- 
sit que  de  mauvais.  Guillaume  survécut  à 
saint  Anselme;  mais  nous  ne  savons  de  com- 
bien d'années,  et  nous  ignorons  complète- 
ment celle  de  sa  mort. 

GUILLAUME  de  Conches,  ainsi  nommé 
de  In  petite  ville  de  Conches  en  Normandie, 
où  il  naquit  en  1080,  (il  ses  éludes  sous 
Bernard  de  Chartres,  eldoviul.bienlôl  maîlre 
lui-même.  Il  compta  parmi  ses  disciples 
Jean  de  Salisbury,  cl  le  comte  d'Anjou,  qui 
fut  dans  la  suite  roi  d'Angleterre,  sous  lo 
nom  de  Henri  11.  Il  suivit  la  méthode  do 
son  maître  dans  les  leçons  publiques  de- 
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grammaire  et  ue  philosophie  qu'il  donna  à 
Paris.  Ces  leçons  aussi  brillantes  que  solides 
lui  attirèrent  une  grande-  réputation.  Guil- 
laume fut  un  de  ceux  qui  s  élevèrent  avec 
le  plus  de  force  contre  les  cornilicicns,  secte 
ennemie  de  loule  méthode  dans  l'étude 
des  arts  et  des  sciences.  Guillaume  les 
comparait  à  Hcsihelin,  forgeron  de  Cou- 
ches, qui,  eu  frappant  sur  sou  enclume, 
attendait  du  hasard  ce  qui  en  résulterait  ; 
une  faux,  un  soc  de  charrue,  un  couteau, 
tout  lui  était  indifférent;  c'était  le  marteau 
qui  en  décidait.  Les  corniliciens  lui  revalu- 
renl  ce  mépris.  Il  devint  l'objet  de  leurs  sa- 
tires, et  eu  cela  il  n'eut  rien  que  de  commun 
avec  les  personnages  les  plos  distingués  de 
son  temps.  Mais  ce  ne  fut  pas  les  seuls  ad- 
versaires aux  traits  desquels  il  se  vit  en 
butte.  La  témérité  de  certaines  propositions 
qu'il  hasarda  dans  ses  écrits  lui  attira  sur 
les  bras  un  homme  du  premier  mérite,  dont 
les  assauts  lui  eussent  été  funestes,  s'il  n'a- 
vait pris  soin  de  les  prévenir  en  se  rétrac- 
tant. Cette  science  du  reste  ne  lui  était  point 
particulière  ;  c'était  la  manie  de  la  plupart 
des  philosophes  du  temps ,  gens  tellement 
épris  de  la  lecture  d'Arislole  et  de  Platon, 
qu'ils  s'imaginaient  avec  leur  secours  pou- 
voir rendre  raison  de  tous  les  mystères  de 
notre  religion.  On  prétend  qu'a  l'autorité  do 
ces  deux  sages  du  paganisme,  Guillaume 
joignait  colle  de  Démocrito  dans  ses  leçons. 
Si  l'on  en  croit  Gantier  do  Saint-Victor,  la 
doctrine  de  ce  dernier  sur  les  atomes  était 
fort  assortie  a  son  goût  ;  cependant  on  n'en 
retrouve  aucune  trace  dans  les  écrits  qui 
nous  restent  de  lui.  On  ne  peut  fixer  d'une 
manière  précise  l'année  de  sa  mort.  Oudinet 
Fabricius  la  mettent  en  1150,  et  Alberic  des 
Troiâ-Fonlaines  le  fait  lleurir  encore  en 
liai.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Guil- 
laume mourut  à,  Paris,  comme  le  témoigne 
sou  épilaphe,  composée  par  Philippe  do 
Bonne-Espérance.  Uien  de  plus  pompeux 
que  les  éloges  qu'elle  renferme.  A  les  prendre 
À  la  lettre,  la  France  lit  une  perte  irréparable 
à  la  mort  de  ce  docteur. 

Sbs  éckits.  —  Quoique  Guillaume  de 
Couches  se  plaigne  quelquo  part  quo  les 
fonctions  de  l'enseignement  ne  lui  laissaient 
pas  le  loisir  d'écrire,  cependant  il  a  com- 
posé, dans  le  temps  mémo  qu'il  professait, 
divers  ouvrages  dont  les  suivants  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Le  premier  est  un  grand 
traité  philosophique  divisé  eu  deux  livres, 
et  intitulé  dans  la  plupart  des  manuscrits  : 
Mugna  de  naluris  philosophia.  La  première 
parlio  traite  des  natures  supérieures  ;  la 
seconde,  des  natures  inférieures.  On  n'en 
connaît  qu'uneseuie  édition  en  deux  volumes 
in-folio,  publiés  vers  l'an  1V74,  sans  indi- 
cation de  lieu  et  sans  nom  d'imprimeur. 
Celle  édition  était  déjà  si  rare,  dès  le  milieu 
du  siècle  dernier,  qu'on  n'eu  connaissait 
qu'un  seul  exemplaire  de  la  seconde  partie 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre. 
L'auteur,  à  la  reserve  de  l'ordre  et  de  la 
méthode,  a  mis  peu  du  sien  dans  cet  ou- 
vrage. Il  ne  conlieul  à  peu  près  que  des  ev- 
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traits  des  Pères  et  des  anciens  écrivais 
tels  que  saint  Basile  ,  saint  Grégoire  (|« 
Nysse,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  d'^. 
très,  que  Guillaume  a  soin  de  nommer  d&tii 
les  chapitres  où  il  les  cite. 

Le  second  de  ses  ouvrages  est  un  autre 
traité  moins  prolixe,  intitulé  dans  plusieurs 
manuscrits  :  Philosophia  minor,  et  dans  l'é- 
dition qui  en  a  été  publiée  parmi  lesœurrej 
du  VénérahleBède:  Ilt^l  M&Çi*»»,  sivequaiutr 
libri  de  elemenlis  philosophia*.  Le  but  d« 
l'auteur, comme  il  I  annonce  dans  sa  préface 
est  de  traiter  sommairement  de  toute  U 
philosophie,  en  commençant  à  la  créatim 
de  l'universel  continuant  jusqu'à  l'homny 
Ce  qui  l'engagea  à  composer  cel  abrogé, 
fut  l'envie  de  se  conformer,  ou  plutôt  !j 
nécessité  où  il  se  trouva  de  céder  ?u  lomni 
des  philosophes  de  son  temps,  qui 
criaient  la  prolixité  de  leurs  prédécesseurs, 
et  se  piquaient  de  donner  toute  la  philoso- 
phie en  deux  ans.  Il  esl  certain,  eu  effet, 
d'après  le  témoignage  de  Jean  de  Salisfnrv, 
qu'aprèsavuir  résisté longleinpsa  ces  sophis- 
tes, Guillaume  se  laissa  entraîner  par  leur 
exemple,  pour  ne  pas  voir  son  école  aban- 
donnée. 

Le  premier  livre  débute  par  la  définitif 
de  la  philosophie.  «  Celte  science,  dit-il,  <^t 
la  connaissance  tant  «les  choses  qui  v\\*H\ 
et  qu'on  ne  voit  pas,  quede  cellesqui  cxi>leuî 
el  que  l'on  voit;  »  c'est-à-dire  des  cli.»:«:> 
corporelles  et  incorporelles.  Sur  clique 
objet,  suivant  lui,  se  présentent  onzcqutv 
lions.  Nous  les  rapportons  dans  ses  termes: 
An  sit,  guid  sit,  ad  guid  sit,  quale  sit,  quai 
agat,qutd  in  ipsumagatur,  ubi  sit,  qualité  vt. 
in  quo  loco  situm  sit,  quundo  sit,  quidhabeatJ 
«  Voilà,  poursuit-il,  ce  qu'il  faut  savoir  sur 
un  ohjel  pour  le  reconnaître  parfaitement. 
Or  il  y  a  plusieurs  de  ces  points  que  nm 
ne  pouvons  pas  définir  par  rapport  à  Dieu; 
d'où  il  résulto  quo  nous  n'avons  de  Dieu 
qu'une  connaissance  imparfaite.  »  Il  prenne 
ensuito  que  c'esl  Dieu  qui  a  créé  le  inonde 
el  non  le  hasard.  De  là  il  passe  à  la  Trinité, 
qu'il  entreprend  «l'expliquer  à  peu  près  en 
suivant  les  principes  d'Abailord.  Par  rapport 
à  l'âme  du  monde,  il  expose  divers  senti- 
ments, à  la  tète  desquels  il  place  celui  qui 
confondait  celle  âme  prétendue  avec  le  Saint- 
Esprit.  11  ne  décide  rien  sur  celle  question, 
el  renvoie  à  ses  autres  écrits  pour  connaître 
sa  pensée.  Suil  l'exposition  de  la  doctrine 
do  Platon  sur  les  démons.  Avec  ce  philoso- 
phe, noire  auteur  eu  distingue  de  trois 
ordres;  ceux  qui  habitent  la  région  la  plus 
haute  du  firmament;  ce  sonl  les  esprits  bien- 
heureux, uniquement  occupés  à  contempler 
les  perfections  divines,  ceux  qui  habitent 
au-dessous  de  la  lune,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'air.  «  Amis  de  l'humanité,  dit-iL 
leur  fonction  est  de  secourir  les  hommes,  6) 
porter  à  Dieu  leurs  prières,  et  de  leur  donnée 
des  conseils  salutaires,  soit  par  des  songes» 
soit  par  des  secrètes  inspirations.  »  La  troi- 
sième espèce  est  celle  des  mauvais  démons, 
appliqués*  nuire  aux  hommes,  à  leur  dressu 
des  embûches  cl  à  les  porter  par  loutes  sorti-* 
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J'artificesau  mal.  Ont-ils  des  corps?  Sont-ce  couleur  noire  ou  purpurine,  et  de  la  vient 
ies  ôires  purement  spirituels?- Guillaume  se  que  cet  nrc  ne  se  montre  jamais  que  dans 
prononce  pour  le  dernier  sentiment ,  et  les  nuaçcs  opposés  au  soleil;  car  l'air  voisin 
prouve  assez  bien  que  ni  saint  Augustin,  ni  du  soleil  est  tellement  frappé  de  ses  rayons, 
saint  Grégoire  le  Grand  n'y  sont  opposés,  qu'il  n'en  résulte  aucune  diversité  de  cou- 
Pour  achever  de  parler  des  choses  qui  sont  leur.  »  Pourquoi  la  grêle  ne  se  forme-l-elle 
ii  qu'on  ne  voit  point,  il  resterait  a  parler  qu'en  élé,  et  la  neige  qu'en  hiver?  Guillaume 
le  l'âme  humaine,  mais  Guillaume  remet  à  en  donne  les  mômes  raisons  à  peu  près  que 
:raiter  ce  sujet,  lorsqu'il  en  sera  à  l'anthro-  nos  savants  modernes.  Le  tonnerre,  selon 
>ologie,  pour  ne  pas  revenir  à  deux  fois  sur  lui,  n'est  autre  chose  que  l'air  mis  en  mou- 
homme.  A  cet  essai  de  métaphysique  suc-  vement,  et  la  foudre  que  cet  air  converti  en 
jèdo  l'examen  des  choses  physiques.  On  feu  par  son  extrême  agitation  ;  d'où  il  con- 
îommence.par  los  éléments  de  la  matière,  clut  qu'il  n'y  a  point  de  foudre  de  pierre,  et 
iui,  dans  la  doctrine  de  l'auteur,  sont  le  feu,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir.  Les  comètes  ne 
air,  la  terre  et  l'eau.  C'est  ce  qui  occupe  sont  ni  des  étoiles  fixes  ni  des  planètes;  ce 
iresque  toute  la  suite  du  premier  livre,  à  latin  sout  des  matières  que  Dieu  enflamme  dans 
luquel  il  est  parlé  de  la  création  de  l'homme,  l'air  par  une  volonté  particulière,  lorsqu'il 
Le  second  livre  est  entièrement  consacré  veut  annoncer  quelque  grand  événement. 
i  l'astronomie  et  à  la  description  du  ciel,  Voici  comme  il  explique  le  ilux  et  le  reflux: 
l'après  le  système  de  Ptolémée,  à  quelque  «  Sous  le  milieu  de  la  zone  torride,  il  y  a, 
égère  différence  près.  Guillaume  prétend  dit-il,  un  amas  d'eaux  qui  environnent  la 
|uc  les  étoiles,  outre  le  mouvement  qui  terre  en  manière  do  cercle  ôquinoxial,  et 
eur  est  commun  avec  le  firmament,  en  ont  c'est  ce  qui  s'appelle  la  vôritablo  mer.  Or 
leux  autres  qui  leur  sont  propres  :  celui  de  celle  mer,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  l'ocei- 
olotion  sur  elles-mêmes  et  celui  de  pro-  dent,  y  soufl're  deux  reflux,  dont  l'un  tend 
pression;  mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  ce  au  midi  et  l'autre  au  septentrion,  en  suivant 
lernièr  s'accomplit.  Il  faut  supposer  qu'il  les  eûtes.  Du  même  à  l'orient  elle  subit  deux 
'entend  d'orient  en  occident.  Sur  les  rétro-  autres  reflux,  qui  tendent  l'un  et  l'autre  au 
gradations  et  les  stations  des  planètes,  il  dit  seplentriou.  Quand  ils  se  rencontrent,  la  ré- 
juepour  expliquerce  phénomène,  quelques-  percussion  que  leur  choc  occasionne  fait  que 
ms  pensent  qu'il  y  aune  vertu  attraclivo  la  mer  s'engouffre  en  reculant,  et  de  là  naît  ce 
lans  le  soleil.  Guillaumo  rejette  cette  solu-  phénomène  de  la  marée  haute  et  de  la  marée 
ion  et  en  apporte  une  de  sa  façon,  qui  cou-  basse,  qu'on  nomme  flux  et  reflux.  »  Après 
•istc  a  dire  que  les  planètes,  étant  plus  ou  avoir  examiné  la  cause  des  vents,  qu'il  attri- 
noins  pesantes,  h  raison  du  plus  ou  moins  bue  eu  partie  au  mouvement  que  ce  flux  et 
l'humidité  qu  elles  renferment,  le  soleil,  qui  reflux  excite  dans  l'air,  et  l'origine  des  puits 
es  pompe  inégalement ^ar  sa  chaleur,  tantôt  et  des  fontaines,  qu'il  fait  venir  do  la  mer  et 
es  fait  descendre  et  tantôt  les  fait  monter,  de  l'humidité  répandue  sur  la  surface  de  la 
V  l'égard  des  stations,  il  soutient  qu'elles  ne  terre,  il  explique  la  raison  des  dilférentes  ma- 
iont  qu'apparentes  et  non  réelles.  En  dé-  rées  et  de  leur  rapport  avec  le  croissement  et 
irivant  le  cours  des  planètes,  il  conjecture  le  décroissemenl  de  la  lune.  Cette  explication 
|ue  Vénus,  Mercure  et  Mars  parcourent  des  consiste  à  dire  que  la  lune,  à  mesure  qu'ello 
;ercks  à  peu  près  égaux,  parce  qu'ils  ac-  est  échaulfée  par  les  rayons  du  soleil,  com- 
romplisseut  leur  révolution  5  peu  près  dans  munique,  par  le  moyen  de  l'air,  sa  chaleur 
c  mémo  espace  de  temps;  cette  supposition  à  la  mer,  d'où  il  arrive  que  celle-ci  fermente 
;sl  démentie  de  la  façon  la  plus  évidente  (>ar  degrés  jusqu'au  quatorzième  de  la  lune, 
>ar  'es  observateurs  modernes.  Vient  ensuite  temps  avec  lequel  concourt  la  pleine  ina- 
'explication  des  différentes  phases  des  pla-  rée.  Dans  le  décours  de  la  lune,  parla  même 
lètes  et  de  leurs  éclipses,  et  c'est  celte  ex-  raison,  la  marée  diminue  dans  une  sombla- 
ilicalion  qui  termine  le  livre.  L'auteur,  pour  ble  dégradation  ;  et  voila  tout  le  mystère, 
!»i  faciliter  l'intelligence,  y  a  inséré  des  s'il  faut  en  croire  notre  auteur.  Nous  ne 
•lans  Ugurés  dont  quelques-uns  semblent  pensons  pas  qu'aucun  de  nos  savants  mo- 
ire de  son  invention.  dernes  soit  tenié  d'adopter  ce  système. 

Le  monde  sublunaire  fait  la  matière  du  Mais  enfin,  nous  avons  cru  devoir  le  rappor- 

roisième  livre.  On  y  traite  de  l'air,  de  la  ter  pour  faire  connaître  co  que  les  plus  ha- 

•luie,  de  l'arc-en-ciel ,  de  la  neige,  de  la  biles  gens  pensaient,  au  xir  siècle,  sur  cet 

;rele,  du  tonnerre  et  de  la  foudre,  des  co-  incompréhensible  phénomène, 

uètes,  du  flux  ot  reflux  de  l'océan,  de  la  La  terre  proprement  dite  et  l'homme 

ause  des  vents,  do  l'origine  des  fontaines,  forment  le  sujet  do  tout  le  quatrième  livre, 

les  inondations  et  do  l'incendie  général  qui  L'auteur  compare  le  monde  à  un  œuf;  la 

loit  consumer  la  terre.  L'auteur  explique  terre,  qui  en  occupe  le  milieu, c'est  le  jaune; 

n  peu  de  mots,  et  néanmoins  fort  claire-  l'eau  quid'environne,  c'est  le  blanc  ;  l'air  qui 

neut,  la  nature  de  l'arc-en-ciel.  «  L'eau  que  l'enveloppe,  c'est  la  pellicule  de  l'œuf,  et 

a  nuée  renferme,  dit-il,  éclairée  par  les  enfin,  le  reu  qui  embrasse  tout  le  reste,  c'est 

ayons  opposés  du  soleil,  fait  le  même  elfet  la  coque.  11  y  a  trois  parties  de  la  terre  inha- 

i  la  vue  que  celle  qui  est  dans  un  vase  do  bitables,  selon  lui,  savoir  :  la  zone  torride, 

erre.  La  partie  où  elle  est  moins  dense  et  et  les  deux  zones  glaciales  ;  deux  autres  qui 

dus  échaulfée  présente  une  couleur  rouge;  sont  habitables,  ce  sont  les  deux  zones 

elle  où  elle  est  plus  épaisse  renvoie  une  tempérées.  «Néanmoins,  quoiquo  habitables 
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l'une  et  1'autro ,  ajoute-t-il ,  nous  croyons 
qu'il  n'y  en  o  qu'une ,  savoir,  celle  où 
nous  sommes,  qui  soit  réellement  habitée. 
Mais  les  philosophes  ne  traitent  que  de  la 
possibilité....  Or  dans  les  deux  parties  ha- 
bitables de  la  terre ,  il  y  a  quatre  sortes 
d'habitations,  dont  les  habitants  conviennent 
les  uns  avec  les  autres  en  certains  temps,  et 
et  diffèrent  en  d'autres.  Car  nous  et  nos 
antipodes,  nous  avons  en  commun  l'été, 
l'hiver  et  les  autres  saisons;  mais  quand 
nous  avons  le  jour,  ils  ont  la  nuit,  et  réci- 
proquement, »  etc.  Voilà  les  antipodes, 
soupçonnés  dès  le  x*  siècle,  bien  formelle- 
ment reconnus  au  xn\  Pourquoi,  dans  les 
climats  chauds  et  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  voit-on  le  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes couvert  de  neiges ,  tandis  que  la 
plus  grande  chaleur  domine  dans  les  val- 
lées ?  Comment  la  terre  contracte-t-elle  d.f- 
férentes  qualités  à  raison  des  vents  différents 
auxquels  elle  est  exposée  î  quelle  est  la 
cause  de  l'accroissement  des  plantes  ?  A  ces 
questions,  Guillaume  satisfait  en  peu  de 
mots,  et  d'une  manière  qui  n'a  rien  de  con- 
traire aux  nouvelles  explications.  Tout  le 
reste  du  livre  concerne  l'anthropologie.  L'au- 
teur débute  par  la  génération  de  l'homme  ; 
il  décrit  ensuite  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  suit  les  progrès  et  la  décadence  de 
la  nature  dans  les  différents  âges,  explique 
les  causes  générales  des  maladies,  le  tout 
suivant  la  doctrine  de  Galien,  qu'il  parait 
avoir  bien  lu.  Anrès  avoir  parlé  du  corps,  il 
traite  de  l'âme.  Il  prouve  qu'elle  est  imma- 
térielle ,  indivisible  et  répandue  tout  en- 
tière dans  toutes  les  parties  vivantes  du 
corps.  Il  réfute  les  anciens  philosophes,  qui 
s'imaginaient  que  toutes  les  âmes  avaient 
été  créées  en  même  temps,  et  prouve  fort 
bien  qu'elles  ne  commencent  d'exister  qu'à 
leur  entrée  dans  les  corps  qu'elles  doivent 
animer.  11  y  a  trois  facultés  de  l'Ame  :  l'in- 
telligence, le  raisonnement  et  la  mémoire. 
L'exercice  de  ces  facullés  dépend  des  orga- 
nes corporels.  L'état  de  l'âme  suit  celui  du 
corps.  De  là  les  différentes  manières  de  pen- 
ser dans  les  différents  âges.  L'homme  naît 
avec  des  connaissances  brutes,  qui  ont  be- 
soin d'être  perfectionnées  |>ar  I  éducation. 
Le  choix  d'un  bon  mettre  est  donc  la  chose 
la  plus  importante  pour  un  enfant.  Ou  trace 
en  peu  de  mots  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  qu'il  doit  avoir.  Entre  les  dernières, 
l'amabilité  tient  le  premier  rang,  «cardans 
Jes  maîtres  qui  se  font  haïr,  dit  l'auteur,  les 
bonnes  choses  déplaisent,  et  on  les  évite  par 
la  crainte  qu'on  a  d'imiter  ce  qu'on  n'aime 
point.  •  Vient  ensuite  l'ordre  qu'il  faut  sui- 
vre dans  l'enseignement.  L'éloquence  étant  la 
base  du  bon  savoir,  c'est  par  elle  qu'on  doit 
commencer.  Elle  renferme  trois  parties,  qui 
sont  :  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rné- 
loricjue.  C'est  ce  que  l'on  nommeautrementle 
trivtum,  après  quoi  l'on  passe  au  auadrivium, 
qui  comprend  l'arithmétique,  la  musique, 
la  géométrie  et  l'astronomie.  De  là  on  entre 
dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  afin  que  de 
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à  .celle  du  créateur.  Ainsi  finit  cet  ouvrai 
A  peine  fut-il  répandu  dans  le  public  qu'y 
en  tomba  un  exemplaire  entre  les  mains 
de  Guillaume  de  Saint-Thierry.  Cet  bonir», 
tout  de  feu  pour  les  intérêts  de  la  religion 
fut  transporté  de  zèle  à  la  vue  de  certaine, 
erreurs  qui  lui  sautèrent  aux  yeux.  Il  \H 
rassembla  dans  une  longue  lettre,  où,  nul. 
gré  une  méprise  de  fait,  on  ne  peut  s'emnè. 
cher  d'admirer  une  éloquence  assortie  m 
mérite  de  la  cause  avec  une  grande  force 
de  raisonnement.  Voici  les  principaux  pa*. 
sages  qu'il  relève  dans  le  livre  de  GuiliâQ. 
me  de  Conches.  11  commence  par  attaquer 
l'explication  qu'il  donne  du  mvslère  de  la 
Trinité.  Cependant,  il  semble  J'nbord  con- 
venir qu'à  cet  égard  il  blesse  moins  le  fond 
du  dogme  que  la  manière  de  l'exprirair. 
«  Car,  dit-il,  jorsque  nous  parlons  d'un  si 
çrand  mystère,  il  faut  conserver  non-seu- 
cmenl  la  pureté  de  la  foi,  mais  aussi  lej 
ocutions  irrépréhensibles  aui  servent  è  le 
manifester.  Comme  notre  philosophe  aime 
à  parler  d'après  ses  philosophes,  de  même  nous 
énonçons  ce  que  nous  avons  à  dire  d'après 
les  Pères,  nos  docteurs  et  nos  guides.  Dans 
la  crainte  de  nous  égarer  en  les  abandon- 
nant, nous  rendons  ce  qu'ils  ont  avancé 
dans  leurs  propres  termes;  nous  suivons 
exactement  leurs  traces  et  nous  ne  présu- 
mons rien  de  nous-mêmes.  »  Ensuite  il 
compare  la  façon  dont  l'auteur  parle  des 
trois  personnes  divines  au  langage  d'Abaj. 
lard,  et  montre  qu'il  n'a  presque  fait  que  la 
copier.  Il  va  plus  loin ,  et  soutient  que 
le  philosophe  de  Conches  renchérit  mto 
sur  ce  dernier ,  en  quelques  endroits  où 
ils  diffèrent  d'opinion  et  de  langage.  11 
cite  en  preuve  un  texte  où  l'auteur  dit  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
point  tels  qu'on  le  prétend  par  leur  nature, 
mais  seulement  par  dénomination  ;  et  de  là 
il  prend  occasion  de  l'accuser  de  sauelita- 
nisme.  Il  ne  lui  fait  pas  plus  de  grâce  sur 
l'âme  du  monde,  et,  en  effet,  il  en  mérite 
encore  moins;  car,  quoique  Guillaume  de 
Conches  ne  décide  rien  à  cet  égard  dans  le 
livre  qui  nous  occupe ,  il  parait  que  son 
adversaire  avait  trouvé,  dans  d'autres  écrits 
de  sa  façon,  qu'il  regardait  le  Saint-Esprit 
comme  l'âme  de  l'univers.  Peut-être  ne  trou- 
vera-t-on  pas  également  fondée  l'accusation 
de  manichéisme  qu'il  lui  adresse,  pour  avoir 
avancé  que  c'est  par  le  ministère  des  es- 
prits et  par  les  influences  des  astres,  que  les 
corps  sublunaircs  prennent  de  l'accroisse- 
ment,  au  lieu  que  l'âme  ne  lient  son  exis- 
tence que  de  la  volonté  du  Créateur.  En 
effet,  il  reconnaît  au  même  passage  que  le 
corps  et  l'âme  viennent  également  de  Diea, 
qui  donne  l'être  à  toutes  choses.  Mais  du 
moins  faut-il  convenir  que  notre  auteur  se 
livre  un  peu  trop  aux  rêveries  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  défaut.à  la  vérité,  qui  lui  était 
commun  avec  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains. Enfin  l'abbé  de  Saint-Thierry  le  re- 
orenU  d'avoir  dit  qu'Eve  n'a  pas  été  tirée 
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l'une  côte  d'Adam,  comme  l'Ecriture  le 
apporte,  mais  formée  d'un  limon  voisin  et 
outefois  différent  de  celui  dont  fut  pétri  le 
;orps  du  premier  homme.  C'est  en  effet  le 
entiment  de  notre  philosophe,  qui  prétend 
me  la  narration  de  l'Ecriture  sur  la  forma- 
ion  do  la  femme  ne  doit  pas  se  prendre 
la  lettre,  mais  dans  un  sens  tlguré  ;  ma- 
tière admirable  de  se  jouer  impunément  des 
.ivres  saints,  quand  leur  autorité  gêne  nos 
minions. 

Dragmaticon  philosophiœ.  —  Comme  nous 
'avons  dit  plus  haut,  Guillaume  deConches 
econnut  ses  erreurs,  et  eut  la  générosité 
l'en  faire  une  rétractation  publique.  C'est 
lans  ce  but  qu'il  composa  son  Dragmaticon 
ihilosophiœ,  ouvrage  publié  à  Strasbourg, 
n-8a,  1566,  et  dont  on  conserve  un  bel 
•xem plaire  à  la  Bibliothèque  nationale.  Un 
lialogue  entre  Geoffroi  le  Bel ,  comte  d'An- 
ou  et  duc  de  Normandie,  et  l'auteur,  forme 
econtextede  ce  livre.  Guillaume,  après  avoir 
■xposé  son  dessein  de  traiter  des  substances 
l'après  les  connaissances  que  nous  en  donne 
a  physique,  dit  :  «  Il  y  a  déjà  sur  cette  ma- 
ière  un  écrit  denotre  façon,  qui  a  pour  titre  : 
)e  la  philosophie.  Mais  comme  nous  étions 
eune  lorsque  nous  l'avons  entrepris,  la 
>ièce  se  ressent  de  l'imperfection  des  con- 
laissances  que  nous  avions  alors.  Des  er- 
eurs  mêlées  avec  la  vérité  et  des  omissions 
mportanles  déparent  cette  production.  No- 
re  but  est  donc  de  répéter  ici  les  vérités 
m'elle  renferme ,  de  corriger  ce  qu'elle  a 
le  faux  et  de  suppléer  les  articles  essentiels 
[ui  y  manquent.  Or,  avant  de  commencer, 
tous  avons  cru  nécessaire  de  condamnerdis- 
inctement  que  ce  nous  avons  avancé  de  con- 
mire  à  la  foifeatholique.  C'est  pourquoi  nous 
irions  ceux  entre  les  mains  (le  qui  ce  livre 
•si  tombé  de  réprouver  et  d'anaihématiscr 
ivec  nous  ces  mêmes  erreurs.  Ce  ne  sont 
>as  les  mauvaises  propositions  qui  font 
'hérétique,  mais  l'opiniâtreté  à  les  défen- 
Ire.  Dans  ce  livre  il  nous  est  échappé  de 
lire  qu'il  y  a  trois  choses  dans  la  Divinité: 
a  puissance,  la  sagesse  et  la  volonté  ;  que 
e  Père  est  la  puissance,  le  Fils  la  sagesse  et 
e  Saint-Esprit  la  volonté.  Mais,  quoique  ces 
>ropositions  puissent  en  quelque  sorte  se 
soutenir,  néanmoins  elles  ne  se  rencontrent 
li  dans  l'Evangile,  ni  dans  les  écrit*  des 
aints  docteurs.  Nous  les  rejetons  à  cause  de 
:et  avertissement  de  l'Apôtre  :  Evitez  les 
trofants  nouveautés  de  paroles.  A  l'égard  do 
a  sagesse  que  nous  avons  attribuée  au  Fils, 
îous  ne  le  rétractons  point,  parce  que  l'A- 
pôtre appelle  le  Fils  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Dieu.  Au  môme  livre,  nous  nous  sommes  ef- 
breé  de  démontrer  comment  le  Père  engen- 
lre  le  Fils  ;  et  ce  luot  du  prophète  :  qui  ra- 
contera sa  génération,  nous  l'avons  entendu 
le  la  difficulté  et  non  de  l'impossibilité  d'ex- 
pliquer ce  mystère.  C'est  sur  quoi  nous  pas- 
sons condamnation,  déclarant  que  tout  chré- 
tien doit  en  porter  le  même  jugement.  Autre 
srreur  qui  nous  est  échappée  dans  l'ouvrage 
Jont  il  s'agit  :  en  parlant  de  la  création  du 
premier  homme,  nous  avons  dit  que  Dieu 


n'avait  point  formé  la  femme  d'une  côte 
d'Adam,  mais  d'un  limon  voisin,  et,  en  con- 
séquence, nous  avons  prétendu  qu'on  de- 
vait prendre  dans  un  sens  figuré  ce  que  l'E- 
criture rapporte  sur  ce  sujet.  Nous  révoquons 
cette  opinion  et  la  rejetons  comme  très- 
condamnable,  pour  nous  attacher  à  *la  lettre 
du  texte  sacré...  Nous  n'articulerons  point 
ici  les  autres  écarts  où  nous  sommes  tom- 
bés; mais  par  le  soin  que  nous  prenons  do 
les  éviter  dans  l'ouvrage  que  nous  donnons, 
on  verra  que  nous  les  mettons  au  rang  des 
sottises  et  des  erreurs.  »  Voilà  sans  doute 
une  rétractation  en  bonne  forme,  et  bien 
différente  de  ces  désaveux  indécis,  captieux, 
embarrassés,  que  la  crainte  arrache  quel- 
uefois  aux  philosophes  et  aux  théologiens 
enos  jours  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'é- 
garer. Quant  au  corps  de  l'ouvrage,  comme 
il  ne  contient  qu'une  répétition  de  ce  que 
l'auteur  avait  déjà  dit,  nous  croyons  inutile 
de  l'analyser.  11  suffit  de  dire  que  c'est  le 
comte  d'Anjou  qui  pose  les  questions  dans 
ce  dialogue,  et  notre  philosophe  qui  les  ré- 
sout. . 

Secundo  et  tertia  philosophia.  —  Ce  dialo- 
gue n'est  pas  le  seul  écrit  où  Guillaume  se 
répète;  il  fait  la  même  chose  dans  deux 
autres  intitulés  :  Secunda  et  tertia  philoso- 
phia. Le  premier  est  un  dialogue  entre  le 
maître  et  le  disciple;  le  second  présente, 
dans  la  même  forme,  un  abrégé  de  cosmo- 
graphie, tiré  de  ce  que  l'auteur  avait  dit 
sur  ce  sujet  dans  ses  Eléments  de  philoso- 
phie. Guillaume  entendait  assez  bien  l'art 
du  dialogue,  et  sa  latinité,  claire,  simple  et 
facile,  est  assortie  à  ce  genre  d'écrire.  11 
avait  d'ailleurs  de  la  méthode  et  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  érudition,  surtout 
de  celle  qui  se  rattache  à  la  doctrine  des 
anciens  philosophes.  Enfin  le  grand  nombre 
de  termes  grecs  qu'il  emploie  dans  ses  écrits 
nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  était  initié 
aux  secrets  de  cette  langue. 

Si  l'on  en  croit  le  P.  Lelong,  Guillaume 
ne  se  borna  pas  aux  matières  philosophi- 
ques. Ce  bibliographe  lui  fait  honneur  d  une 
Glose  sur  les  quatre  Evangiles,  dont  l'abbaye 
de  Préaux,  en  Normandie,  possédait  un 
exemplaire.  Nous  ne  savons  aujourd'hui  ce 
qu'il  est  devenu. 

GUILLAUME  de  Champeaux,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  dans  le  bourg 
de  ce  nom,  près  de  Meluu  en  Brie,  vers  la 
fin  du  xi'  siècle.  Il  fut  disciple  d'Anselme 
de  Laon  et  de  Mageoolde,  puis  professeur  à 
J'école  du  cloître  Notre-Dame,  et  ensuite  à 
cellcde Saint-Victor,  où  il  enseigna  publique- 
ment pondant  plusieurs  années,  avec  la  répu- 
tation du  plus  habile  philosophe  de  son 
temps.  Le  zèle  et  l'habileté  avec  lesquels  il 
remplit  cette  fonction  lui  valut  le  titre  d'ar- 
chidiacre de  Paris.  Aussi  Pasauier,  dans  ses 
Recherches,  regarde-t-il  les  écoles  formées 
par  Guillaume  de  Champeaux  et  Anselme 
de  Laon  comme  la  première  origine  de  l'uni- 
versité de  celle  ville.  Champeaux  enseigna 
longtemps,  avec  le  plus  grand  succès,  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  la  théologie;  mais 
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enfla  il  trouva  dans  Abailard,  son  disci- 
ple ,  un  rival  redoutable  qui  le  harcela  , 
le  fatigua  d'arguments  et  de  difficultés  , 
cherchant  moins  à  s'éclairer  qu'à  triompher 
dans  la  dispute.  L'éclat  de  la  réputation  du 
maître  fut  terni,  l'aflluonce  de  ses  auditeurs 
devint  moins  considérable.  Guillaume,  dé- 
goûté du  monde  par  cet  échec,  et  pressé  du 
désir  d'une  plus  grande  perfection,  et  non, 
comme  ledit  Abailard,  par  ambition  et  pour 
se  frayer  un  chemin  à  l'cpiscopat,  forma  le 
dessein  d'embrasser  la  vie  monastique.  Il 
quitta  Paris  en  1108  pour  se  retirer  dans  une 
chapelle  du  faubourg  dédiée  à  saint  Victor. 
Ce  fut  la  que  prônant  l'habit  de  Chanoine  ré- 
gulier, il  jeta  les  fondements  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor,  établie  en  1113,  par 
lettres  patentes  du  roi  Louis  VI,  et  confir- 
mée l'année  suivante  par  le  pape  Pascal  II. 
Il  reçut  à  ce  sujet  une  lettre  d'Hildebert, 
évéque  du  Mans,  qui  le  félicitait  d'avoir  re- 
noncé aux  honneurs  et  aux  dignités  ecclé- 
siastiques pour  embrasser  la  vraie  philoso- 
phie; et  sur  la  plainte  de  plusieurs  de  ses 
disciples  qui  regrettaient  ses  instructions, 
le  prélat  l'exhorta  à  ne  point  fermer  les  ruis- 
seaux de  sa  science,  en  lui  disant  avec  Salo- 
mon :  Que  les  sources  de  votre  fontaine  cou- 
lent dehors  et  répandez  vos  eaux  dans  les 
rues  :  Deriventur  fontes  lui  foras,  et  ayuas 
tuas  in  plateis  divide.  Guillaume,  las  d'une 
vie  oisive,  céda  à  ces  sollicitations  et  reprit 
ses  fonctions  do  maître  public.  Il  ouvrit  à 
Saint-Victor  des  écoles  publiques,  et  on  pré- 
tend qu'il  est  le  premier  qui  introduisit  dans 
le  royaume  renseignement  do  la  théologie 
ergoteuse  qu'on  honora  plus  tard  du  nom 
de  scholastique.  Le  terrib'o  Abailard  vint  le 
poursuivre  encore.  11  l'attaqua  sur  la  fameuse 
question  des  universaux,  le  força  do  s'avouer 
vaincu  et  do  se  rétracter.  Enfin  le  disciple 
ingrat  ne  cessa  de  livrer  au  mailrc  des  assauts 
multipliés,  dans  lesquels  il  se  signala  sou- 
vent par  de  nouveaux  triomphes.  Il  en  parle 
dans  ses  écrits  avec  une  sainte  modestie,  et 
s'applique  ce  mot  d'Ajax  dans  la  dispute  des 
armes  d'Achille  :  «  Si  vous  demandez  quel 
fut  le  succès  du  combat,  je  ne  fus  point 
vaiucu.  »  Quoiqu'il  en  soit,  la  nouvelle  école 
de  Guillaume  de  Champeaux  devint  célèbre 
dans  toute  l'Europe.  Vivement  poursuivi  par 
Abailard,  qui  semblait  en  vouloir  h  sa  gloire 
et  à  son  repos,  il  ne  put  se  défendre  de 
forts  ressentiments;  et  les  deux  maîtres  et 
leurs  disciples  cherchèrent  très-souvent  à 
se  décrier,  a  se  nuire,  à  se  persécuter.  Enfin, 
après  avoir  refusé  trois  fois  l'épiscopat  qu'A- 
bailard  l'accusait  d'ambitionner,  Champeaux, 
nommé  à  l'évêcué  de  Châlons-sur-Marne,  en 
1113,  lit  succéder  au  talent  du  professeur  le 
zèle  d'un  apôtre,  et  aux  bruyantes  agitations 
de  l'école  les  nouvelles  sollicitudos  du 
ministère  pastoral.  Deux  ans  après  son  or- 
dination, Guillaume  de  Champeaux  eut  l'a- 
vantage de  donner  la  bénédiction  abbatiale 
à  saint  Bernard,  oui  alla  la  recevoir  a  Cliâ- 
lous,  parce  que  Véveché  du  Latigres  était 
vacaut.  Cette  circonstance  établit  entre  le 
prélat  et  l'abbé  une  liaison  étroite  qui  ne  fl- 
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ni  t  qu'avec  leur  vie.  La  même  amaé<y»n  11  15,11 
assista  au  coneilede  Reims  et  deCliàlons-$ur. 
Marne,  et  à  plusieurs  autres  les  années  mjh 
vantes,  spécialement  h  celui  de  Iteims,  tenuta 
U19,el  présidé  par  le  Pape  Calixle  11.11  fmUÛ 
des  prélats  qui  s'y  distinguèrent  le  plus  wf 
leur  éloquence  et  qu'Orderic  Vital  appelle 
pour  cette  raison  duces  verbi.  Il  se  ir.juvj 
encore  en  1120  au  concile  de  B<  auvais,  |H)Uf 
la  canonisation  de  saint  Arnoul,  évô  jue  -k 
Soissons,  et  Lisiard,  qui  rédigea  les  Actes  Je 
ce  concile,  l'appelle  la  colonne  des  dotU-urs 
columna  doctorum.  La  même  année  il  fuUj! 
pute  avec  Pons,  abbé  de  Cluny,  pour  négocier 
la  paix  entre  le  Pape  et  l'empereur  Henri, 
mais  celle  démarche  n'eut  aucun  succès. 
l'an  1119,  il  s'étail  retiré  à  Clairvaux,  où  ù 
mourut  en  1121,  et  fut  enterré  dans  un* 
chapelle  qu'il  avait  bâtie  à  ses  frais.  Hecri 
de  Haveden  rapporte  que  huit  jours  znu 
sa  mort  il  avait  reçu  l'habit  de  Saiut-Berwlt. 
et  l'abbé  Hupert  sé  sert  do  cet  exemple  poe 
prouver  qu'il  est  permis  à  un  chanoine  ré^ 
gulier,  et  môme  à  un  évôquc,  d'embrasser^ 
vie  monastiqncpourarrivcr  a  une  plusgrarMr 
perfection.  Saint  Bernard,  dans  une  de  >ei 
lettres,  appelle  Guillaume  de  Champs 
o  un  docte  et  saint  évéque.  »  La  Cbronij^ 
de  Morigny,  après  lui  avoir  reconnu  ud> 
science  approfondie  de  saintes  Ecriture;, 
nous  le  représente  comme  un  homme  leii^, 
religieux  ,  propre  à  manier  les  affaire*  lf« 
plus  épineuses,  et  le  plus  zélé  de  tous  lt> 
éveques  do  France. 

Ses  écrits.  —  Guillaume  de  Champeaui 
fut  sans  contredit  le  professeur  le  plus  ac- 
crédilé  do  tous  ceux  qui  cnseignor.ui  à 
Paris,  au  commencement  du  xu'  siècle.  L 
rendit  son  nom  célèbre  non-seulement  jar 
ses  leçons,  mais  encore  par  ses  écrits;  qa; 
le  fit  regarder  comme  une  des  plus  grandi 
lumières  de  la  France.  Wibaud,  dans  sa  l?;- 
tre  à  Manegolde,  le  compte  parmi  les  maîtres 
qui  avaient  rempli  le  monde  de  leur  ductw* 
et  de  leurs  œuvres.  Il  composa  plusieurs  fré- 
tés de  philosophie,  en  faveur  de  l'opini'uuiie: 
réalistes,  et  fut  un  de  ses  plus  illustre; 
représentants  :  Quitus  Jlealium  ductrtw\ 
non  parum  illustravit.  On  voit,  par  celit 
réflexion  de  dom  de  Visch,  que  les  réate 
étaient  déjà  connus,  cl  que  cette  secte  de 
philosophes  ne  dut  ni  sa  naissance  ni  soo 
nom  au  fameux  Scot,  comme  l'insinuent  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Outre  ses  écrits  philosophiques,  Guil- 
laume laissa  plusieurs  opuscules  de  théo'o- 
gie,  dont  il  est  parlé  dans  un  livre  msnia- 
cril  de  l'abbaye  de  Chcminon,  au  diocèsede 
ChAlons.  On  trouve  dans  le  même  livre  inti- 
tulé Pancrisis,  plusieurs  fragments  de  os 
opuscules.  Dom  Mabillon,  qui  a  eu  commu- 
nication de  cos  manuscrits,  en  a  tiré  us 
fragment  très- important  sur  l'Eucharistie. 
On  y  reconnaît  le  dogme  de  la  prépuce 
réelle  établi  de  la  manière  la  plus  claire* 
la  plus  préc  i*e,  et  la  pratique  de  rEglia 
dans  l'administration  de  cet  auguste  sûre- 
ment. Les  fidèles  recevaient  encore  l'Eiicha- 
riste  sous  les  deux  espèces;  c  mais  il  îsul 
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avoir,  dit  Guillaume,  que  celui  qui  n'en 
reçoit  qu'une  reçoit  Jésus-Christ  tout  en- 
ier,  parce  qu'il  existe  également  tout  entier 
»t  sous  les  deux  et  sous  chaque  espèce  prise 
téparémcnt.  »  On  la  donnait  aussi  aux  en- 
fants aussitôt  après  le  baptême,  mais  seule- 
Tient  sous  l'espèce  du  vin,  parce  que  leur 
Hat  les  rendait  incapables  de  la  recevoir 
ions  l'autre  espèce.  11  traite  d'hérésie  le 
tcnliment  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  est 
îécessaire  de  recevoir  l'Eucharistie  sous  les 
leux  espèces;  cependant,  ajoute  t-il,  l'Eglise 
ronserve  toujours  ce  sacrement  sous  l'une 
>t  l'autre  espèce.  Sacramentwn  utriusque 
peciei  ab  Ecclesia  immutabiliter  retinetur. 
riais  si  la  communion  sous  les  deux  espèces 
;tait  encore  en  usage  du  temps  de  Guillaume 
le  Cham peaux,  peu  à  près,  vers  le  milieu 
lu  xu*  siècle,  cet  usage,  déjà  en  désuétude, 
M)mmença  à  disparaître  pour  s'éteindre  tout 
i  fait  dans  le  siècle  suivant. 

De  tous  les  ouvrages  de  théologie  com- 
roscs  par  Guillaume  de  Champeaux,  le  plus 
onsiuérable  de  tous  est  un  Livre  de  sen- 
ences,  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
le  Notre-Dame  de  Paris,  et  dans  celle  de 
^hâlons-sur-Marne.  ■  C'est ,  dit  l'abbé  Le- 
>euf,  un  véritable  abrégé  de  théologie.  » 
A.  d'Argentré,  évôquede  Tuile,  qui  a  publié 
me  liste  de  plusieurs  commentaires  encore 
nanuscrits  des  anciens  maîtres  de  la  sco- 
astique,  place  en  tête  Guillaume  de  Cham- 
eaux, et  le  regarde  comme  le  premier  des 
icholasliques  de  Paris  oui  ait  composé  un 
ivre  de  sentences  sur  les  matières  de  la 
héologie.  Il  avait  cependant  été  précédé 
>ar  Anselme  de  Laon,  qui  avait  mis  ce  titre 
>n  vogue  dès  le  commencement  du  xu*  siècle. 
)n  vit  depuis  Hugues  de  Saint-Victor  pu- 
)Iier  un  de  ces  livres  ;  on  en  attribua  égale- 
nentnnaulreà  Abailard,  qui  refusa  de  le 
eeonnailre,  et  on  a  celui  de  Pierre  Lombard, 
e  plus  célèbre  de  tous,  et  qui  a  valu  à  son 
mteur  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  de 
MnUre  de»  Sentences.  Des  pensées  tirées  de 
Ecriture  sainte  ou  des  Pères  servaient  de 
exte  à  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  n'étaient 
'Utre  chose  que  des  traités  systématiques 
le  théologie. 

De  l'origine  de  Vdme.  —  Le  seul  ouvrage 
mprimô  que  nous  ayons  de  Guillaume  est 
m  polit  Traité  de  l origine  de  Vdme,  tiré 
l'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Oucn 
le  Rouen,  et  inséré  par  dom  Martène  dans 
o  lom  V  de  son  Thésaurus  anecdotarum. 
Guillaume  y  examine  une  question  souvent 
igilée,  savoir,  comment  Dieu  peut  avec  jus- 
ice  condamner  les  enfants  qui  meurent  sans 
•aplôme.  «  Cela,  dit-il,  ne  serait  point  diffi- 
cile h  comprendre,  si  le  corps,  qui  tire  son 
origine  d  Adam  prévaricateur,  était  seul 
aupable  de  pécné  ;  mais  peut-on  dire  la 
néme  chose  do  l'âme,  qui  ne  tire  point  son 
origine  d'une  masse  corrompue,  mais  qui 
>ort  des  mains  d'un  Dieu  bon  pour  être  unie 
m  corps,  non  par  son  propre  choix,  mais 
>ar  la  volonté  du  Créateur?  «  C'est  cependant 
in  point  de  foi  dans  l'Ëgliso,  quo  si  uu  cn- 
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fant  meurt  aussitôt  que  l'âme  est  jointe  au 
corps,  l'âme  est  damnée  à  c.nivc  du  péché 
originel;  ce  qui  semble  accuser  le  Créateur, 
(}ui  place  l'Ame  dans  une  demeure  où  il  est 
impossible  qu'ello  ne  soit  pas  souillée.  Cette 
difficulté  a  porté  quelques  théologiens  à 
croire  que  l'âme  comme  le  corps  vient  dos 
parents  parla  génération.  Ce  sentiment  n'est 
point  celui  de  Guillaume.  Il  explique  en- 
suite comment  Dieu  peut  sans  injustice  créer 
des  âmes  qui  doivent  contracter  la  tacho 
du  péché  originel  par  leur  union  avec  le 
corps,  o  Si  rfiommo  avait  persévéré  dans 
la  justice  de  sa  création,  sa  justice  aurait 

Ëassô.  à  sos  descendants,  ot  les  âmes  nue 
>ieu  avait  résolu  do  toute  éternité  de  join- 
dre aux  corps  qui  naîtraient  par  une  suc- 
cession continuelle,  ne  seraient  point  souil- 
lées par  leur  union  avec  ces  corps.  Mais 
l'homme  s'étant  rendu  coupable  par  sa  déso- 
béissance, il  mérite  d'ôtre  puni  et  de  ne 
plus  engendrer  que  dans  le  péché.  L'homme 
ayant  ainsi  corrompu  sa  nature  en  ce  qui 
dépendait  do  lui  par  sa  génération,  Dieu 
devait-il  suspendre  ce  qu'il  avait  résolu  dans 
ses  décrets  éternels,  et  ne  plus  créer  de 
nouvelles  âmes  pour  les  joindre  à  des  corps 
auxquels  elles  ne  pouvaient  plus  être  unies 
sans  se  souiller?  Dieu  a  donc  exécuté  ce 
qu'il  avait  résolu  de  toute  éternité,  en  sui- 
vant les  règles  de  sa  juste  providence,  et  a 
uni  les  âmes  à  des  corps  souillés.  L'âme 
n'a  point  sujet  de  s'en  plaindre,  et  elle  ne 
peut  accuser  que  nos  premiers  pères  du  mal 
qu'elle  souffre.  »  Guillaume,  après  avoir 
ainsi  établi  la  foi  de  l'Eglise  touchant  le 
péché  originel,  assure  que  la  peine  des 
cni'onts  morts  sans  baptême  sera  beaucoup 
plus  légère.  Il  admire  la  bonté  de  Dieu  qui, 
après  la  chute  de  l'homme,  a  bien  voulu  lui 
accorder  le  remède  du  baptême,  qui  guérit 
de  tout  péché  l'enfant  qui  Je  reçoit.  Quant 
à  ceux  qui  meurent  sans  baptême,  si  on 
demande  à  notre  auteur  pourquoi  Dieu  ne 
leur  a  pas  fait  la  grâce  de  le  recevoir,  il  ne 
répond  à  cette  question  qu'en  recourant  avec 
l'Apôtre  aux  secrets  jugements  du  Très-Haut. 
Occulta  sunt  judicia  Dei. 

Dom  Mabilion,  qui  a  publié  ce  petit  écrit, 
fait  mention  d'un  autre  qu'il  a  trouvé  parmi 
les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Olairvaux,  et 
intitulé  :  Moralia  abbreviata  Guilelmi  a  Cam- 
pellis.  C'est  cet  ouvrage  dont  parle  Alboric 
de  T rois-Fontaines,  quand  il  dit  dans  sa 
Chronique  queGuillaumc,évèque  deChâlons, 
abrégea  les  Morales  de  saint  Grégoire.  En 
elïet,  cet  écrit  de  Guillaume  contient  les 
fleurs  des  Morales  de  ce  saint  pontife,  divi- 
sées en  trent-cinq  livres.  —  Nous  no  parle- 
rons pas  de  la  dispute  entre  un  chrétien  et 
un  juif  imprimée  mal  à  propos  sous  le  nom 
de  Guillaume;  nous  avons  fait  voir  ailleurs 
qu'elle  était  de  Gilbert,  abbé  de  Westmins- 
tcr.  Les  continuateurs  de  Magdebourg  lui 
attribuent  une  lettre  à  Innocent  11  contre 
les  erreurs  d'Abailard,  sans  foire  attention 
que  Guillaume  de  Champeaux  était  mort 
neuf  ans  au  moins  avant  qu'Innocent  II 
ne  fût  élu  Pape.  Ces  écrivains  auront  pro- 

50 


Digitized  by  Googjp 


4579  GUI  DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE.  GUI 

bablement  confondu  Guillaume  de  Cliam-  ils  étaient  soumis  en  tout 
peaux  avec  Guillaume  de  Saint-Thierry. 


1** 


GUILLAUME,  abbé  d'Hirsauge,  avait  fait 

Erofession  de  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
aye  de  Sainl-Lmmeramn  à  Ratisbonne,  et 
j]  en  élnit  prieur  lorsqu'en  1070,  il  fut  élu 
abbé  d'Hirsauge.  Il  possédait  tous  les  arts 
libéraux,  le  sons  des  divines  Ecritures,  l'es- 
prit des  devoirs  de  son  état ,  et  savait  les 
meflre  en  pratique.  Continuellement  occupé 
à  la  prière,  à  la  lecture  ou  au  travail  des 
mains,  on  ne  le  trouvait  jamais  oisif.  Il  met- 
tait une  égale  attention  à  occuper  ses  reli- 
gieux. Il  les  employait  suivant  leurs  capa- 
cités et  leurs  talents;  et  afin  que  ceux  qui 
aimaient  la  lecture  eussent  les  moyens  de 
s'instruire,  il  en  forma  douze  pour  trans- 
crire les  livres  de  l'Ecriture  sainte  et  les  ou- 
vrages des  saints  Pères.  Un  des  douze,  ins- 
truit en  toutes  sortes  de  sciences,  présidait 
a  ce  travail,  choisissait  les  livres  que  l'on 
devait  copier,  et  corrigeait  les  fautes  des 
copistes.  C'était  le  moyen  d'enrichir  en  peu 
de  temps  la  bibliothèque  d'Hirsauge.  Mais 
Guillaume  avait  des  vues  plus  étendues;  on 
lui  demandait  de  tous  côtés  des  religieux  de 
sa  maison  pour  établir  la  réforme  en  d'au- 
tres monastères.  A  mesure  qu'il  en  envoyait, 
il  leur  fournissait  tous  les  livres  et  les  au- 
tres choses  nécessaires  pour  le  succès  de 
leur  mission,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  à 
Hirsauge  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qu'on 
y  transcrivait.  Sa  communauté  était  ordi- 
nairement de  deux  cent  soixante,  y  compris 
les  frères  lais  ou  convers,  espèce  de  reli- 
gieux dont  on  le  regarde  comme  l'institu- 
teur, quoiqu'il  y  en  eût  déjà  à  Vallom- 
breuse.  On  en  acceptait  de  tous  les  métiers, 
mais  principalement  de  ceux  qui  pouvaient 
être  utiles  dans  le  monastère.  L'abbé  Guil- 
laume til  pour  eux  des  statuts  dont  voici  à 
peu  près  la  teneur  : 

Ces  religieux  se  relevaient  la  nuit  comme 
les  moines  de  chœur  ;  mais  comme  leurs 
matines  riaient  beaucoup  plus  courtes,  ils 
allaient  ensuite  se  coucher.  Chaque  jour, 
dès  le  matin,  ils  entendaient  la  messe,  al- 
laient au  chapitre  s'accuser  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises,  puis  au  travail  qui  leur 
était  imposé,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors 
du  monastère.  A  l'heure  marquée,  ils  s'as- 
semblaient au  réfectoire  pour  prendre  leur 
repas,  après  lequel  il  n'était  plus  permis  de 
boire  ni  manger.  Ils  passaient  les  fêtes  et 
dimanches  en  exercices  de  piété.  Celui  qui 
était  chargé  de  leur  conduite  leur  faisait 
deux  conférences  par  jour  ;  le  matin  ,  après 
prime,  et  l'après-midi,  au  sortir  du  diner  ou 
a  l'heure  de  noue.  A  l'imitation  de  Cluny, 
Guillaume  admit  encore  dans  son  monas- 
tère, des  donnés  ou  oblats,  à  qui  il  permit 
de  garder  l'habit  séculier.  Il  leur  donna  des 
constitutions  particulières,  et  un  de  ses 
moines  pour  les  gouverner.  On  les  employait 
aux  gros  ouvrages  du  dehors,  et  quelque- 
fois à  servir  les  pauvres  et  les  infirmes  dans 
l'hôpital.  Ils  no  mangeaient  ni  avec  les  re- 
ligioux  du  chœur,  ni  avec  les  Itères  convers, 
niais  dans  un  réfectoire  séparé.  Du  reste, 


au*  mperif-ur. 

obligés  au  silence,  même  pendant  letnW 
et  gardaient  le  célibat.  Si  on  les  envoyait  J 
campagne,  ils  se  disposaient  au  voyait  ur 
la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ 

On  peut  voir  dans  Tri  thème  les  r,rw 
viléges  que  l'abbé  Guillaume  obtint  do  ^ 
Henri  et  du  Pa|>e  Grégoire  II  pour  Tirons 
ni  té  de  son  monastère.  Le  même  auteur  lai 
attribue  les  écrits  suivants  :  Un  livre  de  k 
Musique,  deux  livres  du  Comput  eecUtkL 
tique,  deux  autres  de  la  Correction  du  hiu- 
tier,  deux  encore  contenant  des  Contiû* 
tions  pour  les  moines,  et  les  Usages  rf  //ir 
sauge,  plusieurs  Lettres  et  d'autres  opuîeul* 
qu'il  ne  détaille  pas,  parce  qu'il  nelesann 
pas  vus.  Rien  de  tout  cela  n'a  encore  éi 
imprimé,  excepté  pourtant  les  Csutunti 
d'Hirsauge.  Dom  Manillon  n'en  a  publié  nat 
le  prologue  dans  ses  Analecta,  sous  prétexte 
qu  elles  étaient  peu  différentes  des  usig* 
de  Cluny,  dont  Ulric  avait  laissé  un  recueil 
a  l'abbaye  d'Hirsauge,  à  la  prière  de  lalii 
Guillaume.  Mais  dom  Marquant  leuradow.. 
place  dans  sa  Collection  des  anciens  tiaUu 
monastiques,  en  marquant  à  la  marge  ce  ^ 
Guillaume  avait  emprunté  des  usages  d: 
Saint-Emeramu  et  de  Cluny,  et  les  passai 
qu'il  y  avait  ajoutés. 

GUILLAUME,  évôque  de  Durham ,  était  ri 
à  Bayeux,  avec  de  grands  talents  pouriti 
sciences  et  pour  les  alfaires.  Il  entra  d'abort 
dans  le  clergé  de  celte  ville  ;  puis,  à  l'eicra- 
plc  de  son  père,  il  se  fit  moine  à  Saiu- 
Calais,  dont  il  fut  successivement  prieur 
claustral  et  grand  prieur.  De  SainhCaiais  l 
passa  à  Saint-Vincent  du  Mans,  dont  I» 
moines  l'élurent  pour  abbé  un  peu  ai  tut 
l'année  1080.  Cette  nouvelle  dignité  lui  four- 
nit l'occasion  de  faire  paraître  dans  tout  leur 
jour  les  beaux  talents  qu'il  avait  reçus  k 
ciel.  Le  Pape  et  les  rois  lui  accordèrent  leur 
estime  et  leur  amitié.  Guillaume  le  Conqué- 
rant, qui  avait  réuni  le  comté  du  Maine  l 
son  duché  de  Normandie,  ayant  éprouvé 
l'habileté  de  l'abbé  Guillaume  dans  la  cod- 
duite  des  a  (Ta  ires  les  plus  épineuses,  l'ap- 
pela  en  Angleterre,  et  h  nomma  à  l'évétfc 
de  Durham ,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Gaucher.  Son  sacre  se  fit  le  3  janvier  de 
Tannée  1081.  Le  roi  Guillaume  se  plaisait  i 
l'entretenir  parce  qu'il  parlait  arec  grieed 
sagesse.  Il  était  très-sobre,  modeste  dans  m 
habits,  de  mœurs  pures  et  d'une  orthodoxie: 
toute  épreuve.  Toutes  ces  qualités  lui  avant 
mérité  la  confiance  du  roi ,  il  en  profita  pour 
l'établissement  d'un  nouveau  monastère,  et 
pour  le  maintien  de  la  liberté  des  Eglise*. 
Son  crédit  se  soutint  quelque  temps  sous  le 
règne  de  Guillaume  le  Roux.  Mais,  acco^ 
d'avoir  fait  partie  de  la  faction  d'Eudes  di 
Bayeux,  il  fut  chassé  de  son  Eglise  et  con- 
traint de  se  retirer  en  Normandie.  Leduc 
Robert  l'y  reçut  non  comme  un  exilé,  miu 
avec  les  mômes  honneurs  qu'il  eût  rendus! 
son  propre  père,  dont  l'évéoue  Guillauœ» 
avait  possédé  les  faveurs,  son  exil  dan 
deux  ans  et  demi,  depuis  le  mois  de  ours 
1089  jusqu'au  mois  de  septembre  1091.  *• 
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n?  our  on  Angleterre  lui  fut  funeste.  Il  entra 
dans  !o  parti  du  roi  contre  le  Pape  Urbain  II, 
H  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  engager  saint 
Anselme  à  renoncer  à  l'obéissance  de  ce 
nontife.  La  résistance  de  l'archevêque  de 
ùintorbéry  fut  suivie  de  son  expulsion,  et  on 
?n  rejeta  toute  la  faute  sur  l'évoque  de 
Di'irham,  comme  chef  des  évèques  oppo- 
sés à  ce  pieux  pontife  dans  la  frimeuse  as- 
semblée de  Roehinghara  en  1095.  Mais  avant 
le  mourir,  il  se  réconcilia  avec  son  primat, 
jt  reçut  sa  bénédiction.  Il  fut  administré 
-Mir  Thomas,  archevêque  d'Yorck,  assisté 
les  évèques  de  Bath  et  de  Vinchesler,  et 
•eodtt  sou  âme  à  Dieu  le  2  janvier  1096. 

Ses  écrits.  —  On  voyait  du  temps  de  Tur- 
;ot,  prieur  de  Durham,  un  grand  nombre  de 
ettres  que  Guillaume  avait  écrites,  pendant 
son  exii,  aux  moines  de  ce  monastère,  qui 
lelébraient  l'office  dans  sa  cathédrale.  Ces 
eltres  avaient  pour  but  de  les  porter  à  l'ob- 
servation de  leur  règle.  Au  rapport  de  cet 
lislorieu,  elles  étaient  pleiues  de  tendresse 
!t  d'affection  pour  eux;  et,  soit  qu'il  les  re- 
)rit  de  leurs  fautes,  soit  qu'il  les  exhortât 
;  persévérer  dans  le  bien,  il  le  faisait  lou- 
ours  d'une  manière  aimable,  attentif  à  tenir 
in  juste  milieu  entre  une  rigueur  exagérée 
!t  une  douceur  excessive.  Turgot  ne  nous  en 
i  conservé  qu'une  qui  soutient  réellement 
e jugement  qu'il  portait  de  toutes  les  autres. 
)n  y  trouve  des  avis  salutaires  et  lumineux, 
iccompagnés  d'une  charité  vraiment  épisco- 
wlo  et  d  une  certaine  éloquence.  Guillaume 
eur  témoigne  sa  peine  d'être  séparé  de  corps, 
luoiqu'il  les  eût  continuellement  présents  à 
>a  pensée.  11  leur  parle  des  tribulations  qu'il 
iprouve  daus  son  exil;  mais  ses  souffrances 
le  diminuaient  point  son  attention  pour  le 
>on  ordre  de  son  monastère,  a  Ne  permettez 
)as,  leur  dit-il ,  qu'on  l'affaiblisse  pour  quel- 
|ue  cause  que  ce  soit.  Ayez  soin  surtout 
jue  l'oflice  divin  se  célèbre  avec  décence  et 
oodestie  ;  chaulez  les  louanges  de  Dieu  avec 
;ravilé  et  sans  précipitation;  confessez-vous 
ou  vent  au  prieur;  tenez  exactement  vos 
issemblées  et  que  tous  s'y  trouvent,  à  l'ex- 
«ption  des  malades  el  de  ceux  qui  sont 
ncupés  au  dehors;  et  puisqu'il  no  m'est 
>oint  permis  de  siéger  au  milieu  de  vous, 
isez,  au  moins  une  fois  par  semaine,  mes 
étires  en  plein  chapitre,  afin  que  m'enten- 
lanl  parler  dans  ces  lettres,  vous  en  graviez 
>lus  profondément  les  préceptes  dans  votre 
oémoirc,  et  qu'elles  puissent  être  pour  vous 
me  occasion  de  me  recommander  à  Dieu.  » 

On  cite  parmi  les  manuscrits  d'Angle- 
erre  un  ouvrage  de  Guillaume  sur  son  exil, 
-el  ouvrage  est  intitulé  :  Opus  Wilhelmi  de 
<arilepho  in  triennio  exsilii  sui;  litre  équi- 
voque et  trop  vague  pour  offrir  h  l'esprit 
me  idée  fixe  et  déterminée.  Cependant  le 
•urnom  de  Saiut-Calais  qu'il  y  prend  ne 
>ermet  pas  de  douter  que  cet  ouvrage  ne 
toit  vraiment  de  Guillaume.  Il  y  faisait 
apparemment  son  apologie,  et  détruisait  les 
>rélexles  qu'on  avait  allégués  au  roi ,  pour 
a  chasser  de  son  Eglise.  Nous  observerons, 
ivaut  de  Unir  cet  article,  qu'encore  que 


YBhtoirê  de  l'Eglise  de  Durham,  d'où  nous 
avons  tiré  ce  qui  regarde  l'évôque  Guillau- 
me, soit  publiée  sous  le  nom  de  Siméon, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  l'œuvre  de  Turgot, 
prieur  du  monastère  du  même  nom,  ainsi 
que  Jean  Selden  le  prouve  clairement  dans 
sa  préface  sur  l'édition  des  Ecrivain»  an- 
glais, publiée  in-folio  à  Londres,  en  1652. 

GUILLAUME  os  Lisieux,  surnommé  aussi 
Guillaume  de  Poitiers,  parce  qu'il  fit  ses 
éludes  dans  cette  ville,  naquit  au  village  de 
Préaux  près  Ponl-Audemer,  au  diocèse  do 
Lisieux  en  Normandie,  vers  Tan  1020.  En 
sortant  de  l'école  de  Poitiers,  il  embrassa  la 
profession  des  armes,  et  se  trouva  à  plu- 
sieurs actions  très-vives  ;  mais,  dégoûté  de 
cet  état,  il  entra  dans  le  clergé  et  fut  long- 
temps chapelain  du  duc  Guillaume,  depuis 
roi  d'Angleterre.  Ces  différentes  positions  le 
mirent  au  fait  des  affaires  de  ce  prince,  et 
lui  donnèrent  la  facilité  de  composer  l'his- 
toire la  plus  exacte  quo  nous  ayons  des  évé- 
nements de  son  règne.  Hugues,  évêque  de 
Lisieux,  qui  aimait  les  hommes  de  mérite, 
et  savait  les  fixer  auprès  de  sa  personne, 
donna  à  Guillaume  un  archidiaconné  dans 
son  Eglise.  Il  en  exerça  les  fonctions  jus- 

âu'à  la  mort  do  Hugues,  et  les  continua  sous 
ilbert  Maminot,  son  successeur.  Il  rendit  à 
l'un  et  à  l'autre  de  grands  services  dans  lu 
gouvernement  de  leur  diocèse.  L'évêque 
Gilbert  aimait  les  mathématiques  et  cultivait 
avec  prédilection  la  science  de  l'astronomie. 
Ayant  trouvé  les  mômes  goûts  dans  l'archi- 
diacre Guillaume  et  quelques  autres  digni- 
taires de  sa  cathédrale,  ils  les  choisit  pour 
ses  commensaux,  afin  d'avoir  plus  d'occa^ 
sions  de  s'entretenir  avec  eux  sur  toutes  ces 
facultés  de  la  science  humaine.  La  maison 
de  ce  prélat  devint  comme  une  académie  où 
tous  ces  savants  el  plusieurs  autres  encore 
s'appliquaientà  l'en vi  à  acquérir  les  plus  hau- 
tes connaissances.  Guillaume  n'était  pas  seu- 
lement philosophe  et  mathématicien,  mais  il 
possédait  encore  l'histoire  ancienne,  et  avait 
beaucoup  lu  les  meilleurs  auteurs  grecs  et  la- 
tins, commeon  peuls'en  convaincre  par  cequi 
nous  reste  de  ses  écrits.  Mais,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  fit  du  silence  et  de  la  prière  sa 
principale  occupation.  Renonçant  aux  exer- 
cices des  conférences,  il  se  concentra  dans 
le  secret  du  cabinet  pour  y  travailler  seul  et 
sans  aucune  préoccupation  du  dehors.  Ou 
jg  mre  le  terme  de  sa  vie,  mais  il  est  cer  - 
tain  qu'il  mourut  vieux,  et  après  le  roi 
Guillaume  dont  il  a  écrit  l'histoire. 

C'est  son  unique  ouvrage,  et  l'on  peut 
dire  que  personne  plus  que  lui  n'était  pro- 
pre &  traiter  un  pareil  sujet.  Guillaume  avait 
non-seulement  fait  de  bonnes  étudos,  mais  il 
avait  encore  lu  avec  fruit  les  meilleurs  au- 
teurs grecs  el  latins.  Il  avait  do  plus  serv| 
daus  les  armées  de  son  héros  et  avait  été  son 
chapelain  pendant  longtemps,  de  sorte  qu'il 
avait  été  témoin  oculaire  de  la'  plupart  des 
faits  qu'il  raconte.  Aussi  convient-on  géné- 
ralement que  son  histoire  est  la  meilleure  o| 
celle  qui  retrace  le  plus  exactement  tous  les 
événements  de  cette  conquête.  Pourtant  il 
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lui  est  arrivé  de*  se  tromper  en  parlant  do 
quelques  faits  étrangers  à  la  Normandie  et  à 
1  Angleterre.  Par  exemple,  lorsqu'il  dit  qu'il 
n'y  avait  point  de  gentilhomme  breton  qui 
ne  possédât  plusieurs  femmes,  il  avance  là 
gratuitement  une  assertion  fabuleuse  et  dont 
on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  les  autres 
monuments  de  l'histoire  de  cette  nation.  Du 
reste,  à  cette  tache  près,  il  a  écrit  son  his- 
toire en  savant  consciencieux  et  instruit. 
Laissant  aux  poètes  l'art  de  feindre  et  d'exa- 
gérer, il  proteste  qu'il  n'avance  rien  dont  il 
il  n'ait  cherché  lui-môme  à  justilier  la 
preuve.  C'est  ce  motif  et  la  crainte  de 
tomber  aussi  dans  une  prolixité  ennuyeuse 
qui  l'ont  empêché  d'entreprendre  d'écrire 
toutes  les  actions  de  son  héros.  Il  évito 
avec  soin  les  longues  digressions,  et  il  en- 
tremêle son  récit  de  maximes  de  poliliquo 
et  de  traits  de  piété  qui  sont  tout  à  la  fois 
des  preuves  de  la  solidité  do  son  esprit  et 
de  la  bonté  de  son  cœur.  Orderic  Vital,  dans 
le  jugement  qu'il  porte  sur  cet  ouvrage, 
reconnaît  que  l'auteur  y  a  traité  son  sujet 
avec  une  juste  étendue,  et  dans  un  style  où 
la  politesse  ne  nuit  en  rien  à  l'énergie.  L'in- 
terpolateur  et  le  continuateur  de  Guillaume 
de  Jumièges,  contemporain  d'Orderic,  y  a 
découvert  les  mômes  beautés,  et  a  môme 
cru  remarquer  dans  son  stylo  une  imitation 
de  celui  deSalluste.  On  y  retrouve  au  moins 
la  précision  et  le  laconisme  de  Tacite  ;  et  si 
la  diction  do  Guillaume  de  Poitiers  était 
aussi  latine,  on  pourrait  dire  qu'il  a  réussi 
a  imiter  ces  deux  célèbres  historiens  de 
l'antiquité.  Ajoutons  que  ses  descriptions 
sont  agréables,  vives  et  animées,  et  le  pa- 
rallèle qu'il  fait  de  son  héros  avec  Auguste, 
ingénieux  et  bien  soutenu.  Malheureuse- 
ment, il  n'y  put  mettre  la  dernière  main;  du 
moins,  ce  qui  nous  en  reste  ne  va  que  jus- 
qu'à la  mort  d'Eduin,  consul  des  Mei  tiens, 
arrivée  en  1070.  Par  une  autre  fatalité,  qui 
vient  de  la  négligence  des  siècles  postérieurs 
à  celui  de  notre  historien,  le  peu  de  ma- 
nuscrits qui  contiennent  son  ouvrage  ne  le 
présentent  que  mutilé  au  commencement, 
et  la  lacune  parait  considérable.  Celte  His- 
toire, en  effet,  telle  que  nous  l'avons,  no 
commence  qu'aux  événements  qui  forcèrent 
le  jeune  prince  Kdouard,  tils  de  la  reino 
Emma  et  neveu  de  Richard  11,  à  venir  cher- 
cher un  asile  en  Normandie;  de  sorte  qu'on 
n'y  trouve  rien  de  ce  qui  concerne  la  nais- 
sance, l'éducation  cl  les  premières  années 
de  Guillaume-le-13ntard.  — André  Duthestio 
a  publié  cette  Histoire  avec  ces  deux  imper- 
fections. C'est  l'unique  édition  qu'on  pos- 
sède d'un  ouvrage  qui  aurait  bien  mérité  de 
trouver  place  dans  ce  grand  nombre  de  col- 
lections qui  ont  paru  depuis  sur  YHistoire 
d'Angleterre. 

Orderic  Vital  nous  apprend  que  Guil- 
laume de  Lizieux  avait  du  talent  pour  la 
versification,  et  qu'il  publiait  souvent  des 
pièces  de  poésie  pleines  de  délicatesse, 
d'harmonie  et  de  douceur;  mais  l'auteur  qui 
s'exprime  ainsi  n'était  guère  bon  juge  en 
matière  do  poésie  ;  et  il  y  a  toute  apparence 
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quo  celles  de  notre  historien  ne  s*élevaitm 
pas  au-dessus  de  la  vers ilication  dos  autres 
poètes  de  son  temps.  On  ne  dit  point  ^ 
reste  sur  quel  sujet  roulaient  ces  nombre- 
ses  pièces  de  vers  dont  il  ne  nous  reste  pl^ 
rien.  Seulement,  on  ajoute  que  Guillaume  [« 
communiquait  volontiers  aux  jeunes  gf  ^ 
tant  pour  les  former  à  l'art  de  la  poésie,  <^ 
pour  les  engager  à  en  faire  de  meilleures. 

On  trouve  dans  les  manuscritsde  quelque 
bibliothèques  un  Traité  de  la  profenionu*. 
nastique  et  une  Somme  de  théologie,  décora 
l'un  et  l'autre  du  nom  de  Guillaume  de  Put- 
tiers.  Mais  ce  théologien  est  fort  différent  de 
l'historien  de  Guillaume-le-Batard,  et  mut 
plus  d'un  sièclo  après  lui. 

GUILLAUME  le  Conquérant,  qui  mérilj 
do  son  temps  le  titre  do  protecteur  da  Uttru, 
était  (ils  naturel  do  Robert  I",  duc  de  W 
mandie,  et  d'uno  bourgeoise  de  Falaise, 
nommée  Harlolte,  dont  les  parents  étaiett 
pelletier^.  Il  naquit  à  Falaise  dans  les  de- 
niers mois  de  l'année  1027,  et  lo  vice  «le* 
naissance  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bâivé, 
mais  sa  conquête  de  l'Angleterre  lui  permt 
bientôt  do  l'ennoblir  d'un  titre  plus  glorieux. 
La  Providence,  qui  le  destinait  à  de  grand* 
choses,  l'avait  enrichi  des  dons  du  corp>,t 
des  qualités  de  l'esprit,  qui  font  les  graoj> 
hommes.  Il  était  robuste,  bien  fait,  d'u>. 
taille  proportionnée;  il  avait  l'air  majes- 
tueux, la  mine  guerrière,  et  ne  manquait]* 
plus  de  génie  quo  de  prudence  >et  de  cou- 
rage. Toutes  ces  qualités  en  firent  dans^ 
suite  un  des  princes  les  plus  puissante  qu 
aient  jamais  porté  la  couronne.  Il  était  j 
peine  âgé  de  huit  ans,  lorsque  son  père, 
ayant  entrepris  le  pèlerinage  do  la  lerrr 
sainte,  abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui  filpréb" 
serment  de  îidélilé  par  tous  les  seigneurs  de 
la  Normandie,  réunis  à  Fécamp.  Robert 
étant  mort  à  Nicée  le  2  juillet  10W,  cornât 
il  se  disposait  à  rentrer  en  France,  lepriuoe, 
son  tils,  se  vit  dès  lors  maître  de  ses  Etals: 
mais  sa  minorité  fut  agitée  de  guerres  civil* 
qui  le  mirent  souvent  en  danger  de  périr. 
Sou  litre  de  bâtard  souleva  contre  lui  sa 
propre  famille,  dont  chacun  des  membre 
croyait  avoir,  par  sa  naissance,  des  droit» 
ni  us  légitimes  à  la  couronne.  Ils  soulevèrent 
le  peuple  et  remplirent  la  Normandie  de  tu- 
multe et  do  sang.  Pour  soustraire  le  jeua^ 
prince  à  leur  fureur,  on  fut  souvent  obligé 
de  le  cacher  dans  des  cabanes  et  des  ciuu- 
mières,  tandis  que  les  plus  forts  s'empa- 
raient d'une  partie  de  son  héritage.  Cou- 
dant, malgré  tant  de  fâcheuses  adversité, 
les  tuteurs  du  jeune  Guillaume  ne  uéglh 
geaient  rien  pour  lui  procurer  une  éduca- 
tion convenable  a  son  rang.  11  eut  pour  pré- 
cepteur Turold,  homme  de  naissance  et  te 
mérite,  à  qui  les  factieux  ôlèrent  ^humaine- 
ment la  vie;  mais  il  acheva  de  se  former  a 
la  science  et  à  la  vertu,  en  conversant  finu- 
lièremeul  avec  les  hommes  sages  et  instruit) 
dont  il  avait  soin  de  se  faire  accompagna 
Avec  le  secours  d'Henri,  roi  de  rraïKi. 
dont  il  avait  su  se  faire  un  protecteur,  apre* 
l'avoir  combattu  comme  ennemi,  il  vint  a 
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bout  de  s'assurer  la  possession  de  son  du- 
ché, auquel  il  sut  joindre  dans  la  suite  le 
rwmlé  du  Maine.  Il  signala  les  premières 
snnées  de  son  gouvernement  par  donner 
jes  preuves  de  sa  religion  et  de  son  amour 
X)ur  le  bien  public.  Il  se  déclara  le  protec- 
eur  des  églises  et  des  monostères,  le  dé- 
'enseur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  l'appui 
les  faibles  et  l'ennemi  juré  des  méchants. 
I  modéra  les  impôts,  veilla  à  l'exécution 
les  lois,  et  rendit  a  tous  la  justice  avec  la 
>lus  rigoureuse  équité.  Quelque  occupé  que 
ut  le  jeune  duc,  soit  a  faire  la  guerre,  soit 
i  policcr  ses  Etats,  il  prenait  toujours  un 
crtain  temps  pour  s'instruire  de  ses  de- 
voirs de  chrétien,  et  ne  passait  aucun  jour 
ans  entendre  la  messe.  Non-seulement  il 
aissoit  toute  liberté  à  l'Eglise  d'assembler 
les  conciles,  mais  il  les  provoquait  souvent 
ui-même  et  s'y  trouvait  toujours  en  per- 
onne.  Il  vit,  dans  son  jeune  âge,  s'élever  des 
lisputus  dangereuses  sur  le  mystère  de  l'Eu- 
harislie,  sans  en  être  ébranlé,  tant  il  était 
ffermi  sur  ce  point  fondamental  do  notre 
oi.  Il  montra  môme  un  grand  zèle  pour 
,1  défense  ;  et  après  avoir  acoueilli  à 
a  cour  le  fameux  hérésiarque  Bérenger,  il 
onvoqua  à  Bricnne,  près  de  l'abbaye  du 
tec,  les  plus  habiles  théologiens  de  sa  pro- 
inre.  Là  se  tint,  en  présence  du  duc,  une 
onférence  réglée  dans  laauelle  le  novateur 
it  si  puissamment  réfute,  qu'il  se  vil  ré- 
uit  au  silence,  et  contraint  de  fuir  la 
îormandie,  où  il  n'osa  plus  se  montrer  dans 

i  suite.  Guillaume  étant  en  Age  de  se  ma- 
ier,  on  lui  fît  épouser  Mathilde,  fille  de 
inudouin  le  Pieux,  comte  de  Flandre, et  nièce 

ii  roi  Henri,  princesse  aussi  recomman- 
nble  par  ses  vertus  et  ses  excellentes  qua- 
tés  que  par  sa  haute  naissance.  Elle  rendit 
i  duc,  son  époux,  père  de  quatre  fils  et  de 
inq  filles  qui  furent  tous  élevés  dans  les 
enlim«snts  de  piété  chrétienne  dont  leurs 
arents  faisaient  profession.  Mais  comme 
îsdeux  éjpoux  étaient  parents  dans  des  de-: 
rés  prohibés,  le  Pape  Nicolas  II  mit  toute 

i  Normandie  en  interdit;  cependant  sur  les 
emontrauces  que  Guillaume  lui  fit  adresser 
ar  Lanfranc,  il  accorda  la  dispense,  a  la 
barge  que  les  deux  époux  fonderaient  cha- 
un  un  monastère.  Telle  fut  l'origine  de 
abbaye  de  Saint-Etienne  et  de  la  Trinité 
u'ils  établirent  dans  la  ville  de  Cacn,  la 
remière  pour  les  hommes  et  la  seconde 
our  les  filles.  Guillaume  ne  se  borna  pas  à 
mder  et  à  doter  des  monastères,  mais  il 
ut  soin  encore  de  les  pourvoir  d'excellents 
bbés,  qui,  par  leur  science  et  leurs  vertus, 
lissent  revivre  l'esprit  do  piété  et  refleurir 
?s  bonnes  éludes;  témoin  Lanfranc  qu'il 
tablit  premier  abbé  de  Saint-Etienne,  An- 
t  lmc  du  Bec,  Gerbert  de  Saint- Vandri Ile, 
»urand  de  Troarn,  et  lant  d'autres.  11  mon- 
;i  le  môme  zèle  è  pourvoir  les  églises 
albédrales  de  son  ouebé  de  pieux  et  sa- 
ants  évéques,  sans  avoir  égard  aux  sollici- 
tions ni  aux  intrigues ,  pas  plus  qu'aux 
riviléges  de  la  richesse  et  île  la  naissance, 
el  était  le  duc  Guilljv  me  lorsque  laProvi- 
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dence  fit  passer  sur  sa  tète  la  couronne  d'An- 
gleterre. Le  saint  roi  Edouard  le  Confesseur, 
cousin  germain  du  duc  Robert,  père  de  notre 
prince,  se  voyant  près  de  mourir  sans  pos- 
térité, et  plein  de  reconnaissance  pour  Fao- 
cueil  honorable  et  gracieux  qu'il  avait  reçu 
en  Normandie  pendant  son  exil,  où  le  jeune 
Guillaume  lui  avait  prêté  le  secours  de  son 
épée  pour  l'aider  à  remonter  sur  Je  trône  de 
ses  pères,  l'adopta  pour  son  fils  et  l'établit 
son  héritier.  En  conséquence,  il  envoya 
Harold,  le  plus  puissant  seigneur  d'Angle- 
terre, pour  lui  iurer  fidélité  au  nom  de  toute 
la  nation.  Guillaume  le  reçut  avec  beaucoup 
d'honneur,  et,  après  l'avoir  retenu  quelque 
temps  en  Normandie,  le  renvoya  en  Angle- 
terre comblé  de  présents;  ce  qui  n'empêcha 
pas  ce  môme  Harold,  à  la  -mort  d'Edouard, 
arrivée  au  mois  de  janvier  1006,  de  revendi- 
quer le  sceptre  et  de  s'emparer  du  royaume. 
Le  duc  Guillaume  n'hésita  point  à  prendre 
le  parti  de  lui  disputer  par  les  armes  uuo 
couronne  qui  lui  appartenait  à  juste  litre. 
Cependant,  pour  ne  point  agir  avec  témérité, 
il  envoya  consulter  le  pape  Alexandre  II,  qui 
lui  remit  un  étendard  béni  do  ses  mains, 
comme  pour  l'assurer  de  l'assistance  de  saint 
Pierre.  Fort  de  ce  secours  religieux,  qui  exer- 
çait alors  une  très-grande  influence,  il  réu- 
nit, en  moins  de  huit  mois,  une  flotte  do 
trois  mille  vaisseaux  et  une  armé^  de  soi- 
xante mille  hommes,  composée  do  l'élite  do 
l'Europe.  II  fit  voile  de  Saint-Valery,  et  prit 
terre  à  Pevensey,  enSussex,  où  il  effectua  son 
débarquement  sans  rencontrer  d'ennemis. 
La  fameuse  balaillo  d'Hastings  qu'il  gagna 
sur  son  compétiteur,  le  ik  octobre  suivant, 
le  rendit  maître  de  l'Angleterre.  Guillaume 
profita  de  ce  premier  succès  pour  s'avancer 
promptemenl  vers  Londres,  dont,  grûee  à  la 
mésintelligence  qui  régnait  dans  les  conseils 
de  ses  ennemis,  il  s  empara  presque  sans 
coup  férir.  Enfin,  h  jour  de  Noël,  trois  mois 
environ  après  son  départ  de  Saint-Valery,  il 
lut  couronné  roi  d'Angleterre  à  Westmins- 
ter. 11  gouverna  ses  Etats  avec  autant  de  piété 
et  do  sagesse  que  de  prudence  et  de  fermeté, 
et  si  l'histoire  lui  a  reproché  quelques  ri- 
gueurs, elles  se  trouvent  justifiées  par  les 
révoltes  continuelles  auxquelles  il  fui  obligé 
de  s'opposer  pour  s'assurer  la  libre  posses- 
sion de  ^a  conquête.  Guillaume  était  natu- 
rellement généreux,  il  le  montra  surtout 
après  sa  victoire  en  accueillant  et  en  com- 
blant de  biens  ceux  de  ses  ennemis  qui 
avaient  survécu  à  leur  défaite;  mais  un 
autre  objet  de  sa  générosité  était  de  no 
s'arrêter  devant  aucun  sacrifice ,  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service  à  ses  amis.  Re  - 
ligieux observateur  des  lois  de  l'amitié  et 
de  la  foi  des  alliances,  jamais  il  ne  lui  est 
arrivé  d'y  donner  atteinte.  Aussi  se  lit-il  ai- 
mer de  tous  les  princes  ses  contemporains. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  rois  d'Espagne,  tant 
éloignés  qu'ils  fussent  de  l'Angleterre  et  do 
la  Normandie,  qui  n'aient  recherché  son  ami- 
tié. Le  Pape  Alexandre  II  professait  pour  lui 
une  estime  sincère  qui  ne  fut  surpassée  que 
par  celle  que  lui  porta  Grégoire  VII  son  suc- 
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cesseur,  qui  qualifia  Guillaume  la  perle  des 
princes,  gemma  principum.  Guillaume,  eu 
effet,  était  sincèrement  attaché  au  Saint- 
Siège;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  con- 
duire envers  les  Par»  s,  dan*  certaines  cir- 
constances, avec  ta  fermeté  d'un  souverain, 
8a  présence  était  presque  aussi  souvent  né- 
cessaire en  Normandie  qu'en  Angleterre. 
Comme  il  était  a  Rouen»  sur  la  fin  de  juillet 
1087,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  qui, 
malgré  tous  les  soins  de  ses  médecins,  le 
conduisit  nu  tombeau.  Le  pieux  roi,  sentant 
son  heure  approcher,  s'y  prépara  avec  de  vifs 
sentiments  de  religion.  Après  avoir  mis  or» 
tire  a  sa  conscience  et  reçu  les  sacrements, 
il  traita  de  la  disposition  de  ses  Etats  et  de 
la  distribution  de  ses  trésors,  réglant  toutes 
choses  lui-môme,  et  les  dictant  a  ses  notai- 
res avec  une  admirable  présence  d'esprit.  II 
adressa  ensuite  aux  assistants  un  discours 

tiathétique  qu'il  entremêla  souvent  de  ses 
armes,  et  qui  nous  rote  comme  une  confes- 
sion publique  de  toute  sa  vie.  Il  mourut  en 
invoquant  la  sainte  Vierge,  le  jeudi  9  sep- 
tembre 1087,  le  lendemain  du  jour  où  l'E- 
glise célébrait  la  fête  do  sa  nativité.  Il  était 
Agé  de  près  de  soixante  ans,  en  avait  régné 
vingt-un  comme  roi  d'Angleterre ,  et  cin- 
quante-deux comme  duc  de  Normandie.  Son 
corps  fut  transporté  à  Caen  par  la  Seine,  et 
inhumé  avec  beaucoup  de  pompe  à  l'abbaye 
de  Saint-Etienne,  quil  avait  fondée.  Guil- 
laume le  Conquérant  avait  d'excellentes  qua- 
lités, comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par 
cette  notice  que  nous  avons  empruntée  aux 
écrivains  de  son  temps,  ou  du  moins  des 
temps  les  plus  rapprochés  de  son  règne.  Mais 
il  n'était  pas  sms  défauts;  et  quel  est  le  hé- 
ros qui  n  a  pas  les  siens?  Les  écrivains  nor- 
mands qui  ont  entrepris  d'en  parler  l'ont 
loué  avec  excès;  les  auteurs  anglais,  au  con- 
traire, ont  donné  dans  l'extrême  opposé. 
Guillaume  de  Malmcsbury,  à  qui  nous  em- 
pruntons cette  remarque,  entreprenant  à  son 
tour  d'écrire  la  Vie  du  même  prince,  pro- 
teste qu'il  s'en  acquitte  eu  historien  véridi- 
que  et  impartial.  Il  résulte  de  tout  ce  qu'il 
en  dit,  que  Guillaume  était  un  grand  roi,  et 
que  si  l'on  ne  pouvait  tout  louer  dans  sa  vie, 
il  n'était  rien  au  moins  que  l'on  ne  pût  ex- 
cuser. L'Angleterre  lui  est  particulièrement 
redevable  de  ce  qu'elle  est  devenue  dans  la 
suite,  et  pendant  le  siècle  qui  suivit  son  rè- 
gne, les  rois  ses  successeurs  furent  les  prin- 
ces les  plus  puissants  de  la  chrétienté. 

Ses  lois.  —  Les  historiens  de  Guillaume 
ne  disent  rien  de  son  savoir  ni  de  ses  écrits, 
et  cependant  on  possède  sous  sou  nom  plu- 
sieurs monuments  de  littérature  qu'il  im- 
porte de  connaître.  D'abord  il  publia  divers 
recueils  de  lois  dont  il  surveilla  la  rédac- 
tion ou  qu'il  rédigea  lui-même;  car  encore 
qu'on  ne  nous  le  représente  pas  comme  un 
savant,  il  joignait  néanmoins  à  beaucoup 
d'esprit  un  grand  amour  de  l'ordre.  C'était 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  mettre  en  état  de 
dresser  par  lui-même  les  règlements  néces- 
saires pour  le  bon  gouvernement  de  ses 
Etats.  C'est  sur  celle  donnée  que  Thomas 
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Rudborno  affirme  que  ce  prince  aimait  à  Caire 
des  lois,  et  qu'il  s'appliquait  avec  un  soin 
extrême  h  rectifier  les  anciennes  :  Erat  lc- 
gum  amator  et  emendator  stttdiosissimui. 

Dès  l'an  1067,  un  peu  moins  d'un  au  après 
la  conquête  de  l'Angleterre,  Guillaume,  de 
retour  en  Normandie,  assembla  les  gens  les 
plus  habiles  de  la  province,  et  concerta  avec 
eux  des  règlements  pleius  de  justice,  et  pro- 
pres à  entretenir  la  paix,  qu  il  désirait  pas- 
sionnément voir  régner  dans  le  pays.  <>n 
doute  que  ces  règlements  existent  encore 
aujourd'hui,  au  moins  tels  qu'ils  étaient 
dans  leur  origine  ;  mais  i  I  parait  probable,  au 
moins,  qu'ils  servirent  do  fonds  et  de  mo- 
dèle à  ceux  que  dom  Martène  a  donnés  aa 
public,  comme  faisant  suite  à  ceux  rédigés  à 
Liileboniie.  Ils  sont  divisés  on  onze  articles, 
et  roulent  uniquemeut  sur  des  points  de  |*>- 
lice  civile.  Deux  ans  plus  tard,  en  1069, 
dans  la  quatrième  année  de  son  rè^ne , 
comme  il  se  trouvait  en  Angleterre,  Guil- 
laume se  fit  présenter  les  lois  du  saint  roi 
Edouard ,  son  prédécesseur,  et  après  les 
avoir  discutées  avec  douze  des  légistes  les 
plus  distingués  du  pays,  il  les  continua  so- 
lennellement. Elles  sont  comprises  en  vingi- 
deux  articles  ou  chapitres,  dont  le  premier 
concerne  la  liberté  des  clercs  et  des  étu- 
diants. On  lit,  a  la  tête,  une  petite  préface 
qui  indique  de  quelle  mauière  le  roi  opér% 
celte  révision.  11  résulte  également  de  quel- 
ques articles,  principalement  du  onzième, 
qu'on  y  a  fait  des  additions  par  la  suite.  De 
ces  anciennes  lois  ainsi  contirmées,  on  lit 
aussitôt  un  petit  abrégé  en  cinq  articles, 
qu'on  publia  en  langue  romance  ou  nor- 
mande, c'est-à-dire  dans  le  français  de  l'é- 
poque ;  car,  depuis  plus  d'un  sièc  le  déj  ■ ,  le» 
Normands,  établis  en  Neustrie,  étaient  deve- 
nus Français  pour  le  langage  comme  pour 
le  reste.  Quelque  temps  après,  le  rot  Guil- 
laume ayant  cru  devoir  imposer  à  l'Angle- 
terre les  lois  et  les  usages  qui  s'observaient 
en  Normandie,  tant  |>our  le  spirituel  que 
pour  le  temporel,  publia  à  cet  effet  de  nou- 
veaux règlements.  Il  choisit  ensuite,  dans  le 
royaume,  des  évêques,  des  abbés  et  des  sei- 
gneurs laïques  qui  lui  étaient  dévoués,  pour 
veiller  à  leur  observation.  Edmer»  auteur 
quasi  contemporain,  de  qui  nous  tenons 
celte  circonstance,  nous  a  conservé  quelques 
traits  de  ces  nouveaux  règlements,  mais 
seulement  parmi  ceux  qui  concernaient  le 
spirituel  ou  la  police  ecclésiastique.  Défense 
y  était  faite  a  tout  sujet  du  roi  de  reconnaî- 
tre pour  Pape  aucun  évêque  de  Rome,  que 
par  son  ordre,  ni  de  recevoir  aucune  de  >es 
lettres,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
avant  qu'elles  eussent  passé  sous  les  yeux 
du  roi.  C'était  pour  prévenir  les  troubles  IA- 
cheux  que  les  schismes  soulèvent  toujours 
dans  l'Église,  et  dont  Guillaume  avait  vu 
quelques  exemples.  Défense  au  primat  d'An- 
gleterre, c'est-à-dire  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  de  rien  ordonner  dans  les  conciles 
où  il  présiderait ,  sans  avoir  préalablement 
consulté  le  roi.  Défense  à  tout  évêque  de 
punir  publiquement  d'aucune  peine  eao* 
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ique  un  baron  ou  ministre  du  roi  sans  son 
jrénient^  de  quelque  crime  ou'il  se  fût 
îdcJu  coupable.  Quant  aux  règlements  qui 
♦gardaient  les  affaires  civiles  et  séculières, 
uit<ur  avertit  qu'il  ne  s'arrêtera  point  h  les 
importer.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  en  ait 
is  donné  au  moins  une  notice,  car  il  n'est 
1ère  probable  qu'on  puisse  en  tirer  d'ail- 
urs  aucune  connaissance.  Nous  ne  serions 
is  éloignés  de  croire  uu'elles  sont  les 
émes  que  Selden  a  publiées  dans  ses  Notes 
w  l'Histoire  tTEdmer.  Elles  roulent  presquo 
'Utes,  en  effet,  sur  des  affaires  civiles,  à 
exception  de  la  première,  qui  concerne  le 
-oit  d'asile  et  l'immutiité  ecclésiastique.  Il 
»t  certain,  d'ailleurs,  qu'elles  furent  pu- 
iées  par  Guillaume  le  Conquérant.  Pourtant 
igulfe,  écrivain  du  temps,  affirme  que  ces 
is  sont  les  mômes  que  celles  qui  s'obser- 
(ieiit  sous  le  règne  d'Edouard,  et  que  Guil- 
ume  avait  conlirmées.  Elles  contiennent 
Mijuante  articles,  et  sont  traduites  en  fran- 
i>  du  temps.  La  politique  des  conquérants 
louiours  été  d'obliger  les  peuples  vaincus 
parler  la  langue  du  vainqueur.  C'est  ainsi 
l'en  usaient  les  anciens  Romains  ;  c'est 
tisi  qu'en  usèrent  dans  la  suite  les  Nor- 
ands,  et  particulièrement  Guillaume  le 
itard,  afin  de  réunir  dans  l'usage  d'uno 
lôine  langue,  comme  dans  l'observation  des 
ùiues  lois»  l'Angleterre  et  la  Normandie, 
est  pour  celte  raison  qu'il  fit  traduire  en 
ague  vulgaire  les  lois  dont  nous  parlons. 
Iles  sont  en  trois  colonnes  :  au  milieu  se 
ouve  l'ancien  tevte  latin  hérissé  de  ternies 
irbares;  d'un  côté  la  version  latine  qu'en  a 
ite  Du  Cange,  et  de  l'autre  la  traduction  eu 
ugue  romance.  Du  moins  c'est  ainsi  qu'el- 
s  ont  été  réimprimées  avec  celles  du  roi 
Jouard  et  les  lois  saxonnes ,  dans  la  belle 
élection  de  Wilkens,  publiée ,  in-folio,  à 
cidres,  en  1721. 

A  la  fin  de  cette  rédaction  vient  une  suite 
ï  règlements ,  au  nombro  de  vingt-un  ar- 
cles.  Ces  règlements,  qui  ne  sont  rédigés 
l'en  latin,  portent  le  nom  de  Guillaume , 
ir  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre  et  duc 
;s  Normands.  Les  dix-se^t  premiers  sont 
Iressés  à  tous  ses  sujets  d  Angleterre  et  de 
jrmandie.  Dans  le  premier,  le  roi  ordonne 

10  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats  ,  on 
adorera  qu'un  seul  Dieu ,  on  ne  suivra 
l'une  seule  foi,  celle  de  Jésus-Christ ,  que 
»n  conservera  inviolablement.  Il  veut 
l'entre  tous  ses  sujets  ,  soit  d'Angleterre 
it  de  Normandie,  la  paix  et  l'union  ne 
ieul  jamais  troublées,  et  que  le  môme  ordro 
observe  entre  les  Anglais  et  les  Français. 
;s  autres  roulent  sur  la  police  civile  et  su. 
s  affaires  séculières.  Les  quatre  derniers, 

11  regardent  particulièrement  les  différends 
ilre  les  Anglais  et  les  Français,  sont  parti- 
liers  a  l'Angleterre.  Au  moyen  de  ces  lois 
i  règlements,  le  roi  Guillaume  réussit  à 
ablir  en  Angleterre  une  police  si  sage  et  si 
en  réglée,  qu'au  rapport  des  historiens, 
ie  jeune  fille,  sans  défense  et  chargée  d'or, 
irait  pu  traverser  tout  le  royaume  avec  la 


plus  parfaite  sécurité.  Bromton  les  a  insérés 
dans  sa  Chronique. 

Le  roi  Guillaume  eut  trop  de  part  aux 
beaux  règlements  qui  furent  arrêtés  a  l'as- 
semblée de  Lillehonne,  le  jour  de  la  Pente- 
côte de  l'an  1080,  pour  qu'on  puisse  les 
passer  ici  sous  silence.  Il  est  même  marqué, 
dans  la  petite  préface  qui  se  lit  en  lôle,  que 
ce  fut  par  la  sage  disposition  de  ce  prince 
que  toutes  choses  y  furent  réglées.  Cette 
assemblée  était  comme  celles  que  tenaient 
autrefois  les  rois  de  France ,  c'est-à-dire 
mixte,  composée  d  evèques,  d'abbés  ,  de  sei- 
gneurs laïques,  parlement  par  convocation  et 
concile  par  occasion.  Les  évéqnes  de  la  pro- 
vince, présidés  par  l'archevêque  de  Rouen 
leur  métropolitain  ,  s'y  trouvèrent  ainsi  que 
les  abbés,  les  cmnles  et  les  autres  -eigneurs 
avec  le  roi  Guillaume  à  leur  tète.  On  y  ou- 
vrit une  discussion  solennelle  sur  tout  co 
qui  se  rapporte  au  gouvernement  de  l'Eglise, 
et  on  rédigea  sur  ce  point  quarante-sept 
canons  ou  règlements  fort  judicieux.  On 
n'en  compte  que  treize  dans  la  Collection 
générale  des  conciles ,  parce  qu'on  a  négligé 
de  numéroter  les  autres.  Orderic  Vital,  qui 
lésa  fait  entrer  dans  son  Histoire,  en  compte 
quarante-sept ,  et  on  en  trouve  autant  dans 
le  Recueil  des  conciles  de  Normandie ,  où  ils 
sont  imprimés  avec  les  notes  de  dom  Ange 
Godin.  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut 
à  la  suite  de  ces  sages  règlements  que  notre 
prince  reçut  les  félicitations  du  Pape  Gré- 
goire VII. 

Les  divers  auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  qui  ont  parlé  des  lois  établies  ou 
continuées  par  Guillaume ,  ne  s'accordent 
pas  sur  un  point  ,  qui  devrait,  ce  semble, 
n'offrir  aucune  difficulté.  Les  uns  prétendent 
qu'il  ne  (it  que  continuer  les  anciennes  lois 
des  Anglais  ;  les  autres  soutiennent  qu'il  y 
substitua  celles  des  Normands.  Ce  qu  il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  (it  l'un  et  l'autre.  On 
n'en  peut  douter  après  le  témoignage  d'Ed- 
mer,  cet  auteur  si  grave  et  si  véridique, 
qui  l'atteste  formellement.  D'ailleurs  les 
usages  d'Angleterre  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  ,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment Thomas  Graig  dans  son  Traité  du  droit 
féodal  ,  sont  prcsqu<-  tous  tirés  de  nos  cou- 
tumes de  France  et  principalement  de  celles 
de  Normandie. 

Livre  terrier.  —  Indépendamment  de  ton* 
los  ces  lois  ,  vers  la  dix-huitième  année 
de  son  règne,  Guillaume  lit  travailler  à  un 
grand  ouvrage  qui  depuis  est  devenu  très- 
lamcux ,  et  a  servi  de  thème  à  bien  des  ré- 
criminations contre  sa  mémoire.  C'est  un 
état,  ou,  pour  parler  le  langage  du  temps, 
une  espèce  de  papier  terrier  contenant  la 
notice,  la  description  et  le  dénombrement 
de  l'Angleterre.  Pour  l'exécution  de  ce  grand 
projet,  il  envoya  ses  justiciers  dans  chaque 
comté  du  royaume,  avec  ordre  de  s'enquérir 
des  gens  du  lieu,  sous  la  foi  du  serinent, 
quelles  étaient  les  terres  que  possédaient 
ses  barons,  les  ûefs  des  nooles,  le  nombre 
des  villes  comprises  dans  le  comté,  ce  qu  il 
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y  avait  de  villages,  d'églises  paroissiales,  de 
prés,  de  forêts,  de 'rivières,  d'étangs  el  de 
marais,  d'arpents  de  terres  labourables,  d'ha- 
bitants, de  bêtes  à  cornes  et  autres;  combien 
chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  village, 
chaque  rivière,  etc.,  pouvait  produire  par 
chaque  année.  Un  auteur  ajoute  que  ces  jus- 
ticiers avaient  ordre  également  de  savoir  ce 
que  chaque  personne  possédait  d'argent  en 
espèces;  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  pas 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  une  hyde 
de  terre  (qui  comprend  soixante  acres)  dont 
le  roi  ne  sût  le  revenu  annuel  avec  le  nom 
du  propriétaire.  Tout  fut  rédigé  par  écrit  sur 
des  cahiers  qui  lui  furent  présentés,  et  dont 
il  fit  former  un  immenso  registre  en  deux 
gros  volumes,  que  l'on  déposa  dans  le  trésor 
royal.  Les  Anglais  donnèrent  dans  la  suite  à 
cet  ouvrage  le  titre  de  Domesday-Book,  ou  le 
livre,  du  jour  du  jugement.  Ingulfe,  contem- 
porain de  Guillaume  le  Conquérant,  écrivant 
l'histoire  du  monastère  dont  il  était  abbé, 
tira  de  ce  livre  un  état  des  biens  et  domaines 
ui  lui  appartenaient,  et  l'inséra  dans  son 
crit.  «  Ce  morceau  suffit  pour  faire  juger  do 
l'ordre  et  du  détail  avec  lesquels  le  dessein 
de  ce  grand  roi  fut  exécuté.  »  Avant  le  règne 
de  Guillaume,  on  ne  parlait  en  Angleterre  ni 
de  fiefs,  ni  d'hommages  simple  ou  lige,  ni  de 
vassal,  ni  do  seigneur  féodal  ;  mais  depuis 
qu'il  y  eut  établi  les  lois  normandes,  et  sur- 
tout après  la  publication  du  Domesday-Book, 
dont  on  vient  de  rendre  compte,  fés  fiefs 
devinrent  aussi  communs  dans  ce  royaume 
qu'ils  l'étaient  auparavant  en  France.' 

Discourt.  —  Il  est  juste  de  compter  au 
nombre  des  écrits  du  roi  conquérant  le  beau 
discours  qu'il  fit  sur  le  point  do  mourir.  11 
méritait  assurément  de  passer  a  la  postérité; 
aussi  Orderic  Vital  a-t-il  eu  soin  de  nous  le 
conserver,  et  l'abbé  Fleuri  l'a  traduit  en 
partie  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  le 
commença  par  l'aveu  des  grands  péchés  qui 
le  faisaient  trembler  h  l'approche  du  redou- 
table jugement  de  Dieu.  11  témoigna  surtout 
beaucoup  de  douleur  du  sang  répandu  dans 
les  différents  guerres  qu'il  a  soutenues.  Ea 
parlant  dos  Normands,  il  dit  que  le  meilleur 
moyen  de  mettre  à  profit  leur  valeur  natu- 
relle, c'était  de  les  contenir  dans  une  sévère 
et  exacte  discipline.  Il  raconta  les  maux  que 
ses  proches  lui  avaient  causés;  comment  il 
avait  été  tiré  de  l'oppression  parle  roi  Henri, 
et  comment  Dieu  I  avait  mis  en  possession 
du  royaume  d'Angleterre,  par  la  victoire  qu'il 
lui  avait  accordée  sur  ses  ennemis.  S'adres- 
sant  ensuite  aux  évêques  et  aux  prêtres,  il 
les  conjura  de  lui  obtenir  par  leurs  prières 
le  pardon  des  péchés  qu'il  avait  commis.  Puis 
il  ajouta  :  <  Je  n'ai  jamais  rien  fait  contre 
l'Eglise  notre  mère;  je  l'ai  honorée  partout 
et  autant  que  ma  raison  me  l'a  conseillé.  Il 
no  m'est  jamais  arrivé  de  vendre  les  dignités 
ecclésiastiques  ;  j'ai  toujours  détesté  la  si- 
monie, el  uaus  le  choix  des  prélats  dont  j'ai 
pourvu  les  églises  de  mon  royonme,  je  n'ai 
eu  égard  qu'au  mérite  des  personnes,  autant 
que  ce  mérite  m'a  été  connu.  On  peut  s'en 
c  onvaincre,  conlinue-t-il,  en  jetant  les  yeux 
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sur  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  sur 
Anselme,  abbé  du  Bec,  sur  Gerbert  de  Fon- 
tenelle,  sur  Durand  de  Troarn,  et  sur  plu- 
sieurs autres  doctes  personnages,  dont  je 
crois  que  la  réputation  s'étend  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  C'est  avec  ces  grands 
hommes  que  j'ai  aimé  à  nf  entretenir  ;  c'est 
dans  leur  conversation  que  j'ai  trouvé  U 
vérité  el  la  sagesse,  et  je  me  suis  fait  un 
plaisir  de  profiter  de  leurs  conseils.  Il  y  a 
en  Normandie  neuf  abbayes  de  moines  et 
une  do  religieuses  fondées  par  mes  ancêtres; 
avec  le  secours  de  Dieu  je  les  ai  augmentées; 
el  sous  mon  règne,  on  a  bâti  dix-sept  ab- 
bayes de  moines  et  six  de  religieuses,  et  dans 
chacune  on  fail  un  grand  service  et  on  dis- 
tribue beaucoup  d'aumônes  pour  l'amour  du 
souverain  roi.  Ce  sont  les  véritables  forte- 
resses do  la  Normandie,  puisque  c'est  là  qu'on 
apprond  à  combattre  les  démons  et  les  désirs 
de  la  chair.  »  11  ajouta  ensuite  qu'il  avait  éga- 
lement confirmé  toutes  les  donations  faites 
à  l'Eglise  par  ses  barons,  tant  en  Normandie 
qu'en  Angleterre.  11  exhorta  ses  enfants  à 
suivre  ses  exemples,  et  à  se  conduire  par  les 
avis  d'hommes  doctes  et  pieux.  Il  accorda  la 
liberté  à  tous  Sls  prisonuiers;  mais  on  eut 
bien  de  la  peine  à  l'obtenir  pour  Eudes,  évê- 
quo  de  Bayeux,  son  frère  utérin,  qu'il  avait 
fait  enfermer  au  chAleau  de  Rouen,  pour 
avoir  débauché  les  troupes,  vexé  le  peupto, 
dépouillé  les  églises  d'Angleterre,  ou  Guil- 
laume l'avait  établi  vice-roi. 
Ses  lettres.  —  Après  qu'il  eut  fini  de 

Cirler,  il  écrivit  une  lettre  à  l'archevêque 
anfranc,  et  la  donna,  scellée  de  son  sceau, 
a  son  fils  Guillaume  le  Roux,  pour  qu'il  allât 
au  plus  vite  prendre  possession  du  royaume 
d'Angleterre,  afin  de  prévenir  les  troubles 
qui  étaient  à  craindre  dans  un  si  vaste  em- 
pire, en  l'absence  de  son  souverain.  Nous 
n'avons  plus  cette  lettre.  Il  y  en  a  six  de 
Grégoire  VII  qui  lui  sont  adressées  et  qui 
en  supposent  autant  de  sa  part  :  l'une  pour 
répondre  à  celle  que  ce  prince  lui  avait  écrite 
pour  lo  féliciter  do  sa  promotion  au  pontifi- 
cat suprême,  et  les  autres  sur  divers  sujet*. 
Il  ne  nous  en  reste  qu'une  seule.  Elle  répond 
a  quelques  points  d'une  lettre  par  laquelle 
ce  Pontife  avait  chargé  son  légat  Hubert  de 
demander  au  roi  qu'il  lui  prêtât,  comme 
aussi  û  ses  successeurs,  serment  de  fidélité. 
C'est  ce  que  Guillaume  refuse,  en  protes- 
tant qu'il  n'en  avait  rien  promis,  et  qu'il  ne 
voyait  nulle  part  que  ses  prédécesseurs 
l'eussent  fait  aux  autres  Papes.  Cette  lettre 
est  de  l'année  1076,  el  se  trouve  la  septième 
parmi  celles  de  Lanfranc  dans  l'édition  de 
dom  Luc  d'Achery.  —  Le  moine  Edmer  ea 
a  rapporté  deux  autres  dans  son  Histoire; 
l'une  à  tous  les  clercs  et  laïques  d'Angle- 
terre, pour  le  maintien  des  privilèges  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin-de-la-Bataille;  l'au- 
tre aux  diocésains  de  Lincoln,  dans  laquelle 
il  leur  fait  savoir  qu'il  avait  rectifié,  de  con- 
cert avec  les  évêques,  les  abbés  et  les  sei- 
gneurs ite  son  royaume,  les  anciennes  lois 
des  A u^l  <is,  el  leur  ordonne  do  s'y  confor- 
mer. Enfin,  la  dernière  lettre  que  l'on  nos- 
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.ède  de  ce  prince  est  de  l'année  1070.  Elle 
>st  adressée  à  Jeannellin,  abbé  de  Fécainp, 
>our  lui  demander  Vital,  alnrs  abbé  de  Ber- 
lay  'tans  la  dépendance  do  Fécamp,  afin  de 
e  transférer  a  l'abbayo  de  Westminster.  II 
éclarae  en  même  temps  son  consentement 
»our  faire  remplacer  Vital  à  Bernay,  par  son 
rère  Osberne. 

Chartes,  diplômes.  —  Nous  ne  nous  ar- 
riérons pas  aux  diplômes  on  chartes  oc- 
royées  par  notre  prince.  Elles  sont  en  trop 
;rand  nombre  pour  que  nous  pensions  même 

en  donner  le  détail.  Les  principales  sont 
3S  deux  qu'il  rendit  pour  la  fondation  de 
•ainl-Etienne  et  de  la  Trinité  de  Caen.  On 
3S  trouve  imprimées  parmi  les  notes  de 
oui  Luc  d'Achery ,  sur  la  Vie  du  bienheu- 
eux  Lanfranc.  Il  en  existe  une  troisième 
u'Orderie  Vital  a  fait  entrer  dans  son  His- 
)ire;  elle  est  en  faveur  de  l'abbaye  de 
aint-EvrouI.  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas 
ors  de  propos  d'en  faire  connaître  une 
uatrième,  à  cause  de  sa  singularité.  C'est 
elle  par  laquelle  Guillaume,  n'étant  encore 
ue  duc  de  Normandie,  accorde  aux  moines 
e  Marmoutiers  une  langue  de  baleine  h 
rendre  chaque  année  sur  la  ville  de  Valo- 
ne  dans  leCotontin.  On  voit  par  là  que,  dès 
elle  époque,  les  Normands  faisaient  la  pê- 
ne de  ce  poisson,  et  qu'ils  parcouraient 
éjà  les  mers  du  Nord. 

Nous"  ignorons  ce  que  c'est  que  le  traité 
u  jugement  dernier  que  Gesner  attribue  au 
oi  Guillaume.  Entendrait-il  par  Ih  le  beau 
iscours  qu'il  fit  avant  de  mourir  et  qui  en 
ffet  commence  par  une  réflexion  sur  ce  jour 
)rmi<Jable?  Nous  ne  saurions  dire;  mais  il 
ji  donne  sans  détour  l'écrit  dont  il  parle, 
insi  que  diverses  lettres  et  des  lois  agraires. 
I  est  probable  que  par  ce  dernier  mot  il 
ésigne  le  Grand  Terrier  ou  Domesday  dont 
ous  avons  rendu  compte.  On  trouve  aussi, 
ous  le  nom  de  Guillaume,  un  écrit  touchant 
i  primatie  de  l'Eglise  de  Cantorbery;  ce 
'est  apparemment  qu'une  charte  ou  di- 
lôme.  Afin  qu'il  ne  manque  rien  à  l'histoire 
e  notre  monarque,  nous  indiquerons  ici 
uelques  écrits  qui  y  ont  trait  et  peuvent 
ontribuer  a  l'éclaircir.  Dom  Matthieu  de  la 
•angie  de  Rauchie,  cellérier  do  l'abbaye  de 
aint-Etienne  de  Caen,  mort  en  1657,  a  pu- 
lié  dans  cette  ville  et  sans  date,  un  in-8° 
j>us  ce  titre  :  Apologie  pour  la  défense  de 
'uiltaume  le  Conquérant,  duc  de  Normandie 
'  fondateur  des  deux  abbayes  de  Caen.  Le  but 
e  cet  ouvrage  est  de  réfuter  la  fable  insipide 
t  outrageuse  pour  la  mémoire  de  son  héros, 
ui  lui  attribue  d'avoir  fait  traîner  par  les 
heveut,  et  attachée  à  la  queue  d'un  cheval, 
t  comtesse  Mathilde,  sa  femme,  depuis  le 
eu  où  fut  depuis  l'abbaye  de  Saint-Etienne 
îsqu'è  remplacement  de  celle  de  la  Trinité. 
»n  trouve  co  fait  rapporté  dans  la  Chroniq- 
ue de  Normandie,  qui  ajoute,  pour  donner 
uelque  couleur  à  ce  conte,  que,  pour  répa- 
er  son  crime,  Guillaume  avait  fondé  ces 
eux  abbayes.  Nous  avons  monlré,  par  le  té- 
ioi;,nago  des  auteurs  contemporains,  quelle 
il  la  véritable  cause  de  cette  fondation;  il 


n'en  faut  pas  davantage,  il  nous  semble,  pour 
faire  regarder  comme  une  pure  fable  ce  qu'en 
dit  la  Chronique  de  Normandie.  Deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Bodley  à  Ox- 
ford nous  présentent  deux  autres  ouvrages, 
concernantrhistoire  deGuillaumele  Conqué- 
rant. Le  premier  est  intitulé  :  Vita  et  opéra 
Guillelmi  Normanni,  Angliœ  conquestoris. 
Le  second  a  pour  titre  :  Brevis  relatio  de 
Willemo,  nobilissimo  comité  Normannorum, 
et  unde  ducat. 

GUILLAUME  KÉCELLE,  chanoine  de 
l'Eglise  de  Beverlay,  au  diocèse  d'Yorck, 
écrivit,  sous  le  règne  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  YHistoire  des  miracles  de  saint 
Jean  de  Beverlay,  archevêque  d'Yorck,  mort 
en  721.  Guillaume  se  borna  à  rapporter  ceux 
qui  s'étaient  accomplis  sous  ses  yeux,  et 
pour  en  rendre  la  narration  plus  intéres- 
sante, il  y  fit  entrer  divers  événements  qui 
ont  trait  à  l'histoire  générale  de  l'Angle- 
terre et  à  celle  de  l'Eglise  d'Yorck  en  par- 
ticulier. Bollandus  a  publié  cette  relation  au 
7  de  mai,  jour  où  on  célèbre  la  fête  du  saint 
archevêque. 

GUILLAUME  db  Juuiegbs,  un  des  histo- 
riens qui  se  sont  fait  quelque  réputation  dans 
le  xi*  siècle,  et  qui  se  nommait  aussi  Calcur 
lus  parce  qu'il  était  suiet  aux  douleurs  de 
la  pierre,  parait  être  ne  en  Normandie.  Il  se 
consacra  à  Dieu,  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit dans  l'abbaye  de  Jumièges  au  diocèse 
de  Rouen,  refusa  toutes  les  dignités  qui  lui 
furent  offertes  ,  autant  par  modestie  que 
pour  s'appliquer  plus  librement  À  l'étude, 
et  mourut  vers  1090.  On  a  de  lui  :  Historiée 
Normannorum  libri  VU.  Le  dessein  de  l'au- 
teur dans  cette  Histoire  est  de  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  actions  remarquables 
des  premiers  ducs  de  Normandie.  Les  qua- 
tre premiers  livres  ne  sont  qu'un  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Dudon  sur  le  même  sujet. 
Guillaume  estimait  cet  écrivain,  et  le  cite 
souvent  avec  éloge,  quoique  aujourd'hui  il 
soit  généralement  considéré  comme  un  his- 
torien fabuleux  et  faiseur  de  romans.  Guil- 
laume, en  l'abrégeant,  ne  s'arrêta  qu'aux 
faits  qui  lui  parurent  de  quelque  importance. 
Il  supprima  la  plus  grande  partie  des  vers 
qu'il  avait  insérés  dans  son  Histoire  en  l'hon- 
neur de  ces  premiers  ducs.  Les  trois  livres 
suivants  s'étendent  depuis  le  règne  de  Ri- 
chard II  jusqu'à  la  pacification  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant  ;  co  qui 
comprend  l'histoire   de  quatre  ducs,  Ri- 
chard II,  Richard  UI,  Robert  1,  et  Guillaume- 
le-Bâlard  qui  s'imposa  pour  roi  aux  peu- 
ples qu'il  avait  conquis.  Cette  histoire  est 
intéressante  et  écrite  d'un  style  naturel. 
Guillaume  narre  avec  une  certaine  facilité, 
et  met  beaucoup  d'exactitude  dans  les  faits 
qu'il  rapporte  ;  deux  qualités  qui  auraient 
suffi  pour  en  faire  un  bon  historien,  si, 
comme  tous  les  autres  historiens  le  son 
temps,  il  eût  mis  un  peu  plus  de  critique 
dans  son  ouvrage.  Mais  la  critique  n'était 
as  encore  née  el  on  aurait  mauvaise  grâce 
le  rendre  responsable  des  défauts  de  sou 
siècle.  Se  vertu  était  supérieure  à  son  sa- 
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voir  :  De  là  cette  humble  modestie  oui  lui 
Cuit  prendre  le  titre  du  plus  méprisable  do 
tou4  les  moines,  Canobita  omnium  cœnobita- 
tum  indignissimus  ;  de  là  cet  éloigncmonl 
qu'il  montre  partout  pour  la  gloire  humaine 
et  pour  la  gloire  littéraire  en  particulier.  Il 
regarde  cette  petite  satisfaction  de  la  vanité 
comme  tout  à  fait  indigne  d'un  homme  qui 
a  renoncé  au  monde  aûn  de  ne  plus  vivre 
que  pour  lo  ciel  ;  de  là  ces  avis  salutaires 
qu'il  donne  au  roi,  à  qui  il  dédie  son  écrit, 
on  lui  rappelant  qu'il  n'a  été  créé  «pie  pour 
vivre  éternellement  ;  de  là  enfin  ces  traits 
de  crovance  forte  et  de  piété  vivo  répandus 
çà  et  la  dans  le  cours  de  son  Histoire,  mais 
surtout  en  parlant  de  In  fameuse  journée 
de  Hasliugs,  où  do  part  et  d'autre  il  y  eut 
tant  de  sang  répandu.  Un  anonyme  a  con- 
tinué le  travail  de  Guillaume  jusqu'au  rè- 
gne d'Ktienne,  en  1135.  On  le  soupçonne 
d'avoir  intercalé  plusieurs  passages  de  sa 
façon  dans  les  livres  précédents.  Camden  à 
publié  ['Histoire  de  Guillaume  de  Jumièges 
dans  ses  Angliœ  scriptores,  Francfort,  1003, 
in  fol.;  et  André  Duchesne  plus  correcte- 
ment dans  les  Normannorum  antiqui  Scri- 
ptores, Paris,  1019. 

GUILLAUME,  moino  do  l'abbaye  de  Cluse, 
convertie  plus  tard  en  collégiale  de  chanoi- 
nos  réguliers,  au  pied  des  Alpes,  dans  le 
diocèse  de  Turin,  s'est  fait  connaître  par 
l'Histoire  de  celte  maison  et  par  celle  de 
deux  de  ses  abbés  qui  portaient  l'un  et  l'au- 
tre le  nom  de  Benoit.  Le  premier  assista  au 
concile  de  Limoges  en  1031,  et  le  second 
mourut  eu  1091.  Il  ne  reste  que  quelques 
fragments  de  l'Histoire  de  Cluse  rapportés 
par  dora  Mabillon  dans  l'appendice  au 
tome  111  de  ses  Annales.  La  Vie  de  Benoit  1" 
ne  se  trouve  plus  ;  celle  de  Benoit  11  fait  par- 
tie du  tome  IX'  des  Acte».  Elle  est  dédiéo  à 
Géraud,  bibliothécaire  de  Cluse.L'auleur  re- 
marque dans  la  Vie  de  cet  abbé  qu'il  avait  re- 
cours aux  instituts  et  aux  conférences  do  Cas- 
sien  pour  expliquer  certains  passages  diffici- 
les de  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  était  for- 
tement attaché  au  parti  de  Grégoiro  VII, 
cl  eut  pour  ce  sujet  beaucoup  à  souu'rir 
de  It  part  du  roi  Henri.  A  l'article  de  la 
mort ,  il  confessa  ses  péchés  à  l'évèque 
d'Orange  qui  se  trouvait  présent ,  et  aux 
frères  de  sa  communauté;  et  après  avoir 
reçu  le  viatique  et  l'extréme-onction,  il  em- 
prunta les  paroles  mêmes  de  l'apôtre  saint 
André  pour  demander  à  Dieu  de  vouloir, 
bien  recevoir  son  Ame.  Guillaume  parle  d'un 
cardinal  nommé  Hériuiann  dont  Onuphre 
ne  fait  aucune  mention.  Dom  Mabilion  a 
ajouté  à  cette  Vie  deux  épitaphes  et  un 
hymne  en  l'honneur  de  Benoit,  à  qui  l'un 
donne  le  litre  de  vénérable,  litre,  du  reste, 
justifié  par  ses  vertus  et  les  miracles  qui 
se  faisaient  à  son  tombeau. 

GUILLAUME,  chanoine  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers,  dans  la  dernière  moitié  du  xr 
siècle,  à  laissé  de  sa  façon  un  petit  poème 
en  vers  léonins  ou  rimés.  Cest  une  Apos- 
trophe à  l'antipape  Guiberl,qui  régna  depuis 
l'an  1080  jusqu'à  Tan  1100,  pour  lui  repro- 


cher son  opiniâtre  résistance  a  l'Eglise  et 
l'exhorter  a  renoncer  au  titre  qu'il  avait 
usurpé.  L'auteur  de  cette  pièce  ne  se  donne 
pas  d'autre  titre  que  celui  de  dernier  des 
chanoines  de  Saint-Hilaire;  mais  l'inveclire 
y  est  trop  peu  mesurée  pour  qu'il  pût  <s- 

Bérer  de  ramener  par  là  ce  prélat  à  l'unité, 
'sserius  avant  déterré  ce  petit  poëine  danj 
un  vieux  manuscrit,  l'a  fait  imprimer  parmi 
ses  Lettres  hibernoises,  h  la  suite  de  celles 
que  Grégoire  VII  écrivit,  vers  l'an  1085,  à 
Tenlelvach,  roi  d'Hibernie,  aux  prélnU  et 
au  peuple  de  ce  royaume.  Il  serait  fort  dif- 
ficile de  lixer  le  temps  précis  auquel  Guil- 
laume composa  ce  poème;  cependant  il  y  • 
beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  à  l'ocoasioa 
du  séjour  nue  le  Pape  Urbain  II  fit  à  Poitiers, 
où  il  célébra  la  fête  de  saint  Hilaire  en 
1096.  Ce  passage  d'un  Souverain  Pontife 
était  de  nature  à  stimuler  la  muse  de  notre 
chanoine,  et  donnait  un  air  d'à  propos  à 
cette  petite  production. 

GUILLAUME  de  la  Pouille,  historien  du 
xi' siècle,  est  [dus  connu  par  ses  écrits  que 
par  les  particularités  de  sa  vie  sur  lesquelles 
les"  biographes  sont  loin  d'être  d'accord. 
Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  U 
France  pensent  que  Guillaume  était  né  daus 
la  Normandie  et  qu'il  accompagna  Robert 
Guiscard  à  la  conquête  de  la  Pouille,  dont 
il  prit  le  surnom;  mais  Tiraboschi  daus  soo 
Histoire  delà  littérature  Italienne,  démonta, 

S>ar  d'assez  bonnes  raisons,  qu'il  était  né  rn 
talie.  On  s'accorde  à  croire  que  Guillaume 
était  ecclésiastique;  mais  les  uns  le  font 
moine,  et  les  autres  simple  clerc.  Ou  retrouve 
le  nom  de  Wilhelmus  Apulus  parmi  ceux  des 
personnages  qui  souscrivirent,  en  1090,  le 
traité  d'accord  passé  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  et  celle  de  Vendôme.  Ceui 
qui  y  reconnaissent  Guillaume  de  la  Poui  te 
en  oui  conclu  qu'il  étail  revenu  en  France  à 
la  suite  du  Pape  Urbain  H,  son  protecteur, 
lorsque  celui-ci  passa  les  Alpes  pour  la  célé- 
bration du  grand  concile  qu'il  tint  a  Cler- 
raont  en  Auvergne,  eu  1095.  Il  se  pourrait 
fort  bien  aussi  que  quel  |ue- prélat  irauçau. 
par  exemple  Ame,  archevêque  de  Bordeaut, 
l'eût  appelé  en  récompense  de  son  mérite  à 
finir  ses  jours  près  de  lui.  Ce  qu'il  y  a  do 
certain,  c'est  qu'il  parut  à  Bordeaux  en  1096. 
On  ignore  la  dale  do  sa  mort  ;  mais  elle 
peut  qu'être  postérieure  au  mois  d'août 
1099,  date  de  sou  Histoire,  le  seul  ouvrage 
que  l'on  possède  sous  son  nom. 

Cet  ouvrage,  qui  a  mérité  à  son  auteur  le 
double  titre  de  poète  et  d'historien,  est  uu 
poëme  en  vers  héroïques  et  divisé  eu  cinq 
livres  sous  ce  litro  :  De  rébus  Normannorum 
in  Sicilia,  Apulia  et  Calabria  gestis  usque  ad 
morlem  Roberti  Guiscardi.  L'auteur  l'entre- 
prit à  la  demande  de  Ro^er,  fils  de  Robert, 
duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  et  aux  instan- 
ces du  Pape  Urbain  IL  Ce  poëme  est  dédié 
au  duc  Uoger  par  une  épttre  en  cinq  vers, 
qui  so  lit  à  la  lin  du  cinquième  livre.  Celte 
pièce  est  loin  de  faire  honneur  à  l'auteur, 
qui  y  montre  trop  d'avidité  pour  les  récom- 
penses qu'il  croyait  dues  à  son  mérite.  On 
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lui  pardonne  encore  moins  de  s'être  mis  en 
uarallèlo  avec  Virgile.  «  Vous  verrez  par 
nies  vers,  dit-il  à  Roger,  que  je  me  suis  fait 
une  joie  d'exécuter  vos  ordres.  C'est  de  tout 
temps  que  les  auteurs  ont  mérité  de  trouver 
jes  bienfaiteurs.  Vous  êtes  bien  plus  digne 
je  l'empire  romain  que  ne  l'était  Octave; 
favorisez-moi  donc  comme  il  a  favorisé  Ma 
*on.  »  Dans  les  deux  premiers  livres,  Guil- 
aume  décrit  les  premières  expéditions  des 
Normands  dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre, 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'étant  rendus  en 
iévolion,  vers  l'an  1016,  au  mont  Gargan 
mi  possédait  une  église  sous  l'invocation 
lo  saint  Michel,  y  rencontrèrent  un  nommé 
Mclun  qui  avait  été  chassé  de  Bari  par  les 
jitcs.  Ils  s'unirent  à  lui  pour  lo  venger.  Au 
dernier  combat  les  Grecs  furent  battus;  au 
•econd,  ils  remportèrent  la  victoire.  Les 
Normands,  revenus  en  Campanie, s'établirent 
ians  la  ville  d'Averse,  et  se  choisirent  pour 
:lief  Ranulphe,  auquel  succédèrent  Jordan 
ion  fils,  et  Richard,  lils  de  Jordan.  Ils  s'em- 
pirent successivement  de  la  Pouille  et  de  la 
Glabre.  —  Les  trois  derniers  livres  conlien- 
lent  l'histoire  de  Robert  Guiscard;  ses 
victoires  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sarrasins, 
jui  furent  suivies  do  la  prise  de  Bari,  de 
'alerme,  de  Salerne  et  d'Amalfi;  les  guerres 
ju'il  eut  à  soutenir  contre  Alexis  Comnène 
•t  ce  qu'il  lit  pour  la  délivrance  du  pape 
irégoire  VII,  que  l'empereur  Henri  tenait 
i-siegé  dans  le  chftteau  Saint-Ang\  On  voit 
|ne  l'auteur  fut  un  zélé  partisan  de  ce  Pon- 
ife.  On  trouve  dans  son  poéinc  do  beaux 
-ers,  mais  c'est  inoins  sous  le  rapport  du 
•t)  le  que  sous  celui  des  faits  que  l'ouvrage 
>t  intéressant.  L'écrivain  n'y  raconte  que 
les  événements  dont  il  avait  "été  h»  témoin; 
•l  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  après  lui  louent 
>.•)  bonne  foi  et  son  exactitude.  Ce  poème 
ut  d'abord  publié  par  Jean  Tiremois,  avocat 

néral  au  parlement  de  Rouen,  sur  un  ma- 
uiscrit  de  l'abbaye  du  Bi  c,  en  1582,  in-V\ 
I  a  été  réimprimé  avec  des  noies  dans  les 
itriptorcs  Érunmiei  de  Leibnitz,  dans  les 
kriptores  hislortœ  Siciliœ  de  Caruso,  et 
iitin.avec  de  nouvelles  notes  cl  une  préface 
jui  contient  des  recherches  sur  la  vie  do 
auteur,  «Ians  \usScriptores  rerum  Italicarum 
le  Muraloii.  Celle  dernière  édition  est  la 
>lus  estimée. 

GUILLAUME  de  Saint  -  Thierry  ,  ainsi 
îoiniué  parce  qu'il  fut  ahbé  de  ce  monastère, 
■lait  né  à  Liège,  de  parents  nobles  ;  il  lit  ses 
iremiôres  'éludes  h  Reims  avec  son  frère, 
lommé  Simon,  et  tous  deux  y  prirent  l'ha- 
ut de  saint  Benoit  dans  l'abbaye  de  Saiut- 
S'icaise,  célèbre  alors  par  l'exactitude  de  la 
liscipline  qui  y  était  observée.  Ils  la  prali- 
pjèrent  eux-mêmes  avec  tant  de  zèle  qu'on 
es  jugea  dignes  de  la  faire  observer  aux  au- 
res.  Simon  devint  abbéde  Saint-Nicolas-aux- 
Jois,  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  Guillaume, 
le  son  côté,  fut  chargé  du  gouvernement 
l'un  monastère,  que  les  historiens  apnel- 
ent  Crespinium  et  qui  pourrait  bien  ôlro 
>espy  en  Valais.  De  là  il  passa  à  Saint- 
l'hierry,  près  de  Reims,  où  il  fut  prieur,  et 
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ensuite  abbé  en  1119.  C'esl-là  qu'il  eut  oc- 
casion de  connaître  saint  Bernard,  avec  le- 
quel il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Guillaume, 
attiré  à  Clairvaux  plus  encore  par  la  pau- 
vreté et  la  simplicité  de  vie  du  saint  ahbé 
ui  gouvernait  ce  monastère  que  par  la 
ouceur  et  l'onction  de  ses  entretiens, 
fit  plusieurs  tentatives  pour  se  faire  admet- 
tre dans  la  communauté  ;  mais,  voyant  que 
cette  grâce  lui  était  refusée,  il  quitta  son 
abbaye  de  Saint-Thierry,  et  se  retira  eu  113V, 
au  monastère  de  Signy,  ordre  de  Clteaux, 
dans  le  diocèse  de  Reims.  Il  y  fit  vœu  de 
stabilité  en  1135,  et  y  vécut  pendant  quinze 
ans,  dans  la  pratique  exacte  de  la  règle, 
toujours  occupé  de  la  méditation  des  choses 
célestes.  Il  y  mourut  saintement,  vers  l'an 
1150.  Les  Annales  de  CUeaux  lui  donnent  le 
litre  de  bienheureux.  Saint  Bernard  faisait 
tant  de  cas  de  l'érudition  et  de  la  doctrine  do 
Guillaume,  qu'il  lui  dédia  son  livre  De  la 
Grâce  et  du  libre  Arbitre,  en  le  soumettant  à 
sa  censure.  11  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  théologiques  et  ascétiques, 
dont  nous  allons  donner  l'analyse  des  plus 
connus. 

Méditations.  —  Il  était  d'usage  autrefois 
parmi  les  personnes  qui  avaient  atteint  un 
degré  de  piété  supérieur,  de  composer  pour 
elles-mêmes  jes  formules  de  prières  et  de 
méditations,  aOn  de  ranimer  de  temps  en 
temps  leur  ferveur,  et  de  se  rappeler  plus 
aisément  les  vérités  du  salut.  G'ést  dans 
cette  vue  que  saint  Augustin  écrivit  ses  So- 
nVoytiMCtsesConfessions.  Guillaume  dans  ses 
formules  de  prièreset  de  méditations  ne  se  pro- 
posa pas  seulement  son  utilité  particulière, 
mais  aussi  celle  des  novices  qui  lui  étaient 
coniiés,  et  qu'il  était  important  de  former  de 
bonne  heure  aux  exercices  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Ses  méditations  et  ses  prières  rou- 
lent sur  divers  passages  de  l'Ecriture  et 
particulièrement  des  psaumes,  dont  il  donne, 
en  passant,  le  sens  moral  et  spirituel.  - 

De  la  nature  et  de  la  dignité  de  C  amour  di- 
vin. —  Dans  le  traité  qui  porte  ce  titre, 
Guillaume  apprend  au  vrai  philosophe  les 
moyens  d'acquérir  l'amour  ue  Dieu,  et  les 
degrés  qu'il  faut  suivre  pour  faire  arriver  cet 
amour  jusqu'à  la  plus  haute  perfection  qu'il, 
soit  donné  d'atteindre  à  l'humanité. 

De  la  contemplation  de  Dieu.  —  Cet  ou- 
vrage, et  même  le  précédent,  ont  été  attri- 
bués quelquefois  à  saint  Bernard  ;  mais  Guil- 
laume s'en  reconnaît  lui-môme  pour  l'au- 
teur, dans  le  catalogue  de  ses  écrits,  publié, 
par  dom  Tissier.  Ils  sont  également  sous 
son  nom  dans  Trithêrne,  et  dans  l'abrégé  de: 
sa  Vie,  cité  par  dom  Mabillon.  Il  est  a  re- 
marquer que  ce  traité  est  le  mémo  publié* 
sous  le  litre  de  Traité  de  l'amour  de  Dieu 
dans  le  tome  XXII  de  la  Bibliothèque  de» 
Pères,  qui  n'en  a  supprimé  que  le  prologue. 
L'auteur,  dont  le  but  est  de  montrer  la  né- 
cessité d'aimer  Dieu,  s'applique  à  prouver 
quo  le  premier  précepte  du  Décalogue  ne 
peut  s'accomplir  que  par  l'observance  des 
autres  commandements.  Pour  faire  ressortir 
les  avantages  de  la  contemplation,  il  exposa 
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en  ces  termes  ceux  qu'il  en  tirait  lui-mémo  : 
«  Quelquefois,  Seigneur,  lorsque  je  vous  con- 
temple, les  yeux  du  corps  h  demi  fermés, 
vous  envoyez  dans  la  bouche  de  mon  cœur 
un  je  ne  sais  quoi,  qu'il  ne  m'est  point  per- 
mis de  connaître.  Je  sens  une  douce  cha- 
leur qui  me  consume  et  me  fortifie,  au  point 
que  si  elle  demeurait  toujours  en  moi  je  ne 
chercherais  rien  nu  delà.  » 

Le  miroir  de  l'énigme  de  la  foi,  etc.  —  Les 
opuscules  qui  portent  ce  titre  ont  tous  les 
deux  pour  but  de  nous  apprendre  en  peu 
de  mots ,  mais  par  des  sentences  clairement 
formulées,  ce  que  nous  devons  croire.  Dans 
le  petit  traité  de  physique  qu'il  intitule  De 
la  nature  de  l'âme  et  du  corps ,  il  apprend  à 
chacun  à  se  connaître  soi-mèmo. 

Contre  Pierre  Abnilard.  —  Guillaume  de 
Saint-Thierry  voyant  qu'Àbailard,  dix-huit 
ans  environ  après  sa  condamnation  au  con- 
cile de  Soissons,  recommençait  à  dogma- 
tiser et  a  enseigner  des  erreurs  qui  passaient 
les  mers,  traversaient  les  Alpes ,  se  répan- 
daient dans  les  provinces  et  infestaient  les 
royaumes  où  on  les  soutenait  librement ,  en 
écrivit  a  Geofroi,  évôque  de  Chu-tres,  et  à 
saint  Bernard.  Il  fit  plus  :  un  hasard  ayant 
fait  tomber  entre  ses  mains  la  Théologie  6."  X- 
bailard ,  il  en  fit  divers  extraits  qu'il  rédui- 
sit à  treize  propositions.  Il  les  réfuta  par  un 
ouvrage  divisé  en  trois  livres,  qu'il  dédia  a 
Hugues,  archevêque  de  Rouen,  sous  ce 
litre  :  Dispute  des  Pères  catholiques  contre 
les  dogmes  de  Pierre  Abailard.  On  voit  qu'il 
s'est  proposé  pour  but  d'opposer  les  pro- 
pres paroles  do  cet  écrivain  à  celle  des  Pères 
sur  la  même  matière.  La  lettre  qu'il  écrivit 
à  Geofroi  do  Chartres  et  à  saint  liernard  sert 
de  préface  à  tout  l'ouvrage.  Guillaume  les 
exhorte  l'un  et  l'autre  h  réfuter  ce  novateur. 
L'abbé  de  Clairvaux  goûta  beaucoup  son 
écrit,  et  le  crut  assez  fort  pour  renverser  les 
impiétés  qu'il  attaquait;  néanmoins  il  lui 
permit  d'en  conférer  avec  lui.  A  l'article 
Saint  Bernard,  nous  avons  louché  un  mot 
de  cette  conférence. 

Contre  les  erreurs  de  Guillaume  de  Conches. 

—  C'est  encore  à  saint  Bernard  que  Guil- 
laume adressa  sa  réfutation  des  erreurs  de 
Guillaume  do  Conches,  qui  avait  expliqué  lo 
myslèro  de  la  sainte  Trinité  à  peu  près  de 
la  môme  manière  que  Pierre  Abailard.  11 
disait,  entre  autres  choses,  que  le  Père 
était  la  puissance,  le  Fils  la  sagesse,  et  le 
Saint-Esprit  la  volonté.  Confus  d'avoir  rai- 
sonné sur  nos  mystères  plutôt  en  philoso- 
phe qu'en  théologien,  il  rétracta  ce  qu'il 
avait  avancé  de  contraire  aux  dogmes  de  la 
religion,  dans  un  dialogue  qu'il  cul  avec 
Henri  H,  duc  de  Normandie,  et  qu'il  publia 
sous  le  litre  de  Dragmalicon. 

Commentaires  sur  le  Cantique  descantiques. 

—  Guillaume  de  Saint-Thierry,  étant  tombé 
malade  h  Clairvaux,  pria  saint  Bernard  do 
lui  expliquer  le  Cantique  des  cantiques  dans 
un  sens  moral,  et  sans  entrer  dans  les  mys- 
tèics  que  co  livre  renferme.  Chaque  jour, 
autail  que  sa  mémoire  pouvait  le  lui  rap- 
peler, il  mettait  par  écrit  les  réponses  au 
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saint  docteur,  dans  le  dessein  d'en  faire nn 
commentaire  suivi  et  complet;  mais  il  m 
le  conduisit  que  jusqu'au  verset  3  du  cha- 
pitre m.  C'est  co  commentaire  qui  setrome 
imprimé  dans  le  tome  IV  de  la  BibliQthqw 
des  Pères  de  Ctteaux.  Il  y  en  a  un  mr* 
sur  les  deux  premiers  chapitres  du  mAo* 
livre,  qui  n'est  qu'un  abrégé  des  sermons,], 
saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  caution,. 
Dom  Mabillon  l'a  publié  dans  le  tome  II  dM 
OEuvres  de  ce  Père,  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Dunes,  où  il  se  trouvait  réuni \ 
deux  opuscules  de  Guillaume,  dont  no-jj 
avons  rendu  compte  plus  haut;  ce  qui  donne 
lieu  de  conjecturer  que  ce  commentaire 
du  même  auteur.  Guillaume  de  Samt- 
Thierry,  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrage, 
se  déclare  auteur  de  deux  autres  connut 
tairos  sur  le  Cantique  des  cantiques;  l'un  tiré 
des  écrits  de  saint  Anibroise,  et  trouvé  dans 
le  monastère  de  Signy;  et  l'autre  extrait 
ouvrages  do  saint  Grégoire-le-Grand.  k 
premier  se  lit  h  la  fin  des  OEuvres  de  sami 
Ambroise,  et  !e  second  fut  imprimé  à  Let  h, 
en  1092  par  les  soins  do  Casimir  Oudin.' 

Sentences  de  la  foi,  etc. — On  croit  [u- 
cet  opuscule  fut  écrit  par  Guillaume  rm)n* 
il  était  à  l'abbaye  de  Signy.  Il  y  traite  .ic 
l'essence  divine  et  do  ses  attributs;  de  \} 
trinité  des  personnes,  de  l'unité  de  nature, 
de  la  création  dos  anges  et  de  l'homme,  ci 
emploie  presque  partout  les  propres yml* 
de  saint  Augustin  et  do  Boëce.  Guillaan: 
met  ce  traité  au  nombre  de  ses  ouvrais, 
avec  celui  du  sacrement  de  l'autel,  qu'il  en- 
voya 5  saint  Bernard,  pour  Je  revoir  ci  ;. 
corriger,  avant  de  lo  mettre  entre  les  niait» 
des  lecteurs.  Il  y  compare  les  opinions 
Pères  sur  l'Eucharistie,  en  insistant  surtout 
sur  celle  do  saint  Augustin.  Il  explique  le» 
passages  qui,  faute  d'être  bien  entendus,  cai- 
saient  quelques  troubles  aux  personnes  pea 
instruites.  Pour  les  tranquilliser  et  rendre 
raison  en  môme  temps  des  différences  a j»}* 
renies  dans  les  sentiments  des  ancieus  su- 
ce mystère,  ou,  comme  il  rappelle  lui-même, 
sur  ce  double  sacrement ,  il  fait  dans  le  on- 
zième chapitre  cette  remarque  important':, 
savoir  :  que,  la  question  de  l 'Eucharistie 
n'ayant  jamais  été  agitée  depuis  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  les  Pères  ne  s'étaient  point 
appliqués  à  défendre  ce  qui  n'avait  jamaj 
été  contesté.  Ils  se  contentaient,  dans  leurs 
traités  ,  de  dire  ce  qui  revenait  à  leur  sujet 
et  les  aidait  à  le  développer.  Il  n'est  d  ^ 
pas  surprenant  qu'on  ne  trouve  nulle  put 
dans  leurs  écrits  la  réponse  aux  objecti  f 
qui  n'ont  été  soulevées  que  longtemps  api. 
Ils  ont  écrit  sur  l'Eucharistie  plusieurs  |v> 
sages  qui  conviennent  parfaitement  au  s  u 
qu'ils  exposaient,  mais  qui  semblent  dépla- 
cés dans  la  bouche  et  sous  la  plume  de  cm 
qui  aiment  h  disputer  et  qui  s'appliquent i 
leur  faire  dire  le  contraire.  Guillaume  ajout? 
riu'il  en  esl  arrivé  ainsi  à  saint  Augura 
Jans  sos  premiers  écrits  sur  la  grâce. 

Lettre  sur  V Eucharistie.  —  L'abbé  de  Sait* 
Thierry  s'explique  une  seconde  fois  sut 
l'Eucharistie  dans  une  lettre  qu'il  écriYU  i 
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'abbé  Rupert,  dont  la  façon  de  penser  sur 
•e  mystère  lui  paraissait  nouvelle.  Cette  let- 
re  est  très-polie  et  pleine  de  sentiments  do 
harité.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  pas- 
age  où  il  dit  que  l'Eglise  a  toujours  cru  le 
iogme  de  la  transsubstantiation;  qu'elle  a 
m  en  horreur  l'hérésie  qui  enseigne  que  le 
>ain  continue  de  subsister  après  la  conséc- 
ration, et  l'a  condamnée  dans  Bérenger.  En 
ttret,  si,  comme  le  disait  cet  hérésiarque,  le 
»ain  était  changé  au  corps  de  Jésus-Christ , 
ans  cesser  d'être  pain,  on  pourrait  dire, 
lon-seuleroenl  que  le  Verbe  a  été  fait  chair, 
nais  encore  qu'il  a  été  fait  pain. 

Sur  VEpilre  aux  Romains.  —  Le  commen- 
aire  sur  cette  épitre  do  saint  Paul  n'est 
ju'une  compilation  de  tout  co  qu'ont  écrit 
es  saints  Pères  pour  l'expliquer.  On  ne  voit 
lulle  part  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
fu'il  ait  rion  écrit  contre  les  opinions  de 
lilbert  de  la  Parée,  comme  on  le  lui  attri- 
>ue  dans  la  Bibliothèque  de  CUeaux. 

Vie  de  taint  Bernard.  —  11  entreprit,  à  son 
nsu  ,  la  Vie  du  saint  abbé  de  CUeaux ,  mais 
1  ne  put  la  pousser  au  delà  du  premier  li- 
rre,  et  fut  arrêté  par  la  mort,  qui  ne  vint 
ms  le  surprendre,  puisqu'il  exprime  dans  sa 
>réface  la  prévision  qiril  ne  pourrait  ache- 
rvr  cet  ouvrage. 

L'abbé  Guillaume  avait  écrit  un  grand 
îombre  de  lettres  a  saint  Bernard,  et  sans 
Joule  à  d'autres  personnes  de  considération. 
I  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  celles  dont 
mus  avons  parlé.  On  voit,  dans  celle  adres- 
sée à  Geofroi  de  Chartres  et  à  saint  Bernard, 
]uel  était  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi 
:atholique,  et  avec  quelle  ardeur  il  s'op- 
posait aux  nouveautés  en  fait  de  religion.  Ses 
uitres  écrits  respirent  l'amour  de  Dieu,  l'hu- 
nilité,  lemépris  du  monde  etle  désir  du  vrai 
)ien.  H  y  règne  partout  une  onction  qui 
>énètre  fe  cœur ,  et  une  lumière  qui  porte 
lans  l'esprit  la  conviction  des  vérités  éter- 
nelles. 

GUILLAUME,  surnommé  Walon,  abbé  de 
taint-Arnoul  do  Metz  ,  succéda  en  1050  a 
'abbé  Warin,  mort  le  20  août  do  la  mémo 
innée.  11  y  trouva  la  discipline  régulière  en 
i^ueur,  et  se  montra  fort  soigneux  do  l'y 
uuinteoir.  L'étude  faisait  une  de  ses  prin- 
ipales  occupations,  et  il  se  plaisait  parti- 
ulièreraeul  a  la  lecture  de  saint  Jérôme, 
lont  il  tit  copier  quelques  ouvrages,  et  de 
ai  ut  Augustin  pour  la  doctrine  duquel  il 
ivait  conçu  une  estime  qui  ne  pouvait  être 
Igalée  que  par  la  vénération  qu'il  portait  à 
a  personne  et  à  ses  vertus.  A  la  mort  d'Hé- 
imar,  abbé  do  Saint-Remy,  Manassès,  ar- 
îlievûque  de  Reims,  pressé  par  le  pape  Gré- 
50  i  re  Vil,  se  décida  au  bout  de  trois  ans  à  lui 
tonner  un  successeur.  Il  choisit  l'abbé  Guil- 
aume,  qui  accepta  cette  dignité  en  1073; 
nais  le  mauvais  état  de  çe  monastère  Je  ût 
jientôt  repentir  de  s'en  être  chargé.  11  en 
.'■erivit  au  Pape,  et  voyant  qu'il  ne  répondait 
kis,  il  alla  à  Rome  lui  exposer  lui-même  ses 
-oisons.  Grégoire  VU  l'exhorta  à  continuer 
le  donner  ses  soins  aux  deux  monastères 
iont  il  était  abbé;  mais  lo  trouvant  iullexi- 
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ble,  il  lui  permit  de  retourner  a  Saint-Arnoul, 
et  écrivit  à  Manassès  de  mettre  un  autre 
abbé  à  Saint-Remy.  Hérimnnc  qui  gouvernait 
l'église  de  Metz/ lorsque  Guillaume  rontra 
dans  son  monastère,  tenait  fortement  pour 

10  parti  de  Grégoire  VU.  Henri  IV,  nouvelle- 
ment couronné  empereur,  irrité  de  cet  atta- 
chement, le  fit  déclarer  ennemi  de  l'empire 
dans  un  concile  tenu  à  Mayence,  et  après 
l'avoir  chassé  de  son  siège,  nomma  à  sa  placo 
l'abbé  de  Saint-Arnoul.  Celui-ci ,  malgré 
l'a  fraction  qu'il  portait  a  son  supérieur  ec- 
clésiastique, eut  la  malheureuse  faiblesse  de 
so  laisser  ordonner;  mais,  voyant  qu'il  ne 
faisait  aucun  fruit  dans  l'ôpiscopal,  il  s'en 
démit  en  1082,  après  l'avoir  occupé  un  an, 
demanda  pardon  à  l'évêque  Hérimane,  et  so 
retira  à  l'abbaye  de  Gorze  pour  y  faire  pé- 
nitence de  son  intrusion.  Il  était  chargé  do 
l'éducation  des  enfants  qu'on  y  élevait , 
lorsque  Hérimane,  rentré  dans  le  siège  épis- 
copal  de  Metz,  le  rappela  a  Saint-Arnoul,  où 

11  mourut  le  22  décembre  de  l'an  1089. 

Ses  lettres. — C'est  a  dora  Mabillon  que  nous 
devons  de  connaître  Guillaume  Walon .  Avant 
que  ce  bibliographe  eût  tiré  ses  lettres  do 
la  poussière,  non-seulement  il  était  inconnu 
comme  écrivain,  mais  on  ignorait  même 
qu'il  eût  été  abbé  de  Saint-Arnoul  et  de 
Saint-Remy.  Cependant  la  Chronique  do 
Hugues  de  Flavigny  et  plusieurs  lettres  du 
pape  Grégoire  VU  en  font  une  mention  non 
équivoque.  Ces  écrits  qui  ont  leur  mérite, 
quoiqu'ils  soient  peu  considérables  par  la 
grosseur  du  volume,  consistent  en  un  recueil 
de  sept  lettres  adressées  à  diverses  person- 
nes. La  première  félicite  le  pape  Grégoire  VU 
de  son  exaltation;  elle  fut  écrite  par  consé- 
quent en  1073,  lorsque  l'auteur  était  déjà 
abbé  de  Saint-Remy  de  Reims.  Après  avoir 
touché  en  peu  do  mots  l'avantage  qu'avait 
l'Eglise  de  posséder  un  Pape  aussi  instruit 
de  ses  règles  et  aussi  soigneux  de  les  fairo 
observer,  il  le  loue  de  ce  que  son  élection 
s'était  accomplie  avec  une  parfaite  unani- 
mité. Il  y  parle  de  l'évêque  de  Verceil  qui 
avait  troublé  lo  pontificat  d'Alexandre  H  son 
prédécesseur,  et  qui  se  donnait  encore  du 
mouvement  pour  troubler  lo  sien.  Quoiqu'il 
en  dise  peu  de  choses,  il  a  réussi  mieux  quo 
personne  à  le  bien  caractériser.  Revenant 
ensuite  à  Grégoire,  il  l'exhorte  à  employer 
lo  glaive  dont  il  était  armé  à  poursuivre  et 
à  soumettre  tous  les  ennemis  de  l'Eglise; 
exhortation  du  reste  dont  lozèle  de  ce  prélat 
n'avait  pas  besoin,  comme  il  l'a  prouvé  dans 
tout  lo  cours  de  son  ponliûcat.  Guillaume 
fiuit  sa  lettre  par  une  description  du  triste 
état  dans  lequel  il  se  trouvait  à  Saint-Remy, 
tant  à  cause  de  l'inutilité  de  ses  travaux  qu'à 
cause  des  violences  de  l'archevêque  Ma- 
nassès,  qu'il  désigne  assez  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  le  nommer.  Il  conjure  Grégoire 
de  lo  décharger  d'un  fardeau  qu'il  n'avait 
accepté  que  par  surprise  et  qu'il  so  trouvait 
hors  d'état  de  supporter.  Les  continuateurs 
de  Bollandus  ont  jugé  cette  lettre  si  hono- 
rable à  la  mémoire  de  ce  pontife  qu'ils  l'ont 
réimprimée  en  tête  de  ses  Actes. 
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Guillaume  adresse  les  deux  lettres  suivan- 
tes à  Mariasses.  Dans  la  première,  il  le  re- 
mercie d'abord  forl  poliment  de  l'avoir  dé- 
chargé de  la  dignité  d'abbé  de  Soint-Remy 
et  de  lui  avoir  procuré  par  là  le  repos  auquel 
il  aspirait  ;  comme  ce  prélat  avait  pressé 
notre  abbé  île  s'en  défaire,  et  lui  avait  re- 
demandé avec  de  grandes  menaces  le  bâton 
pastoral,  symbole  de  cette  dignité,  l'auteur 
en  prend  occasion  de  faire  de  ce  bAlon  uno 
peinture  qui  montro  quo  cet  emblème  lui 
avait  été  beaucoup  plus  onéreux  qu'agréable. 
Il  répond  à  ces  menaces  que,  pour  les  exé- 
cuter canoniquement,  il  a  besoin  lui-même 
de  commencer  par  mener  une  vie  plus  con- 
forme aux  canons,  parce  qu'on  n'a  rien  à 
craindre  de  la  part  d'un  prélat  qui  méprise 
toutes  les  règles  et  vit  dans  le  scandale.  Au 
reste,  s'il  continue  à  le  déchirer  par  ses  dis- 
cours calomnieux,  il  lui  fera  sentir  les  poin- 
tes aiguisées  de  sa  plume.  11  peut  parler 
d'autant  plus  librement  que  lui,  archevêque, 
esl  moins  en  état  d'user  de  représailles. 
Cependant  il  lui  proteste  qu'en  renonçant  à 
son  bâton  pastoral,  il  est  bien  loin  de  re- 
noncer à  la  charité  qu'il  lui  doit,  parce 

3u'il  est  convaincu  que  nous  sommes  obligés 
'aimer  ceux-là  mômes  de  qui  nous  ne  pou- 
vons attendre  aucun  retour. 

Cette  lettre  un  peu  vive  n'est  aue  lo  pré- 
lude de  la  suivante,  dans  laquelle  l'auteur 
tient  à  Manassès  la  parole  qu'il  lui  avait 
donnée  de  ne  le  point  épargner,  s'il  conti- 
nuait de  se  permettre  quelques  calomnies 
sur  son  compte.  Guillaume  la  consacre  tout 
entière  à  l'aire  le  détail  de  tout  ce  qu'il  avait 
eu  à  souffrir  de  la  part  de  cet  archevêque, 
pendant  qu'il  avait  été  a  Saint-Remy.  Ce 
détail  est  accompagné  des  reproches  les  plus 
amers,  et  du  tableau  des  débordements  les 

{mus  extrêmes  dans  la  vie  d'un  prince  de 
'Eglise.  Un  peu  plus  de  respect  pour  le  ca- 
ractère épiscopal ,  et  plus  de  modération 
dans  les  reproches,  ferait  de  celle  lettre 
une  assez  belle  pièce.  L'auteur  y  emploie 
l'ancien  terme  gaulois  follis,  qui  a  passé 
depuis  dans  notre  langue  et  dont  nous  avons 
fait  le  mot  fou.  Il  parait,  par  la  tin  de  sa 
lettre,  qu'il  l'avait  écrite  pour  se  justifier  en 

Sarticulier  d'avoir  quitté  le  monastère  de 
aiut-Hemy.  11  résulte  en  etret,  de  tout  ce 
qu'il  dit,  que  ce  n'esl  point  par  légèreté 

3u'il  a  pris  celte  résolution  à  laquelle  ont 
û  applaudir  tous  ceux  qui  connaissaient 
le  caractère  de  l'archevêque  Manassès. 

Guillaume  adresse  sa  quatrième  lettre  à 
un  abbé  qu'il  appelle  son  seigneur  et  son 
père,  mais  qu'il  ne  désigne  que  par  un  H; 
ce  qui  porte  à  croire  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  celte  lettre  était  adressée  à 
Hugues  de  Cluny.  Cot  abbé,  en  apprenant 
aue  Guillaume  avait  accepté  l'abbaye  de 
Saint-Remy ,  avait  blâmé  sa  témérité  de 
s'être  laissé  enfermer  dans  la  terre  des  Fian- 
çais, comme  dans  une  fosse  aux  lions.  GuiU 
fauiue  répond  qu'il  avait  été  séduit  par  l'es- 
pérance de  ramener  au  devoir  les  moines 
de  celle  abbaye,  et  par  la  prouiesse  quo 
l'archevêque  Manassès  lui  avait  faite  de  ne 
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plus  ravager  la  vigne  du  Seigneur  et  de  ne 
retirer  de  cette  abbaye  que  ce  qu'elle  con- 
sentirait a  lui  offrir.  Il  trace  en  pou  de  mots 
un  affreux  portrait  de  cet  archevêque. 

Il  en  parle  encore,  mais  à  mots  rouverts, 
dans  sa  lettre  à  un  moine  auquel  il  rend 
compte  des  raisons  qui  l'avaient  |>orté  à 
quitter  le  monastère  de  Saint-Remy.  M.iis  le 
but  principal  de  celtre  lettre  est  de  î'exhorb  r 
à  tendre  sans  cesse  à  la  perfection,  en  rap- 
portant tout  a  Dieu  et  au  salut  de  son  âme, 
la  seule  chose  â  poursuivre  eu  ce  monde. 
Il  y  mêle  dVxcellenls  avis  pour  éviter  fie 
se  laisser  aller  au  relâchement,  par  l'exem- 
ple des  mauvais  moines  dont  il  trace  en  peu 
de  mots  un  portrait  aussi  juste  qnc  peu 
flatté.  Le  même  moine  s'étant  relAché  de 
sa  ferveur,  Guillaume  lui  écrivit  une  seconde- 
lettre  |K>ur  la  ranimer,  en  lui  remontrant 
guo  Dieu,  par  une  providence  admirable, 
lait  servir  1  iniquité  des  réprouvés  au  salut 
des  élus,  ce  qui  doit  engager  ceux-ci  à  la 
supporter  avec  patience.  Il  parait  que  te 
moine  n'était  tombé  dans  la  tiédeur  que  pour 
avoir  supporté  avec  peine  les  défauts  de  ses 
frères.  Guillaume  lui  défend  de  prévenir 
ainsi  la  sentence  du  souverain  juge,  oui 
laisse  en  ce  monde  les  bons  mêlés  avec  les 
méchants  et  lui  conseille  de  se  séparer  des 
derniers  de  cœur  et  d'esprit,  mais  non  de 
corps.  Cette  lettre  est  fort  belle  et  montra 
quo  son  auteur  étail  familiarisé  avec  la  doc- 
trine de  saint  Augustin. 

La  septième  lettre,  qui  devrait  être  la  pre- 
mière eu  égard  à  l'ordre  des  temps,  est  l« 
mieux  écrite  de  tout  le  recueil,  quoique  Je* 
autres  aient  aussi  leur  beauté.  C'est  un*» 
réponse  à  Adelmanneou  A  les  tan,  précepteur 
de  Guillaume,  lorsque  celui-ci  faisait  ses 
études  à  Liège.  Ce  maître  n'avait  pu  appren- 
dre sans  douleur  que  son  élève  eut  quitté  la 
monde  pour  se  faire  moine.  Guillaume  le 
console  en  lui  exposant  les  motifs  de  sa  re- 
traite. Il  lui  retrace  la  vie  qu'il  menait  dars 
ce  monastère,  la  douceur  et  les  charmes  d:- 
la  paix  qui  surabondaient  dans  son  cœur,  et 
l'invite  à  venir  embrasser  lui-même  cclij 
véritable  philosophie.  Les  descriptions  qu'il 
y  fait  de  la  vie  du  monde,  en  opposition  av  c 
les  avantages  du  cloître,  lorsque  la  discipline 
y  est  régulièrement  observée,  sont  viv  >\ 
animées  et  bien  soutenues,  malgré  leur  briè- 
veté. «  Toutes  choses  nous  sont  communes, 
dit-il  ;  nous  n'avons  qu'un  cœur,  qu'une  âme, 
qu'un  but.  La  vertu  d'obéissance  a  tant  d'em- 
pire sur  nous,  qu'encore  que  notre  aflVctio.1 
pour  la  lecture  soit  incroyable,  personne, 
néanmoins,  n'ose  la  préférer  à  l'obéissance. 
Le  choix  que  nous  avons  fait  de  la  pauvreié 
nous  fait  mépriser  tout  ce  qui  frappe  l-s 
sens,  et  en  détachant  ainsi  insensiblement 
notre  esprit  de  noire  corps,  nous  nous  ac- 
coutumons h  mourir.  »  Il  y  a  dans  cette  let- 
tre, non-seulement  do  beaux  traits  d'élo- 
quence ,  mais  une  élégance  de  style  pres- 
que inconnue  à  l'époque  à  laquelle  elle  fut 
écrite. 

Oraison.  —  Ces  lettres  sont  suivies  d  urai 
fortbell  e  prière,  dans  laquelle  l'auteur  a  lait* 
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es  marques d'uno  foi  vivo,  d'une  piété  aussi 
?rvente  que  solide  et  d'une  profonde  hu- 
liîilé.  Cette  prière,  faite  pour  être  récitée 
«r  le  prêtre  avant  de  monter  à  l'autel,  est 
n  l'honneur  dé  saint  Augustin,  et  porto  le 
oui  de  l'abbé  Guillaume;  mais  il  n  est  pas 
rtt.tiu  si,  sous  ce  nom,  il  faut  entendre 
uillaume,  abbé  de  Dijon  et  de  Fécamp,  ou 
uillauniedeSaint-Arnoul.Cequi  décide  en 
iveur  do  ce  dernier,  c'est  que  le  manuscrit 
ui  contient  celte  prière  a  été  écrit  dans  l'ab- 
aye  de  Sainl-Arnoul,  pendant  qu'il  eu  était 
bbé,  et  qu'elle  porte  simplement  le  nom  de 
iuillaume.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  conti- 
uelle  effusion  de  cœur,  composée  en  partie 
e  passages  fort  touchants  de  l'Ecriture,  et 

0  quelques  endroits  des  collectes  de  la  li- 
tirgic.  &i  l'auteur,  en  invoquant  particuliô- 
cuient  saint  Augustin,  montre  qu'il  avait 
ne  confiance  spéciale  en  son  intercession, 
!  n'y  fait  pas  paraître  moins  d'attachement 
our  la  doctrine  de  ce  saint  docteur. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  à 
om  Mabillon  que  nous  devons  la  connais- 
ance  de  ces  opuscules.  Après  les  avoir  ex- 
raits  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
irnoul,  qui  paraissait  contemporain  de  l'au- 
eur,  il  les  a  publiés  avec  de  savantes  obser- 
alions,  au  tome  1"  de  ses  Analectes.  On  a 
>u  se  convaincre,  par  le  peu  que  nous  en 
ivnns  dit  en  rendant  compte  de  ces  lettres, 
|ue  l'auteur,  quoique  très-instruit  en  litté- 
ature,  et  doué  d'un  talent  d'écrire  supérieur 

1  celui  de  son  siècle,  ne  savait  pas  toujours 
iKniérer  à  propos  la  vivacité  de  son  style, 
(uil  laissait  échapper  quelquefois  jusqu'à 
impétuosité. 

(IUILLAUME,  bibliothécaire  de  l'Eglise 
oinaine,  succéda,  dans  celle  charge,  àAnas- 
ase,  et  continua  les  Vies  des  Papes  commen- 
ces par  cet  écrivain,  depuis  Adrien  II  jus- 
lu'à  Alexandre  II,  c'est-à-dire  jusqu'en  1073, 
»ù  il  eut  lui-même  pour  continuateur  Pau- 
lulphe,  qui  poussa  f'onvragejusqu'en  1130. 
)n  voit  par  là  que  l'Histoire  des  Papes,  par 
iuillaume  le  Bibliothécaire,  formait  une 
uitc  d'environ  deux  cents  ans.  Cependant 
mus  ne  possédons  de  lui  que  les  Vies 
ÏAdrien  II  et  d'Etienne  M  ;  et  encore,  celle 
le  ce  dernier  pontife  n'est-elle  pas  complète, 
routes  îesdeux  ont  été  imprimées  à  Mayence 

n  1002,  sous  le  nom  d'Anastase  le  Biblio- 
hécaire,  à  Paris  en  16^9,  et  à  Venise  en 
"29,  par  les  auteurs  de  Vllistoire  Byzan- 
ine,  dans  l'édition  d  Anniba!  Fabrad.  Mura- 
ori  les  a  également  insérées  dans  le  tome  III 
tes  Ecrivains  dit  a  lie,  à  Milan,  en  1723.  11 
nanque  donc  à  l'ouvrage   de  Guillaume 

hisloirede  quarante-cinq  Papes  ;  ce  qui  fait 
m  vide  considérable  dans  celle  de  l'Eglise. 

style  de  cet  écrivain  est  celui  qui  con- 
'ient  au  genre  histoire,  simple,  clair  et  plein 
le  gravité. 

GUILLAUME  le  Petit,  né  à  Bridlington 
>rès  d'Yorck,  en  1136,  fut  élevé  dans  le  mo- 
laslère  des  chanoines  réguliers  de  Neu- 
vid^e  ou  Neubourg,  où  il  embrassa  Ja  vie 
'elitut-uso.     a  comoosé  une  Histoire  d'An- 
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gletcrrc  assez  ample,  et  divisée  on  cinq  li- 
vres, qui  comprennent  tous  les  événements 
arrivés  depuis  l'an  1066  jusqu'en  1197.  Cette 
Histoire  est  fidèle,  et  la  narration  en  est  sim- 
ple et  intelligible.  Elle  a  été  imprimée  à 
Anvers,  en  15t>7;  à  Heidelberg,  en  1587,  et 
plus  ample  à  Paris,  avec  des  notes  de  Jean 
Picard,  en  1610.  On  croit  que  cet  auteur  est 
mort  en  1208. 

GUILLAUME,  religieux  de  Saint-Denis, 
gagna  si  bien  par  son  mérite  la  confiance  de 
l'abbé  Suger,  qu'il  devint  son  secrétaire  et 
l'accompagna  dans  ses  voyages  et  à  la  cour. 
Après  In  mort  de  ce  protecteur  illustre,  il  fut 
loin  de  retrouver  les  mêmes  sentiments  pour 
lui  dans  son  successeur,  Odon  de  Deuil. 
Quelques  démélos  qu'il  eut  avec  cet  abbé, 
au  commencement  de  son  administration, 
le  firent  reléguer  au  prieuré  de  Saint-Denis- 
en-Vaux,  près  de  Chatellerault  dans  le  Poi- 
tou. Cette  retraite  lui  plut,  et  il  s'y  fixa, 
malgré  les  efforts  que  l'on  fit  peu  de  temps 
après  pour  le  faire  revenir  à  l'abbaye.  On  ne 
possède  aucune  lumière  sur  les  autres  cir- 
constances de  sa  vie,  ni  sur  l'année  de  sa 
mort. 

Ses  écrits.  —  Témoin  et  admirateur  de  la 
conduite  de  Suger,  Guillaume  consacra  son 
talent  à  en  conserver  le  souvenir  à  la  posté- 
rité. On  a  de  lui  trois  écrits  à  la  louange  de 
cet  illustre  abbé,  qui  fut  en  même  temps  un 
grand  homme  d'Etat.  Le  premier  est  la  lettre 
circulaire,  écrite  au  nom  des  religieux  de 
Saint-Denis,  à  l'occasion  de  sa  mort,  ot  le 
second  est  sa  Vie  en  trois  livres.  Dans  Tune 
et  l'autre  pièce,  l'auteur  s'applique  beaucoup 
plus  à  exaller  les  vertus  de  Suger  qu'à  dé- 
crire ses  actions.  Mais  ce  ne  sont  pas  des 
louanges  fades  et  outrées  qu'il  prodigue  à 
son  héros,  ni  des  lieux  communs  ou  ii  ac- 
cumule en  sa  faveur.  Le  bon  sens,  l'amour 
du  vrai,  l'esprit  de  religion  se  révèlent  visi- 
blement dans  ces  pages  et  paraissent  avoir 
Conduit  la  plume  du  panégyriste.  Son  style 
est  noble,  élégant,  fleuri,  et,  autant  que  son 
siècle  le  comportait,  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  le  genre  qu'il  avait  choisi.  La  Vie 
est  dédiée  à  Geoirroi,  confrère  de  Guillaume. 
Nous  en  recueillerons  ici  quelques  traits 
seulement,  parce  que  le  lecteur  ne  les  re- 
trouvera pas  dans  la  notice  que  nous  publie- 
rons plus  tard  sur  cet  illustre  personnage, 
qui  fut,  au  xir  siècle,  une  des  plus  belles 
gloires  de  la  France. 

Entre  les  grandes  qualités  qui  le  distin- 
guaient ,  la  mémoire  n'était  pas  une  de 
celles  qui  causaient  le  moins  d  admiration. 
Il  semblait  n'avoir  rien  oublié  de  ce  qu'il 
avait  appris.  Quand  l'occasion  s'en  présen- 
tait, il  récitait  jusqu'à  vingt  ol  trente  vers 
d'Horace  ou  de  Virgile.  Il  possédait  à  fond 
l'histoire  de  tous  nos  rois,  et  dès  qu'on  en 
nommait  un  seul,  il  faisait  le  détail  de  sa  vie 
avec  autant  de  facilité  et  d'aplomb  que  s'il 
eût  lu  dans  uu  livre.  Il  savait  presque  toute 
l'Ecriture  par  cœur,  et  l'avait  si  bien  médi- 
tée, qu'il  en  expliquait  sur-le-champ  tous  les 
passages  difficiles  qu'on  lui  proposait.  Nous 
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parlerons  ailleurs  de  la  considération  dont 
Suger  jouissait  auprès  des  souverains  et  des 
grands.  Voici  un  trait  qui  peut  faire  pres- 
sentir ce  que  nous  aurous  à  dire  sur  ce  su- 
jet. «  J'ai  vu,  dit  notre  auteur,  et  j  on  prends 
Dieu  à  témoin,  j'ai  vu  le  roi  de  France  de- 
bout et  respectueusement  découvert  devant 
lui  ;  tous  les  grands  l'environnaient  dans  la 
même  attitude,  tandis  qu'assis  sur  un  petit 
banc,  Suger  leur  dictait  ses  ordres  comme  à 
des  inférieurs  ;  et  toute  cette  cour  écoutait 
avec  une  religieuse  attention  les  paroles  qui 
sortaient  do  sa  bouche.  Le  conseil  fini,  s  il 
se  mettait  en  devoir  de  reconduire  le  roi,  il 
n'en  était  pas  libre  ;  le  monarque  ne  souffrait 
pas  qu'il  sortit  de  sa  place,  ni  môme  qu  il  se 
levât  de  son  siège  pour  le  saluer.  » 

Accoutumé  à  dormir  peu,  son  usage  en 
tout  temps,  été  comme  hiver,  était  de  lire 
après  souper,  ou  d'entendre  quelquo  lecture 
assez  longue,  et  quelquefois  aussi  do  racon- 
ter à  la  société  qui  l'entourait  quelques  traits 
remarquables  d'histoire.  Il  faisait  sa  lecture 
habituelle  des  écrits  des  Pères  et  de  1  histoire 
ecclésiastique.  Comme  il  était  naturellement 
très-enjoué,  ses  récils  se  ressentaient  de 
cette  disposition  de  son  caractère  ;  il  les  fai- 
sait rouler,  tantôt  sur  ses  propres  aventures, 
lanlôt  sur  celles  des  braves  dont  il  avait  été 
témoin,  ou  qu'il  avait  apprises  des  autres,  et 
la  conversation  allait  ainsi  jusqu  au  milieu 
de  la  nuit.  Ensuite  il  allait  se  reposer  dans 
un  lit,  qui  n'était  ni  trop  délicat  m  trop  dur, 
car  il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  de  se 
faire  remarquer  par  quelque  singularité,  soit 
dans  ses  vêtements  ,  soit  dans  ses  meubles , 

soit  dans  sa  nourriture       Il  interrompait 

régulièrement  son  sommeil  pour  assister 
aux  matines,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  se 
relevait  pour  retourner  à  l'église  ;  mais  avant 
d'approcher  du  grand  autel,  il  avait  coutume 
d'aller  se  prosterner  devant  les  tombeaux 
des  martyrs.  Là,  sans  témoins,  il  s'immolait 
tout  entier  au  Seigneur;  et  dans  l'ardeur  de 
sa  prière,  il  arrosait  le  pavé  do  ses  larmes. 
C'est  ainsi  que  ce  vénérable  prêtre  so  dispo- 
sait à  otrrir  l'hostie  salutaire  avec  autant  de 
pompe  que  de  dévotion.  Mais  quand  il  célé- 
brait le  sacrifice,  qui  pourrait  raconter  avec 

Îjuelle  componction ,  quelle  abondance  de 
armes,  quels  pieux  gémissements  il  s'acquit- 
tait de  cette  redoutable  fonction?— Ces  deux 
écrits  fout  partie  des  preuves  de  l'Histoire 
de  l'église  de  Saint-Denis  par  dom  Félibien. 
Ils  avaient  déjà  paru  dans  l'Histoire  des  mi- 
nistres d'Etat  du  baron  d'Auteuil  ;  et  môme 
avant  que  le  second  eût  vu  le  jour,  Baudouin 
en  avait  déjà  publié  une  traduction  française 
en  1610.  Le  troisième  écrit  de  Guillaume  à 
l'honneur  de  Suger  est  une  Elégie  en  forme 
d'épitahe,  qui  se  trouve  également  dans  l'é- 
dition du  baron  d'Auteuil.  Nous  n'en  rappor- 
terons que  le  premier  distique  : 

Dum  merili  morumque  viri,  titœque  recordor,, 
Ulpote  virtutum  cotuciut  atque  memor. 

Sa  lettre.  —  Guillaume,  après  avoir  quitté 
Saint-Denis,  fut  comme  nous  l  avons  dit  plus 
haut,  vivement  sollicité  d'y  retourner.  Pen- 
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dant  plus  d'un  an,  ses  confrères,  de  l'agré- 
ment île  l'abbé,  ne  cessèrent  de  lui  adres^r 
lettres  sur  lettres,  et  messages  sur  message* 
pour  le  rappeler.  Il  paraît  qu'il  fut  long- 
temps sans  leur  répondre.  A  la  tin,  il  écrmi 
à  quatre  d'entre  eux»  pour  leur  marquer  1$ 
motifs  qui  l'empêchaient  de  so  rendre  a  leu» 
sollicitations.  Ces  quatre  religieux  étaient 
le  préchanlre,  le  cellôrier,  le  secrétaire  <j* 
l'abbé,  et  le  médecin,  tous  quatre  porUoiie 
nom  de  Guillaume.  Après  quelques  phrase 
où  il  s'égaye  sur  cette  identité  de  noms, il 
dit  qu'il  faudrait  ou  (ju'il  so  fût  trompé  ou 
qu'il  eût  perdu  l'esprit,  pour  abandonner  |« 
nouveau  domicile  où  la  Providence  ravatt 
placé.  Il  a  trouvé  là  tout  ce  qu'il  espérait  et 
môme  davantage ,  et  il  le  prouve  par  m 
description  des  lieux,  dont  voici  en  abrégé 
la  substance.  C'est  une  vallée  riche  et  abon- 
dante, où  naissent  des  fruits  de  toute  espèce. 
Une  rivière  (la  Vienne)  la  partage  et  sépare 
la  ville  du  monastère;  ce  qui  lui  permet 
jouir  des  avantages  de  la  ville  sans  en  res- 
sentir les  incommodités.  Une  forêt  charmante 
borde  les  collines  des  environs,  qui  ne  sont 
ni  trop  élevées  ni  trop  basses,  de  manière  i 
laisser  aux  vents  un  cours  assez  libre  pour 
renouveler  l'air  de  la  plaine ,  et  pas  assc 
pour  y  causer  des  ravages.  La  terre  y  r^t 
sans  peine  toutes  sortes  de  semences,  et  k 
rend  au  centuple.  Tout  y  est  beaucoup  pi* 
précoce  qu'ailleurs.  Les  vignes  qui  gartib- 
sent  tous  les  coteaux  produisent  un  vin  que 
l'on  peut  égaler  au  Falerne.  «  J'ai  vu  là.dt 
notre  auteur,  chose  merveilleuse I  j'ai  n 
faire  du  vin  rouge  avec  du  raisin  blanc, « 
du  vin  blanc  avec  du  raisin  noir.  «  Hic  m- 
rum  in  modum,  ex  atbis  botryonibus  tmto 
vidi  mfrrwm,  et  ex  aigris,  e  converso,  hic  m- 
ficitur  album.  Les  pommes  y  viennent  en  a 
grando  quantité,  qu'on  se  dégoûte  d'en  mi 
et  qu'on  s'ennuie  a  les  cueillir.  Là,  entre  as- 
tres arbres  remarquables,  les  pins  s'élèveo: 
à  une  si  grande  hauteur,  qu'ils  égalont  etlk 
des  cèdres  du  Liban,  et  ils  produisent  ms 
do  fruits,  qu'on  s'en  sert  au  lieu  d'amant 
pour  les  besoins  des  malades.  Ex  auibvu  >j\- 
nubus)  tanta  nucum  colligitur  abundantU, 
ut  in  usus  infirmant  mm  non  quœrantur  amyj- 
dala.  Le  terrain  y  est  aussi  très-propre  à 
culture  des  noyers ,  et  les  hommes  ne  sus- 
sent pas  à  ramasser  toutes  les  noix,  ni  k> 
celliers  pour  les  serrer.  Vous  y  voyez  en- 
core des  figuiers,  des  poiriers,  des  chiii;- 

§niers,  en  un  mot  tout  ce  que  la  nature  r-n> 
uit  d'elle-même,  et  tout  ce  que  la  cultur? 
peut  lui  faire  produire.  Au  milieu  <lun:<- 
nastôro  est  une  fontaine  tiède  en  hiwr 
froide  en  été  ;  au  dehors,  elle  se  partage  et 
deux  ruisseaux  qui,  après  avoir  arroM;  '« 
jardins  et  les  habitations  du  voisinage,  m 
se  rendre  dans  un  grand  bassin  que  l'on  i 
soin  de  bien  empoissonner.  «  Enfin,  ajoui- 
t-il,  ce  lieu  offre  tant  d'agréments,  outre <>:i 
que  je  viens  de  marquer,  qu'il  faut  le  lém- 
gnage  des  yeux  pour  s'en  convaincre;  et  qui- 
conque y  a  séjourné  une  fois  ne  le* quitte  jj- 
mais  qu  avec  des  regrets  indicibles,  tt  vous 
voulez  que  j'abandonne  ce  séjour  et  queje 
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,'e  change  contro  un  autre  !  Quoi  I  ie  sorti- 
rais d'ici ,  pour  aller  do  nouveau  chez  vous 
m'exposer  à  l'ennui  de  mille  aventures  désa- 
gréables !  »  Guillaume  remercie  ensuite  ses 
confrères,  en  termes  fort  polis,  do  l'affec- 
tion qu'ils  lui  marquent.  U  témoigne  qu'il 
j'intéresse  très-sincèrement  à  leur  satisfac- 
ion,  a  leur  crédit,  et  aux  autres  prérogatives 
lent  ils  jouissent ,  et  qu'il  ne  leur  envie  pas. 
i  Pour  moi,  dil-il,  je  suis  familiarisé  mainte- 
lant  avec  ma  pauvreté  ;  je  l'aime,  j'en  suis 
onlent,  et  elle  me  suflit  pour  le  moins  au- 
ant  que  tous  les  grands  trésors  de  Crésus 
mouvaient  suffire  aux  besoins  de  ce  prince.  » 
>tle  lettre  est  une  des  plus  spirituelles  et 
les  plus  agréables  que  nous  ayons  rencon- 
rées  parmi  celles  du  xii*  siècle. 
S'il  fallait  en  croire  le  baron  d'Auteuil, 
'abbé  Suger  ne  serait  pas  l'auteur  du  livre 
le  son  administration ,  dont  nous  parlerons 
>his  lard  et  en  son  lieu  ;  mais  ce  serait 
tuillaume  qui  l'aurait  composé  par  son  or- 
Ire  et  sous  sa  direction.  La  preuve  qu'il  en 
pporte,  c'est  la  différence  de  style  entre  ce 
ivre  et  les  autres  productions  du  môme  au-» 
cur.  Mais  cette  différence  ne  nous  parait  pas 
ssez  grande  pour  contre-balancer  l'autorité 
les  plus  anciens  manuscrits ,  dans  lesquels 
e  livre  porte  en  téte  le  nom  de  Suger ,  et 
ncore  moins  l'autorité  du  livre  môme,  où 
iuger  ne  parle  jamais  qu'en  son  propre 
loin. 

GUILLAUME  D'AUVERGNE,  né  à  Auril- 
ac ,  est  appelé  aussi  Guillaume  de  Paris, 
tarce  qu'il  occupa  pendant  vingt-un  ans  le 
iége  épiscopal  de  cette  ville.  H  eut  un  grand 
lombre  de  compétiteurs  à  cette  dignité,  mais 
on  mérite  l'emporta,  et  il  fut  élu  canoni- 
piement  en  1128,  pour  succéder  à  l'évôquo 
torthélemi,  mort  le  19  octobre  de  l'année  pré- 
édente.  On  le  regardait,  avec  raison ,  comme 
m  dos  docteurs  les  plus  cultivés  de  l'Acadé- 
nic  de  Paris.  11  n'est  presque  aucune  annéo 
le  son  épiscopalqui  nesoil  marquée  parquel- 
|ue  action  mémorable  ,  que  les  auteurs  de  la 
ioule  chrétienne  ont  pris  soin  de  relever.  Il 
;ouverna  sagement  cette  Eglise,  fonda  des 
nonastères ,  opéra  des  conversions  par  ses 
ennons,  fit  condamner  la  pluralité  des  bé- 
lélices  par  les  plus  habiles  théologiens  de 
on  diocèse,  et  mourut  le  mardi  de  la  grande 
emaine  de  l'an  12VJ.  Il  fut  inhumé  à  l'ob- 
ave  de  Saint-Victor.  Son  nom  se  lit  dans 
?  martyrologe  de  Paris,  avec  le  dénoinbre- 
lent  des  donations  qu'il  Ql  à  celto  Eglise, 
t  un  statut  par  lequel  il  ordonna  qu'on  al- 
juieraildeux  cierges  aux  messes  des  morts, 
indis  qu'auparavant  on  n'eu  allumait  qu'un. 
I  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  dont 
ous  allons  rendre  compte  par  une  rapide 
mil)  se. 

De  la  foi  et  des  lois.  —  Le  premier  des 
uvi  ag*  s  de  Guillaume  est  un  Traité  de  ta  foi 
t  des  lois,  dans  lequel  il  montre  que  la  plus 
xcelleute,  et  en  même  temps  la  plus  utile 
c  nos  connaissances  est  celle  de  la  vraie 
eligion,  parce  qu'elle  produit  la  félicité 
teruelle.  La  foi  est  le  fondement  et  la  pre- 
ndre racine  d2  celte  religion,  qui  n'est  au- 
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tre  que  leculto  de  Dieu;  cesl  une  vertopar 
laquelle  on  croit  fermement  tout  ce  qui  ap- 
partient a  la  vraie  religion,  c'est-à-dire,  les 
vérités  nue  Dieu  nous  a  révélées,  et  qui  no 
sont  ni  évidentes,  ni  probables,  parce  qu  au- 
trement notre  foi  n'aurait  pas  le  mérite  de- 
là soumission  et  de  l'obéissance  aux  ordres 
de  Dieu.  Guillaume  fait  ici  l'énumératioii 
des  causes  de  l'erreur  et  de  l'impiété  des 
différentes  sectes  de  perdition,  cest  ainsi 
qu'il  appelle  les  hérétiques.  «  La  première  est 
rignoranco  delà  mesure,  de  l'étendue  et  de 
la  capacité  de  l'entendement  humain.  Qui- 
conque, en  effet,  se  croit  capable  de  tout 
concevoir,  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  croire  ce  qu'il  ne  conçoit  pas.  La  seconde  ■ 
est  l'aversion  des  choses  que  l'on  doit  croire. 
Un  sectaire  opiniâtre  dans  ses  sentiments 
craint  môme  do  penser  des  opinions  contrai* 
res  aux  siennes.  Comment  un  homme  qui 
détourne  ses  yeux  d'un  objet  qu'on  lui  pré- 
sente pourrait-il  le  voir?  La  troisième  est  la 
sublimité  des  vérités  que  la  foi  propose, 
beaucoup  au-dessus  de  l'intelligence  des 
hommes  vulgaires  et  ignorants.  La  quatrième, 
le  défaut  d'application  à  s'instruire  de  ces 
vérités.  La  cinquième,  la  folie  des  hommes 
qui  s'imaginent  pouvoir  comprendre ,  par 
les  seules  forces  de  la  lumière  naturelle,  ce 
qui  de  soi-même  est  incompréhensible.  Ne 
blâmerait-on  pas  l'homme  qui  prétendrait 
avoir  la  vue  aussi  perçante  que  l'aigle?  La 
sixième  est  le  défaut  delà  recherche  des 
preuves.  Les  preuves  de  la  vérité  de  la 
religion  sont  comme  les  degrés  d'une  échelle 
qui  sert  à  monter  sur  un  lieu  élevé.  Si  ou 
néglige  ces  preuves,  on  no  parviendra  pas  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Enfin ,  la  sep- 
tième est  la  négligence  que  l'on  met  à  recou- 
rir à  Dieu  pour  obtenir  cette  connaissance.  » 

L'auteur  montre  ensuite  que  la  foi  doit 
exister  essentiellement,  et  qu'elle  ne  peut 
varier[en  raison  du  nombre  des  croyants,  qui, 
au  contraire ,  doivent  ôlrc  réunis  en  une 
môme  foi.  1!  dislingue  deux  sortes  d'articles 
do  foi;  les  uns,  qu'il  appelle  les  racines  pri- 
mitives et  les  premiers  fondements,  les  au- 
tres qu'il  dit  être  comme  des  branches  qui 
naissent  des  racines  primitives.  «  Les  pre- 
miers sont  la  croyance  à  l'existence  a'ua 
Dieu,  et  à  la  trinité  des  personnes  en  Dieu; 
les  seconds  sont  tous  les  articles  de  foi  que 
Dieu  a  révélés  à  son  Eglise.  Le  nombre  en 
est  tixé,  et  il  y  aurait  de  l'inconvenance  à  éta- 
blir une  religion  sur  un  trop  grand  nombre 
d'articles,  parce  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
pourrait  les  supporter.  » 

Dans  le  Traité  des  lois,  il  distingue  sept 
parties  de  la  loi  :  les  témoignages,  les  com- 
mandements ,  les  jugements,  les  exemples, 
les  promesses,  les  menaces,  les  cérémonies. 
De  ces  sept  parties,  il  y  en  a  quatre  qu'il  dit 
n'être  pas  l'essence  delà  loi ,  savoir:  les  té- 
moignages, les  exemples ,  les  promesses,  les 
menaces,  parce  qu'en  effet  elles  ne  com- 
mandent ni  ne  défendent  rien.  Par  témoigna- 
ges,  il  entend  les  faits  historiques  propres  à 
appuyer  la  vérité.  Il  distingue  plusieurs  lois. 
La  loi  naturelle  qui ,  gravée  dans  le  cœur 
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des  hommes,  les  oblige,  de  droit  naturel,  à  sacramentelles.  Avec  saint  Augustin,  il  déti- 

faire  le  bien  et  à  éviter  le  m.nl  ;  les  diverses  nit  la  vertu  une  bonne  qualité  de  l'âme,  [*t 

lois  données  dans  l'Ancien  Testament  et  la  laquelle  on  vit  bien  et  dont  personne  n'u»e 
loi  évangélique.  Il  enseigne  que  la  loi  pu-    mal,  que  Dieu  oj  ère  dans  l'homme  sai  s 

bliée  par  Moi>o  n'était  pas  parfaite,  mais  l'homme.  Après  quoi  il  trai:e  en  particulier 

seulement  une  introduction  h  la  perfection,  de  1a -tempérance  et  de  ses  espèces*  de  la  foi, 

ce  qu'il  entend  des  préceptes  moraux.  La  de  l'amour  «le  Dieu  et  des  autres  vertus;  *Jes 

loi  de  Mahomet  l'était  beaucoup  moins,  puis-  diverses  affections  de  l'Ame;  des  passions 

que  lo  peu  de  préceptes  moraux  qu'elle  ren-  d'ambition, d'orgueil  et  toutes  les  autres  dont 

fermo  sont  couverts  de  la  laideur  des  vices  elle  est  susceptible.  Il  l'ait  voir  que  la  force 

et  des  rêveries  du  législateur.  La  loi  de  l'K-  de  la  vertu  est  plus  grande  que  celle  du  vice; 

vangile  est  donc  la  seule  qui  contienne  les  cl  l'amour  que  la  grâce  inspire  plus  puissant 

préceptes  et  les  régies  de  la  perfection.  Il  que  celui  qui  vient  de  là  nature;  qu'il  y  a 

entre  dans  le  détail  de  toutes  les  lois  de  entre  les  vraies  vertus  une  connexion  si  ir> 

l'Ancien  Testament,  et  montre  qnc  Dieu  les  limo  qu'on  ne  peut  en  avoir  une  sans  les 

a  prescrites  pour  de  bonnes  raisons,  entre  avoir  toutes.  Néanmoins  elles  sont  suscepb- 

autres  pour  détourner  le  peuple  de  Dieu  do  bles  de  divers  degrés,  et  plus  on  possède  de 

l'idolâtrie.  Elles  n'ont  rien  d  absurde  ni  de  ces  degrés,  plus  on  approche  de  Dieu  qui 

ridicule;  elles  ont  plusieurs  sens,  le  littéral  est  la  vertu  suprême. 

et  h  spirituel,  l'allégorique  et  le  moral.  Vc-  Des  mœurs.  —  Guillaume  change  de  style 

uant  a  celle  de  Mahomet,  il  montre  que  la  dans  la  seconde  partie,  qui  est  intitulée, 

félicité  qu'elle  promet  à  ses  observateurs,  Des  mœurs.  Il  y  fait  pai allie  successivement 

ne  consistant  que  dans  les  voluptés  et  les  toutes  1rs  vertus,  et  fait  a  chacune  leur 

autres  plaisirs  corporels,  elle  convient  plus  propre  éloge  par  le  détail  de  leurs  avantages 

aux  animaux  qu'aux  hommes  raisonnables,  et  do  leurs  •  tfels.  La  foi  se  montre  la  pre- 

Ensuite,  il  combat  une  erreur  encore  trop  mière  comme  la  v.e  do  l'âme,  la  colonne  de 

répandue  de  nos  jours,  savoir,  que  chacun  la  vérité,  le  fondement  de  tontes  les  autres 

Eeut  se  sauver  dans  sa  loi,  s  il  la  croit  vertus,  le  casque  «lu  salut,  l'étoile  qui  1» 

onne.  La  raison  qui  fait  penser  ainsi  quel-  cesse  d'éclairer  l'Eglise  et  qui  dissipe  les 

uues  hommes  aveuglés ,  c'est  qu'il  y  aurait  ténèbres  de  la  nuit.  Vient  ensuite  la  craint.- 

ue  l'absurdité  h  croire  que  Dieu  aurait  choisi  du  Seigneur.  Klle  est  la  fontaine  de  vie! 

les  chrétiens  seuls  ,  et  réprouvé  les  autres.  Par  elle,  on  s'éloigne  du  mal,  on  évite  h 

Guillaume  répond  qu'on  doit  croire  que  la  mort;  c'est  un  tré-or  dont  la  valeur  surpassa 

miséricorde  de  Dieu  est  toujours  disposée  à  la  sagesse  et  la  science.  Suivent  l'espérance, 

ouvrira  celui  oui  frappe;  mais  aussi  que  la  charité,  la  ptété,  le  zèle,  la  pauvreté  évan- 

ceux  qui  persévèrent  dans  l'erreur,  ou  par  gélique,  l'humilité,  la  patience,  qui  yicnncul 

opiniâtreté,  ou  par  négligence,  ou  par  dé-  poser  tour  à  tour  pour  l'entendre  faire  leur 

faut  de  se  faire  instruire,  sont  dignes  de  pu-  panégyrique. 

nilion  selon  qu'il  est  écrit  :  Celui  qui  ignore  Des  vices  et  des  péchés.  —  La  troisième 

sera  ignoré  et  rejeté  de  Dieu.  partie  traite  des  vices  et  des  pèches.  Par  le 

L'auteur  vient  ensuite  a  l'idolâtrie,  dont  il  mot  de  vice,  Guillaume  entend  une  habitude 

attaque  toutes  les  différentes  espèces;  puis  mauvaise;  et  par  lo  terme  de  péché,  un  aclo 

il  passe  a  la  religion  chrélieune,  dont  il  fait  de  cette  mauvaise  habitude.  Comme  les  cn- 

voir  la  nécessité,  l'esprit,  le  culte,  les  sacre-  fanls  contractent,  en  naissant,  le  péché  ori- 

menls,les  sacrifices  spirituels  plus  agréables  ginel.  et  qu'à  cet  Age  ils  ne  sont  capables 

h  Dieu  que  le  sang  des  victimes.  Il  dislingue  u 'aucun  aiUo  de  pécné,  il  appelle  le  pédn* 

deux  temples  consacrés  à  Dieu,  l'un  vivant,  originel  un  vice  d'origine,  une  perversité, 

qui  est  la  congrégation  des  saints  sur  la  terre,  une  malice  innée.  Il  en  prouve  l'existence, 

et  chacun  d'eux  en  jarliculicr;  l'autre  mon  répond  aux  objections  de  Julien  le  pclayieu, 

et  purement  matériel,  composé  de  pierres  et  qu'il  confond  avec  Julien  l'Apostat.  Il  demie 

de  bois.  11  rapporte  lescérémoniesqui  s  obs<n-  les  solutions  de  saint  Augustin ,  et  explique, 

vent  dans  la  dédicace  do  ce  second  teniirfc.  autant  qu'il  est  possible,  la  transfusion  du 

Des  vertus.  —  Ce  traité  est  divisé  en  plu-  péché  originel,  et  comment  il  est  Je  même 

sieurs  parties.  Dans  la  première,  l'auteur,  dans  tons  les  descendants  d'Adam.  Il  dit 

après  avoir  parlé  des  vertus  naturelles  qui  encore,  d'après  saint  Augustin,  que  la  con- 

'sont  les  puissances  et  les  facultés  de  l'a  me,  cupiscencc,  qui  demeure  dans  les  baptisés 

^'entendement,  la  volonté,  lo  libre  arbitre,  après  la  rémission  de  la  coulpe,  est  comme 

se  propose  de  démontrer  qu'elles  ne  suffisent  un  feu  sur  lequel  on  a  versé  de   l'eau;  U 

pas  d'elles-mêmes  pour  nous  procurer  le  sa-  reste  dans  la  matière  de  ce  feu  quelques 

lut,  comme  les  pélagiens  l'enseignaient,  mais  degrés  de  chaleur  qui  le  l'ont  rallumer  lad- 

qu'il  est  encore  besoin  du  secours  de  la  grâce  Icmcnl. 

pour  faire  lo  bien,  éviter  lo  mal,  combattre  Des  tentations.  —  Telle  est  la  cause  des 

contre  soi-môme  et  vaincre  l'ennemi  qui  tentations  auxquelles  l'homme  est  exposé, 

cherche  à  donner  la  mon  à  notre  âme.  Ton-  mémo  api  ès  le  baptême.  Guillaume  distingue 

tes  les  vertus  spirituelles  et  tous  les  dons  trois  choses  dans  la  tentation  :  la  pensée, 

des  grâces  nécessaires  pour  le  salut  sont  la  délectation,  le  consentement,  et  dit  qui- 

données  aux  entants  parie  baptême;  nous  toute  personne  peut  surmouler  la  tentation, 

les  acquérons  par  le  secours  d'en  haut  dans  quelque  forte  qu'elle  soit,  si  elle  le  veut 

la  participation  des  sacrements  et  des  choses  ritablc 


ritablement;  mais  que  pour  qu'elle  le  veuille 


Digitized  by  Google 


613  GUI  DICTIONNAIRE  1 

urement,  elle  n  besoin  du  secours  de  la 
raee.  11  démontre  par  divers  exemples 
ommen  il  est  difficile  do  résister  aux  ten- 
dions et  do  les  vaincre;  que  néanmoins 
Iles  sont  utiles,  soit  pour  réprimer  notre 
rgueil  par  la  vue  de  notre  faiblesse,  soit 
otir  nous  exercer  dans  la  pratique  de  la 
ertu  et  nous  purifier ,  comme  on  Ole  la 
ouille  du  fer  par  lo  travail.  Il  prescrit  plu- 
ieurs  remèdes  pour  surmonter  les  tenta- 
oos  :  la  fidélité  que  nous  devons  à  Dieu  ; 
?s  invitations  a  soutenir  fortement  la  guerre 
antre  ses  ennemis;  la  couronne  qui  nous 
ttend  après  la  victoire;  l'attention  de  la 
lilice  céleste  à  nous  voir  combattre,  et 
îs  prières  à  Dieu  pour  nous  obtenir  le 
nccès  ;  la  fuite  des  objets  capables  de  nous 
Êduire,  la  considération  des  peines  de  Ten- 
ir, la  pensée  de  la  mort  et  la  mortification 
es  sens. 

Du  mérite  et  de  la  récompense.  —  En  par- 
mi des  mérites,  il  enseigne  que  personne 
c  peut  mériter  la  première  grâce,  parce 
u'elle  est  toujours  gratuite,  et  que,  sans  le 
ecours  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  ni  mê- 
ler une  seconde  grâce,  ni  acquérir  la  gloiro 
lernelle.  Il  demande  trois  conditions  pour 
\  perfection  d'une  bonne  œuvre  :  la  droiture 
'intention,  la  bonté  et  l'utilité  de  l'action, 
t  la  vérité,  qui  exclut  toute  dissimulation 
u  hypocrisie.  Les  bonnes  œuvres  sont  nô- 
res,  et  cependant  sont  des  dons  de  Dieu  ; 
Iles  sont  nôtres,  parce  que  nous  ne  sommes 
as  seulement  les  coopérateurs  de  Dieu, 
îais  que  nous  opérons  par  nous-mêmes  ; 
Iles  sont  les  dons  de  Dieu,  parce  qu'il  les 
père  en  nous,  ce  qui  fait  que  nos  bonnes 
•uvres  sont  méritoires,  et  nous  obtiennent 
i  béatitude  comme  une  rétribution  due 
ux  saiuts,  en  vertu  de  la  promesse  du 
eigneur.  Avec  saint  Augustin,  l'auteur  fait 
onsisler  celte  béatitude  dans  la  vision  iu- 
uitive  de  Dieu. 

De  l'immortalité  de  l'âme.  —  Il  prouve 
"immortalité  de  l'âme  par  des  raisonne- 
riez philosophiques,  et  renvoio  ses  lec- 
eurs  a  des  preuves  de  fait,  au  nombre  des- 
celles il  met  le  témoignage  de  ceux  qui 
ont  revenus  de  l'autre  vie  en  celle-ci.  Saint 
irégoire  en  rapporte  plusieurs  dans  ses  dia- 
ogues.  Voici  la  première  preuve  qui  établit 
>n  môme  temps  la  spiritualité  de  l'âme, 
route  substance  dont  1  opération  ne  dépend 
>os  du  corns  a  aussi  une  essence  indépen- 
lante.  Or,  l'opération  de  l'âme  humaine,  de 
on  entendement,  ne  dépend  pas  du  corps; 
jonc  son  essence  n'en  dépend  pas  non  plus. 
>i  l'on  objecte  que  la  vertu  intellectuelle  est 
'mpêchée,  affaiblie  par  les  embarras  et  les 
ualadies  du  corps,  on  répond  que  l'essence 
le  la  vertu  intellectuelle  ne  soutTre  rien  des 
mpêchements  ni  des  infirmités  du  corps; 
es  opérations  ordinaires  en  sont  seulement 
frétées,  parce  qu'elle  s'occupe  de  ces  ent- 
ichements et  de  ces  infirmités,  comme  elle 

occupe  des  fantômes  du  sommeil.  Il  n'en 
!St  pas  ainsi  de  l'âme  des  bêtes.  Entièrement 
Qalérielle,  elle  dépend  de  la  matière,  quant 
1  son  être  et  à  son  opération  ;  en  sorte  qu'elle 
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ne  subsiste  plus  après  la  dissolution  de  la 
matière. 

De  la  rhétorique  divine.  —  Le  traité  qui 
porte  ce  titre  a  pour  objet  la  prière,  ses  ver- 
tus inestimables,  les  fruits  que  l'on  en  peut 
tirer.  La  prière  en  général  est  une  demande 
faite  à  Dieu,  ou  à  quelque  personne  pour 
elle-même;  mais  ici  on  la  restreint  à  Dieu 
seul  ou  à  ses  saints.  Guillaume  l'appelle 
Rhétorique  divine,  parce  qu'à  la  manière  des 
orateurs  qui  commencent  leurs  discours  par 
captiver  la  bienveillance  de  l'auditoire,  nous 
devons  commencer  notre  prière  d'une  ma- 
nière qui  soit  agréable  à  Dieu,  en  lui  avouant 
d'abord  qu'on  est  indigne  de  se  présenter 
devant  lui.  D'où  il  suit  que  la  première  dis- 
position à  la  prière  est  l'humilité.  Il  faut 
ensuite  rendre  grâce  à  Dieu  de  ses  bienfaits; 
puis  lui  confesser  les  péchés  que.  l'on  a 
commis,  louer  sa  clémence,  se  confier  en 
ses  miséricordes,  et  lui  témoigner  un  vrai 
désir  d'entrer  dans  les  voies  de  sa  justice. 
Voilà  une  partie  des  préceptes  qu'il  donno 
pour  la  prière.  Les  effets  qu'il  lui  attribue 
sont  lo  pardon  des  péchés,  la  guérison  du 
malade.  Il  donne  une  formule  de  prière  à 
Dieu ,  une  à  la  sainte  Vierge ,  une  parti- 
culière A  Jésus-Christ.  Quand  on  ne  peut 
obtenir  le  don  des  larmes,  il  conseille  do  le 
demander  par  l'intercession  des  martyrs  et 
des  autres  saints.  11  conseille  encore  la  pra- 
tique du  jeûne,  de  l'aumône,  de  fréquents 
actes  de  foi,  de  ces  actes  surtout  qui  peu- 
vent exciter  dans  notre  cœur  do  vrais  senti- 
ments de  gratitude  et  de  dévotion. 

Du  Baptême  et  de  la  Confirmation.  —  Après 
avoir  traité  des  sacrements  en  général,  du 
leur  utilité,  de  leur  nécessité,  il  parle  do 
chacun  en  particulier,  et  décide  les  ques- 
tions qui  ont  rapport  h  la  morale  ou  a  la 
pratique,  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  Or,  ils  ont  enseigné  unanimement 
qu'outre  la  grâce  et  la  rémission  de  tous  les 
péchés,  tant  originels  qu'actuels,  le  baptême 
imprime  un  caractère  qui  ne  s'efface  point; 
mais  ils  n'ont  pas  dit  en  quoi  il  consiste. 
Guillaume  d'Auvergne  le  compare  è  la  con- 
sécration des  églises  et  des  vases  sacrés.  Il 
se  plaint  do  ce  que  l'on  n'avait  plus  ni  la 
même  confiance  ni  le  même  respect  pour  le 
sacrement  de  confirmation  qu'autrefois;  que 
tout  l'honneur  et  toute  la  révérence  qu  on 
lui  portait  se  réduisait  à  en  permettre  l'ad- 
ministration aux  évêques  seuls.  Il  donne 
pour  matière  de  ce  sacrement  l'onction  du 
iront  avec  le  chrême  et  l'imposition  dos  ' 
mains  de  l'évêque,  et  pour  forme  les  paroles 

3 ni  accompagnent  l'ouction  et  l'imposition 
es  mains. 

De  l'Eucharistie.  —  Ici  l'auteur  donno 
pour  certain  ce  qu'on  lit  dans  quelques  an- 
ciens, que  plusieurs  fidèles  ont  vu  et  mangé 
le  corps  de  Jésus-Christ  sous  une  forme  hu- 
maine. U  enseigne  que  la  substance  du  pain 
matériel  et  visible  ne  reste  plus  dans  ce  sa- 
crement, après  la  descente  du  pain  céleste 
et  vivifiant,  parce  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
a  aucun  usage,  si  ce  n'est  pour  être  le  sujét 
des  accidents.  11  est  au  pouvoir  de  Jésus- 
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Christ  de  rendre  son  corps  présent  en  aillant 
d'endroits  qu'il  lui  plaît.  Pouvant  faire  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  dans  le  ciel,  il  a 
voulu  descendro  sur  l'autel  et  ôtre  immolé 
par  les  mains  des  prêtres,  afin  do  soutenir 
l'espérance  des  fidèles,  de  nourrir  leur  dévo- 
tion et  de  les  sanctifier. 

De  la  pénitence.  —  La  partio  de  la  péni- 
tence sur  laquelle  l'évêque  de  Paris  s'étend 
le  plus  est  la  confession  des  péchés.  Il  prouve 
qu  on  doit  In  faire  au  prêtro,  parce  que  si  on 
la  faisait  àDicu  scullc  nénitentserailloujours 
incertain  do  la  manière  dont  Dieu  l'aurait 
jugé.  Il  dit  qu'il  y  a  certains  cas  où  le  pénitent 
peut  no  pas  se  confesser  à  son  propre  jirêtre 
ou  curé,  comme  lorsqu'il  est  convaincu  d'a- 
voir révélé  ce  qui  lui  avait  été  dit  on  con- 
fession, ou  quand  le  pénitent  a  pensé  ou 
formé  le  dessein  d'attenter  h  sa  vie.  Son  sen- 
timent dans  ce  cas  cl  dans  quelques  autres 
qu'il  propose,  c'est  que  le  pénitent  obtienne 
de  lui  ou  de  l'évôque  la  permission  de  s'a- 
dresser h  un  autre  confesseur.  Il  peuso 
qu'on  doit  se  confesser  aussitôt  après  le  pé- 
ché, soil  à  cause  du  danger  de  I  oublier  en 
retardant  trop  la  confession,  soit  dans  la 
crainte  de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment, soil  pour  ne  pas  être  puni  de  Dieu  a 
cause  de  la  négligence  que  l'on  a  mise  à  s'en 
approcher.  Il  enseigne  que  l'on  peut  diviser 
ia  confession  de  manière  à  se  confesser  à  un 
prôlrc  pour  en  recevoir  des  conseils  et  une 
pénitence  salutaire,  puis  à  un  autre  piètre 
pour  en  recevoir  la  bénédiction  et  l'absolu- 
tion. Il  n'y  a  point  d'obligalion  de  réitérer 
tonte  une  confession  pourôlre  retombé  dans 
un  péché  mortel  déjà  confossé.  Il  veut  que  le 
confesseur  entende  les  péchés  du  pénitent 
dans  un  lieu  saint,  autant  que  possible,  et 
qu'il  soil  orné  do  son  étole. 

Du  mariage.  —  Le  Irailô  du  mariage  est 
une  invective  continuelle  contre  les  désor- 
dres qui  se  commettent  en  matière  d'impu- 
dicité.  L'auteur  n'exempte  pas  de  péché  ceux 
qui  dans  l'usage  du  mariage  ne  recherchent 
que  le  plaisir  :  parce  que  la  fin  du  mariago 
est  de  procréer  des  eufants,  c'esl-à-dire  des 
chrétiens  a  l'Eglise  cl  des  saints  au  ciel. 

De  l'ordre.  —  Sur  le  sacrement  de  l'ordre 
il  remarque  que  quelques-uns  comptaient 
neuf  ordres  au  lieu  de  sept»  parce  qu'ils 
mettaient  au  nombre  des  ordres  la  première 
tonsure  et  l'épiscopat.  11  y  en  a  trois  de  sa- 
crés, le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prê- 
trise, dont  il  détaille  les  fonctions.  La  prin- 
cipale fonction  dcsprôlres,  c'est  le  service  et 
le  ministère  des  autels;  la  malice  du  prêtre 
n'empêche  point  la  consécration  de  l'Eucha- 
ristie comme  elle  n'empêche  point  l'ellcl  des 
prières  de  l'Eglise;  dans  les  prêtres  suspens 
ou  excommuniés  le  pouvoir  reste,  et  leur  of- 
tice  n'est  que  suspendu  pour  un  temps;  tan- 
dis que  ceux  qui  sont  déposés  ou  dégradés 
en  sont  privés  totalement.  C'est  pour  mar- 
quer ce  dépouillement  entier  qu'un  leur  6lo 
successivement  les  ornements  sacerdotaux 
en  les  niellant  à  l'envers.  (îuillaumo  fait  voir 
que  l'exercice  du  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier dans  les  prêtres  ne  d  pend  pas  de  la 
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probité  du  ministre;  on  doit  craindre  U  m. 
tence  du  pasteur,  quand  même  elle  serait  in 
juste;  l'excommunication  lie  du  moins  L 
l'extérieur  les  bons  comme  les  mérhamj 
mais  ces  derniers  le  sont  aussi  a  l'intérieur 
toutefois  losjustes  excommuniés  ne  $oiiii^ 
privés  du  fruit  do  la  communion,  qu'il*  ,ar. 
tagent  intérieurement  avec  l'Eglise.  Il 


commencement  du  carême,  pour  no  leur  [>^f. 
m»  tire  d'y  rentrer  quo  le  jeudi  saint.  Il  «ftaii 
d'usage  aussi  de  diminuer  le  temps  et  U 
vérité  des  pénitences  par  des  aumônes  ou 
des  libéralités  envers  l'église.  Quelquevuov 
le  trouvant  mauvais,  dirent  que  cVuit  ou- 
vrir la  porto  au  libertinage  et  vendre  les  13, 
diligences.  Guillaume  justifie  celte  pratxiw 
sur  ce  qu'elle  n'est  qu'une  commutation 
d'une  œuvre  satisfactoire  avec  une  nuire 
d'une  espèce  différente;  et  sur  ce  qu'il  ^ 
au  pouvoir  des  évêques  de  diminuer  ou  d'al- 
longer le  temps  de  la  pénitence,  comme  d',o 
adoucir  ou  d'en  augmenter  la  sévérité,  sui- 
vant qu'ils  le  jugent  utile  pour  la  gloire  ûe 
Dieu,  ou  l'utilité  publique  et  particulière. 

De  t'extréme-onction.  —  Guillaume  dit  fa 
ce  sacrement  que,  dans  le  principe  de  $00 
institution,  elle  était  un  remède  pour  le  ré- 
tablissement de  la  santé,  comme  011  le  ht 
dans  les  Actes  des  apôtres  et  daus  YEpUrdt 
saint  Jacques. 

Des  causes  de  l'Incarnation.  —  La  eau» 
principale  de  rincarixitiou  du  Fils  de  Dieu, 
c'est  la  Rédemption  du  genre  humain.  Ls 
hérétiques,  les  mnhoinélaus,  les  juifs, obt- 
ient :  Si  Jésus-Christ,  par  sa  mort,  asaUùit 
nloinoment  pour  tous  les  péchés  du  monde, 
la  lâche  originelle  et  toutes  les  misères  uda 
vie  présente  doivent  donc  cesser.  Cetéttojw 
répond,  que  comme  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  n'a  lieu  que  daus  ceux  qui  sont  régé- 
nérés par  le  baptême,  la  damnation  origi- 
nelle ne  doit  cesser  qu'à  l'égard  decouitjji 
ont  reçu  ce  sacrement.  Il  ajoute  uue  si  tes 
peines,  qui  sont  les  suites  du  péché  origine, 
restent  en  nous,  même  après  qu'il  est  reron 
par  le  baptême,  ce  n'est  point  comme  mt 
punition  du  péché,  mais  pour  nous  aider  1 
nous  détacher  de  celle  vie,  pour  nous  set- 
vir.de  mémorial  de  la  vengeance  de  Dieu.ri 
nous  imprimer  une  crainte  salutaire  de  .1 
justice. 

De  la  pénitence.  —  On  trouve  dans  cetraiit 
les  raisons  que  Dieu  a  de  punir  le  pécheur; 
l'obligation  où  est  le  péeheur  de  corkss*r 
ses  (téchés  au  prêlre,  soil  pour  en  rem-it 
l'absolution,  soit  pour  apprendre  de  lui  à  h 
délester,  à  s'en  corriger,  à  en  faire  jh-mi 
tence.  On  y  trouve  aussi  des  conseils  salu- 
taires pour  ceux  qui  sont  chargés  de  la  (in- 
duite des  âmes;  les  questions  qu'ils  doive  l 
faire  aux  pénitents  pour  connaître  la  mt 
disposition  do  leur  cœur,  et  comment  }w 
leurs  remontrances,  ils  doivent  engager  j 
pécheurs  à  rentrer  dans  la  voie  du  salut.  ^ 
trailé"n'est  pas  entier;  la  suite  s'en  Ir-w 
dans  le  supplément  de  ses  Oeuvres. 
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De  l'umvers.  —  H  est  divisé  en  deux  par- 
«3.  Dans  la  première,  sous-divisée  en  trois 
lires,  l'auleur  prouva  contre  les  mani- 
n'ens  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  princîj>e  de  ce 
onde,  qui  est  Dieu  ;  et,  contre  quelques 
rilosophes,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  monde, 
qu'il  ne  peut  yen  avoir  plusieurs;  non 
r  défaut  de  puissance  en  Dieu,  mais  par 
nipossibililé  de  plusieurs  mondes  ensem- 
e;  et  qu'enfin  If  monde  a  élé  fait  par  le 
;rbe  de  Dieu.  Il  parle  do  l'arbre  de  vie  qui 
jil  au  milieu  du  paradis  terrestre,  et,  après 
oir  remaniué  que,  suivant  les  plus  sages 
rmi  les  Hébreux  et  les  chrétiens,  on  l'ap- 
lait  arbre  de  vie,  parce  que  son  fruit  avait 
vertu  de  conserver  la  vie  à  tous  ceux  qui 
»  mangeraient,  il  rapporte  plusieurs  opi- 
ons  ridicules  des  rabbins  touchant  cet 
bre,  qu'ils  disaient  être  si  haut,  qu'il  au- 
it  fallu  cinq  cents  ans  pour  parvenir  au  som- 
*t,  et  plus  gros  que  toute  la  terre.  A  l'oeca- 
>n  de  la  situation  du  paradis  et  de  l'enfer, 
s'explique  sur  ce  que  l'Eglise  enseigne 
i  purgatoire,  dont  il  démontre  l'existence 
r  les  apparitions  de  quelques  Âmes  en 
ine,  qui  sont  venues  demander  a  leurs 
lis  de  la  terre  le  secours  de  leurs  suf- 
ges.  Il  s'explique  aussi  sur  la  manière 
ut  les  corps  des  damnés  souffriront  le  feu 
ns  l'enfer  sans  en  être  consumés,  et  pro- 
se l'exemple  de  la  salamandre  qui  vit  dans 
feu.  Il  passe  de  la  création  du  monde  à 
durée,  et  résout  les  difficultés  des  philo- 
:>hes  qui  l'ont  dit  éternel.  Il  combat  aussi 
sentiment  do  Pythagore  sur  le  passage 
î  ames  d'un  corps  dans  un  autre,  ce  que 
us  appelons  métempsycose  ;  celui  de 
tton  qui  enseignait  qu'au  bout  de  trente- 
mille  ans  toutes  choses  reviendraient  à 
tr  premier  état  ;  celui  d'Origène  touchant 
fléaulissement  des  corps.  Il  en  prend  oc- 
;ion  d'établir  le  dogme  do  la  résurrection 
i  morts  ;  la  glorification  des  âmes  des 
nts  et  do  leurs  corps  après  la  résurrec- 
n,  et  l'éternité  des  peines  des  damnés, 
oiqu'il  ne  pense  pas  qu'on  doive  prendre 
1  lettre  ce  qui  est  dit  du  jugement  der- 
r  dans  la  vallée  de  Josaphat,  parce  qu'elle 
pourrait  comprendre"  tous  les  hommes 
;  depuis  la  création  jusqu'à  la  lin  du 
ode,  il  croit  qu'on  peut  donner  ce  sens 
:  paroles  du  prophète,  savoir  :  que  le  ju- 
uent  se  fera  dans  h  vallée  de  Josaphat, 
>t-à-dire  que  le  souverain  Juge  descendra 
>s  un©  nuée  qui  sera  suspendue  au-de— 
de  la  vallée  de  Josaphat,  et  que  do  là  il 
era  tous  les  hommes.  Guillaume  d'Au- 
gne  traite  ensuite  de  la  providence  de 
u  sur  tous  les  hommes,  de  quelque  état 
le  quelque  condition  qu'ils  soient;  des 
•jes  dont  il  punit  ceux  qui  abusent  dos 
ns  qu'il  lour  a  conliés,  et  des  récom- 
ses  qu'il  prépare  aux  bons.  Il  montre 
t  la  providence  et  la  prescience  de  Dieu 
□posent  aucune  nécessité  aux  anges, 
es  de  leur  nature,  et  rejette  cemme  ex- 
iiemcnt  dangereuse  l'erreur  qui  fait  dé- 
dre  les  événements  du  destin, 
a  seconde  partie  a  pour  objet  le  monde 
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spirituel,  les  anges,  les  démons,  les  finies, 
leurs  opérations.  Il  se  déclare  pour  l'imma- 
térialité de  tous  ces  êtres,  avoue  qu'on  no 
peut  décider  si  le  nombre  des  anges  apos- 
tats est  plus  ou  moins  grand  que  celui  des 
saints  anges,  ni  à  quel  degré  monte  la  con- 
naissance naturelle  des  uns  et  des  autres. 
11  parle  des  neuf  ordres  des  anges  et  des 
trois  hiérarchies,  dans  le  goût  de  saint- 
Denis  fAéropagile,  marque  les  noms  et  les 
oflices  des  anges  envers  les  hommes ,  et' 
tout  ce  qui  peut  regarder  leur  nature  et 
leurs  qualités.  Il  agite  à  peu  près  les  mômes 
questions  sur  les  démons.  Tout  ce  traité 
n'est  appuyé  que  sur  des  raisonnements 
philosophiques.  L'auteur  n'y  invoque  ni 
l'autorité  de  l'Ecriture,  ni  celle  des  Pères; 
mais  il  suit  toujours  la  doctrine  de  l'Eglisis 
dont  il  prend  la  défense. 

Sermons.  —  Les  sermons  attribués  à  Guil- 
laume d'Auvergne  forment  la  seconde  partio 
ses  Œuvres;  mais  il  y  a  lieu  de  douter- 
qu'ils  soient  véritablement  de  lui.  Après 
bien  des  critiques  judicieux,  on  est  plutôt 
tenté  d'en  faire  honneur  à  Guillaume  Pcr- 
niult,  religieux  de  l'ordre  des  F.  ères  Prê- 
cheurs de  Lyon,  sous  le  nom  duquel  ils  se 
trouvent  dans  quelques  manuscrits,  et  ont 
élé  imprimés  à  Paris  en  U9V,  à  Lyon  en 
1^67,  et  à  Cologne  en  1029:  quoique  plu- 
sieurs autres  manuscrits,  et  particulièrement 
les  éditions  de  Tubinge  en  Îi99,  et  de  Paris 
en  1638,  les  aient  publiés  sous  le  nom  de 
Guillaume  d'Auvergne.  Les  motifs  qui  nous 
les  font  attribuer  de  préférence  au  premier 
sont  :  1°  que  ces  discours  ne  rappellent 
nullement  le  style  de  notre  auteur,  mais 
présentent  généralement  un  genre  d'élocu- 
tion  plus  sec,  plus  concis,  plus  serré.  2"  Les 
Pères  y  sont  plus  souvent  cités  que  dans  les 
autres  ouvrages  do  Guillaume  d'Auvergne, 
et  particulièrement  saint  Augustin.  3*  Parce 
au  ils  sont  cités  sous  le  nom  do  Guillaume, 
de  Lyon  par  un  autre  Guillaume,  religieux 
domfnicainde Paris,  qui  vivait  au  xih*  siècle. 
h9  Enfin,  parce  que  tous  les  bibliographes 
qui  ont  parlé  de  Guillaume  Perrauli  lui  ont 
unanimement  accordé  ces  sermons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  en  dirons  un  mot  ;  d'a- 
bord parce  que  nous  n'aurons  pa«  occasion 
d'y  revenir  ailleurs,  puisque  1  auteur  pré- 
sumé ne  rentre  plus  dans  la  circonscription 
qui  nous  est  tracée,  ensuite,  parce  qui?  lo 
plus  grand  nombre  des  manuscrits  décide 
en  faveur  de  Guillaume  d'Auvergne*  et  entln, 
narce  que  plusieurs  critiques,  pour  réunie: 
les  deux  sentiments  opposés,  ont  conjecturé 
avec  assez  de  vraisemblance  que  Guillaumo- 
Perrault  avait  abrégé  les  discours  de  son- 
homonyme.  Le  Recueil  de  c»:s  sermons  est 
en  deux  parties,  la  première  contient  les 
discours  sur  les  Kpîtres  du  jour,  et  la  se- 
conde sur  les  Evangiles.  Il  y  en  a  treize  sur 
les  quatre  dimanches  do  l'Avent,  dans  les- 
quels l'auteur  explique  les  passages  de 
I  Epttre  de  saint  Paut  aux  Romains  et  aux 
Phttippiens,  qui  ont  du  rapport  au  mys- 
tère de  l  lncarnation.  Il  se  olaiut  qu'au  lieu 
de  se  préparer  dignement  a  la  célébration» 
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de  la  naissance  du  Sauveur,  par  des  œuvres 
de  piété  el  de  miséricorde,  les  uns  ne  s'ap- 
pliquaient qu'à  y  paraître  avec  des  habits 
somptueux,  les  autres  à  faire  payer  avec 
usure  les  échéances  qui  leur  étaient  dues  en 
ce  jour,  et  plusieurs  a  en  passer  uno  partie 
en  des  jeux  de  hasard,  sacrifiant  a  une  joie 
profane  le  jour  dans  lequel  Jésus-Christ  a 
commencé  à  pleurer  pour  eux. 

C'est  encore  sur  l'explication  des  L'pîtres 
de  saint  Paul  que  roulent  les  huit  discours 
sur  les  dimanches  d'après  Noël  et  les  vingt- 
six  sur  les  dimanches  depuis  la  Sepluagé- 
sime  jusqu'au  premier  d'après  PAquos.  Dans 
le  second  sermon  sur  le  Carême,  Guillaume 
remarque  que  co  saint  temps,  selon  saint 
Paul,  était  le  plus  favorable  de  l'année  pour 
Je  salut,  parce  que  les  confesseurs  se  te- 
naient toujours  prêts  pour  entendre  les  con- 
fessions des  pénitents;  parce  qu'on  annon- 
çait plus  souvent  la  parolo  de  Dieu;  parce 
que  los  veilles,  les  jeûnes,  les  prières  étaient 
plus  fréquents.  Dans  les  dix  sermons  sui- 
vants, l'auteur  emprunte  son  texte  aux  Epi- 
très  catholiques.  Il  parie,  dans  l'homélie  sur 
le  nremier  dimanche  après  Pâques,  des  qua- 
lités essentielles  de  la  foi ,  qui  sont  d'être 
simple,  vive  cl  enlièro,  eu  sorte  qu'on  en 
croie  tous  les  articles  sans  exception.  11  veut 
que  la  foi  soit  accompagnée  des  bonnes  œu- 
vres et  animée  par  la  charité,  el  qu'elle  croie 
h  Dieu  pour  lui-mêmo,  parce  que  lui  seul  se 
connaît.  Il  remarque  que  lo  Symbole  des 
apôtres  se  disait  à  voix  basse  dans  les  égli- 
ses aux  heures  do  prime  et  de  comnlies, 
qu'on  chantait  à  la  messe  celui  de  Nicée,  el 
à  prime  celui  qui  est  attribué  à  saint  Atha- 
nase. 

Les  trois  discours  sur  la  Pentecôte  en  ex- 
pliquent le  mystère  et  recommandent  les 
dispositions  nécessaires  pour  recevoir  le 
Saint-Esprit  :  l'unité,  la  concorde,  l'humili- 
té. Il  appelle  les  dimanches  suivants  diman- 
ches d'après  ta  Trinité.  Ses  discours  sur  ces 
dimanches  sont  au  nombre  de  quarante- 
quatre.— Dans  celui  du  seizième  dimanche, 
il  exhorte  ses  auditeurs  à  secourir  par  leurs 
sulfrages  ot  leurs  autres  bonnes  œuvres  les 
Ames  qui  sont  dans  lo  purgatoire.  Les  motifs 
qu'il  leur  suggèro  sont  l'ardeur  du  feu  oui 
tourmente  cos  Ames  et  la  pauvreté  dans  la- 
quelle elles  sont.  Sur  quoi  il  leur  dit  :  «  On 
donne  volontiers  l'aumône  aux  lépreux  el  à 
ceux  qui  sont  tourmentés  du  feu  de  Saint- 
Antoine.  ■  Cette  maladie  lit  de  grands  rava- 
ges aux  xi*  et  xii*  siècles,  el  ce  fut  pour  sou- 
lager ceux  qui  en  étaient  attaqués  qu'on  éta- 
blit dans  le  Viennois  l'ordre  religieux  de 
Saint-Antoine  en  1093. 

La  seconde  partie  de  ces  discours  en  con- 
tient cent  trente  -  quatre  sur  tous  les  Ëvan- 
uiles  des  dimanches  de  l'année.  Ils  ressem- 
blent plutôt  à  un  commentaire  moral  et  spi- 
rituel qu'à  des  sermons,  dont  ils  ne  présen- 
tent ni  les  éléments  ni  la  méthode.  L'auteur 
y  cite  souvent  la  glose  sur  l'Ecriture,  et  do 
préférence  des  passages  de  saint  Bernard  et 
de  saint  Augustin,  parce  qu'il  avait  moins 
ki  les  autres  Pères;  mais  il  possédait  b  eu 
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les  Livres  saints,  et  il  en  fait  un  fréquent 
usage.  On  a  mis  à  la  suite  des  homélies  vjr 
les  dimanches  de  l'année  quatre-vingt-treize 
panégyriques  et  un  sermon  sur  la  dê'lica  * 
do  l'Eglise.  Nom  en  avons  dit  assez 
faire  connaître  la  manière  de  l'orateur,  h 
nous  croirons  la  curiosité  du  lenteur  salif- 
iai le  en  lui  exposant  que  dans  le  dis«oi  * 
sur  la  naissance  temporelle  de  Jésus-TlKut. 
Guillaume  insisle  sur  l'adoration  qu'oi  Im 
doit  dès  le  moment  do  sa  naissance  ;  el.  |wv.r 
le  prouver,  outre  les  témoignages  de  l'Ln,- 
ture,  il  allègue  l'exemple  des  Mages, \'u^: 
de  l'aJorcr  dans  l'invitaloire  à  matines  tlj 
,  our  do  Noël,  el  celui  où  l'ou  était  de  «. 
>rosterner  dans  le  chapitre  lorsqu'on  lisa  ; 
e  Martyrologe  on  annonce  la  naissance  th 
Sauveur. 

De  la  Trinité.  —  Dans  l'édition  imprimé 
à  Paris  et  à  Orléans  en  167i,  on  a  pul/j  . 
dans  un  supplément  au  second  volume, 
quatre  traités  de  Guillaume  d'Auvergne,  r  . 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  éditions  nr»V- 
dentes.  Le  premier  est  un  Traité  de  (a  Ir  - 
rité; le  second,  de  l'âme;  le  troisième,  dt  h 
pénitence,  el  le  quatrième,  de  la  collation  du 
bénéfice*.  Guillaume  fait  mention  du  premier 
dans  le  vingt-troisième  chapitre  de  la  \*t  - 
ruière  partie  de  l'Univers.  Ce  traité  est  t^- 
lemenl  compris  sous  son  nom  dans  k  dé- 
nombrement de  ses  ouvrages  par  Trilhf»  :-\ 
enlin  il  est  dans  le  goût  do  ceux  qu'on  iv-  Im 
conteste  pas.  L'autour  y  parle  d'abo.  i  : 
l'existence,  de  la  simplicité  cl  do  la  IkuI  - 
puissance  de  Dieu,  qu  il  prouve  par  d»  s  a  • 
guments  métaphysiques  réduits  à  la  f.v  » 
des  démonstrations  géométriques.  Il  croi-Xi' 
des  raisonnements  semblables  pour  prour.: 
la  Irinilé  des  personnes  en  Dieu,  doul  il  r,\> 
porte  eucorc  des  exemples  tirés  des  cln>  > 
créées  pour  rendre  ce  mystère  plus  croyab 
L'âme  humaine  vit,  elle  s'aime,  elle  se  <■<» 
çoit.  Ces  trois  choses  :  la  vie,  l'entendenn-rL 
l'amour,  no  sont  pas  dans  l'âme  corauit* 
parties  différentes  d'elles-mêuies,  ni  conus* 
des  accidents,  mais  elles  sont  une  meon  «- 
sence  avec  l'Ame.  Il  traite  ensuite  des 
lions  et  des  attributs  de  Dieu,  tant  esseutk.: 
que  relatifs,  el  s'explique  en  peu  de  uiob 
sur  la  volonté  et  la  prédestination  divine. 

De  l'âme.  —  Dans  plusieurs  endroits  dt  >  < 
ouvrages,  mais  surtout  dans  le  chapitre  ta- 
siômo  de  la  seconde  partie  de  V univers,  ; 
dans  le  chapitre  cinquante-cinq u têtue  uV  i 
première  partie,  Guillaume  se  reconnaît  au- 
teur du  Litre  de  l'âme,  connu  dans  Triili<  < 
et  dans  Bellarmin  sous  lo  tilre  :  Des  d*  j 
humaines.  Il  y  emploie  de  temps  en  Uiu  s 
ces  façons  de  parler  :  Comme  vons  iaui 
entendu,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  ;  ce  ça 
prouve  qu'avant  de  mettre  ce  traité  par  <S  L 
il  l'avait  déjà  expliqué  à  ses  disciples. 
dessein  est  d'y  montrer  que  l'Ame  est  V  ir- 
tuelle et  immortelle  do  sa  nature,  et  q.. 
souillée  par  le  péché,  elle  a  été  rélai-  ■■ 
dans  sa  pureté  par  la  grâce.  Il  parle  cd- -i 
de  sonélataprès  sa  séparation  d'avec  le  i\<~r 
Son  sentiment  sur  l'Ame  des  bclcs  ne  dil!  • 
pus  beaucoup  de  celui  do  Descaries.  Il  *-^\ 
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ont  f|a'il  n*y  a  aucune  liberté  dans  leurs 

érations  différentes,  au  lieu  que  celles  de 
line  humnino  sont  entièrement  libres;  d'<  ù 

conclut  qu'il  peut  y  avoir  du  péché  dans 
;lles-ci,  et  non  dans  les  brutes.  Il  réfuie 
opinion  de  ceux  qui  mettent  plusieurs  âmes 
ms  un  même  homme,  ou  qui  In  font  des- 
•ndre  des  pères  et  mères  par  la  génération, 
:  soutient  qu'elle  est  de  Dieu  seul,  qui 
unit  au  corps,  au  moment  où  ses  organes 
formés.  Les  misères  auxquelles  les 
ommes  sont  sujets  dès  leur  naissance  lui 
>rvent  de  preuve  pour  la  transfusion  du 
6ché  originel  de  père  en  fils,  depuis  que 
otro  nature  a  été  corrompue  par  le  péché 
'Adam.  I)  reprend  l'argument  déjà  employé 
ans  ses  autres  ouvrages ,  pour  prouver 
immortalité  de  Pâme,  savoir  la  résurrection 
es  morts  dont  on  avait  une  infinité  d'exera- 
les,  tant  dans  l'Ecriture  que  dans  les  his- 
>ires  particulières.  Il  cite  avec  trop  de  con- 
finée ce  qu'on  lit,  que  saiul  Grégoire  retira 
nr  ses  prières  l'Ame  de  l'empereur  ïrajan 
es  enfers;  qu'elle  fut  réunie  à  son  corps, 
t  que  ce  prince  vécut  plusieurs  années 
près,  pour  faire  pénitence  de  ses  crimes. 

De  la  pénitence.  —  Le  supplément  au 
"raité  de  la  pénitence  est  la  suite  de  ce  qui 
i  mquait  dans  les  précédentes  éditions.  C'est 
me  prière  que  le  pénitent  adresse  à  Dieu, 
[»rès  son  retour  vers  lui.  Cette  prière  est 

mnipagnée  de  la  confession  de  ses  péchés, 
vec  une  grande  douleur  de  les  avoir  com- 
uis.  Après  les  avoir  pleurés  devant  Dieu,  il 
es  confesse  en  secret  aj  prêtre,  qui  lui  fait 
ur  chaque  péché  des  remontrances  salu- 
j'ires.  Il  instruit  aussi  le  pénitent  sur  la  né- 
:cs*ité  de  confesser  les  circonstances  aggra- 
antes  du  péché  et  l'examine  sur  les  péchés 
apitaux.  On  trouve  de  suite  les  motifs  qui 
l'>iyent  engager  les  pécheurs  à  se  convertir 
"  Dieu,  les  conditions  d'une  bonne  c  >nfes- 
jion,  les  questions  que  le  confesseur  doit 
aire  aux  pénitents  sur  l'inobservat  on  des 
^mmandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les 
»énitences  qu'il  doit  lui  imposer,  et  les  avis 
ju'il  doit  lui  donner  après  avoir  ouï  sa  con- 
ession. 

t  De  la  collation  de»  bénéfice».  —  Le  but  do 
auteur,  dans  le  traité  qui  porte  ce  titre, 
>st  de  faire  connaîtro  quels  sont  les  devoirs 
les  prélats  et  autres  bénéficiers,  et  avec 
lut  lle  pureté  d'intention  on  doit  recevoir  ou 
inférer  les  bénéfices.  Guillaume  d'Auver- 
çne  fut  engagé  à  cet  ouvrage  par  la  considé- 
ration des  abus  qui  régnaient  dans  la  col- 
ation,  la  recherche  et  l'usage  des  bénéfices, 
-es  prélats  à  qui  cette  collation  apparte- 
nait no  pouvaient  ignorer,  comme  archi- 
ectes  de  la  maison  «lu  Seigneur,  qu'ils  ne 
levaient  employer  que  de  bons  matériaux, 
jest-à-dire  conférer  les  bénéfices  de  leur 
dépendance  à  des  sujets  capables  et  méri- 
anis;  mais  ils  ne  pouvaient  résister  aux 
bières  des  grands  seigneurs,  et  ceux-ci  con- 
'aissaient  la  faiblesse  des  prélats.  De  là  la 
multitude  de  clercs  indignes  de  ce  nom,  et 
a  déprédation  des  revenus  de  l'Eglise.  Les 
bénéfices  se  trouvaient  entre  les  mains  de 


leurs  arrière-neveux,  et  quelquefois  entre 
cellos  de  tout  petits  enfants. 

Guillaume,  en  abordant  ce  sujet,  traite  de 
)a  vocation  de  ceux  qui  doivent  posséder 
des  bénéfices,  de  la  pureté  avec  laquelle  on 
doit  y  entrer,  des  devoirs  des  pasteurs  et 
autres  bénéficiers,  et  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices. Il  y  déclame  contre  la  négligence  et 
les  dérèglements  des  bénéficiers  de  son 
temps  ;  vmlro  ceux  qui  entraient  dans  l'état 
ecclésiastique  sans  vocation,  qui  considé- 
raient les  bénéfices  comme  des  charges,  et 
n'en  cherchaient  que  les  revenus,  et  contre 
les  collatcursqui  les  donnaient  par  des  vues 
temporelles  et  charnelles  à  des  personnes 
incapables;  il  fait  voir  que  ceux-ci  sont 
obligés  d'user  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  don» 
ner  les  dignités  ecclésiastiques,  comme  de 
sages  économes  pour  l'édification  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  à  des  personnes  capables  d'en 
remplir  tous  les  devoirs,  qui  soient  on  Age 
de  s  en  acquitter,  dont  la  vie  soit  sans  re- 
proche, et  qui  aient  dessein  de  vivre  d'utie 
manière  régulière  et  cléricale.  Il  compare 
la  vie  canoniale  à  la  vie  monacale,  et  mon- 
tre que  les  chanoines  ne  sent  pas  moins 
obligés  de  mener  une  vie  conforme  à  leur 
état,  que  les  moines  d'observer  leur  règle; 
et  que,  comme  une  abbaye  serait  censée  va- 
cante si  elle  était  occupée  par  un  faux 
moine  ou  par  un  séculier,  de  mémo  un  ca- 
nonicat  ou  un  autre  bénéfice  doit  être  censé 
vacant  quand  il  est  occupé  par  un  homme 
qui  ne  vit  pas  cléricalement;  et  que  les 
biens  ecclésiastiques  n'étant  donnés,  suivant 
l'intention  des  fondateurs,  que  pour  des 
genMlontla  vie  soit  nure,  ceux  qui  en  jouis- 
sent en  vivant  dans  le  dérèglement  sont  des 
usurpateurs  qui  les  possèdent  injustement. 
Il  dit  sur  la  pluralité  des  bénéfices,  premiè- 
rement, que  le  seul  doute  où  l'on  est,  si  elle 
est  permise  ou  non,  doit  être  suffisant  pour 
détourner  les  personnes  qui  ont  quelque 
soin  de  leur  conscience,  de  posséder  plu- 
sieurs bénéfices,  parce  que  l'on  ne  doit  ja- 
mais risquer  son  salut,  et  que  dans  le  douta 
on  est  obligé  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr. 
Il  la  combat  ensuite  par  plusieurs  raisons: 
1°  parce  que  ceux  qui  défendent  l'affirma- 
tive parlent  pour  leur  intérêt,  au  lion  que 
ceux  qui  soutiennent  la  négative  se  mettent 
hors  d  état  de  posséder  plusieurs  bénéfices 
à  l'avenir;  2°  parce  que  si,  suivant  l'Apôtre, 
celui  qui  ne  travaille  pas  n'est  pas  digne  de 
manger,  par  la  même  raison  celui  qui  no 
travaille  pas  doublement  ou  triplement,  ne 
peut  pas  manger  doublement  ou  triplement, 
c'est-à-dire,  avoir  deux  ou  trois  bénéfices 
qui  demandent  deux  ou  trois  différents  sec- 
vices;  3*  parce  que  l'intention  des  fonda- 
teurs des  prébendes  est  qu'il  y  ait  autant  de 
prébendiés  que  de  litres:  qu'il  est  défendu 
pour  cette  raison  d'avoir  deux  prébendes 
dans  une  même  église  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il 
est  encore  bien  davantage  contre  l'ordre 
d'en  avoir  dans  deux  églises  différentes, 
parce  qu'on  peut  encore  moins  satisfaire  aux 
devoirs  auxquels  on  est  obligé  en  différents 
lieux;  *•  parce  que  celte  pluralité  de  béné- 
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fices  dans  une  moine  personne  ôle  quantité 
do  membres  a  l'Eglise,  cl  la  prive  d'un  grand 
nombre  de  ministres;  5°  parce  que  ce  n'est 
point  la  charité,  mais  la  cupidité  ou  l'ambi- 
tion, qui  porte  les  hommes  à  avoir  plusieurs 
bénéfices;  6*  il  dit  qu'il  est  aussi  impossiblo 
qu'un  homme  ait  plusieurs  bénéfices,  qu'un 
seul  membre  fasso  partie  de  deux  corps,  ou 
qu'un  môme  arbre  soit  planté  en  différents 
endroits.  11  répond  ensuite  a  une  objection 
qui  vient  naturellement  dans  l'esprit  :  que 
puisqu'il  y  a  des  bénéfices  dont  lo  revenu 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  autres,  il  semble  qu'il  n'est  pas  plus  dé- 
fendu d'en  avoir  plusieurs  petits  et  de  peu 
de  revenu,  qu'un  gros  bénéfice  qui  en  vau- 
dra dix  ou  douze  autres  :  il  dit  que  cette 
pensée  ne  vient  que  de  la  fausse  opinion  où 
l'on  est  de  ne  considérer  dans  les  bénéfices 
que  lo  revenu  sans  faire  attention  aux  offices 
et  aux  charges  ;  car  chaque  bénéfice,  quoi- 
que de  moindre  revenu,  ayant  un  office  par- 
ticulier auquel  il  oblige  la  personne  qui  le 
possède,  il  est  contre  l'ordre  qu'olle  en  ait 
plusieurs;  que  les  bénéfices  qui  ne  sont  pas 
suffisants  pour  la  nourriture  d'un  homme, 
ou  ne  demandent  pas  ordinairement  de  ser- 
vice particulier,  ou  que  s'ils  en  ont,  on  en 
augmente  le  revenu  par  l'union  de  quelques 
autres  ;  que  si  quelqu'un  allègue  qu'il  y  a 
des  bénéfices  qui  no  demandent  pas  de  ré- 
sidence, il  se  trompe;  parce  que  tous  les 
bénéfices  par  leur  établissement  et  par  leur 
fondation  obligent  à  résider,  et  que  ce  n'est 
que  par  une  mauvaise  coutume  que  la  ma- 
lice des  ecclésiastiques  a  introduite,  que  l'on 
se  dispense  de  résider.  Enfin,  il  dit  que  si 
quelqu'un  lui  oppose  les  dispenses  du  Pape, 
il  répondra  qu'elles  sont  au-dessus  de  lui, 
et  que  si  on  les  considère  avec  attention  elles 
se  trouveront  nulles  :  qu'au  reste,  de  quelque 
étenduo  quo  soient  les  dispenses  que  le 
Pape  accoide  à  certaines  personnes  de  pos- 
séder plusieurs  bénéfices,  il  ne  peut  pas 
néanmoins  leur  donner  dispense  pour  leur 
avarice,  pour  leur  cupidité,  ni  pour  leur  am- 
bition, ni  leur  accorder  des  indulgences 
pour  ces  vices,  ou  leur  permettre  ces  dérè- 
glements, et  qu'il  n'a  point  intention  de 
nourrir  et  d'entretenir  des  méchants  des 
biens  temporels  de  l'Eglise  destinés  pour 
l'entretien  des  serviteurs  de  Dieu,  et  oiTerts 
ou  Seigneur  pour  être  employés  à  son  ser- 
vice. 

Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  Guil- 
laume de  Paris  appuyait  la  décision  qu'il  fit 
prendre,  peu  de  temps  après  sa  promotion 
a  l'épiscopat,  par  desdocteurs  de  la  faculté  do 
Paris,  décision  qui  consistait  à  ne  permettre 
qu'un  seul  bénéfice  quand  il  était  suffisant 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  d'une 
seule  personno;  ce  que  l'on  évaluait  alors 
au  revenu  annuel  de  quinze  livres  pari- 
sis. 

Censure  des  erreurs  détestables.  —  Dans 
une  autre  assemblée  de  docteurs  tenue  à 
Paris  en  124D,  Guillaume  fit  condamner  plu- 
sieurs erreurs  contre  la  vérité  catholique. 
La  censure  qui  en  fut  faite  est  imprimée 


sous  lo  litre  que  nous  venons  d'nv)i<io<>r 
dans  le  tome  XXV  de  la  Bibliolkèqut 
Pères.  Ces  erreurs  sont  au  nombre  de  un 
Elles  consistent  à  soutenir  que  Jcs  btentxoJ 
reux  ne  verront  pas  l'essence  de  Dieu  ;  qn\ 
raison  de  la  forme,  l'essence  divine  n'«i 

fias  la  même  dans  le  Saint-Esprit  que  iJafl4 
e  Père  et  le  Fils;  que  le  Saint-Esprit,  coiotr^ 
amour  et  lien  de  l'amour  mutuel  du  r>te 
et  du  Fils,  ne  procède  pas  du  Fils  ;  qu'il  v 
a  plusieurs  vérités  éternelles  qui  ne  sont  ^ 
Dieu  même  ;  que  le  principe  n'est  pas  créa. 
teur;que  le  mauvais  ange  a  été  maudis 
dès  l'instant  de  sa  création  ;  que  le  séjour 
des  âmes  et  des  corps  glorifiés  est  le  ciel 
aqueux  et  cristallin  ;  qu'un  ange  peut  eue 
en  même  temps  en  plusieurs  endroits,  et 
même  partout  ;  que  ceux  qui  ont  les  nieiu 
leurs  talents  naturels  auront  nécessaire- 
ment plus  de  grâces  et  plus  de  gloire;  que 
les  mauvais  anges  et  le  premier  honni» 
n'ont  pas  eu  dans  l'état  d'innocence  de  quoi 
se  soutenir.  A  ces  erreurs  on  opposa  auUiit 
de  vérités  catholiques. 
Guillaume  de  Paris  avait  encore  composé 

Ïilusieurs  autres  ouvrages  dont  Trithémo 
ail  mention;  savoir,  différentes  lettres; 
un  livre  des  démons  ;  un  du  cloître  de  fd*ft 
du  don  de  la  science,  de  ta  proftstion  da 
novices,  du  bien  et  du  mal,  et  du  prtmut 
principe;  des  Commentaires  sur  le  Psauth, 
sur  les  Proverbes  de  Salomon,  surfEcclétiadt, 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  sur  l'Ettk- 
gile  de  saint  Matthieu.  Sixte  de  Sieune  ajoute 
un  Commentaire  sur  l'ouvrage  des  six  jom. 
Comme  Trithême,  il  reconnaît  que  Guillaume 
d'Auvergne  avait  expliqué  l'évangile  ih- 
S.  Matthieu,  et  il  y  a  apparence  que  c'est  l.; 
commentaire  que  l'on  trouve  dans  les  an- 
ciennes éditions  de  saint  Anselme.  Outre 
l'autorité  des  manuscrits ,  on  est  eucor»' 
porté  a  l'attribuer  à  cet  évêque  par  la  wu- 
lormilé  du  style,  et  surtout  par  la  répéltlien 
de  plusieurs  expressions  qui  se  lisent  «iaus 
le  dixième  chapitre  du  Traité  des  meturnà 
il  semble  renvoyer  à  ce  commentaire 
Toulos  ces  raisons  n'ont  pas  empêché  Thé» 
phile  Kainaud  du  l'attribuera  Pierre  Bauiou, 
moine  anglais,  qui  vivait  en  1360,  et  tft-n 
imprimer  la  préface,  dans  le  tome  XII  de 
ses  ouvrages,  sur  un  manuscrit  de  Lyou. 

Jugement  critique.  —  Nous  ne  termine 
rons  pas  cet  article  sans  reproduire  l'appré- 
ciation raisonnée,  publiée  par  M-  de  ti(- 
rando,  sur  Guillaume  d'Auvergne  et  sur 
Œuvres,  dans  le  lomo  XIX  de  la  Biograpku 
universelle.  «  Théologien,  philosophe,  ma- 
thématicien, Guillaume  d'Auvergne,  dit  il, 
fut  un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
xiii'  siècle;  ou  plutôt  il  se  montra  supé- 
rieur à  son  siècle  ;  et  il  mérite  d'occup-f 
une  place  à  narl  dans  l'histoire  trop  Diri- 
gée aujourd'hui  de  la  philosophie  scholasti- 
que.  Il  avait  étudié  avec  soiu  les  écçils  dts 
Arabes,  et  surtout  ceux  d'Avérroiies,  d'Alt*- 
rabi,  d'Avicenne,  d'Algazel  ;  il  parait  avutr, 
le  premier  en  Europe,  fait  usage  des  hm 
attribués  à  Hermès  Triniégisle,  et  en  avoir 
conuu  plusieurs  qui  sont  perdus  aujoiu- 
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j'hui,  tn.s  quo  celui  De  Deo  deorum  en 
particulier.  Il  était  remonté  aussi  aux  philo- 
sophes «le  l'antiquité,  et  avait  consulté  les 
ioctrines  de  J'école  d'Alexandrie.  Si,  par  la 
lature  et  l'étendue  de  son  érudition,  il  s'é- 
eva  fort  au-dessus  des  scholastiques  de  son 
emps,  il  ne  s'en  distingua  pas  moins  par  sa 
uanière  de  penser  et  d'écrire.  Loin  de  re- 
cevoir les  opinions  d'Aristote  comme  des 
)racles,  il  les  combat  souvent  ;  et  l'on  re- 
narque  qu'il  leur  oppose,  par  intervalle,  des 
irmes  empruntées  aux  idées  platonicien» 
les.  Il  préféra  les  vues  morales  et  pratiques 
iuz  spéculations  oiseuses  qui  absorbaient 
le  son  temps  toute  l'activité  des  esprits  ;  il 
légligea  les  formes  syllogistiques  alors  con- 
sacrées, et  donna  au  raisonnement  la  forme 
l'une  déduction  suivie  et- développée.  Son 
tvle  est  naturel,  clair,  quelquefois  élégant; 
•t  sa  latinité  est  généralement  plus  pure  quo 
elle  de  ses  contemporains.  Jl  ne  cite  pas 
me  seule  fois  ni  saint  Anselme,  ni  Pierre 
.ombard;  il  suit  une  roule  propre,  il  ouvre 
me  carrière  nouvelle.  Ses  aperçus,  quoique 
ou  vent  imparfaits,  préludent  aux  théories 
le  la  métaphysique  moderne,  quelquefois  en 
ontiennent  le  germe,  et  méritent  d'Aire 
lolés  avec  soin  dans  le  tableau  des  progrès 
le  l'esprit  humain,  comme  la  première  ten- 
ative  de  la  réforme  qui  devait  s'opérer  plus 
ard  dans  les  études  philosophiques;  tenta- 
ive  paisible  et  modeste,  dans  laquelle  on 
l'aperçoit  rien  du  goût  de  la  dispute ,  de 
amour  de  la  nouveauté,  ni  de  l'esprit  de 
yslème,  et  qui  ne  se  montre  que  comme 
'effet  de  la  rectitude  de  la  raison,  réunie  à 
a  droiture  du  cœur.  C'est  ainsi  qu'en  Irai- 
ant  de  la  vérité,  il  indique  la  distinction 
le  ja  vérité  réelle  et  de  Ja  vérité  logique  ; 
|u'en  traitant  de  l'éternité,  il  introduit  pour 
a  première  fois  les  termes  de  durée  et  de 
urcession,  dont  il  oppose  les  notions  à 
elles  de  l'éternité,c(  nsidérée  par  lui  comme 
itdi  visible  ;  qu'il  établit,  contre  Aristole  et 
kvicenne,  la  démonstration  du  commence- 
nent  nécessaire  du  monde,  en  montrant  la 
outradiction  renfermée  dans  l'idée  d'une 
uceession  infinie  et  antérieure.  Il  combat 
gaiement  le  fatalisme,  en  s'altnehant  à  faire 
oir  que  le  système  entier  de  l'univers  res- 
ort d'une  intelligence  libre  dans  ses  déler- 
ninalions,  et  que  la  chaîne  elle-même  des 
gents  physiques  n'est  pas  soumise  à  des 
ondilioiis  absolues.  En  adoptant  les  pensées 
le  Platon,  qui  rapporte  la  création  aux  types 
l  aux  exemplaires  préexistants  dans  les 
lesseins  de  l'intelligence  suprême,  il  évite 
'erreur  dû  fondateur  de  l'Académie,  qui 
voit  réalisé  ces  notions;  il  les  rappelle  à 
eur  valeur  véritable,  c'est-à-dire  a  celle 
ju'ils  ont  dans  la  penséo  d'une  intelligence 
i  laquelle  il  servent  de  fin.  11  distingue  la 
>rescience  oui  embrasse  également  le  bien 
:t  le  mal,  tels  qu'ils  se  mêleront  l'un  à  Tau- 
re, de  la  Providence  qui  tend  au  «bien.  La 
5rovidence,  suivant  lui,  règne  sur  Jes  lois 
't  par  les  lois,  et  n'agit  pas  d'une  manière 
rnmédiatc  sur  les  événements  particuliers. 
Les  preuves  qu'il  donne  de  la  simplicité  du 


DE  PATHOLOGIE.  GUI  1G2G 

J'Ame  et  de  son  immortalité  sont  l'abrépé, 
informe  sans  doute,  mais  à  peu  près  com- 
plet, de  celles  qu'ont  développées,  par  la 
suite,  les  métaphysiciens  modernes.  On  ne 
peut  s'étonner  que  Guillaume  d'Auvergne 
ait  employé  quelquefois  des  moyens  faillies 
à  l'appui  de  vérités  certaines;  telles  sont 
ses  objections  contre  la  métempsycose,  ses 
raisonnements  pour  démontrer  l'existence 
des  esprits,  dans  lesquels,  au  Vcu  de  s'ap- 
puyer du  témoignage  de  l'expérience  intime, 
il  recourt  à  une  loi  supposée  de  l'existence 
nécessaire  des  contraires,  et  il  emprunte  à 
Maxime  de  Tyr  J'idéo  de  l'échelle  continue 
dos  êtres  :  du  reste  sa  théologie  naturelle 
est  exposée  avec  simplicité  et  clarté;  et  c'est 
à  la  philosophie  qu'il  donne  la  noble  pré- 
rogative de  reconnaître  les  attributs  de  la 
divinité.  »  Ses  ouvrages,  réunis  en  partie, 
imprimés  d'abord  à  Nuremberg  ,  en  U96, 
à  Venise,  en  1591,  en  un  volume  in-folio, 
ont  été  publiés  de  nouveau  à  Orléans  et  à 
Paris,  en  1074-,  dans  une  édition  beaucoup 
plus  complète,  donnée  par  Leféron,  cha- 
noine de  Chartres  ,  sur  des  manuscrits  ap- 
partenant a  la  bibliothèque  de  son  église. 
Cette  édition  forme  deux  volumes  in-folio. 

GUILLAUME,  archevêque  d'Yoïk,  publia, 
vers  l'an  1153,  une  Constitution  qui  avait 
pour  objet  la  réforme  de  deux  abus.  L'un 
regardait  la  coupe  des  arbres  et  de  l'herbe 
dans  les  cimetières;  on  s'en  emparait  sans 
aucune  permission,  et  on  en  faisait  un  tout 
autre  usage  quo  celui  que  le  respect  du  lieu 
semblait  commander.  Le  second  abus  con- 
cernait les  biens  que  les  chanoines,  les  curés 
ou  leurs  vicaires  laissaient  en  mourant.  Leurs 
successeurs  dans  les  canouicats  ou  dans  les 
cures  répétaient  sur  les  biens  des  défunts 
certaines  sommes  qu'ils  fixaient  eux-mêmes, 
pour  la  réparation  des  ornements,  maisons, 
et  autres  dépendances  du  bénéfice;  mais  au 
lieu  d'employer  toutes  ces  sommes  aux  ré- 
parations, ou  bien  ils  n'en  faisaient  aucune, 
ou  bien  ils  les  organisaient  de  telle  sorte 
qu'ils  s'appropriaient  une  partie  de  la  somme 
qu'ils  avaient  exigée.  Puur  remédier  au  pre- 
mier de  ces  abus,  l'archevêque  ordonna  que 
les  curés  ou  recteurs  des  églisos  auraient 
seuls  le  droit  de  permettre  la  coupe  des 
herbes  ou  des  arbres  des  cimetières;  mais 
aussi  uu'ds  seraient  obligés  d'en  employer 
le  produit  aux  réparations  de  l'église  ou  do 
leurs  maisons  curiales.  Sur  le  second,  il 
ordonna,  de  l'avis  unanime  de  son  chapitre, 
qu'après  la  mort  d'un  chanoine  oud'un  curé, 
on  prendrait  des  personnes  sagos  et  discrètes 
du  voisinage,  pour  faire  l'estimation  des 
réparations  nécessaires  dans  les  dépendances 
de  leur  bénéfice,  et  que  la  somme  taxée  par 
ces  experts  serait  mise  entre  les*  mains  de 
deux  ou  trois  autres  personnes,  qui,  à  la 
réquisition  du  chanoine  ou  curé  successeur, 
l'emploieraient  aux  réparations  nécessaires, 
sans  aucun  délai  et  sous  peine  d'excommu- 
nication, après  une  mouition  de  l'archi- 
diacre. 

GUILLAUME  de  Sommehskt,  ainsi  nommé 
du  lieu  qui  lui  donna  naissance,  ou, de  Mal- 
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mcsbury,  du  monastère  dans  lequel  il  lit 
profession  de  la  règle  de  saint  Benoit,  enfui 
successivement  bibliothécaire  et  grand  chan- 
tre. Sa  piété  lui  attira  le  respect  de  tous,  et 
par  son  savoir  il  mérita  d'être  consulté  par 
saint  Anselme,  successeur  de  Lanfranc  sur 
le  siège  de  Canlorbéry,.  et  l'une  des  plus 
grandes  lumières  du  royaume.  On  contes- 
tait à  ce  saint  archevêque  les  droits  de  son 
église.  Guillaume,  qui  avait  fait  une  étude 
sérieuse  des  anciennes  coutumes  d'Angle- 
terre, était  plus  en  étal  que  personne  de 
constater  celle  de  Canlorbéry.  Il  vivait 
encore  en  1H3;  mais  passé  celte  année,  on 
ne  connaît  plus  d'écrits  qui  portent  son 
nom. 

Histoire  des  rois  d'Angleterre.  —  Un  des 
principaux  ouvrages  de  Guillaume  ,  et  le 
premier  par  ordro  de  publication ,  est  Son 
Histoire  des  rois  d'Angleterre  ,  qui  rapporte 
ce  qui  s'esl  passé  de  plus  considérable  dans 
ce  royaume  pendant  une  période  d'envir  on 
sept  cents  ans  ,  en  commençant  à  l'arrivée 
des  Saxons,  vers  l'an  449,  jusqu'à  la  dix- 
huitième  année  du  règne  de  Henri  I"  en 
1127.  Cette  histoire  est  divisée  en  cinq  li- 
vres et  dédiéo  à  Robert,  comte  de  Glocester, 
iils  naturel  de  ce  prince.  Le  Vénérable  Bèdo 
avait  travaillé  sur  le  même  sujet,  et  conduit 
l'histoire  des  Anglais  jusqu'à  l'an  731.  Per- 
sonne depuis  n'avait  entrepris  la  continua- 
tion de  celle  histoire,  à  l'exception  du  moine 
lùlmer,  qui  s'était  borné  à  donner  un  précis 
des  principaux  événements,  depuis  le  règne 
du  roi  Edgard  jusqu'à  la  première  année  de 
Guillaume  le  Conquérant;  de  sorte  qu'if 
laissa  un  vide  de  plus  de  deux  cent  vingt- 
trois  ans.  Ce  fut  pour  le  remplir  et  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  les  faits  mentionnés 
par  Edmer  que  Guillaume  de  Malmesbury 
reprit  la  suite  des  temps  depuis  l'entrée  des 
Saxons  en  Angleterre.  Sans  copier  le  travail 
rie  Bède,  il  en  tira  cependant  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur. 

Dans  le  premier  livre,  il  donne  l'histoire 
rie  ce  qui  se  passa  en  Angleterre,  depuis  l'oc- 
cupation des  Saxons  jusqu'à  l'avènement  du 
roi  Egbert,qui,  après  avoir  défait  en  divers 
combats  les  petits  rois  du  pays ,  devint  le 
monarque  unique  de  presque  toute  la 
Grande-Bretagne  ,  c'est-à-dire  ,  des  quatre 
anciens  royaumes  de  Weslsex,  Sussex  ,  Es- 
sex  et  Kent.  Pour  les  autres  ,  il  les  laissa  à 
des  rois  particuliers ,  à  la  condition  qu'ils 
lui  feraient  hommage  et  lui  [rayeraient  un 
tribut. 

Le  second  livre  continuo  l'histoire  des 
Anglais,  depuis  le  règne  d'Ethelwolfe,  qui 
succéda  à  son  père  Egbert ,  en  837  ,  jusqu'à 
Guillaume  1",  dit  le  Bâtard, ou  le  Conquérant, 
qui  se  rendit  maître  du  royaume  après  la  dé- 
laiteet  la  mort  d'Harold,  dernier  roi  saxon,  en 
iOOC.  Dans  le  prologue,  l'auteur  remarqueque 
ses  parents  lui  ayant  inspiré  de  bonne  heure 
le  goût  des  livres  ,  il  faisait  de  l'étude  son 
principal  plaisir  ;  il  étudia  la  logique  pour 
apprendre  à  raisonner,  la  physique  pour 
soigner  sa  santé  ,  la  morale  pour  former  sa 
vie  et  la  rendre  agréable  à  Dieu  ;  ensuite  il 
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s'appliqua  à  l'histoire  et  principalement  i 
Celle  de  sa  nation;  dans  ce  but  il  acheta 
livres  historiques  des  nations  étrangère* 
espérant  y  puiser  des  documents  pourol  ' 
de  son  pa.vs  ,  qui  jusque-là  avait  été  U[< 
sans  exactitude  et  sans  suite. 

Le  troisième  livre  est  consacré  entifa- 
ment  à  l'histoire  de  Guillaume  le  Coni^ 
rand.  Les  Normands  en  avaient  fait  ua;$ 
leurs  écrits  des  éloges  outrés  ;  les  An^ 
au  contraire,  le  regardant  comme  un  umrl 
naleur,  l'avaient  chargé  de  reproches.  Notre 
historien ,  qui  tirait  son  origine  d'un  pèr? 
normand  et  d'une  mère  anglaise  ,  ne  loue  h 
ne  blâme  qu'avec  la  plus  grande  réserve:  il 
^'attache  surtout  au  vrai  et  s'applique  a  ren- 
dre son  histoire  ulih  et  agréable  au  Iwti  ur. 
Il  observe  encore  la  môme  retenu? 
l'histoire  des  deux  Iils  du  Conquérant,  Guil- 
laume le  Roux  et  Henri  1",  dont  les  lègue* 
remplissent  les  deux  livres  suivants. 

Le  premier  monta  sur  le  trône  au  mois  «je 
septembre  de  l'an  1088,  et  le  second  au  ohm 
d'août  de  l'an  1100.  Quelques-uns  trouit. 
rent  mauvais  qu'il  écrivit  l'histoire  de  <* 
deux  princes  de  leur  vivant ,  sous  priteiit 
que,  dans  ces  sortes  d'écr.ts,  la  vérité  cèic 
souvent  la  place  au  mensonge,  parce  qu'il 
est  rare  que  la  plume  de  riiistor.en  ne  « 
laisse  pas  aller  à  la  crainte  ou  à  la  flaltenc 
D'autres  doutaient  de  l'habileté  de  GuilUuin? 
pour  écrire  l'histoire  de  ces  deux  prince 
mais  les  conseils  de  ses  amis  l'emportèrcM. 
Guillaume  se  rendit  à  leurs  instances,  it 
compta  sur  le  secours  d'en  haut  pour  lui  faire 
éviter  les  écucils  d'une  pareille  entrepris. 
Indépendamment  du  règne  de  Guillaume  k 
Uoux,  rjui  lait  le  sujet  du  quatrième  litre, 
on  trouve  aussi  une  relation  de  la  croisade,* 
partir  du  moment  où  le  Pape  Urbain  II la  |t<> 
posa  dans  le  concile  do  Clermont,  en  IÔ*J5. 
Après  avoir  rapporté  le  couronnement  du  nu 
Baudouin  à  Bethléem,  le  jour  de  Noelij? 
l'an  1100,  par  le  patriarche  Duiinberl,  ilditque 
la  veille  de  Pâques  de  l'année  suivante,  k 
feu  sacré  tarda  plus  que  de  coutume  à  éclai- 
rer celte  solennité  ;  que  dans  l'espérance  <!e 
le  voir  paraître,  on  alterna  les  leçons  ik 
l'office  tant  en  grec  qu'en  latin  ;  ou  chanta 
trois  fois  le  Kyrie  eleison,  et  plusieurs  au- 
tres choses  en  musique,  et  qu  on  fui  obligé 
de  sortir  de  l'église  sans  éprouver  celle  con- 
solation. Le  lendemain  les  Latins  se  rendi- 
rent processionnellement  au  temple  de  Salo- 
mon  pour  y  implorer  la  miséricorde  <fc 
Dieu  ;  les  Syriens,  de  leur  côté,  en  lireul 
autant  au  saint  Sépulcre;  alors  Dieu,  devenu 
sensible  à  tant  de  prières,  envoya  le  feu  sa- 
cré, qui  s'attacha  à  une  des  lampes  du  sanc- 
tuaire, et  ralluma,  ce  qui  rendit  la  joie  1 
toute  l'assemblée.  Le  patriarche,  averti  |*r 
un  Syrien,  accourut,  ouvrit  la  porte  delà 
chapelle  du  saint  Sépulcre,  alluma  un  cierge 
à  la  lampe,  et  fit  ensuite  voir  le  miracle i 
tous  les  assistant*.  On  croyait  donc,  dans  le 
xii'  siècle,  que  le  nouveau  feu  de  la  veille 
de  Pâques  s'allumait  ordinairement  à  Jéru- 
salem par  un  prodige. 
Le  cinquième  livre  est  consacré  à  l'Iris- 
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toire  Je  Henri  I",  second  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant.  L'ouleur  convient  qu'il  n'a 
rapporté  qu'une  partie  des  actions  de  ce 
prince,  et  sur  la  roi  d'autrui ,  sa  condition 
de  moine  ne  lui  avant  pas  permis  de  péné- 
trer dans  les  secrets  de  la  cour;  il  convient 
encore  qu'il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  en  sa- 
vait. Pour  dédommager  en  quelque  sorte  le 
lecteur,  il  rapporte  quantité  d  événements 
qui  se  sont  passés  dans  des  pays  étrangers 
à  l'Angleterre.  Ces  cinq  livres  sont  intéres- 
sants [iar  un  grand  nombre  de  documents 
qui  ont  trait  à  l'histoire  ecclésiastique,  par 
les  lettres  des  Papes  contemporains  des  rois 
d'Angleterre  dont  il  y  est  fait  mention,  et 
par  celles  de  ces  princes  ou  d'autres  per- 
sonnes considérables.  Il  en  a  été  dit  quelque 
chose  dans  le  cours  de  celte  histoire,  à  me- 
sure que  l'occasion  s'est  présentée.  Henri  1*' 
mourut  au  commencement  de  décembre  de 
l'an  1135,  dans  la  soixante-huitième  année 
de  son  âge,  après  un  règne  de  trente-cinq 
ans  ;  mais  Yllistoire  de  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  ne  va  que  jusqu'en  1127,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  vingt  huitième  année  du  rô- 

f;nc  de  ce  prince.  Il  en  reprit  probablement 
a  suite  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  intitula 
Chronique,  et  divisa  en  trois  livres  qui  u'out 
pas  été  publiés. 

Histoires  nouvelles.  —  Il  parle  de  celte 
Chronique  dans  le  prologuo  des  deux  livres 
qui  ont  pour  titre  :  Histoires  nouvelles,  qu'il 
dédia  à  Robert,  comte  de  Glocesler.  C'est  un 
supplément  à  l'histoire  de  Henri  1",  et  en 
même  temps  la  suite  des  événements  mé- 
morables do  l'Angleterre.  Le  premier  livre 
commence  à  la  vingt-sixième  année  du  règne 
de  Henri,  c'est-à-dire  à  l'an  112G  do  1ère  vul- 
gaire, et  Unit  à  l'an  1138,  le  quatrième  du 
règne  d'Etienne,  fils  d'Elienne,  comte  de 
Blois,  el  d'Adèle,  fille  do  Guillaume  le  Con- 
quérant. Le  second  continue  l'histoire  do  ce 
prince  jusqu'à  l'an  1143.  Guillaume  ne  va 
pas  plus  loin  ,  quoique  Etienne  ail  régné 
jusqu'au  mois  d'octobre  1154.  Ces  deux  li- 
vres contiennent,  comme  les  cinq  précé- 
dents, divers  traits  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise,  comme  la  tenue  des  con- 
ciles en  Angleterre  par  les  légats  du  Saint- 
Siège. 

Gestes  des  éréques  d'Angleterre.  —  Il  man- 
quait à  l'Angleterre  une  histoire  suivie  de 
ses  évôques,  dont,  pour  un  grand  nombre, 
on  ignorait  jusqu'au  nom.  Guillaume  crut 
qu'il  y  avait  de  l'ignominie  à  laisser  ainsi 
dans  l'oubli  ceux  do  qui  on  avait  reçu  les 
premiers  éléments  de  la  loi  et  les  règles  de  la 
vie  chrétienne  ;  c'est  dans  cette  pensée  qu'il 
entreprit  d'en  faire  l'histoire,  beaucoup  plus 
ditlicileà  disposer  que  celle  des  rois,  parce 
que  les  documents  étaient  beaucoup  plus 
rares.  Les  chroniques  qu'il  s'était  procurées 
l'avaient  guidé  dans  son  premier  ouvrage  ; 
mais  pour  le  second,  il  n'avait  que  des  his- 
toires fort  embrouillées.  La  tradition  vint  à 
son  secours,  et  apparemment  il  trouva  quel- 
que chose  aussi  dans  les  archives  de  chaque 
église.  Il  a  renfermé  son  histoire  en  quatre 
livres,  sou*  le  litre  que  nous  avons  signalé 
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plus  haut.  —  Le  premier  livre  traite  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  depuis  saint  Au- 
gustin, disciple  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
jusqu'à  Hnoul,mort  au  mois  de  novembre 
1122.  Guillaume  s'étend  beaucoup  sur  l'é- 
piscopal  de  Lanfranc  el  de  saint  Anselme.  Il 
donne  ensuite  quelques  détails  de  la  vie  des 
évôques  de  Roehcstcr,  dont  le  siège  était 
voisin  de  Cantorbéry.  L'évôché  de  Londres 
n'était  pas  éloigné  non  plus;  c'est  pourquoi 
Guillaume  commence  son  second  liviepar  lo 
dénombrement  des  évôques  de  cette  ville, 
qui  était  déjà  très -opulente  par  son  com- 
merce avec  toutes  les  provinces  du  monde  , 
mais  principalement  avec  l'Allemagne.  Le 
premier  évoque  fut  Mellite, envoyé  de  Home 
a  saint  Augustin  pour  l'aider  dans  la  cou- 
version  des  Anglais.  L'auteur  donne  ensuilo 
la  nomenclature  des  évôques  orientaux  an- 
glais et  des  Saxons  occidentaux,  des  évôuues 
de  Dorchester,  de  Winchester,  de  Schir- 
burn,  de  Welles,  d'Exchester ,  de  Cridien, 
de  Cornouailles ,  de  Schlcsig,  el  des  abbés 
des  différents  monasières  situés  dans  ces 
diocèses. 

La  nolice  des  archevêques  d'York  el  des 
évôchés  dépendants  de  cette  métropole  oc- 
cupe le  troisiômo  livre.  Paulin  fut  le  pre- 
mier archevêque  sous  le  ponlilical  d'Hoito- 
rius,  dont  il  reçut  le  pallium,  et  saint  Wil- 
frid  le  troisième.  Guillaume  fait  mention  des 
évôques  d'Auguslad  et  de  Case-Blanche ,  mais 
en  avertissant  quo  ces  évôchés  ne  subsis- 
taient plus,  et  que  de  tous  les  sièges  du  Nor- 
thumberland  soumis  à  la  métropole  d'York, 
celui"  de  Lyndisfarne  seul  avait  été  conservé. 
Il  cite  un  fragment  d'une  lettre  d'Alcuin  à 
l'ôvôque  Hir.gobald  el  à  toute  la  congréga- 
tion de  l'église  de  Lyndisfarne;  il  témoigne 
une  grande  douleur  des  ravages  que  les 
païens  y  avaient  causés,  en  souillant  les 
sanctuaires  do  Dieu,  en  répandant  le  sang 
des  saints  autour  de  l'autel  el  en  foulant  aux 
pieds  les  saintes  reliques.  Alcuin  leur  pro- 
met, sur  la  (in  de  celte  lettre,  de  s'employer 
auprès  de  Charlemagne  pour  le  rachat  des 
enfants  que  les  idolâtres  avaient  emmenés  eu 
captivité.  Guillaume  parle  ensuite  de  la  fon- 
dation de  lévôthé  do  Dunclmn  ou  Durham, 
et  de  ses  évôques. 

De  son  temps,  il  n'y  avait  d'autres  évô- 
chés, dans  la  province  des  Merciens,  quo 
Worchesler,  Herfords,  Lieht'eds,  Chester, 
Leicesler,  Lincoln  el  Cly.  On  voyait  dans 
ces  évôchés  des  monastères  d'hommes  et  de. 
filles.  Guillaume  fait  le  dénombrement  des 
évôques  et  des  abbés.  11  ajoute  un  précis  de- 
de  la  vie  de  saint  Wlflau,  évôquo  do  ^Vor- 
chesler,  qui,  après  avoir  rempli  les  devoirs 
de  la  vie  monastique  el  la  charge  de  prieur» 
fui  élevé  à  l'épiscopal.  Mais  ou  a  celte  vie 
tout  entière  dans  le  second  tome  de  YAngle- 
terre  sacrée,  avec  les  notes  d'Henschenius. 

Vie  de  saint  Wlftan.  —  Celle  vie  est  divisée 
eu  trois  livres  et  dédiée  à  Guarin,  prieur,  cl 
aux  moines  de  Worchcsler  qui  l'avaient  en- 
gagé à  l'écrire.  Personne  ne  l'avait  fait  avant 
lui,  rujis  on  conservait  les  mémoires  que  le 
moine  Colmann,  mort  en  1113,  avait  laissés 
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en  anglais.  Les  actions  du  saint  et  ses  mira- 
cles étaient  d'ailleurs  connus  et  attestés  par 
tant  de  gens  du  probité,  qu'il  y  aurait  eu  de 
la  témérité  à  les  révoquer  en  doute.  Colmann 
avait  été  disciple  do  saint  Wlftan  et  son 
chapelain  pendant  quinze  ans.  C'en  était 
assez  pour  connaître  ses  mœurs  et  le  détail 
do  ses  vertus.  Guillaume  eut  donc  ordre  de 
travailler  sur  les  mémoires  de  Colmann,  d'en 
suivre  le  récit  et  du  no  rien  ajouter  du  sien 
aux  faits  rapportés  par  cet  écrivain.  Nous 
remarquerons  sur  celto  Vio  que  Wlftan,  dés 
lo  lendemain  do  son  ordination,  dé  lia  une 
église  sous  l'invocation  du  Bienheureux 
Béde,  voulant  consacrer  les  prémices  de  soi 
épiseopal  à  celui  qui  avait  été  le  prince  de 
la  littérature  chez  les  Anglais.  Wlftan  rece- 
vait avec  bonté  les  pénitents  qui  venaient 
lui  confesser  leurs  fautes;  no  les  rebutant 
jamais,  mais  les  exhortant  à  ne  plus  retom- 
ber et  à  prendre  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu;  ce  qui  lui  attirait  de  toute  l'Angle- 
terre les  pénitents  qui  n'osaient  confesser 
à  d'autres  les  fautes  graves  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  Dès  qu'il  apprenait  la 
mort  de  quelqu'un,  il  récitait  l'oraison  domi- 
nicale et  trois  psaumes,  savoir  :  les  psaumes 
116, 129  et  150;  et,  à  l'exception  des  diman- 
ches cl  fêles  solennelles,  il  faisait  chauler 
chaque  jour  une  messo  pour  les  morts.  Il 
mit  des  autels  do  pierre  et  supprima  les  au- 
tels de  bois  dans  toute  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, suivant  l'ancien  usage  du  royaunio. 

Vie  de  taint  Adetme.  —  tin  parlant  îles  évô- 
ques  de  Schirburn  ou  Salisbury,  dans  lo 
second  livre  des  Gestes  des  évéques,  Guil- 
laume ne  crut  poiut  devoir  entrer  dans  lo 
détail  de  la  vie  de  saint  Adelme,  qu'il  se 
proposait  d'écrire  au  long  quand  il  se  serait 
procuré  les  documents  nécessaires.  Il  par- 
courut dans  ce  but  tous  les  évéchés  dAngle- 
terre,  et  dédaigna  do  recourir  au  recueil  de 
l'abbé  Fawiciusqui  lui  paraissait  sans  auto- 
rité. Non-seulement  il  composa  la  vie  du 
saint,  mais  il  recueillit  encore  ses  miracles, 
et  fit  une  description  du  monastère  de  Mal- 
mesbury  dont  il  était  le  fondateur.  C'est 
ceîle  histoire  qui  forme  le  cinquième  livre 
des  Gestes  des  évéques  d'Angleterre.  11  no  pa- 
rut que  longtemps  après  les  quatre  premiers, 
ce  qui  fait  que  les  exemplaires  en  sont  beau- 
coup plus  rares.  Guillaume  a  divisé  la  vie 
de  saint  Adelme  en  quatre  parties.  Il  mon- 
tre dans  la  première  que  son  héros  était 
d'une  naissance  illustre,  et  qu'après  avoir 
étudié  les  belles-lettres,  il  était  le  premier 
do  l'Angleterre  qui  se  fût  appliqué  à  faire 
des  vers  dans  sa  langue  natale;  qu'il  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres,  et  composa  plu- 
sieurs discours.  Dans  la  seconde  il  fait  le 
dénombrement  des  monastères  fondés  par 
saint  Adelme,  des  privilèges  et  dos  biens 
dont  il  les  enrichit.  Guillaume  rapporte  une 
épigrarame  ou,  comme  il  l'appelle,  une  épi- 
tnalame  que  le  saint  avait  composé  en  hexa- 
mètres latins,  pour  la  dédicace  de  l'église 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  II 
raconte  dans  la  troisième  partie  les  actions 
merveilleuses  qu'il  fit  pendant  sa  jeunesse, 
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et  confirme  son  réeit  par  plusieurs  fragment* 
des  lettres  et  des  autres  écrits  du  saint 
évèque. 

I  Enfin  la  troisième  partie  est  consacrée  à 
montrer  les  progrès  du  monastère  de  Mai- 
niesbury,  et  à  rappeler  les  événements  con- 
sidérables qui  se  sont  accomplis  sous  lo> 
abbés  qui  l'ont  gouverné  successivement, 
jusqu'à  Van  1125,  c'est-à-dire  pendant  qun- 
tre  cent  seize  ans  après  la  mort  de  saint 
Adelme.  Dom  Mabillon  a  publié  cette  vie 
dans  la  première  partie  de  son  iv*  sièole 
bénédictin,  mais  très-iin,»arfaite.  Henri  War- 
ton  l'a  donnée  tout  entière  à  la  tète  du 
tome  II  de  V Angleterre  sucrée,  sur  un  manus- 
crit de  Jean  Fox.  Enfin,  on  en  fit  à  Oxford 
une  édition  plus  correcte,  qui  se  trouve  dan* 
lo  tome  II  des  Historiens  d'Angleterre  do 
Galons. 

Cet  auteur  a  publié  deux  autres  écrits  de 
Guillaume;  l'un  intitulé  :  De  l'antiquité  de 
l'église  dcôlaston,  à  Oxford,  en  1691,  dans  la 
Collection  des  historiens  anglais  ;  l'autre  est 
une  lettre  de  Guillaume  à  Pierre,  moine  de 
Malmesbury.  Elle  se  trouve  à  la  tète  des 
cinq  livres  do  Sent  Erigèno,  intitulés  :  De  la 
division  des  natures,  et  imprimés  dans  la 
mémo  ville,  en  1681.— Co  n'est  là  qu'une 
petite  partie  des  ouvrages  de  Guillaume.  II 
s'en  trouve  d  «ns  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre un  g«*and  nombre  qui  n'ont  pas  encore 
été  publiés.  Ce  sont  des  poésies,  des  com- 
monlaires  sur  plusieurs  livres  des  saintes 
Ecritures,  des  Vies  do  saints,  quelques  ou- 
vrages historiques,  et  un  abrégé  du  Traité 
des  offices  ecclésiastiques  d'Amalaire.  Pierre 
Allix  on  a  fait  imprimer  la  préface.  Guil- 
laume s'exprime  ainsi  :  «  Si  vous  voulez 
savoir  ce  que  signifient  les  différentes  par- 
ties do  la  messe,  lisez  ce  qu'en  a  écrit  H  il- 
debert,  évèque  du  Mans,  puis  archevêque  de 
Tours;  si  vous  êtes  curieux  de  connaître  les 
diverses  significations  des  ornements  sacrés, 
v  lus  les  apprendrez  dans  les  discours  d'Yves 
de  Chartres;  ces  deux  évéques  étaient  très- 
versés  dans  rintolligonco  de  ces  sortes  de 
matières  et  les  ont  très-bien  expliquées; 
mais  s'il  s'agit  dos  offices  divins ,  nous 
n'avons  rien  de  plus  profond  que  ce  qu'en  a 
écrit  Amalaire.  » 

Do  tous  les  historiens  anglais,  Guillaume 
est  celui  que  l'on  estime  le  plus,  soit  pour  la 
candeur  do  son  caraclèro,  soit  pour  son  exac- 
titude dans  le  réeit  des  événements;  et  puis, 
parmi  les  anciens  écrivains  de  sa  nation,  il 
n'en  est  aucun  qui  ait  donné  une  aussi  lon- 
gue suite  d'hisioire.  C'est  le  témoignage  que 
lui  rend  Saville,  dans  l'épitre  dédicatoire 
qu'il  a  placée  à  la  lèlc  de  ses  Œuvres,  pu- 
bliées à  Londres,  en  1596,  et  à  Francfort,  en 
16'J1,  in-folio.  Cependant  Henri  Wartou  ne 
laisse  pas  d'exprimer  quelques  doutes  sur 
l'authenticité  de  certaines  chartes  du  monas- 
tère de  Malmesbury,  insérées  par  Guillaume 
dans  son  Histoire  des  évéq  tes  d'Angleterre, 
soi  tout  celles  qui  exemptent  ce  monastère 
de  la  juridiction  des  évèques. 

Mais  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  n'attaque 
point  la  bonne  foi  de  Guillaume,  et  prouye- 
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rail  tout  au  plus  qu'il  a  accueilli  do  temps 
en  temps  des  .documents  qu'une  critique 
plus  épurée  aurait  dû  lui  faire  rejeter,  s'ils 
sont  vraiment  supposés,  comme  l'affirme 
Warlon. 

GUILLAUME,  d'abord  archidiacro,  puis 
archevêque  de  Tyr,  en  1175,  fut  l'historien 
le  plus  exael  des  guerres  des  croisés,  et  selon 
Hugues  de  Plagon ,  son  continuateur,  le 
meilleur  clerc  qui  fut  oneques  sur  la  terre. 
Ol  écrivain  nous  apprend  qu'il  naquit  à 
Jérusalem,  et  Etienne  de  Lusignan,dans  son 
Histoire  de  Chypre,  le  fait  sortir  du  sang  des 
rois  de  cette  ville,  mais  sans  appuyer  celte 
assertion  d'aucune  autorité.  Seulement,  en 
lisant  son  histoire  avec  attention,  on  peut 
présumer  qu'il  était  issu  d'une  famille  élevée. 
Il  nous  apprend  lui-môme  qu'il  traversa  les 
mers  pour  venir  étudier  les  arts  libéraux  en 
Occident;  puis,  étant  repassé  en  Orient,  il 
obtint,  grâce  à  la  faveur  d'Amauri,  devenu 
roi  sousle  nom  de  Baudouin  IV,  l'archidia- 
conat  de  la  métropole  de  Tyr,  en  1167.  II 
succéda  à  Rodolphe,  évêque  do  Bethléem, 
dans  sa  charge  do  chancelier  du  royaume  en 
1175,  et  fut  promu  la  môme  année  a  l'arche- 
vêché de  Tyr  après  la  mort  de  Frédéric  qui 
en  était  titulaire.  En  1178,  il  se  rendit  à 
Home  où  il  assista  au  troisièmo  concile  de 
Latran  dont  il  rédigea  lui-même  les  actes, 
n  Si  quelqu'un,  dit-il,  désire  connaître  les 
décisions  de  ce  concile,  les  noms,  le  nombre 
et  les  titres  des  évôques  qui  y  assistèrent , 
ju'il  lise  l'écrit  que  nous  avons  rédigé  soi- 
gneusement sur  cet  objet,  à  la  prière  des 
Pères  du  concile,  et  que  nous  avons  fait  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'église  de  Tyr, 
3 vec  les  autres  livres  que  nous  y  avons  ap- 
portés. »  De  Rome,  Guillaume  se  rendit  à 
Conslanliiiople,  où  il  passa  sent  mois  à  la 
:ourdo  l'empereur  Manuel,  qui  le  reçut  avec 
distinction  ;  puis  il  revint  à  Tyr  après  vingt- 
Jeux  mois  d'absence  et  s'occupa  de  gouver- 
ner son  Eglise  avec  le  zèle  d'un  vrai  pontife, 
il  y  était  encore  en  1170,  puisque  ce  fut  lui 
jui  prononça  l'oraison  funèbre  de  l'empe- 
reur B.trberoussc,  lorsque  son  fils  Frédéric 
"apporta  ses  ossements  a  Tyr,  et  lui  fit  ren- 
Ire  les  derniers  honneurs.  Il  revint  à  Rome 
dù  il  mourut,  sans  qu'on  puisse  déterminer 
l'une  manière  précise  l'époque  dosa  mort. 
Mais  il  est  certain  que  le  siège  de  Tyr  élail 
ucupé,  en  1193,  par  un  autre  prélat,  ainsi 
pie  l'atteste  une  charte  à  la  date  de  celto 
innée,  et  insérée  dans  le  Codex  diplomaticus 
Melitensis. 

Ses  écrits.  —  Guillaume  a  composé  deux 
ouvrages.  Dans  le  premier,  intitule  Histoire 
orientale,  il  esquissait  l'histoire  des  musul- 
mans ,  depuis  le  temps  où  Mahomet  com- 
mença à  répandre  ses  erreurs  jusqu'au 
temps  des  croisades;  ce  qui  comprenait  une 
5ii i le  d'événements  de  cinq  cont  soixante- 
iix  ans.  Il  l'avait  composé,  d'après  les  au- 
teurs arabes  dont  il  connaissait  très-bien  la 
langue,  et  sur  l'invitation  d'Amauri,  roi  de 
Jérusalem,  qui  lui  procurait  les  manuscrits 
luit  il  pouvait  avoir  besoin.  Guillaume 
avoue  qu'il  suivit  surtout  les  mémoires 
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.  d'Eulychius  ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  le 
même  dont  Selden  a  publié  des  Annales  dtnd 

,  nous  avons  dit  un  mol  dans  le  corps  de  co 
volume.  Guillaume  cite  souvent  celte  His- 
toire dans  son  second  ouvrage,  mais  elle 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus  que 
le  recueil  qu'il  avait  fait  des  Actes  du  con- 
cile de  Latran,  aux  instances  des  évôques  de 
celle  assemblée,  comme  nous  l'avons  remor- 
qué plus  haut. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Guillaume, 
et  le  seul  que  nous  possédions,  est  son 
toiredes  croisades,  qui  a  pour  objet  de  tracer 
le  récit  des  guerres  saintes,  depuis  leur  ori- 
gine sous  Urbain  II  jusqu'à  la  seconde;  oc- 
casionnée par  la  prise  d'Edesse,  en  11H, 
sous  le  pontificat  d  Eugène  111,  et  dont  il  réim- 
porte les  événements  jusqu'à  l'an  118V  de 
notre  ère. 

Nous  avons  dit  que  Guillaume  était  de  Jé- 
rusalem; il  est  probable  que  ce  fut  l'amour 
de  la  patrie  qui  le  porta  a  transmettre  à  la 
postérité  les  grands  événements  dont  celle 
ville  avait  été  le  théâtre.  11  y  fut  encore 
excité  par  le  roi  Amauri,  dans  le  palais 
duquel  il  remplissait  les  fonctions  de  chan- 
celier. Son  ouvrage  se  compose  à  propre- 
ment parler  de  vingt-deux  livres,  qu'il  divise 
en  chapitres  suivant  que  les  matières  J'cxi- 
gent,  et  aussi  pour  la  facililé  des  lecteurs, 
afin  de  les  metlre  en  étal  de  juger  des  dilTë- 
rcnles  révolutions  tant  civiles  que  religieuses 
qui  s'accomplirent  en  Orient.  Il  donne  on 
peu  de  roots  l'histoire  de  Mahomet  et  de 
ses  successeurs.  Il  raconte  l'oppression  des 
chrétiens  par  ces  infidèles,  et  -comment, 
après  avoir  porté  ce  joug  pendant  si  long-, 
temps,  les  fidèles  d'Occident  étaient  venus 
à  leur  secours.  Après  ces  préliminaires,  il 
vient  au  voyage  de  Pierre  l'Ermite  à  Jéru- 
salem, rappelle  ses  entretiens  avec  le  f*a- 
triarche  Siméon,  et  rapporto  de  suite  ce  qui 
se  passa,  depuis  le  concile  do  Clermonl  où 
la  première  croisade  fut  décidée,  en  1095, 
jusqu'à  l'année  118V.  Dans  la  courte  préface» 
qui  précède  le  vingt-troisième  livre,  Guil- 
laume de  Tyr,  dans  un  stylo  qui  porfe  l'em- 
preinte o>»  la  douleur  que  lui  causait  les 
malheurs  do  sa  patrie,  ravagée  parles  armes 
victorieuses  de  Saladin,  annonce  qu'après 
avoir  tracé  le  tableau  brillant  de  la  prospé- 
rité des  chrétiens,  à  l'exemple  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité,  qui  oui  raconté 
également  les  événements  heureux  et  fu- 
nestes de  leur  nation,  il  va,  succombant  à 
son  désespoir,  offrir  le  récit  de  leur  ruino 
et  de  leur  humiliation;  mais  soit'quo  le  cou- 
rage lui  ail  manqué,  soit  qu'il  aitélédétourué 
de  son  projet  par  le  cours  des  événements, 
ou  |«ir  des  motifs  que  nous  ignorous,  il  n'a 
point  achevé  ce  vingt-troisième  livre.  Des 
vingt-deux  qui  nous.restent,  les  quinze  pre- 
miers ont  été  composés  d'après  des  tradi- 
tions et  des  récils  étrangers;  mais  Guillaume 
a  été  témoin  de  tous  les  faits  racontés  dans 
les  livres  suivants,  ou  les  avril  appris  do 
personnes  dignes  de  foi,  qui  ks  avaient  vus. 
—  Cet  ouvrage  fut  publié  pour  la  première 
fois  à  Bile,  chez  Jean  Oporinus,  et  par  Ivs 
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soins  do  Philibert  Poyssenat,  en  15V9,in-fol. 
Henri  Pantaléon  en  a  donné  dans  la  môme 
ville,  en  1561,  une  nouvelle  édition  in-folio, 
avec  la  Vie  de  Guillaume  de  Tyr,  et  la  con- 
tinuation de  son  Histoire  par  Helmolde. 
Celte  continuation  ne  se  trouve  point  dans 
l'édUionquo  Bongars publia  à  Hanau,  en  161 1. 
On  y  a  supprimé  également  l'épître  dédica- 
toire  de  Philibert  Poyssenat.  On  a  de  celte 
Histoire  une  traduction  italienne  intitulée 
Guerra  sacra,  publiée  à  Venise  par  Joseph 
Horolnggi,  en  156-2,  et  une  traduclion  fran- 
çaise de  Gabriel  Dupréau,  imprimée  a  Paris 
en  1573,  sous  le  titre  de  La  Franciade  orien- 
tale. A  la  suite  de  ces  détails  bibliographi- 
ques nous  placerons  le  jugement  que  les 
auteurs  de  la  Bionraphie  universelle  ont  porté 
sur  Guillaume  de  Tyr  et  sur  son  bisloire. 
«  Cet  ouvrage,  diseni-ils,  est  tellement  im- 
portant par  les  faits  qu'il  retrace,  et  dans 
lesquels  la  valeur  française  occupe  une 
place  si  brillante,  qu'il  serait  impossible  de 
lui  préférer  quelqu'aulre  monument  histo- 
rique du  moyen  Age.  Guillaume  nous  an- 
nonce qu'il  n'a  eu  pour  s'aider  dans  son 
entreprise  aucun  écrivain  antérieur;  il  a 
donc  été  le  premier  &  traiter  méthodique- 
ment le  sujet  des  guerres  saintes.  Guiberf, 
abbé,  de  Nogcnt,  qui,  soixante  ans  avant 
l'archevêque  de  Tyr,  avait  écrit  une  histoire 
de  la  première  croisade,  n'avait  parlé  que 
sur  le  rapport  d'autrui.  Où  pourrait  on  pui- 
ser une  connaissance  plus  exacte  de  ces 
grands  événements  que  dans  l'historien  né 
sur  les  lieux,  admis  h  l'intimité  des  rois, 
témoin  des  événements,  ou  lié  d'amitié  avec 
ceux  qui  y  avaient  assisté;  qui  recherche  la 
vérité  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
et  lorsqu'il  ne  peut  là  connaître,  avoue  in- 
génuement  son  ignorance?  L'intérêt  qu'il 
prend  à  la  gloire  des  croisés  perce  à  chaque 
page  de  son  histoire.  Cependant  cet  intérêt 
ne  l'aveugle  point;  il  ne  dissimule  pas  les 
torts  ou  les  vices  des  chrétiens,  et  ne  refuso 
«point  les  éloges  dus  a  leurs  ennemis.  Sou- 
vent lu/mc  il  s'élève  a  des  considérations 
vraiment  philosophiques  et  pleines  de  jus- 
tesse sur  les  causes  des  événemeirts;  et  ses 
récits  sont  presque  toujours  accompagnés 
de  détails  utiles  a  la  géographie  et  a  1  his- 
toire. On  ne  le  trouve  point  livré  sans  res- 
triction à  cet  esprit  de  superstition  et  de 
crédulité  qu'on  remarque  dans  les  historiens 
du  même  temps.  Quant  à  son  style,  il  est 
naturel,  offre  peu  d'expressions  et  de  tours 
barbares,  et  ne  manquo  ni  d'éléganco  ni 
d'énergie  dans  ses  descriptions.  Guillaume 
possédait  les  livres  saints,  et  les  poètes  do 
l'antiquité;  et  l'on  aurait  peut-être  à  lui 
reprocher  de  les  citer  trop  fréquemment  : 
mais  nous  ne  prétendons  point  qu'il  soit 
exempt  de  défauts.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  les  sentiments  qui  respirent  dans  l'ou- 
vrage en  font  aimer  l'auteur,  et  qu'on  sous- 
crit volontiers  à  l'opinion  de  Hugues  Plagon  • 
lorsque  celui-ci  l'appelle  le  meilleur  clerc 
qui  fut  oneques  sur  la  terre.  » 

GUILLEBERT,  ou  Wiixibert,  naquit  en 
Touraine  d'une  famille  libre,  et  fui  instruit 
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à  l'école  do  Tours.  S'étant  engagé  dans  !<> 
clergé,  il  reçut  tous  les  ordres  jusqu'au  «liai 
conat  de  la  main  d'Hérard,  son  archevêque, 

3ui  le  fit  ordonner  prêtre  par  Erpoin.évèquê 
e  Sentis.  Les  parents  de  Guillebert  lui  |)ro> 
curèrent  ensuite  une  place  à  la  cour,  où  il 
tint  pendant  quelque  temps  les  registres d« 
revenus  du  roi.  Soit  avant  d'entrer  dans  cette 
charge,  soit  après  qu'il  en  fut  sorti,  il  exerça 
quelques  années  les  fonctions  de  prévôt'i 
I  abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras.  L'Eglise  de 
Châlohs  étant  venue  à  vaquer  en  8G8,  par 
la  mort  d'Erchanras,  son  évêque,  le  clergé 
et  le  peuple  s'accordèrent  pour  élire  Piuille- 
bert  a  sa  place.  Son  élection  fut  confirmée 
après  les  examens  d'usage  par  l'assemblée 
des  évêques  réunis  à  Quiercy.  L'Acle  Je 
cet  examen,  qui  nous  a  été  conservé,  est  très- 
important  pour  nous  faire  connaître  quelle 
était  la  discipline  de  ce  temps-là  dans  ces 
sortes  de  cérémonies.  L'enquête  s'étant 
trouvée  favorable  à  Guillebert,  on  doit  cou- 
jecturer  qu'il  vécut  en  pieux  pontife,  et 
en  effet,  les  règlements  qu'il  fit  pour  sou 
diocèse  montrent  qu'il  aimait  l'exacte  diwi- 

Jdine.  Il  assista  au  concile  de  Pontiou  en 
176,  et  il  dut  mourir  en  cette  mômeannîv, 
ou  nu  commencement  de  la  suivante,  car  il 
y  avait  déjà  quelque  temps  que  ticruon  oc- 
cupait son  siège,  en  878. 

Guillebert,  comme  tant  d'autres  éveques 
de  son  temps,  laissa  un  Capitulaire,  ou  corps 
de  statuts  pour  l'instruction  do  son  clergé, 
et  probablement  aussi  de  son  peuple;  pour- 
tant nous  n'oserions  l'aflirmer,  j»arce  que 
nous  n'en  possédons  que  la  moindre  partie. 
Baluze,  l'ayant  trouvée  dans  un  manuscrit  .le 
la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  l'a  publiée 
dans  l'Appeudico  aux  Capitulaires  de  nos 
rois,  qui  paraissent  avoir  été  la  source  prin- 
cipale où  l'auteur  a  puisé  tout  ce  qu'il  pres- 
crit. II  y  a  beaucoup  de  conformité  entre 
ces  statuts  et  ceux  d'Hérard,  archevêque  de 
Tours,  qui  semblent  également  lui  «voir 
servi  de  modèle.  Comme  ces  derniers,  ils 
sont  fort  concis,  et  divisés  en  articles  extrê- 
mement courts.  Las  neuf  premiers  tendent 
a  bannir  du  clergé  une  ignorance  crasse  et 
honteuse,  et  prescrivent  aux  curés  les  livres 
et  les  connaissances  qui  leur  sont  indispeu- 
sablement  nécessaires  pour  l'exercice  du 
saint  ministère.  L'inscription  de  ces  staîub 
porte  le  nom  de  Guillebert  évèipie,  s.nis 
spécifier  de  quelle  Eglise,  sur  quoi  Baluze  .i 
tenté  de  les  attribuer  à  Gisleberl,  évêque  de 
Chartres,  et  contemporain  de  notre  prélat. 
Mais  outre  que  le  manuscrit  porte  en  Me 
le  nom  de  Guillebert,  la  conformité  nui  s* 
remarque  entre  ces  statuts  et  ceux  d'Hérard 
nous  semble  une  raison  suffisante  pour  les 
attribuer  à  l'évôque  do  Châlons,  qui  avait 
été  disciple  de  cet  archevêque.  On  ne  nous 
a  conservé,  de  toutes  les  lettres  que  ce  prélat 
écrivit  à  Hincmar  de  Hcims,  que  ce  qu'en 
rapporte  Flodoard. 

GUITMOND,  qui  partage  avec  le  bienheu- 
reux Lanfranc  la  gloire  d'avoir  lu  mieux 
réussi  à  réfuter  les  erreurs  de  Béren^er, 
naquit  en  Normandie  et  embrassa  la  vie 
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uonasUque  dans  l'abbaye  de  la  Croix-Saint- 
-eul'roy,  au  diocèse  d'Evreux.  On  lui  per- 
uit  d'en  sortir  peu  de  temps  après  pour  alier 
uivre  'les  leçons  de  Lanfranc,  qui  venait 
l'ouvrir  à  l'abbaye  du  Bec  cette  célèbre 
•rôle  qui  contribua  si  puissamment  à  la  res- 
auration  de  la  littérature.  Ses  progrès  dans  les 
ittides  répondirent  à  la  pénétration  de  soncs- 
wntetàson  ardeur  pour  les  belles-lettres;  mais 
I  s'appliqua  en  môme  temps  aux  vertus  de 
•on  étal,  de  sorte  qu'il  devint  aussi  célèbre 
•nr  sa  piété  que  par  fon  savoir.  Vers  l'an 
1070,  Guillaume  le  Conquérant  l'appela  en 
Vnglclerre,  et,  dans  le  but  de  l'y  tixer  par 
juelque  piélature,  ce  princo  s'empressa  de 
ui  oll'rir  le  premier  évôché  vacant;  mais  ce 
ut  en  vain  que  les  grands  du  royaume  se 
oignirent  nu  roi  nour  vaincre  sa  répugnance, 
•  iiitiiiond  s'en  défendit  par  un  discours  plein 
l'une  générosité  sans  exemple  et  qui  est 
oui  à  la  fois  une  preuve  non  éunivoque  de 
.on  éloiguemenl  pour  les  dignités  ccclésias- 
iques  et  une  instruction  frappante  contre 
■eux  qui  les  poursuivent  avec  lro;i  d'ardeur. 
I  appuya  son  refus  sur  sa  mauvaise  sjiilé, 
>ur  ses  peines  d'esprit,  sur  ses  misères  mo- 
lles et  sur  la  frayeur  que  lui  causait  le 
:«>inpte  qu'il  devait  rendre  un  jour  à  Dieu. 
I  ne  connaissait  ni  les  mœurs  ni  la  langue 
les  Anglais,  qui  ne.  soulftvicn!  déjà  qu'avec 
uni  a  impatience  qu'on  leur  uoniiAl  des  pi  é- 
.Us  étrangers.  Guitmond  ne  dissimula  pas 
lans  ses  remontrances  la  peine  qu'il  ressen- 
tit de  la  manière  violente  dont  Guillaume 
s'était  emparé  de  ce  royaume,  et  il  alla  mémo 
usqu'à  qualifier  sa  conquête  d'injustice  et 
le  brigandage.  Après  avoir  rappelé  le  prince 
i  lu  pensée  de  sa  tin  dernière,  il  lui  demanda 
la  permission  de  retourner  en  Normandie: 
>  Je  laisse  aux  amateurs  du  monde,  lui  dit- 
il,  le  riche  butin  de  l'Angleterre,  et  je  préfère 
aux  richesses  des  Crésus  et  des  Sardanapalo 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ  que  j'ai  choisie, 
et  que  les  Antoine  et  les  Benoit  ont  embras- 
sée avant  moi.  »  Le  roi,  bien  loin  de  sotlcn- 
ser  d'un  tel  discours,  admira  au  contraire  la 
constance  de  ce  généreux  moine  et  se  lit  un 
devoir  de  le  traiter  avec  honneur.  Guitmond 
obtint  la  permission  de  revenir  en  Norman- 
die, où,  bien  loin  de  trouver  des  admirateurs 
de  son  désintéressement,  il  ne  rencontra  que 
il«  s  contradicteurs  et  des  ennemis.  Pour  s  en 
délivrer,  il  demanda  à  Odilon,  son  abbé,  la 
permission  de  se  retirer  en  Italie.  Celui-ci, 
uépourvu  des  lumiètes  suffisantes  pour  ap- 
précier le  mérite  de  ce  rehg  eux,  le  laissa 
partir,  et  Guitmond  se  retira  h  Rome.  On 
croit  que,  pour  s'y  mieux  cacher,  il  changea 
sou  nom  eu  celui  de  Chrétien;  et  l'anonyme 
de  Molk  ne  le  nomme  jamais  autrement.  Il 
est  a  croire  quo  cette  ruso  lui  réussit,  puis- 
qu'on ne  lo  voit  reparaître  que  sous  le  pou- 
lilicat  do  Grégoire  VII.  Ce  Pape,  au  com- 
mencement de  l'année  1077,  envoya  Bernard, 
abbé  de  Saiul-Vielor  de  Marseille,  a  rassem- 
blée qui  devait  se  tenir  à  Forcheim,  en  Fraii-. 
en-lie.  Bernard  prit  avec  lui  Guitmond  ou 
Chrétien,  comme  l'appelle  encore  l'historien 
de  Grégoire  VII,  Paul  de  Berniïed.  En  1083, 
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Guitmond  se  trouva  à  l'élection  do  Victor  llf, 
et  Hugues  de  Lyon,  rendant  compte  de  celle 
élection  h  la  comtesse  Malhilde,  dit  quo 
Guitmond  n'était  alors  que  simple  moine. 
On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  Orderic 
Vital  qui  veut  que  Guitmond  ait  élé  créé 
cardinal  par  Grégoire  VII.  Urbain  II,  succes- 
seur immédiat  de  Victor  111,  ayant  reconnu 
le  mériie  et  les  talents  de  Guitmond,  trouva 
le  secret  de  vaincre  sa  répugnance  pour  les 
dignités  ecclésiastiques  et  l'ordonna  évêquo 
d'Averse,  en  Pouille,  ville  hatie  par  les  Nor- 
mands sur  les  ruines  de  l'ancienne  Altella, 
sous  le  ponliticat  de  Léon  IX.  Comme  elle 
prit  en  peu  de  temps  des  développements 
considérables,  on  y  érigea  un  éveché  qui 
relevait  immédiatement  du  Sainl-Siége,  et 
Guitmond  en  fut  le  quatrième  évoque.  Soit 
en  considération  de  son  mérite ,  soil  dans  la 
vue  de  plaire  au  prince  Roger,  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre,  le  Pape  Urbain  releva 
la  dignité  du  nouveau  pontife  par  la  conces- 
sion du  palliura  qui  ne  s'accorde  ordinaire- 
ment qu'aux  archevêques;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  cette  qualiticalion  par  Orderic  Vital 
et  par  un  grand  nombr  e  d'écrivains  qui  l'ont 
suivi  dans  ses  assertions.  Malheureusement 
on  ne  possède  aucun  détail  sur  les  événe- 
ments de  son  épiscopat;on  sait  seulement 
eu  général  qu'il  fut  attentif  à  soutenir  les 
privilèges  accordée  à  son  Eglise,  ot  qu'après 
avoir  travaillé  au  salut  de  son  troupeau  par 
ses  instructions  ,  ses  prières  et  ses  bonnes 
œuvres,  il  mourut  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  La  date  de  sa  mort  est  incertaine. 
Cave ,  Bayle  et  plusieurs  bibliographes  mo- 
dernes la  fixent  à  l'an  1080,  oubliant  sans 
doute  quo  Guitmond  n'avait  été  ordonné 
évoque  qu'en  1088;  le  P.  Pagi ,  au  con- 
traire, la  met  en  1105  ;  nous  pensons  qu'il 
faut  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions, et,  pour  rester  dans  le  vrai,  dire  quo 
Guitmond  d'Averse  mourut  à  la  lin  du  xi' 
siô.  le. 

Traité  de  l'Eucharistie.  —  Le  plus  célèbre  . 
de  ses  ouvrages  et  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  établir  sa  réputation,  est  son  traité 
dogmatique  contre  les  erreurs  do  Bérenger  , 
archidiacre  d'Angers  et  scholastique  de  l'E- 
glise de  Tours.  Cet  ouvrage,  dans  les  impri- 
més,  est  intitulé  :  De  veritate  corporis  et 
sanguinis  Jesu  Christi  in  Eucharistia  ,  et  s'y 
trouve  divisé  en  trois  livres.  Guitmond  le 
composa  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU, 
et  par  conséquent  après  son  retour  d'Angle- 
terre en  Normandie,  mais  avant  Je  concile  de 
Rome ,  tenu  en  1078,  et  même  avant  qu'il  se 
retirât  en  Italie,  où  il  était  dès  le  commen- 
cement de  l'amlée  1077.  Quoique  plusieurs 
écrivains  eussent  déjà  exercé  leur  plumo 
contre  Bérenger,  Guitmond  n'en  dit  pas  un 
mot,  et  attaque  son  adversaire  comme  s'il 
eût  été  le  premier  qui  eût  entrepris  de  lo 
combattre.  Aun  d'y  procéder  avec  plus  d'or- 
dre et  mettre  plus  de  justesse  et  do  netteté 
dans  ses  raisonnements,  il  adopte  la  forme* 
dialoguée  qui  se  l'ail  lire  avec  plus  de  plaisir. 
Il  s'y  donne  pour  interlocuteur  Roger,  un 
de  ses  confrères,  médecin  habile  qui,  après 
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avoir  été  comme  lut  moine  de  la  Croix-saint 
Leufroi,  devint  abbé  de  Monbourg,  au  diocèse 
de  Coulances,  en  Normandie.  Hoger  avait 
excité  Guitmond  a  réfuter  les  erreurs  do 
l'archidiacre  d'Angers  ;  c'est  pourquoi,  dans 
le  dialogue  ,  c'est  lui  qui  propose  les  objec- 
tions et  Guitmond  qui  les  résout. 

Premier  livre.  —  (iuitmoiid  le  commence 
mr  le  portrait  de  Bérenger  qu'il  représente 
comme  un  liommc  vain,  qui,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  avait  fait  peu  de  cas  des  sentiments 
de  son  maître ,  el  compté  pour  rien  ceux  de 
ses  condisciples.  Contempteur  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences  ,  il  a  travaillé  a  se  faire 
une  réputation  do  savant  en  donnant  aux 
mots  do  nouvelles  définitions.  Il  affectait  une 
démarche  pompeuse  et  une  chaire  plus  élevée 
que  celle  des  autres,  pour  justifier  par  ces 
dehors  la  dignité  de  maître  qu'il  avait  usur- 
pée ,  el  (îiu  était  bien  au-dessus  de  ses  ta- 
lents et  do  ses  forces.  Confondu  par  Lau- 
franc  sur  une  question  de  dialectique ,  et 
abandonné  de  ses  disciples  ,  il  donna  dans 
diverses  erreurs  ,  et  attaqua  spécialement 
la  vérité  du  corps  de  Notre-Seigncur  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  (iuilmond  re- 
marque ensuite  que  les  bérengariens  no 
s'expliquaient  pas  tous  de  la  même  façon 
sur  cette  matière.  Ils  s'entendaient  pour 
convenir  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas 
changés  essentiellement  ;  mais  ils  différaient 
en  ce  que  les  uns  ne  voyaient  qu'une  ombro 
et  une  ligure  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, tandis  que  bs  autres  y  reconnaissaient 
ie  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  mais 
cachés  sous  une  espèce  d'impanalion  dont 
ils  s'enveloppaient  alin  quo  nous  les  pus- 
sions prendre.  Les  adversaires  de  Bércngcr 
ne  s'accordaient  pas  non  plus  entre  eux  : 
quelques-uns  disaient  que  le  pain  et  le  vin 
sont  changés  on  partie,  d'autres  qu'ils  sont 
changés  entièrement;  mais  que  lorsque  les 
indignes  viennent  pour  communier,  la  chair 
et  le  sang  du  Seigneur  subissent  une  se- 
conde transformation  et  redeviennent  du 
pain  et  du  vin. 

Après  ces  préliminaires,  Guitmond  réfute 
l'erreur  des  vrais  bérengariens,  c'est-îi-dire 
de  ceux  qui  soutenaient  que  le  pain  et  le 
vin  ne  sont  pas  changés  essentiellement 
dans  l'Eucharistie.  Ils  disaient  :  «  La  nature 
n'est  pas  capable  de  ce  changement ,  môme 
en  admettant  la  volonté  de  Dieu.  —  S'il  en 
est  ainsi,  répond  Guitmond,  Dieu  n'est  pas 
tout-puissant,  el  c'est  en  vain  que  Jes  béren- 
gariens chan tentée  verset  du  psaume  cxxxiv: 
Tout  ce  que  te  Èeignnir  a  voulu,  il  l'a  fait. 
Mais  si  Dieu  a  fait  tout  ce  .qu'il  a  voulu,  il 
n'est  plus  question  que  de  savoir  s'il  a  voulu 
que  le  pain  et  Je  vin  lussent  changés  au 
corps  el  au  sang  du  Seigneur.  —  A  Dieu  no 
plaise,  répondaient  ces  hérétiques,  que  telle 
soit  sa  volonté,  parce  qu'il  est  indigne  de 
Jésus-Christ  d'être  froissé  par  les  dents.  » 
Guitmond  répond  qu'il  peut  tout  aussi  bien 
"être  louché  par  les  dents  des  lidcles  qu'il  lo 
fut  par  les  mains  de  saint  Thomas;  qu'étant 
immortel  et  impassible,  il  ne  peut  être  ni 
blessé  ni  mis  en  pièce*,  el  qu'encore  que 


son  corps  paraisse  divisé  lorsqu'on  le  distri- 
bue aux  fidèles,  il  yen  a  autant  dans  la  plus 
petite  partie  que  dans  l'hostie  tout  entière: 
de  sorte  nue  chaque  particule  séparée  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  que  trois  particule 
séparées  ne  sont  pas  trois  corps,  mais  un 
seul  corps  de  Jésus-Christ.  Il  se  donne  tout 
entier  a  chacun  des  fidèles,  et  tous  le  re- 
çoivent également,  célébrât-on  mille  mess« 
a  la  fois;  c'est  un  seul  corps  de  Jésus-Cbrist 
indivisible,  et,  quoique  l'hostie  paraisse  par- 
tagée en  plusieurs  parties,  la  chair  de  Jésus- 
Christ  n'en  est  pas  pour  cela  divisée;  ce  que 
sont  ces  particules  avant  la  division  de 
l'hostie,  elles  le  sont  après  leur  séparation. 
Guitmond  rend  celte  vérité  sensible  par  la 
parole  do  l'homme,  qui  se  communique  tout 
entière  et  en  même  temps  a  plusieurs  mil- 
liers de  personnes;  et  par  l'exemple  de 
l'âme  humaine,  qui ,  tout  appesantie  quel!»- 
soit  par  la  corruption  du  corps,  n'est  pas  di- 
visée on  plusieurs  parties  dans  les  divers 
membres  du  corps  qu'elle  anime,  mais  tout 
entière  dans  chaque  membre.  Or  si  Dieu  a 
accordé  à  l'homme  la  voix  el  à  son  Ame  une 
semblable  prérogative,  pourquoi  ne  pour- 
rait-il pas  communiquer  un  semblable  avan- 
tage à  sa  propre  chair,  puisque,  comme  notrt 
âme,  elle  est  la  vie,  et  non-soulement  la  tic 
du  chrétien,  mais  la  vie  de  l'Eglise  tout 
entière.  Guitmond  pose  pour  principe  qu« 
les  sens  étant  trompeurs,  nous  ne  devons 
pas  les  prendre  pour  juges  de  ce  qui  se  |»a^ 
dans  l'Eucharislie.  On  a  peine,  en  effet,  i 
concevoir  le  changement  opéré  par  la  vertu 
des  paroles  sacramentelles;  ma-s  on  n'a  pa> 
besoin  do  le  comprendre  pour  le  croire.  On 
le  croit  comme  on  croit  à  la  Providence,  h  la 
création ,  au  libre  arbitre,  quoique  notre 
raison  ait  peine  à  les  accorder.  Il  suflii  de 
savoir  que  Dieu  a  voulu  opérer  ce  change- 
ment. Si  Dieu  l'a  voulu,  il  l'a  fait,  puisque 
rien  ne  lui  est  impossible.  Mais  cornaient 
l'a-l-il  fait?  C'est  son  secret  et  non  pas  k 
nôtre.  Guitmond  s'applique  donc  à  montrer 
que  la  foi  doit  précéder  en  nous  l'intelli- 
gence ,  el  que ,  pour  le  changement  qui  s'o- 
père dans  l'Eucharistie,  on  ne  doit  point 
consulter  l'ordre  de  la  nature,  puisque  c* 
corps,  dont  le  pain  emprunte  la  substance,  a 
éié  conçu  d'une  vierge,  contrairement  au\ 
loi?  de  la  nature.  Il  propose  plusieurs  autr.  » 
changements  admirables  qui  peuvent  renuV 
croyable  celui  qui  s'accomplit  au  sacrement 
de  l'autel.  Le  monde  a  été  fait  de  rien;  et  u 
retournera  au  néant  sitôt  qu'il  plaira  au 
Créateur.  Les  accidents  se  changent  tous  ks 
jours  en  d'autres  accidents  ;  lo  pépin  d'un 
fruit  se  change  eu  un  arbro  ,  la  semence 
herbe,  la  nourriture  en  chair  et  en  sang  ;  mats 
le  changement  du  pain  el  du  vin  au  corps  h 
au  sang  de  Jésus-Christ  s'opère  par  un  etfc; 
particulier  de  la  toute-puissance,  qui  montre 
la  bonté  de  Dieu  dans  lo  plus  signalé  de  <e> 
bienfaits. 

Deuxième  livre.  —  Bérenger  objectait  : 
Mais  la  chair  de  Jésus-Christ  est  incorrup- 
tible ,  et  le  sacrement  de  l'autel  peut  >€ 
corrompre  si  ou  le  garde  longtemps.  - 
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Mais,  répond  Guitiuond,  encore  que  le  pnin 
onsacré  paraisso  se  corrompre  aux  yeux  des 
oui  mes  corrompus,  ce  pain  céleste,  celte 
lannc  divine  ne  saurait  souffrir  aucune  allé- 
aiion.  Si  elle  se  présente  au  dehors,  ce  n'est 
[ue  pour  punir  1  indocilité  ou  la  négligence 
es  hommes  dans  l'accomplissement  des  lois 
le  l'Église.  Tous  les  changements  qui  s'a- 
•ercoivent  dans  l'Eucharistie  tombent  sur 
l'S  espèces  en  apparences  sensibles,  mais  la 
ubstance  du  corps  de  Jésus-Christ  demeure 
cjtiùrc  et  saus  aucune  corruption.  » 

Guitmond  résout  ensuite  les  objections 
ne  liérenger  tirait  de  quelques  passages  de 
aint  Augustin,  dans  lesquels  on  lit,  que  le 
acrement  de  l'autel  est  un  signe  qu'il  faut 
évérer,  non  parla  servitude  de  la  chair, 
jais  avec  la  liberté  de  l'esprit,  et  que  lors- 
ue  l'Kcrilure  semble  commander  un  crime, 
u  dc'fcndre  quelque  chose  d'utile  et  de  bon, 
'est  une  locution  liguréo,  comme  en  cet  en- 
roi  t  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de 
homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez 
oint  la  vie  en  vous.  «  Jamais,  répond  Guit- 
lond,  saint  Augustin  n'a  appelé  nulle  j  art 
ans  aucun  de  ses  livres,  ce  qu'on  mange 
ur  l'autel  un  signe  et  une  ligure;  mais  il  a 
lonué  le  nom  de  signe  a  la  célébration  du 
orps  du  Seigneur,  et  nous  pensons  comme 
ni  à  cet  égard.  Toutes  les  fois  que  nous 
élébrons  le  mystère  de  son  corps  et  de  son 
ang;  nous  ne  le  faisons  pas  mourir  de  nou- 
eau  par  celle  action;  mais  nous  faisons  seu- 
ement  mémoire  de  sa  mort.  Or  celle  mé- 
noiro  signifie  sa  passion; d'où  il  résulte  que 
a  célébration  du  mystère  de  son  corps  et  do 
on  sang  est  un  sigue.  Ce  que  dit  saint  Au- 
gustin de  la  servitude  charnelle,  regarde  les 
uifs,  et  les  signes  de  l'ancienne  loi  dont  il 
:t*tit  question  dans  le  môme  passage.  Tour 
;e  qui  est  du  crime  qus  Jésus-Christ  semble 
jrdonner  en  commandant  de  manger  sa  chair 
;t  de  boire  son  sang,  saint  \ugustin,  dit 
laireinenl,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages, 
juc  ce  crime  n'existait  que  dans  l'imagina- 
nt» grossière  dcsCapharnaïtes  qui  pensaient 
pie  sou  corps,  comme  celui  des  animant 
ivait  besoin  d'être  mis  en  pièces  pour  être 
mangé.  »  Guitmond  ajoute  que  si  l'on  s'ob- 
ilinc  à  vouloirque  l'Eucharistie  soit  appelée 
par  l'Eglise  signe  ou  ligure,  il  ne  s'y  oppo- 
sera point,  puisqu'il  est  dit  de  Jésus-Christ, 
qu'il  a  été  posé  parmi  les  hommes  comme 
un  signe  de  contradiction.  S'il  a  été  un  si- 
gue,  l'Eucharistie  peut  bien  en  être  un  ;  mais 
c'sl  un  signe  qui  n'exclut  pas  la  réalité. 

Bércnger  réfutait  souvent  l'explication  que 
saint  Augustin  donne  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  et  préten- 
dait que  dans  la  pensée  de  ce  Père,  elles 
signifiaient  que  nous  ne  devons  pas  manger  le 
«orps  que  les  apôtres  voyaient,  ni  boire  le 
sang  que  les  Juifs  devaient  répandre;  et  il 
en  concluait  que  ce  que  nous  recevons  à 
l'autel ,  n'est  que  l'ombre  et  la  figure  du 
corps  et  du  sang  de  Notrc-Seigneur.  Guit- 
mond le  renvoie  au  traité  du  saint  docteur,  sur 
le  psaume  xcvm,  dans  lequel  Augustin  s'ap- 
plique à  réfuter  le  sentiment  des  Capharnnï- 

Diction.n.  i>k  Patiioi.ogik.  II. 


>E  PATHOLOGIE.  GUI  104* 

tes,  et  à  montrer  quo  nous  ne  devons  pas 
manger  la  chair  du  Sauveur  dans  la  mémo 
forme  qu'elle  se  montrait  aux  apôtres ,  ni  en 
la  coupant  en  morceaux  comme  la  viande  qui 
s'achète  au  marché;  mais  sous  une  autre 
forme;  mais  tout  entière  et  non  par  mor- 
ceaux ;  mais  vivante  et  non  pas  morte.  Tel 
est  le  sentiment  de  saint  Augustin,  cl  tel  est 
le  sens  des  paroles  do  Jésus-Christ  aux  Ca- 
pharnaïtes. 

.  Troisième  livre.  —  Après  avoir  répondu 
dans  les  deux  premiers  livres  aux  objections 
de  Bércnger,  Guitmond  entreprend  de  dé- 
montrer d'abord  nue  nous  recevons  le  vrai 
corps  de  Jésus-Clirist  dans  toute  sa  sub- 
stance, et  do  combattre  ensuite  les  impana- 
teurs,  c'csl-a-dirc  ceui  qui  soutenaient  quo 
le  pain  et  le  vin  demeurent  dans  l'Eucharis- 
tie avec  le  corps  do  Jésus-Christ.  11  est  le 
premier  qui  ait  désigné  par  ce  nom  d'impa- 
naleurs  ceux  qui  avaient  adopté  ce  senti- 
ment. Venant  ensuite  à  la  premièro  propo- 
sition ,  il  l'établit  par  un  passage  de  saint 
Augustin  sur  le  psaume  xxxiii,  dans  lequel 
ce  Père,  expliquant  comment  David  se  portait 
lui-mémo  dans  ses  propres  mains,  dit  :  «  Qui 
peut  comprendre  comment  cela  arrive  dans 
une  môme  personne  ?  Est-il  quelqu'un  qui 
puisse  se  porter  lui-môme  dans  ses  propres 
mains?  Du  homme  peut  bien  ôtre  porte  par 
les  mains  des  autres,  mais  personne  ne  1  est 
par  les  siennes.  Nous  no  voyons  donc  pas 
comment  cela  se  peut  entendre  littéralement 
de  David;  uiais  nous  comprenons  comment 
à  la  lettre  on  peut  l'expliquer  de  Jésus-Christ; 
car  il  se  portail  dans  ses  propres  mains  lors- 
que, notis  donnant  sa  chair  à  manger,  il  dit: 
Ceci  est  mon  corps!  O  parole  lumineuso  et  à 
laquelle  tout  le  monde  doit  déférer  avec  ré- 
vérence l  Ce  qui  ne  se  trouve  point  selon  la 
lettre,  ni  en  David  ni  en  aucun  homme,  so 
tro  ivc  en  Jésus-Christ,  selon  le  sens  littéral 
et  naturel.  Le  corps  qu'il  portait  dans  ses 
mains  n'était  donc  pas  l'ombre  et  la  figure, 
mais  la  substance  même  de  son  propre 
corps.  »  Guitmond,  pour  appuyer  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  cite  encore  des  pas- 
sages de  saint  Ambroise,  do  saint  Léon,  do 
saint  Cyriilc  d'Aloxandrie,  do  saint  Grégoire 
le  Grand  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  aux- 
quels il  ajoute  quelques  miracles  qui  dépo- 
sent clairement  en  faveur  de  la  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie. 

Sur  la  seconde  proposition,  l'auteur  dé- 
montre que  nar  la  vertu  des  paroles  .de  la 
consécration  le  pain  et  le  vin  sont  tellement 
changés  au  corps  et  au  sang  do  Jésus-Christ, 
que  l'impanation  ne  peut  avoir  lieu  dans 
l'Eucharistie.  Il  cite  h  ce  propos  l'autorité 
de  saint  Ambroise,  d'Eusèbe  d'Emèse,  et  un 
ancien  Missel  espagnol  qu'on  disait  composé 
par  saint  Isidore,  et  qui  contenait  une  messe 
de  la  semaine  de  Pâques  dans  laquelle  on 
lisait  ces  paroles  :  «  Seigneur,  tout  ceci  est 
divin!  O  Père,  tout  ceci  est  céleste;  et  tout 
ceci  étant  changé  en  la  substance  de  votro 
Fils,  est  maintenant  son  corps  et  sm  sang. 
Co  n'est  plus  une  ligure,  mais  uno  vérité;  co 
n'est  flus  une  créature  mortelle,  mais  uno 
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créature  céleste  qui  communiquera  la  vie 
éternelle  à  ceux  qui  la  mangeront,  et  qui 
donnera  un  royaume  perpétuel  à  ceux  qui 
étancherontlcursoifdans  son  sang.»  «Quant  à 
ces  impanateurs,  ajoute  Guitmond,  qui  veu- 
lent que  la  substance  du  pain  et  du  vin  de- 
meure encore  après  la  consécration,  Jésus- 
Christ  détruit  lui-même  leur  sentiment,  lors- 
qu'en  bénissant  le  pain  il  dit  :  Ceci  est  mon 
corps.  En  effet,  il  ne  dit  pas  :  Mou  corps  est 
caché  sous  ce  pain,  et  ce  vin  est  la  figure  de 
mon  sang;  mais  il  dil  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang.  »  Il  allègue  encore  ce  que 
l'Eglise  dit  dans  Te  Canon  de  la  messe,  où, 
suivant  lalradition  des  apôtres, elle  demande 
a  Dieu  que  l'oblalion  soit  faite  et  devienne 

Cour  nous  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils 
ien  aimé.  Elle  ne  demande  pas  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  soit  caché  dans 
cette  oblation  sainte,  ni  qu'il  vienne  s'y  ren- 
fermer ;  mais  elle  demande  quo  l'oblation 
devienne  elle-même  lo  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  Guitmond  fait  voir  ensuite  que 
les  bérengaricns  no  s'accordaient  pas  môme 
entre  eux.  Les  uns  n'admettaient  dans  l'Eu- 
charistie que  l'ombre  et  la  figure  du  corps 
de  Jésus-Christ ,  les  autres  croyaient  que  la 
substance  du  corps  et  du  sang  s'y  trouvait 
cachée  sous  le  pain  et  le  vin.  Il  raconte  en- 
suite comment  l'hérésie  de  Bérengcr  a  été 
condamnée  dès  sa  naissance  par  le  Pape 
Léon  IX  ,  par  le  concile  de  Tours,  en  pré- 
sence de  Grégoire  VII ,  alors  archidiacre  de 
l'Eglise  romaine,  et  dans  le  concile  de  Rome, 
sous  le  Pape  Nicolas  II;  puis  il  expose  com- 
ment l'hérésiarque  fut  obligé  de  jeter  lui- 
même  au  feu  les  écrits  qui  contenaient  son 
erreur.  Il  insiste  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
universelle,  et  sur  la  nécessité  de  croire  ce 

Su'elle  a  enseigné  toujours  et  en  tous  lieux, 
''où  il  conclut  que  l'article  du  changement 
substantiel  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au 
saug  de  Jésus- Christ  étant  adopté  par  le 
consentement  de  l'Eglise  universelle,  on  no 
peut  refuser  de  lui  accorder  sa  croyance  11 
ajoute  :  «  Si  les  bérengariens  forment  l'E- 
lise, ou  elle  n'a  pas  commencé  avec  Jésus- 
hrist,  ou  elle  a  cessé  d'être  peu  de  temps 
après;  car  il  est  manifeste  aujourd'hui  que 
ces  folies  n'existaient  pas  avant  que  Béren- 
ger les  eût  inventées.  Or,  il  est  certain  que 
l'Eglise  a  existé  dès  le  temps  de  Jésus- 
Christ,  dans  ses  apôtres  et  dans  leurs  disci- 
ples, comme  il  est  certain  que  depuis  ello 
n'a  cessé  ni  pu  cesser  d'être.  Il  faut  donc 
que  tous  cèdent  a  son  autorité,  que  tous 
embrassent  sa  foi.  C'est  la  croyanco  non  d'un 
homme,  mais  de  tout  le  monde;  c'est  la  seule 
raisonnable ,  invincible  ,  nécessaire.  Mais 
en  quel  endroit  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament  l'impanalion  est-elle  établie?  Sur 
quelles  raisons,  quels  arguments,  quels  mi- 
racles est-elle  fondée  ?  Quelle  est  son  utilité? 
uel  honneur  rapporle-t-elle  à  Jésus-Christ? 
n  ne  gagne  rien  à  manger  la  figure  et 
l'ombre  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur, 
tandis  qu'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  un 
grand  avantage  à  se  nourrir  de  la  propre 
substance  de  son  Dieu.  »  Guitmond  prouve 
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que  quand  on  est  convaincu  de  cette  doc- 
trine, c'est  un  puissant  motif  pour  s'exciler 
soi-même  à  recevoir  l'Eucharistie  qui  ne 
peut  être  égalé  que  par  l'ardeur  du  désir  qui 
nous  porte  vers  ce  sacrement.  Il  exhori»* 
les  bérengariens  à  se  rendre. h  l'évidence  àa 
la  vérité,  en  leur  remontrant  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  l'honneur  de  la  victoire, 
comme  dans  Jes  disputes  de  l'école,  ni  d« 
quelque  intérêt  temporel  comme  dans  les 
tribunaux  séculiers,  mais  de  la  vie  éternelle. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  cet  écrit  a 
mérité  h  son  auteur  le  titre  de  profond  théo- 
logien, et  quo  sa  manière  de  raisonner  a 
servi  de  modèle  aux  plus  habiles  controver- 
sistos  ,  qui  dans  la  suite  des  temps  se  sont 
vus  obligés  de  réfuter  les  mêmes  erreurs. 
Outre  la  force  du  raisonnement  et  l'érudi- 
tion qui  se  révèlent  à  chaque  page,  on  dé- 
couvre partout  un  écrivain  de  bonne  foi, 
qui  va  droit  à  la  vérité  et  qui  ne  cherche 
par  aucune  objection  ni  à  l'éluder  ni  à  l'af- 
faiblir. Le  style  de  cet  traité  est  grave,  clair, 
précis  et  toujours  convenable  et  appropria 
au  sujet.  On  peut  remarquer  que  le  peuple 
répondait  encore  .4mm,  lorsqu  en  lui  mon- 
trant l'hostie  consacrée,  le  prêtre  lui  disait 
ces  paroles  :  Hoc  est  corpus  Christi.  On  em- 
ployait alors,  en  donnant  la  communion, 
cette  formule  qui  diffère  très-peu  de  celle 
aujourd'hui  en  usage.  !1  n'est  donc  pas  sur- 
prenant quo  tous  les  anciens  qui  ont  eu  oc- 
casion de  parler  de  cet  écrit,  ne  l'aient  fait 
qu'avec  les  plus  grands  éloges.  Le  princi- 
pal historien  du  Papo  Grégoire  VU  regar- 
dait ce  traité  de  Guitmond  comme  un  ou- 
vrage exquis  ,  opus  eximium.  Robert  du 
Mont  et  le  chroniqueurdu  Bec  le  représenter  t 
comme  un  livre  où  la  délicatesse  du  style  le 
dispute  à  l'éloquence  des  pensées,  cleganttm 
librum.  Ordenc  Vital  dit  que  l'auteur  y  ,i 
laissé  des  preuves  do  son  génie.  L'anonyme 
do  Molk  témoigne  que  Guitmond,  qu'il  ne 
désigne  jamais  que  sous  le  nom  de  Chrétien, 
a  réfuté  d'une  manière  invincible  l'hérésie 
de  Bérenger.  L'écrivain  sans  nom  qui,  sur 
la  fin  du  xvii*  siècle,  publia  un  morcean 
d'histoire  dû  à  la  plume  de  l'infortuné 
Seolastique  do  Tours,  après  avoir  loué  la 
piété  do- Guitmond  et  do  Lanfranc,  ajoute 
qu'ils  réussirent  h  opposer  une  réfutation 
complète  aux  erreurs  de  Bérenger.  Les  écrit? 
de  ces  deux  auteurs  su  disaient,  suivant  lui. 
pour  mettre  dans  tout  leur  jour  les  ruses 
artificieuses  de  cet  hérésiarque,  et  par  là 
môme  pour  déjouer  tous  ses  efforts. 

Exposition  de  foi.  —  Sous  ce  titre,  nous 
avons  do  Guitmond  un  petit  traité  qui,  a 
proprement  parler,  est  une  profession  de 
foi  sur  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'iu- 
carnation  et  do  l'Eucharistie.  L'auteur,  en 
philosophe  non  moins  habile  que  nrofonl 
théologien,  y  établit  ce  que  tout  fidèle  doit 
croire  et  professer  dans  l'occasiou  sur  ces 
trois  points  fondamentaux  do  la  religion 
chrétienne.  Il  y  procède  avec  une  netteté  et 
une  précision  merveilleuses.  Les  comparai- 
sons qu'il  emploie  sur  lo  premier  point, 
pour  montrer  l'uuité  de  substances  et  la  tri- 
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ailé  de  personnes,  sont  naturelles  et  d'une 
cérité  palpable.  Si  Abailr.rd  et  Gilbert  de  la 
l'arée  avaient  bien  lu  cette  première  partie, 
Is  auraient  appris  à  penser  plus  juste  et  a 
.'exprimer  plus  clairement  sur  le  mystère 
Je  la  Trinité.  Ce  traité  est  adressé  à  un 
îommé  Robert,  qui  avait  suivi  Guitmond  en 
Italie,  et  qu'il  nomma  abbé  de  Sainl-Lau- 
•ent  d'Averse,  après  qu'il  eut  été  élevé  lui- 
uème  sur  le  siège  épiscopal  de  celte  Eglise. 

Traité  sur  la  Trinité.  —  Dom  Luc  d'A- 
;hery  a  publié  un  autre  écrit  de  Guitmond, 
jui  peut  être  regardé  comme  un  traité  de 
hcologie  sur  l'unité  de  Dieu  en  trois  per- 
onnes.  II  est  en  forme  de  lettre  cl  adressé  à 
Krfuste,  qui  lui  avait  demandé  des  éclaircis- 
sements, non-seulement  sur  celte  matière, 
nais  encore  sur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
istie.  Il  désirait  surtout  connaître  ce  que 
•uitmond  pensait  de  l'induction  que  I  on 
ire  ordinairement  du  so'.cil  et  de  ses  quali- 
•5s,  pour  rendre  croyable  co  que  la  foi  en- 
seigne de  Punifé  de  substance  en  Dieu  et 
Jo  la  trinité  des  personnes.  Guitmond  lui 
ait  d'abord  observer  que  cette  comparaison 
>cul  à  la  vérité  donner  quelque  idée  de  ce 
n.vstère,  suriout  par  rapport  à  l'unité  de 
ubstanec,  mais  il  n'eu  est  pas  de  môme 
•ourle reste.  Il  s'applique  ensuite  à  en  faire 
essorlir  les  diirérences,  en  développant  le 
uystère  de  la  Trinité  avec  une  netteté  ad- 
mirable, quelque  abstraite  que  soit  cette 
natière.  Il  est  à  regretter  que  nos  théolo- 
giens ne  connaissent  pas  assez  ce  traité  do 
-•uitmond  :  ils  en  tireraient  de  grands  se- 
cours pour  leur  enseignement  sur  ce  mys- 
ère.  Quoique  Guitmond  ait  recours  ailleurs 
1  des  comparaisons  pour  en  donner  quel- 
que connaissance,  cependant  il  a  soin  de 
aire  remarquer  ici  qu'il  y  a  une  dislance 
nlinie  en  Ire  la  créature  et  le  Créateur.  De 
sorte  qu'aucun  raisonnement,  aucun  dis- 
ours  humain,  ne  peuvent  suffire  pour  cxpli- 
|ucr  la  nature  de  la  Divinité,  qui  surpasse 
ou  te  intelligence  humaine.  Il  termine  cette 
Première  partie  de  son  écrit  par  une  ré- 
U'xion  bien  capable  d'humilier  ces  préten- 
ds esprits  forts,  qui  refusent  de  croire  ce 
lu'ils  ne  comprennent  pas.  Après  avoir  pro- 
posé quelques  exemples  empruntés  à  l'ordre 
le  la  nature,  et  nue  l'esprit  humain  ne  peut 
l>  comprcndie  ni  expliquer,  il  en  lire  celte 
onséquenec,  que  l'homme,  pour  être  juste, 
loit  cesser  do  vouloir,  par  uno  présomp- 
ueuse  témérité,  atteindre  jusqu'à  la  percep- 
ion  des  choses  divines,  qu'il  est  obligé  de 
•;t'oire  avec  une  humble  soumission.  Ce  que 
auteur  avait  dit  sur  l'Eucharistie  manque 
'ans  les  imprimés,  et  il  y  a  toute  apparence 
l'ie  dom  Luc  d'Arhery  n  en  avoit  pas  trouvé 
'avantage  dans  le  manuscrit  d'où  il  a  tiré  la 
"ornière  partie  de  cet  opuscule.  Quand 
uèine  Guitmond  n'y  aurait  pas  mis  son 
■om,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  le  recon- 
laîlre  à  sa  manière  de  raisonner  et  à  son 
ityle. 

Discours  au  roi  Guillaume.—  Le  discours 
'«  Guitmond  à  Guillaume,  conquérant  et 
>"oi  de  l'Angleterre,  a  passé  de  Y  Histoire  ec- 


clésiastique d'Orderic  Vital  dans  les  Bi- 
bliothèques des  Pères.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  aura  pris  soin  de  le  rédiger  lui-même 
après  l'avoir  prononcé  devant  ce  monarque 
et  les  seigneurs  de  sa  cour.  11  contient , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  raisons 
motivées  qui  lui  firent  refuser  l'épi scopat 
qui  lui  avait  été  offert  par  ce  prince.  Outre 
celles  qui  lui  étaient  particulières,  comme  la 
faiblesse  de  sa  santé,  l'ignorance  de  la  lan- 
gue et  des  mœurs  des  Anglais,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  accepter  cette  dignité  de 
la  part  de  Guillaume,  dont  les  mains  étaient 
teintes  du  sang  de  son  peuple.  Il  déclare  que 
c'était  à  ce  peuple  de  se  choisir  un  évôque, 
à  la  charge  de  le  faire  approuver  par  qui  de 
droit.  Il  défie  qu'on  lui  montre  nulle  part 
dans  les  divines  Ecritures  que  les  peuples 
fussent  obligés  de  recevoir  des  pasteurs  de 
la  part  de  leurs  ennemis.  Il  l'exhorte  à  ne  pas 
se  laisser  enfler  par  les  victoires  qu'il  avait 
remportées  sur  les  Anglais,  en  lui  représen- 
tant que  les  plus  grandes  monarchies  ont  eu 
leurs  bouleversements  et  leurs  révolutions. 
Il  ajoute  qu'étant  parvenu  à  la  royauté,  non 
par  droit  d'hérédité,  mais  par  unefaveur  toute 
gratuite  de  la  Providence,  il  n'en  jouirait 
qu'autant  qu'il  plairait  au  souverain  maître, 
auquel,  malgré  sa  puissance,  il  serait  oblige 
de  rendre  compte  un  jour  des  Etats  qu'il  lui 
avait  confiés.  Il  règne  dans  tousses  discours 
un  désintéressement  héroïque  et  une  géné- 
reuse liberté,  qui  prouvent  que  son  auteur 
était  vraiment  digne  de  l'épiscopat  qu'il 
refusait.  Le  tableau  abrégé  qu'il  trace  des 
révolutions  qui  s'étaienl  accomplies  dans  le 
monde,  depuis  celles  qui  avaient  bouleversé 
l'empire  des  Assyriens  jusqu'à  celle  qui  ve- 
nait de  mettre  l'Angleterre  entre  les  mains 
de  Guillaume,  prouve  qu'à  la  science  théo- 
logique  il  joignait  une  connaissance  étendue 
de  1  histoire. 

On  le  voit ,  dans  ses  autres  écrits,  expli- 
quer les  difficultés  les  plus  épineuses  do 
nos  mystères  avec  une  facilité  admirable  ; 
combaltre  avec  force  les  ennemis  de  l'E- 
glise el  de  la  vérité  ;  découvrir  avec  saga- 
cité le  venin  de  leurs  erreurs  ;  résoudre 
leurs  objections  avec  autant  de  force  que  do 
clarté  ;  et  proposer  les  dogmes  de  la  reli- 
gion sous  un  jour  aussi  lumineux  qu'agréa- 
ble etjavcc  des  mouvements  de  piété  propres 
à  la  faire  bénir.  Son  style  est  vif  et  pres- 
sant, ses  raisonnements  sont  jusles,  et  sans 
affecter  l'éloquence,  on  peul  dire  qu'il  en  a 
autant  qu'il  convient  à  un  théologien.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
offrant  ici  le  parallèle  tracé  par  Erasme  en- 
tre Guitmond  et  Alger,  moine  de  Cluny,  dont 
nous  avons  analysé  les  Œuvres  dans  notre 
premier  volume,  et  qui  ne  sont  pour  ainsi 
diro  que  l'amplification  du  traité  de  Guit- 
mond sur  la  môme  matière,  a  Guitmond,  dit- 
il,  est  plus  vif,  plus  ardent,  et  possède  plus 
l'esprit  de  l'orateur  chrétien;  Alger  a  plus 
de  douceur  et  plus  d'onction.  Cependant  l'un 
et  l'autre  sont  également  instruits  des  Ecri- 
tures, et  on  voit  qu'ils  ont  lu  avec  soin  les 
docteurs  de  l'Eglise,  saint  Cyrille,  saint  Hi- 
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lairo  cl  plusieurs  autres  donl  les  écrits  no 
respirent  que  l'esj>ril  apostolique.  Quant  à 
l'éloquence,  ils  ont  tous  les  deux  celle  qui 
convient  à  des  théologiens.  Leurs  raisonne- 
ments sont  aussi  justes  que  solides;  et  chose 
rare  dans  l'explication  "des  grands  mystères 
de  la  religion,  on  y  trouve  partout  nue  élo- 
cution  noble,  jointe  à  un  style  affectueux 
et  pathétique,  qui  offre  naturellement  au 
lecteur  deux  avantages,  colui  d'entendre  co 
qu'un  homme  savant  lui  enseigne,  et  celui 
d'adopter  ce  qu'un  homme  pieux  et  apos- 
toliquo  lui  propose.  »  Nous  avons  pensé 
quo  co  jugement  d'Erasme  nous  aiderait  h 
îaire  connaitro  Guitmond  et  à  apprécier  le 
mérite  de  son  principal  ouvrage. 

GtIRDISTIN  ou  Wrdistin,  que  d'autres, 
en  défigurant  un  peu  son  nom,  appellent 
Tu n destin  ,  était  d'abord  moine  de  Lande- 
venec,  audioeôsede  Quimper,  dans  l'Arrao- 
rique.  11  fut  fait  abbé  de  ce  monastère  après 
la  mortd'Aélam,  vers  l'an  870,  et  le  gouver- 
nait encore  en  881.  11  donna  tousses  soins  h 
entretenir  dans  sa  maison  le  §out  des  bon- 
nes éludes,  autant  quo  le  génie  de  son  siè- 
cle et  celui  do  sa  nation  pouvaient  le  com- 
porter. Ce  fut  par  son  ordro  qu'un  de  ses 
disciples,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
composa  une  Vie  de  saint  Pol  de  Léon  ,  évè- 
que  dans  la  mémo  province,  et  qu'un  autre, 
nommé  Clémont,  laissa  aussi  quelques  pro- 
ductions do  sa  plume.  Avant  d'être  élevé  à  la 
dignité  d'abbé  ,  Gurdistin  avait  écrit  lui- 
même  une  nouvelle  Vie  do  saint  Guingalais, 
vulgairement  saint  Guignalé,  fondateur  et 
premier  abbé  de  son  monastère.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres,  dont  les  deux  pre- 
miers sont  en  prose  mêlée  de  quelques  vers, 
et  le  troisième,  qui  n'est  qu'une  recapitula- 
lion  des  deux  autres,  tout  entier  en  vers  hé- 
roïques, aiusi  que  la  préface  généralo  placée 
en  tête  de  l'ouvrnge.  Gurdistin,  rendant 
compte  des  sources  où  il  a  puisé,  déclare 
s'être  servi  d'un  ancien  écrit  qui  contenait 
la  vie  du  saint,  et  auquel  il  a  emprunté 
quelquefois  jusqu'aux  expressions.  Cet  écrit, 
du  reste,  n'est  autre  que  la  première  vie  do 
saint  Guingalais,  rajeunie  et  défigurée,  pour 
l'accommoder  au  goût  du  ix'  siècle.  Notre 
écrivain  l'a  tellement  suivie,  qu'il  rapporte 
presque  tous  les  mêmes  miracles  et  dans  le 
môme  ordre  qu'ils  s'y  lisent.  Seulement  il  y 
ajoute  diverses  circonstances  que  lui  avait 
sans  doute  apprises  la  tradition  de  son  mo- 
nastère. Une  autre  différence  qui  se  trouve 
encore  entre  ces  deux  Vies,  c'est  que  celle 
de  Gurdislin  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
bien  écrite  que  l'ancienne.  Son  ouvrage  so 
trouvait  tout  entier  dans  le  Cartulaire  do 
Landevenec,  écrit  vers  la  fin  du  xa'  siècle, 
et  y  occupait  les  127  premiers  feuiljets.  Les 
continuateurs  de  BolJandus  en  ont  fuit  impri- 
mer le  premier  et  le  second  livre,  sans  rien 
donner  du  troisième  ni  de  la  préface,  que 
les  deux  premiers  vers. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage ,  dans  le  même 
Cartulaire,  vient  une  homélie,  divisée  eu 
onze  levons,  sur  le  même  sujet.  C'est  à  pro- 
prement parler  un  abrégé  de  la  vie  du  saint, 
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avec  une  préface  dans  laquelle  l'auteur 
tit  qu'il  l'a  faite  en  faveur  de  ceux  qui  n'au- 
raient pas  le  temps  de  lire  ni  assez  d'intelli- 
gence pour  comprendre  l'écrit  prolixe  qui  l'a 
précédé.  Quoique  Gurdislin  n'v  soit  nommé 
nulle  part,  il  est  constant  néanmoins  que 
celte  pièce  est  de  sa  façon. 

GIJRHEKDEN.  moine  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé,  en  Bnsse-Bre- 
tagno,  mort  le  25  avril  1127,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  l'histoire  de  son  monas- 
tère. Comme  il  y  eut  de  son  temps,  #*nlre  sa 
maison  et  l'abbaye  de  Hedon,  un  grand  nro- 
cès  au  sujet  de  Bclle-Isle,  dont  les  deux 
monastères  se  disputaient  la  possession,  cela 
donna  occasion  à  Gurherden  d'examiner  les 
anciennes  chartes  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  pour  y  découvrir  de  quoi  soutenir  ses 
droits  contre  les  prétentions  de  son  adver- 
saire. Les  recherches  qu'il  fit  à  ce  sujet  lui 
acquirent  des  connaissances  qui  le  mirent 
en  état  de  faire  de  sa  maison  une  histoire 
abrégée ,  dont  le  manuscrit  se  conservait 
encore  au  siècle  dernier  parmi  ses  archives. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  intéressant  que  nous 
ayons  de  cet  auteur.  Mais  ce  qu'il  dil  «J-; 
l'origine  de  son  monastère  est  plein  de  fa- 
bles, au  rapport  de  dom  Manillon,  qui  ne 
daigne  pas  même  en  faire  mention,  pas  plu* 
que  de  ce  qu'il  débile  sur  saint  Gurloës,  qui 
en  fut  le  premier  abbé  depuis  le  rétablisse- 
ment, ou  plutôt  depuis  la  fondation  de  ce 
monastère.  Le  nouvel  historien  de  la  Breta- 
gne en  a  porté  le  môme  jugement  que  dom 
Mabillon.  Selon  lui,  cette  abbaye  fut  fondée 
le  14.  octobre  de  l'an  1029,  par  Alaiu  Cagnard. 
comte  de  Cornouaillcs,  uui  lui  donna  ea 
propriété  l'île  do  Guedel,  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Belle-lsle.  S'il  en  est  ainsi, 
tout  ce  que  Gurherden  raconte  de  l'abbaye 
do  Sainte-Croix,  dont  il  semble-  faire  remon- 
ter l'origino  jusqu'au  vi*  siècle,  doit  être 
rejeté  comme  faux  et  fabuleux. 

Les  différents  traits  que  dom  Mabilloc 
cite  de  cet  ouvrage,  font  voir  que  l'auteur 
ne  l'entreprit  quo  pour  défendre  la  préten- 
tion de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  sur  l'Ile  de 
Guedel,  qui  lui  avait  été  donnée  par  Alain, 
contre  celle  de  Hedon,  qui  en  avait  joui  jus- 
qu'alors depuis  la  donation  que  le  du: 
Geoffroi  lui  en  avait  faite,-  en  considératiou 
de  son  frère  Calvallon  qui  en  était  alor> 
abbé.  11  a  soin  de  ra  mortel*  les  actes  origi- 
naux du  procès;  cl  quoique  cclto  histoire. 


outre  les  fables  qu'el 
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e  raconte,  soit  encore 


nplie  de  fautes,  les  monuments  curieux 
qu'elle  renferme  no  permettent  nas  de  la 
rejeter  entièrement.  Dom  Mabillon  ,  dan* 
l'Appendix  du  VI*  volume  des  Actes  da 
Saints,  a  donné  sur  le  procès  de  ces  deux 
abbayes  une  relation  qui  contient  l'histoiro 
abrégée  de  ce  différend.  Klle  est  assez  bien 
faite  et  môme  intéressante,  eu  ce  qu'on  » 
trouve  la  suite  des  abbés  de  ces  deux  mo- 
nastères, depuis  le  commencement  jusqu'à 
l'an  1117,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  décision 
linale  de  cette  contestation.  De  plus,  cetl«; 
histoire  uous  aide  encore  à  connaître  qud- 
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es  comtes  et  seigneurs  bretons,  ainsi  que 

évêques  de  la  province. 
Jn  a  conservé  longtemps,  dans  le  Cartu- 
re  do  l'abbaye  de  Quimperlô,  un  autre 
vrage  du  môme  auteur;  c'est  la  17e  de 
nnoc.  Gurhordcn  l'ayant  trouvée  dans  un 
cien  livre,  où  elle  était  écrite  d'un  style 
assiur,  jugea  a  propos  de  la  retoucher  et 

la  polir;  mais  il  n'en  a  changé  que  les 
j »ressions,  il  a  respecté  le  fond  des  cho- 
s  et  conservé  l'ordre  du  récit.  Dûm  Lobi- 


ncau  ne  parle  point  de  ce  saint  dans  les 
vies  qu'il  nous  a  données  des  saints  de  la 
Bretagne  ;  sans  doute  il  n'a  pas  cru  que 
l'ouvrage  de  Gurherden  méritait  de  voir  le 
jour.  —  On  trouve  à  la  léle  du  même  Cartu- 
laire,  et  de  la  façon  de  notre  auteur,  une  Vie 
de  saint  Gurthiern  ou  Gunthiern,  qui  vivait 
dans  le  vr  siècle.  Le  peu  que  doiu  Lobineau 
en  a  inséré  dans  sa  Collection  prouve  qu'il 
n'avait  pas  une  idée  plus  avantageuse  de  cet 
ouvrage  que  du  précédent. 
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